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AVERTISSEMENT. 


Des  évéDeineuts  de  ia  plus  haute  importônce  ont  marqué  la  première  innilié  de  1866. 
Trois  grandes  nalions  se  soot  mesurées  sur  les  cbamps  de  i^auilie,  et  l'£urope  tout  eotière 
s'est  profondément  éoiue  d*UDe  guerre  qui  menaçait  de  devenir  générale.  Nos  lecteurs 
comprendront  qu'un  recueil  lel  que  Y  Annuaire  ne  pouvait  remettre  à  Tanuée  prochaine 
l'exposé  de  cette  lutte  gigantesque  dont  ils  trouveront  l'historique  dans  les  articles  spé- 
ciaux consacrés  aux  diveis  États  et  dans  le  Résumé  où  sont  consignés  les  événements 
accomplis  jusqu'à  la  signature  des  préliminaires  de  paix. 

De  nouvelles  aroélloratioDS  ont  été  introduites  dans  ce  recueil.  Tout  en  conservant  la 
labie  analytique  de  la  fin  du  volume,  nous  avons  fait  précéder  cet  Avertissement  d'une  nor 
mendature  alphabétique  de  tous  les  articles,  avec  l'indication  de  la  page  ofi  ils  commern 
cent;  ce  (]iii  facilite  les  recherches  et  permet  de  saisir  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des 
su]4H&  traité. 

Indépendamment  des  artides  de  fond,  qui  ont  pour  objet,  comme  chaque  année, 
l'histoire  de  tous  les  pays,  les  progrès  des  sciences,  les  branches  diverses  de  l'adminis- 
tration publique,  les  liiiances,  la  liltérature,  les  arts,  ra^niciilturL*,  l  industrie,  etc.,  le 
présent  Amiuaire  renferme  des  études  variées  sm'  une  foule  de  questions  d  un  véritable 
intérêt. 

NOQS  signalons,  par  exemple,  d'utiles  et  curienses  observations  sur  les  Israélites  et 
les  singulières  immunités  biologiques  de  cette  race;  sur  le  SpkiHsme  dont  on  voudrait  élever 

les  rêveries  à  la  hauteur  d'une  religion  ;  sur  les  Ht^ations  taemtres  dont  la  découverte  nous 
fait  assister  aux  premiers  rudiments  de  la  civilisation  dans  ruicidoiit  de  l'Europe;  sur 
i'Uomme  foisHe;sai  les  Travaux  publics  de  Londres;  sur  la  Mortalité  dans  les  capitales; 
wat  le  nombre  croissant  des  Naissances  Ulégitimes;  sur  Ylnstruetion  prinuure  dans  les 
divers  pajrs;  sur  les  Sociétés  eaaj^ratives;  sur  VAgrieuUure  européenne;  sur  les  St- 
nistres  agricoles:  sur  la  Sylviculture  et  la  diminution  progressive  des  bois  de  construction; 
sur  la  productiuu  et  la  consommation  du  ïabiw,  etc. 

Noos  avons  présenté  le  tableau  ofiiciel  des  forces  productives  de  nos  colonies,  et 
l'organisation  ton!  récemment  achevée  de  la  Cochinehine.  Nous  avons  exposé  les 
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conditioDs  nouvelles  Imites  à  la  Pologne  par  les  derniers  oukases  de  l'empereur 
Alexandre  ;  nous  avons  continué,  sous  le  titre  Turkeston^  Tbisloire  des  conquêtes  de 

la  Uussiedans  l'Asie  centrale,  en  y  joigii;nii  une  carte  rédigée  d'après  Us  documents  les 
plus  réceots;  nous  avons  développé  à  l'article  Mer  livuge  la  politique  commercialt'  des 
peuples  européens  daos  le  golfe  Arabique  et  dans  la  mer  des  Indes,  en  intercalant  dans 
cette  notice  une  carte  géographique  originale  comme  la  précédente. 

Pour  répondre  à  de  légitimes  préoccupations,  nous  avons  retracé  aussi  les  conditions 
liygiéÉiiipit.'s  (lu  pi'lt'rinnfii'  (!(■  In  Mecque,  vi  l'ail  connaître,  avec  le  mode  de  propa^aiiou  du 
clioléra  dans  les  villes  saintes  de  l'islamisuie,  les  moyens  jugés  le  plus  propres  h  arrêter 
h  marche  du  fléau.  A  l'article  Épidémies^  il  «i  é\é  joint  une  statistique  tigurée  des  quatre 
invasions  du  choléra.  Ce  travail  a  demandé  de  longues  reeherohes  et  présente  des  faits 
qui  frapperont  vivement  l'attention. 

C'est  ainsi  que  la  collecLioii  de  VAnnuaiyt  ,  déjJ»  si  riche  en  ilmutaents,  Unira  pai  «;iii- 
brasser  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  généralité  des  lecteurs. 

Formant  par  lui-même  une  eucyclopédie  contemporaine  d'une  très-grande  utilité  pra- 
tique, VAnnmire  fait  suite  à  VEnesclopédie  du  xix*  sièele  qu'il  complétera  tous  les  ans. 
Ces  deux  publications  onl  entre  elles  une  intime  oonnexité.  Si  Y  Encyclopédie  se  eon* 
tinui_'  jtar  l'Annuaire,  l'Annuaire,  de  son  côlc,  reiivctie  tr^s-fn'ipH'iiiiin'nt  à  V Encyclopédie  * 
pour  Turigine  et  le  développemeut  historique  des  questions  qu  il  ne  peut  envisager  que 
sous  leur  forme  présente. 

Les  Encyclopédies  publiées  en  France  sont  toutes  antérieures  li  celle  du  m*  siècle. 
Dem  d'entre  elles  avaient  échapi)é  à  Ponbli;  mais,  outre  qu'il  leur  manquait  h  Voue  la 
I  ;<  -r  ipliic,  à  i  aulre,  les  gravures,  toutes  deux  ont  cessé,  depuis" dix  ans,  de  représenter 
1  clat  actuel  de  nos  connaissances. 

L'Encyclopédie  du  xix*  tièele,  qui  était  déjà  la  seule  en  état  de  satisfaire  aux  vœux  et 
aux  besoins  du  public,  vient  d*être  entièrement  renouvelée,  et  il  en  paraîtra  au  mois  d*or- 
tobre  une  troisième  et  dernière  édition.  Cette  œuvre  monumentale  aura  le  privilège  de  ne 
plus  vieillir  désormais  :  maintenue  par  V Annuaire  encyclopédique  an  coiiraiît  de  tous  les 
événements,  de  toutes  les  inventions,  de  toutes  les  découvertes  cl  de  tous  les  progrès,  elle 
restera  la  vivante  expression  du  siècle  dont  elle  porte  le  nom. 
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RESUME 

DES  ÉVÉNEMENTS  ACCOMPLIS  PENDANT  L'iMlUiKSSlÔN  LE  L'ANNUAIRE. 


Frakce.  —  La  session  législative  a  élé  close 
k  39  juin  ItM;  ma»  le  sénal  cootinna  de 

siéger,  el  le  €  juillet,  le  gouvernement  loi  soumit 
un  projet  de  sénatus-consulte  qui  a  pour  but  de 
régler  :  1*  tout  ce  qui  a  rapport  aux  discussions 
relatives  anx  réformes  à  apporter  dans  la  eonsti- 
tulion  ;  2«>  le  droit  d'amendement  dont  jouit  le 
Corps  législatif.  Ce  projet  de  sénatus-consulto 
fise,  en  entre,  à  IS,SOO  francs  le  trtitement  dos 
d«'pulés,  quelle  que  soit  la  duri'e  de  la  session 
k!gi«!3i;vp.  Le  Sénat  Ta  adopté  à  runanimité  dans 
sa  séance  du  14  juillet. 

Le  5  juillet,  one  note  dn  Jfomfeiir,  que  nons 
r^prtx luisons  plus  loin,  causa  une  (^motion  im- 
mense au  peuple  de  Parts.  Le  journal  officiel 
anonçait  qne  reroperenr  d'AntrMie  venait  de 
céder  la  Vénétie  à  l'empereur  des  Français,  qui 
s'était  porti^  mcVliatnur  entre  les  puissances  belli- 
géranta^.  On  crut  à  la  paix,  et  le  soir  Paris  était 
Utaninë.  11  convient  encore,  en  ce  qni  coneerne 
spécialement  la  France,  de  sigfnaler  la  visite  que 
rirapéralrice  fit,  le  4  juin,  dans  les  hôpitaux 
d'Aniens,  oft  le  choléra  sévissait 

Allbmagne.  —  Depuis  l'impression  des  arti- 
cles relatifs  aux  deux  grandes  puissances  alle- 
maiMlcs  et  à  la  Confédéiation  germanique,  il  s'est 
pradnit  en  Allemagne  des  événements  d'une  bante 
grariii^  qui  ont  nfioiit;  à  la  guerre  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse  et  menacent  de  troubler  profon- 
dlnent  l'équilibre  européen.  Avant  d'indiquer 
Tcndialnement  des  circonstimces  qtii  ont  amené 
r**  triste  dénouement,  nous  devons  jeter  nn  coup- 
(itfil  rapide  sur  l'histoire  intérieure  des  deux 
pnwipanx  Etals  de  rAllemagne  dans  les  derniers 
nK»sdelRR5  '^t  1  -  premiers  rie  Î8R6. 

Smation  inlérieure  en  Aulriehe,  —  Le 
prnûer  acte  do  noaveav  ministère,  constitué 
déiinitivcment  le  28  juillet  1865,  avait  éU5  lacoH- 
vcfltion  de  Gastcin  du  14  août  de  la  même  annc^o 
(F.CoxrÉoÉaATioM  GsaiUMQVE}.  Le  second  fut  ia 
nnpeosion  de  la  constItnUon  aairicliienne,  du 
^!nlnt  du  26  f«^vricr  1861,  pnr  nne  patente  du  20 
^-(•iêinbro  1$65,  déclarant  que,  la  tentative  inau- 
gWe  par  le  slatnt  de  février  n'ayant  pas  eu  le 
*uct«s  désiré,  l'Empereur  croyait  devoir  rov(!nir 
au  prioctiics  du  diplôme  du  M)  octobre  1860,  et  i 
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que, par  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  entendu  sur 
une  forme  constitutionnelle  nouvelle,  le  gouver- 
nement ne  décréterait  pas  de  son  propre  ehef  les 
mesures  législatives  qui  avaient  en  besoin  jus- 
qu'alors d'être  approuvéi»  par  le  reichsralh  inté- 
gral on  le  reichsralh  restreint.  Le  gouvernement 
rompait  ouvortcmcnt  ainsi  avnc  les  londanccs  de 
contralisation  dont  H.  Schmerling  avait  (Hé  le 
ro présentant,  et  donnait  à  la  Hongrie  l'espoir  de 
recouvrer  son  auUmoniie.  Aussi,  Ui  patente  dn 
20  septembre  fut-elle  reçue  avec  enthousiasme 
par  les  Magyars,  el  la  diète  hongroise,  réunie àla 
fin  de  décmnbre,  se  mitF«Ile  immédiatement  en 
devoir  d'- rr  !  mander  ses  anciennes  institutions 
et  ses  lûis  de  1848  (F.  UoN^iB^  Dans  les  pro- 
vinces qui  n*tvaiait  sobi  qn'avee  peine  la  cen- 
tralisation allemande,  en  Bohème,  en  Gallicie, 
!a  patente  du  20  srptembre  fut  é^'alement  accueil- 
lie avec  satisfaction.  Mais  dans  les  provinces  alle- 
mandea,  notamment  4  Tienne  même,  elle  caasa 
nn  vif  mécontentement.  Cependant,  Ieî5  dii^tes 
provinciales,  créées  le  26  février  1861,  n'avaient 
pas  été  détrnites.  Elles  forent  convoquées  pour 
le  29  novembre  1865,  et  leur  session  se  prolongea 
pendant  j)îusieTirîi  mois.  Plusieurs  d'entre  elles 
prolcstc>renl  dans  des  Adresses  contre  la  suspen- 
tàm  dn  relehsralh  même  restreint;  mais  lenrs 
réclamations  ne  furent  ni  assez  éncrf^iqnes  ni 
assez  unanimes  pour  détourner  le  gouvernement 
de  sa  voie. 

Situation  intérieure  de  la  Pruste.  —  Les 
Chambres  se  r(*unîrent  le  15  janvier  1866. 
Dans  le  discours  du  irône,  dont  M.  de  Bismark 
donna  leetnre,  le  gouvommient  protestait  do 
nouvivm  son  di^sir  do  ::tfndre  avoc  la 
Chambre,  mais  indiquait  en  même  tcnqis  qu'il 
ne  fmit  auenne  ooncesnon.  D'antre  part,  one 
allocution  prononcée  le  lendemain  par  M.  Gn- 
bow,  qui  venait  d't^tre  élu  président,  prou\'a 
au  ministère  que  la  Cliambre  tiendrait  invariable- 
ment à  ses  droits  parlementaires.  La  majorité 
[iroj^ressistc  renonça  à  présenter  une  Adresse  f>n 
réponse  au  discours  du  trône.  Une  proposition  de 
M.  Vircbow,  tendante  à  déclarer  illégale  raeqnîsi- 
lion  du  Lanimbonrg,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été 
sanctionnée  pir  la  CSiambre,  et  nno  autre  do 
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Bï.  Backor,  c{ui,  pnt-  I,i  inr  uir  r  i!-on,  déchrait  null<» 
et  non  avenue  une  convpuiion  conclue  avec  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  de  Colofnne  è  Min- 
ririi,  propositions  qui  furcnl  pr.'-^cu;  '«  s  flans  la 
troisième  séance  de  la  Chambre  et  renvoyées 
imnit^diaterocnt  à  des  commissionsi  devaicnl fournir 
one  occasion  suflisante  pour  djflCOter  U  |>olitique 
cxl<?ri«ure  el  iult^rirnrf  du  gouvernomenl.  Mais, 
avanl  que  ces  propositions  fussent  venues  à  l'or- 
dre da  jour,  it  surgit  one  question  plus  grave 
rncnro.  On  apprit  '[up  l.i  rn:ir  '  ilf  Il-Tlin, 

qui  remplit  eu  Prusse  les  fonclious  de  noire  cour 
de  cassation,  avait  cassé  nn  arrdt  dn  tribunal 
d*appel  de  Berlin  qui  avait  acquitté  deux  di'putrs, 
M.  Tvesi(>n  el  Frenr.el,  poursuis is  pour  des  dis- 
cours qu'ils  avaient  prouonct^s  au  sein  de  laCliam" 
bro.  Le  tribunal  d*appe)  s'éta  t  lomii',  pour  ren- 
voyer ces  d''[  iitt^''  dfs  fins  de  !;i  plainte,  '^m 
rarlicle  de  la  Couslilulionqui  inierdil  louies  pour- 
apites  contre  un  membre  des  Cbambres  pour 
opinions  émises  dans  le  Parlement.  La  cour 
supr^imc,  en  cassant  cet  arrêt,  portait  atteinte  à 
luie  garauiie  conslilutionnclle  de  premier  ordre 
et  sans  laquelle  le  ayalènie  représentatif  ne  serait 
qu'un  vain  mol. 

Le  3  lévrier,  M.  Ilowerbcck  présenta,  au  nom 
d^iià  grand  nombre  de  député  une  résolution 
portant  que  la  poursuite  exercée  par  le  ministère 
public  contre  M5f .  Tvosten  et  Fronzel  constituait 
uu  erapiélcmenl  sur  les  droits  de  la  Chambre  et 
contenant  une  protestation  énergique  contre  toute 
atteinte  aux  prcrogalives  pnrlrmotiinirf'îî.  I.p  mi^mc 
jour,  la  Chambre  adopta,  A  une  grande  majorité, 
la  proposition  de  M.  Virehow  sur  te  Lauenbourg. 
La  resolution  tloNnlici  k  vint  h  l'ordre  du  j m ir 
le  9  février  et  fui  adoptée  également  à  la  presque 
unanimité  le  lendemain.  Eutln,  un  dernier  vole 
porta  au  comble  l'irrilatiott  du  ministère  en  blâ- 
mant (IS  fi'vricT)  le  goin-rmemont  d'avoir  inîiM- 
dil  la  iote  que  Cologne  avait  voulu  donner  aux 
députés  libéraux,  et  les  mesures  brutales  prises 
parlapolfc''  *1  uis  (■clli'  cin  oiistiirirr. 

H.  (le  Bismark  adressa  alors  au  président  une 
lettre  courte  et  «tehe,  datée  du  48  février,  dans 
laquelle  il  déclarait  que  le  gouv  nent  ne  tien- 
drait aiirnn  romf>to  <les  voles  de  la  Chrinshrf^  sur 
le  Lauenbourg,  sur  la  cour  suprénje  etsur  l'atTairc 
de  Cologne,  parce  que.  dans  ces  voles,  TAssem- 
Mro  rivait  fli'pas-^i''  sri  comp*'timro  cl  empiété  '^tir 
les  allribuliuus  de  la  rovaulé,  du  |>ouvoir  judi- 
ciaire et  de  i'admimstration.  Le  président  donna 
lecture  de  cette  lettre  le  22  février  ;  la  Chambre 
passa  à  l'ordre  du  jour  pur  el  simple ,  puis  elle 
repoussa  une  proposition  de  M.  Roiclienspcrger, 
qui  voulait  qu'on  présentftt  une  Adresse  au  roi 
comme  dernier  moyen  dr  ronciliition.  Sitrtî  q  ip 
la  Chambre  eut  vole  sur  celle  proposition,  M.  de 
Wsmark  annonça  que  la  session  serait  close  te 
lendemaia,^  el  qu'cQ  aUendaot  la  Cbambre  était 
agournôe. 
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Les  événements  qui  .ill.ili  nt  so  pn«'«er  en  All<v 
magne  déu*rmini  reui,  trois  mors  plus  tard,  le  gou- 
vernement A  prononcer  la  diitsotution  do  la  Cham- 
bre, et  h  faire  uu  luxrAfl  appel  aux  '!  i  trMir«;. 

Confitl  autiro-pruiskn.  —  L'exécution  de  la 
convention  de  Gastc)nn*avait  donné  lien,  d'abord, 
à  aucune  difllculté;  elle  paraissait  même  avoir  res- 
serré Il  s  liens  de  l'alliauce  cutre  l'Autriche  et  la 
PrusM'.  Il  seml»Iait  que  les  deux  puissances  eussent 
l'inteniion  de  reprendre  surlesafTaires  inlérieurea 
de  rAHfMiiapriK'  h'  p-nivoir  pn'pon  ii^nrit  qn'*  !!!-; 
avaient  exercé  au  temps  de  Meliernich,  et  de  s'en 
servir  dans  le  même  sens  que  cet  homme  d'Etat. 
C'était  dans  <'e  but,  en  effet,  que  le  parti  féodal  de 
Prusse  préconisait  l'alliance  atilrichienne.  Tclte  po- 
litique ne  Uirda  pas  à  se  manifestera  Fram  loi i.  Le 
congrès  des  membres  libéraux  des  diverses  Cham» 
bresallemandf-  ;ivaitienu,  le  I'^k  i.ilire,si  'ios^inn 
annuelle  à  Frauctorl,  et  aUoplé  des  propositions 
qui  flétrissaient  éncrgiquement  la  convention  de 
Gaslein  et  la  vente  du  Lauenbourg.  Dans  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés,  des  attaques  violentes 
furent  dirigées  contre  h  l»russe  el  l'Autriche. 
Mais  les  mêmes  choses  avaient  été  dites  mainte» 
foi>  lians  «l'aulri's  n'tiiiinns  sciiiM.ihJe^,  snns  que 
les  gouvernements  s'en  tussent  inquiétés.  Aui»si, 
le  Sénat  de  Francfort  (ttt>il  fort  étonné,  lorsqu'il 
reçut  une  note  prussienne  du  6  octobre  qui  le  blâ- 
mait vivement  d'avoir  toléré  de  telles  manifesta- 
tions au  sujet  de  la  diète  fédérale,  et  le  roenayait 
d'une  intervention  directe  si,  <^  l'avenir,  il  n'em- 
pri'liiil  pas  de  p;ir''il>  cxcrs.  Vno  note  nntri- 
chienne  du  8  octobre  présentait  les  mêmes  griefs, 
mais  sons  une  forme  beaucoup  plus  modérée.  Le 
Signât  dp  Francfort  ne  ré|>ondit  que  le  26  octobre, 
el  maintint  avec  beaucoup  de  fermeté  el  de  di- 
gnité la  liberté  d'action  de  l'Etat  souverain  qu'il 
<-tait  appelé  i\  diriger  ;  il  permit  même,  3  jours 
ip'i's,  fi  l'assemblée  génénde  du  nationalvereint 
«le  tenir  sa  séance  annuelle  à  Francfort  La  Prusse 
et  l'Autriche  répliquèrent  ;  mais  déjà  les  deuxgou* 
vernements  nViaioiil  plus  d'accord  sur  la  marche 
ùsuivro  dans  celte  alïaire.  Evidemment  rAulricbo 
no  voulait  employer  aucune  mesure  de  rigueur 
envers  la  ville  libre,  et  sa  note  conciliante  en  tut 
la  preuve,  l.n  Prn-sf>  se  borna. 'i  il:n'  (pTcIle s'en- 
lendraiisur  les  mesures  uiierieuresavec l'Autriche. 
Celle  puissance  avait  envoyé,  en  outre,  one  cir- 
culaire à  tous  les  Etats  allemands  pour  les  inviter 
à  mainieuir,  dans  des  bmitcs  plus  étroites,  l'usage 
du  droit  de  réimioa  et  de  la  liberté  de  la  presse. 
I,a  répugnance  que  manifestait  l  AutricheA  entrer 
d'ins  r«<((c  voio,  cTnpril!'!  r^rîl'Mrifnl  le  cabinet  dc 
Berlm  de  donner  suite  A  ces  remontrances. 

Cependant  les  deux  puissances  paraissaient 
*  ncore  eomplétement  d'accord  sur  la  c|uestion  du 
SIcswig-llolslein.  Eu  eliel,  la  Bavière,  la  Saxe  cl 
la  Hcsse  grand-ducalc  ayant  renouvelé,  le  4  no- 
vembre, leur  propOiûtioa  de  juillet  dernier  de 
convoquer  une  tnerablée  représootalivo  det 
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duchés  et  d'admettre  du  Sloswig  dans  !a  ronfô- 
dénrtioii,  rAulrich©  el  1b  Pnisss  dmn\n<!t"T'Mii 
toutes  (imv,  pnr  rins  motife  d'oppor-iimili^  .  I<" 
renvoi  de  celte  proposilioo  à  la  Commission  du 
Holstpin ,  el  te  Dièlc  aœdda  I  Itim  demande, 
dans  l.i  séance  du  18  novombro.  Ce  renvoi  t^<nii- 
vahiit  .1  un  ajonrnomcnl  indéfiai  de  la  question. 
Les  principaux  Kiats  secondaires  en  ressentirent 
ne  vive  irrîUtion  contre  l'Antriclie  el  lui  on 
donnèrent  la  preuve  imiiK'.liat'  mr^nt.  Ce  nVtait 
qoe  par  condescendance  pour  elle  que  la  Saxe,  la 
Bavièra  et  le  Wurlenberg  avaient  r^M  de  sU 
gncr  le  trait<i  di^  i  oimiici  ci'  entre  l'Italie  et  le 
Zoliverein,  n^ijîocié  par  la  Prusse.  Ce»  Etats  con- 
senlirenl  alors  à  satisfaire  tes  VflBUX  de  teors 
populations  en  adli(*rant  an  trailtS  quoique  cette 
afffi*^>ton  impliquât  la  reronnaissance  du  mv-mme 
d'Italie.  L'Autriche,  i  sou  tour,  éprouva  uu  pro- 
find  néeenlenieBieiit;  mate  «m  imacatuBeot  fet 
érigé  tout  entier  contre  In  Prns^c. 

Le  cabinet  de  BerUn  ne  tarda  pas  à  voir,  en 
effet,  que  l'Aulrtcke  ne  se  prêterait  pas  ai  flu^ile- 
nient  à  l'annexion  des  duchés  que  la  convention 
de  Gastein  le  lui  avait  fait  f^'ip/rrr.  Tandis  qne  le 
fouvememenl  prussien  comprimait  le  Sleswig  et 
yAai^U  mute  mamlMation  anli|MniMRenne,  le 
?rn!ivrr!iiMir  autrichien  dn  llolstein  laissait  h'^ 
joumanx  et  les  réunion»  txprimw  librentcnt  leurs 
sympathies  pour  le  prînee  d'Au^stmilMiurg  <h 
leur  répugnance  contre  le  régime  prussien.  Une 
si''rii'  d'  dépêches  avaient  déjS  étr?  échanjji^es 
entre  la  Prusse  cl  l'Autriche ,  la  première  se 
pteigoant  de  te  tolérance  des  menées  révohrtion- 
miro<  ihi  llolstein,  h  seconde  répnnfiant  qno 
cette  agiiatioo  n'a%ttt  pour  objet  que  la  question 
ée  aneceasion  dans  tes  duchés,  question  qui  n'a- 
vait uollement  été  tranchée  par  le  traité  de  Vienne, 
la  grande  as^f  niMée  populaire,  tnnne  !«•  2^  jan- 
Ticr  à  Altona,  ei  dans  laquelle  des  meneurs  libé- 
iw  de  PABemafpM  mérlfionale  jrignirant  lenrs 
imprécalioiis  cotilre  la  Prusse  à  celle»  des  îïols- 
itmote,  mit  enûn  le  comble  ti  l'irritation  du  cabi- 
net pmanen.  Le  IB  janvter,  le  comte  de  Bte- 
mark  adressa  au  cabinet  de  Vienne  une  dépéclie 
•fans  laqn<"lle  il  lui  demande,  pour  la  »iernit^re 
l<>i.H,  de  changer  de  politique  dans  le  Hol!>4ein,  en 
Moutaat  qne,  m  en  eoftituire,  h  PrasM  repraiK 
'î'iit  Inalf  sa  liberté  d'action.  Le  comte  Mens- 
répimdit,  le  7  lévrier,  que  l'Antrichc  était 
d'adnihteirer  te  Robtein  eonrae  elte  Ten- 
(''n'hit.  U.  de  Bismark  ne  répondit  pas  à  eeite 
df'péchc,  mais  se  contenta  de  dire  au  représen- 
tet  de  rAalriche  à  Derliti  qu'il  considéniil  Tal- 
''Mce  entre  les  deux  puissances  comme  rompue, 
désormais  l'Autriche  ne  serait  j)0ur  la  Prusse 
SU  une  puittanee  étrangère,  ni  plus  ni  moins. 

La  Prme  «on|^t-dte  aters  è  «'emparer  par 
'  i  f  in (i^^  armes  des  duchés  qu'on  lui  refusait 
*  l»îM»bie?  L'Autriche  et  «es  partisans  l'ont 
**te»u,inai8  riea  ne  le  prouve.  Il  est  certain 
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que  le  eornetl  des  ministres  se  réunit  plvsieiws 
fois  à  Berfin  sons  h  présidence  dn  rot  ;  H.  de 

Bismark  a  avoué  que,  dans  une  de  ces  séance?, 
celle  du  2&  février,  où  lurent  appelées  plusieurs 
notabilités  militaires,  te  question  de  te  guerre  fat 
il/'hatlue;  m  in,  suivant  le  niiiiislre  dos  alfaircs 
étrangères  de  Prusse,  elle  tut  résolue  négative- 
ment. Peut-être  l'Autriche,  se  crovant  menacée, 
crut-elle  plus  opportun  de  prendre  rofTensive.  Le 
public  ne  se  doutait  pa-»  encore  de  la  pmvité  de 
la  dissidcuce  qui  avait  éclaté  entre  les  deux  puis- 
sances, qÊÊmA  nne  mesure  prise  per  te  Prasse 
indiqua  clairement  qu'ell.'  était  résolue  ;'i  Tmiver 
rautoritéautriciiiennedaus  le  Uolstcin.Le  13  mars, 
en  effet ,  ,te  roi  Gtrilteume  rendit  me  ordo^ 
nance  applicable  n  i  i  me  temps  au  Sleswig  et  sn 
llolstein.  d;ms  iKjuelle  il  statuait  de?  peines,  al- 
lant jusqu'à  un  emprisonnement  de  5  ans,  contre 
ceux  qni  tenteraient  de  teire  préva}<^  dans  tes 
duchés  une  autorité  autre  que  la  î^ouveraineté 
légitime  dn  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  d'Au- 
tndie.  L'Autriche  vit-elte  dans  cette  mesure  me 
preuve  des  intentions  agressives  de  te  Prusse? 
On  l'ignore.  Mais  il  est  rertiin  que  trois  jours 
après,  le  16  mars,  elle  adressa  aux  princes  alle- 
mands nne  dmiteire,  dont  te  texte  n*a  pas  été 
fiuMié ,  mais  dans  l;i<nielli>  elle  ])arair  les  avoir 
invités  à  se  joindre  à  elle  coolrc  la  Prusse,  et 
qu'en  même  lamps  die  commença  à  mettre  ses 
troupes  sur  le  pied  de  gnene  et  à  les  concentrer 
en  BoJiritie. 

Les  annements  de  l'Autriche  étaient  asse*  ap- 
parente peor  canser  nne  vive  sensation  dans  tonte 

l'Europe.  Bient<)t  elle  oe<;«;a  elle-même  do  les 
dissimuier,  mais  en  prétendant  qu'Us  étaient  pu- 
rement défensite.  Le  cafainet  prussien  en  flt 
l'objet,  te  ik  mars,  d'une  circulaire  aux  gouver- 
nements a1lem!ind<,  dans  laquelle  il  exposait  que 
les  pri'[>aratifs  militaires  de  l'Autriche  ne  pou- 
vaioH  Mre  dirigés  que  rentre  la  Prusse,  malgré 
le';  intentions  pacifni"  -  !  •  celle-ci  et  bicnqu'cHe 
n'eût  motivé  par  rien  ces  mesures  di^onsivos; 
il  ienr  demanda,  en  même  temps,  si,  an  cas  eù 
te  Pnis.se  senil  tltatlBée,  elle  pouvait  compter 
sur  leur  aide.  Les  ré)>onses  des  Etats  allemnmls 
furent,  m  général,  peu  concluantes.  La  Bavière 
préelia  te  coneiSntion;  h  Saxe  commença  à  son 
tour  A  prendre  r|uelqiies  mesures  militaires.  Par 
suite,  k  gou%cracmcnt  primicn  ordonna,  le 
S8  mars,  la  mise  sur  pied  de  gneire  d'nne  fêSMc 
partie  de  son  armée.  Cependant,  te  comte  Hen»- 
dorfl"  répondit,  le  31  mars,  à  la  rirenlaire  prus- 
sienne, et  altinna,  en  engageant  la  parole  impé- 
rhde,  qne  TAntriebe  n'avait  aucune  pensée  agrée- 
sive  contre  la  Pnt-^se.  M.  de  Bismark  répliqua,  le 
4  avril,  que  le  roi  Guillaume  pouvait  égalemeot 
donner  rassnraDee-  qnll  n'avait  nullement  l'is' 
tention  d'alUiq  ier  l'Autriche,  el  que  les  n»e»ures 
militaires  qn'on  avait  prisf^s  n'avaient  été  provo- 
quées que  pur  les  armemenU  autrichiens.  Oau-s 
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«ne  dt^p^clic  du  7  avril,  le  comte  Mensdoff  cons- 
tata l'accord  des  deux  monarques  et  leurs  in- 
tentions également  paciiiqucii.  Oh  pouvait  se 
cnnre  menacé  par  la  Prvaae,  diuil,  puisque  les 
organes  prussiens  ont  assez  souvent  dil  qu'il  fal- 
lait que  la  Prua&e  acquit  les  duchés  de  gré  ou 
de  force  ;  quaiH  à  f  Anlriefae,  les  mesares  mBi- 
laircs  «pa'elle  a  prises  n'ont  jamais  été  des  arme* 
ments  proprement  dits.  C'est  donc  à  la  Prusse 
de  désarmer ,  pour  prouver  ses  iulenlioos  pad> 
iqnet. 

La  Prus'^f*  ^"nppri^tait  en  ce  moment  même  à 
ane  démarclie  qui  devait  vivement  contrarier  le 
«•billet  de  Yieone,  mais  ramener  de  «on  cAté  les 
sympathies  allemandes,  fortement  compromises 
par  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  mi- 
nistère prussien.  Dans  toute  l'Allemagne,  en 
éSeï,  Topinion  publique  attribuait  k  l'aiIlbiUoa  de 
la  Prusse  le  danger  imminent  de  la  guerre.  En 
Prusse  même,  oo  voyait  de  très-mauvais  œil  la 
loamiire  qae  prenaient  les  ^énements;  on  disait 
qne  M.  de  Bismark  provoquait  la  j^ncrre  pour 
venir  plus  facilement  à  bout  de  la  Chambre  des 
députés,  cl  dans  une  foule  de  réunions  publi- 
ques et  d'adresses  des  munictpalités,  on  déplorait 
to  pierre  fratricide  dont  l'Allemagne  était  me- 
nacée; on  demandait  à  hauts  cris  le  maintien  de  la 
f$h.  Ce  fut  done  nn  acte  bsbile  de  la  part  du 
f,'Ouvernement  prussien  de  proposer  la  convoca- 
tion d'un  parlement  allemand,  élu  au  suffrage 
oniversel  et  direct,  et  qui  aurait  i  débattre  les 
prtgets  de  râfonne  fâdénle  que  lui  présenteraient 
les  gouvernements.  Le  représentant  prussien  pré- 
senta celle  proposition,  &  la  Diète  de  Frand'orl, 
diflu  la  soirée  du  V  avril.  Dans  la  mâtée  dn  M, 
il  fut  décid  '  q'i'f'"'^  serait  envoyée  à  une  com- 
mission spc^cialc  de  neuf  membres,  qui  fut  nommée 
quelques  jours  après.  La  plupart  des  gouverne* 
moni.s  se  montraient  favorables  à  la  convocation 
d'un  pp.Hfmpnt,  mais  plusieurs  d'entre  eux  pen- 
saient qu  a\aui  tout  il  fallait  s'entendre  sur  les 
projets  de  réforme  à  lui  soumettre,  et  deman- 
daient à  la  Pnissc  de  formuler  des  propositions  h 
^  ce  wa^et.  Ccllo-ci,  de  son  côté,  refusait  de  pré- 
aenler  à  la  oommisrioii  aucun  projet  arrêté,  et 
insistait  pour  qu'on  fixât  avant  tout  le  jour  de  la 
réunion  du  parlement,  parce  que,  s'il  ne  devait 
s'assembler  que  quand  les  gouvcrucmcuts  se- 
raient d*ioeord  sur  les  questions  et  les  projets  à 
lui  présenter,  on  pouvait  (Mre  cert^iin  qu'il  ne  se 
réunirait  jamais.  Cependant  elle  consentit  4  ^re 
oonnaftre  ft  ta  eommisdon  des  neuf  les  traits 
principaux  des  réformes  qu'elle  avait  en  vue.  Elle 
demandait  l'institiition  d'une  asscmbl(^e  repré- 
sentative de  leur  purt,  périodiquement  clue  d'a- 
près les  prineipes  de  la  loi  éledorale  allemande 
de  1849,  et  exerçant,  de  concert  avec  la  DiiMe, 
le  pouvoir  législatif  de  la  Confédération  ;  la  légis- 
tation  i&déraie  devdt  comprendre  les  poids  et 
sMsureBi  les  Iwerels  d*inveatioii,  ks  droits  de 
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domicile,  les  chemins  de  fer  et  voies  de  commu- 
nication de  toute  nature,  le  commerce  et  W 
douanes,  ele.  Le  parlement  devait  s'occuper,  en 
outre,  de  TorgSlàsttîon  d'une  protection  com- 
mune du  commerce  extérieur  et  maritime  de 
i  Allemagne  cl  d'institutions  consulaires  com- 
munes, de  la  eréation  d*nne  marine  de  guerre 

allemande  et  de  la  rt'vision  de  l'organis.ilion  mi- 
litaire de  la  Confédération.  Ce  projet  fut  généra- 
lement approuvé  en  Pru^  et  par  le  parti  du 
Nationalverein.  Hais,  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale, l'irritation  rorure  le  cabinet  de  Berlin  était 
trop  vive  pour  qu'il  pût  satisfaire  les  esprits.  En 
Autriche,  les  Jonmau,  arrirét  tn  paroxysme  de 
la  colt^re,  le  présentaient  comme  un  Irurre  et 
demandaient  la  guerre  pour  nuïUre  tin  aux  inso- 
lences prusdeones. 

Cependant  la  correspondance  «lire  les  deux 
cabinets  continuait.  Dan.s  sa  réponse  du  15  avril 
à  la  dépêche  autrichienne  du  7,  II.  de  Bismark 
vnA  relevé  les  assertions  équivoques  dn  comte 
Mensdoff  sur  les  armements  et  constaté  que  c'é- 
tait bien  l'Autriche  qui  avait  armé  la  première; 
c'était  donc  à  elle  au^  A  être  la  première  à  dé- 
sarmer. Cette  raison  parut  faire  impression  sor 
le  gouvernement  autrichien.  Le  18  avril,  le  comte 
Mensdorff  offrit  de  désarmer,  pounu  que  la 
Plruase  consentK  A  ordonner  le  retrait  des  me> 
sures  miliUiires  prussiennes  le  même  jour  ou  le 
lendemain  du  jour  où  cet  ordre  aurait  été  donné 
en  Autriche.  Par  sa  dépêche  du  SI,  M.  de  Bis- 
mark accepta  cette  offre.  Tout  paraissait  donc 
arrangé  par  ce  désarmement  simultané,  conseillé 
par  la  Bavière,  cl  l'on  put  croire  que  l'orage  qui 
menaçait  ta  Confédéralioa  se  dissiperait  encore 
une  fnis. 

Mais,  subitement,  le  bruit  courut  que  des  pré- 
psratift  militaires  se  faisnent  en  llana  et  que  le 

roi  Victor-Emmanuel  voulait  profiter  de  ta  guerre 
qui  allait  éclater  entro  l'Autriche  et  la  Promise 
pour  réunir  la  VéuéLic  au  royaume  italien.  Oa 
disait  même  qu^il  existât  nn  traité  entre  In 
Prusse  et  l'Italie,  et  que  les  deux  puissances  de- 
vaient attaquer  l'Autriche  en  même  temps.  L'Au- 
triche fit  immédiatement  des  préparatifs  milt'» 
laircs  en  Yénétic,  et,  le  M  avril,  le  comte  Mena- 
dorff  écrivit  à  Berlin  qne,  conformi'ment  aux  ar- 
rangements qui  avaient  été  pris,  l'empereur  avait 
ordonné  le  refindt  des  mesures  d*armement  en 
Bohême  et  sur  le.s  fronlii'res  prussiennes;  mais 
que,  menacé  sur  ses  frontières  du  Sud,  il  devait 
mettre  ses  troupes  sur  pied  de  guerre  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'empire,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, ne  pouvait  avoir  rien  de  menac'ant  potir  la 
Prusse  cl  ne  devait  pas  l'empéchcr  de  désarmer. 
Bu  même  temps,  il  exposait^  dans  nne  autre  dé- 
|)(V.he  du  même  jour,  qu'il  fêtait  urgent  de  ré- 
soudre entin  la  question  do  Sleawig-Uolstein  qui 
était  une  cause  permanente  de  trouble  en  Allco 
magne,  et  fl  proposait  de  s'en  remetire  à  In 
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Diète  pour  U  question  de  saccessiou.  Il  recon- 
nïMil  que  h  Frasse  avait  droit  à  certains  avan- 
tages i  l'égard  des  duchés,  mais  il  les  limitait  à 
peu  près  à  ceux  qu'elle  avait  obtenus  déjà  par  la 
couventiou  de  Gasiein.  U  était  difficile  que  M.  de 
Knnrk  êcupM  de  leUes  inropositioM.  Aussi, 
sans  daigner  s'occuper  de  la  question  des  duchés, 
le  minisire  prussien  répondit)  le  28  avril,  que  le 
désumement  que  proposail  rAiUrichc  était  tout  à 
fùi  Qlusoire,  et  que  te  Pmsse  ne  pourrait  retirer 
ses  pn-;)  iritifs  militaires  que  si  l'Autrichn  désar- 
mait luuics  âes  provinces  à  la  lois.  Les 
diMn  ea  étaient  revftnues  in  point  où  une  solu- 
tion pnrifîf  tip  paraissait  impossible,  et,  on  ofTot, 
dans  les  deruiers  jours  d'avril  et  les  premiers 
joars  de  mai,  la  Prusse  mobilisa  tonte  son  armée, 
le  premier  ban  de  la  landwer  compris,  tandis 
que  l'Autriche  redoublait  d'activité  cl  concentrait 
<le  grandes  armées  à  la  lois  au  Sud  et  au  Nord. 

La  phipart  des  Elils  secondaires  faiaaimt  anasi 
des  préparatifs  militaires.  Ces  Etats  paraissaient 
mu  incertains  josque  li  sur  le  parti  qu'ils  dé- 
niât prendre.  La  Saxe  et  le  Wurtemberg  seuls 
l^éli^t  rangés  sans  réserve  du  côté  du  cabinet 
de  Vienne,  el  avaient  fait  des  armements  propor- 
iaouote  à  ceux  de  l'Autriche.  La  Bavière  semblait 
lilriter;  on  disait  que  M.  de  Bismark  lui  avait  pro- 
mis pour  prix  de  l'alliance  prussienne  l'hégémonie 
dansV  Allemagne  du  Sud.  11  est  positif  que  la  Prusse 
naît  entamé  des  négociations  a?ec  le  Hanévre,  et 
que  celui-ci  se  montrait  disposé  à  rester  ueulrc. 
Ln  ffpssc  électorale  aussi  penchait  vers  la  Prusse; 
hidc  suivait  la  politique  de  la  iiuvière  ;  mais  les 
frapatliies  autrieliiennea  de  ^sse^annstadt  et 
ie  Nassau  n'étaient  pas  douteuses.  Des  entrc\-ues 
et  des  conférences  avaient  eu  lieu  entre  les  mi- 
sitfies  de  ces  deux  États.  Le  désir  gâoéral  était 
d'ameocr  une  concihation  ;  mais  on  ne  disposait 
pasde  forces  suffisante^  pour  l'imposer.  La  Di 
fut  saisie  de  la  quesliou  par  la  Sa&e.  Le  27  avril, 
k  etbinet  prussien  avût  demandé  à  la  Saxe,  dans 
une  n"t'-  nionaç.mte,  des  explications  sur  ses  ar- 
memeuis.  M.  de  Beust,  le  29,  avait  répondu  qu'il 
«mit  bit  des  préparatifs  militaires  pour  le  cas  oft 
U  Diète  ordonnerait  la  mobilisation  de  l'armée 
fedérale  cl  en  vite  de  la  sûreté  de  la  Saxe; 
mb,  de  plus,  le  5  niai,  la  Saxe  présenta 
i  la  Diète  de  Francfort  une  pn^osiUon  deman- 
que  ses  armements  fussent  approuvés  el  que 
li  Prmsc  fût  iuvit^  à  douner  d^  explications 
^Bnantes  sur  les  menaces  contraacs  dans  la 
''■\>i'-<:h'  prussienne  du  27  avril,  et  la  Diète  adopta 
eo  eftet  celle  proposition  le  9  mai  à  la  majorité' 
^  10  voix  coQlre  î».  Muis  ta  Prusse  n'en  tint  au- 
cun compte.  Une  autre  proposition  issne  d'une 
conférence  des  ministres  des  Etats  moyens,  à 
^^^rg.  proposition  présentée  à  la  Diète  le 
wî  et  adoptée  à  l'unanimité,  ne  permettait 
rH'rn  de  résultat  plus  favorable.  La  Diète  invi- 
UKtt  les  membres  de  te  Confédération  qui 
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avaient  armé  à  déclarer  sous  quelles  conditions 
ils  senueirt  prMs  à  désarmer.  La  guerre  parais- 
sait inévitable.  Déjà  l'Autriche  et  la  Prusse  avaient 
expédié  aux  puissances  étrangères  des  circulaires 
destinées  à  justifier  leur  conduite  et  à  rejeter  la 
bttte  de  la  guerre  snr  leur  adversaire.  Ut  vâlle 
du  jotir  oîi  la  proposition  que  nous  venons  de 
mentionner  avait  été  présentée,  la  Gazette  dt 
Kienne  avait  publié  un  ordre  du  jour  belliqueux 
du  général  Bcnedeck,  commandant  en  chef  de 
Tannée  autrichienne  du  Nord.  Dans  les  États  où 
les  Chambres  étaient  réunies  (Hanûvre,  Bade, 
Hesse-Darmstad ,  Nassau),  les  gouveniemente 
dcmanil'iinnt  des  crédits  pour  la  piirrrv  Onns 
d'autres  s  ouvraient  dans  le  même  but  des  ses- 
sions extraordinaires,  en  Wurtemberg  le  S3  mai, 
en  Bavière  le  77,  en  Saxe  le  28  ;  enfm,  l'Italie, 
invoquant  la  nécessité  de  se  défendre  contre  l'Au- 
triche, fais^iit  les  armements  les  plus  formidables. 
Un  enthousiasme  extraordinaire  s'était  emparé 
de  la  nation  italienne,  et  elle  se  levait  tout  entière 
pour  recon(|uérir  les  territoires  italiens  occupés 
par  l'étranger.  (K.  Itaub.) 

Cependant  l'espoir  du  maintien  de  la  paix  allait 
se  faire  jour  une  dernière  fois.  La  France,  la 
Grande-Bretagne  et  la  Russie  parvinrent,  non 
sans  peine,  à  se  mettre  d*aooonl  sur  une  note 
collcclive  adressée  aux  puissances  qui  avaient  fait 
des  armements,  à  l'Autnclie,  à  la  Prusse,  à 
l'Italie  et  àlaConfédération  germanique,  pour  les 
inviter  à  une  eonll^nee  oA  l'on  débattrait  dans 
l'intérêt  de  la  paix  «  la  question  des  duchés  de 
l'Llbc,  celle  du  différend  italien,  enfin  celle  des 
réformes  à  apporter  an  pacte  fédéral  en  tant 
qu'elles  pourraient  intéresser  l'équilibre  euro- 
péen. >  Les  trois  dépèches  identiques  furent 
expédiées  à  leur»  destinataires  le  27  et  le  8S  mai. 
La  Prusse,  l'Italie  et  la  Confédération  germanique 
acceptèrent,  sous  certaines  réserves  de  peu  d'im- 
purlance.  L' Autriche  déclara,  duus  sa  dépêche  du 

juin,  qu'eUe  ne  pourrait  participer  à  te  conf(^ 
renée  que  «  si  on  excluait  des  délibérations  toute 
combinaison  qui  ponrrail  procurer  à  un  des  États 
invités  une  augmentation  de  territoire  ou  un  ae- 
croissement  de  puissance,  s  Les  trois  puissances 
qui  avaient  fait  l'invitation  furent  d'accord  pour 
considérer  celte  réponse  comme  un  refus.  La  con- 
férence devenait  donc  unpoasible,  et  il  ne  restait 
que  la  voie  des  armes  pour  terminer  le  conflit. 

La  guerre  allait  donc  éclater.  Hais  il  s'agissait 
de  savoir  qui  te  commencerait.  Pour  l'Autriche 
et  la  Prusse  cette  question  était  grave  ;  car,  plu- 
sieurs Etals  aîhMiiands,  notamment  Bavière  et  Bade, 
avaient  déclaré  qu  ds  se  mettraient  contre  celui 
qui  attaquerait  le  premier.  Dès  le  l*'  juin,  TAu- 
triche  avait  fait  une' grande  concession  à  la  Diète. 
En  exécution  de  te  propositim  volée  le  19  mai, 
elle  dédara  qu'elle  ébdt  prête  k  désarmer  dans 
le  Nord  sitAt  que  la  Prusse  désarmerait  elle- 
même,  ma»  i^ula  qu'il  fdteit  enfin  résoudre 
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conformément  aa  droit  la  question  des  dacbés 
qui  araft  «ascité  ce  canflit;  que,  poar  elle,  elle 

?o  soiiiii(^llr;iil  ^  cet  <^jjard  à  la  décision  de  l;i 
X)iHc,  cl  qu'elle  allait  convoquer  les  Etais  du 
Ilolstcin  pour  qu'ils  exprimassent  les  vœux  de  ce 
pays.  L'envoy<*  prussien  déclara,  à  son  tour,  que 
la  Priitte  ii<'MrTnerait  *^i:ùl  ijur"  rAulrirlic  aurait 
cessé  de  ia  menacer.  Vais  U  ne  s  expliqua  pas  sur 
la  question  des  dnchtm,  et  ce  m  fut  que  duts  la 
flëtnce  (lu  9  juin  (ju'il  Ht  ooiuialtre  la  manière  tî'' 
TOir  de  sou  gouvernement  h  cet  égard.  Or,  à  ce 
moBCOt,  la  question  était  déjà  1ran<^ée  par  les 
faits.  La  Prusse  avait  commencé  par  |)roic8tcr  ù 
Vienne  contre  la  déclaration  autricliicum-  du 

juin  relative  aux  duchés,  qui,  disait<eiie,  ron- 
stitoait  une  violation  formelle  éa  traité  de  Gaa- 
tein  ;  car  ce  traité  no  pormcitait  pas  A  l'un  fl-s 
deux  copo6«e»iieurs  de  convoquer  seul  les  États 
du  duebé  qa'ii  Aait  eharfft  d'administrer.  En  outre, 
le  4  juin,  M.  de  Bismark,  dans  une  circulaire 
TfTnptic  des  accusations  vio'mics  coiiltf 

1  Aulridic,  présentait  iu  trani>lalion  des  droits  (lc^ 
copossesscurs  à  In  Diète  comme  une  provocation 
directe  et  ronimo  In  preuve  du  1  '  r  d'amener 
la  guerre  de  force.  En  même  Icuips,  les  journaux 
officiels  de  Berlin  déclaraient  que  la  convention 
de  Gastcin  devait  être  considérée  comme  rompue, 
que  Ipjs  choses  n-venaient  à  l'état  fînlérieiir  h  rrttr 
coin  cation,  et  que,  par  consi'quout,  chacun  «les 
deux  eopossesseurs  avait  le  droit  d'occuper  les 
deux  duchés  mililaircnient. 'Le  gouverneur  prus- 
sien du  Slcswig,  M.  de  ManiouiTcl,  proposa  en 
effet  an  gouverneur  autrichien  de  Holstein,  M.  de 
GaMrntz,  de  reconstituer  un  gouvernement  com- 
mun» et  celui-ci  s'y  étant  refusé,  la  Prusse  nomma 
de  son  chef  un  administrateur  civil  do  Holstein. 
Cependant,  M.  de  Gablenlz  convoqua,  le  6,  les 
Etats  du  Hoblein  qui  devaii  nt  5;e  réunir  le  11  ft 
Itzehoe.  Le  lendemain,  M.  de  Mautcutfcl  lui  an- 
nonça qne  des  troupes  pruMiennes  allaient  entrer 
dans  le  Holstein;  et,  i  n  o:'U'[,  rllts  y  entrèrent  le 
7  juin  et  occupércul  successivement  le  duché.  Les 
Antriehiots,  qtâ  ne  formuent  qu'une  brigade  de 
3,800  hommes,  se  retirèrent  devant  eux  sans  com- 
battre et  se  concentrèrent  à  Âltona.  Les  membres 
des  Etats  arrivèrent  le  1 1  à  lizehoe;  mais  le  gé- 
néral Manteuffel  fitarrélor  le  commissaire  qui  de> 
vail  ouvrir  les  Etats,  M.  Lcsser,  et  emiié(  ha  l<'s 
députés  de  se  réunir.  Le  jour  suivant,  le  coq» 
«itiridiiea  quitta  Altooa  et  se  retira  par  le  Ha- 
nôvre  aur  la  Bohème. 

La  guerre,  —  Le  roi  do  l'i  us^o  s'i'taii  lué- 
na^é  l'alliance  de  l'Italie,  qui  devait  occuper  en 
Yénétic  150,000  Autrichiens.  L'empovur  Fran- 
çoi.s-Jo'^'^pIi  ,do  son  cùlé,  avait 'Miflu  l--  pn't^ntr  qu'il 
lui  fallait  pour  soidcver  la  Conlédération  contre  la 
Prusse.  Le  1 1  juin,  rAutrichc  proposa  la  mobilisa» 
tion  de  tous  les  corps  de  l'armée  fédérale,  iPexcep- 
tion  des  corps  prnssions,  p  ir  a^plirrition  de  l'ar- 
lide  19  de  l'acte  liiial  du  Viciiue,  i^ui  statue  que 


la  Contcdéralion  interviendra  entre  «eux  de  sea 
meanbres  qui  troubleraient  la  paix  fédérale  par 

des  voi<"î  d.'  fait.  La  veille,  la  IVii-s.'  avait  en- 
voyé aux  Etals  allemand*  un  nouv«»au  pian  de 
réforme  &dérale,  qui  r  produisait  à  peu  prèslM 
principes  dn  projet  antérieur,  m  u>  avec  deux 
(  îanse«5  nouvelles  des  phi'^  signilicatives.  Tune 
portant  que  les  provinces  autrichiennes  seraient 
exdaes  de  la  Confédération,  l'autre,  qu'il  serail 
formé  deux  nrniées  fédérales,  dont  la  première, 
celle  du  Nord,  serait  commandée  en  chcl  par  le 
roi  de  Prusse,  la  aeeoode,  celle  dn  Swl,  par  le 
roi  de  Bavière.  Ce  plan,  ftiit  pour  plaire  au  parti 
d  I  Nalionalverein.  devait  indisposer  les  princes 
allemands,  et  linii  probablement  par  les  entraîner 
du  cAté  de  l'Antricbe.  En  effet,  le  U  juin,  U  pro- 
pn=;itioii  antrirhienne  fut  adoptée  par  9  voix 
0000*6  6.  LcMecklcnbourg,  Okloubourg,  uneciuie 
de  petits  États  et  les  villes  libres  se  pronooeérenl 
seuls  pour  laPrus.se.  Aussitôt  l'envoyé  prussien  dé- 
clin qne  rett"  réi^olution  illégale  rompait  le  lien  fé- 
J*  ral,  et  qu  aux  y  »  ux  de  son  gouveruemcni  la  Con- 
fédération avait  cessé  d'exister.  Bn  même  temps,  il 
sortait  de  h  «îrrlle.fl  hi'-ntiM  apr^s.  tout  lepcroon- 
nel  de  la  légation  prussienne  quittait  KrancforL 

Le  15  juin,  le  cabinet  de  Berlin  adressa  «uk 
cours  de  Hanôvre,  de  Dresde  et  de  (-assel  une 
dernière  sommation  qui  leur  donnait  le  choix  de 
i,  allier  à  la  Prusse  et  de  joindre  ses  années  attx 
siennes  on  de  voir  leurs  Eutts  occupés  par  lee 
troupes  prussiennr-s.  11  .lemanda  une  répoaM 
immédiate.  Les  trois  cours  refusèrent. 

Le  lendemain,  46  juin,  un  corps  prussien  rétiii 
à  Wetzl<'r  se  porta  dans  les  deux  liesses,  tandis 
que  d'autres  troupes  entraient  en  Hanovre  et  que 
la  Saxe  étiit  envahie  à  la  fois  par  la  route  do 
Berlin  à  Dresde  et  par  k  Sllésîe.  Les  tnMqies 
liatiovriennes,  hessoisr*?  et  saxonne*!  s'étaient  re- 
pliées d'avance.  Les  troupes  prussiennes  occu- 
pèrent, sans  coup  férir,  les  jours  suivants,  Dreidt, 
Hanovre  et  Cas-^i  1. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  faits  rcla- 
tils  à  l'Italie,  à  la  Hesse-Électorale  et  au  Hanovre 
qui  ont  pu  être  insérés  dans  1rs  articles  consacrés 
àces  trois  Et  us.  Quant  ai!\  autres El«its  secondai- 
res de  1  Allemagne,  la  B;ivièrc  et  le  Wurtemberg 
se  préparaient  activement  à  soutenir  le  choe  de  In 
Pruvst^  du  cAt''  df  l'Ouest,  pendant  que  l'armée 
sixoiiiie  allait  rejoindre  en  Bohème  celle  de  l'Au- 
triche, commandée  par  le  maréchal  Béncdeck.  Le 
gouvernement  badois,  d'abord  indécis,  avait  dû 
lui-même,  sou<5  In  pres'ston  de  l'Autriche  et  de  la 
Bavière,  lournirson  contiugeut  contre  la  Prusse, 
et  il  aVût  rappelé  le  85  juin  son  ministre  vésidanl 

Berlin. 

Les  Prussiens  avaient  agi  avec  tant  de  promp- 
titude qu'ils  se  trouvaient  maîtres,  sans  avoir  tiré 
un  coup  de  fusil ,  de  presque  tous  les  piys  qu'ils 

COII'' ''t|;t'>M||  .    F,|\ Ol'isf'-S    p:l-     l'il  I  UUol 'ili  li'-  silcn- 

cicuâc  de  Uoncdeck,  ib  coircrcat  rcsolùmeot  ou 
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Bohème.  L*afiiié«  Aq  inioeo  Préderie-Charles, 

dit-  d'^  TEiho,  ontrn  pir  Zittau  cl  Ueiclicnbcrg  ; 
celle  (lu  prince-royal  ou  de  Silésie  y  péitéira  par 
L«ndshui,  sur  la  roule  de  Trauteneau  ei  par  Neas» 
iMlt.  Ces  deux  innées  étaient  séparées  par  un 
massif  monla^ncax  et  luarchaicnl  paralUMemenl 
pour  se  reàoinUrc  du  côl«S  de  Gilachin.  Elles  s'a- 
-futièreirt  d'abord  sans  trouver  de  r(:si$Lincc  ; 
mais  le  Î6  juin.  In  [.l'^niif^rp  armée,  déb«jiu liant 
for  riaer,  eut,  près  de  Sichrow,  un  eugagcmcni 
«vee  r«fTtère-garrfe  antriehienne  qui  tnllit  en 
fetraile.  Elle  passa  l'Iser  près  de  Tumau  el,  le 
soir ,  ^  Huit  hcurr»*! .  i!  «Vn^^gea  un  combat 
acbaroc^  pour  la  position  do  village  de  Po<lol  sur 
Maer.  Aprta  une  lotie  de  quatre  heures,  les 
Anti  ichii'ns  ''tirijt^fîe  Po'irIcK-lu'r)  l'nrent  balins, 
perdirent  500  prisonniers  cl  un  nombre  au  moins 
^al  de  mont  et  de  blessés.  Le  97 ,  le  géodral 
Hetwârth  de  Bittenfcld  soutint,  avec  son  avant- 
fî^Hc,  «n  rofnhat  hj^urnnx  près  de  Hiibnerwas- 
sor.  Le  28,  la  première  armée  et  le  général  Her- 
tntrlh  •"«vanoèreal  vers  IHkachengrlIs,  et  seirou- 

xèrenl  en  prf''^i:'T>ro  (hi  promifr  rorps  aiiti'irliicn 
(Cbm-Gallus).  de  la  brigade  Kalik  et  de  ranm  o 
MXOmie.  Vennemi  fut  battu  et  laissa  4,400  pri- 
sonniers entre  les  mains  des  Prussiens.  Le  29, 
l'armée  s'avança  vers  GiLschin.  l'ntre  cinq  et  six 
heures  du  soir,  Ips  divisions  Tuiitplinjî  et  Wen- 
ller,  qm  marchaient  sur  des  routes  diflérentes, 
rrncor.t riront  les  Aulrichions  qtii  (>cc-ii|)airnl  en 
$acc  d  eux  de  fortes  positions,  les  mirent  en 
complète  déroute,  les  poorsnivirent  du  cOlé  de 
Gilschin  et  occupèrent  cette  place  importante  à 
OMc  heures  du  soir.  Cr-  combat,  soutenu  par  le 
premier  corps  auinciiiou  tout  entier,  par  la  bri- 
gade Kalik  et  par  l'armée  saxonne ,  tut  long  et 
meuTlrii^r.  On  iionrrait  l'appeler  une  baiaillo,  cl  il 
eut  MXk  résultat  immense,  puisqu'il  permit  aux 
deux  années  prussiennes  de  bire  bientôt  leur 
jonction.  Telles  furent  les  opérations  de  l'armée 
du  prince  Frédéric -Charles.  Celle  du  prince  royal, 
qui  s'a^'ançait  do  l'autre  coté  dCfl  montagnes, 
livrait  en  même  temps  des  combats  heureux.  Le 
27  juin,  le  ciiiqui^-mo  cor|>sde  rrttf  nrméc  ballll, 
près  de  Nachod ,  le  corps  aulncinen  Mamraiug, 
en  prenant  t  étendards,  I  drapeau,  0  canons  et 

5,000  prisonniiTs.  \j-  2f?.  l-  ;^(Mi'^r;\l  Sl.'iiimelz 
attaqua  de  nouveau,  el  battit  complètement,  près 
de  Skalitz,  le  corps  de  l'archiduc  Lèopold  avec 
trois  Mgades  du  corps  de  P<>staiics,  |>ril  deux 
drapeaux,  8  cnnons,  et  fil  :i,ftOn  prisonniers.  Le 
29  entin.  marchant  vers  Kteniginhof,  il  refoula 
an  nouveau  corps  auiridiien  dinrgé  d'empêcher 
la  jonrîlwii  ilii  ciinpiir'iiie  corps  et  de  la  ganle, 
ifù,  la  veille,  avait  écrasé  à  Trauienoau  le  cor|»s 
do  fénérai  de  Gablentz  ^près  nn  combat  acharné, 
oiiW>s  A utrtdi'rens  perdirent  5,000  prisonniers,  S 
drapeaux  et  H  rnnr>n<:.  D'autres  condMts  signalè- 
reni  encore  la  journée  du  2U. 
Tontes  les  fococs  prussteones  ëtuiail  enfin  ré»- 
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nies,  el  llarraée  tutrichienne  se  trouvait  eonoen- 

trée  \  iinn  a^<iez  faihlf»  dislance,  près  de  Kœnigs- 
graeU  ouKœnigiograetz.  Une  grande  bat  lille  étail 
imminente,  et  le  roi  de  Pruine  allait  y  usât^ier  eu 
personne,  car,  parti  de  Berlin  le  30  juin,  accoo^ 
pugné  de  M.  de  Bismark,  il  venait  d'arriier  m 
quarlier-général. 

D'après  les  ordres  donnés  par  le  roi,  le  prince 
Fn'i Irin -Charles  mnrrlm  le  premier  vi  r>  Kœnigs- 
graeiz,  les  autres  corps  s'avancèrent  ensuite,  cl  la 
bataille  commença  vers  sept  heures  du  matin,  à 
Sadowa, 

La  lutte  s'engag*  a  M.mfôl  de  lotîtes  parts  sous 
une  pluie  baiume  ei  dura  jusqu'à  deux  beurcsda 
soir.  Les  Autrichiens  déployi^eni  un  grand  cou* 
rige;  m.ii'^  '  T:  iens,  qui  ne  montrèrent  pas 
moins  de  iiravourc  ,  étaient  mieux  commandés, 
mieux  organisés,  et  armés  d'un  fusil  dit  à  aiguille, 
^0  rliargoanl  par  la  culasse,  avec  lequel  ils  pou- 
vaient tirer  trois  coups  pendant  que  les  Aulri-> 
chiens  en  tuaient  un.  Benedeck  et  d'autres  géné* 
raux  impérialistes  commirent,  en  outre,  de  gran» 
I  <h's  IVuites,  et  enfin,  :\  ilfiix  heures  de  l'après- 
iiiidi,  les  Autrichiens  lurent  mis  eu  déroule  et 
poursuivis  jusqu'à  la  nuit.  Le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  fut  grand  des  deux  cùlés ,  malt 
surtout  du  cèlé  des  Autrichiens  qui  perdirent  15 
à  16,000  prisonniers,  180  canons,  400  chariots 
remplis  de  munitions.  Trois  archiducs  avaient  été 
bli'ssés  dans  celte  hai  iille.  nt  parmi  1rs  prison- 
niers se  trouvaient  les  princes  de  Licblenslein  et 
de  Wendisgracta. 

Les  Aulrichiens  pnr;ii-?saient,  dès-lors,  hors 
d'èlat  de  tenir  la  campagne,  et  ils  en  jugèrent 
ainsi  eux-mêmes,  car  le  soir  de  la  bataille,  Beno- 
(leck  envoya  au  quartier-général  prussien  le féné* 
ral  Gablentz  cliar{r(''  de  négocier  une  inM  e  de  plu- 
sieurs semaines.  Celte  proposition  fut  repouss4Îe 
par  le  rm  Ouillaome  qui,  au  lieu  de  laisser  à  Ten* 
nemi  le  temps  de  réparer  se-,  portes  el  de  réor- 
ganiser son  armée,  vouiaii  mettre  ii  profit  ses 
victoires  el  marcher  sur  Vienne.  Mais,  pendant 
que  Benedeck  lidsalt  cette  tentative  en  Bohèmo, 
l'opinion  publique  prononçait  hautement  dans 
la  capitale  de  l'Autriche.  Le  peuple  demandait 
qu'on  cédIU  du  eOté  du  Sud,  et  qu'on  abandonnât 
la  Vénélic  pour  ponvoir  opposer  aux  Prussiens 
l'armée  du  quadriiaière  forte  de  130,000  hommes. 
L'empenîur  Fraiivois-Joseph  partageait  celte 
manière  de  voir  ;  la  victoire  remportée  par  l'ar- 
t  liiiliic  Albert  ;'i  Ciist(i7/:i  le  2i  juin  lui  permet- 
lait  de  se  retirer  1  honneur  sauf  dcvauUes  Italieua, 
et  il  s'empressa  de  solliciter  les  bons  ofB* 
ces  thi  i  il'iiicl  ilos  Tuitorii's  <'n  vue  d'un  iirinistiee 
avec  1  Ualie.  Cette  démarche  fut  favorablement 
accueillie;  Napoléon  III  ofiritmèmespoulaoém^t 
de  se  poser  comme  médiateur  d'un  arnûaticeavat 
la  Prusse  el  d'entamer  des  nègoci  uinn»:  pour  le 
rétablissement  de  la  paix.  C'est  alors  que  le  J^ont* 
Ifvr  du  5  juillet  18W  publia  In  note  Mivmii  t 
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«  Un  fait  important  vienl  dfi  se  produire. 

a  Après  avoir  sauvegardé  l'booncur  de  ses 
«  unies  en  Italie,  remperenr  d'Autriche,  acoé- 
«  dont  aux  idées  émises  p;ir  rEm[>*Tour  Nipolf^on, 
0  dans  sa  Ictlrc  adressée  le  11  juin  à  soa  roiois- 
«  tre  des  affaires  étrangères,  cède  la  Vénétle  à 
»  rfimpereur  des  Français  et  accepte  sa  média- 
«  tion  pour  amener  la  pais  entre  les  belligé- 
«  raats. 

€  L'Empereur  Napoléon  s*esl  empressé  de 

«  répondre  à  cet  appel  et  s'est  iinmi'dntmcnt 
a  adressé  aux  rois  de  Prusse  et  d'Italie  pour 
«  amener  an  armistice.  » 

Les  propositions  de  rEmjKîreur  Napoléon  furent 
accf^pti^'^i  en  principe,  sauf  à  régler  les  conditions 
de  ramiislice  qui  devaient  élre  celles  de  la  paix  ; 
mais  le  roi  de  Prosse  refusa  d'interrompre  les 
opérations  mililaires  pendant  les  iié^roriations, 
pour  les  raisons  qui  lui  avaient  fait  déjà  repousser 
la  proposition  dn  général  de  Gablentz  ;  l'Italie, 
liée  à  la  Prusse  par  un  traité  formel,  ne  pouvait 
cllc-mi'mc  (L'^poHcr  les  armes  tant  qtie  son  alliée 
voudrait  cuiiibultre  ;  le  seul  niûi  d'anaistice  avait, 
d'ailleurs,  profondément  irrité  le  peuple  italien, 
qui  voulait  réparer  ri^choc  de  Custozza  cl  nr 
devoir  la  Vénélic  qu'à  lui-même.  Victor-Emma- 
nuel dut  donc  continuer  la  guerre,  et  le  général 
Cialdini,  franchissant  le  Pô  le  8  juillet,  entra  dans 
la  Vénétie  (F.  Italie).  Le  roi  Guillaume  avait 
|)ort43  le  6  son  quartier-général  à  Pardobitz.  H 
marcha  bientôt  en  avant,  et  le  U  juillet  son  quar- 
tier pt^nf^raUHail  à  Zwitlau,  dansl  i  Moravie, à  60  ki- 
lomètres au  nord  de  Briian,  à  60  kilumèlrcsà  l'ouest 
d'Olmuts  et  à  470  environ  au  nord  de  Tienne.  Un 
autre  corps  d'armée  s't'tait  porté  en  même  temps 
sur  Iglau,  plus  rapproché  cucorc  de  la  capitale  de 
François-Joseph,  qui  se  trouvait  mnsî  Irôs-gra- 
vement  menacée.  Quant  à  l'armée  autrichienne  de 
Bcnedeek,  tri^s-fortemenl  réduite,  elle  était  con- 
centrée entre  firunn  et  Oimutz,  mais  plus  près  de 
celte  dernière  ville  ;  une  seconde  armée,  char- 
gée  dr- d(^fen<lre  Vienne,  était  campée  au  nord  de 
cette  ville,  et  composée  des  réserves,  d<»  reenies, 
des  volontaires  ;  elle  devait  être  grossie  pat  les 
troupes  envoyées  en  toute  hite  delà  Yénétie,  et 
ï>orlée  au  chiffre  de  200,000  hommes.  Le  9  juil- 
let, i'arcliiduc  Albert  ou  Âibreciit,  le  vainqueur 
de  Custom,  avait  reçu  le  eommandemenl  en 
chef  de  toutes  les  armées  autrichienne?  en  cam- 
pagne, ctle  feld-niaréchal  lieutenant- baron  John 
avait  été  nommé  chef  de  Pétat-major  général. 
Mais  l'armée  italienne  paraissait  opérer  elle- 
même  du  côté  de  l'Antriche  pour  faire  diversion 
dans  le  Sud  en  faveur  des  Prussiens.  Telle  était  la 
situation  le  iS  juillet  1866.  Les  Prussiens  se  rap- 
pro(  hrrent  encore  de  Vienne.  L'Autriche,  d'autre 
part,  remporta,  le  20,  dans  les  eaux  de  l  lle  de 
Lissa,  une  vîclotre  navale  sur  la  flotte  italienne 
très  •supérieure  tn  nombre,  et  les  hostilités  c(!s- 
timA  le  S3,  en  verta  d'un  armistice  de  cinq 
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jours;  mais,  dès  le  lendemain,  on  apprenait  à 
Pans  que  l'Autriche  avait  accepté,  comme  la 
Prusse,  les  bases  prflimôifacs  de  la  |hûx  pro> 
posées  par  l'Empereur  Napoléon. 

Quant  à  l'armée  prussienne  de  l'ouest,  elle 
a  forcé,  le  10  juillet,  le  passage  de  la  Saale  dé- 
fendu par  l'armée  bavaroise,  qui  lui  a  livré  sur 
ce  point  une  série  de  combats  acharnés  ;  elle  a 
baUu  ensuite  me  division  de  l'armé  fédérale, 
commandée  par  le  prince  Alexandre  de  Hesae,  et 
s'est  emparée  de  Francfort,  puis  de  Darmstadt. 

Pendant  qu'on  se  battait  en  Bohème  et  dans 
Tonest  de  rÂlIemagne,  le  peuple  prussien  procé- 
dait à  de  nouvelles  élections  pour  la  Chambfndes 
députés.  Le  vole  définitif  qui  a  été  connu  au  com- 
mencemeul  de  juillet  parait  Irès-lavorable  au 
gouvernement.  Le  rot  Guillaume  fait  tout  prépa* 
rer,  au  moment  où  nous  écrivons,  pour  les  élec- 
tions du  Parlement  de  I  Allemagne  recireiaie. 

EsTAONB.  —  L'Espagne  est  toujours  profoi^ 
dément  agitée  ;  la  conspiration  y  est  en  perma- 
nence,  et  celle  de  Prim  était  à  peine  comprimée 
qu'il  s'en  préparait  d'autres.  Le»  sous-officiers 
de  l'armée,  qui  sont  animés  de  sentiments  très- 
démocratiques,  se  laissent  surtout  facilement 
entraîner  par  l'espoir  de  renverser  des  gouver- 
nemcnb  qui  ne  plaisent  ni  à  eux  ni  au  pays. 
Dans  la  nuit  du  '21  au  22  juin  1866,  les  sergents 
d'artillerie  du  quartier  de  San  Gil  chassèrent 
leurs  offiders,  en  tnèrent  deux,  fortifièrent  les 
casernes  el  dirigèrent  des  détachements,  avec 
des  canons,  sur  (liffërents  points  de  la  ville.  La 
conspiration  était  préparée  de  longue  main,  et 
Madrid  se  couvrit  de  barricades.  Le  maréchal 
O'Dannèîl,  averti  dès  cinq  heures  du  matin,  prit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  ;  le  quartier 
de  San  Gîl  fut  repris  ;  on  attaqua  en  même 
temps  les  barricades,  et  la  lutte  ne  se  termina 
qu'A  la  fin  du  jour,  par  la  dispersion  complète 
des  insurgés.  Le  nombre  des  morts  lut  cousidé- 
rable  des  deux  cOtés,  et  cinq  à  six  généraux,  y 
Compris  le  maréchal  Narvae/.,  furent  Mossi's. 

L  t  lut  de  siège  avait  été  proclamé  à  Madrid  ; 
les  rigueurs  commencèrent;  beaucoup  d*in^ 
surgés  furent  fusillés,  et  le  cabinet  obtint  des 
Chand»res  (Ic^  votes  du  Sénat  sont  du  30  juin  et 
du  6  juillet)  de  pleins  pouvoirs  politiques  et  ti- 
nanders,  et  la  'suspension  des  garanties  constito- 
tionnelles.  O'Donnell  ne  jouitpas  longtemps  de  ce 
privilège  excessif.  Ayant  présenté  à  la  reine  une 
liste  do  trente-cinq  nouveaux  sénateurs,  Isabelle 
refusa  de  la  signer,  et  le  ministre  lui  offrit  sa 
démission,  qu'elle  accepta  (11  juillet).  Le  OOU» 
veau  cabinet  est  ainsi  composé  : 

Maréchal  Narvaet,  président  du  conseil,  minis- 
tre de  la  guerre.  —  Arrazola,  justice  et  intérim 
du  ministère  d'EtaU  —  Barzanallana,  tinaoces. — 
Gonzalès  Bravo*  intérieur.  —  Le  général  Ga- 
longe,  marine.  —  Orovio,  tmvanx  pid>lies.  ~ 
Castro,  colonies. 
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ABYSSINIE.  —  Ccuc  comr(<c ,  vaste  et  fcr- 
lilf,  certainement  destinée  à  jouor  un  rôle 
im}toriaDi  dans  le  mouvemcni  général  de  la 
chrîHsalioD  et  k  occuper  un  rang  conindéroUe 
jyamiî  les  jiays  encore  isoliîs  iiui  entreront  en 
relatioii$  coounerciales  avec  l'Europe.  Le  per- 
cement de  Vistbme  de  Suez  hfttera  ce  résultat  ; 
CDattcndanl,  l'Abyssinie  eit» pour  nous,  envelop- 
pée de  plus  de  mystères  que  la  Chine.  Nous  ne 
coaaaissons  que  vaguement  les  événements  poli- 
tiques âoat  elle  est  le  théfttre.  Le  ndgoe  KassaT, 
plus  connu  sou?  le  nom  de  Théodore,  redouble 
d'efTorts  pour  étendre  son  autorité  sur  toutes  les 
proviaccs  et  pour  fomer  de  l'Abys^nie  un  Étai 
ceoipaete  et  puissant.  Hais  il  n'a  pu  triompher 
encore  de  la  rési*^tnncc  opiniâtre  de  plusieurs 
diç{à.  Le  Godjam,  où  commande  un  des  fils  de 
Beumm,  eei  toujours  ûuovmis,  et  des  insurrec- 
tions nouvelles  "  '  nt  souTcni  dans  le  ^gré  et 
4aas  d'autres  pruviuces. 

L'Europe  s'iuquiète  assez  médiocrement,  sans 
dmitc,  de  ces  luttes  intérieures,  bien  que  l'avenir 
y  soit  intt'ress»^ .  et  qu'elle  désire  le  triomphe 
complet  du  roi  Théodore,  aCn  d'établir  un  com- 
meroe  plus  réguHer  avec  VAbyninie  pacifiée.  Les 
naiions  maritime*'.  eomuMMu  on»  nf^anmoin?  à  pré- 
parer sur  le  haut  Nil  leun>  moyens  d'inOueuce  ; 
nos  voyageurs  et  nos  négoiHanis  détiennent  plus 
nombreux  dans  ces  lointains  parages,  et  la  France 
a  dû  y  envoyer,  comme  l'Angleterre,  des  agents 
coiisulaires,  qui,  daus  ce»  derniers  temps,  n'ont 
pas  eu  précisément  à  s'applau<Ur  de  leurs  rap- 
ports nsec  le  roi  Théodore.  Notre  consul  h  M;is- 
Mouab,  M.  Lejean,  en  a  été  quitte  pour  vingi- 
qoulre  heures  de  détenUon;  mais  le  consul  anglais, 
le  capitaine  Canit-ron,  sucrcssour  de  M.  Plowden, 
a  été  plus  sévèrement  traité.  L'empereur  Théo- 
dore avait  écrit  à  l'empereur  de  Russie,  à  l'empe- 
Tcur  Naj)(il>  ou.  à  plusieurs  aonvenins  allemands 
et  à  la  reine  Victoria  pour  les  prier  de  le  soutenir, 
en  leur  qualité  de  princes  chrétiens,  dans  les 
projets  qu'il  méditait  contre  les  pays  musulmans 
relevant  de  l'empire  ottoman  ;  mais  le  (^ouverne- 
aM»t  angliùs  répondit  qu'il  ne  recevrait  aucune 
■tbmiwe  abyssinienne  si  le  roi  Théodore  ne 
prenait,  préihblcmcnt,  et  d'une  manière  formelle, 
rengagement  de  renoncer  à  toute  idée  de  eonquôle 
ssrVI^'pte  et  la  Turquie.  On  prétend,  néan- 
moins,  qa*l\  n'avait  pus  tenu  tongours  le  même 
luigage,  et  qu'il  «vail  fait  espérer  au  négos  son 


I concours  diplomatique,  soit  pour  Faire  entrer 

'  *»ous  sn  domination  une  zone  du  littoral,  soit  pour 
lui  faire  obtenir  certains  avantages  qu'il  réclamait 
en  faveur  de  ses  sujets,  dans  réglise  du  Saint- 
Sépulcre,  à  J('rus>;\lom.  Le  capitaine  Cameron  eut 
le  tort  d'entrer  en  négociations  avec  Théodore, 
malgré  les  instructions  du  chef  du  Korcigu-Officc, 
qui  lui  avait  ordonné  de  ne  pas  intervenir  dans  les 
atTaires  politiques  et  de  présenter  simplement  ses 
lettres  de  créance.  Ces  explications  déplurent  au 
négos  qui,  bientôt,  déclara  le  gouvernement  an- 
filais  coupable  d'ofronse  envers  lui  et  fil  jeter  en 
priéon  le  capitaine  Cameron,  en  sa  qualité  de  re- 
présentant de  la  reine  Victoria,  avec  les  autres 
sujets  anglais  qui  se  trouvaient  avec  lui  en  Abys- 
sinie.  Telles  sont  les  explications  données  à  la 
chambre  des  Communes  par  M.  Layard,  dans  la 
dernière  séance  du  mois  de  jmn  i865.  Des  dé- 
marches furent  faites  pour  obtenir  l'élargissement 
du  consul  i  mais,  au  mois  de  juin  18(>5,  le  roi 
Théodore  refusait  obstinément  de  le  rdâeher. 
Seulement,  au  lieu  de  le  traîner  partout  A  sa 
suite,  enchaîné  cl  conduit  jiar  un  Abvssinien  qui 
tenait  lu  chuiue  entre  ses  muins,  >1 1  avait  enfermé 
à  Magdala  avec  les  antres  Européens  accusés 
comme  lui  de  haute  trahison. 

On  comiaii  la  juste  susceptibilité  des  Anglais 
et  l'énergie  qu'ib  ont  toujours  déployée  pour 
faire  respecter  leurs  nationaux  à  l'étranger.  L'ar- 
restation de  M.  Cameron  produisit  donc  h  Londres 
une  bcnsalion  assez  vive.  Des  voix  .s'élevèrent 
|)Our  pousser  le  gouvernement  à  venger  orite  of- 
fense; mais  le  territoire  actuel  du  r  Tliéodore 
ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  mer  ;  pour  punir  l'iu- 
fractioo  qu'il  a  commise  an  droit  des  fnis  (droit 
que  d'ailleurs  il  ne  connaît  j^U'*re^,  il  ne  faudrait 
rien  moins  qu'une  expédition  en  règle,  entreprise 
dans  un  pays  peu  connu,  sous  un  climat  brûlant. 
Le  cabinet  britannique  a  reculé  devant  les  périls 
cl  les  dépenses  d'une  pareille  aventure,  et  il  a 
préféré,  avec  raison,  poursuivre  l'aflaire  par  voie 
diplomatique.  C'est  en  ce  sens  qu'on  répondit 
aux  interpellations  qui  eurent  lieu  le  15  juin  cl  le 
4  juillet  1465  à  la  chambre  des  Lords,  et  le  30 
jiûn  à  la  chambre  des  Communes.  Les  orateurs 
du  gouvernement  faisaient  d'ailleurs  observer  que 
Ic';  prisonniers  étaient  bien  traités,  qu'on  obtien- 
drait certainement  leur  mise  en  liberté,  taodùs 
qu'ils  seraient  peut-être  mis  A  mort  si  on  faisait 
acte  d'hostilité  envei»  le  roi  Théodore.  Un  Augiais 
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qui  a  rt'sidô  lonplpinps  en  Aiiyssinic,  qui  en  con- 
naît la  lan^uo,  et  qui  se  ilaUe  de  possc^der  l'amifié 
du  nr^j''n<î,  !('  (!(M  |.'iir  Bckr'.  ;i  cnlropris  tic  fiiirc 
jpar  lui-mcnie  ce  qui  parait  impossible  à  son  gou- 
vernement, e'estrft-dire  de  délivrer  les  prisonniers. 
11  so  propose  donc  de  retourner  en  Al)y>-.i!ii<' , 
et,  an  mois  d'octobre  1865,  une  souscriptioa  de 
de  2,000  livres  (r)0,000  francs)  avait  été  ooverte 
pour  couvrir  les  frais  de  son  voyage. 

Ounrit  A  la  prétendue  colère  du  roi  abyssin, 
occusionoéc ,  dit-oa,  par  1  cchcc  qu'il  aurait 
éprouvé  en  demandant  la  main  de  la  reine  d'An- 
gleterre, devenue  mailrcsso  <lc  son  i  ir  ut  depuis 
la  mort  du  prince  Albert,  c  est  une  fable  dont  on 
ne  s'explique  pas  trop  l  origiDC ,  et  d'aotanl  phis 
ridicule,  que  le  négos,  catboliqiie  ardait,  ne 
voudrait  à  aucun  prix  (^|>ouf>or  mo  princ^'sse  pro- 
testante. U  e^l,  d  ailleurs,  marie  depuis  long- 
temps. 

Ou  .ivait  nit^  avec  moins  de  rai<;on,  If^  ivrojots 
do  rcvcudicitiou  du  roi  Théodore  contre  l'Èg^plc 
et  la  Tnrqnie.  Les  documents  officiels  qne  nous 
venons  d'analyser  prouvent  qu'Us  Ont  été  conçus 
vériiablcmenl  par  le  souverain  abyssin;  mais  il 
faudrait  sl^>poscT  que  son  ardeur  remporte  bien 
au  delA  des  Umiies  tes  plus  larges  qu'on  puisse 
assigne!  an  >(Mi<  (  onimun,  pour  supposer,  comme 
00  l  a  prétendu,  qu  il  «uageàt  i  cbasscr  les  Turcs 
de  Gonsiantinople  même,  A  moins  qu'il  n'eût  pro- 
posé aiu  puissances  cbréticnnes  de  l'Kurope  un 
plan  génénil  <\p  rroisadi*  i  onlrr  les  infidèles,  en 
leur  réservant  la  partie  la  plus  rude  et  la  plus  déli- 
«ale  de  la  tâche.  On  ajoutait  qu'il  se  proposait  en 
même  lomp«.  de  délivrer  Jérusalem,  l.i  nIIIç  saiiito, 
des  luains  des  musuliuauâ,  en  sa  double  qualité 
de  prinee  chrétien  et  de  desoendanl  des  rois  Da- 
vid et  Salomon.  Ce  qu'on  peut  dire  en  uuiteassu- 
rtinc  p,  cV'sl  que  le  négos  est  animé  d'une  liain»^ 
violente  contre  les  disciples  de  Mahomet  et  cuuU  e 
tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  foi  enibousiaste 
pour  la  viorp^f  Marir,  diml  il  propage  le  culte 
avec  un  £olc  si  ardent  qu  il  l'a  presque  amené,  dans 
son  royaume,  A  l'état  d'hérésie,  tant  il  y  est  devenu 
prédominant.  Il  pousse  jusqu'à  rintoU  rancc  cl  au 
iannlistrir-  le  smlintcnt  de  la  vénération  qu'on  doii 
à  la  Vierge,  cl  cc>i  sous  cette  impression,  p.i- 
raîl-il,  qu'il  avait  fait  arrêter  cl  mettre  en  prison 
l'évéqu'-  nnpHcan  Stern,  MM.  Rnsciitlial.  Fiat  .  i 
louâ  les  missionnaires  protesiattLs.  Nous  trouvons 
ces  détail»  curieux  dans  une  lettre  pb^ine  d'intérêt, 
envoyée  du  Caire  à  Paris,  par  un  des  hommes 
({ui  connaissent  le  mieux  l'Abyssinic,  M.  le  comte 
du  BissoQ. 

Théodore  ambitionne  des  conquêtes  plus  sé- 
rieuses que  celles  de  Constntitiflople  cl  de  la 
Mecque.  U  veut  rendre  à  l'Âbyssinie  ses  ancien- 
nes Umiies;  et  de  là  les  craintes  coatinudtcs 

qu'il  insjtire  au  gouvernement  i  L-xp  i-  n.  qui  s'est 
Ciniian'',  sur  Ir-  li.nu  Nil.  i!^^  v;;--!.'-,  tcn  ilMÎrcs  np- 
parlcnaul  auUeloi»  a  1  tliiiopie.  Quelques  dé- 


monstrations dans  ce  sens  ont  été  faites  déjà 
contre  l'Ègypte,  et  le  négos  ne  paraît  pas  être 
liomme  à  renoncer  h  une  entreprise  qu'il  regarde 
comme  émiDcmmcnt  légitime.  Le  gouvernement 
égyptien  l'a  même  profondément  irrité  en  faisant  . 
attaquer  l'année  dernière  la  ville  abyssinienne  de  j 
Dunga,  »ituée  sur  la  Iroaticre  actuelle.  Â  celte  \ 
nouvelle,  Théodore  acconmt  â  la  tête  de  25,000 
hommes;  l'ennemi  était  parti;  mais,  conme  le 
négos  craignait  une  invasion,  il  fil  couper  tous 
les  arbres,  de  Dunga  a  ùundar,  combler  les 
puits*  détruire  les  sources.  U  poussa  la  précautiOB 
jusqu'à  faire  rouler  du  haut  «Ir?  n^onr^iu  s 
d'énormes  blocs  de  rocher  pour  intercepter  le* 
roules,  de  sorte  que  ce  pays,  naguère  fertile  at 
riant,  Il  est  plus  qu'un  désert  stérile. 

Lr  roi  iJ  Alnssinic  passe  pour  être  l'homme  le 
plus  brave  et  le  plus  vigourcti>  du  lout  &on  em- 
pire. D  en  est  en  même  teaq»  le  plus  rusé.  Son 

a*  tivité  est  sans  hnrnps.  On  l'a  vu  na^inère  faire, 
ù,  la  léte  de  (>0,000  soldats,  lui  à  pied  ei  marchant 
devant,  cent  lieues  en  doq  jours,  ê  travers  leg 
montagne  s  Nous  trouvons  encore,  dans  une  lettre 
de  M.  du  Bisson,  un  autre  fait  qni  in-Tite  d'èlff» 
raconté.  U  s'agil  de  la  route  carrossable  de  160 
kilomètres  que  Théodore  a  fait  construire  der- 
nièremcnl  de  Gondar  nu  premier  pont  du  Nil 
Dieu,  à  travers  uu  pajs  muulagaeux.  «  Cette 
route,  dit  M.  du  Bissoo,  a  été  construite  par  les 
soldats  el  les  prisonniers  de  guerre  avec  une  ra- 
pidité extraordinaire.  Le  travail  manuel  est  re- 
gardé jiar  l'armée  abyssinienne  comme  avilissant. 
Les  troiipc>  rcfiiaèrent  donc  de  se  mettre  à  l'ov- 
\ rajio.  Tlu'odor'v  |*'t'--rnt,  (it'-rni«iii  (ii-  (  hcv.il  et, 
ramassant  d'énonues  pierres  (car  il  est  le  plus 
fort  cooune  il  est  le  plus  adroit  de  son  royaume), 
commença  le  déblayage,  disant  :  Que  celui  qui 
est  plus  noble  qne  moi  se  croise  los  bras  et  mo 
regarde!  —  La  roule  se  lil  coniiiic  par  eucbaa- 
IcmenU  » 

S'il  avait  fallu  s'en  rapporter  i\  rr-rtnines  ni- 
nicurs,  uu  nouvel  cnucuii  aurait  menacé  le  roi 
d'Abysstnie.  11  s'étmt  formé  en  Franoe,  au  com- 
mencement de  li^66,  une  association  composée 
(l'une  Ircnlainf  d'hommes  irr-ïw^nergiques,  à  la 
tc;c'  desquels  se  trouve  le  comte  de  Moynicr,  qui 
ne  se  proposait  rien  moins,  disait-on,  que  do 
icnvrrsfr  Tliéndnrr  et  flr"  régner  à  sa  place.  Ce 
n  est  pas  avec  trente  hommes,  sans  doute,  fu.s- 
sent^ib  des  TancrMe  et  des  Pisarre,  qu'on  pour- 
rait aocomplir  un  pareil  dessein;  mais  M.  de 
Moynicr  anmit  rompît' ,  njnuiait-on ,  sur  des 
moyens  d'action  qu  il  u  uvaii  pas  jugé  prudent  de 
faire  connaître  au  puMic.  U  est  certain  seulement 
que  la  j  •■litr'  oxprtlitinn  r";t  j'nrtio  ili'  France  vers 
la  (in  de  juillet,  que  M.  de  Moynicr  a  adressé 
aux  journaux  une  lettre  dans  laqtiellc  il  déclare 
qu'il  n'a  aucun  projet  de  conquête,  n  II  s'agit  lout 
iinpli-nn  tit .  iii<iit-i!.  d'aller  chasser  l'éléphant, 
le  liou  sur  les  hauts  plalcaux  du  Tigré,  cl  de 
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fend^T  à  Halal  un  comptoir  destiné 
tommerce,  si  peu  exploité  encore 
ctwystérieine  Ethiopie.  »  Ces  ex 
qae  I»?**  soiilf^  vraincnt  admissililos ,  n'avaient 
p»  détruit  dans  1  opinion  pul^lique  l  impression 
praBièiv;  nwb*  «a  bout  de  quelques  mois,  on 
«pprit  ipie  rtssocialion  s'(5tait  en  partie  dissoute 
tprès  son  arrivée  en  Éj?\pte.  Nous  ne  saurions 
<iire  sa  M.  de  Moyaier  parviendra  à  recruter  de 
■Mfcmnt  adhc^rcnts  et  à  les  coodoird  en  Abys- 
rnl'^.  Oiiot  q n'ÎI  en  soit,  il  ne  faut  pas  cililier, 
cooune  le  ùxt  remarquer  le  comte  du  Bisson, 
ifo»  Théodore  a  fittt  d«  TAby^ie  une  forte 
place  d'armes;  que  les  défilés  importants  sont 
tous  foniûéi  à  rairicainc,  c'est-à-dire  ceuronnés 
àe  masses  de  rochers  prêts  à  écraser  une  armée 
mUHe^  et  occupés  par  de»  tirailleurs;  que  Théo- 
dore a  établi  dans  chaque  province  frontière  une 
armée  réguliîre  et  permanente;  qu'il  a  divisé 
fanée  centrale,  composée  de  100,000  bonuMs, 
en  corps  (i*av;ml-garde,  de  l'aile  droite,  de  l'aile 
gauche,  et  en  réserves  toujours  prêtes  i  marcher 
«1  premier  signal,  «  avec  leurs  huit  pièces  d*artil* 
lerie  légère,  leurs  vingt  mille  tirailleurs  tigréens, 
lerii'  U'iri'ro  de  l'Amhara  et  des  Gallas 
aiités,  ia  mt^tUeure  du  monde  pour  le  fond  des 
devniz,  l'Mlrease  iodjeibJe  et  VimpëlwMité  fni- 
(frovantc  des  r.ivalif^rs.  n  —  11  se  peut  que  l'armée 
du  roi  Théodore  ait  été  quelque  peu  surfaite  d«n» 
œ  réât;  mais  ces  délaib,  donnés  par  nn  homme 
4|n  confiait  par^temeiUle  paya,  iBéritaienl  d'être 
ici  reproduit^. 

On  sait  maintenant  que  U.  le  comte  de  Moy- 
mer  avait  été  devancé,  dans  «es  projets  de  eok>- 
r.is;Uioti,  pnr  d'autres  Français  dirigés  par  ce 
OBéme  comte  du  Bisson,  dont  nous  venons  d'in- 
vminer  plnsienra  fois  le  témoignage.  M.  da  Bisson 
déclare,  en  cflet,  dans  une  lettre  adressée,  le 
3 octobre  186"),  au  journal  la  France,  qu'il  a  reçu 
de  Tbéoiiori!  une  t^ncessiou  de  ioules  les  terres 
imemiU»  4*  Vem^ir»^  et  i|tte  le  négos,  poor  le 
pfOtéiTfn-,  ainfi  que  ^^es  associés,  a  mis  h  leur 
disposition  ua-corps  de  troupes.  Il  donne  à  l'appui 
de  cette  assertion  Textrait  suivant  de  l'ordonnance 
de  cOBOession  :  0  Nous  te  doimoM  et  concédons 
?  pi»rp**iijif'^  invtes  /«  ierr«$  que  tu  voudrus 
thoisxr  et  prendre  en  Abysstnie.  Elles  sont  à  loi. 
!Soas  nous  engageons  par  serment  à  te  défendre, 

toi  fî  fe>  li''ns,  f»ir  ne*  annc^.  invinrihle^.  ^  le 
fournir  les  secours  de  toute  nature  dont  lu  peux 
avoir  besoin.  De  plus,  nous  mettons  à  ta  dispo- 
dlâoa  on  corps  de  troupes  pour  te  protéger  en- 
vers rontre  lOTts,  car  lu  es  notre  frCre  et  nous 
avons  foi  en  ta  loyauté.  &gné  :  Frince  âtlo, 
cboonMi;  tfoHAamo-AmHAuwui,  meik  (ni).  Ao 

^0a  DK  l.'KMlT.riKI  n.  ■> 

L'emporeur   Ihéodorc  s'est  montré  pnîsque 
aussi  généreux  envers  M.  du  Bisson  que  leu  le 
envers  M.  Lambert  ;  espérons  que 
parviendront,  ainsi 


iné  à  favoriser  le  Ique  M.  <\o  Moynier,  h 
rc,  de  celle  riche  Ucs  ailircul  dans  ces 
•xplications,  qnni-  [lénétrer  et  prédomtni 


réaliser  les  espérances  qui 
pays  lointains,  cl  à  j  faire 
itner  rinfloenee  française.  Un 
immense  drvelnppement  est  réservé  au  commerce 
do  l'Europe  dans  les  riclics  contrées  baignées 
par  la  mer  Rouge  et  rOeéan  indien  ;  nous  ne 
pouvons  donc  qu'applaudir  aux  eflorts  des  vaillants 
pionniers  qui ,  prenant  les  devants»  VOBt  planter 
là-bas  noire  drapciiu. 

ACADÉMIE.  —  (F.  MéraciNB,  iMSTITVr.) 
AFRIQUE.  —  Il  n'y  a  pas  eu,  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  de  grands  progrés  ao> 
complis  dans  la  voie  des  découvertes  ;  maïs  on  a 
revu  plus  complètement  les  pays  qui  sont  déjà  con- 
nus. M"»Tinné  et  M.  de  Heuglin  ont  achevé,  dans 
le  bassin  du  Nil  Blanc,  et  particulir  renient  du 
Babr^el-Obazal ,  leur  grande  ex]>édition,  qui 
nous  a  valu  un  bon  nombre  de  initions  neuves 
consignées  dans  un  supplément  des  MitUieilungen 
de  Petermann  ;  mais  cette  expédition  a  coAté  la 
\ie  il  la  mi  re  el  ;\  la  laiiïe  de  la  jeune  et  cou- 
rageuse Hollandaise,  au  dorieur  Sleudncr,  à 
M.  Schubert.  M"»  Tinné  a  i  <  .15 ai^ié  l'Egypte,  el 
M.  de  Heuglin  est  revenu  en  Kuropc. 

0;i  vient  (raitiireiuire  que  M.  Baker  s'est 
avancé  jusqu  au  lac  Louta-Nzighé,  qu'avait  men- 
tionné, il  y  a  denx  ans,  le  cafNtmne  Spette,  d'a^- 
jinV  1e<;  renseignemenin  des  imli^rnes  (voir  notre 
articlo  Nil,  dans  l'annuaire  de  1863),  cl  dont 
rexîstenee  était  soupçonnée  bien  antérieurement, 
comme  on  le  voit  dans  les  relationa  des  frères 
l'oncet  cl  de  Brun-Rollet.  I,e  vova{;eur  anglais 
a  donné  à  ce  lac  le  nom  d  Alberi-Nyanza  ;  il  dit 
que,  vers  le  3*  degré  15  minules  de  latitude  N., 
il  est  le  point  de  départ  d'une  seconde  branche 
du  Nil.  Celte  assertion  est  un  peu  vague  et  a 
b«oin  tfexplicaiion.  OoitHin  voir  là  l'indication 
du  Yéhi,  qui,  coulant  pi^rallelcment  au  Nil  Blanc, 
i  patiche,  devenant  plus  loin,  probahlemonl,  le 
Bahr-el-Ujourj  el  se  joignaiU  au  Iklir-el-Gha- 
sal,  vers  te  9*  degré,  n'avait  jusqu'ici  qu'une  ori- 
trine  inconnue?  Ou  l>ien  le  lae  Allierl  laisserail-ll 
échapper  un  bras  qui  s  unirait,  après  un  cours 
pettétcndu,  an  fleuve  sorti  du  lae  Victoriaf  Enfin, 
ce  llcuve  ne  viendrait-il  pas  s'épancher  dans  le 
l.oiii:i-N'zif!;hé,  eomme  In  relation  de  Speke  le 
faisait  penser?  Nous  ne  tarderons  pas  sans  doute 
à  être  Rxds  sur  ces  points  important,  de  la  ^éo- 
t:raphic  nilienne.  Dans  tous  les  ras ,  M.  Baket  a 
iiù  faire  là  d'iniéresciantes  découvertes. 

M.  Fellierieit  oontinoe  à  explorer  le  bassin  du 
Nil.  M.  Miam  est  parti  pour  y  retourner,  mais  .  n 
essa\imt  d'y  parvenir,  comme  Speke,  par  ia  voie 
do  l'csl,  c'est-à-dire  celle  de  Mombas  ou  de  Zan- 
zibar. 

M.  l.ejean  est  revenu,  dan?  le  rourant  do  l'an- 
née, de  son  voyage  en  Abyssinic  et  dans  la  Nubie 
méridionale  ;  Il  a  rap])orté  des  rcnseigneroenta 
nouveaux  et  pn'-cis  sur  une  grande  partie  de  ces 
pays  ;  il  en  prépare  des  canes  sur  uue  graode 
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échelle,  et  il  a  \ns^n\  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes^  le  Tour  du  Monde  cl  le  Bulletin  de  la 
SœtéUiegéogrgphiêy  des  fragments  <to  sa  rela- 
tion, dont  la  publication  compltHc  <^t  attendue 
avec  impatience.  Il  8  combattu  quelques  opinions 
ethnographiques  émises  par  M.  Hsrtmim  dans 
le  i^it  de  son  voyage  au  ScnnAr,  puticulière- 
ment  sur  le  peuple  dos  Foungn. 

Une  expédition,  conduite  par  M.  le  comte  du 
Bisson  dans  la  Haute-Nubie,  pour  y  établir  une 
sorte  de  rolonie,  n'a  pas  eu  de  succès.  Une  autre 
s'est  organisée  sous  la  direction  de  TA.  le  comte  de 
Moynier,  pour  Texploltation  du  commerce  et 
de  l'agriculture  d'une  partie  du  Samliara  (litlo- 
ral  de  la  mer  Rouge  en  Abyssiuic),  mais  elle  a 
éprouvé  aussi  des  obstacles;  il  «t certain  qu'une 
entreprise  bien  eonduite  pourrait  fairo  affluer 
sur  ccllr  côte  les  produits  aboudauLs  et  prd- 
cicux  de  l'intérieur  (entre  autres  le  café},  qui 
«ont  eneoi«  sans  écoulenM»t  et  à  un  bas  pris 
fabuleux.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  France  a, 
dans  CCS  parages,  plusieurs  positions  (Aduli&, 
l  llc  de  Dcssi,  Edd,  Obok),  qui  peuvent  encou- 
rager les  projets  de  nos  compatriotes. 

BI.  Sdiweiivfurth,  botaniste  allemand,  fait  en 
Nubie,  depuis  environ  un  an,  des  recherches  où 
la  géographie  trouve  son  profit  autant  que  l'étude 
des  plaiili  s  :  il  a  particulièrement  visité  les 
monts  Ëlba  et  les  pays  des  Âbabdeb  et  de;»  Bi- 
charis.  Le  comte  de  Krockow  parcourt  auaû  la 
Nubie  :  en  novembre  1864»  il  esl  allé  de  Sotiakin 
à  Kassala. 

En  Ègyple,  le  principal  honneur  des  récentes 
découvertes  revient  à  M.  Mariette,  qui  a  mis  au 
jour  des  mencilles  archéologiques  à  Abydo?;,  A 
Açouan  et  ailleurs.  On  doit  citer  aussi  au  pre- 
mier rang  des  conquêtes  de  la  science  égyptolo- 
gique  les  résultats  de  la  mission  scientifique  de 
M.  le  vicomte  de  Rougé,  à  qui  étaient  adjoints 
U.  Cari  Wescher  pour  les  inscriptions  grecques, 
et  M.  de  Banville  pour  les  photographies. 

Tout  près  de  là,  un  autre  Fraii(.ais,  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps,  faisait  en  même  temps  des  pro- 
diges d'acUvité  et  de  travail  sur  lisUmie  de 
Sun  :  tout  en  creusant  le  grand  canal,  on  créait 
un  canal  d'eau  douce  du  Nil  à  Suez,  et  nn  ser- 
vice de  batelagc  s'organisait  du  ce  dernier  point 
à  Port-Saïd,  à  travers  lonle  la  largeur  de 
l'isthme. 

Nous  franchirons,  à  l'ouest  de  1  ^^gyptc,le  long 
de  la  Méditerranée,  un  grand  espace  de  l'est  à 
Touest,  sans  rien  rencontrer  de  remarquable  dans 
les  explorations  de  l'aimée,  jusqu'A  l'AlgiVie,  oij 
le  voyage  de  Napoléon  111,  eu  mai  cl  juin  18tia, 
a  été  un  événement  considérable  et  drâtiné  pro- 
hahlomenl  fi  ouvrir  A  eetlc  belle  posse<^sion  de 
nouveaux  horizons.  M.  P.  Marès  a  donné  un  ni- 
vellement barométrique  d'une  grande  partie  des 
trois  provinces.  Parmi  les  publications  nombreuses 


signalons  les  nouveaux  volumes  des  Tableaux, 
^ie  la  situation  de  l'Algérie,  rédigés  par  les  soins 
du  ministère  de  la  guerre,  et  dont  M.  Jules 
Duval  a  fait  un  résumé  sul'slantiel  et  excellent, 
pour  les  Hémoircâ  de  la  Société  de  géographie. 

Le  Maroc  a  été  parcouru  dans  toute  son  éten- 
due, du  nord  au  sud,  par  un  jeune  cl  courageux 
Allemand,  H.  Gerhard  Rohlfs,  qui  s'est  ensuite 
avancé  jusqu'à  Touât,  puis  jusqu'à  Ghadoinès  |»ar 
insalah  ;  sa  relation  a  paru  dans  les  JftflikM- 
luti'jen  du  doeteur  Petrrmann. 

Du  Sénégal,  MM.  Quentin  et  Mage  ont  gagné 
le  Soudan,  par  Ségon  ;  M.  Penraud,  par  le  pays 
des  Traria  ;  mais  leur  voyaj;e  paraît  avoir  éprouvé 
des  difficultés  par  suite  des  guerres  qui  divisent 
les  peuples  du  bassin  du  Niger.  M.  le  général 
Faidberbe,  avant  de  cesser  ses  fonctions  de  gon- 
vemeur  du  Sénégal,  a  puhlii^  de  nouvelles  des- 
criptions el  de  nouvelles  cartes  de  la  colonie  à 
laquelle  U  a  donné  une  impulsion  si  remarquable. 

Descendons  plus  au  sud  :  nous  voyons  Jules 
Gérard,  le  célèbre  chasseur  de  lions,  périr  misé- 
rablement, en  1864,  au  passage  d'une  rivière, 
lorsqu'il  cherchait  à  faire  un  voyage  de  décou- 
\  ertes  entre  la  côte  de  Sierra-Leone  et  la  Séné- 
gambie  intérieure,  et  nous  trouvons,  au  commen- 
cement de  la  mémo  année,  le  capiimne  Bunoo 
dans  le  Daliomey,  dont  il  a  obson  é,  après  In-au- 
coup  d'autres,  mais  en  joutant  quelques  notions 
nouvelles,  les  sanglantes  covliiiiies,  le  gouverne- 
ment despoUqoe,  vaniteux  et  cruel.  L'abbé  Bor- 
ghero,  missionnaire  catholique,  est  r»»venn  ré- 
cemment des  mêmes  parties  de  la  Guinée  ;  il  a 
rapporté  aussi  son  contingent,  et  un  contingent 
très-riche,  de  connaissances  curieuses  sur  le  pays 
et  les  habitants;  entre  autres  renseignements 
nouveaux,  il  nons  ai^prend  que  les  montagnes  de 
Kong,  tracées  invariaUement  sur  toutes  les  cartes 
comme  une  grande  chaîne  dirif^t'e  de  l'est  à 
l  ouest,  n'cxblcnt  pas  en  réalité, qu  il  n'y  a,  dans 
le  nord  de  la  Guinée,  que  quelques  hauleurs  peu 
conNidi^rables  de  formation  granitique,  et  diri- 
gées du  nord  au  sud  ;  que  le  delta  du  Niger, 
enfin,  est  beaucoup  plus  étoulu  qu'on  ne  le 
pense  généralenu  iU  ;  que  des  bras  se  séparent 
du  fleuve  dans  le  Soudan  même  pour  aller  tom- 
ber dans  le  golfe  de  Guinée,  et  que  quclqucs-UQi» 
vont  jusqu'au  Totta,  tandis  que  d'autres  forment 
le  Nouveau -Calabar,  à  800  kilomètres  de  là.  Dan? 
ce  delta  serait  donc  compris  le  Daliomey, royaume 
qui,  suivant  le  même  missionnaire,  veut  foire 
eroire  à  plus  de  puissance  qu'il  n'en  a,  et  ikuit 
la  |»ûlitique  est  de  chercher  à  fasciner  les  yeux 
des  étrangers  par  de  trompeuses  démonstrations 
de  forcesk  D  dévaste  et  anéantit  les  faibles  autour 
de  lui  ;  il  se  crée  ainsi  une  véritable  ceinture  de 
déserts,  qui  devient  funeste  jt  aes  propres  armée:», 
car  elles  sont  privées  de  ressources  et  épmsées, 
quand  (^lles  \onl  attaquer  des  royaumes  assez 


auxquelles  cette  France  africaine  a  donné  lieu,  i  considérables,  comme  l'Achanti,  à  l'ouest,  et  le 
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fli  d'importantes  missions  religieuses 
dans  la  capitale  de  ce  dernier  Etat,  Abbéokuia , 
rt  rétaMissement  îonâô  par  eux  à  Lagos  prend 
<Ka<piA  jour  pluÀ  d'extension.  * 

Bemaniaoas  encore,  sur  la  côte  de  Guinée,  les 
TThcrches  botaniques  de  M  fîusiave  Mann. 

M.  p.  do  CliaiUu  est  retourné  au  Gabon,  et 
noon  attendons  de  son  intrépidité  et  de  sa  saga- 
dlA  de  nouvelles  lumiî^ros  sur  ce  pays.  Le  capi- 
taine Toucbard  a  dû  rcmonicr  une  partie  de  l'O- 
govai.  Combien  il  serait  à  désirer  que  ce  fleuve, 
qm  paraît  considérable,  fût  esptoré  dans  son 
cours  supérieur  !  C'est  pent-Atn»,  en  cffrt  l'ar- 
tère la  plus  importante  qu'on  ait  à  exantlner  dans 
rAlKqne  éqnatoriale,  surtout  pour  les  Prançab, 
qei  ont  au  Gabon  un  cHaMi^^scment  d'où  lour  in- 
fluence pptit  rayonner  à  l'est,  au  nord-est  et  au 
sûd-cst,  dans  des  régions  encore  inconnues. 

Db  eÂté  opiposé  de  T  Afrique,  à  la  même  lati- 
tude, le  baron  Charles  Von  dor  Dccken  cherche, 
dans  on  quatrième  voyage,  à  gagner  le  mont 
Kéiuft  et,  de  U,  espère4-i1,  le  lac  Yietoria.  Le 
doelear  Livingsione,  A  q\n  l'on  doit  tant  de  belles 
découvertes  dans  l'Afrique  centrale,  est  revenu 
en  Europe. 

BiUiographie  de  rAfrique  (1864  et  commen- 
«rmpnt  dt-  4  865J.  —  Expédition  allemande  dans 
l'Afrique  orientale,  en  iB61  et  1862,  à  la  recber- 
die  de  Togel,  par  le  baron  de  Heagibi,  ffimd- 
bacb,  Munzînger  et  Steudner  (en  allemand).  — 
Les  Sources  du  Nil,  journal  du  capitaine  John 
Hanning  Spckc,  traduit  en  français  par  11.  For- 
gies.  —  Voyage  en  Afrique ,  par  le  capitaine 
)amc5  Grant  (en  anglais).  —  Le  Bassin  du  Nil, 
par  le  capitaine  Richard  Burton  (en  anglais).  — 
Sole  de  r  AUas  de  mbioiito,  par  M.  d'Abbadie. 
—  Mclangi's  ('gN-ptologiques,  par  M.  F.  Chabas. 
—Promenades  dans  l'isthme  de  Sues,  par  M.  Ca- 
simir Leconle.  —  Souvenirs  d'un  voyage  à 
Tisthme  de  finez,  par  H.  David.  —  Exploration 
du  Sahara,  pays  des  Tonar^  par  M  Honri  Du- 
vejrier  (avec  une  carte  trés-importautc;.  —  An- 
mdre  dn  Sénégal  et  dépendanees.  —  Carte  de 
l'Afrique  t;opicnlrionale  sous  la  domination  des 
Romains,  par  M.  Nau  de  Champlouis,  d'après  les 
travaux  de  Fr.  Lacroix.  —  Carte  de  la  partie  nord- 
oue^i  de  l  Afrique  à  l'usage  des  écoles  primaires 
du  Sénégal,  par  le  général  Faidherbe,  avec  une 
notice.  — >  Le  Sénégal,  par  le  docteur  Ricard.  — 
Gute  des  dépendances  de  la  colonie  du  Sénégal, 
depuis  la  Gambie  jusqu'au  cap  de  Sierra-Leone, 
par  M.  Vallon  (annexe  de  la  carte  du  Sénégal,  par 
1.  Brossard  de  Corbigny).— Hiarimi  «i  Dahomey, 
par  le  capitaine  Burton  (en  anglais).  —  Explora- 
tion dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique,  par  M  Tho- 
mas Baincft  (en  anglais).  —  Guide  au  port  ^alal, 
par  M.  GnOingivortli  (en  ing^is). 


MUtheUmgen  da  docteur  Petermann  (mé- 

noires  et  cartes  d'un  grand  intérêt).  —  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie.  —  Annales  des 
Voyag«(.  —  Le  Tour  dn  monde.  —  Journal  de 
la  Société  royale  géographique  (en  anglais).  — 
Proceedings  de  la  môme  Société.  —  Zeitschrifl 
du  docteur  Koncr.  —  Archives  des  missions 
scientifiques  (Rapports  de  MM.  de  Eougé,  We- 
scher,  etc.).  —  L'Istlimc  de  Sue^  (journal  bi- 
mensuel). —  Annales  tunisiennes,  par  M.  Alph. 
Rousseau.  —  Revue  des  Deux-Mondes  (taMcau 
du  Sahara,  par  M.  Marlins,  relation  de  M.  Lfjean, 
voyage  de  Burlon  au  Daliomey,  la  Mission  de 
Madagascar,  par  M.  Simonin).  —  Revue  «africaine. 
— Journal  de  la  Société  historique  d'Alger. — Re- 
vue de  l'Orient.  —  Revue  du  monde  colonial.  — 
Recueil  de  notices  et  mémoires  de  la  Société  ar- 
chéologique de  la  province  de  Gonslantine. 
Annales  maritimes  el  coloniales.  —  Revue  mari- 
time et  coloniale. — Bulletin  et  Annales  du  conseil 
d'oulrc-mer  (en  portugais),  —  CAurc^  Êfiisio- 
nary  InUlligencer.  F.  roRTAMBF.RT. 

AGRICULTURE  EUROPÉENNE.  —  Le 
problème  de  l'accord  des  subsistances  et  de  la 
population,  jusque  dans  ces  dernières  années,  a 
vivement  préoccupé  les  gouvernements  et  les 
t^conomislcs.  Et  cependant,  en  réalité,  quand  on 
cousulte  les  faits,  on  constate  que  le  probl(}mc 
n'existe  pas.  Toute  population,  en  effet,  se  met 
nécessairement  au  niveau  de  ses  moyens  d'exis- 
tence. Si  elle  tend  à  les  dépasser,  elle  y  est  in- 
vartebleinent  ramenée  on  par  la  mort  on  par 

l'émigration,  ni  pnr  la  diminution  des  m  ni  âges 
OU  par  une  restriction  volontaire  à  leur  fécon- 
dité, n  importe,  d'ailleurs,  de  faire  remarquer 
qu'aujourd'hui,  au  moins  dans  les  pays  les  plus 
(^(  lairés,  la  limite  des  moyens  d'existence  no  se 
trouve  plus  dans  la  production  indigène ,  mais 
dans  eeDe  dn  monde  entier. 

La  question  n'est  donc  plus  de  Ravoir  si  un 
pays  produit  dans  la  mesure  de  ses  besoins, 
mais  si  ses  populations  jouissent  d'nn  bien^re 
sufllsanl  [)0ur  acheter  au  dehors  Ct  que  la  cul- 
turc  locale  ne  leur  fournit  plus,  OU  ne  leur  fouP» 
nil  plus  qu'à  des  prix  excessifs. 

Cette  solidarité  croissante,  progressive,  de  tous 
les  marchés  du  monde  pour  l'approvisionnement 
alimentaire  de  ses  habitants,  ne  saurait  cepen- 
dant justifier  de  la  part  des  gouvernements 
une  sorte  d'tndifTérence  pour  les  intérêts  agri- 
coles de  leurs  pays.  Ces  intérêts  doivent ,  au 
contraire,  éveiller  toute  leur  sollicitude.  Leur 
mission  doit  surtout  consister  à  donner  l'élan, 
à  exciter  l'esprit  d'entreprise,  à  stimuler  les 
amours-propres,  4  faire  naître  l'émulation,  eu 
proclamant  te  succès,  à  susdter  Fesprit  d'assn- 
ciation.  Quant  aux  dispositions  générales  qui 
peuvent  mieux  favoriser  l'essor  agricole ,  elles 
doivent  comprendre  avant  tout  un  réseau  com» 

plet  de  viabililé  assurant  le  prompt  et  fttile 
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transport  des  produiis  aux  moindres  frais  poB* 
s'bîos  :  un  systèinr  Ac  taxes  ^^riK'raîo-;  ol  locales 
qui  l'avorijic  plulol  qu'il  u  culnive  la  cun.somina- 
tiao  de  tes  produits  ;  des  irait<^  destinés  à  ioar 
assurrr  ri'î  deliors  les  [iln-.  I  irjïPs  débouchés  : 
coliu  la  plus  graude  liberlé  des  traosacltoos  Uni 
I  l'intérieur  (pi'au  dehors. 

Il  faut  recoonailrc  que  la  plupart  des  gouver- 
ncmciils  otiropéens  ont  compris  dans  ce  son" 
leurs  devuii:^  envers  l'ii^^riculiure,  et  qu  iL  u  ual 
rian  ru'^ligé  pour  développer  cet  élément  domi- 
nant de  lu  rirlics.sc  pnhliquo.  I,rnrs  offorL';  n\>i)t 
pas  été»  au  surplus»  lulruclucux.  Partout  on 
sligifude  utt  aocroiaaeinciit  de»  readements^  mie 
meilleure  ulilisalioii  du  sol,  l'adoption  progres- 
sive de  procèdes  améliorants,  une  cnlturo,  rn  un 
mot,  plus  iotcnsivc  et  plus  rémunératrice. 

L'agrienltiire  européenne  exerce  son  activité 
dans  deux  zones  bien  distinctes  au  double  point  de 
vue  de  la  nature  dei  produits  et  des  procédés  de 
culture,  la  son»  du  nord  el  la  aom  du  midi  ;  c'est  la 

divis  on  géograplii<iiio.  Fllr  ou  a  deux  auln^i,  dont 
l'importance  est  également  i  res-graude,  la  zone  des 
pays  à  propriétés  conceuu  écs  et  à  propriétés  mor- 
celées ;  c'est  ta  division  économique.  La  zone  du 
midi  comprend  une  partie  do  la  Franco,  l'iulie, 
l'Espa^'oo,  le  Portugal  et  la  Turquie  ;  la  zone  du 
nord,  une  partie  de  la  France,  k  Belgique,  la 
Hollande,  la  .'^ui'^sr.  l'An^Irtcrrc.  piesque  lonle 
rAilaniaguc,  les  pays  skandmaves  et  une  partie 
de  la  Russie.  La  zone  des  |)ays  à  propriétés  con- 
centrées comprend  rAn^îlelerrc ,  l'Allemagne 
d'outrc-nhin,  la  Russie.  ri->pa.îïne.  le  Porîujjal 
et  Li  Turquie  ;  la  zone  du  wui'cciiemeul,  la 
France,  une  partie  de  Tltalie,  la  Belgi^iie,  la 
Suisse,  la  noîîruide,  l'Allemagne  rhénane  ,  tous 
les  pays,  en  un,  mût,  où  réguc  la  liberté  plus  ou 
moins  «bsolae  eû  motière  da  tituuaetiaas  inuBo- 
biliùrcs.  —  Caractériser  rapidement  l'agriculture 
de  ces  divers  pays,  dans  la  mesure  di  s  ohsena- 
tious  et  des  publications  auxquelles  ulie  a  donné 
lieu,  toi  est  le  but  de  cette  étude. 

France. —  L'nsrricullure  françai-u-  ■H--unpu' 
aisément  de  toutes  les  autres.  Ei  d  abord,  au 
point  de  vue  de  la  division  du  sol,  c'est  peut-être, 
après  la  Belgique,  la  plus  démocratique  de  l'Eu- 
rope. D'après  le  cadastre  (terminé  en  t847,  ^nf 
dans  la  Corse,  où  il  est  encore  *>n  cours  d  exé- 
cution)* la  8ii]'r,'iii'ie  territoriale  de  la  France, 
avant  l'annexion ,  <''iaii  <Ie  ')3,027.H9i  horiare.> 
(y  compris  la  Corse  pour  »14,'}  lt>  bcctarcs),  di- 
visée ea  iM,flT9,969  paroeilea.  La  nombre  des 
pro|trit''Laire.s  s'i'îevait,  an  l*"-  janvier  185t,  à 
7,84â«7^.  £n  portant,  avec  le  cadastre,  la  super- 
ficie «Dith'éa  (forêts  comprises)  de  la  Fiance 
(  toujours  avant  1860)  à  49,285,293  bcctai«s 
(Corse  comprise),,  on  compte  16  prirrrllcs  et 
6  hectares  3  ares  par  propriétaire.  Mats  si  l'on 
déduit  de  cette  suporfide  tes  propriétés  de  l'Etat, 
de  la  liMo  civile,  des  comannes,  des  établim* 


méats  publics,  etc.,  diaque  possesseur  da  ao)  D'à 

pliîf  en  moyenne  qn'mi  [ve'i  nioin'^  de  o  bi^ctares. 
Touletuis,  il  coiivu'iil  d  L-iiinaicr  du  total  des 
propri^aîres  eemi  qui  ne  possèdent  qua  des  pr^ 
priétés  nrhnines  et  dont  !e  nombre  nous  est 
inconnu  (aucun  document  ofbcicl  n  ayant  été  p<i- 
blié  sur  la  matière).  Cette  déduction  &ite,  it 
n'est  pas  douteux  que  la  contenance  moyenne  de 
rtnque  exploitation  s'i'lAvr-rait  datîs  une  certaine 
mesuie  ;  mai^  uou»  ue  crovuus  pas  qu  elle  dé- 
passerait de  6  à  7  iiaetarea.  On  peat  donc  dire 
(iK-  la  Franeeeat  avaallMi  m  pays  de  petite 
culutrc. 

cette  sitaatieii  éeonomiqae  de  la  propriété  rs- 

rale  dans  notre  pays  i-t-elle  éiô.  cuinme  il  a  «^lé 
affirmé  plusieurs  fois,  un  obstacle  au  développe- 
ment de  la  production  ?  L'étude  des  dociHuents 
ofliciels  autorise  à  r^tondrê  négativement.  Le 
progr<^'<  a;îricolc,  dans  ses  rapport?  avec  l'alî- 
meutation,  se  manifeste  habituellement  sous  la 
forme  de  tripla  aecnnssement  des  snpetfides 
consacrée»;  à  la  culture  du  rro  nonl,  durendcraont 
moyen  de  ces  superficies,  des  animaiu  de  bou- 
cherie. Cea  divers  aMreiasemeatt  se  sont- ils 
froduits  en  France  f  Biaminens  : 

La  superficie  ensennencée  en  froment  s*«}t 
ei«vé«  de  4,47i,260  htictares  en  1816,  à  6,754,227 
en  1B61  (annexions  non  comprisf^i;  c'est  qd 
accroissement  de  51  0  0.  Dans  lemô  ri<-  intf-rvalle, 
la  popuUtéOa  de  29  uuUioas  et  demi  d  liabitants 
en  nmnbrss  ronds  s'est  élevée  à  36,717,254  ; 
c'est  an  aecrotssement  de  24  0  0.  Mais  ce  rafit- 
prochement  s<»rarl  incomplet,  si  nous  ne  teni<M>< 
compte  eu  méiue  temps  du  rendement  movcu. 
Ce  roadeaseat  variant  avec  l'état  des  réetdtes, 
sonmises  en  grande  partie  aux  influences  atmos- 
piièr^ues,  U  est  nécessaire  de  le  calculer  d'après 
des  périodes  déoennalei.  Void  la  rési^  de  «e 
caleal: 

IS16-IMS  Ma>-3S  fS3a-l5  18tft-5S  ISSB-Itt 
bMtol.  bectai.  Wetpl.  tectol.  bMtal. 
I0.9i>        H. as       H.95      1.1.05  i4.» 

Il  résulte  de  ces  rhinrcs  que  la  prodiicfio!» 
moyenne  UKale  eu  Uectolurcs  a  suivi  le  niouve- 
meut  ascendant  ci-aprèa  dans  les  mêmaa  pé- 
riodes : 

SoperGcio  Bio7nin«>  : 
i,7l8,7iO  SflSifiea  6,n9,M8  li/)n,473  6,6W,0ir 
tumêemm  mufm  Mtal  (<•  miMtn»  4'kMiDUim)  r 

M.e     «B.a      ii.a  «.i 
Mais  il  faut  déduire  do  ees  nombres  les 

quantités  afférentes  si  \\  lenif'nre  et  aux  emplois 
industriels  (féculcries,  amidonneries,  etc.).  En  le» 
portant  k  %  hectolitres  par  beelwe  (!•  wmmtt 

n'exigeant  pin-;,  sur  nn  trrtnd  nombre  de  points 
en  France,  que  150  et  mé:nc  140  litres  par  hec- 
tare), il  ne  reste  plus  de  disponibles  poor  TalinM- 

talion.  d<ttis  les  cinq  périodes  ci-dessiis,  que  les 
quantités  ci-après  (en  million^  d'hectolitre»)  : 
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Maintenant,  si,  conformément  à  une  rstimaiion  j 
|éiu^ralenj(Hil  acceptée»  nous  portons  à  2  hecto- 
lires  1,  2,  la  qaaolité  nécessaife  de  froment  pour 
ftlimeDUiiion  annuelle  en  pain  d'un  habitant 
moyen  (sans  dis'Jiictioti  d'ùge  et  de  sexe),  nous 
aoroQS  (ea  nu lliuus;  le  nombre  ci-après  d'indi- 
vidn»  Doorris  de  pain  de  froment  dans  chamine 
de»  cinq  périodes  qui  précédent. 

I**  pérMo.    a*        a»        4*  «t 
11.*      m.»     M.S     «.a  n.T 

Ainri,  de  iSI6  à  18C1,  le  nombre  des  indivi- 
dL'"  qtje  les  progrès  do  la  culture  ont  permis  de 
fioomr  en  pain  de  froment  a  prescpie  doublé, 
tuidis       la  population  ne  s'est  aooroe  que  de 

SI  0,>0  dans  le  mène  inlonvalle. 

On  a  reproché  à  noire  agriculture  de  ne  pas 
safiire  aux  besoins  de  la  consommation,  et  on  a 
aifBnenté,  dans  ee  sens»  de  l'excédant  de  nos 

importitioii'i.  il  est  certain  que  de  ISlti  à  1861, 
aotis  avons  importé  86,231,240  hectolitres  de 
Met  que  nous  n'en  amuu  exporté  que  4S,S79,1 49 

Ainsi,  en  quarante-six  ans,  nos  ini|ior[;Uiûns  onlex- 
cédé  nos  exporiatiooâ  de  40,652,091  hectolitres  ; 
c'est  on  déficit  moyen  annuel  de  880,000  hectoli- 
tres, équivalant  à  !a  nourriture  de  352,000  indivi- 
das,0'j  de  iiioinsdu  cenliêiiiede  la  populnliori.  Mais 
cette  siatislique  u  a  pas  ia  portée  qu'on  lui  atlri- 
Ime,  one  agrieullnre  pomant  être  très-proKmeîve 
et  ne  pas  suftireîi  l'alimentation. Tel  serait  le  cas, 
par  exemple,  où  certaines  cultures  plus  fructueu- 
ses que  le  blé  tendraient  à  le  remplaœr  sur  ane 
échelle  coasidérable.  Or,  il  n'est  pas  douteux 
rin'f">  Trinfe  U-^  p!;inles  indnstrieîlr's  (lin,  chan- 
vr*^,  colza,  betterave,  etc.)  et  arborescentes 


lioublon,  vigne,  etc.)  occu|M'nt  dans  notre  so'e une 
place  dL'j;\  itnporiante.  Cela  est  vni  snrtout  dans 
le  Midi,  ou  la  culture  céréale,  devenue  onéreuse, 
recule  devant  la  vigne,  dont  les  produits  trouvent 
aujourd'hui,  grâce  aux  cheniin?  ilc  for  et  aux 
traités  de  commerce,  un  débouché  cliaquc  Jour 
croissant.  Disons  encore  qu'une  agricuUnrs  peut 
être  progressive  et  ne  pas  marcher  du  môme  pas 
que  les  besoins  des  populations.  C'est  ce  qni 
arriverait,  si  ces  popululions,  quoique  lenleincnl 

progressives,  voyaient  lenr  bien-être  s'accroître 

d  iDS  une  mesiîre  qui  lenr  permettrait  d'élever  ra- 
pidement lu  moyemie  de  leur  consommation.  Or, 
tet  est  précisément  le  phénomène  économique 
qui  se  produit  en  France,  et  expliijue  notammont 
le  renehérissemcnt  des  denrées  alimoiitairos  do 
luxe,  la  viande  et  le  vin. 

Nous  avons  dit  que  le  progrte  d'tane  agrieallure 
se  manifeste  encore  par  l'accroissement  des  ani- 
maux de  ferme.  Voici,  sur  cepomt,  les. faits re- 
cneillis  ft  diverses  époques  en  Pranèe.  Le  premier 
recensement  s[iécial  dont  les  résultais  aient  été 
ofncicllcnicul  publiés  remonte  à  1829.  Il  attribue 
à  la  France  de  celte  époque  9,130,632  bftes  à 
cornes,  28,930,181  moutons,  4,968.597  porcs,  et 
2.453,712  chevaux.  Le  serond,  opt'^rf^  en  tS39, 
élève  l'effectif  de  la  race  bovine  à  9,936,538  biHcs, 
celar  des  anlmanx  de  race  ovine  à  33,151,430, 
cf'liii  des  port  s  ;\  4.010,712,  enfin  celui  des  che- 
vaux (armée  non  comprise),  à  2,8i8,496.  D'après 
lé  troisième,  notre  sol  nourrissait,  en 
13,954,294  bétes  k  cornes,  33, 2«  1,592  bftes  à 
Itiine,  5,2  «6.103  porcs  et  2, Sfin  oSi  chevaux.  Voici 
les  proportions  d'accroissement  de  1829  à  1852  : 
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Bac*  poreiflA. 

Bam  clumlios. 
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Si  l'un  admet,  conlonnénient  aux  basus  de 
réduction  adoptées  olBcioUemcnt  en  Prusse  et  en 
Saxe,  qu'une  téte  de  béte  à  cornes  correspond 
à  2/3  d'un  ebevat,  10  tètes  de  mouton,  et  à 
4  co<  '  nns.  nous  aurons  en  Fram  e  le  nombre 
taïal  ci-aprùs  de  bétes  à  cornes  ea  1829  et  i852. 

I!y99  1K.S3 
liâSi/WO  17,463,S0t 

En  portant  à  42  millions  d'hectares  la  snper- 


fi  'ie  cultivée,  déduction  faite  des  for  ts,  c'est 
2.9  hectares  pour  1  téte  de  bétail  en  1829  et  2Jl 
en  18a2. 

Bdgi^.  —  La  Belgique  est  anssi,  et  &  nn  pins 

haut  dej:ré  qne  la  Frnnc'^,  nn  pays  de  petite  cul- 
ture ,  puisque  l'étendue  movcnnc  des  exploita- 
tions agrieolee  «fans  ce  royaume  est  do  3  hectares 
43  ares.  Cette  étendae  se  modifie  ainsi  qn'ilsnil, 

selon  les  provinces  : 


r  Lin  1.1 1(1- 

1 1.  >  MiKi:- 

wmvr. 

unoviiB. 

■MOB.  1 

m  fi»«t.  ares. 

h.  .1. 

h.  n. 

11.  a. 

h.  a. 

b.  0. 

1:.  a. 

h.  0. 

lu  a. 

1  4.7â 
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3.S6 
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Ainsi,  c'est  dans  le  Luxembourg  que  h  pro- 
priété est  le  plus  agglomérée,  dans  te  Limbourg 
qu'elle  l'est  lemoinfl.  lyaprèslistalintiqiie  de  1846, 
sur  ÏOO  exploitations,  ^'^  n'nvaient  pas  miîme  la 
moitié  d'un  hectare  ;  41  avaient  moins  de  5  hec- 
tares ;  8  n'atteignaient  pas  10  hectares,  et  8  sen- 
Jerneot  dépensaient  cette  étendae.  On  ne  trouvait 
ose  ferme  de  ftO  hecteree  qve  mr  10,000  eaploi* 

tlliOM. 

Sur  4  mmiom  1/9  dliabitaats.  la  Belgique 

avait,  en  1846,  758,">12  i)roi)ri(^L'iires,  ou  i  pour 
6  habitants  et  pour  4  liectarcs  de  la  superficie 
totale.  Le  nombre  des  parcelles  était  de  plus 
de  6  millioos  1/8  et  augmentait  d'environ  30,000 
par  an  pour  les  pm]  riéiés  b&ties  et  non  bAUes. 
Le  tiers  des  po&>os&cur$  du  sol  avait  un  revenu 
de  moins  de  33  fr.,  M  qoi  soppoae  «ne  propriété 
de  moins  de  1  hectare;  le  second  tiers  nn  revenu 
de  33  à  130  fr.,  et  le  reste  un  reveau  de  130  à 
130,000  fr.  Trois  eenla  personow  aevlenieni 
avaient  plus  de  30,000  fr.  de  rentes  en  biens  fonds. 
Le  rcvcnv  moyen  était  de  Sil  fr.  p«r  proprié- 
taire. 

VtprH  le  cadastre,  aarime  superficie  totale  de 

2,945,59^  heeuires  ,  les  terres  labourables  en  oo- 
cupaicnl  1,963,683  ;  les  prés,  vergers  cl  potagers, 
408,484  ;  les  jardins  et  pépinières,  49,230;  les 
boublonnitTOs,  î,264  ;  les  vignes  229  ;  les  bois, 
541,447  ;  les  étangs,  réservoirs  et  marcs,  7,08G  ; 
les  surtaccs  bâties  et  cours,  20,078  ;  les  routes  et 
ebemins,  0ft,704;  les  rivières  al  nrisseam,  13.074; 
les  propriétés  divenes»  10,656;  Isa  terres  incultes, 
303,978. 

D'après  la  statistique  officielle  de  1040,  les  su- 
perficies cultivées  ramenées  à  1,000  hectares  se 
ré{)arlissaicnt  ainsi  qu'il  suit  entre  les  diverses 
cultures  :  les  céréales  el  farineux  divers  occupaient 
337.34  hectares  ;  les  plantes  industrielles,  S«.S2  ; 
les  légumineuses,  26.38  ;  les  racines,  50.66;  les 
fourrages,  59.83  ;  les  prairies  fauchées  ou  pâtu- 
rées et  les  herbages,  139.19;  les  jachères,  31.08; 
les  cultures  diverses  (vignes,  potagers,  pépiniè- 
res, jfsnlin»  d'agrément,  cultures  diverses  non 
spéciiiées),  19.17  ;  les  bois,  186.58. 

La  statistique  oflieielle  de  1840  fctmsidérée 
comme  plus  exacte  que  colle  de  18r>6)  estime  la 
production  moyenne  annuelle  du  froment,  épeau- 
tre  et  orge,  à  7  millions  d'hectolitres  ;  celle  du 
seigle,  méteil  et  sarrasin,  à  6  millions  l;2,  et  celle 
do  l'avoine  presque  au  môme  cbifire  ;  soit  environ 
20  millions  d'Iicciolilrcs  de  grains  de  toute  nature, 
OU  7  hectolitres  par  hectare  de  la  superficie  totale 
du  pays.  En  1836,  la  production  des  prains  de 
toute  nature  s'était  accrue  de  pr^  de  4  millions 
d'hectolitres ,  par  rapport  à  1846,  soit  en  tout 
24  millions,  ou  8  hectolitres  par  hectare  de  l:i  su- 
perficie totale,  el,  pour  les  947,578  hectares  cul- 
tivés en  céréales,  plus  de  24  hectolitres  &  l'bcc- 
tare.  ' 

Quoique  la  Belgpqoc  Mit  de  bctneonp  le  pajfs  de 


l'Europe  qui,  à  surface  égale,  fournit  le  plus  de 
grain,  la  population  y  est  si  agglomérée  (153  ha- 
bitants fût  kOomêtre  carré),  que  la  production  es* 

ai>ilns?ous  des  besoins  de  la  consommation.  Elle 
exporte,  il  est  vrai ,  pour  des  sommes  as^z  con- 
sidérables de  produits  agricoles  divers  (beurre, 
œufs,  fruits,  chevaaz,  porca,  etc)  ;  mais  elle  im- 
porte généralement  une  assez  notable  quantité  de 
céréales.  On  peut  évaluer  celte  importation  à  une 
moyenne  amrâdle  d'un  1/1  milfion  d'hectolitres 
de  froment  et  de  seigle,  el  à  une  quantité  à  peu 
prés  égaie  d  orge,  destinée  à  compléter  celle 
qu'exige  la  fabrication  de  7  millioos  d'hectolitres 
de  bière  que  livrent  au  commerce  ses  2,670  braS' 
séries.  La  production- céréale  ne  suffisant  pas  aux 
besoins  de  l'alimeatation,  les  droits  protecteurs 
ont  dO  éiro  abolis. .  Le  pris  du  Mé  n'en  est  pet 

moins  toujours  trés-éicvé  ;  aussi  la  culturon'a4-e11ie 
fait  entendre  aucune  réclamation. 

La  valew  de  la  propriété  foocièro  est  très* 
grande  en  Belgique.  La  statistique  de  1846  la 
portail  déjà  à  plus  de  6  milliards  t  2  de  francs, 
soit  plus  de  2,300  francs  par  hectare  de  la  supcr- 
fide  totale,  et  l,ttl  francs  par  hectare  do  do- 
maine a^^ricole.  Le  revenu  net  de  ce  domaine  était 
évalué,  la  même  année, à  1 55  millions, ou 75  francs 
par  hectare  de  la  superficie  productive.  La  hausse 
des  ferm,i{;es  est  constante  et  rapide;  de  1830  à 
1846  ,  elle  a  été  de  30  p.  0  0  .  ou  de  prés 
de  2  p.  0/0  par  année.  Le  mouvement  a  con- 
tinué d^uis  1046,  sorlottt  dans  les  régions 
nouvellemenl  réunies  par  les  chemins  de  fer 
aux  grands  centres  de  comonunation.  Noos 
venons  de  dire  que,  quoique  très-ebondanle,  It 
production  céréale  n'est  pas  suffisante,  en  Bel- 
gique ,  pour  assurer  à  sa  population  une  ali- 
mentation substantielle.  Ainsi,  en  1846,  le  fro- 
ment disponible,  déduction  faite  de  la  semenoe 
et  des  besoins  industriels,  n'était  pas  tout  à  fait 
de  4  millions  d'hectolitres,  soit  1  hecloliu^  par  ha- 
bitant Le  surplus  de  la  consommation  par  téle 
comprenait  un  peu  plus  de  1  hectolitre  12  de  cé- 
réales inférieures,  2  hectolitres  1  '2  de  pommes  de 
terre,  environ  10  kilogrammes  de  viande  et  uuc 
quantité  asset  considérable  de  légumes.  Il  est 
donc  certain  que  la  population  y  est  médiocrc- 
meul  nourrie.  L'ouvrier  rural  est,  d'ailleurs,  fai- 
blement rétribué.  En  1646,  son  salaire  moyea 
était  de  1  fr.  13  c.  Il  s'est  élevé  depuis  cette 
époque,  et  on  peut  le  portrr,  en  1860,  à  1  fr.  40  c. 
S'il  est  de  pr&s  de  2  francs  dans  certaines  ré- 
gions, il  tt'e  pas  dépassé  1  franc  dans  d'autres. 
La  hausse  survenue  dans  les  salaires,  de  1846  à 
1860 ,  n'égale  pas  ,  d'ailleurs ,  celle  des  prix 
des  principaux  objets  alimentaires.  Aqrsî  hi  si- 
tuation des  journaliers  ruraux  serait-elle  des  plus 
défavorables,  s'ils  ne  trouvaicni,  dans  le  mor- 
ceau de  terre  qu'ils  alTerment  habituellement,  des 
ressouroct  soppléinealair»  d'une  certaine  impor- 
lance. 
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Ik  tot  peu  de  pays  qui  jiossiMioiit,  à  sujk  rK*,ie 
odtiTée  égale,  un  aiimi  grand  nombre  de  gr*» 

^(imaux  de  forme  qiic  la  nd.TKpio.  On  v  rontu- 
taii.  eu  1846,  294,537  chevaux  (246,739  eu  . 
OU  10  pour  100  hectares  do  la  soperfietc  (oinir  ; 
1.203.O0O  loles  de  gros  b('-lail  (l  t*te  pour  '2  lu 
'^T>"i  \  '2  de  supciiicic),  au  lieu  de  9221  m)  <  ii 
1840.  Sur  ce  no:nl)re  de  i, 203,000,  les  liu  li.-.  w 
dguraii'nt  que  pour  46,524,  et  les  vaehes  pour 
6sO.O»>o.  La  i  ace  ovine  n'éiriit  rnnvf^^rnti'e  <\i\<'  -  if 
&02,OOO  Ulles, (732,640  c!h  I8i0;ou  22  par  iOO  t  rc- 
tvefr.  Lo  nombre  des  pores  était  de  496,,=>64; 
oA-ii  àis  chèvre?  el  chcvroaux  deUCOfiO.Si  l'on 
converiil  ces  divors  anini;;ux  en  lëles  «le  i  :u  •  ixi-  | 
vine.  on  arrive  i\  trouver  58  t(Hes  par  lOOIi^'C  n  *'^.  | 
fwoportion  qn'on  n<  i.nin  raii  retrouver  p<-  i-cn i 
auîlc  par!  nilh  rif^.       18")6.  le  nombre  <1<  -  flic- 
v^ux  n. était  plus  que  de  277,311 ,  soil  une  di    -  j 
BBtioti  de  6  p.  0/0;  eeini  des  béics  b<iv1m>H  a\  :t  ' 
•tnontf'.  au  con(rairr,aH  chiffre  de  l,2'»7,fiV*  i  '  (i 
p. 0  0  de  plus);  on  ne  comptait  plus  que  'iS'H  ; 
mouton»  (\\  p.  0  0  en  moins)  et  458:418  ikh  .  7 
[>.  0  0  en  moins). 

Hollande.  —  D'après  le  cadastre,  sur  I.m. 
jtcuuc>.  le<  'erres  labourables  en  oceupeul,  tl.ui^ 
le  pays,  218  ;  les  prairies  et  pfttura^'os,  360:  lejt 
ikI-  cl  for«"ts,  49  sealcment;  les  jardins  >'\  pi  i.i- 
oi<:rcâ,  1,3  ;  les  baUreeul&  el  cours,  7  ;  le^  ic  .  . 
ebcroins  et  raes,  17;  les  surfoces  d'ea»,  i'i  ;  >^u- 

!,•£  terres  incultes,  28."i. 

ToQl  le  secret  de  l'ai^^riculturc  hollandaise 
dansée  docomeni,  qui  nous  apprend  que  les  ion 
labourables,  les  prairies  et  pAtamgeSt'les 
Inouîtts  et  les  surfacos  d'eau  occupenl  I  i  |'l 
^-.iTidc  piu-lii.  du  lerriloirc.  QUant  aux  l<  ;  .<  s  ki- 
cuiies,  leur  eontenanee  a  déjà  diminué  udiable^ 
i»  i!l  depuis  li^  cadnslre.  jr  r  -uite,  non-s(  il. m,  ni  i 
»to  flétricheraenl  des  bruyères,  nutU  encur»'  oi 
««rloot  du  dcssédiement  des  snrTaces  converti  <; 
par  les  eaux.  Celui  du  lac  de  Harlem,  p^i 
ar  '"•xoniplt-,  a  ajoatc  18.000  hectares  aux  tin  - 
iiLvUrabies.  Cetlt  i^raudc  culrcprisc,  coii  iac.i.»..' 
CD  1839  et  terminer  en  1850,  a  coûté  18  iiiil!ioit< 

L  dgricuiUire  boliaoduisc  a  de  grandes  aii.ilt  - 
gies  avce  celle  de  la  ft^gion  de  Poldiers .  on  Rf*!- 

îu<-.  Les  r('i-(\\U<,  !o  lin,  le  tabac,  la  ■  ;  >i  r, 
los  f'ruilà,  les  ît'^unujj,  la  pomme  de  [<:■  :>'..  l( - 
.^iijes,  y  doiainenî.  Mentionnons,  conmi.'  ui,* 
particularité,  le  grand  développement  d<-  I;i  n.i- 
lure  fî  jraJe,  suiloul  dans  le  voi.sinaj;c  df  lin''  i. 
Le^  piùvinccs  du  sud  cl  du  ccalrc  soui  de  i»  ,iu- 
eoap  pins  fertiles.  C'est  dans  celles  du  st-  l  que 
k  îiii  occiiiie  les  superficies  les  plu.s  non  i  lô- 
r^Llo-;  ;  I.uis  cc!!ls  d  iJlrecht  et  Uc  GcldcrliUid  i;' 
k  i^àc  est  le  jiîus  (  uUivé. 

La  producti<-iiiC('i-<  ;de  n'a  p.i3  Irôs-sc:  ..Mt n;  i;i 
raiii  'le  i8.i7  à  Ife:  3,  période  pour  lii  lUrlIr 
dotuiiieiâb  olticiels  ont  l'ail  connaître  îei  i  .  'i'  - 
'«icnl  total  aCTéreot  A  ehaquc  cCTéalc*  Lx\  lucj  i  l 

AlC5l'U9E  Yl. 


;uuiuelle  dt'du;le  de  celle  p«*rioclc  s'éiabai 
qu'il  suit  ^en  heclolUres)  : 


Frament, 


AtcJM;. 


On  voit  «nii*  la  production  dn  seigle  est  sapé- 

•  i>  iro  Iti  ilo;:i)le  ù  celle  dti  fronicrt,  qui  'l'oc- 

•  i|M'  que  raxaiil-deruiùrc  place  daus  la  série  des 
.tiltiires  céréales. 

V<.i  i.  fl':i;ir^-s  une  estimation  duc  à  une  so- 

•  :<  a- s|,.'eialo  (Verein  fUr  Volkfleiss],  le  rende- 
)ai  nl  moyen  par  hectare  des  diverses  ccréales 
>  t  autres  fariiieax  (en  heetoUtres)  : 
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II-  ikV'.k'  ilocumenl  porte  à  492  kilotjianimct 
'  I     !  un  ;*i  moyen  du  lin  par  hectare. 

L  1  iM'  bi;tad  el  ses  produits  divers  (Inil, 
Kl  .iri>',  troina^'e)  couslilueut  une  dcb  branches 
les  ]>liis  importantes  de  l'indnslrie  agricole.  Dn 
'»'':il.r<'  I  <  1 1  i  U'îrable  de  lèles  de  gros  Lciail,  im- 
I  M  Ji  U.i.caiark  el  de  rAlicmagnu,  est  rapi- 
'  111'  iii  ci-f,ni.-îsô  dans  les  polders  el  revendu  à 
un  prix  IrCs-.  ievé.  On  évalue  à  OQ  miliious  dt 
!•"  •',!  .  i.irirs  !a  quaiititi'  âc  fronnf_,'p?;  annuelle- 
:  '      .1  .  jij^i  I'.  Ces  lixiiuuges  s  e.vpoi  lcul,  COlIUUC 

n  siiii,  sur  tous  les  marcbés  du  monde. 
Ou  •  Il  «  1^0,  en  18j4  et  1859«  le  nombre  d*a- 

1  xiiaux  de  iciiiio  ctsiprès: 
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L'ficrroisscmenl  a  été  général,  sauf  en  ce  qni 

■  !  -  .uiiiiiau.v  de  race  ovine,  qui  on'  M- 

.  iiuuv,  CUI41UK;  eu  Uei^que«  el  projwbicmeul  par 
'a  même  raison,  c'est-iMHre  par  le  fait  du  pro- 
>      lii'M (•  !li;nicnt  el  de  la  culture.  Les  va^ 
.  :  I  >  .  !,;.,  en  18.j9,  pour  884,046,  on  poui 

,  s  j  ,;.irmi  les  bèlL-s  à  conies.  Xou?  avûu* 
i  iicore  iOiistaté  le  même  fait  en  Bel^'itiue. 

b  s  iiii|.'"j:s  ?ur  le  sol,  au  pioiii  de  l'État  v\  dci- 
|)ru\iiic«.s,  soiii.  irès-Iourds  en  Uoliauda.  il  lauly 
joiiidn»  Ida  frais  d'adniinistralton  des  polders  et 
n<->  <  .?:!riu\,  an;  sout  ojfalenient  fort  ék  v^îs.  Dans 
II!!  cr;  !;!'!!  nrn.ibre  de  poklei-sdu  nord,  les  taxes 
[  o.;r  i  ui  jniiii  LiiLiil  de  CCS  frais  s'Olèvent  jii>-^u'à 
:iO  trancs  par  heclare.  Lu  dhnc  est  encore  one 
•  11  -  '.  i  .trj.  '  :ie  i'ai^ricult  icde  ce  pays,  l'iiisieui-ï 
pr<,ijf:-.N  iMi,  dcsliués  à  ou  opérer  le  ruiuat,  oni 
ëdtoué  dcxuiit  les  Clunubrcs* 
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Les-salairps  a^^ricolcs  varient,  dmis  HoUande 
du  nord,  de  1  fr.  60  c  à  3  fr.  80  c.  par  j(mr  en 
été,  de  1  fr.  à  8  fr.  M  e.  m  biter.  Dut  le  Gro- 
ningen,  les  journaliers  gagnent  1  fr.  SOc.  pendant 
la  belle  saison,  pour  huit  heures  et  demie  de  iravail, 
et  i£r.20o.ea  hiver  pour  sept  beuws;  quant  aux 
feoMMi,  «ira  «agnmt  d«  60  à  70  eMMifte»  pour 
sept  heure»  et  denne-dê  tmviii  en  élÉ»  eii  six 
heures  en  hiver. 

S^dm.  —  lyaprtt  M.  FtadMlnii  (Mdtétkmct 
«MMifMT  9mr  la  SuisM,  185t-58),  le  sol  de 
ce  pays  se  repartirait  ain-îi  q«'il  soit;,  d'apr^  les 
cultures.  Les  terre»  arables  comppendraicnt  une 
■oper6cie  de  68i.400  beeiares  (14.6  p.  o/O  de  la 
superficie  totale' :  les  prés,  636,610  (16;0;0);  les 
Tigiies,  27.720  (0.7);  les  bois  et  forélsi  712,800 
(17.9);  les  pâturages.  TM.OM  (19.8)  ;  les  teires 
incultes,  les  routes,  chemins,  superficies  cott'cs, 
1,240,230  '31  p.  0,0).  Ce  dernier  chiilk^  donne 
une  juste  idée  de  Ja  nature  essentielléineiit  ïndn- 
tueuse  du  territoire  wiaae. 

En  18i2-tH43,  on  comptait  en  Suisse,  d'uprès 
le  môme  auteur,  382,249  propriétaires  fonciers 
pour  489,987  fovx  on  méniRes,  et  pou^'um  su- 
perficie cultiv(^c  1-  2  730,S3(V  hectare?;  cVtait 
1  propriétaire  pour  1-26  niénag(^,  et  pour  7  hec- 
tares 2  arcs.  D'aprehî  une  aotre  ailionté  (ffond- 
buch  der  statistik  \oa  Ad.  Franti,1863,p.  286), 
le  morcellement  de  la  propriétt*  yemit  plu?  coin 
sidéralilc  que  ne  l'indique  Franscioi,  d  après  des 
dooments,  il  est  vrai,  uatt  ■aneieiiB.^Ainst  le 
Dombre  des  propri(?taires«erail,  en  nombre  rond, 
de  460,000  (1  pour  S.  4  habitants),  ce  qui  abais- 
«ertft  à  8  beetares  rélendue  inojreiiiie  des  ex- 
ploitations. 

Le  même  auteur  évalue  ainsi  qu'il  suit  les  su- 
perficies alVércntes  aux  principales  cultures  et 
tour  rendemoDit  moyeii  i 
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Mous  trouvons,  dans  le  même  recueil,  l'estima- 
tion ci-apri's  (ie  la  valeur  n»oyenne  en  argent  des 
produits  désignés  dons  le  td)leau  précédent  : 

nawMM.  Prix  noTcn  Valeur  loUle. 
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La  Suisse,  ne  produisant  pas  de  céréates  dans 
la  menire  dés  bteoins  de  sa  oonstnination;  im- 
porte une  quantité  aseez  considérable  de  blé-s  et 
do  farines.  Voicit  d'aprte  les  états  de  douane  de 


ce  pays,  l-^s  quantités  (en  quintanx 
afl^teentea  aux  trois  dcrnièr{»  années; 
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Les  recensements  les  plus  récents  (18bè-60) 
opérés  dans  les  divers  cantons  suisses  attribuent 
à  la  Confédér ation  les  (êtes  de  gros  et  petit  bétail 
dont  le  détail  suit:  92,250  chevaux  ,  9i9,:)24  béies 
à  cornes,  414,463  «iMMitoas»  3i6,4»0  porcs  el 
388,648  boues  et  ohèvras.  Lo  petit  noayife  rela-' 
tif  des  chevaux  (33.47  pour  1,000  hectares  de 
la  superficie  cultivée)  s'explique  par  ce  fait  que 
les  travaux  de  la  ferme  se  font  à  peu  près  exdn» 
sivement,  en  Suisse,  avoc  des  animaux  de  race 
l>o\'inc.  Le  nombre  véritablement  exceptionnel 
des  chèvres  a  sa  cause,  d  aliord  daos  les  res- 
sources qu'oirreot  les  montagnes  pour  leur  al>* 
mcntalio».  i^tis  dans  l'extré  ne  nioreellement  de 
la  propriété,  qui  no  permet  pas  â  loua  les  pos- 
sesseura  da  toi  d'eotreiaiiir  deu  vteliei.  L»  lait 
des  chèvres  sert,  d'ailleurs,  à  la  fabitoMion  de 
fromages  fort  estimés  en  Furone. 

La  Suisse  n'importe  pas  seulement  des  quauu- 
tée  notables  de  céréales ,  elle  achète  -eneare  8 
l'étranger  un  assez  grand  nombre  de  têtes  de  gros 
et  petit  bétail.  C'est  ainsi  que  pendant  I  sanée 
1884  lee  «tals;de  donanesdela  eouTédénlioa  hel- 
v.'U(iu»'  si;^nalenl  l'eulrée  «le  91,009  b  tes  4 
cornes  contre  une  sortie  de  46,813,  de  59,425 
moutons  contre  11,810,  de  66,998  porcs  contre 
22,609. 

Italie. — Le  docteur  Maeslri ,  (I:iti>;  son  Annuario 
xtatistico  itahano  pour  1H64,  ulU  ibue  aux  prio> 
cipalea  ealtures  les  superficies  einiprès,  d'abord 
dans  !  n   voau  royaume  d'Italie,  ppis  danarili^ 

lie  entière  : 

L'iulie 
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Le  même  auteur  évalue  la  superficie  des  sur» 
faces  d'eau  (lacs,  étangs,  marais),  à  1.0is.70i 
hectares  dans  le  royaume  cl  ù  1,202,334  dans 
1  Italie.  11  porte  1  étendue  des  terres  incultes  à 
2,615,175  el  3,116,412.  iÛnsi,  dans  le  royaume, 
la  moitié  du  sol  cultivable  est  consacrée  à  la  cul- 
turc  céréale  (1  :  2<11).  La  proportion  est  un  peu 
moindro  pour  l'ensemble  de  ritalie  (1  : 
Quant  aux  prairies  naturelles  et  artificielles,  elles 
ne  formem,  dans  le  royaame»  que  8  p.  0/1»  de  la 
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et  4  p.  0/0  MQhmeot  du  total 

dp  la  superficie  en  culture.  Ces  faibles,  propor- 
tiooB  indiquent  suffisamment  que  l'agriculture 
italienne  manque  de  bétail,  par  suite  d'engrais, 
et  que  sa  production  céréale  est,  àsurfaeo  égale, 
inférieure  à  celle  des  pays  dont  nous  venons  de 
perler.  Cetio  observaliou,  toutefois,  ne  s'appli- 
que pes  am  régione  accoles,  qui  jouissent  da 
bienfait  d'une  irrigntion  régulitre,  comme  la 
Lomberdie,  d'une  part,  et  la  vaste  plaine  situ('>e 
«■M  la  Dorée  beltéenne,  à  l'ouest,  les  couin^ 
forts  des  Alpes  au  nord,  le  Tessin  au  lewmt  et  le 
Pô  au  midi.  Cette  région  privilégiée ,  en  outre 
des  esux  apportées  par  les  anciens  cauaux,  cl 
doot  h  qaniliié  eet  évaluée  à  90  métrés  cubes 
d'eau  par  minute,  recevra  bientôt  celles  du  canal 
CaTour.  Ce  canal,  qui  sert  du  Pô,  près  de  Chia- 
TMO,  a  été  eonslniit  de  manière  à  donner  un 
débit  de  liO  mètre»  cobes  d'eau  par  minute,  dé- 
bit suffisant  jMMT  l'inrifMiOD  eMipléte  de  116,000 
hectares. 

En  Lombardie,  la  surlkce  irriguée  est  de 

500,000  hectares.  Elle  foruip  h  pou  pr*'s  le  tiers 
de  la  saperticie  totale  cultivée.  Les  prés  naturels 
y  sent,  aux  prairies  artiBeielles,  dam  ie  rapport 
de  9  à  J 1 .  Grlce  à  ses  canaux  d'irrigation,  à  son 
soleil,  et  à  son  sol  naiurellemont  in  s-'ertilc,  l'agri- 
colture  lombarde  donne,  u  surlacc  égale,  des 
proAnia  plus  considérabl(>s  que  les  parties  les 
plus  reritles  de  la  Belgique,  de  la  HoUaude  et  de 
l'Angleterre. 

ITapiés  M.  Vtestri,  le  royaume  d'Italie  produi- 
rnt,  en  moyenne  annuelle,  33.128,876  hectolitres 
de  fromem,  14,&00,S76  hectolitres  de  maïs  et 
1,241,400  do  Ht.  Il  évalue  la  production  céréale 
tout  eniirre  ri/  cnnipris)  à  65,006,847  hecloli- 
lics.  Pour  l'Italie  lu  it  enliére,  œs  cbiffires  se 
modifieraient  ainsi  qu  il  suit  : 

'  FrMIaetMiB 


b««*ol.  bictDl.  beeiol.  h-r  dl. 

x^fa;i»    i7,7tWM    MM^tsa  7t^)t,HH;) 

Lee  artres  pvodnits  les  plus  importants  seraieui 
^  ^jivaata  (en  hectolitres): 


«■  t«n. 


Légune» 


M^iittiso  M3i^  i,7n;^ 


flnilo. 


Vln- 


Hom  trouvons,  dans  le  même  recueil,  les  éva- 
boiiom  suivantes  du  béiail . 


U 


MBMM  «tflVIAW  iOMkM* 

Le  rapport  de  ce»  dhrAios  quantilés  i  la  sn^ 


MI5,79« 


Pvra*. 


3,010,010 


1174,017 


perfieie  euttfrée  justifie  notre  obsenration  sur 

l'itisuillsance  du  béiail,  et,  par  conséquent,  de 
l'engrais  dont  la  quantité  est  nécnssalremait  pro- 
portionnelle au  nombre  des  bcsiiiux. 

âttemagne.  — •  L'agrieoltnre  de  nSnropo  cen- 
trale ne  différant  pas  scusibleiiient  de  celle  des 
pajs  que  nous  venons  d'étudier,  nous  n'en  dirons 
que  qtietques  mois. — ^nun.  te  eadistre  n'y  est 
pas  Lcrniiné  ;  un  ne  connaît  donc  pus  encore  exa^ 
tcmcot  la  superficie  cultivée  de  ce  pays.  Cependant 
elle  a  été  évaluée  oflicicUement,  en  1861,  à 
23,880,558  hectares.  La  société  royale  d'agricul- 
ture (La«des-a?conoTni>-co/frgiuTn)  a  estimé  ainsi 
qu'il  suit,  en  1849,  la  production  de  la  Prusse  en 
céréales  et  snires  farineux.  Il  y  serait  récoltât, 
dans  une  bonne  année  moyenne,  10,769,412 
hectolitroB  de  froment.  35,233,730  dp  seigle, 
10,607,280  d'orge,  41,676,168  davome,  et 
154,162,800  de  pommes  de  terre. 

Le  rendement  par  hectare  des  diverses  céréale? 
ne  parait  pas  avoir  fait  de  progrès  sensible  eu 
Pmsse,  à  en  juger  d'après  le  «focnnent  officiel 
i[ue  nous  avons  sous  les  yeux.  Si  l'on  déduit  une 
moyetme  annuelle  de  deux  périodes  récentes 
de  sept  années  chacune  (de  1847  à  1860),  ou 
trouve,  pour  les  principales  céréales,  les  résultats 
ci-«prî:S  (nombre  d'iiectolitros  prxr  hor  f  u 


SkMMnt. 

Saisie. 

Org*. 

tS.80 

I7.3S 

a9.se 

•1.41 

17.0 

ISJB 

19.  IT 

as.v 

Mais  il  im|)Orte  de  remarquer  que  la  seconde 
période  comprend  une  série  de  récoltes  inférieures 
aux  précédentes  par  le  seul  effet  des  infloenees 
atmosphériques.  Cet  état  stationnairc  de  la  pro- 
duaioB  céréale  est,  d'ailleurs,  contredit  par  un 
document  dont  la  signification  est  assez  précise  ; 
nous  voulons  parittr  de  l'aeeroissement  du  bétail. 
En  1816,  on  avait  recensé  en  Prusse  1,243,261 
chevaux,  4,013,912  bêtes  ù  cornes  (moins  les 
veaux  au-dessous  de  six  mois),  8,260,300  mou- 
lons, 1,491,369  porcs  et  li3,433  boucs  ou  chè- 
vres. En  1864,  ces. nombres  s'étaient  modifiés 
ainsi  quil  soit  :  1,850,083  chevaux,  5,793,905 
bêles  A  (  oriu  s,  10,314,667  moulons,  3,242,059 
porcs,  869,331  boucs  ou  chèvres  et  8,137  ânes 
et  mulets.  Si  l'on  réduit  ces  divers  animaux  en 
bétes  à  cornes,  on  trouve  qu'en  1810  la  Prusse 
enlreteiiail7,090,387  têtes  et  1 1 ,399,389  en  1804; 
c'est  un  accroissement  de  60.77  p.  0;0. 

On  sait  que  la  Prusse,  sortie,  depuis  un  tiers  de 
siècle  à  peine,  du  lien  féodal,  est  un  pays  de 
grande  propriété  et  de  grande  culture*  Les 
plantes  industrielles,  et  surtout  la  betterave  et  le 
Uibac,  y  oconpent  dos  snpecfldes  eoosidérablei 
et  croissantes. 

Haj-e.  C  est  peut-être  dans  ce  pays  que  l'ugri- 
caltnre  a  rteOsé  (en  même  temps  que  l'in-' 
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dU!-.!.  l'O  it;ts  i'to^t-ùs  les  plus  remar<|vft]>Ies.  Le 

rci.'"' :i  •■ut.  (-ar  li-  cl;::v  (Ks  prir.ciji.i'''^  ri'rf^alos 
s'élw.-il  aiasi  »iu'ii  suit  pour  deux  périodes  lY- 
eeRl.?>  do  se-ii  années  cliacti!^^  (de  1847  â  1860}. 


CiC.ll. 

:-<•!- if. 

terre. 

âl.48 

sn.ii 

34.4t 

50.9» 
«a.4i 

i:i7 

IflS 

L'al>aib!m  ment  du  rendement  moyco  par 

hr-rLirf  l'ii  cc  qui  (  or;. vriio  l'orge  ol  In 

poi!  Li.  t  ;irc'  tiù,  i  .  !;.iï.c  en  l'russie,  aux 
infit:euco8  atiuoispht^riques.  1!  résulte,  en  effet, 


d'U!     iO(  'jli:i  I  ,    offui  .!  <[»' 


r*  r.ili'ment  n"a 


Cif^i  du  »  ài.«.»oUrc  (iiRMTîj,  lapidemcul  que  la 
pui-t:laUon,  loolofois)  dcji-is  le  dernier  8iO(||p. 
Âhî-i  la  produ  îi  'ii,  par  t  carn'  a'.îomaiMl, 
sVi  'If  r  le  3,6i2  }»ui>.';<  ;••  (!  I'im^s;":iii  eu 
l"/  .  '  !>  .ur  fromonl,  à  v>  ;i27.K  dn  17.;;»  A 
4844-:j  .  it  i-Lv^la,  de  3,90iS.8  \  11,966.3;  l'or^ir. 

14,::!m.ii,  i-  wntiiii»,  de  iu^J.r,  ù  2,966.8,  Ja 
por  ra«  'îe  tLrre,  de  2,46.9    42,030,1  ;  pour  les 

'.0  uittD\<  t'M'iU  du  .i:('m'iiU'  d<  s 

fali.  i'>>i:  .v.r»itiériMl<flîi  s.  „e  :;u!:ii<:  e  dt-s  rlic- 
Tî.1".. ,  inalj»u'  ViHaU'io'^enoiil  d  un  nV  ui  Th:  - 
^■M  -'.'M  (■!'■<  ■        7:;.'>{i  m  1834,  à 

il  'J'-'-J'  '  i  .  li  l.Sbl  ,  —  iui  «i  l'ùlcs  à  corws, 
de  ie,**!^  *,  <>38,'*6<>  ;  —  e?lut  des  montons  esl 
le:  -j;  de  *")'..-  iii  j  J7  t..':  ''  :  —  ri  !ih  des  porcs 
3  '. .  «(d**-  d'-  »,<»b'J  ;i  àl*),!-  — cnlin,  le  uoui- 
h-f  .les  r.K,  i\v  48,ri33  ,\  90,881.  Aîasi. 
C' '  t' ji  ;"jr  lesquels 

n"^^  i.-\ou>  tjL  »'uid".  •  lù  ta.cri:'  dri  ht'tuil  jhjht 
un  f<':lii.in  t.0ii»)>r*Mrprn«;f5>.  s  aiiimauv  ilc 

r»et  :>vînr  viu  J.hiiirji^.     p.  <ii'  i 'ui.i'rlion  a  <'ir' 


COiî?id''ra!' 


Su.xc.  l'Ile  oo:- 


rcfcj  /ti'  u  oUv-i.icJUL'ui  à  uue  liiodificatiou 
noL.J)!<*  duTis  TiUenuue  d'^s  t^xp'uîlations  el  dans 

itavk.x  -la  i  î-'nic  nduvéc  ^^Jloill^  les 
|j«!5>}  •'*ta?l,  t-ii  i  joi:,  ;.  4,  ;  i:.,ji»'>  ht '  inros,  dor.f 
208,375  appîirtenant  ù  d  vOîumv  i  ^ ,  ;\  d(  b 
C'friiîuu. (>;i  j-potaliu».:,  cl  .l'K'HUi  ;^  l'i':- 
iai,  wU*.  pi'.>wi;tA  -  ou  d'>;i';"lj  i;l  iuix  bleuies.  Lct 
îoièt^  avai'>i^i  HDc  stînrrK'!*'  de  2,t>07,303  hec> 
lar  .s  Jr.i!»  »..;>:<"). t)-.) .  .-1  'i  i  .1  d  parlifu- 
lici"î;  ^Jlb,t'j9  p.oj»riciuiM>),  .ii>4,ijjt>  it  com- 
mun"?, cl  87'i,'îiiS  à  1  Étal.  Le  rt&le  de  la  sa- 
pcrSirc  (i9C.:.i'  ojniprcnait  les  surfuccb 

d'r;;i;.  '*<:s  SI' 
lu.     "iVH  in;'\;.:ie.- 

dc  îc  suptrfif;  •  ruliivéc  ilSiL  d«^  k793''>Ô  (4  lu  ct. 
9  :    S  ji;ir  jr-oiH-kHcIr;.:)  ;    -rh..'.  f!..>  ji,;:«t1Ios  de 
\w,  '  .  ,llî'  .'î  v  j.irc  'des  p..r  «nopiiiHaircj.  La 
Bw"l«*re  '^Al  Jc.n  Jii  ,r.yÊ  de  p,  tile  rulUirc. 
^*e»  'li)eïi»i;  :>''^  .^fflcie^  L'vaJugiit  ainsi  quMl 


suit  \n  production  en  farineux  J  ji..  t.;/* 
ij^.^yenri.;  :  rronicnt.  3,687 ,7S6  heeto'iir  -  ,  îr> 
p:-"jHOî.};  seigle,  9,996,j9~  (16,G2  p^r  l^tu), 
•  praulrc,  3.962,701  (31.27);  nwfe,  20.1â7 
'2-;.*?><- .  orge,  5.!H3.998  (IS.Oi  ;  s,'.;-;,7it  , 
2T.*»yO  \H.21;  ;  a\oiue,  11,038, Uo^  ^23  f»^; 
ponnn"S  de  terre,  21,781. i6i  (106.21) 

Harmî  les  «  ullares  indu>;ri('!les,  la  vigne  o*- 
n..»  '  ui'C  supcrfieir  de  22.111  lleet:.!■p^.  ;>  o  i  r  - 
sanl  en  raoycnnc  554,394  hecloUlrei»r2u,0"  n  ^  . 
parhect.};  les  houlilonniiVes,  10,913  heeî&r^* 
pi  <'d<iis;inl  5,081       I.iiogrannnes  d'  ■  '"  i,  ;  : 
l  .lgj^. .  par  iicci.}  ;  le  chanvre.  37,2S0  hcciaroj. 
p  ..duîsaot  27,658.928  kilogr.immcs       f!b.t  . 
1,7  il. "2  iKir  hecl.  i  ;  le»  graines  olé4ig'i)'"JSt^ 
10,2iy  !!.  elares,  produisant  2,711,792  kilo»«*uP'- 
ni  ^i.  de  eialière  ^.363,22  par  hccl.}  :  le  .i*b- 

hcriarcs,  produisant  7,977,872  kilograt.i- 
.11'  -     .ri:'i>(.  17  par  lierl.). 

La  iaênit:  année  ^18olj ,  ou  cvaluau  le  >.l  u:r 
rn)\ot>  d'un  journalier  agricole  4  fr.  OR  |or- 
l  onimes»,  à  91  CLuliiiu->  pour  los  f*  lein.  ^ 
<î  M     -ivriiT  agricole  employé  à  r,ii!ii''i' 
d'        il.  pour  les  honnni  s  ei  de  2  U  ;■. 
h  f-  il  RillX  s. 

L<'      ■  'V  iiM  jiii'ul.S  du  l»ét;:il  ;i;itr<  il  l'i 
d<  parais;>OUl  lai».scr  hcuucoup  <"i  d-'M' 

;^  ce  p^ini  do  vue.  ne  pi*uvent  ôtre  Vùhy  i  f\  uih 
'■••Mipa:":  ison  e\  1' 1  •-  Si  l'on  peut  adm.  jr.* 
I  \'  <pie  les  dic\.iux   .^e  .-^onl  .le  'i!.-  d, 

32. îl^;  ■  i;  »li\  au.s  (347,9^0  en  IS">4.  cl  vxS. 


en  1863),  il  c&l  diflieile  de 

lie  ii:     'ii;er\a]le  ,  le  gro- 


c  que,  ih  n»  i-, 

'.  .Il   uil   ::n,'i..''  . 


i;,.!]:--,  il-;:  ro:i'es  (  i  e'iOiiMiis, 
lÀ'  ..l'ii  ii.c  ■'■     p. oprieUiire-^ 


2,'v  :   i  S  à  3,i8u,882,  ei  les  lauulous  ^^d4tn^  n:. 
;    1  ,»clilc  cullure)  de  1,234, 1S6  à  2,058  . 

Wurlemhcrg,  Les  iideiiM  i.i,-  eér»'.:..'- 
•>H<.-  élcvés  dans  ce  pays  qa'eii  l{..viè(C-  )Lv 

'i         ..niK-e  nioyentii),  !<•  fioii.ent  ..  .\  jUa' 
'2  '  ..M  w-ùties  "iti  à  riieclare;  le  fit  igie  .  16,0? 
!""     .  'ii,l7  ;  l'éju'îiu^re,  ,  le  nvuV,  19,64 

L..  nn  n.w  aiuicc  ,  la  suptiUiie  cullt\éc  se  rji.?'^- 
lispîdt  ..nlre  les  diverses  caltnres  dans  les  nm- 
iv  '  '^'j  ci-après:  les  e<^r>-'','.l."^  'liver  o-tui  .lie-:». 
:^  V  er"  H'clares  ^30,14  0  0  île  la  .^opert  ri- 
.  1  S'j  céréaks  dï-té.'  2:J2.*»'.>^  (27.02  ^t^O;. 
'< >  U'Çi.'UCB  fees.  2!>,7.'>r>    ?,  ',).  :  !•■  ot  I.'- 

1  ■  'Heis  lo8.!^'U,  ''"'u;  V:i.n22  |.  I  •  \.\', 
P  ..i.j!i<  .1  de  Icrro  (^."{i/i  Us  euiluieâ  n»dii>i  k.- 
•<  s.  27.041  (3,14);  les  fonrratccs.  8.->,751  ^9^*-  , 

-  ^        -'  S,  l.'),i:)7  i  iiitr.  'es  jad-'lTt" 

i.j  ou  I7,i»8  0^0.  On  e,î>l  «  lo  n'é  de  Ir;  i>.\r! 
^r;iJd(i:'able  faile  aux  jacluV'^.i  dstn<;  !«•  :  ^iiwi 
ujr.V  ''x  en  pnVii.  ■  d'un  n'nJeuu>Ht  eëri%i'ja  i . 

'  l»venir»nt  ans>'  cl.'V'. 

On  a  rcien.se  l'.j,038  ciiev.tux  ei.  ISjJ,  «>>,7  . 
n         Cl  90,8fiS  .;n  18cî);— *«iî.i;î*»,  8r.î.7t'. 

i     i-.i-.iû  niouio:;»  ; — :\?>.'C2^.  '<lv','.c-t> 
22(.,  Sf  porcs;  — 42,06 rW.T-*'!  ,.i  "^''-'î  ci.i- 
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croisscuient  n'«st  earactdrêsé  que  pour  les  mou- 
tons, îes  j'-or  >  et  les  vaches. 

Jloycu:n:  -Uni  (Angleterre).  —  II  n'  -î.  pas  un 
payà  eu  Europe  donl  l'agricullurc  ail  provoqué  un 
plos  grand  nombre  de  recherches,  d^torits,  de 
iraviiur.  àc  toiU<»  naftirf.  et  il  m  ost  peu,  cv  ji'- 
&Diiivc ,  oit  elle  i»o'il  si  mal  connue.  La  câUâc  eu 
est  dans  ce  fut  qu'elle  n'a  encore  été  l'objet  d'au- 
^inc  publication  officielle.  Une  enquête,  t<;nt(V; 
?îi  1854  .  a  presque  rnmp?*^tfment  dchouf?  de- 
«ati  l'hoïtilité  des  fcriniers,  préoccupa  avant 
Unit  du  'iom  de  dissimoler  anx  propruHiùres  la 
TJcur  éc\U^  âr<  Icni-s  terres.  En  48iîG,  le  î^an- 
^eimoieDi  eut  la  pensée  do  rendre  oLIigaioïrr  lu 
déelaratioD  annuelle  des  récoltes.  0n  projet  de 
bï.]  ians  re  sens,  ado|tttf.  "après  une  vive  discus- 
iion.  à  ia  Chambre  des  Inrd:^,  fut  rejeté  par  celle 
ies  communes.  La  stali^lique  agricole  peut  donc 
3lre  considérée  comme  ajournée  pour  lonp^tcmps 
>j:  Angleterre.  l)'api"A<  le?  approximaftons  dt'*- 
.laiieb  de  quelques  renseignements  recueillis  iso- 
lément en  1854,  on  comptait  en  Angleterre,  ù 
optir  'Croque,  une  superlicic  cultivée  de  5,138.  iâO 
heclar*^.  Sif  û-'tle  étendue,  le  froment  en  occu- 
pait '  il6,J00.  do.mail  par  hcclaie  uu  rcrdo- 
oîcni  Kovfii  de  23,38  hectolitres;  —  Torgo 
^06.900  îievioiitrc  s.  avec  uu  r'Mîdemenl  movun 
ie  o2,3ii  :i«,t;io'»ïiics.  —  L'avoine  cl  le  seigle 
iTuent  une  s'uperficio  et  un  rendement  à  peu 
rr»^  (5û:.\u::  ;  — ■  ••■<  frves  et  les  pois  étaient  cnlu- 
Tés  -m  2i<9.22'*  i  ectarcs  avec  un  rendement  de 
23, .'.'li  hcftolUre^. 

ÎKnuis  cetU-  ('poqac,  les  superficies  culli- 
v^V-  .-|u  jj  'Ditre,  un  grand  i)onil»r(-  d'in- 
olùiiurK  bUk  ly.im  lait  entrer  dans  le  do- 
3iame  de  'ri  pn^oriété  privée  des  communaux 
i'ur.c  tissez  ^.^-i.iui*-  «Henduq.  Mais,  d'un  autre 
'ôli^.  \\  nVsi  pa.s  douteux  qu'en  pré-scnce  de  la 
iifh'  cUé  croi.'-sap.lr,  pour  les  fermiers,  de  Inller 
contio  la  '-Wicurreure  tics  «réréalcs  étrang-'ies 
(idi;i!  es  on  franchise  depuis  la  suppic^ioii  des 
corn  iaw$  en  li^;,  Tordre  des  cultures  s  est  mo- 
difié H  que  les  enllores  fourragères  (produiilion 
de  !.:  lantio^  ont  remplacé,  SUT  unc  fmm  forte 
^ckvMu.  celle  'irs  j^rains. 

Oc  a'a  également  que  des  estimations  sur  le 
nombre  des  animaux  qu'entretiennent  les  éta- 
blc<  .n^iaiscs.  La  plus  récenle  Ç5t  celle  qu'a 
dounë«-  ÏEcunomitL  (Suppl.  du  10  lévrier  ISti:^.^ 
Ce  journal  porte  ft  3,428,485  le  nombre  des  iè~ 
^es  d-.'  ;,TOî.  héUiil;  t  40,000,000  celui  des  mou- 
Ion.-?  vi  ér.iiuent  il;ULsiicien  agricole,  M.  Caird,  à 
30,000,0Wi  seulement)  ;  a  4,298,141  celui  des 
cochons;  enfin,  à  8,000,000  celui  des  di.  .  ut\. 
Ces  demirr<  animaux  étant  seuls  eujployés  aux 
travaux  de  la  culture,  le  bétail  est  cxclu&ivcui(>nt 
élevé  pour  i'eognûs,  le  lait  et  la  boucbtnie. 

Plus  heureux  pour  l'Ecosse  cl  l'Irlande,  le  gou- 
vernement anglais  obtient,  pour  ces  deux  parties 
du  royaume-uni  cl  publie  des  documents  anuucls 


2,3  3,397 


qni  donnent  une  idée  asscx  exac'j'  je  \cmi  .^liua 

tion  agi-icoî*'.'  Pour  l'Ecosse,  .t.  rccii  .-iUU 
(ils  l'oul  é'.é  du  'noins  iu^qu■ei'  '  ;*  -7,  d  uo  li.  '.■^  j" 
inlcrruplion)  par  ia  Société  royak  j  «giicuUure  ; 
pour  rirtande,  par  la  force  GonsM-hafairt^  .'gen- 
darmerie). 

La  moyeiuie  ae  ia  siipenîcie  ci!.l>:avee.ué-tmte 
des  relevés  effectué?  en  IS^jS ,  i?^:;(3  ei  1857 ,  est 

de  1,4:}:3,80S  }iecu:i  eu  fi 
en  Irlande.  En  E<  (i->e,  ic: 
ont  occupé,  on  mo^ ''line ,  iionu;::;  :  lucf  ^iiS- 
riode,  les  superficies  ci-apiùs  :  jroMcnt,  9î.4lO, 
ave*  nn  rcndcmciu  2i.4f>  i.<-cir'.il:  '  V';rc- 
Uire  ;  —  oi^e,  74,204t  ^^^,76  in  toi.)  ;  —  .iiîc, 
376,402  imX^t^  h'  CfoL);  —  «do  ,  1.929  ; — 
mélcil,  ;28.64)  ;  —  ?r 

(24,02)  ;  — l'i.iuntcs  de  î-Trc  ••>  ..> 'ii  -u 
—  turneps,  i86,3J>i»  Le   u  >  (:<;•  rjl-  a  .u:  ^  ù 
l'hectO  ;  —  prés  «jt  prairie;»  arnficit  îles,  -i'jf«,:j67 
tonnes.  Los  turc». p.-:     ~  -".cs'i  ::»,:•;  'inc- 

rages  sont,  par  iappe';l  aux  tuiturc»  céréales, 
dans  le  rapport  de  T<i6,«22  à  5»!  ,262  hectolitres 
ou  de  142  !\  100. 


En  Irl.indf , 
20fi,949  liccla!* 

Kl 


•iiii'iii  : 

827,573  li  .'Viiiiic  ;  ),vn  ;h  -.c'w 
leil  ;  4,871  de  fè\'.s  ;  d,616  rle 


mé- 

w<>,i  de 


poiimies  de  terrt:  (cit  alir.ieui  pi  csquc  unique  des 
populations  rurales);  144,S03  de  Uimeps;  et 
■in, 779  de  prairies  iiaLu; cîl •■^  ix  .Tiif't'  '    .  ^"^ 
fourrages  réunis  aux  lurucj    ^t>si,282  ht  '.;  on 
aux  cultiu-os  céréales  dans  le  rapport  de  ou.'.  O  ù. 

Le  bétail  a  diminué,  dans  ces  dernières  :  é»>.s, 
en  Irlande,  en  môme  temps  que  la  superiitie  eu 
culture.  Le  nombre  des  chevaux  est  tombé,  de 
629,075  en  1859,  à  579.179  en  1863  ;  celui  des 
bétes  ii  cornes,  de  3,8I").:">0S  à  3.i:;8.27*:;  ,  irîiii 
des  moutons,  de  3,ô92,mu4  à  3  io:i,».'il  ;  cnliu, 
celui  des  porcs,  de  1,265,751  fi  1,064,802. — 
Dans  le  même  iiilervalle,  les  superficies  eu  cé- 
réalc>.  th:  l.OGl  'ii  i'l.ircs,  sont  descendue.-i  à 
963,:i01  ;  ies  superficies  en  pommes  de  lerrc,  de 
480,388  à  409,450.  Seule,  la  culture  du  lin  a 
progressé  rapidcmenl.  de  '')4,-")l3  hectares  elle  a 
alteidl,  eu  1863,  8o,.'i()0  hectares. 

Espagne  et  PortugaL^D^  l'agricnlturc  de  ces 
d<>ux  pays  on  sait  peu  de  chose  »  si  ce  n'est  que 
l'absence  de  voies  de  communication  locales  est 
un  obstacle  permanent  h  tout  progrt^s,  à  loutc 
initiative.  Un  réseau  de  chemin  de  fer  s'établit 
en  Espagne  ;  mais  les  moycîiiî  pour  le  prodiuieur 
«l'y  couiluire  .ses  denrées  manipienl  plus  ou  moins 
complélenicnl.  La  région  de  ce  pays  où  les  Maures 
ont  établi  l'admirable  système  d'in  igation  que  l'on 
y  voit  encore  .Vudalousi*^^  faii  .sruti>  exception  à  la 
règle.  Là,  les  rendements  céréales  sonl  rclalive- 
intnit  élevés,  parce  que  le  cultivateur  a  des  four- 
rages en  abondance,  des  animaux  et  de  IVngrais; 
c'est  la  Lonibardie  de  I  Kspagne.  Partout  ailleurs, 
l'agriculture  est,  en  quelque  sorte,  rudimmtaife. 
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^and  «He  n'esi  pas  dans  un  véritable  état  de 

La  situ.llion  np;rirnlc  dn  Portitril  i^"^!  !^  peu 
près  semblable  :  seulement  les  in(etltgent6  pro- 
priétidreft  des  magnifiques  vignoMet  de  Porto  M 
sont  fait,  dans  le  monde  entier,  mais  surtout  en 
Angleterre,  une  clicntMe  lucrative  qui  les  enri- 
chit et  procure  un  certain  bien-ôtre  A  leur  pays. 
L'Espagne  aurait  la  nême  ressource,  si  te  caitùrc 
viticolo  et  surtout  les  proc<'dés  de  vinifieatioii  n'y 
étaient  si  réfractaircs  à  tout  progrès. 

Jl«i««it.—  Tonte  la  Snasie  mérufionle  «et  vne 
magnifique  terre  à  céréales  dont  les  produits, 
lorsqu'ils  pourront  arriver  au  littoral  prompte- 
ment  et  à  bon  marché,  feront  f\  ceux  du  reste  de 
l'Europe  une  concurrenee  d'autant  plus  redouta- 
ble, que  rarfrnnchissement  des  serfs,  accompagné 
du  morcellement  du  sol,  devra  néccssairemoat 
donner  une  vWe  itnimhion  à  la  evhnre  et  la  ren- 
dre plus  intensive.  Les  ri'rt^alfs,  le  lin.  les  cuirs  et 
les  suifs  sont,  quant  à  présent,  à  peu  prcs  les 
seuls  produits  de  son  sol  que  la  Russie  expédie 
en  Europe,  an  moins  en  quantités  importâmes; 
mais  ils  y  sont  justement  appréciés. 

Paye  Scandinaves.  —  Suède,  <^oique  peu  fa- 
Torisée  par  le  sol  et  le  eltmal,  ragricolture  est  pro- 
gressive en  SutMc,  au  moins  pour  la  grande  i>ro- 
priété.  On  évaluait  la  production  céréale  â 
8.601358  hectolitres,  eu  1822;  à  12.312,129,  eu 
1847;  à  12,888,999,  en  I8S0;  ft  4«,3S6,000,  en 
1858.  L'accroissement  n'est  pas  moim  rapide 
pour  les  pommes  de  terre.  —  Sur  sept  récoltes, 
trois  sont  généralement  bonnes ,  trois  médiocres 
et  une  tout  à  fait  mauvaise.  —  Danemark,  L*;i- 
gricolture  danoise  a  de  grandes  analogies  avec 
celle  de  la  Suède.  En  1947,  on  drainait  sa  pro- 
duction céréale  k  834,090  hectares  pour  le  fro- 
ment ;  à  4,448,000  pour  le  seigle  ;  à  4,726,000 
pour  l'orge  ;  4  6,490.500  pour  l'avoine  ;  à 
805,800  pour  le  sarrasin  ;  les  légumes  secs  (pois 
et  fèves)  doimaienl  un  rendement  moyen  de 
4,042,600  hcololilrcs.  En  réunissant  les  céréa- 
les et  les  farineux,  on  a  une  récolte  moyenne 
de  16,846,800  hectolitres.  Aiqourd'hlri,  cette  ré- 
colte est  évaluée  à  20,000,000  d'hectolitres  an 
moins.  Le  progrès  esl  assez  sensible  pour  que  le 
Danemark  soit  devenu ,  dans  les  bonnes  années, 
un  piqfs  d'exportation.  —  Nous  ne  connaissons^ 
aufim  document  ofBdel  on  autre  sur  ragrieullore 
en  Nor\ége. 

AGRICULTURE  (FaaiiCB). — L'année  n'a  pas 
été  bonne  pour  l'agriculture.  Non-seulement  on  n'a 
à  signaler  aucia  progrès  remarquable,  mais  jl  y  a 
même  eu  «n  ralentissemenl  notÂle  dnsles  amé- 
liorations entreprises  depuis  quelque  temps  avec 
une  ardeur  qui  n'eût  demandé  qu'à  être  secondée. 
La  récolte  des  céréales  a  été  dans  son  ensemble 
toès-abondaniftt  et  cTeit  ia  féemdité  de  la  terre 
qui  a  6lâ  accusée  des  souffrances  générales.  Lo 
prix  des  graii»  s'éiant,  en  effet,  avili,  par  suite 


4e  i'encombremcDt  du  marché  intérieur  et  de 
rinsnilinmee  dea  dAonehéi  4  réteanger,  lea 

cultivaicnrs  n'ont  p«  obtenir  de  la  vente  de 
lenrs  denrles  lies  somea  saffiaaittes  pour  jM^er 
levs  frais  difen  de  labonr  «t  de  anoisaon,  le 

loyer  du  sol  et  les  impôts.  De  14,  une  misère 
j»énéralc  qui  s'est  fait  ressentir  dans  toutes  les 
branches  de  l'atcUcr  rural.  Les  agrtuulLeur»,  se 
trouvant  gênés,  n'ont  renouvelé  ai  leur  iMiériel 
agricole,  ni  olijot^  *i  leur  usage  per^.onreV 
Les  construcieurâ  d  instnimeats  aratoires  ei  «i« 
anotaines  acrioolea  «nt  iwada  46  à  60  pour  160 
de  moins  que  les  années  précédentes.  Les  eulti- 
valeurs  ont  été  souvent  réduits  à  se  défaire  d'une 
partie  de  leurs  attelages  pour  se  créer  de»  re^ouv 
ces,  sauf  à  diminuer  le  nombre  et  la  fores  dea 
labours  qu'ils  donneraient  4  leurs  champs. 

Une  $écberes.se  d'une  intensité  bien  rare  dans 
■oa  elinsÉs  ayaitt,  en  outre,  sévi  presque  parient 
en  France,  les  exploitations  rurales  oui  généra- 
le ment  duninué,  dans  une  proportion  plus  on 
uioins  .forte,  la  quantité  de  bétail  qu'elles  entre> 
tanieBt  ordinairement.  Les  troupeau  de  meaions 

surtout  ont  (^tr  frappés  de  maîiflie'  qui  oni 
décimés.  Le  tvplius  a  paru  sur  nos  lroDticTei>  aprc^i» 
avoir  eieroé  de  {grands  nva^ea  en  Angleterre  sur 
le  gros  bétail.  Les  l>as.ses-cours  ont  étt?  en  proie 
i\  une  ('pidémie  non  moins  grave.  Eoiin,  les  vers 
à  M>ie  ont  continué,  de  leur  côté,  à  être  ravagés 
par  la  anladia  pariieirilére  qui  sévit  dans  tontes 
les  magnaneries  de  l'Furopc  depuis  tantôt  quinze 
ans,  et  ou  n'espère  plus  que  dans  les  importa- 
tions des  Qnfii  venus  dn  Japon  pour  régénérer 
fioire  industrie  séridcole  tombée  diM  te  phw 
profonde  misère. 

Dans  ce  tableau  si  sombre,  on  ne  peut  jeter  un 
peu  de  lumière  ^'an  parlant  de  la  «ulture  de  In 
vigne,  qui  seule  a  trouvé  des  circonstances  vnHÔo- 
rologiques  propices,  et  a  d'ailleurs  pu  être  sauvée 
desennendi  qd  s'Htequeienl  anx  tai^s,  grice  à 
des  remèdes  chimiques.  La  viticulture  ft^inçaisc 
prospère  depuis  quelques  années,  et  il  est  permis 
d'attendre  des  vendanges  de  lb65  un  vin  qui,  iielou 
toutes  les  probabilités,  sera  d'une  qualité  enep- 
lionnollc.  r-n  ^:^i<^n'^  d*"»^  rjlternntives  do  chaleim  et 
de  pluies  qui  ont  donné  une  excelleoio  préparation 
4  des  fridis  que  presque  tons  les  ceps  porHieiit 
en  grand  nombre  cl  bien  développés. 

Les  circonstances  économiques  généralcB  des 
affaires  réagissent  toujours  sur  l'i^iculture,  quoi» 
qu'il  soit  moins  facile  à  cette  industrie  de  se  mo> 
difier  aii>^i  vitp  qiip  le  font  les  autres  hrîinrhes 
de  la  production,  pour  fournir  4  la  consommatioii 
les  denrées  que  eelV^^  denMsde  en  plan  ov 
moins  grande  quantité.  Il  faut,  en  effet,  qur  tout 
exploitant  du  sol,  outre  que  la  plufwrtdes  (tlanles 
demandent  un  temps»  considérable  pour  fournir 
une  récolte  utile,  obéisse  4  deshiÉilÎMlea  looilea, 

tlrins  Ir  rh.nÎT  rip';  a^'^plomrnts,  ou  combatte  la 
routine  pour  modifier  t>os  syslimea  de  wilure. 
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.^ùs.  ot  beau«)up  reculent  Jevani  les  embarras 
qu'ik  <sraignent  de  reacoutrcr.  N«knmoias,  l'im- 

•  aobilité  a  cessé  d'êire  la  rè^o,  et  les  culUvaicurs 

'-épUmi  les  besoin^  généraux  du  pays  }K)ur  y 
îyifisfriire.  C'est  ainsi  qu'en  présence  de  la  discile 
du  coioD,  la  culture  des  plantes  textiles  indi- 

•-9SMS,atfirticiiliêr«iiiMtd»lin,a  prift.uiieanez 

■  grande  importance,  môme  dans  des  régions  où 
êèlo  était  complètement  inconnue.  On  a  fait  aussi 
éâm  KHiine»  nouielles  pour  remplacer  le  rouis> 
nip  rnral,  qui  empoitanfic  les  eaux  de  plusieurs 
rivières,  par  le  rouissage  mécanique.  Une  usine 
montée  à  Yaugelku  (près  de  Compiègne),  par 

"MM.  Uoai  «C  CoUfloz,  est  en  pléliift  activité  et  a 
'Irés-bien  réussi .  mi  moins  pour  ce  qui  concerne 
Je  chanvre  destiné  aux  cordages.  La  possibilité 
€tÉpêdS9r  ttirecteœaot  le  lin  et  le  chanvre  des 
diaB|»à<laa«aiiM»i,tiMîlOta|»ès  la  récolte,  fera 
heaueoup  pour  la  propagation.  4e  la  coUure  de 
ces  plantes  industrielles. 

Oa  m  «usi  parlé  de  procédés  ^iratiques  pour 
tirer  du  chioa-grass,  à  l'exemple  des  Chinois, 
oœ  aati^  textile  rivale  du  coton.  Cette  plante 
n'est  antre  cbese  qu'une  ortie  {wlita  utUis).  Des 
essais  tentés  à  Lille,  i  Paris  et  en  Algérie,  c'est- 
à-dire  dans  lc5  régions  los  plus  diveiaeS|Ont  donné 
dfc^  résultais  encourageants. 

C'est  une  juste  idée  que  de  cheroher  ft  cultiver 
dans  k's  exploitations  rurales  des  plantes  suscep> 
tibtes  de  fournir  des  principes  utilisables  dans 
rindnirie,  et  qui  n'enlèvent  pas  à  la  terre  des 
éîénjcnts  de  fertilité  qu'on  ne  pourrait  remplacer 
qu'à  grands  frais.  Une  matière  textile,  de  l'huile, 
du  sucre,  de  l'alcool,  ne  renferment  que  du  carbone 
et  leoélénMni»  de  l'oen,  «Test^à-dire  des  éléments 
que  l'atmosphère  restitue.  Si,  d'un  végétal,  on 
retire  ces  malièces,  en  kiiisantdana  la  ferme,  soit 
eaaune  engrûs  direct,  soit  eonnone  nourriture  pour 
le  bétail,  les  éléments  a/.olés  et  minéraux  qui  sont 
les  plus  coûteux  à  restituer,  oa  fait  de  l'argent 
pour  le  cultivateur  sans  épuiser  la  terre,  et,  en 
Mire,  on  arrive  k  obtenir  des  engrais  à  meilleur 
compte,  ce  qui  diminue  le  prix  de  revient  des 
céréales  et  autres  récoltes  KcmblaMes  plus  ou 
■wins  épuisanteti  C'est  ee  qui  explique  pourquoi 
le  colzi  r[  !a  bcitcrave  sont  eonseiUléseux. Cttlti- 
vateurs  par  kis  agronomes. 

1*0  eelsa  n'a  pas  généralement  réussi  cette 
«née,  ee  qui  t  empêché  l'avilissement  des  prix 
des  corps  gras ,  qui  ont  trouvé  une  rude  concur- 
rence pour  râekùrage,  dans  l'uMge  de  plus  en 
pltt'fépeodtt  de  l'huile  do  pétrole,  estraile  dn 
Sfin  Hf  la  terre  à  très-bon  marché  dans  quelques 
pcovinees-des  £lats-Unia  d'Amérique.  Une  aiUre 

.«■ée*  In  réusîlw  eonplèto  du  colû,  dont  l'huile 
ife8â;fnère  a>mfôlible,.  fioucrait  encoml^rcr  le 
marché.  La  culture  de  rctic  ])lante  ne  doit  donc 
pin»  être  le  pivov  d  un  assokmfint  perfectionné. 
Tout  l'iMértirM  porto*:  es  ooiiiéyie«ee,  w  Jt 


hetterave,  qui  donne  on  du  snere  on  de  l'alcool, 

en  même  temps  qu'une  nourriture  économique 
pour  le  bél.ii!  Pr^rtout  où  la  cuUuro  de  la  bette- 
rave a  été  uiuoduite,  on  a  vu  l'agriculture  pros- 
pérer. IMhearcuscmcnt,  depuis  trois  ans,  l'aloool 
est  hcaucoup  déprécié ,  la  firoduclion  ayant  ex- 
cédé la  consommation.  Les  distilleries  de  bette- 
raves ont  cessé  de  donner  des  bénéfices,  n  reste 
\c<  sucreries.  Mais,  Jusqu';\  jtréscnl,  on  n'a  extrait 
avantageusement  du  sucre  de  la  bcllerave  que 
dans  de ,  grandes  usines,  exigeant  de  gros  ca|ii- 
taux.  D'un  autre  côté,  la  betterave  est  encom- 
brante; elle  contient  84  i)m  tlcs  d'eau  sur  Ifi  par- 
ties utiles  ;  de  là,  une  limite  à  son  transport  à 
des  distances  un  pen  considérables.  L'extraction 
du  sucre,  d'ailleurs,  n'est  à  conseiller,  au  point 
de  vue  agricole,  qu'autant  que  la  pulpe  revient  à 
la  ferme  pour  être  employée  à  la  nourriture  du 
bétail.  Par  conséquent,  il  serait  dérirable  qu'on 
découvrit  un  moyen  de  faire  du  surre.  ne  ftH-ce 
que  du  sucre  qui  aurait  besoin  d'être  rafliné ,  ne 
fût-ce  même  que  du  sirop,  dans  de  petites  usines 
susceptibles  d'être  annexées  à  des  exploitations 
rurales.  Ce  problème,  mis  à  l'étude  depuis  long- 
temps, parait  avancer  vers  une  solution  pratique, 
d'après  des  essais  faits  déjà  sur  une  grande  échelle 
par  l'inventeur  M.  Kcssler,  chez  un  agricultOOf 
de  Brie-Comte-Robcrl,  M.  Bclin. 

Produire  beaucoup  de  viande,  c'est  aussi  une 
manière  d'assiu-er  la  fertilité  d'un  domaine,  parce 
que  le  bétail  fournit  beaucoup  de  fumier.  Si  l'on 
exporte,  en  vendant  les  animaux  domestiques, 
des  principes  fécondants  coûteux,  on  peut  dire 
que  les  fourrages  dont  le  bétail  se  nourrit  vont 
puiser  à  d'assez  grandes  profondeurs  dans  les 
sous-sols  leurs  sucs  nourriciers  et  les  ramènent 
dans  la  couche  arable  qui  s'en  trouve  enrichie; 
aussi  la  culture  des  fourrages  arliliciels  est-elle 
indiquée  par  la  sdenoe  agronomique  comme  un 
des  tiieilk'urs  moyens  de  niollre  une  terre  en  bon 
étaU  Mais  les  fourrages  artificiels  connus  ne  ren- 
contrent pas  toujours  dans  nos  climats  des  circons- 
tances météorologiques  propices.  Il  manquait  sur- 
tout un  fourrage  poussant  fortement  vers  la  fin  de 
l'automne.  Le  brome  de  Schrader,  sur  lequel  on  a 
appelé  l'attention,  paratt  devoir  remplir  ce  desl- 
déraium  de  la  pratique  agricole. 

La  matière  première  de  l'agriculture  n'est 
autre  chose  que  les  engrais,  c'est-à-dire  les 
principes  qui,  ne  se  trouvant  pas  en  quantité  suf* 
fis-mtc  dans  le  sol  arable,  ont  besoin  d'y  être 
ajoutés.  11  est  de  règle,  en  économie  politique, 
que  les  matières  premières  des  industries  doivent 
être  exemples  d'impôts.  Les  engrais  ne  sauraient, 
par  conséquent,  être  chargés  de  droits  d'impor- 
tation. Le  gouvernement  a  compris  cette  vérité, 
et  il  a  r&lttit  de  œoiUé  le  droit  d'entrée  sur  le 
guano,  en  obtenant  du  Pérou  un  dégrèvement 
corrcspondani  dons  le  prix  do  vente  qui  est  fixé 
par  cet  Etat,  détenteur  du  gnano  le  plus  efflcaee. 
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Un  ^é'iire  progr^,  dont  l'açriculiure  (idil 
f'élidlcr,  est  la  toi  rendue  pour  farllitm-  la  f 
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mation  O'^a  ^ywikniii  pour  los  l^ 
drniiii^c  cl  les  autres  ain(Mior:iiri^ 
d'ud  ïniéTfil  coUoctif.  On  a  aus^i  i 
de  cr6cv  dos  ressources  pour  V^'^:^'  ; 
cliciiiM.  •  'k-  for  quo  l'on  a  apj"  'i'^  vu 

j|H>pulatioQ,  et  par  snilc  les  campriî*iMs.  l'miii. 

on  pn'parc  dcr-  niosiircs  pour  rloncJrr  '  ;  :■  r 
Lion  ]Mr!!Ù  les  populations  rurales,  cl      '    .   ;  t 
devenir  le  plus  puissant  levier  du  pr-  ,   v  i  ■  t- 
cesse  d'ailleurs  de  toujours  Urer  de  > 
des  bonimcs  et  do  l'argent,  sans  lui  t ..    t  I 
L'agricuUurc  a  toujours  été  une  bonne  ,    H  ..  ii  t; 
mais  la  meilleure  vache  devient  strfrilf  m  i>.' 
'■  I  i!  ju'ano maigre  nourriture?    J.-.\  î''.i.i  \i. 

ALUI-IKIf-:.  —  Gouverneur  gén<vii,  ie 
tM\vA  Mac-Malion,  duc  de  Magenta.  —  Imcv.l 
de  ees  hauieft  fondions  le  i*^  s  nic  ' 
i!  pi  ii  possession  du  eonriKunli  vue::,  '  ,   \'.)  aw 
nicnio  mois.  Le  général  Marliinpiov        rciic.  i 
rintérim  depuis  la  mort  du  man^clud  Pr'>Ii:>i<'f. 
duc  de  Malakoff,  survrnun  le  22  ma'  \. 
dans  le  pnic<^dcnl  Annuaire  la  biug,iup')''-  < 
maréchal  PiLisnn.)  —  Population  au  i«'  j..: 
vler  1864  :  213,000  Européens,  dont  125.000 
Français ,  sans  compter  l'armée  (50  :\  60,000 
hommes)  cl  la  population  des  hôpitaux,  prions, 
pensions,  lyc<*es;-< 30,000  Juifs;  8,700^000  Bcrw 
bcrs  et  Arabes. 

L'année  186&  occupera  une  large  place  dans 
rhi$toir«  de  l'Algérie.  L'Empereur  a  visité  les 
trois  provinces  d'Al^^i  i,  dOrrin  et  de  Ccn  t":n- 
line  ;  des  mesures,  qui  iutércsscnl  profondément 
l'avenir  de  la  colonie,  ont  été  adoptées  pah  le 
Corps  législatif  et  par  le  Sénat,  et  Topinon  pn- 
Idiqne  s'est  enfin  préncrupi'c  M'riousi-'îîifnt,  en 
France,  des  grands  int(  rôts  que  nous  noussoi«me.> 
créés  depuis  trente-cinq  aia  snir  la  cAte  septcn* 
trionale  de  TAfrique.  Avant  d'aborder  ces  grave- 
questions,  nou»  allons  exposer  rapidement  les 
faits  de  guerre. 

Histoire  miliUtire.  —  Lorsque  le  marécli  il 
Ifac-Wabon  débnnpi-i  AlLj;i  r,  Ir  19  seplond>re 
1864,  rinsurrci  lion  du  Sud  m-iail  pas  encore 
comprimée,  et  le  nouveau  gouverneur  générai 
prit  des  mesur-^s  pour  rn  fmir  avrr  Ou!tHl- 
sidi-Cheikh  et  k:>  tribus  qu'il:»  avaient  entraint  cs. 
Nous  avons  retracé,  dans  le  résumé  préliminairt»  dr» 
Y  Annuaire  de  1864,  les  faits  les  plus  saill  ni  s 
cxîtle  guerre  jn-^qu'au  milieu  dn  mois  do  déccnil  i 
Il  uc  s'est  passé,  depuis  lurs,  aucun  événcincul 
bien  caractéristique;  la  plupart  des  trilms  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  Oïded-sidi -Clieikii 
ont  fait  tour  à  tour  leur  soumission.  Ccpoudaiu, 
le  marabout  Si-Motiammed-bcn-Hamza  tenait  tou- 
jours la  canquigue  à  l'exlrôme  sud,  avec  son  oncle 
Si-Lala;  nriis  les  insurg<%  ne  pouvaient  inspirer 
aucune  crainte  s<'ricuse;  ils  continuèrent  à  se  taire 


b  iiirc*  d&m  toutes  les  renconlrcà,  ei  si-Moiiûi<i(iK(] 
heti-flamza  fut  tué  le  4  février  dans  ûn  engage- 
•  il  où  les  troupes  franvaise-  éii»icnt  commandées 
;  I  '•'  gf'uéral  Deligny.  >i-L;il,i  n  ronlinué,  depuis 
^-  a  paîcùiirir  les  régions  m Itarietmos.  évitmit 
ti'tiic.nrs  de  se  mettre  à  la  portée  de  nos  eolonuea 
f'i.  .  'es  et  tlierchant  â  prnv<  ,;vter  la  n'i  elliuit  des 
inLiis  restées  lidèle*  au  gouvcruemcnt  fnun'ais, 
snU  par  ronviction^  soit  par  critinie.  Cet  état  de 
es  est  f;\e|ieux  ;  c;>r,  iW'L  nv.  i)eii|.le  au>s: 
.•<!>^  'plible  d  élre  fanatisé  qui'  U-  -oni  ]<  <  Arab  -s, 
m  ♦»>yrt  pcmuneul  d'insurrection,  placi-  inéine  au 
>!>  de  notre  territoire,  jiourraii,  à  un  moment 

■M né,  nOTis  caU'îer  de  graves  (  nd»:irrns, 
1  ne  autre  in^u^^ccliuu  a  eu  licu  dam>  le  uoro 
dr»  r  Algérie,  une  insurrection  knhyle.  L'arrcsta- 
I  u  de  «pK'lques  chefs,  dont  le  gonvenieincnl 
1  .'^ais  avau  :^  se  plaindre,  donna  lieu  à  un  imW 
c<r'.i'pniemeiii  .[ui,  au  mois  de  novembre  1864, 
■'  'l  ins  les  nabor.s  les prOporlN.ns  d'in,'- '.'^îtAllon 
■  ;i('nse.  Lf.^  Kabyles  ii<-siit  ;.'iu  Uui^'l 'i7q>i 
.« .  lUt  de  se  livrer  à  des  actes  torjiicl>  d  hostilité  ; 
iftuis,  vers  la  fin  du  mois  de  févrici'  1865,  ils  des» 
■  iiîireiU  de  leurs  montagnes,  briilrrcut  qii<  !i!i:o$ 
t  Misons  et  tirent  une  petite  razzia.  L'autorité 
nitiiaîrc  surveiliiut  leurs  mouvements,  et  toutca 
les  mesures  nécessaires  a\aienl  été  |)r;srs  pour 
réprimer  toe'e  trntniive  l'insurrci  lion.  Les  Ka- 
byles avaient  l'iuuigiii.iaun  trop  montée  pour 
rentrer  dans  le  calme  sans  avoir  fait  parler  la 
poudre,  l.e  12  avtil,  desi  iMidant  rn  ;  lii-  ! nrs 
colonnes  des  montagnes,  ils  attaquèrent,  au 
nombre  de  4,000  environ,  nos  travailleurs  du 
cap  Aokas,  entre  l'embouchure  de  l'Oued-Djcrnaa 
et  celle  de  l'Oued-Zetoun  ;  mais  le  licutenaui- 
rolouel  d'artillerie  Bonvalet,  commandant  supé- 
rieur du  cercle  de  Bougie,  étui  U  pour  les  rece- 
voir la  h^te  de  1.600  honuncs.  La  lutte  fut 
Ojiiniùtre;  mais  les  Kabyles  iinii'uiit  par  lâcher 
pied,  après  avoir  éprouvé  des  pertes  assez  consi- 
«lérables,  et  on  vil,  bientôt  après,  arriver  des  dé- 
putations  des  tribus  qui  dcn)audaieiu  l'aman. 
Nous  n'avons  eu,  dans  cette  alïaire,  que  quinze 
lioni;ii(  s  Messés,  dont  deux  ofliciers. 

.'Iccroi'sjcmcn^  du  pouvoir  militaire.  —  Le  7 
juillet  1864,  le  ministre  de  la  guerre  soumit  à  TEm- 
pereurun  rapport  sur  un  enacntblcde  mesures  ad-- 
niiuistratives,  d(>r.t  le  chef  de  l'Htat  lui-même  lui 
avait  recommandé  rétude.  La  réi  ente  insurret  iion 
de»  Arahw  donnait  à  ces  mesures,  suivant  le  mi- 
tiis[ri-.  un  caracitTC  plus  prononcé  d'opportunité, 
les  iiidiuriies  n'jiynnl  pu  se  mettre  eu  état  di'  té- 
voile  ^^uc  ilnns  1  c$|)oir  insensé  de  surprendre 
une  autorité  qu'ils  croyaient  désarmée,  parce 
qu'ils  la  voyaient  divise'r  dans  snn  etrtinn.  La 
popplation  européenne  de  l'Algérie  expliquait  tout 
autrement  It  prite  d'mnics  des  Arabes,  et  on  trou- 
vera,  dans  le  résumé  placé  en  léle  du  pré<-édon( 
lrîni(a)>c,l(*s  opinions  qui  avaient  été  émises  A  ce 
sujet.  Mais  le  gouvernemcul  frony^ùs  a>ait  pris  sa 
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résolution  ;  il  voulait  subordonner  d«'finiiiveineiu 
VtaaoTilù  civile  au  pouvoir  militaire,  malgré  l'anli- 
patiric  profonde  des  colons  pour  un  rCgme  qui  icnd 
incessamment  à  c<Mnprimer  la  liberté,  et  dont  les 
'»hus  01  1rs  vices,  rn  mrxtirrr  (\r  ooloiiisalion,  ont 
été  déuionlrés  par  une  longue  expérience. 

(1  est  de  tonte  ^dence,  «ommc  le  déclarait  le 
ministre  de  la  gu'^rre,  que  le  double  gOUTerne- 
m<  fit.  raracK^risé  par  la  divisron  du  pays  en  ter- 
ritoires civils  et  eu  territoires  militaires,  préseii- 
lait  (le  grands  ineomifnients.  L'opinion  publîqtie 
i-Haii.  ur  point,  en  parfait  a»  cord  avec  le  uvi- 
réeUal  Randoo  et  avec  i  Empereur  j  mais  elle 
demandait  avec  mte  infatigable  persévérance  h 
àub>!i(Litiûn  du  pouvoir  civil  au  pouvoir  militaire, 
et  ou  faisait  observer  (pie  la  y'niriir  du  pays  n'en 
recevrait  aucune  alleinlc,  puisque  i'armcc  conter- 
Forait  loute  sa  force  de  répression.  Ces  vieux 
fure  nt  «Var!'':!.  et  le  minisire  dévr!r,pp:^  rnn  T- 
^uemnient,  dans  son  rapport,  les  considérations 
qui  Ini  paraissaient  néeêsisitcr  la  prépondérance 
Je  l'autorMé  militaire.  Nous  devons  résumer  ici 
ses  priiicip  vix  arguments. 

Les  territoires  inilitairci  sont  soumis,  —  disait- 
il,  —  A  un  rt^gime  administratif  exceptionnel  :  les 
autorités  militaires  y  remplissent,  \'  — "i-xi-  lis 
populations  européennes,  les  fonctions  adœi.nis- 
tratives  civil?»;  le  général  commandant  ladSvi- 
-sion  exerce  ^es  attributions  dévolues  au  préfet 
danb  le  tcmtoire  civil,  et  les  chefs  des  divers  ser- 
vices administratifs  relèvent,  tantôt  du  préfet, 
tantôt  iJri  jri-ii'Tal,  selon  que  les  affaires  qu'ils  ont 
1  traiter  appartiennent  à  l'un  on  ^  l'autre  terri- 
toire. Eu  ré-unié.  uous  avons  en  Algérie  deux 
lutorités,  le  général  et  le  préfet,  indépendantes 
fbartinc  dar.sen  territoire  morc^l'^ '^Itargée*  d'ad- 
ministrer de?  populations  dont  les  origines  diff;  - 
rent  profondément,  et  de  letir  a|>r»Hq«er  des  lois 
font  à  fait  différentes.  C  ;'r  .1  Mlir'  >]r  pouvoirs 
s'cnlre-crnisîint,  se  heurtant  dans  une  même  pro- 
vince, amène  sans  ce.ssc  des  couilits  que  les 
hommes  les  pHis  conciliants  ont  de  la  peine  à 
prévenir.  î.'iniiti'  do  \  i\p<  fait  donc  complélrmi"-!!» 
di'faut  ainsi  que  T imité  d'action.  Entin»  disait  le 
ministre  :  c  La  grande  mesure  qni  vient  d'être 
consacrée  par  le  sénatus-consulte  du  22  avril 
18^3,  la  constitution  de  In  propriété  individuellr 
dans  les  territoires  occupés  par  les  Arabes,  celte 
mesure  qui.  |»our  être  aj)pliquée  avec  rapidité  et 
régularité,  d-". mit  rercx uii' uiif  inipiiUidn  imtqttf 
et  une  direction  puissante,  se  trouve  compliquée 
de  rinterrention  de  Vautorilé  civile  pour  les  ter- 
ritoires de  tribus  qu'on  a  prématurément  compris 
dan"  les  limites  des  déparlements,  sans  que  les 
intérêts  »  ivils  aient  bénéficié  en  rien  de  cette  an- 
nexion. V  II  n'y  avait  donc,  aux  yeux  du  Diardcbal 
Randon.  qu'un  remède;  c'était  d'augmenter  les 
pouvoirs  ci  la  responsabilité  des  gt^néniux  com- 
mandant les  divisnoos,  en  lenr  snbordoiinani  les 
préfois  et  en  leur  rendont  VadmlnistiiUion  des  in- 


digdnes  établis  en  dehors  des  ciroonscriptions» 
conmnmales.  [mt  en  respectant  les  institutions 
données  à  TAlgéric. 

Ces  vues  avaient  reça  d'avance  l'approbation  de 
l'Empercnr.  qui  rendit  immédialen.ctii  mi  «l.'crcî 
conforme  daté  de  Fontainebleau  le  7  Jun'rt  «s*,',. 
On  relruuvera  le  texte  de  ce  déc-et  p.tiiiu  U'.& 
pirces  jii:  lificatives  du  dernier  Annmire.  Vous 
u'ainns  donc  qu'A  en  faire  connaître  ici  les  d.s- 
posiiions  générales.  —  Le  gouverneur  ei  uérai 
conserve  les  attributions  administratives;  le  sons- 
gouvcmrur  ex-chef  d'état-major  géné-f'.  neirr. 
les  allribulions  civiles  qui  lui  sont  déiéi/'-t'-r  s  i;  - 
le  gouvemcnr  général  ;  il  est  spéciaîcnn  ni  ti.drj^t 
de  la  direction  politique  et  de  la  ccnii-alisation 
administrative  des  affaires  arabes.  —  La  dirr  t  iU  n 
générale  des  services  civils  est  supprimée;  i!  e^l 
créé  un  secrétariat  général  du  gouvernement  pour 
l'expc'dition  gén  -mln  d-^s  affaires  civiles. 
seil  consultatif  prend  le  titre  de  cou.-,eil  dn  u- 
vemcment.  Le  conseil  supérieur  est  mainc  n  ^  ;?t 
se  réunit  aux  époques  d<''ternnn''"^s  par  I  K'i'po- 
reiir  pour  délibérer  sur  b>  liud'^^cL  '-fr! .  i  Jf; 
l'Al-i  rie.  Ce  budget,  arrêté  provisoireuiuu  par  le 
gouverneur  général,  aprt^  délibération  du  coa- 

i  supérieur,  est  soumis  par  le  tuii^s -r*  !a 
guerre  au  conàeil  d'État.  —  U  sera  proc«jdé.  dans 
le  délai  de  trois  mois,  ft  une  délimitation  nouvelle 
du  territoire  civil  et  du  territoire  militaire.  — •  Lb 
territoire  civil,  dans  chaque  })rovin<M\  n:  -:rve 
son  titre  de  département,  avec  ses  suImKv  îîs 
en  arrondissements,  districts  et  comir.  ut-:.  il'ot 
les  centres  surent  drlomiinés  par  de>  '!'■  • 
Chaque  département  consen  era  son  préfei. — 
indig'-nes  vivant,  soit  isolément,  soit  ù  Ikimi  -Je 
tribus  qui  ne  s(»nt  pas  rattacliées  à  <le=î  ccinnuines 
couslituées,  soul  soumis  î\  l'aulurin'  mlllu^i;  v'oai 
la  mi^ion  e«t  de  les  pn'parer  ^  pr.-scr  sci's  le 
régime  du  Ir*  ii  i  i-mmun.  —  L'adratnl%tratioa 
pi'-nérale  du  lerriloirc  civil  el  du  lerritoirr.  mili- 
tuire  de  cîuique  province  est  couiiéc  au  g*;.ié;d 
commandant  la  divtnon,  qui  prend  le  titre  de 
•n'iir'ral  commamhnt  In  province.  Ce  ^(  't-'a! 
propose  l'avancement  ou  la  révocation  des  onc- 
tîonnaires  ou  agents  civils  de  ta  province  dent  la 
nomination  appartient  à  rivmpereur  on  au  .  ou- 
vernenr  général.  11  pounoit  aux  emi'.uiî  d(  la 
nomination  lui  est  déférée  par  les  délégations  du 
gouverneur  général.  ^  H  est  spécialement  chargé 
d  y<  police,  de  la  preite;  il  donne  .les  aufnris.T- 
lions  de  publier  les  journaux,  les  révoque  eu  cas 
d'abus,  donne  des  avertissements  aux  journaux  et 
en  prononce  la  suspension  temporaire.  —  Les 
conseils  généraux  sont  maintenus;  mais  les  atlri- 
butions  des  préfets  vis-à-vis  de  ces  con.seils  pas- 
sent au  p;éiiéral  commandant  la  province. 

Tel  est  !(•  n':;iiiie  nouveau  appliqué  à  ','Aîaérie. 
La  population  civile  de  notre  France  alricame  a 
donc  vu,  l'mmfe  dwnîAre,  to  pouvoir  militaire 
refouler  les  espérances  dont  elle  se  bervaii 
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K-pai»^^4lo  longues  «nuées.  L  c-uu>tu)D  a  éi&ûe&  plus 
4»ivM;iBBit.le»BanipéeBS.de  VAIgâie  toot  cU» 

hotnnnw  de  fi  rtn  tr*-nipe:  U«  ont  courbé  U  tète  ; 
>ii)ai&  ils  Kavcnt  que  l'avttiir  ml  à  eux,  cl,  sans 
.déoouragcmcnt,  ils  ont  p«orraivi'leiira  rudes  )a> 
benra,  inrfaitttment  convaincus  qu'ils  triomphe- 
ront un  Jour  par  le  travail  de  transifonnatMMi  qu'ils 
accompUssciU  sur  le  sol  de  l'Âfriquc. 

Dns  le  oonpte  rendu  de  la  tiloalion  de  TEm- 
pirr.  qui  fut  pri'sonié  au  S<*nal  f*l  an  Torps  V'ii,'\<- 
lalif  CD  février  lS6â,  le  gouvernemeat  insiste  &ur 
les  avantages  do  décret  du  7  jttiUel  iM4  et  jus> 
litic  l'extension  du  pouvoir  militaire  on  disant 
qu'il  doune  à  l'admiaistralion  l'unité  d  action  né- 
cessaire pour  préparer  le  rapprochement  des 
deux  races.  Aux  Kuropéens,  dit  le  gouvernement, 
nous  avon>  lioiiiK'  «  les  criiistltutiniiv  civiloï^dc  la 
métropole,  se  dévcloppni  a  mesure  que  la  po- 
pulation s'aecrott  et  que  les  inlérèts  civils  pénè- 
trent dans  le  cœur  du  pays  arabe  ;  aux  indij^ènc*», 
l'administration  forte  et  tutiiUirc  de  l'autorité  mi- 
litaire qui  a  pour  mission  de  préparer  Vavénentent 
du  régirae  du  droit  oonMnun.  « 

Quant  ail  ^énatiis-consulle  du  22  avril 
compte  rendu  de  la  situation  de  I  Empire  dit  que 
son  applieation  a  déjft  eommencédanaleatrilNis 
l'amrc  de  rc^p^rc'' ration  qno  poursuit  If  gouver- 
ucmcnt,  et  que  la  •  onsiUultva  de  la  propriété  dans 
lea  terrUoires  occiitH':^  par  les  Arabe*  sera  le  plus 
puissant  levier  de  lu  traiiformation  qu'il  s'agit 
d'accomplir.  C'est  là  une  vf^rit**  incfinloslaMi\  v[ 
il  importe,  comme  le  gouvcnien>eiu  l  a  procl.iim , 


Voifoge  de  i  Lmpertur.  —  Napalédn  iU,  ao- 
oompafBé  de  rfcipératriee,  amit  looebé,  avM 

fois  i\ù]h ,  1*^  de  VAIgérir  (.  i^lait  au 
mois  de  septembre  1860^  à  k  /  SAUte  d  un  Ukf>|( 
voyage  qu'il  avait  aoMaiplî  dans  tenidldft-la 

Fr:ii  ce.  En  débarquant  à  Alger,  il  avait  dit  : 
n  J  a[»portf  un  rcrncrciement  et  une  cspéranee.  » 
^litis  ces  paroles,  acoiciUies  avec  transport  |Mir 
la  population  européenne  do  l  Alc^rie,  n'avaiiÏRit 
rien  amené  à  leur  suite,  si  oc  n'est,  peut-Mre.  le 
décret  du  i4  noYcmbre  lëbO,  qui,  supprimant  le 
minislire  apéeîal  de  l'Alyérie  et  des  colaoiM, 
avait  rendu  à  l'aulorité  roiliiaire  li  dire*  lion  dea 
affairo*.  algériennes.  L'Empereur  n'avait  fait,  d'ail- 
leurs, à  Alger,  qu'on  séjour  de  soixante-douze 
heures,  pendant  lequel  il  n'avait  pu  sortir,  pour 
ainsi  dire ,  du  c ori  lc  des  rt'ceplions  officiel- 
les et  des  cérémonies  d  apparat,  que  pour  a»- 
aister  i  quelques  laitasies  arabe».  Il  a'élait 
résené  de  visiter  ])lus  en  détail  notre  grande 
colonie  africaine,  et  on  sut,  au  milieu  d'avril 
18G5,  que  le  obef  de  TÉiat  se  dirigerait  bictôt 
du  côté  de  l'Algérie.  Le  26  avril,  le  ifoMt* 
frnr  publiait  un  -1  n-î  en  vertu  duquel  la  ré- 
gence était  conliét  .i  1  impératrice,  et  l'Empertur, 
parlant  de  Paris  le  99  au  nulln,  a'ambarquail  la 
ilUldi  I*'  niai.  ."^  Marseille,  fiir  If^  vncht  VAirfte, 
pw^sait  en  revue  la  Ootle  cuira&àée,  cl  entrait 
dans  le  port  d'Alger  le  S,  à  5  heiure»  du  maiiii, 
aprùs  s'être  arrêté  en  vue  de  Palma,  afin  de  ii# 
p;is  arriver  de  nuit  dans  l'ancienne  ville  des  deys. 
L  Empereur,  accompagiit^  du  niartchal  Mac- 


de  presser  autant  que  possible  l'apprepriation  ïfahon,  débarqua  à  8  heures  du  matin  an 


indiNiduoUe  du  sol,  car  l'Arabe  devenu  j m]  ri.  - 
lairo,  est  eonquis  à  la  civilisation  :  la  propriété 
indî^dnetle  le  soustrait  pour  toujours  i  la  fâoda- 
lilé  séculaire  qui  est  en  Al::rrie  notre  adversaire 
le  plus  redoutable,  et  contond,  par  la  force  des 
choses,  ses  mtérêts  avec  les  nôtres.  Le  compte 
rendu  traee  enstnte  un  magnifique  tableau  des 
vues  du  {Tonvernement  :  "  F.  clliier  rintrodiu  iiim 
des  immigrants ,  en  proclamant  la  liberté  des 
traraoetiotts:  ouvrir  des  périmè  tres  de  eokMitsa- 
tion  sur  tous  les  iioinls  favorables  à  l'expan-inn 
de  l'activité  euro|)écaoc;  solliciter  vivement  1  ini- 
liative  individtielle  ;  «loourager  l'association  des 
intérélapoor  développer  la  produelioa  ;  provoquer 
le  concotirs  des  capitaux  privés  pour  l'exécution 
des  grands  travaux  d'uUlilé  ptiblique;  éveiller 
enfin  les  aontinnnilH^tdmitudilé  et  de  solidarité 
parmi  les  (éléments  divers  qui  sont  appelés  à  fé- 
conder par  le  travail  cette  icrro  d'Algérie,  si  gé- 
néreusement doM^  par  la  Provideaec,  tel  est  le 
programme  qui  a  été  donné  à  l'admiatstration 
i  notncllc.  et  ollc  mettra  son  bomicur  h  le  remplir.  > 
Mais  combien  do  programmes  uon  moins  sé- 
dnisart»  ookété  jetés  dopois  vingt  m  à  l'Algérie 
impatiente!  Tout  nous  fiit  rvp(  rnr,  cependiinl, 
qu'une ïèronouvelle  et  féooiHlc  ne:  tardera  pas  A 
'  a^oowir  éemi  ilio. 


veàu  quai,  devant  î;i  place  du  Gouvernement.  Le 
maire  d'Alger,  à  la  tôle  du  conseil  municipal 
et  do  corps  ooosoiaire,  le  reçut,  en  lui  préseotant 
les  clefs  de  la  ville.  «  Dés  à  présent ,  —  répondit 
l'Emperciir.  —  j'ai  la  satisfaction  do  vous  annon- 
cer qu'une  puià»aule  compagnie  se  propose  de 
faire  ici  do  grandes  choses,  ou,  plutôt,  do  OOoti- 
nui  r  1  prandi's  olioses  qui  ont  été  commencées.  » 
Moulant  ensuite  à  cheval,  l'Empereur  passa  de- 
vant les  ehofs  anbes  de  la  provioce  d'Alger, 
rangé>  sur  son  passage,  ainsi  que  les  élèves  indi- 
gènes du  collège  arabe-français  et  les  élèves  du 
lycée,  se  dirigea  vers  la  cathédrale,  où  il  fui 
complimenté  par  l'évéque,  Pavy,  et,  de  là,  se 
rendit  à  la  résidence'  du  gouverneur,  où  il  reçut 
iaunédiaimenl  les  autorités  militaires  et  civiles, 
francaiaea  et  imUgèBOs,  et  lo  dergé  algérîea.  — 
L'Iùnperenr  commenta,  le  jour  même  de  son  ar- 
ri\ée,  à  visiter  les  onvirons  d  Alger,  et  lit,  le 
soir,  une  promenade  à  pied  sur  la  pU^  du  Ooo- 
\  erncmeot,  féeriqucment  illuminée,  ainsi  que  les 
navires  mouillés  dans  le  port,  dont  on  ombrasse 
l'ensemble  du  haut  de  la  terrasse  élevée  qui 
fOfUMOono'pbwoinagBifiqno.  Lo  4.  il  «vail 
vilé  A  déjeimcr  tous  les  aghas  et  bacliaghas  de  la 
province.  Lo  ô,  il  adressa  aux  habitants  euro- 
péens de  l'Algérie  «ne  procfaMUdioa  où  il  disait: 
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«  ie  viens  m  milieu  de  voue  pour  caonaUrc  par 
moi^ttêne  w  iolérMt,  w&emàBfw  effintF,  votts 
•ssnrar  f«e  b  proteetion  de  k  métropole  ne  tous 

manqiwra  f«»        Ayez  donc  foi  dans  Tawriir 

&Uachc2-vous  à  la  terre  que  vous  cultivez  comme 
à  one  nouvelle  pa^,  et  trdtes  lea  Arabes  au 
îrilî^^Tj  fii  ^quels  vous  devei  vivm'  comme  dos 
eompatriotes.  Nous  <iev<ns  être  lea  inattres,  parce 
Mos  BOMMs  les  1^  dviKsès;  notn  devons 
être  généreux,  parce  que  nous  sommes  les  plus 
forts.  »  !,e  lendemain,  il  adressait  au  peuple  arabe 
une  autre  proclamation  non  moins  remarquable; 
M  pla^eiM  dans  le  courant  d'idées  des  mosalmans, 
fl  leur  rappelait  qu'apn^'S  la  prise  do  possession 
du  pays  par  les  Français,  ils  araient  invoqué  par 
les  «nues  le  jngenmil  de  Diea;  *  mais  Dieu  a 
prononcé ,  —  disait  l'Empereur.  —  Reconnais- 
sez donc  les  décrets  de  la  Providence  qui,  dans 
,  desseins  mystérieux,  nous  conduit  souvent  au 
«a  trompant  nos  esp^miecs  H  m  ùSêêM 
échouer  nos  efforts,  b  II  les  eogag^ît,  en  consd- 
qoenee,  4  aceqiter  les  faits  aocoupUs,  et  joutait  : 
«  J'SBRiévoeBÛemeirtaMirédttMVMMiiiB  la  pro- 
prii-ti'  des  lerre?;  que  vous  occupez;  j'ai  honoré  vos 
chefs,  respecté  ^otre  religion  ;  je  veux  augmenter 
TOire  bien-être,  vous  faire  participer  de  plus  en 
plos  à  l'administration  de  TOtre  pays  eonune  aux 
bionfaiLs  de  la  civilisation;  mais  c'est  à  la  condi- 
tion que,  de  votre  c6ié,  vous  respecterez  eeux 
^■1  TepréMBleiit  non  sntotlté.  •  ^  On  toxmwra 
parmi  le^i  piiVes  jn<.tificativcs  le  lexlc  de  ces  deux 
proclamations,  dont  nous  n'avons  reproduit  ici  que 
les  passages  indispensables  pour  faire  apprécier 
h  pensée  qm  «firigetit  fEupeiMir  dnaton  vojwge 
en  Algérie. 

Une  grande  sokonité  avait  lieu  le  T  à  fioufla- 
rtk.  dus  te  ptaiM  de  te  Mitidja;  eféteit  te  co- 
mice ngricole;  l'Empereur  s'y  rendit  et  poussa 
jnsqu'd  Koléah  son  excursion.  Le  7,  il  partit  pour 
IBIi—ih^  à  i18  kilomètres  d'Alger,  revint  le  8  au 
ioir,  tl  parcourut  une  partie  de  la  ville.  Le  9,  il 
reçut  en  audience  les  notables  indigt*'nes  de  la 
▼iUe  et  des  environs,  et  les  jMiacipaux  membres 
dete  funîDe  de  Si-alHBiebvek,  te  mmbout  le 
pla>^  vénc'riî  In  Miti'ljn,  dont  le  tombeau  esl  à 
Kcriéab  l'objet  d'un  pdcrinagc  c(^l  lire.  Dans 
r^irês-andt,  Il  inaite  tes  deux  princi^ifilâs  mos- 
flitet  dTAlfér,  oft  l'on  avait  afAdié  te  profitent- 
tîon  au  peuple  arabe,  et,  au  milieu  d'un  grand 
concour»  de  musulmans,  les  chefs  de  la  religion 
vfcilèfeflt  des  prières  pow  te  Boweran.  Le  même 
jour,  Ï1  se  fil  conduire  à  la  cathédrale,  à  la  bi- 
Uiotbèque,  M  maaéc,  à  la  Cour  impériale,  au 
IfBÉe  et  n  eMC|{e  iribe^NntÉte»  Le  seir,  il  es* 
«isU  A  un  bel  splendide  que  donnait  en  s-on  hon- 
aeur  la  duchesse  de  Mafjcnta,  dans  le  palai;;  de 
Mou»tapha,  résidence  d'été  du  gouverneur  gé- 
néral. 1>e  te  tenÉeor  oè  est  ninée  eeNe  rdridence 
des  anciens  deys,  l'on  df^rom  rait  le  plus  resplcn 


haute,  les  oollioes  environnantes,  la  placoduGou- 
vemeroent,  les  mosquées  avec  leurs  minarcti^  'la 
flotte  m^jestutnise  et  (ous  les  bâtiments  daasJe 
port  ('clairés  de  mille  feux  en  formaiciil  l'ineom- 
parable  et  lumineux  décor.  Apres  le  aouper,  servi 
à  mteuU,  rEmperenr  rentra  A  Alger  mi  niilten 
«l'une  population  nombreuse  qui,  oiilgré  l'iMtte 
avancée,  avait  attendu  son  retour. 

On  a  fondé  A  6  kilomètres  d'Alger,  au  Hamma, 
un  établissement  qui  excite,  à  juste  titre,  l'adjrà- 
ration  des  étrangers;  c'est  «n  jmiin  d'ac  limata- 
tion,  le  Jardin  d'euai,  comme  on  1  appelle  A 
Alger,  où  l'on  voit  germer,  végéter  et  fleurir 
tous  les  végdtaux  des  diff ('rentes  parties  du 
monde,  dont  on  s'efforce  de  doter  l'Algérie.  Ce 
jardin,  ddlideusemenl  sUné,  agréablement  om- 
bragé, renferme  m  même  temps  une  immense 
pépinière  qui,  avec  ses  annexes,  fournit  aux  co- 
lons algériens  les  meilleurs  plants  de  tous  les 
•rines  fruitiers,  d'agrément  eu  d'utilité,  et  des 
^emrrif'-?  rîr  [r>uto  espAcc.  L'Empereur  visita  oei 
établissement  le  10,  et,  de  retour  A  Alger,  alla 
examiner  tes  trunux  du  bessm  de  radoub  ;  le 
Hoir,  il  assista  à  la  rcprés  Miiation  de  RigoUtto; 
il  se  rendit  le  lendemain  ù.  Mcdoali,  à  90  kilomA. 
ires  d'Alger,  d'où  il  revint  le  13,  eu  passam  par 
Bliddi,  la  ville  riante  des  orangers.  Le  soir, 
montant  à  bord  de  V Aigle,  il  s'embarquait  à  î 
heures  pour  Oran,  eseort^î  par  l'escadre  coi- 


I/ïïmpereur  fut  reçu  h  Oran  comme  à  Alger* 
Des  Espagnols  et  des  Italiens,  se  joignant  aux 
colons  fjnuQcais,  avaient  construit  sur  son  passage 
des  mit  de  triomphe  d'un  caractère  original,  cC 
des  gotim^  arabes  fuient  accourus  de.  toutes  parts 
pour  se  trouver  sur  son  passage.  La  grande  cor- 
vée des  réeeptieas  neommença.  Le  16,  FEmpe» 
rriir  v:  -it  i  la  plaine  et  les  environs  d'Oran;  le  16 
au  matin,  il  partit  pour  Sidi-bel-Abbis,  A  82  ki- 
lomètres au  sud  d'Oran,  parcourut  les  alentours 
de  cette  ville  de  fondation  nouvelle,  revint  le  17 
h  Oran  ;  visita,  le  18,  la  baie  de  Mers-el-K«'l«ir  ;  le 
19,  le  barrage  du  Sig,  à  5i  kilomètres  d'Oran  ; 
se  rendit  le  90  A  MeslngMicm^  et,  de  1A,  te  81, 
par  un  trajet  ilo  C5  kilomolros,  à  ReVizanc,  où 
l'on  a  construit  un  autre  barrage  qui  permet 
d'irriguer  8S,M0  iMeteres  de  eaîturca.  Le  soir,  A 
rix  h^pm»,  l'Empereur  était  de  retour  à  Mosta- 
ganem,  où  il  avait  hf\  i[ô  h  dtncr  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  militaires.  Le  lendemain,  il 
t'emluvqMit  peur  Alfv,  où  il  arrivait  te  S3; 
nuiis,  dè"^  !e  24,  A  sept  heures  du  malin,  il 
se  remettait  en  marche  pour  visiter  le  fort  Naf>o- 
Won,  eomtruH  il  y  a  quelque»  années  au  centre 
de  la  grande  KabyUe,  surleamontagMS  duDjur^ 
jura,  À  800  miHres  au-dessus  du  niveau  de  U 
mer.  U  arriva  A  six  baves  du  soir  à  cette  impo- 
sante fortereaw,  aprte  iweir  traversé  le  pays  te 
pin';  phioresquc  ei  le  plus  grandioàc  qu'on  puisse 
diasant  speotaete.  Le  fort  de  l'Empermir,  te  ville  |  iniagmer.  A  partir  de  Tiii-Ouzott,  toutes  les^NW 
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•mtations  de  ir.  grande  Kabylic,  dcsi'eiidurs  de 

leurs  nop  !»-rux  v  liages,  s'<îlaionr  porircs  /'p 
masse  sur  ^on  pa.ssa£o.  Quittant  lo  2î>  de.  grun'i 
matin  les  chues  du  Djurjura,  il  ro|irit  la  vomo 
'l'Aller,  nrrîvii  Ir  soir  à  six  hciiros.  ',a 

flotU  il;!lyî.r:  '  in!  ontrt'-c  lo  2")  [lai!*^  ..oi  t 
d'Alger  iM'  i  .Polluer  rEui|»cn'ur  ;  il  rovui,  lo 
26,  l'amird  Vaoca  et  «on  ('«lal-major.  se  ro'hîit 
\  bord  nii  rolferino,  ci  ilb  vi.-.il<T  r,u  i  nil  ii  - 
lien.  Le  27,  <^  àix  heures  du  luaùn,  il  s  cin!  .<!  - 
au  nillku  d'une  foule  immense?,  et  rtiv  ù 
adieu,  pc'U-i"l;'c  nour  toujours,  h  iiim. 
M^rr.  i!  I  v;c:i  du  coti'  do  l'Ui!i|»o«  ^î''  , 
a^t  'jrlc  jiu  i  s  ÏMC6  ilalieunc  et  tV.  gi.^^''-  ' 
lui  re!»Uiti  t'  iir<r?ourir  la  province  de  Con^-t::t(- 
line. 

Arrive  a  riiilippcville  le  28,  k  î  licurcs 
matin,  TEmpercur  partit,  peu  après,  pour  Oi>m>- 

Uinlino,  où  irriva  If  soir  h  5  hcuro?,  ..j'  i-- 
un  irajot  i\'  s  s  kilomclrcs.  Lu  n^ccplion  iiu  n»:*- 
gnifiqtir.  E"!"  'pnuitoit  un  asjtcct  féerique  j  i 
silualioii  pi  0  iwdc  la  vilif.  qui,  commo  i*n 
nid  d';ii_îlr.  '"I'IiIp  -iisjicnduc  dans  I  rspicr.  — 
L'aniuoiicf  h\-,  A  'a!»  ..N  <-Uil  immense.  Les  ^cui^ 
aux  costumes  érlatants,  étaient  rangé»  fiérer-;  u,. 
drajx'aux  ù 'n  o  .  sur  les  hauteurs  rarh»  i,,-  s 
<lu  Cuudaa  Cl  la  rampe  qui  descona.tu 

Rummel  r«  |  ('srpfnît  une  Bortc  d'amphiihéatrr  ou 
s*dtaitpc»iit':  .o>\tc  1.1  population  de  Consiaiii'ic  "i 
des  eiiviroii  "  Lo  :?0.  a    tif  'irp-:  rhi  uialiit,  iTn^ 
reur  parlait  p^ur  Bi^kra.  Uiskra  est  déjà  ia  viiU  lu 
désert;  elle  &>-16vc,  riante  oasis,  au  milieu 
sable;.:  aride    tT.vi'-onm'i  d'une  frm'^t  do  l.>(t.<i('n 
palmier»,  i".  i  '**>  kilomètres  au  sud  de  Con^iauu'  ' 
et  présente  des  phé&oim'^nes  de  climat  et  do 
tation  cxlraordinaii  rs.  L'empereur  ne  se  serait  nr... 
fiil  une  id""  .'iiote  do  l'Alj^i'rie  s'il  ne  l'avau  ii 
visitée,  .s i' "■'nuï  quelqu.'s  luiures  à  Mil;;  .;.  i,. 
pour  assiste:'  h  une  grandi;  ft^le  aralie  que  hi. 
f'ail  Boi'la  ;    Ir  n-ljannali,  (  lu'f  do  la  ^.i  \i- 
tiiitu  de:i  Son,  ni<  il  amva  le  soir  ù  Bainu    i  ( 
kilomètres  .  on  plus  de  30,000  Arabes  du  d«  s 
étaient  accouru>  pour  le  voii.  Le    juin  an  : 
l'Empereur  ôtait  de  retour  ;\  C.onslamin"  ;     ;  •.  ':• 
arrivait  à  Slora.  où  il  s'euil «arquait  pour  hinc 
fil,  de  là,  pour  I^m  .  i  .  >{ii'il  lui  falkùt.connaiire. 
ati'>i  l'i'.'ii  ipic  Mci  --l'I-K'-l ii''  n:;rei'  quo.  te-, 
deux  pouits  do  la  côte,  doiveul  s'olevcr  K  s  Jt  !\ 
grands  ]wrt»  de  guerre  qui  assureront  notre  pré- 
po::di^rauce  sur  la  Môdiforranôo.  Le  7,  l'Eiupereitr 
passa  eu  reviu-  à  Houj-ie,  les  troupes  qui  a\;uei!l 
fait  tout  ri'cenuu(>til  l  expôdilion  des  Bidtors, 
adressa  une  proclamation  à  l'amure,  distri)>ua  des 
récomi»onsos  aux  soltlaL*»,  til  nidi  irquo"  m  l'es- 
cadre cuirassée  3,(HI0  honnnes  devenue  iuuli)os 
en  Algérie,  et  irartit  k  même  jour  pour  Toulon, 
cil  il  arriva  le  9,  à  5  heures  et  demie  du 
matin. 

Ainsi  s'accomplit  le  voyage  de  rKnipcreur  dans 
«0»  trois  lirovinoca  afHeainM.  Les  populations 


«iustriMlent  i  mUc  vinte  une  liauti;  l.>'>  ^ 
i        ai  '  le  ch.  f  de  l'Etat,  »'n  voyan'.  î:  o- 
pn  r.  ,  eux  ta  beiiuté  du  pays  et  les  Jxa\aux  ..o  :a- 
piis  déjft  par  le;*  edous,  ne  {Kuivait  m.-.nqu«  de 
^*  »iirtrf.,'«f%f  pitis  vivemcnlaux  t  'uses  d'  '• 
—  "L'i  ^        .j.   !  Ktîipereur  a  éîi'  .'   jK.  .< 
ji:        u .  Kiiu  "  squels  il  a  [Kucouru,  J'  i  >  , 
d-'.'irt  rte.  I*ar5s  ;ui«qu*à  son  retour  Anu  uc- 
^  î  1    o        K'I.  'fioire- environ,  soit,  rn  îP.',»»;i 
i,i>.  tii.i  ..eir»  !-  ■::  i'i  lieuot.  par  jour. 

Le  f^rcnds  C'^ripiujnic  alye'ri«nnc.  —  '  . 
':  Te  ..iroif.  d«  1  Empereur,  en  mcltani  I-  ,À 
Ml      •   'I    .  I-.'  '  ,1    .ivait  été  l;i  p'O  '  •j.-i  . 
1.  procii-^.iuc  d'une  Cump:'i;  •   '  :^ 

il  iT.i>u>.4-k'  une  impulsion  rapido  aux  '  4 
1  !i  I  I'  Ci'tie  Compagnie  ext.strîiî  !  •  .  •  «- 
!..  ib  <'i,ii.  i.  ii;t-à-dire  quinze  jour;  .  p  o;.  .  /i- 
dr  ITinperi'ur  à  Alger,  elle  <ii>\.<ù-  •  h 
1  i.>i.-.imi."  la  ;(uerre  une  couvenilon  .  :  \,  .  u 
de  '  et'o   Icrail  meilri;  100  i  ;      »  d«- 

fr-.e.cs.auii.uxue.j  t  I  0  0,  A  la  llispo^ii .  :  .u- 
vcn:om'»Pt;H"jrl  exérutiondejj^randsii  ....  - 
■Il  ■  .  ^iine.'.  L.'  ildii  l'itiiio  iiiui.-.,lt'rt':::  ■  ;  '  .i 
rtv..!.  .,tu  p/  'a  tuiJvenliuu,loiuiuibtre  p.  (.. .'  4 
rc  conseil  y  appu<»ait  sa  signature,  et  b-..  •  r. 
r-  v)}»  l ae  Wji  '(i.ii  Miumisau  Corpsk'^i -l 'i  J  i;. 
'    1    huiii,  Ole  déjà  (le  lu  aueu ,  c 

I  l  >^Ur  If  ,'isi.Uosion  imldiquc  s'on^  -^ 
CC  'U'ii*,  iiio,  ùr  avançant  100  millions  a  l'i  uù, 
s''  'I!.ml  I  '  '  .  -acier  100  aulr(\>  miliidiis  à  des 
CM  '<  pi'iM>  <i<  "ùiuuisatiou  que  les  100  premiers 
millions  duvatcnr  féeondcr  ;  à  ouvrir  des  crédite 
()i»ie  Un  i  .-  '>p '••  :<t:...ns  aj^rleolcs,  induslrielies  cl 

i  c(.'i'r.iercKue;>,  'u  Âlgi^rie^  à  cnircprcudi  o  o« 
i  (  aiisor  le  ieUi>i<  opérations  directement  c  i  jor 

j  o:lo-iM  I  :o  ;  tl.ms  ee  l»ut,  le  j^ouveriicmcnt  toi 
..(  r.fé<i:»it.  ,  .  M- oi", plante  ans,  100,000  lu'.  fTe% 
Jt  loir  •  •uoveii'iuul  uoe  redevance  auuueiie  de 
I  i.:.nc  ■  UT  iiuctare.  Le  projet  de  loi  priiiiiûT, 
'litt.-*'   ui  itisi  ut*^  au  Corp»  législatif  dans 

'.tL  ftnd'tt  coniltattil  avec  force  la  convention 

'<  .1  liiroMvnti  ojâéreuse  pom  l'Etui;  d'ahord, panoe 
-ic  ;  :  ilMiii  iiii  a  .■■>  }  i  (le  l':iri;pn!  qu'il  aurait 
"u  1:  u'.u»  r  a  4  ../y*.  Tout  calcul  tait,  M.  Burfel 
)  ûdvail  que  ''Etat  perdrait  ainsi  13  millions; 

..\  it  i.  L'Ki»  J(MÙuie  David,  ra|iporteur  ri»-  h 
caiâinnsston,  tit  oht>erver  que  ce  sacrilicc  de 
43  million!;  tierait  amoindri  ;  <•  par  les  100,000 
francs  que  la  1  ioiiipaj^nie  aurait  i\  payei  annuel» 
li'oicnt  piMU  -4  -  100.000  l(ecUires*le  terre:  S»  par 
»0C,000  Iran-  • .  qui.  .  liaque  année,  à  la  suUo  de 
ces  opérations.  icMondiaieni  encore  au  Trésor, 
au  niuyen  des  il<  limSue  et  de  transmis- 

sion des  oi>ligaiions  ;  de  sorte  que,  eu  réalité, 
ron)|)rum  ne  ternit  contracté  qu'à  un  taux  de 
4  (>■)  Cl.  i  70.  {}\\  à  ce  prix,  la  Com|M^nie  est 
appelée  à  rendre  à  l'.Mgérii'  d  éminonts  soniet's. 
Dons  uu  |«iys  où  l'argetU  est  si  clier  que  les  co- 
lons sont  ^ioitvent  réduite  à  ta  nécessiié  d'em- 
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tuUiiiliûus  ruiDCUfifS,  0£t  ae  ^luu.l 
,  ni  tnéme  contcsier  Vatililé  d'une  Comj.a- 

jv",  A  un  taux  l'^^al.  doit  mf  tlœ  0 -s -ai)  V.  >  : 
.i,>n«^  .1  la  (rispûMlion  dv  '.'aj^nniliuttj  tt  au 
■     Les  100,000  lietlàic-  qui  im  sont 
1       josliiiient ,  il  est  vrai,  en  sa  fa  .  ' ur, 
!  o'    .nit«'  qu'on  nourmil  i^]u.ilifi<  '  d'o.»  ■  - 
.  pui>4ue  cc'Uc  coutcssioii  <juic^fc  À  ih.^L 
,  jVtlon  ronsîdl^rablc  de  Iftrosi  qa*i!  poiurfU 
:aU  •  oiivf .uix  iinmigraïUs ;  '•••h  iis, 
.  U"?.   <  iroir.  ero.u,  du  moinj  en  j;artic.  .  u» 
-ïuu:'  par  le»  ira\aux  mcin's  cxtitilîH  jer 
t  ?ve.  \cs  100  milUons  cmpruniés»  i  îa  Coni- 
t  .  I  L.  (I''     .-.orif".  b''m''î'u;i<  '.i  i'n.vui  i  - 
.  qu  ''U'^  i)rt;io.  On  jjcuI  v.a  ui  ^  .  juu 

■:  i'  u  d'^UUiUr  !>up  ses  lcm^  dci  coloni-  ^.6- 
.  ]•    [  S('rir  ii\,  au  iiioyt^ii  d  al'  u-i'iMi  •  lUV 
-  j  '  lliMK  préicie  les  faire  exp  c  i.i  ci  ec- 
jr.v  c-n  apjwiaai  de»  travailleurs  lciiiM«>ra'.res, 
ou  europdak»  ;  mais  i!  iaui  ^•Jl  ^  < 
: '"i.  qu'on  !iG  ijouvaît  sans  -irr;  ;ii- 
:j  Aigvrie  io  groi.  capitaux  .iu  < riuULi.», 
soupirent  dtpuÎ5  tant  d  ritmAub  ;  atT<^  ia 

/  u  •  l'xondcr  ;crraim,  '.iqu*  :^  a  r.ci., 
'  "1,  valeur,  arwoUront  d'auiani  :î,  liM^j-^e 
-■.L'-  t  etr  icii'.  itc  'Iii  i-oiii'iierec  lioiii.  li.uU 

:  'K;*  /"  -il  profili'i  i.  On  fait  :  ■  ii  rv  qi  f , ,  i.r.:  n,  i 


r: 
i 


y. 


no*-   .iut(?  i!rpiiii;uu<j. 

•  'Vr.amcu  qu'il  a  lait  de  i  cue  convc-ii  :  ju, 
'é^lalif  e»t  demeuré  lui-mènii  con- 

.  jii'  "e  ne  pouvait  «''trt',  Unil  'i  «  i'  •  ii-^i- 
ou  . ^vanlagcUïe  poiu  rAij^ffriC  ti  p-jd-  la 
Mi'.ssainment  inWTPsséc  k  m  jirù'ipêrW 
/■j'.r.i'  coloMÎc-,  Cl  l'.     i;i!i.»pl  '.  "t  la  'c' 
•  »  y.  rotil  (,  iO,      doux  ariic     du  p.y'.Li 
.ai>:  conriis  :  'j  Article  l**.  roiU  apDl  ouv■é^ 
1  ft  2  le  '..  coiivi  iiùoii  ci-ar.t' X'V. 
.  !f-  <8  trai  îht".  '■iiiri'  Ir  imij'      de  k 
"^t.M.  L.  t  jci  iv,  jj^ouveiDcai  uu  Cri^'iil 
.  Ir  Franc*»  cl  d'Mg'^ne;  Paulin  îmùjjI, 
^'•n<'ial  <}t  \.i  ''.*<:>  [>  i^n,o    -   i.  î   ■    '  » 
ri:  '■•  à  la  iivdUt  rrsu.éo  et  ût  i  jVi;^  ri'.  ,  et 
agbsant,  tant  m  leur  non:     ^  : 
nom  et  coinmr  r«  p!  *  ^<  ulantà  d'uni*  v^^.iH' 
^l'i  <Io;t      '-ci:  hliu:.'  !juU;  .        •  .  î: 
.  ;>  u  liidjfctric  et.  cl  s  <;ipua.-;.,  ci  j  ; 
i;   diî'n«>^U:on  du  pw^friK-'-f-UL  j  . 
liai' V      ; '-.  .uitui  de-,  \r.,  ■  :n  - 

•  <■  Artit  ic  i.  C'i-iquf  anués,        ui».  • 

.•V  <iu  Tr<fior|japlr:  vn  f  y.^'fri  oL  c 

•  '     Je  Ir»  -liftH,  sr-'cVii  '..ijili'r'^  u! 


oCïOliL  ouverts  au  nainisUio  ut  u  i  re  |jar  k 
môni*»  budget  » 

Aiiu,i  mA'c  par  le  C.u\y^  'v;:.>iatif,  cette  loi  fui 
.M'untisc  A  l'approltation  du  S'  .^iiî.  dans  sa 
si'aucc  du  7  juillet,  l'approuv.;  A  1  '.Muiiîwniit-  dos 
\  ix.  Maii^  le  Sénat  avait  étù  :^\n}o\^'  à  rûglci 
'  ;  u"  -  iniôrêUs  bien  autrement  fondanientaux 
pi  au  rAlgéi  ic. 

Le  $cwitiu-eonsirite  du  6  juiUel  — Le  sf natns- 
'  I  I..  iiM'  du  22  avril  1863  avail  !ai[,  on  principe, 
nn  {ti'aiù  pas  dans  la  voie  (1<  .  l'eoiu-ilialion 
ô.i  :.  inriigAnfts  avec  les  Euroj^'v  a  ,  en  pos>aul  les 
b<*M:;v  de  rindivlduallsation  de  la  uropriétd,  mc- 
!U.'  ratique.  «jtii  aurait  t     ■  roiisrqueiioc 

ui:  liiit.uufc  îa  ieodaiilé  ura!><',  c'ciuahciper  le 
V'Muv".  qui  n'est  que  le  serf  des  familles  aristo- 
c.iiiji  ,  i'i  du  faire  peu  à  p-  r  d  ;  la  Uibii  une 
t  r..i!iriuu,;.  Une  autre  mesure  <.ojiipl«:meiUairc  <le 
(  iiroinière  devait  être  prise  ;  il  ne  suffit  pas  de 
<  '  ^uiiier  Vu  propriété  individuel''?,  il  faut  encore 
y\-,Y>i  1,1  r.';^:nic  de  la  loi  fran- 

Xc'  ouui  i  oi>jei  d  uii  piojcl  de  âtîaaluso 
<:onsulte  rplaiif  à  l'état  des  personnes  et  &  la  na- 
1.1.  >  ii"'>i.  rn  Al^<^rie,  qui  fu'  dis<'iit<'  par  le 
ii,a  dana  sa  M>ar.i  e  du  5  juilU  .  '  bb'i.  Uiikiuns> 
u«.ki3,  lodlrfois,  d'ajouter  que  l  projet  n'élaîl 
au  Ufl  ;iri>oiiuncment.  Le  guuve'^nt  tneui  no  voulait 
^li  U  Imis-vi  r  ;  il  se  eonlent.iiL  i'  déel  tror  que 
loi.a  l<s  Ar...^c^,  en  niasse,  i-oui  Fraudais,  cl  que 


n    ^ètc  ,  à  porter  un  ?oup  dé -  s.  iiu  v^nvoir  f^'u^  à'eulre  oiix  qui  le  demanderont  dcviendrunt 

Œ     .  '•      .jui  ne  pourr;i  que  'iiii  ci  •-■■i  n.  -t 

•■!■  ,uu  iuflueuc^'.  Quoi  qu  i'  eu  >  ■  i,  u(  ■  ;  uui  utVtsoUera  tout  nature'H.meol,  de  kut 
ac   W'i.  :!^^n  aura  pour  but  de  déve.ikO.',  un  s'x  ]niri,  le  renoncement  à  la  pol>^:  inie,  au  divorce 

,  200,000  millu  I.*-  eu  Aîgérte»  elc'c-l  là  un  <m  m  f'^'  a-»  aildtraire  des  bUcct^sioll^ 
fa*  î  nn*-  '  aute  impurUuuc  M.      iirl  Clicvalier.  prenantle  prei..ier  la  pa- 

Ocj  •  'Vr.amcu  qu'il  a  fait  de  i  cue  convc-u  :  ju,  ro.L,  icijdit  li-  iumagc  aux  tendan:  es  rAcellenleS" 
it  Zu.     'écblalif  est  demeuré  lui-mènu  cou-  i  i.tiih'eslé( .  dans  ce  projet,  UKiW  déclara  que, 

duii-  -     opinion,  les  ntf  v.  fb,  :-dopU'^^  n'élaieni 
j;.^^  à  it»  luiuour  de  la  penst'e  qui  its  avait  inspi- 
rés. Posant  w  fait,  ce  qui  n'est  pas  absolument 
'X       au   î'r-a^e  de  la  po' v;.;iii:ie  va  chaq'ie 
s  ailad»;..- -.'.ut  parmi  l*  ?  A'.Jies,  il  aurait 
voHiu  qu'on  >ollintât  un  vœu  ''o'  rotif  de  toute  b 
rp<!iî  nrahe  i-n.,  l'amener  d'un  >('V!  coup;"'  !a  ino« 
U'iiumi.   'L  ;'   :  iui  française.  1;   rapiu  l.ii,  j  ce 
Miict,  qui    Aapoléou  !«'  avait  pioi:i'du  prut^é- 
Ui^^fU  d<;  4^lto  iitamt^,  en  iSOl,  lorsqu'il  convo- 
(]\::\  \(  ^r.ii)^'  .  .  'du'firin  israi-lili  .  doràl  l;i  décision. 
;uliii>;(3c  l'dr  toiu>  les  juiiV  de  France,  ltii«  lit  tous 
(•'U'T  eu  bloc  sous  le  r  j;oiie  du  droit  commun. 
.      M-^i  Jkt  iifi  La  Rué  lit,  après  M.  Miciiel  Clie- 
",    '  :    îr  lionnes  oliservafioii^  sur  le  piujel  qu'il 
..I       ...il  wai  en  .se  li\  rani  à  a  I  i;nn<is  <.nlii[uch 
«>■    '  aîl.  J    général  Chanm  et  U?  baron  Dupin 
'a  parole,  cl  It  p:o|i'l  »l'i  sénaUi.s- 
<  .i  ui'  -  lui  ad'-jjté  ù  run.uniiiilé  de  119  volants, 
r  *       nsxot'tulte  ne  slatue  i»?}*  sculopient  sur 
r  •  tx'.  .iitiiwi.-.  r>i!sqaelles  les  indij^t  nés  arabes, 
i  -b'jrs  'Ml  in l'euveut  devenu-  ria)ic.nf  ,  mais 
>  •  i  .  i:i  iia'iirdiiatiun  dc^  liiiropéens  de  lOt'tC 
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orif  loe  qui  vtaonent  se  fixer  eb  Algérie.  La  oou^ 
Telle  loi  réduit  de  dix  à  lroi«  ans  te  Mhti  n<ee^ 
■aire  pour  obtenir  le  titre  de  citoyen  français. 

Oii  se  (It'iiiantîo  si  les  Arabes  se  montreront  bien 
empressés  de  prolilcr  du  droit  que  leur  aecerde 
le  aéMUus-oensulte  du  5  Juillet  186'>,  el  nous 
comprenons  parfaitement  l'incréiiuliié  que  pro- 
fessent à  ce  sujet  des  hommes  Ircs-compéierrts.  Le 
Coran  ne  faft  m»  obHfatioa  ai  d»  Il  polygamie, 
ni  dudivorco  ;il  se-cootcnlede  les  .autoriser  (  omm<- 
coutumes  ;  mais  les  usages  reçus  ont  une  force 
qu'il  ne  faui  pas  méconnaître.  Indépeadammenl 
du  fanatisme  religieux  et  d»  kl  eninte  d'être  mis 
à  l'index  par  leurs  prêtres  et  leurs  coreligion- 
naires, qui  sultiraicut  pour  retenir  beaucoup 
d'indhidin ,  les  Arabes  mt  des  MilérM»  tres- 
graves  à  rejyousser  les  avances  que  mus  leur 
faisom.  La  femme,  em,  vieiUU  vile,  et  c'est 
un»  eooûddmion  qui  |  euimîUter,  âmè  \tm  es- 
prit, es  fineur  de  la  loi  nrasolmane,  qui  p«rmct 
le  divorce;  mais  cr^  nVst  pas  tout.  L'Aral  e  est 
pauvre  et  avide  ;  une  iumme  esUpour  lui  uno  vraie 
bét»  de  somme  qu'il  fait  travailler  à  outrance  ; 
quand  il  l'a  usée  h  force  de  hl.eur,  il  la  renvoie 
pour  en  chercher  une  autre,  el,  :»»  ise»  nioyeas  le 
hii  permettent,  il  peut  en  prendre  légalement 
jusqu'à  quatre,  sons  compter  les  concubines,  il  a 
donc  de  bennes  raison?  )>oiir  préférer  la  loi  mu- 
sulmane au  Codti  Napoléon.  La  question,  loute- 
fon,  se  prdaente  sons  m  autre  atiMCt.  L'Arabe, 
maltmiu\  rançonné,  appauvri  pnr  le»  chefs,  qui 
le  roticnneut  dans  une  perpétuelle  misère,  trou- 
vm,  sons  l'égide  de  la  lot  franeaise.  de  sérieux 
avantages.  Diina  le  syslrmi  1::  triîui,  orga- 
nisé pour  broyer  élemcUeraent  le  pauvre,  il  ne 
peut  espérer  une  amdKoratioB  bien  sennUe  à  sa 
triste  posilion.  La  terre  étant  commune,  le 
cheik  en  ("ait  à  sa  gui?e  la  i  l'iiariition,  allouant 
toujours  les  meilleurs  lou»  aux  privilégiés,  qui 
sent  lea  perenis,  ses  allids*  ses  anus.  Le  pauvre 
est  donc  mnl  parlngé:  et,  s'il  eM  as?€z  mal  avisé 
pour  aniéhorerun  champ,  il  est  d'autant  plus  sûr 
q  i  il  pussent  Pennée  svhrtnle  en  d'autres  niaiae. 
Qu'il  vienne  à  nous,  au  contraire,  et  le  champ 
qu'il  peut  aehclor  avec  un  faible  pécule  lui  appar- 
tient en  toute  propriété;  il  est  mnitrc  chez  lui,  el 
acquiert  àvee  to  sol  une  eompU'te  indépendenee. 
Celte  perepertive  pent  done  lutter  dan*;  son  es- 
prit contre  U«  bénétices  de  la  polygumia  et  du 
diToree,  dont  la  part  la  plus  grosse  lai  est  cnle- 
vée  par  les  exaclic  ns  des  hobereaux  muMdm(iu.«i. 
Les  Arales,  en  outre,  rc.  hcrchcnl  avec  beaucoup 
d  emprrascmcnt  les  emplois  que  peuvent  leur 
OffiHr  les  colon»,  tels  que  ceux  de  localairoe,  ber- 
gfn^.  fermiers,  etr.  Or,  les  colons  donnanl  natu- 
rellement la  préférence  aux  Arabes  devenus 
Françiôa,  qni  leur  offriront  pka  de  garanties,  les 
indipi^nes  «oroni  puissamment  soUtcitrs  h  se  met- 
tre sous  le  ré|^ime  de  notre  Gode  civil,  et  col 
eotraMeoM»!  dontiendit-de  plos  en  plus  grand,  à 


mesure  que  le  Borabre  des  eo.o«s  augmentera. 
Le  gmweri— lent,  kâ-mêne,  ne'dem  cenfi«r 

des  emplois,  des  ehargt>s,  des  oommnedemcBts. 
«pi'aux  indigènes  devenus  citoyens  franç^ai'»,  *»t  eu 
sait  que)  rôle  jouent,  dans  b  vie  arabe,  la  vanité, 
l'orgueil  et  l'amoiv  ées  dbtiiictioas  liewoiHqww. 

l»ii  reste,  le  M^natus-consulic  ilo  186!Sest  étn  " 
lemenl,  profondément  suaire  de  celui  de  thfiZ, 
qui  jusqulei  vtk  été  qu'une  lettre meiH..  Vknh9 
ne  deviendra  Français  qu'en  devenant  propri<?- 
taire.  C'est  uae  vérité  qui  domine  tonte  la  qnesiion. 
Quant  aux  Berbères  ou  Kabyles,  qui  ne  connais- 
sent guire  le  ftnatisme  religieni,  qtd  ont  véen 
de  tout  temps  fous  le  régime  eommtnial  démo- 
cratique, et  parmi  lesquels  la  polygamie  n  est 
qyi'en  hk  exoeptioBnel,  ila  sont  évidemment  pins 

aijtt^s  qne  les  Arabes  à  profiter  des  avanl  i-r-* 
utïorts  aux  ind^énca  par  le  sénatus-consulte  de 
i  865  ;  mais  il  Aindrak  les  rapprocher  de  nous  par 
des  relations  actives  et  nous  mettre  avee  leurs 
tribus  en  communication  plus  intime.  Fn  ce  (pii 
concerne  les  israéUtes  algériens,  au  nonibn;  de 
30.000  environ,  ib  sont  d'avance  gagnés  à  la  eî« 
\  iîisation  ;  ils  ont,  d'ai^'^if^  r^p^  nntf^i^x  i''^\'>i:i- 
plu  da  leurs  coreiigiounuire:»  européens,  devenus 
citoyens  de  tons  tes  pays  où  âs  se  sem  fixés,  et 
leur  assimilation  sera  bientôt  complète. 

Abd^l'Kader,  le$  Arabes  et  Irs  Knh^9S.  — 
Pendant  qu'on  discutait  au  Sénat  ces  questions 
capitales,  un  bruit  étrange  s'était  répondu  daaele 
public.  On  prétendait  q  ir-  vrmrereur,  s'exa^ié- 
r.aot  l'importance  et  Ic:»  drodâ  du  peuple  arabe, 
les  difficttHés  de  la  eolonisalien,  et  désirsn  de 

iiiellre  un  terme  aux  dépenses  que  nous  oera- 
sinnne  la  conquf  te  de  l'ancienne  régence,  avait 
coaeu  le  projet  de  conférer  à  Abd>el-Kader  la 
vice-royauté  de  l'Alf^rie.  Ces  rumeurs  avaient 
viTement  impressionné  le  public,  et  l'un  des  prin- 
cipaux journaux  de  Paris,  la  Prem,  n'avait  {kis 
craint  de  souteoir  la  eandiéatere  de  I'«t-énir, 
comme  si  la  France  pouvait  abandonner  l'Algé- 
riOi  en  tont  on  en  partie,  à  l'homme  qui  notts  eu  a 
rendntaeonqttêleai  eoAlaQae,ftrenMai  acharné 
qui,  pendant  une  guerre  de  quinze  ans,  nous  a 
fait  sacrifier  dans  ce  pays  plusieurs  centaines  do 
uidliuui»  cl  la  vie  de  cent  nulle  Fr;iaçais.  Une 
note,  insérde  dans  le  Moniteur  du  32  juillet,  vînt 
heureusement  di'mentir  ri**s  bruits  alarmants,  qui. 
pourtant,  telle  était  leur  persistance,  cux«l«ii»it 
encore  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  sons  des  for- 
mes nouvelles.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'aban- 
donner à  l'émir  la  région  des  steppes  avec  la 
région  des  oasis,  ou  mémo  uniquement  cette 
dernière,  etc.,  etc. 

Il  est  inulile  de  rappeler,  ;\  cette  occasion, 
qu'on  se  fait  des  illu&ious  singulières  au  sujet  des 
Arabes.  Ils  ne  sont  pas  indigtfnes  en  Algérie,  oA 
ils  n'ont  paru  qtie  ponr  d<'\asler  el  détruire  les 
[dus  belles  cultures  qu  il  y  nil  |M:ul-élre  au 
inonde,  pour  renverser  une  civilisation  brilUmte, 
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et  pour  refouler  les  vrais  maîtres  du  so>,  les 
mit -^odi gènes,  les  B«ri»ère8,  qu'îb  ont  fini  par 
Atisser  à  leur  niveau.  A  ne  considérer-  la 
qtn?sifon  qu'au  point  de  vue  des  populations  non 
curopcconcs,  il  scraii  dOQC  véritableaiciU  in- 
joste  de  créer,  en  Algérie,  un  État  arabe  au  dé- 
innicnldoîi  Kabyles,  leurs  antngonlsios séculaires. 
Ce;  argf^mcnl  nous  parait  d'autant  plus  sérieux 
fie  le  ooailwe  des  Arabes  .est  ferifin  infénear  à 
celui  des  Kabyles.  On  calcule,  en  effol,  qu'il 
n'y  a  pas  dans  les  trois  provinces  plus  de 
&00,000  Arabes  purs,  contre  1  million  de.  Ber- 
bères berbcrisante,  et  1,200,0(10  Berbères,  qui, 
restés  plu5  i  [iroxiniilé  des  Arabr?,  onfOni  par 
adopter  leur  langue^  mais  non  pas  leurs,  len- 
dsaees,  leur  eaieâère  etlearnomedimie* 

Faits  administratifs.  —  Cession -à  M.  Bouyor, 
imprimeuct  de  la  propriété  du  Uomimr  de 
f  Algérie,  qui  continuera  d'être  le  journal  officiel 
dn  gouvcTuemeul  (31  octobre  1864).  —  Décret 
«ur  le  mode  d'aliénation  des  terres.  «  Les  terres 
appartenaot  .i  l'Etat,  en  Algérie,  allouées  en  vue 
de  rapandissement  des  périmètres  de  la  ooloni- 
vition,  eousittués  conformément  au  décret  du 
il  août  l&a4,  serout,  à  l'av^ùr,  aliénées  à  bu- 
ouvert  •  (31  décembre  1864).  —  Décret  im- 
périal approuvant  Ja  délibération  d  i  conseil  mu- 
nicipal d'Onm,  qui  a  vote?  Téreciion  d'une  statue 
en  bronze  du  luarccUal  Féltâ^iur.bur  une  des  places 
de  la  viUe,  en  mémoire  du.  long  séjour  qu'il  a 
fait  dans  la  [province  d'Oran  et  des  services  qu'il 
j  a  rendus  (11  tcvrier  1865).  Arrêté  du  gou- 
Tcnwar'géaérsl  statuant  que,  dans  louteiocaliié 
où  se  trouveront  à  la. fois  un  commandant  mili- 
taire et  un  maire,  la  tenue  des  registres  de  l'état 
dTil  bera  conHée  au  maire  (20  mars  1865).  — 
Déeret  portant  que  les  esMSOuraf  eoients  à  don- 
rpT  à  la  production  cotonnière  consisteront  en 
iubventu>nSy  soit  pour  construction  de  barrages 
ea  de  forafes,  exécutés  en  vue  de  riirigalion  des 
cultures  coloimières,  soit  pour  l'introduction  de 
machines  à  égrener  pcrfcctionnées(25  mars  1865). 
—  Le  gouverneur  général  duc  de  Magenla  ac- 
corde une  amnistie  à  tous  les  journaux  aveictis 
depiis  le  15  mars  ISGi  (12  juin 

Voies  de  communicution.  —  Taudis  que  le 
gouvernement  se  prépare  à  établir  de  nouvelles 
rentes.,  à  rent'.rc  les  ports  plus  accessibles  aux 
[•roduiis  du  pays,  à  en  créer  de  nouveaux,  avec 
les  100  millions  qu'il  a  emprunté  &  la  Compa- 
gnie algérienne,  les  tnivau  des  chemins  de  fer 
algériens  suivent  leur  cours.  On  travaille  active- 
ineat  à  la  ligne  de  Constantine,  ou  plutôt  à  la 
preaiDère  seettOQ  de  celte  ligne,  de  Philippeville 
â  El-Kautour  (46  kilomètres)  ;  la  seconde  seuiou, 
du  col  des  Oliviers  à  Constantine  (W)  kilonièires^\ 
ta  être  commencée.  I>aas  la  prov  ince  d'Oran,  on 
cataaM  la  seelioa  d'Oran  à  Saint^Denis-du-Sig, 
où  de  vastes  chantier?  ont  r5té  construits  dûs  le 
aïois  de  mars  1865.  Les  bois  des  traverses  seront 


pris  dans  les  forêts  algérienuos,  et  particulière» 
ment  dans  celles  des  Benî-Safaita,  dû  Bent-Fda- 

gol  et  des  Ack-Fadou.  Le  réseau  concédé  des 
rhemins  de  fer  al p<' riens  aura,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  dcvcloppcnicnt  de  543  kilomètres. 
Les  travaux  ne  se  sont  pas  accomplis  avec  tonte  la 
rapidité  dt^sinible.  Une  seule  section  est  terminée  et 
livrée  à  la  circolation  ;  c'est  celle  d'Alger  à  Blidab 
(49  lûlemètres).  Elle  avait  donné,  en  1863,  un  pro- 
duit kilométrique  de  11,056  francs;  en  18fii,  le 
prodait  kilométrique  s'est  élevé  ù  13,04^  francs, 
ceiqoi  donne  pour  le  parcours  total  un  accroisse- 
mont  de  près  de  100,009'.  fines  .et  lait  bien  aiif 

gur^r  de  enir. 

Agriculture ^  commerce,  mtiMf.  — La  campa ■r 
gnc  agricole  a  donné  dcs'  résnltels  três-srtsfai' 

siiBls.  kn  18C3,  on  avait  ensemencé  en  céréales 
2,4âi  ,000  hectares,  dont  le  rendement  avait  été 
de  15  millions  d'hectolitres;  le  produit  a-  été 
{tresque  exactement  le  mCsse  es  1864.  La  cul- 
ture du  tat)ac  a  eu  lieu  sm*  line  superficie  de 
4,000  hectares,  cl  le  colon  qui,  en  1863,  cou- 
vrait 3,000  hectares,  en  avait  occupé  près  de 
(j.OOO  eu  1864.  Le  seul  port  d'Oran  a  expédié 
dans  cette  même  année  plus  de  520,000  •  kilo^ 
grammes  de  coton  etlon^  soie  égrené.  La  cul- 
ture du  liti,  de  la  vi^no  et  de  Tolivier  s'est  éga- 
leineut  d^'velojipée ,  et  les  produits  algériens  ont 
obtenu  de  nombreuses  récompenses  à  l'exposi- 
tion intemaiîonalo  de  Bajfonne.  L'exportation  do 
la  laine  s'était  élevée,  iioiir  l-^?  tt^hF  premiers' 
mois  de  1864.  à  plus  de  6,000,000  4c  kilogram- 
mes, diifire  qui  l'emporte  de  1,120,000  Ulo- 
gramnes  snr  celui  de  l'année  précédente.  Le 
mouvement  coimnercial  s'accroît  d'année  en 
année.  LesimporUiiious  de  l'Algérie,  qui  n'étaient 
que  de  78,60S,68S  francs  en  18S0,  ont  monté,  en. 
18G3,  i'i  156,357,812  francs;  les  exportations  se 
sont  élevées,  dans  la  même  période,  du  cbilTre 
do  10.262,383  firanes  à  celui  de  67,743,995  fradcs. 
i:n  treize  ans,  le  mouvement  commercial,  pris  dans 
son  enseuililc,  a  donc  monté  de  82,865,065  francs, 
à  224,101,807  francs.  Ces  cluHres  témoignent 
Bases  do  développement  de  la  oolonisBtion,  et  on 
peut  ajouter  que  le  Canada  et  r.\ustralic.  les  co- 
lonies anglaises  les  plus  prospères,  uuut  \m 
accompli,  à  beaucoup  pnMi,  leS  mêmes  progrès 
dans  la  même  période  1850-1863,  comme  l'a  tait 
remanjner  M.  Dui>in  au  Sénat,  à  l'occasion  du 
projet  de  loi  rclalil  ù  la  convention  passée  entre 
e  gouvcnwaaent  et  la  ncnvelle  Compognie  atg6> 
rlenne. 

L'exploitation  dos  mines  n'a  pris  encore  que 
de  très-faibles  développements,  cpioiqoe  le  ren- 
dement du  uiincrni  de  fer,  par  exemple,  dépasse 
60  0  0,  tandis  qu'en  France  il  n'est  guCre  que  de 
40  0,  0.  Il  n'y  avait  encore  que  sept  mines  exploi- 
tées en  1864,  et  elles  n'ont  douné,  dans  cette 
Tiu'^nie  année,  qu'un  produit  de  1,286,213  francs, 
ainsi  réparti  entre  cites  : 
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.tioliza'ia,  euivre  gris,  rendant. 19,000  Tr. 

Cn'^cl-Murflj  '  iiyrilo  <lc  '  ■.livre,  r.  9.C00 

irar-Roub?.n,  plombargcnUÎère,  r.  389,d76 

Karojas,  i>  r,  rendant   91,796 

Aïn-.Morkl.:t,  fer,  rendanl   6l.r)20 

Oiifii-Tlieli oui.  plomb  arL.rnlif.,r.  596.537 

Aïn-Barba.-,  cuivre,  rcmUiu   124.:J7o 

Toul  Uc  la  produci  nn        1,286.213  fr. 

Le  liOiPhT-  int-'l  ilc^  inin-  iirs  n'Otoil  ({uo  tic  7'iO. 

BLD<;eT.  —  Comme  on  parle  à  cliaqiie  insiani 
des  dépenses  qtie  l'Algérie  cause  à  la  métropole, 
nor.s  croyons  devoir  ;itcl:re>oiis  les  yeux  do  nos 
Ici  frurs  <!(-  chiffres  offii-iols  qui  TÙieat  laqucâ- 
i'u  n.  Voici  lonc  pour  Irais  anne'e&  consécutives  le 
!)Ufjii:n  ùf  l'Al^^i'Tie,  loi  qn'il  a  été  VOlé  par  le 
Co:  f»:-  lt^^is!a!if,  avec  les  rcctififations  qui  y  ov.i 
élc  Aiii>ûrit-cs  pour  les  deux  premières  de  ce& 
année*  : 

•.tiiiL-:*.  Btcette».  Oôpor.iiti. 


iH.'rii,ooo 


14,  i.iti,yi.< 


li  icsulUi  de  ces  chiffres  que  l'Algérie  a  donne 
Jiaquc  année  un  excédant  de  recettes  sur  les  dé- 

;><  ri.  •  s,  et  que  cet  cxcf'daal  a  l'ié,  en  186.3,  do 
i,u34.y87  iVancs  ;  en  1864,  de  4,293,987,  el  en 
iio  ',  de  4,893,987  francs.  11  ne  s'aj^ii  ici,  on  le 
con  i<  onJ,  qiit-  du  budget  de  l'Elal.  r'est-A- 
dii  i'  de  Ui  pari  que  l'Elal  prclùve  sur  lo>  produits 
ol  .n.  ;,  j>di'  rAlg<'rie,  et  des  dépeii  ^cs  qu'il  \ 
ia:i  itid«'pmtiiiriuu'nl  de  l'entretien  d'une  année 
d''-uv  io:i  •00,000  liomnio^.  r»'  bu(!:;M  total  de 
r  Algérie  càl,  eu  elïcl,  beaucoup  plus  éle\é.  En 
1861,  par  exemple,  il  était»  y  oompri»  la  part  de 
t'Li.ii,  di  40,iS2,ii8  fraot  s,  dont  la  nioiti  '  . mi- 
ron  provcn.iil  dcb  indigèncâ  cl  l'autre  moiiic  dc:> 
colons  ou  habitants  européens.  Les  dépenses  to- 
Lalch  é. ail  lit, la  méîiie  ii.i  ,  de  37,:i30,107  francs, 
ce  (■  .  :;ii»ait  un  cxtcdanl  dt>  2,S">2,341  francs. 
L  A  gé;  it  pourvoit  donc,  cl  au  del;\,  à  ses  propres 
bc>oiu-i.  L'entretien  de  Tannée  d'Afrique  esi 
('  ûici  V,  il  est  vrai  ;  mais  celle  arnu-c,  nous  l'au- 
nuus  i.Q  France,  é  non»  ue  l'avionr  pas  de  l'autre 
Côté  de  la  MétUtcrranéc,  car  il  est  hors  de  doute 
qii  iiiUr  ■  i-nVclif  mililairc  relierait  ù  jieu  près  tel 
qii  1!  (  Si  :iujourd'hni,  si  nous  rosv.nns  tir  posséder 
rA^i'ric.  Le»  ré^ivnculi»  qu'^  nous  entretenons 
dan^  celle  colonie  nous  servent  absoUnn(>nt 
cc.j.tn.:  (  eux  qui  restent  casernés  dans  nos  dépnr- 
tcii  cuU  ;  ou  l'a  bicu  vu  à  l'époque  des  guerre^ 
qv'^  nouR  avons  eu  à  soutenir  en  (Mmée,  en  Chiite, 
c;:  Co  iu  Iitnc,  en  Italie,  au  Sénégal  cl  au  Mcxi- 
qc  L'A!;;«'ne  n'<'sl  i)0ur  noiL>  iju'nn  camp, 
cou'.j;:  coiiN  de  Sallionuy  cl  de  Cl.alous,  nuiis  un 
camp  d'une  imporUinoc  tout  à  fait  exceptionn<H(% 
oî;  iu»s  soldais  se  f on aenl  rotnnio  ils  u>  saumii  nt 
i>e  io-r  rr  aïllcui's.  On  pcnl  donc  ..fliituer  que 
l'AI^-  ■  ne  coûte  rien  à  la  métropole,  cl  qu'elle 
sçi  p  «r  «'Uc,  an  contraire,  «ne  source  de  riehes:;c« 


Elle  occupe  déjA,  dans  nos  rclntiaus  coinmcrciale» 

avec  tous  les  p.iys  du  ^^InV",  le  (nu  tr'-inc  rang  , 
elle  imprime  à  notre  niarioe  ui.c  a<  (iviié  féconde, 
donne  un  puissant  essor  à  notre  industrie,  oceupc 
en  France  cent  mille  ouvriers,  cl  ajoute  A  notre 
liUoral  sur  la  Médilcrranée  1.000  kilo-nèlres  df 
i;6le.s  sur  la  grande  roule  niarilimç  nni  conduit 
de  l'Océan  à  Tunis.  A  Malte,  :\  \l!icn<  i  Com- 
l.ii)li'.o|  le  el  A  Alexandrie.      Ai  r.\.  Hnvxr^r 

ALLEMAG^'E.  —  V.  C«>ftDBB\Tio.\  gbh- 
MA.MOii;:. 

AMÉI\10I^C.  —  Dnns  l'Ainrri.im  du  nord, 
le*  grands  cvéncments  de  la  gvicin  vml  .lU  orlK; 
l'attention  générale.  La  terrible  bnie  entre  les 
deux  parties  des  BUlS*Unis  ;  la  confédération  du 
Sud  s'agilanl  violemment  dans  les  de'"nièrc>  con- 
Mdsions  ;  ses  dernières  places  fortes,  Ailauia, 
Savannah,  Charieston,  Golumbia,  Petersbourg. 
nichinond,  reprises  par  les  armées  de  l'Union  ; 
la  bataille  des  Ginq-Kourcbcs  (eu  Virj^imc},  aj.to- 
uant  sa  chuie  défimttvQ,  le  3  avril  1805  ;  les 
efforts  dn  nouvel  empire  da  Mexique  peur  se  C0D<- 
s'iidcr,  cl,  grAce  au  concours  des  Fvnnçais.  pre- 
u.uu  pos.session  d  Oaxaca,  de  Monl(>'-ey,  du  Sina- 
loa,  etc.;  —  les  provinces  anglaises  boréales  (le 
Canada,  le  Nouveau  -  Brunswick ,  la  NouvoUe- 
Kcossc,  les^  lie»  de  Cap-Breton  el  du  Prince- 
Edouard,  Tcrre-Seuve,  le  Labrador)  cherchant  A 
se  fortifier  par  une  confédt'ralion  génér;'-.',  pour 
résister  A  rcnvahissemcnl  des  Eials-ftii- ;  voil;'! 
les  principaux  iait>  de  la  géographie  niilUaire  ol 
politique  dans  cette  |>artiedu  Nouvrau-Monde.  La 
géOjjraphic  scienlitiquc  nous  ofTro  peu  )i:  ngrès  à 
em  egisircr.  Remarquons  c^^pcudanl  la  découv  cric 
d'un  important  passage  dans  les  monts  Boeheux^ 
celui  du  Ycllow-lle-id  ou  le  Leatlier-Pass,  par 
MM.  Milieu  et  Clie;\dle  ;  re\j»lor;ui'm  do  la  ri- 
vière Moisie,  dans  le  Labrador,  pn-  M.  Henri 
^  ul(^  ;  de  nouveaux  voyages  dans  lu  Coio'nbîc 
anglaise  et  l'iU;  «le  Vancouver  jmt  M.  Robert 
Brown  cl  d'autres),  el  parliculièrcnical  la  recon- 
naissance de  la  rivii^re  Snakc  (aflhient  de  TOré- 
gon),  où  Von  admi:  •  i  ii  •  des  |>lii.>  l»elios  eaf.T.Kf's 
du  moii'ie.  Les  mémoires  de  MM.  Palmer,  Ri- 
chards el  Foi  bcs  sur  celle  l'clle  itnrliedespoassos» 
sionshriUi:iniques  sont  Irès-ir.  Iruelirs  M.  Rennh 
cotl  vient  d'exécuter,  par  li  s  ordres  de  ^■l:'stili''»on 
.'^■.uillisouicune,  une  grande  expédition  daus  les 
)iays  qui  s'étendent  A  l'ouest  du  Canada  jusqu'aux 
nmnts  Ro<  lieux. 

Le  baron  de  Ricbtbof>  n  a  consacré  une  des- 
cription trite-élendue  (sni»idément  des  Mitfhûi' 
luti>ini  de  reh  ruiann"^  aux  ri<  liesse^  >niin';ale« 
de  la  NV\  ;  In.  de  la  Califnvnii'.  de  I'\ri,.>;i;^.  de 
!  i  Sonora  cl  du  .'>in;ilua.M.M.iiu»lU  min  cl  Cluigui  t, 
envoyés  par  la  Commission  sriontifiquc  du  Mexi- 
'1  sonl  eliariîi's  d'examiner  la  ronsliuni(>ti  L'éo- 
io^^ique  el  nàincj-alugiquc  de  ces  môuic»  conlrcc 
et  de  tout  le  sol  mcxirnin.  Les  membres  du  ser- 
vice ^^ologique  de  la  Californie  ont  fait  d'impo" 


Digitlzecl  by  LiOOgle 


(  »&) 


ÀMfM 


(  66) 


;  étmU»  sur  les  montagnes  de  la  Cùtc  cl  sur 
ieâ  parties  les  plus  hautes  de  la  Sierra-Nevada,  où 
ùi  oot  observé  de  va«|es  glaciers.  Le  lieutenant 
Reynolds  a  vMlé  l'UniOB-Peak,  nunlagne  de 

4,200  mètres  d'altitude,  et  ainsi  nomnitV^  de  ce 
que  \ùi  eaui  ueigcoses  qui  eu  dcsceadcat  et  qui, 
bientôt  grossies,  se  tnuMfonneiii  en  rivières, 
codent  au  sud  vers  le  Colorado,  au  nord  vors  le 
ilmouri.  à  l'ouest  vers  l'Orég^  :  c'est  romoii  de 
trois  versants. 

An  milieu  de  leur  formidable  guerre  civile, 
les  Etats-Unis  n'ont  pns  cesse*  d'organiser  des 
£lBt&  nouveaux  et  des  territoires  :  \c  dcruicr 
Etal  admis  est  ccUii  de  Nevada,  ce  qui  porte  h 
trente-six  le  nombre  total  des  niendires  de  l'U- 
nion. Ce«  lcrriloire)t,  remanie^  et  modifiés  consi- 
dvrablcmeîii  l  année  passée,  sont  aujourd'hui  les 
dix  suivants  :  Nouveau-Hcxiquc,  Ulah,  Ari/ona, 
Colorado  ,  Washington  ,  Nébraska ,  Montnîia, 
idaho.  Docotab,  et  le  territoire  Indien.  Celle 
organisalUm  régnli^ire  et  ce  morcellemenLadmi- 
nistralif  du  sol,  si  peu  en  rapport  avec  l'exis- 
tence libre  de  sauvages  chasseurs,  dimiauc  peu 
à  peu  et  l'importance  et  le  nombre  mC'me  des 
tribus  indiennes.  D'après  un  recensement  offi- 
ciel ins<îré  dîins  le  Bulletin  de  la  Sodéit-  de 
géographie  (mai  1864),  et  dons  les  MiUkeilunycn 
de  Petemnanit  (Vi  iM4),  il  n'y  a  plus  qu'environ 
270,000  indigènes,  dont  on  peut  voir  dans  ces 
deux  rccueib  toutes  les  tribus  encore  existantes. 
Signalons  enfin,  parmi  les  modificatioi»,  la  ville 
de  H&con  devenue  la  capitale  de  l'Etat  de  Géor- 
gie, à  la  place  de  MilledfeviUe,  ruinée  par  la 
guerre. 

Le  Mexique  a  éié  divisé  par  le  nouveau  gott> 

versement  impi'rial  en  cinquante  déparlements  ; 
mais  l'orgaoiiiaiion  n'en  eut  pas  complète,  et  i'ou 
emploie  encore,  dans  l'usage  ordintire,  la  division 
en  vingt-sept  déparlcmenls  les  anciens  vingl- 
scpi  Etats\  La  Commission  scicnliliquc  du  Mexi- 
que puLiic,  avec  moins  d'aclivité  que  l'impa- 
lience  du  public  ne  le  désirerait,  les  diverses 
parties  du  '^nnd  travail  qm  doit  faire  conmitrc 
à  fooMl  ce  beau  pays.  M.  Vivien  de  Saiatr.Murtiii, 
on  des  membres  de  cette  Commission,  a  présenté 
un  tableau  bibliographique  de  la  géographie 
mexicaine.  M.  Brasseur  de  Bourbourg  a  donné 
dos  aperçus  imporU'uits  ^ur  l' histoire,  les  ])euplcs 
et  les  langues  dn  JMexiiiuc  ;  il  est  retourné  dans 
cette  contrée  pour  l'étudier  plus  à  fond  encore; 
auparavant,  il  avait  découvert  en  Espagne  l'al- 
phabet de  Tancienne  langue  maya,  parlée  dans 
le  Clii.ipa-.  îo  Yucalan  CL  le  Guali'-mala.  Le  savant 
31.  Auiiin,  autre  membre  de  celte  Commission, 
mettra  enliu  au  jour,  nous  l'espérons,  les  trésors 
de  linguistique  et  d'arehéologie  mexicaines  dont 
il  a  ^Mr.i  •  si  longtemps  le  secret.  Une  note  de 
ii.  le  vicc-aoairal  Jurieu  de  X«aGraviùre  sur  l'hy- 
drograpliie  de».  cAles  du  Mexique,  et  ono  note 
dé  31.  Crsnv  Daiy  sur  les  anciens  momiments, 
AxM.uaE  VL 


sont  d'autres  produit»  de  la  Gommismon  sdcnti* 

iique. 

L'Amérique  centrale  nous  offre,  comme  prin- 
cipale exploration,  un  voyage  géologique  de 

M.  Secbach. 

Nous  no  quillerons  pas  l'Amérique  du  nortl  sans 
parler  du  Fou-sang,  qui  a  fait  queltpie  brait, 
celte  année,  dans  le  monde  savant.  Ce  pays, 
mentionné  par  d'anciens  ouvrages  chinois  comnte 
étant  pincé  assc-t  loin  de  la  Chine  à  l'est,  cst-il 
l'Amérique  ?  M.  Gustave  d'Eichllial  (Revue  ar- 
rli('(»lojîique)  et  M.  Fréd.  Ncumann  [Zeitarhrift 
fur  Erdkunde)  le  peoscot;  KlaproUt  et  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  croient  le  retrouver  ^plcment 
dans  nie  de  Nippon. 

Franchissons  maintenant ,  pour  entrer  dans 
l'Amérique  du  sud,  l'isthme  do  Panama  et  sa 
continuation,  l'isthme  de  Dnrien,  dont  le  perce- 
ment ncrnpe  plus  que  jamais  les  C'^prits.  M.  Itour- 
diol  a  présenté  à  la  Société  de  géographie  une 
relation  intéressante  des  nivellements  commen- 
cés par  lui  entre  U;  {;olfc  do  San-Miguel  cl  le 
port  Escoces  (ou  la  baie  Calédonicanoj,  et  Ton 
peut  conclure  de  ses  exfdications  que  c'est  \k  un 
des  espaces  les  plus  |>ralicablcs  pour  un  canal. 
Un  autre  projet,  soutenu  par  M.  de  Gon^^nrza, 
et  qui  semble  aussi  trés-cxéculablc,  ferait  partir 
le  canal  d*un  point  plus  méridional,  ]hîs  sur  le 
pnlfe  d'Uraba,  lui  forait  traverser  des  marais  qui 
paraissent  remplacer  entièrcmeal  la  Cordillère, 
et  le  coodoimit  à  la  Tmra,  tributaire  du  môme 
golfe  de  San-Miguel. 

La  Nouvelle-Grenade  (Etats-Unis  do  Colom- 
bie), dans  laquelle  cet  isthme  sà  importaui  se 
trouve  compris,  est  l'objet  de  travaux  géogra- 
pliiques  très-actifs.  M.  Feîi|)e  "Percz  pn  a  donné 
une  description  générale,  puis  une  dcscnpiiou 
abrégée  ;  k  carte  toj)ographique,  œuvre  du  co  • 
louel  Codaxxi  et  de  M.  Manuel  Ponce,  va  en  Atro 
publiée. 

M.  Berthold  Seonuiun  a  fait,  en  niai  1864,  un 
voyage  au  Vénéznéla  et  a  découvert  de  riciies 
mines  de  houille  daos  00  psys,  déjà  célèbre  par 
ses  mines  d'or. 

H.  Sqnier  voient  d'entreprendre  une  expédi- 
tion scientitique  au  Pérou,  pour  en  obsener  sur- 
tout les  ruines.  Mais  il  est  diffifile  de  faire  c.* 
ce  moment  des  éludes  bien  IVuilueuses  dans  celle 
malheureuse  république,  qui.  à  peine  sortie  d'un 
grand  désaccord  a\ ec  rKs|Kipne,  est  Irou'^lée 
par  des  soulèvements  continuels.  '  Nous  avons 
perlé  dans  YAimuaire  précédent  de  la  grande 
publication  géographique  (texte  ol  Cartes)  de 
MM.  Paz-Soldan. 

M.  David  Forbcs  se  prépare  à  publier  ses  tra- 
vaux géologiques  sur  la  Bolivie.  MM.  Pixsis  et 
De  niadryl  continuent  la  carte  topographlque  du 
Chili. 

Les  Andei  chiliennes  sont  étudiées  avec  per- 
sdvéraneOt  et  les  défilés  par  lesquels  elles  peu- 
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frefichios  soit  par  des  ronlm 
spblos,  soit  pur  d*'  •liciiiins  do  frr,  ?5niU  surtout 
k  lut  de  i'aiientHiii  des  cnytorateun».  Quatre 
oeb  fiuâtoB  we  prâmlaal  M  «mirant  Mundootc, 
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linns  un  ;iv*'iiir  pfu  (Moi;^!:»',  h  !a  rn inmuokation 
a('li\e  entre  ieCljili  el  le  ver^taïudc  l'Allantiquc: 
le  ]ilus  au  nord  csi  \c  col  de  San-Francisco,  situé 
(  lure  Copiap«  ei  la  praviMe  deCttamarea,  et  où 
M.  Bumicister  propose  de  faire  pns«;er  un  ciiciiiiu 
de  fer  ;  le  secood  est  celui  de  Blaochon,  qui  a 
éiâ  ohtenré  par  M.  de  Coarinf;  ;  laa  deax  aaire», 
visité;;  par  M.  Frick  et  par  M.  C<i\,  sont  (l;ui>  la 
partie  la  plus  méridionale  du  Chili  ;  Us  otlrent 
des  p^sa^  Irèa-bas  et  coupes  de  rivières  et  de 
lacs.  Les  premiiyres  populatîMa  apitcU'-cs  à  en 
profiler  pour  leurs  relations  '-omnierciales  sont 
cet»  laborieuses  colonies  aiu  luuiides  qui  peuplent 
la  province  de  LlaMiailHié  et  pariiealtènâieBt 
PiH'rlo-MoiiU. 

La  conféderntioo  Argentine  a  été ,  dans  ces 
deilHen  temps,  l'objet  de  trèe-inifMHlanis  tra- 
ymn.  M.  Martin  de  Moussy  lui  a  consacré  une 
grande  gf'o^raphio,  dont  \o  troir.i^me  et  dernier 
voluoio  a  paru  récemment,  et  il  acomnpagnora 
cet  oavrage  d'an  atlaa^  dool  qaé^m*  feuilles 
ont  ^U''  ptiMif'ps.  M.  Bonjamin  Pouccl  et  M.  Tho- 
mas liutchinsoQ  ouldouué  la  reUtioa  de  lears 
vovages  dans  la  même  coatrée. 

Un  traiail  trta  eomplct  et  très-utile  aur  le 
rnnrH  du  Taratriuiv,  par  If^  rapilnino  \.(*\pr^pr.  a 
rl(- traduit  <lu  portugais  en  fnuivoiH  |Mr  M.  Moure 
et  inféré  dans  le  BuUetiti  rfe  la  Sodéêé  ée  néo- 
§raphie.  M.  le  dootrur  Iiomrrsav  ronliîiur  sps 
publications  iiUi'rcMantes  sur  la  république  du 
Paraguay. 

<\insi,  toutes  les  régionfi  qui  appartiennent  au 
bassin  de  la  l*hta  excitent  l'inli'Tr't  des  voyageurs 
et  du  public  :  uu  climat  salubro,  t'ab(»ndnnrc  des 
productions,  de  vastes  es|Mecs  inoccupés  y  atti- 
rent lieaut  oup  d'émigrants,  ot  li  s  Français,  les 
ÀUcmands ,  les  llalieus  y  sont  nombreux.  Mal- 
iwwettsenient  la  gaerre  trouble  deiniis  qucUiuc 
temps  cette  helle  partie  de  l'Amérique  ;  le  lirt-sil 
niii'iKis-Ayrc!»  se  sont  coalisés  pour  accibicr 
I  Uruguay  ;  le  Paraguay,  contre  lequel  ils  sont 
ants  aussi,  leur  0|ipQae  «ue  réilstsace  éocrgi- 
que. 

Entrons  dans  le  Brésil  :  nous  y  ixinarquons 
les  cartes  ooaihrcttscs  et  eteellentes  d'un  marin 

fraiit;ai-,  îc  capitaiMc  de  \,iis.S(>au  Moiirhe/.. 
et  on  ouvrage  intitulé  le  liresil  et  Us  BrésUit  tis, 
par  plusieurs  auteurs  M.  Kleclitcr,  de.)  ;  1" em- 
pereur du  Brésil  y  a  lra\  aillé  lui-n  éuie.  Lo  Ca- 
pitaine Jnsr  da  (](>--] a  A/.ovcdo  ^a  donner  une 
«.orlo  de  i  Ainaïione,  doni  il  a  préparé  le»  nuué- 
rknix  pendant  sept  ans.  Une  mission  seionlifUitte, 
envoyée  par  le  gouvenit-mcnl  brésilien  et  dont 
,M.M.  Liais  et  Kadislaii  Nelio  étaient  les  pvinci- 
|kaux  uicnibrcs,  a  parycuUdromttH  eiLpicré  le 
da  Rio  tâio-FrancisoOw 


fhr  cfcavAaiv  vriM^aMIa  4e  Tiens  et 

documents,  M.  Ferdinand  Denis,  a  n*produil, 
dans  une  édition  trÈs-aoiga^e,  l  exempbiire  oai- 
qoe,  censer»^  K  la  MbHotbiquc  impériale,  de  la 
curieuse  n  latinn  du  p;rc  Yves  d'Evreux,  impri- 
mée en  161').  dont  toute  l'édition,  sauf  col 
exemplaire,  avait  été  achetée  et  détruite  par  le 
gouvernement  hisfaao-fKMtngais  d'alon,  mé" 
contint  de  certaiBaa  férilds  dévoMot  par  cette 
publication. 

Les  AatîUsa  mus  effient,  eoanne  fwincipal 

intér«H,  le  territoire  Driminicain  rcdovrim  in«lé- 
pendant  tie  l'Espagne  et  constitué  de  nouveau  en 
république  ;  de  nombreuses  cartes,  publiées  par 
le  Dépôt  de  la  nMiiua  de  France  et  par  l'Aon- 
rauté  anglaise,  rt  »m  savant  irr(''moire  pmthumc 
sur  i  bv^drologie  des  tics  Lucaycs,  le  Gulf- 
Slnani,  etc..  par  If.  Tbomaasy. 

Rihlinqrnphif  do  ISHi  cl  tiu  cnrniiionccnicrîl 
de  1865.  —  Archives  de  la  Conuni.ssion  scienti- 
fique du  Mexique.  puMié«8  sous  les  auspices  du 
ministère  de  l  instnictinn  publique,  tome  — 
Premii^rc  nii<?sion  des  Jf'saii.  s  an  Canada,  par  le 
P.  Aug.  Carayon.  —  Mémoires  sur  les  mieurs, 
eonlanMs  et  relffion  des  sauvages  de  1*  Aaiérique 

scptoiitriiinnlc.  piar  Nicolas  IVirnl.  piildii^s  pour 
la  première  fois  par  le  E.  P.  Tailliaa  (dans  la 
JWialfcqpe  ««ericanci). —  Aneienne  «xploitalioB 

des  mines  (de  cuivre)  sur  les  burd<(  da  lac  Supé» 
rifniT.  par  ('h.  Wliittlesey. — (.hinrant*  années 
do  la  vie  anH'ricatne,  par  le  docteur  Thonus 
Nirhob.  ~  Courses  aux  monts  Bodieux,  par 
n  ('nnnor  Morris.  —  Sur  la  coiiHgunition  du  sol 
du  Mexique,  ]H)ur  ta  géographie  militaire,  par 
M.  de  Hatulab.  —  Le  Meaiqoe  et  l'Aofiértquc 
tropicale,  par  M.  Jourdanet.  —  Collection  de 
dorumetils  relatifs  à  la  découverte,  à  la  rxinquèto 
et  à  la  colonisation  des  possiession»  espagnoles 
en  Amérique,  par  Padieoo,  Kr.  do  Cardfiias  ri 
Torrcs  de  Meiido/a.  — l.a  Sonora,  par  W.  F, 
Nye,  traduit  de  llinglais  par  A.  de  Zclocr.  — 
La  Sonora,  par  T.-A.  Malle-Brun^  avec  carte.  — 
Voyage  au  golfe  de  Californie,  par  C.  Coinbier 

—  Dulleiin  de  la  Société  mexicaine  de  gcngra- 
phie  (grand  nombre  de  bons  mémoires  ot  de 
cartes  sur  le  Mexique^  t  X.<— Essai  d'une  carte 
et!  r:f>pT aplrquc  d;i  Mrxiqn".  par  V.-A.  Maltr- 
Ikuu.  —  Kt'.ation  des  choses  du  Vucatan,  par 
Die^ode  Landa;  tradailofar  Fabbé  Brasseur  de 
llourl'onrg  (avec  une  importanle  introduction). 

—  Voyage  aax  Etats-lhtis ,  |»ar  le  baron  de 
Muller.  —  &qai;»es  sur  l'Amérique  tropicale, 
par  Cari  da  Scherzcr  (et  Waf^ei).  •»  Journal 
des  voyages,  exploraiifin  rt  ttavTîix  rrlitifs  à 
la  ligne  du  Darien,  par  P.  lioger.  —  I  rojcl  du 
canal  inter^océaniquc  à  liavors  l'isthme  du  Da» 
rii'ii.  par  II.  R  ainliol.  —  La  question  dit  percc- 
nieiii  lie  l'istiurie  de  l'anama,  |Kir  lleiin  Riomic. 

—  Géographie  générale  des  Etuts-Utiis  de  Cc- 
lonibie  {abi^gé  de  la  gt'ugrapbia  physiqttc  et 
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polilîqui^  on  2  vij1.\  par  F.  Porp?..  —  La  Queslio» 
«les  linuics  ciUre  te  CUili  cl  U  Bolivie,  par  MigiMl- 
Lsb  AimiiialftfriiL  »  Lm  Otages  de  Ovrasno, 
'-ouvcnirs  du  Rio  de  la  PiaUl  pendant  l'iiilerven- 
tioD  anglo-trançaisc,  \m  Boi)janiin  Foucel. 
Proviuee  de  CuUtnajxa,  par  le  ntftme.  —  Cinq 
uuiécs  de  scjotir  dutis  la  république  iNxgcnline, 
par  .M"'"  Liiia  ncck-Dcriiard.  —  Communteatiofis 
6ur  la  vie  privée  cl  retigteuse  de  l'Uruguay,  par 
le  pasteur  Otto  Woysch.  —  Carte  de  la  rép«bK- 
i[ae  du  Parai^iiiiy,  par  Liuïica  de  Braver.  — Dps- 
cripUoD  géogra|)l)ique  et  stalisUque  do  la  coofé- 
ééiuùua  Argenliiic,  par  le  docteur  Martin  de 
Hoiuay,  tomo  m  (cl  premiôreîi  fouilles  de  l'ailas). 

—  Coup  d'œil  sur  riiitroduf^iinn  ilr»  aiiiiitaux  do- 
mestiques du  vieux  coMÙuéui  duii^  k'  pays  du  Hio 
de  la  Plaiapwr  le  mtaie.— Voyage  dana  le  nord  da 
Bn'si!,  fait  d:ujs  les  aunérs  1613  oi  lOli.  par  le 
P.  ïvea  d'Evrcux  ;  publié  par  Ferdinand  Denis 
(du»  la  BtbHo&ixa  <MtftrictffUi)i  —  Yuyagc  dans 
la  proviuee  de  Saint-Paul ,  par  A.-Ë.  Zaluar.  — 
Revue  triineslriellf  {Iîfi  is*a  trimensal]  de  l'iris- 
Uiut  ilisiorique  et  gco^rapliique  du  Bré»il  (beau- 
eovp  de  bona  docinaenls  relatifs  aa  BrfcU).— •  La 
iraile,  l' émigration  et  la  colonisation  an  Brésil, 
par  Charte»  EJ^)iUy.  -~Le»  diââousioos  dcd  répu- 
Miqaes  de  la  Ptala,  les  maubinattona  do  Brésil 
(fiar  Elle  Reclus),  aver  unu  carie.  —  Union  la- 
iin<>-aniérir:iitt{\  par  Torre^  Caicedo.  —  Mmu»e! 
de  la  naviguliuii  ÛMiA  lu  uier  des  Antilles  et  dam 
le  golfe  da  Mexique,  par  tm  Philippe  de  Kcr- 
batlet,  2«  édilion.  —  liy|isou)«Hrie  de*  Antilles, 
par  Ciiarlcs  Suinle-ClairoUcville. 

JUiUheUuHfien  du  deeleor  Peiemaon  (parti- 
CQlî<yremeiU  Ricliessen  nn  ullitiues  de  la  Califor- 
liïc  et  des  pjiys  voi.Vu»,  par  !<•  iKir^sn  de  Ricl:t- 
Uofeo  ;  la  relatiou  de  Frick  u  iravei»  un  passage 
des  Aadea  du  Chili  ;  le  col  de  San-Fran<  iM:o, 
par  BumK'isU'i ).  —  Zeitscitrift  fur  Erolcunde 
tparticuliercnical  le  Fou-sang  de  Fr.  Neuroann  ; 
les  terriloiras  des  Etaïa-Uaia,  fMr  le  aiMie.  avec 
carte  de  Kie|>crt  ;  liypsoniétric  des  Andes  de 
l  Equateur,  par  Maiirifo  Wa^rner  ;  îf  projet  d'un 
ciiemin  de  1er  par  le  coi  de  iilanclion,  etc.  '.  — 
MfcM»  de  te  Steiété  de  gioffnpkie  (Voyage  de 
Cux  dans  lin  |»as-.".;jo  dos  Andes  ;  reconnaissance 
du  Paraguay,  par  le  capitaine  Leiçcrger;  hydro- 
logie des  ile«  Babauia,  par  R.  TliotKtasy  ;  ex[>lo- 
ration  de  ri»lliine  da  Darien,  par  Buurdiol,  etc.)- 

—  .lnn<rfrx  dfii  voyages  (Sémoirede  l'abbe  Bras- 
seur de  Bourix>urg  »ur  les  peuple*,  les  huigiics 
HltiisMnreda  Ri«ûque:  aseeimondu  PicMaelia, 
l»ar  i.  Remy  fi  J.  Trci  r  îi'r  v.  i  icl—  Hpi  uc  ma- 
TtittM  et  coloniale  (Voyage  de  la  corvcltc  hr^si- 
lieoDc  brlm&nU  sur  le  Anire  dea  AmaKet»*;!).  _ 
Rm$i  du  monde  njionial.     E.  (ionTAUSEST. 

A.NflALI'  ':i  i  K  !>')  —  Prince  n''gna»il  sur 
le  d««:t;é  d  Annnil-i>e«au  dqniis  1817,  »ur  l'en- 
t^Mt  dea  fiosafSsÎQm  d'Aakoll  dcpttb  1863. 
iwrav-F^iiiBMC,  nd  le  l**  oclolire  Ull. 


Consul  (t'AiihaH  à  Paris,  M.  Sclilf^sin^fT.  —  Les 
espéraacea  qu'avait  fait  concevoir  le  changement 
du  goavenHNMNt  qui  s'est  opéré  en  1863  ne  se 

sont  pas  réalisées  en  Avant  la  r<hmion  des 
df^x  dndii's  (voir  Ir  dernier  Annuaire\,  losdeux 
dit'tes  avaient  eu  voix  délibérative  en  ma  ière  de 
légtHlatien.  Dans  une  ordomianee  du  ir  mai 
186i,  1r  L"^MV('memrnt  no.  semblait  allribner  h 
la  diéto  géitéraio  qu'une  voix  oonsultative.  Quel- 
ques tncmbres  proposerait  une  adresse  ponr 
provoquer  une  explication,  et  le  ministère  dé- 
clara onvertemcnt  que  les  Etats  n'avaient  h  don- 
ner que  leur  conseil  et  non  leur  assentiment.  Les 
Etals,  eompesés  en  grande  partie  de  membres 
nommés  par  le  p;oinempmpni  et  de  proprif'tnirrs 
féodautt,  aeooptdrent  cette  déclw^tion  en  silorcc 
et  contmoérmt  à  discuter  les  lob  proposées. 
Après  la  clôture  de  la  session,  le  gouvernement 
promulgua  môme  des  lois  que  la  diote  avait  reje- 
tées. Cet  acte  rendit  un  peu  de  courage  aux  Etats 
renforcés  par  de»  membres  libéraux  nommés  par 
la  municipalité  de  Kœthen.  Lors  de  sa  dnrnuViî 
réunion,  eu  décembre  la  diète  protesta  à 
ta  majorilé  de  U  voii  contre  It  eontre  faute- 
rité  que  s'atlribuait  le  j<ouveniement,  et  nomma 
une  commis!*ion  chargée  d'avbcr  aux  moyens  de 
faire  respecter  les  droits  de»  Etat<  —  Le  24  fd- 
\rier  1864,  fut  ooncine  entre  la  Prusse  et  le 
duché  d'Anhalt  une  ronrention  militaire,  en  vertu 
de  laquelle  le  contiTtgenl  d'Anhalt  esl  agrégé 
à  ramée  imwlenm,  pkwé  sons  les  ordres 
!  n  commandant  pmssien  et  soumis  aux  rè- 
glements militaires  en  vigueur  en  Prusse.  La 
convention  peut  être  rénli^  ttprt»  vue  dénoocîa- 
tion  faite  trois  mois  à  l'avance  par  chacun  des 
contractants.  —  La  population  du  duché  esl  de 
181,824  babilanls.  Les  recettes  étaient  évaluées, 
poar  486»,  A  3,499,315  thalers  (de  3  fr.  75  e.); 
les  dépenses,  à  3,416.861  thalers. 
ANTILLES  FHA>ÇAISES*  —  (F.  Uabti- 

NIQIB  etOvAMtLOlPB.) 

ANTILLES  ÉTRANGÈRES. —  (F.  Cl»A, 

Dominicaine  (répnbli<|ue),  HAfri.) 
AUAblE.  —  (K.  Mer  rocob.) 
▲ilCIIÉOL4)4*IE.  —  Cotte  seienee  eonthme 

sfm  trttvre,  qui  consiste  nous  t'oumir.  d'année 
en  année,  de  nouveaux  éléments  pour  reconsti- 
tuer les  elviUsMiens  aMiqaes»  Grt'ee  ft  elle,  nous 
pouvons  dt'jà  nous  fairo  uuo  iiféo  inriniment  pins 
exacte  que  nos  ancêtres  de  Tétat  de  culture  des 
différents  pou}le6  du  globe,  des  progrés  des 
beaiix-aru,  de  l'économie  domestique  et  de  Pin* 
duslrie,  à  toutes  les  éprqufx*  cx  dim  tons  les 
pays;  grâce  à  elle,  nous  avons  sous  les  yeux  des 
|iaiat!i,  des  temples  et  des  villes  entières  dont  les 

d(!Scription9,  souvofit  faiitivi's  o{  îonjours  sm - 
diKtes  des  écrivains  do  i  antiquité,  pcnvaienl  à 
peine  lions  donner  une  idée  ;  «irilcc  à  elle,  enfin, 
nous  complétons  peu  A  peu  l'histoire  générale  de 
l'iiumaoilé,  par  ia  dt^eonverte  d'ooe  nmitiUMle 
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d'inscriptions  en  UtxU*»  hiérof^yphiqncs  ou  en  «'•cri- 
luros  vulgaire?*!.  Nous  continuerons  donc  à  pas- 
ser tous  les  ans  en  revue  le  n^sulut  des  d<k:ou- 
Tertc»  nouvellement  acoomplics. 

ABniKOi-OGiE  AMKninArsE.  —  De  toutes  lr< 
sciences  historiques,  une  des  plus  nouvelle» 
est  VArehét^ogit  amérteaint.  Ce  ii*csl  que  vers 
la  fin  du  siùcle  dernier  que  quelques  travaux 
ftiront  tentés  sur  les  langues  indij^r-nes  de  l'Aim'- 
riijuc  j«ar  Court  de  Gebultu,  duni  les  livres,  mal- 
gré'un  manque  complet  <to  méthode  H  de  criti- 
que, fourmillent  de  rcnsci^'iicnicuts  cl  d*a|ierçus 
bardi&  et  ingénieux.  Quelques  année»  plus  tard, 
on  découvrait  les  mines  de  Palenqué  oi,  vers 
la  mc^me  choque,  l'itUisire  de  Humbold  pr- 
coiirait  l'Aniériquc  cl  faisait  l'histoire  p'olo- 
giquo,  physique  et  naturelle  de  cette  partie  du 
monde.  Le  voile  qui  couvrait  le  paaaé  du  nou- 
TP.m  ronlincnl  comincrii^ail  à  se  déchirer  ;  cha- 
que jour,  de  nouveaux  travaux  <Haicnt  entrepris. 
En  1834,  cntin.  M.  de  Saint-Priesl  publia,  avec 
le  concours  de  llunibold,  Chateaubriand,  Wnrdcn, 
le  livre  monumonial  des  Antitpiif'-s  mexicuînes; 
dont  nous  uvuus  ap[)récid  l*iH»porUuc<î  dans  i  An- 
nuaire do  l'anuLs^  deniièfe.  VeralMO,  M.d(»  Wnl- 
dc'ck,  If  (inycii  di's  voyngnurs  curo(x'cns,  explonil 
l'Amérique  couBr.ile  cl  publiait  un  livre  remarquable 
sur  le  YuciOan.  Plus  récemmenl,eotin.  MV.  Aubin, 
Bi  asscur  de  Bourbourg,  l'abbé  Domcneeh,  vinrenl 
apporter  à  leur  Umr  de  nombreux 
menus  sur  les  anciennes  sociétés  américaine 

Cependant  on  ouvrait  à  Paris  un  musée  d*an> 
ti(|nili's  iiicxir.iines,  musée  qu'on  a  mallir-urcuso- 
mcnl  depuis  relégué  dans  les  combles  du  l  . ouvre. 
Ottelqucs  manuBcrils  axlèques  étaient  arquis  par 
h  s  bibliothèques  publiques,  entre  autres  relui 
si  précieux  et  si  bien  conservé  de  la  bihlioilK'^pie 
du  Corps  législatif.  Enfin,  en  1864,  rex|x:ditiu:i  du 
Alexiquc  suggéra  '.m  ministre  do  l'instruction  pn- 
bliqne  l'idée  d'instituer  une  commission  chargée 
d  explorer  ce  pays.  Un  budget  de  200,000  fiuncs 
fut  accordé  ;  dos  savants»  des  archéologues  et 
des  nrtistes  furent  appelés  à  composer  <'et!e  so- 
ciété qui  n'a  publié  cncoro  que  trois  livraisons  des 
procès-verbaux  de  ses  séances,  et  quelques  travaux 
qui  n'ont  pu  satisfaire  l'imp  ilieucc  des  érudils.  Peu 
(Je  temps  miparîvant,  en  1803,  il  >*était  constitué  ù 
l'uris  un  comité  d'arcliéologie  américaine^  qui, 
après  avoir  fondé  une  rovne,  la  Jletmf  oméricaiiie, 
8C  livre  a\  ec  ardeur  à  de  laborieuse»  recherches. 

Comme  on  le  voit,  l'archéologie  américaine 
ii*a  pas  laissé,  dans  ces  derniers  temps,  que  de 
faire  quelques  pas  en  avant.  En  France  comme 
A  l'étranijer,  on  connnencc  à  s'intéresser  à  la 
mystérieuse  histoire  des  anciennes  civilisjiiious 
du  Nouveau-Monde  ;  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
indirierents  pour  les  ^rnnds  motn  eniriits  de  la 
pensée  humaine  aspirent  au  uiomeul  où  les  rui- 
nes mi^CStueuses  qui  jondienl  lo  sol  d'une  par- 
tie de  l'Amérique  donneront  1c  mot  de  tant  d'é* 


rensemnc- 


nigmes  qu'on  t  jusqu'à  présent  abordées  aaits 

résultat.  De  nombreuses  tentatives  sont  faites 
joiu-nellement.  En  France,  c'est  M.  Martin  de 
Moussy,  qui,  dans  le  troisième  volume  de  «à 
f}  <rriptinu  de  ht  Fu'publiqx'.f  Arqcntinc,  a  don- 
né un  précis  chronolo;îiquc  de  l'iiistoire  du  bas- 
sin de  la  Plata,  depuis  le  commencement  du 
XIV»  siècle,  épojpie  de  la  conquête  dtt  Tucumaa 
parTinca  Vincoehn.  C'est  M.  Brasseur  de  Ronr- 
t)ourg,  qui  a  été  chercher  en  Es|>agne  une  Dc^- 
criptioniu  Fueelcn,  par  le  p^rcD.  Diego  de 
Landa,  mis.sionnnire  rspa;itio1  du  \vi«  sièrle  ; 
c'est,  enlîn,  la  commission  snentitique  du  Mexi- 
que dont  la  section  de  l'ardiéotogie  et  des  lieaux- 
arts  ajoutera  certainement  (h*  nouveaux  docu- 
inenls  ù  ceux  que  nous  possédons'.  déjiV 

lîu  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  États-Unis, 
l'Amérique  ancienne  est  étudiée  avec  soin  ;  de 
solides  et  con«;eienrirn\  travaux  y  ont  l'té  fails 
sur  les  monuments  et  les  langu  s  indigènes  du 
Pérou,  du  Ilexîque  et  de  t'Anu  i  i<pie  centrale; 
M.  Duschmam,  de  Berlin,  a  publit-  de  savants  com- 
mentaires sur  les  anciennes  l:ni'/nes  du  Pérou  ;  îl  a 
cherché  à  les  rattacher  à  la  jjrande  famille  de» 
langues  Nord-altaïques,  elleur  a  même  trouvé 
qnrî.pies  points  de  contact  avec  certaines  lar^- 
gues  de  souche  aryane.  Un  autre  suivant  aile* 
mand,  N.  Schwarlx,  diargé  d'affaires  du  prince  de 
Heuss  h  la  cour  de  Vienne,  a  donné  un  lexique 
raisonné  et  des  aperçus  des  langues  chippevray, 
low.iv  et  huronne. 

La  Bibliolheca  americana  de  Leipzig,  pré- 
cieuse  collection  de  documents  orij^inaux  sur 
!'.\méri(iuc,  datant  desxvi*  cl  xvn*  siùcics,  a  ro- 
mis  an  jour,  cette  année,  le  voya(!;e  dans  le  BrésU 
ffiitpar  ordre  du  roy  Louis  XI H.  par  te  père 
Yves,  d'Évreux.  Ce  curieux  ouvrage,  qui  paraît 
aujourd'hui  avec  «les  notes  et  des  commenlairt» 
de  M.  Ferdinand  Denis,  l'ut  détruit  pour  des  rai- 
sr)iis  de  limite  pnliliqne  lorsd;i  m^rinjre  tlo  I.oui«'. 
.XJII  a\ec  Anne  d'Autriche  l>eux  e.vcmplaireti 
seulement  furent  oonscnés  A  la  bibliothèque  du 
Roi.  Enlin,  un  savant  américain,  M.  \.  Taylor, 
de  Sanu  Barbara  (Californie),  public  dans  les 
journaux  du  pays  une  série  d'artides  sur  l'his- 
toire, la  géologie  et  la  paléontologie  de  rAméri- 
que  septentrionale. 

bien  que  les  succès  de  nos  arnté-es  aient  Otl- 
vert  un  vaste  champ  aux  recherches  des  ta- 
vanls  dans  l'empire  du  Mexique,  c'est  aux  Etat  ■- 
Unis  qu'a  été  faite  dans  ces  derniers  temps  la 
phis  imércssante  découverte  archéolo(;i(iue.  One 
pierre  d'un  mètre  carré  environ,  trouvée  à 
Grave-Creeck  (vallée  de  l'Ohio^  porte  une  ins- 
cription en  caractèr<!s  inconnus  qui  uni  îwjuveni 
préoccupé  les  américanistes.  M.  SchoolcrafI,  l'un 
des  savants  lespliis  l'.niii'  nts  de  l'Aniérique,  a  cru 
y  reconnaître  T  ancienne  écrilw  e  gaélique  de  l'Ir- 
lande ;  d'autres,  au  contrmre,  y  ont  lu  des  caradè- 
'ras  purement  sémitiques,  et  s'aidant  des  alphabets 
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phénicien  et  h<-bralque,  onl  essayé  d'en  donner 
une  traduction.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  d^-couverte 
semblcrail  attester  des  ra|)i)urts,  siuou  suivie, 
du  moins  acddcnlcte  entre  rtincîcn  cl  le  nou> 
veau  continent,  à  nue  l'iiciiiu-  <!c'  lip.'uicoiiii  niiti'- 
rieure  k  ChristopUc-Colomb,  cl  c'est  là  la  seule 
dédnelioii  <{iie  l'on  pume  tirer  des  arguments 
fournis  par  les  d^enscurs  des  deux  opinîoDS  ooo- 
traire?. 

Eli  résumé,  on  peut  dirp  que  l'archéologie 
américaine,  si  peu  avanede  qu'elle  soit  encore, 
a  (Irjà  fait  de  grands  prof;r<'s.  Gr/\c('  aux  rirux 
importants  volumes,  l'uu  de  plajtcitcs,  l'autre  de 
texte,  qui  composent  les  Antiquité*  mexkainet 
<le  M.  de  &int-Prie8t,  aux  Ijcaux  dessins  de  M.  de 
Waldcck,  aux  pliotoî^iihics  de  M.  de  (^hamjiy, 
iiousnounaissonii  maintenant  une  grande  partie  des 
monuments  du  Mexique  et  du  Yucatan  ;  quelques 
Ir.ivmn  de  M.  Aubin,  dans  (liffrmilcs  publicnliuns, 
ont  iuau|^iu-é  les  lenlativcHdc  dccliinVeutentdc  l'é- 
criture tignraUve  des  anciens  Mexicains  ;  les  tr»> 
vaux  des  philologues  français,  anglais  et  «ilie- 
mands  ont  joti'  un  jour  nouveau  sur  les  hnj^ncs 
iniJi^jènes  américaines.  A  ia  cundiliuu  qu'on  se 
dcTie  den  rapprochcmcnls  trop  forcés  entre  les 
myiUologies  américaines  et  celle  de  loi  ou  tel 
peuple  do  l'aucicn  contiucul,  qu'on  ne  hasarde 
aucune  hypothèse  sans  antre  fondement  que  le 
{t.u  ii  pris,  qu'on  no  sacrifie  pas  les  faits  positifs 
aux  f;:  aiules  syuiliéscs  sur  l'oripine  de  l'espèce 
humaine, i)U  peut  concevoir  l'esipéiuucc  de  recon- 
stntire  un  jour,  dans  une  certaine  limite ,  l'his- 
toire :irr:i  [me  du  Nnuvcan-Motidc,  de  ses  denii- 
civiii»uUonb,  de  ses  instilutioas  politiques  cl 
religieusef,  de  son  industrie  et  de  ses  aptitudes 
artistiques.  Gaston  de  Tay.vc. 

AacHKOUMilE   CLASSIQUE   ET  UAILOISE.  —  A 

Allténcs,  les  fouilles  culrcprises  autour  de  1  A- 
oropole  ont  fourni  des  r^lats  intéres^unis  : 
au  nord,  on  rt  trouvé  tle  uonibreuses  et  belles 
terres  Cttiles;  au  sud,  diverses  constructions  sou- 
Icrraincs,  plusieurs  sculptures  d'un  bon  style, 
des  statuettes  d'Athéné,  un  liermi^s  porl;u)i 
un  veau  ;  au  sud-est,  de  maguifiques  subs- 
iructions  ont  été  mises  h  nu  juîHju'au  roc  , 
d'où  elles  s'élèvent  h  une  hauteur  de  10  mètres. 
On  a  aussi  exploré  les  iiidies  et  grottes  de  r.\cro- 
polc  cl  élucida  la  question  de  leur  aiicieuuc  des- 
Itnaiioa.  Les  recherches  poorsmvîes  aux  environs 
de  l'église  d'Hagia  Trias  ont  encore  amené  la 
découverte  d'une  belle  stèle  à  bas-relief,  d'une 
élégante  st^ituettc  rcpré'scnlant  une  syrène  avec 
une  lyre,  la  statue  en  marbre  d'un  archer  scythe 
et  un  Eros  déguisé  en  irapézoïihore.  Au  nord- 
tôl  de  la  ville,  on  a  découvert  plu.sieurs  lom- 
bonx  et  une  stèle  du  phis  beau  style  ;  on  a 
encore  exliunié  ;\  Athènes  un  curieux  l»as-relief, 
fîguranl  la  proue  d'un  navire  de  guerre  avec  des 
ihHails  qui  fooi  beaucoup  mieux  eomnltrc  qu'au- 
hi  eonstnNlîoa  mnntle  des 


D'autres  tombeaux,  trouvé  au  Phaléron,  conte- 
naient der.  vfises  archaïques  avec  des  tij;iires  d'ani- 
maux et  une  ant|)horc  peinte.  Le  musée  de  la 
socit*té  nrehéologi(]ue  d'Athènes  s'est  cnridii  entre 
aut'.  i  s  objets  de  deux  beaux  vHses  peints  rcpréscn* 
tiuil  d'intéressantes  scènes  funéraires.  Dos  scènes 
analogues  sont  figurées  sur  une  grande  amphore 
archaïque  trouvée  sur  le  cap  Kolias.  Les  restes 
d'un  ihéàlic  ont  été  mis  à  nu  sur  l'emplacement 
de  l'aiicicu  dème  d'Ae&onc.  L'exploration  de  la 
voie  sacrée  éleusinienne,  entreprise  par  M.  P. 
Lenorniand,  a  fait  retrouver  l'emplacement  de 
plusieurs  édifices  reliççicux,  et  a  amené  la  dé- 
couverte d'un  magnifique  pont  romain ,  construit 
sous  Hadrien,  et  qui,  maintenant  enfoui  sous 
terre,  senait  autrefois  \  jias<;er  le  Céphisc. 
M.  Terrier  a  retrouvé  les  fondations  du  temple 
de  Neptune,  qui  s*élevait  sur  le  cap  Sunium.  A 
Iv.-ine,  nu  a  exhumé  une  belle  amphore  k  sujets 
pauathéuèens,  cl  un  autre  vase  dont  les  peintu- 
res sont  d^une  extrf-me  délicatesse.  Un  has-rc- 
lief  funéraire  repré'sentant  des  joueurs  a  été 
trouvé  sur  la  plage  asiatique  du  Rospliore.  A 
Kphèsc,  M.  Wood  a  commencé  let;  fouilles  d'un 
{^rand  amphithéâtre.  Sur  remplseemcnt  supposé 

de  TaMcienne  Troie,  MM.  ffabn  et  Ziller  ont 
d<  couvert  une  antique  acropole  ù  murailles  cv- 
clopéenncs.  Parmi  les  trouvâmes  faites  dans  les 
Iles  de  la  Grèce,  nous  citerons  à  Théra,  les  res- 
tes d'un  gyuinase  romain,  où  jrisaient  deux  beaux 
bustes  d'hommes  ;  à  Camiros,  dans  )a  nécropole 
déeoinerte  par  H.  Salt7.mann,  plusieurs  vases 
dont  fiin  est  orné  de  délicieuses  peintures  ; 
À  Candie t  trois  superbes  statues  en  marbre, 
cxlinmécs  près  du  village  ^Hiéropétro$,  et  dont 
l'utR"  ligure  un  guerrier  colossal  ;  des  staUictles 
eu  bronze,  une  f;mcieuse  statuette  on  terre  cuite, 
repiT-sentiuil  une  muse  ;  dans  la  même  Ile,  à  Pa- 
léocastro,  M.  Wescher  a  retrouvé  les  ruines  de 
l'anticpie  cité  d'AïUère;  elles  sont  h  h  foiscyclo- 
péeimes,  helléniques  et  romaiucs,  et  renferment 
entre  antres  édiftocsun  théitre  grec  bien  conservé. 

A  llnmc,  on  a  découvert,  sur  l'emplacement  du 
théâtre  de  Pompée,  une  belle  statue  de  femme, 
en  marbre ,  el  une  magiiitiquc  statue  colossale 
d'Hercule ,  en  bronxe  doré.  Les  fouilles  du  Pala- 
tin, rontiimée^  au  nom  du  gouvernement  français 
par  Al.  Kosa,  ont  amené  la  mise  au  jour  de  cons- 
trurtions  de  Tère  réimbHeaine  en  blocs  de  tuf, 
qu'on  croit  avoir  appartenu  temple  de  Jupiter 
Victor,  et  de  restes  d'un  édifice  avec  al«ide  qui 
était  probablement  la  basilique  de  Jupiter.  Des 
restes  considérables  d'un  temple  consacré  au 
culte  de  Mitbras,  ont  été  découverts  i)rès  du 
Monte  Compairi,  et  non  loin  de  la  Constanr.a,  on 
a  retrouvé  le  cimetière  des  prétoriens.  Des  dÂbris 
iniiiorlnnts  d'une  villa  eut  été  mis  au  jour  prè^ 
du  l'rima  Porta,  où  l'on  peut  visiter  maintenant 
une  ehambre  onlièro  ornée  de  magnifiques  pein- 
tures mnralee.  Un  grand  bat-reKef  du  ni*8ièele, 
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figurant  l'intérieur  d'un  port,  «  Hâ  trouvé  à 
(Mie,  o&  on  •  «ustt  eKhamé  un»  renunfaabte 

mosalfpir  et  où  des  fouilles,  rommandccft  pnr  le 
prince  Torlont»,  ont  fait  découvrir  un  torse 
d'atlilète  coloisal,  «ne  belte  tlatm  ^va  empe- 
reur ,  Trujan  probablanMot,  et  an  lombean  orni! 

de  peinlurps  miiruîes. 

Près  de  Leprignano,  uti  a  exhumé  beaucoup  de 
Tsses  et  autre*  objets  funéraires  de  provenance 
étrusque.  Des  bronzes  cl  une  dizaine  de  curieux 
vase»  également  étrusque»  ont  été  découverts  aux 
mirons  de  Ckiutij  deux  cryptes,  trouvées  près 
d'Orwfo  et  dai.itii  du  tu*  bièclc  avant  notre 
ère,  sont  orDi'cs  de  lÏL'squcs  tif^iirant  des  cé- 
réinûiÛL'5  iuiiéiaiiè».  Lu  lùuilicau ,  découvert 
près  d'vl'xc/tafCoalenait  de  petits  soldats  de  plomb 
pour  des  enùnts  ;  une  di^ninn  d'idoles  60  métal 
fit  été  cxliumt  Ls  au  même  endroit. 

Plusieurs  maguiliques  miroirs  étrusques  ont  été 
trouves  à  Préneslc,  où  on  a  aussi  découver l  une 
ciste  en  bronze  renfermant  des  objets  de  loilcile. 
Les  travaux  entrepris  dans  le  port  d'Ancône 
ont  amené  la  mise  ao  jour  d'une  belle  stsitie 
représentant  une  muse.  Dans  divers  tombeaux 
trouvés  aux  environ»  de  Parme ,  au  sud  du 
Taro  »  on  s  rencontré  d'élégants  bijoux  en  or , 
beaucoup  d'objets  de  toiUHlc  et  un  plat  en 
verre  noir  de  provenance  gauloise.  On  a  fouillé 
entre  Ui  an  et  Sesto-Calende  un  immense  cime- 
Uéreqai  servait  A  Jinc  population  de  pasteurs,  et 
où  l'on  a  suvtout  rerueitli  de^  urnes  funéraires 
Ircs-gi  osoiùrcs.  Parmi  les  découvertes  faites  dans 
l'Italie  méridionale,  nous  citerons  :  h  Calo»,  un 
bas-rclii.'f  fijiuraiit  un  «ol.lat  victorieux,  plusieurs 
précieux  vase»  peints,  cl  un  petit  temple  de  Bac> 
chus  orné  de  bas^rcUeJs;  à  Gaé'le,  la  statue  d'un 
génie  de  la  mort  ;  &  Ctimec,  un  bas>relief  repré- 
sentant cinq  guerriers  ;  de  beaux  vases  à  Cnpone, 
Noie,  Nucera  ;  dci>  Ici  res  cuites  irès-remarqua- 
blcs  à  Fasano,  Pomarioo  el  Buoo;  un  établisse- 
ment de  thermes  t:è*-bicn  conservé  a  été  décou- 
vert à  BagiioU,  près  do  Naplea.  Les  fouilles  de 
Pvmfti  ont  fait  trouver  plasieurs  peintures  mu- 
rales, dont  deux ,  représentant  des  lari»  fand- 
licrs,  sont  trés-rematq»iab!c5  ;  une  st.iluette  en 
bronze,  de  Silûac,  d  un  tièb-beuu  travail,  deiu 
grands  vases  en  argent,  une  habitation  en  marbre 
ornée  de  riches  sculptures,  et  enfin  un  temple  de 
Junon,  où  gisaient  de  nombreux  squelettes  de 
fcnunn  et  d'enfants  engloutis  au  moment  où  ils 
assistaient  à  un  i^a(  rifice  célébré  pour  conjurer  le 
désastre;  on  a  reconnu  les  restes  de  la  grnncîe 
prélresse  t  ses  riches  bijoux  et  à  un  eucutisuir 
d'un  mervoilloux  travail  orné ,  ainsi  que  la 
magnifique  statue  de  la  dt-r-'^e,  de  pierres  pré- 
citiuscs  ladlécs  avco  le  plus  |;rand  uri  ;  devant 
l'autel,  entaitré  d'une  «upêrbe  «msaïque,  se  trou- 
valent,  outre  beaucoup  de  vases  sacrés  disposés 
pour  la  cérémonie,  un  trépied  tout  en  or,  et  des 


exquis.  A.  Uercuiatium,  on  a  découvert  une  cu« 
rieuse  petnlnrc  grotesque,  où  le  peintre  a  repré- 
senté en  singes  des  personnes  de  son  temps.  A 
Pe$tum,  le<  travaux  du  fhemin  de  fer  ont  fait 
meure  au  jour  deux  statues  en  marbre,  Livie  et 
Tibère,  un  beau  vase  peint,  où  est  représentée  la 
fureur  d'Hercule,  el  un  tombeau  orné  de  fresques. 
Nous  mcntMoneroos  encore,  paimi  les  trouvailles 
faites  sur  le  continent  de  l'Italie,  les  restes  cycle- 
[H-ens  d'une  ville  antique  qu'on  croit  antérieure  à 
Rome  et  qui  est  située  sur  le  mont  Cavedosodans 
les  Apennins. 

L'eiamen  des  ferramare,  on  amas  de  duilMms» 
d'ossements  d'animaux  et  d'ustensiles  divers,  dis- 
séminés sur  les  i*Ti  iioires  de  Parme  et  de  ReggiOt 
a  fait  constater  que  c'étaient  là  des  dépéls  d'or- 
dures et  de  débris  de  loulc  sorte,  analogues  aux 
Kioekkeitmaddmrfs  du  Danemark ,  et  remontant 
à  une  époque  reculée ,  ou  y  a  ilécouvert  des  armes 
on  pierre,  en  bronze  «t  quelques-unes  en  fer,  dea 
objets  en  o^,  des  poteries  grc^^ières,  la  plupart 
noires,  etc.  Des  restes  d'habitations  lacustres  ont 
été  trouvés  près  de  Pn^iera,  dans  te  lac  de 
Garde  ;  ils  contenaient  de  nombreux  objets  en 
bronze  et  en  cuivre  rouge.  En  Sicile,  les  fouilles 
archéologiques,  dirigi'-es  avec  activité  par  M.  Gio- 
vanni, ont  eu  pour  résultat  le  déblaiement  des 
ruines  d'un  beau  temple  dorique  4  Buonfornetto. 
parmi  Ic^uclles  gisaient  d'élégantes  colonnes  et 
beaucoup  de  débris  polychromes  ;  on  aeommeneé 
le  dt  blaiemeul  des  restes  du  temple  de  Diane,  à 
Syracuse  et  de  ceux  du  temple  de  Castor  et  Pol- 
lux  à  GirgeiUi.  Les  tombeaux  explorés  à  Cannita, 
près  de  Palerme,  ont  fourni  de  curieuses  idoles 
en  terre  cuite;  ceux  qui  ont  été  liou\("sA  .'erranova 
(l'ancienne  Cîcla)  contcnaicui  un  grand  nombre 
do  vases,  dont  l'un,  une  amphore  panathénéenne, 

est  01  m'  de  bellos  peinluri's.  Les  fouilles  entre- 
prises à  Liparit  pac  h\.  Pirajuo,  ont  fait  découvrir 
an  disque  en  nrorbre  sculpté  et  une  miére  sur 
laquelle  est  peint  un  marcîiand  de  poissons. 

Les  fouilles  faites  en  E$pnqne  om  i^u',  c.'tte  an- 
née, peu  productives  ;  nous  n  avons  à  signaler  que 
la  découverte  d'un  sarcophage  romain  à  /*umff 
Gentil,  el  celle  d'un  aut^  r^  ^  r  coiiliage  du  ni'siiVlc 
de  notre  ère  ù  Cordoue  ;  ce  dernier  est  orné 
d'un  bas-relief  représeniam  un  groupe  de  poètes 
déroulant  des  volumes. 

Les  explorations  nrchéolopiqtie^  continuées  ac- 
livement  dans  la  Hu6$ie  méridionale  ont  égale- 
nnmt  fourni  |ien  de  résultais  ;  à  Xerfefc,  on  a 
eopeiH.laiit  trouvé  un  grand  vase  on  arpent,  dont 
les  ciselures,  d'un  excelVoot  travail,  figurent  des 
oondmts  de  gaeniera  ecrthcs,  et  une  magnifique 
pierre  gravée  représentant  une  téte  de  Junon.  A 
Jekaterinoslatr,  ville  située  wir  la  rive  droite  du 
Uniéper,  on  a  fouiUi'  un  lunmlus  où  se  trou- 
vait enseveli  un  chef  hun  cl  qui  contenait  no 
(liiidéiuc  orné  d'un  Cinu^e  en  Jini'-Miv^tf"   un  eol- 


lampc»  eu  or  el  eu  argout,  oselces  avec  un  goùij  Uer,  des  bracelets,  des  coupes;  tous  ces  objets 
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Eo  Angleterre,  on  a  lrouv<^  dcsd^'hris  et  nhjrts 
de  rép<M|uc  romaine  i  Otd  tord,  près  de  iiow, 
à  Toweaier,  à  Sorthwkk;  à  Plyimiutib,  tout  «m 
dmolièrr  rnmnna-brolon  a  fourni  beaucoup  de 
Imtodics  cl  va&cs  intéressants.  Divers  lumulus  pro- 
venant de  populations  primiLÏTes  ont  été  cxplon^s 
i  New  Grange,  i  Di/wts,  ttens  le  Ycrkthire;  dans 
rArg)icshire,  près  de  Kilmartin,  on  a  trouvé  un 
de  ces  oercli»  do  pierres  ou  cromlcciis,  comme 
«n  en  veil  fréquemiMoiihi]»  le  Nonbumbcrland, 
où  ces  pierres  aueiguent  V  môlrcs  df  hauteur:  sur 
quelques-unes  soul  gravés  des  cercles  cl  autres 
lignes. 

Deux  autels  Ornés  de  bas-reliefs,  représentant 
des  divinités  romaines ,  ont  été  découverts  à 
Aichaffenbtiury,  eu  Allemagne.  L'élude  des  fon- 
dations romaines  du  mur  d'ooceinte  de  Cologne 
qui  datent  do  l'empereur  Clau<lo  a  donnd  V'u\i^o 
que  la  célèbre  Port  i  Ni^ra  de  Trêves,  étant  cons- 
Iraiie  de  la  même  façon,  pojumit  remonter  à  la 
même  époque,  ce  qui  a  été  vérifié  par  l'examen 
de  plusieurs  inscription!^  jtisqti'tci  nt'glifrées.  Un 
buste,  en  bronze,  de  LcnioUiée  cl  autres  objcii, 
ootété  cxhumf's  à  Neuicied  ;  des  bijoux  en  or,  de 
fâbriqii^^  gauloise ,  à  Metladt,  sur  la  Sarre.  Kn 
curant  la  source  minérale  de  Pyrtnani,  on  a  re- 
cueilli une  foule  d'objets  de  toilette  ft  l'usage  des 
femmos,  des  liouclos  en  bron/.e  doré  cl  argenté, 
un  beau  vase  à  puiser  doré  el  émaillé,  de  travail 
bjuntio  ;  il  a  été  constaté  que  ces  objets  avaient 
été  jetés  dans  la  source  comme  ex  voto.  Parmi 
les  autre?  découvertes  faites  en  Autrichr,  nous 
signalerons:  un  hypocaUiilc,  à  HoUenbach  (Slyrie); 
an  aareopbage,  à  KttnttenèoKrg  ;  deux  statuettes 
de  Mars  et  de  Flore,  en  bronza,  à  Also  lloava 
(Traosylvanic)  ;  une  statuette  en  marbre  de  Mer- 
cure, du  temps  d'Hadrien,  à  Kurtaf$ch  (Tyrol)  ; 
plusieurs  tombeaux  ornés  de  bas-reliefs,  datant  du 
ni'  siècle,  à  ilislrovic  :  divprsps  f)iwrs  d'une 
nouure  el  plusieurs  objets  d'allelage  remon- 
tant au  vr*  siècle,  à  Piterthourg,  pré»  de  Karis- 
bad  ;  beaucoup  d'objets  d'un  tr^beau  travail, 
rappelaol  la  fabrioUion  étrusque  à  Stollhof  ^ 
prts  de  Vienne  ;  un  eanudre  qui  contenait 
des  objets  de  parure  en  bronze,  à  Welm$chioz  ; 
plusieurs  vases  étrusques  à  Lissa  (Istric),  et  beau- 
coup de  bijoux  en  or  à  Ponte,  dans  l'Ile  de  Vcsia. 
Hniieurs  urnes  funéraires  provenant  do  popula- 
tions primitives  et  enfouies  dans  des  cavités  creu- 
sées dans  le  roc  ont  été  reUrées  au  pied  do  Spiol- 
berg,  près  de  Brunn. 

Les  cxiiloration»;  des  habitations  lacustres  do  la 
puisse  conlioucnt  à  fournir  des  données  du  plus 
haut  intérêt  sur  les  usages  des  popukliona  aiilé> 
historiques  auxquelles  elles  senruiant.  Les  plus 
reiTt  î'-q;:nh'<  ^  i-m|)lacemeots  de  ce  genre  déeon- 
vei  t^  daus  ces  derniers  temps  sont  :  ceux  de  iVi> 
dwujjfl,  puia  4t  FriBwtfaM  tleaJutUta  y 


core  pour  la  plupart  bion  conservées  et  eontico- 
nent  des  silex,  des  poteries,  Hcû' Ebersbrrg,  près 
de  Zurii  li;  de  Hobenhausen,(iAm  le  lac  l'iaettikon; 
on  y  a  recueilli  des  restes  de  tissus  de  lin,  un 
canot  erevaé  ëans  «i  trône  <Pafbre,  des  ares  en 
bois  d'if,  divers  ustensiles  en  bois.  N'oublions  pas 
entin  les  habitations  lacustres  du  lac  de  iVra- 
châtel  ;  l'un  de  ees  emplacenniti  a  foimii  une 
foule  d'fdqela  en  farone»  des  épingles  i  chevevs, 
de?  {»ra!!>s  de  collier  en  verre  et  en  ambre,  une 
roue  en  bronze  coulé  ;  d'un  autre  c6té,  le  colo- 
nel Schwalb  a  découvert,  à  un  antre  endroit  dn 
lac  de  Neuclifttol,  à  la  Thène,  un  emphicement 
laoosU-e  qui  a  conlioué  à  être  habité  jusqu'aux 
premiers  temps  de  Varrhrée  des  Ronaains  ;  il  y  a 
recueilli  des  monnaies  gauloises  et  romames,  dn- 
quante  belles  épées  en  fer,  une  centaine  de 
ûbules  de  même  métal,  etc. 

En  Belgique,  des  foaillea  pratiquées  dans  «n  tn- 
muhia,  près  de  WaUbetz  (provîm  r  (1f>  Li(Vr\  ont 
fourni  plusieurs  beaux  vases  en  bronze  doré  du 
premier  sièele  de  notre  ère.  On  a  exploré  In 
grottes  de  Furfnoz,  près  de  Dinant,  et  on  y  a  re- 
cueilli, immédiatement  au-des-ious  de  déinis  ro- 
mains, des  couteaux  en  silex,  des  poteries  gros- 
sières, des  objets  en  os  travaillé,  dêe  os  de  reme, 
de  castor,  d'élan  cl  d'ours  brun,  et  enfin  deux 
crânes  humains  du  type  bracbycéplutle.  Plusieurs 
objets  renumittables  ont  enooiê  été  extraila  de  d^ 

vers  tombeaux  trouvés  à  U'uUlnru^nu^  à  Fntin^ 
en-Uesbaye  et  à  Waudres'les'tiimbe. 

Des  restes  d'habitations  gallo-romaines  ont  été 
découverts  en  France,  à  Lillebonne,  à  Boitsière 
^commune  d'Y  vipnac",  à  Mont  >' ml  if  r  'S 'ine-In- 
férieure,!,  à  Prémeaux,  près  de  Nuits,  à  Caulnei 
^ébeenln^ord),  autour  des  fondations  de  la  catbé^ 

drale  de  Trnyrs.  A  IUrlun.  sur  la  place  Notre- 
Uame,  on  a  recueilli  des  fûts  de  coLoone,  cliapi- 
teanx  «t  antres  débris  d'un  grand  édifice  de 
l'époque  romaine.  Les  nombreuses  antiquités 
qu'on  contimiefi  rcnrnntrer  sur  le  sol  de  Caurtebeo 
lès  Elbeuf,  y  ont  fait  placer  l'ancien  Vggatc  dos 
itinéraires  ;  cette  année,  on  a  trouvé  dms  la  rue 
Revel  des  restes  considr^rables  d'un  eliarnnuit 
édifice,  probablement  un  temple,  des  peintures 
murales,  «ne  porte  en  fSsr  forgé,  des  vases,  ele. 
Deux  cimetières  gallo-romains  ont  été  dc^t  ouverts, 
l'un  à  Gièvres  f Loir-et-Cher),  lequel  a  fourni  trois 
cents  poteries,  l'autre  dans  le  vallon  d'Orival 
(cantaa  dn  Yalnoal),  ofe  l'on  a  eihumé  vingt* 
qtiatre  urnes  en  terre  et  er»  verre,  cinquante  rases 
à  otîrandes,  des  ûbules  en  bronze,  des  é()ingles 
en  os,  une  statuette  de  Latene  en  terre  cuite,  etc. 
Ou  a  trouvé  dans  le  Rhône  et  transporté  h  Arles 
un  sarcophage  romain,  d'une  époque  postiH-icnre 
cl  orné  d'un  bas-relief;  un  magnifique  disque  en 
marbre  sculpté  a  été  découvert  près  de  Mentpel- 
lier.  Il  a  él-'-  ^f^^nsUité  que  le  sni-disant  ramp  de 
Uésar  de  Laudun,  près  Bagnols,  date  de  la  fin  de 
l'fimpiM,  d  ^a*«  iaratt  (AkOt  «i  KVIil 
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suppose  i  c'xti^ioncc  d'une  ancienne  \iiic  gauloutc, 
les  nonbreax  débris  fournis  par  les  dernières 

fouilU's  sont  provenance  ronHdae;  on  y  a 
trouvé  des  restes  de  bains  d  d'un  autre  grand 
4difie««  des  noreeaux  de  peintures  murales,  des 

objets  en  bronze,  fer  et  étoin.  M.  RcTellat  a  éla- 
[jli  avec  une  certitude  suffisantP  que  les  rpstrs 
d  un  antique  éditice  appelé  la  SarrasinUre,  cl 
ntné  près  d'iudom  (Ardè4-ho),  proviennent  d'un 
tro])lu'r  ('lové  par  G-  Fabius  Maximus  à  l'occasion 
de  sa  victoire  suf  les  Allobrofics,  en  iSO  avant 
Jéstts-ChrisL  Les  fouilles  eontinn^  autour 
d'Alise  ont  fait  trouver,  au  fond  d'un  fossé,  une 
série  de  irès-bcUes  amifs  prcs^jup  toutes  en  fer  ; 
épées  à  douille  tranduml,  a\  oc  lo  fourreau  en  fer, 
iMil)otoii  boucliors.  foi^  i<  javelots,  et  enfin  de 
lon{ï;ucs  ctmincc's  ligos  do  for  qu'on  croit  gt^nora- 
Icment  avoir  appartenu  à  t'arme  appelée  pilum 
par  les  ronunm,  et  dont  on  n'a  pas  cneore  une 
idt'c  ti i^'.-aclto.  Mais  M.  QuirlwTat  a  oxjMjsô  a\oc 
des  arguments  trës-plausibles  que  ces  tiges  de  fer 
ont  dù  plutôt  appartenir  à  des  angons  francs. 

Les  retthcrchcs  d'antiquités  gaidoiaes  et  autres, 
oiU 'rifures  à  l'invasion  romaine,  ont  pris  chez 
nous,  depuis  quelques  années  une  grande  cx- 
ten^on.  L'étude  comparée  d'une  foule  de  détails 
dont  on  ne  tenait  précédemment  aucun  compte,  a 
déjà  fourni  des  résultats  généraux  lr6s-iutér^ 
sants  sur  les  façons  de  virce  et  les  degrés  de  ci- 
vilisation des  diverses  races  qui  ont  habité  notre 
sol.  Ainsi  les  nombreuses  pot-  i  los  rocnoilliob  dans 
les  doUnoos  du  Morbihan  et  qui  se  iruu\ont  rt'u- 
oies  an  musée  de  Vannes  ont  été  l'utijot  d'un 
examen  qui  en. a  dOtcrn:':;'-  nit|iruxinialivoniotil 
l'&gc  relatif,  d'après  le  ^ius  ou  moins  d  habileté 
dans  la  fabrication,  d'après  l'emploi  de  l'orne- 
mcntalion  qui,  du  reste,  nccmsivii'  (^u'i-u  combi- 
naisons de  lignes  droites  et  courlics.  Parmi  les 
luniulus  et  dolmens  qui  ont  été  explorés  cette 
année,  nous  citerons  les  suivants:  û  A/ous/oir-Car- 
fioc.  un  monticule  en  pierres  sèches  de  86  mètrcf^ 
de  long,  36  de  large,  6  de  haut,  suimoaté  d'un 
menhir;  il  couvrait  tout  le  terrain  qui  avait  servi 
à  la  cérémonie  fimèbrr;  d  conlonail,  oulrc  doux 
cryptes  plus  pctite>,  un  dolmen  où  gisaient  un 
vase  en  terre  rouge,  un  petit  celte,  un  couteau 
en  silex,  une  rondelle  de  jaspe  percée  ;  au  milieu 
de  la  presqu'île  do  Quiberon,  ime  tombello  on 
terre,  contenant  un  cutfrc  en  pierre  formé  de  six 
dalles  et  oè  se  trouvait  une  urne  noirâtre  de  fa- 
Inique  et  do  nmlioro  jirossi^ros  ;  pr^sdo  LocmO' 
riaker  (Hurbilian),  deux  tuniuli,  dont  l'un  dallé  ; 
à  Jfon/.ansttd  de  Loemariaker.un  tnmulns  reobu- 
Viant  un  gite  funérairb  et  contenant  un  beau  dol- 
men; à  Crubcls^  un  dolmen  d'une  hauteur  inac- 
coutumée, contenant  des  poteries,  silex,  briques; 
à  SoM'Àffriquey  deux  dolmens  ;  la  dalle  de  ro- 
couvremont  d«'  l'un  a  5  môtros  50  de  Iou^î  «^nr  3 
de  large  cl  0,83  d'épaisseur  ;  on  se  demande  par 
qfods  moyens  celle  nnMe  énonne  •  p«  ém  sou- 


levée, dans  ces  temps  où  la  mécanique  n'était 
guère  développée;  è  ftiydefai  Paten  (arromHase> 

ment  de  Brivcs),  deux  tunudi  asr-i  dr.!;Tion.  c 'i  se 
trouvaient  des  poteries  les  unes  grossières,  les  au- 
tres mieux  fiiçonoées,  des  perles  de  collier,  mais 
ni  armes  ni  silex  ;  sur  la  hauteur  de  Melotsef 
(Côtc-d'Or),  doux  tumuli  qui  «»  trouvent  à  '  ôl"'  de 
quatre  autres  non  encore  fouillés  et  qui  conte- 
naient une  épéo  en  fer,  un  couteau  avce  fourreau, 
un  collier,  unr  ^  in  famine  de  bracelets  et  anneaux 
de  jambe,  une  bague  en  or;  autour  de  l'un  des 
squelettes,  les  autres  étaient  disposés  en  cercle  ; 
c'étaient  probablement  ceux  des  esclaves  sacrifiés 
<ur  la  tond>e  de  leur  matlrc  ;  h  MackxciUer  ilaut- 
Uluii),  un  lunmlus  avec  doliucn  reaterniani  des 
colliers  et  bracelets  en  bvonze  ornés  de  deisinn 
pra\rs  s»ir  nx'ial;  autour  de  Strasbourg,  quel- 
ques sépultures  gauloues  (elles  sont  rares  dans  ces 
contrées)  ont  été  fouillées  par  le  oolond  Morlel, 
((ui y  a  roouoilli  dos  anneaux  ol  brarolcls  en  bronze, 
des  poteries,  etc  ;  autour  de  Saint- Etienne-au- 
TempU  (Marne),  trois  ossuaires,  où  M.  Machcl  a 
trouvé  des  vases  de  terre  noire,  des  glaivea,  jave* 
lots,  <!p^  r  rl!iors  ot  bracelets  en  bronze  ot  en  verre; 
à  Trousse-poil,  prés  Btrnardt  un  nouveau  et  cu- 
rieux puits  funéraire. 

On  a  di'i  oiivorl  h  Vallée ,  prc-s  Pinan  .  un 
dé\-6l  de  haches  en  bronze  ;  quatre-vingts  ha- 
chettes en  bronze  dans  la  foréi  d'Eawy  (Sdne- 
Inférienre);  plu^  do  trois  cent  cinquante  hachettes 
en  bronze  nu  villaj^'o  ilu  Désert  (Côte^-dit-Nord)  ; 
un  gisement  de  hachettes  en  silex  sur  la  <  umrounc 
de  BaUMet  (Seine-Inférieure)  ;  un  immense  aie» 
Hor  d'armes  et  d'iii  irtiKtf;  ;  i!  '  l'^^'o  do  piorre 
à  Preuigny-le-Orand,  pn-s  ilc  l'oilicrs  ;  à  Porl- 
Caltand  (Mil),  des  armes  de  bronze  doré.  Noua 
devons  à  M.  Contejean  de  précieux  renseigne- 
menu  sur  un  vicus  et  sur  un  casteUtm^  gaulois, 
situ('-s,  l'un  A  3  kilomètres  de  PonIgUMtud  (Puy-de- 
Dôme),  et  l'autre  près  du  lac  Scrviére;  dans  le 
firciiiier,  qui  est  très-bien  conservt'.  il  a  rencontré 
des  cases  en  pierres  sèches,  disposi'cs  irréguliè- 
rement; elles  n'avaioit  pas  de  portes,  et  on  entrait 
par  une  ouverture  dans  le  toit  :  (]tiaiit  au  castel- 
lum,  il  a  la  forme  d'une  ellipse,  est  entouré  d'tm 
rempart  de  terre  vaM  d'un  fossé,  puis  d*un  mur, 
et  il  est  nmui  d'un  tcrtro  de  B  mètres  de  haut 

tpn  scr\ait  do  tour. 

M.  Chrb4y,  dont  nous  avon.s  à  déplorer  la  mort 
récente,  mais  dont  les  recherches  infatigables  sur 
les  populations  primitives  de  toutes  les  ftartic^  du 
globe  seront  prochainement  publiées  par  son  ami 
et  collaborateur  Lartet,  a,  en  1864,  exploré  les 
cavenies  du  Pérignrd  qui,  à  en  juger  d'après  des 
ustensiles  do  tout  penre,  piiwint  au  niilion  de  drf  ris 
d'aniniHUx,  ont  servi  d'habitation  ados  lai es  au- 
jourd'hui étantes,  n  a  trouvé,  A  <  dté  de  silex  lail- 
lé»,  des  os  travaillés,  provenri-îf  surto  jt  do  rennes, 
d  ornés  les  luis  de  représentations  au  simple  trait 
èt  lUvert  animaiix,  m  «otrca  de  véritables  aculp* 
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tare*  «téctiUk»  anree  me  ocrtaim  baMIeté  ;  dans 
ce  grnro  on  romaniue  surtout  un  poignard  en  bois 
fie  renne,  dont  la  poign45c  figuro  un  rotinc  mâle. 
On  comprend  quel  intér^  s'attache  à  ces  premiers 
produits  de  l'art  chez  des  trttNtt  conlÉmiioraincs 
de  r,uiro<  hs.  Une  autre  grotte  de  ce  genre  (il  y 
CD  a  en  tout  cinquante-tiuatrc  de  connues  en 
France)  t  été  ttmWe  par  IL  Arouffîet  ;  il  y  a  rc- 
a  eini  des  luillifTs  d'objets,  rouleaux  InS-rcmar- 
^blcs,  outils  ornés  de  dessins,  aiguilles  en  os. 
dcfds  d'aniimun  percées  pour  colliers  ou  pende- 
loques, etc. 

Quant  aux  di'rouv priai  faites  en  Algérie,  nous 
n'avons  à  signaler  qu  une  belle  mosaïque  avec  li- 
Cnret  d'anioiaint,  trouvée  à  ConMat-Aty,  pria  de 
Constantine;  M.  Féraud  continue  toujours  Vexplo- 
ratioo  des  inoombrables  monuments  dits  celtiques, 
qaise  reDeoatrent  dans  b province  de  Consianiine; 
il  a  (  onstaté  que,  damles<tolniensde  la  n^^rropole 
de  Bas-bmi-Mcrzoxifj,  l'arrangement,  rt^tondue. 
l'orientation  étaient  absi^umeot  les  mêmes  qu'à 
Canne. 

Ouvrages  iiuhlirs  :  Welcker,  AUe  Detikmaler 
(lionumcnts  antiques),  t.  v.  Gocttinguc,  in-g»  ; — 
A.  Hommsen,  Heortologie,  i  tudes  sur  les  fêtes 
Hh&tteiines,  Leipzig,  ia-^'  ;  —  Bitniaii.  L'art 
grte,  Leipzig,  in-8*  ;  —  Allard,  La  Bulgarie 
orientale^  Paris,  io-8<>  ; 

ieiUphm  awntt  nîiiag,  Paris  ;  — <  Vam  peints 
de  l'Ermitage,  et  Anliquilcs  du  Bosphore  rim- 
tnéricn,  Saint-P(îtcrsbo(irg  ;  —  Gerhsird,  Miroin 
itru$qui:.<f,  3«  et  4»  partie,  Berlin,  in-4«  ;  —  H«'u- 
leyetDaumct,  Mission  archcn'.ojiquc  en  Macc- 
âoinr,  Paris,  les  premières  livraisons  ; — (i.  Perrot. 
Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  dr 
ta  ifMynje,  Paris,  livr^sons  7  â  41,  et  Mémoire 
fur  nir  de  Thasos,  Paris,  in-8*  ;  —  A.  Homard. 
Le  temple  d  Auguste  et  la  nationalité  gauloise, 
Lyon,  in-4«  ;  —  Biardot,  Explication  du  sym- 
Mù&u  des  terres  cuitet  fwierairc<i  grecques, 
Parifî.  in-8o  :  —  Grcsiou,  Herfirrrhes  sur  la  cé- 
ramique, Paris,  in-8*  ;  —  Matiaou,  Observations 
«r  ie$  e«nnf»s  romotiia  âê  Gergookt,  Ctennool^ 
Ferrand,  in-8«»  ;  —  Du  M^ge,  Arche'olaqie  pyré- 
■eenne,  L  ui,  Toulousev  iu-S'i — Pelet,  Essai  sur 
ks  anciens  tkermes  de  Nenumus,  Nîmes,  in-8*;— 
Rosenzweig.  Répertoire  archéologique  du  dépar- 
tement du  }torbihan,  Paris,  in-4»  ;  —  Th.  Juste, 
Us  Musées  archéologiques  de  t  Allemagne  , 
Bmelies,  ;  —  Barranger,  Etudes  des  anti- 
?tuff  «  de  Seinc-el-Oise,  Paris,  in-8«; — Bo'issier, 
Us  derniers  travaux  d'archéohgie  grecque  et 
nNMÎM  an  Frmse»  ef  à  f  étranger,  Paris,  in-S-; 
—  Cochet,  La  Seine- Inférieure  archéologique, 
Dv?pi>e,  in-4«  :  —  Evans,  Instruments  de  sitrr 
étuts  le  Dtiuvium,  Aaticos,  iu-8o  ;  — Jaa]ucuiui, 
U  théétrt  aniiqag  Arles,  Aries,  t  vot  iii-8»;— 
Noël  des  Vergers,  L'Etrurie  et  fr?  F.trw^rjucs, 
Paiis,  2  voU  ;  —  Pierret,  Manuel  d'archéo- 
iotitt  wnM^m.  Bciin,  a-t»  ;  »  Sobtrt,  L'âge 


eita'étêttinatinn  éles  monuments  celtiques,  Paris, 
2  parties  iii  S  '; — Journal,  Catalogue  du  muséê 
de  Narbauuc,  Paris,  in-8"  ;  —  (îra^er;  De  ccte- 
rum  re  navali,  Berlin,  in-4»  ;--Scliul/.e  ctKoncr, 
La  vie  deeaneienê,  éCaprh  les  montfmento,  Bcr- 
lin  in-8"  :  —  Haudry,  Antiquités  celtiques  de  la 
Vendée,  NapoIéon-Vend^c,  3  parties  ;  —  Brouil- 
let ,  Epoques  antédiluvienne  et  celtique  du 
Poitou,  Paris,  in-8'  ;  —  ChampAoury,  Histoirù 
de  la  caricature  antique,  Paris,  ii;- 12; — Froehncr, 
Les  inscript  ions  grecques  du  Louvre,  Paris,  io-lâ  ; 
—  Le  Msam  de  Tyr,  La  France  avant  César,  Le 
Mans,  in-4«  ;  — Nigotte,  f-c»  ruines  de  la  /tome 
antique  des  Césars,  Paris,  in-4°  ;  —  Curtius, 
Attà^  Stvdien,  ou  Études  athi^nicnnes,  Gocltin- 
gue,  in-4*.  Ernest  Giéqouis. 

ARcnÉOLOGiE  ORiENTAf-E —  Les  progrôs  qui, 
pendant  les  deux  dcniières  annexes,  peuvent 
être  rigmilés  dans  rarchdologic  orientale,  so 
rapportent  surtout  à  l'Asie  occidentale  et  à  l'ôrc 
deis  Pharaons.  L'Inde  n'a  presque  rien  à  four- 
nir ;  iVtude  si  heureusement  commcncc^e  par  les 
savants  travaux  dePrinsep,  de  Bumouf,  de  Las- 
sen,  chôme  depuis  quelque  temps,  et  c'est  à 
peine  si  quelques  h'gciides  relatives  à  différen- 
tes parties  de  l'Inde  et  cpielques  textes  recueillis 
à  Java  el  exiiliqut's  par  M.  Friederieh,  sont  ve- 
Bculé,  Histoire  de  /^pus  coustaicr  oiic  les  regards  des  drudits  ne  se 

sont  pas  compmcnuHit  d^iounu^  de  ces  régions 
loiiiiaiiies,  où  il  nous  reste  encore  tant  de  mystô- 
res  à  éclaircir. 

Quant  à  la  Chim? ,  l'archéologie  est  à  peine 
née  ,  et  indc<pendammcnt  dt  la  nouvelle  éditiOD 
de  Mart  o-Poîo,  publii^e  ^ar  notre  collaborateur, 
M.  P.  Puulhicr,  avec  une  nmiiitudc  de  notes  sa- 
\antes  qui  en  font  une  sorte  d'enevclopédîe  de 

l'anrien  Orionl,  c'est  à  peine  si  nous  avons  ;\ 
mentionner  quelques  mémoires  sur  l'origine  de 
la  formation  des  raraeteres,  dont  la  connais- 
sance, plus  qu'ailleurs,  résume  tonte  la  science. 
Les  travaux  d'é-i  i graphie,  bas<!'S  général-  nient  snr 
UQ  ancien  dic  uoaiiairc  chinois,  intitulé  C'/io»C'i 
wm ,  demandent  à  ^e  appliqué  A  l'étude  des 
monuninit  !1  t  i»aru  aussi,  celle  année,  dans  la 
Revue  orientale  do  SI.  de  Rosny,  une  inscription 
en  caractères  analogues  aux  lignes  de  U  fameuse 
iiiM  ri[iiion  érigée  sur  le  mont  Heng-Chan,  en 
(  ommémoration  de  l'écoulement  des  eaux  dilu- 
\iennes.  Plusieurs  sinologues  ont  donné  des  avis 
fort  différents  sur  ce  texte  curieux,  et  &  la  fin, 
M.Stanislas  Julien  en  a  propesé  une  explication 
qui  semble  éclairer  la  question. 

Les  pays  ariens  sont  restés,  au  point  de  vue 
archéologique,  aussi  stériles  que  l'Inde  ;  mais 
nous  avons,  au  contraire,  à  signaler  la  grande 
activité  qui  a  caractérisé  l'élude  de  l'épigraphîc 
sémitique.  Nous  devons  donc  nous  occuper  dos 
recherches  dont  la  Pliénîeic  et  la  Palestine  ont 
clé  l'objet,  et  nous  mentionnerons  d'abord  les  tra- 
vaux ét  Mtf .  de  SttttlQr,  de  Wogué,  Wadtog- 
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tua,  Gui'ria,  de  Luyneset  d'autres  savants,  vu» 
compter  l'ouvrage  oommcncé  de  H.  Renan  sur 
la  Phénicie.  M.  Giiérin,  dc^jà  avantageusement 
conmi  pir  son  pxpioration  de  la  régonrc  dr 
Tunis,  chargé  d  une  rai$&ion  du  gouvernement  en 
Palestine,  mus  les  taÊjfkeê  de  l'Acadteie  des 
insrriptinns,  a  rapporté  de  son  voyapp  des  re- 
marques iuiporlantcs  sur  beaucoup  <ic  localités 
qn'il  a  pu  identifier  «Aroneit  avee  les  wm  •nti- 
qucs  ;  il  parail  avoir  retrouvé ,  par  exemple, 
XeTibneth,  le  Tinnath,  Serach  do  ia  Bible, 
et  il  a  reconnu,  avec  quelques  explorateurs 
•oglais,  lê  tombeau  de  Muue,  où  il  a  remar- 
qué une  excavation  très-originale  prallipn'c 
^dans  le  roc»  cl  criblée  d'inte  ialinité  de  petits 
Vous  destinés  à  recevoir  des  feux  dHUmniat» 
lion.  Celle  dé( ouverte  porte  tous  les  tarât - 
tères  d'une  probabilité  sérieuse,  et  son  im- 
portance est  d'autant  plus  grande,  qu'elle  se  rap- 
porte à  un  monument  cuntcmporaia  de  laconqu 
de  la  Palestine  par  les  Juifs.  Ko  vnyaf;o  de  M.  de 
Luyucb  à  la  mer  Mûrie,  sera  pncieux  pour 
Varcliéologie ,  et  ce  proteeleur  généreux  des 
b'Hrc^  *'t  des  arts  a  pu  moi.s.sonncr,  d.uis  le  bas- 
sin du  lac'  A.>ipbalU(e,  d'autres  irOsors  qui  proiite- 
rout  aux  sciences  nauirelles.  Dans  la  Judée  eriea- 
laie,  MU.  Wadiiigiun  vi  de  \\  u^ué  oui  recueUli 

un  grand  noinlir.-  de  :nrilai'lc%-jd*inscripliona 
grecques  et  oricntaics  uicoiumes^  cl  une  Irè*- 
nombreuse  coilectioa  de  dessins  et  de  plana  <|ui 
parattroiil  prof  liai  irnienl  dans  la  r<-ialioii  de  leur 
voyage.  lU  oui  visite  eu  pariivulier  une  ville  en- 
tière, remontant  aux  prcraiers  Ages  de  Tère  chré- 
tienne, et  oubliée  daik->  île  vastes  solitudes.  Ils 
ont  égalcnieut  exploré  la  mine  d'Araq-el-Emir , 
que  M.  de  Saukv  a  Oludiée  après  eux  avec  uiic 
attention  spéciale  et  dunl  le  capitaine  Gélis  a 
dressé  un  p'an  exart.  .M.  l'arcni  vii  iil  d'entre- 
prendre un  voyage  lécond  en  découvertes;  il  a 
fait  en  entier  le  poiirlour  de  la  mer  Horle. 

M.  deSaulcy,  avec  un  zè  e  infatigiUde,  a  ex- 
ploré de  nouveau  la  topographie  de  Jérusalem. 
Cette  question  est,  commo  on  sait,  ù  l'ordre  du 
jour  comme  toutes  celles  qui  se  rattachent  à  la 
Judée,  cl  r.\cMili'mie  d(!S  inscriplionï;  avait  pro- 
posé comme  problcmc  à  ré^ioudrc  pour  le  prix 
Bordin  de  48tô,  «elui  de  la  géographie  de  la 
Palestine,  d'après  le  Talmud  et  les  auteurs  grecs; 
ce  prix  n'a  pu  être  encore  dikcrue.  M.  de  Saul- 
cy  a  {loursuivî  ses  recherches  inaugurées  avec 
éclat  il  y  a  quiuzc  ans,  époque  de  son  premier 
voyage,  cl  il  a  raiiporlé  de  sa  retenir  exploia- 
liùu  iii»  dessins  iiouiLrcux  de  mo.iuuicui!>  pi>u 
connus  et  dont  beaucoup  repréiM»tesi  des  mido- 
ments  qui  révèlent  chez  l(?s  Julf>  un  art  ancien 
dont  l'unique  spécimen  était  naguère  le  sarco- 
phage des  cryptes  désignées  sous  le  nem  de  Tom- 
beau (les  Huis.  Il  a  étudié  de  nouveau  ccservptes 
en  produisant^  en  faveur  de  leur  antiquit(',  (l<'<i 
arguments  dont  ses  adversaires  mciues  devront 


rci  onnaitre  la  force.  Il  a  trouvé,  en  outre,  lui 
sarcophage,  probablement  inachevé,  i-onienant  le 
corps  d'une  reine  et  muni  d'une  inscripiion  «o 
deuxlangue»,!'une8jTiaquc,l'anîrer  lia!di'o-î;i'?iraî— 
que,  donnant,  selon  nous,  le  nom  de  Joaddan.Ce 
sarcopiMige  a  été  découvert  dans  des  conditions 
qui  ne  rendent  pa-^  probable  que  rinhuniation 
ait  pu  s'etïectuer  après  le  tiégp  de  Jérusalcnr< 
par  THna,  nms  qui  milhem  pour  assigner  à  cet 
acte  une  date  bien  antérieure. 

La  di'convene  de  celle  légende  en  deux  lan- 
gues, assez  importante  par  elle-même,  a  pro- 
voqué mo  disentiion  paléograpbiqnc  des  plus 
intére<»sant<»s ,  et  qui  pourrait  modifier  le>  idées 
qui  jusqu'ici  se  sont  généralement  imposées  au 
sujet  de  l'éerHore  sémitique.  On  avait  jusqu'à 
présent    généralement   admis    que  l'écriture 
phénicienne  proprement  dite,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  les  monuments  de  la  Phénicie  et 
dans  l'alpliiibei  des  Samantains,  était  l'ancienne 
écriture  des  Juifs.  Véaiture  carrée,  qui  s'aj>- 
pelait  toujours  parmi  les  Hébreux  écriture  assif- 
rienm  («Mkeown'f),  parce  qu'elle  aurait  été,  selon 
les  rabbins,  apportée  de  l'exil  de  Babyîonc  .  pas- 
sait, au  contraire,  pour  une  invention  postérieure 
à  la  catastrophe  de  la  dispersion  des  Juifs;  mais 
M.  de  Saulcy,  par  des  raisons  trèe-poissantes , 
cherche  h  établir  que  cette  érritnre  carrée  était 
l'écriture  nationale  des  Juits,  même  avant  la  capti- 
vité de  Babjrlone,  et  que  depnisEsdras  elle  n^avait 
cessé  d'Atre  le   sy«:t^rne  prapliique  sacré,  tan- 
dis que  l'écriture  phénicienne,  qu'on  croyait  an- 
térieure, mtee  en  Judée,  aurul  été  employée 
sous  les  Hasmoiu'ftis  et  les  Romains,  comme  écri- 
ture populaire.  M.  de  Wo^rnf',  de  son  cAti'.  son- 
i(Miaui  l'ancienne  opinion  uiuquée  pur  M.  de 
Sau  icy ,  attribue  l'întrodiietion  de  l'éeritœre  carrée 
à  ruiflncnre  aranifisarif»' ,  qui  a  également  en- 
gendré 1  alphabet  ^aim^renirn,  que  des  af Unités 
tri-s-grandca  relient  au  earadère  neré  des  luife, 
&elon  lui  plus  moderne.  La  question  a  été  débat- 
tue devant  l'Académie  des  iuscriplioiis  ;  ajoutons 
qu'un  des  («léographistes  sémitiques  les  plus 
émineats,  H.  le  (tecicur  Levy,  de  Breslau,  oôm- 
mcnte.i  admettre  l'antlipiili'  de  rérrilure  carrée, 
non  pas  seulement  comme  système  aramècn,  mais 
aaaii  oonme  ajmèmejndafqôe.LeBdocanenisjuift 
proprement  dits  de  l'éiioquc  macédonienne  et 
romaine  manquaieul  ;  mais  voici  qu'ils  commen- 
cent à  se  montrer  {  M.  de  Saulcy ,  par  exemple . 
a  rapporté  une  iaacriplioa  m  «oito  d'un  Jmf  sici- 
lien qui  se  troiue  sur  une  colonne  monolithe 
au-dessous  du  luuple,   et  qui  est  certaine- 
ment antérieure  i  la  deemmion  de  Jénoalem. 

On  a  enfin  coitié  exai  tenienl  l'inscription  jus- 
qu'ici inaccessihle  qui  couvre  le  monument  anti- 
que eenuu  sous  le  nom  du  tombw*  de  8aiHt» 
./a«f  NOS.  Celle  légende ,  qui  donne  expressément 

monumeet  l-i  ilt'<'.inrition  frmi  "^fpuicre  d'une 
lauiiUc  de  la  «ksceadaucc  d'Aarun,  est  égalo- 
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meal  tracée  eu  caractères  carrés,  et  l'antiquité 
incontestée  ain5«i  que  le  caractère  ni^rne  du  nio- 
oument,  commencent  à  pAser  uans  la  balance 
paor  ropimon  da  M.  de  SÎuiley. 

L'archéologie  syrienne,  proprement  dîle ,  n*a 
pas  de  KTwids  progrès  à  eoregislref^'d^uis  l'an- 
■éel863,  tiee  a'eat  ladéeovverte  de  quelques 
médailles  «nmtfeanes ,  appartenant  aux  Naba- 
î'ieens  et  aux  rois  de  cette  contrée  ;  des  textes 
i)^£itiiéeiis,  irou%és  par  M.  de  Wogué  dans  le 
Haonrao,  «t  qwlqiies  ÎBBcriiitioDs  jvdalqies 
récentes,  que  M.  Rcnanaessayéde  traduire  dans  le 
Journai  asiatique.  L'épigraphie  phénicienne  doit 
i  eesavtat  on  eorieut  doeanenl,  Pinteription 
\(>live  dcOum»'tl-Awamiit  trouvée,  il  est  vrai, 
1  Jrs  de  la  première  expédition  de  M.  Uennn , 
mais  appartenant  à  notre  cadre  par  la  date  de 
sa  yablkaiioa.  Ce  texte  eit  d'une  date  trèS'in- 
décise,  quoiqu'il  ne  porte  pa?  moins  de  deux 
dates  syuclironiqaes ,  l'une  d'après  l'ère  de 
Tyr,  l'antre  d'après  le  Seigneur  des  rois  on  le 
seigneur  ftlilcom  ;  quelques  savants  croient  y 
lire  le  nom  de  la  \ille  de  Laodicée.  Mais  le  sens 
de  celte  courte  léj^cude  nous  échappe  encore, 
car  k  difticaHé  de  féeritnr»  phéttieieime,  an 
[oint  de  vue  de  la  tmnficription ,  n^çulte  du 
manque  de  toute  séparation  de  mots  et  de  l'ab- 
sence de  tonte  rocalisalien.  Ateai,  ehaqne  sa- 
tint,  i  l'heure  qu'il  est,  divise  a'.itremcnl  les 
not^î  de  la  plupart  des  textes  phéniciens,  et  leur 
donne  ainsi  une  interprétation  radicalement  op- 
ponde  à  celle  de  son  confrère  en  phénicohgie. 
Vue  antre  branclie  de  l'archéologie  sémitique 
est  née  dans  le  fond  de  l'Arabie  ;  elle  est  repré* 
leolée  par  lea  inaerlplioiis  htmyariqnea.  Noa  lec-  î 
tenrs  se  souviendront  que  M.  Flayfair  avait 
trouvé  à  Aden  et  aux  environs  \ine  quantité  de 
textes  himyariqucs  ;  depuis  ce  tc.nps  le  Slusce 
Mimm  pte,  avec  une  libéralité  qui  l'honore,  a 
ûit  les  frais  d'une  importante  publication  qui  les 
rend  aeees^bles  au  public.  Les  textes  avaient 
étudiés  par  un  jeune  savant,  H.  Oslander, 
MlniBtre  protestant  à  Gdppingen  (Wurtemberg) , 
t(ui  a  été  prémalmément  enlevé  h  la  science,  et 
%cs  travaux  posthumes,  publiés  dans  le  jounial 
itU  Société  orientale  é^JUtmagnê,  font  regrct- 
t'^r  qix'il  n'  ni  [i*^  réservé  à  l'antenr  d'à  he- 
ver  les  étude»  auxquelles  il  s'était  dévoué  avec 
UM  de  sneeès.  Dana  l'épigraptaie  himyarique, 
récritarc  est  connue  depuis  les  travaux  do  Kwl- 
fwe  Frcsnel,  qui  trouva,  chose  unique  dans  l'é- 
(itgrafAiie  orientale,  la  transcription  conservée 
tes  wm  manneoiltrabe  d'voe  wsset  hante  anti- 
n  n'v  rt  rctte  écriture  dont  In  tradition 
UL  atnsï  été  complètement  conservée,  sans  qii'on 
rii  dft  fvncdder  à  wi  déahifPrainenl  qnl ,  d'ail- 

kurs ,  à  cause  du  manque  de  tonte  clef  et  de 
t  Ait  texte  moHtlingue,  aurait  été  complètement 
laipossible.  Vais  la  langoe  n'est  pas  comme  et 
In  vttjfdHca  wM  MffrtBidM  enHtn  «ma  toAoa 


les  variétés  du  système  se- mi  tique,  de  sorte  4|W 
de  très-sérieuses  difficultés  s'eppo«5ent  ttiio  in- 
terprétation intégrale  et  à  une  prononctaiioo  tant 
soit  peu  satisfaisaBte.  »  Passons  maintenant  sur 

les  bords  du  Tigre  et  de  THuplirate,  car  DODS 
n'avons  rien  à  signaler  sur  Carthage. 

Les  fouilles  ont  malheureusement  cessé  dans 
celte  contrée  si  riehe  en  restes  des  civilisations 
éteintes,  et  nous  n'avons  pas  appris  qu'on  ait 
donné  suite  aux  explorations  résolues  en  1863  par 
le  govvemement  anglais.  M.  Jones  Ta^lor  s'est 
livré,  touti  tn: .  à  iVs  investigations  archéologi- 
ques sur  les  limites  septentrionales  des  textes  cu- 
néiformes, dans  l'Araiénie;  il  a  trouvé,  à  Sibeneb- 
Sou,  aux  sources  du  Tigre,  des  bas-reliefs  taillés 
dans  le  roc  et  accompagnés  d'inscriptions  sem- 
blables aux  stèles  du  fleuve  du  Chimt  prâs  de 
Beyront  Ces  monuments  ont  (tour  auteurs  trois 
rois  assyriens,  Tcglalhphalasar  SardanapaleU! 
et  Salmanassar  111  (t),  et,  chose  plus  curieuse, 
notis  le  savions  déjà  avant  la  déconverte  de 
M.  Taylor,  par  les  textes  du  roi  qui  avait  placé 
une  stèle  à  l'endroit  indiqué,  p^^s  d'un  bas-relief 
de  Tcglalhphalasar  1"  et  du  loi  Teglathphala- 
sar  III,  son  père.  Ce  demier  texte  a  été  rayé, 
et  on  voit  encore  la  place  où  il  a  dù  se  trouver  ; 
mais  la  coïncidence  de  cette  trouvaille  avec  la 
leeinre  des  aas^rrlologuos  serait  nne  prenvo  do 
plus  pour  la  solidité  de  'eur  iéchi^^-cmenl,  li 
une  telle  preuve  était  encore  nécessaire. 

Les  confirmationB  matériollea  et  morales,  dn 
reste,  se  sont  multipliées  dans  les  deux  amrfosqid 
viennent  de  s'écouler.  Parmi  les  dernières,  il  nous 
est  permis  de  placer  au  premier  rang  un  vote  solen- 
nel de  linstitnt  do  France.  Ce  corps  ilhtttro,  ayant 
à  discerner,  en  1863,  le  prix  biennal  de  l'Empereur 
de  20,000  francs,  pour  la  découverte  ou  l'œuvre 
que  Vlnstitat  aurait  jugée  «  la  plus  propre  à  hono- 
rer ou  è  servir  le  pays,  »  l'a  apjilitpié  à  celle 
branche  des  éludes  orientales  qui  a  pour  but  spé- 
cial l'élude  des  mouumentÂ  cl  des  textes  assyriens, 
n  1  ainsi  cooaacré  l'Assyriologie  comme  une 
nouvelle  science,  en  décenianl  le  prix  biennal 
Â  M.  Jules  Oppert.  Les  travaux  relatifs  à  l'As- 
syrie ot  à  la  Babjrlooio  ne  sont  pas ,  depua 
lors,  restés  inactifs,  quoique  les  savants  en  soient 
réduits,  en  l'absence  de  découvertes  récentes,  à 
l'explication  des  docnnents  d^  ancieaa,  mab 
tri  s-nombroux,  recueillis  dans  les  exploratioaa 
antérieures.  11  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre: 
c'est  en  concentrant  toute  son  acùviié  sur  les 
doenmsnts  ontesséa  dans  les  greniers  du  Uu$ée 
britannique  que,  par  exemple,  sir  Henrv  Riw- 
bnson  a  été  mis  sur  la  voie  d'une  précieuse  dé- 
converte Les  docnaMnlapidcia,  ayant  trail  idea 
ventes  et  à  des  contrats,  et  datant  tous  d'un  temps 
aniérieur^^lnd  e«  truction  de  N  inive ,  portent  que  tqus- 
fuia  »ur  Iti  ciiiuiip  do  La  petite  brique  sur  laquelle 
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est  gravé  le  traité,  le  nom  dn  yw^rwniMgc  prin- 
cipal Cl  le  résume  de  ralfnirc,  m  caractères  rt  en 
onffue  araméem*  Quoique  le  savant  niiKtais  »v 

soit  mf'pris  sur  rc  dernier  |>oint,  et  qu'il  ail  attri- 
bué aux  ducunicnt»  arauécnsune  |irovetuu)cc  phé- 
jiieiViim,  la  ddrouTerte  reste  tout  eniuVc,  et 
donne  une  é<  laianu*  contirniation  aux  lectures  et 
aux  interpn'tulions  des  n^s-^yrinlnpie?,  en  le<  ap- 
{tayaiii  Ue  l  auloriié  d'un  scribe  de  Sardana- 
paic  V,  qui  lisait  et  iuterprétait  eoœine  eux.  Le 
syslf  me  de  lecturo  a>:syrirnnc  était  connu  et  pu- 
blié avant  la  découverte  de  ces  |}cUIg&  légendes 
du  Musée  bribumique,  et  les  noms  araméons  <{ui 
se  Irouvcnt  en  regard,  rlaiil  coiiiius  cl  vérifiés  par 
des  opérations  d  un  ordre  contpkHernciit  ditTérent, 
1  est  facile  de  tirer  la  conclusion  de  ce»  faits  im- 
portauto.  Quoique  les  assrriologues  n'apprennent 
pre<sqt!p  rien  pnr  ros  ronrlcs  iiisrri|)tions,  tous  los 
taitsqui  intéressent  la  iégeudecunéitormeétani ex- 
pliqués par  eux  suflisamment  et  depuis  longtcnips, 
)c  fuihlir,  incrédule  de  sa  nature,  ne  saurait  de- 
meurer iodifl'éfcnl  quand  on  lui  fait  voir  que  les 
assyriologues  Hsent  d*aprds  l'écriture  s>1lflbi<|ue 
dans  le  texte  des  inscriptions  les  nomade  Arbc- 
lasirah ,  P<jqanarbel ,  Assadourijnli .  F.Udi\el 
cl  d'autres,  eu  regard  desquels  le  scribe  araniécn 
de  Ninivc  a  niis  en  caractér<»  si'miiiques,  sans 
vov  lle^,  rnmnie  il  devait  le  faire,  ARBI,Sn. 
PQAAHUL,  ASUHQL,  AELDLL.  La  question  de 
d^iffrement  se  trouve  doue  définitivement  tran> 
cliée,  non  pas  seulement  aux  yeux  des  assyriolo- 
gues, mnis,  ce  qui  est  le  plus  important,  aux  yeux 
de  ceux  qui  sont  restés  étrangers  aux  études  cu- 
néiformes. 

Mais,  pour  les  progrte  de  la  si  ienr e,  la  ques- 
tion du  déchiffrcmcut  de  la  transcription,  quoique 
fondamentale,  est  beaucoup  moins  «rdue  que  celle 
de  rintcrprétali on  .pii  \  ivitie.  |inr  le  sens  ^\m'  \\y.\ 
donne,  des  sonsqui.saus  cela,  resteraient  pournuus 
lettre  morte.  Or,  la  langue  assyrienne  de  Oabylone 
otdeNinive,  quoiqu'elle  soit  mie  langue  sémi- 
tique, dont  la  pmnmmirf*  et  la  chariîonle  sont 
assez  connues,  n  en  présente  p:ts  moins  de  gran- 
des difHcultés  résultant  surtout  du  manque  de 
toule  tradition  lexirograpliique.  La  comp.iraison 
des  langues  cungéucrcs,  de  l'iiébreu,  du  ehaidnî- 
que,  du  syriaciue,  de  l'arabe,  de  l'éthiopien  même, 
peut  être  utile  dans  quelques  cas  ;  mais  elle  ne 
saurait  suffire  pour  faire  connaître  la  langue  as'*y- 
ricnnc  ;  comme  c'est  le  droit  et  l'usage  de  tous 
les  idiomes,  celle-ei  employa  des  termes  ft  elle  et 
étrangers  à  toute  autre  Inn^itie  sémitique.  I.o  di^- 
gagomcnt  do  ces  valeurs  lexicographi^pies  ne  se 
fait  que  lentement  et  par  nn  procédé  pliilolu^iquc 
beaucoup  plus  élevé  quo  no  Teat  le  déeliiffrement 
mécanique. 

La  question  du  déchiffrement  une  fois  résolue, 
rinterprétation  a  surtout  été  |iOttmiivlecn  France. 

Les  Anglais,  juM|u'ici,  se  sont  surtout  n|i;iliqn('s  h 
retrouver  dans  les  textes  les  noms  |Toprcs,  et  à 


les  signaler  m  monde  sav  ant  dans  des  publications 
d'un  ciuratti  re  universel,  tcllesquc  l'/t/Aeneuman-' 
glais.  Sr  Ifenry  Hawlinson  a  ainsi  signalé,  dans 
[i'ii-ieuis  nnniérfis  de  relie  collection,  des  faits 
curi(>ux  ;  mais,  jusqu'ici,  il  n  a  fait  paraître  aucun 
texte  as.<>Tieti.  acoom)iagné  d'inie  transcription, 
d'une  traduction  inlerlinéaire  ei  d'un  commen- 
taire. Des  tradui'tions  en  nn^lais.  donnf'f^s  dans 
les  journaux,  ne  siuraient  a\uir  aucun  caractère 
acâciailfiqtte.  L'Allemagne  s'est  f ompléiement  te- 
nue sur  în  réserve  dans  rette  question,  comme  clic 
l'a  fait  longicm|)s  au  si^ct  des  travaux  de  Cbam- 
pollion. 

Parmi  les  pnldicalions  des  assyriologues.  nons 
signalons  l'arbèveniem  de  V Expédition  scientifi^ 
que  en  SIcsopolamie,  par  M.  Oppert;  les  Fa«£cs 
de  Sanjon  (iiO-IOS),  publiés  cl  commentés  par 
MM.  (>ji|icrt  et  Ménant  ;  r'(>si  hi  [  l  emii'Te  iiiiorip- 
Jion  liistorique,  d'un  irès-gr.uul  développomcnl, 
<{ui  ait  été  mise  sous  les  yeux  du  public;  les  fna- 
rriptions  dr  Ilummourabi ,  par  M.  Ménant,  tra- 
vail dans  lequel  cet  érudit  a  édité  les  textes 
d'un  roi  antique  qui  date  peut-^redu  svi* siècle 
avant  J.-C.  Le  même  sav.int  prép.ire  un  Sytlc^airé 
asft/ricn  pour  les  }fémoires  des  divers  savants, 
édités  par  l  Acidéiiiie  des  inscriptions,  et  une 
(vramatoire  os^n'cnnc.  Une  autre  étude,  publi<?c 
en  ce  momenl  i>ar  M.  Oppert,  dans  les  Annatcs 
de  philoêophie  cArefienne,  e$t  une  Histoire  «U 
te  Chofdie,  d'après  les  monuments.  Ajoutons 
que  le  Musée  britannique  publiera  prochainement 
le  second  volume  des  Textes  assyriens,  sons  H 
haute  surv  eillance  de  MM.  RawUtisou  et  Xorris.  Les 
progrés  de  la  sctenee  réelle  nous  font  un  devoir 
dcciter,  comme  accomplis  dans  un  sens  contraire, 
les  travaux  de  M.  Forslcr  en  Auglelcrrc,  et  uo 
livre  de  If .  le  eomte  Arthur  de  Goidnean,  minia- 
Ire  de  France  h  Atliêni  s.  i!ititnl('  :  Traité  sur  les 
inscriptions  cunë  if  ormes,    suflis^imment  appré- 
cié par  M.  Molli  dans  sou  rapport  sur  les  progrès 
des  étuiles  orienUtles,  Inséré  dans  le  JownuU 
asiatique  (juin  18C4). 

Ll>s  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont 
pas  été  stériles  pour  Yar^'ologic  égyptiemt. 
l>eux  faits  «loniiiiciit  les  progrès  de  celle  branclic 
d'études  si  aitrayaulc  ;  1(&  fouilles  de  M.  Mariette 
d.ms  différentes  iiartics  de  la  vallée  du  Nil,  et  la 
mission  sdiattifique  de  If. de  Rouge  en  ^'gypte.Ce 
dernier  a  parennrn  ]»endant  plusieurs  mois  la  terre 
des  IMiaiaons,  et  a  rapjwlé  de  son  exploration  un 
trésor  d'inserîptiona  de  tous  genres;  il  prépare 
nver  ces  matériaux  un  ouvrage,  dont  plusieurs  li- 
vrai.sons-  ont  déjik  paru.  M.  de  Hougé  a  lu,  en 
nuire,  h  TAfadémie  des  inscriptions  et  bdlei^lct» 
îri  s.  des  !  ;  :;  :  i  s  extrêmement  rcniarqu;U>leaqui 
l'uibrasst'Ul  les  laits  politiques .  'a  langue  ol 
l'archéologie  de  l'Égypte  i)cndani  les  e|ioques  les 
plus  longues  que,  jusqu'ici,  rbiMoire  d'aneun  an- 
tre peuple  nous  ail  pu  fournir. 

Le*  louUlcs  de  M.  Mariette  ont  continué,  mal- 
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ffé  le  temps  d'arrêt  dont  les  mentiçn  un  instnnt  la 
mort  de  Saicl-Pacha,  wriv«}c  en  18Gil.  Ismaïl- 
Facha  s'est  montré  heureusement  tout  dispose*  à 
pamnaàKTe  l'oeurre  d«  son  prédécesseur,  et  M .  Ma- 
riette fait  r-xp^orrr.  avcr  une  trùs-grnnde  aflivitr. 
à  faifob  le  Delta,  rHcptanoniidc  ctlaUaiUc>Ègyptc. 
!la«s  «roiis  AQft  reodti  compte  de»  déconvortei 
de  Tanis  (San)  qui  nous  uni  montré  pour  la  prc- 
mïôrefoi«i1esmonumcnlscl(snyc.sos,queJus<fa'in, 
une  erreur,  comme  il  y  eu  a  beaucoup  de  répaiulucs. 
dans  rbistoire,  nou»  Bvail  représenté»  comme  des 
îxirbares  (le^lmcteurs.  Les  fouilles  eulreprisps  au 
Mont-Barkal  ont  fouroi  un  texte  lii^Ourique  de  la 
plushantetonpOTtance,  proTenanlduroi  Pîafi/I(i«¥«^ 
riamoun.  vers  le  milieu  de  vni»  si»Vlc  avaiii }.-('.., 
et  sur  le  fucl  M.  de  Hougô  a  publié  un  article 
mi«re.>suai  dans  la  Revue  archéologique  1A63, 
t.  XIII,  p.  94,  etc.  Le  résultai  lo  plus  importaut 
des  explorations  entreprises  sous  h  haiilc  sur- 
veiUancc  de  M.  Mariette  est  le  déblayemont  d'un 
édifiée  à  Abydos  (Haiilc>Ê{çy|ite),  ob  on  a  déeou- 
vert  une  itiàcriplion  conleiiant  les  cntlouclics  do 
76  Pliaraons,  à  partir  de  Méni^ ,  ci  presque  tous 
ooiiscr\(^.  Cette  découverte  a  pu  procurer  la 
liste  ezadc  des  plus  anciens  Pharaons.  Nous 
a\orî^  âi''y\  "^i^rnalé,  l'anuéc  dernii  rc,  lo  savant  tra- 
vail de  M.  (^habas,  pri^ident  du  tribunal  de  com- 
neree  à  HAoon,  sur  les  PapyruM  kiératiqtm  iê 
Berlin.  Le  chef  des  égyptnlopies  d*An};lctcrro, 
M.  Sa::iuel  Birch,  contiuuc  ses  études  sur  le  dic- 
tiooiuttrc  égyptien  ;  ineis  ee  savent  conconrt  éga- 
lement MOL  travans  fisitt  en  France  par  uu  mé- 
moire snr  un  pnpyrut  majçiquc  du  .Mus(^('  l)ritan- 
nitfuc  n«  S2a  {R*V¥e  archéoioijique,  1863;.  En 
kneBMffM,  ce  sont  les  travaux  de  MM.  Lcpsius, 
Lantî:  f't  ^nniichm.  sur  diffcrouLs  sujets,  qui  mé- 
riieot  d'^c  mentionnés.  M.  Drugacb,  acUicllc- 
ment  eoosid  de  ProMe  au  Caire,  s*est  oceopé 
dans  ses  derniers  travaux  surtout  de  la  déter- 
mination dp^  diffi'Tcntes  années  vagues  et  tixes 
dont  se  servaient  déjà  tes  Égyptiens  dans  les  troi- 
«èfloe  cl  second  nûllénaireft  avant  J.-C.  M.  Brugseh 
est  éçralcTnent  le  fondateur  de  la  première  publi- 
ealion  pt^riodique  consacrée  à  l'égyptologic,  et 
paraîseant  sous  le  titre  de  Xeitsehrift  f6r  aegyp- 
tischc  Sprarh - u n d-AUerthii m skun de . 

La  question  de  la  chronologie  et  du  calerulrier 
ég\-ptiens  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour,  par 
me  in^rii>tioa  mallieareiiscnieiit  fruste,  du  Mu- 
sée du  I. ouvre,  que  le  prince  Napoléon  a  rai>- 
portée  de  son  voyage  en  Égy  pte  ;  pourtantlos  leçons 
de  V .  de  Roufé,  au  Coflégo  de  France,  ont  dé- 
montré que  les  indications  de  ce  monument  sont 
tellemcut  vagues  qu'on  ne  peut  pas  encore  fonder 
sur  ce  texte  un  systfime  tatisfalaont  mtx  exigences 
d'une  critique  scientifique.  Hais  a[)rcs  tant  de 
progrès  accomplis,  tant  de  monuments  découverts, 
il  est  permis  d'espérer  que  nous  pourrons,  dans 
quelques  années,  founur  4  nos  lecteurs  des  ex- 
pliettiom  plus  précises  sur  «m  question  impor- 


tante qu*am  vient  à  peine  d'ébauclier,  et  dorf 

la  solution  >»e  pr-ut  6lrv  fournie  que  par  la  dc'cou* 
verte  de  nouveaux  documents.        J.  Oppebt. 
AacnièouMni  scammnavs.  —  Le  Danemark  a 

|ierdu  deux  archéologurs  éminents.  MM.  Rafn  ot 
Tbomsen,  qui  étaient  célèbres  dans  les  deux 
monde»,  et  qui  méritaient  de  l'Ctrc;  toutofob, 
ils  devaient  leur  réputation  moins  à  leur  science 
et  A  leurs  écrits,  d'ailleurs  estimables,  qu'à  leur 
talent  organisateur.  Carl-Clu-islian  fiafn,  né  le 
16  janvier  1796,  &  Brahcsborg,  en  Fionle,  est 
mort  à  Copenhague,  en  1864;  l'un  des  principaux 
fondateurs  do  la  Société  des  antiquaires  du  Nord, 
dont  il  a  été  le  aocrélaire  jtuqu'à  sa  mort,  il  était 
pan  cnu  :\  lui  procurer  des  mécènes  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  h  lui  constituer  un  capital 
inaliénable  de  plu5(le200,000  francs;  de  son  temps, 
elle  a  publié  une  centaine  de  volumeé;  pour  sa 
part,  il  a\ait  traduif  ou  édité  beaucoup  de  sagas, 
interprété  de  nombreuses  inscriptions  en  nines 
modernes,  et  attiré  l'aHendon  des  savants  sur  les 
Noyades  faits  jiar  les  Scandinaves  en  Amérique, 
du  X*  au  XIV*  siècle.  —  Christian  J.  Thomsen, 
né  A  Copenhague ,  le  29  décembre  1T78 ,  y  est 
mort  le  21  mai  1865;  successivement  démonstra- 
teur, puis  inspecteur  f!>tiir  directeur  du  Mu.>uc 
d'archéologie  septcuinoiulc ,  et  doué  d'un  talent 
tout  particttlier  pour  en  faire  les  honneurs  muai 
bien  aux  grands  persnnna;4f  ^  q-r  nux  soldats  cl 
aux  paysans,  il  avait  largement  contribué  ii  utté* 
resser  le  peuple  aux  progrès  de  l'archéologie,  et 
h  se  faire  envoyer  de  toutes  les  parties  du  Dane- 
mark des  antiquités  que  les  laboureurs  des  autres 
pays  ne  daignent  |>as  ramasser ,  giftce  à  ses  soins, 
le  musée  a  décuplé,  et  il  compte  maintenant  pins 
de  20,000  numéros.  Thomsen  fiUl'un  desinventeurs 
de  ladivision  des  temps  l>arl>ares  eu  trois  &gcs,  et 
Tun  des  premiers  qui  l'ait  adoptée  pour  la  elas- 
sitioalion  d'un  musée.  On  n'a  de  lui  que  quc!«iU  N 
ini'moircs  de  numismatique  et  d'archéologie.  On 
trouvera  de  plus  amples  détails  sur  l'œuvre  de  ces 
deux  archéologi!  ^  <i ms  la  Revue  contemporaine 
C3i  juillet  4863  :  Les  antiquite's  primil{rr.<  du 
Dattemark,  âge  de  pierre,  p.  284-287  ;  29i>-2yi}. 
—  Ces  pertes,  quelque  regrettables  qu'elles 
sfuent,  ne  compromettent  aucunerneiM  l'avenir  de 
1  archéologie  danoise,  qui  continue  à  être  cultivée 
par  des  hommes  jeunes,  actifs,  pleins  de  scleoce 
et  de  talent. 

M.  Worsaae,  professeur  d'archéolope  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague,  et  inspcctciu-  des  monu- 
mcnls  du  royaume,  a  lu  ft  la  Société  des  sdenees 
tle  Cnponhaj:;uc  (24  février  Î86f)^  des  remarque^ï 
sur  les  Angles  et  leurs  antiquités,  cl  s'est  pro- 
noncé de  DOQveau  contre  l'origine  Scandinave  de 
ce  peuple,  qu'il  regarde  comme  allemand,  et  dont 
il  dénie  la  parenté  avec  les  habitants  du  petit 
pays  d'Angcl,  en  Slesvig,  U  a  aussi  publié  un 
mémoire  sur  len  antiquités  du  Slesvig  ou  Sud- 
jutkmà  (Om  Sleêoig  eile»  SanderJ^iUnd*  Oldf 
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^dtminder,  Co|ietilia|Çue.  1865;  in-4"  avoc  de 
nowJjreufos  ti^uresj,  où  ii  «ppUque  pour  b  pre- 
mièra  lois  sft  dîviaÎM  da  ebaoun  dos  troit  iges 
en  lieux  pt'riodes,  elmt^ine  ii  siilxlivisr  la  socondo 
période  de  l'âge  de  fer  ea  deux  viKjquc»,  duui 
l'iHK  s'étcBd  de  t'nn  4K0.  oii  environ,  jusqu'à 
700;  r«ilre,  de  700  &  1000.  La  clarté  cl  la  pré- 
cision qui  tlisliu^'uc'iit  luua  les  ouvraj^r^^  «le  l'aulciir 
ui  lelruuvonl  d^ii&  celu;  pub^icaliuit,  sur  Usuelle 
11.  C  Sof;trli:.'U'4it  a  faU  i^MlqMa  remarques  dans 
Ubulreret  Tul'ude  (7  cl  2S  mai  l}<6:j\  —  Ce 
danucr  a  cUi,  à  la  suite  de  l'uivastou  du  Slcsvig 
pr  les  AlleauKb,  prîri*  de  m  foaelioi»  de  di- 
recteur du  inu»éc  de  Flensborg,  qu'il  avait,  sinon 
fondu,  du  moins  d^mé  et  coiisid<3riiblcniont  aug- 
WoqU.^  U  est  \raiutent  à  regretter  que  la  politique 
ait  éloigné  du  tiiéAln  d»  sm  fMiUte  m  iniaii- 
gable  et  heureux  (explorateur;  nous  avons  déjà 
parlé  de  son  ouvrage  sur  lea  autiguil^  du 
Tlionl^rg-iaoM  el  de  «es  d^eowfettea  filiii  ré> 
eontc»  dans  le  marais  de  Ny<laiii.  Les  rapporUï 
qu'il  avait  imiiiédiatemcnt  publié»  dau»  le»  jour- 
lUMUt.  dès  I  eld  de  1863,  nutt  twîeni  àmoé  des 
MMtons  passablement  détaillées  sur  cette  trou- 
vaiU*' ;  les  ai  ciiéulo'îues  allemaiitis ,  paratt-il, 
u  u^uic-ui  pas  coiiiuti^;>anc«  de  ce&  rapports  ;  tant 
pi*  pour  wx*  ank  lû  éw  n'esl  pas  pendable.  Ce 
qui  est  plus  grave,  c'e;>t  que  MM.  Lodebur. 
Maurer  et  d'autres  oai  argué  de  cette  igooraucc 
pour  ÉMiser  les  Duiois  d'avt^r  vouht  eoâior  Itir 
décoaverlc,  !»ous  le  préti>\te  futile  qu'elle  coolrc- 
disait  leur  division  îles  leni^  barbares  en  Iroist 
âges.  Lu  nieiUeur  démenti  que  M.  Engcliiardt 
pAl  ot)poscr  k  ces  calomnies,  c'était  de  rcuvoyer 
à  SCS  artifl'  s  de  journaux  oi  ûo  se  lUklcr  de  pu- 
blier la  deuxk -me  partie  de  ses  TrouraUU»  dans 
Im  mmniM  du  SwijiUlutàL  {Sœnderjjfdêk»  Mw^ 
futtd).  La  ileM:ri|)liou  des  auliquiiés  du  Nid:un- 
moee  vicut  deparaitre  (Cupcultague,  1865;  in-V, 
avec  IS  plaoehessoigneuiseiiicnt  g>ravôes).--ReUré 
à  Copenhague,  re.v-dtrctlcur  du  musée  du  tien»- 
horg  cc('ti[;c  utileincn»  ses  loisii^s;  il  vienlU'exc- 
culer  do  iiouveiics  luuilies  datie  un  petit  marais 
do  Krageliule,  près  Flenkcse,  eu  Fioiùo,  d'oè 
les  cxlructeurs  de  tourbe  avaient  di'jà  itré  beau- 
coup d'objets;  daus  un  coin  qu'ils  u.*avaieu( pas 
eaeore  exploré,  M.  Engelhardt  a  trouvé  me 
di7.ainc  do  belles  épécs  damasquinées,  avec  de 
précieuses  poignées  d'arj;(*nl  ou  de  bronze  riche- 
mcst  décoré;  des  garnitures  de  fourreau,  environ 
Biràxaotc-dix  javclols,  des  arts,  di^  lltcltcs  avec 
des  jKiinti's  de  Irr  ou  d'os,  des  plancltellcs  et  des 
ombons  de  boucliers,  dc3  couteaux,  des  pierres 
à  Mguiaer,  des  pinces  de  brooae,  des  perles  et 
d'autres  oî  jet.s  di;nl  la  destinntion  est  inconnue. 
Le  stjfk:  des  onicmciits  et  la  forme  de  ces  auii- 
qaUés  iadiquont  qo'éUcs  appartiennent  ft  la  prc- 
nière  période  de  l'Age  de  1er  (l'^^-iv*  siècle*}  ;  le 
lieu  où  on  les  trouve  était  pro"  aljlcn.enl  un  de 
ces  lues  s;.crcâ  où  l'on  .déposait  uei>  ulii  iiii  Jch  aux 


dieux,  comme  l'a  récemmwl  affinré  M.  'Worsaae, 
et  où  l'on  jeuul  les  cendres  des  morts  avec 
ohjeu  déposés  sur  le  liehar.  nwnmal'afBW 
soutenu  dans  un  imvail  sur  /r<t  antiquités  p  ri  m  i~ 
Uves  du  Daitemttrk,  àf/e  de  fer  i^Hev  e  conlem» 
ponMNe,  31  janvier  et  iS  mtn  1M5).  Les  épéec 
«ont  en  effet  tordues,  et  plusieurs  objets  dét'orôiés. 
comme  c'est  d'ordinaire  le  cas  dans  le»  trouvaillee 
de  ce  genre.  —  Le  c^qiitaïue  A.  P.  ftladsen  est 
arrivé  A  la  dixième  livraison  do  »es  DeiHrm 
d'a-<t~.j\iUe's  et  de  rr.nmtfnents  rfiri'Ms  AtljHd" 
niiijfer  af  danske  Uidsager  og  àitnd^smifrker), 
bel  ouvrais  édité  avoe  oao  subt oMmhi  du  niaitt- 
Ure  des  cultes,  mais  tiré  à  IM  ifop  polil  inwbf 
d'exemplaires. 

La  Norvège  n'est  pas  aussi  ric^.it  en  monuments 
arcliéolugiques,  ou  du  moins  ils  n'otfrent  poa«ll^ 
tant  de  variété;  on  n'y  connaît  pure  ijne  des 
sépultures  de  1  Age  de  1er.  Parmi  les  nombreux 
tartres  du  doMme  da  GcanTok,  sittié  dons  la  ft^ 
roisse  de  Mrlluis  ^^aml  do  Sud-Throufljenr\  deux 
ont  été  fouillé»  en  Iftfto;  dans  l  uo,  on  a  trouvé 
m  vAHm  le  tqmletta  d'm  dicval,  et  aor  les 
côtés  une  épéc  i\  double  traiiciianl  biea  conaar- 
vée,  dont  h  poignée  est  pourvue  d'omf^nients 
gravés  et  d'une  iuacripUon  eu  ieiUes  ouctalcs; 
uno  Coarobt  do  icr,  «n  oonloaUt  «o  pairo  és  c»> 
seaiux  ressemblant  à  nos  forces,  un  vase  de  bronze. 
Usas  l'autre  tertre,  il  y  avait  une  rangée  de  clous 
do  fer  doBt  la  ferme  at  la  disposition  iadiqaaieok 
qu'ils  ont  fait  l  artie  d'une  baïquc  large  de  2"30 
el  profonde  de  i '"00,  dans  laquelle  se  trouvaient, 
un  oiiiLuu  de  bûi.clicr  eu  lui  ,  trois  j  ie:ics  a.  iii" 
guiser,  un  hubrc,  uue  poînio  de  pique,  un  couteau. 

Eu  Sui'dc.  il  a  été  découvert  à  T\i;»d.-iiL'  {ï*'canie) 
un  dépOt  d'oLieta  de  brouxe,  entiors  ou  brisés, 
qoe  l'oB  présoDO  av«ir  été  eacbés  par  un  foo» 
dcur.  Parmi  ces  objets,  qui  posaient  ensemble 
tt  kilograinmch ,  on  reman|uaii  ucuf  pmUstavs, 
eap6ci-8  de  celtes,  deux  mancUes  et  trois  lames 
de  poignards,  trois  i)r.-!celets,  des  fragnaenta  do 
deux  eol'ieïs.  de  Itri  ccels,  d'anneaux  ou  ékciic. 
C'est  la  curquicine  trouvaille  de  ce  genre  ialie 
dans  la  proviare  de  ëoaBi«>  qui,  pour  fàge  de 
broiue,  se  ratLi<  lie  de  tous  points  nu  Danemark  . 
OQ  n'eu  a  découvert  qu'twe  semblable  dans  )«> 
reste  de  la  Siiède.  —  Le  f4  janvier  1H6j,  uu 
comité  d'archéidogic  pour  la  Sranie  .s'est  cons- 
titué à  Lund,  sous  la  présidence  de  ^1.  J  .-F.  WvH/, 
prévôt  ou  curé  de  canton,  c<l  s'est  donné  la  niissiou 
<le  rccttoiUir  et  de  publier  nn  vecabulaire  de 
l'idiome  provincial,  do?  Uutliior.s  populaires, 
des  desoriptiou»  tot>ograpbiqueâ,  des  documents 
lUalorMiMa.  —  M.  Gari  Seve  s'est  démis ,  pour 
des  raisons  de  santé,  de  ses  fonctions  d'inspecteur 
dv9  morumpnts  arel.rolopique?  de  !a  Suède.  <  { 
il  a  remis  a  1  Acudéniie  de»  belles-lelUes.  do 
riiistoire  et  des  antiquités,  im  grand  mémoire 
ii.aiiu  c/il  sur  les  aiUi<r!;u's  «ir  Hi  ira'.il .  snn  Ile 
natale.  —  La  même  Académie  édile,  par  l'mtcr- 
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médtatrc  de  son  serr(îtatre,  M.  Br.  E.  Hildcbrand, 
me  Reviu  archéologique  pour  la  Suède  {Anti- 
^ûridt  TitUkrift  fur  Sverige,  I,  1864;  iii-S». 
avec  |>ia::clics},  qui  rcniplii  udc  grande  lacune. 

—  l.c  (•!  ofesscur  NtlssoD  a  donné  un  su|)|iléiucul 
à       livre  sur  l'âge  de  bronze  eu  Scuuduuivie ; 

—  11.  Hiehard  Dybcek  a  publié  im  nouveau  vo> 
îuiiie  «ir  son  inléressaiitc  rrvuc  arcI.('o1ûj^i(|ue, 
ja(UuU:*c  Âunai  —  eufm ,  il  a  <:lé  lu  à  U  bocitlé 
(tea  aeiei^ees  de  Upsala  (24  man  1863)  un  mù- 
moire  étendu  du  profcsMiur  SUrphais  sur  les  ins- 
criptions on  runes  ancleiuicii,  dites  anglo-saxonnes, 
que  l'on  voit  sur  quc'qucâ  pierres  du  Bieking; 
on  attend  sons  peu  le  grand  et  spteodide  ouvrage 
du  même  savant  sur  toutes  les  iii8criplioQ&  connues 
da  même  genre.  B>  Biauvou». 

ABDOUDf  (ALBXis-BtaiinBiniX  bomme  de 
couleur,  né  <»  1796,  dans  la  colonie  française  de 
Saini-Domingue.  qui  porte  aujourti'hui  le  nom 
dliaîlL  11  graudu  au  iiiiiicu  des  iuUes  sangianle» 
qui  amenèrent  rindépeodaaee  des  ooirs  et  dont 
lc3  émotions  donnèrent  à  son  j)auir,ti  ?no  une 
ueoipc  vigourewie  qui  ne  s'affaiblû  jaumis.  U  fui 
d'aiiord  eompositeurdlmininierie,  profession  qu'il 
avait  choisie  pour  se  Ihrrer  à  son  goût  pour  l'étude« 
ne  t:irda  p  is  i  deveiiir  une  des  lumières  de  son 
pajr«,  et  entra  dons  la  magistrature  où  il  occupa 
Isepeeiltoos  les  plus  dieviîes.  11  devint  ensuite 
sénateur,  6t  partie  fl^  pin  if^urs  commissions  im- 
portantes, et  fut  l'un  des  plémpotcntiaircs  cliargt^ 
en  1836,  par  le  goovemcnMnt  haïtien  de  détartre 
avec  le  baron  Las  Cases  et  le  capitaine  (depuis 
amiral)  Baudin,  les  clauses  du  traitf^  qui  devait 
ri*g[J«r..dfîiiiiivemenlles  rapports,  d^^iwisloil^temps 
suepcndua^de  la  France  avec  la  nîpubliquc  d'Haïti, 
il  fut  envoyé  à  Paris  la  même  anni^c  pour  les  ratiti- 
«aiMMU  de  ce  traité,  et  porté  l'auuée  suivante  à  la 
ptéddeneedu  Sénat. 

Le  gouvernement  du  président  Bover  était 
alors  trèà-vioiemment  attaqué  par  une  oppo^^ilioii 
dont  B.  Ardouin  pressentait  les  funestes  cousé- 
qnences.  U  défendit  avec  énergie  Tordre  de  cho- 
se» *'Lat»li,  fout  en  conseillant  au  président  d  s 
réformes  qui  lui  paraissaient  iudispeuâobies.  Boyer 
ne  voulut  pas  céder;  une  instureetion  éclata, 
s'éteiulit  et  ne  lui  laissa  plus  bieulôl  d'autre  eïii>oir 
<jue  de  <c  maintenir  dans  le  dOpurleincnt  du  Nord 
et  de  remuer  au  Cap-Uaitien,  en  abandonnant  à 
rimurreeiiou  Port-au- l'rincc  et  le  reste  de 
la  répîiîjlitjuc.  B.  Ai.îuulu  rciîoutnnl  par  des- 
ftus  tout  une  pareille  scission,  eut  n&mi  d'iuUueuce 
loprès  du  président  pour  le  déterminer  à  renon- 
cer au  pouvoir,  dans  l'inît'rM  de  l;i  patrie,  et  il 
rédigea  luinnéme  l'acte  d'abdication  que  fioycr 
inuismit  ensuite  au  Sénat. 

Le  ciief  de  rinsttlteciioa,  Charles  ITérard,  de- 
venu pr ''^:i!<■'nf,  ne  pirdonnapns  à  ArJoiiiii  le  zèle 
qu'il  avaii  dt^ploy<?  pour  soutenir  le  gouvernement 
de  Boyer;  il  le  fil  décréter  d*acensatien,  et  Ar- 
douin fut  jeté  en  prison  où  9  rcslaltult  mois.  Hais 


son  talent  hors  ligne  cl  les  services  éniinents 
(|u'il  avait  rendus  ne  permettaient  pas  qu'on  le 
laissât  longtemps  à  l'écart,  lléranl  était  d^ 
tombé,  et  B.  Ândouin  fut  nommé  ministre  de  la 
justice,  de  rinsiniction  publi«|uc  et  des  o«i 
Après  la  mort  du  présidcut  Hic^té,  d  couiribua 
beaucoup  à  faire  élever  à  la  présidenoe  le  générai 
Soulouqiîo,  nuir  absulutnoiit  iIi(<Uré,  sans  expé- 
rieuce  des  afiaircs  ei  qni  {Msi^ait  pour  l'hoaune  le 
plus  inoflTenair  de  la  république.  Un  voulait  don- 
ner, par  son  élévation,  une  satisfaction  aux  noirs, 
tout  en  assumiit  aux  hommes  rrl  tii^r^s  qui  (Haient 
a  la  lélo  du  gouvernement,  la  direction  des  ai- 
iaircs.  Soulouque  ne  larda  paa  à  mooirer  qu'on 
s'était  singutii'remenl  a1)usé  sur  sou  compte,  et 
B.  Ardouin  était  à  Paris,  où  il  remplies  lit  les 
fonctions  de  nùnisire  d*Halii,  lorsqu'il  apprit  que 
Soulouque  s'était  fadt  proclanner  empi>reur  après 
avoir  fait  massacrer  ses  advers:ùres  et  fusiller  |flu- 
sieurs  de  ses  ministres,  parmi  lesquels  se  trouvait 
CeUgnv  Ardouin,  frère  du  miniaire  d'Haïti  4 

Pari  s  B.  Ar  lotiiii  ilùiiri:»  ininu'cri.itenient  sa  démi»; 
siûii,  en  protestant  couîrc  les  événements  d<mt 
son  pays  venait  d*Ctre  le  fbéfttre.  C'était  en  1849; 
et  il  vécut  alon  en  exil,  à  Paris,  jusqu'en  1859, 

époque  on  Geffrard,  après  avoir  retiverst'  Soulou- 
que, le  réintégra  dans  les  fonctions  de  miuisire 
d'Ualtiauprèadttgom'emementrraocu».  B.  Ardouin 
occupa  ce  poste  ju-qu'eu  1863,  deminda  s  i  re- 
traite poiu*  couper  court  aux  persL-cuiions  jalouses 
dont  U  était  Tobjct,  rentra  dans  son  pays  et  mou* 
rut  au  Port-au-Prince  le  30  août  1865. 

D.  Ardouin  fut  un  des  hoiuiiies  d'f'lat  les  plus 
distingués  do  îoa  pays.  U  avait  publié,  en  183S, 
une  Géographie  de  riiè  d^BdUt^  la  seule  qif 
existe,  et  i!  profita  de  <;oii  exil  de  dix  ans  à 
Paris  pour  écrire,  à  l'aide  des  documcats  qu'il 
avait  réunis  depuis  SO  ans  et  des  renseignements 
précieux  qu'il  iivait  recueillis  dans  les  archives  du 
;,'oiivemement  français,  une  fii  toin^  d'il  ifii  qui 
restera  comme  un  vc'ritable  moauuiLUl  iiuLûual. 
Cet  ouvrage  qui  parut  à  Paris,  de  1853  à  1S60, 
-ous  le  litre  moilesie  d'Eludés  sur  l'hialuire 
d  Uaïtit  forme  li  voluuicb  in-8^  et  comprend 
toute  l'histoire  de  la  République  jusqu^en  1843, 
c'esl-à-dire  jusqu'à  la  chute  du  président  Boyer. 

Al  (ilCN'l  ii\Ê  (PiÉPtBLiQUE).  —  La  guerre  a 
éclaté,  celte  aimée,  eulre  la  République  Ar- 
gentine et  le  Paraguay,  qui  compte,  en  outre, 
deux  autres  advcrsnii.s  lignés  contre  lui,  la  Ilô- 
publiquti  Orientale  de  l'Uruguay  et  l'euipirû  du 
Brésil.  Cette  alliance  de  deux  républiques  libres 
avec  un  eivqiire,  où  oxi>le  eiic<.re  l'c;c!.i\;i;4e, 
était  de  nature  à  causer  un  certain  éionnenieni  en 
Europe  ;  elle  paraissait  surtout  inexplicable  de  la 
part  de  la  République  Argentine,  qui  pouvait,  4 
te  qu'il  seml  le,  se  tenir  à  l't'carl  du  conflit  en- 
gagé cuire  le  Brésil  et  le  Paraguay,  et  qui,  ccpi  :i- 
danl,  a  pris,  dès  l'orirane,  une  part  peu  déguisée 
aux  événements  qui  YwA  précédé  et  rendu  iné^i- 
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tnîilc.  On  sp  rappelle,  en  c^cl,  la  protortinn  1  pUo  voulait  1n  s(''[iamlion  alisoluo:  elle  ne  se  rcî- 
viàiblcmcnt  accordée  par  le  gouvcroemcol  du  lignait  pas  à  n'être  qu'une  pruvincc  :  ollc  aspirait 
préBideiit  Vitre  i  t'cxpdditioii  du  général  Florès 
dam  rUrugnay,  cxp<:Hlition  qui  s'était  orgainaée 
et  rocTwtfie  «*«r  le  territoire  nrpfntin,  cl  à  laquelle, 
d'autre  part,  le  cabinet  impérial  de  Rio-Janeiro 


prêtait  tm  appttl  qui,  dissimulé  d'abord  sous  d«> 

fonncs  diploniatiqtirs .  rlpvail  aboutir  fatalement 
à  une  intervention  arnidc.  Le  Paraguay  ne  iioiivaii 
danenra*  indUTérant  à  la  rérolution  qui  se  pr«'- 
parait  ainsi  dans  TËtat  Orientol  ;  il  ne  pouvait  pas 
souffrir  que  Montm  ifloo,  qui  tient  l'une  des  clefs 
de  la  navigation  intt^ricurc  dont  la  liberté  importe 
à  sa  sécttrilé,  i  son  exislenee  même,  devint  la 
vassale  du  Bn'*sil,  —  riiitr^ritc'  de  l'Unipuay  et 
l'alliance  avec  son  gouvernement  ayant  toujours 
été  l'une  des  bases  essentielles  de  sa  politique 
extérieure.  —  Lors  donc  que  le  Brésil  lança  ses 
troupes  (luis  l'Uruguay  pour  y  coojMÎror  active 
ment  avec  l'année  insurrectionnelle  de  Florès,  le 
gouTCmeincnt  de  r  Assomption  dut  se  résoudre 
à  la  guerre  contre  son  puissant  voisin.  Celte  <^r\\c 
détermination  du  Paraguay  n'avait  rien  d'inat- 
tendu ;  elle  se  fondait  sur  la  défense  nécessaire  de 
ses  intt'r6t.s  maritimes  et  conmicreiaux;  elle  lui 
était  imposée  par  le  soin  de  sa  conservation  et  de 
son  indépendance.  La  politique  argentine,  au 
oontrture,  n'apparaît  pas  aussi  clairement  an  mi- 
lieu (ÎP  c^?  eoiTiplirntinns,  et  elle  demeure  comni!* 
cnviromiéc  d'un  certain  niystt're.  On  comprend 
peu  que  Buenos-.Vyrcs,  dont  la  popidation  a  ton- 
jours  été  animée  tl'un  esprit  manifosicni'  ut  liostile 
à  l'empire  du  Brésil,  lui  jinHe  aujourd'hui  son 
concours  j>our  écraser  le  Paraguay  cl  dominer 
Ihoralemciit  l'Uruguay,  ces  deux  répuMi(|ues  qui 
ont  avec  les  États  arj^enlius  tint  d'afnniiL'  d'ori- 
gine, de  race  et  d'histuiru,  et  qu'une  lutte  com- 
mune a  émancipées  autrefois  de  la  domtnatioo 
espagnole.  On  en  est  donc  réduit  à  chercher  dans 
un  système  de  politiiiuc  intérieure,  cl  surtout 
dans  ce  vieil  esprit  d'exclusivisme  commercial 
qui  domine  encore  i  Buenos-Ayrcs,  les  niobiles 
plus  ou  moins  avérés  de  la  conduite  ]telliqiunis(> 
du  gouvcnicmeut  argcniia,  car  il  ne  taul  pas 
oublier  que  Buenos-Ayrcs  n*a  subi  qu'à  son  corps 
défendant  la  lihre  navif;ation  des  graîids  tlcuvcs, 
q'ii  profile,  non-seulemcnl  aux  provinces  argen- 
tirics  de  l'intérieur,  mais  encore  au  Paraguay  lui- 
mCme.  Les  Portenot  n'ont  jamais  désespéré  de 
roconcpiérir  toi  ou  lard  le  monopole  du  couuncrcc 
iransallantiquc  :  il  s'agit  loujourfi  pour  eux  d'arra- 
cher aux  provinces  une  recette  douanière  de  plus 
de  50  millions  de  fraiîrs.  el  en  nu'nio  leiTips  de 
rendre  le  Paraguay  commercialement  iriliutaire 
de  Buenoa-Ayres.  Renoncer  à  cet  espoir  ou  con- 
trarier ces  tendances  invétérées,  ce  serait  de  la 
paît  du  gnuvcmeinenl  national  s'exposer  à  une 
chute  prociiainc.  Uuenos-Âyrcs,  après  la  victoire 
do  Pavon,  ne  voulait  pas»  en  réalité,  devenir 
partie  intégrante  de  la  ConfédéraUon  Argentine  : 


à  former  un  État.  C'est  pourquoi  elle  n'accepta 
que  le  titre  de  ca[iitalc  provisoire,  décidée  à  n'être 
un  jour  capitale  définitive  qn'à  la  condition  d'avoir 
le  monoi>olc  assuré  des  revenus  |)rovn!ciaux,  ou 
do  se  eonstitner  en  république  indépendante.  La 
présidence  de  Mitre,  ou  du  moins  sa  réélection, 
est»  parait-il,  à  ce  prix,  et  en  ciTct  la  giu>rre  qu'il  a 
saisi  l'ooeaiion  de  faire,  afec  l'aide  d'un  puissant 
allié,  contre  la  république  méditerranéenne  du 
Paraguay,  sert  grandement  les  vues  égoïstes  et 
auibilicuàcs  de  Buenos-Ayres.  —  &Iais  nous  oc 
saurions  admettre  qoe  d'une  pareille  politique 
puisse  jamais  sortir  un  équilibre  durable  des 
Éuus  de  la  Plata.  Buenos-Ayrcs  s'obstine  en 
vain  ;  l'esprit  séparatiste  a  fait  son  temps.  Tandis 
que  le  Paraguay,  m^gré  ha  formes  encore  des- 
potiques de  son  gouvernement,  marche  à  pas 
rapides  dans  les  voies  de  la  civilisation  et  réalise 
des  progréa  presque  miraculeux,  aux  yeux  de 
qnieonqup  se  souvient  de  la  stupide  dirtatnre  du 
dccleur  Francia,  —  les  provinces  argentiocs,  de 
leur  «Até,  eommeneent  A  sentir  leur  forée  ;  l'émî- 
gralion,  qui  s'arrétjdt  jadis  aux  bords  de  la  Plala, 
^agnc  peu  à  peu  l'intérieur;  l'agriculture  s'étend, 
l'industrie  s'organise,  de  nouvelles  villes  se  fon- 
dent, des  tronçons  de  chemin  de  fer  apparaissent 
tî  'i'!  jus<iue  dans  la  jirovince  la  jdns  rentmlc, 
ccile  de  Cordova;  entin,  l'o&prit  politique  des 
populations  réapt  de  plus  en  plus  contre  les  pré- 
tentions exclusives  et  tyranniqucs  de  Buenos- 
Ayrcs.  I,a  snUitinn  des  difflrnli(%  qui  trouhlent 
périodiquemciil  lesÉuisdc  la  l'iaia  ne  peut  donc 
résulter  de  la  guerre  actuelle.  Pour  que  l'équi- 
libre s'étaWti?se  et  que  la  paix  s'alTermisse  dans 
ces  pays,  il  faudra  que  Buenos-Ayrcs  accepte 
franchement  les  faits  accomplis,  qu'elle  devienne 
la  vraie  capitale  fédérale  de  la  République,  qu'elle 
ces.se.  imr  conséquent,  d'accaparer  à  son  seul 
profit  tout  le  commerce  intérieur  et  extérieur,  et 
respec'.e  surtout  les  traités  inteniationaux  qui 
oui  sii|inlé  et  gaianli  la  libre  navigation  du  Rio 
de  la  Plala  et  de  ses  afllnents.  —  Elle  n'arrivera 
à  la  splendeur  des  destinées  qui  lui  sont  promises 
par  son  admiraMe  situation,  que  le  jour  où,  re- 
nonçant entin  à  une  fausse  suprématie,  cUc  aura 
formé  sur  son  rivage  des  bassins  et  des  docks 
qui  en  feront  l'entrepôt  naturel  de  la  navigation 
fluviale.  Que  les  provinces  aieat  sur  le  littoral 
do  la  Plala,  du  Parana  cl  de  l'Uruguay  des  purls 
de  débarquement;  qu'elles  piûssent  fréter  des 
navires,  importer  ou  exporter  lihremenl  leurs 
produits,  et  alors  elles  ne  verront  dans  Buenos- 
Ayrcs  que  leur  métropole  commerciale,  comme 
New-York  est  celle  des  ÉlaLs-Unis  du  Nord,  et  la 
Nouvclle-Orli'aiis  celle  des  Étals  du  Sud.  Ces 
grandes  cités  s'inquicicnl-cllcs  donc  de  la  coQ- 
ctirrenee  de»  tutres  ports  américains  T  S'tnquiè* 
lent-cllcs  des  cbomins  de  fer  et  de  toutes  les 
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aalrcs  voies  de  communiorion  qui,  de  l'intérieur, 
eonvei^t  vers  TOcéan  ov  vers  le  golfe  du 
Mexique  7  Pourquoi  donc  fiucnos-.Vyres  crain- 

rlrait-pHo  la  concorronce  des  provinces  dont 
Ta^riculturc  et  rindui>lrie  conlribucnt  à  sa  ri- 
ehenet  Or  ee  que  nous  disons  des  provinces 
s.'appliquc  (également  à  la  république  du  Para- 
guay, dont  le  territoire,  si  riclie  et  si  fertile  en 
produits  Tsriés,  ne  sturait  «re  fermé  au  oom- 
OMree  extérieur. 

Kous  en  avons  Hit  asîsez  pour  faire  entrevoir 
les  mobiles  probables  de  la  politique  du  gouver- 
Bernent  de  Buenos-Ayres  vis-à-vis  du  Paraguay. 
Sa  prétcndun  neutralité  n'a  éti^  qu'un  leurre,  et  il 
n'était  ouUcroent  fondé  à  s'en  prévaloir,  lorsqu'au 
mob  de  février  dcroicr,  le  président  Lopez  solli- 
cita la  permission  de  traverser  quelques  lieues 
d'un  territoire  désert  appartrnnni  à  la  province 
de  Cornentes.  Cependant ,  maigre  le  refus  de 
Mitre,  me  divinon  Paragaéenne  passait  la  fron- 
tièn''  pour  entrer  dan??  la  province  brésilienne  de 
Bio-<ïrandc,  et  le  18  mors,  le  congres  de  l'As- 
somption, solennellement  réuni,  déclarait  la  guerre 
àla  Eépublique  Argentine.  Peu  de  j^urs  après,  la 
province  de  Corricutcs  /'(ail  envahie  par  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  du  Paraguay,  sa  capitale 
était  prise,  et  le  président  Lopez  expédiait  au 
g('n»'-rnl  Urquiza,  gouverneur  rte  l'Entre-Rios,  un 
message  dans  lequel  il  lui  disait  :  «  La  ville  de 
Corrientes  a  pu  apprécier  ta  discipline  et  la  mo- 
ralité de  mes  troupes,  ainsi  que  la  politique  con- 
ciliante de  mon  pouvernement....  J'espère,  géné- 
ral, que  la  conduite  noble  et  généreuse  de  l'armée 
paragoéenne  méritera  vos  sympathies,  ainsi  que 
les  apiil.iiuIi'^seinentN  des  ArgiMitiiis  qui  ne  sont 
pas  enchaînés  au  parti  qui  domine  à  Bucaos- 
Ayres 

Qrquiza  resta  sourd  à  ces  ouvertures  et  envoya 
1<»  niessape  de  Lopez  an  prï'-sident  Mitre,  qui  le  fil 
Ure  et  ailichcr  puliliqucment  dans  la  ville,  où  il 
mita  une  indifpiatioo  générale.  Non  content  de 
ce  témoignage  de  sonmi<;sion  an  goavernement 
fédéral,  Urquiza  se  rendit  H  Buenos-Ayres.  Les 
Porlenoe,  qui,  naguère,  eniS59,  récUÔndentsa 
proscription  et  même  sa  mise  à  mort,  l'accueilli- 
rent eelte  fois  avec  un  enthousiasme  extraordi- 
naire et  des  démonstrations  de  joie  d'auuiit  |»lus 
Tiveeqo^dles  applaudisedentà  un  dévouement  sur 
lequel  on  n'avait  peut-être  pas  compté.  En  désac- 
cord avec  la  politique  de  Mitre,  Urquiza  s'était, 
m  elTel,  montré  fort  peu  favorable  à  l'expédilion 
de  Florès  dans  l'Uruguay. 

Le  gouvernement  nr^'ontin  n'était  pas  pris  S 
TimproNiste  ;  il  avait  dû  prévoir  les  événements 
et  i^y  préparer.  Ansri,  dès  le  mois  de  mai,  une 
I»rtie  de  son  armée  était  en  marche,  se  diripeanl 
sur  CooGordia,  ville  de  l'Entre-Rios,  où  devuicnt 
ee  réunir  les  oontingents  des  provinces.  Le  géné- 
ral Paunero  fut  mis  k  la  téte  de  l'infanterie  bue- 
SM-ayrienne  ;  Cacerès  eut  le  commandement  dee 
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CorrcQliDOs,  et  Urquiza  celui  de  sa  famcu<^e  ca- 
valerie enU^e-riane  avec  laquelle  il  avait  gagné 
,  adis  la  bataille  de  Cépéda.  Sans  entrer  dans  le 
récit  détaillé  des  faits  de  guerre  qui  trouveront 
plus  naturellement  leur  place  à  1  article  Paraguay, 
ma  devons  mentionner  id  le  eonp  de  mdn  aussi 
)rillant  qu'innlile  jiar  lequel  débuta  le  (^l'iiéral 
argentin  Paunero.  Le  25  mai,  jour  anniversaire 
de  la  proclamation  de  l'indépendance,  Paunero, 
après  une  marche  rapide,  arrive  avec  trois  mille 
lommes  devant  Corrientes,  soutenu  par  l'artillerie 
de  l'escadre  brésilienne  i  il  débarque  le  tiers  de 
ses  troupes,  et  s'empare  de  la  ville  à  la  suite  d*nn 
combat  très-vif  contre  la  garnison  paraj;uéeiine, 
qui  se  retire,  laissant  en  son  pouvoir  quelques 
canons  et  une  centaine  de  {HiMuniers.  îlathen- 
reusement,  on  corps  de  huit  mille  hommes  du 
Paraguay,  campé  à  quelques  lieues,  venait  à  sa 
rencontre,  et  il  dut  se  rembarquer  immédiate- 
ment. Presque  en  même  temps,  une  autre  division 
ennemie  marchant  plus  au  sud  atla(]uail  les  Cor- 
rentinos  de  Cacerùs  et  les  forçait  à  rétrograder. 
Ces  deux  actions  sont  les  seules  que  nous  ayons 
à  porter  jusqu'ici  au  compte  des  Argentins,  car  le 
terrible  coiiittat  naval  de  Riarhuelo  s'est  p;issé 
entre  la  flotte  du  Brésil  cl  celle  du  Paraguay,  dont 
la  défaite  a  été  presque  aussi  glorieuse  qu'une 
victoire,  tant  ses  soldats  et  ses  marins  ont  th-ployé 
d'héroïsme  et  d'énergie  militaire.  D'après  les 
dernières  nouvelles,  la  flotte  brénlirane  aviût 
remonté  le  Pamt  jusqu'aux  très  Bocas;  mais  les 
Parapruayons  occupaient  toujours  Corrientes  et  s'y 
fortitiaient,  taudis  que  la  petite  armée  opérant 
dans  la  province  de  Rio-Grande,  a'était  emparée, 
aj)rès  sept  jours  de  combats,  de  la  ville  brési- 
lienne de  San  Borja.  Aiitre  avait  quitté  Buen(»- 
Ayrcs,  le  17  juin,  pour  se  rendre  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  et  prendre  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  argentine,  évaluée  à  vingt-cinci  ou 
trente  mille  hommes.  Enfin,  le  président  du  Sénat, 
M.  Norberto  de  Rîesta,  étîdt  parti  pour  Londres, 
afin  d'y  négocier  un  emprunt  de  12  iTiiUious  de 
piastres  (63  millions  de  frani»).      A.  Hlsson. 

ARHEE.  —  Nous  avons  à  rendre  compte  h 
nos  lecteurs  d'un  certain  îiombre  de  modilîca- 
tions  d'une  importance  secondaire ,  introduites 
dans  la  consLiluLion  des  cadres  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Le  décret  du  !3  octobre  1863,  portant  règle- 
ment sur  le  service  dans  les  places  de  guerre, 
devidt  entraîner  une  nouvelle  classification  et 
répartition  de  l'état-major  des  places. 

Un  décret  du  3  février  1864  dispose  que  cet 
élat-major  se  compose  de  30  colonels;  15  lieute- 
nants-colonels; 60  chefs  de  bataillon  ou  d*esea- 
cadron;  210  capitaines;  33  lieutenants;  12  sous- 
lieutenants;  i>  aumôniers;  350  portiers-consignes; 
8  bateUera,  aides  portiers.  Les  places  de  t- classe 
sont  commandées  par  des  colonels;  crV.o%  do 
^  dasK  sont  commandées  par  des  lieutenants- 
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cdlmwlt;  «die»  ëe  9»  duiê  par  dct  chefs  de  ba- 

laillOQ  O'i  (î'i^si'adron  ;  nt  celles  de  4»  ch^*^''  jnr 
d»  cajMUuies.  Les  portiers-consignes  boqi  divisés 
fia  Inis  ottases. 

Un  décret  du  i7  février  1864  fixe  ainsi  qu'il 
sut  Je  cadre  de  l'état-major  du  ç^ânle  :  29  colo- 
nels; 89  lioutcnants-coluiitiLi;  iOè  chefs  de  bar 
taiUoo;  IM  capitaines  de  1<*  daase;  148  eapi- 
lainfs  de  2*  classe  et  lieutenants.  C.o  diVrrt  np 
modilie  pas  sensibiemeol  le  cadre  antérieur  de 
l'élilHBiy  or  du  géaie,  Xkt  mire  décret  da  80  «vrll 
1864  crée  un  quatrième  bataillon  dans  le  régiment 
élr.in;;er,  (^\  fait  partie  du  corps  expéditionnaire 
du  Mexique,  i'uisiseut  de  nouvelles  créations  sem- 
blables peraMlIre  de  faire  rentrer  en  Phmee  me 
partie  de  nos  trnnprs!  Il  oxisLiit  qnntre  com- 
pafniei  de  canonniers  vétérans;  un  décret  du 
14  mai  1864  en  .supprime  une,  et  crée  mn  com- 
pagnie de  canonniers  artificiers.  Cette  création  est 
parfailmient  motivée  par  l'adoption  des  armes  de 
juste&se  et  de  graude  partéc,  qui  a  nécessité 
remploi  de  certains  artiâces  d'une  coutraclion 
df^îictit'^  fînnt  II  ronfeclioi»  exige  un  outillige 
compliqué,  des  soins  tout  particuliers,  et,  par 
conséquent,  des  ovniera  habiles  et  des  artificien 
exercés.  Ce  sont  ces  exi^^ences  nouvelles  qui  ont 
oendoit  à  donner  un  grand  développement  aux 
ateliers  de  l'école  de  pyrotechnie,  et  à  concentrer 
successivement  dans  cet  établissement  la  fabrica- 
tion des  obus  à  balles,  des  fusées  de  pu  erre,  des 
fusées  de  projectile»  creux,  et  récemment  celle 
des  cbaifes  de  pondre  comprimée.  Il  était  donc 
utile  d'assurer  au  service  des  artifices  un  person- 
nel spécial  et  permanent  par  la  création  d'une 
compagnie  de  Mnonnieis  artificiers  qni  fonmira, 
en  temps  de  gnem,  des  déladmnenls  sut  parcs 
des  armées. 

Jusqu'en  1850,  le  service  de  la  sûreté  publique 
eomprenait  en  Cone,  outre  nne  l^km  de  gren» 
darmerie,  un  bataillon  de  vnltijreurs  corses.  En 
18â0,  ce  dernier  corps  prit  le  titre  de  batail- 
lon  de  gendarmerie  mobOe  de  la  Corse;  il  fut 
Hcendé  en  1851,  et  la  légion  de  gendarmerie 
fut  portée  de  deux  à  quatre  compagnies  ;  mais,  \ii 
les  nécessités  relatives  à  la  poursuite  des  bandits, 
cette  U'gioa  comprit,  eona  le  nom  de  force  sup- 
plétive, quatre  détachements  stationnant  au  chef- 
lieu  de  chaque  compagn'(\  sous  le  coinmaode- 
meai  d'un  officier,  et  ctjuiposés  des  bomnee  les 
plus  valides;  ces  détachements  étaient  destinés  à 
être  poriJs,  en  totalité  ou  en  partie,  sur  les  points 
où  leur  concours  [louvait  devenir  nécessaire.  En 
1860,  on  supprima  le»  forces  supplétives  de  Corte 
et  de  Sîirtrne.  Un  décret  du  15  juin         a  sup- 

Erimé  celles  de  fiastia  et  d'Ajaccio.  Le  service  de 
t  gendarmerie  est  donc  or^asiflé  en  Corse  comme 
dans  tout  le  reste  de  la  France.  C'est  h  meilleure 
preuve  de  l'amélioration  introduite  dans  les  raœun^ 
de  ce  pays,  où  la  plupart  du  temps  l'appel  à  la 
Tiotoaco  n'était  que  teréBoUitdnpra  de  confiance 


que  les  Corses  iftient  dans  radnrtnhtrafiwi  de  I» 

justice. 

Un  décret  du  25  juin  1864  siqiprtme  la  direc- 
tion d*artinerie  dn  Havre.  An  point  de  Toe  de 

l'artillerie,  le  département  de  la  Scine-Inférienre 
ressortît  maintenant  h  h  direction  de  Paris,  et  les 
départements  de  l'Eure,  de  l'Orue  et  du  Calvados 
à  la  «firection  de  Cherbourg. 

Nous  croyons  devoir  donner  à  nos  lecteurs  le 
texte  d'une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre 
dn  V  Juillet  1864,  pour  rendre  bommage  à  rexcel- 
lent  esprit  qui  l'a  dictée  :  «  Considérant,  dit  le 
ministre,  que  les  mnitres  et  chefs  artificiers  de 
direction,  et  les  chetj»  ou  sons-chefs  ouvriers 
d'État,  des  arseaanx  et  des  forges,  ont  toujours 
été  et  doivent  être  assimilés  aux  ^rdcs  d'artillerie 
de  même  classe  ;  considérant,  en  outre,  que  la 
diversité  des  dénominaliona  pent  donner  Nen  4 
des  erreurs  ou  omissions  regrettables...,  j'ai  dé- 
cidé :  1*  que  les  19  maîtres  artificiers  de  direc- 
tion et  les  22  chefs  ouvriers  d'Llal  seront  rtuais 
ans  gardes  de  l^*  classe,  dont  le  nombre  se  trou- 
vera ainsi  poi;lé  ^  162;  2«  que  les  10  chefs  artifi- 
ciers de  direction  et  les  22  sous-cheCs  ouvriers 
d*Élat  seront  réonis  aux  gardes  d*arfiUerie  de 
2*  classe,  dont  le  nombre  se  tnmvera  «nsi  porté 
à  158.  9 

Par  décision  impériale  du  15  avril  1864,  l'es- 
cadron de  gendaimerie  de  la  garde  impériale  a 

cessé  de  compter  dan^  cette  garde,  et  est  passé, 
pour  tous  les  détails  du  service,  sous  l'autorité  du 
grand  maréchal  dn  palais,  avec  le  titre  d'escadron 
des  gendarmes  d'éhtc.  En  conséquf  r.ce,  dans  1rs 
réunions  de  troupes,  parades,  revues  et  cérémo- 
nies, cet  escadron  marchera  immédiatement  après 
les  eent'gardes. 

Noos  avons  rendu  compte  dans  un  Annuairt 
antérieur  des  excellents  résultats  obtenus  par  la 
centralisation  dans  cbaque  corps  de  troupe  des 
denrées  in'oessiires  A  !"  ili-ifiualion.  L'aupiion- 
Ution  continue  des  prix  des  denrées,  rendant  la 
position  des  ordinaires  de  pins  en  plus  difficile» 
on  s'est  mis  à  la  recherche  de  tous  Ica  moyens 
propres  à  améliorer  C(Mle  situation  sans  augmen- 
ter les  charges  du  trésor  public.  La  culture  des 
légumes  ayant  été  tentée  avec  snecds  à  Lille  par 
le  i3'  de  le  uiiiii'=:tre  de  la  guerre  a  pensé 

que  ce  système  pouvait  èlre  appliqué  dans  un 
certain  nombre  de  places  de  garnison,  et  le  84  dé- 
cembre 1863,  il  a  fait  paraître  un  règlement  pro- 
visoire sur  les  jardins  potagers.  Les  terrains  mi- 
liiidres  propres  à  la  culture  peuvent  être  li>Té8 
gratuitement  par  le  service  dttgénie  aux  corps  qui 
en  font  la  demande.  Le  reniement  stipule  le  mode 
d'exploitatioB  et  de  gestion,  et  la  remise  des  jar- 
dins d*un  corps  i  un  antre,  en  cas  de  ebange- 
ment  de  garnison. 

Les  demandes  d'admission  dans  les  éUiblis- 
sements  thermaux  suivent,  dans  l'armée,  une 
progreniOQ  eroiiauite,  justifiée  par  des  corea 
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et  souvent  iaespérCès.  Le  déparle- 

meol  de  la  guerri'  s'csl  donc,  prf'-oorapé  des 
moyens  propres  à  mettre  le  nombre  des  places  en 
rapport  avec  les  besoins.  Après  avoir  domé  aux 
livon  établissements  tout  le  développement  que 
comportait  ta  ([unnlili^  d'eau  disponible,  il  a  utilisé 
dans  les  trois  provinces  de  l'Algérie  des  rcssour- 
ees  permettant  de  fréter  sur  place  m  grand 
nombre  de  militaires  pr(<c(<demmfnt  dirigéi  sur 
les  hôpitaux  thermaux  de  rinlérienr. 

Gela  D*étajt  pas  suffisant;  cm  a^est  aperçu  qu'on 
ponvût,  sans  inconvénient  pour  le  traitement, 
angincnlcr  ie  nombre  des  srusons  en  abrés:^!!! 
la  durée.  Le  20  lévrier  1864,  le  ministre,  sur 
l'avis  du  conaefl  de  santé,  a  décidé  que  le  nom- 
bre des  saisons  thermales  sernit  de  trois  X  Baré- 
ges,  Bourbonne,  Boarbon-l'Arcbambaull  cl  Gua- 
gno  (Corse),  et  de  quatre  à  AméOe-lcs-B^ns, 
Plombii  rrs  et  Vieliy. 

En  Algérie,  les  stations  thermales  sont  :  Ham> 
mam-Rizah,  dans  la  division  d'Alger,  où  il  existe 
ne  inatatlation  hospitalière  militaire  depuis  1841  ; 
Hammam- M  iMonino  (di\ision  d'Alger),  établisse- 
ment  civil,  qui  doit  fooroir  gratuitement  à  l'ad- 
nôBtalration  imlitatre  trente  bains  on  douches  par 

jour;  los  bains  deliBcine,  dans  lu  division  d'Oran, 
établissement  civil  où  sont  conduits  les  malades 
aiftitaires  de  la  division,  hospitalisés  â  cet  effet  à 
l'hôpital  militaire  d'Oran  ;  enfin ,  Hammam-es- 
Koutin,  d.ms  h  division  de  Constantine,  dont  l'or- 
ganisation a  été  définitivement  Lenninée  en  1863. 
Ajooleos,  an  stqetdes  Mpitanx,  qvTon  règlement 
du  27  avril  1864 a réor? mi^-r'  l'école  impi'riale  du 
aerviee  de  santé  militaire  à  Strasbourg.  £nregis- 
trODS  anasi  deax  bonnes  mesures  rdattves  àFby- 
giènc  de  l'armée.  Le  blanchissage  des  chambres 
dans  rascnu*s  n'avait  lieu  qn'nno  fois  tous  les 
irv>ts  auï>.  me  circulaire  du  26  nuu  1H64  prescrit 
de  le  fia:  tous  les  ans.  Le  département  de  la 
guerre  a  décidé,  en  principe,  (j'i  !!  «^-raii  fait  des 
^kiBtatioos  d'arbres  dans  les  cours  des  casernes. 
Gelte  mesure,  adoptée  tant  dans  nn  intérêt  de 
salubrité  que  |)Our  doîuvM-  aux  quartiers  un  asijrct 
plus  agréable,  est  en  plein  cours  d'exécution. 

Un  règlement  du  19  mars  1864  détermine 
rappUeatîon  dans  les  corps  de  la  garde  impériale 
tfai  mode  de  fourniture  des  effets  d'habillement 
ta  compte  de  la  masse  individuelle.  Ce  mode  a 
été  a]ipliqué  depuis  longtemps  dans  les  corps  de 
zottavt's  cl  dr  tirailleurs  aljrériens.  Il  consiste  à  faire 
payer  aux  hommes  les  elfets  d'halNllement,  au 
Doyen  d'une  première  mise  de  fonds  et  d'une 
pcne  journalière  d'entretien.  C'est  un  abonnc- 
tnent  qui  intéresse  le  soldat  à  la  durée  de  ses 
Si  l'essai  tenté  dans  la  garde  réunit,  la 
sera  élendae  à  tonte  rarmée.  C'est  une 
i^estion  trrs-eomplemet  qui  dKisetes  esprUsIes 
plus  compétents. 

A  eeux  de  nos  lectenrs  qui  s'intéressent  à 
l^AinMiOB,  iieeavftm  de  ligoeler  tne  ioMnie- 


tron  da  ndidsire  de  la  guerre,  en  date  dn  46  juil- 
let Î86i,  sur  le  dressage  du  cheval  de  troupe. 
Cette  méthode  n'a  été  adoptée  qu'après  des 
expériences  très-satisfaisantes  laites,  en  1862,  à 
Lyon  et  à  l'école  de  Saumur  ;  en  ig63,  à  Paris; 
sous  les  yeux  d'nne  eommission  composée  d'ins- 
pecteurs généraux  de  cavalerie,  ei  enfin  dans 
quinze  régiments,  n  est  bien  acquis  que  des  che- 
vaux entièrement  nri:f-,  mal  conformés  ou  rétifs, 
ont  été  très-rapidement  et  très-convenablement 
dressés  par  l'application  de  cette  méthode. 

Un  décret  impérial  du  20  août  4864  modifie 
dans  un  sens  libéral  les  dispositions  applicables 
aux  anciens  militaires  retraités  on  rétormés,  en 
cas  d'aggravation  de  leurs  blessures  on  infirmités 
après  la  liquidation  de  leur  pension. 

Dans  les  sessions  de  1863  et  de  1864,  on  avut 
fortement  attaqné  au  Corps  législatif  le  droit  re* 
eonnu  aux  militaires  rengagés  d'exempter  nn  de 
leurs  frères.  On  avait  soutenu,  h  bon  droit,  que, 
sans  assimiler  complètement  les  rengagés  aox 
remplaçants,  du  moment  que,  depois  la  loi  de 
1856,  sur  la  dotation  de  rartnée,  le  renpngé  tou- 
chait une  prime  et  tenait  dans  les  rangs  la  place 
d'an  exonéré,  il  ne  devait  plus  conférer  le  énià 
d'exemption  ;\  son  frère.  Le  {gouvernement,  par 
l'oi^ane  du  miuistre  d  État,  avait  pr^  l'enirage- 
m<mt  de  présenter  un  projet  de  loi  à  ce  sujet;  il 
a  tenu  parole,  et  la  loi  du  4  juin  1864  stipule, 
dans  son  article  unique ,  que  le  frère  du  militaire 
rengagé  pour  sept  ans  sera  dispensé  et  compté 
numériquement  dans  le  contingent.  H  estamsi 
donné  satisfaction  aux  justes  réclamations  des 
tamilles,  sans  porter  atteinte  aux  droits  des  ren- 
gagés; mais  rdfectif  en  souffrira  dans  les  cir> 
constances  critiques  où  il  faudrait  appeler  sous  les 
drapeaux  la  totalité  des  conltngenis.  Le  déficit 
serait  alors  d'environ  20,000  hommes. 

ART  HAVAL*-^No«8  n'avons  à  signaler, 
cette  année,  ancnn  ftiil  saillant  sous  le  rapport 
des  constructions  ou  des  machines.  Après  la  fiè- 
vre dinvention  provoquée  par  les  premiers  na- 
vires cuir.L'^sés,  on  est  tombé,  comme  il  arrive 
souvent  en  pareU  cas,  dans  la*  période,  de  l'exa- 
men des  choses  et  dans  celle  des  mécomptes.  Lo 
rétablisaemeitt  de  la  paix  aux  États-Unis  a  coupé 
court  à  toutes  les  inventions  des  constructeurs 
américains,  et  les  iameux  monitors  en  sont  restés 
k  peu  près  ft  leur  point  de  départ,  sauf  quelques 
perfectionnements  de  détail.  Ils  ont  fini  leur  rôle 
avant  d'avoir  résolu  les  questions  qu  ils  avaient 
fait  naître,  et,  quoique  remarquablement  appro- 
priés &  la  guerre  de  rivière,  ils  n'ont  pu  rénssir 
devant  les  fortifications  improvisées  par  les  con- 
fédérés. U  faut  Cendant  reconnaître  que  leur 
disposilioa  générale  ert  l'unique  qui  convienne 
aux  rivières,  en  ce  que  la  profondeur  de  l'eau 
r'tant  iusurfisante  pour  porter  une  cuirasse  com- 
plète et  assea  élevée  pour  être  gsmie  de  eanons, 
le  bâtiment  ne  peut  ta  soutenir  que  sur  nn  on  deux 
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points  proémineriLs  «iostioés  4  recevoir  ks  canons 
qui,  autrement,  no  povrraitDt  tirer  qae  sur  les 
berges.  Quant  à  des  qualités  nautiques  capables 
de  faire  affronter  la  grande  mer,  il  o??t  cerLiin, 
malgré  quelques  traversées  hcurcu&es<,  que  cei> 
qavirec  eo  sont  trop  privés  ptmr  sortir  des  ri- 
vières ?ans  courir  des  dangers  sérieux.  En  ce 
raon^nt,  les  Américsios  sont  occupés  à  teruù- 
ner  l'énoniie  Dunderlt*rg  de  Sterens,  dont  le  Irait 
le  plus  saillant  est  de  s'enftmcer  à  volonté  en 
rcmpli?5sant  d'eau  de  vastes  capacités;  mais  si 
celte  manœuvre  est  possible  sur  des  euux  calmes, 
il  ne  saurait  eo  dire  de  même  sur  une  mer  agitée 
qui  pnssornit  sur  le  nnvirn  d'alitant  ploa  faci- 
lement qu'il  serait  plus  bas. 

En  Europe,  raffaire  du  IMf  Kralû  des  Danois 
a  montré  que  les  mottilors  à  toarcUcs  avaient 
réellement  Ac^  qualités  ;  mais  elle  n'a  pas  com- 
plété la  solution,  parce  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu 
contre  des  navires  bardés  de  fer. 

Les  visilcî  n'riproqnos  dos  oscarîrr's  de  France 
et  d'Angleterre  oui  été  le  iatt  le  plus  saillant  de 
Vannée.  On  avait  pu  croire  qn*il  en  naltratt  des 
comparaisons  utiles  pour  le  perfectionnement  des 
nouveaux  navires  de  guerre.  Ces  o^ipér.inccs  ne 
se  sont  pas  réalisées,  et  même  il  y  a  lieu  de  remar- 
quer que  les  feuilles  publiques  n'ont  rien  eia» 
miné  ni  disent»'  d'un  côté  de  l;i  M:inclir  comme 
de  l'autre.  On  s'est  visité,  on  a  vu  les  moin- 
dres détails;  ton!  a  semblé  être  mis  à  décou- 
vert ;  mais  en  o>i-il  résulté  une  instruction 
réelle,  unn  appréciation  des  qualités  et  des  dé- 
fauts qui  puisse  ser>ir  de  base  à  des  correc- 
tions ?  Il  est  permis  d'en  douter,  et  la  raison  en 
est  bien  simple:  les  deux  escadres  n'ont  pi-  ni- 
vigué  ensemble,  de  sorte  que,  de  part  et  d  autre, 
on  s'en  est  tenu  è  des  proeès-verluHa  d'expérien- 
ces et  à  des  opinions  arrtHi'i  s,  qu'aucun  fidt  n'est 
venu  confirmer  ou  démentir.  U  a  donc  fallu  se 
contenter  d'appréciations  générales  sur  les  diffé- 
rrnccs  des  deux  marines,  et  la  plus  saillante  est 
l'uniformili'  dr  l'uno  ri  la  divorsitt'  de  l'aulro. 
Pour  la  France,  on  peut  dire  que  tous  les  cuiras- 
sés sont  tsillés  sor  le  même  patron  ;  la  sedb  di& 

téronco  caiai  tt'risliquc  se  ^  oyait  <lans  les  deux 
vaisseaux  le  Solferino  et  le  Magenta,  comparés 
aux  frégates  dont  le  type  est  la  GMrt.  En  effet, 
les  premiers  ont  deux  batteries,  et  leurs  extrémi- 
tés laissées  à  nu  exposent  une  vaste  surface  de 
bois  à  l'incendie,  tandis  que  les  autres  n'ont 
qu*une  rangée  de  canons,  nais  sont  entièrement 
prolr^îi's-  r)u  reste,  tous  sont  faits  pour  la  firrando 
mer  et  ont  des  tirants  d'eau  qui  les  rendent  im- 
propres à  la  plupart  des  opératioins  oonire  la  terre. 
L'énorme  valeur  de  ces  bâlimonls  el  ksir  peu  de 
durée  fo rr ont  d'en  limiter  beaucoup  le  nombre,  dt^ 
sorte  que  la  marine  cuirassée  ne  saurait  avoir 
réiendue  d*action  de  randenne  nnrine  è  voiles 
et  à  vapenr,  ce  qui,  il  un  moment  donné,  pour- 
rait occasionner  de  grands  mécomptes.  Four  ob- 


vier à  l'inconvénient  d'une  trop  grande  dépense 
et  à  Pescès  de  tirant  d'eau,  on  a  constmît  un 

nanre  tot<ilement  différent,  le  Taureau^  destiné 
à  ne  porter  qu'un  énorme  canon,  q^ii  n'est  pas 
encore  iruuvé,  el  à  se  servir  d'uu  éperon.  Ce  na- 
vire a  Tavanta^'e  d'iHre  plus  petit  et  de  tirer  peu 
d'eau,  ce  qui  le  rend  propre  h  la  drfense  des 
côtes;  mais  il  est  douteux  qu'il  convienne  à  la  na- 
vigation en  mer.  En6n,  comme  les  eoinus<*s 
complètes  chargent  beaucoup  les  extrémités,  et 
que  si  on  réussit  ;\  faire  de  frros  canons,  il  sera 
impossible  d'eu  placer  beaucoup  sur  les  bâtiments, 
on  a  mis  en  chantier  l'Océan,  dont  le  réduit  cen- 
tral, semblable  à  celui  de  M.  Rt^T'il  sur  la  Friro- 
ritê  et  la  PaUa$,  se  trouve  blindé  tout  auiour, 
tandis  que  le  reste  du  navire  ne  l'est  qu'à  la  flot- 
taison. Mais,  pour  éviter  les  chances  trop  graves 
d'incendie  du  Solferino  el  du  Magenla,  par- 
tics  élevées  de  l'Océan  seront  en  fer,  assemblé  avec 
le  h(H$  de  la  carène,  comme  sur  divers  navires  de 
M.  Reed.  Si.  dans  l'urigine,  ce  système  a  fait 
utiliser  d'anciennes  constructions,  il  a  le  défaut 
d'être  exposé  à  une  aussi  prompte  détérioration 
que  les  navires  blindés  entièrement  el  construits 
en  hois,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  empêcher 
l'oxydaiiou  aruvéc  par  la  vaste  surface  de  cuivre 
plongée  dans  l'eau  de  mer.  Les  Anglais  ressayent 
sur  le  Royal  Alfred  en  meitant  sur  la  cuirassf» 
une  première  coucUe  de  bois  tenue  par  des  vis, 
puis  une  seconde  coodie  et  enfin  te  cuivre. 
Malgré  toutes  les  précautions  prises,  l'imbibitioii 
du  bois  est  ;\  redouliT.  Il  est  difficile  de  revêtir 
de  petils  uavirot»  d  uuc  iuiraj>se  totale,  et  ù  inoius 
de  leur  donner  un  tirant  d'eau  exagéré,  on  csires* 
ircinl  au  procédé  coûteux  du  réduit  i- 'iitral,  en 
ce  que  le  nombre  des  canons  est  trè^^-pelit, 
nelativement  i  l'^endue  de  la  cuirasse.  Ausm, 
dans  beaucoup  de  cas  ,  il  y  aurait  pcut-étr»' 
protil  ;\  <ouper  pour  ainsi  dire  en  doux  les 
cloisons  blindées  transversales ,  pour  les  dé- 
ployer sur  la  muraille  et  n'avoir  plus  qu'une 
petite  surface  à  blinder  à  chaque  bout.  1!  est  pro- 
bable qu'en  supprimant  la  quille  et  la  différence 
de  tirant  d'eau,  on  arriverait  A  obtenir  une  cui- 
rasse complète  sans  enfoncer  davantage.  C'est  co 
que  j'ai  d.'j;\  expliqui',  ici-même,  il  y  a  deux  ans. 

N'ayant  guère  qu'un  type  unique,  nous  u'avous 
opéré  que  des  perfectionnements  de  détail.  Les 
sabords  ont  été  rétrécis,  il  rcsic  ù  les  espa- 
cer davantage;  les  màturos  sont  un  peu  aug- 
mentées, el  les  roulis  exagérés  des  premières 
l'onstructiûus  blindées,  ainsi  que  leur  jicu  de  lian- 
icur  de  batterie,  ont  porté  à  exhausser  les  ponts  ; 
on  a  pensé  que  les  seuiUets  de  sabord  se  trouvant 
de  la  sorte  à  deux  mètres,  et  le  centre  de  gravité 
'''(;uif  plus  êlcvê,  le  navire  éprouverait  moins  de 
roulis.  Un  a  été  conduit  S  ces  changemenls  par 
quelques  olMervaiîons  sur  nao  frégate  ay^nt  beau- 
coup de  lest  sur  son  pont  et  comparée  à  celîr^ 
qui  étaient  restées  dans  leur  premier  cloi  pendant 
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la  wrtje  cxpt^rimcntalt^  rlr»  tOlU  nos  ciiirassr's 
en  1862.  Avec  une  mer  modérée»  on  parait  avoir 
éUem  de  moindres  rorili  nr  les  frégates  la 
Flandre  et  la  Provence. 

Qtianl  à  l'artillerie  de  nos  navires,  clic  n'a  reçu 
ancune  moditicalioo  ;  elle  est  presque  entiùrc- 
nwnft  composée  de  canons  se  chargeant  par  la 
calasse  avec  une  charg'>  trAs-réduilc,  et  que  l'An- 
^ielerre  a  été  forcée  li'abaadonjier  après  avoir 
dépensé  près  de  75,000,000  de  francs  dans  des 
essais  variés.  Voilà  où  nos  voisins  en  sont  ar- 
rivés, mnXfj^é  les  proct'di^  remarquables  qu'ils 
ont  craplo>'<!!3  pour  la  fabrication  de  ces  canons. 
Ou  n'a  donc,  apri^s  des  frais  énonnes,  rien 
décidé,  n  rt'içnlic  lic  M  que  nons  n'avons  pas  en- 
OOrc  an  canon  pratique  pour  percer  les  pla- 
ques, et  que  jus(iu*à  présent  on  peut  dire  qn^au' 

runc  nation  n"oii  possèfli'.  puisqu'on  est  arrivé  h 
porter  0  m.  15  de  ter  à  la  flottaison,  et  0  m.  12 
dans  les  hauts.  On  peut  donc  étabfir  que  pour  le 
présent  l'attaqne  est  au-dessous  de  la  défense. 
Celle  impuissance  contre  les  plaques  est,  je 
crois,  à  notre  avantage,  car  si  l'on  est  assez 
compUMement  invulnérable  pour  ne  pas  craindre 
sfinWable^ .  le  nombre  perd  son  avanlape 
et  dùi  lors  les  pcUlcs  marines  prcnncnl  une 
importance  qn'eUes  n*avaient  pas.  Anni  les  An- 
gÛs  font-ils  des  efforts  constants  pour  arriver 
à  une  artnieric  qui  annule  les  aviinta^jes  si  dis- 
pendieux des  cuirasses  ;  ils  entasscut  les  inven- 
ttons,  font  des  dépenses  énormes  pour  atteindre 
ce  but  et  empêcher  que  des  cnira^'î '•=!  se  pro- 
mèo^t  impunément  sur  les  mers  en  courant  sus 
à  lears  narires  de  commerce.  Cette  ^fféreneede 
position  a  prodoit  Celle  dcs  cHinls  tentés  dus  les 
deux  pays. 

Puisqu'il  est  question  de  cette  lotie  entre  les 
moyens  d'attaqne  et  ceux  de  défense,  il  font  dire 
que  chacun  des  problèmes  présente  de  grandes 
difficultés.  S'il  est  douteux  que  sur  des  navires  de 
mer  on  pusse  dépasser  beanooiip  le  poidsdeseni- 
ras!;es  actuelles,  il  !f  si  également  qu'on  arrive  à 
fiure  des  canons  qui  résistent  aux  masses  de  pondre 
Bécemaires  pour  pousser  d'énormes  boidels  afce 
une  force  suffisante.  Les  Américains  n'y  sont 
point  parvenus  ;  avec  leurs  gros  calibres,  ils  n'ont 
pu  employer  de  fortes  charges,  et  cepcndaiit 
leam  cmmns  Parrot  ont  éprouvé  bien  dss  mém- 
venlures.  Ils  avaient,  du  reste,  de  bonnes  raisons 
pour  entrer  dans  cotlc  voie,  puisque  leurs  coups 
s'adressaient  ft  des  navires  dont  k  eoqne  est  peu 
solide  ;  un  monitor  ressemble  un  peu  à  une  statue 
d'airain  aux  pieds  d'argile  ;  il  ne  saurait  avoir  la 
solidité  de  coque  d'un  navire  de  mer.  Eu  Europe, 
«a  a  donc  voulu  obtenir  surtoM  de  11  vitesse,  tt 
la  force  des  cbîtrgcs  a  fait  renoncer  aux  canons  se 
cbargcani  par  la  culasse  ;  mais  alors  on  est  revenu 
«I  bodet  nmd,  et  l*AmiraHlé  semble  s'être  arrê- 
tée au  cinon  do  100  cl  de  HO  livn  s,  tirant  avec 
30  lirroB  de  poudre,  et  qui  porte  le  nom  du  duc  de 


Sommerset  qui  est  son  premier  lord.  Mais,  comme 
on  l'a  fort  bien  dit,  ai  le  boulet  rond  est  celui 
qui  a  tsmoinsdemassepour  t'obslaeleqn'il  éprouve 
dans  l'air,  c'est  aussi  celui  qui  perce  leplusdifTicilo 
ment,  puisqu'il  le  tait  successivement  depuis  le 
point  de  contact  jusqu'à  la  drcont'ércnce  ;  U  est 
aussi  plus  exposé  à  se  casser,  parce  qu'il  porte 
d'al>ord  par  un  point,  et  toute  rupture  ou  toute 
déformation,  quand  on  emploie  le  fer  ou  l'acier , 
nnit  d'antant  à  la  pénétration.  Aussi,  lorsqu'on  a 
suivi  avec  quelque  attention  les  expériences  pu- 
bliées dans  les  journaux  anglais,  on  est  étonné 
qu'on  ait  laissé  de  côté  le  canon  de  M.  Wttbwortb, 
dont  le  boulM  A  six  pans  plats  comme  l'inlérieiir 
de  l'àme  en  spirale,  avait  l'avanta^rc  de  porter  sur 
de  grandes  surfaces,  de  se  charger  par  la  bouclte 
etd'avoir  une  grande  longnenr,  de  manière  A  con- 
serviT  <n  vi:r  se  et  i\  percer  comme  un  poinçon. 
Car,  bien  que  l'instantanéité  du  choc  change  les 
condilious,-  il  faut  remarquer  que  pour  percer  le» 
corps  durs,  on  n'emploie  que  des  outils  plats, 
afin  qu'ils  n'aient  h  arracher  que  la  cin  onf/rr^nce 
au  lieu  de  détruire  successivement  touic  ia  ma- 
tière de  rintérieor  du  cercle.  Tels  sont  les  poin- 
:on^  A  percer  les  tôles.  C'est  ce  que  l'amiral 
HaUtcd  a  expliqué  dans  plusieurs  pamphlets  re- 
marquables sur  l'artillerie  de  la  marine  an^^aise,  et 
on  est  porté  à  admettre  ses  conclusions,  savoir  : 
qu'on  n'a  pas  encore  un  canon  pratique  contre 
les  cuirassés  ;  mais  si  les  An^'lais  n'eu  possédeui 
pas,  nous  sonmes  dans  la  même  position. 

Comme  \oui  le  monde  s'occupe  de  ces  ques- 
tions, il  est  permis  d'exprimer  ses  idées  sur  les 
obstacles  éprouvés  jusqu'à  présent  par  les  gros 
canons.  D'abord,  s'ils  se  cliarf^ent  par  la  culasse, 
ils  deviennent  d'autant  plus  faibles  qu'ils  sont  plus 
gros  ;  en  effet,  si  le  calibre  e^  double,  par  exem- 
ple, le  boulet  pèse  hnU  ibis,  la  cbmce  buit  fois 
aussi,  le  fond  de  l'âme  a  une  surface  quadruple, 
et  pour  résister  à  tmu  ces  efforts  croissant  si  vile, 
on  n'a  guère  que  le  n^iport  des  unités,  car  la 
longueur  du  bouchon  'tnni  limitée,  on  n'augmente 
guère  bt  surface  des  lîleis  de  vis  qu'en  rais(Hi  du 
diamètre.  Tons  ces  obstades  parakwnt  disparal* 
ire  avec  l'ancien  chargement  par  la  bouche;  mais 
alors  il  s'en  prt'senie  d'autres  :  si  le  canon  est  plus 
gros,  ses  parois  soui  plus  épaisses  et  la  chaleur 
développée  prodoH  des  différoices  de  dila- 
talion  qui  désnp:r^;:rnt  li^  mrtnl.  Aussi  les  gros 
canoos  ne  tirenl  jamais  autant  de  coups  que  les 
petits,  et  arrivés  aux  dimensions  actuelles,  ih  per* 
dent  leur  sécurité;  il  faudrait  en  avoir  dereclmn(^e 
à  bord.  L'emploi  du  fer  foi^é  avec  l'admirable 
Lravaii  qui  cou&isUî  à  le  corroyer  A  rubans  comme 
des  fusils  de  chasse,  et  facier  lai-mème  n'ont  pu 
éloigner  ces  graves  incon\  f^nicnts  des  dimensions 
exagérées.  A  cela  U  faut  ^jouter  des  températu- 
res d'une  élévation  ineouuue  pvoteiiant  de  la 

quanlilé  plus  grande  de  poudre  cl  île  l'accroissc- 

meni  de  l'obstadc.  U  en  est  résulté  que  les  lit- 
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jmèrcs  sont  rapidement  roogdes  et  que  les  parois 
de  l'ime  sonl  bientAt  déeoôpécs  par  de  petites 

fentes  qui  auj^entent  rapidement. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qai  reprirdp  rartillerio. 
i]  convient  de  parler  de  sa  disposiiio»,  et  à  ce  sujet 
noflis  avons  en  beanconp  à  apprendre  mr  les  na> 
vires  anglais:on  voit  quclesni  irîns  ont  sa  tronver 
on  bon  modo  d'arrangement.  Les  sabords  sont 
pins  éloignés  et  laissent  de  la  place  pomr  ta 
vrc  ,  au  h  en  d'avoir  quelquefois  los  servi  nt«i  dos  à 
dos.  Le  pourtour  des  sabords  est  garanti  par  de 
grandes  plaques  additionnelles,  liais  le  pcrfcc- 
tioooemeut  le  plus  important,  edni  qui,  déj<^  si- 
gnalé, r?î  ijulispensabie  à  la  manoeuvre  des  gros- 
ses pièces  sur  mer,  c'est  l'adoption  générale  des 
•nits  I  oonlisse  dans  les  batteries  ooomrtes.  On 
a  ainsi  des  niriycns  m(^cr»ni(]uo«î  naturels  el  av-T('>^ 
de  diriger  et  surtout  de  maintenir  la  pièce  pcndaiu 
que  le  chef  est  prêt  à  tirer.  Des  palans  de  càiô 
âdditionndSf  a^sMDt  flir  le  levier  excentré  d'une 
roulotte  pour  mettre  en  batterie,  tnndi'?  qu'au 
recul  l'ahut  trotte  naturellement  sur  la  coulisse. 
CelleHâ  paraît  trop  plate,  et  cependant  m  assure 
qu'elle  soutient  renVu  t  du  recul.  Dn  reste,  il  était 
sans  doute  impossible  de  lui  donner  plus  d'é- 
paisseur sur  on  nayfare  olstant,  car  Taxe  de  la 
pièce  ayant  nne  position  déterminée  par  rapport 
au  sabord,  il  ne  reste  p!ns  assez  de  place  entre 
l'aflût  et  le  pont  pour  placer  une  coulisse  épaisse. 
Aussi  est^îl  probable  <iae  dans  de  nouvelles  cons- 
tructions Ie<!  pnnLs  seront  placés  plus  bas  ;  il  on 
résultera  plus  de  solidité  des  couiisâes,  an  service 
pins  focilb  et  nn  volnme  d*air  pins  considérable 
dans  les  batteries.  Enfin  ou  i^ataU  port»'  h  em- 
ployer des  affûts  en  fer  creux  avec  de  nombreu- 
ses mécaniques  placées  en  dessous,  difficiles  à 
entretenir  et  encore  pins  à  changer  (>n  <^as  d'ava- 
ries. On  dit  qu'il"  on!  supporté  des  tir^  <^uer;riques 
et  prolongés;  mais  jusqu'à  des  preuves  certaines, 
U  est  è  supposer  que  les  marinspréférerontle  bois, 
ne  fût-ce  que  parce  qu'il  est  facile  à  réparer. 

Après  celle  trop  longoe  d^p'ession  sur  t'artii- 
lerie,  revenons  à  fexanen  de  ce  que  hs  Anglais 
ont  montré  de  plus  curieux  sur  les  rades  do 
Spilhcad  el  de  Brest  ou  de  Cherhourp:.  Pour 
nouSf  qui  n  avons  pas  de  navires  à  tourelles,  il 
fjguit  d'abord  nous  occuper  du  Rofét  Sooereign, 
ancien  trois  pouls,  jadis  transfonn»^  en  vai^^span  f[ 
hélice  et  qui,  rasé  à  sa  batterie  basse,  porte  dos 
tourelles  du  capitaine  Coles,  qni  au  nombre  de 
quatre  contiennent  cinq  canOUS  de  150,  tirant  avec 
40  livres  de  poudrr'.  Ces  canons  posent  12  tonne»», 
sont  &  Ame  lisse  et  à  boulet  rond  ;  ils  se  manœuvrent 
fecilement  par  des  hommes  tSmé»  bors  de  la  tour, 
et  de  plus  en  16  minutes  on  monte  OU  descend 
leurs  afiùts  avec  des  presses  hydrauliques  de  ma- 
nière à  tirer  à  3  degrés  poor  conl«'  bss  ou 
Iris-haul,  à  t8  degrés  ;  le  trajet  d«  boilbil  dure 
alors  21  seconde  s.  On  a  tiré  un  assez  graml 
nombre  de  coups  sans  que  rien  ail  souficrt,  Quant 


anx  tOOTellea,  elles  se  manoeuvrent  avec  unefiaci- 
lité  dont  le  ^Mit  teumant  de  Brest  peut  dwnur 

une  idée: aussi  peut-on  dire  ipie  le  oa|»iluinc  Colcs 
les  a  disposées  d'une  manière  très-remarquable. 
On  assure  que,  malgré  le  peu  d'élévatten  dft  la 
bgvefae  des  pièces  et  la  grande  lai^gcur  dn  navire, 
le  pnni  n'a  pi<?  souffert  des  détonations.  Il  y  a 
truis  app^uctls  pour  gouverner  ;  celui  de  conîtat 
eA  dans  la  tour  dn  pilote,  placée  à  Tavant,  et  bien 

qu'il  ait  les  4  5  de  la  longueur  du  navire,  il  agit 
avec  autant  de  promptitude  que  la  barre  ordinaire. 
Quant  au  navire  lui-même,  on  ne  peut  se  montrer 
aussi  sitMkit  de  an  eanceptioo  générale  que  des 
détails:  un  navire  posant  4, "00  tonnes  et  dont 
le  plat  bord  n'est  qu'à  2  m.  2V  au-dessus 
de  l'ean,  ne  saurait  aller  eo  mer  ;  aussi  cat*^ 
eonveno  qu'il  n'avait  pas  été  fait  pour  cela.  Mais 
esl-il  disposé  pour  la  défense  diies  ports  t  C  est 
très-douteux,  puisqnil  cale7  m.'St  et  n'entrera  <pM 
dans  très-pou  de  havres.  Aiussi  a-t-on  renanpié 
avec  int 'T^t  derix  autres  navires  à  tourelles,  lê 
Scorpion  H  ie  It^yticm,  construits  dans  Torigioe 
par  M.  Laird,  pour  les  Américnns  du  Sud,  et 
îfi'-tin''-^  par  con«5éqnent  h  b  crande  naviiration  ; 
lis  ont  ()8  m.  .3  sur  12  m.  66,  6  ra.  10  de  creux, 
et  déplacent  1,890  tonnes;  leornnddne  de  SBO 
che\-aux  leur  a  fait  tiler  9', 4,  à  toute  volée.  Les 
deux  tour»  sont  peu  élevées  ;  elles  -iml  couvertes 
de  0  ra.  14  de  fer  et  se  voient  a  pemc  quand  Iq& 
pavois  sont  relevés;  elles  rsnferment  diaaaiie 

doux  rnnons  parallAles,  pesant  12  tonnes.  Avec 
200  tonnes  de  charbon  et  les  vivres,  le  tirant  d'au 
arrière  n*est  que  de  4  ni.  5.  Les  mâts  sont  en 

trépied  ;  ils  portent  une  voilure  assez  vaste,  et 
l'aspoct  de  ces  navires  a  quelque  chose  de  marin 
qui  porte  à  croire  que  pour  leurs  »litnensioos  ils 
sont  la  meilleure  sohrtiou  qui  ait  été  trouvée, 
d'autant  qu'il  n'y  n  pas  de  navire  aussj  j><itit  qni 
porte  un  armement  aussi  redoutable,  (jcia  semble 
prouver  de  nowean  que  lorsqu'un  problème  est 
liieu  [>osé,  l'industrie  le  résout  toujours  mieux  que 
les  gouvernements  ;  elle  le  fait  plus  vite  et  k  meilleur 
marché ,  en  mettant,  comme  on  doit  toujours  le 
faire,  los  frais  Ijénéraux  en  ligne  do  compte.  A  cela 
il  faut  ajiintT  nne  ('('iTit.'  d'cx-'ctiii -ii  dontl  »  tra- 
vail en  régie  ne  pourra  jamais  nppro»  lier.ikHnbien 
les  ebemîns  de  fer  ne  PoQVjls  pas  prouvé  par  des 
travaux  ans?i  nouveaux  que  gigantesques,  et  quelle 
force  «ne  industrie  étendue  donne  nu  pays  qui 
sait  s'en  servn*  !  Les  Américains  du  Nord  viennent 
de  le  montrer  d'une  manière  évidente  parla  crda- 
fion  «i  rapide  d'une  mîîrine  notn-eile  et  asBOrtie 
au  but  inattendu  qu'elle  avait  à  remplir. 

Le  plus  mMqnanl  des  navires  cuirassés  â  bat- 
terie pré>euts  sur  rade  ''l'iit  r  \<~hi!lr<.  Ses 
dimensions  8oniH4mèt.  de  long,  17  môt.  1  cent, 
de  large ,  rapport  1  :  6,4  et  9,500»  de  déplaoo- 
mcnt  ;  en  pleine  chnrge  le  tirant  d'eau  arrière 
e-^i  de  8  miM.  J8  cent.,  et  la  hauteur  du  snbord  an 
milieu  est  environ  3  mèu  66  cent.  La  puissance 
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nominale  est  de  i.250  ;  elle  s'e^  élevée  à  5,723 
«bevanx  de  75  lui.,  et  elle  a  imprimé  une  vi* 
latie  d*expérieiiee  de  14'85  au  maxiniiim,  et 

41*13  avec  la  moitié  des  feux;  deux  des  quatre 
ftUes  de  son  hélice  avaient  o^sé.  Cet  énorme 
■Bvire  avait  d*abord  qiatre  mftts,  il  n'en  a  plus 
411e  trois,  ir^élevés,  avec  grécment  en  fer  et 
pas  de  boaupn'.  Ses  formes  sont  assez  fines  à 
rsvaot;  cepcndaul  il  relève  un  fort  bourrelet 
d'ea»  ;  l'arrière  e»t  larse,  arrondi  et  trda-élancé  ;  il 
ne  garantit  pas  le  gouvernail  et  présente  un  poids 
«ÎMi  qu'un  travail  inutile  doot  nos  cuirassés  nom 
«senpts.  Le  poot  est  no  vaste  désert,  en  ee  qu'il 
ne  s'y  trouve  que  six  canons,  et  qu'il  n'y  a  ni 
dunette  ni   gaillird  d'avant  pour  arrêter  en 
partie  l'eau  embarquée.  11  a  peu  navigué  ;  on 
■l'a  dit  tfOi^Qa  n'avait  guère  eu  que  des  temps  à 
fcirp  prendre  deux  ou  trois  ris  aux  liaiiiors  il  un 
vaisseau.  Cependant,  on  a  embarqué  quelixucs 
paquets  de  mer,  et.malgré  Tadmiration  naturelle 
des  marins  pour  leur  navire,  on  pouvait  voir 
«pie  l'Achilies  était  peu  connu  et  qu'il  inspirait 
des  doutes.  La  batterie  est  très-vaste,  bien  dis- 
pQiée,nveedes  ^ftts  à  coulisse  ;  elle  est  comprise 
entre  deux  cloisons  blindées  transversales,  beau- 
coup plus  voisine  des  extrémités  que  sur  les  navires 
d»ir.  Beed;  le  Miodage  de  la  flottaiwn  s'étend  jus- 
^*an  niveau  du  pont  de  la  batterie.  A  l'intérieur,  on 
«pris  toutes  sortes  de  précautions  pour  la  ventila- 
tion ;  ce  sont  de  toutes  parts  des  manches  à  vent 
«l  dea  tabès  recourbés  pour  conduire  l'air  dans 
les  partie?  les  plus  basses  ;  des  {galeries  au  de- 
dans du  blindage  et  au-dessous  torment  une 
iMllitnde  de  eellulea  pour  les  voies  d'eau.  Le 
Ibnd  du  navire  est  double;  de  plus  il  y  a  des  cloi- 
sons et  des  portes  étancbcs ,  et  chaque  compar- 
timent a  SCS  tuyaux  et  ses  pompes.  La  ntacbine 
de  S4  chevaux  chargée  de  lever  l'ancre,  et  située 
srir^  r-^vant,  est  en  même  temps  destinée  à  pom- 
per. Ëu  outre,  dans  le  faux  pont,  qui  est  d'une 
hMtevrtrts-grande,  a  y  a  dans  pbisiencs  en- 
drmts  des  pompes  ;\  bras  i  jet  eontinii  qui,  avec 
leur  roonvemcnl,  encombrent  beaucoup  le  pas- 
sage. Les  précautions  de  ce  genre  aont  si  mulli- 
^Hâée»  qa'm  prétendait  à  bord  qu'il  y  avait  de 
un  n  i'l  '  h  un  mille  et  demi  de  ttiv  nix.  J'avoue 
qu  eu  contemplant  toute  cette  coiupiicaiion  et  en 
apfMOuvantla  prévoyance  quia  entraîné  i  ta  pro- 
duire ,  je  n'ai  pu  m'empôcher  de  d^^sirer  connaî- 
tre le  poids  et  le  prix,  sans  doute  exorlHtanls  tous 
deux.  d(>  tous  ces  mécanismes.  Il  MtprotMble 
que  comme  équivalent,  un  navire  cuirassé  à 
Honble  foud  pour  les  échouagcs  aurait  proilf  » 
poâiiédcr  une  machine  d'épuisement,  ou  un 
WÊBtgm  d'emprvnlef  une  pdaMiee  ^  pAtauffirc 
à  faire  mouvoir  des  pompes  de  200  à  400  chf - 
^anx  ;  par  leur  simplicité,  elles  seraient  motus 
«zposée»  à  manquer  au  moawat  du  beson, 
que  toutes  eaa  précamions  complkpé^,  que 
tm  pwl  ««Dpwrcf  h  eaUee  qpi  «'ent  pes 


sauvé  le  Weldiauven  sur  les  eaux  tranquilles 
d'une  rade.  En  marine,  il  faut  le  moins  possible 
sortir  du  naturd  pour  se  jeter  dane  les  compli- 

ca  tiens. 

Le  Black  Prince^  semblable  au  WarrioTt  se 
trottvût  aussi  sur  nide.  C'est  le  premier  des  nom- 
breux types  employés  en  Angleterre.  Il  a  le  dr- 
iaut  d'être  vulnérable  sur  prés  de  la  moitié  de  sa 
longueur,  même  à  la  flottaison,  et  les  nombreu- 
ses cellules  hiunides  de  ses  extrémités  ne  sont 
nullement  une  garantie  ;  de  quoi  les  retnpiinit-on 
pour  empêcher  le  boulet  qui  a  percé  une  tôle  d'un 
centimètred'en  foire  autant  pour  plusieurs  autres  t 
Dès  que  les  comparlimenLs  se  cominuniqueiit,  ils 
se  remplissent  d'eau  et  ne  servent  plus  à  rien  ; 
avec  la  tôle  c'est  d'autant  plus  probable  que  le 
temps  qu'un  compartiment  met  &  se  remplir  no 
pourrait  <^tre  utilise'  pour  clouer  une  plaque  de 
plomb  sur  le  trou  du  second.  11  y  a  donc  la  une 
dépense  conndéraUe  et  dea  poids  additionnels  «jni 
semblent  inutiles,  et  on  peut  dire  que  le  Warrior 
cl  le  Black  Prince  ont  au  moins  autant  de  chances 
de  couler  que  le  Solfc'rino  et  le  Magenta  m  ont 
de  brûler  ;  encore  sur  les  navires  anglais  l'usage 
du  puits  rend  l'élambot  vulnérable  ;  la  roue  et  le 
gouveroaU  le  sontaussi,  tandis  que  ce  dernier  est 
seul  expoeé  sur  les  navires  français,  la  barre  ayant 
reçu  une  nouvelle  disposition  qui  la  met  l'abri. 
Si  des  points  vulnérables  d'une  aussi  petite  éten- 
due avaient  peu  d'importance  jadis,  ils  en  ont 
beaucoup  maintenant  qu'on  ne  commencera  h  se 
faire  du  mal  qu'à  quelques  dizaines  de  nitMres. 
Du  reste,  l'erreur  du  blindage  pirliel  a  été  re- 
connue, puisipi'on  n'a  plus  fait  de  navires  de  la 
sorte  depuis  les  quatre  premiers. 

il  se  trouvait  aussi  sur  la  rade  de  Spithcad  U  iré- 
gate  cuirassée  h  PrineêCotmrt  qui,  bien  que  pro> 
venantd'un  vaisseau  transformé,  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  nos  frégates,  tant  pour  les  dimensions  que 
pour  les  ionncs  de  l'avant;  son  arriére  e.st  pointa, 
mus  pins  arrondi;  quoique  plus  lourd,  il  ne  protège 
pas  mieux  le  r;^ouvernaU;  les  s;ibords  »ont  plus  es- 
pacés et  anssi  étroits  que  ceux  imités  dans  nos  der- 
nières conatructions  ;  ils  paraissent  notablement 
plusélevéssurl'eau;  mais  il  est  dir.il  iîe  de  savoir  ce 
que  chaque  navire  se  trouve  avoir  à  bord.  La  mâture 
est  plus  élevée  et  la  voilure  plus  vaste.  C'est  k 
Frinet  CoMort  qui  a  été  le  plus  éprouvé  par  le 
mauvais  temps  de  tous  les  navires  cuirassés  ac- 
tuels :  il  a  reçu  im  coup  de  vent  dans  lu  cana 
d'Irlande  et  aétéeur  le  pt^tde  périr,  conséquence 
naturelle  des  111  vi:  .-^  trop  bas  sur  l'eau  pour  leur 
poids.  (V.  rArl  naval  a  l'exposilioa  de  1862.) 

L  Hector  diftèrc  du  précédent  en  ce  que  sa  cui- 
rasse s'étend  d'une  extrémité  à  l'autre,  au-dessus 
(irli  flottaison;  nuis  en  dessous,  elle  se  termine 
à  m.Ti  des  extrémités,  et,  pour  éviter  des  voies 
d'eatt«  elle  est  remplacée  par  de  nombreuses  cloi- 
sons formant  des  cellules  dont  qucLpies-unes 
n'ont p«^  plus  de  1  mûlre  sur  i  m.  &a.  11  eût  été 
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curieux  de  voir  m  d^uil  reltc  disposition  ûnç^ï- 
Uèrc,  surtout  dans  un  navire  en  lM>is,  afin  d'ap- 
précier â  elle  remplace  la  coirtMe,  et  M  pèse 
pas  plus  que  i  ■  iin  elle  a  fait  supprimer. — 
Enfin  il  y  avait  sur  rade  la  Défense,  qui,  sem- 
blable il  la  Résistance,  a  été  construite  pour 
éviter  les  frais  énormes  de  navires  tels  que  le 
Warrînr.  Mais  les  mêmes  idées  ont  pn^sidé  i\  h 
construction  :  douze  caDOOs  sont  dans  un  réduit 
central,  qtialre  autres  mt  le  pont,  et  les  extré- 
mités sont  totalement  Aiiln (Arables.  On  dit  que  la 
légèreté  qui  en  résulte  donne  de  bonoes  qualités 
nautiques  à  ces  navires  et  qu'Us  conviennent  anx 
grandes  campagnes.  Mais  il  est  douteux  que  dans 
l'état  de  vulnérabilité  de  leurs  parties  les  plus  im- 
portantes, ils  protitcnt  des  avanlaj^es  de  leur  cui- 
rasse même  contre  des  navire:»  eu  bois.  Ce  b&ti- 
menl  était  intéressant  en  ce  qu'il  avait  sa  voilure 
disposée  d'après  l'ingénieux  système  du  capitaine 
Cunningham,  c'esWMire  en  roulant  les  voiles  au- 
tour des  vergues  pour  en  diminuer  la  surface  et 
en  les  divisant  d'une  maDiàre  qui  en  rend  la  ma- 
nœuvre plus  tacile. 

Noos  no  pouvons  quitter  le  sqjM  qui  noua  oc- 
cupe sans  mentionner  le  Minotaur,  qui  est  le 
géauldes  cuirassés;  il  était  en  armement  dansle  port 
dePorIsmouth,  et  portait  ses  cinq  mâts  en  fer  dont 
trois  ont  dos  voiles  carrées  Irés-élenducs.  Il  a 
422  mètres  de  long,  IB  mètres  de  large  ;  son  dé- 
placement aerad'environ  10,000  mètres.  Il  est  percé 
à  18  sabords  do  èhaqnc  côté,  dont  2  destinés  à 
du  300;  sa  machine  est  de  1350  chevaux.  11  est 
entièrement  blindé  ;  son  avant  est  aigu;  mais  l'ar- 
rière est  arrondi  et  en  saillie,  ce  qni  produit  un 
poids  inutile  sans  protéger  le  gouvernnil.  11  \nenl 
d'être  essayé  et  il  a  décrit  le  tour  de  Tborizon  dans 
7  minutes  1/t  tvoe  4f  tout  d'hélice  et  S9  degrés 
do  barre,  n  a  pour  gouverner  un  appareil  hydrau- 
lique qui  rend  trës-faeile  h  manœuvre  du  pouver- 
naii;  aux  essais  quil  vient  de  faire,  il  a  tilé 
14  norads  7  à  toute  volée,  et  avec  la  moitié  des 
chaudières  IS  nœuds  3.  Il  n'a  pas  encore Mvigné, 
et  il  est  difficile  de  préjuger  ses  qualités. 

Les  navires  dont  nous  venons  de  parler  sont,  les 
uns  en  ter,  les  autres  en  bois,  et  la  préférence  à 
donner  à  l'un  de  ces  genres  de  construction  ne 
parait  pas  encore  décidée.  Toutefois  les  Anglais  en 
ont  plus  en  fer  que  nous.  On  est  donc  toujours 
porté  à  croire,  comme  pnr  le  passé,  que  les  cons- 
truirions bUodé^  en  bois  sont  ruineuses,  que  tan- 
dis que  la  coirasso  empêche  d'entretenir  le  calfa- 
tage, elle  est  rongée  par  rcffct  galvuniipie  produit 
par  la  vaste  surface  du  doublage  on  cuivre,  avec 
luic  activité  vraiment  effrayante.  De  plus,  le  cuivre 
se  trouvant  préservé  de  roxjrdation,  se  couvre 
d'herbes  et  de  co  qui  Uns  presque  aussi  vite  qu'une 
carène  en  fer,  au  point  qu'on  a  enlevé  30  mètres 
cubes  de  ces  animaux  et  decoaheities,  et  que  de 
12  nœuds  la  frégate  dont  il  s'agit  était  tombée  ik 
huit  et  demi.  Enfin  aucune  des  deiu  ptiisuoces 


maritimes  n'a  encore  sonpé  fi  tirer  parti  des  qua- 
lités des  constructious  eu  fer  pour  les  reudre  ira- 
périssablesainsi  que  lemdMnîdièrea  et  leurs  mt* 
chines,  enle'^halantâ  terre  ou  en  les  tenant  il  sec 
dans  de  grands  bassins.  On  en  est  presque  arrivé  à 
convenir  que  les  eotrasst^  en  1x4$  ont  de  deux  k 

trois  mille  fr.mcs  de  déj)!  ëi  lalion  par  jour,  et  quc 
ceux  en  fer  en  éprouvent  près  de  la  moitié.  Quelle 
effrayante  source  de  faiblesse  malgré  des  dépeo* 
sesexoriritantesl 

Quant  aux  machines,  elles  n'ont  reçti  aucune 
moditication.  En  Angleterre,  elles  sont  tantôt  à 
fourreau,  tantêt  è  bielle  en  retour,  connne  toutes 
les  nôtres,  et  si  diez  nos  voisins  elles  ont  éprouvé 
moins  d'avaries  que  chez  nous,  il  est  probable 
ipie  cela  n'est  dû  qu'à  ce  qu'on  s'en  est  moins  scr\'i 
avec  l'énergie  dont  elles  devraient  loiqoois  être 
capables.  Aussi  est  -  il  très  -  remarqiiahle  que 
pas  un  paquebot  n'a  employé  de  tels  appareils. 
On  dit  que  les  conditions  sont  différentes;  mab  fai 

sécurité  ne  devrail-elle  pas  être  la  même,  et  le 
navire  de  i'£tat  n'es(-il  pas  appelé  à  déployer  au- 
tant d'activité  et  d'énergie  en  temps  de  guerre  que 
le  paquebot  en  temps  de  paix  ?  Après  des  essais 
brillants,  on  se  borne  à  n'employer  que  la  moitié 
des  feux,  et  dernièrement  la  crainte  de  voir  ces 
machines  rester  eo  route  a  fait  ordonner  de  n'em- 
ployer  que  le  tiers  de  la  puissance  en  ne  lUant 
que  8  nœuds  au  lieu  des  12  et  13  des  essais.  On 
a  trouvé  cela  fort  beau.  Poorratl-on  le  Elire  en 
temps  de  guerre  T  11  y  a  là  un  abime  pour  les  ma- 
rins et  le  peu  de  faits  qui  se  présentent  par  hasard 
n  en  a  pas  assez  fait  a|^rêcier  la  profondeur. 

Bn  résumé,  on  peut  dire  qu'on  a  fût  do  très- 
belles  choses  et  qu'on  a  surtout  dépensé  beaucoup 
d'argent  ;  mais  on  n'a  nutioneut  songé  4  la  dorée 
du  matériel.  On  no  srarait  prétendre  tvob  r6* 
solu  les  nouveaux  problèmes  comme  quelques 
feuilles  publiques  l'avancent,  et  cela  tient  à  des 
causes  naturelles.  Pour  ce  qui  regarde  les  cuirasses 
otsurtout  las  canons,  on  ne  s'estpas  battu,  et  pour 
ce  qui  concerne  les  qualités  nautiques,  on  a  très- 
peu  navigué;  on  n'a  pas  enoare  prouvé  un  vrai 
coup  do  vent,  comme  il  y  en  abnit  ou  dix  dttqne 
hiver.  S'il  en  est  ainsi,  la  cause  encore  en  est 
toute  naturelle;  crw  pnr  cela  même  qu'on  éprouva 
des  doutes,  personne  u  a  euvie  de  risquer  de  se 
noyer  pour  vider  la  question;  on  est  trop  heuieoK 
de  l'avoir  effleurée  sans  enrn-Tihre.  Si  on  vou- 
lait tenter  sérieusement  l'expérience,  ii  ftuiihait 
exagérer  les  précautions,  faire  les  «tiMiM»  plus 
solides,  et  couvrirtellcmcntles  navires  qnoTMaBY 
pût  péïK^trerpar  les  plus  mauvais  temps.  Alors  on 
o&craii  atiroutcr  les  coups  de  vent  violculs,  et  cer- 
tain de  ne  pas  courir  de  grands  daafsra,  «vsr* 
raitquclles  sont  les  précautions  qui,  trop  exagérées, 
pourraient  être  abandonnées.  On  n'éprouve  pas 
des  plaques  do  bUndage  en  se  plaçant  denatoUes 
pour  risquer  de  recevoir  les  boulets  ou  les  éclats; 
mais  on  se  plate  do  c4té,  ds  maniêrt  à  siiplOT* 


Digitiîsd  by  Google 


(  ) 


ASIE 


(114) 


If  >  niriyens  les  plus  ënerRiqii'"»^  sans  avoir  à  les 
mfcwter.  Qu'on  fasse  de  même  sur  mer  si  on  veut 
anj««r  àiDOiiintire  It  férité  <t  à  enter  de  dépen- 
ser des  aonunes  énormes  sur  des  doniiteB  encore 
înccrlaines,  pour  se  trouver  avec  un  mat<*rirl 
impuissant  au  jour  d'une  guerre  vraiment  ma- 
rilimc.  Il  nrsuîte  de  cet  état  de  dioses  deux 
opinions  tr(>s-dîftl'rc'iit('s,  dont  unp  soulp  mallicu- 
reuijemeat  se  fait  jour  dans  le  public.  C'est  l'ap- 
protntioo  illiinilée  de  eeux  qui  produisent  le 
matériel;  ils  l'ont  fuit  de  leur  mieux,  nul  n'en 
«ioulp,  cl  croyaiif  avoir  n'-ussi,  ils  ne  cherdicnt 
pas  à  pouisser  plus  iuiu  l'expérience. 

Les  joernaux  publient  donc  que  les  marins 
doivoni  être  Mon  heureux  d'avoir  de  tels  engins 
de  gaerre  ;  mais  ccux-cit  toujours  isolés  et  cr- 
fsals  dans  le  monde,  ncsontpasen  position  d'ex» 
primer  hautement  leur  opinion  ;  et  puis  clicrchcr 
i  détruire  des  illusions  publiques  est  trAs-dnnff<»- 
rcnx  :  aussi  se  bomcnl-ils  à  dire  entre  eux  qu'ils 
aoBi  loin  d'être  maaA  «ttisfails  qu'on  le  prétend, 
que  leurs  navfres  roulent  trop  pour  pouvoir  se  bat- 
tre, et  qu'ils  inspireraient  des  craintes  dans  un  vrai 
eoQp  de  YraU  Quant  aux  macbines,  des  faits 
pOÉtifs  sont  là  pour  prouver  que  les  m  \rins  ne 
sauraient  compter  sur  elles.  Ils  savent,  en  cffcl, 
qu'elles  ne  peuv  ent  fonctionner  sûrement  qu'à  la 
eonditlon  de  déployer nne  puissance  très-réduiic 

é-juivalmt  h  h  noitic'',  par  "xn-^^plc,  (]o  oollo  des 
essais.  Ib  sont,  dè5-lors,  pleinement  aulorisiîs  à 
prêfoir  les  dangers  les  plus  redoutables  dans  le 
cas  où  one  guerre  riendrait  i  éclater,  poisqu'ils 
auraient  tous  les  jour?  â  demander  aux  mr^chines 
line  énergie  d'action  qui  apres(jue  iuvariabii  iiient 
produit  les  a>'aries  tes  plus  graves  lorsqu'elle  était 
o'MpInvr  - ^^^alementpendantqnelques  liouros.  Voilà 
à  peu  près  où  l'on  en  est,  en  France  comme  en  An- 
gleleire,  etquelquesnoureaQtésbrUlantesne  dia»* 
gerontpas  tout  leniairriel  existant.  Or,  sur  mer,  ce 
niatj'riel  est  à  bien  dire  l'animal  de  combat  lui- 
ni^ne;  il  joae  le  grand  rôle  ;  le  savoir  et  l'é- 
■Hfie  ne  peuvent  rien  «uns  lui.  Il  est  bien  plus 
important  qu'à  terre,  et  rrb  en  raison  de  la 
gruidenr  des  êtres  qui  se  battent.  Ici  ce  sont  des 
bonnes  de  cinq  pieds  sree  des  engins  plus  ou 
moins  parfaits  oi  le  secours  de  b^ins  [>roduites 
pw  In  nature,  avec  leurs  organes  complots  et  en 
bon  état  ;  là-bas  ce  sont  des  êtres  de  6,000,000  cl 
lt,tM,odO  kilogr.,  ayant  leurs  organes  indis- 
pensables, créés  pTinds  frais  par  les  hommes 
et  entraînés  par  des  milliers  de  chevaux  factices 
qri  doivent  tous  bien  fonctionner  pour  que  le 
^>'an(flo!lanl  ne  s'nrr^^to  pas.  Ce  n'est  qu'à  force  do 
}>rudence,  par  la  perfection  du  travail  et  par  un  em- 
ploi intelligent  des  forces  concentrées  en  eux,  que 
CCS  grands  navires  peuvent  marcher  conmo  ib  le 
doivent  ;  leur  rôle,  ]o  le  répf-te,  est  en  nhon  do 
lenr  masse  relativement  à  . la  taille  de  l'homme  ; 
flw  lerre  c^ett  dan  le  npporl  do  celle  dn 
aoUtt  àKRifiHitnttoiiSBphità  do  Mgtrs 


canons.  De  plus,  1<^  public  voit  les  soldats,  il  les 
suit.dans  leurs  actions  ;  tandis  qu'il  ne  connaît 
jamais  les  navires  ;  on  vient  tout  au  plus  les  re- 
garder sur  rade,  aussi  paisibles  qu'un  cheval 
h  l'écurie.  S'ils  marchent,  lo  puldic  ne  sait  que 
par  les  journaux  comment  ils  se  sont  comportés. 
Telles  sont  lea  positions  relatives  de  l'armée  et  de 
la  marine.  Pabis,  mevibrc  de  PinstitHt. 

ASIE.  —  L'intérêt  géographique  actuel  de 
l'Asie  ofiye  trois  faits  dominants  :  les  grands 
travaux  des  Russes  dans  la  Sib(  rie  et  dans  l'Asie 
rontrale  ;  —  les  voyages  de  Yambéry  dans  le 
Turkestan  ;  —  ceux  de  Falgrave  en  Arabie. 

La  Société  géographique  de  Russie  adomC 
une  impulsion  remarquable  à  la  connaissance  de 
la  Sibérie  orientale,  et  le  résultat  principal  en  g 
été  la  beWe  carte,  en  sept  feuilles,  de  M,  Scliwarr. 
M,  Boutakoff  a  décrit  le  bassin  du  Sihonn  ;  M.  C. 
Struve,  la  Dzoungarie  ;  le  prince  Krapotkine,  le 
territoire  de  l'Amour.  H.  Rudlofl  et  un  Français, 
M.  Jaunes-Sponville,  ont  rapporté  des  observa- 
tiens  intéres-santes  sur  les  Kirgliiz. 

M.  Arminius  Yambéry  est  un  Hongrois,  qui,  A 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  Csoma 
de  Kœrœs,  Duka  et  d'autres,  est  allé  à  la  redicr- 
rbe  de  la  patrie  primitive  dos  Mnpynrs,  softiK 
('•videmment  de  l'Asie.  Il  a  fait,  en  1863,  un  cu- 
rieux voyage  dans  le  nord  de  la  Perse,  la  KhtWe 
et  la  Boukîiarie  :  di^fçuisc'  on  derviche,  il  est  parti 
de  Téhéran  et  a  visité  le  Khoraçau,  Khiva,  Bo- 
khara,  Samarkand  ;  la  relation  de  ses  «Epk«rations 
et  de  ses  aventures  forme  un  des  volumes  les 
plus  attachants  qu'on  puisse  lire. 

Une  mission  italienne  chargée  de  ra|i)^orler  des 
œufs  de  vers  à  soie,  est  allée  «xisA  en  fiokharie, 
mais  elle  a  éprouvé  do  ^rrrives  obstacles  de  la 
part  du  gouvernement  soup«;onneux  de  ce  pays. 

L'Ardiie  s  été  paroonme  du  nord-ouest  au 
sud-ouest,  dans  sa  plus  grande  étendue,  par 
M.  Gifford  Palgrave.  en  1862  et  1863.  Le  cou- 
rageux voyageur  a  répandu  un  jour  tout  nouveaa 
sur  cette  grande  contrée  :  il  nous  apprend  que  la 
pû|)ulaiion  de  l'intérieur  de  l'Arabie  est  sédentaire 
et  agricole,  et  non  nomade,  comme  on  le  croyait 
généralement,  et  que  les  Bédouins  ne  se  réo* 
contrent  presque  que  dans  les  déserts  des  fron- 
tières. Il  dépeint  le  royaume,  pour  ainsi  dire 
inconnu  jusqu'ici,  du  Djebel  Gbommar,  avec  son 
importante  ville  de  Ilad  ;  le  royaume  et  la  secte 
remarquables  do;  0  i;'li;tbiies,  dont  la  capitale 
n'est  plus  Dcrrcycli,  détruite  aujourd'hui,  maïs 
Riadh  (c'eetHhdife  le  Jardin),  asses  grande  ville, 
dans  une  riante  situation  ;  le  royaume  d'Oman  , 
dont  Nczvch  est  la  capitale,  quoique  Ma^le  en 
soit  toujours  la  plus  grande  ville. 

M.  Guarmani  a  fait  une  bien  importante  excnr> 
sion  aussi  dans  le  nord  de  l'Arabie,  et  il  a  ac- 
compagné sa  relation  d'une  carte  riche  égalemcm 
en  détins  tout  à  fidt  neufs.  Le  docteur  WctxtleiB, 
ce  anvml  FnnieB  qui  «  fait  singuBènucM  nm^ 


Digitized  by  Google 


(tt5) 


AStE 


crr  la  gt^Oj^raphie  de  la  n'^T'on  «itn/'e  au  sud  de 
Damas,  a  réuni,  de  son  coié,  ûe&  reuâcigoemeots 
ptéémoi  turlM  parliet  d«  la  gniide  ^éaSimàé 
^niavobincnl  la  Syrie 

M.  le  duc  de  Luyncâ  a  rapporté,  d'un  voyage 
Mutour  de  la  mer  Morte,  des  documents  importants 
mû  M  «ont  enccm  qu'ai  ptnie  publiés.  M.  \o 
lieutenant  dp  vaisseau  Vignes,  un  de  ses  collabo- 
rateurs, a  fait  connaître  quelqu&^uns  des  r^ul- 
ttl8  de  celto  aawvrte  expédUioo.  MM.  de  Sanley 
et  Virior  Guérin  ont  parcouru  aussi  la  Palestine 
quelques  moi»  auparavantt  et  on  leur  doit  des 
rapports  trèsHostiiictifs  sur  teitts  obaemtiont. 
M.  Baloii  est  allé  de  Nazareth  à  Bonrab.  M»*  la 
baronne  de  Gerstdorf  a  fait  une  oxrursion  d'Alep 
àDeir,  sur  lEupUrate.  M.  J.-L.  iayior  a  visité 
lea  imiicei  du  Tigre. 

M.  (lf>  Trlii'  iT  "-"(T  a  publié  sur  le  Bo'îphore 
et  Constantinople  un  excellent  volume  j  il  revient 
aomreiit,  dana  cet  ouvrage,  surraneien  Ihé&tre  de 
aes  descriptions,  cette  belle  Asie  Mineure,  qu'il 
examine  ici  dan?  plusiptirs  do  sps  parties  occi- 
dentales: la  Bitiiyaie,  la  Mvbie,  la  Lydie.  Âl.  G.  Pcr- 
fOl  continue  sa  grande  publication  sur  la  Galalie  ; 
il  a  donn«^,  dans  \('  nulîcliii  df  la  Soric^tt'  de  gi'o- 
gjrapUie,  un  mémoire  sur  les  ILurdcs  du  Ualmaueh, 
Irilm  isolée  dans  l'Anatoliab'  M.  Unger  a  tfeité 
nie  de  Chypre  et  publié  ses  remarques. 

Lo  TniK  aso,  encore  si  imparfaitement  connu, 
quoiqu  aux  portes  de  l'Europe,  est  étudié  en  ce 
moment  par  M.  Raddc,  k  l  i  re  déjjà  par  ses 
voyages  en  Sll-rrie.  Les  Circassiens,  populations 
principales  de  cette  cbaine  de  montagnes,  domptés 
enfin  par  les  Russes,  n'oni  paa  vouln  rester  Mm> 
mis  au  joug  dr>  \.i'niqucurs  et  ont  tons  émigré 
dans  l'i^pire  oUomau  (V.  TuaouiB). 

Rentrons  en  ?erse  avec  M.  KeHb  Abboih,  qui 
a  donnr  um-  relation  sur  TAderbaidj  ui.  Le  lieu- 
tenant Pelly  a  fait  un  voyaj;*»  sur  lis  bords  du 
golie  l'ersique,  particuiii  rement  à  Lingah,  à 
BendeP'Abbassy  et  à  l'Ile  de  Kelchme. 

Dans  rilindoustan,  les  Anj^lais  ronipl'tciil  leur 
puissance  et  annexent  chaque  jour  quelque  terri- 
toire novveau  à  leurs  possesaioiis;  ils  ont  cn- 
iri  pris  la  conquête  do Boutan,  et  oe  pays, quoique 
détimdu  par  d'énorm'^s  montagnes,  a  fini  par  mot- 
Ire  ba»  les  armes  après  une  longue  résLstance  qu'il 
pouvait  prolonger  encore.  L'An^eterrefait  pour- 
suivre par  se»  oOi'  ir^rs  la  inoiiure  Irigonométriquc 
de  ses  vasl^  domaines  ;  ses  miasiounaircs  y  ob- 
servent et  décrivent  sans  relâche  les  pays  et  les 
peuples  encore  mal  connus.  Ses  ingénieurs  éten* 
dent  le  réseau  ti'ltTrapiiique  de  l'Inde  jusque 
dans  le  Béloutciiislaii  vt  la  Perse. 

Notre  colonie  de  la  Codiinchine  aequiert  une 
importance  croissante;  elle  lie  des  rapi'orts  de  plus 
en  plus  intimes  avec  le  Kambodje,  et  elle  l'a  enleva' 
à  l'influence  dnSiam,  pour  le  ranger  sous  sa  pro- 
tection; une  mission  qui  va  été  récemment  envoyée, 
enarappottédea  maniianittancMaettoa  kunbod- 


jiens,  traitant  de  riiisloirc,  des  lois,  de  la  religion 
decero|aume.  Un  bel  allas  de  laCuchincbine  eido 
Kand}o4fa  a  été  publié  par  le  ministère  de  la 
rino.  M.  Pallu  vient  de  dontif^r  l'Hi  toir<  <}'^  Vex- 
péditioo  de  Cochinchine  eu  1861.  U.  Ueuri  Biûe- 
teau  a  insdrédana  pluneunireeaàls  ^vOénaÊtÊitt» 
:ioii  es  sur  les  mœurs  et  l'administralion  du  piQlik  * 
Lo  doileur  IListian,  qui  a  fourni  di^jà  de  nombretBC 
dt-tails  sur  Ui  liirntauie  et  le  Siani,  a  décrit  der- 
nièrement les  ruines  remarquablea  du  Kambodje. 

La  Cliine,  loujonn;  ag}t<<e  par  les  Tal-pin|^, 
Ment,  pour  comble  de  maux,  d'clrc  troublée  par 
de  graves  révoltes  dana  le  Turkastan  et  le  Tibol. 
Les  Européens,  ces  anciens  barbares  qu'elle  mé- 
prisait, sont  maintenant  ses  pins  fermes  soutiei»  : 
ils  s'étabUsseut  de  jour  en  jour  plus  uouibreox 
dana  aaa  ports  et  jusqu'au  cœur  du  Immôs  du 
Yang-tse-kianp.  Le  comte  d'Escayrac  rontinnc 
ses  intéressants  mémoires  sur  la  Chine;  Texpé- 
cKtion  prussienne  dma  l'Asie  orientsle  a  donné 
lieu  à  la  publication  d'un  premier  volume.  M.  fti^ 
bcrt  Swinhoe  a  fait  paraître  des  notes  sur  l'Ile 
Formosc.  Le  désir  d  ubtemr,  pour  1  occident  de 
l'Europe,  des  oeufe  de  vers  à  soie  eieniptade  Ift 
déplorable  maladie  qui  est  depuis  si  longtemps 
déjà  le  Seau  de  notre  sériciculture,  a  fait  entre- 
prendre en  CMne  «t  an  lapon  des  voyages  qui 
ont  été  généralement  couronnés  de  succès.  Nous 
remarquons,  entre  unirez,  relui  rie  Bl.  Berlandier, 
({ui  H  |)arcoui-u  le  notd  de  la  Ciiine,  la  Mongolie 
cl  la  Sibérk,  pour  revenir  en  Franee  avec 
précieux  produit 

Le  Japon  a  été  le  théâtre  de  graves  événementi^ 
qui  ont  tourné,  en  définitive,  à  l'avantage  de  Pift- 
tluence  europi^'enne.  Les  attaques  pertides  de 
quelques  dalmios  (princes),  particulièrement  de 
ceux  de  Fatzouma  (dans  Kiou-siou),  et  de  N»- 
galo  (dans  Nippon),  ont  été  scàviea  de  jusiea  v»> 
présailles  de  la  part  des  navires  anglais  et  fran- 
çtts  ;  on  a  bombardé  des  villes,  on  a  forcé  le 
détroit  de  Simonosaki  Cqui  sépare  Nippon  éet  Kio»* 
siou  \  et  l'on  a  obtenu  la  hbrc  navigation  dans  la 
mir  Intcricnre,  renrerm('e  entre  trois  iles  du 
Japon  proprement  du.  Vokoiiama,  qui  a  été  subs> 
tituée  à  Kanagava  eouame  port  aoeeariUo  au 
Europi'en>.  dans  li' voisinaj:*'  de  Vrdn,  devient  ra- 
pidentcntune  place  de  commerce  tris-importante. 

Toutes  les  connaissances  g*  ugraphiques  nou- 
velles sur  l'Asie  ont  été  admirablement  analysées 
et  exprim(^e>  sur  h  carte  en  quatre  feuilles  que  le 
docteur  kicpcrt  vient  de  donner  de  cette  partie 
du  noiUie. 

V.ibUoiTaphie  g'ographique  At  l'Ade.  en  Î8f4  et 
au  couHUcncctneai  liti  184^.  —  La  Sii>€nt:,  <1  après 
les  voyageurs  les  plus  récents,  par  J.  de  Lanoye.  — 
Voyages  dans  le  sud  de  la  .Sibérie  orientale,  d.ms  1(4 
annics  1855  à  1S50,  p-ir  G.  Raddc.  t.  II.  —  Koute  à 
tniviTsla  Sibérie,  de  Pt'-king  a  Saint-Pélcrsbourg, 
par  A.  Hieiiie.  —  Carte  de  la  Sibérie  orientale  et  dis 
la  Mandetowrie  rusM.  par  8eh«ai«,  1  feaNka.  — 
Kawtrtseawyéak  ILIe  nWstie  de  l'Instnictioa  pt- 
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Mifoe,  par  Vietor  Gnérin,  chari^  d'ime  mission 
scieniifique  en  Palestine.  —  Hissionde  Pbénicie.par 
£.  Rtfiuin,  avec  carte  dres54^c  au  dépôt  de  \à  guerre. 
—  Mission  do  dulatie,  par  G.  Porrot  :siiilt').  —  Prc- 
■ières  Notesde  H.  le  duc  de  Lujoes  etde  M.  Vignessor 
kinr  expédition  en  Sjrle.— Trois  vols  de  rt^dence  k 
Hablns  (5apîo«s>,  par  Mill.  —  Iri«erii»tions  grecques 
«t  latines  de  la  Traeliooitide  et  du  Haourin ,  par  le 
dMtovr  Wetnlelii.  --  Le  Boeplmne  et  Censtanti- 
nop!(*  par  P.  de  Tchihalchcff.  —  L'Ile  de  Chypre, 
par  Cuger  et  Kotscby.  —  Relations  inédites  des 
missions  de  la  Goai|tt^ie  de  Jésus  i  Coustantiuople 
et  daus  le  Levant,  par  P.  Carayon.  —  Les  cinq 
Grandes  Monarthtes  de  l'ancien  Orient,  par  G.  Raw- 
liîisun.  —  Sur  l'Orient,  par  Henry  Bru^-sch.  —  Asie 
Mineure,  depuis  les  temps  les  plnk  reculés  jusqu'à  la 
Intaflle  dMoeyre,  en  140%,  par  PlriL  Le  Bas,  centî* 
nii>(  pn  fh-  on.  —  Expéditions  et  Pèlcrina^'es  des 
Scandinaves  en  Terre  sainte  an  temps  des  croisades, 
fÊt  pMl  Riant  "  La  VaietUBe  aetasHe.  par  Ef> 
mete  Prcrotti.  —  Nouvelle  édition  (allemande)  de  la 
carte  de  Palestine,  par  Van  de  Velde.  —  Coup  d'ceil 
sur  les  travaux  trigunométriques  et  topograpbiques 
du  Cauf:r!!e.  depuis  I8i7  jusqu'à  l'automne  de  1863, 
par  le  lieutenant  général  Khodzko.  —  Voyage  en 
Mingrelie,  par  Ad.  Hergf  (de  Tiflis).  —  Joiirnnl  de 
tiaia  ans  de  résidence  d'un  diplomate  en  Perse,  par 
Ét.  Bastwick.  —  Voyage  dana  FAtla  centrale,  par 
Arn  inu  >  Vambdry  (traduction  dans  le  Tour  du 
Monde).  —  Les  Prisonniers  italiens  àBokbara,  par 
■od.  Gavazzi.  —  Voyage  à  Kliokand ,  par  le  molbh 
Abdnl  Me.fjid  (de  Pi  yehavcr).  —  Carte  du  Touran, 
par  U.  Kiepeit  (nouvelle  édition).  —  L'Empire  de 
nnde,  par  le  major  Evans  Bell.  —  Manmls  des 
présidences  du  Bengale,  de  Bombay  et  de  Madras, 
f>ar  Bradsh;iw.  —  Mon  lonmal  indien,  par  le  colonel 
Walter  CcHiipIu'Il.  —  T;ildcs  des  ;illi(udes  du  Sindiii 
et  du  Penjàb,  des  provinces  du  Nord -Ouest  et  de  l'Inde 
«eatiale,  par  le  major  Wallter.  —  tsaai  sur  llila- 

toire  du  conimeree  des  Indes  orierfnles,  par  Ainéd(<e 
Barbié  du  liucéige.  —  Vn^a^'es  dans  les  parties  cen- 
trales de  rindo-Cliine  p(>ndunt  les  années  1858, 
1859  et  1860,  par  Henri  Wonhot,  2  volumes,  avec 
cartes  et  illustrations.  —  Hisluire  cl  description  de 
ta  Basse-Cocbinchine,  traduite  du  chinois,  par  Auba- 
ret.  —  La  Codiineliine  française  en  1864 ,  par  G. 
Francis.  —  I>e  la  eolontsatiott  de  la  Godiinebine,  par 
le  même.  —  Rel.ition  physique,  topns;r;i[ bique  et 
médicale  de  la  campagne  de  Chine  de  1860  et  18t>l, 
par  le  doctenr  Gastano,  avee  eartes.  —  Hémoln*  sur 
la  Chine,  par  le  eomte  d'EIscayrac  (suitel  —  Instrur 
tiens  nautiques  sur  les  côtes  est  de  la  Cbtne,  pat  Am 
da  ¥aatr6  et  Le  Gras.  —  Voyage  en  Chine  peiid:tnt 
Vs  •nnép';        J»  i^'Â).  par     vire-amiral  Jnrien  de 
La  Gravière,  ^«  édition.  —  Le  Japon,  par  Ed.  Frais- 
sinet,  nouvelle  édition,  avec  une  earte  par  V.-A. 
Malte-Brun.  —  Ëipédition  prussienne  dans  l'Asie 
orientale,  en  trois  parties.     Les  AfOM,  par  Mer- 
met  de  C,ielii>n.  tiiis.sioiin.iire,  —  Niuivellc  édition. 
trto-augmcnt4e,  des  Mémoires  de  M.  Rcinaud  sur  le 
fMple  de  la  ner  firylferéa  et  les  royaumes  de  la 
■ésène  et  de  la  Kbararëne.  —  Seize  mille  lieues  à 
travers  l'Asie  cl  l'Océaiiio,  pendant  les  années  1858- 
4861,  par  le  comte  de  Russell-Killough. 

Parmi  les  puMteations  les  plus  intéressantea  pour 
la  géographie,  noos  nous  bornons  à  citer  :  Bulletin 
de  lii  Société  de  géographie  Notice  sur  les  Turcoiiians 
de  la  cAle  orientale  de  la  mer  Caspienne,  par  Michel 


de  GaMne.  —  Articlea  sur  la  Cochinchine,  iwr  L.  4a 

Graiïiiijont  et  n  Pin<»teni!-  sit  les  Kir^hiz,  par  Jan- 
ue^-Spouvilie.  iiur  les  iai-pings,  par  le  capitaine 
Chauvin;  sur  les  Kurdes,  par  G.  Pcrrot;  sortes 
Arabes  de  Sjrie,  par  le  lientenaat  de  vaisseau  Vignes). 

Annalet  ie  voyage»  ^Extrait  de  la  cosmographie 
de  Dimaeliqui  eoucernant  la  Syrie,  traduit  par  Meh- 
rcn;  les  A'mos,  par  Liudau;  Uabitants  des  provinces 
da  littoral  méridional  de  la  mer  Caspienne,  par 
nom.  ctr.).— Jouniffl/  de  la  Sceirt^  rji'ofirnphique  de 
Ijûiidres,  33«  vol.  (voyage  de  Midiie  de  Tieu-t.sin  à 
Moukden,  —  voyage  deGrantde  Pé-king  a  Saiii(-Pé- 
tersbourg,  mission  de  Goldsmid  dans  le  Mékran).  —  '> 
Proceedings  de  b  m("tne  Société  (voyage  de  Gifiord 
Palgrave  en  Ai  abic,  etc. \— .Wi//h<t7«»i;eM  du  docteur 
Petermann  (biographie  des  cinq  voyageurs  hongrois 
qni  ont  recherché  là  patrie  prlmitl¥e  des  Magyars, 
éxiif'diliou?;  de  la  Sibérie,  par  les  soins  de  la  Société 
géographique  de  Russie;  articles  de  M.  de  Syduw  sor 
las  eartea  lopegraiiliiqQaB  dn  Caucase;— del.  Strtmil' 
zky,  sur  la  nouvelle  earte  du  f.atirase,  en  51  feuil- 
les). —  Zeittchriff  fur  Erdkuude  (géographie  de  la 
Palestine,  par  G.  Rosen  ;  voyage  dans  les  monts  de 
risaurio,  par  E.  Sperling,  avec  earte  par  Kiepert; 
routes  de  l'Arménie  turqtie ,  par  J.  DIuhm ,  avee 
rarle  de  Kicpcrt;  artides  du  docteur  Koner  sur  la 
Basse-Cocbinchine  française,  du  docteur  Haudzscbe, 
sur  les  eotttamea  de  la  Feiae).     S.  CoarMaant. 

ATMOSPHÉBE.  —  Jusqu'au  mUieu  àa 
si<  <  le  Vmt  passa  pour  un  <5U  inciit.  A  celte  époque, 
quelques  soupçons  s'élevCrcnt,  relativement  à  sa 
simplicité  ;  nuis  on  en  resta  aux  soupçons.  Ce  ne 
fut  <itt'ft  û  fin  du  xvni*  siède  que  Lavmsier,  par 
des  expériences  à  jamais  arlmirables,  j^rouva  que 
l'air  est  formé,  sur  100  parties,  de  79  d'azote 
et  de  21  d*oxigbie.  Après  lui,  les  savants  multi- 
plièrent  les  travaux,  en  vue  d'ajouter  des  décimâtes 
î't  cp"?  deux  nomhros  si  simples  ;  mais  la  question 
ne  lit  pas  de  progrès  bien  sensibles,  et  l'on  crut  de 
bonne  foï  connaître  la  composition  exacte  de  l'air. 
Cet  état  de  quiétude  ne  dura  ropcnfl^nt  pas  long- 
temps :  on  s'aperçut  que  l'air  rcoiermc  normale- 
ment  de  l'adde  carbonique  et  de  la  vapeur  d'ean. 
On  dosa  ttcactement  ces  corps,  et  ]»our  le  coup, 
on  rruf  qu'on  en  avait  fini.  Mais  il  n'en  était  rien, 
et  l'on  élaii  irî's-loin  du  bouU  MM.  Kirchhoff  et 
Bnnsea,  ayant  imaginé  la  méthode  analytique 
appcl^^c  speclrosco pique  ,  tronvèrent  que  l'air 
(  uniicnt  toujours  certains  roétaiu,  au  premier 
rang  desquels  doit  être  placé  le  sodium.  lyan 
autre  côté,  les  recherches  de  M.  Pa-ieur  amenè- 
rent ce  savant  à  admettre  dans  l'atniospliL-re  la 
présence  en  nombre  infini  des  g(?rmes  des  animal- 
cules et  des  végétaux  microscopiques.  Enfin,  deux 
(.liimislo^;  distingués,  M.  Violette  et  M.  Gernei, 
alfirmcnt  qu'il  y  a  dans  l'air  certains  cristaux  tout 
formés,  entre  antres  des  cristaux  de  saKMe  de 
soude.  Ils  ont  fait,  pour  justifier  cette  aweittiotli 
un  tr^s-prand  nombre  d'expériences. 

Le  travail  de  M.  Violette  est  une  suite  &  «ne 
série  de  recherclie.s,  déjà  anciennes  de  plusieurs 
années.  H  est  très-élcndu.  L'auteur,  après  avoir 
exposé  l'historique  de  la  question  qu'il  traite. 
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développe  les  prinôpes  relatifs  à  U  sursalurauon, 
pwffi  U  en  vient  ftie  poser  cette  qoesliott  :  quels 
sont  les  corps  qui  font  prendre  en  masse  une 
solution  sursalur(^>^  «le  sulfate  de  soude?  Or,  il 
arrive  à  ce  résultat  ïnca  curieux  que  le  sulfate  de 
Mode  à  10  équivalents  d'eau  est  U  seule  matière 
de  la  nature  capidïle  de  détcrniûMr  cette  cristal  - 
lisation. 

La  surËaturation  des  soloUoi»  de  suM'ate  de 

soude,  dit-il,  cesse  à  8  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Au-dessus  de  cette  température,  dans  le 
vide,  il  n'existe  tju  un  seul  corps  qui  fasse  cesser 
imnMMiatement  la  sursaturaiion  du  sulfate  de 
sonde,  c'est  le  sulfate  de  soude  à  10  équivalent.^ 
d'eau.  Les  corps  qui,  par  leur  cxpoùtioo  à  l'air 
pendant  tm  eertain  temps,  acquièrent  la  propriété 
de  faire  cesser  la  sursaluration  du  sulfate  de 
soude  .  ]iordent  cette  faculté  par  le  contact  de 
1  eau  ou  \)ar  une  exposition  suffisamment  pro- 
longée dans  le  vide  sec  (entre  33<»5  et  34  degrés). 
Le  sulfate  de  soude  à  10  <*qniA  :;!onts  d'eau  étant 
solttble  dans  l'eau,  et  se  irausiunuant  en  sel  au- 
lijdre  vers  M  degrés,  il  me  semble  difficile  de  ne 
pas  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  b  cause 
de  la  cristallisation  subite  des  solutions  sursa- 
turées de  sulfate  de  sonde  n'est  «dire  diose  que 
te  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d'ean. 

En  terminant  ce  travail,  l'auteur  annonce  que 
le  sulfate  de  magnésie  présente  le  phénomène  de 
la  snrsalnralkni,  et  comme  les  dissolutions  sursa- 
turées fristallisent  parfois  sort';  l'innuenee  de 
l'air,  il  en  conclut  que  l'air  renferme  des  cristaux 
infiniment  petits,  des  germes,  comme  en  a  dit, 
de  sulfate  de  raagné>ie. 

Pendant  M.  Violette  poursuivait  les  re- 
ciierclies  duiu  iiuus  venons  de  parler,  M.  Gcmcz 
s'ocenpttU  préciaément  du  même  sitiet,  et  cet 
espérimentaleur  est  arrivé  exactement  au  même 
résultat  que  IM.  ViolcUc.  Voici,  rapidement,  ses 
principales  expérienees.  Selon  M.  Gemez ,  la 
cristallisation  de  la  solution  sursaturée  de  sulfate 
de  soude  est  déterminée  par  la  chute  d'un  corps 
solide,  n  assure  que  cette  cristallisation  se  pro- 
duit toujours  dans  des  raatras  ou  des  ballons,  où 
''•s  poussi«>res  de  l'air  peuvent,  en  tombant  verti- 
«akiaent,  rencontrer  la  surface  du  liquide.  De 
plus,  dans  nn  mèn»  Ben,  la  cristallisation  serait 
d'autant  plus  rapide  que  la  surface,  directement 
en  eontact  avec  l'air,  est  plus  grande,  ou  que 
Taccès  de  Vair  est  pli»  facile;  si  l'on  incline  le 
col  du  ballon  ou  des  matras  qui  contient  le  liquide 
encore  chaud,  ou  si  on  laisse  dans  la  position  or- 
dinaire une  cornue  qui  en  est  remplie,  il  n'y  a  pas 
de  cristallisation  ;  il  parait  dONae  nécessidre  que 
les  corpuscules  de  l'air  puissent  rencontrer  la 
surface  du  liquide,  dans  leur  chute  verticale,  pour 
qu'il  y  ait  criatallisalîon. 

L'auteur  rappelle,  A  ce  sujet,  plusieurs  expé- 
riences de  Lo  wel  qui,  selon  lui,  conduisent  h 
udiuoitrc  dans  i  air  la  présence  d'un  corps  solide 
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donnant  lieu  à  Ia  cristallisation.  On  sait,  en  effet, 
depmsIesetpérienMsde  L«ewél,qiie  l'air  filtré 
sur  du  coton  ouwr  de  Vssbesie  deritil  sbaolu- 

ment  inactif. 

M.  Gcrncz  annonce  que  le  corps  solide  qui  dé- 
termine la  crisullisalion  est  solublc  dans  l'eau. 
Il  se  fonde  principalement  sur  ii'>ii\  s(  rie<  <V ex- 
périences. D'abord,  les  corps  qui  duicrniiucnl  la 
erislallisalion  de  la  liqneor  snrsilurée  perdent 
leur  propriété,  lorsqu'ils  ont  été  lavés  à  l'eau  or- 
dinaire êl  séchés  à  froid  dans  dos  flacons  conte- 
nant une  couche  d'acide  sulfnrique.  Bosoiie,  l'au- 
teur a  pu  faire  passer  dans  une  dissolution 
sursaturée  plus  de  l.bOO  litres  d'air  lavé  à  l'eaa 
distillée,  sans  que  la  disâoluuou  cri&tallistt. 

En  terminant,  l'anleor  pesé  en  prineipe  que 
l  air  qui  fait  cristalliser  contient  du  sulfate  de 
soude.  Pour  l<j  prouver,  il  a  recueilli  l'eau  qui 
avait  lavé  les  1,500  litres  d'air  cités  plus  haut; 
elle  donnait,  \m  le  chlorure  de  baryum,  un  pré- 
cipité siilfnte  de  baryte  ,  et  une  goutte  dn 
liquide  dunn;iii  au  spcctroscope  h  raie  de  la 
soude  avec  mie  inteosilé  remarquable. 

En  résumé,  dit  M.  Gernez,  la  cristallisation  de 
la  solution  sursaturée  de  sulfate  de  soude  est  dé- 
terminée par  le  contact  d'an  corps  solide  solnhle 
dans  l'eau,  altérable  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
donnant  par  le  chlorure  de  barviim  un  précipité 
de  sulfate  de  baryte  et  contenant  de  la  soude  ; 
ce  sont  lA  prédsément  les  caractères  du  sulfate 
de  soude  ordinaire.  Ce  serait  donc  lui  qui  déter- 
mincnut  la  erislallisalion  de  ses  solutioos  sursa- 
turées. 

Hab  un  grand  nombre  de  matières  différentes 

déterminent  la  cristallisation,  lorsqu'on  les  pro- 
jette daus  le  liquide  ;  sur  220  qu  il  a  essavées, 
l'auteur  en  a  trouvé  39  actives.  Parmi  celles-ci, 
18  étaient  insolubles  ;  elles  furent  la\éL^>A  Vi^au 
distillée  et  abandonnées  sur  des  liitrcs,  à  l'abri  de» 
poussières  de  l'ûr;  après  quelques  jours,  elles 
étaient  sèches,  et  alors  elles  étaient  sans  action 
sur  les  dissolutions  qu'elles  faisaient  cristalliser 
d  abord ,  en  outre,  les  eaux  de  lavage  donnaient 
les  réactions  du  sulfate  de  soude.  Les  SI  subs- 
tances solubles  ont  été  purifîét^s  avec  soin,  ot 
alors  aucune  n'a  conservé  d  action  sur  la  solution 
sursaturée. 

Une  fois  (pi'il  est  ainsi  démontré  que  le  sulfate 
de  soude  est  la  seule  substance  capa)>lc  de  faire 
cesser  la  sursaturation  de  Ui  solution  de  sulfate 
de  soude,  il  est  de  tonte  nécessité  d'expliquer 
comment  réussit  si  bien  l'expérience  classique  de 
Gay-Lussac.  Cette  expérience  consiste,  comme 
on  s^  à  briser  tom  à  coup  la  pointe  effilée  d'un 

liallon  vide  d'air  dans  le<piel  est  jil  icée  la  solution 
sursaturée;  au  momenl  où  l  air  s  introduit,  le 
liquide  se  prend  en  masse.  Pour  justifier  la  eoB* 
clusion  à  laquelle  M.  Gernez  esl  arrivé,  il  fallait 
que  ce  chimiste  prouvât  ([n'tmo  parcelle  dé  sul- 
fate pénètre  avec  l'air  dans  le  ballon,  et  que  c'est 
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e1l€  qoi  détermine  la  cristalUsalîott.  Or,  il  seinble 

difficile  d'admettre  â  prcmifrc  vue  que,  dans  le 
volume  d'air  limité  qui  rentre  dans  le  ballon,  se 
trouve  toujours  une  parcelle  de  sulfate  de  soude; 
mais,  selon  l'auteur,  l'expérience  de  Gay^ussae 
ne  réussît  au  plus  qu'une  fois  sur  dix,  si  on  prend 
la  précaution  de  laver  l'extrémité  effilée  du  tube 
et  les  pinces  qui  servent  a  le  briser.  Si  elle  réas" 
sil  le  pins  ordinaironient,  cela  tient  ;\  ce  que  le 
courant  d'air  entraîne  des  parcelles  de  sulfate  de 
soude  qui  ont  été  projetées  hors  du  tube  pendant 
rânilUtion  du  liquide,  qui  se  sont  fixées  à  tt  sur- 
face extérieure  et  y  ont  cristallisé. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Gcmez,  la  pré- 
sence du  snlfote  de  soude  dans  l'air  n'a,  du  reste, 
rien  d'extraordinaire,  si  l'on  remarque  que  l'acide 
sulfureux  et  riiydrogt^nc  sulfuré,  produits  dans 
l'atmosphère,  se  transforment  facilement  en  acide 
sutfuriquo,  et  que  le  sel  marin  provenant  de  l'eau 
de  la  mer  doit  donner,  avec  cet  acide,  du  sulfate 
de  soude. 

n  est  juste  de  dire  ici  que  M.  Tioletle  a  adressé 

une  réclamation  de  priorité,  relativement  \  la 
plupart  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter. 
M.  Cernez,  sans  faire  aucune  allusion  à  cette  ré- 
damatioD,  a  complété  son  travail  par  quelques 
Oibservations  qu'il  nou?  reste  ù  signaler. 

Gay-Lussac  connaissait  trois  corps  doués  de  la 
propriété  de  sursattnvtion,  ce  sont  :  le  sulfate,  le 
i>»'léinat('  et  l'acétalc  do  soude.  Lœwel  montra 
celle  même  propriété  chez  le  carbonate  de  soude, 
Ve  sulfate  de  magnésie  et  l  aluu  de  potasse.  L'é- 
tude de  ces  dissolutions  a  amené  M.  Gemex  & 
imaginer  un  procédé  d'analyse  de  l'air  extrême- 
ment délicat.  Il  consiste  &.  faire  arriver  un  cou- 
rant d'sir  dans  les  solutions  sursaturées  des  dîf> 
férents  sels;  on  reconnaît,  par  celles  de  ces 
dissolutions  qui  cristallisent,  quels  sont  le?  sel.s 
en  suspension  dans  Vaimosphère.  En  projclaui 
dlifférentes  substances  commerciales  dans  les  dis- 
solution?, on  peut  déceler  dans  ces  substances  la 
présence  de  trùs-faibles  quantités  de  sels  solubles. 
iUnsi,  la  solution  sursaturée  d'acétade  de  sonde 
se  prend  en  masse  au  contact  des  carbonates  de 
plomb,  de  fer  et  de  cuivre,  et  du  benzoatc  de 
plouib;  cela  tient,  d  après  rauicnr,  à  ce  que  ces 
corps  ne  sont  pas  paifaitement  débarrasiés  de 
l'act'tate  sodique  en  présence  duquel  ils  se  sont 
formés.  Et,  en  effet,  il  suflit  de  laver  ces  scU 
pour  leur  enlever  leur  activité.  Le  carbonate  de 
aoude  a  conduit  à  un  résultat  analogue  :  sur 
192  substances,  au  conl;ict  desquelles  on  l'a 
placé,  3  seulement  ont  dclcrnmu':  lu  cristallisa- 
tion .  le  boriitc,  l'iodate  et  le  phosphate  de  soude. 
Or,  la  préseucf  du  rarbonate  dc  soude  dans  ces 
«>mposés  n'a  rten  qui  surprenne.  Quant  au  sul- 
fate de  magnésie,  on  l'a  touché  avec  17f  mbs- 
Lmr  différentes  ;  2  seulement  ont  produit  la 
cristallisation,  ce  sont:  le  carbonate  et  le  plu*?- 
pbate  aaungmucti-maf  nési^i  le  mode  de  prépa- 


ration de  cet  deOK  corps  explique  suffisamment 
ce  résultat. 

Aux  six  dissolutions  connues  jusqu'ici,  M.  Ger- 
nez  a  ajouté  vingt  substances  nouvelles,  offrant 
le  phénomène  de  la  «nrsatnration,  et  il  a  cens» 
talé  chez  toutes  les  proprirt's  siiivantes.  Elles 
erisialUsenl  immédiatement,  au  contact  d'une 
parcelle  infiniment  petite  de  la  matière  dissoute; 
la  solidilication  est  accompagnée  d'un  dégage- 
ment de  cJKtleur  iiarfois  très-considérable,  dans 
l'alun  ammoniacal,  par  exemple.  A  un  certain 
degré  dc  concentration,  elles  peuvent  rester  inal- 
térées h  la  température  ordinaire,  si  on  évite 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  amracr  au 
contact  du  liquide  une  parcelle  de  la  matière 
dissoute.  Cn  certain  nombre  d'entre  elles  abtti* 
donnent  à  la  température  ordinaire  des  cristaux 
d'un  sel  moins  hydraté  que  le  sel  primitif. 

Comme  application  du  procédé  amilytique  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  M.  Gemoz  s'est 
livré  à  une  étude  assez  soignée  des  poussières  de 
l'air.  Les  dépôts  recueillis  dam  les  locatttés  les 
plus  diverses  (les  laboratoires  de  chimie eicepiés) 
ont  été  soumis  à  l'action  de  quelques-unes  des 
substances  énumérccs  ci-dessus.  Tous  ont  fait 
cristalliser  le  sulfate  de  sonde.  Aucun  n'a  eu 
d'action  sur  racéialc,  le  borate  et  l'hyposulfate 
dc  soude,  ni  sur  le  carbonate  et  le  phosphate  dc 
soude.  Ces  substances,  quoique  efflorescentcs, 
ne  se  rencontrent  donc  pas  habitvieltoment  dans 
l'atmosphère.  La  solution  d'azotate  d'ammo- 
niaque, au  contraire,  a  cristallisé  dans  tous  les 
cas.  L'existence  de  t'asotate  d'ammoniaque  dans 
l'îiir  est  du  reste  bien  conttue. 

A  côté  des  corps  nombreux  que  nous  avons 
dnumérés,  l'atmosphère  contient  toujours  ,  mais 
cn  proportions  très-variables,  un  principe  a-sscz 
mal  rnnTiu  jusqu'ici,  dont  les  efTet??,  sur  les  êtres 
vivauus  et  sur  certaines  matières  brutes,  sont 
trè^remarquables ,  et  qu'on  appelle  parfois 
l'osone,  bien  qu'il  ne  soit  pas  certain  qu'on  le 
puisse  identifier  avec  l'ozone  de  M.  Schceobdn. 
M.  Auguste  Hodzean,  de  Rouen,  s'est  livré,  de- 
puis plusieurs  années,  à  une  étude  soignée  de 
cet  agent  mystérieux.  Dans  des  travaux  anté- 
rieurs, sur  lesquels  nous  ne  pouvons  revenir  en 
ce  moment,  ce  chimiste  a  montré  que  l'air  exerce, 
sur  certains  réactifs,  des  actions  différentes,  sui- 
vant la  localité  dans  laquelle  on  opère.  Il  a  fait 
voir  ensuite  que,  dans  un  lieu  déterminé,  cette 
action  subit  des  variations  qu'il  a  appelées  nor- 
males. Enfin  il  démontre,  aujourd'hui,  une  in- 
fluence trè*-curieu3e  des  saisons  sur  la  manifes- 
tation de  cette  action.  Le  réactif  dont  se  sert 
M.  Ilouzeau  est  le  papier  de  tournesol  vineux 
mi-ioduré.  Pour  le  préparer,  on  plonge  du  pa- 
pier ronge  de  tournesol  dans  une  solution  an  100* 
d'iodure  de  potassium,  de  façon  que  la  moitié 
seule  du  papier  soit  ainsi  imprégnée.  Ce  papier 
étant  exposé  dans  de  1  air  renfermant  le  priocipa 
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devient  vert-bleii;Uro.  l.  i  Tnniti(<  non  ioduri'e 
sert  de  léiuuiii  et  pri^mumi  l'opérateur  contre 
pliuieurs  catises  d'erraor. 

11  rcsiiUe  ilu  travail  de  M.  Hou7^*;m  r[nr,  (lepnis 
quatre  annexes,  l'air  de  Eouen  a  été  beaucoup 
plus  actif  en  aai,  c'est-èFdire  m  inintenips,  que 
dans  les  autres  saisons  ;  et  voici,  i  ce  sujet,  un 
petit  Uhleau  qui  justilic  complètement  cette  as- 
aertioii,  eu  uiénic  temps  qu'il  indique  comment 
wie  radivilé  ebiiniqae  de  Vak  tvee  la» 
saisons. 
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11.  Honxeaii  terarine  «on  travail  par  une  renvtr- 
qneqnonODS  ne  saurions  passer  sous  sileiuv;:  «  La 
coïnf  iHenre  de  l'exaltatio!!  cîiin  iijur-  df  l'air,  avec 
ce  qu'on  a  ajtpe'.é  le  révcU  de  la  nature^  ne  sau- 
nait, dit-il, pas  plus  éehapperaux  médecins  qu'aux 
agronomrs,  qui  trouveront  fons  doute  dnn<?  rotte 
élude  une  source  nouvelle  d'observations ,  proti- 
lables  autant  à  l'hyène  qu'à  l'aipicultura.  » 

Stanislas  Megnikm. 

AUSTRALIE.  —  (F.  OtÉANUJ.) 

AUTRICHE.  —  Empereur,  Frakçois-Jo- 
ssra  l",  ué  le  18  août  1830,  régnant  depuis  lo  2 
décembre  1848.  Ambassadeur  d'Autri<'he  h  Paris, 
le  prim^  de  Mcltemicb  ;  de  France  à  Yicune,  le 
due  é»  GnunnMHit.  >—  L'histoire  intérieure  de 
TAutridie  n'a  prL'>onl(5  que  ])cu  d'inlérél  daus 
le  cours  de  i  année  1H64  et  les  premiers  mois  de 
1865.  De  la  triple  \Ache  imposée  à  l'empire  au- 
trichien :  d'opérer  la  faatoa  des  diverses  natio- 
nalités qui  lo  composent,  d'entrer  franchement 
dans  les  voies  consiitulionnellcâ,  de  rétablir  l'équi- 
fibre  dans  les  finances,  la  première  rencontre  un 
obstacle  insurmoulalile  dans  la  volouté  des  peu- 
ples mêmes  qu'il  s'agirait  de  fusionner,  et  ne  se 
réaSaara  peut-être  jama»;  la  seeonde'ralKeraii 
sans  doute  les  efforts  éneri^nes  de  la  population 
et  de  ses  représentants,  mais  ne  trouve  auprt's  du 
gouvernement  que  tiédeur  sinon  répugnance  ; 
la  troisième,  enlin,  a  échoué  jusqu'ici  contre  les 
difficultés  de  la  situation  crôôc  par  le  passé.  De  là 
la  marche  lente  et  mal  assurée  qui  caractérise  la 
politique  nitricbiamie. 

De  mém  que  ramée  préeédeate,  les  dièle» 
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provinciales  des  provinces  allemandes  et  slaves  se' 

réunirent  aussitôt  aprrs  la  clôture  du  Reichsrath, 
c'est-à-dire  le  2  mars  1864.  Elles  s'oMupàreot  de 
la  révision  surtout  des  lob  communales  que  U 
plnpart  avaient  voltVs  l'année  précédente,  maie 
que  le  gouvernement  n'avait  pas  acreptdes  pure- 
ment et  simplement.  Presque  loulcs  adoptèrent 
les  modifications  désirées  par  le  gouvemeOMUt; 
le  Tyrol  seul  rejeta  le  projet  de  loi  gouverne- 
mental, parce  qu'ilstipulaitri-galitcdescoofessiona 
chrétiennes.  La  diète  du  Tvrol  élut  en  outre  deux 
de  ses  membres  les  jjlus  runnus  pour  leurs  senti- 
ments d'intolérance  comme  députés  au  Reichsrath. 
Elle  demanda  d'aiBeurs  que  te  Tyrol  méridional 
fût  plar('  sous  une  administration  particulière.  — 
Les  discussions  violentes  qui  avaient  signale  la 
session  précédente  de  la  diète  de  Bohême  ne  se 
présentèrent  plus  cette  année.'  Le  parti  tchèque 
s't'tait  r(*sT^(^  .\  une  sorte  d'abstention.  Les  partis 
qui  se  divisaient  la  diîte  ne  mesurèrent  leurs 
forces  que  dane  une  des  dernières  séances  de  la 
smioR.  Nous  avons  rapporté,  dans  r.^nnuairc 
précédent,  que  onze  des  députés  tchèques  du 
Ucichsrath  avaient  refusé  de  siéger  dans  cette  as<- 
sqinblée,  sans  néanmoins  déposer  leur  nnoadat, 
mnisqne  IrReirlisralli  Uii-ni(? me  les  avait  déclarés 
démissionnaires.  Le  12  mai,  quand  il  s'agit  de 
remplir  les  places  vacantes  à  la  chambre  des  dé- 
putés, MH.  Léo  de  Thun  et  Rieger  aoatinrcnt 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'élire  di>  nouveant  dé- 
pul4<s,puisipi'aucune  démission  n  avait  été  donnée. 
Mais  les  propositions  qu'ils  formulaient  à  cesnjet 
fnicnt  rejetées  à  la  majorité  de  117  voix  contre 
79,  et  l'assemblée  procéda  immédiatement  à  l'éleo' 
titm  ;  mais  œ  furent  encore  des  députés  apparte- 
nant au  parti  tchèque  que  nomma  la  diète,  et  ils 
refusèrent,  comme  ceux  qu'ils  remplaçaient,  de 
siéger  au  Reichsrath. 

Un  fait  qui  se  passa  peu  do  temps  après  il  Prague 
prouve  coinliicn  les  esprits  sont  excités  dans  les 
provinces  slaves  de  la  uMnarcbie  autrichienne,  et 
combien  la  justieo  autridûenne  est  implacalrfe.Uii 
collégien  flgé  de  quîitdr/e  ans,  un  nommé  Charles 
Kober,  originaire  de  Prague,  avait  formé  a  \  iennft 
une  société  secrète  avec  deux  de  ses  condisciples 
pour  délivrer  la  Bohème,  la  Hongrie  et  la  Polo- 
gne, et  tous  trois  jurèrent  devant  le  Tout-Puissant 
vengeance  éternelle  contre  l  Empcreur.  Cbarles 
Kober  promit  même  de  tuer  Temperair  aessilAt 
que  l'occasion  s'en  pr.^enterail.  Un  dos  conjurés 
perdit  dans  la  rue  uu  porlcteuiUc  qui  lontenaitla 
formule  dn  terrible  serment,  et  le  gouvememeec 
eut  le  triste  courage  de  prendre  au  sérieux  cette 
l  onspiraiion  ridicule.  L'affaire  fui  jh^-'c  par  le 
tribunal  du  Vicnuo  le  li  âeplciuijrc.  Les  doux 
complices  fwrenl  acquittés,  parce  qu'ils  avaient 
agi  sans  disccniemcnt,  mais  Cti arlcs  Rober  fut 
condamné  ù  ciu({  ans  de  carcert  duro.  Sa  peine  a. 
été  mitigée  depuis. 

▲  «ne  antre  eitrénUé  de  U  nonanlne»  m 
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Mnui»,  H  ■eirign  de  la  «BêM  pmtt  «voir  été 

très-npidf.  Los  journaux  de  Vienne  n'ont  (lonn»!^ 
sttcua  détail  sur  les  débats  de  cette  assemblée, 
nais  nne  patente  impériale  prononça  le  6  ayril  la 
diaaolntion  de  la  diète,  «  dont  les  traraux,  disait- 
on,  ne  pouvaient  donner  aucun  résultat  utile  dans 
la  session  présente.  >  D'après  une  feuille  officielle, 
le  fMBti  iteve  et  le  ptrti  HaHen  s'étaient  lurïe  poitr 
attaquer  le  gouvernement  ayrr  imr  rinlrrirr  rx- 
trème.  Les  éloctions  qui  eurent  lieu  peu  après 
fareot  phts  fcvorables  an  pooroir,  et  la  nowelle 
éiHe.  ouverte  le  26  septembre  1863,  se  montra 
aussi  docile  que  la  précédente  avait  été  iadisci- 
pliaéo. 

En  Yéoétie,  il  n'y  eut  ifiasenblée  wprésen- 

tatTvo  (î'anrune  sorte.  Une  conspiration  diVni: 
verte  dans  le  Tyrol  méridional,  dans  la  seconde 
aMilié  d'août,  et  la  suite  de  laquelle  de  nom- 
breuses amatations  furent  opéréies,  et  une  ten- 
tative d'insurrection  dirigée  en  novembre  de  In 
Lombardie  sur  le  Frioul,  et  qui  fut  faciletncni 
eonaprimée  par  les  troupes  autrichiennes,  malgré 
l'énergie  que  déplovî-rent  les  volontaires  italiens, 
servirent  de  prétexte  au  cabinet  de  Vienne  pour 
suspendre  imléfiinnicnt  la  promul^îon  de  la 
constitution  depuis  si  longtemps  promise  :\  la  Vé- 
nétie,  et  dont  celle  dernière,  d'ailleurs,  se  soucie 
fort  peu,  pnisquc  toutes  ses  aspirations  ne  tendent 
qu'à  la  réunir  avec  l'Italie.  En  Autriche,  d'autre 
part,  les  Allemands  de  tous  les  partis  s'ohslineiit 
de  plus  en  plus  à  conserver  celle  possession,  et  le 
goiivemement  est  aasnré  de  ne  rencontrer  aoeune 
opposition  sincère  on  tout  re  ({u'îl  fera  pour  con- 
solider la  domination  allemande  dans  ce  qu'on 
appelle  toujotu-s  le  royaume  lombard-vénitien. 

En  GaHeie,  la  diète  ne  fut  pas  non  pins  réunie. 
Mais  les  actes  que  le  gmivernement  se  pernnt 
dans  ce  pays  soulevèreni  même  1  indignaiioa  de  la 
■ajorité  dea  jonmans  de  Vienne.  On  a  w  dans 
le  dernier  Annuaire  que  le  ininisti'^re  auti  icltioii 
qui,  dès  le  commencement,  s'était  donné  l'nppa- 
raoce  de  nTélre  pas  hostile  à  IMnavrection  polo- 
■aise«  n'avait  pas  tardé  à  jeter  le  masque,  et  avait 
pris  en  Galicie  des  dispositions  di-  plus  en  plus 
rigoureuses.  A  mesure  que  l'insurrertion  faililis- 
aa^  an  ptns  grand  nombre  de  volontaires  polo- 
nais étaient  r 'i-  t  's  en  Autriche,  et  trouvaient 
aaturellcnient  im  accueil  fraternel  chez  Icuss 
fMres  de  Gdicie.  L'agitation  qui  en  fol  la  wbe, 
et  la  découverte  de  prétendus  complots  tramés 
contre  l'Autriche  elle-même,  fournirent  au  gon- 
TcmcmcQt  l'occasion  qu  il  débirail,  de  placer  lu 
Gaficîe  sous  un  régime  analogue  à  celui  qui  ré- 
gnait sur  les  provinces  polonaises  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse.  Une  ordoonanccdu  comte  Mensdorff- 
Ptaffiy,  da  n  février  18«4,  établit  Fétat  de  siège 
en  Galicie.  Des  conseils  de  guerre,  répartis  dans 
les  diverses  circonscriptions  du  pays,  furent  in- 
vestb  du  droit  de  juger  tous  les  crimes  capitaux 
et  tous  iei  cnmea,  délite  et  oonlraveations  de  na* 


tare  politique  un  emrtre  Tordre  piMie.  Le  gé^ 

néral  commandant  k  province  fut  autorisé 
décerner  de  son  propre  chef  des  peines  d'empri- 
sonnement, à  suspendre  ou  supprimer  les  journaux 
ou  écrits  périodiques.  Les  lois  sur  la  liberté  in- 
dividuelle et  rinviolabiliië  du  loyer  domestique 
furent  suspendues.  Une  seconde  ordonnance  obli- 
geait tous  les  détentenra  d^armesqu^oonques  k 
Ir  -  (li'poser  dans  lo  d<.Mai  de  quinze  jours  au  plus 
êutrc  les  moins  de  la  police.  Une  troisième  or- 
donnait à  tous  lea  élnDgers  de  quitter  la  Galicie 
dans  les  quarante-buit  heures. 

A  partir  de  ce  moment,  la  terreur  r<*gna  sur  ce 
malheuretix  pays.  Les  arrestations,  les  visites  do- 
nûeiliures,  les  actes  arbitraires  de  tonte  nature 
furent  h  l'^Tlr-'  Au  jo-rr  Sous  pri^texte  d'avoir 
manqué  de  respect  à  des  militaires  ou  à  des  em- 
ployés de  la  police,  une  fMde  d'hommes  et  de 
femmes  du  peuple  furent  condamnés  à  la  baston- 
nade. Cependant,  malgré  leur  s<''vérilé,  les  con- 
seils de  guerre  ne  lrou\èrenl  aucun  coupable 
auquel  il  fut  possible  d'appliquer  des  peines  capi- 
tales. Les  plus  niallienreux  furent  les  insiir{î<^  du 
royaume  de  Pologne,  qui  s'étaient  réfugiés  eu 
Galicie.  On  se  bommt  à  constater  leur  identité, 
et  on  les  livrait  aux  autoriu;s  russes,  avec  la  cer- 
titude que  la  plujiart  d'entre  eux  seraient  exécutés 
ou  irainés  en  Sibérie.  Ces  actes  d  extradition, 
dontlegeuverniMnent  prussien  avaitdonné  l'eseni- 
ple,  et  que  les  journaux  de  Vienne  lui  avaient  s 
vivement  reprochés,  causèrent  une  émotion  gêné- 
nde,  et  le  mirastère  fot  obligé  d'y  renonoer.  La 
proi  lanialion  de  l'i'tal  de  siège  quand  il  n'était 
survenu  aucun  trouble,  la  suspension  de  lois  ré- 
cemment volées  par  la  représentation  nationale, 
étaieat  d*ttlleurs  de  nature  à  in(pnéter  les  esprits 
libt^rmix.  et  les  journaux  si^mal*  rent  ces  actes 
comme  atlcatatoircs  à  la  constitution.  Los  récl&- 
matiims,  qm  ne  cessaient  de  s'élever  à  ce  siyeC 
déterminèrei  t  1  l:  iivrr  ;,  nent  à  initi^ci'  Tût^it  de 
siège  au  nionieiit  de  1  ouverture  des  chaiiii^res  et 
à  restreindre  la  compétence  des  conseils  de  guerre 
aux  crimes  purement  politiques.  Uais,  comme 
nous  le  verrons,  cela  n'enipw-ha  pas  la  chambre 
des  députés  d'attaquer  vi\ument  le  mioistèrc  sur 
cette  questbn.  À  la  fin  de  jniUet  1864,  les  dix 
conseils  de  guerre  de  laGaUête  «vvenl  pnmonoé 
2,504  jugements. 

La  politique  rétctiomaire  dn  fonvemement  m 
Galicie  coïncidait,  da  reste,  avec  un  retour  scnsi- 
l'ie  ver>  les  idées  antérieures  au  statut  du  26  fé- 
vrier 1861.  L'impossibilité  de  s'accorder  avec  la 
Hongrie,  sur  la  base  de  cette  loi  fondamentale,  do* 
venait  de  jdus  en  plus  évidente.  Des  pourparlers  ne 
cessaient  d'avoir  lieu  entre  le  gouvcmemeut  cl  les 
chefis  départi  arialocratiqne  ou  réadionnaire  de 
Hongrie.  Hais  ils  n'aboutiisaient  pas.  Une  émeute 
survenue  le  15  mars  1864,  t  Pestlu  et  l'arresta- 
tion de  U.  Paul  Abnasy  et  de  plusieurs  auirôé 
patriotes  hongrois  (Y.  te  dcnûer  AtmwUrêf  art. 
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DoNGkifi),  inrouTticnt,  d'autre  part,  que  le  parti 
ilt'morrnti<]iio  np  songeait  pas  h  se  rallier  au  pou- 
voir cciUiai.  La  pensée  pûu\ail  donc  venir  aux 
liMBiiMS  d'Étal  d«  Tienne  de  réformer  k  consti- 
tution trop  unitaire  qu'avait  reçue  l'  Antrli  lie.  Mais 
4  celte  pens^Se  s'<m  rattadiail  sans  doute,  chez 
eerlaii»  d'entre  eux,  «ne  aitre  :  edle  de  ravemr 
sur  les  concessions  libérales  faites  après  la  guerre 
d'Italie.  L'alliance  qu'on  avait  contractée  avec  la 
Prusse,  en  vue  de  l'affaire  du  Sclilesvri|;-Holstein, 
concluait  dans  ce  sens.  Tente  l'aristocratie  autri- 
cliicnne  soutenait  de  ses  vœux  les  plus  ardents  el 
les  plus  sincères  les  efforts  que  faisait  M.  de  Bis- 
mark ponr  réduire  à  une  simple  apparence  le 
systr-me  parlementaire  en  Prusse.  L'idde  pouvait 
iacilcmcnt  venir  de  faire  une  tentative  analogue 
en  Autriche  où  les  institution»  oonalitulieaneQes 
dtaient  moins  entréaadan»  ton  ludrîtudes.  D'ail- 
leurs, on  s'était  beaucoup  rapproché  de  la  Russie; 
les  services  rendus  au  gouvernement  russe  en 
GaUdc  avalent  effaoé  juaqu'A  va  œrtain  pninl 
l'ancienne  irritation  qui  subsistait  entre  les  deux 
grandes  puissances.  Pourquoi  ne  pas  renouveler 
«eltc  Sainte-Alliance  entre  l'Autriche,  la  Prusse  et 
la  Russie  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  avait 
comprimé  toute  velléité  de  liberté  en  Allemagne, 
et  fait  des  ÉUts  de  la  Confédération  germanique 
te»  aaldUiee  de  la  Prame  et  de  r  Aniriebef 

A  plusieurs  reprises,  le  bruit  du  renou\elle- 
ment  de  la  Sainte-Alliance  a  couru  en  Europe. 
L'avcuir  seul  pourra  faire  connaître  ce  que  ces 
lumeurs  avaient  de  fondé.  Elles  se  renouvelèrent 
avec  iii-i-t  TTC  au  commcneemcnt  d'octobre  1864, 
au  montent  où  venait  d  être  signée  la  convention 
du  IS  septMODbre  entre  la  France  et  f  haKe,  qui 
eausa  à  Vienne  une  surprise  peu  agréable.  11  finit 
croire  que  les  hommes  d  Ktat  autrichiens  n'étaient 
pas  d'accord  sur  l'opportunité  d'une  politique 
Inadiemcnt  réactionnaire  et  d'une  alliance  à  tout 
prix  avec  la  Rnï^sif  et  la  Pnii?se.  M.  de  Schmcr- 
ling,  qui  représentait  dans  le  cabinet  de  Vienne  l(» 
tendances  libérales  modérée»,  ne  pouvait  gnére 
renii T  ouvertement  son  œuvre  el  revenir  à  la  po- 
litique du  feu  prince  de  Hettemich.  Lord  Cla- 
veodoo,  qui  fit  à  la  fin  de  septembre  un  voyage  à 
Tienne,  contribua  peut-^tre  i  empèdier  le  gou- 
vernement autrichien  de  se  lancer  dans  une  voie 
tout  &  fait  rétrograde.  Les  bruits  d'une  crise  mi- 
■iMéfiele  ee  produisirent  avec  înrislanee  et,  mal- 

ffré  les  dt'nt^gnttons  officielles,  ils  étaient  bien 
fondés.  Le  il  octobre  i864,  la  Gcnettc  de  Vienne 
publiait  un  billet  autogr^he  de  l'Empereur,  qui 
fdevmt  le  ^■^)mto  de  Roehborg  des  fonctions  de 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  mai«M)n 
inipénaic,  en  lut  conférant  t  ordre  de  la  Toi- 
MM  d*Or.  Ce  fol  le  feM^maréehaWlientenant , 
«)mte  de  Monsdorff-Pouilly,  le  gouverneur  de 
Galicio ,  qui  fut  appelé  à  lui  succéder.  M.  de 
trtmwriîng  conservait  le  portefeuille  du  ministère 


Jusqu'au  milieu  de  1863  ,  la  i>olitique  appa- 
rente du  cabinet  autrichien  ne  différa  guère  de 
celle  qui  avait  prévalu  sous  le  comte  Rcchberg. 
et  on  résista  même  moins  énergiquemcnt  que  lui 
aux  prétentions  prussiennes  dans  la  qii<  >tioti 
du  Schleswig-Uolstein.  (Y.  Confédération  ger- 
lumoraO  A  l'intérieur,  le  gonvememeni  ne 
cessa  de  montrer  la  même  inertie  vis-à-vis  des 
réformes  libiVales  si  vivement  demandées  et  si 
nécessaires.  Si  donc  le  diangemcnt  ministériel  du 
27  octobre  a  eu  im  résultat  réel,  ce  ne  pont  être 
qu'à  l'épard  de  projets  auxquels  on  aurait  re- 
noncé, ou  d'actes  secrets  que  rien  n'a  dévoilés 
jusqu'ici  et  dont  fl  est  permis  de  mettre  en  dente 
la  problématique  existence. 

La  fin  de  la  crise  ministérielle  ne  précéda  que 
de  quelques  jours  la  réunion  da  Reichsrath.  La 
s^slon  fut  ouverte  le  14  novembre  par  l'cmpe- 
rnir  en  personne.  Grâce  ^  la  Transylvanie,  qui 
avait  coaUoué  à  envoyer  des  députés  au  Reiclis- 
ratl»,  on  renoavek  ta  fiction  que  la  moitié  orien- 
tale de  l'empire  était  représentée  dans  celle 
assemblée,  qui  pouvait  siéger  ainsi  comme  Reichs- 
rath plénier,  compétent  pour  les  objets  de  légis- 
lation générale,  tandis  que,  jnsqoe  là,  elle  n'avait 
siégé  presque  toujours  qu'en  qi-aViiî^  de  Reichs- 
rath restreint  et  représenté  les  provinces  slaves 
et  allemandes  seulement.  Dans  le  discours  du 
Irônr,  l'empereur  rappela  en  effet  que  les  cham- 
bres avaient  été  convoquées  ù  litre  de  Ueiehsratli 
plénier,  et  qu'elles  auraient  à  s'occuper  surtout, 
en  eelle  qualité,  de  questions  financières.  Il  dé- 
clara, en  même  temps,  qu'il  avait  l'inlenlion  de 
convoquer,  immédiatement  après  la  session,  le 
Reichsrath  reetrelnt  pour  lequel  le  gouvememem 
])réparail  de  nombreux  et  importants  projets.  Pas- 
sant rapidement  en  revue  les  événements  exté- 
rieurs, il  rappela  l'acceptation  du  trdne  du  Mexi- 
que par  remperettrMazhnilien,  cousuta  le  désir 
du  gouvernement  dec onser\cr  ses  bonnes  relations 
avec  toutes  les  pnissances  étrangères  et  de  pré- 
venir toole  eempllcation  cxtérienre,  insista  anr 
l'heureuse  terminaison  de  la  guerre  du  Dane- 
mark, sur  les  succès  mémorables  dus  à  l'accord 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  et  exprima  l'e-spoir 
que  la  solution  heureuse  de  la  question  du  Slcswig- 
Holstein  rélabliraii  la  concorde  en  Alleniapic.  Il 
parla  également  de  la  fimesle  influence  que  les 
événements  d'un  pays  voisin  avaient  exercéO  sur 
une  province  de  l'empire,  cl  de  la  nécessité  re- 
grettable où  l'on  avait  été  de  prendre  en  Oalicic 
des  mesures  exceptionnelles  qui  avaient  pu  être 
mitigées  depuis.  La  plus  grande  partie  du  discours 
était  ctuisacréc  aux  questions  financières  dont  de- 
vait être  saisie  l'assemblée.  L'empereur  annonçu 
notamment  qu*on  présenterait  dent  bodgele,  eehii 
de  1865  et  celui  de  1866,  une  loi  sur  l:i  ri'f^iilari- 
sation  des  impôts  directs,  les  traités  douaniers  qui 
auraient  été  conclus,  enfin,  diverses  lois  sur  les 
(•nmrankaUoni  et  le»  chemina  de  fer.  <  Bd  voua 
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rappelant  à  tm  travaux,  dil-il  en  terminant,  je  ne 
ipérwiiiaiii  p»  In  diflicâlMIi  de  votre  tâche  ;  mais 
j*ai  la  feniM  w>nfiMii»t  qm*avcc  votre  iriite,  je 

réussirai  à  conduire  d'une  main  forte,  vers  un 
avenir  heureux,  l'empire  que  la  Providence  m'a 
Mtnfté.  Je  puise  cotte  oonfiêiioe  dam  l'tmoor  ei  h 
fid^Mitf*  de  mes  peuples,  que  je  recommande  à  la 
protection  toute-puissante  du  ciel,  en  formant 
dras  IMMI  cœur  le  voeu  sincère  que  leurs  destinées 
t'acconplittent  pour  le  salut  et  la  gleîre  dç  la 

palrif*  fommimo-  •» 

L  opinion  publique  se  montra  assez  pcuiiattsfatte 
deee  discoors;  on  s'^ltit  attendu  ft  un  programme 
du  nouveau  ministi^re,  et  on  remarquait  que,  sur 
les  affaires  extérieures,  l'empereur  s'était  iiomé  à 
des  phrases  banales  et  qu'il  s'était  tu  complètement 
mr  le  développement  constitutionnel  intérieur. 
Lf"^  membre?  les  phx-^  avancés  de  la  chambre  pro- 
posèrent, CD  conséquence,  de  formuler  les  griefs 
du  pays  dans  une  adresse  en  rif  pense  au  discours 
du  trône.  Malgré  la  r(îï.istance  du  parti  miuistL^riel, 
le  vote  d'une  adresse  fut  décidé,  en  effet,  le  46 
novembre,  à  la  majorité  de  93  voix  contre  79. 

Le  lendemain,  le  gouvernement  flt  plusieurs 
eommunication<;  h  la  chambre.  La  première  était 
relative  k  Vacccputioa  de  la  couronne  du  Mexique 
per  rareUdue  IfauraiHen,  frère  de  Verapereur. 
Françoi-^-Joscpli  avait  exigé  que  son  frrrc  en  mon- 
tant sur  un  trùne  étranger,  renonç&t  aux  droits  que 
hd  domah  sa  position  dans  la  maison  impériale 
dTAutriche.  Il  parait  que  l'empereur  Vaiinilicn 
avait  fait  quelques  <ii!"t)cultés  pour  accepter  cette 
condition,  mais  la  volonté  de  s<Hi  frère  l'avait  em- 
porté. François-Joseph  a'dUdtVMdttenpenoime, 
le  8  avril,  à  la  résidence  do  Maximilien,  à  Mira- 
Bar,  avec  les  archiducs  Régnier ,  Guillaume , 
Le«la>Tlelor,  Bmest,  Léopold,  le  grand-duc 
Oiarlcs  de  Toscane,  le  comte  Rechberg  et  M.  de 
ikhnierling.  Là  avait  été  signé  ,  îc  9  avril,  le 
pacte  de  famille,  dont  i  cmperaur  désirait  que  la 
chambre  prit  coonaisaance.  Far  cet  acte,  l'archi- 
duc Maximilien  renonce,  pour  lui  et  ses  dcsren- 
dants,  i  la  succession  à  l'empire  d'Autriche  et  à 
leva  lea  royaumes  el  paya  q«  en  dépendent,  tant 
qu'il  existera  des  archiducs  ou  des  descendants 
miles  d  archidiirs  appelés  à  la  sucrcssion  par  la 
pragmatique  sanriion.  Les  droits  de  Maximilien 
ne  renaîtront  qu'en  cas  de  l'eitineiion  de  toutes 
les  lignes  mftles.  L'archiduc  renonce  également  à 
tott  les  biens  de  famille  présents  ou  futurs  de  la 
aiabon  impériale  d'Aotriebe.  Mais  il  est  stipulé 
qu'au  cas  «  où  des  événements  extraordinaires 
auraient  pour  suite  un  changement  essentiel  dans 
Iaiu)uvcUc  situation  de  l'archiduc,»  il  aurait  droit 
à  participer  aux  reveuua  de  la  famille,  suivant  les 
r'''pîcs  établies,  en  rac  de  cas  semblables, pour  des 
branches  collatérales  possédant  des  souverainetés 
an  dehors. 

La  seconde  communication  fut  un  rapport  du 
auai^trc  des  finfinces,  M>  de  Pkoer.  On  espérait 
A»TAinB  VI. 
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que  le  ministre  donnerait  quelques  explica- 
tions «tr  les  opérations  de  crédit  faites  récem- 
ment ou  projetées,  et  sur  la  situation  du  tidaor 
(pii  paraissait  assex  fiobeuse.  En  effet,  pour  cou- 
vrir les  dépenses  autorisées  par  le  budget  de  iH^k, 
le  fourernetaient  avait  déerélé,  let  mal  I8$4.  un 
emprunt  de  70  millions  de  florins  en  argent.  11 
était  stipulé  que  les  intérêts  seraient  payés  à  Ams- 
terdam, Berlin,  Francfort,  Londres  et  Paris,  sans 
aucune  espèce  de  retenue.  L'emprunt  devait  être 
livTé  par  vnif>  d'adjudication  ,  le  minimum  des 
offres  étani  fixé  À  10  milhons.  Cet  emprunt  ne  fut 
couvert  qu'en  falMe  partie,  et  les  joiimaui  a*oe> 

cuptVnnt  braiiconp  de  diver'^rs  mesures  projetées 
par  le  gouvernement,  notamment  d'aliérâtions  de 
domaines  par  lesquels  le  miniitre  esa^ferrit  de  ae 
tirer  d'endiarras.  Enfin,  quelques  joura avant roo- 
vrrture  de  la  session,  le  9  novembre,  un  avis  du 
mmi&irc  des  finances  annonça  que  l'emprunt  du 
t  mai  élut  rédoit  de  96  minkma.  malB  que,  d'autre 
part,  un  emprunt  de  SS  millions  serait  l'mis  p-îr 
voie  de  souscription  publique,  à  5  0/0  et  au  taux 
de  87  florins.  Les  obligations  deeet  emprunt  del- 
veni  être  remboursées  par  termes  annuels  en  cinq 
ans.  à  partir  du  1*^  juin  1867,  au  pair  nominal  de 
100  florins.  Le  minime  des  finances  garda  un  si- 
lence complet  sur  eea  epératiens.  11  flt  eonnaliro 

à  la  chambrr*  Ic^  ré-^iiltat'  flf^finitif?  dr  Vexer-  i 
cice  1862,  qui  sur  le  budget  voté  avait  donné  un 
excédant  de  dépenses  de  1 ,7S9,008  florHiB,  ttsuHa 
que  l'excédant  des  recettes  avait  été  de  25  mil- 
lions. 11  présenl.'i  !e  hudr^et  de  1865,  dont  les  dé- 
penses étaient  évaluées  à  5i(i,70a,412  florins,  et 
qui,  suivant  les  préfUoua  du  ministre,  devait 
laiî*er  un  déficit  de  30  millions  environ,  qu'il  fau- 
drait couvrir  par  la  voie  de  crédit.  Il  déposa  en 
même  lempa  une  partie  des  projets  de  loi  aBnen- 
cés  par  le  discours  du  trône.  L'emprunt  de  25  mil-' 
lions  dont  la  ^ooscription  était  ouverte  en  ce  mo- 
ment se  couvrait  rapidement.  La  souscripiiou 
produisit  une  aomme  de  SO  mHllona. 

Ce  fut  la  chambre  flr>n  seijrneurs  ^tii  icnnina  la 
première  s<m  progetd'adresse,  simple  paraphrase, 
mais  fnt  éb^euae  du  diseoars  du  trône.  La 
chambre  le  tetadana  laaéance  du  22  novembre. 
Dans  la  discnssion,  le  comte  Antoine  Auerspcrg 
reprocha  au  gouvernement  sa  politique  trop  su- 
bordonnée à  celle  du  eabmet  prussien,  c  L'Autri- 
che, dit-il,  ne  doit  pn-^  s'nllior  avec  la  Prusse 
seule,. mais  en  môme  temps  avec  les  États  sceon- 
daîres  dePAltenagne,  aana  cela  èlle  eonrra  risque 
de  travailler  pour  le  roi  de  Prusse.  »  Le  comte 
Rechberg  qui  venait  A  peine  de  sortir  du  cabinet 
défendit  l'alliance  prussienne,  a  Le  préopinant, 
dit-il,  ^est  placé  à  un  point  de  vue  qu'il  faut  aban- 
flnnTier  •  h  rHui  âr  la  maliieurcuse  rivalité  qui 
cxtôle  depuis  des  années  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
iriche.  Cette  rivalité  a  eu  les  résultala  les  plus  fe-' 
nestcs  non-seulement  pour  les  dmix  grandes 
puissances,  nuiia  pour  l'AUeœagne  tout  entière* 
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Pour  TAutrichc,  la  conséquence  en  a  été  la  perte 
de  la  Lombardic,  pour  la  Pruwe  la  pede^ia  Neuf- 
ch&tcl,  pour  l'ÂUemagnc  PamfaiilitifnMmt  do  «» 
iollucoce  en  Ettn|ie.  €•  rAiiiUat  malheureux 
devrait  nous  apprendre  conitucn  il  est  important 
de  revenir  à  1  uxùou  <i  u  coucorde,  corobieu  ii 
•it  essenUd  quenott-acttleoMilla  FntneatrAit- 
niais  tuus  les  gouveroemfliiU  ittuwih 
tiennent  icrmcmeot  enaeinUie.  » 

L'adresse  de  la  diainlkn  dit  éÉ^gntât  éUàl 
conçue  dans  un  sens  tout  ^UUmA  d»  «die  de  la 
chambre  haute  et  contenait,  paragraphe  par  para- 
graphe, une  critique  assez  vive  des  actes  du  gou- 


duil  dans  le  [)ublie,  que  le  gouvernement  avait 
l'intention  de  no  pas  convoquer  cette  annét  li 
Beicbsrath  restreint  pow  iMtrder|ilaftl«ngieiiii  ^ 
ItB  réformes  proausea,  lâ  chambre  comnienvait 
par  (it'clarcr  que  la  réunion  aTirnifUoii»»  Roichsralh 
constituait  un  droit  garanu  par  ia  cou&utution,  et 
ftt'il  4ttit  iwpoiiihto  d«  m  fM  te  tmmqttet 
celle  année.  Elle  exprimait  ensuite  ses  regrets  que 
la  vie  constitutionnelle  a'e4tpas  commence  encore 
ou  fût  mterrompus  àam  wm  gnade  partie  de 
jrMpira«  et  tetfMVtaliOB       ^  démarches  ac- 
tives du  jr<nî\  erncment,  en  vue  âo  meiin»  fin  à 
i  atlualioa  lùtjbeuse,  ranimeraient  ia  cuukmcc 
t  mBméVkm  «fge«—  iklHinn  gtoé- 
Tale.  EUe  insista  ucnnimenl  pour  la  convocation 
des  diètes  de  Hongrie  et  de  Croatie,  en  «xprimant 
l'espoir  que  cés  aaseaéiéw  uwi|ii eadranl  qu'il 
mt  de  l'intérêt  de  iMâ  «t  ateokmnent  indispensa- 
M»'  que  les  aflnirfs  ^-onirminos  do  !'<*nipire  soient 
ferait*^  en  commun,  et  prou^eiUui  de  donner 
k^pÊff*  IMtet  tel  fnwdaes  néoessaires  pour 
leur  autonomie  dans  leurs  lilTuires  pnrttnil itères. 
PtMMU  èi'afiiaire  des  duchés,  oUe  rendait  justice  à 
fclwwedafanpia  etdtte  impîmi  del'Aimiehe, 
'  Aais  rappelait  que  l'œuvre  n'était  pas  achevée, 
fuc  les  duchés  attendaient  vainement  le  règlement 
déiinilif  de  leur  aituatioiu  «  La  dtanibrc,  ujou- 
liit-eUe,  rMtmaUpleineniMttehaiitB  iMporUni  0 
de  l'ailiaiu^e  avec  la  Prusse  pour  les  résultais  de 
te  guerre  actuellem«mt  terminée,  mais  elle  ne  peut 
m  dispenser  d'exprimer  m  mtae  Imhp»  m  eo»- 
•iklioa  de  l'importance  égale  qu'offrent  le»  bonnes 
relations  de  l'Autriche  avec  les  autres  Étals  de  la 
Couiédériitiuu.  Elle  accuetUêraduocavoc  joie  tout 
•m  qo»  tert  votre  Mai«al4  pour  «'«pposcr  à  des 
tendances  parti<  ulai  i^.tcs  contrnircs  à  la  Coiif('>dé- 
•mtion,et  peur  nouer  plus  étroitement,  par  des  ré> 
«formes  inlrodsUM  dan  te«otntilatioii  fédérale, 
les  I    I  qui  unissent  l'ÀUemagno  en  un  seul  et 
grauii  loul.  »  A  l'occasion  de  la  Galioie.  la  rhambre 
disait  qu'elle  attendait  que,  cooturmémeul  à  la 
«■athmieii,  le  gouvenMBeiit  lui  esposli  tes 
nntif'  (iiù  avaient  fait  décréter  dos  niesurei?  ex- 
•epUooaelles  dans  ce  pays  et  les  résultats  qu'îles 


,  die  ex|irnnail  «n  màmt  lenapt  te  ^       ^  .  
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sienne  pâragrapbr»=;  de  rncirr-^^f  r^taimt  con<;nrr<*s 
muL  linances,  dont  on  rappelait  la  siiualion  déplo» 
rabte.  La  aeuletendanoe  à  Mre  des  épargnes  povr 
rétablir  l'équilibn  dttW  m  temps  rfWgné,  disait 
le  projet  d'adresse,  ne  saurait  être  anx  yeux  de  te 
di«uibre  une  garantie  suifiâanle  d'un  ordre  réga> 
lier  dea  dnaniiiii  B  ftMaC,  aa  «oalnin,  raveair  li» 
goureusementftr<<glcrles  dépensa  s  sur  les  reeettea 
oïdiaairasda  r&tai,  et,  dana  oebut,  réduire  avatt 
tout  te  apte  atrarafti.  LaohiMbMlinaiMiKB 
demandant  la  présentation  d'iNM  ktt  aw  la  rOH 
(>onsabililé  rainistérielle,  ainsi  que  la  conmiuni- 
cation  des  négociations  douanières  avec  le  Z^Uve» 
r^n,  et  eat  aapriaiint  TaqMrir  que  panri  les  lote 
qn'nn  pr<<parait  pour  le  lleischrath  restreint,  il 
s  ni  irottverait  qui  auraient  pour  but  de  régler 
:  ^  1  1  a  tivement  Ica  Mliirea  4»  te  < 
i  ^:iai  auxquelles  toodiailte  tnil 
avec  le  Saint-Siège. 

LadisouMion,  qui  se  prolongea  du  29  noverobra 
an  •  déoenbra,  Aft  ouvarla  pm  te  npfiorteiv; 
M.  Giskra,  qui  développa  les  con«iti(V:î lions  sur 
lesquelles  s'était  fondée  la  commiasioo  de  l'a- 
dresse. Il  rappela  le  tcmpa  oi  M.  da  Setaflriteg 
avait  (<té  nommé  ministre  d'État  et  les  espérancea 
qu  on  avait  formées  alors.  On  penssii  .  à  rettc  épo- 
que, que  des  réformes  libt*rale&  leraicnt  disparaître 
peu  à  peu  tea  djaaaaaannai  crééea  parte  dipldaMi 
d'octobre;  que  la  vie  conslit;itionr;*lle  ci  pent-A'rfî 
la  prospérité  générale  allaient  prendre  un  puissant 
essor.  MaHwufaaaeaaent  te  marcha  dta  ehaaaa  n*! 
pas  été  celle  que  l'on  espérait.  La  vie  oonstitu* 
tionnelle,  il  est  vrai,  s'est  fortifiée  un  peu,  et  la 
chambre  a  vu  avec  plaisir  l'eutr^  des  députés 
tramijdvatea  danaVaaaemblée.  Ihte  <^««  te  M 
ce  qui  s'est  f.iit,  rien  de  plus,  quorquo  h  cnn«ti-. 
Uition  existe  depuis  trois  ans.  Les  anciennes  kns 
et  wililBiten.  laa  aaaieBa  dm  dirent  «Ndom. 
Le  sentiment  exprimé  par  M.  Giskra  fut  à  pen 
pri^  wdui  lie  tous  les  orntpur»,  et  le  ministi^re 
n'eut  pas  à  se  féîieiter  de  celte  discussion.  «  Dans 
le  mpi,  dit  le  ooinia  BafèM  Kteiki,  un  ministre 
nous  a  crié  :  Nous  pouvons  attendre.  »  ïl  faut  lui 
répondre  :  c  Cela  ne  peut  durer  plus  kmgtcnqia 
aten.  Ba  «a  qii  caneem  tes  financea,  il  ail  eer* 
toin  que  le  Maroc  peut  se  proi  urer  do  l'argent  k 
meilleur  man  lu  (jue  l  Autriche  (Bravo!).  La  vérité 
est  que  l'AuLnclie  ne  peut  obtenir  do  l'or  à  im- 
enne  eeadition.  •  M.  Bor|;Br  iirU  te  parote  après 
M.  dcKinski.  Nous  rendre  romptr  de  nofr*»  ^'tua- 
lion,  ài\HÀ,  c'est  voir  qu'il  faut  que  nous  «  han- 
gioH  de  diraeiiatt.  De  fttil,  l'iMlaneat  de  l' Au- 
triche dans  sa  position  européenne,  l'étal  de  non 
institutions  ronstiluiionuelles,  les  lacunes  de  notne 
légi^laiiou  qui  ne  répond  d'aucune  manière  aux 
naUlations  potitiqoas,  te*  fonm  siagulicre  de  te 
constitution  de  notre  empire  et  notre  décatlenee 
ioooniique  exigent  un  changement  de  direction 
I  tenit  al  SB  bas.  è  Vtmênm  et  è  rinlériear. 
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^eau»  :  la  pnne.  h»  diètes  pravineialet.  les 

ciianibres  les  ont  signalées  mainlns  fois  ;  mais  le 
fouvcracmcnl  a  paralysé  avec  persisianoe  toute 
(eotative  de  les  oombier.  Les  lois  destinées  à  ré- 
fler  les  affaires  religieuses  cl  l'instrucUon,  le 
^it  de  réunion  et  d'association,  l'introduction  du 
jury,  les  changements  nécessaires  dans  la  loi 


(   i'ài  ) 


EUc  8  est  mise,  lOcotait-t^l,  à  U  rcmoronr»  do  la 
Prusse,  et  qaaiMl  «ene-d  a  feit,  il  v  a  «uairc  ans 
tout  ce  quelle  a  pu  pour  nous  faire 'perdre  lato»! 
iwrdkî,  i'Autrielje  atyoord'hui  f;ut  tout  ce  rni'elle 
PPut  pow  §tàn  acquérir  les  dudiés  de  i'Eïbc  à  sa 
nvaic.  Le  oonveaa  ministre  des  aOÛraa  Ctrm 
gères,  ie  comte  Mensdorff  répondit  ^  M  Schind- 


électorale,  les  lois  sur  1  WdeSge eirre^pon:  le^^^^^^^ 

sabilité  r.ini..nol]c,  où  les  .oyoXZVl^Z.  ^ur  r^S^ri'^,^:!^^ 
nisiratinn  n  ,^t.M\n  nne  — ,  1.  .  *^"®'"«PMï  et  les  éiebés  en  pos- 

session de  leurs  droits  et  ca  même  temps 


nislration  nesi-cile  pas  toujours  la  même? Je 
serais  presque  tenté  de  dire  que  c'est  la  vieille 
Autriche  qui  continue  les  afTaires  sous  la  raison 
sociale  delà  nouvelle.  Oùcelanousa-t-ilconduits? 
Ace  ^on  se  dise  :  Tous  ces  efforts  de  quatre  ans 
n  ont  eu  d'autre  résultat  que  de  remplacer  le  dé* 
ficil  absolutiste  par  le  déficit  constiîulionnel.  Paus 
le  môme  séance,  un  député  de  la  Bohême.  M.  Sadil 
tm  en  denandaot  des  libertés  intérïeures,  s  élevâ 
au  nom  df.  toutes  les  populations  non  allemandes 
de  rempirc,  coatfe  toute  union  plus  intime  de 
rJtatndie  avec  la  Coolédéraaon  germanique.  Si 
r Autriche  se  liait  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  dit-il. 
«Ile  pourrait  se  trouver  dans  le  cas  d'obéir  à  la 
majorité  fédérale.  Or,  ceci  ne  serait  pas  admissi- 
t»Ie  pour  les  popaalieM  aoo  allenandes  de 
I  empire. 

Dans  la  séauce  du  l"déceœbro,  un  nouvel  ora 
leur,  M.  de  Kaieerfeld,  débuta  d'une  maiiièjc 
brillante  en  attaquant  le  gouvernement  i  propos 
«ht  para^jr^be  de  l'adresse  qui  dt^lorait  que  [.lu 
«enrs  diètes  provinciales  o'eusscnl  pas  été  con 
-voquées.  M.  de  Sdunerling  ]iril  enfin  la  jierole  . 
^  Le  statut  pour  le  royaume  lombard-vénitien^ 
djl-d,estterniioéctpottrraôtre  misen  vigueur  aus- 
aitdft  qne  les  drcmutanees  le  permeuroni.  Le  mi- 
nistère partage  comi  JétcraeiU  le  vœu  de  la  cham- 
bre de  voir  la  question  liongroi.so  réàuluc  Ijientôt 
«l  pacifiquemenL  Mais  de  graodes  questions  d'Etat 
ne  peuvent  être  décidées  par  une  politique  de 
sentiment  ;  la  question  hongroise  ne  pourra  l'être 
qne  lorsque  la  solution  aura  été  préparée  avec 
eataie  et  fenneté.  Dès  à  présent,  ia  nwdératiou  a 
pris  le  dessus  en  Hongrie,  et  il  sera  possible  «te 
cooTOqucr  la  diète  hongroise  dans  un  temps  peu 
éloigné.  Le  gouvernement  no  veut  pas  jiriver  la 
BoBpie  de  ses  droits;  il  veut  Ik  réconcilier  avec 
rem-.irv  ;  il  permettra  à  ladicHe  lionj^^roise  de  dé- 
Iwiire  tout  à  son  aise  ia  quesUon  constituuonnollc 
«tom  bcnreui  d'aecepter  des  résolutions  de  cette 
diète,  si  elles  sont  acceptables.  Mais  la  révision 
de  la  coutiuition  ne  pourra  avoir  lieu  que  par  la 
wie  eoDSlUtttionnelIc.  »  Le  lendemain,  M.  Schiud- 
1er,  à  propos  du  paragraphe  relatif  au  relations 
générales  de  l'Antrli  he  avec  les  puissances  euro- 
péennes, exprima  la  crainte  que  le  minisU  re  ne  fît 
toqjoursdelapolitiqaedcrestanrstion  en  luilie,  au 
détriment  de  renq  ii  f  cl  de  ses  intérêts  comme  r- 
ciaua.Pas5antà  la  guerre  danoise,  il  dit  qtiel'Aîitri- 
dlo,«ilieu  d'accomplir  les  cspéraiiccsde  l'Alicma- 
gt6,  étail  doventio  la  coniplioB  do  ILdcBisinark. 


ompêcUarun  ooiiaii«uropéen.  Ce  but  semblenit- 
JeinL  C  est  dsM  ce  ta»  aessi  que  te  cabinet  au- 
trichien cspùn»  amener  b  nnlaliiwnlelaqiâuoii 
des  dttciiés.  Les  négociation?  fêtant  pendrmtr^  il 
nest  fBère  possible  de  douoer  des  explications 
plus  détaiUéf s  sur  cesi^st.  LeesUnelciojtiiéÉi. 
moins  pouvoir  (  x,»rim^r  1  -poir  fondé  que  ces 
négociations  conduiront  à  un  résulta  sati-sfaisanc 
pour  lestntérèlO  4e  l'AHemagne.  compro- 
mettre les  bonnes,  relations  avec  la  Prusse  vm- 
quôUes  le  gouyernement  attache  une  haute  vàl(nr. 
L  Aatricbe,  dit  ie  nùutstre,  n'est  menacée  d'auiaoi 
côté  et  oeiroOTediOi  ht  BBlileTO  wIslioM 
toijtes  les  grandes  puissances.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  demander  au  gouveniemeni  de  sr 
rapprocher  do  te  psissnoe  qui  considère  l'élM 
territorial  de  1  empire  comme  Justifiant  par  lui- 
même  une  egpesaion.  (Bravo!)  Ce  Ti  Vst  jnn  ais  en 
e  iineisssnl  aoîHBérae  qu'on  est  parvenu  à  conser- 
ver un  cnipirft.(6ravolbreiol)Loeo«f«nieneMt 
est  iemtement  résolu  à  repon^ser  avec  décision  et 
sans  crainte  toutes  les  attaques  ouvertes  ou  dis»- 
mulées.  U  €rtOdnsrine.qoetedH»iN«et  tous 
les  peuples  d  Autriche  le  seconderont  avocdévooo» 
ment  (vif  aaseiituacnt).  Le  ministre  de  h  çn^^rrr^ 
diiè  son  tow  que  des  résultats  diplomatiques  oc 
pouvaient  être  obtenus  que  si  le»  Méfocialioiil  di» 
plomatiques  étaient  appuy(<<-;  pnr  un  nombre  suf- 
fisent de  haïouueues.  L'Autriche  doit  sacrifier  son 
dernier  bonne  ovant  do  so  IsisMr  dépouUler  vo- 
ioniairemont. 

La  chambre,  tout  en  applaudisîiant  nvix  pnrolps 
putnoliqufls  du  nimslre  des  affaires  étrangère*, 
n'avait  pas  été  satisfaite  de  ses  expliesttoi»  sw 
l'airaire  des  duchés.  Dans  les  séances  suivantes, 
plusieurs  orateurs  iireui  entendre  de  nouvelles  pe^ 
rôles  de  détianco  envers  la  Fnwo;  M.  Koraada  fit 
allusion  h  "n  -arantie  delà  Vénélie,  en  faveur  de  la- 
quelle ou  permettait  à  la  Prusse  de  s'agrandir  dans 
le  nord.  Mais      eenit  me  assurance  écrite  de 
ce  genre?  dit-il  ;  serions-nous  certains  que,  le  oas 
éohéant,  la  Prusse  viendrait  effectivement  à  notre 
secours?  Nous  devons  laisser  faire  les  annexions 
de  suite,  tandisqn'OB  nous  promet  de  nom  on 
tenir  cowyw  .lcms  un  temps  éloirin^.  '^lais,  quand 
nous  auroiui  u  faire  une  guerre  sérieuse,  et  que 
r^iliaocodo  la  Prusse  nooa  sera  indispensable, 
quelle  certitude  avons-nous  que  cette  puissaneo 
nous  tiendra  sa  promesse?  A  projKJs  dn  parafrrnph/» 
rdatif  ft  la  Galicie,  s  engagea  la  preuiiiie  dis- 
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«uiiûa  nr  to4|iiMliw  4«  9mMk    le  gouverne* 

ment  avait  le  droit  de  proclamer  l'état  de  siège 
sans  faire  sanctionner  ccue  mesure  par  les 
«hambres,  d  si,  en  géaénri,  fl  m  devait  pas 
MNuncllrc  A  la  sanction  de  la  chambre  toutes  les 
ordoimanc'^s  rendues  sur  desnutiâres  législatives, 
pcadaiii.  leur  absence,  aux  termes  de  l'article  13 
du  statut  de  f<h  ricr.  Comme  nous  le  verrOM,  ce 
d(*bat  fut  repris  plus  tai  d ,  mais  il  est  remar- 
quable que,  dès  ce  moment,  les  partisans  les 
piM  déroute  de  M.  de  SehiMiliiif ,  eali«  aaire» 
son  ancien  ami,  M.  de  Pratobevera,  qui  avait  fait 
partie  peodant  un  certain  temps  du  ministère,  &e 
pronoMâmit  eootre  la  doctrine  que  le  gouverne- 
ment soutenait  A  eei  dgnd.  La  discussion  de 
l'adresse  fut  close  par  «n  grand  â6hzi  sur  !n 
question  linancière,  qui  devait  li  aiUeun  taire 
ftHaj^  principal  de  la  wioiL 

La  mauvaise  humeur  que  Vadres'Sfî  et  la  dis- 
mosîoo  provoquèrent  à  la  cour  se  manifesta  par 
le  rete  de  l'emperair  de  leeeviir  b  déiM- 
laâoil  de  la  chambre  qui  lalui  porta.  L'adresse  dut 
être  remise  par  écrit,  et  ce  nf»  fut  qa*ypri>s  ]p«, 
vacances  de  No£l  et  du  jour  de  1  ati,  "si  janvier, 
4[«elf .  defldmierliQg  vint  annoncer  k  la  ebanibrc 

||ue  l'fniprrr-ur  rn  avait  pris  connais^ncc. 

Geito  hUuauoa,  uniduc  entre  le  ministère  et  la 
ciwabre,  se  prolongea  pcadart  tonte  la  «OMion. 
La  question  importante  était  celle  du  budget,  et 
la  commission  nommée  pour  examiner  le  budget 
de  1865  commença  immédiatement  ses  travaux. 
On  était  généralement  d'accord  qu'il  fallait  op4rer 
des  réductions  sur  le  budget  des  dép^tses  pré- 
seoié  par  le  gouvernement,  et  pour  arriver  plus 
lanlemenl  ft  ee  rémltat,  «a  dea  naalwea  de  la 
commission,  le  comte  Vrînls,  proposa  de  charger 
le  gouvernement  lui-même  de  Daire  les  réductions 
diMea,  ^eÊMféttê  de  M  mwjtr  le  budget, 
en  le  priant  de  diminuer  les  dépenses  de  telle 
manière  qiic  le  déticit  prévu  de  30  niillion's 
florins  disparût.  Par  contre,  on  aurait  accord<;, 
■nia  pour  cet  eurdee  seulement,  an  foaverae- 
mr^nt  !n  rlroit  d'opi5rcr  tii^s  virements  entre  les 
divers  chapitres  d  uo  même  ministà^  Le  cabi- 
netae  montra  aMeidiipoaé  à  eeeéder  à  cette  pro* 
position,  mais  ajouta  que,  pour  s'entendre  à  cet 
égard,  il  y  avait  quelques  questions  préliminaires 
A  vider,  et  que,  pour  cela,  il  serait  utile  qu'il  y  eàt 
UBO  conférence  entre  les  divers  aafadMna  et  la 
commission  delà  chnmbre.  Dcax  conférences  eu- 
rent lieu  en  effet,  mais  ou  oc  put  s'entendre.  La 
eommaiOD  «rainait  le  ddfidt  certain  i  U  mil- 
lions (le  florins  cl  demanda  des  réductions  équi- 
valentes à  cette  somme.  Les  ministres  chicanaient 
sur  ce  chiffre  et  refusèrent,  d  autre  part,  d'indiquer 
euHnémes  le  total  des  retrancbeoMUla  qn'ili 
pourraient  opérer.  Ils  demaudaieni,  en  outre,  qi:p 
la  chambre  s'cngagcAt  à  discuter  immédiatement 
lelNidfet  de  1866,  qui  allait  «re  préieiiid,  nonr 
qa'ila  ftmeat  idpirtir  lot  éeomnoice  mr  les  deux 


années.  La  oonnuMOB  ayant  décidé  qv'dte  ne 
discuterait  pas  ces  questions  préliminaires  tant  qw* 
les  ministres  n'auraient  pas  indiqué  le  chiffre  de 
lenr  réduction ,  cenx-d  quittèrent  la  salle,  et 

l'affaire  en  resta  là.  (26  janvier.'^  La  commiivsinn 
passa  alors  4  l'élude  déta^lée  des  chapitres  du 
budget. 

Le  minisiC^rc  se  sentait  inquiet.  Le  13  février, 
H.  do  Schmerling  réunit  chez  lui  les  députés  sur 
lesquels  il  croyait  pouvoir  exercer  de  l'influence 
et  chercha  autant  que  ponible  A  les  rassurer  sur 
les  intentions  du  gouvo-riomenl.  Le  19  février, 
M.  de  Plener  présenta  le  budget  de  1866.  Les 
recettes  étaient  évaluées  A  512,879,103  florins  ; 
les  dispenses  A  542,455.300.  le  déficit  à  S9.576.297 
florin  dont  16,500,000  florins  prov<»nant  de  l'aug- 
mcntauon  du  fonds  d'amortissement.  Le  ministre 
déclara  que  si  on  voulait  pemeHre  les  rirenenle 
au  gouvernement,  il  irait,  en  fait  de  réduction,  jus- 
qu'aux dernières  Umites  posail^.  M.  Yrints,  qui 
dans  l'intervalle  avait  prâenté  sans  plus  de  saeeès 
une  nomrdie  proposition  de  renvoi  du  budget  au 
ministt^re,  ne  se  tenait  pas  pour  bnttn.  et  le  21  fé- 
vrier il  demanda  à  la  cliairibre  d  un  iiur  la  com- 
misson  do  budget  A  lui  fiûre  un  rapport  sur  la 
qtiestion  de  savoir  si,  en  vue  de  la  di'olaration 
faite  par  le  ministre  des  finances  le  19  février,  il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  choisir  une  antre  voie  que 
celle  usitée  jusqu'ici  pour  s'entendre  avec  le 
gouvernemeni  sur  les  réductions  A  opérer.  Cette 
proposition  fut  adoptée.  La  commission  nomma 
un  sous-oOBÛlé  pour  examiner  la  question.  Le 
gouvernement,  d'autre  part,  déclara  qu'il  était 
prêt  A  consentir  A  tmc  réduction  totale  de  20  mil- 
lions sur  le  bttdgetdel86S,  et  d'une  somme  «gale 
sur  le  budget  de  1866,  mais  h  condition  i^u'oti 
voulût  lui  accorder  la  pleine  faculté  d'opérer  des 
virements.  Le  sous-comité  prétendit  limiter  cette 
faculté  dos  virements;  le  ministère  persista  dans 
rindivisibilit(^  de  sos  demandes.  La  commission 
proposa  alors  de  passer  A  l'ordre  du  jour  sur  la 
pro|MMition  Yrints,  et  de  commencer  rexancn  du 
budget  de  1866  aussitôt  que  celui  de  1865  serait 
voté.  La  chambre  adopta  ces  concluaioitt  dans  la 
séance  du  n  num. 

Peu  après,  le  S7  mars,  commença  la  disctis^OD 
du  budget.  Deux  jours  avant,  M.  de  Schmerling 
avait  réuni  encore  chez  lui  un  certain  nond>rc  de 
députée  pour  lenr  recommander  la  politique  du 
gouvernement.  La  commission  du  budget  avait 
hxé  le  total  des  dépenses  A  521,897.660  florins, 
ceint  des  recettes  A  617,637,878  florins,  ce  qui  ne 
laissait  subsister  qu'un  déficit  do  4,259,782  flo- 
rins, qui  devait  être  couvert  pour  1,691.955  flo- 
rins par  le  remboursement  des  frais  de  la  guerre 
du  Daaenark,  et  pour  le  reste  psr  l'empruat  du 
'2  TTini  18^4.  La  discussion  {;;i^n(^rale  fut  ns^îez  vive. 
11  ne  reproduisit  départ  et  d'autre  que  les  ar- 
guments déjA  mis  en  avant  dans  les  débats  de 
l'adreaie.  M.  Kaisecfeld  se  fit  encore  FCBttrqoer 
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par  une  aiuque  très-vive  contre  le  système  gc- 
nifd  du  gowcnienient,  notunment  ên  ce  qui 

concernait  la  Hongrie.  Ln  rliamljro  adopta  succès* 
sivement  les  réductions  proposées  par  la  commis- 
sion. Les  débats  les  plus  vifs  portèrent  sur  le 
budget  de  la  guerre,  que  le  gouvernement  portait 
à  105  millions,  tandis  que  la  commission  n'en  ac- 
cordait que  89t  et  sur  celui  de  la  marioe  fixé  dans 
le  projet  do  iniiûstère  à  d,5iOJ47(l«riM,  et  «fans 
crlui  de  lu  oommission  â  7,770.247  florins.  Sur 
l'un  et  l'autre  budget,  la  diambrc  donna  raison  à 
ia  conunission.  La  discussion  du  budget  fut  ter- 
ndnèe  le  8  mai.  La  question  était  de  savoir  si  la 
cUambrc  des  seigneurs  aooq»terail  les  ehiffires 
fixés  pu  les  députés. 

Lacbambre  avdtTotéantérieareineiit  déjà  plu- 
sicttn;  autres  projets  de  loi  secondaires,  tels  (ju'unc 
loi  sur  l'impôt  direct  en  Transylvanie  ;  une  autre 
cor  les  modèles  de  fabrique,  plusieurs  lois  sur  des 
diemins  de  fer.  Diverses  interpellations  avaient 
été  adrGsst'e?  aussi  au  ministère,  maïs  il  ne  s'était 
pis  pressé  d'y  répondre.  Les  principales  de  ces 
imerpellaâoiis  se  rapportident  à  l'élat  de  siège  en 
Galicie  et  à  la  question  du  Scbleswig-Holstein. 
L'article  i3  du  statut  de  février  permet  an  gou- 
vcmemenl  de  prendre,  dans  des  circonstances  ur- 
ipmies»  des  di.s[)osiiions  gouvernementales  en  l'ab- 
sence des  chambres,  à  condition  d'en  faire  con- 
n^trc  les  motifs  au  Reichsratii  quand  il  est  réuni. 
Or»  la  chambre  prétend  qoe  non-aenlement  elle  a 
le  droit  de  connaître  les  motifs,  mais  qu'elle  a  le 
droit  d'approuver  cl  de  désapprouver,  et  que  sa 
dé<H>probaUon  frappe  de  nullité  la  disposition 
prise  sans  son  concours.  Or,  dans  la  classe  des 
dispositions  qui  avaient  ôu-  prises  de  cette  manière 
dx^puis  la  dernière  session  ,  ne  figurait  pas  seu- 
lement la  proclamation  de  l'état  de  »éf^  en 
Galicie.  mais  des  concessions  de  chemins  de  fer, 
des  fondations  de  compagnies  financières.  Dos 
inlerpelUitions  av^ent  été  fiùtes  ft  ee  snjet.  le 
H  et  le  10  janvier  ;  le  18  février,  M.  de  Sclu  ur  r- 
ling  déclara  qu'il  ne  pourrait  y  rt^pondre  que  plus 
tard.  Alors  M.  Berger  provoqua  la  formaiion  d'une 
ooromisaion  chargée  de  présenter  des  propositions 
sarrin!pr[)n'fation,  et  s'il  y  avait  lieu,  sur  la  mo- 
dification de  l'article  13  de  la  coostitation. 

Cette  eommis^n  présenta  en  .effet  nn  projet 
de  loi  et  une  r(^solulion,  qui  toutes  deux  décla- 
raient que  dans  l'intervalle  des  sessions,  le  ç,on- 
vcmement  oc  pouvait  rendre  que  des  lois  urgentes 
et  que  ces  lob  eesseident  d'avoir lenr  effet,  si  elles 
n'étaient  pa.s  approuvées  par  îe  prochain  Reichs- 
ratli.  Ces  propositions  furent  adoptées  dans  la 
séaneo  dn  16  join,  malgré  TassoTanee  donnée  par 
M.  de  Schmerling,  que  le  gouvernement  n'avait 
nullement  rintcntion  d'draser  de  l'article  13  do 
la  Constllvtiott. 

En  dehors  de  la  question  du  Schlcswig-Holslein 
que  nous  <»xf»oserons  â  l'aniclo  CoNFÉnKRATTOx 
«saMA.\iQ(j£,  la  clianibrc  ne  s'occupa  des  atïaircs 


étrangères  que  pour  témoigner  son  a.«?seniimpnt 
à  nn  discours  de  Bf.  Bercer,  qui  flétrissait  i  assas- 
sinat de  Lincoln.  (29  mai.) 

Aprè«!  l'adoption  de  h  loi  des  finance?,  il  re<^fnil 
une  grande  question  à  vider.  Le  gouvernemeui 
autrichien  ne  pouvant  rompre  te  Zolhrereh,  s^était 
enfin  décidé  à  traiter  avec  lui  et  h  faire  (|uel<pies 
pas  dans  la  voie  da  libre  échange.  Un  traité  de 
eommeree  avait  élé  ooneln  à  Berlin,  le  11  avril,  ' 
avec  le  Zollvercin,  et  On  même  temps  le  gouven* 
nement  avait  préparé  an  nouveau  tarif  douanier 
plus  libérai  que  le  précédent.  Ces  projets  avaient 
rencontré  une  vive  opposition  ehes  nne  partie  des 
industriels  autricliiens,  et  dan<^  In  rhrin-.bre  même 
une  partie  des  députés  libéraux  pensaient  que  le 
gonvemement  allait  trop  vile.  On  croyait  donc  que 
le  tarif  ainsi  rjp  Ir  traité  seraient  rejetés.  Ces 
craintes  ne  furent  |)as  vériliées.  Dans  la  séance 
du  1»  mai,  M.  Hok,  le  fonctionnaire  du  minis- 
tère qui  a\'ait  conclu  lo  Imité,  en  justifia  les  dut- 
positions.  Le  18  commença  la  discussion  de  la 
chambre  et,  quoique  la  plupart  desoralcura  eussent 
parié  eontre,  il  ftal  adof^  le  SO,  à  une  grsnde 
majorité.  Le  nouveau  tarif  fut  adopîf"  l'étalement. 
A  ia  mémo  époque,  une  commission  internationale 
composée  de  tiôis  délégaés  autrichiens  et  de  trois 
délégués  anglais,  ouvrait  &  Londr^  une  enqnèlO 
commerciale  et  industrielle,  destinée  ii  iiréparer 
un  traité  de  commerce  entre  l'Autriche  et  l'An- 
gleterre. • 

Le  gouvernement  paraissait  rr  tin  songer  sérieu- 
sement à  la  solulioa  de  la  question  liongroiae. 
Déji\  réiat  de  siège  avait  été  levé  en  Galieie,  à 
partir  du  18  .-•vril,  et  la  plupart  des  rc^fugiès  po- 
lonais enfermés  en  Autriche  avaient  été  dirigés 
dès  le  commencement  de  mars  sur  la  France  cl  les 
contrées  occidentales.  An  commencement  de  join, 
la  diète  de  Croatie  fut  convoqnéo  au  17  juillet,  et 
le  6  juin,  l'Empereur  se  rendit  à  Pesth  où  le  parti 
aniriebien  loi  avait  préparé  de  brîHaniea  ovations. 
11  !;iti  r!n  IVslh  même  une  ordonnant r  q;;! 
primait  on  Hongrie  la  compétence  des  tribunaux 
militaires  pour  les  crimes  et  délits  politiques. 

Mais  le  ministère  lnl*même  ne  se  doutml  pas 
encore  (If^"  roncf^ouences  que  devait  avoir  cé  mp- 
prochcmcni  entre  la  cour  et  l'aristocratie  hon- 
groise. 

En  effet,  le  cabinet  paraissait  pins  solidement 
i^iaitli  que  jamais,  et  au  moment  où  le  Rcichsrath 
fatigué  n'aspirait  qu'à  ht  0n-de  ht  sesrion,  où  la 
commission  de  la  chambre  des  dépuî<'s  débattait 
lentement  le  budget  de  \  866,  le  ministre  des  finan- 
ces présenta  subitement,  dans  la  soirée  du  16  juin, 
uneséricdcprqMJsitions  qoi  sorénmttOitdans  un 
projet  de  loi  autorisant  le  gouvernement  à  aliéner 
des  dwnaiaes  ou  à  contracter  des  emprunts  pour 
une  somme  totale  d'environ  117  millions  de  . 
florins,  destinés  à  acquitter  une  partie  de  la  dette 
de  l'ftf  u  envers  la  Donquc,  à  retirer  divers  eflfets 
pui>iicâ  de  la  circulation,  cl  enfin  i  couvrir  les 
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défittls  do  i86&  «t  1866.  Le  mkkiMèra  avoua  que 
le  4<toii4e  1M4  wnit  Upmâ  Tl  mOSitm,  H 

iâchn  qu'uno  partie  de  la  somme  demandée 
était  immédiateuieal  nécessaire  pour  les  dépenses 
«ouraates.  La  chambre  des  dépotés  aeraei  Utt  fort 
mal  le  projet  da  ministre.  BHc  refusa  d'entrer,  à 
la  iiu  de  la  «îcssion,  dans  la  discussion  de  coiu^ 
opératiou  Imaucière,  et  coosootit  seulement  à 
TOKff'  la  somme  indiipeiMKyUe  anx  dépemea  eov- 
nitilcs.  Lo  niiiiistôro  dut  se  r<5signcr.  ol  1^2!  juin 
la  chambre  l'autorisa  à  emfHimter  13  millions. 

Mab  une  grande  ^coUé  «llatt  relarder  la 
clôture  do  la  leaiioo.  La  commladon  de  la  cham- 
brfî  des  B»»i^enn»  avait  fait  son  rapport  sur  le 
budget  de  tS6.>  et  rétabli  la  plupart  des  cbiflr(» 
du  badget  primHjfdQ  gouvenieaieBtt  Botaumest 
pour  le  bud{;ct  de  la  guerre  et  de  la  mnrine.  Les 
débats  avaient  commencé  le  22  juin,  et  il  s'était 
manifcslé  ansntôt  dans  la  hante  cttanibre  un  sen- 
timent passionné  qui  ne  laissait  guère  espérer  de 
conciliation  entre  les  deux  fractions  du  Rpich»^ 
ralli.  L'diiention  publique  était  vivement  émue  du 
conflit  qui  allait  s'élever,  quand  un  autre  événe- 
ment changea  subitement  la  direction  des  pn'oc- 
cupations  géiiérales.  Le  27  juin,  la  GaaelU  de 
Yienm»  annonça  dans  son  numéro  non  offieiet  do 
soir  qno  l'arrhidnc  Ri^piitT  avait  obtenu  un  ronp/, 
que  le  comte  Mcnsdoril  le  remplaçait  provisoire- 
mont  comme  président  du  conseil  des  ministres, 
et  qoc  M.  de  Haylath,  un  des  cbefii  dc  raristo» 
rralip  hongroise  opposante,  ri  ait  nommé  rhanrp- 
licr  auliquc  de  llongric,  à  lu  place  du  couilc 
Zychy.  On  apprit  en  même  temps  qno  M.  de 
Schmerîin?  ot  tous  !5e««  collègues,  sauf  le 
comte  Meusdorlï,  avaient  donné  leur  démission, 
et  qu'ils  ne  conservaient  provisoirement  leurs 
porlefoiiilîos  que  jusqu'il  ce  qu'un  nouveau  mi- 
nistère fût  constitué.  Le  comte  Belcredi  était  gé- 
néralement désigné  comme  futur  ministre  d'Êlat 
à  la  place  de  M.  de  Sdmierling. 

Ce  changement  indiquait  avrc  l'vidence  que 
1  liistoire  constitutionnelle  dc  l'Autriche  allait  en- 
trer dans  imo  phase  nouvelle.  Il  était  clair  qn*on 
abandonnait  le  sysirinc  d^  contnilisaiiou  dp  M.  de 
âchmcrliug,  et  qu'on  allait  donner  aux^longrois  les 
satis&ctions  que  cet  homme  d'État  leur  avait  cons- 
tamment refusées.  Jusqu'à  quel  point  fcrail-ott 
droit  aux  n'clnmations  de  la  Hongrie?  Le  Mnfîi! 
de  lévrier  survivraii-il  au  ministère  qui  en  était 
raulQur?  Peraonne  ne  lo  savait  eneore. 

he  gouvernement  gardait  un  silence  ohsiim'. 
n  voulait  en  finir  d'ab<Hxi  avec  le  Reichsrath. 
Une  communication  Aûle  k  la  oommisMon  du 
bud.i^ot  do  la  chambre  haute  modéra  onbileroent 
l'ardeur  helliq'jense  des  seigneurs.  Le  gouverne- 
ment avait  déclaré  que,  par  suite  de  nouveaux 
arrangements,  les  économies  proposées  dnts  le 
budget  do  la  guerre  et  de  h  marine  par  les  dé- 
putés pourraient  être  réalisées,  et  que,  peut-être, 
4»  tes  dépasserait  »Ame.  La  ehamhrc  des  sei- 


gneurs n'avait  doue  plus  de  raisou  poor  no 
accepter  les  chiffres  votés  par  la  dmxlème  dam- 

bre.  Une  commission  mixte  do  sriLiiours  et  de 
députés  parvint  facilement  à  établir  l'acoord  stn* 
tooB  tes  points  sujets  à  contestation,  et  le  budget 
fut  définitivement  voté  le  22  juillet.  Pendant  les 
trois  seniainrs  qui  s'étaient  écoulées  depuis  le 
cbangement  opéré  dans  le  gouvernement,  la  ma-- 
jorîië  libérale  élaU  restée  marne  et  silendeuse* 
Des  députés  avaient  bien  proposé  d'interpeller  Ion 
ministres  on  de  ne  voter  le  budget  que  quand  lu 
ministêfe  smdt  eouMhné;  mais  cas  mitx.  isolés» 
restèrent  sans  écho,  et  M.  de  Schmeriing  «t  San 
amis  ne  firent  rien  pour  entraver  la  transforma- 
tion qui  s  opéiaii  par  lu  volonté  de  l'empcrear. 

La  session  fut  close  le  27  juillet  pv  un  dis- 
cours de  l'archiduc  Louis-Yictor,  qui  ne  donna 
aucun  éclaircissement  sur  la  situation.  Deux  jours 
après,  ta  GastU*  iê  Viêfme  publia  offietéDement 
la  nomination  des  nouveaux  ministres.  Le  comte 
Bolrrfdi  était  nommé  président  du  conseil,  mi- 
uisire  d'État  et  provisoirenient  miiiibire  «le  la  po- 
lice; le  comte  Ifensdorff  conservait  le  ministère 
dos  affaire':  étrnnjîf^rf's  ;  M.  Komers  était  nommé 
ministre  dc  la  justice;  le  comte  Lai^sch,  ministre 
des  finances;  H.  Haller,  chaoeelieraulique  de 
Transylvanie.  Le  général  Franck  restait  minisiie 
de  la  guerre,  et  était  chargé  également  des  af- 
faires de  la  marine  ;  le  ministè  re  de  la  marine 
était  supprimé.  Att  moment  oft  nous  écrivtms»  1« 
ministère  nouvean  n*a  pas  encore  publié  son  pro- 
gramme. 

Volei  les  budgets  do  fAutriebe  pour  1864  et 

m:\  'en  florins  do  2  fr.  50  c.\  Le  budget  dc 
1864  est  de  14  mois  (uov.  i663  à  déc.  1864). 
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BAC  (TaioiMaB),  né  à  Umofes  en  1809; 
I  raounit  à  Fari»  en  mars  1865.0  délmts  eomme 
iTocai  au  barreau  de  Limoges  «(  t'y  fil  ranaiw 

qn<M-  iDut  d'.ibord  parla  vivaciuîet  laclialeur  de 
|iaruic.  ijueiques  causes  célôbn^,  celle  de  M"**  La- 
bree,  puis  le  proete  de  IbvœUange  le  firart 
bientôt  connaître  de  ioule  la  France  sans  lai  don- 
ner le  d<^  de  ^itter  son  pays  natal  dans  lequel 
Ojoenaii  d'une  grande  infiuenw.  U  enln  de 
bonne  lieure  dans  les  rangs  de  roppbsUiou  <!<  - 
mocraXique  et  contribua  très -activement  à  la  pro- 
pagande cuUeprise  daiis  di-|>arteaients  du 
centre  par  VIndépendane»  d$  la  CreuM,  jooirnal 
foiidt'  par  G.  S:\ud  et  anqucl  col'aborçrcnt  les 
esprits  les  plus  avaitc^îs,  notamment  Pierre  Le- 
TQUc,  qui  imprimait  également  à  Boufleae  la  Jt^- 
rue  soriale.  Tb^'odorc  Eac  était  aimé  de  la  popn- 
kttoa  ouvrière  de  Limoges  sur  laquelle  il  avait 
m^uis  une  grande  in  tluouce,  aussi  lorsque  éclata 
h  révélation  de  1848  fut-U  natnreUemenl  dési^^ié 
ïammc  commiss  iiro  du  gouvernement  provisoire 
i  Ltmo£[Câ.  11  essaya  alors  de  contenir  les  passions 
pepnlairae  et  ne  pot  toujours  y  réoMir.  Ccat 
ainsi  que  le  26  fi'\rior  il  eut  beau  haran;;uer  la 
foule,  U  ne  put  l'erapéclier  d'arrêter  les  malie- 
posies  et  de  briller  les  lettres.  Ce  n'était  pas  im- 
punément que  la  propagande  socialiste  avait  fait 
da  d<'pirtempnt  de  la  Hauli^-Vieiuic  soti  quartier- 
général;  M.  Bac,  étant  maire  de  la  ville,  le  peu- 
ple le  saiaii  de  h  didatnra  et  délniisii  les  bolle- 
lins  do  \ole  parce  qu'il  pn'voyait  que  deux  de 
ses  candidats  no  [lassenueni  pas.  C'csl  à  la  5;'iite 
de  cet  attentat  contre  la  liberté  du  scrutin  que 
lac  donna  sa  démission  de  maire.  Ceux  qui 
anient  pris  part  à  ces  troubles  ou  qui  les  avaient 
«ccités  furent  poursuivis  ;  Bac  ne  fut  pas  compris 
dans  les  poorsoîtee  ;  sa  popularité  en  fut  amotn- 
drif!  el  c'est  i  c'CUo  circoiisiancc  qu'il  convient 
d'aunbuer  son  départ  de  Limoges  et  son  inecrtjH 
tian  au  tableau  des  avocats  de  Paris. 

Envoyé  à  la  Constituante  par  38,t86  ^t&Xy 
M.  Bac  y  siégea  sur  les  bam  s  de  la  monh^rrie 
iaiO.  il  fut  ua  de»  orateurs,  non  pa«  les  plus  vio- 
iMs,  msis  les  pins  pcrmae'A.  U  prenait  soin  de 
niotiver  à  la  tribune  tous  ses  volt  s  importanls.  R(''- 
ysMicain  uncère,  il  redoutait  t  tdettion  d  un 
Irtâdent  et  vonlait  qœ  l'Assemblée  gardât  le 
pouvoir  exécutif.  11  suit  de  là  que  M.  Bac  devait 
eooibattre  vivement  !a  politique  Napo!<^otiieiiiie; 
il  protesta  contre  la  proposition  Râteau  qui  devait 
^  ia  diwnhuimt  de  rAssemblée  oonslitunte. 
B<-<'lu  à  la  li^ii^isiative  par  le  dt'partemenl  de 

Seioe,  il  conUauR  de  siéger  à  la  montagne,  et 
^lAiirafiiirndiildittioae  vit  appelé  à  remplacer 


les  cbeiis  révoIiUionoaircs  partis  en  exil.  Âi>rès 
te  SI  décembre  il  dut  sortir  de  France;  mais  bien» 
Idt,  grice  à  l'amitié  du  prince  de  ia  Moskowa,  il 

ptit  reprendre  sn  place  au  barreau.  —  Th(^odorc 
Bac  avait  uii  c^iracièi  e  éminemment  sympathique  et 
ilse  fitaimer  de  ses  confrères,  mais  il  ne  conquit 
pis  parmi  eux  la  place  que  son  talent  d'orateur 
semblait  lui  promettre  ;  la  faute  en  fut  à  sa  santé 
et  pcut-ôtre  an  découragement  que  lui  avaienl 
iti-iHri'-  les  désillusions  politiques.     Ào.  B. 

iiuUiE  (GBAND-DUCHÉ  DE).  —  Ptince  réj^nant 
de  fait  depuis  1852,  avec  le  litre  de  grand-duc, 
depuis  1856  :  FaÉnÉRic-GuiLLAijiiE-Locis,  né  le 
9  octobre  1826;  ministre  de  France  à  Carlsrube, 
M.  Mélaze^Fresnoi  ;  du  grand-duc  de  Bade  à 
Paris,  le  bar<m  Schweitter. 

La  session,  ouverte  le  2  décembre  1863,  sepro- 
lonr;oa  sans  incidents  Jusqu'à  la  lin  de  juillet  1S64, 
époque  à  laquelle  les  chambres  furent  i\joui  nées 
pour  un  temps  indéterminé.  Mais  dans  les  deux 
derniers  mois  de  îcur  réunion,  le^  tbambres 
adoptèrent  un  projet  de  loi  présenté  par  le  gou- 
vernement le  6  juin ,  qui  ranima  avec  une  forée 
nouvelle  les  querelles  religieuses  qu'on  croyait 
éteintes  depuis  la  loi  d'octobre  1860  «  et  provo» 
qua  dans  tout  le  grand-duché  une  a^ation  vive 
et  prolongée.  C'était  une  loi  sur  la  surveillance 
des  écoles.  Elle  créait  dans  chaque  commune  un 
conseil  scolaire,  don(  étaient  membres  de  droit 
le  curé  ou  pasteur,  le  maire  et  rînstituteur,  et 
dont  faisaient  paitïp,  en  outre,  de  trois  h  cinq 
nii'iid>rcs  élus  par  les  citoyens.  Le  président  était 
nommé  par  le  gouvernement.  Un  conseil  ana» 
loguc  était  formé  dans  chaque  cercle  et  placé 
sous  l'autorité  d'un  inpperteiir  des  écoles  nommé 
par  le  pouvoir  ;  culin  un  coiuseil  supérieur  établi 
à  Carlsruiie  était  invesU  de  la  surveillance  géné* 

rnle.  Ce  prnjr  t  fut  volé  sanS  difficulté  et  prOBUll* 

gué  le  29  juillet  18G4. 

^  D6s  le  dimanche  31  juillet,  il  fut  donné  leetun, 
du  haut  de  toutes  les  chaires  du  grand-duché». 
d'uin"  Icttrr  pastorale dcVarcliinêqijf  de  Friîiourg, 
qui  opposait  le  nan  possumus  de  1  Eglise  à  ia  nou- 
velle loi.  c  L'£gliae,  disait  l'archevêque,  a  pu 
I  édor  sui  beaucoup  de  points;  mais  elle  ne  peut 
couseniir  qu'on  l'attaque  dans  son  œuvre  la  plus 
essentielle ,  l'éducation  des  enfants.  La  nouvelle 
loi  tend  à  rt  iaplacer  lea  écoles  confcssionncllea 
par  (les  écoles  communales  ;  elle  place  l'inslruc- 
liou  sous  Tautofité  d'un  conseil  composé  de  per- 
sonnes qui  peuvent  être  de  coites  différenla,  <f»k 
l'Etal  nomme,  de  façon  que  renseignement  de-, 
vient  une  œuvre  de  l'Etat,  quin'apa^  de  religion.» 
L'arcbevéqMe  déclara  que  la  partacipatioa  étu 
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curés  aax  tmant  de  ces  comcOs  ne  pouvait  être 

d'aucun  fruit,  et  tcrminail  en  snpplinnt  les  pa- 
rent» catholiques  de  n'envoyer  leurs  enfants 
qtt'anz  écoles  confeniQmielles. 

Le  ministère  répondit,  le  11  août,  par  un  rcscrit 
dans  lequel  il  présentait  la  lettre  pastomle  comme 
une  série  d'assertions  déauùes  de  v^rili-  et  remplies 
d'exafémions.  «  En  tant  qu'on  y  essaie  d'in- 
duire les  catholiques  en  erreur  snr  la  véritabl** 
portée  de  la  loi,  di^t  le  rescrit,  nous  devons  y 
voir  un  grave  ^tm  de  la  poiâlton  nouvelle  que 
la  législaUon  de  notre  pays  ai  si  lib<'ralement  ac- 
cordée à  l'Église  catholique.  »  Le  ministère  ajou- 
Uit  que  la  loi  serait  exécutée  malgré  toute»  les 
rêdaînaiîon»,  et  que  al  l'autorii*'  <M"ri>'';M,i^ii<:jnr 
<Ntvrait  une  lutte  en  forme  contre  la  loi ,  les  con- 
séquences en  retomberaient  sur  ceux  qui  l'aui  aient 
provoquée.  Peu  MprH^  Vardievéqne  fitpobtier 
une  lettre  du  Pape  en  r<^ponsc  aux  plaintes  que 
ce  prélat  lui  avaient  adrciisées ,  pendant  que  la 
loi  était  encore  à  Tétai  de  projet.  Le  Pape  cxpri- 
mait  le  regret  que  celte  loi  cul  été  présentée  et 
recommandait  au  clergé,  dans  le  cas  où  elle  se- 
rait promulguée ,  de  ne  négliger  aucuu  effort 
pour  assurer  ans  enfanls  riastruction  religieuse 
nécessaire  et  une  éducation  catholique.  Mais  il 
ne  disait  pas  qu'il  fallait  résister  à  l'cxCxution  de 
h  loi,  et  Torgane  du  gouvernement  badois ,  la 
Gazetle  de  Carlsruhc,  faisant  remarquer  le  ton 
inocl('ré  (|ui  régnait  dans  la  lettre  papale,  en  pril 
occasion  pour  inviter  les  callioliqucs  à  s'y  confor- 
mer. Hais  te)  n'était  pas  l'avis  de  la  partie  exalta 
du  clergi'  badois.  Les  cntlioliques  se  montrèrent  vi- 
vement irrités  du  rcscriiminisiériel.  Dans  des  con- 
férences Umues  dsBS  pluneurs  villes  du  grand-du- 
cbé,  notamment  à  Fribourg,  àBrisach  ctàNcuen- 
bourg,  les  ecclésiastiques  résolurent  de  demander 
au  chef  du  pouvoir  qu'il  obligeât  le  minislure  à 
donner  une  satisfaction  convenable  à  l'Église  pour 
les  offenses  dont  il  s'eiaii  rendu  coupable  envers 
elle.  En  même  temps,  l'archevêque  défendait  ri- 
goureuscroent  aux  eeclésiBstiqoes  de  participer 
d'une  fa^on  (pielconqiic  aux  conseils  scoLiires 
et  mcnaçail  les  institulcuis  qui  se  soumcllraient 
à  ces  conseils»  de  les  exclure  de  tous  les  scni- 
ccs  d'église  et  des  émohmienls  qui  y  étaient  at> 
tachés. 

Cependant,  au  milieu  de  septembre,  le  minis- 
tère pidiUt  «ne  ordonnance  destinée  à  meure  la 
loi  à  exécution;  les  électeurs  étaient  convoqués 
pour  la  nomination  des  conseils  scolaires  ;  dans 
les  instructions  données  eux  autoriUh  de  ^rcles, 
on  recommandait,  d'ailleurs,  de  nommer,  en  gé- 
néral, présidents  de  ces  conseils  le^  r.irés  et  pas- 
leurs  ,  et ,  au  cas  où  les  curés  eaihuliques  refusc- 
rrient,  les  maires  des  communes.  Le  parti  de  la 
résistance  (;t  niors  les  plus  prands  efforts  pour 
empêcher  Icsciloycnsde  participerauxélectionsqui 
«urent  lieudanslâ  premièremoiliéd'ocinbre.  Mais, 
sur  I,i00  communes,  iln'yeutquiftS  petits  viliagm 


qui sTabstimlde  déférer  i  te  loi.  LeseSMeQsfii» 

rent  constitués  partout-L'archevèquc,  alors,  adresat 
aux  curés  une  circulaire  dans  laquelle  U  leur  eo- 
joignut  de  n'avoir  de  rapport  d'attcaoe  sorte 
a\ec  ces  con.seils.  mais  d'agir  en  tout  comme  s'ils 
n'existaient  pas.  En  même  lompr.,  les  opposants 
organisèrent  un  autre  moyen  d'agitation. 
Ce  moyen  consiste  à  Cûrc  signer  dans  les  eam^ 

^•.■^gnes  des  adresse  an  ^'rand-duc  pour  le  prier 
d  abroger,  du  moins  provisoirement,  la  loi  du  29 
juillet,  de  sa  propre  autorité,  ce  que  la  Consti- 
tution lui  permet  de  fairo  dans  certains  cas  d'ur- 
gmce.  11  s'organisa  ce  qu'où  appelait  des  «  casinos 
ambolanls  »  qui  se  transportaient  d'une  localité 
à  l'autre  pour  y  recueillir  des  signatures.  Des  dé* 
puiations  demandaient  ensuite  des  audiences  an 
grand-duc  pour  lui  présenter  les  pétitions.  Le 
grand-duc  S|très  avoir  reçu  quelques-unes  de  ces 
députalions,  déclara  qu'ft  l'avenir  les  luHitions  ité- 
raient remises  au  ministère,  qui  y  ferait  réi>onsp. 
Celui-ci  les  déclara  contrym  à  te  constitution. 
Néanmoins  ,  les  casinos  ambulants  n'ont  pas 
cessé  de  parcourir  le  pays  et  de  provoquer  rjuel- 
quefois  de  grands  désordres.  C  e»l  ce  qui  arriva 
notamment  t  Mannbein,  te  93  fé^tier  IMK.  Lee 
opposants  avaient  organisé  pour  ce  jour  un« 
grande  démonstration.  Une  foule  d  ecclésiastiques 
et  d'habitants  des  campagnes  voisines  étaient 
convoqués  à  Mannheim  pour  y  entendre  des  dis- 
cours hostiles  à  la  loi  du  29  juillet.  D'aitlrt'  pnrt, 
la  partie  de  la  population  opposée  àccUeugiuiiou 
cléricale  manifestait  une  vive  irritation,  et  on 
pouvait  craindre  un  conflit.  L'autorité  interdit 
donc  la  réouioa  de  l'assemblée  projetée.  Néan- 
HMîns  les  convocations  étaient  ftJles,  plus  de  Irois 
n  ill'^  fii  r-oniir-,  des  environs  arrivèrent  le  23  è 
.Mamihciui.  Ne  trouvant  aucun  local  public  :\  <ta 
disposition,  l'assemblée  essaya  de  tenir  séance 
dans  une  église  ;  mais  l'autorité  s'y  opposa,  et  la 
foule,  bien  plus  nombreuse,  des  partisans  de  la  loi 
se  précipita  stir  les  membres  du  casino  en  les 
maltraitant.  Ceux-ci  se  retirèrent  en  désordre  dans 
la  ville  bavaroise  de  Ludwi^'shafen,  (jui  n'est  sA- 
parée  de  Mannheim  que  par  le  pont  du  Hbiu.  Mais 
lA  aussi  Tsutorité  leur  enjoignit  immédiatement  do 
se  disperser.  Le  12  mars  suivant,  l'archevêque 
ptiblia  un  mandement  qui  présentait  ces  faits 
comme  des  actes  dirigés  contre  l'Ëgltse, 
mais  exprimsit  néanmoins  te  coo6snoe  que  te 

conilil  dans  lequel  on  était  engagé  serait  apaisé 
grftce  à  la  sagesse  du  grand-duc.  En  même  temps, 
les  adresses  couvertes  de  nombreuses  signatures 
données prineipaloment  dans  les  villes,  félicitaient 
le  ^'o;n  ornement  de  la  conduite  qu'il  avait  tamm 
dans  toute  cette  affaire. 

Les  chambres  reprirenttenrs  travaux  te  M  avfiU 
I.'unr  rt  l'autre  avaient  re<,'u  des  pétitions  ten- 
dantes k  la  révision  de  la  loi  du  29  juillet.  La 
première  chambre  (Missa  à  l'ordre  du  jour  sur  ces 
pétitim»  te  7  mai.  U  cfaimbre  des  députés  te» 
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Utôcoia  <ians  ses  deux  dernières  séances,  les  15 
et  14  in  mèam  mok*  Le  ministre  StiÏM  donnt 

lecture  d'une  déclaration  du  minist(Ve,  dans  la- 
(foelle  il  était  dit  que  les  pétitions  demandaient 
pour  l'église  catholique,  soit  le  droit  de  la  surveil- 
lance et  de  la  directioa  des  écoles,  lOit  la  liberté 
absolue  de  l'enseignement.  Le  gouvcrncmenl  ne 
pouvait  accorder  le  premier  de  ces  droits  qui  se- 
ndt  incompatible  avec  la  liberté  de  eonadence  as- 
surée par  les  lois  à  tous  les  citoyens,  et  il  ne 
pocivait  renoncer  non  plus,  au  profil  d'une  corpo- 
ration puissante,  au  droit  de  surveillance  sur  les 
éeoles  quclconqnes.  H  avait  espéré  que  l'autorité 
ecclésiastique  se  prêterait  à  l'i^x^cution  de  la  toi 
ei  avait  facilité  autant  que  possible  aux  ecclésias- 
tiqnes  la  eoùpéntàon  qu'elle  leur  tMarait.  «  Le 
gouvernement,  ajoutait  la  di^claralion,  persiste  ;\ 
espérer  que  ce  résultat  sera  atteint  et  il  n'évitera 
pas,  avec  l'autorité  ecclésiastique,  des  pourparlers 
qni  pourraient  conMre  à  ce  but.  •  La  chambre  vit 
dans  ces  paroles  une  intention  du  ministère  de 
faire  des  concessioas,  et  la  plupart  des  orateurs 
îatfaftêrent  vîveineat  sur  rexécntion  complète  de 
'n  loi.  Les  conclusions  de  la  commission,  qui 
proposait  de  passer  à  l'ordre  du  jour,  furcot  adop- 
tées k  fmianimilé,  deox  voix.  Bn  effet, 
qaelqucs  jours  a\iicH,  un  délégué  de  l'archcvéquc 
vint  â  Carisrhue  pour  népocior  a\oc  le  ministère; 
iziai^  ces  pourparlers  paraissent  n  avoir  conduit 
joaqu'iei  à  encan  réanllat. 

Dans  cette  courte  session,  les  chambre?  ne  s'oc- 
CBpércnt  guère  que  d'objets  d'intérêt  local.  Le 
3  nuti.  le  président  prononça  quelques  paroles  pour 
honorer  la  nu^moire  de  Lincoln,  et  le  ministre  des 
affaires  étrangères  s'y  associa  au  nom  du  gouver- 
ocment.  Déjà,  avant  la  prorogation,  le  gouverne- 
ment avait  retiré  le  projet  de  loi  tendant  â  établir 
à  Mannlieim  une  banque  émettant  des  billets  au 
porteur,  parce  que  la  chambre  des  députi^-s  avait 
retad  d'accorder  ce  monopole  ft  nne  compagnie. 
La  première  chambre  adopta,  sur  la  projiosilion 
d'un  de  ses  membres,  le  professeur  Blunlschi,  une 
adresse  au  grand-duc  pour  le  prier  d'adopter  un 
projet  de  loi  joint  à  l'adresse  et  portant  réforme 
de  celte  chambre  même.  Ce  projet  était  conçu  dans 
on  sens  tréa-libéral  :  les  représentants  de  la  no- 
blesse dev^eM  être  ranplaoés  par  des  représen- 
tants de  la  grande  propriété;  les  villes,  ainsi  que 
ta  grande  industrie,  devaient  être  représentées  par 
des  députés  dans  la  chambre  ;  le  gouvernement 
poevait  nommer  des  membres  héréditaires  non 
nobles  ;  enfin  le  nombre  total  des  mombre»?  était 
augmenté.  Ce  dernier  point  surtout  tut  mal  ac- 
eniilB  pnr  la  ehambre  des  députés,  qid  ne  tient 
pas  à  ce  que  la  première  rhambre  acqnitVr»  dr  !i 
coopération  cl  de  l'importance.  EUc  modiiia  le 
projet,  ce  qui  détemian  In  cbnmbre  bante  A  le  re- 
jeter oomplétemcot.  La  session  fut  close  le  27  mai 
par  \o  frn»r)d-du<'  on  personne.  Pendant  l'ah-^pnce 
des  diaoïbres,  ic  gouvernement  avait  réduit  ic 


timbre  des  journaux  qootidiens  à  12kreuUcrs 
(4S  centimes)  par  m  et  par  exemplaire. 

DAXQŒ  DE  FRANCE.  —  Lc  rapport 

présenté  le  26  janvier  18G;)  aux  actionnaires  de  la 
Banque  de  France,  |>ar  M.  Rouland,  gouverneur, 
au  nom  du  conseil  général,  téndgne  htMement 
des  services  considérables  que  noire  inslitulioo 
nationale  de  cn^-dii  rend  au  commerce  et  i  la  pro* 
ductiott  de  notre  pays.  Il  suffit  do  Jeter  les  yeux 
sur  la  situation  que  le  ^'ouvcrncmenl  de  la  Ban- 
que de  France  a  mise  sous  les  yeux  des  porteurs 
d'actions,  pour  constater  les  divers  progris  accom- 
plis par  les  divers  services  de  la  Banque ,  malgré 
les  difljcultés  occasionnées  par  la  crise  moné- 
taire. 

L'exerdee  1863  avait  porté  le  chiffre  des  opé- 
rations A  7  milliards  .'42,276,100  francs  ;  ce 
chiffre  s'est  élevé,  en  1864,  à  7  milliards 
909,327,600  francs,  ce  qui  fait  ressortir  une  aug- 
mentation de  367,051,500  francs.  On  se  demande, 
en  présence  de  tels  résultais,  quelle  eût  été  l'é- 
tendue des  opérations  de  la  Banque  si  la  crise, 
dont  les  affaires  en  général  ont  tant  aoulTert,  eût 
été  conjurée  par  la  modération  de  nos  engage* 
inents  extérieurs. 

L*élévation  dn  taux  de  l'escompte  comprime 
le  mouvement  des  échanges  et  de  la  production. 
Cela  est  vrai  ;  ma;»:,  quoi  qu'en  disent  les  écoles 
utopistes  delà  circuiatioti  iiuléfinic  et  de  la  sup- 
pression du  numéraire,  en  tant  que  moyen  d'é* 
change,  la  Banque  de  France  est  tenue,  bon  gré 
mal  gré,  de  se  préoccuper  sans  cesse  de  ses  en- 
gagements  Immédiatement  exigibles.  La  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande  s'impose  h  la  Banque  de 
France,  aussi  bien  qu'à  tout  autre  centre  de  tran- 
sactions. Lorsque  l'argent  est  demandé  pour  les 
besoins  extérieurs,  surtout  lorsque  ces  besoins 
Nont  exagérés,  il  appartient  i\  la  lîanque  de  France 
de  donner  un  avertisscmcni  salutaire  à  tous  ceux 
qui,  sans  se  préoeenper  des  ressources  disponi- 
bles, se  livTent  h  de  téméraires  frir^;  rises  à 
l'étranger.  Cet  avertissement  est  toujours  compris; 
nous  pouTOns  ajouter  qu'il  est  toujours  efficace, 
car  le  mouvement  des  échanges  ci  de  la  produc- 
tion est  ainsi  ramené  à  des  proportions  plus 
étroites,  jusqu'à  ce  que  les  liquidations  volontaires 
aient  rêaitt  aux  affiures  la  liberté  d'aeUon  qu'cllea 
avaient  momminnément  perdue.  Telles  sont  li-s 
saines  doctrines  que  professent  tous  les  hommes 
pratiques  dans  les  pays  oft  une  longue  expérience 
a  démontré  le  danger  des  théories  qui,  sous  pré- 
texte de  se  substilucr  à  de  vieilles  coutumes,  no 
tendent  &  rien  moins  (ju'à  la  destruction  de  tous 
les  grands  fnstrumci:'. s  i  >  c  ti  mge  et  de  crédit* 
!!  faut  espérer  que  rexem|)le  des  peuples  qui  noos 
ont  devancés  dans  l'application  di»  principes  éco- 
nomiques, sera  sagement  sulfi,  sens  écarter  tou- 
tefois les  innovations  reuflues  nécessaires  par  les 
manife«;t.-»iions  successives  du  progrès;  mais  en 
aiicndani  la  Banque  sera  contrainte  d'tfdr  ne* 
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c«ora  à  rélévation  du  tant  do  l>«;fonipte,  loo!« 
les  fois  que  leftezportalioas  d  or  mcitroai  en  péril 
]e«lo«k  nélaBkiii6b  G'mC  ft  Fud»  d»  ee  procédé 

qu'elle  a  évité  peal-<^tro  <\o  graodet 
ea  1864,  an  coouBerce  fnmçaiB. 
n  fàndnitMnMMiter  biOB  bwt  d»ni  1m 

de  la  Banque  do  France  pour  Ironver  les  tra<  r=: 
d'une  aussi  longue  |»éruirio  de  numéraire  que  celle 
dout  nous  avoDs  éic  lémoinB  dans  le  cours  de 
rumée  1864.  Pendant  cette  période,  le  taux  de 
l'estompte  a  subi  de  noiidtrensefl  variations.  En 
eûet,  M  moment  où  l'exercice  1S64  s'est  ouvert, 
c'est-à-dire  le  S&  déeembre  4863,  le  tasx  de 
l'escompte  était  à  7  0  0  depuis  lo  13  novembre 
do  la  môme  année.  Co  taux  a  été  maintenu  jus- 
qu'au 24  mars  i864.  «époque  à  laquelle  H  «  été 
abaissé  à  6  0,0.  II  a  «  té  porté  de  nouveau  à  7  0  0 
le  6  mai.  cl  à  8  0/0  le  9  dvi  mi'ine  mois.  Quel- 
ques jours  après,  c'cst-à-dire  le  20  mai,  il  est 
descendu  à  7  6/6,  et  le  S6  aaivant  à  6  6,  6.  Il  est 
resté  à  6  0/0  jusqu'au  9  septembre';  il  a  été  élevé 
4  cette  date  à  7  0^0  et  4  8  OyO  le  13  octobre.  Il 
est  soecessireiiidiit  deseendit  à  7  6,6  le  S  neivem- 
bre,  à  6  0;0  le  ^24  du  mi^mc  mois ,  à  ".0  0  lo  h 
déeembre,  et  entin  à  4  1,  2  le  22  du  m«^me  mois. 
Ce  dernier  taux  existait  encore  au  moment  où  les 
tClMMUiaircs  étaient  réunis  en  asseaafclée  générale. 
Il  résulte  de  ce  qui  pr(?(  ^de  (|no  îo  tntir  mnyeti 
pendant  le  cours  de  l'anncc  1864aéié  deb.bl  o  o. 
Gelatixest  tnormeK  cela  est  ineontoslable  ;  mais, 

comme  l'a  dil  l'Iionorablc  chef  du  {çouv.  rne  ncnl 
de  la  Banque,  «  les  variations  du  taux  do  1  es- 
compte n'ont  fait  que  sttbir  la  loi  de  Téfat  du 
marché  financier  et  mon^'taire.  »  Il  est  bon  d'a- 
jouter qu'en  1864  le  loyer  de  l'arpront,  malgré  son 
élévation  relative,  est  resié  presque  toujours,  à  la 
Banque  de  Franee,  au  dessoos  do  taux  des  princi- 

paies  [ilacc^^  do  l'Fttropo  ;  la  dinérenre  rn  mnins  n 
été  nolaiiiuKiit  sensible  par  rapport  aux  conditions 
de  la  Banque  d'Anfîlelerre. 

Il  importe  de  détniire  uiio  rrrour  que  les  pu- 
blications de  quelques  économistes  superticiols 
tendent  à  accréditer  dans  les  mas.ses,  i  savoir  que 
la  Banque  de  France  a  un  iniérci  de  premier 
ordre  à  élever  le  taux  de  l'escompte,  |)arco  qn'.\ 
l'aide  de  cette  élévation  les  bénéiiccs  annuels,  at- 
tribués aux  actionnaires,  sont  plus  ooasidéFables. 
Cette  allégation  ne  soutient  pas  l'oxamen.  oti  |ir(''- 
sence  des  chiffres  que  présentent  les  étals  officiels 
de  U  Banque.  Il  est  démoatré,— ^la  est  élémen- 
taîrei  — ><Ilie  la  matière  escomptable  devient  rare 
à  mesure  que  la  cherté  do  l'ur^oiu  s'aocmît.  On 
oublie  trop  aisément,  d'ailicurs,  que  la  nouvelle 
ebarle  de  la' Banque  de  France  interdit  la  distri- 
bution des  bénéfices  provenant  dos  opr^rniions 
d'éscoropte  effectuées  aunlcssus  du  taux  de  6  0^0. 
LeebénéBeefl  pnisés  *  eette  soarcesont  portés  en 
addition  do  capital  et  non  distribués  aux  porteurs 
d'actions  :  tel  est  le  point  important  qui  échappe 
aux  adversaires  syst^imaltqueâ  de  la  Banque. 


Nous  eomprenoas  aisément  les  -prolMlttioov 
qu'ont  sonlevéea  4  la  Banque  même  les  imiimi* 

tions  malveillantes  de  certains  publietstes.  Ces 
protestations  on»  ro'onti  dans  la  demande  d'en- 
qaéle  aib^saée  à  i  Empereur  par  la  Banque  de 
FVaDee  et  due  le  rapport  que  M.  Bayret,  i*mém 
r  onsrnr^.  n  rnmmnniqué  aux  actionnaires. 

m  Pour  nous,  Messieurs,  —  a  dit  M.  Bayvet,— 
poor  nom  qni  ne  participons  m  déliMnÉiNM 
du  conseil  goiiéral  qu'avec  voix  consiilL;itive,  qu'il 
nous  soit  permis  de  déclarer  hautunent  que  ja-^ 
mais  h»  honorables  administrateurs  qui  le  coni« 
posenl  n'eut  été  guidés  dans  l'application  de  !• 
Iiausse  ou  de  la  baisse  de  l'escompte  par  des  vuev 
intéressées.  Lear  vie  tout  eotim  de  probité  et 
d'honneur  proteste  eonlve  vne  eeaftbWrio  suppo- 
sition. Plus  que  personne,  ils  rej^retlent  d'avoir  h 
prendre  ces  mesures,  et  lorsqu'ils  s'y  détermi- 
nent, c'est  qn'ib  obéissent  h  l'impérieuse  néces- 
sité ds  nnBlenir  entre  rencaisse  et  la  circolatioM 
le  rapport  que  la  pnidfnre  indique.  Ils  n'oii!>lient 
pas, — lyoute  M.  Bay^et, — que  s'ils  doivent  veiller 
aux  intérêts  des  setionBaires,  U  est  encore  pont 
eux  un  devoir  plus  pressant  :  celui  de  sauvegarder 
l'intérêt  général  du  pays.  »  Après  un  langage  si  di- 
gne et  si  ferme,  nul  ne  doutera  delà  aineériléd» 
cette  doi-laratton. 

Maintenant  examinons  le  chapitre  de  l'escompte 
cl  d«s  effets  do  commerce  et  du  portefeuille.  ^ 
l'on  voulait  se  faire  vne  idée  prtdse  de  la  poi^ 
suico  d'oxp.insion  commerciale  dont  le  génie 
trançais  est  capable,  on  consulterait  utilement  le 
chapitre  de  l'eeeonipte  4  la  Banque  de  FhHiee. 
C'est  lA,  en  effet,  qu'on  retrouve  la  trace  des  be- 
soins de  crédit  qui  se  sont  manife.stés.  Nn!  n'ii^nore 
que  pluâ  les  besoins  de  crétiit  sont  considérables, 
et  plw  se  développe  le  mouventent  général  des 
'changes  et  de  la  prrdttrtion.  Or,  il  y  a  eu  A  la 
Banque  de  Fraucc,  dans  les  trois  dernières  an- 
nées, une  augmentation  de  plos  de  666  miUieos 
dans  l'ensemble  des  bordereaux  présentés  h 
l'escompte.  Cola  prouve  évidemment  qu'en  dépit 
de  la  guerre  civile  aux  Kials-Unisqui  a  fermé  nos 
meilleurs  débouchés  et  de  la  crise  monéLt.ro  qui 
;i  piralysé  les  affaires,  cela  pronve  que  lo  com- 
merce et  l'industrie,  eu  Franco,  redoublent  chaque 
jour  d'énergie  et  d'intelligniee  pour  disputer  à 

dos  n:llLo;1^  l  ivules  l'aiiprxN  isionnementdelOQSles 
grands  marchés  des  deux  mondes. 

La  Banque  de  France  fiiTorise  libéralement  ce» 
tendances  louables.  Kn  1864,  elle  a  admis  4  l'es* 
«  omplo  6  milliards  5.^0,735,400  fr.  de  valeurs  com- 
merciales; ce  chiffre  est  supérieur  de  8ê2,l>00,86t^ 
francs  4  celui  de  l'exereice  précédent.  Ce  fiût 
mérite  d'être  remarqué,  car  les  aïK.  rsairos  sys- 
tématiques delà  Banque  n  ont  pasinanquédcdirc 
qu'elle  aviit  rejeté,  en  1864,  un  grand  nonribre 
de  billets  présentés  à  l'escompte. — Voici  des  chif- 
fres exacts  :  lo  fm«ni!  i  roj^ié  34. 49^  ofTots.  for- 
mant cnscmbie  une  somme  de  4d,04i,00O  frant». 
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Cette sOTnmp  représente  :  l»  Tes  ofTetf  irr(':,'nners 
qm,  après  r(^iarisati(m,  peuvent  être  admis  & 
l'escompte  ;  29  les  effets  porteurs  de  signatures 
dont  la  soWabflM  é«dt  doalMoe  ;  3«  enfin  les 
billets  qui,  bons  au  point  dt^  vue  dc9,  si^aturcs, 
iraient  tous  les  caractères  de  papier  de  circula- 
tios.  Ces  trots  eatégforiesd*elfeiséearléefl,«ail-oii 

qiif  repri^stente  la  proportion  dfs  cîîoH 
commerce  rejetés  î  Celte  proportion  s'élève  à 
peine  à  1  0,  0.  Cela  nous  paratt  eoneluant  11  est 
(toQc  démontré  que  la  Banque  ne  refuse  point  les 
bordfrenux  pr<^enl<*8  A  l'escompte,  lorsqu'ils  «ont 
k  représentation  exacte  d'opérations  commercia- 
les. Âvtnt  la  révision  de  la  charte  de  la  Banque, 
le  commerce  disait  r  «  Faites-nous  paynr  votre 
crédit  suivant  les  variatioDS  des  marchés  monétai- 
res, nous  y  consentons,  eda  est  équitable;  mais  ne 
nstrei^ez  jamais  les  échéances,  puisque  la  masse 
d«  DOS  opérations  se  fait  fi  qnntre-vinîrt-dix  jours, 
ctqoesi  tout  à  coup  les  eïhiii  k  trente  jours  sont 
sRds  admis  i  vos  guichets,  vous  nous  plongez  dans 
de  gravet  cmbnrms.  n  I.a  Banque  de  France  a 
entendu  ces  plaintes»  elle  en  a  reconnu  la  justice.  Son 
{Towerncment  a  renoneé  poor  jamds  à  la  liiteallé 
de  restreindre  les  échéances,  à  la  condition  qu'il 
w  serait  plus  retenu  dans  les  liens  du  taux  léj^l 
de  rintér<M.  Le  commerce,  aujourd'hui,  a  le  crédit 
qn'tl  demandait  ;  ee  crédit  ne  lui  feit  jamais 
défaut  ;  on  admet  ses  effcls  à  trente,  soixante  oti 
i{aatre-viDgt-dix  jours,  et  c'est  lù  une  règle 
iariofadile  ;  «enleiiieirt  le  eemmeree  traite  avec 

Banijne  <lc  Franco  lanlùl  à  raison  <\r>  3  0  0, 
tantdi  à  raison  de  1,  ë  et  même  10  0  0.  Nous 
•Ommes  convaincu  qu'il  n'est  pas  un  négociant 
oa  nn  industriel  français  qui  ne  préfèn>  paynr 
l'escompte  f\f  «on  pripior  10  0  0  au  besoin.  iiluU'j: 
qae  de  voir  le  crédit  lui  manquer  par  l'effet  im- 
■édisC  da  mserrement  des  échéances. 

r  r!(  a*'i<r"i  métalliques  placés  il'iinc  manière 
permanente  sous  le  coup  du  remlioursement  ;'i 
ne  des  billots  au  porteur  en  circnlation,  doivent 
(tre  Tobjei  de  la  constant(r  sollicitude  du  gonver» 
«ment  de  la  Banqiu*  df  Fmnce.  Nons  l'avouons, 
régime  qui  n'est  pas  sans  péril,  n'obtient  pas 
Mire  soffrage.  Noos  regrettons  qu'on  ait  retiré 
le  COUTS  forcé  aux  billets  de  la  Banque  de  France. 
Uoe  révolution  l'avait  décrété,  soit  ;  mais  qui  donc 
«'«B  inquiétait  lorsqn'on  a  songé  à  le  supprimer? 
U  billet  de  banque  circulait  d'an  bout  à  l'autre 
do  'l'rritoiir  français,  ?nrtnnt  thns  les  grands 
«titres  de  population,  sans  rencontrer  le  moindre 
obitKie  snr  son  pa«»ge.  It  s'était  subsliUié  à 
U'cr-iit,  <î;ins  la  yplu]iait  tirs  ('changes,  coniiiir 
commode,  moins  encombrant  et  plus  facile  à 
■Mm  à  l'ahri  des  soustractions.  11  était,  en  un 
iioi.  passé  dans  les  usipics  <  oihiiht"  iai:\,  si  bien 
l'on  ne  vit  jamais  un  billet  otïi  r!  ou  (  changé  au- 
'Cssoas  du  pair.  L'épreuve  était  complète  ;  il 
WWt  bisser  k  la  répaMiqoe  k  responsabilité  phis 
4|WKile  que  léoHo  dn  coim  fiiifcé  et  rtcnciUir» 


apr?s  elle,  les  friits  de  sa  t(»mérîté.  Au  lien  de' 
suivre  cette  voie,  on  a  pris  une  autre  route  :  le 
conrs  foreé  a  disparu.  Celte  suppression  a-t^oHs 
^outé  qndqne  prestige  au  billet  de  bai^piot  Lt 

billet  de  banque  inspire-t-il  plus  de  confiance  et 
eircule-t-il  avec  plus  de  facilité?  Non  certes.  La 
nesnre  éUdt  doiMS  hratile.  Nous  disons  ph»,  ètte 

a  eu  des  conséquences  fnnostes  l'insn  des  hom- 
mes timides  que  le  cours  forcé  effrayait.  Croit-on, 
par  exemple,  que  les  crises  de  1BS7  et  de  1864 

eussent  été  si  intense»  sons  l'empire  du  cours 
forcé?  I.a  nanqne  de  France  dé pn^rcV  des  préoc- 
cupations que  lui  donne  l'encais^  métallique , 
n'avait  pHu  besoin  do  défendre  son  stock  métal- 
liqne  avec  tant  de  vigilance.  A  qnni  bon  élever 
le  taux  de  l'escompte  à  7,  S  ou  tO  0/0,  lorsque  la 
Banque  n'amvit  pas  à  se  préoccuper  du  rendxNiF» 
sèment  à  vue? 

Si  l'on  dr-vait  renoncer  a«  cours  forcé,  il  fallait 
au  moins  lui  substituer /e  cours  /e'^ai.  Ce  système 
mixte  qni  n'eût  pas  empêché  la  Banque  de  France 
dc^  vcilli^r,  (l  uis  line  certaine  mesure,  an  rcmhonr- 
scmcnt  éventuel  de  ses  billets,  lui  eût  apporté 
néanmoins  nn  soulagement  sensible  dans  les  temps 
difficiles.  Le  public  n'eût  pas  sougé  à  présenter 
en  masse  des  l)ill( is,  au  rcnibourseinent,  lorsque 
le  billet,  ne  pouvant  être  refusé,  aurait  été  revêtu 
du  droit  de  eirenlalion,  an  même  titre  que  les 
espf'crs  nionnnvi^'?.  Ce  ?.y?!("'mp,  q  in  la  Pnts?e  a 
ado|Ué  depuis  longtemps,  a  élé  expérimenté  avec 
le  plus  grand  snc^.  Le  gouvernement  de  Beriin 
a  fait  plus  encore  ;  il  a  exigé  le  payement  des 
contribtiliiuis  (im^s  l'f^fat  par'ie  en  rninif^rairc  et 
partie  en  bilicls  de  la  Banque  nationale.  H  n'eu  a 
pas  fallu  davantage  pour  introduire  le  billet  de 
Banque  dans  les  campagnes  et  habituer  les  popu- 
lations agricoles  à  cousidércr  le  papier  de  la 
Ban<|uc  de  Berlin  comme  monnaie  courante.  11  y 
a  là  un  exemple  qu'il  serait  bon  de  suivre  ;  on  en 
obtiendrait,  croyons-nous,  d'excellents  résultats. 

Sous  le  bénclicc  des  obscf \alions  qui  précé- 
dent, constaluiut  que  les  encansses  réunis  de  la 
Bancpie  de  France  et  de  ses  succursales  étaient, 
au  26  décembre  1863,  jour  où  a  commencé  l'exer- 
cice 1864,  de  312,489,200  francs.  Le  minimum  des 
réserves  métalliques  a  été  de  l-*)t  ,925,900  francs, 
à  la  date  du  18  janvier  1864;  le  maximum  a  été 
de  307,503,000  francs,  ;\  la  date  du  18  janvier 
186i.  Au  moment*  ù  les  actionnaires  étaient  réu- 
nis, Vcnrni-^f  était  de  322, 1-20. 000  francs. 

Oa  vient  de  voir  que  le  minimum  de  l'encaisse 
a  été  de  451  millions;  c^est  là  un  chifire  fort 
maigre,  puisque,  suivant  l'usage,  l'encais  c  nor- 
mal de  la  Banque  de  France  doit  être  de  30Q  à 
250  millions.  II  n'est  pas  douteux  que  te  nûnirauat 
tf eâtétéau-dessos  délit  millions,  silaBanquede 
France  avait  eu  recours  h  de  gros  achats  d'or. 
On  n  a  payé  que  OOS.T'Ji  fr.  73  c.  de  prime  poui 
admis  d'or  en  1864.  Si  nous  avons  bonne  mé- 
moire, la  Banque  de  France  paya  5  millions 
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de  prime,  en  1857,  pour  le  même 
«||et  n  MuMe  dom,  «n  eomparant  cet  deux 
«taies,  qiic  l^^  mn-r-il  pt'nr^rnl  dr  la  Banque  do 
F<rair*>  soil  aujourd'liui  moins  disposé  qu'il  qc 
î'éuu  jadis  à  se  proearer  de  r«r,  lorsque  de»  re- 
traite pcrsislants  de  numéraire  allèrent  gravemenl 
ios  réserves  métalliques.  S'il  en  est  ainsi,  les  ad- 
vemires  de  la  Banque  seraient  foiMlés,  seUiu 
■on,  A  Miner  «or  ee  point  ta  leudMiMi  éa  «OB- 

La  erisu  de  1S64  a  cottlreinl  le  gouvememcni 
de  la  Banque  de  France  I  mer  tarfemeat  de  le 

«rculation.  Le  maximum  des  billcis  mu  porleur 
Mjrii^  d"  In  Bn-tqnc  a  été  de  839,641,800  francs. 
à-U  dalc  du  M  janvier  1864;  le  minimum  a  été 
ie  110,397 ,"700  francs,  à  la  date  du  6  juin  do  la 
mta\c  année.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remar- 
^pwr  que  le  chiffre  de  839  millions  de  circulation 
cemspondftH  à  tm  eoeùaM  de  151  rafllieoft. 
L'usage  veut  ((ue  l'encaisse  représente.  :\  peu 
pri^s,  le  tiers  de  la  circulation;  on  voit  donc, 
qu'au  mois  de  mai  1864,  la  Banque  a  andtdea- 
sèment  franchi  les  limites  de  celle  proportion, 
(lui  est  plaint?  Personne.  Le  billet  de  banque 
eo  a-<ril  souffcrl?  Nullement.  On  peut  dire,  qu'en 
•ette  elroonetanee  eritique.  l'école  métallique  a 
rs&uyé  de  {graves  échecs.  Cela  donne  la  mesure 
de  là  confiance  que  la  Banque  de  France  inspire 
àtonitaiiiiérêto. 

Les  chapitres  d'avances  sur  effets  public?^,  ac- 
tions ou  obligations  de  chemins  de  fer,  etc.,  ont 
été  considérablement  réduits  en  1864.  Les  opé- 
rations de  cette  nature  ont  ik  peine  atteint  la  moitié 
(.iiitTre  telles  représcntaienl  en  1863.  En 
•{fct,cn  1 863.  elles  s'étaient  élCNÔos  à  929,249,800 
ftanee,  tandis  qu'en  1164  elles  ne  se  sonl  élevées 
«pj'à  123.278,100  francs,  soit  une  diminution  de 
ft75,97 1,700  francs.  Cette  atténuation  des  avance» 
frorienl  de  demi  causes  ;  1*  aprâs  la  convenion 
faite  par  11.  Fould,  il  y  eut  i  fat  Banque  une  sunh 
bondaiiro  inusitée  de  titres  sur  lesquels  on  avait 
emprunic.  Le  cla&icmenl  de  ces  litres  s  étant  fait 
fea  à  peu.  la  Banque  a  été  allégée  dTauiatt;  9*peii- 
danl  la  crise  j-if-  nous  avons  traversée,  h  Ranque 
a  dù  resserrer  considérablement  ses  avances,  atin 
dé  conserver  toutes  ses  resaourees  pour  les  opé- 
rations d'escompte.  La  Banque  de  France  n'est 
pas  une  banque  de  spéculation,  mais  bien  une 
banque  de  circulation  cl  d'escompte.  11  ne  faut 
donc  pas  lui  reprocher  d  éire  infidèle  à  son 
oriiîine  et  ;\  sa  mission,  lorsqu'elle  croit  faire 
payer  plus  cher  st»  services  aux  emprunteurs  sur 
Ares  qu'aux  effets  de  eoimneree.  On  sait  que. 
depuis  le  25  mars  18G4,  jusqu'à  la  fin  de  l' exer- 
cice, le  taux  d'intérêt  des  avances  a  toigours  été 
naintem  à  l  p.  0;0  au-dessus  du  taux  de  l'es- 
compte. Cette  différence  est  certainement  profi- 
t^lc  aux  de  commerce,  puisqu'elle  é<'!îrie 
dans  une  ccrume  mesure,  les  opérations  qui  au- 
nieM  pour  but  des  spéeutatioM  de  bourse  à 


l'aide  des  prêu  qu  on  aurait  contractés  à  la  Ban- 
que sur  dépèl  de  titres.  La  Banque  idserfe  alusi 

ses  ressources  et  ne  les  détonmr  df^  Imir 
vérïtable  destination,  qoi  est  l'escompte  des  ef* 
fais  de  f  owiniyw 

11  est  un  sarriOT  que  la  Ban  que  de  France  rend 
{gratuitement  an  public  :  c'est  l'encaissement  des 
effets  au  oompunt.  Ën  1863,  le  nombre  des  efîcts 
encaissés  s'élevait  &  1,302,042  pmr  une  somnM 
d-  \  milliard  752.262,100  francs.  En  ISf^  h- 
nombre  des  effets  a  été  de  i,266,31i  pour  uim' 
seoMue  de  1  lÉIBIanl  701,817,166  franes,  ce  qui 
fait  ressortir  une  diffcrence  en  moins  de  35,730 
pour  les  eftets,  et  de  50,395,000  francs  pour  la 
somme.  Nous  trouvons  là  une  des  conséquenc(» 
de  la  crise  qui  a  aévi  en  1864.  —  Le  cha- 
pitre de«  comptes  courants  s'est  ('■galf^ment  res- 
senti de  la  crise.  En  1863,  ic  niaxinuim  des 
eoDiptes  eowanis  de  Paria  «vdl  été  (1e6niai)de 
186.88n.fino  f  :nirs.  et  le  n.i:iiinum  (21  octobre) 
de  108,341,400  francs,  ëq  1864,  le  maximum  a 
été  de  168,515,400  fraaos,  I  la  date  du  25  jan- 
vier, et  le  minimum  de  86,339,600  francs,  à  la 
date  du  26  septembre.  Les  comptes  courants  de 
Paris  et  des  succursales  s'élevaient,  au  4  février, 
à  161,134.100  franes;  !•  mininn»,  au  SB  septem- 
bre, était  de  110,529,600  francs.  Les  comptes 
courants  h  la  Banque  de  France  représentent  en 
grande  partie  les  reoMNireea  dîsponîbta  et  no- 
mcntanément  sans  emploi.  Ces  comptes  courants 
ne  rapportent  aucun  intérêt  aux  créditeurs  qui 
néanmoim,  rcchcrchaal  avant  tout  la  srcuriuS 
efloelnenl  dea  dépôts  à  la  Banque  et  n  en  eftiie- 
tuent  pas  dans  les  caisses,  de  crcalion  récente, 
où  un  intérêt  de  2  1/2  p.  0, 0  leur  est  offcrL 

Tool  le  monde  sait  avec  quelle  prudence  ex- 
trtMne  la  Banque  de  France  proct do  ;\  ses  opéra- 
tions gcncrales.  Elle  est  si  vigilante  qu'elle  n'a 
essuyé  aucuuc  perte  en  1864;  elle  a  encaissé 
tous  les  effets  en  souffrance,  y  compris  ceux  de 
l'exercice  !863.  Au  24  décoml  rr  ^  863,  le  compte 
des  effets  en  souffrance  ji'élati  que  de  15,673  fr. 
06  e.  ;  les  effets  impayés  en  1864  s*élevaient  A 
583,023  fr.  85  c.  Ces  deux  sommes  ont  été  eniiC- 
remcnt  rcceuvrées.  Ainsi,  la  Banque  de  France 
a  pu  escompter  5,600  nûUîons  d'effets  de  com> 
merce  en  1863,  et  6,550  mBiions  en  1864,  sans 
perdre  un  centime.  N'est-ce  pas  lA  un  éclatani 
témoignage  de  la  sécurité  que  présentent  ses  opiV 
rationa,  et  de  la  probité  dhi  eonaneree  francaiat 

Le  senicc  de  la  caisse  des  depuis  de  liLi  os 
prend  chaque  jour  plus  d'extension.  Le  nonabrc 
des  titres  en  caisse  an  24  déoenbre  1863  a'élo* 
vait  il  *2,0S2,19i.  représentanl  une  valeur  de 
1  milliard  076,676,800  francs-,  on  1864,  il  s'esl 
élevé  &  8,245,075,  représentant  une  valeur  «le 
1,416,686,000  francs,  soU  une  augmentation  «b» 
1^2,881  litres  et  de  iO, 209,200  francs.  Ces  litres 
1  sont  de  783  natures  différentes,  cl  appartienoeiu 
là 88,301  dépoaanla,  Lee  arrérages  encaiwéa  pur 


(158) 


BAVIt 


(i54) 


It  banque,  tant  pour  les  Talewi  déposées  que 

pour  celles  engagées  en  garantie;;  d'avances,  re- 
prfeentcnl  une  somme  de  70,853,252  francs.  Les 
succursales,  iudépetidanuncnt  des  arrérages  cl 
oouyoMO  qaToHes  ont  raeaissés  elles-mêmes,  et 
qui,  pour  1864,  s'él'  vrnt  ;i  40,072  036  francs, 
ont  tnasmis  à  la  lianque,  pour  en  faire  le  re- 
oonvranont,  6M,116  eonpooi,  foramft  oosoinblc 
ane  somme  de  6,320,507  francs.  service  des 
dépôts  de  litres  a  été  organisé  dans  trois  succur- 
saies:  Lyon,  Bordeaux  et  Marseille.  Dans  ces 
soccnrsales,  le  nombre  des  dépôts  se  multiplie. 
Us  s'élèvrnt  h  227  milliol»;  ils  ont  été  effocmés 
par  1,300  déposants. 

Las  dépeineo  de  la  BuqiM  eonlraleetdessao- 
carsalcs  se  sont  élevées  à  7,104,422  francs.  En 
déduisant  de  cette  somme  les  frais  de  transports 
d'espèces,  soit  366,M9  francs,  il  reste  6,737.913 
feUM  ponr  les  dépenses  ordiintres.  Le  dividende 
du  premier  scmeslroaétéde95francs  par  action  ; 
eeloi  du  deuxième  semestre  s'est  élevé  à  i  oô  f rancs, 
aoil«  pour  Taniiée»  MO  francs  par  action.  Ce  divi- 
dnde  a  été  distribué  à  14,367  aettonnairea,  por- 
tes!* de  183,500  actions. 

Le  rapport  préaerté  anz  aelionnatres  par 
M.  ÊOttland,  dit  un  mot,  avant  de  terminer,  de 
Tenquéte  sur  les  banques  ordonnc^o  par  l'Empe- 
reor,  et  de  la  solution  des  ditticuliés  soulevées 
aa  eaijet  de  b  Banque  de  Savoie.  On  se  eoovient, 
s\a»  doiiif ,  dn»?  débals  bravants  que  souleva  la 
questioa  de  la  Banque  de  Savoie  :  brochures,  ar^ 
iteiea  de  joarnanx,  pétiliona,  rien  ne  manqua  à 
la  défense  de  la  cause  que  des  financiers  émi- 
neots  araicnl  placée  sous  leur  patronage.  La 
fooqae  de  France,  lassée  des  aUaqucs  dont  elle 
était  rolij^,  courut  aiMievant  des  investigations 
dont  on  semblait  la  menacer.  Elle  demanda,  par 
une  supplique  adressée  à  l'Empereur,  que  le  dé- 
bat fin  généralisé  et  non  ioealtsé.  Si  Pon  vonlail 
connaître  la  véritable  cause  des  crises  monétaires 
on  commerciales,  il  fallait  procéder  à  une  en- 
quête sérieuse  et  examiner  si  des  insUtuUons,  au- 
tre» qae  la  BaM|ne  de  France,  n'avaient  paa  ft  ae 

reprocher  nn*»  parlicifiation  considérable  aux  em- 
t>arra&  périodiques  auxquels  les  affaires  étaient 
iifcordonnécw.  Le  chef  de  Ftfat  neeteilHt  favo- 
rablement rr'Wf  suppliqiip.  et  rrnqniHe  sollicitée 
par  la  Banque  de  France  fut  ouverte.  Nous  igno- 
rons encore,  au  moment  oà  nous  écrivons  ces 
iign4!^.  si  la  commission  chai|fée  de  rechercher 
ce  qu'il  y  aurait  d'utile  à  ftaire  pmtr  améliorer  la 


tentîssant  et  nn  scandale  financier,  le  privilège  ie 
la  Banque  de  Savoie  a  été  acheté  par  la  Bnpe 

de  France.  Celte  solution  radicale  a  mis  un  Utine 
aux  débats  malencontreux  qui  ont  passionné, 
pendant  phisienre  mois,  toMee  lea  inieUifeMBa 
que  des  liens  plus  ou  SMina  étrotta  tattartiH 
aux  intérêts  matériels. 

En  résomant  les  opéniti<»i8  générales  dea  ane- 
cursalcs  de  la  Banque  de  France,  on  constate  le 
fonctionnement  de  53  succursales  pendant  IV-xrf- 
cice  1864.  Leurs  opérations  se  sont  élcrt-es  s. 
4  milliards  427,928,100  francs;  ce  chiffre  ett 
SOpérienr  de  233,144,900  frnnr'^  à  rrlui  rlr'  I  riw^ 
cicc  1863.  Les  frais  ordiuutres  (non  compris  les 
ports  d'espèeee,  soit  3if,Mft  fr.  83  «.)  se  aaHt 
élevés  A  3,235,821  f^an(  ^,  soit  une  augmcnUûoH 
de  18,075  francs  sur  1863.  L.e8  bénéfices  nât 
ont  été  de  17,673,634  francs,  soit  une  augmen- 
tation de  6,215,840  francs,  par  rapport  à  l'exin^ 
cice  antérieur.  Quant  aux  opérations  de  la  Banque 
centrale ,  elles  se  sont  élevées  i  3  milli»dR 
481,399,489  fr..  ce  qui  M  reaaortir  i8S.938,88» 
fraufs  d'augTnrntalion  sur  les  chiffres  de  JS6Î. 
Les  frais  ordinaires  (non  compris  les  poils 
d'espèces,  soit  23,990  fr.  45  c),  se  sont  életés-i 
3,502,092  francs;  TsAgmentation  est  de  44^,SM 
francs.  Les  bénéfices  nei?,  d^rhiction  failc  de 
6,914,716  francs  pour  arrérages  de  rt  nies  appar- 
tenant à  la  Banque,  lesqvela  ne  peuvent  être  com- 
pris dans  le  produit  des  opérations  ordinaires,  se 
sont  élevés  4  19,625,690  £ran(s,  soit  4,437.6it 
francs  d'augmenlatiott.  Les  pradsila  nais  setro»' 
^  ent  ainsi  dans  la  proportion  de  47-38  0/0  ponr 
les  succursales,  au  lieu  de  43  0/0  en  1863,  «ft 
de  52-62  0/0  pour  Paris,  au  lieu  de  57  0/0. 

Tel  est  l'ensemble  des  résultats  obtenus  par  le 
fonctionnement  de  la  Banque  de  France,  dans  le 
cours  de  l'exercice  1864.  Ce  sont  là  des  résolMs 
qui  donnent  nne  hante  idée  de  l'avtorité  monie 
et  de  la  puissance  matérielle  d'une  institution  quî 
représente  à  un  degré  si  élevé  les  progrés  éco- 
nomiques de  notre  pays  depuis  un  dcmi-si^e. 

Edmond  PsixaTisa. 

BAVIERË  (botao»e  de).  —  Roi  régnant  de- 
puis le  11  mars  1864,  L,ouis  II,  né  le  25  ao&i 
4845;  miniaire  de  Franea  à  Mmlch,  le  cond» 
K  cn'ot;  da  Bovièn  à  Paris,  le  baron  de  W«ni» 
land. 

La  politique  extérienre  de  b  Bavière  n*a  pas 

changé  depnis  favénement  du  roi  Louis;  mmt 

'intérieur  les  tendances  «ont  devenues  herinronp 


siluaiiou,  a  recueilli  tous  les  renseignements  de  I  plus  libérales,  et  le  jeune  monarque  a  su  gagner 
à  l'édairer.  Qnol  qu'il  en  smt,  oene  en- Ile  eonir  des  Savaroia  par  aa  llraacbise  et  son  afr 


•[urle,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  parait  être  ciibiK'  e. 
grâce  à  l'avilissement  du  loyer  de  l'argent  pco- 
iuA  les  premiers  mois  de  l'exercice  1865. 

Quant  à  la  Banque  de  Savoie,  la  l|waiton  a  été 
iranehée  par  M.  le  ministre  des  finances,  dans  le 
sens  de»  droits  souverains  que  la  Banque  de 
Fnmoe  ae  pouvait  Mqner.  Après  m  pnwéa  re* 


fiiMliti^  Dp^  la  fin  de  juillet  îS^'i.  il  ■^'npf^'-n  une 
moditicalion  ministérielle.  M,  de  Zweld,  roiniatte 
des  cultes,  et  M.  d«  Moizer,  ministre  ét  te  jna* 
tice,  donnèrent  leur  démission,  cl  furent  rempl»- 
cés  par  M.  de  Koch  et  M.  de  Boimbard.  On  ne 
connaît  pas  jusqu'ici  les  motifs  qui  déterminèrent 
ooamiulaireB  à  prendre  lenrcettoite;  maittHila 
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rattadiei  la  qaestion  rcltp<'QSC,  qoi,  dan  9  mo- 
BMat,  iiTMMÙt  une  œrlaine  importance  ca  iia- 
Yière.  Le  it  jdOtol,  «■  elliii,  im  wclittvéqMS  «t 

les  évèqucs  (lo  Baviùrc  s'étaient  réunis  à  Bam- 
herg  et  y  avaieiU  lonu  des  conférences  pandaitt 
trois  jours.  Les  bruits  les  plus  étrangaa  CMra- 
ranl  aor  le  but  de  ccltc  réunion.  Mais  tout  ce  qui 
en  parut  au  jour  fut  une  lettre  pastorale  |ir6- 
lata  contre  iâ  Vie  de  Jésus,  de  M.  Renan.  luiiué> 
diatencat  aprda,  hit  wnimé»  mt  «Mm  ^aanion 

beaucoup  plus  séricuso.  L'éviVinc^  de  Sp;rr 
pOMédait,  au  centre  de  «on  diooâse,  un  pe* 
tîl  et  nri  grand  sénûaaira.  Ma»  te  petit  oàwwaire, 
destiné  à  la  prciiiièra  inaimeiion  des  onfaots, 
n'iiMuL  |>us  tic  classes  théologiques  proprement 
dites  où  pusâôiU  étfe  préparés  les  jeunes  gens 
qui  voulaient  entrer  m  grand  séminaire,  et  ceux- 
ci  étiiieiil  obligés,  pOUr  compléter  leur  (.^duralion 
scolaire,  de  passer  deux  ou  troia  ans  dans  une 
éoote  MpériiNire.  Pour  «vniédier  A  «M  inaoMVé- 
nient,  l'évéque  avait  organisé  de  son  chef,  et  au 
moyen  de  si»  propres  ressources,  un  coUége  io* 
lamédiaire,  dtot  il  nomma  les  professeurs,  et  de 
la  oréatkiii  db  et  coUég e  se  borna  i  dHMMr  avis 
aux  journaux,  en  se  luudaat  sur  le  concordai  do 
1617.  Mais,  le  i7  août,  le  ministre  dea  euttes  lui 
fépofidit  laconaanlat  «Mit  «6  modifié  par 
àtB  lois  postérieures  que  l'épiscopat  avait  recon- 
nuaei  que,  d'tfrèt  cm  Um»  l'atuoriaatiou  dugou- 
vanMiiMiit  était  Mioawiim  pmir  toote  fiMdation 
d'éeole,  el  que  dans  toute  insiiiution  supérieure 
de  ce  genre  le  gouvcrnemeiii  seul  jiouvait  nom- 
mer les  professeur:».  En  const^queime,  le  ministre 
invita  IV'vt^que  à  supprimer  1  lustliutioa  qi'il  avait 
créée  ei  lui  offrit  d'établir  à  la  place  une  section 
de  ttvéoiogie  au  lycée  do  Spire.  L'é>*éque  relusa 
d'obéir  aux  ordrea  do  oUniatra  et  4e  feraer  aoo 
collège.  Le  gouvernement  tint  bon  de  son  c6lé. 
£nlia,  après  des  correspondances  irritantes  tm 
anot  de  police  signifia,  le  26  novembre,  aux 
ittmMiwtraieurs  du  collège  que,  s'ila  m  reu  voyaient 
pas  immédiatement  leurs  él<>ve8,  ceux-ci  seraient 
enlevés  de  force  et  le  coUége  fermé  par  voie 
ë'aolorité.  Il  oo  realaiti  l'évéque  91'à  aédar.  Los 
autres  prélats  prirent  parti  pour  lui.  il  est  vrai  ;  ils 
adrassèrenl,  en  décembre,  au  roi  une  lettre  col- 
lective i  ce  solet  et  écrivirent  austû  an  pape. 
Mais  le  gouvernement  maintint  son  droit  dm»  sa 
réponse  du  2i  février,  cl  le  pape,  tout  en  ap- 
prouvant la  conduite  des  évôques,  ne  put  leur 
IMTomeilra,  dana  sa  lettre  du  83  mu9,  quo  d'in> 
Icrvenir  en  leur  fayeur  aupn^s  du  gouvernement, 
Dans  1  intervalle,  il  s  était  opéré  une  autre  nio- 
dîficalioo  minisIérieUe  plna  importante  que  la 
première.  Ou  a  vu,  dans  le  dernier  Annuaire 
(col.  11),  que  la  BnvitMe,  nialf^ro  la  résistance 
acharnée  qu'elle  avait  opposée  uu  truiié  de  com- 
merce conclu  entre  la  France  et  le  Zollverein, 
,  avait  néanmoins  ÔW-  ohli^^iV"»  de  si{:picr  ce  traité. 
ÎL  deâdircnk,  le  ministre  des  alXaires  étrangères 


et  du  commerce,  qui  avait  été  l'agent  principal  cto 
ceiUi  oppoùtion,  ne  voulut  pis  conserver  la  jurd— 
sidooee  da  cooseil  après  eot  écb<M:  édataat;  il 
donna  sa  di^mission  !f  9  octobre.  Un  temps  ass4?z 
long  s' écoula  avant  «ju  U  eût  été  remplacé.  KnÉiaiT^ 
•0  apprit  qtmU.à»  PfordUon,  l'aocioi  mïniolnew 
qui  avait  cédé  la  plao^  de  pr('si<lent  du  conseil  :1 
M.  de  Sclirenk,  et  qui  éuiil  allé  prendre  le  poo&e 
de  celui;<i  comme  rcprâtentant  de  la  Bavière  dans 
la  diéie  de  Franctet»  o&Mt  fOprcndre  ta  direction 
des  affaires.  Il  f«t  nommé,  en  effet,  ministre  rir^'^ 
affaires  étrai^jèrea  le   <lécemk<e.  Le  portefeuille 
du  oemmeree  Au  donné  A  M.  PtotodHier.  M.  ém 
Schrcnk  retourna  à  Francfort» 

M.  de  Schroak  et  M.  de  Pfordten  avaient  tou- 
jours été  parfaitement  d'accord  sur  la  politique 
allemande  do  la  Bavière.  Il  n' j  eut  donc  rien  de 
cl)ang<^  i  cet  égard.  On  le  vit  bientôt.  Le  dé- 
cembre, l'Autriche  et  la  Prassa  avaient  demandé 
qw  lea  troopaa  Méiolea  da  SoM  et  de  HaBOW 
évacuassent  le  Holsi' in.  Cette  proi>ôsition  fui 
votée,  en  eDet,  le  o  décembre;  mais  la  Bavière 
fut  un  des  Étala  qui  y  firent  la  piM  vive  opposi> 
tîOD.  La  GoMite  de  Ba&itn  mofriatk  la  coltoo 
que  ce  vote  inspirait  au  gouvernement  «r  î.n 
Iroaette  de  Vtenne,  dit-eUe  dans  son  numéro  du 

roeoenoro,  o  pvearais  ma  cnoaae  ohondo  w 
l'Aulriclie  et  la  Prusse  étaient  les  puissances 
protectrices  de  la  Contédéraiion,  et  que  les  autres 
Étala  fédéraux  étaient  leurs  protégés.  Nous  nt 
vouUma  bleater  poraoïoc  ;  mais  nous  diraes  qn« 
le  gouvernement  bavarois  n'est  pas  entré  dana  la 
ConfédératioB  pour  ne  prendre  que  le  réie  d'un 
protégé,  et  que  «et  «llmta,  ptmr  mailBnir  lolittii 
fediTul,  î-i  -  ni  pas  dictés  par  le  sentiment  de  sa 
faiblesse.  La  Bavière  ne  4Jrétcnd  pas  exagérer  ses 
forces  ;  mais  elle  se  sent  appelée,  comme  les  an- 
tres États,  4  la  firoteciion  de  la  patrie  commune 

an  rlév»»lop|>(Mnent  de  sa  (Constitution;  si  la 
Coiifédérauon  devait  être  traosform(«  ea  une 
damiaaâon  da  «es  don  nembfoi  laa  plot  fwia- 
sants  sur  les  antres,  le  gouvernement  bavarois  ne 
reculerait  pas  devant  la  nécessité  d'éprouver  par 
les  faits  ai  la  Bavière  ne  peut  pas  se  maintenir 
par  elle-même  lans  protection.  »  M.  de  Bismark 
ayant  écrit  aux  ministres  de  Bavière  et  do  S.^x<5 
pour  leur  reprocher  leurs  votes  du  5  décembre, 
M.  de  Pfordteo  fit  une  réponse  des  ploi  0èrw. 
Peu  après,  la  (rosette  de  Bav'ù  rc  déclarait  qiie  si 
la  Prusse  s'annexait  les  duchés  sans  le  consente- 
ment des  babilants,  ee  serait  uoe  mpktre  ihi  Iteo 
fédéral.  Comme  on  lo  verra  à  l'article  CoxrÉDB^ 
RATION  oERMAMOt'E,  dans  toules  los  autres  dis- 
tussions qui  01)1  eu  lieu  à  Frajiclorl  sur  l'affaire 
du  Schlcswi^-llolsiein,  la  Bavière  persista &iwin» 
tniir  los  droits  du  prince  d'AnpnslenboOTg  Ol  à 
combattre  les  prétentions  de  la  Prusse. 

L«8  duunbres  ne  s*élaient  pas  réoraes  dopais 
la  mort  du  dernier  roi.  Elles  furent  convoquées 
pour  la  27  ma»  i8«6  et  saisies  immédiatement 
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<tm  projet  de  toi  qui  émanait  de  rùûâiliw  per^ 

sonnclle  de  Louis  II.  A  plusîears  reprises,  l'op- 
posilkm  avait  dumaaJé  tians  les  sessions  iirècé- 
Rentes  que  les  périodes  finandtees  fixées  par  la 
Constitution  à  la  durée  de  six  ans,  pour  laquelle 
on  était  obligé  de  voter  les  budgets  à  l'avance, 
Anaent  abrégées;  mats  le  goaveraement  irait 
toujours  opposé  UQ  vclo  absolu  à  ce  vœu  de  la 
représentation  du  pays.  Peu  après  l'avénenient  du 
jeoDC  roi,  les  journaux  annoncèrent  qu'il  avait 
dUB^é  mie  commissiim  d'examiner  les  changc- 
nCOts  qui  pO!f-;i!f^nt  ^tre  introduits  à  cet  égard 
4ili8  la  Consauxiion,  et  le  travail  de  ccUc  coro- 
ndairion  abootit  à  on  projet  de  lei  qui  fiit  pré- 
senté le  30  mars.  Il  y  était  statué  que  le  budj^n 
ne  serait  plus  voté  que  pour  deux  ans,  et  que  la 
première  de  ces  nowenes  périodes  financières 
co^  uenceraitle  l*' janvier  1868.  La  chambre  des 
ri.  jiviiés  accueillit  avec  joie  ce  projet,  qui  fut  voté 
ie  10  avril  186&.  La  chambre  haute  y  donna  son 
«Knttment  le  1<*  ma!  suivant. 

Quoi(iue  la  session  eût  été  ouverte  sans  dis- 
cours du  trùQC,  les  chambrra  résolurent  de  pré- 
senter des  adresses  de  dévouement  an  jeuM  nA. 
ftJX  après  la  remise  de  l'adresse  des  députés,  le 
roi  invita  i  un  banquet  tous  les  mpmbrrs  de  la 
chambre,  sans  dtstineiion  de  parti,  et  s'entretint 
mtaïc  très-amicalement  avec  des  députés,  qui, 
dans  la  f>ériode  de  18i8  à  1832,  avaient  été  obli- 
gés de  se  réfugier  à  l'étranger.  Ces  bonnes  dis- 
paritions eneonragéreot  la  cltambre  ft  adopter  une 
proposition,  déjà  faite  par  M.  Edel,  de  prier  le 
roi  d'étendre  l'amnistie  trAs -restreinte  accordée 
en  1849,  pour  les  déltis  [>oliliqaes,  et  notamment 
fWir  frsmmttàoa  du  Palatinat,  à  toutes  les  pci^ 
sonnes  qui  en  avaient  été  exclues,  et  qui  élaioui 
en  très-grand  nomJire.  En  effet,  le  gouvernement 
présenta,  le  It  mai,'  on  projet  de  fol  à  ee  styct  ; 
mais  ce  projet  ne  comprenait  dans  l'amnistie  que 
les  nationaux  bavarois,  en  laissant  en  ilohnrs  It^ 
antres  Allemands  et  les  étrangers  qui  s  éUiieut 
m^B  des  troubles  civils  de  Bavière.  La  chambre 
trotrva  que  c'était  s'arrêter  à  mi-cliemin  et  fut  sur 
te  point  de  rejeter  le  projet  Le  ministère  lit  enlin 
mw  eoneession;  il  fat  stipulé  que  tons  les  Al- 
lemands soraieiit  compris  ilans  l'ivuuislie  et  que 
les  étrangers  seuls  eu  seraient  exclus.  Dans  ces 
termes,  la  chambre  vota  la  loi  à  l'unanimité, 
minns  vne  voix,  le  27  mai.  Mais  la  chambre  haute 
fleva  df»  no'nc!'iS  difru  u'tés ,  cl  le  projet  ne  fut 
îoté  définitivement  que  g;rùcc  à  une  concision 
de  la  chambre  des  députés. 

Les  autres  ot«jrtH  dont  s'occupèrent  les  diam- 
brcs  furent  de  moindre  importance.  Elles  volè- 
rent un  certain  nombre  de  crédits  et  de  conces- 
mns  de  chemins  de  fer.  Le  ministère  annonça 
tnt  série  de  luis  de  réforme  sociale,  destinées  à 
ré^Ktk  nouveau  l'organi^liou  communale,  Texer- 
àee  des  arts  et  mélkm»  le  domidle,  le  droit  de 
i^éliNir  dans  tne  comamne*  fat  aitoatiofi  de9  pan- 


vros.  Mais,  pour  le  moment,  il  se  outeola  de 

présenter  une  loi  destinée  à  régler  les  travaux 
dus  commissions  parlementaires  qui  scraicul  char- 
gées de  l'examen  de  ces  projets  dans  l'iniervalle 
des  sessions.  A  propos  de  diverses  pétition?  Mo 
citoyens  faisant  partie  de  la  landwehi- ,  quelques 
memlMres  dwaandèrent  d'aboUr  eetle  inalitntion, 
qui  n'avait  pas,  en  Bavière,  une  grande  impor- 
tance et  qui  imposait  de  lourdes  charges  aux  ci 
toycns.  Un  député  de  la  minorité  radicale, M.  Kolb, 
proposa,  au  contraire,  de  supprimer  l'armée  per 
manente  et  d'adopter  le  système  du  peuple  nrmé. 
Sur  la  demande  du  ministère,  eotte  question  lu 
journée  après  le  vote  des  lois  sur  la  réforme  ao^» 
ciale.  Panni  les  propositions  émanées  de  l'initia- 
tive parlementaire  qui  n'eurent  pas  d  autre  suUs^ 
noos  signalerons  oelle  de  MM.  Yœllt  et  Arnbein, 
tendante  à  déférer  aux  trflmnaax  civils  les  crimes 
et  délits  ordinaires  commis  par  des  militaires,  et 
celle  de  M.  Feustel,  qui  voulait  autoriser  le  gou 
veroement  baMtrois  à  éawtire  IK  milliona  dn 
florins  :\  2  fr.  IS  c  )  de  papier  monnaie.  Nato- 
rcllement|  k  cliaiubrc  ne  pouvait  manquer  de 
s'ocenper  de  l'alfairo  du  Schleswig  -  Uolsiein. 
H.  Vœlk  formula,  à  ee  «tî^  naeprapc^itioQ  qui 
fut  a<lof)t/;e  avec  quelques  changements  de  rédac- 
tion parla  commission  aeamiéeàccteiIet.£Ue invi- 
tait le  roi  i  £ùre  en  aoneqae  le  SeMsiwif4lolalela 
ne  fût  pas  privé  plus  longtemps  du  droit  de  ré- 
gler ses  propres  affaires  sons  son  prince  légitime, 
et  que  la  eoovoeaiîon  de  In  nprteentation  légale 
des  duchés  cù.1  heu  dans  ce  but.  Elle  le  priait,  en 
outre,  de  refuser  sa  reconnaissance  à  toute  solu- 
tion de  la  quei>tiou  dea  duchés  qui  u  aurait  pas 
rcçn  le  libre  amentimetit  de  la  lepréscntation  da 
pays  et  qui  serait  contraire  aux  lois  fédérales. 
Dans  la  discussion  générale,  tout  ie  inonde  fat 
d'aoeord.  Lee  dépotée  da  poli  dn  nationalverein 
renièrent  la  Prusse  de  M.  de  Bismark.  M.  de 
Pfordien,  tout  en  gardant  une  grande  réserve, 
déclara  qu  il  partageait  complètement  les  senti- 
ments de  la  chambre,  et  qn'il  était  essentiel 
d'entendre  la  voix  de  la  représentation  des  du- 
chés. Les  conclusions  de  la  commission  furent 
votées  &l'Bnanhnité. 

La'  session  fut  close  le  11  juillet  après  nne 
nouvelle  discussion  infructueuiîe  surle  Schlesvig- 
Uol&lein.  Les  recettes  et  les  dépenses  pour  cha- 
cune desannées  de  la  période  fmaneiére  de  1861 
à  1867  sont  fixées  à 46.520,597  tlor  nî^fflf  tîfr  i^i). 

BELGIQUE.  —  Roi  Léopold  1*'  depuis  le  4 
jnin  i838w»PHnecroyai,  Léopold,  dnc  de  Bra- 
bant,  né  le  9  avril  1835,  marié  en  1853  à  la  prin- 
cesse i\fane  d'Autriche.— Ministre  plénipotentiaire 
de  France  à  Bruxelles,  le  marquis  de  Ferrières- 
Levayer, —  de  Belgique  à  PariSt  le  barOû  Beyens. 

La  pn|i  t!r!!ionde  la  Belgique  suit  un  mouve- 
ment crouittuiU.  Elle  était  de  4.893.021  habitants 
an  31  décembre  1663,  et  de  4,946,870  «n  31  dé- 
cembre 1864  i  Mil  uo  tegmênleiîQn  do  47,649. 
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Le  relevé  {^i^rK^ral  dos  finances  publiques  cons- 
tate également  un  accroîsscmenl  coosUnl  do 
prospérité.  Le  budget  des  voies  et  moyens  éta- 
blit les  évalttttiODs  do  r(  r-  iir^  pour  l'exercice 
1865  à  la  somme  de  î 59, i  12,790  francs,  rt  pré- 
sente SOT  le  budget  de  1864  une  ai^^mcnUiUon 
de  1,330,000  finmes.  Les  eréditi  proposés  dans 
les  b'i  îpri^  (Ips  dépenses  comportent  un  total  de 
153,611.460  francs.  11  s'ensuit  que  les  ressources 
prévues  excéderaient  les  dépenses  de  8,B01.3tl 
francs  ;  mais  cet  excédant  doit  (Mre  appîi(]u6  à 
Tarif  ]'!irt!<>  dos  drponsps  extraordinaires  décré- 
iùcs,  tani  par  ia  loi  du  8  septembre  1859  (fortifi- 
cations d'Anvers),  que  par  les  lois  antérieures  ou 
snbséqucntes  pour  t'exécatîoii  des  grands  trurai;^ 
d'utilité  publique. 

K  nous  jetons  un  coup  d'œHsur  le  mouvement 
de  l'impôt  et  des  principaux  revenus,  nous  cons- 
tatons les  résultats  suivants  :  La  contribution 
personnelle,  qui  était,  en  1859,  de  10,083,887 
francs,  et,  en  1863,  de  10,€94,ff70  francs,  donno 
une  augmentation  moyenne  par  année  de  152,598 
francs.  Cet  impôt  continuant  à  progresser,  les 
évaluations  pour 1805  ont  été  portées  à  10,845,000 
francs.  Le  droit  Je  patente,  lixi^  ;imir  l^r^', 
&  4,125,000  francs,  donne  une  augmentation 
moyenne  de  55,837  francs.  Droits  sur  le  débit  en 
détail  des  boissons  skodiqnes,  augmentation 
moyonne,  40,484  francfl  :  sur  les  tabacs,  5,564 
U  àiïcs.  (il  est  h  remarquer  que  les  tabacs  jouis- 
sent pour  wSmA  dire  d'une  entière  frandiise  en 
Belp^i  jin\'  Lr-;  droits  do  douane  à  l'entrée  [irô- 
senteut  une  diminution  de  700,000  francs  sur  la 
moyenne  des  cinq  dernières  années.  Cela  pro- 
vient des  réductions  ol  suppressions  de  droits 
inscrites  dans  la  convention  additionnelle  avec  la 
France.  Il  y  aura  une  perte  de  100,000  francs 
par  rabaissement  des  ib«its  d'entrée  sur  les  bois 
de  construction,  en  vertu  du  traité  avec  la  SuOde. 
On  évalue  «nfui  à  150,000  francs  la  somme  qui 
sera  perçne  en  moins,  en  1805,  par  suite  des  sup- 
pressions et  réductions  de  droits  complotant  la 
réforme  douanière.  Mais  les  chiffres  généraux 
des  recettes,  indiqués  ci-dessus,  sont  une  ré- 
ponse éloquente  aux  partisans  du  sjatème  prohi- 
bitif en  matirre  de  douanes. 

Les  accises,  sel  et  eau  de  mer,  vins  étrangers, 
eaux-de-vie  étrangères  et  indigènes,  bières  et 
vinaigres,  glucoses,  promottent  pour  1865  une 
augmentation  de  recettes  de  685,000  francs,  et 
sont  évaluées  à  26,506,000  francs. 

Les  droits  d'enregistroment  ont  -lonm',  m 
1863,  I4,3!51,r.66  francs,  et  seulement  13,000.754 
francs  en  1859.  Ils  ligurent  au  budget  pour 
14,000,000  francs.  Les  droits  sur  les  hypothèques 
sont  évalués  à  t?  f^00,000  francs.  Les  droits  sur 
ies  successions,  à  11,000,000  francs.  Le  timbre, 
4  3.750,000  franc*»  aoH  100.000  francs  de  plus 
qu'en  1864. 
Les  f  eooUes  «nr  les  canaux  ot  rivières  s'abaia- 


sent  il  mesure  que  celles  sur  le?  rhemin?  de  fer 
s'i^li'vcnt.  ËUes  étaient  de  2,888,408  francs  en 
moyenne  de  1889  à  1883.  Biles  ne  sont  ph» 
évaluées, pour  1865.  qn'à  2,700,000  francs.  L'ac- 
croissement normal  du  produit  des  postes  pcr- 
n)ci  de  prévoir  une  recette  nette,  en  1865,  de 
3,360,000  francs,  soil  300,000  francs  de  ploa 
que  l'évaluation  faite  pour  186V. 

Des  rédttcUoi»  considérables  apportées  aox 
tarifa  des  marchandises  transportées  par  le  che- 
min de  fer  ne  permotlont  pas  de  pn'oiser  d^  à 
présent  le  résultat  ttuaucier  qui  doit  s'ensuivre. 
On  espère  cependant  que  le  clùffrc  de  31,750,000 
francs,  porté  au  budget  de  1864,  sera  atteint  par 
le  produit  de  cette  année,  et  l'on  estime  qu'il 
sera  dépassé  de  750,000  francs  par  la  recette  de 
1865.  L'évahiatiCQ  est  donc  porMe  ft  33,800,000 
francs.  Une  augnienlalion  de  100,000  francs  est 
prévue  sur  les  produits  nets  des  télégrapbea, 
portés  à  600,000  francs  au  budget  de  1865.  Les 
domaines  y  figurent  pour  900,000  francs  ;  les 
lesTori'-ts,  pour  ^.O^o  ooo  francs;  les  droils  da 
pilotage,  pour  700,000  troncs. 

Les  divers  bndgott  aom  arrêtés  comme  siU 
pour  l'année  1865  : 

BndsM  d«  U  JmHM  iêfOÊMÊf  m 

—  d«t  ^ifM4Bm««t«   «,f^TM  (t) 

—  d*  la  (u«rr«  SlyMSSaS 

—  d«  tMuen  iSyMS^MS  • 

—  de*  iton-Tal«art  et  dn  r^mhoarw 

««m»   ÎWIO,*»  » 

—  Je»  r«-eltot  el  (iép«H««  pow  Ordre .  4i,'H4'>.i:iOO  » 

—  I.  :  ,  >'  il,-  tuMioM   »»• 

—  é€t  I-uthui  publie*   Ci,  6\7U>  » 

—  (Ul  j  K  ru  ur   ll,3(lft,076  (TT 

—  àet  duiaùoni   4^911,9110  » 

Dans  la  session  législative  qui,  ouverte  con- 
formément :\  la  ("onsUtution,  le  premier  mardi 
de  novembre  is6i,  s'est  prolongée  jusqu'en 
{•*  août  1865,  deux  projets  de  loi,  présentés  par 
le  gonvemement  et  adoptés  par  les  cbambrâa, 

ont  parlirrilif^rrmerit  occupé  l'attention  puWtqnr. 
C'est  d'abord  la  loi  sur  les  étrangers,  dont  on 
a  abordé  ht  discussion  dans  te  aeeonde  quiotaîne 
de  juin.  U  ne  s'agissait  pas  d*édicler  de  nouvellot 
mesures  ni  d'armer  le  ^'ouvprnement  de  pouvoirs 
plus  étendus  contre  les  eiraugcrs.  Le  projet  qui 
fut  soumis  à  ia  chambra  dearapréaentaaia  porte: 
a  Art.  1*'.  La  loi  du  22  septembre  1835,  telle 
qu'elle  a  été  modiiiéc  par  celle  du  25  décembre 
1861,  est  remise  en  vigueur  jusqu'au  1*  mars 
1868.  »  Et  ce  n'est  pas  la  première  fois  non  plus 
que  le  {jouvernement  belge  a  cru  devoir  proposer 
à  la  législature  la  prorogation  de  celte  loi  qtû 
lui  confia  un  pouvoir  discrétionnaire  sur  les 
«étrangers.  Huit  fois  déjà  la  loi  de  1835.  qui 
n'était  obligatoire  que  pour  trois  ans,  a  été  re> 
nonvélée  :  en  1838,  ea  1841,  en  1848,  en  1840. 
en  1852,  en  1855,  en  1858  et  enfin  en  1861. 
C  est  le  28  mars  1861  qu'elle  fut  prorogée  la 
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ëeniière  fois  pour  un  icriiie  de  Irois  an»,  el  de- 
|NÛ8  te  mars  1864  son  action  avait  «bsola- 
ment  cessé.  Quels  motifs  si  frrrivrs  onl  pu  àéti*r- 
nùaùc  le  gouvcrnemeoi  à  réclamer  de  nouveau, 
après  une  iotemiption  à»  qaâman  mois,  ane  aaUH 
rité  donl  il  ne  sera  assurément  pas  tenté  d'abuser 
dans  un  pays  de  contrôle  vigiiant,  mais  qui  n'en 
présente  pas  moins  un  caractère  arbitraire,  et 
qui  a  lo  tort  de  rompre  avec  ies  saines  habitudes 
de  la  légalité  ordinaire  î  Y  a-t-il  ïk  un  mystère 
diplooiaiique  «uqoel  les  ministres  seuls  onl  été 
■âtiésTYoilft  ee  cpi'en  s'est  généralement  de- 
mandé en  Belfjîjjue.  II  est  vraisem!»lahlc  que  le 
transfert  à  Bruxelles  du  journal  la  Rive  gauche, 
rédigé  par  H.  Rogcard,  auteur  des  Propos  de 
JLttMnNit,  a  pn  contribuer  dans  une  cerlune 
mesure  à  faire  remettre  cette  loi  en  vipiieur. 
Nous  allons  en  indiquer  les  principales  disposi- 
tieiit.  L'artide  1«*  porte  :  «  L'étranger  résidant 
en  Belgique,  qui,  par  sa  conduite,  conqiromel  la 
tranquillité  publique,  ou  qui  a  été  poursuivi  ou 
condamné  à  l'étranger  pour  des  crimes  ou  délits 
qui  donnent  lieu  à  l'exirarlition,  conformément  à 
k  loi  du  octobre  4833,  peut  être  contraint 
par  le  gouvernement  de  s'éloigner  d'un  certain 
lieu,  dlMlUter  dans  «n  lien  délerminét  on  même 
rtir  du  royaume,  »  L'artirle  2  tend  à  atténuer 
ce  régime  rigoureux  qui  place  l'étranger  sous  le 
ecrap  d'une  expulsioa  par  simple  mesure  admi- 
nistrative. Il  porte  :  «  Les  «îispositions  de  l'ar- 
lick'  pri''cé(lent  ne  pourront  <^tre  appliquées  aux 
étrangers  qui  se  trouvent  dans  les  cas  suivants, 
povrva  qnc  la  nation  è  laquelle  ils  appartiennent 
soit  en  paix  avec  la  Belgique  :  1"  à  l'étranger 
autoisé  à  étal>lir  son  domicile  dans  le  royaume  ; 
S*  à  l'étranger  marié  avec  une  femme  belge  dont 
il  a  des  riitaiiis  en  Helgique,  pendant  sa  rési- 
dence dans  le  pays  ;  3°  à  l'élran^r  dt^eoré  de 
la  croix  de  ter.  »  Celte  décoration  a  été  accordée 
ans  dloyens  qui  se  sont  dîsUngnés  pendant  Fin- 
surrecîion  nationale  de  1830. 

La  loi  de  1861,  mentionnée  tout  à  l'heure 
comme  ajant  modifié  eelle  de  1S35,  avait  sup- 
primé l  exceplion  en  faveur  de  l'étranger  marié 
aver  une  femme  belge,  accordée  |)arle  deuxi'-me 
para^ruplio  de  l'urlicle  2.  La  section  centrale  de  la 
dambre  des  représentants  a  proposé  de  réia- 
Wb"  cette  faveur,  en  se  fondant  sur  les  consid.'- 
rations  suivantes  :  «Guidée  par  le  désir  d'adoucir 
aotant  que  possible  le  eanietère  rigonreiuc  de  la 

loi,  la  section  centrale  a  pense-  qu'elle  ne  devait  jias 
être  applicable  à  des  individus  qui,  en  fixant  leur 
résidence  dans  le  pays  et  en  s  y  créant  une  fa- 
nuDOt  acquièrent  par  cet  établissement  d''s  titres 
i  une  protcrtion  spéciale.  »  (Test  donr  la  loi  de 
1835  que  la  section  centrale  a  proposé  de  rétablir 
dans  son  texte  primitif,  t  Appréciant*  dit-elle 
ailleurs,  les  raisons  d'intérêt  publie  al!i';^écs  par 
M.  le  ministre  de  la  justice  ,  la  section  ceu- 
traJc  a  décidé  à  l'unanimité  qu'il  y  avait  lien 
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d  accorder  en  principe  au  gouvernement  le  droit 
d'expnl^.  >   Cependant ,  l'opinion  publique 

s'eçt  montri^e  fort  partagée,  sinon  sur  l'opportn- 
nilé  de  cette  loi,  du  moins  sur  son  caractè^  aiw 
bitraire,  qui  ne  soumet  pas  l'étranger  à  des  cas 
d'expulsion  spécifiés,  mais  à  la  discrétion  absolue 
du  gouvernement.  A  cet  égard,  la  section  cen- 
trale elle-méîne  s'exprimait  ainsi  dans  son  rap- 
port :  «t  Le  caractère  essentiellement  généreux 
et  libèr  i!  1.^  nos  institutions  a  pour  cftVf  nniurel 
de  noas  disposer  à  une  extrême  indulgence  à 
l'égard  de  tout  bonrnie,  quel  qu'il  soit,  qui  vient 
chercher  un  asile  parmi  nous  ;  et  cette  tendance 
est  d'autant  plus  vive  que  l'exil  a  souvent  pour 
cause  des  intortunei»  politiques  qui  inspirent  de 
profondes  sympathies.  •  On  ne  saurait  tenir  un 
plus  noble  langage  ;  mais,  pn-;-  j  istlfier  la  loi, 
la  section  centrale  ajoutait  :  «  Cet  intérêt  légi- 
time que  nous  portons  au  malheur  immérité  de 
ceux  qui  viennent  nous  demander  aide  et  pro- 
tection, deviendrait  un  aveuf,demcnl  coupable, 
s'il  nous  faisait  oublier  le  devoir  de  notre  propre 
sécurité...  A  côté  des  hommes  honorables  et  de 
bonne  foi  qui  subissent  le  sort  des  partis  vaincus, 
il  se  trouve  toujours,  malheureusement,  des  es- 
prits inquiets  et  turbulents  qui  passent  leur  vio 
à  conspirer  contre  tous  les  gouvernements  el  à 
saper  les  bases  de  toute  société.  »  Enfin,  elle 
déclarait  ;  c  (Test  nne  tti  impérieuse,  une  néces- 
sité fatale  pour  un  Etat  de  se  prémunir  contre 
les  dan,crcrs  extérieurs,  et  cette  nécessité  est  plus 
grande  encore,  lorsque  le  danger  ne  se  présente 
pas  sous  les  formes  ostensibles  de  la  force,  et 
qn'il  pénétre  par  des  vdes  dissimidées  au  sebi 
de  la  société.  » 

la  toi  fut  adoptée  avee  cette  seule  réserve  que 
chaque  cas  particulier  d'expulsion  serait,  avant 
de  rerevoir  son  ex(^cution,  examiné  et  délibéré 
en  conseil  des  ministres.  Le  gouvernement  tout 
entier  devient  ainsi  responsable  et  non  pas  un 
seul  ministre ,  tontes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
froisser  le  droti  à  l'hospitalité  qui  fut  de  tout 
temps  largement  pratiqué  en  Belgique. 

Pour  résumer  dans  les  traits  les  plus  vifs  l'op- 
position qui  fut  faite  à  cette  loi,  nous  signalerons 
ici  les  considérants  d'une  pétition  adoptée  à 
Bruxelles  dans  un  meeting  tenu  le  15  juin  : 
<t  C«>!i>id(^rant  que,  d'après  la  Cotisiitulion  et  les 
lois  belges,  tout  citoyen,  régnicole  ou  étranger, 
menacé  d'une  peine  quelconque,  depuis  l'amende 
jusqu'i\  la  peine  de  mort,  jouit  di<s  j^aranties  sui- 
vantes :  droit  de  se  détendre  par  lui-même  el 
par  un  conseil ,  droit  d'assister  aux  dépositions 
des  témoins  à  sa  charge,  prestation  obligatoire 
de  serment  par  les  témoins ,  droit  d(>  faire  com- 
paraitrc  des  témoins  pour  établir  son  innocence , 
séparation  des  fonctions  de  raccusatcur  et  dn 
jai;c  ,  inamovibilité  du  juge  ,  publiciti^  du  juge- 
ment ,  obligation  pour  le  juge  de  motiver  le  ju- 
gement ,  droit  d'appel  et  recours  en  eaMttkMt  ; 
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consid<?rant  qiic,  pour  I'e\pu!sion  des  étrangers, 
lâ  loi  propOî»<ic  aux  chambres  ne  consacre  aucune 
d§  MS^miintics  qui  sont  de  droit  naturel,  et  livre 
IVimnp'fr  à  la  flisrri'tioii  (hi  potivoir  adminis- 
Iratil ,  le  meeting  prie  les  ciiambres  de  rejeter 
tMEl  projet  de  loi  qui  mtoriserah  I>xpttbîon  de 
l'étranijer.  sansqa'au  pr^'aîaMo  lo  fait  qui  iiiotivo 
l'expulsion  eût  été  judiciairement  constaté.  » 

La  seconde  loi,  qui  a  été  l'objet  de  vives  con- 
troverses dans  le  public  et  dans  la  presse,  et,  an 
sein  de  la  cliambre  des  reprt^'îf^ninnts,  d'une  dis- 
cas8i<m  très-toogue  el  trés^approtondic,  est  celle 
réblive  tint  fraudes  éleeiorales.  Le  gooveraeinciit 
belg«  avait  depuis  lonjrtcmps  cûnru  le  jirojet  de 
remédier  aux  regrettables  abus  qui  signalaient 
les  élections.  A  l'ouverture  de  ^session  1861-1 MS, 
il  flt,  diBs  le  discours  de  la  conromie,  la  décla- 
ration suivante  :  i  Les  abus  qui  se  sont  révélés 
dans  l'exercice  des  droits  électoraux,  et  qui  oe 
povmùent  ae  fftaénliier  aana  pertar  aHenla  à 
l'honneur  de  nr's  inslitutions  représentatives,  ap- 
pellent des  mesures  répressives  que  coimnandeui 
à  la  fois  HolérCt  et  la  difnité  de  tootea  les  opi- 
nions. »  Et  la  chambre  r^'-pundil  au  roi  :  n  L'hon- 
neur des  institutions  représentatives,  Thonneur 
de  toutes  Icii  o|iniious,  l'honneur  du  paj-s  com- 
mandent de  prévimir  cl  de  réprimer  au  besoin 
les  abus  qui  se  sont  révé!**s  dan?  l'exercice  des 
droite  électoraïu.  En  toute  circonstance,  la  cham- 
bre a  fléiri  ees  désonbrea,  en  tant  qne  le  per- 
mettait l'étondiie  de  aa  prérogaliva  coulitation- 
neUe.  » 

Diverses  circonslMiccs  avaient ,  depuis  cette 
époque,  empêché  la  diambre  de  délibérer  sur  le 
projet  de  loi  qtie  !<»  fTwirernement  lui  avait  sou- 
mis, le  13  novembre  1862.  11  a  été  repré- 
aeMé  de  neaveau  le  17  novembre  dernier,  n  oom- 
prend  les  fraudes  en  matière  d'élections  général e^;. 
provinciales  et  comnaiinales.  Le  rapporteur  de  la 
sasiion  centrale  s'exprime  ainsi  sur  le  but  à  attein- 
dre  :  «  Il  faut  que  la  manifestation  de  l'opinion,  ou 
plutôt  l'expression  de  la  volonté  nationale,  soit 
sincère  el  libre.  Un  système  électif,  qui  s'ap- 
puierail  sur  la  eomipiioo  ou  sur  la  Tiolence,  ne 
produirait  qu'une  représentation  mensonii^rc , 
noe  nuyorité  factice.  La  véritable  majorité  serait 
en  rMité  écartée  du  pouvoir,  et  le  gouvernement 
représenlatit  ne  serait  plus  en  harmonie  avec  la 
vérité  des  faits.  Toute  loi  t'ierlorale  doit,  par 
conséquent,  garantir  la  sécurii(^  des  élections  et 
la  liberté  du  vote.  » 

En  Bel^'ique,  jusqu'alors,  h  IT'fïishtion,  en  ma- 
tière électorale,  était  des  plus  simples  :  tin  décret 
organique,  du  S  mars  1831,  rendu  par  le  congrès 
national,  les  articles  109  à  113  du  Code  pénal, 
et  une  loi  du  1*'  avril  1843,  réprimant  ceruins 
désordres  en  temps  d'âedions.  En  fait,  aucune 
loi  préventive  ou  répressive  n'CKistatt  sur  les 
frntide^  ('lecionles.  Et  c'est  ainsi  que.  le  43  no- 
vembre IbDJ,  la  chambre  du  couscU  du  tribunal 


de  première  instance  de  Brug'es  rendit  une  or- 
donnance de  iiou-lieu,  dan»  uu  cas  où  la  Iraude 
était  évidente,  et  par  ce  motif  que  «  les  fût» 
constatés  n'étaient  prévns  par  amniae  loi  pé- 
nale. » 

Lé  projet  de  loi,  présenté  par  le  gouvernement, 

dis<  uli'  <  i  \oU''  par  la  chambre  sans  modifications 
iiulables,  offre  le  double  caractère  prt'ventifet 
répressif.  En  ce  qui  touche  la  prévention,  on  a 
repro(  l:é  i  la  loi  de  la  i>ousser  jusqu'à  l'extrême 
liniiti'  de  I;i  tiiiiiulie.  Mais  il  faut  n^nn-dre  à  cela 
que  les  fraudes  électorales  œ  se  produisent  point 
ft  la  grande  lumière,  mais  dans  le  demi-jonr  et 
dans  les  petites  choses.  Une  loi  sur  la  matière 
devient  iu^possible,  si  le  législateur  ne  veut  point 
deseendra  ée  h  baoleur  des  ibmuiles  absolues 
jusqu'au  petila  manèges  de  U  conenncnea  po- 
litique 

Quant  à  la  répre^oo,  elle  est  sévère,  très> 
sévère.  Fantnl  le  refnretterT  En  foee  d'une  fraade 

con<;tnt(<e,  la  loi  pcut-clle  être  trop  rigoureuse? 
tueries,  l'intelligence  politique  des  élcctcnrs,  suf- 
fisamment développée,  asfuH  k  meilleQre  d* 
toutes  les  garanties.  Mais  On  ait  loin  encore  do 
ce  but,  en  Belgique  comme  ailleurs.  Du  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  gauche,  M.  Ortsî 
anc  en  président  de  la  chambre,  a  saisi  telte  oo- 
tasion  de  rompre  une  lance  en  faveur  de  l'ins- 
truction obligatoire  et  du  suflrage  universel,  en 
demandant  que  la  condition  de  lavoir  lire  et 
écrire  fût  iin|iosée  aux  électeurs,  el  que  ce  fût 
là  môme  la  condition  essentielle  du  droit  éloo- 
tond.  Hais  cette  tentative  n'a  point  abouiL 

Voici,  en  résumé,  les  dispoûtions  principalea  de 
la  loi.  (,)iiiconqiic  se  fera  inscrire  frauduleuse- 
ment sur  une  liste  électorale,  paiera  une  amende 
de  26  à  100  frsncs.  Les  votes  seront  donnés  par 
iV-rit  on  :iutnqTa[ihi(*<;  A  roiuTe  noire,  sur  des 
bulletins  de  forme  carrée,  qui  seront  spéciale- 
ment  timbrés  à  cet  effet  par  le  gouvemement 
11  est  à  remarquer  que  ce  papier  n'offrira  pas  en 
Belgique  les  nicmes  inconvénients  qu'il  ponrrait 
ofli  ir  en  France,  l'usage  des  candidatures  otli- 
cielles  n'existant  pas  dans  le  premier  de  pays. 
Et  d'ailleurs,  ces  Inilîeîins  serviront  iiitlistliRlc- 
menl  à  tous  les  catulidais.  Des  mesures  très» 
minutieuses  tendent  à  isoler  de  toute  influence 
l'é'et  leur  dans  la  salle  oii  siège  le  bureau.  La  loi 
punit  d'une  amende  de  26  à  200  francs  celui 
qui,  dans  on  intérêt  électoral,  aura  donné,  olïcrt 
ou  promis,  à  on  OU  à  plusieurs  électeurs,  une 
indemnité  en  ar^rent  ou  de  qtielque  nature  que 
ce  soit.  Sera  puni  de  la  mèrae  peine,  quiconque, 
dans  le  même  intérêt,  aura  fait  l'ofCre  de  oome»- 
liliîes  OU  de  boissons  aux  électeurs  résidant  dans 
la  commune  où  siège  le  collège  électoral,  ou 
celui  qui  en  aura  oITcrt,  doiué  ou  promis,  en 
dehors  du  jour  de  Téleetion,  aux  électeurs  ne 
résidant  fias  dans  I;i  commune  OU  sièpc  le  <lit  rol- 
Icgc.  Le  dun  ou  la  promesse  d'argent  sont  punis 
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d'une  amende  de  &0  à  500  trancs,  et  t  lutcrdic- 
tion,  pcadant  dnq  ans  m  moii»,  et  dix  au  plus, 
des  droits  de  vote  et  d'éligibilité.  Les  mémos 
peines  ponr  l'offre  ou  la  promesse  d'emplois 
publids  ou  privés.  Les  acceptants  subissent  le 
in<ine  tort.  Les  memces  de  voies  de  &U  sont 
punies  do  la  prison  ou  de  l'iiniendt'.  Il  en  est  de 
mèiiH"  de  la  foriiiaiîou  de  bandes  éiccioraies  ou 
de  groupes  organisés  pour  iatimidcr  tes  éleetnm. 
La  peine  est  alors  de  15  jours  à  l  mois  d'em- 
prisonnement, de  S6  à  500  francs  d'amende. 
Toute  irroplion  dans  uu  collège  électoral,  con- 
eonnnée  ou  tentée  avec  violence ,  emporte  un 
emprisonnement  de  trois  mois  à  trois  ans  et  une 
amende  de  200  à  &00  francs.  Sera  puni  d  un  em- 
prisonnement d'un  mois  à  an  an,  et  d'une  «nende 
de  20  à  1,000  firancs,  celui  qui  sera  siiq)rls  sous- 
trayant, par  mse  on  violence,  des  bulletins  anx 
électeurs,  ou  sul  siiuiant  un  autre  bulletin  à  ce- 
hn  qm  hii  aurait  t'-té  montré  ou  remis;  eebu 
aussi  qui  sera  sur()ris.  dans  la  salle  du  vote,  ins- 
crivant un  antre  nom  que  le  nom  indiqué  sur  le 
MIelto  d'un  éleelenr  illettré. 

La  question  du  Mexique  a  donné  lieu,  dans  la 
efaambre  des  représentants,  à  des  débats  très- 
animés  et  même  très-violents.  Cest  m  point  que 
eelle  question,  oh  la  Belgique  ne  se  Irovre  pas 
directement  inf-  re^sée,  y  a  pris  un  moment  le 
caractère  d  un  conllit  entre  les  deux  partis  in- 
crwimmrnt  aux  prises.  Il  en  est  même  sorti  un 
duel  entre  le  ministre  do  la  {guerre,  M.  Chazal, 
et  un  représentant  d'Anvers,  M.  DelaiH,  membre 
trts-passionné  et  très^ardeot  de  la  droite.  Cet 
événement  s'est  produit  dans  des  circonstances 
qtri  méritent  d'être  rapportées.  TTéjiV ,  dans  la 
Séance  du  2  septembre  1864,  la  iormation  en 
Belgique  dNin  bataillon  belge,  destiné  à  l'armée 
du  Mexique,  détermina  un  antre  membre  de  h 
droite.  M.  Coomans,  à  proposer  un  ordre  du  jour 
par  lequel  un  bitme  était  infligé  au  gouvemeinent 
pour  la  part  pins  ou  moins  directe  que  ses  adver- 
saire? politiques  l'arnisaient  d'avoir  prise  dans 
cette  atfaire.  M.  Coomans  prétendit  que  le  ca- 
binet avait  ovrertement  violé  la  neutralité  belge 
en  favori-^ant  la  formation  de  ce  bataillon  belgo- 
nMxicain,  cl  qu'il  avait  de  la  sorte  aastimé  une 
respCNisabiliié  tr««-loarde  et  trèSHVgrenabla  Le 
mteistre  de  la  guerre  s'attacha  à  démontrer  que 
ces  accusations  et  ces  critiques  n'avaient  point  de 
fondement  sérieux,  et  que  le  gûu\emement  n'a- 
vait assumé  aucane  responsairilité,  pui»|u'il  s'é- 
tait abstenu  de  fonte  intervenlion  otTieiclV.  Il 
avait  pris  simplement,  &  l'endroit  de  ce  projet, 
une  attitude  bienveîllanle  qu'il  n'avait  pas  A  »e- 
gretter,  disait-il,  car  il  s'agissait  de  jeunes  Belges 
qui  voulaient  aller  occuper  un  poste  de  dévone- 
menl  autour  de  la  tille  de  leur  roi;  mais  il  n'avait 
aeeompli  aucun  acte  de  nature  à  porter  atteinte 
aux  lois  de  la  neutralité  belge.  Les  autres  mi- 
utatrcs  appuyèrent  les  déclarations  do  leur  col- 


lègue de  la  guerre.  M.  Frère-Urban,  ministre  des 
finances,  entre  autres,  répondant  i  M.  Ottîllery» 

membre  de  l'extrême  ganchc,  qui  avait  vive* 
ment  attaqué,  lui  aussi.  !.i  coiulaiie  du  gom'emo^ 
nicul,  décbra  calt'fjoriqueuienl  que  «  le  gouver» 
nementtt'élaii  pas  intervenu  dai»  eellS  ufhiK.  « 
Il  ajouta  que  «  l'autorisation  donnée  f\  rrn  eortain 
nombre  d'ottîcicrs  et  soldats  belges  d  aiier 
servir  à  l'éliui^  est  te  umt  «rte  que  le  gtttvei^ 
neroent  ait  accompli...  Non,  il  n'y  apas  en  inter<- 
ventioD,  ni  même  apprtrfiation  à  «n  4tgcé  quO»  - 
conque.  > 

11  résuHaît,  ensoume,  des  dMuitiQmninis» 

térielles,  que  le  gouvernement  s*(^lait  borné  à  ne 
pas  taire  application  de  la  pénalité  qui  privul 
de  leurs  qualttés  et  droits  de  ultnycus  eeu 
qui  allaieul  sersir  dans  nne  année  étrangère.  Par 
une  tactique  fort  babile,  et  dont  M.  Bara  paraît 
avoir  à  un  baut  degré  la  science  innée  ou  ac- 
quise, ce  jeune  d^iulé  de  la  gauche  parvint  à 
faire  adopter  nne  antre  motion  de  laquelle  tout 
bkkme  ou  toute  cntîque  avait  diquru,  mais  qû 
leadaHi  déiiager  entièrement  la  respeusabilHg 
minist 'r'rllr.  II  se  montra  d'autant  plus  adroit 
qu'il  trouva  moyen,  sans  trop  pourtant  se  contre- 
dire, d'exprimer  le  regret  «  que  les  Belges  aient 
cru  devoir  aller  servir  ne  cause  qui  ne  snH  pas 
sortie  d'nn  mouvement  populaire  ,  national  et 
libérai.  »  Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lors- 
que, dans  la  séance  éa  4  «vril  iMK,  M.  DelaeC. 
représentant  d'Anvers,  fit  de  nouvelles  interpel- 
lations, oit  il  mettait  perseimcllement  en  cause 
H.  le  ministre  de  la  guenv«  D(u  le  délnt  de  son 
discours,  l'orateur  cathofiqUÉ  le  prit  de  très-hauL 
«  Dt''jà  fleux  fois  la  elrambre  s'est  occupée  de 
riuiervention  du  gouvernement  dans  l'expédition 
du  Mexique,  et  chaque  fois  lu.discussîon  a  revCta 
un  caractère  assez  orateur  yionr  (prime  partie  de 
celte  chambre  ne  p&l  porter  un  jugement  cdme 
et  eonaeieneienx  sur  les  ades  et  sur  les  fiii Is* 
comme  lé  réclame  tout  grand  débat,  quand  i'hoik» 
neur  et  l'avenir  de  la  Belgique  y  sont  engagés.  » 
11  est  à  regretter  que  M.  Delaet  n'ait  pas  su  con- 
server i  la  discussion  ce  caractère  de  modéra- 
tion qu'elle  avait  en  jusqu'alors.  Il  ne  s'est 
pas  seulement  attaché  h  faire  ressortir  les  actes 
par  lesquels  il  vouliH  établir  b  participation  di- 
recte du  gouvernement  dans  l'organisation  du 
corps  mexicain,  mais  son  diseours,  dégénérant 
en  allusions  blessantes  pour  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  il  alla  jusqu'à  insinuer  que  celui-ci,  par 
des  congés  avec  des  dates  en  blanc  accordés  S 
des  soldats  de  l'armée  belge,  avait  prêté  la  main 
à  des  désertions  préparées!  «  Gomment  1  s'est 
écrié  M.  Chazal,  on  a  osé  dire  dans  cette  enceinte 
que  le  ministre  de  la  friierre,  qui  est  le  protecteur 
ué  de  SCS  subordonnés,  pouvait  prépan-r  une  dé- 
sertion poiur  la  pnnir  après!  11  n'y  a  que  ceux 
qui  sont  capables  do  jiar'^inp-  infamies  qui  puis- 
sent en  acctiser  les  autres.  »  M.  Deiact  demanda 
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aussiiui  la  parole  pour  un  appel  au  règlement 
«  Je  dérire,  dit-ii,  danander  si  le  règlement  de 
la  chambre  tolère  l'emplni  du  mot  infamip  que 
vient  d'employer  11.  le  minusiro  de  la  guerre,  en 
&innl  alhnioo  à  des  ptroi»  que  j'ai  prononcées 
hier.  •  L'incident  n'eut  point  de  suite  ce  jour-là. 
Le  ministre  de  la  grjorro  ne  retira  pas  le  mot. 
Dans  la  séance  du  5  avril,  M.  Dela(>t  protesta 
eonira  h  éUtore  du  détat  que  réoIamaU  k  majo- 
rité, en  dJ'claninl  que  ce  sentit,  à  son  égard,  un 
véritable  déni  de  justice.  «  Si  je  ne  trouve  pas 
protection  dans  le  règlement  de  It  ebambre,  diu 

il,  si  je  reste  livré  à  la  discrtHion  minislérielle, 
si  même  les  simples  convenances  ne  doivent  plus 
être  observées  à  mon  égard,  j'aurai  à  examiner 
personnellement  ce  qui  me  reste  à  faire.  »  M.  le 
président  de  la  chainbre  lui  répliqua  que  s'il 
voulait  dire  qu'il  n'avait  pas  énoi^  d'accœalion 
iqjurîense  poor  M.  Glnucd,  il  inviterait  eelni-d  ft 
retirer  !r  mot  qui  avait  lilessc^  M.  Dclact.  Cetlr 
SolaiiuD  d  un  si  fâcheux  conflit  ne  fut  matheureu- 
aemcnt  pas  obtenue.  M.  Delaet  envoya  un  cartel 
U  ministre  de  la  guerre.  Le  duel  eut  lieu  au  pis- 
tolet à  vinjjt  pas.  M.  Clia/.al  fut  h^p;Arempnt  blessé 
au  c6té.  Lcii  dc-ui  adversaires  voulurent  conti- 
nuer le  combat.  Mais  les  témoins  i/y  opposèrent. 

La  justice  intervint.  Mni-  la  ! 'i^'isbtion  n'iHaîl 
pas  fixée  en  ce  qui  coucerae  les  ministres.  Une 
Joi,  en  date  dn  19  juin,  répart  estlft  laeane.  fine 
stipula  que  les  crimes  et  délits  eonuiia  par  nn 
ministre  hors  de  l'exercicp  de  «es  fonctions  sont 
déférés  à  la  cour  de  cassation,  chambres  réunies. 
Mais  rinstruetion  ne  peut  être  commencée  ni  la 
poursuite  intentée  sans  raulorisation  de  la  cham- 
bre des  représentants.  En  vertu  de  cette  loi, 
l'aflUre  dn  duel  Int  déférée  A  la  cour  de  cassa- 
tion, qui  prononça  les  peines  ordinaires  contre 
MM.  Chazal  et  Dclact.  Aussitôt  la  ciianibre  des 
représentants  signa  une  requf  te  en  grâce  au  roi. 
Une  requête  s<mi  :  1 1>  ir  fut  si;rnée  an  sénat,  Ml) 
y  eut  pourtant  deux  ahstenlioiis, 

Pour  régulariser  l'état  civil  des  ofiiciers  et 
sfddalfl  belges  engagés  dans  le  bataillon  dit  de 
l'Impératrice  Charlotte,  le  gouvernement  pr'sonta 
i  la  chambre  des  représentants  une  loi  tendant 
à  Tabrogalion  des  articles  17  et  SI  du  Code  civil. 
L'article  2  de  cette  loi,  proimdgnée  le  21  juin, 
porte  :  «  Les  individus  qui  auron!  perdu  la  qua- 
lité do  Belge  en  vertu  des  disjtosilions  abrogées 
par  rarticle  précédent,  la  recouvreront  de  plein 
droit  à  partir  de  la  mise  en  vigueur  de  la  [)ré- 
scnte  loi  j  mais  ils  ue  pourront  s'en  prévaloir  que 
pour  l'exercice  des  droits  ouverte  à  leur  profit 
depuis  cette  époqtie.  » 

Parmi  les  lois  qui  méritent  uné  mention  spé- 
ciale, nous  sl^ualerons  celle  du  29  juin,  approu- 
vant le  traité  de  commerce  conclu  le  SS  mai  1865 
entre  la  Belgique  et  la  Prusse,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  du  ZoUvcrein.  Ce  traité  stipule,  en 
bvemr  des  contractants,  pour  Taienâce  éa  com- 


merce et  de  i  ioduslric,  Ic.^  droits  dont  jouit 
la  nation  la  (rfns  fivorisée. 

ïl  fint  mentionner  également  la  loi  sur  les  tra- 
vaux pu))iics.  L'exposé  du  motif  dit  à  bon  droil 
que  «  les  tnvau  p<d>lks  occupent  nne  'plaeo 
considérable  dans  les  annales  belges  des  trente 
dernières  années.  Chemins  de  fer  et  télégraphes, 
roules,  voieric  vicinale,  canaux,  fleuves  et  rivières, 
ports  et  côtes,  polders,  hôtels  ei  édifices  publics, 
tontes  les  hranches,  en  un  mot.  du  domaine  na- 
tional se  sont  étendues,  développées  et,  pour 
tfawi  dire,  transSMinées  sous  rimpvlsion  du  gon- 
veruement  et  des  chambres  législatives.  C'est 
dans  ces  travaux,  dans  le  mouvement  qu  ils  ont 
imprimé  à  l'industrie  et  an  eommorce  ^e  U 
Belgique  a  puisé  les  principaux  éléments  de  cette 
^^Tande  prospérité  qui  l'a  placée  au  premier  rang 
des  tiats  secondaires.  >  La  loi  sur  les  travaux 
pnbUcs  a  pour  bnt  de  continuer  celte  œuvre  do 
1  r  v;rés.  Elle  met  h  la  disposition  du  gouvernement 
uu  crèditde  60,000,000  francs.  Cette  somme  consi- 
dérable par  rapport  aux  ressources  finandéres  du 
pays,  ^ra  employée  à  rachèveinent  des  grands  tra- 
vaux hydrauliques  en  cours  d'exécution,  et  à  d'au- 
tres travaux  nouveaux  de  niéme  nature,  tels  que  ; 
l'amélioraûon  du  r^|^  do  la  Deodre.  de  la  Lys  ; 
au  canal  de  Tumhout,  à  Anvers,  par  Sainl-Job- 
in'|p<>oor  ;  À 1»  canalisation  de  la  Mandai  ;  aux 
travaux  de  défense  des  ouvrages  dn  port  d'Os- 
tende  et  de  ses  abords,  et  de  la  côte  contre  l'ac- 
tion de  la  mer;  à  l'achèvement  du  port  de  refuge 
i\  Bknkenberghe  ,  ù  1  cxlwus^cinent  et  renforce- 
ment de  la  digue  du  comte  Jean  ;  i  rs^sainisse- 
ment  de  la  Senne  ;  h.  la  corisirurtion  rie  barrages 
dans  U  Meuse  et  de  réser^'oirs  d'eau  destinés  à 
améliorer  le  régime  de  la  Yesdre  ;  i  l'agrandis- 
sement du  bassin  d'échouage  des  bateaux  pé- 
cheurs à  Oslende  ;  h  l'amélioration  du  port  de 
Nieuport.  Il  est  à  si^aialer  que  les  travaux  de 
défense  à  la  mer  do  Nord  présentent  an  grand 
ranctère  d'ur^'-^m",  La  violence  des  tempêtes 
sur  ces  côtes  ei»i  telle  que  la  mer  menace  sou- 
vent de  faire  irruption  dans  le  pays.  Dans  l'ex- 
posé des  moliFs,  le  gouveruoment  appelle  l'at- 
tention sur  deux  icnqiéies  qui  régnèrent  avec 
une  persistance  extraordinaire  d'abord  les  19, 

20  et  21  décembre  186S,  ensuite  les  19.  80  et 

21  janvier  I8f>3.  Ces  deux  tempêtes  causèrent 
aux  dunes  et  aux  ouvrages  de  défense  des  dégits 
considérables  qni  forent  l'objet  de  préoeeopalions 
iumu^diates  du  },'ou\erncmcnt  et  qui  l'amenèrent 
à  rechercher  avec  soin  quels  étaient.  (hu%  l'inté- 
rêt de  la  sécurité  du  paj-s,  les  travaux  de  répa- 
ration et  de  consenation  à  entreprendre. 

Le  même  crédit  do  60  millions  servira  A  îa 
construction  de  routes  nouvelles  et  à  1  achè- 
vement des  chemins  de  fer  de  l'État.  On  sait 
qu'en  Bel;(ique,  c'est  ITlal  qui  prit  la  première 
initiative  de  rétablissement  des  li;;iics  ferrées. 
Les  grandes  lignes  ont  été  couslmilcs  pour  la 
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plupart  et  sont  actuellement  rnrorr  pxploiti'cs 
par  lut.  A  côté  du  réseau  de  l'État,  un  nombre 
considt'rablc  de  voic«  concédées  se  sont  succes- 
sivement établies  et  ont  contribué  à  couvrir  la 
Bolj^ique  de  chemins  (U-  for  si  multipliés,  qu'il 
D'est  plus  de  ville  et  presque  {dus  de  bourbe 
^  ne  Mit  mtadiée  vaàtà&aÊaA  an  reste  du 
pays. 

Voici  quelques  chiffres  éloquents  qui  montrent 
f  accroissement  incessant  du  trafic  des  voyageurs 
^t  des  marchandises,  aimi  qne  la  pfoq»érilé  du 
chemin  de  fer  ()p  l'État. 

Pendant  les  cinq  dernières  années,  les  lignes 
dêVÈMmA  dté  pereonmet  par  : 


En  IMXI.  7,112,^61 

Ea  <Htit   7,H)'),.VJ4 

ta  -v.l  A_,<Xi 

Ko  1863. .«••»«««•»*«•*«««*•»  S|t^lH,iirjS 


Pour  pouvoir  satisfaire  aux  besoins  toijoiirs 
croissants  de  la  circulation,  le  ^gouvernement  or- 
ganise des  Irainâ  du  banlieue  et  des  trains  secon- 
daires pour  le  senriee  des  petites  stations. 

Pendant  la  môme  p^-riode,  le  mouvement  des 
grosses  marchandises  a  suivi  sur  1<»  lignes  de 
rfeiatla  même  marche  aseeiulante: 

£  .  f>''0.   y-n,u\i  itnnei. 

En  tH6l   *,ia>,UiO  — 

Bb  1864   4^M^0  — 

En  11163   4,478,041  — 

tm  mm;m0  ^ 

Fr  cinq  années,  le  tran^ort  s^est  accm  de 

42  0,0. 

Les  recettes  ont  naliunellenient  suivi  le  mi^me 
pngrês* 


siiMtiiai 
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Le  subside  de  60  millions  servira  éi'  ileinoni 
&  l'éclairugc  de  l'Escaut,  qui  sera  fait  avec  i  ad- 


la  Ilollande.  Dans  Tétat  actuel  du 

lK:^ires  ne  peuvent  naviguer  la  nuit 


hésion  de 

fleuve.  les 

sans  s  exposer  à  de  graves  dangers.  Do  là,  des 
relards  préjudiciables  ans  relations  commer- 
ciales. Il  a  été  reconnu  nécessaire  que  le  fleuve, 
depuis  son  embouchure  jusqu'A  Anvers,  reçôt 
on  écluira^c  eu  rapport  avec  les  cxigeuccs  du 
aBoavenent  OMriâme*  Les  divers  fcox  Botunu 
ei  "i  lerr*'  doivent,  pour  la  plupart,  i^trc  plac(' 
sur  le  territoire  néerlandais.  Le  gouvcmcmcni 
desPsys^asa  fidtun  bon  accueil  aux  ouver- 
tures qui  lui  ont  (Hé  failcs  à  cel  eiTt?l.  En  dehors 
de  la  dépense  de  premier  établiàsemenl,  qui  s'éhS 
vera  à  500,000  francs,  l'entretien  des  feux  absor- 
bera aniHiellemetlt  une  somme  de  30,000  francs, 
qaà  sera  perlée  an  budget  des  afiaires  élran- 
C^res. 

Enfin.  la  loi  sur  les  iravau  publies  comprend  : 

un  subside  de  5  millions  aux  communes,  pour 
constructions  et  ameublements  de  maisons  d'é- 


cole ;  un  subside  de  2  millions,  pour  ranicliora- 
tion  de  la  voirie  vicinale  et  des  travaux  d'lty> 
giène  publique,  et  divers  autres  subsides,  pour  ia 
construction  d'un  palais  de  justice  à  Bruxelles^ 
pour  le  palais  de  Liège,  pour  le  palais  du  roi  à 
Bruxelles,  etc. 

Nous  ne  tenninerons  pas  sans  rendre  un  juste 
l(?moij,'nage  à  la  bravoure  et  A  la  fermeté  dé- 
ployées par  la  légion  de  l'Impératrice  Charlotte 
su  Mexique.  Les  Belges  ont  voulu  montrer  qu'à 
la  guerre,  comme  dans  les  travaux  de  b  paix, 
ils  sont  toiqours  et  partoul  an  premier  rang. 

I.  VjIMItT. 

WWSOSWF  (Annmt-AoomTB,  eomto), 

bri-'  f]n  l'institut  de  France,  naquit  le  25  mars 
1797,  ù  Bar-sur-Aube.  Son  père,  aucien  ministre 
sous  Napoléon  Tavalt  destiné  au  barreau,  el 
il  se  fit  inscrire  1819  sur  le  tableau  des  avo- 
cats de  la  cour  royale  de  Paris.  On  le  vil  même, 
en  1821,  lors  des  premiers  procès  poUliqucs  portés 
devant  la  duoabre  des  pairs,  plaider  peur  on  des 
accusés  à  c6té  de  MM.  Odilon  Barrot,  Dupin, 
Bartbc,  ctc„  etc. ,  mais  il  ne  tarda  pas  &  se  li- 
vrarleal  entier  à  ses  goto  littéraires.  Il  (iot  un 
des  plus  brillants  lauréats  de  l'Institut  el  ses  mé~ 
moires  couronnés,  soit  à  Paris,  soit  à  Strasbourg 
et  à  Gaud,  ont  assez  d'importance  pour  que  nous 
en  donnions  ici  la  liste  :  Ce  sont  les  Instituliont 
de  Sainl-Louis,  i82l,-  ks  Juifs  d  occident,  1823, 
un  gros  vol.  in-4'  ;  Uia  Coni^ueta  de  Philippe- 
ÀugmU,  1824;  Des  moyens  de  ettftttser  te»  po- 
pulations  israclitcs  de  !' Alsace,  1824;  des 
Jtanques  publiques  de  prêts  sur  gages  et  de 
leurs  inewioÂiimto,  1829  ;  Bistoin  Îê  la  des« 
IrneltOli  du  pa<;anume  en  Oc-ct<2f  s/,  1835,  2  voL 
i«-8«.  Bcagnot  fut  éhi  membre  de  l'Acadr-mif»  des 
jiîscriplioas  cl  bcUci-lclLrcs  eu  1832.  ii  ta  paraître 
en  1838,  un  mémoire  sur  les  Registres  du  Parle^ 
ment  de  Pani;  en  1839,  une  Chronologie  des 
Etats  générauxi  en  1848  et  iS^U,  une  édition 
des  if  siîscs  âê  UruseAtm,  et  fut  nommé  pair  de 
France  le  25  décembre  1841.  Il  avait  préparé, 
dC's-lors,  la  publication  des  Coulunus  du  Beau- 
wAiis  qu'il  donna  en  ISiS,  S  vol.  in-8*,  avec  une 
notice  sur  Philippe  de  Bcaumanou-. 

A  la  clinnittrf>  des  pairs,  Beugnol  préLa  son  con- 
cours à  .M.  (if  .Montalcmbcrt,  dont  il  ne  fut  qu'une 
assez  pAle  doublure.  Il  demanda  comme  lui,  en 
!8i'>,  !'  !il>erté  de  l'enseignement,  et  se  fit,  en 
i»45,  l'uvocat  des  jésuites,  qui,  \-u  leur  situation 
tout  &  bit  illégale,  étaient  menacés  d'expulsion. 
Bcuguot  insista  pour  que  le  gouvei  iienicnt  osât 
envers  eux  de  tolérance.  Il  allait  même  plus  loin 
et  voulait  qu'on  laiss&t  une  complète  liberté  d*nc- 
tion  au  clergé  et  à  toutes  les  corporations  reli- 
gieuses. En  1849,  il  fut  envoyé  à  rassemblée  lé- 
gislative, par  le  département  de  la  Huutc-Marne, 
et  s'assoda  tous  les  actes  da  parti  de  la  réae* 
lion.  Plusieurs  rapports  i!n|»orI?nts  lui  furent  con- 
fiés, et  entre  autres  le  rapport  sur  la  Im  organiipie 
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4e  rinamcUon  publique.  Le  fciid«iiM>  éa  coup 

d'Elat  An  2  (ict  i^mbr.',  i!  trouva  son  nom  portA 
sur  la  iislc  des  membres  de  la  commission  con- 
■dlUive  ;  mais  il  refusa  d'en  foire  partie  et  se  re- 
tira poar  toujours  des  affairés.  Il  chprrha  df^s 
eODSolations  dans  l'élude  qui  étattrestée  sa  pas»on 
iomlmuite  et  publia,  enlSS4vimti«ni9d*iiii  grand 
intér(H  hislorique,  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  le 
régime  des  terres  dans  les  prinHpautés  fondées 
en  Syrie  par  les  Francs  au  retour  des  Croisades. 
Le  comte  Beapiot  noornt  en  1MB  41a  waâHê  dime 
longue  maladie. 

MBUOTHÈQUES  POPULAIRES,  Bl- 
BUOTHÈQUBS  SGOLAIMSR.  ~  L'Mée  de 
provoquer  l'organisation  do.  hibllotlit'^quo'!  popu- 
laires sur  tous  !os  points  du  pays,  est  une  cons<'- 
quence  du  grand  mouvement  qui  se  manifeste, 
depuis  quelques  années,  en  faveur  de  l'instrih  tion 
primaire.  On  aurait  bâti  sur  \p  «iiiblc .  on  cnvi,  si 
si  l'on  se  contei^lait  d'assurer  aux  masses  le  bien- 
fût  des  titftfoin  élémentaires  <pie  demie  l'éeole, 
et  si  roii  n'y  iivait  njouti^,  comme  complément, 
ees  bibliotb('M{ues  où  elles  peuvent  trouver  les 
moyens  d'entretenir  et  d'élemfcpe  les  premières 
eoanaissi  aoqnises.  A  l'école  primaire,  on 
n'apprend  qu  à  apprendre:  <<avoir  lire,  écrire, 
eompler,  c'est  posséder  les  moyens  de  s'instruire, 
0t  rien  de  phis  t  d'est,  ponr  empiéter  nne  juste 
COuiparai-^oii.  conirnr'  utip  [^orle  ouverte  sur  le 
champ  des  couuaissances  véritables.  Que  l'ensei- 
gnemcDi  primaire  ddre  MenlAt  s'Acndre  et 
dépasser  les  limites  du  programme  actuel»  c'est 
ce  qu'il  ent  permis  d'espérer  ;  raaia  nous  n'avons 
ici  qu'à  constater  c«  qui  existe. 

Aox  considérations  précédentes,  fl  convient 
d'njontcr  que  ce  qu'on  npprrnd  dans  le  premier 
Age  s' efface  rapidement,  si  on  ne  rcutrelicnl  par 
un  fréquent  exeiwice  dont  rooca^n  manque  au 
villai^  autant  que  les  moyens.  Parmi  les  nom- 
breux conscrits  portés  chaque  antif'-c  <îur  les  sta- 
tistiques, comme  dépourvus  de  toute  instruction, 
ïeaaeoop  ont  finéqoenfé  l'école  primaire,  beau- 
CûU[i  ont  su  lire  et  *^rriro  phif:  ou  moins  parfaite- 
ment, qui  oui  oublié,  de  12  i  80  ans,  faute 
d'aierdce  et  d'entretien,  ce  qu'ils  avaient  appris 
dans  leur  premier  âge. 

Le  nombre  des  enfants  qrn  ne  reçoivent  aucune 
instruction  esl  évalué  approximativement  dans  le 
rapport  publié  en  1865,  par  M.  le  ministre  de 
riiistnirtinn  pnhîiqnr  ,  d  prés  de  700  mi'Io 
(()d2,t>l9;  sur  un  chiffre  total  de  4,018,427  eo- 
&n(s.  —  On  a  dA  prendre  ponr  base  ici  l'Age 
scolaire,  do  7  'i  13  ans.  —  Or,  oo  nombre  de 
700  mille  ne  forme  qu'un  peu  plus  du  sixirmc  du 
total,  tandis  que  les  conscrits  ignorants  représen- 
tent plus  du  quart  de  la  dune  appelée  (27,49 
sur  100  en  1862\ 

Celle  disproportion  esl  encore  plus  marquée  si 
Ton  consulte  les  registres  de  Félat  civil.  Ces  re> 
gisires  fournissent  des  éléments  enrieax  A  la  sta- 


tiirtiqne  de  l'ifnoranee.  Ainsi,  M.  Legoyt  « 
ron^tiié  que,  parmi  ceux  qui  ont  contracté  ma- 
riage eu  I  année  1853,  le  tiers  des  hommes  et 
pins  de  la  «oitié  des  femmes  ost  déclaré  m 

voir  signer 

Bi«i  qu  on  ne  poisse  avoir  ici  que  des  cbiffres 
approrimaltfs,  il  demenre  «ertaia  que  le  nnmbw 

des  adultes  ignorants  est  plus  considérable  que 
celui  des  enfants  qui  n  ont  fréquenté  aucune 
école.  On  en  conclut  nécessairemeot  que  la  pl»> 
fKirt  de  ees  ignorants  ont  eidilié  le  peu  qu'ils 
V.  'oTiX  appris.  CVsl.  par  o'^n^t'-quent,  du  lemi"*  et 
do  1  argent  perdus.  Une  parité  des  aacritîiCes  laiu 
par  rfitat,  les  dépnrtemals  et  les  commuMS  d*> 
meure  inutile.  U  était  de  bonne  administration 
de  chercher  à  remédier  à  celle  déperdition  des 
deniers  publics.  Deux  mov-ens  se  présentaient  fsi 
sont  déjà  employés  en  Allemagne  avec  meois  : 
1rs  rour?:  d  ailuttes  'écoles  de  persévérance,  cours 
du  soir,  écoles  du  dimanclie^  etc.)  et  les  biblio- 
thèques popolsîres.  Nous  n'avons  ft  nous  ocgii> 
P< M  qn-^  de  ces  dernières. 

A  différentes  époques,  on  a  cherché  par  divers 
moyens,  à  répandre  dans  les  masses  le  goût  et 
l'habitude  de  la  lecture.  C  csi  ^ouï^  cette  inspinb' 
lion  phil-inthropique  que  fui  tondée,  on  1832, 
par  une  réunion  d'esprits  libéraux,  la  collection 
de  petits  volumes  I  six  sous,  qui  s'est  appelée  la 

Biblifilhèqur  populaire  :  cl  cette  autre  collection 
des  £n(rctieru  de  maitre  Pierre,  devenue  si  cé- 
lèbre, cl  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  savante 
simplicité.  —  Mais  c'est  surtout  depuis  rétablis- 
sement du  suffrage  universel  qtie  la  pensée  des 
bibliothèques  populaires  a  lait  du  chemin.  Des 
projets  de  toute  nature  ont  été  mis  en  avant  pour 
procurer  aux  communes  un  choix  de  livres  ap- 
propriés à  leurs  besoins  cl  à  leurs  goûts.  Toute- 
fois, ces  entreprises,  qu'elles  eussent  pour  unique 
mobile  fintérèt  public  ou  des  spéculations  parti- 
culières, avaient  échoué  également:  cjir  il  est 
arrivé  pour  les  bibliothèques  ce  qui  arrive  pour 
les  choses  les  meilleures,  qu'il  a  fallu  passer  par 
bien  des  tâtonnements  et  des  <^rhers  avant  d'at- 
teindre le  but.  -~  L'une  des  plus  notables  parmi 
ces  entreprises,  fut  celle  dont  W.  Iules  Radu  prit, 
en  1850,  l'initiative,  el  qui  avait  pour  objet  de 
fournir  gratuitement  des  bibliolh«''qne^,  livres  el 
meuble:»,  à  3,000  communes  d'abord,  puis  à  toutes 
les  autres  successivement,  an  ftv  et  à  mesure  de 
la  n^ili'^atioti  des  souscriptions.  Le  Pri^^idont  de 
la  Uépublique  figurait  en  léie  de  la  liste,  comme 
protecteur.  Le  31  mai  1850,  il  parut  an  Jfottâmir 
une  circulaire  de  M.  Baroche,  ministre  de  l'inté- 
rieur, îiux  pn'-fets,  pour  engager  ces  finctionnires 
à  prêter  à  l  a;uvre  a  le  plus  actif  concours.  » 
Nombre  de  prélats  et  le  nonce  du  pape  avaient 
donn<<  leur  adlii^sion.  Dans  les  conditions  où  elle 
était  conçue,  cl  en  tenant  compte  de  l'étondoe  de 
sa  base  d'opérations,  Toeum  devoaidttnealIUrt. 
et  nne  affaire  considérable  :  elle  échoua  et  dl^emt 
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rapidement.  Il  ne  faut  pas  trop  le  regretter,  qnel- 
4^  opinion  qu'on  ait  sur  I  entreprise  ;  car.  â^m 
ttUé  (fuestion,  la  possession  par  ane  commune 
^an  certain  nombre  de  TOhimes  peut  bien  «ont- 
tilucr  une  bibliothi'que,  sans  vouloir  diro  qnr>  rf'tto 
bibliothèque  aura  un  rôie  utile,  c'est-à-dire  qu'elle 
kn  Mttre  le  foftt  de  b  leetnra.  Combien  de 
JocaHt(^s  ont  ri  '  rr?  rl/.p/its  livres  renfermés 
depuis  trente  ou  quarante  ans  dans  une  armoire 
que  jnmi»  on  ii*onvre!  Le  difticile  n'est  pas  de 
tefVMurer  des  livres,  mais  d'arrirer  ft  avoir  des 
lecteurs;  et  c'est  moins  de  h  con<srrvatioii  in- 
Itcte  des  ouvrages  qu  il  faut  s'occuper  que  de 
Iwpiwqit  et  rapide  luafe.  Pour  cela,  it  était 
nécessaire  de  s'assurrr,  ihiTi  cliaquo  commune, 
no  bibliolbécairo  actif  et  in(elli<;ent.  (jui  pouvait 
dieini  eoovenîr  à  cet  emploi  que  l'instituteur  pu- 
blic? Tel  fut  le  poinl  d*  départ  de  l'organisation 
éet  BMiotfù'q^if"'  <tro!m'r^<!  d^nt  l'initiative  ap- 
partient à  M.  Kouland,  alors  ministre  de  rinstruc- 
tiMi  pnbKque  et  dea  odlefl. 

Ce  fut  en  IfiCO,  juste  dix  ans  aprtH  la  tentative 
avortée  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  que 
Foeavre  fat  rapriae  i«ec  une  tréa-grande  énergie, 
et  une  sûreté  de  coup  d'œil  dont  nous  verrons 
tout  à  l'heure  les  fruits.  Le  mouvement  actuel 
date  de  cette  époque  de  1860.  Ce  fut  le  26  juin 
4ftit  parM  h  dretiWn  de  M.  Boalnndi  ^loi  invi* 
tait  les  prf^fcts  à  presser  les  communes  de  se 
mettre  en  frais  pour  établir  dans  chaque  école 
prinnire  publique  une  bibfiothèque  aeolairc,  pla- 
oëe  sous  la  garde  et  confiée  aux  soins  de  t'insti- 
toleur.  Dans  cette  circulaire,  le  ministre  s'occu- 
pait d(»  moyens  de  faciliter  cette  fondation,  k 
rude  de  diipwitioiit  éoooonilqiies.  Il  promettait, 
comme  encoiirap:rmrnt  aux  communes,  des  en- 
TOis  d'oavrages  ;  mais  il  posait,  comme  condition 
pnmiére,  la  possearion  d'une  armoire  ou  corps 
àe  bibliothèque  p<mr  renfermer  ces  livres. 

11  l'tablissait  en  principe  qu'à  l'avenir  tout  projet 
d«  coastnietioa  ou  d'acquisition  de  maison  d'école, 
pour  l'exécution  duquel  an  seeoora  serait  de- 
mandé, devait  être  zccovnpnffnô  d'nn  ârvh  sp(^- 
eiai  de  dépcoses  afférentes  au  mobilier  scolaire, 
dus  lequel  aérait  comprise,  en  première  ligne, 
Ube  bibliothèque. 

Le^  premiers  essais  ayant  produit  de  bons  ré- 
sultats, M.  Kouland  rendit,  le  1*'  juin  1862,  un 
arrêté  dealiaé  A  organiaer  lea  MbfioUièqMa  aoo> 
laires.  Il  y  prescri\ail  les  moyens  d'a<ï«iircr  à  ce? 
iNbtiolbèques  des  rcssotirces  régulières  et  perma- 
nentes. Ces  reisoureea  devaient  se  composer 
principalement  de  fonds  spéciaux  volés  par  les 
communes  et  d'un  abonnement  souscrit  par  les 
familles  aisées.  Cet  abonnement  trouvait  sa  jui>ti- 
fieatioa  dans  ceci,  que  les  livres  de  la  bibliothèque 
scolaire  devaient  être  au-*:-  p-étés  aux  parent*;. 
Quant  aux  communes,  pour  lea  «leourager  à 
frire  des  sacrifices  en  Ineor  des  MMiolli^oes, 
to  département  de  riustrectioii  pnblîqae  Isor  di»> 


tribus,  en  quatre  ans,  un  nombre  assex  eooaldé- 

hle  de  livres. 


Ainsi, 


en  lm>0. 

Bn  laas 


le*  commua»*  reçurent  ^.3H  ourrafei^ 

—  —     3».im  — 

—  —  43,170 


Total  

rcpréfPDtaot  ploi  de  tSO.OUO  toIuoim. 

Pour  le  dioix  et  la  quantité,  on  avait  égard, 
bien  entendu,  aux  besoins  de  la  localité  et  à  son 
importance.  L'envoi  ('tait  composé  selon  que  la 
commune  élail  catholique  ou  protestante,  com- 
merçante, industrielle  ou  agricole.  Quant  an 
nombre,  la  proportion  suivante  fui  adoptée  : 

SO  Toliime»  pour  If»  cfimm:!""!  la-dcinoui  ilo  frif»  hub'itutt 
liH»         -      pour  1---S  romr  i  ii      !    ..  tVk)  à  t  'J  m  — 
19t>      —     |M«r  CvMm  «k  l.OCM  babitanu  «^t  nu-dr^tu*. 

On  s'étonnera  peut-être,  an  premier  abord,  de 
l'avantage  que  cette  proportion  établit  au  profit 
des  pins  petites  commune?  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'en  tout  ce  qui  concerne  l'instruction, 
ce  sont  edies-là  justement  qui  ont  le  phn  be- 
soin d'être  favorisées.  —  Les  ouvrages  donnés 
se  composaient  ordinairement  pour  moitié,  de 
traités  ^agrienhtnre,  et,  pour  le  reste,  de  livres 
d'histoire,  de  littérature,  de  droit  usuel,  d'arith- 
méthiqno  et  de  sciences  natnrellcs.  La  valeur  de 
cliaque  «nvoi  était  au  minimum  de  200  francs. 

Les  Wbliothèqoes  scolaires  ainsi  créées  avaient 
donc  nn  double  but  :  le  prêt  de  livres  aux  parents, 
et  par  conséquent  les  lecltires  en  famille  ;  h  cet 
égard,  elles  fiMent  Toffice  debOMiothèqnes  po- 
pulaires; de  jÂm,  et  c'était  là  leur  principal 
objet,  elles  assuraient  à  tous  les  enfants  de  l'^'-colc, 
aux  pauvres  comme  aux  riches,  l'usage  dci>  livres 
classiques  nécessaires.  On  ne  ssit  pas  asses,  én 
effet,  que,  jusqu'.l  ces  dernières  années,  dans  la 
presque  totalité  des  petites  communes,  les  élèves 
gratuits,  et  même  quelques  élèves  payants,  reiH 
talent  les  mains  vides  durant  les  dasses,  soit  que 
l'aduiinistration  locale  ne  pût  faire  les  frais  des 
livres  classiques,  soit  que,  les  ayant  faits,  les  livres 
easseni  été  égarés  ou  mis  hors  de  service. 

Le  système  de  l'abonnement  scolaire  a  mis 
tin  i  cet  étal  de  choses.  Ihms  les  communes  où 
it  est  établi,  tons  les  enfants  ont  maintenant  les 
livres  nécfôsaires  pour  suivre  les  exercices  de  la 
classe;  ces  livres,  resserrés  danfi  lonr  casier,  une 
fois  l'exercice  fini,  ne  s'égarent  plus  et  durent 
longtemps.  Enfin,  les  familles  dépensent  moins, 
et  l'instituteur  n'a  plus  h  batailler  avec  les  parents 
sur  le  plus  ou  moins  d'utilité  des  ouvrages  qu'il 
voudra  mettre  aux  mains  des  enfknts.  Bn  ré* 
snmé,  voici  comment  le  1i  ses  se  passent: 
cbaqtic  élf've  reçoit,  en  entrant  en  classe,  le  livre 
ou  les  livres  dont  il  a  besoin.  Il  les  remet  à  la  fin 
de  la  classe  à  l'instituteur.  Si  celui-ci  lui  a  donné 
une  leçon  apprendre  dans  la  soirée,  l'élève 
emporte  le  livre  nécessaire,  qu'il  devra  rendre  le 
lendemain  matiot  en  bon  Mat  Les  livres  ne  ler^ 
vont  phis  à  jottër  ;  on  ne  les  lacéra  plus  à  iMsfr. 
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L'abonnement  scolaire  a  donc  été  uno  heureuse 
et  féconde  innovation  qui  ne  pourra  que  se  dé- 
velopper. Déjà  le  minisire  actuel  de  l'instruction 
publique,  M.  Duray,  songe  k  l'étendre  de  ma- 
nière à  le  fairp  scn'ir  à  résoutire  la  question  de 
U  gratuité  ;  et  il  est  permis  de  penser  que  ce 
Berrice  ne  scrn  pas  le  dernier  que  ràbonncmcnt 
poisse  rendre  :  n'oublions  jias  (|u"il  no  <{.\U^  que 
de  1862.  Les  sommes  inscrites  aux  budgets  des 
coinmuuL's ,  pour  les  bibliothèques  icotaîres , 
S*é1èvent,  en  ce  moment,  au  chiffre  total  de 
215,167  fr.  44  c.  —  On  comM'iit.  H'nprès  la 
dernière  statistique,  8,356  écoles  ayutu  des  bi- 
bUolh^es  scolaires,  sairoir  :  6,910  écoles  de 
garçons  et  t.\i6  écoles  de  filles.  t>^  s  ■^"S  écoles 
possèdent  ensemble  684,344  voluuies,  dont 
463,387  ont  été  donnés  par  TÉtal,  18,336  par 
des  particuliers;  286,097  ont  été  aclielés  par  les 
communes,  et  206,524  achetés  au  moyen  des 
ressources  des  bibliulhèques.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup, on  le  Toit«  cpie  ces  chiffres  soient  satisfai- 
sants. Sur  plus  de  50,000  écoles  publiques,  8,000 
seulement  sont  ronnies  de  bibliothèques  scolaires, 
pour  la  plupart  insuffisantes;  il  reste,  on  le  voit, 
beaucoup  à  faire.  Le  rapport  que  M.  Duniy  a 
publié  celte  année,  porte  à  un  chiffre  de  1,860,862 
volumes  ce  qui  serait  nécessaire  pour  les  besoins 
du  service. 

Ce  ((ui  précède  constitue  la  part  de  l'État  et 
des  communes  dans  la  création  des  bibliotiièquts 
popuUircs.  n  serut  iiOoMè  de  n>  pis  ijouter 
un  grand  nonibro  do  discours,  de  circulaires, 
d'encouragements  et  d'incitations  de  toute  sorte, 
qui  ont  puiasammenl  aidé  ft  rentratnement,  en 
excitent  le  zèle  des  fonctionnaires  des  divers  or- 
dres. Voyon<«  maintenant  qu'elle  a  été  la  part 
de  l'initiative  privée. 

De  1861  A' 1863,  se  formait  i  Paris,  sous  l'im- 
pulsion d'hommes  de  bien  de  tous  les  parii-^  i:np 
Société  qui  a  déjà  rendu  de  sérieux  sen  iccs  ;  U 
SoeUti  Awiftlni,  étabHe  dans  le  bnt  de  provo- 
quer la  création  de  bibliothèques  populaires  dans 
toute  h  France,  et  de  leur  venir  en  aide,  par  des 
conseils,  des  renseignements,  le  patronage,  les 
dons  en  livres  et  en  argent.  Cette  Société  a  pour 
président  M.  Boussin^'ault,  de  TAcadémie  des 
sciences.  Elle  a  été  autorisée  le  19  septembre 
186S.  Sa  eroiasanee  a  été  lenle  d'abord;  an  mois 
de  juin  1864,  elle  ne  comptait  encore  que  200 
souscripteurs;  mais,  au  15  décembre  !;ni\'anl,  le 
nombre  de  ses  adhércnlii  était  de  314,  et,  au 
mois  de  mars  1865,  il  dépassait  410.  Le  taux  de 
la  cotisation,  fixé  d'abord  &  12  francs,  a  été  ré- 
duit &  5  francs  depuis  le  janvier  1864.  Les  rc- 
cGlLesde  1863  n'avaient  produit  que  1,398  francs; 
celles  de  1864  se  sont  élevées  à  2,687  francs. 
Bien  qu'elle  ne  dispose  que  de  ressources  mo- 
destes, produit  des  souscriptions,  des  dons  et  des 
legs,  Ott pent  dire  que  l'action  de  la  Société  a  été 
rclalivement  oontidérable*  £u  eflet,  outre  It  pro- 


(CélM* 


pagande  qu'elle  fait  par  ses  membres  et  par  9C.- 
pubiicatiouB,  die  encourage  par  des  allocations  la 
fondation  des  bibibthèqucs  ;  elle  sert  de  nuide  ft 
ceux  qui  réclament  aon  concours  ;  elle  leur  indi- 
que la  marche  à  suivre,  les  forinalil<'«  h  remplir, 
les  soins  à  prendre,  cite  leur  tonuiiuiii.jue  sou 
catalogue  de  livres  de  choix,  s'entremet  |)rès  des 
libraires  et  de^  éditeurs  pour  fairp  I  rniéficier  le» 
nouvelles  bibliotbè(|ues  des  remises  ([u  elle-niénie 
a  obtenues  sur  le  prix  de  vente  des  ouvrages; 
enfin,  elle  donne  aux  inititiatives  individudies  «l 
locales,  le  lien,  et  la  force  qui  en  résulte. 

Nous  di:»iaai>  tout  à  l'heure  que  le  chiffre  des 
recettes  de  U  Société,  pour  1664,  était  de  S.6t7 
francs.  Ses  frais  généraux,  pour  la  même  ann6e» 
n'ayant  pas  dépassé  1,591  fr.  95  c,  il  lsl«sC 
resté  un  excédait  de  1,606  fr.  06  e.,  qui  lui  per- 
met de  viser  à  un  plus  grand  développement. 

Voici  une  liste  de  quarante-cinq  bibliothèque» 
qui  se  sont  fondées  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété Franklin  : 

Bibliethèqne  de  la  Société  de  serours  oiutuols  des 
ouvriers  peintres  de  la  maison  Leclalre,  k  Parts. 
BiblUilbèiine  fondée  par  M.  FrédéJrte  Paaiy; 

—  corau!im.i!i'  de  FniviTif'  < Yonne); 

—  commuuale  de  Utlo  ^Yuuae); 

—  de  Lestar  (Tarn); 

—  dp  la  Société  1 

du-Nordi; 

—  de  Tirhcville  (OmeU 

—  de  Dieulettt  (Drômc); 

—  d'Altkirch  (Haut-Rbin): 

—  liopiiliilre  lies  ll^iIll•s  lie  Marquise  (Pas- 

—  populaire  d«  Saint-(hieDttn  (Aisne)  ; 

—  popiilifre  de  Clartevitta  (Ardesaea); 

—  1  10  Mule  de  Beauroiirt  (Haut-Rhin); 

—  poj>ulairQ  des  usines  de  Borocl  (Oise); 

—  coaramnsledo  Die  (Drtee); 

—  commutuilc  (li-^  ViilLTidive-sur- Yonne  (Yonne); 

—  scylairc  de  Diuuoiit  ^Yonne); 

de  la  Société  de  saceuift  amtttds  4e  TlMutteis 

(Jura)  ; 

—  de  l'École  impériale  d'arts  et  métisrs  d'iUx  (Bas- 

chcs-dn-RhAue)  ; 

—  scolaire  de  Saint-INé  (Vnsg«s): 

—  comiBnMie  de  Vslentigny  (Doubs): 

—  lin  M.iili'nt  SriMUc-ri-Loire); 

—  cuiBffluualc  de  Liiruche-Saiut-Cjdraine  (ïonoe)  ; 

—  populaire  des  aciéries  d'Unieux  (Loire); 

—  srnirii-i'  de  Tonnerre  iTonnc'i; 

—  popiihiire  du  10*  arroudisjieitient  de  Parts; 

—  populaire  ëvangi  lique  de  Lesné  (Alsne)  ; 

—  populaire  de  Dùle  (Jura); 

—  de  rEnseîgnenent  profeasioanel  du  Rliéae.  fe 

Lyon; 

—  pepolalre  d'Ars-sur-Usselle,  prés  MeU; 

—  eommumle  de  Bive^le-Gler  (Loire); 

—  scolairr  (11'  lîiHipi'ldan^'e  fMoscUf); 

—  communale  de  Uérin  (Nord); 

—  populaire  du  8*  arrondissenenl  de  Paris; 

—  eouirounale  de  Saint-Oucn  (Inilre-ct-Loire); 

—  communale  de  La  Rot  lie  Indre-et-Loire); 

—  populaire  da  Mans  (,Sarl!ic); 

—  pepulatre  de  Sues  (fifiple); 
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BMioUicque  populaire  de  Trouville  iCalvadM); 
de  l'£colâ  de  Grigooa  (SeiDe-et-Oisc); 

—  pefiriiira  de  Villêra-CoUereis  (Aisne); 

—  populaire  d'Hërimoniourt  (Doubs); 

—  paruissi;ile  tlu  Havre  (Seine-Inférieure); 

—  populaire  d'Anihoise  (Indre-cMiOin); 

—  p4)piilaire  de  Reims  (Marne). 

De  plus,  le  moiivomml  tend  à  sc  produire 
«bus  plusieurs  déparlemt'uls.Dcs  bibliolhùqucs  se 
Coodenl  &  Alger,  du»  les  déparlcmenU  de  la  Gi- 
ronde, drs  Pyrénées-Orionlalo»,  du  Rhône,  de  la 
Seiocoiultihcure,  etc..  clc. 

La  Soeiélé  Franklin  s'est,  en  oolre,  mise  en 
'lapport  avec  la  plupart  des  Sociétés  du  même 
genre  qui  cxisloni  en  France.  Elle  a  donné  place 
4qns  son  conseil  d'adminislralion  aux  principaux 
foodalflurs.  Parmi  ces  sociétés,  la  première,  n<}r 
son  imporUincr,  est  sans  contrfdit  la  Société  des 
Bibliothèques  communales  du  HautrW^in.  Elle 
a  été  créée  gréée  é  l'initialive  télée  el  féconde 
d'an  homme  &  qui  l'éducation  populaire  doit 
lvcaucou[).  Si.  Jfnn  Maci^.  l'autour  de  Y  Histoire 
d'une  bouchée  de  pam.  Simple  professeur  dans 
■0  pendoanat,  ne  parlant  même  pas  Fallemand, 
la  langue  i)opuhiire  de  l'Alsace,  n'ayant,  comme 
il  l'a  écrit  lui-niùme,  que  sa  plume  et  sa  bonne 
foloDlé,  il  est  parvenu  à  organiser  promptement 
«Mo  Soeiété,  en  ralliant  à  l'oeuvre  des  bibliothè- 
qnos  les  notabilités  industrielles  de  ce  [tays  intel- 
ligent, et  à  leur  léte  le  préfet  du  département. 

So«s  ce  tUre;  Bi&loin  d^nm  biblioUtèque  com- 
wmnaîe,  M.  Jean  Macé  a  raconté,  dans  lo  Courrier 
éis  Bas-Rhin^  les  commencements  de  son  a'uvre  : 
e  n  T  a  m  mois  cafiron,  difc-fl,  «a  bomme  de 
«  bonne  volonté  se  présenta  chez  le  maire  de 
«  Beblcnlieim,  avec  une  dour^iine  de  volumes  sur 

•  le  plat  desquels  le  relieur  avait  frappé  en  iet- 

•  très  d'or  ces  mott  :  Bfii.ioTni^Qi7B  os  Bbiuck- 
€  nEiii.  Cette  bibliothèque  n'existait  pas  cnrore  ; 

•  mais  il  avait  pensé  que  c'était  le  meilleur 
«  moysa  de  k  fiiire  exister,  et  il  ne  s'était  pas 

•  trompé.  »  En  effet,  séance  tenante,  on  forme 
la  liste  d'un  comité,  et  l'on  écrit  à  la  Société 
Franklin,  à  l'aris,  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
cBe  «I  M  demander  des  renseignements ,  un  peu 
d'aide  même,  s'il  se  peut.  Bref,  le  conseil  munici- 
pal de  Beblenlicim  vota  une  petite  somme  :  une 
eontatae  de  fiaoes  peai-étro;  et  la  biMiofliéqve 
communale  fut  constituée.  C'était  en  décem])re 
1^2.  Au  15  janvier  de  cette  année  (1865),  elle 
comptait  1,345  volumes.  11  faut  dire  ici  tiue 
M.  Jean  Macé  ft  botacoBp  d'amis,  et  que  toutes 
!  •>  l)il»liothé<jues  ne  sanraicnt  se  promettre  une 
prospérité  aussi  rapide  ni  aussi  éclatante. 

Cane  première  établie,  le  aéle  du  fMidalear  se 
liiraa  vers  un  but  plus  laryc  :  il  conçut  l'idée 
d'une  société  qui  embrassât  tout  le  drparlemoiit. 
Il  y  réussit  avec  un  égal  bonheur.  Lors  de  sa 
dernière  assemblée  gén£nle,  le  S  novembre  1864, 
b  Société  des  AiUîotMiiBH  coBHBuaalet  da  Haut- 


Rhin  constatait  qne  33  communes  étaient  munies 
de  bibliothèques.  Mais  il  y  a  4'.)!  conununcs  dans 
le  département;  oonune  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  bibliothèques  ou  d'éducation  populaire,  la  So* 
ciété  du  Haut-Rhin  a  encore  beaucoup  à  faire. 

L'Alsace  n'en  est  pas  à  ses  cou[.s  d'essai  en 
fait  d'œuvres  phOanUiropiques.  Même  avant  la 
Société  dont  nous  venons  «!o  parler,  il  y  avait 
dans  le  département  des  bibliothèques  populaires 
fondées  par  des  manufaetnriers  en  faveur  de  leurs 
ouvriers.  Dans  l'usine  de  M.  Trupp,  il  existe,  de- 
puis pins  de  quinze  ans,  une  bi!)liothè(|uo  «{ui 
compte  aujourd'iiui  1,200  volumes  amasses  d  an- 
née  en  année,  et  500  lecicurs  sur  700  ouvriers. 
M.  Jean*Jacques  Bourcart,  de  Guelw  illor,  a  fondf? 
des  cours  popuUùres  et  tme  bibliothèque  de  plus 
de  2,000  volumes.  A  Bcencourt,  H.  Adolphe 
Japy  a  mis  800  volumes  à  la  disposition  de  ses 
ouvriers.  Un  point  im])ortant  à  noter,  c'est  ({ue, 
dans  les  bibliothèques  communales  du  Ilaut-Rhio, 
on  a  généralement  adopté  pour  système  de  faire 
contribuer  les  lecteurs  ;  la  rontrihution  est  si  ulo- 
mcnt  de  1  sou  par  volume.  Aux  fondations  dont 
nous  avons  parlé,  il  faut  ejonter  les  bibliothèques 
paroissiales  et  celles  des  sociétés  religieuses, 
nombreuses  dans  l'Alsace,  où  deux  cultes  sont  en 
présence.  Les  autres  sociétés  laïques  pour  les 
bibliothèques  populaires,  qu'on  peut  citer,  sont 
celle  de  l'arrondissement  de  Reniiremont,  colle 
d'Amboisc,  la  Société  d'iustrucliou  primaire  du 
Rhône,  la  Société  des  beaax-arts  de  Toulon,  la  ' 

Société  académique  de  Saint-Quentin,  la  hildio- 
tliùque  de  Dieulefit  ^[)réme),  fondée  par  le  zélé 
K.  GoaOsiaBt,  celle  de  Die,  celle  de  Lester 
(Tarn),  etc.,  etc. 

Nous  avons  parlé  des  prêts  de  livres  faits  par 
des  sociétés  religieuses.  Un  grand  nombre  de 
sociétés,  ettthoUques  oa  protestantes,  s'occupont 
depuis  longtem|)s  de  la  propagation  de  livrer 
conformes  à  leurs  doetrim^  Teiks  sont  :  La  SO" 
ciété  pour  VaméUoraHo»  H  teneowa$§mtM  des 
publications  populaires,  l'œuvre  de  Saint-Fran* 
çois  de  Sales,  fondée  vers  1852,  les  (ruvres  plus 
récentes  de  Saint-Michel  et  de  Sainte-Anne,  enfm 
les  aenbienaes  bibliothèques  paroissiales.  Quel- 
i|uc8  œuvres  ont  leur  journal  ;  c'est  ainsi  qu'il 
existe  lue  Revue  des  BÛtIiothèquet  paroissiales 
dm  SSoekê  d'Aotpmm  ;  et,  pour  les  protestants,  le 
Lecteur,  organe  des  bibliothèques  populaires, 
qui  se  publie  à  Bcntal-sur-l'Isle.  D'autres  publi* 
calions,  sans  correspondre  à  des  bibliothè«|ues, 
ont  pour  objet  de  répandre  les  lectures  pieuses, 
telles  sont  :  la  Semaine  des  Familles,  Y  Abeille 
historique  et  littéraire ^  Y  Ouvrier,  le  Messager 
de  fa  Semaine^  enfin  les  Psfiles  Ueimes  illus- 
trées, que  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul 
tire  à  125,000  exemplaires,  qui  paraissent  tous 
les  mois  et  ne  coûtent  que  40  ccnthnes  par  an. 
Citons  encore  la  Société  des  Traités  rcU'jieuT, 
de  Paris,  qui  répand  chaque  année  un  million  cl 
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demi  de  petits  traités  ;  h  SociéU  dw  livres  reli- 
gieux, fondée  :\  Tou!<mi^i\  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  par  MM.  Courtois,  banquiers,  pi  qui, 
dam  Pexercice  1864,  a  dépensé  91,000  francs, 
publié  88,113  exemplaires  d'mivrar'os  tiivcr^  et 
fondé  8i  bibliothèques.  Ces  pul>iicalions,  œuvres 
de  propagande  religieuse,  ne  peavent  être  mises 
an  rang  des  bibliothèiiiieB  populaires,  ni  au 
compte  du  mouvemeni  qne  nous  avons  pris  à  lâ- 
che d'enregistrer  i  ceptiidanl,  et  bien  que  la  plu- 
part des  pt  lit»  traités  solenl  déminées  brochures 
et  qu'un  tn's-gTind  noiïiVrc  tombent  dans  le!^ 
mômes  mains,  nous  en  tenons  note  comme  d'au- 
tant d'instruments  de  lecture  mis  en  drerfatiott. 
Tout  effort  qui  tend  à  populariser  l'iisage  du 

li^TC,  évidemment  du  bon  livrr.  -nous  parait 

précieux  et  digne  de  mention.  11  laui  beaucoup  de 
démarches  et  de  protections  pour  obtenir  le  droit 
de  vendre  des  livres,  et  le  r  r  r  i  des  brevets  de 
libmirie  est  très-limité.  En  i860,  ou  ne  compUiil 
pas  plus  de  4,225  librairies  poor  toute  la  Franee, 
tavolr  : 

1m  ^cfi4ififlT  àe  prétcctmn ...,.»  IrIRt 

_  da^BMiu  

Il  est  des  pays  où  la  lecture  n'est  pas  mise 
ainsi  en  suspicion.  Chaque  famille  y  ftit,  sol- 
vant srs  lu-soins,  sa  provision  de  lecture,  et  ni 
l'Èiat  ni  les  particuliers  ne  s'en  trouvent  plus 
mal.  l'cut-étre  en  arriverons-nous  là  aussi,  lorsque 
nos  bibliothèques  populaires,  communales  et  sco- 
laires bien  organisées,  atimnt  r.'i.^indn  jnsqu'ntî 
fond  du  plu»  ignoré  de  nos  hameaux  l  amour  de  la 
leeture  et  le  besoin  de  savoir. 

n()î:i\s.  —  V.  Cap  de  Botse-Espérance. 

BOIS  (conservation  des).  —  Les  agents 
chimiques  employés  pour  préserver  les  bois  des 
divenes  oansos  d'altération,  sont  de  eeux  qui 
peuvent  conserver  également  les  matières  ani- 
males ;  on  le  conçoit  aisément,  si  on  se  rappnlln 
que  ces  dernières  on  du  moins  leurs  congénères, 
les  antres  substances  arolées,  se  retrottvent  dans 
toutes  les  cavités  des  fibres  ligueuses  des  cellules 
des  méato  inmcellalaires  et  des  canaux  sévcux  ; 
qpoiqu'cn  faibles  proportions,  elles  offrent,  avec 
les  matières  sucrées,  grasses  et  salines,  qui  tou- 
jours les  accompagnent,  des  aliments  aux  végé- 
tations eryptORamiques,  aux  ferments  alcooliques 
acides  ctinitridos.  ainsi  qu'aux  différents  inserles 
dits  xglophages  qui  ruit^^oni  les  tissus  ligneux. 
Or>  ces  aliments  organiques  et  minéraux,  qui 
comprennent  notamment  les  substances  azotées, 
Ro  r.^nrontront,  suivant  une  loi  que  j'ai  pu  établir 
par  un  Irct»  yrand  nombre  d'expériences,  en  pro- 
portiona  d'autant  plus  fortes  dans  les  différentes 
parties  des  plantes  que  les  tissus  seul  plus  jau- 
nes (!}.  Toujours,  eu  effet,  dans  les  arbres,  l  au- 

(1}  Lq«  t.  vut  et  a  de»  Stutcnu  éiraa§*n  et  n  «t  nu  des 


hier  en  contient  ydns  qur  1*^  ra>nr  :  axBsi  les 
causes  d'altération  sont-elles  plus  actives  wêt  te 
premier  que  sur  le  deuxième. 

Les  agents  anlisepliqueaqui  peuvent  conserver 
les  liois  comme  ils  conserveraient  les  différents 
tissus  végéuux  et  animaux,  sont  nombreux  :  on 
a  constaté  l'effleacité.  à  cet  éffurd,  du  sel  marin, 
des  difft'rontcs  solutions  salints  d'ahimine,  de 
fer,  de  zinc,  de  cuivre,  de  plomb  et  de  mercure  ; 
les  liquides  goudronné,  Vadde  phénique,  le  tanin, 
les  huiles  grasses  et  «ccatives,  la  créosote ,  elc 
Mais  ajiri's  des  essais  multipliés,  on  a  reconnn 
que  les  sels  à  réaction  acide,  notamment  ceux  à 
base  d'oxyde  de  fer,  ezeroent  une  aeiion  déMi> 
grégeanle  on  oxydante  susceptible  d'attaquer  les 
tissus  ligneux,  en  sorte  que  l'on  s'accorde  géaô» 
iiBklement  aiQOurd'hui  pour  éoaoer  la  ppéttfence 
soit  au  sulfate  neutre  de  cuivre  exempt  de  fer, 
soit  au  mélange  d'huiles  volatiles  (coînprenanl 
des  Uydro-carbtu'es  neutres  et  des  composés  bui> 
leux  basiques  et  acides},  dont  on  obtient  par  di^ 
tilbtiou  environ  vingt-quatre  centièmes  eo  poids 
du  goudron  brut  de  la  houille. 

Quant  aux  procédés  industriels  d  injection  daas 
les  canaux  scxcux  et  les  tissus  cellulaires  cl 
fd)rcii\  lin  bois,  les  trois  méthodes  généralement 
suivies  eu  France  et  en  Angleterre  reposent  sur 
les  inventions  primitives  de  nos  compairioiM 
riinmpy-Hn'ant  et  M.  In  noucluvic.  mises  en 
pratique  et  perfectionnées  par  MM.  Boucherie, 
Noris  et  C«,  Bélhd,  Léfê  et  Pleury  Pfromei. 
Une  application  plus  rrci-nlo  csl  fondcc  sur  une 
pratique  traditionnelle  remontant  au  temps  des 
Romains  ;  nous  la  décrivons  plus  loin. 

Le  procédé  Réthel,  en  usage  surtout  en  Angl^ 
terre,  consiste  h  injecter  dans  les  traverses  de 
chemin  de  fer  les  huiles  goudronneuses,  en  intro- 
duisant ces  traverses  dans  un  grand  cylindre  ée 
tôle  (ayant  12  à  18  mètres  de  kmç^  cl  iw.90  de 
diamètre);  on  expulse  l'air  par  une  injection 
de  vapeur  et  en  faisant  le  vide,  puis  on  injecte 
le  liquide  avec  des  pompes  sons  une  pressioa  4e 
10  atmosphères. 

Ce  procédé,  perfectionné  d'une  manière  tenir» 
qnable  par  lllf.  Légé  et  Pleury  Fironnet,  qni 
em})loient  des  cylindres  en  enivre  de  Ti  A  12  mè- 
tres de  long,  l"«,60  de  diamètre  et! 2  miilimèlrea 
d'épaisseur,  permet  d'injecter  plus  complètement 
les  pièces  d<-  hois  avec  une  solution  aqueuse  à 
ù  0,02  de  sullaïc  de  cuivre.  Les  charpentes,  po- 
teaux télégraphiques,  traverses^  ainsi  traités, 
proviennent  d'arbres  abattus  depuis  une  ou  pli- 
sieurs  années.  MM.  \oris  ol  (y  (ctii  j>ar  in- 
fdtralion  les  billes  ou  troncs  d  arbres  récemment 
abattus,  de  sorte  que  la  séve  se  trouve  déplacée 

Ear  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  0,01  (I). 
ans  les  deux  cas,  U  faut,  pour  assuré  la  eos- 


(i:  M.  p«iiti4Mii.  iMMMtr.  a  irii.  rehwmiiM  iiailmim 

tort  iiuporiiinie  i^iie  ci  l'OB  enpl«ia  plnfleun  loti  la  tin  U- 
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5erTalion,  que  le  bols  contienne  un  volume  de 
<o!u.'inn  rc}>r(*senlant  6  à  7  kilos  de  sul^tt^  cri««- 

isf  j>iir  môlre  cube,  ou  0^,600  i  0^,700  pur 
cbaqiK>  traverse.  (Voir  les  lomes  1  Cl  V,  1861  el 
^sr,-  s  Annales  du  CwtermUotre  impiritUies 
artt  et  métiers.) 

Dans  une  inveotion  tonte  moderne,  la  méthode 
qui  a  déjà  produit  de  très-bons  résultats,  se  fonde 
sur  une  antique  pratique  agricole  de  flamboyer 
des  pieux  et  des  échalas  de  vi^jne,  indiquée  par 
Viiigilc  dans  le  livre  ii  des  Géorgiqucs  :  «  et  sus- 
ptru^a  focis  exploret  robora  fumus  (1).  »  M.  de 
Lappareut  l'a  réalisée  à  l'aide  de  moyens  nou- 
'vewix,  à  le  hauteur  des  applications  sdenUfiqucs 
contemporaines  :  au  foyer  primitif,  autrefois  em- 
ployé, il  substitue  le  dard  d'un  chalumeau,  [pro- 
duit par  une  insufflation  d'air  dans  l'axe  de  la 
flamme  de  hunpes  spéciales,  à  mèches  creascs 
cylindrique*,  et  brûlant  les  huiles  lourde-;  et  pni 
coôlouses  des  goudrons  de  houille  ou  des  huiles 
de  schiale  on  de  pétrole.  Povr  flamber  la  supcr- 
f;ei<^  des  bordages  et  vaigrages  dos  navires  en 
chantier,  il  se  sert  d'un  chalumeau  à  gaz  analogue 

ringénîenx  mtensilc  appliqué  par  Dcsbassayns, 
de  Richemoml.  aux  soudures  autogènes  (2).  En- 
fin, lorsqu'il  faut  produire  plus  économitpicmenl 
le  jet  de  flamme,  M.  de  Lapparent  fait  usitge 
dTnn  fourneau  eylhidriqoe  oiobile  en  fonte  (in- 
venté par  M.  lïugon),  dans  lequel  on  î  rûle  de 
Il  ht.Hidk'  en  activant  la  combustion  par  l'air 
i|u'uiie  pumpe  comprime  dans  nn  récipient  Lors- 
que la  houille,  rédoite  en  coke,  cesse  de  pro- 
duire une  flamme  assez  longue,  un  très-léger 
filet  d'eau,  entraîné  par  le  courant  d'air,  se  dé- 
COmpoSiinl  au  travers  du  charbon,  dégage  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxyde  de  carbone  qni  brûlent 
à  leur  tour  avec  une  flamme  volumineuse.  Quel 
que  soh  «ehu  des  modes  d'opérer  que  Von  em- 
pîuîp,  reffel  ost  le  inCme  :  en  carbonisant  à  demi 
la  soperlicie  du  bois,  il  détmit  les  ferments  et 
ions  les  corpuscules  organique»  el  produit  sur 
place  de  l'acide  p\Toligneux  et  des  matières  gou- 
dronn*»n«e«<.  c'est-à-dire  des  a^^ents  antiseptiques 
préservateurs  des  attaques  des  végétions  cryp- 
tegamiqnes,  rnseetes  et  ferments. 

M.  Hugon  a  fait  récemment  une  intéressante 
«jiçpJicatîon  de  son  chalumeau  à  charbon  de  terre, 
m  l'employant  dans  certaines  mines  pour  désa- 
gréger en  éclats  ]<s  roches  qn'on  ne  peut  atta- 
quer par  la  poudre.  Pour  comprendre  les  avan- 
tages de  ce  moyen  simple,  il  faut  lire  dans 

Icatmni'ntt'iniK  i^- u r*>nt  il'iruir«  plot  rapM*B«nt  I0  boi»  que 
•"Il  n'tivMi;         •■t.>  irijccl''. 

'1'  t  ►  ti-  iir,.:iiTr>p  tii^  h(ii)o  tl'o^î  ConttTvér  dnill  tODt  !«• 
'irnoh  (*  [10  ir  «■chnliiç  et  duns  ie*  bonblonniArarit  p«ur  pré>- 
i-rvo-  la  .lt>  f.f-r.  m  b  lis.  Dm  toméfactiflo  mftù- 
kiia)»f(n<>  rff.x  tn^,.  ^.,„,  én  ffuy.  WNWTW  AgalWtent 
ttt  taboci  «I  le»  ^ci     PO  haiM, 

{i  Le  flAinb  lge  >up>^racip|  iipplif)  i<-  avrc  traud  «ucc^t  co 
rVÊfkrftnl  l<?  clialilinpBU  ■  gox  procura  le  ««il  moyen  rtOroc  ■ 
fmtêwir  l«<  ««!«•  iatcelM  de*  ndtMMX  au  retour  do  ehacnn 
4n  kas*  To/AgL»  »ttr  mer;  c'eM  one  de*  plus  ijuportontct 


I  Agricola  {de     m«lalKea)  la  description  du  tran 

'  tement  des  roches  pur  le  ffn  (pii  rxi^'oiiit  des 
monceaux  de  bois  ei  une  longue  interruption  de 
travail.  Patsii. 

BOMVIE,  —  Président  provisoire.  t^i'n''ral 
Makuno  Melgaruo;  ministre  plénipotentiaire  à 
Paris,  le  maréchal  A?n>iuts  Shsvtk  Came.  De  graves 
événements  se  sont  passés  en  Bolivie  et  leur  ré^ 
sultat  peut  avoir  une  influence  considérable  sur 
l'avenir  de  ce  beau  pays,  si  tourmenté  jusqu'ici 
par  les  révolutions.  Le  terme  légal  fixé  pour  la 
présidence  du  générât  AcnS  était  prochain  et  les 
ardeurs  de  la  lutte  électorale  enfiévraient  déjà  les 
esprits.  Le  gouvernement  présentait  le  gteénl 
Agreda,  vieux  soldat  de  l'indépendance;  l'ancien 
parti  linaristc  soutenait  M.  Aguirre,  qui  avait  te«nn 
le  portefeuille  des  finances  sous  divers  régimes, 
et  la  masse  des  mécontents  et  de  la  populace  tra- 
vaillait activement  pour  le  retour  de  Beizu,  dont 
toute  la  politique  avait  été  de  flatter  les  mauvaises 
passions  des  basses  dasses.  Une  dissidence  sni|plt 
[ont  h  coup  entre  le  président  et  lo  p^i'néral  Mel- 
garcjo,  qui  se  trouvait  à  Gochalamba.  Ce  dernier 
se  souleva,  et,  après  une  lotte  de  douze  heures 
le  général  Achi  dot  se  rendre  prisonnier.  Nous 
re^Tettons  vivement  cette  chute  violente  d'un 
homme  qui  n'avait  plus  que  quelques  mois  à 
rester  an  ponvvrir.  Le  général  AchA  avdtiin  sens 
droit  et  un  caractère  généreux.  Il  a  su  accomplir, 
pendant  sa  présidence,  des  choses  utiles;  il  avait 
donné  aux  votes  de  communication  une  attention 
digne  d'éloges  :  on  eût  dû  le  laisser  descendre, 
tranqtiille  et  honoré,  du  poste  élevé  où  il  avait 
rendu  des  services  que  l'apaisement  des  esprits 
permettra  de  reconnaître  plus  tard. 

Tl  était  facile  de  comprendre  que  r.'lévation 
subite  du  général  Melgarejo  ne  serait  pas  acceptée 
sans  conteste.  Le  gtaénl  Perei  essaya  vûnemeiit 
un  mou\-ement  û  la  Paz  ;  mais  un  danger  consi» 
dérable  vint  menacer  le  nouveau  président.  On 
sut  tout  à  coup  que  Belzu,  déjouant  la  vigilance 
des  autorités  d'Arica,  était  arrivé  à  Corocoro, 
qti'il  y  avait  n'uni  une  trentaine  de  vieux  soldats 
et  quelques  centaines  d'Indiens,  et  qu'il  s'était 
porté  sor  te  Paz.  Il  croyait  fermement  qne  Farmée, 
qni,  jadis,  a\Tiit  fait  sa  torce,  et  qui  devait  oon- 
scncr  le  souvenir  de  «es  libéralités,  passerait  à 
lui  comme  les  vieux  grugiiards  du  grand  empo« 
reur  à  son  retour  de  Tlle  dtlhe.  Trompé  dans 
cette  espérance ,  mnis  apptivé,  pourtant,  par  la 
majorité  des  cAo^os  et  des  indiens,  il  s'établit 
solidement  snr  la  grande  place  de  la  PUt  qni] 
foriina  à  Paide  de  truicbées  et  de  barricades. 
Puis  il  attendit. 

Le  général  Melgarejo  jouit  d'une  réputation 
méritée  de  bravoure.  A  la  première  neuvelle,  il 
partit  d'Oruro,  et  se  porta  en  toute  h:^te  snr  la 
Paz.  Arrivé  sur  la  hauteur  qui  domine  le  cirque 
immense  «a  Ibnd  duquel  on  aperçoit  la  ville,  le 
aoleil  perçft  te  brovBlird  qni  régnait  jusqu'alors 
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et  apparut  radieux,  ccial  d'un  arc-en-cicl,  comme 
au  jour  de  la  victoire  iTIogorlt.  Lt  troopc  de 
Melgarejo,  éleclrisér  par  cv  souvenir,  se  précipita 
sur  la  Vsa.  ;  mais  les  cholos  les  reçurent  avec  vi- 
giwur,  et  raehÉrncment  du  combat  fbt  tel,  qu'un 
niomciil  011  put  croire  Bclzu  vainqueur.  L'IiiVoïsme 
de  Mclgarcjo  le  sauva.  Il  franchit  une  barricade, 
accompa^é  du  colonel  Campero  et  de  quelques 
braves,  et,  iravorsaiu  n^solûmcnt  la  place,  il  pé- 
nétra jusqu'il  Bolz-u.  Celui-ci,  stiipcTait  d'une  telle 
audace,  et  se  voyaiti  perdu,  se  jetait  dans  les  bras 
du  oolond  Campero,  quand  un  soldat  lui  fracassa 

10  t-nino.  Mflj,'arojo  était  |)r('si(lont,  pI  nomma 
Campero  général  sur  le  champ  de  bataille. 

Ahisi  finit  Bclzu  :  homme  funeste  à  son  pays, 
et  qui  pouvait  lui  être  Estai  cnoore.  Sorti  dos 
rangs  infime»  de  la  populace,  c'était  sur  elle  qu'il 
avait  fomlé  son  pouvoir.  Son  idéal  était  le  sonibre 
Roias,  et  sa  longue  administration  n*amit  servi 
qu'au  renversement  des  idées  dn  inomle  cl  d'Jion- 
oéteté  publique.  Il  avait  plus  d'une  lois  menacé 
la  Bolivie  de  renouveler  le  soulèvement  des  In- 
diens, qu'il  flattait,  contre  la  race  blanche,  dont 

11  s'avouait  l'ennemi.  Son  imn^rc  pesait  sur  le  pays 
comme  un  cauchemar.  Le  présent  Melgarcjô, 
dont  on  vante  les  qualités,  pourra  désormais  l'or- 
ganiser pacifiquement. 

Lu  question  des  Uuaneras  de  &Iejillones  n'a 
pas  fait  un  pas.  La  Bolivie  a  proposé  on  rema- 
niement de  lorriloire,  puis  l'arbitrage  d'iiu  ç^ou- 
vcmeroent  choisi  d'un  commun  accord.  Le  Chili 
rsAlSe  toute  négociation.  Il  s'est  emparé,  il  garde. 
Le  congrès  a  r^eté  le  projet  Aramayo,  qui  con- 
sistait h  construire  un  chemin  de  fer  ulupi(|ue  h 
travers  la  CordilMre  et  à  contracter  un  emprunt 
garanti  par  les  Fitoneras  en  litige.  Il  avait  adopté 
un  projet  de  doiruirs  •Binmunos  avec  lo  Pérou, 
qui  devait  lui  donner  450,000  piastres  par  an,  en 
percevant  les  droits  à  un  tarif  convenu.  Il  est  fd- 
cheux  que  le  congrès  de  Lima  n*ait  pas  ratifié 
une  mesure  qui  était  avantai^euse  nm  doux  pays. 

U  était  question  do  roules  carrossables  qui  de- 
vaient réunir  CoeiMbamba  et  la  Fiz,  par  Leque; 
Cobija  cl  l  iniérieur;  la  Paz  et  le  haut  plateau 
d'Oraro,  où  les  voitures  circulaient  d<^à  sous  la 
prAsidenee  de  Balfivîan;  ta  Fuz  ot  le  lac  tteré  de 
Titicaca,  où  l'on  doit  fwider  UB  port,  et  enfin 
Cochabamba  avec  le  Boni,  oû  l'on  vient  de  décou- 
vrir d'immenses  terrains  aurilères.  On  passerait 
par  lo  Yunearés,  qui  a  déjà  M  rolijet  de  nom- 
breuses coneei«}ions  restées  sans  objet  faute  de 
voies  de  communication.     L.-F.  Ciavaihoz. 

lONAPARTE  (JosiPH),  prince  de  Musignaoo, 
éUiil  le  fils  ni)  '  le  Lucien  Bonaparte,  prince  de 
Canino,  mort  le  29  juillet  !8o7,  et  de  TmiWe 
Bonaparte  fille  de  Joseph,  morte  le  8  août  1B54. 
Lo  prince  de  Mnsignano,  né  &  Philadelphie  en 
4824,  professait  en  politique  des  idtV'*  beaucoup 
niojus  avancées  que  celles  4c  son  pcrc.  il  avait 
cependant  dos  opinlom  ânes  libéialcs  qui  s'al^ 


liaient  chez  lui  avec  un  attachenieui  profond  pour 
le  pape  Hune  piété  sincère,  ce  qui  fi^it  le  reixire 
victime  d'un  assassinat,  le  10  février  18't0  II  se 
préoccupait  d'ailleurs  très-peu  de  la  politique  et 
consacrait  une  grande  psrtie  de  son  temps  an  souh- 
gemcnt  dos  pauvres.  Sa  charité  était  véritablement 
inépuisable,  aussi  était-il  universellement  aimé  et 
estimé.  D  ne  voulut  jamais  se  naarier  et  avait  gardé 
un  si  grand  respect  ot  un  si  ^rand  amour  pour  sa 
m'ro  qu'il  ne  quitta  jamais  le  deuil  et  le  fit  porter 
tant  qu'il  vécut  à  tous  les  geos  de  sa  maison.  II 
se  rendait  du^e  matin,  dit  le  Monde,  à  réf^ise 
do  Sainlo-Marie  in  via  lata,  pour  y  ontcndre  à  ge- 
noux uno  messe  près  du  tombeau  de  sa  mère,  et  y 
suspendre  une  couronne  de  fleurs,  devoir  pieux  au- 
quel il  ne  manqua  pasun'seni  jour.  Il  est  mort,  à 
Rome,  an  commencement  du  mois  fie  sopiomî  ro 
1865,et  sesdépottillosmortelles  ontété  transportées 
A  l'église  SaInt-Ltuis-des-Français.  L'Empereur 
Napol'^  n  vvri;t  ordonné  do  lui  rondro  los  honneurs 
dus  à  un  prince  de  la  famille  impériale  et  la  cérémo- 
nie eut  lieu  le  7  septembre,  suivant  Tosage  fran- 
çais, avec  un  giaad  d^ploieronit  de  troupes  et  au 
milieu  d'un  coneour»  immense  do  population. 

BOOTH.  —  V.  Lincoln,  États-Ums. 

BOUILLET  (faauMlif  profteenr  et  émdit, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Paris,  le 
3  mat  1798,  était  ûls  d'un  armurier  de  Saint- 
Éttenne,  qui  moorut  peu  après  sa  naissinice,  et 
le  laissa  sans  fortune.  Elève  de  Sainte-Barbe,  il 
suivit  les  cours  du  collège  Louis-lo-Grand,  cl 
fut,  en  1816,  admis  à  l'école  normale.  II  ensei- 
gna la  philosophie  à  Rouen,  puis  &  Paris,  dans 
les  coîléjïcs  Rollin,  Sainl-Louis,  Henri  IV  et 
Charlemagne  ;  fut  nommé,  en  1840,  provi&our  au 
collège  Bourbon;  en  1845,  membre  du  conseil 
de  l'instruction  publique;  en  1850,  conseiller 
honoraire  do  l'Université;  on  («'il,  inspoclonr  de 
l'Académie  <lc  Paris,  et  plus  lard,  inspecteur  gé- 
néral de  l'instruction  pnMique.  TravaUleur  infa- 
li2:ah!o,  il  a  donné  une  édition  dos  (rurrr^-.  phih- 
iiOJ^h^ques  de  Cicéron  et  de  Scnèque^  insérées 
dans  la  eolleetion  des  classiques  Utins  de  te- 
rnaire; une  ('dition  des  œuvres  de  Bacon  (3  vol. 
in-8»,  1834),  que  des  savants  anglais  ont  été. 
bien  à  contre-ccuur ,  obligés  de  prendre  pour 
modèle  ;  une  traduction  des  Sntdaén  de  Plotin 
(3  vol.  in-80,  1857-1861),  ouvrage  obscur  (|u"il 
est  parvenu  à  élucider,  et  qui  jette  ^n  jour  inat- 
tendu sur  la  philosophie  des  demiera  temps  du 
pn^riiii  iiif .  grâce  aux  notes  trôs-développées  que 
l  autcur  a  jointes  au  texte  de  Plotin,  et  dans  les- 
quelles, indépendamment  de  ses  obsenations 
partIcQtiéres,  il  IsUt  connaître  les  opinions  émises 
par  les  autres  philosopher».  Bien  que  l'Aciflémie 
ait  app«lé  ce  dernier  travail  un  monument  élevé 
*  la  scienoe,  et  lui  dt  décerné  un  prix  extraor- 
dinaire, ce  n'est  pas  à  ses  œuvres  philosophiques, 
naais  &  ses  trois  dirilonnairos,  le  Dictionnaire  de 
CmU^uitet  cclm  d  hislotre  el  de  géographie. 


Digitized  by  Google 


(  185  )  BOl 

«lui.  enfin,  drs  srîenres.  (^rt  Ifttres  et  de$  arts, 
qae  M.  BouiUei  doit  sa  i>0|>ulaiilé.  Eu  effet,  la 
darté  et  la  eoneision  du  style,  le  ident  de  dire 
tout  ce  qu'il  faut  ol  rien  que  oc  qu'il  fa  it,  !(^iir  ont 
v^mn^  un  succès  sans  exemple.  L'un  U  eux,  sur- 
tout, le  dîciionnaire  d'histoire  et  de  féographie, 
a  eu  vingt  édition»  wccessives,  cl  s'est  vendu 
i  plus  de  100,000  PTomplaires.  M.  Bouillet  ne 
tai  pas  de  l  lusiittu.  U  »'y  présenta  pourtant 
Hàb  de  pli»  faeareax,  — >  noua  ne  diioas  pas  de 
pins  savants,  —  ohtinront  les  sufrraj[es  des  aca- 
démiciens. 11  se  remit  plus  que  Januùs  au  travail, 
traduisit  Porphyre,  le  disciple  et  Vutttt  de  Plotin, 
H  acheva  un  Atlas  mûeerseU  complément  obligé 
de  ses  dictionnaires  et  publié  après  sa  mort,  i865. 
Ç'esl  le  28  décembre  1864  qu'il  termina  sa  vie, 
n  Justement  appelée  par  11.  Danton  une  vie  de 
b^'nédirlin.  Il  savait  ;"i  fond  le  latin,  le  grec, 
l'anglais,  l'allemand  et  l'italien.  —  H.  Philippe 
Bodiliet,  sotts-préfiet  de  Semv,  eit  «m  fils,  et 
IL  Chassang,  maître  de  conférences  à  [l'Éc-ols 
normale  et  auteur  d'une  Histoire  du  Roman  dans 
fantiquite'j  couroouéc  par  l'Académie  française, 
est  soit  neveu.  G.  BEacnkas. 

BOi^nGOING  (Pavl-Cuvrles-Aîiable,  baron 
de),  naquit  à  Hambourg,  le  19  décembre  1791. 
Ken  que  son  pftre  ftit  an  d'ipkonate  hors  ligne,  il 
suivit  d'abord  la  rarrii're  niiliUiirr  i  t  tïl  !  s  i'  ,  ; - 
pogncs  de  Russie,  d'Allemagne  et  de  France.  11 
renonça  sous  la  Restaoralion  an  métier  des  armes, 
eifot  attaché  aux  ambassades  de  Berlin,  de  Munich 
et  do  "Vienne.  Il  représenta  ensuite  la  P'ranco  à 
Saiotr-Pétcrabourg,  comme  cliargé  d'atïaires,  fut 
envoyé,  avec  le  Are  de  niniatie  plénipotentiaire, 
?i  Dresd--»  on  1832,  ù  Munich  en  1835,  et  devint 
pair  de  France  en  1841.  Le  prince  Louis-Napo- 
léon, dtfem  président,  se  sorât  des  aervicet 
rendos  par  son  père  à  Napoléon  I*',  le  nomma 
ambassadeur  de  France  k  Madrid,  et  lui  donna  un 
ségc  au  sénat  le  31  décembre  1852.  Le  baron  de 
Boargoing  s'intéressait  vivement  aux  études  sé- 
rieuses et  il  publia  lui-mi'^mc  quelques  écrits  qui 
enrcut  du  succès  à  l'époqtie  où  ils  parurent,  il  eai 
mort  le  16  août  IM«. 

BOURJOLLY  (de),  général  français,  T.  u 
Pat«  dk  BortuoLLT. 

BOL'ilS£.  —  Les  affaires,  depuis  quelques  an- 
nées, ont  traveraédestempB  difficiles.  L'année  fMSa 
été  troublf^e  par  l'incident  du  Trent,  cl  aussi  \v\t  le 
rcaserremcnl  du  mouvement  oomnuircial  cotre  la 
France  et  les  ÉlatpUnis.  L'année  1863  a  en,  dans 
son  bilan,  la  question  polonaise  et  une  crise  finan- 
cière. L'année  1864  a' été  dominée  ,  à  «ion  tour, 
par  la  question  danoise  ei  la  ilionô  prolongée  de 
for  nt  de  rar^-em  sur  tous  les  grands  marcliés  eu- 
ropéens. I!  faut  bien  le  dire  :  la  marche  des  af- 
faires est  trés-impressionuable.  La  craiutc  de  la 
goerre  loi  est  plus  funeste  que  la  guerre  dle-mé- 

mr.  Dès  que  les  j^rands  élablisseiiienls  de  cn'dit 

et  k«  capitalistes  influcats  aperçoivent  à  Tborizoa 
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des  légions  qui  s'ébranlent,  ne  fùt-cc  que  pour 
appuyer  des  notes  diplomatiques,  la  vie  commer- 
ciale ,  industrielle  et  financière  (>st  [irofoiKh^mait 
atteinte  dans  ses  orf^aiies  les  plus  rui>usies.  Or,  eu 
1864,  nui  n'ignorait,  malgré  la  réserve  apparente 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  la  répugnance 
qu'éprouvaient  les  deux  nations  occidentales  à 
assister  froidement  aux  événements  dont  îa  Polo- 
gue  était  le  sai^^lant  ttiéiUrc;  de  grands  principes 
étaient  engagés,  et  dans  de  tdles  drcooslances, 
une  étincelle  pouvait  embraser  toute  l'Europe;  la 
Bourse  le  pensait,  du  moins  :  aussi  obéissaitF' 
elle  sans  vésiatanco  à  la  panique  déplorable  ' 
dont  toutes  les  valonrs  éprouvaiem  les  trisins 
effets. 

La  crise  financière,  qui  sévissait  avec  vio- 
lence sur  toutes  les  places  des  deux  mondas, 

n'était  pas  de  nature  à  ra^snrer  les  esprits  ter- 
rifiés. L'argent  était  cher,  il  y  avait  à  faire  des 
exportations  eonddérsbles  pour  payer  en  nnmé» 
raire  les  achats  do  matières  premières  en  ^jjple, 
en  Chine  et  aux  Indes.  11  fallait,  en  outre,  pour- 
voir à  des  emprunts  clraitgers  que  les  banquiers 
français  avaient  négociés  à  Paris,  et  alimenter  hors 
de  nos  frontières  les  nombreuses  entrepris'"-  riin:- 
quelles  nous  nous  étions  associés.  U  y  avait  donc 
une  longue  période  deeraintee,  d'incertitudes,  de 
d  Miauces  à  traverser  ,  avant  <pie  les  périls  de  la 
guerre  et  les  dangers  de  la  pénurie  métallique  fus- 
sent conjurés.  C'est  pendant  cette  période  que  la 
fortune  mobil^e  de  la  France  s'est  amoindrie 
dans  des  proportions  considérables. 

On  prévoyait  di-jà,  au  commencement  de  i'exer- 
cice,  les  ^irenves  que  devaient  subir  les valenrsde 
Bourse.  Le  rapport  annuel  présenté  par  M.  Fould 
à  l'Empereur  avait  été  rédigé,  si  non»  ne  nous 
trompons,  avec  la  pensée  d'affermir  la  con- 
fiance des  créanciers  de  l'Étal.  Une  faut  pas  cher- 
cher dans  ce  doctiment  des  questions  de  système 
et  des  théories  abstraites.  Ce  qui  caractérise  la 
politique  financière  de  M.  Fould,  c'est  qu'dle  n'a 
rien  de  théorique  et  de  doctrinal;  elle  consiste 
avant  tout  dans  l'ordre,  les  bonnes  intentions  cl 
h  réustaoee  an  dépenses  inopportunes  et  im- 
productives. 

Dans  le  rapport  de  M.  Fould,  publié  le  10  jan- 
vier, la  situation  tinandère  apparaissait  daus  des 
conditions  telles  qu'on  pouvait  considérer  les 
se  irrr^  normales  comme  devant  suffire  à  tor.s  les 
besoins  budgélaires.  Le  ministre  disait  que  l'excr- 
dce  1863 ,  an  lieu  de  laisser  48  millions  de  défi- 
cit, ainsi  qu'on  l'avait  prc-vu,  ne  laissait  en  réa- 
lité (pi'un  découvert  de  23  millions.  L'année  1864 
était  iuiuoucée  comme  devant  se  suider  en  équili- 
bre. En  1865,  une  réduction  de  44  millions  sur 
les  dépenses  militaires  et  diverses  combinaisons 
permettraient,  croyail-on,  de  reporter  sur  le  bud- 
get de  1866  un  excédant  de  18  raniions.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lii,'nes,  on  sait  ijuc  les 
provisions  de  M.  Fookl.soitf  loin  de  s'être  réalisées; 
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«usai  est-il  (jnesticm  de  procéder  à  des  éaononùe^ 
de  90  à  M  MulUoi» ,  dm  r«aseBÉIe  des  dépen- 
ses. Il  est  temps  d'entrer  dans  une  situation  nor- 
male ot  fortPTiirnt  asfsise  qiii  atteste  la  bonne  ad- 
minisiniliou  des  tinances  pid>liques  (A  Ut  ferme 
vokmlë,  de  h  pot  da  gmnrerMmeot,  de  femer, 
Cîitni  .  la  voie  aux  d<^ppn5ps  oxapr^rf  r??  qui  creu- 
sent de  plus  en  plus  l'ahlrae  des  découverts. 

Le  Bcwrae  etticfae,  evee  tmêoo^  uee  nnportuMe 
de  premier  ordre  à  toutes  les  commuriiculions 
publii;np^  de  M.  le  ministre  des  tinanccs.  Le  rap- 
port doiit  nous  venons  d'exposer  briè%  cmenl  les 
points priacipenz  fot  accueilli  par  le  monde  fman- 
cier  avec  une  grande  satisfaction.  11  fit  un  mo- 
meat  diversion  aux  alarmes  des  capitalistes  et  de 
k  spécoletion  ;  meii  Fimpukten  de  baiiee  que  le 
marchil  avait  rorue  «'tait  trop  puissante  pour  (pi'il 
fût  possible  de  l'arrilîlcr  par  une  soudaine  com- 
munauté d'efforts.  Après  quelques  débats,  Uk  dé- 
préCtttiiMi  des  valeurs  reprit  son  mouvement  pro- 
gressif, ef,  pend;iiit  plusieurs  mois.refroiidrpment 
quotidien  du  marché  fut  à  l'ordre  du  jour  des  al- 
ndres. 

Mai-  n'anticipons  pas  sur  les  événements.  Il 
mva  laut  signaler  d'abord ,  eomne  Gonséqueiice 
oataretle  des  déeoaverts  doit  nous  pariions  plus 
haut,  un  emprunt  de  300  millions  do  francs,  au- 
torisé par  la  loi  du  30  drcfinlui^  tst'jS  et  par  le 
décret  impérial  du  12  jauvier  1864.  D  après  l'ar- 
iilé  miaistérie]  qui  réfriait  les  conditions  de  la 
souscription,  le  public t'tnit  admis  fisousn  in?  du  18 
au  20  janvier.  On  émettait  l'cmpriuit  à  66,30,  jouis- 
8enoedul*'janvier  i864.  On  YerBeit,en«Nisertvwil, 
le  double  d<  s  aiTt'iiv^'osdc  la  rente  deiiiatidi'c  ,  jiar 
eiemple:  pour  6  fr.  dereoie,  12fr.,  pour  10  tr.  de 
rente,  25  fr.,  et  ainsi  de  seite.  LesM,30  sej  payaient 
comme  suit  :  un  sixième  après  k  répartition  (y 
compris  le  versement  provisoire  faitau  moment  do 
la  soa->criplion ,  sou  6,03,)  elle  surplus  en  dix 
paycnn  uis  égaux  de  5,97,  du  21  février  an  21  no- 
vembre, soit  "9.67  or.siMnble.  Les  souscriptions 
de  6  Ir.  de  rente  étant  irréductibles  pouvaient  être 
versées  en  totalité  sons  l)oni6catiott  d*ttn  escompte 
calculé  ù  l  ai-^oii  de  4  p.  0  0  l'an.  Dans  ces  comli- 
lions  l'emprunt  ressortait  à  65,24,  et  encore  fallail- 
il  en  déduire  45  à  20  c.  de  coupon  pour  la  Jouiî>- 
nnoe  gratuite  de  21  jours  dnmois  de  janvier,  ce 
qui,  on  d('iinilivo,  duiniait  un  ror.rs  idfi'rinur  de 
1,50  à  c(;iui  qu  on  cotait  alors  à  la  Bourse  de  i'aris. 
La  Bouscripiion  pidiliquc  obtint  nn  succt  s  qui  dé- 
passa les  espérances  les  plus  exagérées.  La  tota- 
lité des  souscriptions  s'éleva  îi  pri^s  de  cinq  «nti- 
Itordsen  capital;  il  y  avait  1 4,250,000  fr.  de  ren- 
tes en  émission  ;  les  souscriptions  atteignirent  le 
cliiffre  de  220  millions  do  rentes.  Les  souscrip- 
teurs ne  reçurent  que  5,21  de  rentes  par  iuu  k. 
de  rentes  souscrites.  Ces  résultats  prodigieux  pro- 
duisirent un  merveilleux  effet  moral  en  Fi  anc^-,  et 
dooDurcot  à  l'ctranger  uœ  haute  idée  des  ionui- 
daUei  resaonices  de  noire  pays. 


L'empnu^  en  provoquant  un  mouvement  cou- 
sidéndUe  de  eapilaax ,  apporta  nn  «ertain  soula- 
gement à  re«cai>si-  de  la  Bwqne  de  France  et  à 

la  circulation  des  bilk  is. 

Au  moment  méuae  où  Temprunt  était  émis,  la 
circulation  fidociaîreaviii  pris  des  dévdoppem«its 
inusités,  elle  représentait  813  millions;  l'encaisse 
était  de  175  à  180  miUious;  le  taux  de  l'escompte 
availéléporléi7p.  O/O.Malheurensenientla  délente 
qui  se  produisit  dans  la  situation  financière  fut  im- 
puissante à  lutter  contre  les  graves  préoccupations 
politiquesauxquelics  l'Europe  eulièreétait  en  proie. 
C'estenvain  quela dette  flottante  fot  rédniie  de  300 
millions  à  l'aide  de  IVinpnint  r  c'est  en  vain  que 
le  ministre  des  finances  résolut  d'abaisser  pour 
1865  de  980  millions  à  160  millions  la  somme 
qnc  [es  bon.*^  du  Trésor  on  circulation  ne  pourraient 
pas  excéder  ;  te  marclié  resta  sourd  à  toutes  les 
«oUkitatioas  de  hausse,  et  persista  à  snifrekToîe 
fencste  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  an  pi^tt- 
diee  de  Ions  les  intérêt*'. 

Le  discours  prononcé  par  l'Empereur  en  ré- 
ponse à  la  députation  do  Corps  l^^islatlf  ^  hd 
prf'5!r'nta  l'adre-se  fut  di\orsernenl  interprété 
dans  le  monde  des  alfaircs  ;  la  rente  baissa  de 
50  e.  «nviron.  H  est  mi  que  cette  baine  colorî- 
dait  également  avec  l'entrée  en  campagne  ée  k 
Prusse  et  de  l'Autriche  contre  le  Danemark.  Le 
3  p.  0^0  vit  à  ce  uiûmenl  le  cours  de  66  fr.;  mais 
(m  snt  bientôt  qne  k  conflit  daoo-alkmand  n'en- 
traînerait pas  une  conna;,Tation  ^^i^néralc,  grâce  à 
l'attitude expectante de  laFrance  et  de  l'Angkterre. 
Ilieprodnisilalore  on  pen  de  reprise  ;maM  le  maiw 
ch(*  resta  sans  initiative  et  sans  vi-ueur.  malgré  l'a- 
baissement du  taux  de  l'escompte  ù  Loudies  et  à 
Paris  dans  k  oonrant  du  mois  de  mars. 

C'est  au  moment  où  les  encaisses  se  reconsU- 
tuaient  en  Angleterre  et  sur  le  cnnituerit  ijue  la 
Bourse  entendit  parier,  pour  la  première  fois,  do 
la  négociation  prochidne  d*iin  emprunt  mexicain 
lie  8  millions  de  livres  sterling,  .soit  201. 600,000  fr. 
La  maison  Glyn  Mills  cl  O*  de  Londres  se  char- 
gea de  rémission  de  cet  eroprtmt  on  Angleterre  ; 
ce  fut  le  Crédit  mobilier  français  qui  se  chargea 
de  l'émission  sur  le  continent  de  la  partie  de  l'em- 
prunt réservée  à  nos  capitaux.  Ou  sait  que  cette 
opération  ne  put  être  entièrement  réalisée;  k 
crédit  du  Mexique  était  encore  trop  problématique 
pour  mériter  une  laveur  é^ale  à  ccUe  que  Tiater- 
vcntion  du  Comptoir  d'escompte  lui  fit  obtenir 
lors  de  l'émission  des  obligations  mexicaines  et 
de  la  conversion  des  anciens  titres  de  la  detk  en 
obligations  nouvelles. 

L'emprunt  mexicain  sen  it  de  base  k  un  arran- 
;riitietil  entre  Maxiiuilien  et  le  pouvernf^infnt  fran- 
çais. L  arcluduc  autrichien,  auquel  les  armées  de 
notre  pays  avaient  ri  généreusement  conquis  une 
couronne  sur  le  sol  républicain  du  Mexique,  con- 
sentait à  payer  les  frais  de  la  guerre  et  i\  rem- 
bouicer  S70  millions  à  notre  trésor  public.  Ce 
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n'était  p»s  acheter  trop  cher  rboniietir  de  fonder 
«ne  dynntie  wmveJle  dam  une  de>  phm  riches 

contr»5cs  du  Nouveau- Monde.  C'est  le  10  avril 
fu'ou  apprit  l'acceptatioD — laot  de  fois  ajournée — 
de  la  pourpre  impériale  par  un  des  membres  de 
la  maison  de  Habsbourg.  Ce  fut  comme  un  coup 
de  ihéAlrepour  l:i  Bourse  :  la  haussa»  «'data,  et  l'on 
%-it  simuilauénieQi  toutes  les  valeurs  de  premier 
oràra-HMliiœiiient  h  i«aie  fi«ii«Bise  et  les  aeti 
du  Mobilii  r — r»  cherchées  par  ceux  même  qui 
dqmis  plusieurs  moisscprék^cnt  dans  les  dou- 
cenn  des  bénéfices  <]ii*eiifendrticiit  infiùUibleinent 
les  opér^ioos  à  iababne.  O  est  vni  qa'on  «op- 
posait alors  qu'un  souverain  appelé  par  les  vœnx 
des  populations  n'aurait  pas  besoin  dû  secours  des 
taloaneites  étrangères,  et  que  rannés  firsnçeim 
allait  sno*?  retard  quitter  le  terriloiri^  nif^xicain. 
On  soii  que  ces  i^Uos  cspénuaees  out  été  msl- 
heniftusencot  déçues. 

La  hausse  lat  eDeooragéc  par  d'autres  événe- 
ment;. L'agression  brutale  de  la  Prusse  et  de 
l'Auirichc  avait  écrasé  les  brillantes  lésions  du  Da- 
nemark* La  défense  desdneltés  n'était  plus  pos- 
sible aprt''S  plusiems  <^che«i  "îaTiç^l  iîiis.  Hélas I  le 
Danemark  succombait,  non  paâ  devant  rbérolsnie 
OB  te  génie  de  ses  ennemie,  mais  sons  le  nombre 
de  s<-s  impitoyables  a^^resseiirs.  Il  fallait  faire  la 
paix.  Une  conférence  européenne  se  réunit  À  Lon- 
dres, et  la  diplomatie  sancti<Hina  Isa  faits  aocom- 
plis.  La  Bourse  suivait  l'exemple  qiw  dflnnnit  la 
diplomatie,  car  les  bruits  de  la  guerre  résonnent 
iMijours  niai  à  son  oreille  ;  la  gloire  ne  l'enivre 
;  In  paix,  an  eoninire,  est  conforme  à  aes  gnAts 
ei  à  ses  inténH?  :  de  là  vient  que  les  esprits  po- 
sitiÊi  préièrent  à  l'éclat  stérile  des  batailk»  les 
failles  fécondes  dn  travail;  tes  unes  enridûssent 
les  peuples,  les  autres  ruinent  les  Etats. 

Il  faut  ciiroro  porter  au  bilan  de  la  haasçe  la 
kUrc  qiu;  l  Empereur  adressa  à  M.  Fonld,  ci  que 
te  Moniteur  più>lia  le  18  avriL  L'Empereur  expri- 
mait lo  d^sir  «  de  voh"  le  pays  profiter  du  prc- 
■  micr  remboursement  de»  (raiâ  de  la  guerre  ». 
D  mrvtlait  te  mtnitlre  des  finanoes  à  Techerdier 
s'il  ne  serait  pas  possible  d'opér  er  immédialiMncnl 
la  sai>prc>sion  du  second  décime  de  l'cnregislre- 
meiit.  Liiiiii,  il  y  avait  dans  la  lettre  impériale 
les  termes  suivants  :  «  Celte  mesure,  jointe  aux 
fl  espérances  de  paix  qui  devieiment  de  jour  en 
«jour  plus  certaines,  contribuera,  je  l'espère, 
t  an  dév  eloppement  de  b  prospérité  publique.  » 
Oue  fallail-il  do  plus  pour  enlever  la  place?  Le 
voyage  de  lord  Clarendon  à  Paris.  Le  noble  lord 
vint  aia  Tuileries  et  resserra  les  noeuds  de  l'en- 
tente cordiale.  La  Hoursc  ne  mit  phis  do  bornes  à 
son  enthoii<ia-^m''.  Tout  le  monde  entra,  avec  une 
confiance  illimitée, dans  le  mouvement  ascension- 
nel. On  préiiisait  des  cours  fabuteaji...  On  péro- 
rait som  lo  prii-tyle;  on  criait  plus  fort  qiio  ja- 
mais au  sein  de  la  corbeille  ;  on  se  précipitait  dans 
les  couloirs  au  mUicu  des  ilôts  pressés  de  la  fooJe 


enthousiaste...  On  achetait...  on  achetait  à  toiÉl 
prix,  des  primes,  dtt  ferme,  du  comptant,  de  tont» 
Hélas!  ce  fut  un  feu  de  paille!..  Le  besoin  de 
réaliser  les  bénéfices  acquis  ^ii-  fit  bientôt  sentir, 
et  les  ardairs  de  la  .spéculation  s'éteignirent  au 
aKNiientinène  oè  tout  semblait  conspirer  à  te  fois 
pour  en  prolonger  la  durée.  N"élail-il  pas  qup'îtion, 
en  etïet,  de  doubler  le  a^iaà  du  Crédit  mobilier 
an  mo^  d*«ne  émission  d'ob^stionsf  L'auto- 
risation obtcnui'  par  cette  iiistitnliou  iHail  un  V(Vi- 
table  triomphe  pour  les  fondateurs,  puisque,  malgré 
le  texte  formel  des  statuts ,  on  leur  avait  con- 
testé, jusque-là,  le  droit  d'émettre  des  obligations. 
L''  Mobilier  escompta  en  hausse  le  snccés  qu'il 
avait  obtenu  ;  mais ,  après  une  trop  courte  cam- 
pt^rne,  la  spéculation  M  enraie  nne  Ms  ikISn» 
de  ses  ilhisions.  C'est  surtout  pendant  h  semaine 
du  30  avril  au  6  mai  que  te  blesse  fit  de  sensibles 
progrès.  La  renie  batesa  de  19  c;  te  foncier 
de  50  fr.;  le  Mobilier  de  75  fr.;  le  Gaz  de 
32  fr.  50  c.  Les  chemins  fléchirent  de  10  à  15  fr. 
en  moyenne.  C'est  pendant  cette  période  que  te 
Banque  d'Angleterre  porta  le  taux  de  Tescomple 
à  9  p.  O'O;  de  son  cAtr,  la  Rani|ne  de  Frfinee 
élevait  à  7  p.  0,0  le  loyer  de  l'argent.  1«  10  mai 
ce  lofcr  était  âevé  i  8  p.  0  0.  Le  il  mai,  te 

taux  de  l'escompte  était  rameiir  ;\  7  p.  0  0  ;\  Lon- 
dres et  à  6  p.  0/0  ù  Paris,  mais  sans  que  cette 
iiouble  monire  exerçât  une  influence  salutaire  mt 
le  marché  français  ;  le  report  do  I  i  rente  n'était 
]v^9  intrri'^nr  à  32  P.  12.  Ces  conditions  étaient 
trop  onéreuses  pour  qu'il  fût  possible  d'améliorer 
teconrs  des  fonds  publies. 

L'emprunt  mexicain  parut  à  la  cote  ofiicielle  le 
23  mai.  Son  premier  eoarsfut60  1^2;  trois  jours 
après  ee  fonds  d'Elu  avait  fléchi  à  88  4/8.  —  La 
liquidation  de  fin  mai  fut  particulièrement  favo- 
rable nnx  chemins  étrangers.  Le  Saraposse  monta 
de  li  tr.  2b  c;  le  Nord  d'Espa^jne  tie  M  fr.  2iiC. 
Les  Portugais  gagnèrent  23  fr.  75  c;  les  Romains 
22  fr.  50  c.  La  hausse  favorisa  d'une  manière 
sensible  le  &  p.  0)0  ilalieni  ce  ioods  prit  te  cours 
de  70  fr.  iO  e. 

Il  y  avait,  à  ce  moment,  qiie!qnrs  espérances 
de  reprise;  elles  s'évanouirent  encore  une  fois 
après  la  liquidation  de  fin  mai.  La  pénurie  d*af» 
faires  devint  extrême  ;  le  découragement  s'empara 
de  !0U5  les  esprits.  Cela  est  facile  i\  expliquer. 
Depuis  plus  d'une  année,  les  incidents  poiiliqnes 
et  6oanders  s'éldent  midtipliés  de  Iclte  sorte  qno» 
loin  d'être  en  état  d'alléger  fies  charges  anciennes, 
le  public  avait  dû  en  contracter  de  nouvelles.  Il 
l'avait  fait  péniblement,  comme  s'il  pressentait 
que  ses  engagements  lui  seraient  funestes  :  en 
eîTrt,  le  public  n'avait  pas  t  if  !'•  :>  s'aperc  'Voir 
que  le  concours  des  princes  de  la  tiuaiic«  lui  iai- 
sail  défanl,  el  qu'il  était  aenl,  en  quelque  sorte 
livré  à  ses  propres  forces,  en  présence  des 
échéances  menaçantes  de  ses  engagements.  C'est 
aters  que,  malgré  sa  poUenco  et  son  courage»  te 
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public  comprit — un  peu  tard  il  est  mi— qa'U 
était  urgont  de  resserrer  les  affaires,  «fia  de 

COnstitiirr  de  nouvelles  rossourcPS,onaU("n(lantdrs 
temps  meilleurs.  Le  marché  devint  alors  trèsH^troit; 
il  s'étei{|^it  bien  pins  par  impuifluncc  que  par  su- 
bordination aux  peasimÎBteSfdontlcs  opérations  s'é- 
taient égnionhnil  amoindries. L'abstention  volontaire 
fut  à  l'ordre  du  jour.  C'est  en  vain  que  les  dernières 
phalanges  de  hanssiers,  qui  étaient  restés  sur  la 
brCoho,  combattaient  l'indifférence  des  capitalistes 
et  les  déûauccs  de  la  spéculation;  le  monde  des 
affaires,  habitnédi^iifa  longtemps  à  ne  plus  comp- 
ter sur  le  lendemain,  refusait  flp  prôtor  roroiile 
aux  propos  séduisants  des  iîdèlcs  de  la  rcatc. 
Geux-d  disaient,  avec  raison ,  que  si  les  circons- 
tances avaieit|aatdlé  la  inisse,  il  ne  fallait  pas 
perdre  de  vue  que  les  cours  s'étaient  sufVtsam- 
neul  altérés.  Ils  auraient  pu  ajouter  qu'on  tou- 
dtait  à  une  époque  oil  répugne  pouvait  lecon^- 
iiior,  sur  des  basps  pins  solidi^s,  les  éléments  de 
hausse»  et  que  les  coupons  innombrables  qu'on 
paye  dès  le  premier  jailiet  de  ebiqne  aimée  Je- 
taMmt  dans  la  circulation  quelques  centaines  de 
millions,  lesquels  ne  rci^emient  pas,  sans  dootc, 
sans  chercher  de  nouveaux  placements. 

Ib  avaient  pu,  enfin,  faire  briHer  aiB3N!ttx  des 
pcssimistos  la  p(^r«p(Hiive  de  la  fin  dos  hostilités 
dans  le  Nord  de  l'Europe  et  de  la  reconstitiUion 
des  encaisses  dans  les  grandes  insUintions  de  cré- 
dit; mais  il  est  probable  que  ce  langage  optimiste 
n'eût  provoqué  que  de5  sourires  malins  dans  les 
groupes  du  péristyle  :  on  eût  prêché  dans  le  dé- 
sert. Il  fallut  se  rés^cr,  attendre  on  se  liqui- 
der. <■'--••[  ;\  r?' dernier  parti  que  s'arr/^ttVent  nn 
gracd  nombre  d'acheteurs  sur  la  nouvelle  de  la 
raptnre  des  conférences  ouvertes  à  Londres  pour 
le  règlement  de  la  (juesiioii  tlanoise- allemande. 
Pendant  la  semaine  du  11  au  24  juin,  la  rente 
tomba  à  6.'»  fr.  75  c;  le  Mobilier  se  déprécia  de 
65  francs:  le  Motiiiier  esp.tgnol  de  22  fr.  50  c; 
le  Ga/  i)arisie!i  de  27  fr.  SO  c.  Lrs  chemins  bais- 
sèrent de  10  à  15  francs  en  moyezuie,  cl  cepen- 
dant, la  semaine  précédente,  celte  comprise  entre 
Je  10  et  le  17  juin,  avait  été  désastreuse.  La  li- 
quidation de  fin  juin  r^ra,  en  partie,  les  dé- 
sastres de  la  baisse,  grAee  à  de  fortes  réalisations 
de  tx-nétlces  de  la  part  du  découvert.  On  escomp- 
uiit  le  fait  acrompli  :  le  eanon  allemand  groodait 
dans  les  plaines  du  Juliandl 

La  hausse,  en  Juillet,  fit  quelques  progrès.  Du 
8  au  15  le  3  p.  0,0  s'éleva  h  dû  fr.  45  c.  Le  Mo- 
bilier français  s'améliora  de  57  fr.  50  c.;  le 
Comptoir  d'escompte  de  27  fr.  50  c;  le  Nord  de 
15  francs;  le  Lyon-Méditerranée  de  97  fr.  50  c;  le 
Sara;^osse  de  30  fr.;  le  Barcelone  de  17  fr.  "io  r  ; 
le  Nord  d'Esjiagnc  de  i8  Dr.  75  c;  le  Séville- 
Xérés  de  S6  fr.  S5  c;  le  Portugais  de  25 
francs.  Par  une  de  ces  étranges  contradictions 
auxquelles  la  Bourse  se  laisse  souvent  aller,  la 
paix  étant  signée  à  Tienne  entre  le  Danemark  et 


les  alliés  austro-prussiens,  le  mouvement  de  hausse 
a*arr£ta  anbitenBenL  La  progression  trop  rapide 

du  mouvement  ascensionnel,  et  aussi  la  nature 
toute  spéciale  de  la  spéculation,  attiédit  tout  à 
coup  les  bonnes  dispositions  des  capitalistes  ;  la 
Bourse  se  trouva  ainsi  privée  de  ses  principales 
forces.  Aussi  vit-on  les  valeurs  de  premier  ordre 
revenir,  presque  saus  résistance,  aux  cours  de 
juin.  Encore  un  échce  pour  les  acheteurs,  encore 
une  tentative  do  hausse  avortée. 

La  liquidation  de  fin  juillet  fut  précédée  d'une 
nouvelle  élévation  des  taux  de  Tcscomptc  par  la 
Banque  d'Angleterre;  ce  taux  fut  porté  de  7  p.  0,0 
à  8  p.  0/0.  La  Banque  de  France  conserva  le  taux  de 
6  p.  0/0.  La  liquidation  des  fonds  publics  fut 
très-laborieuse;  eeUe  des  valeurs  tinancières  e( 
industrielles  fut,  au  contraire,  facile,  grAcr  h  la 
modicité  des  reports.  Il  faut  citer  spécialement  le 
Comptoir  d'escompte,  qui  se  rapprôdia  du  «ours, 
de  1,000  francs.  C'est  après  cette  liquidation  ipie 
commença  la  morte  saison  des  affaires,  pour  ne 
finir  qu'après  les  vacances  du  monde  financier. 

I.a  campagne  d'automne  fut  inaugurée  sous 
rinlluence  d'une  nouvelle  aggravation  dos  taux 
de  l'escompte  par  la  Banque  d'Angleterre  qui 
âera  le  loyer  de  fargeitt  i  9  p.  0/0.  La  Bmi- 
quo  avait  le  désir  de  restreindre  la  création  de 
nouvelles  entreprises  et  l'émission  d'une  mul- 
titude d'emprunts  d*Btat.  Le  marché  anglais 
était  devenu  un  immense  atelier  d'affaires  ;  on  eo 
fabriquait  chaque  jour.  Les  promesses  des  pros- 
pectus étaient  si  séduisantes, — suivant  1  usage  en 
Ions  pays,— que  les  délentears  de  consolidés 
les  vendaient,  —  chose  inouïe  en  Angleterre,  — • 
pour  taire  les  versements  exigés  par  les  &ociétâi  de 
création  récente.  L*argent  étant  à  9  p.  0/0  à  Lon- 
dres, la  Banque  do  Frarir-,  sous  peine  d'élro 
promptomont  dévalisée  par  les  cambistes,  no 
pouvait  maînlenn>  le  taux  de  'son  escompte  à 
6  p.  0/0;  ausi^i  le  Conseil  général  adopta-t^  le 
taux  de  7  p.  0  0.  Encore  df»  nouvelles  épnfuvea 
pour  les  affaires.  L'argent  étant  cher,  déserte  les  va- 
leurs de  placement;  les  portefeuilles  des  ban- 
quiers se  vident  et  la  baisse  s'établit  sans  discus- 
sion. La  scroune  du  2  au  9  septembre  fut  donc 
mauvaise. 

Il  nous  parait  intéressant  de  chilTrer  les  effets 
désastreux  produits  par  la  cherté  de  l'argent  dans 
la  période  d'une  année  sur  les  fonds  d  Etat.  Le 
tableau  suivant  mérite,  à  tous  les  points  de  vue» 
de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs: 
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En  jetant  les  yeux  sur  la  dcrni(!:ro  coloone  du 
tableau  qui  précède,  on  sera  effrayé  de  Taffolblis- 
sement  da  crédit  des  Etats  européens  pendant  la 
période  comprise  entre  les  mois  de  spptninbro  do 
1S63  et  de  1864.  Que  do  ruines  se  sont  accumu- 
léest  Quel  sinistre  bHin  à  dresser!  Ce  n'est  pas 
sans  éprouver  une  profonde  tristesse  quo  les  éco- 
nomistes peuvent  jeler  les  yeux  sur  de  tels  cala- 
dysmes  finanders. 

La  Bourse  fut,  tout  à  coup,  arrachée  à  son  in- 
difTércnco  et  à  sa  torpear  par  la  conclusion  du 
traité  franco-italien  relatif  à  l'évacuation  de  Rome 
par  les  troupes  françaises.  Le  découvert  fut  inti- 
midé ;  il  procéda  sans  réflexion  à  d'énormes  ra- 
chats. L'emprunt  italien  fut  naturellement  le  rc- 
raoninear  da  mouTement  asoettsionnd.  Ce  fonds 
d'Etat  s'éleva,  en  quelcjucs  jours,  de  67  fr.  35  \k 
68  fr.  25  c.  Mais  l'ardeur  de  la  spéculation  fut 
promptcment  éteinte  ;  des  rumeurs  inquiétantes 
s*élaient  répandues  et  paralysaient  les  affaires, 
bien  qu'elles  n'eussent  aucun  fondemoTit  «(Vieux  ; 
on  alla  jusqu'à  s'effrayer  an  momcMi  de  la 
eoovention  du  ifi  septembre  1864  conclue  en- 
tre la  France  cl  l'Italie  ;  on  parlait ,  on  outre, 
da  fameux  emprunt  de  la  paix,  destiné,— disait-on, 
k  Feixéeation  de  grands  travaux  publies.  Un  em- 
prODl, lorsqu'on  avait  déclaré  solenni 'I  ti^j'uI  qui'  le 
Srrand-!i\TP  de  la  dette  publiqueétaii  ferroé,n'éiail-ce 
pas  perpétuer  la  crise  contre  laquelle  toutes  les  Éw- 
ees  TTVes  dni^ys  étaient  conjurées?  N'était-ce  pas 
provoquer  un  déplorable  déclassement  d'inscrip- 
tions de  la  dette  publique  et  porter  un  nouveau 
conp  ft  k  eonfisnee  Àraniée  é»  créancÎOTs  de 
l'Eut?  N'était-ce  pas  condamner  la  renie  française 
à  one  infériorité  humiliante  par  rapport  à  la  capi- 
talisation des  antres'  fiukte  nationanz?  T^e  Ait 
Topinion  du  public  financier;  tel  fut  aussi  le 
sentiment  de  M.  Fould  ;  il  s  opjiosa,  de  toutes 
SCS  forces,  à  la  négociation  d  ua  nou\cl  emprunt 
firanfais.  Ô  était  impossible  au  minisire  de  rien 
Élire  de  plus  sympathique  à  roj)inion  publique  ; 
mais  cet  eHiort  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'en 
aratt  attendu  H.  FouM  ;  il  avait  compté  sur  nne 
hausse  dos  fonds  publics  ;  et  la  hausse  ne 
vint  pa?  :  l'histoire,  hélas  l  nous  apprend  que 
la  plupart  des  hommes  d'Etat  ont  souffert  de  l'in- 
grat i  m  de  de»  Jienples.  H  ftOot  jouter  la  liquida- 
tion de  fis  leplanbre  an  martyrologe  des  ache- 
teofs. 

Pendant  les  prenÂers  jours  d^octobre,  le  mor- 

dié  fut  détcsUible.  Après  un  si  long  marasme, 
après  tant  de  mécomptes  et  avec  des  reports  cons- 
tannnent  onéreux,  pournùl-on  croire  qu'il  existât 
encore  tant  d'acheteurs  «ogagés  dans  de  fortes 
positions?  Il  restait  une  queue  de  Hrpiidalion qui, 
jointe  à  d'énormes  livraisons  de  litres,  provoqua 
des  reports  extrêmement  cbers.  On  paya  fÊm(a*k 
43  c.  ijr.ur  la  rente  et  50  c.  pour  l'emprunt  ita- 
lien, soit  plus  de  8  0/0.  Sur  les  valeurs  diverses, 
la  proportion  des  reports  fut  également  roineoso. 
AiiKVAua  TL 


Il  en  résulta  une  véritable  panique  :  le  marché  en 
fiit  profondément  ébranlé.  Ce  n'est  pas  tout  : 
quelques  jours  après  cet  ébranlement,  c'est-à-dire 
le  13  octobre,  la  Banque  de  France  fut  contrainte 
par  les  retraits  de  numéraire  à  porter  le  taux  de 
l'eseomple  de  7  à  8  0/0.  Celle  résolution  combla 
la  mesure  :  h  terreur  s'empara  de  tous  les  es- 
prits; le  marché  s'cflbndra  avec  une  rapidité  qui 
mettait  sériensemeot  en  péril  les  iméréls  des  por- 
teurs de  titres.  Celle  époque  aébala  rasiera  dans 
nos  annales  financières  comme  une  des  périodes 
les  plus  ruineuses  qui  aient  altéré  la  richesse  mo- 
bilière, depuis  les  scandalwat  désastres  de  la  nie 
Quincampoix. 

La  rente  Irançaise  ayant  touché  le  cours  de 
64.40,  nialien  s'élant  déprécié  de  3  0/0  et  les 
autres  valeurs  ayant  trouvé  une  couche  d'ache- 
teurs dans  les  basses  régions  où  elles  étaient  des- 
cendues, le  marché  reprit  haleine,  comme  pour 
se  remettre  des  violentes  commotions  qu'il  venait 
d'éprouver.  Les  nouvelles  de  Londres,  de  Bruxel- 
les, de  Francfort,  de  Vienne,  de  Turin,  de 
Hadrid,  élaieni  un  peu  moins  inquiétantes.  La 
crise  paraissait  entrer  dans  une  nouvelle  phase  et 
l'horizon,  assombri  depuis  si  longtemps,  laissait 
entrevoir  certains  signes  précurseurs  de  cdme  et 
de  sérénité.  Quelques  heures  de  confiance  péné- 
trèrent dans  les  nuaf^euses  latitudes  de  la  Cor- 
beille; on  se  prit  ù  parler  de  hausse,  mol  banni 
depuis  plusieurs  mois  de  la  langue  des  sfEdres. 
Les  hésitations  continuelles  de  la  Bourse  engen- 
drèrent bientôt  les  défaillances.  Le  camp  des 
haussiers  ne  fit  point  de  recrues  ;  au  contraire,  fl 
y  eut  de  nombreuses  désertions  :  c'était  préparer 
aux  valeurs  de  nouvelles  déCutea.  En  effet,  le 
3  0  0  français  descendit  A  64.40,  le  5  O/O  itaUsa 
h  64.70  et  le  Mobilier  h  852.50.  GeOe  attuatioB 
critique  éveilla  la  sollicitude  du  gouvernement. 
Le  Moniteur^  reproduisant  une  coiuumaicaiion 
semi-officielle  adressée  au  ConstiUitiormel,  es- 
saj'a  de  dissiper  les  alirm^'^  tlu  monde  des  af- 
faires. On  trouvait  dans  celle  communication  les 
paragraphes  suivants  : 

«  On  a  prétendu  qu'il  entrait  dans  les  inten- 
tions du  Trésor  de  faire  vendre  à  la  Bourse  les 
certificats  du  deniier  emprunt  dont  les  versements 
se  trouvent  en  retard;  il  n*a  jamais  été  question 
de  prendre  cette  mesure  que  rendrait,  d'ailleurs, 
sans  importance  le  chiffre  insignifiant  des  verse- 
ments améfés. 

«  On  a  iVil  rn-ii'fi'  que  rencni^'^r  nu^Lillique  do 
la  Banque  de  France  avait  diminué  de  i5  mil- 
lions; il  y  a  eu  au  contraire  une  légère  améHora- 
tion.  » 

Enfin  les  bruits  d'emprunt,  qui  s'accréditaient 
de  nouveau,  élaiont  déclarés  sans  fondement. 

Le  public  financier  lut  attentivement  la  note  dn 
Moniteur  et  la  considéra  comme  non  avenue.  C'é- 
tait irrcspe^ucux  pour  l'organe  du  gouvernement; 
mais  la  Bourse  n*est  pas  précisément  «m 
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de  déférence  et  de  bon  goût.  Pour  elle,  les  dé> 
mentis  et  les  eonjcclnres  n'ont  pas  la  valeur  des 
lUlSi.  Ls  moiadre  diminution  du  taux  de  Tes- 
comptp  h  LondrP5  et  à  Paris  oût  mieux  fait  son 
alTaire  qae  Félégante  t>ro8e  du  Comtiiuiionnd, 
reproduite  fÊt  le  MmÙmr.  Elle  le  fit  bâen  voir. 
En  olM,  la  liquidation  do  fin  oriobre  s'efFcctua 
sous  rinfloenoe  de  la  diminution  de  1  0/0  upçot^ 
tée  an  tandereseonpledeteBMifiederriaee. 
C'est  dire  que  la  lanase  essaya  timtdament  de  se 
substituer  à  In  baisse  cont^in^se  qui  semblait 
fiire  invétérée  dans  \ea  oi^anes  essentiels  du 
mmM  des  ftwlt  iraMies.  FttidHit  deux  jours, 
le  découvi^rt  fut  vi-niTrouscmcnt  attaqué...  Mais  il 
ne  se  rendit  pas.  U  avait  ta  ténaieitô  héroïque  de 
CBnkrone  y  lee  efloneee  mèenl  beev  se  foeen* 
eliluer  dans  toutes  los  institutions  nationales  do 
crédit,  en  Europe,  les  Tendeurs  inin^pidos  his- 
saient passer  au-dessus  de  leurs  tètes,  comme  dos 
projeettlee  inaffeneti^  les  diminutions  du  taux  do 
l'escompte  à  Londros,  Amsterdam,  Francfort,  Pa- 
ris et  ne  se  tenaient  pas  pour  battus. 

CefewhMi  le  note  de  déeenlm  eépert  quelque 
peu  los  manœuvres  de  la  s|)(5culation  h  la  l>aisso. 
La  liquidation  de  fia  déecmbro  fut  relativement 
setîs&^te.  n  y  n  pe«  de  hausse  sur  les 
vidsnrs  de  premier  ordre.  Pendant  les  promiers 
jours  de  décembre,  la  rente  monta  de  64.95  à 
le  Mobilier,  de  885  à  910;  le  Mobilier  Es- 
pagnol, de  SB7.S0  à  580;  le  CowpMir  d'«9eoiii|ilc, 
de  908.75  à  9.10:  l'Orléans,  dp  »i2.50  .\  855;  la 
Société  immobUiére,  de  408.75  à  465  et  le  Gaz 
pÊonrim,  de  IttO  à  f  f  7<K  Ce  mouvement  s*eifee- 
tua  malgré  la  résislaiico  dos  gros  baLiillons  do  la 
baisse  ;  nous  touchions  enûn  an  moment  où  la 
crise  épuisée  cé<lait  la  place  ft  ene  amélioration 
vainement  ottendue  depuis  Ioi^len|M.  Le  progrès 
était  lent,  sans  doute,  mais  on  sontail  drjà  son 
iniiaoKe  ;  e'élail  assez.  La  liausse  s'accusa  avoc 
we  «Haine  énergie  fendent  la  wnaine  comprise 
cnlrn  în  2  et  lo  9  d(?ccmbre;  la  Banque  do  Franco 
avait  ramené  le  taux  de  l'escompte  de  6  â  5  0/0. 
C'était  marquer  la  fin  des  embarras  monétaires; 
lepÉbttc  pi  (hoyant  profita  de  ce  salutaire  aver- 
tissement, et  abandonna  la  tactique  qui  lui  a^-ait 
si  bien  réussi  pendant  que  L'argent  émigrait  aux 
Indes,  en  Chili»,  en  Egypte  et  anz  Blala-Unia. 

Mais  si  l'on  n'osait  plus  vendre,  on  hésitait  en- 
core à  aclictcr.  Ausa,  dés  que  les  rachats  du  dé- 
coorerl  Airent  satisraite,  vil-on  le  mareliè  retom- 
ber pendant  quelques  jours  dans  le  calme  et 
l'immobilité,  sans  perdre,  toalorois,  h  îolalilé  des 
avantages  qu'il  avait  acquis.  La  Uauque  de 
Franee,  ayant  réduit  létaux  de  l'escompte  ft  4  f/2, 
eneonrarrea  f^i'-nromont  les  affaires  et  rendit 
toute  déprécidlioa  dilticile.  Une  nouvelle  noie  du 
MMiitevr  porta  le  émàtr  eonp  an  légions  pesst- 
mistes.  Cette  note  apprenait  au  monde  financier 
que  M.  le  ministre  des  finances  venait  de  ren- 
voyer an  conseil  d'Etat  le  projet  de  budget  reo* 


llifieatifde  1865,  et  celui  du  budget  extraordi- 
naire  de  1866.  Le  premier  de  ces  doux  budgets 
laissait  dispomble  mne  somme  assez  ronsidérable 
qu'on  portait  en  recette  à  ceîui  de  1S66.  Le  bud- 
get extraordinaire  de  1866  était  entièrement  soldé, 

disait  la  note  dtRil  nom  noaa  oeeupona, 
sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  à  la  créatim 
d'aucune  rcssowce  extraordinaire.  Cette  note  fttt 
décisive.  Toutes  les  irrésolutîomi  ne  dissipèrent , 
toutes  les  résistances  furent  vaincues;  la  hausse, 
comme  un  fleuve  débordé,  submerg-^a  toutes  les 
posiUœis  des  vendeurs;  ceux-ci  rendirent  presque 
d'un  «ni  coup,  au  flot  qui  les  envaUniitf  Iw 
épaves  arrachées  depuis  plusieurs  mois  atix  nau- 
frages des  malheureux  aeh^nrs;  enfin  l'année 
IMéy  ai  déiaiilrauue  pour  lea  aSrirea^  s'acheva 
au  milieu  de  l'allégresse  de  la  Bours<^,  qui  entre- 
voit encore,  —  malgré  tant  d'Uiusions  déçues,  — 
une  ère  nouvdle  de  prospérité  pour  les  intérêts 
matériels.  EWBW  ftsacma. 

itRÈME  (viLLK  Lisan  nANséATiocB). — Bonr- 
guemestrcs,  MM.  Mobr  et  I.  D.  Ueier  ;  coasul  de 
Franeo  ft  Blérae,  If.  OoAoi-Siânt-Anuind.  — >  Ln 

|in'if"pale  ipie^^linn  qui  ;rt  hl^îi^  Br^mo  dir^-^  li'^^ 
demio^  mois  de  1U64  et  au  commencement  de 
I8«5a  été-edlede  racoesdoade  ceNeviOean 
Zollverein.  L'union  douani^^e  allemande  ayant 
accepté  le  traité  conclu  par  la  Prusse  avec  la 
France,  un  certain  nombre  de  négodanls  bré- 
mois  désîrûent  qae  la  ville  profitât  des  avantages 
de  ce  traité,  ce  qui  ét'it  H'nnfnnt  plus  faisable 
qu'on  approchait  du  terme  où  1  on  pouvait  rompre 
le  trailé  exvrtant  entre  BuÉmc  et  le  ZoUvcreiB. 
L'assemblée  de  la  l>ourgeoisie  s'occupa  de  oe 
projet  et  nonrnia  une  commission  chargée  de 
l'examiner.  Mais  le  sénat  s'y  montra  beaucoup 
moi[is  favorable,  et  b  majorité  des  habitants  no 
parait  pas  l'avoir  accueilli  avec  fawnr.  La  négo- 
ciation d'an  traité  direct  entre  k  France  et  les 
villes  lunséaiiques  mil  fin  ft  tonte  ««Me  agîtitioa, 
et  depuis  que  ce  traité,  qui  accorde  aux  villes 
hanséatiques  tous  les  avantages  nécessaires,  a  été 
conclu  (mars  4865),  il  n'est  plus  question  de  l'ac- 
cession de  Brème  au  Zollverein. 

Le  hiîd-ot  de  1864  a  été  fixé  à  1,071,464  tbn- 
1ers  (de  4  fr.  16  c.)  en  recettes,  et  &  1,773,218 
thalera  en  dépenses;  déleit,  101,781  thsJers. 
En  18G3,  la  navigation  a  présenté  Ic"  rliiffrrs 
suivants  :  Entrée,  2,947  navires  jaugeant  2d2,119 
lastes  (de  2,000  kilogrammes  environ)  ;  sortie, 
3,527  navires,  jaugeant  308,656  lastes.  La  valeur 
des  marchandises  importées  a  été,  en  1863,  de 
67.145,146  thalers  ;  celle  des  marchandises  ex* 
lioriéeç,  do  60,406.S66  thalers. 

ItRÉSïL.  —  Fm;H«rfwr  ;  Dom  Pepro  IT  p'Al- 
CANTASA,  né  le  2  décembre  Mii:\ .  monta  sur  le 
Iréno  le  7  avril  WSl,  sous  tuiolle,  gouverna  di- 
rectement lé  S3  juillet  1840,  épousa  en  1842  la 
princesse  THÉaiESE,  fdle  de  François  1",  toi  des 
Deux-Stcilcs. — Envoyé  extraordinaire  et  minislce 
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pléoipolOTtiiiM  dn  BrfsO  «  Paris ,  te  che\»Jier 
Marqués  Lisboa  ;  de  la  France  &  Bio  4*  iMairo, 
IL  lé  dievalier  de  Saiut-Qeoc^w. 
De  gnadi  IvëiMMnti  mOitairaB  oui  narqué 

l'histoire  de  l'empire  dn  Brésil  pendant  l'année 
4865.  L'Enro|K^  s'en  est  très-vivement  prt'occupée, 
âavecU  auuui  plu&  de  raison  qu  elle  a,  dans 
ces  coniriîes,  de  grands  iiHérll»  oOBiawrciaux, 
cl  que  la  France,  l'Ualie^  flIC,  J  flOCytH  IWOT- 
coup  de  nationaux. 

Les  relatiooa  eilre  le  Bféril  «l  la  république 
Orientale  étaient'de^  plus  tendues  à  la  t'ii  i!  I8i)4. 
Dès  le  4  août  de  celte  année,  un  ullimatom,  ior- 
mulanl  les  nombreux  griefs  du  gouvememeat  de 
Rio  de  Janeiro,  avait  été  adre^  à  celui  de  Mon- 
tcvicIt'O.  Aussi,  peut-on  dire  qu'en  |  rinripe  la 
guerre  avait  été  déclarée  entre  les  Ucux  pays  à 
liartir  de  cette  époque;  eat  l'ultimatimi  bréûUeo 
n'avait  obtenu  aucune  satisfaction  de  la  rt'pu- 
bliquc  Orientale.  Cependant,  le  Brésil  prit  alors 
des  mesures  coârùtives  qui  amenèrent,  de  la  part 
du  gouvememeat  de  Montevideo,  des  actes  de 
nature  à  irriter  encore  le  Brésul.  Les  Montcvidéens 
chercbi^rcnt  des  alliances,  et  échouèrent  .Uâuâ 
leara  tentatives  auprès  du  gouvernement  argentin, 
qui  devint  bientôt  l'allié  effectif  duBrisi!  dans  la 
guerre  qui  n'allait  pas  tarder  k  s'engager  contre 
le  Paraguay.  Ce  dentier  peya»  en  effet,  shaiit«?ec 
Agnirre,  président  de  la  république  Orient<ile,  et 
saisit,  sans  déclaration  de  guerre,  un  vapeur  de 
transport,  le  Marquis-de-OUndat  qui,  sur  la  foi 
des  traités  josqu'atocs  en  vigueur,  passait  devant 
la  cajjitale  paraguayenne,  r.'îs-voni/j^tûn.  Cette  pre- 
mière manifestation  fut  bientôt  suivie  d'un  acte 
d'hostilité  directe.  La  province  bfésîliennc  de 
Matlo-Grosso,  sitm'e  dans  les  parlfes  les  plus 
reculées  de  l'empire,  et  confinant  au  Paraguay, 
fut  tout  &  coup  eivraUe.  La  guerre  était  engagée. 
L'escadre  brésilienne,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
baron  de  Tamandaff^,  bloquait  cllc-mônic  depuis 
quelque  teuips  les  deux  ports  de  Sallo  cL  de 
Pay&andii  sur  le  Parana.  On  résolut  d'attaquer  et 
d'enlever  t'cllc  dernière  ville,  où  s'était  concentrée 
l'élite  des  forces  du  parti  qui  occupait  alors  le 
povvoir  à  Montevideo  sous  la  {oésideiioe  d'A- 
gTiirrc.  L'amiral  de  Taniandaré,  avec  son  énergie 
ordinaire,  n'hésita  pas  à  débarquer  ime  partie 
des  marins  de  l'escadre  et  im  petit  cor^ts  de 
troupes,  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  vUlc. 

Ici  se  produisit  un  incident  qui  cui  '.mo  in- 
fluence considérable  siu*  la  conclusion  du  coulliu 
Depuis  longtemps,  la  guerre  civile  régnait  dans 
l'Etat  Oriental.  Le  parti  Colorado,  chassé  du  pou- 
voir, tenait  la  campagne  en  armcs«  et  une  petite 
année,  sous  les  ordres  du  général  Yenanâo  Flo- 
rtsL,  pousmvalt,  avec  des  alternatives  de  succès 
et  de  r(»vorM,  une  lutte  interminable  »  f)titre  le 
pouvoir  cenU~dl.  Jusque-là,  le  Brésd,  iid4.ic  mix 
maximes  ;de  la  poUtiffae  extérieure,  qui  n'admet 
les  interventions  que  dans  des  cas  rares  cl 
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BassptIoMidt  y  avait  ,  gardé  la  fias  slriMe 

tralité  entre  les  belligérants.  Du  moment  oii  il 
eairait  en  gtierre  ouverte  avec  le  parti  d'Âguirre, 
aueane  saison  ne  ftouvait  fen^iédicr  de  soutenir 
Florès,  et  c'est  ainsi  que  la  petite  année  do 
ce  dernier  vint  rallier  les  troni^es  brésiliennes 
sous  les  murs  de  Paysandii.  La.  campagne  tut 
rapide.  Les  blanco»  orientaux,  qui  s'étaient 
enfermés  dans  Paysandii,  se  défendirent  avec  la 
plus  extrême  énergie.  11  fallut  enleva  succès- 
siveaaem  lea  noomeax  rédnila  établis  dans  les 
couvents  et  les  maisons  crénelées  de  la  place. 
Lliéroisme  desa.ssiégeants  rappela  celui  qu'avaient 
déployé  les  Français  lors  de  la  prise  de  Puebla,  et 
les  a^égés-se  défendirent  ousHanêaiea  avec  un 
admirable  courage.  La  place  succomba  pourtant, 
et  la  garnison,  ainsi  91e  ses  chefs,  dut  se  rendre 
prisorâière.  L'aidenr  du  combat  et  les  impla- 
cables haines  des  partis  Colorado  et  6/anco  en- 
traînèrent, dans  le  premier  moment,  des  repr^ 
saîUes  regrettables.  Mais  l'on  vit  aassitAI  lea 
généraux  brésiliens  mtervenir  et  réparer,  autant 
qu'il  était  en  leur  pouvoir,  des  mMllieurs  imprévus. 

Paysaudu  pris,  le  gouverueuicui  oncuuii  ne 
pouvait  plu»  opposer  de  résistanee  que  derrière 
les  murs  de  la  capitale.  Les  alliés  se  portt^rpnt  'Ttr*!- 
dcmcot  sur  Uontevideo,  et  la  pkoe  fut  sonunée 
par  terre  et  par  mer.  La  rétistanca  était  imfNM^ 
sible.  Mais  le  président  Aguirre  et  ses  partisans 
voulurent  tenter  encore  la  fortune,  ils  avaient 
déjà  précédemment  fait  un  auto-da-fé  public 
des  U'aités  conclus  avec  Le  Brésil.  Un  régime  de 
terreur  fut  organisé  dans  la  \  ille,  oh  les  Brési- 
liens et  Florès  avaicitt  de  nombreux  adhérents, 
et  le  ministre  de  la  guerre  déelara  qu'il  ferait 
sauter  la  place  plutôt  que  de  la  rendre.  Le  hu'>i\ 
tit  pourtant  encore  des  propositions.  Rien  ne 
fut  écouté.  Biais ,  en  pnâscncc  îdu  désordre 
qui  régnait  dans  la  ville,  Is  corpa  iâifitmÊiûpÊ», 
gardien  des  intér»Hs  immenses  engagés  par  ses  na- 
tionaiu  dans  la  république  Orientale,  se  décida 
à  intervenir  efficaeemenL  Par  vue  esmei- 
dence  singulière,  les  pouvoirs  constitutionnels  du 
président  Aguirre  expiraient  le  13  février.  Le 
sénat  nomma  un  pidsidaM  iattfrimake,  U.  Vil» 
lalba,  et  ce  fut  par  rentranîse  de  ce  fonction- 
naire, régulièrement  investi  du  i>ouvoir,  qnc  lut 
enfin  si^péc  une  paix  qui  piéscr\u  la  ville  des 
horreurs  d'un  assaut  et-mit  fin    la  campagne. 

Le  traité  fut  signé  le  20  dans  la  ville  de 
l'Union,  pour  le firâtl,  par  M.  de  Silva  Paranhoa  ; 
pour  le  présidait  de  Moolevideo  par  M.  Hercen, 
et  pour  l'armée  orientale  assiégeante  par  le 
brigadier-général  Florr^*;,  à  qni  l'article  3  de  la 
convention  déférait  la  prusidcnce  du  gouverne- 
ment prmriaoifo  A  la  plaoa  da  président  Villalba, 
qui  n'est  resté  que  six  jours  au  pouvoir.  Le 
général  Florès  avait  déclaré  d'avance  qu'il  re- 
connaisiiaU  la  légilimilé  des  rddsmatlens  da 
govromninl  MtÛim  oonrigaées  dans  Talli- 


Digitized  by  Google 


(199) 


(  900  ) 


nialum  du  4  août  18G4.  Les  anciens  traités  entre 
le  Vtétàl  et  l'Uruguay  furent  remis  en  vigueur, 
et  une  alliance  oITciisivo  et  défensive  conclue 
cotre  les  deux  pays.  Elle  était  natureUement 
dirigée  eootre  le  Ptraguay.  Une  amnistie  fol 
proclamée;  le  changement  de  gouvernement 
s'opdra  sans  troubles  et  sans  effusion  de  sang. 
Le  président  Aguirre  el  ses  principaux  parti- 
sans s'embarquèrent  aeos  ofaetaiBle  ft  bcwd  d'nn 
brick  espagnol. 

La  dispruportioa  des  forces  entre  le  Brésil  et 
le  Paraguay  pandsaait  telle,  qu'après  la  pacifica- 
tion de  l'Uruguay  on  ne  pouvait  croire  â  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  Le  Paraguay,  néan- 
moins, voulut  eontinncr  la  lutte  et  déclara  la 
fiierre  à  la  r  -j  u  li  jue  Arj^entine.  Alors  se 
constitua  la  triple  alliance  du  Brésil,  de  Montevi- 
deo et  de  Buenos-Âyres ,  qui  fut  conclue  dans 
cette  dernière  ville  le  4  mal,  et  qui  atîpalait  qne 
les  alliés,  répudiant  tnuie  idée  dcconquôto,  m- 
connaissaient  et  garantissaient  la  souveraineté  et 
l'intégrité  territoriale  du  Paraguay.  L'Etat  Orien- 
tal sortait  d'une  guerre  civile,  &  après  la  réins- 
tallation de  Florès,  un  grand  nombre  de  Mon- 
tevidéefis  avaient  quitté  le  territoire  de  la  j'épu- 
blique,  non  «ms  y  laisser  des  adhérents.  Lopcz 
voulait  profiter  de  ce  désaccord  ;  la  situation  de 
r£tat  Argentin  lui  apparaissait  également  favo- 
rable; il  espérait  y  toonver  fadiementun  point 
d'appui  en  profilant  de  l'antique  jalousie  et  des 
dissensions  de  longue  date  qui  existent  entre  les 
nombreuses  provinces  de  la  république  et  la 
capitale,  Bnenos-A^rres.  Il  comptait  sur  le  parti 
blanco  et  sur  ces  noml  rrnx  é^'mentspour  exciter 
des  soulèvements  dont  il  protiterail  contre  ses 
ennemis.  Aussi  ne  mit^U  aueim  relard  A  entrer 
en  campagne  et  à  envahir  la  province  argentine 
de  Corricnies,  en  môme  temps  qu'il  occupait 
avec  &oin  les  bords  du  Parana,  ettitchail  d'oppo- 
ser à  l'escadre  brésilienne,  qu'il  redoutait  (MUrti- 
culiêrenient,  des  obstacles  insurmontables  sur 
le  fleuve.  Ce  fut,  en  effet,  un  des  premiers  en- 
nemis auquel  il  eut  affaire,  tes  alliés  n'étalent 
pas  préls  ;  ils  ne  s'atlcndr.irnt  nullement  â  cette 
agression,  et,  d'ailleurs,  quand  plusieurs  Etats 
concourent  à  une  guerre,  la  concentraUon  des 
forces  est  toujours  plus  Icngne  et  plus  difficile. 
En  vain  lo  général  Caceres,  commandant  la  pro- 
vince de  Corricntes,  tcnta-t-il  de  s'opposer  à  la 
mardie  envahissante  des  Paraguayens.  D  dut  ae 
retirer  devant  des  forces  supérieur^?,  p<Mulant 
qu'une  grande  armée  s'organisait  a  ConcorJia 
sons  les  ordres  du  général  Milrc,  que  le  général 
Flores  s'avançait  lentement  dans  l'Etat  Oriental, 
et  que  les  Brésiliens  venaient  apporter  à  toutes 
CCS  armées  les  renforts  de  leurs  bataillons  disci- 
plinés cl  l'activité  de  leurs  étala-majors. 

A  Rio  de  Janeiro  on  montrait ,  en  effet,  la  plus 
remarquable  activité.  La  guerre  était  profondé- 
ment populaire.  Les  dons  patriotique»,  les  volon^ 


taires  affluaient.  L'empereur  don  Pedro  était 
l'âme  de  tous  ces  armements,  de  tous  ces  prépa- 
ratifs; il  passait  lui-môme  les  trouix-s  en  "pviip, 
inspectait  les  arsenaux  et  s'occupait  spécialeu^cnl 
do  développement  de  la  flotte.  Tandis  qu'on  attra- 
dait  une  corvette  cuirassée,  constniitc  en  France 
dans  les  chantiers  de  la  Seyne,  on  lançait  à  Rio 
môme,  où  s'organisaient  des  arsenaux  à  l  euro- 
péenne,  des  canonnièfes  MMées,  et  le  Parana  fut 
bientôt  bloqué  par  one  p<>tite  escadre,  qui  neti- 
tralisa  tous  les  mouvements  de  Lopez.  Ce  fut  elle 
qui  porta  les  prenriers  eoops  au  combtt  de  Rio 
Chuelo,  livré  1'^  \\  juin.  Lopez  avait  résolu  de 
dégager  à  tout  prix  le  fleuve.  Une  escadre  para- 
guayenne, composée  de  8  vapeurs  et  de  6 
batteries  flottantes,  soutenues  d'une  batterie  de 
terre,  de  ^ros  calibre,  formant  en  tout  82  pif  ces, 
vint  provoquer  l'escadre  brésilienne,  composée 
de  9  petits  bilinienis,  qui  n*avaient  en  biâcerie 
iftip  "S  pliures.  Malgré  eoitp  'nnrnie  dispropor- 
tion de  fut  ces,  l'amiral  brésilien  Barroso  n'bésita 
pas  à  accepter  la  lutte.  BHe  fat  terrible  et  duim 
9  heures.  Les  Paraguayens,  vaincus  par  la  pré- 
cision du  feu  de  l'ennemi,  essayèrent  de  l'écra- 
ser sous  le  nombre  et  vinrent  plusieurs  fois  à 
l'abordage.  Les  Brésiliens  l'emportèrent  par  le 
science  et  la  discipline.  Les  Paragnaycns  per- 
dirent 2,000  tués  el  blessés,  é  vapeurs  el  6  bat- 
teries flottantes. 

Tout  le  poids  de  ta  guerre  semblait,  du  reste, 
au  m<^me  moment,  tomber  sur  l'empire.  A 
riusianl  même  où  les  eaux  du  Parana  voyaient 
celte  première  lutte ,  celles  de  rôrugoay  étaient 
traversées  par  un  corps  d'armée  paraguayen  qui 
envahirait  la  province  brésilienne  de  Rio-G  rande 
du  Sud.  C'étidt  un  véritable  coup  de  surprise. 
Des  milices  et  des  réserves  brésiliennes  seules 
s'organisaient  trnnnuillpmf^nt  dans  celte  vaste 
province,  où  rien  n  était  préparé  pour  une  agres- 
sion que  rien  ne  permettait  de  prévoir,  tant 
elle  était  dan^^erense  pour  les  envahisseurs  eux- 
mêmes.  Tandis  qu'un  corps  paraguayen  d'environ 
4,000  hommes  descendait  la  rive  droite  de  TUru- 
guay,  ai:  nitri  détachement  de  6  à  7,000  hommes, 
opérant  sur  la  rive  gauche,  prit  et  pilla  la  petite 
ville  ouverte  de  Santa-Borja,  malgré  l'énergique 
résistance  de  la  garde  nationale,  soutenue  de 
quelques  détachements  de  cavalerie  régulière,*qui 
Uni  plusieurs  jours  en  édicc  des  forces  décuples. 
A  la  nouvelle  de  l'invasion  du  territoire  national, 
un  mouvement  du  plus  vif  patriotisme  se  mani- 
festa au  Brésil.  De  tous  cètés  on  prit  les  armes 
pour  repousser  Vagression.  Les  miÛees  de  la  pro- 
vince de  Rio-Graude  du  Sud  accoururent  sponta- 
nément sous  les  drapeaux,  et  l'empereur  don 
Pedro,  accompagné  de  ses  deux  gendres,  le  comte 
d'Eu  et  le  duc  de  Saxe,  se  rendit  immédiatement 
sur  le  théAtre  de  la  guerre.  Pour  apprécier  l'im- 
portance de  celle  résoltition,  U  faut  se  rendre 
compte  disa  immenaaa  dilMlé»  ip»  le  aouvenin 
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allait  avoir  k  sunnontcr  en  iravcrgaul  tks  espaces 
énonneB  inhabités,  aai»  roules  trtcéos,  sans  res- 
sources d'aucune  sortp.  LVmpprcur  don  IVdro, 
sans  cosse  à  cheval,  réduit  à  vivre  comme  le  plu? 
nmple  de  ses  officiers,  supporta  tooles  les  priva- 
tions, francliii  tous  les  obstacles.  11  arriva  pour 
assurer  et  compléter  la  victoire  de  ses  troupes  et 
de  &es  alliés. 

Sn  eCet,  les  Paraguayens,  ne  IrouTUil  «levint 
«mtqDedesré^istauces  d'avanl-gardc,  avaient  con- 
Ihraé  à  pousser  en  avant  leur  invasion,  et,  après 
avoir  oeeupé  Itaqui,  étaient  descendus  jusqu'à  la 
ville  plus  iuiportantc  d'Urupauvana,  daus;  laquelle 
ils  se  cantonnèrent,  pendant  que  le  corps  de  la 
rive  droite  descendait  parallèlement  le  long  de 
l'Uruguay,  en  maintenant  les  communications  à 
J'aide  d'uuc  nouille  do  bateaux  plats  et  de  trans- 
ports. Les  généraux  brésiliens,  sur  la  rive  gauche, 
ne  contentèrent  d'observer  la  marche  de  l'ennemi 

en  concentrant  leurs  forces  et  en  appelant  à  eux 
tous  les  renforts  qui  leur  étaient  constamment 
expédiés.  Sur  la  rive  droite,  au  contraire,  le  pr(^ 
sidcnt  Florès,  à  la  tête  de  l'armée  orientale,  ren- 
forede  d'un  corps  brésilien  et  d'un  corps  argentin, 
se  portait  rapidement  à  la  rencontre  du  délachc- 
■wnt  psmfttsyen  qid  descendait  dans  la  province 
argentine.  Le  plan  était  évidemment  d'écraser  ce 
corps  et  d'isoler  ainsi  les  envabissi^urs  jetés  impru- 
«tanment  au  delA  dn  fleuve.  Il  réussit  parfaitement. 
Les  4,000  Paraguayens,  attaqués  le  17  août  par  une 
force  presque  double,  essayèrent  vainement  de 
se  concentrer  sur  les  bordi>  du  Yatahi,  affluent 
de  rUnignay.  1b  furent  forcés  dans  toutes  leurs 
positions,  et  cette  petite  armée  co;u])1('ir>ment 
anéantie.  En  même  temps,  quelques  canonnières 
inrénliennes  parvinrent  à  remonter  rUruguay, 
mal^îre  la  baisse  des  eaux,  cl  s'emparèrent  de 
toute  la  flottille  de  bateaux  que  les  Paraguayens 
traînaient  après  eux.  Ce  fut  à  AUegrctc  que  Tem- 
pereor  don  Pedro,  qui  s'approchait  rapidement, 
reçut  la  nouvelle  de  ce  succès,  dû  certaine'^irnt. 
en  grande  partie,  à  sa  présence  dans  la  province 
de  Rio-Grande.  L'enUiousiasme  fut  sans  bornes 
à  Rio  de  Janeiro,  h  Montevideo  et  à  Buenos- 
Ayrcs.  Ce  premier  avantage  devait,  du  raste,  6lre 
suivi  d'un  autre  plus  important  encore. 

Les  Paraguayens  cantonnés  sur  la  rive  gandie 
jdans  la  petite  ville  d'Uruguayana,  en  apprenant 
la  destruction  du  corps  de  la  rive  droite,  con^ 
prirent  tnunédlalenient  A  quel  point  leur  podtion 
était  aventurée.  Ils  ^  ntilnrent  battre  en  retraite  ; 
nais  les  généraux  bri^ilicns  Canavarro,  Caldwcll 
et  Jaeidiy  leur  barrèrent  le  passage,  et  ils  dinrent 
rentrer  dans  Urugnayana  où  ils  se  fortifièrent  de 
leur  mieux.  Ils  furent  immédiatement  cernés  dans 
la  place  par  i  armée  brésilienne  renforcée  de 
celle  do  général  Florès,  qui  venait  de  franchir 
JTnipruay.  Les  Argentins  et  les  Orientaux  von- 
kieut  donner  immédiatement  l'assaut  i  mais  les 
«bâbMIBais,  jugeant  que  l'annéi  cnMnne  étail 


irrcvocablement -perdue  et  serait  forcée  de  se 
rendre  à  mord,  se  refusèrent  A  une  effiirion  de 
sang  inutile.  Ils  désiraient  de  |)lus  (^viicr  des  re- 
présailles que  les  Argentins  n'étaient  que  trop 
|)ortésA  exercer  contre  leurs  compatriotes  du 
parti  blanco,  qui  n'avaient  pas  hésité  à  prendre 
les  armes  contre  leur  pays.  On  attendit  donc 
l'empereur  qui  n'était  qu  ù  deux  jours  de  marche, 
ta  capitulation  de  la  place  eut  lieu  sans  combat, 
conformément  aux  prévisions  ;  les  réfugiés  stipu» 
lèrcnt  qu'ils  seraient  les  prisonniers  directs  de 
l'empereur  du  Brésil.  Don  Pedro  était  en  effet 
arrivé  devant  la  place,  accompa^é  descsgendrea 
et  du  ministre  de  la  guerre.  Dès  son  arriv*''e,  une 
nouvdle  impulsion  ntt  donnée  aux  travaux  du 
siège  et  une  sommation  adressée  aux  assi^és,  qd 
se  rendirent  avec  armes  et  bagages.  Le  territoire 
brésilien  étail  délivré  de  l'invasion  étrangère  et 
un  rude  chAtiment  avait  été  infligé  aux  agresseurs. 
Ce  triomphe  imprima  mx  mottVemenISOiTectifS  dn 
Brésil  une  activité  nouvelle. 

An  moment  oft  nous  écrivons,  trois  armées  se 
dirigent  contre  Lopez  qui,  frappé  par  tant  de  dé- 
faites, a  abaudonué  précipitanunent  le  territoire 
envalii  cl  s'est  retiré  dans  son  propre  pays,  dcr- 
ritTc  sa  meBleure  forteresse,  située  A  Humalta. 

Prcsqwc  on  môme  temps  un  éclatant  succès 
plomatiquc  venait  réjouir  encore  l'empereur  don 
Pedro.  On  sait  les  longues  diseusnons  qui  se  sont 
élevées  entre  r.\uglelerre  et  le  Brésil,  le  soin 
jaloux  avec  lequel  ce  dernier  gouvcracment  a 
refusé  de  soumettre  l'honneur  national  aux  pres- 
sions de  l'orgueil  britannique.  Dans  la  séance 
de  la  chambre  des  lords  du  7  février  dernier,  le 
comte  de  Derby  lui-méme^avait  parlsulemcotcarac' 
térisé  cette  situation  knrsqu'il  disait  :  «  Le  Brésil 
«  n'est  pas  une  puissance  du  premier  ordre  ;  mais 
>i  en  même  temps  ce  n'est  pas  chose  indifférente 
«  pour  l'Angleterre  qtie  de  savoir  s'il  y  a  ou  s'il 
«  n'y  a  pas  quelque  espérance  de  voir  un  terme 
«  à  cet  élotgncment  prolongé  entre  l'Angleterre 
«  et  le  Brésil,  avec  qui  nous  avons  été  amis,  avec 
€  qui  nous  entretenons  im  commeree  consid^ 
«  rable  cl  dont  il  nous  importe  d'avoir  l'amitié. 
«  Je  suis  forcé  de  dire,  rclaUvomcnt  à  l'origine 
c  du  différend  qui  a  produit  ce  ftcbeux  résultat, 
c  qu'il  faut  bl&mcr  principalement  la  conduite  du 
«  gouvernement  britannique  Je  serais  bien  aise 
c  de  savoir  si,  par  la  méduuoa  ou  d'autres 
€  moyens,  il  y  a  quelque  chance  que  les  diffé* 
«  rends  qui  existent  soient  arrangés.  » 

Une  rupture  diplomatique  él^,  en  cQ'ct,  inter- 
venue entre  les  deux  puissances,  et  le  représentant 
du  Brésil  en  Angleterre,  H.  le  baron  de  Penedo, 
avait  quitté  Londres,  ainsi  que  sa  légation,  et 
étail  veau  en  France  avec  une  mission  spéciale. 
Le  gouvernement  britannique,  condamné  de  Urales 
parts,  comprit  qu'il  étai  tenp';  d-  mettre  fin  i 
un  état  de  cJtoses  préjudiciable  ;  M.  ThornUM  fut 
seo^lé  némlcHient  pour  leneur  les  «dstioes 
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tliplointtiques,  et  ce  fiit  sous  lat  nmn  d^ni> 
guayaua,  au  lendenaÎB  de  k  victoire,  qu'il  s« 
présenta  à  l'empercnr  et  qne  cet  henrwix  résultat 
fol  obieou.  Pea  de  jours  après,  don  Pedro  ayant 
TiflUé  SaaBOfît  et  Utqait  le  nmât  m  nnrebe 
pour  rentrer  dans  sa  capital^*,  tout  en  donnant  ses 
«oinâ,  le  kwg  de  la  route,  à  l  oq^^anisatioQ  des  ré* 
serves  néœssaires  pour  ponmr  mctàvmeot  b 
guerre.  Cetlc  rentrée  s'accomplit  sares  pompe 
OfiicàcUe,  mais  ce  fut  m  véritftbte  Ihon^itie,  me 
•vatioa  poptOaire,  juêùaah  «L  cpoûtaaée  qni  ae- 
ic&aillit  le  eouvenia  &  Bîo  Ae  JineiiD  ettor  tool 
ie  parcours  de  la  route. 

Telle  a  4^  cette  aiuiéc  importante  à  tant  d'é- 
jeiA  fWÊT  le  BféiU,  et  qui  marquera  dans  son 
histoire.  Li  prosnt'rit*^  ualiouale,  loin  de  souffrir 
ide  cette  loi^ue  lutte,  sendïle  avoir  acquàb  uu  aoo^ 
<veaa  dévdt^pemeot.  Le  fin  de  It  guerre  d'Aîné 
rique  a,  en  effet,  déteniiiiié  m  graml  iioml>re  de 
colons  américains  du  Sud  à  venir  protiter  des  ad- 
mirables ressources  qu'oCbr^t  le  climat  et  let 
productions  du  Bréeil.  Cette  énigntieD  semble 
devoir  j>rcndre  des  proportions  considérables 
On  pariait  à  ce  buiei  d'uue  loi  dfôtiuée  à  fari- 
lUer  aux  nouveenx  veaiie  VoUAeatàaa  des  droits 
de  naturalisation  en  môme  temps  que  Ta- 
doptioo  de  mesures  relatives  à  l'émaïK^tttion 
lirogressive  des  noirs.  En  ontre,  le  conunerce  a 
reçu  une  nouvelle  impulsion  ;  un  s'occupe  active- 
ment de  créer  des  établissements  de  crédit,  et 
de  doter  le  Brésil  de  toutes  ces  institutions  éco- 
nomiques qui  portent  à  «s  si  taMt  point  la  luroa- 
jiérité  européenne. 

BRU^WIGK  (Ducné  db).  —  Prince  régnant 
dépota  1831  :  Gvnxftinai,  né  le  IS  aott  18M^ 

Consul  de  Brunswick  à  Paris,  M.  Hcbbell.  La 
«  France  est  représentée  4  Brunswick  par  le  mi- 
•  nistre  plénipotentiaire  ^  France  à  Hancfire.  Av 
poiut  de  ^iic  politique,  l'histoire  de  Bnmswick 
n'a  présenté,  en  1864»  aucun  fait  difjno  d'inti'TiH. 
si  ce  n'est  que  l'Assemblée  représenuiiive  ;i  prié 
le  gonvem^nent  de  |>réHenicr  un  projet  de  loi 
qui  lève  les  eutravcs  que  In  h'-gishiiion  iniposo  h 
la  division  des  domaines  de  paysans.  La  ville  de 
Bmnswick  a  été  le  théâtre  de  deux  événements 
remarquables.  Le  26  août  1864,  le  congn^s  an- 
nuel des  jurisconsultes  aUemands  y  a  ouvert  sa 
session,  qui  a  duré  trois  jours.  II  s'est  occupé 
princii)al('ment  de  questions  relatives  au  droit 
allemand,  mais  a  traité  néanmoins  quelques  pro- 
blèmes généraux  tels  que  colui  do  l'organisation 
du  ministère  public,  de  la  cuexisicnce  du  droit 
écrit  et  du  droit  confn'ficr.  11  a  recommandé 
Fadoption  de  l'instituiioii  des  conseils  de  famille, 
qui  n'existe  pas  dans  les  pays  de  par  droit  ger- 
manique, et  de  celle  des  tribunaux  de  commerce. 
Cette  féte  devait  être  compensée  par  un  sinistre 
i|ai  arriva  dans  la  nuit  du  S3  an  24  février  1865. 
Pendant  un  bal  que  donnait  le  duc,  le  feu  prit 
aobitemcnt  dans  les  apiiertementa  do  diâteant  et 


ee  aiagnifique  palais,  conatonît  il  ya  me  Irenliiii» 

d'années,  et  remarquable  surtout  par  tm  quadrige 

en  bronze  qui  ornait  la  façade  principide,  fat  dé- 
truit eu  entier,  sauf  l'aile  fr-iuclie.  Pur  suite,  la 
IMète  se  rftmit  en  session  eviraordinaire  du  8  au 
14  mai,  pour  voter  à  run^mimi té, moins  trois  voix, 
un  crédit  de  98&,400  tbalcrs  (de  3  £r.  7&  c.)  dé- 
mandé  pour  la  reconstruction  du  palaia. 

BVCilEZ  (Phili^ps-Bbiuaiiik-Joseph),  philo- 
aephe  et  bistorien,  preaùer  président  de  l'Assem- 
blée omstîtnanle  de  4848.  Budwa  eat  né  le 
81  raan  1796,  d'an  père  français,  au  village  de 
Mattaipie-la-Petitc,  situé  en  Belgique,  sur  la 
frontière  de  la  France  entre  Givel  cl  Warien- 
bourg.  Il  fut  élevé  i  Paris  où  son  père,  bommo 
intellif^eut  et  dévoué  aux  idées  de  h  r^^voUitfon, 
remplit  sacoeasivement  diverses  tonctious  admi- 
ntstoatima.  En  aoclant  da  lyeée,  fl  ftit  placé  dsna 
l'octroi  de  Paris,  mais  il  n'y  resta  que  quelques 
années.  Profondément  boslilo  à  la  Husiauration, 
et  dès  Ion  tupheUn  et  sans  parents  rapprochés, 
il  ne  vonfait  pas  recevoir  un  traitement  d'un  gou- 
v*^rnrment  contre  lequel  il  conspirait,  et  rt-solnl, 
à  1  âge  de  vingt  aus  pa&iés,  de  &ti  créer  une  po- 
sition indépondanle  en  se  faisant  recevoir  mé- 
decin, }}rofossion  vers  laquelle  le  poussaient 
aaiurcUcmcnt  les  études  d'iiistoire  natureUe  aiur 
quelles  il  s'était  fivré  déjà.  Vais  \b0  préoecupa- 
tiens  politiques  l'emp^x^hcrent  d'abord  de  s'adon- 
ner paisiblement  à  ses  éludes  médicales.  C'était 
le  mcment  de  la  plus  grande  agitation  contre  les 
Bonrixins.  Bûchez  était  un  1  ^  ^ueneurs  de  la 
j<'une8sc  cl  ce  fut  lui  qui,  avec  MM,  Bazard  et  Flot- 
utrd,  posa,  au  oonunencemcnt  de  1821,  les  bases 
de  la  sodiEté  des  Carbonari  dont  le  réseau  ne 
larda  pas  i  s'étendre  sur  tonte  la  France.  Bûchez 
avait  été  chaîné  d'organiser  les  départemeots  de 
llStf.  il  pBBBa  en  Almce  et  en  Lorraine  la  deiv 
nière  partie  de  Tannée  1821  ot  fut  arrêté  à  Metz 
au  commencement  de  1822,  après  l'issue  mal- 
heureuse de  la  con^iration  de  Bclfort.  Traduit 
devant  le  jory  de  CoUnar,  il  n'échappa  à  la  peine 
de  mort  que  parce  que  la  majorité  du  jury,  qui 
s'était  prononcée  pour  la  condamnation,  était  io-^ 
sufBssnte  d'Inès  ta  I^^dation  «ûstante.  Revenu 
à  Paris,  il  reprît  avec  ardeur  ses  todes  et  Ait 
reçu  docteur  en  182&. 

Dès  lors  une  modiSeation  importante  s'était 
produite  dans  ses  idées.  D'une  part,  il  avait  re- 
connu que  l'insuccès  des  tentatives  révolution- 
naires provenait  en  grande  partie  de  l'insuffi- 
sance et  de  l'étroiiesse  des  idées  du  pin  ti  libéral 
qui  formait  l'opposition,  cl  qu'il  fallait  cher- 
cher des  formules  sociales  plus  larges  et  plus 
compréhcnsives  ;  d'autre  part,  il  commençait  ft 
comprendre  que  les  théories  matérialistes  qui 
formaient  alors  la  base  de  renseignement  sciciui- 
lique  et  qu'il  avait  complètement  partagées  jus- 
que-là, étaient  fausses  et  mensongères,  et  que  la 
science  ramenait  partout  à  une  grande  inconnue 
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imuale,  à  laquelle  l'idée  de  Dieu  pouvait  seule 
stlisTûre.  Ce  fiit  à  ce  moment  qae  les  écrite  de 

Saint-Simon  frappèrent  son  aUeiilion.  Bûchez  et 
Bazard,  qui  élaionl  restés  intimement  liés,  saisirent 
immédiatement  la  portée  des  idées  émises  par  ce 
réformateur;  ils  so  mirent  en  rapport  avec  les 
disciples  que  Sainl-Simon  avait  îaiss«''«;  ni  rontri- 
bttèrenl  bieutot  &  la  rédaction  du  Producteur, 
premier  <Mngane  de  Téecle  sûnUsimoiiieime.  M»r 
une  di^^sidcnrr  p;ravf  no  tarda  pas  h  se  produire  : 
Buciicz  n'avait  pensé  qu'à  la  créatioa  d*unc  école 
pinlosophique  ayant  «Mottt  en  toe  les  adences 
sociales  ;  ses  collaboratean»  curent  peu  à  peu  la 
pi^tPiUion  de  fonder  une  religion  nouvelle,  el 
présentèrent  Sainl-Simon  comme  un  révélateur. 
De  fhes  discnssioiis  àboufirent  à  nne  scrâsîoii, 
qui  fut  marfpii'f  par  une  rupture  (^datante  avec 
Bazard  peu  après  le  i"  janvier  1830.  De  ce  rao- 
mcntBiichez,  qui  alors  avait  alandomié  défiaitiv<^' 
ment  les  doctrines  matérialistes,  résolut  do  pour- 
sni\Te  de  son  côté  l'œuvre  de  Saint-Simon  et 
d'édifier  la  philosophie  du  progrès ,  qu'à  son 
aris,  ses  collaborateurs  avait  manquéo. 

Ce  fut  là,  en  cîTcl,  TLCUvro  dn  sa  vie.  Il  avait 
commencé  par  publier  le  Journal  des  Progrès 
àe$  aoienees  méikaleÈ  (182f7-30)  et  nn  trailé 
^Hygiène  avec  M-  Trélat;  nuds  bientôt  il  quitta 
cette  sp<^rialit<'  pour  s'adonner  exclusivement  aux 
sciences  morales  cl  pliilosophiques.  Il  iil  paniilre 
Sacccssivemcnt  :  ta  collaboratioti  avoe  quelqiMte 
amis,  ïEurnjiecn,  recueil  périodique,  série 
mi-iS32,  2*  série  1833-1 838;  seul,  i  lntrodm- 
non  à  h  tdenee  ie  rhistoirtt  !<•  éd.  4833»  S*  éd., 
en  2  vol.  1842,  le  premier  ouvrage  dans  lequel 
î1  ail  fait  eounalire  l'ensemble  de  sa  doctriue 
et  donné  un  expose  assez  complet  de  toutes 
ses  idées  principales  ;  en  collaboration  avec 
M.  Roux-Laverjiine  ;  VUisloire  parle menlaire  de 
laRévfdulUm  françaisty  1833  à  1838,  40  vol. 
iii-8*,  le  recoeil  Je  pins  compk  i  qui  existe  jus- 
qu'ici de  toutes  les  pièces  relatives  à  la  révolution. 
L^i  seconde  édition,  in-18,  de  cet  ouvrage,  dont 
il  a  paru  7  vol.,  est  restée  inachevée.  Ulntroduc' 
fiOM  à  l'étude  des  sciences  médicales ,  leçons 
oraUs  recueillies  par  H.  Belfield-Lefôvre,  fut 
publiée  en  1838:  en  même  temps  paraissait  le 
premîervolQme  desonftmi  d'im  imUé  dêphilo- 
Sophie  au  point  de  vue  du  catholicisme  et  du 
progrès^  1838  à  1840,  3  vol.  in-8«.  £n  1847  il 
fon^  avec  plurienrs  de  ses  amis,  la  ileoue  imh 
thnale,  recueil  périodique  qui  cessa  de  paraître 
en  tSlS.  enfin  il  a  donné  ;\  la  liîhliothf'quc  ulilc 
YBistoire  de  la  formation  de  Ui  natiottalUé 
fninçai$et  1853«  8  vot.  iii-18.  Bûches  a,  en 
outre,  collnboré  h  plusieurs  puMicatious,  notam- 
ment à  VEncyclopcdie  du  \ix*  «lèc/e,  à  laquelle 
Q  a  ibomi  ptnsîeors  articles  trè»4emarqaables. 

Depuis  la  fin  des  conspirations,  Bûchez  ne 
fui  ]<h\<  mêlé  qu'accidenlcllenienl  h  la  politique. 
Aprèà  la  révolution  de  juillet  1830,  à  Lqueilu  il 


contribua  de  tous  ses  efforts,  il  fonda,  avec  qntà- 
qves  autres  membres  da  parti  rdpiiMiwiltt,  la 

Société  des  Amis  du  Peuple,  qui  ne  larda  pas  â 
être  dissoute.  Eu  1848,  il  fat  appelé  aux  ibnc- 
tions  de  maire-adjoint  de  Paris,  dans  lesquels 
il  rendit  des  services  éminents  qui  n'ont  pis  été 
sufTfisammenl  appréciés  jusqu'ici.  C'esi  p-rtc, 
effet,  à  sa  prudence  et  à  son  énergie  que  luretii 
paralysées  les  attaques  dfaigé»  jpar  Qaekiaes  uit- 
neurs  mécontents  contre  le  gouvernement  provi- 
soire. Nommé  représentant  de  Paris  à  l'Assemblée 
oonstltusote»  il  fiit  le  premier  président  de  cette 
Assemblée  et  Ooenpa  le  fauteuil  pendant  la  mal- 
heureuse journée  du  15  mni.  Sa  co^iiuîtc,  en 
cette  circonstance,  a  été  mai  jugée.  Ca  lut  parce 
que  de  hauts  fonctionnaires  désobéireiU  aux 
ordres  précis  qu'il  avait  donnés  que  rA.ssemhlée 
fut  envahie.  Par  une  inertie  calculée,  il  atteij[nit 
le  bat  principal  auquel  il  tendait  :  celid  d'éviter 
l'effusion  du  sang  et  de  faire  lever  la  sâuias 
pour  que,  libre  de  ses  mouvement'^,  il  pût  prendre 
les  mcsurcà  aéccssaircs.  Non  réélu  a  i  Assemblée 
législative  et  s'étant  démis  de  ses  fonctions  dass 
la  commission  municipale  de  Paris,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  pour  ne  plus  en  sortir.  San»  for* 
tune,  il  vivait  d*iiiie  roAe  modeste  que  loi  fiiîsait 
la  famille  d'un  ami  qui  l'avait  chargé  de  la  tutelle 
de  scâ  enfants.  Tous  les  ans  il  faisait  un  petit 
voyage,  elil  venait  de  parcourir  l'Auvergne  quand 
la  mort  le  surprit  à  Rhodcz,  le  11  août  1865. 

Leiî  idées  de  Bucho  ' ont  été  souvent  déî'!;jn'-ée«, 
ce  qui  prouve  qu'il  u  uvaii  pas  lu  assez  aiicuiive- 
ment  ses  ourragas;  mais  il  s'en  fut  pas  mains  ma 
des  grandes  intelligences  de  notre  'pnfjne  et  ses 
adversaire»  Tout  proclamé.  Son  point  de  départ 
futlMdéo  do  progrès  qui  lui  venait  en  dioite 
ligne  de  Turgot,  Condorcct  et  Saiut-Siraon.  Ce 
'i"rt)ier  avait  dit  que  l'ccuvre  A  accomplir  d'abord 
par  ia  ï>cicncc  était  la  conslrucUûii  d'une  physiO' 
logic  sociale^  la  rccherciie  des  lois  générales  par 
lesqui  llcs  vil  et  se  développe  l'humanité.  Bûchez 
entreprit  cette  oeuvre  ;  il  décrivit  les  lois  du 
progrès,  et  PommiUe  psTfaitement  logique  de  sa 
doctrine  ne  lut  ({ue  la  coniéqueace  dits  psi»- 
cipes  généraux  qu'il  avait  posés. 

Bûchez  dislingue  deux  espèces  de  progrès:  le 
progrès  pro|)rcmcut  dit,  et  M  que  peur  abréger 
nous  appellerons  le  développement,  quoiqu'il  ne 
se  soit  pas  servi  lui-même  de  oe  moi.  La  notion 
de  dévetoppement  est  facile  à  oomprandre  : 
<  *  est  celle  du  germe  deot  sortent  successivement 
la  rarine,  la  tige,  les  feuilles,  1rs  frnits  qu'il  con- 
lient  en  essence;  celle  de  1  idée  dont  nous  Uroos 
sooMSSÎveraeni  les  eonstfqvences  qu'elle  reafenae. 
Le  pro^rr^s  proprement  dit,  au  contraire,  peut  se 
comparer  à  une  progr(»ston  aritbmétiqae  :  o'ert 
mie  série  de  termes  doat  ehaena  oontleiit  le  pré» 
cèdent  et  quelque  chose  de  plus.  Suivant  Bûchez, 
ces  deux  progrès  forment  par  leur  combinaison 
la  loi  la  plus  générale  du  luondo  ei  de  l'imma- 
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•ailé.  Le  progr^  sérid  se  manifeste  dans  le 

mondf  par  la  s<'rie  des  cn^ations  qui,  de  la  nature 
brute,  ont  abouti  par  l'échelle  des  végétaux  et 
des  animmn  àrhomne.  (V.  son  aitièle  Piomis 
dans  r Encyclopédie  du  Xfx"  sicc\e.)\  Ciiacunc 
de  ces  créations  a  été  suivio  d'un  long  déve- 
loppement par  lequel  l'ensemble  des  êlres  nou- 
vellement créés  a  transformé  le  globe  et  Ta  pré- 
paré à  recevoir  une  création  nouvoUo.  Dntîs 
l'humanité  la  série  est  représentée  par  la  sacces- 
sioii  des  grandes  chriKsaâons  qui  divisent  l*hi»> 
toirc  en  périodes  (ranclii.'es  el  dont  cliacune  a 
SCS  caractères  propres  bien  marqués.  Bûchez  a 
distiogué  ainsi,  en  remontant  de  notre  temps  vers 
Tantiqnité,  trois  grands  ftges  de  l'humanité  :  l'âge 
chrétien,  l'Age  qui  comprend  les  civilisations  de 
rinde,  de  TÈgyptc  et  de  l'antiquité  classique»  et 
Fâge  primitif  où  les  hommes  vivaient  en  trilms 
tout  à  fait  séparions  on  réunies  sciilemcnl  sous  un 
jnpsvemement  patriorchal.  La  succession  de  ces 
ovHiflttloi»  présente,  «it  eEfet,  tous  les  carac- 
tères d'une  série  progMsrive  ;  chacune  d'elles 
ayant  conservé  tout  ce  que  la  pri^ci'dcnte  avait 
créé  de  bon  et  d'utile  et  y  ayant  ajouté  quelque 
ehoee  de  meillsar.  Clnqued^Usation  offre  aussi 
un  développement  intérieur  qui  est  le  même  pour 
toutes  et  dont  Bûchez  a  décrit  les  lois  en  détail 
Toid  les  points  essentiels  de  sa  thtorie  ft  ce 
sujet.  Toute  civilisation  nouvelle  comnienre  par 
une  religion  qui,  par  la  morale  n  'rs  dogmes 
qu'elle  enseigne,  pose  à  la  soi  iri.-  un  but  ù  at- 
teindre. C'est  ainsi  que  la  religion  chn^tienne  a 
posé  le  but  de  l'unitd  de  l'humanitr  cl  de  hi  fra- 
ternité universcilc,  vers  lequel  la  société  a  cons- 
tamment mardié  depuis  et  qui  est  loin  encore 
d'être  atteint.  Au  début,  les  croyances  nou- 
velles s'emparent  des  masses ,  la  société  s'y  at- 
tache avec  une  M  absolue  et  on  commence  à  en 
appliquer  d'en  haut  les  conséquences  dans  l'ordre 
de  l'art,  de  la  science,  de  la  politique,  de  l'économie 
sociale.  Cette  première  période  de  toute  civiii- 
Mtion  a  été  q>pdée  par  Bûchez  et  Técote  sainl- 
simonienne  synthétique  ou  organique.  Mais,  jus- 
qu'ici cette  premiôrc  phase  a  toujours  été  suivie 
d'une  période  erUique.  Il  est  invariablement  ar- 
rivé, disent-ils,  que  les  pouvoirs  qui  avaient  dirigé 
la  société  dans  la  période  syntîiétique?ont  devenus 
infidèles  à  leur  mission.  Satisfaits  de  la  position 
qu'ils  avaieM  acquise  eu  vertu  des  servioos  rendus 
précédemment,  ils  ont  refusé  de  marcher  dans  In 
voie  de  la  réalisation  du  but  et  ont  voulu  arrêter 
le  développement  ultérieur  de  la  société.  Mais 
alors  celle-ci  s'est  attaquée  d'abord  à  eux-mêmes, 
puis  aux  croyances  qu'ils  enseignaient.  L'incré- 
dulité remplaça  alors  la  foi  ancienne;  cependant, 
de  Tensemble  des  croyances  mises  en  doute,  la  so- 
ciété ron«prva  toujours  la  partie  principale  r  les 
enseignements  moraux,  qui  contenaient  le  but 
soeal  mime,  le  principe  des  réalisations  que  les 
pouvoirs  «ommpus  refaMimt  d^uecomplir.  Kal^ 


gré  la  résistanee  des  ponvoirs*  tes  principes  mo> 
raox  qui  formaient  la  base  de  chaque  civilisation 
ont  donc  toii^oun  été  réalisés  en  entier;  mais  ils 
ront  été  par  la  voie  critique,  d'en  bas,  contre  les 
pouvoirs,  et  la  place  ne  s'est  faite  pour  une 
civilisation  nouvelle  quo  quand  ils  avaient  porté 
tous  leurs  fhiits. 

Ces  lois  de  mouvement  sodal,  une  fois  admi> 
ses,  riii^toirc  devenait,  ponr  Purhez ,  uno 
science  analogue  à  cdles  de  l'ordre  physique* 
c'est-à-dire  permettant  une  prévision  rigou- 
reuse. Cette  prévision  il  l'appliquait  à  la  société 
actuelle;  il  en  tirait,  d'une  part,  la  conclusion  cer> 
taine  que  l'Europe  entière  ne  tarderait  pas  ft  être 
organisée  démocratiquenaDt,  et  do  l'autre,  que 
l'œuvre  du  christianisme  n'étant  |»a<  terminée, 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  l'appariuon  d  une 
religion  nouvdto,  puisque  les  principes  derBvan- 
gilo  sont  loin  d'être  réalisés. 

Dans  l'origine.  Bûchez  avait  pensé  que  les  fon- 
dateurs des  dviltetious  étaient  deshommes  doués 
d'un  génie  supérieur.  Plus  tard  il  pensa,  qu'à 
l'origine,  la  société  n  eût  jamais  pu  se  constituer 
sans  un  enseignement  divin,  et,  réfléchissant  à 
l'immense  développement  qu'avait  produit  ren- 
seignement chrétien,  :\  la  force  obligatoire  de  cet 
enseignement,  à  i  impossibilité  d'admettre  qu'une 
doctrine  d  féconde  flkt  fousse  dans  un  pdnt  es* 
scntiel,  il  reconnut  également  la  di\  inilê  de  Ji^sus- 
Christ.  Chrétien,  il  trouva  que  le  catholicisme 
constituait  la  forme  la  plus  vraie  du  chrisliàoisme, 
puisque  seul  il  consacrait  le  but  de  l'onité 
gicuse  de  l'humanité  ;  mais  il  pensait  que,  par 
suite  de  l'attitude  prise  par  l'Eglise  dans  les  der- 
niers sièdes,  la  théologie  et  te  disdpline  calho- 
liques  avaient  besoin  d'une  réforme  radicale.  C'est 
ainsi  qu'il  irrita  les  sectes  socialistes  en  aSBrmanl 
ses  coDvietions  dn^emieB  et  cstheliqnea  et  qull 
blessa  le  deigé  en  proclament  h  nécessité  d*ime 
réforme  an  sein  do  catholicisme. 

Bûchez  tirait  des  principes  griuraux  de  sa 
doeirîne  de  hantes  conséquences  mordes.  Le 
progrAs  étant  la  loi  universelle  du  monde,  tous 
les  êtres  n'étant  créés  que  pour  y  concourir, 
aucun  être  n*exisle  id-bas  pour  lui-même;  tous 
doivent  agir  en  vue  d'un  but  qui  n'est  pas  eux 
et  y  sacrifier  leur  individualité  quand  cela  est 
nécessaire.  Le  devoir  est  donc  la  première  des  lois 
sodales,  et  le  droit  n*est  que  h  conséquence  du 
devoir;  mni^  ]r  droit  est  d'autant  plus  sacré  par 
cela  même,  et  Bûchez  ne  faisait  aucune  conccs- 
don  sur  ht  liberté  légitime  de  rhomme.  Le  but 
d'unité  et  de  fraternité  que  poursuit  l'humanité  se 
divise  entre  les  nations  qui  se  partagent  dans  le 
temps  et  l'espace  les  tâches  diverses  que  ce  but 
suppose.  De  là,  Bûchez  a  tiré  une  définition  toute 
nouvelle  de  l'idée  de  nationalité  à  laquelle,  le 
premier,  du  reste,  ii  a,  dès  1831,  attaché  une 
valeur  politique.  Suffant  lin,  te  nationdité  n*est 
pis  fondée  sur  TuBilé  de  tUM  ni  de  bogue  d 
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ie  rclîgton,  Tnais  sur  l'anité  d'one  croyance  mo- 
itié indiquant  oa  but  ne  peut  être  atteint  q[ue 
pv  un  grand  nombre  dltomn»»  et  une  térie  de 
Aérations.  (  V.,  dans  l'Encyclopédie  du  xix" 
siècle^  SCS  articles  France  et  Clovis  où  l'on 
trouvera  l  appiicalion  de  celle  idée  à  la  forma- 
tion de  la  nationalité  française.)  Celle  définition 
!n  nationaliic  lo  conduisit  à  une  transtormation 
coatplcte  de  la  théorie  politique  et  notamment  de 
ridée  de  Ib jSoiiTeraitteié.  {Y.  ce  not  dens  VBn- 
eyclopédie  du  xix*  Siècle.) 

Ses  conclusions  politiques  pratiques  étaient 
celles  du  parti  démocratique.  Sans  amoindrir  la 
fonction  du  pouvoir,  il  voulait  la  Kberté  el  VégÊF> 
lité  la  plus  complète.  Au  point  de  vue  social,  sa 
formule  était  touioiurs  celle  de  Saint-Simon  :  amô- 
fioptfkm  dv  sort  de  la  dasse  la  plus  noniliveue 
et  la  plus  pauvre.  Mais  il  avait  trouvé  un  moyen 
tout  diffj'rcnt  de  celui  des  saint-simoniens  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Ce  moyen  était  celui  de 
fauocktUon  ouerière,  qu'il  exposa  dans  VEuro- 
péen,  en  1832,  c»  rjtii  fut  pratiqué  immédiate- 
ment, mais  qui  commence  aiyourd'hui  seulement 
à  Clie  tecepté  par  les  Iravdilears.  Bnehes  pen- 
«it,  reste,  que  par  suite  de  l'a^'^orialion,  les 
cafMtaux  finiraient  par  se  grouper  dans  les  mains 
des  utivaillcurs  et  qu'ainsi  disparaîtraient  les  in6> 
fafiiés  les  plus  choqoantes  que  présente  ht  ré- 
partition des  biens  dans  la  société  actuelle. 

Nous  n'avons  donné  qu'un  expoeé  très-som- 
■i^r«  delà  doctrine  de  Hochet,  en  «mm  bomont 
en  simple  rôle  do  narrateurs,  et  nous  ne  pouvons 
qae  renvoyer  à  ses  ouvrages  pour  des  recherches 
spéà&les.  Nous  signalons  partiadlèrement  ses  trs- 
VOHSur  la  physiologie  do  système  nerveux  et  les 
rspportsde  l'amn  avec  Toq^anisme,  sa  théoriedes 
idées,  ses  observations  sur  la  grammaire  {générale 
et  les  méthodes  sdenlifiqnes,  an  théorie  sur  le 
rôle  scientifique  de  l'hypothèse  et  du  critérium 
moral,  ses  idées  métaphysiques  sur  la  trinité,  ses 
considérttitfis  a«r  l'trt  (  F.  ee  mot  dens  FBttqf 
ffOftiflh'e  4m  XII*  siècle},  ses  belles  recherches 
sur  l'histoire  de  France.  Bucliez  a  laissé,  en  ma- 
nnscHi,  un  traité  de  politique  que  ses  amis  déi- 
fient frâblier. 
BUDGET.  —  V,  FiîiANCES. 
BUOL-SCILWUENSTEIM  (Chaelbs-Fbm>i- 
HAND,  comte),  diphunale  et  bnume  d*BiM  anlrK 
chien,  naquit  le  17  mai  1797.  Son  p^'rc ,  qtii  pré 
âda  pendant  lonptemf»  la  Diète  germanique  i 
Frandbn,  en  qualité  de  plénipotentiaire  de  l'em 
perenr  d*Antriche,  l'sMit  destiné  de  bonne  heure 
à  la  farri(h-8  diplomatique,  et  il  fut  attach<* 
difiérentes  légations  jusqu'en  1^22,  époque  où 
devtat  seerélaire  de  Panibesside  entricMeuM 

Paris.  Il  fut  envovf'  .i  Londres,  avec  ceTn^mr  titre,  f>n 
1824,  représenta  ensuite  (1828)  la  cour  de  Vienne 
à  Carlsruhc,  à  Darmstadt  (1831),  puis  à  Stuttgart 
11  se  dist'mgua  tellement  dans  ce  dernier 
pMte,  «pi'U  ftit  étefé  à  la  difoilé  de  coaieiUer 


intime,  et  devint,  par  ce  fait,  excellence.  En  1848, 
il  èiaii  iiiiniatre  plénipotentiaire  à  Turin.  Le  rot 
Charles-Albert  fit  bientôt  de  grands  préparatifs  de 
pncrre;  il  protestait  en  Tnt'me  temps  de  son  amitié 
pour  l'Autriche;  mùs  le  comte  fiuol  voyait  trop 
clairement  le  bot  où  il  tendait  ponr  vouloir  cou- 
sentir  à  parri'tr  '  (^upe,  et,  ne  consultant  qoe  sa 
dignité,  il  prit  ses  passeports.  0  ftit  bientôt  efaar|6 
de  représenter  l'Autriche  à  SsiM'PâerslKnirf ,  et 
assista,  en  1850,  le  comte  de  Schwarzcmbei^  en 
qualité  de  second  pléni|M)tentiaire  impérial  aux 
conférences  qui  avaient  lieu  à  Dresde,  entre  la 
Prusse  et  rAntriche.  Là  encwe  il  fit  preuve  d'une 
grande  habileté  et  fut  investi  de  l'ambassade  de 
Londres.  11  n'occupa,  pas  longtemps  ce  poste 
élcvé,.car  il  fat  ehoin,  en  1852,  pour  sneoéder 
sn  comte  de  Schwarzcmbcrg,  dont  la  mort  ve- 
nait de  laisser  vacants  en  Autriche  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  et  la  présidence  du 
conseil  des  ministres. 

Jamais  position  ne  fut  plus  délicate,  plus  embar- 
rassaote  et  plus  grave  que  celle  où  se  trouva  bientét 
le  comte  Baol-Sditneiulehi.  La  Itnssie  prenait  à 
Constantinople  une  attitude  m  r.nrante  pour  l'em- 
pire ottoman  et  potur  les  puissances  occidentales; 
une  guerre  devenait  inévitable.  Quel  parti  den^ 
prendre  l'Autriche  dans  des  circonstances  si  dif» 
ficiles?  La  Russie  l'avait  sauvée  naguère  en  écra- 
sant la  Hongrie  insurgée;  mais  le  triomphe  du 
Czar  en  Orient  aurait  rompu  la  chaîne  de  la  poli- 
tique traditionnelle  de  la  cour  de  Vienne  dnns  Tos 
pays  baignés  par  le  Danube.  On  pouvait  craindre, 
en  outre,  que  la  Russie,  devenue  prépondérante 
en  Orient,  ne  finit  par  embrasser  l'Autriche  elle- 
môme  dans  le  rêve  de  ses  ambitions  panslavis- 
tes.  On  avait  évidemment  tout  à  redouter  d'une 
victoire  définitive  de  la  Rossie,   malgré  les 
concessions  qu'elle  se  serait  empressée  de  fake 
aux  Habsbouig,  pour  prix  de  leur  alliance.  On 
pouvait,  an  oontnnre,  sauvegarder  pleinement 
tous  les  intérêts  de  l'A  itri  Vie,  en  se  mettant  da 
côté  des  puissances  occidentales.  Les  obUf^ioas 
mêmes  qu'on  avait  contractées  vis-è-vis  de  la 
Russie  autorissieut  l'Autriche  à  garder  une  sorte 
de  neutraliif^  lont  en  favorisant  les  vues  de  la 
France  et  de  l  Angleterre.  Le  comte  Buol-Schau- 
enstcin  prit  donc  sa  résolution,  et  sano  se  préoccu- 
per des  colères  du  parti  militaire  tout  âvvmié,  h  h 
Rimic,  sans  tenir  compte  des  difficultés  susci- 
tées par  la  Prusse,  il  msista  leOemeot  tnprès  de 
l'empereur  François-Joseph,  qu'il  lui  fit  adopter 
(  Tifîn   ses   id'^e'^  f^i  put  signer  le  traité  du  2 
décembre  i8u4,  qui  engagea  l'Auiricfae  dans 
les  failérMs  des  pidsoums  ocddontalee. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  sous  toutes 
ses  faces  l'attitude  que  ce  ministre  fit  prendre  & 
l'Autriche  pendant  toute  la  durée  de  la  gnerro 
d'Orient;  nous  ajouterons  seulement  que,  le  mo- 
ment venu,  M.  Buol-Schaueoslcin  prit  l'initiative 
du  con^  de  Paris,  où  U  aaaisto  en  qualité  4» 
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ylélîpotriituire  de  l'empice  d'Autriche,  avec  le 
baron  de  Mulmer.  Le.  rôle  qu'il  a  joué  dans  le 
grand  conllii  survenu  entre  les  poissances  occi- 
denUtes  el  la  Bmaie,  lui  «signe  ane  large  place 
dans  riiisloire.  En  effet,  en  provoquant  à  Snint- 
PiUersbourg  l'ex^lostoa  de  oolère  qui  se  tradui&it 
jMur  ees  paraks  caraotérîsti^MS  et  planes  d»  vé- 
rité :  «  L'Avtridie  éumne  le  monde  par  son  in- 
fXalitude,  »  il  bri.sa  pour  longtemps  l'alliance  in- 
tùfhe  deâ  cabinets  de  Vienne  el  de  Sainl-Pélers- 
iHWigt  qiû  était  pour  l'EBnppe  m»  soœe  deU- 
^liBMi  nyrttmwiOBfc 


Le  comte  Bu^Schauestcin  vit,  «MBiMdMV, 

l'Autriche  s'engager,  en  \  859,  dans nm  ^rrrp  con- 
tre Vicior-Kinaïauuel,  que  la  Fraotc  s  apprôlait  à 
soutenir  avee  tontes  ses  forces.  Ddonn  m  éiaàB- 
sion,  qui  fut  accept''c  1r  48  mai  \^",9  ri  out  pour 
successeur  le  comte  de  Kcchbcrg-Hotlienioewe&. 
Le  S8  octobre  ilae  prwawità  Tione  sur 
une  place  publique,  le  Graben,  lorsqu'il  tomba 
sans  connaissance  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante,  line  seconde  uttaque  rem- 
porta une  dcmi-lieutt  Êftèt»  Il  éHit  «thé  la 


C 


CANADA.  —  Nous  avons  signait'  rapidement 
dans  le  précédent  Annuaire  {coL  13-15)  le  pro- 
jet de  confiMéiation  qui  doit  réunir  les  dilté- 
rentcs  provinces  de  l'AÏnérique  anglaise  pour  les 
fortilicr  contre  les  Éialft-Unis.  Cette  confédéra- 
tion, dont  rinitlalive  Ait  prise  par  h  NbwreUe- 
ÉcosBC,  le  Nouveau-Brunswick  et  l  ile  du  Prince- 
Édoaard,  ne  devait,  dans  le  principe,  embrasser 
que  ces  trois  provinces,  quisc  scraicnlgroopécssous 
Je  MB  d'ketàie.  Le  projet  s'élargit  biet^M,  et  le 
iMptcmbre  1864  s'ouvrait  à  Charlottestown,  dans 
rUe  du  Priaoe-Êdoitard,  tue  oonveolion  ù  laquelle 
•viilaient  dea  délégnés  dn  €uode  et  de  Terre- 
Neuve,  qui  se  montrèrent  favorables  à  cette  com- 
binîîison.  A  une  autre  réunion  qui  eut  iiea  bientôt 
À  ilaiiiax  assistaient  plusieurs  dea  ministres  et  des 
iMOls  fiUftiWflirm  du  Canada,  dont  l'opinion, 
clialeureusement  exprimée ,  ne  pomait  bisser 
aucun  doute  sur  les  sympathies  de  gouvernement 
HÉ^miiililMii  ponr  le  proyet  de  «ooCédéralien.  Le 
M  OCltAre,  une  nouvelle  conférence  avait  lien  à 
Qnébcc,  et  ses  traraux  al)Oulirem,  le  20  du  même 
mois,  à  l'adopliou  d'un  projet  de  constUutioD 
dont  Bona  avens  damé  l'analy-se  l'aHiée  der- 
nière. Le  gonremement  anglais  s'empressa,  dès 
k  3  décemiybre,  d'encourager  officiel leroent  cette 
teninee,pernnedépèehe  adressée  angonveraenr 
général  des  provinces  britanniques  de  l'Amérique 
du  Nord,  lord  Monk.  Le  16  décembre,  le  par- 
lement canadien  était  convoqué  pour  le  49  jan- 
ikt  1M&,  et  le  lendemain,  17  décembre,  le  gou- 
général  décréta  l'organisation  dans  le 
Canada  de  112  bataïUons  de  indice,  qui  devaient 
loraiernB  effectif  de  tt^NW  hommes  déngnés  par 
la  voie  du  ^  rt  Vn  événement,  qui  pouvait  avoir 
des  conséquences  gravcs,avaitmotivé  cette  mesure. 

Des  habitants  des  fÉiys  eoafédécés  da  Sud 
•'étnent  ré&giés  sur  le  tetiteve  cansdien,  où  ils 
avaient  apporté  tous  leurs  ressentimenis  contre  le 
Nord.  Ces  énugrés,  emportés  par  la  passion  po- 
mipt,  fMMhilafteatière.  enralu  t'Aat 
dsTcffnmiletpll*  li  fe«iqie  da  SiMUhiiiB. 


Ta  fait  de  cotio  nature  devait  être  puni  sévcre- 
nionl  ;  et  les  coupables,  rentrés  sur  le  territoire 
canadien,  furent  traduits  devant  la  justice  ;  n.ais 
le  juge  Koursal  les  avait  fait  remettre  eu  lilicru'i 
poiu-  un  vice  de  forme,  et  le  général  américain  Dix 
avait  ordonné  à  ses  troupes  de  poorsaivre  deré- 
navanl  jusque  sur  le  territoire  anglais  les  indivi- 
dus qui  viendraient  envahir  encore  le  sol  de  la 
République  améiiciinc. 

n  n'en  fiUiait  pas  davantage  pour  faire  écl^er 
une  guerre  entre  l'AngleU^rrr  ci  les  États-Unis  ; 
mais  le  président  iin^ln  désavoua  le  général 
Dix,  et  le  gouvernement  angle»  evdoaaa  de  Ira» 
duire  de  nouveau  devant  la  justice  les  individus 
qui  avaient  pillé  la  banque  de  Salnl-Albans.  Une 
inquidlude  Lrès-vivc  régnait  au  Canada  et  en  An- 
gleterre, et  elle  paraissait  d'aalsnt  plaa  imdfo 
que  le  cabinet  de  Wasliingîon  avatf  nnnonrt;  son 
inienlion  d'augmenter  la  flottille  américaine  sur 
les  grands  laes  et  de  ne  pss  renovpidar  le  Inîilé 
de  réciprocité  qui  allait  expirer. 

La  crainte  de  la  guerre  était  générale  à  Londres, 
et  la  question  canadienne  devint  l'objet  de  dis- 
cussions longues  et  passionnées  A  la  Ckesdredsa 
lords  et  à  la  Cliambre  de<?  coTnnmnfs.  Les  hom- 
mes politiques  de  la  Grande-Bretagne  étaient  di- 
visés en  deox  camps  :  les  uns  voulaient  qu'on 
défendît  à  tout  prix  le  Canada;  les  autres,  beau- 
coup moins  nombreux,  soutenaient  la  complète 
inefBcacité  de  cette  mesure,  et  rcgretlaieut  tout 
l'argent  qu'on  pourrait  dépenser  |Nmr  reooom- 
plissenient  d'une  tâche  impo-^-^ihlc  f.c  priiuverne- 
meut  avait  résolu,  néanmoins,  de  demander  à  la 
Chambre  des  eoanmaes  un  crédit  de  50,008  li- 
vres sterling  (1,250,000  francs)  pour  fortifier 
Québec,  et  venir,  de  cette  manière,  en  aide  aux 
elTorts  que  les  Canadiens  étaient  disposés  i\  taire 
eux-mêmes  dsas  le  cas  d'une  attaque.  Il  s'ap- 
puyait sur  un  rapport  du  colonel  Javis,  qui  dé- 
montrait la  i>osstl)ilité  de  protéger  convenablement 
leCaaada an  moysn  de  tcavan  de  défense.  Ce 
pmgetliiiooailMllaàlt  chanbn  des  Igntoi  le 
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22  févri<?r  i  855,  et  le  comte  Rossell  le  d(''fcndit  avec 
tiahileié.  Les  débats  fureol  i>caucoap  plus  vifs  à 
it  Cbuafare  de»  commvus,  dans  la  atawe  da 
13  mars.  Plusieurs  orateurs  essayèrent  de  dé- 
montrer qu'en  présence  des  années  formidables 
que  les  Éiais-L'tiis  pourraient  envoyer  au  Canada 
H  serait  noD-genlciuent  imitae,  mais  encore  im- 
prudent de  renfi'rnicr  Ifs  troupps  anglaises  dans 
des  fortifications  où  elles  seraient  immobilisées 
«C  eomraieBt  niqiie  de  tonberen  fntadesmanes 
entre  los  mains  d'un  ennemi  énormément  su[>é- 
rieur  en  nombre  ;  d  aulres  s'eflorcèrenl  de  prou- 
ver que  m  l'on  voulait  essayer  de  ddiéodre  les 
<leiix  GaiMMfas,  ce  n  était  pas  Québec  qu'on  devait 
fortifier,  mais  Halifax,  et  qu'il  fidlait  fnirf  dn  la 
NouvcIle-ÉCQiie  la  base  des  opérations  de  l  ar- 
née  malaise.  WmieBni  nrenoihfoa  se  proBOoeêraot 
contre  toute  mesure  militaire,  parce  qu'ils  ne 
voyaient  aux  ÉtaUi-Unis  aucune  disposition  sé- 
rieuse à  se  mettre  en  lutte  ouverte  avec  l'Angle- 
terre .  les  adversaires  do  projet  s'aecordaient,  en 
général,  à  dire  que  c'était  aux  Canadiens  à  se  dé- 
fendre par  eux-mômes  s'ils  tenaient  à  maintenir 
Ies6en<id  leaunàssemàla  Graiide4lrelagiie.  U 
y  nvai  t  même  qui  conseillaient  an  cabinet  de 
KikQT  immédiatement  du  Canada  lea  Iroupee  an- 
glaises, qui,  sttivKDt  en,  ne  pouvaient  aervîr 
qu'à  compromettre  la  mère  patrie. 

Lord  Palmerston,  tout  en  exprimant  la  con- 
fiance que  U  paix  ne  serait  pas  troublée,  déclara 
qK  le  gqpferaement  jugeait  nâceaaaire  de  pren- 
<lre  les  mesures  conseillées  par  la  pmdence,  sou- 
tint que  le  Canada  pouvait  être  défendu  aioaibien 
qa'oD  antre  pays,  et,  ctNuidénnt  les  Benlinieiils 
immifestés  par  les  Canadiens,  ajouta  :  *  Je  crois 
que  l'honneur  de  l'Angleterre  exige  et  que  notre 
devoir  nous  oblige  de  faire  tout  au  monde  pour 
pouvoir  défendre,  au  besoin,  nos  compatrieles  du 
Canada.  »  La  majorité  de  h  (!!inmhre  pen^a, 
oxmnc  lord  Palmerston  et  «omme  le  général 
ftéty  qu'une  naliou  anaai  fterinmle  que  l^ngle- 
lerre,  et  disposant  de  la  première  marine  du 
monde,  ne  devait  {>as  hésiter  A  protéger  efiicace- 
ment  ses  colonies.  Le  crédit  lut  volé,  le  30  mat  s, 
lune  majorité  de  275  voix  ooBtre  M.  Célaitlà 
on  acte  do  la  jdu'î  haute  importance,  parce  que'ce 
voie  a  en^gé  TAnglcterre  dans  une  voie  où  il 
U  serait  mffidle  de  recaler  éSÊomtSÊ,  Si  le  Ga^ 
Bada  est  envahi  par  les  Étata^ma»  elle  le  défen- 
dra. L'avenir  est  engagé. 

Pendant  que  ces  dii>cu^iuns  avaient  lieu  dans 
les  deux  Chambres  anglaises,  le  gouvernement 
américain  transmettait  ii  son  ministre  à  Londrrs 
Qoe  copie  certifiée  de  la  résolution  du  congrès 
américain,  apimxiTée,  le  iB  janvier  4i65,  par  le 
président  Lincoln,  ot  déclarant  expiré  et  aban- 
donné par  les  États-Unis  le  traité  de  réciprocité, 
condu  à  Washington  le  5  juin  1864.  Cette  décla- 
ration fut  présentée,  le  17  mars,  au  comie  Russell 
far  le  mmistre  américun,  M.  Adams.  Mais  les 


appréhensions  avaient  consid('rablenient  diminué 
îi  Londres  par  suite  de  la  décision  prise  par  le 
président  Lineoln  de  retirer  son  avertissement 
relatif  à  Tabrogalion  du  traité  de  1817  concer- 
nant ramicmeut  sur  les  lacs,  et  de  l'ordre  (}u'il 
avait  donné,  le  g  mars,  de  ne  plus  tenir  compte 
des  dispositions  prises  aprts  i'aHaire  de  SainU 
Âlbans,  et  qui  enjoignaient  à  tout  voyageur  allant 
au  Caoada,  ou  en  revenantt  de  se  munir  d'tm 
passeport  contresigné  par  les  autorités  améri- 
caines. L'affaire  des  pillards  de  la  banque  de 
Saint-Albans  avait  été  d'ailleurs  reprise  au  Ca- 
nada, ce  qui  était  déjà  uu  sujet  de  i^Lisfactiou 
pour  le  cabinet  de  Washington. 

Les  coupables  avaient  été  traduits  de  nouveau, 
le  20  mars,  devant  le  thbuual  du  juge  Smitb,  à 
IbaMaL  On  attendait  le  résultat  av«e  une  grande 
impatience  ;  mais,  cette  fois  encore,  la  Cour  ren- 
dit (29  mars)  un  arréi  de  mise  en  liberté.'  Les 
considérants  du  juge  Smith  méritent  d  être  ici 
résuméL  «CemagislnU,  dit  leMoniteur  universel., 
a  pensé  que  la  Cour  n'avait  pas  de  juridiction 
dans  celle  cause.  U  a  considéré  que  les  accusés 
étant  des  officiers  dément  commissionnés  des 
Étals  confédérés  dont  ils  avaient  reçu  l'ordre  de 
commettre  l'attaque  incriminée,  étaient  parfaite- 
ment fondés  à  accomplir,  dans  un  but  de  guerre, 
tout  acte  de  violence  contre  l'ennemi  de  l'État 
qu'ils  servaient,  sans  y>r>i]r  rolii  avoir  à  craindre 
d'ùlrc  traduits  devant  uuc  cour  civile  quelconque. 
Suivant  lui,  ratlaqne  de  Saint^Albans  était  un 
crime  politique,  et,  par  conséquent,  devait  être 
regardée  comme  n'ayant  pas  été  comprise  dans 
le  traité  Aaiiburlon  qu^on  invoquait.  Le  jagn 
Smith  paraît,  en  outre,  être  d'opinion  que  Tin- 
cursion  contre  Saint-Albans  a  été  entreprise  à 
titre  de  représailles  justifiables  ;  que,  de  plus,  les 
gens  du  Sud  ont  cessé  de  faire  partie  de  la  na- 
tionalité qi  i  a  ronrlii  le  traité  avf^n  l'Angleterre, 
et,  par  suite,  ne  tombent  plus  sous  le  coup  des 
disporitioBB  de  cet  acte.  > 

Uue  décision  fondée  sur  de  pareils  considé- 
rants parut,  à  bon  droit,  extraordinaire.  La  ma- 
gistrature du  liaut  Canada  ne  l'approuvait  pas  ; 
lord  Monk  n'en  était  pas  plus  satisfait,  et  à  peino 
l'ordre  de  mise  en  liberté  des  prisonniers  avait-il 
été  prononcé  qu'ils  étaient  de  nouveau  arrêtés 
sons  h  double  inenipation  d*avotr  violé  la  nen- 
tralité  du  territoire  canadien  et  d'avoir  assassiné 
à  Saint-Albans  le  sieur  Morrisson.  Le  5  avril 
18G5,  l'avocat  qui  représentait  le  gouvernement 
américain  annonça  qu'en  vertu  d'instructions  re- 
çues de  Washington,  il  retinit  les  charges  pro- 
duites contre  les  prisonniers  par  les  autorités  des 
Êlals-Uttis,  à  la  condition,  toutefois,  qu'on  les 
poui-suivrail,  comme  la  résolution  en  avjiit  été 
prise,  pour  violation  de  la  neutrahté  du  territoire 
canadien.  Le  retrait  des  poursuit»  de  premi&re 
instance  fiitdonc  prononcé,  et  les  coupables  furent 
ferais  entre  les  maitta  d'an  MoataWe  «baifé  de 
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les  teeompagner  devant  1«  magislrilare  éa  bant 

Canada  appclrr  \  prononcrr  un  nouvel  arr^t. 

Voyons  maintenant  ce  qui  s'est  passé  au  Ca 
nada,  en  vue  des  intérôls  généraux  du  paj-s,  de 
ht  défense  militaire  et  du  projet  de  e(M)fédéra- 
tion.  Le  parlement  canadien,  nprès  avoir  vidé 
toutes  affaires  d'intérêt  local,  aborda  la  grande 
qneMion,  eeUe  de  la  confédération.  La  disenasion 
dura  plusieurs  jours,  cl  la  Chambre  passa  au  vole 
le  i  l  mars.  L'adresse  de  la  reine,  comprenant 
le  projet  d'union  de  toute  la  province,  fut  adoptée 
à  la  majorité  de  58'voix  sur  91  votants.  Le  pro- 
jet rie  confédération,  oeuvre  des  délégués  de  toutes 
les  provinces  réunies  à  Québec,  au  mois  d'octo- 
bre 1864,  n'avait  donc  rencontré  dans  le  Parle- 
ment que  33  opposants. 

Immédiatement  après  ce  vote,  ainsi  qu'il  l'avait 
annoncé  par  l'organe  de  M.  J.-A.  Ifae-Doiiald, 
attorney  général  du  haut  Canada,  le  gouverne- 
ment soumit  A  l'assemblée  des  demandes  do 
crédits  pour  les  somnies  suivantes  :  1"  dix  mil- 
lions six  cents  mille  franca  (S  millions  de  dollars), 
afin  de  couvrir  les  dépenses  auxquelles  il  n'avait 
pas  ODCore  été  poturvu  pour  1  exercice  iinancicr 
expirant'le  30  juin  1865  et  ponr  le  premier  tri- 
mestre de  l'exerciee  qui  finira  le  30  juin  1886; 
2»  cinq  millions  trois  cent  mille  francs  (1  million 
de  dollars)  pour  être  consacrés  aux  dépenses 
permanentes  de  la  province.  Le  premier  crédit 
fbt  voté  par  93  voix  contre  23,  et  le  second  par 
84  voix  contre  16.  Le  ministre  dea  finances, 
V.  Galt,  en  e^Mwani  devant  la  Chambre  le  but 
el  la  conséquence  de  ce  d'Tnipr  vo?p,  n  n^sumé 
toute  la  question  anglo-canadienne.  U  exprima 
l'opinion  que  la  défeme  du  pays  doit  reposer  sur 
Taction  combinée  du  gouvonicment  de  la  Grande- 
Bretagne  el  de  eenx  des  colonies.  Il  annonça 
ensuite  que  le  ministère  canadien  envoyait,  eu  ce 
moment  mène,  en  Angleterre,  une  commission 
prise  dans  son  sein  pour  s'assurer  d  ■  h  part  pic 
le  cabinet  britannique  étail  prêt  à  assumer  dans 
les  travaux  de  défense  et  fiaer  exactement  avec 
lui  celle  qui  devait  être  assignée  au  Canada,  avec 
la  condition  expresse  que  le  gouverncmeat  de  la 
métropole  garantirait  les  enipruuLs  h  contracter  en 
vne  des  obligations  prises.  Le  gouvernement  ca- 
nadien, ajniilait-iK  a  demandé  à  la  Ciianiltrn 
1  million  de  duiiars  pour  détruire  la  fàchcu&c  im- 
pression qol  semble  régner  en  Angleterre,  que  la 
question  vitalr-  des  défenses  du  Canada  n'y  émeut 
pas  les  populations,  et  pour  montrer  ce  qu'il  est 
prêt  4  fobe.  Le  Canada  a  voté  200,000  livres 
sterling  pour  les  fortifications  de  Québec,  tandis 
que  le  parlement  anglais  n'en  a  voté  que.  50,000 
four  cette  année  ;  on  ne  pourra  plus,  à  l'avenir, 
aceoser  le  Canada  d'indifTércnce  pour  sa  propre 
ç^cnrilé,  ni  de  tiédeur  envers  le  drapeau  anglais. 
£a  résumé,  dit  M.  Galt,  on  peut  formuler  ainsi 
les  qnestioiii  que  lei  ministres,  qui  vont  partir 
ponr  Londns»  sont  ehargéi  d>  traiter:  c  L'An- 


gleterre vent^tte  protéger  et  défendre  le  sol 

canadien  comme  son  propre  sol,  ses  frontières 
comme  ses  propres  frenrn'res?  Si  le  gouverne- 
ment anglais  répond  aiiinnauvemcnt,  la  mission 
l'assurera,  au  nom  dn  Canada,  qu'il  est  pvét  à  le 
seconder  de  toutes  ses  forces  et  à  consacrer 
toutes  ses  ressources  à  la  défense  coramime.  Dans 
le  cas  eontraire,  les  ministres  cana^ens  répéte- 
ront  ce  qui  a  déji\  été  dil  dans  le  parlement  pro* 
vincial,  «  que  le  meilleur  armement  pour  ce 
«  pays-ci  est  de  n'en  avoir  aucun.  » 

Le  gouvernement  métropolitain  avait  déjà  pris 
son  parti,  et  le  vote  qu'il  ol  iint.  Ir  lO  mars,  de 
la  Chambre  des  communes,  éuui  une  réponse  ca- 
tégorique anx  demandes  que  la  commiarion  ca- 
nadienne était  chargée  de  lui  adresser.  Cette 
commis»on  devait  s'ocoiper  en  m^e  temps  du 
projet  de  confédération  des  provinces  anglaises 
de  l'Amérique  du  Nonl  et  du  traité  de  réciprocité 
dénonci'  jiir  l'»^  États-Unis,  dont  la  cessation 
causerait  uu  grand  pr^^udice  au  commerce  du 
Canada  et  spécialement  à  l'écoulement  de  aee 
produits  agricoles. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  première  session  de 
1865,  une  des  plus  importantes  qu'ait  jamais  te> 
nues  le  parlement  canadien.  Le  18  mars,  le  gou- 
verneur général,  lord  Monk,  prononça,  derantles 
deux  Chambres  réunies  (conseil  législatif  et  as- 
semblée légtriativc)  la  clôture  de  cette  session. 
«  En  prononçant  la  clôture,  dit-il,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  vous  féliciter  d'avoir  posé  les  bases 
d'une  nakm  pins  intime  des  possessions  de  Sa 
Majesté  dans  l'Amérique  anglaise  du  Nord.  Je  vois 
aussi  avec  bonheur  que  la  marche  adoptée  par 
vous  a  doué  la  preove  qtievous  voulez  sinc^v- 
ment  vous  rattacher  à  la  politique  de  Sa  Majesté 
à  l'égard  des  pays  étrangers  et  que  vous  êtes  dis- 
posés à  voter  toutes  les  mesures  qui  paraîtront 
nécessaire  pour  seconder  efficacement  cette  po- 
litique dans  la  province.  »  Lord  Monk  les  remer- 
cia ensuite  de  la  somme  qu'ils  avaient  votée  et 
remise  entre  les  mains  du  gouvernement  pour  la 
défense  permanente  du  pays. 

Dn  triste,  un  horrible  événement,  vint  causer 
au  Canada  de  nouvelles  émotions.  Le  président 
bino(^a3fantété  assassiné,  le  14  avril  1865,  qucl- 
que^^  Mus  des  complices  de  Booth,  le  meurtrier  de 
Lincoln,  s'étaient  réfugiés  au  Canada,  n  paraissait 
constaté  qne  des  hommes  du  Sod,  qui  s'y  trou- 
vaient avant  le  crime,  avaient  pris  part  au  com- 
plot, et  le  nouveau  président,  M.  iohnson,  voulait 
poursuivre  partout  les  meurtrien  de  son  prédé- 


I.a  commission  canadienne,  ex)mposéc  de 
MM.  Gaii,  Cartccr  et  Ghee,  et  du  révérmid 
M.  Brown,  reçut  en  Angleterre  l'accueil  le  plus 
cordial.  Elle  se  mit  en  parfait  acror  1  n  oc  le  goup- 
vcrnemenl,  au  si^ct  des  défenses  militaires  du 
Canada  et  du  projet  de  confédérayon.  Une  antre 
qnestioa  fort  importante  Ait  iMm  entre  elle  et 
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les  miDÎstres  do  la  reine  Victoria,  celte  d6S  terri- 
toires du  Nord-Ouosi,  vaste  contrée  encore  inhabi- 
tée! mais  susceptible  d'un  grand  développement. 
Ces  terriloires  ont  été  cédés  an  Canada,  n  a  été 

convenu  que  les  Canadiens  se  charpmicni  cntière- 
tnont  des  travaux  de  défense  dans  le  Nord-Ouest, 
qtt  il  serait  établi  dos  canaux  destinés  à  la  fois  aux 

besoins  militaires  et  commerciaux,  et  un  clicmln 
de  fer  intercolonial  qui  sera  fait  aux  frais  de  la 
colonie,  au  moyen  d'un  eu)i>runl  garanti  par  la 
métropole. 

En  définitive,  les  appréhensions,  d'abord  très- 
vives,  s  éiaicnt  calmées,  el  l'on  commençait  à 
moins  radonterVambiUondeBfitals-Unis,  dont  on 
*Y-tait  surtout  alarniL"  ù  la  fin  de  la  guerrt,  parce 
qu'on  se  demandait  si  le  gouvernement  améri- 
cain, irrité  contre  rAnglclerrc,  ne  serait  pas 
porté  à  pn^ter  de  h  fomidable  armée  dont  il 
disposait  encore  pour  conquérir  le  Canada;  on 
allait  jusqu'à  supposer  qu'en  dehors  même  de 
l'acUon  du  eabinot  de  'Washington,  et  malgré  lui, 
une  tcnlative  d'invasion  pourrait  bien  être  faite 
par  les  troupes  licenciées,  mais  peu  désireuse  de 
reprendre  les  instnmients  agricoles  et  les  outils 
de  l'industrie,  après  s'être  hal)iluéos  h  la  vie  dos 
c.imps.  II  s'en  fallait  pourtantqu  on  fût  compléte- 
aieul  rassun-  sur  les  intentions  des  Ëlal-Unis.  Il 
drodait  mémo  dans  !o  Canada,  an  mOîen  de  juil- 
let, une  pétition  deinauJan}  une  enquête  surcer* 
taiocs  déclarations  renfermées  dans  une  lettre  que 
le  oonnil  général  des  États-Unis  avùt  adressée  à 
h  convention  de  Détroit.  Les  pétitionnaires  ac- 
cusaient ce  personnage  de  travailler  secrètement 
en  Toe  de  Tannexion,  et  les  jouraanx  des  Étals- 
Unis  répondaient  d'un  ton  superbe  qu'on  avait 
grand  tort  de  s'émouvoir  de  la  sorte,  attendu 
les  États-Unis  ne  tenaient  pas  plus  au  Canada 
«jtt'aux  montagnes  de  glace  d«  pôle  arctique. 

En  résuTîtant  dans  le  dernier  Annuaire  (col.  14) 
le  projet  de  confédération  des  provinces  anglaises 
de  rÂmérique  du  Nord,  nous  ne  ravions  guère 
envisagé  que  par  rapport  aux  liens  qu'il  établit 
entfp  11  métropole  et  ses  colonies.  Noos  allons 
coHJpléier  ces  premières  notions. 

La  confédération,  comme  noos  Tavonsdit,  doit 
oomprendre,  avec  les  deux  Canndns,  la  Nouvello- 
£cossc,  le  Nouvcau-Bruoswick,  l'Ile  du  Prince- 
Édouard,  Terre-Neuve,  le  territoire  du  Nord- 
Ouest,  la  Colombie  anglaise  et  l'Ile  de  Vancouver, 
c'est-à-dire  toutes  les  possessions  britanniques  de 
l'Amérique  bopicntriouale.  Le  pouvoir  exécutif  cl 
la  force  armée  resteront  entre  les  mains  du  son- 
verain  de  l'Angleterre,  qui  nommera  direetemcnt 
le  gouverneur  général  de  la  confédération.  Toutes 
les  provinces,  comprises  dans  l'Union,  auront 
une  législature  ou  parle  iient  général,  composé 
d'un  comeil  législatif  ou  chambre  haute,  et  d'une 
chambre  des  communes  ou  chambre  basse  ;  mais 
I  r  s  di  ux  chambres  ne  seront {MS  formées  d'après 
le  même  principe.  Pour  composer  la  ebambro 


haute,  les  provinces  seront  réparties  en  trois  di- 
visions, savoir  :  !•  le  haut  Canada  ;  2»  le  bas 
Canada;  3»  la  Nouvclle-Ècosse ,  lo  Nouvcau- 
Brunsvriek  et  TUc  du  Prinee-£douard,et  chacune 
de  CCS  trois  divisions  aura  un  égal  nombre  de 
représentants  dans  le  conseil  législatif.  Le  haut 
Canada  y  sera  représenté  par  Si  membres,  le 
bas  Canada  par  le  même  nombre,  et  les  trois 
provinces  maritimes  également  par  24,  dont  10 
pour  la  Nouvcllc-Ècossc,  10  pour  le  Nouveau- 
Brunswick  et  4  pour  rUe  du  Prlucc-tùlouard.  La 
colonie  de  Terre-Neuve  aura  droit  d'entrer  dans 
l'umon  avec  une  représentation  de  4  membres  au 
eonseil  législatif.  Les  conditions  d'admission  dans 
l'union  du  territoire  du  Nord-Ouest,  de  la  Co- 
lombie anglaise  et  de  Vancouver  seront  détermi- 
nées par  le  parlement  fédéral  et  approuvées  par 
Sa  Majesté  britannique.  Les  membres  delà  chUtt- 
bre  haute  seront  nommés  h  vie  par  la  couronne* 
Dans  la  chambre  des  communes,  nommée  pour 
cinq  ans,  la  représentation  aura  pour  base  la  po- 
pulation, dont  le  chiffre  sera  déterminé  pnr  !e 
recensement  officiel  fait  tous  les  dix  ans,  el  le 
nombre  des  représentants  sent  d'abord  de  i94, 
réparUs  comme  il  suit  :  82  pour  le  haut  Canada, 
65  pour  le  bas  Canada,  19  pour  la  Nouvelle- 
Êcosse,  13  pour  le  Nouveau  -  Brunswick ,  8 
pour  l'Ile  de  Terre-Neuve,  ft  pour  l'Ile  du 
Priiice-Édouard.  Il  y  aura  une  session  du  par- 
lement fédéral  au  moins  une  fois  par  an,  de 
manière  qu'il  ne  s'écoule  jamais  plus  de  douxe 
mois  entre  la  dernière  séance  d'une  session  cl  la 
première  de  la  session  suivante.  Toutes  les  ques- 
tion d'intérêt  général,  dette  publique,  commerce, 
douanes,  service  militaire  et  maritime,  impôts 
inrlirccts,  travaux  publics,  etc.,  rentr(^ii!  (hns  les 
atlnbulious  du  parlement  fédéral.  Quaui  aux 
questions  spéciales  à  chaque  province,  c'est  des 
législatures  locales  qu'elles  relèveront.  En  outre, 
chaque  province  aura  un  lieutenant-gouverneur, 
qui  sera  nommé  par  le  gouverneur  gén^  en 
conseil.  Le  parlement  fédéral  se  réunira  à  Otawa, 
et  ses  décisions  seront  soumises  au  souverain 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  aura  vis-ù-vis  d'elles 
le  droit  de  veto  pendant  deux  ans.  Le  gouver- 
neur général  sera  investi  du  môme  droit  sur  les 
résolutions  des  parlements  provinciaux.  La  dette 
des  diverses  prôfvinces  sera  unifiée,  et  les  pro- 
priétés publiques  dmlen^onl  des  propriétés  fé- 
dérales. 

Un  fait  exceptionnel  mérite  d'être  signalé,  en 
raison  de  son  importance  et  de  l'intérêt  particu- 
lier qu'il  a  pour  la  France.  Le  parlement  fédéral 
sera  investi  du  droit  de  Lure,  en  matière  civile, 
des  lois  applicables  A  toutes  les  provinces.  L« 
bas  Canada  seul  a  été  placé,  sous  ce  rapport, 
en  dcliors  de  l'action  du  parlement  commtm.  Le 
bas  Canada,  en  effet,  est  imo  province  tonte 
française  ;  il  renferme  1,1I0,0(HI  habitants  ap- 
partenant  en  nmneiue  iDSijoriié  A  notre  race,  et 
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trSMMuhés  i  Ife  I^KUtolîm  «p^r  tfem»t  de 

a  m^rc  patrif".  Lp  {^averncmont  brit.innkpje, 
qui  porte  dans  TadmiBialnlk»  de  ses  colonies 
dss  TWB  Ma  lir^u  cl  wi  €iprit  tfês^élowfl»  s 

compris  qu'âne  popolalion  «insî  composée  a  des 
droits  qu'il  faut  savoir  rwp^ctcr.  Le  has  Canada 
coDsenrera  donc  sa  législaitoo  aulouome.  Les 
M»  GOMéieiiMS'  iiréaealeni  malheoreosement 
une  ^nde  contusion  ;  elles  rt^pondcnt  qu'im- 
porfkiteraeQt  aux  besoins  et  aux  icndanees  nou- 
veUes  des  peuples,  ce  qui  se  eonçt^  aMnieiitt 
puisqu'elles  se  composent  dos  anciennes  lois  (îo 
la  confiimo  de  Paris,  dos  ameudemcots  qu'y 
avait  introduits  la  législation  canadienne  et  de 
quelques  lois  anglaises  qui  avaient  fini  par  s'in- 
tniduire  dans  les  tribunaux.  Celte  lôjîislation  con- 
fuse, qui  tient  à  la  fois  du  moyen  ftgc  et  des 
temps  modernes,  devtit  éira  réAmnée;  une  com- 
mission nommée  en  lSo9  fntchargt'e  delà  révi- 
ser et  de  former,  en  eonsenrant  tout  ce  qui 
pouviiR  en  élro  oomervé,  on  noureau  code,  dont 
une  imrlie,  le  code  dfS  ptopreoMBl  dit»  «st  déjà 
termiiu'e;  maif;  n'a  pot  1«cn  OMOn  k  SMKtion 
du  parlement  local. 

Le  projet  de  eoBfifidémion  doutnops  srons  fait 
connaître  les  bases  principales  et  les  conditions 
diverses  pourra  donner,  s'il  se  réalise,  aux  pro- 
vinces angfadies  de  TAmériqne  du  Nofd,  une 
puissanec  d'aulfloomie  dont  il  est  fadie  dVntre- 
voir  les  conséquences  possibles,  nous  diron«? 
même  probables;  il  tend  à  l  indépendance  des  colo- 
niea  ansfaosee.  L'Anglelem  ne  eetUtanomeilla- 
sion  à  ce  sujet  ;  mais  si  elle  est  désireuse  de  conser- 
ver ses  colonie»,  elle  attache  un  intérêt  beaucoup 
plus  grand  encore  4  les  sonatraire  aox  convoiti- 
ses des  Etats-Unis,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'elle  veut  les  armer  de  toute  la  force  qu'elles 
sont  susceptibles  d acquérir,  dusscnt-eUcs  en 
profiter  ensuite  pour  se  séparer  de  Ut  mâropole. 
llv'  r!os  difficultés  nombreuses  se  dres«ient 
encore  devant  l'Angleterre.  Les  Etats-Unis,  par 
de  simples  lois  de  Anunes  et  de  oonnneree, 
peuvent  frapper  d'un  couj)  terrible  les  intérêts 
des  fiiturs  confédérés;  ils  ont,  en  outre,  parmi 
les  Canadiens  des  partisans  nombreux,  et  les  jiro- 
vinccs  anglaises  n*aiit  pa  encore  se  mettre  d'ac- 
cord. Celles  mAme  qui  avaient  pris  l'iniiialive  du 
projet  de  confédération,  reculent  maintenant  de- 
vant Textention  qn'on  M  a  donnée,  parce  qu'elles 
craignent,  et  non  sans  raison,  de  voir  toute  la 
puissance  passer  entre  les  mains  du  Canada.  Le 
gouvernement  anglais,  qui  connaît  ces  appréhen- 
sions, a  agi  jusqu'à  préseut  avec  vne  grando 
habileté;  c'est  ainsi  qu'en  j n^'^f^nfant  an  parle- 
ment canadien  le  projet  de  conlcdération,  éla- 
boré par  les  délégnës  de-  totiies  les  provinces, 
a  déclaré  qu'on  ]iouvait  le  disenter  dans  son 
nseinble,  mais  qu'il  ne  pouvait  être  voté  qu'en 
bloc  sans  qu'on  pût  y  introduire  anciin  amen- 
donenl.  Son  bot  n'a  éfebeppi  &  penonne.  Si,  en 
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des  changements,  il  aurait  dû  ^corder  le  même 
droit  aox  assemblées  législatives  des  ixroviooœ 
manflmes  qni ,  sovs  IVeipire  dit  sentiiHCHt  <|ii0 
nous  venons  de  signaler,  et  en  vue  de  leurs  in- 
térêts particuliers ,  nnnîient  enrayé  !a  marche 
des  affaires  et  environné  le  projet  de  difbcultés 
peut-être  insnimeMaMee. 

Apr^s  la  rentrée  de  la  commission  rrvoyéc  à 
:Londres,  lord  Monk  avait  convoqué  le  parlement 
canadiett  poar  hti  sontneUre  les  arrangements 
interv'enus.  La  session  à  été  ouverte  le  8  août 
1865,  et  lord  Monk  terminait  ainsi  son  discours 
d'ouverture  :  «  J'espère  qu'un  mûr  examen  du 
projet  décidera  avant  peu  les  chambres  légialaâves 
des  atjtrrîî  provinces  \  s'unir  à  vous  pour  sanction- 
ner une  mesure  qui  a  été  adoptée  comme  un  des 
grands  traits  de  lapoHtiqne  de  la  mère  patrie  et 
ijnî,  deux  fois,  a  donné  lien  à  une  approbation 
marquée  de  la  politique  de  Sa  Majesté ,  dans  les 
discours  où  elle  y  a  fiitt  allusion.  •  Cette  confiance 
n'a  pas  été  réalâée,  et  ronion  défimtive  ett  en- 
core réaliser. 

Plus  rassuré  du  côté  des  États-unis,  le  Canada 
a  élé  fort  agUé,  dans  les  denders  mois  de  1868, 
par  la  grande  eons]ViraUon  des  fenîans,  qui  a 
causé  en  Angl(?lerrc  même  des  émotions  si  vives. 
Les  Irlandais,  obligés  de  quitter  leur  pays  pour 
échapper  à  la  misère,  ont  voué  une  haine  impla- 
cable à  la  Grande-Bretagne,  dont  la  tyrannie,  les 
spoliations  et  les  persécutions  séculaires  ont  plongé 
leur  pays  dans  m  abime  de  sonffiranoes.  Ib  se 
sont  réfugiés  en  trés-grand  nombre  aux  États- 
Unis,  et  le  Canada  a  reçu  lui-même  beaucoup  de 
ces  émigrants.  Or,  les  biandab  fixés  en  Amé- 
rique et  affiliés,  pour  la  plupart,  à  l'association 
dpsfenians,ont  conçu  le  projet  d'enlever  le  Canada 
aux  Anglais  et  de  s'y  créer  une  nouvelle  pairie, 
en  s'cfforçant  du  même  coup  d'émanciper  l'Irlande 
et  d'en  faire  une  république  indépendante;  mais 
l'année  1865  s'^  écoulée  sans  que  les  feniana 
aient  osé  faire  la  moindre  tentative  [contre  le  Ca- 
nada. {Y.  ÎRLANDK  et  États-Unis.) 

Ouant  aux  partisans  de  l'annexion  aux  États- 
Unis,  leur  nombre,  encore  irûs-rcsu-eint.  parait 
s'accroître  an  CIsnada,  et  nous  avons  sous  les  yenx 
un  de  leurs  manifestes  dans  lequel  ils  déclarent 
qu'il  est  de  l'intérêt  des  Canadiens  do  se  fondre 
avec  la  grande  république  américame  :  1*  perce 
qu'au  moyen  de  l'annexion  ils  détourneraient 
l  éventualité  de  guerres  désastreuses;  1°  parce  que 
l'annexion  donnerait  tm  essor  immense  à  la  popu- 
lation canadieime,  comprimée  sous  le  poids  d'une 
infériorité  conmierriale  inrnnteslabic  ;  3*  parce 
que  l'annexion  amènerait  le  développement  rapide 
des  ricbésses  inexploitées  dn  pays,  eie.,  ele.^--Le 
Canada  trnvrr^e,  comme  on  voit,  une  crise  très- 
compliquée  et  tréa-dangerwiae.   

CAP  DE  BeifIfE-fBPÂRAIfCEU  —  Cette 
colonie  continac  t  se  d4velo|iper  d'ennée  en  an- 
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pwi»-*  qie  lâ  ronipagiiie  du  cuhI  mari- 
time dp  Suez  poursuit  l'a'iivrp  ^ndiose  qui,  pn 
oaTrant  avec  l'inde  <ies  commaDicaùoas  plus  di- 
rectes el  plus  rapides,  «on  pow  iMtst  de  fidre 
abandonner  à  an  grand  nombre  de  navires  la 
route  de  1  Orient  par  le  Ca|).  Les  colons  anglais  de 
rAfiri(]uc  australe  ne  paraissent  a*inquiéter  que 
médiocrement  de  cette  perspective,  lis  sauront 
tODjonrs  cn'*'r,  en  effet,  dans  les  r^^frions  fertiles 
^'ils  occupent,  assez  de  richesses  pour  attirer 
dens  lairs  ports  les  batîments  de  eonmeree;  ib 
voient,  en  outre,  s'agrandir  d'année  mnde 
leur  sphère  d'activité,  et  les  indigènes,  trans- 
formés par  la  foi  cbrétienac,  se  rapprochait  de 
plus  en  plus  de  la  civilisation,  dmt  ils  devien- 
dront d  uliles  auxiliaires  C'wt  un  monde  nouveau 
qui  est  ea  traia  de  se  toraMu*  dans  cette  pvtie 
de  r  Afrkpe  anslKele.  II  est  dTaaisBi  Meot 
qu'un  Irès-jfraud  nombrr  de  riri\ires,  et  particu- 
lièrement les  voiliers,  irouvcronl  avantage  à  se 
rendre  dans  l'Iode  et  dans  l'Océanie  par  le  Cap, 
ttFsisOB  deediffictthés  de  la  navigation  dans  la 
mer  Ronge,  et  aussi  pour  éviter  les  fnus  de  re- 
moniaage  et  le  droit  de  iO  francs  par  lonue  qu'ils 
SHteiem  A  psyer  sur  le  enal  des  den  mers.  Il 
ne  Lui  }  15  oublier,  enfin,  que  les  côtes  de  l  A- 
ttxgxa  occidentale  sont  pacBcmées  de  coio- 
nitselde  cen^loirs  eirapiSens,  tris-inportsMa, 
et  susceptibles  d'un  graiûl  iléveloppement,  qui 
foriDoni  comme  une  chaîne  entre  l'Europe  et  le 
C^.  Ainâi  s'explique  la  cooiiaQce  des  colouics 
nngte^r**  de  l'A-frique  anstnle.  Deax  paodes 
compagnies  de  bateaux  à  vapeur  desscnent  m- 
jttdcd'bui  la  colonie  du  Cep;  le  General  Screiv- 
tlmm  tkipping  qui  fidt  ameSSiiariree  le  service 
de  SoutiiamptOD  aux  Indes  et  en  Australie  par  le 
Cap  ;  2°  YÀuêtralian  Royal-mml,  tpii  fait  avec  5 
batjiffwii^  en  fer  à  bélioe  le  amice  de  Plymoutb 


La  prospérité  du  Cap  suit  une  raarcixe  toujours 
ascendante,  et  les  dienins  de  ter,  en  étendant 
m  toi»  kon  rails,  VtmfmtÊtaimA  eneert  dans 

des  proportions  considérable».  La  ligne  ferrée  de 
Cap-Town  à  Wellifigtoa  pronet  déjà  des  résul- 
tais très-evantagenx.  Dans  les  six  premiers  mois 
de  1865,  elle  a  transporté  â7,4oS  passagers, 
11,640  tonnes  do  marchandises.  Ces  cbifïires  sont 
faibles,  sans  doute*,  nuiis  iis  accescot,  sur  la  pé- 
fiade  «arrespoBdnite  d»  iMi,  «m  aMgmetitatton 
de  18,974  voyageurs,  et  de  6,952  tonnes  de  mar- 
chandises. Lia  us  ies  six  premiers  mois  de  cette 
nème  année  1865,  le  Wynbcrg  rail-way  avait 
iWBpnrtrt  IS1,806  voyageurs  et  471  tonais  *ëe 
roarcîiandiaes,  m^^^  le  trafic  n'y  était  pas  encore 
oi^snisé.  Qoanl  ou  commerce  général  de  la  ctK 
ImSêt  3  iagwswip  pregreanvemoM;  les  lanass 
sent  loojours  l'objet  priotipal  des  pxportntions, 
eile  Cap  en  a  livré,  l'année  dernière  au  cmauneroe,. 

dt  tafla  «MA  9mA  les 
tt 


gnaler  Isa  plomes  d'aatoMte,  qA  rsprCseatenl 

îne  valonr  de  2  millions  rie  francs,  et  les  exccl- 
ieuts  vins  du  Cap,  dont  il  s'eiporte  poar  pka  de 
I  nrinien  de  fraies. 

Une  question,  depuis  longtemps  agitée,  et  qui, 
prebabletnent,  sera  résolue  cette  année,  est  celle 
de  l'annexion  à  la  colonie  proprement  dite  de  la 
Cafrcrie  britannique.  LesIttiBgènes  s*c 


généralement  désireux  .  nt  roj)iii!on  p  ihliqne, 
parmi  les  Européens,  luciiaait  fortement  en  cô 
sens.  La  ipsmtiwi  a  tflé  somrise  an  parlement  du 

Cap. 

Nous  n'avons  pas  h  nous  oecnper  des  conflits 
qui  surviennent  as^  Créquenament  entre  les  Eu- 
ropéens et  certaines  Iriban  d'âne  wuiyagmie  très- 
revèche  ;  niais  nocw  ne  pom-ons  passer  sous  ??ilencc 
une  guerre  qoî,  bien  qu'étrangère  à  la  colonie  an- 
ghise,  lai  «cané  ■dauBins  nm-oertaine  èinodoir 
el  l'a  iTiiViT-î  obligée  à  prendre  des  mesures  de 
précauliou.  Nous  voulons  parler  de  la  Inttp  surve- 
nue entre  les  Bœrs  de  la  républicjue  du  Fleuve- 
Orange  cl  l<^vs  iteisins  les  Cafres-Bassoutos. 

Les  Boers  sont  d'ancien-^  coîoiis  hollandats^ 
qui,  pour  vivre  indépendants,  se  sont  retirés  dans 
fintériear  des  terres  (F.  foras,  sn  tnpptémmt 
de  l'ENCTri  npi-i  ir  dn  ?iAcle).  Ils  forment, 

dans  i'Atrique  MSlrale,  deox  républiques,  dont 
la  plus  petite  et  h  plot  BÉridltnale,  le  Free- 
State  du  Fleuve-Orange,  ne  compte  guère  que 
20,000  individus  de  race  européenne,  disséminés 
dans  des  fermes  et  dans  des  bourgades,  qni  sont  : 
Bloemfoniein,  leur  capitale,  sop  la  Vadder,  Hhm* 
lield,  P[uIii)popolis,  Plattberp,  MéknaUîng:,  Bé» 
ihulie,  Cana,  fieihséda,  Moriah,  etc.  On  voil 
qu'en  bons  protesteattarts  fas-Boers  n*eitpas  «a- 
blié  la  topo4,^raphie  biblique.  Ils  ont  pom*  voisma 
des  tribus  de  Cafres-Bassoutos,  que  les  mission- 
naires protestants  ont  convertis  eu  grande  partie. 
Des  qamllea  saagtaMaa  ont  ddalé  à  différentes 
époques  entre  ces  voisins  pen  •^ympnffii  pîes,  et 
ime  guerre  véritable  les  a  mis  aax  prises  vers  le 
eoMieacsaMut  de  MOS.  I^ss  Soers  asratent  enw 

piété  sur  le  territoire  des  Bassoulys,  ceux-ci  du 
moins  les  eu  accusaient  ;  les  Bassontos,  de  leur 
côté,  avaient  fait  des  rainas  snr  ks  fermes  de 
HoUandais^  et  Is  latte  commença. 

M.  Brannd  on  Brsnd,  pré  ir^ent  de  la  république 
dn  Flcave-Orange,  s  empressa  d'organiser  une 
pelile  année,  etaea  adecrsav»,  Moshesii,  ne  dé- 
ploya pas  mnins  dVnrrfrir".  Lri  fDrtnnr  fut  d'a- 
bord fàvorablc  aux  Boers,  qui  enlevèrent  à  l'en- 
nemi plusieurs  plaees  nnportantes  en  juin  et  en 
juillet.  Ds  furent  moins  beureux  au  mois  d'août, 
et  éprouvèrent  des  pertes  sérieuses  dans  deux 
tentatives  qu'ils  firent  pour  se  rendre  mattres  de 
ThaliBi  Betiigo,  résidence  deWbaliedi,  et  sa  ferte- 

resse  principnlp.  cituiV  m  ^.omnirt  d'une  mon- 
tagne escarpée.  Le  chef  de  l'armée  des  fioers, 
forte  de  I^IM  hemneB,  IL  Wipnaar,  fat  même 
Ml  d'tompdelea  dîawleieèeiMl  aMaM,  qd 
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fut  très-meurtrier.  Oblig^  de  battre  en  reindte, 

les  Hollandais  furent  suivis  de  près  par  Mosîiosli, 
qui,  enhardi  par  la  victoire,  rôoccapa  le  fort  de 
Bitthuli,  situé  sur  It  frontière  éa  freê-ttaUt  (f  où 
purlaient  dans  toutes  les  directions  des  bande» 
qui  faisaient  de  terrihles  razzias  sur  les  trou- 
peaux de  bœufs,  de  inoutooii  cl  de  chevaux  des 
campements  Boers  établis  entre  les  rivières  Calé- 
don  et  Orange.  Les  Bassontos  n'épargnèrent  pas 
les  colons  anglais  fixés  sur  le  territoire  des 
Boers,  et  les  tribus  eafres  du  voisinage,  excitées 
par  rctti'  gncrro.  inspirrront  aux  Anj^lais  di^s  in- 
quiétudes, qui  nécessitèrent  un  certain  déploie- 
ment de  forces  sur  la  frontière. 

En  septembre  et  en  ociobre,  les  Boers  prirent 
d'éclatantes  revanches.  Us  mirent  les  Bassoutos 
en  pleine  déroute,  leur  firent  beaucoup  de  pri- 
sonniers et  réduisirent  Moslieah  &  demander  la 
paix.  Ils  se  montrèrent  tr(>s- exigeants  ;  ils 
laiottt  forcer  le  chef  des  Bassoutos  à  leur  livrer 
Thaba  Bosigo,  à  leur  céder  tous  tes  territoires 
situés  au  delà  du  Calédon,  ;\  leur  donner,  comme 
indcmiiili;  de  giierre,  30.000  bœufs  et  f)0,000 
brebis,  cl  enfin  à  accréditer  parmi  eux  un  repré- 
sentant Boer,  chargé  de  les  surveiller.  Ces  pré- 
tentions furent  rcpouss<'cs  par  Mosticsli,  et  la 
guerre  continua  ;  mais  les  deux  partis  étaient  é-ga- 
lement  fatigués  ;  les  Boers,  qui  formaient  Tannée, 
manifestèrent  hautement  l'inlention  de  retourner 
dans  leurs  fermes,  cl  le  président  Braund  renoua 
les  négociations.  Moshesh  se  monirail  lui-même 
trèsHiésireux  de  lapiâx,  nais  refusait  d'aban- 
donner son  tr  rrit  f  ire  aux  Boers.  Telle  était  la  si- 
tuation au  comiucucement  de  novembre  1863, 
dPaprès  les  dépèdies  arrivées  i  Paris  et  i  Londres, 
le  10  décembre.  On  consi^ratt  au  Cap  k  guerre 
comme  terminée. 

CEREALES.  —  L'année  1864  ne  laissera 
IMS  de  bons  .souvenirs  dans  la  mémoire  des  agri- 
culteurs français.  Le  [irix  des  céréales  s'avilit  de 
pluseo  plus,  cela  n'est  que  trop  certain,  pour 
descendre  jusqu'à  des  cbiRres  qui  cessent  d'être 
rémunérateurs  pour  les  agriculteurs.  L'émotion 
est  grande  dans  les  campagnes,  cl  comme  il 
faut  une  cause  pour  expliquer  tous  les  cfTcls,  les 
partisans  de  l'écliclle  mobile  s^en  prennent  à  la 
législation  actuelle  îles  ciîréalcs,  tandis  que  d'au- 
tres expliquent  par  une  réaction  normale  les 
souffrances  qui,  <teptiis  quelque  temps,  paralysent 
toutes  les  affaires. 

«Si  les  faits  agricoles  sont  lents  à  se  manifester, 
en  rcvandie  leurs  eonséqucnces  se  font  long- 
temps sentir.  La  réodte  de  1863  avait  été  d'une 
abondance  exceptionnelle  ;  c'est  la  plus  forte ,  de 
beaucoup,  qu'on  ait  jamais  vue  en  France,  car 
elle  s*est  élevée  à  il7  millions  d'hectolitres,  tan- 
dis que  celle  de  1861  n'avait  été  que  de  75  mil- 
lions d'hectolitres.  La  production  moyemie  par 
hectare  de  terre  ensemencée  en  froment  était 
mpérienre  de  SS  0/0  A  la  moyenne  établie  nir 


la  période  des  dix  années  précédentes,  et  la  ré- 
colte de  1864  a  été  elle-même  supérieure  de  5  à 
6  0,0  sur  le  produit  moyen.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l'échelle  mobile  a  toujours  laissé  ex- 
trêmes les  souffrances  de  l'agrieultiire  et  de  la 
population  :  de  la  population,  car  clic  n'a  pas 
empêché  en  1846-4847,  par  exemple,  le  prix 
énorme  deSSfinaneaflieetoIitre;— de  ragricnlmn». 
en  n'empMiant  pas  en  1850-1851,  par  exemple, 
l'avilissement  de  descendre  à  12  francs.  L'absence 
de  Téchelb  mobile  n*eit  donc  pas  la  cause  du  mal; 
son  rétablissement  no  le  ferait  dooe  pas  cener 

La  loi  nouvelle  n'impose  qu'un  imperceptible 
droit  de  Û  ir.  50  par  quiulal  métrique  à  l'impor- 
tation. Ce  chifïire  est  éridemraent  insuffisant  Car 
toute  mvifliindisf  (étrangère,  quand  elle  entre 
en  France,  doit  pariiciper  aux  frais  généraux  de 
notre  o^ganisatioo  nationale,  e'est-è-dire  payer 
vou-  un  impôt.  On  propose  d'élever  ces  60  centimes 
aux  prix  de  1  fr.  85,  8fr.,  2  fr.  50.  C'est  un  chif- 
fre à  discuter.  Mais  ni  les  amms  ni  les  remèdes 
du  mai  ne  gisent  dans  des  combinaisons  de 
douanes.  Les  meilleurs  et  les  plus  sftrs  dépen- 
dent des  agriculteurs  ^-mâmes.  Il  est  incon- 
testable que,  depuis  dix  ans,  à  la  fiivenr  des 
hauts  prix  qu'avait  amenés  une  succession  de  mau- 
vaises récoltes,  la  surface  semée  en  blé  s'est  ac- 
crue outre  mesure.  II  faut  la  réduire  provisoire- 
mantt  et  pour  peu  ({ue  cette  mesure  soit  prise 
avec  quelque  ensemble,  on  peut  éire  assuré  que 
les  prix  rcmoutcroul.  il  serait  ù  désirer  que  notre 
production  en  fourrafes  et  en  viande  prit  vie 
{dus  {grande  extension.  Malheureusement  l'annéi' 
qui  vient  de  s'écouter  a  été,  pour  presque  toute 
h.  France,  et  jusque  vers  le  mOieu  de  l'antomne, 
d'une  sécheresse  inouïe,  qui  n'avait  pas  été 
constatée  depuis  que  l'on  fait  des  ob^m-ations 
rigoureuses.  Il  en  est  résulté  une  sorte  de  disette 
fourragère,  qui  a  conduit  à  vendre  presque  à 
vil  prix  le  bétail  maifyre ,  et  aujourd'hui  les  ani- 
maux sur  pied  sont  tombés  à  un  prix  inférieur 
de  près  de  tO  pour  100  en  moyenne  à  eelmqno 
l'on  donnait  l'an  dernier  ù  pareille  épotjue. 

Un  autre  moyen  bien  plus  assuré  de  tùré  re- 
monter les  prix,  ce  serait  d'imprimer  un  déve» 
loppement  nouveau  aux  forces  de  la  consommap 
lion  La  production  lu  blé  a  doublé  depuis 
cinquante  ans,  et  la  population  ne  s'est  accrue 
dans  le  même  tnnps  que  de  30  0/0.  Dans  ess 
dernières  années  elle  a  presque  complètement 
cessé  de  monter.  Mais  quels  soqt  les  moyens 
d'attirer  de  nonveau  les  progrès  de  la  populaiion 
et  de  la  consommation  ?  Quels  sont  surtout  les 
moyens  de  faire  que  tout  homme  qui  naît  puisse 
devenir  uu  consommateur  sérieux  ?  Aujourd'hui* 
trop  souvent,  le  p^ple  des  villes  souffre  de  b 
faim,  en  mi'^mc  temps  que  le  peuple  des  campa- 
gnes souffre  aussi  pour  payer  le  loyer  de  la 
terre,  pwee  qne  ses  prodoitt  no  se  vendent  pas! 
Lea  periiMiis  etatînés  des 
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n'ont  jarotb  cou6  de  menacer  la  France  de  suc- 
«somber  sons  des  montagnes  de  farineux  qm  de- 

^•aiont  s* (écrouler  sur  nous  en  avalanches  pn'-cipi- 
lées,  dès  que  la  liberté  da  commerce  des  céréales 
serait  décrétée.  L'événement  •  d^à  ddmontré  la 
Yânité  de  pareilles  terrears.  Importation  et  cx- 
portition  se  balanront  :  l'importation  tond  h 
diiutuuer,  l'exportation  à  augmenter,  ainsi  que 
le  démontrent  Iw  dsifliras  snlvants  : 

L'importation  a  été  potir  los  n^n'alcs  :  en 
1862,  de  4,779,044  quinuux  métriques;  en 
4863,  de  9,001,089;  en  1804,  de  1,189,608. 
Elle  a  éiù ,  pour  les  farines  de  toutes  sortes  : 
et)  1862,  de  400,041  quintaux  métriques;  en 
de  138,638  ;  en  4864,  de  33,82S.  Pendant 
la  même  période  de  temple,  l'exportation  s'esi 
('•levr<o,  pour  los  céréales:  en  1862,  à  1,781, 00(1 
quiiiiaux  métriques;  en  1S63 ,  1  2,776,141  ; 
on  1864,  à  9,974,013.  Pour  les  ftrines  de  toutes 
^>r:^^,  elle  est  montée  :  en  1862,  à  169,940; 
eu  1463,  129,656;  en  1864,  à  538,070.  C  cst- 
ànlkn  que  l'importation  des  céréales  donne  nn 
Chiflrnidtts  faible  de  moitié,  en  1864,  que  celui 
de  1863.  A  li  v  'riié,  le  chiffre  de  l'exportation 
de  lâ64  est  un  peu  plus  faible,  tandis  qu'il  dé- 
mit être  plus  fort.  Cela  s'explique  par  la  grande 
quantit(^  d'orge  expédiée  en  1863  et  qni  Mg- 
mente  d'autaut  le  total  des  céréales. 

Qoanl  à  rtvonir,  on  peut  être  lasnré  qno  le 
twf  russe  affranelii  exifjera  des  salaire  ^  plus  éle- 
vés que  lorsque  le  bié  qu'il  faisait  croître  ne 
valait  que  les  coups  de  knout  qu*on  hA  distri- 
buait pour  le  chasser  au  travail.  Le  prix  des 
blés  russes  s'équilibrera  donc  avec  le  nO're,  ei 
le  premier  clfct  des  chemins  de  fer  qui,  bicutoi 
«ni  donte,  einonnennit  k  Russie  raéridionsle, 
sera,  non  (\o  fnirf  iffliif^r  les  grains  vers  Odessa, 
mais  de  les  entraîner  vers  ces  immenses  provin- 
ces qn  nttendenmiovrse  peupler,  des  eéréales 
i|n*dles  ne  penrmt  produire  aujonrtfkni. 

En  somme,  et  considérée  ânv.s  son  ensemMe, 
la  récolte  de  céréales  a  été  home  en  France 
dttM  l'annéo  qui  ^â&aH  de  t*éeoaler,  mais  h  ré- 
partition a  été  trés-inégale.  Quelques  parties  de 
i'en^ire  n'avaient  jamais  eu  de  moissons  aussi 
atendnles;  quelques  autres,  an  eontnibe,  n*ont 
nblMitt  qn'nn  rendement  inférieur  à  celui  d'une 
année  moyenne.  D'an  autre  côté,  presque  toutes 
les  nations  européennes  ont  été  favorisées  par 
Isteîrconstanccs  atmosphériques,  et  elles  n'ont 
ea  que  des  demandes  rcstreintn«^  :\  faire  à  leurs 
roisios.  De  là,  il  est  résulté  pour  le  blé  des  prix 
qui  sont  trop  Cùbles  povr  éiro  rérannérateon 
dans  toutes  les  contrées  où  la  récolte  n'a  pas  été 
safBsamment  abondante  ;  de  là  aussi  des  souf- 
tranccs  qu'on  ne  saurait  dissimuler  et  auxquelles 
il  sertît  nécessaire  de  diareber  à  porter  remède. 
Une  enquête  ;:^énérale  sur  tous  les  faits  de  l'agri- 
culture serait  fort  à  désirer,  surtout  si  au 
tîM  de  la  ^ra  ftire  par  aei  fMCtioititBtrcit  too* 


jours  trop  portés  à  lui  envoyer  l'écho  de  sa  pro- 
pre pensée,  le  gonvernement  en  eonfiait  l'initia- 
tive aux  sociétés  d'a^cr-rTilnire  el  aux  eomices 
agricoles,  organisés  presque  partout  en  France. 

Faisons  maintenant  vne  excnrnon  rapide  sur 
les  principaux  marchés  de  France  cl  de  l'étran- 
ger pendant  le  cours  de  4  864.  Aux  premiers 
jours  de  cette  année,  les  nouvelles  qui  arrivent 
des  déparlemento  n»  sont  pas  satisfaisantes.  Les 
cultivateurs  montrent  trAs-peu  d'empressement  à 
écouler  leurs  produits,  et  les  meuniers,  de  leur 
cOlé,  achètent  avec  une  execsnve  réserve.  Les 

h\H  bhncs  de  choix  sont  payés  de  2.1  h  23  fr.  50 
le  quintal  métrique  ;  les  blés  de  première  qua- 
lité, de  23  à  22  fr.  &0  ;  les  sortes  courantes,  de 

21  &  81  fr.  50.  En  blés  de  commerce,  ceux  de 
Montereau  sont  cotés  à  23  francs;  ceox  de 
ficaucc,  &  22,  23  fr.  50  et  23  francs,  etc. 

Au  oommenoement  de  février,  on  signale  en 
t  us  !ioux  une  certaine  re|)rise  des  affaires  et  une 
tendance  à  la  hausse.  Ce  mouvement  de  satisfac- 
tion est  dû  en  grande  partie  à  la  neige  qui  est  , 
venue  enfin  protéger  et  garantir  les  recolles  en 
terre  contre  les  rigueurs  du  froid.  A  Paris,  le»? 
blés  blancs,  choix  nouveaux,  sont  de  23  fr.  75  à 
24  fir.  16  le  qninlal  ;  les  blés  première  qnafilé,  à 
23  fr.  75  ;  les  blr-^^  dr  tlouxième  qualité,  à  22  fr.  91  ; 
les  blés  de  troisième  qualité,  à  81  fr.  66. 
Les  avomes  de  dioix  sont  A  15  fr.  15;  ceDes-de 
première  qualité,  à  15  fr.  50  ;  celles  de  deuxième 
à  14  fr.  50  ;  relies  He  troi^ir  nie,  \  H  francs.  En 
farines  de  boulangerie,  h.  Fans,  la  vente  a  été 
très-Umilde.  Les  prix  n*ont  pas  varié  et  les  af- 
faires conclues  n'ont  6i6  <|uc  Irés-minimes.  Deux 
semaines  plus  tard,  les  prix,  après  s'être  bien 
tenus  pendant  quinze  jours,  tendent  sensible- 
ment vers  la  baisse. 

Dans  les  coiumencenienls  de  mars,  lesmarcliés 
de  province  n'accusent  prcs«]uc  tous  qu'une  très- 
faible  tendance  in  la  hausse,  et  sur  quelques 
points  il  y  a  baisse.  Dans  l'est,  les  prix  se  main- 
tiennent assez  fermes;  dans  le  nord,  il  y  a  baisse , 
tandis  que,  dans  le  midi,  quelques  affidres  sssoz 
considérables  se  sonl  effeetui'es,  et  dans  l'ouest, 
tout  est  demeuré  dans  le  calme.  En  résumé,  les 
variatioiM  dans  les  prix  mettent  à  peine  d'être 
signalé<».  C'est  le  moment  de  la  reprise  des  grands 
travaux  dans  les  champs  ;  on  vient  moins  sur  let 
marchés  et  les  affaires  sont  slaUoanaircs. 

On  observe  un  instant  de  réveil pendantla pre* 
mi<Ve  quinzaine  d'avril,  et  sur  tous  les  marchés 
des  déparlemeots,  excepté  dans  quelques  rares 
endroils,  il  y  a  une  hanne  sensible  dam  les  prix 
des  blés.  A  Paris,  les  blés  blancs,  choix  nou- 
veaux, sont  de  24  fr.  16  ;\  2i  fr.  "S  le  quinUil  ; 
ces  blés  de  première  qualité  valent  de  23  fr.  33  à 
23  fir.  38;  ceux  de  deuxième,  de  28  fr.  60  à 

22  fr.  90  ;  ceux  de  troisième,  22  fr.  29. 

C'est  au  mois  de  mai  que  l'on  commence  à 
pouvoir  porter  vu  jugement  plus  sériewenient 
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noUvé  mr  let  espéaman  que  doramC  les  rérol- 
iMan  terre.  Uc  bonnes  et  rafralchissaDlcs  ondc^cs 
viennent,  fort  à  propos,  réparer  en  pErtif  le  ton 
de  la  sécheresse  <le  i'iiivcr  et  du  pnuici£i|t!!.  Ce- 
pendani,  on  «ooolale  de  la  baisse  sur  environ  la 
nioitii^  (îo  nos  marchf's,  cl  Ifs  affaires  cioiiieuiviil 
en  général  peu  actives.  Duranl  la  seconde  quiii- 
ahi«  de  ee  mois,  me  hiiuse  wez  wasiMe  t  iii 
hnisquemeut  explosion  sur  le  marché  de  Paris, 
tandis  qu'en  province  les  prix,  tout  en  se  mainte- 
jumt  assez  fermes,  accusent  plutôt  cependant  un 
emetâre  de  baisse.  On  attend  le  résultat  de  l'é- 
p'm^ci  ol  do  lalloraisoii  des  blés.  A  Paris,  Icslihîs 
blancs,  cboix  nouveaux,  sont  de  2â  fr.  à  2ô  fr.  41  ; 
eeàxéft  h prrarfèra qaifitéie  fendeat  S3  fr.  75 
«I  24  fr.->  16,  et  ceux  de  tniMèine  sont  entre 

22  fr.  90  et  23  fr.  34. 

Le  mouvement  de  liausse  signalé  en  mai  se 
mintieat  en  joiD,  et  do  nunrché  de  Paris  so  pro- 
pafrf  lentement  sur  le-  Tmrchés  de  provinoo. 
Malgré  le  temps  qui  est  turt  variable,  et  fréquem- 
leent  interrompu  par  de  viotesAs  erapw.  Il  se 
<  oiiclul  de  nomîirrusrs  affaiit*s  à  bons  ]irix,  no- 
lammeiU.  &  Marseille,  où  elles  ont  repris  i  activité 
(pl'ettes  avaient  perdue  depuis  quelque  temps. 
Ilaisesttelaeard^espoir  s'évanouit  vite.  A  quinze 
jours  de  le?  marthi^s  de  province  acP'Kom  une 
baisse  lente  qui,  tout  d'un  coup,  se  protiouce  iur- 
lenent.  BeaBooop  de  délentMrs,  nolaiiineet  k 
(!hartrns,  û  Monlcroau,  à  MeUui,  s'ompresscnl  de 
vendre,  et  Kon  peut  constater  jusqu'à  3  lir.  de 
baisse  sur  les  cours  ordinaires. 

Le  mois  de  juillet  n'amène  aucune  modification 
(fons  ce  fâcheux  étal  do  <  hos(^.  Partout  les  affai- 
res sont  dam  le  pins  grand  calme,  et  aucune 
Mnsaelion  séricoie  ne  seeomtalsiir  les  neroMs« 

DAs  les  prcmioi'-  j  iirs  d'août,  on  rotnmence 

poavok  se  rendre  compte  de  la  situation  de  la 
iéttMt.  Les  épis  sont  ffoéndewnt  beaux  ;  ce- 
jtendant  on  craint  (]ue  le  rendement  au  iMtage  ne 
enft  médiocre  ;  la  paille  est  peu  abondante.  La 
séclieresse  est  extrême  en  totra  lieux,  on  demande 
de  le  ptnie  ftgnMdseaisi  etfarfoetleH  «eux  sont 
très-basses.  Les  blés  bais«i(*nt  dans  une  large  pro- 
portion snr  presqœ  tous  les  inarcbés,  et  oepen- 
dMt  la  marebandtse  est  rere.  be  oewimeroe  des 
ftrines  suit  lo  mfmo  moinenirnt  que  oehii  des 
blés.  On  ccnisl  lté  4  (M  5  francs  de  hai!»«»  par  sac. 
La  meunerie  allcuil  des  nouvelles  plus  positives 
«te  la  récolte,  et  s'abstient  d'acheter.  La  botrian» 
féerie  ne  fait  pas  d'achats  au  delà  de  ses  bosotn? 
quotidiens.  A  la  balle  de  Paris^  les  blés  blancs 
ràlent  de  flS  fr.  ft  W  fr.  M,  eeox  de  première 
qunlili'  os(  iI!eiit  entre  24  fr.  et  24  fr.  SO,  ceux  de 
dcuxièirie  valent  23  fr.  75.  ceux  de  troisième, 

23  fr.  33.  Les  dioix  vieux  sont  achetés  h  25  fr., 
et  les  sortes  courantes  à  24  fr.  46.  —  Les  avoi- 
nes (le  choix  sont  prises  à  46  fr.  50;  celles  dt 
première  qualité  se  livrent  à  16  fr.,  oclira  de 
diiM&ièflH!  à  iS'fr*     et  CBlIcS'de  troiiiinie  SORI. 


entre  14  fr.  15  et  14  fr.  7S.  Di^  la  seconde 
quinzaine  de  ee  mois,  la  beisee  n  continue  que 
pour  les  farines  qui  arrivent  à  une  sensilde  dé- 
pn^iciaUon.  Les  blés  ae  rdèvml,  et  ils  sont  vendus 
actrvssMnt  et  A  dresses  bon  prix  sar  ta  plupart 
de  nos  marchés  de  province.  Paris,  ci'iiendant, 
suint  une  baisse  assez  sensible.  Les  cultivateurs, 
en  général,  se  mottUel  fm  satisfints  de  f8Tr%>olte. 
La  meunerie  soufTre,et  d'autant  plus  que  !  1 1  i  !  m- 
gerie,  profitant  de  la  situation  h  la  baisse,  u'acliëte 
rien  %u  delà  de  ses  besoins  du  jour.  A  PariSi  les  blte 
blancs,  iiimx  tiens,  valent  14  fr.  7S  le  qnintai. 
Ceux  de  premiiTr  rnaliti^  sont  à  ?3  fr.  2?>  i  fr. 
Les  nouvelles  sont  à  la  baisse  pcndanl  tout  le 
cours  de  mois  de  septeiMbre.  Dêiis  très-peg  dt 
départements,  les  prix  se  maintiennent  station- 
naires.  Au  total,  les  variations  sont  peu  eon^sidé- 
rables  et  ne  méritent  pas  d'être  notées.  Octobre 
ne  présente  guère  ptns  dintérét  Un  ealme  plat 
rt'f»ne  sur  totis  le?  marchés,  avec  nne  tendance 
assez  faible  à  la  baisse.  Les  birines  de  commerce 
ont  subi  rinfluciwiu  d'ime  déprtelaiioii  d^abord 
assez  forte,  s'est  ensuite  ralentie.  Les  affaires  ont 
été  assez  limitées.  A  Fans,  les  blés  blani  s,  choix 
vieux,  sont  à  22  fr.  91  et  23  fr.  75.  Ceux  de  pre- 
mière qnnlilé  tfsdlèlent  22  fr.  50,  ceux  de 
deuxième  oîrillent  entre  24  fr.  66  et  22  fr.  07,  ceux 
de  troisième  sont  à  21  fr.  85.  Lesclioix  nooveaox 
se  payent  tSfr.  38  et  B4  fr.  46,  etim  sortes  eoii'- 
ranlcsde  21  fr.  60  ri  22  fr.  50. — Les  avoines  onlviiliî 
une  potite  diminution.  Le  mois  se  termine  comme 
il  sraiteoniiHiMé  :  les  grains  sont  A  bas  prix  sur 
la  plupart  des  marchés  ;  ils  ne  sont  pas  demandés, 
et  rien  ae  ftit  prévoir  mie  rqwirn  dans  les  af- 
faires. 

Le  labkm  de  k  dtoaiioB,  dansr  la  prerniièee 

qninrnine  dr  novembre,  donne  encore,  pour  la 
moyenne  générale,  une  faible  baisse.  A  rcxception 
des  régions  da  nînl  et  dtt  ooed-ooost,  oè  l'on 
peut  observer  une  légère  hausse,  la  baisse  esi 
f^f^nt^nile  ei  plus  forte  ;\  l'est,  an  rentre  et  à 
l'ouest,  lia  tous  lieux,  on  fait  fort  peu  de  transac- 
tiof».  L'approvisioanemenl  en  freines  est  pev 
ahoïKÎant.  Files  n'arrivent  h  Paris  <pie  petit  à 
petit.  Les  eaux  sont  basses,  la  fabrication  est 
lente  A  eanse  dit  défont  d*ean  dans  le  bassin  de 
la  Seine,  où  depuis  bien  longtemps  on  n'avait  pas 
souffert  d'tine  sécheresse  aussi  prolorrrée.  La 
meunerie  a  voulu  hausser  ses  prix,  et  la  boulan- 
gerie s'est  abstenue  d'adieter.  A  Paris,  les  hiée 
hianr?,  choix  notn-eanx,  s'achètent  23  fr.  75.  Ceux 
de  première  qualité  sont  à  23  fr.  33,  ceux  de 
denxième  A  M  fr.  17,  eoox  de  troisième  flottent 
entre  20  fr.  83  et  21  fr.  25.  Les  clioix  vieux  se 
vendent  24  fr.  16,  et  les  sortes  courantes  22  fr.  r)0. 
—  Les  avoines  de  dioix  n'ont  pas  sensiblement . 
changé.  A  qiiniiO  jone  de  11,  les  bas  prix  co!:ti« 
inient  à  n'-pmer  sur  le  ro«r«  de<:  c(^rr;il.  '<.  H  y  a 
baisse  sur  la  plupart  des  marchés  du  nord,  nord- 
eetf  oenke,  ntj  MlhMMsMt.  Midt  Md^oit.  Dmi 
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le  aoB(l-<west  ci  dans  Toacst  seulement,  on  peut 
«gnaler  «ne  légère  haoBse. 

Lo  mois  (lo  (h'ccmbrc  n'apporte  pas  une  modi- 
fication  bien  sensible  dans  cette  situation  générale. 
Le  prix  moyen  du  blé,  pour  renscrablc  des  mar- 
chés français,  est  de  21  fr.  44.  On  voit  que  la 
baisse  l'emporte  de  quelques  centimes.  Elle  est  de 
li  oeaUmes  pour  les  setglcâ  et  les  orges.  L'Avoine 
«  faBuné  de  19  eeniimea.  —  La  boubuffarie 
s\'\cilî<^  un  1)011  (lo  sa  lorpour  et  fait  des  acliats 
importants  en  l'armes  de  consommation,  mais  pas 
cii£orc  aussi  forts  que  cela  devrait  être  ^ns 
nelte  saison  (l(>  l'année.  EnÛD,  TanDée-se  clôt  sur 
Ja  bai>>i>,  domine  sur  tous  les  mnrrhi^,  ot 
/dans  toutes  h»  rugioDS,  excepte  dans  celle  du 
iMinl^eiiest,  où  l'on  peut  découvrir  une  hau^ 
de  9  (•onlimos  par  tiuintal,  qui  ii'oinpt'^lic  pas  lo 
prix  moyen  de  descendre  à  21  fr.  31,  avec  uue 
baisse  de  13  centimes  sur  rensemblc.  Â  Paris,  les 
blés  blancs,  choix  nouveaux,  valent  22  fr.  07  et 
22  fr.  90.  Ceux  de  la  première  qualité  sont  à 
gl  /r.  6&,  ceux  de  la  deuxième,  à  21  Ir.  2ô,  ceux 
de  ia  iroiai4me,  à  M  fr.  88.  Les  séries  eounnlst 
4(sci!lonl  onlro  '20  fr.  et  20  fr.  40. 
.  Pour  résumer,  le  pra  moyen  qu,  à  la  fin  de 
^dèembre  1M3.  «lait  de  »  fr.  S5,  desoend  en 
^éesmbre  1864  à  SH  fr.  31.  C'est  donc,  àdôiae 
pK>is  de  distance,  Tine  baif^o  de  1  fr.  94. 

Les  marclivs  de  i  éii-aiigcr  vont  oSfrir  à  nos  re- 
gard» m  spoetoele  aaskigtic  à  coiui  que  nous 
avons  remarqué  sur  ceux  de  ia  France,  et  les 
^OUIS  marcbeat  à  peu  près  partout  parallèlement. 
ffcm  attone  nées  attacher  principalamnteiK  prix 
moyens.  Pour  la  première  ({ainzainc  de  janvier 
1864,  ils  sont,  en  Belgique,  de  23  fr.  01  pour 
les  blé»,  li>  ir.  %o  poar  le  seigle,  17  fr.  71  pour 
Vmg^  et  4§  fr.  14  pour  l'avoine.  —  En  AUe- 
Bka{(ne,  21  fr.  pour  le  blé,  17  fr.  35  pour  le 
teiglc.  —  En  Hollande  :  blé,  24  fr.  2o  ;  seigic, 
ift  fr.  «S;  orge,  SO  fr.  76.  — En  Svieie:  bld, 

14  fr.  50  ;  orjçe,  18  fr.  ;  avoine,  l.j  fr.  75.  —  En 
Autriche  .  blé,  22  fr.  80.  —  En  Italie  :  blé, 
25  fr.  bO;  seigle,  17  fr.  10;  orge,  18  fr.  50; 
flweine*  SI  fr.  Cft.— ^n  Anp^Icterre  :  blé,  26  fr.  40; 
01^,  21  fr.;  aroino,  17  fr.  2".  — En  Kussie  : 
4  Odessa,  blé,  20  fr.  10  ;  seigle,  12  fr.  40  ;  orge, 
4#  fr.  10;  avoine,  14fr.  10.— Bn  Espagne  :  blé, 
40  fr.  —  Aux  f:iaIs-Uni8  :  blé,  2S  fr.  20  ;  sf^iglo, 

15  fr.  75.  —  En  Kpr>-pte  :  h\i',  17  Ir.  80  ;  nr::*^, 
m  fr.  50.  À  quinze  jours  de  là,  on  remanpie  en 
MÎ^kjM  WK  baisso  de  fS  r«nt  sur  lee  Mds,  de 
1  fr.  21  sur  les  soi}j:lf«5,  et  de  40  cent,  «ur  les 
ntÊget.  Lee  prix,  dans  les  autres  contrées,  no  mmt 
|Nft  MB-«eaalilfqne«t  «odlfltfs,  L'Angleterre,  toii> 
jours  inquiète  des  projets  de  la  Prusse  et  de  l'Ao- 
triche,  ot  de  la  sitaation  rie  plus  en  phisconti^liquée 
dn  Dtmemark,  est  très-préoccupée,  et  lo  inarcbé 
de  Lendres  s'émeut  beaucoup  dans  le  commerce 
(les  c<'Tt^alo'î,  de  la  dorée  phrs  ou  moins  l()ti;,nio 


empccherait  les  envois  de  blés  sur  lesquels  clic 
compte. 

V.n  mars ,  los  niarcliés  anglais  n'ont  conclu 
aucune  transaction  en  blés  indigènes  ;  mais  los 
blés  étrangers  ont  subi  une  hausse  marquée.  Eu 
Prusse,  en  Belgique,  tû  Hollande,  les  prix  sont 
restés  slationnaires  avf>c  ime  tendance  plutôt  pour 
la  baisse  qno  pour  la  liausse.  Les  effets  de  la 
guerre  se  font  sentfr  de  raulre  célé  de  TAllan- 
tiquo  fom:no  on  Enrojjo.  Une  nouvelle  hausse  de 
l'or  a  entraîne  une  nouvelle  augmentation  dans  le 
prix  nominal  des  farines  et  d<^  blés.  Aussi  los 
transactions  se  soot-elles  alourdies.  La  Grandop 
Brotajjnc  se  tronvr  prise  entre  deux  guerres  qui 
portent  toutes  deux  préjudice  à  ses  approviniou- 
nemeata.  Les  prix  wagêa»  sont  les  suirantt  :  Bel* 
t-lquo  :  1>1(',  23  fr.  95  ;  soijîle,  15  fr.  31  ;  orge, 
iH  ir.  42;  avoine,  16  fr.  24.  —  Allemagne  :  blé, 
23  fr.  ;  seigle,  17  fr.  50  ;  orge,  18  fr.  25  ;  avoine, 
17  fr.  76.  —  Hollande  :  blé,  24  fr.  7.i;  soi^'lo. 

17  fr.  75;  orpo.  21  fr.  —  Suisse  :  blé,  25  fr.  50; 
orge,  18  fr.  ;  avoine,  10  tr.  2b.  —  Autriche  :  blé, 
U  fr.       adirle,  M  fr.      oife,  17  fr.  M; 

avuino,  IG.  —  Italie  :  hU-,  2o  fr.  75;  BSlgto» 
16  tr.  7o  ;  orge,  18  fr.  75;  avoine,  21  fr.  60.  — 
Angleterre  :  blé,  26  fr^  25  ;  orge,  20  fr.  50  ; 
avoine,  17  fr.  60.  —  Ru-sie  :  l)lé,  23  fr.  25  ; 
seigle,  13  fr.  75;  orge,  13  fr.  25;  avoine,  14  fr.  50, 
—  Espagne  :  blô,  35  fr.  — ÊUits-Unis  :  blé, 
25  fr.  66;  aeidie,  45  fr.  li.  «—  Egvpie  :  blô, 

18  fr.  ;  orpc,  11  fr.  HO. 
Le  12  avril,  des  transactions  assez  importâmes 

s'effectuent  ft  HaraetUe  mr  les  Mde  «tnmgm. 
16.000  hecloUtres  de  blé  Irka  d'Azof  sont  vendus, 
désifrnniion  do  juillet  cl  d'aoA^  arrivt'-e  octobre 
par  navires  étrangers,  à  28  fr.  50,  à  la  eunsom- 
tnotkN»,  wm  UmM  d'ettrepAt.  Fhis  ind.  Il  y 
aborde  rte  nombreux  arrivnjje??.  On  y  prend  no- 
tamment 3,200  heololitrcs  de  blé  de  Pologne,  à 
33  fr.  lee  IM  et  IM  kilog.  A  Londres,  S  arrivt 
des  bkÉS  d'Odean  «n  assee  grandes  quanti - 
t&fi  ;  mr^is  le  marché  demenre  tr(^?«-paisible.  A 
Mark>Lane,  il  y  a  une  réunion  du  commerce  des 
céféalee  fwor'dlseMer  la  moditiettion  proposée 
par  M.  Giadfstonc,  (pii  vent  faire  acquilt'"'"  les 
liroiis  d'entrée  au  poids  et  uon  à  la  me^re.  A 
Liver|iool,  tee  bile  Mot  irteweherrihéf.  et  le» 
prix,  qui  étaient  tombés  assex  bas  au  commenec- 
ment  dn  moi*,  se  re1<^vpnt  vers  la  fin.  Cependartt, 
sur  l'cnsemlile  des  prix  du  mois  précédent,  le 
cours  géatni  no  présente  pas  des  variatioiBeeoA> 
sidérsbles  et  qni.mérilcnt  d'être  relevées. 

Le  mois  de  mai  subit  des  fluotuatioDS  dh'eraes. 
Lct  femders  anglais  néiiilîgeRt  hmrs  grenlecs, 
parce  que  les  prix  «ont  bas  et  qu'ils  vont  snn« 
doute  baisser  encore.  En  effet,  la  conférence  a 
obioau  la  levée  du  blocus  des  ports  de  la  Bnlfi- 
que  pendant  un  moi»,  et  In  spéculation  va  meltn^ 
à  profit  cette  li')nn<'  fortune.  Ou;  <iif  ce  que  Ic'î 
des  hostilités  aoetro^nustéancs  et  danoises,  qui  1  ports  de  la  baitiquc  vont  vomir  dc>  céréales  pcu- 


Digitizeci  by  Google 


(  231  )  CËREA  (  23i  ) 


danl  lo  cours  da  mois  courant  7  Oo  n'achôtc  que 
ponr  les  bcsoii»  actuels,  et  l'on  n'eavoieev  merché 

qiio  ce  qui  pcul  trouver  écoulement  imnu'diat. 
En  rûttuné,  les  approvisionnements  sont  faibles, 
el  les  prix  aussi.  Toutefois,  rAngleterre  ne  larde 
pnâs'apereeToir  que  les  (ll  vi  nements  ne  donnent 
pas  raison  aux  prévisions  hasardées  sur  les  cfTcls 
de  la  suspension  des  porU  de  la  Baltique.  Les 
ports  alleaiaiids  ont  expédié,  sans  donte,  bon 
nombre  de  cargaisons,  mais  la  moyenne  partie 
était  destinée  à  la  Russie,  qui  a  fait  des  achats  à 
des  prix  élevâi.  Los  prétentions  peot-élre  exagé- 
rées (îos  Alloniands  les  ont  empôchés  de  profiler 
de  toute  la  (lurée  de  la  Irôve.  Mais  il  est  possible 
qu'ils  lûchenl  leurs  prix  dans  les  derniers  jours, 
lorsque  l'esf^oir  d'une  prolongation  sera  pente. 
Aussi  toutes  les  denrées  ont-elles  une  tendance 
marquée  à  la  baisse,  et  aiu  derniers  marché  de 
BirmiiieMn«  les  détenteiirs  de  gnins  sont  obli- 
geas de  se  résignor  4  UD  mooveaifflit  de  dépréeift> 
tion  assez  fori. 

En  juin,  l'Angleterre  voit  aborder  dans  ses 
ports  des  cargaisons  importantes  de  blés  d'Odessa 
ot  de  New- York.  Les  pri^ofu^ritions  de<;  journaux 
agricoles  de  cette  contrée  sont  toutes  dans  1  issue 
^0  la  oonféreiiee.  A  prine  •'kM|iiiètenft4lB  des 
nuages  que  le  vent  du  unvd  ^  accumuli^s  sur  leur 
ciel  pendant  une  période  orageuse;  ce  qui  les  inté- 
rease  surtout,  c'oat  de  savoir  si  la  sagesse  des 
diplomates  parv  iendra  à  écarter  ceux  qui  obscur- 
cissent l'avenir  dos  nations  contemporaines.  Du 
reste,  les  cours  des  divers  tnarcliés  témoignent 
assez  du  calme  qui  préside  aux  atTaires. 

A  la  fin  de  juillet,  les  blés  auglais  arrivaient 
encore  leotcmcui  sur  les  marchés  de  Loadrcs. 
Cependant  les  pcrspeolives  de  k  réeolle  étaient 
devenues  meilleures  qu'on  n'aurait  osé  le  croire. 
Les  dernières  espérances  des  spéculateurs  sur  la 
guerre  s'évanouissaieot  par  suite  de  la  rignatnrc 
d  'un  armistice,  eido  la  levée  définitive  du  blocus 
des  <  ûtes  prussiennes  parle  Danemark.  Les  négo- 
ciants de  Londres  commençaient  à  ressentir  le 
coatre-eoup  de  la  baisse  survenne  en  Bd^giqne, 

rn  H'jI!;uk1i\  et  même  jusqu'ù  un  certain  point 
ftur  ies  marchés  français.  La  seule  perspective 
dont  tesspéeolaleun  la  hansse  pussent  profiter, 
était  décidément  la  continuation  de  la  guerre  aux 
États-Unis.  La  récolte  américaine  ne  paraissait 
pas  devoir  être  satisfaisante,  tant  <V  cause  de  l'état 
de  la  saison  qne  surtout  de  la  difficulté  de  se 
procurer  des  bras,  par  suite  de  la  multiplicité  des 
levées,  de  la  haute  prime  payée  pour  les  ei^^age- 
nenla  folontaires,  etc. 

Dans  le  mois  suivant,  les  marchés  clranpcrs 
sont  presque  tous  dans  un  grand  calme.  La  Bel- 
gique, la  Hollande  et  la  Prasse  rhénane  tendent 
à  la  Imûssc.  a  New- York,  le  commerce  des  blés 
et  farines  est  dénué  d'intérCt.  il  est  arrivé  à  Lon- 
dres de  nombreux  convois  de  blés  de  provenances 
di^'crsct  elf  somrinfliwnoe  de  cette  abondance 


inattendue,  le  commerce  a  subi  une  forte  dimion» 
tion  dans  ses  prix.  La  Belgique  et  la  ftiisse  at- 
tendent que  la  situation  de  nos  marchés  se  d  s-inn 
mieux  pour  acheter.  A  Cologne,  à  Berlin  et  en 
Hollande,  il  y  a  tendance'  prononcée  à  la  baisse. 
Les  marchés  de  la  Baltique  sont  tranfpdlles  ;  il  en 
est  de  môme  sur  la  mer  Noire. 

Septembre  présente  peu  de  circonstances  qai 
méritent  d*élre  signalées  à  fattention.  Les  msr^ 
chés  étrangers  se  maintiennent  dans  une  bonne 
moyenne.  A  Londres,  les  arrivages  de  blés  sont 
modérés.  Là,  comme  à  Uverpool,  Amsiimiam, 
Colojîne,  Dantzig,  etc.,  il  ne  s'est  pas  conclu  de 
transactions  importantes.  On  peut  observer  une 
certaine  reprise  dans  les  affaires  sur  les  marchés 
anglais,  pendant  le  mois  d'udobre.  Elle  a  été  dw 
peut-être  à  la  réduction  des  oiTres  de  la  culture  au 
moment  où  elle  est  retenue  à  ses  travaux  d'en- 
semencement, an  pen  d'arrivages  snr  la  eôle,  et 
aux  nouvelles  d'Anirrique,  qui  font  croire  à  une 
prochaine  suspensiou  d'envois.  En  un  mot,  les 
expéditions  de  céréales  snr  l'Anglelerre  sont  asaei 
faibles,  et  elles  ne  donnent  aucun  élan  de  hausse. 

Les  marchés  de  l'étranger  varient  beaucoup 
dans  leur  situation  pendant  tout  le  mois  de  no- 
manbrc.  Les  fermiers  anglais  sont  mécontents 
du  peu  d'élévation  des  prix  actuels  ;  ils  amènent 
trés-lcntemcnt  leurs  blés  sur  les  marchés.  Us 
ont  d'aillenrs  de  bonnes  raisons  ponr  se  tenir  snr 
la  résone,  à  cause  de  la  prochaine  cessation  des 
arrivages  des  blés  du  nord  de  l'Europe,  par  suite 
de  l'invasion  dn  froid  et  de  bt  oonlinnation  de  la 
guerre  d'Amérique.  La  récolte  des  céréales  ajant 
été  assez  bonne,  il  y  aura  encore  une  grande 
diminution  sur  la  moyenne  des  importations 
étrangères,  car  nid  blé  du  monde  ne  pent  frire 
concurrence  au  blé  indigène  sur  son  propre  ter- 
ritoire. Mais  il  y  a  plusieurs  grandes  r(^îon8  oit 
l'on  signale  on  défacit,  notamment  dans  le  nord 
de  l'AUemagnc,  en  Amérique,  principalement  en 
Caliromie.  Le  comtnorce  aura  donc  à  faire  d'as- 
sez ^Tands  mouvemcnis  de  céréales.  Le  dernier 
marché  de  Mark-Lanc  avait  reçu  une  trte'igrandn 
quantité  de  blés  étrangers,  et  surtout  de  blés 
russes,  mais  avec  très-pou  de  blés  anglais.  Los 
rares  échantillons  d'Esscx  et  de  Kent  étaient  ac- 
cueillis avec  jilus  de  faveur  qu'aux  marchés  pré- 
cédents, tandis  qu'au  contraire  les  blés  russes  ne 
se  plaçaient  qu'avec  une  certaine  peine.  L^s 
marchés  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  ne  font 
que  des  transactions  ordimiires.  A  Cologne,  Ifi 
stock  s'agrandit  tous  les  jours  ;  la  culture  apporte 
plus  que  ne  demande  ta  oonsommalion*  A  Berlin, 
les  affaires  sont  calmes  ;  à  Hamboniy,  Il  y  s  «a 
baisse. 

Le  nrarché  de  Londres  ne  voit  pas  de  grmHU>9 
transactions  s'elTectuer  pendant  le  courant  de 
décembre.  Il  n'a  reçu  qwc  des  arrivages  assez 
faibles  de  la  Russie  et  de  TAmérique.  A  Livcr- 
pool,  cepondutt,  fanimstion  est  anflisanuieat 
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grande.  En  Belgique  la  lonrdcmr  a  eonstamment 

rài^né  ;  les  affaires  ne  se  font  qn'i'i  niosTirr  dos 
besoins  de  la  consommation  de  cliaqne  jour.  A 
Kottcrdam,  et  sur  tous  les  autres .  marclu^s  de  la 
Bcrtlande,  les  grandes  affaires  sont  nulles.  A  Co- 
logne, à  Berlin,  à  Danlzig,  tout  est  calme  ;  et 
voici  quels  sont  généralement  les  prix,  au  mo- 
nent  où  se  cUt  rannée  1864 1  BdgHtae  :  blé, 
21  fr.  97  ;  seigle,  15  fr.  55  ;  orge.  Ifi  fr.  94; 
avoine,  16  fr.  49.  —  Allemagne  :  blé,  19  Ir.  75; 
seigle,  1$  fr.  60.  — >  Hollande  :  blé,  9i  fr.  25  ; 
seigle,  17  fr.;  orge,  17  fr.  —  Suisse  :  blé,  24  fr.; 
orpe,  18  fr.  15  ;  avoine,  iG  fr.  âO.  —  Autriche  : 
blé,  i'o  fr.  05  ;  seigle,  13  fr.  ;  orge,  12  fr.  50  ; 
avoine,  11  fr.  50.  —  Italie  :  blé,  24  fr.  ;  seigle, 
16  fr.  50  ;  orpc  ,  19  fr.  60  ;  avoine  ,  19  fr.  — 
Aoglcicrrc  :  blé,  22  fr.;  seigle,  17  fr.  25  ;  orge, 
19  fr.;  avoine,  10  fr.  —  Rusue  :  blé,  tt  fr.  60  ; 
tci^,  16  fr.  2;');  orj^e ,  15  fr.  30:  avoine, 
15  fr.  25.  —  Espagne  ;  blé,  25  fr.  55.  —  Etats- 
Unis  :  blé,  24  fr.;  seigle,  17  fr.  —  Egypte  :  blé, 
M  fr.  S5  ;  orge,  14  fr.  75. 

Eugi  ne  BoNNEiikaE. 
CllAPËLlÉ  (J£ax-Jacqubs>Edovaro),  né  à 
9arseUle,cn  1792,  fut  l'on  des  créateurs  de  l'armée 
iK'lgc.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique  cl  de  l'E- 
cole d'application  du  génie  et  de  rartillerie,  il 
Tenait  d'être  promttt  après  la  prise  d'Alger,  att 
.grade  de  chef  d'cseadron,  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
mission  en  Belgique,  sous  les  ordres  du  général 
Dcsprcz.  11  s'agissait  d'organiser  les  forces  mili- 
taires de  ce  royaume,  nd  ht  veille,  et  Chapelii' 
s'acquitta  de  cette  Uii  hf^  ri\oc  un  zèle,  une  inlel- 
ligcncc  et  une  habileté  qui  le  rendirent  bientôt 
populaire.  H  ne  suffisait  pas  d'avoir  «ne  armée, 
il  fallait  assurer  à  la  Belgique  les  moyens  de  la 
maintenir  sur  un  bon  pied  et  de  la  perfectionner 
d'année  en  année.  La  création  d'une  école  mili- 
laire  répondait  à  ce  but,  et  Chapclié  fat  chargé, 
en  1834,  de  la  direction  de  cet  établissement.  Il 
donna,  en  1841,  sa  démission  du  grade  de  colo- 
nel, qu'il  anût  dans  Tannée  française,  ponrse 
vouer  tout  entier  à  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise 
en  Belgique,  devint  m^jor-général  en  1845  et 
bentenanl  général  en  1654.  Il  était  connnandcnr 
de  la  Légion  d'honneur,  grand  officier,  grand 
cordon  et  commandeur  do  plusieurs  autres  ordres 
lorsqu'il  mourut  au  commencement  do  no- 
vcmlire  1864. 

CilARRAS  (J F \\  PxrTT^TK- Adolphe),  oITj- 
cier  français  et  homme  politique;  né  à  Clcrmonl- 
Ferrand  (Puy-de-Dôme)  le  7  janvier  1810;  mort 
à  BAle  lo  23  janvier  1863.  Fils  d'un  gt-n(-raî,  i! 
montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  la  carrière 
.  militaire.  Il  était,  lorsque  éclata  la  révolution  de 
juillet  1830,  élève  de  deuxième  année  à  l'Ecole 
polytechnique,  et  dt^jfi  imbu  des  idées  réjuiMi- 
caincs  qu'il  devait  garder  toute  sa  vie.  11  viola 
donc  la  consigne  qoi  inlerdisail  lonte  lonie  de 
)*éco1e»  «tta  mettre  aueerviee  de  llaMrreeiion  Km 


eoamge  et  sestttenls,  et,  avec  Etienne  Ango,  di- 

ri;:;fa  rallaqne  de  b  caserne  de  Bahylone,  Sous 
la  monarchie  de  Juillet,  il  écrivit  daus/c  National 
ce  qui  nuisit  à  son  avancement,  car  il  ne  fut 
promu  qu'en  1838  au  grade  de  capitaine  d'artil- 
lerie. Fatigué  (lr>  y>r>r(^i!!r's  lenteurs,  il  demanda  à 
être  envoyé  en  Afrique,  y  fut  décoré  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honnenr  le  6  aoftt  1843,  et  passa 
chef  de  bataillon  le  3  di'cemhrc  1844.  Après  la 
révolution  de  février,  il  lut  aussitôt  nomme  licu- 
tcnant^olonel,  et,  avec  le  titre  de  sou8-4ocrétaire 
d'État,  il  remplit  les  fonctions  de  ministre  de  la 
guerre  jnsqu':\  ce  que  Cavaignac  eût  consenti,  le 
15  mai,  à  accepter  le  ministère.  Le  département 
du  Puy-de-Dôme  l'envoya  à  l'Assemblée  consti» 
Uiante,  ofi,  voulant  le  maintien  de  la  n'p  iîilique, 
mais  iiussi  le  maintien  de  l'ordre,  il  sic^gea  parmi 
les  républicains  modérés.  A|irés  Téloetion  du  10 
di'cembre.  il  vota  avec  la  {gauche  contre  la  poli- 
tique de  l'Elysée,  combattit  la  proposition  Katcaa, 
faite  pour  faftter  la  dbsoh^osdetaîCbambre,  mais 
ne  poussa  point  l'hostilité  contre  le  prince-prési- 
dent jusqu'à  appuyer  sa  mise  en  accusation  cl 
celle  de  ses  miuislrci.  A  la  Lcgiidalive,  où  il  fut 
réélu,  il  fut  l'un  des  chefs  reconnus  du  parti  de 
l'opposition  ;  d'ailleurs  son  énergie  et  sa  profc^ion 
le  faisaient  redouter  en  cas  de  résistance;  aussifut- 
il  arrêté  dans  la  unit  du  8  décembre,  et  compris 
dans  le  premier  dt'crel  d'expulsion  du  9  janvier. 
Depuis  celte  époque ,  il  vécut  constamment  hors 
de  France,  soit  en  Belgique,  soit  en  Suisse,  et  ro- 
fusadc  profiterdc  ramnistieofierlQà  tous  les  émi- 
grés politiques.  Il  a  écrit  dans  ses  années  d'exil, 
une  histoire  de  la  Campagne  de  1815.  Mais  ses 
jugements  sont  pent-éire  un  peu  les  jugements 
d'un  homme  de  parti.  AirT^i  l-  r'^qu'il  rcftiin  impi- 
toyablement le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  ^  et 
qu'accusant  remporcur  loi-méme  de  tous  les 
désifêtres  de  la  campagne,  il  refuse  d'en  faire 
retanilier  la  moindre  part  sur  ses  lieutenants  Ncy 
et  G  rouchy ,  il  s'est  sans  doute  un  peu  trop  souvenu 
du  9  déeeînbre.  Cet  oumge,  intefdit  en  France, 
a  eu  quatre  (éditions  succes'^ives  on  Belgique;  la 
dernière,  faite  spécialement  pour  réfuter  le  récit 
de  M.  Thiers  dansaon  Histoire  dé  Cmuulai  U4ê 
CEmpire,  a  paru  à  Bruxelles  en  1864(2  volumes 
iu-8«,  avec  atlas). — Cliarras  ne  fut  jamais  que 
lieutenant-colonel,  bien  qu'on  Tait  toujours  appelé 
le  colonel  Charras ,  et  qu'il  n'ait  tenu  qu'à  lui 
d'avoir  ce  dernier  grade.  Il  a  été  enterré  à  B;\lc; 
car,— préoccupation  d'un  esprit  irrité, — il  n'a  point 
voulu  que  son  corps  repos&t,  après  sa  mort,  là  oO 
il  avait  refusé  devivre.  Du  reste,  les  honneurs  funè- 
bres ne  lui  ont  point  manqué  :  les  sous-oflicicrs 
de  la  garde  urbaine  de  B&le  avaient  demandé  i 
sa  veuve  qu'elle  leur  permit  de  porter  son  ccr- 
cnril  jusqu'au  cimetière.  G.  B. 

€U£IIIi\S  DE  FËR.  —  Partie  techniqiu. 
—  Vannée  qui  vient  de  s'écnder  n*a  été  mar- 
quée par  aucun  pragriis  bien  sailliiit  dan»  Fart  do 
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construire  les  chemins  do  fer.  Nont  ne  pouvons 
sij^uulcr  que  l'emploi  <lo  la  nouvelle  macliine 
Sturrock  sur  los  clicinins  anglais,  cl  les  estais 
faits  par  H.  Fell  poor  gravir  le  Mort  Ciwiw  à  raidt 
do  machines  ofTrant  un  modé  df 
leur  081  [Mulicuiier. 


L»  figure  ci-jointe  représente  Tensemblc  de 
la  Mmvâe  machine  Sturrock.  Elle  a  616  (établie 
sur  le  même  pi  iiicipp  que  h-s  anciennes  machinrs 
YerpiUeuX)  c'est-à-dîre  que,  pour  augmenter 
r adMrenee  «d  obtenant  «elle  daa  rouet  dn  tender, 
atmi  bien  q^e  eiOe  dee  nmci  do  It  machlao,  on 


a  placé  une  paire  de  cylindres  sous  le  tcoder» 

aussi  bien  tjno  sons  la  cliauilirro.  Elle  ditfrre  de 
la  machine  Verpilleux  en  ce  que  le  tuyau  qui 
e(HidnU  la  vapeur  de  la  chaudière  dans  les  cylin- 
dre du  toniîcr,  ail  lii^i  d'ilro  articule'',  est  un  tuyau 
flexihlci  sans  articulation,  et  aussi  en  ce  que  la. 
\a]»cur,  aprOs  avoir  agi  sur  les  pistons  qui  so 
meuvent  dans  ces  cylmdres,  au  lieu  d'être  con- 
duite *l  lus  la  cheminée,  sert  à  chauffer  Teau 
d'ubmcnlation. 

Pour  obtenir  une  maohine  4onl  la  puiasaneo 
soit  en  rapport  avec  radhc'rence,  on  a  scnsihlc- 
ment  ^jpraudi  la  surface  de  chauffe  des  ancieuues 
madiines  à  marehandîBes  dn  chemin  Great  JVbr- 
them.  Toutefois,  celle  surface  n'est  <[uc  de 
90  m^l.  10  eent.  carrc^s,  dont  12  mèt.  70  cent, 
de  surface  directe  et  85  mèt.  40  cent,  de  suriaco 
tubuiaire;  mais  n  finit  remarquer  que  Ton  ne  se 
sert  du  îemler  motr^ur  que  sur  les  rampes  ou  sur 
les  points  difticilos  du  réseau;  que  la  pression  de 
va|>eur  de  dix  atmosphères  permet  de  bire  fonc- 
tionner ensemble,  pendent  un  certnin  temps,  les 
deux  moteurs,  et  qu'en  raison  de  la  ijjnndc  sur- 
face de  chauffe  directe  du  foyer,  la  i)ression  re- 
monte rapidement  lorsque,  par  suite  des  profils  de 
la  lifjiie,  (in  u'u'ilise  pas  les  cylindres  du  tender. 

La  machine  de  Sturrock  traîne  45  wagons  de 
houille  (poids  net  360  tonnes  de  houille).  Sur  le 
Great  IS'orthertif  dont  le  profil  présente  des  ram- 
pes de  5  millim.  avant  les  modifications,  la  ma- 
chine no  remorquait  que  30  wagons.  Elle  est 
tn^s-praiique,  et,  dans  le  serriee,  elle  fonctionne 
aussi  aisément  qii'une  machine  ordinaire.  La  ma- 
chine et  le  tender  étant  chacun  à  trois  essietix, 
et  le  poids  de  chacun  d*eux  étant  de  S3  tonnes, 
ce  qui  donne  une  charge  de  i  1  tonnes  par  essieu 
(ce  qui  n'est  pas  exagéré  pour  les  bandages  ni 
pour  la  voie),  on  peut  obtenir  un  moteur  de  66 
tonnes  d'adhérence.  11  serait  sans  doute  diffidlo 
de  fournir  eonsta'ument  la  vapeur  nécessaire  à 
une  pareille  machine,  mais  elle  peut  être  em- 
ployée trèsKivantagcosement  sur  les  'chemins  à 
pnitil  r.cciilt  nté,  à  fortes  rampes  et  emifre-ram- 
pes,  sur  lesquels  on  peut  suspendre  momentané- 
ment l'action  des  cylindres  du  tender  pour  per- 
mettre à  la  vapeur  de  remonter  à  sa  pression 

ordinaire. 

'60  machines  de  ce  système,  dont  30  sont  déjà 
en  service  deirais  quelque  temps,  ont  été  com- 
mandées ou  modifiées  ])our  le  serviee  du  chemin 
Great  Northern,  et  une  autre  Compagnie  se 
propose  d'en  employer  86. 

ICssai  du  tystcine  Fcll  pour  le  passage  du 
iJont'Cenis.  —  Dans  l'origine  des  chemins  de 
fer,  on  considérait  l'emploi  de  la  locomolivc 
comme  peu  avantageux  dés  (pie  la  pente  dépas- 
s:iil  1  renl.,  et  on  se  sen'ait  alors  de  marhines 
lixes,  mais  augmentant  la  puissance  dos  locomo- 
tives SUIS  en  augmenter  le  pends  ])roportio!md- 
leraent.  (ta  a  p«  construire  le  dicmin  do  Turin  à 
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Gàno9  arce  une  ponte  maxima  de  S  cent,  et  eti 
gravir  le?  plus  fortes  ramp«s  avec  locomoli- 
■VCS.  Aux  EUiUi-Uuiîi,  il  n'csl  aucune  ligne  ex- 
ploitée ri^j^^ulièremenl  sur  laquelle  on  ait  dé{)as!M^ 
CftUr  inclinaison:  mais,  au  choniin  de  Baltimore  à 
rObiO,  on  a  marché  quelque  temps,  dttraat  le 
pcroenent  d*iHi  soiitflrTBÏBf  sor  un  ebomin  pravi» 
soirc,  passant  an-dossus,  inciim'  de  10  cent.  Une 
rampe  pareille  parut  d'abord  iiiacrf";sihlp  aux 
machines,  el  ccpcadaitt  elle  a  ét»"  gravie  par  des 
locomotives  qui  ont  truMporh*  tous  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  d'une  li^c  de  f>4 
kilomètres  de  loueur,  et  par  celles  qui  ont 
mBon|tté  IfiB  iniiiksSa 

Une  inadiiiie  à  n)archaii(lisrs,  syslèmo  améri» 
caia  du  modèle  le  \Àm  puissant,  ne  remorquait 
qu  un  seul  ^vagoo  pesant  iZ  tonnes  avec  sa 
charge,  et,  comme  le  tendcr  npproTMimm*  «n 
pesait  12,  il  s'cnffltit  que  le  poids  bni!  remorqué 
était  de  25  tonnes.  Le  poids  de  la  machine  était  de 
M  ttNnes.  Fakam  le  eitMl,  non»  troimns  que 
l'effort  exercé  au  pourtour  des  roues  tétait,  dans  ce 
^*  TTTt*  ^  dépasse  aemiblement  la  li- 
nile  de  t/6  adniie  géniraleaMBt  pour  l'adhé- 
tence.  Conmienl  pouvait-on  marcher  alors  sans 
glisser?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  expliquer  qu'en 
admettant  des  circonstances  climalériqucs  exce])- 
liOBMellement  favorables,  et  dei  prQjeeltoiit  fré- 
quentes de  sable  sur  le  rni!. 

Au  Mottt-KkiuiSt  ou  se  propose  d'établir  égale- 
ment «m  ehetnin  proviaoife  qui  inaMnit  par- 
dessus la  montagne  et  qui  fonctionnerai  pen^feiu 
les  sept  ou  huit  années  que  l'on  suppose  né<y»iftaircs 
encore  pour  achever  le  grand  tunnel  en  voie  de 
]>en  ornent.  LlndinuMm  de  ce  chemin  proviei^ 
devrait  s"<Mever  en  certains  points  non  à  10  cent., 
cornue  au  chemiu  de  fialtimore  à  l'Ohio,  mats  à 
g  el  3  dinènics,  et  ht  coMtes  qui  os  aient  sor  le 
chemin  anu'ric.iin  90  vèt.  dengfeB,4flMnMlr«aH 
Ci^on  de  4U  mètres. 

0n  injîénicur  anglais,  M.  Fell,  a  i>ensé  que, 
pour  résoudre  le  problème  d'une  iimuère  satis- 
faisante, li's  machines  américaine*;  manqueraient 
de  puiàiMiuce  et  d'adhérence.  11  a  donc  cherché 
wi  autre  mode  de  IraeliaB.  Il  «  longtemps  déjà 
que  M.  le  baron  Sé^^uier  a  proi»os('  d'anf^menter 
l'adbéf^iee  eo  posant  ua  troisii^c  rail  au  milieu 
de  k  voie,  el  de  rwnphew  Taelioa  dos  roues 
sur  les  nuls  de  la  voie  par  celle  -  de  doux  galets 
horizontaux  pressant  le  troisième  rail  Iniérale- 
mcnt.  A  cette  époque,  le  buaoiu  de  machmes 
ifiâe-iNliMiiteB  et  irés-flexibleft  em  nrfme  lempe  ne 
se  faisant  pas  seiuir,  et  l'adlif^-f^n  '-  dos  machines 
élanl  géaéralenicnt  pruporlii>uiiée  au  maximum 
de  iMiÎManee  qu'elles  éuOeni  enviées  k  dé¥olo|)- 
pcr  dans  le  service  habituel,  on  ne  lit  aucun 
essai  de  ce  sysiùmo.  L'idée  de  .M.  Si'-ni.  r  devait 
trovtver  son  application  au  passage  du  Alont- 

M.  f  cil,  j^nr  vhumt  de»  umim»  ihis^Miis- 


santés  el  très-Adhérentes  à  la  fois,  oinsi  que  (rès- 
tlcxihles,  a  d'abord  ajouté  anx  deux  cylindres 
exulrieurs  d  une  machine  ordinaire  deux  autres 
cylindres  intérieurs.  Lee  pialow  des  eylindres 
extérieurs  agissent  sur  les  roTi es  rotiplres  de  la 
machine  eonune  d'habitude,  et  les  pistons  des 
cylindres  iatértenrs  font  totmer  des  galets  hori- 
zontaux prenant  plus  OU  moins  fortement  les 
faces  latérales  du  rail  central.  Le  mécanicien 
peut  régler  facilement  la  pression  sur  les  roues 
horizontales  du  haut  de  sa  plaie-forme.  Puis,  dans 
une  dernière  maehine,  il  n'a  laissi-  sni>sisler  qvf/ 
les  deux  cylindres  intérieuns,  avec  pistons  agis- 
eam  en  même  teanfie  sur  danx  groupes  de  roves 
trf's-liorizonlales  et  très^-\ erticales.  Chaque  piston 
porte  une  double  tige  yiioo  à  l'avant  et  une  autre 
à  Vamèn  du  eylMb^.  La  première  transmet  un 
movfooaent  par  un  renvoi  aux  Nvee  verticales, 
el  In  seconde  mène  directement  les  roues 
horiKOutides.  i'our  diminuer  le  poids  de  la  ma- 
chiae,  on  1%  oonstmile  partie  en  oder.  Le  rail 
central  ne  sert  pas  seul(»mont  à  rendre  la  ma- 
chine capable  de  remorquer  son  tram  sur  des 
penloB  execptiomMfies;  il  donne  sassi  les  moyens 
d'appliquer  le  système  de  frein  le  plus  énergique 
pour  modérer  la  vitesse  ou  ponr  arrêter  à  lâ  des- 
cente tout  véhicule  qui  se  serait  dèielé. 

Dos  essais  de  la  machine  Fell  ont  été  finis  snr 
une  ii^Mic  d'environ  2  kilom.  de  longueur  avec 
pente  variée  atteignant  8  eeuL  et  3  dixièmes,  et 
avec  eoorbes  de  10  à  60  mAt.  de  rayon.  Les  rA- 
sulials  en  ont  paru  satisfaisants.  Il  résulterait  des 
expériences  qu  un  train  léger,  portant  des  dépê- 
ches et  40  ou  50  voyageurs  avec  leurs  bagages, 
remorqué  par  me  seule  machine,  effeeiUMnit 
facilement  le  voya^  de  Saint-)! icbel  h  Snze 
(77  kUûm.;  en  4  heures,  et  que  l'on  pourrait  re- 
morquer, à  une  plus  fidble  vitesse,  une  charge 
brute  do  4S  tonnes.  Une  grande  partie  de  la  voie 
serait  oouverte  aiin  de  la  mettre  <\  l'abri  de  l'an- 
tion  des  neiges.  Snr  les  points  oi!i  la  neij^a  n  ut^- 
leint  pas  une  trop  forte  épaisseur,  c'est-à-dire  sur 
environ  5  kilom.,  la  ouverture  serait  cntièremonl 
01)  bots;  sur  ceux  où  la  noige  s'accumule  en 
masses  4|)aincs,  e*csl-à4ire  snr  7  kilom.,  on 
emplovemit  des  convertnres  en  bois  et  fer.  Enfin, 
les  3  dcrmers  kilom-,  qui  corrcspoodeiil  aux 
poinls  où  ont  lien  les  diules  d'avalaaehes,  seront 
cunvertcs  par  de  fortes  vofttes  en  maçonnerie. 

M.  'l'yier,  capitaine  bm  coqr;  rnvr»!  du  î^t^nie 
angiais,  qui  a  lait  au  tioard  of  trade  un  rapport 
«nqnd  nous  avoio  enij^tinté  les  chiffres  pntdults 
dans  cet  article,  para't  ne  p  ts  douter  du  Hiier^^s 
<ie  M.  tell.  Nous  ne  serons  pas  aussi  ahsolu  dans 
notre  opinion  que  M.  Tyler.  Nous  croyons  qu'il 
est  d'un  hast  intérêt  que  M.  Fell  continue  ses  » 
expérienre»  ;  mais  il  faut  attendre  qo'^  lis  mncln- 
nci,  aicni  tonmonné  rcgulièrcuient  pendant  un 
certain  tsmps  pour  se  pramnoer  snr  leur  mérite. 
Nens  efqyoBB  ansii  qM  N.  Tyler  n*a  pas  parti  à 
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on  tûux  assez  ^hvt'  la  d^MOM  à'ftyfepMrla 
construcUoa  des  voies. 
Cktmim  d»  fwr  menmm  A  htm  nméhL  — 

Od  parle  beaucoup  depuis  quelque  temps  de  che- 
mins de  fer  à  bon  marche.  Il  n>st  question  que 
de  citicr  dam»  chaque  UéparlemoDt  un  rc^soau  de 
fiMHiiiiil  da  Ur  vicitunua,  comme  il  existe  un 
réscan  de  {grandes  lij^ncs  pour  la  France  entière. 
Le  départemeut  du  Bas-RbtJi  a  donné  l'exemple; 
les  tutret  dëparlenwBto  se  propOMot  1I0  It  ivivr». 
Les  ingénieurs  sont  à  l'œuvre  ;  ils  font  des  projets 
de  locomotion  à  grande  vitesse  et  à  bon  marché. 
C'est  bieu  séduisant  :  les  chemins  construits  jus- 
qtt*i  ce  jour  ont  coûté  fort  cher  ;  les  grandes 
%nes  de  4CK)  à  f>OO,000  francs  le  kilomfMrr,  les 
hgoe»  d'ordre  secondaire  de  iOO  4  300,<K)0  Irancs, 
lonqm  laf|mdesitMle9dii)M«iiii«rofdre(impé- 
rialcs)  n'ont  coftU'  que  3t,000  fr.  el  ci  II  s  du 
second  ordre  (départementales)  que  16,000  fr. 
.  SenH^ec  donc  qu'on  attrait  trouvé  un  procédé 
iMNivinu  |>oiir  construire  des  voies  à  tapeur  à 
bon  mwdié?  Beaucoup  le  croient  wn»;  Houle; 
nous  devons  commencer  par  les  éclairer  à  cet 
detrd*  Le*  iagénienn  ool  dopais  M  tM  io^ 
assurément  une  précieuse  expérirnrr,  et  i!';  f'vi- 
tcront  aujourd'hui  certaines  erreurs  commises 
«tons  Torigine;  mus  los  praedMs  sont  raiKs  à  peu 
do  chose  près  les  mûmes,  et  si  on  devait  recons- 
truire nos  ^fnuules  voies  ferrées  on  ne  ferait  pas 
de  lrc!i>graudc.s  économies.  —  Si  nos  grandes  ar- 
Itros  ont  coftié  fort  cher,  c'est  <fae  le  trafic  de- 
vniit  y  rtrc  considrrable,  il  a  fallu  prévoir  les 
bctiotiiii  de  ce  trafic,  poser  deux  voies  sur  toute  la 
ligne,  et  de  grandes  longacnn  do  voies  de  garage, 
établir  des  gnrc^  spacieuses  et  surtout  ^  condam- 
ner à  de  {grandes  dépenses  fiour  réduire  les 
pentes  autant  que  possible  et  ]>our  agrandir  le 
lajroii  des  eourbos. 

Lt  seule  gnre  terminale  du  chemin  de  l'Bst  pour 
les  voyageurs,  à  Paris,  a  coûté  do  13  à  i4  milKons, 
lorrain» compris  et  elle  est  de  moitié  trop  petite  ;  la 
gare  des  marchandises  avec  la  voie  qui  la  relie  à  la 
gare  des  voyageurs  est  revenue  à  environ  42  mil- 
lions, et  il  a  lalln  établir  une  gare  auxiliaire  à 
Pantin.  La  nonvello  fire  extrême  da  clieadi  du 
Nor*î  ]iour  les  voyageurs  a  coû  lé  8  millions  sans  le 
tcrram.  La  longueur  d^oloppée  des  voies  de  ga- 
rage à  laViUetle(clieminde  l*EM)ii*e8t  pas  deanias 
ûp  "M  kilom.  La  r'^rf"  de  Paris  sur  le  chemin  de 
l'Est  est  beaucoup  plus  vaste  qu'aucune  des  gares 
latermédiaires  o«  qoo  k  gare  de  Strasbourg;  mais 
il  existe  8«r  la  mOmt  ligne  un  certain  nombre 
d'autres  gares  qui,  sans  revenir  i  un  prix  ^  hrnu- 
coup  près  aussi  élevé,  ont  toutefois  néccssiio  de 
grands  fraw  do  eonsirneliona,  teHes  4|ne  la  gara 
de  Strasbourg  avec  annexes,  c^Ile  de  Naury,  celle 
do  Mets,  celle  d'Epcrnay,  avec  ateliers,  celle  de 
Bar-le-Duc  010. 

11  a  fallu,  pour  réduire  la  pente  de  ce  diomlB  à 
I  milUnèlrcs  tar  la  pins  grande  panioda 


en  en  subissant  une  de  8  millimètres  sur  20  kilo- 
mètres environ  de  longueur  entre  Bar-lc-Dnc  ei 
COonnercy,  percer  plusiears  longs  sontenrains  et 
dépenser  en  moyenne  120,000  francs  par  kilo- 
mèire  pour  les  ouvrages  de  terrassement  ou  les 
ouvrages  d'art,  souterrains  compris.  Les  rails,  il 
est  vrai,  ont  depuis  la  création  du  chemin  de 
Strasbourg  baissé  considérablement  de  prix,  mais 
la  main  d'cMivre  a  presque  doublé. 

Poarqaoi,  dim»t^Hi  peal-Mro,  des  pentes  ansii 
faiblc-s,  des  rayons  de  courb(  aussi  grands?  Ne 
fait-cn  pas  aujourd'hui  dos  machines  beaucoup 
plus  puissantes  pouvant  remonter  des  pentes  plus 
fortes,  des  machines  plus  flexibles  pou\'ant  circo* 
1er  dm«:  conrhp?;  de  plus  petil  rayon  ?  Sans 
doute  ;  mais  le  prix  de  traction  n'en  reste  pas 
moins  plos  dlev<  sar  do  plasffMlss  pentes  et  dans 
des  courbes  de  plus  petit  rayon,  et  nous  n'!ié<i- 
tons  pas  à  déclarer  que  le  service  de  certaines 
lignes,  celle  d<^Nord,  par  exemple,  serait  devemi 
presque  impossible  avec  des  pentes  plus  fmrteset 
(les  courbures  plus  prononcées.  En  effet,  la  pente 
sur  le  eh«nin  du  Nord  dépasse  rarement  3  milli» 
roêlres  et  ne  s*élèvo,  dn  «oins  sar  la  ligne  prin- 
cipale,  A  5  millimc^tres  qu'exccptionnclkmienl,  Ot 
les  courbes  sont  de  très-grand  rayon. 

Or,  l'on  reproetie  rax  machines  aeludies  qui 
itmoiqnont  les  trains  express  leur  défaut  de  pais^ 

sance  ;  si  îf»><  rampes  étnienl  plus  inclinées,  il 
faudrait  pour  répoudre  aux  besoins  du  service,  ou 
m  aagmenter  la  paissanee^  eo  <pii  paraît  impos- 
sible, du  moiîTî  ,-!:\ns  nnr  prnpnninn  un  peu  forte, 
ou  atigBfteuter  le  nombre  det>  trains,  ce  qui  roi* 
dndt  la  circulation  trte-dangereoao.  Poar  les 
marchandises,  même  inconvénient.  Voulant  iotter 
contre  le  canal,  la  Compa^rnie  emploie  des  ma- 
chines étiornies  opérant  la  traction  à  très-bon 
marché;  en  accroître  la  force  est  chose  enoofo 
plus  difficile  que  d'accroître  celle  des  machines  à 
voyageurs  et  augoacntcr  le  nomlMre  des  trains  ex- 
I>osendt  aux  rataaea  risques. 

Sur  les  nouvelles  lignes,  comme  les  chemins 
vicinaux  d'Alsace,  la  circulation  devant  être  infi- 
niment moins  active  que  sur  les  anciennes, — |)ui8- 
que  les  cheariao  alsaciens  traversant  une  contrée 
tr6s-peuplée,  la  r^'cf tie  ne  (l('pns«<>  pr»s  H, 000  fmncs 
par  kilom.,  quand  elle  atteint  50,000,  60,000  et 
même  80,M0  francs  sar  nos  prineipates  snères,— 
ce  serait  folie  que  de  suivre,  jwur  le  tracé.  lr> 
mômes  régies  que  poar  ces  dernières.  Ainsi  on 
ne  craint  plus  alors  d'assoa  fortes  rampes  (45  à 
20  millimètres)  et  des  courbes  h  petit  rayon  (250 
à  300  mètres),  el  il  en  résulte  une  réduction 
énorme  dans  le  prix  de  revient.  Le  prix  immédiat 
de  tiaelion  est  plao  dievd,  mais  riiHérM  da 

rnpitnl  rn^npé  est  consitléraMemenl  tliminué,  eo 
qui  tait  plus  que  compensation.  On  ne  pose  qu'une 
seale  voiOt  m  achète  les  nmdas  et  on  n'établit 
les  ouvrages  d*art  que  poar  cette  voie  unique  ; 
ano  «a  dcas  voies  de  fwage  saflisoat  poar  les 
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gares,  quolquffois  mihnc  on  les  supprime.  Les 
bàlimcnts  sont  de  rcspècc  la  plus  simple,  et  Tim- 
portance  du  maU'ricl  est  on  rapport  avec  l'im- 
porlancc  du  trafic.  C'est  ainsi  qu'eu  Alsace  on  est 
p!in*onu  à  n'-duir*!  Ifs  fr;iis  de  construction  des 
chemins  vicinaux  de  S0,000  4  120,000  francs 
par  kiloiBfttre,  boU  en  moyrane  100,M0  francs, 
matc'ricl  compris. 

jEn  Ecosse,  on  a  construit  aussi  un  certain 
imnbre  de  %ncs  dans  des  conditions  analogues  : 
il  en  est  ({ui  «ml  coût^,  dans  ce  pays,  jti  <i u  a 
175,000  francs  par  kilomètre;  mais  pour  d'au- 
tres leprixdc  revient  n'a  pas  dépassé  7 0,000  francs, 
en  aorte  qoe  h  im^reBiie  pour  ome  Ugaes  a  M 
ffà  pni  jin''?  100,000  francs  par  kilomèlrc , 
comme  pour  les  cUemins  vicioaux  d'Alsace. 

n  ftttt  doDc  que  Ib  reeelto  mite  aoil  de 
5,000  francs  par  kilomètre  pour  payer  riolérét  du 
rapilal,  amortissement  non  compris,  ce  qui  sup- 
pose une  recette  brute  de  11,000  francs,  car  ou 
oc  saurait  compter  moins  de  6,000  francs  pour 
les  frais  d'exploitation. 

Barcmeat  troavera-t->oa  dans  ta  plupart  de  nos 
départements  d'anni  bonnes  oondiâoos  pour  la 
recette.  Comment  en  douter  ?  le  produit  brut  du 
chemin  de  Bar  à  Wassclonnc,  t<<  plus  avantageux, 
ou,  si  l'on  veut,  le  moins  désavantageux  des  che- 
mins vicinanx  d^AHMeOt  n*ert  qao  de  8,000  francs 
par  kilomètre. 

Nous  n'avons  parié  jusqu'à  présent  gue  des 
dieminsiveie  large,  eonmeemxd*A1mee,  c'est- 
à-tlirc  (les  diemiiis  qui  peuvent,  —  la  voie  ôlunt  de 
mômes  dimensions  que  celle  des  grandes  lignes. — 
recevoir  le  matériel  de  ces  grandes  lignes,  loco- 
moiims  el  vagons.  Cclles>là,  avons-nous  dit, 
coûteront  environ  100,000  francs  le  kilomètre, 
matériel  compris.  Viennent  maintenant  les  che- 
mins à  écrohc  proposés  pardens  ingénieurs 
distingués,  MM.  Tliirion  ol  Berlera,  chemins  plus 
économiques  do  ctHistruction  que  les  premiers. 
Ces  chemins,  d'après  MM.  Tliirion  et  Bcrtcra,  ne 
eoinraient  généralement  pas  an  delà  de  70,000 
francs  par  kilomi^tre. 

Uae  économie  de  30,000  francs  par  kilomètre 
snr  IcB  frais  d'élsbUneiaont,  en  admettraC  qu'on 
la  réaUoe  toqjoors,  ce  qui  est  douteux,  n'est  cer- 
tainement pas  h  dédaigner.  Hais  quel  inconvé- 
nient que  celui  de  transborder  la  marchandise 
ft  In  bifkrentfeo,  sortoat  pour  certaines  mnrchan- 
dîiçes  telles  que  h  hottilip,  et  de  perdre  tout  le 
bénéiicc  du  concours  d  une  grande  compagnie  ex- 
Dioilant  te  efaentn  HM  au  prix  de  revient. 
Quelle  source  aussi  d'au};mentalion  de  d^ponso:^ 
que  l'emploi  de  machines  faibles  sur  des  pentes 
dcS  à  i  1/2  ceuu,  car  on  ne  pourra  pas  toujoara 
rarrèter  à  la  limite  de  12  millimètres  comme 
sur  le  chemin  eitf  par  MM.  Thirion  et  Berlera. 
On  sera  obligé  souvent  de  s'élever  à  ccUc  de 
%  «emimètres  m  moins.  D  y  s  bien  des  atméos 
fn*  l'on  wniait  des  ebemlns  à  vole  élrailo 


pour  le  «cnicc  des  usines,  cl  cependant  l'usage 
on  est  resté  assez  restreint,  il  y  a  plus,  M.  de 
Vendcl  a  conduit  pendant  longtcm|K  les  produiu 
de  son  usine  de  Ilayailge  aux  stations  de  la 
fïrnnde  lif^iie  de  l'Kst,  sur  une  voie  de  CC  genre. 
Il  opérait  le  transbordement  à  Taide  de  caisses 
fort  bien  disposées  portées  snr  des  tmet».  Bb 
bi(Mi,  M.  de  Veijdel.  aprrs  une  lon^'ne  cxptVi- 
mcntation,  a  renoncé  ù  ce  chemin  à  voie  étroite 
et  l'a  remplacé  par  un  chemin  à  voie  large. 

Aux  environs  de  Charieroy  el  d'Attzin,  on  a 
construit  do  nombreux  emhniuchemcnts  réunis- 
sant les  puits  de  mine  au  chemin  du  Nord.  Tons 
ont  k  voie  large. 

En  Écosse,  on  avait  une  grande  ex  p<^  ri  en  ce 
des  cbomius  à  voie  étroite,  quand  on  a  projeté 
les  chemins  deoaotniqucs ,  décrits  par  M.  Bcr- 
gcron.  La  voie  ]arge«  cependant,  a  obienn  la 
préférence. 

Noos  ne  contestons  |ias  que,  dans  quelques  cas 
exceptionnels,  il  no  pulase  oonvenir  de  peser 

flf^s  chemins  h  voie  étroite,  mais  ces  c-ns  seront 
très- rares.  On  ne  saurait  donc  proposer  d'une 
manière  générale  d'adopter  la  voie  étroite  pour 
les  chemins  de  fer  vicinaux. 

M.  Cousturicr ,  membre  du  conseil  général  de 
la  Côte-d'Or,  qui  a  publié  une  excellente  bro« 
chure  sur  les  diemins  de  fer  vteioaiix,  a  dit  : 

Dans  te  ffrs  si'ulrmcnt  nîi  un  centre  indus- 
triel assurera  un  irafl>;)or(  régulier  assez  tm* 
portant  pour  eoM«flr  le»  frotn  â'vn  petit  dkemiti 
de  fer  a  transbordement ,  nous  le  pensons  exc- 
culablt  ;  dam  tous  les  autres  cas,  paiji  agrl' 
cotes,  viticoles,  forettiers,  etc.,  les  essais  de 
construction  de  ce  genre  ne  peuvent  eonduin 
qu'à  deê  àéttpUom  omù  fénUUet  fu'onereu- 
ses. 

Nous  sommes  d*avis  qne,  dans  le  cas  prévu  par 

M.  r  'ii'^^tn:  i  r  d'une  certaine  a{'livil«f  industrielle 
on  commcrdulc,  ce  n'est  pas  un  chemin  à  voie 
étroite  qu'il  firadra  eonstmire,  mais  on  ehemin 
ît  voie  large.  Snr  les  antres  points,  nous  parta- 
freons  complètement  son  opinion,  et  noos  répé- 
terons a|M-è8  lui  que  : 

U  fMys  n^rioeli  ts  tn/HII  parfaUement  par 
5f  =;  pr  iprcs  rr<r<totirce*  de  trattsport,  qui  s'effec- 
tuent sMvaul  les  saisons  avec  des  frais  presque 
nul*  pomr  f«  mMiwttem; 

El  qu'aux  paijs  de  culture  il  est  bien  plus  tfi> 
te'resmnt  de  donner  de  bons  chemins  vicinnttr 
et  ruraux  qu'ils  apprécieront  mieux  qu'une  voie 
ferrée  dont  FutUiti  n'wiMfOur  m»  fus  dans 
de  6»en  rarr^  f>rraajSttf. 
Concluons  : 

n  but  se  délier  de  TenlralBement  auquel  on 
parait  s'abandonner  en  cherclianl  h  n'unir  des 
fonds  pour  la  construction  de  cliemins  de  fer 
dits  \iciuaux,  soil  à  l.irge  voie,  soit  ft  voie 
étroilc.  Il  laui  craindre  de  ruiner  les  communoi 
en  ««nlanl  les  enrichir.  U  est  même  certatnca 
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localités  où  l'on  obtieodraît  du  rotdago  lo  trans- 
port f^raïuil  des  niarclianHi<»rs  on  lui  donnait 
à  liire  de  subvcnUoa  le  cuinUil  que  l'on  voudrait 
dépenser  pour  la  eooatniolioii  dttn  eherahi  de 
fer. 

Bicu  souvent,  pour  do  courtes  dititanccs,  el 
quand  le  mouvemenl  n'est  pas  appelé  i  devenir 

considérable,  la  roule  ordinairt»,  qui  j>rcn«l  la 
marchandise  an  domicile  do  l'oxpc-ditcur  et  la 
transporte  au  domicile  du  d(»Unataire,  est  prétc- 
nUe  au  ebemin  de  fer. 

Il  y  a  trrntf-rin/]  ans,  non««  lutlîomi  contre 
l'ignorance  du  }mblic  qui  ne  voulait  de  chemin 
de/er  nulle  part  ;  aujourd'hni,  nous  eombaltons 
l'ignorance  du  même  public  qui  en  veut  partout. 
Il  y  n  dos  routes  impérinlr"? .  f!»>s  roules  «b'par- 
iciuentales  et  dos  clioniius  vicinaux;  pourquoi, 
t'est-on  demandé,  n'aurail-on  pas  par  analogie  flos 
chemins  de  fci  du  pi  .  inicr  ordre  (I*' réseau) , 
des  cbemios  de  fer  du  deuxième  ordi^  (2*  et  3*  ré- 


seau), et  des  chemins  de  fer  de  troisième  ordre 
(chemins  vifinanx)?  L'analri;xip  est  cerlaincmcn! 
Irès-.séduisarile,  mais  elle  n'a  pas  sa  raison  d'élrc. 

Les  chemins  de  terre  vicinaux  sont  des  voies 
généralement  împarfnitf^s,  construites  par  les 
communes  qui  ne  peuvent  s  en  passer  cl  qui 
sont  assez  riches  pour  en  payer  tes  (rais  de 
construction.  Les  chemins  de  fer  vicinaux  sont, 
au  contraire,  des  voies  dont  on  pourrait  parfaite- 
ment se  dispenser,  et  dont  les  communes  les 
plus  riches  ne  pourraient  supporter  les  frais. 
OnrTTit  anx  rhnmins  ilils  \irin;r>x  d'ANncp,  i!"  ne 
sont,  en  réalité,  que  de  véritables  embranchemcnis 
de  la  Hgne  de  Strasbourg  &  Baie,  dont  le 
besoin  se  fait  soiilir  jmr  siiilr  il. s  d.'f'Ttuosités 
du  tracé  de  celle  ligne.  Le  tableau  qui  suit  in- 
dique la  proportion  dans  Ia<]ueUc  les  départe- 
ments, adjoints  aux  communes  et  aux  p  tpii<  nliors, 
rf:t.u  >■{  ta  Co  mpagnie  CD  ont  supporté  les  frais 
de  construction. 
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MM.  M  ax,  Varroy  cl  Juu.U  imi;.iiiinil  avec  plus 
de  précuion  la  rcp;u  lilion  de  la  di  peusc  euire  les 
difTérenlcs  parties  qui  y  ont  contribué.  La  pan 
de  l  Élal  cl  de  1 1  >  o  ujwaiîijii'  de  rKsl,  sout(';!:ie 
par  la  garaulio  du  riilol,  a  été,  d  apte»  ces  Mes- 
sieurs, sur  les  trois  chemins  alsaciens,  de  55,  68 
«168  p.  OjO;  celle  du  déparlcmeul,  recourant  à 
des  emprnnfs  ou  impôts  evlraordinaircs,  de  12, 
19  et  20  p.  0, 0  ;  les  subventions  coramuualcs  ex- 
traordinaires se  sont  dlevées  à  6,  SO  et  14  p.  0/0; 
enfui,  les  pn-slalions  eu  nature  ou  en  argent,  el 
les  centimes  ordiuaircs  la  viciuulité  (commu- 
nale et  départementale)  ont  été  de  5  p.  0/0  seule- 
ment, cl  même  do  1  1/2  au  plus  pour  le  chemin 
de  Siùnte-.Marie. 

On  voit  <|ue  c'est  à  l'État  et  ^  la  Compagnie, 
sont -nue  par  la  garantie  de  l'KUit,  qu'est  incom- 
bée la  plus  grande  pariio  de  la  dépense. 

La  contribuliou  des  communes,  iMcn  que  sou- 
vent en  Alsace  elles  soient  assez  riches,  n'a  dié 
comparalivcnK-iii  que  ti'èsp4ail>lc.  Lo  titre  de  c/«v 
vUns  vicinaux  a  donc  été  assez  mal  appliqué  aua 
diemins  alsaciens. 

Si  donc  l'un  veut  construire  de  nouveaux 
chemins  de  fer  vii  inaux^  il  ne  faudra  le  faire 
qu'avec  une  cxtrcmc  prudence;  un  jour  viendra 
OÙ  te  mowemenl  augmentant  t  Vemploi  du  eht' 
min  de  fer  tendra  à  se  gc'nc'ralist  r,  tiiais  il  faut 
êacoir  aiiendre  ce  moment;  que  I  on  is  i»«rne 


(tiijourd'huif  dam  la  plupart  des  départements, 
à  oméHorer  ta  viodiUls  des  chemiM  de  terre, 
ce  sera  déjà  un  grand  bienfait.  Un  payi  eè  là 

srrvirc  de  l'instruction  jtith'ùpic  est  encon  ti 
(aibiement  doté  doU  se  montrer  économe. 

AujÇ.  PUDONIOIT. 

CHEQUES.  —  V.  LÉGisi.ATtox. 

CHILI. — Président,  don  José  Joaquik  Pbbbz. 
Consul  général  de  France,  M .  É.  Flory  ;  Minis- 
tre plémpoleiiliair«  à  Paria,  M.  F.  X.  Rosalcs.— 
Dans  son  message  au  congrès,  lu  le  l«'juiii  1S64, 
le  président  afttrmait  que  le  Chili  serait  liUèle  à 
ses  antécédenis  historiques,  sil'indépeodanM  dti 
uii  venait  à  être  menacée.  Joignant  les  actes 
aux  paroles,  pcul-élre  subissant  un  peu  la  pres- 
sion de  l'opinion  publique,  irés-surexciléc  par 
l'agression  espagnole,  le  cabinet  da  SaaliugO 

lira  la  liouillf  coiitri-baiifle  de  guerre  et  en 
jiruiulia  i  cxporuuion  pour  les  Ucs  Cluochas,  où 
stationnait  la  floUe  de  Tarairal  Pinson.  En  ménie 
temps,  le  Sénat  a|)iirouvail  le  projet  tendant  à 
cuqirunler  l,oOO,OUO  piastres  pour  rentorcer  la 
marine,  el  93,000  piastres  pour  rannancnU  On 
ilevait  se  procurer  quatre  bàtimeula  mixtes  de 
(î.  800  i\  1,000  tnin-f^aux,  |>ourvus  d'une  gmnd<» 
V liesse  el  armés  d'im  petit  nombre  de  cuMone 
d'un  Uv^fort  oalibre.  On  avait  donné  en  outre, 
en  Angleterre,  la  commande  de  tt^is  vaisseaux 
cuirassés  portant  chacun  neuf  eanoM.  tintin,  il 
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s'agÏH&it  4g  meUre  en  état  do  défense  Valpa- 
raiso,  ainsi  que  les  poitt  éb  Lota,  deGoleura,  de 

Valdivia  et  rie  Ciiiluê. 

Ces  «.  raiaies  n'étaient pasdénuées  de  fondement. 
Le  gouveroement  espo^ol,  à  peine  débanrasst:' 
de  SOS  diffîcuUés  avec  le  PtVou,  vint  demander 
compte  à  la  république  chilienne  de  l'atiilude 
fu'eHe  erait  tenue  pendant  la  dorée  du  codlit  ; 
i  l  h-  13  mai  1S65,  M.  Tavira,  ministre  d'Espagne 
lu  Ciiiii,  remettait  au  cabinet  de  Santia{;o  une 
BOte  dans  laquelle  il  énuméraU  les  griefs  pour 
leamiela  Iv  (.'ouvernement  de  la  reine  Isabelle 
se  croyait  en  droil  do  réclamer  satisfaction.  Lf 
repr<5&cntant  de  i'Kspagnc  prétendait  que  le  gou- 
remement  chilien  avait  violé  le  droit  dos  gens  et 
le  traité  conclu  entre  lui  et  l'Fspnpie:  pn  nr 
prenant  aucune  mesun'  pour  empêcher  l'outrage 
bit  an  paviton  espagnol,  le  l^maî  1864,  lorsque 
k  populace  de  Santiago,  exaspérée  par  la  nou- 
vel !<•  d<!  l'occupation  des  Iles  Chinchas,  s'était 
<uneulée  devant  l'hôtel  de  la  légation  espagnole 
«B  pouflant  des  eria  et  des  YOCiférations  ;  2»  en 
adressant  une  protestation  aux  autres  républiques 
biipaiio-ainéricaiaes  ;  3»  eu  ne  réprimant  pas 
dans  les  limites  de  fai  lot  les  excès  de  l'opinion 
publique  ;  4°  en  ayant  permis  au  vapeur  pénivicn 
Lenundi,  do  s'aftprovisionnor  de  charbon ,  de 
vivres  et  de  poudri-,  d'enrôler  des  marins,  tandis 
que  cette  faculté  était  refusée  à  l'escadre  espa- 
jgao\p  ;  5*  en  n'ayant  pas  ordunn<*  une  enquête 
l^ule  pour  rccherclier  s'il  éiait  vrai  qu'il  se  fût 
liormé  à  Valparaiso  une  expédition  de  voloii' 
lairt'S,  Inriîii-'ll,-'  en  cffei  avait  fait  voile  jusque  dans 

Dart,  Aum  que  les  autorités  cluliennes  eussent 
fien  lait  pour  rarréter  ;  6*  en  ne  diri;:^eant  aucune 
jNWrsnfte  contre  le  Journal  le  San  Martin,  dotu 
It»  coloimes  regorgeaient  journelIf;ment  d'atta- 
ques violentcsconlrc  rEspagiic  cl  contre  lesclioses 
les  plus  chères  aux  Espagnols  ;  7°  en  refusant  du 
cliarbon  à  la  corvette  espagnole  Vnicedon  c,  e( 
eu  approuvant  par  son  décret  du  3U  septembre 
1864  la  cottdmle  des  propriétaires  de  la  mine  de 
houille  de  Lota,  dans  cette  circonsUaiuf  ;  8"  en 
di'clarant  le  charbon  contrebande  de  giicrre,  et 
fKspagnc  et  le  Pérou  belligérants,  lorsque  ce 
u'éuiit  pas  le  cas  ;  9o  en  permettant  l'achat  et 
rembarquement  il-  chevaux  pour  le  Pérou,  après 
s'être  déclaré  neutre  entre  celte  republique  et 
TEspagno,  et  biçn  que  les  chevaux  fussent  con- 
sidérés cftTiime  contrebande  de  cnierre. 

A.  cette  note  lo  niini.slrc  des  alïairei^  l'irangèiei 
do  Chili  répondit  par  des  cxplicalioui.  qm  paru- 
rent â  l'envoyé  espagnol  suffisantes  poor  dissiper 
les  motifs  dp  plainte  1(1»»  snn  prouveroemenl  cou- 
scrvaii;  et  M.  ia\ira  corrobora  celte  déclaration 
en  arboniDtde  nouveau  le  pavillonde  son  pays,  ce 
qu'il  av;ut  ce^st'  de  faire  juaulant  plusieurs  mois. 
Il  y  avait  donc  lieu  do  regarder  comme  terminé 
un  différend  auquel,  du  reste,  le  rétablissement 
des  bonoea  relations  enire  L'£^^  et  le  Féron 
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scmMatt  avoir  enlevé  désormais  tonte  portée. 

Cei><  ndaiit  les  choses  s'étaient  moditiées  en 
Espagne;  un  changement  de  ministère  avait  ra- 
mené le  général  O'DonncU  au  [touvoir,  un  des 
premiers  acies  de  la  nouvelle  administration  avait 
été  de  désapprouver  l'arrangement  accepté  par 
M.  Tavira  cl,  le  17  septembre,  l'amiral  Parcja, 
commandant  en  chef  de  Teseadre  espagnole  dans 
le  Parifiiiue.  se  i)résetitait  à  bord  d'une  frégate 
dans  la  rade  Valparaiso,  revêtu  du  canu^lérc  de 
plénipotentiaire  ;  dés  le  lendemain  il  faisait  re- 
mettre au  ministre  des  affaires  étrangères  chi- 
lien un  uHimatnni  dans  lequel  il  exigeait  péremp- 
toirement un  salut  de  satistactiou  au  pavillon 
espsgmrf  et  d^smpies  explications,  sur  les  firîn- 
cipaux  points  des  anciennes  rc^clamalioiis  :  il  n'ac- 
cordait qu'on  délai  de  quatre  jours  pour  y  rô> 
pondre.  La  réponse  dn  gouveracment  chilien 
ayant  été  négativOt  l'amiral  Pareja  lui  adressa, 
le  22  septembre,  nnsetond  nliimatum,  dans  lequel 
il  réitérait  sg»  cxigciices  aniéricurcs,  el  fixait  pour 
dernier  terme  le  jour  suivant,  à  8  heun»  du 
matin,  menaçant,  ce  délai  passé,  d'avoir  recours 
à  des  mesures  hostiles.  Pendant  le  cours  de  ees 
négociations,  quairoimlres  frégates  et  deux  btti> 
menis  plus  |)clitMi|)p  irtcaant  à  l'escadre  espagnole 
étaient  arrivés  dans  le  port  de  Valparaiso  et  dans 
d'antres  situé»  au  nord  de  la  république. 

Malgré  l'intervention  du  corps  diplomatique 
résidant  â  Saiitia^jo,  l'amiral  espagnol  se  montra 
sourd  à  toute  proposition  de  conciliation  ;  la  cor- 
respondance entre  loi  et  les  représentante  étrsn- 
s:ers  durait  encore  quand  expira  le  teniie  l'ixé  par 
le  second  ultimatum.  La  réponse  du  gouverue- 
lasai  chilien  fut  cette  fois  comme  la  première  ; 
alors,  l'amiral  Pareja  prit  aussit<')t  position  avec 
ses  bàiimentsel  déclara  lous  les  ports  du  Chili  ea 
élai  de  blocus.  Le  gouvcroemcul  de  la  répu- 
blique riposta  par  une  déelaratlon  de  guerre,  ^ 
fut  solennellement  proelamée  dans  toutes  les 
villes. 

Le  bloeus,  ainsi  âabU  par  l'escadre  es]»agnole 
sans  notilicatioii  ni  avertissement  préalables,  dans 
un  délai  insutiisaul,  et  sans  forc(S  assez,  nom- 
breuses pour  le  rendre  effectif  sur  une  étendue 
de  500  îicues  de  côtes,  a  soulevé  de  vives  proies* 
tation>  (le  la  part  des  neutres,  dont  il  lèse  grave- 
ment les  intérêt  commerciaux  dans  ces  parages. 
Aussi,  avait-on  lieu  d'espérer  que  rintorvention 
drs  ^ouvernemciits  d'An'^li'tei  re  cl  de  France, 
qui  se  sont  empressée»  d'oflVir  leurs  bons  oUiceti 
pour  amener  une  réeoncHiation  entre  les  parties 
belligérantes,  empocherait  les  couséqucnccs  fu> 
ncslcs  d'un  élJit  de  guerre  sérieux.  Malheureuse- 
ment la  diplomaUu  e^ii  leuic,  et  les  cvéucmcius 
marchent  beaucoup  plus  vile.  Les  demîdrcs  nou' 
vellcs  nous  ont  appris  qnc  les  hostilités  sont 
cngagécii.  Lu  corvette  à  vapeur  chilicnno  Estuc- 
rtUda  s'était,  lo  26  novembre,  enqiarée  du  ba- 
leau-eourricr  eapsgnol  Vtrgen  de  Covaàwgtt 
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«fn'cllc  a%'ait  rencontré  d  <iti:iqu<^  â  S  milles  en*| 
TÎron  «lu  porl  »lc  l'apndo.  La  Euncrafdn  n'a  pas 
subi  une  souli'  pcrio  :  les  cspaj^nols  oiU  eu  2 
îiom mes  lues  cl  14  blcsst^s;  8  ofliciers  et  tl5 
fiinrins  ont  été  débnrqués,  cl  cnvo3r<^s  prisonniers 
àSriiilinpn;  rn  nn!rr,300  rarabinoi?,  100  ri^-olvrrs, 
dos  annos  de  touie  espùcc,  des  muiiiiions,  la  cor- 
respondance de  rninirsil  Paréja,  son  code  do  sî- 
Çnuux,  etc.,  sont  lombés  au  pouvoir  desvainqueurs, 
l'rosque  vers  le  mémo  tcmp%  un  pcUl  bateau  à 
vapeur  chilien  nommé  VInîepenâeneia  a  amené 
dam  le  port  de  Manie  une  cmbareaUon  (avec 
40  hommes  el  1  canon)  di^tachée  par  le  vai?soan 
espagnol  Hesolucion,  qui  bloquait  Talcahuano  el 
■D  au  Ire  port 

Co^  mcch ,  quolcju'"  pf^u  iinporlanls  par  eux- 
mêmes,  joints  au  changemc  n t  de  gouvernement  sur- 
vciroanPtnMi,  ontbeauoonpcncouragélesQiinfm, 
etscmblcnt«  parconlre,  avoir  jeié  le  désarroi  parmi 
rc-rrirîrc  espnfjnolr»,  dont  le  chef  s'esi  suicidé,  et 
doiii  une  parlic  a  quitté  les  côtes  du  Chili  pour 
petoumer  au  Pérou.  On  pouvait  dès  tors  fton- 
ïîd(*rcr  le  blociK  i^'-  f>orts  chilicii=;  comme  tem- 
porairement abaiiduuué  ou  tout  du  moins  inef- 
ficace ;  d^à  le  commerce,  qui  éi^t  en  ROofTrance 
par  suite  des  d«Mnonslralious  de  l';nniral  Pari-jn, 
a'élail  amélioré,  el  les  navires  embarquaieni  du 
cuivre  cl  d'autres  produits  dans  les  petits  port» 
aussi  fnciiomcniqac  parle  paué.  Mais  comme  it  est 
aisé  dr  \i-  (  omprendrf ,  ces  événements  n'ont  fait 
que  compliquer  la  querelle  el  en  rendre  la  soin» 
tionpltts  diDidle.  Il  est  A  ciaindre,  en  effet,  que 
l'Espagne  ne  repousse  loutn  midialion,  mnintr»- 
nant  que  son  amour-propre  est  ble!isé  au  vit,  el 
ton  honneur  engagé,  et  qu'elle  ne  porte,  en  pour- 
sahranlsavcngcance,  unegravoauoitiin  a»  tlcYelo|>- 
pemcnl  Hr?  propn's  indiistriels  cl  dos  réforme?;  qui 
avaient  fan  du  Chili  une  heureuse  excepiion  parmi 
h»  républiques  formées  des  débris  de  la  domina- 
tion ospnfjnolc  dans  le  Kouveau-Mondo. 

C  est  sans  doute  la  conscience  de  celle  pros- 
pt'rité,  de  celle  sapériorité,  qui  avait  inspiré  au 
peuple  ddllfiu  ai  pcv  d'égards  pour  les  droits  de 
voisins  comparativement  impuissunls.  En  effet, 
sans  tenir  compte  du  grand  caractère  qui  a  fait 
maintenir  l'indépendance  des  Araucaniens  contre 
toutes  lesdominationsqui  les  ont  convoités  jusqu':\ 
ce  jour,  le  Chili  envaliit  lentement  leur  territoire, 
et  l'on  a  présenté  aux  Chambres  un  projet  de  loi 
autorisani  le  gouvernement  à  faire  rentrer  TArau- 
caoie  au  sein  de  la  civilisation. 

Les  ambitions  oni  loujours  besoin  do  faire 
appel  A  quelque  noMe  sentiment  pour  déguiser 
Icnre  appétits.  Nous  croyons  que  le  résultat  linal 
de  renvahissement  des  Araucaniens  pourra  être 
la  mise  en  coltnrc  des  terres  dont  ib  seront  dé|)os- 
Rédés  ;  niais  nous  avons  peine  à  adinetlro  un 
prélci]du  droit  de  la  civilisation  à  chasser  les  fds 
da  sol  où  leurs  ancêtres  ont  vécu  libres.  Mieux 
tant,  A  DOlre  avis,  qne  la  civilisation  s'inlUire 


lentement,  par  la  force  d'expansion  qui  est  en 

elle,  que  de  Tiiiqioser  bntlalement,  en  foulant  aux 
pieds  les  droits  s.ncrés  que  posst^cnt  les  pcnples 
de  se  gouverner  à  leur  gré. 

Au  nord  comme  au  sud.  Les  récents  parche» 
mins  colonianx.  les  antiques  cédules  royales  ont 
beau  donner  la  baie  de  Mcjilloncs  à  la  Bolivie» 
comme  on  y  Iroure  le  f^no  en  abondance,  te 
Chili  s'en  empare  ma!,i:;ré  toules  les  [indcstalioias, 
et  décbro  officiellcmcnl  te  port  de  ]Ueiillones  ou- 
vert A  tontes  les  nations.  Cette  annonce  est  suivie 
d'actes.  Le  commandant  du  navire  de  gnenv 
chilien  In  Esmerulda  fait  sus|iendrr  <.y.\r  ]:\  force 
les  travaux  entrepris  par  quelques  BoUvieuî?  dans 
une  mine  de  Ghaeaya. 

Mais  si  les  Chiliens  ont  mérité  d'être  surnom- 
més, au  delà  de  la  ligne,  les  Anglais  du  Sud* 
Amérique  pour  tenr  mépris  des  drafks  mal  ap- 
puyés ,  ils  justillenl  celte  appellation  par  lein* 
aptitude  an  travail  et  d'éminentes  qualités  pra- 
licpies.  Les  iiréoccuiKiiions  politiques  n'onl  point 
entravé  les  progrés  matériels.  Les  ingénieurs 
chargés  par  M.  Meiggs  d'étudier  la  pO'^sihiliié  de 
relier  Valijaralso  à  fiueuos-Ayrcs  par  un  chemin 
de  fer,  ont  flùt  un  rapiKHrl  d'aprj^s  lequel  11  exis- 
terait dans  la  ('ordillére  do  Coleliagua  un  pas- 
sage complètement  praticable.  Ce  point,  nommé 
el  valle  de  la»  CienagaSy  n'a  qu'une  élévation 
de  6.000  pieds  au  dessus  de  la  vallée  centrale 
du  Chili  :  sa  longueur  le  long  du  Rio  IVno,  sur 
la  pente  occidentale,  est  de  87  milles.  On  calcale 
à  %  millions  de  piastres  le  devis  lolat  des  travaiaz, 
cl  l'on  assure  qu'ils  pourront  être  ternnnés 
quatre  ai».  Le  même  Jd.  Mctggs  a  passé  un  co  n» 
trat  avec  la  municipalité  do  Santiago,  pour  y 
établir  im  ebemin  de  fer  dans  les  rues  et  lcsfiLtt> 
bourgs.  On  avait  les  éléments  néeessaires  poiir 
prolonger  le  chemin  de  fer  du  Sud  jusqu'à  Co- 
rica,  et  Ton  travainail  activement  A  organiser  une 
eonipa;înio  pour  construire  celui  de  Cliillan  â 
Talcahuano,  voté  depuis  lonKtemi)s.  Ou  pour- 
snnidt  les  Iravanx  d'an  brise-lames  à  Valpamlso, 
et  l'on  avait  terminé  la  double  Ufoe  télégraphiqae 
entre  cette  ville  cl  Santiago. 

Le  gouvernement  a  accorde  une  subvcniion 
de  400,000  piastres  par  an  A  la  Compagnie  des 
vapeurs  du  Pacifique,  à  la  condition  d'élaMir  de,s 
voyages  qulndécimaux  entre  Valparaiso  et  les 
porUi  da  Sud.  Une  autre  subvention  de  100,000 
piastres  par  an  a  été  concédée  par  le  congr*^ 
pour  tfix  années,  h  la  cnnipngnic  qui  établira  une 
ligne  de  steaincrs,  par  le  détroit  de  Magellan, 
entre  le  Chili  cl  TEurope.  On  projetait  un  code 
rural,  et  on  s'occupait  a('li\enient  d'inimif;nilion. 
Il  était  question  de  fonder  uu  bureau  spécial  pour 
la  favoriser,  ayant  des  succursales  en  Europe  el 
subventionné  d'un  fonds  annuel  pour  l'encoura- 
ger. Le  gouvernement  devait,  en  outre,  faire 
l'acquisition  de  terres  situées  dans  les  provinces 
cenlnlca,  pour  y  installer  provisoirement  ks 
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numignmia.  Le  baraui  oeotnil  acnil  4^rgé  de 

présenter  un  système  équitable  de  COQ  trais  entre 
le»  propriétaires  et  Ifs  immigrants. 

Par  décret  du  12  Juillet  1865,  iluvaii  été  fondé 
on*  banque  nalioiule  an  capital  de   mtllioiii  de 

piastres. 

L'exportation  du  QUillai  avait  pris  une  nrande 
txWoêUm.  Celte  écoree,  tr&s-comninne  su  Pérou, 
est  dou('c  d'une  qualité  saponifCrc  très-intense, 
et  devient  tous  les  jours  plus  employée  pour  te 
lavage  de^  laines.  L'exportation  avait  commencé, 
en  1859,  par  19,190  kilogrammes,  ayant  une  va- 
leur de  830  piastres  ;  elle  s'est  élevée,  en  1863, 
à  655,510  kilogrammes  valant  36,169  piastres. 

Lm  dépenses  ordinaires  se  Mot  levées  en 
1863  à  7,159,485  pi-trrs,  et  en  1864  à  8,070,366. 
Les  recettes  ordiuaircs  de  1863,  ont  été  de 
6,700,0541  piastres,  et  celles  de  1864,  dè 
6^74,912.  Les  douanes  y  sont  entrées  en  iSftS 
pour  4,259,533  piastres ,  et  en  1864  ,  pour 
4,047,787.  L'importation  des  marchandises  étran- 
Sfèrns  arwt  été  en  1863  d*VBft  valeur  de 
20,487,517  ))l3stres,  présentant  une  aofrrtf't'taiion 
de  3,260,862  sur  1862  ;  par  contre  l'cxporlalion 
tt'adttuiéen  1863  que  20,118,852  piastres,  c' est- 
Mire  une  diminution  do  1,875,580  piastres  sur 

1862.  En  1864.  la  valeur  des  importntions  a  6l6 
de  18,867,365  pia^ilres  :  diniiAuliun  aur  1863 , 
i,81Q,IU  ptaanrat  ;  «t  b  Talenr  des  eqkorlatimM, 
de  27,242,853  piasini:  augmentalion  •arl863, 
7,124,001  piastres. 

Le  oommeice  IntMeurparmer  t'est  développé 
dTnne  manière  continue  et  remarquable:  en  1861, 
16.696,721  piastres  ;  1862,  23,919,972  piastres  ; 

1863,  25,008,789  piastres,  c'est-à-dire  une  aug- 
mentation d'un  tiers  en  Vois  ans;  et  en  1864, 
98,896,783  piastres,  angoionlalion  mt  1863, 
3,898,994  piastres. 

La  marine  marchande,  A  la  fin  de  1363,  était 
coiîiposéo  de  164  navires  jaup;cant  41,126  ton- 
neaux, et  en  1865,  de  257  navires,  jaugeant 
67,690  tonneaux,  et  équipés  par  2,620  marins. 
Le  mouvement  mariliiiie  des  grands  ports  avait 
été  en  iSf  î,  i  r.  -iii t^c,  de  2,696  Mliments  jau- 
geant 82U,Ui4  tonneaux,  et,  à  la  sortie,  de  2,529 
Moments  jaugeant  787,645  tonneaux.  En  1864, 
il  était  entré  dans  les  12  port»  ouverts  au.com- 
atene  2,830navires. jaugeant  1 ,01 1 ,703  tonneaux; 
et  il  en  était  sorti  2,811,  de  994,183  tonneaux. 
L'exportation  du  cuivre,  tant  en  barres  qu'en  mi- 
nerai, avait  f*n  1864,  de  1,604.738  quintaux, 
et  ie  raHiné,  qui  n'était,  en  1858,  que  de  626,028 
qiiintao,  ^eattraové,  en  1864,  de 993,857  quin- 
taux. 

La  population  de  la  république,  au  31  décembre 
1863,  était  de  1,700,056  habitants,  présentant  une 

augmentation  de  23,862  sur  l'année  précédente. 
D'après  le  recensement  du  19  avril  1866,  elle 
était  de  1,814,097  :  ce  qui  est  encore  une  augmco- 
tatioa  da  114,013  sur  1834.  L'année  régulière 


ne  comptait  pas  plus  de  3,056  liomnic^ ,  reparus 
ainsi  :  1  régiment  d'artillerie  484  ;  5  bataillons 
d'infanterie  de  400  hommes  cliarun,  2,000  ;  et 
2  régiments  de  cavalerie  de  286  chacun,  572  ; 
mais  les  gardes  nationales  ne  oompreanent  ims 
moins  de  63,918  hommes  ;  savoir  :  —  artillerie 
1,022  ;  infanterie  23,200  ;  cavalerie  40,696. 

La  marine  de  l'état  se  compose  de  :  1  corvette 
à  hélice  de  la  force  de  200  cliovaux  et  portant 
20  canons;  1  vapeur  à  hôVwf  do  200  chevaux  cl 
de  5  canons;  2 vapeurs, idem  de  100  chevaux  ctde 

2  canons  ;  et  1  (régale  école.  Ma»  le  gouverne- 
ment a  depuis  quelque  temps  conmiaudé  en  An- 
gleterre ou  aux  £tats-Unis  la  construction  de 

3  oorvetlos  eainuwéearà  Tapeur  d'un  jaugeage  de 
1,200  tonneaux  chacune.  I  'quipagc  de  la  marine 
de  guerre  est  fonrx^  do  317  riiririus  et  d'une  bli» 
gade  d  infanterie  de  marine  de  300  hommes. 

Signalons  pour  terminer  uno  résolution  trfi»- 
honorablc  du  congrès,  qui  a  voté  25,080  piastres 
pour  la  translation  des  cendres  du  géncial 
O'Higgins,  un  des  fonditteurs  riodépendanoe 
chilienne,  qui  avait  été  enterré  à  Lima. 

CHIMIE.  —  L'année  1864  a  vu  paraître  un 
livre  dont  les  chimistes  se  sont  émus  &  juste  titre; 
nous  voulons  parler  dc>s  Lcçowt  dt  ^htopkk 
chimique  de  M.  Wurtz.  Le  savant  professeur 
de  la  Faculté  de  médecine  montre  dans  cet  in»- 
porlant  volnnie  eommcnt  les  immenses  progrte 
que  h  théorie  chimique  accomplit  tous  les  jours 
ne  sont  pour  aiiisi  dire  que  le  dévcloppefflenl  des 
idées  de  LanHsier.  L'auteur  a,  selon  nous,  adopté 
dans  son  exposition  la  marche  la  plus  heureuse 
qu'il  put  choisir  :  la  marche  historique.  De  cette 
façon,  il  a  jtu  mOlcr  aux  faits  de  nombreuses  no- 
tices sur  les  hommes  aiuquels  on  les  doit,  cl 
ajouter  ainsi  un  r!!''nient  d'inlértH  de  plus  A  un 
livre  déjà  si  précieux  sous  d'autres  rapports.  Un 
des  points  sur  lesquels  M.  Wurtz  insiste  le  plus, 
et  avec  raison,  c'est  l'atomicité  dos  éléments  et  des 
radicaux  composés.  Il  fait  voir  jusqu'à  quel  {>oint  le 
principe  de  l'atomicité  est  précieux  dans  la  science; 
selon  lui,  c'est  ce  priaci|)e  seul  qui  permettra 
une  classification  rationnelle  et,  pour  ainsi  dir<', 
naturelle  des  corps  simples  et  composés.  Ce  poiut 
de  voe  a  été  repris,  en  ee  qni  concerne  les  eorpa 
simples,  jiar  M.  Naquct,  professeur  agrégt^  à  ta 
Faculté  de  médecine.  Ce  chimiste  a  classé  les 
corps  simples  d'après  leur  aiomieité,  et  il  est  li^ 
cîlc,  par  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  tableaux 
qu'il  a  puhliés  dans  ses  Priuctpcs  do  chimie,  de 
voir  combien  celle  méthode  est  préférable  a  celle 
qu'elle  vient  remplaoer. 

Malheurcusemeix.,  de  trlles  cIiU>siiications  ne 
peuvent  élre  qu'éoaucbees  jusqu  à  présent  :  car 
on  est  loin  de  connaître  «ncoro  le  poids  atomi- 
que de  tous  es  corps  «iimples.  Les  elToris  dos 
chimistes  se  tournent  vers  ce  pomi  important,  et 
nous  devons  accuciUlir  avec  empressement  les 
doniMk»  qu'ils  parvionnentà  découvrir.  Parmi  Ict 
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frmnx  de  cet  ordre  w  plaewt  M  |iMni«r  rang 

ceux  de  M.  Kokiili'  dont  il  no  nous  serait  jms 
possible  de  donner  une  ié6ù  sans  enlrcr  dans  des 
détails  trop  teehnûpns. 

Dans  Ift  tùon  de  Ses  beaax  travaux  sur  les  dcn- 
siU's  do  vapeur,  M.  Henri  SaintfM^lairp  Dtn-ille 
a  fail  une  exjHSriencc  que  uous  allons  rapporter, 
n  avait  été  amené  i  conclure  de  ses  recherches 
anlérirîircs  qiio  l'aride  chlorhydriquo  cl  l'nmmo- 
ntaque  galeux  mis  en  contact  à  la  température  de 
860  de^L^s  dégagent  de  la  ebalcnr,  et  qnc,  par 
suite,  ces  gaz  se  coinhinont  à  nrn»  lomp«^ratiiro 
OÙ  la  densité  du  vapeur  du  sel  ammoniac  as- 
signe à  ces  corps  huit  volumes  ponr  l'^hralent. 
0r,  eeMe  eowlusion  n'L^tait  pas  d'accord  avec  les 
idées  préconçues  do  plusieurs  savants  très-dis- 
tingués. On  a  tait  à  l'auteur  plosieurs  objeations. 
Ainsi,  MM.  Waklyn  et  ftobineon,  dont  wms 
avoiK  rapport!'  lis  hcllos  r-^périences  dans  un 
précédent  Annuaire,  ont  fait  rcann|iier  <|bg 
M.  Daville,  imroduiniBt  les  fis  à  le  teiBi|»éiirttPB 
ordinaire  dans  ses  appareils,  et  les  chauflant  en- 
suite, la  chaleur  dégagée  (bns  ces  conditions  était 
telle  (jue  le  point  de  décomposition  du  sel  am- 
moniac pouvait  être  défMssé.  Toiei  eomnent 
M.  Dcviili'^  rr'ionrt  Ini-m^mr  cctt<^  nf  ]  >!  tion  : 
«  Un  petit  hall^n  en  verre  souillé  de  iOO  à  300 
emtimdlres  o«bee  de  espaelté,  est  enloiii^  4b 

deux  lu'.  .'S  (le  vorrc  de  plus  de  S  métrés  dr 
longueur,  contournés  eu  hélicf».  de  manière  à 
n'occuper  auprès  du  ballon  qu  uu  trés-petil  es- 
pace. Os  ^àm,  ({Ui  dép^ent  en  haut  le  col  du 
ballon,  sont  «omi/'s  à  la  partie  inférieure  de 
edai-ci  au  moveu  tle  la  kunpe  d'^nailleur.  Tout 
le  sjmftnie  est  plongé  dan  m  wêè  «jrlhidriqttp 
en  frr  fbontf»i11e  il  mercure  coupée'*  dans  Ir^rpir-I 
circule  la  vapeur  du  meroiirc  bouillant,  et  qui 
Mt  thni  maintcire  à  ni»  températnre  eoiisltiMe 
do  360  degrés.  L'un  des  serpentins  est  cons- 
tamment parcouru  par  de  l'acide  clil(irliy(lri(p(c 
sec  dont  le  débit  est  de  20  &  25  litres  jiar  iieure 
entlB  pression  ;  le  ballon  est  donc  liri-*iiiéme  etMis- 
t'immeni  plein  de  cet  acide  ft  la  température  de 
3&d  degrés.  Uu  thermomètre  à  air  d'un  trés- 
fciMe  poids  indiqve  lee  witlfeme  de  le  tempéra- 
ture. (Jrnnd  rcHiM-i  fst  dovf'nue  constante,  on 
introduit  dans  le  ballon,  par  le  second  ser|>ontin,  un 
eourtnt  d'ammoniaque  sécheax-antla  mémo  vitesse 
el  a(<|nérwjl  la  même  température  que  l'acide 
chlorliydriqne.  et  on  voit  imnii-diatement  le  Ibcr- 
momOtre  indiquer  une  élévation  de  température 
telle  qn'aaeiin  dôme  ne  peut  rester  dam  l'esprit 
fie  l'observateur.  Si  l'on  interrompt  et  rétablit  le 
courant  d'awmouiaque,  on  voit  successivement 
h  température  diminuer  et  angmemer  ;  mais  le 
phénomène  perd  très-rapid^nent  de  sa  netteté, 
parce  que  les  <lcux  serpentins  s'ompHssent  très- 
vile  de  sel  ammoniac,  condensé  dans  les  parties 
froides,  du  moment  qve  leadeu  gaCBOMmtplK 
en  moQvcment  ». 


Cette  expértenee  no»  «èneiottt  natareUemant 

à  rapporter  (pielqne?  fait<  trôs-importants  toti- 
chant  la  dissociation  de  l'oxyde  de  cariiHmc  cl  de 
quelque*  «tree  ga.  C'est  omeom  k  M.  D«?ille 
qu'ils  sont  dus.  L'auteur  a  fait  usage  dans  ce  travail 
d'un  tube  de  porcelaine  qu'on  peut  échauffer  il 
une  température  très-élevéc  cl  qui  est  traversé 
dans  toute  sa  longnoar  par  nn  tebc  nu>udliqiie 
étroit  naiiitonn  k  la  tempérntnre  nr.Iiiiairt'  :hî 
moyen  d  on  courant  d  eau  froide.  L'anneau  cy- 
lindri(|a«  étm  l«i«ue)  circale  le  fpn  mis  en  expé- 
rit'nce  se  trouve  ainsi  composo  df  dnix  parois 
dont  les  températures  peuvent  différer  de  1,500 
degrés.  Si  Ytn  fait  traverser  cet  appareil  par  un 
courant  d'acide  srifuKBX,  on  le  voit  immédiate- 
ment se  déeoTnpn«ier  en  partie  et  on  recueille  du 
.soufre  ot  de  l'acide  sutlurique  anhydre.  Dans  los 
mêmes  ebrosMUnese>  noxyde  4ie  o»b«ne  dsMc 
naissance  à  un  dépôt  de  l'hurbon,  et  il  sf^  dé;îa£ro 
de  l'acide  oarteuiqae  en  grande  quantité.  M.  Uc- 
?Hle  a  ymin  étendre  set  «tpérienoes  &  faeidc 
elili)rhydrique;  et,  grâce  à  un  artilire  dans  le  dé- 
tail duquel  nous  ne  pouvons  entrer,  il  est  arrivé  à 
dissocier  ce  gax  dont  la  dissociation  présentait  dci> 
difficultés  spécMeatrtlii'eéiîensfts. 

M.  ReTille  a  pensé  A  éti-'ndre  à  la  flamme  du 
chidumeau  alimenté  à  la  fois  par  l'oxyde  da  ear^ 
bon»  et  l'oxygène  \m  rémltato  qa*i(  avait  acquis 

préréilfinninil  au  n>nyrn  ilr-  son  ingénieux  tobe 
chaud  et  froid,  et  il  est  arrivé  à.  opérer  UDe^éri> 
table  dissection  de  cette  flamme. 

Un  trt's-graaid  nombre  de  mesures  failêB  par 
M.  Deville,  avoe  la  précision  que  l'on  connaît  h 
ce  savant  chimiste,  l'ont  amené  à  la  corM-lusiou 
anieaMe  :  le  rapporidstfataoïeomblnés  (oxyrie 
de  carbone  et  oxygène'!  mi  fraz  <"ond)iné  'acide 
carbonique)  v'a  croiiaaai  dçpois  l'extrémité  sopé- 
rieore  du  dard,  où  l'acide  earboniqne  nxiste  seul, 
jusqu'à  la  fiartie  intérieure  où  les  |  tout  au  plus 
des  gaz  oxigène  et  oxyde  de  earbon<>  sont  unis 
entre  eux.  «  Cette  eoucksion  étonne  au  premier 
abofd,  dit  rantev,  mis  elle  est  la  véritcatlbn 
synthétique  de  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  dissociation  par  la  voie 
analytique.  Bli  effet,  j'ai  démontré,  par  les  prD» 
cédés  les  plus  rigoureux,  qu'en  écliaufiant  à  1,000 
ou  1,200  doiH't's  l'aride  carJ)onique  dans  un  tobe 
de  porcelaine,  on  le  transforme  parliellfliient  en 
0X3fde  de  eaflN»e  et  oxygène.  J'ai  fait  voir,  en 
outre,  que  la  tension  des  gax  décomposes  ou  dis- 
sociés augmente  dans  k  masse  totale  en  mtnic 
temps  que  ht  tempérainre  eUa^néme  s'aeorolt  11 
est  bi'Mi  elair,  d'après  cela,  ipie  si  j'arquiers  le 
moyen  d'avoir  la  conqtosition  de  la  flannncèsott 
point  le  phis  âiaud,  c'est  là-  (]ue  je  trouvera!  la 
pins  grande  qualité  de  gaz  non  combinés.  Les 
exix-rii^ncos  que  je  publie  aujourd'hui  sont  donc 
la  couiiniiauon  de  mes  premiers  n*suli«is.  »  L  au- 
teur ne  tsmUe  pas,  du  nste,  avoir  épaisé  le  sqei 
si  important  It  réiade  dnintil  il  s'est  adonné,  et 
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nooi  «Qroas  mw  âmtfe,  rimiée  pnMbiiiM,  à  en- 
registrer de  nouvelles  découvwMs  fiÙtCS  dan»  la 
mênit*  voie  déjà  si  féconde. 

]f .  li-  Muuuieuc,  bien  couuu  par  de  uoiubrcux 
travaux,  cl  qui  a  réceinmcat  publié  une  théorie 
originale  de  l'exercice  île  l'affinitc'-,  a  chorohi' 
coauBeat  varie  la  densité  du  carbone  engagé 
dans  das  oombiiiaiaonB  ph»  on  moins  compiles. 
Un  des  résuUal.s  les  plus  saillants  de  co  travail, 
c'est  que  le  carbone  aurait  dans  la  combinaison 
hydrogénée,  connue  sous  le  nom  d'essence  de 
térébrathinc,  justement  la  densité  du  diamant. 
L'antcur  conclut  de  là  que  c'est  en  parlant  de 
Tcssence  dont  il  s'agit  oa  de  quelqite  «itre  corps 
ae  iKMprant  dans  le  même  eac,  qu'on  peut  esp^^ 
de  rt^aîiscr  la  fabrication  arlificiolle  du  diamant. 

'acide  «hlorbydriqtte  du  commerce  cootieat 
■Qovint  sne  qusnttté  oonsidénble  d'ersenie. 
IL  AHf.  àouzcau,  pi«foHevài'£eofesq>érieurc 
dos  sciences  de  Rouen,  a  soumis  ce  genre  d*im- 
psrcté  à  une  élude  approfondie.  Il  résulte  de  ce 
travail  que  Tarsenic  se  trouve  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique  sous  forme  de  prulochiorure.  M.  Hou- 
asau  a  conclu  de  là  qu  il  est  facile  de  purifier 
d'une  manière  complète  l'acide  dilerfaydnque  ai^ 
senifèrc.  On  sait  en  effet  ipie  \c  cidyrure  d'ar- 
senic passe  sous  l'influence  du  chlore  et  de  l'eau 
à  l'état  d'acide  arséniquc,  tandis  qu'il  se  produit 
de  l'acide  chlorhydril|ia.  GatefMI0<*  M.  ttouzeuu 
a  fait  ses  expérionc-^s  au  moyen  d'nn  procL'dc' 
Irès-iagéuteux  ei  doui  l  importattce  pratique  est  ui- 
cpntiWtaMe,  aaia  goe  neos  ne  aawrion»  décrira  ici 
fmMÈè  d'espace. 

Hbm  un  mémoire  très-intéressant  présenté  à 
PAffaddaie  des  aeiences  par  H.  Dvnas,  M.  i. 
Nickiès,  très-connu  de  nos  lecteurs,  a  démontré 
l'exislence  de  condïinaisons  résultant  de  l'union 
du  bore  avec  le  chlore  et  le  brome.  Il  a  prouvé 
que  si  on  traite  par  l'acide  chlorhydriciue  ou  par 
l'acide  hrom!îvrlrir[!ie  sec  la  dissolution  alcoolique 
de  l'acide  bor^ue,  ce  dernier  acide  échange  son 
oxygène  «onire  da  ehloie  on  dn  brone,  et  que 
le  chlorure  ou  le  bromure  ainsi  produit  reste  en 
ocHnbinaison  aveeia  molécule  aJcoolkiae.  M.  Dietr- 
a  reeonna  que  tonqu'oo  chaufTc  le 
avec  rri  de  son  poids  d'iode,  le  soufre 
pas*»  en  lrès-j;rande  i)arlie  ù  l'état  de  soufre  non 
insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  La  naptita- 
lÎMi  la  parafBne,  la  o^omIb,  le  campbra,  Vtih 
sence  de  ti^rébentbine  agissent  de  la  mémo  nia- 
aièrc  que  l'iode.  U  parait  rôstUlcr  des  expériences 
deranlevr  que  e*eit  an  eiiariioB  eontenv  dans 
CCS  matières  organiques  qu'on  doit  attribuer  l'effet 
observé.  En  effet,  le  même  résultat  est  obtenu 
lorsqu'on  chauiTe  1,000  parties  de  souho  avec  1 
pMie  de  noir  de  fumée.  Le  cartione  modifie  les 
ivopriétés  du  soufre  h  une  température  de  270 
degrcs.  £a  chauffant  à  celte  tempénaure  dans  lu 
mtm  btài  inmSLe  le  aonfr»  fenl  et  le  atofra  ad- 
dilioiiiid  de  caitaoe,  on  dfaawvn  me  dîBérence 


trè»«efl9ible  :1e  soufre  seul  est  à  l'état  p&lcux» 
tandis  que  le  soufre  mêlé  do  carlionc  acquiert 
une  grande  flnidîit'^.  Lorsqu'on  c'ianffe  à  diverses 
repri.scs,  le  soufre  iuiisi  modifié  par  le  carbone, 
en  le  laissant  chaque  foÎB  refroidir,  les  qualités 
pliysiqucs  parliriiiliVes  A  eotte  modification  dn 
soufre  deviennent  beaucoup  plus  soosiblee. 

Le  dosage  des  sulAires  alcafins  est  important  i 
connaître  dans  une  funle  d'opérations  induslriefiet 
et  commerciales;  cette  connaissance  n'est  pas 
moins  nécessaire  au  consommateur  qu'au  fabri- 
cant. Ainsi,  dans  l'achat  des  potasses  brutes  indi- 
gènes, résultant  de  la  calcinalion  des  vinasses  de 
betteraves,  il  est  nécessaire  que  le  railiueur  ait 
ft  sa  disposition  un  moyen  rapide  de  dosage  des 
s^nlfnres.  afin  de  s'assurer  que  ce  produit  qu'il 
achète  d'après  sa  richeaao  aloaline  mesurée  par 
l*tdeaHmètre,  est  tden  dn  eaiboaate  et  non 
sulfure  poUi^sique.  Le  adpêlrier  est  dans  le  ménie 
cas,  et  nous  pourrions  indiquer  une  foule  d'an- 
tres circon^slauces  uù  le  dubugc  des  siUfiires  alca> 
lins  devient  une  opération  d'une  grande  impo^ 
tance.  Cependant,  les  procédés  proposés  jus- 
qu'ici laissent  beaucoup,  à  désirer.  L'un  des 
meilleurs  a  été  imaginé  par  M.  LesteUe  :  il  eoiw 
sisle  dans  l'emploi  dn  nitrate  d'arj^ont  ammonia- 
cal en  présence  d'une  quanlUé  d'ammoniaque 
suffisante  pour  retenir  en  dissolution  tous  les  sels 
d'argent  autres  que  le  sulfure.  Mais  ce  procédé 
pn'sentc  encore  quelques  inconvénients  difficiles 
â  éviter  dauâ  les  usines  non  pourvues  de  labortK 
toire.  Le  plus  important  de  ces  iaeonvénientse'est 
qu'il  est  difficile  dans  beaucoup  de  cas  d'avoir  de 
I  argent  tin , qui  cependant  estabèolumcnlaécessatre 
pour  que  l'opération  donne  des  réanllats  exacla. 
Aussi  est-ccun^'randi)roi,'rès(|u*a  réalisé  M.  Vcrs- 
iraet  en  substituant  le  cuivre  à  l'argent.  De  plus,  il 
a  eu  la  bonne  idée  de  remplacer  la  pesée  du  sul- 
fure par  l'emploi  de  liqueurs  titr  <  «  s.  II  a  ainsi 
fait  du  dosage  des  sulfates  un  essai  si  commode 
qu'il  ne  dure  on  moyenne  que  S  à  10  minutes. 

Le  phospliore  erislallisable  présente  Irais  vsrfé-^ 
lés  allolhropi(iues  relalivenienl  h  sa  couleur,  car  il 
peut  être  blanc,  jaune  ou  noir.  Cotte  deruuh'c  va- 
riété, découverte  \rvc  Tbénaid,  n*n  pn  être  repro- 
duite depuis  qu'accidcntdittnent;  aussi  son  exis- 
ti'nce  a-t-elle  été  révoquée  en  doute  par  la 
plupart  des  ciiimistes.  M.  ic  docteur  biondlot  (de 
rAosdénie  de  médoeine),  s'éiant  attaché  à  reeliei«> 
(  her  le  secret  de  cette  préparation,  il  csf  arrivi^ 
à  rcconnaitrc  que,  conformément  à  l'opinion  de 
Thénaid,  h  conteur  du  phosphore  tient  à  son 
degré  de  purcli;  et  à  son  niu<ie  de  nîfroidisso- 
nieiit.  On  piu-ifie  le  phosphore,  comme  on  sait, 
par  la  distillation.  M.BIondlot  pratique  celle  opéra- 
tion dans  nn  courant  d'hydrogène  au  moyeu  d'une 
petite  cornue  tubulée,  chuutïée  au  bain  de  sable 
et  adaptée  à  un  baUon,  4  moitié  ploin  d'eau,  re|  io- 
saat  lui-même  an  Cand  d'une  eafwule  conieuant 
de  reni  à  70  dogréa.  Qnand,  affftCs  nne  dialillu* 


Uiyitized  by  Google 


(255) 


mm 


(256) 


ion,  on  démonte  TappareiK  on  tronve  ordinmre- 

nciit  nu  fond  de  la  cornue  une  certaine  quanlité 
ie  phosphore  rouge.  Or,  d'après  l'auteur,  c'est 
dins  la  production,  |mis  dans  IV'limination  suc- 
cessive de  ce  dernier  ({uc  consiste  d'abord  la 
conversion  du  phosphore  jaune  ordinaire  en 
phosphore  bhinc,  réputé  pur.  Aussi,  pour  n-uir- 
«r  à  Uanehir  le  phosphore  par  des  distilla- 
tions r('Mt('T('*fs,  faut-il,  entre  chaque  opi^ralioii, 
le  soumettre  à  l'action  des  rayons  solaires  dans 
de»  tabès  de  verre,  à  TefTet  de  convertir  la 
partie  jaune,  qui  est  volatile,  en  plx  s;  liorc  rouge 
qui  est  fixe.  Quand  le  phosphore  est  devenu  blanc 
de  cette  maoti^re,  il  a  la  plus  jrrande  tendance  à 
passer  subitement  au  nuir;  un  rofroiilisscincnt 
bro8«(ue  peut,  selon  roliscrvatioii  de  Tlu'oard, 
opérer  cette  transformation.  Un  pensait  qu'il  y 
avait,  dans  ce  cas,  une  sorte  de  trempe  éprouvée 
par  îo  plio«;phore;  uni-,  -i^lon  M.  le  dort^nr 
Bloodlot,  cette  explication  est  erroiu'i-.  Il  ne  s  agit 
ps8  ée  sa  part  d'une  simple  dénc^t^ation  ;  il  est,  en 
effet,  par\enu  à  réaliser  la  môme  métamorphose 
par  un  refroi(li?!srmcnt  tri^s-Imt.  «  C'est  môme 
ainsi,  dit-il,  que  je  uio  procure  lo  phosphore  noir 
habilnenement.  A  cettf<  tîn,  jo  distille  te  phos- 
phore pn'nl ahlrmrtit  in;  oli'  jn^qn'à  co  qui'  le 
produit,  recueilli  dans  le  balloci  n  Iroidi  iri-s-len- 
tement  avec  l'eau  du  haln-marie,  passf^sobHemenl 
au  noir.  Co  «'linn;,^!!!^!)!  <*traiii,'o  s'clToi  liip  coin- 
raunément  de  la  manière  suivante  :  lorsque  la 
tcmpératorc  est  descendue  A  44  de^n's  environ, 
IephOS|ihore  sesoliditie,  comme  h  ror(lina'u*e,  en 
une  ma:«e  Manche;  puis,  quand,  npn-s  plusieurs 
heures,  l'eau  n'est  plus  i[uix  5  ou  6  d(«griTi,  tout  à 
coup,  dans  l'espace  d'une  seconde,  il  devient 
d'un  hrnu  noir.  l)u  reste,  le  phosphore  noir,  une 
fois  obtenu,  peut  ôtre  refondu  el  redistillû  impu- 
nément. Li<iuide,  il  est  incolore;  nnis  il  redevient 
noir  par  ttn  refroidissement  très-lent  et  quelque- 
fois par  un  refroidi'-'^r'mcnl  très-brusque,  w  Le 
phospliorc  noir  présente,  d'ailleurs,  toutes  les 
Ihwpriétés  du  phosphore  ordinaire.  On  remaniuc 
gerlf'îiir'Tii  qu'il  est  plus  mou. 

M.  Dielzcnbachcr,quc  nous  avions  toutà  l'heure 
Toceasion  de  citer,  a  reconnu  que  te  mélange 
d'arido  nitriquo  ol  d'acide  sulfuriepio  do  Nordhau- 
scn  consiituo  un  énci^ique  réactif  d'oxydation. 
Par  exemple,  il  transforme  l'arsenic  en  acide  ar- 
iénienx  et  il  détermine  la  combustion  très-rapide 
du  noir  de  fumée.  Cette  propriété  s'explique  fa- 
cilement lorsqu'on  sait  que  I  acide  de  Nordhausen 
opère  sur  Taàde  axotiqne  une  véritable  déeom- 
position.  En  effet,  si  l'on  porte  le  mélange  de  ces 
acides  à  rébullilion,  on  reconnaît  qu'il  se  dégage 
une  quantité  considérable  d'oxigène  pur.  0n  fait 
bien  remarquable,  c'est  que  le  mélange  îles  deux 
acides  est  srins  nrtion  sur  les  métaux  les  plus 
oxydables.  Ainsi,  il  n'exerce  aucune  action  sur  le 
aaci  qjiAt  comme  tout  le  monde  le  sait,  est  dis- 
sous d'une  manière  cxtrômcmenliapide  par  l'acide 


nitrique  seul.  Le  fier,  te  cuivre  et  l'élidn  ne  sont 

pas  plus  attaques  qun  le  zinc. 

La  production  de  l'acide  azotique,  à  l'aide  de 
ses  éléments,  c'est-à-dire  la  question  de  la  niiri- 
fication,  continue,  et  à  bon  droit,  de  préoeeuper 
les  chimistes.  Nous  citerons  i\  ce  sujet  une  note 
de  M.  J.  Fersoz,  relative  à  la  transformation  du 
protoxyde  d'axote  en  aeMe  aiotiqne  et  en  am> 
nioniaque.  Si  l'on  se  rappelle  qu'on  préparc 
le  protoxydc  d'azote  en  sonmetLnut  à  l'action  de 
ta  chaleur  le  nitrate  d'ammoniatiue,  on  voit  que, 
dans  l'expérience  de  M.  Persor,  le  protoxyde  ré- 
génère les  corps  qui  lui  ont  donné  naissance.  Ce 
fait  peut  contribuer  ù  écluircir  une  des  questions 
chimiques  les  plus  importantes  an  point  de  vue 
pratique;  et,  d'autre  part,  il  do^i  ('(reclassé  parmi 
les  plus  intéressants  au  poiut  de  yixe  purement 
scientifique. 

Les  verriers  ont  reconnu  depuis  déji'i  longtf  mj* 
que  le  charbon  et  le  soufre  colorent  le  verre  en 
jaune.  M.  Petouze,  reprenant  Tétudo  de  ce  fait, 
a  cherché  quelle  est  l'action  des  autres  métalloUdes. 
De  nombreuses  et  patientes  expèrieneen  lui  ont 
appris  que  la  coloration  produite  par  le  charbon 
et  le  soufre  est  produite  avec  la  môme  nuance  si 
l'on  remplace  ces  corps  par  le  slliclnm.  le  bore, 
le  phosphore,  l'hydrogène  et  l'aluminium.  Une 
telle  uniformité  d'acUon  porta  Fauteur  à  penser 
(lue  ces  matiôrcs  diverses  n'agissent  pas  directe- 
ment sur  le  verre,  mais  doivent  déterminer  b 
décomposition  d'une  substance  qui  y  est  renfer- 
mée.  Ayant,  dés  lors,  analysé  avec  le  plus  grand 
soin  une  mulliimle  -ie  verres  différents,  il  trouva 
que  tous  renftrnu  ni  une  proportion  très-sensible 
du  sulfade  de  sonde,  on  de  potasse,  provenant  de 
ce  que  les  cirbonutes  alcalins  employés  dans  If^ 
verreries  oc  sont  jamais  purs.  M.  Pelouzc  prépara 
alors  un  verre  absolument  exempt  de  snmtte,  ot 
il  reconnut  que  sa  couleur  n'est  modifiée  en  aucune 
manière,  ni  par  le  charbon,  ni  par  le  phosphore, 
ou  le  bore,  ou  le  silicium,  ou  l'aluminium,  ou 
l'hydrogène.  Au  contraire,  ce  verre  pur  prit  une 
belle  t(  iule  jaune  lors(]u'on  le  soumit  à  l'action 
du  soufre  ou  des  sulfures  alcalins. 

Que  se  passe-i-il  au  point  de  vue  diimique 

pendant  la  prise  d'un  ciment  hydraulique?  Telle 
est  la  question  étudiée  récemment  par  U.  Frcmy. 
Ce  problème  n'était,  du  reste,  )>as  neuf;  déjA 
plusieurs  chimistea  et  des  plus  éminents,  comnvc 
Vient  et  MM.  Rivot  et  Chatonay,  s'étaient  efforcés 
de  le  résoudre.  Bien  qu'ayani  suivi  des  voies 
différentes,  ces  hsbilet  expérimentateurs  étaient 
tous  arrivés  exactement  au  rtôme  point.  \h  re- 
gardaient riiydraulicité  comme  due  ù  un  simple 
phénomène  d'hydratation,  et  comme  étant,  par 
conséquent,  on  tous  points  analop;ue  fi  la  prise  du 
pl&trc.  Cependant  les  dioscs  ne  se  passent  pas 
d'une  nMUHère  aussi  «mple.  Au  lieu  d'être  le  ré> 
suttai  d'une  simple  hydratation,  l'hydranlicité  csi 
dao,  comme  l'a  démimlré  M.  Fremy,  ft  la  succès- 
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sion  de  deux  phénomènes  chimiques  parfailemcut 
dntmcts.  Je  vais  essayer  de  (fire  «n  quoi  eoMbte 
cette  heUte  démonstration.  Les  ciments  bydraali- 
«joes  sont  essentiellement  constitués  par  le  m6- 
bnge  de  quatre  corps  différents,  qui  sont  :  1»  le 
aiBeate  de  diamt;  2*  le  silicate  doâUe  d'ahimine 
et  de  chaos  ;  3»  Taluminàte  de  chaux  ;  4'"  h  chanx 
canstiqae.  C'est  par  la  réaction  mutuelle  de  ces 
quatre  eerps  et  de  Feau  qu'a  lien  la  prise  do  ci- 
ment. En  effet,  sous  l'influence  de  l'eau,  l'alumî- 
natc  de  chaux,  ou  plutôt  les  aluminatoi  Ao  chaux 
(car  il  y  en  a  au  moius  trois  qui  buni  aciifs), 
s*h3fdratcnl  purement  et  simplement,  et  passent  à 
l'étal  de  niniiArrs  fort  dures;  mais,  pendant  Cf 
IcmpSt  ï&  cliaux,  après  s'être  comblée  à  une 
qnmtilé  eonsidëraMe  d*ean,  subit  seeottdaire* 
ment  de  la  p  irt  du  silicate  de  chaux  cl  du  silicate 
double  d'alumine  et  de  chaux,  une  véritable  ac- 
tion pouzzolanique,  dont  le  résultat  est  lui-roémc 
un  corps  d'une  grande  dureté.  Ainsi  la  résistance 
du  ciment  hydrnuliijue  est  duo  h  l'addition  des 
diirct<!s  de  deux  composés  différents.  Ce  ré- 
sahat,  outre  qu*U  est  du  plus  haut  intérêt  sdenti- 

fique,  est  d'uno  importance  pratique  [r('"5nn?idé- 
rable  ;  et,  dans  le  cours  de  sou  beau  mémoire, 
M.  Fremy  indique  eonmient  (diuieiira  de  ses 
dé^uvertes  donnent  riddkatkn  de  perfedionne- 
mcnts  industriels. 

H.  Pclouzc  a  découvert  un  composé  intéressant 
Ibnné  par  l'union  d'un  équivalent  de  carbonate  de 
cliaux  avec  un  équivalent  d'eau.  Pour  l'obtenir,  on 
peut  faire  usage  de  plusieurs  méthodes  :  la  plus 
aimfrfe  eoasiste  à  fiiire  passer  dans  de  Tetn  de 
chaux  rf^froidie  à  zt'-ro  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. La  substance  en  question  se  dépose  en 
petits  crbtaux  à  facettes  brillantes,  que  Ton  peut 
sans  inconvénient  laver  à  Tean  glacée.  Ce  corps 
t^t  très-remarquable  par  son  peu  de  stabilité. 
Une  température  de  20  degrés  suffit  pour  le  dé- 
composer trfi»>rapidement  et  le  transformer  en 
m  mélange  d*eaii  et  de  carbonate  de  chaïut  or- 
dbiaire. 

On  ne  connatt  jusqu'à  présent  qu'une  seule 

combinaison  du  chlore  avec  le  manganèse,  et  Ton 
nst  d'autant  plus  en  droit  de  s'en  étonner  que  le 
uiaaguuèsc  est  uti  des  métaux  offrant  le  plus 
grand  nmnbre  d'oxydes  difTércnts.  M.  J.  Nicklès, 
qui  est  persuadé  que  chaque  métal  doit  avoir  avec 
l'oxygène  le  même  notnbre  de  combinaisons 
qu'avec  les  corps  haloldes,  est  parvenu  à  découvrir 
le  bichlorure  de  manganèse,  correspondant,  par 
conséquent,  au  bioxydp  de  ce  métal.  Le  nouveau 
composé  peut  s'obleair  de  deux  manières  diffé- 
rentes. D'abord,  en  traitant  par  uo  courant  de 
chlore  sec  le  protodilontre  de  raanfftmèse  placé 
dans  de  l'éther,  dans  l'alcool  ou  dans  tout  autre 
liqidde  anhydre  capable  de  dissondre  le  corps 
que  l'on  veut  obtenir,  et  ensuite  en  attaquant 
toujours  en  présence  des  liquides  mentionnés,  le 
proloxyde  de  manganèse  par  de  l'acide  chlorbydri- 


que  bien  desséché.  Le  bicblorare  de  manganèse 
est  d^an  bean  vert;  fl  est  trèS'sttérdile  et  émei  ' 

do  gaz  acide  chlorhydrique.  Soluble  en  toutes 

proportions  danS  l'élhcr,  il  est  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone.  Le  perbromure  de  manganèse 
s'obtient  de  la  même  manière  que  le  perehlonire  ; 
ffi'itrfoi"^,  il  est  moin5  stnM''  que  lui  et  passe  facile» 
meut  ù  l'état  de  sesquibromure.  M.  Nicklès  a  aussi 
préparé  le  periodure  de  manganèse.  Q  est  arrivtf 
ft  produire  toujours  par  ht  même  méthode,  le  ses- 
quiodure  de  fer,  dont  l'existence  était  révoquée 
en  doute,  el  1  ucidc  chloroarséuique,  que  Henri 
Rose  a  longtemps  et  vainctncnt  essayé  d'obtoûr. 
Le  procédé  indiqué  par  M.  Ntclilôs  se  présente 
donc  avec  les  caractères  d'uu  procédé  vraiment 
général. 

Après  avoir  montré  que  les  nombreux  phos- 
phates de  thallium  réi)ondnnt  parfaitement  aux 
sels  homologues  formés  par  les  métaux  alcalins, 
M.  Laray  développe  quelques  considérations  qui 
confirment  en  tout  point  l'opinion  qui  consiste  i 
faire  du  thallium  un  corps  tout  à  fait  voisin  du 
potassium  et  du  sodium.  L*hydrat6  de  protoxyde 
de  tballium  est  Irès-solublc  dans  l'eau  elfortcmcnt 
alcahn  et  caustique,  comme  la  potasse;  son  car- 
bonate est  également  soluble  et  alcalin  à  la  fafon 
ilu  carbonate  de  potasse.  Il  existe  des  phosphates 
et  des  arseniates  de  thallium  non  moins  variés 
dans  leur  composition  et  leurs  propriétés  que  les 
composés  analogues  des  métaux  alcalins.  Le  snl* 
fate  de  tliallium  est  soluble  et  possède  h  ]i1n[)art 
des  caractères  du  stilCate  de  potasse.  De  plus,  il 
est  isomorphe  avee  lui.  Une  analogie  de  pro- 
priété et  un  isomorphismc  plus  absolu  rappro- 
chent le<?  aluns  de  thallium  et  les  aluns  de  potas- 
sium. L  isomorphisme  se  pourïiuit  dans  les  iiulfales 
doubles  de  la  série  magnésienne  ;  dans  les  para- 
tarlrates  et  les  bitartrales.  Lo  tballium  formOt 
comme  les  métaux  alcalins,  des  sels  doubles  dont 
le  nombre  s'soerolt  cbaque  |our  à  mesive  que  Ton 
étudie  davanta^'C  ce  curieux  mélid.  Il  n'engendre 
ni  sous-nitrate,  ni  sous-acétate;  mais  son  acétate, 
distillé  avec  de  l'acide  arsénieux,  produit  du  ca- 
codyle  comme  l'acétate  de  potasse.  Enfin,  le  thal- 
lium jouit  avec  les  métaux  alcalins,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  métaux,  de  la  propriété  de  se 
combiner  aux  alcools  pour  former  ces  corps  que 
M.  Lamy  a  appelés  des  alcools  thalliques. 

Nous  avons  soumis  à  l'Académie  des  science* 
deux  ëonmiunications  rdaUves  à  l'action  exercée 
par  les  alcalis  caustiques  en  fusion  sur  un  certain 
nombre  d'oxydes  métalliijues.  Il  résulte  de  nos 
expériences  que  le  bioxydc  de  mercure,  le  pro- 
toxyde  de  bismuth,  l'oxyde  de  cadmium,  le  ba- 
ryte, la  strontianc  et  la  chaux,  sont  trt  f  i  élé- 
ment solubles  dans  la  potasse  et  dans  la  soude 
fondues.  Nous  sommes  même  arrivé  k  isoler  un 
corps  j)arraitement  cristallisé,  résnllant  de  l'union 
du  bioxydc  de  mercure  avec  la  potasse,  et  nous 
avons  démontré,  par  conséquent,  que  dans  eei^ 
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laines  circonstances,  ie  btoxyde  de  mercure  esl  un 

M.  II.  Di^bray  a  [iub!i<î  uno  int^'rffsanto  filvdo 
reiaUve  aux  chlorures  do  tuasgniènc.  Noos  co 
CKtriiroHB  tes  frite  les  plus  remarquables.  Lor»- 
qu'on  fait  passer  na  iMwrwif  de  chlore  sec  sur  du 
tungstène  chaafTé  au  rouge  sombre,  dans  un  tube 
de  verre  réfractaire,  on  obtient  des  vapeurs  d  uu 
nag»  intense,  qui  se  condenscHI  m  œ  meee 
grise.  CcUf^ fi ,  (iislilléc  dans  un  rmiranl  do 
chlore,  se  convertit  en  chlorure  de  tungstène  à 
peu  près  pur.  D*a»tre  part,  ea  fiûnttt  paaMV  avec 
les  précautions  convenables  du  chlore  sur  de 
Toxyde  de  tungstène,  on  obtient  un  oxychiorure 
remarquable  par  sa  couleur  rouge  et  sa  stabilité. 
M.  Debray»  en  voulant  ddiermiiicr  la  densité  de 
vapeurs  du  chlorure  et  de  l'oxyehlorure,  est  am\  i  ■ 
à  m  résultat  curioux.  La  moycnao  de  quatre 
nenrce  dîSéreates  donae,  ponr  fat  émùié  du 
chlonirn,  îr  nnmhrr  11. 72  ;  la  moyenne  de  trois 
déterminations  donne  pour  ia  densité  de  l'oxy- 
otdomre  le  nondire  If  .M.  Or,  é  1*00  veut  que  la 
formule  des  corps  réponte  iBqiours  à  deux  vo- 
lumes de  vapeurs,  on  trotnre  que  la  densité  du 
chlorure  doit  être  13.75  et  celle  de  l'oxydilonire 
ift^  nombre*  trè»^6!SfmÊB  4e  eeut  donnés 
ftr  l'expérience.  Veut-on,  au  contraire,  que  les 
fonnoles  répondent  à  qaairo  volume»  ?l«a  d^ité 
do  eUorom  devienl  ilon  6.«7S  etoelle  de  Vosy- 
chlorure  5.93;  et  Ton  est  encore  plus  loin  du 
résultat  oxpériinontal.  Comment  sortir  de  celle 
difficulté  ?  Mais  al,  comioe  l'a  tait  M.  Persoz  daus 
«0  travail  bien  connu,  on  attribue  au  lungsti'oe 
BU  équivalent  aux  5'3  de  celui  qu'on  iriniitf» 
flé^calement,  le  calcttl  donne  pour  la  densité  du 
ûàmwm  lo  aoHbre  H  pour  celle  de 

J'oxydilorure  le  nombre  9.87.  Dès  lors,  il  n'y  a 
plus  de  discordance.  Seulement,  si  l'on  adopte 
cette  manière  de  voir,  la  iorniule  de  l'oxychlo 
nre  devient  irfii-eoaipliquée  et  répond  à  douze 
volumes  de  vapeurs.  «  Je  s;-nn!f^  celle  difllculté, 
dit  M.  llobray,  mais  sans  chercher  à  la  ré- 

En  cliimie  organique,  les  découvertes  n'ont 
pas  été  moins  nombreuses  ni  moins  importantes 
qu'en  chimie  minérale.  Nous  nous  contenterons 
de  signaler  rapidenent  oellee  dent  reRpoââon 
ee  [irri(^  le  mieux  au  cndr'^  de  cet  annuaire. 

M.  Keboui  qui,  l'anuée  dernière,  découvrait 
te  valeiTièoe,  est  arrivé  I  Opérer  on  nonvein 
carbure  d'liydro;,'èue  (]ui  dérive  du  précédent,  I< 
valylône.  C'est  un  liquide  léger,  mobile,  bouillant 
vers  80°,  d'une  odeur  à  la  fois  alliacée  et  cyan- 
hydrique.  Sa  formule  est  C'^H';  il  dérive  donc 
de  l'amylène  per  la  flOttstraetioo  de  4  siûlécoles 
d'bydrogèqe. 

Dbw  deux  némoifes  trto^mportiots,  pidMiiléB 
successivemenl  i\  l'Académie  des  sciences,  M.  Au- 
guste Cabours  a  démontré  que  lc«  sulfures  eélé- 
ninretel  teffonires  dérivés  des  difeftelooolidani 


lesquels  le  souJb-e  et  ses  analogues  ne  sont  pas 
saUirés,  peuvent  fixer  soit  une  molécule  d'un 
radical  diircmiiqiie,  soit  deux  molécules  de  radicaux 
monoatoiuique^,  et  deviennent  dès  lors  suaceptl- 
Mee^  lerM|a*oo  les  place  daaa  leeeireonetaMet  où 
la  fixation  de  ces  éléments  peut  s'effectuer,  de  fonc- 
tionner ft  la  manière  de  véritables  radicaux.  Il  a 
montré  eu  outre  que  la  bqueur  des  UolUiuiais  bro- 
née,  le  broourfiHnne  el  qodqoes  antres  produits 
analopjes  agissent  sur  le  sulfure  de  méthyle  pour 
donner  naissance  à  des  composés  criâalltsés. 

On  doit  afouler,  à  h  Inte  d^ft  et  longoe  des 
radicaux  or^ano-mélallicpies,  le  silicium  méthyle 
(pie  MM.  Friedei  et  Crattz  viennent  de  décou- 
vrir. Pour  obtenir  ce  nouveau  produit,  le  mieux 
est  de  chauffer  le  zine  méthyle  vree  du  chlorure 
de  silicium.  Lorsque  la  température  a  été  main- 
k^nue  à  200  degrés  pendant  rcspacc>  de  quelques 
heoree,  on  obtient  nne  niHère  qui,  iKMrtée  à 

Tébullilion  avec  une  solution  de  polasse  dans 
un  appareil  distillaloire  muni  d'un  réfrigérant 
et  d'un  récipient  bien  refroidi,  donne  du  sili- 
cium méthyle.  Ce  nouvean  composé  est  un  li- 
quide limpide,  bouillant  entre  30  et  31  degrés* 
brttlant  avec  une  flamme  éclairante  qui  répMd 
des  fîMAées  blsMhes  de  aittee. 

MM.  P.  et  K.  Depouilly  ont  imaginé  un  pro- 
cédé de  préparation  de  l'acide  benzolque,  qui 
consiste  à  traiter  le  phtaltte  neutre  de  chaux  par 
la  chaux  hydratée,  ft  la  température  de  330  on 
3S0  degrés.  Au  bout  de  quelques  heures,  le  phta- 
late  est  transformé  d'une  manière  comi^ète 
en  benioate  et  en  esrbooale  de  ebanx.  On  extrait 
le  benzoate  )>ar  l'eau,  on  concentre  les  li*-piours 
et  on  précipite  l'acide  benaotque.  Ce  procédé  est 
tH%-ifflportau(t  nu  point  de  Toe  indnstriéL  En 
effet»  on  eilrsit  Tadde  phtalique  de  la  naiifats» 
line  qui  se  produit  «pontanémenl  dan^  les  usines 
h  gaz,  et  n'a  jusqu'ici  qu'une  très-tail>le  valeur 
coramereide;  au  ooniratret  Facide  benaolquo  est 
d'un  prix  assez  élevé. 

On  préparc  le  thymol  en  agitant  de  l'essence  de 
thym  avec  fme  seration  ooneonlréo  de  potasse,  cp 
ajoutant  ensuite  de  l'eau  su  mélange  et  en  décom- 
I>osaut  la  couche  ac-pieuse  par  un  acide.  Le  tliyniol 
vient  former  à  la  surlace  une  couciie  huileuse 
qw  Ton  sépare  et  qm*  soumise  à  bi  distillation, 
]>nsse  entre  230  et  235  dej;Tés.  Si,  comme  le  fait 
M.  Naqoet,  ou  place  le  tliymol  ainsi  obtenu  dans 
un  «nm»,  qa*ett  y  pvnjètie  des  fragneoto  de 

sodium  et  qu'on  chaiiFfe  la  masse  ;'i  lîlO  deprés 
environ,  eu  môme  lmi\i%  qu'on  y  dirige  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  sec,  il  se  dégage  de  l'hy- 
drogène et  il  reste  un  sel  ù  base  de  soude  dont 
l'acide  est  nouveau.  Cet  acide,  auquel  i'auleur 
donne  le  nom  d'aci<ie  tiiyinicyUque,  peui  être 
isolé  par  le  procédé  nivant  :  on  traite  par  rasn 
la  niasse  provenant  de  la  réaction  inf<i.[iiéo  ci- 
dcMus,  et  00  la  sature  par  l'acide  acétique.  On 
m  Hqdde  aasas  de' 
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d'aounonlaque  pour  lui  doonor  une  réaction 
aldline,  on  agite  et  on  sépare  la  partie  aqueuse 
d'une  couche  huileuse  IbrmCc  jar  le  thymol  inat- 
ta^uô.  La  couche  aqueuse,  après  avoir  élé  con- 
ontrfe  par  révaporatioBt  est  traitée  par  mi  excès 
d'acide  acétique.  On  agile  enfin  le  liquide  avec 
de  TiUher,  et  l'on  oUient  l'acide  tliymicy tique, 
en  évaporant  la  solatùw  éthéréc.  Cet  acide  est 
MJoUe  dana  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  il  se  dépose 
4e  aa  solution  alcoolique  en  cristaux  volumineux 
et  tniU|Mrenls.  11  fond  à  117  degrés  et  oe  pré- 
sente pas  le  phénomtee  û»  Ja  aurinûon  quand  il 
est  pur.  11  ne  paraît  pas  pouvoir  Mro  dbtUlé 
sans  se  décomposer. 

Les  chÏHiieieB  sont  toujours  beaucoup  préoo 
copésdela  synthèse  des  composés  organiques. 
IL  Friedcl  vient  de  n'aiiscr  cdle  de  l'acétone, 
41  Toici  commciU.  L  auteur  ayant  préparé  du 
ehlocaeélàne  cristaUisable  (en  iiaisant  réagir  Toxy- 
chlonirc  de  fiuf  oiie  sur  l'aldéhyde),  il  Ta  versf' 
par  petites  portions  dans  du  méiiivlatc  do  80udc< 
La  réaction  a  été  assez  douce,  et,'  an  bout  d*aa 
inslanl,  on  a  vu  se  séparer  du  chlorure  de  so- 
dium. On  a  distillé  le  mélange,  et  le  Uquidc 
fésttltant,  après  avoir  été  convcnahlemcnt  puritié, 
s'est  trouvé  être  exclusivement  t'ormé  par  de 
l'accHone.  —  BÎM.  Fraiikiand  et  Duppa  se  mn{ 
oecupthf  de  la  syntlièse  des  éthcrti,  et  sont  arrivé» 
à  repFodoire  synthéliqnemciii  rétiier  bnlgrnque 
et  l'éther  caproïquc.  —  Enfin ,  M.  Ilarniiz- 
Uamitzky  s'est  livré  à  la  syaUié^î  de  ç^uelqucs 
addes  gras.  Toicl»  par  exempte,  oomment  il 
arrive  à  obtenir  l'acide  acétique.  Lorsqu'on  di- 
rige dans  une  cornue  clianffôc  :\  120  dogri's  de 
l'oxydilorure  de  carbone  et  du  gaz  des  marais, 
on  observe  qu'Us  se  cooibinent  avec  beaucoup 
d'énerf^le.  Parmi  les  produits  très-nom)  ri  ux  de 
la  réaciiuD,  on  reconnaît  la  présence  du  cldoiure 
d'acétylc  qui,  à  son  tour,  fournit  avec  rcui  de 
l'acide  acétique  et  de  l'acide  chlorliydriquc.  Pour 
obtenir  l'acide  caproTqne,  il  suffît,  dans  l'expé- 
rience précédente,  d<j  remplacer  le  gaz  des  ma- 
rais par  riiydrure  d'amyle.  La  méthode  est  dès 
lors  générale  et  s'an»lique  A  tous  les  acides  de  la 
série  grasse. 

M.  Ch.  Bkmdeso  a  étudié  Taction  de  racidc 
azotique  sur  la  cclltilosc  II  a  reconnu  que  ce 
corps»  mis  ea  contact  avec  1  acide  a/otique  con- 
centré, commence  par  se  charger  de  plus  en  plus 
deccia<  idc  jusqu'às'eu  assimiler  deux  équivalents. 
Si  on  le  laisse  au  sein  du  liquide  acide,  la  cellulose 
éprouve  une  nouvelle  modiUcation  et  devient 
*  soluble  dans  raddo  azotique.  Au  bout  d'un  oer- 
t:i:!i  temps,  celle  modificatiou  se  détruit;  la  cellulose 
s  liydtHte  et  passe  à  l'état  d'acide  oxalhydriquc, 
lequel,  enfin,  par  son  contact  a.v<x  l'acide  nitri> 
«pie,  laisse  dégager  des  vapeurs  rutilantes  et  se 
transforme  en  afidc  oxalt<juc.  Il  résulte  de  cet 
intéressant  travail  que  la  cellulose  subit,  de  la 
part  de  Tacide  acotique,  juttenusnl;  la  même 


action  que  cet  adde  exerce  sur  TamMon.  — 
On  peut  placer  à  cAté  de  ce  travail  un  autre  nié* 
moire  du  môme  auteur,  sur  les  altérations  spon- 
tanées du  coton  poudre.  L'auteur  y  montre  que 
ces  altéralbna  ross«nblent  beaucoup  aux  trans- 
formations que  nous  venons  de  voir  subir  à  Ix 
cellulose.  Cependant  il  se  forme  quelques  pro- 
duits nouveaux  au  premier  rang  desquels  se 
place  le  glucose. 

On  sait  que  si  l'on  traite  du  lait  ]>ar  un  acide 
convenablement  choisi,  on  en  précipite  une  ma- 
tière blanche  et  insohiUe  dans  Fea»,  qaa  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  caséine.  Or,  si,  sans 
faire  intervenir  d'acide,  on  éicud  le  lait  éo  quatre 
fois  son  vohune  d*aaa  et  qu*on  le  filtre,  on  re- 
cueille une  nouvelle  matière  offrant  la  plupart 
des  caracti^rcs  de  la  substance  précédente.  Il 
résulte  do  cette  expérience  que  le  laîi  contient 
à  la  fois  et  de  la  caséine  insoluhlc  que  le  filtre 
sépare  et  de  la  caséine  soluble  qui  apparaît 
iorsqu  on  lait  intervenir  un  acide.  MM.  AlUlon  et 
Comnuulle  ont  soomis  la  première  de  ces  deux 
caséines  à  une  étude  soignée,  et  ils  ont  vu  tout 
de  suite  que  sa  composition  n'est  pas  la  môme 
que  celle  du  précipité  produit  par  les  acides,  et 
ils  ont  été  am«iés  A  h  considérer  comme  une 
combinaison  avec  un  acide  particulier  de  la  ca- 
séine soluble.  Cette  conséquence  était  cxtrémo- 
mcnt  importante,  et  il  importait  de  savoir  si, 
n'cllcmeni,  la  caséine  était  apte  à  former,  avec 
les  acides,  de  véritables  sels  bien  définis.  Les 
auteurs  tariérent  les  expériences  de  tontes  les 
favons ,  cl  bientôt  les  résultats  obtenus  furent 
lellcnienl  décisifs,  qu'aucun  doute  ne  trouva 
place  daiis  leur  esprit  :  ils  obtinrent  successive- 
ment le  chlorhydrate,  le  chloroplatinalc ,  le  sol- 
faie,  le  cliromate,  le  nitrate,  le  phosphate  et 
l'oxalate  de  caséme.  Ces  combinaisons  sont  gé- 
néraliancnt  insolubles,  et  il  est  digne  de  remar- 
que que  l'acide  combiné  à  la  caséine  n'obéit  pas 
aux  lois  de  double  échange  comme  il  le  ferait 
s'il  était  combiné  aux  alcaloïdes.  La  caséine  est 
entraînée  dans  les  prédpités  qw  prennent  aaifl- 
sancc  et  forme  des  groupements  complexes. 

Nous  avons,  l'année  dernière,  dans  l'article  ' 
Diffuêien,  cité  un  travail  de  H.  Grandean*  sor 

les  rcxherclies  des  alcaloïdes  toxiques,  au  moyen 
de  la  dialyse.  11  est  de  notre  devoir  de  faire  con- 
naître que,  bien  avant  M.  Grandcau,  un  savant 
d i  l  ii-iié,  dont  on  déplore  la  perte  récente, 
M.  Uévcil,  avait  imaginé  précisément  la  m^^me 
méthode  analytique.  Le  travail  de  M.  Réveil  est 
extrêmement  étendu.  Il  se  termine  par  des  con- 
clusions très-importantes  au  point  de  TttO  d^S 
applications  à  la  médecine  légale. 

On  Irowe  en  abondance,  sur  les  côtes  de  Bre* 
tagnc  et  de  Normandie,  une  algue  de  couleur 
verte  que  les  botanistes  dési^^ncnt  sous  !e  nom 
de  fmus  crispus.  il.  illuudeuu  a  houuiis  cette 
planta  à  une  étude  soignée,  et  nous  allona  rap- 
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porter  l)rit>vement  les  résultais  principaux  aux- 
quels il  csl  arrivé.  Le  fucus  ost  complétcmcnl 
insoluble  dans  l'arooî  et  dans  l'éther  ;  lorstpron 
le  Ml  bouillir  dans  i'eau,  il  parait  s'y  dissoudre 
fit  fcnM  albra  ww  ffinolution  imieilsgineiise  qui 
se  pmnd  en  pcl(<o  par  le  refroidissement.  Cette 
partie  soluble,  à  laquelle  fauteur  donne  le  nom 
dfr  fnjïRitic ,  peut  fiidlement  ôtrc  obtenue  i 
Télat  de  pireié  :  il  sufHt  de  précipiter  sa  disso- 
lution  aqueuse  par  Palcool,  de  laver  le  prcVipii»', 
de  le  redissoadre  dans  l'eau  et  d'évaporer  au 
bain  marie.  Lt  goimine  se  prtoenle  alors  à 
l'état  de  plnqne*!  minr.^?,  transparentes,  analogues 
à  ées  kirocs  de  colle  de  poiaaon;  elle  neutre 
au  tMiNer  réactif,  et  n*a  ni  aaveor  ni  od«dr.  Cette 
matière  est  surtout  remarquable  par  sa  composi- 
tion :  eîlo  contient  p]m  de  2!  pour  100  d'azote 
et  poss(>do  pcul-étre  des  propriété»  nutritives 
qu'il  serait  facile  d*iitiKser. 

Après  avoir  montré  que  l'orcine  possède  pour 
les  bases  une  très-grande  aflinité,  puisque  sa 
dissottt  en  tbondanee  la  chaux 
et  la  baryte.  M.  Victor  de  Lu^nes  vient  de  prou- 
ver que  cette  m^nie  orcino  peut  contracter,  av^r 
les  acides,  des  conibiaaisoiis  bien  définies.  11  a 
obtenu  CCS  corps  nonTcaox  en  faisant  réagir  sur 
rorcine  des  chlorures  des  radicaux  d'acides. 
Parmi  les  combinaisons  qu'il  décrit,  noos  citerons 
rorcine  diacéliqne,  rorcine  dibutyrique  et  l'ordne 
dihenzoïqup;  mais  nous  ne  saurions  ici  ('numérer 
leura  propriétés.  Nous  nous  bornerons  ù  rapporter 
lea  enrieafcs  expériences  fattcs  par  M.  de  Luyncs, 
sur  l'action  réciproque  de  l'orcinc  et  de  l'amnio- 
nfaquc.  On  sait  que  sous  l'influenre  f^imullaurc 
de  l'air,  de  rainmouiaijac  et  de  Tcau,  l'orcine 
4onne  naissance  à  une  matière  colorante.  Rolii- 
quel,  qui  s'était  préoccupé  de  cette  métamor- 
phose, avait  constaté  qu'elle  était  accompnjîni'e 
d'nne  abaorptien  d*ammentaqiie.  If.  de  iuynes  a 
repris  la  question  h  ce  jioint.  11  a  cbaufTé  un 
tragment  d'orcinc  dans  une  cloclie  courbe  rem- 
plie de  gax  ammoniac  sec  :  lu  substance  fondit, 
p«is  entra  en  ébulHtion,  et  en  même  temps  le 
gaz  fut  absorbé  avec  nne  trôs-pTandc  rapidité. 
U  y  a  donc  combinaison  ;  mais  en  résulte-t-il  un 
eompoaé  Men  défini  T  Pmir  le  eavcrir,  I^Menr  a 
dissous  à  froid  de  Torcine  hydratée  dans  de  l'é- 
tber,  puis  il  a  soumis  la  liqueur  à  un  courant 
d'ammoniaque.  La  solution  étant  abandonnée  à 
elle-même  pendant  Tingt-qnatre  heures  dans  un 
flacon  boucbé,  an  bont  de  ce  temps  les  parois 
du  vaso  étaient  recouvertes  de  cristaux  octaé- 
driqves  assez  volumineux,  eonstiinant  «ne  com~ 

binuison  d'orcine  et  d'anniioninqoo  dont  la  Com- 
position osi  parfaitement  lixc. 

M.  Boussinji^auU  a  continué  ses  importantes 
recherches  sur  les  fonctions  des  Avilies.  D'après 
un  travail  tout  récent,  dû  h  ce  î»avant  expéri- 
mentateur, les  feuilles  déposées  au  soleil  dans  de 
Vacido  carbonique  pur  ne  décon)]>oaent  pas  ce 


gaz;  si,  an  contraire,  les  feuilles  sont  exposées 
au  soleil  dans  un  mâmige  d'ab  almeapbértqne 
et  d'acide  carboniqtie,  ce  dernier  gaz  est  très- 
rapidement  décom]K}sé.  Entin,  les  feuilles  expo- 
sées an  soleil  dans  ies  mélangea  d'acide  earbo* 
nique  avec  l'azote  ou  avec  rhvdrogène,  opèrent 
encore  la  décompo^on  de  i^acide  carboniqoe. 
«  Quoique  k  déoompoaitien  de  l'acide  eaito- 
nique,  par  1^  parties  vertes  des  végétaux,  soit, 
dit  M.  Bnussinganlt,  un  phénomi''ne  de  désasso- 
ciation,  la  séparation  du  carbone  et  de  l'oxygène, 
j'y  tranve  une  certaine  analogie  avee  nn  phéno- 
mené  tout  difTéreul  dans  ses  résnl!nt«;  ■  l'union 
d'un  combustible  avec  l'oxygène  à  la  tempéra- 
ture enimaire,  la  eombnatfon  lente  du  jiliosphore. 
Ainsi,  le  phosphore  placé  dans  l'oxigène  pur  n'é- 
met pas  de  lumière,  ne  brûle  pas,  ou  s'il  brûle, 
ce  n'est  qu'avec  une  exircme  lenteur. — Le  phos- 
phore, placé  dans  un  mélange  d'oxygène  et  d'air 
atmosphériqjie ,  brûle  en  devenant  lumineiTx  — 
Le  phosphore,  placé  dans  de  l'oxygène  mëié  soit 
à  du  gas  amie,  soil  à  dn  gaz  hydrogène,  soit  è 
de  l'acide  carbonique,  brtîe  «n  émettant  de  là 

lumière.  » 

L  auteur  pousse  plus  loin  cette  aualogie.  On 
sait  qn*ttn  cylindre  de  phosphore  ne  brAte  pas, 
n'est  pas  plios|)liorescent  dans  le  pa?  oxygène 
pur  à  la  pression  de  0"*  76;  niais  il  devidot  lu- 
mineux, il  brtle,  ansritOt  que  celte  pnttsion 
tombe  h  {  on  2  décimètres  do  mercure.  Èli  bien, 
les  mêmes  faits  se  retrouvent  pour  les  tcuiUcs  : 
on  a  exposé  pendant  30  minutes  daas  de  l*acide 
carbonique  pur  une  petite  feuille  de  laurier  roae. 
La  pression  du  gaz  était  de  0"  17.  On  a  obtcnn 
1  centimètre  cube  d'oxygène.  Or,  i  la  pression 
habituelle,  un  isnllle  semblable,  miae  dans  l'a- 
cide  carbonique  pur,  n'aurait  rertnineTTimt  pas 
fourni,  dans  un  temps  aussi  limité,  un  volume 
appréciable  d'oxvgène.       SnsnSLAS  MniRaBl. 

<:ill3liE  INDUSTRIELLE  ET  AGRI- 
COLE. —  Les  industries  chimiques  peuvent  être 
classées  en  deux  grandes  catégories  :  dans  la 
première  ae  trouvent  cdlesqui  ont  pour  but  l'ex- 
traction <"t  )rt  fabrication  de  produits  spéciaux, 
notamment  des  corps  simples,  des  acides,  des 
bases  et  des  sels  commerciaux  ;  CCS  produits  èhi-  . 
miques,  soufre,  phosphore,  chlore,  brome,  iode, 
potassium,  sodium.  aCides  sulfurique,  chlorhydri- 
qm,  azotique,  carbonique,  chaux,  i>oude,  potasse, 
ammoniaque,  alcalis  végétaux,  bypochiorites, 
clilorures,  bromures,  iodun^s  et  sulfates  alcalins, 
azotates,  tartrates,  acétates,  etc.,  sont  générale- 
ment destinés  i  servir  eux-mêmes  de  matières 
premières  ou  d'agents  dans  une  foule  d'industries 
diverses.  Les  usines  relatives  à  ccUc  première  ca- 
tt'gorie,  fondées,  la  plupart,  sar  des  inventi^ms 
nées  en  France,  déwdoppées  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  1789,  graduellement  perfectionnées  de- 
puis, sont  aciueliemeot  parvenues  à  peu  près  au 
même  nlvctn  chei  wn»  el  dans  la  Grande-Bre- 
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tagnc.  Â  ce  poLut  de  vue,  la  coacurrcoco  êiiLtc  les 
deux  pays,  après  rabolilion  OUI  la  diminutUMi  consi- 
dérable des  droits  de  douauc,  auniil  lieu  à  armes 
égales  si,  dans  certaines  localités  à  portée  des  c6- 
tea,  les  avantages  partiediiara  ft  l'Angleterre, 
notamment  ceux  du  combustible  à  bas  prix  et  des 
relations  commerciales  très-<''tcndiics  qui  lui  procu- 
rent certaines  matières  prcmicrcs  à  meilleur  mar- 
ché, ne  rendaient  la  concurrence  asses  diffieile  â 
soutenir  ponr  lc«  imîiT^trirls  français. 

Quant  aux  usines  situées  en  France  et  à  i'inté- 
rîeur  des  terres,  des  eompomUoro  suffisantes  se 
rencontrent  généralement  dans  la  proximité  des 
déboucliés  principaux  et  IVh  onomic  des  frais  de 
transport  des  produitii  maaufuciurés;  les  fabriques 
de  prodnils  eMmkfnm  pkudcs  dans  ces  conditions 
avantnp^eu'îrs  ont  pu,  tout  en  abaissant  lours  prix 
de  vente,  soutenir  la  concurrence  étrangère  et 
«Aivemr  à  raeerotosement  dm  eonsonmalioiu  en 
tout  genre  (|ui  est  la  conséqurnco  nalnrdlo  dtt  la 
liberté  des  ('phanp:f«;  intemaiionaux. 

Les  autres  industries  rangées  dans  la  deuxième 
Ol^gorie  flÎMinent,  en  général,  de  très-bnporlan- 
les  annexes  âos  exploitations  agricoles  :  ce  sont 
notamment  les  fabri({ues  de  chaux,  les  sucreries 
indigAnes,  les  iteolerieB,  lea  distilleries  de  grains 
et  ilf  betlpmves,  les  luiilorics,  la  vinification,  h 
fabrication  des  eaux  de  vie  naturelles  et  du  vi- 
naigre de  vin,  la  prépartliMi  et  k  eânsêmtion 
des  iM^de  nos  forêts.  Tontes  sapporleM  pins  ou 
moins  facilement  la  conctirrence  étran{»ère:  quol- 
qno-unes,  conune  par  exemple  celles  qui  s'exer- 
eent  sur  les  prodnils  de  nos  vign^les,  profitent 
chaque  année  davanir>i'r^  rlrs  rrhiinn-  internatio- 
nale agrandies  et  ne  i^euvcnl  que  gagner  à  la 
plus  grajode  fiberté  des  échinges. 

Item  les  deux  catégories,  plusieurs  innovalioas 
remarquables  ont  surjîi  ou  se  sont  dévolopp(^os  dan«i 
le  cours  de  TanuOe  dernière.  Nous  déiinirous  ici 
les  pfindpalcs,  et  quelques-oncs  d'entre  elles  se- 
ront l'ohjnT  fl'artirlr^  ^pt^riniix  fians  CCt^ltnMXÎre. 

Platinage  du  verre.—Oa  a  imaginé  des  OM^ens 
IngAaienx  poir  appliquer  sur  h  snriaee  poKe  dn 
mm  me  oonche  excessivemcnl  mince  do  ])latino 
métallique  qui  réfléchit  directement  les  images  et 
peut  servir  »oil  de  miroir,  soit  de  vitre  assez  irans- 
parenie  ponr  voirm  Mnrendss  olljets  extérieurs 
sarr^  Hrr  m:,  rctie  nonvellc  et  curieusc  applica- 
tion offre  en  outre,  ce  qui  ^  d'une  importance 
liieii  mirainait  sérieose,  le  prédeox  avantage 
d*énier,  durant  la  confecUon  des  miroirs,  los 
dangers  que  présentent  les  jirocédés  usuels  d'^- 
mage  des  glaces  par  le  mercure. 

H.  Nobel,  ingénieur  suédois,  ftpplliiM  m  tirage 
des  roches  la  nitro-pfyrf^rtnp,  qui  fait  ex]»losion 
au  contact  d'une  mèche  enflammée  ;  la  composi- 
tion de  la  triaitro-glyc^e  est  smlogne  à  celle 
de  la  trinitro-cellolose. 

La  fabrication  rt<'<^  HifffVentes  variéK's  de  chaux, 
qui  rendent  de  si  grande  services  à  l'agriculture , 


aux  arls  des  consiructions  et  aux  diverses  indus- 
tries chimiques,  offre,  chaque  année,  un  intérêt 
phis  {^rrinri  depuis  qnr  l'on  j^cncralise  la  pratique 
avantageuse  qui  coiisisic  à  utiliser  les  produits 
gazéiformes  (aeide  carbonique  provenant  do  le 
combustion  du  coke  et  simultanément  de  la  dé- 
composition ignée  du  carbonate  calcaire).  Les 
applications  de  ce  genre  qui  ont  été  faites  dans  ces 
deraiorstOBspssont  envoie  d'acquérir  une  grande 
importance,  surtout  pour  l'extraction  du  sucre 
indigène  et  pour  les  nouvelles  usines  consacrées 
k  oetie  industrie,  «ù  Pna  trille  joanidlem«it 
250,000  kilogrammes  de  racines  sacctiarifères  , 
produisant  cliaquc  jour  aussi  15,000  kilogrammes 
desneréerisielasé. 

M.  Ozonf  â  employé  un  moyen  très-ingénieux 
pour  obtenir,  même  do  la  simjilc  combustion  dn 
coke,  de  l'acide  carbonique  pur  en  faisant  absorber 
eo  gtzpar  le  carbonate  de  sonde  :  l'azote  se  trou- 
ve ainsi  directement  éliminé,  et  lesfarirles  sulfu- 
reux, conservant  de»  traces  d'adde  sulfuriquc,  dc- 
meorenl  en  oombinaison  avee  la  Iwse,  lonqn*ûn 
chanffo  le  bi-carbonate  de  soude  seulement  à  la 
température  où  se  peut  dégager,  en  totalité,  le 
double  équivalent  4'acide  carbonique  que  l'auteur 
applique  à  la  préparation  de  la  cérase.  La  chaos 
^!!'^-mème  a  reçu  dopui-^  [u  Mques  années  une 
application  nouvelle  qui  acquiert  aigourd'huibean- 
conp  d'importanee.  Cette  invention,  due  à  M.  Mos- 
selniann,  est  bas('e  sur  un  principe  scientifique 
que  j'ai  fait  connaître  :  on  avait  admis  à  tort 
que  les  substances  océaniques  azotées  étaient  di- 
rectement dissoutes  ou  détruites  par  la  cbtnx 
caustique;  or,  j'ai  constati'  expiTimentaleménl  que 
ces  substances,  même  les  plus  altérables,  le  sang 
et  les  nrincs,  p«r  exemple,  mélangées  avant  tonte 
fermentation  avec  l'hydrate  de  chaux,  forment  des 
composés  faciles  à  d^aécber  sans  putréfaction  et 
très-peu  dtérablcs,  tant  qu'jli sont  secs.  J'ai  cons- 
ulté en  même  temps  que  mis  sur  le  sol  dans  les 
conditions  d'humidité  et  d'exposition  h  l'air  qui  fa- 
vorisent l'action  de  l'acide  carbonique  ambiant,  le 
cartMonte  de  cbanx  gradoellement  fermé,  eonslitne 
un  agent  efficace  de  la  décomposition  des  substan- 
ces azotées  j  il  se  produit  dès  lors  un  dégagement 
de  carbonate  dTsamoniiuine  propre  à  la  nutrition 
des  végélanx  (I),  et  on  obtient  contime  engrais 
minéral,  le  carbonate  calcaire  avec  les  sels  co:;- 
teuus  dans  la  matière  animale.  La  fabrication  do 
la  chanx  animalisée  se  propage  en  ce  moment  dans 
les  f^ares  de  chemins  de  ferl  où  dlc  réalise  le  dou- 
ble avantage  de  prévenir  la  putréfaction  des  excré- 
ments liquides  et  solides,  et  de  mettre  à  la  di$]>o- 
sition  do  i'agrioultore  mi  engnis  fiieile  à  trans» 
porter  et  h  répandre,  utile  surtout  sur  les  sols  où 
l'élément  calcaire  se  trouve  eo  quantité  insuffisante. 

Une  novrelle^sposîâon  frle^imple,  infrodoite 

(l)  Vorcz  lr«  iximptr»  r^-niin»  de  l'Acndémle  de»  icii  ncct 
dp  IK'n  rt  rt  Ira  M>'inoirrs  do  la  SoCiM  JpfMSle  M 
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par  M.  Greffier  dans  les  appareils  à  caa  de  sdlz 
(imaginés  et  sneeeMivraient  «mâiorte  déjà  par 

Sclliguo  et  MM.  Barruel,  Vcrnaiit,  Savaresse, 
Brid),  iiormcid  immerger  et  d'émerger  à  volonté 
le  bi-carbonalc  de  soude  daos  l'iiddQ  aaUiiTMpie 
étendu,  de  façon  à  écononÛMr  ces  agants  de  la 
production  de  l'acide  rari)Oniqiiect  A  produiro  «les 
emx  gazeuses  en  quantité  de  10  à  1 00  litres  ù.  la 
fois  en  30  et  40  minutes^  d*iiiia  paieté  inépro* 
cliabîc,  01  qui  coûtent  au  i>liis  2  A  3  centimes  le 
litre,  iioti  compris  la  main  d'œuvrc. 

Depuis  peD  de  temps,  la  ranan|aid>)e  nweUoe 
à  congélation  de  l'eau,  due  à  M.  Carré,  commen- 
çait h  (Hrfi  avanlageuspmcnt  appliquée  sur  les 
marais  salants  du  Midi  pour  le  traitement  dos 
eaiumâres;  elle  abaisse  la  température  à  0*, 
degré  oîi  le  sel  marin  décompose  la  solution  de 
suUate  de  magnésie  cl  donne  une  abondante  ré- 
colte de  sidfittc  desoade,  et  hisse,  en  entre,  la 
possibilité  d'extraire  écononiiiiiioment  de  ces 
eaux  mères  des  composés  reatermant  une  forte 
proportion  de  chlorure  de  potassium;  mais  h 
découverte  dos  mives  de  Slassfurt,  en  Prusse, 
très-riches  on  composés  salins  semblables,  est 
venue  faire  une  concurrence  sérieuse  à  l'indus- 
trie de  nos  maïaîs  aakmta.  Nom  donnerons  plaa 
loin  queliiuc?  détails  sur  cette  nouvelle  source 
puissauie  de  la  base  alcaline  menacée  dans  sa 
principale  production  par  le  défiMieinent  des  fo* 
réts  aux  ÊtaLs-Unis  d'Amérique.  (Voyez  l'article 
chlorure  de  poiasBitim  et  où  oous  déerivons  loa 
mines  de  Siassfurt-ÂnbaiU) 

Dana  le  précèdent  Ammaire,  nous  avooa  dît 
rommont  on  traitant  un  minerai  tn^vrépandu  (la 
bauxite),  très-peu  connu  alors,  M.  llcnry  Sainte- 
Claire  Deville  était  parvenu,  avec  k»  coneonn  de 
MM.  Lechalellicr,  Jacquemart  cl  Morin,  h  pré- 
parer plus  économiquomoQt  1  aluminate  de  sonde, 
puis  l'alumine  pure  et  l'aluminium.  U  est  résulté 
des  essais  manufacturiers  de  ce  j^'onre  commencés 
en  1858,  à  Salindres,  dans  l'usine  do  M.  Merle, 
sous  la  direction  de  M.  Usiglio,  et  poursuivis 
également  à  Newoastle,  dans  les  vastes  naineade 
&IM.  Bell,  sous  la  direction  de  M.  Brivet,  que  celte 
industrie  a  pris  un  développement  considérable. 
Aujourd'hui  BIM.  Bell  préparent,  en  employant 
cou  line  iTialière  première  la  bauxite,  plus  de 
60,000  kiloj^ammcs  do  sulfate  d'alumine  ;  ils  li- 
vrcQl  également  au  commerce  des  quanlilés  coo- 
siddrsblcs  do  sullate  d'alumine  inur  et  ntnirt 
propre  aux  usnijes  de  la  teinture,  du  colla;;o  des 
papiers,  ctc.,etM.M.  Henry  Smule-Clairc  Devdle, 
LechatcIIier,  Jacquemart  et  Hom  ont  préparé,  en 
outre,  de  l'alumine  hydratée  facilement  soluble  par 
l'acide  acéticjue  et  l'acide  sulfureux;  ils  oui  étudié 
durant  les  deux  dernières  campagnes  l'applicatioii 
du  sulfite  d'alamine  aa  traitcmeul  des  jus  de  bet- 
teraves, et  paraissent  en  avoir  obtenu  de  bons 
résultats. 

De  son  ùùnéf  H.  Ahwa  Eejrnoso,  dansu»  note 


adrc»^  à  l'AcadcHnie  des  sciences,  proposa  der- 
nièrement dana  le  mémo  lm(  l'emploi  du  phos- 
phate acide  d'ahiminp.  Plus  récemment  encore, 
cet  habile  chimiste  manufacturier,  dan»  des  coa>- 
ditions  qui  semblent  plus  pratiques  queedies  olh- 
scn  l'es  par  ses  devanciers,  a  essayé  la  congélation, 
afin  de  séjiarer  des  jus  sucrés  la  plus  grande  partie 
de  l'eau  sous  forme  de  menus  glaçons  qu'il  extrait 
par  un  essorage  mécaniqae,  tandis  que  le  sirop 
^'écoule  librement  de  la  turbine.  La  machine  de 
M.  Carré  produisant  18  kilogrmmcs  de  glace 
avec  l  kaotrenraM  de  bouille,  on  eomi»reiid  que 
ce  moyen,  théoriquement,  serait  plus  économique 
que  l'évaporalion ,  puisqu'un  kilogramme  do 
houille  ne  vaporise  guère  (si  ce  n'est  dans  les  ap- 
pareils à  triple  «ffèt)  que  7  à  8  kilogrammes  d'eau. 
Nous  (ionneronr;  ptus  loin  quelques  détsila  plus 
précis  sur  ce  curieux  procédé. 

Now  expliqueront  en  même  temps  llngénleuse 
méthode  à  l'aide  de  laquelle  MM.  Perler  et  Possoz 
appUquent  le  sulfate  de  fer,  i'alcooi,  la  chaux  et 
la  distillation  à  l'extraction  do  sucre  cristallisabie 
des  mélasses. 

Nous  montrerons  comment  un  antre  chimiste  ar- 
rive à  des  résultats  analogues  en  se  servant  de  la 
méthode  (qu*ll  a  rendue  manubdarière)  fondée 
sur  les  faits  d'endosmose  et  d'exosmosc,  décou- 
verte par  Dutrochet.  Enfin  nous  expliquerons 
oononant  dans  les  ttémes  mies,  mais  par  ua 
moyen  difiUrent,  M.  Chàmponnois  parvient  à  res- 
tituer aux  pulpes  nutritives  de  la  betterave  des 
sucrorios  la  presque  totalité  des  sub^tauces  azo- 
tées,  grsssea  et  salines  que  Taetion  énei^que  des 
pro?'^f"5  fivflrniîliques  fait  passer  dans  le  jus  gra- 
duelicmeut  soumis  ensuite  À  la  défécation,  aux 
flltrations,  dvaporalions,  eoite  et  crisIsilHsfttioo. 
(Voyez  l'article  Sucreries  indigènes  et  coloniales.) 

Parmi  \m  applications  de  la  chimie  contempo- 
raine à  l'industrie  et  à  l'hygii'^ne  publique,  on  a 
pu  remarquer  remploi  du  chiure  et  des  hypo- 
chlorites  décolorants  cl  désinfectants,  et  chactm 
connaît  à  cet  égard  les  importants  iravaux  de 
Guyton  de  Horvon,  BefttoiM,  Teoniet,  Deocwii 
zilles,  Gay-Lussac,  etc.  La  fabrication  graduol- 
lement  développée  de  l'un  des  principaux  produiLs 
de  ce  genre,  rbypochloritc  de  diaiu,  si  largement 
en  usage  dans  les  blaachiieerica  et  les  papeteries, 
prend  en  ce  moment  même  une  extension  plus 
considérable  pour  la  désinfection  do  certains  ate- 
liers oft  Ton  Irwte  des  tabatanees  organiques  pu- 
trescîMes  et  pour  l'assainissement  de  Pair  dans 
certaines  salies  incomplètement  venidées  ;  son 
utilité  n'est  pas  douteuse,  et,  cependant,  une  dos 
plus  remarquables  applications  de  ce  génie,  li 
désiurection  dos  boyauderiee,  qui  valut  h  son  au- 
teur, .M.  Labarraqua,  une  médaille  d'or  de  la 
Société  d'eneounfenent  poo»  Ftaidustrie  nslio- 

nale,  est  ntijnnrd'tiui  rr^-^iln-éc  par  \m  svstômn 
tout  nouveau  de  traiienieni  des  mtesUns  de  bceuti 
et  de  moulons.  Geaifitostins  préparétWBldMÛiiés 


Digitized  by  Google 


(â6d)  CH 

priadinieiiieiil,  IflspfendmihcoiiMrvatioiidii 

beurre  pt  de  diverses  substances  alimeotaires  dans 
les  pays  chauds,  surtout  en  Espagne;  lesseoonds»  à 
GOSueetitMuier  les  cordes  hannoniques  des  inslni- 

ments  de  musique,  les  œrdea  dites  à  boyaux 
]^ou^  les  petites  machines,  les  tissus  pxionies  des 
cravaches  et  des  fouets,  pour  les  raqueucs,  les 
arcB,  etc. 

Aux  hypocftiorites  qui  désinfectaient  si  hieii, 
mais  qui  rendaient  plus  difficile  la  séparation  des 
membranes  muqueuses,  on  a  sobstitoé  la  méthode 
m)uv(  lie  duc  à  M.  Savarease  (Henry),  à  qui  la 
Soci<^td  d'encouragement,  sur  le  rapport  de  51.  le 
docteur  Duchesne,  vient  de  décerner  une  rccouv- 
penae  de  (ireimer  ordre. 

Le  procédé  nouveau,  le  plwa  simplr  Ir  lo  is 
ooostsle  à  immerger  les  mtetiHim  (preulableuient 
vidés  et  lavéi)  dûs  un  hmSa  où  Tesa  iMsutenne 
à  une  douée  température  (d'enTÎron  25»),  se  re- 
nouvelle constamment.  Dans  ces  conditions,  une 
fernicntatiou  sensiblement  putride  se  développe  et 
poursuit  r^liéreoMnl  son  cours;  die  ne  pent  co 
ancun  point  acquérir  une  activité  trop  grande,  rnr 
Teau  qui  continueliementjtravcrse  toute  tamasse  des 
intestins  posé*;  Burnn  fauxfond  perméable,  prévient 
en  raison  de  .-^a  grande  eap.icité  pour  le  c^Uorique, 
toute  accumulation  de  chaleur.  La  désagrégation  et 
la  di!)iM)lution  partielle  de  la  membrane  muqueuse 
s'effectuent  grattaellement,  et  les  prodmls  désa- 
pfTé^<''s  ou  flis^ous,  entraînés  avec  le  liquide,  sor- 
tant sans  cesse  par  un  trop  plein»  emportent  dans 
«n  égOQl  00  dans  un  cours  d'ean  les  produits  pu- 
trides. Au  bout  de  deux  à  trois  jours,  suivant  la 
température  de  l'air  extérieur,  TopératiOQ  est  à 
son  terme,  il  ne  reste  plus  à  faire  que  les  msni- 
pulations  ordinaires  :  ràclage,  rinçage,  etc.,  etc. 
On  voit  (|u'en  di-tlniiive  le  nouveau  système  ne 
diffère  de  I  tiui  ieune  mélliode  que  par  ie  renou- 
vellement continuel  du  liquide  msôérateur;  mais 
cela  suffit  pour  rnlevcr  les  produit';  putrides  \ 
mesure  qu  ils  se  forment,  et  1^  disséminer  dons 
une  grande  masse  d'eau  qui  les  emporte  an  loin; 
dès  lors,  on  conçoit  sans  peine,  que  le  local 
dans  lequel  on  opère  se  maintienne  assaini,  c'est- 
à-dire  presque  complètement  inodore.  U  en  était 
tout  sntrement  nagnâre,  lorsque  les  intestins  sé- 
journaient pendant  trois  ou  quatre  jours  dans 
l'eau  stagnante  des  cuves:  aloia  tous  les  produits 
gsoéiformes  se  répondtaôent  dten»  les  ateliers,  et 
le  liquide  lui-même,  de  phu  en  plus  chargé  de 
produits  putrides,  exhalait  au  moment  de  la  vi- 
dan^^e  de  cliaque  cuve  une  odeur  iotectc  Inliemcul 
forte  qu'elle  excitait  des  nausées  ches  les  person- 
nes non  habituées  à  req>irer  Tair  chargé  de  ses 
émanations. 

Nous  pouvons  démontrer  reffiesctté  do  la  nou- 
velle métliode  en  citant  un  fait  antérieur  très- 
concluant  à  cet  égard  et  qui  est  inl^mwant  à  nn 
antre  point  de  vue. 

Ea  18U^  des  outtuifactivîera  SMSiB,  snr  U  foi 
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transformation  lente  des  muscles  des  animaux  ea 
matière  grasse  (adipocire),  et  se  liant,  en  outre,  anx 
rfaoltals  préooïûsés  en  Allemagne,  d'une  pareiHo 
transformation  économiquement  obtenue  dans  des 
expériences  en  grand,  voulurent  établir  manufae- 
lurièrcmcnt  cette  opération.  Ëspérant  porter  la 
conviction  dans  l'écrit  des  baillenrs  de  fonds, 
associés  à  l'eiKreprise,  ils  firent  creuser  dans  un 
terrain  clos,  à  Grenelle,  près  de  Paris,  ime  fosse 
glaisée  dont  les  pariHS  étaient  doidilées  enplM- 
olies,  assez  spacieuse  d'ailleurs  pour  contenir  les 
cadavres  dépouillés  et  vidi  s  de  200  chevaux  abat^ 
luè>  aux  écarissoirs  de  Mouikiucon.  La  fosse  fut 
couverte  à  Taidc  de  poutrelles  de  plancbcect 
d'une  cotiche  de  terre  épaisse  de  un  mètre;  wHe 
tosse  fut  alors  remphe  d'eaa,  qae  Ton  eut  le  sofai 
de  renoonreler  oonetamment;  lé  trop  plein  s'éera-' 
lait  à  l'air  libre  [jar  un  caniveau  abontissant  à  la 
S  ine  et  représentait  à  peine  levohune  d'eau  tiré 
d  ua  puits  profond  de  6  à  7  mètres,  i  l'aide  d'ime 
pompe  mue  par  un  seul  homme.  Le  liquide  qui' 
a' écoulait  ainsi  à  la  rivière  avait  hieh  une  odeur 
putride,  mais  tellement  faible,  que  le  voisim^ 
ne  s'en  plaignit  pas  pendant  deux  ans;  es  fut  alon 
i]uc,  supposant  la  transformation  achevée,  on  dtf 
procéder  à  l'ouvorture  et  ù  la  vidange  de  la  fossff, 
,  mais  au  lieu  de  la  trouver  rempHc  de  matière 
grasse,  on  no  retira  que  des  quantités  insigsi* 
liantes  de  cette  matière  ;  il  ne  restait  que  les  os- 
semcnUi  des  chevaux  et  la  corne  des  pieds.  C'était 
une  démonaCrationde  plus  ajoutée  A  eeHequ'aveil 
donnée  M.  Chevreul,  que  la  mali*''re  {grasse  ou 
i'odqDOoirs  des  cadavres  trouvée  dans  les  cimco 
Itères,  n'était  pas  un  produit  é6  tnmsfonnalion  des 
muscles  charnus,  mais  simplement  le  résidu  des 
matii'^res  pfmfsos  de  l'organisme  animal  secri'tées 
pendant  la  vie  ;  or,  comme  dans  la  grande  expé- 
rience précitée  on  avait  enfoui  SOO  oheraux  nwi<- 
gres,  il  était  tout  naturel  que  l'on  ne  trouvât  pas 
sensiblement  de  graisse  après  la  longue  macéra- 
tion; 

Ce  fut  toutefois  un  enseignement  utile,  etH'OT 
pouvait  en  outre  en  conclure  qu'une  ma?se  énorme 
de  cfciair  musculaire  avait  pu  être  désagrégée  len- 
tement et  enUvfnée  en  dissolution,  sans  produire 
durant  ce  lonp  intervalle  de  temps  d'assez  fortes 
émanations  pour  incommoder  les  habitants  des 
alentours;  un  procédé  analogue  pourrait  être eow 
ployé  en  vue  d'éviter  les  inconvénients  assez  grar 
\es  de  la  prt'paration  des  squelrites  lorsque  celte 
opcraiiou  s'effectue  par  macération  dans  des  va&cs 
ouverts  et  sans  un  renouvellement  continuel  du 
liquide.  Il  était  bon  de  riter  ce  fait  important  et 
peu  connu  à  l'appui  du  moyen  de  désintection 
réceomient  en  pratique,  et  des  spplicattoas 
nouvelles  du  même  genre  i  réaSser  ultérinire- 
mcnt 

Dans  ces  derniers  tem{»,  <m  a  publié  dos  tfl* 
vaux  d'ws  haot  i&té«<At  pour  Thnitee  Ail  théRp 
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pculiquo,  sur  les  applications  wès-nombreascs  do 
rîodure  de  potassium.  Il  m'a  paru  utilo  de  roclier- 
cber  si  l'ageut  ozooomCiriquc  et  médical  offrait 
en  fénénl  tmo  eonstuii»  de  compoiiliM  qui  pAt 
donner  aux  observations  toute  la  valeur  rlrsiraMo, 
si  même  les  moyens  usuels  de  sa  préparation 
étaient  asseï  anclt. 

Voici  les  eonclusioiis  des  recherches  expéri- 
mentales qup  j'ni  entreprises  A  cet  <^{ïnrd  H  rf'sn- 
mées  daus  un  mémoire  communiqué  à  l'Académie 
des  seienees,  le  S  odolwe  I86S  v 

!•  L'iodure  de  potassium,  li>Té  soit  comme 
résctift  soit  comme  mddicaroeut,  contient  en  gé- 
néral éa  carbonate  de  potasse  et  de  Tiode  en 
excès;  i*  ce  composé,  pur  ou  acide  ou  alcalin  et 
iodur*^,  dissous  h  saturation  dans  l'eau,  pnut  gon- 
fler les  graius  de  ftcule  au  jtoint  d'accroître  de 
trente  fois  leur  volume  ;  3*  le  bromure  de  potas- 
sium produit  de  pareils  effets;  4»  les  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium  ue  donnent  lieu  ni  au 
gonflement  de  la  fécule  ni  à  la  dissolution  de  sa 

substance  interne;  5"  ra<'ide  carboniiiue  et  mônic 
l'air  non  débarrassé  de  ce  gaz  mcUeut  en  Iil)erl(' 
l'iode  de  l'iodure  de  potassium  alcalin  cl  iodurtj  ; 
G"  la  lumit-rc  diffuse,  et  mieux  encore,  les  nqrons 
solaires ,  produisent  des  effets  analogues  qn<' 
ne  manifeste  pas,  daus  le  mâme  temps,  l'ioduro 
de  potassium  épîgnré;  7*  on  reconnaU  à  rinslani 
même  des  traces  d'iode  en  excès  dans  l'iodure 
de  potassium,  à  l'aide  d'un  minime  excès  d'acide 
acétique  qui  détermine  sa  ecdoratîon  jaunfttre  et 
le  phénomène  de  coloration  violette  sur  la  fécule; 
8"  la  remarquable  propriét*^  que  pri^scntenl  les 
iodurc  Cl  bromure  de  potaâi»ium  d'u^^ir  à  froid  sur 
la  fécale,  en  gonflant  ses  grains,  peut  scnir  A 
caractériser  les  pranules  amylacés  dans  les  tissus 
végétaux  i  9°  ces  propriétés  nouvelles  concourent 
•f  ee  les  réeeleors  de  l*oiydo  de  orivre  ammo- 
niacal, de  la  diastose,  des  acides,  pour  démontrer 
que  les  grains  de  fécule  contiennent  un  seul  prin- 
cipe immédiat,  nettement  défini;  10«  en  ce  qui 
lottcfae  llodure  de  potassium  destiné  à  la  thérar* 
peutiquc,  il  est  désirnhlc  que  ce  rnm|)osé  soit 
mis  à  l'état  pur  à  la  disposition  des  médecins; 
que  si,  parfois,  nos  savants  praticiens  venlent  pres- 
crire riodnre  de  potassium  ioduré,  Tiode  y  soit 
ajoutu  en  proportions  dosi^cs  exactement,  ce  qui 
coQsiUucraii  une  autre  espèce  de  médicament  sus- 
oqHible  d*ofllrir  plusieurs  variétés.  Bn  présentant 
pliisirurs  considérations  îi  l'appui  de  ces  conclu- 
sions, M.  Chèvre ul  a,  de  plus,  fait  remarquer  que 
les  expériences  précitées  sur  la  réaction  de  l'io- 
dure ou  du  bromure  de  potassium  et  de  l'anUdoo, 
si  différente  de  celle  du  eliorure  de  |x)tassium  ou 
du  chlorure  de  sodium  et  de  l'amidon,  sont  irès- 
intéresssntes  au  point  de  vne  de  rétade  des  pro- 
priétés organoleptiqucs.  Payen. 

CHINE.  —  Peu  d'événements  marquants  se 
MMil  passés  en  Chine  depuis  notre  dernière  revue. 
Cehii<piitallectémomenianémentfaipoaitionâevée 


du  prince  Koung,  oncle  daJoQnoemperonr  Thoung- 
tchi  (dénomination  de  se?  premières  années  de 
règne,  qui  signifie  :  gouvernement  par  un  conseil 
de  rég$met\  a  foit  craindre  nn  instant  en  Europe 
que  cet  acte  ne  fût  le  slf,'nal  d'un  chan^'einenl  de 
poUt'^pie  du  gouvernement  de  Pé-king  envers  les 
pu issaneea européennes;  mais  il  n'a  pas  eu  de 
suite,  le  prince  ayant  presque  immédiatement  été 
réLabli  dans  une  partie  de  ses  fonclîous.  I,cs  let- 
tres écrites  de  Chine  ne  sont  pas  toutes  d'accord 
snr  les  canses  de  cette  diagrftce.  Selon  les  vna, 
elle  serait  duc  au  mécontentement  de  Timpéra» 
tricc  douairière,  et  à  l'opposition  constante  qne 
le  prince  apportait  dans  les  conseils  à'  ses  pré* 
tentions,  en  même  temps  qnlMt  peu  de  respect 
qu'il  témoignîiit  dans  beaucoup  d'occasions  en- 
vers colle  princesse  et  le  jeune  empereur.  Sui- 
vant d'autres,  die  aundt  en  pour  raison  détemû* 
nantc  la  protection  trop  déclart^e  qu'il  étendait 
sur  les  missioimaircs  catholiques  en  subissant 
rinflnenee  de  ranbsssade  française.  Vn  âût  ré> 
cent  est  cité  à  l'appui  de  celte  dernière  version  : 
le  jeune  empereur  d  vnnt  aller  rendre  ses  de- 
voirs, selon  l'usage,  au  tombeau  de  son  père,  nn 
ordre  de  la  cour  avait  enijoint  an  dessenrant 
l'une  chapelle  catholique,  qui  se  trouvait  sur  le 
passage  de  l'empereur,  dQ  faire  disparaître  mo- 
mentanément la  craix  qui  la  surmontait,  pour  que 
le  jeune  souverain  ne  l'aperçût  pas;  le  mission- 
naire en  référa  .\  notre  ministre  [dénipotentiairc 
à  Pc-king,  qui  ordonna  do  uiaiateuir  la  croix  à 
la  pbM9e  qu'elle  occupait,  et,  dans  le  cas  oà  sa 
présence  dé|tlairait  aux  conseillers  de  l'enijinrcnr, 
de  leur  dire  de  la  faire  enlever  eux-mêmes.  Ceux- 
ci  n'osèrent  le  frire,  dans  la  crainte  de  s*altirw 
quelque  nouvelle  diffîculié  avec  la  France;  mais 
ils  auraient  fait,  prétend-on,  retomber  leur  res- 
sentimenl  sur  le  prince  Koungt  qui  aurait  été 
ainsi  destitué  de  ses  fonctions»  de  seshonaenrs, 
et  i)rivé  de  tous  ses  traitements;  on  ajoute  que, 
s'il  fut  bicntCt  après  réintégré  dans  ses  fonctions, 
il  en  aurait  été  redevable  am  représentations  des 
ministres  plénipotentiaires  européens,  aocréditét 
près  de  la  cour  de  Pé-kinf,'. 

Le  jeune  prince,  moaioatanénient  ifîsgracié, 
sonaMe  vouloir  faire  entrer  son  pays  dans  le  mou- 
vement des  idé'>s  f^nroj-téonnes.  11  a  fait  traduire  en 
cliuiois,  par  un  missiouosira  américain,  le  Uév. 
Kaitin,  aidé  de  pinsienra  savants  lettrés  <Alnois, 
l(^s  Elémenls  du  droit  iulernational,  de  Henry 
Wheaton,  l'un  des  plus  récents  et  des  meilleurs 
ouvrages  sur  celte  matière.  La  traduction  chinoiseï 
qui  forme  quatre  beaux  volumoa  in-8»,  e^  arrivée 
en  Kurope.  Nous  l'avons  etie  entre  les  mains. 

Au  surplus,  riiillueoce  européenne  pamli  s'éten- 
dre de  jour  en  jour  dsns  la  capitale  du  vieil  em- 
pire cliin  ii<;  Depuis  quelques  années,  les  Anglais 
y  ont  introduit  les  courses  de  ckevaux^  auxquelles 
ïa  population  diinoise,  qui  aime  beincoup  4oas 
les  speeiaeles,  iendde  pfcndre  m  frand  plainr. 
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surtout  la  popalation  tartarc,  qui  fournil  à  la  Chine 
•a  cavalerie,  et  qui,  dominée  par  tes  1nd>itiidc8 

iradilionnellcs,  professe  un  vif  amour  pour  les 
chevaux.  Le  25  mars  dernier  (1865),  l'6-king 
avait  «on  darfty,  eomme  immb  avons  en  le  ndire, 
le  42  juin,  aux  portes  de  Paris.  Moloiets,  h 
M.  BuIzofT,  a  gagné  le  prix  de  P6-king  ;  Wild/ire, 
à  M.  Allen,  a  eu  la  Coupe  de  Cainbalu  (la  ville  du 
kliaii,  ancienne  dénomination  do  Pé-kin^'  du  temps 
de  Marco  Polo)  ;  Pt  Longue-Haleine,  à  M .  Hubert, 
a  remporté  un  autre  prix;  de  sorte  que  la  Russie, 
rAa^terre  et  la  France  oht  obteno  ehaconenne 
\ictoire  au  derby  de  Pc-king.  La  bonne  haniio- 
ntc  parait  donc  régner  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire chinois  entre  les  représentants  des  trois 
grandes  puissances. 

Les  StceplC'Chaaes  {stipml-tchécet  ,  ou  en 
français  :  <  cotirMs  au  clocher  »),  conune  no» 
angtomancs-se  ptaisenl  à  appeler  les  «  eoiirwa  de 
chevaux  ,  li  m  sont  pas  les  seules  importations 
que  les  Ân^htis  veulent  introduire  en  Cliino;  iU 
ont  formé  le  ^irojet  de  doter  ce  pava  do  nom- 
brenx  réseaux  de  chemins  de  fer,  qui  le  sillonne- 
ront dans  tous  les  sens.  Leur  célèbre  ingénieur, 
M.  Macdonald  Sicphenson,  après  avoir  visité  les 
travaux  dn  peroemcnt  de  l'isthme  de  Sues,  et 
déclaré  qtic  lo  canal  do  jonction  des  deax  mers 
était  impossible,  s'est  rendu  en  Chine  pour  éta- 
ler les  Irnoés  de  ctwmins  de  fer  projetés  pvses 
compatriotes  :  on  parle  déjà  de  construire  une 
lijfno  de  Canton  A  Chang-haî,  et  une  autre  de 
Ciiaiig-!iaî  à  l*é-king ,  beaucoup  plus  facile,  cl 
qai  suivrait,  dans  beaucoup  de  points,  les  chaus- 
sées du  Canal  impiTial  [Yun  hô\  Mais  là  ne  se 
bornent  pas  les  projets  véritablement  gigantesques 
des  Anfflab.  Ib  proposent  la  fonnailon  d'vne 
oompagnie  pour  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  continental  qui,  partant  d'Anvers,  se  rendrait 
sans  interruption  jusqu'à  Canton,  en  gagnant,  par 
Consianlinople,  la  vallée  de  TEaplmMe;  puis, 
après  avoir  Irm^ri'  le  golfe  Persique,  traverserait 
le  Bélotttchistàn,  pour  rejoindre  le  réseau  indien 
de  Caleatla;  Il tmvereerait  renpire  birman  pour 
atteindre  la  frontière  chinoise  et  ensuite  Canton, 
où  l'on  pourrait  se  rendre,  de  Londres,  en  dix 
jours.  Ce  projet,  pour  être  exécuté,  demanderait 
des  centaines  de  millions;  mais  aujonnllnn  que 
les  millions  se  remuent  à  la  pelle,  et  qne  l'on 
nous  cite  chaque  jour  des  industriels  qui  comp- 
tent les  leurs  anasi  par  eentafaieB,  on  peut  suppo- 
ser que  ce  gigantesque  projet  ne  tomberait  pas 
devant  l'énormité  des  d^jjonses,  «i  de  savants 
calculs  prouvaient  aux  capiiaHsies  que  leur  argent 
y  serait  placé  à  gros  intérêts. 

Bientôt  aussi  le  lélt'graphe  ('îortririnp  rr-iiera 
Pé-kii^  avec  tontes  les  capitales  de  i'Ëuropc,  en 
pasaaat  par  la  Sibérie  ei  la  MnngpHe.  Défi  les 
dépêches  télégraphiques  ne  mettent  pltis  qu'une 
quinzaine  de  jours  pour  nous  arriver  de 
king.  C'est  par  cette  vote  que  I  on  a  d  abord 


appris  en  Europe  la  destitution  du  prince  Koung, 
et,  quelques  jours  après,  sa  réintégration  dans 
ses  fonctions;  les  correspondances  ordinaires  par 
les  paquebots  péninsulaires  ne  nous  ont  pas  eiH 
core  ftit  connaître  ce  dernier  Biti  (IS  juin  1865). 

La  révolte  des  Ta'i-pint],  qnî  a  eausé  tant  de 
ravages  dans  les  plus  riches  provinces  de  la 
Chine,  soutenue  qu'elle  était  jiar  des  encourage- 
ments européens  de  toute  nature,  a  été  enfin 
anéantie;  mais  les  débris  de  ses  bandes,  qui  sont 
parvenues  à  s'échap[>cr,  ont  gagné  la  province 
sud  dn  Fon-4eten,  où  «^ITes  continuent  leurs  dé- 
prédations. Elles  se  sont  emparées  de  plusieurs 
places  fortes  d'où  elles  menacent  le  porld'Amoy, 
l'un  de  ceux  qui  ont  été  ouverts  par  lo  dernier 
traité  au  commerce  européen.  Toutefois,  la  der- 
nière malle  do  Chine  (arrivée  en  France  le  9  juin, 
et  partie  de  Cliang-ha!  le  20  avril)  fait  connaître 
que  les  troupes  bnpériales  serraient  les  TaT-ping 
de  ])rés  à  Tchanq-tchcofi-fon  'cîicf-îieu  d'un  dé- 
partement de  ce  nom  dans  la  province  de  Fou- 
kien),  et  que  les  insurgés  qui  défendaient  la  place 
étaient  dans  nn  état  désespéré.  Lo  rlief  des  in- 
surgés avait  pour  auxiliaires  deux  Irhindais,  dont 
l'un,  nommé  Mike,  avait  été  autrefois  attaché  à 
rambasuade  de  lord  Amhcrst.  Le  chef  des  Tid- 
ping  avait  été  gravement  blessé  par  les  éclats 
d'un  obtis  que  cet  Irlandais  avait  voulu  lancer 
sur  les  troupes  impériales.  Un  autre  Européen,  le 
colonel  Kirk  m  an,  pour  lequel  les  mandarins  mili- 
taires chinois  ont  beaucoup  de  déférence,  estrassi 
ù  la  léte  des  troupes  impériales. 

Mais,  après  rinsnrrectlon  TiV^ng,  eomposéa 
d'individus  de  toute  espèce  et  do  tontes  nations, 
voici  maintenant  les  mahoméians  de  Chine  et 
ceux  des  provinces  diinoises  de  TAsie  centrale 
qui  se  lèvent  pour  inquiéter  le  gouvernement  de 
Pé-king.  Des  nouvelles  de  Hang-kéou,  du  3  mara 
dernier,  et  de  Chang-haT,  du  6,  font  connaître 
que  les  vnalUMnélans  menaçaient  le  prenner  de 
ces  ports,  o'jvert  au  commerce  européen,  sur  le 
Ya%\g-Ue-Kiànii^  au  centre  de  la  Chine,  en  dé- 
vastant ^  la  nnuiiére  la  plus  eflroyable,  à  la 
façon  des  Tal-ping,  toutes  les  campagnes  qui  se 
trouvaient  sur  leur  passage.  Ils  s'étaient  aussi 
avancés  dans  les  provinces  du  Nord,  et  s'étaient, 
dit-on,  emparés ,  par  surprise,  de  la  ville  de 
Toung-ff-hang,  SUT  le  Grand-Canal.  Mais  ik  ont 
poussé  plus  loin  leurs  exploits.  0  semble  qu'un  root 
d'ordre,  parti  00  ne  sait  d*oft,  ait  alhmé  cet  an* 
tre  incendie  qui  menace  de  nouveau,  sinon  la 
sûreté,  du  moins  la  tranquillité  si  récente  de 
Tcmpire  chinois  et  de  sa  dynastie  tarlare.  Cette 
insnrreclion  étant  d'une  antre  natnro  ipie  celle 
des  Taî-ping  (qui  n'était  composée  en  grande 
partie  que  d'individus  sans  aveu,  tandis  que  la 
nouvelle  embiassc  des  populations  industrieuses, 
répandues  an  loin,  et  a\*ant  de  grandes  ramifica- 
tions), nous  croyons  devoir  entrer  ici  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  qui  la  eonccmc. 
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Scion  les  «ibntn  «hinois,  des  mosalnui»  on 

des  individus  professant  le  nialiométismc  (/iocï- 
Aotfï),  scraicni  entrés  on  Chiiir  (iAs  la  première 
moitié  du  va*  siècle  de  notre  ère,  ceslpà-dire 
daoas  les  i»remtéres  années  de  TH^gire.  Ib  disent 
que  !e  royaume  auquel  appartenaient  Cfs  maho- 
métans  «^tait  situé  dans  les  contrés  occidentales 
de  l'Asie,  et  qu'ils  fonittieni  une  tribu  distincle 
du  royaume  des  Ta-^hi  ou  Arabes.  Leur  nombre 
augmenta  considérablement  sous  le  n'pio  dos 
Kiii  et  des  Mongols  (1123-136b),  et  depuis,  a  à 
«  tel  point,  dit  un  «rtew  cMAois,  que,  mainic- 
<c  nant,  dans  quelque  limi  que  l'on  î^e  rende,  on 
«  y  trouve,  des  maiiomélans  (iifn  ts'ai  Us'aï  yèou 
a  teM).  »  "  . 

«  C'est  par  mer,  disent  ati>si  ces  autours,  ([u'ils 
«  arrivèrent  d'ahord  â  Ktniànn-4cheou  (Canton),  où 
tt  ils  s  étahlireut  et  où  ilâ  construisirent  le  pre- 
«  mier  édilii  c  ronsacré  à  leur  culte,  lequel  con- 
«  siste  à  ollrir  des  saerifices  an  ciel  [Ssé  thiên) 
«  sans  avoir  d'idoles.  »  En  liiS  de  notre  ère, 
ils  étaient  déjà  puissants  puisque,  eelon  Thisloire 
chinoise  {U-ttu-ki-sse,  K.  66,  f*  22,  v),  de? 
troupes  de  la  Perse  (alors  sous  la  puissance  des 
khalifes  Ommiades),  étant  allées  par  mer  assié- 
ger Canton,  ces  troupes,  avec  l'aide  des  Arabes 
œahoméfans  qui  habitaient  dan?  la  ville  'et  qui 
les  y  avaient  sans  doute  appelées),  pillèrent  les 
magasins  et  les  boutiques  des  négociants  ehinois, 
incendièrent  leurs  maisons,  et  s'en  retournèrent 
ensuite  par  mer  sur  les  vaisseaux  de  leur  nation. 

11  n'est  pas  à  présumer  que  des  troupes  ma» 
faomélanes  aillent  aiqourd'lrai,  avec  des  vaisseaux, 
prêter,  de  nouveau,  «leronrs  et  fi««sislance  h  leur"^ 
coreUgiounaircs  chinois;  mais  il  ne  nous  parait 
pes  douteux  que  ccn»>«i  ne  soient  encouragés 
dans  leur  entreprise  par  cet  esprit  indom|ilabIe 
de  prosélytisme  et  de  domination  universelle  qui 
souflle  du  tombeau  du  propliètc,  où  choque  an- 
née, de  tous  les  points  de  rborizon  et  de  toutes 
les  régions  habitéen  par  des  rroyants,  se  rendent 
en  pèlerinage  ceux  qui,  ayant  déjà  beaucoup  de 
foi,  veulent  encore  la  retremper  dans  les  etnz 
saintes  de  la  Mecque  ;  ou  ceux  qui,  émissaires 
secrets,  vont  y  recevoir,  du  chef  des  aroyants, 
le  mot  d'ordre  qui,  chaque  année,  Tureserit  à  tout 
croyant  la  conduite  jjoîiiique  tju'il  doit  suivre 
dans  le  milieu  où  il  se  trouve  placé.  Les  diffé- 
rentes levées  de  boucliers  des  populations  maho- 
mélanes,  même  ceOes  de  FAlgârie,  n'ont  le  pins 
souvent  pas  d'autre  cause. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  provinces  de 
la  Chine  propreoMDt  dite  que  les  populaUons 
mnsalmanes  se  sont  mises  en  état  de  révolte 
contre  le  gouvernement  chinois,  mais  encore 
dans  toutes  les  possessions  chinoises  de  l'Asie 
centrale.  A  peine  les  Inaorgift  ToV-piNf  étaient 
il.s,  l'annexe  derniiVe,  distraits  en  frrande  partie 


de  Dieu,  >  et  ■  frèn  dn  Christ,  »  que  les  pc^u- 
lations  mahométanes  do  Toncst  de  hi  Chine,  dé- 
pendantes du  gouvernement  de  Pr-kinp ,  se 
metiaienl  en  pleine  révolte  ;  après  la  chute  de 
Na»4(ti4ri  rinsnrreclion  et  les  embarras  ponr  lo 
ij:oi]vemement  chinois  ne  faisaient  que  clianj,'er 
de  place.  Une  grande  partie  do  la  Dzoungarie  et 
tout  le  TnrfceillB  éUwrit  te  soulevaient  viflee 
de  Kachghar,  de  Oodié,  d'Aksou,  où  il  y  atfiit 
des  résidents  chinois,  ou  pl-itM  mandchous,  qui 
gouvernaient  ces  t^ritoires,  louibaient  mains 
des  muntanns.  QM^qoe  temps  après,  odie  de 
Tchou;roultchack,  dans  la  Dzoungarie,  tombait 
aussi  au  pouvoir  des  masulmans;  k  citadeUe 
était  pnse,  le  gopveiiiieitr  ebfaiois  assaashié,  et  le 
consul  russe  pouvait  à  grand'peine  sauver  sa 
caisse  et  les  archives  du  consulat.  L'insurrerlion 
inusuhnane  gaguait  la  province  de  Kan-sou,  la 
plus  occidentale  de  la  Chine,  où  se  trouvent 
aussi  beaucoup  de  mahomi^tans.  II  ne  paraît  donc 
pas  douteux  que  ces  insurrections  ne  soient  le 
résultat  d'un  plan  conçu  et  ne  tendent  à  recons- 
tituer, sinon  un  grand  empire,  du  moins  une  con- 
fédération de  khanats  musulmans  qui  pourrait 
prendre,  dans  1  Asie  centrale,  ime  grande  exten- 
sion, et  donner  la  main  aux  autres  Ettts  de  l'Asie 
dont  les  souverains  et  les  populations  «om  l^^ttr-: 
coreligionnaires.  La  coïncidence  de  i  insurrec- 
tion nnisttlmanft  en  Chine  et  dans  l'Asie  centrale, 
avec  celle  toute  récente  de  nos  possessions  al^'»^- 
rienncs,  pourrait  bien  ne  pas  être  un  eflet  du  ha- 
sard, puisque  le  fiuiatiÉawmiMdouM  va  pfmdbre, 
comme  nous  l'avons  dit^  son  mot  d'ordre  à  In 

Merque. 

Le  nialioméUsBte  est  irès^épuidu  en  Quno, 
quoiqu'il  n'y  soit  pas  ofBciellemmit  reoomra.  On 

eompte  h  Pé-king  plus  de  20,000  familles  mu- 
sulmanes, dont  la  plupart  datent  du  règne  do  la 
dynastie  mongole,  qui  aocneillait  avee 
tous  les  étrangers,  pour  contrebalancer  l'i 
chinoise.  Le  centre  actuel  de  la  direction  apirip 
tuelle  des  musulmans  dans  cette  partie*  de  la 
GhineeflCdAnstepnmncedeCliaik^ong,  où  se  soat 
manifestés  les  premiers  symptômes  de  la  rth  olle. 

Dca  lettres  de  L'é-king,  du  1"  avril  1865,  an- 
noncent que  celle  qui  avait  ansri  éehié  daaa  la 
du  Yûn-nàtti  panm  la  population 


mme,  venait  d'être  oomplétanent  réprimée. 

G.  PAOTBIBa. 

CHIRfJMlE.      9k  rannée  iM4  n'a  été 

marquée  par  aucim  fait  de  haute  importunée  f^n 
chirurgie,  tme  fende  de  laits  de  détail,  de  discus- 
sions, de  réviuons  de  doctrine  et  de  pratique  ont 
surgi,  soit  dans  les  Académies,  soit  dans  les  jour- 
naux, et  l'année,  sous  ce  r!^p|K)ri^  b'&  manqué  ni 
d'animation  ni  d'entrain. 

Au  premier  piaa,  je  veux  placer  Vanthnm, 
malatlie  bôniirnc  ou  grave,  selon  qu'elle  débute 
avec  leur  chef,  le  Thian  wàng^  ou  «Koi  célesus,  »  i  sous  tonne  de  sinqiles  fiffoncles,  ou  à  l'état  de 
qui  se  disait,  par  nue  grossière  imposture,  «  lils  ]  larges  plaques  : 
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L'anthrax  a ,  de  tout  temps ,  préoccnpé  sérieu- 
sement les  chinii^cns  ;  celui  qui  reste  à  Tétat 
himin  est  généralement  facile  à  «'■toindro,  r-t  ne 
œmprnnif>t  çriïtvo  la  vie  de?  mahulrs  :  !\  l'rtat 
maiiH,  au  contraire,  il  est  souvent  difficile  d'en 
Iriompher,  et  H  conduit  beanconp  de  mahdes  an 
tombeau . 

Jusqu'ici»  le  traitement  clururgical  de  l'anthrax 
mattn  aonsistait  en  me  large  inddon  craeiale; 
j'ai  adopté  depuis  longtemps  une  autre  manière 
de  faire  :  au  Hen  de  fendre  la  ttimeur  en  eroiv, 
je  la  divise  en  une  série  de  rayon$  qui  doivent 
dépMoer  d'on  emunètre  on  den  le  pnortoor 
de  la  tumeur,  et  comprendre  tonte  l'épaisseur  des 
portîes  malades.  Le  nombre  des  incitions,  alors, 
n*t  rien  de  6ze  :  il  dxnt  être  en  proportion  de  h 
largeur  du  mal,  assez  rapprochées  pour  qu'il 
u'existe  pas  plus  d'un  ou  deux  centimètres  entre 
elles  à  la  (  ircoulérencc  :  il  peut  être  utile  d'en 
pratiquer  ainsi  ne,  huit,  dix,  vingt,  et  josqa'i 
trente.  En  somme,  plus  elles  sont  nonrbmines, 
étendues  et  protondes,  plus  on  est  sûr  du  succès, 
et  il  est  lire  qn*à  leor  «Ide  Tanthrax  ne  toit  pas 
arrél<^. 

C'est  pour  remplacer  celte  méthode,  un 
peu  cnielle,  il  est  vrai,  et  pour  éviter  de  trop 
iiombK  1  cicalrieea  après  ht  gnériioa,  que 
M.  Alpli.  (iuérin  propose  de  pratiquer  ces  inei- 
sious  par  la  méthode  sous-cutanée,  c'est-à-dire 
en  poitant  le  biatoari  sons  te  pem,  afin  dediviser 
les  tissus  de  l'cxtérienrû  rintérîeur.  de  îa  super- 
ficie vers  lee  couches  protondes,  sans  détruire  la 
eontinnîté  de  l'enveloppe  cutanée.  (Mémoire  à 
f  AeadéDiie  impériale  de  médecine.)  L'auteur  cite 
un  certain  nombre  de  faits  à  l'appât  de  sa  pratique, 
qui  pourra,  je  crois,  être  en  effet  préléréc  dans 


Cette  nialulie,  l'anthrax,  a  tant  de  pravid' 
yeux  de  quelque  s  chinirgiens,  qucM.  liroca 
o^a  pas  craint  d'en  jiroposcr  l'extirpation  com- 
plète; il  est  difficile  pourtant  d'aceepter  un  im- 
reil  conseil.  Ce  remède  ne  serait  pa»?  npplicable 
aux  anthrax  larges  et  dilTus ,  les  plus  graves  de 
tons,  et,  pour  eeox  d'un  médioeri!  TOhmie,  il  n'y* 
a  pas  lieu  de  snnger  à  un  moyen  aussi  mdieal  ! 

Une  autre  maladie  presque  de  même  ortlrc,  la 
pruhih  maligne,  est  aussi  vttmie  remettre  en  mou- 
vement  les  notions  <pd  la  concernent  :  on  en  a 
di>cTité  les  formes,  les  cause»  ef  la  ihérapeiiiiqae. 
a  1  Académie  de  médecine,  à  l  occasion  d'un  mc- 
noiro  présenté  par  M.  Gidlard,  mÊÊOtAn  cpA  a 
fait  l'objet  d'un  excellent  rapport  de  M.  Gosselin. 
Le  ré!>unté  de  la  discussion  est  que  la  pustule 
maligne  est  dne  à  dee  eanaca  toxiques ,  venues 
do  dehors,  puisées  dans  afTe*  il  >  ^  diari>on- 
neiises,  dans  des  mati»Ves  animaies  décomposées, 
souvent  transportées,  par  les  mouches  ou  autres 
înaeelM,  des  animanx  à  Hmwmm;  il  en  résolte 
aussi  que.  comme  remède  local,  rien  ne  peut  être 
substitué  avantageusement  aux  crastiqucs;  que, 


par  conséquent,  la  pratique  vulgaire  n'a  pas  bc* 
soin  d'être  changée  sous  ce  rapport. 

S'il  fallait  en  croire  tes  recherches  de  MM.  Da- 
vaine  et  Raimbcrt,  oti  se  serait  approclit^  de  |ilas 
près  encore  de  la  cause  matérielle  des  pustules 
malignes  :  an  lien  d^voqncr  vaguement  les  nn- 
tières  animales  drcimjiosros ,  ou  une  sorte  de 
virus  charbonneux,  il  faudrait  dire  dorénavant  que 
la  pustule  maligne  est  duc  à  la  présence  dans  son 
tissu  de  hactérides  ou  de  microzoaires,  de  vibrions 
on  de  fdaires;  niais  d'antres  recherches  de  MM.  Le- 
plat  et  Jaillard  montrent  qu'il  est  prudent  d  atten- 
dre anrmt  de  prendre  un  parti  sons  ce  rnppon. 

Parmi  les  opf'mtions  qui  ont  le  plus  fixe  l  aiten- 
tion  durant  le  courant  de  l'année,  il  tant  placer 
Virideetomie  et  l'trt<lofofflie ,  opérations  moins 
nouvelles  qu'on  ne  le  croit,  déjà  vantées  dans  le 
dernier  siècle,  indiquées  contre  l'hydrophlbalmie 
(Janselmc,  Maladies  des  yeux)  dans  quelques-uns 
de  nos  ouvrages  classiques  dn  siècle  actuel,  et  que 
MM.  Le  Fort,  Giraldès,  Follin,  Serre,  Richei,  etc., 
ont  vivement  discutées  au  sein  de  la  Société  de 
chirurgie.  Cette  opération,  qd  conskfe  à  Inciser 
d  ans  le  sens  de  son  grand  diamètre  la  sdérotique, 
et  la  cornée  sur  la  base  de  l'iris,  d'exciser  m<^me 
en.suile  un  lambeau  de  cette  dernière  membrane, 
a  pour  but,  aujourdltoi,  de  remédier  aux  diverses 
variétés  du  income,  au  j^lnncome  ni,Tti  snrtout. 
M.  GrœiTe,  de  Berlin,  qui,  comme  M.  Hancoch, 
de  Londres,  s'en  est  fait  le  promoteur,  Ta  em- 
[)loyée  sur  un  nombre  çon.'^idc'rahle  de  sujets,  et 
semble  en  avoir  obtenu  des  résultats  merveilleux. 
Je  crains,  quant  à  moi,  qu'on  n'en  abuse,  et  qu'elle 
ne  soit  pratiquée  sans  utilité  comme  sans  néces- 
sité dans  une  fonlc  de  cas  ;  ce  qnc  j'ai  vu  à  Paris, 
les  essais  qui  m'en  sont  passés  sous  les  jeux  m'au- 
torisent à  émettre  eette  opinion. 

Une  op'^ration  qui  a  senddi''  d'abord  vouloir 
faire  époque  en  chirurgie,  et  qui  a  bientôt  cessé 
de  se  répandre,  est  celle  que  mon  collègue, 
M.  Nélaton,  a  propooéo  sous  le  nom  d'^fectroljf- 
tique,  c'est-à-dire  une  npiVation  qui  consiste  à 
détruire  les  tumeurs  protundénient  situées,  OU 
autres,  an  moyen  de  Véfeetrieit^!.  Imaginée,  vantée, 
appliipn^e  un  certain  nombre  de  fois,  il  y  a  di^ji 
longtemps,  par  M.  €ini»elli,  de  Crémone,  cl  par 
quelques  chinirgiens  russes,  la  métliode  élecbt)* 
lytique,  sur  laquelle  M.  Scoutetten  est  encore  venu 
l'attention  en  dernier  lieu,  me  semble 
poui  iani  mériter  mieux  que  l'oubli  où  elle  a  1  air 
de  ratombw,  et  d'où  M.  NékuOB  finira  Men, 
j'espère,  par  la  faire  sortir. 

La  coaialgie  a  été  de  notiveau  remise  sur  lo  tapis 
k  la  Société  do  cMna^ie.  im.  Lefîmrt,  Vemenil, 
Bouvier,  etc.,  en  ont  g|uS  ialem(!ni  discuté  les 
espèces  et  l'étiolcpie.  En  ce  qui  concerne  le  trai- 
temeiu  de  celte  maladie,  c'est  particulièrement 
aux  moyens  mécaniques  qu'on  doit  avoir  recours; 
tinc  fouie  de  doeum  Mits  sont  même  venus  prouver 
que  les  Itandages  doivent  surtout  «voir  en  vtia 
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d'immobiliser  absolument  cl  pendant  longtemps 
h  jointure.  A  ce  sujet,  des  moales,  des  ptiUrcs 
de  diflVrciiles  sortes  ot  de  «lilTt^cnls  ailleurs  ont 
été  présenlt^s,  comparé»  et  discutés  par  Uhl.  Mar- 
joIJii),  Fullin,  etc. 

Une  question  nouvelle,  oa  en  qiu>Ii|nc  sorte 
nouvolle,  a  nn<;;;i  surpi  d  uis  le  courant  de  l'anm'o; 
je  veux  parler  des  abccs  ([ui  so  développent  par- 
fois dans  le  tissu,  dans  l'épaisseur  même  des  o«, 
ou  dans  le  canal  médullaire,  cl  sur  li  s^jiiels 
M.  Broca  a  fixé  l'attoniion,  en  prouvant  qu'il  est 
pailuis  ULCL-ssairc  de  recourir  à  la  trépanation 
pour  leur  donner  issue.  IIM.  Axam  et  Riclict  ont 
fait  voir,  d'un  autre  côt'î,  que  certaines  fracnires 
pouvaient  se  compliquer,  suit  d'oslt-ile,  soit  d  os- 
tfo-myelîtcs. 

La  question  dcr-  ntihcUes  s'est  de  nouveau  mise 
à  Tordre  du  jour;  uu  exemple  en  a  été  signalé  par 
M.  A;uun,  deBorJoaux,  auteur  d'un  bon  mémoire 
\w  le  sujet,  cl  un  autre  par  M.  Léon  Labbé,  chi- 
rurgien flfs  h(*[Mtanx  de  Paris;  ce  qu'il  y  a  de 
curieux  dans  ces  exemples,  c'est  qu'ils  sont,  comme 
«eux  qui  me  sont  propres,  relalifs  à  des  malades 
prtaliiljIciiK'ut      i  iis  de  fractures. 

Ln  fait  biiarre,  inouï,  s'est  produit,  dans  le 
coutimt  de  l'année,  chra  une  femme  d*ttn  eertain 
ii^c  <:{  maladive,  atteinte  depuis  plusieurs  mois 
d'une  luxation  de  riiuniérus  ;  le  bras,  lir*''  ]v,\r 
qjyuUre  aides,  a  éu*  coinplctemenl  arraché,  quoique 
les  Iraelions  n'aient  pas  été,  dil-on,  très^violentes. 
C'est  à  la  Société  de  chirurpio  que  t-^  f  tit  a  <'i(^ 
communiqué,  et  sans  qu'on  ait  pu  se  l'expliquer 
d'une  manière  bien  satisfaisante. 

Vostcogénie  périostique  a  eoniinué  d'excJter 
les  rcdierclies  des  chirurgiens  :  pendant  qne 
M.  Ohicr  muliiplie  ses  essais,  que  M.  YerncuU, 
en  France,  et  Langenbeck,  l  Berlin,  agissent  et 
parlent  dans  le  m^mo  sons,  on  voit.  !V Strasbourg, 
11.  bédillot  cl  M.  Uarmy,  à  Lyon,  M.  Deagrangos, 
s'âever  vivement  contre  ce  genre  de  chirurgie, 
CiOQtrc  les  doctrines  de  SI.  Ollier,  de  sorte  que  la 
question  paraU  encore. loin  d'être  définitivement 
jugée 

Il  n*eli  est  pas  de  même  dn  traitêment  de»  tmé- 

wrismes  par  la  compression  dipiiale,  en  laveur  de 
laquelle  do  nouveaux  faits  viennent  diaquc  jour 
témoigner.  M.  Fouchcr  a  signalé  le  hit  d*on  ané* 
vrismc' diffus,  tniumatique  du  jarret,  anévrisme 
vivement  enflammi' ,  chez  un  jf^mie  homme  que 
j'ai  vu  deux  fois,  et  qui  a  été  promptcment  guéri 
par  celle  méthode,  qu'mi  doil«  comme  chaenn 
sait,  au  professeur  VanzcUi,  d  -  P.-idoue. 

Une  question  délicate  a  vivement  excité  l'atten- 
tion des  chirurgiens  et  des  physiologistes  dans 
un  autre  sens  :  c'est  la  possibilité  de  réunir  les 
deuT  bouts  d'un  nerf  couné.par  la  suture,  dema- 
nière  à  permettre  le  réUiblisscmcnt  de  la  conti- 
anité  de  rdUment  nerveux.  Un  exemple  de  ce 
genre  a  été  communiqué  à  l'Institut  par  M.  Lan- 
cier, et  un  antre  par  M.  Uouél,  qui  i'a  puisé  dans 


la  pratique  de  M.  Nélalon.  Comme  les  expériences 
sur  les  animaux  et  toutes  les  reehorchcs  invoquée» 
jusqu'ici  Icii  Ii-iit  h  prouver  que  la  reprodiu-iion 
de  l'élément  nerveux  dans  les  cicatrices  est  im- 
pos.sible,  les  faits  de  HM.  Laugicr  et  Houi?!  oni 
rencontré  nne  vive  oppoâtion  dans  M.  Temeoil 
et  quelques  antres. 

La  question  des  sutures  métalliques  est  revenue 
ansM  à  Tordre  dv  jour  à  roeearion  de  laits  com- 
muniqués par  WM.  Dubouë  et  Lctoneur.  11  en  a 
été  de  même  des  ûstules  vésico-vaginales  <|ne 
If.  iXdxrai  (de  Pau),  d'une  part,  et  Courly  ^dc 
Moulpellier),derautre,  ont  attaquées  avec  un  grùil 
succès,  au  moyen  de  la  méthode  nmiTicainc. 

Il  en  est  de  même  de  l'ovariofomie,  qui  continue 
de  réussir  entre  les  nudns  de  H.  Kaberlé,  qoe 
M.  Conrty  a  aussi  pratiquée  avec  succrs  à  Mont- 
pellier, comme  M.  Labbé,  à  Paris,  mais  qui  a 
été  suivie  do  mort,  parmi  nous,  entre  les  mains 
d'un  nombre.pltts  grand  de  praticiens. 

Un  genre  de  ttmeurs  inguinales  peu  étudiées 
jusqu'ici  a  fait  le  siyct  do  quelques  communica- 
tions dans  le  courant  de  l'année.  Un  malade  pré- 
■-i  :;:!^  par  M.  Trt'lat,  et  diverses  observations 
remarquées  par  d'autres  cliirurgiens  ont  été  1  oc- 
casion d'une  courte  discussion  à  ce  sujet  au  sein 
de  la  Société  de  chirurgie  ;  ce  sont  des  tumeurs 
mollasses,  bosselées,  denii-ronîruenses,  resscmhlarit 
un  peu  aux  épiplocélcs,  en  général  iudolentcs,  et 
qneeonstitnent  des  vaisseattx  lymphaiiques^latés, 

'lyt  i  rlropliiés,  variqueux,  ontrenuMrs  de  tissu  cel- 
lulo-tibrcux  on  tilamenieux  et  de  quelques  gni* 
meanx  ganglionaires  ;  peu  dangereuses  par  elles- 
mêmes,  ces  tumeurs  ont  besoin  de  nepointètre 
confondues  avec  d'autres,  et  surtout  de  ne  point 
étro  soumiscsà  l'action  du  bistouri.  Une  extirpation 
qne  j'en  ai  vu  faire  a  été  suivie  d*uneinfiBmmatioii 
diffuse  do  côté  de  la  fosse  iliaciue  et  de  symptômes 
ataxo-adynamiquns  qui  ont  emporté  le  malade 
dans  l'espace  de  quelques  jours. 

Une  des  grandes  questions  de  l'année  a  été 
Vhifyicnc  hospitalière;  le  projet  de  recon««tniire 
l'ilôtcl-Dicu  est  devenu  l'occasion  d  une  discussion 
tongye  et  animée,  an  sein  de  ht  Sodété  de  chi- 
rurgie surtout.  Là,  tous  les  orateurs  se  sont  ac- 
cordés pour  soutenir  que  l'emplacement  du  nouvel 
HAtel-Dieil  dans  la  Cité  étmt  mal  choisi,  et  qu'il 
auraitmienx  valu  l'établir  dans  le  clos  Saint-Jean, 
sur  la  rive  ga'irlir  de  la  Seine.  Passant,  à  la  ri- 
gueur, condainuuiion  sur  l'emplacement,  ils  ont 
particulièrement  mSaié  sor  la  nécessité  de  ne  pas 
installer  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  lits  dans  le 
nouvel  hôpital.  Mais,  pour  diverses  raisons  de 
convenance,  de  néeéanttb  publiques  et  autres, 
l'administralion  a  passé  outre  :  l'Hôtcl-Dicu  nou- 
veau sera  conitmii  dans  la  Cité,  et  de  manière  à 
pouvoir  contenir  huit  cents  lits. 

Tel  est  le  monvemcnt  abr^  qv*oni  subi  les 
principales  questions  relatives  ft  la  chirurgie  daiM 
le  courant  de  1864.  Ysxnuu. 
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CmWM»  (Bibliographie).  ^  CIMqvê  chi- 
rurgicale, par  le  docteur  J.-C.  Maisonncuvo, 
tome  II,  ^r.md  in-8".  —  De  la  réunion  en  ehi- 
MWi^ie,  jMir  A.-J.  Jobert  (de  Lamballe),  1  vol. 
Uh9i^,  Du  pansement  des  plaies  par  Valcool^ 
pnr  !c  (loctoiir  Gauli»j;ir,  brotii.  in-S».  Paris.  — 
Des  fractures  en  V  au  point  do  vue  de  leur  gra- 
vité et  de  leur  Irailémeat,  par  le  docteur  Berengcr- 
Fcrand. — Thérapeutique  de  la  méthode  des  opé- 
rations soxis-cuiane' es ,  par  lo  docteur  Bois.  Paris. 
—  Xoliccs  sur  la  chirurgie  des  enfants,  par  P. 
Guorsont,  broch.  in-8".—  Traité  théorique  et  pra- 
tique de»  maladies  des  yeux,  par  le  docteur 
L.  Weckcr,  in-S».  Paris.  —  Do  l'opération  de  la 
calaraeU,  par  le  docteur  Emile  IfartiD,  broch. 
inS°.  —  Drs  cabinois  i^n('l)rcu.v  dans  le  traite- 
ment de  l'héméralopie,  par  le  docteur  NcUcr.  — 
Traité  pratique  de  laryngoscopit  fl  de  rkinosco- 
pie^  par  le  docteur  Houra,  1  vol,  in-8.  Paris.  — 
Eî^ii  sur  la  lanjngoscopie  et  la  rhinoscopie,  par 
A.  Guillaume,  broch.  iD-8<».  —  Traité  pratique  de 
la  pierre  dont  to  veeeUt  par  le  docteur  Dolbeau, 
1  vol.  in-8».  Paris.  —  BUlde  sur  les  kijsten  de 
Povaire  et  l  ovariotomU^t  par  le  docteur  Ucrrcra 
Vf  gas,  1  Tol.  io^.  ~  Leçons  snr  lea  hernies 
abdominales^  par  le  profesaour  QoaaeDd,  1  vol. 

CHLOKLiiE  DE  POTASSIUM.  — Ce  com- 
poaé  eat  ai  généralcmeiit  répandu  du»  la  nature, 
qa*aucune  terre  fertile,  aucune  plante  cultivée  ne 
•oui  exemptes  de  sqs  éléments.  Il  vient  d'acqué- 
rimnetrèR-^nuide  imporlanee  indaatriéneetnien* 
âfique,  par  suite  de  la  découverte  inallcudue  d'une 
puissante  formation  de  sels  de  potasse,  trouvée 
près  de  Magdcbouri;  ù  Stassfurt  (Prusse)  cl  dans  lo 
petit  duché  contigu  d'AnhaU-Bcmbooi^.  Ongrand 
nombre  de  chil^i^^tes  et  d'ingénieurs  sont  venus 
des  diverses  contrées  de  l'Europe  visiter  celte 
localité  désonaais  eélèbre.  La  forâiatlonnlineeii 
question  est  à  la  partie  inférieure  d'un  vaste  dCyùl 
de  trias.  Les  travaux  tle  sondages  qui  amenèrent 
cette  découverte,  entrepris  en  1839,  avaient  pour 
bot  d'atteindre  la  masse  de  sel  gemme  exploitée 
par  dissolution  aqiicuso  à  Schonebeck.  Les  pro- 
duits des  premiers  sondages  démoatrùrent  la  pré- 
senee  du  ehleroro  de  potassium  en  notable  pro> 
portion,  7  centièmes  à  la  partie  sui><5rieure  du 
gisement,  tandis  que  les  échantillons  ramenés  de 
la  partie  inférieure  étaient  formés  de  set  gemme 
(eldomre  de  sodium)  presque  pur;  cette  dernière 
rireonslancc  décida  les  entrepreneurs  à  commen- 
cer le  foncage  du  premier  puits  au  moment  où, 
ne  devinant  pa»  llmportance  du  premier  dép<H 
rencontré  par  la  MKide*  on  était  diipoaé  à  l*abaii- 
donoer. 

Dans  le  gisement  de  Stassfurt,  le  sel  gemme 
représente  en  effet  la  masse  la  plus  considérable; 
les  gnleries  l  onl  recoupé  sur  une  épaisseur  dépas- 
sant 150  mètres.  Plusieurs  géologues  lui  suppo- 
aenl  mie  pvisaaiioe  lotale  double  m  noioB.  Sa 


pureté  eal  remarquable,  car  il  renferme  de  9V.3  ft 

97.8  de  chlorure  de  sodium,  et  cependant  il  n'est 
pas  direciemont  applicable  aux  nsnj^es  domesti- 
ques, ses  couches  stratitléts  étant  i  des  «'paisseurs 
de  3  à  16  centimètres,  limitées  en  quelque  sorte 
par  des  lamelles  de  sulfate  de  chaux  anVydr^ 
(anhydrite)  que  Ton  n'en  peut  séparer  mécim- 
quement,  c*estp4r£re  sans  avoir  recours  ft  la  dis- 
solution. On  rcmanjue  en  outre  dans  cette  masse 
de  sel  des  bulles  de  gaz  (liydrogànc  carboné,  air 
et  acide  carbonique). 

Annleasua.  de  la  puissante  couche  de  sel  gemme 
on  a  rencontré  succeasivemeni  les  sobslancoa  ci^ 
dessous  indiquées  : 

1*  Du  sel  renfermant,  à  mesure  qu'on  s'élève, 
des  î  rn|  orlions  croissantes  de  0.4  i\  3.30  p.  O'O 
de  chlorure  de  magnésium  déliquescent  et  des 
petites  couches  d'anhydrite  qui  sont  graduelle- 
ment remplacées  par  un  sulfate  triple  de  chaux, 
magnésie  et  potasse  ;  la  polyhalite  ainsi  repré- 
sente: 8  CaO.  SO»-*-M,  0.  SO»H-KO.  SO» 
4-  8  HO. 

2°  Une  substance  amorphe  grisAtre  demi-trans- 
lucide, sulfate  de  magnésie,  à  un  équivalent  d'eau»  * 
appelée  kSeterUe  :  10,0.  S  0*,  HO.,  dont  on  ren- 
conu%  des  couehes  peu  épaisses  jusqu'à  la  partie 
supérieure  du  gisement. 

3°  Le  composé  le  plus  abondant  après  le  sel 
gemme,  c^eat  un  chlorure  double  de  potassium 
et  de  maf^ésium  camallite  qui  donnr  tant 
d'intérêt  à  l'exploitation  nouvelle  ;  sa  compo- 
sition correspond  à  :  KCI  +  S  1I»C1  +  IS 
HO.  (1);  parfois,  à  une  fraction  du  chlorure  de 
potassium  se  substitue  du  chlorure  de  sodium. 

4<*  Dans  la  cariiulhie  ou  trouve  interposée  éh 
rognonsqulpteent  jusqu'à  t  et  Skilog.,  la  sylvkie': 
c'est  du  chlorure  de  potassium  pur  KCI. 

3»  Un  composé  très-déliquescent,  le  chlorure 
double  de  caltium  et  de  m^néstmn,  Ca  CI  -h  8 
M,  Cl  -f-  12  H  0,  ordinairement  de  couleur  jau- 
nâtre plus  ou  moins  intcn.sc. 

6'  Une  substance  blanche,  brillante,  mais 
prom|itement  ternie  à  l'air  ;  c'est  une  variété  de 
boracite,  appelée  stassfurtitc,  mélangée  à  la  car- 
nallite  et  imprégnée  de  chlorure  de  magnésium 
aind  composée  lorsqu'elle  est  pure,  suivant 
M.  Bisdmff  :  2.  (3M«0.  4  B  0»)  -h  M,  Cl. 

Le  gûtement  dans  toute  l'épaisseur  oonniieà 
Stassfurt  est  ainsi  formé  : 


Anlntdri»  «I .   

magnétium   19.» 

KicM-ritc   H.» 

SU»»(HrUU'  et  lacli)'<iri>c.. .  O.Oi 


H.t    sa   C  .O.  t>0  >  0.04«tJ 


s=  RU 


O.OIVX 


En  considérant  ces  dép^  successifs,  on  y  re- 
oonnatt  une  grande  analogie  de  formation  avec  les 

résidus  de  l'évaporation  lente  des  mers  intérieures 
ou  des  marais  salants  du  Midi  ;  cependant  on  ne 
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lamît  expfiqner  Ui  fonniliOD  ^  anl&le  de  ma- 

gin^sio  A  un  seul  ('•quivalciil  d'eau,  au  lion  de  7, 
m  (  <  Ile  du  suhatc  de  diaux  aahydrâ,  au  lieu  du 
gv^e,  ni  la  présence  de  h.  boraeite«  su»  admet- 
tre outre  l'origine  sédimcutuire  rinfluence  d'une 
lPinp<'Talt!rp  asfîr-z  L'icn^fî  (90  A  100)  pour  rleshy- 
draler  le  i>uhale  de  claux,  \i,ir  cuuM'quciU  i'acUon 
combmâe  de  la  eédimeutaiiou  et  des  éinaaaUoQ^, 
aÛDsi  que  Ta  pfopwô  M.  ft.  Facha,  iagémaw  des 
mines  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  la  noth 
Telle  indHitrie  créée  à  la  suite  do  la  découverte  de 
ce  fnsemont  produit  une  heureuse  révolution  dans 
la  pn»ducùua  cl  le  commerce  de»  composés  po- 
taariiiuca  (2),  en  Mppnwmt  nloM  que  des  fonna- 

tionîî  semblables  ne  se  renronlrerout  ]MS  8Ur 
d'autres  ginments  de  sel  gcpmie. 
Avant  oettft  remanpul^le  exploitatioBt  m  ne 

connaissait  guère  'luo  cinq  sources  de  pota<;sc  in- 
sullisanles  pour  les  besoins  de  l'induatrùî  et  de 
ragricullure  ;  c'étaient  les  produits  cazbonatés  ou 
caustiques  de  la  lixiviation  des  Cendres  des  forêts 
qui  8't'|)iii  f m  en  Amérique,  en  Russie,  en  Hon- 
grie et  dans  la  Toscane  ;  les  soU  akalios  résidus 
de  riaetDératkm  des  vinanes  eeneenlrâes  des 
mélasses  de  bctteraTei;  ;  l'azotate  do  poUisso  des 
terres  salpélrées  du  nongalo  et  des  grottes  de 
Hongrie  ^  de  Cevlaii,  les  sda  des  ceii£«a  de  va- 
rechs (sulfate  de  potasse,  clUorare  et  iodure  de 
potassium);  le  siiltaie  do  (lotas^e  et  le  dilorurf  de 
potassiiun  extraits  des  eaux  mères  des  murais  sa- 
kmtSt  eniai  le  sdin  (IM*  gniBunea  en  moyenne 
pnr  toison)  du  dèsuinlage  de  la  laine  (contenant 
pour  100  cariionatc     clilorure  6,  sullate  5)  (3). 

Indépendamment  de  leurs  ngmbronses  et  im- 
portantes applications  à  l'industrie  manufacturière, 
composés  potnssifiucs  sont  appelés  ù  rorulrc  do 
lrèi>-grauds  sciAice»  à  l  agncuilure  à  Liquelle  ils 
fourniront  m  nouvel  engrais.  PAnH. 

CHOLERA.  —  V.  ÉPIDÉMIES. 

COALITIONS.  —  V.  LÛGliiLATlON. 

COBDEN  (RicBAan),  né  b  3  juin  est 

mort  le  2  avril  1865.  C'est  une  maxime  assez 
accréditée  qu'aucun  homme  n'est  indispeus;dilc 
ici-bas.  Elle  est  fondée  en  ce  sens  que  le  gcmc 
humain,  ou  même  cbacna  des  grands  peuples  ci- 
vili-^rs,  a  assez  do  rcssourcrs  en  liii-nu'mo  pouc 
ne  pas  succouibi-r  uécessairemeut,  quaud  un 
liomme,  quelque  supérieur  qu'il  soit,  vient  à  kii 
manquer.  Mais  i!  »  si  éj^'ali-meiil  vrai  qu'il  est  des 
hommes  dont  la  mort,  lorsqu'elle  arrive  à  l'im- 
jvoviste,  laisse  ou  vide  unmcnse,  et  qu'on  se 
demande  alors  de  toutes  parts  quelle  nouvelle 

a]  Bulletin*  «î-'  l.i  S>"  i'  ttd"eiicouro-''  m.'n»,  mar>  et  «Tril  IHtiS. 

(â}  La  producùuii  dû»  uiine*  dp  Sla«t>liut  et  d'Anhalt  s'oct 
ùlvvée,  en  iSfil,  à  lti,£00,000  kilog.  de  chlorure  de  potaniium. 
contenant  0.8  de  ce  «cl  pur,  au  prix  griadueUement  nl>6i*»é  do 
40 tr.  ilS  fr.  We^  onSi  e.  Iw  «00  Utegr. nadUia^ PuiiL 

{i)  Sa  tuppoiMl  qiM  l'on  pût,  «o  f  rancc.  loiuneitre  «d- 
niMUMMBt  au  duaiotaft  ta  làtat  ét  S  million»  do  moutons, 
oaa'ca  obltcnlrail  qmSSOiVlDMtogr.  it  «ola  d*  noiatM,  ou 
cnvim  a  flcatfinMs  wolaiNal  du  pnAilt  4ê»  «svluMkn  de 
SlMufort. 


combinaison  donnera  le  meyai  de  se  passard^eu»» 

Richard  Cobdcn  fut  un  de  ces  hommes  d'élite, 
dont  la  disparilion,  nou-scuicmcnl  fait  pouascr  à 
la  8«ciâénDlonf  soupu-  de  douleur,  mais  eneoro 
inspire  aux  hommes  d'État  la  pénible  réflexion 
qu'un  des  rona^  importants  de  la  nmchine  n'est 
brisé. 

L'existence  eolàèrede  Richard  Gobden,  si  nous 
pouvions  la  tracer  avec  détail  lians  une  l'io^raphic 
digne  de  lui,  donnerait  one  idée  juste  et  pleine 
de  répoqueoA  anus  vivons.  On  y  vernit  k  Intte 
entre  les  tcndonces  anciennes  et  l'esprit  nouveau, 
les  efforts  extraordinaires  qui  sont  commandés  aux 
houioies  de  progrès,  lus  déboires  qu'ils  essuidU 
qnelquefiDis,  mais  aussi  le  snocèa  qui  oMmae 
presque  infailliblement  leurs  tentative?,  s'ils 
se  montrent  pcreévérants.  On  7  constaterait 
Vasoendant  qui  est  acquis  aux  iméréiLs  popu- 
laires et  le  terrain  que  gagnent  les  sentiments 
d'une  bienveillance  réciproque  entre  les  peuples. 
Guy  remarquerait  les  chances  do  popularité  légi- 
time etd'isBaance  que,  avec  du  talent,  de  l'honneur 
et  une  saine  ajïpréciation  des  besoins  du  ^ëcle  , 
peuvent  s'assurer  les  hommes  nés  dans  une  ooiMli- 
tien  modeste;  on  amrait  liea  d*y  observer  inssi 
les'  jalousies  et  les  rancunes  des  privilégiés  contre 
les  hommes  couraa;eux  qui  prennent  l'initiativo  de 
chaugemeuts  importants  destinés  à  servir  k  cause 
du  grand  nombre. 

Richard  Cohden  était  ce  rpie  les  Anglais  ap- 
pdlent  un  seif-made  nuin;  il  s'était  fait  et  élevé 
hdkmfime.  Néd^MiieftmiHe  tiséede  propriétaires 
cftm])af^rds,  qui  était  fixée  depuis  longtemps  à 
Pimford,  p»'»"'«  de  Midhurst.  petile  riHe  dn  comté 
deSussex,  il  avait  cependant  quitté  l'agriculture 
poveotrirdsas  lecommorce,  etleflotasak  fcvi»- 
rlsé  sa  harqne  qu'il  condui<;iit  nree  sa^cffiC.  De 
Londres,  où  il  était  en  sous-ordre,  il  [Missa  à  lian> 
chesler,  «Éfl  fbt  leebef  d'une  msisen  de  toiles 
peintes  qui  portait  son  nom.  Il  prospérait,  il  faisait 
fortune,  qnand  la  pensi-e  de  se  consacrer  tout  en- 
tier au  bien  public  s'empara  de  sou  àine.  11  s'était 
di'jà  essayé  dans  les  discussions  amqwdles  donna 
lien  l  alTranchisscnient  do  Manchester,  qui,  malgré 
sa  grande  importance,  était  cnoore,  vers  1830, 
dans ledomaine  Modal  d'un  personnage  «oUedu 
pays.  De?  voya^jes  faits  pour  des  o]>tTalious  com- 
merciales dans  différentes  contrées,  et  uutainmciit 
aux  Etats-Unis  (iH35).  n'avaient  pas  peu  contribué 
à  élarfir  le  cercle  do  ses  iducs. 

La  question  do  la  liberii*  du  commerce  vennif 
d'être  enfin  posée  sur  le  terrain  même  de  la  pra- 
tique, n  s'agissait  de  la  résoudre  du»  ie  sens  de 
l'éipiité  et  dos  intérêts  populaires,  en  abolissant 
le  privilège  quo  la  législation  douain*  Te  sur  les 
oérésies  (eam4BW)  eonlérait  aux  propriétaires 
du  sol.  Une  association  s'était  formée  dans  ce 

Ihut,  à  Manchester  m^me.  Rirharil  ('ohdpn  se 
trouva  tout  naturellement  iK»rlé  à  en  taire  partie. 
De  ce  «onumt,  son  av«nlr  fut  iié.  Il  allait  peser 
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é>m  grand  poids  dans  k  haUêaot  det  dertinée» 

de  sou  pays  et  èlrc  on  dtt  pioniDlfiniS  dtt  JkrO- 
grès  dans  ie  monde. 

A  quoi  servirait  de  retracer  ici  l'hisloirc  de  la 
campagne  que  lit  l'association  pour  l'abolitiAn  de 
la  li'i^islatioii  sur  les  céréale;?  Tous  les  jotimaux. 
toutes  les  revues  en  ont  retenti.  Ce  fut  un  beau 
tpertaète  qœ  eèbii  d*aBe  poignée  dlioinnies,  jus- 
qac-Ii  obscurs,  s'attaquant  ;\  rarislocratio  la  iilus 
puissante  qu'il  y  eût  sur  la  terre,  pour  lui  re- 
prendre, au  profit  du  grand  nombre,  un  mono- 
pole qu'elle  s'était  aUriboé  sor  ralimcntation 
publique.  Ils  trouvèrent  des  auxiliaires  dans  la 
partie  instruite  de  la  bourgeoisie,  qui  forme  eu 
Anflelerre  une  classe  nondffeme  et  trèsnnfluente; 
dans  les  chefs  d'Induslrie,  que  blessait  l'abus  du 
privilège  aristocratique;  dans  les  pliilanlhropes,  qui 
ne  laissent  pas  (^e  d'dtre  puissants  chez  nos  Toi- 
iins;  ils  eu  eurent  dans  les  rangs  de  faristo- 
cralie  c!!p-n!/^me.  Mais  la  victoire  n'eût  été  ni 
aussi  dociiiivc,  ni  aussi  prompte,  si  la  Ligue  n'eût 
en  i  eu  tête  des  honmee  dont  la  capaôlé,  le  tn- 
!cnt,  l'cspril  de  conduite,  égalaient  les  bons  sen- 
timenla.  Parmi  ces  chelSf  le  plus  remarquable,  le 
pins  habila,  de  cette  habileté  (|ni  va  de  pair  wcne 
h  (dus  parfiùtc  droiture,  fut  Richard  Cobdcn. 
D'autres  curent  une  éloquence  plus  entraînante, 
et  réussirent  mieux  à  passionuer  les  masses,  li 
fint,  ftii,  rime  delà  ligue,  et  sir  Robert  Peel  n'était 
qxte  rintprpH^tc  du  sentiment  public,  lorsque, 
dans  la  nuit  où  il  vint  projKMer  au  Parlement, 
«pu  ne  deman^  plus  qu'à  raceueiUîr,  la  Uberlé 
du  commerce  (février  1&&6),  il  déclarait  que  l'hon- 
neur du  trionii'he  ne  lui  nppactenail  pas*  mais 
revenait  i  Ricliard  Cobdeu.  ' 

Bicliard  Cobdcn  fut  alors  an  comble  de  la  pik 
pularilé.  Les  bommagcs  lui  arrivnirnt  de  toutes 
parts.  Mais  c'était  un  de  ces  hommes  que  les  ap- 
piaaditteaMDli  n'enivrant  pas.  Ihie  vietoire  pour 
lui  n'était  qu'un  marchepied  pour  en  atteindre 
une  autre,  en  faveur  de  l'intérêt  public.  Il  résolut 
de  s'apurer  par  Jut-méme  des  ciianccs  qu'il 
y  aurait  d'acclioiater  sur  nuire  continent,  et 
plus  loin,  le  principe  qui  venait  d'être  adopté 
par  sa  patrie^  U  parcourut  l'Europe,  dont  il  con- 
naienitd^Ift  la  nuienre  partie;  il  «ut  à  Paris,  ob 
il  fut  fôté,  il  visita  l'Espagne,  l'Italie,  l'Au- 
Uriche,  la  Prusse,  la  Russie  ;  partout  il  fut  traité 
avec  honneur  et  distinction.  Mais  les  esprits 
n^étaient  pas  encore  mftia  povr  un  aussi  grand 
changement.  En  France,  une  multitude  de  i)cr- 
soimes,  d'ailleurs  édaiféea,  vivaient  sur  les  sou- 
veni»  de  l'Eminre  et  de  la  République,  régimes 
sous  lesquels  la  passion  de  la  guerre  avait  mis 
en  vofue^  en  foit  de  conunerce,  les  idées  d'un 
palrîciuinie  étroit  et  hux.  En  outre,  il  s'y  était 
formé,  depuis  1640,  une  ligne,  qui  s'était  placée 
juste  aux  antipodes  de  celle  dont  Richard  Cobdcn 
avait  été  ie  mernlvo  le  plus  actif;  cUe  avait  pris 
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pour  coltc  défense  se  réduisaioui  à  j)cu  près  aux 
rigueurs  douanières.  Elle  aurait  volontiers  érigé 
des  autels  à  la  prohibition  absolue.  Elle  voulait 
la  perpétuité  de  tontes  les  exagérations  qu'en  un 
moment  de  fureur  on  avait  accumulées,  non-seu- 
lument  contre  les  produits  manutiacturés  de  l'Ân- 
gleterre,  mais  anam  contre  le  commerce  étranger 
tout  enlter,  dans  la  loi  du  10  brumaire  an  v.  Par 
le  moyen  de  la  chambre  élective,  où  elle  dominait, 
elle  foisattUt  lot  au  gonvememenl,  qui,  du  reste , 
ue  lui  opposaU  qu'uni  m  lie  résistance,  bien  que 
les  opinions  persomicllcs  du  roi  fussent  favorables 
à  la  iiberié  commerciale.  Le  périple  de  Richard 
Gobden  resta  donc  sans  grand  effet,  en  France  et 
dans  toute  l'étendue  du  continent  européen.  La 
plupart  des  gouvernements  firent  ccpcadânt  quel- 
ques esaaia,  maîa  en  général  Ut  tinudîtéen  fat  le 
caractère.  Celui  qui  fut  tenté  en  France  (il  eut  lieu 
en  1847'  fut  un  des  plus  insignifiants  et  il  n'eut 
aucune  suite. 

La  révolution  de  Pévrier,  qui  suivit  de  prâu 
modifia  profondément  l'a-spr^rt  di-s  affaires  en  Eu- 
rope et  rejeta  sur  l'arriére  plan  les  réforme  éco- 
nomiques. Après  un  délai  d'environ  qnatre  ans 
elle  aboutit  à  relever  en  France  le  troue  iinpé- 
riaL  Par  cela  même,  des  appréhensions  de  guerre, 
réelles  ou  affectées,  se  répaudireui  dans  une 
partie  de  l'Europe,  eu  Ai  ,;leierro  surtout.  Le 
prince  que  le  suffrage  de  la  nation  française  ve- 
nait d  appeler  au  trùnc  fut,  pour  la  partie  la  plus 
influente  de  la  presse  anglaise,  le  point  de  mire 
d'attaifues  malveillantes,  quoiqu'il  se  fût  soigneu- 
sement abstenu  de  tout  ce  qui  aurait  pu  les  justifier. 
On  prétendit  qu'il  nourrissait  la  pensée  de  recora- 
mcncer  l'entreprise  dtt  camp  de  Boulogne.  Ce  fut 
pour  Cobden  et  pour  ses  principaux  amis  de  la 
Ligue,  comme  lui  membres  du  Parlement  depuis 
plnsieun  années,  ime  oecaston,  qa'ib  saisirent 
avec  cmjiressement,  de  remontrer  à  leurs  conci- 
toyens les  grands  bienfaits  qui  accompagnent  la 
paix,  et  de  recommander  avec  m  zèlo  particu- 
lier la  concorde  avec  la  France. 

Le  cours  impérieux  des  événements  rapprocha 
iHCfitOl  le  gouvernement  anglais  de  celui  de  la 
France.  Une  agression  de  Fempereur  de  Bttaaie, 
Nicolas,  contre  l'empire  ottoman,  avec  l'inienlion 
a\  ouée  de  le  démcinbrcr,  donna  lieu  à  la  guerre 
d  Orient,  dans  laquelle  la  Fiance  et  l'Angleterre 
firent  cause  commune. 

Ricliard  Cobdcn  et  ses  amis  n'avaient  aucun 
faible  pour  l'empereur  de  Russie,  qui  employait 
tes  grandes  qualités,  que  la  Providence  lui  avait 
départies,  à  gouverner  de.spotiquemeut  son  vaste 
empire  ;  mais,  s  ils  n'aimaient  point  l'empereur 
Nicolas,  ils  aimaient  encore  moins  la  guerre,  et 
c'est  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  la  pensée  domi- 
nante lie  l'école  de  Manchester,  qui,  aj)rès  avoir 
formé  la  Ligue  pour  l'aboUtion  de  la  législation 
aur  lea  céréiles,  et  lait  trion^her  la  liberté  da 
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eonunercc,  8*d(ait  oontUluée  A  Tétat  de  parti 
dans  la  Cliambrc  det  eommuncs.  En  rcvciuii- 

quant  la  liberté  du  commprce,  Richard  Cobden 
cl  omis  ne  s'ctaicnl  pas  proposé  seulement  de 
Êidliter  les  relations  eommerciales  do  la  Grande- 
Brctngne  avec  les  antrr?;  prnplcs.  L^^'J'  vi^»V  allnil 
tMca  au  delà.  La  liberté  du  commerce  était  pour 
en  un  moyen  encore  plus  qu'un  but  ;  ils  rodicr- 
chaicnt  l'éléralkm  de  la  classe  la  plus  nombreuse, 
son  élévation  morale  et  intellectuelle,  politique  cl 
sociale,  autant  que  matérielle.  Par  rapport  au 
gnind  nombre,  le  n%ime  protectionniste  est  tout 
h  1.1  fois  une  exaction,'  si  on  envisage  les  homroos 
comme  coasomniatcars,  et  une  oppression,  si  on 
les  considère  comme  prodoeteon,  puisqu'il  en- 
trave directement  et  indirectement  la  liberté  du 
travail.  En  outre,  ce  régime  est  le  corollaire 
naturel  d'ua  système  de  politique  g(;uéralo  où  les 
Etals  se  jaloosent  les  uns  les  autres  et  sont  tou- 
jours  pr  M^  h  sn  traiter  on  ennemis  et  à  guer- 
royer. Au  contraire,  la  liberté  du  «>mmorce,  en 
même  temps  qu'elle  Aivorise  le  consommateur  et 
rend  au  producteur  le  scr\icc  de  lui  ouvTir  le 
monde  entier  pour  s'approvisionnor  do  niatièro?» 
et  (i'tiislrunienls,  tend  fortement  à  affermir  tes 
rappctfts  pacifiques  entre  les  peuples.  La  liberté 
du  commerce  doit  peu  sourire  aux  aristocraties 
militaires  ou  dérivées  de  ia  conquête,  qui  prati- 
quent volontiers  la  profession  des  armes,  ct^qui, 
par  souvciianct;  de  lour  orij,'iiic  ou  ])ar  besoin 
de  maintenir  leur  intlueucc,  voient  de  mauvais 
oeil  l'intimité  des  relations  internationales.  La  paix, 
dont  la  liberté  dn  eommerco  est  l'anxiliaire, 
est  essonliollomcnl  avantageuse  au  progrès  du 
grand  nombre,  et  c'est  sur  le  grand  nombre  que 
porte  principalement  le  ferdeau  do  la  guerre. 

L'ccolo  do  Mandiester  fut  donc  loin  d'approu- 
ver la  guerre  de  Crunée,  qui  menaçait  de  diviser 
TEurope  en  deux  grandes  masses  aêhamées  à  se 
détruire.  Par  cela  mémo,  elle  aeeacilUt  a\  oc  trans- 
port le  iraitr  do  jiaix  signé  à  Paris  le  30  mars 
1856.  Elle  avait  la  satisfaction  d'y  lire  un  article, 
ft  rins<^on  duquel  elle  n'était  point  étrangère, 
qui  recommandait  l'arbitrage  comme  devant  au 
moins  précéder  les  déclarations  de  guerre.  1^1  a is 
me  grande  partie  do  Topimon  en  Angleterre 
n'accueillit  qu'avec  humeur  ce  môme  traité,  soit 
parce  que  l'occasion  i^t  lit  ainsi  manquéc  d'anéan- 
tir, par  une  campagne  dans  la  Baltique,  la  puis- 
sance navale  do  la  Russie,  smt  parce  que,  en  arrê- 
tant la  guerre  à  ce  point,  la  principale  gloire  on 
revenait  à  ia  France,  dont  les  soldats  étaient  ceux 
qui  avaient  pris  Sébastopol.  LMrrilatîon  sourde 
contre  l'empereur  des  Français  et  contre  la  France, 
qui  suivit  la  paix  de  Paris,  fut  bientôt  envenimée 
par  l'attentat  du  14  janvier  4858,  où  l'Empereur 
fut  sauvé  par  miracle  de  l'explosion  des  bombes 
d'Orsini.  Il  c'iail  notoire  que  l'assassin  avait  pn'parô 
son  crime  en  Angleterre,  et  l'opinion,  eu  Fmnce, 
s'en  était  fort  émue.  Le  mtoisléro  anglab  d'alors» 


dont  le  chef  était  lord  Palmerston,  éprouva  le 
contro-c(ni]i  du  sentiment  qui  S'était  emparé  de 
toute  rKuroi)o  coniiuonialo,  et  juj^ea  qu'il  conve- 
nait d'introduire  dans  la  législation  de  son  pays 
des  disparitions  pénales,  qui  empêchassent  la 
Grando-Brotaj;no  d"<^lro  urio  officino  où  dos  mal- 
faiteurs étrangersvicndraicntimpunémentpréparcr 
des  attentats  contre  la  vie  des  souverains  du  con- 
tinent. Il  présenta  donc  au  Parlement  une  loi  con- 
tre les  consjMrateurs  qui  ourdiraient  de  pareilles 
trames  (consptracy  bill).  Un  concours  étrange, 
et  assurément  fort  regrettable,  de  circonstances 
fil  que  ce  mouvement  généreux  perdit  le  cabinet 
qui  en  avait  pris  l'initiative.  Lord  Palmerston 
dut  se  retirer  avec  ses  collt^gues,  par  suite  d'un 
voicde  ht  Chambre  des  Communes  (19févricrl858) 
jiour  faire  place  à  un  c^nbinet  tory.  A  partir  de  ce 
moment,  l'Angleterresubit  une  impulsion  manifes- 
tement hostiloà  ta  Franee.  Le  rejet  même  dneons- 
piracy  bill  avait  ('tr^tm  symptôme évidentde  cette 
hostilité.  Tel  honnnc  d'État  de  la  Grande-Breta- 
gne, et,  par  exemple,  lord'  Russcll,  qui,  un  pea 
plus  lard,  arcçn  le  portefeuille  des  affaires  étrangè- 
res et  l'a  conservé  six  ans  (jus<ju*à  la  mort  de  lord 
Palmerston),  le  même  qui  est  présentement  leclicf 
du  cabinet,  fit,  dans  ta  discussion,  tout  son  possi- 
ble pour  qu'on  ne  se  méprfi  pns  sur  ce  point. 
Dans  l'été  de  la  même  année  (1838),  la  visite  de 
la  rdne  d'Angleterre  I  Cherboui^,  ou  elle  rencon- 
tra l'ompi^rour  di's  Français,  visite  arrangée  de 
part  et  d'autre  pour  un  rapprochement,  eut,  mal- 
gré les  deux  souverains  et  les  deux  cabinets,  le 
résultat  contraire.  En  revenant  de  Cherboui^,  di- 
vers personna{»e<î  nnjjlais  écrivirent  ou  dirent,  en 
(U:>courant  dans  les  meetings  et  réunions  de  toute 
sorte,qtteCheibour!gélaHunemenaeeeontrele  paj-s 
et  que  la  marine  française  allait,  :\  quoljuc  pro- 
chain jour,  débarquer  une  armée  d'invasion  sur 
les  rivages  de  l'Angleterre.  Le  piriillc  anglais, 
mal  disposé  apparemment,  les  crut  sur  parole. 
L'état  des  esprits  «?e  n'véla  surioul  par  l'organi- 
sation de  corps  nombreux  de  volontaires  qui 
s'exerçaient  aux  manœuvres  et  au  tir,  tout  comme 
on  l'avait  fait,  alors  qrm  le  Premier  Consul  avait 
réuni  sur  la  plage  de  Boulogne  une  formidable 
armée,  celle  qui  fut  détoimiée  <te  r^Epédltion 
d'Angleterre  par  l'agression  de  l'Autriche,  et  qui 
quitta  les  rivages  de  la  Manche  pour  taire  ta  célè* 
bre  campagne  d'Austerlilz. 

A  ce  moment,  Richard  Cobden  et  phtsienrs  de 
SOS  vaillants  compagnons  de  la  Ligue  étaient  hors 
du  Parlement  C'était  leur  dévouement  à  la  cause 
de  la  paix,  et  leur  antipathie  pour  Pesprit  guer- 
rier, qui  les  en  avaient  fait  sortir.  En  1857,  ils 
avaient  provoqué  et  fait  prononcer  par  la  Cham- 
bre des  Commune»  un  blâme  contre  le  mi- 
nistère, SU  sujet  des  hostilités  commencées 
sommairement  contre  la  Chine.  Le  ministère, 
contre  lequel  la  imyorilé  de  ta  Chambre  venait 
do  se  prononeer»  avait  aa  iMOfR*  ft  nno  dissob* 
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lion  du  Parlement,  et  les  dleelonn  liU  tvaicnt 

donné  raison.  Les  promoicnrs  du  vole  de  censure 
n'avaient  ym  été  rt^élus.  Richard  Cobdcn  resta 
sor  le  carreau  arec  John  Brigfat  et  M Baw  GUmod, 
aujourd'hui  ministre  du  commerce,  et  un  bon  nom- 
bre d'autres.  MM.  Bright  et  Gibson  trouYÔrent 
btcutut  l'uccasiou  de  rentrer  à  la  Cliïmbre  dc\s 
Gommunes.  Ridnrd  Cobdni  n'y  Ait  rtféla  qu'un 
peu  plus  tard. 

Le  sentimont  public  qui  se  manifesta  en  183^  ne 
pouvait  qn*exciler  une  vive  réprobation  chez  Ri- 
chard Cobdcn,  quoique  plusieurs  de  ses  amis  eus- 
sent eu  la  mauvaise  insi)ir;ilioii  de  voler,  le  19 
février  1858,  en  faveur  de  la  molion  dirigée 
eontrc  le  eùnêpiraeif  bill.  Mais  alors  Richard 
Cobden  parcourait  une  fois  de  plus  T Amérique 
du  Nord.  En  son  absence,  il  fut  élu  à  la  Cbambre 
des  Conummes  par  k  viUe  de  Roebdale,  où 
H.  Bright  est  un  des  principaux  manufacturiers. 
Le  minisl^rc  tory  de  1858,  qui  avait  secondé  le 
ddbordcmcut  de  l'esprit  militaire,  succomba  lui- 
même  peu  après  Fonverture  du  Parlemeatf  en 
1859.  Lord  Palmcrston  rrntni  nu  pouvoir  comme 
premier  ministre,  avec  lord  Jotiii  HusseU, réconcilié 
arec  lui  à  cet  effet.  H  réserva  h  Richard  Cobdeo 
nne  place  dans  le  cabinet,  celle  de  ministre  du 
commerce  (président  du  Board  of  Trade).  Cobdcn, 
ftson  débarquement  à  Liverpool,  nht^siiapas  une 
minute  à  refuser  cette  haute  fonction.  C'était  pen- 
dant l'été  de  1859.  11  se  réservait  de  soutenir  les 
idées  d'une  paix  solide  et  de  combattre  1  exagé- 
ration, qull  jugent  imminente,  des  d^tenses 
militaires. 

C'est,  eu  effet,  l'aUitude  qu'il  a  conservée  de- 
puis lors  jusques  à  sa  mort,  et  il  ftut  dire  que 
lord  Palmerston  lui  a  prodigué  les  occasions  de 
développer  ses  idées  sur  ce  sujet.  L'échec  qtielui 
avait  attiré,  en  février  1858,  ba  sympaUiic  pour 
le  gouvernement  français  avait  ramené  cet  homme 
d'ELit  à  des  sentiments  tout  opposas  qui,  d'ailleurs, 
^eni  d'accord  avec  ses  ant^dcnts.  La  majeure 
partie  de  sa  nouvelle  administration,  qui  n'a  fini 
qu'avfjc  i?a  vie,  s'est  cousumée  à  créer,  à  grands 
frai^,  une  flotte  du  nouveau  modùle  (jui  fût,  comme 
r^lrmada  de  Thilippe  II,  su[iérieurc  à  toutes  Ica 
flottes  réunies  des  autres  [>uissanccs,  et  à  garnir 
le  littoral  de  l'Angleterre  de  forlifications  inexpu- 
gnables où  ont  été  absorbées  de  fortes  sommes. 
Cette  flotte  et  celle  ceinture  de  forteresses  sont  le 
produit  net  de  son  ascendant  et  com[K)senl  la  prin- 
cipale partie  du  bagage  avec  lequel  il  se  prusenlcra 
devant  la  postérité. 

Hais,  dès  cette  même  année  lg69  (1),  Richard 
Cobilen  dcvaitrecueillir  un  nouveau  triom|)!ie,  cher 
à  son  cœur.  C'est  alors  que  fut  conclu  le 
traltd  de  oommeroe  entre  k  France  et  l'An- 

(I)  Le  ir«irf  p«t««  la  date  da  13  jaaricr  1800;  mai*  U  Mail 
ffSt  dès  la  Un  de  Mranbre  liUSO.  Il  a  lalln  on  pra  pin*  de  trni» 


glcterro,  traité  par  lequel  la  France,  jo8qn*ai- 
lors  enchaînée  à  h  prohibiiion ,  se  di^f^gea 
de  cette  funeste  étreiutc  et  se  lança  dans  les 
voies  de  la  liberté  commerciale.  Riébard  Cobdcn 
prit  persûiuH  lîcmcnt  une  part  trés-active  aux 
démarches  otBcieuses  qui,  à  Londres,  puis  .^ 
Paris,  précédèrent  le  traité.  Ce  fut  à  celle  occasion 
que  cdtti  qui  écrit  ces  quelques  lignes,  et  qui  était 
déjà  son  ami,  contracta  avec  lui  une  liaison  intime, 
et  put  apprécier,  dans  les  nombreux  incidents  que 
présenia  cette  gnmdesffiaire,  la  sofidilé  et  le  charme 
.son  caractère  et  les  rares  qualités  de  son  esprit. 
Quand  fut  venu  le  moment  de  traiter  officiellement, 
Ricliard  Cobdcn  fut  un  des  deux  négociateurs  de  la 
Grande-Bretagne  (1).  Après  la  signature  du  (ndlé, 
il  restait  à  formuler  en  détail  le  tarif  des  douanes 
françaises,  à  l'égard  duquel  le  traité  s'était  borné 
à  fiser  un  maximum  de  80  0/0,  réductible  bientôt 
;\2o.  De  là  les  conventions  des  12  octobre  et  16  ncH 
vembre  1860,  qui,  si  on  les  eût  confiées  à  des 
mains  inexpérimentées  età  des  esprits  peu  libéraux, 
auraient  pu  avoir  ce  résultat  que  le  traité  ne  fût 
qu'un  stérile  hommage  au  principe  de  la  liberté 
commerciale.  Mais  le  soin  de  les  négocier  lut  remis 
à  Richard  Cobden  pour  TAngleterre,  et&  If.  Rou' 
her  pour  la  France  ;  et  l'un  et  l'aulre  se  montrèrent 
ce  qu'ils  él^cnt,  des  hommes  supérieurs.  C'est 
ainsi  que  le  traité  a  été  le  signal  d'un  réveil 
pour  une  bonne  partie  de  l'Europe  et  a  préparé, 
sur  ce  continent,  le  succès,  désormais  infail- 
lU>le,  du  priucipe  de  k  liberté  du  coounerce. 
n  a  donné  une  fois  de  pins  k  mesure  de  k  pnifr' 
sancc  d'entraînement  qu'exercent  la  France  CC. 
l'Âoglelerre,  quand  elles  sont  d'accord. 

Les  efforts  de  RicSiard  Gobden,  pour  k  rédao> 
tion  des  dépenses  militaires  proposées  par  le  ca- 
binet Palmerston,  n'ont  pas  été  couronnés  de 
succès.  La  Chambre  des  Communes  a  voté,  sans 
aucun  enlhoosiasnie  cependant,  tout  ce  que  le 
premier  ministre  a  voulu.  Néanmoins,  Richard 
Cobden,  en  cela  toujours  éncrgiqucment  sou- 
tenu par  M.  Bright,  n'a  pas  poràn  son  tcmps^ 
En  Angleterre,  les  partisans  de  la  paix  ont  pris 
confiance.  L'opinion  que  la  Grande-Bretagne  doit 
rester  étrangère  aux  luttes  du  continent,  et  s'abs- 
tenir d*e«péditions  toiniaines,  a  gsgué  beaneoup 
de  terrain.  Plusieurs  des  hommes  d'Etat  anglais, 
et  un  grand  nombre  de  membres  du  Parlement, 
se  sont  prononcés  pour  le  principe  de  non-intcr- 
venlion  dans  le  sens  le  plus  absolu  et,  on  peut 
le  (lire,  le  plus  excessif.  C'est  ainsi  que  l'Angle- 
terre, après  s'être  passablement  avanô^,  à  i'occa- 
«on  de  k  Pologne,  eo  4063  et  1864,  s'est  réngnée 
à  battre  en  retraite,  el  que  tout  récemment,  après 
avoir  pris  le  Danemark  sous  son  égide  autrefois  res- 
pectée, clic  a  froidement  Itissé  mutiler  cet  aDié.qui 
avait  eu  confiance  en  elle,  par  les  deux  grandes 
puîssancesderAUcuagnc.  Un  parciiqrst&med'abs- 

m  L'Mftm  f«i  Vt^mttàm  «"Aa^einn.  hcMiftGowlej. 
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tcntîon  totale  n'est  pas  sans  pr^fer  ]f  flnnc  à  de 
fortes  objections,  car  U  permet  ù  quelques  grands 
Etala  de  se  faire  impunément  les  oppresseurs 
des  petits  ef  dVn  confisquer  impudcmnionl  \c  lov- 
riloire.  U  conduit  à  la  n('>^atton  de  tout  droit  ioter- 
national  et  ooosacre  le  règue  de  la  force  brutale 
sans  contrôle.  Si  donc  il  émane  d'une  bonne  pen- 
sée, il  en  est  l'exagération  fort  dangereuse.  Il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  daus  le  monde  civilisé 
une  force  publique  empiichant  le  brigandage  en 
grand,  toul  coTTimp,  thn^  un  Ktaf,  il  y  a  une 
gendarmerie  (tour  intimider  et  au  bcsoiu  appré- 
hender les  voleurs  et  les  meurtrîera.  Mtis  on  ne 
doit  considérer  la  thèse  soutenue  par  Richard 
Cobden  et  ses  amis  que  comme  une  réaction,  ou- 
trée sans  doute,  contre  l  abus  des  moyens  militaires 
dans  la  politique.  A  ce  point  de  vue,  on  n'en  peut 
contester  la  lé^'itimilé  non  plus  que  l'opportunité  ; 
car  depuis  un  certain  nombre  d'années,  à  mesure 
que  la  dviliaation  montre  mieux  sa  pui88an»^,  que 
les  arts  se  pi^rfectionnenl,  que  la  production  aug- 
mente et  que  le  commerce  se  développe,  la  manie 
des  grands  armements,  de  son  côté,  se  donne  car- 
rière avec  une  intolérable  audace,  et  la  partie  mi> 
litairc  dos  hiul^'ots  d«'s  ^'rands  Etats  est  devenue 
écrasante  pour  les  peuples. 

Toujours'  dans  le  ménte  esprit,  Richard  Cob> 
don  avait,  par  sos  discours  (bus  le  Parlement  et 
au  dehors,  et  par  sa  correspondance,  qui  était 
fort  étendue,  poursuivi  une  importante  réforme 
àa  droit  maritime.  Le  point  de  départ  de  ses 
démarches  est  dans  le  trailt^  de  Pan?,  du  30 
mai  1856.  Une  des  déclarations  annexées  à  ce 
traité  a  posé  en  principe  rabolilion  de  la  course  et 
la  pleine  reconnaissance  des  droits  dc^  neutres 
dans  la  guerre  maritime.  Eicbard  Cobden  voulait 
Avantage;  suivant  tui,  il  fallait  que  la  propriété 
privée  fut  traitée  sur  mer  par  le  droit  de  la 
guerre  comme  elle  l'est  sur  terre ,  c 'ost-S-dirn 
qu'elle  fùl  inviolable.  L'initiative  de  ce  système, 
aar  te  terrain  de  la  politique  pratique,  fut 
prise  par  M.  Mnrcy,  f^ccrôiaire  d'Etal  dans  le 
gouvernement  des  Etats-Uais,  lorsque  fut  com- 
muniquée A  Washington  1»  déclaration  du  con- 
grès de  Paris.  Richard  Cobden  n'a  cessé  de 
soutenir  celle  opinion. 

11  déplorait  la  guerre  civile  entre  le  Nord  et  le 
Sud  de  l'Union  Américaine;  mais  ses  qrmpathies 
étaient  pour  le  Nord.  Le  pavillon  qni  couvrait 
l'esclavage  ne  pouvait  étrp  l'objet  de  sa  prélé- 
renoe. 

11  s'est  toujours  séparé  de  l'école  exclusive  et 
ultra-britannique  qui  avait  voué  une  tiostilitL^  im- 
placable au  canal  maritime  de  Vi»ihme  do  Snci, 
parce  que  la  Compagnie  qui  s'est  chargée  de  cotte 
œuvre  d'intérêt  collectif  pour  le  nmndc  civilisé  a 
été  organisée  par  un  Français  et  reste  dirigée  par 
des  enfants  de  la  France ,  et  que  le  canal  1ul> 
même  semble  devoir  aii^rmcnlcr  grandement 
a  prospérité  de  Marseille.  Ces  motifâ  négatifs  et 


étroits  n'étaient  pas  de  ceux  dont  pouvaient  s'ac- 
commoder son  esprit  impartial  et  sa  bienveillance, 
large  pour  tous.  On  a  pu  croire  jusqu'à  ces  der- 
nier-- temps  que  l'artianicmenl  systémati<{ue  dont 
le  cabiuol  de  Saint-James  a  poursuivi  ce  cunal, 
qui  pourtant  profitera  h  TAngleterre  plus  qu'à 
personne,  avait  été  inspiré  par  lord  Palrners- 
ton  et  était  incarné  en  lui.  si  bien  qu'il  dût 
s'évanouir  le  jour  où  disparaîtrait  cel  homme 
d'Etal.  Cette  (^tinion  est  encore  prématurée,  quo^ 
que  les  doux  membres  principaux  du  nom  eau 
gouvenieiiieut,  lord  Ru:i$eU  et  M.  Giadslone,  se 
soient  exprimés,  avant  la  formation  du  cabinet 
de  1s,j9,  dans  un  sens  favorable  à  l'entreprise  de 
M.  Ferdinand  de  Lcsscps.  11  n'est  pas  certain 
que  l'influence  de  ces  deux  ministres  sutli:je  à 
triompher  des  préventions  nationales,  tant, 
sous  la  main  de  lord  Palmerston,  celles-ci 
se  sont  développées  et  forlifiées!  Pour  Cobden, 
cette  oppontion  aveugle,  souRlée  par  hi  jalou- 
sie contre  la  France ,  éuitt  uîie  passion  in- 
sensée, et  lui  causait  presque  de  l'irritation.  C'est 
que  Cobden  n'était  pas  de  cette  catégorie  assez 
nomlireuse  d'Anglais,  qui  sont  cosmopolites ,  à 
condition  que  le  monde  prenne  toujours  modèle 
sur  TAngielcrre  et  en  accepte  la  suprématie.  Sou 
sentiment  cosmopofite  était  plus  généreux  et  plus 
sympathiqun.  Il  aimait  les  autres  peuples  pour 
ciu-mèmes.  il  aimait  particulièrement  la  France» 
dont  le  génie  propre  lui  plaisait  extrêmement. 

Il  s'était  prononcé  fortement  pour  l'adoption 
en  Angleterre  du  système  nuMrique,  qu'il  consi- 
dérait comme  de^tmé  à  devenir  bientôt  univcrscL 
Avec  quelques-uns  de  ses  amw,  et  entre  autres 
MM.  Ewart,  Baincs,  Ucnjamin  Smith,  il  fil  partie, 
en  1862,  du  comité  d'enquête  qui  eut  à  étudier 
la  question,  et  qui,  après  avoir  entendu  de  nom- 
breux témoins,  conclut,  à  l'unanimité,  dans  le 
sens  de  rafflrmative.  Un  bill  à  cel  cfîci  fat  ensuite 
présenté  à  la  Chambre  des  Conuimiies  par 
M.Ewart,  membre  et  président  du  comité,  et  Une 
faut  pas  s'en  prendre  à  Colulcn  si  ce  prcjel  fut  tron- 
qué dans  la  discussion,  de  manière  à  n'être  plus 
qu'une  vague  expression  de  bon  vouloir  delà  part 
de  la  Chambre.  Cette  fois  encore,  ce  fui  le  parti  * 
des  préjugés  nationaux  qui  fît  la  loi.  f.ord  Pal- 
merston se  donna  le  iiiuUu  pluisir  d'imposer  à 
quelques-uns  de  ses  collègues  du  cabinet,  dont 
les  tendances  naturelles  étaient  loul  autres,  la 
tâche  ingrate  de  se  faire,  à  cette  occasion,  dans 
la  Chambre  des  Communes,  les  avocats  de  la  rou- 
tine  et  les  organes  du  sentiment  malveillant  qui 
I)Orte  les  Anglais  de  la  vieille  école  à  combaUrc 
touli>  imiUilion  de  la  France. 

Richard  Cobden  s'était  trop  exelusivcment  con- 
sacré aux  aflaires  publiques  pour  soigner  ses  affai- 
res privées.  Il  avaiicomplétenient  négligé  de  veiller 
sa  fortune.  Après  te  succès  de  la  ligue  en  18(6, 
une  souscription  fui  ouverte  pour  la  rét;iblir.  Elle 
produisit  84,000  iiv.  st.,  soit  plus  de  deux 
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millkms  de  trantu.  Il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit 
dooDé  bevdooiip  do  peine  jtoar ÛeniidiBiiiiatrar 
rcUe  somme.  Elle  était  assez  fortemont  léduilo 

ilVpoqiio  flo  sn  mnrt. 

Il  n'a  jamais  rempli  de  lonction  publique,  si 
(r-  n  est  accidcnteflemeol  celle  de  négociateur, 
dans  le  traité  de  co-'nif-cn  avoc  b  France.  On 
t'a  sondé  quelquefois  pour  le  taire  entrer  dans  le 
cabinet  Cooatamment  il  a  répondu  par  la  néga- 
tive. Li'S  i>roc<''<Irs  Inulilionnels  (le  lapolilitiuf  exci- 
taient »a  répugnance.  Dans  les  derniers  temps, 
M.  Gladstone,  qui  n'était  pas  un  de  ses  moindres 
admîraleurs,  «  t  a\  (m-  lequel  on  peut  croire  qu'a- 
près la  mort  dt»  lurd  l'alinerston,  il  aurait  fini  par 
s'entendre  sur  le  terrain  de  la  potiti<^  protique, 
HÉ  fit  offirir  «n  emploi  qui  lui  eOt  rapporté  8>000 
liv.  st.  sans  l'oroupcr  outre  mesure.  C'tHaitlapré" 
«deoce  d'un  bureau  qui  remplit  dans  l'administra- 
ân  ingtaise  l'otUce  de  notre  Cour  des  comptes, 
le-Board  of  Audit.  Il  crut  devoir  décliner  rodre 
amicale  i\r  î'illustr*»  chancelier  de  l'échiquier. 

Il  u  avait  juis  jugé  davantage  à  propos  d'accepter 
Im  disiinGtk»*  honoriftqaes  titr»  de  membre 
du  conseil  privé  el  celui  de  baronn 'l  .  pii  lui 
avaical  été  proposées  après  la  signature  du  iraiiédc 
commeree  avee  la  France.  Ses  paiebants  étaient 
démocratiques  dans  la  bonne  accepUon  do  mot 
Il  se  £aiaait  nne  loi  sévère-d'y  confooner  «a  ooo- 
duitc. 

A  sa  mon,  le  gpnverMment  anglais,  personniâé 

dans  loril  Palmcrston,  n'r>nt  jfa.s  l'idée  de  le  faire 
enierrcr  parmi  lea  iUustratu)ns  nationales,  à  We^ 
rainaler;  mais  il  fit  offirir  à  sa  venro  nn&peosîoo 
de  l,5on  liv.  st.  (37,500  fr.).  M«»Cobden  répondit 
qu'elle  ne  pouvait  accepter,  parce  que  les  opinions 
de  son  mari  étaient  contraires  ài  un  pareil  emploi  des 
dénie»  publies.  Les  amis  nombreux  qa*il  laissait 
n'auraient  pas  permis,  d'ailleurs,  que  la  trésowrie 
entreprit  ce  qu'ils  avaient  résolu  de  faire  eux-m^os. 
Aiosi  le  gouveraenient  de  lord  NnenMon  e  refaié 
à  la  mémoire  de  Cobden  l'bommage  de  respect 
qu'il  avait  si  bien  mérité,  et  a  proposé  à  sa  famille 
des  avantages  qu'il  était  aisé  de  prévoir  qu'elle  dé- 
clinerait. Quel(|nes  mois  plus  tard,  les  reel«8  mor- 
tels de  lord  Falrîii^r><ton  étaient  ensevelis  à"West- 
mmster.  Un  imnieiise  concoors  de  toutes  les 
anses  se 

phis  élo^'ieiix  étaient  prononcés  sur  ta  tombe  de 
cet  homme  d'État,  dont  on  peut  dire  sans  calom- 
nie qu'il  attachait  peu  de  prix  à  avoir  des  prin- 
dpes,  et  dom  il  ne  restera  aucune  trace,  en  fiiitde 
progrè«i  nccomplis  et  d'amélioration  politique  ou 
sockdo,  même  ébaocbée.  Qu'on  noua  permette  de 
le  quand  dix  années  seoleeMnl  se  seront 
fcoalées,  on  r!<-inandera  conim^nt,  dans  la 
ntéme  année,  on  a  pu  faire  un  iraitumcui  si  inégal 
à  liebard  Cobdim,  et  par  Teffiet  de  qnetle  abem- 
tien  nn  homme  de  tant  de  cœtir  et  d'intelligence, 
un  patriote  si  admirable,  m  mgf*  qui  avait  reii*lii 
de  si  éclatants  services,  montré  tant  d'abuégaiiuiu 


et  qui  jouissait»  au  plus  haut  degré,  del'estiinc  des; 
dewc'mondes,  a  pu  être  oonaïdéré  par  le  gottver- 

ncment  de  son  pays  comme  un  personnage  secon- 
daire, pour,  lequel  on  cnit  assez  faire-en  offrant, 
aprôssa  mort,  une  pension  à  sa  digne  ^'euve  qni 
n'en  voilail  pas  et  ne  pouvaitpas  en  vouloir.  Àu 
reste,  ce  serait  être  injuste  envers  l'Angleterre 
que  de  ne  pas  reconnaître  que  c'esLoifioœ  ^na- 
lion  la  moins  ingrate  poir  oeon  de»  aee  As-, 

Tout  servie  cl  ilhislrée.  Ce  n'esl  point  la  nation 
anglaise  qui,  au  moment  de<  la  mort  de  Cobden, 
a  semblé  méconnaître  ce  grand  homnK  et  a  para 
vouloir  reléguer  sa  mémoire  ont  rang  «pbni- 
leme.  CcUe  aberration  est  l'œuvre  exclusive  d'une 
classe,  ou  plutôt  d'une  coterie,  qui  ne^  pardonnait 
posàCobdsB  do  préfifrer  le-  grand,  nomhse-  à 
l'aristocratie'  et  d'être  opposé  aux  privilèges, 
quels  qn'ils  firssent.  On  a  hier)  pu  lui  refnser 
les  honneurs  do  Westminster ,  on  ne  lui  a 
pas  ravi,  on  ne  Ini  rsTÎn  pas  l'afrectnense 
admiration  de  l'immense  majorité  do  ses  con- 
citoyens, à  laquelle  s'associent,  tons  le»,  ami»  dit 
progrés  dans  le  monde.    Ibentt  Caavàuatu 

C<i€IIIIVCHI^E.  Gouvemeitr  le  contre-ami- 
ral DB  LA  GaANmîsRB,  entré  en  fonctions  le 
t»  mai  1863.  —  Nous  avons  exposé,  dans  le» 
précédents  suraoires,  les  &SS6tùaies  pliMm  de  la 
conquête  :  nous  avons  fait  coanottse  les  conditions 
climatériqucs,  la  topographie»  l'hydrographie  du 
pa;ra,  les  morars  des  h^ilanto  el  ftaporluce  de 
laCochinchine,  aux  point.s  de  vue  politique  et  com- 
mercial. L'ceuvre  de  la  conquête»  est  maiotenanl 
tennînée;  de  réeento  ddcreistont  ftsostitné  la  co- 
lonie et  nous  devons,  cette- année,  résumer  la 
situation  de  notre  nonvel  établissement.  D'excel- 
leuls  arLiules  publiés  dans  la  Reoue  laarittftie  el 
coloniale,  sous  les  anapiees  dn  ministre  de  la  ma.* 
rine  et  des  colonies,  nous  faeibteront  cette  tâche. 

rerrttotre  el  poptdatiom*  — >  La  Cochiudiino 
française  comprend  les  trois  protmoes  de  Bt'en- 
hoGy  de  Sa'igon  ou  Gia-dinh  et  de  Mytho  ou 
Dinh-Tuong,  avec  l'Ile  de  Poulo-Condor^  qui 
nous  ont  été  définitivement  cédées  [>ar  le  traité 
cooctal  le  6  juin  iM8  eolre  la  France  et  Tu-Doo, 
emperf'iir  d'Anaam.  La  8U|>orfi(  ie  totale  de  uos 
po&>eittioos  est  de  Âi,3â0  lùloniétres  carrés  avec 
«se  pofMdalioB  indigtee  ^  persil  amirocherda 
chiffre  d'un  million  d'habitants.  Les  Européens 
sont  eucore  maUiourtnsâmeot  peu  nombreux.  Il 
résnlie  d*ini  recenenwat  officiel  publié  par  le 
Courrier  de  Saïgon  dix  ^juillet  1864que,  indé- 
pendamment de  l'armcc  cl  1 1  nKirine,  il  n'y 
avait  à  cetie  cpqque,  dans  lu  coiumi:,  que  o'til 
Européens  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  dont 
.'542  commerçants  et  indu^^lriels ,  26  mi>îsion- 
uau'cs  et  31  sœurs.  Le  surplus  apparicuait  aux 
diETérents  serviocs  adnunistralifs.  Los  Chinois, 
beaucoup  plus  nombreux,  ont  formé  un  cen- 
tre imporlanl  ;\  ('h"!'Mi  ,  à  7  kilomrtres  de 
|:3aigou;  ils  &oui  reparu^  un  ^ept  cougrégatious 


Digitized  by  Google 


(  295  }  G0C8I  (  296  ) 


dont  chACune  a  soncbi^  afjfélé  hmf'phoo. 
Administraiion,  armée  el  fmUee.  —  La  Co- 

cViincliiTic  a  6té  ilirigro  par  tlf;  romtnonrfanfs  iloiil 
le  titre  caraclérisait  la  période  de  guerre,  el,  en 
dernier  Ken,  par  on  gwnwrnwir.  Toiei  par  ordre 
cliroiiolo^'iquc  la  li^to  rlfs  clicfs  de  la  colonie, 
i»  le  vice-amiral  Rigaudde  GenomUyt  qui  s'em- 
para de  Toorane  le  aqrtembre  1888  et  de 
SalgOD  le  17  février  1859*  —  1"  Le  capitaine  de 
frégatf  Jaurcijnibcrry,  qui  commanda,  à  SaTpon, 
80as  Icâ  ordres  de  U.  lligaud  de  Geiiouilly,  puis 
soas  ceux  àa  contre-amiral  Page,  depuia  ma» 
1859  jusqu'au  1""  avril  i860.  —  3»  Le  contro- 
amiral  Page,  qui  fui  investi  de  la  direction  supé- 
lienre  i  partir  dn  l^novembre  1859  jusqu'au  mois 
de  mars{860. — 4*Lccapitainc  de  vaisseau  Darits, 
qai  commanda  depuis  le  nvril  i8f»0  jusqu'au 
1  lévrier  1861. — 5»  Le  vice-annrai  Charncr,  qui 
dirigea  la  colonie  du  7  février  au  20  novembre 
1861  et  s'empara  des  provinces  de  Saigon  et  de 
Uytho.  —  6*  Le  contre-amiral  Bonard^  qui  gou- 
Tena  dn  8  août  1861  an  l*'  mai  188S  et  se  ren* 
dit  maUr<>  des  provinces  de  Bien-hoa  et  de  Vinh- 
Lo:ip.  —  7"  Le  contre-amiral  de  la  Grandièrc, 
qui  fut  nommé  gouverneur  et  commandant  eu 
chef  par  intérim,  le  28  janvier  1863,  entra  eu 
fonctions  le  l'"^  m  li  suivant  et  re<,ui  le  litre  défi- 
nitif de  gouverneur  le  16  octobre  de  la  même 
année. 

L'admintstralion  de  la  Cochinchine  a  été  réglée 
gîiceessivement  par  les  décrets  impériaux  du  10 
janvier  18G3,  eu  ce  qui  concerne  le  régime  finan- 
cier, et  par  ceux  du  25  juillet  1864,  dn  17  août 
1864  et  du  14  janvier  1865  sous  le  rapport  judi- 
ciaire. —  Le  gouverneur  c^  assisté  d'un  conseil 
consoltalîf  composé  dn  commandant  ndlilaire,  dn 
chef  du  service  administratif  et  du  directeur  de 
l'intériour.  Ce  conseil  délibère  sur  les  projets  de 
budget,  sur  la  répartition  et  le  mode  de  percep- 
tion dès  impéla,  sur  les  tarifa  et  taxes  à  perce- 
voir; Tnais  ses  avis  ne  sont  pas  obligatoires;  le 
gouverneur  est  tenu  de  soumettre  à  l'approbation 
dn  ministre  de  ki  marine  et  des  ooloniea  Ions  les 
arrêtés  qu'il  prend,  en  maliére  d'impôts  cl  do 
taxes,  tout  en  conservant  la  faculté  de  les  faire 
cxécuier  provisoirement.  Créée  par  un  arrêté  du 
9  noveiiil  rc  isSi,  la  direction  de  l'intérieiiroom- 
prend  trois  bureaux  :  le  secrétariat  géuf'ral,  qui 
centralise  le  travail  des  autres  btircaux  et  a  àmi^ 
ses  altnbotlons  «pédales  les  eultes,  rinstnieiion 
publique.  Ole;  le  bureau  de  l'adniinistralion  el 
du  coiiiciiiieux;  le  bureau  de  l  agrieulture,  du 
commerce,  de  l'industrie  et  de  la  police  générale. 
Le  directeur  de  l'intérieur,  n'ayant  de  comptes  & 
rendre  qu'au  gouverneur,  rédige  les  budgets, 
ordonnance  et  surveille  les  déi>enscs  locales,  éta- 
blit les  comptes  de  chaque  cxert  ice,  maintient 
l'urdre  juililic  et  a  SOUS  scs  ordres  les  iiispccleurs 
des  affaires  indigènes  el  européennes,  les  milices, 
les  ofTicicrs  et  agento  de  police,  los  ponU  et 


chaussées  et  le  service  télégraphique.— Un  com- 
missaire spécial  est  chaigé  de  Ifool  oe  «pii  tient  à 

la  marine. 

Quanl  k  1  adimoi&tration  des  indigènes,  on  a 
conservé  presque  fattégralement  le  vgttèmt  établi 

par  les  {gouvernements  antérieurs,  en  ce  qui  coi>- 
ceme  l'administration  communale.  Cbcx  les  Anna- 
mites, en  effet,  eonuae  chci  nous,  la  .conmimo 
est  la  pierre  angulaire  de  r&lifioe:  un  certain 
nombre  de  communes  forment  un  Cfinto!!  plu« 
sieurs  cantons  uu  huyen  ou  sotut-préieciurc,  et 
plusieurs  fauyaa  on  pku»  ov  préfecture.  Le  maire 
ou  xâ,  qui  étttt  élu  autrefois  par  les  notables,  est 
aujourd'hui  nommé  par  le  gouverneur,  mais  sur 
la  présentation  du  eonsdl  commnnaL  L'adminis- 
tration supérieive,  eomposée  du  tong-doc^  du. 
quan-ho  eldu  (juan-an,  a  élé  l'objet  de  remanie- 
mmiU  plus  profonds  qui,  du  reste,  varient  dans 
les  trois  provinces.  Les  fonctiomiaires  mandarins 
investis  de  la  haute  direction  e?  ttns  ennemis  in- 
times, ont  été  remplacés  par  des  of liciers  français, 
des  bupedeors  des  sffidres  indigènes  ou  même, 
suivant  les  lieux,  par  des  notables  du  pays  qui  ont 
conservé  les  noms  de  l'emploi,  savoir  :  le  quan^ 
bo  qui  il  la  haute  directiou  des  comptes,  des  ro-- 
^stres  do  la  population,  des  levées  de  troupes,  de 
l'a^îrtculture,  etc.,  cl  le  qvan-an,  chef  de  la  jus- 
tice. Quant  aux  fondions  de  tong-doc  ou  gouver- 
neur général  de  la  provînee,  dlâ  B*0Bt  été  ooD- 
servées  que  dans  la  province  Mjtho,  et  c'est  UB 
officier  français  qui  en  est  investi. 

Voici,  d'ailleurs,  d'après  le  budget  de  la  Co- 
chinchine, pour  1865,  comment  est  composé  le 
personnel  des  affaires  indigènes  :  !•  Personnel 
européen  :  27  mspccteurs;  ^  secrétaires,  commis, 
employés  divers.  Personnel  ^tid^^ène  :  9  jiAut 
ou  préfets;  12  huyent  ou  sous-préfots;  36  secré- 
taires des  phus  et  luijens;  45  iuteqwâcsannami- 
les;  39  lettrés  aanamftcs;  3  graveurs  umamitoi 
et  chinois;  1,700  mUieiens  indigènes;  46  doit  oa 
chefs;  100  ca'is  ou  sous-ofîicicrs  ;  40  Ihola'is  ou 
fourriers;  20  traim  (employés  aux  stutiuus  de 
poste);  3  doit,  chd'a  de  partisans,  et  50  partisans 
de  Go-cong.  La  pcrsonu!^!  in  digène  comprend 
ainsi  un  total  de  2,095  individus. 

La  force  armée  se  compose  :  1*  de  détadi^ 
ments  de  troupes  françaises  dont  rcffcctif  normal 
n'a  pas  été  encore  déterminé  :  2®  de  troupes  in- 
digènes formant  une  compagnie  aniiéo  el  urj^'.uii- 
sée  &  l'européenne  et  compoaée  de  volontaires  et 
d'hommes  fourni-  par  le  rccnilemeot  d'après  les 
registres  d'iuscripuon  tenus  par  les  qwm'ho; 
3*  de  nûliciens  indigènes  qui  ont  conservé  l'or- 
ganisation et  réquipcmcut  annamites.  —  Sons  le 
rapport  judiciaire,  les  indigènes  sont  soumis  à  ia 
loi  annamite  ;  mais  dans  toutes  les  contestations 
qu'ils  ont  entre  eni  et  en  matière  de  contrais,  ils 
peuvent  se  placer  sous  le  régime  do  la  loi  fran- 
çaise. Au  crimiucl,  certaines  causes  ont  été  natu- 
rellement résorvéos  «ut  iril|iuiaux  «uropécnB.  Le 
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rnnk»  de  la  Justice  européenne,  réjulé 

nous  I'avon3  dit,  par  le  ik'crct  du  23  juillet  1864, 
OOmprçnd  un  tribunal  de     instance,  un  tribunal 
de  commerce  et  irn  tribunal  supérieur  établis  tous 
trots  à  Saigon.  L'edministntion  de  la  justice  est 
conliéeàun  procnreur  impérial  auquel  est  adjoint 
m  substitut.  Le  tribunal  supérieur,  qui  est  aussi 
le  tribonel  d'appel  de  la  eolonîet  n'a  paa  seule- 
ment à  statuer  sur  les  appels  formés  contre  les  ju- 
gements du  tribunal  de  l**  instance  ;  on  peut 
aossi  en  appeler  à  lui  des  jugements  en  matière 
civile,  commerasle  ou  corrcciionnellc  rendus  [tar 
les  inspecteurs  des  allaires  indij<('^iies  diargés 
d'administrer  la  justice  dans  leurs  circonscriptions 
nspeelivea.  Le  ûibnnal  supérieur  de  Saigon  rem- 
jrfit  en  outre  toutes  les  attributions  de  nos  cours 
d'assises.  Tous  les  jugements  portant  condamna- 
lion  à  la  peine  de  mort  doivent  être  approuvés 
par  le  gonrernenr,  qu'ils  aient  été  rendus  par  les 
tribunaux  européens  oti  par  les  tribunaux  indij,'è- 
nes;  mais  en  ce  qui  concerne  les  condamnations 
imort  prononcées  par  te  Justice  françawe,  si  le 
gouverm  nr  pn-it  n-rorder  un  sursis  pour  l'exécu- 
tion, l'empereur  seul  a  le  droit  de  gricc.  Un  dé» 
eret  du  17  août  18S4  a  réglé  lestrattanents  de  la 
magi^ratare  en  Cochinchinc;  deux  autres  décrets 
rendus  le  14  janvier  !865  ont  réglé  tout  ce  qui  a 
rapport  au  costume  des  magistrats  et  grefiicrs,  et 
au  mode  de  promnigatim  des  lois,  décrets,  arrê- 
tés f»t  r^'-^dements.  —  Tr  nom!  -e  des  condamna- 
lions  prononcées  en  i864,  par  les  tnbuoaux  indi- 
gènes, a  été  do  689,  dont  3i  Imort,  SQ5  i  rexi) 
de  6  ans  et  an  delà ,  290  à  la  priwm  de  S  aaa  et 
au-dessous. 

Cultes.  —  Les  Cochincliinois,  comme  les  au- 
tres Annamitea,  n'ont  d'autre  religion  qu'un 
bouddhisme  corrompu,  dans  lequel  on  reconnaî- 
trait assez  difficilement  les  principes  proclamés  par 
leBouddlnloi-niéme.  Le  enite  popvdaire  consiste 
]'-osijiif  uniquement  dans  l'adoration  de  génies 
bons  ou  médian ts,  dont  la  plupart  sont  des  êtres 
femelles  qu'on  appelé  bà  ou  madame,  et  ed,  ma- 
dcnoiscllc,  en  joignant  à  ces  qualifications  le 
nom  de  la  divîuit»^  •  Ba-Chm-Ngoc,  Ba-Chua- 
i)ong,  Ba-Hao-Tmh,  Ba-Tuy-Long^  Cô-Hong, 

C6-BsiÊh.  L'un  des  plus  honorés  est  le  génie  du 

f-vrr,  f  jrm.mt  une  triade  composée  d'une  femme 
placée  entre  deux  hommes.  L'introduction  du 
duistîanime  puni  ces  populations  ne  paraît  pas 
devoir  rencontrer  les  mêmes  obstacles  que  dans 

le«  pays  soumis  au  brahmanisme,  et  on  rompt>» 
déjà,  dans  la  Cochincbine  française,  22,000  chré- 
liena,  dont  le  nombre  ndt  une  progression  ra- 
pide depuis  qnr  la  conf|uêteesl  achevée,  f  .p  ni!te 
cathoUqoe  est  dirigé  par  Mgr  Miche,  évéque  de 
Damera.  Cet  dféqne  a  sons  ses  ordres  17  nris- 
bionnaires  européens,  placés  chacun  dans  un  poste 
ou  centre  de  propagande  où  il  s'occupe  de  la 
conversion  des  iiidigènes  de  sa  drconscnplion. 
Ces  niarionnaini  élBiai«aeeaiidéi,  on  1««4»  par 


dix  prêtres  indigènes,  formés  dans  un  séminaire 
spécial  établi  à  Saigon.  La  mission  possède,  en 
outre,  4  couvents  de  rcligieuspo  i'!f!:(f,\n(îs^  |  Sai- 
gon, Thu-thicn,  Choquan  et  Myiiio,  30  sœursde 
Saint-Puul  de  Chartres,  dirigeant  les  hApitanx, 
un  orphelinat,  dit  de  la  Sainte-Enfance,  et  une  écolo 
de  filles.  Trois  dames  carmélites  ont  fondé  un  cou- 
vent, qui  comptera  bientét  nn  nombre  assez  con- 
sidérable  de  earmcMites  annamites. 

Les  efforts  du  catholicisme  dans  ce  pays  n'ont 
pas  commencé  avec  la  conquête  :  ils  datent 
de  t6l5,  époque  où  plusieurs  jésuites,  chassés 
du  Japon,  se  retirèrent  en  Cochinchinc.  En  1659, 
la  Cochinchine  fut  érigée  en  vicariat  apostoli- 
que par  Alexandre  ITII,  et  nous  croyons  devoir 
donner  la  liste  des  vicaires  do  la  Cochinchine  qui 
tous  appartenaient  aux  missions  étrangr-rcs. 

1.  Pierre  de  la  Molhe-Lambert,  évoque  de  Bé- 
rythe,  consacré  en  1660,  mort  en  1879.^.  Gntl- 
launie  Mahnf,  t^vèque  de  Bide,  1682-1684.  — 
3.  Joseph  Duchéne,  évêque  de  Bérythe,  mort  en 
14184,  avant  sa  consécration.  —  4.  François  Pé' 
rez,  évôque  de  Bouj^ie,  1691-1728.  —  5.  Maria 
Labbé^  évêque  do  TilopoUs,  coadjuleur  de  Pérêz, 
1700-1723.  —  6.  Alexandre  de  Alexandris,  évê- 
que de  Naboce,  1727-1738.  —  7.  Armand-Fran- 
çois Lefèvre  évèquc  de  Noéléna,  1743-1760.  — 
8.  Edmond  Bennetaty  évéque  d'Eucarpic,  coad- 
juteur  de  Lefèvre,  1748-1761.  —  9.  Guillaume 
Piljuel ,ô\6qncdcCam^hr ,  1764-1771. — 10.  Geor- 
ges Pigneaum  de  Béhaim ,  évêque  d'Adrao, 
1774-1779.  ^  11.  Jean  de  b  Bartetfe,  évéque 
de  Véren,  1793-1823.  —  12.  Jean- André  Dous- 
sain,  évêque  d'Adran,  coadjuteur  du  précédent, 
1808-1809.  —13.  Jean-Joseph  Auiemar,  évé- 
que d'Adran,  coadjuteur  de  Jean  de  la  Bartelle, 
1818-1821.  —  14.  Jean-Bai)tiste  Taberd,  évêque 
d'isauropolis,  1827-1840.  —  15.  Etienne-Théo- 
dore Guénei,  évéque  de  MéteBopolis,  consacré  en 
183S  comme  premier  vicaire  apost  li  ]  !  ^  i  Ton- 
qoin  ou  Cochinchine  orientale.  —  16.  Dominique 
Lefèvre  t  évêque  d'isauropolis,  consacré  en  1844 
comme  premier  vicaire  de  la  Cochinchine  occi- 
dentale ou  basse  Cochinchinc.  — 17.  PeUerin^ 
évéque  de  Byblos,  cousacré  en  1 845,  nomméen  1 860 
premier  vicaire  de  la  Cochinchine  septentrionale, 
anjn-.irrf'hni  en  fonrlions.  —  18.  Miche,  êvéqtte 
de  Dansara,  vicaire  apostolique  de  la  baase  Co- 
chinchine ;il  a  pris  possession  de  son  siège  le  tl 
janvier  1865. 

Instruction  publique.  — En  Cochinchine,  pins 
encore  que  dans  nos  autres  colonies,  l'instruciioa 
publique  doit  être  l'objet  d'efffom  Inoesaaals,  car 

il  s'agit  tout  à  la  fois,  d^ir^  ce  pays,  de  "îriTij;- 
traire  la  population  à  i'intluence  des  mandanus 
annamites,  d*élever  son  niveau  moral,  de  Féman- 
ciper  intellectuellement  pour  la  rapproc'.  r  de 
noos.  Or,  îl  faut,  potir  obtenir  ces  résultats, 
substituer  notre  alphabet  aux  vingt  on  trealo 
da  réeriinra  chtauwa,  It 
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tqni  ioit  ^  vmgb  4ms  la  Cochittébiie  ei  4mu 

rAnn.iiTi.  Avec  une  telle  écritiin»,  Tin  homme 
paise  uue  bonne  partie  de  sa  vie  à  apprendre  les 
.iuiplc».éléinMtt  de  ta  4eettra,  à  ««iiiérir  l'ktt- 
4ruaicot  môme  de  l'instniciion.  Une  parcillo 
Ucbc  ne  pouvant  être  entremise  qac  par  un 
icës-poUt  nombre  d'individos,  Û  rénlU)  néeemi- 
itnunl  de  là  que  la  masse  végète  dans  nue  igno- 
rance prcif  i  iîp,  nMij:;(.'('  de  se  tourner  toujours 
du  côté  (les  luaiiiiarim,  coDune  le  tourne-sol  vers 
Je 'Midi,  pour  Muver  ta  famri^.  On  conçoit 
dès-lors  è  quel  point  il  împortn  dv.  faire  adopter 
.aux  Cecbinchiaois  notre  alphabet  de  vm|(t-quaure 
.lattni.  CeOê  Téfonne  «wit  été  enbepnae,  mais 
Mm  suoc^,  par  les  missionnaires,  qui  no  jouis- 
saient pas  de  l'autorité  nécessaire  pour  l'accom- 
plir, el  les  hommes  iuteUigents  qui  se  sont  suc- 
aMê  daule  gonvernomant  de  ta  CiMUiMdiine,  de- 
Tcnuc  française,  ont  repris  cetleceuvre  exr»'11ente: 
H.  leconire-omirai  de  la  Grandiere  la  poursuit  de- 
|iiita4rott  an»  avee  «ne  grandeéaergie,  el  ta  eiTOi> 
aatioo,  nous  n'en  douions  pas,  p;a^Mior.i  encore  cette 
victoire  sur  le  génie  de  1  mimobilité  ^qui  régne 
en  maître  trop  absohi  depuis  le  Brahinapoutra 
jusqu'à  Péking. 

Le  Collège  des  hUcrprclcs  françaU^nfUié 
le  premier  pas  que  l'on  a  lait  dans  ta  vo»  qoe 
jiow  T«ioi»  d'indiqver.  Ceit  «a  élabliaaenieiil 
dans  lequel  on  enseigne  ;\  des  ^l^^ve8  recrutés» 
parmi  nos  soldats  et  nos  marins  la  langue  aaaa- 
miU:  écrite  av(H:  les  oarafllèrea  denoln  alphdiei. 
iMÛëvot  travaillent  pendant  trois  motapoor  dc- 
Tenir  aspirants  interprètes,  et,  au  botit  de  neuf 
entres  mois,  ils  passent  l'exanica  d'uideii-inicr> 
paètee.  De  penvent  ensoite  être  élevés  au  grade 
d'interprète  de  seconde,  puis  de  premii  rr^  '  hisser 

La  langue  chinoise,  toutefois,  ne  pouvait  être 
négligée,  parée  qa*dle  eat  imfi^pcMeble  pour 
r^ide  nénae  dei  archives  annamites  et  pour  les 
rapports  incessants  que  la  possession  de  la  Co- 
cÛnchine  établit  entre  nous  et  les  Chinois.  Un  a 
deoe  fondé  à  Saigon  un  eoUêge  de  kttréê^  dans 
iequel  on  enseigne  cxclnsivetnent  la  lanjîuc  chi- 
Jboise  &  de  jeunes  iodigénes  de  bonne  famille.  Le 
■ombre  dea  élèvet  élail,  aa  i**  jaamer  I8M,  de 
17,  parmi  lesquels  on  comptait  pri  s  d'un  quart 
de  chrétiens.  Il  existe,  en  ouure,  dans  la  province 
de  Mytho,  d'anciennes  écoles  chinoises  qu'on  a 
jugé  bon  de  conserver. 

A  côt(^  de  cette  instruction  sp'Vjalo  il  a  fnlln 
créer  une  véritable  inslruciiou  publique,  pour 
«rriveriMa  à  pen  A  opArer  ta  tranaformation  des 
habitants  de  la  Cochinchine.  C'est  dans  ce  but 
que  l'amiral  Charner  fonda,  le  2i  septembre  1861, 
nne  école  annaaaiie  firançaiie,  dirigée  par  un  nb« 
lionMtlirft  ^  déingnée  sous  le  nom  d'Ecole  de  Vé- 
véque  d^Adran.  Les  familles  hésitèrent  pendant 
longtemps  à  y  euvuyer  leurs  enfants;  mais  au- 
joud'luii,  eltet  ngaideot  «nmne  un  honneur 
d'obtenir  des  bonnes  dam  oeu»  éoole  qui,  au 
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eonmMiOMttt  de  IB6S,  tie  eompieit  pas  moins 

de  cent  boursiers.  —  Le  conln»-nmiral  de  la 
Grandière  a  plu?  lait;  par  arrêté  du  16  juillcl 
4864,  fl  a  «réé  dee  ^eolet  prAnafret  dans  les 
localiti^s  les  plus  importantes  des  trois  provinres, 
en  choisissant  les  instituteurs  dans  le  corps  des 
interpr^  et  pamd  les  'élèves  de  récole  de 
l'évéque  d'Adran.  Les  enfants  y  apprennent  à'Bre 
et  k  écrire  avec  les  caractères  européens,  et  leur 
aptitude  est  telle  qu'après  trois  mois  de  leçons  le 
nond>re  des  enfluits  sachant  lire  et  écrire  élail 
di^jii  de  300  et  le  nombre  des  enfants  sachant  lire 
seulement  de  600.  On  accorde  à  l'inslituteur  une 
prime  de  1  franc  pur  chaque  Aère  qui  a  appris 
à  lire  et  à  écrire.  Il  y  avait,  à  la  fin  de  1864, 
une  viniîtaine  de  ces  éeoles  en  plein  exercice, 
on  devait  organiser  40  nouvelles  écoles  en  1865. 

Les  Ailes  n'ont  pas  été  négligées,  et,  par  un 
arrêté  du  30  jnnvier  1862,  le  contre-amiral  Bo- 
nanl  créait  100  bourses  pour  les  jeunes  tilles  de 
YEeole  de  la  Saintê^EnfanoB  fondée  ASSTgtn, 
au  mois  d'octobre  1861,  \nr  les  soeurs  de  Saint- 
Faul  de  Chartres.  Cet  établissement  comprood 
l'école  propronent  dite  et  un  orphelinat  Tons  les 
enfants  y  apprennent  à  lire,  à  éowe,  à  compter 
en  français  et  à  coudre.  î>ans  une 'période  de 
deux  ans  et  demi,  on  avait  reçu  dans  cet  éla- 
blisseinent  plus  de  9W  filles,  dont  500  dens  Tof- 
(ihelinat.  —  Les  sonus  ont  complété  cette  école 
au  mots  d'octobre  1864,  en  ouvrmt  an  pension- 
nat où  les  demoiselles  codnnchhioîses  appren- 
nent la  lecture,  l'écriiure,  le  français,  l'anglais, 
l'arithmétique,  la  géomi'trie,  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  les  arts  d  agrément  et  les  ouvrages 
à  l'aigoille.  —  Lee  pères  laiaristes  ont  dA  ouvrir 
en  isfi"  nne  rcole  snpi^rienre  h  Saicron. 

Finances.  —  Excepté  le  traitement  du  gou- 
vemeer  et  celui  do  trésoriep-payeur,  qui  remplit 
les  fonctions  de  receveur  général  et  de  payeur 
char^^'  de  centraliser  les  recettes  et  d'f»eq?n"tter 
les  dépenses,  tous  les  frais  relatifs  à  i ad- 
ministration, ft  ta  justice,  BOX  CttHes,  à  rinstmc- 
lion  publique,  nnx  travaux  publics,  etc.,  sont  fi  h 
charge  de  la  colonie,  en  vertu  du  décret  du  10 
janvier  1863.  Le  budget  colonial  pour  1865  porte 
les  reeettes  A  4,083,000  francs  et  les  dépenses  à 
une  somme  égale.  Mais,  ponr  bien  se  rendre 
compte  de  la  situation,  il  faut  connaître  les  re- 
cettes des  années  antérienres.  Bn  voici  le  tableau, 
qui  prr^sente  nne  progres-sion  croissante ,  Muf 
pour  l'cxeicice  1861,  signalé  par  la  réduction 
des  droits  d'encrage  ({Ui,  de  2  piastres  par  tonne, 
furent  abaissés  è  nne  demi-piastre. 

isoo   ssQiOoor  I  lias  îjsomw 

iset   «MHS     iw»  S.OISJ00O 

ItUii   !,W,nuO    I    MIKi,QOU 

Les  principales  sources  de  ces  revenus  sont, 
(i  après  les  déiaib  du  budget  de  1865  :  l'impdtsur 
les  villagea  «pn  rapporte  1,136,000  francs  ;  lepro- 
daii  dse  contribntioieindifectee  (forme  de  i'opiiun 
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et  des  jeux)  1,100,000  francs;  la  contribution  per- 
sonnelle, 410,000  fînancs;  la  Tcnle  des  temûi», 

400,000  francs  ;  la  contribution  des  patentes, 
145,000  francs;  I<s  droits  d'cnr^^pri^troment,  de 
timbre  et  d'hypothèques,  125,000  francs;  les 
permis  de  séjour  accordés  aux  Asfatiqoes  non  în- 
digi'^rifs  .  120,000  fnino?;  ;  amf^ndfs  flivofifs, 
lOO.OUO  francs;  les  droits  d'ancrage,  de  phare  et 
d'expertise,  80,000  firrâes;  limpdt  sur  les  bar- 
ques annamites,  80,000  francs;  la  vente  d^bois 
dos  forrls  do  l'Etal,  80,000  francs.  —  Dans  lo 
budget  des  dépenses,  les  chapitres  les  plus  char- 
gés sont  les  suivants  :  travaux  pabiîcs,  1,241.119 
francs;  personnel  indigèneetmixfo.  110.070  Francs  ; 
personnel  européen  attaché  aux  aûaires  indigènes, 
318»900  francs;  vi\Tes,  294,726  francs;  service 
télégraphique,  158,336  francs;  instruction  publi- 
que, 140,500  francs;  ponts  et  chaussées,  132,000 
francs;  culte,  92,000  francs;  justice, 79,600 francs; 
police,  72,666  francs;  hospices  cl  hôpitaux, 
98,311  francs;  prisons,  59,564  fradqp;  imprime- 
rie, 64,9a3  francs. 

Jusqu'à  Tannée  dernière,  Timpôl  fonder  se 
payait  en  nature,  suiv.iDt  l'u^npo  nnnrxniilo;  mais 
les  transports  étaient  coûteux  et  gônants  pour  les 
particuliers,  et.  vers  la  fin  <te  1664,  l'impôt  sur 
les  terres  à  riz  a  été  converti  en  ar;;ent,  sauf 
pour  (|uclques  districts  qui,  possédant  des  com- 
mtinicatious  faciles  avec  les  chefs-lieux,  ont  éi*' 
autorisés  6  payer  moitié  en  nature  et  moitié  en 
argonf.  î,":'iipfVt  dp  rnpitntinn  PsI  do  2  frnnc«!  pour 
les  hommes  faits  cl  de  1  franc  pour  les  jeunes 
gens  âgés  de  ^moins  de  18  ans,  pour  les  hom- 
mes de  o5  A  GO  ans  et  pour  les  infirmes.  Les  vil- 
lages sont  tenus  en  outre  à  une  corvée  de  quatre 
jours  par  mois  et  par  homme  inscrit  pour  les  tra- 
vaux publics;  or,  le  nombre  dos  hommes  inscrits 
étant  tl(>  3"), 992,  la  ^omme  des  jonr?>  dp  rorvép 
exigibles  est,  par  an,  de  1,727,616.  représentant, 
A  50  centimes  par  jouméA.  une  somme  de 
8ri3,80î>  francs;  Ips  villa?;ps  pptivpnt  sp  rapholor 
de  la  (  orvée  eu  payant  50  centimes  par  homme 
et  pur  jour. 

Parmi  les  monnaies  européennes,  deux  seule- 
ment ont  coiirs  forcé  en  Cochinchine,  h  monnaie 
française,  qui  a  été  mise  en  circulation  par  arrêté 
du  84  janvier  1864,  et  la  piastre  mexieatne 
(décision  dti  18  avril  t8r.2i.  Les  monnaips  anna- 
mites sont  de  simples  lingots  étalonnés,  puiiiçon- 
nés,  couverts  de  caractères  ou  de  figures  symbo- 
liques, et  ils  ressemblent  à  tu  bâtoo  d'encre  de 
Chine.  Ces  monnaies  sont  : 

D«ni- lingot  «l'or  valunt   639'  1(K 

Oou  d  or   126  68 

Dmi-flou  d'or   Ki  31 

Linsot  d  argrnt   SI 

Qou  <J  v^eot  ((  15 

^■MMd'itinl.   S  » 

Le?  Annamites  ont,  m  ontrp,  iinp  monnaip 
d'une  valeur  extrêmement  minime^  la  sapèqu*^ 
doBile  rapport  avee  b  momiaie  frâncabd  &  êié\ 


fixé  par  l'arrêté  du  24  janvier  i 864.^0 eapdques 
valent  une  pièce  de  5  centimes;  la  Irm  ou  tail- 
lant, de  60  sapêqncs,  vaot  10  centimes;  10  trins 
forment  nne  ligature  qui  vaut  1  franc,  et  40  li- 
gaturesdonnent  le  thuc,  qui  correi^MjudàlOfhmcs. 
Les  sapéques  sont  formées  d'un  alliage  de  idne, 
d'antimoinp,  dp  bismuth  et  d'étain.  Elles  ont  un 
petit  trou  au  milieu  et  on  les  enlile  comme  les 
grains  d*un  chapelet. 

Saigon  ne  possède  encore  d'autre  établissement 
financier  qu'une  succursale  du  Comptoir  d'es- 
compte de  Paris.  En  février  1864,  on  a  créé  à 
Saigon,  à  Cholen,  à  MytiM),  à  Btenhoa,  ft  Baria 
des  monts-de-piété  qui  pnMpnt  fi  ^  0/0  par  mois. 

Agriculture,  industrie  et  commerce.  — •  Les 
principales  «nbores  sont  celles  du  ris»  du  tabac» 
du  coton,  du  mais,  de  l'ai^chide,  de  la  canne 
à  sucre ,  de  l'indigo ,  du  mûrier ,  du  clianvre 
et  du  bétel.  Le  sol  bas ,  humide  et  imprégné 
d'eau  de  la  basse  Coehinchinc  est  exceptionnelle- 
ment avantageux  pour  la  culture  In  -i  '  L'étendue 
annuellement  cultivée  dépasse  103,000  heclares, 
donnant  un  produit  moyen  de  210,000  tonnes  de 
riz  cargo,  d'une  valpur  (Ip  V'y  millions  de  francs, 
dont  on  exporte  environ  le  quart.  —  Le  coton  de 
la  Cochinchine,  appartenant  à  l'espèce  dite  courte- 
soie,  est  excellent.  Les  indigènes  lo  cultivent  pour 
Ipurs  besoins,  et  les  femmes  en  font  dps  tissus; 
rpxcédant  est  li\Té  à  l'exporliilion.  Ce  coton  peut 
<  tre  singidiérement  amélioré ,  et  sa  culture  preiH 
drp  PU  CopliincliiriP  un  dL'Vplo)ipempnt  ronsiilt^ra- 
ble.  —  La  canne  à  sucre  occupe,  comme  le  co- 
tonnier, une  superficie  de  8  à  3,000  hectaras,  et 
donnp  un  produit  annuel  d'pnviron  7  millions 
et  demi  de  kiiogr.  —  Le  fa&ac,  cultivé  sur  4,000 
heclares,  panUt  devoir  prendre  place  immédiale- 
meut  après  eebû  de  Manillp  —L' tnd^,  auquel  on 
ne  consacre  encore  qnc  400  lipdares ,  est  d'une 
exccllenlo  qualité  .—Les  plantes  textUes  sonl  nom- 
breuses; on  compte,  parmi  elles,  quatre  espèces  de 
chanvre  :  chi-ina,  hac-ma,  ti-ma  cl hoang^hiong, 
sans  compter  le  cajf-gafit  apou  des  Chinois  ou  or- 
tie de  laCbine.  Lenidfisr  nain,  qu'on  cultive  pour 
l'élève  des  vers-à-soic,  pousse  avpc  une  grande 
fncilitiî.  Les  vers  qu'il  nourrit  peuvent  se  repro- 
duire loute  l'anupp.  Leurs  cocons  sont  petits,  de 
couleur  jaune ,  et  ne  donnent  par  an  qu'enrlilon 
6,000  kiiogr.  de  soie  bnile,  car  les  indi^ji'nes  ne 
se  livrent  guère  à  la  séricicalture  que  dans  la 
proportion  de  Icura  besoins.  Le  bétel  est  l'objet 
de  soins  assidus  et  pénibles;  le  poirrc  ordinaire 
vient  presque  partout,  et  l'arec^utcr,  qui  donne  la 
noix  d'arec  employée  comme  matière  tannante  et 
comme  masticatoire,  atteint  en  Cochinchine  juaqQ*à 
10  nu'tpps  (le  liauteur.  On  a  créé  à  Saigon  ,  au 
commencement  de  1864,  une  pépinière  et  un  jar- 
djn  Moologique  pour  raceUmatation  des  phmles  et 
des  animaux  ('lrani,'prs.  Au  eommeneement  de 
1865,  ce  jardin  zoologiquc  possédait  déjà  une  col- 
complue  deo  «îMMix  du  pajfs. 
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Parnd  les  richesses  de  b  Cochichtne,  il  ne  finit 

pas  oublier  les  forôls.  On  y  a  constaté  déjà  l'cxis- 
tcocc  do  plus  de  quarante  essences  estimées,  propres 
àTébénistcrie,  aux  constructions  navales,  à  la  tein> 
tare,  etc. 

Le  rommercc  de  la  Crioliinchinc  est  susceptible 
d'un  très-grand  développement  en  raison  de  la  ferti- 
lité du  pays  et  des  rivières  navigaUes,  qui  font  de 
ce  pays  li^  fl*^bouclH'  naturel  d^s  provinces  septen- 
trionales. Pour  activer  ce  commerce,  le  droit  d'an- 
crage, qui  était  fixé  à  S  piastres  par  tonneau ,  a 
été  abaissé  à  une  i;2  piastre  en  janvier  iSt'il  ;  los 
navires  fronçai?  et  espagnols  et  tous  ceux  qui  ar- 
rivent sur  lest  en  oui  iiuisi  été  affranchis  par  le 
régtenieiit  du  86  août  1862.  En  1864,  le  mouve- 
mcnl  du  port  de  Saîç^on  (rentrées  et  sortirs  réti- 
nies)  a  été,  bans  compter  les  barques  de  mer,  de 
663  navires,  jaugeant  818,321  tonneaux.  Les  Chi- 
nois figurrnt  dans  ce  total  pour  51  navires  cl 
6,693  tonneaux.  La  valeur  des  importations  ef- 
fectuées par  des  navires  au  long  cours  a  été ,  la 
même  année,  de  14  millions  ilc  fraîics,  cl  l'Hi' 
des  exportations  de  16,697,787  francs.  Les  prin- 
cipaux produits  importés  ont  été  en  1864  :  chaux, 
9,000,000  fr.;  papier  chinois,  2,000,000  fr.  ;  thé 
chinois,  1 ,700,000  fr.  ;  boissons,  1  0 ,000  fr.  ;  et 
farines,  1 ,500,000  fr.;  opium,  600,000  fr. ,  droguerie 
chimrise,  350,O00fir.;  porcelainecommuncdcGliine, 
370,000  fr.  —  A  la  téle  des  exportations  sf  trouve 
néccssaircmcal  le  riz,  qui  figurait,  en  1864,  pour 
plus  des  trois  quarts  (12,678,670  fr.)  do  chiffre  total; 
après  le  riz  viennent  les  poissons  salés  et  secs  des- 
tines à  la  Chine,  les  sacs  en  paille,  les  nattes,  etc. 

Les  Itarquos  de  mer,  constituant  le  grand  cabo- 
tage, vont  jusqu'à  Hué  et  même  jusqu'à  l'Ile 
d'Uainan.  Elles  contribuent  pour  une  ^rniirlp  part 
à  TacUvité  des  ports  de  Saigon  et  de  M}  tliu ,  dont 
lo mouvement,  &a  1864,  a  été,  i  l'entrée,  de 
6,491 ,  et  à  la  sortie  ,  de  5,027  barques,  jaugeant 
168,198  tonneaux.  D'autres  banques  se  rendent, 
en  outre,  ICandjion,  et  dans  d'autres  ports  éloi- 
gnés. Le  mouvt'iiKMit  total  de  la  navi;,Mlioii  «Ics- 
scrvi  par  les  navires  au  long  cours  et  par  les  gran- 
des barques  de  cabotage  est  donc  d'au  moins 
400,000  tonneaux. 

Une  condition  essentielle  de  la  prospérité  de  la 
nouvelle  colonie  était  la  régularité  de  ses  relations 
avec  la  métropole.  La  Compagnie  des  Meifagerie» 
impériales  y  a  pourvu.  Ses  paquebots ,  jiartant 
de  Marseille  le  19  de  chaque  mois,  arrivcol  à 
Alexandrie  le  85  ;  les  paquebots  de  Sues  qui  eor- 
rcspouJeiit  avec  ceux  de  la  Méditerranée,  parlent 
le  27  cl  arrivent  à  Saigon  le  24  du  mois  suivant. 
C'est  donc  en  35  jours  en  moyenne  que  s'accom- 
plit le  tr^yct  de  Marseille  à  la  capitale  de  la  Co- 
clùncîiinc.  I..a  colonie  est  desservie,  en  outre,  inili- 
rectement,  par  un  paquebot  de  la  Compagnie  an- 
glaisePAit'nfiilatrs  ef  0na^9, 

La  Cochincliinc  est,  sans  contredit,  un  pays  de 
briUaat  avoair.LagraadcExpoâiliottuuivcrâeUe  de 


1867  pormettn  I  tonte  TEurope  d'apprécier  set 

ressources.  I>a  colonie  s'y  trouvera  d'autant  mieux 
préparée  qu'elle  aura  en  1866,  à  Saigon,  une  expo- 
sition agricole  et  industrielle,  qui  lui  permettra  do 
bien  classer  ses  produits  cl  de  &irc  un  choix  judi* 
cicux  di^r^-'iix  qu'elle  doit  envoyer  à  Paris.  Le  rniitre- 
amiral  Koze,  guuveraeur  par  intérim,  avait  déjà 
nommé,  en  septembre  1865,  une  commission 
rliar^'ée  d'or^niscr  l'exposition  locale. 

il  avait  été  très-sérieuscmcut  question,  en  1863 
et  en  1864,  d'abandonner  à  l'emperan*  d'Annam 
nos  trois  provinces  de  h  Cochinchine.  Tii-due  avait 
pris  rinitiattvc  de  cette  rétrocession ,  en  envoyant 
à  Paris  une  ambassade  ;  on  avait  même  élaboré 
un  traité,  en  vertu  duquel  la  France  devait  se 
l  urner  à  occuper  Saigon  ,  Myiho  et  le  cap  Saint- 
Jacques.  TimIuc,  pour  prix  de  cet  abandon,  s'cn- 
{^gcaSH  A  nous  ptjer  mie  somme  de  cent  mOlioiiB 
de  franc.<5,  à  autoriser  dans  ses  États  la  propn- 
gande  clu-ôlicnne,  i  les  ouvrir  au  commerce  euro- 
péen ,  etc.  V.  Aubaret,  consul  de  France  à  Bang- 
Kok.danïlc  royaume  de  Siam,  reçnt  ordre  de  se 
rendre  à  Hué,  capitale  de  TAnnam,  pour  terminer 
les  négociations.  II  partit  de  Saigon  au  mois  de 
juin  1864  ;  mais  on  avait  changé  davis  en  France^ 
et  le  contre-amiral  de  la  Grandière,  en  ayant  été  in- 
formé, expédia  immédiatement  un  navire  pour 
avertir  M.  Aubaret  Mais  cet  agent  di|domaiiquc 
avait  déjà  entamé  les  négociations  ;  il  les  poursui- 
vit en  prenant,  toutefois,  un  moyen  terme,  il  pro- 
posa et  fit  accepter  qut  Iquos  danises  nouvdies,  en 
les  subordonnant  à  l'autorisation  du  {îouvernement 
français,  et  le  traité  lut  signé,  ad  référendum^  le 
15  juiUet.  Mais  M.  Aubaret  quittait  à  peine  llué, 
qu'un  bâtiment  envoyé  par  11 .  de  la  Grandière  lui 
atmonçait  que  le  goovemcmeni  mé'ropolitaîn  avait 
résolu  détiuitivcmcnt  de  s'en  tenir  au  traité  conclu 
avec  fempcreur  Tu-duc,  le  5  juin  1862,  traité  qui 
avait  été  ratifié  aolennoUement  à  Bué  le  15  avril 
1863. 

Une  autre  nouvdie,  d'une  grande  importanee, 

arriva  bientôt  après  à  Saigon.  L'agent  le  plus  ac- 
tif de  la  cour  de  Hué ,  le  chef  le  plus  hardi  et  lo 
plus  mûucnt  du  parti  hostile  à  la  France,  le  fa- 
meux Quan  -  Dinh,  avait  été  tué ,  le  20  août ,  par 
les  troupes  indigt^ncs ,  et  on  avait  lie'i  d'espérer 
que  sa  mort  clorait  définitivement  la  période  des 
insurrections. 

On  jjeut  maintenant  se  faire  une  idée  suffisara- 
mcnl  exacte  do  la  situation  de  notre  colonie,  do 
son  admlnisinition  et  de  son  commerce.  H  nous 
reste  encore  à  faire  rannattrc  où  en  sont  nos  rela- 
tions politiques  avec  les  ÊLats  voisins ,  savoir  : 
au  nord,  le  royaume  de  Cambodge  et  le  royaume 
de  Siam;  à  l'est  et  au  nord-est t  l'emiure  d  An- 
nam,  limitrophe  des  deux  autres  Étits.  Nous  di- 
rons d'abord  que,  faisant  contre  mam-aisc  fortune 
bon  ccBur ,  rempereur  Tta-duc a  eompns  qu'En'** 
vaitricn  demieuxà  fairoquc  (i'rntreienir  avec  nous 
des  relations  amicales,  en  attendant  sans  doute 
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une  occasion  de  prendre  sa  revanche.  La  cour  de 
Baé  le  montre  done  pleine  de  bonnes  attentions 
pour  la  France ,  et  il  en  p?t  flo  nii^mn  df  celle  de 
fiang-Kok,  où  régnent  les  deux  rois  de  Siam. 
Nons  avons  en  ponrbint  à  régler  av^  les  Kamois 
une  affaires  dos  plus  délicates. 

LeCanibodgc,  qui  domineau  nord  nostroïs pro- 
vinces, ôtxiil  devenu  tributaire  de  l  Aniiani  au  xv»« 
siècle  ;  mais  il  avait  fini  par  tomber  sous  l'influence 
de  la  cour  de  Siam,  qui,  dam  ces  dorniers  temps, 
régnait  à  Oudoog  ou  Houdon,  capitale  du  Cambodge, 
son  le  nom  d*iin  jeune  prisée,  irop  fiiible  pour 
pouvoir  s'aiïrancliir  df  cf  fj("'n;int  conlrôltî.  Le 
contre-amiral  de  la  Grandiârc  a  pensé,  avec  raij 
MQ,  qnll  itaÊL  do  notre  intérêt  de  le  nnidre  ind6* 
pendant  de  ses  puissants  voisins,  et,  dans  ce  but, 
fl  conclut  avec  lui,  le  11  août  t863,  un  traité  en 
vertu  duquel  ce  prince  se  mettait  sous  le  protco- 
torat  de  la  France ,  et  nous  accordait  le  droit  de 
fondrr  un  l'tabîîssr'Tnont  dans  Ii>  Cambodge,  k  2^0 
kiiom.  de  Mytho,  sur  le  Mal-Kong,  à  l'endroit  ap- 
pelé iVom-wm,  ou  les  QnaIrO'Bnu,  e*cfll-ft-dire  au 
point  où  lt'sqii:ilr('  bras  du  floiiv»»  se  rc'ninissont. 
Les  cérémonies  solennelles  du  couronucmcut  dc- 
Taicnt  avoir  lieu  Tannée  svuTante.  M.  de  la  Gran- 
dièrc  voulut  en  profiter  pour  caractériser  d'une 
maniùrc  éclatante  celte  situation  nouvelle.  Il  ou- 
vrit des  négociations  avec  la  cour  de  Siam ,  qui 
avait  résolu  de  faire  couronner  le  roi  de  Cambodge 
iBang-kok,  ce  <[iii  mirait  éti^  âo  h  part  de  ce 
prince  un  acte  formel  de  vassalité.  L'amiral  lit  re- 
noncer le  roi  deSiam  à  sesprétentiont  ambitieuses, 
et  parvint  ensuite,  par  rint'Tmi'diairc  do  notr(> 
OMuml,  Bl.  Aobarct,  i  régler,  d'accordavcc  le  gou- 
vcmeraent  siamois,  les  cérémonies  dn  couronne- 
ment ,  et  le  rôle  qu'y  devaient  jouer  simultanément 
l'empire  fnnçriis  et  !c  royaume  de  Siam.  M.  de  la 
Graudiùrc  reçut  môme  à  ce  sujet,  à  Saigon,  une  .mi- 
bassade  siamoise  dirigée  par  un  mandarin  de  prc- 
niii  re  elnsse ,  qui  était  le  propre  fràreduftaioAom 
ou  premier  ministre. 

Le  conronncment  evi  lien  I  Hoadon«  le  3  juin, 
et  la  France  y  (?tait  repr(^sent(^e  par  le  comman- 
dutt Desmoulins ,  chef  d'état-major  général,  as- 
Até  de  MM.  Delagrée,  Delasalle,  Amirault,  Re- 
btilTat ,  capitaines  de  la  marine  impériale ,  de 
U.  Lefebvre ,  enseif,'ne  de  vatsspnu ,  du  dorteur 
Hennecart  et  de  M.  le  vicomte  de  Lauriston,  ofU- 
tier  d'ordonnance  de  Tamiral.  Tingt  msrliis  et 
soixante  sold  its  formaient  l'escort'^.  rjni  remonta 
le  Cambodge  sur  des  bâtiments  pavoisés.  Le  roi 
de  Cambodge  envoya  anx  officiers  do  ht  mission 
des  élé|>hants  richement  caparaçonnés ,  qui  les 
eonduisiront  au  palais,  d'où  l'on  se  rendit  ensuite 
I  la  pagode  préparée  pour  la  solennité.  Les  insi- 
gnes royaux  étaient  déposés  sur  une  table.  Le  roi 
s'approcha,  ayant  i  sa  droite  tous  les  orfaiers 
fininç:ùs,  à  sa  gauche,  l'envoyé  siamois  Phya- 
Mantti-Sniiggv anse  et  sa  snilo«  et  devant  hii  le 
corps  des  nandarimdu  Qnnbodlge*  L'eniOfé  iîsf 


mois  prit  alors  la  cotironne  sur  la  table  et  la  rcra'a 
à  l'envoyé  fiançais;  cclui-d  la  déposa  entre  les 
mains  du  roi,  qui  se  couronna  Inl-tni'u!!",  en  signe 
d'indépendance.  Mais  la  cooroonc  étant  trop  lourde, 
M.  le  commandant  Dcsrooulins  dut  aider  le  roi  à 
la  bien  placer  sur  sa  tétc  et  à  la  fixer,  au  moyen 
d'oreillettes  de  métal  qui  prennent  comme  des 
crocs  sous  le  cartilage  inférieur  de  l'oroille.  Une 
détonation  d'artillerie,  à  laqjuello  les  oâtimcuts 
français  répondirent  par  une  salve  royale  de  2i 
<»ups  de  canons ,  apprit  au  peuple  que  sou  roi 
était  eouronné.  Le  commandant  Desmoulins'pro- 
nonça  alors  le  diseours  suivant  : 

«  La  France  tend  sa  main  puissante  aux  rois  et 
aux  peuples  qui  marchent  dans  le  chemin  de  la 
civilisation  et  qui  cherchent  le  bien.  Si  ses  inten- 
tions sont  méconnues  un  moment ,  biend'ii  sa 
grande  parole  fait  tomber  les  obstacles  ou  chasse 
Terreur.  La  présence  de  rambassadcar  siamois  à 
f^'-He  cérémonie  cambodgienne  en  e?t  une  preuve; 
œ  haut  personnage  a  voyagé  ca  £urope  ;  U  a  vu  la 
France,  et  il  comprend  que,  tout  en  reconnaissant 
les  anelons  rnp|)orls  entre  Piam  et  li'  Caniboil^'e, 
nous  avons  le  droit  de  tenir  ici  lu  première  place, 
autant  par  la  force  des  armes  que  par  le  génie  de 
notre  civilisation.  Telles  sont  les  idées  des  hommes 
éminents  et  dignes  de  gouverner.  —  Sire ,  j>laccz 
sans  crainte  celte  couronne  sur  votre  léu-  ;  i  lle  y 
sera  solidi'  si  vous  êtes  loyal  envers  la  France. 
—  Que  le  roi  vi  les  oliefs  recueillent  ces  paroles  : 
l'amiral,  ami  de  ce  royaume,  m'a  chargé  de  les 
lire.  » 

L'envoyé  siamois  adressa  ensuite  une  allorution 
au  roi  qui,  après  l'avoir  écoutée,  dit  au  comman- 
dant Desmonlins  que  le  moment  était  venu  poor 
lui  de  saluer  son  puissant  protecteur,  TEmpercur 
Nnpnlf'on,  le  pria  de  le  conduire  dans  la  direc- 
tion de  la  France ,  et  de  lui  montrer  coinnienl  il 
devait  saluer  l'empcrear.  Le  commandant  DesmotH 
lins  ayant  fait  i|ueli(uef!  pas  vers  TOceidctit,  à  l'op- 
posé du  soleil,  lit  lairc  au  roi  quelques  inclinaisons 
profondes,  et,  comme  ce  prince  avait  vu  le  com- 
mandant retirer  son  chapeau  ,  il  fit  lui-même  un 
mouvement  analogue ,  en  portant  la  main  à  sa 
couronne.  Après  Thomma^  à  la  France,  vînt 
l'hommage  à  Siam,  donileroi  salua  le  souverain 
suivant  l'étiquette  du  pays,  c'est-à-dire  enjoignant 
Icâ  mains  ctenles  portantdelaterre  vers  son  front. 

Le  roi  de  Cambo<ige ,  qui  jusqae-lft  s*étiùt  ap- 
pelé Malin-rr-p  'nt,  prit  alors  le  nom  royal  de 
NôRùDOM  ou  l'uaA-NôaôooM .  sous  lequel  il  sera 
(l(  signé  désormais  dans  les  actes'officiets  et  &uiè 
l'histoire;  mais  les  souverains  de  ce  pays  ne  se 
contentent  pas  d'un  nom  de  trois  syUabcs,  et  il 
prit  un  nom  ou,  si  Ton  Tout,  une  série  do  noms 
et  de  titres  formant  un  tout  inséparable,  qoi  rem- 
plissait au  moins  dix  de  nos  lignes. 

On  gros  nuiigc ,  il  faut  bien  le  dire ,  se  montra 
bienlAI  mr  cette  lune  de  miel.  Phra-Nônklom  ne 
voyant  pas  venir  la  ratificatioD  da  traité  «pt'il  avait 
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conclu  avec  le  contre-amiral  de  In  Grnnflit^re,  se 
sentit  découragé  cL  écouta,  avec  trop  de  complai- 
aanco,  les  cf^oleries  intéressés  de  ta  eonr  de  Siam, 
Le  gouvfrni  iir  do  l;i  To.  Iiiiichine  put,  toute- 
fois, le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  et  Sa 
M^cslé cambodgienne ,  pour  ré^^rer  sa  faute,  se 
rendit  la  25  octobre  1864  à  Saigon.  Il  y  fiât  reçu 
avec  tous  \f^<>  honneurs  dus  à  ttn  SOavenÛD,  Cl 
repartit  le  27  au  soir. 

La  conquête  de  la  Gochinchine  a  accru,  dans  de 
grandes  proportions,  notre  prr^tige  dans  ers  con- 
trées, ol  la  France  commettrait  une  faute  grave  si 
elle  ne  profitait  pas  de  cette  situation  nouvelle 
pour  (^tendre  son  commerce  dans  l'Orient.  On 
pf'tit  juj^or  du  respect  que  nous  inspirons  aux 
Asiatiques  par  les  paroles  suivantes  qu'on  a  re- 
cueillies à  Saigon,  au  mois  de  mars  IS*. de  la 
bouche  d'un  dos  membres  de  rambas>ailc  an- 
namite qui  revenait  de  Paris  ;  «  Aussitôt  qu  on  a 
passé  Suez,  —  disidt  cet  Ainatique,  —  on  trouve 
une  nuire  terre  et  nn  ntitrn  riel,  tlimt  ne 
donnent  paii  une  idée.  Paris  en  Ci>t  le  centre;  noos 
y  avons  vécu  trois  mots;  tout  le  monde  y  est  bon, 
poli,  riche  et  heureux.  On  n'y  donne  jamais  de 
coups  de  bâton.  Il  y  a  de^  maison'?  «;o\tii|il<'s,  des 
palais  inimaginables,  des  choses  niurveiileuses  ut 
incompréhensibles.  » 

CODKS.  —  V.  î.i;.;i^i,VTlON. 

COM.nt:itCE  EXTERIEUR  m  uk  FRANCK 
BN  1863  BT  1864.  —  L'an  dernier,  quabd  nous 
ivodions  compte ,  dans  l'Annuaire,  du  mouve- 
ment commercial  do  la  France ,  nons  nom  MU 
citions  de  |)ouvoir  conslaU^r  pour  i86.'i,  d'apr(^ 
des  données  qui,  bien  qu'ofHcicUes,  n'étaient  en- 
core que  provisoires  et  incomplètes,  un  sensible 
accroissement  dans  les  opérations  de  nos  échan- 
ges spéciaux  (1)  avec  l'étranger.  Cette  marcAie 
progressive  s' est-elle  rniilinui?e  en  !86i?  Lescliif- 
fires  suivants  vont  répondre  à  cette  question. 

Ea  IS04.    En  Itttiâ. 

Noos  noBt  i»KibT^„  en  prodnfte  dwU.  (Hillioiit.}  (Millions.) 

aéi  A  to  MmomiMlioii  henviUv....     ^M»  iyMB 
HMn  «««m  iitMti,  fn  produiu  nro- 

vowat  4e  MtTB  mI  w  dt  oot  ttitri- 

ipiN   ajeu 

Tomx   5,388  s,oey 

Ainsi,  Si  millions  de  plus  à  rîinpnrtition,  et 
866,  de  plus  aussi,  à  l'exportation,  soit,  en  tout, 
880  millions  d'accroissement,  voilà  le  bilan  com- 
p  irnlif  de  noiri>  (  (nTiincrce  spcrial  on  1864.  Le 
mouvement  commercial  s'est,  on  le  voit,  bien 
soutenu,  et  ce  qu'on  remarquera  surtout,  c'est 
que  le  progrès  se  montre  en  trés-majeuro  partie 
du  côté  rie  notre  exportation,  de  nos  ventes  à 
l'étranger. 

Quant  au  eommerot  ginérél,  c'est-à-dire  à 

V;^'K''nii  fies  opérations  comprenant,  avec  !'('- 
tliau^c  propre,  lo  transit  et  la  n'cvin  ditiitii,  nous 

(I)  r.'f«,l  A-iliri  Ji-  r.-i:x  .f  i,  (ormaol  no«  ^ckaMe*  pTDprtt, 
m-  compriTii  ■  1  m  I  ;t  :  ;  Li  ni  le  tfamil  «i  hitctrf*&- 
D«bt  <lau*  Unité  ecteuiblo  commcri-uL 


n'avon<?  pas,  :M "heure  où  nous  traçons cesligncs(l), 
le  chiffre  de  1864,  et  force  nous  sera  ainsi 
d*en  tourner  k  production  au  prochain  volume 
de  l' Annuaire  \  mais  nous  nous  ;iitai  heron3  du 
moinsàcousigner  ici  le  total,  aujourd  bui  connu,  de 
1863,  et  ce  nous  sera  une  occasion  de  compléter 
notre  précédent  compio  rendu  de  cet  exercice, 
sauf  à  reprendre  plus  loin  les  détails  spéciaux  & 
1864. 

Bu  48^3,  le  commerce  général  de  la  France, 

avpc  SCS  rnioni-^s  et  l'étran^^^r,  s'est  «'Icv.',  en  va- 
leurs réelles  (2),  à  6  milliards  763  mUliom, 
soit  à  814  millions  de  plus  qu'en  1862 ,  savoir  : 


r nnimerce  spécial  (écbug»  proprea)   HfieS 

TraMil  il  téi^aniUM   iiSBI 


tvnt   «.Tes 

ftm...,   8^ 

\    B,T4« 

Ilappcl  4M  totnu  d«  ittm   b)im)S 

I  1»5*J   S.M3 

V  »8û»   *,T«6 


C'est  à  dessein  que  notis  rappelons  ainsi  les  ré- 
sultats des  cinq  précédents  exercices.  Si ,  écur^ 

tnnt  conx  des  années  qui  ont  s'nrcomplir 
notre  réforme  douani^  et  en  ont  porté  les 
premiers  et  remarquables  fruits,  nous  rappro- 
chons  l'année  lSf>3  de  la  moyenne  des  deux 
années  antérieures  à  celte  réforme  (1858-59), 
nous  constatons  un  progrés  commercial  qui  ap- 
proche de  1,700  ndUions  de  francs  !  Le  com- 
nierre  français  en  quatre  ans,  et  malgré  la  déplo- 
rable guerre  qui  a  si  longtemps  affligé  les  États- 
Unis,  et  pesé  de  la  manière  la  plus  néftste  «or 
Icî  .iff.iircs  commerciales  du  monde  oiilicr,  1g 
commerce  français  a  donc  grandi  de  prés  de 

33  o;o. 

l>(  <  omposons  iminleuaat,  par  grandes  divi- 
sions géographiques,  ce  grand  total  de  près  de 

7  milliards. 

V^Êrope^h  elle  seile,  y  prend  près  des  quatre 

cinqut^mrs ,  savoir  :  à  l'importation  en  France» 
2,385  millions  i  à  l'exportation  de  Franee» 
2,757  miOUons.  Total,  11,148  miUons. 


L'Asie  a,  respeciivimient,  186  \ 

ol  U)  million?;;  total   252  1 

L'Afrique,  192  et  238  mil-  / 
lions  (Algérie  comprise)  ;  total..  430  /  ^fi^ 

Enfin,  les  deux  Amcriquoi,  \ 
473  et  467  mithuns  ;  total         940  J  

Totçl  général   6,763  mil. 


Il  importe  de  Caire  obsen  er  que  nos  colonies 
sont,  selon  leur  rOle  géographique  respectif, 
comprises  dans  coWo  r-'partition  pir  parties  du 
monde.  Biais  si  nous  voulons  nous  rendre 
compte  de  la  part  que  chacune  d'elles  y  occupe , 
nous  trouverons  un  total  importation  et  cxporle- 

f|\  T..>  Tableau  annnet  il«  ««MMff»  IM  fmM        WH  le 
dinième  muiï  do  l'cxeuicc. 
:  >}  Sa  TdtSri  oMct«llM  «■  ptimamM,  6  milliodi  NOaril* 

liOM. 
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lion  réunies)  qui  atteint  à  peine  millions, 
c'csi-à-dirc  le  onzième  environ  de  tout  notrr»  rom- 
merce  de  mer,  lequel  a  été,  en  1863,  de  i  millards 
660  millions,  laissant  ainsi  2  milliards  102  millions 
aux  transactions  par  voie  de  terre. 
Voici  la  répartition  de  notre  commerce  colonial  : 

Ln  quatre  colonitt  à  inct»  {Ma? tioiqae,  Gu«d«Ioape,  Mitlion*. 

Gujraoe  tt  Hourlmn^   ISt 

SMaal ,  9«iiiiv  Mnrie.  Ma^otM  et  NOMÏ-Bé. . . .  <   Vt 

RtabU(M'ai«nts  de  Vind*   3 

PéekfriM  (Sainl-Plerre  et  Mtqarlm)   ai 

àlgMt   lia 


Total. 


3!» 


On  voit  qu'en  àéûuissinlYAlge'rie  (qui  pourrait 
plus  juslciueut  être  considérée  comme  un  fait  de 
obmmerce  intérieur  européen),  on  n'arrive,  pour 
ronsembic  de  nos  affaires  coloniales  proprement 
dites,  qu'à  un  modeste  total  de  2û2  millions 
(pêcheries  comprises)  ;  et  ce  qu'il  est  plus  regret'- 
lablc  encore  d'avoir  à  signaler ,  c'est  que ,  sur  ce 
point,  notre  pays  n'a  réalisé  absolument  au- 
cun progrés.  Espérons  mieux  de  l'avenir  qui 
pratiquera  la  .liberté  des  échanges  ;  espérons 
mieux  aussi,  grâce  à  l'ouvcrlurc  des  contrées 
orientales,  pour  notre  commerce  avec  VAsie,  qui 
ne  présente  encore  qu'un  faible  contingent 
(Bourbon  et  Inde  française  comprises)  de  252 
millions.  Déjà,  on  peut  le  dire,  il  se  mani- 
feste de  ce  côté  d'excellents  symptômes  d'amé- 
lioration :  notre  marine  long-couriérc  semble 
s'éveiller  à  l'esprit  des  grandes  entreprises, 
qu'elle  a  généralement  peu  possédé  jusqu'ici;  ses 
armements  pour  l'Inde  se  font  actuellement  sur 
plus  grande  échelle ,  c'est-à-dire  en  vutî  d'une 
intercourse  de  deux  à  trois  ans,  mode  d  opérer  qui, 
on  le  sait,  a  valu  à  la  marine  anglaise  de  se  ren- 
dre maltresse  des  occasions  les  plus  fructueuses 
d'affaires  avec  les  divers  ports  du  vaste  bassin 
oriental. 

Ramenons  maintenant  nos  regards  sur  YEu- 
tvpe ,  notre  principal  client  commercial.  L'An- 
gleterre occupe  nalurellcmcnl  la  première  place 
dans  les  échanges  que  nous  y  faisons ,  et  l'on  va 
voir  cofnbien  notre  traité  de  1860  y  a  concouru. 
Deux  an.s  auparavant,  la  moyenne  de  nos  échan- 
ges avec  le  Uoyaume-Uni  tU'pas&ail  à  peine  un 
milliard. 

En  «SOI  Ub  «'«liTMt  A  I.17B  millions. 

—  <HOt      —   4.*t>0  — 

iW3    —   uaa  — 

Ainsi,  nous  faisons  actuellement,  avec  la  seule 
Angleterre,  pour  ilû  millions  de  plus  d'affaires 
(pie  nous  n'en  traitons  avec  l'Amériiiue,  l'Afrique 
et  l'Asie  réunies,  c'ost-à-dirc  avec  tout  le  monde 
extra-européen  (1 ,622  millions),  cl  ce  qu'il  importe 
de  remarquer,  c'est  que,  dans  la  somme  du  pro- 
grès, ce  sont  nos  cxportiilions  qui  ont  eu  de 
beaucoup  l'avanUige  :  elles  sont  passées  de  571 
raillionii,  en  1838,  à  1  milliard  4Û  millions,  en 
1863,  ayant  aiu«  presque  doublé. 


Voici,  du  reste,  dans  quel  ordre  se  rangeaient 
les  principaux  ])ays  étrangers  dans  l'ensemble  de 
notre  commerce  extérieur  : 

TiLxt'«  (et  wuiom). 


imporMe  nporlie 

en  de 
France.  Fraocc. 


Total. 


Angleterre.   6M 

Sulsii*   331 

Bel«tqao   aei 

RAjMttme  d'ilalio   417 

A'ioci.ition  allemande   2>»S 

Expagse   2» 

Tarquie   J77 

Elati-Uni»   J»J 

Br*«il   a% 

Iode  ansûiM   lut 


Egypte. 

Ramle  

Rio  de  la  Ptala .... 
Cuba  et  Porto-Rieo. 

Pajn-Ba»  

Wrou  

Ville»  aoe^atiques. . 

XJnfxtéj  

Haïti  

Portugai  

ChilL. 


60 

tu 

53 

as 

34 

34 

21 
6 
7 


1,0  iO 
~3Î9 

3M 

isa 
lia 

SI 

is. 
a 

34 
41 

99 
àSï 

38 

35 

38 
38 


l,73« 

sa 

606 
&d 
493 
3«4 
396 

166 
I» 
116 
116 
93 
84 
SI 
7» 
57 
BT 
M 
44 
11 


Abordons  maintenant  la  question  du  transport 
maritime,  de  la  Navigation  marchande.  Plus  que 
jamais  elle  est  è  l'ordre  du  jour,  car  l'enquête 
officielle  se  poursuit ,  et  il  entre  au  moins  dans 
le  cadre  de  ri4»int«itre  d'établir,  sur  ce  point, 
les  faits  officiellement  constatés.  Nous  nous 
occuperons  surtout  du  tonruige ,  en  écartant, 
bien  entendu,  cehii  qui  concerne  le  cabotage, 
c'rst-à-dire  le  transport  côtier  [S).  Puis  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  faire  parler  les  chif- 
fires  de  1864  (4). 

Le  nombre  des  bâtiments  de  mer  mis  en  mou- 
vement en  celle  année,  avec  chargement  (c'est- 
à-dire  des  traversées),  a  été  de  44,974,  dont 
26,565  à  l'arrivage  dans  nos  ports,  et  48,409  au 


départ.  On  remarquera  In  faiblesse  relative  de  ce 
dernier  chiffre  :  nous  en  avons  expliqué  la  cause, 
ou  du  moins  l'une  des  causes  les  plus  générales, 
dans  l'article  de  l'an  dernier  (insuffisance  de  nos 
chargements  de  poids  à  la  sortte).  —  Sur  le  total 
de  44.974  bâtiments  (on  plutôt  traversées),  t6,9lQ 
portaient  notre  pavillon.  Celui  de  l'étranger  cou- 
vrait ainsi  28,054  navires. 

Voici  maintenant  les  chiffres  du  tonnage,  et  nous 
rappelons  qu'ils  ne  représentent  que  les  charge- 
ments eneclifs  :  le  mouvement  sur  (est  accroîtrait 
peul-i'lrc  du  leschitlres  de  la  sortie  sous  notre 
pavillon. 

(l)  Aveat  la  pierre  rinle  américaice,  natre  ftommerce  général 
arec  les  Bt«ts-Um«  atteignait  en  moyenoe  GOO  million». 

(4)  (^iloni  parmi  let  autre»  pay»  non  mcDtiuaué»  ici,  le  Mexi- 
fiie,  d'oi^  oou*  arooa  rec»  pour  S  oiillioni  de  produits,  et  où 
■>nu«  ra  aToas  exporté  [offtriallMDent^  pour  fi  millions  t 'K. 

;S)  La  MvigatioB  au  cabotage  a  transporté,  en  a,>T*,0>)0 
toDnraus. 

[t^  L'article  Commtrtein  précédent  volume  de  l'ilnatiaire 
o  étiibli,  avre  iléiaiis,  le  niouvement  de  ItMiS.  H  coDTtent  de 
faire  observer  que  les  iMffres  ci-destu*  sont  puisés  dan*  un 
dorumcni  otnccl  profisoire.  (Tableau  mensuel  pour  décembre 
186») 
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i-ll.fXK)    l.72».f)(>0  i.iCsOiXl 


Totaux   ÀJiOXfiOli  S^/M>0   7,1  li.U  iO 

Tels  sont,  pour  1864,  los  résultais,  n'iluits  ii 
leur  ]>ius  simple  cxpresbiun.  Nous  nous  bor- 
nerons i  qmiter  que ,  sur  les  3,709,000  ton- 
neaux lran-^^iinrt<'s  sons  voiîp?  françaises,  lo  mou- 
vement colonial,  c'est-à-dire  la  navigation 
rAenNfcànotre  pavillon,  comptait  ponr  750,000 
tonneaux  (pêcheries  Conijirisos},  ce  quî,  en  d(?fi- 
nitive,  réduisais  à  i, 959,000  tonneaux,  ou  à 
33  0/0,  la  uart  de  nos  transports  propres  dans 
la  navij^UoD  onverte  à  la  concnrrcace  de 
r<îtrangcr. 

Mous  nous  absticudrous  ici  de  toute  compa- 
raiaon  vnt  le  ptuà.  Les  données  numériqaes 

qu'on  vient  do  vrir  diffèrent  peu,  en  ce  qui 
touche  les  forces  proportionnelles,  de  celles 
des  exercices  antérieurs,  et,  conunc  toujours, 
elles  font  reaiorlir,  pour  Tcnsemble  de  nos  opé- 
rations par  TTirr,  nne  affligeante  infériorité 
rapport  aux  transports  du  commerce  britannique, 
dont  le  tonnage,  même  en  en  dédnf sent  7  à  t  mil- 
lions de  tonnes  de  houille,  repr(^sento  r-mimn 
trois  fois  celui  de  notre  commerce  maritime.  Â 
k  veille  dv  Jour  oft  la  dîsenssion  légiibthm  va 
•*nngager  sur  le  projei  de  loi  de  Im  vmHmc 
marchande,  nous  nous  croyons  fonf?(<  h  ox  primer 
le  ferme  espoir  que  les  disposiuous  vraiment 
libérales  inacritee  dans  cette  loi  (te  eomplèle 
franchise  des  matirrr?  rirstintVs  à  nos  construc- 
tions navales,  l'aduassioa,  moyennant  on  faible 
droit,  I  la  frandsatlon  des  navires  étrangers , 
la  réforme  de  noire  inscription  mariUme,  la  levée, 
dans  trois  ans,  dos  surtaxes  des  pavillons,  et  dans 
six  ans,  des  surtaxes  d'entrepOt  (1),  etc.),  aideront 
notre  marine  marchanda,  ai  eHes  prennent  force 
de  loi,  i  sortir  de  la  regrettable  inférioriti''  qu'a 
créée,  ou  du  moins  laissé  subsister  pour  elle,  le 
vieux  régime  du  privilège  colonisl  et  de  la  pro- 
tection. 

Après  cet  aperçu  nUrospeciif  de  1863  ,  que 
nous  devions  aux  lecteurs  de  VAnn%iain,  puisque, 
foroémant,  nous  avions  dû  laisser  inoomplet  lo 
compte  rendu  de  l'an  dernier,  nous  allnn^  rr^- 
prendre  et  parcourir  très-rapidonent  les  faits  de 
1864t  en  eeqni  eoneeme  le  mouvement  des  mar- 
chandises V;  qnrilr  a  f\é  la  valeur,  aux  troisan- 
nées  comparées,  des  principaux  articles  importés 
en  FruMO  (eonmerce  spécial,  valeur  en  millions 
de  fianei) 
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Notons  rapidement  les  principaux  traits  de  ce 
relevé.  On  a  \-u  plus  haut  que  notre  importation 
de  1864  s'était  accrue  de  54  nâX&Om  (commerce 
spécial);  or,  Tenlrée  des  cotons  dornie  clic 
seule  un  accroissement  de  pareille  somme,  que 
balance,  da  reste,  nne  diminution  presque  aussi 
forte  (45  millions)  sur  la  soie  brute.  On  verra 
pourtant  que  notre  oxpnrtation  des  soieries  est 
loin  d'avoir  faibli  eu  lb64. 

Pour  oe  qui  est  du  coton,  les  316  millions  de 
francs  importt^s  en  cet  exercice,  représentaient, 
pour  la  cooi»ommaUon  de  nos  numufactures, 
67,634,009  kUogr.  do  oe  textile  (ee  qui  le  mettait 
au  prix  moyen,  excessif  encore,  de  4  fr.  66  c.  le 
kilogram.).  67  millions  de  kilogrammes,  ce  n'est 
pas  encore  le  chiffre  normal  do  §0  mHHons 
qu'aoeosaient  les  annéea  antérieures  à  la  crise 
américaine  ;  pourtant,  nous  en  voici  bien  rappro- 
chés déjà.  Les  États-Unis,  bien  entendu,  figu- 
raient presque  en  blanc  dans  ea  total  de  07  mil- 
lions de  kilopr.  (ou  environ  350,000  ballosl. 
C'est  l'Inde  anglaise,  qui,  sous  la  rubrique  An- 
gleterre, y  entrait  pour  le  plus  fort  chiffre, 

(1)  la  laCl,  Mtait  éa  iiud*  eiiart4  daa  gratu,  30  atUieaa. 
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25  millioDii,  venus  par  Livcrpool  et  Londres  ;  et 
rtgypte  et  la  Turquie  ont  pu,  de  leur  côté,  nous 
en  fournir  20  millions.  C  -  f  iiv-,  vX  aussi  le  chif- 
fre de  8  millions  et  demi  du  kiiogr.  que  le  tableau 
douanier  «ttribne  en  bloo  mnc  autres  pays^  di- 
sent assez  qu'à  travers  la  déplorable  lutte  amé- 
ricaine, h  production  du  coton  a  fait  de  sensibles 
{<ro<;ris  partout  où  la  spéculation  en  a  stimule^ 
les  cultures.  Quel  que  doive  être  l'avenir  des 
Étal.'  du  Sud  américain,  l'extension  de  h  pro- 
duction cotoniôre  est  désonnai»,  dous  le  croyons, 
nn  fait  wtfû»  à  rindustrie  traniaine  ;  le  colon  a 
crssr  ir*tr^^  i^i;  domaine  à  peu  près  exclusif  des 
femies  du  Sud,  et  l'on  peut  à  tous  égards  ^'en 
féliciter  ;  le  travail  Bianufaetnrier  y  gagnera,  et 
la  hideuse  plaie  de  Tesclavage  n'en  diq[»anltra 
que  plus  aisément  de  la  face  du  globe. 

Les  autres  articles  d'importation  en  progrès, 
en  1864,  ont  été  les  bestiaux,  le  lin  et  le  chanvre, 
l'huile  d'olive,  les  graines  grasses,  le  cuivre, 
les  nattes  et  chapeaux  de  paille,  etc.  ;  mais,  par 
eontre,  le  sacre  brut,  les  grains  et  les  graiiees, 
les  viandes  salées  (  qu'acceitlc  assez  difficilement 
notre  consommation),  et  surtout  Uê  ftn,  font 
voir  de  forles  diminutions.  Décidément  la  réduc- 
tion des  droits  d'entrée  sur  les  fers  n'amène  point 
rhez  nous  {'tnofidalton  de  fers  anglais  qu'avaient 
prédite  nos  protectionnistes,  et  l'on  peut  en  dire 
antant  des  flb  de  coton  et  de  lin  d'Angleterre. 
Nous  aurons  à  revenir  plus  loin  sur  ce  dernier 
article.  Un  fait  qu'on  remarquera  encore,  c'est 
la  forte  dbnîniition  d*entrée  des  céréales:  exces- 
sive en  186j  (390  millions  de  francs),  l'importa- 
Lion  eu  est  successivement  tombée  à  158,  53  et 
29  millions.  C'est  l'effet  naturel  de  l'amélioration 
de  nos  récoltes. 

Passons  maintenant  aux  articles  de  Vexportn- 
lion.  Nous  rappelons  qu'il  s'agit  du  commerce 
spécini,  c*eatHlHlire  des  prodidts  nés  de  notre 
Ml  on  de  no»  industries.  (Valeurs  en  millions.} 
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Nous  avons  dit,  au  début  de  cet  article,  que  la 
valeur  de  notre  oxportalion  de  1864  (eonmioree 

spiVial)  avait  dépassé  266  millions  celle  de 
1S63.  Si,  en  effet,  on  étudie  le  relevé  qui  précède, 
on  venu  que,  sur  les  79  narehandises  qu'il  éno- 
mère,  22  seulement  accusent  des  diminutions, 
qui,  môme  pour  le  plus  grand  nombre,  sont 
très-faibles.  On  n'y  rencontre  de  décroissance 
sensible  que  sur  quatre  articles  :  la  soie,  les  co- 
lonnades (dont  la  sûriif  ro^ite  toutefois  bien  supé- 
rieure encore  à  celle  de  le  sucru  rufliné  et 
les  ùnils  de  table. 

Quant  aux  accroissements  quoni  dontir>  les 
37  autrçs  articles,  il  est  facile  4c  voir  qu'ils  sont 
considérables  pour  les  3  premiers,  les  JO<ènet, 
les  lainagei  et  les  vins  :  sur  ces  3  seules  mar- 
chandises, le  progrts  de;  nos  ventes  ressort  à  près 
de  100  millions.  Lutin,  l'on  peut  constater  com- 
bien ont  éléproopÊres  aussi,  en  1864,  nos  envois 
à  rélranp;er  soit  en  produits  de»  fermes^  tels  qno 
(outre  le  vin;  l'eau-dc-vie,  le  bétail,  les  chevaux, 
les  grains  et  farines.  In  laine,  le  beorre,  les 
eeufs,  etc.,  soit  en  olt/sls  foMquéi,  tda  que  la 
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toile,  peaux  ouvrées,  lingerie  confectionnée, 
meubles,  produits  cliimiques,  fils  de  laine,  lils 
de  lin,  etc.  Pour  ce  dernier  article,  dont  on  af- 
fectait ttiSH  de  redoater  f AMmdaliMi  anfluse, 
il  est  :i  remarquer  que,  d'importateurs,  nous 
sonunes  devenus  torts  exportateurs.  De  S  mil- 
lions en  186S,  notre  etfiQriatloii  de  fils  de  lin 
»*cst  iMevro,  on  1864,  à  28  millions. 

Un  seul  mot  maintenant,  pour  complcter  au- 
tant qu'il  est  en  netis  ce  compte  r^u,  sur  le 
moinrement  des  métauoB  précieux,  partie  néce^ 
sairement  inlt'grante  du  trafic  cûniincrcial.  Afin 
de  tenir  compte  des  llucluations  doul  ce  >a  et 
vient  métallique  est  l'objet,  nova  refoendronalea 
quatre  dernidrrs  anin^os. 

L'entrée,  uîtirieilementcoastaiée  par  la  douane, 
de»  métaux  précieux,  or  et  argent  réuma»  a 
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Ainsi,  l'entrée  et  la  sortie  du  numéraire  mé- 
taUiqaeaeaonVen  eesqnBtreans,èpenprèapoii> 

dérécs,  et  c'o^t  le  rcsuU.it  tînal  ipii  doit  généra- 
lement se  produire,  autant  du  moins  c|ti'il  est 
possible  d'établir  quelque  déduction  sur  un  con- 
trôle auquel,  mnlf^  son  caractère  officiel,  peu- 
vent souvent  éobappo'  bien  des  élémenta  d'aj»- 
pr<k:iation. 

SommetiMile^  etpour  M»  réamur,  les -ré- 
sultats que  nous  venons  de  conslnt^r  pour  1 863 
et  18<)4  mettront  hors  de  doute  ce  fait,  que  le 
commerce  fininoaia,  depuia  k  réforme,  encore 

inconi|>l^*te  pourtant,  Ao  notre  rt'^ittio  douanier 
et  économique,  est  entré  et  se  maintient  dans 
tme  voie  de  progrès  qui,  en  satiafosant  le  pré- 
sent, donne  les  plus  vives  et  lea  plna  tégittees 
eapéranoes  ponr  ranrenir. 

  Chuhn-Dopo.ntks. 

COHIIEIIGE  (THArrés  db).  Le  gouverne- 
mentfrançnis,  (Ippuisciiiq  ans,  est  entré  n'solûtiicnt 
dans  la  voie  des  traités  de  comroa^  avec  les 
pays  qui  nous  toodient  on  nom  tvoiaiBMH.  H  en 
a  successivement  étendu,  ou  se  prépare  à  éictidrf 
le  T^^om  h  tous  ses  voisins  du  continent,  et  i!  a, 
pour  cliacune  de  ses  conventions,  pris  pour  type 
et  point  de  départ  le  traité  de  commerce  qu'il  a 
conclu  en  1860  avec  l'Anjîl'Mrrre.  RécapiUltons 
ici  la  date  de  cm  actes  intoniaiionaux: 

Le  23  janvier  1860.  —  Traité  avec  l'Angleterre^ 


suivi  des  conventions  complémentaires  des 
12  octobre  ei  M  novembre  de  la  mémo 
année. 

Le  1"  mai  1861.  —  Traité  avec  la  Belg^Wi 
(absolument  ideoUque  avec  le  traité  anglor 
Irançai^. 

Le  Vt  janvier  1863.  -i-  Traité  avec  le  royanmo 

({'Italie. 

Le  30  juin  1864.  ^  Traité  avec  la  Suisse. 

Le  U  férrier  1865.     Traité  avec  la  Suède  ei 

la  yorwe'ge. 
Le  4  mars  iSfin.  —  Traité  avec  les  villes  anséçr 

lii^uen  i^Hiunbuurg,  Brème  et  Lubeck). 
Traité  avee  la  Prune,  arrêté  le  8  aoAt  186S, 
pour  entrer  m  application  avec  celte  puis- 
sauce,  ainsi  qu'avec  l'casemblo  du  ZûUve- 
rein,  à  partir  dn  i«r  Juillet  186S. 
Le  9  juin  1865.  —  Traité  avec  le  gnmMueh4.40 

MecklcmbourgSchwérin, 
Bnfin,  le  18  juin  1868.  —  Traité  entre  la  France 
et  YEspag^i. 
Si  l'on  ajoute  que  pareil  traité  de  commerce 
et  de  navigation  su  négocie  aussi,  eu  ce  moment, 
avec  les  Pay»-Das,  on  frouveia  la  justification  de 
ce  qn\  dit  tout  h  l'ijcure,  que  la  France, 
tout  autour  de  ses  frontière»,  ne  va  désormais 
'rencontrer  que  des  alliés  commerciaux  qui,  grâce 
à  son  ascendant  moral,  ont  accepté  et  mis  en 
pratiqué  les  principes  généralement  libéraux  dOQl 
s'est  inspirée  notre  réforme  douanière. 

Un  mot,  en  particulier,  sur  le  traité  avec  FE»- 
papiî^i  pays  oh  l'i'-hhnent  commercial  et  indus- 
triel présente  assurément,  pour  l'avenir,  le  plwi 
de  chaocea  et  de  progrès.  Aux  termei  de  cette 
convention,  les  surtaxes  d'imporlalion  par  terre, 
en  Espagne,  qui  étaient  égales  à  celles  que  ce 
pays  impose  aux  navires  étrangers,  sont  et  de- 
meurent supprimées.  Le  droit  de  sortie  sur  les 
plombs  bnits,  si  nécessaires  <^  notre  industrie 
métallurgique,  est  également  aboli. 

Et  le  gouvernement  français  supprime,  de  son 
ctiit^,  les  droits  qtii,  h  l'entn'^e  do  France,  frap- 
paiqnl  le  mercure,  les  plombs  ouvrés,  U  coche- 
nille et  divers  autres  produita  de  rîndnsirie  agri- 
cole ou  minière  de  FEspagoe. 

Voici  donc  (sans  compter  le  traite'  de  commerce 
spécial  ù  la  Turquie),  neuf  iraitét;  de  (  uuuiiei  ce  i^n- 
dusdansleeoursdescinqà  si\  «lernières  années. 
Nous  avons,  dan-?  V Annuaire  de  IHG.J,  tait  con- 
naître et  apprécie  les  pnncipales  dispositions  des 
traités  passés  avee  TAngteferre,  la  Belgique,. 
l'Italie,  !a  Tuniiiie,  etc.  Heprrndre  dan^  leurs 
diverses  clauses  ceux  qui  ont  suivi,  ce  serait  évi- 
demmrat  se  répéter  ;  car  les  slipulaiions  en  8<mt 
à  très-peu  près  les  mêmes,  nous  l'avons  dit,  que 
celles  qu'a  inscrites  le  traité  angio-lranvais  :  l'ab- 
solue et  réciproque  franchise  des  matières  pre* 
mières  respoclivemenl  importées;  un  traitement 
généralemeul  favoraMe  olih  im  dr-  l'Allcmaguc, 
de  la  Suisse,  de  la  Suède,  des  ports  anséates, 
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comme  de  r Angleterre,  pour  dob  tlBiiis,  nos 

articles  de  Lyon,  de  Piiris,  pour  nos  objets  fa- 
briqués en  général,  pour  nos  vins  eu  particu- 
lier, avec  clause  spéciale  qui  les  défendra,  dans 
les  tnilés  avec  rAliemagne  et  les  Etais  anséatcs, 
contre  l'indigne  aÎMis,  trop  souvent  pratiqii»''  on 
•  ces  pays,  des  imiiaiions  d'éiiquelles  cl  de  marques 
\  de  filbfîqnet  en  un  mot,  la  garantie  réciproque 
de  la  proprif^té  indusiriellc,  liltéraire  et  arlisii 
que;  la  réciprocité  aussi  des  avaoia^es  de  tarit 
accordés,  ou  qui  pourraient  Fètre  ezdunyement, 
à  la  nation  la  plus  favûristV-  ;  enfin,  un  régime 
généralement  libéral  pour  les  arliclcs  fabriqués, 
constituant  Técliangc  mutuel,  et  garantie  aussi 
du  traitement  national  pour  les  pavillons  respec- 
tifs dans  Ii  iir  intorcourse  marilime  dirrcte.  Tels 
sont  les  traits  principaux  que  fait  ressortir  l'étude 
des  traités  d<ttit  nous  venons  de  parler. 

De  ces  diverses  convenlions,  vnici  ce  qui  vô- 
snlte,  eu  déliaiLivc,  pour  1  ensemble  de  notre 
r^imc  de  douane  :  c'est  que  noire  ancien  tort/ 
ginénUt  dtms  lequel  ont  JuBquUci  continué  d  ■ 
figuror,  comme  on  lo  suit,  divorces  prohibitions, 
ainsi  que  des  tari&caiious  excessives  ::ur  ccriuiues 
nttNbandises,  noire  tarif  général  va,  par  la  force 
des  choses,  cesser  de  trouver  son  api»lication,  v;i 
devenir  uue  lettre  morte,  tandis  que  les  larib 
tonvei^wtmtU-,  devenus  par  des  décrets  suc- 
cessifs, f  utninuns  aux  traités  ci-dessus  l'imnn'rrs. 
lesquels,  nous  le  répétons,  sont  à  peu  prùs  iden- 
tiques dans  leur  ensemUc,  vont  devenir,  ou  plu- 
tôt sont  devenus  déjà  le  Eait  douanier  général,  le 
droit  coninvin  de  noire  réprime  commercial  et 
maritinic.  Ainsi  se  coniplèle,  eu  s'ulciidaal  à  la 
famille  européenne,  la  réforme  économique  dont 
notre  pa\"s  ;i  donné  l'heureux  signal.  Son  on- 
daot  ne  pouvait  nùeux  s'exprimer,  et  c  Ciii  la,  à 
tous  égards,  un  véritable  progrès  politique  et 

social.  CUKMIN  I  I fONTKS. 

COFÉDÉILVTIOIV  GEHMAMQL'E.  — 
L'interminable  quusliuu  du  Sleswig-Uolslcin  a 
été  encore,  dans  les  derniers  mois  de  1864  et  dans 
tout  le  rour*?  de  1865,  l'objet  presque  unique  de 
la  préoccupation  politique  en  Allemagne.  Cette 
question  n*a  été  résolue  qu'à  l'égard  do  Dane- 
mark, par  les  préliminaires  du  1"'  août  1864  et 
le  traité  de  paix  du  30  octobre,  qui  les  a  suivis. 
Mais  cUe  n'a  cessé  d'être,  et  restera  longtemps 
encore  sans  doute,  non-seulement  une  aonrce 
de  graves  dissidences  entre  les  gouvcmcmenis 
allemands,  mais  une  cause  do  perturbation  de 
Topinion  publique.  Le  parti  libéral  aobtenu  enfin 
ce  qu'il  demandait  si  instamment  depuis  tant 
d'années;  mais  il  l'a  obtenu  au  prix  de  sa.proprc 
décomposition  et  d'un  qoamemont  indéfini  de 
iDuiÊ^  lc$.  espérances  do  rétwmo  fédérale  et 
d'unitication  de  rAlIemagne. 

Avant  la  sigualuro  du  irailé  de  paix  ,  le 
comité  desTrento-fiix,  nommé  par  l'assemblée  de 
membres  de  toutes  les  Chambres  allemandes  qui 
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8*étaic  réunie  le  81  décembre  1863,  Francfort, 

lança  encore  une  proclamation  en  faveur  du  droit 
des  duchés  de  disposer  d'eux-mêmes  (16  octobre 
1864).  Le  !•»  novembre,  le  Nationalvcrein  tint 
son  a<»seniblée  générale  &  Eisenach.  Mais  déjà  la 
d^'eadence  de  ('elle  association  était  évidente. 
Composée  en  grande  partie  de  Prussiens  qui 
commoiçaient  à  avoir  on  intérêt  et  un  sentiment 
t!;'ti'ri':its  du  reste  do  l'Allemaj^nc,  elle  ne  pré-  • 
seuidii  plus  ni  volonté  unanime  ai  but  détcrmiaé  ;  ' 
elle  sentait,  d'ailleurs,  eUe-^n&ae  sa  fiaiblesee 

vis-à-vis  du  gouvcrnonient  pruSfiîen»  et  Ic  dis- 
crf'dii  quo  ri^ito  faiblesse  jetait  sur  ses  manifesta- 
lious  en  Aiieinagne.  Au:>i>i,  l'assemblée  générale 
ne  resta-t-clle  réunie  qu'un  seul  jour  et  fut-elle 
sobre  de  discours.  Elle  vota  deux  résolutions  :  la 
première,  relative  à  la  réforme  fédérale,  deman- 
dait toujours  un  parlement  allemand,  un  pouvoir 
eenlral  el  le  rélahli.ssetnenl  de  la  eonstitutidn  de 
l'empire  de  1849;  mais  on  n'osa  exprimer  le 
sentiment  do  Fassociation,  en  attribuant  l'hégé- 
inoiiicàla  Prusse,  et  l'on  déclara  que  c'étaitaupar- 
ienieni  à  désigner  le  pouvoir  central.  On  ajoutait 
que,  tant  que  durerait  le  gouvernement  illibéral 
et  anti'<allemand  qui  prévalait  dans  divers  Étala, 
et  notamment  en  Prusse,  il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  mettre  la  constilutiui^  .de  l'caipirc  eu  vigueur; 
que  le  devoir  essentiel  de  rassoeiatioin  et  de  ses 
membres,  dans  le  moment  actuel,  étiiit  donc  de 
taire  triompher  les  principes  libéraux  daus  cliaque 
État  spédal  et  de  combattre  les  tendances  parti- 
cularistes.  Dans  la  seconde  résolution,  on  rcvoudi» 
(]uail  pour  les  diK  Im'-  le  droit  de  disposer  d'enx- 
nicinci,  droit  tjui  .ii  ,juu\ail  cUe  liimle  que  daiui 
l'iuléréldc  l'Allemagne.  Ou  proclumaitdojMUveaii 
la  légitimité  du  in  ince  d  A u^iisieiibourfï,  ol  ou  re- 
poussait éuergiquement  toute  idée  d'anocxiou  des 
duchés  à  la  Pnisse.  L'adoption  de  ces  résoluliona 
ne  prouva  qu'une  chose  :  c'est  que  heaneoiip  dc 
membres  prussiens  de  l'associaliou  s'étaient  iU)s- 
tcuus,  et  que  les  autres  avaient  reculé  devant 
l'opinion  bien  connue  de  rAli^mugn^non  pni^ 
sienne. 

Le  gouvernement  prussien  ne  ^'ardait  pas  les 
ménu»  méuagcmcnls  dans  ses  relations  avec  Ica 
Étals  secondaires.  Pendant  les  n<';,oeialions  qui 
conduiaircal  au  traité  dc  paix,  le  commaudaut  en 
chef  de  l'armée  prussienne  des  dudiés  avait  bru- 
talement enlevé  Hcndsbourg  aux  troupes  lédéralcs 
qui  occupaient  «  ctUi  ville  (  V.  le  dernier  Annuaire^ 
article  S\XE).  Dès  que  la  paix  lut  conclue,  le 
gouvernement  prussien  voulut  être  maître  dans 
les  duehés.  Il  proposa  imnif' îi  itemenl  à  l'Autriche 
de  sommer  la  Saxe  et  le  Hanovre  de  retirer  leur» 
corps  d'armée  du  Holstein,  puisque  l'exécution  . 
fédérale,  qui  seule  y  molivail  leur  présence,  n'avait 
plus  aucune  rai.son  d'élre,  lo  Uoistcin  veuaul  d'être 
cédé  aux  deux  grandes  puissaneas  allemandes. 
L'Autriche  ne  s'étant  pas  montrée  disposée  à 
adopter  cette  proposition,  la  Prusse  se  décida  à 
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agir  seule,  cl  adressa,  le  29  novembre,  à  cliacun 
Abs  goaywpemente  de  Ssse  et  do  Hanovre,  une 
double  dépêche  pour  Irs  inviter  à  évacuer  le 
Hoteteio.  Daos  la  première  de  ces  note»,  la  Prusse 
formait  cette  demande  en  qualité  de  fraissance 
fédérale.  Elle  invoquait  divers  articles  du  r('';,'îo- 
ment  d'exécution ,  pour  prouver  que ,  l'exécution 
étant  terminée ,  les  États  qui  en  étaient  chargés 
dmnûent  faire  lacroir  à  la  Di(Mo  que  leur  mission 
était  affomplie,  et  retirer  imm<''(lialetnent  leurs 
troupes.  Dans  la  seconde  dépêche,  on  répétait  la 
même  demande,  maie  en  qoalilé  de  fraude  iMiis- 
sniice  curop(''enne.  I.e  droit  du  roi  Christian  de 
Danemark  à  la  possession  des  duchés  ayant  été 
transféré  A  l'Antridie  et  à  la  Prosae ,  ees  deox 
puis&mces  étaient  seules  autorisées,  disait-on,  à 
les  administrer  et  à  les  occuper  militairement,  et 
Texécution  lédérale  étant  terminée,  il  n'exis- 
tait aocun  titre  tfA  permit  à  une  tierce  puissance 
d'y  avnir  dea  tgenls  adnmnslnuifii  oo  des  forces 
militaires. 

Le  traité  da  30  octobre  avaft  été  fort  md  ao> 

cueilli  en  Allcina^'oe.  On  reprocliait  à  l'Aulriclie 
et  à  la  PruKc  de  n'y  avoir  figaré  que  comme 
pniiaanees  enropéennes,  sans  avoir  mentionné  en 
quoi  que  ce  soit  leur  qualité  de  membrf^s  de  la 
Confédération  germanique,  ni  les  droits  et  pré- 
teatiouâ  de  ccUe-ci  sur  les  duchés.  Le  comité  des 
Tftnle-six  publia,  dés  le  13  novembre,  un  mani- 
feste dans  !r>q'!rM  i!  présentait  ce  traité  comme 
un  attentat  au  droit  de  rÂlleroagnc,  et  taisait  re- 
marquer avec  rakon  qu*OD  y  avait  appliqué  pure- 
ment et  simplement  l'ancien  droit  de  conquête,  que 
nol  compte  n'avait  été  tenu  de  la  souveraineté  du 
peuple  des  duchés,  et  qu'en  acceptant  la  e^on 
faiiepnr  le  roi  Christian,  on  avait  implicitement 
reconnu  la  validité  du  traité  doLondresde  1852.  Le 
coniiic  des  Trenie-six  ne  faisait  qu'exprimer  l'opi- 
nion de  tonte  riJlcnuigne,  et,  en  partieansai,  celle 
deSfMivemements  secondaires,  qui  ne  pouvaient 
voir  sana  un  nrofond  dépit  la  question  des  duchés 
échapper  i%  Difite  fermaniqoe  et  la  Prusse 
s'apprêter  à  absorber  le  nouveau  petit  État  qu'on 
se  proposait  de  créer.  Les  dépêches  du  cabinet 
de  Berlin  ne  pouvaient  donc  qu'augmenter  encore 
ce  sentiment  d'iiritalion.  Le  Hanovre,  déjà  gagné 
â  lu  jinlitique  pnissienne,  n'y  fit  aucune  objeciion; 
mai»  la  Saxe  ne  voulut  pas  entendre  parier  de  re- 
tifer  SOS  tronpea  du  Holitein.  Elle  contesta  que 
le  règlement  d'exécution  l'autorisit  elle-même  à 
déclarer  l'exécution  terminée,  et  soutint  que  la 
Diète  seule,  qui  avait  bit  entrer  les  troupes  fédé- 
.  raies  dans  le  Holstcin,  pouvait  leur  ordonner  d'en 
»  sortir.  La  Prusse,  ayant  fait  mine  d'en  chasser 
{  de  force  ks  Saxons,  on  se  mit  en  mesure,  à 
Dresde,  pow  résisler  A  la  violence  :  on  rappela 
sous  les  armes  les  hommes  en  congé,  on  se  pré- 
para à  transporter  les  caisses  publiques  dans  le 
châtemi  de  KœnigBloin.  Hais  la  Prusse  savait 
IHon  qu'elle  n'aurait  pas  besoin  d'nwr  de  la  fo'we. 


bien  que  l'Autriche ,  toujours  désireuse  de  mé- 
nager les  États  seconilaires,  ne  se  fût  pas  pro- 
noncée sur  la  question  de  l'éNTicuation  des  duchés. 
Le  29  novembre,  les  deux  grandes  puissances 
présentèrent  A  la  Diète  te  Indté  du  30  octobre. 
Le  rcjirésontanl  de  la  Saxe,  alors,  fit  jiart  i\  l'as- 
semblée de  la  demande  que  lui  avait  taiie  la 
Prusse,  et  de  son  refus  d*y  obtemp^^rer,  et  pria 
la  Diète  de  décider  si  cette  deman  le  éiait  con- 
forme au  droit  fédéral  et  si  Ja  Saxe  devait  y 
obéir.  Le  député  prussien  insista  sur  l'obligation 
de  la  Saxe  d'évaouer  le  Holsleîn  sans  délai,  en 
rejetant  sur  le  gouvernement  saxon  h  responsa- 
bilité de  tout  ce  qui  pourrait  arriver  dans  le  cas 
contraire.  La  Bavière,  de  son  eOté,  déclara  qu*A 
son  avis,  il  n'avait  pas  encore  été  fait  droit  aux 
résolutions  fédérales  des  i*^  octobre,  7  et  14  dé- 
cembre i8G3,  et  que,  par  conséquent,  l'occupation 
nûlitaire  du  Holstcin  et  du  Lauenbourg  par  des 
troupes  fédérales  et  leur  adniinistraîion  par  des 
commissures  fédéraux  devaient  continuer.  La  ré- 
solution do  7  décembre  1063  ayant  réservé  A  la 
Dièle  la  décision  de  la  question  de  surre<'.îon , 
ajouta  le  représentant  bavarois,  ce  n  est  plus  seu- 
lement de  fexéeution  qu'il  peut  s  agir  ;  d'ailleurs, 
les  caractères  de  l'exécution  ont  été  complètement 
changés  depuis  la  mort  du  roi  Frédéric  de  Dane- 
mark, et  les  questions  nouvelles  soulevée^  par 
les  dendères  résolutions  fédérales  exigent  impé- 
rieusement que  le  llolstein  reste  aux  mains  de  la 
Diète.  —  La  Prusse  aurait  'voulu  qu'on  passât  à 
l'ordre  du  jour  sur  la  pro|>oflition  saxonne  ;  mais, 
d'après  l'avis  de  la  Bavirrc,  la  Diète  renvoya  cette 
proposition  A  la  commission  du  llolstein,  A  la 
majorité  de  huit  voix  contre  sept. 

Ce  triomphe  des  États  secondaires  ne  dura  pas 
longtemps.  L'Autriche,  qui  désirait  aussi  bien 
que  la  Prusse  que  les  deux  grandes  puissances 
fussem  seules  maîtresses  des  duchés,  fit  com- 
prendre facilement  à  son  alliée  qu'il  ne  s*a;,'issail 
que  d'une  question  de  forme.  Elles  présentèrent 
done  tonles  deux,  le  i*** décembre,  une  proposition 
tendant  à  déclarer  l'exécution  fédérale  terminée. 
Le  représentant  de  l'Autriche  prononça  en  même 
temps  quelques  paroles  conciliantes,  et  déclara 
que  des  négodations  avaient  lieu  entre  son  gou- 
vernement et  la  Pnisse.  ;\  l'eiTet  d'amener  h  ques- 
tion des  duchés  à  une  solution  satisfaisante  ]>our 
les  droits  et  les  intérêts  fédéraux.  Le  représentant 
pnissien  se  joignit  à  celle  déclaration,  nuis  en 
ajoutant  que  son  gouvernement  ne  donnerait 
suite  A  ces  m^ociations  que  quand  on  aurait  mis 
un  terme  aux  mesures  d'exécution.  La  Bavière 
voulut  faire  renvoyer  eetle  proposition  &  la  com- 
mission; mais  la  Diète  n'y  consentit  pas,  et 
l'adopta,  dans  la  séanoo  du  5  décembre,  à  la  ma» 
jorilé  de  neuf  v-ix  contre  six.  La  na\irre  et  la 
.Saxe,  qui  iormaicui  la  minorité  avec  le  Wurtem- 
berg, Uesse-Darautadl,  kg  daehés  saxons  et  le 
Rmnswick.  avairat  vninnnfnt  Initislé  sur  b  nulHt! 


Digitized  by  Go  -v, 


(  m  )  co] 

de  1.1  cession  faite  par  !e  rat  dtt  Doncmark,  qui, 
nclanl  {la^,  <r.i[)r>\s  les  résolutions  de  la  Diète, 
le  souYcrtUii  Ic  giùmc  des  ducliés,  n'avait  pu  trans>- 
léier  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  un  droit  de  pos- 
snrion  dont  il  no  jouissait  pas  lui-mômc.  Leurs 
nfaoDs  ne  purent  prévaloir  <ioatre  rinilueace  unie 
é»  deux  puissances  altibcs. 

Cependant,  il  s'agissait  de  prendre  ujio  détor- 
mination  à  IV-gard  des  duchés.  Pour  rÂutriclic, 
ce  n'était  pas  une  acquisition  qui  pût  la  tenter; 
elle  ne  synipiilliisiit  d'ailleurs  d'aucune  manière 
avec  Il's  désirs  annc.xionisios  do  la  Prusse,  et  trou- 
vait conforme  à  sa  politique  de  donner  satisfaction 
aai  vonu  de  rAlleina^  el  de  la  Diile,  en  tram» 
fératU  le  Slrswij^-HuI.sU'in  au  priiico  d'Auj^us- 
tcnbourg.  Dans  une  dépêche  du  3  dccembrc,  elle 
proposa  à  la  Prusse  d^eéder  ta  possession  de  feîl 
des  duchés  au  prince,  et  de  l'y  iustituor  provisoi- 
rement comme  chef  du  pouvoir,  en  réservant  la 
question  des  droits  des  divers  prétendants  à  un 
tribunal  aostr^al.  Mais  la  Prusse  rôvail  toujours 
l'annexion  et  n'était  nullement  disposée  à  in- 
troduire cllc>niènic  sou  compétit^u*  dans  le 
pays  qu'elle  conTmiûl.  Le  13  ddeonbre,  elle 
fcnca  \erlenient,  dans  upc  dépêche  fort  im- 
pertinente, la  Saxe  cl  la  Bavière  de  leurs  votes 
dû  5  décembre,  qui,  s'ils  avaent  rduai  h  na- 
jorilé,  disait-cllc,  auraient  étendtl  illégalement 
la  compétence  do  la  Diète.  Si  cela  avait  eti  lieu, 
^joutait  M.  de  liismark,  nous  aurions  été  obligés 
de  fkûre  usage  de  la  liberté  d'action  qui  résultait 
iwurnousdc  cette  violatinn  des  ti'uil«''S.  Le  ni^mc 
jour,  elle  répondait  à  l'Autriche  qu'elle  ne  pou- 
vait admettre  rinstitutimi  provisoire  du  prince 
d'Ani^ii^Lcnbourg,  ni,  en  général,  entrer  «lans 
rcxamen  des  droits  des  compétiteurs  avant  que 
sa  propre  situation  dans  les  duehés  f&l  clairement 
défiaic.  La  question  de  l'anncuon  parait  avoir 
été  pos^fe  dans  cotlc  dt'piS^he,  qui  n'a  pas  été 
publiée  jusqu'ici.  La  Saxo  et  la  Uavicre  répondi- 
nnl4  la  Prusse  sur  le  ton  qiTeUe  avait  prkt  dle- 
mf-mc;  cette  affaire  ne  pouvait  avoir  de  suite  ul- 
térieure. Mais  le' comte  Meosdorif  expédia,  le  il 
déeeoibre,  ft  Berlin,  une  note  dans  laqudle  il  rap- 
pelait qu'il  avait  déjù  été  question  de  l'annexion 
verbalement,  et  que  l'ambassadeur  d'Autriche 
avait  di'claré,  à  cette  occasion,  au  roi  Guillaume, 
qve  l'Autriche  ne  pourrait  consentir  i  une  incor- 
poration pareille  que  contre  réquivsjent  d'un 
ajpndisscmcnl  proportionnel  de  son  propre  ter- 
minre  allemand. 

Or,  cet  équivalent,  la  Prusse  ne  pouvait  évi- 
denuncut  l'offrir.  C'eût  été  unmauvais  nuu-chépour 
die  de  céder  la  conijuéte  de  Fnîdéric.le  Grand, 
la  Silésie,  contre  les  duchés,  et  c'était  pourtant 
le  seul  territoire  qui  pût  convenir  à  l'Autriche. 
Dans  cet  embarras,  le  gouvememeui  prussien 
chercha  &  gagner  du  temps.  Déjà  il  «'était  pré- 
paré un  titre  ponr  revendiquer  lui-même  la  pro- 
priété des  duchés  :  à  la  tin  do  novembre,  un 
AMstfAïai  YI. 
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journal  de  Ibnibourg  publia  une  si-rie  de  pièces, 
convi  !iti'>n<!  inatrinionialcs  et  actes  de  partage 
opérés  par  ies  rois  de  Danemark  et  confirmés  par 
l'empereur  d'Allemagne  au  xv*  et  au  xvi*  siècle» 
d'après  lesquels  la  maison  de  Brandebourg  aurait 
été  l'héritière  légitime  des  anciens  ducs  de 
Sleswig-Hobtdn.  Les  journaux  ministériels  de 
Prusse  reproduisirent  ces  documents  avec  com- 
|)laisance,  sans  que  le  gouvernement  se  prononçât 
à  cet  égard.  31ais,  le  24  novembre,  les  journaux  ^ 
annoncèrent  que  le  roi  Guillaume  avait  cliargé  les 
syndicsdc  la  couronne  de  Prus>e  d'examiner  avec 
soin  toutes  les  questions  de  droit  afférentes  à  la 
succession  dee  duchés,  et  de  hii  fdre,  à  ce  sujet, 
un  rapport  motivé.  On  avait  trouvé  \^  un  moyen 
assuré  de  faire  durer  1  indécision  tant  qu'on  vou- 
drait, et,  en  effet,  les  syndics  ne  dosnèrent  leur 
avis  qu'à  la  fin  de  juillet  1865. 

M.  de  Bi.smark  ne  s'était  pas  pressé  de  répon- 
dre à  la  dcriiière  dépêche  autrichienne.  Le  gou- 
vernement prussien  s'était  convaincu  des  diiB- 
(■ulti's  qu'oiïrirail  l'annexion  pure  et  simple,  et 
s'était  arrêté  à  un  moyen  terme,  h  un  arrangement 
qui  nxKtrait  lonles  les  forces  et  tontes  les  rm- 
sources  des  duchés  sous  la  main  de  la  Prusse,  en 
leur  laissant  une  autonomie  apparente.  En  consé- 
quence, M.  de  Maroark  adressa,  à  la  fin  de  jan- 
vier 1865,  une  note  à  l'Autriche,  disant  que  pour 
le  moment  la  Prusse  ne  ])Ouvait  donner  une  réponse 
positive,  et  qu'elle  s'uccupail  d'établir  eu  détail 
les  conditions  sur  lesquelles  elle  pourrait  consentir 
ù  érii;er  les  duchés  en  Êlat  indépendant. 
conditions  furent  transmises,  en  effet,  au  cabinet 
de  Vienne,  dans  la  ftmeuse  dépéeho  du  t9  février 
suivant. 

Le  ministre  prussien  commençait  par  exposer 
dans  cette  dépêche  qu'il  allait  de  soi  que  la  Prusse, 
on  oonstituant  le  nouvel  Éiai,  devait  le  lier  A  elle 
par  une  alliance  indissoluble,  qu'olle  ne  pou- 
vait vouloir  se  créer  à  elle-même  un  adversaire 
évratneL  Le  nouvel  État  amit  besoiA  tui-méme 
d'une  alliance  pareille  pour  sa  propre  sûreté,  qui 
comprenait  en  mtote  temps  la  sûreté  de  l'Allo- 
nmgne  via-A-vis  dn  Nord.  Les  dnehés  formant 
par  leur  position  géographique  et  leur  situation 
politique  un  point  d'attaque  et  de  défense  très- 
exposé  pour  le  nord  de  l'Allemagne  en  général 
et  pour  ht  Prusse  en  particulier,  et  ees  paya 
n'étant  pas  capables  de  se  protéger  enx-mônies 
ui  de  résister  à  une  puissance  étrangère,  il  était 
nécfflsave  que  hi  Prusse  se  chargeât  de  leur  dé- 
fense. Or,  il  n'était  possible  d'arriver  â  ce  but 
(pi'en  mettant  les  forces  militaires  et  navales  des 
iluchés  en  rapport  organique  avec  la  Prusse,  eu 
taisant  entrer  ces  pays  comme  parties  inti  j^'i  aïues 
dans  le  système  défcnsif  prussien.  M.  de  Bis- 
mark proposait  donc  de  preudre  les  arrangements 
suivants  : 

Le  nouvel  État  dn  Sleswig-Holstein  conclura 
avec  la  Prusse  me  alliance  otTcnsive  et  défcu- 
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ibc  porp/mellc  ci  indissoluble,  en  vertu  de  la- 
quelle la  Prusse  s'obligera  H  proU*ger  et  défendre 
ce  pays,  tandis  que  celui-ci  mettra  à  la  disposi- 
tion dn  roi  de  Prusse  toutes  ses  forces  militaires. 
A  m  (^n>t ,  les  lois  et  r^j:l 'nienls  existant  en 
Prusse  sur  l'organisation  militaire  «  le  recrute- 
nent,  le  service,  etc.,  teiwit  appliquë»  dn»  les 
dach(^  pu-  los  mtorités  militaires  prussiennes.  Le 
roi  pour»,  suivant  sa  volonté,  réunir  eo  corps 
partieidiers  les  troupes  levées  cfams  les  duchés, 
CV  les  amalguner  avec  les  troupes  prussiennes, 
leur  faire  tenir  garnison  dans  leur  pays  ou  en 
Prusse,  et,  de  mOme,  mettre  des  troupes  prus- 
siennes en  gsmison  dans  les  dnchés.  Tous  les 
sujets  du  Sleswip-Holsteiii  fnfrant  dans  l'amicc 
et  la  flotte  prussiennes  prêteront  au  roi  do  Prusse 
le  serment  dn  drapeau.  Les  prine^  rèlaltfii  à 
l'amu'i'  *Ic  iciTc  srront  '^:ilcnient  nppliquds  à  la 
flotte  et  au  service  de  mer.  La  flotte  prassioniie 
pourra  circuler  Kbrement  et  avee  exemption  de 
taxes  dans  les  eaux  du  Sleswif^-UolsteJn.  Le 
contrôle  An  pilotage,  du  tonapi^,  des  phares  ap- 
partiendra à  la  Prusse.  Pour  l'cnlretieu  de  toutes 
oes  forces,  le  gouvernement  du  61c6\\nf:- 
Holstein  pnyrm  fl  In  Pnissf  un(»  somme  annuelle 
qui  sera  convenue  ultérieurement.  Le  système 
des  fortifieations  des  dnehds  sera  réf^  de  ema- 
mnn  ;iccunl  rniri^  le  j^ouvcrnemcnt  (I<^  Prusse  ot 
celui  des  duchés.  Kendsbourg  pourra  être  érigé 
en  forteresse  fédérale  ;  mais,  en  attendant,  cette 
place  eonthmera  à  être  occupée  par  les  Prussiens. 
En  outre,  pour  protéger  eflicaccmcnt  !os  duchés 
et  élever  elle-même  les  fortifications  nécessaires, 
h  Prusse  a.  besoin  que  le  nouvel  État  hd  cède 
en  toute  propriété  certains  triritoirps,  savoir  : 
Sonderbourg  M  les  environs  de  cette  ville,  dans 
lUe  d'^Atsen,  avee  Duppcl  et  divers  dislricls  de 
la  côte  opixist'o;  (le  plus,  Friedrich  sort  cl  les 
villages  environnants;  entin,  les  terrains  formant 
les  deux  embouchures  du  canal  futur  de  la  mer 
du  Nord  à  la  Baltique.  Outre  ces  demandes, 
qu'elle  formiilail  au  point  do  vue  militaire,  la 
Pnisse  exigeait,  par  des  raisons  d'utdité,  la  sur- 
veillanee  supérieure  sur  le  canal  en  queslk», 
lViHr<'e  ihi  Sloswi^'-lTolstoin  dans  le  Zollvcrein , 
la  direction  des  postes  et  télégraphes  des  duchés. 

Ces  conditions  équivalaient  à  une  quasi - 
aoncxion,  et  mettaient  complètement  les  duchés 
A  In  TTT'rcî  de  la  Prusse.  Le  prince  d'Augustcn- 
bourg,  auquel  on  les  comrouniqoa,  déclara  qu'il 
ne  poornût  les  accepter,  et  rAntriobe  aaasî  ne 
ftit  pa'^  lonpito  h  se  d'ritler.  File  n'pondil,  dès  le 
6  mars,  que  ces  conditions  étaient  iiiadsiissibles 
dans  léor  forme  aetoelle;  mais  que  TAulriebe 
consentirait  volontiers  A  ce  que  l.i  Prus^se  acquit 
quelques  avantages  dans  les  duchés  :  par  exemple, 
qu'ello  conclût  avec  eux  une  convention  nùUlairc 
semblable  à  celle  qu'elle  avait  contractée  avw 
les  duchés  saxon*:,  qu'elle  obtint  jusqu'à  m  cer- 
tain point  l'usage  du  port  de  Kiel,  etc.  j 
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Le  cabinet  de  Berlin  insista  de  nouveau  et  es- 
saya de  convaincre  le  gouvernement  aulricliien,  . 
tout  en  déclarant  hantement  que  les  conditions 
de  février  étaioit  son  dernier  mot,  et  qu'il  ne 
forait  aucune  concession  ultérieure.  Cepeiulant, 
l'opinion  publique  s'impatteutail.  Plus  de  cinq 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  trsilé  de  paix,  et 
la  situation  des  duchés  était  aussi  iiicort;iine  qu'à 
cette  époque.  Les  États  secondaires,  cocouragés 
par  rAntriche,  tentèrent  alors  nue  nouvelle  dé> 
marche.  Le  27  mars,  la  Bavière,  la  Saxe  et  le 
frran(Wiiclié  de  liesse  pré'îentèrenl  une  proposi- 
liuu  icaduntc  à  meUrc  le$  grandes  puissances  en 
demeure  d'agir.  Après  avoir  rappelé  l'heureuse 
ih'Iivraiice  des  duchés  cl  indiqué  que  les  retards 
apportés  au  règlement  détinitif  de  leur  sort  pro- 
venaient des  compétitions  qui  s'élevaient  à  la 
succession,  les  trois  {,'ouvernoracnts  exposiiient 
qu'il  n'existait  aucun  tribunal  compéieui  pour 
juger  cette  cause,  cl  que,  par  conséquent,  la 
Diète  fédâtde  était  appelée  à  la  décider;  que 
la  voix  du  llol^t'^in  dans  h  Piètr^  ne  {«ouvait 
rester  en  suspens  plus  longtcmiis  ;  que  déjà  les 
gouvernements  d'Autriche  et  de  Prûese  avaient 
Reconnu  le  prince  d'Aupistenbourj];  coince  éiant 
celui  qui  réunissait  le  plus  de  droits;  qu'eu  l'insti» 
tuant  dans  le  gouvernement  des  duchés,  onn'enlè- 
verait pas auxauircs prétendants  la  faculté  de  faire 
valoir  leurs  droits  jiar  la  voie  austrégalc;  en 
conséquence,  ils  proposaient  à  la  Diète  d'exprimer 
l'attente  pleine  de  confiance  qu'il  plairait  aux  gou- 
vernements d'Autriche  et  de  Prusse  de  remettre 
les  duchés  de  Uolstein  à  l'administration  indé- 
pendante du  prinee,  et  de  Cure  oonnaUrc  à  U 
Diète  ce  dont  elles  senueui  conveones  4  l'égard 
du  Lauenbourg. 

La  Prusse  demanda  le  renvoi  de  cette  pro]>o- 
sition  à  une  commisswn.  Mais  neuf  voix  qui 
se  prononc('Tcnt  contre  ce  renvoi,  cl  qui  fixèrent 
le  \olc  au  0  avril,  prouvèrent  que,  cette  fois-ci, 
la  majorité  ne  serait  pus  dtt  côté  de  la  Prusse. 
Eo  effet,  neuf  voix  se  prononcèrent,  l  »  G  avril, 
pour  l'adoption  de  k  proposition,  contre  les  six 
de  la  Prusse,  du  Ifanovre,  de  hi  Hose-Êlcetorale, 

(lu  Mecklemhourg,  de  la  quiu/ième  curie  (Olden- 
bourg, Auhalt  et  Sch\varizbourg)  et  de  la  dix- 
septième  (villes  libres).  L'Autriche  avait  voté 
aussi  pour  la  proposition,  et  son  représentant  dd- 
cl.ira  rîurj^s  h-  vote  que  son  pouveruenienl  avait 
eu,  iinniL-uiaieuient  après  ie  traité  de  paix,  la 
pensée  de  céder  au  prince  d*Augostenbourg  les 
droits  que  ce  traité  coufémit  aux  grandes  puis- 
sances ;  que  la  Prusse  n'avait  pas  accédé  à  cette 
proposition,  mais  que  la  cour  de  Vienne  étut 
toujours  ilispusee  à  amener,  par  une  cession  de 
ce  genre,  une  prompte  solution  de  la  question 
des  ducliés,  et  qu'elle  renonçait  à  en  tirer  aucune 
espèce  de  profit  persoiwel.  Le  représcntint  de  la 
Pru-î'-e,  (pii  avait  motivé  son  vote  par  riincili- 
ludo  des  di-oits  du  priucc  d  Augustenboury  et  Ja 
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nécessité  d'cxiimiucr  les  lilrcs  de  tous  les  prélcn- 
duts,  ajouta  que,  si  le  gouvernement  prussien 
demnndail  la  discussion  iiii|>arti;de  tk'  tous  les 
titres,  il  Qcntcndait  pas  par  là  accorder  à  la 
Ditle  le  droH  de  décider  définHivemeiit  la  (|ncs- 
tion.  «  Le  {jouvorncmcnt  prussien,  dit-il,  porsisti? 
dans  son  opinion  de  la  nécessité  indispensable 
d'examiner  &  fond  la  question  de  droit,  et  il  dc- 
Made  que  ron  examine  ses  propres  titres  aussi 
bien  qne  ceux  des  autres.  Commo  l'Aritrichf ,  il 
est  décidé  à  sauvegarder  ses  droits  à  la  possession 
des  doeliés  et  à  ne  fMS  tenoneer  k  fon  titre  de 
possession,  jii!>fiu';\  ce  qu'on  soit  arrivé  fi  nn*^ 
solution  conforme  à  ses  propres  convictions  et 
au  droits  de  TAllemagne.  Dn»  ces  eireoitttaiiees, 
le  représentant  croit  devoir  exprimer  dés  ce  jour 
la  certitude  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d't'sju'rcr  l'iio 
complissemcnt  de  l'attente  exprimée  dans  la  pro- 
poeitton»  > 

Ces  provision!;  dn  représentant  prussien  ne 
pouvaient  manquer  de  se  réaliser.  La  résoluUon 
dn  6  avril  n*ettt  d'effet  d'aueone  sorte.  La  Presse, 
loin  do  sonpcr  il  inshilliT  lo  prince  d'Aufrusten- 
bourg  dans  les  duchés,  ne  songeait  qu'à  s'y  éta- 
blir elle-même  à  demeure.  Peu  après  le  vote  du 
6  avril,  on  apprit  que  des  ordres  avaient  été 
iloniiés  pour  transférer  de  Dantzi^'  ;\  Kiel  les  éta- 
blissements maritimes  prussiens,  le  dépôt  de  la 
flotte,  les  chantiers,  etc.  Ce  fut  un  grand  cri  en 
Allemagne;  l'Autriche  réclama,  le  cabinet  pras- 
«en  répondit  par  dos  iaux-fuyants,  mais  n'en 
eimtiiiua  pas  moins  d'user  du  port  de  Kiel  comme 

d'une  proprif'tr  di'nriiiivenient  actpiise.  Bientôt 
le  gouvernement  prussien  fit  une  autre  surprise 
h  TAllemagne.  Il  était  oonnu  que  les  prétentions 
prussiennes  n'avaient  troftvé  aucun  écho  dans 
les  duchés.  Les  journaux ,  les  sociétés  patrioti- 
ques et  les  meetings  du  Holstein  et  du  Sleswig 
■éridional  rivafiaident  à  qsi  exprimerait  le  plus 
énergiquement  ses  sympathies  pour  le  prince 
d'Augustenbottrg,  ses  vœux  pour  l'indépendance 
du  iiays,  son  hoetiMté  coniro  la  Prosse;  quant  au 
Sleswig  septentrional,  il  n'avait  «ju'un  désir,  celui 
do  retourner  au  Danemark.  On  eut  donc  lieu 
dOlre  étonné  quand  on  apprit,  à  la  fin  d'avril, 
que  la  Prusse  proposait  à  l'Autriche  de  convocjucr 
les  États  des  duchés,  c;ir  il  était  certain  que  la 
m^orité  de  ces  États  était  absolument  opposée  à 
h  qna^-aimexion  résultant  des  conditiona  de  fé- 
vrier, aussi  bien  qu'à  l'annoxion  pure  et  simple. 

€e  n'était,  en  effet,  <iu'un  leurre.  Le  cabinet 
prussien  avait  effectivement  fait  cette  proposition 
A  l'Autriche,  mais  sans  l'intention  d*jr  donner  une 
suite  sérieuse.  Un  long  érîiang-e  de  notes  eut  lieu 
^tre  les  deux  grandes  puissances  sur  la  question. 
S'en  tIendraitHMi  anx  eonatitnUons  données  par 
le  Hnneniark  aux  duchés  en  IS'il,  ou  convoifue- 
rait-on  les  électeurs  d'après  les  lois  de  1848? 
L*Aiitricbe  était  assez  de  ce  dernier  a^is;  mats  la 
ttime  tenait  «Bz  fermes  légilei.  EUe  voulait,  de 


plus,  que  les  États  n'eussent  à  se  prononcer  d'abord 
sur  aucun  des  pointa  fondamentaux  qui  agitaient 

le  pays,  mais  qu'ils  se  bornassent  à  voler  une  loi 
électorale  d'après  laquelle  serait  nommée  une  vé- 
ritable représentation  desduéhéa.  Cette  discns^ 
se  prolongea  prC's  de  trois  mois,  en  jirenant  un 
caractère  d'irritation  de  plus  en  plus  marqué.  La 
divergence  croissante  de  la  poIiti((ue  des  deux 
puissant  <  s  dans  les  duchés  se  manifestait  anx 
yeux  de  tout  le  monde  par  les  actf"?  contradic- 
toires de  leurs  commissaires  dans  les  duchés  et 
les  rapporte  Oeheux  qui  en  résultaient.  Le  commit- 
?aire  pru'^'ïien,  M.  de  Zrdlitz,  ne  négligeait  aucun 
moyen  pour  comprimer  les  manifestations  augus- 
tenbourgeoises;  le  waatûssàSm  aulriciilett.  M*  de 
Halbhnher,  faisait  tout,  au  contraire,  pour  les 
eneonrn;ïer.  L'influence  que  le  prince  d'Augus- 
teubourg  exer\;;iiL  dans  les  duclicâ,  par  sa  présence 
à  Kiel,  irritait  an  plus  liant  point  le  gouvcmement 
prussien,  et  il  en  naquit  une  nouvel!.'  question 
qui  envenima  encore  lo  débat  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Berlin.  La  Prusse  soutenait  que  le 
gouvernement  occulte  du  prince  dans  les  duchés 
ne  jiouvail  être  toléré;  qu'il  était  incompatible 
avec  une  administration  régulière  du  pays  et  an- 
nulait l'autorité  des  puissances  copossédantes. 
Elle  proposa  donc  catégoriquement  h  rAiitrichc 
d'expulser  le  prince  d'Auguslenbourg  du  Holstein, 
sous  le  prétexte  d'établir  la  parité  entre  les  pré- 
tendants, le  grand-duc  d'Oldenbourg  se  tromant 
dans  l'impossibilité  d'exercer  la  même  intluenoc 
que  son  compétiteur.  Lo  grand-duc  ne  manquait 
pas,  en  môme  temps,  d'envoyer  de=;  notes  à  Vienne 
et  à  Berlin  pour  soutenir  ses  droits  et  se  plaindre 
du  préjudice  que  lui  causaient  les  menées  augus- 
tenbourgeoises.  Mais  l'Autriche  ne  voulut  coi>- 
S(<niir  il  nncnne  de  ces  demandes,  et  lo  comte 
.Mcnsdorlï.  looiiira  même  beaucoup  plus  de  raideur 
à  cet  égard  que  ne  l'avait  fait  H.  de  llechberg. 
La  situation  était  tellement  tendue  entre  le?;  deux 
graitdos  puissances,  qu'il  ne  paraissait  pas  im- 
possible qu'elles  se  fissent  la  guerre. 

Les  négociations  portaient  confusément  sur  des 
objets  divers,  tous  remplis  de  difticultés.  L'Au- 
triche avait  formulé  nettement  les  avantages 
qu'elle  croyait  possible  de  concéder  à  la  Prusse 
dans  les  ducîiés,  à  la  place  des  conditionâ  de 
fuyrier.  Ëllc  se  montrait  assez  concluante  sur  di- 
vers ptnnts  particuliers;  mais  elle  ne  voulut  ni 
de  l'alliance  perpétuelle  entre  la  Truste  et  I.' 
âleswig-iioistein,  ni  d'une  convention  militaire 
non  déttoncable,  ni  dn  serment  dn  drapeau  prêté 
par  les  troupes  des  (Inclu  s  au  roi  de  Prusse,  ni 
lie  cessions  territoriales  quelconques.  Or,  c'étaient 
lù  les  conditions  auxijucllcs  le  cabinet  de  Berlin 
tendt  le  pins,  et,  en  conséquence,  il  opposait  un 
non  possumtss  nhsotti  aux  propositions  de  TAu- 
triche.  11  lit  plus,  il  essaya  d'inquiéter  celle-ci 
du  c6té  de  riialie.  Il  était  désirable  pour  le  ZoU- 
verein  de  condore  un  traité  de  commerce  avec 
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le  DOttveait  nxamne  {tdicn,  et  Bf.  de  Bismark 

cnlra  en  négociations  à  ce  sujcl  avec  \c  o  ïliinot 
de  Florence.  Mai^s  celui-ci  demanda,  avant  tout, 
la  reconnaissance  du  royaume  d'IUilic  par  tous 
les  États  du  ZoUverein.  Or,  la  Prusse  et  le  grand- 
duclié  de  Bade  étaient  jusque-là  !os  spuls  États 
qui  eussent  reconnu  les  changements  opérés  dans 
>la  Péninsale,  tandis  que  les  États  scoondaires, 
notamment  la  Bavière  et  h  Saxo,  en  partie  jcir 
des  raisons  dynastiques,  en  partie  pour  plaire  à 
l'Autriche,  s'étûcnt  immtrds  jusque-là  trte-hos- 
tiles  au  gouverncmcat  italien.  M.  de  Bismark,  en 
ponssant  à  un  traité  avec  ee  poiivemcmont,  mcl- 
laii  donc  en  m6mc  temps  dans  une  fausse  position 
les  cours  de  Hunich  et  de  Drescte,  qui,  vts-ft^is 
de  leurs  population??,  ne  pouvaient  donner  aucnnr 
bonne  raison  pour  se  refuser  à  un  traité  si  utile, 
et  &lnH  eraiodre  i  rAutriehe  de  se  trouver 
complètement  isolée  en  Europe  dans  sa  politique 
italienne.  Mais  les  rois  de  ^a^  it  re  ei  de  Saxe  ne 
se  liiitssèrenl  pas  émouvoir  par  los  pétitions  de 
leurs  chambres  de  commerce,  et  refusèrent  abso- 
lument dr  consentir  k  la  condition  préliminaire 
posée  par  l'iialic. 

Le  roi  de  Prusse  s'était  rendu,  le  SI  juin,  à 
C.irlslKul ,  pour  y  prendre  les  eiiix.  L'enipcrcur 
d'Aulriclic  s  était  proposé  de  lui  faire  visite  duns 
celte  ville;  mais  les  négociations,  qui  devenaient 
de  plus  en  plus  irritantes,  ne  permettaient  pas 
une  entrevue  pareille.  I.a  situation  était  si  tondue, 
au  milieu  de  juillet,  que,  lorsque  le  roi  Guillaume 
quitta  Carlsbad  pour  se  rendre  dans  une  autre 
ville  d'eaux  autrichienne,  àGastrin,  il  ronvoijua 
tous  les  ministres  à  Ralisbonne ,  où  eut  lieu ,  le 
SI  joiOet,  un  grand  conseil  dn  cabinet  prussien. 
On  n'a  pas  su,  juscpi'à  jirésent,  ce  qui  s'est  passé 
dans  ce  conseil.  La  question  de  la  guerre  i)arait 
y  avoir  été  débattue;  mais  probablement  on  ré- 
solut de  foire  encore  à  l'Autriche  une  proposition 
.dilatoire,  sans  doute  celle  ipii  fut  .--aiiciionnée  pnr 
la  convention  de  Gastcin.  La  Prusse  parait  aussi 
avoir  fait  une  deraiire  tentative  pour  gagner 
les  Étitf>  secondaires,  car  le  roi,  en  passunt  .'i 
Salzbourg,  appela  auprèsde  lui  le  premier  ministre 
de  Bavière,  M.  de  Pfordten,  et  eut  une  conférence 
avec  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  négociations,  qui, 
cette  fois-ci,  ne  pouvaient  manquer  de  conclusion, 
furent  reprises  à  Gasleiii.  Le  nouveau  niiuL-iôri' 
autrichien  venait  de  se  constituer.  11  envoya  au- 
près du  roi  de  Prusse  le  comte  Blome,  qui  conféra 
longuement  avec  M.  de  Bismark.  Mais  les  deux 
hommes  d*État  ne  purent  s*entendre.  M.  de  Blome 
revint  alors  à  Vienne,  et  ce  fut  lui  qui,  dit-on, 
détermina  cnlîn  son  gouvernement  &  céder.  Le 
comte  deBtomo  retourna,  le  6  août,  à  Gas- 
leln,  et,  le  14  du  mémo  mois,  fut  signée 
dans  f  elle  \ille  la  convention  qui  devait  rétablir 
i  alliante  tort  éi)raulée  de  rAulriclie  et  de  la 
Prusse,  Dure  entrer  la  question  du  Sleswig- 
Qolstein  dans  une  phase  toute  nouvelle  et  prolon- 


ger indéffnimonl  la  situation  provisoire  des  duchés. 
Cette  convention  réalisait  une  solution  provi- 

vipoirc  dont  il  arait  été  question,  mais  qu'on  ne 
croyait  guère  probable,  parce  qu'elle  était  la  né^ 
gation  d'un  prindpc  fondamentid  toujours  invoqué 
par  l'Allemagne  vis-à-vis  du  Pannmark,  celui  de 
l'union  indivisible  cl  indissoluble  des  deux  du- 
chés. L*eniperettr  d'Autridie  et  le  roi  de  Prusse, 
disaîout  les  considérants  do  la  convention,  ont 
reconnu  que  le  condominium  qui  avait  subsisté 
dans  les  duchés  avait  conduit  à  des  inconvénients 
qui  mettaient  en  péril  en  même  temps  le  bon 
accord  ^^niro  les  deux  gouvernements  et  les  inté- 
rêts des  duchés.  En  conséquence,  ils  ont  ré- 
solu de  ne  plus  exercer  leurs  droits  en  commun, 
mais  d'en  diviser  l'exerctcn  p 'ographiquemcnl. 
Jusqu'à  nouvel  ordre.  L'article  i«'  statuait  donc 
qu'A  Tavenir  l'empereur  d*Antriehe  autuH  exohi- 
sivement  le  pou\ernemeut  du  llolstein,  le  roi  de 
Prusse  celui  du  Sleswig.  Les  articles  suivants 
étaient  destinés  à  régler  les  conditions  de  cette 
possession  provisoire.  Les  hauts  ciontractants,  dit 
l'article  2,  proposeront  h  la  Diète  {rermanique  la 
formation  d'une  flotte  allemande,  cl  l'éreciion  de 
Kici  en  port  fédéral.  En  attendant,  les  bftiiments 
de  guerre  des  deux  ]tuiss:uiccs  se  sorviront  de  ce 
port.  La  Prusse  y  exercera  la  police,  pourra  y 
former  des  établissements  maritimes  et  fortifier 
l'entrée  du  port  ;  les  troupes  prussiennes  néces- 
saires h  la  défense  des  fortifications  et  des  éta- 
blissements maritimes  de  Kiei  seront  placées  sous 
le  commandement  prussien.  Aux  termes  de  Tar- 
ticlc  3,  on  proposera  à  Francfort  d'ériger  Rends- 
bourg  en  forteresse  fédérale  ;  mais,  en  attendant, 
la  garnison  se  composera  de  troupes  autrichiennes 
et  prussiennes,  dont  le  commanriement  alternera 
tous  les  ans  entre  les  deux  puissances.  L'article  \ 
concède  à  la  Prusse,  pendant  la  présente  occu- 
pation, deux  routes  militaires  dans  le  llolstein, 
l'une  «le  Luberk  ;1  Kiel,  Taulre  de  Ilandinnrjj  à 
Bendsbourg.  L'article  5  lui  accorde  de  plus  la 
disposition  d'un  fil  tél^mphiqne  entre  Kid  ec 
nenilshourp: ,  et  le  droit  de  faire  |ia«;ser  dans  le 
llolstein  des  voitures  de  poste  prussiennes  con- 
duites par  des  employés  prusaiei».  -L'article  6 
constate  le  désir  des  deux  puissances  de  faire 
entrer  les  duchés  dans  le  Zoliverein.  direction 
de  la  construction  du  canal  de  la.  uicr  du  Nord  à 
la  Ballicpie  et  la  Survoîllanco  de  ce  canal  sont 
concédées  h  la  Prusse  par  I  arlielo  7.  Les  arti- 
cles 8  et  9  sont  relatifs  au  Lauenbourg.  Il  est  sti- 
pulé dVibord  que  ce  duché  ne  contribuera  pas 
aux  frais  de  la  guerre  eli|ue  sa  p.irl  sera  répartie 
entre  le  llolstein  cl  le  Slcswigi  ou  second  lieu, 
que  l'empereur  d*Atttriche  cède  au  roi  de  Prusse 
les  dioiis  que  le  traité  de  Vienne  fad  a  conférés 
sur  le  Lauenbonrjî,  moyennant  une  somme  de 
2,500,000  rixdaiers  danois  (de  2  fr.  80  c.}  que  le 

gouvernement  prussien  payeni  en  monnaie  d*ar^ 
gcQl  an  gouvernement  antricbioi.  (K.  Lavstc- 
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BoriMS.)  Le»  articles  iO  et  11  sont  rclutifs  à 

r^ntr^^i^  en  vigueur  de  la  convention,  fixée  au 
15  septembre,  et  à  Técltaugc  des)  raiiticaiions. 

Il  n*y  avait  pli»  il'obstsicle  dormais  à  Tcn- 
frnvuc  mouarqufs.  K!!*-  oui  lion  19  ol  l.- 
20  août,  à.  Ôoltzbourg,  où  les  deux  souverains 
ratîGèrent  en  porsoime  ta  convention.  Le  roi  de 
Pnaac  alla  même  à  Ischl  pour  rendre  à  J*eni|>i - 
rour  sa  vi'^iifv  L'allifuire  de  rAtitricJn»  et  <\r  hi 
Prusso  clan  rciaJ>iic,  lu  p.ù\  du  monde  assurée. 
Les  deux  mooafqnes  et  leurs  ininislrea  «c  sôpairè- 
rent  avec  les  marques  de  la  plus  vive  satisraction. 

Cette  satisfaction  n'était  pas  partagée  par  tout 
le  inonde.  En  Aviriehe,  d*aliord,  ce  premier  acte 
diplomatique  du  nouveau  ministère  ])roduisit  le 
plus  triste  cHct.  il  était  clair  que  la  i'nissc  <50rtail 
Tictoricusc  de  ces  négociations.  Elle  n'avait  cédé 
flnr  aucune  de  ses  oonditiona  da  22  lévrier;  mais, 
au  prix  de  rajonmenient  df"^  pîns  iinporlanle? . 
cUc  eu  obtenait  quelques-unes  de  graud  prix.  Le 
partage  des  duchés  semblait  «voir  été  opéré  sor 
dos  hases  é^jalcs  ;  mais,  en  réalité,  la  Prusse 
oomcrvait  dans  le  Holstciu  Kicl,  Rendsbour;;, 
les  nmtes  militaires,  ses  moyens  de  eommnnira- 
Ixon,  et  il  était  clair  que,  au  cas  d'une  pierre, 
J'Autridic  serait  forcée  d'évacuer  iinniédiatenicnt 
eo  duché.  Les  journaux  de  Vienne  relevèrent 
avec  amertume  ces  stipulations  contraires  à  l'Au- 
triclie.  L'opinion  publique  de  rAllemagnc  flétris- 
saitf  do  son  côté,  les  procédés  dignes  d'un  autre 
aâède,  dont  on  avait  fait  preave  dans  cette  eon* 
vtnition.  Los  syndics  de  la  couronne  de  Prusse, 
dont  le  report  n'a  pas  encore  été  publié,  mais 
dont  lesoonclasions  sont  eonnoes,  avaient  déclaré 
qne  le  seul  possesseur  légitime  des  duchés  était 
le  roi  Christian  IX,  de  Danemark,  en  verfn  du 
truilé  de  Londres  de  1832 ,  dont  on  reconnaissait 
ainsi  la  validilé.  Christian  IX,  ayant  transmis  ses 
droits  aux  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse, 
ceux-ci  pouvaient  en  disposer  comme  bon  leur 
semMsît.  C'est  ce  qn'ils  «valent  fait,  en  eflct,  par 
Ja  convention  de  Gastcin.  Celte  guerre,  entreprise 
pour  la  délivrance  des  duchés,  pour  le  rétablisse- 
ment dos  droits  de  la  nationalité  allemande,  se  ter- 
flûnail  par  une  simple  conqnélo;  les  libérateurs 
s'emparaient  des  pays  délivrés,  en  vertu  dn  droit  du 
pius  fort;  ils  disposaient  des  territoires  et  des  linbi- 
lants  sans  omnnlter  eeox-ci  en  quoi  qne  ce  fût,  et 
contre  leurs  vamx  les  plus  fomu  llement  expri- 
més; c'était  l'ancien  droit  des  royautés  patrimo- 
niales qui  reprenait  le  dessus  sur  le  droit  des 
nationalités  et  de  la  souveraineté  des  peuples. 
Ces  reproches  ne  furent  pas  fommiés  seulement 
d.ms  toute  rÂllcmagne  non  prussienne,  mais  toute 
l'Europe  partageait  les  mêmes  scnlimenCs,  et  les 
ministres  de  France  et  d'Anf^Ictcrre,  M.  Droiiyn 
de  Uiuys  et  lord  Russell,  les  exprimèrent  éner- 
fiquementdans  des  notes  adressées  i  lonrs  agents 
diplomatiques. 

iiais  ce  fitrent  les  diplomates  des  Étals  aecoiH 


daires  qid  se  trouvèrent  le  plus  déeoneertés.  Ils 

s'étaient  donné  beniiennp  de  mouvement  pendant 
les  dernières  négociations.  Le  ministre  saxon» 
V.  «le  Beost,  était  allé  k  Tienne  pour  agir  snr  Ut 
cuur  (l'AutricIie  ;  il  riv  àt  iMi  des  conrtVetices  avec 
M.  de  Plordlca  et  le  ministre  miriembergcois, 
M.  de  VambOlcr.  Le  27  juillet,  les  représentants 
(le  la  Bavière,  de  la  Saxe  et  de  Hosse-Darmstsdt 
avaient  p;\'sciili'  fi  h  lYuHo  une  nonvelle  propo- 
sition iciulanl  à  ce  que  la  Diète  exprimât  aux 
denx  puissances  sa  reconnaissance  de  la  promesse 
qu'elles  avaient  faite  do  convoquer  les  États  des 
duchés,  et  leur  demandât  en  même  temps 
quelles  mesures  ultérieures  elles  avaient  l'intention 

de  pronilie  à  ivl  éj^n'il.  L:i  proposition  invitait 
en  même  temps  les  grandes  puissances  à  faire 
entrer  le  SIcswig  dans  la  Confédération,  et  décla^ 
rait  ({u'à  ces  eonditlons  la  Diète  se  chahuterait  vo- 
In  'icrs  ,lo  ptippirior  1r  s  frais  d'exëculion  dans  le 
liulsicin  et  une  pari  des  trais  de  la  guerre.  Cette 
proposition  avait  été  renvoyée  k  la  connnission 
du  ilolstrin,  et  1rs  p^onvornomonts  proposants  en 
aitenilaicut  le  meilleur  eitct,  quand  ils  apprirent 
sabilcment  par  les  jonnaux,  comme  le  reste  dn 
public,  la  conclusion  de  la  convention  de  Gastein. 
Leur  irritation  fut  extrême  et  se  manifesta  dans 
leurs  feuilles  orficiolles.  Ils  ne  pouvaient  compren- 
dre surtout  que  l'Autriche  les  eût  si  complètement 
a*i;uidonnés.  Cependant,  les  deux  grandes  puis- 
sances communiquèrent,  dès  le  24  août,  à  la 
Diéie,  le -texte  de  la  convention  de  Gastem.  Les 

ministros  do  Bavit'^re  et  de  S;i\o  o?!?;rtyèreni  alors 
d'obtenir  de  la  commission  du  Uolslcin  le  rapport 
sur  leur  dernière  proposition;  mais  un  nonveau 
coup  imprévu  déjoua  leur  tentative.  Le  l*'  sep- 
tembre, la  Diète  dérlara,  sans  ipio  cotte  résolution 
eût  été  annoncée  d'avance,  qu'elle  se  mettait  en 
vacances  jusqn'au  S6  octobre.  Les  États  sccon- 
da\rv<  ont  donc  dû  (goumer  jusqne-là  l'expresaioa 
de  leur  indignation*. 

La  convention  de  Gastein  fbt  mise  k  exécution 
le  15  septembre.  L'Autriclio  conihl;i  h  mosnro  de 
ses  concessions  en  rappelant  son  commissaire 
civil,  M.  de  Halbhubcr,  et  en  nommant  gouver- 
neur du  Kolstein  le  générât  de  Gablcnz.  La  Prusse 
nomma  aussi  un  fronverncur  du  Sleswig,  M.  le 
général  do  Mantcuttel  ;  mais  le  baron  de  Zedliiz, 
le  commissaire  civil  prusnen,  eonlinua  i  fonction» 
ner  sous  les  ordres  do  oo  chef  militaire.  L'Autri- 
che parait  vouloir  appliquer  au  Uoistein  une 
administration  assez  paûinielle.  Dans  le  Sleswig, 
M.  de  Manteuffel  a  montré  plus  de  rigneur.  Il 
tond  (évidemment  à  comprimer  les  nspirations 
patriotiques  des  Sleswigois  allemands.  Le  gou- 
vernement prussien  espère,  en  outre,  gagner  ces 
populations  pir  des  améliorations  malériel!o'«,  et 
les  amener  ainsi  k  demander  elles-mêmes  leur 
adjonction  è'ia  Prusse.  Alors,  le  moment  se» 
venu  de  convoquer  une  repr  'sonlation  dn  pays. 
On  confie  aussi,  une  fois  i'annoxioa  du  SIcswig 
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acfompUe,  revenir  au  principe  de  l'indivisibilité 
des  duclu's,  ihiiis  ro^jx'ranrf»  que  l'Aulrichc  se 
laissera  convaincre  par  des  arguments  semblables 
A  ceux  qui  ont  ea  ttutt  de  poids  pour  le  Lancn- 

£u  dehors  de  cette  {grande  qucsliou  des  duchés, 
Iliiitoire  de  l'AHcmagnc,  et  de  la  Diète  fser- 
inaniquc,  n'a  présenté  aucun  f  iit  d*-  pnnd  iiilr- 
rôt.  Comme  on  la  vu  à  l'article  Autriche,  le 
gouvernement  autrichien,  une  fois  le  Zollvercin 
rwonttitB^  (V.  le  précédent  iuMurir»,  ool. 
avait  consenti  A  tiiit  c  quelques  conees?<!ons  dans 
le  seas  libéral,  cl  son  tnuié  avec  le  Zolherein  lut 
renouvelé,  avec  une  promesse  plus  vagve  encore 
que  celle  de  son  traité  anli'rii^iir,  sur  drs  nt^pi- 
ctations  éventuelles  on  vue  d'une  union  douanière 
eniie  rAUemafne  et  rempire  uitrifllii«i.  Dans  le 
eourant  de  l'année ,  le  Zolivcrein  renouvela  égn- 
lomenl  ses  traités  de  commerce  avec  l'Angleterre 
et  la  Belgique.  La  commission  instituée  par  la 
INète  germanique  pour  déiernrîner  on  système 
unifarnir  dn  poids  cl  mf^nres  a  terminé  son  tra- 
vail; elle  propose  Tadoption  du  système  métrique; 
mais  son  rapport  n'a  pas  enoora  étd  sounUs  ft  la 
Diétf.  A.  Ott. 

CO.>iFÉUt;iiATION  NÉO-GK£iNADL\Ë. 

Y.  NoOTKLLB-GRBÏtADB. 

CONSKIL  D'K  l  AT.  —  V.  LLGistATiOTi. 
COx>  IBAIMTË  FAa  COUPS,  «  Y.  Ufiis- 
LATION.  , 

GOOPERAimS  (SooiBfis).  —  V,  Sooé- 

U>HPi»  LÉGISLATIF.  —  Y.  Sbssion  lé- 

OnLATIVS. 

COSTA-RICA.  Président,  D.  Jesits-Jimknez; 

COns«!-?én('ral  de  France,  Tallien  de  C  iliarni?!. 
—  Il  est  curieux  do  voir  ce  petit  pays,  dont  toute 
la  pofMlaliDn  n*éqaivaut  pas  à  celle  d'une  grande 
ville  rnropéenne,  marcher  dans  la  voie  du  pro{?rès 
avec  une  sagesse  calme  et  persévérante,  bien 
faite  pour  senrir  d'exemple  aox  natioiiB  qui  se» 

raient  plus  .ivanci'«'S.  l'contc?.  los  dorumonls  nO:- 
ciels  :  «  L  instruction  primaire  doit  être  élevtf  à 
la  hauteur  d'une  mission  buciulc,  et  les  fonction- 
naires qui  la  remplissent,  les  ministres  de  l'en- 
fance, doivent  jouir  de  toulo  la  considération  qui 
est  duc  il  des  lone.iions  au^  délicates  1  »  Dans 
cette  répabiîqiie,  riasfnictioo  primaire  est  obli- 
gatoire pour  les  enfants  do  sept  jusqn'fk  douze 
ans.  £u  France,  nous  discutons  encore  l'oppor- 
tnnité  de  cette  masnrel 

"  En  quelques  années  d'indépendance,  dit  la 
■conunission  du  congrès,  ebarirt  c  de  vt^rifter  les 
rapports  mimstéricis,  le  Costa-Uica  a  vu  tripler 
sa  population  el  eenittplar  sa  prodnction;  les 
forôls  vierjTPs  se  sont  ronverlics  en  vastes  oxploi- 
lations  agricoles;  du  néant,  ses  exportations  se 
sont  élevées  à  plos  de  1  million  et  demi  de  pias> 
1res;  <:ns  clmmins  commencent  ^  développer  son 
coBuiicrcc  iiUû-ieur  et  ses  déKttà  vont  être 


tratisronnos,  grAcx»  aux  capitaux  et  aux  bras 
étrangers;  les  grands  principes  de  la  liberté  ci- 
vile et  religieuse,  de  celle  dont  doivent  jouir  les 
opinions  et  les  croyances,  sont  les  assises  de  sa 
pro^priilé  actuelle  et  de  son  progrès  à  venir!  » 
«  Lu  dette  pubii({ue,  ajoute  la  commission  des 
finances,  est  presque  entiârement  éteinte.  Cinq  <m 
six  ans  ont  sufil,  sans  recourir  A  de  nouvdlcs 
contributions,  pour  libérer  la  nation  d'une  detta 
de  près  de  1  miUkm  do  pissim  «i  do  S  nilr 
lions  de  réclamations  étranfères.  » 

Ces  résultats  mapiifirpies  ne  sont-ils  pas  sur 
le  point  d'étrv  compromis?  11  y  a,  parait-U,  des 
personnalités  si  poissantes  qu'on  ne  saurait  les 
fomhaftre  ((u'en  les  mettant  en  dehors  des  lois  de 
l'humauité.  Jusqu'à  ce  jour,  le  droit  d'asile  avait 
été  considéré  comme  un  devoir  eacré  vls4-viB  des 
proscrits.  Le  Costa-Rica  semblait  d'autant  mieux 
pouvoir  l'exercer  en  faveur  de  Barrios,  qu'il 
avait  su  tenir  la  balance  plus  &^jào  dans  la  lutte 
h  laquelle  ce  général  avait  succombé.  CcpoDdsBt, 
la  n'apiiariiion  de  l'ancien  prc  id  ^iit,  à  San  José, 
a  SI  bien  excité  les  appréhensions  ciicz  ses  vot-^ 
sins,  que  toutes  les  républiques  du  eenire  amé> 
riqiie  ont  rompu  leurs  relations  avec  le  cabinet 
de  M.  Jimcnez.  Ajoutons  que  leurs  craintes 
étaient  fondées,  et  que,  de  son  asile,  Barrios 
jouait  le  jeu  étemel  des  pouvoirs  dépossédés  e* 
cherchait,  en  fomentant  une  insurrection,  à  re- 
conquérir sa  position  perdue.  L'opinion  de\Tait 
pourtant  être  éclairée  psr  respérienco,  et  jus- 
qu'ici, ces  Etats  nni!î«sints,  si  pleins  de  séve  et  de 
jeunesse,  n  ont  dû  l'arrêt  temporaire  de  leur  dé* 
vcloppcmenl  qu'aux  ambitions  jamais  assouvies 
auxquelles  les  peuples  devraient  enfin  se  sous- 
traire pourgraixtirtiaos  la  paix  et  dans  le  tra- 
vail! 

On  eemUo  le  oomprondre  à  Coata-Rica,  car, 

en  mémo  temps  qu'on  instruit  la  jeunesse,  on 
construit  des  poais,  on  bitit  des  ^lises  et  oa 
ouvre  des  roules.  On  poursuivait  aetivenient  les 

travaux  pour  les  v<iies  de  communication  dans 
les  provinces  de  Ssin  José,  Heredia  et  (Jartago. 
Le  tracé  du  Limon  avait  été  définitivement  adopté 
pour  relier  la  caiMiale  à  l'Atlantique ,  mais  on 
n'avait  pu  trouver,  dans  le  pays,  les  fonds  néces- 
saires à  l  exécution  de  la  route  et  il  était  question 
de  faire  un  enipronl  en  Europe.  Le  port  de 
Puntarenas  avait  i^té  diVlaré  principal  port  de  la 
république.  Le  congrès  avait  ouvert  ses  séances 
le  16  aoAt  et  approuvé  le  trailé  échangé  avec  le 
roi  d'Italie. 

Une  pluie  de  cendres,  provenant  dti  volcan  de 
Torriulba,  était  tombée,  du  28  uu  31  janvier, 
remplissant  toute  la  vallée  et  toute  la  ville  de 
San  José.  L.-F.  Clavaihot:. 

COURSES  DE  CUEVAUX*  —  L  ann.  e 
1864  nous  fournit  une  preuve  du  développe- 
ment qu'a  pris  cil  France  l'insiiiuiion  des  cour- 
SCS  i  i'arltfo  porto  ai^ou^'^  ^  iroitSt  et 
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nous  recueillons  en  profit  et  en  gloire  tout  ce 
qu'iivaicHl  semé  depuis  lon^glcmps  les  éleveurs  de 
uolrc  pays,  secondés  sans  relâche  par  le  géné- 
reux coneoum  de  la  Société  d'encouragemaiL 
Noti'^  ;ivio!i*;  t>ris  modrlf  snr  FAu^^I'^tprre,  où 
l'espèce  chevaline  avait  atteint  sa  plu^  grande 
perroction  ;  nous  ne  sommes  plus  nminlenantdes 
imitateurs,  noua  sommes  devenus  modél(>s  à  notre 
tour;  jtous  n'avons  plus  de  maîtres,  nous  avons 
des  rivaux.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  recon- 
naissants envers  la  nation  chez  laquelle  nous 
avons  jtiii<«'  le  s^n^  qui  a  trunsloriTH'  nO'*  che- 
vaux;  mais  nous  sommes  orgueilleux  de  voir  qu'il 
s*est  bien  mêlé  au  sang  généreux  de  la  raee  die- 
ynlino  tVnni  aiie,  et  qu'il  sort  de  si  loujarquables 
produits  des  haras  de  Dongu,  Viiicbon,  Vaucrcs- 
son,  Bois-Roussel»  etc.,  qui  nous  ont  montré  Stra- 
délia.  Orphelin  ,  la  Toucques ,  Dollar,  Fille- 
dc-rAir.  nc.i.<-noii$scl,  Vermout[,  Gladiateur f 
Gonlran  el  Tournmlctl 

L'inauguration  du  grand  prix  de  Paris  en 
rtmit  ilcja  marqué  cette  ('poqiip  rio  {Tj-^ntlf»  transi- 
tion dont  nous  parlons^  résumant  à  la  lois  les 
elfints  du  pnsaé,  le  soeeès  du  présent,  l'espé- 
rance de  ravnnir.  Nous  niî  pensions  pas  voir  nos 
prévisions  sitôt  réalisées»  lorsque  nous  disions, 
dans  notre  revue  de  rannée  deniiéro  :  c  Le»  suc- 
cès (le  nos  chevaux  en  Angleterre  ne  sont  pas 
des  faits  isolés  et  sans  sifniiHcation,  mais  bien  !" 
résultat  certain  d  une  aiuOliuratiou,  assez  géncruic 
dans  notre  éleva^^e  de  pur  sang,  pour  lui  per- 
raettrn  aujourd'hui  d'affronter  une  comparaison 
qu'il  eût  été  autrefois  téméraire  de  provoquer.  » 
Dès  le  début  de  la  saison,  cette  tendance  s'est 
clairement  manifestée  aux  premières  réunions  du 
printemps;  elle  s'est  maintenue  pendant  les  jour- 
nées intennédiaires  de  Chantilly,  et  a  pris  enfin, 
le  jour  du  ^and  prix  de  Paris,  les  proportions 
d'une  sol  ('imité  oationale*  L'impulsion  a  été  soivic 
eu  provuicc. 

iji  point  de  vue  technique,  deux  laits  résu- 
mpnl  (■:  -In  nincnl  l'en^embln  drs  r<^su!tats  do 
toute  la  saison  ;  la  victoire  de  f  Ule~d,e-l  Air  à 
l^som,  dans  les  Oaks,  celle  de  Vermoiit  dans  le 
grand  prix  lU'  Paris.  Au  pro;iiicr  do  ces  laits  se 
rattache  une  si;^'uiiicaliun  plus  positive  parce  qu'il 
s'est  repro  luit  pendant  le  cours  de  l'année,  avec 
(les  si^qics  indubitables  de  fixité.  L'infériorité  re- 
lative de  noire  nicc  df  pi»r  san*^'  panil  :'i  jamais  ef- 
liacée.lvuus  D'uttachonsqu  une  importance  relative 
m  second  résultat,  qui  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  t  It  i>nlé,  la  carrière  du  vainqueur  du 
prix  de  iOO,UUÛ  francs  ayant  été  trop  tôt  inter- 
rompue |)our  nous  confirmer  son  mérite.  LHn- 
tmalle  exisumt  entre  les  grandes  couisis 
rond  diliir.ilo ,  pour  ne  pas  dire  im[)OSNiL»lp, 
qu'un  cheval  puisse  rester  à  l'apogée  tk  m 
condai^ii  pendant  on  aussi  long  espace  de 
tem|>s  S  i!  <iftrotivr  [>n^t  h  poiii!,  le  jour  du  Derby 
ou  du  pnx  du  Jockey-Club»  il  oc  le  sera  plus  à 


Paris;  le  temps  manque  pour  lui  laisser  prendre 
un  repos  toujours  n(*cessaire  aprt^s  nne  extri^me 
Icusion  et  un  travail  d'euli'.iinement  démesuré  ;  il 
font  l'amener  tel  qu'il  est.  Il  se  rencontre  pre»« 
■pie  toujours  un  concurrent  réservé  pour  cette 
<:ourse  qui  a  sor  ses  rivaux  l'avantage  immense 
d'être  ftm  ;  c'est  ce  qui  fait  que  cette  f^mtie 
rprcuve,  qui  mot  en  })arallèle  les  premiers  rham- 
pions  des  deux  pajs,  a  donné  lieu,  jusqu'à  pré- 
sent, à  des  surprises. 

Les  courses  d'obstacles  (il  s'agit  ici  de  eellss 
dont  les  conditions  permettent  l'accès  i\  tous  les 
chevaux)  ont  suivi  la  même  progression  ascen- 
daaie.  Tous  les  vainqueitra,  dans  ose  aortes  de 
luttes,  à  peu  d'exrp]titnns  près,  sont  des  che- 
vaux de  par  sang,  ayant  terminé  leur  carrière 
daoB  les  courses  proprement  dHea,  ou  venant 
(  lierelier  tians  ce  nouveau  «iëjionohé  une  ré- 
luunératiou  que  leur  manque  de  quuiUté  oc 
leur  permettait  pas  d'cspérw  dans  des  lattes 
d'un  caractère  plus  sérieux.  On  doit,  à  tous 
les  points  de  vue,  se  félit  iter  do  ce  résultat.  La 
supérioriic  du  cheval  de  pur  sang,  eu  dehors  de 
la  course  même,  en  est  reasortie  au  grand  jour, 
irn't  us;iMe  pour  tous.  Sa  production  doit  en  re- 
cevoir une  nouvelle  impulsion.  11  est  Ouale  de 
s'en  convaincre  en  voyant  plusieurs  i*tMn  eux 
acquérir,  grâce  A  cette  aptitude,  une  valeur  mes- 
[>érée.  On  n'aurait  jamais  sans  elle  trouvé  l'occa- 
Mun  de  vendre  Egmont  23,000  francs»  et  le  pro- 
propriétaire de  Valentino  n'annit  pas  eu  la 
peine  d'en  refuser  12,000  francs. 

L'augmcn  union  sensible  du  nombre  de  che- 
vaux entre  lesquels  oes  enonuagamesls  se  sent 
répartis  cette  annt^e,  tient,  an  reste,  i  un  conrotirs 
de  oircunstances  qui  ne  se  présentera  probable- 
ment pas  régulièrement.  Maritana  s'est  tuée  ft 
la  Marche,  au  moment  où  elle  paraissait  retrou- 
ver en  partie  les  qualités  dont  elle  avait  fait 
preuve  en  Angleterre  ;  The  Colonel,  après  une 
série  de  victoires  dont  son  comp  i^  uon  d'écurie, 
Franc-Picard,  pont  seul  offiir  le  précédent,  a 
terminé  sa  carrière  à  Valenciennes»  et  disparu  du 
théâtre  de  sca  succès.  Des  causes  poMieuliêns 
ont,  au  inilien  de  la  saison,  (  ondanmi'  l'Africain 
et  Eymont  à  un  repos  absolu.  Auricuia,  chargé 
seul  de  porter  les  couleurs  de  son  propriétaire, 
ne  pouvait  se  trouver  partout.  Le  nombre  do  eea 
épreuves  s'étanl  multiplié  dans  une  notable  pro- 
portion, les  concurrenLs  de  second  ordre  ont  pu» 
débarrassés  d'une  rivalité  dangereuse,  trouver 
fréquennncnt  l'occasion  de  donner  lien  entre  eUX 
ù  des  résultats  intervertis.  ,  • 

n  suffit  de  constater  ici  Textensioo  èù  counes 
au  trot,  de  celles  réservées  aux  chevaux  demi- 
snng,  de  chasse,  d'armes  et  aux  haclts.  Elles  ont 
leur  utilité  ;  mais,  pour  apprécier  leur  action,  il 
ftodrait  entrer  dans  des  considérationa  d'un  tout 
antre  ordre  d'idées  et  en  laire  tu 
spécial. 
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Un  bit  digne  de  veaniqne,  c'est,  en  pr^cncc 

de  la  projrressîon  constamment  îwcpndantf  donnée 
partout  depuis  1860  aux  encouragements  atïcctés 
tm  eotmes,  de  voir  la  prodiKtion  même  du  che- 
val do  pur  s;inp,  sinon  se  iniiiiilPiiir  d;ii)^  un  état 
de  stagnation  complète,  du  moins  n'acqu(frir 
qu'un  mouvement  iA  peu  leiMible,  <|u*il  est  à 
peine  appréciable.  Il  pmt.  i)rn<lant  oclte  p<?riode, 
se  chilTri  r  par  l**  nombre  de  50  leiea,  ce  qui  fait^ 
une  moyenne  d'un  peu  plus  de  12  par  année. 
Celte  dhproportion  ne  saurait  cependant  se  main- 
trnir  on  prt'snncf'  'If^  l'ôli'vation  sensible  dos  prix 
obtenus  par  les  poulains  mis  en  vente  ei  de  la  va- 
leur altruNiée  ans  chevaux  n'ayant  cependant 
démontri'  tfu'un  miTitr  trAs-limiU^.  CcUo  circons^ 
tauco  indique  à  la  fois  leur  rareté  et  l'empresse- 
ment avec  lequel  ils  sont  recherchés.  EUe  promet 
uno  aupinonUilioii  numt^rîque  dans  une  produc- 
tion qui  aujourd'hui  ne  aatiafiùt  pas  aux  néees- 
ntés  de  la  consommation.  Cette  disette  de  con- 
currents s'est  principalemcnl  fail  sentir  pendant 
la  p('riode  interm<'»fHairc  do  la  saison,  c'f5t-i\-dirp 
après  les  grandes  luUes  du  printemps  el  avant 
odies  d'anlonuie  A  Paris.  En  effet,  le  nombre 
des  hippodromes  s'est  élevé  cotte  année,  tant  en 
France  qu'eu  Belgique  et  à  Bade,  où  nos  clicvaux 
ooeuiwnt  une  position  prépondénmte,  an  chtfTre 
de  iS3;  ce  mouvement  a  dû  ôtre  alimentt'  |)ar 
940  chevaux  de  pur  snnp  et  de  demi-sang,  ayant 
pns  part  aux  cour:$es  plates  ou  d'obstacles. 

Le  peifediomicaient  rapide  de  Ut  production 
du  pur  sanp  on  France  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  s'est  opéré  sans  une  augmentation 
numérique  trèsHscnaible;  il  suffit,  pour  la  cons- 
tater, de  rnppoler  ici  que  lo  prtx  du  Jockoy-Olub, 
les  Oaks'  en  Angleterre  cl  le  grand  prix  de  Paris, 
la  poule  d'essai,  les  deux  poules  des  produits,  le 
Saint-Léger,  le  Derby  continental  à  Spa,  celui  de 
Bruxelles,  le  grand  prix  do  Bado,  h  poule  dos 
produits  et  le  Saint-lA-gcr  coniincnul  ont  été  ga- 
gnés par  des  pouluns  issus  de  juments  françaises. 
PltTsiours  môme  avaient  pour  pôros  d  étalons 
nés  en  France  et  fils  de  juments  indigènes. 

Bien  ne  saursit  mieux  démoirtrer  rinfluence 
déterminante  des  courses  sur  l'ensemble  général 
do  h  production,  et  nous  nous  félicitons;  do  voir 
s";ui{;nioiitor  r.hat(ue  année  les  encouragements 
qui  leur  sont  offerts. 

La  dotation  générale  des  ronrsos,  sans  com|i- 
tcr  les  entrées,  qui  forment  à  elles  seules  une 
somme  coniddéndrfe,  s'est  élevée  en  Frsnee,  pour 
1864,  au  chiffro  do  t, 727,245  francs,  se  décom- 
posant ainsi  :  courses  proprement  dites,  1,170,065 
francs  ;  stcepic-cliases  eteourscs  de  haies,  384,295 
francs;  courses  an  trot,  169,8S5  fhucs.  L*Êtat 
est  entré  dans  ces  divors  onoonragements  pour 
50i),450  iniBcs,  savoir  :  1*  pour  les  courses  au 
galop,  331,809  francs,  répartis  :  en  pris  cisssés 
(188,000)  francs;  prix  dits  do  l'Ouo<!t  (12,000 
francs);  prix  non  classés  (121,^00  francs); 


2>  pour  les  steeplo-cliasos,  103,7SO  fhmcs;  pour 

les  course?  an  trot,  79,900  francs. 

L'excédant,  pour  arriver  à  la  somme  formant 
fai  dotation  générale  de  1,731,315  francs,  a  donc 

parfait  par  ronsomMo  flrs  socif'ti's  parti- 
culières et  réparti  sur  les  diverses  spécialités 
qu'elles  ont  adoptées.  On  en  Mt  redevable  i  la 

formation  do  3  iiou\  oan\  iiippodroiiios,  et  prin- 
cipalement à  l'exlonsioii  donnée  par  la  Société 
d'encouragement  aux  réunions  de  Faris  et  de 
Chantilly. 

Le  budget  do  h  S()ci.■l(^  montant,  en  1863,  à 
423,500  francs,  s'est  élevé,  en  1864,  à  la  somme 
de  4SS,0M  Ihmcs,  dont  309,500  francs  provien- 
nent dos  fonds  de  la  Soci*^l>',  s  ivoir  :  Paris  :  réu- 
nion du  printemps,  99,000  francs;  été,  14,000 
francs;  automne,  30,000  francs;  Chantilly,  prin* 
temps,  53,000  francs;  auionmo,  27,000  francs; 
Versailles,  r,,000  francs;  Deanvi!)'\  4,000  francs; 
Gacu,  4,000  francs;  Marscdle,  4,000  francs; 
PotttaineMean,  7,000  fhmcs;  onte  villes  diverses, 
22,000  francs.  —  L'allocation  nrcor  tée  par  le 
gouvernement  à  la  Société  est  de  82,000  francs. 

L*aecrolssement  donné  snx  eneonragcmcnts  of- 
ferls  par  la  Société  tend,  comme  on  le  voit,  à  aug- 
menter l'importance  des  prix  ol  non  à  en  multi- 
plier le  nombre.  C'est  parfiiiicment  comprendre 
la  situation. 

La  saison  des  conrso«î  do  Î864  ii  l'té,  dans  son 
cnsend)Ie,  la  plus  brillante  que  nous  ayons  eue; 
les  sieeple-ehases  de  ht  Marche  en  ont,  comme 

do  coutume,  marqué  l'ouvcrturo.  Ils  ont  été 
suivis  des  réunions  de  Vincconcs.  Les  premières 
coQrsos  plates  de  Tannée  ont  en  lien  A  Pan,  une 
jolie  petite  ville  trè»^ûtée  des  s|iortmen  pen- 
dant l'hiver,  h  cause  de  son  climat  et  de  ses 
chasses  h  courre.  Li^  première  jouruée  de  la  réu- 
nion do  printemps  au  bois  de  Boulogne  a  ins»- 
fruré  une  phase  nouvelle  oiï  somble  se  résumer 
la  niarcbo  ascendante  des  progrès  successivement 
obtenus  pendant  le  cours  des  années  précédentes. 
Rien  n'a  été  nr;,'li;,'r  pour  motlro  co  iiiaj,'nifiquc 
hippodrome  en  rapport  avec  sa  brillante  destina- 
tion. La  dimension  des  anciennes  tribunes  a  été 
augmentée  d'un  tiers;  elles  ont  en  outre  été  dilh 
posées  de  nianicro  h  recevoir  ilos  torra^so*!;  un 
nouveau  pavillon  est  at^oint  aux  anciens.  Les 
cinq  prix  ont  été  gagnés  :  la  Bourse,  par  BiretU; 
le  prix  do  l;i  Grotte,  ]nr  CascariHn  :  !o  prix  spé- 
cial, par  Soumise;  le  prix  de  Lutèce,  pur  Grande 
JfodêmoweUe,  et  le  prix  du  Cadran,  par  GvfU- 
laume  le  racttume.  L'intérêt  du  second  jour  se 
rattachait,  comme  d'onlinaire,  au  grand  prix  de 
l'Impératrice  qni  avait  donné  lieu,  en  1863,  à  un 
dead  heat  entre  Gabridlc  d'Entrées  et  Souvenir; 
il  s'en  est  fallu  do  la  loiigm^ur  du  no/  do  Dollar 
qu'un  résultat  identique  ne  se  reproduisit  celle 
année.  Le  prix  d'Autenil  a  été  gagné  par  Jfod»* 
noitdlc  Mignon;  lo  ijrix  do  Loiijîciiamp,  par 
Gédcon;  le  prix  de  la  Soioe,  par  Partoan*  cl  le 
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prix  des  Acacias,  par  Eoa,  La  troisième  joumée 
avait  pour  attrait  priacipallc  désir  impatient  pour 
le  i>ublic  spécial  de  trouver  des  indications  prc- 
êtes  mt  le  mérite  des  poabii»  cugag<'s  dans  les 
frr.irulis  cour^c^  de  rann<îc.  Lo  prix  de  Boiilo^iio 
a  clé  gagné  par  Barberouste;  le  prix  principal, 
par  Somniie;  le  prix  impérial,  par  SttâitUa;  le 
sopUAmc  prix  biennal,  par  N^io,  et  le  prix  de 
Saro'nes,  par  Jamicoton. 

La  poule  d'essai  (quatrième  journée)  inaugure 
1a  seconde  période  dos  courses  du  printemps;  elle 
forme,  avec  la  poule  des  produits  et  1p  prix  d 
rLmpcrcur,  la  série  la  plus  iuipurtaale  des 
grandes  lutles  résertées  aux  poolains  de  l'année 
avant  le  prix  du  Jookt  y-Club,  dont  l'inlérôt  capi- 
tal domine  l'ensemble  de  ta  saison.  Le  vainqueur, 
B<ironellOy  est  un  des  derniers  produits  de  Baron; 
les  autres  prix  ont  été  gagnés  eonune  suit:  le 
prix  d'I(^na,  par  Feu  Grégeois;  \c  prix  de  Bafifa- 
iciic,  par  Partisan  ;  le  sixième  prix  biomiai,  par 
lr«if/«wme  le  Taei'tame,  ^  le  handicapa  par 
Jamicoton. 

L'ensemble  des  résultats  de  la  cinquième  et 
de  ta  sixième  journée  a  sennblement  modifié  la 

position  respective  de  tous  los  chevaux  ayant  fi- 
guré depuis  le  commencement  de  la  saison  sur 
la  cote  des  paris  dans  le  prix  du  Jockey-Club. 
Après  les  décliéanccs  successives  de  Bayard^ 
E»tenos,  Rembrandt^  et  en  dernier  lieu  d'ylro 
lurtw,  Boi&-Botmel  est  resté  dans  la  position 
lrtejiiMîfi<i«  <le  premier  fitvori;  il  a  été  bit  à  3/1 
apn'^  sa  dcmirrc  victoire.  Les  moqueurs  de  ces 
deux  journées  ont  étt'  :  Gueule  de  Loup  dans  ie 
prix  do  rÊcole  nûlitaire;  Bonelle,  dans  le  prix 
de  l'Esplanade  ;  Bois-Boussel,  dans  la  poule  des 
produits;  Vermout,  dans  le  prix  du  Printemps; 
Affidavit,  dans  le  prix  de  V  irotlay;  Astrolabe, 
dans  le  prix  des  Ternes;  Comme  Ça,  dans  le 
prix  du  Trocadéro;  Bois- Roussel,  dans  le  prix  de 
rjBmperciur;  Tambour  Boitant^  dans  le  prix  du 
Lac,  et  ViUafranea,  dans  le  prix  de  Neailly.  ' 

La  première  journée  de  Chantilly  est  venue, 
deux  atiiiL'os  de  suite,  modifier  brusquement  h 
position  acqui:>c  aux  principaux  favuris  daiis  le 
prix  du  Jockey-Club,  à  la  suite  dos  dernières 
courses  du  printemps  h  Paris.  On  se  rappelle  la 
victoire  de  Souvenir  dans  le  prix  des  Écuries,  et 
celle  de  ia  Tomqvut  dans  le  prix  de  Dime.  Cette 
aiinée,  ecs  deux  prix  sont  échus  à  deux  produits 
dont  l'un  n'était  pas  eiigapt^  dans  le  prix  du  Joe- 
kcy-Club,  ctqui  n'ont  eu  qu'une  faible  aclion  sur  la 
eolo  des  paris.  Le  prix  de  Diane  a  été  gagné  parla 
fameuse  Fille  dê  r.tfV,  et  celui  des  ficurics  par 
Ifnio»  ie  e Enclos  i  Courlis  a  gagné  le  prix  de 
la  Rdne-Blanclie;  AirUsan,  le  prix  do  Gros- 
Cligne,  et  Soumise,  le  prix  d'Apreniont.  La  se- 
conde joumé»  offre,  outre  l'intérêt  particulier  de 
Iroû  courses  montées  par  des  gcmdemcn,  l'inté- 
rêt sérieux  de  la  poule  de  deux  ans  et  dn  prix 
de  Gourteoil.  Let  prix  on»  été  gagnés  oomme 


soit  :  te  prix  spédat«  par /ontjèofoN  ;  la  poole  de 

denx  nns,  par  Amb'i9$adrur  ;  le  prix  di^  la  Pe- 
louse, par  Mai;  le  prix  de  Courtcuil,  pur  Bou- 
thaut;  le  prix  des  Lions,  par  ViUafranca;  lo 
prix  du  Chemin  de  fer,  par  Don  /uan,  et  11 
poule  des  hacks,  par  Sèmiramis. 

La  troisième  journée,  qui  absorbe  à  elle  seule 
lUnlérét  de  toute  une  année,  a  en  lien  le  8S  mai. 
Heiix  faits  principaux  sont  ressorfis  cette  année 
de  rensemblc  général  du  prix  du  Jockey^lub  t 
une  diminution  sensible  dnis  le  nombre  des  con- 

i  urrcnts,  et  l'absencp  parmi  eux  des  meilleurs 
produits  de  1864.  La  grande  extension  prise  par 
llnstitution  des  courses  a  décidément  éu^  un  peu 
brusque,  et  Télevage  ne  s'est  pas  trouvé  immfr 
diatemcnt  en  état  de  satisfaire  à  des  CTigenM» 
aussi  multiples. 

En  dehors  de  oes  eonsidérations,  jamais,  depuis 
isnfi,  époque  du  fameux  dead  hcad  entre  Lion 
et  Diama;iU,  la  course  clie-ménic  n'a  donné 
lieu  à  on  spectacle  ph»  émouvant.  Boi&-Rous- 
nel ,  fait  à  2/1,  était  à  5/4  an  moment  da 
départ.  On  cotait  ainsi  les  autres  :  5/1  contre 
Béatrix,  8/1  contre  Bayard,  8/i  contre  Comme 
Ça,  10  1  contre  Areturus.iill  eaam  Afjldaoit, 
<'l  20:1  contre  Ninon  f?  •  yFndo.^.  Apn^s  les  ga- 
lo|)s  d'essai,  les  13  concurrents  sont  passés  un 
peu  devant  les  tribunes,  cbacun  ft  sa  place  dém- 
gnée  par  le  sort  pour  se  rendre  au  poteau  du  dé- 
part. Le  train  fait  par  Bayard,  dès  le  début,  a 
été  execsstvement  vite;  an  moment  où  odui-ci 
était  rejoint,  tous  les  concurrents,  à  l'cxceplion 
de  Bois-Roussel^  paraissaient  déjA  batlu^;  on  le 
croyait  seul  dans  la  course;  le  favori  passa 
comme  une  balle  dans  la  montée  et  vint  se  pi»* 
ccr  en  ttMe.  La  surprise  fut  grande  lorsque  Affi- 
davit arriva  au  moment  où  i  on  pouvait  croire  la 
Intle terminée.  Boli-Jtottssfl triompha  néanmoins. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  H.  Dclauiarc  di- 
rige son  écurie  avec  succès;  il  avait  eu  cependant 
jusqu'à  ce  jour  de  durs  mécomptes  dans  ce  grand 
prix,  et  on  l'a  vu  avec  plaisir  atteindre  enfin  le 
hut  tant  désiré  de  l'ambition  de  tous  les  sportmen. 
liois-Houssel  est  né  au  château  dont  il  porte  le 
nom,  ehes  H.  le  eomlo  Kasderer  ;  il  est,  par  The 
\aboboXAgar]i:iTSting,  sorti  <\c  Gcorgino,  fûh 
de  Aoinftow  et  mère  de  tapUlote^  Aventure  et 
Cantmmade, — Tontes  les  autres  courses  perdent 
beaucoup  de  leur  intérêt  le  jour  du  Derby;  elles 
ont  êli'  pfajrnées  (^mmc  il  suit  :  ie  prix  impérial, 
pur  Gabriclle  d'Estrées;  le  prix  des  Étalas,  par 
Aslrohbr.;  le  prix  de  TEmpereur,  par  Bmmitn, 
et  le  prix  de  l'Oise,  par  Nobility. 

Aux  courses  de  Versailles,  placées  immédia- 
tement après  ta  demiôre  journée  de  CbanliDy, 
et  précédant  de  peu  de  jours  la  réunion  d'ét/é 
à  Paris,  les  vainqueui^  ont  été  :  Mai,  dans  le 
prix  du  Conseil  génénil;  Comme  Ça,  dans  le 
prix  de  la  Société  d'encouragement;  Démon, 
dims  le  prix  de  l'Empereur  ;  Kouoresso»,  dans 
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1(>  -;ra!i<l  Prix  de  la  ville;  Si  J^TmMH»  4$  fStuios, 
<lun^  li^  prix  de  Satory. 

ApnH  Versailles,  les  doux  jornuccs  du  la  réu- 
nion d'été  au  bois  de  Bouiogne.  Il  était  aiatf  de 
pn'voir  dûs  le  début  Tavenir  réservé  au  grand 
prix  de  Paris.  L'attrait  de  la  D<wveauté,  l'incerti- 
tnde  existant  l'année  dernière  sur  le  mérite  po- 
silil  des  chevaux  angbiis,  en  raison  des  circons.- 
iniice»  fortuites  «|ui  s'étaient  présentées  dans  le 
Derby  de  1863,  avaient  seuls  pu  réunir  pour  celle 
grande  luue  internauuiKtU-  an  diamp  nombreux 
de  conrurrrnis.  Hll*^  (lovait ,  dès  la  secondf' 
épreuve,  reprendre  ie  caractère  qui  lui  est  pro- 
.pre,  et  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  inléKmnte 
de  l'espril  iIc  s.i  romlalioii.  La  confmncc  ac- 
Qordée  aux  cbcvaiu  anglais  s'était  persomiiûéo 
dans  la  seule  individualité  de  Bkify^ÀtkoU  1« 
vmnqoeordu  Derby;  un  moment  contrebalancé 
par  le  «nrr<'>s  de  Fille  de  l'Air  dans  les  Oaks,  ce 
mouveriHMit  n'avait  pas  tardé  à  prendre  un  niveau 
immnable.  Le  cheval  anglais  grandissait  à  chaque 
instnni.  Sa  position  dtn'int  entin  fonnidabic  lors- 
qu'il lut  bien  connu  qu'eu  ne  pouvait  compter 
que  sur  les  chevaux  français  poor  lutter  avec  le 
lanifiix  champion  que  Ton  avait  tVi-^nc  do 

soutenir  seul  l'honneur  du  drapeau  anglais. 

BtaiT'Àthvt  'est  grand;  son  extérieur  re- 
présente en  tout  l'apparence  d'un  cheval  de 
iiaute  race.  L'avanl-main  est  irréprochable , 
1^  hanches  remarquables  et  parfaitement  mus- 
dées;  la  croupe  horizontale,  l'attache  du  roio,  un 
peu  mollo  et  flasque,  laisse  à  dô-ir(>r  Maisce  dé- 
faut est  bien  compensé  par  une  grande  longueur 
et  une  aeàoo  tout  à  Gut  remarquriile,  élastique, 
longue  et  soutenue.  La  U'io  de  Blair-Athol  porte 
une  longue  marque  qui  est  presque  régidière- 
mcnt  héréditaire  dans  la  descendance  de  Mel- 
boumCy  et  sa  mère  pourrait  peut-6irc  lui  avoir 
également  transmis  la  défectuosité  dont  les  piods 
des  membres  de  cette  famille  sont  souvent  afiec- 
ték.  Son  ensemble  est  celui  é\uk  ehefai  de  pre- 
mier ordro.  Aprôs  line  assoz  lon^nio  alt<  ntr'.  la 
cloche  &  eutin  annoncé  le  moment  de  la  grande 
lutte.  Fille  de  l'Ait  s'est  la  première  présentée 
sur  le  terrain.  Son  entrée  a  été  saluée  par  de 
vives  acclamalions  ;  elle  résumait  à  ce  moment 
les  plus  grandes  espérances  irançiusfô.  La  pou- 
liche paraissait  dans  nne  magnifique  eonditîan,  et 
l'on  n'avait  rien  iié^lipr'  pour  la  mrtfre  en  étal 
de  soutenir  sa  réputation  dans  celte  épreuve  dé- 
dsive.  ElieétaitcependsBt  nerveuse  et  impatiente. 
Le  champion  anglais  lui  a  sttccédé  et  a  produit 
une  impression  favorable;  beaucoup  à  ce  moment 
Mmblaient  dés^pérer  de  lui  irottver  un  rival.  Les 
deux  chevaia  de  M.  Dclamarre  l'ont  suivi  pres- 
que immédiatP!7ienl,  Enfin  Baronello  Cf^l  milr*'  lo 
dernier;  il  paraissait  assez  calme  et  se  contentait 
de  donner  quelques  mouvements  de  tAle  bmsqnes 
cl  saccadés.  L'on  vil  alors  ira  spcrfm  lo  uni  pip 
jusqu'à  ce  jour  :  le  vainqueur  du  Derby,  celui  i 


des  Oaks,  du  prix  de  Diane,  aiiisi  que  celui  dK 
prix  du  Jockey-Club,  les  trois  prrmirrs  rhevniTX 
du  monde  réunis  comme  si  un  pi  iiiiro  avait  voulu 
les  mettre  en  regard  sar  mw  même  toile.  Puis 
avec  eux  un  rival  ;\  peine  connu,  dont  la  répnti- 
tiou  devait  quelques  minutes  plus  lard  éclipser  celle 
deoestr«iseélébriiés.  BMr-AtMH  FUUidtFÀir 
ne  se  sont  point  quittés,  s'observanî  îiintuollonirut 
comme  si  la  lutte  n'eût  pu  exister  qu'entre  eux 
seuls  ;  Fifrmoul  menait  la  course,  suivi  de  près 
par  les  deux  rivaux.  An  haut  de  h  montée  une 
lorifrnp  acclamation  annonça  m  rhnnç^'^mont  dnns 
Tordre  des  coneurrools.  LtTocliveineol,  Fille  de 
fAit  quittait  le  groupe  et  se  détachait  fiteilement; 
Blair-Athol  la  suivait.  La  ponlirlie  h  cr^  ninrn(^ri( 
!»(»nblait  voler,  et  l'atteniion  générale  était  égale- 
ment absorbée  pour  tous  les  deux.  Un  moment 
de  déception  se  produisit  dans  toute  l'assemblée 
lorstiu'ellr»  fut  rejointe  par  le  cheval  andais  ;  il 
fut  de  courte  durée;  Blair-Athol  n'était  pas  seul, 
Vermout  à  SOS  cAtés  était  tt  et  venait  cueillir  la 

victoire. 

Jamais  course  n'a  été  suivie  avec  une  semblable 
émotien  par  mw  fStwle  pins  nORd»rense,  jamais 

non  plus  iKirrille  ovation  n'a  élé  faite  h  un  vain- 
queur. Vermout  est  rentré  au  pesage  au  milieu 
des  aoehunatiOM  universelles.  Le  hasard  a  eu  sa 
part  dans  la  naissance  de  Vertnûut:f^n  v.ut<',  Ker^ 
nsci/^c,  propre  «wir  de  Vrrt  Calant,  ajin"-?  nne 
médiocre  carrière  de  courses,  tut  vendue  comme 
haek  (ebeval  de  promenade)  k  H.  le  comte  Murât 
FIIo  montm  pon  df»  disposition''  pour  cette  pni'sihle 
ot  <  upotion  et  dut  à  cette  circonstance  d'ôtrc  em- 
ployée à  la  reproduction.  Thê  Nabéb  est  la  pro- 
priété de  M.  Schickler  et  doit  figurer  aujourd'hui 
à  la  téte  de  nos  reproducleurs,  en  dehors  de  Ver- 
mout et  de  Bois-Roussel  ;  il  est  le  père  d'exccl- 
lenls  produits.  Vermout  est  donc  par  The  Nabob 
vl  VermeiHe,  par  Thr  Baron  oi  Fair-lfeHm.  H 
est  né  au  haras  de  fiois-Houssel  (Orne),  chez  M.  le 
comte  P.  Hœderer,  qui  se  trouve  avoir  élevé  cette 
année  lo  vainqnonr  du  prix  du  Jookoy-CUd)  et 
celui  du  grand  prix  de  Fans.  Les  autres  prix  de 
la  réunion  d*élé  ont  été  gagnés  comme  snit  :  le 
prix  du  Mont-Valérien,  par  Fantaisiste;  la  prîx 
de  la  Neva,  par  Soumise  ;  le  prix  de  la  ville  de 
Paris,  par  Nobility;  le  prix  de  l'Empereur,  par 
Doliar;  le  prix  de  TEté.  par  Villa  franco  ;  le  prix 
d'Armenonville,  par  Fantaisiste;  le  prix  «îi's  Pa- 
villon-s  par  ^tradella;  le  prix  de  Vista-Àlôgre, 
par  Heurlys^  et  lo  prix  du  Conseil  général,  par 
Aiiduoiis. 

Âux  courses  de  Fontainebleau,  qui  ont  mar- 
qué la  clôture  des  réunions  do  prinlem]»  do 
la  Société  d'eDCJOuragemenl ,  les  vainqueurs» 
[u-ndanî  les  deux  journées,  ont  oli-  :  AndnoHs, 
dans  ie  prix  du  Couâtàl  général  ;  Audacicute,  dans 
1«  premier  prix  de  l'EnqMmir  ;  Perte^  dans  rBx-> 
|ir r's>:  Bayard,  dims  le  prix  de  la  Sooit';*'  lî  rn- 
couragcment;  l'tawK,  dans  ie  prix  Uoi  lmpéra- 


Digitized  by  Google 


(841  ) 


tnce.-i-Slceplc-Cliase.  Courlis^  dans  le  deuxième 
prix  de  l'Emperenr;  Strai«aa^  dam  la  Coupo  ; 

Princet,  thus  le  dc-nxièiiK»  prix  de  la  Sociétt''  d'cn- 
conraifcmetU  ;  Fidélité,  dans  le  prix  de  Fonlai- 
nebieau,  et  Régate,  dans  le  prix  de  la  Vénerie. 

Nous  arrivons  ici  à  la  classification  et  à  la  revue 
des  hippodromes  de  province.  Monlins  oroiipc 
depuis  lougleni{^  une  place  importante  dans 
cette  cbuailieatîon  ;  les  conditions  da  Saint-Léi^er 
et  la  poule  de  2  ans  auj^entent  enrorf  l'atlrait 
de  sa  réunion.  Le  Saint-L%er  a  été  gagné  par 
Fttte  âê  PÀir,  la  ponte  de  deux  ans  par  £Âir> 
nais.  La  Société  a  pris  la  décision  de  changer  son 
terrain.  Cette  récente  combinaison  présente  de 
grandes  sûretés  et  de  sérieux  avantages  :  le  pre- 
mier de  tous  est  que  la  Société,  devenant  pi-o- 
prii'laire  du  nouvel  emiilarr'ment,  ponrrn  y  fiitv 
toutes  les  améliorations  désirables  ;  d'ailleurs,  il 
est  tout  à  feit  à  proximité  de  la  ville. 

Chàlon-^nr-Sar'tnr'  po':';(''fi(>  1p  mnillour  lorrain 
existaul  en  France,  el  une  société  disposée  à  tous 
les  sacrifices  pour  se  maintenir  an  ran^  oCt  elle 
s'esl  placée  ;  elle  est  appelée  à  un  grand  avenir. 
Sa  réunion  a  présenté  cette  année  un  haut  intérêt 
«u  ]ioint  de  vue  technique.  Les  principaux  prix 
ont  été  g-açnés  :  le  prix  de  la  ViBe,  par  Grande 
D*nnr.  el  le  prix  rio  Bnnr^ojrne,  par  Nobility. 

Le  succès  de  la  réunion  de  Caen  s'est  maintenu 
an»  Yoriation  depnis  l'or^tne,  et  il  aenh  phts 
grand  nnrnrn  le  terrain  i^tnit  nnif^linré.  Caen  n 
l^âoin,  maintenant,  de  se  faire  coquette,  co  n'est 
pins  nne  fille  nnicpie  ;  il  vient  de  lui  nattre  une 
sœur  cadette,  Deauviilc,  qui  doit  son  origine 
51  im  puissant  patronage.  On  y  viendra  cher- 
cher le  souvenir  d'un  homme  illustre  cl  d'un 
sporUttan  aimé  qui  n'o^t  \Am.  Caen  et  Dean- 

ville  se  snivrnnf  smi-;  iiilcrvallc  :  rites  pfîîvfnt 
constituer  une  des  plus  belles  réunions  de 
FiiDce;  elles  peuvent  marelierde  pair.  Les  ytaxh 

quenrs  des  prinripnnx  prix  iiendant  Ir«  <!oux  jour 
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réunions  les  plus  attrayaulos  do  la 


une  des 
saison. 

L'inaugunillon  <Ii'  Troyes  a  obtenu  une  réussite 
complète  ;  une  réorganisation  plus  spéciale  doit, 
l'année  prochaine,  assurer  son  avenir.  —  Le  l'in^ 
placé  exceptionnellement  pour  dei'cnir  le  cunlre 
rrune  rriinion  spéciale  de  courses  d'obstacles,  et 
poi^stMant  pour  celle  destination  un  parcours  qui 
n'a  pas  d'^^  en  France,  situé  an  milieu  d*un  des 
phf?  grands  centres  d'élevage; — Craon,  Saumiir, 
Slrasbouiig,  le  camp  de  Cliàlons,  Aocbcfort;  — 
Abbeville,  où  i*on  ponrrait  profiler  de  raeerois- 
sèment  donné  à  Amiens  ;  Cheriwnrg,  Nantgf,  oC" 
rupent  dans  cette  cal<';Lrorie  un  rang  déterminé  et 
une  importance  relative.  Aucune  réunion  de  1  un- 
portance  de  Saint-Omer  n'a  fiiit  pfa»  de  progrès 
(  Il  aussi  pr>ii  de  temps. 

On  peut  considérer  Angoulômc  comme  la  prin- 
cipale rénnîon  de  la  division  de  TOueiL  La  crâi'> 
lion  dp  son  hippodrome  a  coûlc  de  grands  sacii- 
iices  ;  son  organisation  est  [mrtajtemcnt  entendue. 
Poitiers  semble  avoir  perdu  l'importance  que  Im 
donnait  encore,  il  y  a  quelques  années,  SOn  han» 
dicap  ;\  tous  clievaux.  Son  succès  est  aujourd'hui 
intermittent,  par  suite  de  son  terrain  dur  et  de 
l'aménagement  peu  pratique  des  obstacles  du 
stceplf'-cî'.asp. 

Angers  est  le  chcf>lieu  de  l'arrondissement  de 
l'Ouest  ;  son  inauguration,  en  4964,  a  présenté 
le  (MiMi'trTP  d'un  liippodromc  modèle  et  d'nne 
administration  irréprochable.  Nantes  suit  chaque 
année  une  progrnmon  ascendante.  Les  débuts 
de  sa  nouvelle  commission  ont  été  heureuse- 
meul  signalés;  le  terrain  a  été  sensiblement 
amélioré,  el  de  judicieux  changements  ont  été 
apportés  à  raménagement  des  obstacles.  Nantes 
pourra  prendre  rang  nn  jonr  jiamii  les  prin- 
cipales réunions  de  province,  iiennes  et  Diuan 
peuvent  Mre  dassés  dans  la  même  eaté^ro- 
r;o  ;  la  pn'tiiit'rr  ^ciTihle  être  en  voie  de  pr  oi^'-i's. 


nées  de  la  réunion  de  Caen  ont  éit'  :  Grande  mais  elle  présente  comme  Toulouse  le  grave  in-* 


Dame,  dans  le  prix  de  !a  Tille;  Bayard,  dans  le 
prix  de  la  Société,  et  Gàle'on,  diiins  le  prix  de 
l'Empereur. 

>ious  entrons  ici  dans  nne  classification  d  hip- 
podromcs  mixtes,  c'est-à-dire  n'ayant  ni  un  ca- 
ractère htfn  di'-finrt,  ni  une  spiM  iali'r  pnrfaiti'nu  ri! 


convénicnt  d'avoir  pour  terrain  le  champ  de  ma- 
nœuvres de  l'artillerie.  Dinan  s'est  entièrement 
consacrée  aux  sleeple-chnses  el  possède  un  ter- 
rain merveilleusemcnl  approprié  à  cette  destina- 
tion. Les  autres  hippodromes  de  Bretagne  pn^- 
scntiTit  un  inti^'Trt  puroriient  localf  à  l'exeeplion 
déiinie,  puisant  leurs  éléments  de  succès  un  peu  '  peut-être  de  Saint-Brieuc. 
pnrtool  :  courses  plaies,  steeple-ehascs,  courses  |  Dans  la  division  du  Midi,  Pau  obtient  un  véri- 
de  liaics,  même  courses  au  trot.  A  leur  tète  et  table  sur*  l  'hippodrome  de  Tarho->  se  snuti'-ni 
romme  un  des  plus  paH'aits  s]>écimens  se  placent  :  ;  difficilement  ;  il  trouve  un  auxiliaire  puissanl  dans 
Valencicnnes,  où  les  vainqueurs  des  principales  les  subventions  élevées  qse  ns(Oit  la  Société, 
courses  ont  été  :  Ifcurlys  dans  le  )>rix  d'Anzin,  L'organisation  do  Montautmn  est  assez  régulière , 
et  Princcf  dans  le  prix  (le  la  Ville;  Bourges,  dont  mais  pourrait  amener  de  meilleurs  résultai  , 
le  débui  a  élé  aussi  heureux  que  possible  ;  Bou-  Moul-dc-3Iarsau  prosente  le  spécimen  le  pl-is 
logne-snr->lfer,  qni  sa  dispontion  particulière  complet  des  courses  du  Midi  proprement  dite  , 
a-<:ire  pour  !,-^  courses  d'obstacles  la  pré'-cnoe  de  sin<  anrun  é! 'nimt  étr-tnper.  On  e^i  contraint  de 
plusieurs  concurrents  anglais;  Amiens,  fort  de  sa  i  courir  dans  la  matinée,  à  cause  de  la  chaleur  ; 
proximité  de  Paris  et  do  Chanliltj;  Le  tbns,  dont  l  mais  en  raison  de  rcxislencc  d'un  terrain  d'en- 
le  terrain  exoellent,  Iforganisation  régulière  font!  tralnement,  Moni-de^lorsin  offre  «a  intérêt 
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technique  et  n!el.  Bordeaux,  ù  notre  avis,  dcvriit 
prendre  le  earaclère  d*un  terraiii  inlonm'iliairo, 
(là  Ir<  |it(u!tiiis  cin  Midi  vi'-'iiilraîonl  chorrlior  Ih 
conlirmalion  de  tcur  uicrilc  positif;  inais  sou 
termin  a  fçnmd  besoin  d'ainfOiomiions. 

La  Sorirtr  do  Bi'zirrs  possèdi'  des  n-ssourcrs 
cooSMk^raldcSf  cuD)})amiivoinoiU  .'k  ses  cbargr^; 
clic  fNinilt  du  rrslc  disiioséc  à  s'impos^^r  de  nou- 
veaux sacriHoes  pour  donner  une  imporuiiico  n-olle 
à  8<îs  rrunion*».  He^s  nuMiurcs  do  natiiro  ^  altiror 
en  plus  grand  iionil»rc  det*  concunculi.,  doivent 
éin  prises  co  1863.  11  serait  ii  sotiluiiicr  do  voir 
concorder  cr«;  cntirscs  avec  celles  de  Marseille. 

Une  cause  délernuuaQlc  doit  arri^-icr  l'essor  de 
la  rdankni  de  HarBeilIc.  L«  ailiialion  pilloresque 
de  l'hippodrome  nv  saurait  con;rr!inlan:'rr  la 
mauvaise  qualiui  du  tcrraiu.  I-jicaissi^  entre  la 
route  qui  borde  la  mer  et  celle  ((ui  coaduh  au 
clifllcau  BoivK , \t\acé  an  pied  de  liaulcs  monlagaes, 
il  présente  la  lorme  cxacle  d'un  enljntioir.  t^'lte 
oontiguraUoo  lui  dunne,  pendant  la  saison  des 
pluies,  le  fftcbenx  priviU-ge  de  ne  pas  perdre 
une  goutte  d'er^îi  et  (  ctai  plus  malheiireux  encore 
de  là  cooscrver  lon^ilemps.  Les  dauijers  de  ciMie 
position  s'élaicni  d(5jà  révél<'*s  en  1862,  et  avaient 
provoqué  des  réclamalions  ù  I'imi  yrr>  jri'iii'rn!. 
Cette  année,  la  première  journée  des  courses  a 
dà  Mro  remise  pendant  huit  joars,  laissant  dans 
une  indL'cisioji  conipli'  te  les  entraîneurs  arrivés  h 
Idarseille  avec  des  clievaux  pr^'ts  à  courir. 

Après  et  comme  subdivision  de  la  catégorie  des 
faippiodromes  dont  nous  venons  de  parler,  se  pla- 
cent ceux  ^^^s^■^v^s  aux  gentlemen  ridors;  ils  ont 
pris,  depuis  i  iuuiée  dernière,  un  dé\  eloppeuient 
sdrieux.  Tours  est  celui  dont  la  réussite  est  la 
plus  complète  à  tous  les  poinl-;  de  vue.  Cliamerv, 
Manies,  Laoo,  Avranclics,  obticuaenl,  cliaquo 
année,  un  succès  fisc  et  certain. 

La  première  ri'nnion  d'automne  à  Chantilly  a  eu 
lieu  le  18  septendjrc  et  a  dû  son  ialénît  au  prix  de 
TEmpercur,  (|ui  prenait  la  dénomhnttton  du  prix 
de  Chantilly  :  il  a  été  gat,'né  par  Vcrmout.  Le  prix 
«les  haras  impériaux  est  échu  à  Guillaume  le  Ta- 
citurne ;  le  premier  ('rilerium,  A  CIcrmont;  le 
prix  de  Sylvie,  ù  Dame  Blanche,  cl  le  deuxième 
OiLi  i  lijui  à  Anecdote.  La  première  réunion  tl'aii- 
lomnc,  A  l'aris,  a  eu  lieu  le  25  septembre  ;  les 
prix  y  ont  étë  gagM^  comme  suit  :  le  prix  Mu- 
nicipal, par  Héatrix;  le  prix  de  h  Prairie,  par 
Davie  lUatichc ,  le  prix  de  Madrid,  |jar  liarta- 
vdle;  le  grand  prix  du  Prince  impérial,  par  Fille 
de  rAir,  et  le  prix  d'Automne,  par  ta  Jti;jne 
Dcrthe. 

L'événement  important  qui  marque  d'ordinaire 
la  dcttxij^c  réunion  d'automne,  l'Omnium,  pn'- 
penlait,  cette  année,  un  intérêt  inaceoulumé.  La 
victoire  de  Perle  dans  cette  course  fut  accueillie 
comme  tous  les  succès  de  rdcurte  de  H.  te  doc 
dr  Morny;  elle  était  pour  lui  mie  rnnîpnnsaiiuii 
i  un  écliec  <iprouv<!  daiui  le  grand  Criicriiun,  qui 


est  l'épreuve  ia  plus  S4''riens.c  imposée  aux  pon- 
lains  de  deux  ans  pendant  i'anD<*e  :  Zifto,  ft  M.  de 
^f(.^ny,  su<'cnnd)a  «levant  le  Rc'drri'r'a,  poulain 
apparlcuunt  à  M.  le  comte  de  Lagr.;nçc  cl  pro- 
veuanl  de  son  énirie  d'An^rleterrc.  I  es  antres 
vaintpjenrs  de  la  jouriiéi»  ont  l'ii-  iviCcirtoisplIc 
Dt.chcmoi»^  dans  le  prix  cxtraunlinairc,  NobilUy^ 
dans  le  prix  Impérial,  et  Bayard,  dai»  le  prix 
Pi  iiii-'.p  il. 

La  troisième  journée  offrait  un  attrail  parlicn- 
lier.  Ou  courait  le  grand  prix  de  I  Knipereur,  dont 
la  distance  élevée  à  6,000  mètres  exige  des  con- 
currents de  premier  ordre.  Il  est  échu  à  Noc'liet 
■\  M.  le  duc  de  Morny;  les  autres  prix  ont  été 
gagnés  :  prix  du  Blootin,  par  Bros;  te  prix  de 
la  fla-i  adi".  par  madcjnoiscHi'  Duchrmois,  Ci  to 
prix  de  Saiul-Cloud,  par  .Ytnon  de  l'Enclôt. 

La  dernière  journée,  à  ChantillT,  a  marqué  ta 
cl'jlure  des  cOurSCS  d'automne  de  la  Société 
d  cncourapemcnl.  Il  s«mii!>1<'  dillicilo,  au  premier 
abord,  do  trouver  encore,  après  les  courses  de 
Paris,  les  éléments  nécessaires  pour  conserver  à 
rrttp  ilnrnière  jour!i>'e  nn  attrait  siinisant.  Ce- 
jx-ndant,  en  examinant  le  progriuinne,  on  est 
frappé  de  ta  pensée  qui  a  préUdé  à  la  rédaetion, 
et  le  mol  de  prix  de  consolalion  i>ar.ilt  tout  en- 
tier calculé  pour  lui  donner  celte  destination. 
Surcharges  imposées  aux  gajnnants  d*nn  prix 
quel(ont[ue,  exclusion  de  li,uî  i  heval  ayant  rcm- 
pni  lé  un  prix  de  2,500  franchi  rien  n'a  été  né- 
gligé pour  lui  conserver  ce  caractère  et  laisser 
aux  écurie»  mal  partagées  la  chance  do  ne  pas 
tcrndner  la  saison  avec,  le  découragement  d'un 
insuetès  complet.  MudcmoincUe  Duche^nots  a 
gagné  le  prix  du  Connélaltlc;  Royal- Xavarrc,  le 
prix  des  Réservoirs  ;  Lcuctrcs,  le  prix  ûc>  Tri- 
bunes ;  Tourmalctf  le  i)rix  de  la  Forêt  ;  Fanta- 
ttff,  le  prix  de  Consolalion. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  steeple' s- 
chascs  avaient  obtenu  leur  succès  habituel. 
L'hippodrome  de  Yincenncs  a  ex6rcé  dans  les 
steeple's-ohases  une  acl  u  n  analogue  à  celle  du 
terrain  de  Longchamps  tlaiis  les  courses  plates. 
Comme  cchu-ei  il  est  représenlé  par  une  société 
dont  le  règlement  el  les  dédsiona  ont  presque 
.-.(■qnis  fiircc  iti'  loi  sur  la  niatirre.  Une  organi- 
sation permanente,  grandiose  cl  modèle,  des 
rcsaourcea  eonsidt'Tables,  hi  fondation  fixe  de 
prix  d'une  importance  exceptionnelle  lui  ont,  dès 
le  début,  conquis  celle  suprématie.  La  Marrlip 
l'avait  précédé  dans  celle  voie  ;  son  organisation 
spéciale  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  parler.  Il  en  est  de  même  i)onr  Dieppe. 
Plusieurs  terrains,  organis^'  s  dans  le  même  but,  oui 
été  créés  *  son  exemple,  et  à  leur  tAte  doivent 
ligurer  I.illi'  et  Uoubaix  dont  laréussile  spécialecst 
parfaitement  en  rapporl  avec  l'c^prii  de  Icurfondap 
tion.  M aisons-LafHte  et  Porelictontaine  auraient 
pu  devenir  deux  iinportanlrs  succursales  de  Vil»- 
ccnncs;  il  est  à  souhaiter  qu'elles  trouvent  bien- 


1 


Digitized  by  Google 


(315)  Oll 

lôt  les  ressonnes  nétsesaairos  pour  reprendre  le 
rang  qui  leur  apparlicnt. 

E?i  Ml.  nininn,  riiippodromc  de  Bade  mérite- 
roii  à  lui  .seul  une  longue  dcscripUoa.  Toutes  les 
grandes  luttes  dn  printemps  y  trouvent  une 
contrc-<^prcnvr  correspondant  arec  le  caractère 
intcrnaUonal  pour  quelques-unes  et  continental 
pour  toutes.  L*on  ne  peat  trouver  on  tliéfltre 
mieux  approprie'  à  cctlo  destination.  L'aménngo- 
mcnt  grandiose  du  terrain  d'iffczhcim,  sa  qua- 
lité, son  organisation,  le  font  marcher  de  pair 
«vec  tous.  II  a  donné  lieu  aux  luttes  les  plus 
émotionnantcs  de  las.ni'^nn.  Il  y  a  eu  qualro  inti'ros- 
santes  jounUlos  pciuiam  iusqucUcs  les  vaiu- 
qnenrs  ont  été  :  Gentilhomme,  dons  le  prix  de  la 
Fa .  oriio  ;  la  Heine  Derthe,  dans  le  prix  de  la 
Furt't-Noirc  ;  Reml^andt^  dans  le  prix  d'Ift'ez- 
heim  ;  FitU'de'tairt  dans  le  Saint-Léger  eonti" 
nciital  ;  Gentilhomme,  dans  le  prix  de  Rastadt. 
(2*  jour)  Mademoiselle  de  Roeay,  dans  le  prix 
de  Sandwcicr;  Vermouth  dans  la  poule  des  pro- 
duits ;  Pille-de-Tair,  dans  le  prix  de  Lichtental; 
Clermont  dans  le  prix  de  l'Avo"ir  ;  la  Reine- 
Berthe,  dans  le  prix  de  la  Ville  ;  /}o»4-Juan,  dans 
le  prix  des  Dames.  (3«  jour)  Clermont,  dans  le 
prix  (le  Carlsrulie;  Fidc'/itc,  dans  le  prix  d'Ebers- 
lein  ;  Vermout,  dans  le  grand  prix  de  Bade  ; 
Antmotlt,  dans  le  prix  de  Consolation,  et  (4*  jour) 
Effenheri],  dans  lo  grand  stecplc-cliasc. 

£n  Belgique,  les  hippodromes  de  Bruxelles, 
Gand  et  Spa  ont  une  telle  importance  qit'ils  mé- 
riteraient une  analyse  plus  détaillée  que  ne  le 
rnmporie  le  cadre  de  celte  revue.  Nous  nous 
bornâ^ons à  constater  qu'un  progrès  immense  s'est 
iMniKsié  dans  rorganîaaiîGn  des  coiums  belges. 
Il  est  de  nature  pcrmcllre  de  supposer  que, 
d'ici  à  peu  de .  temps,  ce  pays  se  bouvera  en 
mesure  de  réserver  en  grande  partie  ses  eneou- 
ragcments  à  l'élevagi^  iu  !i  rn-  Le  Derby  de 
Bruxelles  a  été  gagné  par  Affidavitt  et  celîd  de 
Gand  par  Gédéon. 

La  dotation  des  oonraes  plates  en  France , 
en  y  com',>renantî  la  subvention  de  rÉial  et 
toutes  les  autres  do  quelques  provenances 
qu'elles  puissent  être,  s'élive,  comme  nous 
ravon!^  dit,  à  !a  somme  de  1,169,795  franc;',  et 
celle  dc^  courses  d'obstacles  à  394,295  francs, 
sans  y  comprendre  le  montant  des  entrées  s*éle- 
vant  à  une  somme  considérable,  mais  dont  le 
caraclc-re  flottant  ne  présente  pas  assez  de  fixité 
pour  être'  compté  dans  un  budget  déterminé.  Ces 
encouragements  se  sont  trouvés  répartis,  en  1864, 
entre  2ir>  elicvaux  gagnants  pour  les  courses 
plaies  et  109  pour  les  slcepe's-cliases.  L'écurie 
de  V.  H.  Delaroarre  occupe  le  premier  rang;  elle 
a  obtenu  un  succfs  encore  sans  précédent  en  gar 
goaot  les  deux  plus  grandes  courses  de  la  saison 
avee  dnix  chevaux  après  en  avoir  amené  cinq 
aeeiement  sur  le  terrain. 

M.  le  comte  de  Lagianga  a  trouvé,  en  Angle- 
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terre,  fat  compensation  d'une  campagne  compa- 
rnlivcmenl  jieu  heureuse  en  France.  Avec  une 
nouvelle  organisation,  les  victoires  de  l'écnrie  de 
M.  le  duc  de  Momy  lui  ont  constitué  une  posi- 
tion importante.  La  série  de  sucrés  non  inter- 
rompue de  NobiliUj,  place  M.  Tli.  Cartes  au  rang 
des  mieux  partagés  ;  et  le  mérite  de  Dollar  a 
suppléé  dans  récurie  de  M.  Lupin  àTinraffisanee 
de  la  qualité  de  ses  compagnons.  M.  Srhirklerct 
M.  ReisetsoDt  certainement,  de  tous  les  proprié- 
taires de  chevaux  de  course,  ceux  auxquels  la 
fortune  a,  cette  année,  réservé  les  plus  grandes 
drce|»lions.  Grâce  h  l'absence  d'un  concurrent 
bien  positivement  supérieur,  les  encouragements 
donnés  aux  ctievaux  de  sleeple-ch.ase  ont  pu  se 
diviser  entre  un  grand  nombre  de  propriétaires. 
Auricula,  Vixcn,  Magenta,  l'Africain,  Valen- 
tino,  l%éoiera  et  Bgmont  ont  tous  trouvé  une 
amjde  rémunéralion. 

Si  aucun  nom  ne  vient  s'ajouter  à  la  liste  des 
propriétaires,  plusieurs  écuries  ont  acquis  une 
notable  importance.  Celle  de  M.  le  duc  de  Momy 
a  pris  des  proportions  colossales,  et  celle  de 
M.  H.  Lunel  s'est  détinitivement  consUtuée  avec 
les  conditions  de  vitaKié  déiArables.  La  disaolo- 
lion  de  l'association  de  MM.  le  comte  de  Lagrango 
et  baron  de  Nivière  est  une  division  et  non  une 
diminution.  Il  faut  mallieurenseinent  eonslaler 
une  ilisparition  qui  est  de  nature  A  biisser  un 
grand  vide.  H.  le  vicomte  Uaru,  l'un  dos  tondiH 
tcars  et  des  pins  fermes  soutiens  des  courses  en 
France,  a  vendu  son  écurie.  Cette  retraite,  U  fnit 
l'espérer,  n'est  pas  définitive. 

La  grande  impulsion  donnée  partout  aux  courses 
de  gentlemen  a  eu  de  féconds  résultats,  etbus  les 
jours  de  nouveaux  noms  viennent  s'ajouter  à  ceux 
déjà  connus.  M.  L.  de  Saint^Gcrmain  figure  en 
léte  de  la  fiste  avec  le  chiffre  de  48  victoires. 

CRISES  COM3IERCIALES  ET  MONÉ- 
TAIRES. —  Ces  crises  |)euvenl  être  divisées  en 
doux  catégories.  La  promitre  comprend  celles  qui 
ont  pour  cause  des  cas  de  force  nudeore,  e'eal- 
à-dire  des  événements  le  plus  souvent  supérieurs 
aux  prévisions  humaines,  tels  que  révolutions,  sé- 
diereases,  chertés,  cte.  Les  secondes,  qui  seules 
nous  occuperont  ici,  sont  le  résultat  des  spécula- 
tions exagérées,  et  pcuvcal  ôtrc  attribuées,  au 
moins  en  très-grande  partie,  aux  finîtes  de  ceux 
qu'elles  atteignent. 

C'est  rAuglelerre  qui  ofTrc  le  spectacle  des 
crises  économiques  les  plus  nombreuses  et  les 
pins  intenses,  et,  à  ce  point  de  vue,  les  plus 
instructives.  Aussi,  bornerons-nous  notre  étude 
aux  perturbations  de  son  marché.  Disons  tout 
d'abord  qu'elle  doit  le  trûto  privilège  d'être  plus 
éprouvée  financièrement  que  les  autres  iiays  (les 
Etats-Unis  exceptés),  d'abord  à  son  v^c  com- 
merce, puis  à  rimmenae  usage  qu'elle  fait  députe 
longtemps  do  crédit  commercial  sous  toutes  ses  • 
formes.  Ses  épreuves  commerciales  les  plus  im^ 
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portantes,  dépars  le  cownneoeemeDt  de  ee  riède, 

OJil  éclaté  dans  les  anmVs  1810,  1815,  1S18,  1825, 
1636-37,  IB.%7  el  1863-64.  On  voit  que  c'est  uuc 
crifle  à  peu  près  tons  les  iO  ans. 

Les  trois  prcmiér<>H  s'étant  produites,  an  moins 
en  partie,  sous  l'influonco  de  circnn stances  spé- 
ciales, el  qui  n'ont  i)as  un  rapport  inuuudial  avec 
tes  canaesordiiuiires  de  ces  pla  iioménes  (la  guerre 
contre  la  France,  le  réginu'  du  cours  forcé  du 
billet  de  banque),  nous  nous  abstiendrons»  d'eu 
parier. 

La  crise  de  1825  est  une  do<î  plus  graves  qui 
ûeot  é(m>uvô  le  marché  anglais.  £a  i822,  l'iu- 
dmlrie  et  le  commerce  avaient  pris  un  essor  in> 

connu  jusque-là  ;  l'argent  était  devenu  d'uiir- 
abondance  oxirf  me;  l'encaisse  de  la  Banque  mon- 
tait sans  relâche,  et  les  consolidés,  malgré  les 
conwions  opérées  parle  gouvernement,  tendaicni 
à  p^fini^r  1*»  pair.  Les  capitalistes  dnrent  alors 
cbcrcher  au  dehors  des  placements  plus  fructueux 
que  ceux  qu*Ss  Utmvaient  autour  d'eux.  De  là  des 
prêts  nombreux,  dont  on  évalue  le  montant 
i,200  millions  de  Irancs,  aux  républiques  nou- 
véUemeot  reconnues  de  TAinériquc  dn  Snd,  et  la 
formation  do  nombreuses  sociétés  fiu;iiiciLTes,  au 
ca|Mtal  d(>  2  milliards  et  demi  de  francs.  En  même 
tenips,  des  opération»  commerciales  sur  use  échelle 
iromenao  Gusaient  afilucr  eo  Angleterre  des  masses 
énormes  do  marclKindises  venues  de  tous  les  pays. 
£Ucs  étaient  soutenues  par  les  avances  considé- 
labtes,  à  la  fois,  de  la  Banque,  dovA  la  «trciUalion 
s'était  suroo«.sivcme[)t  arcnie  de  16,8i?>,840  t.  li- 
ô  avril  1823,  à  lâ,5io,989  le  8  tiVTÛ  1824,  et  à 
20,KS8,879  lé  8  avril  1S2&;  et  des  banques  locales, 
les  éuù.ssions  avaient  presque  doublé  dans  le 
mùmc  inter\alle  (de  4,410,448  £.  à  8,7ijo,307  £.}. 
Le  change  étant  devenu  défavorable,  la  Banque, 
pour  protéger  son  encaisse,  ôloni  le  taux  de  son 
escompte.  Les  banques  de  la  province,  égnletn<^nt 
compromises,  allèrent  jusqu  à  refuser  les  borde- 
reaux de  leurs  cliciiis.  Un  assez  gnuid  nombre  de 
faillites  siiivirciit  iiiiiiiéilialement,  et  la  panique  ne 
larda  pas  &  devenir  générale.  On  vit  alors  se  dé" 
rouler  tous  les  phénomènes  financiers  qui  aocom- 
p  ij^'rieiii  les  crises,  comme  It  iisse  ile^  fonds  publics 
el  ilu  prix  de  toutes  les  marcliaudises,  avilisse- 
ment des  actions  émises  par  les  eompagnies  ré- 
cemment formées,  hausse  ra|)ide  cl  continue  du 
taux  de  Tintérèl,  retrait  précipité  dos  dépôts  faits 
dans  les  banques  privées,  etc.,  elc.  On  cite  comme 
un  témoignage  de  la  gi-avité  de  la  situation  ce  f;iit, 
qu'en  ([U''!([u''s  mois,  le  poUrfi^tiille  de  la  Banque 
descendit  à  3,5t)0,000  €.  La  crise,  commencée  eu 
septembre  atteignit  son  apof^  à  la  fin  de 
mvii*s  1825.  Après  avoir  d'ahoril  sévi  s  ir  le  coiii- 
murcc  proprement  dit,  elle  avait  fmi  par  atteindre 
Jcs  banques  privées,  dont  soixontc-dix'iieof,  avec 
on  nombre  égal  do  saoeiUMlcs»  furent  obligées  de 
liquider. 

Les  spéaUalions  qui  précédèrent  la  {muique  de 


1836^  sont  d*ttM  antre  naturs  que  cènes  de 

1823-2!j.  Le  ra|)pel  de  la  loi  qni  drlendait  la  for- 
mation, en  Angleterre,  de  toute  maison  de  !i:mquo 
ayrat  plus  de  six  associés  appela,  à  cette  époque, 
la  s|]écnlation  sur  les  banques  par  actions  (joint- 
stock'banks).  Il  n'y  avait  alors  que  34  de  ces 
banques  dans  1  Âugloterrc  et  le  pays  de  Galles  ; 
en  1836  leur  nombre  était  de  102,  et  même  de 
200  avec  le^  stieenrsales,  dont  plu^  dos  troi"*  quarts 
étaicol  des  banques  d'émissron.  A  la  suite  do  cet 
aoopoissemeiu,  des  quantités  eonsidérables  de  pn- 
picr  inondèrent  le  pnys  el  donruVenl  lieu  à  une 
foule  d'eutr^ises  [commerciales  cl  industrielles. 
jy^tml  en  août,  rencaisae  de  la  Banque  ayant 
(  onsidérablemcnt  diminué,  elle  dut  élever  le  uus. 
de  son  escompte,  ce  qui  cul  pour  effet  d'enrayer 
h  sfMVculalion  banquier e;  mais  les  établissements 
>ir  rn-dii  lie  la  province,  au  lieu  d'imiter  celle  sage 
cunduile,  l'ieiulireiu  l  w  circulalion.  Toutefois,  la 
réaction  survenue  à  Londres  (mit  {>ar  produire, 
dans  le  reste  du  royunme,  un  effet  salutaire,  on 
vil,  à  une  confiance  excessive,  îîttcc(*îler  de.-;  doutes 
de  plus  eu  plus  cardclcrisés  sur  la  solvabiiité  d  im 
certain  nombre  des  nsufvIlesiHmqws.  Une  païuque 
ne  tarda  pas  i  suivre,  sous  l'influence  de  laquelle 
se  produisirent  de  nombreuses  demandes  en  rem- 
boursement des  dépôts.  Ainsi  menacées,  les  ban- 
ques  cherchèrent  à  se  procurer  des  espèces  en  fiû- 
sanl  vendre  à  tout  prix  des  masses  de  valeurs  sur 
le  marché  de  Londres.  Ces  vonlcs  eurent  pour  ré- 
sultat de  fiûre  sortir  des  eoffires  de  la  Banque  des 
quantités  d'or  considéraMes  qui  refltièrent  dans 
les  provinces  atosL  qu'eu  Irlande,  où  13  joitU- 
^k-banks  avaient  également  tût  des  éi^saions 
exagérées.  L';ilarn>e  fut  donnée  dans  ce  Tleniier 
pays  par  k  faillite  de  la  Banque  agricole,  vaste 
élablissenoent  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
4o  succursales,  el  se  propagea  rapidemenl  dans  les 
(•oiiilés  du  Nord,  où  elle  men  îrrdf  «le  prendre  les 
plus  graves  proportions,  si  la  Banque  ne  iùi  iutcr- 
venue  en  temps  utile.  Une  des  particularités  de  la 
cri^'^  fi  -  !H  iG-37,  c'est  qn'elin  révéla  l'existence 
d'o^'riUioiiâ  commerciales  excessives  avec  les 
fitats-Onis,  opérations  engagées  depuis  deux  ou 
trois  années. 

Nouvelle  crise,  mais  moins  grave,  en  1839.  £lle 
fut  amenée  par  on  commerce  d'importation  exa- 
g(  ré  avec  le  continent.  De  juin  1838  à  noverafare 
is:iy,  le  rliange  a\ait  été  contraire  à  r\n;,'Ii  terre, 
et  des  dilïérenccs  coiiSidérabies  avaient  été  soldées 
en  or.  Ce  n*est  pas  tout  ;  le  bas  prix  des  valeurs 
en  France,  en  Belpicuie,  avait  attiré  les  cnpitniix 
de  Londres,  et  des  besoins  de  uuittéi'au*c  en  Kus- 
sie  et  en  Suède  avaient  dA  éire  satisfaits  aux  dé- 
peus  (lu  marché  anglais.  La  Banque,  i\\ù  m  vit 
point  le  danger,  ou  crul  pouvoir  1(^  braver,  main- 
tint son  cscomypte  &  3  12  p.  O  i)  jusqu'en  niai, 
lompie  déjà  son  encai.ssc  t  ;  i  [  i  Lé  ù  5  mil- 
lions sterl.  Un  peu  plus  iir-l,  il  (l("-fendail  A 
2  millions  et  Ucioi  a\'ec  une  circulation  de  17  mil- 
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UoBs  et  demi.  Cette  fois  la  mtmtion  était  critiqua, 
et  il  était  urgent  d'avisor.  Ia  Batnqut.,  non-sculc- 
mcDt  porta  le  imx  de  son  f^spompti»  h  5,  puis 
à  6  p.  0/0,  mais  encore  elle  fit,  par  l'entremise  de 
la  muaoa  Bning,  de  Londres,  nn  emprunt  de 
2  million?!  çtnrl.  nnx  douze  principaux  banquiers  de 
Paris.  Cependant,  Téléfattoa  chi  taux  de  l'escompte 
]irod«inl  «m  «fki  ordinaire  ;  Tor  refliia  par  de- 
^rés  à  Lomlrcs,  i  t  la  crist'  np  lirrla  pas  à  se  dis- 
siper. Mais  elle  avait  déieraiiné  une  assez  grande 
pertoriMtion  industrielle  et  commerciale,  et  cn- 
Ivalné  un  grand  nombre  de  faillites. 

Vaet  restrictif  dos  (^missions  de  la  Banque,  voUÎ 
en  4844  sur  la  proposition  de  sir  Robert  Pecl,  ne 
devait  pas  «mpêdier  la  crise  de  4847.  Bn  1845,  la 
situation  du  marché  était  des  pltis  pro'^pnrc;;  l'ar- 
geci  était  abondant  et  à  bas  prix;  l'encaisse  do  la 
■uqm  avati  adeint  un  de  ses  chiffres  les  phn 
élevés;  Irs  consolides  marchaîonl  rapifiemont  au 
pair.  G  est  alors  que  l'attention  se  porta  sur  les 
aotreprises  de  chemins  de  fer,  qui  donnaient  des 
difîdaidcs  supérieurs  aux  produits  do  la  ]i!(ipart 
des  antres  phcements.  Fxi)loit;int  rnUc  disposition 
des  esprits,  des  spéculalcurs  élaburèreiil  à  la  hAlc 
ne  faille  de  projets  de  chemins  nouveaux  et  firent 
appel  nux  cspiiaux.  Dans  l'état  de  pli  lhore  que 
présentait  le  marché,  cet  appel  fut  entendu  ;  les 
compagnies  se  fimaèrent  rapidement,  et  le  TÏrle- 
IKeat  reçut  nu  nombre  exci^j»tionnpl  do  demandes 
de  oonceasion.  Seule,  la  coostraction  des  cbe- 
vÉas  «torisés  de  1849  à  1847  devait  exiger  un 
capital  de  5  milliards  et  demi  do  francs,  et  un 
versement  annuel  de  pr*'s  de  900  millions.  La 
spéculation  ne  s'en  tint  pa^  là;  elle  «.lùborda  sut- 
la  cootinent,  et  vîm  apporter  aux  clicnuns  fraii- 
çni?,  belges  et  «nenoaads  le  contingent  des  capi- 
taux an^ais. 

Ami  s'absorbaient  les  ressources  disponibles 
tlu  marché,  lors<iuf'  deux  fléaux  vinrent  ré])rnuvrr 
gravement  :  la  maladie  des  pommes  de  terre  en 
Irlande  et  reseessive  dierté  céréale  de  1846. 
Llrbode  aflkmôe  dut  être  nourrie  par  l'Angle- 
terre, qui  consacra  à  cette  charité  plus  de  100  mil- 
lions de  francs.  En  mémo  temps,  rinsufllsance 
générale  de  la  récolte  fit  monter  le  blé  à  on  prix 
de  famine  (Î02  shell.  le  quarter,  on  environ  40  fr. 
rbcctoi-).  Ce  prix  devait  nécessairement^ attirer  de 
fortes  importations  de  grnns.  La  seule  ville  de 
N<nv-Yorl\  on  oxpédia  pour  prés  de  200  millions 
de  francs.  La  ilussic  fit  également  des  envois 
considérables.  On  a  estimé  à  1  milliard  de  francs 
li  vatev  des  denrées  alimentaires  achetées  cette 
mm^o  par  rAnp;1eterre,  et  qu'elle  dut  payer  en  or 
à  bref  délai.  Une  pareille  pcrturlwUon  de  l'étal 
onfinaire  *  des  échanges  oceanonna  on  désarroi 
universel.  La  situation  devint  telle  qne  la  complét'^ 
interruption  des  opérations  de  la  Ilanquc  paraissait 
iflHnînmte,  lorsqne  le  gonvemement  se  décida  A 
inlen-enir  on  autor;s;ml  cot  élablîs'^cmpnt  h  dépas- 
ser ie  maximum  légal  de  ses  émissions.  Peu  de 
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temps  après,  l'or,  appelé  pur  la  hausse  du  taux 
de  l'intérêt,  commençait  à  refluer  dans  les  caisses 
de  la  Banque  et  la  confiance  revenait  dans  les 
esprits.  Mais  1  ouragan  avait  laissé  des  traces 
crveOes  :  plus  de  400  maisons  «vident  liquidé  avoe 
un  passif  évalué  à  600  millions  do  francs. 

La  crise  de  1837  n'a  pas  été  seulement  plus 
meurtrière  que  tontes  les  précédentes;  elle  s'en 
distingue  encore  et  surtout  par  ce  fait,  qa^aptèi 
avoir  ravagé  les  Et  ils-IInis,  où  elle  a  pris  nais- 
sance, elle  a  successivement  visité  PAngleterrc, 
l'Allemagne,  le  nord  et  l'eilrème  nord  de  l'Eu- 
rope, puis  qitoiques  régions  transatlantiques,  se- 
mant partout  la  ruine  et  la  dcàolation. 

L'aeeroi^menl  subit  des  métanx  préd^ix,  par 
suite  de  la  découverte  des  gUes  auiiforos  de  la 
Californie  et  de  l'Australie,  avait  donné  une  im- 
mense impnlsîon  aux  écliangcs  internationaux  et  à 
l'esprit  d'entreprise  à  l'intérieur.  L'Europe  seule 
avait  reçu  de  ces  deux  pays,  do  1848  à  1856,  une 
somme  de  près  de  4  milliards  de  francs.  La  jiart 
de  l'Anglr  torrc  dans  celte  importation  avait  été 
considérable,  et,  sons  l'influonce  d'un  immense 
accroissement  de  sa  richesse  métallique,  elle  oc 
pouvait  manquer  de  donner  à  des  entreprises  de 
toute  nature  nn  élan  extraordinaire.  Do  nombrousos 
compagnies  se  formèrent  en  effet,  soit  pour  établir 
de  nouveaux  chemins  de  fer,  soit  pour  aocrottn 
la  production  mainifaolurlére.  Le  commerce  éten- 
dit ses  o|iération5  dans  une  proportion  iticonnue 
jusquc-lù,  puisque,  de  3  milliiirds  en  1846,  il  ca 
éleva  la  valeur  à  7  en  1856.  Vainement,  à  deiut 
reprises,  la  Banque,  inqnitMe  de  la  diminution  de 
son  encaisse,  descendu  à  H  millions  stcrl.  vers 
ta  fin  de  1885,  et  9  n^oas  à  la  mémo  époque 
en  1856,  él^vo-t-elle  le  tanx  de  son  iuiérét 
jusqu'à  7  p.  0/0,  la  spéculation  ne  s'en, émeut 
nnllemcnt  et  eontinne  le  cours  de  ses  opérations. 
Vainement  encore  une  crise  sans  précédents  Sé- 
vit aux  Etals-Unis  et  donne  à  l'Europe  les  aver- 
tissements les  plus  sévères;  persuadés  qu'ils  sont 
à  l'abri  de  ses  coups,  les  cai)iialist es  anglais 
continuent  à  faire  l'emploi  le  plus  inéiloehi  des 
immenses  ressources  que  le  crédit  et  de  conliiiuels 
arrivais  de  métaux  précieux  mettent  à  leur  di^ 
position.  Cependant,  de  tous  côtés  se  manifestent 
de  graves  symptômes  ;  l'argcui  est  vivement  de- 
mandé sur  les  principales  places  de  l*Eiirope,  6t 
))arloul  les  banrpios  élèvent  1"  lim;  dc  leur  intérêt. 
Le  change  csi  généralcmeui  contraire  â  l'Angle- 
terre en  Europe,  cl  l'or  quitte  rapidement  les 
caisses  de  la  Banque»  CD  néme  temps  que  les 
m.mdes  d'esrontpte  «»  multiplient.  Elle  en  porte 
bien  le  taux  ti  b,  puis  à  5  1  /2,  puis  A  6,  et  cntin 
jusqu'ù  9  p.0,0  (6  norembrc),  chiffre  le  plus  élevé 
qu'il  eût  encore  atteint;  mais  les  besoins  sont 
tellement  grands  ou  les  inquiétudes  tellement  vives 
que  les  bordereaux  comlmient  4  affiner.  D'on  antre 
colé,  les  banques  parliculiéres,  au  lieu  dc  faire 
de  nouvelles  avances  au  commerce,  retirent  leurs 
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fonds,  au  fur  A  nu  viiip  dos  échéances  de  leur 
porlpfouillo,  et  les  mcilonl  en  dépôt  h  la  Banque, 
qui  dovioîit  ainsi  la  dernière  ressource  du  com- 
merce aux  abois. 

Dès  les  mois  de  fiPjdtMDhre  et  d'oclobre,  îles 
iaillUes  ont  éclaté  &  Londres  et  à  Glasgow; 
du  5  «n  8  novcmbrOt  elles  se  multiplieot  dans  les 
jiro)>ort;oii<  \r<  plus  tnqitit^!anti^«i.  Bientôt,  les 
joint-slock-Oauks  cllcs-inéincs  sont  aitcintcs,  cl 
deux  des  pins  importmls  de  ces  établtsacments 
de  crt-dit  succoniliont  en  Ecosse.  Les  autres,  pla- 
cés sous  le  coup  du  retrait  de  leurs  dépôts,  invo- 
quent l'appui  de  la  Baïuiue,  qui  n'hésite  pas  à 
venir  ft  leur  secours.  En  un  seul  jour,  les  baiiques 
d'Irlandf  en  r'^ç  tivr::1  800,000  £.,  inct'Ilc>  d'Kro-sc 
iiOfOOO  €.  Le  bilan  du  il  novembre  traiiit  une 
situation  critique  :  le  numéndre  est  descendu  à 
7,171,000  i.,  la  rt'scnc  des  bill  Is  dis))0.'.ihl(^>  ^ 
1,462, lo3  £.,  tandis  que  les  dépôts  ont  monté  à 
!8,250,000  €.,  (pie  le  portcfeaiUe  s'est  élevé 
à  20,113,453  et  la  circulation  à  21,036,430  €. 
La  Banque  porte  alors  le  taux  de  SOD  escompte  à 

10  p.  0, 0,  mais  sans  pouvoir  arn'  ter  les  demandes. 
Le  12,  elle  escompte  encore  pour  2  millions  sterl. 

11  e«t  vrai  qu'en  prêtant  une  aussi  largo  assistance 
au  commerce,  elle  est  arrivée  au  moment  où  ï  act 
de  1844  va  Toblig^  ft  suspendre  ses  opântioos. 
Il  lui  reste  bien  encore  7  millions  sterl.  en  nu- 
méraire; mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  les 
utiliser,  parce  qu'aux  termes  de  cet  oef ,  ils  doivent 
servir,  avoc  les  14  millions  et  demi  sterl.  de 
fonds  publies  qu'elle  pos<ôilo  Moiit  11  millions  en 
repn'scnlatiou  de  sa  créance  sur  l'Elal),  à  garantir 
les  21  minions  sterl.  de  sa  circulation  fiduciaire. 
Eli"  lie  petit  «loiir  l'augmenter,  sous  forme  de 
nouveaux  escomptes,  qu'à  la  coodition  de  se  pro- 
curer une  somme  correspondante  en  espèces. 
Dans  toile  silti  ition  extrême,  qui  nf;i;mve  la  pa- 
nique, clic  se  décide  à  prier  le  gouverucmeiit  de 
suspendre  de  nouveau,  comme  en  1847,  la  légis- 
lation spéciale  qui  la  régit.  Le  12,  elle  en  revoit 
l'aulorijalion  d'accroître  ses  émissions  (hm  h 
mesure  qu'elle  jugera  convenable,  mais  i\  la  con- 
dition do  maintenir  &  10  p.  0/D  le  taux  do  ses 

Tout  cil  calmant  les  esprits,  celle  mesure  ue 
pouvait  avoir  pour  résultat  d*arr£lcr  immédiate- 
ment les  demand.'s  d'argent.  Elles  coiiliniicnt,  en 
effet.  Cl  même  dans  une  proporlion  ci-oissaute,  jus- 
qu'au SI  novembre.  I>m»  cette  journée,  la  Banque 
porta  pour  escompte  1,000,000  I.,  somme  sujié- 
ricure  au  montant  de  ses  dépôts,  plus  élevée  du 
triple  que  cell<;  de  ses  avances  ea  juillet  de  la 
même  année,  alors  que  le  taux  de  ses  prêts  était 
à  5  1  2,  et  du  double  (]iie  colle  de  préLs  du 
27  octobre,  date  de  la  faillite  de  la  première  banque 
privée. 

Cotte  situation  ne  ponvnit  .^irT,  l'élévation  du 
taux  de  l'escompte  devant  nécessairement  rendre 
le  dionge  favorabko  àTAnglctcrre,  et  non  Bculcr 


ment  arrêter  l'écoulement  de  l'or,  mais  encore  le 
faire  revenir  de  l'étrjinger.  Celle  prévision,  fondée 
sur  tous  les  précédents,  se  réalise,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  les  arrivages  de  ihétaux  précieux  de 
1  Australie  se  mulliphcut.  Aussi,  dans  la  sonialne 
tinissaul  le  25  novembre,  la  jiosition  de  la  Banque 
s'estrclle  améliorée;  son  encaisse  notamment  s'est 
accru  ;  le  chiffre  do  ses  dépôts  s'est  élevé,  cl 
elle  a  pu,  grâce  à  cet  accroissement  de  ressour- 
C4  S,  )>ortcr  son  portcfeaille  ft  31,3'}0,000  soU 
aH  double  du  chiiTre  ordinaire.  Le  monvoment  se 
caraclérissanl  de  plus  en  plus  dans  ce  sens,  elle 
réduit,  le  24  décembre,  le  taux  de  sou  escompte 
&  8  0,0.  A  partir  de  ce  moment,  la  crise  peut  étire 
considérée  comme  terminée  en  ce  qui  concerne 
le  inarctié  monétaire  ;  mats  elle  uc  l'ctit  pas  en- 
core pour  le  commerce  et  rinduatrie,  dont  Ira 
soulthinces  sont  i  xîréines  par  suite  de  la  forte 
baisse  qui  s'est  produite  dans  les  prix.  On  a  éva- 
lué, plus  tittd,  en  eflct  à  1  milliard  1,  2  la  perte 
subie  par  les  délcnlenteurs  des  valeurs  de  tonte 
nature,  par  suite  de  celle  baissa,  non  compris 
le  préjudice  infligé  aux  créanciers  par  |)rès  de 
faillites,  avec  un  {tassif  au  moins  égal.  Ces  Uqu^ 
(htioîis  forcées  no  s'arréleul  guère  (l'ailleurs  qu'au 
priniemps  de  l»od,  époque  à  laquelle  ou  signala 
une  reprise,  quoique  trte-lento,  des  afiaires. 

Par  sa  gouérai;i('-,  jxu"  la  rapidité  avoe  I.u[uelle 
elle  s'est  étendue  âiu'  toutes  les  places  impor- 
tantes des  deux  mondes,  la  crise  de  1857-68  a 
montré  que,  gr&cc  à  la  facilité  des  communica- 
tions et  à  l'importance  des  échanges,  i1  s'est  étii- 
bli,  de  nos  jours,  entre  ces  places,  une  sorte  de 
solidarité  à  laquelle  il  leur  oti  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  iiii|iossibIc,  de  se  soustraire. 

11  nous  reste  ù  signaler  les  crises,  incompara- 
blement moins  graves,  de  4861  et  1863-84.  Ko«s 
nous  bornerons  à  dire,  au  sujet  de  la  première, 
qu'elle  fut  occasionnée  par  ce  ^it  grave,  que  l'An» 
glcterre  avmt  reçu  dos  Blats-Unis  des  quantités 
exceptionnelles  de  cokm  el  de  matières  alimen- 
taires, tandis  que,  sous  l'influence  des  graves 
préoccupations  provoquées  |»ar  l'élection  du  pré'- 
sideut  Lincoln  et  l'innuincncc  d'une  guern'.  ci- 
vile, les  A'iiérlcains  avaient  seiisililemonl  réduit' 
leurs  importations  de  produits  angl  us. 

La  crise  de  1863-64  a  été  beaucoup  plus  longue. 
Jus(pi'en  septembre  1863,  malgré  In  j^nerre  te 
la  sécession,  l'état  du  marché  monétaire  était  resté 
sulisfaisanl  à  Londres,  et,  par  constV|uent,  sur  les 
autres  places  de  l'Mnrope.  Le  taux  de  l'intérêt  ne 
dé|K\ssait  pas  5  p.  0  0.  En  oclubre,  h  situation  se 
tend,  quoique  légèrement,  et  déjà  les  hommes  les 
plus  au  COWVnl  des  symptômes  de  malaises  fi- 
nanciers recommandent  certaines  précautions.  11 
est  certain  que  les  importations  se  sont  accrues^ 
depuis  1861,  dans  des  pro|tortions  eonsidérables, 
et  (in'un  grf.nd  nombre  de  compagnies  se  sont 
fondées  ù  l'étranger  avec  lo  concours  des  capitaux 
anglais.  On  temarqiie  surlout  m  «ccroissemon* 
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considérable  dans  les  admis  de  coton  (  i  i  ,654,699  € . 
«n  IMS,  d  86,861,993  t.  en  1863),  achats  qui 

devront  èlrc  nv.r's  tout  d'abonl  on  num(<rnirp  rf 
déterminer  un  écouicmcnt  considérable  du  méud 
argent  dans  rinde.  En  effet,  dès  le  mois  d*oclobre 
4863,  le  change  avec  l'Inde  di^viont  contmiro,  et, 
le  28  du  mOme  mois,  on  signale  une  diminution 
de  rencaisse  métallique  de  la  Banque.  Le  même 
fût  caractérise  le  bilan  du  4  novembre.  L'Âmé- 
nqno  envoie  bien  des  quantités  considérables  dr 
mcuux  précieux,  mais  ils  sont  immédiatement  ah- 
■oiMs  par  le  eontinent,  oft  les  besoins  sont  très- 

rnds,  notamment  par  la  France,  où  la  r«^sprve 
la  fiâuque  diimnoe  sans  rel&cbe,  par  l'Italie,  la 
Koasie  et  râUeaiagiie.  L*Inde  oonÂbrae  à  absor^ 
bor  é^jalrmont  beaucoup  de  numéraire.  La  Banque 
d'Angleterre,  justement  inquiète,  élève  deux  lois 
«1  une  semaine  le  taux  de  son  escompte  (à  5  0/0, 
Je  8  novembre,  puis  à  6  9/6  le  6}*  Son  bilan  du  1  i 
novembre  n'en  indique  pas  moins  que  la  situation 
«'aggrave  an  lieu  de  s'améliorer,  l'Orient  ab- 
sorbant toqjonrs  de  fortes  reniises  de  métal  ar- 
gent parce  que  le  taux  du  change  lui  devient 
tot^ours  de  plus  en  plus  lavorable.  On  remarque 
tooilefote  qne  la  provînee  envoie  beaneonp  d*ai^ 
gcnl  à  Londres,  et  que,  grftce  à  ces  expéditions, 
la  Banque  lutte  avec  un  certain  avantage  contre 
les  diffienHés  dtt  marché.  Elle  n*en  croit  pas 
moins  nécessaire  de  resserrer  la  vis  de  compres- 
sion (screw],  c'est-A-dire  d'dlcver  encore  son  cs- 
compln  (7p. 0/0  le  2  et  8Û;0le3  décembre). Et  ce- 
pendant le  2  décembre  elle  avait  encore  un  en- 
caisse de  13  millions,  tandis  qu'il  n'était  que  Hp 
11  1)2  le  24  février  1861  ;  de  9 1,3  lo  24  octobre 
18B7,  et  leiilement  de  8  i/3  le  89  octobre  1847, 
époques  de  crise.  Il  est  mi  qu'en  1863,  on  ne  si^ 
trouve  pas  en  présence  d'une  crise  alimentaire 
comme  en  1847,  ni  des  abas  d*mie  spéenlation 
affiûife,  comme  en  1825  et  en  1857,  et  que  les 
embarras  monétaires  proviennent  seulement  d'un 
développement  considérable  des  écliangcs,  par 
conséquent  d'un  besoin  insolite  de  numéraire,  les 
peuples  de  l'Inde  ne  voulant  pas  d'autre  mode  de 
payement. 

On  sait  <|ae  rcffet  ordinaire  d'une  hauase  du 

taux  de  î'inlc'rft  est  de  faire  flochir  les  prix  de 
toutes  les  valeurs  et  d'appeler  ainsi  les  capitaux 
étrangers  dans  le  pays  où  se  produit  la  iMisse. 
k.  partir  du  3  décembre,  ce  double  phéno- 
mi^n<^  se  produit  à  Londres  :  d'une  part,  lo 
pnx  du  colon  fléchit;  de  l'autre,  l'argent  ar- 
rive dn  eoatînmt  pour  se  placer  dans  les  fonds 
publics,  mais  sttrtout  dans  l'escompte.  Au.ssi 
le  bilan  de  la  banque  du  9  iudique-t-il  une 
litnatioa  plus  fevorable,  la  réserve  des  billets 
ay-irt  mi^menté  et  l'enwisse  n'ayant  subi  qu'une 
diminution  insignifiante,  malgré  do  grosses  sorties 
de  numéndre  pour  Boôd»y  et  te  Brésil.  Les  bi- 
lans des  16  et  23  sont  encore  meilleurs;  ils  an- 
noncent la  reconstitiilion  mpide  de  l'encaisse  qu 
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s'est  élevé  de  13  millions,  lo  2,  à  14  millions 
1/4  le  25.  Le  mméraire  étant  ainsi  revenu,  In 

Banque  abaisse  son  înt(*rft  ^  5  p.  0  '0  ;  mais  celte 
réduction  était  prématuriic  ;  on  voit,  en  effet,  l'é- 
eonlement  des  métaux  précieux  recommencer 

sons  l'innuonre  dos  niâmes  causes.  En  une  quin- 
zaine l'encaisse  de  la  Banque  diminue  de  1,222,643 
£  ;  elle  recourt  alors  à  une  nouvelle  hausse  de 
l'escompte  (8  p.  0/0,  le  93  janvier).  L'effet  est 
presque  immédiat.  L'argent  revient,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  on  peut  croire  que  le  marché  va 
rentrer  dans  une  période  d*alKmdanoe  relative, 
l'encaisse  se  reformant  presque  chaque  jour.  Tou- 
tefois la  situation  se  tend  de  nouveau  en  avril,  le 
courant  métidliquc  quittant  encore  Londres  pour 
l'i^lran^er,  surtout  pour  l'Inde  qui  continue  à  ex- 
pédier beaucoup  de  coton,  et  pour  le  Brésil.  Les 
bilans  des  31  mars,  20  avril  et  4  mai  indiquant 
de  nouveaux  abaissements  de  l'encaisse,  le  taux 
de  l'escompte  est  porté  à  8  (2  mai),  puis  h  9  (5 
mai).  C'était  la  troisième  fois,  depuis  le  début  do 
la  crise,  qaH  était  ainsi  relevé  à  éeax  reprises 
dans  la  m^me  semaine.  Tous  les  états  de  situation 
ultérieurs,  jusqu'au  18  mai,  annonçant  que  l'ef- 
fet ordimûre  de  la  mesure  s*est  prodoit,  c*est-A- 
diro  que  l'or  alTluo,  une  rédui-lion  de  i  p.  0  0 
survient  dans  le  taux  de  l'escompte.  Nouvelle  ré- 
duction de  1  p.  0/0  à  la  suite  du  bilan  du  15  juin 
qui  a  indiqué  une  amélioration  notable  et  conti- 
nue.—  Dans  le  cours  de  juillet,  la  chance  tourne  ; 
encaisse  et  réser\'e  dos  billets  ont  diminué,  lente- 
ment, il  est  vrai,  mais  sans  temps'  d^arrét  ;  le  25, 
l'inti'r^t  des  pnHs  de  h  Banque  remonte  ^  7  p.  0;0, 
Cl  quelques  jours  après  à  8.  On  remarque,  à  ce 
sujet,  qu'à  d'autres  époques,  une  réduction  de 
rencaisse  de  l  million  €.  aurait  tout  au  plus 
amené  une  hausse  de  1/2  p.  0^0,  tandis  ^'au- 
jourd'hui, pour  des  diminutions  sensSilement 
moindres,  bi  Banque  élève  d'un  jour  à  l'autre 
le  prix  de  ses  avances  de  1  à  2  p.  0  0.  A-t-ello 
une  plus  grande  expérience  qu'autrefois  de  l'effi- 
cacité de  ces  mesures  restrictives  ?  Craint-elle  de 
laisser,  comme  par  le  passé,  de  dangereuses  illu- 
sions au  commerce  ?  Ou,  enfin,  les  facilités  ac- 
tuelles pour  le  transport  du  numéraire  en  rendent- 
elles  les  sorties  plus  promptes  et  plus  brusques  ? 
—  En  septembre,  l'horizon,  un  instant  écl?i''ci,so 
rembrunit  encore  :  l'encaisse  ftiblit,  les  eonsolidés 
fléchissent,  des  faillites  éclatent.  C'est  le  signe 
infaillible  de  nouveaux  besoins  d'argent  ;  le  taux 
de  l'escompte  remonte  aussitôt  à  9  p.  0^  0  (8  se|»- 
tembre).  La  solidarité  de  toutes  lesplaoes  de  l'Eu- 
rope se  manifeste  de  nouveau  à  cette  occasion, 
l'intérêt  de  l'argent  s'élevaut  partout  dans  de 
fortes  proportions.  A  Londres,  des  banques  sue- 
coniltent  ;  leur  chute  est  sui\  ie  de  celle  d'un  nsse?. 
grand  nond>rc  de  maisons  de  commerce.  Nouvei 
afflux  de  l'or  à  la  Banque  sous  Tcffct  de  la  der^ 
nièrc  aggravation  du  taux  de  l'escompte,  et,  par 
suite,  nouvel  abaissement  de  oe  taux  4  8  (10  no- 
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v«aibre),  puis  à  eOa  déoenOwe.  Cette  feb  tattise 

a  fin,  d  coinnio  toujours,  un  i-nlontis^cmrnt 
marqué  <kuis  les  affaires  succéda  &  la  longue  pé- 
riode d'agttaUon  etd*ébradeiiMnls  qui  vînt  de 

CuHses  ff^srnsps.— Le  plu»  grand  nombre  des 
économistes  cio  louspaysa  cherché  leur  cause  prin- 
cipale dans  une  rupture  d'équilibre  plus  ou  moins 
profonde  ontio  la  production  et  la  consommation. 
Mais  si  l'on  se  reperte  4  l'historique  qui  précôde, 
M  verra  que  cettethAorie  ■eanffitpaspovjailifier 
le  trouble  profond  qui  attiîinl  à  la  fois,  dans  un  pays, 
les  u*ansactions  de  toute  niUure,  à  moins  de  sup* 
poser,  ce  que  l'expérienoe  démei^  qut  Texotode 
laproductiona  porté  sur  tontes  les  inaiduiMiaes  à 
la  fois.  Que  l'industrie  mâtallurpqtifî,  par  exemple, 
ait  labi'iquéxiaas  uoe  proportion  supérieure  aux 
beeoiiM,  elleeeraal^Blei^la  vtectifln;miBon 
ne  voit  pas  comment  de  fausses  opérations  par- 
tielles pourraieotébraaler  la  situation  éoon(Nniqac 
font  «Olière  d'un  pays,  de  plusieurs  pays  même, 
comme  on  1847  oi  18i7. 

On  a  encore  atiribu(''  los  ertses  aux  facilités  ex^ 
traordtnaires  accordées  par  les  banques  à  la  spé- 
culation, en  d'aatm  tennei  Il'émiMiQa  eminve 

de  lcur<^  billets. 

C'est  de  wiic  tliéorie  qu!est  sorti  l'oot  de  1844 
qtà  a  renremié  diM  eartunet  OndleB  rénlttion 

des  banqties  privilégiées  en  Angleterre.  Mais  reitc 
théorie  avait  le  tort  d'être  ineontplàle,  de  ne  pas 
reomuHiNre  tous  les  élémimls  dés  eriiet,  et,  ee 
qui  le  prouve,  c'est  que  non -seulement  la  lé- 
gislation qu  ciic  a  produite  n'a  pas  empêché  les 
crises  de  1847  et  de  1857,  mais  encore  qu'il 
a  é4é  néeessairc  d  en  suspendre  rcfTet  pour  y 
mettre  nn  terme.  En  iaii,  il  a  été  démontré  histo- 
riquement {Histoire  des  Prix,  jpar  Tooke)  que, 
4Ûa»  tout  Iw  «as  de  faamss  on  dé  bsiaae  des 
prix,  la  hausse  ou  la  baisse  a  pr(<c(^dé  l'accrois- 
sement ou  la  diminution  dea  billets  de  banque, 
et  n'a  pu  oonséquemment  ttre  ttueade  par  cet  ao- 
croissemcnt  ou  cette  diminutiou. 

D'aprf^s  M.  Stuarl  Nill  {Notweaux  principes 
^économie  politique),  dans  tout  pays,  l'accumu- 
lation des  capiiaiuc  est  bornée  par  le  taux  des 
profits  qu'ih  donnent.  En  Angleterre,  où  le  pro- 
duit net  annuel  disponible  est  énorme,  lorsque 
quelques  années  se  sont  éomdées  sans  de  grandes 
perturbations,  il  y  a  tant  de  enpiUiux  clicrclianl 
on  enqvloi,  qu'Ui  n'est  presque  pas  possible  de  les 
placer  an  laax  rénnmératenr.  Alors  toutes  les 
valeurs  haussent,  le  taux  de  rintérêt  tnisBe,  et 
de  tous  côtés  on  se  plaint  de  ne  plus  rien  gagner. 
C'est  la  période  d'expansion,  toujours  suivie  d'une 
période  de  rdvolaion,  conséquence  inévitable  des 
imprudences  d'une  spt'culalion  excessive.  Otte 
révulsion,  par  les  pertes  qu'elle  entraîne,  détruit 
aae  putie  da  capital  sorabondanl.  Le  mowemeni 
ascensionnel  recommence  alors,  c.ir  l'f'-parpne  est 
de  souvcau  stimalée  par  le  Tide  qui  s'est  opéré  i 


awr  1»  marèbi.  Aioai  s*eipiiqBe»  suivant  rémincnit 

économiste,  la  fécondité  des  crises  (jui  ('datent 
cliaqtie  fois  que  le  capital  s'est  accumulé  avec 
cxeds.  Cette  Hrforie  est  ingénieuse,  nais  elle  n'est 
|ias,  au  ntoins  suffisamment,  justifiée  par  les  faits, 
et  notammeat  par  les  crises  de  1847, 1887  «t 
1864. 

En  réalité,  fpmà  on  éindie  llnstoire  des  per- 

lurbationn  commerciales  et  on  pourrait  dire  finan- 
cières,  car  elles  ne  tardent  pas  &  s'étendre  à  toutes 
les  valsasiii  Stnds  paldica  compris,  on  remarqua, 

d'après  M.  de  LaTcloye([a Crue  monélairc,{%%ï>), 
la  réttoioa  des  trois  circonstances  ci-après,  ^;is- 
ssnt  ensenriile  an  même  awssanf  :  4»  emploi  da 

crédit  sous  toutes  ses  formes;  2»  cxislenw  de 

nombreuses  opérations  â  terme  et  d'engngements 
de  toute  nature;  état  défavorable  du  cbaoge 
exigeant  l'exportation  d'taa  notable  quantité  de 
numéraire  à  prendre  sur  nas  drcolalioa  rédaila 
au  plus  strict  nécessaire. 

Cette  lAaarvafion  -nona  parait  fondée,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'Angieterre,  où  toutes  les 
formes  cki  crédit  sont  en  usage  (virements,  traites, 
chèques,  warrants,  etc.)  dans  dm  prqxMliona 
énormea  et  où  la  phis  grande  partie  du  inné» 
raire  métallique  est  déposée  dans  Ie8  îianqnes,  pour 
y  servir  de  base  ft  tout  rédlûee  de  la  circulation 
fiducian«.  Gel  emploi  du  crédit  dans  le  fdas  grsDd 
nombre  des  opérations  du  commerce  a  rertainc- 
ment  ses  avantages;  mais  il  a  cet  inconvénient 
qn*il  repose  entièrement  aor  tn  approvUâai» 
ment  miMalIicfiie  très-faible,  et  que,  dC'S  que  cet 
approvisionnement  est  menaeé  ,  la  confiance 
disparaît  pour  faire  place  immédiatement  aux 
plus  vives  alarmes.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi, en  Franee,  où  la  circulation  métallique  est 
plus  considérable  et  par  conséquent  le  crédit 
moins  eni|>loy^,  les  «riscs  sont  moins  fMquentea 
et  surtout  moins  interi""  '.  D'un  autre  côt(\  si  l'An- 
gleterre a  su  se  créer  un  commerce  immense,  elle 
subit  aussi  les  conséquences  des  engagements  de 
toute  nature  i]u'ell(>  est  oblipi'c  de  pr<'iiflre  pour 
faire  face  aux  opérations  qu'elle  entrepreiui  avec 
une  hardiesse  inconnue  sur  le  continent,  hardiesse 
qa'capliqnent,  d'ailleurs,  ft  la  fois  le  caractère  aven- 
tureux de  la  race  anj»laise,  et  les  facilités  d'es- 
compte que  trouve  le  négociant  de  co  pays.  Par 
la  m«me  raison  (I  laquelle  il  fnrt  i^fooler  cella 
(]ui  résulte  des  vicissitudes  des  rt^coltes  dans  un 
pays  oit  la  production  agricole  est  toiyours  nota- 
blement teférieure  au  l>esoftts\  et  oft  des  fmpop- 
tafions  considérables  de  matières  alimcnliiires 
sont  toujours  nécessaires),  l'Angleterre  est  sou- 
vent dans  la  néc^silé  de  faire  de  nombreux 
adials  au  dehors,  qu'elle  ne  peut  toujours  payer 
avec  ses  produits.  De  l!\  une  siîn:\t!nn  h  p^u  prés 
constamment  périlleuse  et  qui  doit  devenir  très- 
grave  lorsque  des  cmonstances  imprévues,  comme 
une  m  tnvni';'-r»'colloou  l'insufrisanccd'uiicdes  ma- 
tières premières  les  plus  nécessaires  &  l'industrie. 
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on  des  engagements  considflnMes  pur  suite  de 
MHtSCriptioDS  à  de  nomhrotîses  fiitre]>ris('s  iînan- 
dères,  vieiuiept  tout  à  coup  interrompre  le  rap» 
port  nonnal  enlro  la  dreulalion  fidodaire  80vs 
tijuios  ses  formes  et  la  réserve  mélaUiqae  dtt 
paj-s. 

un  volt  que,  dans  ce  système,  que  noas  consi- 
dérons d'ailleurs  comme  l'expression  assez  exacte 
des  faits,  les  banques  sont  innocentées  d<-  toute 
|)arLicipalion  aux  crises.  Nous  uc  saurions  |juru- 
f;er  complétenieal  eelte  (^tinion.  Nous  croyons 
qu'on  priit  Inir  reprocher,  au  moins  jusqu';*!  I.i 
crise  de  1857  inclusiveroeni,  de  ne  s'Clrc  pas 
rendu  compte  assez  i  temps  do  Vttai  du  marché, 
et  d'avoir  contiruir  leurs  avancf^,  ;iIors  que  le 
moment  était  venu  de  les  réduire  par  la  hausse 
de  resoomplc,  cette  hausse  n*élaiil  pas  seolemeot 
une  mesure  con-cnalrice  de  rencaisse,  mais  en- 
core un  averti^sernent  salutaire  au  pays. 

Il  est  untî  aulri'  éoAe  d  économi^cs,  qui  altri* 
bue  les  crises,  non  pas  aux  avanoes  exagérées  des 
banques  au  commerce,  mnis,  au  contraire,  à  Fin- 
suffisancc  de  ces  avauces  précisément  au  moment 
des  plus  graves  difflenkés  du  mardié.  Cette  école, 
admire  iiol^itiiiTient  h  Banque  d'Anglieirc  venant 
en  aide  au  marché  eu  1825  jusqu'à  son  dernier 
bDlet,  jusqu'à  son  dertder  éeu.  Noos  n^hésiteoB 
pas  à  penser  que  si  leurs  thc^ories  passaient  dans 
les  faits,  les  crises  auraient  des  conséquences 
d'une  gravité  iucak niable. 

Prétervottfs  des  crises.  —  Les  éeOBomifiles  qui 
rejettent  ^^ur  les  banques  la  respons  î^  i' î!'  «les 
crmis,  ont  demandé  que  leurs  émissions  fussent 
Smitées  par  une  mesure  analogue  à  celle  qui  a  été 
prise,  en  1844,  pour  re?;treindre  oelNs  de  la 
Banque  d'Angleterre.  11  est  certain  que  le  bill  de 
1844  a  eu  l'approbation  de  tous  les  financiers 
éminents  de  ce  pays,  mOme  après  son  insuccès  en 
1848  (  t  1857.  On  lui  reproche  toutefois  d'avoir, 
en  divisant  cet  établissement  en  deux  départe- 
ments £sltects(edal  de  rémi%ion,oeliii  des  opé- 
rations de  bnnqiir)  et  en  limitant  les  eseornjHes 
à  la  réserve  disponible  des  Juillets,  créé  une  cause 
d'alarme  dans  les  drconstanoes  dMBdQes,  le  pu- 
blic devant  voir  tUsiincteuieiit,  par  la  publica- 
liûu  des  relevés  hebdomadaire»,  le  moment  où 
la  Banque  devra  cesser  toute  avance.  On  lui  a 
égalemem  reproché  d'emprisooiier,dBiis  les  caisses 
du  département  de  l'émission,  nn  encaisse  métal- 
lique souvent  considérable,  dont  il  ne  peut  être 
&lt  ancnn  nsage,  mémo  dans  les  drconâtaiioea  6à 
il  pourrait  ôtre  utilisé  pw  la  Banquo  sans  danger 
séiîcux  pour  elle. 

Des  iinanders,  poussant  pciit4lre  la  pradence 
jusqu'à  l'excès,  voudraient  que  les  banques  eussent 
toujours  un  encaisse  métallique  égal  à  leur?;  fmi 
stons.  La  mesure  serait  excellente,  sans  doulc,  ou 
ce  sens  qu'elle  assurerait  la  parfaite  convertibilité 
de  Iriiï-s  i»i!l.  's  :  iiKiis  abu  s  do  deux  choses  Vnw 
ou  ces  banques,  ainsi  constituées,  n'auraient  qu'un 


faible  eoeaisae,  «t  par  cOBséqusDi  vm  «irealatioii 

en  billets  de  banque  très-lirait('e ,  et  ne  pour- 
raient, par  conséquent,  que  iaiic  très-peu  d'a- 
vances ;  on  leur  enoaisae  et  leor  côeulalioii  cor- 
respoodante  seraient  considérables.  Dans  ce  der* 
nier  cas,  elle;  «levraient  payer  fort  cher  le  moyen 
d'entretenir  coiiblaninicnt  l'encaisse  uu  niveau 
<Migé,  et^ne  pourraient,  par  ce  tait,  escompter 
A  bon  marché.  Dans  les  deux  liy|»otb<'ses,  elles 
ne  rendraient  que  des  services  iosutiisants.  On  a 
fait  remarquer,  «■  oolre,  que  rabsenee  ie  toute 
eirciilation  n'a  pas  einp<^ché  la  Banque  de  Ham- 
bourg de  courir,  eu  1857,  un  très-grand  dan§er, 
le  bfllet  de  banque  n'étant  OjiHm  des  instmments 
de  crédit  employés  aujoiiiiClHri,  et  l'usage  abasif 
des  virements,  des  chèques,  warranta,  etc.»  pou- 
vant également  conduire  aui  crisej*.  ' 

La  liberté  des  banques,  demandée  par  les  paiv 
tisans  de  la  liberté  industrielle  aijsoluo ,  pn'vien- 
draitr-cUe  les  crises?  On  a  £ût  remarquer,  4  ce 
sujet,  qu'elle  n'a  pas  empécfaé  les  ■oaureuiea  et 
profondes  perturbations  du  marché  américain  de 
1814  à  1857,  et  que  les  banques  anglaises  d'émis- 
sion, autres  que  b  Banque  d'Angleterre,  ont  plu- 
tôt contribué  à  hiter  qu'à  empêcher  celles  du 
marché  anglais.  I)  est  ceiiain  que,  dans  les  mo- 
ments difiiciles,  le^  banques  libres  inspireraient 
moins  de  eontlanœ  qu'une  banque  unique  s*^ 
puyant  sur  l'Etat,  et  que  les  demandes  en  rem- 
boursement des  biliets,  ainsi  que  le  retrait  préd- 
pHé  dee  dépMs,  les  plaeeraieni  npktanent  dans 
une  situation  trôs-critiqtie.  De  là,  pour  elles,  la 
nécessité  de  précautiotw  extrém(>s,  et,  par  suite, 
i'impossibifité  de  rendre  de  '^ranâ»  services  an 
eonimerce.  C'est  ce  que  prouve  la  faible  circula- 
tion iiduciaire  de  ces  étabiisscmeuts  eu  Belgique 
eten  Suisse.  Enfin,  l'unité  de  la  mounaie  fiduciaire 
est  aussi  désirable  et  a  les  mêmes  availtagos  quo 

celle  de  la  nmoTnie  !!iétalliquP. 

Convieui-ii  que,  pour  accrottre  leurs  ressources, 
les  banques  privO^ées  accordent  un  intérêt  aux 
dépôts,  intérêt  qu'elles  élèveraient,  en  temps  de 
crise,  pour  en  prévenir  le  retrait?  Ou  répond,  qu'en 
ne  serrant  pas  dMntérêl  aux  dépôts  et  en  se  tenant 
toiijo  irs  jirétes,  par  conséc^ent,  à  les  rembourser, 
les  banques  ne  peuvent  pas  être  tentées  de  compter 
sur  cette  ressource  comme  permanente.  C'esljuno 
raison,  pour  elles,  d'apporter  la  phui  grande  pra- 
dence dans  lenrs  0|>érations.  Si,  an  contraire, 
elles  sonent  un  inlérèi,  elles  sont  obligées  d'uti- 
liser les  dépéts  pour  retrouver  an  moins  Féquiva- 
lenl  du  saerifirc  qu'elles  s'imposent.  Par  suite, 
elles  s'exposent  à  ne  pouvoir  £Éùrc  face,  eu  u^ps 
de  crise,  ft  des  demandoa  nombreuses  do  retraits. 
C'est  l'impossibilité  de  rembourser  les  dépôts, 
qu'elles  avaient  engagés  dans  des  opérations  à 
longue  échéance,  qui  a  détemiiné  la  suspimsion 
en  masse  des  banquea  américaines  en  1857,  et 
c<  île  d'un  asscx  gratfî  nombre  de  banques  écos- 
saises ol  anglaises  la  mcnio  année. 
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La  création  da  bilbl  ft  courte  échéance  (g  à  10 

jours  de  vue)  et  rapportant  un  intérêt  de  3  fr.  60  c. 
par  an(ou  1  c.  par  jour  pour  i 00  fr.),  scrail-elle  de 
<|ddqve  ittilitd  pour  des  banqnes,  en  réduisant  ie 
danger  dp  h  convertibilité  immédiate  de  la  circu- 
lation fiduciaire?  11  est  facile  de  comprendre  que 
des  valeurs  de  octte  nature  ne  pourrsieiit  être  re- 
mises au  commerce  qui,  '  r  [u'il  CDVpie  ses  bor- 
dereaux à  la  Banque,  a  besoin  d'argent  comptant 
(numéraire  ou  billets).  Elles  ne  senienl  donc 
émises  qu'en  représentation  des  dépôts,  et  alors 
fpvlr^;  t  I  >  ^Tave  obîeolion  que  soulèvent  les  dé* 
pôls  à  intérêt. 

Les  bamines  ne  ponmdenMIes  émettre  à  la 
fois  des  billets  remboursables  et  non  rembour- 
sables, avec  la  condition  que  cciu  qui  recevraient 
les  seconds  payeraiort  VB  moindre  taux  d'es- 
compte? Cette  proposition  soulève  doux  objec- 
tions :  la  prcmif'Te,  c'est  que  ces  billets,  même 
en  supposanl  (ju  ils  ne  descendissent  pas  au^es- 
sous  du  pair  de  l'argent,  n'auraient  qu'une  circu- 
lation lrè*-liniit(V  et  ne  rcndraiont,  h  ce  point  de 
vue,  que  Irés-pcu  de  services.  La  seconde,  c'est 
qa*Us  ne  poomienl  prévenir  les  crises,  celles-ci 
ne  provenant  jamais,  comme  leur  histoire  le  dé- 
montre, des  dcnuuides  en  remboursement  des  bil- 
tels. 

Les  banques  privilégicos  ne  dovraicnt-elles  pas 
accroître  et  mobiliser  leur  capital  ?  L'accroisse- 
ment de  leur  czpiuû  n'ajouterait  rien  &  la  con- 
Gance  dont  jouissent  les  grandes  banques  privilé- 
giées d'Europe;  il  n'aurait  pas, d'ailleurs, pour  cfTeL 
d'accrollrc  le  mouvement  de  leurs  escomptes,  puis- 
que, dans  les  temps  ordinaires,  elles  ne  refusent 
auenno  des  bonnes  valeurs  qui  leur  sont  offertes. 
11  aboutirait  donc  à  réduire  les  dividendes  des 
actionnaires,  sans  profit  pour  le  commerce.  Quant 
à  la  mobilisation  du  ca|)ii;il  que  ces  banques  pos- 
sèdent actuellement,  nous  ne  croyons  pas  entière- 
ment aux  avantages  qu'on  lui  attribue.  En  effet,  si 
l'une  d'elles  aliène  tout  ou  [>artie  de  son  capital  (au- 
jourd'hui plnc«^  en  valeurs  diversi-s)  pour  pouvoir 
continuer  ses  escomptes,  il  arrivera  de  deux 
choses  Tuno'  :  on  on  la  payera  avec  ses  billets, 
ce  qui  ne  sera  d'annm  effet  pour  elle,  si  nous 
supposons  que  k  circolation  n'est  pas  exagérée* 
et  si  Von  songe  qu'en  cas  de  crise,  c'est  du  nu- 
méraire qu'on  vient  lui  demander;  ou  bien  on  la 
peycra  ea  orj  mais,  comme  elle  est  le  principal, 
si  ce  n*C8t  lo  seul  réservoir  des  métaox  précieux, 
c'est  dans  son  encaisse  que  cet  or  sen  très-pro- 
bablement pris.  Remarquons,  en  outre,  que  l'a- 
liénation de  son  capital,  opéré  dans  un  moment 
de  baisse  de  toutes  les  valeurs,  ne  fera  qu'aggra- 
ver cette  consi^qnpncp  de  la  crise  en  infligeant, 
d'ailleurs,  à  rétablissement,  une  perte  considé- 
rable. 

N'y  a-i-il  lînnr  aucun  moyen  de  provenir  les 
crises?  L'cxpcrieuce  n'en  suggère  qu'un  seul, 
dont  refBcadté  soit  ineonuataUe:  c'est  la  hausse 


de  l'escompte  en  temps  opportun,  c'ept-5-dirc  dés 
que  le  taux  du  change  devient  contniire  et  que 
l'encaisse  métallique  diminue.  Cette  hausse  a  un 
double  avantage  ;  elle  arrête  l'écoulement  dn  no- 
rnc^niire  ou  le  fait  revenir  on  déterminant  une 
baisse  de  tous  les  prix  ;  elle  avertit  le  commerce 
que  la  situation  est  tendue  et  qn*U  doit  restreindre 
ses  0|»éralions,  F!ln  a  un  inconvénient,  sans  doute, 
c'est  de  réduire  ses  bénéfices;  mais  celte  réduc> 
tion  temponûre  ne  sanivit  être  comparée  aux 

pertes  que  lui  infligerait  une  liquidation  désas- 
treuse. A  ce  point  de  vue,  elle  est  de  beaucoup 
préférable  la  mesure  qui  consisterait  &  res- 
treindre les  avances  an  eommcrce,  soit  en  ré- 
duisant les  bord(»reaux,  soit  en  limitant  le  taux 
d'écliéance  des  valeurs  admises  à  l'escompte, 
restrictions  inévitables  cependant  dans  les  pa>'a  oik 
la  loi  limite  le  taux  de  l'int^rtH.  Peut-f'tre  con- 
viendrait-il ^lalementque  les  banques,  pour  con- 
sacrer tontes  leurs  lessonrces  an  commerce,  limi- 
tassent les  ]ir<^ls  sur  dépôt  de  valeurs.  A.  Lbgovt. 

CRISTALLISATION.  —  Le  phénomène  de 
la  crislalli!»ation  a,  de  tout  temps,  fixé  l'attention 
des  observateurs.  C'est,  en  eSèt,  nn  des  pins 
propres  à  nous  donner  quelques  notions  sur  la 
constitution  intime  de  la  matière.  Lorsqu'on  ob- 
serve nn  cristal  en  train  de  s'aeerottro  dans  bi 
liqueur  m^re  où  il  n  pri-  nnissance,  on  assist-^  en 
quelque  sorte  au  groupement  des  atomes  solli- 
cités par  une  force  spéciale  à  affecter  certain  wt" 
rangement  déterminé.  Aux  nombreuses  éludes 
déjà  faites  sur  cet  important  objet,  M.  Frcd. 
Kuhimann,  savant  corro<;pon(ianl  de  l'Académie 
des  adences,  vient  de  joindre  un  vaste  et  impor- 
tant travail,  dont  il  convient  de  donner  à  noo 
lecteurs  on  rapide  résumé. 

M.  Kubimann  adonné  â  la  tendance  qui  ponsso 
les  molécules  de  mc'mo  nniuf^  \  se  réunir  en 
cristaux  le  nom  de  force  crùlallogénique.  11  l'a 
d'abord  étudiée  chez  les  métaux.  On  sait  qu'un 
grand  nombre  de  métaux,  d'homogènes  qu'ils 
étaient  d'abord,  subissent  un  travail  plus  ou 
moins  rapide  cl  par  le<iuel  ils  sont  entièrement 
formés  de  petits  cristaux  juxtaposée.  Dès  lors, 
toute  leur  solidit(<  a  disparu  :  ils  étaient  souples, 
malléables,  ductiles,  ils  sont  devenus  fragiles  et 
caasanla.  V.  Knbfanimn  rapporte  quelques  exem- 
ples k  l'api^ui  de  ce  fait,  et,  comme  ils  sont  d'un 
intérêt  pratique  incontestable,  nous  en  citerons 
quelques-uns.  —  De  la  tôle  d'excellente  quahié, 
qui  avait  seni  à  construire  une  chaudière  à  va- 
peur, après  avoir  été  soumise  pendant  vingt  an- 
nées au  frémisscmaat  qui  résulte  de  rébullitlon 
de  rean,  a  perdu  toute  flexibilité  et  se  brise  par 
l'action  d'un  violent  coup  de  marteau  ;  les  riveîs 
eux-mêmes  sont  devenus  cassants.  On  conçoit 
que,  dans  nne  fonle  de  cas,  il  peut  être  trèsmtno 
de  constater  périodiquement  les  pn^rès  de  cette 
aliération  <\>^  h  tôle.  Pour  cela,  on  peut  avoir 
recours  à  un  procédé  fort  simple,  qyi  consiste  è 
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attaquer,  avec  de  l'acide  nitrique  flonoenlré, 
une  purfacr  de  quclqIl^s  centîm^tr(«i  carrés  de 
nélal  dépouillé  d'oxyde  et  poli  au  moyen  d'une 
Gme  à  taille  fine.  Aprèi  que  fadde  a  agi  pen- 
dant quelques  minutes,  le  lava^^e  h  l'pau  met  à 
SU  l'état  cristallisé  de  la  tôle  cl  donne  une  indi- 
cation qui  peut  mettre  en  garde  contre  les  dan- 
gers d'explosion,  et  conduire  tout  m  moins  à 
foire  un  nouvel  essai  de  la  clîatî'liAre  au  moyen 
.d'une  pompe  foulante.  —  Lv  platine,  lorsqu'il 
aat  employé  à  la  eonstmction  des  chaudières  des- 
tin(1os  h  la  concentration  de  l'acide  sulfuriqne, 
où  il  se  trouve  soumis  &  un  firémissement  con- 
ttao'et  à  une  température  aaaes  élevée,  ptend 
une  structure  cristalline  et  devient  cassant  (;t  po- 
reux. —  A  ce  sujet,  nous  dpvons  citer  quelques 
foits,  rappelés  par  M.  le  général  Morin,  sur  l'in- 
fluence que  la  chaleur  et  le  Froid  exercent  sur 
l'étal  du  for.  Le  savant  académicien  a  parlé  d'un 
coin  de  fer  doux  qui,  après  être  resté  plusieurs 
mois  dans  rutnatore  d*un  Iwut  fooraean,  oft  il 
servait  de  coin  de  calage,  a  passé  de  l'état  fibreu.v 
&  l'état  cristallin.  D'un  autre  cùlé,  des  observa- 
tions nombreuses,  finies  sur  les  èhemlns  de  fer 
de  l'Est,  semblent  indiquer  qu'un  abaissement  do 
température  peut  exercer  sur  la  résistance  des 
rails,  à  la  mptarc,  une  influence  trés-nolable. 
Ainsi,  dans  l'hiver  de  1860-1861,  du  li  décem- 
bre au  31  janvier,  la  température  ayant  été  trùs- 
basse,  le  nombre  des  rails  cassés  sur  les  voies 
des  dépananents  de  Test  8*eet  élevé  à  498.  Dans 
ce  nombre,  sont  conij  '-N  2'j8  rails  rompus  du  21 
au  21)  janvier  1861,  époque  pendant  laquelle  la 
température  a  été  oompriae  entre —7,«8  ^—16 
degrés.  Le  22  janvier,  iSl  vtSb  ont  été  cassés 
sur  la  seule  voie  de  TImnn.  M.  le  général  Morin 
a  rappelé  ensuite  «  que  ien  anciens  cauonniers, 
convaincus  de  l'aelion  du  frmd  sur  le  fer,  action 
qu'ils  exprimaient  en  disant  qne  le  fer  gelait, 
avaient  pour  habitude,  après  les  froides  nuits  de 
l'hiver,  de  ne  jamais  Mre  fen  ni  même  de  se 
mettre  en  marche  avant  d'avoir  frajipé  à  coups  de 
masses  les  oaakux,  à  l'extrémité  des  iusécs,  dans 
le  aena  de  leur  longueur,  pour  les  dégeler,  di- 
saient-ils. M.  Kublmann  s'est  assuré  que,  sans 
qu'il  y  ait  \'ihrallon  ou  élévation  d«'  t'^mpéraiure, 
certains  métau.x  peuvent  subir  spouUineincnt  des 
modifications  dans  leur  texture;  ainsi  du  thaï- 
lium,  coulé  en  lingot,  for^^é  par  martelage,  con- 
verti ensuite  en  médaille  sous  le  balancier,  a  pris, 
après  un  an  de  s^oor  dans  mi  flacon  contenant 
de  l'eau  distillée,  une  surface  rugueuse  et  cristal- 
line, et  a  perdu  une  partie  de  sa  flexihilîié.  — 
D'intéressantes  expériences,  sur  le  moire  métal- 
<9«ie,  trop  nombreuses  malheurcusoment  pour 
que  nous  puissions  les  décrire,  ont  amené  l'au- 
teur à  produire  ta  cristallisation  de  diliérentcs 
anbalanecs  solublea  sur  des  renillea  de  verre  ou 
de  métal  bien  notloyéos  et  parfaitement  horizon- 
talctf.  Or,  tandis  que  des  dissolutions  de  mannilc 
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une  couche  continue  dr»  rristiuix,  rappelant  par 
l'aspect  le  moiré  métallique,  la  dissolution  con- 
eentrée  de  la  même  sobsUmoe,  le  atrop  de  aocve 
et  les  solutions  des  différents  sels  donnaient  des 
cristaux  disséminés  ou  réunis  en  petits  amas  sépa- 
rés les  mis  des  antres.  Toalant  détermhier  la 
cause  de  cette  différence,  l'auteur  a  reconnu  que, 
si  par  un  artifice  quelconque,  on  diminue  la  libre 
mobilité  des  molécules  cristallisables ,  soit  en 
épaississant  la  aotniion  par  l'addition  d*one  pou- 
dre insoluble,  c(Hnme  l'alumine,  la  maj^ésie, 
l'oxyde  de  for,  etc.,  soit  en  y  ajoutant  une  ma- 
ûère  visqueuse,  comme  la  gomme,  l'albnndne, 
la  gélatine,  etc.,  la  cristallisation  qui  sr  j  roduit 
s'étend  toujours  sur  toute  la  surface  qui  avait  été 
occupée  par  la  dissolution.  Uaas  ces  circonstan- 
ces, on  obaerve  les  efTcts  les  plus  inattendus  au 
point  de  vue  de  la  variété  et  de  la  bizarrerie  des 
tableaux  cristallisés.  Tantôt  ce  sont  des  étoiles 
analogues  A  celles  que  donne  le  moS^  métallique, 
tantijt  ce  sont  des  arborisations  mêlées  d'étoiles, 
des  guirlandes  admirablement  correctes  de  dc»<- 
sîns  qm  s'étendent  gracieusement  sur  on  fond 
soni('  de  boucpiets,  »'tc.  On  peut  remarquer  qu'en 
employant  les  mêmes  procédés,  on  arrive  toujours 
aux  mêmes  motifs  de  tableaux,  à  des  étoiles,  & 
des  rameaux,  à  des  bouquets  isolés  ou  semés  étt 
un  fond  d'arborisation,  mais  jamais  les  dessins  ne 
sont  identiquement  les  mêmes,  il  est  facile  d'ob- 
tenir, avec  une  même  maUère  saline,  les  effela 
les  plus  variés  :  il  suffit,  pour  cela,  de  faire  va- 
rier la  concentration,  de  mélanger  ta  solution  A 
une  proportion  plus  OU  moins  grande  de  matière 
inerte,  etc. 

Après  avoir  produit  les  tableaux  cristallins, 
Sl.Kuljhnana  a  penséqu'ilpourraitemploycpceux- 
ci  au  décor,  et,  pour  cela,  il  s'occupa  de  les  repro- 
duire au  moyen  de  la  photographie  et  de  la  galva- 
noplastie. La  photographie  lui  donna  par  tran^)»- 
rence  et  par  léflexion  la  reproduction  fidèle  de 
toutes  les  dispositions  obtenues,  soit  par  les  dis-  " 
solutions  des  matières  cristaUisables  seules,  éten- 
dues en  couches  ndnoes  aor  dea  feiUlles  de  venre 
ou  de  métal,  soit  par  ces  mémos  dissolutions  as- 
sociées à  des  matières  gommeuscs  ou  épaissies 
par  des  oxydes  hydratés  ou  d'autres  corps  amor- 
phes. Ces  dessins  photographiques,  fixés  sur  des 
cartons,  ou  produits  sur  des  teuilles  de  verre  dans 
des  conditions  convenables  de  juxtap<»ition,  don- 
nent an  irtéréMoope  des  eflota  admirables  de 
netteté,  d'éclat  satiné  et  souvent  de  relief. 

Pour  obtenir  la  reproduction  galvanoplastiquc 
des  dessins  cristallins,  M.  Kuhlmann  opère  de  la 
manière  suivante  :  il  comprime  de  la  galta-percha 
sur  les  feuilles  df»  verre  revêtues  des  dessins;  les 
moules,  ainsi  obtenus,  ser\cnt  alors  à  reproduire 
par  réiectrotypîe  dea  planches  en  cuivre  portant 
le  dessin  cristallin  en  reliet.  Enfin,  on  tire  facile- 
ment de  ces  plauclies  de  nouvelles  planches  en 
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ereux  qui  sont  proiires  ii  l'imorf  ssion  en  l.iillp- 
doticc.  Lorstpie  le  desiàn  da»  planches  ea  cuivre, 
obtenues  par  la  galvanoplastie,  présealft  flB  rriief 
mifltmillt,  eilos  irutivest  leur  utilisation  dans  t'or- 
nf^mratntion  de  l'orfévTerie  :  la  raaisoo  CtarisMfle 
a  même  appliqué  celte  méthode* 

Pour  rimpression  «or  psptar  m  mt  élalfe,  les 
dessins  cristallins  x\o  pouvaient  pas  Hrp  cmptoyi^s. 
car  ils  c'étaient  pas  conUmis.  Âprés  plusieurs  es- 
sais, M.  KQtahnMm  est  arriré  k  lever  eeiie  dMI- 
eulté.  Il  lui  a  suffi  poor  cela  de  produir^^  ses  Ux- 
bleaox  cristolliiis  A  la  surface  de  cylindres  en 
métal.  Après  avoir  unitonnt-inpnt  enveloppé  la 
BQHhte  d'un  rylinilrr  di^  tonio  ou  d'acier  d'une 
couchp  flr  dissolution  cristallisablc ,  lp*«lcssin  qui 
se  produit  occupe  onitiMinéaient  tonte  sa  snriace, 
pourvu  que,  pendant  la  cristalfifltIiOQ,  m  ah  soin 
d'imprimer  à  r<^  t  ylimlre  un  l('t:<-^r  mouvenm^nt  de 
rotation  snr  son  axe.  Pour  q)ércr  le  transpwi  de 
ce  dessin  sur  papier  ou  tnr  étoffe.  On  peut  adop- 
ter deux  méthodes  diftérentes  :  l'une  consiste  i\ 
pro<luire  m  rroux  le  dessin  cristallin  fixé  sur  un 
cyiindri'  d'acier  poli  par  la  seule  pression  de  ce 
dernier  sar  un  autre  cylindre  en  enWre  oa  sor 
une  planche  de  cuivre  recuit  •  l'antrc!  ronsisle  à 
produire  la  cristallisation  à  la  surtace  d'un  cyliur 
dro  de  evHre  et  d>  firedmre  «ne  eapraiiile  en 
creux  au  moyen  de  la  pression  exercée  par  nn 
autre  cylindre  en  acier  poli  de  même  diamètre. 

A  la  smtede  cesappUcatloiMflinoailiirenMsdet 
denins  criatalli^s,  on  ptmt  en  placer  une  autre 
non  moins  importante  :  c'est  la  fabrication  des 
billets  de  banque  et  d'autres  titres  analogues.  En 
effet,  dttciHi  des  tableaux  cristallins  est  oniqiie; 
il  n'en  saurait  ôtre  reproduit  d'autre  exactement 
semblable  par  tme  sccofide  cristallisation.  D  un 
anm  oôlé,  la  bimrerie  des  di^Kwitiona,  en  quel- 
que sorte  fantastique,  de  ces  tableaux,  ellafiucssc 
do  leur  dessin»  défient  le  burin  do  l'aiii&tc  le 
plus  habile;  et  des  tabtea»  eristsUins  identique- 
méat  parais  ne  sauraient  donc  être  obtenus  au- 
trement que  par  la  photofrra|)hie.  Or,  on  sait 
qu'en  imprimant  le»  billets  de  banque  avec  une 
encre  dmit  la  conlenr  n'est  pas  repro<luite  par  la 
photographie,  on  est  déjà  arrive^  à  éviler  la  con- 
treluçon  par  cette  méthode.  En  appliquant  ce 
procédé  à  des  billet*  hnprimét  snr  te  fond  ddoné 
par  un  tableau  cristallin,  on  rendrait  la  CQotre- 
lafon  Â  peu  près  impossible. 

Les  dessdnt  eristallîns  se  prêtent  encore  à  un 
ordre  trés-étendu  et  très-important  d'applications. 
If  s'agit  de  l'ornementation  des  verreries  et  des 
porcelaines.  M.  Kuhlmann  en  a  fait  une  OiuJc  mi- 
gnée*  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  remarqua- 
bles. La  première  méthode  einjiloyi'e  par  l'auteur 
consiste  à  recouvrir  les  cristallisations  obtenues 
forteiret  au  moyen  d^m  venus  à  la  gomme 
laque,  puis  à  ptoii^er  les  plaques  de  verre  dans 
do  l'eau  distillée.  Partout  oii  la  matière  siinie 
avait  une  épai^^eur  !iutùi»antc,  l'eau  pénétre  à 


travers  le  vernis,  cl,  opérant  la  dissolution,  met  à 
nu  les  parties  correspondantes  du  verre.  11  ne 
reste  plus  alors  qu'à  sooinettre  les  lamtes  de  verre 
à  l'action  de  l'adde  fluorhydriqne  pour  avoir  une 
(îravnre  durable.  En  substituant  les  feuilles  mé- 
talliques aux  feuilles  tic  verre,  et  l'acide  nitrique 
à  l'acido  fluorhydriiiue,  on  peut,  par  la  mênw 
mt^lliode,  leproduire  les  tableaux  crijitallins  sur 
cuivre  ou  sur  acier.  Celte  méthode,  comme  oa 
«oit,  est  tèD  simple.  Cepeodbmt,  on  pont  enoora 

la  simplifier  de  beaucoup,  et,  chose  curieuse,  en 
môme  temps  qu'on  la  simplitie,  on  obtient  les 
plus  beanx  résaUats.  L'auteur  a  en  effet  produit 
les  reproductions  les  |dns  parfaites  en  soumettant 
directement,  sans  atlcune  préparation  préahthio» 
les  dessins  à  l'actioa  de  l'acide  iluorhydrique. 

Pwtr  eonipMter  lo  endra  des  essais  au^neis 
ont  été  soumis  les  tableaux  cri>tanins,  il  restait  à 
fixer  ceux-ci  au  rooyœ  de  la  vitrilicatioo.  A  cet 
effet,  on  a  ajoolé  anx  dissbtatbNis  salines  mêlées 
d'un  peu  de  gomme,  des  oxydes  métalliques  vi- 
trilîables,  en  employant  de  prt'ft'rence  les  disso- 
lutions de  sels  capables  de  viuitier  bux-niémes 
au  contact  du  verre.  On  a  aounis  les  deasian 
ainsi  produits  à  la  chai  m  r  d'un  moufle,  et  on  a 
ooostaté  que  le  résultat  Ue  1  opération  avait  coa> 
aervé,  aroe  «ne  ndnkirable  peiftetioB,  tons  les 
détails  du  dessin  primitif.  Non-seulemenl  le 
verre,  mais  aussi  la  porcelaine,  la  taîence,  le  fer 
Ini^iéme,  couverts  d'an  vernis  vitreux,  peuvent  re- 
cevoir par  vitrification  les  dessins  cristallins.  On 
voit  que  M.  Kuhlmann  vient  ainsi  do  fonder  toute 
une  nouvelle  industrie. 

Retournant  des  appiicatioas  de  la  science  à  la 
Si  ienoe  pure,  le  savant  auteur  a  ('iii  lié  Tinfluence 
des  basses  températures  sur  la  cristallisation.  En 
répétant  par  un  froid  de  8  à  10  degrés  les  eqié- 
riences  déj;\  décrites  snr  la  cristnltisation  anor- 
male des  tiubstauces  salines,  on  reconimll  que:, 
pour  la  plupart  de  MB  sabatanees,  la  coidiguration 
des  dessins  est  très-diiïércnte  de  ce  qu'elle  est  à 
la  température  ordinaire.  Ainsi,  la  di>'^*>li!iion  de 
nitrate  de  potasse,  épaissie  par  de  la  goamic,  qui 
donne  habituellement  des  tableaux  formés  d'un 
asseinldaffe  de  longues  ai^'uilles  déliées  et  paral- 
lèles, a  donné,  aux  basses  températures,  des  bou- 
quets et  desaifpreltes  détaebées  à  Ugnes  eontoor- 
nées  d'une  manière  Irès-gracicusc  et  d'une  finesse 
inimitable.  On  remarque  aussi  que  le  sullate  do 
sine  cristallise,  dans  ces  droonstances,  avec  plus 
de  lenteur  que  la  plupart  des  autres  sels.  Selon 
l'auteur,  il  convient  d'attribuer  ces  modifications 
dans  la  configuration  des  tableaux  cristallins,  à  la 
formation  de  composés  pfaH  hydratés  que  ceux 
obtenus  ;\  la  température,  et  môme  à  la  formation 
d'hydrates,  par  dk:s  sels  qui,  comme  le  nitrate  de 
potasse,  cristalltsent  habinienanentà  Télat  anby^ 

dre.  Nous  avous  rapporté  ailleurs  m\  travail  de 
.M.  l'elouze,  relatif ;\  uusujelanaiogue.  (V.  Luiuie). 
Ce  qui  dvmoutfe  que  les  modifications  des  fieu- 
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Tiga  cristalUns,  produites  aux  basses  tempéra- 
tntét,  smt  bîsD  dues  ft  ta  flndoiit  dans  les  criB> 

taux,  d'ane  quantité  variable  d'eau,  alors  même 
<jue,  dans  les  circonstances  ordinaires,  ce  sont 
des  sels  anhydres  qui  cristalliseut,  c'est  qu'an  fur 
et  à  mesore  ffuc  la  température  s'élève  au-dessus 
de  7t^rn,  ofs  erisfanx  disparais?;ent  et  se  tondent 
dans  leur  eau  de  cristallisation.  Cette  circonstance 
n'empêche  pas  oêpeaduit  de  povrolr  fixer  ces 
configurations  cristallines  anormales  stir  plaque 
de  venre  ou  de  métal  :  il  sttiBt,  pour  cela,  de  laisser 
les  dea^ns  se  ndlêninr  et  se  desflédwr  à  vne 
basse  température.  Ces  expériences  ont  amené 
M.  Knhlnnann  h  constater  le  fait  curieux  que  nous 
alious  rapporter  :  des  feuilli»  de  verre,  couvertes 
àe  dhioliition  de  aoMrie  de  sine»  ép^nies  ptr 
la  gomme,  avaient  été  exposées  à  Tair  libre, 
dom  ta  température  étùt  de  8  à  10  degrés  aïk- 
desMus  de  Uto,  et  qui  dmrriidt  de  temps  à  antre 
des  cristaux  de  neige.  Une  certaine  quantité  de 
ces  cristaux  se  sont  déposés  sur  feuilles  de 
▼erre  pendant  la  cristallisation.  Leur  présence  a 
été  rendue  visible  après  tadesnecation  du  tableau 
cristallin  à  l'air  froid  par  un  espace  vide  et  trans- 
pareiit  présentant,  au  milieu  de  la  couche  cristal- 
Une  du  sulfate  de  zinc  opaque  00  trsnitadve,  la 

^HBflgUrriîinn  r^tnil'^''  ri  h]rrt  connue  des  r-istaux 
49  nei^e.  Mais,  pour  le  plus  grand  nombre  rli' 
«es  crisltint,  le  soHIite  de  sine  ^est  siAetltaé  h 
l'eau  par  une  sorte  de  psoudomorphose,  et  les 
cristaux  de  salfote  de  zinc  ainsi  produits  se  dis- 
tinguaient da  reste  de  la  niasse  cristalline  par  la 
MMelé  <te  ienr  forme  présentant  tous  les  earao- 
lires  physiques  des  cristaux  de  nptgtî. 

Les  recherches  de  M.  Kuhlmann  sur  l'action 
dos  basses  températurea  ne  sont  pas  terminées  : 
il  attend,  pour  1'^^  pnnr<'iiivrf>,  l'arrivée  des  froi  d  -  I 
de  l'hiver.  Potu>  le  moment,  son  attention  a  ét6 
•Mrde  par  des  phdnonèMS  dVm  erdre  on  peu 
différent  :  il  a  d'abord  étudié  les  solutions  salines 
ïKin  satur<<es  ;  mais  la  publication  de  quelques 
travaux,  dont  nous  rendons  compte  dans  un  autre 
mide  (F.  ATMMMte),  l'a  engagé  à  soumettre 
•es  résultats  à  une  nouvelle  révision  nvmt  d'en 
denner  connaissance  au  public.  11  a,  en  outre, 
dindié  les  phénomènea  onrienx  dont  nmts  riions 
dfare  un  mot  : 

Dans  des  recherches  datant  de  l'année  lSâ6, 
W.  Kaiilnniim  a  démontré  qu'on  peotdlMeidr  arll- 
ftciellement  de  belles  cristallisations  en  faisant 
réagir  l'un  sur  l'antre  deux  liquides  séparés  par 
une  paroi  de  poterie  poreuse  ou  en  interposant 
antre  eux  une  couche  niiMed!\ai  astre  cori)s  po- 
reux, tel  que  l'amianthe,  on  nn  disque  tri^s-mince 
de  liège.  U  suftit  même,  lorsque  les  deux  liquides 
réagissants  sont  de  densité  diffiirente,  de  les  sn- 

perpos.T  avec  quelque  pri'caution,  pour  que  le 
précipité  produit  au  contact  immédiat  détermine 
lui-même  une  couche  poreuse  au  travers  de  la- 
fMlle  les  réactions  ptdsseot  ae  «oatiimer.  Or,  en 


obtient  encwe  phts  facilement  les  résultats  dont 
Il  est  question,  en  (Usant  intervenir  Tun  des  corps 
réagissants  h  l'état  cristallin.  Ainsi,  en  plongeât 
des  cristaux  de  carbonate  de  sonde  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre,  il  se  produit  d'abord, 
à  la  surface  du  cristal  de  carbonate  de  soude,  une 
couche  de  carbonate  do  cuivTC  précipité,  et  qui 
se  raffermit  peu  à  peu  en  prenant  la  forme  exlé- 
rieura  dv  cristal  de  carbonate  de  londe;  bientôt 
la  réaction  entre  les  deux  sels  se  continuant  do 
proche  en  {proche,  toute  la  masse  de  carbonate 
de  sonde  dlipsratt  soceesnvement  et  se  change 
en  sulfate  de  soude  dont  la  dissolution  vient  se 
substituer  à  celle  de  carbonate  de  soude.  Le  cui- 
vre caibouaié,  produit  lentement,  vient  tapisser 
rittt^Menr  dé  l'envdoppe  de  carbonate  amorphe, 
en  constituant  une  véritable  gi^ode  artiti(irlle 
Parmi  les  faits  curieux  que  rapporte  M.  K.ubl- 
mann,  nous  dterona  les  suivants  : 

Si  l'on  )donge  nu  cristal  de  snlFate.  de  cuivre 
dans  une  dissolution  de  polysulfure  de  potassium, 
ce  cristal  se  couvre  bientôt  d'une  enveloppe  de 
sulfure  de  cuivre  sur  laquelle  viennent  se  déposer 
de  beaux  cristaux  rhombot^driqne«i  de  soufre.  — 
Si  l'on  plonge  dans  une  dissolution  de  monosnl- 
fiire  de  pooîssioni  dea  crtotaax  de  proioèMontfO 
de  mercure  obtenus  par  sublimation,  le  chlororo 
se  transforme,  en  quelques  jours,  en  cinabre  cris- 
tallisé d'tm  bran  rouge  grenat,  et  ta  moitié  dn 
merfiire  '-e  trouve  déplacf^e.  —  On  oblieni  Je 
l'or  métallique  en  belles  pûUettes  cristallines  en 
plaçant  dn  dilonire  d'or,  eonlemi  dans  nn  vaee 
poreux,  an  milien  d'une  dissolution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  d'hypo'înifite  de  soude  on 
d'acide  oxalique.  —  Entin,  voici  un  fait  plus  frap- 
pant que  tous  les  autres  :  M.  Kuhlmann  a  ploqgé 
ie  gros  crisf^.-ix  de  ^nlfate  de  cuivre  dans  lUlO 
dissolntien  de  monosulfure  de  potasaiom,  et  il  a 
abandonné  le  tont  an  repos  pendant  ébt  jovrt* 
Au  bout  de  ce  temps,  la  surface  extérieure  des 
cristaux  était  transformée  eu  sulfure,  lequel 
sentait  exactement  la  configuration  extérieure  da 
cristal  primitif.  En  brisant  un  quelconque  des 
cristoux,  il  était  facile  de  s'assurer  que  l'enve- 
loppe de  snlfiire  de  cuivre  présentait  à  la  surface 
de  9A  punA  IntMenre  nn  aapeet  oriatallin  bien 
déterminé,  et  qu'au-dessus  de  cette  eenrlie  rns- 
talline  de  suiftire,  il  s'était  formé  une  masse,  vi^ 
rnble  dans  son  épaisaenr,  de  enivre  métalKqM 
cristallisé  en  beaux  octaèdres.  Le  centre  du  cris- 
tal était  occupé  par  du  sulfate  de  cuivre  encore 
intact  ;  mais,  entre  ce  sulfate  et  le  cuivre  métal- 
lique, il  s'était  formé  une  quantité  oonsidérabla 
d'an  sel  double  de  sulfate  de  enivre  cl  de  po- 
tasse. La  formation,  dans  ces  conditions,  de  cui- 
vre A  r état  métallique  est  très-difficile  à  expliquer, 
et  l'on  pent  faire  à  cet  épard  itlusieurs  hypolhA<'e? 
plus  ou  moins  admissibles.  M.  Kuhlmann  peuse 
qu'on  doit  raMrtktar  à  nna  aetioii  rédnctrie* 
exercé^  snr  la  sulfate  eolvriqna  par  tosillfiiittdi 
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|»0la8siuni  à  travers  la  couche  de  sulfure  de  cuivre. 
Quoi  qn^il  en  soit,  tout  le  monde  saisira  l'impor- 
lance  àc  recliorehcs  analogues  à  celles  que  nous 
venons  d'analyser.  Combien  de  ph(5nomèncs  na- 
turds»  inexplieatdes  jusqu'ici,  trouveronl  leur 
expliolion  dans  des  expi^ricnccs  de  ce  genre  1 

Stanislas  MEv.Mi:^». 

CUBA.  —  Cette  colonie  cause  à  l'Espagne  des 
préoccupations  croissantes  depuis  qu'-  l'Aii^li'- 
tcrrc  et  la  France  ont  aboli  l'esclavage  dans  les 
Antilles.  L'i^mancipaiion  des  noirs  aux  Etas-Unis 
a  rendu  la  siluaUua  plus  difficile  encore.  Elle  a 
fait  disjjaraltre  peut-é'.rc  un  danf^er,  celui  de 
l'annexion  de  Cuba  à  la  grande  république  amé- 
rietine,  que  les  possesseurs  d'esdaves  des  Etats 
du  Sud  ambitionnaient  depuis  longtemps,  en  rai- 
son de  l'accroissement  de  forces  cl  d'influence 
que  cette  terre  de  servitude  leur  aurait  apporté  ; 
mais  ce  péril  écarté,  un  autre  a  surgi.  11  est  hors 
de  doute  que  les  Atin'ricains,  après  avoir  affran- 
chi leurs  esclaves,  s  elïurceronl  de  faire  prévaloir 
partout  le  principe  abolitionniste.  Ils  regarderont 
comme  un  devoir  î'acroniplif^^Henient  de  cette  po- 
litique nouvelle,  et  y  seront  poussés,  en  même 
temps,  par  leurs  intérêts  commerciaux,  car  ils 
éprouveraient  un  grand  pr^^judicc  si  le  travail 
^clavc,  qu'ils  ont  supprimé  chez  eux,  continuait 
de  fonctionner  à  leurs  portes. 

D'autres  menaces  planent  sur  la  colonie  espa- 
gnole. Les  idées,  comme  on  l'a  irôs-bien  dit,  sont 
contagieuses,  cl  la  liberté,  qui  a  envahi  les  autres 
Antilles,  couvrira,  quoi  qu'on  fasse,  de  son  souffle 
ilttÏMant  les  plaines  et  les  montagnes  do  Ciilui. 
4  vingt  lieues  de  celte  lie,  s'élévc  une  terre  où 
Jes  noirs  ont  conquis  l'indépendsnce  avec  la 
liberté  ;  c'est  llaTti.  qui,  "depuis  deux  tiers  de 
siècle,  vit  des  idées  formulées  par  la  France  ré- 
TOtaitionnaire.  Or,  Haïti,  royaume,  empire  ou 
république,  est  comme  un  phare  vers  lequel  se 
tournent  instinctivement  tons  les  Africains  trans- 
portés par  la  traite  en  Aiiiui  ique,  sa  propagande 
éinaacipatrice  embrasse  toutes  les  Antilles,  et  il 
suffit  aux  esclaves  cubains  de  voir  flotter  de  loin 
son  drapeau  noir  bordé  d'or  pour  rêver  ce  que 
les  Haïtiens  rêvaient  eux-mêmes  lorsque  leur  pays 
s'appelait  Suinl-Doniiiigue,  et  que  le  bAlon  du 
maître  était  pour  eux  la  loi  suprême.  L'esprit 
fibéràl  a  pénétré  maintenant  la  masse  noire  tout 
entière  ;  nos  missionnaires  ont  appris  à  l'esclave 
sa  dignit*^  d'homme  ;  devenu  chrétien,  il  proclame 
que  1  Evangile  u  clé  prêché  pour  lui  comme  pour 
lies  blancs,  que  le  sang  de  Jdsus-Cbrist  a  coulé 
pour  racheter  les  fils  de  Cham  aussi  bien  que  les 
flla^ie  iaphet,  et  que  les  deux  races,  égales  de- 
vant dieu,  ont  les  mdmes  droits  aux  biens  de  la 
terre.  Les  gouverneineuLs,  en  abolissant  d'abord 
lairaitc  et  ensuite  l'esclavage,  ont  consacré  ortî- 
dollement  ces  principes.  La  vieille  digue  est  rou)- 
pue,  et  qui  pourrait  arrêter  désonDaîs  le  fleuve 
sur  la  pente  qui  l'entraîne  ? 


On  peut  croire,  sans  tomber  dans  l'utopie, 
qu'un  jour  viendra  où  les  Antilles,  brisant  les 
liens  de  subordination  qui  les  rattachent  à  leuns 
métropoles  européennes,  jouiront  d'une  complèie 
indépendance  ;  déjà  même  on  entend  des  nain 
instruits  et  des  mulâtres  parler  de?  futurs  Etats- 
Unis  des  républiques  noires  du  golfe  du  Mexique. 
Les  Africains,  arrachés  à  leur  pays  natal,  sont 
di  venus,  en  cffct,  dans  ces  lies,  les  véritables 
mdigènes  ;  eux  seuls  et  les  hommes  de  couleur 
peu^  eut  cultiver  ces  terres  fertiles,  mais  brûlantes, 
et  il  semble  qu'à  ce  titre  ils  soient  providentielle- 
ment destinés^  on  devenir  les  maîtres  absolus.  Mais 
il  s'écoulera  sans  doute  un  temps  considérable 
avant  que  «a  prévisions  ne  se  rédisent,  et  bi  race 
hianclie  peut  encore  accomplir  dans  ces  contrées, 
pendant  une  longue  période,  une  mission  aussi 
profitable  pour  les  noirs  que  pour  elle-même. 
C'est  un  privilège,  toutefois,  qu'elle  ne  conser- 
vera qu'en  s'en  montrant  digne,  c'est-à-dire  en 
inaugurant  une  politique  de  réparation,  en  accor- 
dant aux  Africains  toutes  les  liberti-s  compatible» 
avec  leur  l'étal  social,  en  développant  leur  intelli- 
gence, en  assurant  leur  bien-être  et  en  les  initiant 
de  plus  en  plus  à  la  civilisation. 

A  ee  prix,  le  cabinet  de  Madrid  pourra  conser- 
ver Cuba  ;  mais  le  temps  presse,  et  dans  la  situa- 
tion morale  oti  se  trouvent  les  noin  des  Antilles, 
chaque  jour  de  retard  est  comme  une  partie  1  <  1 1' s 
où  l'Espagne  abandonne,  pour  ainsi  dire  auha.<ârd, 
lu  soin  de  sa  fortune,  qu'elle  devrait  placer  sous 
la  sauvegarde  de  la  sagesse  et  de  la  instice.  Sous 
le  régime  de  l'esclavage,  Cuba  n'est  plus  qu'une 
poudrière,  cl  il  suffirait  d'une  étincelle  pour  y 
atlnmer  un  gigantesque  incendie.  On  vemùt  alors 
à  Madrid  ce  qu'il  en  coûte  de  demeurer  immobile 
ipiand  tout  marche.  En  huit  jours,  comme  le  di- 
sait au  sénat  le  maréchal  O'Donnell,  toute  la 
richesse  de  Ttle  serait  anéantie.  Les  propriétairea 
de  Cuba  ne  se  dissimulent  pm  les  dangers  ;  ils  ont 
adressé  au  gouvernement  plusieurs  pétitions 
vue  de  rémancipation  des  noirs,  et,  tout  réeem* 
ment  encore,  le  12  novembre,  ils  ont  exju^dié  de 
la  Uavaue  une  nouvelle  adresse,  dans  laquelle  ils 
demandent  avec  iMtanoe  qu'un  projet  de  loi, 
tendant  à  l'abolition  de  l'esclavage,  soit  présenté 
aux  Corti'^.  Il  y  a  urgence,  disent-ils,  et  la  colonie 
court  les  plus  grands  dangers,  en  présence  des 
événements  qui  se  passent  dans  l'Amérique  dit 
Nord,  si  l'on  ne  donne  pas  h  cette  question  une 
prompte  solution.  Espérons  qu  on  tiendra  compte 
à  Madrid  de  ces  avertissements  ;  mais  nqtpeitmt, 
toutefois,  que  le  même  vœu,  mille  fois  exprimé 
par  les  créoles  depuis  un  demi-siècle,  n'a  été 
pour  eux  qu'une  cause  de  persécutions  de  la 
part  du  gouvernement,  témoins  :  J.-A.  Saco, 
Dom.  Delmonte,  Benigno  Gencr,  Gaspur  Betan- 
courl,Cisueros,  J.  de  la  Lu2,  Cal)allero,  M.  M.  Scr- 
rano,  etc.,  etc. 

L'Espagne,  ai  jalouse  de  sa  dignité,  a'est  laissée 
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devanecr  de  30  ans  par  rAnglrterre  et  de  17  aiis 
imr  la  France;  la  Hollande  uiûnic  l'a  distancée 
dam  une  question  qui  intéresse  si  profondémeni 
r}i':ni  inité  et  la  religion.  Ses  répugnances  pro- 
vieoucnt  en  partie  de  la  crainte,  très-fondée,  nous 
n'en  disconvenon»  pas,  de  voir  les  rerenos  de 
Cuba  décroître  avec  rénuincipalion  ;  l'csrkvago 
est  pour  elle  une  source dcbénéliccsimaiscc qu'elle 
a  pu  y  gagner  du  côté  de  rintérèt  malérie),  elle 
Ta  perdu  en  aécurité  ;  et  que  d'humiliations  celte 
persévérance  esclavagiste  a  fait  pleuvoir  sur  elle! 
L'esclavage  appelle  la  traite.  Lorsque  toutes  les 
nations  eîvAisées  s'dUdent  nûses  d'accord  pour 
empêcher  cet  odieux  trafic,  lorsque  l'Espagne 
elle-même,  subissant  l'ascendant  des  autres  puis- 
sances, avait  pris  des  engagements  positifs  pour 
fermer  ses  colonies  aux  marchands  de  chair  hu- 
maine ,  on  a  vu  des  négriers  débarquer  sans 
cesse  sur  les  eûtes  de  Cuba,  et  le  gouvernement 
de  ta  feine  trè3-eatholif|ue,  stigmatisé  par  la 
presse  européenne,  violemment  attaqué  au  sein 
deâ  assemblées  parlementaires,  ca  a  été  réduit  à 
courber  la  tète  devant  les  sévères,  mds  Justes  re- 
montrances des  caliinois  ('trangers.  Ces  faits  dé- 
plorables n'ont  cessé  de  se  reproduire  d'année  en 
aanée...  Est^  Ift  on  T<ile  digne  d'un  grand  pays 
^mmc  l'Espagne? 

Gnlec  i'i  la  siir\eillance  attentive  et  aux  récla- 
mations énergiques  de  l'Angleterre,  la  traite  a 
diminué  considérablement.  De  hardis  négriers 
Ci)nlinucut  cepen  !  A  ai){)rûvisionner  les  plan- 
leurs  de  Cuba.  Ils  courent  de  grands  risques,  sans 
doute  ;  leurs  bftliments  peuvent  être  saisis  avec 
leur  cargaison  ;  mais  il  suffit  d'un  seul  di^harque- 
mcntde  noirs,  non-seulemcnl  pour  compenser  les 
pertes  de  deux  ou  trois  expéditions  malheureuses, 
maib  pour  assurer  au  négrier  de  très-gros  béné- 
fices. Deux  navires  cliargés  de  noirs  ont  été  sai- 
sis celle  année,  à  notre  connaissance,  sur  les 
rivages  cubains  par  les  ordres  du  capitaine-géné- 
ral Dulce.  Le  gouvernement  espagnol  a  pro6ié  de 
cette  circonstance  pour  prendre,  relativement  au 
régime  de  l'eselavage,  des  mesures  qui  ont  pro- 
duit en  Europe  une  cxeenente  impression.  Un 
décret  royal  du  27  octobre  porte  que,  dorénavant, 
tous  les  nègres  saisis  seront  transporlfe  à  l*!le  de 
Femando-Fo,  ou  sur  tout  autre  point  des  posses- 
sions espagnoles  du  golfe  de  Gaiui'e,  où  ils  pour- 
ront, à  leur  gré,  s'établir  en  qualité  de  iravaillcuri 
libras,  ou  reloamer  daiis  leur  pays.  On  ne  p(  ut 
quapjdaudir  à  cet  ade  d'humanité;  mais  il  esl 
permis  de  se  demander  s'il  n'en  sera  pas  de  ce 
décret  comme  de  la  législation  actuelle.  Jusqu'au 
moment  présent,  on  a  déclaré  libres  les  nf'grts 
contisqués;  mais,  sous  prétexte  de  les  initier  à  la 
langue,  aux  mœurs  et  aux  travaux  du  pays,  on 
les  «  placés  comme  apprentis  ehea  des  personnes 
désignées  par  l'autorité,  on  les  a  répartis  dans 
les  chantiers  et  ateliers  du  gouvernement,  on  les 
a  employés  i  construire  les  diemina  de  fer  de 


Cuba,  ou  à  d  autres  travaux  d'ulilité  publique  ;  on 
les  a  même  loués  comme  des  esclaves  ordinaires, 
et  le  soleil  de  la  liberté  ne  s'est  jamais  levé  pour 
eux.  Le  décret  tlu  27  octobre  doit  mettre  On  à 
cet  abus;  il  va  plus  loin,  il  établit  que  tous  les 
noirs  existant  dans  les  ateliers  du  gouvernement, 

soit  à  Cuba,  soit  à  Porto-Riro,  sont  dd.s  fi  iu  l  souI 
émaiicipés  s'ils  ont  plus  de  cinq  ans  de  résidence* 
Voici,  du  reste,  le  texte  même  des  quatre  demien 
articles  de  ce  décret  qui  fait  trop  d'honneur  ft 
l'Espagne  pour  que  nous  puissions  nous  dispen- 
ser de  les  reproduire  : 

c  Art.  7.  Est  révoquée  dès  à  présent  la  faculté 
de  consigner  des  nègres  (émancipés,  octroyée  aux 
gouverneurs  civils  supérieurs  des  provinces  d'ou- 
trenner  oft  existe  fesdavage.— Art  8.  A  mesure 
que  s'éteindront  les  consignations  existantes,  les 
émancipés  entreront  dans  le  dépôt  où  le  gouver- 
nement pounoira  i  tout  ce  qm  sera  néccssmm 
pour  leur  subsistance  et  rémunération,  les  occu- 
pant aux  travaux  publics  comme  travail  obliga- 
toire pendant  qu  ils  resteront  en  cet  étal.— Art.  9. 
Le  gouvememeni  pourra  déclarer  complètement 
libres  les  émancipés  qui  entreront  dans  le  dépôt 
et  auront  plus  de  cinq  ans  de  séjour  dans  les  llûs 
do  Cuba  et  Porto-Kco,  les  autorisant  à  y  rester 
aux  conditions  déterminées  par  les  règlements, 
ou  en  les  iransportanl  dans  une  des  possessions 
espagnoles  du  golfe  de  Gmnée,  OU  sur  tout  autre 
point  qu'ils  désigneront.  —  Art.  10.  Demeure 
prohibée  la  faculté  d'excéder  les  consignations 
existantes  de  nègres  émancipés.  Les  possesseurs 
actuels  légitimes  d'émancipés  seront  les  seuls 
qui,  l'avenir,  répondront  au  gouvernement  de 
l'cxécuUon  de  toutes  le^^  obligations  atlachécs  i 
la  eonsignation.  > 

Ce  décret  est  prt'cédé  d'un  rapport  dn  ministre 
d'outre-mer,  M.  Canovas  del  Castillo,  qui  rappelle 
à  la  reine  Topporbinité  de  certaines  mesures, 
spéciales  à  Cuba  et  à  Porto-Rico,  mais  dont  les 
Cortès  seules  peuvent  autoriser  l'application  dans 
les  colonies.  Les  mesures  dont  il  s'agit  auront 
pour  but  do  compléter  la  loi  pénale  de  18iC>, 
d'assimiler  à  de  Yérital)lc5  actes  de  piratevie  et  à 
punir  comme  tels  un  certain  nombre  de  déUls 
commis  en  vue  de  favoriser  la  tnùtc  et  de  profiter 
des  bénéfices  qu'elle  donne.  Le  ministre  d'outre- 
mer propose,  en  outre,  d'augmenter  les  forces  de 
la  croisière  qui  surveille  los  CÔtcs  de  Cuba  et  de 
l*orto-Rico,  de  manière  à  rradre  impossible  tout 
débarquement  d'esclaves  par  les  négrici-s,  et  & 
capturer  en  pleine  mer  Iq,s  b4tinieuu>  qui  se  livrent 
à  ta  traite.  Ibis  une  réforme  radicale  est  néees* 
saire,  urgente.  11  faut  que  l'Espagne  abolisse 
l'esclavage.  On  a  regardé  comme  un  pas  vers  ce 
résultat  les  mesures  que  nous  venons  d'exposer. 
Nous  souhaitons  que  les  al)olitionnisl(  ^  n'en  soieiU 
pas  celte  fois  encore  pour  leurs  frais  d'illusious. 
Il  parait,  néanmoins,  que  le  gouvernement  espt- 
t  gnol  fait  étudier  térieusemont  cette  grave  quel* 
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lion,  dont  h  pnrtie  fîn.inritVp  rst  Vobjct  principal 
de  ses  préoccupations.  Il  ne  peut,  eu  clïel,  énwn- 
dper  les  noirs  au»  iodenuilscr  les  propriétaire  ; 
mais  si  ces  héçitatîons  et  rrs  nlrrmo>nients  sont 
dans  la  logique  des  inlérôis,  l'émancipation  est 
dans  la  logique  des  érénemenls,  qni  Ttint  vite  en 
ce  sii>cle.  Il  ne  faut  pas  qu'on  i)orJo  de  vue  cette 
vérit(î  dans  les  conseils  de  la  roino  Isabelle.  A 
force  de  ménager  les  biens  acquis  pnr  une  insti- 
intion  crimiaelle.oa  pourrait  à  la  fin  l>>s  voir  tous 
emportés  en  mas^e  par  Tountgan  des  révolutioiis. 
Comme  nous  l'ayons  dit,  les  planteurs  de  Cuba, 
pétitionnant  pour  l'aboGtiOD  immédiate.  Vont  par- 
faitcrnont  l'ompris. 

La  population  de  Cuba,  qui  était  de  170,370  ha- 
bitants en  1775,  sfélcvnit,  en  1817,  ft  551,978,  et, 
en  1850,  à  1,247,230.  A  l'époque  àv  en  dernier 
recensement,  elle  était  composée,  d  après  les 
documents  officiels,  de  605,560  blancs,  savoir  : 

Créoles   5SO,000 

Espagnols   30,000 

Troupes  et  marins   28,000 

Etrangers   10,560 

Popttbtion  flottante   17,800 

tt  populatiOD  lilvo  oomprondt  an  outra  : 

Mulâtres.. ......  H8,200 

Noirs  libres.   87.000 

203,200 

Quant  aux  esclaves,  oa  en  évaluait  le  nombre  <\ 
«M^OOO,  «ioot  : 

Hnlfttres   li.ôOO 

Noirs  esclaves   425,000 

Franchissons  une  période  de  dix  ans,  et  con- 
sultons le  recensement  de  1861.  H  accuse  une 
population  totale  de  1^96,600  individus,  savoir  : 

Blancs   793,480 

Libres   208,840 

Esclaves   370,530 

Emancipés   fi,t^;)0 

Ttevailleun  aaïaUipes.  17,000 

1,396,500 

Sî  Von  compare  ces  deux  doruraenls,  on  voit 
qu'entre  ces  deux  recensemonls  le  nombre  des 
blancs  aurait  augmenté  de  187,9S4  individus,  et 
felni  dos  libres  de  si  ulnmenl,  tandi«!  qno 

celui  des  esclaves  aurait  dimmué  de  66,000,  ce 
qui  est  contradictoire  et  d'autant  plus  inadn^ 
sible  que  la  traite  a  continué,  depuis  1850,  de 
fournir  à  la  colonie  d'importantes  recrues,  qu'on 
évaluait  à  20,000  par  année  jusqu'en  1863,  et  à 
7,000  depuis  que  le  général  Dulce  est  arrivé  dans 
nie  en  qualité  de  capitaine-général.  On  est  donc 
pleinement  autorisé  à  regarder  comme  défec- 
tueuse la  sl^ltistique  officielle,  et,  en  effet,  les 
Cubains,  qni  connnis<îpntl('  mieux  le  payî,  émlnr^nt 
le  nombre  des  esclaves  à  près  d'un  million,  ce 
qni  porterait  à  1,200,000  le  diifTn»  de  la  popula* 


tion  noire  et  mnlAtre,  et  ^  près  de  2  millions  celui 
de  la  populaliuu  totale,  :>i  le  nombre  des  créoles 
n'était  pas  exagéré. 

n  ('tair  utile  de  mc!f"''\  f<>lte  année,  ces  cliiffres 
sous  les  yeux  du  public  pour  montra' les  éléments 
qui  se  trouvent  en  présence  dans  l'Ile  de  Cnba. 

Les  noirs  cl  los  liomnir^s  de  couleur  y  sont  en 
grande  majorité;  ils  ont  surtout  une  tri>s*grande 
supériorité  nnmériqQedaBS  les  campagnes,  car  les 
blancs  sont  groupés  dans  les  grands  centres  do 
population,  qni  sont  a^^er  nombreux  à  Cuba, 
puisqu'il  y  a  dans  celte  lie  :  une  ville  de  200,000  ha 
bitants,  là  Havane;  trois  villes  de  30  à  40,000  ftmes, 
Snntingo  de  Cuba,  Matanzas,  PuortO-Prineipey 
six  villes  de  10  à  18.000  habitants. 

Vais  l'Espagne  n  a  pas  seulement  à  redonief 
les  légitimes  revendications  de  la  race  noire.  Lei 
sentiments  et  les  aspirations  de  la  race  blandie 
sont  pour  elle  on  sujet  de  préoccupations  oonti* 
miellés.  Elle  tremble  à  r  haque  instant  de  les  voir 
proclamer  leur  indi'jiendanep.  et  c'est  une  des 
raisons  qui  l'ont  poussée  jusqu'à  présent  à  favo- 
riser, an  mépris  des  tndtés,  rintrodnetion  des 
esclaves  afin  de  tenir  les  hhncs  en  échec,  en  leur 
opposant  ime  masse  compacte  d'Mricains  qu'elle 
pourrait  armer  contre  eox  an  besoin,  système 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  d'africanisation  de 
l'Ile  de  Cuba.  Si  l'Espaffne  voit  cette  autre  épée 
de  Damoclès  suspendue  sur  sa  tête,  elle  ne  doit 
s'en  prendre  qn*à  èHcnnême.  Elle  a  ponsaé  à  beat 
la  patience  des  créoles  en  leur  refusant  avec  opi- 
niâtreté toutes  les  satisf étions  qu  ils  demandaient, 
si  bien  qu'elle  les  a  haMtoés  peu  à  peu  à  neveir 
le  salut  que  dans  un  divorce  comiilet  avec  la  mé- 
tropole, en  faisant  rêver  à  une  partie  d'entre  eux 
l'annexion  aux  Etats-unis  et  aux  autres  l'indépen^ 
dant  e.  Il  y  a  donc  antipathie  profonde  et  antaiglH 
nisme  traditionnel  entre  les  créoles  et  le  gonver- 
ment  espagnol  qui,  résumant  tous  ses  griefs  contre 
ces  blancs  natifs  en  deux  mon  :  Ln  omU  dw 
noirs,  n'a  ccpsé  de  les  tracasser,  et  confond,  non 
pas  sans  logique,  a  les  adversùres  de  la  tiraite 
des  noirs  afee  les  ifbofîtionisles  et  oemt^  fiée 
les  réroluttOBBaires.  » 

L'Espace  <se  di'cidera-l-elle  franchement  ft 
UukT  sa  grande  colonie  d'institutions  libérales? 
voudra-t-elle  affranchir  du  même  coup  les  créolet 
et  les  noirs?  On  le  dit  et  mm  le  souhaitons.  On 
peut  môme  citer  quelques  actes  administratift»  ten- 
dant à  ce  bnt.  Tel  est,  par  exemple,  le  déerel 
royal  de  décembre  ISfi:;  qui  ordonne  l'application, 
ù  Cuba  et  h  Porlo-Rico,  de  la  procédure  civile 
usitée  en  Espagne.  Aunt.  BOfinnuv. 

CriVRAGE  DE  LA  FONTE.  —  Si  l'on 
plonge  pendant  ipielques  minutes  une  lame  de 
fer,  do  fonte,  ou  d'acier  bien  <lécapés,  dans  la 
solution  d*on  sel  de  cuivre,  il  se  dépose  sor  le 
hmn  .iTitant  de  ce  dernier  métal  qu'il  s'est  dis- 
sous du  fer  dans  la  solution  ;  maïs  le  cuivra^, 
dans  ces  condîlioBS,  est  nooiBplet  et  laiii  adhé- 
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Tonce.  Cependant  les  objets  en  frr  ou  fonte,  ainsi 
li/gùrcnT^nt  cuivrés,  puis  chauffés  an  rouge  dans 
un  Tn<?laiig(^  de  durbon  en  poudre  et  d*oxycle  de 
une,  suivant  !e  proc<?d<<  de  M.  Piunas,  s'appli- 
<\n(*n^  nu  laitonagc  des  clous.  Depuis  deux  ans, 
un  procède  de  cuivrage,  dû  à  M.  Oudry,  a  donné 
lieu  à  do  grandes  applications,  notamment  poor 
recouvrir  dc.>  stalTif»*?  m(»nnTncntnlps  et  des  onT^- 
mcnts  exposés  en  plein  air.  Ce  procédé  coasistc  à 
cndoiro  les  pièees  en  fonte  de  plusieurs  conchesde 
i  cinlurp  h  Vhu'ûc  ol  m  minium,  puis  d'une  couche 
^plombagine  (graphite)  destinée  à  rendre  la  super- 
fide  conductrice  des  coonats  électriques;  on  fait 
aisément  alors  précipiter  une  couche  plus  ou  moins 
«'•paisse  de  cuivre  métallique  au  moyen  de  la  pile 
et  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  dans  laquelle 
les  pièces  sont  immergées;  mais,  dans  ce  cas, 
la  couche  de  peinture  interposée  ne  permet 
aoeune  adhérence  da  enivre  avec  la  tonte. 
M.  F.  Weil  est  parvenu  éemièrMDMBt  à  fiUre  dé- 
po«i*'r  iiriiin^diatomont  r^iir  li  fonle  ubq  couche 
CMlinuc  et  trôs-adhércntc  dont  il  peut  augmenter 
Pépoiseenr  par  les  moyens  nsiiels  de  la  galvano- 
plastie. Voici  dans  (luolles  oomlilions,  en  vt'rifianl 
l  >s  rr^sultils  annoncés  par  l  auteur,  le  fait  le  plus 
important  a  été  expérimentalement  constité  dans 
mon  InUonloiie. 

Dans  un  vase  en  prrs  P,  on  a  fait  di^s^midre, 
à  tr6\ày  par  4  litres  d  can,  750  grammes  de 
sli  à9  sM'pMfto  et  AM  fimam  de  soude  oans- 
tique  du  commerce;  d'un  autre  côté,  on  avait 
préparé  une  solution  de  175  grammes  de  suliate 
dtenfredanl  lilK d'eau;  onr  alerté  le  Kfaid» 
ainsi  obtenu  dans  la  première  solution  ;  il  en  est 
rémklé  voe  liqueur  bleue  lia^idu,  constituant  le 


bain  alcnîinfHcaîvrique,  mr^rqnant  î9''à  Varéomètre 
Baomé  pour  la  température  de  +  20o.  En  vue 
d'effeetner te edmige dansée  bain,  on  a  procédé 
de  la  manière  suivante  au  décapage  de  la  fonte  ; 
dans  de  l'eau  de  Seine  filtrée,  une  quantité  suffi- 
sante d'acide  sulfurique  avait  été  versée  pour 
obtenir  une  solution  marquant  2«  à  l'aréomètre 
Raiinir  (l"*  •  an  bmil  <lo  10  mitnilos,  les  pièces 
turent  retirées,  puis  plong<^es  dans  une  solution 
fSttblement  alcalisée  (à  1*  Baumé,  par  la  soude 
c mstituio);  le  lendemain,  les  pièces  retirées 
furent  gratte-boessées  à  la  gratte-boesse  en 
fds  de  fer,  puis  entourées  d*un  fit  de  me,  et 
suspendues  à  l'aide  de  ce  fil  dans  la  solution. al- 
cali no-cuivrique.  Au  bout  de  24  heures,  de  48,  et 
mieux  encore  après 72  heures  d'immersion,  le  cui- 
TTBge  était  trte-bean,  et  les  pièces  purent  être 
îavi'T's  et  prati'^  -  hn.->sséos  ('nor^'itiuemenl  à  la 
graUe-bocsse  en  tils  de  laiton,  sans  que  la  moin- 
dre parcdle  du  dépAt  cuivreux  se  détachftt. 

On  i)r'Ut  rcin  irqniT  qne  lo^  doiîrs  ri-flossiis  indi- 
quées, donnant  de  très-bons  résultais,  correspon- 
dentà2éqnivalent8d*acîdetartrique  pour  1  d'oxyde 
de  cuivre  (le  siilfato  do  cuivre  crisialliNé  «'tant 
représenté  par  CuO.SO'  H- 5H0,  et  le  sel  de  sei- 
gnette  par  KO,NaO,(/n*0*»,7HO). 

On  doit  5>ans  doute  attribuer  dans  ce  cuivrage 
un  rôle  :\  l'artion  galvanique  qui  se  prorlnit  au 
contact  du  zinc  cl  du  fer  dans  la  solution  alcaline, 
quelque  faible  que  puisse  être  la  surfiiee  de  con- 
tirt  entre  les  deux  mélanx.  M.  Weil,  tout  en 
admettant  cette  action,  cite  plusieurs  bits, desquels 
0  conclut  qu*une  réaction  plus  spécnlement  chi- 
mique doit  également  intervenir  et  contribuer  an 
résultat  Civorable  obtenu.  Paybn. 
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DAflEMARR  (noi,  CmllSTlA^  IX ,  isÉ  le  8 
Avmi,  1818).  —  Déclaré  héritier  du  trône  par  le 
protocole  de  Londres  du  8  mai  1852,  et  par  la 
loi  du  31  juillet  1853,  succède  à  Frédéric  Vîl  le 
15  novemlire  i8f>^.  îl  épousa,  le  26  mai  1842, 
IjObisb  V  Uhctminc,  fille  du  Landgrave  Guillaume 
de  llcaac -Cassel.  —  Envoyé  extraordinatre  et  nnk 
tà&lTXt  plénipotentiaire  à  Pariai,  le  comte  G.  L.  de 
MoUke-lIvitteldt. —  Envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre pN-iiipotentiaire  de  France  ft  CbpenYiague, 
II.  A.  l»otézac. 

Le  traité  de  Vienne  a  bien  diminué  l'étendue 
de  la  monarchie  danoise.  Le  Danemark  ne  com- 
ficend  plus  aujourd'hui  que  696  milles  carrés, 
(l'une  |>opulalion  de  1  ,<')OO..i;'.i  hnbitant?,  répartis 
de  la  manière  suivante  :  lies  SéianUe  et  Moën, 
i34  milles,  29,304  habitanU  ;  Iles  Bomholm,  10 
milice  et  demi,  29,304  habitants  ;  Fiunie  et  Lan- 

M  guiM-pcfclia» 


^'  land,  CO  milles  et  demi,  205,826  habitante; 
Luiland,  Fal.ster  et  autres  petites  ilcs,  3o  milles 
et  demi,  86,797  habitants  ;  Jullaud,  460  milles 
et  demi,  703,  813  habitants.-^  Quant  an  territoire 
i'ulotii:iI,  il  comprend:  Faeroer  (17  îles  liahifées), 
24  milles  carrés.  8,922  habitants;  Islande,  1,867 
milles,  66,987  habitants  ;  Groenland,  186  mOlei, 
9,880  habitanls  ;  Indes  oeeiih  tJlales  :  Sainte-Croix, 
3  milles  5/10*»  ;  SainU-ïliomas,  1  mille  1  10«; 
Saint-Pan  ,  1  mille  ;  total  de  la  pupuîalion , 
38,130  habit.mis. 

Le<!  territoires  jullandai.s  terre  ferme  et  lies,  en-  ■* 
clavés  dans  le  Slciiwig,  sont  incorporés  à  ce  du- 
ché, à  rexœplion  du  iHûlIiage  de  îlipen.llai8niio 

(<)  De*  ex{>^)pne««  (tMtériottrr*  ont  npprlt  qiu^  \f  i)Ae«|tag» 
do  In  fonte,  si  importaol  su  surent  de  l'op^ralion,  i^tait  pins 
eonT(>fiabl«inciit  r^:ili»é  en  employini  R  è  10  ron  i^mc>^  ((■»ci<te 
suUiirique,  pour  (otoier  lu  solutioo  acide.  Up  i^uil  mi  uii« 

demi-hraro  !«■  {AècM  îMnergéM  4aa«  e*  buin  aoide  et.  »rè« 
un  laTïge  i  gnM*  «Ml  «ft  IM  flMS*  4«M  1«  ttfMV  «ImIIM* 
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portion  du  SIcswig,  comprcnaoi  l'Ile  d'Ârroif,  est 
rcunio  au  Daacmark.  Les  iiréliinioaires  de  la  paix 
de  Vienne  ont  coûté  lu  ItenoaiBik  un  peu  moins 

do  320  rnilîc^  Mrn's. 

La  detUi  gt'ucralc  de  ia  monarcliic,  excepté  les 
n-ais  de  la  guerre  et  remprunt  onglnû  de  décem- 
bre i863,  est  répartie  entre  le  royaume  de  Dnnr- 
niark  et  Icn  ducliis  cédés,  d'api^s  la  proporiiuu 
de  leur  population  respective.  L'ompnint  anglais 
do  1863  est  de  1,500,000  livres  st.  En  juin  iStU, 
le  gouvernement  a  présenté  au  Landslhin^f  un 
projet  de  loi  relatif  à  un  emprunt  de  20  mUlions 
di*  rixdalcs  ;  le  chiffre  do  cet  emprunt  a  été  réduit 

à  8  ntilliotï^?. 

L'armée  danoise  est  ainsi  composée  :  Élat- 
miyôr  fénéral  et  corps  d'ingénieurs,  54  oMcicrs, 
2  conij).i;j;nics  d'irifïî^jiiours  ;  artillerie,  1 2  hatleries 
de  8  pièces  ;  2o  escadrons  do  cavalerie  ;  23  ba- 
taillons dlnfiuitcrîe,  à  728  hommes  chacun.  To- 
tal :  infanti  i  u\  ir),r)32  hommes  ;  cavalerie,  3, 5i98; 
artillerie,  2,448,  et  96  pièces  de  canon.  —  La 
flotte  à  hélice  compte  :  1  vaisseau  de  64  ;  4  fré- 
gates ayant  ensemble  162  canons;  8  coniHics 
ayant  ensemble  44  canons  ;  2  schooncrs  cl  6  cha- 
loupes canoumùrcs.  La  Hotte  à  aubes  compte  7 
vapeurs  portant  ensomUe  80  canons.  La  flotte  à 
Yoilrs  ne  compte  plus  que  6  bMiracnts  et  porte 
336  canons.  Il  faut  y  ajouter  la  tlotille  à  nuucs 
(yoles  eanonnldres  et  bombardes)  portant  une 
centaine  de  canons.  Le  personnel  total  de  la  flotte 
est  de  1,977  hommes  dont  231  officiers  de  tous 
grades. 

Avatii  la  séparation  défmitivc  du  royaume  et 
di's  (luclu^s,  h  rcpn^ontalion  nationale  se  divisait 
en  deux  assemblées  :  le  Kigsraad,  représentant  le 
SIeswig  et  le  Danemark  proprement  <Ût,  s'occu- 
pait des  affaires  communes  à  toute  la  moii;ir- 
chie,  à  l'exception  du  UoUtcin  ;  le  Rigsdag 
délibérait  exdusivement  sur  les  affaires  spéciales 
au  royaunu».  Ces  di^ux  assemblées  siégeaient 
simullimémeiii ,  le  Uigsraad  les  mardi,  jendi  oi 
samedi  ;  le  Uiysdug  les  lundi,  mercredi  et  voii- 
dredi.  Un  grand  nombre  de  députés  appartenaient 
à  la  fuis  aux  deux  icirlcnionts.  Ctiaqtif  parlement 
se  trouvait  composé  d'une  chambre  haute  (Lands- 
thiniO  ^  d'une  chambre  buse  (Folluthing).  Ainsi 
quatre  a<;soml>lécs  ll^islativcs  ai^^icdent  à  la  fois 
à  Copenhague. 

Depuis  1858,  les  etigenccs  de  la  diète  de 
Francfort  avaient  imposé  une  autre  complication. 
Les  représentants  du  Ho!sif>in  et  du  Lauenbourg 
avaient  cessé  de  siéger  nu  Rigsraad.  Créé  par  la 
Coii>iiiution  générale  do  1835,  le  Rigsraad  était 
la  grande  As<cmlik''(;  de  la  monarchie.  Le  Ri^rs- 
dag,  institué  par  la  Charte  du  S  juin  1849,  avait 
vu  ses  auribations  amoindries  par  la  Constitution 
dr  18f)',  qui  l'avait  n'diiil  à  uôlrr  plus  qu'une 
diète  provinciale.  Le  Slcswig  étant  séparé  de  h 
monaTChic,  le  Rigsraad  n'avait  plus  sa  raison 
d'£trc.  II  s'aipsflail  do  reconslitaer  le  Rq^sdag  et 


de  remettre  les  destinées  du  pays  aux  délibéra- 
tions d'un  scfnl  pariement 

Le  parti  démocratique  ou  des  paysans  deman<- 
dait  le  retour  pur  ol  simple  à  la  Constitution  de 
1849,  c'est-à-dire  un  parlement  composé  de  deux 
chambres,  une  chambre  haute  no:nmée  par  les 
('•!('(  limr?:  pnyanl  200  rixdalers  d'iini)(M  ou  ayant 
un  revenu  annuel  d'au  moins  1,200  rixdalers;  uoo 
chambre  basse  nommée  par  le  suffrage  univer- 
sel. Le  gouvernement  présentait  un  jirojcl  d"apr(^& 
lequel  les  électeurs  du  Landsthing  devaient  payer 
un  cens  plus  élevé.  Aceeplé  par  le  Landsthing, 
ce  projet  fut  repoussé  par  le  Folksthin;^  à  la  se- 
conde lecture.  Sur  la  proposition  de  .M.  Hansen, 
chef  du  parti  des  |iaysans,  le  Folkstliin^  vola  une 
motion  tendant  au  rétablissement  pur  et  simple 
delaConstitution  du  5  juin  l*^'»^'  Ainsi  la  deuxième 
chambre  se  trouvait  en  opposition  avec  la  pre> 
miére.  Le  cas  d'une  divergence  entre  les  deux 
chambres  du  Rigsraad  a  été  prévu  par  la  Cons- 
titution do  1863.  Un  comité  mixte  doit  être  établi 
pour  rechercher  tes  éléments  d'une  conctUation. 
ConftonnénMnt  à  ces  dispositions,  une  comniisrioa 
de  15  membres  fut  nommée  ;  '  IV  essayn  d'a- 
planir les  difficultés.  Elle  proposa,  de  concert 
avec  le  minialère,  un  projet  de  loi  qui  éloignait 
les  députés  du  SIcsvvig  et  écartait  l'amendement 
de  M.  Hanscn  ;  ce  projet  fut  approuvé  par  les  deux 
chambres  du  Rigsraad.  Dès  lors,  la  Constitution 
défmitivc  n'avait  plus  besoin,  pour  être  adoptée, 
que  de  52  voix  dans  le  Folksthing  et  de  33  dans 
le  Landsthing.  Le  ministère  s'empressa  de  la 
préaenler  an  Rlgsrasd.  La  eompositioa  de  la 
chambre  haute  et  la  manière  de  voter  le  budget 
constituaient  les  deux  points  les  plus  imporbmls. 
I.e  parti  démocratique  s'obstinait  ft  denûmder  le 
maintien  intégral  do  k  Gonsfilution  du  5  juin 
1849.  Mais  le  gouvernement,  appuyé  par  le  cen- 
tre des  deux  assemblées,  devait  obtenir  une  vic- 
toire décirive.  Les  attrîboUons  du  Roi  reslaient 
h»s  mi^mes  que  par  le  passé  ;  il  n'est  pas  respon- 
sable, sa  personne  est  inviolable  et  sacrée.  L'ar- 
ticle 4  porte  que  le  R<h  ne  pent,  sans  le  consen- 
tcniont  du  Rigsdag,  être  prince  régnant  dans  d'au- 
tres pays,  et  l'article  14  que  les  ministres  peu- 
vent être  poursuivis  par  le  Roi  ou  le  Rigsdag  à 
cause  de  leur  administration.  Le  Rigs<lag  juge  les 
accusations  portées  par  le  Roi  ou  le  Folkstlinip; 
contre  les  ministres.  Quant  aux  chambres,  les 
articles  qui  les  concernent  étaient  ainsi  ooncnt  : 

n  Art.  19.  Tous  les  deux  ans,  le  Roi  convoque 
le  Uig^dag  en  session  ordinaire.  Sans  le  consen- 
tement du  Roi,  il  ne  pourra  rester  assemblé 
|ilus  d(>  trois  mois.  Crs  dispositions  pourndil  ôlre 
modiliées  par  unn  loi. — Art.  20,  LeKoi  peut  con- 
voquer le  Ri^s  l  ig  i  n  session  extraordinaire,  et  il 
en  fixera  b  du n'e. — Art.21.  Le  Roi  peut  proroger 
A  un  terme  fixé  les  sessions  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires du  Rigsdag,  toutefois,  sans  le  con- 
sentement du  lUgMlig»  pas  on  delà  de  deux  mots. 
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ni  plus  (Icdrux  foison  deux  aiM.-nirt.  22.  Le  Roi 
petit  dissoudre,  soil  le  Rip[sdag  en  enlior,  soii  une 
des  deux  ohambrcs  donl  il  est  comiKisë  ;  s'il  ne 
dïMOOt  que  l'une  des  cbambrea,  les  séances  de 
l'antro  seront  prorogi'cs  jusqu'à  ce  que  tout  11*  Rig-i- 
dag  puisse  être  assemblé,  ce  qoi  sera  effectué  dans 
le  déUi  de  quatre  mois  après  la  dîssolntîoD.  Il  ne 
pourra  y  nvoir  ))Iiis  ric  deux  diasoblioiis  dtttS  on 
espace  de  doux  ans.  » 

L'article  4  est  spécialement  rédigé  contre  le 
principe  de  runion  personnelle  qui  a  été  si  fatal 
au  Danemark.  L'opinion  du  peuple  danois  s'est 
prononcée  énergiqacment  contre  ce  ^'Stème  en 
vertn  dnqnel,  son  roi  dercoeit,  jasqn^ft  un 
cert.iin  point,  lo  vassal  de  T.*  Ilrmagne,  en  sa 
qualité  de  duc  de  Holstcin.  Il  est  douteux  que  le 
Sleswig  soit  jamais  restUitd  m  Danemirk,  mal- 
gré le  désir  des  Sleswigeois  du  nord,  qal  regret- 
lent  profondi^menl  leur  nationalité,  malgré  les 
sympathies  nombreuses  que  le  gouvernement 
damris  e  cooserréss  dans  le  md  du  SIeswig  ot 
même  dair?  certnines  parties  du  Holstein.  Mai>;  si 
jamais  une  portion  d^  territoires  conquis  pou- 
vait Mre  restituée  h  menardiie  danoise,  si  le 
vœu  dos  popîiliiUori-;  [irt'  il  lit,  si  le  principo  (les 
aatîonalités  devait  recevoir  uu  jour  son  applica- 
tion, les  territoires  rcsUlnés  seraient  incoittorés 
à  la  monarchie,  et  deviendraient  purement  des 
provinces  danoises.  Le  Rigsdaf?,  (i'aTord  avec 
l'opinion  générale,  ne  les  uduicUruu  qu  à  cette 
con^tion. 

Le  projet  de  constitution  p^cnté  par  le  mi- 
nistère élevait  i  2,000  rixdalors  le  cens  électo- 
ral poor  Ie8«6ieelenrs  dn  Landstliing.  Le  Land^ 
thinfj  abaissa  le  cliifTre  à  t,200  rixdalers  et 
approuva  le  reste  Uu  projet,  sauf  quelques  modi- 
fieslMM»  de  détail  acceptéos  par  le  ministère  ;  mais 
roppoation  se  manifesta  jAm  vive  et  plus  achar- 
née an  sein  du  Folk.sthing.  Le  parti  dos  paysans, 
dirigé  par  le  député  Hansen,  soutint  d'abord  que 
le  traité  de  Tienne,  en  sanetionnanl  la  cession 
des  duchés,  avait  mis  fin  à  l'existence  du  Ri^s- 
raad.  11  demandait  que  la  prérogative  (hi  Rigs- 
dfl^  fût  reconnue.  Il  vmdait  que  le  Rigsdag  lût 
app'^Ir  le  premier  à  délibrrcr  sur  le  projet  de 
constitution  et  que  l'on  revint  ensuite  à  l'acte 
eunstitulionncl  du  5  juin  i849. 

M*  Chrîstensen  fonnula  ces  prétentions  en  pro- 
posant un  orrire  d)i  jour  contre  les  délibérations 
antérieures  du  Landstliing.  Si  le  Folksthing  eût 
ftdopié  la  proposition  de  M.  Ghristeosèn,  tout 
était  à  rerommencer.  L'ordre  du  jour  fut  repoussé 
par  ^  voix  contre  35.  Alors  trois  chefs  du  parti 
des  paysans,  MM.  Christcnsen,  Alberti  et  Fro- 
lind,  déposèrent  leurs  mandats,  en  déclarant 
qu'ils  renouvelleraient  leur  tentative  dans  le 
Rigsdag.  M.  lianson  déclara  que  s'il  ne  suivait 
pas  rexemple  de  tes  aniit,  c'était  pour  pouvoir 
protester  rontre  toutes  ks  résolutions  quo  le 
Rigsraad  prendrait. 


Cet  incident  une  fois  vidé,  on  a  commencé  la 
première  lecture.  M.  Monrad,  l'ancien  président 
du  conseil,  désapprouvait  la  marche  suivie  par  le 
gonremement.  Il  adhérait,  au  moins  on  partie, 
aux  vœux  de  h  fraction  démocratique.  Mais 
M.  Hall  soutenait  que  le  Rigsraad  avait  le  droit 
de  voter  le  premier  h  constitution.  11  tenait 
moins  aux  dispositions  sur  le  vote  des  lois  fiiian- 
eiéres  et  au  comité  mixte  chargé  de  régler  les 
questions  litigieuses.  Malgré  les  efforts  du  mini»> 
tére,  le  Folksthing  rejeta  le  projet  de  constitu- 
tion, h  la  majorité  de  r)0  voix  contre  45,  Le  mi- 
nistère n'hésita  pas  à  dissoudre  le  FolksUiing  et 
h  provoquer  de  noorelles  élections. 

Les  élections  ont  en  lion  lo  ;îO  mai.  La  lutte  élec- 
torale a  été  très-vive.  Le  parti  libéral  et  national 
soQtcnut  le  imnistère  ;  il  avait  choisi  pour  pro- 
gramme ces  paroleB  de  H.  Hall  :  «  Concorde  et 
union  entre  tous  ceux  qui  sont  Danois  et  tf)ns 
ceux  qui  veulent  rester  Danois.  »  11  voulait  mé~ 
nager  au  pays  un  peu  de  repos  après  tant  de 
malheurs  et  d'agitation.  Il  savait  que  la  nouvelle 
constitution  serait  encore  la  plus  libérale  de 
l*Europe.  Le  parti  uUra-démocratiquo  (les  amis 
des  paysans)  s'était  coalisé  avec  le  parti  réaction- 
naire. Malgré  cette  coalition,  le  parti  national  a 
obtenu  la  majorité. 

3talgré  SCS  ofTorts  désespérés,  le  parti  réaction- 
naire n'a  jin  faire  passer  qu'un  f^eul  de  ses  can- 
didats, et  il  a  dû  ce  môme  avantage  uu  désiste- 
ment des  amis  ées  paysans.  A  Copenhague,  les 
membres  dn  parti  national  ont  été  tous  élus.  Siu* 
neuf  collèges  il  ne  s'est  produit  qu'une  seule  can- 
didature réscliottoaire,  celle  du  comte  de  Raben, 

et  elle  n'a  réuni  que  70  voix.  A  Aalborg,  le 
candidat  de  la  coalition,  M.  Raasiocf,  n'en  a  ob- 
tenu que  60.  Le  chef  du  parti  national,  M.  Hall, 
n'a  pas  rencontré  d'adversaire.  En  Dancniark 
comme  en  Angleterre,  les  candidats  montent  à 
la  tribune  devant  les  électeurs  assemblés,  expo- 
sent leurs  vues  politiques  et  répondent  aux  in- 
terpellations. Pas  un  seul  membre  des  partis  mi- 
lisés  n'a  eu  le  courage  d'affronter  les  huées  et 
les  humBlations  que  les  électeura  réservaient  ft 
l'adversaire  de  l'homme  émincnt  qui  depuis 
seize  années  a  tant  de  fois  justifié  une  popularité 
bien  acquise.  M.  Hall  a  été  sceneilli  par  des  ap- 
plaudissements enthousiastes  quand  il  s'est  pré- 
senté devant  les  liiistings.  Le  discours  qu'il 
prwiODça  eut  un  grand  retentissement;  c'est 
tout  une  paifo  dliistoire,  et  nous  croyons  devoir 
en  iradnire  le^^  prinripattx  passages  : 

a  On  a  reproché,  disait  M.  Hall,  et  on  repro- 
che encore  à  mon  parti,  d'avoir,  par  légèreté,  par 
imprudence,  attiré  sur  ma  patrie  les  malheurs 
que  vous  savez.  Hais  la  |>olitique  qui,  sous  ma 
direction,  fut  suivie  pendant  les  deruières  année:» 
de  Frédéric  VII,  n*étatt  pas  tant  la  mienne 
que  celle  de  tout  le  pays,  comme  le  prouvent  Ic^i 
votes  si  souvent  répétés  de  ses  rei>réseulanls. 
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N'estrce  pas  une  manœuvre  désbooonutfe  de  ve- 
nir en  ce  moment  récriminv  contre  poli- 
tique que  tout  le  Ikinemark  acclamait  naguèiv,  et 

de  ne  pas  dire  nn  mot  des  usurpations,  dos  enij'ié- 
lemeukî,  des  violences  de  uos  loul  puiijsiuiis  en- 
nemis, qui,  aidés  des  circonstances,  nous  ont 
accablés  de  tout  h-  jiniils  de  leurs  iurt  es  ? 
•  «  Que  de  fois  n  a-t-oa  pas  dit  aussi  que  j'a- 
vais forcé  le  roi  Christiu  IX  à  signer  la  oonslU 
tution  du  18  novembre,  qui  dr  vint  le  pi-étoxle 
de  l'agression  méditée  depuis  si  longtemps  contre 
nous  ?  Voici  comment  les  choses  se  sont  pas- 

«  Après  la  mort  du  roi  Frédt'ric  VII,  j'exposai 
à  son  successeiu*  l'opportunité  pour  lui  de  cbui- 
air,  après  une  eatiatropbe  li  îoatiendiie,  im  aoiK 
Veau  ministère.  Il  entra  dans  ces  id(^es  et  appela 
auprès  de  lui  plusieurs  iiommcs  politiques  con- 
sidérables ;  mais  Um,  y  CMopris  le  président  dn 
conseil  actuel,  U.  Blulimc,  furent  d'avis  qu'il  n'y 
avait  qu'à  suivre  la  voie  dans  laquelle  on  était 
entré  depuis  j)lusicurs  années,  et  qu'il  fallait  ra- 
tifier la  constitution  du  18  novembre.  Plus  tard, 
lorsqu'il  fut  qneslion  de  la  retirer,  je  représcnlai 
encore  à  Sa  Miycsté  qu'elle  pourrait  sans  doute 
renoentrer  d'antres  ministres  qui  seraient  en  état 
de  faire  les  di^mari  lics  nécessaires  pour  cela  ; 
mais  personne  ne  voulait  accepter  la  responsa- 
bilité de  cette  abolition  de  la  constifiilton  de 
novembre.  Lorsque  plus  tanl  encore  les  puis- 
sances amies  insistèrent  toujours  s!ir  ce  retrait 
de  kl  constitution,  les  diliicullés  de  la  nioilre  à 
Béant  |i  ir  les  \oies  légalea  étaient  presque  in- 
snniioiiLaitlcb.  Heslail  un  coup  d'État  ;  il  était  inv- 
praticaJjle  et  n'aurait  en  aucun  cas  sauvé  le  pays. 
Car  ces  mêmes  puissanoes  avouèrent  qoe  même 
l'abrogation  de  la  constitution  n'arrêterait  pas 
la  marcbe  de  rarmée  al?«ni^dg  et  n'amènerait  ^ 
pas  la  reconnaissance  par  rAllemagne  -des  draits 

de  Sa  Majesté  sur  le  Sleswig. 

«  Un  changement  constitutionnel  dans  de  tel- 
les conditions  se  serait  donc  cfTectué  sous  la 
pression  des  armées  allemandes  occupaut  les 
trois  du(;liés  de  Holsteio,  SIeswig  et  Laueubour^. 
11  eu  serait  résulté  un  Slcswig-Uolstein  en  union 
peisonneUe  avec  ime  loi  de  socccasion  partico- 
liùre,  ;\  mon  avis  la  pire  de  toutes  les  solutions  ; 
les  liens  puissants  et  multiples  qu'elle  aiu^l 
créés  nous  enraient  garrottés  pour  toiyotirs.D*im 
seul  coup  l'existence  d*iin'  peuple  danois  serait 
devenue  impossible. 

«  Combien  n'aurais-je  pas  préféré,  ajoute  l'o- 
rateur, la  transaction  qui  tui  offerte  à  Londres? 
C'est  qne  tout  ce  qui  roudrait  femicment  et  ca- 
tégoriqucuieiit  rester  l>ano>s  y  lût  en  effet  ad- 
mis. Cette  solatioo  était,  dans'  les  circonslances 
d'alors,  la  plus  heureuse  ponr  nous.  Je  n'étais 
plus  en  étal  d'agir  pour  la  faire  uduplcri  je  u'é- 
tûs  plus  ministre.  Espérons  que  etmét^e  et 
union  entre  tous  ceux  qui  sonl  Danois  et  tous 


cetu  <fui  veulent  rester  Danois,  deviendra  doré- 
navant noire  parole  de  ralliemenL  Kais  la  pr.- 

mière  condition  pour  cela,  c^est  de  ne  plus  se* 
mer  la  haine  et  l'iujure  contre  ceux  do  nos  con- 
eitoyeuij  qui  ont  le  plus  contribué  à  développer, 
à  éclairer  l'esprit  national,  s 

Si  le  parti  national  avait  succombé  dans  ces 
électk)ns,  la  politique  extérieure  du  pays  eût  été 
nécessairement  confiée  A  un  nouveau  ministère. 
Les  aspirations  nationales  eussent  été  eompri- 
méf»  i  le  Danemark  aurait  renoncé  ù  la  revendi- 
cation du  Kord-Sleswig  que  le  peuple  Danois 
appelle  de  tous  ses  vœux.  La  réunion  du  Nord- 
Slesvig  nu  Danemark  semble  aujourdimi  une 
idée  irréalisable,  liais  eu  l'examinant  de  près,  on 
conçoit  que  la  nation  danoise  n'y  ail  pas  re» 
noncé.  Le  SIeswig  a  déjà  été  jilu-ieurs  fois  sé- 
paré du  Danemark.  Les  Slcswigcois  n'en  ont  pas 
moins  persévéré  dans  leur  attachement  inviola* 
blc  à  la  monardiie  danoise.  La  Prusse  la  mil 
bien. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  scpicmbro 
1865,  une  dépuUtion  de  2,000  âesvtgeois  8*esl 

rendue  à  Copenhague.  On  les  a  accueillis  comme 
des  trcres.  Pendant  trois  jours  lu  population  de 
Copenhague  leur  a  fait  fêle.  La  potioe  prassi^e 
a  pris  so<^  mesures  pour  prévenir  te  retour  d*iuic 
semblable  manifestation. 

Le  nouveau  Folkstbing  a  ju^fié  les  espérances 
du  parti  national  ;  il  a  adopté  la  constitution,  à 
la  nuyorité  de  65  voix  contre  8.  Ce  vole  a 
donné  le  coup  ^  grftce  aux  amis  des  paysans. 
Adopté  succcsfflvenicut  par  les  deux  cham- 
bres du  Ri.î^srnad,  le  projet  de  fonstitiilton  doit 
étro  koumis  au  voie  du  Higsdag  qui  devra  le 
voter  pendant  troUi  sessions  snccesdves,  dont 
une  après  des  élerttnns  j,'éiiéra!cs. 

A  part  cette  lutte  intérieure,  Thistoire  du  Da- 
nemark nWre  que  des  incidents  secondaires.  Le 
gouveniemenl  dauois  a  cherché  à  réduire  ses 
dépenses  et  h  les  mettre  en  hannonie  avec  l'étiit 
de  ses  ressources.  Les  slalisliipies  officielles  éta- 
blissaient un  déGcii  plus  ou  moins  considérablo 
dans  les  di!Térenle»  bratu  lies  tli^  rpvenn  pnhlic. 
Par  exemple,  les  droits  sur  1  uui)Oriaiiuu  et  sur 
la  distillation  des  eaux-de-vle  ont  produit,  peo» 
daiit  l'exercice  18C4,  rsiTo.Otn  rixdalers,  c'est- 
à-dire  745, 4UU  rixdalcrs  (2  miIUous  de  francs) 
de  moins  que  pendant  rezerciee  précédent.  L'Im- 
pôt foncier  et  les  impôts  indirects  ont  dimioué 
dans  des  proportious  plus  ou  moins  fortes. 

Le  f;ouvcrnpmcnt  a  diminué  l'armée  et  la 
flotte.  Il  a  supprimé  pri  ^que  (oa[>'  la  marine  A 
voiles.  Un  comité,  nuniuié  parle  Kolkstliing pour 
délibérer  sur  le  projet  de  libre  cabotage,  a  re- 
connu la  nécessité  d'abroger  les  dispositions  des 
lois  qui  ne  permettent  pas  le  r  ilint  i^e  aux  na- 
vires étrangers  jau^^cant  plus  de  15  tonneaux. 
Mais  il  n*a  pas  jugé  o])i)orlttn  d'aceordcr  le  libre 
cabotage  aux  navires  du  SIesvrig  et  du  Uolstein, 
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tant  que  les  rcifttions  politiques  de  ces  dnch^< 
n'auront  pas  été  l'otyct  d'un  règlement  U6tiiiiuf 
reooniMi  pu  les  puissanoet  enropéenaes.  Un 
certaiu  nombre  d'oflicicrs  des  armées  de  terre 
et  de  mer  a  été  congédié.  Le  {gouvernement 
danois  a  accordé ,  à  ceux  qui  l'oiU  deman- 
dée^ rtntorisation  de  prendre  du  service,  aeit  en 
France,  soit  en  lUilie.  Les  fondions  de  eomman- 
danl  de  la  citadelle  de  FrederikshaMi  oot  été 
réunies  à  odles  de  oomoaaàuA  de  Copenhague, 
01  CQnfi<''PS  au  major  général  V*riisha'fer.  L«'s 
m^ors  généraux  Schepelem  et  Bulov,  qui  étaieui 
ÎDViestiB  de  deux  commandements,  ont  été  mis 
à  ia  retraite. 

Le  i3 octobre,  le  Landslliinj;  a  adopté  h  la  ma- 
jorité de  39  voix  contre  6,  la  loi  qui  lixc  leb  lit- 
demnités  de  guerre  à  6  miflions  de  rixdalers  ;  mais 
le  FnUi.sthing  s'obstinait  à  repousser  le  projet  de 
cousiéiution  adopté  par  le  Landslhing.  On  eut  re- 
«onrs  i  on  moyen  indiqué  par  h  eooaUlnlion  en 
vif,'ueur  ;  ou  institua  un  comité  mixte,  qui,  après 
do  lon^s  négociations  avec  le  cabinet,  proposa  : 
cens  électoral ,  élection  à  deux  degrés  pour  les 
membres  duLandsthing.  A  Copenhague,  les  élec- 
teurs  du  second  degré,  nommés,  moitii''  par  le 
•ttfirage  universel,  à  raison  de  1  par  120  élec> 
lean,  moitié  par  lea  eenffitaires  ayant  un  revenu 
imposé  d'au  moins  2,000  rixdales.  Dans  les  cam- 
pagnes, chaque  coounune  nommant  un  électeur  du 
deudtaie  degré.  Une  troisième  catégorie  com- 
plète le  corps  élcclurdl  ;  cllo  se  compose  dos  élec- 
teurs du  deuxième  degré  nonnnés  par  les  ville 
des  habitants  les  plus  imposés  des  campagnes,  en 
nombre  égal  à  celui  des  communes  du  cercle. 
Ces  trois  catt^gories  forment  le  collège  chargé  d'é- 
lire les  député»  du  district.  Les  villes  uomnieut 
«oaemble  an  noml^  d^éledeun  da  second  degré 
égal  à  la  moitié  de  celui  qui  est  nommd  par  les 
oenuBuncs  et,  dans  chaque  viUe»  les  électeurs 
sont  élus  moitié  par  le  suffrage  nnÎTersel,  moiUé 
]  Lf  li  s  liabitants  qui  ont  un  revenu  imposé  de 
1,000  rixdales,ou  paient  im  minimum  d'impôt  de 
Ib  rixdales.  —  Aux  7  députés  de  Copenhague, 
avec  45  des  villes  et  des  campagnes,  il  faut  ajou- 
ter 2  députés  lie  Bornholmel  àv  Ferrot"  et  12  dé- 
putés désignés  {>ar  le  Roi.  Ces  derniers  sont  élus 
à  vie.  Ilsne  penvent  étreobomB que  parmiles  hom- 
mes fx>litiques  nynîU  siégé  dans  les  assemblées 
dcUl>érativcs  comme  représentaol»  du  Danemark 
proprement  dit. 

Ce  nouvcsHi  projet  fut  prés^té  par  Bf.  Krieger 
à  M.  Bluhme,  président  du  conseil,  qui  donna  sa 
démission  ainsi  que  ses  collègues»  MM.  Molike, 
Ullisch,  Uanaen,  Quaade,  David  et  Lutken.  Le 
roi  s'adressa  aux  auteurs  du  )jrojet  et  a  chargé 
le  comte  de  Juel-Viad-Frijs-Fruscnborg  de 
fonner  im  nouvcen  cabinet  qui  fiit  ainsi  cons- 
titué le  0  nijvi  n)hre  :  le  comte  ile  Jiiel-Vind-Prijs- 
Fryscnborg,  président  et  ministre  des  alïaires 
étrangères  ;  le  chambellan  Roscnwru-Teihnauu, 


mim'strc  des  cuUi^s  et  de  l'iuslruction  publique  ; 
M.  fistrty»,  auaisir'}  de  l'intérieur  ;  M.  Founes- 
beeh,  minislve  des  linanees;  M.  le  eonseiOer  d*É- 

l  it  Lcuoing,  ministre  de  la  justice  ;  le  colonel 
Necrgard,  ministre  de  la  guerre  ;  le  capilaine  de 
vaisseau  Grove,  nunislre  de  la  marine. 

La  composition  du  nouveau  cabinet  a  été  ao- 
rneillie  favorablement  par  l'opinion  pnblitpie.  Le 
projet  du  comité  a  été  porté  devant  les  deux 
chambres  du  Rigsdag.  11  y  a  sobi  Véprenve  d^nne 
lecture  unique  et  y  a  été  adopté  lans  le  Folsk- 
Uuug,  par  74  vois  oonuc  24,  dans  leLaudsthiog, 
par  44  rcâx.  contre  SO;  mais  avaitt  de  devenir  loi 
du  royaume,  il  faut  que  le  projet  de  constitution 
soit  adopté  Hvins  changement  dans  trois  sessions 
du  Kig8d<ig.  Le  Rigsdag  était  convoqué  pour  le 
20  novembre.  Le  projet  ne  doit  pas  y  rencontrer 
d'opposition  sérieuse.  La  session  du  Rigsraad  a 
été  close,  le  8  novembre,  à  trois  heures  après- 
midi,  par  un  meaasge  royal  daté  du  pahds  d'Ama- 
lienbourg,  dont  le  président  du  CcmBOil  a  donné 
lecture  aux  deux  Chambres  réimies. 

Le  Danemark  a  renoué  les  relations  dtplonuH 
tiques  avec  la  Prusse  et  avec  l'Autriche.  La  reine 
d'Angleterre  a  envoyé  nu  roi  Christian  IX  les 
insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  qui  lui  ont 
été  remis,  le  28  avril,  avec  le  cérémonial  habi- 
tuel. Le  15  décembre,  le  comte  Doria  da  Prcla, 
ministre  résidant  d'Italie,  avait  remis  au  roi  de 
Danemark  Tordre  suprême  de  la  trè»«aiDte  An- 
noneia'lc,  envoyé  par  le  roi  Victor-Emmanuel. 

Le  Higsdag  a  été  saisi  d  uo  pmiel  de  .loi  pour 
rétablissement  d'un  chemin  de  fbr  entre  Vandntp 
et  Slrandby.  Vandmp  est  la  dernière  station  mé- 
I  idionale  du  chemin  do  fer  de  l'Est  dans  le  Jut- 
laud.  Siraudby  est  sur  la  côte  occidentale,  près 
de  la  frontière  du  Sleswig.  Le  projet  comprend  la 
création  d'un  port  à  Slrandby,  et  a  pour  objet  de 
remédier  aux  pertes  que  Tabandon  du  Slcswig  fait 
essuyer  au  oommaree  danois.  D  oovre  un  nouveau 
débouché  dans  la  mer  du  Nord,  et  crée  une  con- 
currence qui  permettra  aux  négociants  jutlaudais 
d  obtenir  des  conditions  plus  favorables  de  transit. 
Slrandby  est  en  face  de  l'Ile  de  Fano.  Il  peut 
devenir  un  point  important  d'expéditions  pour  le 
Juilaud,  cl  le  Fionie.  Le  futur  cliemui  de  1er  tra- 
versera unpays  ricbe  et  ferUle.  Ses  dépenses  sont 
évaluées  à  2,350,000  rixdalers. 

Lo  roi  Christian  IX  a  été  npmmé  colonel  d'un 
régiment  russe. 

Dans  le  cours  de  l'été,  l'escadre  russe  sous  les 
ordres  du  grand  duc  Constantin  a  visité  le  port  de 
(Àt[»eubague.  Les  bons  rapports  entre  le  Dane- 
mark el  la  Suède  ont  été  resserrés  par  la  visite  que 
le  prince  Oscar  a  rendue  i\  la  famille  du  roi 
Christian  IX  el  par  les  visites  réciproques  que  se 
sont  laites  les  rois  de  Suède  et  de  Danemfurk.  — 
Vers  la  fm  de  septembre,  le  Danem  irls  a  iierdu 
l'un  de  ses  plus  anciens  généraux,  le  général  de 
Mc2a,  le  vunqueur  dlsUedt  et  do  F^erioia. 
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En  18G3,  il  cul  le  malhpur  d'êlrr»  rharf;ô  d'nne 
tâche  impossible  ;  la  défense  du  Danevirkc  conlrc 
Tannée  aastro^pnuwieone.  L'opo^oo  pablique  fut 
injuste  à  ponf'pird.  Fllo  ne  pn^donna  pas  une 
retraite  opérée  devant  un  eaiieiiii  supérieur  en 
nombre  et  pourvn  d*aii  matériel  d'aitlUeric  qui 
rendait  la  liitlc  inégale  Lr  goiivememeiU  de  V.o- 
penhague  condamna  le  général  de  Méta.  La  pos- 
térité rai  rendra  justice.  Il  est  mort  à  l'âge  de  7.\ 

Les  relations  postales  entro  le  Danemark  cl 
ses  ancicoaes  provinces  sont  encore  actives. 
EHes  nécessitent  la  rédacticm  d\m  Iraîlé  pos- 
tal. En  aUcniianl  cet  Iraitê,  Ic  {jouvcrncinoiU 
de  Copeniiaguc  a  signé,  avec  la  Prusse  et  les 
TÎHes  anséatiqtics,  des  conventions  postales  qat 
stipulent  des  i  ce  ludions  de  taxes  trte-imixirtRDtes. 
Dnpiiis  1p  î*' juillet,  les  produits  danois  sont  nd- 
mis  dans  les  ports  prussiens ,  aux  conditions 
obicnnes  par  les  pniasances  les  plas  favorisées. 
Une  rxposition  industrielle  ol  nrlisiîque  devait 
s'oavrir  A  Copcnliague  le  i"  mai  1866.  On  a  re- 
noncé à  ce  projet  en  foreur  de  la  grande  exposi- 
tion Scandinave  qui  s'ouvrira  cette  année  à  Stoc- 
kolm.  A.  LoMON. 

DIOCESES.  —  Celle  année  encore,  le  nom- 
bre  des  évéques  finnçtdt  dôcédés  inférieur  au 
nombre  des  annc^ns  pri^rr^drntrf;,  ot,  dr])iiis  la 
mort  de  i'évéquc  de  l*crpiguan  (Olympc-l'hi- 
tf^  Gerbet),  le  7  août  1664,  jusqu'au  W  déecm- 
ïm:  1860,  nous  n'avons  A  coiistatrr  (|iu'  la  mort 
de  'archevêque  d'Albi,  celle  de  Tévéque  de  Tripoli, 
inpmiibuMinftietium,  celle  de  l'évoque  d'bnuro- 
polis,  in  partibuty  vicaire  apostolique  de  la  basse 
Cochinchine  cl  celle  de  l'évéque  de  Caliors. 

Disons  quelques  mots  de  ces  quatre  prélats  : 

1*  L*archcT«qoe  d*AR>i  (Ican-Joseph-Maric- 
Eugt'no  do  Jerphanion)  naquit  au  Puy-iMi-Vclay, 
le  8  mars  1796,  d'une  famille  ju«ilemeni  consi- 
dérée, dont  le  nom  n'était  pas  nouveau  dans  le 
dergé  frnn.  li  ,  i  iisque  nous  trouvons,  dans  un 
annuaiio  do  1779,  un  abbô  do  Jor|)lianion,  cha- 
noine du  I*uy.  Son  père  avait  été  préfet  de  la 
Loïére  sons  l'Empire,  et  il  s'était  voué  tui-niéme 
à  In  cnrrioro  adminisfmtive.  Apns  la  rlnito  do 
Napoléon,  il  dennt  secrétaire  particulier  de  M.  de 
Tfllencuve,  préfet  du  Cher.  H  avait  fait  à  Puris  son 
cours  de  droit  en  1812  ;  ces  commencements  in- 
fluèrent sur  toute  sa  carrière,  et  développèrent 
ses  aptitudes  administratives.  11  allait  être  appelé 
ft  une  sous^préfecture,  lorsque  sa  vocation  reli- 
gieuse se  détermina  d'une  maniôro  irrévocable. 
En  1819,  il  entra  à  Saint^ulpice,  où  il  acheva  ses 
diodes diéologiqacs,  et,  unefoisrevéln  du  caractère 
sacerdotal,  d  passa  [tar  tous  los  dogrésdela  hiérar- 
chie. H  demeura  près  d'un  an  à  Paris,  et  débuta 
comme  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  laMadcIcinc, 
dont  un  de  ses  ondes  éUiit  alors  curé.  L'archcvé- 
que  de  Bourf^'C*.  Mf  do  Fontoniy,  so  Taltarlia  on- 
auite  comme  vicaire-général  dés  1824,  cl  il  avait  | 


étô  désigné  déjà  ptnr  un  évArbé  Ior<fpic  (Vhla 
la  révolution  de  1830.  Cinq  ans  plus  lard» 
il  ftil  appelé  an  siège  épiscopal  de  Saint-Dié, 
où  il  fonda  trois  œuvres  qui  subsistent  encore  : 
la  mai8(m  des  religieuses  de  Notre-Dame, 
établie  ft  MatUnncoort,  le  monastère  des  re- 
ligieuses trappistines  à  Hbexy,  près  de  Char- 
me"?, et  le  pensionnat  des  religieuses  Jésus-Marie 
(le  Lyon,  à  Remircmont.  Une  ordonnance  royale 
du  IS  juUtel  ISAI  rappela  à  l'anshevéché  d'Albi, 
où,  pendant  vingt-deux  ans,  il  so  distingua 
par  une  administration  prudente,  un  jugemeui 
droit,  une  grande  dOMêtir  de  caractère.*  Par 
SCS  soins,  un  recueil  de  statuts,  extraits  d'an- 
ciens règlement?!  et  d'Tîsagoi  déjà  existants  a 
été  préparé.  Les  prêtres  lui  doivent  encore 
l'approbadOR  légale  de  leur  caisse  diocésaine 
fondée  par  son  prédéoossour.  Il  ôtahlît  los  Frôros 
de  la  Société  de  Marie  à  Héelmoni,  avec  un  no- 
vidalponr  renseignement  primaire;  les  Soeurs 
Saint-Ilominiquo,  pour  la  pardo  dos  malades;  les 
Filles  de  Jésus,  pour  l'instniction  religieuse  et  le 
soin  des  malades  dans  les  campagnes  (leur  mai» 
son  mère  est  à  Massac,  près  de  Lavaur)  ;  le  mo- 
nastèro  dos  Carmf*!itos  ol  la  Maisrm  do  Rchige  s\ 
Castres,  placés  sous  la  direction  des  Sœurs  dû 
rimmaculée'Coneepâon,  qui,  ainsi  que  les  Sœurs 
do  l'fiTîtitnt  de  la  Présentilion,  doivont  nn  pn'lal 
leur  approbation  canonique  ;  l'école  secondaire  de 
Saint-Louis  de  Gonr-agne,  fondée  à  Albi  en  18S0. 
O  fut  lui  encore  qui  restaura  son  église  métro- 
poliLiine,  fit  réédifier  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  la  Drècbe,  cl  établit  la  liturgie  romaine  dans  son 
diocèse.  Nommé  che^'aher  de  la  Légion  d  lionnour 
on  il  rernl,  en  1861,  la  croix  d'nltu  lor.  11 
mourut  te  20  novembre  1864,  après  une  agonie 
de  cinq  jours.  Son  ortison  funèbre  fut  prononcée 
]iar  l'ôvfipio  do  Rodoz  qui,  avoo  rarohovoipio  de 
Toulouse  et  l'évèquo  de  Mcnde,  assista  à  ses  fu- 
nérailles. 

2»  L'évéque  de  Tripoli  (Léon-Fr  matois  Sibour) 
était  né  à  Istres  (Bouclios-du-Rlinno).  lo  8  févrior 
1807.  Il  termina  ses  éludes  au  petit  séminaire 
d'Aix.  Appelé  an  travail  dn  secrétariat  de  Tarw 
olh  v'clu'  d'Aix,  sons  quatre  archevf'qnes,  il  de- 
vint ensuite  secrétaire-général,  clwnoinc  cl  pro- 
moteur de  l'ofBcmlité.  Nommé  en  I83B  ft  la  chaire 
d'hisloiro  ecclésiastique  de  la  Faculté  de  théologie 
d'Aix,  il  fonda  YFn^fitut  rfligieuT^  kintorique 
et  littéraire  d'Aix.  Son  cousin,  l'abbé  Marie- 
Dominique-Augnsie  Sibour,  ayant  été  désigné 
pour  ri'\écl)('  do  Di|^no,  lui  confia  les  fonotions 
de  vicaire-général;  il  le  prit  pour  compagnon 
dans  ses  voyages  ft  Hippone  et  à  Rome.  Lors- 
que éclata  la  révolution  de  1848,  los  oallioliqties 
(le  l'Ardèchc  nommèrent  l'abbé  Léou  Sibour  à 
l'Assemblée  constituante,  on  il  se  lit  remarquer 
par  la  modération  de  son  caractère  cl  la  droiture 
do  -io^  intontinns;  lorsque  Mpfr  Sibour  vint  s'as- 
seoir sur  le  siège  de  l'aris,  il  lui  coulia  la  cure  de 
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Saint-TIiomas-d'Aquin  ;  qociqucs  années  plas 
lanl,  il  le  demanda  au  pape  comme  auxiliaire. 
L'ubbé  Léon  Sibour  lut  prcconisi^.  évOquc  de  Tri- 
poU«  eo  Syrie,  dans  le  consistoire  du  21  décembre 
18oi,  sacrf*  à  Rome  le  7  janvier  suivant.  Mais,  le 

novembre  18&6,  il  fut  frappé  d'une  paraly- 
sie qui  l'obligea  à  demander  une  retrdie  au  cha- 
pitre de  Saint-Denis.  Il  s'était  retiré  ù  Aix  et 
mourut  à  Ântibes  le  18  novembre  1864.  Les  évé- 
qucs  d'Evrcux,  de  Fréjus  et  de  Cérame  inparli- 
iU9t  aniilèrent  à  ses  obsèques  ;  Tévéquc  de  Fré- 
jus prononça  roraison  fun^'bre  ;  et  quand,  cinq 
jours  après  sa  mort,  il  fut  iubuiiié  dans  la  catlié- 
«bille  d*iUx,  Hp  Cltalaadoa  fit  de  DOUTeni  Téloge 
du  défunt.  L'évèque  de  Tripoli  avait  coopéré  lar- 
g(9ncnt  à  la  rédaction  des  statuts  diocésains  de 
D^e.  Sa  biographie  a  été  écrite  par  IL  le  cha- 
noine de  Paris  Dedoue. 

3"  L'évôquc  d'isaiiropolis  (Dominique  Lcfebvre) 
était  né  à  Courlonnes-k-Mourdrac,  diocèse  de 
Baycux,  en  1810.  Il  fit  ses  études  au  petit  sémi- 
naire de  Lisieux,  et,  aprAs  nvoir  terminé  son 
cours  de  théologie,  U  quitta  sou  diocèse  on  1832 
pour  entrer  «nx  Mieàooa  étnuofères,  d*où  il 
partit  [lour  la  Cochinchine  en  1835.  Durant  sept 
années,  il  évangélisa  les  infidèles,  lut  sacré  évé- 
quc  d'isanropolis  par  Mgr  Cunéat,  et  nommé,  en 
1842,  vicaire  apostolique  de  la  Basse-Cochin- 
cbine,  dont  la  capiuile  est  Saïgon.  Arrêté  par  les 
mandarins  en  18  i.i,  il  fut  envoyé  è  Hué  et  con- 
damné à  mort.  Délivré  par  les  aoîns  de  l'amiral 
Cécile,  on  le  eonduisit  h  Singnporc  ;  il  fut  pris  de 
nouveau  cl  renfermé  dans  la  citadelle  do  Saigou. 
Benvoyé  par  Vorin  da  roi,  il  s'occopait  encore 
de  sa  mission  quand  le  drapeau  de  la  Franre  fui 
arboré  dans  ces  lointaines  régions.  Les  fatigues 
d'iui  long  et  laborieux  apostoUt  le  forcèrent  d'of- 
frir sa  démission  aa  pape  qui,  dès  1851,  avait 
partagé  en  deux  cette  mission,  et  avait  donné  le 
Cambodge  &  Mgr  Miche,  sacré  évéque  de  Dansara 
par  réfôqm  d'isauropolia  Ini-méroe,  dont  il  était 
appelé  à  devenir  le  successeur.  L'évèque  d'Isau 
ropotis  rentra  en  France  en  1864,  atteint  d'un 
mal  incmUe.  0  rnooral  k  MtneiUe  lo  30  avril 

1865. 

L'évèque  de  Dansam,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, vicaire  apostolique  do  lu  Cochincliinc  fran- 
çaise, a  pria  posBeasion  de  son  siège  épiscopal  à 
Saigon,  le  21  janvier  1865.  Il  est  né  en  1803  à 
Brayères,  diocèse  de  Saini-Dié,  où  U  exerça  son 
minlMère  de  IfkSO  à  1835.  A  cette  époque,  il 
partit  pour  les  Missions  étran},'ères  avec  M.  Duclos, 
et  tous  les  deux  soulTrirent  beaucoup  dans  leur 
^stolat  à  Bang-kok,  chez  les  Mois,  à  Phu-jcn, 
oti  ils  inreni  emprisonnés  et  condamnés  i  mort. 
Ils  durent  leur  âalut  à  la  prudence  'et  à  la  pa- 
tience du  commandant  de  rHéro'im^  M.  Favin- 
l'Évéque,  qui  les  reemidttisit  en  France.  Sa 
réception  a  SaTf:on  h  été  magnifique. 

4«  L'évèque  de  Galiors  (Joseph-François-Glct 
AxntAïaB  VI. 


Pcsclioud)  naquit  à  Saint-Claude  (Jura)  le  29  jai^ 
vior  180;j.  Au  terme  de  ses  éindes  ecclésiastiques, 
il  entra  au  grand  séminaire  de  Besançon  cl  passa 
en.suite  à  celui  de  Lons-ic-Saidaler,  lorsqse  l'd- 
\écîié  de  Saint-Claudf»  fut  rétabli.  En  sortant  de 
cet  établissement  il  professa  successivement  les 
lettres  et  la  philoeoptHe  dans  le  séminaire  de 
Viuid.  N'oiumé  en  IS.IO  desservant  d'une  petite 
paroisse  des  montaj^nes,  il  fut  chargé  simullané- 
ment  du  service  religieux  d  une  commune  voisine 
et  quitta  ce  poste  pour  la  cure  de  Notre-Dame  de 
Salins  qu'il  occupa  pendant  trois  années.  II  con- 
sentit alors,  à  la  prière  do  la  municipahié  et  avec 
l'agrément  de  Tantorilé  ecetésiastiiitte,  à  diriger 
le  collège  dont  la  prospérité  était  menacée.  Par 
son  talent  et  sa  grande  activité  il  réussit  bientôt  à 
le  relever;  mais  sa  santé  compromise  réclamait  des 
ménagements.  On   lui   confia  l'auménerie  du 
collège  de  Nîmes  et  ensuite  la  direction  du 
collège  dePont-Lcvoy  qu'il  dirigea  pendant  treize 
ans.  n  rentre  dans  son  diocèse,  devint  successive- 
ment professeur  du  grand-séminaire,  chanoine  et 
vicaire  généralde  Saint-Claude,  en  1860.  Trois  ans 
après,  le  vicidre  général,  qui  venait  en  récompense 
de  ses  services  de  recevoir  la  croix  de  la  Légion 
d  lionneur,  était  appelé  an  siège  de  Cahors  par 
un  décret  du  16  mai  1863  ;  préconisé  le  28  sep- 
tembre suivant,  il  fut  sacré  à  Rocamadour  par 
l'évèque  de  Versailles,  le  30  novembre  de  la 
même  année.  Durant  cet  épiscopat  de  moins  de 
deux  ans,  il  a  fondé  VOBuvre  des  Tabmu^  et 
s'est  occnpé  beaucoup  des  deux  établissements  dc 
Rocamadour  et  de  Montfaueon.  U  mourut  à  VIcby 
le  13  septembre  IBM,  et  la  cérémonie  de  ses 
obïèques,  que  présida  rarclic\  équ*  il'  Anii,  assisté 
de  1  archevêque  de  Cbalcédoine  in  partibus^  dc 
M«'  Lacarriôre,  ancien  évèque  de  la  Baase>Tcrre, 
et  de  l'évèque  de  Rodez  qui  prononça  Tortuson 
funèbre,  eut  liini  dans  la  cathédrale  de  CabOfs  le 
19  du  même  mois. 

Un  démet  du  17  septembre  18S4  a  nommé 
M.  l'abbé  Meijrnan,  vicaire-général  de  Paris,  au 
siège  épiscopal  de  Ch&lons,  vacant  par  la  mort  de 
Bfgr  Bara,  décédé  le  11  juillet;  et  H.  l'aMié  Ha- 
madié,  curé  de  SaintJaopies  dc  Béziers,  au  siège 
épiscopal  dc  Perpignan,  vacant  par  la  mort  do 
Mgr  Gcrbct,  décédé  le  7  août  t86*.  Un  autre  dé- 
cret impérial,  daté  du  4  décembre  1864,  a  promu 
Mgr  Lyonnet,  évèque  I  Y  lence,  \  rarchevèché 
d'Aibi,'  vacant  par  la  mort  de  Mgr  dc  Jerpbaniou; 
et  M.  l'abbé  Gnenllette,  curé  de  la  cathédrale  de 
Moulins,  a  été  nommé  évèque  de  Valence,  par 
décret  du  d  décembre  1864,  en  remplacement  de 
Mgr  Lyonnet,  nommé  archevêque  d*An>i.  Enfin, 
un  décret  du  4  décembre  a  nommé  chanoine  do 
premier  ordre,  m  chapitre  impérial  de  Saint- 
Denis,  Mgr  Sarrcbayrouzc,  évèque  (rilétalonie, 
in  porltàiis,  el  anxîliaîre  de  l'évèque  irAjaccio. 

LcF  nouveaux  évéques  de  Ch&lons,  de  Perpi- 
gnan, dc  Valence  et  le  nouvel  archevêque  d'Aibi 
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ont  été  préconisés  dans  le  contistoirn  icnu  1g  27 
inar?  ISfi".  Le  S;iint-Pèrc  "a  ensuite  notifié  les 
deux  nominations  suivantes,  faites  par  la  S.  Con- 
grégation do  la  PuopagUMle  depuis  le  dernier 
consisîoirc  :  de  Mgr  Henri  Amanton,  du  dioréso 
de  Dijon,  évéque  d'Ân^diopoUs  (Perse),  in  par- 
abu»  infUteUuMy  à  l'église  aréhiépisoopale  de 
Théodosiopolis ,  in  partibus  infidetiuin  ;  fîf 
M.  l'alibé  Claude-Marie  Deponunier,  du  diocèse 
d'Annecy,  élève  des  Missions  étrangères,  créé 
vicaire  aposioliqnede  Coïmbatonr  (Asie),  à  l'église 
épiscopulo  do  Chrysopolis,  in  pnrtibu!;  infde- 
[ium,  et  dans  le  consistoire  du  25  septembre 
18ft5,  le  pape  a  nommé  M.  M,  lazariste,  évéque 
m  partibus  d'Agalhopolis,  délégué  vicaire  apos- 
tolique pour  l'Abysaime  i  et  M.  Lavialle,  prôtre 
français,  sapérieor  dtt  séminaire  deUmisville 
(Etats-Unis),  évôque  de  cotte  ville  dontJepraOBier 
é>'éque  fut  Mr  Flaget,  deBdIom. 

Ea  ce  moment,  la  plupart  des  sièges  épiscopaux 
fie  U  France  oi  des  colonies  sont  pourvns,  ex- 
cepté ceux  de  Cahors,  de  Marsoilît^  dont  l'évécpie 
est  démissionnaire,  et  celui  de  Somi-Pierre  et 
FortHto-Fnmee  (Martinique),  adbninialré  par 
M.  l'abbé  Guesdon  depuis  la  mort  de  >f;:r  l*oPchez. 
—  Il  a  été  qoeation  de  la  .transformaliuu  de  i'évé- 
dié  Alger  en  ardievéàhé,  et  de  la  création  de 
deux  nouveaux  sièges  épiscopaux  en  Afrique, 
l'un  à  Hippone,  l'auiro  à  Oran.  Disons  maintenant 
quelques  mots  des  nouveaux  prélats  : 

1'  L'arcbevêqae  d'Âlbl  (lean-Paul-François- 
Félix-Marie  Lyonnct),  promu,  est  né  à  Saint- 
ÉUeono  (Loire)  le  15  juin  1801.  U  ràoi^isa 
le  séminaire  de  Bloia,  liit  appelé  à  diriger  à 
Lyon  le  séminaire  de  la  Primatialc ,  et  obtint  un 
canoQÎeat.  Mgr  do  Booald  le  nomma  vicaire-gé- 
néral, et  le  <msrgea  des  conférences  diocésaines. 
11  fut  nommé  évôquc  do  Saint-FIour  le  15  octobre 
4851,  et  préconisé  le  lô  mars  1852;  on  lui  doit 
à  Saint-Flour  lu  restauration  de  la  catbédralo  et 
celle  de  l'église  de  Saint^éraud  d'AnriUac.  Au 
mois  de  juin  1857,  il  fut  transféré  de  l'évécbé  do 
SaintrFlotir  à  celui  de  Valence,  et  préconisé  le  3 
aoAt  soivint  Son  dernier  acte  ]iul)lic,  à  Talence, 
a  été  sa  circulaire  sur  un  projet  d'agrandissement  et 
d'embellissement  du  cénotaphe  dcPicYIdans  la 
caUiédralc  de  cette  ville.  Il  a  lait  son  oiuréc  solen- 
nelle àAIbi  lelftmai;  il  avait  pris  possession  de  non 
siège  par  procureur  le  1"  mai,  avait  reçu  le  pal- 
lium  des  mains  de  l'archevêque  de  Paris  le  méuie 
jonr,  et  prêté  serment,  entre  les  mains  de  l'Impé- 

î-atrire  rf^f^cntr',  le  30  avril.  Ilcslautcurd'un  Trmté 
de  ta  justice  et  des  contrats,  devenu  ohwsique,  de 
la  Fte  «bt  eardimUFeseh,  de  Y  Histoire  de  la  vie 
de  Mgr  d'Aviau,  archevêque  de  liordcmx,  d'un 
Appendice  mr  le  prêt  en  général  et  sur  le  prêt 
en  parliculier,  d  une  Esquisse  biographique  sur 
r abbé  de  Servant  des  Souvenirs  biographiques 
de  l'abbé  Pastre,  de  VÉnlise  de  Lyon  au  V'  siè- 
cle, de  ia  Primatie  de  l'Mglise  de  Lyon  sur  les 


province*  de  Towr$,  de  Séné,  de  Bmten  ef  de 

Paris. 

2»  L'évéque  de  Cbâlons  (Guillaume-René  Mei- 
gnan)  est  ué  â  Renaré,  canton  de  la  Rofi,  an 
diocèse  de  Laval,  le  l»»  avril  1817.  Il  fit  ses 
études  à  Angers,  à  CbÂteau-Gontier  et  au  grand 
séminaire  dn  Mhns.  Ordonné  prêtre  le  13  jidn 
18'»0.  il  resta  professeur  au  collépe  de  Tcssé 
pendant  trois  ans.  H  vint  à  Plais,  fut  directeur 
des  étodes  an. petit  séminaire  de  Neire-Dame- 
dès-Champs,  et  successivement  aumônier  de  la 
Légion  d'honneur  à  Saint-Denis,  vicaire  dans  les 
paroisses  de  Saint-Joseph,  de  Saint-Audré  et  de 
Sainte^aotOde,  professeor  dVcriinre-Sainte  à  la 
Sorbonnr  et,  enfin,  au  mois  de  septendjre  1863, 
vicaire-général  de  Paris,  archidiacre  de  Saint- 
Deds,  pour  remplacer  M.  Bnqnet,  nommé  évéqne 
de  Parium,  in  partibus.  Il  est  autour  des  Pro- 
phétics  v^nsianiqucs,  livre  dirigé  contre  le* 
modernes  cxégùtes  allemands,  et  de  deux  autre» 
ouvrages  intitulés  :  M,  Renan  réfuté  par  les  ra- 
tionalistes  allemands,  et  les  Evangiles  et  la 
Critique  au  XIX*  siècle.  Ce  prélat  a  été  s^ré 
le  !«•  mai,  dans  Féglise  métropolttainn  de  Paris, 
par  Mgr  Darboy,  assisit'  des  évéqnes  de  Nancy, 
de  Parium,  de  Sura,  d'Adras,  do  Gallas,  de  Pa- 
micrs,  de  Perpignan  et  de  Valence. 

3»  LVvêque  de  Perpignan  (Etienne-Emile  Ra- 
madié),  est  né  à  Montpellier  en  ?812;  i!  fit  ses 
études  au  petit  et  au  grand  sommaire  de  cette 
ville,  fîit  nommé  profeseenr  de  philosophie,  puis 
vicaire  de  Sainte- Anne,  sa  paroisse  natale;  se- 
crétaire de  l'évéquc  do  Montpellier,  vicaire  A 
Aniane  et  à  la  panasse  de  la  Madelebe,  à  Bé- 
ziers,  avant  d'être  curé  de  relie  de  Saini-Jacques, 
de  la  môme  ville,  oi^  il  était  depuis  vingt-six  ans, 
lorsqu'un  décret  impérial  l'appela  au  siège  de 
Perpignan.  La  ville  de  Béliers  a  conservé  le  aon- 
^eni^  de  .sa  bienfaisance  et  des  institutions  de 
charité  qu'il  a  fondées.  Il  a  étabU  dans  celle  ville 
les  rèligienses  do  la  Charité,  celles  de  Notre* 
Dame,  les  sœurs  de.  rimmacul^f-Conccplion  et 
les  Petites-Stears  des  pauvres.  JU  a  été  sacré  le 
6  mai  iS6S,  dans  randenne  eaâiédrale  de  Saîm-^ 
Nazaire,  de  Bézicrs,  par  l'évéque  de  Montpellier, 
nsçtslé  dos  éxéqiies  de  Nîmes  et  lie  Snra. 

4»  L'évéque  do  Valence  (  François-Nicolas 
GuenlleU^  est  né  le  7  janvier  1808 ,  à  Moalins. 
Il  eommença  ses  rt'i  îps  au  lycée  Charîemngne, 
suivit  le  cours  de  philosophie  au  coll(^c  Stanis- 
las, fit  sa  théologie  au  grand  séminaire  de  Mon» 
lins  et  fut  ordonne^  prolrc  au  mois  de  déeoinbre 
1830.  il  fut  nommé  successivement  vicaire  à 
Cusset,  vicaire  de  la  cathédrale  de  Moulins,  se- 
crétaire-général de  l'évéché,  chanoine  titulaire, 
vicaire-pr(f'n('Tal  et  curé  de  la  cattiédrale  de  Mou- 
lins en  1846.  il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  n  a  été  saeré  le  7  mai  186S 
dans  la  chapelle  des  Jt'stiite^,  me  de  Sèvres,  à 
Paris,  par  le  nouvel  archevêque  d'Albi,  assisté 
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des  éTdqnes  de  Saint -Brieoe  et  de  Parinin. 

tt»L*évé<pe  de  Clirysopolis  inpartibus  (Claude- 
Ibric  Dépomminrl  est  né  à  Clefs ,  caulon  do 
ThÔDCS  (Haute-Savoie)  ;  il  fit  ses  études  aux  col- 
lèges de  Thônes  et  de  Chambéry,  et  tu  sémi- 
naire de  Saint-Sulpico.  Ordonné  prêtre  le  21 
septembre  1839  à  ÂJinec;»  il  remplit  les  fonctions 
de  vicaire,  A  la  métropole  de  Cbambéry,  dont 
son  oncle  était  curé  ;  eu  18i3,  il  partit  pour  li's 
missions  étrangères.  Il  se  reudil  à  Poudichéry, 
dans  les  Indes-Oricntalcs,  et  fut  chargé  par  le 
Saint-Pére  de  faire  la  visita  eanomqiie  de  tontes 
les  missions  des  Indes. 

6«  L'ôvêque  d'Hélalonie  m  partibus  (Jcan-Sar- 
fébufrwmieaÊ  né  k  WerviOe,  ^oeèae  de  Toi>> 
loiiso,  le  27  avril  1796.  II  fut  tour  à  tour  élève  et 
jMrofessenr  an  petit  séminaire  de  l'Esquille.  Fixé 
•B  Corse  dépôts  trente  ans,  il  fut  nommé  tnxi- 
liaîre  do  r<-vôque  d'Ajaccio  qui  le  sacra  le 
19  o<iobro  1851,  assisté  des  éréqnes  de  Marseille 
et  di>  Viviors. 

7°  L'r-vt'^qui"  ri'Agathopolis  in  partibus  (Louis 
Bol)  naqml  à  C  islelfranc,  lo  27  soptoniliro  1823, 
til  sa  tkiéologie  à  Cahors  et  partit  en  1846  pour 
Paris  où  il  se  fit  laaariste.  En  4884,  il  fnt  enroyé 
dans  la  mi^^sion  ilii  Lovant,  ot  il  ('tait  h  Boyroul 
préfet  apostolique  potu-  les  missions  de  Syrie, 
lorsqu'il  a  été  nommé  vieaire  apoatofiqne  de  TA- 
byssinie  ;  il  a  été  sacré  dans  la  chapelle  des  La- 
7nn<;t<^s  à  Paris,  par  le  nonce  dn  pope,  le  12  oc- 
tol>re  1865. 

Nous  constaterons  également  dans  tel  article 
tltns  événements  religioux  qui  ont  <*n  Hea  dans 
trois  des  diocèses  de  France  durant  l'année  qui 
vient  de  8*éeon)er.  Le  premier,  e'est  ranniver- 
sairc  de  h  dtMirace  do  l'E^rliso  et  de  l'inau^jura- 
tion  du  nuwnrocttt  érigé  dans  le  diocéae  d'Aire, 
en  rhonnenrde  Smnt-Vincent-de-Panl;  leS89* 
anniversaire  do  )a  naissance  de  cet  apMre  de  la 
France  a  été  célébré  le  23  avril  1«6I»,  avec  une 
grande  solennité.  Le  second  a  trait  au  deuxième 
anniversaire  centenaire  de  la  canonisation  de 
Siiiiil-François-de-Sales ,  eérémonie  (jui  avait 
attiré,  le  86  avril  dernier,  à  Annecy,  tm  concours 
ittaeeoatamé  de  prélats,  de  prêtres  et  de  fidèles, 
venus  de  toutes  les  parties  de  la  Franco,  de  la 
Snisse  et  de  la  Savoie.  Neuf  évèques  et  quatre 
archevêques  assistaient  à  cette  cérémonie.  Le 
OKrdinal  Donnet,  archevêque  de  B(H*deaux,  le 
cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen, 
l'évéque  d'Annecy,  l'évéquo  d'Uébron,  auxiliaire 
de  Genève,  ont  prononcé  à  «eue  oooMion  plu- 
sieurs discours.  La  troisième  et  dernière  solen- 
nité religieuse  est  celle  de  la  béatification  de 
Varguerite-Marie  Aiaeoqne,  relipenae  de  la  Yi- 
sitation  à  Paray-le-Monial,  au  diocèse  d'Autuu. 
Un brcl' apoHtoliquc,  du  19  août  1864.  l'a  insrrito 
an  nombre  des  bienheureux  et  aulonsc  la  (  «  lé- 
bration  do  sa  féte  le  17  octobre.  Le  triduo  so- 
lenncldc  la  béatificatioa  a  été  célébré,  dans  le 


diocèse  d'Anton,  Ij»  26,  87  et  fis  mai  ;  la  soient 
nité  a  eu  liett^  à  Paray-lc>Monial,  les  22,  23  et 

24  juin,  avec  an  concours  nombreux  de  prélats, 
de  prêtres  et  de  fidèles,  et  les  30  juin,  1*'  et  I 
juillet,  dans  le  monastère  de  laYintadon  delà 

même  ville.  L'abbé  Léon  Haskt. 

DOMLMGAiniE  ÇàitvBUQvr).  ~  La  colo- 
nie espagnole  de  Saitfo-Domingu  ayant  ropris  sa 
place  parmi  les  États  indépendants,  nous  avons  dÀ 
retracer  les  événements  dont  elle  a  ôlô  lo  ili«'aire 
sous  son  nom  redcvcuu  uHiciel  de  HépuLlique 
Dominicaine.  Nous  avons  dit,  dans  le  précédent 
.Innuatre  (V.  Santo-Domlngo),  comment,  à  la 
suite  d'un  nouvel  effort  du  parti  national,  le  gé- 
néral Narvan,  préaidentdn  consdl  des  rainiali«t, 
s'était  décidé  à  demander  la  cûm[)lète  évacuation 
du  territoire  dominicain.  Lo  refus  de  la  reine  l'a- 
vait oèUgé  à  donner  sa  dénnssioo  ;  ma»  après 
plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  forn>er  un 
nouveau  cabinet,  lï^ahelle  II  avait  dû  rendre  à 
Narvaeii  la  direction  des  alLui-cs.  Ces  événements 
s'étaient  passés  i  Madrid  au  milieu  du  mois  de 
décembre  1864.  Dans  son  discoun?  d'ouverture  de 
la  session  législative,  qui  eut  lieu  peu  de  jours 
après  nette  crise  mlntatérielle,  la  reine  aviât  gardé 
un  silence  alisolu  sur  la  question  ilo  Sanlo-Do- 
mingo,  ce  qui  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de 
eommenidres  en  sens  divers;  mais  le  maréchal 
Narvacz  l'avait  définitivement  emporté  :  le  comité 
de  la  (Hierre  de  la  Chamhre  fut  appelé  bientôt  à  dis- 
cuter l'oppuriuiiité  de  1  éviicuatîou  ;  il  se  prononça 
par  13  voix  contre  9  en  &vettr  dâ  fncjiet  miaia- 
tériel,  et  Nan  aez  s'empressa  de  j)ropoBer  un  pro-, 
jet  de  loi  dont  il  donna  lecture  à  la  Chambre  le  7 
janvier  1865. 

Nar\aez  roconnai-^sîiit  bantenient  que  la  bonne 
foi  du  gouvernement  avait  été  trompée,  lorsqu'on 
hn  avait  représenté  le  peuple  dominicain  comme 
animé  tout  entier  dn  désir  ardent  de  voir  ses  des- 
tinées confonduesdcnouveau  et  pour  toujours  avec 
celles  de  k  uuliuu  cspa^uole.  L'Ës}>agne  avait 
voulu,  avait  cru  accomplir,  daoa  cette  eireonatance, 
un  «  devoir  d'hunianilt^  de  compassion  pour  des 
malheureux  qui  demandaient  grAce  et  miséricorde, 
alors  qn*ils  se  voyaient  submergés  dans  vne  mer 
dedc'sastres  etdlnforlnnes,  o  à  la  suite  d'agitations 
continuelles  dont  les  conséquences  funestes  étaient 
l'absence  complète  de  sécârilé  pour  les  dtoyens 
et  repnisement  du  toutes  les  sources  de  la  richesse 
j)nhlique  et  privée.  Mais  les  intentions  i^-r-néreuses 
4i<;  la  nation  e^nagnolc  ne  tardèrent  pas  à  être  mises 
à  une  cmélle  éprenve.  BîentAt,'-dit  le  dne  de  Va- 
lence,—  surgirent  de  funestes  svTnptr>mr^  nnnon- 
çant  qn'à  l'annexion  manquaient  k  sponiuiiéilé  et 
l'nnanimité  qm  devaient  en  former  fat  base.  Ton- 
lefois,  il  était  du  devoir  du  gouvernement  d'ac- 
quérir la  forlitiide  que  ces  violentes  insurrections, 
liltisieurs  luis  rcprimécs,  n'étaient  pas  seulement 
toinentées  par  quelcjucs  mécontents,  mais  qu'elles 
exprimaient  la  volonté  d'un  peuple  qui  repome 
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le  pouvoir  appelé  poortant  par  lui  dam  des  iimh 

ncnts  de  crise. 

II  était  impossible  de  mieux  dissimuler,  sous  de 
bciics  dra))cries,  la  double  faute  commise  par  le 
cabinet dt-  Madrid,  à  l'iastigation  de  Sautana,  et  de 
donner  plus  habilnmont  îc«  chringo  à  l'orguoil  cas- 
tillan. Le  président  du  conseil  rcpréscnuiit  ensuite 
rinaumclioB  groesiasanl,  sagaant  le»  inlles  et  les 
campagnes  et  s'étendanl  sur  tout  le  torritoiri'  ;  si 
bien,  (Usail-il  c  qu'aujourd'hui  la  parUc  espagnole 
de  rtle  de  Santo-Domin^o  présente,  aux  yeux  du 
monde  civilisô,  le  spectacle  d'un  peuple  entier 
aous  les  armes,  repoussnnt  nvpc  ingratitude, 
comme  des  tyrans,  ceux-lù  luèiiioà  que  l'on 
erayat^  avoir  été  appelés  par  lui  comme  des  sau- 
veurs. B  Les  ministres,  ajoulait  lo  niari'(ii:il  N;ir- 
vaez,  ont  étudié  à  fond  et  sous  toutes  ses  faces 
m  ce  phéiiom^  étrange;  »  ils  ool  seraté  la 
triste  histoire  de  l'annexion  de  Santo-Domingo  ; 
ib  ont  examiné  la  question  sous  tous  les  points 
de  vue  imaginables,  ooimnençant  par  ceux  de  la 
justice  et  du  droit,  et  fmissant  par  ceux  de  l'op- 
portunité. Us  ont  tenu  compte  des  raisons  qur» 
Ton  pourrait  appeler  d'honneur  et  de  digniiô 
nationale;  ils  ont  été  jusqu'à  sonder  Tavenir  le 
plus  flatteur  d'un  triomphe  oblcnti  an  prix  d'im- 
menses sacriCces;  ils  ont  pesé  les  raisons  favo- 
rables ou  oootrairea  qui  pouiraîent  s'appuyer  sur 
des  considérations  <1e  politique  nationale  et 
étrangère,  et  cntia  ils  ont  fait  avec  soin  le 
douloureux  calcul  des  nombreuses  et  précieustfs 
existences  que  perd  cliai|iu'  jour  l'Espigne  par  la 
j>rolongation  de  cette  lutte  sicriie,  ol  des  trésors 
considérables  qu'elle  y  enfouit.  Pai  suite  de  ce 
pénible  examen,  les  minîau^s  ont  acquis  la  con- 
viction que  la  qi!f»stion  de  S^inio-Domingo  est 
arrivée  à  ce  point  que  l'on  en  peut  tirer  les 
déductions  ci-après,  à  savoir  :  •  qu'il  y  a  en  illu- 
sion à  croire  que  le  peiiiite  doniiiiitain.  dans  sa 
totalité  ou  son  immense  majorité,  désirait  et  sur- 
tout réclamait  son  annexion  A  l'Espagne,  et  que, 
la  luttQ  s'élanl  généralisée,  les  efforts  du  gouver- 
nement, pour  y  mettre  fin,  n'ont  pas  le  cararldre 
d'une  mesure  adoptée  pour  assujoiiir  des  rebelles 
■léeonients,  mais  bien  d'une  guerre  de  conquête 
complètement  étFangdre  A  req»rii  de  k  politique 
espagnole,  b 

Nanraex  ftisail  ensuite  ressortir  les  dépenses 

énormes  (pie  l'Espagne  aurait  à  s'imposer  si  elle 
persistait  à  rester  à  Santo-Domingo  malgré  les 
Dominicains.  U  parlait  «  des  rigueurs  de  ce  climat 
mortel  qui,  venant  au  secours  des  ternis,  font 
des  ravriges  horribles  dans  les  rangs  des  braves 
solilaLs  lie  l'Hspagne  »  et  proposait  culin  aux  cortès 
un  i)rojet  (la  toi  ainsi  formulé  :  «  Art.  i-.  Est 
abroge  le  décret  royal  du  19  mai  186i,  par  lequel  a 
été  déclaré  incorporé  h  la  monarchie  espagnole  le 
territoire  de  la  république  dominMaine.  —  Art  2. 
Le  gouvernement  est  autorisé  A  adopter  les  me- 
sures Qccessairca  peur  la  meilleure  exécution  de 


la  présente  loi,  en  rendant  compte  aux  corlès  en 

leiii]is  et  lieu,  j»  —  C'est  ainsi  qu'apn-s  trois  ans 
d'exp«»riences  désastreuses  le  cabinet  de  Madrid 
avait  été  obligé  de  constater  officiellement  la  vé- 
rité des  faits  que  ropiiiion  publique  de  toute  l'Eu- 
rope avait  op[iosésàsa  politique  d'annexion,  et  h 
légitimité  de&  blànics  que  sa  covduitc  avait  pro- 
voqués. 

Le  projet  de  loi  ne  pouvait  manquer  d'être  vive- 
ment attaqué  au  sein  de  la  chambre  cl  au  sénat.  U 
fut  combattu,  dans  cette  dernière  assemblée,  )>ar 
le  maréeli.d  O'Donnetl ,  duc  de  T<  luiian,  qui  avîiil 
à  présenter  sa  propre  défense,  puisque  l'annexion 
de  Santo-Douiingo  était  son  œuvre  personnelle. 
Il  déclara  que  c'était  dans  une  pensée  de  solliet* 
lude  prévoyante  pour  les  intérêts  de  l'Espagne 
qu'il  avait  profité  du  désir  exprimé  par  les  Domi- 
nicains eux-mêmes  de  se  réuiUr  A  leur  aneienne 
métropole.  11  déclara  '26  jarnii>r}  (pie  les  Etats- 
Unis,  après  avoir  ailranelii  les  esclaves,  favorise- 
raient, par  tous  les  moye  ns  possibles,  leur  émi- 
gration dans  la  république  d'Haïti  ;  que  cet  Etat, 
eoHvert  d'une  grande  population  noire,  ne  tarde- 
rait pas  à  Si!  rendre  niaitrc  de  toute  la  |)ai'tie 
espagnole  de  Tile,  et  qu'alors,  la  torche  A  la  main, 
les  At'MMins  s'i'Ianceraient  .sur  Cuba  et  Porto- 
Rico,  dont  la  richesse  peut  être  anéantie  en  huit 
jours.  «  VoilA,  s*éerta4>D,  ce  que  je  prévoytis  en 
1861,  et  voilA  aussi  pourquoi  j'avais  conseillé  à  la 
reine,  d'accord  avec  les  autres  ministres,  l'an- 
nexiCHD  de  rancicnnc  ilc  espagnole.  »  Le  maré- 
cbal  exprimait  la  crainte  que  ses  concitoyens 
n'eussent  un  jour  à  verser  des  larmes  de  sang 
sur  la  résolution  que  le  cabinet  aaucl  se  prt'pa- 
rait  A  leur  imposer,  et  il  terminait  par  une  critique 
amère  des  mesures  qui  avaient  été  prises  pour 
comprimer  riasurrcction.  «  Quant  à  moi,  disait-il, 
je  n'bés^  pas  A  affirmer  que,  «i  j*  avais  commandé 
l'expédition,  j'aurais  réj^ondu,  sur  nw  téle,  de  pa- 
cifier le  pays  en  trois  mois.  »  La  discussion  défi- 
nitive s'ouvrit,  dans  les  deux  chambres,  en  avril, 
et,  dans  les  premi(  rs  jours  de  ce  mois,  le  projet 
de  loi  fut  adopté,  à  l;i  '  ÎMinhre  des  disputés,  par 
153  voix  contre  bS.  il  ûbuut,  le  29  avrd,  le  même 
sooeés  a»  sénat.  U  ne  restait  pins  qu'A  régler  avee 
les  Dominicains  les  conditions  de  l'tH'acuation. 

Dès  le  mois  do  décembre  1864,  les  troupes  espa- 
gnoles avaient  commencé,  envuedel'évaewtfion,!» 
mouvement  de  retraite  vers  le  littoral.  Leur  situa- 
tion était  véritablement  déplorable.  Les  maladies 
exerçaient  dans  leur.s  rangs  d'incessants  ravages; 
les  bandes  ennemies  grossissaient  sans  cesse;  les 
soldats  indi^^ènes  des  iiiili(~es  orjjani'sée'?  par  les 
Espagnols déserliiient  et  pas.saient  du  côté  des  insur- 
gés; les  Dominicains  attaquaient  sur  tous  les  points 
les  détachements  espcipiols,  et  se  retiraient  nprès 
avoir  tué  ou  blessé,  dans  chaque  rencontre, 
un  cerlmn  nombre  d'Européens.  La  résolution 
prise  |iar  le  gouventemcnt  espagnol  et  l'ordre 
d'évacuer  Tlle  arrivèrent  enfin  le  28  msû,  et  les 
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]»r6paraUf:$  conunencés  depuis  loDgtcm|>s  furent 
ponssds  autant  que  |>os8îble.  An  eommenoement 
de  juin,  le  gouvernement  national  domini(  aiii  on- 
voya  ^  Santo-Domtngo  une  commission  chargée 
de  s'oiiit'iidrc  avec  le  général  commandant  en 
chef,  Gandara,  sur  les  conditions  de  l'évacuation 
dcfijiilivL'.  Cello  commission,  présidée  par  îo 
nénï  Reinozo,  était  composée  du  pére  Quesada  et 
à&  MM.  Valvadc,  Lioardo,  et  ZaÎK  seerélaire. 
EIIo  s*arr(!'U  h  1  kilom.  do  la  capilalo,  dans  une 
habitation  où  se  rendit,  do  son  côté,  le  général 
Gandara,  accompagné  de  M.  LdMSiida,  conseil" 
1er  d'administration  militaire.  Les  conditions  sui- 
vantes furent  arrêtées  par  la  commission  :  t»  Lp 
^ouvcrocmcnl  dominicain  reconnaît  quo  c'ost  uni- 
quemeol  à  un  acte  de  magnanimité  de  la  part  du 
peupîf  pspi;^iol  i|u'il  lîoil  riii(lL'i>endancc  dont  il 
va  jouir. —  2»  Les  Dominicains  qui,  fidèles  à  l'Es- 
pace, désrcront  rester  fl  Sdnt-Domingne,  y 
vi\ront  sous  la  proloclion  des  lois;  lours  per- 
sonnes et  leurs  biens  seront  respei^.  Ceux  qui 
voudront  quitter  le  pays,  anroni  la  faculté  d'y  re- 
venir, quaild  fls  le  souiiaiterontr  et  ils  jouiront 
des  mêmes  avantages  durant  leur  absence*— 
3»  Le  gouvernement  de  la  république  s'engage  à 
payer  à  FEspagne  une  indemnité  pour  les  lirais 
do  la  guerre.  Le  montant  en  sera  uh»Vit^un»mpni 
fixé  par  un  traité.  —  4**  Le  gouvernement  domi- 
nicain 8*cngagc  à  n'aliéner  ni  en  toal  ni  en  partie 
son  territoire  sans  ]o  consentement  et  l'atitorisi- 
tion  de  l'Espagne.  —  5*  L'Espagne,  renonçant  à 
la  possession  do  l'tle,  les  malades  de  Tannée  es- 
pagnole, qui  sont  dans  les  hôpitaux,  y  resteront 
Jusqu*^  ce  que  lenr  santé  suit  rétablie;  ils  y  se- 
ront partaitcment  soignés  ;  leurs  dépenses  seront 
payées  par  nn  fonctionnaire  de  l'adminblration 
espagnole,  lequel  restera  dans  l'Ile  à  cet  cfTct. 

L'évacuation  commença  bientôt  a^rés,  et  tes 
preoûers  points  abandonnés  furent  Ania,  Bani, 
Haoill  et  Monte-Cristo;  mais,  avant  de  quitter 
cette  diTniÎTf^  ville,  les  Es[)a{,'noIs  firent  sauter 
les  lorts  de  Saa-Fraueisco  et  do  San-Pedro;  ce 
qui  causa  parmi  les  Dominicains  un  vif  mécon- 
lênlemcnt.  Quclqu^'s  contestations  s't^Iovrrcnt  en- 
suite entre  les  Espagnols  et  les  indigènes;  on 
croyait  vn  moment  au  renottVcUement  dliostilhés, 
mais  les  Safagnols  finirent  par  se  retirer  enti^fn- 
mcnl. 

SI  les  Dominicains,  après  de  glorienz  et  per- 
sévérants e^orls,  se  trouvèrent  cnfm  déli\Tés  de 
leurs  oppresseurs  étrangers,  il  lenr  restait  à  se 
mettre  d'accord  eux-mêmes.  Il  ré^'nait,  en  cfTet, 
de»  dtasentimonts  profonds  entre  leurs  principaux 
chefs,  et  plusieurs  gouvernements  s'étaient  suce('d(^ 
dans  la  ville  de  Sant-Iago,  la  seconde  capitale 
du  pys,  dont  les  Espagnols  n'avaient  pn  se  rendre 
maîtres.  Les  provinces  du  Nord  manifestèrent 
leur  sympathie  pour  le  ^t'-nénU  Pimentcl;  celles 
du  m  coturairo,  y  compris  Santo-Domingo, 
fc  dédarfirenl  pour  k»*|{énénl  içse-Maria  Gabnd, 


qu'elles  nommèrent  protecteur  de  la  république. 
Cette  dissidence  rappelait  un  antagonisme  de 
vieille  ilalc  entre  U-s  ili-ux  parties  du  territoire 
dominicain,  qui  ont  pour  €oycr  d'action  Tune 
Sant-Iago  de  los  Caballcros,  et  l'autre  Santo- 
Domingo.  Nous  n'avons  encore  que  des  rensei» 
prnr-monts  fort  insuflisants  sur  It^s  faits  qui  ont 
caractérisé  cette  situation.  L'inQucncc  de  Cabrai 
f avait  toutefois  emporté;  nne  assemblée  natio» 
nale,  convoqui^o  à  Santo-Domingo,  l'avait  nommé 
protecteur  de  la  république  ;  Pimcntol  avait  sous- 
crit à  cette  dé^ion ,  et  Gdmd  s'était  empressé 
de  promulguer  le  traité  conclu  avec  llfopagne. 
ïl  avait  rrnilu  un  décret  établissant  one  nouvelle 
division  du  territoire  en  cinq  provinces,  portant 
le  nom  de  leurs  chefs-lieux  :  Sanlo-DomingO, 
Azua,  Sant-Tago,  Porle-Plalc  et  Samana,  et  il 
s'occupait  avec  ardeur  du  rétablissement  de 
l'ordre,  lorsque  les  populations  commencèrent  à 
faire  éclater  leurs  sympathies  pour  le  gf'néral 
Baez,  ancien  président  de  la  république,  et  l'un 
de  ses  citoyens  les  plus  instruits,  les  plus  intelli- 
gents et  les  plus  eipérimentés.  Des  pronanciSr> 
mientos  curent  lieu  sur  plusieurs  points  en  sa 
faveur,  et,  à  la  suite  de  ce  mouvement,  l'assem- 
blée oonsûtnante  réunie  à  Santo-DominfO  nomma 
une  commission,  prise  dans  son  sein,  pour  aider 
dans  son  gouvernement  le  général  Cabrai,  qui 
avait  offert  sa  démission.  Quelques  jours  après, 
pendant  une  absence  dr  Cabrai,  appelé  au  dehors 
par  des  affaires  d'administration,  une  manifesta» 
lion  favorable  ù  Bacz  s'organisa  dans  la  vïllè 
même  de  Santo-Domingo.  L'assemblée  consti- 
tuante iléclara  dissoute  la  commission  qu'elle  a\-ait 
iustiluéc,  et  remit  résolôment,  pour  la  seconde 
fob,  le  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  de  CabraL 
Ce  chef,  anim(^  d'un  véritable  et  généreux  esprit 
de  patriotisme,  comprit  qu'il  était  de  son  devoir 
de  se  soumettre  A  la  volonté  du  peuple,  et  il 
adressa  (!•»  novembre  186:")},  au  général  Baer, 
la  lettre  suivante  :  «  Cher  concitoyen,  un  mou- 
vcmeiil  populaire  général  VOUS  a  appelé  au  gotl- 
vcmement  de  la  république,  et  cola  sans  qu'il  y 
ait  en  fhns  le  pays  ni  un  coup  de  fusil  ni  une 
reprcsailie  quelconque.  Vous  pouvez,  au  besoin, 
compter  sur  l'apiurî  des  épécs  des  esUmablcs  gé- 
néraux Mansueu,  Pimentcl,  Federico  Garcia, 
A  don,  etc.  11  n'est  pas  nécessaire  que  j'insiste 
sur  l'indispensable  néeessité  de  votre  présence  en 
cette  capitale,  an  moment  où  nous  avons  ;\  mettre 
un  frein  aux  passions  des  uns  en  maintenant  les 
autres  dans  la  voie  de  l'ordre ,  et  à  porter  un 
prompt  remède  aux  maux  de  h  pairie,  dont  l'ad- 
minislration  réclame  l'action  d'un  gouvernement 
plein  de  soin  et  de  prudence.  J'ai  la  coufianco  que 
vous  prosaeres  votre  arrivée  en  cette  capitale. 
Tout  en  vous  priant  de  lu  réaliser  le  plus  pronq»- 
temcnt  possible,  rccevcx  l'assurance  de  ma  par- 
faite considération  etamilié.  » 
Le  14  novembre  il  y  eut  oneoie,  i 
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Domingo,  un  grand  pronuactamento,  oà  le  gé- 
nêni  Baez  fat  fanneUement  aBchmé  présdeiit  de 

la  rdpobliqae  ;  l'assemblée  ooulitaanlc  ratifia  ce 
vote  à  rannnimiK* ,  ot  Ba«»K  partit  le  26  no- 
TCmbro  de  CuraçâO,  où  i)  avait  iixô,  depuis 
qodqve  temps,  sa  réaideMe,  pour  retourner  dans 
son  pays  et  prendre  en  mm  la  directioa  des 
affaires. 

Qed(|neB  eeMaines  de  DendnteifaiSt  recmtés 

dans  le  pny«;  |».ir  un  n^fiifrit?  haillon,  Turin  Pal- 
nave.  ont  joué  un  rôle  très-actif  dans  l'insurrco- 
tion  erganisée  par  oel  ambitieux  contre  le  préai- 
dent Gefirard.  (Test  à  l'article  Hilti  qn'on  inm- 
YCra  l'exposé  de  ces  événement?:. 

DCIMANOIR.  —  Ua  de  nos  auteurs  drama- 
^Ms  les  fim  fiteoods  est  mort  le  norem- 
bre  1865,  à  Pau,  d'une  maladie  qui  le  tourmen- 
tait depuis  longtemps.  Damaooir,  —  ou  plutôt 
Du  Manoir, — était  né  à  h  Gnadetonpe,  ai  1806, 
d'une  famille  anoblie  en  1773.  Venu  à  Paris  pour 
faire  son  droit,  il  ne  tarda  pas  à  s'abandonner  à 
ses  goûts  littéraires,  et  composa,  en  collaboration 
arec  Haillao,  la  Semotne  de»  Ammtn^  dont  le 
succ»''s  le  rl^ci  lafi  se  vouer  entièrement  au  théâtre. 
II  donna  ensuite,  avec  M.  de  Leuven,  le  Voyage 
4ê  fa  Mariée,  m  dee  triomphes  d^Odiy.  H  aeqoit 
dès  lors  et  peu  à  peu  nnn  «^^alc  n'pulatiûD  dans 
le  drame,  le  vaudeville  et  la  comédie* 

La  liste  des  pièces  qui  eomposent  son  vas^e 
répertoire  serait  trop  longue.  BapjM'lons  seule- 
ment, parmi  celles  qui  ont  eu  le  plu*  de  vojjue  : 
la  Marquise  de  Prétinlaille^  —  le  Cabaret  dr 
Lusturni,  —  IncUmuÊ  H  Charlemagnet^  k  Vi- 
comte de  Lc'torières,  —  Etre  nirue  oh  mourir, 

—  Us  Premières  Armes  de  RicheUeUf  —  Don 
Cé$ar  de  Baim,  —  OlaHm  Burtovoe,  —  GmHl 
Bernard, —  le  Code  des  Femmes, —  !es  Avocat-^, 

—  la  Case  de  POncle  Tom,  —  les  Toiletles  ta- 
pagcmes,  —  te  Camp  des  Bourgeoises,  —  le 
Gentilhomme  pauvre,  —  la  Maison  sam  En- 
fants, etc.,  etc.  Dumanoir  eut  pour  prinelpanx 
collaborateurs  Scribe,  Dumersan,  de  Leuven, 
Bajnrd,  Mélesville,  Haillan,  Clairrille  et  Dennery. 
Sa  cOTn(''(li«'  (le  VEcolc  des  Aijncaux  obtint,  en 
1855,  le  prix  destiné  à  l'ouvrage  dramatique  le 
phn  vffle  anx  raeenrs.  Dmnanoir  était  oflkier  de 
la  Lf-ç;\on  (riioimour  ;  il  avait  dhigé  Ift  ùéÉhV  des 
Variétés  de  1838  à  i841. 

DinniV  (Ara>Bé-HAaiE-JBÂN-JAC0DB8)  naquit 
ft  Varzy  (Niô\Te)  le  1«  février  1783.  On  l'appela 
Dnpin  Vaine,  parce  qu'il  fut  l'alnt'  do  deux  frères  : 
l'un,  M.  le  barou  Gliarlcs  Dupin,  pair  de  France 
SOoa  la  royauté  de  Juillet,  et  qui  oecape  on  tiant 
rang  parmi  nos  illustrations  seientifiques;  l'autre, 
Philippe  Dupin,  mort  en  18&7  à  Mice,  et  <itti 
flit  l'tui  des  avocats  les  pins  éminents  dn  barrean. 
Cette  pi'titi^  ville  (le  Varzy  est  si  fii're  des  hommes 
distinj^és  qu'elle  a  vus  naître,  que  ses  rues  prin- 
cipales portent  leurs  noms,  et  que,  sttr  la  façade 
d'une  vieille  et  modeslo  maison,  on  lit  depuis 


longtemps  ces  mots  :  «  Maison  ttalale  des  (rois 
Dupin*  « 

Les  Du  pin  appartenaient  à  une  ancienne  Otho* 
norahlc  famille;  ils  auraient  pu,  comme  tant 
d'autres,  allonger  leur  nom  et  trancher  do  gentil- 
homme.  On  lit,  en  effet,  dans  l'acte  de  "^iiwinoe 
de  Dupin  aîné  :  «  Fils  de  M.  Charles  du  Pin,  seî- 
«  gneur  du  dcf  de  Cœurs,  avocat  an  Parlem^ 
«  eonseiUer  dn  roi,  procnrewr  an  gremer  à  sel  de 
t  riamery...  »  Mais  M.  Dupin  se  i^anla  luen 
proHter  de  son  acte  de  naissance;  il  était  trop  du 
tiers  état  ponr  teur  à  a'anoblir.  Dn  des  traits  de 
son  caradi'-re  fut  son  amour  du  sol  natal.  Lee 
mrenrs  du  Morvan,  où  s'('TA»ilA-.'ut  son  enfanre 
ei  sa  première  jeunesse,  ont  déposé  en  lui  leur 
empreinte  ineffaçable. 

Lors(pie  M.  Dupin  vint  Paris  pour  étudier  les 
lois,  les  Facultés  de  droit  n'étaient  pas  encore 
créées;  il  sirivit  les  cours  de  VAcad^nie  de  14^ 
if{!^hiHot\  f(3ndt'c  par  Troncliei.  Grùce  à  un  travail 
obstiné,  l'étudiant  devint  bientôt  un  légiste  ac- 
compli, et,  lorsqu'en  1802  Napoléon  rouvrit  les 
écoles,  M.  Dupin  se  présenta  le  premier  pour 
soutenir  sa  thèse  et  prit  le  premier  diplôme  de 
docteur,  se  trouvant  ainsi,  à  23  ans,  le  doyen  do 
tons  les  doeienre  èa  noofeUes  Faôillés.  CTest  à 
(■i>lt(^  époque  qu'il  fit  paraître  son  premier  omrnge  : 
Précis  élémentaire  du  Droit  romain.  U  se  pré- 
senta bientôt  an  eoneonrs  pour  nne  place  de  pro- 
fesseur ;  mais,  n'ayant  pas  été  admis,  cet  écheo  le 
rendit  au  barreau.  Il  y  réussit  si  bien,  (pi'en  1811, 
i\  28  ans,  le  procureur  géjicral  Merlin,  qu'il  devait 
remplader  plus  tard,  le  présenta  pour  une  place 
d'avocat  p;én(Val  vacante  X  la  Cour  de  eassation. 
La  place  fut  donnée  à  un  autre  ;  mais  M.  Dnpin 
fbt  nommé  membre  do  la  commission  dnrgée  de 
(  lassifier  les  lois  de  l'empire,  tâche  diffieuft  (fii 
plus  tard  fut  cootinnée  par  If.  Dupin  seul. 

Bn  1814,  o*e8t  lui  qni  nous  l'apprend  dans  ses 
Mémoires,  son  cabinet  avait  pris  presque  tout  son 
développement. Pendant  les  Cent-Jours,  M.  Dupin 
fut  élu  député  à  la  chambre  des  repré^eulanls  par 
le  orflége  de  Chinon,  à  son  insn  et  sans  qu'il  se 
fftl  porté  candidat.  A  ce  propos,  il  rnppelle  .fu'il 
n'était  nullement  destiné  à  la  vie  politique,  que 
ses  éludes  comme  ses  affections  étaient  eonesD- 
trées  dans  l'exercice  de  sa  profession  d'avorat. 
Les  circonstances  semblent,  en  efTet,  l'avoir  en- 
traîné dans  cette  voie,  oA  il  a  rencontré  les  partis 
et  leurs  passions. 

Lors  des  actes  violents  qui  sijniaKVont  la  se- 
conde Restauration,  M.  Dupin  repnt  sa  vie  d'avo- 
cat et  mit  88  parole  au  «rvioe  des  vietimeo  dHme 
«  dictature  réactionnaire,  »  comme  il  osa  appeler 
le  gouvmifflnent  d'alors.  C'est  au  milieu  de  l'io- 
timidafion  générale  qn*fl  publia  son  écrit  sur  la 
libre  défense  des  arcusc's,  vi'ritable  act»^  de  cou- 
rage qui  lui  valut  la  déténse  du  maréchal  Ney, 
dont  il  fat  chargé  avec  VL  Berryer  père.  Le  fatal 
anflt  est  nil6  w  ooeor  de  M.  Dopin  comme  un 
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aTTH»r  souvenir  :  a  Condanination  iniqno!  rfipé- 
tait-il  quarante  ans  plus  tard,  car  la  clétc>Qsc  ne 
fîit  pu  libre.  » 

Ce  ilt'hiil  fit  de  M.  Dupin  le  d^frnsrur  natnrcl 
de  tous  les  accusés  politiques  sous  la  Ucstaura- 
tkm.  C'est  non  qu'il  défomfit  les  Anglais  WOson, 
Butchinson  et  Bruci»,  complices  généreux  de  l'é- 
va*?ton  lio  Lavalctlo  ;  los  gi^néraux  Alix,  Savar>', 
Giiiy,  <le  Morv.in,  le  duc  de  Vicence,  le  prince 
d'Eêkm&hl,  la  mémoire  de  Brane  esnirâié  odieii- 
«ement  à  Avijfnon. 

L'opinion  libérale  le  constitua  son  représentant 
dans  tontes  les  poursuites  judiciaires  dirigées 
contre  elle;  dans  J'ilTaire  Merilhon,  il  plaide  pour 
la  sottscriptioa  nationale  étal)Ue  en  faveur  des  ci- 
toyens détenos  sans  jugement  ;  •*-  dans  Taffinre 
Baveux,  il  revendique  les  droits  du  professoral; 
—  le  droit  dNncction  dans  le  procès  intenté  à 
If.  de  Pradt;  —  les  frauchiscs  de  l'histoire  dans 
ralEurc  de  M.deJony; — l(»libenés  do  h  chan- 
son dans  In  personne  de  Bérnnger,  qu'il  défendit 
deux  fois;  —  résista  à  ce  qu'on  est  convenu 
d*«piHler  les  |»roeè6  de  tendanee  dans  rafhire  du 
Miroir  et  dans  ccQe  du  Constitutionnel,  qrii  fut 
son  triomphe  ;  —  s'éleva  etotre  les  arrestations 
arbitraires  et  «e  fit  le  efaanipioii<  de  la  liberté  in* 
dividiicllp  dans  le  procrs  Isambort  ;  —  dans  la 
fameuse  consultation  Monllosicr  il  attaqua  la  con- 
grégation des  Jésuites,  sa  béte  noire,  et  qu'il  défl- 
lût  ainsi  :  v  C'est  une  épée  dont  la  pointe  est 
partout  et  dont  la  poignée  est  à  Rome.  »  Le  der- 
nier de  ses  procès  politiques  fut  celui  qu'il  plaida 
pour  le  /ovnuil  d»  Débats,  accusé  à  propos  de 
cet  article  fameux  qui  se  tei*minait  par  la  prophé- 
tique excfaunatton  :  «  Malheureuse  France  I  mal- 
heurens  roi  1  »  et  qu'il  gagna  devant  la  Goar. 

En  1830  finit  pour  M.  Dnpin  cette  laborieuse 
périodt^  de-î  l'rilknts  proe^s  qui  lui  conquirent 
one  popularité  qu'il  ne  larda  pas  à  perdre  en  de- 
'venant  l'un  des  eonsetts  de  la  royauté  nouvelle. 
Noos  n'nTon«5  pas  à  rappeler  ici  la  part  qu'il  prit 
i  l'établissement  fondé  en  1830,  et  qu'il  appelait 
m  t  marwfe  de  raiaoo  s  entre  la  Franee  et  la 
maison  d'Orli^ans.  De  ce  mariag:e,  il  drossa  h  con- 
trat; U  fut  le  c  notaire  »  qui  on  arrêta  les  condi- 
tioBB,  suivant  ses  propres  expresaimw.  Pbstanl,  il 
prétendit  en  surveiller  les  clauses;  de  1&,  des  dis- 
cassionn  assez  vives  entre  In  roi  et  lui.  Un  jour, 
H.  £>upin,  dont  la  brusque  franchise  était  un  des 
traits  les  pins  teeoMH  de  son  caractère,  s'écria  : 
€  Sire,  nous  ne  nnns  entendrons  jamais.  —  Je 
le  pensais.  Monsieur  Dupio,  lai  dit  le  roi;  seule- 
ment, je  ne  vonlris  pas  vnns  le  dire  le  premier.  * 
BoTitndes  qui  n'empôchèrent  |vis  !e  monarque  et 
le  conseiller  de  s'ent^idre  très-bien,  ft  ce  point 
que,  sttr  la  terre  d*exil,  nne  des  dernières  pen- 
sées de  L  11  riiilippe  fut  pour  M.  Dupia. 

Ce  qui  est  certain,  e'est  que  U.  Dupin,  en  qui 
le  légiste  dominait  toujours,  n'Qptendait  faire  re- 
poser Je  piteeipB  de  la  rogranM  dt  IniUei  qae  «or 


un  droit  positif  et  conventionnel;  il  ri^pudiaii  le 
passé;  le  duc  d'Orléans  était  appelé  au  trône» 
non  pane  qu'U  était  Bourbon,  mais  ftioifiie 
Bourbon:  ati^si  est-ce  lui  qni  insista  pour  qn'eil 
prenant  le. nom  de  Louis-Philippe  de$ 
fVoRca»,  le  nonvean  souverain  rompit  carrément 
avec  los  traditions  du  passe. 

D'où  vient  l'impopularité  de  M.  Dupin?  La 
part  qu'il  prit  à  la  formation  dttnouvean  gouver- 
nement lui  aliéna  d'abord  tout  le  parti  légitimiste. 
D'im  autre  côté,  les  républicains  le  détestaient; 
n'avait-il  pas  dit  à  l'Hôtel  de  Ville  :  c  Le  pire  des 
«  Etats,  c'est  l'Etat  populaire.  >  Il  ami*  i^onté  : 
«  Désormais,  la  Charte  î^era  une  vérité.  »  11  s'était 
rendu  garant  de  promesses  qu'on  disait  avoir 
été  éludées.  Aux  ouvriers  qui  demandiâent  è 

parler  politique  et  à  s'associer,  il  déclarait  tout 
net  qu'ils  n'y  entendaient  rien,  et  les  renvoyait 
à  leurs  ateliers.  De  plus,  il  lutta  presque  seul 
contre  tons  les  enthousiasmes  da  jour.  Parlait- 
on  de  guerre,  de  voler  hu  secours  de  la  Po- 
logne, il  disait  que  c'était  pour  obtenir  des 
plnm^  et  des  épanleltes.  Avusi,  après  le  sae 
de  l'Archevêché,  la  foule  se  dirigoa-t-elle  vers  sa 
maison  et  oo  dut-il  son  salut  qu'à  la  garde  nati»- 
nde.  n  se  nonirrit  en  même  t^nps  défaûear 
des  prérogatives  parlementaires,  insistait  pour 
maintenir  la  Chambre  dans  ses  droits  de  mercn- 
riale  et  d'enquête,  et  pour  rétablir  l'équilibre  dans 
les  budgets.  On  sait  son  mot  :  «  Ce  qu'il  nous 
faut,  c'est  une  présidence  rc-elle.  »  Elle  est  de  lui 
aussi  cette  parole  indépendante  :  >  Sire,  la  Cham- 
bre sert  le  govffemenenl  par  oe  qn'elle  lui  aeeorde^ 
et  aussi  par  ce  qu'elle  fait  refus  ou  diflîculié  de 
lui  accorder.  »  Il  occupa  pendaiU  huit  sessions 
sttcoemtves  le  bntenil  de  la  présidenee.  Deseendn 
du  fauteuil,  il  siégea  an  centre  gauche  et  redevint 
député  populaire,  résista  au  ministère  du  12  mai, 
protesta  contre  l'immixliou  des  députes  dans  les 
entreprises  de  dmnins  de  fer,  vota  contre  le  droit 
de  visite' et  contre  l'indr^mnité  Pritchard.  En  18M, 
il  conseilla  au  roi  d'abdiquer,  amena  inutilement  la 
comte  de  Paris  à  laOunlm  et  propen  ninemem 
d'adopter  la  régonoe  de  li  duchesso  d'CMéMie.11 
était  trop  tard. 

Le  suffrage  universsl  renroTB  M.  Dnpîn  à  l'As- 
semblée constituante;  il  fut  élu  le  dernier  sur  la  liste 
des  représentants  de  la  Nièvre,  ce  qtii  n'empôcha 
pas  que  sun  expérience  dus  déliais  parlcincutairos 
ne  le  ftt  nommer  de  suite  membre  de  la  commis- 
sion de  règlement.  Il  prit  part  h  la  constitution  do 
iS4S  ;  plus  tard,  il  se  prononça  pour  la  proposi- 
tion Râteau,  qui  devait  hâter  la  dissolnlion  de 
l'Assemblée  constituante.  Réélu  la  Législative,  il 
approuva  l'expédition  de  Rome  cl  appuya  la  p(^  . 
tique  extérieure  et  intérieure  de  Loids-Napoléon* 
A  ;  2  décembre,  M.  Dupin  était  président  de  l'As- 
semblée; il  fut  ^anlé  i\  \Tie  dans  l'hôtel  de  !a 
présidence;  il  s'avança  cepeiidaiit  au-devant  des 
chebdairoiipei  al  tut  UN  pfOieaialiMicoiitKk  ' 


Dlgltlzed  by  Google 


(  m  ) 


DURET 


(  400  ) 


violation  du  droit  parif^montaire  ;  il  y  fui  répoodu 
par  le  commandement  :  o  En  avant!  p 

If.  Dtipin  occu|)a,  de  1g30  à  1852,  le  poste  do 
procorr'ur  ^(^iK'Tal  à  h  Cour  cassation,  bien 
qu'il  ail  refusé,  le  i**  janvier  1852,  d'assister  au 
Te  Dûum  célébré  ft  Notre-Dame.  Le  23  janvier 
do  la  mi>mo  anr.(^i\  k  la  sTiilf  du  décret  de  conrî>- 
caliOD  des  bieus  de  la  famille  d'Orléans,  il  n<!r(>i»sa 
sa  démia^Ofi  de  proeurenr  général  au  \miKo  pré- 
sident do  la  république.  Le  lendemain  il  notifiait 
cf  U<'  démission  à  M.  le  premier  président  Porlalis; 
on  remarque  en  télo  de  cette  lettre  l'épigraphe  : 
«  Stib  lege  libertas.  n  Hais  H.  Dupin  ne  put  se 
décider  à  vivre  à  l'écart,  cl.  malgré  son  altaehf»- 
oiCQt  pour  la  famille  d'OrléaDS«  il  devait,  sa  ma- 
nière d'envisager  les  choses  abaiasani  pour  lui 
le^  harriiTos,  tievcnir  un  serviteur  do  l'empire. 
En  1857,  M.  ilupin  rcvét  de  nouveau  là  si- 
roarrc  de  procureur  général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion.'11  l'a  portée  jusqu'à  sa  morl,  arrivée  le 
40  novembre  1865.  En  la  prenant  pour  h  pre- 
mière fois,  en  1830,  il  avait  dit,  dans  sou  diâcuurs 
d'înslallalioii  :  c  Etre  indépendant,  c'est  savoir 
•  d  Tt^ndre  son  opuiion,  sa  croyance  et  ses  actes 
«  contre  les  attaques  du  dehors,  contre  tous  ceux 


politiques.  Si  personne  n'a  fait  [>lus  de  discours, 
personne  peul-ètre  n'a  aussi  fait  plus  de  livres,  de 
petits  livres.  On  lui  a  t  ('j)ro(  lié  la  facilité  avec  la» 
i[ni']h'  i!  S"  ;iro(lij,niait  ;  il  n'y  metl  ii!,  pu  clTct, 
hulie  jifCicuiioa.  De  même,  dans  les  «quatre  vo- 
lumes de  llto(rifes  qu'il  a  laissés,  il  expose  les 
faits  sans  art  et  sans  fanl  ;  c'est  plutôt  un  dossier 
l)icu  classé  et  bourré  de  documents,  qu'un  livre 
fait  pour  la  postérité.  Ce  qu  un  peut  dire,  sans 
crainte  d'être  contredit,  c'est  que  jamais  vie  pins 
lon{fue  n'a  été  plus  remplie  et  plus  laborieuse. 
Dans  ses  Mémoires,  il  cliercho  à  enseigner  à  la 
jeunesse  l'art  difticile  de  bien  ordonner  sa  vie; 
personne  n'avait  i>liis  d'autorité  pour  donner  de 
tels  conseils,  car  Dupin  était,  dans  l'acccpliou  la 
phis  ri^nreose  dn  mot,  nn  homme  d'ordre  ;  il 
joi^ruait  roxeniplè  au  pn''ce|Uo.     An.  Rociieb. 

UUilËT  (François-Joseph),  surnonuné  Fran- 
cisque^ naquit  à  Paris,  le  19  octobre  1804.  Sa 
famille  était  originaire  de  Madrid,  et  son  père  fut 
Ini-mi^me  un  seulptour  distiufjué.  Francisque  Dnret 
[lerdil  son  père  dès  l'âge  de  neuf  ans.  Au  sortir 
de  ses  études  classiques,  il  entra  dans  l'alclier 
de  Bosio ,  et  se  fit  recevoir  à  l'école  des  beaux- 
arts.  Il  mérita  plusieurs  médailles  qui  lémoi^aient 


«  qui,  sans  en  avoir  la  droit,  font  effort  sur  notre  (  do  ses  progrès  rapides,  ot,  en         H  obtint. 


0  volonté  pour  nous  im|»oser  la  leur  ;  en  un  mot, 
«  c'est  savoir  être  soi  dons  la  pureté  de  sn  con- 
«  science  et  de  sa  conviction.  »  Comme  magistrat, 
M.  Dnpîn  n'a  |xas  été  infidèle  à  ses  paroles;  il  faut 
louer  en  lui  le  sentiment  humain,  généreux  qui  l'a 
guidé  dans  l'application  des  lois  pénales.  «  11  s'est 
montré,  SOttS  ce  rapport,  dit  N.  Pinard,  le  digne 
miî^istrc  de  la  loi  chez  un  peuple  libre.  »  Il  est  un 
de  ses  axiomes  qui  résume  bien  son  amour  de  la 
légalité  :  c  Vieux  vaut  l'impunité  qve  l'excès  de 
('  pouvoir...  »  Sous  ce  rapport,  il  se  rapprochait 
des  idées  juridiques  de  rAnglclcrrc,  il  le  disait 
lui-même  :  «  J'admets  complètement  la  défense  de 
«  ces  prévenus  anglais  qui,  poursuivis  pour  contra- 
«  vention  aux  lois  surles  lioissons,  se  défendirent  ot 
«  furent  acquittés  en  prouvant  que  daus  le  vin 
«  qu'ils  débitaient  il  n'était  pas  entré  un  aenl  grain 
«  de  raisin.  »  Il  repoussait  énorgiquement  les 
analogies  dans  la  loi  pénale,  et  pourtant  c'est  au 
nom  d'une  analogie  pénale  qn'il  entraîna  la  Cour 
de  cassation  dans  sa  juris|»rudouce  contre  le  duel. 
Son  action  sur  les  tendances  de  la  jurisprudcuce 
est  incontestable;  c'est  ainsi  qu'il  a  rétabli  le  droit 
de  libre  concurrence  en  réprimant  les  excès  de 
hausse  et  de  baisse  dans  le  transport  des  personnes 
et  des  marchandises;  c'est  ainsi  qu  il  a  suppléé 
au  silence  de  la  loi  dans  les  questions  de  propriété 
lill'Taire;  c'est  enfui        d  -tx  admirables  r^^qui- 
siluires  qu'ilatixé  l'étal  des  patronnas,  aOiranchis 
libres  do  fait,  esclaves  en  droit  pu*  Tomissioa  de 
certaines  foimaUtés  exigées  par  les  lob  colo- 
niales. 

M.  Dupiu  laisse  un  fauteuil  vacant  à  l'Âcadémie 
Française  et  à  l'Académio  des  sdenoes  morales  et 


roncurreninienl  avec  M.  Aristide  Duuiont,  le  pre- 
uiter  grand  prix  de  sculpture  pour  son  bas-relief 
représentant  la  Douttevrd^Evonirertirowant  le 
corps  de  son  fils  Pallas.  Ses  envois  de  Rome 
jetèrent  les  premiers  fondements  de  sa  réputation, 
et  particuliùremcul  une  iigurc  d'Oreste  cl  uue 
Clytemncslrc  d'un  grand  style. 

En  1831,  il  exposait  au  Salon  son  Merfurr 
tirasU  les  premier»  «ors  de  la  tjpre;  cette  statue 
lui  valut  la  médaille  d'or  de  première  classe  et  le 
prix  de  1,000  francs  fondi^  par  M»'  Le  Prince. 
Une  éproivc  de  cette  statue  se  voit  aujourd  hui 
an  foyer  de  l'Opéra.  En  1833,  le  Jeune  pécheur 
napolitain  dmueaU  lo  tanniHle  ont  un  succès 
d'enthousiasme,  et,  quelques  années  jdus  tard, 
i!  donnait  comme  pendant  à  cette  ligure  le  Ven- 
dangeur wqMlUai»  ImprovfoMil  sur  m  $v§H 
comique. 

Francisque  Duret  entra,  en  18&3,  à  l'académie 
des  beaux-arts,  oft  il  remplaça  Carlot  Au  mois 

de  novcmlire  1852,  il  fut  nommé  professeur  à 
l'école  des  beaux-arts,  et  il  consen  a  ces  fonctions 
après  la  réforme  du  13  novembre  1863.  Cet 
artiste  a  travaillé  pour  un  grand  nombre  de  mo- 
immcnts  publics.  On  voit  de  ses  ouvr.iges  à  Ver- 
sailles, ù  rinstitut,  au  Louvre,  à  la  Doursc,  à  la 
Chambre  des  dépotés,  ft  Notre-Dame  de  Loreiie. 
à  la  Madeleine,  aux  Champs-Élysées ,  an  Sénat 
cl  au  TUéi&lre-Français.  On  lui  doit  aussi  la  fon- 
taine dùnt-Hidicl,  qui  est,  de  l'avis  des  gens  de 

;;oùt,  une  de  ses  erreurs  les  plus  rejîreltaliles.  Che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depuis  de  longues 
aimées,  il  fut  nommé  onicier  de  cet  ordre  en  1853. 
il  oat  mort  le  16  mai  1M5.     Er  Crbskbaiï. 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  Les  rcchci^ 

clips  sciciiJifujiiPs  rrl;ilivc>  h  l'i'conoinio  poIUiquc 
Ct^dcnt  le  pas  cette  aunt'c  à  un  ^'rand  fait  cxjxîri- 
incntal  :  l'essor  subit  et  général  (ju'onl  pris  les 
a«;'>ni  i;i!ioiis  ouvriôrcs  de  production  el  de  consom- 
maiîon,  ainsi  que  le  crédit  populaire.  Cet  essor 
n*est  pas  dû  ceue  fois-ci,  comme  en  1848,  à  t'ex* 
citation  passagère  d'un  moment  de  n'voliition, 
mais  à  JavoloDtd,  de  plus  en  plas  943ricu$c,  qui 
te  manireste  dans  la  crasse  ouvrière  de  proci*der 
]iar  elle-même  à  l'amélioratioii  de  son  sort.  Nous 
consacrons  ;\  ce  grand  mouvenient  nrt  article 
spécial,  (F.  Sociétés  coorÉBATivES.)  Mais,  vis- 
à-vis  de  cette  expérience  pratique,  le  travail 
Ihéorin;!!'  parait  s't  Ire  ralenti,  et  même,  dans  Ii^ 
]}etit  nombre  d'ouvrages  s'occupant  des  matières 
écenomîqnes  que  nous  avons  signaler,  la  plu- 
part ont  trait  nnv  (jnr'^tioiis  niivriiTcs. 

£n  t'nt  lie  traités  giînéraux,  nous  n'avons  à  noter 
en  eftct  >[iu-  deux  ouvrages:  la  nonvcUe  édition, 
considérablement  augmentée,  du  Cours  de  Rossi, 
d'après  les  notes  sténograpliiqucs  de  M.  Forée,  en 
4  volumes  in-8o  :  cette  éditiou  fait  partie  des  œu- 
vres complètes  de  Rossi.  publiées  en  48  voM- 
Bies,  sons  les  auspices  du  ^"ni;  r'rncmeiil  italien; 
le  Traité  sommaire  d'économie  politique  de 
V.  CoaroeNe'Seneun,  4888,  in-18o,  qtii  dilTère 
des  Leçons  élémentaires  jiuLlices  par  le  méiiie 
autriir  l'année  précédente  en  ce  qu'il  ne  se  com- 
jK»M-  plus,  comme  ce  dernier,  d'une  série  de  pro- 
{to.sittonsgâiéralcs  et  d'un  questionnaire,  mais  que 
c't>-;t  un  exposé  facile  ,  élégant  et  hu  idede  l'ensem- 
ble de  la  science  économique.  Les  ouvrages  spé- 
ciaux nous  nunènentimmédialcmenl  anxelasses  la* 
borieusps.  Nous  devons  citer  sous  ce  rapport  :  Bati- 
driUart,  ta  lÀbertédu  travaUt  l'auociation  et  la  dé- 
fRoerafte,in-18.Ce  livre  tonche  à  toutes  les  ques- 
tions actuelles  de  l'économie  politique.  L'auteur 
établit  d'abord  les  conditions  nouvelles  que  l'ex- 
tension de  l'industrie,  les  relations  internationales, 
et  l'éntulation  entre  les  divers  peuples  qui  se  ma- 
nifeste dans  Ip:^  jj^nindcs  expositions  industrielles 
créent  à  la  liberté  du  travail  ;  il  demande  en  consé- 
quence le  développement  de  finstmclkm  popu- 
laire et  la  cessation  de  l'abus  des  rf^glonient?:. 
Parmi  les  causes  qui,  suivant  lui,  entravent  la  li- 
berté do  travail,  il  comprend  notamment  le  Unix 
légal  «le  l'intérêt  de  l'argent  ;  il  signale  avec  sa- 
tisfaction les  progrés  les  plus  récents  que  cette 
liberté  a  accomplis  par  l'abolition  de  réchcllc  mo- 
bile, du  monopole  de  la  boucherie,  des  lois  qui 
empèch  lient  les  coalitions,  par  la  liberté  des  tlu'i\- 
ires.  Les  association^  ouvrières,  le  crédit  popu- 
laire, la  liberté  du  travaH  des  femmes  el  leur 
condition  présente  dans  rîndiistrie,  l'éiniffralioii 
des  travailleurs  et  le  système  de  MalUius,  la  dé- 


centralisation, forment  le  sujet  d'autant  de  chapi- 
tres parlicuIiiMs. —  I,e  Play,  La  Réforme  sociale 
en  France,  déduite  de  Tobscrvation  comparée  des 
peuples  européens,  2  vol.  in-8*.  H.  Le  Play  est 
un  statisticien  habile  (pii  a  fait  Iwancou)»  d'obser- 
vations sur  la  condition  de  toutes  les  populations 
ouvrières  de  TEnropc  ;  ses  ouvrages  oflrenl  doue 
toujours  un  grand  nombre  de  renseignements 
pleins  d'intérêt;  mais,  quant  aux  réformes  sociales 
(|u  il  propose,  elles  ne  dépassent  pas  celles  des 
philanthropes  ordinures.  —  Véron  (Eug.),  Les 
Associations  nurrièrcs  de  rnnsommationfdt^  crë- 
dit  et  de  production  en  Angleterre  et  en  France, 
in-18  ;  résumé  des  principaux  faits  relatife  ft  Tas- 
sociation.  —  Paid  Rou^'icr,  Lrs  As.socifilions  ou- 
vrièrest  élude  sur  leur  passé,  leur  présent  et 
leurs  conditions  de  progrès,  in-8«.  Cet  ouvrage  ne 
tient  pas  ee  que  promet  le  titre;  il  s'occu|)c  pres- 
que exclusivement  do  l'histoire  du  compagnonnage 
dans  le  Midi.  —  Laurent,  Le  Paupérisme  el  /ci 
assnriations  de  préoogttMe.  Ces  excenentes  éludes 
sur  les  sociéti's  rte  secours  mutuel  sont  accompa- 
gnées, dans  celle  deuxième  édition,  tout  à  l'ail 
refondue,  d'un  travail  snr  les  sociétés  coopéra- 
tivcî. 

C'est  aussi  à  la  question  ouvrière  que  nous  rat- 
tacherons :  InlesDuval.  Les  Cofonin  et  tapolîtiqve 

coloniale  de  la  France,  in-S»,  fait  SKÎIe  ;\ 
l'Histoire  de  l'émigration  au  xix»  siècle,  du 
même  auteur.  M.  Duval  voit  dans  la  colonisation 
le  moyen  de  déverser  sur  lès  pays  incultes  le  Irop- 
jdcin  des  populations  eurO|>éennes.  I/ouvragc 
traite  des  diverses  colonie»  françaises  où  l'émi- 
gradon  pourrait  se  diriger,  el  se  lermine  par  un  ' 
cha|titrc  sur  l'nrt  ic  rolonisor.  —  Vigano  CFran- 
cesco).  Banques  inipulaires,  2  vol.  inr8»,  histoire 
abrégée  et  slatislkiuo  de  la  pluftart  des  banques 
et  caisses  de  crédit  fondées  dans  ce  siècle  par  les 
chsses  laborieuses.  Cet  ouvrage  est  en  partie  tra- 
duit de  l'italien  ;  l'édition  française,  imprimée  à 
Milan,  a  paru  en  même  temps  à  Paris.  —  Le  livre 
de  M.  Vigano  nous  ronduil  aux  écrits  sur  la  (pies- 
tion  du  crédit  eldcs  banques  qui  ont  encore  préoc- 
cupé le  poblie  cette  année;  nom  cHerons  sous  ce 

ra|)porl  :  Victor  Bonnet, Cre'dil  et  les  fîiiaiices, 
in-So,  recueil  d'articles  publiés  dans  ta  Revue  des 
Devit-'Mondes  ;  —  Aubrv-,  les  Banquet  éTim»- 
sion  et  d'escompte,  suivi  d'un  tableau  graphi(]ue 
do  la  marche  comparée  des  taux  d'escompte  en 
Europe  pendant  les  dix  dernières  années;  in-8<»; 

—  Ânil  Coq,  Les  Circulations  en  Banque  ou 
l'impasse  du  monnpofe,  notions  pratiques  pleines 
d  iniérèt  sur  toutes  les  opérations  d'émission  et  de 
change,  les  dépôts  en  compte,  les  chèques,  etc. 

—  En  dehors  do  ces  ouvraj^es  sur  les  lian.pies  c 
les  questions  ouvrières,  nous  n'avons  à  citer  qu'un 
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soul  livre  «pi'ci.il  :  c'est  le  ciinpii^'iiii'  cl  .icniipr 
volume  du  Traite  des  impôts,  do  M.  de  Faneu. 
Ce  volume  m  compon  en  ffnaSe  partie  d'annexés 
et  rlr  rompMnienls  aux  volnmos  pn^o/'^Irnit^. 

Les  travaux  lu&toriqucs  n'onl  pas  étt*  plus  abOQ- 
danls  que  les  oavngee  de  pure  théorie.  Le  pri»* 
ripiil  de  ceux  que  nous  ayons  ;\  nionlionncr  est  In 
deuxième  édition  d(>  ÏUtstoire  des  claises  rurales 
en  France  et  leur  progrès  éUtne  FégaUté  civile  et 
la  propriété,  par  M.  Doniol,  2  vol.  in-8».  Col  ou- 
vrage e<!l  <Vril  avec  autant  de  chalfnr  c\  de  sym- 
patliic  [tour  les  classes  agricoles  que  d  l'-rudition. 
L*aiiteur  a  joint  â  cette  édition  ùn  chapitre  nou- 
veau sur  la  rt^iormr'  npiVc^e  dans  la  condition  des 
populations  rurales  par  la  révolution,  Tabolition 
da  servage,  des  droits  féodanx,  etc.  —  Le  prince 
Adain  Wisziewski  a  donné  ime  excellente  mono- 
graphie, sur  un  sujet  peu  connu  jusqu'ici,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  la  Méthode  hislori(jue  appli- 
quée à  la  réforme  des  banquet  et  du  crédit  mo- 
hilipr:  Hi-'itoirc  (/<•  ht  banque  de  Saint-Geor<jes 
de  la  republique  de  Oénes,  la  plus  aucienuc 
banque  de  l'Europe,  et  des  origines  dn  crédit  mo- 
bilier, du  crédit  foncier,  des  tontines  etdesiunor- 
lisscmenls  pratlqwis  au  moyen  àgCt  1  vol.  in-8«. 
—  Bourquelot,  Étuies  sur  les  foires  de  Cham- 
pet^n»^  sur  la  nature,  l'étendue  et  les  règles  du 
commerce  qui  s'y  faisait  aux  xii«,  xm«el  xiv  siè- 
cles, in-4°.  Nous  ne  temunerons  pas  cette  noiic»» 
des  ouvrages  français  sans  mentionner  la  Statis- 
tique (le  rindustrie  à  Pnrrs,  n%ultant  de  l'en- 
quête laite  par  la  chambre  de  commerce  pour 
Tannée  1860.  La  diambre  de  oommeree  a  recensé 
chacunf  Tlf"^  nonihrpnsos  industries  «|ui  rxislent  A 
Paris;  cUo  a  compté  le  nombre  des  |>atrons,  celui 
des  oovriers,  onvriires  et  a|)prcntis,  évalué  le 
chiffre  d'affaires  de  chaque  industrie,  noié  les  sa- 
laires, cl  recueilli  une  fonlc  flf>  faits  accessoires 
qui  douuent  une  idée  Irùs-détaillée  de  cet  immense 
atelier  de  production.  H  est  regrettable  senlemenl 
que  la  <  Imnibre  n'ait  pas  compris  aussi  le  com- 
merce dans  son  enquête,  il  est  vrai  qu'elle  a 
considéré  comme  industries  tons  les  n»rclumds 
de  détaU  dont  le  comnicn  c  sMp[iosi'  une  manipu- 
lation, tels  que  les  traiteurs,  marcliands  de  vin,  etc. 

En  Allemagne,  nous  signalerons  en  premier 
lieu  la  continuation  d'un  ouvrage  dont  les  pre- 
miers volumes,  publiés  en  18  42  et  en  1851, 
aviuenl  produit  à  cette  époque  une  grande  sen- 
sation. C'est  la  deuxième  partie  du  tome  ii  et  le 
tome  III  de  VÉfat  isnié.  do  M.  doThflncMi,  dont  le 
commencement  a  été  traduit  en  français  en  1851 
par  H.  La?errièfe  sons  le  titre  de  Recherches  sur 
rinfliiencf  tjue  le  prix  des  grains,  la  richesse  du 
sol  et  les  impôts  eaxrcent  sur  les  systèmef^  de 
culture.  Le  litre  français  indique  en  effet  les  ub- 
jetsdont  s'occupe  ce  livre.  L  luieur,  pour  se  ren- 
dre parfaitement  compte  «les  éclian;:es  ;mxqiicis 
donnent  heu  les  produits  du  sol,  avait  supposé  un 
ttai  isolé  avec  une  graado  capitale  au  «euire.  il 


('•(ait  nrrivr  à  l'onniilor  ainsi  une  série  de  lois  qui 
ra|)peilont  beaucoup  la  théorie  de  la  rente  de  Ri- 
cardo,  sauf  que  ses  sympathies  pour  l'ouvrier  de 
Cn^jrirnhnre  le  rapprochaionf ,  juMpi'A  un  certain 
point,  des  socialistes  modernes.  Les  volunaes  qui 
vicnnem  de  paraKre,  et  qui  ont  été  publiés  ^ 
ses  héritiers,  ne  concernent  que  dos  applications 
spéciales  de  principes  établis  antérieurement.  — 
H.  Ch.  Dietzel,  professcnr  à  Heidelberg,  a  donné 
sous  ce  titre  :  L' Économie  politique  etseêtOppenlÊ 
avec  la  société  et  l'État  (en  allemand),  un  exposé 
général  de  la  scicace  usuelle.  Dans  l'opinion  de 
l'auteur,  la  seieneeénonomique  est  terminée;  Une 
s'agit  plus  rjne  d'en  ]ircuivor  Ipî?  principes  et  d'en 
établir  les  rapports  généraux  avec  l'ensemble  de 
la  société  et  de  l'Étal.  —  H.  Huhn  a  publié  deux 
ouvrages  destinés  également  à  vulgariser  les  ré- 
sultats de  la  science  :  Finanswiisenschaft,  in-8", 
Handbuch  dcr  Yolkswirthschaftslehre,  in-S".  — 
L'Italie  et  l'Angleterre  ont  fourni  deux  traités  gé- 
néreux :  Francesco  :  Di  rconomia  politica,  Naples, 
1863,  et  Ucaru,  Ptouto/oyy,  Londres,  1864.  £utio, 
■ooB  tnwvons  un  ouvrage  historique  en  Espagne  : 
Colmi'iro,  Ilistoria  ilf  ta  economia  politica  en 
Espana,  1863,  Madrid,  2  vol.  iu-i";  et  un  autre 
en  Allemagne  :  Conlzen,  Pierres  pour  to  eon»* 
truction  de  l'histoire  littéraire  de  l'économte 
politique  (fin  allcnia!ifl\  1!  n'a  paru  de  cet  ouvrage 
(ju'une  première  livraison  consacrée  à  François 
Pat  ricins. 

Les  publications  p{'ri()di<iiirs  que  nous  avons 
Cul  connaître  dans  les  précédent:»  Annuaires  ont 
suivi  leur  cours  habituel.  U  s'y  est  joint  un  re- 
cueil nouveau,  fAssociation,  ImllL'lin  inlirnalio- 
nal  des  sociétés  coopératives,  qui  parait  tous  les 
mois.  La  société  d'économie  |K)liiique  a  débattu 
plusieurs  problèmes  importants.  Une  première 
question  était  ainsi  posi'c  :  V  u-t-il  lini  de  classer 
les  économistes  en  spintualistcs  et  matérialistes? 
Parle-l-on  clairemeol  en  économie  poBUque  en 
employant  les  mots  dt'j.t  si  pou  intelligibles  en 
philosophie,  de  spiritualisme  et  de  matérialisme  ¥ 
M.  Kannequin,  qui  aviût  formulé  ces  questions» 
était  naturellement  d'avis  que  l'économie  poliliqufi 
devait  être  traitée  comme  le<?  wiences  physiques 
et  chimiques,  qui,  i>uivaut  lui,  sont  complètement 
indifférentes  aux  tiiéories  matérialtsics  ou  spiri- 
fnalislcs.On  lui  répondit  avec  jii"<tf";'«e  que  Thomme 
et  la  société,  dont  traite  1  ocouomic  poiuique,  aé- 
tuent  pas  des  oorpe  brefs  comme  ceux  dont  s'oe- 
^■upe  la  physique  et  !a  rliiinio.  Mais,  sous  les 
formules  posées  par  M.  Maimcquin,  c'était  évi- 
demment le  spîrUoalisme  et  le  matérialisme  même 
qui  se  trouvaient  en  question.  Nous  ignorons 
i|tic!!es  sont  les  croyances  de  cet  ('(-rivai!!  ;  nmis 
uuu:s  âuvous  i{u'il  cxistc  un  ceilaiu  uuuibre  de 
matérialistes,  de  ceux  surtout  qui  appartiennent  A 
['('colo  d'Auguste  Comto,  .jni,  ayant  de  la  répu- 
gnance à  avouer  leur  doctrmc,  voudraient  bannir 
les  mots  spiritMlimie  ci  muérialisme  du  langage. 
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.  et  prétendent  que  ces  mots  sont  ininlollifrihle^. 
Or,  <]u'expriinciUnil&,  eo  rtîalilé  ?  deux  coaccp- 
tiom  emmidleineat  dîffiSrenles  snr  l'emeeible 
des  êtres:  l'une,  ipii  considiTo  la  monde  comme 
la  création  d'an  Dioa  doué  de  l'inleUigence  ab- 
solue, et  1  lionunc  comme  un  être  libre  remplis- 
sant la  fonction  morale  que  Dieu  lui  aasugnéc; 
Tatître,  qui  nr  fait  de  ruuivers  qu'une  combi- 
oaison  d'atomes  mus  suivant  dea  lois  nécessaires, 

'  et  n*atlribiie  à  IHiomme  diantre  but  qrie  son  inté- 
rêt éj^'OÏsle.  Or  évideiniiieiit ,  selon  que  l'on  si' 
placera  à  l  un  de  points  de  vue  ou  1  l'autre, 
on  concevra  d'une  manière  tout  à  fait  difXérentc 
aoD-«enIemcnt  les  sciences  rdatiTes  à  rbonme, 
mais  celles  qui  concernent  la  nature;  car. 

,  dans  ia  nature  aussi,  les  uns  chercheront  i'iu- 
telli|[aiee  créalrioe,  tandis  que  les  autres  ne 
verront  que  le  pur  hasard.  La  thèse  de  M.  Man- 
oeqoiu  n'est  donc  applicable  à  aucune  science, 
Cl  moins  encore  à  l'économie  politique  qu'aux 
sciences  physiques.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'ont 
parfaitement  prouvé  MM.  Jules  Simon,  Labou- 
laye,  Renouard  et  Wolowski.  Une  seconde  ques- 

'  lion,  plus  directement  économique,  posait  un 
problènne  qui.  d'habitude,  est  rf'solu  d'cniLli'c 
dans  les  pubUcalions  ofiSciellcs.  l'resquo  lou- 
jonra,  en  effet,  on  a  présenté  la  dierlé  crais- 
sjinte  de  toutes  choses  comme  la  preuve  rl'tni 
grand  accroissemeiU  des  richesses.  La  société 
d'économie  poUtiqne  a  donc  pu  se  demander  si 

.  ra<^roi8semeiU  des  prix  était  un  signe  de  prospé- 
rit(*  fr*^ntValc.  Tous  les  orateurs  ont  n^pontlu  la 
mcuic  chose  ;  tous  ont  déclaré  que  l'accroisse- 
ment des  prix  pottfsit  furamnar  dis  mille  causes 
diverses,  les  unes  avantageuses  et  les  autres  fu- 
nestes, et  que  jamais  cet  accroissement  ne  pou- 
vait être  considéré  par  loHnème  comme  on 
sipne  lie  prospt'rité.  Enfin,  la  société  a  discnli^  la 
question  des  races  :  quelle  csi  l'inflaencc  de  la 
race  sur  les  libertés  économiques?  Ainsi  posée, 

'  cette  question  ne  pouvait  conduire  à  des  conclu- 
sions tn^^posiiives.  La  piu}>art  des  orateurs  se 
sont  accordés  à  déclarer  que  toutes  les  races 
âucnt  ct|Nd»lBS  de  la  libellé  éomiomiqae ,  et 
qu'elles  y  troiivp-riir''n  toutes  des  avantages.  Nous 
ne  terminerons  pas  celte  notice  sur  la  société 
d'économie  politique  ssns  direqo'élle  a  perdu 

4  cette  année  un  de  ses  fondateurs  et  de  ses  mem- 
bres les  plus  assidus,  M.  Guillaumin,  qui  avait 
ntif'ux  mérité  de  l'économie  politique  que  maint 
éemain,  en  fondant  la  libnîrio  qui  est  devenue 

,  le  centre  français  et  même  européen  des  (^ttules 
éconcmùqiics.  M.  UuiUaumin  est  mort  profondé- 
ment rq^vlié,  le  15  décembre  I86i,  à  l'Age  de 
63  ans.  A.  Ott. 

EGYPTE.  —  Vice-roi,  IsmaIl-Pacha,  depuis 
k  18  janvier  1868.  —  Ckmsol  général  de  France 
à  Alexandrie,  M.  Outrey.  —  L'Égypte  a  reçu  de 
si  éclatants  pri\il^es,  son  sol  est  si  fertile,  sa  si- 
tnation  géographique  si  mcrvciilcuscmcut  avaui;t- 


çri'iise,  qu'elle  vit,  qu'elle  niarfhe  mnlpn'  les  caus- 
ses d'iU)aissemcnt  et  de  ruine  qui  la  paralysent 
depuis  des  siècles.  Le  fdiali,  qui  est  l'agriculteur 
égyptien,  n*a  été  jusqu'à  présent  qu'une  espèce  de 
bète  de  sonmie,  qtj'iine  machine  à  ron'ée<j  et  â  im- 
pots. On  se  préoccupe  maintenant  d'amotiorerson 
sorT;  quelques  mesures  Utiles  ont  été  prises  dans 
ce  but;  mais  il  reste  encore  presque  tout  h  faite. 
^'^yp^  riche  et  heureuse  i^ue  quand 

te  fellah  sera  devenu  libre  en  devenant  proprié- 
taire on  vertu  de  litres  qui  le  niL-ttront  à  l'abri  de 
tous  les  abus  du  pouvoir.  Quant  à  présent,  bien 
peu  de  fellahs  sont  sérieusement  propriétaires.  La 
huiiille  >\r  Mélif'iuet-AliestmaUresse,  à  elle  seule, 
di's  dr-ux  hiiiLii''riies  des  terres  cultivables  ;  les  mos- 
quées et  autres  établissements  religieux  en  détien- 
nent encore  une  étendue  eonddérable  quoique  Hé- 
hémet-Ali  les  ait  en  partie  dépouillés  ;  les  autres 
propriétaires  marquants  sont  les  privilégiés,  pres- 
que tous  de  race  turque,  qui  ont  reçu  du  fondateur 
de  la  dynastie  et  de  ses  successeurs  les  territoires 
les  plus  fi-riilos  do  cotte  ^fryple  si  déchue,  dont 
on  n'exploite  aujourd'hui  qu'un  dixième  environ. 
Lo  toilah  ne  possède  pus  même  ses  deux  brss,  pois- 
(|uo  li>  vico-roi  peut,  quand  il  lui  plaît,  le  faire 
appt  chendcr  pour  la  corvée  gratuite. 

Le  gouvernement  persound  n'est  psssans  înco»' 
vonienls,  mëine  on  Égypte;  ityen  a  même  de  très-  ■ 
grands  :  il  faut  reconnaître  néanmoins,  que  les  qua> 
lités  d*administrateur  dont  le  vice^oi  avait  donné 
timt  de  preuves  dans  lo  maniement  de  ses  propres 
affaires,  n'ont  pas  été  sans  utiliti^  pour  le  pays.  Ts- 
mall-Paciia  s'est  elïorcé  d'introduire  de  l'ordre 
dans  le  gonveniement.  11  a  organisé  la  Justice,  il 
a  un  peu  relevé  l'instruction  piildique,  tombée  si 
bas  sous  les  deux  règnes  précédents,  mais  qui 
reste  oBOore  dam»  mi  état  tout  à  ftit  radimen- 
t.ùrc;  U  a  mis  l'armée  sur  un  meilleur  pied  et  a 
fait  payer  régulièrement  les  employés  civils  et 
utilitaires,  dont  la  solde  était  toujours  très-arriérée 
sous  le  gouvernement  de  Sald-Pacha  ;  mais  les 
vice-rois  n'auront  rien  fait  tant  qu'ils  n'auront  pas 
émancipé  les  fcUahs.  Aussi  longtemps  que  cette 
question  sera  en  suspens,  l'Egypte  n'aura  qu'une 
prospérité  d'emprunt,  qu'ime  force  apparente  ;  olle, 
portera  sur  sa  léte,  gr&ce  à  l'activité  des  Euro- 
péens, une  couronne  d'or  et  de  perles;  mais  tout 
le  reste  de  son  corps  restera  couvert  de  haillons 
sordides.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  la  vérité': 
si  riîgyptc  est  quelque  chose,  —  et  ce  quoique 
chose  est  bien  peu,  si  l'on  compare  ce  qu'tdle  est 
avec  ce  qu'<'lle  pourrait,  avec  ce  qu'elle  devrait 
être,  —  c'est  à  nous,  occidentaux,  qu'elle  eu  est  re- 
devable, car  c'est  nous  qui  la  poussons»  qui  l'ez- 
eitoiis,  qui  la  sollicitons,  qui  lui  imprimons  le 
mouvement  et  lui  doimons  la  vie. 

La  production  suit,  comme  nos  efforts,  une 
marche  ascendante,  et  le  fellah  n'a  pas  ralenti  son 
I  trav;\il,  ma.]<^T&  les  souiïi  anoes  qu'il  a  endurées 
;  depuis  quelques  années  ù  lu  suite  des  iuoudatious, 
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des  sécheresses ,  de  lYpizoolie  qui  a  enlevé 
tous  les  bœufs,  du  dioU'ra  i|ui  est  venu,  en  I860, 
couronner  celle  série  de  calamités  et  do  ruines 
Le  conuncrce  monte  sans  cesse.  Le  coton  surtout 
enfle  aqjounlliai  le  chiffre  dos  exportations.  L'^.- 
gj|»le  en  avail  envovi-  à  l'élranger  33,000  ballos 
du  1*'  octobre  au  2ii  février  18o7-1858;  les  quan 
tités  exportées  pendant  la  mémo  période  ont  été 
en  1862-1863  de  n  i,i39  l)aIl.-<  et  on  1863-1804 
de  150,132.  Nous  ne  counaissons  pas  le  chiffre 
de  rexportaUon  pour  les  cinq  mois  correspon 
dantt  de  iM4-186S;  mais  nous  lisons  dons  les 
journaux  d'Alexandrie  qno  pi^ndant  Tannée  1861 
et  les  sept  premiers  mois  de  186;>,  il  a  éié  livré 
au  commerce  européen  390,279  balles,  ce  qui 
accuse  un  accroissement  considérable.  Pendant  los 
mêmes  dix-neuf  mois,  il  était  entré,  dans  le  seul 
port  d'Alexandrie,  3,068  bAtiments  ft  voiles  et 
4,003  haiiiiKMUs  h  vapeur. 

Cctto  population  curopécmie  dont  nous  parlions 
tout  i  l*hearc,  et  qui  joue  un  si  grand  rMe  en 
Êg>'ple,  était  évaluée,  à  la  fin  de  1863,  à  90,000 
individus  ;  mais  de  nouveaux  ('mifrranlsdébarquenl 
tous  les  jours  par  centaines  .\  Alexandrie,  et  de- 
puis dix-huit  mois  leur  nombre  aurait,  dit-on, 
presque  doublé.  Lr  vico-roi  ne  voit  pas  sans  in- 
quiétude ce  flot  d'étrangers  envahir  la  vallée  du 
Nil,  bien  qu'il  soit  destiné  à  la  féconder  antant  que 
les  eaux  du  grand  fleuve  qui  l'arrose.  11  rraiiir  ci 
louti  les  Turcs  craignent  avec  lui  que  les  Euro- 
péens ne  fmisscnt  par  parier  en  maîtres  et  par 
imposer  leur  volonté  au  gouvernement.  Les  chré- 
tiens foniiciU  déji\,  en  Égyple,  une  colonin  abso- 
lument indépendante.  Us  nc  rcli  venl  pas  du  vice- 
roi,  mais  de  leurs  consuls  respectifs.  Aucune 
ordonnnnce  dti  gonvernenient  local  n'est  exécu- 
toire pour  eux  si  le  représentant  de  leur  pays  ne 
Ta  |»as  approuvée;  la  justice  et  la  police  ég>|H 
lic'iiii'vs  ne  pouviMil  p'Tinrer,  son?  aucun  prétexte, 
dans  lu  mabon  des  Européens.  Le  Français  n'est, 
là-bas,  justiciable  des  tiribnnanx  mustiimnns  ni 
pour  les  crimes  ou  délits  qu'il  ftent  commettre, 
ni  pour  les  contesUxtions  dans  lesquelles  aucun 
sujet  égyptien  ne  se  trouve  intéressé.  Tel  est  li' 
résultai  des  capitulations  que  les  peuples  euro- 
pi'iT.s  ont  dû   conrlnre  avec  le<;  prinrei^  niu- 
sulmaus  pour  mettre  leurs  nationaux  à  l'abri  des 
attaques,  des  avanies,  des  iuîustices  dont  ils 
étaient  et  sont  souNcnt  encore  menacés  par  !<'  Fa- 
natisme oriental.  Celte  protection  est  (Kirfaile- 
menl  efficace,  et  si  les  autorités  égj'ptiennes  com- 
mellaient  envers  ces  étrangers  un  abus  quelconque 
de  pc«n\ûir,  les  n^clamations  du  consid  seraient 
appuyées  ;iu  |){-suin  par  les  vaisseaux  de  son  pays, 
dont  plusieurs  sont  toujours mouillés dans  le  port 
d'Alexandrie.  L'autorité  consulaire  est  même  ««i 
respectée  cl  offre  à  ceux  qui  eu  relèvent  tant  do 
garanties  qu'ils  ne  sauraient  attendre  des  lois 
du  pays,  (pie  les  chancelleries  consulaires  sont 
constamment  encombrées  de  pétitions  d'individus 


qui  demandent  à  entrer  dans  la  eatégorie  des  pro- 
tégés de  h  France,  de  rAnj^leterre,  de  l'Italie, 
de  l'Autriche,  etc.  IsmaTI-Pacha,  qui  n'aime  pas 
les  Européens  en  général  et  les  Français  on  par- 
ticulier, se  montre  donc  assez  inquiet  de  cette  im- 
migration croissante.  Il  se  tronv  d'ailleurs,  parmi 
les  immigrants,  un  grand  nombre  d  individus  sans 
ressources  et  d'une  moralité  trés-snspoete,  et  on 
attribue  au  vicn-roi  in  jiTtjpt  d'orrraniseruneforti^ 
brigade  de  pohcc  dont  les  ^enls  seraient  recrutés 
en  Suisse. 

Les  consuls  ont  compris  eux-mêmes  qu'en  pré- 
sence du  nombre  toiyours  plus  grand  de  leurs* 
nationanx,  de  la  masse  énorme  des  intérêts  euro- 
péens qui  se  développent  sans  cesse  en  K^'ypte  et 
des  conflits  dont  un  pareil  état  de  choses  doitnud- 
tiplier  les  causes,  il  importait  de  resserrer  les 
Kens  qui  les  unissent.  D'accord  avec  leurs  gou'- 
vernements,  iU^  nnl  décidé  qn'il  y  aurait  à  l'avenir 
un  doyen  du  corjjs  consulaire,  nommé  à  la  mino- 
rité des  suffrages  et  tenu  de  convoquer  ses  coU 
lègues,  chaque  fois  qu'il  viendrait  A  surgir  une 
question  d'intérêt  général.  Pour  éviter  toute  con- 
tesuiiion.  les  consuls  des  grandes  puissances 
avaient  di'elaré  qv'ila  n'aeoepteraient  pas  ce  poste 
honoritique  dont  le  dif^ne  consul  de  Suéde, 
M.  Testa,  a  été  investi  i»ar  14  suffrages,  c'est-à- 
dire  à  l'unanimité. 

II  n'est  pas  une  contrée  an  monde  oii  les  tra- 
vaux publics  soient  plus  nécessaires,  phis  indis- 
pensables qu'en  Êgypte.  La  richesse  du  |).iys  est 
eu  ra|»port  diniCl  avec  le  développement  qu'on 
eur  donne,  car,  indépendamment  de*  routes 
aussi  nécessaires  dans  la  vallée  du  Nil  que  dans 
tout  autre  pays,  le  sol  a  besoin  de  l'eau  du  fleuirc 
pour  devenir  fertile,  et  cotte  eau  ne  peut  lui  arriver 
qu'au  moyen  de  canaux.  Malheureusement,  ou 
s'est  h  [wn  pr^s  contenté,  depuis  la  mort  de  Hé- 
hémel-.\li,  de  reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup  à 
fain\  et  on  n'a  guère  mis  la  main  à  l'oeuvre,  si 
bien  que  les  auteurs  d'un  li\Te  excellent  (riifjyptc 
et  hmaV-Pacha,  par  Amédée  Sacre  et  Louis  Ou- 
lrel)0!i,  18f)".  chez  llet/j'l',  ont  pti  dire  ([ue  les 
travaux  publics,  en  Égyple,  peuvent  être  divisés 
en  deux  catégories  trèÎMtistineies  :  4*  les  travaui( 
abandonnés:  2"  l^s  travanx  qu'on  n'a  jns  encore 
commencés.  Ismaïl-Pacha  a  pourtant  fait  un  pas 
en  avant;  il  a  créé,  en  déeembre  1864,  un  minis- 
tère des  travaux  pid)lirs .  et  en  a  confié  la 
direction  h  Nnbar-Pacha.  Nous  verrons  bien  si 
IsmaTl  et  Nubar  feront  mentir  la  spirituelle  mé- 
<  h  inceté  que  pous  avons  cMéc  tOQl-ft-l'beQre.  S'il 
tallail  s'en  rapporter  à  an  correspondant,  trés- 
sym|>athique  au  nouveau  ministre,  Nubar-i*aclia 
ne  songerait  à  rien  moins  qu'à  faire  creuser 
pr'ifondènient  le  bassin  des^éelié  dn  lae  Ma- 
reolis  et  à  le  mettre  en  communication  avec  la 
mer  an  moyen  d'un  large  canal  qui  serait  bordé  dt^ 
docks  et  près  duquel  on  eonstruirait  d»»  nouveaux 
maga^its  imx  la  douauc,  car  les  docks  cl  la 
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ttoaane  floni  devennsdepois  longtemps  absolumcnl 

insuffisanls.  Ce  travail  serait,  à  vni  Hîro,  nssrz  fa- 
dlcmcut  réalisable.  Les  Anglais  Tonl  bien  prouvé 
en  1804  ;  ils  coupèrent  les  digues  qui  séparent  ce 
bassin  du  lac  de  Malidich,  et  les  eaux  de  la  mer  se 
déversant  dans  le  Mareolis,  le  i  ('mpUrentcn66jours 
en  submcr^^cant  une  quaraiiLaino  de  villages. — Un 
antre  grand  travail  a  été  entrepris  au  commence- 
ment de  1863  |)ar  le  vice-roi  -,  mais  cY-tail  un  travail 
forcé  ;  il  s'agissait  do  remplir  l'obligation  qu'il  a 
contnietée  dé'Mre  creuser  la  fortie  oeddcRtale 
du  cann)  dVau  douco  dostin*'  à  mrttro  In  Nil  on 
communication  avec  le  canal  maritime  de  Suc/.. 

Nous  porleroas  tout  à  Theure  du  voyage  que  le 
vice-roi  a  fait,  cette  année,  à  Constanlinople.  Nous 
devons  constater  q'u>  son  séjour  dans  la  t'apitalc 
de  l'empire  oltonuui  a  u  pas  éu-  suus  résulUil.  Is- 
malI-Pacha  a  obtenu  de  la  Porte  la  cession  déû- 
nilivc  du  li  rritoiro  qu'elle  possédait  sur  la  mer 
Rouge,  depuis  Souakin  jusqu'à  Massaouali.  Cette 
aoqoiaitioii  est  précieuse  pour  l'Êgyptc.  Ces  deux 
portai  soril  en  cfTct  les  doux  seuls  débouclit's  du 
Soudan  égyptitMi  cl  des  provinces  scptcntriouaics 
de  TAbyMinic  (le  Tigré  et  TAinhara)  sur  le  golfo 
Arabique  ;  mais  il  serait  à  désirer  que  te  gouver- 
nement égyptien  en  protiUit  pour  porter  un  coiif) 
définitif  au  commerce  des  noirs  qui  s'y  fait  cou- 
currenmient  avec  celui  de  la  gomme,  de  l'ivoire, 
du  café,  des  plumes  d'autruche  cl  des  oomes  de 
rhinocéros.  Mais  peut-on  l'espérer  sérieusement, 
s'il  est  vrai,  oonmie  on  rassure,  qu'on  vende  on» 
core  tous  les  ans  et  |iul>liquemonl  des  esclaves, 
dans  la  basse  Égyptc»  4  la  foire  de  Tantah,  Time 
des  sIhU<»s  les  plus  impoilantes  du  chemin  de  fer 
d'Alexandrie  an  Caire  et  à  Suez  ? 

Bien  qu'hmaïl-Pacha  ait  promis  à  son  avt'ne- 
mcnl  de  pruduin;  au  grand  jour  les  couiples  di' 
son  gouvernement,  on  en  est  encore  à  attendre  la 
puldicalion  des  budgets  ég>'ptiens.  Il  résulte  cp- 
pendanl  de  documents  reproduits  par  les  défen- 
seurs d*fsma11-Paetia,  en  réponse  aux  attaques 
dirigées  coiilre  lui,  que  les  receltcs  du  trésor  pu- 
blic se  seraient  élevées  dans  l'année  copie  1580 
(du  9  septembre  1864  au  9  septembre  1865)  à 
850,000  bourses  ou  106,950,006  francs,  œ  qui 
conMitue  des  ressources  magnifiques  dans  un  pays 
où  l  armée  coûte  peu,  où  le  senice  des  pensions 
est  devenu  comparativement  très-léger,  Tin»- 
tniction  publique  n'exige,  malheureusement,  que 
de  irùs-modestes  crédits,  où  le  culte  vit  de  ses 
propres  revenos.  Le»  doemnenls  officieux  <|uo 
nous  venons  de  signaler  prétendent  môme  que 
l'excédant  des  recettes  sur  les  déixînses  a  été 
de  i3j,000  bourses  (16,975,000  francs),  et  ce- 
pendant Ismall-Pacha,  avec  des  recettes  bien  su- 
périeures &  ccWe  de  Saïd,  a  suivi  dans  la  voie  des 
emprunts  Ktn  prédécesseur  qui  l'avait  inaugurée 
cnawril  1 862.  Sald  avait  Sût  wax  eafdlaiix européens 
lin  appel  de  fonds  de  S'i,276,000  francs,  rem- 
boursaUes  en  trente  ans.  Ismall-PacUa  a  fait  né- 


gocier, sur  k  phee  de  Londres,  en  novembre 

1864,  un  emprunt  de  M2,60r),000  francs  rem- 
boursables en  15  ans  et  garantis  par  les  revenus 
des  provinces  de  Dehkalteh,  de  Chailiicli  et  de  Bé- 
liéra  dans  la  basse  Égypte.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  on  annonce  qu'on  fait,  par  les  ordres 
du  vice-roi,  le  relevé  aussi  exact  et  aussi  mi- 
nutieux que  possible,  en  remontant  jusqu'au  temps 
de  son  aïeul  Méhémet-Ali,  et  année  \m  année,  de 
tousles  revenus  successits  du  pays,  impôts,  douanes, 
extension  des  cultures,  iropoctatiotts  et  exporta- 
tions, etc.,  etc.  Ce  travail  sei^it  imprimé  et  Hvr^  an 
public,  qui  seiaU  mis  à  même  d'apprécier  en  con- 
naissance de  cause  les  progrès  accomplis  en 
Égv  pte  et  le  résultat  des  mesures  prises  par  le  gon- 
vernement. 

L'Egypic  a  payé  ccUc  année  un  large  tribut  à 
l'épidémie.  Ce  n'est  pas  la  peste  qui  l'a  ravagée. 
Sous  l'imprévoyante  et  ruineuse  administration  dns 
Arabes  et  des  Mamelouks,  ce  fléau  terrible  avait 
souvent  dévasté  la  vallée  du  NU,  et  particulidre- 
mcnt  le  Caire,  où  il  exislilt  en  [lermnnencc  et 
d'où  il  s'élançait  parfois  sur  l'Europe.  Mais  la 
peste  a  cessé  de  décimer  les  (Ktpulations  égyp- 
licinies  depuis  les  premières  années  du  règne 
ifAbbas-Pacha,  et  sa  disparition  a  eu,  probablc- 
mcul,  pour  cause  la  bitMifaisante  influence  des 
vastes  plantations  d'arbres  de  diverses  essences 
que  M(^iiéniel-Ali  el  rhrahiin-Pacha  avaient  fait 
planter  auUiur  du  Caire  et  sur  d'autres  points.  L'é- 
pidémie qui  a  visité  TBgypte  en  1865  est  le  cho- 
It'ra  qui,  d'Alexandrie,  a  fait  Invasion  dans  la 
plupart  des  pays  baignés  par  la  Méditerranée.  Il 
avait  été  apporté  de  la  Mecque  par  les  pèle- 
rins dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai 
(  V.  Pèlebinacb),  et  il  éclata  à  quînsc  jours  de 
distance  au  Caire  et  A  Alexandrie. 

On  savait  parfaitement  en  Egypte  que  le  cho- 
léra avait  fait  d'é|)0uvantab!es  rava^jes  dm  î'Ili  d- 
jaz,  et  on  a  reproclté  vivement  au  vicc-rui  d  avoir 
négligé  les  précautions  nécessaires  pour  préserver 
le  pays  de  l'épidémie.  Il  paraît  cependant  qu'on 
avait  établi  des  quarantaines  à  Suez  et  à  Koscîr, 
comme  on  le  fait  totyours  lorsqu'il  règne  des  épi- 
démies do  Tautre  coté  du  golfe  Arabique  ;  mais 
ces  mesures  ne  suffisaient  pas  pour  présenter  l'E- 
gypte d'une  maladie  qui  sévissait  avec  tant  de 
vidcnee  do  Tautre  eOté  de  la  mer  Honge  et 
pour  barrer  absolument  le  passn;;e  à  tant  de 
pèlerins  impatients  de  rentrer  dans  leurs  foyers, 
soit  en  Egypte,  soil  dans  des  pays  qu'ils  ne  pou- 
vaient rejoindre  q-i'in  traversant  le  Nil.  Le  vice- 
roi  a  donné,  malheureusement,  dans  ces  circons- 
tances pénibles,  une  autre  cause  de  mécontente- 
ment aux  E^n|itiens  Le  choléra  antt  à  peine 
('■(  laïf'  i\  Alexandrie  «prisniaïl-Pacha  se  rendit  ù. 
Constantinoplc  sur  l'inviiaiiou  du  sultan.  Ce  départ 
inattendu  fut  interprété  très-défiivorablcmeut,  jeta 
le  diV  onragement  dans  les  masses  et  fut  snivid'un 
sauve  qui  peut  général.  On  évalue  à  plus  de  40,000 
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le  nombre  des  personnes  qui  s^enfuînnt  d*Alexan- 

(Iricct  (lu  Caire;  iiiai-^  ceux  f!o>  Europi^oiT!  qui  n'a- 
vaicutpasboUu  eu  retraite  dcvaiU  le  fléau  Uoimèrcnt 
rexemple  d'un  générem  dévouement  Leconsul  de 
France,  M.  Oulrey,  ne  se  contenla  pas  de  visilor 
l'hospice,  df  prodij^jcr  oricouragcmenls  et  les 
secours,  il  tit  éLaljlir,  au  >-ii^e  de  son  consulat, 
une  lHff''Mihnf  qui  rendit  de  grands  scr\ices. 
Douze  lits  y  recc\ait'nl  à  toute  houro  du  jour  c" 
de  la  nuit  dès  malades,  et  un  sen  icc  de  voilures 
avait  été  organisé  poor  ooaduire  à  rhospîee  euro- 
pt'"!)  les  individus  les  pkis  ji^vnncnt  atteints. 
M.  Tricou,  élève  consul  et  les  autres  membres  du 
consulat  français  rivalisèrent  avec  leur  digne  chef, 
et  leur  conduite  produisit  dttU  toute  la  ville  un 
effet  moral  rx(  i  Ili  tii.  Le  corps  médical  fut  à  la 
bauteur  de  sa  làclie,  et  on  ne  saurait  prodigui^r 
trop  d*éIoge8  an  zèle  courageux  du  président  de 
rintcndancc  sanitaire,  dp  MSI.  Gaillardeau,  méde- 
dn  sanitaire  du  gouvernement  français,  Cugini, 
Arttouin,  Dmnestey.Lesfilles  de  Saint-Yineeni^ 
Paul  et  de  la  Miséricorde  firent,  de  leur  côté,  le 
service  de  l'hospice  avec  une  abnégation  toute 
chrétienne,  et  deux  d'entre  elles  forent  victimes  de 
l'épidémie.  Un  autre  Français,  M.  Bnvay,  député 
au  Corps  lé^rislalif,  mérita  bien  de  son  pays  et  de 
l'humanité  dans  ces  circousiances  périlleuses,  et 
l'hospice  européen  conservera,  ainsi  que  l'ai^ilf 
dos  Orplieliii'î,  lo  souvoiiir  de  sa  bienfaisance.  Les 
hauts  fonctionnaires  égyptiens  ne  ruèrent  pas 
les  bras  eroisés  an  mflien  des  eflbrts  déployés  par 

les  hommes  les  pins  marquants  de  la  colonie  rn- 
ropécnnc.  Chérit  -  Pacha,  ministre  des  an  tires 
étrangères,  auquel  le  vice-roi  avait  confié,  en  par- 
tant, la  direction  suprême,  déploya  la  plus  louable 
activité,  eneoiimpeant  tou<'  le?;  employés  par  ses 
paroles  et  par  sa  présence.  Au  Caire,  oii  le  cho- 
léra fut  plus  terrible  encore  qa*à  Akaondrie  (il  y 
mourut  jusqu'à  1,200  personnes  pnr  jonr).  les 
Français  ne  se  montrèrent  pas  moins  dignes  de  leur 
pairie  généreuse.  Le  eonanl  blérimaire,  H.  Bons» 
tan,  admirililr/mcnt  secondé  par  les  docteurs 
Tournés,  Tchayan  et  les  Français  qui  n'avaient  j[MS 
cherché  leur  salut  dam  la  faite,  ôéa  des  comilés 
de  secours  et  orf^sa  d<»  hôpitaux  pro^'isoi^(^ 
r  fallait  de  l'argciil  pour  pour\oir  à  ces  dé|)onses; 
nos  nationaux,  riches  et  pauvres,  ouvrirent  leurs 
bourses.  Il  fUiait  des  gardes-malades  ;  les  fdies 
du  Hon-Pastcur  ni  de  Sainl-Joseph  se  flreul  iiiRr- 
miéres,  et,  comme  leurs  sœurs  d  Alexandrie, 
payèrent  an  fléau  on  donlonreux  tribut.  La  supé- 
rieure (le  la  congrégation  du  n(^n-ras(eiir  suc- 
comba la  prcoiicre.  A  la  lin  de  juillet  le  choléra 
était  en  pleine  déeroissance  à  Alexandrie  et  au 
Caire,  où  il  ne  tarda  pas  à  disparaître. 

Dans  les  proviîices,  la  tranquillité  a  été  trou- 
blée sur  dt'u.v  points  différents.  Les  Bédouius  de 
la  haute  Egypte,  qui  n*avai<»it  donné  depuis  deux 
fins  annine  in  p.irtuiie  an  pouverncmenl,  se  r*'-- 
voliàrcot  tout  à  coup,  au  mois  de  février  ii6'ô.  Ils 


se  livrèrent  à  quelques  actes  de  brigandage  et 

firent  quelques  ra/,/cias.  Mais  h  la  premî.-i  o  nou- 
velle de  cette  iostirreciioa  on  avait  envoyé  coutro 
les  rebeHes  des  troupes  qui  se  mirent  immèdfaite- 
ment  à  I  ur  poursuite,  et  les  atteignirent.  Leur 
chet  tomba  mortellement  atteint  dés  les  premiers 
coups  de  fan.  Les  Aiibes  s'empressèrent  de  d** 
mander  Taman,  et  tontraitra  dans  Tordre.  Le  chct 
(uu  leur  avait  Hiil  prendre  le??  armes  n'en  était  pas 
à  son  coup  d'essai.  Il  les  avait  soulevés  déjà  ver* 
la  fin  cm  règne  de  SaTd-Pacha,  qui  l'avait  fait  pri- 
sonnier. Le  Mce-roi  actuel  lui  avait  rendu  la  liberté 
en  lut  couchant  de  vastes  terrains. 
Remontons  maintenant  le  N9  et  arrèions-iioas 

iî:ins  le  Soudan  (^iiynlien.  Le  ^'Oua  ernement  du 
vice-roi  n'est   encore   qu'imparMtcmcot  or- 
ganisé dans  ces  provioees  reculées,  où  rarbitnire 
des  pachas  est  la  loi  snpréne.  Il  s'y  commet  tous 
les  jour«  de<:  acti^  odieux  sur  lesquels  il  est  de 
notre  devoir  d  atlircr  l'attention  du  public.  Les 
Européens  emc-némess*y  conduiseitf  trop  souvent 
en  fils  di'natnrés  de  la  civilisniion.  Si  beaucoup 
d'entre  eux  s'y  rendent,  entraînés  par  la  noble 
passion  des  découvertes  et  des  études  scienti- 
tîques,  ou  par  le  désir  de  convertir  &  la  foi  chré- 
tienne les  tribus  encore  sauvages  de  l'intérieur; 
si  d'autres  s'y  sont  établis  pour  exploiter  bonnû- 
teiiient  un  commerce  avantageux,  il  en  est  qui, 
dévorés  de  Tamonr  du  luxe,  demandent  au  Primo 
des  moyens  rapides  de  lorlunc.  On  les  voit,  se 
préâpilant  eomme  des  bêles  féroces  sur  lu  tribus 
|iaisiblrs  fixf^os  des  deux  cA\ô>  du  Rar-cl-Abiad, 
ou  Nil  Blanc,  au  delà  des  possessions  égyptiennes, 
faire  au  nùUen  d'dles  d^effroyibles  raziîas.  Ha 
égorgent  ceux  qui  essaient  de  leur  résislv* 
pUlent  les  villages,  enli'vent  sans  pitié  les  hommes, 
h*s  femmes,  les  ontanis  cl  jettent  ces  malheureux 
dans  les  baïqoas  qui  les  ont  eux-mêmes  amenés; 
ils  redescendent  ensuite  le  fli'uve  avec  ces  cargai- 
sons humaines  qu'ils  expédient  à  Souakin  ou  à 
Maasaoua  oik  des  bAtiments  arabes  et  quelque- 
fois eurn|)('ens  vieiment  les  recevoir  pour  li's 
transporter  sur  difl'ércats  points  de  la  c6lc  ara- 
bique. An  mois  d*aoftt  4864,  le  gouvernement 
égj'ptien  a  saisi  sur  le  Nil  Bl.iuc  douze  grands 
l>j\teaux  chargés  de  1.700  esclaves  dont  plus  de 
800  étaient  entassés  dans  deux  embarcations  por- 
tant le  pavillon  britannique. 

Les  Kuro|M'ens  traitent  donc,  en  plein  dix-neu- 
viémc  siècle,  les  habitants  de  1  Afrique  comme  ils 
traitaient  ceux  de  rAmérIqne  après  la  découverte 
(lu  Nouveau-Monde,  et  les  sujets  de  l'aholitiou- 
niste  Angleterre  sont,  paralt-il,  ceux  qui  se  li- 
vrent le  ]ihis  ouvertement  A  la  traite.  Les  riv«> 
rains  du  fl(>uve,  témoins  de  ces  actes  de  violence, 
ay;>nt  lunjours  fi  trendiler  pour  leur  vie  et  pour 
leur  libel  lé,  pour  leurs  femmes  cl  pour  leurs  en- 
fants, se  retirent  peu  il  ))eu  dans  rintérienr.  Les 
ri\es  du  fleuve  finiront  bientôt  |iar  Hvc  entière- 
ment dépeuplées  cl  le  commerce  naissant  du  Son- 
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dan  sera  parah-sé  dans  sa  sonrcp.  L'Europe  a 
plus  d'uiu'  fois  relcnti  de  proU'slations  géué- 
re«sos  oonire  ce  trafic  inûknw  ;  des  merabras  de 
In  Chambre  (les  lords  ot  df  la  Cluxinhri'  dos  rnm- 
moaeaoïitappelé  sur  ceslails  déplorables  iaucniioa 
4a  eabinel  briUmnique;  mais  si  long  et  si  puissant 
^  que  soil  ]c  hra-s  de  rAhglcterre,  il  no  peut  s'r- 
tendre  jusque-là,  et  nous  wom  dans  an  auiri^ 
article,  comment  dans  «es  oratrédi  (  V.  Abtssimk  j 
un  roi  l)arbarc  pouvait  braver  toulea  les  colères 
de  la  Graiide-Brotagne,  cl  traîner  à  sa  suite  le  re- 
pféseotaiit  de  U  reine  Victoria,  enchaîné  conunc 
on  erimiael  m  toamto  un  prooni^  de  guerre. 
Le  ponvomrmpnt  é^-ptiena  sévi  contre  les  chas- 
seurs d  liOiiiiues  coniorméoMnt  au  ûrman  ioterdi- 
aanl  rcMhvsge  readuparlaSQbliiiiePorteenlSeO; 
il  a  pris,  nous  en  avons  riii^  un  exemple,  des 
meaares  dans  ce  but  ;  mais  la  traite  est  si  avauta- 
9Biito  que  la  conlisca^on  de  quelques  bateaux 
i^jriers  n'arrf:tera  pas,  nous  le  crai^ons,  Tardour 
des  marchands  de  chair  humaine.  A  partir  de  1860, 
le  chiftre  moyen  des  arrivai^e»  d'(^davM  à  Mas- 
saoua  a  été  eoeore  d^eavirott  1,M0.  On  peu  toir, 
dans  le  livrp  oxrelli^nl  publié  en  1865  par  M.Guil- 
lemin  Lcjean,  ancien  vice<-e8D8ttl  de  France  à 
HssMwas  {Tkéoâon  II,  le  womvH,€mpin  éTA- 
biffis^ime  ei  leê  intérêts  dans  le  sud  de  la  mer 
Bouge),  les  preuves  oûidoiles  de  la  tolératuc  île» 
antorilés  britanniques,  et  on  sut,  d'aiUre  part,  <|ue 
les  pachas  sont  d«s  drsgoas  d'anlant  plasiaciles  à 
endormir  qti'iNne  se  piifuerti  pas  d'iUgnMd  res- 
pect pour  lf>.H  droits  de  1  liomiiic. 

Ill  ne  root  que  trop  prouvé  en  iMfonnant  i 
outrance  [>nj)ii!-!tionv  (jiii  leur  sont  confi(?<'s  et 
qu'ils  gouverneiii  pour  ainsi  dire  sans  contrôle. 
Le  Doavean  bokmador  ea  goofemeurgAndralde 

tont  Ir  Soudan  éf^A-ptien,  aumil,  assure-t-on.  rom- 
blô  la  mesure  Quoi  qu'il  en  soit,  le  méODOtcntcmeot 
ébdl  piofbiid  dans  tes  provinces  qu'il  advimitre, 
et  k  misère  allait  presque  jusqu'à  la  bmine, 
lon^ftie  les  régiments  nèj;rcs  du  Soudan,  qui  n'a- 
vaient pas  eçtt  leur  solde  arriérée,  dit-ou,  de- 
puis (Ua-neuf  mois,  se  réfolUnal  4  Kassala,  la 
seconde  capitale  du  Soudan  égyptien,  au  nulif n 
de  Tannée  1865,  forgèrent  le  gpuvemeur  Ibra- 
bim-Bey^  wssaarénmt  les  beâti-bonaouks  et 
pillèrent  la  ville.  A  cx?tlc  nouvelle,  les  tribus 
arabes  coortirent  eUes-mémes  aux  armes  et  une 
vaste  insurrection  eouvrit  le  pays.  Nous  n'en  con- 
naissons pas  eneoie  l'issue  au  moment  où  nouR 
écrirons.  Nous  savons  seulement  que  la  rébellion, 
on  instant  comprimée,  avait  éclaté  de  nouveau 
du»  la  partie  oneolele  du  Soudu. 

1.-''  vice-roi,  en  apprenant  ce  qui  se  passait  dans 
le  Soudan,  se  rendit  lui-même  dans  la  haute 
Egypte  pour  sorreiUsr  de  plus  près  les  événe- 
ments. U  profita  de  ee  voyage  pour  étudier  les 
iK^soins  de  la  troisième  rono  du  territoire  égy|v 
tien  proprement  dit,  et  il  revint,  eu  octobre  i86<), 
pénétré  de  h  néccHilé  d'élaMir  un  cbenia  de  fer 


<pii,  liarlant  du  Caire  et  se  dirifjoani  ver^  le  midi, 
cnti  e  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  reuioattfi-ait,  dit-on, 
jus(|u'au  cap  Bcuass,  situé  en  faec  de  lambo,  le 
porl  df'  Mi'diiie.  C'est  li  qnc  s'iM'-^vail  jadis  la  ville 
ilorisâaute  de  Oéréni<%,  qui  renaîtrait  de  ses  cen- 
dres. Celte  ligne  dessenrirait,  soit  (Urectemcnt, 
soil  par  d(^s  embraiiclieracnls,  les  potuts  les  plus 
imf>ortaQtâ  du  littoral  de  la  mer  Rouge  et  du  Nil. 
C  est  un  projet  cher  aux  Anglais,  qui  l'avaient 
proposé  il  y  a  longtemps  d(^jà  pour  fiiire  oonenr- 
rence  au  canal  maritime  de  Suez. 

En  dehors  Ue.-^  uégouations  relatives  au  canal 
de  Siu;z  (  V.  Sdbz),  il  ne  s'est  produit  rien  de 
saillant  depuis  l'unuée  dcruière  dans  les  relations 
de  l'Égypte  avec  les  puissances  européennes.  Nous 
ne  menlionneroiDS  que  pour  mémoire  anertxe  qui 
s'engagea,  le  îi  mai  1865,  entre  des  matelots 
égypti^  et  des  soldats  appartenant  À  une  frégate 
italienne  el  dont  les  so^  alarmèrent  un  momont 
la  population. 

ÉLEn  itiriTK.  —  V.  PflTSiQOE. 

EMlGAAi  lO^.  —  La  guerre  de  la  sécession, 
loin  d'interrompre  le  mouvement  de  rémigration 
euro|>éenne  pour  les  Ét  its-Unis,  comme  telle 
avait  été  d  abord  la  pensée  générale,  n'a  lait  que 
l'aceélérer,  au  moins  dans  les  dernières  années. 
On  peut  iiiiriie  i  roire  ijue  la  lutte  se  fût  long- 
temps encore  prolongée  sans  l'appoint  considé- 
rable que  les  années  du  Nord  en  ont  reçu.  Ou  sait, 
en  eflet,  que  d'innombrables  agents  voluiiuiires  ou 
ofliciels  ont  rocnilé  pom-  elles  sur  tous  les  points 
de  rEurojw.  La  n'est  pas  tout  :  les  journaux  oui 
retenti  des  actes  de  violence  commis  sur  une 
fouled'Allemandsetd  Irl  andais,  attin's  h  New-York 
parles  promesses,  par  les  engagements  de  la 
nalure  la  plus  pnciiiqua,  pais  dirigés  à  Timpro- 
viste  sur  le  corps  d'arnu  nn^  lisle  le  plus  voisin. 
Plus  d'une  fois»  le  gouvernemeui  brilanniqoe, 
dontratientioa  wtàt  été  appelée  sur  tes  eni^le* 
ments  pratiqués  ouTerlement  en  Irlande  par  les 
plus  hardis  dcsracol<"urs  unérieainoi,  a  dû  prendre 
les  mesures  les  plus  bévcrci»  pour  y  mettre  uu 
terme. 

Kiî  déliera  de  la  tnierr»^  civile  aux  Étals-Unis, 
il  ne  s'est  produit  eu  Europe  ancuu  lait  écouomi- 
que  ou  politique  qui  fttt  de  nature  à  provoquer 
un  mouvement  d'expatriation  Ir  ipielrpie  impor- 
tance. Les  récoUes  céréales  de  186i,  1863  et  1864 
ont  été  généreiemenl  suffisantes,  ei  sur  quelques 
poials  eseeptionnellement  bonnes.  L'industrie  et  le 
commerce  n'ont  point  eu  de  crise  sérieuse.  La 
paix  eût  été  profonde  sans  la  triste  guerre  contre 
le  Danemark,  dont  on  distingue  clairement  au- 
jourd'hui le  véritable  but,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  Prusse.  Eu  uu  mot,  les  populations 
parmi  Icsqudlss  l'émigralion  se  recrute  hiibituellfri 
ment  n'ont  en  aiu^une  raison  de  quitter  le  sol 
natal.  Elles  n'en  ont  pas  moins  fourni  à.  l'émi^^ra- 
tion  iransaUaotiquc  un  contingent  d'une  certaine 
importanee.  Yoici  lesdiificesofiicieb  sur  ce  point. 
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I.  Pav?  i)"onir,i\R. 

Allemagne.  —  Le  nombre  dos  ^migrants  par- 
tifl  par  BrAme,  de  17,965  en  1863,  8*es(  élevé  à 
28,529  en  1864  ;  cVsl  un  arrrois'^r'mrnt  <le  prrs 
de  11,000.  25,028  des  <;xpalriés  de  1864  se  sonl 
rendus  à  New-York  sur  74  navires  ;  S,875  à  Bal^ 
limore  sur  13  navires  ;  513,  sur  3  navires,  à 
QiK^bec  ;  2,  sur  1  naviro,  à  Philadelphie  ;  3, 
sur  1  navire,  à  la  Trinilé;  94  (7  navires),  à  Bucnos- 
Ayres;  8  (S  navires),  à  Aogostura  ;  1  (1  navire), 
â  Sing;ipnrp  ;  5  (2  navires),  à  llonoîluhi.  On 
sait  que  c'est  jMtf  ce  port  que  s'ennbarque  le  plus 
grand  nombre  des  émigrants  alleniands.  De  1938 
h  1860,  5,221  bAtimenls  en  sont  sortis  condui- 
sant dans  les  pays  transatlantifflies  761,252  per- 
sonnes. Les  années  des  pins  fortes  émigrations 
ont  été  les  suivantes  :  1851  ,  M, m  ;  —  1832, 
58,551  ;  —  lHn3,  iiS,!!!  ;  —  1854,  76,8-.j  ;  — 
1855,  31,550;  — 1856,  36,511;  —  1857,  49,449; 
^1959,  «3,09»;  —  1959  ,  21,947  ;  — ISGO, 
30,237.  —  Dans  ces  dix  années,  le  nonihm  total 
des  émigranisembarqués  à  Brémeaétédc  428,819, 
dent  970,569  à  destination  de  New-Yoric,  95,049 
de  la  Nouvelle-Orléans,  cl  72,801  do  Haliimoro. 

L'émigration  par  Hambourg  a  compris  24,866 
personnes  embarquées  sur  68  bâtiments.  En  1863, 
on  avait  compté  24,475  émi^rams,  dont  21,866  se 
rendant  dirrrtcmfnt,  et  2,609  indirectement  à 
leur  destination.  Nous  donnons  ci-aprés  le  mou- 
vement de  l*ômigration  par  ce  port  de  1955  ft 
1864. 
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Pour  avoir  le  iiomlire  approximatif  dos  émi- 
grants allemands  en  1864,  il  faut  joindre  aux 
53,395  qui  se  SOnt  cmlrarqnés  à  Brème  et  à  Ham- 
bourg, environ  3,500  partis  par  les  ports  de 
France,  1,000  par  les  ports  du  Royanme-rni,  et 
500  par  Anvers.  C'est  un  luUl  de  58  à  60,000 
.  bidividus. 

ANdî.nTcnnE.  — 208,900  émigrants  ont  quitté, 
en  1864,  les  lies  BriUnnitpics,  dont  162,560  par 
les  ports  de  l'Angleterre  pro|tremeot  dite,  10,436 
par  ceux  de  l'Écosse,  et  35,904  parlesporlsirlan- 
*  dais.  On  en  availcompté  223,758  en  1863;  121,214 
en  1862,  et  91,770  seulement  en  1861.  Laccrois- 
temcnl  qui  s*est  produit  en  1864,  mais  torloot 
en  1862,  pmt  être  n!tril)Ui<  d'une  part  au  recni- 
lemcnl  opéré  en  Irlande  au  profil  d<»  armées 
américaines  dn  Nord;  de  Tanire,  à  une  réoolle  in- 
suRîsnnto  do  i>0!nnies  de  terre  en  1862  et  1863 
dans  le  même  pays,  cniiu  à  la  crise  cotouniôrc 
en  Angleterre,  —  Sw  les  809,900  émigrants, 
147,045  se  sont  rendus  aux  ÉtaU^-Unis  (70. 4  0  0); 
12,721  ilans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique 
du  Nord  ;  40,942  en  Australie,  et  8,192  dans  d'au- 
tres pays  trantallantiques.  En  1958«  snr  393,769 


émiprnnts  146,813  seulement  (65.6  0,  0)  étaient 
piu  ijs  |)our  les  ÉUiLs-Uuis  ;  le  rapport  est  nota- 
blement plus  élevé  en  1864.  Rappelons,  à  ce 
sujet,  que,  sur 5, 482.000 émiprnnts  ««ortis  df»?  ports 
britanniques,  de  1800  à  1863,3,303,000  (60.2  0,0) 
ont  lidt  voile  poor  la  même  destination. 

I.es  eonuriissaires  de  l'émigration,  dans  lenr  « 
rapiKîrt  pour  1863,  mettent  en  lumière  un  fait 
remaniuable,  e*e8t  rhenreuse  infiaenco  diieon- 
trôlc  exercé  par  le  gouvernement  anglais,  tn 
point  de  vue  hvfnénique,  sur  1rs  hfttiments  a ff or- 
lés  à  l'émigralion,  en  ce  qui  eoncerac  !a  uiorld- 
lité  à  bord.  Ainsi,  sar  13,485  personnes  qui,  en 
1863,  se  sont  rendues  au  Canada  sur  des  navires 
à  vapeur,  5,  et  sur  1,746  parties  sur  des  navires 
i  voile,  1  sevlement  est  déeédée  pendant  It  Ire- 
versi^e  ;  tandis  ipie.  sur  3,103  émiprunts  embar- 
qués dans  les  ports  allemands,  la  mortalité  a  été 
de  46,  et,  sur  1,119  partis  de  la  Nonége,  de  6. 

Le  nombre  des  enfants  qn'emménent  les  émi- 
ffraiits  du  Roynume-Unî  est  considérable.  En 
1863,  on  a  compté  15,795  garçons  de  1  à  12  ans, 
14,951  tilles  dn  même  Ige  ;  9,197  petiuentoto  et 
19,251  enfants  sans  vérification  d'àf^e.  l.e<!  profes- 
sions varient  peu.  Pour  les  deux  sexes,  c'est  l'agri- 
calture  qui  en  fournit  le  plus  grand  noml««. 
Sur  100  émigrants  en  1863,  62  0  0  éuient  Ir- 
landais, 27  Anglais,  7  Ecossais  et  4  étrangers; 
la  nationalité  de  10  n'avait  pas  été  constatée. 

France.  —  Les  deux  derniers  rapports  publiés 
sur  l'émifîraiion  française  n'en  font  connaître  In 
mouvement  que  pour  les  années  1862  et  1863. 
Lo  nombre  des  émigrants,  de  9,759  en  1961 , 
est  tombé  ii  6,800  en  1862,  et  !i,771  en  1963. 
Sur  ce  dernier  nombre,  4,285  sont  partis  pour 
des  destinations  étraiii^èrcs,  et  1,466  poor  TAl- 
gérie.  Dans  réinigration  |>our  l'étranger  de  1863, 
les  hommes  figtirent  porir  69  et  les  femmes  pour 
31  0  0;  dans  l'émigralion  pour  l'Algérie,  les  hom- 
mes pour  59,  les  femmes  pour  41  u  o.  22  0/0 
éini;,'rant^  à  l'étranger  appartiennent  ^l'aj^rienlinre; 
la  proportion  est  de  34  pour  l'émigration  à  des- 
tination del'AIgMe.  Les  dix  départements  qui  ont 
fourni  en  1863  le  plusgrand  nombre  absolu  d'émi- 
grants  sont:  i*yrénécs  (Basses-),  1,372  ;  Seine, 
564  ;  Gironde,  379  ;  Haut-Rhin,  377  ;  Pyrénées 
(Hautes-),  996  ;  Bouches-du-KliOne,  261  ;  Haute- 
Garonne.  201  ;  Bas-Rhin,  196  ;  Haute-Saône, 
159  ;  Savoie,  122.  Viennent  ensuite  la  Moselle, 
les  Vosges,  la  Mcurthe,  les  Alpes-Maritimes,  la 
Seine-Inférieure  el  le  Rhône.  Sept  départements 
n'ont  fourni  aocim  émigrant  ;  ce  sont  ;  la 
Creuse,  la  Dordogne,  le  Pintetère,  Tlndre,  la 
Manche,  la  Vendée  et  la  Vienne.  Le  Nord  et 
l'Yonne  n'en  accusent  qu'un  seul. 

Les  dix  départemmits  qui  ont  vu  partir  dcmié> 
romcnt  le  plus  d'émigrants  pour  l'étranger  et 
l'Algérie,  sont  les  stiivanUs  :  Pour  l'élran<ier  : 
Basses-Pyrénées,  1 ,329  ;  Gironde,  377  ;  Haul- 
Rliin,  349;  Hittlet-Pyrénées,  965  ;  Boocbot-du- 
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Rhtae,  S40  ;  Seine.  S48  ;  Bas-Rhin,  171  ;  Haulc- 
Garoune,  12;  Savoie,  118  ;  Moselle,  96.  —  Pour 
V Algérie  :  Soino,  326  ;  llaule-Saônc,  100;  Vos- 
ges, 6a  ;  Tara,  bl  ;  Yauclusc,  47;  Aude,  46; 
Hautes-Pyrénées,  43;  BonelM«Hlii4Ui6iie ,  4i  ; 
H;i!ilc-Garonne,  39  ;  Drôme,  36. 

il  esl  à  rebeller  que  les  documents  officiels  ne 
fassent  pas  connaître  les  pays  de  destination  des 
éoiigrants  partis  pour  l'étranger  d'après  los  de- 
parttment»  d'origitie.  On  aurait  ainsi  été  ap- 
pelé à  rechercher  les  causes  qui  les  y  conduisent 
de  préférence ,  et  à  reconnallrc  les  aflinités,  les 
attractions  particulières  qui  les  y  attirent.  Tonte- 
fois,  il  est  de  notoriété  publique  que  les  émi- 
grauts  des  départements  pyrénéens  se  rendent 
hahiiut'ilcment  dans  les  États  de  la  Plala,  et  sur- 
tout à  Bucoos-Âyres  et  à  Montevideo,  où  ils  re- 
jelfnent  an  i^rand  nombre  de  leurs  compatriotes, 
et  -^n  j  .r'iit  de  leurs  amis  et  parents.  C'est  aux 
États-Unis  que  vont  s'établir  nos  éniigranls  de 
TAIsace  et  de  la  Lorraine,  Les  pays  de  desti- 
nation de  nos  émigrants  sont  les  suivants  (le 
premier  chiffre  esl  celui  de  rémiîrnxlion  en  1S62 
et  le  second  celui  de  l'émigration  en  1803/  :  — 
Algérie,  1764,  :  186.  —  Amérique  du  Nord, 
2,322  :  2,20o.  —  Kspa^rne,  984  :  96.  —  ElaLs- 
Uois*  575  :  837.  —  Italie,  210  :  169.  —  Cuba, 
133 :  97.  —  Egjpte,  187  :  316.  —  Autres  pays, 
685  :  665.  Le  total  pour  1862  est  de  6,800  et 
pour  1863  de  5,77 i.  Les  émigrants  se  sont  ré- 
partis entre  les  diverses  catégories  d'âge  dans 
les  proportions  ci-après  : 
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De40A  50— .... 
n*plu  daMM*. 
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Toun...     4,518  S,«» 

Un  certain  nombre  d'înii^irants  étrangers  em- 
pruntent notre  territoire  et  nos  ports  (celui  du 
Itevre  snrtom)  pour  se  rendre  ft  lenr  destination. 

En  voici  la  n^partilion  par  riationalitt''  on  1863  : 
De  ces  7,520  émigranU,  l,8'i4  sont  partis  sur 
des  navires  non  sonmis  au  régime  de  Témigra- 
lion  (c'est-à-tlire  ayant  inoiiis  de  40  passagers), 
et  909  sur  7,516  en  1862.  Le  Havre  occupe  le 
premier  rang  parmi  nos  ports  d'embarquement  des 
émigrants  tant  Français  qu'étrangers.  En  1868, 
il  avait  pxp(''dii''  ")9  iia%  iros  et  7,124  personnes  sou- 
mises au  régime  de  l'émigration.  Ën  y  joignant  969 
individus  partis  sur  des  navires  non  soonûs  à  ce 
régime,  c'est  un  total  de  8,393  passagers.  En  1863, 
il  a  expédié  172  navires,  dont  35  seulement  inspec- 
tés par  les  agents  du  gonvemeraent  et  9,293  per- 
sonnes.— Kl)  18G?.,  les  8,1 17  passa;;ers  re^u/tère- 
ment  partis  par  le  ilavrc  se  âonl  rcudus,  savoir  : 
AN.N(îAiai  VL 


5,851  directement  et  1,237  indirectement  (eu 
passant  par  Londres,  Liverpool,  Ilull,  Southamp- 
ton,  Ole,  inc.),  à  New- York;  446  ;\  Montevideo  ; 
479  à  liuenos-Ayres  ;  81  à  la  Nouvelle-Orléans  ; 
12  à  Melbourne,  elcl,  etc. 

Bordeaux  a  expédié,  en  1862,  l,30n  (^mi^înints, 
dont  396  seulement  sous  le  régime  de  l'é- 
migration, et,  en  1863,  1,454,  dont  707  sous  le 
MK^iiie  régime.  De  ces  1,454  émigrants  (expé- 
diés par  129  navires),  901  se  rendaient  à  Buenos- 
Ayres,  216  à  Montevideo,  52  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, 72  au  Pérou,  38  au  Sénégal,  39  à  Tslparaî^, 
10  à  la  Voni-Cruz ,  et  96  dans  divers  antres  pays. 
—  Si  à  ces  1,454  émigrants  on  ajoute  934  pas- 
sagers d'entrepont  partis  sur  les  navires  de  la 
Compaf^nie  transatlantique,  on  trouve  qne  le 
chiOro  réel  de  l'émigration  afférent  au  port  de 
Bordeaux  est  de  8,388.  De  Bayonne,  9  navires  ex- 
pf'diés  sons  le  régime  de  l'émigration  ont  trans- 
porté, eu  1863,  1,168  émigrants,  dont  737  Fran- 
çais, 410  Espagnols  et  1  Italien.  Us  avaient  pour 
destination  :  905,  Buenos-Ayres  et  263  Montevi- 
deo. En  résumé,  en  additionnant  les(''inigrarits  dns 
deux  catégories,  le  Havre  a  expédié,  en  1863, 
9,293  émigrants  ;  Bordeaux,  8,388  ;  Baycnnn. 
1,168,  et  Marseille  lu\  ;  pn  tout,  13,450,  soit 
nue  augmcnUUion  de  1,954  sur  1862  (11,466). 
Au  31  décembre  1868,  on  comptait,  en  France, 
22  agoiu'os  aiitûris*''Os  à  enlrejireridre  les  opéi-a- 
lioos  d'émigration,  et,  au  31  décembre  1863,  21, 
dont  :  7  au  Hatvre^  7  à  Bordeanx, ft  à  PBris,8  à 
Bayonne,  1  à  Wissembouff,  1  à  Hnart-Tiie  et  1 
à  Marseille. 

Autres  pays.  —  Les  documents  oflicicls  man- 
quent pour  le  plm  grand  nombre  des  antres 
pays.  En  Belgi(pie,  3,072  ém)«»!-nnts  (dont  1,340 
pour  les  États-Unis ,  1,525  pour  le  Brésil  cl 
207  pour  Rio  de  la  Phta)  ont  quitté  le  port 
d'Anvers,  en  18R3,  sur  37  navires.  Les  Belges 
ac  tigunuenl  dans  ce  nombre  que  pour  un  peu 
moins  d*un  millier.  Bien  que  la  population  de  la 
Belgique  soit  la  plus  dense  de  l'Europe,  le  dé- 
veloppement de  ses  forces  productives  est  tel 
qu'elle  occupe  utilement  le  plus  grand  nombre 
de  ses  enfants  ;  aussi  l'émigration  y  est-elle  rare 
et  neso  proiluil-elle  que  dans  les  temps  de  cherté. 
Le  gouvernement  de  ce  pays  se  lait  d'ailleurs 
un  devoir  de  porter  à  la  eonmdssanee'  des  habi- 
tant?,  par  tons  les  moyens  de  publicité  dont  il 
dispose,  les  renseignements  recueillis  dans  les 
pays  transatlantiques,  par  ses  agents  consulaires, 
sur  la  situation  des  Belges  qui  y  ont  émigré.  Or, 
ces  renseignements  sont  généralement  peu  favo- 
raiiles. 

Malgré  le  grand  nombre  de  ses  indigents,  la 
Hol'ande  ne  voit  qu'un  très-petit  nombre  d'Iia- 
bituiUs  quitter  le  sol  natal  (de  1,000  à  1,200  en- 
viron par  an).  Beaucoup  se  rendait  dans  les  pos- 

Séssiuiis  de  îa  mère  patrie  aux  Indes  orirnlale^. 
et  Dotainn>cut  à  Java.  D  après  les  publications 
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ofBdelM,  la  populftlioa  «nropéemie  <le  eett«  «t^ 

loiiic  s'ost  as>*f^z  iintahlomriit  arcriio  dans  rfs  rlor- 
nièrcs  anQé<s.  C'est  ce  qui  résalte  des  oombres 
ci-après  : 

1814...     a,00(>  I7,sn     iS!f.      20  31 

«SiS...     6,000  fiWa...    17,417     tXT»».  .  ^Û.M.t 

IJtric...   Ii.:il5  IHM...   »»,.;7!    licia. ..   i.>  77i; 

183D...  IS.flOO  taSS...  t»,K66  HHiO...  £2, ta» 
«M..,  t6,t9»  1»,4M    IM...  «.IM 

I.a  Suisso  est  un  des  foy<m  lefs  plus  actifs,  si 
ce  n'est  les  plus  consi<iéraMes  de  l'émigratimi 
evropéenne.  La  plus  graïide  partie  de  ses  ém- 
grants  quittent  l'Europe  par  notre  port  du  Havre. 
On  peut  en  évaluer  le  nonAre  moyen  annuel 
à  2,800  ;  c'est  on  chiffre  considérable  ponr  une 
population  de  2  millions     dnm  d'Iiabilants. 

I/IlaltP  <^m!t:rp  pcti.  F!!i'  cliorchiTail  voiiio- 
ment  ailleurs  et  les  splendeurs  de  son  climat  et 
Hi  ferUfité  de  wd  sol.  D*iiii  nitre  oMé^  w  popu- 
lation suffit  :\  poino  aux  besoins  de  son  aprirnl- 
tare  et  de  son  industrie,  besoins  que  l'achève- 
meM  auceesaif  de  «en  rétem  ferré  développe 
dans  une  trés-large  mcsnrr.  Li^s  ftlatsilc  la  Plata 
et  l'Algérie  mmt  les  lieux  de  destination  habituels 
de  ses  émignmts,  dont  le  nombre  moyen  annuel 
Be  dépasse  pas  un  millier. 

L'Espagnol  s'expatrie  plus  facilement  i\uo  l'I- 
talien. Avant  l'occupation  de  l'Algérie  par  la 
France,  ii  te  rendidt  à  peu  près  tnètmiwneai  à 
Cuba,  aux  îlos  Philippines  et  A  Porto-Rico.  De- 
puis, il  a  pris  le  clrâmin  de  notre  colonie  afrt- 
o^e.  Un  joDiml  de  Wadrid  donnait,  en  tvril 
1865,  sur  cette  émigialion ,  Ifs  renscipnomonts 
ci-après  :  o  L'émigration  de  la  provinco  d'Ali- 
eante  pour  l'Algérie  augmente  dans  des  i>ropor- 
lions  alarmantes.  Il  y  a  six  ai»,  d'après  les  ren- 
seignements du  consul  d'Espairno  :\  Algor,  80,000 
Espagnols  habitaient  cette  colonie  ;  un  en  compte 
«qoord'hoi  m  «oins  ieO,(N)0.  AUeante  et  Va- 
lence se  disposent  en  envoyer,  roVo  fi.ntf'T,  il(> 
15  à  20,00U ,  si  les  moyens  de  transport  ne  sont 
pas  insHiBsiiilB.  >  — •  D*«  autre  cAlé,  m  IK 
d;iiis  le  Moniteur  t\n  !5  juillet  dernier  que  In 
popolatloa  de  Cuba,  de  973, 7i3  en  iS&O,  s'éle- 
vait déjà,  en  t8fi3,  à  4,359,238  habitants,  dont 
594,488  senlcnicnt  appartenant  è  la  population  de 
couleur.  «  Cette  majorit'^  de  la  population  blan- 
che s'explique,  dit  la  louillo  utficiçlle,  par  une 
émigration  très-suivi  c  des  lies  Canaries,  mais 
•linont  de  \n  Gaïalogiie,  de  la  Biscaye  elde  l'An- 
daiousie.  » 

Quant  à  i*éniigralion  oaaeasienne,  «loy»  CUmUr 
«Biw  dans  le  précédent  Amumin, 

IL  Pays  m  oesidcatiok. 

Nous  avons  vn  que  c'est  surtout  dans  TAmé- 
riqiie  dn  Nord,  mais  partimlirremont  aux  ïïtat-^- 
Unis,  que  se  rend  l'émigration  européenne.  Aux 
termes  d'un  relevé  offidd,  publié  par  le  bureau 
des  coîiiniissaires  de  !'t''inijT;ration,  de  1847  au 
1"  scutcmhrc  1865,  r£urope  a  fourni  aux  Etat»- 


Unis  S«MS,8M  immigrants  par  le  pott  de  New^ 

York  seulement.  Ce  clu'ffre  se  décompose  comme 
suit:  Irlande,  4,387,857;  Allemagne,  1. 468,764; 
Angleterre,  390,044;  Bco»e,  80,244;  France, 
65,933:  Suisse,  60,365;  Ilollaade,  24,768;  di- 
V  rs.  97.0) fi.  Voici,  année  par  année,  le  ehifibv 
de  i'inimigration  française  : 

ISIT  s. 330    fS53  S.SSS    IKTF  S.SS»    «SSI  l,tfr 
«NtiO  3,  «a  4,11i    1S60  1,519 

MM  s,sB*  «iss  «,sss  list  f,am 

D'atirès  ce  tahleaii,  on  voit  l'iMniîxalion  fran- 
çaise s  élever  ou  s'abaisser,  selon  que  le  pays 
calme  et  prospère  ou  en  proie  aux  agitations  po- 
litiqaes.  EUe diminue  régulièrement  dans  ces  dix 
(f^mières  années  jusqu'en  1865,  année  dont  las 
liuit  premiers  mois  ne  donnonl  qœ  848  éoSH 
grants,  on  iOS  par  mois,  soit  i,f7l  p6«r  Tannée 

entière. 

Le  gouverneur  de  l'Etat  de  New-Vork,  dans 
son  message  dinslallaiion  du  S  janvier  IfW, 
(  onstate  qu'il  est  arriv<^.  en  4864,  à  New-York, 
482,766  immigrants,  ou  25,000  de  plus  qu'en 
4863,  et  autant  qu'en  anonne  antre  année  depuis 
1 854.  Les  commissaires  de  l'émigration  «M  dft 

taire  construire  un  nouvel  hôpital  pour  le^  arri- 
vants malades,  avec  le  produit  des  2  dollars,  on 
fr.  60,  que  chaque  émigrant  doit  payer  en 
arrivant  A  New-York,  snif  dirertemenl.  soit  par 
l'entremise  des  capitaines  de  navires  qui  les  dé- 
barquent sur  le  port.  C'est  la  ville  de  New-ToA 
qui  recueille  le  plus  large  profit  de  cet  immense 
mouvement.  On  peut  jufîer.  d'après  le  tableau  ci- 
après,  de  l  accroissemeut,  à  diverses  époques,  de 
sa  papniatîOQ: 

irjt)   1,000     iSSO   »IK.aB4 

asa...;   10,381     liS5   mJM 

\m   eo.iis    ISSO   st«jM 

iKio   1X.T0S    fsas   i,ios^ 

ItMO   Slt,S99 

Un  fait  très-cacactéristiquc  s'c^  prodoit,  depuis 
la  fin  de  la  guerre,  dans  ks  Etals  du  Sud  et  sm^ 

tout  en  (iéorpie  :  c'est  nn  courant  d'imnii  "-ntion 
étrangère,  délenniuée  sans  doute  par  1  alh-an- 
diissemeitt  des  esclaves  et  loir  refiis  i  peu 
près  général  de  reprendre  knr  sncien  tnrâîl. 
Une  vaste  association  de  planteurs,  récemment 
fondée  à  Augusta,  à  décidé  d'abaodoimer,  aux 
nouveaux  arrivants,  de  grsndes  quantités  de 
terres  qtîi  resteraient  incultes  faute  de  h-i  ? 

Après  l'Etat  de  New-York,  c'est  la  Calitoruie 
qû  a  le  priviU^  d'attirer  le  pins  grand  nombre 
d'immigrants.  D'après  les  registri's  de  la  ilouane 
de  San-Francisco,  il  est  débarqué,  dans  ce  port, 
en  4863,  27,862  passagers,  et  il  s'en  est  emlwBP»- 
qué  44,744  ;  la  diflérence,  au  profit  de  l'Etat,  a 
été  lie  i  fi,  154.  Pendant  toute  l'anuf^e,  les  roule'? 
de  terre  de  I  Est  {Overlatkdj  ont  clé  couvcrlos  de 
caravanes,  eomposées  surtout  de  fiMniltes,  et  mt 
s'accorde  h  penser  que  le  rhifl're  des  immigrants 
venus  par  cette  voie,  qui  se  sont  tixés  en  Cali- 
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îonk^  est  «qpèrittiir  &  .Mb»  de  MM  (45,000). 

J>es  autres  pays  de  l'Âniériiiuc  du  Nord,  le 
Canada  est  cflui  qui  voit  arriver  le  plus  d'Euro- 
péens, avec  i  mieiitioii  mil  do  se  lixer  sur  son 
êêA,  «oit  de«e  rendre  aux  Elalâ-UniB.  ànx  termes 
d'un  rapport  officiel,  19^419  imniiprants  ont  dé- 
barqué, en  1864,  à  Qiràbec  et  Àloairéal,  doni 
4,S30  Anglali,  S408  Irlandais,  3,049  fieoanie, 
3,047  Atlenumdsou  Prussiens,  1,416  Norwégicns. 
Suédois  et  JDano».  C'est  2,757  de  moias  qu'en 

1863.  En  igootant  à  om  MinbfOB  les  indlfidiis 
venus  des  Etals-Unis,  et  en  dédoiamt  ceux  qui 
s'y  sont  rendus-,  on  calcule  que  lo  pays  s'pst  accru 
de  2â,719  luibiiauls  nouveaux,  dont  plus  de 
46,090  M  «Mt  llaUÎB  daas  le  Ctnada  oeeidwtal. 
On  rpmarquo  avnr  (^tonncment  que,  cette  annexe. 
«Orome  les  précédt'iues,  Ja  Franco  n'(mvoie  aucon 
iawigfairtiding  un  pays  où  plus  d'an  éenikiiil- 
lion  d'Iiahitants  parlent  w  langue  et  profesMOt  la 
religion  catholique. 

4)a  Sftit  peu  de  chose  de  l'immigration  dans 
rAnériqjve  4»  BtA,  Un  rapport  du  eootiil  auÎMe 
à  Buenos-Ayres  en  t'valur  le  niotjvcment  ainsi 
tju'il  suit,  dans  les  irais  dernières  aiiuoea,  daiis 
«et  £uil:   1862,  6,917;  ^  1863,  10*400;  — 

1864,  II, (182.  O  dernier  nomliro  ,si'  dt-compose 
aimi  qu  il  suit,  par  uattonaUtés  :  5,43o  Italiens 
(y  «oopris  un  eertsin  tmâm  4e  Teninois), 
2,736  Françni^,  1,580  Esprtgnols,  1,015  An^'!ai>^, 
3i9  Suisses,  289  AUemauds,  400  ficlgefi,  192  de 
divers  pays.  L'asile  des  immiirraiils  de  Boentos- 
Ayres,  qui  leur  fournil  le  logement  et  la  nourriture 
pendant  los  cinq  premiers  jours  de  leur  arriv(^r. 
n'a  reçu,  en  1863,  que  {î4o  personnes,  ce  qui 
indique  que  le  plus  .gnuid  oonibro  a  trouvé  à 
s'occuper  imm<^diutcmont  aprôs  son  arrivée.  Une 
canmiMioA,  r6v€»nment  instituée  par  le  ^ouvcr- 
aioMat,  à*Bmnrto,  pour  iiuOiter  Pétafalissemeat 
de?;  (^miçTnnls  dans  les  pr/jviiic's  dn  ta  Répu- 
plique,  pacalt  avoir  déjà  rendu  des  services  si- 
gnalée. Oes  renaeigiMuente  dignes  de  foi  fonl 
conuaitrc  que  les  cokutios  In  Espmmsa,  San- 
Carlos  ot  San-Gennino,  dnns  la  )>rovincc  de 
SoBto'Fé,  conlinueui  à  pruspérer.  CoUo  do  San- 
Joaé,  dans  l'Eniro-Rios,  (^mple  jAéjjk  ifgèê  «de 
8,000  habitants  suisses,  allomands  rt  français. 

Uite  des  preonàres  préoccupations  du  joune 
sewvonun  dn  Magique  a  ^eenésK  k  ipntnquar  tm 

laBfff^  courunt  d'iiiiiiii^^ration  européiMMiR  dans  Sfô^ 
instcs  l^tata.  Les  mesures  les  plus  importantes, 
pones  «dans  oe  but,  ont  ffait  l'objet  d'noc  série  de 
décrète  ,  en  exécution  desquels  le  qainillre  >dc 
fouento  (du  progrès)  ,a  prt'»i»ar«'  la  niisp  en  venir 
Bou-seuleaicut  des  Aorres  dont  le  «lotnaïue  \mii 
disposer  diuis  lesdiiucnes  pieffinim,  maii  rnamr 
do  eeiles  que  ics  propriétaires  seraient  disposés 
à  uli^oer.  U  a  été  ot^ganisé,  outre,  ù.  ia  V  era- 
Croc,  UDJuile  deeiiné  1  aubvenir  mêx  pwmiers 
besoins  des  immi^Tanlsà  leur  débarquement  dans 
6CUC  ville,  ei  A  ieur  ioaniir  ks  fdiis.sùfeB  indi- 


catious  «or  les  neiyeiiB  de  s'employer  «ty«DMiit 
ou  d'acquérir  proniplement,  et  au  plus  juste  prix, 
les  terres  le  mieux  appropri(^oH  à  lonrs  aptitudes. 
D'un  autre  côté,  une  comiiussiun  d'itnnvigralion, 
fondée  à  Mexico,  s' est^ mise  en  rapport  avec  des 
sous-commissions  organisées  sur  les  points  prin- 
cipaux  du  territoire,  et  cbaiigées  de  lui  adresser 
les  nwpigneaaenlB  ifnl  ponmient  lisilitei'  sa 
mission.  Pour  l'émij^raliou  dos  Européens  or 
Egypte ,  où  elle  s'accroît  d'année  eu  année. 
—  V.  Egypte.  .Leoovr. 

EPWÉMIES.  —  Comme  les  années  précé- 
dentes ,  la  France  a  fourni  son  contingent  d'^i<- 
démies.  Les  causes  des  maladies  étant  permanentes, 
elles  produisent  des  effets  permanents.  Que  ces 
causes  exisleiil  dans  l'air,  qu'ellrs  soi(Mil  sous  la 
dépendance  des  conditions  climatériques ,  qu  elles 
se  rattachent  atut  miasmes ,  leurs  efÊels  ae  repr^ 
(luisent  avec  la  nifme  persistance,  et  tons  les 
ans,  les  épidéiuistss  eBr<^i»trent  un  nombre  à 
peu  près  é^  defonnes  pathidogiqucs,  frappant 
aa.nQiiilH«  moyen  deyialinMa  paeeipie  loiyoa»  le 
même. 

l'iirfois  cependant  on  observe  de  graves  per- 
inrhatious  «ians  le  ehaia|»  ide  la  paltiokiipe  épidé- 
n)H|ue.  Tiiul  à  coup  on  voit  surgir  des  maladies 
inconmios,  ou  bien  des  naladics  anciennes  qui 
présentant  une  grarité  iaaeto.  Dans  ce  cas,  les 
maladies  bénignes  perdent  de  leur  jnt*^r(*'t ,  parce 
({u 'elles  n'eut  pas  -d'action  aoisible  sur  la  monsF- 
lité  générale.  Les  préocoapatioM  dm  médeoiBetdu 
législateur  se  concentrent  alors  jnir  Jes  «ahdÎM 
qui  font  les  plus  grands  ravages. 

JJepuis  un  quart  de  siècle,  ou  a  vu,  en  France, 
trois  é|)idémieB  qui  unt  jeté  l'épouvante  dans  la 
population.  Au  moment  où  nous  ('•crivons  ces  li- 
gnes, le  dèoléra  asiatiqtte  juus  rend  sa  quatrième 
visile.  Ce  gaaive8(q«t,ÂreKclnslOQ4e,t4ns antres, 

commande  l'inlOrôl  ot  i'attonlion. 

£n  1832,  le  choléra  moissonnait  eaFraneoflM 
de  400,000  personnes.  En  1849,  le  «emikre  des 
victimes  altcignait  à  [)ou  près  le  même  chiffre^ 
L'é|Mdéniie  de  !8o3-l8:)i  lui  plus  meurtrière  en- 
core, oar  I43,4li6  |M.>rsouuc.s  succombèrent.  Cotte 
dentièce  épidAaiie  frappa  moins  'vivement-,  nmia 
plus  Inn^mps.  Le  chiffre  des  viclîmes  augmentn 
peu  à  pou,  iàipctil  bouit  pour  ainsi  dire,  et,  en  tin 
de  eampto,  it  alleisnit  le  total  4|ui  vient  d'êtue  ia* 
diqiir.  Ci'llc  ôpidi'niii^  se  propa^rea  sur  mio  plus 
grande  étendue  du  torrhoire.  En  etïet,  tandis  que 
les  épidémies  de  1832  et  de  1849  n'avaient  •en- 
vabi  que  45  départomenis,  ceUe -do  t8S3-1854  en 
oinaiii'  71.  e4  idans  ces  71  idépaHements,  £,804 

ooiiniuuich. 

ne  «omple  •«!  tant  que  départeuMMto 

n'ayant  jamais  été  visif('s  pat  h-  flt'au,  ce  «ont  : 
Le  CaïUaii.  la<Corrôze,  la  Creuse,  le  ircrs,  la  Haute- 
Vienne,  le  Lot  -et  la  ijosére.  Ces  ^lépertements 
forment  un  proupe  presque  continn.  Pourquoi 
ont-ils  ôlé  éfufpiiè&jfu  i'épêdéniet  Ni  l'altitude. 
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ni  l'élat  sanitaire  de  ces  contrées  ne  peuvent  expli- 
quer rimmimilé  dont  elles  ont  joai  jusqu'à  ce  jour. 
Un  grand  nnmlsri-'  d'atitres  contr(^p<; .  qui  ne  sonl 
pas  moins  lavonsées  sous  lo  rapport  de  I  hygiène, 
ont  été  néaœnoiitt  rudement  éprouvées  par  le 
fléau.  D'où  vient  cntto  dlfTc^ronro?  Faut-il  Tatlri- 
buer  à  la  couslilulion  du  sol,  qui  n'offrirait  piis 
un  milieu  propre  au  développement  des  miasmes 
cholériques ,  à  la  qualité  des  eaux,  à  la  direclioh 
des  venls?  Nul  ne  le  sait.  La  solution  de  ce  pro- 
blème ne  sera  jamais  donnée,  si  l'on  ne  découvre 
la  cause  réelle  du  choléra.  Or,  coUe  cause  n'est 
pas,  chez  nous,  rinsiltihrit*^  tlo  toile  ou  telle  lo- 
calité, bien  que  cette  insalubrité  puisse  et  doive 
fiivoriser  le  développement  de  la  maladie.  Voyez 
Marsi'illc  ;  ollo  a  été  sept  fois  éprouvée  par  le 
choléra;  mais  l'insalubrité  de  la  ville  existait  avant 
la  première  épidémie. 

Le  choléra  ne  se  développe  pas  spontanément 
en  Europe  ;  il  est  originaire  de  l'Asie,  où  il  .sévit 
d'une  manière  permanente.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  des  observations  encore  incomplètes ,  les  ber- 
ceaux privili^'iés  du  flé.ui  srrai  'iil  les  oinbouchures 
de  quelques  grands  fleuves  asiatiques,  et  plusparli- 
euliéremrat  le  delta  du  Gange.  Ce  ddla  est,  en 
efT'M,  remarqunble  par  ses  manvaisr^s  conditions 
hygiéniques.  De  là,  la  maladie  s'élance  dans  le 
centre  du  continent,  et  parfois  francliit  les  limites 
de  ce  pays  pour  aller  porter  le  ravage  et  la  déso- 
lation dans  toutes  les  parties  de  la  terre. 

Vers  la  ûu  de  1830,  le  choléra  envahit  la  par- 
tie méridionale  de  la  Russie ,  et  malgré  un  hiver 
assez  rigoureux,  il  s't'liinl  à  |ihisi<urs  provinres 
occupant  une  grande  étendue  de  t(;rrain.  Âu  mois 
d'août  1831 ,  il  règne  à  Moscou,  Vienne  et  Ber- 
lin. La  PoIo;?ne  tout  cntii'Tr  et  la  pnrtlf  orientale 
de  la  Prusse  sont  altrcusemcnt  maltraitées  ,  tandis 
que  le  Danemark  et  le  Hanovre  sont  épargnés , 
gr;\('t'  pnit-èlrc';i  îles  mesures  protectrices.  Deux 
mois  après  ,  en  octobre  1831 ,  le  port  d'Hudding- 
lon ,  en  Angleterre,  reçoit  un  bateau  venant  de 
Hambourg,  où  régnait  le  choléra,  et  aussitôt  la 
maladie  se  déclare.  En  mars  1832,  la  maladie 
éclate  à  Calais,  puis  bientôt  à  Paris  cl  dans  une 
grande  partie  de  la  France.  En  juin  de  la  même 
année,  le  patron  d'un  bateau  à  vapeur  venant 
d'Angleterre,  où  existait  le  tléau,  violant  la  qua- 
rantaiiie,  porte  la  maladie  dans  le  port  de  Sdie- 
veningue,  et  voilik  la  Hollande  envaliie.  En  1833 
et  1834 1  TEspagac  et  le  Portugal  sont  frappés  à 
leur  tour. 

Le  continent  am('Tiea!i),  en  relation  d'a&ires 
commen  ialrs  multipliées  avec  l'Europe,  en  reçoit, 
à  plusieurs  reprises,  la  maladie  épidémique.  Eu 
1832,  des  émignnts  iriandais  la  portent  au  Ca- 
nada, r.n  1848,  un  vaisseau  venant  du  Havre,  où 
régnait  la  maladie,  la  porte  pareillement  à  New- 
York.  En  i 853  et  1 964,  la  même  ville  et  ht  Novvelie- 
Orléans  sont  envahies  à  la  suite  du  débarquement 
d'émigrants  allemands,  boUaudais  ou  anglais,  qui 


avaient  été  éprouvés  pendant  la  traversée,  et  parmi 
lesquels  le  choléra  avait  fait  un  grand  nombre 

de  victimes. 

La  marche  de  la  maladie  à  travers  les  continents 
n'a  rien  d'nnUbrme,  et  en  apparence  rien  de  régn- 
lier.  TantrH  elle  va  de  l'Orient  à  FOecident  ;  tantôt 
elle  suit  iwe  autre  marche.  En  1865,  le  dioléra 
nous  est  venu  de  la  Mecque,  par  Alexandrie.  En 
1854,  au  contraire,  c'est  un  bateau  marseillais  qui 
transporte  la  maladie  à  Gallipoli,  d'où  elle  gagne 
le  camp  français,  les  villes  de  Constantinople , 
rl  Anilrinople,  de  Varna,  et  va  se  jeter  sur  l'armée 
de  la  Dulirnrlseha,  qu'elle  diVime  impitnynWement. 
Les  grands  courants  atmosphériques  ne  paraissent 
ni  en  aeeétérer  ni  en  retarder  la  marche,  lam^ 
son,  qui  e\  "-  nit  I  i  m^'-decisif  à  Calcutta,  en  faisait 
la  remarque  dès  1817.  Le  choléra  suivit,  sous  ses 
yeux,  une  marche  contraire  à  celle  d'un  vent  vio- 
lent et  persévérant  On  connaît  d'autres  exemples 
analogues. 

Bien  que  l'on  ne  soit  pas  encore  fixé  d'une  ma- 
in, re  certaine  sur  le  mode  et  les  moyens  de  trans- 
port du  choléra,  eependaiit  la  science  est  en  pos- 
session de  quelques  données  qui  font  espérer  que 
la  lumière  so  fera  prochainement  sur  ces  ques- 
tions ohsnires.  Le  choléra  suit  de  préférence  les 
granrics  voies  de  communication.  Ici,  on  le  trouve 
le  long  des  fleuves  navigables.  Là,  il  chemine  le 
long  des  grandes  routes,  marchant  plus  ou  moins 
vite,  comme  un  simple  voyageur,  selon  la  rapidité 
des  communications.  De  JauUia  il  Punderpoor  il 
fait  de  !  '>  ;i  Mugt  miUes  par  jour  (1817).  De  Mar- 
seille  il  sanii'  Paris  en  vingt-quatre  heures,  à 
l'aide  du  chemin  de  fer.  Une  i'emmc  malade  suf- 
fit pour  importer  Tépidémle  dans  la  capitale.  Le 
Iléau  traverse  les  océans,  en  suivant  1 1  rTnrrho 
des  navires.  11  s'avance  lentement  avec  les  bâti- 
ments ft  voiles,  ou  marehe  avee  rapidité  s*il  a  pour 
conducteurs  di'S  navires  à  \api-ur. 

Le  choléra  se  communique-t-il  par  simple  con- 
tact? Possède-t-il,  au  contraire,  quelque  mysté- 
rieuse influence  d'une  natare  inconnue  T  C'est  ce 

qnn  l'on  ne  peut  dire  avec  quoique»  certitude.  Les 
lies  et  les  continents  qui  échappent  au  contact  dos 
bâtiments  servant  de  transports  sont  épargnés; 
ceux  qui  reçoivent,  sans  précaution,  les  vaisseaux 
conlanùnés  ne  tardent  pas  à  être  ravagés  par  la 
cruelle  maladie.  Et  oepeadant,  chose  digne  de  re- 
marijup,  lorsque  cette  maladie  a  établi  son  donii- 
cile  dans  imc  ville,  elle  devrait  s'étendre  succes- 
sivement à  la  totalité  de  la  population,  si  le  contact 
suffisait  pour  la  transmettre  d'un  individu  à  l'autre. 
On  sait  (pi'il  n'en  est  rien.  Il  en  est  des  individus 
comme  des  difTérentes  natures  de  sol  :  les  graines 
ne  se  développent  pas  sur  tous  les  terrains ,  et  il 
faut  de  même  aux  miasmes  rholf^riqnrs  un  terrain 
approprié,  qu'il  ne  trouve,  fort  heureusement,  que 
dans  un  nombre  comparaUvement  trés-reaireint 
d'individus.  Néanmoins,  il  restera  désormais  ac- 
quis à  la  scicace  que  le  oontacl  des  miasmes,  des 
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vèUïmenls,  des  Taisse&ux  conlanrïnés,  olc,  offre 
des  dan^MTS  si'ripnx.  I.rs  id<'os  rte  contagioo  foatdes 
progrès  dans  l'opinion  des  savants. 

Voicif  relativement  è  cette  grave  question,  nn 
fait  (lonl  nous  f^araïUissons  h  f  omplùlc  exaclitnilc, 
car  nous  le  tenons  du  curé  même  de  la  commune 
où  il  s'est  produit,  celle  de  Puygros,  i)rès  de 
Cbarobéry  (Savoie).  Au  mois  de  septembre  1865 
une  servante  quitte  Marseille  pour  venir  pas- 
ser quelque  temps  dans  cette  localité  monta- 
gneuse ;  dès  1e  lendemain  de  son  arrivée,  deux 
personnes  de  sa  famille  succomhi'ni  h  nnc  attnqiip 
de  choléra  ;  une  douzaine  de  cas,  dont  les  doux 
tiers  mortels,  se  déctarent  ensuite  dans  le  village, 
et  l'i'fiifli'.iiio  (lisjiar  lît  sans  avoir  fait  invasi<ji>  ni 
duos  les  environs  itHmédials,  ni  sur  aucun  point 
de  la  Savoie.  Quant  à  la  servante  qm  avait  apporté 

pis.  1.  ~  ClMléri,  1SS3.  (1S,S09  dM*.) 


les  germes  du  mal,  elle  n'en  a  pas  éprouvé  la 

moindre  atteinte. 

Le  choléra  paraît,  dans  sa  marche  capricieuse, 
se  jouer  des  saisons.  Le  rigoureux  hiver  de  1830 
ne  peut  mettre  un  obstacli'  à  sa  ni  irelio  à  travers 
la  Russie.  Dans  nos  cliinats  el  à  Paris  eu  parti- 
culier, il  semble  avoir  une  prédilection  pour  les 
saisons  chaudes.  Octobre  1865  ne  fait  pas  excep- 
tion à  celte  loi,  ce  mois  ayant  présenté  une  tem- 
pérature moyenne  élevée.  Les  ligures  que  nous 
plaidons  sons  les  yeux  du  lecteur  en  fournissent  la 
preuve  ponr  la  ville  de  Paris ,  à  laquelle  elles  se 
rapportent  exclusivement.  Tandis  qu'eu  1832,  ii 
sévit  avec  une  grande  intensité  en  mars  et  avril,  avec 
une  rocnidcseence  mari[uéeen  juillet,  il  se  montre 
plusviohmton  juin  1849,  pour  atteindre  son  maxi- 
mum de  développement  an  mois  d^oclobre  1865. 

Pis.  s.     CteUn,  4B4S.  (I9,M0  dMa. 
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Le  choléra  de  1853-1 854  so 
distingue  par  une  faible  intensité 
mais  en  même  temps  par  une  té- 
nacité qui  lui  permet  desrtisirttn 
plus  grand  nombre  de  viciinies. 
Puris  et  le  département  de  la 
Seine  rjtii  avaient  été  si  cruelle- 
ment éprouvés  dans  les  deuxépi- 
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Sapt.  Oclobrc. 

démies  précédentes  perdent  moitié  moins  de  ma- 
lades. Les  talileaux  statisti<]iies  en  font  foi.  Malheu- 
reusemenl  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
France  entière.  Dans  cette  épidémie,  le  mal 
acquiert  son  apogée  au  mois  (['août.  Sur  143,468 
décès  on  en  compte  61,068  en  ee  mois, 
c'est-à-dire  plus  de  42  pour  100  du  chiffre  total. 
Au  surplus»  void  les  chiffres  oflHdds  des  décès 
«faoMrlqueipOQr  la  France  entière.  Ces  chiffres 


recueillis  sur  une  plus  grande 
échdle  et  dans  des  loealSés  di- 
verses ont  une  importance- que 
l'on  ne  peut  attribuer  à  la  sta- 
tistique fournie  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine  :  pendant  les 
trois  derniers  mois  IS53, 
503  décès.  En  janvier  1854,  56 
décès;  en  février,  ^  ;  mars,  189;  avril,  612; 
mai,  755  ;  juin,  3,894  ;  juillet,  20,881  ;  août, 
61*068;  septembre,  33,951;  octobre,  17,486; 
novembre,  S,714,  enfin  en  décembre,  956,  ce 
qui  donne  le  total  de  143,468. 

Les  liabttîxnts  des  villes  et  ceux  de?  enmpagnes 
également  visités  par  i  épidémie  de  1854  ont  été 
fr^ipés  inégalement.  Dans  les  villes,  la  propor- 


tion a  été  de  67  décèssnr  10,800  habitants;  dans 
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les  campagno!;,  celle  proportion  esi  descendue  à 
33  âécH  sur  le  mémo  nombre  dliabitanls.  La 
nioyt  im  L  nérale  poof  la  France  entière  a  6lé  de 
40  (If  1  s.  i.t's  femmes  ont <Jt6  plus  mallniilées  que 
les  hommes  dans  une  faible  proportion ,  savoir  : 
73,840  femmes  oonlre  69,628  hommes;  environ 
iOf)  ffmmp^  pnTir  100  hommes. 

Dans  un  docuuteut  qui  a  oblena  un  grand 
retentissement,  le  gouvernement  français  a  pro- 
voqu»'  la  réunion  d'une  coiiuiii>>ion  sanitaire 
internationale,  qui  aura  pour  mission  de  re- 
cborcher  les  moyens  de  nous  préserver  à  Vavcnir, 
s'il  est  possible,  des  invasions  du  choléra.  Cette 
initiative  ne  mt'Tite  qne  des  <^b|n[es.  Mallu'u- 
reuscmeut  il  n  est  pas  facile  d'attaquer  une  ii»u- 
ladle  dont  on  necomialt  ni  la  nature  intime, 
ni  l'origine,  ni  le  mode  d<'  (Ic^voloppnnirnt,  ni  les 
véritables  voies  de  transmission.  Quoi  qu  il  en  soit, 
on  doit  approuver  tous  les  efforts  qui  tendent  à 
dégîiger  les  mconnues  dont  s'entoure  le  mystérieux 
ennemi.  Si  la  coiilérence  proposée  par  le  ministre  de 
France  n'amène  pas  tous  les  réailtats  désirables,  son 
œuvre  ne  restera  pas  inlructneuse.  Les  rois  de 
l'Orient  s'endorment  dans  une  indolence  fî^rlietîse 
pour  rbumauité  tout  entière.  Ces  pays,  qui  nous 
ont  donné  les  grands  principes  de  l*h;gltee,  sont 
toinb(^<  fir'pnis  dnns  une  ignorance  déplorable,  favo- 
risée par  le  fanatisme  religieux.  Nos  sociétés  occi- 
dentales, pins  intelligentes  et  pénétrées  da  principe 
de  la  solidarité  universelle?,  ont  le  droit  d'élever 
la  voix.  Il  faut  que  le»  princes  orientaux ,  aujour- 
d'hui tributaires  de  la  dvilisation  moderne,  se  met- 
tent à  la  hauitMu  de  leur  miasioa  nouvelle;  il  iaut 
qu'ils  acrepiciii  l;i  Imiii^re  qui  vientlra  d'Occident. 
Si  le  ciiolera  u'c>L  pus  vaincu,  s'il  n'est  pas  même 
énchainé,  la  conférence  jettera  néanmoins  çà  et  l<1 
des  germes  de  si  ictirr,  et  en  pnrticulirr  dos  j^r»''- 
ccptes  d'hygiéuc  qui  se  lécouderonl  dans  l'a- 
venir. —  V.  PftLBMMAOBS. 

Il  nous  p;ir.iil  rcpfiidant  hors  de  doule,  après 
'  renseigucmcnls  que  nous  avons  reproduits  tout 
à  llieare  et  mille  autres  du  même  genre,  (|ue  les 
efforts  du  gouvernement  peuvent  arriver  à  un  ex- 
cellent rAstiltrït,  en  surveillant  la  m;in  lir  di'  l'épi- 
démw  de  I  Orient  et  en  prenant  des  mesures  de 
IMiéeauUon  ehaqne  fois  que  le  fléau  envahira  des 
villes  on  pays  r\ver  Ip«;qnpls  non"?  5;otnmf'<5  en 
communication.  L'Auincho  nous  a  donné  celte 
année  un  excellent  exemple.  Pendant  que  le  cho- 
léra eiivnhiss:..;i  Marseille,  Toulon,  etc.,  le  gou- 
vernement autricbien  en  préser\Tiit  Triesle  et 
Venise  :  il  avait  arrêté,  en  mer,  le  fléau,  au  moyen 
de  quarantaines  sévères. 

l.f  IniiliMiiriit  du  rhdlém  a  fait  di's  jtrnf^r^si. 
Bien  que  I  on  soit  encore  loin  du  but,  on  i>eut 
cependant  afBrmer  qne  des  résultats  trés-ftvora- 
bles  ont  été  obtenus.  I><^[uii'i  qne  celte  maladie  a 
lait  sa  dernière  apparition  en  i^ple,  et  surtout 
en  Pranee,  les  Aoaidémies  «mtreçn  deS'eonmmni> 
nUoQs,  en  nombre  infini,  anr  le  iFaitemem  ft 


adopter.  Cliacua  vante  sa  drogue.  Les  uns  veulent 
de  l'opium ,  les  autres  conseillent  l'eau  pinrc.  Ce- 

lui-ei  grise  ses  malades,  cet  autre  les  laisse  dépérir 
dans  une  diète  rigoureuse.  A  les  entendre,  tous 
travaillent  au  profil  de  l'humanité.  Noble  seuliuienl 
sans  doute ,  qui  n'emptebe  pas  de  penser  au  prix 
de  100,000  francs  rmii*;  par  f'  ii  Rtéant  entre  les 
mains  de  l' Académie  des  sciences.  Un  simple  ré- 
sumé de  ces  diverses  communications  serait  difft- 
l'ilr  ;\  faiHf  df  Ii>ur  grand  noudM-c;  mais  il  s.TP.it 
surtout  iuulilc  eu  raison  de  l'inanilé  de  la  plupart 
d'entre  elles.  A  défaut  de  données  précises  et  en 
l'absence  d'un  mode  de  traitement  admis  par  la 
généralité  des  hommes  compiHents,  je  vais  formu- 
ler le  traitement  qui  m'a  réussi  dans  les  deux  éj»i- 
démiesde  4849  et  de  1854,  <  i  >pii  de  plus  a  déj:\ 
fait  ses  preuves  dans  répidénùcactueilemcnt  exis- 
Umlc. 

Dans  une  maladie  dont  la  cause  est  inconnue , 

il  n'y  ;i  p  is  lien  dr  conseiller  un  traitement  pré- 
ventif à  proprement  parler,  puisque  ce  traitement 
n'aurait  qu'une  vertu  fort  hypothétique  ;  niais  il' 
nous  parait  important  de  ne  rien  changer  an  ré> 
gime  habilurl.  quand  rr  réfrinif  dnnne  une  santé 
générale  s<itistaisanie.  J'engage  seulement  4  aug- 
menter un  peu  la  dose  du  vin  prite  à  chaque  re> 
pas.  ïln  pou  do  liqtiiMir  après  li"  diner,  et  de  pré- 
férence une  petite  quantité  d'cau-dc-vio  de  Cognac 
ou  de  rhum  ont  aussi  leur  utilité. 

Quant  au  traitement  proprement  dilfilse  résnme 
dans  les  propositions  suivantes  : 

1"  Administrer  successivement  im  ou  plusieurs 
vomitifs,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  iehb&e 
dans  les   vonrisarmcnt!!.  2»  A  ce  moment,  re- 
courir à  l'usage  des  purgatifs,  coup  sur  coup  et 
jusqu'.l  ce  que  l'On  ait  obtenu  de  la  biie  dam  fa 
iiurdi'-rnbrs.      C.os  résultat'^  obtenus,  !e<;  vnnn- 
lits  et  les  purgatifs  dcvieuueat  inutiles,  sauf  dans 
de  rares  exceptions.  Bn  effet,  les  vomissements 
ont  disparu  et  les  garde-robes  ont  perdu  leur 
odeur  spéciale  ainsi  que  leur  aspect  caractéristi- 
que. 4"  La  réaction  élant  commencée,  en  favori- 
ser le  développemênt  à  l'aide  de  atimnlanls  diRU' 
siblf^s  cl  âc  substance*?  nromiliqnes,  telles  que  : 
iiihisiou  de  sauge,  de  menthe  itoivréc,  de  camo- 
mille, de  mélisse,  etc.,  et  sortout  à  l'aide  do  vin 
donné  h  disrréfion.  Je  prôlVie,  sans  contredit,  le 
vin  de  fiourgogognc  pur  ou  mélangé  avec  de  l'eau 
ou  avec  des  infusions  aromutiqnes.  6*  U  est  ab- 
solument indispensable  de  donner  beattcoup  (Vair 
au  malade.  Pour  cela ,  il  est  nécessaire  de  placer 
le  lit  au  milieu  de  la  chambre  et  de  l'exposer, 
jour  et  nuit,  à  des  couraols  d'air.  6«  Les  choléri- 
ques sont  tonrmenté.s  par  une  soif  dévorante. 
Malgré  les  vives  instances  des  malades,  il  iaul  ne 
leur  accorder  que  le  nurinàn  quanHtS  dt  boto*- 
son .  7">  Comme  vomitif,  administrer  Yipr'rrrrvanha 
en  poudre ,  à  la  dose  de  â  grammes ,  divisés  en 
4  paquets,  que  l'on  fait  prendre  de  qoert  d'heare 
en  quart  d'heure.  On  peut  ausai  jeter  li  poadre 
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dans  une  polion  gommée  simple ,  que  Ton  ad- 
minislrc  en  4  doses.  8»  (3omnio  purgalifSr  choisir 
de  préltTenrc  les  sets  neutres  à  la  dose  de  30  à 
60  p^a^imcs  en  diMoldlioB  dans  une  bouteille 
d'eau,  à  premlrc  par  verre  ot  d'heure  en  heurp. 
Les  eaux  minérales  ualurcUes  salines  de  Pulna , 
4e  Scdtilz,  etc.,  rerapUnenl  le  mène  offiioe.  Si  la 
n'actioii  SI"  fait  trop  promplomcnt,  comme  cela 
arrive  quelquctoîs,  par  exemple,  si  le  ccrveaa  est 
cicilé  cl  le  pouls  fébrile,  dora  que  le»  garde- 
lobes  CfNMenent  encore  leur  odeur  carastôrisli- 
«joe,  associer  r<'*!n('!iqiif»  aux  <?f  Is  rii'titn''s,  mais  on 
l'administranl  co  lavage,  c'e^-à-dire  au  lilrc  de 
poi^atir.  Faire  dissoudre  dans  une  bouteille  d'eau 
lin  niéLinge  de  5  centigrammes  d'éméliquf  et 
9%  graounes  de  sulfate  de  soude,  à  prend rt;  par 
rme  et  d'heure  en  heure.  Il  est  presque  superflu 
de  dirr  que  cfrlaiiics  coiTiplituitions  peuvent  surve- 
nir et  obliger  ù  modilier  le  traitemeot.  Le  méde- 
on  wul  est  ju^c  des  medificilioi»  à  ntroduire. 

En  ce  qui  concerne  Temploi  des  préfttrations 
opiacées,  nous  les  nvons  va  employer  par  d'au- 
tres, mais  jamais  d'une  iaçou  avantagcuïk;.  Nous 
«fons  constaté,  il  est  vrai,  sons  leur  influence  une 
suppression  di  s  vomissements  et  qnelqaofois  de  la 
diarrhée...  :  mais  le  malade  mourail. 

ladépendanunefit  des  rè^n  (bodamentales  que 
nous  venons  do  formuler,  il  cxisU^  encore  d'autres 
gnaeriptioos  d'une  grande  unportancc.  11  est  né- 
cesNire  de  coavrir  le  malade  daoa  la  pAriode 
algide,  do  l'envelopper  dans  des  eûvwtores  de 
laine,  d'essuyer  la  sueur  froide  qui  couvre  tout  le 
corps,  du  le  réciiaofTcr  artificiellement  à  l'aide  de 
briques  chaudes  «a  ds  cradMiis  lemplis  d'eau 
bûuilîaiile.  Lorsque  sumennent  les  crampes  ,  on 
pratique  des  frictions  avec  la  main  seule  ou  en- 
veloppée d'un  «loreeaa  de  fisBeUi  sèebe,  on  iuk 
biMe  d'huile  do  camomille  camphrée. 

D  y  a  dn  danger  à  respirer  l'haletae  des  ma- 
lades. "Ba  s'approchent  de  leur  visage ,  on  inter- 
cepte le  passage  de  Fair  et  l'on  provoque  des 
sufTocalioiis  dangereuses.  Il  est  de  la  [  ln^  haute 
importaiice  de  ne  laisser  séjourner  autour  du  ma- 
lade m  gaide-robe,  ni  liogee  sooîllés  ayant  servi  à 
son  usage.  Cette  mosTire  intéresse  autant  le  malade 
que  les  personnes  qui  l'entourenL  Itans  le  cas  où 
l'on  serait  dans  rinposeiluliié  de  se  débsirasser 
immédiatement  des  garde-robes,  il  faudrait  les 
désinfecter.  Une  cuillerée  à  bouche  d'une  sohition 
de  pcrmangate  de  potasse,  jetée  dans  le  vase  de 
suit,  suiru  pour  déiraire  imniftliilCBnoiil  Todenr 

des  matières  fLVwiles. 

ÉQLA I EUK.  —  PrésidetUy  M.  J.  CaaaioN, 
7fee-l*réMdcnt,  M.  le  D>  CUavaiAL.  —  M.  A.  Flo- 

r^'S,  ministre  rt^sidont  à  Paris,  étant  a!>s<,nit , 
M.  F.  Martin,  ministre  plénipotentiaire  du  Gua- 
lemafai,  est  durgé  des  affidres.  >^  Consul  à  Paris. 

H.  A.  Uoneggcr. — Cbai|[é  d'affaires  et  consul  gé- 
néral de  France  à  Quito,  M  !e  chevalier  de 
Saint-Robert.  «—  L'ordre,  rélaijii  grùce  aux  ef- 


forts intelligents  du  président  Garcia  Moreno, 
n'a  plus  été  gravement  troublé  jus<pie  après  le 
remplacement  du  chef  de  la  République,  dont 
les  pouvoirs  sont  expirés  le  40  août  1865.  Le 
résnllaf  de  l'élection  du  i*f  mal  a  éié  nn 
irbmpbc  pour  le  gouvernement,  malgré  i  op- 
positM»  organisée  par  le  -parti  du  g énénd  Ur* 
bina,  (pli,  vaincu  dans  la  lutte  armée  qu'il  avait 
provoquée,  avait  espéré  l'emporter  dans  ceiie  du 
scrutin  :  H.  Jeramnio  Carrion,  le  candidat  mnit 
les  sympatliics  de  l'adminc^tion ,  a  obtenu 
21,733  voix,  Lindt55  que  son  roncurrcnt,  M.  Go- 
mez  de  la  Torre  n'en  a  réuni  que  8,211.  M.  Gar- 
da Moreno,  dont  la  réélection  eût  été  assurée,  si 
la  Constitution  de  Vf'.iu  loi  <  ùr  permis  de  se  pré- 
senter une  seconde  fois  aux  suffrages  de  sescwi- 
citofens,  esl  Asposé  à  user  au  proÂt  deson  safr- 
cesseur  de  l'influence  considérable  qu'il  exerce 
dans  le  paya  par  son  cara^re  sage  et  éclairé. 

Exaspérés  sans  doute  par  cette  nouvelle  dé- 
faite, les  adveisaire»  du  goovernentwnt  ne  tar»- 
dirent  pas  à  avoir  encore  «ne  fois  'recours  A  la 
voie  des  armes.  Dans  la  nuit  du  31  mai,  le  bateau 
à  vapeur  marchand  Ifaslitn^ton,  qui  desservait  la 
li^ne  tluviale  de  Guayaquil  k  Bodeffas,  accosta  tout 
à  coup  le  seul  bAtimeat  de  guerre  que  possédât 
le  gouvernement  équatorien,  le  vapeur  G^ofos, 
stationné  dans  le  port.  Une  cinquantaine  de  con- 
spiratcurs  cachés  à  bord  du  Washingion  sautèrent 
sur  le  stationnûrc,  et,  après  avoir  maasaeré 
les  85  hommes  d'équipage,  ils  coupèrent  les 
amarres  et  entraînèrent  le  bdliment  à  la  remor- 
que dans  le  bas  du  fleuve.  Aussitôt  que  cette  nou- 
velle fan  fut  parvenue,  M.  Garcia  Moreno  partit 
pour  Gnayaquil,  où  il  réussit  A  arriver  malgré  les 
périls  qu'on  redoutait  |)our  lui.  Sa  présence,  jointe 
à  la  déelnOD,  au  courage  personnel  avec  letfmd  9 
avait  su  jusqu'alors  tenir  ses  ennemis  en  respect, 
paralysa  le  mouvement  préparé  par  les  arbinistes; 
toutefois  les  deux  bateaux  à  vapeur  armés  par  les 
révolutionnaires  vinrent  mouiller  à  portée  dvea* 
non  dn  port,  qu'ils  tluront  ainsi  en  échoc,  sanS 
qu  ou  pût  disposer  pour  le  moment  d'aucun  moyen 
de  eomlMltre  ce danf^.  Pendantce  tempe4ft,  le 
gouvernement  prenait  n  Onitn  'f-  iTT^-^nrc^  propres 
à  seconder  l'attitude  du  prOMaent  i\  GuA/a^uîl  : 
outre  la  oonvocslion  des  citoyeu>î  pour  former 
une  garde  nationale,  on  enrôlait  tous  les  hommes 
ju^i's  capables  d't'tre  soldats;  plusieurs  individus 
suspects  ont  été  fusillés,  cl  les  biens  des  factieux 
ont  été  eonfisqaés.  11  ne  parait  pas  que  l'insurrec 
tion,  concentrée  principalement  sur  la  fronti^ 
du  Pérou ,  ait  fait  de  tentative  séneuae  et  se  soit 
étendue  i  des  localkés  de  qoetipie  HnfwHsnee; 
r|Uoi  qu'il  eu  soil,  la  silualion  reste  indc^ise,  l'in- 
quicHude  ne  cesse  d  agiter  les  popuUilions  et  d'en- 
traver là  prospérité  du  pays. 

L'Équateur  a  eu  aussi  son  différend  avec  l'Es- 
|)a^t)e,  »■'.  r'r<i  prMhriMftnen!  st  condition  pré- 
caire qu  il  laut  rapporicr  la  cuuduiic  qu'il  a  icaw 
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i  l'égard  de  celle  puissance,  conduite  qu'on  ne 

saurait  juger  trop  sévèrement,  si  elle  n"('lait  iiii- 
po5(*c  par  la  prudence  à  la  débile  rt^publiquc.  Le 
niiiiislrc  de  S.  M.  Catholique  à  Quito,  dans  le 
crnir:iiit  d'aciobrc  dernier,  demanda  au  cabinet 
<^(ju;iiorien  n'paration  d'un  dommage  pourun  doses 
nationaux  ou  pour  iQtgouvernement  espagnol  lui- 
m6me.  LeCongrès  répondit  d'une  manière  un  peu 
haiilaiiie.Le  représentant  de  l'F'Jp:\i:;nc  sp  pî.ii^'uil 
de  cette  réponse,  et  cela  d'un  ton  de  nature  à  in- 
timider les  députés  équatoricns;  l'alarme  ftit 
même  si  grande,  qu'on  adrossii  au  ministre  une 
lettre  d'excuses,  dans  laqm'lle  il  était  dit  que  les 
mots  olïcusunts  que  contenait  la  réponse  du  Con- 
grès «vaieal  été  écrits  par  orroar  et  devaient  par 
conséquent  en  être  considérés  comme  retirés. 
Après  cette  expU<^on,  le  niioisire  se  déclara  sa- 
lisfoit,  mais  à  la  condition  que  toute  cette  corres- 
pondance, si  humilianto  pour  la  République,  fût 
publiée...  ce  à  quoi  l'on  consentit;  mais  la  Répu- 
blique quatoricnnc  s'est  empressée  de  saisir  la  prc- 
niu Tc  occasion  qui  s'est  offerte  à  elle  de  prendre 
jusqu'r^  un  rertain  point  sa  revanche. 

L  Equateur  était  au  nombre  des  États  qui  for- 
maient le  oongrès  convoqué  à  Lima  dans  le  but 
de  ciniontcr  une  alliance  offpn<!ive  et  défensive 
entre  toutes  les  républiques  de  l'Amérique.  Le 
Chili,  qui  n'avait  pas  de  représentant  à  Quito  depuis 
plusieurs  années,  avait  renoué  ses  relations  diplo- 
matiques avec  rÉqualcur  par  l'envoi,  en  décem- 
bre 1864,  de  M.  José  Nicolas  Hurtado  en  qualité  de 
chargé  d'afbîres  et,  déterminé  par  ces  précédents, 
le  gonvernemenl  éfpiatorit'ii  n*a  pas  h<''sili'  lon;,'- 
temps  à  céder  aux  sollicitations  qui  cherchaient  a 
rentralner  dans  la  guerre  déclarée  récemment  par 
le  Chili  et  le  Pérou  à  l'Espagne;  il  est  enlré  ilaus 
rnlUance  formée  par  ses  deux  voisins  contre  cette 
puiâsaiM^ewopéenne.  En  tout  casrÉquateur,  qui 
n'a  ni  marine,  ni  armée  pcrmanenlet  ne  sent  que 
d'un  faible  secours  pour  ses  alliés. 

Les  désordres  qui  bouleverseul  périodiquemoul 
k  pa^  y  arrétoM  tout  progrès  industriel  et  com- 
mercial :  aussi  avons-nous  peu  d'amélioralinus  à 
signaler.  Pendant  les  intervalles  de  repos,  on  a 
repris  les  travaux  de  la  route  qui  doit  conduire  de 
Quito  A  Guayaquil,  et  ceux  d'unchemin  de  ferdcs 
liné  à  mettre  en  communication  le  port  d'Esme- 
laldas  avec  la  province  d'imbabura.  La  dette, 
tant  intérieure  qu'extérieure,  s'élève  actuellement 
i  la  somme  de  13,083,500  |)iastri>s;  les  dépenses 
de  1  État  ont  été  évaluées  pour  1  exercice  1865,  À 
1,399,678  piastres,  et  les  recettes  &  1,401,300; 
mais  il  est  A  craindre,  en  raison  «It's  r  on  séquences 
inévitables-  de  l'atUiudc  hostile  prise  par  le  gou- 
vernement éqoalorien  contre  l'Espagne,  et  si  la 
guerre  civile  continue,  qu'au  lieu  d'un  excédant 
de  revenus,  ce  soit  un  di^^frcif  que  l'on  ail  à  en- 
registrer. Le  mouvement  u)  intime  et  commer- 
cial â  été  relativement  assez  actif  en  1864  : 
navires  étaient  entrés  dans  le  port  de  Guayar 


qnil,  et  193  en  étaient  sortis;  le  port  le  plus 

rn'qiieutr  eusuiie  avait  été  celui  de  Manta,  qui 
comptait  74  entrées  et  71  sorties. 

ESPAGIfE.  Reine  :  Isabkl  II,  née  le  10  oc- 
tobre 1830,  montée  sur  le  trône  le  29  septem- 
bre 1833,  mariée,  le  10  oetobrc  1846.  au  prince 
don  Fbanciscodb  Asis-Masu.  Depuis  le  21  juin 
1865,  le  ministère  cqN^p)ol  est  composé  de  la 
manière  suivante  :  Président  du  Conseil  des  mi- 
nistres et  ninisirc  de  la  guerre  :  O'DonneU  (Léo- 
pold),  doc  de  Tétuan  ;  ministre  des  aflairesétraiH 
gères  :  Bermudez  de  Castro;  ministre  des  grâces 
et  de  la  justice  :  Cafderon  Collantes;  ministre 
des  finances  :  Alonzo  Martinez:  mluistre  de  I  in- 
térieur :  Posoda  fferrera;  ministre  du  fomenlo  : 
Vr<ja  (le  Armijo;  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  :  ZabeUa.  —  Ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris  :  marquis  de  Lema;  ambassadeur  de  France 
à  Madrid,  M.  Mercier. 

La  tentative  insurrectionnelle  du  maréchal 
Prim,  suivie  d'un  avortement  si  pitoyable,  a  été 
l'événement  le  plus  caractéristique  de  l'année  aa 
point  de  vue  de  la  politique  intérieure.  Mais  deux 
faits  beaucoup  plus  importants,  puisque  la  tenta- 
tive de  Prim  a  été  complètement  stérile,  ont  si- 
gnalé Tannée  1865.  Nous  voulons;  parler  de  l'aban- 
don de  l'ile  de  Santo-Domingo  cl  de  la  recoa- 
naissanee  par  l'Espagne  du  royaume  d^Italie.  Bien 
que  ces  deux  mesures  fussent  marquées  au  coin 
d'une  sage  et  intelligente  politique,  elles  n'ont  pas 
été  réalisées  sans  diflicullés. 

Dans  les  premiers  joursdn mois  de  janvier  186S 
le  ( nmité  de  la  guerre  adopta  à  une  très-forte  ma- 
jorité la  sage  résolution  d'abandonner  1  Ue  de 
Santo-Domingo,  et  le  maréclial  NarvaCs  présenta 
aux  Cor[i%  le  7  du  même  mois,  un  projet  de  loi 
portant  le  retrait  du  décret  du  19  mai  1861  qui 
déelandl  «  que  le  territoire  dominicain  était  réin- 
tégré dans  la  monarchie  Espagnole,  n  Nous  avons 
analysé  ;\  rartirlc  Domiv!cai>'K  'république)  l'ex- 
posé des  motifs  préseniés  à  l'appui  de  celte  réso- 
lution, &Iaquélleon  ne  pouvait  reprocher  que  dV 
voir  (''té  trop  tardive,  puis(pie  l'occupation  avait 
fait  perdre  à  l'Espagne  plus  de  30it  millions  de 
réaux,  soit  en  argent  dépensé,  soit  par  suite  de 
l'énorme  déficit  constaté  dans  les  recettes  tle  l'ile 
de  Cuba  ;  mais  bien  que  la  sagesse  de  cette  réso- 
lution ffit  évidente,  le  projet  de  loi  relatif  à  l'aban- 
don de  Sanlo-Domingo  fut  attaqué  au  sénat  par 
.M.  Calderon  Collantes.  Cet  ancien  ministre  s'ef- 
força de  prouver  que  l'honneur  de  l'Espagne  était 
engagé  à  ce  qu'on  défendit  un  territoire  qui,  dV 
prrs  une  di'rlar  ition  de  la  reine,  faisait  partie  du 
territoire  de  la  nation.  Le  maréchal  Narvacz  n'eut 
pas  de  peine  à  démontrer  que  c'était  là  une  exa- 
gération du  sentiment  national  etque  le  ministère 
n'avait  proposé  cette  mesure  qiie  dans  l'intérêt  du 
pays,  désireux  d'en  finir  avec  des  sacriliccs  aussi 
considérables  d'hommes  et  d'argent.  Le  projet  de 
loi  fut  également  combattu  par  MM.  Bermudes  de 
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Castro,  don  Cirilo  Alvarez»  lo  marqub  des  Motins 
et  le  {(riK^ml  Iriarlo.  Sorrano  donna  cnsuiie  lec- 
ture (!'!  vofr*  pnrtifMiîi  r  le  !a  miiioril<î  de  la  com- 
ini&sion  ({m  avait  ùio  (idavorablc  a  l'abandon  de 
Itle  de  Sanlo-Dominga  Le  marquis  de  Miraflorcs 
demanda  au  mini^tf'r  "'  dos  rnlnnios  de  communi- 
quer au  Sénal  tous  les  avis  qui  avaient  <!lc  donnas 
an  sujet  de  rannexion  de  l*ne,  avant  r('|)oquo 
arUiollc,  ainsi  que  les  informations  qu'avaient 
transmises  sur  celte  question  le  duc  de  ï<^tuan  et 
les  généraux  Valdes  et  Roncall,  alors  qu'ils  étaient 
capitaines  généraux  de  Cuba.  Cette  demande  ap- 
pela à  la  trilniiii^  1»^  mnrécliâl  O'Uonin'll,  dur  de 
Tétuan,  dont  les  arguments  en  faveur  de  l  an- 
ncxion  ont  été  signalés  à  rarticleDoimfCAira  {Ré* 
fxibliqtie.) 

L'Espagne  devait  Irès-vivcmcnl  ressentir  Témo- 
tion  que  proditiail  dans  les  consciences  catho- 
liques la  promulgation  de  la  fameuse  encyclique 
«  Quanta  cura  »  h  laquelle  le  pape  Pie  IX  avait 
donné  une  grande  solennité.  Le  17  janvier  1865 
les  divers  bulletins  eeclésiasiiipies  de  l'Espagne 
pidilicrml  ce  dnniment  avec  ordre  des  évétjues 
aux  curés  d  en  donner  lecture  à  leurs  paroissiens. 
Les  curés  s^empresaérent  de  lire  et  de  commen- 
ter, du  haut  delà  chaire,  VKncyrliqiir  'tiir laquelle 
on  comptait  pour  peser  sur  les  déterminations  du 
gouvernement  à  Tégard  du  Saint-Siège.  Dans 
certains  diocèses,  les  prélats  eux-mêmes  se  char- 
gèrent du  soin  de  faire  connaître  aux  catholiques 
ce  document.  L'archevêque  de  Valladolid  alla  plus 
loin.  Il  joignit  à  l'Encyclique  une  lettre  pastorale 
par  laiiuclli-  il  raiijxdait  à  ses  «lioci'sihïs  qu'ils  de- 
vaient obéir  respectueusement  à  tous  les  ordres 
da  saiot-père.  Cette  condoile  fat  vivement  biftmée 
dans  les  conseils  du  j^ouvcrnoiiR'ii!.  En  présence 
de  l'infraction  commise  par  ces  prélats  aux  lois 
dn  royaume  et  du  retentissement  qu'elle  avait  pro- 
duit, le  ministère  jugea  impossible  de  ne  pas  in- 
tervenir, et  il  saisit  le  conseil  d'ft(a'  fin  «oin  de 
prononcer  contre  le  délit  commis  par  les  évèqucs. 
Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  mois  de  tergiversa- 
tions qu'il  se  décida  h  autoriser  la  pTiMir-^lion  de 
l'Encyclique  en  son  entier,  sons  en  excepter  le 
Sf^kus  et  ses  80  propositions.  Nous  devons,  èce 
sujet,  faire  remarquer  que  si  l'Espagne  n'a  fias  de 
libertés  semblables  A  celles  qui  sont  connues,  er» 
France,  sous  le  nom  de  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, éi  ne  possède  pas  non  plus  d'articles  orga- 
nique«.  elle  a,  tonîofois,  ;'i  sa  disp<)silion  un  riche 
arsenal  d  ordonnances  royales  dont  elle  pouvait 
fûn  nsage.  AInn  pour  h  publication  olSdelle  en 
Esjta^nT^  de<s  nrtrs  de  la  Cour  de  Booie,  lepld- 
cilum  regium  est  indispensable. 

Après  une  longne  délibération  sur  la  question 
de  savoir  s'il  y  avait  lieu  d'appliquer  la  nfr^e  du 
placitum  regium,  et  apri^'s  que  les  évèqnes  curent 
résolu  la  queslioh  en  publiant  rEncycli<|ue,  sans 
demander  auenne  aalorisntion,  le  gouvernement 
espapiol  q'om  pas  eqgpger  la  latte  avec  le  clergé. 


Il  feignit  de  croire  que  l'Encyclique  ne  s'appli- 
quait pas  aux  évÉqties  espagnols,  mais  bien  aux 
évèques  de  la  catholicité  tout  en  irro,  l'I  qu'ainsi 
les  dignitaires  de  l'figlise  catiiuliqiie  d  Espagne 
avaient  pu  légitimement  se  croire  dispensés  de 
deînnnfînr  le  plnritnm  rcyium.  Toiitefo:»;,  pour 
sauvegarder  sa  di^jnité  vis-à-vis  de  l'opinion  pu- 
blique, il  annonça  Tintention  de  eonclnre  avec  le 
souverain -pontife  une  convention  pour  s'assurer 
que  tout  document  de  la  cour  de  Rome  lui  serait 
comnranîqué  d'une  façon  authentique  avant  d'être 
envoyé  aux  évô<|ues  <1  judilié  par  eux. 

Au  sujet  delà  ptilili<'alioii  de  l'Encyclique  parles 
I»n''lats,  une  vive  discussion  s  éleva  daus'le  Sénat. 
H.  Tejada  se  plmgait  que  certaines  paroles  pro- 
noncées  par  l'archevêque  de  Santo-Domingo  en 
faveur  du  pape  eussent  été  supprimées,  tandis  que, 
dansleméme  compte  rendu,  le  gouvernement  avait 
laissé  publier  les  paroles  de  M.  Gonzalez,  qui  air 
taquaicnt  très-vivement  le  ministère  à  l'orxasion 
de  l'Encyclique.  Selon  lui,  le  gouvernement  es- 
jtagnol  avait,  par  cette  publication,  manqué  A 
sen  serments;  les  prélats  e-^pagnols  s'étaient 
rendus  coupables  de  trahison  envers  leur  pays, 
et  le  sonverain-pontife  n'avait  cédé  qu'A  un  sen- 
timent  dr«  dépit  en  lançant  celte  EiK  ydiipie,  parce 
qu  il  était  irrité  de  voir  que  les  gouvernements 
sur  lesquels  il  avait  compté  Tabandonnaient  sans 
lui  adresser  autre  chose  que  l'expression  de  lears 
regrets  stériles  et  de  leurs  protestations  impuis- 
santes de  respect.  D'un  autre  côté,  M.  Cirilo  Al- 
varez reprocha  au  gouvernement  de  n'avoir  pas 
adopté  une  politique  définii-  rclalivcnieiit  à  l'I- 
talie, il  déclara  que  le  paragraphe  du  discours  de 
ta  Couronne  ft  ce  sqjet  dénotait  llnoertitude  et 
la  crainte.  Sans  cesser  d'être  modéré,  le  gouver- 
nement, disait-il,  eùi  pu  suivre,  poiu"  cette  ques- 
tion, la  même  porui(]uc  que  la  Prusse,  la  Russie 
et  d'autres  puissant  es,  c'est-à-dire  reconnaître 
les  faits  accomplis,  sans  s'en?a;^or  pour  l'avenir. 
Si  telle  eût  été  sa  coiuluiie,  le  gouvernement 
pourrîiii:  ajoutait-il,  comme  d'autres,  user  de  son 
influence  lorsqu'il  s'a^'ira  de  iii'-  ;iler  de  l'existence 
ou  «le  la  non-existence  du  pouvoir  temporel  du 
pape.  Selon  H.  Cirilo  Alvarez^  il  ne  fallait  pas 
chercher  le  mobile  de  la  conduite  du  ^'ouvertie- 
mcnl  espagnol  dans  son  désir  de  défendre  la  sou- 
veraineté temporelle  du  pape,  mais  dans  certains 
rêves  touchant  la  restauration  des  monarchies 
dépossédées  par  l'unification  de  l'Italie. 

Le  déticil  qui  se  crcuâoil  de  plus  en  plus  dans 
lescaisBcs  publiques  de  l'Espagne  avait  juste- 
ment préoccupé  le  ministère.  Pour  y  remédier, 
,M.  Barzanallana  proiK>sa  et  lit  adopter  au  seiu  du 
Conseil  un  projet  de  loi  d'anticipation  de  l'impét 
qui  excita  un  immense  mécontentement  et  donna 
lieu  à  des  protestations  couvertes  de  signatures. 
Le  moment  était,  en  effet,  três-mal  choisi,  & 
la  suite  d'une  crise  conimcrdale  qui  avait  fait 
subir  aux  produits  de  ragriculture  une  déprécia- 
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lion  de  plus  de  25  p.  0  0.  De  graves  déhals  s'en- 
gagèrent ft  ce  sajoE  :ui  Si'nat  et  aux  Cortès,  elle 
gOîivrrnrmrnI.  qui  iw.nl  vniilu  i';iirt'  lî'-  pro- 
jet une  question  de  cabinet,  se  décida  enfin  à  le 
trsmrormer  eit  on  emprunt  Tolonlaire  qui  ne 
satisHt  pas  davantage  Topinion  publique.  WyS, 
par  un  décret,  daté  du  ^k  février  1865,  le  mi- 
nistre des  tinanccs  avait  été  autorisé  à  remettre 
en  nantissement  à  la  Banque  d'Espagne  pour 
300  millions  de  litPM  do  rmte  3  p.  0  0  en 
éctiange  de  150  millions  de  billets  hypoiliécain  s. 
Deux  jours  après  (M  ffirrier),  la  reine,  par  un 
dérrft  mafu' prnprin  .  ahnndonnnit  voloiilairr-- 
ment  les  3^  4  de  son  patrimoine  privé  qui  de- 
tml  6tre  Tendu  a»  profit  de  la  nation.  Le  pro- 
duit de  la  ventf»  àefTectuer  était  évalué  à  600  mil- 
lions dr«  n'aiix.  I.p  soir  même,  les  Cortès  nom- 
mèrent une  «lépuiaiioii  qui  s'empressa  d'allerfélid- 
lerla  reine  de  «a  résolution.  H.  Barzanallana  lionna 
sa  démis-sion  et  fut  remplacé  par  M.  Ali^jiinflrd 
Castro.  Le  nouveau  ministre  des  tinanccs  retira 
le  maleneentreox  projet  d'antieipation  de  rinp6t. 
n  s'omprc«sa  de  renvo\<T  lo•^  projets  <!<'  bnrl.i^f't'; 
aox  divers  ministères,  afin  qu'on  y  opérftt  d  mi- 
portantes  réductions,  et  donna  lecture  d'un  pro- 
jet de  loi  qui  autorisait  le  gouvernement  à  négo- 
cier l'iifljitfiif  alinn  di'  hrllrt'^  liypnjl'écaircs  jMïur 
mte  somme  de  30o  tnillions  de  r<*aiix.  Le  ministre 
«Vtit  réaoln  que,  si  les  #oascriptions  n'atteignaient 
pas  à  ce  cliilTfre,  If  ilri'i  il  siTait  r«TTil>li'  par  nne 
taxe  imposée  aux  pins  ioris  contribuables,  sans 
qu'on  pÂt  hîre  appel  à  ceux  qni  payent  moina  de 
400  réaux.  Ces  projets  noiiveanx  n'iu'oiitri^roiu 
l'adhésion  unanime  des  membres  du  comité  des 
flnflDoes. 

Dès  les  commencements  do  mois  de  février, 
«ne  correspondance  olïîcielle  de  Ttimiral  ?ar(  ja 
lai.ssait  entrevoir  que  le  différend  hispano-ixiru- 
vien  se  terminerait  padfiqiQemenl.  Peu  de  jours 
après,  (les  nnin  rllr"'  roritr'?  de  Lima  apprirent 
que  la  paix  avait  été  signée  à  bord  du  steamer 
ViHt'ée'Maifidymnni\6  devaotles  ttes  Cbiachas, 
par  l'amiral  Pareja,  ministre  plénipotentiaire  de 
l'Espagne,  et  le  général  Vivanco,  envoyé  du  gé- 
néral Pezcl,  président  de  la  république  pé- 
ravieime.  Le  Pérou  ac  reconnaissait  débiteur 
d'iim*  semme  împnrlante  qui  dfvail  être  p-ivèc 
en  nature  au  moyen  d'une  quantité  équivalente 
de  guano  que  le  goitfemement  espagnol  pomv 
rail  revendre  au  commerce  pour  son  propre 
compte.  La  otmciusiondece  traité  donna  le  signal 
de  troubles  graves  à  Lima.  Les  populations  du 
Pérou  furent  profondément  irritées  du  traité 
conclu  avec  l'Espagne,  qui  ranima  cbei  elles 
toos  les  sentiments  de  la  vieille  haine  contre  ki 
domination.  Un  détachement  d'offici(;rs  et  de  sol- 
dats de  Tesradre  espagnole  était  débîirq'K'.  ie 
5  décembre  1864,  à  Callao,  où  il  avait  été  l  objei 
de  mamtis  traitement»  de  la  ptrt  des  indigiHies. 
Néanmirins,  les  ofRcicrs  et  soldai  se  retirent 


par  chemin  de  fer  à  Lima,  où  l'agitation  devint 
extrême  et  dégénéra  en  latte  8ai»gfainte  entre  le» 
troTipfs  et  le  peuple.  Le  2  mars,  1<»  pr(^>ident  du 
Consed  remet  aux  Chambres  les  bases  ollicielles 
dtt  traité  oondtt  entre  l'Espagne  et  lo  Pdroa. 
(V.  PÉnof. j 

Cette  afiaire  à  peine  réglée,  l'Espagne  se 
tourna  contre  le  Chili.  (V.  ce  mot.)  Cette  répu- 
blique, unie  par  tant  de  liens  au  Pérou,  n'avait  p» 
rpsti-'r  ini|ias>iblo  devant  la  violence  <  ti:ninise  fn- 
vers  ce  pays  et  lui  avait  donné  des  marques  non 
équivoques  de  sa  vive  qnnpalliie.  Hais  le  reprisen» 
taiit  (If  l'E^pnjjtif  ;\  Srtnlirrpo,  M.  Tarira,  jugea 
satisfaisante  les  cxpUcalioas  que  lui  donna  le 
govTermmettt  ehîUeD,  et  m  amageaM  fat 
(  om  lu  et  signé.  Nul  no  doutait  alors  que  le  C]Um- 
net  de  Madrid  no  sanction nAt  pnr  son  approbation 
la  condnite  de  son  agent  au  Pérou.  Tout  à  coup 
le  bruit  se  répandit  q«e  le  miwittère  O'Ooonell 
avait  d<'>a])pronvé  i'.nrran cornent   et  destitué 
M.  Tavùra.  On  lui  donnait  pour  successeur  l'a- 
miral Pareja,  oommaadant  eo  ehef  de  l'eseadM 
espapîole  dans  le  Pacifique,  négociateur  des 
traités  du  28  janvier  an  Chili,  et  auquel  oo  attrihoaii 
des  aenliments  de  haiae  conin  cette  pwssaBce.  Gfr 
nom  sembla  une  déclaration  de  guerre.  La* 
17  septembre  1864,  an  moment  où  la  nation 
chiltcnoe  célébrait  l'anniversaire  de  son  indépea* 
dance,  Pamîral  Par^a  se  présenta  sor  la  rade 
Vnlparaiso,  à  bord  do  la  fréjjnto  cspagii' le  Vifîa- 
de-Maéridf  et  lut  bientôt  rejoint  pat  piusteur» 
navires  à  vapeur  de  la  même  esoadre.  Le  lende- 
main, l'amiral  faisait  remettre  au  ministre  des 
affaires  étrangères  un  ultimatum,  auquel,  par 
dignité,  ce  dernier  dut  répondre  négativement. 
Le  22  septembre,  l'amiral  Panja  adressa  au 
fîouvcmpmenl  df*  la  ré|e,d>lii|He  un  second  uKi- 
tmtum  encore  plus  imi)éricux.  Alalgré  les  eitorts 
du  corps  diplomatique  résidant è  Santiago,  l'ami- 
ral espaj^nyl  ne  vouhit  rien  entendre.  Ayant  reçu 
une  réponse  négative»  il  prit  immédiatement  po- 
sition avec  ses  httiraents  et  déclara  en  état  de 
blocus  Valparaiso  et  tous  les  antres  ports  de  la 
républiqne  rhilinnne.  Tellf-ri  aceppti  la  iinerre 
avec  counige.  L'amirai  l'areja  avait  éU'iidu  la 
blocus  k  600  lieoes  de  edtes  sans  autre  force 
r  éelle  que  qnatro  fré:rito'5  distribnées  mire  deux 
OU  trois  ports,  se  mettant  ainsi  en  contradicUon 
noMealement  avee  les  lob  internationales,  maâ 
avec  les  instructions  envoyées  de  Madrid,  et  qui 
voulaient  que  le  blocus  fùi  appuyé  par  de"?:  forces 
suffisantes.  Ce  mépris  du  droit  des  gens  donna 
lieu  ù  des  proleslationa  de  la  part  dn  corps  diplo> 

niatiqup. 

Pendant  la  discussion  de  i  adres.se  aux  Cortês, 
on  député,  M.  Posada  Hervera,  prit  la  parole  à 

l'oeeasiun  de  l'Ilalie  et  demanda  eompte  au  gou- 
veriioment  cspagnol.du  motil  pour  lequol  il  n'a- 
vait point  encore  reeoDB*  le  roysnme  nonvélle- 
ment  formé.  Le  26  février»  le  wartchal  Narvafs, 
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résumaat  les  débats  de  TAdrcsse  ,  constatait 
Iw  eowditiOM  peu  satisfUsaïUs  dn  pays  et  àn 
trésor  public  au  moment  où  le  ministère  était 
arrivé  au  poavoir.  11  terraiiiait  sm  discoure  en 
Mmbh  renortir  la  néoMBÎt*  de  INinioii  do  tons 
hs  partie  ronsiTvaloiirs  pour  lo  maintien  de  la 
dynastie.  L'Adresse  fut  votée  par  164  voix  pour 
et  84  contre. 

Le  5  mars,  le  ministère  déposa  an  projet  de 
loi  relatif  à  la  presse.  Pour  publier  un  journal,  il 
devait  être  donné  avis  au  gouverneur  de  la  pro- 
vfaiM  «t  «o  juge  de-ta  fnuë  de  titre  d»  joernal, 
des  nom-;  rlii  ilirncteur  et  de  l'imprimeur.  Los 
ofifcoses  envers  la  reine  étaient  punies  de  la  peine 
d«  Ir  dëlmtfon  et  d'une  amende  de  13,000  à 
ÎCOOO  n'.'iijx  CoIIf^s  cnvrrs  les  son  verni  >'lran- 
gers  de  1  à  6  mois  de  prison  et  de  4,000  à 
0,006  réaux.  Les  ouvrages  dramatiques,  les'ftnil- 
letoiis,  Pli  .,  dovaipiii  être  soumis  à  un  examen 
pn'"alablt\  Pour  les  écrits  relatifs  aux  dogmes 
ou -à  la  morale,  le  juge  civil  dc\'ait  exiger  la 
pnoMOioa  de  l*aiilorité  ecclésiasliqne.  L'article  23 
de  h  loi  s"iir  h  presse  excluait  les  journa'if  poli- 
tiques de  la  faculté  accordée  par  l'article  4  de 
MBpeiidre  la  vente  on  la  distrilmiien  de  tout  in^ 
primé  contrf-  la  rolij^ion.  l;i  dynastie  ou  la  cons- 
titution. La-  suppression  do  l'article  23  plaçait  les 
journaux  sous  le  coup  dHme  sosie  perpétuelle. 
Quelques  jours  après  la  présentation  de  ce  pro- 
jet (lo  loi,  «ne  protestation  fut  sijrnée  par  vinp[t- 
deux  journaux  et  insérée  dans  leurs  calomies.  La 
Pêmoeraeia  et  Bl  Aiebto  publièrent  aussi  un 
inanifrste  du  romitf''  di'-maeratique  qui  réclamaii 
les  libertés  politique,  individuelle,  commerciale, 
Urimirielle  et  religieuse,  basées  sur  le  suffrage 
luùversol.  Lo  comité  demandait  au<;si  l  égalité  de- 
vait ia  loi,  la  déccntralisalion  administrative,  l'a- 
boKtioa  de  la  coneeription  et  rarmement  de  la 
gvde  nalioaaie.  Le  Munilé  repoussait  les  idées 
socialiste*:,  pour  ne  pas  eflrayer  la  ]iOur;?eoisie 
qtii,  en  Espagne,  offre  un  très-graud  appui  aux 
Idées  désneeratiques.  Le  même  jour,  un  banquet 
fut  célébré  à  Madrid,  ot  des  poursuites  furent 
dirigées  centre  lus  personnes  qui  y  avaient  pris 
part.  Un  député  ayant  adressé  aux  Cortès  une  in- 
terpellation à  ce  sujet,  le  ministre  de  l'intérieur 
répondit  qn'il  n'avait  f  lit  ipi'exécuter  la  loi  sur  les 
réunions.  Un  ordre  du  jour  favorable  au  minis- 
tère 6tt  adopté  par  166  voix  pour  et  70  contre.  Le 
22  mars,  le  rniiiistm  d<  s  finances  présenta  :\  la 
CtMmbi*e  le  budget  de  1865-66.  Los  recettes  y 
figorsient  pevr  546  mitlioas  de  franes  et  les  dé- 
penses pour  'j3').  niioi((iit's  jours  après,  los  Co-t<^s 
votèrent  par  143  voix  contre  79  le  projet  de  loi 
relaiiC  è  l'avaace  des  300  miOions  de  réaux.-  A 
c«ttc  épuque,  une  grande  agitation  régnait  dans 
les  esprits.  Le  bruit  d'un  coup  d'fttat  ('tait  fjf^né- 
ralcment  répandu.  Le  gouverueineut  dt^iueuiii  ce^ 
rumeurs,  le  28  mars,  aux  Cortès  et  au  Sénat.  Le 
lemlsauin,  le  minislM  de  la  gnerve,  H.  Fer* 


nandez  de  Cordoba,  résignait  ses  fonctions,  âoa 
portefeuille,  offert  au  gémhul  Lersnndi,  qni  le 
refusa,  fut  donné  au  ^'énéral  Rivcro.  Ln  2*  du 
même  mois  avait  lieu  la  suite  de  la  discussion 
relative  à  rabeadon  de  Santo-Domingo,  et- le 
l»'  avril,  l*^s  C()rt('^s  adoptrrenl,  par  155  voix 
contre  68,  le  projet  de  loi  concernant  l'abandon 
de  cette  possession.  (Le  Sénat  la  veta  le  S9  avril, 
et  le  décret  royal  fat  publié  le  5  mai.) 

A  propos  d'un  projet  d'arrangement  relatif  aux 
dettes  amortissables,  lo  ministre  des  fmances  dé- 
clara, dans  une  réunion  de  députés,  t|a*il  était 
fAcheux  qu'on  pre<;s;1t  In  p;onvernemeni  et  qu'on' 
montrût,  à  son  égard,  trop  d'impatience.  «  L'Es- 
pagne, disaii«il,  peut  faire  aujourd'hui  plus  qu'enr- 
I8."»J,  inai*<  cIU'  tii'  !('  fera  qoo  lorsfjn'clii'  jn^ora 
le  mometii  opportun,  et  ceux  qui  veulent  lorcer 
la  main  au  gouvernement  desservent  tes  faitérèts 
fpi'ils  croient  servira  r  'Étranges'  théories  que 
f  clli^s  des  hommes  d'Ëtat  espagnols  en  matière' 
de  tinances  !  C'est  ainsi  que  le  ministre  même  qui, 
on  1061,  empêcha  lerèglenimt  des  sommes  dues 
par  l'Espagne,  et  pour  lesquellos  lis  pnrttnrrs  de 
litres  anglais  et  français  demandent  en  vain  de- 
puis le  payement,  M.  Bravo  Hnrilio  éerivaft  itsf* 
vement,  dans  une  brochure  publiée  l'année 
dernière,  que  l'Ëspagne  ne  devait  plus  rien  aux 
porteurs  de  dettes  amortissables,  parr<>  que  la 
(iropriété  qui  fonniAt  le  gage  de  ces  créances 
arait  reçu  une  autre  destination.  An<«<5i  ne  faut- 
il  i^as  s'étonner  si  l'Espagne  est  parvenue  ù  se 
fermer  les  marefaés  fluaiieiers-de  Plranee  et  d'An» 
j^lctrrrr  contre  ses  int<V(^ts-  los  jdiis  (^vidr^nt^.  Une' 
telle  conduite  semble  d'autant  plus  extraordi^ 
naire,  que  l'Espagne  est  loin  d'être  un  pays  sans 
ressoilrce  et  que  force  lui  est  de  renoncer  à 
trouver  crédit  à  l'étranger,  lorsqu'on  voit  trop 
souvent  des  pays  obérés  vivre  aux  dépens  de  la 
crédulité  des  souseripteurs  des  emprunts  d'État. 

Le  commpnremr'nt  dn  mois  d'avril  fut  signalé 
par  des  troubles  importants  à  Madrid.  Un  jeune  v 
profteseuràl'Oniversilé  de  cette  ville,  M.  BmiKo* 
Castclar,  rédacteur  en  chef  de  la  /î^rnsfon , 
avait  publié  dans  ce  journal  un  article  qui  parut 
injurieux  pour  la  reine.  Le  ministère  n'osant 
pas  prendre  sur  lui  de  destituer  le  professeur  à 
l'occasion  d'un  délit  dont  l'écrivain  seul  était 
coupable,  voulut  amener  l'Université,  ell(»-méme, 
il  le  frapper  de  son  auioritr-  privée.  Il  enjoignit  A 
M.  Monliilvati,  recteur  de  l  Université  de  Madrid, 
d'avoir  à  provoquer  la  destitution  de  M.  Emilio 
Castelar.  Le  neteur  se  récusa  avee  grand  sene 
(Ml  disatd  ipie  le  professeur  ne  donnait  \<n>c'  h  au- 
cune critique,  cl  que  si  lo  rédacteur  eu  chef  de 
la  Dûeution  s'était  mis  en  (»n^avention  avee  la 
loi,  c'était  au  gouvernoment  d'aviser.  Cette  ré- 
ponse, fort  josto.  fut  ppu  goûtée  du  ministre.  La 
ItHc  du  recteur  avait  lieu  précisément  A  c'^tio 
é|>oque.  Les  étudiants  demandèrent  et  obtinrent 
rautorisation  de  lui  donner  une  sérénade.  Ren* 
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tiez-voiis  lut  pris  avec  la  population  pour  le 
8  avril  an  soir.  Un  très-grand  nombre  de  pcrson- 
nés  se  proposeront  d'^ssi^tor  en  curieux  à  celle 
maoircsiaiion.  Le  gouvcrucmcDt,  en  ayant  con- 
naissance» eut  peur  de  la  sérénade  projetée,  et 
retira  rautorisation,  mais  trop  lardivemeul  pour 
que  la  nouvelle  fût  connue  de  loul  le  momie.  Le 
soir  venu ,  des  groupes  nombreux  slalionnaient 
(levant  la  Puerta  èêl  SoL  On  évalua  à  8  ou 
10,000  pci*âonncs  le  nombre  de  ceux  qui  <^îaient 
venus  pour  assister  à  ce  spectacle  luul  à  laii  dans 
les  moeurs  espagnoles.  Plus  tard,  le  pr(^sidenl  du 
Conseil  dé<  l:n  ;i  que  ralliludc  des  rassemhlemcnls 
lui  avait  semblé  menaçante,  il  n'en  était  rien. 
L*atttorilé  civile  s'élut  ehai^  du  soin  de  tenir 
seule  lôic  à  l'orage  et,  grtce  à  ses  prc^caulions, 
elle  obtint  la  dispersion  partielle  du  rasscmble- 
menU  Toutefois,  sur  la  place  del  Progreso  et 
dans  la  nie  .Srin-/0ronMno  stationnaient  des  grou- 
pes plii*<  nombreux  et  qui  parurent  ho**liU»s.  Le 
gouvernement,  s  il  faut  l'en  croire,  n  opposa  à 
ces  rassemblements  qu'un  escadron  de  cavalerie 
Cl  deux  compagnies  d'inianlcrie  ferles  de  70  hom- 
mes. Ces  promenades  uiiîitaireâ  ayant  été  accueil- 
lies par  des  huies  et  des  sifflets,  un  chef  donna 
Tordre  de  faire  feu.  Cette  charge  tua  et  blessa  un 
certain  nombre  de  citoyens.  La  foule  se  dispersa 
en  poussant  des  cris  de  fureur.  Une  animation 
extraordinaire  <f  i-('|i;tndil  dans  la  population  ma- 
drilt'^ne.  Quelques  barricades  furent  élevées  et 
aussitôt  renversées  par  les  troupes.  Le  capitaine 
général  Gasset  «t  te  général  Santiago,  gouver- 
neur civil  df'  Mndrid,  di^ployrrent  unf' grande  fer- 
meté. Le  duc  de  Valence,  entouré  du  ministre  de 
Finlérienr Gonzalez  Bravo,  d'Alejandro Castro,  et 
d'un  grand  nombre  de  généraux  et  d'officiers, 
circula  dans  la  ville  avec  un  gran<l  déploiement  de 
troupes,  et  le  gouverneur  de  Madrid  fil  publier  une 
])roclamaiion  pour  avertir  les  habitants  que  tout 
désordre  sernil  sévèrement  réprimé.  De  leur  côté, 
les  journaux  de  l  opposiiion  firent  paraître  un 
maoïreste  ponr  inviter  leurs  adhérents  à  oedon- 
nernuciiis  pnUoxlrs  aux  mesuri's  rl^'ouri-usrs  de 
l'aulonlé.  Un  conllit  s'éleva  cuire  le  pouvoir  et 
VAyuntamiênto  de  Madrid.  Le  gouverneur  civil 
avait  déclaré  qu'il  n'avait  [tas  besoin  de  troupes 
pour  répondre  de  la  tranquillité  de**  spectnleurs 
aux  courses  de  taureaux  qui,  en  hiver,  ont  lieu 
tous  les  dimanches,  et  comme  l'autorité  voulnt 
aussi  concourir  ati  in.iiiiticn  de  l'ordre  ,  le  gouver- 
neur se  refusa  à  accorder  l'autorisaiioii  néces- 
saire pour  les  combat  de  taureaux,  qui  ne  fu- 
rent roftris  rpie  le  17  avril. 

Au  sein  de»  pouvoirs  publics,  l'agitation  qui 
s'était  produite  dans  la  population  cul  son  contre- 
coup. Une  réunion  |)réparatuire  des  députés  do 
la  majorité  décida  de  présenter  une  proposition 
pour  approuver  la  conduite  du  gouvernement 
dans  les  réeenls  événements.  Au  Sénat,  If.  Calde- 
lon  CoUantes  interpella  le  ministère  au  siijet  de 
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la  responsabilité  des  medorcs.  prises  dans  la  jour- 
née du  10  avril.  H  soutint  qu'elle  retombait  tout 
entière  sur  le '^onvemem''nt.  Selon  lui,  le  minis- 
tère n'avait  rien  fait  depuis  six  mois  pour  la  pros- 
périté du  pays;  et  il  tmmina  en  radiurant  de 
donner  sa  démission  par  patriolisme.  Hnlrant 
dans  le  débat,  le  général  i'rim  dit  que  le  parti 
progressiste  avait  renoncé  momentan^ent  à 
son  abstenticm  &  cause  de  la  gravité  de  la  si- 
tuation. I!  s'éleva  avec  véhémence  contre  Tat- 
titude  du  uiiuislère  daus  la  journée  du  10  avril, 
et  il  déclara  qne  les  heures  de  ce  pouvoir  étalant 
<  ompîéf s ,  parce  que  la  souveraine  ne  pouvait 
|)as  s  appuyer  sur  un  ministère  qui  avait  fait  un 
tel  abus  de  la  iorce.  H.  Gonzalez  Bravo,  répli- 
quant an  f,'éiirral  Priai,  s'oiiipre-si  do  déclarer 
que  tous  les  ministres  acceptaient  la  rcsponsabi- 
liié  des  faits,  parce  que  derrière  la  mamfestaUon 
des  éludianls  se  cachaient  les  meneurs  d'un  parti 
révolutionnaire  qui  voudraient  attaquer  même  le 
trône  et  la  dynastie  d'Isabel.  Le  21  avril,  la 
Gaccta  pulilia  un  décret  qui  suspendait  de  800 
emploi  M.  Kmilio  Caslrlir,  en  «supprimant  les 
émoluments  attachés  à  celte  toncUon.  M.  Mon- 
lalvan",  recteur  de  l'Université  de  Madrid,  était 
mis  à  la  retraite.  Au  sujet  de  cette  double  me- 
sure, qu'il  quaUfia  d'illégale,  M.  Calderon  Col- 
lantes adressa  des  interpellations  au  gouverne- 
ment. Le  général  Calonge  demanda  en  vain  qu'on 
coupât  court  à  ces  débats.  M,  Rios  Ro"?;!?  pré- 
senta une  proposilioa  tendant  à  provoquer  unecn- 
(|uéte  parlemcDtaire  sur  les  événements  du  10 
avril.  M.  Gonzalez  Bravo  n'pondit  ijne  In  pon- 
vcruemcnt  considérait  celle  proposition  conune 
une  censure  de  sa  conduite,  et  il  invita  la  majo- 
rité à  la  repousser.  Cette  proposition  d'enquête, 
mise  aux  voix,  fut  rejetée  par  t54  voix  contre 
104.  Quelques  jours  après,  les  deux  chambres 
s'associèrent  au  gouvernement  qui  avait  résolu 
d'exprimer  les  sentiments  d'horreur  que  lui  inspi- 
rait l'assassinat  du  président  Lincoln. 

Le  6  mai,  la  Gaeeta  publia  un  décret  autori- 
sant le  gnuvernemenl  à  négocier,  par  adjn<!i ca- 
tion, une  quantité  de  titres  3  p.  0;0  suffisante 
pour  produire  600  millions  de  réaux  en  espèces. 
Afin  d'enlever  une  partie  de  rim|K)pularilé  atta- 
chée k  l'antieipalion  de  l'impôt,  le  ministre  des 
linances  présenta  aux  Corlès  un  projet  de  loi 
destiné  à  diminuer  les  droits  d'entrée,  sans  dis- 
liiiciion  de  pavillon,  sur  les  objets  néeessairps  r\ 
la  construction  des  navires.  Aux  Corlès,  le  gou- 
vernement déclara,  en  réponse  à  une  interpella- 
tion qui  lui  avait  été  faite,  que  l'annonce  pnbîii'e 
par  le  Times,  pour  convoquer  les  porteurs  de 
titres  de  la  dette  amortissable  et  des  eoupons, 
n'avait  rien  d'officiel.  Il  ajouta  que  son  apporî- 
lion  en  même  tomps  que  l',i\  is  d"  I"  tdjudicalion 
des  litres  3  p.  0,0  ;qui  venait  d  a\uir  lieu)  était 

d'une  colnddooce  purement  accidentelle. 
Pendant  que  le  gouTemement  tttendatt  le  ré- 
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siillal  des  négociations  engagées  entre  Rome  et 
l'ilalic,  celle  qucsliou  fui  traitée  incidemment 
aux  Cortî^s  dans  la  séancp  du  25  mai.  Le  minis- 
tre (li'S  affaii  cs  ('lr.iii;j,i'  ;  es  fut  luncné,  prir  iitio  iii- 
terpeiiatiou,  à  dcciarer  que  si  le  budget  iudi(iuail 
cette  vUie  comme  résidence  de  ramba»ndoiir  d*Es- 
pagnc,  Cflii  jirovpnail  seulement  de  m  qnn  la 
cour  du  roi  Yiclor-Emmanucl  se  trouvait  encore 
à  Tbrio  Ion  de  la  préparation  dti  budget.  Il 
ajouta  que  le  conseil  des  ministres  n'avait  pris 
aurnno  rt'solulion  an  <^{i](A  de  la  résiilf^nec  de  ce 
haut  tuuclioutiiiire.  D  un  autre  côté,  le  uunislrc 
fit  connattre  <iiie  le  traitement  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  aupn^??  de  François  II  était  supprimé, 
mais  que,  par  un  sentiment  de  respect,  un  mem- 
bre de  Tambassade  d^Espagne,  à  Rome,  rempli- 
rait au]irès  de  celle  majesté  déchue  le  rtlo  de 
rcpréscatant  du  cabinet  de  Madrid. 

Sor  rinitialive  d'un  député  de  l'opposition,  un 
projet  de  réforme  électonlefut  présenté  aux 
Coi  tôs  ihn>  If  li'it  <!(^  faire  cesser  l'abstention  des 
progressistes.  Le  gouvernement  combattit  celte 
propofliUon,  qui  fut  repoussée  au  scruUn  par 
îfiO  voix  contre  105.  Le  journal  El  Dinrio  c^pa- 
not  déclara  que  le  j^li  de  l'union  libérale  s'ai>s- 
ttendrait  de  prendre  part  aox  élections  à  le  gm- 
vernement  dissolvait  la  Chambre.  Peu  de  jours 
après,  le  ministre  d'Ét;it,  M.  Bcnavid^8,  qui  don- 
nait sa  démission  pour  raison  de  santé,  fut  rem- 
placé provisoirement  par  M.  Arrazola.  Lc  18  juin, 
M.  Gon/-a!c/'.  Rravo  i)r('S(*nta  an  Si'nat  xm  projft 
de  ioi  pour  suspeudre  1  observation  de  rarlu  le  23 
de  la  loi  sur  la  intnse.  Aux  Cortés,  il  dédara 
qiu'  lo  bruit  âv^nrâre'^  sur\"erius  dans  plusieurs 
provinces  était  iucxaci.  Le  leudcmaiu  la  Corres- 
ponieiuia  tenait  un  langage  semblable,  lorsqu'au 
même  moment  (14  juin)  la  Gaceta  oficial  pu- 
bliait un  décroi  royal  qui  ordonnait  au  général 
Prim,  alors  eu  vovugo,  de  se  rendre  à  Madrid. 
Une  dépêche  du  vie unsul  d'Es|)agne  à  Mar- 
seille conftala  que  le  général  Prim  était  parti 
pour  rilaUc.  Ce  décret  donnait  un  singulier  dé- 
menti aux  déclarations  officidk»  ai  rassorées  au 
suji'l  dos  troubles  qui  se  produi-^nieni  de  toutes 
parts.  Deux  députés,  MM.  Taviel  de  Àodrada  et 
Fosada  Herrera,  interpellèrent  le  gouremement, 
cl  le  iniiii.stro  de  Tintérieur  déclara  qu'on  avait 
lait  quelques  arn  siations  à  Valence.  Quant  au 
général  Prim,  ii  avait,  dit  le  min'islrc,  l'aulorisa- 
tion  de  voyager  à  l'étnuiger;  mais  depuis  plu- 
sieurs jours  ii  ne  se  trouvait  pas  ù  sa  résirlencr', 
Lc  bruit  avait  couru  qu'il  devait  se  mettre  à  la 
ttte  d'un  certain  nombre  de  conjurés  de  la  Cata- 
logne, qui  II' itlcndaicnt  plus  que  sa  présence  pour 
lever  l'étendard  de  la  rébellion,  cl  le  gouverne- 
ment, pour  emj)ôchcr  que  le  nom  de  mm  servit 
de  cri  de  ralliement,  avait  intimé  au  génénl  l'or- 
dre de  se  rendre  à  Mailrui. 

Le  21  juin,  le  cabinet  Nar\ aëz  donna  sa  dé- 
mission parce  que  la  reine  pernstail  à  confier  les 


fonctions  de  majordome  et  de  premier  éouyer  du 
prince  des  Asturies  au  comte  de  Ezpeleta,  an- 
cien gouverneur  de  Madrid,  qui  était  en  mauvais 
termes  avec  le  président  du  cons,']].  O'Dunnel  fut 
chargé  du  soin  de  former  un  nouveau  cabinet 
dont  voici  la  composition  :  O'DoAttell,  président 
du  consf'il  ft  minisirc  de  la  iiuvrrc:  Po^adn  Her- 
Tera,  intérieur;  ra/((«ronCo^/anf es, justice;  Ve^ 
de  Armijo,  fomcnlo ;  BermndeM iê  Castro^t^^ 
res  étningéres;  Alonzo  Martinti,  finances;  Za- 
bala,  marine.  Lo  maréchal  Serrano  était  nommé 
capitaine  général  de  Madrid.  Lc  ministère  signala 
son  avènement  par  une  amnistie  accordée  à  la 
presse.  Le  proî^nmme  du  cabinet  O'Donnell 
comprenait  les  points  suivants  :  réformç  libérale. 
Sénat  électif,  nouvelle  lot  électorale  dans  le  sens 
de  la  constitution  de  1837,  reconnaissance  du 
royaume  d'Italie,  changement  dans  le  personnel 
de  la  cour,  enfin  le  maintien  de  Tautorisation  ac- 
cordée au  gén    1!  P  r:    (le  voyager  à  l'étranger. 

Lc  2f)  jnin,  M.  Posada  Herrera,  ministre  de 
l'intérieur,  jiréseuta  un  projet  de  loi  de  réforme 
électorale  en  le  faisant  précéder  d'un  exposé  de 
motifs.  Le  cens  électoral  fixé  fl  400  réanr,  par 
la  loi  de  1846,  devait  être  réduit  de  moitié  cl  ne 
serait  plus  que  de  MO  réaux,  chifrre  établi  par 
le  1 ';.'islati  ur  de  1837.  La  loi  nouvelle  mettrait  le 
nombre  des  députés  en  harmonie  avec  le  cbinire 
de  la  population,  et  prendrait  pour  base  le  der- 
nier recensement.  Le  lendemain,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  déposa  un  projet  do  loi  destiné 
à  ratifier  le  traité  de  commerce  conclu  entre 
l'Espagne  et  la  France.  A  la  même  époque,  les 
Cortès  approuvèrent  le  traité  fixant  les  frontières 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  ainsi  que  le  traité 
de  commerce  avec  cette  dernière  puissance. 

A  la  date  du  2^  juin,  le  nonveau  ministre  d'E- 
tal, M.  Dennudcz  de  Castro ,  avait  adressé  à 
l'ambassadeur  de  la  reine  auprès  de  Pie  IX  une 
circulaire  pour  recomiaître  officiellement  le  royau- 
me d'Italie.  Le  retard  apporté  dan^  cette  déci- 
sion ne  provenait  que  du  désir  de  l'Espagne  de 
montrer  sa  sympathie  pour  le  saint-père ,  et  il 
avait  eu  pour  conséquence  d'exposer  le  gonver- 
neroent  à  de  vives  attaques  et  de  le  tenir  isolé  du 
eoncert  européen.  Pendant  idusieurs  années,  il 
avait  formé  l'espérance  qu'un  arrangement  inter- 
viendrait entre  les  parties  intéressées,  ou  que  les 
principales  puissances  européennes  se  mettraient 
d'accord  pour  donner  une  solution  définitive  aux , 
afTaircs  d'Italie.  Le  moment  avait  semblé  oppor- 
tun pour  le  nouveau  ministère  de  prendre  cette 
importante  résolution,  tout  en  déclarant  au  baron 
Cavalchini,  cliar^^i'  d'affaires  de  Victor-Emmanuel, 
qu'il  éprouvait  les  plus  profouds  sentiments  de 
respect  et  de  vénération  pour  rautorité  sacrée 
du  pape  et  qu'il  serait  toujours:  il  ri  ié  à  défendre, 
par  tous  les  moyens  moraux  en  son  pouvoir, 
droits  et  les  intérêts  de  la  sainte  institution  dont 
il  est  le  symbole. 
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Aux  Corlés,  MM.  Nocedal,  Espiao  ot  quelques 
r.ulrcs  députés  appartenant  à  la  droite  appuyèreul 
uuc  proposition  contraire  -à  la  reconnaissance  du 
royaume  d'Italie.  Le  ministre  des  atïair.  s  diran- 
.gOrtS  se  vil  forr<^  d'inlervenir  dans  le  (I>'!iat. 
.11.  Bennudez  de  Castro  n'eut  pas  de  peiue 
à  établir  que  .  la  qneflÎM  do  la  reconnaissance 
de  rilalie  n'était  pns  un>''  inu*-lion  rcli^'ioiisp. 
mais  sealeineat.de  l'ordre  politique.  Malgré  les 
eflbris  du  parti  réactiannaire  el  du  clergé,  la  re- 
connaissance du  royaunjc  d'Iialie  «  taii  dès  lors 
.considérée,  même  m  Es|»agne,  connne  un  tait  ac- 
compli. 1.C  clergé  surtout  s'ajîita  vivemenl.  L'ar- 
chevêque de Bttigos,  cardinal  Fucnte,  envoya  une 
adresse  cl  domia  sa  démission  dos  fonctions  de 
gouverneur  du  priuce  dos  Asluries.  L'évéquc  de 
Tarrafone  s'élevait,  daaa  une  adresse  ù  la  reine, 
c  ontre  i|ii.  Ii|nes  paroles  pronojU  iV?  p;ir  M.  Pos;i- 
da  lierrera,  roJativement  à  la  liUertc  de  I  cnsei- 
gjaemeQt  cl  au  catbolicInDe. 'Le  but  réel  de  cette 
.^éoiarehe  était  de  protester  contre  la  recoimais- 
saneo  d'i  royanme  ilaîici.  Le  conseil  des  minis- 
tre» décida  que  eus  deux  pétitions  seraient  exa- 
jninées  par  te  eonaeil  tf£iat  conformément  aux 
lois.  Cette  mestire  n'empiV  li.i  pus  les  proteslaiions 
âubaéquenlcâ  des  Ovéqucs  de  Fauipeiune,  de  l'ia- 
aencia,  de  Salamanqae,  et  d'un  grand. nombre 
d'autres  pn'tals.  Une  agitation  sourde  régnait 
alors  OA  Espagne.  1^  Correspowlencia  du  15 
Juillet  reproduisit  un  bruit  d'après  le([uel  un  gé- 
néral espagnol  aurait  re^u  80  millions  de  réaux 
des  néo-catlinliques,  aurait  acheté  avec  cet  ar- 
jgcnt  des  clievaux  de  guerre  et  levé  dans  les 
pijevinces  30,000  hommes,  prêts  à  arborer  lo 
drapeau  de  l'absolut istne.  Dans  les  montagnes  de 
l'Aragon  et  des  Aslurios,  ainsi  qu'en  Navarre,  ou 
distribuait  des  armes  aux  défenseurs  impcovisés 
de  rullratnonlauisme.  Pour  enf!aniiiier  les  cteiirs, 
jun  o#ftuijUL  nombre  de  cures  [)i.ououccreut  des  set  - 
mons  violents  contre  la  reconnaissance  de  ritalie. 
Dans  la  Vif-nit  -Cistille,  quelques  l>andcs  li'gilimis- 
Ics  s'étaient  montrées  au*  cris  de  «  Vive  Ttsitaj^ne 
Cl  vive  k:  Catholicisme  !  »  mais  leurs  appels  él;iient 
rcsti's  sans  écho.  L'heure  des  Cabrera  et  des 
Ziuuaiacnrreguy  était  passée  !  Toulefois.  en  np- 
prcuani  que  l'jîspague  lavait  rccoimu  ie  luyaume 
d'Italie,  l'Autriche  ne  put  dissimuler  sou  mécon- 
tentement. M.  de  jiJeusdorlf  fut  chargé  de  dire  au 
.représentant  de  ce  pays  que  l'eucouragemcul 
jdonné  par  l'Espagne  au  parti  révolutionnaire 
pourrsii  euii  ;iHier  la  chute  du  Irone  d'Jsabel.  Ce 
dernier  hii  répondit  que  la  dynastie  de  sa  sou\  e- 
raine  avait  traversé  tranquillement  les  orages  de 
-t^îH.  tttMdjffpw  l'Autriche,  mal^'ré  sa  politique 
réactionnaire,  avait  été,  à  cette  époque»  sur  le 
penchant  de  l'abimo. 

H.  UJIoa  venait  d'être  nommé  ambassadeur 
d'Espagne  auprès  de  la  cour  d'Italie,  lorsque  îr 
marguis  de  Tagliacarae,  ministre  plénipuicitiiairc 
de  ce  pays,  arrivait  &  Ifadrid,  cl  peu  de  jours 


ajtrès  il  (Mail  revu  p;ir  I*»  ministre  d'Etat.  Le 
marquis  de  Molins  était  nommé  ambassadeur 
d'Espague  à  Londres,  et  le  prince  Aoglono  aux 
mêmes  fondions  à  Vienne.  En  même  temps,  1« 
Pfonvemefneni  ("^l'ignol  rappelait  son  représentant 
auprès  de  t'ratHûis  II  et  signiliait  an  comte  de 
San  Martine,  envoyé  de  l'ancien  roi  de  Naples  à 
5Iadrid,  qu'il  ite  lui  reconnaissait  ptos  auCtUk  Ca- 
ractère diplomatique. 

Le  28  juillet  Prkn  arriva  à  Madrid.  H  se  pro- 
i-.oiii,;u  ainsi  que  MM.  Madoz  el  Olozaga,  pour 
1  abstention  du  parti  progressiste.  Cet  acte  provo- 
qua une  assez  vive  agitation,  mais  l'Espagne  eut 
bientôt  d'autres  préoccupations.  Vers  le  oiOieu  4ti 
mois  d'nofil.  Bareelune  reeovnit  les  premières 
atteintes  du  redoutable  lléau  qui  devait  désoler 
l'Rspagne,  la  France  et  d'autres  contrées.  Des  cas 
de  rlio'f^m  se  produisirent  en  ;iss-'/  ^rnnd  nom- 
bre datis  cette  ville  cl  les  gens  riches  s'empres- 
sèrent d'émigrer  ssns  retard.  Le  fléau  6t  son  ap- 
parition à  Valence,  i  Madrid  et  dans  r.\!ulalousie, 
cl  le  o  septembre,  la  Gacela  déclarait  infectés 
de  l'épidémie  les  |x>rts  de  Burriana,  province  de 
Castellon  de  la  IMaua,  et  de  Carthagèiie,  province 
de  Mureie  A  k  U.'  ô|iot]>ii>  li^  rui  >  l  l  i  reuie  d!E8- 
pagne  étaient  dans  les  provinces  basques. 

Le  S  septembre  eut  lieu,  à  SainuSébaMten,  la 
visite  de  l'empereur  Napoléon  III  el  de  l'impéra- 
trice Eugéuie,  qui  fut  suivie  de  l'enirevue  de 
Biarritz.  Peu  do  jours  auparavant,  Isabel  avait 
reçu  orticicUement  à  Madrid  le  marquis  de  Taglia- 
carnc,  nommé  ambassadeur  d'Italie.  Cette  réce|>- 
tion  avait  pour  but  de  permettre  ù  l'ambassadeur 
de  présenter  à  la  souveraine  d'Espagne  le  prince 
.Xmédée  de  Savoie,  duc  d'Aosle.  Le  bniil  eonmt 
alors  que  ce  prince  devait  éjwuser  la  priucessc? 
Isabel,  fille  aînée  de  la  reine.  Mats  la  Comwpom» 
ih'nria  (lihnenlit  onicielleinent  ces  nouvelles. 
Unelqucs  jouroaux  de  l'opposition  dynastique  ti- 
rent  Observer,  Aon  sans  quelque  apitareoce  de 
justesse,  que  la  situation  de  l'Europe  n*élaitpss 
assez  afferniic  pour  que  certaines  alliances  pus> 
sent  avoir  lieu  sans  inconvénients.  Lsx  Epoca  dé- 
clara qu'une  alliance  entre  la  famille  de  Bourbon 
el  celle  de  Savoie  semblerait  nue  rirpiiire  .ivcc 
le  parti  monarchique,  qui  sejeucrait  dans  les 
bras  de  J)on  Carlos.  Le  45  du  même  mois  la  Gor 
cela  annonçait  ofliciellement  que  la  reine  entrait 
dans  le  S*  moi»  de  sa  grossesse. 

Les  prenlicrs  jours  du  mois  d'octobre  fitrent 
signalés  par  des  troubles  assez  graves.  Le  2  de 
ce  mois  on  avait  revisé  cerUiins  articles  du  taril 
de  l  uclrui  tle  Saragosse.  Les  j)ay.sans  <<?  préseu- 
lèrent  en  foule  se  refusant  de  payer  la  taxe  nou- 
velle. Des  d('nionstrr»tions  inolïeiisives  ont  lien. 
Le  lendemain  les  troubles  deviennent  plus  ié- 
rieux.  Après  des  tentatives  de  dispersion  restées 

sans  ertet,  fies  sminnulions  sont  faites  et  la  troupe 
lit  feu  sur  des  groupes.  Uue  lutte  s'engagea  ;  un 
seul  bonune  de  Tarméo  fiit  tué.  Du  côté  des  mu- 
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Uns,  plusieurs  perdirent  la  vie,  ua  piuâ  gt-ami 
nombre  Ait  Mené.  On  opc'ra  quelques  arrcsia- 
tionsel  notamnif>nl  celle  du  président  du  conîit<''  (!«■- 
mocraiiquc  Don  Juan  Pablo  Soler.  Â  Villaaucva  y 
Gdlm,  peUte  vUle  située  10  licfues  de  Barce- 
îonc,  il  y  t  ut  aussi  unelcntalivo  JT-niPulo  pour  un 
motif  semblable.  Là,  du  moins,  tout  se  termina 
sans  effiisiOD  de  sang  et  par  Tarrei^Uon  de  4  ou 
&  des  meneurs. 

Le  mom'^nl  où  les  éleciioii';  dcvMiont  avoir  lieu 
arrivait  pour  l'Espagne.  Elles  furciU  retardées  à 
eaaue  de  rintensité  du  choléra  qui  avait  forcé 
80,000  habitants  à  sVloigiier  (i(>  Madrid.  On  ix'- 
pandit  le  bruil  que  la  reine  allait  venir  visiter  les 
hôpitaux:  elle  se  contenta dVnvoyer  1  miBion  de 

féaux,  pour  subvenir  aux  prctuiors  Iiosoins  do 
ceux  qui  avaient  ét4Î  fra|>ji«'s  par  le  terrible  fléau. 
Â  la  veille  des  élections,  le  parti  progressiste  pu- 
blia un  inanifeste  dans  lequel  il  demandait  toutes 
les  li!)orl(''s,  grandes  économies  dan"  le  butl- 
get,  la  rétorme  des  tarif»,  la  déccnlralisaiion,  la 
séciilarisation  complète  de  rinatmetion,  Tindé- 
pendanrc  des  municipalités  et  de??  poiivnirs  rt  !a 
constitution  de  1856.  Dans  ce  manifeste  il  n'était 
pas  question  du  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience. Apri^s  qui'ltiue  îu'siiatiun,  Tïîpartfro  donna 
son  adhésion  à  ce  manifeste,  en  ajoutant  qu'il  dé- 
fendrait les  libertés  et  le  trône  constitutionnel. 
Peu  de  temps  auparavant  «a  femme  avait  accepté 
des  fonctions  h  la  cour  et  elle  avait  remercié  sa 
souveraine  par  une  lettre  très-respectueuse  cl 
trèa-dévouée.  Les-diecliomt  furent  fivorables  au 
ministiT''.  parvim  à  faire  entrer  dans  la 
Chambre  SU  députés  fonctionnaires,  ht  nombre 
des  électeurs  qoi  avidenl  pris  part  aux  élections 
UttréHes  s'âerâ  A  près  de  220,000,  chiffre  rela- 
tivement important,  û  on  le  compare  A  ciMui  qu'a- 
vait pu  obteuir  le  gouvemcmeat  lors  de  Tabsteo- 
tiOB  systématique  des  démocrales  et  des  pro- 
fresûstes. 

Lorsque  la  nouvelle  des  étranges  procédés  de 
ramiral  Pareja  envers  le  Chili  parvint  en  Euro- 
pe, les  négociants  des  divers  pays  rjMom  iTi'n( 
on  sentiment  d'appréhension  pour  la  sûreté  des 
relations  commerciales.  Une  réumoB  de  négo- 
ciants de  la  ville  de  Liverpool  adressa  une  dépu- 
tation  il  lord  Clarendou  pour  lui  demander  de 
protéger  les  intérêts  anglais  au  Chili.  Le  Times 
sQa  juaqu^à  émettre  le  vieu  que  l'Anglelerre,  la 
France  et  les  Etats-Unis  s'unissent  pour  proii^f^pr 
ce  pays  contre  l'Espagne.  Des  négociants  du 
Havre  firent  parvenir  des  pétitions  au  gouverne- 
ment français  pour  qu'il  veillât  aux  intérêts  de 
notre  commerce.  Le  27  novembre,  la  Gaceta  pu- 
une  circulaire  du  ministre  des  affaires  élidn- 
gèrcs  qui  approuvait  la  conduite  de  l'amiral  Pa- 
reja, déclarant  que  l'Espagne  n'aspirait  pas  à 
faire  des  conquêtes  eu  Amérique,  niaisseulèmcal 
ae  voûtait  pas  permettre  qu'on  t'iMulUiL  Nalgré 
Il  forme  aaMa  bantaine  do  oe  dflcmueBli  H.  Bor- 


niudez  de  Castro  téiuoigauit  du  désir  que  l'E?» 
[tagne  avait  de  conserver  de  bonnes  relaUoos 

a\  ce  les  antri^H  puissances. 

Le  14  décembre,  la  reine  ûl  son  entrée  soloo- 
nelle  dans  la  capitale.  Elle  se  rendit  en  pèlerinage 
A  Notre-Dame  d'Atudia,  escortée  du  duo  de  Ti'- 
tuan  et  des  autres  nnnistres,  et  entourée  d  unenom- 
breuse  population.  Peu  de  jours  après,  le  P.  Clt- 
ret,  coofesseurde  la  reine,  lequel  s'était  rendu  à 
rtome,  apn'-s  la  rf  connaissance  faite  par  l'Espagne 
du  royaume  d'Italie,  revint  à  Madrid  et  remit  à 
sa  souveraine^  une  lettre  dans  laqodle  le  aowo* 
rain  pontife  rendait  hommage  à  ses  sentiments 
religieux.  Cette  lettre  fui  vivement  commentée, 
car  le  dépôt  du  P.  Clarel  av^  donné  fieo  un 
hniii  que  la  retue  d'Espagne  se  trouvait  excom- 
muniée pour  avoir  accordé  sa  sanction  À.la  re- 
connaissance de  l'unité  italienne. 

Le  roi  de  Portugal  devait  venir  rendre  vitite  à 
la  rein»!  Isabel  dans  la  capitale  île  l'Fspagne.  La 
nouvelle  se  répandit  que  le  parti  progressiste  pré- 
parait une  grande  manifestation  pour  fêter  son  ar* 
ri\('('  et  témoigner  par  île  son  d(^sir  de  réaliser 
l'union  ibérique,  c'est-à-dire  Taoncxion  de  l'Es- 
pagne au  Portugal  sous  le  sceptre  des  Braganee. 
Avisé  par  le  gouvernement  espagnol,  le  ministre 
portugais  se  rendit  en  tonte  h^tn  à  Paris  afin  de 
prévenir  son  souverain,  dont  le  projet  reçul  un 
cliangement.  H  vint,  toutefois,  plus  tard  ù  Madrid, 
mais  il  n'y  resta  que  quelques  lietires.  Les  jour- 
naux de  l'opposiliou  rep(mssèrent  toute  compU- 
eité  dans  les  projets  de^démonstralion  qu'on  prê- 
tait au  parti  pro;,'ressislc. 

C'est  le  26  décembre  1865  qu'eut  lieu  l'ouver- 
ture des  Corlés.  La  Reine  prononça  un  discours 
dont  voici  les  principaux  passages  :  «  Mes  aspi- 
rations de  paix  n'ont  passufïi  k  empêcher  les  hos- 
tilités contre  le  Chili,  qui  a  oi)slinément  refusé 
une  réparation  de  ses  insulta.  Le  gouvernement 
rendra  comj)U;  aux  Cortês  de  Ift  marche  de  Ja 
guerre  et  des  négociatious.  »  .  .  .  . 

«  Des  raisons  de  diverse  nature,  basées  sor 
u  les  intérêts  et  les  sentiments  de  la  nation  espa- 
a  gnole,  nous  ont  engagée  à  recotmaltre  l'Italie, 
ff  Cette  reconnaissuuce  n'a  pas  pu  affaiblir  mes 
et  sentiments  de  profond  respect  et  d'attachement 
«  cordial  i>our  le  pére  commun  des  lid<''Ies  ni  di- 
0  miouer  ma  ferme  résolution  d  uvuir  1  œjl  sur 
«  sur  les  dnùts  appartenant  au  Saint-Siège.  »  JUa 
reine  })arla  ensuite  de  la  ni^ressilé  d'augmenter 
quelques  impôts  et  de  faire  des  économies  sur  les 
dépenses,  afin  d'équilibrer  les  budgets  ;  d'un  pro* 
jet  de  loi  pour  l'annulation  ou  1 1  liquidation  des 
dctti^s  anciennes  et  la  réduction  de  la  dette  llot- 
laule,  d  un  autre  projet  de  loi  pour  punir  effica- 
ceroeot  le  tr  ilii  de  enclaves,  etc.  Ce  discours  le 
ressentait  des  embarras  intérieurs  Ct  extérieurs 
de  la  cour  de  Madrid. 

L'année  s*eit  ouverte  pour  TEspagne  sous 
des  auspices  peu  favorables,       même  *  la  fin 
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de  4865,  avait  éclat<5,  à  Malaga,  une  con^piriition 
militaire  qu'on  parvint  bientôt  à  étouffer.  L  inqua-- 
tudc  des  esprits  était  générale.  Le  2  janvier,  la 
Coirrevpondcncia  publia  une  note  du  goiivernc- 
mcnl  qui  di^i  Irii*ait  connailt  c  le-;  projet"?  et  \c  nom 
de  ceux  qui  voulaient  se  mettre  en  avant,  et  tire 
prêt  &  tonte  évcntoAlité.  Sa  longanimité,  joaqu'à 
ce  momein,  nr-  (Jr^vait  pas  être  consirtf^rée  comme 
une  preuve  de  faiblesse,  mais  comme  une  ccrltludc 
de  triompher  dans  tons  les  cas.  Ces  affirmations 
fnrent  à  leur  tour  démenties  par  un  journal,  El 
Espahol,  qui  se  croyait  on  mesure  de  dire  que  la 
tranquillité  publique  était  grandement  mcoacéc, 
non-seulement  à  Barcelone  et  à  Suragosse,  mais 
h  Madrid  même  ot  sur  plusieurs  points  du  royau- 
me. Ces  craintes  étaient  légitimes.  On  apprit  tout 
à  ooup  que,  le  3  janvier,  deux  régiments  de  cava* 
li-rii",  cmiloiiiirs  à  Aranjucz  et  h  Ocann,  s'i''tai.  nt 
soalevés.  Le  général  Prim,  comte  de  Rcus  cl  sé- 
natenr  dn  royaume,  avait  pris  le  commandement 
de  ces  troupes  et  il  entraîna  dans  sa  défection  les 
généraux  Carlos  Latorre  et  CoTitrf>ra«;.  Q  rnit  aux 
ofticierâ  de  ces  régiments  ils  u'avaicnl  ikis.  selon 
les  avis  officiels,  pris  pari  à  la  réveil*'.  L*'  ^i  néral 
Picrrad  et  son  frère,  qui  s'étaient  rendus  dans  les 
provinces  basques  pour  les  soulever,  furent  faits 
prisonniers.  Le  projet  du  marédial  Prim  était  de 
se  réunir  à  la  garnison  iTAlcula,  petite  ville  sitm'i" 
à  quelques  lieues  de  Madrid,  laquelle  lui  était 
toute  dévouée,  et  de  marcher  à  la  tétc  de  ces 
Iroapos  sur  la  capitale.  Le  maréchal  O'Donnell, 
averti  de  ce  projet,  se  rendit  en  toute  bâte,  eu 
uniforme,  à  Alcala,  passa  en  rc\iie  les  troupes  et 
les  conduisit  à  Madrid,  aitx  cris  de  :  Vive  la  retnel 
L'énerj^ii-  et  I;i  promptitude  que  déploya  le  ma- 
réchal U  Donneli  sauvèrent  le  gouveruemeul  cl 
enlevèrent  à  l'instirrection  tontes  diances  de 
réus<^ii('. 

De  retour  à  Madrid,  le  maréchal  O'Donnrll 
s'empressa  de  faire  proclamer  la  loi  martiale,  ilr 
\  isiier  toutes  les  casernes  et  d'envoyer  au  loin  tous 
les  ré^Miiienls  dont  il  n'était  pas  certain.  U  lan\'a 
sans  retcird  à  la  poursuite  des  insurgés  trois  co- 
lonnes commandées  par  les  générattz  Zabala, 
Édiaguc  et  Cotu  hn.  Les  révoltés  gagnèrent  les 
montagnes  de  Cucnca,  en  faisant  sauter  les  ponts 
sur  leur  ])as.sage,  afin  de  rendre  leur  poursuite 
plus  difficile.  l'rim  s'était  ménagé  des  intelli- 
gences dans  plusieurs  grandes  villes.  Un  bataillon 
d'infanterie  formant  la  ganiison  d'Avila,  sous  les 
ordres  du  conmiandant  Campas,  se  prononça  en 
faveur  de  l'insurrection  et  se  dirigea  sur  Bena- 
vente. 

Le  but  de  ce  pronwnejamjefilo  était  loin  d'être 

di'^fini.  Suivant  les  uns.  il  s';i;:'issùil  de  constituer 
l  unité  ibérique  eu  réunissant  le  Portugal  à  l'Es- 
pagne, sons  le  trône  constitutionnel  d'Isabel  II  ou 
toiftau  moins  du  jeune  prince  des  Asluries  ;  suivant 

d'autre*;,  Vun'ûr  ibérique,  c'est-à-dire  l'union  de 
1  Lspaguc  avec  le  Portugal  sous  ia  dynastie  des 


Tlri^'ance.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Chambres  se  dé- 
clarèrent en  permanence.  Le  ministre  de  rioié- 
rienr  vint  faire  part  aux  Cortès  de  la  situation  en 
1  '  1  :rant  que  l'ordre  serait  promptement  rétabli. 
M.  Posada  llerrera  ayant  qualifié  les  insurgés  do 
factieux,  M.  Figucrola,  député  progressiste,  pro- 
testa contre  cette  parole  en  lui  rappelant  que  c'é- 
tait par  des  moyens  semblables  qne,  en  Î854,  le 
ministère  était  arrivé  au  pouvoir,  et  lui  dit  :  a  Œil 
pour  œil,  dent  pour  dent,  cemaUrie  pour  cam~ 
Icrie,  »  en  faisant  allusion  A  l'arme  dont  s'était 
servi  O'Donnell  lors  dn  ;)ronui(riamien{o  de  Vi- 
calvaro.  Au  Sénat,  le  président  du  conseil  se  voyait 
contraint  d'avouer  que  les  circonstances  étaient 
[graves  pour  le  gouvernement.  Une  vaste  conspi- 
ration existait  av<*c  de  nombreuses  ramifications 
dans  toute  l'Espagne.  Cependant  la  tranquiHilé 
avait  été  scnlcment  troublée  à  Aranjue/,  fi  Oean.i 
et  ù  Avila,  et  les  insurgés  s'apprélaicul  à  passer 
en  Portugal. 

Dès  la  première  nouvelle  du  pronunctamienfo, 
le  général  NarvaCz  et  les  autres  chefs  modérés 
accoururent  auprès  du  youvernemcut  prîts  à 
mettre  leurs  épéies  et  leur  influenoe  ft  son  ser- 
virr.  Les  absolutistes  firent  une  démarclie  sem- 
blable qui  fut  imitée  même  par  plusieurs  pro- 
gressistes, amis  dévoués  d'Espartero.  Cest  ainsi 
iiu'au  Si'iirit.i'un  (l'eiix,  M.  Corradi,  déclara  a  que 
«  le  mouvement  était  auti-dyoastique  ;  qu'il  était 
«  dirigé  contre  la  dernière  base  sur  laquelle  ro- 
«  posait  le  salut  de  l'Espagne,  car  sans  la  <lynas- 
ft  tie  nous  tomberions  dans  l'anarchie  des  répiH 
«  bii(pies  hispano-américaines.  » 

Le  bruit  courut  qu'une  rencontre  avait  eu  lieu 
entre  les  troupes  insurgées  et  b  gnardia  civil 
envoyée  à  leur  poursuite,  et  (jue  celte  dernière 
avait  en  le  dessous.  Il  est  certain,  dn  moins,  que 
le  gouvernement  ne  donna  aucunes  nouvelles  offi- 
cielles de  cet  engagement.  Le  ijrésident  du  con- 
seil déclara  aussi  l'état  de  siège  non-sculemenl  à 
Madrid,  mais  encore  dans  toute  la  NouveUe-Cas- 
tiUe,  on  annonçant  fiu'il  étendrait  eette  mesure  à 
toutes  les  provinces  où  se  produirait  quelque 
mouvement  De  son  cdté,  M.  Posada  Herrera, 
ministre  de  l'intérieur,  adressa  une  rirnilaire  ^ 
tous  les  gouverneurs  des  provinces  pour  leur  en- 
joindre Se  foire  dissoudre  toutes  les  sociétés  po- 
litiques, comités,  cercles  ou  casinos  qui  existaient 
dans  les  localités  qui  rcssortissaient  de  leur  com> 
maudcmenU 

A  la  nouvelle  dn  prommctaiiMeiito  de  Prim, 
des  ras.semblements  nombreux  se  forment  à  Bar- 
celone. Des  appels  à  la  révolte  el  des  cris  sédi- 
tieux motivèrent  une  proclamation  énergique  du 
gotuenieur  qui  menaça  Ir^s  habitants  de  ne  pas 
reculer  devant  remploi  des  forces  militaires 
dont  il  disposait  iiour  maintenir  l'ordre.  Le  len- 
demain, de  nouveaux  rassemblements  SC  forment 
sur  H  Plftza  de  h  Constilurion  et  sur  la  Rambla. 
Des  cris  furent  poussée.  L  uildiiloi  ie  de  marine  cl 
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uiuûuisies.  On  put  dès  co  moment  consiilérer  ia 
guerre  de  la  sécession  comme  virtuellement  ter> 
miaéc. 

Assa$sinat  de  M.  Lincoln.  —  On  était  sous 
l'heureuse  impresrion  que  produtssient  ees  nou> 

vcUes  favorables  d  le  su(  C('s  désormais  fidèle  à  la 
cause  de  l'Union  ;  on  venait  d'apprendre  lu  prise 
de  Lynliburg  le  10  avril,  celle  de  Raleigh,  capi- 
tale de  la  Caroline  dn  Nord,  le  13,  la  soumission 
do  lout  l'Ahhama  par  Vocnipalion,  le  2,  de  Selma, 
point  stratégique  des  plus  iiiiporianls,  le  12,  de 
Mobile,  port  formidablement  dtfendu,  et  le  14, 
de  MontîTOmcry,  le  siège  du  gouvernomcnt  de 
l'État,  lorsque  tout  à  coup  ou  crime  abominable 
Tint  conslenier  la  population. 

Le  1 4,  à  neuf  heures  et  demi  du  soir,  à  Wa^ 
lungton,  le  président  Lincoln  fut  assassiné,  dans 
sa  loge  au  théâtre  de  Ford,  par  un  individu  qui 
lui  tin  un  eovp  de  |itstolct;  la  balle  traversa  la 
t^le  presque  Cfitièrcmcnt;  la  victime  oxjiira  au 
bout  de  quelques  heures.  Vers  le  même  temps, 
M.  Seward,  retenu  depuis  quelques  jours  an  lit 
par  suite  d'une  chute  de  voilure  qui  lui  avait 
amé  ïc  bras  entre  le  coude  et  l'épaule,  était 
frappé  de  trois  coups  de  (loi^ard  dans  le  cou; 
mais  aucune  de  ces  blessures  n'était  mortelle,  et 
le  secrétaire  d'État,  après  deux  mois  environ  de 
convalcswnwî,  a  pu  reprendre  l'exercice  de  ses 
fuiu  lions.  On  a  remarqué  que  M.  Lincoln  a  été 
tué  le  vendredi  snini,  jour  de  la  mort  du  Christ, 
à  Tatuiivcrsaire  précis  de  la  prise  du  fort  Sumtcr 
par  le  général  confédéré  Beaun^iard,  et  du  jour 
où  le  général  fédi'ral  Anderson  avait  replacé  le 
drapeau  de  l'Union  sur  ses  ruines. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  la  per- 
pétration de  l'atlonlut  commis  sur  la  personne  du 
premier  magislratdc  ia  république  (V.  Lincoln). 
Nous  nous  bornerons  à  rapporter  que  les  obsî-ques 
du  feu  président  à  Washington,  le  19  avril,  furent 
l'ohjfH  d'un  deuil  public,  ot  que  ses  restes  mor- 
tels, dans  toutes  les  villes  où  ils  passèrent  pour 
être  transportés  du  Capitole  à  Springlieid  (Illinois), 
lieu  de  naissance  d'Abraliain  Lincohi,  excitèrent 
des  regrets  unanimes  et  une  pieuse  vénéralioa. 
Partout  la  nnistre  nouvelle  causa  la  plus  dou* 
loureuse  émotion  et  souleva  l'indignation  gé- 
nérale ;  los  sérossioniiistts  craignaient  des  ven- 
geances pujudaiies  ou  leur  uiibe  en  suspicion. 
Le  général  Lee  apprit  à  Riclunond  ce  crime 
odieiiT  ;  il  s'enferma  chez  lui  et  ne  voulut  re- 
cevoir personne  ;  on  lui  prèle  ces  paroles  : 
«  Je  croyais  bien  notre  cause  perdue  ;  mais  au 
moins  Plie  t'tait  luirc,  •  La  suite  a  pronvé  qu'il 
eût  été  injuste  d'étendre  à  toute  une  partie  du 
pays  une  responsabilité  qui  ne  devait  peser  que 
sur  <]uelquc8  individus  ;  toutefois  il  a  ressorti  de 
riiistiui'lion  criminelle  qne  le  crime  se  ratlachait 
à  ua  cuiik|jlol,  dont  le  développement  fut  sans 
doute  arrêté  A  son  début  tant  par  Ténergie  de 
rezécralion  populaire  queparladiligcuce  etTha- 


bileié  de  la  police,  mais  qui  n'en  prouve  pas 
moins  à  quel  degré,  sous  l'influence  malsaine 
des  guerres  civiles,  les  haines  de  parti  a\  aient 
exaspéré  certains  cerveaux  exaltés  et  à  quelles 
eilrémités  elles  les  avaient  poussés.  Une  fois  dis- 
sipée la  terreur  insurmonl:ible  qu'avait  inspirée 
dans  le  premier  transport  i  horreur  du  forfait,  se 
dissipèrent  également  les  soupçons  imaginures 
de  complidlé  qui  avaient  atteint  plusieurs  membres 
du  gouvernement  confédéré  et  jusqu'au  chrî  de 
la  Confédération  lui-même. 

ilmsfn^oti  de  Jefferson  Davis.  —  Celui-ci, 
après  avoir  été  informé  de  la  capitulation  de  l'ar- 
mée de  Lee,  s'était  dirigé  de  Danville  vers  la  Ca^ 
rolme  dn  Sud,  d*où  son  intention  était,  dit-on, 
de  gagner  au  plus  vite  le  Mississipi,  puis  le  Texas 
pour  passer  ensuite  au  Mexique  ;  mais  le  10  mai, 
il  était  arrêté,  avec  son  escorte,  par  le  colonel 
Pritcbard  A  Irwinsvillc  en  Géorgie,  et,  quelques 
jours  plus  tard,  conduit  au  fort  Mooroe,  oA  U  est 
encore  retenu  prisonnier. 

On  prétend  que,  lors  de  roeeupallM  d«  lîdi- 
mond,  le  gi^ni^ral  Grant  avait  télégraphii'  h  Wa- 
shtnglou  qu'il  pensait  pouvoir  s'emparer  de  Jef- 
ferson Davis  et  des  membres  dn  cabinet  conlft- 
déré  ;  mais  que  le  président  Lincoltt  ne  S'élvt 
pns  montré  favoralde  ;\  cette  caiiliiro,  qui  de- 
vait être,  en  efiel,  uu  embarras  pnnr  le  gouver- 
nement. —  La  captivité  de  Jeffer^uu  Davis  a  été 
longtemps  prolongée  ;  il  est  permis  de  supposer 
que  le  nouveau  président  a  eu  pour  but,  en  retar- 
dant la  mise  en  jugement,  de  lidaser  à  toutes  les 
colères  le  teiniis  de  se  calmer,  pour  i>erniellre  au 
gouvernement  d'exercer  plus  librement  sa  dé- 
mence. 

Fin  de  ia  guerre.  —  L'ordre  donné  par  le 

général  Grant  à  tous  ses  lieutenanf?  d'entrer  ea 
pourparlers  avec  les  cuiiUiuiaUauls  des  armées 
ennemies  qui  leur  étaient  opposées,  et  de  leur 
ulTrir  les  mêmes  conditions  de  capitullion  que 
celles  qui  avaient  été  acceptées  par  le  général 
Lee,  n*avait  pas  tardé  è  produire  les  meilleun 
elTets. 

Dans  les  journées  du  27,  du  28  et  du  29  avril, 
s'est  dfectuée  à  Greensboro  (CaroUnednNord) 
la  reddition  des  quatre  armées  composant  la 

division  confédérée  de  l'ouest,  sous  le  comman- 
Ueineut  inuiiediat  du  général  Juhiisloii,  Cl  formant 
un  effectif  de  '23,000  hommes.  De  8»000  à  10,000 
soldats  avaient  di  jà  quitté  les  rangs  et  étaient 
rentrés  dans  leurs  foyers  sans  attendre  l'exécu-  ' 
Uon  des  formalités  de  b  mise  sons  parole.  160 
pièces  de  canon  avec  leurs  caissons  cl  leurs 
chevaux  de  irait,  et  plus  de  35,000  petites  armes 
ont  été  remises  au  général  fédéral  Uarisuff.  Aux 
termes  de  l'arrangement  défmilif  conclu  entre 
Shernian  et  John>lon,  les  confédérés  ont  été 
aulorisés  à  conserver  tous  leurs  chevaux,  exceplé  , 
ceux  de  rartillerie,  tous  leurs  fourgons,  et  un 
vingtième  de  leurs  petites  armes,  consistant  prin- 
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CTpalcmrat  en  pistolcls  H  on  n^votvcrs.  d-itr» 
fiivcur  a  été  accordée  à  la  rcqaète  du  général 
Johnston,  afin  de  permettre  aux  soldats  eoafé- 
&êrtti  ajrant  une  longue  ronle  à  parcourir  pour 
rentrer  dan*  Irnrs  foyers,  de  se  défendre  en  cas 
d'attaque.  66  généraux  ont  été  compria  dans  la 
T6ddHioii  ;  dn»  cette  IMe  flgvndenl  les  noms 
bien  connus  dp  P.  T.  G.  Beaurcgard,  Hardce, 
J.C  Breckinridgc,  Stcphea  0.  Lee,  A.  Stewart, 
Wadb  Rtmpton,  etc. 

Le  4  mai,  la  capitulation  du  g('néraî  T)ick  Tay- 
lor,^  dont  les  condition;^  ont  l'ti'  n'glées  entre 
lui  et  le  général  fédéral  Canby  dans  une  confé- 
renoe  tenue  à  15  milles  an  nord  de  Mobile,  a 
acrompli  In  (lispr>r?inti  ilos  tur'  f^s  ronf'' i''rées  du 
Mississipi  et  de  l'Alabama.  Entin,  le  28  du  mteie 
■loiSt  U  n*y  aTail  phu  «Tannée  oonfédérée.  Les 
dcniit^rcs  cl  seules  troupes  régulièrement  orga- 
nisées qui  tinssent  la  campagne  avaient  mis  bas 
Istannes,  malgré  les  sentiments  dlMstilHé  numî- 
ffôtés  récernini  nt  encore  par  les  populations  du 
Texas  et  «le  lal.oui^i  nv  occidcntalf.  Aux  ter- 
mes du  traité  déiiuuil  de  reddition  signé  à  la 
NnivcllfrOrldtiM  le  97  mai,  tontes  les  forces 
ttmfédérées,  ^om  Ir»  commandement  du  général 
Ijrby  Smith,  et  disséminées  daos  les  départc- 
iiMDbriiiililairesdu  Missouri,  de  rArittnsas,  de 
la  Louisiane  occidentale,  du  Texas,  du  Nouveau- 
Mexique  ei  de  l'Arizona,  romprcnant  cnscmblé 
19  effectif  de  30,000  hommes  environ,  ont  reiiiii» 
knt  armes  entre  les  maioB  de  leurs  officiers 
respectifs,  qui  à  leur  tour  les  ont  délivrées  à  des 
eonmùssaircs  fédéraux  nommés  i  eet  elTet. 

iUnsî,  à  la  fin  dn  moîe  de  mai  i868,  on  pou- 
<  on<;idércr  l'insurrection  comm*^  ("loufnv  du 
Potomac  au  Rio-Grande,  et  la  paufication  oommc 
complète.  A  Test  du  Mïssissipi,  et  notamment 
dans  lo  Texas,  il  apparaissait  bioi  de  temps  à 
autre  des  bandes  de  gucrrillas,  qyt\  dévastaient 
pays;  mais  il  suffit  de  l'approche  des  troupes 
fédérales  et  de  l'établissenient  de  postes  fixes  et 
réguliers  pour  les  fairr-  totalement  disparaître, 
i  Bilan  de  la  guerre.  —  Dans  les  quatre  années 
jurait  duré  la  guerre  elvtle,  le  Nord  avait  en* 
r6l(^  eu  tout.  \  diverses  rfiirises,  2,400,000  hom- 
mes; au  moment  de  la  cessation  des  hostilités,  il 
en  restait  1,000,516  sous  les  drapeaux.  Du 
l»'juin  ISfil  au  1<T  avril  1865,  5,211  otticiers 
et  90,868  soldats  avaieul  lH.î  lnh\  2,321  olli- 
dcrs  et  182,329  soldats  étaient  morts  de  mala- 
die, sans  oompter  eeox  qui  avident  sueeombé  à 
leurs  blessures  après  avoir  quitté  le  service.  Ou 
peut  donc,  sans  exagération,  porter  le  nombre 
total  des  hommes  morts  dans  les  rangs  de  Tar- 
mée  fédérale  ou  après  en  être  sortis,  à  300,000. 
Si  nous  posons  le  même  cliitTre  pour  la  liste  funé- 
raire des  arnïées  confédérées,  c'est  à  600,000 
que  s'est  élevé  le  nombre  des  victimes  de  cette 
lutte  fratrirîde. 

Les  demandes  d'indemnités  adrmées  au  gou- 


vr-'-ni-TTiTit  r  Miéral  par  des  citoyens  loyaux  pour 
dommages  e!>suyés  pendant  la  guerre  dépassent 
la  somme  de  3M,000«aOO  de  dollars.  Toid  ré> 
vdantîoiidespr^udiees  éprouvés  par  le  Sod: 

DolUn. 

Perte  de  la  propriété  esclave.  2r500,000,004 

Pertes  infligées  par  les  ravages 
de  la  guerre   9M,000,W 

Perte  des  récoltes  de  coton, 
de lîst^lBlidMu Entres..  .  .  .  900,000,000 

TOTAI..  .  .  .  4,300,000,000 

La  dette  fédérale  a  monté  k  plus  de  3  mîTIiards 

de  dollars,  et  la  dette  conféd»  rée  h  'i  i  "  r  îs. 

El  tout  énormes  qu'ils  sont,  ces  t  liiiires  sont, 
sans  nul  doute,  loin  encore  <le  l'effra vante  vé- 
rité; d'ailleurs  ils  ne  comprennent  point  ces 
maux,  ces  désastres  <le  tant  de  «!f»rles  (|nc  ehatjue 
guerre  entraîne  après  soi  et  qui  échappent  à  toute 
enquête  et  partant  à  tonte  appréciation. 

Maintenant  que  la  question  militaire  r«t  ri^so- 
luL>,  c'est  la  question  politique  qui  se  pose  ;  le 
président  Lincoln  n'a  vécu  que  juste  assez  de 
temps  pour  l'entrevoir  ;  à  son  successeur  est  dé» 
voluc  la  tArlie  de  l'aborder  de  front. 

Présidence  de  Andrew  Johnson.  —  Aux  ter- 
mes de  la  (lonstitudpn,  la  mort  dn  président  ne 
donne  pas  lieu  à  une  nouvelle  ('L-ciion,  c'est  le 
vice-président  des  Étals-Unis  qui  devient  le  pre- 
mier magistrat  de  la  République;  il  est  remplacé 
à  son  poste  pr(''eédenl  par  le  vice-pré-^ide'  r  !n 
Sénat  qui  siège  à  Washington.  (Nous  disons  vice- 
président  et  non  président  dn  Sénat,  parce  que, 
quand  les  elMiS(>s  suivent  leur  ordre  normal,  il 
•  ntre  dans  les  t'unetîons  du  vice-président  des 
^tats-Unis  de  présider  le  Sénat,  qui  en  outre 
se  cfadsit  na  vice-président  ponr  parer  ans 
ah!:ences  on  «nt  empéchonieals  de  ce  présideni 
de  facto.) 

H.  Andretr  Johnson,  le  nouveau  président  des 
États-Unis,  est  nn  exemple  frappant  du  degré 
auquel,  dans  un  gouvernement  purement  démo- 
cratique, peut  atteindre  le  citoyen  le  plus  infime, 
surtout  lorsque  chez  lui  Tintelligence  est  unie  an 
travail  et  k  la  persévérance.  Né  le  29  décembre 
180â  dans  la  Caroline  du  Nord,  il  a  par  consé» 
(juent  56  ans.  Il  a  longtemps  exercé  la  prolessioa 
de  tailleur.  Il  n'a  apprià  à  lire  qn'à  l'âge  de 
plus  de  23  ans,  après  s'être  marié  :  c'est  sa 
femme  qui  le  lui  a  enseigné.  Devenu  un  peu  plus 
lettré,  M.  Johnson  fut  éhi  A  la  léf^slature  dn 
Teunessçp,  ofi  il  se  fît  remarquer  comme  un  des 
clteib  du  parti  démocrate.  11  était  sénateur  au 
Congrès  pour  son  État,  lorsque  éclata  la  séces- 
sion, contre  laquelle  il  se  d(^c!an  onverteuuuil. 
Le  président  des  États-Unis  le  nomma  gouver- 
neur du  Tennessee,  après  l'occnpaUott  de  Nasb- 
ville  par  les  tronpes  fédérales.  C'est  sa  lidélité  i 
la  cause  de  l'Union  qui  l'avait  fait  choisir  comme 
candidat  à  la  vice-présidencc  par  lo  parti  qui 
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<''tait  parvenu  h  réélire  Abraham  Lincoln.  — 
M.  Latayctte  S.  Foeter,  qai  est  appelé  à  suc- 
oéeer  t  H*  Mamn  ooume  viee-présîd«itt  de  la 
République,  osl  lu^  A  Frinklin,  fibl  du  Conn^r- 
ticm,  le  22  noTeml>re  1806.  Il  descond  en  ligne 
iliiMto  de  Wio»  Standisb,  un  des  personnages 
les  plus  marquants  des  guerres  d«  Oromwett  en 
Angleterre. 

Le  15  avril  18ëo,  le  secrétaire  d'État  M.  Stan- 
elficielleiiwnt  ht  laort  de 
M-  Lincoln  au  vice-président  Johnson,  ft  rehii- 
ci,  le  môme  jour,  à  onze  heures,  en  présence  de 
M.  Chase,  préaraent'dê  la  Cour  wipréine  dos 
Étuts-Unis,  des  secrétaires  d'Etat  Mac  Culloch 
et  Spccd,  et  de  plusieurs  personnages  notables, 
fut  inaujjiuré  coinmc  premier  magistrat  de  la 
B^IiIh|18.  Après  «voir  prêté  sonnent,  M.  John- 
son prononça  une  eonrte  nlinciititHi.  dans 
qoeile  il  se  borna  à  déclarer  que  la  seule  indi- 
tÊtàoa  qa'îl  pAt  donier  de  la  pelHiqne  qn'fl  avait 
Intention  de  suivTe  'i  t  lit  di^  dire  qu'elle  se 
défelopperait  dans  le  cout%  de  son  administra- 
Ik»,  et  que  le  passé  étiit  la  garantie  de  Faretrir. 

Ces  paroles,  si  vagues,  si  peu  explicites,  ne 
laissaient  rien  prévoir  de  ce  que  ferait  le  nou- 
veau président  Dans  ses  derniers  jours,  M.  Lin- 
«Ohi  avait  manifesté  des  seDtîniNrts  'de  clémence, 
de  coneilialion,  d'apaisement  :  ?n  mort  allail-ell<' 
être  suivie  d'une  terrible  réaction  ?  premiers 
•«tes  de  M.  Johmoa  B^étaient  p  is  propres  à  dis- 

iqptr  conipli'-tement  lU;  pareincs  imjuictn  ifs.  Le 
29  mai,  il  lança  une  proclamation  d'amnistie, 
qui,  au  Ken  d^adooeir  la  portée  des  proclama- 
6(ms  analogues  de  son  prédécesseur  da  8  dé- 
cembre 1863  et  du  27  mars  1864.  en  ap-tTravaif 
Fesprit  et  les  dispositions.  M.  Lincoln  avait  exclu 
d*  soD  anwtstie  :  i*  Ims  eenc  qui  avaieiK  été 
employées  dans  les  ser\'ice8  civils  oti  fliploma- 
tiqucs  de  la  Coofédération  aux  Etats-Unis  ou  k 
Fétranger  ;  9»  tons  ee«x  qui  s'étaient  démis  de 
Icnrs  fonrlions  judiciairos  ponr  aider  la  rébellion; 
3*  tous  ceux  qui  avaient  occupé  dans  Tarmée 
confédérée  un  grade  supérieur  h  celui  de  colo- 
•bI,  et,  dans  la  manne,  h  celui  de  Iteotenant  ; 
4»  tous  ceux  qui  avaient  ahandonn*^  leurs  siA^f^s 
aa  Ck>ngrès  pour  se  ranger  du  côté  des  rebelles  ; 
9^  tous  canrqni  avaient  quitté  on  fait  qnitter  les 
rangs  de  rarm^'o  des  Ftat<-Uiiis  pour  n'avoir  pas 
à  comlnltre  le  Sud  ;  et  &>  tous  ceux  qui  n'a- 
nient  pas  traité  légalement  les  prisonniers  de 
fnerre  des  Etats-Unis.  Ces  six  catf'gories  sont 
reproduîte<<  presrfur  tfxtnellrnrtpnt  dans  la  pro- 
clamation du  2d  mai,  par  liqucUe  sont  en  outre 
eiceplés  d«  bénéfice  de  ranmisfie  t  t*  toutes 
les  personnes  qui  se  seront  absonti'o-?  des  Etats- 
Uai»  pour  aider  la  rébellion;  2'>  toas  les  ofticiers 
des  armées  oonfiMérées  de  terre  et  de  mer  qui 
ont  <'t^^  l'invés  à  l'académie  militaire  de  West 
Point  ou  à  l'Ecole  Navale  des  Etats-Unis  :  3"  fou- 
IM  les  persouBCs  qui  out  rempli  les  fonctions  de 


ponvemenr  d'un  des  Etats  rebelles;  l"  lontcs 
celles  qui  ont  quitté  leur  domicile  ou  Irauchi  le» 
lignes  fédérales  dans  le  bnt  d'assister  les  rebelles; 
.")"  totitos  celles  (lui  ont  conni  la  nier  avec  des 
lettres  de  marque,  qui  ont  lait  des  incursions  du 
Canada  dans  les  Etats-Unis,  et  qui  ont  été  enga-  ' 
p^ées  dans  la  destruction  du  commerce  des  Etats- 
Tni^  sur  les  lacs  cl  les  rivières  qui  sc^pareiil  les 
provinces  britanniques  des  Etats-Unis  ;  6"  tous 
les  militaires  ou  autres,  prisomiîera  do  guerre 
entre  les  mains  des  Eiats-Unis,  et' toutes  les  per- 
sonnes détenues  pour  crimes  de  quelque  nature 
qtie  ce  soit,  avant  on  après  jugement;  7*  toutes 
personnes  ayant  |)arliciin''  volontairement  h  la  ré- 
bellion et  possédant  des  propri4';tés  d'une  valeur 
imposable  dépassant  20,000  dollars;  8»  enfin, 
toutes  les  personnes  qui,  ayaat  prêté  le  serment 
d'allégeance  conformément  aux  proclamations  de 
M.  Lincobi,  ont  depuis  lors  violé  leur  serment. 

Mais  M.  lonikBOH  est  loin  d'avoir  nurinlenv 
avec  rigueur  ces  nombreuses  exclusions:  il  a,  aa 
contraire,  largement  usé  de  la  faculté,  qu'il  s'éta^ 
réservée  par  me  dîsporitiOD  ^pédale  de  sa  pro* 
clamation  d'amnistie,  de  relever  individuelle- 
ment  des  déchéances  encourues  par  les  person- 
nes comprises  dans  les  14  catégories  que  nous 
venons  d'énunérer.  Ces  décbéanoes,  on  doit  se  te 
rappeler,  ont  pour  const^qucnce  noo-seuleracnt 
d'entraîner  la  perte  des  droits  de  citoyen,  mais 
eneere  de  laisser  tontes  les  personnes  esoeptées 
?on«;  le  coup  de  la  loi  de  contisration  du  Î'Z  juil- 
let 1862.  H  résulte,  en  effet,  de  documents  au- 
thentiques aoeompognanl  un  message  que  le  pré*' 
siéent  a  transmis  k  la  Chambre  des  Représen- 
tants au  Con;;r(Ys,  dans  les  premiers  jours  de  mai 
iH()t>,  que  l'avocat  gt-uérai  de  la  Cour  suprême 
des  StaiMîniB  a,  depuis  te  mois  de  jain  ld68, 
examiné  7,197  demandes  de  pardon  émanant 
d'individus  atteints  par  la  clause  restrictive  des 
20,M0  dollars  de  propriétés  ;  le  nombre  des  de- 
mandes sur  lesquelles  il  n'avait  pas  encore  statué 
était  de  707.  Voici  comment  se  répartissaient  les 
pardons  accordés  :  Alabama,  1,361  ;  Géorgie, 
t,228;  Mississipi,  765;  Caroline  du  Sud,  638; 
Caroline  du  Nord.,  482  ;  Texas,  269  ;  Louisiane, 
142;  Virginie  occidentale,  48;  Arkansas,  41  ; 
Floride,  3S;  KeiAieltjr,  Ift;  Hissoori,  i&;  Nou- 
veau-Mexique. !.  La  superficie  do>.  propriétés 
contisquécs  qui  ont  clé  restitiuies  à  leurs  tégi- 
mes  posaesseura  s'élevait  ft  430,104  acres,  se 
répariissani  de  la  manière  snivante  :  propriétés' 
confisquées,  15.4o2  a^Tes  ;  proprirHés  abandon- î 
nées  qtii  avaient  été  distribuées  aux  esclaves  af- 
ftancliis,  14,692 acres;  propriétés  abandonnées 
non  distribuées  aux  affranchis,  SOO.Oon  acres.  Le 
nonibce  des  propriétés  dont  la  conliscalion  avait 
été  mainlenm  éiàit  relativement  insignifiant,  ne 
comprenant  que  quelques  p!Hnt;itions  situées  sur 
les  bords  du  Potomac,  dans  le  Mississip»,  et 
plusieurs  Ues  da  littoral  de  la  (^aroUno  du  Stid  ol 
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de  la  Gf^orçif  :  on  r^spc^rait  rni'tjnf^  amnislio 
générale  fcrail  prochainemcnl  «lisparaltre  ce  der- 
nier vestige  de  lob  draconiennes  diclées  par  tes 
néccssili's  <\o  la  giionrr. 

Comme  ou  ie  voit,  la  sévérité  qu'on  eût  pu 
attribuer  à  M.  lohnson  n'était  qne  dans  la 
forme;  ses  actes  ont  sulTisammont  prouvé  depuis 
que  son  o)  jpt  ]c<  \Am  rhcr,  r'esl  in  jiaciiicalion 
prompte  cl  etticacc,  la  nHiuion  des  membres  di- 
visés de  la  grande  républiqae;  ot,  ain^  qne  son 
prédéccî^snir,  il  est  d'avis  qiio  U>  niiMllriir  moyen 
de  l'accomplir  consiste  dans  l'enaccmeni  de  tou- 
tes les  traces  subidstantes  encore  de  la  viotenoeel 
de  la  coercition  :  r'rsi  ilaiis  cet  esprit  qu'à  dater 
du  juillet,  il  faisait  rouvrir  au  commerce  les 
ports  fermés  jusque-là  par  le  bloCMt  à  l'excep- 
tion toutefois  de  ceux  du  Texas,  et  il  levait,  à 
pîirtir  du  1"  septembre,  les  derniers  obstacles 
à  la  liberté  complète  du  commerce  avec  les  Etals 
da  Sud,  en  abrogeant  les  restrietioasqttl  pesaient 
encore  sur  la  vonto  de  certains  articles  regard*^": 
comme  contrebande  de  guerre. 

La  difficulté  véritable  de  la  situation  résidait 
dans  la  suppression  de  l'esclavage,  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  fédérale  dans  les  Etals  sé- 
parés, et  la  réinté^ation  de  ceux-ci  dans  l'Union. 
Examinons  M.  lobnsori  ii  l'o'uvre. 

Pans  11'  nifssajro  a  adresséaux  deux  Cham- 
bres du  Congrès  le  4  décembre  18()5,  il  com- 
mence par  se  déctsrer  ouvertement  unioniste  ; 
il  croit  à  la  perpéttiili'  «io  l'Union  et  à  la  possi- 
bilité de  la  meilro  en  harmonie  avec  les  inlércls 
des  populations,  puisque  c  la  ConsUtution  in- 
dique elle-même  un  mode  d'amendement,  qui 
permrt  toujours  d'en  rendre  les  statuts  conformes 
aux  beîioitis  du  projfri^s  de  la  civilisation.  » 

A  ce  fidèle  dévouement  i  l'Union ,  le  nouveau 
président  sait  allier  un  sage  respect  dr  h  sou- 
veraineté des  Etals,  mais  subordonnée  nu  main- 
tien de  l'Union.  A  ses  yeux,  «  le  maintien  de 
K  l'Union  tMitraîncle  soutien  des  gouvernements 
a  parttcuikrs  des  Etats  dam  tous  leurs  droits,  » 
et  il  ajoute  que  «  la  meilleure  garantie  de  l'exis- 
«  tenoe  perpétuelle  des  Etats,  c'est  Vautorité  su- 

V  préme  de  la  Constitution  drs  Elat<=-Unis.  La  per- 

V  péluilé  de  la  Constitution  cnlraine  avec  elle  la 
«  perpétuité  des  Etals;  leurs  matuelles  relations 
«  font  la  république  ce  qu'elle  est,  et  dans  !<■  sys- 
«  lèmc  politique  desEt^s-Unis,  leur  liaison  est  in- 
«  dissoluble.  Le  tout  ne  poamdt  exister  sans  les 
H  jiarties,  ni  l.  s  parties  sans  le  tout.  Les  Etals 
«  dureront  aussi  longtemps  que  durera  la  Cons- 
«  Utulion  drs  Etats-Unis  ;  la  destruction  de  cclle- 
«  ci  serait  la  destruction  de  ceux-là,  ht  conser- 
«  vation  dt»  l'iinr  rst  la  consenalion  des  rxiitres. 

M.  Johnson  disait  ensuite  comment  il  avait 
réorganisé  le  pouvoir  fédéral  dans  toutes  ses 
branches  sur  les  niinos  dn  la  rébellion.  e(,  afin 
de  consommer  le  rétablissement  des  relations 
oonslitutionneltes  des  ttats  ,  il  les  învUait  A 


prendre  part  A  la  tAdip  solennelle  d'amender  la 
Constitution.  La  guerre  ci\  ilc  a  démontré,  disait-il, 
la.  nécessité  de  certains  changements  A  apporter 
au  pacte  fondamental  ;  il  on  est  un  surtout  qui 
importe  au  salut  et  &la  prospérité  de  TUaion: 
e'esl  celui  qui  a  trait  à  l'abolition  de  Fesdavage 
à  tout  jamais  dans  toute  l'étendue  du  pays.  Voici 
comment  ii  s'exprimait  sur  celte  grave  question  : 
a  Tant  que  l'adoption  de  cet  amendement  sera 
<  différée,  le  doute,  l'incertitude,  It  jalousie 

a  subsisteront        Ce  n'est  certfs  ])as  trop  qne 

a  de  réclamer  des  Etats  qui  reprennent  aiyour- 
c  d'bui  leurs  places  dans  la  famille  de  rUnioa 
«  ce  ^apre  de  loyauté  et  de  paix  perpétuelles..... 
«  L'adoption  de  l'amendement  dont  il  a'^fit 
c  réunira  les  diverses  parties  du  pays  par  éa 
«  liens  qui  no  craindront  plus  d'être  brisés.  Elle 
«  elTacera  le  triste  souvenir  du  passé  ;  elle  gu^- 
€  rira  la  blessure  qui  u  est  encore  qu'impariai- 
c  tement  cicatrisée;  elle  fera  disparaître  Tes- 
"  clivage,  cet  élément  qui  a  si  longtemps  trou- 
«  blé  et  divisé  le  pays;  elle  fera  encore  une 
«  fois  delà  République  un  peuple  uni,  régénéré, 
«  fortifié  et  aHacln-  jilus  (jue  jamais  ]»ar  des 
»  liens  d  aide  et  d'attectton  réciproques.  Après 
«  la  modification  de  la  CÔnstituton  dans  ce  sens, 
«  les  Stats  dont  les  pomoirs  ont  été  si  long- 
«  temps  suspendus  auront  à  reprendre  leurs 
«  rangs  dans  les  deux  branches  de  la  législature 
«  nationale,  et  à  eomi^éter  atnn  i'eenvre  de  la 

l  estauralion  ;  c'est  aux  membres  du  Sénat  et 
a  delà  Chambre  des  Rcpn^ntants  qu'il  appar* 
«  tiendra  de  jug^  respectivement  des  élections 

«  et  des  titres  de  leurs  nouveaux  collègue  s 

On  pourrait  résumer  ainsi  les  vnes  de  M.  John- 
son au  sujet  de  la  rccomlruction  :  la  guerre 
n'a  pas  eu  d'autre  objet  que  le  maintien  on  phi- 
tôt  le  rélahlissement  de  l'Union;  si  l'on  veut  res- 
ter conséquent  avec  ce  qu'on  a  fait,  si  Ton  ne 
veut  point  perdre  le  fhiit  de  la  guerre,  il  faut  se 
hàler  de  rocoiislruire  l'Union,  qni  demeure  mu- 
tilée, incomplète,  tant  que  tous  les  Etats  dont 
elle  se  composât  avant  la  sécession  ne  sont  pas 
rentrés  dans  l'exercice  intégral  lie  leurs  pouvoirs 
ei  de  leurs  prérogatives  ;  il  faut  donc  se  li.ltrr  de 
rendre  aux  États  naguère  séparés  leur  souve- 
raineté individuelle  et  leurs  places  dans  la  légi»> 
I  iliire  niilionale. 

V  oyons  maintenant  l'attitude  du  président  John- 
son devant  les  conséquences  de  Pamendemeut 
constilutionnel ,  dont  il  vienl  de  ijréconiscr  si 
éloquemment  les  avantages  pour  l'avenir  de  l'U- 
nion. Quoique  la  majorité  des  États,  vainqueurs 
ou  vaincus,  semblât  généralement  d'aooord  SUT 
1(>  fait  inr^nie  de  l'aliolilion  de  l'esclavage,  la 
même  unanimité  n  existait  pas  sur  les  consé- 
quences à  en  déduire;  nne  grande  division  ré- 
i,Miait;^  cf  suji'l  non-seidcmrnt  entre  le  Nord  et  le 
Sud,  mais  aussi  parmi  les  États  où  la  fatale  insti- 
tution n'avait  jamais  eu  de  racines.  Un  parti  eoii« 
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la  grarde  nationalo  sommèrent  la  foule  de  se  dis- 
perst  r,  mai»  ou  ne  leur  répondit  que  par  des  sif- 
flets. La  troupe  veut  arrêlcr  les  plus  mutins  ; 
rnai<?,  attiqui^e  viotpmmr'nt,  clic  fil  feu  sur  les 
groupes.  U  y  eut  quelques  morts  et  ud  certain 
nombre  de  blessés  da  da  peaple.  A  la  suite 
de  ces  événements,  la  Caialo^no  fut  mise  en  état 
de  siège  ainsi  que  l'Aragoo.  Des  troubles  se  pro- 
doisirent  auaai  à  Sangosse.  L'élat  de  nége  d'a- 
bord mis,  puis  levé,  dut  être  rétabli.  Le  gouver- 
nement fit  vfnirpar  un  train  rxprrss  des  renforts 
de  Tudela.  La  Irauquiiiilé  fut  égaleiacnt  sur  le  point 
d*étre  compromise  dans  les  provinces  basques.  Le 
généra!  Pierrad  et  son  frère,  enfemu's  dans  la 
citadelle  de  Saiot-Sébastiea,  fureat,  par  ordre  du 
gouverneur,  traosTérés  dans  eeDe  de  Btlbao. 

La  reine  Christino  devait  venir  !\  Madrid  pour 
assister  aux  couches  de  sa  fille.  En  raison  de 
rimpopularité  de  la  reloe-inèrc,  le  gouremement 
eraignit  que  sa  présence,  dans  un  momenl  de 
troubles,  ne  dfVndat  les  popnlatious  à  se  pronon- 
cer en  faveur  tle  Frim.  U  s'empressa  d'envoyer  ù 
celle-d  une  commutuealioii  TiiivîtaDt  à  rester  en 
France  tant  que  le  paj's  ne  serait  pas  enlirri^ment 
cabué.  Le  9  janvier  au  soir,  les  théâtres  de  Ua- 
drid  forent  subitement  désûtés,  car  le  bruit  ve- 
unit  î  •  se  répandre  que  la  capitale  était  en  in- 
surrcciioD.  nouvelle  était  fausse.  Toutefois, 
une  agitation  extrême  s'rasoivît;  des  groupes 
nombreux  se  formèrent  à  la  Puerta  del  Sol.  Un 
casino  où  se  réunissaient  les  niembres  d*-  raris- 
tocratie  fut  fermé  parce  qu'on  y  irouva,  plarar- 
dée,  fat  prodamation  que,  lors  de  l'affaire  dv  \i- 
calvaro,  O'Donnell  avait  adressée  à  ses  soldats. 
Les  mesures  les  piu&  sévères  furent  prises  et  le 
gouvernement  fit  afficber  nn  banâo  ainsi  conçu  : 
«  Tout  groupe  qui  ne  se  retirera  pas  devant  la  pre- 
«  mière  sommation  sera  dissous  par  la  force.  » 

Que  devenait  Prim  ?  Au  lieu  de  se  diriger  vers 
FAragoo,  comme  on  l'avait  pensé  d'abord,  il  mar- 
cha sur  les  montagnes  de  Tolôde  et  de  l'Anda- 
lousie, tandis  que  les  insurgés  d  Âviia  paraissaient 
vouloir  gagner  la  frontière  du  Portugal.  Cette  ' 
iriarclie  ôIaiI  prudente,  car  elle  donnait  aux  troupes 
de  Prim  et  à  ce  dernier  une  relraile  assurée  au 
cas  oft  tes  provinces  ne  se  prononceraient  pas  en 
ta  Giveur.  Prim  comptait  de  12  à  1,500  hommes 
déterminés.  Il  était  entouré  de  2  à  300  partisans  ca- 
talans :  ces  ijnerUkros  étaient  renforcés  par  des 
paysans,  sons  l<>s  ordres  de  Nojr  de  las  Bareque- 
ta>.  Ces  soldats  lui  sprA*aicnt  de  gardes  du  corps 
Cl  d'éclaircurs.  C'étaient  eux  qui  battaient  les  cam- 
pagnes environnantes,  le  tenaient  tn  courant  des 
mouvements  dos  troupes  royales  et  lui  procuraient 
des  vivres  dans  tous  les  villages  où  U  passait. 
Sdon  les  amis  de  Prim,  ce  dernier  se  serait  pré- 
paré de  longue  main  aux  éventualités  d'une  insur- 
rection. Dans  son  château  de  Villarubia,  prCs 
duquel  il  se  trouvait  en  ce  moment,  il  y  avait  des 
felnites  aecrèles  oft  pouvaient  se  cacher  des 


centaines  d'hommes  armés.  11  s'était  conservé  des 
rotations  puissantes  et  faisait  une  guerre  de  par- 
tisans en  attendant  qu'il  pùt  atuiquer  l'armée  gou- 
vernementale en  bataille  ranp.'c. 

Le  maréchal  Coucha  fut  rappelé  et  ses  troupes 
confiées  au  maréchal  Serrano.  Quant  au  motif 
de  re  changement,  il  n'a  pu  être  articulé  au- 
cune raison  plausible.  Les  trois  colonnes  des 
généraux  Zabala,  Échague  et  Serrano  pour- 
suivaient un  ennemi  qui  était  toujours  près  d'eux 
et  qu'ils  no  pouvaient  ou  ne  voiilaiciil  atteindre. 
Prim,  descX'iidu  d.uis  id  plaine,  liaversait  la  (iua- 
diana  et  se  dirigeait  vers  l'Andalousie.  11  avait 
m^me  passé  la  nuit  à  Zalamea,  petite  ville  située 
à  15  kilomètres  de  la  province  de  Cordoue.  Pen- 
dant ce  temps,  et  en  Tabsenoe  des  journaux  de 
l'opposition  qui,  en  raison  de  l'état  de  siège, 
avaient  suspendu  leur  publication,  deux  procla- 
mations circulaient  répandues  à  profusion  dans 
M<idrid  et  dans  toute  l'Espagne.  Le  Bulletin  du 
peuple  et  de  l'armée,  tel  était  le  nom  du  journal 
clandestin  qui  publiait  la  proclamation  du  comité 
insurrectionnel  adressé  ft  l'année  et  celle  de  Prim 
ou  se  trouvait  ce  passage  si;,mific,itif  :  »  .Von  dra- 
«  peau  c'est  le  dernier  manifeste  du  comité 
I  eenfrot  progressiste^  et  c'est  en  le  tenant  fer- 
(1  mementà  la  main  que  je  coudtaitrai  avec  mon 
«  énergie  accoutumée  contre  ce  gouvernement 
«  qui  nous  déshonore  &  l'extérieur  et  nous  ruine 
fl  à  l'intérieur,  fait  de  noos  le  jouet  des  nations 
«  ('iraii^^(  res,  et'nous  a  mis  au  bord  de  la  ban- 
tt  queroule.  » 

Le  18  janvier,  dm  sergents  en  second  du  ba^ 

taillon  de  Figueras  ont  été  passés  par  les  armes 
à  Madrid  sous  l' inculpation  d'avoir  voulu,  pendant 
la  nuit  du  15  du  mémo  mois,  mettre  en  lîlMîrté  les 
prisonniers  des  presîdio^  d'Alcala  de  Héuai  ùs.  Le 
plus  âgé  de  ces  deux  hommes  se  nommait  firuno 
Gonzalès;  l'autre  n'avait  que  24  ans  et  était  ori- 
ginaire de  Madrid.  Le  carré  était  formé  d'une 
compagnie  de  chacun  des  régiments  d'infanterie 
eu  garnison  dans  la  capitale.  Le  pouvoir  avait 
ainsi  vouhi  faire  de  l'intimidation.  Cela  n'em* 
pécha  i»as  qu'il  ne  fut  forcé  de  mettre  en  état 
d'arrestation  tous  les  sergents,  deux  lieute- 
nants et  un  capitaine  des  cuirassiers  du  Roi  en 
garnison  à  Madrid  môme  et  qui,  accusés  d'avoir 
voulu  se  soulever,  furent  embarqués  pour  les  ilcs 
Philippine  s.  Enfin,  le  20  de  ce  mois,  les  msurgés 
passèrent  la  frontière  du  PortQgal  après  avoir  re- 
mis à  l'alcade  du  village  espagnol  d'Encinasola 
leurs  armes,  leurs  équipements  et  leurs  chevaux. 
Prim  Ivî-mtme  entra  en  Portugal  sans  avoir 
voulu  engaj^er  la  lul'.o  avec  les  troupes  qui  le 
poursuivaient,  il  ne  faut  attribuer  l'insuccès  de 
sa  tentative  qu'au  peu  de  confiance  qu'inspirait 
ce  général,  dont  l'ambilion  ne  connaît  pas  de 
bornes  et  qui,  après  avoir  servi  tous  les  partis,  n'a 
réussi  qu  à  ôire  tenu  par  eux  eu  suspicion.  Le 
parti  démocratique  pouvait  jeter  le  poids  de  son 
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épéti  dans  la  l>;il,incc  de  l'hisutroclion;  il  préféra 
garder  iiiio  aiiiuidc  d'observation.  Il  craignit  qne 
le  triamplit^  ilo  Prini  n<'  fût  \c  triomphe  d'unt' 
ambitiou  personnelle  el  que  le  maréchal,  vain- 
qoesT  dm»  va  noorna  ▼i«alv«ro«  ae  emliinilt, 
û  l'exi^inplo  d'O'nonnoll,  une  politiqur^  rélro- 
grade.  Réduit  à  ses  propres  forces,  Prim  devait 
échouer  sans  oser  tenter  la  fortune  dos  armes. 

IMut  rinsairectiOB  4e  Frim,  le  goafemc- 
ment  espagnol  reçut  une  nouvelle  qui,  bien  que 
vraie,  paraissait  invraisemblable.  L'amiral  Pareja 
Tenait  de  ifoSner  Tdperaiso  po«r  dler  denaader 
au  Callao  la  ratificaiion  du  Iraitiî  de  l'Espagne  avec 
le  Pérou.  On  lui  apprit  que  la  corvette  diUicnne 
Btmenàda  avait  capturé  la  eanoniière  espa- 
gnole dnoaâonga  et  que,  par  suite,  le  Moais  se 
trouvait,  en  partie,  levé.  Dès  qu'il  eut  connai^î- 
sance  de  cette  ficheuse  nouvelle,  1  amiral,  qui  i-c 
tnmraît  ft  bord  de  la  Vîtt»-i»-4iadrid,  en  cooçui 
un  désespoir  tel,  qu'étant  d  •  mn  lu  dans  sa  r  i- 
Inne,  il  se  fit  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  ré- 
volver.  L'amiral  Psr^a  avait  etereé  les  tiNMtim» 
de  ministre  sous  le  cabinet  Ann(*ro-Mon. 

La  publication  du  livre  rouge  espagnol  a  mis 
en  lumière  une  dépêche  du  marquis  de  Lcma, 
ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  dans  laquelle  il 
est  dit  que  <t  l'absorptian  de  Romo  |)ar  ritalic. 
«  eu  vertu  du  principe  de  souveraineté,  se  con- 
«  vertîrait  en  une  question  d*éqttililire  européen 
0  qui  entremit  dans  le  domaine  de  tout  Ir  ratho- 
a  licismc...  o  Contre  ces  déclarations,  le  général 
La  M  armera  a  protesté  avec  une  grande  fermeté 
dans  une  dépêche  datée  de  Florence  du  5  f^- 
NTier.  Cette  dépêche  a  été  publiée  dans  ki  Gaseffc 
officielle  du  9  décembre  même  mois.  On  y  lit  no- 
tatnincnt  ce  passage  :  «  Je  dois  TOUS  charger, 
«  Monsieur  le  Ministre,  de  rappeler  de  nottvfau 
«  à  S.  £xc.  M.  Bermudoz  de  Castro,  au  nom  du 
«  gouvernement  du  roi,  que  tâ  la  convention  du 

<'  15  st^ploinliic  ISC)'»,  on  rendant  honima^-i'  au 
«  principe  de  non- intervention,  a  soumis  cepen- 
a  dant  à  des  coïKlitions  déterminées  l'application 
«  de  ce  principe  au  territoire  romain,  ces  con- 
«  dilions  ronrernent  exclusivement  la  France  et 
«  nous  ;  vous  déclarerez  que,  par  conséquent,  pour 
c  les  aulres  puissances,  leur  non-înteroènlton 
«  dans  /rs  affaires  politiques  de  Rome  demeure 
«  le  principe  pur  et  Hmple  sur  lequel  se 
«  règle  invttrieAlemmt  la  eondtiAe  de  F  Italie,  » 
M.  Bermudcz  de  tiastro  riposta  par  une  longue 
et  diffuse  dépi^che  dans  laquelle  il  s'efforce  de 
démontrer  que  l'Espagne,  puissance  catholique , 
se  devait  de  maintenir  le  pouvoir  temporel  du 
papp  Pt,  s'appuyant  sur  la  d('claralionde  M.  Rouher 
disant ,  dans  ia  séance  du  1 5  avril ,  que  la 
question  de  Rome  entre  dans  la  juridiction  de 
tout  !'univr»r«î  catholique,  il  ;dnri]ia  pour  l'Es- 
pagne le  droit  d'intervenir  comme  clic  l'cutcu- 
draii.  Toutefois,  l'homme  d'État  eqngool  termi- 
nait sa  dépêche  en  fiiisant  entendre  des  paroles 


de  nciliaUon.  «  Que  Votre  Excellence  veuille 
0  donc  raanifesteran  ministre  des  affidres  éinm- 

«  gOros  qne  si  l*Espagnc,  fidt^le  ;\  ses  promi-sscs 
«  et  à  SCS  eogagemeut»,  et  en  vertu  de  la  liberté 
«  qu'elle  s'est  réservée,  s'intéresse  vivement  au 
«  maintien  de  la  sonvcmioeté  temporelle  du 
«  Saint-Siège,  elle  ne  laisse  pas  pour  cela  d 
0  prouver  pour  le  royaume  d'Italie  la  plus  grande 
«  amilié  et  la  plus  vive  sympathie,  s 

Ati  commenrrmnit  de  nuis,  les  Corlès  ont 
volé  r  Adresse  à  une  grande  majorité.  M.  Alejaa- 
dra  Von,  aneien  ambiasadear  d'Espagne  k  Paris, 
ayant  vivement  attaqtJ(<  le  ministère  ;\  ("occasion 
de  la  reconnaissance  du  royaume  italien,  a  tourni 
à  M.  Bemvdec  de  Castro,  son  ancien  ami,  l'oc- 
casion de  ri^)oi^  un  beau  succès  oratoire, 
Ouanl  h  l'a^ril^tion  rangée  par  la  tentative  de 
l'riin,  elle  paraissait  s  cire  tout  à  fait  calmée, 
lorsque,  le  25  juin  1866,  deux  bttaillons  d*ar- 
lillerie,  disposant  de  2i  canons,  se  révoltiTcnl 
à  Madrid,  livrant  des  armes  au  peuple,  qui 
consMîait  des  bnricades  dans  plusieurs  quar- 
tiers ;  mais  cette  tentative  d'insurrection  fut  im- 
médiatement réprimée  dans  la  capitale.  (Ces 
événements  se  passent  au  moment  où  nous  met- 
tons sous  presse.)  \l.  La  Rigavdibre. 

É  TATS-CNIS  D'AMÉRIQrE.—Presidcnf, 
M.  Andrew  Johnson  ;  vice-pré sident,  M.  La- 
fayette  Foster;  mtniitn  |»l^n^ofenlia»re  à 
Paris,  HT.  J.  nipfelow  ;  ministre ptcnipotentiairc 
de  France  à  Washington^  M.  le  marquis  de 
tfontholoQ. 

L'aïuiée  1865  marquera  dans  l'histoire  des 
Etats-Unis;  elle  a  été, en  eiTet,  siguali'e  ]m  des 
événements  de  la  plus  haute  iiorice  ponr  les  des- 
tinées de  la  grande  ri'putiliqne  de  l'Amérique  du 
Nord  :  la  fin  de  la  guerre  civile  par  laquelle  elle 
Ltaii  déchirée  depuis  plus  de  quatre  ans;  l'abo- 
lition de  res^vage,  cette  institution  luneste  qui 
en  avait  été  le  pr(Hexte,  sinon  le  véritable  motif; 
enfin  le  cooronucmcnt  de  l'œuvre  de  pacification, 
la  réoondlialion  onire-les  membres  «fivisés  de  la 
Confédération,  et  la  reoonairuelion  de  l'Dniim 
temporairement  disloquée. 

Au  commencement  de  l'année,  les  observa- 
teurs sérieux  et  impartiaux  ne  conservaient  phts 
aucune  illusion  sur  l'issue  de  la  lutte,  malj^ré 
tout  l'acharnement  qu'on  semblait  encore  y  dé- 
pkfyer  de  part  et  d'autre.  Sans  doute  la  fortune 

pouvait  tourner  de  temps  en  temps  en  faveur  du 
Sud  ;  le  général  Lee  pouvait,  sur  quelque  point 
isolé  des  opérations  militaires  engagées,  retrou- 
ver sa  chance  heureuse  d'autrefois;  mais  il  de» 
venait  chaque  jour  j^lus  évident  qne  les  ressources - 
du  Nord  étaient  inépuisables,  qu'au  contraire 
celles  des  conTédérés  diminuaient  rapidement  et 
qiie  ces;  rtemiors  allaient  se  trouver  dans  Tin^ 
possibilité  de  continuer  la  guerre. 

Noitwlls  tentai  jue  de  jNrisp.  Sur  ces  entre- 
foites,  eurmt  lieu  de  novmes  tenlatives  de  paix. 
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Le  28  décembre  1864,  M.  Francis  P.  Clair,  du 
Marj'laiHl,  obtfM  da  firésideoit  Lincoln,  dont  il 
était  l'ami  partirnlirr,  h  p(>rTni«!sion  d(>  Iravr-rs''!- 
les  lignes  du  général  Grant  pour  se  rendre  à 
UehmoDd,  «  ans  Vties  âéfones  commet  do 
f:ouv(>mcnicnl,  »  sans  aucune  qualité  officielle 
ou  officieuse.  Vers  le  milieu  de  janvier  1865,  il 
élait  de  retour  à  Washin|rton,  portenr  d'une 
tettro  de  M.  JefTerson  Davis,  dans  laquelle  le 
pn^sident  dc«î  Et  Us  CoiiW(l(^rés  so  di^darait  dési- 
reux, comme  il  l'avait  toujours  C-té,  d'envoyer 
de»  eofttmiasaifM,  s'il  vnk  rairanuiee  qu'ils 
fusscni  reçus,  on  ^Ven  rec woir,  si  on  lui  en  en- 
TOjWit,  pour  confiîrer  au  sujet  du  rC'tablissement 
de  1a  poix  eotre  fet  âme  pays.  En  réponse,  le 
président  Lincoln  adressa,  le  IS  joBTi»,  à 
M.  Blair  la  note  suivante  :  tf  Monsietir,  vous  pou- 
c  vez  dire  à  M.  Davis  que  j'ai  coustammeot  été 
c  et  Mutinns  d^étr»  ]irM  k  Tceeroir  uni  ai^nt 
«  qw  lui  nu  tout  autre  personne  influente  résis- 
t  tant  actucUeineiit  à  l'aulorité  nattoiaolc  peut 
«  m^emojet  autt  fomitUlés,  dans  le  bot  d'as- 
«  surer  la  ptix  9M  peiq^le  de  notre  «OMorane 

«  patrie.  » 

M.  Blair  retourna  &  Richmond  et  remit  cette 
■ele  à  M.  Dsm,  en  lui  faisant  ramirquer  ces 

mots  «  notre  commune  patrie  »  en  opposition 
à  l'expression  «  les  deux  pays;  »  puis  il  re- 
iôA  ft  Washingloii.  Le  19  jenvier,  trois  connm^ 

sairos  conff^lL'rés,  WX.  AlexauJor  M.  Slophens, 
11.  T.  Hunier  et  John  Â.  Campbell,  demandèrent 
à  franclrir  les  \ign^  de  rannée  fédérale,  afin 
d'aller  à  Washington  conférer  de  la  piii.  Un 
sauf-coïKÎuit  leur  fui  accordé  pour  se  rendre  au 
fort  Monroe,  où  arriva,  le  1«  février,  M.  Sevrard, 
dorgé  par  M.  Ltecolit  de  repr^enter  le  geaver- 
Dément  dans  la  conférence  proposée;  mais  les 
conroissaires  du  Sud  ayant  insisté  qu'ils  dési- 
nient  s'cnlrctonir  personnenemeat  sree  le  pré» 
sidcnt,  celui-ci  rejoignit  le  secrétaire  d'Etat  dans 
la  nuit  du  2  ;  et,  dans  la  matinée  du  3,  il  reçut 
MM.  Stcphcns,  llunter  et  Campbell  à  bord  du 
trans|)ort  à  s  apeur  des  Etats-Unis  River  Oueen, 
dans  la  rade  de  liainpton.  De  cette  entrevue,  qui 
eut  tons  les  caractères  d'un  échange  de  vues  et 
d'idées  politiques  entre  gendemen,  on  écarta 
avec  soin  ce  qui  eût  ressemhl*.^  de  pr(>s  on  de 
loin  à  deux  pouvoirs  traitant  ensemble;  l'on- 
treiiett  fat  pureneot  partieidier  et  verbal.  Néan- 
moins les  divers  points  en  litige  furent  pleine- 
menl  et  onvertement  discutés  ;  mais  les  commis- 
sûres  conUkIérés  demandaient,  sous  une  forme 
détoamée,  une  trêve  qui  ne  ponndt  lenr  Mre 
accordée  ;  la  conférence  fnt  termin^p  au  bout  de 
quatre  heures  ;  les  armes  seules  devaient  décider, 
dn  eouflit. 

Opérations  militaires.  —  Petersburg,  devant 
Liquellc  nous  avons  laissé,  l'an  dernier,  le  général 
Grant,  est  une  \  illc  forte  d'environ  18,000  ftmcs, 
«tnée  à  It  mOlesau-deflsmdQ  conOttent  da  James 


cl  de  1  Âppotamox ,  et  à  23  milles  au  sud-est  de 
RichmoMl.  Avant  la  guerre,  c'était  le  grand  e»* 
trepôl  des  Inbacs  de  la  Virginie.  Des  biltiments  de 
100  tonneaux  peuvent  remonter  I  Appotamox 
jusqu'à  PeleraboifT,  de  aorte  qn  on  peut  y  en* 
vo>  or  directement  des  approvisionnements.  C'est 
de  ce  point  important  que  le  général  en  chef  des 
armées  fédérales  parait  avoir  fait  la  base  de  ses 
opérations  ultérieures  ;  c'est  Ift  qu'il  attend,  pour 
fondre  ensuite  avec  do^  forces  supérieures  sur  la 
capitale  confédérée,  le  retour  et  hi  couccntraiion 
des  diviaioms  Sheridan,  Shennan  et  Thomas,  qui 
sont  allées  thn-^  l'^sElals  voisins  couper  les  voies 
de  communication  aux  ennemis  et  les  empêcher 
d'aoooorir  an  aeeonra  de  Riebnond. 

Pendant  tfm  l^ivestissement  delà  plaen  traîne 
en  longueur  par  suite  de  la  résistance  opiniAtre 
des  confédérés  et  des  diversions  effectuées  par 
eux,  le  général  Sherman,  sorti  d'Alalanta,  pour- 
suit sa  mifli'^  victorieuse  à  travers  la  Georgio- 
Le  SI  décembre  1864,  il  occupe  la  ville  impor- 
tante de  Savmnnah,  où  800  prisoiHricr»,iBA  pitoca 
d'artillerie,  190  wagons  de  munitions  de  toolc 
sorte  et  33,000  b  illes  de  coton  tombfnt  en  son 
pouvoir.  Le  i*i  février  suivant,  la  prise  de  pos- 
session de  Coinmbia,  jolie  ville  de  15,000  liabi* 
tants,  et  capiule  de  la  Caroline  du  Sud,  inter- 
cepte les  comnranications  de  Richmond  avec  les 
districts  les  phis  ridies  de  cet  Etat  et  de  k 

rîro'-jTie.  d'oîl  le  gouvernement  confi'déré  lirait 
une  grande  partie  de  ses  approvisionnements.  Le 
lendemain,  Chvieston,  une  des  pUces  les  plus 
considérables  des  fitate-Unis,  le  bereeaa  de  la 
séression,  était  évacué  par  les 'troupes  confé- 
dérées, laissant  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
entre  4M  bonehesè  feu,  la  phipert  de  gros  ca- 
libre  et  des  meilleurs  modèles,  un  nombreux  ma- 
tériel roulant  de  chemins  de  fer,  d'inunensM 
qnantilés  de  pondro  et  de  mdnitionB,  environ 
10,000  balles  de  coton,  et  des  approvisionnement» 
considérables  de  riz  et  de  tabac,  sauvés  de  l'in- 
cendie qui  éclata  dans  presque  toutes  les  dlre^ 
dons  peu  après  l'arrivée  des  fédéraux,  etqne 
l'on  dit  avoir  élé  allumé  par  les  habitants  eux- 
méraes,  en  quittant  la  ville  avec  1  armée  en  re- 
traite; en  fait  de  population,  il  ne  resiaft  qne  des 
nf'gi  es  et  quelques  blancs  apjiartenant  à  la  classe 
fxâuvrc.Eniin,  après  s' être,  le  10  mars*  emparé  de 
Fayettevillc,  capiutlo  da  conoé  de  Gnnibariand, 
l^ace  importante  par  son  arsenal  qui  couvrait 
une  superficie  de  5!»  acres,  ajir^s  «ne  marche 
constamment  conirecairée  par  rennenii,  auquel 
il  a  Mtépronver  des  pertes  considérables  en  tués 
et  m  blessés,  le  {général  Sherman  opère,  le 
22  mars,  à  Ooldsboro  sa  jonctioa  avec  la  divi- 
^  sion  do  général  Sdiofield,  vernie  de  WUrmoglra, 
d'où  elle  avait,  lo  22  mars,  d^^lopr^*  les  confé- 
dérés, à  qui  il  ne  restait  plus  uoc  seule  viUcsorie 
littoral  de  l'Atlantique.  L*année  de  Sherman, 
dcpoîB  son  départ  de  Savanoah,  ne  comptait  pea 
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plus  de  2,500  morts  cl  blessés  ;  encore  sur  ce 
nombre  il  y  avait  beaucoup  d'hommca  qui  n'a- 
Taient  reçu  que  des  blessures  Itgères. 

Prcsqu'en  môme  Icmps,  le  27  mars,  le  corps 
d'armée  sous  les  ordres  du  g<înéral  Sheridan, 
après  avoir  balayé  la  vallée  de  la  Sbeoandoah, 
serénnim^'àeelai  que  eommandait  le  géoénl 
Mpade,  entre  Pclersburg  cl  Riclmiond. 

O'ua  autre  cùlét  le  général  Tbonoas,  ayant 
chassé  le  géiUbvl  confédéré  Hood  dn  Tennessee, 
étail  parti  de  NadivOle  pour  venir  occuper  Lyncb- 
burg.  Voici  en  (inels  lormes  le  pi^m'-ral  Tho- 
mas résumait  les  opérations  de  &ou  année  du  7 
septembre  1864  au  80  janvier  1865  :  «  Nous 
<T  avons,  dit-il,  fait;\  l'ennemi  dans  les  différentes 
«  batailles  13,189  prisonniers  y  compris  7  offi- 
«  ders  généraux  et  près  de  1«000  antres  offiders 
«  de  tout  j^rade.  Nous  avons  pris  72  canons  pou- 
c  vaut  servir  et  un  grand  nombre  de  troupeaux. 
«  Pendant  la  môme  période  plus  de  2,000  déscr- 
«  leurs  ont  été  reçus  dans  nos  camps  et  ont  prêté 
■  sormont  de  fidélité.  Nos  pertes  ne  dé|)asscnt 
«  ]*as  10,000  tués,  blessés  et  manquants.  » 

Jteddtltoi»  de  JtiejlmoiMt.  —  Au  mois  d*aTril 
1865,  par  suite  de  ces  manrpuvrcs  enrrir'Tniives 
aussi  habilement  combinées  que  rapidement  exé- 
cutées, la  chute  de  Riclimond  était  imminente. 
La  résistance  du  général  Lee,  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armi^^o  confiMc^ri^o,  paraissait 
no  devoir  donner  lieu  qu'à  des  boucheries  inu- 
tiles. Que  pouvaient,  en  effet,  ses  troupes,  qui, 
fatipiK^ps, approvisionnées  irré|^liêremen!.  avnienl 
perdu  beaucoup  de  leur  oou]Ji)re  cl  de  leur  an- 
denne  vigueur,  contre  les  forées  accumulées  du 
Nord?  11  devait  lui  rester  tout  au  plus  de  30,000  à 
35,000  hommes,  tandis  que  l'année  de  Graut 
comptait  156,000  hommes;  cdle  de  Sherman, 
non  compris  rartillcric  et  la  cavalerie,  120,000;' 
celle  de  Thomas,  30,000  ;  cl  Sheridan  était  à  la 
tète  do  15,000  cavaliers.  Enfin,  comme  on  crai- 
gnait que  Lee  ne  répétât  une  troisième  folS  SOU 
invasion  en  Pennsylvanie,  50,000  hommes  sous 
les  ordres  du  général  Hancock,  gardaient  la  val- 
lée de  h  Shenandoah,  et  en  48  heures  on  eût 
pu  concentrer  100,000  hommes  sur  ce  point,  s'il 
eût  fallu  le  défendre.  Ajoutons  qu'une  expédition 
de  80,000  hommes  agissait  aussi  dans  l'Alabama, 
une  partie  antour  de  Mobile,  l'autre  s'avane  i 
vers  la  Géorgie.  Un  pareil  développement  de 
forces  mcllail  évidemment  la  Confcdération  dans 
l'impossibtiîlé  de  tenir  longtemps.  Néanmoins, 
quelque  convaincu  qu'il  fût  de  l'infériorité  de  ses 
ressources  comparées  à  celles  de  ses  ennemis, 
le  général  Lee  résolut  d'en  appeler  une  dernière 

fois  au  sort  des  armes.  Après  riiici  jours  de  eoiii- 
hats  acharnés,  Richmond  fut  évacué,  et  le  3  avril 
le  drapeau  fédéral  floUait  sur  la  capitale  ecmfé- 
déréc.  La  reddition  de  la  ville  fut  faite  au  géné- 
ral Wcitzel  pai  le  maire,  qui  se  borna  à  deman- 
der la  protection  de  la  vie  et  des  propriétés  des 


habitants.  L'armée  fétlérale  y  entra  à  la  lueur  de 
Tinrendie,  qui  eut  ft)n<!»mé  la  partie  centrale  de 
la  cité  ei  prestjue  tous  les  édifices  publics,  avant 
qu'on  fût  parvenu  à  se  rendre  maître  du  feu. 
Pendant  les  premiers  jours  de  l'oecupation,  l'éuit 
moral  de  la  population,  qui  était  d'à  peu  prés 
90,000  Ames,  présentait  on  spectacle  intéressant 
il  f^tndicr  :  les  nègres,  libres  désormais,  manifes- 
taient un  enthousiasme  très-sincère  ;  les  blancs 
appartenant  ft  fai  classe  laborieose  on  pauvre  n'é- 
taient que  résignés;  quant  à  la  dasae  supé- 
rieure ,  enfenn(V  chez  elle ,  elle  paraissait  bri- 
sée, anéantie  par  les  coups  de  la  fortune.  La 
présence  des  régfaneMs  fédéraux  ne  fut  d'ailleurs 
signalée  par  aucun  excès,  par  aticun  aete  de  vio- 
lence ;  les  .  droits  de  l'humanité  ne  reçurent  pas 
la  moindre  atteinte,  et  lorsque,  le  4  avril,  te  pré- 
sident Lincoln  visiL;i  Richmoiid,  la  silualion  des 
choses  était  aussi  satisfaisante  que  possible  ;  les 
habitants  venaient  en  grand  nombre  prêter  le 
serment  d'allt^geance.  L'évacuation  de  Itcapitaltt 
avait  été  précédée  de  quelques  heures  par  celle 
de  Petersburg,  où  le  général  Graut  a\aii  reçu 
un  accueil  sympathique. 

Dans  la  matinée  du  jour  où  sa  capitale  tomba 
au  pouvoir  des  fédéraux,  le  président  Jcftersoo 
Davis  s'était  enfui  dans  ht  direction  du  midi  et 
rtTugié  à  Danville,  d'où  il  avail  lancé  une  procla- 
mation dans  latpielle  il  déclarait  qu  il  ne  renon- 
çait pas  i  la  lutte,  et  qu'avec  le  ferme  soutien  du 
peuple  delà  Confédération,  il  avail  bon  espoir  de 
|)ouvoir  reconquérir  la  Virginie.  Il  avail  sans  doute 
compté  que  Lee  parviendrait  à  le  rejoindre  avec 
la  mineure  partie  de  Twmée  ;  mais  Grant  avait 
deviné  Pintcntion  du  général  confédéré  ;  il  prit  si 
bien  ses  mesures,  que  celui-ci  se  trouva  bientôt 
enfermé  dans  un  triangle  de  baïonnettes  fédé- 
rales, et  le  9  avril  capitulait  à  Appomulon  Court 
liouse,  aux  conditions  suivantes  :  les  hommes 
compris  dans  la  convention  s'engageront  :\  ne 
plus  porter  les  armes  contre  le  gouvernement  des 
Étals-  Unis  jusqu'^  ce  qti'ils  aient  été  ré^nilière- 
ment  échangés  ;  le  matériel  sera  livré  aux  auto- 
rités militaires,  les  officiers  conservant  leurs 
épécs,  leurs  chevaux  et  leurs  bagages  ;  les  sol- 
dats retourneront  dans  leurs  foyers,  où  ils  no 
seront  pa.s  molestés  tant  qu'ils  respeclérant  tes 
is  de  leur  pays.  Le  relevé  exact  dos  hommes 
composant  l'ancienne  aritiée  de  la  Virginie  sep- 
tentrionale était  de  16,000,  y  compris  l'cffcolil 
des  différents  services  tels  que  l'intendance,  le 
commissariat,  le  train,  les  hôpiUmx,  etc.  La  ca- 
valerie étail  CD  très-petit  nombre,  et  les  chevaux 
presque  tous  fourbus.  Quant  an  matériel  do 
guerre,  il  consistait  en  170  pièces  de  canon  cl 
en  700  fourgons  la  plupart  vides.  Les  vivres  des 
Confédérés  étaient  tellement  épnisés  au  moment 
de  la  reddition,  qu'ils  durent  être  nourris  ^ur  les 
approvisionnement»  de  l'armée  fédérale.  Cette 
capitulation  mit  le  sceau  à  la  victoire  des  armes 
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pierre  autrement  qtj'on  prisonniers  de  guerre. 

La  Cbambre  des  Représentaots,  dans  sa  séance 
én  H  mtà,  a  adopté  les  trois  proposition»  de 
la  commission  des  Quinze;  elles  ont  tH*''  onsuito 
transmises  au  Sénat,  qui  a  rejeté  la  3*  section  de 
k  prennère.  Or,  ramendemeiit  coDiâtaUonnel 
propoaé  dofra,  pour  être  déclaré  iralide  et  faire 
partie  inf<*prante  du  pacte  fédéral,  recevoir  d'a- 
bord i'approbation  du  Sénat,  et  ensuite  être  ra- 
tifié par  les  trois  «juarls  dea  iégislatares  des 
Etats,  quand  bien  même  le  Conp"*^  l'nssnrerait 
contre  un  veto  présidentiel,  que  jusqu'ici  la  ma- 
nière de  M.  JohmoD  d'envisager  les  choses  ne 
fait  que  trop  prévoir. 

Politique  extérieure.  —  A  part  l'interruption 
temporaire  des  bons  rapporte  avec  le  Brésil,  par 
suite  de  l'attaque,  le  7  octobre,  dv  conaire  con- 
fédârê  Florida  par  le  vapcnr  de  guerre  fédéral 
Wachusetts  dans  la  rade  même  de  Babia,  con- 
sidérée conmie  un  ontrage  au  droite  maritimes 
de  l'empire  brésilien,  outrage  pour  lequel  enliiTc 
satialiactioa  a  été  donnée  à  ce  dernier,  les  rela- 
tions des  Etals-Unis  avec  l'Angleterre,  avec  la 
France,  et  subsidiaîrement  avec  l'Autriche  of- 
frent seules  quelques  traits  dignes  d'attention. 

Le  20  awil  1865,  sir  Frederick  W.  A.  Bruce, 
après  avoir  remis  au  président  Johnson  les  lettres 
qui  l'accréditaient  en  qualité  d'envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Ma- 
jesté Brîtanniqne  près  le  gonvemement  des  Etats» 
UnLs  011  rem|)!acemeniit  de  lord  Lyons,  di'ela- 
rail  que  «  la  Reine  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de 
cnlti^  les  relations  d*anHtlé  et  de  Iraane  en- 
tente qui  ont  si  longtemps  et  si  heureusement 
existé  entre  les  deux  nations  soeurs  des  Etats- 
Unis  cl  de  la  Grande-Bretagne,  n  Le  président 
répondit  par  va  discours  dans  lequel  il  expri- 
mait l'espoir  que,  malgré  des  occasions  de  mé- 
sintelligence amenées  par  des  rapports  fréquents, 
les  relations  amicales  entre  deax  pays  qui  ont  les 
mémos  lois  et  la  nème  langue  ne  seront  jamûs 
tnrablées. 

Dans  son  message  du  4  décembre  suivant, 
H.  Jotoaoa  expliquait  ûnsi  les  siqets  de  mésin- 
telligence rtnx'fuels  avait  fait  allusion  son  allocu- 
tion du  mois  d  avril  :  «  Nos  contestations  intcs- 
€  lines  ont  laissé  des  traces  dans  nos  relations 
«  avec  une  au  moins  des  grandes  puissances 
«  maritimes.  La  concession  formelle  des  droits 
t  de  belligérante  aux  Etate  insni^  a  été  on  bit 
<t  sans  précédent,  ol  que  le  denuùinent  n'a  pas 
«  justifié.  Mais  dans  les  systèmes  de  neutralité 
c  saivis  par  les  puissances  qui  ont  fait  cette  con- 
«  ecsnon,  il  y  a  eu  une  différence  marquée.  Le 
«  matériel  de  guerre  des  Etats  insurgés  leur  a 
a  été  fourni  dans  une  grande  proportion  par  les 
c  atdiers  de  laGrande-Bretagne,  et  des  vaisseaux 
n  anglais,  montés  par  des  sujets  ufigl  xis  et  pré- 
«  parcs  pour  recevoir  des  armements  anglais, 
<  font  sortis  des  ports  de  la  Grande-Bretagne 


«  pour  faire  la  guerre  au  commerce  amérieain, 
«  sous  le  couvert  d'une  commission  délivrée  par 
«  les  Etate  insurgés.  Ces  vaisseaux,  après  s'être 
R  une  fois  échappés  des  ports  anglais,  n'ont 
a  cessé  d'y  rentrer  plus  tard  dans  toutes  les  par- 
«  lies  dn  monde  pour  se  réparer  et  se  remettre 
en  état  de  poursuivre  leurs  déprédations.  Les 
conséquences  de  cette  conduite  ont  été  des 
plus  désastreuses  pour  les  Etats  alors  en  ré- 
bellion, en  augmentant  leur  désolation  et  leur 
misi're  par  la  prolongation  de  notre  guerre 
civile.  Elle  a  eu  en  outre  pour  effet  en  grande 
partie  de  bannir  le  drapeav  américain  des  mers 
et  de  faire  passer  le  profil  de  nos  opérations 
maritimes  et  notre  commerce  entre  les  mains 
de  la  puissance  même  dont  les  sujets  avaient 
créé  la  ndeemité  d'un  par^  changement.  Ces 
événements  ont  eu  lieu  avant  que  je  fusse  ttp- 
pelé  à  la  direction  du  gouvernement.  Le  désir 
sincère  qui  m'anime  do  maintenir  la  paix  m*a 
engagé  ti  approuver  In  prr^nricition,  qui  avait 
été  déjà  faite,  de  sounicUre  à  un  arbitrage  les 
questions  soidevécs  ûnsi  entre  les  deux  pays. 
Ces  questions  sont  d'une  telle  importance, 
qu'elles  cu?înent  dû  caf<tiver  l'attention  des 
grandes  pui&siuiccs,  cl  rétroile  liaison  qu'elles 
ont  avec  le  repos  et  les  intérêts  de  chacune 
d'elles  eût  assuré  une  décision  iiu]iarliate. 
J'ai  le  r^et  de  vous  informer  que  la  Grande- 
Bretagne  a  décliné  Taibllng»;  mais  que,  d'un 
autre  côté,  elle  nous  a  invités  à  former  imc 
commission  commune  à  l'effet  de  régler  les 
réclamations  réciproques  des  deux  pays,  en 
excluant,  toutefois,  les  réclamations  ayant  pour 
objet  les  déprédations  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
La  pro|>osiliun,  .sous  celle  turnie  liea  moins 
que  satisfaisante,  a  été  repoussée.  ■  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Président  ne  conseille  quant  à  pré- 
sent aucune  tentative  d'obtenir  réparation  par 
voie  législative,  dans  Tespoir  <  qa*à  l'avenir  ramiUé 
entre  les  deux  pays  aura  pour  fondement  une 
mutuelle  justice.  » 

Une  autre  question  a  failli  provoquer  de  gra- 
ves complications  entre  les  Elals-Unis  et  les  co- 
lonies anglais(>s  du  non!  de  l'Amérique.  L*avi<î 
formel  de  l'abrogation  du  Imilé  de  rccipruciléy 
qui  avait  été  conclu  en  1854  et  par  lequel  le 
commerce  des  deux  contrées  limitrophes  avait 
été  mis  sur  un  pied  presque  complet  d'égalité, 
ayant  été  communiqué  par  H.  Aduns,  ministre 
des  Etals-Unis  à  Londres,  au  gouveriiemeni  an- 
glais le  17  mars  !86.'>,  el  ce  gouvernenient  eu 
ayant  accusé  réception  le  même  jour,  ce  traité, 
conformément  aux  ^lipnluiious  qu'il  contient,  est 
expiré  12  mois  après,  c'est-à-dire,  le  12  mars 
1806.  A  partir  de  celle  date,  les  produits  des 
colonies  anglaises  payent  à  rimi^orUiiion  aux 
El;Us-Ums  les  Tuèmes  droits  que  s'ils  cLiicnl  de 
provenancti  brilamiiquc.  Le  nouvel  étal  de  chosi» 
a  donné  lieu  entre  les  pècbcurs  des  deux  pays. 
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dont  tes  droits  et  les  kumnillés  rlci|N*iKriwt  tic 

sont  pins  (li^tcnniiK^s  avec  pruciaion,  dfs  romts- 
tations,  qui  auraient  fiu  dégénérer  en  hosUiiiéit 
ouvertes.  Do»  l'origine,  te  droit  de  ptthe  était 
exercé  sans  restriction  par  les  habitants  tic  louie 
rAniériqae  dn  Nord  ;  mais  h  la  suite  de  la  guerre 
de  1812  et  de  coniliu»  sans  cesse  renaissants  ontre 
les  pAohevrs  des  devx  pn>-fi,  les  Btals-Utiis  oon- 
scnljrmt,  pnr  le  trarti^  ("îaml  on  !H1«,  à  subs- 
tituer au  principe  de  la  propriété  collective  des 
pêcheries  cdni  de  la  rM^ilé.  Les  Amérteaii» 
reçurent  le  privilège  de  iiouvoii  iK*i-lier  hmw  Houe 
des  côtes  des  possessions  anglaises,  ca  <^liaii^e 
d'uu  privilf'ge  C"^]  accordé  aifxpédienrs  nglsii 
sur  l(  s  voii'%  des  EUUs-Unis  ;  ce  prr\  il<^e  fut 
étendu  par  le  traité  de  1854,  qui  permit  aux  pé- 
dieurs  des  deni  nations  de  péclicr  à  luute  dis- 
tuce  du  rivtge«tiiiême  de  débarquer  à  terre fwur 
réparer  leurs  filets  rt  ■  ;iIit  I-'iir  poisson.  Le  traitr^ 
de  1954  étant  abrogé,  c  est  celui  de  1818  qui 
doit  aujourd'lnri  ré^r  les  pédHnries.  Or  les  MrtiH 
rilés  coloniales  prélcndrnt  que  le  droit  di"  jn'cber 
à  une  lieue  des  côtes  n'implique  jïas  celui  de  pé- 
nétrer dans  les  eaux  intérieures,  dans  les  fcwes 
elles  ansr-s,  qui  ont  phasde  six  milles  ou  deux 
lieues  de  i  irjîeiir,  telles  que  la  baie  de  Fundy,, 
les  décroits  dâ-^orthumberlaïkl,  etc.  L'AaglAerre 
■e  paraît  pas  disposée  i  apfmjper  les  prdleMions 
do  fws  ooloiiios  :  iinr  romrnission  sproialf^  r' rf-j^i'o 
par.  le  ministère  anglais  de  t'aîrc  ooc  enquête  sur 
les  pêcheries,  vient  de  présenter  un  rapport  ftratK 
rable  à  k  Kherté  ilUmitée  de  la  pèche,  lequel  a 
été  bien  nrew^HU  par  les  monibn^s  du  cabinet. 

De  son  tolé,  le  gouverncmcul  de  Washington 
évite  toot  ce  qui  pourrait  lui  susciter  des  em- 
barras avec  l'Angleterre.  On  saii  k  quelle  agi- 
tation a  donné  lieu,  depuis  un  an  environ,  la 
ligne  fememe  (Totr  Tartiéle  spécâs!  suroeSojet), 
ddut  le  foyer  prinripalse  tromo  anx  ïït^Us-Unis. 
Bien  résolue  de  maintenir  une  neutralité  rigou- 
reuse, TadministraticNi  amérioaàw  ftût  snrvcUler 
de  près  les  movvcinails  des  ooiûivéSt  et  a  pris 
les  plus  grandes  mesures  de  précautions  pour 
les  mettre  dans  l'impossibilité  d'exécuter  aucune 
tentative  hostile  contre  les  possessions  ai^rises. 
Des  troupes  fédérales  sont  cnseméos  ii  Easl-Port 
(Haine)  sur  la  frontière  du  Canada,  et  une  es- 
cadre, stationnée  iam  la  rade,  a  suai  dendin»- 
mcnt  un  bfttiment  chargé  d'armes. 

En  répondant,  le  13  mai  1865,  à  M.  le  marquis 
de  Montholon,  qui  venait  de  lui  remettre  ses 
lettres  de  créance  ooimne  sneccseeor  do  M.  le 
marquis  de  Chnioniirenard  an  posio  de  itiinisirc 
de  S.  M.  l'Empcrcnr  des  Français  à  Wu^lnug- 
ton,  H.  Johnson  avait  dit  :  €  Le  peuple  des 
«  Elals-Unis  a  pour  la  France  une  estime  Iradi- 
«  tionnellc,  dont  les  origines  sont  si  profondes  et 
«  qui  est  si  nniversellcmcnt  et  si  chaudement 
«  entretenue,  qu'elle  doit  continuer  à  fleurir  cl 
«  à  se  développer,  à  moins  qu'Ole  ne  sot<ooii> 


«  tmmjmr  ta  évinmiêfiU  4ês  pfm  «rtmonK- 

«  nairett,  qui  ne  sauraient  êtn  prfow  jiOf  la 
n  prévoffonee  wémairt.  » 
G(Me  réserva  wpriiiiée  par  le  piésideiA  Iri 

était  sans  doute  inspirée  par  l'intervention  fran- 
çaise an  Mexique,  qui,  il  faut  le  reconnaître,  n'a 
pas  cessé  de  porter  ombrage  an  gouvememcM 
de  Washington  ;  et  il  s*eB  est  pon  Mtai  qoc,  vers 
la  fin  do  IHfiîî  et  nit  commencement  de  1866, 
la  conduite  partiale  des  antorités  fédérales  aa 
Texn  ei  favcw  des  cSiefs  de  handes  Ivarirtes* 
des  actes  de  violation  du  torriloiro  mpxicarn  par 
des  troupes  américames  staiiomiées  sur  le  Rio- 
Grande  ne  tissent  naître  ces  événements  impré' 
WU  prédits  on  (fvelqoe  sorte  par  le  langage  pré- 
sidentiel. Tl  «ni  ren«irmrrtt  roracje  a  été  détourné: 
bientôt  sont  arrivés  à  Bro^vnsvtlle  les  ordres  les 
pins  fermefai  d'observerfa  phis  siriete  neatnfilé; 
et  d'une  corri'spondance  échanrréo,  dan?  les  tC^» 
mes  les  plus  courtois,  entre  M.  Drouyn  de  Lhwft 
et  M.  Seward,  par  Tentreniise  des  représeih» 
tanls  respectifs  de  la  Franco  et  des  Etats-Unis 
h  Was!iin£;tf)n  et  &  Paris  (du  12  fé>Tier  au  6 
avril  1866;,  il  résulte  que  les  «  sentiments  d'ami" 
«  tié,  ^e  ha  traditions  qn^ne  tongne  aHiraoe 
•  a  cimenté<;  entre  les  deux  peuples,  ont  pré- 
«  valu  snr  des  divergences  accidentelles,  inévita- 
r  Mes  dans  Tes  retiens  intemationales.  La 
«  Frano*'  tronvant  dans  l'assuninoo  quo  losEtals- 
«  Unis  observeront  à  l'égard  du  Mexique  une  po- 
«  lilique  de  non-intcrvcntion  nne  garantie  snffl- 
«  santé  pour  ne  ptê  retarder  pins  longtemps  Far* 
ft  doption  de  mesures  préparatoires  pour  lo  rap- 
«  pel  de  son  armée,  l'Empereur  a  décidé  que  les 
((  troBpes  fran^ses  évacueront  le  Hexique  «s 
t  trois  délaoht'monts,  lo  promirr  partant  an  mois 
«  de  novembre  1866,  le  second  en  mars  1867,  et 
«  le  troisième  en  novembre  de  la  même  année.  » 

Pour  remplacer  ultérionroniont  lo-;  soldats  fran- 
çais, le  gouvernement  autrichien  avait  permis  à 
l'empereur  Maximilicn  de  faire  des  enrôlements 
en  Autriche;  un  délachcmcni  do  1,000  volontai» 
res  devait  s'embarquer  à  Triosio  i>onr  Vcra- 
Cmz  vers  le  10  mai  1866.  Prévenu  de  ce  pro- 
chain départ,  M.  Seward  a  invité  V .  Vodey,  re- 
|tn'so:it,uit  do  l'Union  amérirnino  prf's  la  cour  de 
Vienne,  à  protester  contre  I  cnvoi  au  Mexique  de 
soldais  emrièhians,  et  *  dédarer  qae  les  l^ats- 
L'îiis  lo  regarderaient  comme  un  fait  de  guerre 
ontro  r Autriche  et  la  République  américaine,  et 
tju  ils  ne  pourraient  s'engager  à  rester  spectateurs 
neutres  dans  ce  difGSrend.  H.  Motley  avait  ordre 
ilo  dornandor  sos  passeports,  si  l'embarqnrmcnt 
s  eiiectuait.  Au  milieu  des  craintes  de  guerre  qui 
inquiètent  l'Enropo,  FAntridie  a  jugé  plus  sage 
d'appeler  les  volunl  lires  dont  il  s'agit  sous  ses 
projjres  drajM'aux,  et  le  Mexique  a  été  privé  du 
renfort  qu'il  attendait.  Ainsi  ont  été  écartées  de 
sérieuses  complitations;  car  on  dit  que  le  gOQVei^ 
nement  des  Etats-Unis  avait  pris  ses  mesures 
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pour  arrêter  au  passage  le  bâtiment  qui  devait 
transporter  les  volontaires  autrichiens  à  Vcra- 
Cnu  ;  or  ce  bâtiment  était  un  paquebot  à  vapeur 
de  la  Société  Française  Transatlanliijiu' ,  f  i  c'(  st 
à  la  France  que  la  marine  ani(iricainu  eût  eu 
afiaire,  li  èUe  eftt  peciiilé  duwces  projelt  d'at- 
taque. 

M.  John  Bigclow ,  primitivement  consul  des 
Etats-Unis  à  Paris,  a  été  nonuné  mim&irc  près  la 
cour  des  Tuileries,  on  ren)placcmâBl.ils]I.  Day- 
ton, d»5c6dt*;  et  M.  John  G.  Nicol^v,  nnricn  se- 
crétaire particulier  du  prétùdcm  iaucuiii ,  a  été 
nommé  consul  à  Faïk. 

Armée.  —  Fn  ;  r'  '^nce  de  la  pacification  du 
Sad  et  des  bout»  rapports  qui  cxisteot  entre  la 
République  et  les  antres  puissaoees,  de  grandes 
réductions  ont  été  succt-sï-ivemciil  opc'rc^^s  dans 
Tannéo  fiscale.  D'après  un  bill  qui  a  été  adopté 
dan»  le  courant  de  imrs  1866  par  le  Sénat  de 
Waahtogton,  l'année  régulière  sur  le  pied  de  paix 
ne  sera  pas  moindre  de  3o,û00  hommes  et  iuî 
pourra  dépasser  70,000  ;  elle  se  composera  de  5 
régiments  d'artillerie,  da  12  deeavakrieetde  50 
d'infanterie;  il  y  aura  2 rt^gimonts de  cavalerie  et 
S  d  mfanieric  de  couleur.  Âa  lU  avril,  il  ne  res.- 
tait  pins  soœ  lee  drapeau  qne  47,982  voloatai- 
tes,  dont  17,06o  blancs  et  30,217  noirs;  eu  outre*, 
un  régiment  d'intanierie  régulière  avait  été  envoyé 
au  Texas  pour  remplacer  toutes  les  troupes  vo- 
lontairesT  qui  formaient  un  corps  de  3,681  hom- 
mes, et  qui  devaient  étro  lironciée'î  dès  l'arrivée 
de  ce  régimcuL  Entin,  aux  dernières  dates,  le 
Président  avait  ordonné  le  Uœocianent  de  Un» 
les  volontaires  blannquise trouvaient eneoredans 
l'arnéc  tédéralo. 

Le-demier  mppmi  da  chef  de  ttareau  d'artilte^ 
rie  constatait  que  les  arsenaux  de  l'Uiiiou  conte- 
naient 4,025,178.1ivrcB  de  poudre,  491,026  obus, 
233,818  boulets,  84,300  grenades,  47,802  boites 
à  mitraille,  21,35S  hombee,  etc.,  etc. 

Suivant  le  mpport  prf'spnté  ;\  rouvertnre  du 
Congrès  par  le  secrétaire  de  la  marine,  le  nom- 
bre dee  vaisseaox  «a  service  fédéral,  qui  était 
au  commencement  de  1865  de  530  b&timcnts  de 
tout  genre,  armés  de  3,000  canons  et  montés  par 
51,000  hommes,  n'était  plus  an  mois  de  décem- 
bre que  de  117  kélimeola,  cvec  830  canons  et 
12,128  homin.-^,' 

Cette  diiiuuuLion  conaidérabie  des  forces  de 
line  61  de  mer  «m  pour  ooMéqiieMe  immé- 
diate une  diminution  proportionnée  dmiB  Ibb  dé- 
penses du  gouvememeni. 

JFiiMniMS.  —  D'après  leaévdoatiens  énooeées 
dans  le  rapport  annuel  du  secrétaire  du  Trésor, 
les  dépenses  pour  l'année  fiscale,  qui  expirera 
le  30  juin  1866,  surpu«>àcrout  les  recettes  de 
112,104,947  dollars;  par  contre,  il  a  été  calculé 
que  les  revenus  pour  rann(''e,  se  terminant  le 
30  juin  1867,  excéderont  les  dépenses  d'une  somme 
de  111,082,810  doUan;  cet  eicédanl,  oadu  moins 


la  portion  qui  en  sera  ju^'ee  surfî?inte  selon  les 
circonstances,  poiu-ra  cUe  employé  à  la  réduc- 
tion de  la  dette  publique,  qui,  an  mai  1080, 
s'f^loTait  ;\  2.827,676,K71  dollars  ,  sur  lesquels 
1,600,000,000  devront  être  payés  daas  le  oooit 
espace  de  trais  ans,  en  d^rs  dee  dépenses  ordi- 
naires du  j,'Otiveriiemenl.  L'encaisse  du  Tn'sor,  à 
la  même  éftoque,  n  était  que  de  137,987,028  dol- 
lars, dont  76,676,407  en  espèces  et  61,310,621 
en  papier  monnaie.  Ponr  combler  ce  déûcit 
énomve  en  f;i(  e  de  paiements  si  considérables  à 
des  éciiéances  si  l  approciiées,  le  secrétaire  da 
Trésor  propose  nu  Congrès  de  convertir  la  dette 
publique  en  un  fonds  consolidé  avec  rdduclion  de 
1  intérêt  au  taux  Uniterme  de  â  p.  OyO  par  an  :  la 
dette  entière  poorrait  .  être  amortie  dans  30  an- 
nées, ^^race  aux  seules  l'cnnomies  réalisées  sur  le 
paiement  des  intérêts.,  £0  outre,  un  projet  de  loi 
est  sounûs  4  la  Chaasbre  des  Hoprésentants,  par 
lequel  on  espère  aij^mentel' les  recciu  s  annuelles 
de  150,000,000  dollars  an  moyen  de  réiévalion 
de  cerlalDs  impôts,  iuilamuieut  sur  le  coiou  brut, 
sur  le  calé  moiUu  et  les  matières  «fui  servent  à 
altérer  le  café,  sur  le  pétrole  distillé,  etc.,  etr., 
élévation  compensée  d'ailleui-s  par  ia  réduction  et 
même  rdboliUon  de  diverses  antres  taxes,  et  pai>» 
ticulièrement  de  celles  perdues  sur  les  objets  d'iia- 
billement  fabriqués  à  façon,  sur  les  livres  et  au- 
tres publications,  en  général  sur  les  articles  de 
fabrication  américaine. 

D'un  rapport  du  directeur  de  la  Monnaie,  il  ap- 
pert que  depuis  1  année  17U3  au  30  uovembro 
1805,  a  a  été  feapiiéà  la  monnaie  des  Btal»>Uaift  : 

dollnr». 

(<•••■  ...  419,7:i.\424 

WèC'S  '  irpriit  8S,7;(),K3a 

(cùrM  et  nickel   5,tUf«^ij7 

M.  PoUock ,  l'auteur  de  ce  rapimri ,  considère 
les  ressources  minérales  des  Etals-Unis  comme 
inépuisables.  Il  cite,  entre  tmlres,  les  mines  d'ar- 
gent de  l'Etat  de  Nevada,  qui  donnent  par  jour 
nne  tonne  d'argent,  soit  18,000,000  dollars  per  an. 
On  di'couvre  chaque  jour  ries  ;,'isemenls  de  mé- 
tauxprécieox  dans  l'Ouest,  le  Sud-Ouest  et  mémo 
dans  les  Etats  depnis  longtemps  babités,  tdt 
que  la  Vir^nie  ctleMaryland;onarepris,  depuis it 
paix,  l'exploiiation  des  mines  d'or  de  la  CaroUoi 

du  Nord  avec  succès*. 
Cwmtne^  UtimUMê^  ngricuttinre.— Lecom- 

merce  lenti  rapidement  à  reprendre  l'activité  que 
la  guerre  avait  entravée  et  suspendue.  Les  rooelr 
tes  des  douanes,  pour  rexeroioe  1008-1800,  ndt 

évaluées  à  70.000.000  dollais,  ddflbtt  qn'dks  M- 
teignaicut  avant  la  scission. 

Suivant  un  état  communiqué  par  le  secréttino 
de  l'intérieur  à  la  Chambre  des  Représentants,  et 

comprenant  102  villes  avant  une  population  na- 
dessus  de  10,000  àmcs,  le  aqiilal  eo^'ugé  dans 

riadafllrie  est  évalué  à  417,120,834  4oilan  ;  te 
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mamiftetares,  usines,  etc.,  emptoienl  410,920 

hommes  cl  147,000  fommi^s;  li  s  produits  anmicls 
s'éJèveat  à  une  valeur  de  874,934,827  dollars.  New- 
York,  qui  a  la  plus  forte  population  (843,668  habi- 
tants), tient  la  iHc  pour  la  production,  puîs  vien- 
nent Philadelphie,  Cincinnati  et  Boston. 

Pendant  les  cinq  trimestres  expirés  le  30  sep- 
tanbre  1865,  it  avait  été  vendu,  (  oikciK'  ou  ap- 
proprie'^ i\  dos  travîiux  d'utilité  5,394,329  acres 
des  terres  publiques;  les  ventes  faites  au  comptant 
amient  rapporté  l,0M,4O0  dollars  *.  ce  qui  cons- 
tituait un  excédant  d'au  moins  50,000  dollars  sur 
les  revenus  provenant  de  la  môme  source  pendant  la 
même  )>ériode  précédente.  Dans  le  cooranl  du  mois 
de  janvier  1866,  une  loi  du  Congrès  a  ordonné  la 
distribution  d(»s  terres  publiques  du  Missouri,  de 
rAlabama ,  de  la  Floride ,  de  la  Louisiane  et  de 
l'Arkansas,  sans  distinction  de  race  ni  de  couleur  ; 
4S, 000, 000  acres  de  ces  terres  doivent  être  ré- 
parties entre  les  anciens  esclaves. 

0oe  taenreose  innovation  vient  d*éire  iatrodnite 
dans  le  système  dos  ji-m  î-  ni  mosiiros.  Le  !7mai 
1866,  la  Chambre  des  Représentants  a  adopté  un 
projet  de  loi  qui  déelare  légal,  sans  toutefois  le 
rendre  obligatoire,  l'usage  du  système  métrique 
français.  EKîs  spécimens,  destinés  à  servir  de  type 
pour  la  fabrication  et  la  vérification  des  nouveaux 
poids  oi  dos  iioiivoUcs  mcsUTCS,  seront  fournis  h 
cliai|ii('  Eiat  p;ir  le  gouvernement  fédéral.  La  di- 
rection générale  des  postes  va  prendre  le  gramme 
pour  base  d'unité  de  poids.  Le  Président  est  au- 
torisé à  envoyer  des  commissaires  en  Etirnpo  pour 
conclure  avec  les  divers  pays  de  Taucicu  monde 
me  convention  monétaire  destinée  à  réglementer 
la  circulation  métallique  et  à  fixer  un  étalon  uni- 
que de  circulation.  Enfin,  le  18  mai,  M.  Joluison 
a  signé  un  acte  qui  autorise  le  secrétaire  du  Tré- 
sor à  faire  frapper  des  pièces  de  5  cents  (25  cen- 
times), composées  d'un  alliage  do  <  uivro  ol  do 
nickel,  du  poids  de  5  grammes  et  d  un  diamiirc 
mesuré  sur  une  subdivision  du  mètre.  On  conçoit 
tes  facilités  qnc  ces  mesures  procureront  aux 
relations  commerciales. 

Avant  la  guerre,  la  population  noire  du  Sud 
s'élevait  à  environ  4,000,000  d'âmes.  Le  nombre 
des  travailleurs  robustes,  de  18  à  45  ans,  était  de 
400,000.  De  ce  nombre,  200,000  ont  été  enrôlés 
fow  le  drapeau  fédéral,  la  guerre  et  les  maladies 
en  ont  d>''truit  an  moins  h'  moitié  ;  de  l'autre 
moitié  une  partie  s'est  dispersée  dans  les  Etats 
du  Nwd,  et  une  partie  est  eneore  dans  l'armée. 
C'est  dono  uti  total  de  200,000  noirs  aptes  à 
travailler  qui  osi  resté  dans  le  Sud.  Si  à  ce  nom- 
bre on  ajoute  à  peu  près  autant  do  travail- 
leurs blancs,  on  trouvera  au  plus  un  ensemble 
do  iOO,000  brns  ponr  remplaoor  la  mnscp  dos 
allVautiliis.  Aussi  laul-il  s'uuetidre,  pendant  quel- 
ques années ,  A  voir  ta  récolte  de  ooion  trte- 
inféricure  au  ohiiïre  qu'elle  nîtoirrnaif  avant  la 


de  plus  de  4,006,000  balles;  sdon  les  apparen- 
ces, elle  n'ira  pas  cette  année  nudolùdo  1,500,000. 
11  en  sera  sans  doute  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'im- 
migration ait,  dans  une  certaine  mesure,  porté 

rcraèdo  au  mal. 

Le  cbilTre  des  immij^ranls  vpnns  aux  Etats-Unis 
dans  tout  le  cours  de  l'année  1865  s  esl  élevé  à 
200,031. 

La  longue  lutte,  h  la  tin  de  laquolle  nous  ve- 
nons d'assister,  porte  avec  elle  un  haut  enseigne* 
ment*  Elle  a  montré  ce  que  les  institutions  dé- 
mocratiques ont  d'énergie  vivace,  de  force  oi  de 
solidité  ;  cette  liberté,  qui  devait  soi-disant  périr 
à  la  moindre  tourmente,  a  résisté  à  cinq  années 
de  révolution  et  de  discordes  civiles,  â  la  guerre 
la  plus  sanglante  qu'on  ail  jamais  vue.  C'est 
que  cette  guerre  a  eu  un  résultat  d'une  portée 
immense  ;  sous  les  ruines  qu'elle  a  apioncclées, 
elle  a  onsovoli  Tt^t'^menl  hétérogène  et  funeste 
qui  formait  une  si  révoltante  disparate  dans  la 
constitution  américaine  et  eu  rainait  sourdement 

l:i  base. 

Par  sa  proclamation  du  18  décembre  1865,  M. 
Seward  a  déclaré  fesdavage  ft  tout  jamais  aboli 

dans  les  limites  de  l'Union.  C'en  est  fait  désor- 
mais do  cotto  grande  iniquité  sociale ,  qne  sans 
cette  terrible  cuUision  il  eût  fallu  sans  doute  des 
siècles  pour  extirper  du  soi,  OÙ  elle  entravait 
I  •  libre  et  oonijdet  développement  des  principes 
républicains.  L  exemple  des  Etats-Unis  a  porté  le 
dernier  coup  aux  radnes  vermoulues  que  resda- 
vage  conserve  encore  dans  quelques  contrées;  les 
gouvernements  ont  déjà  pris  l'iaitiativc  de  mesu- 
res propres  à  purger  dtf  nitivement  leurs  pays  de 
ce  débris  honleux  et  malsain  du  despotisme  et  de 
la  barbarie.  Paul  BorrET. 

EUROPE.  — Les  plus  grands  changements  de 
géographie  politique  qu'ail  éprouvés  l'Europedani 
!'an;if^o  qui  vient  do  s'('rouler,  sont  la  îranslatioa 
à  Florence  du  siège  du  gouvernement  italien  et  la 
convention  de  Gastein  (août  1865),  par  laquelle 
l'Autriche  a  pris  la  dirct  lion  du  Flolslein.  et  la 
Prusse  celle  du  Slesvig,  avec  la  possession  du 
LauciU)Ourg  et  le  droit  d'établir  ft  Kîel  les  fortifi- 
cations nécessaires  et  d'occuper  ce  port;  Rends- 
bourp,  en  vertu  de  ce  traité,  doit  recevoir  une 
garnison  mixte,  et  elle  sera  probablemcnl  érigée 
en  forteresse  fédérale.  Mus  ees  eonventiras  ont 
laissé  outre  les  puissances  contractantes  une 
source  de  rivalité  et  des  causes  de  rupture  qui, 
jointes  4  la  question  italienne,  menacent  TEurope 
d'une  conflagration  générale. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  à  mentionner,  pour 
celte  partie  du  monde,  que  les  modifications 
qu'apportent,  dans  la  connaissance  parfaite  du 
sol,  les  progrès  rapides  d  *  la  topographie,  de 
l'hydrographie,  de  l'archéologie,  de  la  géogra- 
phie physique,  des  communications.  Il  est  une 
-lii  n.-o  toute  nouvelle,  la  fje'ographie  ^7r»/<;frr, 


guerre.  Alors  elle  était  presque  invariablemcul  ■  qui  a  accompagné  la  découverte,  dans  plusieurs 
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sidérd)lc  regardait  comme  un  résultat  immédiat, 
logique,  ntcessaire  de  l'affranclkisscmcnl,  l'ad- 
niission  de  r-itymidii  à  tous  les  droits  civils  cl 
politiques  garuuUïj  aux  citoyens  des  £tal&-Unis, 
et  insistait  sur  l'élévatioD,  prcsqQe  «ans  tnin» 
silion,  de  l'esclave  au  niveau  de  l'habilanl  do 
race  Ulaocbe.  Or  ce  parti  n'était  autre  que  le 
parti  radiod,  le  mémo  qai  avait  deux  fois  mis 
Abraham  Lincoln  à  la  lôle  de  r^idiiiiiiisiralion 
la  République,  et  auquel  le  président  actuel  devait 
é^aletiieut  bon  éicclioD  ;  mais  dejiuis  le  mots  de 
novembre  1864,  N.  Johnson  avait  fait  du  chemin 
loin  de  ceux  qui  le  croyaient  alors  un  des  Icur^. 
—  Il  veut  en  effet  que  les  Étals  restent  libres 
afin  d'établir  chet  emc  des  lois  électorales.  11 
disait  donc  en  parlant  des  afl'ranchis  : 

f  La  concession  du  droit  de  voter  aux  afiran- 
c  dus  en  verttt  d'un  acte  du  président  des  Êtat»- 
«  Unis  eût  dû  s'étendre  à  tous  les  hommes  de 
«  couleur,  ot  rftt  modifit^  l'oxcrcicc  du  siiffrago 
«  dans  les  làais  tlu  Nord,  du  llcntrc  et  de  l  Oucsl 
(I  non  moins  ()iio  dans  eeux  da.Sad  et  du  Sud- 
«  Ouest.  Un  pareil  acte  auriit  créé  une  nouvelle 
•  classe  d'électeurs,  et  aurait  constitué,  de  la 
«  part  dn  président,  une  nsnrpalion  de  pouvoir, 
V  que  non  dans  la  Constitution  on  dans  1<*3  lois 
«  des  Ètaii^Unis  n'aurait  juslitiéc.  Par  contre, 
«  tout  dangiir  de>conflit  est  évité,  lorsqu'on  eon- 
«  fie  aux  divers  États  le  règlement  de  la  qucs> 
a  lion.  Les  États  |ieuvont.  chacun  en  ce  qui  !p 
c  regarde,  se  proiiontxr  sur  la  niesure,  décider 
c  si  elle  doit  être  adoptée  tout  de  suite  et  sans 
«  restriction,  on  ;'n|ii!([ui'('  graducIlLMiuMit  ot  i\  do 
c  certaines  coodiiions.  A  mon  avis,  les  alïran- 
ff  ehis,  s'ils  montrent  de  la  patience  et  des  vertus 

a  viriles,  ohliondront  leur  partit  i])ali()ii  à  l'oxer- 
«  cice  du  droit  de  vole,  plutôt  par  rcnlremise 
«  des  Etats  que  par  celle  du  gouvernement  gé- 
t  ni,  quand  même  il  aurait  la  faculté  d'intcrve- 
«  nir.  Lorw|i!e  Iç  trouble  des  émotions  qui  ont 
a  été  excitées  par  la  soudaineté  du  changement 
«  social  se  sera  apusé,  il  peut  se  faire  qu'ils  rc- 
«  ccvront  !o  traitomont  le  plus  liicuvoinaut  de 
«  quelques-uns  de  ceux  auxquels  les  attachait 
c  auparavant  la  plus  étroite  dépendance.....  Le 
«  changement  opéré  dans  la  condition  dos  af 
«  franchis  consiste  dans  la  substitution  du  ira* 
a  vail  salarié  ou  par  contrat  à  l'état  d'esclavage 
c  Ib  ont  désonnais  un  intérêt  commun  avec 
«  ceux  qui  les  emploient,  l'intérêt  de  l'obsrrva- 

«  tion  réciproque  des  termes  du  contrat  »  De 

même  qu'il  appartient  anx  Rais  de  juger  de  Tap- 
titcde  (li's  esclaves  à  être  investis  des 
tivcs  électorales,  de  même  il  est  du  devoir  des 
iSflérenis  Etais  de  les  proléger,  d'améliorer  leur 
posHîon,  de  leur  assurer  des  moyens  de  travail. 

Ainsi  M.  Johnson  est  nianifostemeut  resté  fîdMe 
à  la  vieille  doctrine  démocratique  de  la  souverai- 
neté des  Etats,  selon  laquelle  le  Congrès,  revêtu 


tien  du  lien  fédéral,  n'aie  droit  de  voter  que  des 
lois  fédérales,  sans  empiéter  en  aucun  cas  SUT 
1rs  attributions  des  législatures  parllruliéres,  sou- 
veraines dans  leur  ressort  ;  c'est  pourquoi  il  nie 
au  président  comme  au  Congr&s  .le  droit  d'im- 
poser une  loi  électorale  aux  Etats,  et  celui  de 
s'entremettre  entre  une  certaine  classe  de  tra- 
vailleurs et  les  personnes  qui  les  emploient  Re- 
lativement aux  deux  grandes  questions  du  moment 
la  politiqtie  de  M.  Johnson  est  nette  et  précise  : 
sans  é(juivoqucr  sur  les  mots,  il  exige,  d'une 
manière  aussi  absolue  qu'il  est  permis  an  chef 
lu  [louvoir  exécutif  do  le  faire,  la  rrslauration 
des  gouvementenls  civils  dans  les  £tals  du  Sud 
et  la  rentrée  des  représeutanta  de  ces  Etals  an 
Coii^Tos  :  oxigente  qu'il  justifie  au  moy  n  T'ine 
proclamation  solennelle,  en  date  du  2  avril  1866, 
par  laquelle,  après  avoir  constaté  «  qu'il  n'existe 
aucune  résistance  armée  à  l'autorité  des  Etats- 
Unis  de  la  pari  dé  citoyens  abusés  ou  autres  dans 
les  Etats  du  Sud. . .  ;  qu'au  contraire,  le  peuple 
y  a  donné  une  preuve  satisfoiaante  de  son  ao- 
quiescemont  fi  la  restauration  souveraine  et  im- 
portante de  l'unité  nationale,  »  il  déclare  «  que 
i'insnrrection  qui  existait  auparavant  dans  les 
Etals  de  la  Géorgie,  de  la  Caroline  du  Nord, 
de  la  Caroline  du  Sud,  de  la  Virginie,  du  Ten- 
nessee, de  l'Alabama,  de  la  Louisiane,  de  l'Ar* 
kansas,  du  Miss'u^sipi  et  de  la  Floride  est  ter- 
mint'e,  et  qu'elle  doit  être  en\is;\gi'e  ninsi.  »  (Le 
Texas  n'est  pas  compris  dans  celle  énuméralion, 
parce  que  les  rapports  officiels  sur  le  rétablis» 
seinenl  du  gouvernement  civil  dans  cet  état 
n'étaient  pas  encore  (nrvenus  à  Washington.) 
Mais  la  scission,  qui  s'éuiit  déjà  opérée  entre 
le  nouveau  président  et  les  chefs  du  parti  qui 
l'avait  nommé,  devait  s'étendre  au  Congrès,  au 
se'm  duquel  allait  dominer  une  forte  m^qorité 
radicale. 

Le  39«  Congrès.  Le  38'  Couftn'^s  avait  terminé 
sa  seconde  session  cl  ses  travaux  au  comnience- 
ment  de  mars  i865  ;  le  39*  entra  en  fonctions 
le  4  décembre  suivant.  Les  sénriteurs  et  les  re- 
présentants élus  par  les  Etats  de  la  Louisiane 
et  du  Tennessee,  qui  avment  depuis  près  d'un  an 
satisfait  aux  conditions  de  restauration  jiresi  rites 
par  les  proclamations  présidcniielles,  ne  furent 
point  admis  à  y  siéger.  M.  Colfax  fut  réélu  speaker 
(piésident)  de  la  Chambre  des  Rcpréscntanis. 
où  les  ditférenls  partis  se  répartissaient  ainsi  : 
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La  première  session  du  39»  Congrus  n'a  été 
qu'une  série  de  conflits  de  Tautorilé  législative 
avec  le  pouvoir  exécutif,  l'une  contrecarrantsans 
cesse  les  mesures  et  les  intentions  de  l'autre. 


des  pouvoirs  stridenient  néceasaîres      main- 1  usant,  de  son  côté,  de  ses  droits  coostitutioanels 
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poQr  frapper  de  naililé  les  décuioos  do  £oa  au- 
tagonistc. 

C'est  à  propos  du  Bureau  des  Affranchis  qie 
la  lutte  s'est  pngngt'i--  oiivortomoiit.  O  Borcan 
avait  été  créé  par  un  acte  du  Congrès)  de  l'aimée 
1863,  ttàù  fn^êgu  lis  nonbraosQB  banles 
d'esclaves  qui  venaient  des  Etals  du  Sud  chercher 
un  refuge  sous  les  dna^&mx  dù  l'am^  uoionisle, 
fltde  leur  p>ociirerd»tf«VMletde  tenotimlure. 
Cette  institution  avait  dégénéré  en  une  adminis- 
tration touto  militaire,  qoi  s't^lail  attribué  la  fa- 
culté de  disposer  des  terres  conû$i]uées  dans  les 
Biais  rdbeltes  en  faveur  de  scsadninistrés,  et  de 
soustraira  ces  derniers  à  toute  autre  juridiciion 
que  celle  qu  elle  i»'était  arrogée.  Le  Bureau  des 
Afliranehis,  dont  1«  siège  principal  était  ft  Wa> 
shinploti,  :iv:ni  dos  sulidivisions  dans  tous  les 
»  Etats  ou  toutes  tes  portions  d'Etat  où  se  trou- 
Taient  des  esclaves  affranchis  par  le  droit  do  la 
guerre.  On  ne  saurait  nier  que  ces  borcanx  n'aient 
rendu  des  services  durant  la  période  de  transi- 
tion que  vient  de  traverser  le  Sud  ;  ils  avaient, 
en  effet,  oontribaéàorgmiflar  dms  deseontrées 
ofi  quelques  mois  à  peine  aiipamvnnt  prévnhit 
encore  l'esclavage,  un  système  de  travail  salarié 
à  peu  près  unironne,  à  établir  des  relations  aases 
Lion  définies  entre  les  planteurs  et  leurs  anciens 
esclaves,  à  empêcher  dans  une  certaine  mesure 
}c  vagabondage  et  la  paresse,  et  à  rolevor  ainsi 
la  production  presque  anéantie  par  la  dévasia- 
tion  cl  p.ir  If>  manq'ip  do  bras  ;  mais  lo  jirrsidfMit 
pensait  qu'une  telle  institution,  provisoire  de  sa 
nature,  ne  devait  pins  être  mainlenno,  dès  que  le 
régime  du  droit  commun  rrprcnnit  son  oinpiro 
dans  les  Etats  autrefois  insai^és,  et  que  les  con- 
iwniioas  de  ces  Etats  avaient  nonHHndement  ra- 
tifié l'abolition  de  l'esclaviige,  nuiis  oactm  te- 
eommandéradoptiondeloisdrstin(''os,io!icoun(»pr 
le  travail  et  à  proléger  les  iravaiHouis.  «  Le  Bu- 
reau ri(>s  AUVanriiis,  «  lisons-nottsdansle  N^HhuU 
fntclli'irjicrr  W^hington  (septembre  !8f;"\ 
organe  du  gouvemeroent,  «  n'avait  été  créé  que 
eofline  expâieni  temporaim  poar  ré(^er  les  dif- 
fémids  soulevés  par  le  nonvfl  oidro  de  choses 
entre  les  aftrancliis  et  leurs  anciens  maîtres  ;  et 
lorsqu'il  sera  suftisammeiil  reconnu  que  les  deux 
elas^os  vivent  et  travaillent  avec  hamonie  h 
côté  1  11110  do  l'notro,  la  nécessité  qui  a  amené 
la  formaUou  de  ce  bureau  vessera  d'exister,  et  il 
sera  supprimé.  • 

Loin  de  songer  ù  cette  piippression,  lo  Con- 
grès américain  a  décidé  de  consolider,  d'une 
manière  permanente,  en  en  étendant  les  pou- 
Tdrs,  le  Bureau  des  Affranchis  dans  le  Sud, 
divisé,  à  cet  effet,  en  doux  di«;iricis  au  moins, 
aabdïvîsêB  en  circonscriiitious,  sous  la  dircclioii 
de  commissaires,  d'a^^enis  oi  d'employés,  pris  la 
plupart  dans  les  ran^  do  l'  inncV,  et  en  !oiil  ea*, 
placés  sous  la  juridiciiou  imiitairc.  Le  président 
a  renvoyé,  sans  son  approbation,  le  bill  adopté 


à  CCS  fins  par  le  Cougrés,  comme  inconstitution- 
nel et  portant  atteinte  aux  droits  des  Etats.  Entrv 
antres  ai^mcnts,  Bi.  Jotanaon  objecte  que  c  les 
bifl  proposé  instituf»  une  tutelle  qui  n'est  propre 
qu'à  retarder,  à  ompteher,  peut-être  à  jamais^ 
l'émancipation  moraie  et  intelteolnelledea  tUnu" 
chis.  En  mitre,  il  investit  l'cxécntil  d'un  t  !  f  nn- 
voir  que,  le  jour  où  ij  vouibratt  ea  abnser,  celui- 
ci  anrah  à  sa  disposition  une  dasse  nonbrenso 
de  la  population.  »  Le  Sénat  n'a  pu  réunir  la 
proportion  des  votes  suffisante  pour  annuler  le 
veto  présidentiel,  et  le  btU  a  été  rejeté.  Néan- 
moins le  Bureau  des  Affranebts  soboisle  aven 
"on  organisation  précédente. 

Â  ne  considérer  que  le  cdté  purement  poli- 
tique du  conflit,  tt  est  évident  qoe  les  rsdieanr 
s'assiireraiont  la  prépond 'Taure  on  éliniinanl  (iro- 
visoiremcnl  le  Sud  do  la  l^islature  nationale, 
et  80  créeraient  un  appui  dans  Favonir,  en  ga- 
gnant les  synqpathics  des  affrancbis,  dont  les 
votes,  s'ils  parvenaient  à  leîir  faire  nrcorder  le 
droit  de  suffrage,  leur  deviendraient  un  apiwint 
avanttgou,  lorsqu'il  ne  serait  phaspoMftriodo 
rofri^f"  nnx  Fiai--  du  Sud  l'onWCicO  dO  lOVO 
tooctious  coDHtiiuUoancUcs. 

A  Ions  les  efforts  du  p«ii  radical,  le  président 
répond  on  s'm  tenant  invariablement  à  la  lettre 
de  la  constitution,  en  déclarant  inconstitution- 
nel, partiel  et  incomplet  tout  acte  qui  tend 
:\  modifier  rétat  des  personnes  sans  ie  oonoonro 
lie  Ions  les  membres  de  l'Union,  de  ceux  sur- 
tout que  de  pareilles  modifications  atteignent 
lo  plus  directement  H.  Johnson  refoso  sa  sanc* 
tion  à  des  mesure??  bonnes  en  soi.  mais  man- 
quant de  ce  caractère  de  validité  et  de  dorabi- 
lito  que  leur  eût  hnprâné  la  participaiion  de  tons 
les  États  aux  délibérations  qui  les  ont  etfantëes  ; 
n'estril  pas  ;'i  craindre,  en  effet,  que,  par  la  suite, 
la  com^iiiuiionualité  en  soit  mise  en  doute  par 
quelqu'un  des  Etato  étranfars  aiqovni'lMii  à  ees 
délibérations  ? 

Le  avril  1866,  le  grand  acte  qui  avait  aboli 
l'esckvago  a  reçu  son  coni|dément  naturel  et  lo- 
gique. Une  loi  définitivement  adoptée  par  les 
deux  Chambres  du  Coi^rès  a  déclaré  «  citoyens 
ff  des  Etats-Dnis  tous  les  indhidus  nés  aux 
•  Etats-Unis  et  qui  ne  sont  |vi3  sujets  d'une  pwis» 

sance  étrangère,  à  l'oxeoption  (ïos  Indiens  non 
V  uxé»  :  ces  citoyens,  de  toute  race  et  de  lonle 
«  eoolenr,  quelle  qu'ait  été  leur  condition  anté- 
«  rienre.  anront  le  mémo  droit,  dans  r!i:i(pi(» 
«  Etat  et  dans  chaque  territoire,  de  faire  des 
«  contrats,  de  peursoivre  et  d'être  poursuivis  en 
«  justice,  de  témoigner  devant  les  conrs,  d'héri- 
«  1er,  d'acheter,  de  louer,  de  vendre,  de  pnssé- 
«  dcr  cl  de  irausmettre  des  biens  meubles  et 
a  immenUes,  de  jouir  entièrement  du  béné6eo 
a  de  toutes  les  lois  et  d'»  lonte<;  Ir»;  nrdon- 
«  nancês  relatives  à  la  sécurité  des  personnes  et 
«  de»  pr^>riélés  dont  joniisent  leo  citoyens  do 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


(4») 


ÉTATS 


(470) 


«  née  btandie.  0»  ne  pofornwl  noa  pliie  éire 

a  $,o\\m\^  X  rl'aulres  peines  que  celles  ifû  sont 
c  appliquées  aux  autres  ciloïens.  » 

Cette  loi  inangore  mie  Târitable  révobitioii  so- 
ciale daos  le  pays,  et  tous  les  amis  é£  l'humanité 
et  de  l'égaillé  y  applaudiront  sans  réserve»  mal- 
gré les  déduciious  (  tTonécs ,  exagérées  aux- 
'  quelles  prèle  le  texte  trop  large,  vague,  élas- 
tique, qui  lai  sert  di-  baso,  malgrt'  les  difficultés 
de  détail  que  pourra  rencontrer  sa  mise  en  prar 
tique  immédiate.  Frap|»é  de  ees  inconvénients»  le 
président  amis  son  velo  à  rotU^  mesure,  qui,  en 
outre  de  la  tacbo  originelle  d'inconstitutioana- 
lité,  lui  paraît  tout  au  moins  prématurée;  mais  il 
ne  s'attaque  pas  tant  au  fond  de  la  loi  qu'à  la 
législation  exccplionncllp  Jo<;îinéo  à  en  garantir 
l'exécution,  et  par  laquelle  «  les  Cours  fédérales 
«  des  divers  districts  sontantorisées  à  oomiallre, 
«  a  l'oxclusion  tons  les  tribunaux  d'Etat,  de 
«  toutes  les  violations  de  la  présente  lot  (sec- 
<  tion  3)  ;  »  et  «  le  prérident  à  employer  fat  force 
et  année  iViléralc  jiour  empêcher  l^s  violations 
«  des  dispositions  précédentes,  et  la  sanction  de 
«  la  Cour  suprême,  en  cas  d'appel  fait  par  di  s 
«  individus  qui  seraient  atteints  par  la  présouto 
«  loi  (section  9).  »  Par  lù,  dit  M.  Jolmson,  le 
pouvoir  judiciaire  dca  Elats  est  mis  à  la  discré- 
tion du  Congrès  et  des  agents  du  gonvemement 
gént^ra!.  Parmi  les  autres  objections  que  fait 
valoir  la  président,  nous  ferons  jrcmarquw  eellc 
qui  a  pour  bot  de  relever  que  la  loi  «  établit  one 
a  différence  jilessanltî  pour  un  grand  nombre 
«  d'étrangers  tout  en  faveur  du  nègre,  auqnel 

•  on  viml  d'ouvrir,  après  de  longues  années 
■  de  servitude,  les  avenues  de  la  liberté  et  de 
«  l'intelligence.  »  Il  eût  élî'  aisé,  selon  nous, 
d'amender  le  bill  de  manière  à  le  concilier  avec 
les  observatioas  de  rSiécolif»  princt|Mlemeni  en 
relouchant  à  la  partie  pénale  et  judiciaire,  cl  en 
étendant  1^  facilités  de  la  naioralisation  ;  néan- 
moÉis  le  Congrès  a  persisté  dans  son  projet  pri- 
mitif, qui  esi  devenu  loi  de  l'Union  par  un  vote 
de  33  voix  contre  15  au  Sénat,  et  à  la  Chambre 
des  Représentants  de  122  conU'e  il,  14  voix  de 
plnsqne  les  deux  tiers  requis  par  la  Constitution. 

Des  droits  civils  aux  droits  politiques  il  n'y  a 
qu'un  pas;  ce  pas  est  déjà  irandù  par  les 
bommes  de  eonlew  dn  ^striet  de  Colombie, 

auxquels  le  droit  de  suffrage  a  été  accordé  par 
décifiion  émanée  de  la  Chambre  des  Eepréscn- 
tsots  et  eoncne  en  ces  termes: 

Le  mol  6/anc  est  et  demeurera  désormais 
«  rayé  de  toutes  les  lois  ou  sections  de  lois  pres- 
«  crivant  les  ijuatificalions  des  électeur»  pour  un 
c  emploi  quelconque  dans  le  district  de  Colom- 

•  bie.  A  partir  de  la  passation  de  cet  acte,  nul 
c  ne  sera  exclu  du  droit  de  suf  frage  à  une  éleo- 
«  tion  dsns  le«fit  district  ft  cause  de  sa  eooleor.  » 

Celte  nouvelle  concession  a  encore  été  dé- 
sapprouvée par  M*  Joimaon»  alléguantt  entre  att* 


très  nâsrasrqne  la  pt^idstion  dn  «Ustriet  n'n  pas 

été  consultée. 

finiîn,  nous  voyons  le  président  user  pour  la 
trobième  fois  de  son  droit  de  veto,  à  propcw 

d'un  acte  du  Congrès  élevant  au  rang  d'Etat  le 
territoire  de  Colorado.  Après  avoir  objecté  qu'il 
n'est  pas  prouvé  d'une  manière  satisfaisante  que 
la  majorité  de  la  population  de  ces  contrées»  cpn 
necomptent,  du  reste,  que 25,000  liabitanls, désire 
ce  changement,  M.  Johnson  protilc  de  cette  oc- 
casion pour  affirmer  derechef  ses  doctrines 
conciliatrices  et  unitaires.  L'admission  du  Co- 
lorado eût  porté  ù  37  le  nombre  des  Etats , 
et,  selon  tontes  les  apparences,  accru  de  deux 
voix  la  meiorilé  radicale  dans  le  Sénat  desBtala- 
Unia. 

Ce  troisième  veto  de  M.  Johnson  est  le  vingt- 
neuvième  qu'aient  prononcé  les  présidents  depuis 
la  fondation  de  la  république  jusqu'à  ce  jour;  in- 
dépendamment de  ceux  à  attribuer  au  président 
actud,  les  S6  antres  se  répartissent  comme  mit  : 


Ceorfe  T8*httnl—   S 

J«me«  Madisao..., S 

JaiD(>s  Mi  nrue.  î 
Aniircw  J'H.lk*OB,, S 
John  T)!r-r.                    ^, 4 

Ivnt*  k..  Polli   S 


Une  fois  seulement,  sous  Jolm  Tylcr,  le  Con- 
grès n'a  tenu  aucun  compte  du  veto  présidentiel, 
comme  il  l  a  fait  cette  année  au  sujet  du  «  bill 
des  dnnts  civils.  >  Tout  pcNle  à  croire  qu'il  es  * 
sera  sans  doute  de  môme  des  deux  deiniors 
veto  de  M.  Johnson.  Quant  à  celui  relatif  au  Co- 
lorado, le  Sénat  s'est  tourné  sans  vouloir  écou- 
ter la  lecture  du  messa^  du'président.  Ce  pro- 
eédé  du  Sénat  est  considéré  comme  une  marque 
do  mépris  et  une  insulte  à  l'adresse  du  chef  de 
la  république.  De  son  o6té,  la  Chambre  des  Re- 
présentants ne  s'est  pas  contentée  de  rejeter  une 
proposition  de  M.  Chandlcr  tendant  à  approuver 
la  politique  c  indépendante  et  constitutionnelle» 
du  président  et  à  dt-clarcr  le  Bureau  des  AfTran- 
cliia  «  inutile  et  inconstitutionnel;  »  elle  a,  de 
plus,  par  72  voix  contre  30,  censuré  l'honorable 
représentant  de  fBlat  de  New^Tock,  pour  s'être, 
en  présentant  une  pareille  proposition,  «  rendu 
coupable  d'une  grossière  injure  à  1  égard  de  1  Âs- 
sendblée.  »  C'est  une  guerre  ouverte  «itre  le 
président  et  le  CougrtH.  Toutefois,  quelques  jours 
plus  tard,  la  Chambre  des  Représentants  a  chargé 
une  commission  de  lui  &ire  un  rapport  sur  la  à- 
tuation  des  bureaux  des  affranchis  fimctionnaot 
dans  les  différents  Etals  du  Sud. 

Abordons  maintenant  la  question  vitale,  la 
question  brûlante  du  moment^  celle  de  la  reconi^ 
tniction  de  l'Union.  Le  Congrès,  au  comtiience- 
ment  de  la  session,  avait  nommé  une  commis>- 
sion,  composée  de  quinze  membres,  ft  l'effet  de 
s'entourer  de  toutes  les  informations  nécessaire^ 
et  de  pr^^er  les  mesures  propres  àcoasonuncr 
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la  réiolégralioa  des  Elats  du  Sud  dans  la  plénitudu 
deleara  prérogativei  coiMâUiUonnelles.Le  r^îstiltai 

de  IVnqtuMo  a  Mi'-  des  plus  salisfaisnnl^  :  on  priit 
en  juger,  en  ettct ,  jwr  ce  passage  de  la  déposi- 
tion de  H.  Alexander  Stepliens,  ex-vice-préMdenl 

de  la  coiif('(K'ralioii  n'hoîlc,  dont  le  tt'iiiiM;,'ii;i;;i\ 
en  pareille  matière ,  ne  saurait  ôtre  suspect»*  de 
bonne  foi,  cl  résume,  d'ailleurs,  les  nombreux 
ri^Mseignemcnls  recueillis  par  la  commit^-^ioii. 
fi  L'opinion  dn  pptiple  <\n  Sud,  dit  M.  Supplions, 
«  s'est  profondément  modifiée  relativement  au 
r  droit  de  aéeesnon.  Quelles  que  soient  leurs 
i-  iiiiV^s  pnrticnlières  à  ce  sujet,  je  suis  convaincu 
«  que  mes  coDcUoyeos  ont  abandonné  toute 
«  pensée  de  les  défendre  par  la  forée.  Mon  avis 
«  est  qu'une  majorité  écrasante  du  peuple  de  la 
«•  Gcorç^ip  désire  ardemment  sa  réadmission  dans 
«  rUniun,  afin  que  l'Etat  reprenne  sa  place, 
»■  conformément  à  la  constitution  des  Etats- 
«  Unis  telle,  qu'elle  a  ctc  amcr^dcc.  »  Ce  que 
M.  Stephens  dit  de  son  Etat  particulier,  il  eût 
pu  le  dire  des  autres  en  toute  certitude.  Quant  i  ' 
la  condition  actndlc  des  affranchis,  voici  com- 
nicut  il  s'exprime  :  c  Les  relations,  ajou(e-t-il, 
«  entre  les  blancs  et  les  noirs,  et  notamment  en- 
■  tre  les  patrons  et  les  travailleurs,  sont  aussi 
V  bonnes  qu'entre  les  mêmes  classes  d'individus 
«  dans  toute  autre  partie  du  monde.  Les  noirs 
«  sont,  en  général,  fort  assidus  à  l'ouvrage,  et 
«  leur  conduite  est  meillcnre  qu'on  n'aurait  pu 
«  i'cspérer  ;  elle  surprend  même  les  plus  opli- 
tf  mistes.  Des  écoles  ont  été  établies  par  les 
«  soins  du  Bureau  des  Affranchis  cl  avec  le  con- 
«  cours  d'un  grand  nombre  de  noirs,  qui  reçoi- 
«  vent,  d'ailleurs,  ra|)probatioa  des  blancs  :  les 
«  eaAuols  et  les  parents  sembl<»t  également  dé- 
f  sireiix  do  s'instruire.  » 

DiiJiN  les  derniers  jours  du  mois  d'avril  1866, 
la  commission  a  soumis  au  Congrès  son  travail 
sous  la  forme  de  trois  propositions.  La  première 
suggère  l'amendement  suivant  à  introduire  dans 
la  constitution  : 

Section  —  Aucun  Etat  ne  pourra  adopter  ni 
mettre  en  vigueur  une  loi  empiéuint  en  quoi  que 
ce  soit  sur  les  privilèges  et  les  immunités  dos  ci- 
toyens des  F.iais-Unis -,  ni  priver  personne  de  la 
vie,  de  la  libertr-  ou  de  la  |>ossr  s>iuti  de  ses  biens, 
en  dehors  du  cours  n^giiher  de  la  justice  ;  ni  re- 
fiiser  à  personne  la  protection  égale  des  lois. 

Section  II.  —  La  représentalion  sera  I>asée, 
dans  les  diiïérents  Etats  qui  font  ou  pourront 
feire  partie  de  TUnlon,  sur  te  chiffre  de  la  popu- 
lation respective  de  chacun  d'eux,  à  l'exclusion 
des  Indiens  non  (axés.  Mai««.  sll  arrive  que  le 
privilège  électoral  soit  refusé  dans  un  de  ces 
'  Etats  ft  une  portion  quelconque  de  la  population 
mâle  au-dessus  de  l'âge  de  2!  ans,  ou  restreint 
en  quoi  que  ce  soit,  excepté  pour  participation 

la  rébellion  ou  pour  tout  autre  crime,  la  repré- 
acntatioD  dndlt  Etat  sert  réduite  dans  la  propor- 


tiuu  du  nombre  de  citoyens  mâles  ainsi  privés  du 
plein  exercice  du  droit  de  soffrage. 

Se<  lion  III. — Tous  ceux  qui  ont  volontaire- 
ment donné  leur  adhésion  &  la  dernière  insur- 
rection et  ont  fourni  aide  et  assistance  aux  insur- 
^ré^i,  seront  privés  de  l'exercice  du  droit  de  vote 
dans  les  élections  congressionnelies  et  présiden- 
tielles jusqu'au  4  juillet  1870. 

SeetUm  /F.  — Aucune  dette  ou  obligation  en- 
eonruf»  pour  venir  en  aide  à  l'insurriu  lioii  el  *  îa 
guerre  contre  les  Etats-Unis  ne  sera  reconnue 
ni  payée  par  ceux-ei  on  par  tout  antre  Etat«  non 
plus  qu'ancnne  indemnité  pour  la  perte  d*nn  tra- 
vail involontaire. 

Section  Y,  — Le  Congrès  aura  le  pouvoir  d'asi- 
surer  par  des  lois  spéciales  rexéention  des  dis- 
positions qui  précèdent. 

La  seconde  proposition  fixe  ainsi  les  condi^ 
tiens  de  la  réadraiasion  des  Etals  dv  Sud  dans 
l'Union  : 

«  Dès  que  raroendemcQl  (contenu  dans  la  pre- 
mière proposition)  fera  partie  de  la  constitution, 
les  sriialeiirs  et  les  repri^senlnnls  de  tout  Etal 
dernièrement  en  insurrection  qui  aura  ratifié  le- 
dit amendement  et  moitié  sa  constitution  et  ses 
lois  conformément  aux  dispositions  qu'il  contient, 
seront  ni\mh  an  Confrrèt,  après  que  h  validiti'  de 
leur  élection  aura  clé  dûment  conslalée  et  aus- 
sitôt qu'ils  auront  prHé  les  serments  de  rigueur. 

«  Un  délai,  qui  ne  pourra  dèjwsser  dix  années, 
pourra  être  accordé  par  le  secrétaire  du  Trésor 
ponr  le  paiement  des  taxes  directes  restant  dues, 
en  vertu  de  l'aete  du  5  août  1861.  à  tout  Etal 
qui  aura  ratifié  l'amendement  précédent  et  pré- 
sentera des  garanties  satisfaisantes  audit  secré- 
l.iire.  a 

Par  In  troisième  proposition  sont  déterminés 
certains  cas  d  mèligibilité  à  une  fonction  publique 
quelconque  dans  le  gouvernement  des  Etats-UniB* 
dans  ces  catégories  d'exception  sont  comiiris  : 

l»  Le  président,  le^icc-président  et  les  chefs 
de  départeoiènt  des  soi-disant  Etats  confédérés  ; 

2*  Ceux  qui  à  l'étranger  oni  rempli  les  fonc- 
tions d'agents  des  soi-disant  Etals  confédérés; 

3"»  Les  chefs  de  département  des  Etats-Unis  , 
les  officiers  de  Tannée  et  de  la  marin*'  des  Etats- 
Unis,  lontc"?  les  personnes  élevées  dans  les  écoles 
militaires  ou  navales  des  Eiais-Uuis,  les  juges 
des  COUTS  fédérales  et  les  membres  de  l'une 
des  (li'uv  Chambres  du  Coi^rès  des  Etats-Unis, 
qui  ont  donné  aide  et  assistance  à  la  dernière  ré- 
bellion; 

4»  Ceux  qui  ont  occupé  dans  l'armée  des  Etats 
Confédéré*?  un  f^radc  supérieur  ù  celui  de  colonel, 
et,  dauii  la  niarine,  à  celui  de  maître  d'équipage, 
ainsi  que  tous  ceux  qui,  comme  gouverneurs  des 
soi-disant  Etats,  ont  donné  aide  el  assistance  A  ht 
rébellion  ; 

•»  Ceux  qui  ont  traité  les  oflUeiers,  tes  soldats 
on  les  marins  des  Aala-Unis  pris  pendant  la 
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pays  d'Europe,  de  curieuses  hahitations  sur  pilo- 
tis enfouies  daos  les  lacs,  construiles  par  des 
populations  d'une  grande  ancienneté  :  en  Suisse, 

en  Irlande,  en  Italie,  en  Scandinavie  et  ailleurs, 
CCS  vieux  vestiges  ont  ofTrrtdeséli^mcnts  d'un  haut 
inUîrôl  pourl  liisloirede  riiuinauilc;  le  bel  ouvrage 
do  ïAntiqviti  de  l'homme,  par  Lyell,  résume  ces 
découvortos  pt  cfîllcsd'un  grand  nombre  de  faits 
relatifs  aux  os.scmcuts,  aux  ustensiles,  aux  armes 

fossiles.  (V.  HAMTATtONS  LACmTRBS.) 

Los  rôles  de  rEurope  sont  »'lii(liées  sans  relâ- 
che et  reproduites  dans  les  moindres  détails  par 
les  offîciers  des  marines  principales,  surtout  cel- 
les de  France  et  d'Angleterre,  dont  les  cartes  hy- 
drographiques ont  fortiK'',  cettf  ann<*e,  une  col- 
lection considérable.  Mous  parlerons  tout  à  1  heure 
des  cartes  lopographiqmt  que  piddlmt  les  dlfTé> 
rcnts  gouvernements.  La  géogra[)!iie  météorolo- 
^que  a  reçu  une  grande  impulsion  des  communi- 
cations télégraphiques  dont  l'Observatoire  de  Paris 
est  le  centre,  et  les  cartes  de  l'état  atmosphérique 
de  l'Europe  données  jour  par  jour  par  cetétaldis- 
scmcnt  rendent  de  grands  services  aux  entre- 
prises maritimes  et  à  ragrieultnre.  Le  lieutenant 
général  prussien  Baeyer  poursuit  avec  aclivilé  son 
projet  de  la  mesure  d  un  arc  terrestre  de  l'Eu- 
rope moyenne,  et  il  a  rédigé  sur  ce  sujet  un  mé- 
moire important.  Les  leçons  sur  la  géo^Taidiie 
de  l'Ëuropc  par  Cari  Hilter  professées  àl'Uuivcr- 
tité  de  Berlin  ont  été  publiées  par  M.  H.  Daniel; 
M.  Lalham  a  donné  un  iiili'^ressant  ouvrage  sur 
les  nationalités  européennes;  mentionnons  encore, 
)>anni  les  ouvrages  généraux  sur  cette  partie  du 
Tiioiule,  \c  Manuel  des  Votjaymrs  en  Etmpei  fttir 
M,  Harper  (de  New-York),  la  très-bonne  carte  de 
l'Europe  orientale  par  le  docteur  Petermano,  la 
carte  télégraphique  de  l'Europe  par  M.  Nice  (en 
aUeaut^ill. 

On  suit  avec  intérêt  1  aceroissemcat  rapide  du 
domaine  de  la  télégraphie  électrique  travers 
l'Europe,  et  les  comnmnicalîoiis  qui  unissent  cette 
partie  du  monde  aux  autres  ;  non-seulement  cha- 
que capitale,  mais  encore  chacune  des  villes  pré- 
sentant do  l'importance  au  point  de  vue  politique, 
industriel  ou  commercial,  fait  partie  du  réseau 
télégraphique.  L'Europe  est  reliée,  en  outre,  {>ar 
des  fils  on  des  cables,  à  plusieurs  points  de  l'Asie 
9tde  l'Afrique.  (V.  Télégraphie.) 

Passons  maintenant  en  revue  les  principaux  t'K^- 
mcnts  du  mouvemeul  géographique  dans  chaque 
pays,  cl  commençons  par  la  France.  —  Pour  la 
géogrnjibie  hisiorique,  il  faut  citer  d'abord  le  1'^' 
et  le  2*  TOlumc  de  V Histoire  de  Jules  César,  par 
Napoléon  III,  avec  plusieurs  cartes;  la  carte 
de  Gaule,  ])our  rei>réscnl('r  eelle  eontri'-e  au 
commencement  du  v*  siècle,  par  la  Conmiis- 
sion  de  la  topograhie  des  Gaules;  la  traduc- 
tion nouvelle  des  Commcntiiîres  de  César,  par 
NW.  Alex.  Bertrand  et  le  général  Crciily,  avec 
un  index  biographique  et  géographique;  —  les 
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Anciennes  populations  de  la  Gaule,  i  r  Alex. 
Bertrand;  César  en  Gaule,  par  M.  Mai^iat, 
avec  «ne  carte;  — >  plusieurs  mémoires  sur  l'éter- 
nelle question  d'Alc«a,  et,  comme  opinion  toute 
nouvelle  et  fort  iiipénieusement  soutenue,  celle 
qui  place  colle  antique  lorleressc  à  Novalaisc  en 
Savoie;  —  d'autres  mémoires  sur  d'andennes 
stluations  douteuses,  comme  Getmbum  :  est-ce 
Orléans,  suivant  l'opinion  commune  ?  —  est-ce 
Gien-le-Vieux,  comme  le  pense  H.  BréanY 

L'Annorique  bretonne,  celtique,  romaine  et 
chrélicnuc,  par  le  docteur  iialléguen  ; — les  anciens 
évéchés  de  Bretagne,  par  M.M.>Geslin  de  Bourgogne 
et  de  Barthélémy  ;  —  les  Antiquités  de  Jublains, 
avec  un  atlas,  par  M.  H.  Barbe,  «'elairenl  la  géo- 
graphie de  l'occident  de  notre  vieille  patrie.  — 
Tandis  que,  pour  l'orieiA,  <m  remarque  l'Alsace 
ancienne  et  moderne,  par  H*  Ristelhuber;  —  le 
Dictionnaire  historique,  chronologique,  géogra- 
phique, elc.t  du  Dauphiné,  par  Guy-Allard  (écri- 
vain du  XVII*  siècle),  publié  pour  la  première  fois 
par  H.Gariel;  —  pour  le  sud-ouest,  l'Angoumois, 
de  Jean  Gervais,  édité  [);ir  >l.  Babinet  de  Ran- 
cogiie.  —  Nous  fi'lieiKms  M.  Cocheris  d'avoir 
donné  une  nonvelir  éiiiiiondc  l'excellenl  onvraire 
de  l'abbé  Lebeuf  sur  la  ville  et  le  diocèse  de 
Paris.  —  M.  Houzé  a  fait  un  livre  intéressant  sur 
la  si;:,'nification  des  noms  de  lieux  en  France. 
M.  B.  Uauréau  a  fait  paraître  le  tome  XYl  de  la 
GaWa  ^ristima  (province  de  Vienne).  La 
géographie  historique  et  particulièrement  archéo- 
logique de  notre  pays  reçoit  une  vive  impulsion 
des  prix  que  lui  décerne  l'Institut,  des  congrès 
scientifiques  de  province,  et  des  réunions  solen- 
nelles de  la  Sorbonne,  qui  relient  en  un  pnissnnt 
lai.sccau  les  efforts  des  sociétés  savantes  des  dé- 
partements. 

Pour  la  géographie  physique,  on  peut  signaler 
la  bellelntroductiun  générale  à  l'histoire  de  Franco 
par  M.  T.  Duruy; — le  Nivellement  général  de  la 
France,  par  M.  Bourdaloue,  travail  qui  n'est  en- 
core achevé  que  pour  le  département  du  Cher,  et 
qui  devrait  s  étendre  à  tous  les  départements,  sui- 
vant le  voeu  que  la  Société  de  géographie  en  a 
exprimé  à  tou'^  les  conseils  ;iénéraux;  —  la  des- 
cription géologique  du  Dauphiné,  par  M.  Lory; 
—  la  earte  géologique  du  département  de  Tlsérâ, 
par  M.  ScipionGras;  —  rouvra;îe  di'  M.  Maurice 
Champion  sur  les  inondations  en  France  depuis  le 
VI»  siècle  ;  —  la  description  des  rivières  de  France, 
par  Papire  Le  Masson,  irarluiie  du  laiiii  par  il. 
Jonain;  —  les  ménioire>  de  M.  Elisée  Ueclus  sur 
les  Landes,  dans  la  Revue  des  Dcox-Moodcs  et 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  ;  — 
les  Richesses  des  Pyrénées  françaises,  par  M.  Cé- 
nac-Moncaut  ;  la  carte  géologique  de  l'Avcyron, 
par  M.  Botsso  ;  la  géologie  do  nord  delà  France, 
par  M.  Gosselet  ;  la  description  |)!iysiquc  et  géo- 
In^^iqne  de  l'arrondissement  dc  Uontbéliard,  par 
M.  Cuulujean. 
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PoDr  li^gitegraphle  politique  et  statiMique,  nous 
voyons,  an  premier  rang,  l'exposé  de  la  situation 
de  I  Knipire,  par  les  ministères;  —  la  suite  de  la 
Statistique  de  le  France  par  leminîitère  de  l'a^- 
ru1ltiri\  (lu  rommerceeu  de"?  travaux  pulùics;  — 
les  Etudes  de  sUilistique  conipan';e  de  la  France 
cl  deFÊtranger,  par  V.  Lef^yt;— les  Colonies  et 
la  politique  coloiiiaio  do  la  Fmnco.  par  M.  Jnh^ 
Duval  ;  —  la  Statistique  des  coJotùos  françaises, 
par  le  ministère  de  It  marine  et  des  coloides,  ou- 
vrage accompagné  d'un  allas. 

Le  Df^pôl  de  la  f^uerre  a  |ipbiié  quatre  feuilles 
nouvelles  (Tuile,  Largeutière,  Albi,  Bagnèrej»  de 
Lnebon)  de  la  carie  topoisraphiqa»  ao  ae,000«; 
—  M.  Joanne  a  donni*  plusieurs  nouveaux  vol- m 
de  SCS  liînéraires  si  précis  et  si  inléresaanLs  ;  — 
M.  Frands  Wey  a  décrit  d*ane  manière  piquante 
plusieurs  parties  de  la  France,  entre  autres  la 
Savoie,  dans  ses  Récils  d'histoire  et  de  voyage. 

Puniti  les  plus  utiles  progrès  matériels  qui  se 
rapportent  à  l'agriculture  et  au  commerce,  il  faut 
disliogurr  li;  ilcssécliemenl  île  la  Dombes,  les  ii  a- 
vanz  entrepris  pour  l'ouverture  du  canal  Saiui- 
Lonis,  entr^  le  Orand  Ehtae  et  le  golfe  de  Foi, 
l'avancement  du  percement  des  Alpes,  entre  le 
mont  Ceois  et  le  mont  Tabor,  pour  le  passage  du 
chemin  de  fer  de  France  en  Italie;  la  lerminaison 
de  la  grande  ligne  de  Paris  Brest. 

Les  ILES  BaiTWMQL'KS  nom  offrent,  àla  této  dr'^ 
principaux  travaux  ^«k>giaphiquc^,  la  conluiuaUuu 
de  la  carte  topogra|ibiqtte  de  FOrdnamee,  au 
63,360»,  puhIi(V  presque  tout  en^i^re  ponr  l'An- 
gleterre (eu  110  feiulles),  au  Ucrs  pour  l'I^cosse 
(en  180  feirflles),  au  huiU^ne  pour  Tlrlande  (en 
20')  fL-uillcs);  11'  colonel  James  a  adressé  unsa\'anl 
rapport  sur  < cUe  carte  ;  —  M.  A.  C.  Ramscy  a 
donné  la  j;('nlogie  et  la  géo;,Tap!u('  piiysiquc  de 
la  Grand<ï-Bretagne,  avec  une  carte;  —  M.  Keilh 
Johnston,  une  carte  g(V)lo;,'iquc  di's  îles  Brilan- 
niques;— M.  Wliitekcr,  la  ^éolui^ie  du  Muidlesex, 
du  Hertfordsliire,  du  Buckinghamshire,  du  Berii- 
fshire  et  du  Surrey  ; — ^lejonrnal  de  la  Société  géo- 
logique de  Londres,  plusieurs  mémoires  sur 
riiiflioire  da  sol  britannique,  et  particnlièrement 
celui  de  M.  Yung  sur  les  anciens  glaciers  de  l'É- 
cossc  méridionale;  —  M.  Esquiros,  une  des- 
cription du  pays  de  Cornouaillc,  dans  la  Revue  des 
Dei»*liondes.  ~  Nous  pouvons  (  iier  eoeore  les 
collections  lopograpliiques  du  Wilt^hirc,  par  J. 
Aubray,  revues  par  M.  J.  E.  Jackson;  —  la  carte 
des  chemins  de  fer  des  Iles  Britanniques,  par  M. 
R.  R.  nrivins; — une  nouvelle  carte  d'Irlande,  par 
M.  Stanford  ; — de  nouveaux  mauuela  du  voyageur 
pour  le  nord  de  FAngleterre  et  pour  Tlrlande, 
ajoutés  à  la  célèbre  coUoeUon  des  guidesMurray. 

Pour  la  Belgiouk  et  les  Pays-bas,  nous  remar  ■ 
quons  la  suite  de  la  grande  publication  delà  Bel- 
gique ancienne  et  moderne,  par  MM.  Tariier  et 
Want'Ts  ;  —  la  suite  de  la  carte  lopojrnphtqnp 
de  1.1  Belgique»  au  40,000*  par  rétat-m^^or  de  ce  I 


royaume  ;  —  la  description  du  même  pays,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l'écoDomic  politique,  par 
M.  de  Laveleye  ;  —  la  carte  du  réseau  télégra- 
phique de  h  Belgique,  par  31.  J.  (^hampOcuri  • 
mi  abrégé  en  6  feuilles,  par  MM.  Olivier  et  Wit- 
e^inp,  de  la  grande  carie  topograplùqae  des 
Pays^as  ;  ^  les  cartes  et  descriptions  géologi- 
rpips  des  Pays-Ris,  par  M.  Staring.  —  On  s'oc- 
cupe activement  de  percer,  par, un  caual,  l'isUuno 
de  Hollande,  c'esi-A^dire  risthme  renfermé  entra 
l'T  et  la  mer  du  Nord. 

Pour  les  PAYS  Sf:AM>iN\VES  et  danois  ,  l'œuvre 
la  plus»  inipitrlaute  CbL  la  suite  de  la  publicatiCA 
de  la  grande  carte  topographii|ue  de  la  Saéde  a« 
100,000*  par  le  eorj>s  topographique  suédois. 
Cette  carte  a  été  publiée  au  50,000*  pour  la  pro» 
vinee  d'UpiaL,  avec  d»  tableaux  et  des  couleur* 
d'un  grand  intérêt  pour  la  stalistiquc.  Téconomie 
agricole  et  industrielle,  etc.;  —  la  météorologie 
de  la  Suède,  par  M.  Edlung;  —  la  statistique  de 
ce  royaume,  par  M.  Norslcdt;  —  la  géologie  du 
hailliai^i'  do  lierj^eiilius  >:'»y»l"T)lrional.  par  M.  Ir- 
gens  ;  —  la  description  tiu  uiuot  Soccbracn-Kol- 
gefon.  par  H.  Sese;  —  k  carte  de  la  formatimi 
çilaciaire  du  territoire  du  golfe  de  Christiania,  par 
.M.  Tb.  Kjcrulf,  sont  encore  des  publications 
dignes  de  remarque.  —  Un  jeune  savant  français, 
M.  Paul  Riant,  qui  s'est  initié  profondément  à  la 
ifi'ograpliie  et  à  l'histoire  du  Nord,  a  éclairé  vi- 
rement le  moyen  Age  des  Scandinaves  daus  ua 
beau  livre  sur  les  voya^.:)  s  (>i  les  pèlerinages  de 
ces  peuples  ;\  l'rpoipi»^  des  croisad(\s.  —  Un  antre 
Français,  M.  Beauvois,  a  particulièrement  porté 
la  lumière  sur  les  antiquités  et  Telfanographie 
danoises.  —  M.  Oscar  Comeitafit  «  publié  le  X)»> 
nemark  tel  qu'il  est. 

L'Alleuagnk,  la  Prcssh  et  l'Aotucoe  sont 
animéesd'un  niouviMin  nt scientiGque extrêmement 
nclif.  dans  leq'icl  la  jjrographie  joue  peut-être 
le  rôle  principal.  A  travers  d  innombraijles  pro- 
ductions, citons,  pour  VAUêHuigne  m  génital^  la 
suite  de  la  grande  carte  de  Reymann,  en  II  l  finitl- 
les; — la  statistique  de  rAUÔmagae,  par  le  doc- 
teur KiUner; -~  le  nontean  Gtrid»  giménA  dm 
voyageuty  par  M.  Simon. 

Pour  1*^4  uiricAe,  les  travaux  de  M.  E,  Roc&ler, 
sur  les  anciens  Gètcs  ;  —  de  M.  Albert  Jaeger,  sur 
les  Breuni;  —  ceux  qui  concernent  la  géographie 
générale  de  l'empire  d'.Xtilriehe.par  MM.  Klune  pt 
Neuhauser  ; — ceux  de  M.  de  RaUiucr,  de  M.  Jui. 
Payer  et  du  Club  Alpin  de  Vienne,  anr  les  Alpes 
autrichiennes;  — un  dictionnaire  [:«'o;rra|ilii(jii(» 
de  la  Hongrie,  en  allemand  cl  eu  hongrois,  par  ua 
anonyme  ;  —  les  ouvrages  sur  la  Uongrie,  par 
M.M.  iiomctllunfalvy  ;— sur  la  Bohème,  par  M.  Ro- 
ber;  —  la  carte  de  la  Transylvanie,  par  Tlnstitat 
géographique  militaire  de  Vienne  ;  —  le  conunen- 
cernent  do  la  publication  de  la  gtuide  carte  topo* 
paphiquo  de  la  Hongrie,  par  le  nu^me  corps;  — 
la  suite  de  la  carte  de  rAuirk;bc,  par  le  m^or 
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Schoda;  — l.i  fin  rîc  1'  <  ;-'"  do  la  G  illrtc,  yixr 
M.  de  Kumuicrsberg  ;  —  la  tiescriplion  ila  mont 
Atra,  par  M.  Kortstka  (formant  un  sapplément 
des  ^nuhn'ftinijni  ilo  Pelprmanîi'  ;  —  iin  mi-moire 
de  M.  Strctilcur  sur  les  travaux  topogniphiques 
de  t' Autrui  et  sur  les  cartes  g(^o^mpliii|ucs  de 
cet  empire;—*  les  mémoires  de  la  Société  impé- 
riale ^('ola'rif|no  el  de  la  Société  m«'li^rtroIn;,'iqur> 
de  Vienne,  dont  la  plupart  sont  relatifs  ù  l'Au- 
triche;—  la  statistique  de  la  monirrchie  Autri- 
(  Iiienne  pnr  la  direction  imprriiilo  de  sl  ili^iitin*-'; 
—  une  autre  par  M.  Konck  (en  hongrois|;  — 
rallas  industriel  du  royaume  do  Bohème,  par 
M.  Hickmann  ;  —  la  description  géologique  cl  l;i 
carte  liygrométriqac  de  la  Slyrïe,  par  MM.  Zolli- 
kofcr  et  Gobanz. 

Pour  la  Prusse,  la  suite  de  la  carte  topogra- 
pbiquc  de  l'étai-major,  au  1 00,000»  ;  —  la  carte 
cthnolpiiphique  d  liuguisliquo  (spraclikarte),  par 
M.  Bœckh; — la  suite  de  la  carte  géologique  des 
provinces  du  Rhin  et  de  la  Westphalie,  par  M.  de 
Dechen  ;  —  la  carte  officielle  des  productions, 
des  consommations  et  des  richesses  minérales 
de  la  Prusse  ;  —  la  carte  du  pays  de  Hohenzol- 
lern,  en  9  feuilles,  par  Tétat-major  prussien.  — 
La  capitale  de  la  Prusse  est  une  des  têtes  les  plus 
actives  du  mouvement  intellectuel  de  TAIIe- 
magne  ;  de  toutes  les  {grandes  villes  allemandes, 
c'est  celle  dont  la  population  s'accroU  le  plus  rapi- 
dement: Berlin  comftaît,  en  i86t,  637»000ftmes; 
d'aprAs  le  recenscnn'iii  dn  3  décembre  186i,  cllo 
renfermait  660,000  liobitauts. 

Nous  avons  vu  que  la  Prusse  avtdt  acquis  une 
extension  de  puissance  vers  le  nord,  en  prenant 
la  direction  du  Lauenhourg,  du  SIcsvig,  de  la 
ville  de  Kiel,  et  peut-être  bientôt  y  joindra-t-cllc 
le  Holstein  tout  entier  :  elle  est  autorisée  à  creu- 
ser un  canal  de  grande  navigation  entre  h  m-" 
Baltique  et  la  mer  du  Nord,  à  travers  l  isliuiie  du 
Holateîa;  des  projets  de'ee  canal  ont  été  présen- 
tés par  MM.  Slurz  et  Christensen. 

Pour  l'Allemagne  intérieure,  signalons,  parmi 
les  principaux  travaux  rtffeents,  la  suite  de  la  Ba- 
varia,  par  une  société  de  savants  bavarois;  — 
la  carte  de  la  hante  Bavière,  par  M.  Hio^t  ;  — 
le  dictionnaire  géograidjiquc  do  î  i  r.a\  it  re,  par 
M.  Grilbol;  —  la  suite  cl  prrsqur  la  fin  de  la 
grande  carte  topographiquo  i!c  lîmi'Te,  par 
l'étAt-major  de  ce  royaume; — la  suite  de  la 
description  des  baiOisfes  du  Wftrtombcrg,  par 
le  Tînn  nii  lopographicpic  de  Stuttgart  ;  —  l'An- 
nnaite  wûrlcnjbergeois,  qui  donne  sur  le  mCme 
pays  des  détails  nombrcnx  de  géo.^^raphic,  do 
statistique  et  d'histoire;— Ici  IN  plisses  du  nonl- 
ooest  de  r.\llemagne,  par  M.  J.-G.  Kohi;  —  la 
nouvelle  carte  topographique  du  royaume  de 
Saxe,  an  100,000*,  par  l'état^nn^or  saxon;  ~ 
la  earte  dn  snd-onrst  de  VAllcmagne,  en  12 
feuilles,  au  288,0t)0%  par  l'Institut  géographique 
mîfiiaîrc  de  Vienne  ;  ~  la  Bu  de  la  cane  topogra- 


phiqne  (]r>  l'Oldenbourg;  — une  belle  carte  rou- 
tière du  Hanovre;  — la  carte  générale  du  grand- 
duché  de  Bade,  au  200,000%  par  le  Bureau  topo- 
.i,T;iphiquc  de  ce  pays;  — la  carte  topop:- [[.tiirpio 
des  environs  de  Rastatt,  par  le  même  corps;  — 
l'atlas  hi«lorique-géographi(fue  de  la  Saxe  et  delà 
Tliuringe,  parM.  Sussmilch-Homig. — MM.  Bruhns 
et  Forsler  ont  fourni  une  note  importante  sur  la 
dilTércnce  de  longitude  entre  Berlin  et  Leipzig. 

Une  des  plus  grandes  questions  agitées  en  Al- 
l^nr^  ne  vient  de  recevoir  une  solfition  dt^'îni- 
iivt!  :  le  Zollverein  embrasse  aujourd'hui  toute 
la  confédération  Germanique,  excepté  rAutriehe. 
Mais,  si  l  i  ^ni-  ri  <^  éclate,  que  deviendra  cette 
union  des  douanes? 

La  Suisse  et  les  Alpes  crntrvi,es  sont  un 
sujet  toujours  nouveau  de  (h'sn  ip:i(»us  :  la  géo- 
graphie de  h  ?iii><!p,  pnr  AI.  ncriopsch,  celle  ipift 
les  MUihcilunfjcn  de  Fctermann  ont  donnée  dans 
deux  numéros;  les  mémoires  de  MM.  Plante- 
niour,  Sluder,  Desor,  Wa;:ii**r,  Martins,  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  des  Grisons,  de  la 
Société  hdvétique  des  sciences  naturelles,  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Zfiricb,  ont  fait 
foire  de  nouveaux  progrès  A  la  connai<:sance  de 
cette  intéressante  région.  Une  carte  remarquable 
du  mo;u  lil  uic,  par  M.  Mieullet,  a  été  publiée 
l'ir  Dépôt  de  la  guerre  de  France.  MM.  .Tlliy, 
Edni.  de  Fellenbcrg  el  Gervvcr  se  sont  atiadiés 
à  la  monographie  duGrindcltvald.— Le  Cluh  Alpin 
de  Londr  -'s  ronîinTT^  'r»*!  investigations  dans  les 
parties  les  plus  ardues  des  Alpes  ;  plusieurs  do 
ses  membres  ont  malheureusement  éprouvé  nue 
affreuse  catastrophe  au  mont  Cenin,  le  1  i  juillet 
\  865. — Un  Anglais,  5f .  J.  Bell,  a  donné  une  descrip- 
tion des  .Mpes  centrales,  avec  8  cnrit's;  —  M.  Oito 
Volgor  a  fait  un  mémoire  sur  les  tremblements 
déterre  en  Suis.se;  —  docteur  Simler  a  publié 
son  excursion  au  Tœdi  et  à  TObersand-AIp. 

Abordons  riTAtie,  et  remarquons  d'abord  que 
le  nourt^.iii  royaume,  dont  Florenre  est  devenue 
récemment  la  capitale,  contient,  d'après  les  der- 
niers renseignements  statislitpies.  259,330  kilo- 
mètres carrés,  21,038,000  habllanls  et  84. oG  ha- 
bitants par  kiluTinMrf'  carré.  L'état-niajer  i'  i!ion 
préparc  une  c^irte  tlu  royaume  en  100  feuiiles, 
au  100,000*;  en  attendant,  Fadministration  fait 
rN 'rri((»r  une  cii-fe  o'inrr^^rrnpViiqTTo  au  640,000», 
— M.  Haonoir  a  donné,  dans  le  Spectateur  milù- 
taire,  un  Essai  sur  le  corps  d'étal-major  italien, 
son  bureau  supérieur  et  ses  travaux  topogrnnhi- 
ques.  — On  peut  citer  anssi,  comme  public  Uions 
récentes,  l'Annuaire  statistique  du  royantiie  d'Ita- 
lie, par  MM.  Corrcnti  el  Maestri  :  —  !f  Mmuel 
géographique  de  ce  royaume,  par  M.  Gror.dona; 
—  la  description  de  l'Italie,  par  M.  -Mannoochi  ; 
—la  carte  lopographiqne  de  la  Comarca  de  Rome, 
au  RP.noft»,  par  VOfficin  dcl  Ccn'^o:  —  un  s'ip- 
plémcnl,  relatif  à  i  liaiic,  de  l'atlas  des  Alj  es 
par  M.  Mayr  ;  -~  inEtnirie  et  les  Etrusques,  oa 
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Dix  ans  de  fouilies  dans  les  Marcnimcs  losrancs, 
par  BI.  Noël  des  Vergcn,  savant  H  bel  ouvrage, 

avoc  alhs; — la  Grandeur  de  l'Italir.  |*,ir  M.  Cris- 
toforo  Ncgri  ;  —  l'Iulic  rl  les  Ilaliens,  impres- 
sions de  voyage,  par  M.  Twne  ;  —  l'Ile  d'Ellw  et 
SCS  mines  de  fer,  par  M.  Simonin  ;  —  l'agricul- 
lurc  dans  riialie  septentrionale,  par  M.  G.  Ileuz»^  ; 
—  l'ile  de  Sardai^yne,  par  M.  Aug.  Boullier;  — 
le  Ouille  de  l  iHranger  à  Rimini,  par  le  savant 
J>ib)iolli<'r,iirT  Toiiini  ;  —  la  (îcscription  pi^olo^^i- 
que  des  environs  du  goUc  de  la  Spczia,  par  M.  Ca- 
pelltni. 

Des  cartes  et  des  ilosrriptions  rrlnlive*;  ^  la 
géographie  aacicuuc  de  l'Italie  se  trouvent  dans 
le  i»»  volume  de  TVUUtirt  <fo  César^  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  MM.  Pallaslrclli  et  Ernest 
Dr-jar<iiii>  ont  piibli*''  d'intéressantes  notes  sur 
la  Cilla  d'Umbria,  aiiliquc  cité  des  Umbranales, 
découverte  en  1861  et  1862,  par  M.  Wolf,  ii 
45  kiloiii'tros  Plaisance;  M.  Di'sjaiilni-^  a  ap- 
pelé aussi  1  allcniion  sur  la  carte  lopojj'i-apliiquc 
des  fouilles  du  Palatin,  par  M.  Pieira  Rosa.  Les 
fouilles  de  Pompeï  soul  rontiiiiK'ts  et  décrites 
sous  l'habile  direction  de  M.  Fiorclli.  5IM.  Ernest 
Breton  et  Slarc  Monnier  ont  donné  des  abréjçés 
de  ces  nierveilles  arcliéologicpies. 

Une  éruption  formidable  de  rivtiia  et  un  Irciii- 
blcnicul  de  terre  ont  troublé  la  partie  orienUtie 
do  la  Sicile,  en  1865.  —  M.  Verbaeghe  a  publié 
un  voya{?e  autour  de  l  elte  île. 

L'Esi>AGNE  et  le  Pobtigal  n'oflrejil  pas  uu 
grand  nombre  de  publications  géogra|»hiques. 
M.  Coello  continue,  moins  rapidemeiu  qu'on  ne 
le  désire,  ses  con£cienrini';rs  earle*  des  provinces 
Cl  des  colonies  de  l  Espa^jne.  —  La  i  irle  to{>o- 
graphiquc  du  Portugal,  cous  ladircciicin  du  ^t  - 
réra!  Foîqtie,  pnrall  peu  flpeu.  —  M.  Maiiaoir  a 
lait  toiinaiirc,  daus  un  mémoire  spécial,  l  étal  de 
la  topographie  portugaise.  —  L'oxpoeilion  inter- 
nationale ili'  Porto  a  ap|iclé  un  grand  nombre  de 
voya;rcurs  dans  ce  petit  royaume,  eu  1^65.  Les 
chemins  de  fer  commencent  à  y  fadlilcr  les  com- 
munications, de  môme  qu'en  Espagne,  dont  le 
réseau  a  été  di^crit  d'une  manière  pittoresipie  par 
IL  Germoud  de  Lavigne.  —  Une  carie  des  [>osies 
et  des  communications  en  Ekpagne  a  été  publiée 
par  la  tliroc  lion  des  postes  do  ee  pays. —  Les 
lecteurs  du  Jour  du  monde  oui  suivi  avec  inté- 
rêt mi.  Doré  et  DaTÎlUer,  dans  un  \uyage  gn  ils 
ont  Csit  dans  la  Péninsule. 

La  Rus-siE  cl  l;i  Pologne  ont  été  l'objet  iruii 
grand  nombre  de  publications.  M.  Srlmilzlc  r  a 
continué  son  grand  oii\ra;:e  sur  reinpire  des 
Tzars.  —  Le  tome  11  du  Dictionnaire  géoii'  apfti. 
que  de  l  empire  de  Russie^  par  M.  S(*méuov, 
sous  les  aaspiecs  de  la  Société  géographique  de 
Sainl-Pélcrsbourg,  a  paru  en  186.5. — Les  comptes 
rendus  de  cette  Société  jettent  beaucoup  du  jour 
sur  lu  géographie  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. L'atlas  des  provinces  occidentales  de  la 


Russie,  par  MM.  Batiouclikov  et  Riltich,  avec  ta- 
bleaux statistiques,  est  très-important  pour  la 

eoniini«-anrr  t}('<  ancir'ns  [mvs  [.olonais.  I,n  carte 
géologique  de  la  Russie,  des  cha  ucs  de  l'Oural  cl 
du  Caucase,  par  H.  Ilelmersen»  est  un  travail 
très-remarquable.  Le  Coup  d'«Bil  sur  les  opéra* 
lions  trigooométriques  du  Caucase,  par  le  lieute- 
nant général  Chodzko,  avec  carte,  n'est  pas 
moins  utile.  —  Une  exploration  scientifique  de  la 
mer  d'Azov,  par  ordre  du  ^otI^■enlem^nf  n';-?e, 
a  été  enlreprisc  par  W.M.  Daniicwski,  de  Baer, 
Helmersen,  Séménov  et  Ivachîntzov,  dans  le  bot 
snrluiil  d'i''!ii«!ier  l*en«nhlpni>'iit  croissant  de  ce 
grand  golfe  ;  il  a  élé  reconnu  que  ce  sont  surtout 
les  aHuvions  du  Kouban  qui  causent  cet  ensable- 
ment.—  Une  bonne  étude  .sur  la  géographie  phy- 
sique de  la  mer  Noire,  de  la  mer  d'Azov  et  de 
la  mer  Caspienne  a  été  insérée  p:ir  M.  Guiilemin 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. Gî- 
tons encore  l'ouvrage  et  la  carfe  do  M.  Collignon 
sur  les  chemins  de  fer  russes,  une  carte  polo- 
naise du  royaume  de  Pologne,  en  4  feuilles, 
au  504,000'  et  une  très-bonne  carte  de  la  Russie 
d'Europe  en  4  feuilles,  par  le  docteur  Kicpert. 

On  sait  combien  de  populations  diverses  ha- 
bitent la  Rus.sic  d'Europe,  et  leur  das^ûcation 
occupe  vive;neiît  les  r't!in(»^va|ilies,  sans  présoiit'T 
encore  de  solutions  bien  nettes.  Bl.  Duchiuski, 
dans  SCS  Peuples  aryas  et  tourans,  M.  Viquesnel, 
dan<  son  Appendice  du  voyage  en  Turquie  et 
daus  son  Coup  d'oiii  sur  l'histoire  générale  des 
peuples  slaves,  soutiennent  avec  des  argntnenis 
puissants,  irairement  à  l'opinion  commune, 
que  les  Musco\ites,  c'est-ft-dire  les  Grands-Rus- 
ses, n'apparileuncnt  pas,  comme  les  Petits-Russes, 
les  Russes  lil mes,  les  Ruthèoes  et  les  Polonais, 
à  la  famille  slave,  m.iis  qu'ils  sont  d'oi  i^ine  tou- 
rane;  ils  ont  gagné  à  celte  cause  un  émincnt 
historien,  M.  Henri  Martin,  qui  a  aussi  composé 
sur  les  Slavrs  un  ouvrage  itnpurianL  M.  Elias 
RegnauJt  a  donné  une  élude  sur  les  Circassiens 
cl  le  Caucase;  M.  Beauvois,  sur  la  race  Nord- 
Allalque  (Retme  onentale^^. 

PiM'.v  la  TrRQrtK  et  la  (îrèck,  on  peut  si^^naler, 
au  premier  rang,  le  beau  livredeM.de  TchdntcheIT 
sur  le  Boepbore  et  Constantinople,  et  celui  de 
MM.  Heuzey  cl  Daumct  sur  leur  mission  srienli- 
tique  de  Uacédoiae.  Une  nouvelle  carie  de  l'em- 
pire ottoman,  en  français,  par  le  docteur  Kiepcri, 
une  carte  allemande  de  la  Turquie  d'Europe  par 
M.  Ilandtkc,  rendent  un  grand  service  à  la  g<^o- 
graphie;  les  officiers  autrichiens  ne  sont  pas 
moins  utiles  par  leurs  cartes  topographiques  de  la 
nosnic  el  de  la  Valadiic.  M™*  Ad.  Walker  a 
donné  la  relation  d  un  voyage  eu  Macédoine  et 
aux  lacs  d'Albanie;  — H.  de  Hahn,  b  sienne 

(l'un  voyage  au  Drin  albanais  l'ilaiis  la  Zrityhrift 
de  Koncr};  —  M.  Ilccquard,  un  mémoire  sur  le 
Monténégro  {BuUetin  de  la  Société  de  géogra- 
phie); -"H.  S.  Cadiott,  un  ouvrage  sur  les  PriiH 
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dpatités  roumaines  cl  le  commerce  dn  bas  Da- 
nube ;  —  M.  (le  Coclln ,  uti  onvmf;^»  sur  !n 
Serbie  et  les  Scrl)es.  —  M"»*  Uoria  d  Istrm  cl 

H.  Ubicini  ont  ('(-rii  sur  le  môme  sujet;  —  le 
doctftir  Rartii,  dont  nn  (K'jilorc  la  perle  récenle, 
a  consacré  ses  dcrniO^rcs  evpIoraUoDS  à  la  parité 
de  h  Turquie  qui  s'étend  entre  la  Serbie,  au  nord, 
le  Monti'ii*^p:ro.  ;'i  l'ouest,  la  Moimv;i  ,siii)L'ricnr.^  et 
le  Slrynion,  à  Test,  ei  les  plaines  de  la  Thcssalic 
et  le  golfe  de  l'Arta,  au  sud  ;  une  partie  de  sa 
relation  a  paru  dans  la  Zeilscbrift  fur  Erdkitnde. 

M.  Slolpc,  auteur  d'un  beau  plan  de  Conslanli- 
noplc,  que  nous  avons  prOc«5Jemment  annonce',  a 
ploa  réeemment  fait  la  carte  du  Bosphore  et  des  en- 
virons de  la  capitale  turque. — 51.  fîtisinvf»  Bo!«siArf 
a  été  chargtS  par  le  ministre  de  i'insiruclion  publi- 
que de  France,  d'étudier,  près  du  delta  du  Danobr, 
1rs  mines  âo  Trrn'îmis,  sur  losquf^Mos  M.  Ia-ou 
lienier  a  écrit  un  mémoire.  —  La  miision  ardiéo- 
logtque  de  H.  Miller  au  mont  Athos  et  à  nie  de 
Tbasos  a  proiluil  nin'  abonilante  moisson  de  von 
aeignements.  —  M.  G.  Pcrrot  a  donné  sur  celle 
Ile  et  sur  celle  de  Crôte  d'intéressants  détails.  — 
Le  vicomte  Kirkwall  a  décrit  les  îles  Ioniennes.— 
M.  Egger  a  tmré  d'une  plume  savante  de  nouveaux 
aperçus  sur  la  langue  el  la  nationalité  jrrec(|ues. 

E.  ( '.onTwrîKRT, 

EXPOSITION  IJMVKUSELLt:  DK 
18G7.  —  Oa  sait  avec  quelle  ardeur  on  se  pré- 
pare, dans  tons  les  pays  du  monde,  k  la  grande 
exposition  qui  doit  s'ouvrir  l'année  prochninp  ;\ 
Paris.  On  y  verra  figurer  les  produits  de  tous  les 
peuples  et  de  tontes  les  eivilisations,  et  cette  ex» 
hibition,  véritablement  internationale,  parait  de- 
voir l'emporter  de  beaucoup  sur  les  cx|K>silioDS 
antérieures.  Nous  en  rendrons  compte  Tannée 
|Woebaine.  Nous  ne  |)Ouvous  maintenant  <iue  foire 
connaître  les  di-^itosiiions  qui  ont  4té  prises  pour 
en  assurer  le  succôs  et  I  (H:lat. 

Le  patois  de  VBxpoeition  universelle  do  1867 
occupe  h  partie  moyenne  rln  r'^ctaii'île,  lotif;  «te 

I,  000  mèl.  sur  420  mél.  de  largeur,  que  présente  le 
Champ  de  Mars.  Composé  scolemenl  d'un  rez  de 
chauss('i\  il  couvre  uuc  surfai  e  de  forme  presque 
ovale,  dont  le  grand  axe,  dirigé  du  |>onl  d  iéna 
vers  rEcoie-Hililatre,aune  longueur  de  490  mé- 
trés et  dont  le  petit  axe  mesure  380  méircs.  I.a 
surface  circonscrite  par  le  contour  extérieur  du 
palais  a  14(i,oS8  mètres  d'étendue;  la  partie 
moyenne  est  afTecléc  àTétablissenieiii  dHin  jardin 
central  de  forme  ovale.  Ion?  de  IfiG  luMrrs  sur 
S6  mètres  do  largeur.  L'éditice  proprement  dit  se 
développe  autour  de  ee  jardin  oà  le  publie  pourra 
trouver  l'air  et  la  fraîeliour. 

Tout  aulour  du  palais  qu'elle  embrasse  comme 
fine  immense  ceinture,  s*étend  une  promenade 
couverte,  large  de  5  mètres.  Les  visiteurs  y  trou- 
veroDt  en  outre  de  la  vue  du  |)arc  dont  les  pelou- 
ses et  les  bosqucis  se  déroulent  jusqu'aox  limites 
do  Cbamp  do  Mars,  eei  lieux  do  rAunioa  et  de 


repos  qu'ils  chercbaient  vainement  aux  expositions 

prérédentes.  Entre  cette  promenade  couverte  et 
le  janlin  central  sont  installés  les  objets  classés 
dans  les  groupes  S  à  7  et  exposés  par  les  diverses 

nations. 

L'aménagement  intérieur  du  paliis  se  coad>iDe 
avec  le  systôme  de  ebuwfication  ;  il  réalise,  en  ou- 
tre, une  idée  émise  par  le  prinee  Na|»o!éon,  e:i 
assurant  le  classement  par  groupes  de  produits 
similaires  sans  disséminer  les  divers  objt  is  expo- 
sés |iar  une  même  nation.  Un  double  système  de 
voies  de  circulation  offre,  dans  le  sens  longitu- 
dinal et  parallèle  au  pourtour  du  palais,  les  objets 
rangés  par  nature  de  produits;  dans  le  sens  trans- 
versal, f  'ep(-:\-dire  en  se  dirigeanl  du  pourtour 
vers  le  jardin  central,  ces  nié.ues  objets  groupés 
par  nritionalilé.  Ainsi  le  porllipie  qui  entoure  le 
jardin  central  est  enveloppé  Itii-nième  par  une 
galerie,  largo  de  11»  mètres,  consacrée  à  l'expo- 
sition des  at»or««  d'art  de  toutes  les  nations.  Plus 


en  dehors  el 


p.iralléleiiie.it  à  celte  |/reniîèrc  pa- 


ierie, soul  établies  successivement  la  galerie  du 
matériel  desarttWtéraux,  consacrée  au  groupe  2; 
la  galerie  du  mobilier,  affectée  au  px)upe  3  ;  la 
galerie  du  vêlement,  attribuée  an  _i;ro!)pe  4.  Cha- 
cune de  ces  galeries  esl  un  cheuiui  de  5  mètres 
lie  largeur  el  laisse  entre  elles  et  les  voisines  un 
vaste  intervalle  qui  se  f>r<*le  à  l'établi -semcnl  de 
salles  d'expositions  rangées  sur  cliutiuc  bord 
d'une  même  galerie. 

La  eiiKpiiéiiie  di^  islon, nommée  ya/erie  des  »n- 
dustrics  extractiveSf  enveloppe  toutes  les  précé- 
dentes, mais  ne  conserve  pes  tout  à  feit  la  même 
disposition;  ell?  n'a  pas  le  chemin  médian  de  ;i 
mètres  qui  caractérise  celles-ci  ;  elle  se  compose 
d'une  suite  de  salles  plus  ou  mou»  étendues  et 
formant  une  seule  rangée. 

Plus  en  dehors  et  presque  au  pourtour  du  pa- 
lais s'élève  avec  un  caractère  tout  particulier  la 
sixième  galerie,  celle  des  ar/s  usuel$\  haute  de 
2;*)  niiMres,  elle  cn\ eloppe  tout  le  palais  comme  la 
muraille  extérieure  d'un  amphitiiéau  e,  elle  dissi- 
mule aux  regards  du  debon  Tsapcot  des  autres 
ixaleries,  el  sous  sa  vaste  nef,  large  de  35  mètres, 
elle  abrile  les  mautiincs,  les  appareils  de  tous 
genres  que  Vtndustrie  bnmaine  met  en  ttsan^,  et 
les  ouvriers  exéeutant  sous  les  yeux  dn  piibîir  les 
travaux  où  iis  excellent.  Eatiu  la  galerie  des  aii- 
mcnls,  large  de  10  mètres,  se  développe  au  pied 
do  la  |)récédcnte,  sur  6  mètres  seulement  de  hau- 
teur et  tout  autour  du  palais  ;  c'est  devant  cette 
septième  galerie  <{ue  se  trouve  la  promenade  cou- 
verte, longxie  de  1,4 13  mètres,  qui  forme  le  pour- 
tour même  de  l'édilice. 

Le  second  système  de  voies  de  circulation  se 
compose  dévoies  perpendiculaires  aux  galeries 
indiquées?  ci-drssiis,  qui  se  dirigent  du  pourtour 
du  pelais  vers  le  portique  situé  aulour  du  jardin 
central.  Ces  voles  rayonnantes  sont  an  nombre  de 
icuedans  loul  to  pakis,  et  ehacone  d'elle»  couik» 
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sueccssivcmcnt  les  sept  galeries  aaaûgnées  aux  scpi 

groupes  ci-ilessus  nommés.  Fn  parcourant  Vmo 
des  voies  rayoonantes  lo  vUitcur  passera  en  rovno 
tous  les  prodails  é*vae  infinie  nation,  depuis  les 
œuvres  d'.ii  l  jusqu'aux  matières  sor>Mnl  ii  l'ali- 
Tiiriitaiion,  tandis  que,  s'il  veut  faire  la  compa- 
i-aisou  des  produits  d'un  mOme  groupe  clicz  lou- 
t4»  les  nations,  ils'engagera  dans  la  galerie  affectée 
à  co  gnripp,  et  h  suivra  dans  toute  son  étendue. 

Autour  du  palais  ei  sur  toute  la  surface  du 
Champ  de  Hars  restée  libre  «o  développe  le  parc 
qui  doit  sen'ir  à  r<^x])oskiuii  des  j:rou|>i'>  7  et 
9.  Deui  voies  principales,  proloagcmcnt  de  celles 
qui  KO  coupeui  ù  angle  droit  au  centre  du  (lalais, 
le  divisent  en  quatre  parties  symétriques.  Lapre- 
mirie  lie  ces  voies,  située  dans  l'axe  du  pont 
d  léna,  et  large  de  15  raétrcs,  est  bordée  dans 
toute  sa  lonf^nenr  d^nne  dooble  rangée  d'arcades; 
la  deuxiènic,  |iarn!l  "  !r'  h  l'Frole  Militaire,  est  ré- 
duite à  deux  portions  de  taibic  éleuduc,  recou- 
vertes par  une  marquise. 

Le  parc,  dessiné  d'après  le  système  anglais, 
e»l  divisé  en  secteurs  par  le  prolongement  des 
voies  rayonnantes  du  palais  et  en  deux  zones 
(UsUnctes  par  une  belle  allée  de  8  mètres  de  lar- 
geur affectant  la  forme  d'un  fer  i\  clieval  qui,  pî,)- 
Cée  ù  une  distance  de  60  mètres  du  palais,  l'cnviv 
loppe  d'une  ceinture  de  verdure.  Bans  la  première 

de  ces  deux  z<^ne^,  rrlle  la  plus  nippirn  liri>  du 
palais,  sont  distribués  les  chaudières  cl  les  géné- 
rateurs de  force  motrice  nécessaires  pour  fiiire 
fonctionner  les  moteurs  de  la  j;alerie  des  arts 
usuels.  Ces  foyers,  placi's  à  une  dist;ui(:e  de  30  mè- 
tres du  palais,  seront  <'ux-n)ôrae8  un  sujet  d  cxpo- 
fiition  cl  (I  «  oncours.  Le  long  des  allées  sinueu- 
ses qui s'.  ii'iiili  iii  rnirr-  les  diversr^<  voifs  rayon- 
nantes, au  milieu  di's  massits  de  \«;rdure,  seront 
disposées  des  usines  en  plein  travail,  des  forges, 
des  verrerii's,  i!<  s  fond  ries  de  bronze,  des  fabri- 
ques de  produits  chimiques,  des  ateliers  d  euiail- 
leurs,  des  teintureries,  des  blanchisseries,  des 
boulangeries,  etc.  La  deuxième  zone  du  parc,  sé- 
parée de  la  première  par  un  simple  treillage,  est 
réservée  aux  expositions  liorlicole  et  agricole.  Les 
plantes  et  les  lleurs  les  plus  rares  y  seront  métho- 
dirpiciiKm!  ra:i:.('es.  La  décoration  dr>  j  iniius  ne 
sera  pas  non  plus  négligée  ;  des  kiosques,  des  ser- 
res, des  jardins  d'hiver  seront  or^ianîsés  de  U  fa- 
çon h  pltîs  pitinr.  <.[tir.  Une  petite  rivière  circu- 
Icrd  d'un  bout  à  l  aulrc  du  parc  ;  clic  prendra  sa 
source  du  côté  de  rBeoIc-MlIîfaire  et  se  partagera 
ensuite  en  deux  afllucnis  .pii  contourncroiil  le 
monument  pour  aller  se  jeter  dans  la  Seine,  après 
avoir  sillonné  h  partie  nord  du  Champ  de  Mars. 
Le  long  de  ses  sinuosités  gracieuse»  seront  instal- 
lés des  nfpnriunis  où  l'on  pourm  ju^wdes  modes 
de  i»is(  iculture  employés  dans  chaque  contrée, 
des  jets  d'eau,  des  rocailles,  des  ponis  rustiques, 
tous  les  objets  etifin  qui  peuvcitt  cODCOurir  à  Ja 
décoraliou  d'un  parc 


Outre  les  innovations  inlro«luites  dans  l'organi- 
sation rn<'''ine  du  ]«.;Lii--  ft  du  p;in\  la  Coiniuission 
impériale  a  pris  d  autres  disposiiious  destinées  à 
rendre  ie  séjour  derExposilion  ft  la  fois  commode 
et  agn'alde  au  paMio.  A  ^Miulir  de  la  grille 
d'entrée  du  pout  d'iéna,  sera  construite  une 
salle  de  théfttre  et  de  concerts  qui  donnera  aaile 
h  tous  les  talents,  à  tous  les  genres  dramatiques. 
Cetîo  s  dl  di- dimension  grandiose,  sera  consacrée 
pendant  le  jour  à  l'art  musical  :  les  artistes  les 
plus  émmenis  do  tous  les  paya  s'y  feront  sneees- 
sivenjcnl  entendre  ;  le  soir,  elle  sera  réscnée  aux 
représentations  dramatiques,  et  des  troupes  fran- 
çaises, anglaises,  allenniidesviendront  interpréter 
tour  iï  tour  devant  la  population  pari.Niennc  et  le 
public  étranger  les  chefs-d'œuvre  de  Molière,  de 
Shakespeare,  de  Schiller.  Celte  véritable  exposi- 
tion ariisUque  et  littéraire  formera  un  des  faits  les 
plus  saillants  et  le  complément  de  l'oeuvre  vulg^- 
risaU  ice  entreprise  eu  1867.  Dans  le  parc  m^e, 
sera  installé  également  un  cercle  résorvé  aux  ex-- 
posants  où  cinix-ci  pourront  se  ri'uiiir  cl  traiter 
de  leurs  attaires.  11  est  inutile  de  faire  ressortir 
les  avantages  d'une  semblable  création.  Le  cercle 
du  Champ  de  Mars  présentera  tous  les  aj^rèments 
des  clubs  les  plus  élégants  di;  Paris  et  de  Londres  : 
table  d'hùtc,  calé,  futnoir,  salons  de  lecture  et 
de  conversation  oè  les  inventeurs  pouiroat  se 
rrnronîrer,  se  connaître,  échanger  leurs  idées  et 
réaliser,  sans  doute,  par  suite  de  ce  contact  pcr^ 
pétuel,  des  progrès^ctdes  perfeciionnemeiits  boq» 

veaux. 

On  sait  que  les  bateaux  à  vapeur  constitueront 
un  des  moyens  de  locomotion  les  plus  usités 
pour  se  rendre  au  Champ  de  Mars;  deux  ports, 
installés  de  cliaqup  côté  du  pont  iTléna,  per- 
mettront de  débarquer  direciemeul  dans  l'Ex- 
position même;  i  cet  effet,  le  farc  descen- 
dra en  peîit  '  doucf  jiisqti'A  la  bor^(\  AUn  qno 
la  circulation  ue  soit  pas  interrompue  sur  le  quai, 
un  iiont  doit  être'  jeté  du  cAté  droit  de  la  grille 
d'honneur,  et  c'est  lù  que  viendra  aboutir  l'allt'c 
condiiisfint  à  la  rive.  Près  du  port  d'abordage 
scruiit  mslallés  les  appareils  qui  reutrenl  dan* 
l'art  naval,  ainsi  que  les  machines  hydrauliques 
qui  élèveront,  sous  les  yeux  du  puMic .  l'eau  né- 
cessaire à  Talimentation  de  la  petite  rivière,  à 
l'arrosage  du  parc,  et  en  un  mot  aux  différents 
hrsuius  de  l'oxpositiou.  Des  pliarc-  lonniaiits,  t^nfin, 
éclaireront  la  nuit  les  porls  cl  la  berge  eu  pro- 
jetant au  loin  sur  la  rivière  leurs  feux  multicolores. 

Notre  tâche  serait  inoonqdèie  si  nous  ne  par- 
!tnr,=i  rlu  dixième  |îr<>npe  qui,  par  son  importance, 
au  pomi  de  vue  nuitéi aul  cl  moral,  mérite  parli- 
culi^reroent  de  6xer  l'ait  »ntion  des  hommes  dé- 
voués aux  progrès  de  la  rivilisalion.  Dans  les 
expositions  universelles  précédentes,  lo  visiteur, 
en  trouvant  la  matière  et  le  produit  e6te  à  côte, 
s'étonnait  de  ne  pas  rencontrer  l-''  Irait  d'union 
naturel  i  le  produoteur,  dont  lo  rOle  si  important» 
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jD'éUit  pas  lait  pour  rester  dans  l'ombre.  Le  grand 
concours  international  qui  doit  «'ouvrir  ft  Paris 

en  ISfiT  combien»  celle  lacune  rc^'ret'aMo,  el 
résoudra  par  la  création  d'un  groupe  spécial  des- 
tiné à  faire  rcssorth*  lu  rôle  de  Tonvrier  dans  le 
travail,  un  progr{!s  dont  riraportanee  frappera 
tous  les  esprits. 

C'est  en  1835  que,  pour  la  première  fois,  l'i- 
dée qui  a  donné  nakaaiu»  au  dixième  groupe 
s'est  fait  jour  dans  une  exposition  universelle 
sous  le  patronage  de  l'Impératrice,  et  dans  le 
cours  même  de  l'exposition,*  on  oiiganisait  une 
galexic  de  l'Efononjie  domcstiquey  qui  avait  pour 
bal  i\c  n'iniir,  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibki  de  t  JnitaLiuu  Cl  de  bon  marché,  tous  les 
objets  do  première  nécessité.  A  cùlé  des  produits 
sii;i).iîis  'à  l'altcntion  iin!>Iiqiie  par  le  lini  du  tra- 
vail, vcuaicat  prendre  place  ceux  qui,  plus  à  la 
portée  de  tous,  pouvaient  le  mieux  concourir  au 
bien-être  des  classes  ouvrières.  La  science  so- 
ciale avait  dès  lors  accès  dans  les  concours 
întcroationaux.  En  1863,  à  Londres,  le  prince  Al- 
Jbertcréa  une  dassc  sp<Vialc  destinée  i\  recevoir 
les  ouvrages  et  le  mati'ricl  de  rc'cli'.calion.  Les  ré- 
sultats obtenus  inunlrèruul  eontbieu  augmente 

cbaque  jour  rintérét  qui  s*ailaelie  à  cette  aorte 

d'étude. 

La  commission  impériale  a  domié,  pour  l'expo- 
flition  de  1867,  un  grand  développeaient  aux  di- 
verses idées  qui'  coiUfinit  en  f;*'riiie  lïi  galerie  de 
Tj^conomte  dome$lique  en  IHoô,  ei  l'exposition 
de  la  clause  29  en  186S. 

Le  dixième  groupe  signale  aux  préoccupations 
publiques  fou*i  les  «rmiids  intérêts  de  la  vie  de 
1  ouvrier,  son  instruction  et  son  éducation  dans 
renfanee  et  à  l'Age  adulte  (dasses  89  et  90),  ses 
besoins  maitricls  (classe  91).  les  conditions  de 
t>iCD-ètrc  cl  d(;  moralilé  de  son  modeste  loisir 
(dasses  93  et  93),  enfin  les  travaux  par  lesquels 
il  peut,  avec  de  Tordre  et  de  la  persévérance, 
s'éîever  ù  la  condition  de  chef  d'industrie.  Les 
Objeis  exposés  dans  ce  groupe  y  figureront  donc 
comme  représentant  des  idées  éminemment  utiles, 
cl  non  comme  des  chefs-d'œuvre  d"  faln  u  aiion. 
Mille  détails  de  l'ordre  le  plus  humble  rappcUeroui 
sans  cesse  dans  cette  exposition  les  qoestions  gé- 
nérali-s  1rs  plus  dignes  d'uUention  et  d'élu 

Une  surface  de  2,400  mètres  carrés  oin  iron 
a  été  attribuée  à  7  classes  du  dixième  gruuiH- 
dans  la  piinie  sud-est  da  Palais.  L^expd^tion  de 
a  classe  93,  qui  comprend  le?  spt'chnens  d'habi 


d  assurer  le  succès  de  la  grande  so  conité  inler- 
natiomale  de  4867,     des  événements  extérieurs 

ne  viennent  ]ias  compromettre  la  paix  indispen- 
sable à  ces  grandes  soletmités  de  l'industrie  hu- 
maine* R.  FEnnÈifE. 

EXMfiTIKHI  DES  BEAUX- VIITS. 
Dans  ce  compte  rendu  du  Salon  de  \  sd  i.  nous  ne 
voulous  signaler  que  les  œuvres  auxquelles  cette 
exposition  doit  son  caractère  parlicofier;  il  n'est 
ici  nérrsîsaire  qtir  (]^  consarrnr  le  souvenir  des 
morceaux  importants  qui  ont  provoqué  l'admira- 
lion  on  sttsdté  la  discussion  des  visileun.  Cest. 
un  rappel  que  nous  faisons,  une  date  que  nOUS 
précisons,  plutôt  qu'une  analyse. 

Le  tableau  qui  a  le  plus  vivement  sollicité  la 
curiosité  du  public  est  le  portrait  de  rBmpcrcur 
par  M.  Cabatu'l. 

M.  Cabanel  a  tenté  de  réaliser  une  conception 
assez  audacieuse  par  sa  simplicité  même,  et  nous 
devons  ajouter  qu'il  a  réussi  pleinf>ni<  nt.  Il  a 
repoussé  les  éléments  de  noblesse  trop  facile  que 
pouvaient  lui  fournir  l'uniforme  de  général  de  divi- 
sion el  la  pourpre  du  manteau  impérial  ;  il  a  voulu 
faire  jaillir  l'idi"''  I  "  îM-andeurde  l'homme  même 
ei  non  des  acceiMpircs  qui  l'entourent.  L'Empe- 
reur est  debout,  en  habit  noir,  en  culotte  courte, 
la  mnin  tîrr>ite  f><)-^i''e  un  )i'mi  nu-<les>;is  f!o  la  han- 
che, simplement,  aaturcllemeat,  par  un  geste  qui 
lui  est  famiBer.  La  main  gauche  s'appuie  sur  une 
table  auprès  de  la  couronne  fermée  el  de  la  main 
de  justice.  Nous  ne  donnons  ici  que  la  sèche  in- 
dication de  l'attitude  d'ensemble;  mais  ce  qu'il 
tant  dire,  c'est  combien,  dans  celte  simplicité  cal- 
cali'i».  l'arlisti'  a  su  mettre  tic  haiiti'  i'!i'<rance,  de 
goùi  cl  de  distinction.  La  téte,  d'une  extrême  res- 
semblance, est  abordée  dans  sa  vérité,  résolOh 
ment  ramenée  des  niiarres  de  l'idéalitf^  et  de  la 
convention  à  son  expression  réelle,  mélange  in- 
déSnisaable  de  doucear  et  de  fermeté  profonde. 

Voiià  donc  un  portrait  moderne,  un  type  vrai 
de  la  vie  contemporaine  prise  à  son  sommet. 
Nulle  réminiscence  des  maîtres  classiques;  rémi- 
niscences absurdes  en  de  tels  sujets  qui  depuis 
l(i!i;ztemps  nnmientdt^  séduin'  los  praitres  de  rnce 
el  devant  lesquels  a  toujours  reculé  notre  école, 
éternellement  asservie  d'une  part  à  de  vtûnes  tre- 
tlilions,  d'autre  part  à  <!<'  timiilrs  fantaisie^. 

L'exécution  de  celte  belle  œuvre  est  à  la  hau- 
teur de  la  pensé(>  qui  a  Osé  la  concevoir  grande 
en  la  concevant  simple.  L'mlitte  a  déployé  dans 
son  travail  une  sciencx;  consommée.  C'est  une 
taiions  carucUirisécs  par  le  bon  marché ^  uni  nicinlure  habile,  inlelligente,  distinguée:  distin- 
muc  conditions  éCh^igiène  «i  de  bien^tre,  aura  guée  à  la  façon  de  oes  admirables  portraits  que 
lieu  dans  le  parc.  Nous  ne  nous  appr'sinl irons  '  Lawrence  a  légués  àla  noblesse  d'Anjj^eletre dâus 
pas  sur  l'utilité  et  l'intérêt  que  présentera  l'cx-  la  première  moitié  de  ce  siècle. 


position  dn  dixième  groupe. 

On  le  voit,  l'expérience  des  expositions  précé- 
dentes n'a  pas  été  vainc.  Les  mesures  intellifîen- 
tcs,  les  heureuses  innovations  adoptées  par  la 
CoflimiMion  impériale  permeUent,  dés  à  prîéBent, 


médaille  d'honneur  a  été  accordée  par  le 
jur*  M.  CabancI,  non-seulement  pour  le  portrait 
de  l'Empereur,  mais  aiis^t  [)our  un  portrait  de 
Icrtimc  véritablement  délicieux,  celui  de  Mme  Ut 
vicomtesse  de  Ganajr* 
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Do  même  que,  dans  le  portrait  de  l'Empereur, 
H.  Cabanel  avait  peint  franchement,  rt'solùmcnt, 
le  souverain  moderne,  de  màma  le  portrait  de 
Mmr  (le  G.  est  un  type  détlniiif  do  IVl<?ganoe,  de  la 
dignité  et  de  la  grdcc  chez  la  femme  au  xix«  siècle. 
Ce  n'est  point  labeaaté  immobile  et  senlementcor- 
rertc  de  I;i  femme  nutiquo,  ce  n'r'^t  |ioiiil  non  plus 
(pour  prendre  un  exemple  qui  tranche  complète- 
ment avec  le  précédent)  ta  beauté  tonte  en  grâces 
exl(Tieures  et  remuantes  de  la  jeune  femme  au 
xvm*  siècle  :  c'est  une  beauté  partH  îl;      à  no<! 
jours  et  qui  date  son  époque,  une  alliance  uicom- 
parahle  de  8iie«e  et  de  poreté  morales,  com- 
me de  finesse  et  de  pureté  dnns  le?  irails  du 
visage  ;  c'est  un  rapport  exact,  constant,  entre  la 
sensibilité  nennensede  Tcsprit  et  la  même  sensî- 
î'iîiff'  ythyîtqno;  i!  y  a  équilinrc  |iari'iit  erilrc  I'e\- 
|>rcî.sion  intime  et  l'expression  des  lignes  et  du 
fesie. 

En  ronséquence,  nous  applaudissons  bien  fran- 
chement et  de  grand  cœur  à  la  décision  du  jury 
qui  accorde  la  médaille  d  honneur  pour  la  pein- 
ture à  H.  Cabanol. 

Si  nous  en  croyons  tm  journal  d'art,  hahitneî- 
lement  bien  informé,  ie  Monit^r  de»  ÀrU^  rédigé 
par  M.  Ernest  Pillonnean,  cette  décision  n'aarait 
été  prise  qu'au  vini^t  -  sixième  tour  de  scrutin; 
évidemment  un  si  long  ballottage  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  une  fausse  interprétation  de  la  loin  c 
et  de  l'esprit  de  cette  Fondation  diex  qudqoes 
membres  du  jur\'.  II  nous  appartient,  comme  à 
chacun,  de  donner  notre  opinion  à  ce  si^et,  et 
c'est  un  droit  que  personne,  assurément,  ne  sau- 
rait songer  à  nous  conlcstrr. 

Les  voix,  parait-il,  se  sont  inégalement  pari;i- 
géos,  avec  de  corlaincs  fluctuations,  entre  BfM. 
Corot  et  Cabanel.  Un  troisième  nom,  dit-on,  au- 
rait surgi  tout  à  coup  au  milieu  de  l'indt'risioii 
générale,  mais  plutôt  comme  une  diversion,  et 
sans  apporter  avec  soi  des  clisnccs  sérieuses  de 
STiccr*s  ;  ce  troisic^me  conrurrr^nt  aurait,  d'aillpur?;. 
été  bientôt  élinuné,  et  le  débat  des  voles  se  serait 
imdDtonu  entre  le&  deux  premiers  noms. 

Ln  double  médaille  d'Iionneurfutfondécpourrex- 
positioo  de  1864,  et  l'article  27  du  règlement  qui 
l'annonçait  est  conçu  eu  ces  termes  :  «  Deux  mé- 
dailles d'honneur,  d'une  valeur  do  4,000  francs 
cliacune,  pourront  être  accordées  aux  deux  mcil- 
teurs  ouvrayes  du  6alon.B—%  Aux  deux  meil- 
leurs ouvrsgcs  du  salon  »,  le  texte  est  formel. 
Ce  n'rsi  que  pnr  oubli  ou  par  méconnaissance  de 
ce  texte,  qu'une  partie  du  jury  a  songé  A  présenter 
M.  Corot  pour  la  médaille  d'honneur.  Je  suis  loin 
de  vouloir  mellro  en  question  le  charme  très-réel 
du  tableau  que  M.  Corot  nous  donn^  depuis  trente 
ans  chaque  année  ;  mais  on  est  bien  lut  ce  de  cou.s- 
talcr  que  ce  tableau  est  toujours  le  même  ;  et  puis, 
à  tant  faire  que  de  ilonner  le  prix  d'exrellence  h 
un  paysagiste,  n  eùt-il  pas  été  plus  juste  de  le 
donncrà  H.  Blin,  un  jeune  ortîste,  dont  2c  tableau  | 


est  le  chef-d'œuvre  du  paysap;e  au  .Salon  de  cette 
année,  ou  à  M.  Paul  Huct  qui  est  l'iniliateur  en 
France  du  fçnné  paysage  poétique,  à  cet  artiste 
de  haut  mérite,  si  çf^vèro  pour  liît-ni(Mii",  qui  de- 
puis quarante  ans  n'a  cessé  de  varier  ses  aspects, 
d'^dier  la  nature  à  toutes  les  heures  du  jour,  de 
la  \oir  dans  sa  grandeur,  et  qui  finalement  a 
donné  cette  année  un  très-beau  pendant  à  l'admi- 
rable Inondation  de  Saint-Cioud  qui  est  au 
musée  du  Luxombottiv,  oî)i  tous  tes  connaisseurs 
l'ont  admiré  comme  nous. 

A  quel  scnlimcul  obéissaient  donc  les  mem- 
bres du  jury  qui  votaient  pour  Bf .  Corot?  Non  ft 
rentralnrtnen!  qu'excite  en  eux  l'exposition  de 
de  M.  Corot  en  1865;  mais  à  cette  idée  préC0n> 
çne  et,  selon  moi,  dangereuse,  tout  au  moins  ei^ 
ronée,  que  la  médaille  d'bonncur  doit  être  le 
couronnement  d'une  longue  carrière  d'artiste.  A 
ce  titre,  il  n'y  aurait  plus  besoin  de  jury  ;  il  suili- 
rait,  dans  une  certaine  et  honnête  mesure  de  ta- 
lent,  de  consulter  les  registres  de  l'état  civil  :  on 
douucmit  la  médaille  à  l'aucicnncté.  La  persévé> 
Tance  duis  l'art,  jointe  à  un  talent  réel,  est  digne 
tous  égards  d'eslime  et  de  considération  ;  (pi'oo 
la  récoinpirnse,  rien  de  mieux,  rien  de  plus  légi- 
time; mais  la  première,  la  plus  haute  distinction, 
appartient  de  droit  à  la  supériorité  bien  constatée. 
Ati  vainqueur  les  lauriers  ;  et,  s'il  en  était  autre- 
ment, où  serait  le  stimulant  dans  cette  carrière 
d'iu  ti  le  semée  de  tant  d'écttciis»  de  isnt  d'obaïa- 
ries  et  de  souffrance? 

Le  règlement  est  précis  :  il  appelle  le  choix 
du  jury  sur  les  deux  meilleurs  ouvrages  du  Sa- 
lon, et,  en  cela,  il  est  rédi;.;é  d  uis  un  esprit  de 
justice  et  de  bon  sens.  Les  promotions,  l'avance- 
ment dan»  la  Légion  d'honneur  sont  les  vérita- 
bles, les  seules  récompenses  qui  s'adressent  à  un 
ensemMe  de  prof!n<ii»nî«5  ntéritanles.  f  a  médaille 
d  honneur  doit,  tous  les  ans,  aller  trouver  et  si- 
gnaler ft  ratteniion  l'œurn  la  plus  nmarquablo 

dans  les  divers  j;enres;  et  seulenieut  ainsi  elle 
peut  être  un  oiijet  d'émulation  pour  les  généra- 
lions  jcums  qui,  s'il  en  était  autrement,  perdraient 
tout  espoir  d'arriver  jamais  ft  cette  giddease  ré> 

compense. 

Mainlcuant,  quoique  je  professe  énergiquemenl 
cette  doctrine,  que  la  prééminence  d'un  genre 
sur  un  autre  repose  tonte  dans  te  talent  do 
rarti.stc  et  uulleniont  dans  le  genre  considéré  en 
soi,  quoiipie  je  place  dans  mon  estime  un  bean 
paysage  ou  un  beau  taMr  au  d'ii.lèrii'iir  irillnimenl 
au-dessus  d'un  tableau  d'histoire  médiocre,  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  d'aRirmcr  qu'à  mérite  égal 
d'exécution,  une  page  de  RtdMHtt  ou  de  Titien 
renq»orlr  sinf^dièremenl  sur  un  panneau  de  Rnys- 
d,Kl  ou  de  .Vleizu.  On  ne  coiiceviail  donc  pas 
que  la  médaille  d'honneur  fût  attribuée  ft  un 
|iav>a^e  de  M.  ('orot  on  à  tout  antre  paysa^nste 
dans  une  Exposition  qui  rentermc  le  ya^on  et  le 
Jeune  homme  de  M.  Uorcan,  le  Saint  Se'^stien 
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do  M.  Rihot,  la  Batterie  (Vnrlincric,  de  M.  Sch- 
rcy<"r.  !o  tableau  intitulé  Sckanja,  par  M.  Ma- 
lej!  (.  rn  pQloaais  qai  fif^urc  pour  la  première 
fois  à  nos  expositions),  le  portrait  de  M.  Dcvinck, 
par  M.  Robert  Fleury  et  enfin  le»  deux  portraits 
do^I.  Cahanel  dont  nous  avons  longuement  parlé. 

En  «  ul;iii)re,  le  travail  do  Jury,  relatif  k  U 
ni(^daillt^  d  honneur,  a  été  singtiIiiVomcnt  plus  ra- 
pide ;  elle  a  été  décernée  au  premier  tour  de 
scnitîa  et  à  ranaDÎmitS  moins  une  voix,  à  U.  Paul 
Dubois. 

Ne  soyons  point  surpris  de  ce  conli-asie,  et 
surtout  craignons  d'en  tirer,  sur  la  prospérité 
comparative  de  la  peinture  et  de  Part  statuaire, 
dos  conclusions  VTaisemblabicmeat  justes  et  ab- 
solument fouffles  dans  ta  réqlité. 

C'est  qu'en  effet,  de  co«  tiraillements  dans  les 
opérations  du  jury  pour  la  section  de  peinture 
opposés  à  l'unanimité  qui  s'est  produite  pour  la 
section  de  scalptore,  on  poonratt  Mre  tenté  de 
conclure  à  la  supérioritt^  incontost  ihle  d(î  nos  ar- 
tistes sculpteurs  sur  nos  peintres.  Uicn  ne  serait 
plus  contraire  à  la  vériuï,  car  ce  qui  a  provoque- 
l'embarras  du  jury,  c'est  précisément  la  difficulté 
(le  choisir  entre  une  quantité  considérable  d'œu- 
vrfs  excellentes  en  peinture,  mais  excellentes  dans 
les  genres  et  avec  les  mérites  les  plus  divers. 
Ponr  !n  smlptiire,  au  contraire,  le  terrain  est 
beaucoup  moins  compliqué  :  tout  sculpteur,  comme 
]e  scttiptear  voisin,  n*exéeute  (pi*ane  figure  i8ol<!e 
(deux  au  plus  et  c'est  rare,  il  l'aiit  avoir  l'an'larc 
et  le  talent  de  Carpeaux  pour  tenter  cl  réussir  un 
groupe  de  cin(i  lî^^urcs).  Les  lois  de  rexéeotton 
en  statuaire  sont  les  mêmes  pour  chaque  nriisii^, 
cl  elles  se  résument  en  un  pefit  riomîire  de  pré- 
ceptes facilement  vériliés,  contrôlés,  jugés  dans 
leur  applîealion  bonne  ou  mauvaise,  ic  suis  loin 
de  dire  que  la  sculpture  soit  un  art  fartîc,  t  iiil 
s'en  faut  ;  je  le  considère  comme  de  plus  en  plus 
inabordable,  autrement  que  par  le  génie,  à  me- 
sure que  notre  civill-jation  se  raffine;  mais  (le  la 
simplicité  rigoureuse  dc^  lois  qui  rendent  cet  art 
si  malaisé,  ifrésullo  une  unité  de  jugement,  une 
unité  d'opinion  qui  s'est  révélée  une  fois  de  plus 
et manifi  siro  nvpc  Mal  <hm  ladécision  qui  accordc 
la  médaille  d  honneur  à  M.  Paul  Dubois. 

Voyez,  à  ne  s*en  tenir  qu'à  la  surface  dos  ap- 
parences, comme  il  ocrait  facile  do  s't^pjarer  :  — 
de  l'aveu  de  tous,  noire  sculpture  française  est,  h 
Vbatn  présente,  incontestablement  sans  rivale 
en  Europe;  nos  peintres,  au  contraire,  rencon- 
trent à  nos  propres  expositions,  dans  certains 
genres  au  moins,  des  rivaux  très-redoutables  chez 
nos  voisins  du  Nord.  La  même  question  que  nous 
discotions  tout  à  l'heure  se  pré<îentc  de  nouveau, 
el  à  moins  d'y  réfléchir,  on  ne  tendrait  à  rien 
moins  qu'à  donner  le  pasà  nos  scnipleurs  sur  nos 
peintres  dans  l'ordre  i\c  mi'rili:'  dos  manifesta- 
tions estliétiques.  L'erreur  serait  donc  la  môme 
que  loiit  A  rhooret  et  voici  pourquoi. 


Bïaljirt^  tniilos  los  ili1ïiciiU''>  de  pml:i[-;>''.  nos 
Statuaires,  de  tout  temps  bien  cuacigués  daus 
un  art  dont  les  lois  sont  invariables,  sont  arrivés 
h  ce  résultat  tn'^-estimable  d'une  correction  as- 
surée. Les  incorrigibles,  comme  Pr('ault,  sont 
seuls  à  violer  ces  lois  essentielles  de  la  correc- 
tion, et  sans  doute  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se 
donner  la  peine  de  les  observ  er.  La  correction  est 
le  triomphe  de  la  technique,  de  la  pratique,  du 
métier,  mais  point  du  tout  le  triomphe  de  Tari. 
Où  est  h  vie,  la  passion,  la  lutte  en  no're  (5cole  ? 
dans  la  peinture.  La  statuaire  s'immobilise  dans 
le  procédé,  dansott  calme  plat.  H  y  a,  sans  doute, 
quelques  exceptions.  Je  nommais  Carpeaux  tout  à 
l'heure,  il  a  en  lui  l'avenir,  la  gloire  de  notre 
statuaire  française  au  xix'  siècle  ;  on  nommerait 
encore  d'autres  noms  :  Barye,  Crauck,  Clesinger, 
Cain,  Frcmim,  Cordicr,  Miîlot,  sont  des  ar- 
listcs  et  non  point  seulement  des  praticiens,  qui 
peuvent  se  tromper,  nuiîs  qui  ne  peuvent pointétro 
nuls  et  tomber  dans  la  hana!it(\  A  C(>tte  liste,  que 
chacun  grossira  à  sa  guise,  nous  ^jouterons  dé- 
sormais K  nom  de  M.  Paul  Dubois. 

Mais  constatons  combien  Faltribotion  de  cette 
médaille  d'honneur,  si  légitimement  qu'elle  ait  été 
donnée,  vient  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  sculpture.  Qu'on  parcoure  Jte  jardin  de  PExpo- 
sition,on  n'y  trouvera  pas  une  œuvre  chommnte, 
on  n'y  trouvera  pas  non  plus  dix  ouvrages  qui 
s'élèveitt  au-dessus  du  niveau  commun.  Dans  cet 
assemblage  de  statues  froidement  correctifs,  une 
œuvre  trës-particulicrcmcnl  élégante,  conçue  par 
une  intelligence  d'artiste,  une  œuvre  fine,  ebar- 
mante,  mais  ne  révélant  point  une  puissance  de 
jet  bien  extraordinaire,  une  œuvre  qui  traduit  une 
cinoiion  dillicale  apparaît,  et,  du  coup,  sans  avoir 
aucune  prétention  au  grand  style,  elle  écrase,  par 
son  style  même,  elle  ('■cli[isf\  elle  relègue  dans 
l'ombre  de  leur  vertu  glaciale  des  centaines  de 
productions  inintelligemment  savantes. 

Ail  !  nous  ne  sa\n  ions  trop  l'applaudir,  ce  jeune 
homme  qui  nous  ap^jorlc  le  secours  de  son  émo- 
tion, de  sa  grAce,  pour  éàairer  œlte  question  si  j 
importante  de  la  passion  et  de  la  vio  dans  l'art,  j 
Nous  tous,  qui  ron'?acrons  notre  oxisience  à  in-  ; 
Icrprétcr  ces  belles  créations  du  gcaic  de  l'homme,  ' 
b»  œuvres  du  sentiment  plastique  et  du  senti- 
ment pittoresque,  nous  entassons  articles  sur  ar-' 
licles,  livres  sur  livres,  pour  atlinncr  nos  sensa- 
tions, celles  du  publie  en  présence  des  œuvres 
de  vie  et  de  passion  ;  nos  paroles  restent  sans 
effet,  sans  action,  nous  en  arriverions  ù  douter 
de  nos  propres  émotions,  de  leur  légitimité,  do 
leur  justesse,  quand  de  temps  en  temps,  au  mo- 
ment le  [dus  inattendu,  une  œuvre  d'un  inconnu 
de  la  veille  s'ajoute  avec  le  poids  du  triomphe  à 
nos  efforts  et  rend  évidentes,  à  tous  les  yeux,  les 
\  f^ritrs  que  nous  avions  jusque-là  proclamrcs  et 
maintenues  en  dépit  des  arlistcs  sims  flamme, 
Sins  génie,  sans  inlelligeace  de  leur  propre  rôle* 
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Un  Chanteur  florentin  au  xn*  siècle,  loi  est  le 
motif  dont  M.  Paul  Dubois  a  tiré  cette  ùue  et 
souple  c<mipoûlioo  qaî  est  eomme  vn  «oavenir 
des  créations  de  Donatello,  souvenir  animé  par 
l'esprit  moderne.  Diy^  lo  Saint  Jean  enfant  cl 
pitts  encore  le  Narcis$e,  du  mém«  artiste,  avaient 
aonoiicé  un  talent  souple,  fertile  eu  invenUons 
ingdnieuscs  et  di'limîes.  M.  P:iîi1  DiiIiim>  n.  ctip 
fois,  réalisé  son  rôve  ;  sa  conccj)ijon  s  est  mou- 
lée exactement  dans  l'oeafre  aeeonplie,  et  (car  il 
faut  y  revenir), quoiqii*' n'  iit>  soit  pas  nno  jrrandc 
CBuvi^,  c'est  une  œuvre  excellcuic  comme  toute 
traduction  heareosemeDi  Tenue  d'one  aaiiie  idée 
plastique. 

On  n"a  pas  onhiic'  l'immen?e  ?fi'tcfr>  oV'tfiin  an 
dernier  Salua  [jar  un  as  liste  doiit  le  nom,  kt  veilie 
encore,  éuiit  iueonnu  du  puMie.  L'anteor  é*OE- 
dipe  et  le  S]>hinx,  M.  Gustave  Jlorran ,  ('rvnil 
sentir  lourdement,  celle  amiéc,  le  poidâ  de  son 
très-grand  saecès  de  Pan  dernier.  Nons  sommes 
ainsi  en  France,  aussi  prompts  i\  réagir  contre 
noire  enliiousiasmc  qu'à  le  Hianifesier.  Au  Salon 
de  18(5  i,  VOEdipe  et  le  Sphinx  a  rcvclé  tout 
eoup  un  nom  parfaitement  obscur,  etcbacon  s'ont 
prCté  ù  le  nnoltre  on  évidence;  on  a  murmuré, 
comme  d'une  commune  entente,  U  est  vrai,  le 
mot  pastiche;  on  »&it  des  raitproebments  entrer 
la  manière  de  l'arlisto  et  c  llf  d  *  Mantogna: 
mais  en  somme,  cbacmi  aussi,  ému  par  l'.-uipoct 
imprévu,  saisissant,  à  la  fois  poétique,  étrange  et 
pittoresque  du  tableau  de  M.  Mureau,  a  voulu 
rendre  au  peintre  une  pleine  et  ('^rl  itiint;'  justice. 
—  En  18»}.'),  les  laliicaux  ilu  iucihl'  artiste  nous 
api»arais.se:ii  sans  ce  corlé^o  de  cin  onstancea  ft> 
vorahîi^s  qui  accnni;i-i<jn:u(  i  l  ÏOl'dipi^  et  le 
Sphinx.  Il  u'a  plus  pour  lui  i  imprévu.  Pour  corn- 
batlre  tes  caprices  peu  durables  de  noire  hu- 
meur, il  lui  rr^io  liiMireusenieiit  la  supértorîté  de 
son  talent  et  dt»  sou  iiUi>llij,'ence.  Li\  est  sa  forc<> 
réelle,  là  ce  qui  di<iiingucra  toujours  ses  œuvres 
d'avec  celles  d'un  petit  nombre  d'artistes  contein- 
pornr'is.  dans  la  iii;in'e  montante  des  ouvrages  de 

pure  et  i)anale  h:d)iiclé. 

Comme  Médée  rajeunissant  le  vieil  Eson, 

M.  (iu«tnvp  Morcau  a  rajeuni  la  vieille  fal>le  de 
Mcdéc  cUe-méme  et  de  Jason.  Le  héros,  parti 
d'folcos  sur  le  naTirc  A  rgo,  est  enir»*  dans  les 
eaux  raiiides  et  limoneuses  du  l'hase  {rajtiias 
limosi  Phasidos  undas).  An  u'  des  phillre«  f»n- 
chanteurs  de  la  magicienne  amoureube,  il  a  liravé 
les  flimunes  vomies  par  les  taureaax,  il  a  triom- 
phé fies  PTinf'nii'î  qnr  ses  mains  ;u  ionl  semés  et 
sortis  dti  sem  de  la  terre,  il  a  tué  le  dragon  gar- 
dien do  la  Toison^'Or.  C'est  ee  dernier  moment 
que  le  peintre  a  voulu  fixer  : 

 ef  frir'ii 

Jleroê  atonittt  potilur;  $polioque  tttpcrbm, 
Muntriê  tatet^rem  Mam,  ipoHa  jUtera  pvrtam  

c  Le  héros,  lils  d'Esoa,  s'empare  de  ce  tn^^or. 
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et,  lier  de  sa  conqn'^tf.  il  emmène  avec  lui,  con- 
quête non  moins  cltèrc,  celle  qui  i'a  fait  triom- 
pher. •  —  L'artiste  s'est  bien  gardé  de  suivre 

litléralcm<*Dt  le  texte  d'Ovide.  La  descriptimi  dit 
poêle  n'est  qu  '  le  iliTiii.'  s  ir  leipi.'l  l'ima^natton 
du  peintre  a  brod*  ea  toute  lil>erlé,  accordant  le 
in  essor  ii  sa  fantaisie.  Cest  dans  un  séjour 
cnclianlt'  \\n  '.i  j»énélré  J  i:snn,  el  rch  suHlt  h  l'nr- 
lisle  pour  multiplier  les  témoignages  aix)udants 
d'une  étrange  et  féconde  invention.  H  a  rénni 
iliiis  l'étroit  espace  de-  son  cadre  le<:  rri'alions 
symboliques  les  plus  merveilleuses,  un  r£ve,  un 
éehir  de  féerie.  Et  par  U,  M.  Moreau  affirme 
avec  l'autorité  «le  son  talent  exqnk  les  droits  de 
l'ima.iîinatiori  ilaiis  l'art  du  |>eintre  au  même  titre 
qu'ils  exisieiii  daiis  I  art  des  vers  et  de  la  prose 
poétique.  L'important,  quand  le  peintre  ee  m^ 
<tirf»  nvrr  de  jK^-eils  sujot'î,  c'est  qu'il  nc  sacrifie 
I>as  les  procédés  essentiels  de  son  art  à  l'ealrai- 
nemenl  de  l'idée  purenMot  littéraire.  Eh  bien, 
flans  le  Jason  comme  dans  VOEdijif  .  M.  Moreau 
est  resté  |»leincnicui  le  maître  de  sa  main,  de  sa 
technique  délicate  et  pénétrante.  Son  dessin  (dans 
le  Jason)  est  plus  sé\  ère  même  que  celui  de  l'ûB- 
dipe.  'Maint  ■nanl,  d  est  bien  inconlestahle  que 
l  une  et  I  auurc  productions  découlent  de  la  même 
source.  RenMr«|uons  toutefois,  et  ne  craignons  pas 
d*y  insistor,  qn'il  n'y  a  [las  là  iiasiiolie  comme  on 
s'est  plu  à  le  dire,  mais  rémimsccnce,  adoption 
si  l'on  veut  d'un  type,  d'nn  certain  eanotére  de 
(lrs-.iM,  franchi'iin-tii  lenfMivelé  |»ar  l'abondance 
iiu  nvc  de  l'imagination  qui  le  met  en  œuvre.  On 
trouve  si  adnûràbles  les  œnvres  de  quelques  ar- 
tistes contemporains  qui  nous  rendent  une  loin- 
taine et  pâle  vision  des  forme*?  et  du  tlessiu  dr 
Rai>hacl,  rélléehis  non  directement,  nuiis  au  lioi- 
sième  ou  quatrième  reflet  sueoessiveœent  ren- 
voyé de  l'un  à  l'nutre;  porirquoi  donr  se  montrer 
si  sévère  pour  ceux  qui  vont  dircclemcnt  au  maî- 
tre ancien  dont  le  Tempérament  est  d'accord  avec 
le  leur?  Au  moins,  il  v  a  là  une  initiative,  une 
énergie  inconlestaide,  et  dans  l'assimilation,  dans 
l'accord  des  dmx  puissances,  imc  force  d'origi- 
nalité réelle 

Le  type  c!u  Jason,  le  caractm'  des  emmanche- 
ments a  quelque  analogie,  je  le  veux  bien,  avec 
les  tx-pes  et  le  desshi  de  Manl^cna  ;  Manle^ 
ji'tlc  voloMtiiM  -?  aussi  dans  ses  cumpo-iliniis  los 
arabc»4|ues  cl  les  caprices  de  l'art  ornemental,  les 
tonnes  charmuites  des  végétations  délicates  on 
luxui  ianles.  Qu'importe  ?  M.  Moreau  accepte  le 
même  principe,  il  I^^  développe  dans  une  donnée 
où  il  est  oon-seuicmeiii  acceptable,  mais  néces- 
saire. Prend-il  pour  cela  un  irait  de  crayon,  un 
contour,  une  attitude,  une  fleur,  uu  oî-nnmeTil  à 
Manlegua?  Nullenieul,  el  je  voudrais  pouvoir 
adresser  un  éloge  semblable  à  fous  ceux,  même 
parmi  les  plus  célèbres,  qui  se  piquent  d'orijfina- 
liié  en  copiant  des  fraî^nnenls  entiers  de  Rapliaél 
et  de  ses  imitateurs,  ù  tous  ceux  qui  {uUcut  l'an- 
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tîquilé  et  contre  qui  l'on  ne  SODge  point  à  élever 

ce  reproche  do  pastiche. 

Le  Jeune  homme  et  ta  Mort^  de  H.  Gustave 
îlorean.  e«t  (^jrnlr'TTî^îU  une  invention  cnnriciptisr', 
riche,  nerveuse  et  sombre,  comme  les  deux  œu- 
vres précédentes  du  mémo  artiste. 

J'aime  moins  ce  lahl<  au  que  le  Jnsnn,  ol  J'y 
YOis  cependant  un  effort  plus  considérable.  Je 
l'aime  moins  parce  qu'il  y  a  allégorie  el  que  l'al- 
légorie  n'est  jamais  claire,  parce  que  le  ty])e  de 
l'Amour  o'ifaui  qtîi  <'!cinlla  torche  n'est  rien  moins 
que  salittlaisant,  parce  que  le  torse  du  jeune 
homme  esi  en  disproportîoB  avec  le  reste  du 
corps,  parce  que  rajustement  des  (lra|ier;i''s  qui 
couvrent  la  figure  principale  est  quelque  peu 
étroit,  géné,  embarras$é.  Et  ponrtanl  le  mémo 
tableau  décèle,  des  qualités  plus  fermes;  dans  le 
modelé  des  chairs,  drins  Ip  dessin,  une  main  plus 
libre  que  daiis  l'exécution  du  Juson.  Le  torse  est 
parttcaliérement  un  morceau  de  peinture  excel- 
îont  rjui  prouve  que  talent  de  l'artiïti^  p  -iil  <^\\\ 
lorsqu'U  le  veut,  Irès-iudépcudaul  Uc  tout  ar- 
chidsroe. 

Le  Jeune  l:omme  entre  dans  les  demeures 
élys<^cimcs.  Envelop])ée  de  longs  voiles,  la  Mort 
qui  l'a  touclié  du  dulgt  tlolle  encore  dans  son 
onilire,  elle  est  chargée  de  Tépé,'  meurlrirro. 
Pour  lui,  sur  son  jeun.'  front,  il  pose  le  rameau 
d  ur  tics  imniorlels,  son  regard  se  porte,  ferme, 
eonfianl,  ravi  sur  son  nouveau  séjour  oû  les  soli- 
tudes se  peuplent  d'oi«o;u!x  inronnns,  niix  cou- 
leurs ^datantes,  où  les  llcurs  s  eitcuilient  sous 
les  pas  de  l'homme  prématurément  frappé.  C'est 
dans  ce  milieu  endiantr  la  transfiguration,  Tapo- 
théosc,  plutôt  que  la  mort  du  Héros. 

Je  ne  chc:c"îe  point  quel  rappo;  t  peut  exister 
cnlro  celte  composition  et  la  mémoire  do  Théo- 
dore Chassériau,  à  qui  elle  est  dédiée;  je  l'ai  dit 
plus  liaut,  c'est  le  propre  des  allégories  d'être 
imntelli^les.  Contentons-nous  de  nos  impres- 
sions personnelles  en  fm  cdi^s  friivres  de  l'art,  et 
ne  cberclious  point  celles  que  l'artiste  a  voulu  y 
mettre.  C'est  le  sûr  moyen  de  jouir  sans  trouble 
des  cré;iîions  du  iT'nie  pittores<pic  el  du  génie 
aiusical.  Le  poGtedans  ses  vers,  Shakspeare,  par 
exemple,  peut  seul  préciser  ses  émotions,  el  nous 
Im  faire  partager;  e'esl  un  privilège  rcfîisé  aux 
imaginations  poétiques  dans  les  autres  arts,  re- 
fusé ÙL  Albert  Durer  comme  à  Seclhoven,  les 
deux  plus  farauds  poêles  du  Nord.  Leur  inilaence 
en  o<?-"'lî"  riio'ii-^  .^T.iiitîe?  Pnnr  éveiller  en  wm-. 
un  monde  de  sensations  qui  n'est  pas  exach  ni ni 
célni  qu'ils  ont  traversé,  ne  sont-ils  pas  toijuin  , 
les  inilialeurs,  les  inspirateurs  de  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  drms  \\  condition  de  l'homme  îsiir  h 
lerro,  c'rsi-;\-dire,  le  droit  d'échapper  à  la  terre 
par  \o  réve  et  l  imagimilion? 

Cf>(  dans  l'ordr--  des  cnchantemenls  poéti- 
ques que  M.  Gustave  Alorcau  cherche  l'appui  de 
ton  talent.  M.  Bibot  a*app«ie  fortenient  au  con- 


traire sur  lis  réalités  puis«anti^-,  fortes,  vul^  lires 
même,  et  il  les  couvre  de  son  laleut  devenu  ma- 
gistral. 

Un  homme  nn,  Wf^sé,  jeté  au  premier  plan  de 
la  composition,  deux  femmes  enveloppées  de  ca- 
puces  monacales,  attentives,  émues  aux  soulfran- 

(Ts  de  rair^'iiisant,  pîinsant  ses  plaies  saignantes, 
tel  est  le  sujet,  un  saint  Sébastien.  Mais  qu'im- 
porte le  sujet!  l'iulérêt  du  tableau  de  M.  Ribol 
n'est  pas  lii;  il  est  surtout  dans  1  ■  s|n  ciacU'  de  la 
vie,  dans  l'aspect  de  h  rénlit  '  i|ull  rend  avec 
une  puissance  cxcci)iionnclie.  Certes,  et  je  suis 
assuré  de  ne  pas  rencontrer  de  eonlradicteurs,  le 
Saint  Srhiiatirn  de  M.  Rihol  est,  romme  exécu- 
tion, le  meilleur  morceau  de  peinture  qu'il  y  ait 
eu  an  Salon. 

Ses  Musieiene  espagnols  accusent  la  môme  in- 
tensité de  vie,  la  même  énergie  d'exécution,  ride 
plus,  comme  dans  le  Saint  Sebastien,  i'ariiste  a 
lait  un  heureux  effort  pour  se  débarrasser  de  ces 
<>mhr<  s  noires  et  opaques  qui  chargi'  iicnt  s"S  ta- 
bleaux et,  chaque  amiée,  les  rendaient  de  plus 
en  plus  lourds. 

M.  Ri!  nt  est  un  excellent  artiste  que  le  «uccés 
n'arrête  point.  Ses  tableaux  de  genre,  ses  petits 
cuisiniers,  ses  pelilcs  filles  en  prière  lui  avaient 
fait  une  réputation  de  peintre  habile  ;  abordant  le 
nu,  il  a  voulu  conquérir  une  réputation  plus  sé- 
rieuse et  plus  haute.  Déjà  dans  les  Musiciens,  il 
y  a  des  jambes,  des  bras,  des  mains  et  des  pieds 
dessiiu's  et  points  avec  une  perfection  de  réalité 
digne  d'un  maître.  Le  Saint  Scbaslient  effort 
plus  grand  encore,  est  un  chef-d'œuvre  comme 
dessin,  comme  modrlé,  roiiinii'  finesse  de  tons 
dans  les  dcmi-tcintes,  comme  éclat  dans  les  lu- 
mières ;  dans  le  même  esprit  que  Ribeira,  c'est 
aussi  fort  sinon  plus  fort  que  Ribeira. 

A  des  hommrs  du  tal-nf  de  51.  Morcriu  cl  de 
M.  Ribol,  il  ne  faut  pas  craiudic  Uuj)  ùeinaa- 
der.  fls  ont  en  eux  cette  grande  éumlation  des 
;\tnes  fiéres  :  l'amour  de  la  jiei  fci  tlon  ;  ils  peu- 
vent faire  un  pas  de  plus,  cl  ils  le  leruul,  j'en  ai 
la  ferme  espérance  ;  ils  se  dégageront  de  cette 
ins|)iralion  qui  l'un  el  l'autre  les  rattache  ;i  un 
maître  ancien  ;  ils  voudront  être  non  plus  les  tils, 
mais  les  frères  de  ces  mailres  dont  la  technique  les 
a  si  particulièreujent  séduits.  Déjà,  dans  le  Jeune 
hohune  cl  ht  Mort,  M.  Moreau  a  lutté,  il  n  cnin- 
mencé  Tu^uvrc  de  sou  affrauclusscmcnt  détiniiif. 
A^  ce  sa  liante  intelligence,  avec  son  génie  poéti- 
que si  élevé,  d'une  si  étrange  faulaisin,  !e  monde 
des  féeries  sbakspcarionnes  lui  est  ouvert  j  elles 
attendent  l'interprétation  pittoresque;  et  dans 
celle  lutte  charmanlc  du  réel  et  de  l'imagin-ilion, 
î>iiisqîi'i!  possède  l'invention  abondante  et  riche, 
il  alîmiieia  d'une  manière  éclatante  son  origina- 
lité déjà  si  peu  conteslable,  enr^etanlles  derniers 
lii  us  qui  le  rattachent  fl  ime  Iradilion  antérieure. 
—  El  de  même  pour  M.  Ribot,  sûr  ai^ourd'hui 
de  sa  science  et  de  sa  mais,  il  peut  avec  con- 
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fiance  aborder  la  pleine  lomîère,  dt-sagor  ses 
ndininililps  Jïpiiros  îles  Couds  d'oinfirc  sur  lcs<|iiols 
il  a  cru  nc'ccsiairi'  do  les  a|)|iuycr  jii>qa'ù  co  jour. 
Le  grand  artiste  est  celui  qui  se  renouvelle  inces- 
samment en  restant  toigours  personnel,  qui  varie 
ses  |>ro''r<l's  en  raison  dr»  la  varirt  '  ';<^<  im- 
jols.  J  ai  pour  MM.  Morcau  et  Kibot  l  ambition 
qu'ils  soient  de  très-grands  artistes.  Que  ce  soit 
mon  excu^o  pour  leur  avoir  dcniandt^  plus  encorfi 
qu'ils  n'ont  donne,  mais  non  pas  plus  qu'ils  oc 
penrent  donner. 

Parmi  les  œuvres  qui  se  préscntaif»tU  au  Salon 
avec  une  r*^* linrchc  «h  idonlc  de  slylc ,  nous 
nommerons  :  i'Antigone,  de  51.  Donnai,  élude 
8<*ricu8e  incomi)lélemcnl  réussie  d'un  peintre 
plein  de  lalent  ;  —  la  Communion  des  Apâfrrs, 
de  M.  Dciaunay,  un  paslicUo  de  Flandria,  de 
M.  Ingres,  de  RaphaGI,  <eum  sans  originalité, 
non  sans  lalcnl  loulefois,  à  laquelle  on  a  accordé 
trop  d'éloges  ;  —  la  Diane,  de  .M.  Baudry,  qui 
eiil  fait  les  délices  du  siècle  de  Fragouard  el  de 
Bondicr. 

Le  ponre  liisinrifUTP  n  mi-^  on  InmiAre  celle 
aimée  quelques  noms  donl  il  faut  prendre  noie, 
eenx  de  Mil.  Pirmin  Girard,  pour  sa  Mort  de  h 
prinrrs^r  dr  ïamballe ;  —  (le  M.  î.aii^^éo,  do'il 
la  Sainte  Elisabeth  révèle  de  belles  qualilés  de 
lumière,  do  dessin  et  de  composition. — Vlnitiet^ 
tion  aux  mystères  d'Isis,  de  M.  Ileclor  Leroux, 
Cst  une  rr^iifntion  iîUelligenle  de  ces  Télés 
païennes  «jui  étaient  un  cnchantcmenl  pour  les 
yeux  artistes  du  peuple  alliénicn.  Enfin,  le  genre 
lustoi  ique  a  trouvé  à  l'élrangor  trois  rerrucs  qui 
viennent  luller  a\cc  talent  sur  notre  propre  ter- 
rain :  KM.  Ma1«yko,  Gisbert  et  Aima  Tadema. 
Dans  le  genre  prnprempiit  dit,  re  sont  les  étr  ui- 
gcrs  qui  oblicnncul  les  plus  légitimes  succès, 
témoin  :  la  Jloma,  de  Smits,  la  Fête  à  Gènes- 
snno,  (li^  M.  Acbenbaeh,  le  Cardinal  romain, 
de  M.  Ileill)ulb.  Cependant  M.  IlébrrI  a  rom- 
ballu  heureusement  celte  année  pour  i  honuour 
do  l'école  française.  Son  Uilent  pur,  si  profond, 
excclli'  ;\  rendre  les  finesses  les  jdus  intimes,  le-; 
nuances  les  |>lus  fugitives  de  la  pliysiouomic  de 
H  femme  française.  M.  Hébert,  lorsqu'il  s*aban» 
donno  h  son  propre  sentiment,  retourne  toujours 
par  l'imagination  ver-»  le  sol  enclianlé  de  l'Italie, 
n  en  rapporte,  comme  le  souvenir  d'un  songe 
évanoui,  un  type  gravo  et  triste,  une  image  de 
beauté  sévère  i^t  "•n-rv  miic  de  ces  {«aysannos  qui 
ont  dans  le  sang,  dans  le  geste,  dans  l'cxpres- 
siofi,  la  noblesse  de  la  vieille  terre  latine.  Cette 
année,  il  a  nommé  son  rêve  :  la  Perle  noire. 
Auprès  de  cciic  belle  création,  M.  ilébcit  a 
Oxposé  un  petit  chef-d'oeUTre  :  le  Banc  de  pierre, 
nn  vieux  banc  rongé  de  mousses,  sous  les  pla- 
tanes cril)!<'<<  do  ray()n<<  dans  leur  ombre  capri- 
cieuse. Il  n'y  a  jiasun  élre  \i\atit  dans  celle  com- 
position, et  pourtant  on  sent  la  vie  active  et 
frémissanio  des  infiDimenl  peiils  sous  les  feuilles 


dcsséebées,  dans  les  cavernes  profondes  de  «es 

mousses  lassées,  serrées,  accrooliées  i  la  pierre. 
L'homme  lui-même  esl  présent  dans  cette  soli- 
tude par  son  œuvre,  par  ses  (tcnsées  errantes 
encore  en  ce  lieu.  L'idée  est  poétique  et  Tcffcl 
pitforoï'pje  ries  plus  piquants. 

La  place  va  me  manquer,  je  suis  forcé  tic 
réunir  dans  nno  énumération  finale  bien  des 
œuvres  que  j'aurais  en  iilai-^ir  à  étudier  mélhodi- 
qucmcui.  Je  nomme  donc  iK>ur  mémoire,  car 
certainement  le  visiteur  aura  déjà  remarqué  leurs 
ouvrages  au  Salon  :  MM.  Meissotmior  père  et 
Meissonnicr  lils;  Chavel,  Fi<hel,  Drillouin  cl 
Ruyperez,  Ions  luttant  d'adresse,  de  finesse,  d'cs- 
prii  et  de  Uilenl  dans  l'exécution  de  leurs  com- 
pn>i'ioiis  iiij^i'iiieil'^e*;  :  —  MM.  D  ■  ruIeTirq  r>l 
Gustave  Doré,  qui  reproduisent  avec  une  longue 
el  une  violence  pleine  d'énergies  pittoresques  les 
mo'iirs  (î.  s  i^itanos  espagnols  ;  M.  Zo,  un  Espa- 
gnol encore,  en  progrès  constant  sur  lui-même  ; 
—  H.  Pcngnilly-Lharidon,  l'homme  de  Franrc 
qui  sait  le  mieux  et  peint  le  mieux  notre  moyeu 
âge;  — M.  Eu^rène  Lambert,  donl  ï'IIorloije  qui 
avance  a  séduit  le  jury  assez  vivement  i>our  valoir 
une  médaille  à  ce  jeune  pcinUrc  des  chats; 
M.  Jules  M:is<e,ruutcur  du  Récil  d'nne  ba!<ril'r  :— 
.M .  Charles  lioury,  qui  n'abandonne  [>oiai  1  arl  pur, 
quoi(|ueavecun  légitime succte  il  ap|>liqne  son  la- 
lentàTart  ornemental  M.  Moyse,  un  peinlresiu- 
cére,  sévère  pour  lui-même,  consciencieux,  trop 
scrupuleux  peui-èirc,  cl  donl  les  deux  tableaux,  la 
BinidietUm  de  FAUuteoil»  Concert,  sc^  font 
remarquer  p.ir  le  s<jiu  extrême  de  l'cxéculiou 
ner\cusc  et  forte;  —  M.  Grivolas,  un  Avignon- 
nais,  qui  iotcrprlHo  avec  un  talent  plein  d'ardeur 
juvénile  les  mœurs  de  la  Provence;  —  M.  Bou- 
<  lier-Doiuiienq,  qui  obtient  des  effets  singuliers, 
mais  justes  en  somme,  par  des  suiicrposilions  de 
blancs  différents;  —  M.  Claude,  un  habile  pein- 
tre (le  vénerie  ;  —  M.  CaniUfl,  donl  le  lalent  est  le 
triomphe  de  l'habileté  s^ms  passion; —  M.  Cha- 
plin, le  Chardin  à  l'eau  de  rose  de  notre  Expo^ 
lie,ii  de  1865;  —  M.  Vaulicr  enfin,  un  étranger, 
qui  est  avec  M.  Juudl  (eu  l'absence  de  M.  Knauss) 
le  maître  par  excellence  de  cette  école  de  Dus- 
se M  or  f,  si  habile  elle  aussi.  La  scène  du  courtier 
el  des  paysans  dans  le  Wnr!  muI erg.  est  une 
p.ige  des  Paysans  de  Balzac,  traduite  en  aile- 
niand.  Comme  élude  do  physionomies,  c'est  nn 
excrllent  tableau:  comme  piMiiture,  c'est  im  ta- 
bleau Irès-suilisaul  ;  doue  le  jury  a  bien  fait  de  lo 
récompenser. 

Je  ne  puis  trop  dire,  en  terminant  cf  t:e  énu- 
méralion,  combien  il  m'est  pénible  de  glis.ser  si 
rapi.lemenl  sur  laut  de  noms  «lignes  d  aUeuiion, 
d'en  passer  sous  silence  tant  d'autres  qui  méri- 
teraient d'être  encouragés.  Mais  il  faut  avani'cr 
quand  même  cl  refouler  nos  rcgrc>s.  Que  ce  no 
soit  pas  au  moins  sans  les  avo»';  aincèremeni 
exprimés  l 
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Nommer  MH.  Fromoniin,  TourncmiHP,  Gé- 
vùtMt  Boulanger,  Brest,  Ztcm,  Vikicrio,  BorcluTc, 

c'est  évoijucr  !c  prestige  de  cet  art  qui  ri'>iirw.liiii 
les  &i(cs  cl  les  types  des  coqU'ccs  avoisiiiatu  à 
rorient  les  confins  de  notre  Europe.  En  ce  qui 
concerne  le  paysage,  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'il  reste,  à  son  rang,  l'expression  la  plus  par- 
uiitc  de  Tart  contetnpordiu.  Si  quelques-uns  de 
nos  paysagistes  ne  se  maintiennent  pas  rigourcu- 
somont  h  I  I  li.iulPtir  qu'ils  ont  ]);irroi>  atlninle, 
la  moyenne  cependant  ne  faiblit  pas,  cl  quelques 
artistes  ont,  loot  ft  coop«  dépassé  TfaibiliNUe  me* 
STtr-  de  leur  talent.  Tel  ost  M.  F.  Blin,  dont  le 
Hoir  d'été  en  Sologne  csl  un  chef-d'œuvre  de 
poésie,  calme,  grave  et  d*ano  hante  mélancolie 
dans  sa  forte  séréuitiî.  UM.  Paid  Huet,  C.  de  Co*  k 
et  Blin  tietmr'iit  l;i  tcMc  dans  ce  penre  au  Siilou 
de  1865.  Mais  au  sccuiui  r.iii^',  il  esl  liicii  d'au- 
li'cs  œuvres  vraiment  admirables  par  la  foroc  d'in- 
lon^n't  ition,  par  la  j)rns.s:iiirL'  du  .siMiliineut  do  la 
nature  qui  n'a  jamais  été  si  grand  que  de  nos 
jotirs.  Je  n'essayerai  pas  une  ciassiflciUion  impos- 
sible parmi  Uuit  «l'ouvra^:!^';  pleins  de  véritJ^,  qu'il 
nous  »utBsc  de  ra])pelcr  les  noms  de  MM.  Appian, 
Guilhume.  Daubiguy,  CliinlrcuU,  Allongé,  Nazon, 
Busson,  C.  PAris,  Corot,  Uarpignict,  Cas- 
tan,  e!r,,  etc. 

ÎS  oul  lions  pas  de  mentionner  deux  dcs.Miis,  les 
belles  compositions  de  i\.  fiida  sur  des  snijets  de 
la  Bible,  los  fusains  de  M.  Eug.  Giraud  d*ai)rrs 
des  scènes  Vu  Courrier  de  Lyon^  le  triomptic  de 
Paulin  Ménler  au  théUre,  ta  Tétt  de  jeun»  fille  et 
YIntriyueà  Venise  S.  A.  1.  !a  ()riucessc  Ma- 
Uiilde,  aquarelles  où  se  joue  de  toutes  les  diffi- 
cultés le  tal<*nt  ferme,  savant  et  souple  de  l'an- 
gttste  artiste  ;  enfm  les  admirabU»  paMeb  de 
MM.  Huas  etCalhrund,  deux  maîtres  en  ce  genre. 

Ea  sculpture,  à  moins  de  confondre  deux  (cr- 
aies bien  distincts,  grandeur  et  dimension,  il  est 
impossible  d  •  tronvrr  une  jurande  (l'uvre  au  Sa- 
lon do  sculpture  ;  la  seiUc,  ou  à  peu  prés,  qui 
ait  quelque  allure  un  peu  haute,  a  été  produite 
dans  un  genre  qui  passe  |»our  secondaire  dans  la 
sculpture  d'animaux  :  c'est  io  Lion  du  Sahara, 
de  M.  Auguste  Gain,  le  lion  de  cette  superbe 
lionne  qu'il  avait  envoyée  au  dernier  Salon,  i'ima- 
pine  f  PS  drnx  bellp>  crratinns  fondues  en  bronzr, 
placées  à  1  entrée  de  quelque  réjiiUcocc  priuAiérc 
en  Algérie,  ou  plus  modestement  an  seuil  de 
quelque  vaste  promenade  publique  à  Paris,  et  ji- 
me  dis  que  celte  décoration,  empruntée  au  règne 
animal,  aurait  une  valeur  d'art,  d'enseignement  et 
d'émotion  supérieure  ù  n'importe  quel  Ajaxou  hé- 
ros myiliolo^iiiu»^  rfiHotiant  sous  la  neige  et  la 
pluie  dans  su  pauv  re  nudilè.  M.  Gain,  dont  l'esprit 
,  ingénieux,  sfuritucl,  chercheur  et  trouveur  est  bien 
cofinu  lorsqu'il  s'agit  de  l'art  ornemeulal,  a  osi''  tout 
k  coup,  et  ils'cst  vraiment  bien  trouvé  du  sou  au- 
dace; il  a  Granchi  les  bornes  d'un  art  restreint 
dans  ses  formules,  il  s*cst  souvenu  des  précé- 
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dents  d'un  artiste  illuslrc,  et  sans  l'imiter  le  moins 
du  monde,  il  a  marché  n^Iûmcnt  dans  la  voie 

ipi  '  Baryo  avait  ouverte  et  qu'il  a  i>,irrourue  en 
liiuiire.  Comme  détail  d'exécution,  le  Lion  me 
paraît  supérieur  encore  à  la  Lionne  ;  la  réduction 
sotiimalrc  des  |ii  !iicl|)aux  plans  e>l  aussi  imposante, 
avec  moins  de  recherche,  avec  moins  do  géomé- 
trie dans  la  nlliouette. 

Après  le  JLIon  de  M.  €aiii,  je  place  inunédia* 
tonienl  comme  aspiration  vers  un  art  expressif 
et  grand  un  simple  buste,  la  téte  de  Gorgone,  du 
statuaire  Marcello  ;  fiôre  tête,  d'une  beauté  cr^e^ 
un  typf  idéal  de  méchauceli*  vipi^rinp.  Et  ce  ne 
sont  point  ïe»  acce&soircs  siguilicatifs  de  l'igus- 
tement,  le  diadème,  les  colliers  de  serpents  noués 
dans  la  chevelure  et  sur  le  sein,  qui  donnent 
caractère  à  cette  Gorgone  ;  ils  y  coritribucnl 
sorémonl  comme  cette  cuirasse  qui  défend  la 
|K)itrine  de  tout  ballcmcnt  imprévu  ;  mais  toute 
la  feice  réside  dans  le  dessin  allier  des  traits 
du  visage,  dons  le  contour  de  cette  bouche  aux 
lèvres  minces,  de  ce  menton  énergique  et  dur, 
de  cns  yr'ux  qui,  du  fond  de  Ifur  oriiito  rxlraor- 
diuau-eu^cul  creusée,  jcUent  une  lumière  livide. 
Cette  énei^ique  conceptiou,  réalisée  d'une  main 
fenne  et  savaute,  grandira  encore  la  réputation 
si  rapidement  conquise  au  Salon  de  18G3  par 
i  auteur  du  bu-te  de  Uianca  Capella^  l'enqHjison- 
neuse  vénilienn;». 

Dans  l'orrlre  des  prodiuiions  purcmf'nt  déco- 
ratives et  d'un  sentiment  d'art  exquis,  la  première 
place  appartient  sans  conteste  i  l'adorable  CAa»> 
tcir  florentin,  de  M.  Paul  Dubois,  la  mrill  'nre 
statue  du  Salon,  e  lle  qui  réunit  toutes  les  difti- 
culiés  du  pitloi  t-^quc  et  de  la  sévérité  propre  à 
l'art  statuaire,  une  perte  sans  défauts. 

Je  nommerai  pu^^uite  I  n-inUrable  groupe  de 
Vénus  et  l'Amour,  par  .M.  ileinbold  Bcgas,  00 
artiste  prussien  qui  a  fait  passer  dans  le  plâtre  de 
?!n  statue  la  puissance  de  vie,  l'exubérance  splen- 
didc  et  élégante  des  femmes  do  Kubeus.  Jamais 
la  chair  saine,  robuste,  en  son  modelé  ferme  et 
v.  îouté,  résistant  et  souple,  n'a  éir  rendue  i>ar 
la  slaluairc  avec  cette  incomparable  supériorité, 
avec  cette  science,  avec  cette  passion.  Céb  est 
beau,  ooroma  la  force,  comme  la  santé,  comme 
la  jeunesse,  en  leurs  plus  éclatantes  manifesta- 
tions. 

Résumons,  en  quelques  lignes,  notre  impres- 
sion sur  le  Salnn  df  I8fi"i. 

Au  premier  aspect,  une  graado  confusion  ré- 
sultant du  nombre  con^érable  d*ottvrages  ex- 
posés. Dés  le  premier  jour,  cependant,  quelques 
œuvres  se  détachent  de  l'ensemble  cl  se  fixent, 
d'une  manière  ineffaçable,  dans  l'esprit  du  visi- 
teur :  les  portraits  de  MM.  Cahaïu-l  et  Robort^ 
Fletiry,  le  Saint  Sebastien  de  M.  Hibot,  la  Charge 
d  arltUcric  iie  M.  Schreycr,  la  CuuineUc  M.  Vol- 
Ion,  les  deux  Amiee  de*  M.  Collette,  les  paysages 
de  UM.  Paul  Huct,  Blin,  César  de  Kock,  le  Cbaih 
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«rar  ihrmtîn  de  M.  Paul  Dobots,  la  Ténut  de 

M.  Bcpfas.  ol  le  Lion  ilt^  M.  Gain.  A  mosnrp  ((u'on 
avance  daiislVliirle  de  celle  exposiUon,  le  mériie, 
l'esprit,  l  infïf'iiiosité  dans  les  tableaux  de  genre, 
le  sentiment  profond  de  la  OAtiire  dans  le  paysage, 
riiai>ilfi:'  jitatiijtic  f>n  «:nî1y»fiire,  arn'-lr'iil,  pre'^fj'i^ 
à  chaque  instant,  le  promeneur  devant  qiioi(|tie 
ouvrage  qui  eût  snfB»  il  y  a  un  demi'siède,  A  faire 
une  If^gitimo  n'-iMitation  à  raili'<lc  ^\m  l'rilt  ^^i^i'^ 
L'an  dernier,  I  cxpoàiliou  révcUil  au  public 
tme  haute  Inlelligcncc  d'artisto  avec  )e  iMmi  de 
M.  GusLivc  Moreaa;  cette  année,  cHc  nous  aré- 
v<*lé  un  tempérament  puissant,  une  ftme  trcmiiée 
d'cîuet^e,  un  laleui  cl  une  ànio  de  grand  peintre 
en  personne  de  W.  Tb.  Ribot,  sortant  loni  ft 
ronp  de  la  peinture  de  jrenre  par  x\n  morceau  vx.i- 
gislral,  prcMude  assuré  de  composiiioas  gran- 
dioses» 

Que  l'on  se  rcVrie  tant  que  l'on  voudra  ;  je 
laisse  aux  esprits  impartiaux  le  soin  de  décider  si 
c'est  une  mauvaise  ann(^e  que  eelle  qui  a  produit 
les  œuM  i  ^  qi!  '  viens  de  rappeler,  c'est-à-dire 
une  quiuzaioe  de  statues  ou  tableaux  de  pimnier 
ordre. 

Aq  second  ran;;,  les  <Hntns;ere,  il  init  le  dire 

parce  que  cela  est,  entrent  vigonreus-mcnt  en 
lutte  avec  nous;  il  leur  arrive  même  assez  fré> 
qncmmcnt  de  sortir  vainqueurs  de  oc  combat 
tout  pacinquc.  C'est  un  avertissement.  D'autre 
part,  rf  f[ui  peut  iMrc  un  motif  de  consolation 
pour  nolie  aniour-projtrc,  c'est  que  lorsque  nous 
sommes  battus  ainsi,  nous  ne  le  sommes  que  par 
nos  propres  <^lèvcs  ;  c'est  que  ces  artistes,  qui 
vienuoul  triompher  sur  notre  terrain  cl  se  faire 
applaudir  par  nov»-1n^mc9,  se  rattachent  presque 
tous,  sinon  tous,  à  quel<iue  in lîtiv  fiTtncais.  Je  le 
répi  le,  c'est  un  avertissement  pour  la  moyenne  de 
Véeole,  il  lui  firat  redoubler  (refforts,  sonfïcr  on 
peu  inoins  ;\  la  rue  L  iflitle,  un  pins  ù  Tsut,  A 
la  sinc(<rité,  h  la  liberté  de  l'ohsen'ation.  Mats, 
en  sominc,  il  n'y  a  j)as  encore  lieu  de  rougir.  La 
ttte  de  ligne  est  loQjoors  occupée  par  des  noms 
qui  nous  appartiennent,  et  nii^me  dans  les  ouvra- 
ges les  plus  informes  issus  de  l'ccolc  françiiise,  je 
n'oserais  pas  affirmer  qu'il  n'y  eût.en  {^rmc  Xnwi 
au  moitié,  nno  rc'-sene  possible  qui  eonlrihiu'il  :"i 
relever  et  ramener  à  son  ancien  «îquilibrc  la 
moyenne  do  nos  Expositions. 

!■  KM  >T  CllESXKAl". 

EXPOSITION  DKS  INSKCIES  IITILEH 
ET  MTSIBLES,  —  C(.ttc  exposition,  due  à 
.MM  Hamet  et  J.  Valserres,  ol,  apri's  eux,  à  h 
Société  d'apiculture ,  «  est  ouverte  au  palais  «le 
1  Industrie  le  15  août  lB6a.  M.  Blanchard,  mem- 
bre de  rinslitot  et  professeur  au  Muséum,  avait 
été  chrtri,'  '  lî'ini  rédiffer  le  i»rof;ramme.  Il  avait 
établi  deux  grandes  divisions  qui  se  subdivisaient 
elles-mêmes  en  plusieurs  classes.  Malheureuse- 
ment, grftce  au  peu  de  temps  laissé  aux  expo- 
sants pour  préparer  leurs  collections,  l'exposition 


n'a  pas  répondu  m.  programme,  et  mémo  plu- 
sieurs de  CCS  classes  n*onl  jama»  figuré  que  sur 

le  papier. 

!•  iNSBCTKS  mi.ES.  1°  fnsrctcs  producteurs 
de  soie,  —  Avant  que  la  pttine  ne  ravageât  nos 

majiuaneries,  eîîes  pmrliiîsaienl  chaque  anu'^'^  «les, 
cocons  pour  une  valeur  cl  cnvirou  100  millions  dc^ 
francs.  Atijourdliui  cette  récolte  est  bien  réduite, 
et  ("'(  «l  h  peine  si  l'on  peut  l'évaUior  A  nn  peu 
plus  de  20  millions.  Aussi  a-tron  cherché  à  ac- 
climater en  France  de  noovcanx  vers  que  la  ma- 
ladie ait  épargnés.  (F.  dans  le  précéilent  An- 
nuaire Mai  nanebie  et  ArcLtMATATioN.)  L'expo- 
sition comprenait  donc,  non-sculemcnl  dos  échan- 
tillons de  vers  du  mûrier  à  Tétat  de  santé  on 
;;tii';iiti5  pnr  In  m  iladie  réj^nanle,  n>ais  toutes  les 
esjiéccs  nouvellement  introduites  avec  leurs  soies, 
en  tout  38  oolleetions.  A^-ant  de  faire  connaître 
celles  que  le  jury  a  ii  n  iicdièrement  remarquées, 
nous  devons  dire  d'abord  que  les  soies  des  rac^s 
nouvelles,  étant  moins  résistantes  que  celle  du 
ver  du  mûrier,  et  aussi  moins  brillantes  et  moin» 
fines,  il  a  cru  devoir  réserver  au  bombix  moti 
h.  grande  médaille  d'or  de  l'empereur. 

0b  tontes  leseoltecUons  renfermant  des  cocons 
de  f  f  dnniier  ver,  il  a  jnjjé  difçne  d'être  placée 
au  (tremier  rang  celle  de  M.  Jules  Hieu,  de  Val- 
réas  ;  et  les  prodoits  de  cct  exposant  loi  aaraiem 
assuré  la  grande  médaille  inqiériale,  si,  après 
iufoTOatinns  prises,  on  n'eût  été  amené  à  douter 
que,  pendant  troi^  /:énéraIions,  sa  race  japonaise 
se  fût  vraiment  reproduite  sans  montrer  aucune 
trace  de  gatline.    .M.  Rien  n'a   donc  oblcno 
que  la  médaille  d'or  du  ministre  de  ragrîcullnrc  ; 
le  jury  a  décidé  qnc  la  première  ne  lut  serait  dé- 
tinitivemeiU  acquise  que  l'année  prochaine,  si, 
d'ici  là,  les  graines  vendues  par  lui  n  avaient 
sonicvé  imcnne  réclamation,  comme  étant  entn- 
cliées  de  galtinc.   M.   Persomtat ,  de    !.;n  1 
'Mayenne),  a  entrepris,  lui,  de  propager  la  cul- 
ture du  ver  ù  soie  du  chêne,  appelé  par  les  Ja- 
ponais jfama-fnoV.  L'ysnm-maT,  en  effet,  pré- 
sente plusieurs  avantages.  Il  utilise  les  feuilles, 
ju^u'iei  sans  usage,  d'un  arijrc  fort  commun 
dans  nos  dimats,  et  puis  ses  cocons,  d'un  blanc 
jaime,  ressemblent  aux  cocons  du  TOrdu  mûrier, 
bien  qu'ils  leur  soient  inférieurs  pour  leur  ve^te 
moina  épnissc  et  leur  soie  plus  duveteuse,  -\ussi 
le  jury  l'a-t-il  jugé  digne  d'occuper  la  prcmiire 
pl.ir"  :t| -1  s  11'  bombix  inrri,  rf  a-t-il  déeenié 
;\  M.  l'ersonnat,  comme  à  SI.  Hieu,  h  médaille 
d'orda  ministre.  Quant   M.  Givefet,  deFlamboin 
(Seine-et-M,ii  !5e),  qui  a  .'!  '"!!u  1 1  inénu«  méduille, 
il  s'est  adonné  ii  l'éducation  du  ver  de  l'ailanlc 
(vernis  dn  Japon>,  et  son  châlet,  «es  allantes  coo- 
\ertes  de  cocons,  ses  cinq  grands  iMqmns  où 
plou;,'eaieut  des  feuilles  d'aihuite  gariiirs  de  ver? 
de  iliffércnts  i^ges,  ses  caisses  à  papillous,  ses 
bottes  à  ponte,  enfin  son  ap))Qreil  A  conserver  les 
cocons,  qui,  assurc-tH)n,  en  renfermait  plus  de 
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23,000,  étaient  assurément  ce  qnc  l'exposition 
oonteinHdeplascurteu.  Il  avait  exposé  aussi  des 
profhiifs  ouTTL'fî  avp<»  h  soi<>  tir-  l'  illr^i^f'^,  mais  cos 
produits  appartenaient  à  notre  savant  cullat)Ora- 
leor  M.  Gaérin-licoiwvjUe  anqMl  mtent,  par 
conséquent,  en  partit^,  Tbonneur  accordt^  pîir  le 
jury  à  H..  Givelet.  Citons  encore  M.  de  Coracillan 
q«i  •  exposé  des  cocons,  des  graines  et  des  soies 
de  vers  du  ricin,  quoique  le  jury  n'ait  pis  cru  de- 
voir attacher  à  srs  échantillons  grande  importance 
parce  que  le  riciu  esi  uu  aritostc  encore  très-rare 
dans  Hûb  cUmalb;  H.  Vallée  qui  a  «blenu  des  mé- 
tis en  croisant  le  ver  du  ricin  avec  celui  do  Tai- 
laotc,  et  enlin,  M.  le  docteur  Forgemol  qai  a 
réussi  A  dévider  des  eoeoos  omerts. 

Pendant  deux  siôdos  on  avait  cm  que  le  pa- 
pilloo  du  mûrier,  eo  sortait  du  cocon,  coupe  les 
fibà smi  point  de  ssnie.  Tout  réeennaent  eiieore 
on  croyait  qu'il  les  brûle.  Ce  sont  là  deux  er- 
reurs. M.  Forpemol  î'i  Hr-moiilré.  lia  prouvé  que 
le  papillon  les  dé^ronmn',  pui»  les  pouijsc  eu 
avsnt^  droite  et  de  gauche,  et  que  ce  dé^^om- 
mage  ne  nuit  en  rien  a  la  solidité  df^brîus,  qui 
n'en  sont  pas  moin»  ensuite  parfaitement  sosccp- 
tiblcsde  se  dévider.  Cette  déconverte  de  11.  Forfi!«- 
mol,  qui,  du  resle.  lui  a  déjà  valu  2  uKatailIes  fror 
et  7  d'argent,  est  d'une  bantc  importance.  En  effet, 
elle  pennet  de  cultiver  les  rtn  de  Failante  et 
da  ricin  dont  on  ne  récolte  le  eoùoa  cpi^après  la 
sortie  (lu  papillon,  et,  de  plus,  elle  rend  :\  l'indus- 
trie la  soie  des  cocous  du  boniLix  mori  que  l'on 
conserve  pour  la  graine,  et  dont  oa  se  cooleBlait 
autrefois  de;  faire  de  la  I)Ourre.  Ajoutons,  en  ter- 
minant, qne  la  Société  d'apicuUora  a  pensé  qu'il 
ne  suffisait  pas  de  montrer  les  produits  obteims, 
mais  qu'il  fallait  encore  que,  pour  la  propatraiion 
des  bonnes  méthodes,  chaque  producteur  expo- 
sât comment  il  obtenait  ces  mômes  produits.  Elle 
a  donc,  avec  raison.  Organisé  des  conlfirences, 
où  les  [irincipinx  PTpo?;nnts  ?ont  vcrms  d(^crire 
tour  à  tour  leurs  découvertes,  le»  mérites  des  di- 
verses soies  et  Icnrs  procédés  d'édoestloB. 

1«  Imectes  prodttcteurs  de  cire  et  de  miel. 
Cette  classe,  outre  trois  nids  de  mélipones  de  TA- 
mérique  du  Sud  appartenant  an  Haséom,  <pù  avait 
eu  Itieii  soin  de  laisser  Tan  d'eux  dans  le  tronc 
d arbre  où  il  avait  été  construit,  comprenait 
lOO  collections  de  miel  et  de  cire  à  leui-s  «livers 
degrés  de  transformatioo,  et  76  collertion^  <ra|>- 
parf'ils  lie  tontes  sortes  pm-i;-  ^  h  l'apiculture. 
C'était  donc  une  exposition  complète*  et,  n'en 
déplaise  à  H.  Blandbard,  étte  a  para  fort  belle. 
Le  «iavant  professeur  au  Musénm  avait  le  droit,  sans 
aucun  doute,  d'en  juger  autrement;  mais  il  s'est 
Uisié  emporter  un  peu  loin,  lorsqu'il  a  traité 
dVpteters  les  principaux  exposants,  et,  puis- 
qu'il s'agissait  d'apirnifuro,  il  al^it  pu  prendre 
exemple  sur  l'abeilic  qui  donne  son  miel  à  tout  le 
monde,  et  n'ad'aigainon  qne  ponr  qni  Fattaque. 

Vdxm  les  €9qMwantB  médaillds  par  le  jary,  nous 


remarquons  M.  Vignolo,  à  Nogenl-sur-Seine, 
qui,  pour  ses  produits  et  le  mouvement  agricole 
d('\  ,'lo|)|)t'  par  lui  dans  son  département,  a  ob- 
tenu la  grande  médaille  d'or  de  l'empereur; 
M.  Horeaa  fils  (Yonne)  et  H.  'Wanpùn  (Aisne), 
pour  sa  multiplication  d'abeilles  italiennes.  Ci- 
tons encore  M.  Brunei,  confiseur  à  Parts,  récom- 
pensé pour  ses  bonbons;  M.  Peti>-lesn,  de 
Reims,  pour  ses  pains  d'épices  au  miel;  M.  Péru 
gaud  qui,  à  la  recherche  d'un  climat  favorable  à 
l'éducation  des  abeillcH,  a  quitté  le  littoral  de  la 
Manche  et  est  allé  se  fixer  dans  le  département 
des  Hautes- Alpes,  et  enfin,  M.  Bcnizaut  Noel« 
inst&uleur  à  l»>en-fiB88^py  (Haute-Marne),  qui, 
dans  tontes  les  conaannes  oft  il  a  «^eomé,  s^est 

toujours  fait  suivre  de  (pielques  ruches  j)Our  en- 
scigtwr  l'art  de  bien  ffouvemer  les  essaims.  Du 
reste,  les  habitantes  aiKes  de  nos  ruches  voyagent 
aujourd'hui  si  souvent,  qne,  sar  un  grand  nombre 
d(>  nos  li^jnes  ferrées,  on  leur  accorde  des  prix 
de  faveur.  C  est  à  nos  instituteurs  qu'elles  doi- 
vent en  partie  cet  utile  privilège.  En  efiét,  près* 
que  tous  L'Iôvcnt  des  aheillles,  et,  qui  plus  est, 
ils  savent  les  élever.  En  propageant  les  plus  saines 
méthodes  de  l*apicnltiire«  ils  rendent  à  cette 

liranche  de  l'industrie  a;_Ticole  des  siTviees  érai- 
nonts.  C'est  à  eux  surtout  qu'est  dû  1  usage  au- 
jourd'hui répanda  de  la  roche  à  chapiteau,  et  ils 
ont  réussi  à  détruire,  dons  un  très-grand  nombre 
de  communes,  le  proctklé  de  la  récolte  par  l'i'touf- 
lage,  qui  ne  perraellait  de  recueillir  le  miel  qu'en 
tuant  l'abeille. 

Les  quatre  dernières  classes  du  programme,  qui 
comprenaient  les  insectes  utiles  à  la  teinture,  ceux 
qui  produisent  la  tralTe,  enfin  les  insectes 
mcstibles  t  rp  ix  emiiloyés  en  médecine,  n'étaient 
aucunemeut  représentées  à  l'exposition.  Déjà, 
dans  les  denx  premières  classes,  on  avait  négligé 
d'exposer  Taraignée,  dont  l'industrie  saura  peut* 
être  utiliser  un  jour  le  fil  tin  et  brillant,  tes  four- 
mis mellifères  de  1  Amérique  du  Sud,  qui,  elles 
aussi,  donnent  nn  nûèl  fort  estimé  des  Mexi- 
cains, etc.;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  lacunes  : 
ici  ce  sqnl  des  vides.  Eu  effet,  le  médecin  y  aurait 
cherché  en  vain  la  centharide  et  les  antres  insectes 
vésicants;  le  teinturier,  la  cochenille  et  l'însecto 
des  noix  de  «^alle,  qui  donnent  de  si  belles  cou- 
leurs. Quant  :\  nous,  nous  aurions  été  curieux  d'y 
voir  figurer  les  insectes  comestibles:  le  COIMia,  si 
apprécié  des  Romains  et  destiné  pent-(^trp  anssi 
A  paraître  nu  jour  sur  nos  tables  quand  nous  au- 
rons acquis  lenr  go«t  délicat;  ces  oenfii  d'hémip- 
tcres  atpialiques  recueillis  dans  le  lac  de  Texcueo, 
dont  on  fabrique  an  Mexique  l'excellent  pain 
nommé  hmttlê;  ces  larves,  ces  sauterelles,  ces 
araignées,  que  l'on  regarde  comme  des  mets  si 
friands  en  Chine,  en  Afrique,  dans  l'Océanie,  par- 
tout entin,  excepté  dans  notre  Europe  si  dégoû- 
tée; voilà  ce  quenoos  anrions  «nié  à  y  tnmver. 
Mais  l'expwitMa  n'était  point  finie  nmt  pins  pour 
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les  gourmands.  Nous  n'y  avons  pas  mc^mc  ren- 
conirt'  la  tipulc  qui,  dans  Ics  racines  du  cliiiio, 
lail  une  piqûre,  précieuse  piqûre  I  y  dépose  ses 
œufe  et  firodnic  ainsi  h  truffe.  En  fidi  d^inseotes 
coT7;cslibIes,  elle  n'avail  que  des  crustacés,  c<*niino 
si  le  bomard,  avec  Unis  ses  mérites,  pouvait  ja- 
&ire  oublier  la  truffe. 
9^  Inbectes  nuisibles.  —  C'est  une  idée 
heureuse  de  la  Soci(?t(^  d'apicuUure  d'avoir  [tri^ 
paré  aux  insecics  nuisibles  une  place  tluns  les 
ntrines  de  son  expoûtîon.  En  effet,  encore  plus 
pciit-<?tre  que  les  insectes  utiles,  ils  ont  droit 
à  nos  éganb.  Une  nuée  de  sauterelles  est  l'une 
des  plaies  dont  Moïse  a  frappé  l*Egypte.  En  ron- 
geant les  bois  qui  avaient  servi  à  construire  les 
digues  de  Hollande,  ils  ont  amené  leur  rupture  et 
ont  [icuisé  rcmcUre  le  pays  sous  les  eaux.  Enfin, 
leurs  produits,  c'eslrà-dire  leurs  dégâts,  ne  peu- 
vent s'évaluer  que  par  inillions.  Us  pr*<lèvcnt  cha- 
que auuée  une  dimc  sur  nos  fruits  cl  nos  u\o'  :- 
som,  ravagent  nos  bois,  nosooneetion8,iH»étofi<». 
11  nous  faut  donc  les  détruire  ;  or,  comment  les  dé- 
truire sans  bien  les  connaître  f  Les  ioscctesuuisi- 
blosn'élaient  encore  représentés  à  l'Exposition  <} ne 
par  quelques  ou\  rages  sur  Tentomologie  et  «les  ni(5- 
inoire*^  surl'utiiilé  des  oisenux  pour  la  destruction 
deî>  uisectes  ;  par  un  petit  nombre  de  culieclious 
d'insectes  sous  les  trots  états;  par  des  échan- 
tillons de  bois  rava^n^,  et,  entre  autres,  un  mor- 
ceau do  bois  de  campèche  trou\é  sur  un  navire 
et  ressemblant  à  une  éponge.  On  y  voyait  enfin 
les  deux  fameux  registres  de  La  Rochelle,  parais- 
sant intacts,  mais  rongés  intérieurement  par  des 
termites  qui  en  avaient  respecté  avec  soin  les 
bords.  La  ^'randc  médaille  d'or  de  l'Empereur  a 
été  décernée  à  M.  Townend  Glovez,  de  Washing- 
ton (États-Unis),  pour  son  magnifique  ouvrage 
encore  inachevé  d'entomologie  pratique  applica- 
ble à  l'agriculture.  Trois  médailles  d'or  oui  élr 
encore  données  ex  œquo  à  II.  Mocquerys»  d'E- 
vreux  (Eure),  pour  ses  belles  coUeetiona  d'insectes 
coléoptères  utiles  et  nuisibles,  rangés  dans  un  or- 
dre méthodique  et  distiuipiés  avec  soin;  à 


I  M.  Gehin,  de  Metz,  pour  ses  monographies  et  ses 

I  viii;,i-deiix  cadres  renfermant  des  insectes  niùsi- 
i  bics  de  tous  les  ordres  sous  les  trois  étals  ;  et  en- 
I  fin  à  H.  Bufène  Robert,  de  BeUeme  (Seine-et- 
]  Oise;,  —  oelui-lii  iiu'ine  auquel  nous  devons  la 
conservation  des  arbres  de  nos  promenades,  — 
pour  ses  échaotilloDS  de  bois  ravagés  el  ses  re- 
cherches tendani  à  la  dealnietioa  des  Insectes 
qui  les  rongent. 

Â  tout  prendre,  tout  incomplète  qu'elle  était, 
cette  exposition  a  été  d'un  grand  intérêt,  et  le  pu- 
blic a  été  de  cet  avis,  car  elle  a  re(.  ii  i)liis  de  dix 
mille  visiteurs.  Ajoutoos  eu  terminant  qu'elle  a 
permis  de  résoudre  une  question  que  nos  apicul- 
teurs avaient  jusqu'ici  vainement  débattue.  C'est 
un  fait  reconnu  que  la  mère  abeille  chante  avant 
d'être  fécondée.  Mais  comment  chaute-t-elic  ? 
L'expérienoe  du  docteur  Donhoff,  qui  avait  en- 
teiidu  chanter  une  iniVe  apn^s  lui  avoir  coupé  les 
ailes,  n'avait  pas  paru  concluante,  et  M.  "Warquia, 
bien  qn'll  eftt  entendu  chanter  des  mt^  abeilles 
eiifernires  daris  d'rlroils  étuis,  parce  qu'au  mo- 
ment de  l'émission  du  cri  il  avait  vu  souvent  vibra- 
tion des  ailes,  avait  condn  ot]irétciMiaitque  le  cri 
pouvait  bien  être  causé  par  cette  vibratiim.  Or, 
M.  Layons,  membre  du  jury,  a  vu.  Hesf^syenx  vu 
à  l'exposition  chanter  une  mère  abeille  sans  vi- 
brer les  dles;  la  remarque  de  M.  Brico-Oevaux, 
qiie  ce  n'est  point  par  les  ailes  cpie  chantent  les 
oiseaux  de  sou  village^  se  trouve  donc  parfaite- 
ment applicable  i  l'abeille.  Le  18  septembre  1865, 
sous  la  présidence  de  M.  Jaupir  s  Valserres,  a  eu 
lieu  au  palais  de  l'Industrie  la  distribution  des 
médailles,  et,  l'appel  des  lauréats  terminé,  M.  Ha- 
met  a  annoncé  la  création  d'une  Société  de  séri- 
cicuftfirc  et  d'une  section  pour  inscrtcs  nui- 
nbtes,  qui,  avec  la  Société  d'apicuiiure,  forme- 
rom  une  grande  Swiété  d'itaecMitgw.  La 
pluiiarl  dos  lauréats  pn^ents  s'étant  fait  inscrire 
cusuilc  sur  la  liste  des  fondateurs,  M.  \  alserrcs 
leur  «  donné  reodei-vous  au  pilais  de  l'Industrie 
le  15MÛtlB§8  pour  une  exposition  nouvelle. 

GvsTAVfi  fiKacuÈae. 
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FANTI  (MA.NF&ED),  général,  ancien  ministre  de 
b  guerre  en  luilie,  était  né  à  Carpi  de  Hodène  en 

1808.  Jeune  encore,  il  éprouv'a  une  vocation  irré- 
sistible pour  les  sciences  militaires.  Son  pére  le 
plaça  comme  cadet,  i  l'àgc  de  dix-sept  ans,  à 
Técolc  militaire  de  Modènc  ;  il  en  sortit  avoe  les 
épaulettrs  d'oflîcler  du  génie,  mais  le  gouverne- 
ment mo<.iénais  ne  dcvail  guère  profiter  des  ta- 
lents du  jeune  officier.  Le  duché  do  llodine  n'é- 
tait pas  seulement,  à  cette  époque,  un  tiat  despn- 
ttqucmcut  gouverné,  il  éloit  eu  oulrc  ua  loyer  de 


révolution  cl  de  sociétés  secrètes,  et,  chose 
étrange  1  le  duc  François  IV  conspirait  lui- 
même  avec  les  plus  ardents  révolutionnaires  con- 
tre l'Autriche,  sauf  à  faire  |)endre  ses  complices 
lorsque  la  conspiration  était  éventée,  témoin  l'in- 
fortuné Cyrus  iMenotii. 

Manfred  Fauli  s'i'lail  atlilié  à  celte  société  se- 
crète, qui  comptait  parmi  ses  membres  le  duc 
ainn  que  le  prince  Louis-Phili|q)e  d'Orléans. 
L'an  tslalion  de  Menotti,  le  massacre  de  I*armc 
oc  tircQl  qu'exaspérer  sa  haiuc  contre  l'Autriche 
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«I  eonlre  le  gouvernement  ducal.  Le  «mlèremeiil 

de  183i  força  lo  dtic  do  (initier  ses  Étals  ;  mais 
il  y  retourna  à  la  suite  des  troupes  autrichiennes, 
et,  à  partir  de  cet  instant,  il  déploya  les  plus 
grandes  sévérités  contre  les  libéraux.  Fanti  fut 
du  petit  nombre  d'offiricrs  qui.  sons  les  ordres  du 
général  Zucchi,  résistèrent  justju'à  la  dernière 
minute,  jasqv^A  la  bataille  de  Rimiid  (M  mars). 
Apn'^s  ccttf  défaite,  il  prit  la  mer  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons;  mais  la  um'àg 
autrichienne  croisait  autour  de  Rimini,  et  les  fu- 
gitifs toml;<ÎTcnt  au  pouvoir  de  leurs  ciiiipmis,  qui 
les  reléguèrent  dans  les  forteresses  du  Tyrol.  Le 
roi  Louis-Philippe  s'intéressa  au  sort  de  ses  an- 
ciens sociétaires  et  obtint  leur  délivrance.  Fanti 
vint  alors  on  France,  y  prit  du  scrvico.  et  tra- 
vailla comme  otUcier  du  génie  aux  foriiticatipns 
de  Lyon.  La  révokilion  d'Espagne  t«ala  son  es- 
prit avpiitorcux  ;  il  passa  1rs  Pyrénéos,  entra  dan? 
l'armée  royale,  ci  gagna  à  la  pointe  de  Tépée  le 
grade  de  colonel  dans  TétaUmajor. 

En  1848,  aussitôt  que  la  révolution  lombarde 
eut  inauguré  la  guerre  nationale  contre  1  Autri- 
che, Fanti  accourut  à  Milan,  où  le  gouverne- 
ment provisoire  le  norikma  major  général.  Les 
succès  de  CharIcs>Albert  sur  le  Minfio  avaient 
été  de  courte  durée,  et  l'armée  sarde  s'était  re- 
l»liée  sur  Milan.  Fanti  fnt.a]ors  chargé  de.  la  dé- 
fense publique  avec  le  docteur  Maestri  et  l'avocat 
Kestelli.  Les  meures  qu'il  ado|>ta  dans  ces  cir- 
constances imprévues  élment  aussi  énergiques 
qu'iiilclligciites,  et  si  la  capitale  de  la  Lombardic 
avait  pu  être  sauvée,  ia  détcnsc  organisée  par 
Fanti  aurait  sufH.  Mais  les  Autrichiens  arrivaient 
en  vainqueurs  et  rien  ne  pouvait  leur  rt'sisior  ; 
du  reste,  Charles-Albert  avait  dô'yh  signé  les  |»r('- 
liminaircs  de  la  capitulation  que  la  municipalité 
avait  dû  se  résigner  ft  ratifier.  Ce  lîit  alors  que  le 
peuple,  aveuglé  par  la  douleur  et  la  colère,  four- 
voyé par  1^  excitations  d'un  parti,  inoon-igible, 
assaillit  la  maison  o&  l(^|;eait  le  roi.  Fanti' proté- 
gea de  sa  personne  les  jours  de  Cbaiïes-Aibert 
et  l'accompapTia  en  Piémont,  oii  il  se  vitconfinné 
dans  son  graile.  Lors  de  la  bataille  de  Novarre, 
il  commanda  une  brigade  de  la  division  lombarde 
sous  les  ordres  du  général  Ramolino.  Ce  dernier 
ayant  été  condamné  par  un  conseil  de  guerre, 
Fanti  lui  snecéda  comme  général  de  divi^oor 

Après  la  paix  de  Milan  (ISiO),  Fanti  fut  mis 
«n  disponiotlilé  et  en  demi-solde.  Lors(|uc  Ca- 
vonr,  en  associant  l'armée  sarde  à  Ijt  guerre  glo- 
Âcuse  entreprise  par  b  France  er  f  Angtolerre 
contre  la  Rii^^'^ie,  inaii^nra  cette  politique  qui 
devait  aboutir  ù  la  guerre  d'Italie  cl  à  l'unitica- 
tion  de  la  Péninsule,  le  général  Fanti  reçut  le 
commandement  d'une  brigade,  et  sut  se  concilier, 
en  Crimée,  l'estime  des  armées  alliées.  A  son 
retour,  .h  ville  de  Nice  le  nomma  député  an  Parw 
Jenient. 

Fanii  avnit  lo  ^rml»  de  lieutenant  général  lofs- 
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çpie  éclata  en  4859  la  guerre  d'ftafie.  A  Magent.1, 

il  appuya  avec  une  {{randc  énerpe  le  corps  du  gé- 
néral Mac-Mahon  ;  il  tU  des  prodiges  de  valeur  à 
Solferino.  La  paix  de'VOlafranca  vint  encore  inter- 
rompre sa  carrière  ;  mais  les  gouvernements  pro- 
visoires de  Toscane,  de  Parme,  de  Modrne  et  des 
Romagncs  lui  confiércul  l'orijaiiisalion  de  leur 
armée,  et  le  nommèrent  commandant  général.  II 
aida  ainsi  1rs  Ricasoli,  les  Pepoli  et  les  Jacini 
dans  leur  oeuvre  annexionniste.  Le  20  janvier  1860, 
le  comte  de  Cavour  l'appela  au  ministère  de  ta 
p;uerre  du  Piémont  agrandi,  cl  il  remplit  avec 
talent  ces  fonctions  jusqu'au  5  septembre  1861. 

Le  7  septembre  1860,  la  sommation  de  désarmer 
adressée  par  le  cabinet  de  Turin  à  la  cour  pon- 
tificale étant  demeurée  sans  effet  ,  le  généi'al 
Fanti  se  mit  à  la  léte  d'un  corps  d'armée  destiné 
à  opérer  dans  les  Uarehes  et  TOmbrie.  En  trois 
jours,  pn^<~mment  soutenu  par  le  général  Ciaî- 
dini,  il  prii  Fossombrone,  Fano,  Pérouse,Foligno, 
Sjioleto,  Gasielfidardo  et  Anoone.  A  la  mort  do 
Cavour,  il  quitta  avec  ses  co^ègucs  le  ministère, 
et  se  livra  à  un  repos  que  sa  santé  lui  rendait 
nécessaire,  cl  qui  ne  fut  plus  interrompu  que  par 
de  rares  apparitions  au  Sénat.  Fanti  est  mort  à 
Florence  le  Ti  avril  1805.  .\près  avoir  occupé 
Uiiit  de  postes  éminents,  il  était  resté  pauvre,  cl 
c'est  i. peine,  si  son  exéenteur  ^testamentaire,  lo 
général  Cialdini,  a  pu,  réunissant  les  débris  de 
fortune,  trouver  une  rente  de  2,000  francs 
pour  -ses  enlants.  Une  souscription  nationale  a 
été  constituée  pour  lui  élever  un  monument. 

FEMME  (sa  lont^évité  comparée  à  celle  d" 
l'homme).  — Ce  serait  un  excellent  sujet  tl'é- 
tude  que  celui  qui  aurait  pour  sujet  et  pour  titre  : 
La  femme  devant  la  statistique,  c'est-à-dire 
dans  lequel  on  se  proposerait  de  rechercher  les 
différences  qui  caractérisent  les  deux  sexes  dans 
l'onln^  dos  faits  piiysiques,  physiolo^'iques,  mo- 
raux et  sociaux.  Bien  que  la  statistique  do  ces 
faits  ne  soit  pas  encore  compKMe,  cependant  les 
principaux  éléments  d'une  monographie  compa- 
rative de  ff lté  nature  existent  dés  à  présont,  et  il 
serait  possible  d'en  tracer  au  nioms  les  trail.s  os- 
senticto  avec  un  ■■«dogré  d'exactitude  suftisani. 
On  sait  notammcut  :  quel  est  le  rapport  numéri- 
que des  hommes  aux  femmes  dans  la  population 
de  tons  les  États  deI*Burope  ^la  Torqnie  exceptée)  ; 
qiH'l  est  1(^  r  ipport  des  deux  sexes  dans  les  naîs- 
sanccR,  dans  les  décès,  dans  quelle  |Nroportion,  par^ 
conséf|uent,  chacun  d'eux  s*aoerott  ;  —  on  peut' 
mémo  risquer  quelques  appréciations  sur  leur  wor- 
/;(7i^''  rcspcrtive,  r'est-îVdire  sur  la  fréquence  et 
l'intensité  du  trouble  dont  leur  siuité  ostl'objet. — Au 
point  de  vue  économique,  on  peut,  à  l'aide  du 
rf'censement  des  professions,  détermiiuT  lenr  part 
daus  le  travail  industriel.  —  Des  statistiques  spé- 
dtdes  permettent  même  de  eonnatlre  le  sal«rr 
qu'ils  reçoivent  dans  cliai  iino  «b  s  branches  du 
I  travail  nMiooal.-'Lcs  comptes  rendus  de  la  justice 
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eriminelte  sont  Mi'préeis  sur  tft|Nirt  <le  lliomine 

et  de  la  femme  clms  h  noniiirr  dos  inrractions  à 
la  loi  pénale. — Entm,  le  degré  d  msiruclion  pri- 
maire des  individus  des  deux  sexes  a  pu  tVtB  vé- 
rifié à  l'aide  de  certaines  enquêtes  «pénales. 

Le  cadre,  comme  on  voil,  est  vasie  ;  seulement 
la  réunion  des  documents  destinés  à  le  remplir 
exigenit  m  tmaU  pnHimtnaûre  assez  considéra- 
lie,  smiout  si  on  voolail  g(^ni^rali'^fr  ses  obsrn-a- 
iions  en  les  étendant  au  plus  grand  nombre  de 
pays  possible.  Pour  nons,  nons  n*avons  pas  celte 
ambition,  au  moins  aujourd'hui,  notre  intention 
('tant  (le  limilrr  iri  nos  reclierches  à  la  délermi- 
uaiiou  du  coelticiotit  de  chaque  sexe  dans  les 
divers  phénomènes  que  comprend  le  moufement 
ammcl  de  la  {>opulation,  principalement  en  eeqm 
coneeroe  sa  longévité. 

Et,  unt  d'abord,  voyons  comment,  d'après  les 
dénombrements  les  plus  récents,  se  composent 
les  poiHilatioQS  européennes  en  ce  qui  concerne 
le  rapport  numérkpie  des  deux  sexes.  Le  lalHeat 
CÎHipr^,  calculé  d'après  les  statistiques  officielles, 
indique  les  tliffi-rrnres  (|Tie  les  |irtiicipaux  pajTi 
présentent  dan»  ce  sens  (uontbre  de  lenimes  pour 
iOO  hommes)  : 


EcoMe  ,.•.>,,  m..''''» 

'WaitriBbefy.......  107.97 

WéhfÊ»   Iflli.TK 

Sn*dp   lOK  SO 

Irliii.li'   U>..M 

Angletrrro   1tt.%.;K 

Finloodt....   105.07 

Smc   101. as 

Norvège   ini.lt 

HoUonde   lu:>.7U 

  ios.at 


  103.00 

Bivière                  .  l'»-'  ' 

F.spagno   I  ,  j    1 , 

TVflnramrk              .  IIHI  'mi 

I'rll^^^•   10  ».  72 

AiiUirh.-   liN>.,V. 

i  r    UN»  M 
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Sauf  on  nolg'Kine  (pour  In  premii'ro  fuis,  d'après 
le  recruscmcDldâ  1856)  et  cn  Italie  (depuis  assez 
lougic'iups)  le  nomlm  des  femmes  est  supérieur, 
dans  toute  l'Europe,  à  celui  des  hommes  dans  des 
proportions  nssoz  variables,  comme  on  vient  de  le 
voir,  il  lauleu  chi  rciicr  la  cause  d'abord  dans  les 
grandes  guerres  de  la  Cn  et  du  commencement  de 
ce  ^^i^clc,  par  ^tiile  desquelles  des  vides  ronsidt'- 
rablcs  se  sont  produits  dans  les  hoounes  des  gé- 
nérations armées  aojomdliui  aux  Ages  les  plus 
avancés  ;  puis,  dans  le  mouvement  d'émigration 
qui,  depuis  un  quart  (\p  slMc  surtout,  peuple  les 
régions  transallautiquc^j  avec  l'élément  européen, 
et  porte  de  préférence  sur  le  sexe  masculin.  Etu- 
diée pour  des  périodes  d'une  certaine  ('hMuliic,  l;i 
prédominance  féminine  a  une  tendance  manilcstc 
à  décroître,  et  si  TBorope  pouvait  jouir  d'une 
paix  prolonj^ép,  on  v.-rniil  iirolialdonicnl  se  i>rû- 
duire  le  phénomène  de  la  supériorité  numérique 
du  sexe  ma8<nilin. 

L'étude  du  rapport  sexuel  dans  les  ndssanccs 
est  pleine  d'intérêt,  en  ce  sens  qu'elle  met  en 
lumière  une  loi  véritable,  d'après  laqucilc,  dans 
tous  les  pays  où  des  observations  exactes  ont  pu 
élrf  Failos,  on  n  con'îtatt'  ipi'il  naît  plus  de  ptr- 
vous  que  de  iiUcs.  l  outclois,  comme  on  le  verra 


plus  loin,  cette  M  ne  s'applique  qn*anx  enfants 

nés  vivants.  En  France,  le  rapport  sfxnni  a  varié, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  dans  le 
sens  d'wM  dimbMition  de  la  supériorité  mascu- 
line. Ainsi,  elle  était  déjà  desoendue,  du  rom- 
nionrrmfml  au  miheu  de  ce  siècle,  de  106-7  à 
105-30  garçons  pour  100  liUes.  De  1850  & 
185S,  le  rapport  s'est  maintenu  i  I09-3S  pour 
s  al.  lisser  à  105^43,  4e  lU5à  1860,  et  &  104-80 
en  1860. 

Le  rapport  sexnel  se  modifie  sensiblement, 

1"  selon  ipio  1rs  naissancr-^i  siml  légitimes  on  natu- 
reilcs,  et  2»  qu'elles  ont  iieu  dans  les  villes  ou  les 
campagnes.  Voici ,  pour  le  premier  cas,  les  dif- 
férences eonstatées  en  Vna»  de  4800  à  1800  : 


GArfoo*.  poor  100  Sllw 


Uvilinirs.  ualur<>lli>s. 


iSOO-ISiSO. 
18  0-lS.V.. 
IHjS-IHtiO. 


lOii.»^. 
11>."...I»I 


104.  â» 
lUl.7)t 

105.  tl.» 


Les  causes  de  ces  dilTérences  ne  pourraient 
être  recbercbées  avec  quelque  dianee  de  succès 

que  si  l'on  pouvait  connaiin'  l'âge  moyen  de 
l'homme  et  de  !a  femme  dans  les  unions  illégi- 
times. On  trouverait  peut-être,  en  effet,  des  dis- 
proportions d'Age  de  nature  à  exercer  une  cer- 
taine influence  sur  le  sexe  des  enfants.  Le  fait 
n'en  reste  pas  moins  démontré,  que,  dans  les 
conceptions  légitimes,  la  prédominance  des  gar- 
dons ost  plus  forte  que  dans  les  conceptions  iiain- 
rcllcs  ;  et  ce  fait  ne  se  produit  pas  seulement  en 
Francs,  on  le  constate  dans  tous  les  pays  ({ui  pu- 
blient les  résultats  du  mouvement  de  l'état  civiL 

Nous  avons  dit  que  la  prédominance  des  gar- 
çons est  plus  forte  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes.  D'apr^  une  mosrenne  dédwte  de  ta  pé- 
riode 1855-fiO,  il  naît  105-T7  garçons  pour  ÎOO 
filles  dans  la  popnhition  rurale,  104-49  dans  la 
population  urbaine  (moins  le  département  de  ta 
Seine),  et  103-84  dans  ce  départenjoiil  cpii  rojiré- 
sentc  le  maximum  de  densité  de  la  iK>puiatton. 
Le  rapport  sexuel  est  donc  cn  raison  inverse  do 
l'agglomération. 

Ce  rapport  est  csrpplionnollement  élevé  porir 
les  mort-rnuy  c'est-è-dire  pour  les  enfimts  décé- 
dé avant,  pendant  ou  très-peu  après  ta  nais- 
sanro.  Do  txrîl  h  1885,  il  a  .'(t^  do  148-65  gar- 
çons pour  100  lillcs,  et  de  1856  ù  1860,  de 
147-85.  Ainsi,  pour  100  filles  qui  succombent, 
soit  |)ondanl  li  j^estalion,  soit  pendant  la  partu- 
rition  ou  les  quelques  heures  qui  la  suivent, 
148  garçons  ont  le  mémo  sort.  Ici  déjà  se  révèle 
cette  inégaUlé  dans  la  mortaUté  au  profit  du  sexe 
ff'minin  qne  nons  constaterons  plus  Inin  |>nnr  ]e% 
nés  vivants.  Comment  expliquer  un  écart  aussi 
considérable  entre  les  doux  sexesY  On  a  1^  dit 

qu'on  dr-vaif  en  chrrrhor  la  ransc  dans  co  fait, 

que,  par  suite  d'uu  développement  physique  plus 
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considérable,  les  îrarçons  courent,  dans  l'acte  de 
la  naissance,  un  l'ius grand  danger  que  les  filles; 
mais  dans  les  pa%s  (cl  notamment  en  Belgique) 
où  a  cU'  faîti'  l;i  liisiinclion  entre  les  enfants  morts 
«vaut,  pendant  et  après  la  naissance,  on  a  véri- 
fié que  les  garçons  dominent  très-seosiMement 
dans  les  trois  catégories.  11  faudrait  donc  chci- 
cbcr  dans  leur  moindre  vitalité  congénitale  la 
raison  principale  de  féent  que  nous  venons  de 
constater.  Remarquons,  en  passant,  à  ce  sujet, 
que,  si  toutes  les  concf^Uions  arrivaient  à  terme, 
la  prédominance  des  gurgous  serait  énorme,  et 
qn'il  en  résnlierait.  Ut  mortalité  actuelle  des  vi- 
vants aux  divers  âges  restât  la  nn(*;nc,  une  su- 
périorité numérique  du  sexe  masculin  dont  l'io- 
îlaenee  sor  les  mœurs  pourrait  6tre  très-grave. 

On  a  rcmarqnd  que,  dans  les  naissances  multi- 
ples, c'cst-à-dire  qui  donnent  le  jour  à  plusieurs 
Jumeaux,  le  rapport  sexuel  (prédominance  de 
garçons)  est  plus  faible  que  dans  les  naissances 
simple^.  Pour  les  trois  années  ro,  il  a  été 
du  106-66  pour  ccUes-ci,  et  seulcmciu  de  10^91 
pour  les  premières. 

On  s'cbl  drmanrié  si  les  saisons  ont  qnnîqnr 
inllucucc  sur  le  rapport  sexuel,  et,  par  exemple, 
s'il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons  dans  les 
temps  chauds  ou  froids.  Les  recherches  faites 
dans  ce  sens  n'ont  pas  abouti  à  des  résultats  con- 
cluants. Voici  cependant  quelques  résultats  pour 
te  Franee;  ils  sont  dédnils  des  années  18G1,  62 
cl  63,  que  l'on  peut  considérer  comme  ordinaires 
et  régulières.  Si  l'on  prend  les  mois  qui,  dans 
les  campagnes,  dans  les  villes  et  dans  la  Seine, 
ont  le  j)!u.s  et  le  moins  de  conceptions,  et  qu'on 
rccherclie  le  rapport  sexuel  afférent  aux  naissances 
qui  correspondent  A  ees  mois,  on  trouve  les 
nombres  ci-aiirès  qui  i  prrscoteot  les  naissances 
masculines  rompan'cs  ;i  tûO  naissances  féminines. 
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Ces  nombres  ne  [lormcttent  aneane  oonelnsion 

précise;  car  si,  dans  la  population  rurale  el  ur- 
huiavy  il  parait  y  avoir  plus  de  garçons  dans  les 
mois  da  maximum  des  conceptions,  cette  supério* 

rilfj  d(^s  naissances  masnilinos  décroît  dans  le 
département  de  la  Semc.  Alais  la  concordance 
parait  plus  clairement,  si,  aux  mois,  on  substitue 
des  trimestres.  En  classant  ces  trimestres  par 
ordre  dfV-oi'!<'nnt  conrrption=;,  on  lroaTe,poinr 
chacun  d  eux,  les  résultais  suivants  : 
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le  rapport  des  garçons  aux  tilles  est  plus  élevé 
pendant  les  trimestres  do  minimum  que  pendant 
ceux  du  maximum  des  conceptions.  En  d'autres 
termes,  1p<;  mots  les  plus  féconds  sont  eeox  qui 
voient  naître  le  plus  de  filles. 

LeTspport  à  la  population  des  décès  de  fia- 
que  sexe  appelle  partieulii''remont  l'attention, 
quelque  époque  que  l'on  étudie  ce  rapport.  Ën 
France,  on  trouve  que,  ft  nombre  égal  d'habi- 
tants, la  femme  a  une  moindre  mortalité  que 
l'homme.  Voici  la  mesure  de  cette  difiérence 
dans  les  deux  périodes  rclaiiveineni  récentes 
lS51-5ft  et  iS56-60  (nombre  d'babitaiils  de  cha- 
que saie  pour  i  décès  de  chaque  sexe)  : 

rfnion». 


40.79 
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43.48 
41.88 
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\  féminin  

Let  deux  »exM.  

La  prédominance  mascuKne  étant  beaucoup 
plus  forte  dans  les  naissances  que  dans  les  décès, 
il  est  naturel,  bien  que  la  morlalité  du  sexe  mas- 
cidin  soit  plus  grande ,  que  le  sexe  féminin  pré- 
sente, h  nombre  ('.^al  do  naissances,  un  excédant 
de  dé)cii6  siwéricur.  C'est  ce  qui  arrive  en  clTet, 
ainsi  que  rindiiiHni  lea  vilmrs  ci-après  (déeès 
pour  100  nmsaanees)  : 

•eut. 

féminin. 


issi'isw           .  se.«7 

  «74» 


9i.lS 


On  voit  ainsi  que  dan»  la  France,  moins  la  Seine,  |  pour  100  individus) 
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Le  rapport  moyen  dos  cinquante  premières  an- 
nées du  siècle  avait  été  de  80-11  pour  le  sexe 
masculin,  de  81-44  pour  le  seie  féminin,  et  de 
Ol-TS  pour  les  dehx  sexes.  Il  en  i^suke  que, 
pour  im  nombre  donné  de  naissances,  les  deux 
périodes  ci-dessus  (la  première  surtout)  accuscul 
un  notaMo  aoeroissemeiit  de  déc(  s  (guerres,  épi- 
démies, choléra),  et  c'est  ce  qui  explique  io  faible 
a(  croissemcnt  de  la  population  de  1851  à  1860. 
11  importe  toutefois  de  remarquer  que  ^estiMNns 
à  l'accroisscmonl  des  décès  qu'fi  la  diminution 
des  naissances  que  ce  résiUlatest  dû.  Cotnrn*;  on 
le  constau;  dans  les^antres  pays  de  l'Europe,  il  est 
permis  de  cniiTe  qu'an  excédant  au  profit  da 
sexe  maseidin  produirait,  commp  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  toute  population,  si  lu  paix  pouvait 
être  m^ntenae,  «t  sll  élait  possible  d*arréter  le 
niouvcnicnt  des  émigrations  qui  porte  surtout snr 
ce  sexe. 

Le  mariage,  le  eélibal  et  le  veuvage  etereenlrib 
une  influence  quelconque  sur  la  mortalité  de 

chaque  sexe? 

Examinons,  on  ra[)procliant,  pour  chaque  sexe, 
les  décès  par  élat  civil  de  la  popidation,  également 
classés  srlon  l'éint  civil.  On  trouve  une  différence 
de  mortalité  assez  notable  au  profit  de  la  femme. 
Cest  ce  qu'indique  le  tableau  qui  suit  (décOs 
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Mus  rapprochement  ne  saftit  pas  pour  apprt^ 
eier  1  influence,  si  elle  existe,  que  nous  cherchuns 
à  déterminer. 

Elle  ne  peu'  reconnue  qu'en  calculant  la 
mortalité  respecuve  des  deux  sexes,  selon  l'dtai 
chril,  au  divers  âges  de  h  vie.  Toid  les  résuHate 
de  ce  calcul  ;  les  Ages  nous  ont  élé  fournis  par  le 
dénombrement  de  1856.  (Décès  pour  100  iadi> 
t(idii8  dé  cbaqDe  catégorie  d*âge.) 
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On  constate  tout  d'abord  la  grande  morlaliié  des 
mariés  et  des  veufs  avant  l'A^e  de  20  ans.  Ce 
a*est  tenlefois  que  dans  celte  ooarte  période  que 
le  mariage  panlln*élre  pas  ^vorable  A  la  longé- 


vité; à  tous  les  âges  suivanl.s,  les  mariés  donnent 
un  moindre  nombre  de  décès  que  les  cfliba- 
taircs.  Il  y  a  là  un  argument  contre  les  mariages 
prémainiiés.  La  même  mortalité  exccptionndle  te 
produit  en  ce  qui  concerne  les  véufs  à  tous  les 
âges  f  mais  surtout  de  15  à  20  'ans.  —  Oa 
constate  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes,  mats 
;\  des  dcjjrés  divers,  pour  le  sexe  fi'minin.  Ainsi 
la  mortalité  des  célibataires  l'emporte  constam- 
ment sar  ceUe  des  mariées,  sauf  dans  le  cas  des 
manages  prématoréi;  on  .remarque  même  qoe  le 
célibat  est,  surtout  dans  les  il{2:es  dlevi^s,  moins 
favorable  à  la  longévité  des  femmes  que  le  veu- 
vage, ee  qvi  n'a  pas  lien  pour  Tautro  sexe.  Bt 
revanche,  aux  Ages  de  20  à  50  an";,  le  mariage 
parait,  au  point  de  vue  des  chances  de  mortalité» 
offiir  plus  d'avantages  an  sexe  mascnlin. 

Nous  avons  vu  qu'à  population  égale,  le  soxe 
féminin  a  une  moindre  mortalité  que  l'autre.  11  y 
avait  lieu  de  rechercher,  d'après  les  tables  dû 
décès  par  fige  (tables  mortuaires),  e*eM4p4tre dans 
riiypothèsedeTc^palil^  des  n;u'<';nnccsctdcs  df^et'S 
ou,  ce  qui  est  équivalcni,  d  une  population  sta- 
Uoonaire,  si  cette  moindre  mortalité  se  produit  à 
tous  les  âges.  Le  tableau  ci-après,  calculé  pour 
les  années  ld58,  59  et  60,  réi^ouà  à  la  question. 
(Nombre  de  dé^  pour  100  vivante  de  diaqne 
âge.) 
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Diaprés  ces  rapports ,  à  presque  tons  les  âges 
de  la  vie,  le  sexe  féminin  a  une  vitalité  supé- 
rieure à  celle  de  l'autre  spxo.  II  n'eu  est  autre- 
ment qu'à  l'à^c  de  la  puberté,  c'ci»l-à-iiire  entre 
10  et  20  ans,  et  dans  la  période  de  30  à  40  ans, 
généralement  considérée  comme  critique  pour 
un  grand  nombre  de  femmes.  Disons,  toutefois, 
que  ce  dernier  maxinnun  n'a  pas  élé  observé  dans 
les  anilines  antcrieurcs.  Le  sexe  masculin  pn'sente 
un  maximum  particulier  de  mortalité  de  20  :\  30 
ans,  période  qui  coïncide  avec  l'âge  des  passions, 
ei  l'âge  moyen  de  l'armée,  dont  la  mortalité, 
commf  on  «ail,  r<i[  sup(VieareàccUe  de  la  popu- 
lauuu  civile  du  même  ùgc. 

A  U 


La  vie  moyenne  y  poor  un  individu  dlin  âge 

quelconque,  est  le  uombre  d'années  qu'il  a  encore 
à  vivre  à  partir  de  cet  Age.  Elle  s'obtient  en  divi- 
sant les  airvivauts  à  ce  même  âge  par  la  somme 
d'années  qu'ils  ont  vécu  jusque-là.  Quand  la  vie 
moyenne  est  calculée,  non  pas  d'après  le  raj>port 
dcs^  décès  par  âge  aux  vivants  de  cet  âge ,  qui 
donne  la  morlalité  vraie,  mais  d'après  les  décès 
par  ;'ii,'c  ou  tables  mortuaires,  il  convirni  do  lui 
donner  la  dénomination  plus  juste  d'd^c  moyen 
des  décédéê.  C'est  cet  âge  moyen  que  nous  avons 
calculé,  pour  chaque  sexe,  dans  le  tableau  qui 
sait.  (Le  premier  cUiflire  indique  les  ans;  le 
deuxième,  les  mois.J 
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Ce  tableau,  déduit  de  la  moyenne  des  trois  an- 
nées 1858-60,  indique  que  la  vie  moyenne  (âge 
Hioyen)  de  la  femme  est  suprrieure  h  celle  de 
i'honwie  depuis  i'cul'aiice  jusqu'aux  A^'cs  les  plus 


Ckvés.  La  différence  en  faveur  de  la  femme  est 
la  plus  grande  possible  dans  l'enfance  ;  elle  dimi- 
nue ensuite  asses  régptliàrement  jusqu'^  la  fin  de 

la  vie. 
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Voici  1rs  r(^<^u11als  de  calculs  analogues  pour 
la  vie  probable.  Mais  rappelons  d'abord  que  la 
vie  probable  d'un  individu  d'un  ftge  déterminé 

est  (^galc  au  nombre  d'années  qui  doivent  s'l'cou- 
1er  pour  que  te  nombre  des  vivants  de  cel  fige 
soit  réduit  à  la  moitié.  Pour  la  connaître,  d'après 
ks  tables  mortuaires,  à  un  âge  donné,  il  suffit  de 
clierciter  dans  ces  tables,  à  la  rolonno  dos  survi- 
vants, le  nomhm  qui  équivaut  à  la  moitié  des  sur- 
vivants k  cei  (igo,  el  d«  retrancher  de  l'âge  trouvé 
les  années  di'-j;i  V(}eues  jusqu'à  l'dgo  mt  lequel 
on  opère.  (Voir  le  tableau  précédent.) 

Ainsi  la  durée  de  la  vie  probable,  comme  celle 
de  la  vie  moyenne,  est  sujîtfriettre  pour  la  femme 
à  tous  les  âges. 


La  longueur  de  la  vie  moyenne  au  moment  de 
la  naissance  a  progressé  ainsi  qu'il  soit,  ponrdia- 
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Tandis  que  la  vie  moyenne  de  l'homme ,  tout 
en  se  prolongeant ,  a  subi  d'asseï  nombreuses 
oscillations,  celle  de  la  femme  a  été  régtilif  re- 
mcnt  croissante,  »auf  de  1855  &  1860.  La  diffé- 
rence entre  la  vie  moyenne  et  probable  des  deux 
sexes  s'explique,  sans  doute,  au  moins  en  grande 
partlCf  par  ce  fait  que  les  professions  de  ritommc 
et  la  violence  de  ses  passions  l'exposent  à  des 
périls  que  fat  femme,  appelée  à  rester  au  sein  de 
la  famille,  ne  connaît  pas.  Toutefois,  quand  on 
constate  que  celle-ci  a  une  moindre  mortalité, 
même  aux  Ages  de  l'enfuioe,  c'est-ànlire  alore 
que  conditions  matérielles  de  l'existence  sont 
les  mêmes  pour  les  deux  sexes,  on  est  disposé  ■\ 
reoonnattrc  ehes  elle  une  aorte  de  vitalité  supé- 
rieure, dont  il  faut  peut-être  chercher  Texplica- 
lian,  au  point  de  vue  providentiel,  dans  sa  difli- 
cile  et  laborieuse  mission  de  veiller  à  la  destinée 
de  la  jeune  famille  qui  lui  doit  le  Jour. 

Il  importail  de  s;ivoir  si  celle  snpérioriU?  de 
viialtt4>,  que  les  documents  ofliciels  français 
hi  attribuent,  eal  un  fait  général  et  commun  & 
tous,  les  pays  qui  ont  un  état  eivil  rér^ulier  et  en 
publient  périodiquement  le  relevé.  De  longs  et 
minntienx  calculs  nous  ont  conduit  aux  résultats 
d- après,  qui  font  connaître,  daoa  les  princi- 
paux Etats  de  l'Europe,  la  vie  moyenne  h  la  nais- 
sance (d'après  les  tables  mortuaires)  de  l'enfant 
de  çhai|aa  sese.  Nom  •vom  étendu,  pour  la 


France,  nos  tMlieidin  à  la  période  décenotle 

1851-60. 
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On  voit  que,  partout  sans  exception,  la  femme 
a  une  plus  grande  longévité  que  l'homme.  On 
peut  donc  considérer  ce  fiiît  comme  une  des  lois 
qui  régissent  le  mouvemcut  de  la  population. 

Nous  avons  vu  que  le&  femmes  jouissent  d'une 
longévité  supérieure  à  eelle  des  hommes;  on 
pourrait  eù  conclure  qu'elles  sont  également 
moins  souvent  malades.  Le  fail  contraire  semble 
résulter  des  recherches  faites  à  ce  stycl  dans  les 
sociétés  de  secours  mutuels.  D'après  les  publica- 
tions oflîcielles  sur  la  matière,  sur  100  sociétai- 
res-hommes, on  a  compté  27-61  malades  en 
I8(K),  S9-30enlM8,  S8-i4  en  18S9  et» en 
1860.  Ces  rapports  ont  été,  pour  les  femmes,  de 
31-65,  28-75,  30-26  et  32.  Ainsi,  à  nombre  égal 
de  sociétaires,  les  femmes  ont  eu  plus  de  mala- 
des que  les  hommes.  Mais  on  trouve  le  rapport 
inverse  pnnr  la  durée  moyenne  de  la  maladie  ; 
ainsi ,  les  hommes  ont  eu  le  nombre  ci-après  de 
journées  de  mdadie  par  malade  :  4-90,  5^, 
5-69  et  5-03;  les  femmes,  4-40,  i--^».  S-89  et 
4-50.  Nous  raisonnons  ici  dans  rhypoihèse,  assea 
probable  d'ailleura,  que  les  sociétaire»  femmes 
ont  le  même  âge  moyen  que  leurs  coassociés. 

Les  femmes  entrent  en  moins  grand  nombre 
à  l'hôpital  que  les  hommes,  soit  que  leurs  mala- 
dies, plus  légères,  ne  les  obligent  pas  à  s'y 
faire  traiter,  soit  qu'elle^!  soient  moins  exposées 
aiu  accidenlâ  qui,  comme  on  sait ,  ont  une  part 
notable  dans  les  cause»  d'admission  des  hommes. 
En  fait,  sur  3,240,147  malades,  traités  aux  hôpi- 
taux de  1854  à  1860.  ces  derniers  tigurcnl  pour 
2,111,884  (65  p.  0/0)  dont  1,938,273  adultes  et 
173,611  enfants,  cl  les  femmes  pour  1,137,263 
(35  p.  0  0)  seulement,  dont  989,794  adultes  el 
147,469  enfants.  Cotte  différence  e«t  d  autant 
plus  remaniaable,  que  nous  avon9  eoaatalé 
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l'existCDce  d'un  excédant  de  feounes  dans  noire 
population  (100.50  femmes  pour  100  hommes). 

Les  femmes,  il  fst  vrai,  monrcnt,  h  nombre 
égal  de  traités,  en  plus  grand  nombre  que  le; 
bMmnes;  mais  la  difKrence  s'explique  par  la  plus 
longue  durée  de  leur  séjour  à  rbôpilal  que  moUvc 
la  plus  grande  gravité  de  leurs  maladies.  II  est 
certain  que  la  femme  ne  se  décide  généralement 
à  entrer  à  l'hôpital  que  lorsque  le  mal  dont  elle 
est  atteinte  a  déjà  fait  des  progrès  rapides.  En 
fait,  si  i  on  calcule  la  mortalité  aftérentc  à  une 
jcmnéë  êe  traitement,  on  oonstate  qa'eOe  est 
plus  élov^'o  |iour  l'homme  qiie  pour  la  femme. 

Il  est  certaines  maladies  et  infirmités  auxquel- 
les la  femme  paratt  être  pfats  on  moins  exposée 
qne  l'homme.  D'après  les  renseignements  re- 
,  cueillis  à  l'occasion  du  recensement  de  la  popu- 
lation en  1861,  on  compterait  91  hommes  seule- 
ment atteints  d'aTiénaUoQ  mentale  poar  100  fem" 
mes;  le  rapport  rbnnge  en  ce  qui  concerne 
l'idiotie  et  le  crétinisme  ,  il  est  de  129  hommes 
potrlQO  femmes.  —  H  y  a  plus  de  goftrendans 
le  sexe  féminin  que  thins  Taulre  sexe  (195  fem- 
mes pour  100  hommes).  —  La  même  année,  on 
comptait  17,3'71  aveugles-hommes  pour  13,409 
faMBOs;  c'est  130  contre  100.  —  Enfin,  on  a 
recensi'v  en  1861,  1 2, 147  sourds-mucts  hommes 
pour  9,009  de  l  autre  sexe  ;  le  raj^rt  est  de  100 
poar  79. 

Tels  sont  les  renseignements  !cs  plus  dignes  de 
foi  que  nous  ayons  pu  recueillir,  en  France  et  à 
l'étranger ,  sur  le  eoelficfent  d'aptitude  physique 
de  chaque  sexe.  A.  Legovt. 

FERMENTATION  ET  PUTRÉFACTION. 
—  Nous  avons,  dans  le  dernier  Annuaire^  ex- 
posé les  recherches  de  M.  Jodin  sur  ne  nou- 
velle espèce  de  «n-^re,  la  parasaccbarose  devant 
son  origine  à  1  luilucuce  des  ferments.  L'auteur 
a  poomivi  ses  expériences  et  set  obsenraiions 
dans  la  m^me  voie,  et  il  est  arrivé  A  obtenir  avec 
les  sacres  les  résultats  si  cnriettx  publiés  naguère 
par  V.  Pnsteiir  retatÎTenenC  tu  acides  tartri- 
ques.  —  Son  point  de  départ  fut  cette  remarque, 
que  la  parasaccbarose  possède  un  pouvoir  rola- 
tuire  seiisililemcnl  égal,  mais  de  sens  contraire  à 
celui  de  la  lévnloee,  et  il  tente  d'oMenir  tin  socre 
inactif  correspondant  par  conséquent,  au  point  de 
vue  optique,  à  T  acide  racémique.  11  arriva,  après 
de  nomlnreiues  difBcnlIés,  au  bal  de  ses  essais, 
et  cela,  en  abandonnant  librement  aux  influences 
atmosphériques  des  dissolutions  composées  sui- 
vant certaines  proportions,-  avec  le  sucre  candi, 
le  phosphate  do  soude,  le  sulftte  d'ammoniaque 
et  l'eau  distillée.  Le  ferment  qui  se  produit  dans 
CCS  conditions  est  une  loruiacée  formée  do  glo- 
boles  arrondis,  dont  les  pins  gros  ont  0*  006  à 
0™  008  de  diim'tre.  Par  leur  grosseur,  ils  se  rap- 
prochent de  la  levûrc  de  bière  ordinaire  ;  mais  ils 
s'en  distinguent,  comme  on  l'a  vu,  par  lenr  action 
sur  le  laere  de  cannes.  —  La  mattiro  sucrée  qui 


résulte  de  cette  nouvelle  fermentation,  la  saccha- 
rose inactive,  comme  rappelle  l'anlenr,  paraît 

être  incrtstallisaMc.  Cette  proprii^t(*  ni^ptive  rend 
sa  purification  Irès-difticilc  et  pourrait  inspirer  de 
jiisics  soupçons  snr  son  origine  comme  espèce  diip 
miqnc  si,  d'un  autre  cOté, Cette  substance  ne  possé» 
dait  pas  des  caractères  très-nobles.  Ainsi,  la  nou- 
velle saccharose  uc  réduit  pas  laUqueurde  Fehling, 
propriété  qui  ne  s'est  offerte  jusqu'à  présent  que 
par  la  kHulose.  —  La  saccharose  inadive  traitée 
à  chaud  par  les  acidœ  étendus  se  résout  en  pio- 
stcars  sucres  caractérisés  par  leur  pooroir  rotar 
toin^;  tous  ces  surres  paraiss<MU  Icvogyres  et  se 
distinguent  nettement  de  la  lévulose,  le  seul  su- 
cre à  rotation  h  gauche  qne  nous  connaissons 
jusqu'ici.  —  «  En  généralisant  les  faits  contenus 
dans  celte  note  et  mes  précédents  nii^moires,  dit 
M.  Jodin,  et  en  les  réunissant  aux  taiis  analugues 
acquis  depuis  longtemps  ft  la  science,  nous  smii- 
mes  conduit  A  considérer  le  sucre  de  cannes 
comme  un  type  chimique  polymorphe  d'une  ex- 
trême importance  en  chimie  phislologiquc.  Sous 
une  forme  ou  sous  une  antre,  nous  le  retrouvons 
dans  toute  nuinifcslation  de  la  grande  fonction  de 
la  vie.  Il  suliit  de  nous  rappeler  ses  rapports  en- 
core incomplètement  connus  avec  l'amidon  et  la 
cellulose,  reite  trame  de  la  vie  vt^gi^taîe,  et  les 
travaux  si  remarquables  de  M.  Cl.  Bernard  sur  la 
glycogéoie  animale.  Substance  éminemment  or- 
ganique, il  est  le  terme  principal  d'une  série 
très-étendue  dont  tous  les  membres  se  rattachât 
entre  eui  par  des  relations  qu'il  n'est  pas  eoeofe 
possible  de  bien  définir,  mais  qui  paraissent  res- 
sortir d'un  ordre  particulier  d'aCBnité  différant 
autant  de  l'affinité  organique  que  celles  diffère 
eUeHBèmedel'affinitô  minéral».  Lorsque  nous  for- 
mons nn  se!,  nous  mettons  en  jeu  une  force  natu- 
relle dont  l'essence  nous  est  parfaitement  incon- 
nue et  que  nous  appdona  affinité  mintode.  Si 
nous  formons  nn  éther,  nous  r.mv.^  men  ons  encore 
d'une  force  très-a&aiogue  à  la  précédente,  mais 
qui  cependant  en  diffâ«  à  certains  égards,  et 
que,  par  cette  raison,  nous  pouvons  distinguer 
snus  le  nom  d'affinité  organique.  Elevons-nous 
eucore  :  prenons  lorganisalioii,  c'est-à-dire  la 
vie  dans  ses  mamfeslalioaB  les  plus  infimes  et  les 
plus  élémentaires,  comme  une  force  dont  nous 
ignorons  l'essence,  mais  que,  dans  certaines  li- 
mites, nous  pouvons  modifier  et  diriger  dans  im 
sens  (It'lern)iné,  en  prenant  notre  point  d'appui 
sur  ces  affinités  minérales  et  organiques  qui  la 
prennent  dans  l'ordre  natnrd  de  la  création  ex- 
clusivement, par  conséquent  le  substratutn; 
nous  entrons  alors  dans  la  chimie  physiolo?rique, 
dont  le  vaste  domaine  renferme  tous  ces  phéno- 
mènes de  fermentalnn  li  luniibreta  el  si  con> 
l'jlexes.  n 

Poursuivant  une  série  de  travaux  qne  nous 
avons  déjà  exposte  en  partie,  M.  Btfciuunp  est 
arrivé  à  admettre  qne  les  moisissnrea  qui  nkio» 
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«enl  aatoreOement  dans  l'ean  sucrée  peovent,  à 

la  longue,  inton'crlir  le  su<t(;  dr  canne.  H  a  ex- 
périmenlé  avec  de  l'eau  sucrée  mtiùc  de  diverses 
matières  minérales,  el  toutes  les  fois  que  ces  ma- 
tières permeUaienl  aux  moisissures  de  se  funucr, 
1»'  pouvoir  rolatoire  du  &iu-vf  ch.wç^c.ui  de  sens. 
Le  luclilorurc  de  mercure  ci  la  crcuattU;  rendant 
le  développement  des  mkropbytes  impossible, 
!f  sucre  ne  svibissait  point  l'intfn'crsion.  La  [iriu- 
cipaie  couclusion  de  l'auteur,  c'est  que  l'état  de 
saluralioo  plus  ou  moins  complète  du  sel  dBssous 
n'a  que  peu  d'innuciicc  sur  li?  développement  du 
mycodonne  el  sur  l'inversion.  Cette  conclusion 
est  justifiée  par  l'action  comparée  du  phosphate 
de  soude  et  du  sulfate  d'alumine.  Li'  {Mcniier  de 
«05  sels  est  à  réaction  alcaline,  l'autre  à  réaction 
acide;  Qéanmoins,  les  moisissures  s'élaul  dévc- 
loppéésf  les  dettx  liqueurs  èot  abouti  en  même 
temps  h.  rinvrrsion  totale,  qui  a  m^mc  M  di'- 
imscc  daas  la  dissoluUoo  où  se  trouvait  le  sci 
neutre  à  réaction  alcaline.  (Test  <iu'un  sel  neutre, 
quel  que  soit  son  état  de  saturation,  est  une  indi- 
vidualité chimique  qui  contient  virtuellement  la 
l»ase  et  l'acide  ;  mais  celui-ci  y  est  enchaîné,  et, 
bien  que  le  tournesol  puisse  être  rougi  par  le 
sulfal»^  d'alumine,  on  doit  peiiscr  que  c'csl  lo  sel 
et  non  1  acid^e  qu'il  contient  qui  opère. 
La  fermentation  alcoolique  se  montre  de  jour 

en  jour,  A  nipsuro  qu'on  l'rtudie  plus  ;\  fond, 
comme  tu  phéuomèoQ  de  plus  ca  plus  compli- 
qué. Aussi  la  manière  de  se  rendre  compte  de 
l'action  des  ferments  s'est-ellc  modifiée  peu  à 
peu.  D'abord,  on  rr-^arda  le  ferment  comme  une 
substxmce  organique  actuellcmcQl  en  fermenta- 
tion, el  dont  on  se  sert  pour  déterminer,  cxciier 
la  fermentation  d'un  autre  corps.  Erisuite.  on 
considéra  les  ferments  comma  des  êtres  vivants 
eroissani    se  multipliant  dans  le  milieu  fermen» 
tcscibl'-  fl  drlcniiiniiiil  !;i  transformation  du  sncrr. 
Enlia,  on  admit  cl  on  admet  généralement  au- 
jourd'hui que,  comme  le  tBt  M.  Dumas  dans  son 
Traité  de  chimie  appliquée  axix  arts  :  a  les  fer- 
mentations sont  toujours   di's   phénomènes  du 
même  ordie  que  ceux  qui  ciiraclériscnt  l  aœom- 
pliâsement  régulier  des  actes  de  la  vie  animale... 
Le  f^mr^nt  no\\>  apparaît  comme  un  (Mrc  orga- 
nisé... Le  nMe  que  joue  le  ferment,  tous  les  ani- 
maux le  jouent  ;  on  le  retrouve  même  dans  toutes 
les  parties  des  plantes  qui  ne  sont  pas  vertes. 
Tou<  ces  rires  ou  tous  ces  orjïanes  r an-comment 
dca  ui.iUcreà  organiques,  les  UcJoubleul  et  les 
Tamèncnt  vers  les  formes  plus  simples  de  la  cbi- 
mir»  mincralc...  II  faut  soTivent  plusieurs  fermen- 
tations pour  produire  l'effet  total...»  C'est,  connue 
on  voit,  faire  rentrer  les  phénomènes  (qu'on 
ii"i:>;|!Îi(|iii'  |ias  il  ost  vrai)  dans  la  classe  de  ceux 
qui  caractérisent  la  vie  phy^ologique  el  chimi- 
que de  tous  lc&  êtres  organisés.  M.  Béc!mm)>,  qui 
adopte  complètement  cette  manière  de  ,  i  ,  pr> - 
àm  davantage  encore  les  diverses  pLase»  do  ca 
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acte  pf^/tiologiquê.  Pour  lui,  la  levAre  de  bière 

transforme  d'abord,  en  dehors  d'ellc-inéme,  le 
sucre  de  canne  en  glucose,  par  le  moyen  d'un 
produit  qu'elle  contient  tout  formé  dans  son  or- 
ganisme et  que  l'auteur  nonune  swiosc  :  c'est  une 
véritable  digestion;  le  ferment  absorbe  ensuit'' 
ce  glucose,  s'en  nourrit  et  le  consomme  ;  il  assi- 
mile, se  multiplie,  s*accrott  et  d^assimile.  «  H 
issiniili',  e'esl-à-dire  qu'une  portion  de  la  ma- 
tière fermcnlcscible  nxMiiûée  fait  momentanément 
ou  définitivement  partie  de  son  être  et  seil  à  son 
accroissement  et  à  sa  vie.  Il  désassimile,  c'e8t-&- 
dire  qu'il  rejette  au  dehors  les  parties  usées  de 
ses  tissus  sous  la  forme  des  composés  nombreux 
qui  sont  les  produits  de  la  fermentation  que  l'on 
est  convenu  (î'ai>j>olcr  alcoolique.  »  Et  cette  Uiéo- 
rie  attrayante,  on  ne  peut  le  nier,  M.  Bécbamp 
tente  de  la  confirmer  par  rexpérience.  Pour  prou-> 
\  r  r  qtif^  l'alcool  vient  non  pas  du  sucre,  qui  n'est 
pas  «  directement  nécessaire  »  à  sa  production, 
mais  de  la  levûre,  laquelle  ne  renferme  pas  de 
i^Iucose,  il  détermine  la  fermentation  d'une  quan- 
tité notab.c  de  levûre  privée  avec  grand  soin  de 
toute  matière  sucrée.  11  a  opéré  sur  500  ou  600 
jtframmes  de  levûre  lavée  puis  délayée  dans  de 
r<  au  bouillie,  créosolér  et  refroidie  dans  un  cou- 
rant de  gaz  acide  carbonique.  Quatre  ou  cinq 
jours  après,  rappareil,  qui  était  placé  dans  une 
éttivp  chaufff^e  ù  30  ou  33  degrés,  a  l'té  ouvert. 
La  levûre  n'était  pas  putréfiée.  Le  liquide,  ayant 
été  filtré,  fut  soumis  à  la  distillation,  et  fiiude- 
ment  deux  opérations  fournirent  environ  iO^;rain- 
mcs  d'alcool.  Ajoutons  que,  contre  louie  aitenie, 
cette  opération  est  accompagnée  d'ua  dcgageiiieat 
d'azote  très-pur. 

11  est  de  notre  devoir,  ap^^s  avoir  analysé  les 
travaux  de  M.  Béchamp  sur  la  fermentation  alcoo- 
lique, de  nous  faire  l'écho  d'une  réclamation  de 
priorité  formulée  par  M.  Brrtiiolo!.  Ajoutons, 
toutefois,  que  le  professeur  de  Montpellier  a,  dans 
un  mémoire  trôs-bicn  fait,  prouvé  que  bien  avant 
M.  Berilielot,  el  bien  |)lus  complètement  que  lut, 
il  avait  signalé  les  faits  dont  il  s'agit. 

l'laçous  ici  un  dernier  travail  de  M.  Béchamp, 
dans  lequel  l'infatigable  auteur  démontre  dansmi 
grand  nombre  de  substance'!  l'existriu  e  dp  nou- 
vcatix  ferments  solubles.  Le  premier  ferment  de 
cette  espèce  signalé  par  M.  Béchamp  est  la  symose, 
qu'on  trouve  dans  les  moisissure^.  Celle  sults- 
tance  est  le  ferment  qui  transforme  le  sucre  de 
cannes  en  sucre  interverti;  elle  n'agit  point  sur  les 
glucondes;  elle  pe  liquéfie  pas  l'empois  de  fécule 
H  ne  Iransformo pas  la  feeule  sdliddi'  on  dextrinc 
ou  en  glucose.  La  zymasc  n'exister  pas  seulement 
dans  les  moisissures,  mais  elle  se  trouve  aussi 
dans  touli's  les  parties  colorées  des  piaules  :  il 
est  facile  de  s'en  assurer.  Pour  cela,  ou  broie  la 
n^iière  végétale  avec  du  sucre  de  cannes;  on  dé- 
laye dans  l'eau  et  on  filtre  ;  bientôt  il  est  facile  de 
montrer  dans  le  liquide  l'esislence  du  glucose* 
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Si,  avant  de  fiureagir  sar  le  sacn  tes  liquides 

végétaux,  on  los  porte  à  l'ébullition,  l'action  du 
ferment  est  jwr  cela  môme  paralysé.  Les  fleurs  ont 
fourni  une  zymasc  particulière,  (jue  l'auteur  appelle 
anthozymase,  et  que  l'on  peut  obtenir  à  l'état  de 
lihorti^  en  Irailant  le  suc  des  f]n\rs  par  l'ulrool. 
Le  précipité  bien  lavé  à  l  alcool  se  dissout  par- 
tieHement  dam  Tean,  et  la  partie  «oluble  inter- 
vertit :;if  i  'fmcnt  le  sucre  de  canne,  comnif  lo 
prouve  l'expéneoce  suivante  faite  avec  le  ferment 
des  pétales  de  coquelicot,  dans  laquelle  20  gram- 
mes de  sucre  de  canne  dissous  dans  100  centi- 
mètres cubes  de  la  dissolution  aclivo  ont,  en 
quinze  jours,  passé  d'une  rolaliou  de  04  à 
droite,  à  «m  rotation  de  9«  6  à  fauche.  Les 
fruits  se  sont  montrés  dans  le  même  ca«î  qur»  li  s 
fleurs,  c  estrù-dirc  pourvus  d'une  zymasc  particu- 
lière. H.  Béchamp  a  extrait  du  fruit  du  mûrier 
Manc  un  ferment  pnrlii  uIiiT  qu'il  notnme  le  mo- 
TOzymase.  Le  jus  exprimé  et  tiliré  des  fruits  dont  il 
s'agit,  étant  traité  par  trois  à  quatre  fois  son  vo- 
lume d'alcool,  fournit  uu  précipité  assez  abon- 
dant dépourvu  de  pectine.  Ce  prt't  ipltf^,  lavé  à 
l'alcool  jusqu'à  ce  que  tout  le  glucose  soit  enlevé, 
est  repris  par  l'eau,  qui  laisse  une  grande  quao* 
tité  d'albumine  végétale  insoluble  pour  résidu;  la 
nouvelle  dis:M)luiioa  ûitrée,  étant  de  nouveau  ad- 
ditionnée d*aleoôl.  fournit  lamorozymaw  sous  un 
aspect  semblable  à  celui  de  la  diaslase;  recueillie 
sur  un  filtre  et  lavée  à  l'alcool,  on  trouve  qu'elle 
est  lolalcmcnl  soluLle  dans  l'eau;  étendue  sur 
des  lames  de  verre,  elle  se  dessèche  en  plaques 
transparentes  qui  se  df^larheni  en  écailler.  —  Li 
morozymase  est  surtout  remarquable  en  ce  qu  elle 
sacchanfie  et  le  sucre  ei  la  fécule. —Elle  ne  perd 
rien  de  son  activité  parla  dessiccation  ou  par  l'ex- 
position à  l'air. 

Dans  un  mémoirequcnou&avons  analysé  l'année 
dernière,  M.  Pasteur  admet  que  l'azote  qui  existe 
dans  le  ferment  lui  est  fourni  par  les  sels  ammo- 
niacaux que  le  liquide  fermcnlescible  renferme, 
rautenr  citait  comme  preuve  do  cette  assimila- 
tion une  expérience  consistant  à  faire  une  addi- 
tion connue  de  tarira  te  d'ammoniaque  dans  une 
solution  aqueuse  de  sucre  candi  qui  recevait 
d'autre  jtarl  des  cendres  de  levûre  de  bière  et 
une  petite  quantité  de  levûre  fraîche  bien  lavée. 
Après  quelques  jours  d'une  fermcnlaliou  sensi- 
ble, l'opération  a  été  interrompue,  et  le  dosagé  de 
l'ammoniaque  a  permis  de  constater  une  perte 
que  M.  Pasteur  attrilmo  a  la  formation  de  jeunes 
globules  de  levûre.  Or,  cette  perte  d'ammoniaque 
peut,  selon  M.  E.  Millon,  être  expliquée  d'une 
manière  beaucoup  plus  simple.  Il  est  certain,  en 
effet,  que  Tacide  carbonique  produit  pendant  la 
fermentation  entraîne  constamment  avec  lui  une 
quantité  sensible  d'ammoniaque.  Lorsque  la  fer- 
mentaâoil  est  tente,  la  quantité  de  gaz  s^lcalin  eni>' 
trslné  représente  15  à  25  p.  0/0  de  la  quantité 
totale  contenue  dans  le  tartrale;  mais  si  la  tcm- 
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pératnre  ambiante  et  la  proportion  de  ferment  dé> 

veloppcnt  une  fermentation  énergique,  te  gis 
carbonique  emporte  jusqu'à  80  p.  0/0  de  l'am- 
monbque  combinée  à  l'acide  tartrique. — M.  Mil- 
lon ne  s'cii  '  i  pas  tenu  à  la  Constatation  de  ce 
fait;  i!  a  voulu,  de  plus,  démontrer  que  l'ammo- 
niaque qui  reste  dans  le  liquide  n'est  pas  assimilé 
!»r  de  nouveaux  globules.  Or,  cette  tiche  est 
rendue  très-difficile  par  suite  d'une  nnHamor- 
phosc  particulière  du  sucre,  qui  consisterait  en 
une  production  d'alcool  sans  dégagement  d'acide 
carbonique.  «  Cette  métamorphose,  dit  l'auteur, 
est  exercée  par  la  levûre  de  hi<''re.  dans  des  con- 
ditions que  je  me  rt'^st'rvc  de  faire  connaître;  elle 
me  semble  donner  naissance ,  eu  mC^mc  temps 
qu'à  l'ah  col,  à  une  combinaison  d'acide  carboni- 
que et  de  sucre  analogue  à  celle  des  acides  sul- 
furique,  tartrique  et  dtriquc  avec  le  glucose.  » 

Li"  lra\ailque  nous  venons  d'analyser  a  trouvé 
des  contradicteurs,  et  M.  Duclaux  a  entrepris  de 
montrer  que  teà  résumais  annoneAi  par  M.  Millon 
proviennent  d'une  erreur.  M.  Duclaux  a  répété 
les  expériences  en  que'^tion,  et,  hi<^n  qu'il  fit 
usage  des  procédés  de  dosage  de  i  aiumoniaque 
indiqués  par  H.  Bonssinganit,  il  n'a  pas  trouvé 
d'ammoniaque  entraînée.  Comme  le  sujet  est  d'une 
importance  incontestable,  nous  rapporterons  une 
des  expérienoes  de  l'autear.  On  détennine  une 
fermentation  assez  active  pour  que  l'addition  dn 
tarlrate  d'ammoniaque  soit  innlile,  et  cependant  on 
ajoute  une  quauUié  staisible  de  ce  scl.  Le  liquide 
peut,  par  exemple,  être  formé  de  1  gramme 
de  tartratc  droit  d'ammoniaqno ,  40  pramme^ 
de  sucre  et  15  grammes  de  levûre  en  paie  repré- 
sentant S  gr.  79  à  l'état  sec.  Au  bout  de  quatre 
jours,  le  sucre  a  complètement  disparu  et  aucime 
trace  d'ammoniaiquene  s'est  dégaj^ée.  Cependant, 
si  on  dose  dans  le  fiqoide  l'ammoniaque  qui  y 
reste,  on  constate  ime  perte  considérable  que 
l'auteur  explique  par  une  assimilation  effectuée 
par  le  ferment.  «  Sans  vouloir  assigner  ici  la  cause 
probable  de  l'erreur  de  ce  chimiste  (M.  HilUm), 
dit  l'auteur,  j'ajouterai  seulement  que  si  une  fflP- 
mi  tiiaiiou  avec  sucre,  levûre  et  tartrate  d'anmMH 
niaque,  veMdt  1  dévier  de  sa  dUreetîon  de  fer» 
nientation  purement  alcoolique,  la  matière  de  la 
levûre  et  le  tartrate  d'ammoniaque  |>otirraient 
fermenter  sous  l'action  de  lermculs  particuliers, 
tel  (|ue  celui  qui  est  propre  au  tartratc  d'ammo- 
ui atjue.  Dans  cc  CAS,  Û  se  dégagerait  en  effet  dit 
carbonate  d'ammoniaque,  et  la  liqueur  de  fer> 
mentation  aérait  alcaline.  Ne  aerait-«e  pas  Ut  ce 
qui  a  eu  lieu  dans  les  essais  de  M.  MiVnn  ' 

Ou  admet  généralement  que  le  tcrmcut  qui  se 
développe  dans  le  Jus  des  raisins  foulés,  pour  I» 
transformer  en  vin,  n'est  autre  que  la  le\ùrc  de 
bière.  M.  Béchamp  le  pensait  connne  tout  le 
monde,  et  ses  travaux  antérieurs  prouvent  que 
s'il  avait  reconnu  dans  le  vin  l'cxisience  de  fer- 
menta différant  les  uns  des  autres,  il  en  avait  al» 
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tribud  la  produi  tion  à  une  artion  secondaire  de 
l'air  sur  le  |>rû4luil  feniiotilé.  Lo  professeur  de 
Honipellier  revient  ccpendani  sur  cette  conclu- 
fion,  et  roeoniinU  dnns  le  vin  qui  fmrKMitf  l'oxis- 
tcnce  constante  de  plusieurs  ferments  dllfércnls. 

n  observa  le  mCmn  bit  dans  dix  rermentatloi» 
di<linrtcs  faitrs  iivrc  nutanl  dcvarit'k's  de  mi^;in^••. 
£a  opérant  eu  voso  clos,  sur  six  litres  au  plus  de 
mtUfire,  il  a  vu  oonslanmieiit  la  levtre  aoeofn» 
p;i^néc  d'autres  globules  sphi5riques  beaucoup 
plus  petits,  et  d'autres  globules,  d<>  foriiiL'  allon- 
g<^e,  dont  le  grand  diamètre  égalait  souvent  dix 
fois  la  longueur  du  petit.  Ces  ferments  nouveaux 
étaient  aussi  abondants  que  la  ]i'\ûre. 

Il  résulte  de  ces  faits,  dans  1  esprit  de  l'auteur, 
qne  le  vin  esl  le  résultat 'do  fcnnralations  multi- 
ples, et  qun  le  plirriuniriK'  de  la  fcrmoritatioii 
vineuse  est  plus  compliqué  que  celui  de  la  fer- 
mentation alcoolique  ordinaire.  Les  ferments  ftli- 
formes  n'înflucnt  pas  sur  la  quantité  d'acide  acé- 
tique produit.  Si  l'on  fîllro  le  moût  de  raisin,  il 
ne  se  développe  dans  le  ltt|ui<ie  que  la  levùrc  or- 
dinaire ;  mais  alors  le  vin  ne  possède  ni  l'arôme 
ni  la  savenr  de  celui  que  fournit  le  moftt  non 
filtré  et  dans  lequel  naissent  plusieurs  ferments. 
Pour  expliquer  ee  liûl,  M.  Béehamp  pense  que 
les  germes  dos  corpuscules  allongt's  ailli^retit 
aux  grains  et  aux  rèfles  et  restent  par  consé- 
quent sur  le  filtre. 

L'existence  de  deux  ferments  distincts  dnns  la 
production  du  vin  eslafTimK^e  aussi  par  M.  Mau- 
mené,  qui  s'est  occupé  spécialement  du  ferment 
du  TÎD  de  Cham|»fne,  et  le  résultai  de  ses  ob- 
servations est  prewpin  identique  h  ce  qu'a  vu  de 
son  célé  M.  Béehamp.  En  Champagne,  la  fcr- 
ijnenlation  du  tin  mousseux  est  conduite  de  la 
manière  suivante  :  le  moût  sortant  d  i  pressoir 
est  reçu  dans  des  pipes  de  &  à  6  bcctoUlrcs,  où  il 
séjourne  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures 
pour  le  débouehage,  opération  qui  le  débarrasse 
des  enveloppes  des  grains,  dos  ji^^plns,  des  d*^- 
bris  de  rafle,  de  parcelles  de  terre,  etc...  Quand 
le  dépôt  de  ces  matières  étrangères  est  formé»  le 
vin  fst  tiré  dans  des  pièces  de  2  hectolitres. 

La  lie  formée  dans  les  pipes  renferme,  avec 
les  matières  que  nous  venons  d'émmiérer,  une 
Ti  r  i  iine  quantil('!  de  ferment  que  le  microscope 
montre  comme  formée  d  une  ievûre  parlicalièrc 
ft  fgnxM  plus  petits  que  ceux  de  la  levAre  de 
bière  mêlée  A  «et  glolNiIes  ilieiigéi  qoe  tignale 
M.  Béehamp. 

La  IcTÛre  fine  se  forme  en  plus  grande  abon- 
dance dans  les  pièees.  U.  Mamnené  a  mesuré  les 
grains  dont  elle  se  compose  :  «  Le  grand  axe  des 
plesgros globules,  dit-il,  esti  très-peu  près  de  tv» 
de  udllimMre;  le  petit  axe  des  moins  froe  est 
sensiblement  moitié  moindre,  exactement  -àr  de 
millimètre.  »  La  fo'-mo  de  ces  globules  se  nnpro- 
cbe  phis  de  la  spiicre  que  céllo  de  la  Icvûrc 
de  bière.  * 


M.  Béehamp  a  montré,  dans  ces  derniers 
temps,  que  la  quantité  d'acide  acétique  qu'un  vin 
renferme  est  d'autant  plus  grande  que  l'accès  de 
l'air  esl  plus  facile  pendant  la  fermentation. 
M.  Maomené  voit  une  confirmation  de  cette  opi- 
nion dans  ce  M,  que  leirin  deCfaanpagHe,  pré- 
paré à  l'abri  de  Tsir,  ne  renferme  pas  trace  d*»- 
cîdc  acétique. 

H.  Charies  Btondeau,  professeur  an  lycée  de 
Laval,  a  conimuniqn*'  à  l'Académie  des  sciences 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  fermentation 
acétique  et  la  combustion  alcoolique.  On  regarde 
généralement  les  agents  oxydants  comme  les 
sruls  capables  do  drlonninc^r  la  formation  de  l'a- 
cide acétique.  M.  Blondeau  montre  que  cet  acide 
se  forme  dans  des  circonstances  bien  plus  uouh 
lirenses  qu'on  n'avait  cru  jusqu'ici.  Par  exempte, 
si  Ton  met  en  rapport  de  l'eau  sucrée  avec  une 
matière  albumtnoTde,  telle  que  du  caséum,  il  se 
développe  des  mycodermes  qui  trouvent  dans  la 
matière  azotée  les  éléments  ni^ccssaircs  à  leur 
développement,  tandis  qu  ils  transforment  en 
adde  acéUqne  le  sucre  contenu  dans  la  liqueur. 
Sr'lûn  l'auteur,  là  transformation  qu'éprouve  le 
sucre  dans  cette  circonstance  est  une  condition 
nécessaire  à  l'existenoe  dee  myeodermes  qui  ne 
se  doveloppent  rapidomenl  que  dans  une  llipifur 
acide  ;  et  c'est  à  la  même  causc^j^u'il  faut  aiin- 
buer  la  production  de  Taeidff-ioétiquc  qu'on 
rencontre  en  si  grande  abondanoe  dans  la  cuve  . 
des  amidonnicrs. 

Cependant,  la  source  la  plus  abondante  de  vi- 
naigre, c'est  toujours  la  combustion  partielle 
de  l'akool.  M.  Blondcau  le  reconnaît  ;  mais, 
bien  qu'il  regarde  le  mycoderma  aceti  comme 
la  véritable  mère  du  viMigre^  Il  n*aooorde  à  ce 
micropliyle  que  raclioti  d'uue  simple  membrane 
organisée.  Il  montre,  en  effet,  que  cette  plante 
n'agit  que  lorsqu'elle  a  pris  la  forme  de  memf> 
brane  et,  d'autre  part,  «pie  des  membranes  non 
vivantes,  telles  qi!*^  fîo<;  eopcaux  de  bois  et  des 
minces  feuilles  de  papier  déterminent  l'oxyda- 
tion de  rkhMol  eonme  le  myeoderme. 

On  sait  que  l'urée,  exposée  à  une  température 
convenable  sous  l'iollucnce  de  l'eau  et  du  fcr^ 
ment,  ne  tarde  pas  â  se  transformer  en  earbonate 
d'ammoniaque.  M.  Dumas  a  désignf^  celte  trans- 
formation sous  le  nom  de  fermentaUon  ommo- 
niacatê.  Lté  idées  nouvetlèment  introduites  dam 
la  acienee  an  sujet  des  fermentations  sont  venu^ 
remettre  en  question  l'explicaiion  des  pbi^no- 
mèues  qui  nous  occupent.  M.  Fasieur,  dan^  des 
comnranieations  relatives  aux  générations  dites 
spontanées,  avait  pressenti  la  production  d'un 
végétal  particulicc  daus  ha  fci  inentalion  ammonia- 
cale. M.  Van  Ticghem,  préparateur  à  rÊeote  nO(^ 
maie,  transforme  cette  [jn  ^omption  en  certitude 
d;in<  on  mémoire  que  nous  analyserons  rapidc- 
inenl. 

L*éliidc  des  produMSon»  organisées  qui  se  dé- 
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vcloppent  dans  l'urine  exposée  à  l'air  lui  a 
montré  la  pr^seaee  constante  d'une  loralttcéo  e» 

chapclcls  do  trôs-petils  grains  toutes  les  fats  qne 
l'urée  fermente»  et  la  corrélatiou  intime  qui  ile 
flon  développement  faeile  on  pénible  à  la  traits* 
formation  rapide  ou  Icnti''  df  l'urée.  Parfois  la 
torulac^'c  se  développe  seule,  et,  dans  ce  cas  ex- 
ceptionnel, le  liquide  reste  limpide  et  la  fermcn- 
mentation  est  priMdpte  ;  mais,  le  plus  souvent,  le 
végétal  est  accompaprui'  d'infusions;  alors  la  fer- 
moutatioQ  est  an  peu  raleolie.  Enfin,  comme 
cela  M  voit  aases  souvent  dans  d'antres  mjeo- 
dermes,  le  phénomène  no  s'accom|»lit  plus  qu'avec 
la  plus  grande  poiae  cl  met  parfois  des  mois  ea- 
ûen  i  s'adierer. 

L'expérience  suivante  montre  arec  quelle  rapi- 
diUi  le  végétal  opère  la  transformation  de  l'urée  : 
On  dissout  25  grammes  d'urée  dans  un  litre  d'eau 
de  levûre  et,  après  y  avoir  semé  le  ferment,  on 
fhc^  \r  liquide  h  ViHxwc  dans  un  llacon  lutnchr-  : 
Ireiiie-six  lieures  après,  Turéo  a  complètement  dis- 
paru ;  le  liquide,  qui  s'était  tronUé  d'abord,  s'est 
éclairri,  r-i  il  s'fst  lornié  au  fond  du  va-^c  un  Iri^rr 
dépôt  blanc  constitué  par  la  peUlé  lorulac^î  mê- 
lée &  des  cristaux. 

Lorsqa'one  semblable  expérience  est  terminée, 
on  peut  emj)loyer  le  dépôt  à  développer  successi- 
vement do  nouvojyies  fermentations.  A  chaque  fois, 
rénergie  da  phénomène  reste  h  mtaM,  «•  qvi 
prouve  que  le  ferment  ne  s'épuise  pas.  Cepen- 
dant, si,  dans  une  eau  de  levAre  oonteoaut 
10  p.  0  0  d'orée,  on  met  le  ferment  anunoniaoal, 
on  voit  la  fermentation  s*;irri-lrr  Un  squc  !«„'  licpiido 
ne  contient  plus  que  2  p.  0  0  d  urée.  On  a  produit 
alors  13  p.  0/0  <Ie  carbonate  d'arornooiaquc;  mais 
la  tonilacéc  a  perdu  touio  sa  vertu  ei  ne  peotpas 
déve!o|ii)or  do  nouvelles  ft-rmcntations. 

On  a  admis  que,  sous  1  intluence  de  la  ferro^ 
tation  alcoolique  dît  sucre,  la  ferinenlatkHi  ammo- 
niacale, c'est-à-dire  la  Iransformalion  dp  l'nr  S^t^n 
carbonate  d'ammoniaque,  peut  èirc  déterminée. 
M.  Taa  Tieghem  s*eet  assuré  par  dea  «qtirieiioes 
répétées  que  cette  transformatiOQ  n'a  jaunis  lieu 
dan«  fos  circonstances. 

I/iicidc  hippurique  que  contient  l'urine  des 
herbivores  subit  une  fermentation  analogue  à 
celle  de  Turi^p  et  ^  la  >-nit'"'  de  iKinrll  '  il  sp  ttt'-- 
donblc  en  acide  bcnzolquc  et  engljcollaromioe. 
H.  Tlegtiem  a  reeonnn  que,  dans  ce  aowNNiu 
cas,  la  causn  réelle  (lu  pliénoniène  est  cette 
même  torolacéc  qui,  tout  à  l'heure,  donnait  nais- 
sance à  la  fermentatieo  ammoniacale. 

M.  le  D'  Lemaire  a  lu  sur  les  tormcnlatinns 
et  lo-;  ferments  un  long  travail  où  il  Hudic  les 
diverses  phases  de  la  pulrélucùou.  Les  questions 
•Ottlevées  par  ce  travail  sont  bien  loin  d'éb« 
encore  ré^o)iir>.  et  l'auteur  n'avanoa  paa  la  ques- 
tion d  une  manière  sensible. 

Les  éludes  entreprises  sur  les  fermentations 
ont  donné  naissanee  ft  une  applicattoa  dont  noua 


ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  ici.  II  s'agit 
de  la  oonaervation  des  vins. 

Admettant,  d'après  les  travaux  de  M.  Pasteur, 
qu'il  existe  à  l'état  normal  des  animalcules  et  des 
végétaux  dans  les  vins,  M.  de  Tergnette-Lamoilo 
assure  qué  les  mycodermes  du  vin  devii-iinent 
inertes  lorsque  ce  vin  est  pendant  quelque  temps  ex- 
posé à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  40  de- 
grés. Ce  résultat,  que  l'examen  des  vins  revenus 
de  rindp  {louvait  faire  prévoir.  e<;t  confirmé  par 
l'expérience  saivaiiie  :  Un  ceriajn  nombre  de 
bouieiUea  contenant  du  vin  de  Bourgo^e  riche 
à  12.80  p.  0  0  d'  ili  ool,  d'une  belle  couleur  rouge 
violacé,  ont  été  soumises  i)eudaQi  deux  mois  à 
la  ebaleor  d'une  étuve  dont  la  température  n'a 
pas  dépassé  50  degrés.  Ce  vin  a  été  plus  tard 
descendu  à  la  cave  et  comparé  au  vin  qui  n'a- 
vait pas  subi  l'action  de  la  clialeur.  11  présentait 
alors  1m  canetères  suivants  :  il  avait  perdu  sa 
■  iiulcnr  roupe  violacé  et  s<>n  goût  de  fruit;  il 
rappelait  un  peu  les  vins  d'Espagne.  Le  vin  élevé 
dain  la  cave  commençait  k  prendre  une  saveur 
donc  eAtie  des  vins  oi  donnait  un  dépiM  riche  en 
mycodermes.  Ces  mycodermes  se  rencontraient 
ainsi  dans  le  vin  de  l'éluve,  mais  ils  paraissaimil 
moins  organisés  que  dans  le  vin  qui  n'avait 
point  été  soumis  h  !"nrtton  de  la  rhalenr.  Hn  pro- 
lougeanl  1  expérience,  on  arrive  au  bout  d  uae 
année  A  décolorer  complètement  le  vin  ;  il  prend 
cette  niinnre  dorée  qu'on  appelle,  dans  le  1  m- 
gagc  œnologique,  eouUur  pelure  d'oignon.  Ce 
traitement  qui,  d'après  l'auteor,  est  si  efficaee 
pour  les  vins  en  honieilli^s,  n'est  plus  applicable 
pour  les  vins  entutés.  Dans  ce  cas,  les  parois 
dos  tonneaux  laissant  pénétrer  l'air  extérieur,  cl 
les  mycodermea  aidant,  la  fermentation  acétiquu 
ne  lanie  pas  à  se  prodnire  io  liquide  ;  ce 

n'<»t  pas  un  vin  amélioré  qu  on  obtient,  mais  du 
vinaigre.  SraifULas  MBumw. 

FINANCES  FT  BITICET.  —  f  a  situation 
Ûnancière  a  été  peu  dilïérentc  en  186q  de  eeUe 
de  l'année  IM4.  Les  budgets  tels  qu'ils  «ont  votés 
par  le  Coqn  législatif  se  trowvouA  A  peu  près  en 
équilibre.  Mais  pf>r«nnne  n'ignore  qne  les  loi*» 
lînancières  qui  évaluoiu  d'avance  les  dépenses  et 
les  recettes,  ne  les  règlent  qu'approximatîvemenl, 
et  que  le  hud^jet  rei  tillé,  |iuis  le  rèf^lemen!  drti- 
oilif  ninditient  presque  toi^ours  CCS  prévisions  et 
remplacent  quelquefois  par  doS  défiflto  COOsidé' 
tables  les  excédants  sur  lesquels  on  avait  compté. 
Mais  l'équilibre  même  qu'on  établit  dans  les  lois 
financières  est  fictif  jusqu'à  un  certain  point.  «  De 
ce  que  les  budgets  vont  arriver  à  se  solder  sans  dé- 
couvert, «lit  le  rapport  fait  an  Cnrps  législatif  sur 
le  budget  de  iHbo,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  l'équilibre  vériMble  est  enfin  réalisé.  Nous 
nous  en  rapprarhons  çliaqne  année,  mais  nons  no 
saurions  nous  flatter  de  1  avoir  aitcmt.  U  n  en  sera 
pas  ainsi  tant  que  l'emploi  de  rasaouroes  anor- 
males restera  nécessaire  pour  faire  foce  A  des  dé- 
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penses  ordinaires  cl  permanentes.  Celles  que  nous 
emprunlons  à  l'anioriisscment  détourné  de  sa  des- 
tiualïDn  portent  évidemment  ce  cararlrre.  Or,  les 
fonds  de  ramortissemcat  ligurent  encore  dans  les 
raeetie»  do  budget  ordinaire  de  IMS  pour  32  mil- 
lions et  pour  88  dans  le  lni(Ifri''l  extraordinaire.  » 

D'après  les  renseignements  communiqués  à  la 
commission  dn  budget,  le  découvert  du  Trésor 
s'élevait,  à  laân  de  1S64.  à  (Miviron  G78  millions, 
Temprunt  de  300  millions  ayant  été  réalisé, 
moins  io  millions  qui  rosliuent  à  toucher  et  ayant 
été  nCTastés  à  la  ré>lui-tiou  du  <>écouveri.  An  com- 
mencement de  1865,  la  dette  flouanle  s'élevait  à 
808  millions  en  tout. 

Bud§et  n^fié  de  On  &  vn  dans  le  der- 

nier Annuaire  que  les  dépenses  du  budget  ordi- 
naire de  1865  avaient  été  ûxém  à  1, 175,036,063  fr. 
«ns|iielsi]  fant  Monter  919,493,035  fr.  de  dépenses 
sur  ressources  sj^ciales,  et  104,036,154  francs 
pour  les  services  annexés.  Celles  du  budget  ex- 
traordinaire avaient  été  arrêtées  à  118,852,000  fr. 
Ces  évaluations  se  sont  trouvées  insuffisantes  de 
85  millions  environ,  pour  losqnrls  la  Chambre  a 
dû  voter  les  crédits  suppléincniaircs  portés  dans 
le  bod^  rectifié.  On  ronarqne,  dn  reste,  avee 
plaisir,  que  l'importance  de  ces  crédits  supplé- 
mentaires diminue  chaque  année;  en  1862,  ils 
étaient  de  239  millions;  en  1863,  de  Si  5  ;  en  1864, 
«le  I  i4.  Il  est  donc  permis  d'espérer  que  les  dé- 
penses ctTectives  se  rapproclieroat  de  plos  en  plus 
des  dépenses  p^é^•ucs. 

Yoiei  le  tableau  des  excédants  de  dépense  dn 
budget  ordinaire  : 

Orne  Bttbliq»e  «t  dotatioDt   ifilïTiOf 

Whlilfim  Al»  ■tfnirii  lirainïnii   I9i.(4)!) 

—       de  rinl.-wqr  ,   1,10') (MH) 


—  <!.■  !.«  rrv  

—  ée  U  ai'Ur.v  .•,».«.., 

—  de  l'joitrijrti.iii  ptlbtiqm. 

—  d»  r«grii"iiliijrc,  ct«. ......... . 

Frais  de  rtgie  et  iln  pi  rc  ^ption  

Crédit*  non  dépooMs  d'exercices  gitisuct. 


•  >:.,(!■  hi 


«JSl^r 

iSSUMW 


TotAt  tMut   9;m;mf 

Les  dépenses  du  bud^'ot  extraordinaire  présen- 
tent un  excédant  do  plus  de  74  miliions  «pii  se 
?épartit  ainsi  : 


jaiiiw  «t  nliM...,...*   eoo,ooof 

lotérieur  »..,,«...   I.CKKMKKI 

Finaocr»   1,1')0,U00 

Cuerrr   3.','>3'î;K>I 

Jt«rlne   ai,!il7.VU 

lB»tnirt,.n  |i-!,|iriur  «♦.V'JO 

Afiriru!!  ,ro  .  .  'c   8,0i(i,00a 

atauoo  de  l'Empereur   »OU/)Ua 

Tom   ii,mj^ 

Comme  on  le  voit,  ee  sont  k»  nmtstères  de  la 

gwmr  rt  de  la  mnrinr'  qui  ont  riemandt'^  b  plus 
grande  partie  de  ces  suppléments  do  crédit.  Dana 
le  bad(jel  de  la  guerre,  rinsorrection  de  r  Algérie 
et  l'augmentation  de  l'armée  d'Afrique,  qui  en  a 
été  la  suite,  ont  néoessité  une  dépense  de  plus  de 


3,616,445.  Les  dépenses  spéciales  dn  corps  ea 
garnison  h  Rome,  qui  ne  figurent  jamais  au  bud- 

ç^iA  iiriniilil'  i-n  mi^on  dn  raracîère  totijrinrs  tem- 
poraire de  celle  ocluijuùuu,  se  suât  élevées  à 
2,686,671  fr. ;  enfin,  l'expédition  du  Mexique 
figure  dans  l'rxcf^dant  de  ce  niinist<'ro  ponr 
29,342,785  francs.  Dans  les  dépenses  supplémen- 
taires de  la  marine,  une  somme  de  3,059,320  fir. 
est  applirahlc  aux  cxp<?ditious  de  Chine  cl  du  Ja- 
pon; une  autre  de  8,500,000  francs  à  notre  éta- 
blissement en  Cocbinchioe;  le  surplus  est  en 
grande  partie  absorbé  par  ri'X|irditionduMexiqae. 
Les  suppléments  demandi's  par  1p5  autres  minis- 
tères sont  de  peu  d'imporiaoce.  Le  supplément 
pour  les  cultes  a  été  ajouté  par  la  commission  dn 
Corps  législatif  et  doit  être  affecté  ;\  dos  secours 
pour  la  constructioa  d'églises  et  de  presbytères. 
La  somme  réclamée  par  le  département  des  af- 
faires rlran^^LTCS  est  destinée  en  ]*arlie  ;\  pourvoir 
aux  travaux  de  restauration  de  1  église  Sainte- 
Ânne  de  Jérusalem.  Le  ministre  de  l'intérieur  a 
obtenu  un  million  pour  la  pose  d'un  câble  élec- 
trique entre  la  France  et  l'Algérie  et  le  rétablis- 
sement de  la  communication  télégraphique  entre 
la  Franee  et  la  Corse.  Les  crédits  ^mandés  par 
le  minist(Ve  dos  financrs  sont  applicables  à  la  dette 
publique,  à  l'amélioration  des  forêts  ctàia  refoute 
de  la  petite  monnaie  d'argent.  Une  parUe  des  fonds 
accordés  au  ministère  de  l'instruction  publique 
est  affectée  au  service  de  météorologie  télégra- 
phique, organisé  à  l'Observatoire  impérial,  une 
autre  à  l'expédition  scientifique  dn  Mexique.  Les 
suppléments  du  ministère  de  ragriculturc  et  des 
travaux  publics  se  répartissent  sur  de  nombreux 
travaux  :  3,500,000  frsncs  sont  portés  en  ang- 
mcntation  du  crédit  porté  au  biidc^ft  pour  la  ga- 
rantie d'inl^éts  due  aux  chemins  de  fer;  enfin, 
500,000  francs  ont  été  ajoutés  au  million  déjft 
acenrdi'  au  ministère  de  la  maison  de  l'empereur 
pour  la  reconstruction  de  la  galerie  du  Carrousel 
jusqu'au  pavillon  Lesdiguières. 

Pour  faire  face  à  ces  dépenses,  On  trouvait 
d'abord  l'expédant  ân  budget  ordinaire  primitif, 
1,113,479  francs,  plus  35,125,000  fraucs,  qiie, 
d'après  une  évaluation  nouvelle,  les  recettes  de 
1  G"  dev  aient  produire  en  pl;i  ■  lî  's  itrcH  isions 
établies  l'année  précédente;  etUiu,  24  miliions 
d'aonulatimis  de  crédits  prévues  en  fin  d'exerdce. 
Cela  faisait  en  tout  f>0,238,479  francs.  En  retran- 
chant de  cette  somme  les  9,221,258  fr.  îj'î  c.  né- 
cessaires pour  le  règlement  du  budiiei  ordi- 
naire, il  restait  51,017,220  fir.  47  c  à  afiecter  A 
ceux  du  budj^»"!  extraordin.'lire.  Pour  celui-ci ,  on 
pouvait  disposer  en  outre  de  30,250,000  francs 
de  recettes  exlmordinalres,  ssvoir  de  25  mîDîodB 
de  l'indemnité  du  Mexique,  de  3  milHons  à  verser 
|iar  les  compagnies  de  Lyon  et  d'Orléans;  de 
600,000  francs  provenant  de  la  refonte  des  mon- 
naies d'argent;  de  6^>0,000  francs  de  produits 
extraordinaires  de  forêts;  enfia,  d'un  million  sur 
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le  fonds  spécial  des  inondatîoia.  A  30,250.000  fr. 

on  ajouta  les  498,011  francs  qui  forrnaionl  lVxc<''- 
dant  du  budget  extraordinaire  primitif,  plus 
49,890,720  fr.  47  c.  pris  sur  l'excédant  du  budget 
rectificatif  ordinaire;  ce  qui  donna  une  somnio  de 
80,638,73!  rr47c.  dépassant de6, 184,899  lr.47  c. 
le  total  des  déi>on8es  du  budget  rectificatif  extraor- 
dinaire. 

Budget  ordinaire  rfr  1866.  —  La  loi  dos 
iiuaucca  du  8  juillet  1865  portant  règlement  du 
Iwdget  de  1866  contient  peu  de  dispositions  légis- 
latives nouvelles.  Ellt^  maintient  la  perception  d'un 
dcmi-décime  en  sus  du  premier  décime  pour 
renregistrcmcnt,  et  le  second  décime  pour  les 
autres  contributions  indirectes.  Elle  n'-duit  à 
20  centimos  If  timbre  des  qiiittanrrs  d.' livreurs 
par  les  comptables  des  deniers  publics,  tout  en 
maintenant  les  règles  ordimdres  pour  les  quit> 
tinrrs  (]o<  f ontributions  directes  et  indirectes. 
Elle  exige  l'apposition  d'un  timbre  mobile  au  cas 
de  visa  pour  tinriSre.  Elle  proroge  pour  cinq 
nouvelles  années,  jusqu'au  31  d»''cenibrc  1870,  les 
effets  de  la  loi  de  1853  concernant  les  secours  via- 
gers accordés  à  d'anciens  militaires  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire.  Enfîn  elle  supprime  l'impôt 
sur  les  voitures  et  chevaux  de  luxe  établi  par  la 
loi  du  2  juillet  1862.  Gel  impôt  avait  excité  de 
nombreuses  réclamations,  comme  tous  les  impôts 

Douveaux.  surloul  quand  ils  frappent  !-[)é(iale- 
mcntlcs  personnes  les  plus  intluentcs;  de  plus, 
il  avait  donné  lieu,  de  la  part  des  tribunaux  ad- 
ininbtraiifs,  à  des  différences  d'appréciation  qui 
provenaient  de?  dispositions  même  de  la  loi  qui 
l'avait  établi.  Le  Corps  législatif  n'avait  pas  voulu, 
en  effet,  loi  attribuer*  le  caractère  d'une  taxe 
somptuairc,  et  comme,  d'autre  part,  ce  n'était  pas 
un  impôt  de  protatiou,  il  manquait  essentielle- 
ment de  principe.  Le  gouvernement  avaitproposé 
par  suitr  de  le  remanier  de  fond  en  comble; 
mais  le  Corps  législatif  j>référa  l'abolir  tout  à  fait. 

La  loi  des  Bnanee^  diffère  d^ailleurs  des  préeé- 
dn^'î  par  une  Hianière  nouvelle  et  peu  logique 
d'indiquer  le  résumé  des  recettes  et  des  dépenses. 
Dans  toutes  les  lois  précédentes,  il  y  avait  un  ar- 
ticle conçu  ainsi,  par  exempte,  pour  le  budget  de 
iser)  : 

D  «près  ief  GiatioM  iublirf  par  la  préienle  loi,  l«  rétullat 
Bénéral  da  budjal  «hiiiHfre  d«  fSflS  Hvénnt  ain»!  qu'il  cuit . 


DéDcawt..,   <,7S«,'«i,r»&.ir 

YfllM  «1  mojt»   ^,^SliJmJm 

Ceci  était  trës-simplc,  trr-s-oompréhensihle  et, 
do  plus,  trè»-siDc(re.  Dans  le  budget  de  1866, 
au  contraire,  mnis  trouvons  un  article  1*^  qui 

énumère  d'abord  les  crédits  ouverts  pour  les  dé- 
penses pi'T.éralcs  du  hudpet  en  les  rapportant 
quatre  chefs,  la  délie  publique  et  les  dotations, 
les  services  généraux  des  ministères,  les  frais  de 

régie  et  de  perreptimi.  1rs  restitutions  et  non- 
valcurs,  et  en  donne  ensuite  le  total  général  qui 


est  de  1,898,333,490  francs.  Puis  viennent  les 

articles  relatifs  aux  impôts  autorisés;  enfin,  les 
articles  8  et  9  qui  remplacent  l'ancien  résumé  des 
dépenses  et  des  recettes  par  une  sorte  de  compte 
très-compliqué.  On  commence  par  l'iablir  le  total 
des  voies  et  moyens  à  1,699,901,837  francs.  On 
en  retranche  les  frais  de  régie  et  de  percep- 
tion et  la  partie  du  fonds  d'amortissement  affecté 
au  budget  onlinairc;  ce  qtii  les  réduit  â 
1,422,745,668  francs.  Des  recettes  ainsi  réduites, 
on  retranche  de  nouveau  les  crédits  ouverts 
l>our  la  dette  publiquf  et  les  dotations,  diminués 
du  fonds  total  de  l'amortissement,  c'est-ft-dire 
516,514,716  francs.  On  arrive  ainsi  à  un  re^ie  de 
906,230,932  francs  applicable  aux  services  de 
l  Élat.  De  ce  reste,  on  déduit  808,992.594  francs, 
pour  le*  crédits  ouverts  pour  les  services  géné> 
raox  des  ministères,  et  on  obtient  comme  excé- 
dant du  produit  net  des  impôts  et  revenus  publics 
sur  les  dépenses  ordinaires  de  l'Ëtat  ime  somme 
de  97,1 38,'358'flranes.  Enfin,  sur  cette  somme,  on 
affecte  95,670,011  francs  au  budget  extraordinaire 
et  il  reste  un  excédant  définitif  de  1 ,568,347  francs. 
Si  l'on  eût  procédé  simplement  comme  l'année 
précédente  en  retranchant  le  total  des  dépenses  du 
total  des  receltes,  on  efti  trouvé  ce  môme  eicé- 
danU 

Ce  compte,  compliqué  et  inintelligible  au  pre- 
mierabord,  n'est  motivé  que  par  l'appUcation d'une 
partie  des  fonds  d'amortissement  au  budget  ex- 
traordinaire. Or,  les  années  précédentes  ausri, 

ce  fonds  passait  en  partie  \  ce  dernier  budget,  cl 
il  était  porté  à  la  fois  dans  le  budget  ordinaire  en 
recette  et  en  dépense.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
on  a  suivi  une  marche  différente  cette  fois-d.  Le 
mieux  serait  sans  doute  de  ne  faire  figurer,  ni 
dans  la  recette  ni  daui»  la  dépense  du  budget  or- 
dinaire, la  partie  de  ramortinanenl  dlieclée  au 
budget  extraordinaire.  Les  comptes  seraient  à  la 
fois  plus  nets  et  plus  francs. 

On  vient  de  voir  les  chiffres  totaux  du  budget 
de  18Rf),  tels  qu'ils  ont  été  fixés  par  le  Corps  lé- 
gislatif. Dans  le  projet  du  gouvernement,  les  re- 
cettes étaient  portées  à  1,702,366,847  francs,  les 
d«'iiense8  à  1,709,755,015  francs.  La  Chambre  n'a 
donc  pas  beaucoup  modifié  l'ensemble  des  éva- 
luations gouvernementales.  Le  budget  des  dd- 
|)enses  de  1866  présente  «n  apparence  sur  celui 
de  186.'.  qui  était  fixé  fi  l,7o0,922,583  francs,  une 
diminution  de  plus  de  52  millions  ;  mais,  comme 
nous  le  verrons,  eettedimiantion  ne  provient  que 

de  la  suppression  d'une  dépense  fictive,  de  l'ao- 
nulation  d'une  partie  des  rentes  de  l'amortisse- 
ment  En  réalité,  les  dépenses  sont  augmentées 
de  près  de  3  milUotts. 

Nous  mettons  en  regard  les  allocations  gêné* 
raies  des  budgets  de  186a  et  1866. 


Dette  {toblitine  et 
Minialèt*  iTIM.. 
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Fn  comparant  les  deux  cûîonnfs  que  nous  vc- 
mas  de  mettre  en  regard,  ou  voit  que,  sauf  pour 
le  service  de  fai  dette  frabliqne,  les  cbiffires  des 
doux  années  présontont  do  faibles  diff<^renrrs.  I.a 
dijiUDOtionde54,910,S20  francs  sur  le  service  de 
b  dette  provient  en  grande  partie  de  ramnilation 
de  rentes  appartenant  à  l'amortissement.  On  sait 
que  le  fonds  d'amortissement  se  compose  d'une 
somme  déiormint^c,  proportionnelle  aux  emprunts 
€0Otraclés  par  l'État,  qui  est  versée  chaque  année 
pnr  le  Tri^sor  à  la  ni^^n  d'amortissement.  Lo 
fonds  est  destiné  à  l'acquisition  de  rentes,  dont 
les  aiTéragee  devraient  êbre  ^{élément  payés  à  la 
caisse,  pour  accroître  son  action  sur  les  fonds  pu- 
blics. Mais  on  sait  aussi  que  depuis  1848  l'amor- 
tissement  n'a  plus  fonctionné  que  par  excefiiion 
él  que  le  fonds  aanuel  ne  lui  est  versé  que  pour 
la  forme  et  se  trouve  affecté  en  réalild  aux  t\6- 
pcDses  de  l'Etat.  Depuis  1849,  k  caisse  n'a  plus 
tonehé  sa  dotation  annuelle  qu'en  bons  dn  Tré* 
sor;  ces  bons  sont  consolidés  chaque  i^cmcstro, 
ainsi  que  les  intérêts  payés  également  en  bons, 
c*est-â-ifire  convertis  en  rentes  créées  tu  profit  de 
la  caisse;  mais  los  arrérages  de  ces  rentes  sont 
aussi  pavés  en  bons,  \nm  consolidés  à  leur  tour. 
La  dette  publique  s'est  trouvée  chargée  ainsi  d'une 
certaine  quaniiiô  do  routes  fictives  qui  ne  servaient 
qu'à  grossir  le  chiffre  apparent  de  la  dotto  ot  à 
motiver  des  écritures  compliquées.  Le  gouverne- 
ment a  donc  proposé  d*annaler  la  plus  grande 
partie  do  ces  renies,  cl  on  olTot  la  loi  dti  8  août 

1865  a  pronoucé  l'annulation  de  65,821,388  fr. 
de  rentes  de  ce  genre.  Hais  par  smte  du  dernier 
emprunt  de  300  millions,  la  dotation  de  la  caisse 
se  trouve  augmentée,  ce  qui  a  compen«<5  on  partie 
Téconomic  réalisée  sur  la  dette  publi(|ue.  Le  fonds 
total  de  Tamortissemeut  se  trouve  réduit  ainsi  en 

1866  à  127,681,576  francs,  dont  4,907,700  prove- 
nant des  consolidations  postérieures  à  la  loi.  Le 
budget  do  mintsldrc  d'Etat  présente  snrrannée  dcr- 

■  niorcuuo  diininution  motivée  [taries  modilualions 
introduites  dans  l'organisation  du  conseil  d'£lat. 
Celui  de  la  justice  est  diminué  de  79,700  francs 
par  suite  de  suppression^di'  jiI  k  es  .  t  ilc  la  dimi- 
Dulion  dp?  frais  lit^  jusiici-  orinniicllr  ;  mais  cette 
réduction  est  compensée  par  une  augmentation  de 
150,000  fr.  accordée  aux  fuites.  Les  186,000  fr. 
allou<rs  CD  plus  au  minislèGC  des  affaires  élrangires 


doivent  être  affectés  à  des  augmentations  de 
traitements.  Dans  le  budget  de  l'intérieur,  l'aag- 
mciUation  provient  principalement  des  735.000  fr. 
do  plus  ))urtcs  au  crédit  destiné  à  secourir  les 
réfugiés  polonais.  La  différence  que  présente  lo 
ministère  dos  finances  n'est  que  le  résullat 
d'augmentations  et  de  réductions  diverses  qui 
portent  sur  un  grand  nombre  de  eliapitres.  Le 
ministère  de  la  guerre  offre  des  réductions  prove- 
nant d'économies  réalisées  principalement  sur  des 
dépenses  d'administration  ci  sur  le  matériel  de 
l'artillerie.  L'augmentation  dn  budget  de  l'instruc- 
tion publique  n*esl  motivée  que  pour  20,000  fr. 
pour  riostruction  primaire  ;  le  surplus  s'applique 
à  rinsiraetira  secondaire  et  aux  étabKssements 
scientifiques.  Les  différences  que  présentent  les  au- 
tres ministères  sont  trop  peu  importantes  ott  se  ré- 
partissent d'une  manière  trop  générale  sw  les 
divers  services  de  chaque  département  pour  que 
nous  devions  nous  y  arrêter. 

Pour  l'évaluation  des  recettes  on  a  pris  comme 
d'hsbitude  les  produits  constatés  par  l'exercice 
antérieur,  dans  le  cas  présent  pour  1864.  On  ne 
s'est  départi  de  celle  règle  que  pour  les  sucres 
indigènes,  qui  ont  produit,  en  1064,  8S  millions 
de  riîoins  que  les  prévisions.  Ce  déficll  provenait 
de  modifications  opérées  dans  la  législation  siu*  les 
sucres,  et  on  a  pensé  qu'il  ne  se  reproduirait  pas 
dans  les  années  suivantes  et  qu'on  pouvait  baser 
l'évaluation  do  cette  recelte  sur  les  conditions  or- 
dinaires. Voici  le  tableau  des  recettes  comparées 
des  budgets  de  1806  et  de  106S. 

laos. 

■107,(>«9,4tft 
40,9^0^ 

078,001,000 
7â,4 10,000 

9:vSâi,7W 
58,<iSI,S&l 


Conlrîbution»  diroftri   3»7,180/)00f 

ftlrcedlrenipiil,  liniliri-,  rte....  41i.Ml>l,6t6 

Forits  ••  4->,OJt;500 

Ununnu»  ol  »cU...   lj>,"i ,01*4,000 

Ctmtribuiian»  indirectes   673,*As,000 

Poste*   71,li2,000 

Produit*  imiT«raii«re»   &|0S0||MN> 

Prodoiia  da  I'UrMi   1^11(1,900 

RiAamn  |i«Br  pensions  civiles.  I  (,717,400 

Rdwm  W  fUMirUssi  mont....  32.011,^33 

PraMttdtftn  du  budget   53,7«:i,  .58   

Toril.  'ïfixi^m^'  t,TJ3,0Wfl6àl 

Ce  tableau  prouve  que  le  produit  des  impôts 
va  Unyours  augmentant  et  que  la  difBSrence  en 

moins  que  présente  le  hudj^ot  do  1866  provient 
presque  uniquement  de  la  réserve  de  l'amorlisso- 
uieui,  qui  ne  fournit  en  1866  que  32  millions  au 
budget  ordinaire,  tandis  qu'elle  fournissait  plus 
de  95  millions  à  celui  de  1865.  Les  produits  divers 
du  budget  présentent  également  une  diminution 
résulte  de  ce  qu'un  versement  extraordinaire 
d,"  la  caisse  de  dotation  de  rarniée.qui  fiffurait  a» 
budget  de  1865,  n'est  plus  compris  dans  ceiui  de 
1B66  pour  la  môme  somme.  L'augmentation  que 
présentent  les  contributions  dirccfes  aurait  été  de 
4,518,600  francs  sans  la  suppression  de  l'impôt 
»ur  les  voilures  évaluée  à  2,700,000  francs.  Sur 
cc-s  4,518,600  francs,  2,864,500  francs  piov citaient 
de  la  contribution  foncière  par  suite  de  modifica- 
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lions  survenues  dans  les  i>roprtété8  bAties,  le  sur- 
plus de  l'inipôt  des  ptt«iiles.  Km  qac  le  pro- 
duit des  impôts  aille  toujours  en  croissant,  on  re- 
marqiK'  néarimoirts  un  certain  nilentissement  dsns 
^  progreîisioli.  Les  douanes,  les  sels  elles  sucres 
pris  ensemble  présentent  une  aoKmentatîon  qui 
est  duc  prinrij)a!f»ment  à  un  ncrroi<sîienienl  de  h 
consommalion  des  sucres  étrangers,  par  suite  <k' 
rexporlation  d*iiiie  psrtfc  des  sucres  indi{;ènes. 
Ct'Ilc  !iii;,'nioulalioii  est  m^me  de  H,548,000  fr.  ; 
mais  elle  csl  compensé  par  des  diiniiiiitioDS  dans 
le  produit  des  douanes  et  dn  soere  ind^toe. 

JMptMes  sur  ressoureeê  ipédaks  et  budgets 
annexes. —  Le  hiid^ct  des  d('p™«»*»s  sur  ressources 
spéciales,  c'csl-à-dirc  d<*s  dépenses  payées  sur  les 
centimes  e(  autres  predaiis  dét»rieiiieiitnnx  et 
CommnnnnT,  rnnthnir  h  tv^arcr  commp  Inulpet 
spécial  en  dcliors  du  budget  ordinaire.  11  s'é- 
Uve  pour  1M6.  en  recettes  et  en  dépenses,  ù 
233,08.". :M s  fiMiK  s,  ('('^(-A-ilire  ;\  prés  de  4  mil- 
lions de  plus  qu  en  1863.  Le  loUl  général  dus 
budgets  annexes  (imprimerie  impériale,  ctnmcel- 
lerics  consulaires,  inunnaics  ot médailles,  dotation 
de  l'armée,  invalides  de  la  marine,  émir  rpntrnlf 
des  arts  et  manufaclurcs.  Légion  d  hounour},  qa; 
se  se  compose  en  fraude  partie  que  de  re- 
cettes ot  de  df^petT^r;;  d'onlro.  a  peu  varié  depuis 
l'aimée  dernière  ;  il  s'élévc  dans  le  bttilget  de  l(tb<i 
à  la  somme  totale  de  tOS,530,5S4  francs.  ■ 

Budget  extraordinaire  de  1866.  —  On  sait  que 
ce  Inid'^'Pi  comprend  les  dépenses  extraordinaires 
qui,  d  après  les  principes  du  ministre  des  finances, 
doivent  se  régler-aarrimporlance  dos  ressources. 
On  sait  mallieurcu'îfmenl  aussi  que  jusqu'ici  il  a 
fallu  presque  toujours  créer  des  ressources  purli- 
colière  pour  oe  bndfet  même,  et  on  généra)  tant 
que  Ton  sera  oblipfi^  irafTpctcr  If  fonds  de  l'amor- 
tisscmeol  à  uuc  destination  dittércoïc  de  ceiie 
pour  laqaeUe  il  a  été  créé,  on  ne  saurait  trop  par- 
ler de  ressources  disponibles.  Le  rapporteur  du 
Corps  léî^islafif  a  tait  voir  en  oulre  que  les  dépen- 
ses portées  au  budget  extraordinaire  ne  sont  pas 
si  liieallativeâ  qu'on  le  croit.  On  est  amené  à  re- 
connnîir."'.  dit-il,  que  la  pliip  irt  (l'ciilr^^  elles  sont 
susceptibles  de  se  reproduire  chaque  année  et  que 
oerlaines  sont  destinées  à  s'accroître  plutôt  ((ue 
de  subir  une  diminution.  T.-  ^^onl  li's  somnii-s 
dues  aux  Compagnies  do  chemins  de  1er  pour  di  ^ 
garanties  d'intérêt  dont  le  chiffre  s'élèvera  à 
mc'^ir  c  que  les  lignes  moins  productives  du  so- 
coral  i  (->r;ui  t  nlrcront  rn  exploitation,  et  ne  com- 
mcrucra  à  tlécroilro  que  lorsque  le  deveioppe- 
mcnl  de  la  circulation  aura  augmenté  leurs  pro- 
duits. Ce  sont  enrorc  les  alliicaiÎMnsdcslinécs  aux 
travaux  productils,  dont  les  prt  vi;^ions  totales,  in- 
dépendamment des  345  millïonsà  payer  sous  forme 
d'annuités  aux  rmniiagnics,  ne  rei)rt'sontcnt  pas 
moins  de  2IHi  millions  et  dont  b-  gouvornemeui 
csl  incessamment  sollicité  d'élargir  k  programnu*  ; 
ce  sont  enlin  des  subventions  aux  communes  pau- 


vres, pour  la  construction  d'églises,  de  presbytères 
et  d'écoles,  les  dépenses  qu'entraîne  r^xtensiaavi- 
vcmenl  réclamée  des  n-soaux  lélég^raphiquci.  cel- 
les qu'impose  la  Iranstortnation  delà  flotte  et  du 
matériel  de  rartillcrie  de  terre,  sans  parler  de  20 
et  quelques  miHioRs<iu'exigc  rachèimnent  de  tra- 
vaux engagés  à  Paris  pour  dlwrs  monuments  pu- 
blics. Le  rapport(mr  concluait  avec  raison  de  cet 
expoaé  qu'on  ne  poimât  guère  attendre  Vattétana- 
tion  prochte  des  «bargve  cUntiiéinMnes  de 
l£taU 

Dans  le  projet  du  gouvernement,  les  ressources 

du  budget  extracjrdinuire  de  1866  provenaient 
des  receltes  suivantes  :  rentes  de  ramortisscmenl, 
4,907,700  francs;  portion  de  la  dotation  de  ra- 
mortisscmenl, 90,762,311  francs;  complément  de 
l'indemnité  de  Chine.  2,500.000  frarir-;;  nimuiu' 
de  l'indemnité  de Cochinchine,  1,080,000  francs; 
indemnité  dnHexiqnc,  25  millions;  intérêts  d'une 
somme  due  par  le  Mont-de-Milan,  250,000  francs; 
produit  de  la  refojitc  de  monnaies  de  50  et  20  cen- 
times, 600,000  francs;  produit  de  l'aliénation 
des  bois  des  dunes,  2  miBioits;  frais  du  ser- 
vice maritime  à  rembourser  par  le  Mexique, 
2,iUû,000  francs;  annulations  de  crédits,  18  mil- 
lions. Total,  190,000,011  francs. 

Or.  ]>armi  ces  ressources  qui,  en  trénéral,  sont 
les  mêmes  que  celles  des  auuces  précédentes,  la 
commîsmon  de  la  Chambre  en  contesta  deux, 
savoir  :  le  remboursement  des  frais  du  service 
maritime  par  le  Mexique,  qui  forme  une  question 
litii,neuse  entre  le  gouvernement  françab  et  le 
gonvemement  mexicain  et  qui,  par  conséquent, 
n'est  pas  même  assuré  en  droit  ;  en  second  lieu, 
les  annulations  de  crédits.  Le  gouvcrucmeni 
comptait  qu'une  somme  de  36  millions  devien- 
(Icait  libre  À  la  cliMure  de  l'exe-rire  eoiiranî,  et  il 
proposait  de  répartir  celle  somme  entre  le  budget 
roctHicatir  de  1865  et  le  budget  de  1866  ;  mais  la 
Commission  trouva  qu'il  tj'étaïl  pas  sape  d'ériger 
en  sy^tiiiie  l'emploi  anticipé  d'annulations  qui 
pouvaiL'iii  bien  ne  pas  se  proilnin^.  et  qu'il  valait 
mieux  les  réserver  pour  les  insuffisances  qui  «e 
présenlenf  trnp  Hnmenl  dans  les  hiid^ets  et  qui, 
A  rli}taut  d"  ressources  prévues,  se  soldent  par 
des  déoonveris.  Cependant,  comme  nous  l'avons 
la  CommissioM  cousenlit  à  admellre  ]>onr 
2  i  millions  d'annulations  dans  le  budget  roclitic^itif 
li'  1865,  mais  elle  refusa  absolument  d'en  rece- 
voir dans  le  budget  extraordinaire  de  1806.  Or, 
I>ar  suite  des  deux  réductions  demandées,  les 
ressources  de  ce  budget  éuiieut  diminuées  de  plus 
de  20  millions,  et  comme  les  dépenses  avaient  été 
cal  ulée*:  ?nr  reeettes,  il  fallut  songer  à  créer 
d'autres  ressources  disponibles.  Ou  rcnuu-qua  heu- 
reusement que  la  caisse  de  la  dotation  de  l'armée 
était  fort  riche  et  tprelle  n'avait  pas  un  em- 
ploi suftisaiil  de  ses  fonds.  La  loi  du  26  avril  1865, 
(pli  a  créé  cette  caisse,  avait  augmc:  lé  aussi  de 
166  francs  le  maximum  et  le  minimum  de  la  pen- 


Digitized  by  Google 


(Ô41  ) 


(  542  ) 


•ion  (le  la  retraite  pour  les  sous-ofiioîort,  capo- 
raux, brigadiers  et  soldats,  et  statué  que  la  caisse 
de  la  dotation  de  1  armée  supporterait  les  charges 
que  ce  sapplémeot  eaoserut  au  Trésor,  inik  ponr 
1a  pension  scuiemenl  des  militaires  appartenant 
au  corps,  «  qui  so  recruteal  par  la  voie  des  ap- 
pels, »  ce  qui  exduait  BOtamineat  la  Garde.  Cette 
rrslricliou  fui  iiispinV^  sans  doulo  au  Corps  U'gis- 
klif  par  l'incertitude  qui  planaU  sur  l'avenir  iioan- 
cier  de  la  nouvelle  insUtotioD.  Hais  les  eraintes 
qu'iMi  avait  alors  ne  se  sont  pas  réalisées,  et 
on  a  j)ensi'  que  I;i  caisse  pou\*nit  se  charger  de 
ce  supplément  de  pension  pour  tous  lus  corps,  et 
aon-seoloment  pour  rtvenlr,  mais  même  pour  le 
passé.  L'nrlicle  23  delà  loi  linanri('^rp  statua  donc- 
que  la  caisse  supporterait  à  l'avenir  ce  surcroît 
de  dépense  et  rembonrseraU  an  Trésor  le  sup- 
plément payé  par  lui  antérieurement.  Ce  sup- 
plément est,  en  ce  niompnf.  de  3,475,000  francs, 
et  il  a  profité  ininiédiutenient  pour  1865  au  bud- 
get rectiticutif  et,  pour  IMtt,  m  budget  ordinaire; 
qimxl  à  la  somme  afférrnte  aux  années  anté- 
rieures et  que  la  caisse  dut  rembourser  im- 
nédialemenl  à  l'État,  elle  formait  m  total  de 
22,205,000  francs,  qui  fais:iit  plus  que  remplir 
les  vides  du  budget  extraordinaire.  Néaamoms, 
elle  lui  lîit  aflbctée  en  entier,  et  le  total 
d<'>  re^vou rros  i1l>  08  bodgct  fttt  ixé  ainsi  à 
151,805,011  irancs. 

Lcsdépcnses  du  même  budget  n'ont  été  évaluées 
qu'à  149,718,800  francs,  ce  qui  laisse  un  excédant 
de  2  itiilliotis  86,211  francs.  Elles  se  n''|tarli.sserit 
aiviii  :  Justice  et  Culte  :  matériel  et  travaux  du  culte 
cÂholique  (édifices  diocésains)  :  5,300,000  francs. 
—  Int  'rii'iir  :  i.?i!0,000  franes,  dont  un  niillioii 
pour  le  sen  icc  télégraphique,  et  3,300,000  francs 
pour  leschemîns  vicinaux.— Finances  :  4,225,000 
francs,  dont  500,000  francs  pour  la  retonte  des 
monnaies,  2,500.000  francs  pour  le  rel)oi?p- 
mcnt  et  1,225,000  francs  pour  la  couslrucliou  de 
manufactures  de  tabac.  —  Guerre  :  5  imUîons 
(lran.'>roriiialionde  l'artilleru^descôtes). — Algérie: 
(,235,000  francs  (cbeniins  de  fer  et  aulras  tra- 
vanx  pQblics).>— Marine  :  18,500,000  francs  (Irans- 
formatiuii  delà  flotte  et  agrandissement  des  ports 
militaires). — Instruction  publique  :  1,425,000  fr., 
dont  :{25,000  pour  la  carte  de  In  Gaule,  l'expédition 
scicntitîque  da  Mexique  et  la  Junette  ftstronwniqae 
do  rOhsen  atoirc,  et  1 ,100,000  francs  pour  la  oons- 
Iruclion  de  maisons  d'écoles,  —  Agriculture , 
comroevee  ettrmox  publics:  58,591 , 800 fr. pour 
rout<^>^,  ponts,  canaux,  rivière'^,  clr.;  27.632.000 
Iranch  pour  chemins  de  i^^SS  millions  pour  paye- 
ments aux  compagnies  de  chemins  de  fer  A  titre 
de  garantie  d'intérêts;  3  millions  pour  l'exposition 
de  1867.  —  Maison  de  ffimp^rar:  8,070,000 
francs  (Opéra,  Tuileries). 

Tolat  général.  —  Le  total  des  dépenses  portées 
au  budget  ordinaire,  au  »<'ii):'."(  s-nr  ro>;<?onrn's 
spéciales  et  au  budget  exiruordinaire  pour  1806 


k)»  est 


t'nous  laissons  de  côté  les  budgets 
de  2milliarils,  081.137,008  franc'?. 

Autres  lois  finuiicièrfs.  —l\  n'a  pas  été  souBiis 
en  1865  au  Corps  it^^isiatif  de  budg^définitir. 
Mais  plusieurs  lois  particulières  ont  ouvert  de 
nouveaux  crédits  suppIéntODtaires  en  addition  au 
budget  de  1864.  La  loi  spéciale  do  5  avril  1855  u 
en  outre  ouvert  au  ministère  de  la  lïnerro,  sur 
l'exercice  ItfOô,  un  crédit  de  2  millions  pour  acqui> 
sittoD  do  terrains  «t  travaux  neufs  dans  les  établis- 
sements militaires.  Cette  Un  staluail  en  mémo 
temps  qu'il  serait  ponrvu  à  cette  df'pensp  riu 
moyen  de  ruliLuaiiou  de  terrains  et  liàtiments 
militaires  détaillés  dans  un  tableau  annexé.  Le 
rapporteur  ilu  budget  a  fait  remarquer  avec  raison 
que  celle  mesure  était  irréguUôre.  «  Le»  ressour- 
ces provenant  d'aliénations  de  ce  genre,  dii^l, 
doivent  figurer  parmi  les  voies  et  moyens  du 
budget  et  toutes  les  dépenses  de  l'administration 
militaire  doivent  être  comprises  dans  les  prévi- 
sions des  lois  de  hnances.  » 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  mesure  fmanciére 
qui  ne  concerao  pas  directement  1  £lat,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins  exercé  une  grande  influence  sur 
le  crédit  pijlilie.  La  loi  du  12  jrillr  t  1865  a  auto- 
risé la  viiie  de  l'uris  i  cmpruuier  une  somme  de 
ISO  millions  pour  Texécutioa  do  divers  travaux. 
De  graves  et  nombreuses  objections  ont  été  éle- 
vées contre  cet  emprunt  et  contre  les  dépenses 
exca^ves  auxquelles  l'administration  de  la  ville 
de  Paris,  qui  n'est  pas  contrôlée  par  un  conseil 
municipal  éhi,  se  Ii\ri>  (!e|)uis  pn^s  de  14  ans  en 
malicre  de  démolitions  et  de  constructions  ;  auseia 
du  Corps  législatif  50  membres  ont  voté  contre 
l'ad  'plinn  de  la  loi.  Ln  innjoriti'  a  essivi'.  du 
reste,  de  régler  l'emploi  de  l'emprunt  en  stipulant 
que  200  millions  seraiebt  affecîés  aux  dépenses 
de  toute  nature  nécessitées  par  l'extension  des 
limites  de  Paris  et  l'amélioration  de  divers  ser- 
vices publics  des  territoires  annex(%,  et  que  le 
surplus  de  l'emprunt  serait  employé:  1*  anx  <lé> 
penses  extraordinaires  des  édifices  reîi^Mcux  et 
hospitaliers,  des  bâtiments  municipaux  et  des  éta- 
blissements scolaires  des  anâens  quartiers;  S*  ft 
l'achèvement  de  la  distribution  gc^nérale  des  eatix 
et  du  réseau  des  égOttls.  cl  3o  au  paycraoot  anti- 
cipé par  la  \ille,  à  l'admîflnstnilion  de  rtraisfaaDe 
publique,  du  prix  de  vente  de  ses  UUdens  mareliés. 
Il  fut  stipulé  que  l'emprnnt  serait  remboursé  on 
60  ans.  Le  service  de  l  amortissement  et  des  in- 
intéréts  représente  une  annuité  de  43  miUsens. 

FITZROY  (Robert).  —  L'amiral  Fitzroy.  ehef 
do  la  division  de  météorologie  du  bureau  du  com- 
merce et  si  renommé  pour  ses  redierehes  et  ses 
succès  dans  cette  branche  de  la  science,  était  lo 
plus  jeunedu  lils général  lordCharles  Filzroyeldo 
lady  Franoes  Stewarl,  fille  du  marquis  de  Lon- 
donderry.  —  Il  naquit  en  1805,  entra  dans  la  ma- 
rine royale  eii  181!».  cl  ilcvinl  lieutenant  en 
11  passa  ensuite  quelque  temps  dans  les  stations 
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de  b  Méditerranée  et  de  1* Amérique  du  Sud.  En 
1828,  il  était  officier  de  pavillon  du  contre-amiral 
Otway,  à  Rio  de  Janeiro.  La  mémo  année,  il  fut 
promu  au  commandement  du  Beayle  et  chargé 
d'importantes  opérations  d'hydroj^n;  '  !^  dans  l'A- 
nérique  méridionale.  Interrompaiii  s«s  services 
dft  marin  pour  les  fontstioim  4e  léf^lalenr,  il  re- 

prosonti  la  villo  Durliam  au  Parloinont  de  l'an- 
née i»41  à  1843.  A  celte  dernière  date,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  il 
resta  en  cette  qualité  juM^ii  c  II  1B46.  Il  atteignit 
le  rang  de  contrc'^piiiral  en  elcelai  de  riee- 
amiral  en  1863. 

En  1855,  il  fiit  mis  k  Ut  têle  du  boretn  mé- 
téorologique, de  formation  alors  toute  récente, 
et  il  contribua  puissamment  à  la  création  et  à 
la  misé  en  pratique  de  ce  système  d'observa- 
tions dont  le  résultat  est  de  prévenir  I  s  orages. 
Bien  que  co  système  d'avertis-semenl  des  grandes 
pcrturbatiuus  alinospliériqucs,  de  l'amiral  Fitz- 
roy ,  ne  date  que  de  quelques  années ,  on  a 
ééjh  pu  appr(-ri[»r  une  diminution  dwis  le  nombre 
des  morts  parmi  les  marins  et  les  pécheurs  des 
Côtes  de  l'Angleterre.  Le  salut  de  tant  d'hommes 
dû  aux  travaux  de  l'illustre  .imir!',  s  itT^  parler  de 
toutes  les  existences  qu'il  sera  Uoiiué  à  ses  suc 
eesseurs  d'arraclier  &  une  fin  prématurée,  fait  à 
son  nom  un  vrai  titre  do  ^;loirc.  L'amiral  Fit/roy 
est  mort  le  30  avril  1865,  à  sa  résidence,  [jrès  de 
Norwoud;  dans  un  moment  d'aberration  d'esprit, 
causée  par  l'eicès  de  ses  travaux,  il  a  mis  iin  à 
MB  jours  en  ae  coupant  la  gorge.  D  était  membre 


de  la  Société  royale  et  de  pluHoars  corps  savants. 

FOISTE,  FER,  ACIER.  —  Le  travail  des 
forges,  eu  1864,  a  donné  les  résuluts  suivants  : 
la  quantité  de  fonte  fabriquée  au  charbon  de 
hois,  tant  en  fonie  brute  pour  afTînn^e  qu'en  fonte 
de  moulage  ou  de  seconde  fusion,  s'est  élevûc  & 
t,MB,000  quintaux  mâriques  valant  39,335,000  fr. 
La  quantité  fabriquée  à  la  houille  est  évaluée  à 
7,618,000  quintaux  métriques  valant  76,786,000  f., 
et  enfm,  la  production  de  la  fonte  fabriquée  aux 
deux  combustibles  s'est  élevée  à  1,045,000  quin* 
taux,  valant  23,28t.OOO  fi^nc?,  soit  en  tout 
1 2,121,000  quiulaux  d  une  valeur  de  139,400,000  fr. 
En  comparant  ces  résultats  i  ceux  do  l'année  pré- 
cédente, on  voit  qu'il  j  u.eii  aoeroiaaenient  d» 
628.500  quintaux. 

Pour  les  fers;  il  y  a  également  progrès.  En  1864, . 
il  a  été  fabriqué  948,000  quintaux  métriques  au 
charbon  de  bois,  valant  27,460,000  francs  ; 
198,000  quintaux,  aux  deux  combustibles,  valant 
7,6H:i,ouo  francs,  et  9,083.000  quintaux  de  fer  à 
la  houille,  valant  167,515,000  francs,  soit,  en  tout, 
7,928, uûû  quintaux  d'une  valeur  de  202,628,000 £r. 

Le  traité  de  commerce  conclu  avec  FAn^elerre, 
(levait,  au  dire  des  maîtres  de  forges,  porter  un 
coup  mortel  &  l'industrie  sidérurgique  nationale. 
Les  faiia  ont  démontré  qu'on  s'ânt  fait  à  ce  su- 
j'i  (les  craintes  tout  A  fait  chimériques.  Il  suffit, 
en  effet,  pour  s  ou  convaincre,  de  Jeter  les  veux 
sur  le  tableau  comparatif  des  importaiious  an- 
glaises en  1803  et  1864,  on  verra  qu'il  y  a  une 
déerotsmco  ssarquée  dans  TtfiqportaJîoo.  ■ 


ivronTinoiK  râMunuui  m  rn&Hcc. 
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En  examinant  le  travail  des  forges  pendant  ees 
dix  dernières  années,  de  1855  à  1864,  on.  voit 
que  la  production  totale  de  la  fonte  a  atigmenté 
de  57  p.  0, 0,  tandis  que  la  production  Uc  la  tonte 
au  charbon  do  bois  a  ilimiaué  de  30  p.  0,0.  La 
producliiin  totale  du  ter  a  augmenté  dans  la  pro- 
portion de  48  p.  0^0  i  mais  celle  du  fer  travaillé 
.  an  charbon  de  bois  est  restée  stationnure.  C'est 
-  un  fait  digne  de  remarque  aujourd'hui,  que  les 
hauts  fourneaux  s'alimentent  do  qaiuerais,  non 
plus  pris  dans  leur  voisinage,  mais  amenés  de  loin 


partes  voies  de  communication  perfectionnées.  Il 
en  n'sulic  qu'au  lieu  de  produiredcs  fontes  toiyoors 

de  même  qualité,  les  usines  fournissent  des  pro- 
duits variés,  afiplicables  ù  divers  emplois,  les  uns 
à  la  fabrication  des  rails,  les  autres  à  eelle  des 
fers  maroliands  onlinaircs,  des  fers  fins,  des  a(  iers. 
Les  niiûcrais  de  l'Italie,  de  l'Algérie^  de  rEsjia- 
gne  viennent  concourir  à  la  "production  des  caté> 
godes  supérieures.  En  1864,  les  importations  de 
minerais  étrangers  ont  pris  une  ini[inrlanc('  m.t;'.- 
blc,  aiuài  qu'onpcul  le  voir  dans  le  tableau  suivant: 
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ToDnri. 

Anglcliîrre   â,iNi4 

Bf  Igi^u*   «27,033 

ZolUerris   63.753 

EapARue   3>«,3yO 

Italie  

Algéri*   8(^586 

AlUrt*  f9j9  


Total   in.«W 


Nous  allons  parler  maintenant  dos  essais  tentés 
dans  la  fabricalion  géaénïc  pour  perfectionacr 
les  procédés.. 

Utilisation  éu  gaâ  des  hauts  fourneaux.  — 
Depuis  longtemps,  on  a  songé  h  tirer  parti  des  gaz 
qui  s'échappeiil  du  gueulard  deshauls  fourneaux, 
en  les  recueillant  par  divers  appareils  et  en  tes 
brûlant  ensuite  sons  des  cliaudièros  h  rapcur.  et 
même  dans  des  fours  à  puddler,  dans  le  but  d'éco- 
Moiiaer  le  charbon.  Da  ehoix  de  Tappareil  dé- 
|H'nd  la  réussite.  Des  usines  ont,  après  de  longs 
essais,  renoncé  à  recueillir  les  gaz  parce  que  le 
sgntème  adopté  était  vicieux.  L'appareil  inventé 
par  M.  Em.  Langcn,  et  appliqué,  pour  la  première 
fms,  dans  l'usine  de  Friedrich  Wilhelm  HQtte, 
près  Siegburg,  dans  la  Prusse  rhénane,  est  le 
plus  parfut  que  nous  connussions,  et  nous  le 
rreomninndons  aux  métallurgistes.  L'appareil  est 
conipusi}  d  une  cloche  métallique  ayant  le  dia- 
mètre de  gueulard  et  lut  formant  eouirerde.  An 
îsonniiel  de  eetle  eloelie  ou  dôme,  s'élève  le  tuyau 
d'abduction  des  gaz,  il  ne  se  prolonge  pas  en  des- 
sous de  la  docile.  Pour  ouvrir  le  î»ueiilard,  la 
eloche  s'élève  verticalement  en  engainant  le  tuyau 
central  qui  lui  sort  de  guide;  le  gueulard  est  alors 
libre  ù  une  hauteur  de  i  mètre  au-dessus  de  la 
plate-forme.  Le  chargement  se  fait  conuneàror- 
dinaire,  et  l'on  redescend  la  cloche. 

Une  addition  au  système  permet  de  rendre  le 
chargement  aatomatique.  Le  gueulard  se  trouve 
surmonté  d'un  entonnoir  évasé,  ou  tronc  de  cône 
renversé,  dont  le  petit  diamètre  est  celui  du  gueu- 
lard et  de  la  cloche.  Cet  entonnoir  a  O*»  50  à 
0»  €0  de  lianleur,  ot  lorsque  sa  dodie  abaissée 
vient  fermer  <?on  ouverture  inférieure,  il  reste 
entre  ses  parois  et  ta  cloche  une  rigole  à  secUon 
Iriangtthire  d'une  eapodlé  aaset  coondérable 
ponr  contenir  h  chaire  de  coke,  de  minerai  el 
de  castine.  De  cette  façon,  lorsque  la  rigole  a 
reçQ  la  charge,  il  suffit  de  soulever  la  cloche  pour 
que  cette  charge  tombe  dttis  le  foncneon.  On 
rabaisse  ensuite. 

Le&  avantages  de  l'appareil  Langco  {Kiuvcnt  se 
résumer  ainsi  : 

1"  L'appareil  est  en  dehors  du  fourneau. 

2*  Les  gaz  ne  sont  recueillis  qu'après  avoir  tra- 
versé tonte  la  colonne  des  charges,  et  lorsqu'ils 
ne  peuvent  plus  être  utilisés  dans  la  marche  du 
fourneau.  Les  dérangements  d'allure  et  ics  tcii- 
daooes  des  gaz  à  se  porter  vers  les  parois  de  la 
cuve,  ouvert  lo  centre,  disparaissent  complète- 
ment. 

AlQtUAUlB  YL 


3*  La  totalité  des  gai  est  reeneillie,  et  la  prise 

n'est  iulerronipiie  que  pendant  le  Chargement  qtti 
se  fait  en  «quelques  secondes. 

4*  Les  diverses  parties  do  Tappareil  n'ont  pas 
à  souffrir  du  frottement  df9  maliirQS  ot  do  leur 
température  élevée. 

5«  Le  chargement  des  matières  muiCrales  s'ef- 
fectue rapidement  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables  pour  rémédier  aux  inconvriiirnts  des 
cuves  rôtrécies  au  gueulard.  11  peut  s'opérer  plus 
ou  moins  haut,  avantage  qui  est  imirartant  ponr 
les  usines  qui  ont  à  traiter  diverses  naturst  dO 
miucrais  en  grains  ou  en  morceaux. 

6»  Enfin,  l'appareil  peut  être  placé  sur  un  four- 
neau en  activité  smis  esiger  im  arrêt  de  plus  de 
trente-six  lirurcs. 

L'appareil  Langen  est  adopté  dans  la  plupart 
des  usines  allemandes,  à  Neuw-Kîrchen,  à  Hoeh- 

dald,  â  Sainle-Marie-Prudonce,  ;'i  HcrmannslùUte, 
à Henrichshatlc,  àDonnersmark,  A  Einiracliihutte, 
à  Antonienhtte,  chez  M.  Boraig,  ti  Obcrhau- 
sen  et  à  Steele.  En  Angleterre,  on  l'installe  à 
Clarence,  Yron- Works  i)'  ès  Newcastle.  Kn  France, 
il  fonctionne  sur  trois  ou  quatre  hauts  fourneaux 
du  Nord  et  de  la  Moselle. 

Puddlage  mécanique.  Plusieurs  essais  d'appa- 
reils mécaniques  pour  remplacer  le  puddlage  à  la 
main  ont  été  entrepris.  L'appareil  Lemut  fono* 
lionne  depuis  ([uatre  ans  dans  les  usines  du  Clos- 
mortier,  près  de  Saini-Dizier  (Haute-Marne).  Le 
mécanisme  est  disposé  de  façon  à  donner  â  l'ou- 
til qui  agit  dans  le  four  un  mouvement  complexe 
qui  lui  fait  atteindre  toutes  les  parties  de  la  sole. 
Les  prix  sont  de  500  francs.  Las  avantages  qui 
résultent  de  remploi  du  puddleur  mécanique  Lemul 
;ieuvent  ainsi  se  résumer  : 

1«  La  consommation  de  combustible  est  consi- 
dérablement réduite. 

20  Le  travail  est  accéléré  et  la  production  par 
four  augmentée,  d'où  résulte  une  économie  Sur 
les  frais  généraux  cl  l'entretien  ; 

3°  Le  déchet  n'est  pas  réduit  au  puddlag«,mats 
il  est  notaldenient  rétinit  r^u  réchaulfagc. 

Nous  mentionnerons  aussi  le  puddleur  méca- 
nique de  Harrisson  et  edui  dTastifOod. 

Fours  Siemens.  On  a  essayé  dans  la  forge  de 
Sougland  d'ap])liqucr  ces  fours  soit  au  puddlage, 
soit  an  réehaufl'age  ;  mats  les  essais  ne  smat  pas 
encore  concluants. 

Forgcage  à  la  presse  hydraulique.  M.  lïas- 
well  a  imaginé  une  machine  qui  fonctionne  dans 
les  ateliers  de  la  Compagnie  des  chemins  do  fer 
autrichiens,  à  Vienne,  pour  la  fabrication  des  têtes 
de  grosses  bielles,  des  manivelles,  etc.  11  en  est 
résulté  une  notable  économie.  Aiomi  Bodcakd. 

FORTIN  (Crarlib),  peintre  de  genre  français, 
né  à  Paris  en  1815,  mort  en  1865,  débuta  au 
salon  de  1835.  Elève  de  Roqueplan  elde  Beaume, 
il  se  créa  dans  le  genre  une  place  honorable  par 
la  précision  avec  laquelle  il  observait  et  rendait 
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les  mœurs  el  types  des  habitants  des  campagnes. 
Dos  Iîrfioii<^.  rl.'s  soldats,  do  petites  paysannes 
éLiitTit  riiabimel  objet  de  son  observation.  Il  avait 
obtenu  une  première  médaille  en  1849,  une  mcn- 
lioa  à  TExposition  universelle  de  1855,  Ct  peu 
de  tempâ  après  la  décoralion.     E.  CwEi^NEXt:. 

FRANCE.  L'année  1865  n'a  été  marquée 
psr  sitcmie  ^vem,  fi,  la  népoeislion  1>  plus  îkh 
pnrtnnte  que  notre  diplomatie  nit  onj:;i.r,'.'i"',  osi 
celle  qui  se  contraoe  encore,  à  l'heure  qu'il  est, 
entre  la  frwK  elle  cabinet  «ie  Waghîwgton,  i«ls- 
tivement  811  Moxiquo.  En  oii\Tant  la  session  légis- 
lative, le  16  février,  l'Empereur  annonçait  la  fin 
de  nos  expéditions  lointaines  et  le  commencement 
d'une  ère  où  la  France  ponrrait  se  livrer  MM 
r('s(M  vo  mx  travaux  do  1 1  \>-ù\.  Ces  paroles,  pen- 
dant plus  d'un  an,  ool  \K\nx  se  réaliser,  et  le  dis- 
com.prMoiwé  le  22  janvier  tM6*  à  l'Mvcrtare 
de  la  session  aclnollo.  lonr  donnait  une  nouvelle 
coafirinatioo.  L'attention  de  notre  pays  a  été  sol-; 
lieîlée  à  ^Sfwnm  refHises  par  les  éftoenenls  ao- 
complis  à  IVxti'riéur  ;  niai.s  jusqu'aux  licrnioros 
compjicailioas  d'Allemagne  et  d'Italie  (avril  et  mai 
iM6)  rien  «'«vaH  fn  la  distiaire  atrimeMI  de 
nos  aflaircs  intérieures.  L'évacuation  du  Mexiquo 
conlimio,  selon  la  convention  du  10  avril  IStii. 
L'évacualiou  de  Rome  vient  de  commencer;  et, 
si  rien  ne  dérange  les  prévisions  de  la  oonvcn* 
tion  du  15  si'pioinhn".  ollo  dovra  bien^l  se  ter- 
miner. Un  des  incidents  internationaux  les  plos 
etnusiériatiqaes  de  Taimte,  e*eil  le  oomlois 
échange  de  visites  qui  a  on  1:  t,  a  i  mois  d'août, 
entre  la  flotte  française  et  la  îlotte  anglaise,  dans 
les  ports  de  la  Mandie,  et  qui  a  doané  de  non* 
veaux  gaj(cs  au  maintien  des  relations  cordiales 
entre  les  deux  pays.  (F.  Abt  naval  et  ^AaiNB.) 
A  l'intérieur,  nous  avons  eu,  avec  une  session 
plus  féconde  en  éloqueoto  discours  qa*«i  loisdA- 
finilivemeot  votées,  la  campagne  épisrqinlf  pro- 
voquée par  l'interdiction  de  l'encyclique  du  8  dé- 
cembre 1864;  i'avdnnneol  du  iwince  NapoJéon  à 
la  présidence  du  conseil  privé  et  du  marquis  âr 
la  Valette  au  mtoiMère  de  l'ialérieur  j  le  voyage 
de  FEnperear  en  Algérie  «t  les  mesures  im- 
portantes qui  s'y  rattachent;  la  régence  de  l'im- 
pératrice qui  a  duré  40  jours;  le  discours  pro- 
noncé à  Ajaccio  par  le  prince  Napoléon,  la  lettre 
de  biàino  do  l'Empereur  et  la  démission  du 
prinro  dos  fouctioiis  de  vico-pn^sidonl  du  con- 
seil privé  et  de  président  de  la  commission  d'ex- 
position mnyerselle;  lot  élections  ninnicipales; 
les  gr^^ves  ouvrières  et  à  Paris  surtout  rrllp  des 
cochers  ;  les  oonlroverscs  politiques  provoquées 
par  le  manifeste  de  Nancy  ;  l'enquête  sur  les  ins- 
titutions do  crédit  et  les  crisos  œtnincrcialos  ;  les 
modifications  inaugurées,  sur  l'iuiUativede  l'Impé- 
ratrice, dans  le  régime  des  jeunes  détenus;  les 
réductions  opérées  dans  les  cadres  de  l'armée; 
les  réformes  financières  annonct^os  par  le  rap|>n!  t 
deM.Foutd  ;  eniit),pour  uc  rien  ouiellre  dans  celle 


énumératîon  des  principaux  événements  de  l'année, 
l'invasion  du  choléra.  (K.ÊnnduiES.]  Les  élections 
municipalesontdonni^  îamesuredu  réveil  de  l'osprii 
public.  Elles  ont  plus  occupé  el  passionné  même 
l'opinion  que  ne  le  faiaident  anlref(MS  les  élections 
Ir^M'-laiivos,  MaiscenV?!  p-i«  !f«<'id  symj»tdmequ(! 
nous  ayons  à  noter.  Le  (iiouvemeiit  s'est  étendu 
de  la  politique  k  la  littérature,  à  la  philosophie, 
aux  ipiestions  «tonales,  fi  tous  les  f  Ourr»  :t<  d'^  la 
pensée  humaine.  Nous  avons  vu  les  auditeurs 
affluer  à  Notre-Dame  comme  à  la  SortMnae, 
comme  &  la  salle  Valenttno.  Un  souffle  nomcaa 
cl  puissatit  semble  abriter  notre  pays. 

Le  gouvernemcol  a  fail,  en  1X65,  des  pertes 
re^ettables  :  M.  le  duc  de  Momy,  préaideni  da 
Corp^  If^pslatif  ;  M.  le  maréofial  Ma(jnnn,  romman- 
dam  en  chef  du  premier  corps  d'armée  ;  M.  Dopin, 
le  célèbre  procoreor  général  près  la  cour  de  oa^ 
sation,  ont  tour  i  tour  succombé  so(i«;  lep  atteintes 
de  la  maladie  ou  sous  le  poids  de  T&gc.  Nous 
avons  consacré  chaesn  d'eux  une  notice  Ido- 
{jraphique  à  laquelle  nous  n'avons  qu'à  renvoyer. 
.Vais  la  perte  de  ces  hommes  remarquables  à  di- 
vers titres  n'a  fait  naître  aucune  préoccupation  de 
nature  à  éténr  la  oonAniee  publique. 

De  cet  aperçu  sorrwnaire  sur  l'année  4866,  il 
nOQs  faut  msintcuanl  dciiceudrc  dans  le  détail 
des  faits. 

Conflit  religieux.  —  La  circulaire  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  en  diUe  du  i*^  janvier,  laquelle 
interdisait  aiix  évéi|nea  la  prooralgttien  ét  Tea* 

cyclique  pontificale;  le  décret  du  6  janvier  autori- 
sant la  publicalitfi  de  la  seule  partie  de  ce  dooH- 
m  (  Ut  qui  se  référait  an  jubilé  ;  le  décret  dn  8  fé- 
vrier rendu  en  conseil  d'état  sur  le  rapport  de 
M.  Langlais  et  déclarant  d'abus  Mgr  l'évôquede 
Moulins  el  Mgr  Twcbevéque  de  Besançon,  ont  pu 
être  pubfiés  00  menliunnés  dans  le  précédent  An- 
nuaire: nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir;  mais 
nuuH  avons  à  caractériser  1  ensemble  de  ces  pro- 
tcstatiem  épisoopales  «pu,  pendant  près  de  ireit 
mois,  ont  rempli  'ps  jo-irnaux,  et  à  rappeler 
comment  le  coahit  s'eai,  eu  quelque  sorte,  apaisé 
de  iui-mèW).  Awurém>nt,  on  pouvait  apprécier 
d'une  favon  diÛérente  l'interdiction  relative  à 
l'encyclique,  en  ce  qui  concernait  l'opportunité  ; 
mais  sur  la  question  légale,  il  ne  pouvait  y  avoir 
qu'une  voix.  Le  gouvernement  avait  usé  dte 
droit  incontestable,  el  qn'aucnn  des  poiiverne- 
mcuts  antérieurs,  pas  môme  la  Restauration,  n'a- 
vait abdl9ié.L*épiÎM30pnt  n'en  rédaa»  pas  lÎMdns 
i\  la  presque  unanimité  contre  l'application  des  ar- 
<!o!o<i  organiques.  L'iœjHilsion  fut  dounéc  par 
l'ie.  évéque  de  Poitiers  et  Mgr  Doncy.  évéquo 
de  Montauban,  qui  prolesiaienl,  dès  L-  2  janvier, 
dans  des  lettres  adressées  àM.  le  garde  sceaux, 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes.  Venaient  en- 
suite, par  ordro  di'  date,  écrivant  au  ministre  01 
prolo.-,lant  dans  leurs  leltros  pastorales,  les  arche- 
vêques el  evéques  :  de  Cambrai,  qui  déclarait  que 
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la  loi  du  18  getaÙMti  an  X  éteil  devwuio,  par  la 

liberté  de  la  presse,  d'une  exécuUon  impossible;  — 
du  Mans,  (ic  Carcassoime,  de  Toulou&e,  d'Angers  ; 
—  de  Ninics,  doal  la  lettre,  datée  de  Borne  et 
tria>vive  pour  oe  rien  dire  de  plus,  affiriuait  que 
pas  une  seule  proposition  de  l'oiu- y  clique  u'cLait 
contraire  aux  priucipe;}  sur  IrsqucU  repose  la 
Conatitolionderempire  ; — de  Limoges,  de  Besan- 
çon 'cardinal  Mailiieu),  de  Moulins  (ces  deux  der- 
niers ne  se  bornaient  pa»  à  prolc&ter,  ils  violaient 
ouvertement  b  défense  fuie  A  Tépiscopat,  en 
promulguant  du  haut  de  leurs  chaires  hi  [>arlie 
d'encyclique  frappée  d'interdiction)  ; — do  Renues, 
qiti  réclamait  l'application  an  clergé  des  priac4)es 
(lu  droit  commun  ;  —  de  Beauvais;  — de  Rodes» 
qui  puMi.iit  un  mémoire  des  plus  violents;  —  de 
Tours,  qui,  dans  cette  occasion,  dérogeait  à  sa 
modëraiioB  habiutolle  ;     do  Bordeaux  (ourdinil 
Donnet),  de  Laval,  de  Monde,  dePamiers,  de 
Nevers,  de  Muta,  de  Fri^us,  de  Reims  (cardinal 
<Sounet)»  de  Bdley,  de  Btoia,  de  Meuix,  de 
Bayciu,  d'Auch,  d'Alger,  d'Aix,  de  Strasbourg, 
de  Cabors,  d'Èvreux,  de  Di^ou,  de  Langres,  d'Ar- 
ras,  de  Luçon,  de  Nantes,  de  Verdun,  d'Autun  ; 
^dc  Rouen  (cardinal  di>  Boanecbosc),  qui,  écri- 
vant le  22  janvier  à  son  clergé,  croyait  devoir  an- 
noncer qu'il  avait  protesté  dés  le  7  ;  —  de  Va- 
lence, de  Digue,  de  Clermont,  du  Puy,  de  Chartres, 
«ieTroyes;  —  de  Montpellier,  (jui,  dans  une  lel- 
Ue  pastorale,  critiquait  égiilemcni  les  apologistes 
elles  critiques  de  l'encyclique de Sainl-Brittic, 
de  Viviers,  de  Versailles  (M^^r  Mabile  iirèchail 
une  soumission  entière  à  rcncyciique  du  la 
Rochelle,  de  Péri^^ueux); — de  Marseille,  d'Agen, 
de  Saini-Flour,  de  Chambéry  (cardinal  BilUiet), 
de  Nice,  d'Amiens,  de  Sens,  de  Soissons;  —  d»* 
Grenoble,  dont  la  lettre  pastorale  portait  «  sur  les 
accusations  élevées  dana  la  presse  contra  ren- 
cyclique  de  N.  S.  P.  le  pnpe  el  le  Syllabus;  »— 
de  Xarentaise,  de  Gap,  de  Coutanccs,  d'Airc,  de 
Saîo(-€lande,  de  Tannes,  de'Tartiea,  de  Sé^s,  de 
Tulle,  enfin  dcBayonne,  dont  la  circulaire  était  da- 
tée du  5  mars.  Dans  cette  énuméraiion  ne  sont  pas 
compris  :  Mgr  Dupanloup,  évéque  d'Orléans,  qui, 
étefânt  le  débat  bien  au-dessus  d'un  contlit  légal, 
fit  appel  h  l'opinion  dans  une  brocliure  éloquente 
intitulée  :  La  Convention  du  iî>  sejilewbn  et  r«n> 
eydiqw  du  8  iéeeuAre:  Mgr  Darboy,  arcbe^ 
véquc  de  Paris,  fjrand  aumûnicr  de  France,  dont 
la  leUfe  pastorale,  datée  du  i2  février,  fut  alors 
três-remarquée ,  et  qui  suppliait  le  aaint-pére, 
dans  un  langage  respectueux  cl  ferme,  de  ne 
pas  se  borner  à  condamner  les  erreurs  de  notre 
époque,  mais  <iussi  d'encourager  et  de  bénir  ses 
gitaÂrenfleaaspiratioos;  MgrLaitigurie,  évuiue  de 
Nancy,  qui  entreprit  alois  im  voyage  à  llume. 
Quand  on  a  lu  toutes  ces  manifestations  si 


groupe  fies  furs 

rang  desquels  il  faut  citer  l'évêqne  de  Pmtiera, 
Mgr  Pie;  i'év^ede  Montauban,  Mgr  Doney  :  l'é- 
vôque  do  Nlva^,  Mgr  Plaotier  ;  l'évéque  de  Tulle, 
Hgr  Berteaud  ;  2°  le  groupe  de  ceux  qui,  sans 
poussiT  A  leurs  dernières  conséquences  les  doc- 
trines loniaines,  inclinent  pourtant  vers  ruitra- 
monlanisroe  et  subissent  son  impdiien  ;  3*  le 
groupe  des  i''v»5ques  lil>éraux,  A  la  téte  desquels 
s'est  placé  Mgr  1  archevêque  de  Paris,  et  ^ 
compte  dans  ses  rangs  des  prélats  tek  <|m  l'év^  * 
que  do  Grcuûtde,  Mgr  Ginoiiiliiou,  et  l'évéqoe  do 
Nancy,  Mgr  Lavigerie.  Mgr  Lhipauloup,  l'éloquent 
évéque  d'Orléans,  appartient  aussi  à  ce  groupe, 
bien  qu'il  occupe  une  place  à  pert,  par  auilaéi  la 
po-^ilion  qu'il  a  prise  à  l'égard  du  gouvernement. 
La  brochure  de  ce  prélat,  911  parut  dans  les  ^our* 
miik  Ifgiifaninif)!  ëôa  11,  U  M 14  jan^der,  awie- 
nait  une  explication  de  l'encyclique  qui  en  tem- 
pérait le  sens  absolu.  Cette  interprétation,  qœ 
Pon  a  aoeuiéft,  non  iHianyaou,  de  snhelilittrvMi 
autre  encyclique  à  la  VTaic,  eut  un  immense  suc- 
G<^5:  elle  fut  applaudie,  même  à  Rome,  el  le  car- 
dinal Anionelli,  le  nonce  du  Saint-Siège  à  Paris  et 
le  pope  écrivirent  tour  à  tour  à  l'évéque  d  Orléans 
pour  le  féliciter.  La  lettre  du  nonce,  M^t  Chigi, 
lit  naître  un  incident  diplomatii]ue  qui  compliqua 
un  moment  les  rdalîooa  du  geuvenieinent  f  ran«aîa 
avec  le  Saint-Siège.  Le  reprrsontnnt  de  la  cour 
romaine  avait  eu  le  tort  de  contplinieuter,  par 
une  lettre  rendue  piASque,  un  prêA  «fui  avait 

attaqué,  avec  une  (grande  vivacité,  la  politique 
française  en  Italie.  Mgr  Chigi  avait  aussi,  dans  une 
lettre  adresséeà  l'évéquedePoitiers,  félicité  ce  pri» 
hl  de  son  sélc,  ce  qui,  bien  que  coatrairenoU» 
sans  doute  à  ses  intentions ooncilianies,  avait  pour 
résultat  d'encoungerrépiscopal  français  a  la  d<^ 
béisSBaea  esvtnHé  bis  de  l'État.  Le  9  février,  len- 
demain du  jour  où  avait  été  décrétée  la  déchnt- 
ttoo  d'aiMis  contre  l'archevêque  de  iksançou  et 
l'évéque  de  Moutina,  le  Jlaiiilmr  inséra  une  mue 
conçue  en  c<'s  termes  :  «  Le  ministre  des  afîaires 
étrangères,  après  avoir  pris  les  ordres  de  1  Em- 
pereur, a  invité  l'ambassadeur  de  fia  Majesté  près 
le  Saint-Siège  à  ae  plaindre  de  doux  lettres  aàrea- 
sées,  par  le  nonce  apostolique,  auxévéques  d'Or- 
léans et  de  Poitiers,  lettres  qui  ont  été  publiées 
dans  les  journaux,  et  qui  constituent  une  infrac- 
tion aux  régies  du  ilrnit  intpri^alional  el  du  droit 
public  français.  »  lùa  ettei,  le  aowx  du  Sinoi-Si^o 
en  Fïunoe  rufiréaente  le  pape,  nou  eennue  «>»• 
verain  spirituel,  mais  connuo  princo  temporel,  et 
il  lui  est  interdit  de  s  ingérer  en  quoi  que  co  toit 
dans  les  rapports  de  l'épisoopat  et  du  gouveive» 
ment.  MgrCblsi,  blâmé  |>arle.CMdittalAnlûneUi, 
exprima  ses  regrets  à  l'Empereur  dans  une  au- 
dience particulière,  le  14  février,  etl'incidoot 


«fiOérenles,  noa-eeulement  par  la  fonne,  matai  n*eut  pas  d'antre  suite.  La  fermalé  déployée  par 

par  les  id('*es,  on  [)eul  parl:iger  les  évéques  de  j  le  gouvernement  fr;uH"ais  dans  celle  affaire,  et  le 
France  en  troia  groupca  tcès-distiocts :  1«  le  1  sentiiiicat  de  l'opiniou  publique,  peu  lavorablo 
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un  protMtalioM  des  évéques,  eootrilioéreiit  à 

apaiser  un  conflil  q'ii  iviiijjani  prendre,  parfoi^^, 
à»  rMreUables  proportions.  On  peut  voir,  i  Tar- 
tide  siOMOif  LAoanjtTivi,  eoimnent  r<Mivfe  d6 

conciliation,  quo  Mgr  rarcliovcquo  tle  Paris  avait 
si  nohioment  entrcpri&e  dans  sa  IcUre  pastorale, 
fui  couronnée  par  le  discours  qu'il  prononc»  au 
Sénat,  discours  auquel  serâ^ra  le  ifouvcrn  i  ut 
lui-mt'mft,  et  qui  cM  ro^tô  comme  l'expression  la 
plus  ncitc  et  la  plus  décisive  dei«  sentimcnls  de  la 
punie  Ubénie  da  clergé  fraiifaii. 

Modifications  ministe'rienex.  —  Le  seul  chan- 
gement qui  se  soit  accompli  en  i865  dans  les  ré- 
gions ministérielles,  est  ie  remphwwfnent  de 
M.  Boudet,  ministre  de  l'intérieur,  par  M.  de  la 
Valette,  sénateur,  ancien  ambassadeur  de  France 
i  Constantiaople  et  à  Rome.  C'est  le  28  mars  que 
H.  Boudet  a  quitté  l'hôtel  de  la  place  Beauvau,  où 
i!  avait  succédé  à  M.  de  Persigny  après  les  élec- 
tions de  1863.  Le  même  jour  il  était  nommé  sé- 
Btfear,  et  tnrisjoin«t|M^,  secrétaire  da  SéMt,  te 

mort  «le  M.  le  baron  de  Lacrosse  ayant  rendu 
ccuc  position  vacante.  M.  Boudet  est  an^^^'^^u 
premier  viee-préeldent  do  Sénat.  Qtwat  à  K.  de 
la  Talette,  son  avènement,  qui  coïncidait  preaqne 
avec  la  nomination  du  prince  Napoléon  comme 
vice-président  du  conseil  privé,  fut  interprété 
du»  le  sena  d'âne  réaction  contre  lea  tendances 
dont  rencYclif|ue  pontificale  avait  donné  If^  "si- 
fflai. Mais  cette  impression  devait  faire  bientôt 
place  à  ano  apprétiation  phn  exacte  des  actes  du 
nouveau  ministre.  M.  de  la  VaitMte  a  eu  î\  conduire 
un  certain  nombre  d'élections  partielles  au  Corps 
législatif  et  les  élections  générales  pour  le  renou- 
vellement des  conseils  municipaux.  Nous  y  re- 
viendrons plus  loin.  Il  nom  suffira  de  rappeler 
ici  qu  tk  peine  installé,  il  adressâit  aux  préfets  des 
drcidMres  trés-prétiâes  pour  lea  ioftter  &  ftire 
des  tournées  fréquenti -s  î-n^;  I  -^urs  départements 
et  à  ne  pas  quiUer  leur  poste  sans  autorisation 
préalable.  C'est  tSmm  que,  dès  «on  début,  il  a'ef* 

forçait  d'im})rimcr  à  riniporliinlc  ndoiilliatratîlKl 
qu'il  dirige  une  impulsion  énei^que. 

L'année  1865  a  vu  s'accomplir  d'autres  change- 
ments dans  les  plus  hautes  situations  officielles. 
M  !o  duc  de  Momy,  président  du  Corps  législa- 
ut,  décédé  le  10  mars,  à  Paris,  a  été  remplacé 
par  M.  le  comte  Walewaltl  ;  M.  le  maréelial  Ma- 
gnan,  commandant  du  premier  corps  d'armée,  dé- 
cédé le  89  mai,  par  ie  maréchal  Canroberl;  M.  le 
général  dUantpoul,  grand  référendaire  du  Sénat, 
mort  !e  27  juiHci,  par  M.  Thouvencl,  ancien  mi- 
nistre des  aft'aires  étrangères  ;  M.  le  procureur  gé- 
néré Dupin,  enlevéle  tOnovembre,  danssa83«an- 
née,  par  M.  Delangle.  Les  obsèques  de  M.  le  duc 
doMornyenrcntlieu  Iel3mars  .iPari<?,  auxfraisdo 
i  Etal.  M.  Houbcr,  ministre  d  élai,  et  M.  Schneider, 
préndent  intérimaire  do  Corpa  léfislittif,  M  ren- 
dirent sur  sa  tombe  rhommng-e  que  m»'ritaient  ses 
qualités  brillantes  et  sa  haute  lorluuc.  M.  Dupia 


avait  eonaervé,  |nti|n*à  aea  demieni  jonra,  ton 

esprit  incisif  et  sa  verve  gauloise  ;  au  Séuai  il 
a\'ait  prononcé,  contre  le  liue  effréné  de»  fem- 
mes, en  eonHé  secret,  un  des  ph»  vigonreu  et 

des  plus  spirituels  discours  de  la  session.  Son 
successeur,  M.  Delan;»le,  tonr  à  tour  disputé  de 
lu  Nièvre,  avocat  j^ènéral  h  la  cour  de  cassation, 
premier  présidiuit  de  la  conr  de  Paris,  ministre 
de  l'intiVieur,  ministre  de  la  justice,  était  en  der- 
nier Ucu  prcnuer  vice-président  du  Sénat. 

Amenée  é$  rimpérmlriee,  »  Le  voyage  de 
l'Empereur  en  Algérie  a  fourni  à  l'Impératrice 
l'occasion  d'exercer  une  seconde  fois  le  pouvoir 
en  qualité  de  régente.  Des  lettres  en  date  du 
S6  avril,  communiquées  au  Sénat,  lui  avaient 
conféré  ce  titre,  en  définissant  avec  précision 
l'autorité  leuipuraire  doul  elle  était  revêtue. 
L'Impératrice  devait  présider  le  conseil  des  mi- 
nistres et  le  conseil  privé  ;  elle  ne  pouvait  autori- 
ser, par  sa  signature,  aucun  sénatus-consulte 
ni  aaenne  loi  antres  que  «eox  qui  se  trouvaient 

pend  iiit^  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif. 
L'Ëœpereur  ayant  quitté  Pans  le  29  avril  et  n'é- 
tant rentré  qne  le  10  juin,  cette  r^^enen  a  duré 
environ  quamnie  jours;  et  le  paya,  pendant 
l'absence  du  chef  de  l'Etat,  n'a  pas  cessé  de 
jouir  uu  seul  instant  de  la  tranquillité  la  plus  pro- 
fonde. Noos  mentiomierons  ici  les  principaux  ac- 
tes de  rimpératriee  régente.  Le  10  mai  elle  a 
promulgué,  par  un  décret  impérial,  les  traités 
ecmclna,  te  i  août  I86t,  entre  la  France  et  la 
Prusse,  celle-ci  agissant  au  nom  du  Zollverein 
allemand;  elle  a  promulgué  le  même  jour  la  con- 
vention liltt'raire  signée  le  24  mars  entre  ta 
France  et  la  Bavière.  Le  21  mai,  nomination 
d'une  commission  eliar^'ée,  sous  la  présidence  de 
l'Impératrice,  d'étudier  le  régime  de  l'emprison- 
nement c^oiaîre  auquel  sont  soumis  lea  jeunes 
détenus  de  la  Roquelie.  Le  4  juin,  réception  aux 
Toileries  de  S.  Ëxc.  Safvei-Pacba,  le  nouvel 
ambassadeur  de  la  Porte.  Le  8  juin,  décret  ac- 
cordant la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  made- 
moiselle Rosa  Bonheur,  peintre  de  paysage  et 
l'une  des  gloires  de  la  {.eiatura  française.  Le 
même  jour,  décret  déclarant  nuls  et  non  avenus 
les  avertissements  donnés  aux  journaux  de  Paris 
et  des  départements.  Ces  deux  dcrmers  actes, 
aurfout  Tamniatie  de  la  presse,  forent  vivement 
appréciés  par  l'opinion  publique.  Mais  l'incident 
le  plus  important  de  cette  régence,  fut  la  démis- 
sion du  prince  Napoléon  des  fonctions  de  vice- 
préaident  du  conseil  privé  et  de  président  do  la 
commission  de  l'Exposition  universelle  de  1867. 
Le  prince,  rcsié  auprès  de  l'Impératrice,  avait 
quitté  Paris  le  18  mai  pour  aÛer  présider,  à 
.\jaccio.  le  15  du  même  mois,  au  nom  de  l'Em- 
pereur, la  cérémonie  d'inauguration  du  monu- 
ment élevé  dans  cette  ville  A  la  mémoire  de  Na- 
poléon T"  et  tle  ses  quatre  frères.  Il  prononça, 
dans  celte  circonstance,  un  discours  qui  était 


Digrtized  by  Google 


(883) 


mite 


(884) 


reposé  d'an  programme  différant,  anr  plnneiin 
points  très-graves,  de  la  politique  ofHcîolle,  et 
que  le  prince  plaçait  sous  1p  patronage  de  Napo- 
léon Ce  discours,  ayaul  produit  en  France  et 
1  Félnmger  «ne  impre^ion  très-vive,  nous  en 
donnerons  nnc  courte  analyse.  Le  prince,  s'adres- 
sant  aux  habitants  de  ia  Corse,  se  proposait  de 

•  dire  ee  qn^a'vtit  toqIii,  ce  qn^Kvail  peiMé  Napo- 
«  l(?on  I*%  (le  suivre  ses  traditions,  non  dans  les 

petites  choses,  mais  dans  les  grands  traits  de 
ces  quinze  ans  paidant  leaqoeb  la  France 
avait  été  éblouissante  de  pouvoir,  de  grandeur 
et  de  gloire;  de  di^gajîer,  enBu,  Tidi^e  de  Na- 
poléon sur  les  questions  encore  irrésolues,  qui 
agitaient  et  préoccupaient  les  généiatiM»  ac- 
tuelles. »  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  retra- 
4^1  toute  l'histoire  du  premier  Empire.  Pariant 
dn  mariage  de  Napolémi  avec  rarehkhtcheaae 
Marie  fj  uisr,  il  déclarait  que  «  jamais  ralliante 
M  antriuiiieime  ne  serait  «ne  politique  française,  j» 
n  louait  rBmpweor  d^avob  cédé  la  Looidane 
aux  État^Unis,  et,  examinant  à  ce  sujet  les  rela- 
tions do  la  France  avec  la  grande  république 
américatuc,  il  blâmait  indirccleineiit  l'expudition 
du  Mexique.  Voici  quelques  passages  qui  n'étaient 
p,Tî  mains  significatifs  :  a  Napoléon  était  relî- 
«  gieux,  d'une  façon  générale  et  élevée,  mais  il 
«  eat  difficile  de  rattacher  aea  convielkHM  à  mic 
c  religion  formulée...;  A  Sainte-Hélftne,  seule- 
<  ment,  il  appela  les  secours  d'un  prêtre,  vou- 

*  tant  pevl-ètre  donner  ainsi  un  exemple  d'hu- 
«  milité  et  témoigner  de  la  force  du  sentiment 
«  relig^icux  quand  il  est  déj^agé  de  toutes  préoc- 
>.  cupaiiûus  terrestres....  Si  un  certain  doute 
«  peut  planer  sur  des  opinion»  religteoses  que 

Napoléon  n"a  nulle  part  netten'cnt  formulée?, 
on  point  sur  lequel  il  n'est  pas  postiiblc  d  avoir 
le  moindre  doute,  e'eat  ta  néeetsité  de  suppri- 
mer le  pouvoir  temporel  des  papes...  J'aime  la 
liberté  sous  toutes  ses  formes,  mata  je  ne  vous 
diaaimulerai  pas  ma  préférence  marquée  pour 
ce  que  j'ap|)elle  la  liberté  de  tous;  elle  me 
>s  semble  plus  conforme  à  l'esprit  de  mon  pays: 
«  OUI,  je  préfère  la  liberté  et  une  opinion  publi- 
que Iflbré,  manifestées  par  ta  presse  et  les  réu- 
nions, à  des  ministres,  résultat  souvent  d'une 
coterie  parlementaire  qui  s'impose  au  souve- 
rain... Tant  que  ta  démocratie  ne  sera  pas 
complètement  organisée,  le  rôle  des  chambres 
sera  transitoire  et  secondaire....  La  mission  de 
l'Empire  était  d'arriver  par  la  dictature  à  l  é- 
mamapalion.  »  Le  Ifontlawr,  en  Talwenee  de 
l'Empereur,  se  borna  h  ne  pa^  mentionner  ce 
discours;  mais  l'Empereur,  d  qui  l'impératrice 
en  avait  référé,  adressa  d*Alger  an  prince  une 
lettre  portant  la  date  du  23  mai  el  qui  parut  au 
llontteur  du  27.  Cette  lettre  était  sévère.  L'Em- 
pereur, après  avoir  exprimé  ta  regret  que  le 
prince,  qu'il  avait  laissé  auprès  de  rimpératrice 
et  du  Pi4nce  Impérialf  n'e&l  pas  répondn  à  sa 


confiance,  ajoutait  :  c  Le  programme  politique 

<  que  vous  placez  sons  l'è^de  de  l'Emperear* 

«  ne  peut  servir  qu'aux  ennemis  de  mon  gom'pr- 
«  ncment.  A  des  appréciations  que  Je  ne  saurais 
«  admettre,  VOUS  ejonAes  des  sentiments  de  bnne 
«  et  de  rancune  qui  ne  sont  plus  de  notre  épo- 
que. >  Il  terminait  en  rappelant  que  c  l'Empe- 
reur Napoléon,  pour  empêcher  Fanarehie  des 
esprits,  celte  redoutable  ennemie  de  la  vraie 
liberté,  avait  étaUi,  dans  sa  lanuUe  d'abord, 
dans  son  gouvernement  ensnite,  cette  discipline 
sévère  qui  n'admettait  qu'une  volonté  et  qu'une 
action,  el  qu'il  ne  sanrait  désormais  s'écarter  de 
la  même  règle  de  conduite.  »  A  une  improbationsi 
hautement  manifestée,  le  prince  répondit  par  sa 
démission  immédiate  de  vice-président  du  conseil 
privé  et  de  président  de  la  commission  d'Exposi- 
tion. Cette  déoMon,  que  le  prince  rendit  piiMi- 
qxie  avant  qu'elle  fût  parvenue  h  l'Empereur,  fut 
accq>téc  le  8  juin,  et,  depuis  cette  époque,  le 
prince,  tout  en  figurant  dans  les  grandes  cérémo- 
nies officielles,  s'est  tenu  complètement  à  l'éeut 
des  aifaires. 

L'Empereur  était  revenu  a  Pans  le  10  juin, 
après  avoir  passé  un  peu  plus  d'un  mois  en  Algé- 
rie. Débarqué  à  Alger  le  3  mai,  il  avait  visité  tou- 
tes les  villes  importantes  de  notre  colonie  d'Afri- 
que, adressé  des  prodamatioos  aux  habitants 
d'Alger,  à  l'armée,  au  peuple  arabe,  el  recueilli, 
dans  un  voyage  de  six  nulle  lieues,  les  éléments 
d'une  élude  approfondie  qui  devait  pandhre, 
quelques  mois  après,  eu  brochure  sous  ce  titre  : 

<  Lettre  sur  ia  politique  de  la  France  en  Algérie.  > 
Ce  voyage  eut  un  excellent  eiïet  moral,  en  mon- 
U'ant  la  santé  vigoureuse  et  l'infatigable  acti- 
vité du  chef  de  l'État,  allant  étudier  sur' les  lieux 
les  moyens  d'imprimer  une  impulsion  décisive  à 
l'onivre  de  la  France  sar  celle  terre  d'AAîque  ar^ 
rosée  de  ses  sueurs  cl  de  son  sang.  Napoléon  III, 
en  passant  à  Lyon,  le  30  avril,  avait  rencontré, 
dans  celle  vUle,  nSmpereur  et  rimpératrice  de 
Russie,  qui  ramenaient  de  Nice  les  restes  de  leuf 
fds  ainé,  et  l'entrevue  des  deux  souverains,  dans 
cette  douloureuse  circonstance,  avait  étti  pleine 
d'émotion  et  de  cordiale  sympoUde.  On  trouvera, 
aux  articles  .\LGÉRiEel  Session  LBOiSL^Tivt:,  l'in- 
dication des  mesures  qui  ont  été  le  résultat  du 
voyage  de  l'Empereur. 

Elections  partielles  au  Corps  législatif.  — Nous 
constations  dans  le  précédent  Annuaire  que,  sur 
treize  élections  partielles  qui  avaient  eu  lieu  depuis 
les  élections  générales  du  31  mai  1863.  l'opposition 
avait  triomphé  dans  sept.  Quinre  élections  nou- 
velles se  sont  accomplies,  du  1*'  janvier  1865  au 
avril  1866,  elaiv  ee  nombre  onse  appartiennent 
au  gouvernement.  Le-  rl^pnrirmi^nts  on  l'on  a  dû 
pourvoir  au  remplacement  de  députés  décédés  ou 
démissionnaires  sont  :  te  Finistère,  ta  Charente- 
Inférieure,  le  Calvados,  la  Marne,  le  Puy-de-Dôme, 
lee  Landea,  l'Aisne,  l'Oiae,  l'Ain,  les  Baases-Pyré- 
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nées,  l'Yonne,  l'Orne  et  le  Nord.  Dans  le  Finistère, 
H.  Bois-Viel,  candidat  du  gouvemenient,  a  fné 
On  à  uno  trôir-grandc  majoriU^.  D.itis  la  Ciia- 
rcate-lnt(^'rieure»  c'est  31.  Sclhtnoai,  caudidat  de 
ropposîtîon,  qui  Ta  emporté,  au  deuxième  tour  de 
scrutin,  par  13,317  voix  contre  9,i68,  bitMi  qu'an 
premier  tour  le  candidat  officiel  eût  obtenu  le 
plus  graod  nombre  de  voix  paroû  les  diven  eoi- 
ciirriMits.  Dans  la  Marne,  l'élection  de  M.  Du- 
guet  ayant  été  annulée,  M.  Gocrg,  porté  par 
l'opposition,  a  été  nommé  (17,340  voix  contre 
12,605  données  à  M.  Duguel).  Dus  le  Puy-de- 
Dôme,  il  s'agissait  de  donner  un  .succesiteur  A 
M.  le  duc  de  Moray.  L'admiaistratioa  essaya  vai- 
aaaenl  de  Mre  prévaloir  la  eawUdimr»  de 
M.  Meynadier;  M.  Girod-Pouiols,  d'iirw  famillo 
trôs-ioflueote  dans  ce  pays,  l'emporta  ù  une 
mgorilé  il  «al  vi«î  peu  eoMidénUe;  mous 
ce  succès  de  l'opposition,  à  raison  des  circonstan- 
ces, cul  un  grand  rolontis'^einont.  fut  rlle  en- 
core qui  eut  l'avaulai^e  dans  i'élecliou  d«  l'Aisne; 
H.  de  TiUanemvl,  aon  emulidat,  qai  n'avait  re- 
mnilli,  au  premier  tour  dp  «miti»,  ffnf  R.R07 
suffrages,  tandis  que  le  candidat  officiel,  M .  Mar- 
•Box,  en  avait  oblem  19,819,  fM  nommé,  an 
cond  lour,  par  16,213  voix  roiUro  13  035;  tous 
les  autres  candidats  s'étaient  désistés  en  sa  f«- 
anor.  Dans  k»  départements  où  le  gouvemement 
a  triomphé,  quelques-unes  de  ses  \iotoires  ont 
été  vivement  di^^untiV-;  ;  r'osl  ainsi  que  f\^.n-^  le 
Calvados,  1  Yuniiu,  l  Urno,  où  ÎAM.  l'auinuer, 
FM^y  et  de  Haokan  ont  été  nomméa,  a  sTest 
rencontré  dos  minorité'?  do  10,  12  et  11,000,  m 
iavour  des  candidats  de  l'opposition.  MM.  le 
comte  Walewiki,  Girod  (de  l'Ain)  «t  Eené  Ha> 
moii ,  nommés  dans  los  Landes,  l'Ain  el  le 
Mord,  n'avaient  pas  de  concurrents.  M.  Barrillon 
»  été  éln  dano  rOiw  à  une  grHx^de  majorilé. 
Dans  les  Bassea-Pyrénées,  M.  O'Qnin,  député  de 
la  première  circonricriplion,  ayant  été  nommé  re- 
eeveur  général,  l'opposition  chercha  à  lai  don- 
ner pour  Mocesaeer,  an  Corps  législatif,  un  an- 
rion  nifmbre  de  l'Assemblée  constituante. 
M.  fiaribe.  Pour  combattre  avec  eflicadté  cette 
candidature,  le  gouvememort  engagea  H.  Larra* 
bure  à  donner  sa  démission  de  député  dans  la  2'^ 
drconscriptieo,  afm  de  se  porter  dans  la  l**. 
M.  Larrabure,  maire  de  Pau,  un  des  membres 
le  plus  justement  esliniéa  du  Corps  législatif, 
fut  aiiiHi  nommé  à  une  grande  majorilé  (20,68S 
voix,  tontro  6,572)  dans  la  première  circonscrip- 
tion, tandis  que  dans  la  aeoonde  il  était  ramplacé 
par  M.  Chesnelong,  un  nom  nouveau  dans  la  po- 
litique, mais  qui  s'est  fait  trè^-wanta^asoment 
eonnaltre  dès  le  débat  de  ta  session  de  18M. 

Deux  autres  élections  ont  excité  dans  le  publie 
une  vive  émotion.  Dans  la  première,  M.  Perrier, 
soutenu  par  l'administration,  l'a  emporté  à  une 
majorité  considérable,  dans  ce  même  département 
de  ia  Maraci  dool  l'une  des  droosKriptioM  dioi-, 


sisaait,  IHnmée  dermère,  le  candidat  opposant; 
dans  la  seconde  (Bas-ltbin)«  If.  lin  BnasiêR, 
ayant  donné  sa  démission,  p<wr  soumettre  sa 
conduite  à  ses  électem,  a  été  réélu,  le  la  ayril 
iSM,  eontra  H.  Labnnlnye,  que  soutenait  tonte  la 

presse  de  l'npim^qtinn. 

Elections  municipales.  —  A  côté  de  ces  élec- 
tiniB  paitiellès  an  Corps  légîsiatff,  9  Mnvwnt  de 
placer  le  tablean  des  élections  pour  le  renouvel- 
lement complet  des  conseils  municipaux.  On  sait 
que  ce  renoavelleme.nt  s'opère  tous  les  cinq  ans. 
Les  é]  or  tiens  mtnielpnles  ont  eu  lieu  les  M  et  9S 
juillet  dan^  les  c-ommiines  de  2.500  ^mr^  ri  an- 
dessous,  et  le  23  juillet  dans  celles  d'nne  popula- 
tion flupérioBn.  One  etfnrtsirn  dn  nrinistfe  de 
l'intérieur  avait  recommandé  anx  préfets  de  res- 
ter spectateurs  impartiaux  de  la  lotte  et  de  lai8<> 
n6r  Isa  pcéféivjiOKs  dn  eorps  éleeloral  s'exprimer 
spontanément.  Les  maire;*  étaient  invités,  par  la 
mén>e  circulaire,  à  sotiiciter  les  suffrages  de  leurs 
concitoyens,  et  le  gouvernement,  sans  abdiquer 
le  droit  inscrit  dans  l'artiote«74lo  laGoniMnaon, 
s'engairrail  A  ehoisir  autnnt  qw  iv>s<«hlf»  ces  ma- 
gistrats au  sein  des  conseils  municipaux.  C'était 
la  pnodèfo  fMa  t)no  Is  krile  ^ociorsle  ^ownit 
dans  des  conditions  semblables;  aux  élections 
municipales  de  1860,  le  gonvemeroent  avait 
nommé  lea  mufres  awaiN  les  éloeiionn  et  ^1  svnît 
pris  parti  dans  la  lotte.  M.  Rouher,  répondant  à 
à  M.  de  Persigny,  an  Sénat,  a  exposé  les  motife 
de  ce  changcmeni  de  conduite,  en  ce  qui  con- 
cerne les  maires,  et  nous  mentionnons  aiftenira  ee 
discours.  Il  nous  snflira  ici  de  rendre  un  compte 
exact  des  élections  muaic^iales,  et  nous  ne  pou- 
vons mieux  frire  que  de  dier  d'abord  les  fifoes 

suivaiiles  de  VEjposr  de  lu  siiuattoii  deVEmptre : 
«  irosopénuions  électorales  sc  sont  aocompiicspar^ 
tout  avec  h  plus  grand  cahne.  Désîrenx  d'eneoura» 
ger  le  développement  régulier  de  la  vie  commu- 
nale, legouvomement  avait  déclaré  ne  point  vouloir 
intervenir  dans  une  \atlc  où  les  questions  locales 
étaient  seules  en  jeu.  Chacun  a  pu,  avec  la  pins 
entière  indépendance,  taire  appel  nu  ■^iiTrnt'e  !(> 
ses  concitoyens.  Usant  d'un  droit  qui  appartient 
à  tons,  les  maires  «t  les  ad(}oinls  ont  préaenlé 
des  listes  de  vote  qni,  presque  partout,  ont  ob- 
leuu  une  immense  majoritén.  Sur  les  446,000 
conseillers  municipaux  élus,  4S4,0M environ  iigiH 
raient  sur  les  listes  masdeipules.  Le  semtiB  n'u 
pas  été  moins  favorable  aux  maires  en  e\orrire. 
Daus  les  chefs-lieux  de  département  8  maires 
seulement  n'ont  paa  été  tins  ;  dnna  lot  t^f^ 
lieux  d'arrondissement,  23  ont  été  énrtén,  et 
dans  le»  chefs-Ueux  de  canton,  en  regard  de 
1,M3  maires  éhu,  on  n'en  compte  que  816  qni 
n'aient  pas  rénni  un  nond)re  de  snttia^fcs  sufH- 
sanL  Pour  I  ensemble  de  l'Kmpire.  sur  36,354 
u«iir<^  qui  se  sont  présentés  au  scrutin,  31,900 
ont  été  appelés  par  l'électiow  au  conseil  de  leur 
commue;  a8fi,S8i  conioiUuiu  «ot  m  lour 
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èÊL  itioawlé;  l/jr>,484  candiéllKflBt  été  appe)<;s 
pour  la  première  fok  à  siéger  dans  los  asstMu- 
bî<*es  municipales.  Li  s  éieeUona  onlétéimmédia- 
tcmcai  suivies  de  la  ooaunalion  des  maires  et 
des  adjoints.  Le  gomwmenient  avait  exprimé  le 
lé^'iiimo  c^^o\T  de  pouvoir  les  choisir  presque 
tous  parmi  les  nouveaux  élus  ;  ccUc  espérance  u  a 
pu  été  trompée  :  36,46»  anire»  d  38,S66  «d- 
joiiits  font  paille  dos  coii^^ils  municipaux.  Dos 
coosidéraitooâ  de  diverse  nature  oui  oéccssilé  la 
aominttîoA  de  6M  iMim  et  578  adjoaus  en  de- 
hors d£S  oOMeil:^-  *  n  oonH  suffira  d'ajouter 
quelques  observations  à  fo<.  rliilTros  ofTicielK.  Les 
12,000  conseiilerâ  municipaux  éius  qui  ne  figu- 
laient  pas  aar  les  listes  mtwcipsles  appsrUeO' 
ncnt,  comme  on  le  prAsimie,  aux  grarnlf?  centres 
de  population.  C  c:>t  num  qu'à  Haraeille,  à  Saiot- 
BlieiiDe,  à  Toulome,  à  Bordeaux,  les  listes  de 
l'opposition  l'ont  emporta*.  Il  est  juste  de  remar- 
quer qu'i\  Marsedie,  le  maire  et  quatre  adjoints 
se  trouvaient  parmi  les  élus,  bien  que  l'opposi- 
Ikm  eût  obtenu  une  noajorité  considérable ,  ce 
(JIM  t»^vii[i' Tf,  évidemment,  la  porii'f'  politique  que 
pouvau  avoir  le  résultat  du  scruliu.  i..a  politique 
it*o  peuirétre  pas  été  absofaunent  abseate  des  élec- 
tions, sur  quelques  points;  mais  g(5n(^nileinciu  la 
OÙ  le»  listes  opposées  à  celles  qu  avaient  publiées 
les  maucipsUtés  ont  prévslii,  ee  triomphe  parait 
avoir  été  détcrmiii>'  par  des  considérations  locales, 
et  les  choix  du  suffrage  universel  ont  été  presque 
partout  significatifs  par  1  cj^pril  d'<ffdre  et  de  aa- 
fenequi  les  avait  inspirés. 

Conseits  ye'hémnT.  —La  session  des  conseils 
généraux  s'est  ouverte  le  SI  août,  et  d  n'a  été 
proBoocé  amam  diseonn  pottUin**^.  C'est  peatp 
être  la  première  fois  que  cette  abstention  a  ôiô 
complète,  et  M.  Roulaïul,  pr^ident  du  cons^'il 
gânéraldelftSeîao-Iiiférieiire,  en  a  parfiûtement 
exposé  les  motifs  dans  son  allocution  d'ouverture  : 
(  Si  parfois,  a-t-il  dit,  ces  assemblées  renvoient 
au  pays  VMio  de  quelque  grand  discours  gouver- 
Bomciit^il,  c'e^t  qu'un  homme  éBiaenl,  privilégié 
a  cédé  au  désir  d'improviser  une  tribune  à  ses 
théories  personnelles;  ou  bien,  c  est  que  lagran- 
deor  de  son  talent,  de  ses  services  et  de  sa  poei- 
Uon  ofTicielle  le  force,  en  quelque  sorte,  devant 
l'ardeale  curiosité  de  ceux  qui  récoutcnl,  à  par- 
ler des  ifrtéréts  politiqu<»  de  l'Etat,  dont  il  est, 
|fds  du  souveraiu,  l'organe  le  plus  accréditif; 
mais,  en  deliors  de  ces  rares  exceptions,  nous 
restons  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  dc- 
fOns  Mrs.  »  Depuis  que  les  débats  de  l'adresse, 
en  effet,  ont  élargi  la  sphère  d'adion  des  Cham- 
bres, les  conseils  généraux  sont  t^reliemeni 
nairés  dans  le  cadre  de  leur  nisndat  spécial,  et 
nous  n'aurions  à  relever,  eu  ISO."},  (juc  des  ques- 
tions d'intérêt  local  qui  ne  peuvent  trouver  place 
ici.  Un  incident  seul  mérite  d'être  mentionné.  Un 
décret,  en  date  du  30  aoAl»  rendn  snr  le  rapport 
^Baiinistie  de  l'iittérioBr,  »  aninlé  «m  délitai 


tion  dn  etnseil  général  de  8elne-el-lfame.  Ce 

conseil  avait  exprimé  le  vœu  que  la  loi  dtHMit 
aux  conscth  ç^énénnx  le  droit  qui  aiqiarlieiit  au- 
jourd'hui aux  conseils  de  préfet  lurc  de  statuer 
sur  les  élections  UMmieipalcs  contestées,  et  i|m  le 
droit  de  nommer  les  membres  des  bure«nx  p-i^- 
sidents  et  secrétaires),  leur  fikt  rends.  Lemtuisirc 
de  riatfrienr  a  vn  dans  ces  TcenK  nne  attefarie 
aux  prescri[)tions  formulées  par  les  lois  du 
22  juia  1833  et  du  10  mai  1838,  ces  lois  ne  per- 
mettant anx  conscnls  fénéraax  que  d'exprimer 
des  avis  concernant  l'étal  ou  les  services  publies 
du  déparieineiii.  La  légalité  du  décret  était,  a<»5U- 
rémcnt,  hors  de  conteste,  et  le  conseil  générai  de 
Seines-Home  avaH  bien  exeédé  la  Hnite  siriele 
de  ses  attributions  ;  mais,  en  d'autres  temps,  des 
délibérations  analogues  avaie^  passé  inaperçues 
du  ponveir  central,  et,  si  leminirire  de  l'intérlesr 
avait  cru  devoir  intervenir  cette  foi.",  on  peut 
conjecturer  que  l'impression  produite  par  le  ma- 
nifeste de  Nancv,  dont  la  délibération  du  couMÎl 
général  de  Seinc-et-Mamo  semblait  être  an  écho, 
n'avait  pas  été  étrangère  à  cette  décision. 

La  d^cenlralisatiosu  —  Le  mouvement  vers  la 
déceniralianlie»  a  dégénéré  en  me  agitation  vé»> 
table,  et  ce  que  l'on  appelle  le  manifeste  de 
Nancy,  sorte  de  projet  élaboré  par  quelques  écri- 
vains distingnés  de  celte  ville,  a  «««rievé  d'arden- 
tes controverses.  Ce  projet,  où  l'on  demandait 
l'établissement  de  commissiORK  permanentes  pour 
surveiller  l'administration  des  pt^fets,  la  suppres- 
sicm  de  l'arrondissement,  la  création  d'un  conseil 
cantonal,  la  nomination  des  maires  par  les  conseils 
mtmicipaux,  ce  projet  avait  reçu  la  ^iguature 
d^faonmes  teb  qoe  H.  Berrjrsr  et  M.  Bcihmont, 
M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  Camot,  M.  Cochin  et 
a.  Jules  Favre,  M.  de  Falloux  et  M.  Ganùer- 
Pagès,  .MX.  Gnixot,  de  Hontalembert,  Prévoat- 
Paradol  et  Pellctan.  Dans  la  polémique  à  la- 
quelle il  adonné  lieu,  voici  quelle  a  été  l'attitude  des 
principaux  organes  de  la  presse.  L'Opintonnolio» 
nale,  le  Siècie,  V Avenir  national,  le  Phare lU  ta 
Loire,  de  Nantes,  le  Pro(/rés,  de  Lyon.  V Echo  du 
Nord,  ont  vivemeul  attaqué  le.  niauitcble  de  Nancjr 
eonne  «no  nanceuvre  iégîtiniistft  ei  réadida* 
tiaire  dont  que' qucs  démocrates  avaient  été  dupes. 
Le  Journal  des  DébtUê  et  le  Temps  ont  essayé 
de  prendre  nneposilton  iotermédiure  et  de  laire 
delà  conciliation.  La  Gazette  de  Fr  incc  et  YU- 
nion  ont  défendu  avec  beaucoup  d  énergie  la 
pensée  et  les  vues  des  décentralisateurs  lorrains. 
La  FroROf  a  va,  dans  cette  rencontre  d'hoanooi 
venus  de  tous  les  points  du  monde  politique,  une 
tentative  de  coalition  qui  ne  pouvait  que  tourner 
en  confusion.  Pendant  plosienramoislenanifesto 
de  Nancy,  qui  avait  été  publié  le  11  aoilt,  a  oc- 
cupé la  pre&se  et  l'opinion,  et  ce  n'est  pas  un 
des  sigi^  les  moins  signiQcatibdo  l'intérêt  qui 


s'attache  aujourd*illii 
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La  presse.  —  Les  discussions  de  la  presse  se 
sont  aaturellemcnt  élargies  avec  les  débats  des 
Cbandtreft»  et  aujourd'hui  les  journaux,  ceux  de 
Paris  surtout,  jouissent  criino  lihorU'  bien  plus 
graode  qu'autrefois.  Le  régime  créé  par  le  décret 
da  il  février  188t,  cootinoe  à  étie  appliqué,  ni 
il  faut  mémo  remarqtterque  !o  nombre  des  aver- 
UssciiH  lits  a  été  plus  considérable  eu  i865  qu'co 
1964;  ce  qui  prouve  que  les  polémiques  ont 
été  plus  ardentes.  Du  20  octobre  i863  au  31  dé- 
cembre 1864,  il  avait  été  distribué  24  avertisse- 
ments, dont  8  à  la  presse  parisienne  et  16  à  la 
presse  déperfementale.  11  avait  été,  en  outre, 
prononcé  4  suspensions  de  deux  mois  et  40  con- 
damnauoos  judiciaires,  dont  17  à  Paris  et  23  dans 
les  départements.  Le  iHian  de  i*année  1866,  jus- 
qu'à l'ouvprlurp  de  la  session  do  1866,  se  résume 
dans  les  chiffres  suivants  :  2  suspenaioas  de  deux 
mois,  lesquelles  ont  frappé  le  même  journal, 
VUnion  de  fOiMt!,  ;  ^3  avoriissLMnents,  dont  18 
du  1*'  janvier  au  8  juin  1865,  date  de  l'amnistie 
accordé  par  l'impératrice  régente,  et  15  depuis 
rwaaàgàB*  Ces  33  avertissemenli  se  répartissent 
ainsi  :  9  à  la  pres<;e  parisienne  et  24  h  celle  des 
départoneots;  26  condamnations  judiciaires,  dont 
9  à  Faris  et  17  en  province.  Depuis  le  8  juin,  il  n'y 
a  eu  ni  suspension  ni  suppressicm.  Les  journaux 
avertis  à  Paris  sont  :  le  Journal  des  Villes  et  des 
Catnpagnes,  le  Courrier  du  Dimanche^  averti  deux 
Isis,  le  Monde,  fOpMMon  nolionaie,  l'L'mon,  la 
Gazettede  France,  avertie  deux  fois,  et  V Epoque. 
Dans  ces  derniers  temps,  la  Presse  a  reçu  deux 
avertissements  qu'il  convient d*i^ovier  à  eenx  que 
nous  miMitionnons.  Pimii  îcs  fouilles  di'  province, 
la  Gironde  de  Bordeaux  ot  la  Gatelle  du  Midi  de 
■arseille  ont  été  averties  deux  fois.  Le  nombre'  des 
eommuntçues  s'est  également aceru,  etnne  circu- 
laire minisK^rielIe  a  invité  les  préfets  à  recourir  à 
ce  mode  iriniervention  pour  ne  pas  laisser  s'ac- 
cré(filer  dos  erreurs  préjudiciabtes.  La  presse  po- 
litique avait,  le  jamncr  1865,  337  organes, 
dont 63  à  Paris  et  274  dans  les  départements;  le 
la*  janvier  1866,  elle  n*en  *  avait  plus  que  330, 
dont  63  ;\  Paris  et  267  dans  les  déiiarlenionts. 
Cependant,  dans  l'intervalle,  quatre  autorisations 
nouvelles,  2  pour  Paris  et  2  pour  les  provinces, 
avaient  Aé  aoeordées.  Mais,  s'il  y  a  moins  de 
journaux  politiques  en  1866  ipi'en  1865,  en  re- 
vanche le  nombre  des  journaux  non  politiques 
s'est  augmenté  dans  des  proportions  démesurées. 
D'après  les  documents  romnitmiqui^s  aux  rbam- 
bres,  le  nombre  des  journaux  non  politiques,  qui 
était  de  611  à  Paris  et  de  860  dans  les  départe- 
nt le  l»' janvier  1S6",  s'éloviiit,  le  1"  jan- 
vier 1866,  .\  703  iX)ur  Paris  et  604  pour  les  dé- 
portemenls.  Ce  développement  inouT  de  la  petite 
presse,  de  la  presse  littéraire,  scientifique,  in- 
dustrielle, s'explique  à  la  fois  par  les  exemptiol^ 
dont  elle  jouit  et  par  co  besoin  de  lecture  et 
d'ittsuroetion  qui  se  r^;NUid  dans  les  masses  et 


qui  a  provoqué  une  extension  analogue  dans  lei 
cours  publics  et  les  classes  d'adultes. 

Mentionnons  kk  nne  importante  décision  du 
ronsei!  d'État  concernant  la  presse.  Ce  conseil  a 
annulé,  comme  entaché  d'excès  de  pouvoir,  im 
arrêté  ministériel  qui  avait  suspendu  une  aoeonde 
fois  le  Courrier  du  Dimanche,  en  se  fondant  sur 
les  deux  mëmcà  avertissements  qui  avaient  légi» 
limé  la  prennère  swpensiou.  Il  résulte  du  texte 
même  du  discret  rendu  en  conseil  d'Élat  que  le 
ministre  de  l'intérieur  ne  peut  suspendre  un  jour» 
nal  une  seconde  fois  qu'après  deux  nouveaux 
avertissements. 

Mesures  administratives  et  économiqftrs.  — 
Un  décret  du  9  janvier  1865,  rendu  sur  le  rapport 
de  MM.  Ponld,  ministre  des  flnanees,  et  Béhie, 
ministre  de  l'agricnlture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  ordonnait  une  enquête  sur  les 
diverses  institutions  de  crédit  de  la  France.  Cette 
enquête,  confiée  au  conseil  supérieur  du  com- 
merce et  de  l'itidustiie,  s'est  opi'rro  dans  le  cours 
de  l'année.  —  Un  décret  du  février  porl^ 
qu'tme  ExponUon  univer^tle  des  beanx-arls 
s'ouvrira  fi  Paris  le  niai  1867,  en  même  temps 
que  l'Exposition  agricole  et  industrielle. —  L'Em- 
pereur, dans  une  lettre  adressée  le  iO  février  an 
ministre  de  l'intérieur  au  sujet  de  ragi^loniératioa 
lyonnaise,  a  prescrit  l'affranchissement  des  ponts 
de  la  Saône,  mesure  qui  a  été  sanctionnée  par  le 
Con)s  législatif,  et  la  démolition  du  mur  d'enceinte 
de  la  Croix -Rousse.  —  Les  questions  d'ensei-înc- 
ment  public  ont  été  prcsi|ue  constamment  à  l'or- 
dre  du  jour.  Indépendanunent  de  la  loi  sur  Fen- 
seifçnement  se<  ondaire  spécial  qui  a  été  volée,  et 
de  la  création  d'tmc  école  normale  professionnelle 
dsns  randenna  aUwye  de  Cluny,  il  a  été  pré- 
senté un  autre  projet  de  loi  sur  l'instruction  pri- 
maire. Ce  projet  a  soulevé  des  divisions  dans  les 
régions  officielles.  Le  ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  Dnmy,  dans  un  rapport  denMmrA 
célèbre,  avait  proposé  de  rendre  renseignement 
primaire  obligatoire.  Mais  le  6  mars,  lendemain 
du  jour  où  ce  document  avait  para  au  MonitnÊt^ 
le  journal  oflicicl  insérait  une  note  où  on  lisait  : 
«  Le  projet  ne  repose  pas  sur  les  principes 
«  développés  par  le  ministre  de  rinstrnction 
«  publique;  mais  son  rapport  a  été  livré  à  la  pn- 
«  blieité  comme  expression  de  son  opinion  per- 
«  sonnellc  et  à  raison  de  l'imporiam^  des  rcn- 
c  seignements  quH  contient.  >  M.  Dnruy,.  qne 
son  7.^]f  avait,  cette  fois,  entraîné  plus  loin  qne 
le  gouvernement  n'a  voulu  aller,  a  continué  à 
imprimer  h  plus  vive  impulsion  à  tontes  les 
branches  de  l'enseignement  public.  Les  cours 
libres  et  les  classes  d'adultes  ont  pris  sur- 
tout un  développement  extraordinaire.  —  Un  dé- 
cret du  21  mai  a  nonim»''  une  commission  chargée 
li'tHudier.  sons  la  prt^sidence  de  l'impérairic»' ,  le 
régime  de  l'emprisonnement  cellulaire,  auquel 
étaient  aonmis  tes  jeanes  détenut  de  la  Roquette. 
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Cette  commission ,  qui  conipUiit  parmi  ses  mem- 
bres M.  Vuitry,  ministre  président  le  conseil 
d'État,  Mgr  l'archrvf^qiu"  de  Paris,  M.  Emile  Oli- 
vier, M.  Rayer,  s'est  réunie  plusieurs  fois,  et  ses 
uwam  oot  été  remarquablement  expoaéa  dam  le 
rapport  de  son  spcrétairt»,  M.  Matliiou,  d*^piit(<. 
BÛe  s'est  prononcée,  en  résumé,  pour  les  colo- 
nfes  agricoles  contre  renprtsoniiement  eelluhUre, 
et  des  mesures  ont  étd  prises  aussitôt  pour  la 
réalisation  pratique  de  ses  vues.  C'est  &  l'Impéra- 
trice que  revient  l'honneur  de  cette  amélioration; 
elle  ai  a  pris  Tinilialive  à  la-  suite  d^vne  kmgae 
visite  faite  aux  jeunes  détenus  delà  Roquette,  et 
pour  qu'elle  pût  accomplir  plus  facilement  la 
mission  de  bienfaisanee  qu'elle  s'est  donnée,  ira  dé- 
cret du  8  août  a  placé  sous  son  patronage  spécial 
et  sous  sa  direction  tous  les  élablissemenls  dépen- 
dants du  ministère  de  l'intérieur. 

D'autres  réformes,  inspirées  par  une  sage  pen- 
sée d'économie,  se  sont  r(1alis<<es  pn  Î865.  II 
avait  été  question  de  supprimer  les  recettes  géné- 
rales. On  t*est  arrêté  A  une  mesure  moins  radi- 
rnle.  Aux  termes  du  dc'rrel  du  20  novembre, 
précédé  d'un  rapport  explicatif  de  M.  Fould,  les 
fonetions  de  reeevenr  général  et  celles  de  payeur 
ont  été  réunies  dans  les  mômes  mains  ;  les  deux 
titres  disparaissent,  ou  plutôt  se  fondent  dans  la 
nouvelle  appellation  de  trésorier  payeur  général. 
Les  nouveaux  fooeiionnaires  empruntent  aux  re- 
ceveurs {T'^néraux,  avec  la  respcnsal)ilité  des  re- 
cettes publiques,  leurs  avantages  corrélatifs.  Ils 
nçKfôaH ,  comme  eux ,  une  commission  sur  les 
recouvrements  opérés.  Ils  prennent  des  payeurs 
leur  caractère  administratif,  qui  les  fait  rentrer 
dana  une  hiérarchie  oA,  a?ee  un  trailemenl  fixe, 
les  conditions  d'avancement  sont  rigooreosemant 
réglées.  Cette  premit're  mesure  écorvjmique  en 
annonçait  de  plus  étendues,  qui  sont  énumérées 
dans  le  rapport  annuel  de  M.  Fould,  qui  a  parti 
au  Moniteur  du  2"  iléconibre.  I)'.i[irrs  ce  docu- 
ment, les  réductions  &  élèvent  à  30  millions,  dont 
li  sur  le  ininistère  de  te  guerre  et  7  sur 

celai  de  la  marine.  Les  autres  minist<^res  ont 
trouvé  moyen  d'épargner  collectivement  9  mil- 
lions. Quelques  augmentations ,  reconnues  indis- 
pensables, ramènent  Téconomic  totale  à  26  mil- 
lions 500  mille  francs  Mais  la  partie  la  plus  im- 
portante du  rapport  de  M.  Fould  est  celle  qui 
pose  les  bases  d'un  projet  de  réoiganisstioii  de 
la  Caisse  d'amortissement.  Ce  projet  a  été  éhboré 
depuis  par  le  conseil  d'État,  et  il  est  iiouiuis  en 
ee  moment  au  Gorpe  Mgîsfaitir.  0  a  pour  bot  de 
substituer  un  auiortissemeut  réel  h  Pamortissc- 
menl  fictif.  Les  réductions  sur  le  ministère  de  la 
gnerreontélé  réglées  par  le  décret  du  15  novem- 
bre. U  a  fallu  toucher  aux  cadres,  et  le  rapport  dn 
maréchal  Randon  parle  de  cette  mesure  comme 
d'une  rigoureuse  et  pénible  nécessité  ;  mais,  en 
résumé,  reffeclif  des  compagnies,  eacadrons  on 
tMKcfiet  ioiipriniéSp  ne  à*tflève  pas  an  delà  de 


10,396  hommes,  comme  i  alïinno  une  note  du 
Moniteur  y  et  toutes  les  conditions  de  la  bonne  or- 
ganisation et  de  la  force  de  l'armée  ont  été  sage- 
ment conciliées  avec  les  cgiigences  financières. 
Des  grèves  ettvrière»>  ont  continué  a  se  pn^> 

duire,  mais  sans  (îniinn"  lieu  nulle  part  à  aucun 
désordre  sérieux.  A  Paris,  la  grève  des  cochers 
de  te  Compagnie  impériale  des  voitures,  qui  a 
écl^  le  15  juin,  et  a  duré  plusieurs  jours.  BUe 
a  eu  pour  ré^idtai  de  montrer  les  dangers  du  mo- 
nopole, et  de  préparer  le  régime  de  la  libre  con- 
currence, qui  vient  d'être  sanctionné.  Arooeanon 
de  l'invasion  du  choîérn  importé  d'Égypte  etf 
France,  on  a  agité  la  question  des  quarantaines» 
Le  gouvernement  français  a  proposé  l'organisation 
d'un  service  sanitaire  international,  qui  prescri- 
rait les  mesures  à  prendre  en  Orient,  pour  arrê- 
ter le  fléau  dans  son  foyer.  Une  conférence,  com- 
posée des  représentants  de  chacun  des  grands 
États  européens,  s'est  réunie  à  ce  sujet,  h  Con^- 
laniinople,  et  il  est  permis  d'eq>érer  que  les 
moyens  qu'elle  a  indiquées  ne  Sttwnt  pas  insnf* 
ûsants.  (K.  Pèlerinages.)  Le  choléra,  après  avoir 
cruellement  sévi  à  Toulon  et  à  Marseille,  en 
aoftt  et  septembre,  a  fWt,  ft  Paris,  en  octobre, 
6,000  victimes  environ,  et  il  est  allé  ensuite  atp 
laquer,  mais  sans  gravité,  certaines  villes  de 
l'ouesL  L'Empereur  cl  l'Impératrice  ont  donné  à 
Paris  l'exemple  du  dévouement,  en  tisiiant  les 
cholériques  dans  les  hôpitaux,  et  il  y  a  eu  SOUS 
ce  rapport,  dans  ttmtes  les  régions  sociales,  une 
de  ces  nobles  émulations  qui  honorent  noire  pa^. 

Affaires  extérieures.  —  Nous  étudions,  sous 
la  rubrique  des  pays  qu'elles  intéress^U  particu- 
lièrement, les  différentes  questions  de  politique 
étrangère  soulevées  en  1865.  U  nous  suffira  de 
caractériser  ici,  sommairement,  l'attitude  de  no- 
tre diplomatie. 

Nos  rapports  avec  FAnglelerre,  bien  quils 
n'aient  été  marqués  par  aucune  action  diploma- 
tique conunune,  ont  rappelé  les  meilleurs  jours  de 
rentente  eordule.  La  marine  anglaise  et  te  ma- 
rine française  ont  fraternisé  à  Cberbourfî  et  h 
Portsmouth.  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  dire  tu 
mot  de  ces  fêtes  qui  ont  pris  l'importance  d'tm 
événement  inlMBational.  Le  bruit  s'étant  répandu 
en  Angleterre,  au  mois  de  juillet,  (jue  des  bôli- 
meuts  de  la  manne  imj)ériale  feraient  dans  l'aimée 
une  excursion  dans  la  Manche  et  dans  la  mer  du 
Nord,  plusieurs  ville'^  du  littoral  anglais  sollici- 
tèrent comme  un  honueur  de  recevoir  notre  pa- 
villon. Cette  démarche  provoqua  des  eonmrani* 
nicalions  diplomatiques,  et  il  fut  convenu  entre 
les  deux  gouvernements  que  les  deux  escadres  se 
feraient  réciproquement  visite  dans  les  ports 
de  te  Manche.  L'Angleterre,  dans  un  sentiment 
d'amitié  courtoise,  a  voulu  que  sa  ilotte  passât  ^ 
Cherbourg  la  journée  du  15  août.  €  est  là  que, 
dans  un  banquet,  les  toasis  les  pins  sympathiques, 
renouvelés  ensuite  ft*  Ponamoulb,  ont  été  édia»- 


Digrtized  by  Google 


(  503  ) 


FRANC 


(  564  ) 


gés  entre  les  reprdscntantfî  (\es  deux  pays,  le 
marquis  de  Chaaseiotjp-Lnubat,  ministre  de  la 
marine,  et  le  duc  do  Somosrt,  premier  hml  de 
ramirauld,  ramiml  Boiiot-Willmmez  elle  contre- 
amiral  Dacrcs.  Cette  lao  devait  avoir  son  reten- 

tM>86lHflllt'  &ÊM  l6  BOnTMII  COUIIIW'  dlM  FraCICD 

monde.  (V.  Art  naval  et  Mari>-r.i 

lùi  Alleaiagne,  aa  milieu  des  complications 
<|n*a  fait  naitre  la  quesiiOB  dn  éachés,  et  qui  ont 
pris  dans  les  premiers  mois  de  1966  un  carac- 
tère si  menaçant^  la  France  a  gardé  l'altitude  de 
réserve  qu'elle  avait  prise  au  début  da  conflit. 
Lorsque  la  Prusse  «t  l'Aiilrwhfl  se  sont  attribiK^ 
par  le  traili'  de  Vientri'  i>t  f^n  -rtr-  partaj^é  pnr  le 
traité  de  Gatcin  la  po^ssioa  des  duchés,  la  France 
•nnielé  \n  principes  que  m^npuaistrietH  de  tcfe 
actes,  mai-^  snri'^  lais'^er  pariUr  '  "iiirtine  venéiti* 
d'interveiuioii,  et  «a  témoignant  toujours  le  meil- 
knir  tooloir  ft  l'égifd  de  rAtlemagne.  La  Prrntfc 
n'est  pas  sortie  non  pins  de  sa  neutralité  bienveil- 
lanle,  lorsque  la  question  fédérale,  invorfn(*e  par 
la  Pnibs^^'  ilaiis  im  sentiment  hostile  à  KAairiche, 
Mt  Tenue  agv'raver  les  relations  des  deux  puis- 
sances. A  rhcnrc  où  s'imprime  ce  volume  (mai 
IMS),  k  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  vien- 
nenl  de  se  eenoerter  pour  proposer  «ne  oenfé- 
ri'^tM  ;\  rAulrli  hc,  à  la  Prusso  cl  ;\  l'ilalie.  et 
rimtuuive  de  cette  démarche  pacifique  est  princi- 
ptlemenl  dne  au  gouvernement  de  netre  pa^s. 
Cette  proposition  a  amené  on  temps  d'arrtt  dans 
tmc  situation  des  plus  grave»,  qui  ne  p«rat"<«nit 
guôre  pouvoir  se  dénouer  autrement  que  par  ia 
guerre.  Laconférenee  doit  te  réoiir  à  Pariadans 
les  premiers  jrmrs  de  juin. 

£a  Italie,  où  le  nouveau  royaume  a  été  recoimu 
par  fEspegne,  la  Saxe  el  la  Bavière,  el  oà  des 
négociations  f*ntro  le  Saint-Siège  et  le  i^omerne- 
meot  de  Victor-Emmanuel  ont  été  sur  le  point 
d'amener  meanMMe  sur  les  intérêts  religieux  de 
la  Pénfamla,  la  «amention  du  15  septembre  a 
leçnnn  commencement  d'e^i^etuion  h  un  double 
poiat  de  vue  :  un  premier  détachement  de  nos 
trolpes  a  qnitté  les  ftiala-Romains  an  mots  de 
novembre  tSfi",  et  la  cour  romaine,  par  l'inler- 
médiatre  de  la  France,  s'ocotpe  de  tnusË^cr  à 
ntalte  la  part  de  sa  dette  aiFérente  anx  piwlnens 
détachées  du  Sainl-Siége.  En  ménae  temps,  une 
légion  romaine  ,  composée  presque  entièrement 
de  soldats  français,  s'orgimise  sur  notre  ter- 
riloirtf  à  Antibcâ,  soas  les  ordres  du  colonel 
d'Arpry,  et  le  gouvernement  français,  pour  en 
liivortser  le  recrutement ,  a  décidé  que  les  ofli- 
4!iera  et  sow-olicicrs.  qvi  en  feraient  partie 

ron'îcr^'craient  leurs  prade<;  el  leurs  titres  â  l'avaii- 
cement  dans  1  armée  française.  Cette  légion  doit 
quitter  la  France  au  mois  de  juillet  Les 

préoccupations  cpii  m'  rattaclient  à  la  f|ncs[ioii  du 
pouvoir  temporel  subsiâietit  en  partie  ;  mais  il 
convient  de  reconnaître  que  le  gouvernement  ita- 
p«  le  géndnl  La  Marmora,  le  mollira 


parfaitement  disposé  à  re-^peeter  et  à  faire  res- 
pecter le  territoire  pontitiol,  cl  que  la  France, 
quand  elle  aura  retiré  ses  troupes,  réserva  sa  B-» 
berté  d'action  pour  les  éventnalilés  imprévues. 

Notre  diplomatie,  si  modérée  eu  Allema- 
gne et  si  conciliante  en  Italie ,  a  été  active  et 
ferme  h  Washington.  11  était  fai  lie  pn'voir 
que  les  États-Unis,  une  fois  la  guerre  civile  ter- 
minée, porlenrfent  leur  attention  sur  les  affaires 
du  Mexique,  et  réclameraient  le  départ  de  nos 
troupes.  Les  premières  départies  de  M.  Seward 
à  ce  sujet  étaient  empreintes  d'une  certaine  viva- 
cité qui  a  éveillé  de  jostes  susceptibilités  dans  les 
adresses  des  Chambres  françaises.  Les  négocia- 
lions  continuent  en  ce  momenL  La  France,  avant 
d'évacuer  le  Mexique,  voudrait  obtenir  des  Élai^ 
Unis,  sinon  n^-.r-  n-i  'î'in  li-^smee  fornirlV  du  nouvel 
empire,  qui  ne  paraît  pas  possible  après  les  déda- 
radons  du  eri>inet  de  Washington,  du  moins  une 
promresse  de  neutralité  bienveillante  q\ii  dissipe- 
rait Ifmte  inquiétude  h  Mexico  <?nr  l'altitude  df» 
la  grande  république  américaine.  En  attendant  le 
résultat  de  cette  négociation,  habilement  dirigée 
par  M.  Droayn  de  Lhuis  du  cfilé  de  la  France, 
l'Empereur,  à  la  suite  d'une  mission  confiée  à 
H.  le  baron  Sofllard,  an  Mexique,  a  fixé  le  départ 
siieeeî^sif  de  nos  troupes,  de  telle  sorte  que  le 
territoire  mexicain  soit  entièrement  évacué  par 
noua  à  la  fin  de  1M7.  Il  est  superflu  de  faire  re- 
marquer que  la  France,  en  se  retirant  du  M(  xique, 
n'obéit  nullement  à  la  pression  des  États-Unis, 
mais  à  ses  propres  engagements,  et  que  d'ailleurs, 
noa  rapports  avec  le  gouvernement  fédéral  se 
sont  maintenus  sur  le  pied  le  pins  amiral.  L'an- 
nonce de  la  lin  de  l'expédition  mexicnme  a  été 
favorabiemeint  aeeaeillie  par  l'opinion  puMiqtte, 
(pif  venait  d'attrister  une  rejijreiiable  nouvelle, 
celle  de  la  mort  de  M.  Langlajs,  l'un  des  mem- 
brea  les  plus  dniinents  de  noire  eens^  d*Èlal, 
qui  avait  accepté  la  ndaMW  de  féofganiaer  lea  fi- 
nances du  Mexique. 

A  l'invitation  de  l'Espagne,  la  France  et  l'Au- 
glatcrrc  ont  interposé  leurs  bons  offices  entre 
cette  puissance  et  le  fThili  ;  mais,  jusqu'à  présent, 
le  coiillit  n'a  pas  été  apaisé. 

En  Borope,  notre  diplomatie,  au  moment 
même  ofi  les  affaires  d'AIIeniaf,nie,  compliquâmes 
de  celles  d'Italie,  excitaient  des  préoccupations 
uaivemaHea,  a  en  ft  s'occuper  de  nouveau  des 
principautés  danabiennes,  &  la  suite  de  la  ré- 
volution qui  a  renversé  le  prince  Coûta.  Une 
conférence  eur(^éenne  siège  en  ce  moment  à 
Paris  pour  déibérar  sur  le  sort  de  ces  provinces 
((ni  ont  désigné  tour  à  tour  fonr  leur  souverain 
le  comte  de  Flaotb^,  fils  de  Léopold  de  Belgi- 
que, et  le  princeCbaries  de  Hobênxonem.  Le  pre- 
mier a  refusé,  et  le  second,  bravant  la  diploma- 
lie,  vient  de  s'installer  A  Bu(  harcsl.  La  question 
eu  est  Ui  pour  le  moment.  La  conférence  pro- 
leaie,  naiaaemUe  laimar  Wra.  A  Tflnis,  dans  le 
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COarant  de  4865,  i«  gouvernement  francs  a  obtenu 
àraaUie  mtt  fcilKiBle  népainUcB  detdommtget 

censés  à  quelques-uns  de  nos  nationaux.  Au  Jnpoti, 
le  fratlé  que  doiw  avons  conda  avec  le  aouverain 
temporel  a  été  ratiflé  par  le  souverain  spirttoél  de 
oepejps.  En  Chioe  le  Momieur  du  3  novembre  186S 
ttnnooeé  IVvacintion  des  forts  de  Takou,  qui,  do- 
pais cinq  ans,  avaient  une  garnison  européenne,  et 
nos  rapports  avec  la  ooor  Se  Pékia  a*«nt  eesié  4e 
s'améliorer.  En  Cochinchine,  notre  protectorat  snr 
le  Cambodge  a  été  reconnu  par  le  royaume  de 
Siam,  et  nai  étabfissements  se  oonsoiideot  Notre 
influenre  dans  ocs  conln'-cs  ne  pourra  que  {rran- 
dir,  le  jour  où  l'importante  entreprise  du  perce- 
BMot  de  ristbme  de  Suez  aura  étd  menée  à  bonne 
fin.  Disons  à  ce  sujet  (juc  les  diflkultés  qui  s  é- 
taicnt  élevf^eseiitr."  la  T'urle  et  le  vic^roi  d'ÉgJ'ptc 
ont  été  tout  réccainicnt  aplanies.  (K.  SvBS.) 

L'époque  dout  nous  nous  oeeupous  «  va  ^ae- 
complir  de  remarquables  propres  rians  nos  rela- 
tions commerciales,  postales,  télégraphiques,  avec 
la  plupart  des  États  de  l'Earope.  Mise  en  vigueur 
à  partir  du  t"' juillet  1865,  du  traité  ronelu  en 
1862,  avec  la  Prusse,  agissant  au  nom  du  Zollve- 
na  ;  mise  en  vigueur,  à  dater  du  même  jour,  des 
toiliB  «igaéi  le  86  juia  1864  avec  b  Sniase,  le 
4  mars  1865  avec  les  vi])'"*;  au5f*ri!i<pies,  le 
9  juin  de  la  même  année  avec  le  Mecklembourg; 
fligualare,  le  44  février  I8ts.  «fua  traité  de  eom- 
merre  nvoc  la  Suéde  et  la  Norvé{2;e,  et,  le  7  juin 
de  la  même  année,  d'un  traité  de  commerce  avec 
li  HoUeB^e  :  ees  deux  traités  sont  entrés  en  vi- 
faenr  quelque  temps  après  leur  eoaékuion  ;  — 
ouverture  de  négoriations  avec  l'Espagne  et  le 
Portugal  qui  ne  larderont  pas  à  obtenir  un  résul- 
tat satialkteant;  eoaveotionspostalesvvee  la  Suisse, 
la  Belgique.  Ie<?  f'int^-Romains  et  le  Portupil  ; 
pourparlers  engages  dans  ce  seiu  avec  la  Kussie, 
la  Solde  et  la  Norwége,  le  Danemark,  l'Espagne 
et  le  Mexique  ;  conventions  monétaires  signées 
leS3  décembre  1865  cotre  la  France,  la  Belgique, 
lltalie  et  la  Suisse  ;  convention  télégraphique 
signée  à  Paris  le  17  mai  précédent,  et  A  laquelle 
ont  pris  part  dix-ii'^uf  ^gouvernement*  étrangers  ; 
entin,  conventions  littéraires  conclues  avec  dift'é- 
raalB  Étals  de  r  Allemagne,  et  qui  achèvent  d*e»> 

surer  en  Europe  la  reronniiissmirr  iiitfTri;iti(inaIf> 
des  droits  de  la  propriété  liuénurc  et  artistique. 

Dans  eelle  période,  la  Ftance  a  été  visitée  par 
l'empereur  AletaiKb<e  If,  dans  une  circonstance 
solennelle  que  nous  mentionnons  plus  baiii  ;  par 
la  reine  d'K.spagnc  qui  a  rendu  à  l'empereur  Na- 
poléon, à  Biarritz,  la  visite  qu'elle  en  avait  reçue 
à  Saint-Sébaslien  ;  par  le  jirince  Amédée  de 
Savoie  ;  par  le  roi  et  la  retue  de  Portugal ,  par 
M.  de  Mmarek,  dont  le  ségoar  à  Hairitz  a  pro- 
vo<pié  tant  de  commentaires;  en  dernier  lieu, 
par  le  prince  royal  de  Danemark.  L'Empereur  a 
publié,  le  9  loaars  de  l'année  dernière,  le  premier 
valM  de  r AiMoéra  df  CéMN*  Oa  MOQoi  a  para 


en  avril  1866).  Après  sou  retour  d'Algérie, 
VBmpcrear  ne  s'est  pas  rendu  à  Vichy,  mais 
h  Plombières,  puis  au  camp  de  Châlons  où  il 
a  été  roloint  par  l'Impératrice.  Après  avoir  pas.sé 
an  camp  lesfélesdu  IttaoAt,  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice sont  allés  visiter  le  chftteau  d'Arenenber|f, 
séjour  de  la  reine  Hortensc,  en  Suisse.  La  conr 
est  partie  le  6  septembre  poitr  Biarritz;  elle 
était  de  retour  le  12  octobre  à  Ms^  d'ob  die 
s'est  transportée  A  Cooipiègue  jusqn'A  la  fin  de 
l'année. 

Comme  «omplément  de  rcuseifnements  snr  la 

France,  V.  Poutioie  gibnéralb.  Session  lé- 

GMLATrVE,    pétitions,    LBeiSLATION ,  ArVÉE, 

MaaiirB,  Aar  naval,  RacnirnaiENT  ;  les  articles 
consacrés  â  ctaaoune  de  nos  colonies  : 
Procès.  Instbictiow  j>i;BLiotrE,  Diocèses,  Pi- 
NAMCES  et  Bldget.  Banqcb,  Bourse,  CouasacB, 
et  AMTéa      wnims,  ImosniB,  AoatoDi' 

TIRE,    CÉRÉALES,   SVLVIClLTrUE,  EXPOSITIONS, 

CHEMn«B  DB  rsa,  TjÏLéGaAnua,  ëmdûues,  Pa- 
ris, etc.,  etc. 

FRANCE  (LrrTéRATDRE  dk  tA).  —  Nous  de- 
vons, avant  d'entrer  dans  notre  sajct,  répéter  en- 
core une  fois,  pour  prévenir  toute  erreur  de  la 
part  du  public,  que  nous  n*avons  à  nous  occuper 
ici  que  de  la  liitérafiire  pure,  tous  les  nuvrnges 
relatifs  à  l'histoire,  à  la  phUosopbie,  à  l'économie 
politique,  à  la  science,  etc.,  étant  signalés  on  ap- 
préciés (Inns  le-^  «''tiKlos  ^ni-ciales  con<iarrées  h 
chacune  de  ocs  branches  des  connaissances  bu- 
marnes. 

1.  —  Poésie.  Fidèles  à  notre  coutume,  nous 
ouvrirons  encore  par  l'examen  de>  productions 
poétiques  notre  revue  annuelle  de  la  lilléralure 
oonlemponûne.  Avouons,  cependant,  dès  les  pre- 
mières lignes,  que  sj  nous  prétendions  classer  les 
genres  par  ordre  de  mérite,  par  l'éclat  qu'ils  jet* 
tent,  le  stireès  qu*iis  obtiennent  et  la  vitalité  dont 
ils  font  preuve,  nous  serions  ohli;^és  d'intervertir 
les  rangs,  et  quoique  le  roman,  cette  année,  ail 
laissé  beaucoup  à  désirer,  c'est  par  lui,  qu'en 
bonne  justice,  nous  devrions  commencer.  Nous 
ne  saurions,  en  elTel,  aver  la  meillenre  volonté 
du  monde,  accorder  au  mouvement  poétique  en 
fM5une  grande  importance,  une  sérieuse  valeur. 
Pan^  doute,  la  moyeime  des  talents  n'a  pas  bais- 
sa* ;  mais  aucune  individualité  marquante  ne  s'est 
produite;  rien  de  nouveau,  d'tttattôidu,  de  snsis- 
sant,  de  vraiment  original  n'est  venu  captiver  l'at* 
lention  du  public,  exciter  son  émotion.  Si  l'on 
consent  à  me  passer  cette  expression  vulgaire,  je 
dirai  ^*on  noos  a  joué  les  mêmes  airs  que  les 
années  précédentes,  ni  mieux,  ni  plus  mal,  et  qu'à 
la  longuet  on  se  fatigue  d'entendre  les  mêmes 
mélodies,  si  eorreetement  eiéontées  qu^elles 
soient. 

Qu'on  lise  les  Bwtrrasques,  de  Mlle  Augustine 
Labey,  les  Chansonê  de  vingt  ans,  de 
déric  Baré,  Eafeks  et  Bnmoiis,  de  V.  L^vroB, 
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on  y  trouvert  d«8  réminitoeDee»  plin  ou  moins 
habilement  dissimulées,  une  certaine  dextérité  de 
facture  ;  par-ci  par-là  des  sentiments  d'une  vé- 
rité i>aaale  exprimés  dans  une  langue  plus  banale 
oneore;  mais  on  n*y  rancootrcra  point  de  ee» 
tours  heureux,  de  ces  manières  de  dire  enga- 
geantes cl  frappantes  qui  sont  le  privilège  du  la> 
lent,  et  qni  donnent  à  la  moindre  eompositionon 
attrait  durable. 

Il  y  a  plus  de  naturel  et  de  verve  dans  les  Va- 
gabondes de  M.  Régis  Chabran.  Quoique  jeune, 
Tauteur  a  pratiqué  la  vie;  il  a  pu  l'étudier  sous 
divers  aspects.  Les  épreuves  qu'il  a  eues  à  subir 
ont  développé  chez  lui  le  sens  de  l'observation  et 
sa  poésie  a  profité  de  cette  éducation  intérieure. 
Quelques  pièces  des  Vagabondes  ont,  rc  qui  de- 
vient rare,  un  accent personacU  Assurément  M. 
négb  Chabran  a  encore  beancoop  ft  foire,  bean- 

coup  à  (Hudier  et  ii  elierchcr,  avant  de  manier  à 
son  gré  l'image,  la  rime  ot  le  rbythme  ;  mais  il  est 
de  ceux  qui,  en  travaillant,  peuvent  se  flatter, 
avec  quelque  raison,  d'arriver  à  ce  résultat,  d'aU 
teindre  à  ce  but,  et  qui  méritent  d'être  encou- 
ragés. Les  sympaUùes  de  la  critique  vont  volon- 
tieis  vers  les  orgtnisations  vaillantes  ipii,  oonune 
ranteur  des  Vagabondes,  se  reposent  et  se  con- 
solent des  fatigues,  des  servitudes  d'un  métier, 
en  se  livrant  avee  passion  à  Tétode  et  ft  rexercioe 
d'un  art. 

Pour  certains  esprits,  l'art  ne  saurait  être  à  lut 
sctilune  cotiholalion.  Selon  eux,  i)  u  est  digne  de 
jouer  ee  rôle  que  s'il  s'appuie  sur  les  sentiments 
re)j{»ieux,  s'il  s'en  iiisi)irc  et  si,  en  leur  pr<^tant 
un  nouveau  cliarme,  il  les  rend  accessibles  à  tous. 
C'est  évidenunm  d'après  eette  eoneeptkm  que 
procède  l'auteur  des  ElrtnHons  poétiques  etre- 
iigieusest  Ulle  Uu'iQ  Jeauu.  Elle  est  profoudé- 
ment  et  ardemment  eaiholique,  et,  grAce  ft  la  vi- 
vacité, à  la  ptirett^  de  sa  foi,  elle  possède  au  plus 
haut  degré  le  sens  et  l'amour  de  l'idéal.  Ses  aspi- 
lalions  se  tournent  naturellement,  et  en  vertu 
d'un  instinct  irrésistible,  non-seulement  vers  tout 
ce  qui  est  beau  et  grand,  mais  encore  vers  tout 
ce  qui  est  épreuve,  sacriticc  cl  douleur. 

Dans  la  plupart  de  ses  eompositions,  le  poOe 

insiste,  avec  une  pri'di!c(  lion  visible,  sur  le  rôle 
éducateur  que  la  soutTrauce  est  appelée  à  jouer  en 
ee  monde  sur  l'aetion  salutaire  et  en  quelque 
sorte  puritlaiitc  qu'elle  exerce.  11  y  a  du  vrai  dans 
cet  ordre  d'idées,  et,  a|i]jli(mé  à  la  vie  morale,  il 
ne  saurait  être  dénué  de  iégliimilé  ui  d'dticacué, 
pourvu  qu'on  ne  l'adopte,  que  Ton  ne  s'y  con- 
forme qu'avL-c  iiirinimentdeméoagnnent,  de  pré- 
caution et  de  réserve. 

Je  me  plais  ft  reconnaître  et  ft  proclamer  qu'en 
géniVal  et  dans  l'ensemble  de  son  volume,  Mlle 
Marie  Jcnna  a  mis  beaucoup  de  tact,  beaucoup 
de  discrétion  et  de  mesure  ftse  tenir  dans  les  H- 
mites  qui  lui  étaient  indiquées  par  la  nature  dé- 
terminée et  spéciale  des  considérations  qu'elle 
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abordait.  Bile  a  touché  ft  des  sujets  bien  péril- 
leux, bien  graves,  avec  une  rare  délicatesse,  aveC 
les  douces  et  compatissantes  mains  d'une  femme 
et,  le  plus  souvent,  avec  les  doigts  de  lée  d'une 
arti.ste. 

II  y  a  cependant,  —  et  ici  je  ne  me  préoccupe, 
bien  entendu,  que  des  prescriptions  et  des  néces- 
sités de  Fart,  —  il  y  a  on  éeueil  vers  lequd  l'au- 
teur des  Elévations  se  laisserait  volontiers  en- 
traîner, et  dont  je  l'engage  vivement  à  se  méiier. 
Cet  éeueil  c'est,  par  endroits,  une  indédnon  dans 
la  phrase,  un  vague  et  une  obscurité  dans  l'ex- 
pression qui  vont  quelquefois  ju^qu'^t  tromper  le 
lecteur  sur  l'iaiime  pensée  du  pocte.  Ce  défaut 
tient,  CD  grande  partie,  à  la  concentration  mys- 
tique dans  laquelle  se  confmc  et  où  s'alimente  le 
ulent  de  Mlle  Jenna.  11  sutBt  de  le  lui  indiquer 
pour  que  cette  consciencienseet  remarquable  ar- 

tistf  y  iiH  tle  bon  ordre. 

Si  la  fui  a  bien  inspiré  Mlle  Marie  Jcnna,  com- 
me, du  reste,  elle  inspire  presque  toiqouns  les 
croyants  smoères,  elle  a  moins  bien  servi,  nous 
devons  nous  résigner  à  le  reconnaître,  quelques 
écrivains  qui  ont  cru  devoir  emprunter  à  l'bis- 
loire  religieuse  le  sujet  de  leur  poème.  Par 
exemple,  M.  Durangel  a  eu  incontestablement  une 
f&cheuse  idée  en  entreprenant  de  nous  raconter 
la  vie  du  Christ  sous  bi  forme  d'une  série  de  poè- 
mes classiques.  La  Christodie,  ainsi  qu'il  appelle 
son  œuvre,  est  une  tentative  manquéc  absolument 
et  que  nous  n'hésitons  pas  à  considérer  comme  non 
avenue.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Les  allures 
toujours  un  peu  compnssi'es  de  notre  poésie  ne  sau- 
raient se  prêter  ni  se  plier  à  la  simplicité  pénétrante, 
famifière,  grandiose  de  saint  Hathien  ou  de  samt 
.Marc.  Un  poêle  de  talent,  M.  Victor  de  Laprade, 
a  essayé,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  suilc 
(te  compositions  remarquables,  le:;  PoSmt$  ivan- 
géliques,  d'engager  une  lutte  avec  le  texte  con- 
sacré, et  il  n'est  pas  sorti  à  son  avantage  de  cette 
cutreprisc  aventureuse.  M.  Durangel  a  succombé 
sous  une  conception  erronée,  el  Q  no  doit  s'en 
prendre  qu'à  lui  de  sou  échec. 

L'époque  à  laquelle  s'est  adressé  H.  Céoac- 
Honcaut,  c'est-ft-dlre  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, avec  leurs  agitations,  leurs  douleurs  et  leurs 
espérances,  a  souvent  attiré  et  séduit  les  écrivains. 
Je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  eu  beaucoup  à  se 
louer  d'avoir  eédé  ft  cette  séduction.  Pour  ne  ci- 
ter qu'un  onvmpo  connu  de  tout  le  inonde,  les 
Martyrs  de  Cliateaubr'umd,  malgré  des  qualités 
de  premier  ordre  qu'il  serait  injuste  do  coirtesler, 
n'ont  rien  ajouté  ;i  sa  n'putntion,  et  c'est,  h  l'heure 
qu'il  est,  celui  de  ses  livres  qu'on  relit  avec  le 
moins  de  phl^.  Li  complexité  d'un  pareil  sujet 
en  détruit  le  charme  et  en  atténue  la  portée.  Ces 
sortes  de  compositions  poélico-hisloriques  stippo- 
sent  autant  d'érudition  chez  le  lecteur  que  d  ins- 
piration chez  l'auicnr.  Or,  cette  double  hypotiièse, 
ce  double  dMtdcraliMi  ne  s'est  pas,  ce  me  «un- 
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bic,  encore  réalisé.  Doit-on  s'oi  franke  4e  cette 

déception  au  public?  Doil-on,  au  conlrairc.  ^our~ 
mander  les  po^cs  ?  C'est  une  question  qu'il  serait 
inopportQA  de  Iniler  ici. 

Bornons-nous  à  constater,  dans  1p  cas  particu- 
lier qui  nous  occupe»  que  fil.  Cénac-Moncaul, 
dans  le  poCme  en  douze  chantt  îa6la\é  Ln  Chré- 
tiens  ou  la  Chute  de  Rome,  tocl  on  so  montrant 
crudit,  historien,  archéologue,  a  déployé  de  bien 
estimable»  qualités  de  poctc.  M.  Cénac-Moncaut 
e»t  un  polygraphe  distingué;  il  a  touclié,  d*uRc 
main  s  lire  rt  pxfrcée,  aux  questions  les  i)lus  di- 
verses et,  dans  ses  ouvrages,  il  s'est  montré  aussi 
an  courant  des  k%>ende8  popalair<»  de  nos  con- 
trées méridionales  quf  des  tradiiions  mj-tholof^i- 
ques  de  raotiquilé.  La  science,  cbez  lui,  n'a  point 
étoufTé  l'inspintion;  elle  n'a  fait  que  lui  fournir 
un  élément  dea  ptas  para,  une  boue  dea  plus 

solidos. 

Dans  SCS  Poésies  chrétienne,  M.  Félix  Gaudin 
ne  rcmonle  point  jusqu'aux  origines  de  la  reli- 
gion qu'il  profo^ïse.  Tl  s'attache  surtout  nous 
peindre  tes  sensations  et  les  sentiments  d'une 
âme  délicale  qui  a  besoin  de  croire,  et  qui  ne 
siirTTionle  les  tristesses  inhérentes  à  la  condilton 
humaine  qu'en  entretenant  au  fond  de  son  cœur 
et  ches  ses  semblables,  chez  ses  frères,  un  foyer 
d'espérance  et  d'amour.  M.  Félix  Gaudin  est  un 
de  ces  chrétiens  qui  se  plaisent  à  lire  et  à  relire 
tantôt  les  chants  mélancoliques  du  Roi  prophète, 
tantôt  les  versets  suaves  ei  |)éni5ir;ints  de  l'Imita- 
tion. De  la  lecture  assidue  des  moclèlcs  au  désir 
de  les  reproduire,  de  s'exercer  d'après  eux,  de 
s'élever  à  leur  suite,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Quoi  de 
plus  invitant  !  I>'aul<  r,i  d  > .  Po)-'sies  chréti«nnes 
n'a  pu  résister  à  la  tentation.  L'émotion  du  fidèle 
a  entraîné  et  soutenu  rartislc.  Malgré  les  inexpé- 
riences et  les  i&tonnementa  d'un  talenlquiae 
cherche,  ce  petit  volume  forme  un  ensemble  que 
les  personnes  pieuses,  auxquelles  principalement 
il  s'adresse,  Uront  avec  intérêt. 

Au  moment  où  la  poésie  chrétienne  donne  signe 
de  vie  et  semble  disposée  à  se  réveiller,  l't^cole 
néo-païenne,  si  influente  naguère,  et  si  présomp- 
tueuse, paraît,  au  contraire,  entrer  dans  une  pé- 
riode de  langiienr  et  d'affaissement.  Est-ce  que  le 
grand  Pan  serait  mort  ?  Non,  sans  doute,  et  nous 
n'oserions  nous  en  (lalter  ;  mais  actuellement,  c'est 
la  philosoplii^'  .  ■•  ili  ijiii  relève  et  honore  se? 
autels.  MM.  Tliéodore  de  Danvillc  et  Lcconte  de 
Lisfe  laissent  momentanément  la  parole  à  VH. 
Darwin,  Taille.  T.iltr*',  (^(c.  Ce  sil(Micc  ilospof'les  se 
prolongera-t-il  1  aunoncc-l-il  la  chute  d'une  école 
qui  n'a  jamais  vécu  que  d'une  existence  factice  ? 
le  l'ignore.  Ce  qui  est  certsin,  et  ce  qu'il  est  de 
notre  devoir  de  noter  dans  celte  revue,  c'est  qu'au- 
cune «euvre  importante,  émanée  de  celte  école, 
n'est  venue,  en  1865,  solliciter  l'attention  de  la 
critique,  le  suffrage  du  public. 

Nous  ne  confoiulous  point,  en  eflei,  les  fortes 


études  antiques  de  M.  Emmanuel  des  Essarts  avec 
les  productions  systématiques  des  poCles,  d'ail- 
leurs très-distingués,  que  nous  citions  tout  à 
l'heure.  Dans  son  noweon  volume  f««  BlémKHontt 
M.  des  Essarts  a  voulu,  une  fois  pour  tontes,  et  si 
l'on  peut  se  servir  d'une  pareille  locution,  se  débar- 
rasser de  son  acquit  classique  et  liquider  tout  son 
arriéré  de  culture.  Ceux  de  nos  jeunes  poètes  qui 
sont  en  même  temps  des  érudits  et  des  savants 
(c'est  particulièrement  le  cas  de  notre  auteur,  stti- 
dieox  et  brillant  professeur  de  l'Universitt'Ot  ont, 
dans  leur  portefeuille, un  certain  nombre  de  eom- 
posilions  inspirées  par  la  lecture,  par  la  fréquen- 
uttion  continue  des  anôens.  Ce  sont  là  d'exccflenta 
ira\aux  préparatoires  ou  transitoires.  Il  est  bon 
de  les  avoir  faits;  mais  il  serait  daogereiu  de  s'y 
attarder,  de  s'y  oublier  ou  de  s'y  comphûre.  Que 
M.  Emmanuel  des  Essarts,  après  avoir  manifesté 
dans  son  premier  livre,  les  Poésies  parisiennes^ 
une  connaissance  précoce  de  la  passion  et  un  sens 
d^fàexcrcé  de  la  vie  réelle,  s'applique  aujourd'hui 
A  nous  démontrer  qu'il  possèd  tradition  aussi 
bien  que  personne,  et  qu'il  sait  porter  la  hardiesse 
lumineuse  d'une  intelligence  moderne  dans  l'in- 
terprétation des  mythes  de  l'antiquité,  rien  de 
mieux.  Voilà  ce  qui  s'appcllo  donner  des  garan- 
ties de  soMté. 

Mais,  quoiquelss  Eîe'vnlinns  contiennent  do  re- 
marquables pièce*»,  telles  que  V  flijmne  à  la  heaxitê^ 
la  Sœur  de  l'Amour,  la  d'ntauresse ,  nous 
persistons,  en  vertu  môme  de  la  confiance  que 
nous  inspire  le  talent  de  M.  des  Essarts,  ù  ne  voir 
dans  son  nouveau  recueil,  qu'une  phase  néces- 
saire, peut-être,  de  son  développement  et,  aH 
faut  dire  toulc  notre  pensée,  un  exercice  de  pre- 
mier ordre.  Nous  osons  espérer  que  dans  sa  pro- 
clminc  œuvre,  affranchi  de  certaines  entraves  el 
aftènni  par  la  lutte  féconde  et  fortifiante  qu'il  a 
cru  devoir  soutenir  contre  le  génie  antique, 
M.  Eramaimcl  des  Essarts  reviendra  franchement 
i  la  pdnture  de  la  vie  contemporaine.  Le  suceèa 
l'attend  dans  cet  ordre  d'analys»-  r  t  d'obsci  vation. 
En  agissant  autrement,  il  s'engagerait  dans  une 
fausse  voie  et  manquerait  à  sa  vocation. 

Deux  poêles  justement  pofttés  des  connaisseurs, 
MM.  André  Lemoync  et  Joseph  Bouhnicr,  ont  re- 
doublé d'efforts  pour  soutenir  leur  réputation.  Bn 
publiant  le  volume  intiiul  Pc  tefeuille  intime, 
après  les  Rimes  brutales,  M.  Boulmier  a  voulu 
prouver  la  souplesse  de  sou  talent  ;  il  a  tenu  à 
montrer  que  s'il  s'entend  à  ssîsir  et  à  traduira 
l'accent  sanvaf;e  des  passions  extrêmes,  il  ressent 
pour  son  compte  et  il  excelle  à  rendre  les  sca- 
timenls  les  plus  délicats,  les  plus  tendres. 

Quant  i\  M.  André  Lcmoyne,  nous  ne  dirons  de 
ce  charmant  poète  que  ce  que  nous  en  avons  dé- 
jà dit  maintes  fois.  Il  est  de  ceux  qui,  parl'éléwr- 
lion  de  leur  pensée,  par  la  perfection,  la  cons- 
cience, le  serré,  le  fini  de  leur  travail,  condatn- 
acnl  la  critique  à  se  répéter.  L'Académie  française 
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a  fiiii  aclc  justice  el  s'<^t  ftonorëe  en  couron- 
nmiles  Hosesd'antam.  (^eUe  distincUon,  accordée 
à pra^el «me  bomM  semble  indiquer  qu«, 
î  !es  hautes  régions  inlfll(»cluelles,  dans  r'^ 
qu  un  pottrrail  ê^p^r  le  monde  officiel  de  la  lit- 
téraire, il  se  fftHiuie  réaelioii  cwMKie  oonveav, 
contre  \c  faux  geiiri'  iiubU',  jadis  c.vfircssémeDt 
désigné  sous  le  nom  de  .genre  acadtJouque,  ea 
fitveur  de  la  poésie  simple,  tovchtote,  vraie  et 
tnmame.  Le$  Roses  d'autan  auront  fourni  l'occa- 
ûtm  et  permis  de  donner  le  sii^nal  d*>  «  o  rotoiir 
iMtifndu  i  de  BieiUeurs  erremeau.  C  es4  une  nu- 
tmk&e  pin»,  pour  now,  de  leur  fiake  bo»aecaea, 
eu*  la  victoir  '  r  rrifinricp  pti  cette  circouslanc" 
par  M.  Âadré  Leuiuyue  est  on  ne  |)oul  plus  pru- 
ittble ans  failértii  du  goût.  Le  poae,  en  gagnant 
sa  cause,  a  liilé  le  Icioiiplie  te  ninee  dMirines 
esthétiques. 

Le  directeur  actif,  iatclligent,  passionné  de  la 
Revue  du  progrès,  qui  eat  tombé  victime  de  ses 
hardiesses  dan»  les  (]ucstions  philosoiiliiqucs  et 
rdi^eusos,  M.  de  Ricard,  a  publié  lui-iu^iuie  sous 
ee  litre,  Ciel,  Rue  d  f  oyer^en  volume  de  poésies 
où  nou-*  avons  A  constater,  tout  d'abord,  un  piu- 
grèft  liérieux  sur  ses  tcuvrcs  prtki^cutcs.  M.  de 
BieenladeBqiiAUlésrares;  y  ne  merebe  pa»  dans 
des  sentiers  trop  balUis,  rl  no  nian<iin*  ni  tic  cha- 
leur ni  de  colons.  Ajoutons  qu'il  esi  jeune ,  et 
que  son  talent  est  de  ceux  qui  prooetteat  de  nrà- 
rir  éim  de»  oOBdUloos  eioiUenles.  —  M.  André 
Leîi-\  l  e  n'en  est  pas  à  son  coup  d'('--»ai  ;  il  vionl  de 
taire  paraître  ua  voliune  que  nous  apiieliierions  vo- 
lontiers «ne  ttovre  de  béaédieluû  la  poâiiefi'4W 
tait  |>as  aux  anlipodos  dns  Invaiix  qu'on  tlf^sif^iic 
ordinairement  sons  ce  uoiu.  C  est  uue  Iraductioo 
en  «en  de»  0iiee(tfM«t  de  Vir|ple.  M.  Lefibvve 
avait  à  lutter  contre  des  difficultés  de  toute  esp^>. 
Faire  passer  dan»  notre  |)oésic  la  concision, 
1  oi  igtiuàiité,  les  scuteurs  agrestes  et  les  dclica- 
tesHcs  infinies  des'  é^Qgnee,  est  une  des  tâches 
les  plus  difficiles  que  non"?  connaissions.  Le  ira- 
«itictour  l'a  remplie  avec  une  grande  distiocùoD  et 
Mwvent  Me  m  baBbeor  qii  n'apputieit  qa^à  un 
talent  d 'ji  fort  cullivi'-.  lia  fait  preuve,  en  même 
temps,  d  une  énergie  d'applkalioB  qù,eatd'un 
bon  angure  pour  son  tveirâ- litttfnûre. 

11  t'est  fait  quelque  bruit  et  un  bruit  mérité 
autour  du  volunio  d'un  débutant,  Sfancrs  eti*oè- 
mes  de  M.  huUy  Prudhomme.  Un  a  remarqué , 
dam  eeS  agréable  reeneti,  va  grand  désir  d'indé- 
pfndanrp  cl  d"-- velléités  très-sérieuses  d'origina- 
lité. Sans  doute,  malgré  ses  airs  décidés  et 
aaaerlions  péreraptotre»,  l'auteur  des  Slùmm  et 
P(>vinc>>  ne  sait  pas  encore  très-bien  où  il  va  ni  à 
quoi  il  prétend  ;  mais  nous  sommes  si  fatigués 
des  banalités  reçues  et  des  leçons  apprises  (lar 
c<0vr que  l'on  nous  débite  depuis  dix  ans;  nous 
sommes  si  écd-nrés  [larln  convrnlinnnd  et  le  fac- 
tice, que  nous  battons  des  niaïui*  à  louic  tcntalivo 
qm  réf  èle  «e  ipgéauilé  fièr«,  une  atidac«  iaiel- 


ligeute.  A  ce  litre  le  volumo  de  M.  Sully  Pru- 
dhomme  est  di^o  de  Témotloo  qu  U  a  excttée 
chez  les  esprits  erilivés.  Ce  qn'il  y  a  d'nn  Tfm 

raide,  d'un  |ien  tend'!.  d  >  visiblement  voulu  d-lns 
cette  œuvre  juvémk  ite  nous  déplaît  pas.  Si  la 
forme  n'est  pas  esemple  de  redwrebe,  si  eUe  est 
travaillée  avec  infiniment  de  soin  et  prcsqu'â 
l'excèa»,  cet  effort  extérieur  décide  la  qualité  el 
TiitteMÎté  de  la  préoccupation  iuUmc. 
M.  Sully  ftftàkùome  vise  eertaiaenent  plus 

haut  qu'à  tourner  plus  m  moins  pr»i*re'nenL  le 
vers,  li  agite  au  ioud  de  son  àrae  kb  que^ltoos 
pliilesophiqiies  de  noire  teaipa>  et,  plaa  avaneé 
1  (  plupart  de  se?5  jfinios  émules,  il  rherche  à 
couciliur  le  rc&pect  dû  aux  vérités  que  nous  «an 
seigae  le  spiriisslisme,  arec  les  wes  aowr^et 
et  Uardii's  >pie  ^^uggèrent  aux  penseurs  conscien- 
dottx  les  acquisitions,  les  progrès  cl  les  hypo- 
thèses de  la  science.  Le  poC<te,  cola  va  de  soi, 
MLtA  point  encore  Ofiivé  à  trouver,  je  ne  dirai 
pas  une  soluti'»!  mais  solutiou.  Nous  a<îsi»- 
tons,  en  le  lis;iui,  u  la  lutte,  à  l'élaboratioa  d« 
ses  pensées.  Cesl  là  eo  qui  bit  à  nos  yem  l'ai» 

trait  de  ^ni  Ii\re. 

Comme  IL  Georges  L^onestre,  dont  bons 
signalions  ITaniée  dernîAre  le  renian{Hable  débnl, 

et  i^ui,  en  1^5,  a  gardé  un  silence  que  regrettent 
les  amis  des  lettres,  M.  Snlly  Prudlvomme  uons 
parait  avoir  uu  talent  técoiHl  eu  res^sources  et 
plein  d'avenir.  Nous  n'irons  pas  cependant  jus- 
qu'A  snhl^  d«H  à  |>résenl  «  n  lui  un  artiste  irré- 
prochable et  hors  ligne.  11  u  est  qu  au  scuii  de  la 
carriAre ,  «t  Ton  no  peni  coneewrif  aar  son 
compte  <|iie  »îi'S  espérance».  Je  ne  doute  pas  «jne 
l'aimable  rivaitr,  qui,  entre  antres  jolies  pièces, 
aécril its  KeiNPet  /« ransnnû  dn  £nM0r«  iier, 
ne  prenne  à  cœur  de  justifier  la  coniiance  qne 
lui  témoigncitt  de  taniea  parla  ks  j«gas  les 
sévères. 

B.  —  Si,  en  poésie»  nous  avons  |>u  enregistrer» 

comme  se  détaehant  sur  le  foud  passallement 
terne  des  productions  cotu-autes,  le  début  de 
H.  Sniiy  PmdhonHne,  aï  le  s»cc«s  de  Slaneos  at 
Poê'mes  nous  a  permis  de  distinguer  et  de  pro- 
clamer avec  sympatliie  un  nom  nouveau,  nous 
ne  trouvons,  parmi  les  romanciers  dont  nous  al^ 
lona  appiéeier  la»  cMnes,  que  des  non»  éij^ 
connus. 

Pour  nous  conformer  aux  cla.ssitications  géné- 
ralenoent  adoptées  fil  en  noos  réservant  de  préeif- 

ser  au  fur  et  à  mesure  les  nuances  el  les  ten- 
dances, notis  séparerons  les  diverses  productions 
(jua  nous  avoM  à  examiner  ea  âmx  divisions,  «b 
deux  sections  bien  iranchéis.  IVun  côté,  nooa 
placerons  celles  dont  les  autours  consacrent  leur 
talent  à  l'étude  el  à  la  peinture  de  la  réalité  quand 
mémg;  noos  rangerons,  do  l'anlie,  colles  où  l'on 
s'est  surtout  préoccupé  de  la  ponrsiiito  el  de  Tcx- 
pression  d  un  certain  idéal.  Nous  ne  nous  taisons 
pas  illiiaion,  il  est  bon  de  lo  répéter,  sur  la  valenr 
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de  ccHo  classification  ;  elle  csl  bien  loin  pour  nous 
«IV  trr  absolue,  el  nous  ne  la  prenons  pas  à  ia 
rig^ueur;  mais,  enfin,  on  ne  peut  disconvenir 
qt'fHes  ne  corrcspond«ait  ans  -eiMenient  aux 
Hnn  nsplmtions  dominantes  et  coalrMlieloim  de 
Ihomanité. 

SV  «M  vD  éaindn  dMt  i|ul  donnée  en  aanée 

,  00  voie  croître  el  sp  dcWoloppcr  lo  sentiment  de 
ndéal,  c'est  à  coup  sûr  George  Sand  f  Nousn'a- 
voM  point  A  parier  ici  do  ton  tout  dêniier  roman, 
Mousieur  St/lcestrey  onvrage  <^mincinmeiil  n  - 
marquablnau  point  de  vue  piiiiosopliiquo,  ]wbljé 
dam  la  Rewe  des  Deux-Mondes,  el  qui  nVst  pas 
0Mmt  rAuii  en  volume  ;  mais  nous  d  ac- 
corder une  m^itioQ  qiéeiak  àla  (2o«/«MMH»4i'tine 
jeune  fUU. 

On  ivtrmive  dura  «eMe  oompaaitieti  fnmcvsc, 

spiritTiflIo  nt  pns«;ionnée,  l'indiciMp  ot  irrésistiblo 
charme  que  la  plume  d'or  de  Sand  sait 
rdptndre  mr  tovt  ee  qa*«l«!  foscbe.  La  fable  prtV 
sonip  r;\  1 1  là  de  légères  îaimiwniiblaiices,  et  l'i- 
magtnalion  de  l'auteirr  s'y  jone  on  peu  capriricu- 
scmcnt,  un  pou  d^^daigiicusemcnl  du  possible  el 
dn  réel  ;  mais  qiiolln  vérité  dans  les  sentiments, 
<pipllo  »^l»''valloii  (ians  Iffl  prns(''Os,  quelle  largeur 
dans  les  vues,  quelle  finesse  dans  les  détails, 
qveOe  défidense  et  comnnsieative  rinoérité 
dans  raccenl!  Et  le  ranri'^'^p  dr  rrnnipucc , 
ctHiune  H  est  TÎgoureo  sèment  et  nettemeut  tracé  ! 
Coimne  celle  bdle  fîpire  de  noderse  «tntcien 
nous  est  sym])!ithiqnc  dans  son  ataé^tion  aus- 
tère f  Que  de  tendresse  et  de  dévooemfnt  il  y  a 
dans  le  cœur  de  cet  homme  toujours  occupé  tic 
la  pratique  do  bien,  toqoen  épm  da  eiriie  des 
plus  lirtiiips  vrrtij^' 

Rendre  aimabhe  l'idéal  et  ceux  qui  s'y  dé- 
fmwnltTOilà  sortont  à  quoi  excelle  If»*  Sand. 
Oa'ellp  place  ses  porsonna{,'rs  dans  uti  cadr''  plus 
OU  moins  romanesque,  peu  nous  importe,  s'ils 
font  battre  notre  cœur,  ails  éclairent  notre  es- 
prit, s'ils  ai^randissenl  notre  Ime.  Ce  ne  sont 
certes  point  des  fantômes.  Ils  possMont  la  phis 
incontestable  ei  lu  plus  désirable  des  réalités,  car 
a»  ae  manifostcni  et  s'inpoMOt  k  la  coasdeace. 

C'est  atissi  dans  la  ronsr.iencp  qiio  Marthe, 
rhérolne  du  nouveau  romau  de  M.  Alfred  des 
Eaaarls,  prend  son  point  d'appui.  Wtkè  oetle  res- 
Mi  u  (  i:.oralo  ne  lui  suffit  pas.  KIlc  est  loin  d'être, 
comme  Fruracace,  une  stoïcienne,  (  'rst  à  l'/m*- 
laiiofi  et  iK»  à  Vare-Anrtteoa  àEpictiHc  qu'elle 
«tonande  dea  forées»  lorsque  les  épreuves  qu'elle 

travers*"  lui  pami«î<*ent  trop  cruelles.  Nous  tir 
sougeous  imllemeRt  ànier  l'action  eurative,  bieu- 
fUamte  de  Xlmikaim  snr  les  Aniea  malades  ; 
ma!<5  i!  nous  scmblr,  pour  continuer  In  métaphore, 
que  cette  action  a  un  caractère  plutôt  calmant 
que  forliaant  Quoi  (|a'il  en  aoit  de  celte  ftaerre 
qui  nous  est  justomcnl  dictée  par  la  scrupuleuse 
exacthode  d'analyse  dont  M.  Alfred  den  E»;art.sa 
&it  prewe  dsns  ce  livre,  nous  uc  pouvons  qu'ap- 


lilaiidir  à  la  riuiniiTe  dont  rc  roman  est  conduit. 
Il  esr  assez  habilement  composé,  pour  j\nc  \f% 
diver$^ïs  déceptions  qui  attristent  trop  souvent  k 
vie  de  l'insiitutrice  puissent  y  trouver  place  et  y 
devenir  l'objet  d'une  mise  en  scène  intérf>s«»ante. 
Les  caractères  sont  généralement  vrais  et  se  sou- 
tiennent sans  fléchir  ni  s*cxagérer  d'un  bont  i 
l'autre  de  la  narration.  L'élévation  de  scntimprrts 
qui  éclate  e(  ie  manifeste  à  chaque  page  dans 
cette  flnrvre,  a  cemnuniqiié  à  la  forme  quciqne 
iIktso  (Io  sa  nnhloss»^  et  de  .sa  lar;;eur.  Le  slyle 
est  «obre,  difttié,  élégant.  On  seul  que  l'auteur  a 
écrit  aons  le  coup  d'ime  émotion  vraie.  En  somme 
et  malgré  quelque*  kmgueva  faeOes  à  supprimer. 
Marthe  est,  selon  nous,  une  remarquable  étude 
et  l'une  des  meilleures  productions  de  M.  Alfred 
des  Essarts. 

MM.  Erokmann-Chatrian  viennent  de  terminer, 
par  le  remarquable  récit  qui  porte  le  titre  à  ja- 
mais fimàbre  de  M^olsrloo,  ht  belte  aérie  de  ro- 
rnaris  nationaux  qu'ils  ont  si  vaillamment,  si  briU 
lammoot  menée  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Wa- 
terloo est  le  dernier  anneau  d'une  chaîne  qui 
commence  à  Madame  Thérèse  et  se  poofauit  par 
UComcrU  de  \>>'V^  f  \  te  Fou  Yeanf.  Encouragés 
par  le  succè»  qu  a  oiAeuu  le  récit  des  aveotareK 
da  fusilier  Joseph  Berlha*  les  auteurs  n*ont  pas 
voulu  renoncer  h  se  servir  d'un  pcrsonnaj^çe  si 
aimé  et  ai  cbo^fé  du  public;  c'est  donc  à  lui  qu'ik 
ont  confié  le  soin  de  nous  neonter  la  deraière 
campagne,  la  dernière  journée  de  l'Empire. 

La  description  qu'ils  ont  donnée  du  champ  de 
bataille  est  d'une  irréprochable  exactitude,  et  l'on 
ne  peut  qu'approuver  leur  appréciation  équitaUe 
el  judicieuse  des  diverses  phases,  des  diverses 
f>éripéties  de  la  lutte.  11  ost  aussi  un  personnage 
qui  ftgurail  défi  dana  le  Oomtorit  4ê  1843,  et 
que  l'on  a  retrouvf''  nvor  rihisir  dans  le-^  ji-r^micrs 
chapitres  de  WaierloOt  c  est  le  bon  <  i  brave 
horloger,  animé  de  wnluuents  si  painotiqueset 
si  libéraux,  l'excellent  M.  Gooldcn.  On  ne  fera 
point  une  conjecture  ténit'Tain'  en  supposant  que 
le,"'  auteurs  ont  placé  dans  la  bouche  de  ce  per- 
•  sonnage  l'expression  de  leur  propre  manière  do 
voir.  La  moralilf*  qui,  selon  eux  et  aussi  selon 
nous,  ressort  clairement  de  1  émouvante  narra^ 
Uon  de  nos  longues  cmros,  c'eat  qu'au-deema 
(In  l'amour  do  la  gWvoil  y  a  le  reapod  dA  à 
l'humanité. 

Do  reste,  en  debora  du  tablean  poignant  de 
nos  désaHires,  MM.  Erckmann-Chatrian  s'enlen» 

lient  ,1  merveille  h  faire  vibrer  la  corde  liumaine, 
H  exciter  chez  le  lecteur  de  douces^  et  agréables 
sensations,  d'honnéln  et  cafanes  aentiments.  Da 
ont  Part  d'attendrir  sans  avoir  recours  A  des 
moyens  violcols,  A  dos  combinaisons  ingénicuso- 
ment  erucUea.  Cette  qnaUlé  se  remarque  anrtovt 
dans  une  charmante  t  oniposition,  l'Ami  Fritz, 
où  l(^s  mérites  des  deux  écrivakis,  —  bonhomie 
allemande  et  tinc^e  française,     a'UBÎBsenl  et  9 
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fonioni  pour  donner  naiaMnee  I  un  véritable 
pcUi  chef-d'œuvre.  L'Ami  Fiil*  rappelle  par 
moments,  à  forée  de  aimplicilé  pénécnole  et  de 

tcndrrsse  naîvo,  un  des  plus  beaux  romus  de 
George  Sand,  la  J/ore  ou  Diable. 
Les  auteurs  ont  cela  de  oomnran  aTec  M**S«iid, 

qiK\  sans  >e  faire  illusion  sur  les  imperfections  de 
la  nature  luimaine  et  sans  embellir,  jusqu'à  les 
fausser,  les  traits  do  leurs  personnages,  ils  s'at- 
tachent de  pr<*f(Tencc  à  signaler,  à  reproduire 
chez  ceux  qu'ils  «^[udicrrt,  qu'ils  mettent  en  scènt^, 
les  bons  c6lés,  les  tendances  sympathiques,  les 
a^riratiom  élerdes.  Le  public,  qoi  n'iime  pai 
beaucoup  A  f^trc  peint  en  noir  ol  qui  sent  avec 
autant  de  vivacité  que  de  sagacité  clairvoyante, 
que  trè5>soovcnt,  sous  prétexte  et  sous  eonlenr 
de  l'analyser,  on  le  calomnie^  Icnr  sait  ^^ré  de  la 
sape  indulgence  qu'ils  apportent  dans  leurs 
interprétations  et  dans  leurs  jugements.  Telle  est, 
à  mon  aeos,  la  canse  aaanrAnent  fort  bonoraUe 
de  la  faveur  chaque  jour  rrnisîi.inic  qui  rntMuro 
les  «euvres  et  le  nom  de  MU.  Erdunaou-Uia- 
'  trian. 

Le  dernier  ouvrage  de  MBI.  Edmond  el  Jules 
de  Concourt,  Germinie  Larertewo,  a  soulevé 
chez  les  sincères  admirateurs  de  leur  talent,  et 
ils  sont  nombreux,  de  vives,  de  UgtUmes  appré- 
hensions. Quelle  que  soit  l'opporlunilé  des  con- 
sidérations humanitaires  et  démocratiques  invo- 
quées par  les  antenrs  dans  leor  préfoee,  on  ne 
saurait  y  voir  une  jusUHcation  ni  ti'umuc  une  ex- 
cuse suffisante  du  procédé  qu'ils  ont  adopté  dans 
celle  œuvre.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  an  vrai  sens 
dn  mot,  de  roman  moins  humain  quo  Germinie. 
Les  auteurs,  naluros  arislocraliquos  ot  tinos  s'il 
en  fut,  cl  qui  sont  au  fond  et  en  dépit  de  loul 
des  peintres  néo-ronianliqucs,  des  élèves  el  des 
émules  de  Tliéophilo  dauiior,  ont  élé  attirés  vers 
ce  scabreux  sujet  emprunté  à  ce  que  les  mœurs 
populaires  offrent  de  pire  et  de  plus  reponssant, 
justement  parrp  quo  les  singuliers  détails  qu'il 
comporte  leur  ont  paru  étranges,  extraordinaires 
et  destinés  ft  produire  sur  fat  foide  une  dottlou- 
reose  et  profonde  impression. 

Transportés  dans  un  milieu  tout  à  fait  opposé 
à  celui  où  ils  vivent  cl  se  plaisent,  ils  se  sont 
imaginé  que  tout  le  monde  prendrait  autant  de 
plaisir  qu'eux  à  la  minutieuse  (tescripiion,  ;\  l'im- 
placable photographie  des  bizarreries  choquantes 
dont  abonde  ce  milien  n1tra->'ulgairc  et  affreose- 
menl  nausi^abond.  MM.  do  Goncourt  ont  (Iépens(^ 
un  talent  remarquable  et  de  premier  ordre  à  la 
réalisation  de  ce  dessein  ;  ils  ont  traité  avec  une 
habileté  consommée,  avec  vigueur  et  souplesse, 
avec  une  sup^'rioritt^  (pi'on  aurnit  mauvaise  ^'rùoe 
à  contester,  certains  épisodes  el  quelques  parties 
aceeasoires  dn  livre;  mais,  en  vérité,  c*est  du 
talent  bien  mal  employé.  Et  ce  talent  même,  si 
éclatant  qu'il  soit,  ne  dissimulera  jamais  aux 
hommes  de  goût,  aux  conaeieDees  déliaites  et 


sévères,  aux  esprits  droits,  fussent-ils  médiocre- 
ment cultivés,  l'insuflisance  cl  le  manque  d'in- 
térêt de  cette  déplorable  fiction. 

Les  caprices,  les  d("^porlemcnls  on  quelque 
sorte  convulsiiis  d'une  servante  hystérique  qui 
passe  des  bras  dn  fils  d'une  crémière  dans  ceux 
d'un  barbouilleur  d'enseignes,  qui  trompe  avec 
une  persistrtnco  odieuse  la  confiance  de  sa  vieille, 
de  kd  respectable  maîtresse,  et  qui,  criblée  do 
dettes,  écrasée  de  remords,  en  proie  àh  mabdie, 
succombant  so-i-;  imo  f^^.f)èce  de  dissolution  phy- 
sique et  morale,  tintt  par  l'hôpital  et  la  fosse 
commune,  n*ont  neu  qui  smt  susoeptilile  de  mé- 
riter, pondant  un  seul  instant ,  raltention  des 
gens  sérieux,  des  àmcs  généreuses.  Aussi,  l'ac- 
cueil que  Germinie  Lacerteux  a  reçu  de  la 
masse  des  lecteurs,  aussi  bien  que  de  la  criUqne, 
a-t-il  été  extrAiit^rnenl  froid. 

Si  les  auteurs  avaient  compté  sur  un  succès 
d'étonnement,  de  surprise,  d'ébahisaenient,  Févé- 
noment  a  romplétcment  déjoué  leurs  prévisions. 
Ils  n'ouï  rencontré  chez  les  juges  compétents 
qu'une  sévérité  tempérée  par  la  sympathie  qu'ins- 
pirent leur  Uilenl  el  leur  caractère;  et  le  public 
ne  leur  a  témoigné  qu'une  banale  curiosité  qui 
n'a  pas  tardé  à  se  changer  en  indifférence.  Celte 
rigoureose  leçon  n'aura  pas  été  perdue,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  croire  que  MM.  Edmond  et  Jules 
de  Goncourt,  abandonnant  le  procédé  auquel  ils 
ont  en  recours  pour  composer  Gemitnie  laeer- 
teux,  el  qui  leur  a  si  mal  réussi,  reviendront  à 
leur»  anciens  errements  et  nous  donneront,  le 
plus  tôt  possible,  une  oeuvre  propre  à  nous  rap- 
peler leurs  saisissantes  et  dramatiques  produo* 
lions.  Sœur  Philomène  el  Iféne'e  ilauperin. 

A  quelle  éculc,  à  quelle  tendance,  à  quel  mou- 
vement littéraire  convient-il  de  rattacher  le  Prêtre 
marié,  de  M.  Jules  Barbey  d'Aurevilly  ?  C'est  ce 
qu'il  est  assez  difficile  de  dire,  assez  embarras- 
sant de  déterminer.  Si  l'on  n'en  juge  que  par  la 
précision  dos  détails,  par  l'étonnante  vérité  des 
paysages,  par  l  énergie  el  l'intensité  du  ton  gé- 
néral, par  la  chaude  couleur  d'un  style  fortement 
imagé,  on  sera  tenté  de  placer  M.  d'Aurevilly 
parmi  les  réalistes;  mais  si  l'on  s'arréit-  ^  oonsi- 
dércr  les  doctrines,  les  théories,  le»  croyances 
qui  lui  ont  inspiré  ce  livre,  ai  l'on  remarque  que, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce  roman  n'est,  à  le 
bien  prendre,  qu'un  plaidoyer,  la  démonstraliou 
d'une  thèse  et,  pour  ainsi  parler,  un  instrument 
de  conviction  destiné  à  réfuter  certaines  concep- 
tions rationalistes  el  à  faire  triompher  telles  et 
telles  vues  ihéologiques  plutôt  encore  que  reli- 
gieuses, on  ne  pourra  se  défendis  du  désir  U»m 
légitime  de  ranpcr  l'éloquent  el  quelquefois  para- 
doxal romancier  au  nombre  des  plus  fougueux  et 
des  phis  résoins  idéaiistea. 

D'ailleurs,  personne  ne  ri[:îiorr.  M.  d'Axircvilly 
est  tout  à  fait  un  écrivain  sui  generis.  En  ce  temjj» 
OÙ  les  iodividualttét  timides  et  eomme  honteuses 
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cCélles-inémes,  s^efhcsait,  s'attéouent,  9*aniiihilcnt 

à  plaisir,  il  ne  marche,  lui,  que  d'aprts  son  im- 
pulsioQ  iudividaeUe ,  il  m  cède  et  n'ohéii  à 
n  volonté  mArement  réfléchie  ;  car,  ainsi  que 
tous  les  Normands,  ainsi  que  Corneille,  B(  rnar- 
din  de  Saint-Pierre,  Géricault  et  Boi^ldieu,  i'au- 
Icur  du  Prêtre  marié  joint  beaucoup  de  sang- 
froid  à  beaucoup  d'ardeur. 

Nous  n'avons  pas  h  entrer  ici  dans  la  discus- 
sion approlondie  de  la  question  de  morale  sociale 
aotdevée  par  Tonvrage  que  nous  «ignalons  A  no» 
lecteurs;  cola  nous  inr>ncrail  plus  loin  que  ne  \o 
permet  le  cadre  de  ce  travail.  A  ne  l'envisager 
qu'au  point  de  vue  de  la  difficulfé  vaincue,  de 
l'art  di^ployé,  de  la  force  intellectuelle,  artistique, 
mise  on  jeu  et  frucluousoniont  d{^pens<îe,  nous  ne 
pouvoii»  accorder  au  Prêtre  marié  que  les  plus 
sincères  et  les  plus  vifs  éloges.  L'ori|^alité,  la 
puissance  «éclatent  à  toutes  les  pagres  de  ces  deux 
volumes.  Que  l'on  partage  ou  que  l'on  repousse 
les  opinions  de  fanieur,  il  est  impossible  de  s'ai^ 
racher  i\  la  lecture  du  livre  ;  on  le  dévore  tout 
entier  ;  on  va  de  la  première  à  la  dernière  ligne, 
avec  entraînement,  avec  anxiété,  avec  fièvre.  Déjà 
Une  vieille  maUresse,  V Ensorcelée,  leChêwUûr 
des  Touches,  avaient  Tait  apprécier  des  connais- 
seurs le  talent  de  M.  Jules  Barbey  d'Aurevilly  ; 
]e  Prêtre  marié t  en  élarf^ssantle  cercle  de  ceux 
«jaî  goûtent  ce  remar(]unMe  écrivain,  est  Venu 
mettre  le  sceau  à  sa  réputation. 

(Test  par  une  juste  pondération,  par  un  henreus 


étendre  et  même,  an  besoin,  renouveler  eotière- 

mont  le  cliamp  do  son  observation. 

11  y  a  du  mérite,  prcscpM  de  la  vertu,  lorsqu'on 
se  sent  porté,  par  on  impérieux  inslinet,  vers  la 
composition  des  œu\Tes  d'imagination,  il  y  a, 
di«*.je,  de  la  vertu  à  résister  au  penchant  qui  vous 
entraiqe,  et  à  s'efforcer  d'acquérir  ou  plutôt  de 
cultiver  les  facultés  latentes,  virtuelles  et  qui,  sans 
cela,  ne  se  développeraient  point;  en  un  mot, de 
se  compléter.  Cette  vertu,  nous  devons  en  recon- 
naître les  mobiles  élevés,  en  applaudir  les  exoel- 
lents  r(<?nhals  chez  H.  Alfred  de  Rr.'lial.  Non 
conteut  de  la  place  considérable  qu'il  occupe  dans 
la  littérature  d'imagination,  il  a  nris  une  sorte  d» 
coquetterie  à  montrer  qu'il  sait  aussi  observer  les 
mœurs  contemporaines,  et  que  ni  la  souple!?<>c, 
ni  la  vigueur  ne  lui  manquent  pour  les  pcnidre. 
II  a  pulilie,  cette  année,  deux  ouvrages,  lei  Ch^ 
inins  de  t'i  Tir  et  un  Mariage  d'inclination.  Dans 
'es  Chemins  de  la  Vie,  l'im^ination  conscne 
encore  une  large  part.  La  (U>le  est  intéressante, 
l'tnouvaiite,  drainaliijue  et  elle  s'impose  à  l'at- 
tention, de  telle  sorte  que  les  personnages  sont 
en  quelque  fayon  subordonnés  aux  événements. 
Nous  noterons  pourtant,  comme  échappant  à  ce 
reproche,  la  sympathique  et  auguste  ti-riiro  do  la 
baronne  de  Maupierrc.  L'observation,  au  contraire, 
s'exerce,  se  déploie  avec  beaucoup  d'aisance  cl 
de  sûreté  dan«  un  Mariage  d'iiifUnation.  On  y 
remarque,  parliculièremenû  un  caractère  de  belle- 
mire  fort  habilement  tracé  et  très-bien  soutenu-. 


équilibre  entre  les  l'iu  ultés  imaginalives  et  lo  don  .Le  dénoûmftnt,  comme  dans  Mademoiselle  de 


aussi  bien  que  la  pratique  de  l'observation,  que 
se  recommande  M.  Ferdinand  Fabre.  Son  dernier 
roman.  Mademoiselle  de  Malavieille,  est  une 
œuvre  ronseienciense,  travaillée  avec  soin,  sa- 
vammeni  étudiée,  distinguée  au  possible,  et  de  la 
plus  agréable  lecture.  Peut^-étre  l'aolenr  a-lnl 
fait  trop  de  concessions  à  l'élément  romanesque 
en  dminanl  le  pc^nuagc  du  duc  de  Balnmseda 
et  surtout  en  le  jedrai  an  milieu  d'événements,  de 
complications  qui  exagèrent  ce  qu'il  y  a  de  par 
trop  chevaleresque  et  mystérieux  dans  ce  carac- 
tère. On  peut  aussi  trouvi-r  ù  redire  au  dcuuù- 
ittcnt  qui  est  passablement  mélodramatique  ;  mais 
ces  légères  réserves  iii-M;:t!(vit  pa-^  le  fond  de 
l'ouvrage.  Mademoiselle  de  Malavieille  atteste 
une  transformation  et  marque  une  nouvelle  pé- 
riode daii>  le  développement  et  la  dii  erlion  du 
talent  de  M.  Ferdinand  Fubrc.  Julien  tiaviynac 
wiùl  pu  paraître,  à  quehiucs  personnes  un  peu 
trop  pressées  de  aeproiwiMer,  une  répétition  ou 
du  moins  un  écho,  un  reflet,  un  proloîigeinent 
alïaibli  du  premier  et  très-beau  roman  de  M.  Fa- 
bre, les  Ctwbevm.  En  écrivant  ModemaUelle 
de  MalarieUlr,  l'iiahile  cl  cliannanl  conteur  s'est 
donné  l'innocente  satisiaciion  de  prouver  qu'il  a, 
selon  la  locution  populaire,  plus  d'une  corde  à 
son  arc,  et  que,  s'il  excelle  à  peindre  tes  moeurs 
ecclé-si  sii.^ue^  il  peut,  lorsque  cela  lui  convient, 

Anmauk  YL 


Malavieille,  appartient  plutdt  au  mélodrame  qu'à 
la  réalité  «sérieusement  observée,  exactement  re- 
produite. S  uif  ce  défaut  sur  lequel  il  serait  injuste 
d'insister  plus  que  de  niison,  un  Mariaye  d'in- 
elination  dou&  parait  une  œuvre  tout  à  fait  digne 
dTestime.  Cesi  ft  coup  sikr  Fun  des  meilleurs  r<y- 
mn-  "  le  M.  Alfred  de  Bréhat,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  servi  les  intérêts  de  sa  réputaUon 
auprès-du  public  éclairé. 

Dans  les  Contes  à  Ninon,  de  M.  Emile  Zola,  la 
fantaisie  régne  sans  partage.  C'est  un  genre  pd- 
rilleux.  11  exige  de  ceux  qui  l'abordent  im  accord 
bien  difficile  à  établir,  à  maintenir,  entre  les  bar* 
diesses,  les  licences,  les  écarts  d'une  verve  toute 
spontanée,  et  les  délicatesses,  les  raflincmcuts, 
les  mille  soins  ingénieux  du  pins  consciencieux 
et  du  plus  oiiiiii;*itre  travail.  La  fantaisie  ne  soufTro 
ni  hésitation  dans  le  mouvement,  ni  froideur  dans 
le  ton,  ni,  pour  tout  dire  en  deux  mots,  médio- 
crité dans  rexeeiiiion.  Pour  son  coup  d'essai, 
M.  Emile  Zola  s'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  parfai- 
tetneni  tu-é  d'une  épreuve  si  dangereuse.  Il  a  les 
défauts  de  la  jeunesse  :mi  peu  d'emphase  jmdh», 
|)ar-là,  de  la  raideur,  de  la  tension;  mais  ces  dé- 
fauts sont  aoiplooicnt  compensés  par  l'éclat  et 
l'énergie  de  l'œuvre,  par  le  souffle  qui  d'un  bout 
à  l'autre  y  règne.  Les  Contes  à  Ninon  sont  un 
livre  piquant,  distingué,  vigoureux  que  je  ne 
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douDO  poinl  comme  un  modèle,  mais  qui  vaut, 
certes,  la  peine  «Télre  \m  el  dm»  toipel  les  espriis 
d'une  culture  rallinée  iroOTenml,  je  a*eil  «toute 
pas,  a  Faire  leur  butin. 

Les  qualit<fs  que  nous  detnondons  an  fantai- 
giste  :  la  tuinNesse  dans  la  conception  et  le  soin 
niintifintx,  nous  dirions  volontiers  la  coquetterie 
dans  i  cxi^cution  de  r<£QTre,  H.  Henry  Biaret  les 
possède  an  pins  hant  degré.  Nous  aveos  déjA  en 
l'occasion  ilo  )i;irlcravec  i-Mopre,  dans  cet  Annuaire 
même,  de  raimable  écrivain  qui  a  su  introduire 
dans  notre  lîtMratnre  el  créer,  en  quelque  sorte, 
un  genre  nouveau,  mélange  heureux  de  l'humour 
anplniî!  cl  de  h  raillerie  gauloiso.  Il  sp  pr(*spnteA 
,  nous  aujourd'hui  avec  un  tout  petit  livre  irès- 
spiritael,  très-amusant  intitulé  Arcachon^  prome- 
nade h  iravert  bois.  Le  titre  dit  bien  ce  qu'est 
l'ouvrage,  une  agréable  et  réjooissante  flânerie. 

Enlisant  ce^  pages  parfUtemenl  simples  de  ton 
et  si  facilement  (•crit(*s.  il  semble  *ji:f  ,  ;  nr  nin- 
ployer  une  locution  vulgaire,  on  en  ferait  bien 
autant.  Mais  c  est  en  quoi  l'on  se  trompe.  Il  n'est 
pas  donné  A  lont  le  monde  de  savoir  flâner  ;  en- 
core moins,  de  savoir  analyser,  raconter,  peindre 
sa  flânerie.  II  faut,  pour  cela,  être  comme 
M.  Marel,  observateur  et  pofle  tont  A  la  fois  et 
même  quelque  peu  philosoplie.  Alors  on  s'inK*- 
resse  à  toutes  l«s  choses  qu'on  aperçoit,  &  tous 
les  indfvidns  que  l'on  rencontre.  Onattadiedela 
valeur  au  moindre  détail  ;  on  en  comprend  ou  l'on 
en  devine  la  signification,  et  c'est  ainsi  qu'un  coin 
de  terre  étudié,  décrit  par  un  homme  d'esprit  et 
de  sonttoicnt,  devient  tout  un  monde.  M.  Henry 
Mnrel  n  donnc^  an  f^cit  son  st'jour  à  A'^-flion 
l'altrait  et  le  charme  d'un  voyage  en  pays  iloi- 
goé.  (Test  qu'il  est  un  vrai  voyageur,  on  de  ceux 
qui  ne  i  i^j^r^nlnnl  pas  spulrmeut  avec  leurs  youx, 
mais  avec  leur  Ame.  Rien  ne  lui  cstindilléfent,  et 
c'est  pour  eeta  qu'il  ne  permet  psa  A  aes  lecteurs 
de  demeurer  cux-roèmcs  indifférents. 

Quand  nous  niimns  mentionné  deux  intéres- 
sants recueils  de  Isouvelkh — k»  Ornière*  dè  la 
vie  et  l9$  vietmti  de  Paris  ~  écrits  arec  beau» 
coup  de  soin,  de  correction,  de  conscience,  par 
un  des  plus  recommandables  écrivains  de  la  jeune 
presse,  M.  Jules  Ciaretle,  deqd  nous  aurons 
oîicon-  à  ]»nrler  tout  à  l'heure  commo  liiographe 
et  comme  critique  ;  quand  nous  aurons  indiqué 
quelques  ouvrages  diversement  estimables  :  les 
Méprîtes  du  cœur  de  M.  Rivière,  Naufrage  au 
fort  df>  M.  Etlouard  Gourdon  et  !ei<  Eijuipées 
diMsoidatàv.  M.  Antoine  Camus,  nous  aurons 
appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  princi- 
paux romans  qui  nous  ont  paru,  rotte  ann(^e.  vé- 
ritablement digues  de  curiosité,  d'intérêt,  d'exa- 
men et  de  discussion.  On  a  pv  voir,  par  ce  ra- 
pide résumé,  que  si  ce  genre  toujours  en  faveur 
aiiprf'S  du  public  n'atteint  pas  nu  dopré  d'(M(^va- 
tiuu  qu'on  pourrait  désirer,  il  coulinue  à  éde  le 
eluni|»  oft  s'eieroe  de  ptéTéreiu»  Taotivité  iiUé- 


raire.  En  somme  el  tout  compte  fait,  ce  n'est  pas- 
une  manvaise  année  pour  le  roman  qoe  celle  oilt 
ont  été  publiés  Waterloo,  un  Pr4trt  marié  et 
la  Confession  d"  une  jeune  fille. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  celte  revue 
lo  roman  qui  aeu,  cette  année,  le  plus  de  retan- 

tis^oment  : 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo,  les 
IVavaiUeura  de  Ut  mer,  n'est  point,  comme  !• 

titre  semble  l'indiquer,  un  laltleaii  embrassant 
des  industries,  des  activités  multiples,  ayant 
peur  but  de  les  reproduire,  de  nous  les  faire 
connaître.  L'aotew  a  choisi,  en  plutôt  créé  une 
situation  étrange,  grandiose,  exceptionn<>lle,  et 
avec  une  habileté  merveilleuse,  avec  une  indi- 
cible puissance  de  concentration,  il  a  su  Cure 
tenir  dans  cette  "situation  les  principaux  éléments 
d  us  drame.  Partant  d'une  autre  donnée,  dispo- 
sant aussi  d'antres  ressoi»oe8,ila  eeé  lenouveler 

tour  do  force  victarieuement  aoooraptt  jaiUs 
par  Daniel  de  Foé. 

Il  a  placé  l'homme  en  face  de  la  mer,  en  hoe» 
tilité  déclarée  contre  elle,  et  il  nous  a  racontd 
les  incidonts,  les  alternatives,  les  péripéties,  le 
résultat  de  ce  duol  inégal  et  profondément  émou- 
vant. 

Le  pécheur  j^uernesiaisOilUatt  aime  Déruchette, 
la  nièce  à  Mcbs  Letbierry.  Celui-ci  a,  pour  toute 
(brtnnc,  un  petit  bâtent  A  vapeur,  ta  Dwrande, 
qui  fait  le  service  entre  Guemesey  et  Sainl- 
Miilo.  Un  jour,  le  capitaincde  ce  bateau,  un  sieur 
CUibiu,  qui  joue  d.uis  le  roman  un  rôle  de  traître, 
assez  inutile  d'ailleurs,  profite  d'un  épais  brouil- 
lard pour  faire  édioii*-r  la  Durande  en  pleine 
mer,  sur  un  écueil  isolt^-,  les  rochers  Douvres. 
Le  bâtiment  est  mis  en  pièces  ;  mais  la  madrine» 
par  un  hasard  mirariileux,  se  trouve  engagée  à 
une  certaine  hauteur  entre  les  rochers. 

Qu'il  se  rencontre  nn  homme  assez  hardi,, 
assea  téméraire,  risquons  le  mot,  asees  fou 
pour  efî<»ayer  de  disputer  la  pr^ense  t^pave  aux 
Ilots  et  aux  vents,  assez  heureux  pour  rapporter 
A  Mess  Lethierry  la  machine  de  fa  ll«mMide,  et 
l'oncle  do  Pi^nirhettP.  momentanément  miné  par 
la  perte  de  son  navire,  verra  bientôt  la  fortune 
et  le  bmihenr  lui  sonrire  de  nouveau.  Ken  plus, 
cet  homme,  cet  insensé,  ce  héros,  Dt'ruchctto 
l'épousera,  elle  l'a  promis  devant  la  foule  ao» 
courue  à  la  nouvelle  du  désastre.  Depuis  long* 
temps,  Gilliatt  aimait  silencieusement  et  sans 
espoir  Déruchette  ;  désormais  il  a  nne  espérance, 
une  idée  fixe,  un  but.  11  part  de  Guernesi^y  dans 
la  nuit  avec  sa  grosse  barque,  la  PauUt  déter» 
miné  à  vaincre  tous  les  n'  -nrles.  h  dégager,  à 
sauver  la  machine  de  la  Durande^  ou  à  mourir 
sur  lo  rocher  témoin  de  sa  délilte.  Un  duel 
sans  précédent,  un  combat  sans  trêve,  sans  merd, 
îsans  p;ti(^,  va  «e  livrer  entre  la  mer  et  lui. 

Le  séjour  prolongé  de  Gdlialt  sur  l'écucil  Dou» 

vres,  les  efforts  de  son  industrie,  sen  aUemalives 
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de  succès  et  de  revers,  sa  visite  à  iagroltc  sous- 
roarine,  saréststwce  à  la  tempête,  tt  HeifAn 
sur  la  pieuvre,  le  sauveta^  enfin  accompli  de  la 
'  machine  forment  autant  de  scènes  où  l'intérêt  et 
le  pathétique  du  fond  sont  dtgiiemeat  soutenus 
et  mis  en  reKef  par  la  iplendenr  de  la  forme.  La 
situation  est  ningnifique.  Il  y  a  aassi  des  scènes 
singulièrement  belles  vers  la  fin  du  troisième  vo- 
Itraie,  ROtuninenl  celle  où,  à  roecidon  ilii  retour  ' 

de  la  machine.  Mess  Lelhierry  donne  rarrirre  fi 
sa  franche  et  loyale  nature,  se  livre  aux  cfib- 
âons  de  la  phn  enUdre  reee—Maaaaee. 

Déntcbelie  manque  A  sa  parole.  An  liaa  de 
récompenser  Gilliatt,  elle  aime  et  elle  épouse  un 
mifiîstrc  protestant  récemment  débarqué  à  Guer- 
neaejTv  le  révérnxl  Bbenezer  Candray.  GilTiaU 
hâte  les  prép^iratifs  et  préside  ^  l'accomplissc- 
mmi  du  mariage.  Après  ce  demi^  acte  de  dé- 
vouement, le  coorage  manque  à  eet  homme,  qui, 
jusque-là,  s'était  montré  si  fort  ;  la  vie  hî  devient 
insupportable  et  odieuse.  I!  se  tue. 

Au  point  de  vue  de  la  moralité  qui  ne  doit 
januns  être  absente  d'une  œuvre  d'art,  nous  ne 
saunons  admettre  la  l(''pitimité  de  ce  dénoûmenl. 
Pourquoi  Tauteur  sacrifiant,  cette  fois,  le  mora- 
liaie  an  romanèier,  la  vérité  idéale  à  reffei  dra* 
matiqno,  n'a-t-il  pas  développé  on  spulement  in- 
diqué chez  Giiliait  l'élément  moral,  l'élément 
refigieDxT  Ce  regard  jeté  en  hant,  ce  coup  d'aile 
vers  l'idéal,  cette  indi^pensablr»  sanction  man- 
quent aux  Travailleurs  de  la  mer.  Après  avoir 
fermé  le  dernier  volume,  nous  demeurons  per- 
plexes et  attristés.  Nous  venons  d'applaudir  ft  h 
défait'*  de  la  fatalité  aveugle,  et  déjA,  SOUS  DOS 
yeux,  elle  a  pris  sa  re^'aucbe. 

ni.  Lesprinctpaox  moralistes  de  la  Franoe  ont  été 
ih'yX  1 1 1  ~ i mi rs  fois  l'objet  de  travaux  remarquables. 
M.  Sainte-Beuve,  dont  la  vigilance  et  la  science 
ne  négligent  ancnne  partie  dn  domaine  littéraire, 
les  apaaaés  tons  en  revue,  soit  dans  les  Portraits 
contemporfiin$,  soit  dans  les  Camprîrn  du  lundi. 
Ou  sait  avec  quel  feu,  avec  quelle  passion  M.  Cou- 
sin flfeBt  occupé  de  La  Rochefoucauld  et  de  Pas- 
cal. L'cmincnl  et  regrettable  Vinel  a  fait  A  Lau- 
sanne une  série  de  leçons  tort  intéressantes  sur 
les  moralistes  françaii^,  et  ces  leçons  ont  été,  après 
sa  mort,  réunies  en  un  volume.  Enfin,  nous  ne  pou- 
vons oTiblier  ni  V Eloge  de  Montaigne  par  M.  Tille- 
roain,  ni  VEhtje  de  Vauvenargues  par  M.  Gilbert. 

Tant  et  de  si  brillants  devanciers  n'ont  point 
empêché  M.  l'i^'Yo^^l-Paradol  d'enlre)>reiidre,  h 
son  tour,  le  même  travail.  Ses  Etudes  sur  les 
manlittet  fnmçat»  sont  écrites  de  ee  style  se- 

bre  et  noi.  et  dans  cette  laii_£jue  un  peu  sècl).-, 
mais  très-ch&liée  où  réussit  et  excelle  le  spirituel 
rétlactenr  du  (7ourri«r.d«  âlmanehe,  la  partie 
faible  du  livre,  ce  sont  les  jugements.  Ils 
n'ont  rien  d»^  nouveau  ni  m^mc  de  renouvelé. 
M.  Paradol  n'a  fait  que  rhabiller  en  belles 
phrases  et  redire  le  phis  élégamment  dn  monde 


oe  que  l'on  a  déjà  dit  et  répété  sur  les  moralistes. 

nos  aceootumé  à  aiguiser  des  épigrammra 
qu'à  réfléchir  et  à  méditer,  l'auteur  s'est  bien 

gardé  de  creuser  son  sujet.  H  a  dissimulf'  sous 
les  ornements  et  le»  draperies  d'une  ingénieuse 
rhétorique  l'absence  complète  d'appréciation  per- 
sonnelle, de  doctrine  originale,  de  philosophie. 
Mais  la  rhétorique  en  pareille  matière  n'est  pas 
tout  n  est  même  permis  de  penser  qn*elle  est 
fort  peu  de  chose.  Nous  ne  croyons  pas,  du  reste, 
que  M.  Paradol  se  soit  beaucoup  préoccupé  de 
salisfittre  les  philosophes.  11  lui  a  suffi  de  sou- 
mettre à  la  société  polie  dont  ses  écrits  font  les 
délices,  des  considcVations  banales  relevées  par 
un  joli  tour  de  phrase  ou  par  quelque  malice,  par 
qnelqve  trait  bien  acéré.  Son  imblie,  qui  a  horreur 
du  nouveau  et  du  hardi,  ne  lui  en  demandait  pas 
davantage  et  lui  a  su  gré  de  la  banaliK^  de  ses 
jugements.  LesStuâe»  ntrlesnmralistes  françai* 
ont  donc  été  fort  goûtées  dans  un  certain  cercle, 
et  cela  devait  <*tre.  Elles  laisseront,  toutefois,  peu 
de  traces  et  seront  prompiement  oid)liécs,  car 
elles  n'enseignent  rien,  nesoggérent  aucune  vne 
et  ne  font  point  penser. 

11  y  a  plus  d'originalité  véritable  dans  le  petit 
votame  an  pages  un  pen  heurtées,  un  pen  iné- 
gales, intitulé  Le  lotuj  du  Chemin,  que  dans  Télé- 
gant  et  superficiel  ouvrage  de  M.  Prévost-Para- 
dol.  L'auteor,  H**  Blaneheeotte,  est  un  poète  dis- 
tingué ;  elle  a  vécu,  elle  a  souffert,  elle  a  connu 
les  épreuves  de  la  pauvreté  et  de  la  maladie,  elle 
a  envisagé  la  vie  sous  tous  ses  aspects,  et  son 
liwe  prouve  qu'elle  a  tiré  profit  de  la  rude  expé- 
rience à  laquelle  l'a  soumise  la  destinée.  On  voit 
({ue,  tout  en  la  jugeant  avec  une  sévérité  baulaiue, 
elle  oomiatt  à  fond  la  paaâon,  qu'elle  Ta  ^diée 
de  près,  fpi'elle  en  a  pénétré  les  détours  el  les 
ruses  ;  elle  lui  a,  eu  quelque  sorte,  arraché  son 
masque  séduisant.  Ce  qui  manque  au  poète  mo- 
raliste, ce  sont  les  idées  générales.  Quand  Fau- 
teur veut  dis^^erter,  il  s'égare  ;  mais  tant  qu'il  se 
bonic  à  iixer,  à  enregistrer  ses  obscr\  atiouii,  à  les 
exprimer  sons  ime  forme  concise,  nerveuse,  éoei^ 
gique,  il  est  sur  son  terrain,  il  y  marche  d'un  pas 
terme  et  atteint  à  des  résultats  auxquels^  on  uc 
peut  qu'applaudir. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Fustel  de  Coulantes,  la 
Cité  antique^  a  été  très-remarqué.  L'Académie 
française  lui  a  décerné  l'un  de  ses  grands  prix. 
Ce  livre  hors  ligne  est  peut-ôlrc  ce  qu'on  a  écrit, 
depuis  Montesquieu,  de  plus  frappant,  de  plus^ 
profoiid,  de  plus  original,  sur  l'orgauibalion  pnYt- 
tique  et  morale  des  andennes  sociétés.  Sans  donte* 

toutes  les  idées  énoncées  par  M.  Fuslel  de  Cou- 
tanges  n'ont  pas  la  même  valeur  ;  el,  par  exemple, 
il  abonde  trop  à  notre  sens,  dans  la  doctrine  eh^ 
;\  Benjamin  Constant  et  à  sou  école,  doctrine  qui 
voudrait  établir  (pie  les  an<  irns  n'ont  pas  connu 
la  liberté  ;  c'est  là  ce  qui  s  appelle  trop  prouver 
et,  par  conséquent,  ne  prouver  rien.  Qae  les  an- 
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cicns  n'aient  pas  compris  la  fiberté  comme  b 
cORipranneiit  les  modernes,  soit  ;  qu'ils  n'en  aient 
,  eu  qu'une  notion  incomplète,  à  la  bonne  houre  : 
voilà  ce  que  1  ou  peut  soutenir.  Mais  nous  ne 
ConscnUrons  jamais  à  croire  que  la  dté  de  P^- 
dès  et  que  Rome  républicaine  n'aient  pas  su  ce 
que  c'était  qu'être  libre.  Sur  ce  point,  nous  nous 
léperoos  nettement  de  M.  Fostel  de  CoiduiRes  : 
sur  tous  los  aulrrs,  nous  sommes  [ilrinenient  de 
son  avis.  Un  dissentiment  particulier  ne  saurait 
fermer  DOS  yeux  aux  qualités  si  nombreuses,  »i 
édaianiet  de  eei  totvaîo. 

Les  «TÏtiques  continuent  il  nHinir  leurs  articles 
en  volumes  •  c'est,  quoi  que  l'on  eu  pujà&c  dire, 
me  très-bonne  habitude.  Que  de  pages  judi- 
eieusos,  substantir'lles,  pleines  d'informations  ti 
d'idées,  disparaîtraient  à  toiiyours  avec  le  journal 
qui  les  contient  I  Le  veimne,  en  lee  aisrant  de 
l'oubli,  rend  senicf  au  lecteur  autant  qu'A  l'cS  ti- 
vain.  Des  recueils  comme  les  Causeries  du  lundi 
sont  un  véritable  répertoire  littéraire,  une  espèce 
de  bibliothèque  où  vient  paiser  avec  confiance 
celui  qui  ne  peut  se  procurer  la  majeure  partie 
des  ouvrages  courants.  Cette  excellente  collection 
qni  se  conlinae  à  présent  sous  le  titre  de  Nou- 
veaux lundis,  s'est  enrichie  celte  tnn  'f  de  deux 
volumes.  Nous  avons  eu  aussi  les  SouvelUê  étu- 
dêiÊwla  Httiraturê  eontêmpwaint  de  M.  Ed- 
moiid  ?(  lu  rer  et  les  Essais  sur  l'histoire  de  la 
littérature  française  de  M.  J.-J.  Weiss.  M.  Char- 
les de  Mouy  a  consacré  spécialement  un  volume 
intitulé  lesJtunet  Ombres,  àlamémoircdcséi-n- 
vains  de  notre  »^i<(>«iu('  dont  une  mort  prématurée 
a  brisé  la  camm-.  Cet  ouvrage,  écrit  avecver\c 
el  senaîbilité.  i)échc  [mr  Texcâi  d'indulgence.  Il  y 
a  trop  de  pftn(*jryriqtie?  et  pa«  assez  d'apprtVia- 
tions.  M.  Jules  Claretic  a  observé,  à  ce  qu'il  nous 
eemble,  nne  plus  juste  mesure  èum  ses  intéres- 
santes et  curieuses  notices  sur  Elisa  Mik  u  ur, 
Georges  Farcy,  Charles  Dovalle,  etc.  Puisque  nuus 
parlons  de  M.  Qaretïe,  noua  mentionnerons  éga- 
lement, sans  autre  transition,  les  voyages  d  un 
Parisien.  Le  hasard  nous  a  fait,  depuis  quelques 
années,  parcourir  les  diverses  localités  que  décrit 
H.  Qaretie,  et  nous  pouvons,  en  toute  connais- 
sance d«  cause,  rendre  ti''nioi{;fnage  de  son  exac- 
titude. Comme  iious  avons  eu  occasion  de  le  dire 
aiUeora,  «  il  a  su  voir  vite  et  bien.  » 

En  terminant  rettf'  re\ue,  nous  annoncerons 
au  public  studieux  quelques  traductions  imjior- 
tantes,  celles  de  Beanmont  et  Fletcher,  de  J. 
TV'el)shT  ri  J.  Ford,  par  le  mériUnt  et  laborieux 
M.  Ernest  Lafond,  qui  s'applique,  depuis  hnç^- 
temps,  à  nous  faire  connaître  les  prédécesseurs 
et  les  (  oniemportûns  de  Siiakespeare;  celles  des 
fitmcs  do  P('inirqiie,  par  M.  Joseph  Poulenc,  et 
du  Purgatoire  de  Dante,  par  M.  J.-F.  Costa,  toutes 
den«  en  vers.  Cette  dernière,  vrai  dire,  est  ))lu- 
tôl  une  imitition.  M.  Co^ta  la  dr'sij|ne  lui-même 
tous  cette  afipellation}  Etude  d'après  Dante.  Un 


tradaetetur  qui,  tout  au  rebours  du  précédent,  se 
pique  de  la  plus  grande  Mité,  M.  Charles  Ba\i- 
delaire,  ^icnt  d'achever,  en  publiant  Eurêka,  de 
nous  initier  au  singulier  développement  intellec- 
tuel et  moral,  aux  cnriens,  «n  Usarrea  procédés 

de  l'étranpe  conti  iir  nnnVirriin,  K  l^TTr  Poê.  Ajou- 
tons qu'un  de  uo^»  plus  savantâ  proiestieurs,  M.  Al- 
fred de  Sadoos,  a  livré  au  public  les  «ix  prcmîera 
volumes  de  l  Histoire  de  h  Grèce  depuis  les 
temps  les  pltu  reculés,  par  M.  Grote,  l'illustre 
érudit  anglais.  La  traduction  française  formera 
seize  ou  dix-huit  volumes.  De  tels  labeurs  rem- 
plissent rt  ro'Kimtrnt  UDC  existence;  mais  ils 
suftiseul  à  i  lionorer.  Jules  Levallois. 

FRANGIlOaT«DB-LE.2lfEL>î(ViixB  une 
nK\— Bourguemealre  :M.  Gn.-FaÉD.  Gwixner; 
ministre  de  France  &  FraocTort,  le  comte  de  Kecu- 
lot;  de  Francfort  à  Paris,  M.  HciBBif .  La  quesu'on 
de  la  révision  de  la  constitution  de  la  libro 
a  continué  i  occuper  l'Assemblée  de  la  bour- 
geoisie et  le  Sénat.  Cestia  loi  électorale  quia 
formé,  en  1865,1e  principal  objet  des  délibérations 
de  ces  autoritf's.  Déjà  \ô  droit  électoral  a\ait  l'ié 
accorde  eu  1864  aux  iicaelitesqui  av^cul  élc  assi- 
milés, sous  ce  rapport,  aux  habitants  des  communes 
rurales  qui  d.'pciident  de  la  ville  de  Francfort.  Mais 
il  s'agissait  de  supprimer  le  système  des  trois  clas- 
ses d'électeurs  (lettrés,  commerçants  et  artisans), 
qui  ne  se  lro«\ait  plus  en  harmonie  a\ec  la  li- 
berté industrielle  étid>lie  récemment.  Le  13  juin, 
l'Assemblée  de  la  bourgeoisie  adopta  un  projet 
de  loi  riabor par  une  conmiisaiott  nommée  i  cet 
effet  et  qui  divise  la  ville  en  un  certain  nombre 
de circonscnpiioiis,  Sou  12,  chargées  d'élire  di- 
rectement les  membres  de  l'Assemblée  de  la 
bnurpeoisie.  Le  Sénnt  a  accueilli  favorattlcment  ce 
projet  qui  probablement  aqueira  force  de  loi. 
Francfort  a  été,  oi  186$,  le  si^  du  congrès  . 
commercial  allemand  qui  y  a  ouvert  sa  3»  session 
le  25  septembre.  Dans  le  projet  de  l»tidf;(M  pour 
18Gi,  les  recettes  étaient  ûxées  à  2,62t),G84  Uor. 
(de  2  fr.  15  c.  },  les  dépenses,  à  S,SI3,1Q3  flofu 

Les  événements  dont  l'Allemagne  est  en  ce 
moment  le  théâtre  enlèveront  peut-être  à  Franc- 
fort le  litre  de  capitale  fédérale  de  rAilemagnc. 
Lorsque  la  ^n'erre  éclata,  dans  la  seconde  quin- 
zaine de  juin  1866,  entre  la  Prusse  et  l'Autriche, 
ces  deux  puissances  retirèrent  leurs  troupes  de  la 
ville  de  Francfort,  qui,  dévouée  h  la  cause  de 
rAulrichc,  devint  comme  le  centre  des  opéra- 
uoijs  de  l'armée  bavaroise  cl  de  l'année  fédérale 
commandée  par  le  prince  de  liesse.  Ces  deux  ar- 
mées devaient  nrofég'er  la  DiAle  qui  continuait  do 
tenir  ses  séances  ;  mais  l'armée  prussienne  ayant 
battu  les  Bavarois  sur  lesbordsdelaSaate,  la  Diète 
se  décida,  le  11  juillet,  à  transporter  provisoire- 
ment à  Augsbourg  le  siège  de  ses  délibérations. 

Les  Prussiens  remportèrent  bientôt  à  Aschaffen- 
bourg  (14  juillet)  une  victoire  signalée  sur  l  anni'e 
fédéntle,  et  ib  entrèrent  à  Francfort  le  16  juillet. 
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GÉOGRAPîTIE:.  —  Nous  renvoyons,  pour 
les  progrès  géographiques  dans  chaqae  parité 
dn  monde,  anx  articles  Asu,  AniiooB,  Amb- 

RiOtnî,  EvROPE  et  OcÉAMB.  Nous  dirons  spiilo- 
mcnt  le  irait  dominant  qui»  dans  chacune  d'elieii, 
affecte  la  géographie.  En  Afrique,  l'Anglais  Ba- 
ker a  \-u,  le  premier,  le  lac  Louta-Nzighé,  un  des 
réservoirs  d'où  sort  le  Nil,  ot  qu'il  a  appelé  !ac 
Albert.  En  Asie,  le  grand  événement  gi^ogra- 
phiqne  est  le  voyage  de  Palgrave  à  travers  l'Ara- 
bie, voyn^o  qui  date  déjà  de  t863,  mais  tloul  la 
publication  est  récente  et  dévoile  sur  la  célèbre 
péninsttle  des  bits  enlièreiiiefit  noweam.  On 
pourrait  y  joindre  rév("Miement  dos  excursions  do 
Vambéry  dans  le  Turkestan,  si  des  personnes 
qui  passent  pour  très-btea  iofonnées  n'avaient 
assuré  que  c'est  un  pur  roman,  M  qae  des 
relations  si  palpitantes  ot  si  curiousos  sont  le  jeu 
d'une  spirilucllo  mais  mystifiante  ticlton.  —  En 
Amérique,  ce  qui  DOQS  fîrappe  le  pins,  c'est  le 
cnifîtf  ri^lahli  dans  celte  vaste  rt^puMique  si  lon^- 
tcjiipà  partagée  en  deux  camps  ennemis,  et  re- 
prenant le  eours  rapide  de  ses  pngri»  matériels; 
c'est  aussi  l'organisation  du  gouvernement  du 
Mexique  s'opérant  à  travers  de  nombreuses  difti- 
CQUés.  (jui  i)crniettcnt  du  mirins  de  mieux  con- 
naître ce  pays  ;  c'est  enfin  l'agitation  de  l'Amé- 
rique dn  sud,  où,  dans  l'est,  le  Paraguay  lutte 
contre  trois  Êiais  voisins  ;  où ,  dans  l'ouest,  le 
Oiili,  le  Pérou,  se  coalisent  eontre  l'Espagne.  — 
Dans  l'Orcnnir,  îc  trait  caractéristique  est  le 
progrès  immense  des  colonies  anglaises  de  l'Aus- 
tralie et  de  la  Nowrelle-Zélande.  —  En  Europe, 
la  géographie  scientifique,  la  géodésie,  la  topo- 
graphie et  l'hydrogrnphic  poursuivent  leurs  pa- 
cifiques travaux;  nmis  la  géographie  politique 
iféineat  des  froissements  que  paraît  amener  la 
triste  qxjcstion  danoise,  des  complications  où 
peut  jeter  la  question  fédérale  allemande  et  des 
hMtations  pénibles  qne  laisse  pendantes  la  ques- 
tion italienne. 

Comme  la  connaissance  du  ciel  se  lie  intime- 
ment à  celle  de  la  terre,  nous  dirons  quelque 
chose  des  ouvrages  cosroograpbiques  et  astrono- 
miques pul»li<5s  depuis  notre  dernier  Annuaire. 
Au  premier  rang,  nous  mettrons  l'excellent  et 
beau  livre  intitulé  le  Cteh  par  M.  Guillemîn, 
parvenu  promplement  Ji  sa2«  édition,  HTEspace 
cile*U  et  la  Nature  tropicale,  par  il.  liais, 
traité  complet,  à  la  fois,  d'astronomie  et  de 
physique  Céleste  et  terrestre.  M.  R.  Bro\vnc  a 
donné  «ne  Géographie  astronomique  (en  an- 
glais). On  s'iiislruit,  tout  en  s'amusaul,  par  le 
TOfBge  bntsttiqM  de  M.  laies  Verne  de  la 


terre  à  la  tune;  des  indications  scientifiques très- 
prédses  s'y  trouvent  mêlées  aux  fictions  les  plus 
divertissantes.  • 

Dans  un  domaine  voisin,  nous  tronvon^  la 
Géographie  phf/sique  à  t'utage  de  la  jeunessey 
par  F.  Maury,  traduit  èe  f  anglBiB  par  MU.  Zur- 
cher  et  Hargollé;  —  r  Homme  et  la  Nature,  ou 
la  Géographie  physiqm  modifie'e  par  l'homme^ 
ouvrage  curieux  de  l'Américain  George  Marsh; 

—  la  Géographie  physique  de  David  Page  (en 
anglais);  —  V Essai  de  climatologie,  par  le  doc- 
teur de  Pietra-Santa;  —  de»  Forêts  et  de  leur 
tn/fitenee  swr  Jo  eUmatohgie,  par  M.  Becque- 
rel ;  —  des  notiveaux  .Vr'moir^.*  .sur  la  climato- 
iogie,  par  les  deux  savants  allemands  Dove  et 
Mûhry;  —  la  Géographie  des  plantes,  par  le 
docteur  Kabsch;  -»la  Météorologie  du  docteur 
Studnicka  (en  langue  tch«''ke);  —  àtî,  Études  sur 
les  montagnes  et  les  vallées^  par  A.  Boué  (en 
alIemaDd);  un  jlapfN»rt  sur  les  KoiUs-foMb 
rf  irv  Î17!  s  di^  l'Atlantique  entre  l'Europe  et 
l'Amérique  du  nord,  par  le  oontre«amiral  Fleu- 
rîot  de  Langle  ;  — un  Mémoire  sur  la  mer  de 
Varech,  par  M.  Leps;  —  plusieurs  Mémoires  de 
M.  Elisée  Reclus,  sur  les  Oscillations  du  sol, 
le  Cours  des  fleuves,  les  Dunes,  etc.  (dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  les  Annales  des  voya* 
ges,  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie) 
les  Notes  sur  les  Tremblements  de  terre,  par 
M.  Alens  POrrey;  —  le  Tableau  chronologiqnê 
des  divers  terrains,  par  M.  EHc  de  BeaumonU 

—  Nous  trouvons  encore  ici  M.  Jules  Verne,  qui 
nous  entraîne  dans  un  curieux  Voyage  au  centre 
de  la  terre;  mais  nous  avouons  ne  pas  renronirrr, 
à  travers  les  fantaisies  géologiques  du  spirituel 
auteur,  autant  de  vérité  scientifique  que  dans  le 
Voyage  à  la  kmt. 

Parmi  l^^s  ouvrages  de  pfi^oîîraphie  générale, 
nous  remarquons  la  nouvelle  édition,  terminée» 
du  Memud  de  géographie  et  de  HaUttiqme  de 
Stein  et  Ilcerschelmann .  mvv.e  par  le  docteur 
Wappœus,  etc.;  — 1'^^''^^^  de  la  géographie 
de  Bsibi,  traduit  en  italien  par  José  de  Luca:  — 
r/n/roduction  à  Y  Étude  des  peuples  et  de  Y  His- 
toire de  la  civilisation,  par  L.  Diefenbach  ;  —  le 
Désert  et  le  Monde  sauvage,  par  A.  Hangin  ;  — 
Du  SpitÊbet^  on  SoAof»,  par  le  docteur  Mar- 
tins;  — ■  V Histoire  de  la  géographie,  par  Prs- 
chel  (en  allemand);  —  la  6*  édition  du  Cours 
de  géographie,  par  B.  Cortambert.  —  Vil.  haac 
Taylor,  E.  Fœstermann  et  A.  Houzé  ont  rendu  un 
service  important  à  l'étymologie  géographique  par 
leurs  ouvrages  sur  les  noms  des  lieux. 

L'iddfwst  de  sbr  Roderick  Murchistm  à  h  So- 
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ciété  géographique  de  Londres,  le  Rapport  de 
H.  Xàite^raa  à  la  Société  de  géographie  de  Pa- 
ris; VAnnre  géographique  de  M.  Vivien  do 
Saint-Martin  j  la  Hevue  géographique  de  Cannée 
de  M.  Am.  Barbie da  Bocage;  eniin,  nos  propres 
arlicles  d:ins  VAnnuaire  encyclopédique,  tien- 
neat  le  public  »ii  courant  du  mouvement  général 
de  la  géograpliie.  Des  détails  pins  circonstanciés 
doivent  éire  cberchés  dans  les  reoMib  et  les 
jonnanx  consacri^s  à  celle  soipnff»  :  au  premier 
nof  ,  ae  présentent  le  BulleUn  et  les  Mémoires 
éê  la  SùeUli  â»  géogfmpU»  éi  Pwi»  <Ie  Bulle- 
tin est  au  84' voltnt  -  l  i  collection  îr  Mémoi- 
res à  la  2* partie  du  lomts  VU);  —  le  Journal  et 
lee  fnenîktgt  i»  Id  Sœiéti  géographique  de 
Londres;  — le  Journal  de  la  Société  géogra- 
phique de  Berlin  {Zeilschrift  fiîr  Erdkunde'^, 
dirigé  par  le  docteur  Kooer  ;  —  les  !^ouoeUes 
àHmles  des  voyages;  —  le  Tewr  ih»  mtonde  ; 

les  Mittheilungen  (communications)  du 
docteur  Petermann,  noarrics  d'articles  ezcelleirta 
•t  aecompagnéM  de  peéeieneeeartee  :  ptraii  les 
Morceaux  les  plus  important  des  derniers  nu- 
Méioe»  on  peut  cuer  celui  que  le  saranl  doi^eiir  a 
tewecré  aux  régions  pobirea,  m  de  Tex- 
corsion  arctique  projetée  par  le  capitaine  anglais 
Osbomc  nt  par  une  société  allomande  qur  la 
Prasse  seconde  en  mettant  à  &a  disposittou  une 
•omme  de  60,000  thalers. 

Rappelons  encore  les;  Sfcninires  et  If^  Bulletin 
dê  là  Société  de  géographie  de  Genève  (qui 
vient  de  donner  le  nom  de  GUAê  à  eoi  recveil), 
do  la  Société  gc'orfraphiiiuc  de  Russie  (qui  n'em- 
brasse guère  qnc  l'empire  russe  dans  ses  tra- 
vaux), de  la  Société  géographique  de  Mexico 
(qni  publie  activement,  m  nin  nwn  iwiftir  lieiiif nop 
des  limites  du  Mcxi(|ui  ). 

Il  est  des  journaux  et  des  receeils  qui,  sans 
être  apéciitemeDl  féograpkiqnes,  loaehent  de 
pr?s  il  !a  g'éofrmphie  et  lui  rendent  des  services 
signalés  :  tels  sont  les  Annales  hydrographiques 
(pnUiées  par  le  ministère  de  te  nurine)  ;  les  An- 
nales du  commerce  extérieur  (publiées  par  lo 
ministère  du  commerce);  les  Archives  des  mis- 
$ioM  seientifiques  et  littéraires  (publiée:^  par  le 
minislère  de  l'instruction  publique);  la  Revue 
meiritime  et  coloniale;  ]e  ^'ai' fi  cil  magazine  ; 
les  Jourtmux  des  Sociétii  atnaln^s  die  i*arù, 
de  Londres,  dw  JImgnIe  et  de  Bomiay;  des  5»- 
ciélca  aiilhropol'^giijucs  de  Paris  et  de  Londres; 
la  Revue  archéologique  de  Paris;  la  Rèvue  de 
rOrient;  la  Revue  orientale;  la  Revue  tanéri' 
eaine;  V Isthme  de  Suez;  le  Church  Missio- 
nary  Intelligencer ;  VAlnusnach  de  Paris,  VAl. 
Wtemaeh  de  Gotha,  remplis  l  ua  et  l'autre  de  dé- 
tails statistiques  tréa-précieux.  Un  autre  bon  re- 
cueil, la  Revue  du  monde  colonial,  a  disparu 
avec  son  regrettable  directeur»  U.  A.  Noiroi,  qui 
était  en  ntato  Vemfê  eoid>oreleaf  de  ooên 
Amim,  ei  qui  a  dié  TiciiiiM  d'un  dépkm- 


ble  accidoit,  ea  se  baignant  dans  la  Marne. 

On  pent  eonsidérer  comme  collection  géogre- 
phiquc  les  excellents  Cuidr$  Joanne,  qui  diri- 
gent les  voyageurs  à  travers  presque  toutes  les 
parties  du  globe,  et  qui  s'augmentent  ebaque  an- 
uée  de  plusieurs  volumes,  toujours  plf  iiisfie  faits 
et  d'une  lecture  ap-c^able.  —  Nous  mentionne- 
rons ici  la  publication,  par  M.  de  La  Roquette, 
de  la  Corresponâmee  «oteMtt/l9ti«  et  littirékê 
du  plus  céh'bre  voyageur  de  ce  siècle,  Alexan- 
dre de  liumboklt  ; —  les  Instructions  générales 
ma  vof^gprors,  psr  le  eonlre-amiral  Conimon 
et  Francis  Cralioo;  les  fUuslres  voya  ini'fi,  par 
Richsrd  Cortambert  (curieuse  gal^e  de  Icnunes 
qm  ont  fut  dee  eiewaions  krintsinea,  depuis  Pa- 
quette,  qui  vivait  an  xin*  siècle,  jusqu'à  mesda- 
mes PreifTer,  Horamaire  de  Uell,  de  Bourbonloo 
et  Timié,  nos  contemiioraines). 

La  cartographie  générale  nous  oITro,  pami 
ses  principales  publications  les  plus  récentes, 
l'acbèvemeal  de  la  nouvelle  édition  de  ï'Atku  de 
Stiéler,  twu  ptr  Petermann,  C.  Vogel  et  Ber^ 
mann  Berpfliaus; — VAtlas  ûr  Mpvct,  en  100  car- 
tes (commencé);  —  VAtlas  de  Lange  ;  celui  de 
Ziegler  (de  Winterthur)  ;  —  rdClet  «fémérui  de 
géographie  physique  et  ptAitique  <!•>  Barberct  cl 
Péri;?ot;  —  le  Grand  Atlas  universel  (en  anglais)., 
de  Hughes;  —  l'Atlas  antiqnus  de  Spruucr-, 
Menke,  nouvelle  édition,  terminée.  —  Parmi  les 
meilleurs  globes  terrestres,  citons  le  Globe  mé- 
trique de  M.  Picard  (publié  par  M.  iVudriveau- 
Goujon),  et  le  globe  de  IL  Greeselin. 

La  prcjeclion  dos  cartes  a  donni^  lieu  à  des 
travaux  importants  :  depuis  son  histoire  assez 
récente  des  diverses  projections,  M.  d'Avezac, 
prérident  de  la  Société  de  géograplue,  a  déoitla 
construction  d'une  c\m  iense  mappemonde  turque, 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Ve- 
moe;  Fnaeis  GalMi  a  donné  un  mémoire  snr  les 
cartes  sli^rt'ographiqur";  ;  1-  «loctour  Mohr  a  pro- 
posé la  projection  isographique  ;  dans  un  opus- 
cule spirituel,  iitfiittlé  JfereoJor  et  Hipparque, 
dialogue  des  morts,  M.  Marcschal-Duplessis  a 
hlâmé  l'adoption  trop  complète  du  sv'^îAme  de 
Mercator.  ilermaun  de  Sclilagiutweit  a  inventé, 
pour  l'échelle  des  cartes,  un  instrument  qu'il 
a]i|u  iîe  Skrplettrœdchen.  —  Nous  rappelons  le 
projet  anglais  d'une  carte  générale  du  globe  à 
rénorme  éebdle  de 

Les  rt  liiTches  sur  la  géographie  et  les  voya- 
ges du  niuyeu  âge  n'ont  jamais  été  plus  actives  : . 
au  premier  rang  de  ces  avants  travaux,  il  fikutsi- 
ginîter  le  Line  de  Marco-Polo,  par  M.  Pautluer, 
ouvrace  arrAmoagné  de  commenlaires  et  d'une 
carte  remarquables.  —  M.  BartuU  a  doimé  une 
édition  italienne  de  li  relation  do  même  vejn- 
geur  ;  —  M.  Gustave  Oppert,  un  mémoire  sur  le 
Prêtre  Jean  (en  allemand)  ;  —  M.  J.-C.-M.  Lau- 
rent, Ion  Pèlerinsfss  de  Burcbard,  de  Riocold, 
d'Oftoric  «t  de  Wilbrand  (en  letin);  *->  M.  E. 
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de  Veer,  un  volumo  sur  le  prince  Henri  le  navi- 
gateur et  son  temps  (en  allemand)  ;  —  M.  i'aul 
Riant,  les  Pèlerinages  et  les  Expéditions  des 
Scaiulinaim  à  Tépoque  des  croisades  ;  —  M.  G. 
B.  Torre,  un  recueil  complet  des  écrits  de  Chris- 
tophe Colomb  (en  italien)  ; — M.  Harrisse  (de  New- 
Tork),  vn  curieux  ouvrage  iAtitulé  :  Bibliotheca 
Amcricana  vetuslissima,  ou  sont  réunis  les  titres 
cl  des  extraits  en  Cac-^imile  de  tous  les  plus  anciens 
documents  publiés  eoneerauit  FAmérique.  -~ 
M.  Arthur  Morelet  a  traduit  du  portugais  en  fran- 
çais le  Journal  du  voyage  de  Vasco  de  Gama  ;  — 
M.  Diego  Barros  Ârana  (de  Santiago,  au  Chili)  a 
éflrit  en  os|)a;,mol  la  vie  et  les  voyages  de  Magel- 
lan. —  M.  Major  a  fait  un  mémoire,  avpc  fac- 
simile,  sur  la  mappemonde  récemment  décou- 
verte dans  la  bibliothèqae  ro3pale  de  Windsor,^ 
attribuée  à  Léonard  de  Viuri,  et  qui,  si  elle  dato 
de  1512,  comme  le  croit  le  savant  anglais,  serait 
la  promue  earte  ell  aurait  été  inserît  le  nom 
d'Amérique. 

M.  Barbier  de  Meynard  a  traduit  en  français  le 
Livre  des  routes  et  des  provinces,  par  Ibn-Khor- 
dahdch  ;  —  H.  Slaiic,  les  Prolégomènes  d'Ibr»- 
Khaldoun;  —  M.  W'iistcnfcld  a  rendu  eu  alle- 
mand les  voyages  d'YÂkout. 

L'ethnograi^ie  et  Fanthropclogie  sont  des  étu- 
des qui,  étahtjps  sur  drs  bases  encore  un  peu 
incertaines,  sont  cependant  remplies  d'un  grand 
inlâtt  et  font  tons  les  jours  de  nouveaux  progrés. 
Le  docteur  Th.  W  litz  a  compo^»',  sur  ces  iiialii>- 
res,  une  œuvre  capitale  :  l'Anthropologie  des 
peuples  non  civilisés,  qui  a  été  traduite  en  an- 
glais par  Fr,  Collingwood.  D'autres  ouvrages  ou 
mémoires  sur  l'histoir'v  1'.  classification  d  la 
distribution  de  l'espèce  humaine  ont  eu  récem- 
ment pour  hborieax  auteurs  MM.  de  Quatrcfages, 
Broca.  Pninrr-Bpy,  Lélut,  Flourens,  Graliolet, 
Périer,A.  Pictot,  Brace,  Retzius,  W.-F.-A.  Zim- 
nemuum,  d'Omatins  d*Hallov,  Sefamidt,  Brullé, 
Max  Muller,  G.  Vogt.  —  MM.  Paul  Bataillard  el  R. 
Licbich  ont  publié  de  nouvelles  recberches  stir 
les  Bohémiens. 

An  sociétés  géographiques  que  nous  avons 
nommées  dans  les  précédent;*  Annuaires  (voir  par- 
ticulièrement VAanuaire  de  1862-1863,  col.  805 
et  et  dont  la  plus  ancienne,  ceOe  qui  a 
donné  l'élan  J>  toutes  les  autres,  est  la  Société  de 
Paris,  nous  avons  à  i^outer  la  Société  géogra- 
phique qui  vient  de  se  "fonder  à  Dresde.  On  a 
annoncé  aussi  la  création  d'une  société  géogra- 
phique à  Boston  ;  mais  on  lui  a  attrihué  une  pui;»- 
sancc  financière  tellement  fabuleuse,  que  nous 
bénions  à  enregistrer  cette  nouvelle  compagnie 
savante,  dans  la  crainte  qu'il  n'y  ait  quelque 
erreur  an  sujet  même  de  sa  fondation. 

Les  coomnmicaUotts  généndes  dn  globe  conti- 
nuent i\  prendre  un  essor  rapide  ;  h  la  fin  de  IBG  j, 
voici  quel  était  l'étal  d  avancement  de  la  commu- 
nication télégraphique  entre  le  nouveau  cl  l'an- 
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tien  monde  :  en  Amérique,  lij^nn  terminée  de 
Terro-Neuveà  San-Fraacisco  (Californie),  de  San- 
Prandseo  à  New-Westtninstcr,  capitale  de  la 
Colombie  anglaise;  puis  lacune  do  New«West- 
minster  h  reinhoucluire  de  l'Amour,  par  le  dé- 
troit de  Ikeriiig;  —  tronçon  de  l'embouchiu^  de 
l'Amour  à  Khar^aiiovlui;  lacune  de  Kbanlxnrika  à 
Verkhné-Oudinsk  ;  ligne  sans  interruption  de 
Vcrkhné-Oudiosk  à  la  côte  occidentale  de  l'Ir- 
lande, en  passant  par  Irkootsk  et  Saint-Péters- 

bourg;  —  enfin,  lacune  de  flrlande  à  Terre- 
Neuve,  lacune  immense,  mais  que  l'Angleterre 
cherche  à  combler  avec  une  persévérance  adnû- 
rable.  D'autres  [)rojets  tendent  à  unir  les  deux 
continents  par  le  Portugal,  les  A/ffuti  et  le 
Brésil. 

La  ligne  télégraphique  qd  lie  l*Enrope  à  Plnde, 

par  la  Perse,  a  été  achevée  en  1863  ;  ainsi,  Cal- 
cutta, Bombay,  Téhéran,  sont  aiyoord'hui,  pour 
les  noovelles,  à  quelques  hAirçs  de  Paris  et  de 

Londres,  par  la  voie  de  Constantinople. 

L<^s  sonda;;es  exécutés  h  propos  de  la  pose  du 
c&blc  trausallaiitique  ont  peniiiH  de  comparer  les 
recherches  fiâtes  pour  connaître  la  profondeur 
des  mers.  Les  mers  sont  ordinairement  peu  pro- 
fondes dans  le  voisinage  des  continents  :  ainsi  la 
Baltique,  entre  les  oôtà  d'Allemagne  etde  Suéde, 
n'a  que  40  mrtres  de  profondeur  ;  l'Adriatique, 
entre  Venise  et  Trieste,  43  mètres.  La  plus  grande 
profondeur  de  la  Mandie,  entre  la  France  et  l'An- 
glelerre,  n'excède  pas  100  nu'-lres.  taudis  <|uc  la 
côte  sud-ouest  de  l'Irlande  donne  plus  de  6ôO 
mètres.  Les  mers  du  sud  de  l'Europe  sont  très- 
|)rofondes.  Dans  la  partie  la  plus  resserrée  du 
détroit  (le  Gibraltar ,  la  profondeur  est  de 
300  mètres  environ;  im  peu  plus  à  l'est,  elle 
est  de  1,000  mètres.  Sur  plosienrs  points  des 
côtes  d'Fspapne ,  on  trouve  fi  peu  près  2,000 
mètres.  Les  plus  grandes  profondeurs  se  rencon- 
trent dans  les  mers  mèridioinles.  A  Pouestdo 
cap  de  Bonne-Espérance,  on  a  niesur*'  5.000 
mètres  :  h  l'ouest  de  Sainte-Hélène,  9,000  ;  d'au- 
tres fH>tiitâ  de  l'Atlanliqiic  austral  ont  oflert  de 
U,eoo  à  19,000  inèii  es.  Le  docteur  Yoong estime 
à  8,000  mètres  la  proloudeur  moyenne  de  TAW 
lantiquo,  et  h  6,&00  celle  du  Pacitique. 

An  commencement  de  1865,  la  longueur  des 
chemins  de  fer  livrés  .'i  rexiiloitatlon  dans  le 
monde  entier  s'élevait  à  124,000  kilomètres, 
ainsi  ré|)artis  :  60,000  Idlomètres  en  Europe 
(dont  20,000  pour  l'Angleterre  seule  et  12,000 
pour  la  Pranee}  ;  —  62,000  en  Amérique  (dont 
o2,ù00  pour  les  Éliils-Uuis  seulsj  ;  —  500  kilo- 
mètres en  Afrique  ;  —1,600  kilomètres  <»  Asie  ; 
—  300  kilomètres  dans  l'Oc/'anie. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  la  triste  cl  as- 
sez longue  liste  des  voyageurs  et  des  géographes 
morts  depuis  la  publication  de  noire  dernier  An- 
nuaire •  lord  Ashburtont  qui,  en  Angleterre,  donna 
beaucoup  d'impulsion  aux  éludes  gOugrapiuqucs  ; 
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—  Arscniev,  savant  russe,  auteur  de  plusieun*  ou- 
vrages géofnipbiqaes  et  stattstkfues  ;  —  Balfowr 

Baikie,  connu  surtout  pnr  sfs  cxpi^ditions  du 
Kouara  (Niger)  ;  —  André  Gcddcs  Bain,  géolo- 
gue anglais,  qui  t  fait  de  bons  tnraux  sur  TAfiri* 
que  auslrale  ;  —  le  docteur  Henri  Barth^  qui. 
apr^s  avoir  d^jà  parcouru  plusieurs  parties  de  la 
Barbarie,  euu  éprit,  avec  Ricliardson  et  Overweg. 
la  grande  expédition  du  Soudan  en  1851,  revint 
de  ce  pav  en  is?î.",  visU;i  d('|inis  TAsit'  Mineure 
et  la  Turquie  d  Europe,  et  a  été  enlevé  subilcnieni 
à  la  «cience*  A  l'âge  de  i4  ans  :  U  était  président 
de  la  Société  géographique  de  Berlin  ;  —  Jean- 
Jacques  Bmjaminf  Moldave,  qui  a  exécuté  des 
voyages  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique  ;  — 
le  docteur  Bermitin,  qui  a  exploré  plusieurs 
parties  delà  Malaisie  et  deh Nouvellr-Onint'e: — 
Ifane  de  Bourboulon,  qui  a  accuuq>agné  dans 
rexlrdme  Orient  son  mari,  ministre  de  France 
en  Chine,  et  q'>i  f\lai«!<!é  une  rel;ition  iiilrVe^snrUc 
de  son  voyage  de  Pékin  à  Fari««,  par  la  Mongolie 
et  la  Sibérie;  —  Buimn,  géographe  do  minis- 
tère des  affiiires  étrangères  de  France  ;  —  Henri 
Christy,  archéologue  et  voyageur  anglais  ;  — 
Hugh  Cuntn^,  naturaliste,  qui  a  visité  particuliè- 
rement l'Amérique  du  sud  et  les  Philippines  ;  — 
P.-M.  Cuningham,  qui  a  fait  des  publications 
importantes  sur  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  — 
W.-F.  Jtem'el,  médecin  et  sofugenr,  qui  a  (burni 
de  bonnes  obscnations  sur  les  eûtes  de  OuiniV  ;  — 
le  baron  Cbaiies  Von  der  Decken,  qui  a  exécuté 
quatrevoyages  dans  l'Afrique  orientale  et  exploré 
particulièrement  le  mont  Kilima-Ndjaro  :  il  a  été 
assassiné  sur  le  fleuve  Djoub,  par  les  SoniAli  ;  — 
l'amiral  Romain  Desfosaés  ;  —  Duperrey,  capi- 
tame  de  vaisseau  et  membre  de  l'Inatitut,  célèbre 
par  ses  voyages  decircumnavipration  et  ses  savantes 
observations  sur  le  magnétisme,  etc.  ;  —  lord 
Bigin^  protecteur  dévoué  des  éludes  géographi- 
ques dans  la  Grande-Breta;::ne  ;  —  Uw^h  Falroner, 
voyageur  et  botaniste,  qui  a  spécialement  observé 
la  végétation  de  Tlnde  ramtnd  Fita'Rùyy  habile 
marin  et  savant  météorologiste,  dont  le  pyncipal 
titre  est  la  reconnaissance  des  crttcs  oeciilentalcs 
de  rAtnérique  du  sud  ;  —  Jules  Gérard ,  sur- 
nommé le  IWtir  de  Lions,  mort  en  Guinée,  où, 
sni^'nnt  une  version,  il  s'est  noyé  au  |>as!:a{;;o  d'u- 
ne rivière,  et,  suivant  une  autre,  il  a  été  assassiné; 

—  lames  GilKis,  capitaine  de  la  marine  améri- 
caine, chef  d'une  cx])èdiiion  astronomique  dans 
l'Amérique  du  sud  cl  dans  le  Grand  Océan  ;  — 
GraUolet,  csjtrit  lumineux  et  élevé,  savant  phy- 
siologiste, qui  se  rattache  à  la  géographie  par 
l'ellmognipliie  ;  —  A.  Grœf,  cartographe  all»^ 
maod  u  ès-conuu  ;  —  le  missionnaire  et  orienta- 
liste Karl  Graul  ;  —  Bernard  Hiet%inger,  vice- 
présidciii  de  la  Socirt*'  g(^ograpliique  de  Vienne, 
auteur  de  travaux  statistiques  sur  l'Autriche  ;  — 
L.  Bohenegycr,  auteur  de  eartes  géologiques  des 
Carpaihes,  etc.  ;  —  J.  Bookir,  botaniste,  qui  • 


donné  ime  description  des  vitaux  du  nord  de 
rinde,  etc.  ;  —'  le  docteur  Emile  jriuge,  qui  a 

fait  de  bons  travaux  sur  les  volcans  ;  —  Kœnig- 
bey,  qui  a  longtemps  séjourné  en  Egypte  et  qui  a 
fourni  des  observations  sur  la  Nubie  et  les  Oans; 

—  Th.  de  Kupffer,  directeur  de  l'Observatoire 
physique  central  de  Sainl-Péter^hourg  et  auteur 
de  nombreux  mémoires  météorologiques;  — 
Kœppen,  statisticitm  et  ethnographe  russe; 
Albert  de  La  Marmara,  autf>ur  de  célèbres  ou- 
>  rages  sur  l'Ile  de  Sardaigne  ;  —  L.  Maillard, 
ingénieur  colonial  de  la  Réunion,  auteur  d'une 
belle  e:irle  et  d'une  description  du  sol  et  des  pro- 
ductions de  celte  lie  ;  —  E.  itfayr,  topographe, 
connu  surtout  par  son  atlas  des  Alpes  ;  —  P.  de 
Meyendorff,  dont  le  voyage  de  Boukhara  a  été 
très-remarqué  ;  —  W.  Milne,  missionnaire  ca 
Chine  ;  —  le  colonel  Monteiîh,  voyageur  en  Per- 
se ;  —  Arthur  Pagcl^  de  l'Amirauté  anglaise  ;  — 
le  major-jïénéral  Porilocky  qui  a  fait  le  levé  Iri- 
gonométrique  de  l'Irlande;  —  E.  de  Pruj-sse- 
naere,  voyageur  en  Nubie  ;  —  Christian  Rafn, 
antiquaire  danois,  qui  a  éclairé  nolaninient  la  géo- 
graphie liistorique  du  Groenland  ;  —  George  de 
Raunicr,  tjui  a  fait  des  recherches  sur  la  Paleo- 
line,  etc.  ;  —  Cli  i n^d,  qui  U  écrit  sur  le 
Brésil  ;  —  sir  Joliu  Richardson,  connu  par  ses 
expéditions  dans  les  régions  arctiques  de  l'Amé- 
rique ;  Alexandre  S<Mœfli,  voyageur  suisse 
en  Orient  ;  —  Robert  Schomburgk,  qui  a  par^ 
coiu*u  la  Guyane ,  décril  Haïti  ei  séjourné  dans 
de  rindo-Cliine  ;  —  Henry  Sehwtkraft,  voya- 
geur amérioin  et  ethnographe,  ipii  a  donné 
un  ouvrage  très-important  sur  les  indiens  des 
Etats-Unb  ;  —  Uermann  Schubert,  simple  jardi- 
nier, mais  devenu  un  voyageur  instruit  et  qui 
aerompagna  le  baron  de  Hcuglin  en  Abvssinie, 
en  Nubie  et  au  bassin  du  Nil  Blanc,  où  il  est  mort 
victime  des  Bèvres  paludéennes;  —  Tamiral 
Henry  Simjth,  habile  marin  et  archéologue,  dont 
les  travaux  sur  la  Méditerranée  sont  célèbres  ; — 
W.  SUruv€j  astronome  russe,  qui  s'est  illustré  par 
la  mesure  d'un  are  de  méridien  et  par  d'autres 
savantes  opérations  ;  —  J.-F.  de  .Sfii//);ior/cf,  car- 
tographe estimé  ;  —  C.  Stulpe,  auteur  d'un  beau 
plan  de  Constanlinople,  etc.  ;  —  le  oontre-amiral 
Tnrdy  de  .Vontrtirrf ,  qui  a  fait  dos  voyages  de 
circumnavigation  et  donné  im  important  atJas  hy- 
drographique de  TAmanme  ;  —  TowrtehunimWt 
botaniste,  qui  a  exploré  la  Sil)érie  orientale  ;  — 
Th.  Waitz,  l'émineut  ethnologue,  dont  nous  avons 
mentionné  dam  cet  article  l'ouvrage  principal  ;  — 
lemijor  Wangtlheim  de  Qua  hn,  géologue,  nndcs 

savaîils  qui  se  sont  voués  à  la  connaissance  plus 
com(>lète  de  l'empire  russe  ;  —  Ch.  Watertoa, 
voyageur  et  naturaliste,  qui  a  exploré  l'Amérique 
du  sud  ,  le  N.  0.  des  Ftats  -  Unis ,  etc.  ;  — 
J.  C.  Wirkkam,  capitaine  de  la  marine  anglaise, 
un  dosolBciersqui  ont  le  plus  concouru  à  l'hydro- 
graphie des  c6tea  de  l'Amérique  et  de  TAustralie; 
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—  Joseph-Edmond  Wœrî,  îâcond  cartographe, 
qui  a  donné,  entre  autres  cartes,  un  atlas  de  l'Eu^ 
mpêta  ttO  feaiUes.        B.  Cortamibbt. 

GÉOLOGIE.  —  Terrains  de  cristallisation.  — 
M.  Dcsor  a  expliqué  les  connexions  des  massifs 
cristallins  des  Âlpcs ,  en  appliquant  k  celte  étade 
ce  bit  souvent  observé  par  les  géologues  straii- 
f^aphes,  mais  difficne  k  gi'^ni'raliser .  qu'un  tor- 
raio,  masqué  par  éen  roctieâ  pluâ  réceiiles  ci  plus 
•aperfidelles,  peutdrener  ellà,  au  travers  des 
couches  qui  le  recouvrent,  un  plus  nu  moins 
grand  nombre  de  massifs  isolés,  comme  autant 
de  témoins  de  son  exîslence  souterraine.  Sa 
admettant  ce  principe,  il  regarrlo  ces  masses  de 
roches  cristaUmcs  comme  les  jalons  de  trois  zones 
d'affleurement  dn  terrain  prùnitif.  La  première, 
zone  daupliinuiso ,  a  la  forme  d'un  demi-cercle, 
et  comprend  les  Âlpcs  liguriennes  ,  maritimes, 
occidentales  et  bernoises,  embrassant  la  chaîne 
gtinilique  de  Belledonne,  des  grandes  Rousses, 
les  gneiss  des  Aiguilles  Roupies,  la  prologine  du 
mont  Blanc,  et  les  massifs  du  Finstcraalioro  et  du 
Sftint-Gottand.  la  seconde,  sous  le  nom  desooe 

valaisaiiP,  parlant  du  mmit  Viso,  passe  par  Wi- 
lais,  et  disparaît  au  Simplon,  en  face  du  S&iiit-Go- 
thard.  La  troisième,  zone  piémoatilie,  rapprochée 
delà  première  &  son  point  de  départ,  embrassant 
les  Aljies  Coitirnne*!,  s'en  écarterait  au  massif 
scrpeniincux  des  Âlpcs  grecques,  en  passant  par 
le  mont  Rose,  s'en  rapprocherait  de  nouveau  au 
delà  de  la  zone  valaisnnc  pour  se  terminer  tu 
groupe  des  Alpes  lépontincs. 

R<MÂe» métamorphiques,  — Jusqu'ici  l'on  «vnt 
pu  rroire  que  les  j^res  de  Posldam  (Amérique  du 
Nord)  étaient,  comme  les  couches  de.Lingules 
(Boliéme),  les  plus  anciens  dépôts  fossilifères, 
ceux  qui  renfermaient  les  d(  l)ris  de  la  première 
fniHio  qui  ait  v('-cu  Sur  notre  globe.  Mais  voici 
qu  au  milieu  de  roches  cristallines  ^Iratiformcs, 
d'une  grande  puissance,  &  S  ou  10,000  mètres  ai^ 
dessous  des  gros  de  Postdam,  Sir  W.  Logan  et 
se»  collaborateurs  du  géologicalSurvay  du  Canada, 
ont  reconnu  dans  un  calcaire  ertstallin  des  tests  de 
rhizopodes ,  des  moules  de  eo(juilles  analogue^ 
à  celles  des  numilites.  ils  ont  donné  le  nom 
d'eosoon  canadense  à  ces  plus  anciens  de  tous  les 
animaux  connus  jusqu'Ici. 

Niagara,  quinze  ans  après.  —  Sous  ce  titre, 
U.  Jules  Marcou  nous  fait  assiter  au  reirait  de  la 
chute  canadienne ,  et  prévoir  te  Jour  oft  la 
chute  américaine  ne  recevra  plus  d'eau.  Du  lac 
Erié  aux  cataractes,  le  Niagara  inonde  de  vastes 
plaines  parsemées  de  grandes  tlek  Le  fleuve 
roule  ensiûle  ses  touiHbillons  entre  des  murs 
gigantesques  jusqu'à  Lewiston,  et  là  redevient 
navigable ,  puis  i>e  jette  dans  le  lac  Ontario.  Le 
plateau  qui  borde  au  Sv  lo  lac  Ontario  doit  être 
rapporté  gt'o!n|;';ir['if>nipnt  au  terrain  d'Ontario 
(faune  seconde  de  M.  Barrande).  Ce  terrain,  dont 
on  peut  suivre  les  étages,  en  remontant  le  fleuve 


jusqu'au  lac  Erié,  se  compose  de  calcaires  super- 
posés à  des  marnes.  Les  marnes  schisteuses,  et 
presque  borisontalee  comme  les  calcaires  qu'iAles 
supportent,  sont  peu  à  peu  entraînées  par  les  eaux 
qui  les  baignent;  les  calcaires  tombent  par  blocs, 
etladiute  reeute  et  devient  de  plus  en  plus  élevée. 

Terrains  jurassiques.  —  Dn  groupe  de  dépôts 
fort  importants  à  cause  de  leur  extension  à  la 
surface  de  l'Europe  centrale,  célèbre  sous  le  nom 
de  7.one  à  avicula  oontorta,  est  depuis  quelque 
temps l'obj e i  d  e  b  ien  d es  c ontroverscs.  Est-ce  1  a  cou- 
che la  plus  récente  des  terrains  de  trias,  ou  la  plus 
ancienno  des  couches  de  la  période  jurassique? 
Plusieurs  savants  ont  discuté  la  place  et  la  valeur 
géologique  de  celle  zone.  Gréseuse  ou  arénacée 
en  France,  en  Belgique  et  dans  le  N.  O.  de  l'Al- 
lemagne,  calcaire  ou  schisteuse  en  Angleterre  et 
dans  la  plupart  des  régions  alpines,  elle  forme, 
dit  M.  Jules  31arUa,  une  transition  nunéralogiquc 
entre  les  marnes  irisées  (triàs)  ei  l'ioMias 
(jurassique)  ;  elle  a  j»arlicipé  aux  affaissements 
lents  et  progressifs  des  étages,  qui  l'enserrent, 
dans  les  Karpatbes,  en  Hongrie,  et  dans  les  Ar^ 
donnes,  les  Vosges  elle  Plateau  central,  en  France. 
M.  Levallois  pense  qu'il  est  prudent  de  s'en  tenir 
A  cette  opinion  de  M.  Rénevier,  que  la  sone  à 
avicules  pourrait  avoir  ses  aftinités  principales  ici 
du  côtddulias,  ailleurs  du  côté  du  trias.  L'on  tend 
à  clamer  à  part,  sous  le  nom  d'éiage  Rhœtien,  ce 
groupe  ballotté  de  plus  de  vingt  ans  dans  les  dassH 
lications  géologiques.  M.  l'abbé  Pouocb  a  décou- 
vert cette  zone  dans  TAriége. 

rerroms  tertiains.  —h»  nombreux  travaux, 
et  surtout  un  dernier  mémoire  de  M.  le  marquis 
L.  Fareto,  les  observations  récentes  de  M.  Tour- 
nouer,  les  études  paléontologiqucs  de  M.  Hébert 
viennent  d'élucider  beaucoup  l'analyse  des  ter- 
rains tertiaires  du  midi  de  la  France  et  de  l'A- 
pemiin  sepieulrionai,  ainsi  que  l'assimilation  de 
ces  terrràis  à  ceux  des  environs  de  Paris.  Bien 
que  les  circonstances  de  configuration  et  de 
hauteur  au-dessus  ou  au-dessous  des  mers  cir- 
conscrivent dans  desfimites  asaes  étroites  les  ana- 
logies  de  ces  terrains,  l'on  peut  retrouver  les  deux 
premiers  âges  de  l'éccène  ou  tertiaire  inférieur 
dans  le  Vicentin.  A  l'éocône  inférieur  (âge 
de  Biarritz.)  appartient  le  Valle  di  Boro  ;  les  dé- 
pots de  San  Giovanne  lluriou  sont  synchroniquCS 
de  ceux  du  calcaire  grossier  inférieur,  et  ceux 
de  Villagrande,  près  Ronca,  sont  contemporains 
des  assises  supérieures  du  calcnirr;  grossier.  Les 
cou(  lies  des  hautes  Alpes  à  nunuuulitcs  striata 
,tl>  sch  et  calcaires  ft  fneoldes)  représentent  l'épo- 
que du  gypse  des  environs  de  Paris.  Les  sables 
de  Foiilaiuebleau  (tertiaire  moyen  ou  miocène) 
parai.si»eul  avoir  pour  équivalents  les  couches  de 
Gistel  G  ombcrto(  VieenUn)  etde  Sal  c  edo  (Espagne) . 
A  r''pni^nc  miocène  se  rattachent  les  dépôts  isol»'s 
de  lignitcs  à  anthracotherium  de  CaUibona 
(Ligurie),  les  conglom^ta  foaailifèmà  nummo- 
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Htes  mtcrmMia  do  la  valli'e  de  la  Bom^irla 
Gù  France,  les  marnes  de  Gaas,  les  faluns  Ut; 
BazM  «t  éê  MérignMe.  La  xone  méridkmale  on 

méditerranéenne  rsl  s(^|)ar('>n  des  drpots  syn- 
cbroDiquc«  du  bassin  du  nord,  ei  se  prolonge  par 
la  Crimée  et  TAsie  Mineure  jusqu'aux  couches  à 
riunitiiiilitcs  ÏDlermédia  de  la  chaîne  d'Hala,  dans 
les  Intlos.  M.  le  (lorieur  Yninant  a  Hiçrmlé  la 
présence  de  fossiles  de  la  période  tertiaire,  et  sans 
dovle  de  l'époqM  éoeèae  calcaire,  m  nOien  de 
dolomitiques  saperposés  à  des  calcaires  crotaci^s. 
dans  plmieura  cnriêrea  ou  trajocbées  des  environs 
de  Soei* 

Terrains  quaternaires.  —  M.  le  docteur  Gar- 
rigon,  ponrsmvant  lYtudc  comparative  des  allu- 
vions  (iiiaUTiiairos  anciennes,  et  des  cavernes  à 
ossements  (les  Pyréaéee,  y  distingw  trois  époques 
successives.  rav<*rnes  supérieures,  situées  à 
au  motos  lôO  métrés  au-des^  du  niveau  des 
linèras ,  peafermeot  les  débris  de  rindustrie 
Immaine,  et  les  ossements  du  ç^ranA  ours,  de 
rtiyène  des  cavernes,  souvent  cassés  par  l'homme, 
dottl  ils  attestent  Part  encore  unsmit.  Quelques 
cavernes,  appelées  cavernes  multiples,  permettent 
d'observer  ces  dt'pôts  de  la  première  grande  iihasa 
au-dessous  de  ceux  des  phases  suivantes.  Pendant 
me  deudteift  phase,  l'homme  taillait  les  silex 
avec  art  et  finesse  ;  il  a  laissé  de  lui  des  sriil]!- 
turcs  en  os  qui  témoigoeot  d'uu  grand  progrè.4 
inteUeciiiel.  Ceel  l'époque  du  renne,  dont  les 
gisements  o«  <nipcnt  les  t^roites  inférieures  vers  le 
pied  des  moala|;aes,  ou  se  superposent  à  ceux 
de  l'a^c  précédent  au  fond  des  cavernes  nraltiples. 
Pour  une  troisième  et  dernit^re  grande  phase,  les 
dépôts  de  l'entrée  dos  cavernes,  ceux  du  fond  des 
vallées ,  les  couches  meubles  supérieures  des 
cavernes  multiples,  aoni  les  gieeaieuts  des  ani- 
mant dome^tiijues  ;  ils  nonsoni  rnnsen'»' en  même 
temps  les  traces  d  une  véritable  civilisation  nais- 
aanie,  des  pierres  polies  on  tailUFes  de  manière  ft 
prouver  qu'à  celle  époque,  sans  connaître  encore 
les  métaux,  l'hemmo  couoaissail  déjàragricniturc. 
Dans  le  nord  de  la  France,  M.  de  Mereey  a  de 
nouveau  comparé  le  diluvium  gris,  à  blocs  errati- 
qnes.  et  à  dépôts  lacustres  intercalés  des  environs 
du  i'uri^,  avec  les  masses  urénacécs,  silex  tra- 
vaillés ou  à  ossements  humains  de  Saiol-Acheid  et 
dn  moulin  Ouignon.  M-  de  Mereey  i  l'^al  rnent 
admis  ie  synchronisme  des  alluvions  anciennes 
etdtt  lœss  qui  les  a  terminées,  à  Paris  ou  dans  ses 
environs,  et  des  alluvions  analogues  jiar  lenrs 
caractères  ou  leur  posiùoa  dans  le  dé|>artemcnt  de 
la  Somme,  tf.  le  marqnisde  Vihraye,  ol  H.  Ga- 
briel de  Mortillet  ,  en  examinant  les  silex,  que 
l'on  trouve  en  si  grand  nombre  ù  Prcssigny-le- 
Grand  ^^Indrç-cl-Loire),  considèrent  tous  les  deux 
comme  incontestablement  ancienne  l'époqne  oû 
ces  pierres  ont  re(*n  la  forme  d'instruments  diver?. 
Les  lames  de  silex  taçonnées  en  couteaux  ou  grat- 
toirs, d*où  elles  ont  été  délacliées  (les  imlH  ou 


?!  '  rr^  i^e  {fourre),  elles  Woes  de  grès  qui  ont  servi 
à  leur  donner  le  dcnrnier  poli,  tout  cela,  dit  M.  4a 
Vihraye,  appartient  à  l'éi^otjuo  celtique.  Cette 
]><'Tio(le  quaternaire,  où  Von  a  tant  de  peine  à 
retrouver  les  premiers  pas  ou  plutôt  les  premiers 
efforts  de  r<»pèce  humaine ,  nous  lusse  encore  à 
sonder  le  nifMère  de  ses  inondations,  de  ses 
crises,  de  ses  variations  excessives  de  tempé- 
rature. Aussi  les  géologues  cherchent-ils  dans  les 
phénomènes  aetnds  tout  ce  qvi  peut  leor  Mn 
f  irpYoir  un  ordre  de  choses  comparable  à  celui 
dont  cette  période  nous  révèle  le  passage  à  la 
surface  du  globe.  C'est  dans  ce  bnt  qve  M.  Martin 
nous  a  montré  que  le  Spitzberp.  relie  sentinelle 
avancée  de  notre  continent  vers  le  Nord,  est  dans 
les  meilleures  conditions  potr  le  développement' 
des  glaciers,  à  ca»e  de  «as  élés  firoids,  dont  la 
température  moycnnae  ne  dépasse  pas  2»  8,  bien 
que  la  température  moyenne  de  l'hiver  ne  s  y 
tSaime  pas  av-dessooe  de  19  *.  Vaa  saii  qve  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  Baltique,  on  rencontre 
souvent  des  gros  blocs  erratiques  arracliés  aux 
régions  polaires,  etque  l'ons'expliqneleDrpréMnce 
sur  ces  côtes ,  en  admettant  leur  transpoft  an 
moyen  de  glaciers  ou  de  glaces  flottantes. 

Phe'nomènes  actuels.  —  Nous  ne  pouvons  ici 
que  mentionner  un  mémoire  fort  iniércssaut  de 
M.  Cil.  Saiiile-Claire  Deville  sur  les  énianaliollS 
volcaniques  des  champs  Phlégrécns. 

Nous  ne  pouircos  auist  qne  mentionner  la 
secx)nde  livraison  des  travaux  dirigés  par  la 
Commission  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse. 
  EoooABi»  JaNicrrTAX. 

GERUZEZ  (Eugène),  liilérateur  français,  né 
en  1799.  11  entra  en  1819  à  l'Ecole  normale  et 
s'y  fit  remarquer  par  la  vivacité,  par  la  solidité 
de  son  esprit  Tour  &  tour  professeur  au  lycée 
Charlemagne  et  suppléant  de  M.  Villemain  à  la  ' 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  il  devint  secrétaire 
de  oette  même  Faculté,  après  avoir  reçn  le  tttn 
de  professeur  honoraire  .  en  r.'cnnijiense  dé  SOtt 
rare  mérite  et  de  son  long  dévouement. 

L*eiiseignement  de  M.  Gerozez  a  laissé  des 
traces  profondes,  et  encore  û  l'heure  qu'il  est, 
aux  divers  degrés,  à  tous  les  rangs  de  notre  Uni- 
versité, ses  élèves  ne  parlent  de  lui  qu'avec  res- 
pect et  reconnaissance.  H  excellait  à  donner  de 
l'a'tr.iit  aux  matii'Tes  les  plus  arides.  Fsprit  mo- 
déré avant  tout,  il  savait  au  juste  dans  quelle  me- 
sure il  convient  de  loncher  aux  questions  les  pins 
délicates  et  les  plus  scabreuses.  Ce  mérite  n'a 
pas  échappé  h  l'Académie  française  qui,  par 
deux  fois,  a  témoigné  à  M.  Oemzer  eombim  ele 
approuvait  ses  travTiux  en  décern  uii  aux  Essais 
d'histoire  littéraire  cl  à  YHistrtirr  <!'■  ht  litt-éra- 
ture  pendant  la  Réoolution  française  l(»  prix 
Bordin  et  Gobert  Son  AVf  loire  de  VéUtqvmn 
française  n  'x  \v«  et  XVI*  siècles  atteste  l'étendue 
et  la  précision  de  sa  science.  Ce  travail  lui  a  été 
fort  proAlablo  «b  tant  que  prépantion  ft  Vw 
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mgc  qu'il  regaidait  comme  devmt  être  le 

nament  de  sa  vie,  nous  voulons  parier  de  VBis- 
toire  de  la  littérature  française. 

Ce  dernier  livre  est  coiisidcré  comme  Tune  des 
fncillcures,  comme  l'une  des  plus  nlUes  produc- 
tions 1  I  auteur.  M.  Oernies  ft  m  renonveler  et 
nyeumr  soa  si^et. 

c  D  n'était  pn  fiiefle,  comme  le  fidt  observer 
arec  finesse  ot  jnstossc  un  spirituol  critiqii':', 
M.  Gustave  jUerlct,  dans  ses  PortraUs  d'hier  et 
#mifoiirtf'Àu»,  il  n'était  pas  ftdle  de  nous  parler 
avec  noQveaaté  des  chefs-d'œuvre  que  nous 
croyons  tous  connaftre,  prr^^fnif^  de  naissance, 
tant  leurs  noms  no.us  sont  laiinilcrs  :  ce  qui, 
pour  beaucoup,  est  une  dispense  de  les  lire.  Qui 
de  nous  ne  s'imaginfî  savoir  d'avance  tout  ce 
qu'on  peut  dire  sttr  Corneille,  Racine  on  Boileau? 
Noire  adntraliott  en  est  blasée,  die  redoute  les 
redites.  Toutes  les  formos  de  Ti-loiro  n'oiit-olli's 
pas  été  épuisées  à  propos  de  ces  génies  sur  les- 
quels on  a  coa^KMé  des  bibUolbèques  de  com- 
meulairesT  Pour  rewMveler  les  impressions, 
qtic!!<'  autre  ressonrce  que  de  se  jeter  dans  le 
paradoxe  ou  l'irrévérence?  Non  :  à  Dieu  no 
pisisel  le  bean  inspirera  toujours  ékxpiemment 
ceux  qui  le  sentent.  Et  M.  Gcru/ez  pst  roi^ir 
strictement  dassiquet  sans  cesser  d'être  neui  ou 
da  moins  insiraetit  C'est  qu'il  a  pour  le  xvmsiè^ 
cle  la  tendresse  d'une  ♦'Miiotion  vraie  el  ]irnfotide, 
qui  ne  se  lassera  jamais  d  y  chercher  des  aliments 
et  vivifiants,  tl  a  le  culte  édairé  des  mai- 
il  compte  parmi  en^t  des  anus  dont  le  com- 
merce a  fait  sa  joie.  11  est  là  comme  dans  nne 
patrie  à  laquelle  il  lient  par  le  cœar.  Aussi  quelle 
^rmpathîe  quand  il  en  parle  1  S'il  analyse  les  piè- 
ces de  Corneille,  on  dirait  qu'il  vient  d'a^sî'tter  à 
la  première  rqiréaenlalion  diu  Cid.  Quand  il  passe 
mk  revue  le  théttre  de  Baeme,  il  semble  qu'il 
a  rectieOii  les  confidences  mêmes  du  génie  qid  le 
créa.  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  k  ce  juge- 
ment Le  llUéraleHr  nous  y  semble  parMlement 
apprécié.  Quant  au  caractère  de  l'homine  privr, 
il  nous  sera  permis  de  dire  que  U.  Gemzez  joi- 
fnait  ft  besoooup  d'élévation  et  de  déûrtérease» 
ment  une  exquise  amabilité.  Aussi  sa  mort,  arri- 
véc  dans  les  derniers  mois  de  18<i5,  a>t-ellc 
donlooreusement  frappé  tons  ceux  que  leurs 
devoirs  ou  leurs  pouls  avaient  r.iiiiirn*  hr's  de  lui. 

GRANDE-BRETAGIVE.— /{elne,Vl.TORIA^^ 
née  le  24  mai  1$19  ;  mariée  le  lU  lévrier  i840,  au 
prinee  AuBRT,  mortle  14  décembre  4S6I.  Héritier 
présomptif,  Albert-Edonard.  prince  de  Galles,  tu' 
le  9  novembre  1841.  —  Âmba^dcor  de  France 
à  Londres,  le  prince  de  Là  Tova  p'Apsinmn 
Lairaoi-ais.— Ambassadeur  d'AngletecreàPuis, 

le  comte  COVVLET. 

L'année  IMS  et  la  moitié  de  1866,  qui  for- 
ment la  carrière  que  nous  avons  à  parcourir  ici. 
sont  loin  d'aver  été  une  période  de  prospérité  et 


de  tranquillité  pour  le  Royamne-Uni  et  pow  tes 

possessions  lointaines.  Une  ligue  de  mécontents 
irlandais,  dont  le  principal  foyer  parait  être  aux 
Etats-Oois,  ne  cesse  de  causer  une  agitîiiiou  vio- 
lente, que  des  mesures  promptes  et  énergiques 
sont  parvennes  à  étouffer  en  Irlamie,  mais  qui 
menace  encore  la  sécurité  des  provmces  britanni- 
ques dn  nord  de  I*  Amérique.  Une  insnrreetion 
lies  noirs  dnns  l'Ile  de  la  Jani;iïqui\  a|>aisée  au 
prix  de  iloU  do  sang  cl  de  nombreuses  proscrip- 
tions, a  donné  lien  de  la  part  des  aatorités 
coloniales  à  des  actes  d'une  illégalité  arbitraire 
et  d'une  cruauté  inouïe,  qui  ne  parlent  f^tuVe  en 
faveur  de  la  philanthropie  de  la  Graade-Bn-Li^nc 
i  l'é^rd  de  ses  cotons  d'origine  africaine,  et 
qui,  il  faut  le  reconnaître,  ont  «soulevé  une  indi- 
gnation presque  générale  sur  le  sol  de  la 
métropole.  Ajoutes  à  cela  la  guerre  d'exteimina- 
naliûii  qui  scpoursuit  contre  les  débris  des  tribus 
indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande,  une  expédition 
peu  avantai;^nse  au  Boutan,  et  une  terrible  épi» 
zootie  qui  décime  les  bcstianx  de  TAnglelem,  de 
l'Ecosse  ot  (le  l'Irlande,  sans  qu'aucun  moyen  ait 
pn  encore  eu  arrêter  les  progrès.  Tel  est  le  ta- 
bleau que  nousturions  en  4  retraeer  ed  entier,  si 
les  difidrenls  points  que  nous  venons  d'indiquer 
n'avaient  déjà,  sauf  le  dernier,  servi  de  thèmes  A 
des  articles  particoKers,  auxquels  nous  renvoyons 

nos  lecteurs.  (V.  Iblvnuh,  JAMAlQ|IB»NoirVBtiU- 
ZÉLANDE  et  b4DE  AMCI^ISB.) 

Le  sixième  Parlement  depuis  la  reine  Victoria , 
qui  avait  commencé  sa  septième  et  dernière 
session  le  7  février  186^»,  a  éir*  dissous  par 
ordonnance  royale  en  date  du  6  juillet  suivant, 
après  avob  procédé  presque  exdnsivenienl  à 
l'expédition  des  affaires  courantes ,  mais  sans 
avoir  vidé  aucune  des  grandes  questions  qui  sont 
depuis  lon|>temps  à  l'ordre  du  jour  en  Angle- 
terre. En  effet,  le  bill  présenté  par  M.  B.tine8, 
tendant  à  rédtiire  le  cens  r'iectnrat  d^^s  bourgs 
(boroughs)  de  10  ù  7  In  rcs  sU  rUiig,  a  été  re- 
poussé par  la  Chambre  des  Communes,  dans  sa 
si  ;ince  <!u  8  mai,  par  288  voix  contre  214  ;  et  la 
Chambre  des  Lords  a,  le  86  juin,  rejjeté  par  84 
voix  contre  €3,  le  biU  relatif  i  la  suppression  dn 
serment  -{n'cial  imposé  aux  catholiques,  que  la 
Chambre  des  Communes  av^l  adopuî  dans  sa 
séance  dn  15  dn  même  mois. 

Le  trait  le  phis  remarquable  du  Parioment  qui 
vient  de  clore  ses  travaux,  c'est  l'amélioration 
(•régressive  qu'il  a  apportée  dans  la  situation 
financière  du  pays  ;  la  dépense  est  moindre  d'un 
million  et  demi  de  livres  ster!inir  ((u'au  moment 
de  son  ouverture,  le  31  mai  1859  :  il  a  la  satis- 
faction d'avoir  diminué  la  dette  de  près  de  18 
millions.  Le  budget  de  186.'>-186«  est  un  des 
plus  avantagenx  qui  aient  été  jamais  présentés  ; 
non-seulement  il  lait  bénélicier  les  eonirihnables 
de  5  miDions  et  demi:  réduction  de  2.300,000  li- 
vres sur  les  droits  d'imnortation  du  thé ,  de 
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2,600,000  sur  la  laxn  du  revenu,  cl  de  plus  d'un 
demi-million  sur  celle  des  assurances  contre 
Tineendie  ;  mais  encore  l'excédant  des  recettes  de 
I  année  dernière  a  été  de  près  \  millions  sler- 
lÏDg.  Les  économies  réalisées  par  M.  Gladstone, 
le  chancelier  de  VÉehiquier  (miniiire  des  finan- 
ees),  portent  principalement  sur  les  budgets  de 
gtierro  et  de  la  marine.  Lfs  chiffras  du  budjji  t 
de  Tarmée  acctisenl  une  diminulion  d**  874.fi:^9 
livres  et  de  4,289  hommes  sur  ceux  dt^  1  annce 
préc<'dontr' :  1  tif  total  est  de  142,477  soldais, 
et  les  dépenses  de  14,348,447  livres  sterling  ;  te 
budget  de  la  marine  présente  sur  le  préeédent 
une  diminution  do  316,427  livras  rl  do  2.200 
hommes  ;  la  dépense  toLile  est  évaluée  pour  l'an- 
née 1865-1866  à  10,392,224  livres,  et  le  personnel 
du  département  de  la  marine  se  composi^  d  un 
effectif  d(^  69.7'iO  liommos.  En  résumé,  la  rc- 
ducliuu  bur  K's  budgets  de  la  guerre  et  de  la 
marine  aHeintlc  chiffre  de  28,070,675  francs. 

Aux  termes  de  la  constitution  .britannique  . 
l'existence  régulière  de  chaque  assemblée  élue  en 
Parlement  s'étend  à  ane  période  de  sept  années, 
de  sorte  que  le  Parlrment  de  1859  pouvait  pro- 
longer aa  dorée  jusqu'au  mois  de  mai  1866  ;  mais 
comme  les  âedions  pour  la  Clnunnbre  des  Com- 
munes devaient  avoir  lieu  dans  l'été  de  1863,  on 
a  calculé  que  cotte  échéance  couperait  ses  d(Mibé- 
rations  d'utie  façon  incommode,  ci  l'on  h'etii  ar- 
rêté k  ridée  de  le  dteoudre  avant  l'époque  nor- 
•  maie,  san«*  qu'aurune  nc^c^ ssité  politique  en  SOil 
venue  faire  une  loi  au  miuisiére. 

Les  éleetions  ont  suivi  presque  immédialenient 
celle  dissolution.  L*0)iininn  ^.'cnôtalo  du  |>ays  no 
s'est  pas  sensiblement  moditiée  depuis  la  demièn* 
lutte  électorale  ;  seulement  son  libéralisme  parait 
être  plus  énergique,  et  son torysme  moins  décidé. 
La  Cliainhro  dos  Communes  pour  !8fifi  so  com- 
pose de  371  libéraux  et  de  287  conservateurs: 
m^orité  libérale,  84  voix.  Ifien  que  cette  majo- 
rité ne  lui  fût  pas  acqut??e  entièrement,  car  par- 
fois les  radicaux  viennent  grossir  les  rangs  de 
l'opposition,  l'administraUmi  pouvait  donc  e^ 
pérerse  maintenir  devant  le  nouveau  Parlement. 
Malheureusement,  le  chef  qui,  par  son  caractère 
personnel,  par  sa  popularité,  jointe  à  une  grande 
Inbileté,  réossissait  à  rallier  autour  du  cabinet 
une  force  assez  compacte  pour  on  empéi  lior  l;i 
chute,  ne  devait  plus  diriger  ces  partis  dont  il 
Avait  une  si  longue  expérience.  Lord  Palmcrston 
est  mort  le  18  octobre  1865,  A  l'A-o  de  81  ans. 
emportant  dans  la  tombe  la  réputation,  sinon  d'un 
des  plus  grands,  du  moins  d'un  des  plus  heureux 
et  des  plus  adroits  hommes  d'Etat  qu'ait  possédés 
l'Angleterre  (voir  plus  loin  l'artido  (pù  lui  est 
consacré  spécialemcnl).  Sauf  la  pcrio  do  coiic 
personoalité  influente,  cette  mort  n'a  pas  amené 
des  modifications  profondes  dans  le  ministère. 
Lord  John  Russcll  a  hérité  du  poste  de  premier 
minialfe.  et  cédé  à  lord  CUumidon  celui  de  se- 


crétaire d'Etat  au  département  des  affairos  élran- 
j;ùros.  La  lâche  de  défendre  les  mesures  du  gou- 
vernement au  sein  de  la  Chambre  des  Communes 
est  échue  à  M.  Gladstone,  qui  a  conscné  ses 
foocLious  de  diancclicr  de  l'Échiquier.  * 

La  l**  session  dn  7«  Pariement  tenu  sous  te 
'  joede  Sa  Majesté  Victoria  a  ^lé  ouverio  le 
6  icvrier  1866  par  la  Reine  en  personne,  qui 
paraissait  en  puÛic  pour  la  première  fois  depuis 
le  décès  de  son  mari.  Le  discours  de  la  couronne 
n'offre  aucun  trait  saillant,  si  ce  n'est  que.  après 
av  oir  faii  allusion  aux  tristes  événements  que  nous 
avons  énumérés  dans  notre  préambule^  il  remet 
sur  le  tapis  la  question  si  controversée  et  tant  de 
fois  journée  de  la  réforme  parlementaire.  C'é- 
tait la  6*  firis  que  le  (^ovemementreeommandait 
;\  la  législature  nationale  l'étude  do  ce  çujet,  de 
la  plus  haute  importance  pour  l'avenir  du  pays; 
déjà  précédemment  cinq  plans  différents  lui 
avaient  été  successivement  soumis  ;  mais  ces  es- 
sais, forl  incomplets  du  reste,  ont  toiis  à  peu  de 
chose  près  avorté;  celui  que  vient  de  tenter 
M.  Gladstone  aura-il  un  meilleur  sort? 

En  France,  ofi  les  institutions  sont  moins  libres, 
mais  où  les  mœurs  sont  beaucoup  plus  démocra- 
tiques que  dans  bien  d'autres  pays  dont  on  nous 
vante  le  libéralisme  égoMe»  drconscrit,  plus 
stiporfieiel  que  profond,  nous  avons,  depuis  près 
de  20  ans,  tranché  lu  diflicuUé  par  la  mise  en 
pratique  du  suffrage  universel.  Dans  la  puritaine 
Angleterre,  le  mot  seul  effraie  ceux  même  qu'on 
regarde  comme  les  progressistes  les  plus  avancés. 
L*aristocntie,  soit  de  nmsssnce,  soit  de  fortune, 
y  participe  presque  exclusivement  aux  affaires 
du  pays.  Cependant  l'élément  populaire  s'agite 
sourdement  et  tend  de  plus  en  plus  à  déborder  ; 
on  sont  qu'il  faut  COOCédor  quoique  chose  à  SCS 
I  I  irations,  qu'encouragent  les  satisfaclions  qu'el- 
les ont  ét^k  reçues  dans  d'autres  contrées  ;  mais 
^est  à  qui  des  classes  supérieures  ne  eédera 
rien  on  cédera  1o  moins  possible.  Rappelons-nous 
du  reste  que  la  conquête  de  nos  ft^chiscs  élec- 
torales nous  a  eoOté  de  longues  années  d'ef- 
forts persévérants,  de  sollicitations  vaines,  rien 
do  moins  qu'une  révolution  ;  toutefois  elle  n'a 
pas  eu  les  .suites  danp;orouses  qu'on  semblait  en 
redouter  :  chez  nous  le  suffrage  universel  a  ceo^ 
tribué  à  affermir  l'ordre  et  le  pouvoir;  chez  nous 
nous  n'avons  è  déplorer  ni  ces  désordres,  ces 
orgies,  ces  rixes  qui  aceompagnent  invariable- 
mont  les  t'ioctions  restreintes  du  Royaume-Uni, 
ni  cette  corruption  scandaleuse  qui  en  forme  le 
ressort  principal,  et  dont  les  débats  du  Parlement 
nous  ont  dernièrement  encore  dévoilé  les  abus 
ot  les  excès  :  un  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  esl  allé  jusqu'à  déclarer  qu'il  s'oppo- 
senut  à  l'augmentation  du  nombre  des  électeurs» 
parce  que  cet  accroissement  oldigcrait  les  can- 
didats à  dépenser  encore  plus  d'argent,  et  que 
beaucoup  ne  pountieat  y  suffire.  De  pareilles 
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révélations  sont  peut-être  de  nature  à  justiticr 
jusqu'à  un  certain  point  les  terreurs  des  hommes 
poliliqiies  d'ooCre-llanchc  ;  cependant  nous  de> 
mourons  d'avis  que  r^ducaiiou  d'an  peuple  se 
tait  par  1  exercice  de  ses  droits,  et  il  ne  saurait 
eBêtre  sotraneiit  dnpeople  aagfaife  qnedes  antres. 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  qm-l'on  quilifio  de  réforme 
dans  la  Grande^rctague  se  rtbunie  en  quelques 
avantages  d'une  importance  aiaez  restreiiite  à  ae* 
corder  au  petit  commerce,  à  la  petite  industrie  et 
aux  populations  ajrricoles  sous  le  rapport  de  la 
représentation  nationale.  Les  conservateurs  pour- 
nnent  sans  scrupule  faire  cette  concession  ;  mais 
Kos  voisins,  (hi  moins  tous  ceux  qui  possiS 
dent  quelque  revenu,  quelque  droit,  quelque 
titre,  ont  le  culte,  le  fétichisme  du  psssé,  de  ce 
qui  existe,  des  anciens  usages,  parce  que  surtout, 
il  £aut  le  dire,  ces  choses  d'autrefois,  ces  cou- 
tumes surannées  impUqne&l  certains  privilèges, 
certaines  prérogatives  ;  chacon  4»  ceux  qui  jouis- 
sent de  ces  priviltf<jps  proclame  prêt  à  toute 
concession,  pourvu  qu'elle  n  y  porte  aucune  at- 
teinte. C'est  ce  qui  explique  la  complication  et 
rachamemcnl  delà  lutte  queprovorinp '.a  réforme 
toutes  les  fois  qu  elle  est  agitée  au  sein  du  Par- 
lement anglais  :  <festiin  conffit  «finléréts,  locaux, 
individuels ,  pro  aris  et  focis ,  une  question  de 
vie  on  de  mort  pour  beaucoup,  de  sécurité  pour 
tom.  Aussi  le  moindre  pi  ogramme  tendant  à  ao* 
complir  l'objet  qu'on  semble  pourtant  avoir  en 
vue  soulève  des  tempêtes,  ne  fût-il  qu'une  simple 
et  légère  modificaiiou  du  cens  électoral,  comme 
0^  que  M.  Gladstone,  l'habile  et  intelligent  mi" 
nistre,  a  présenté  ù  la  Chambre  dm  Communes, 
dans  sa  séance  du  12  mars  1866. 

La  représentation  parlementaira  est  loin  d'être 
basée  sur  un  principe  égal  et  uniforme.  Les 
électeurs,  qui  tiennent  généralement  le  droit  de 
suffrage  de  la  quotité  des  impôts  de  diverses 
aortes  qu'ils  payent,  du  moins  dansl'Anglelerre  et 
le  pays  do  Galles,  sont  divisés  en  deux  catégo- 
ries :  électeurs  des  bourgs  ou  des  cités,  et  élec- 
teurs des  comtes  on  des  campagnes.  D*aprds  des 
documents  officiels  -otmis  au  Parlement,  nous 
voyons  que  le  nombre  des  premiers  était  en  1833 
de  282,398,  et  qu'il  est  en  4866  de  S14,M6  :  ce 
qui  fait  en  33  ans  une  auj^menlation  de  près  du 
double;  les  seconds  n'étaient  que  369,887  en 
1863,  ils  sont  à  présent  542,633,  accroissement 
de  172,746  pendant  la  même  période  ;  de  sorte 
qnc  le  nombre  des  (électeurs  pour  rAii},'letfrre  et 
le  pays  de  Galles  est  actueUeniont  de  1,050,639. 
Nous  n*avons  anenne  donnée  relativement  à 
FErofise  et  h  l'Irlande  ;  mais  tout  (lorte  h  croire 
que  le  nombre  des  ayant  droit  à  la  franchise  élec- 
torale s'y  r>si  i-galement  accru  depuis  la  date  que 
nous  venons  de  citer,  qui  est  celle  du  i  ;i  i  t 
pas  fait  dans  la  voie  de  la  réforme.  Cependant 
nous  ne  sachions  pas  que  le  nombre  des  rcpréaen- 
lanlt  des  bonins  et  des  cMités  an^is  et  gallois» 


ainsi  que  des  deux  autres  royaumes,  ait  été  aug- 
menté depuis.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  encore  sur 
ce  point  qu'a  porté  dans  le  princi|)(>  le  hill  du 
chancelier  de  l'Échiquier.  Il  s'est  borné  à  projxv 
ser  pour  les  comtés  1"  l'abaissement  du  cens  élec- 
toral au  chiffre  de  14  livres  sterling  de  revins 
annuels  provenant  de  terres  ou  de  maisons  :  cette 
réduction  est  calculée  cooune  devant  créer  171 ,000 
nottveatn  électeurs  ;  &•  radijonction  d'environ 
l.H,000  autres  aux  listes  actuelles,  en  accordant 
le  droit  de  voter  à  tout  individu  ayant  une  jwmme 
de  60  livres  déposée  depuis  deux  ans  dans  une 
caisse  d  Cpargni»;  et3*rextcnsion  de  la  franchise 
j\  tous  les  locataires  payant  un  loyer  annuel  de  10 
livres.  Dans  les  bourgs,  le  cens  serait  réduit  de 
40  livres  à  7  livres  de  revenus  :  ce  qui  assurerait 
une  addition  d'environ  150,800  iMccieurs.  En 
âonunc,  CCS  changements  augmenteraient  le  nom- 
bre total  des  votants  de  400,000  individus,  dont 
la  moitié  appartiendrait  aux  classes  Ouvrières, 
qui,  d'aprC'S  les  calculs  du  ministre,  représentent 
21  pour  cent  de  la  populalion  active,  du  eorpi 
commettant  des  bourgs. 

Cette  "diminution  de  3  livres,  qui  ne  ramène  les 
électeurs  anglais  qu'au  taux  censitaire  que  la 
charte  de  1830  nous  avait  fait  gagner  sur  le  sys- 
tème électoral  do  la  Restauration,  a  été  taxée  do 
tendance  à  la  démagogie  par  les  ultra-conscrv  a- 
teure,etoonridéréeoommettnemesurc  incomplète 
par  les  radicaux.  La  Chambre  des  Communes, 
a|)n'^s  une  discussion  qui  s'est  prolongée  pendant 
neuf  séances  laborieuses,  a  voté  à  une  majorité 
deSvoix  seulemoit  (318  contre  313)  la  seconde 
lecture  du  Reform  bill  ministériel.  Devant  un  si 
faible  appui,  et  dans  le  but  do  faire  tomber  1  ob- 
jection des  radicaux,  le  cabinet  a  jugé  à  propos 
de  présenter  la  seconde  partie  de  son  plan,  c'cst- 
;\-dire  le  projet  de  loi  relatif  au  remaniement  des 
collèges  électoraux  et  à  la  nouvelle  répartition 
des  uégcs.  Dans  l'état  présent  des  (  li.ises,  on 
compte  en  Ati^loterre  jusqu'à  62  boui  gs  n'ayant 
pas  500  électeurs  et  à  plusieurs  desquels  il  est 
attrOtniédemtdéputéSv  tsndisqnedegnmdesviUes 
de  20,000  h.  30,000  habitants  ne  sont  pas  repré- 
sentées. Le  projet  de  M.  Gladstone,  sans  eidever 
leur  privilège  A  aucun  des  collèges  âedoraux 
existants,  réduit  de  deux  &  un  Je  nombre  des  mem- 
bres éligibles  \m  les  localités  dont  la  populalion 
est  moindre  de  8,000  àmcs,  et  réunit  41  de  ces 
bourgs  en  10  coUégea,  de  manière  à  former  des 
grou()Cs  embrassant  une  population  de  10,000  à 
20,000  habilauls,  avec  le  droit  d'élire  un  ou  deux 
dépotés,  selon  que  cette  population  est  inférieure 
ou  supérieure  à  la  moyenne  de  15,000.  De  cotte 
manière  on  rendrait  libres  49  sièges,  qui  seraient 
distribués  ainsi  quMI  suit  :  S8  seraient  donnés  aux 
comtés,  lesquels  doivent  être  divisés  en  sei  lions, 
de  telle  façon  que  toute  section  de  150,000  âmes 
ait  3  députés.  Les  16  sièges  restants  seraient 
réservés  aux  principaux  bourgs  de  l'Angleleire, 
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ot  à  l'Ecosse,  qui  se  plaint  d'être  représentée 
insuffisamment  et  qui  obtiendrait  T  memb^KS  de 
pins.  Les  gmndes  villes  de  Livorpool,  de  Wan- 
chrfîtor,  do  Rirminprham  cl  do  Lr'eds  gagneraient 
chacune  un  troisième  disputé,  et  Salford  un  second; 
Londres  en  ajontertit  4  ani  12  qu'il  élit  d(^jà, 
plus  nn  mfmhrr  "^p^Vinl  arrnnli'  à  l'Université^  de 
Londres  ;  enfin,  six  autres  bourgs  seraient  érigés 
pour  la  première  fob  en  collèges  éleclonm. 
Aucune  modification  ne  sornil  ;ippnrt('o  dans  h 
représentation  de  l'Irlande.  Après  de  vaines 
manœuvres  de  la  part  des  tories  pour  faire  ren- 
voyer à  une  autre  session  la  discussion  de  ce  bill, 
In  seconde  lecture  m  a  M  xoïôt*  ■  puis  la  Cham- 
bre des  Communes  a  repris  en  comité  général  les 
débats  sur  la  porUe  dn  projet  primitif  de  rdferaw 
relative  ;\  la  dimiimtion  du  cens  électoral. 

Dans  la  séance  du  ISiutn  1866.  lord  DankeUia, 
sans  rien  Tonloir  changer  tn  fMÊtn  de  7  Nvres 
sterling  proposé  par  M.  Gladstono  ronime  taux 
du  loyer  annuel  donnant  droit  à  la  franchise  âco 
toraic,  a  présenté  on  niMiMieHienC  à  feffat  de 
sabsUtuer  l'apprédation  foneière  à  lavalenr  loca- 
tivp,  pn'ioiKhnt  qup  re  moyen  de  détermiher  le 
cens  électoral  était  à  ia  fois  plus  simple  et  plus 
commode.  C'était,  en  définitive,  redemander  sous 
une  autre  forme  une  é1(<\Tition  dn  reus.  Une  pro- 
position faite  quelque  temps  anpar8^'ant  dans  le 
môme  sens  poor  les  comtés  «vnil  élê  reponaada 
par  la  Chambre;  aussi  l'étonncnuMit  a  t-i!  l'I* 
général,  lorsqu'on  a  appris  que,  par  on  revire- 
ment inattendu  et  presque  incompréhensible, 
l'amendement  de  lord  Dunkellin  avait  ru'  adofHé 
par  une  majorité  de  H  voix  sur  G 19  votante*. 
Cet  échec  a  mis  en  jeu  l'existence  du  caliinet,  qui  a 
offert  sa  démission  à  k  reine.  Quoiqne  cette  réso- 
lution eût  paru  répandre  dans  lepa\-s  la  plus  \i\c 
inquiétude,  et  que  des  m*elmg$  imposants  se 
Inssent  organisés  de  tontes  ptrts  pour  protester 
contre  le  rcmplaroment  du  niini.stére  Russell- 
Gladstonc  par  une  administiation  torie,  dont  l'a- 
véneiut  nt,  surtout  dans  l'étal  actuel  deschosesen 
Etnvpe ,  pourrait  corn  f promettre  li  iiolili<|W  exlé- 
r'icmc  de  la  Grande-Bretagne,  la  reine  a  pn^- 
téré  à  la  dissolution  d'tm  Parlement  qui  venait  à 
peine  de  commeneer  ses  travaux  h  formation 
d'un  nouveau  cabinet;  et  les  membre»?  d'un  mi- 
nistère tory,  dirigé  par  lord  Derby  et  M.  Di»- 
rsélt,  ont  pris  place  au  banc  des  minières  dans 
la  séance  de  la  Cli  unhre  des  Communes  du  6  juil- 
let 1846.  On  peut  dès  lors  cnn^^idi'rer  la  solu- 
tion du  problème  de  la  réforme  comme  syoumée 
à  une  autre  session  du  Parlement. 

Abordons  maintenant  un  sujet  non  moins  grave 
pour  r Angleterre,  où,  plus  que  partout  ailleurs, 
b  viande  fonne  ht  base  de  l'alimentation  pu* 
bliquc.  Depuis  le  milirn  de  l'année  1865  , 
les  bestiaux  sont  décimés  par  imc  épizooiie  du 
caractère  leplos  dangereux,  dont  ou  ne  connaît 
«a  jnsio  ni  rorigine  ai  la  nitiire  véritables;  les 
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uns  prétendait  qu'elle  a  été  introduite  par  des 
aoimaax  importés  de  Bnssie,  les  antres  tfn'eUe 

provient  de  fourrages  en  fermentation  avec  les- 
quels on  a  nourri  les  troupeaux  ;  ce  que  l'on  sait 
de  plus  précis,  c'est  que  la  maladie  est  excessivo- 
raent  contagieuse  et  presque  tosgoors  fatale.  La 
première  apparition ,  autant  qn'il  n  été  possible 
de  le  oonst^er,  a  eu  lieu  le  27  juin  iit6$  «ix 
envîroBsde  Londres*  six  vacbes  en  ont  d*abonl  été 

atteintes;  maî-î  les  pro{::ès  de  la  contapon  ont 
été  des  plus  rapides  et  des  plus  désmtreux.  Deux 
mîBe  bêles  avaient  péri  dans  le  mois  de  juillet  ; 
trois  mois  après,  le  nombre  des  victimes  était 
déjà  de  19,006;  pour  Tio\«pmbrp  et  décembre  il 
atteignait  le  chiffre  de  30,000.  Pendant  l'hiver  le 
Oésa  semMaH  woir  dinrinoé  d'intensité;  mais 
cette  diminnlion  n'a  j  as  cont':)ni'  car  les  rapports 
oliiciels  pour  la  semaine  commençant  le  28  avril 
et  setermmnnC  leS  mai  IMC  donnent  eonme  dii^ 
fre  des  animaux  attaqués  dans  l'Angleterre  seale- 
raent  2,007 ,  tandis  que  la  semaine  précé- 
dente ce  chiffre  n'était  que  de  1 ,902  :  c'est  une 
augmentation  de  phn  de  100.  Pendant  la  semaine 
finissant  le  12  mai.  on  a  signalé  1,660  ras  dont 
1 ,669  dans  le  seul  comté  de  Cheshirc.  Ia  maladie 
frappe  non  scnlement  la  née  bovine,  iwis  wnA 
les  montons  et  le»'  [V)rr'?;  et  l'on  en  avait  récem- 
ment reconnu  des  symptômes  en  Irlande.  Mal- 
beorensement ,  d'apr^  le  dernier  rapport  de  le 
commission  du  Cattle  plarfue ,  nonm»^  par  le 
gom'emement  pour  s'enquérir  d<*s  moyens  de 
porter  reutéde  au  mal,  rapport  qui  contient  les 
recherches  des  médecins,  des  vétérinaires  et  des 
chimistes  ipn»  hi  commission  a  ronsiilti^s,  on  voit 
que  la  science  n'a  encore  troirvé  aucun  spéci- 
fîqne  oontre  cette  espèce  de  typbus,  dont  elle  se 
iKjrne  à  d*Vrire  li-s  caractrres,  les  essais  de  trai- 
tement et  le  mode  de  propagation.  Les  auteurs 
de  ce  document  n'indiquent  d'autre  garantie  con- 
tre son  développement  que  l'abatage  des  animaax- 
malad(>s,  la  desîrnction  ou  la  mist-  en  quarantaine 
dans  les  ports  de  dt^barquemenl  des  animaux  im- 
portés des  pAvi  étrangera.  La  mesure  la  plus 
efficace  qui  ait  été  adoptée  par  le  {i^uvernement 
consiste  dans  la  mise  en  vigueur  d'une  loi  déjà 
Qxîsianle  et  reeommandaat  certaines  précautions 
à  prendre  dans  les  épizooties,  ot  notamment  des 
danses  qui  prescrivent  l'abatage  des  bestiaux 
malades  ou  suspects,  l'enfouissement  des  cada- 
vres et  la  désinfection  des  «Sables,  lètoutmojmio 
narri  cf>Tnpen«'nîion  légale  accordée  aux  proprié- 
taires des  animaux  détruits.  Un  ordre  rendu  en 
oonseit  a  prorogé  on  f**  aoM  4666  le  stricte 
exécTition  de  ces  prescriptions. 

Le  résultat  du  recensementdcs  animaux  de  ferme, 
opéré  le  6  mai  1666  dans  tout  le  Ro3ranme- 
Uni.  a  constaté  l'existence  de  8,316,000  bœufs 
cl  vaches,  de  25,794.708  moiitnn'^  et  de 
3,800,399  porcs  :  ce  qui  donue  un  total  do 
l37,9i!,i07  têtes  de  bétiil.  Or  te  nombre  de» 
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animaux  abattus  pitîvenlivcmenl  ou  mort?  de  la 
maladie  depuis  Tluvasion  du  tléau  s'élevait  alors 
à  iVJjn,  piès  de  4  p.  0/0.  Snrttf ,63»bètM  qui 
a%'aicnt  été  atteinl»,  aa  nfeû  «vait  guéri  que 
32,149. 

Od  m  muait  se  faire  «ne  idée  exacte  dos 
pertes  énemiea  que  cette  peste  aura  fût  éprouver 

aa  pays.  Sans  coraplpr  la  valeur  des  animaux  sa- 
criti(is,  qui  dépasse  déjà  plusieurs  dizaines  de 
millioos ,  le  commerce  des  bestiaux  est  ruiné  et 
dans  le  plus  grand  désarroi;  les  fermiers  se  lia- 
ient de  vendre  et  de  vendre  4  tout  prix,  et  ils 
renonoeiit  à  acheter  ou  à  élever;  les  racines,  les 
grains,  les  fourragos  amas5('s  pour  la  nourriture 
da  bétail  sont  gaspillés  ou  perdus;  les  approvi- 
monameots  d'engrais  pour  les  terres  ensemcn- 
eéaa  s*<^misent,  et  le  dommage  qui  en  résultera 
pour  l'af^^rirulture  sera  immense.  Ces  faits  ne 
peiweni  imnquer  non  plus  d'exercer  une  influence 
iîineste  sur  la  aaoté  publique.  NeO'eealeneit  le 
viando  est  à  un  prix  fort  élevé;  mais  il  est  à  ap- 
prébcnder  que,  melgré  toute  la  surveiUaoce  po»- 
sible,  il  ne  se  gfiiae  dana  le  débit  et  surtout  dans 
la  charcuterie  de  la  chair  d'animaux  malades. 
Quant  au  lait,  il  n'est  pas  probable  qu'il  soit 
rendu  dangereux  par  la  maladiie  de  la  vache,  car 
on  a  remarqué  qu'on  des  premiers  sjrmptAraes 
du  mal  est  le  plti'«  souvrnt  la  suppression  totale 
de  la  sécrétion  laiteuse.  Ënlin,  on  est  presque  en- 
tièrement rassuré  sur  les  craintoe  que  l'on  avait 
eues  un  moment  que  la  maladie  ne  fût  contagieuse 
pour  les  personnes;  cependant,  —  partieulanté 
ainpdièra»  —  les  journau  anglais  prétendent 
avoir  vu  de  fréquents  exemples  d'une  personne 
pouvant,  après  avoir  S4ÎjourDé  quelques  moments 
dans  uu£  i-ialile  iutecléc,  communiquer  la  conta- 
gion à  des  i)estiaux  en  bonne  aaalé. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assox  de  ces  causes 
d'anxiété  et  de  ruine,  une  crise  lioancière  des 
plus  désastrensea,  rappelant  celle  de  1825,  est 
venue,  dans  la  première  quinzaine  de  m;ii  186G, 
fondre  sur  l'Au^leierre  avec  uuc  soudaineté 
foudroyante,  et  n-paudre  la  païuquc  parmi  le 
monde  eommercial  (  i  tinancicr  ;  elle  avait  dans  on 
inter\"alle  tri's-coiu  l  atteiul  des  proportions  inusi- 
tées ;  kâ  tutliiloâ  dâiià  la  Cité  de  Londres  avaient, 
dan»respacc  de  quelques  jours,  dépassé  le  chiffre 
énorme  de  2 1,700, 000  livres  sterling,  sans  con)''ii  r 
les  petites  Luiuqueroutcs  et  beaucoup  de  maisons 
trés-séneoseflaent  oompramiseB;  lesliomnies  expé- 
rimentés estimaient  qu'aucune  bani|ue  du  pays 
n'ciït  échappé  au  désastre,  s  il  n'avait  pas  été 
promptcment  remédié  au  mal.  Le  gouvernement, 
eomme  il  l'avait  déjà  fait  CD  1847  et  en  1857,  a 
suspendu  la  lui  de  1844,  en  vertu  de  laquelle  il 
est  mtcrdit  à  ia  Banque  d  Ângieterre  d'cnieitrc 
de»  billets  an  dett  de  14  mîlUotts  sterling;  les 
directeurs  de  cet  établissement  ont  au!orI<i's 
&  «  augmenter  leur  escompte  et  IcuK  avances  sur 
faiaoïies  approuvées  de  onaîire  à  émettre  une 


(  m  ) 

quantiti^  de  billcL*?  di^passant  les  limites  fixées 
par  la  loi,  un  tel  escompte  ou  une  pareille  avance 
■e  devant  pas  cependant  être  accordés  à  un  taux 
d'intérêt  moindre  que  10  p.  0, 0,  et  le  gouvernement 
de  Sa  M^esté  se  réservant  de  recommander,  s'il 
l(  juge  nécessaire,  la  fixation  d*ttn  chiffre  plus 
élevé.  0  Cette  mesure  parait  avnv  calmé  la 
surexcititiûu  des  esprits  ;  et  les  arrivages  d'or  de 
l'Australie  et  des  ÉUil^j-Uuis,  pendant  ia  dernière 
quinzaine  du  mois  de  mai  1866,  Ont  eontribné  k 
relever  le  marché  monétaire.  Les  paquebots  qui 
ont  quitté  New-York  le  19  mai  ont  apporté  à 
Londres  plus  de  miUioiia  de  dollars»  et  dea  en» 
vois  semblables  devaient  ae  renomreler  pluaieucs 
semaines  de  suite. 

An  milieu  de  cette  position  diflicile,  M.  Glad- 
stone poursuivait  sou  oeuvre  d'économie  et  d'amé- 
lioration fisca'.i-,  !>■  iprî''<  IVvpo-^t^  (iuancier  qu'il 
a  présenté  à  la  Ciiamiire  du»  Cuuununes  le  3  mai 
dernier,  les  dépenses  pour  Fannée  flnisssDt  an 
31  mars  1866,  y  compris  560,000  livres  pour  les 
fortifications,  se  sont  élevées  A  66,474,556  livre»; 
les  revenus  ont  été  de  67,812,292,  e'est^«-dire 
1,420,000  (le  plus  que  la  recette  approximative. 
L'excédant  des  recettes,  toute  df^duction  faite, 
sur  67,575,000  livres,  est  de  1,150,000.  Le  gou- 
vememmt  sa  propose  de  supprimer  certains  im* 
pùts,  entre  autres  le  droit  sur  le  bois  de  cons- 
truGlioH  et  sur  le  poivre,  d'égaliser  le  droit  sur  les 
vins  en  bouteilles  «ree  oeloi  sur  les  vins  en  fftt, 
et  de  convertir  une  portion  de  la  dette  oi  an- 
nuités à  terme. 

Le  budget  pour  l'exeretee  1866,  ai  les  proposi- 
tions de  M.  (iladslonc  sont  adoptées,  se  soldera 
par  un  excédant  de  recette,  les  revenus  étant 

de   67,013,000  liv.  st. 

et  las  dépensas  de   6h,727,ooo 

Excédant  des  revenus   286,000  liv.  st. 

Lu  dette  publiq\ic s'élevait,  à  la  fin  de  1865,  à  la 
somme  de  785,510,295  liv.  ster.  ainsi  composée  : 

Dette  consolidée.  775,76S,S9S  livres  sterling. 

Dette  non  consolidée  10,742.000  livres  sterl. 

Les  intérêts  de  la  dette  totale  montent  à 
26,253,717  livres  sterling. 

L' .Angleterre  a  eu  en  quelque  sorte  une  com- 
pensation aux  nombreux  malheurs  qui  l'ont  ac- 
cablée à  ia  lois  dans  le  continuel  et  rapide  déve- 
loppement do  sa  prospérité  commerciale.  Voici 
le  total  ries  importations  de  tous  les  points  dtt 
globe  pour  les  trois  dernières  années  : 

1863,  liv.  st.  204,533,512 

1864,  ~  226,161,840 

1865,  —  219,751,324 

C'est  principalement  pour  les  exportations  que 
l'accroisacineul  est  remarquable.  Les  tableaux 
drossés  par  la  direction  du  commerce  {Board  of 
Trnâe)  pour  le  mois  de  mars  et  le  premier  tri- 
mestre de  1866  nous  montrent  que  les  exporta- 
tions dea  produits  des  manufwlures  aoglakes  et 
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irlandaises  se  sont  élevées,  valnir  l;iréc,  à  îa 
sommnde  17,5S0,3M  livres  sterling  contre  13  mil- 
lions trois  quarts  de  lines  flterfing  en  mars 
i865.  Mars  1866  surpasse  tous  les  mois  anté- 
ripurs  tl;iri>;  la  valeur  de  son  commerce  d'exporta- 
tion. Le  seul  mois  dai)&  lequel  celte  valeur  ail 
député  i7  ndlIiODt,  c'est  septembre 1 865,  ftendani 
lequel  elle  avait  été  do  <7, 316, 684  ;  mare  4866  a 
produit  200,000  livres  sterling  de  plus.  Le  cliif- 
fre  des  trois  premiers  mois  de  1866,  qui  est  de 
46,991,465  livres  stcrlinp.  pn'srnlo  une  aiigmon- 
tation  de  1 1  millions  et  uu  tiers,  comparé  au  pre- 
mier trimestre  de  1865,  et  de  10  millions  et  ira 
tiers,  comparé  au  premier  trimestre  de  1864. 

En  1865,  le  nombre  des  navires  anglais  ins- 
crits (sans  compter  les  bateaux  à  vapeur  de  ri- 
vière et  les  navires  des  colonie»)  qui  servaient  an 
commerce  intérieur  et  étranger  du  Royaume- 
Uni,  était  de  21 ,626  ,  jaugeant  5,408,451  tonnes, 
et  employant  196,643  hommes. 

Le  traité  de  commerce  conclu  avec  la  France  a 
produit  les  résultats  les  plus  heureux,  et  le  chan- 
ceUer  de  r£ch»quier,  dans  son  exposé  financier, 
se  déclare  a  d'autant  plus  charmé  de  conslalcr 
ce  fait,  que  la  malveillnrire  s'était  plu  A  propl n'- 
User que  très-peu  de  bien,  si  ce  n'était  du  mal, 
résolterait  de  cette  mesure.  >  Les  importations 
df»  la  France,  dans  les  T rois-Royaumes,  ont  at- 
teint, en  1865,  un  chiiTrc  supérieur  à  31,500,000 
livres  sterling  :  c'est  6  millions  d'excédant  snr 
l'année  i8f>i,(|ui  dépassait  cllc-mOmedel,6i5,016 
l'aurK^e  181  :i,  La  majeure  partie  de  cet  accrois- 
scnieul  porte  sur  le  froment,  la  farine,  les  soies 
gréges  et  ouvrées,  les  denrées  alimentaires  et 
le  vin.  Sur  les  25,640,733  livres  sterling  de  mar- 
chandises iouroies  par  la  France  en  1864,  les 
soieries  représentent  pr&s  de  6  millions,  les  blés 
et  les  farines  pr^^s  de  2  millions,  les  eaux-de-vic 
près  de  1  million  et  demi,  U  ganterie  plus  de 
i  mîUion;  viennent  ensuite  le  beurre  pour 
858,793  livres  slorUng,  les  œufs  pour  713,570, 
le  cuton  en  balle  pour  628,339,  la  résine  pour 
533,399,  le  sucre  raffiné  pour  455,757,  la  laiue 
pour  399,426,  les  fleurs  artificielles  pour 
302, 4^1 1  t  .  Il  est  entré,  en  186'.  dans  les  ports 
des  llcs-briianniques,  3,305  navires  sous  pavil- 
lon français,  portant  30i,48Stonneaux  ;  c'est  par 
rapport  à  1864  une  augmentation  de  788  navires 
cl  de  98,870  tonneaux. 

Le  traité  de  1860  n'a  pas  seulement  un  avan- 
tage matériel,  il  a  encore  son  c6té  moral  :  outre 
qu'il  a  créé  une  eerlaine  rommunaulé  d'intérêts 
entre  l'Auglctorrc  et  la  France,  I  cxemple  de  cette 
dernière  adoptant  les  idées  dv  libre  échange 
ii'v^l  pa<  srjns  inniinnrr  sur  les  autres  nations  et 
a  (léj:i  môme  produit  ses  fruits.  Le  Daily  Tele- 
graph  de  Londres  considère  comme  un  des 
résultais  du  traité  de  conitiM'r(  e  anglo-français 
celui  qui  a  été  m^né  avec  rAuiricho  d;ms  le  mois 
de  décembre  iWo,  à  la  suite  de  plusieurs  mois 


de  iii'i^ocialions.  Aux  termes  i\o  ce  trflilé,  les 
conomissaircs  des  deux  gouvernements  devaient  se 
réunir  à  Tienne,  dans  le  courant  de  1866,  pour 
régler  et  fixer  les  évaluations  des  objcta  iomnis 
aux  droits,  en  prenant  pour  base  la  moyenne  des 
principaux  centres  de  commerce  anglais  en  1865. 
Le  droit  de  réviser  oes  évaluations  après  une 
certaine  période  est  réservé.  Les  artirlr»?  du  tarif 
intéressant  l'An^^leierre  seront  le  sujet  d'une 
convention  supplt^mentaire.  D  y  aura  réciprocité 
coin|)lrie  en  ce  ipii  re;jarde  la  propriété  commer- 
ciale et  les  marques  de  fabrique.  Un  traité  spé- 
cial sera  condn  pour  la  propriété  des  ouvrages 
d'art  et  de  littérature.  La  durée  du  traité  de  com- 
merce est  lixée  dix  ans.  On  espère  de  sa  mise 
en  vigueur  un  accroissement  dans  les  rapports 
d'exportation  et  d'importation  de  l'Angleterre 
avec  l'Autriche,  (jiii  consistent  principalement 
en  un  échange  de  la  quincaillerie  et  des  arti- 
cles de  coton  de  l'une  contre  les  vins,  le  tabac, 
la  soie,  le  clianvre,  le.'^  produits  forestiers  et  mi- 
néraux de  Fautif,  et  qui  ne  se  sont  élevés  en 
1863  qu'à  8  millions  sterling,  chiffre  inférieur  à 
œlui  des  mêmes  rapports  avec  des  pays  bien 
moins  riches  et  bien  moins  peuplés.  Toutefois  il 
est  à  craindre  que  la  guerre  qui  vient  d  éclater 
en  Allemagne  ne  relarde  l'exécution  des  mesures 
destinées  à  compléter  le  traité,  et,  par  consé- 
quent, la  réalisation  de  ces  espérances. 

Comme  nons  l'a  appris  le  (Ûseours  royal  à  l'on- 
veriurc  de  la  session  parlementaire  de  1866,  la 
Grande-BrcUigne  est  dans  de  bonnes  relations 
avec  toutes  les  autres  nations,  maintenant  que  les 
rapports  officiels,  rompus  depuis  plus  de  deux 
avec  le  Brésil  par  suite  de  faits  que  nous 
avons  exposés  en  leur  temps,  ont  été  rétablis 
dans  le  cours  de  1865.  Les  dis^ences  survenues 

avec  les  Étal.s-Uuis,  tant  au  sujet  des  réclama- 
tions du  cabinet  de  Washington  relatives  aux 
torts  causés  à  des  citoyens  américains  par  les 
corsaires  confédérés  sortis  des  ports  britomtiqBes, 
qu'à  l'occasion  des  relations  de  l'Union  avec  les 
jiossessions  anglaises  dont  elle  est  voisine,  ont 
pris  une  tournure  conciliante,  grioe  ft  la  modé- 
ntion  du  président  Johnson.  (V.  États-Unis.) 
Les  deux  gouvernements  se  sont  entendus  pour 
entretenir  &m  le  golfe  do  Mexique  et  dans  It 
mer  des  Antilles  une  croisière  chargée  de  surveil- 
ler l'introduction  des  noirs  d'Afrique  à  Cuba.  Il 
résulte,  en  effet,  d  un  lal>leau  déjyosé  au  Parle- 
ment, dans  le  courant  du  mois  de  mai  1865,  qne 
c'est  à  cette  lie  qu"(>>i  aujourd'hui  conflué  le  tra-  ' 
tic  des  esclaves.  Aucun  Africain  n  a  été  transporté  ' 
an  Brésil  depuis  1888,  tandis  qu'il  en  a  encore  ' 
été  iin porté  G, 807,  eu  1864,  dans  la  colonie  es- 
pagnole, où  sont  organisées  de  riches  compa- 
gnies,  qui  continuent  la  traite  au  moyen  de  ba- 
teaux à  vapeur  armés,  de  grandes  dimensions  et 
d'une  vitesse  supérieure  4  celle  des  croiseurs  an- 

glais. 
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Le  50»  annivemirc  de  la  paix  entre  l'Angle- 
terre cl  la  France  a  été  célébré,  dans  le  mois 
d'aoftt  1865,  par  rouvertore,  an  Palais  de  Cris- 
tal, d'une  exposition  anglo-française  sous  le  pa- 
tronage d'ua  certain  nombre  d'ouvriers  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  el  par  les  vîntes  snceesrives 
d'une  pscadrc  de  la  marine  française  à  Porlsmouth 
et  d'une  escadre  britannique  k  Brest,  cl  à  Clier- 
bourg  le  jour  même  de  la  fête  dé  l'empereur  Na- 
poléovL.  L*accoeil  cordial  que  te  sont  fait  mutnel- 
îcmcnt  les  sujets  d*^  deux  naUons  dans  ces 
différentes  occasions  u  était  que  le  reflet,  pour 
«insi  dire,  de  fat  bonoe  entente  qni  rdgne  entre 
leurs  gouvernements,  et  qui  vient  de  s(  1 1  sifr-^- 
ter  encore  tout  récemment  par  un  acie  solciiiiel  cl 
de  la  plus  haute  importanee.  Lorsque,  dans  le 
mois  de  mai  dernier,  l'Empereur  des  Français  mit 
proposé  de  convoquer  une  eonfi^rence  dans  le  but 
d'écartcrle  danger  d'une  guerre  imminente,  l'Aii- 
^eterre,  qui,  il  y  a  quelques  aunt^es,  avait  répondu 
par  un  refus  p(^rem|tioire  à  l'inviialion  qui  lui 
avait  été  adressée  par  ic  souverain  de  la  France 
de  prendre  port  à  m  eoogrès  enropéen,  TAngle- 
terre  s'est  cette  fois  empressée  de  donner  son  con- 
cours à  l'idée  généreuse,  qu'ont  fait  échouer  les 
réserves  de  rAntriche.  Av)Oiud*lial  que  les  hos- 
tilités sont  ouvertes,  l'Angleterre  est  résolue  à 
observer  une  stricte  neutralité. 

Voici  les  forces  dont  peut  disposer  l'Anglelerre. 
L'elteeiif  de  son  armée  est  de  213,321  hommes, 
dont  50,000  cantonnés  dans  la  Grande-Bretagne 
et  dans  l'Irlande,  cl  71,000  aux  Indes.  Les  nii- 
Kces  forment,  èn  outre,  un  ensemble  d'environ 
163,000  hommes;  le  corps  de  la  police  en  Ir- 
lande, oiiganisé  militairement,  compte  12,400 
hommes;  et  les  troupes  indigènes  dans  Tbide 
étaient  évaluées,  en  1862,  à  111,112  huinmes. 

La  marine  se  compose  de  799  bâtiments,  dont 
16  cuirassés;  le  tout  présentant  un  armement  de 
canons*  Le  personnel  et  les  troupes  de  la 
marine  composent jp  effectif  de  75,000  hommes 
environ.  ^  Paul  Boutbt. 

GRATIOLET  (Pmns-LoijiB)  naquit  à  Sainte- 
Foix-la-Grandc  (Gironde),  le  6  juillet  1815.  Il 
ap|inrtcnail  à  une  lamillc  fort  ancienne,  origi- 
naire du  Béarn,  qui  s'était  fixée  à  Agcn  vers  le 
XVI*  siècle.  Son  père  exerça  la  médecine  à  Satnte- 
Foix,  i)uis  à  Bordeaux,  OÙ  le  jeune  Pierre  com- 
mença ses  études  classiques.  Il  vint,  en  1829,  les 
achever  à  Paris,  an  collège  Stanislas.  Après 
une  cotirtp  apparition  à  l'École  de  droit,  il  entra 
à  l'École  de  raiédecine,  et  se  consacra  parliculiè- 
rement  à  l'étude  de  l*anatoroic,  dont  il  acquit 
bienlâl  une  connaissance  étendue.  En  1839,  un 
brillant  concours  lui  donna  le  titre  d'interne  des 
hôpitaux.  Trois  ans  plus  tard,  Parisct,  frappé  do 
ses  aptitudes  scientifiques,  le  présenta  à  de  Blarn- 
villc,  qui  l'admit  dans  son  laboratoire,  et  en  juin 
1854,  le  ût  accepter  comme  suppléant  pour  le 
cours  dont  U  était  chargé  au 'Muséum  d'histoire 

AmnuiiB  VI. 


naturelle.  Graliolet  n'avait  pas  encore  29  ans. 
«  Dans  celle  chaire  d  anatomic  comparée,  la 
gloire  do  Muséum  et  Tone  des  gloires  de  la 
France,  il  succ»'*dail,  M.  Bert,  au  grand  Cuvier 
et  à  son  fougueux  émule,  £ncorc  étudiant,  déjà 
il  enseignait  aux  maîtres,  et  il  le  disait  avee  ht 
grandeur  d'une  |)e[iséc  mûrie  par  la  médiialiont 
avec  l'éclat  d'une  parole  que,  parfois,  inspirait  la 
poésie.  Son  début  fut  un  lriom|)lie  ;  et,  pendant 
cinq  .mnées,  il  se  montra  digne  de  sa  précoce  et 
rcdûulahle  élévation.  »  Cependant  Biainvillr  'tni  t 
mon  (!«'  mai  1850),  la  cliaire  d'analomie  com- 
parée fiit  donnée  i  11.  Duvemoy.  Celui-ci  ne  pon> 
vanf  «înffire  à  deux  enseignements,  se  fit,  à  partir 
de  1852,  remplacer  par  Gratiolet  dans  sa  chaire 
an  collège  de  France.  «  Id  encore,  une  foule  en- 
Ihousiaste  se  jiresse  à  ses  leçons,  et  nul  ne  doute 
que  celle  lois  sa  place  ne  soit  définitivement  ac- 
quise. Vain  espoir  l  M.  Duvemoy  meurt,  et  ssx 
succession  est  ravie  à  Graliolet.  »  Pendant  huit 
an».  î5a  vie  s'i'^eoula  silencieuse  dans  le  labora» 
toire  d  anaiouiie  comparée  dont  il  avait  la  direc- 
tion. L'ëbide  do  sjrstème  nerveux  des  animsux 
supérieurs  fut  le  sujet  principal  de  ses  recherches 
etde  ses  méditations.  «  L'anaiomie  la  plus  élevée, 
disail-îl,  est  celle  qrn  vient  en  aide  ft  l'étude  plii- 
losophiquc  de  l'intelligence.  »  Tour  à  tour  natu- 
raliste et  philosophe,  il  l'envisagea  à  tous  les  points 
de  vue  ;  il  lui  dut  ses  plus  importantes  décou- 
vertes, ses  plus  éloquentes  inspirations  et  la  plus 
belle  partie  d'une  réputation  qui,  di.ssimul(^c  en 
France,  nous  était  enviée  par  l'Angicterre  et 
par  TAIlemagne.  Huxley,  Davidson,  Eschricfat, 
Relzius,  Rudolph  Wagner,  traitaient  Graliolet  en 
égal,  c'est-à-dire  en  mettre.  Lyell  le  qualifiait 
ainsi  :  «  La  plus  haute  autorité  de  notre  flge  en 
analomie  cérébrale.  »  Tant  de  science  et  tant  do 
travail  allaient  enfin  trouver  asile  et  récompense. 

En  1858,  M.  I\ouland,  ministre  de  l'instruction 
publique,  lui  fit  déeemer  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Ouelques  années  [dus  tard  't8r.2\ 
Isidore  Geoffroy  Saiut-Uilaire  étant  mort,  Gralio- 
let fut  cbargé  du  cours  de  xoologie  à  la  Faculté 
des  s(  il  ures  de  Paris,  et  enfin,  il  fut  nommé  ti- 
tulaire de  cette  cliaire  le  23  novembre  1863. 
Libre  enfin  des  soncis  malériets,  il  se  disait  vrai- 
ment heureux,  quand  le  15  février  1865,  l'aj)  )- 
plexie  le  frappa,  comme  elle  avait  frappé  Blaiu- 
ville.  Graliolet  avait  49  ans. 

VicTOB  Meunirr. 

GRÈCE.  —  Boi  George  I"  (Christian-Guil- 
laume-Ferdinand-Âdolphc),  né  le  24  décembre 
1845.  —  Georges  I**  a  accepté  le  6  juin  1869  la 
couronne  qui  lui  était  offerte  par  rassemblée  na- 
tionale hellénique  ;  il  a  été  déclaré  mayeur  le  27 
juin  1863  par  celle  même  assemblée,  et,  arrivé 
en  Grèce  le  30  octobre  stlivaBt,  il  préU  serment 
le  lendemain.  —  Ministre  plt^niitoienliaire  do 
France  à  Athènes,  le  comte  nB  (ioBiMiAU.  —  Il 
n'y  a  pas  en  00  montent  do  l^Uon  de  Grèce  à 
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Paris  i  il  n'y  a  qu'uu  coosuJat  gcucral  géré  (tar 
M.  Vreto. 

La  GnVc  a  Iravors^S  celle  année,  une  longue 
crise  politique  doQl  Dous  allons  grouper  les  prin- 
cipales phases.  On  sc  rond  assez  mal  compte  en 
Burope  de  la  siiuniion  de  ce  pays,  ei,  il  faut  l'a- 
vnKfT,  Ti-tal  <î(  ^  i  liusos  a  él6  Jcllemenl  mobil<' 
que  celle  contusion  cs4  parfiulcmenl  juslitia- 
ble.  Noos  esp^^ron»  eependant,  en  montraiit  !«• 
fails  sous  leur  vrai  juiif,  ri'-u;ir  contre  l<s  or.iin- 
les  pessimistes  qui  oal  trouvé  créance  daos  le» 
journaux  français,  et  raamrer  compléUniettt  «ur 
1  avenir  de  h  nalkm  lei  «nis  de  nndépeMdeiice 
hellt'tiiqii''. 

Les  SIX  premiers  mob  de  l'année  oui  clé  à  peu 
près  erttièrcmciit  absorbés  par  lesf)rtfoeca|»iions 
élecloralos.  Le  ji'iiiu''  roi  avnit  mnnifpst(^  «^olcn- 
pellemcQt,  à  l'occasion  des  réccpUons  du 
jinvicr,  son  ioteolion  de  1«iner  mi  suCTnire  wii- 
verad  la  plus  grande  HIkti»'.  Celle  promessr  ftit 
réciproqtir'nient  tenue.  Le  ministère  a'absUol  de 
puiroiiiiL'i  aumin  candidat.  Une  série  de  cîrca- 
laires  ministérielles  prescrivirent  à  tous  les  fonc- 
tionnaires et  aux  autorités  administratives  rl  jti- 
dicuures  une  impartialité  cl  uœ  neutralité  abso- 
lues. Les  opéralioDa  du  linge  au  sort  de  la 
classe  do  1865  sont  rniii>o<  apn-s  les  élorlion'j. 
Les  percaptcurs  reçoivent  les  it^ouctious  les  itlus 
fonndles  d'éviter  toutes  ventioos  eontreiee  coo> 
irikiiableSf  sous  peine  de  destitution,  et  il  est 
prescrit  expressément  que,  dans  les  huit  jours  qui 
précèdent  et  suivcut  le  vole,  nul  ne  soit  détenu 
ni  arrélé  fioar  dettes  envers  l'Etal.  Les  troupes 
r^onl  cnnsifjn ''e<!  i\im  les  casernes  et  dans  les 
corps  de  garde  pendaul  toute  la  durée  dos  opé- 
ratiom  électorales. 

Cependant  les  partis  s'  i^'iiciit.  aynnt  pour  prin- 
cipal argvmonl  l'iofluoncc  attribuée  sur  l'eeprrt 
du  jeune  roi  ft  son  conseiller  iotiino,  le  comte  de 
Sponneck. 

Un  inri.lont  assez  singulier  vint  Imtr  fournir 
un  aliment  dont  ils  ne  manquérrni  pas  de  luire 
leur  prolii.  Le  pnoee  Jules  de  Gkicksbour^,  on- 
de du  roi,  (^tni'.  vomi  en  Grèce,  vers  la  fin  de 
janvier,  pour  rendre  visite  à  son  neveu.  Le  prince, 
pnu  initié  aux  intrigues  politi<|«cs,  et  avec  une 
bonhomie  qni  n'était  pas  de  mise  dans  la  cir- 
constance, s'avisa  de  convoquer  au  palais,  sans 
prévenir  le  roi  et  pendant  qu'il  était  à  la  prome- 
nade, les  principales  notabilités  politiques  <lu 
|»ay^,  ilont  pln<;i('urs  lui  avaient  été  tnHi(|W('e>, 
dit-on,  par  le  ministre  de  France  à  Alhciics  : 
Hn.  Mavrocordaio,  Tricoupis,  Miaonlis,  Bttl- 
;;anH,  Znimî«î,  Coundouriolis  et  Clirislidés;  il  les 
interrogea  sur  l'étal  du  pays,  qui  n'était  pas  trés- 
sUtafainnt,  d'après  ce  qu'il  avait  entendu  dire, 
et  sur  les  iiiiiyens  d'y  rr'Miédier.  On  s'imagine 
quelles  rumeurs  provoqua  cet  événement,  qui  fut 
connu  aussitôt  cl  auquel  on  ne  manqua  pas  d'at- 
tribuer we  |iort«e  officielle.  Hait  le  roi,  dte 


qu'il  en  fut  informé,  lit  appeler  les  minstrea  et 
leur  exprina  ses  regret»  de  ee  «fui  venait  de  se 

|)asser,  les  assurant  que  la  démarche  de  son  on- 
cle avait  eu  lieu  à  son  insu,  et  qu'ils  n'avaieui 
pas  ceaaé  de  jouir  de  sa  confiance.  Le  lende^ 
main,  il  les  aaÛMla  de  nouveau  {>riur  leur  annon- 
<v»r  {\w  son  oncle  allait  quilU  r  Athi-iies.  et  il 
f^ouia  :  Je  ne  permets,  et  ne  permettrai  jamais 
à  personne,  ni  à  «n  m^abn  de  «a  bniHe,  ni  à 
un  i^tmnper,  do  se  «u'-lor  des  affaires  de  notre 
pays,  qui  ne  seront  renées  que  par  la  outioa  et 
par  moi,  le  roi.  a  Ces  paroles,  qui  dénelaiel  «h 
caractère  ferme  et  résolu  ches  lé  aanvenia,  |M» 
diii^irenl  le  meilleur  cftVt. 

A  quelques  jours  de  lâ  (  le  y  ftnTicr),  fui  p«- 
blié  an  dé<  rot  portant  eréaiioa  ém  oonasil  â'fital, 
rnmpo«!é  de  quinze  membre^.  En  même  temps, 
le  gouvcracoidiii  prît  quelques  mesures  provi- 
soires, relalives  nolasunent  an  foactiennMMmtdt 
budget,  qui  n'avait  |>n  être  réglé  par  la  demiéra 
Chambre,  et  à  l'assimilation  des  iles  toniennea. 
Corfou  et  Céphalonic  furent  divisées  chacune  en 
trois  arrondissements  qui  devaient  élire  séparé^ 
ment  leurs  (l('|>iilés.  Dans  l'intervalle,  quelques 
mo<liticaitons  eurent  lieu  dans  le  ministère  :  il 
iiuit  mentionner  sorlont  la  retraile  de  l'andial 

♦  Innaris,  (|iie  l'on  votilnt  allril.iier  .'i  des  dissenti- 
ments politiques  —  mais  ces  allt^ions  reçurent 
un  déMMOti  (bnnel  —  et  l'entrée  au  ministAre  de 
<leux  ioniims,  MM.  Braïla  et  Lombardos,  fait 
d'autant  plus  remarquable  qu'ils  appartenaient  aU. 
deux  partis  opposés  des  Iles  Ioniennes. 

Pendant  ce  teo^is,  on  procédait  à  laeenfodion 
des  listes  électorales,  H  pendant  que  le  poin  er- 
nemeot  s'appliquail,  ainsi  que  nous  l'avons  <lit, 
è  eottserver  une  neutralité  senqiidease,  les  partis 
s'agit'iient.  Oiielqitcs  trouM'^s.  pro  Tqitemont  ré- 
primés, curent  lieu  même  iSyra  ctàTripolitza.Uue 
coalition  ftit  oondue  oalensiMemont  en  vue  des 
élections  entre  les  otiionistcs  (partisans  de  la  éjf» 
nastie  déchue)  et  les  révolutionnaires.  Un  voya^ 
que  le  roilit  danslintéricurd^^uys,  sur  ces  entre- 
faites, fiit  dénoneé  par  les  oQgaaes  de  l'oppoaiiieo 
eo'iime  une  manœuvre  éle<ioiale  iL  s  pics  oon- 
damixables.  âiais,  malgré  ces  provocations,  \» 
gonvememeot  ne  se  départit  pas  de  l'attitude 
qu'il  avait  adoptée. 

L'époque  des  élections  avait  été  iixée  au  14 
mai  :  elles  «tirent  lieu  I  Atliènes  avee  uS  calme 
et  orihe  admirables.  Mais  il  n'en  fut  pas  de- 
même  d ans  pr()viti(  e«,  où  les  partis,  h;U)itués 
aux  violences,  avaient  organisé  des  bandes  d<^- 
nécs,  au  besoin,  faire  le  coup  de  nain,  et  que 
il  ^aide  nationale  et  les  a'.renî'*  de  police  ne  par»' 
vinrent  pas  tovyours  à  désarmer.  Dans  plusieurs 
oonimunes,  le  lien  du  vote  fut  investi  par  dee 
homm(!s  armés  qui  expulsèrent  la  eonmission  de 
surveillance  et  ne  permirent  de  voler  <|n':i  roux 
de  leur  parti.  Dans  d'autres  lieux,  l<'s  sufirages 
furent  cnvertenent  aelieléB  ;  on  die  «Mie  na 
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candidat,  M.  ?piimap;o.  ([iii  clierchait  à  sédnire 
les  électeurs  en  knxr  donnant  de  faux  ducats. 
Bf.  Mniélfim  PwbdNraoB,  <|iif  tlit  élv,  vnàl  pÊSsê 

avec  lo  maire  de  la  comnnino  d'EnUrH^  'Nonvolli^ 
Psara^  un  traité  publié  par  les  journaux,  en 
rertu  duquel  il  s'engageait,  pour  prix  de  son 
Aection»  à  pcyiir  2,000  dr.  par  «n,  pendant  quatre 
ans,  fK>nr  1c«  appointements  d'un  médecin;  il 
était  stipulé  que  si  la  Chambre  était  dissoute  avant 
Vfxpiratkm  des  qoMnr  années ,  il  serait  (Mga|^. 

La  so-isinn  de  V\  Chambre  s'ouvrit  If  9  juin. 
L'effervescence  qui  avait  présidé  aox  opérations 
Aectoralte  n'était  pas  eneore  safBniinnient  apai- 
séo,  et  il  faut  renonror  à  déi  rirc  les  scrm's  m- 
multuonses  qiri  troublèrent  la  séance  d'ouverture. 
Quatre-vingt-douze  députés  présents  h  Athènes 
s'étaient  réunis  dans  h  salle  des  séances,  et  une 
foule  nonihrcTisp  sf»  pressait  dans  les  tribunes.  Il 
&llait  d'abord  constituer  le  bureau  de  la  Cliam- 
ire.  Le  dojen  d'fl^  dcvaît  occuper  le  fnileiiil  de 
la  pri^sidoncc.  M.  Livndns;  député  de  Céphallénie, 
f^tmis  CQ  avant  par  M.  I^garis,  le  dief  du  parti 
«érotetfonnairc,  qui  le  présenta  eonuiie  le  plus 
âgé  ;  mais  l'amiral  Canaris,  qui  so  trouvait  pré- 
sent, demanda  qu'on  lui  cédât  la  place,  comme 
plus  âgé  que  W.  Livadas.  Celui-ci,  persistant 
à  rester  à  son  poste,  il  s'engagea  entre  les  dépu- 
tés présente  une  vérital»!)*  nirl('c,  A  Iriqnnllr»  prit 
aussi  part  le  public.  Vainement  essaya-t-on  de  ré- 
talMir  Tordre.  On  ne  Toyait  aneane  issue  à  cette 
afl'aire,  lorsqno  tout  h  ronp  un  député,  M.  I.azn- 
retos,  monte  au  bureau,  et,  étant  parvenu  &  dé- 
busquer H.  Lhradas  de  son  si^  :  «  C«A  moi 
qui  suis  Te  plus  âgé,  dit-il  ;  qu'on  vienne  me  le 
conlesler  si  Ton  veut.  »  De  toutes  parts,  on  ré- 
pondit A  cette  saillie  par  des  applaudissements,  et 
V.  Lazarctos,  quoique  plus  jeune,  se  trouva 
président  incontesté.  Le  tumulte  n'avait  pas 
cessé  quand  rbuis»icr,  se  présentant  à  rentrée  de 
la  sane,  annonça  Tarrivée  du  nA. 

ropi'iiilaiii,  l'as'-rMiliItk',  dans  les  séances  sui- 
vantes, recouvra  une  gravité  plus  digne  de  son 
caractère,  et  l'on  n'a  plus  à  signaler  aucune 
scénn  de  désordre.  On  [trocrda  iTaluird  à  la  véri- 
fication des  pouvoirs.  Malgn'  les  irrég!ilarit*% 
notoires  qui  avaient  eu  lieu  dans  duers  collèges, 
chacun  faisant  aele  de  réciproque  complaisance, 
toutes  les  »^!cctions  furent  validi'i  s  par  la  Chambre. 
Le  ministère  s'abstint  coroplétemcul  de  prendre 
part  aux  débats  relatife  k  la  vérification  des  pou- 
voirs, comme  il  s'était  abstenu  d'intervenir  dans 
les  élections.  L'élection  dn  pn^sidont  de  la  Cham- 
bre protiva  que  la  majorité  était  sympathique  au 
ministère.  M.  Kecliaya,  (o  candidat  oonaerratcur, 
oVdiiii  '16  voix,  tandis  que  ses  conrnrrenls,  MM. 
Deligcorgis  et  Jiakovatos,  n'en  réunirent  cbaeuii 
que  30. 

T..1  n''dartion  do  ParlreSHO  provoqua  «le?  disoui?- 
sions  orageuses.  Le  ministère  fut  accusé  d'avoir 
rendu,  avant  la  convocation  de  la  Chambre»  des 


ordonnances  sur  des  objets  de  h  Pomp>^tence  du 
Corps  législatif  :  ces  votes  étaient  justifiés,  di- 
sttienC  les  partisans-  db  ministère,  par  les  néees^ 
sitt'-s  de  !a  situation.  Mai?  le  rahinr>f  ne  pouvait 
rester  sous  le  poids  d'une  pareille  accusation»  et 
deux  niftmbres  de  la  dtvite  présentèrent  une 
proposition  dont  le  vni*^  devait  absoudre  ou  con- 
damner les  ministres.  Quelques  membres  re- 
poussèrent celte  proposition  comme  n'étant  pas 
un  amendement  au  projet  d'adresse  en  discus- 
sion, et,  par  conséquent,  contraire  au  règle- 
ment. La  Chambre  crut  néanmoins  devoir  la 
premfre  en  considération  ;  mais  la  ganche  s'abs- 
tint do  partieiprr  an  \ot»'  :  sur  141  députés  pré- 
sents, 78  émirent  un  voie  favorable  au  ministère, 
9  ToC^re^t  contre»  lei  60  autres  s'abstinrent» 
se  réservant  ainsi  fe  dlwit  de  contester  le  hOl 
d'amnistie.  Après  ce  vofc,  la  Chambre  adopta 
successivement  les  divers  paragraphes  du  projet 
d'adresse  adopté  par  la  m;^rité  de  ta  commis- 
sion, et  repoussa  le  contro-iirojet  rédigé  par  101. 
Cbristopoulc»»  Zanos  et  Dcligcorgis. 

Après  le  vote  de  l'adresse»  rassemblée  fut» 
par  ordonnance  royale,  suspendue  pour  quarante 
jours.  Avant  de  se  séparer,  elle  vota  ?;i'idrment 
divers  crédits  destinés  à  faire  face  aux  bcsumalos 
pl09  m-genU;  les  lois  qui  autorisaient  le  gou- 
vernement h  percevoir  les  impôts  de  l'année 
186o  et  une  loi  autorisant  un  emprunt  de  quatre 
millions  ife  dracbmes,  dont  tnh  miltions  pour- 
raient être  réalisés  en  bons  du  Trésor  ;  l'asM  in- 
blée  adopta  encore,  eu  principe»  twc  com  en- 
lion  passée  entre  le  gouvernement  befléni<pie  et 
M.  Sarrazin  de  Montferrier  pour  le  dessèchement 
dn  lac  de  Copnïs. 

Le  roi  alla  passer  les  vacances  législatives 
dans  les  Iles  Ioniennes.  Ce  voyage  iîit  signalé 
par  im  mémorable  accident  qui,  fort  benreusctnenl, 
n'a  pas  eu  les  suites  graves  que  l'on  eût  pu  crain- 
dre. Le  roi  se  rendait  du  port  de  Corfouà  un  petit 
Woiir^'  de  la  eùle,  ;'t  bord  d'un  bateau  de  la  ma- 
rine de  guerre;  rcmbarcalion  fut  assaillie  par 
un  orago  violent  ;  les  matelots,  ne  pouvant  déta- 
chor  et  loumer  la  voile,  le  roi  alla  h  leur  aid»; 
nn  ee  moment,  la  fondre  tomîia  snr  le  bateau, 
devanl  le  roi  qu'elle  étendit  sur  le  pont  j  mais  il 
revint  à  lai  au  bout  de  qudcpies  instants  et  «n 
fut  quitte  pour  une  vive  commotion. 

La  Cltaïubre  se  réunit  de  nçuvcau  le  21  sep- 
tembre. Le  minbtère  se  trouvait  en  face  de  dis- 
positÎMis  hostiles  qu'il  ne  se  dissimulait  pas.  M. 
Coumoundouros,  dès  les  premières  séances,  avait 
reconnu  formellement  sou  impuissance  par  celte 
déclaration  lîgnificaiàve  :  «  Le  budget  que  nous 
vous  présentons  est  le  même  que  celui  qui  n  été 
présenté  à  l'Assemblée  nationale.  Nous  n  avons 
pu  y  apporter  encan  changement»  aucune  raodl- 

ficalion,  u  espérant  pas  vous  trouver  cmpressc-i 
à  nout  accorder  votre  concours  unomme  pour 
des  iHentrti  hêrtXqwt»  * 
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Celle  hoslililé,  qui  couvait  sourdeineot,  ac 
tarda  pas  à  se  numifeater  (Tmie  maïUère  seitnble. 

Une  rixe  ayant  ou  lien  à  Zanlc  entre  des  sol- 
dats de  la  flotlo  et  dos  lialutants  de  la  ville,  la 
léj^atiou  briianuique  crut  devuir  ialcrvcnir  sous 
le  prdtexte  d'une  violation  du  traité  d'annexion 
par  lequel  le  gouvernement  grec  s'cngago;iii  à 
maintenir  l'ordre  dans  les  lies  Ioniennes.  Cette 
intervention  étût  bleMante  an  suprême  degré 
pour  la  digniltî  nationale  ï  'opposiiitm,  au  lieu 
de  soutenir  le  gouvernement,  prit  celle  occasion, 
«u  contraire,  pour  adresser  an  mimstère  des  in- 
terpellations qui  ne  devaient  qu'accroUro  los  oni- 
barras,  et  il  s'en  fallut  de  deux  voix  seulement 
qu'une  proposition  fût  adopK^e  qui  eût  rendu  sa 
retraite  nécessaire.  La  lutte  s'engagea  de  nouveau 
à  l'occasion  d'une  loi  établissant  une  riiisse  pour 
Venlrelien  des  roules  ;  la  ^oi  fut  repousse  par 
75  voix  contre  69. 

Alors  commença  une  crise  ministérielle  qui  se 
prolongea  pendant  plus  de  six  semaines  avec  des 
péripédes  tdles  que  Ton  pot  désespérer  un  ins- 
tant d'arriver  jamais  à  former  un  pouvoir  stable. 
M.  Bulgaris  fut  d'abord  appelé  (19  novembre), 
mtus  il  mit  pour  condition  formelle  de  son  accep- 
tation la  retraite  du  comtO  Sponneck  ;  on  s'adressa 
alors  à  M,  Deligeorgis,  un  autro  clior  Jo  l'oppo- 
silion,  qui,  ayant  vainement  essayé  de  renouer 
les  relations  avee  M.  Bulgaris,  accepta  la  com- 
mission de  former  un  cabinet,  dans  lequel  il  ap- 
pela MM.  Zalmès,  Cbristidès,  Giiva».  Mais  le 
nouveau  ninistère,  combattu  à  ontranee  par  le 
parti  de  M.  Bulgaris,  ot  so  rroyanl  privi'  do  l'ap- 
pui de  M.  Coumoundouros,  dut  renoncer  à  se 
maintenir.  Le  roi  fit  appel  à  M.  Roufos  pour  ten- 
ter une  combinaison  mixte  :  cet  essai  n'ayant 
pas  abouti,  on  s'adros?;a  do  nouveau  :\  M.  Bul- 
garis, auquel  on  proniil,  colle  l'ois,  le  départ  du 
comte  de  Spouneck,  et  qui  fit  entrer  dans  son 
cabinet  MM.  Christopoulos  et  Cnundourlotis , 
anciens  mmistrcs  sous  le  roi  Othon  lors  de  la 
révolte  de  Nauplie,  et  qd  étaient  toujours  restés 
sous  le  poids  ilo  l'im|*opiilariu't.  Mais  M.  Bulgaris 
pensant  que  la  position  ne  serait  pa»  tenoble 
pour  lut  dans  la  Chambre  où  il  aundt  I  lutter 
contre  tous  les  partis,  demanda  la  clôture  de  la 
session.  C'fùt  tMé  une  violation  flagrante  do  la 
constitution  qui  disposait  (arl.  b9)  que  la  loi  sur 
la  responsabilité  des  ministres  devait  être  votée 
dans  If  ootirant  do  1a  jiroiniîTC  session.  Le  roi 
ne  crut  pas  pouvoir  y  consentir. 

Après  «voir  échoué  aupr<^s  des  deux  chefs  de 
l'opposition  et  dans  la  tontativo  d'uuo  combinai- 
son mixte,  il  ne. restait  plus  au  gouvcniement 
qn*à  recourir  de  nouveau  h  M.  Coumoundouros. 
Celuin:!  lenla  vainement  une  conciliation  hono- 
rable avec  MM.  Deligeorgis  et  Bulgaris  ;  il  dut 
composer  uu  ministère  lormé  entièrement  de  ses 
amis  politiques.  Mais,  dès  la  première  séance,  à 
la  suite  des  explications  données  par  le  ministre, 


la  Chambre  déclara  par  81  voix  contre  68  que  le 
nouveau  cabinet  n'avait  pas  sa  confiance.  Le  roi 

s'adresse  encore  à  M.  Bulgaris  qui  persiste  dans 
ses  refus  :  M.  Diomède  Kyriacos,  professeur  de 
droit  coostitotionnel,  ne  peut  parvenir  à  formel 
un  ministère;  le  roi  fait  appeler  MM  Deligeorgis 
et  Bulgaris;  ce  dernier  ayant  refusé  de  contribuer 
à  l  aplanis&emenl  des  dilbcullés,  M.  Deligeorgis 
consent  à  faire  une  nouvèUe  tentative,  mab  il 
propose  la  suppression  de  la  session  pendant 
quarante  jours  pour  se  donner  un  peu  de  répit. 
L'Assemblée,  qui  venait  de  voler  raboKtion  dv 
conseil  d  f'ial,  repoussa  la  suspension  proposée, 
et  le  cabinet  Deligeorgis  se  relira,  kniin,  le  7  dé- 
cembre, U.  Roufos  parvint  à  composer,  avec 
Tappui  de  NM.  Bulgaris  et  Coumoundouros,  un 
njinisièrc  mixte,  k  la  faveur  duquel  la  (Ihanihre 
put  voler  le  budget  des  dépenses  et  diverses  lois 
importantes  concernant  notamment  l'introduclioa 
du  sy^ti^mc  municipal  et  du  système  universitaire 
de  la  Grèce  dans  les  lies  Ionienne».  Mais  la  clô- 
ture de  la  session  arriva  prtoiaturémcnt,  le  16  jan- 
vier, avant  que  la  Chaml)re  eût  pu  voter  la  loi  sur  la 
responsabilité  des  ministres,  non  plus  que  les  lois 
autorisant  la  concession  du  dessèchement  da  lae 
Copals  et  l'établissement  d'un  impôt  sur  les  scories 
du  Laurium.  Le  roi  convoqua  aussitôt  une  session 
exlraortliuaire  pour  staUier  t.ur  ces  deux  objets; 
mais  cette  session  extraordinaire  n'aboutit  pas, 
ol  elle  fut  close  ipioI(pies  jours  après,  par  suite 
d'un  iuauque  d  entente  entre  le  ministère  et  la 
Compagnie  eoneesaionnure  du  dessèchement  du 
lac  (Àijiais. 

Celle  déluré  de  la  session  e&traordincûre  l'ut 
suivie  de  la  éhute  du  roiniètère.  H.  Roufos  fut 

chargé  de  nouveau  de  la  formation  du  cabinet, 
qui  fut  composé  enlièrcnieut  d'iionimes  sans  cou- 
leur politique  et  bien  tranchée  cl  u'a|)parlenanl 
pas  à  la  Chambre  (7  février). 

Le  ministôro  Roufos,  constitut'  en  dehors  de 
l'action  de  la  Chambre,  avait  sou  existence  assu- 
rée jus(|u'à  la  iHVchaine  session  dn  corps  législa- 
tif ;  libre  de  toute  préoccupation  parlementair  e  il 
aurait  pu  s'occuper  scrieitscnicul  de  la  situation 
financière  de  son  pays  ;  malheoreuscroent,  des 
dissentiments  personnels  mirent  le  désaccord  au 
sein  du  cnhinet  dès  le  premier  jour  de  son  in<- 
UiUalion.  Néanmoins,  malgré  les  tergiversai  ions 
de  ses  différents  membres,  malgré  les  modiOea> 
lions  partielles  survenues  depuis  son  entrée  aux 
alTaircs,  malgré,  enfin,  son  entière  incapacité, 
ce  ministère,  sans  coulenr  et  sans  raison  d'être, 
aurait  fourni  une  assez  lonp:ue  carrière,  si  les 
grands  événements  qui  se  préparaient  en  Europe 
ne  l'avaient  réduit  &  se  retirer.  Les  nouvelles  d'A* 
Ihènes  du  16  juin  1866  annoncèrent  sa  retraite, 
la  formation  d'un  ministère  de  coalition  et  la  pro- 
chaine cunvocaliou  du  Parleineui.  Le  ministère 
Roufos  était  ainsi  composé  :  Roufos  instruction 
public  et  «ndtcs  puis  inlériciir;  Pétmezas,  guerre  ; 
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Sadàuis,  marine  ;  Gianachopoulos,  finances  ;  Fo- 
nsUs,  justice  ;  Provilégios,  intérieur  (démission- 
naire) ;  Antoniadis,  instruction  publique  ol  cultes  ; 
Spiro  Yalaoritis,  affaires  étrangères.  Ce  cabinet  a 
•nompliim  acte  dont  le  pays  doit  toi  tenir  compte  : 
c'est  sous  son  adiniriislralion  qxie  s'ost  fait  le 
renoaveUement  des  élections  municipales  qui  a 
ISeu  tooB  les  quatre  ans.  Cm  éliwtioi»  se  sont 

accomplies  avec  la  plus  grande  liborlé  possible, 
et  l'échec  du  fils  môme  du  président  du  conseil 
en  est  une  preuve  éclatante.  La  nation,  aban- 
donnée à  elle-même,  a  m  remplir  avec  im  ordre 
parfait  \m  des  actes  de  sa  souvoraincté.  Le  résul- 
tat des  élections  municipales  a  été  en  majorité  d'un 
esprit  opposé  è  eelui  des  élections  des  députés. 

Otîp  longue  crise,  dont  nous  venons  dYnu- 
mérer  le^  principale  phases,  a  ému  les  trois  puis- 
sanees  protectrices,  et  les  goovenieinents  d'An- 
gleterre, do  France  et  de  Russie  ont  cru  devoir 
adresser  à  leurs  ministres  des  instructions  pour 
qu  ils  appellent  ratlcaiion  dos  chefs  des  divers 
partis  et  des  hommes  politiques  de  la  Grèce  sur 
les  conséipienres  int^ntahles  de  la  prolonî^ation 
de  ces  querelles  stériles  et  déplorables,  qui  ont 
provoqué  une  snite  de  changements  ministérids 
unique  jusqu'A  ce  jour  dans  les  annales  des  États 
ooosUlutionpels.  Les  instructions  données  aux  mi- 
i^res  des  trob  pidasanees  prévoyaient  m6me 
rsbcBetfSiRi  du  roi  Georges,  et  leur  prescrivaient 
en  ce  cas  de  se  retirer  avec  hii,  afin  de  prouver 
aux  hommes  politiques  de  la  Grèce  que  dans  une 
pareille  éventualité  ta  rupture  entre  les  Hellènes 
et  les  trois  puissances  sera  pleine  et  complète. 

Nous  croyons  que  ces  craintes  sont  préma- 
turées. La  situation  actuelle,  sans  être  fort  salis- 
faisante,  n'a  rien  cependant  qui  doive  inspirer 
de  sérieuses  inquiétudes  sur  l'avenir  de  la  Grèce. 
Le  trait  caractéristique  de  la  situation  ,  e*eflt  le 
respect  des  droits  du  peuple  par  le  roi  aussi  bien 
qiie  par  les  divers  partis  qui  se  disputent  le  pou- 
voir, et  c  est  là  un  point  essentiel.  Tout  le  monde 
n'a  qu'un  scol  but,  raffermisaenient  de  la  cons* 
titution,  et  l'expérience  de  cette  annf'e  aura,  sans 
aucun  doute,  cet  excellent  résultat  de  rendre  les 
hommes  politiques  plus  sages  à  l'avenir;  die 
leur  apprendra  aussi  qu'ils  doivent  tourner  leur 
activité  vers  un  but  plus  pratique  et  plus  élevé 
que  de  vaines  querelles  politiques ,  en  dirigeant 
tons  leurs  efforts  vers  le  développement  écono- 
mique et  industriel  du  pays.  C'est  la  vraie  polilifiuc 
qui  convient  à  la  Grèce,  dont  le  programme  a  été 
éu&acA  en  ecs  temnes  par  M.  Gtaxhtone  :  «  La 
que<tir^^n  grecque  est  ime  question  d'économie 
politique.  » 

0ne  circonstanee  mémorable,  bien  qu*elle  n'ait 
pas  (le  caractère  politique,  doit  être  rappelée 
dans  relie  notice.  Nous  voulons  parler  du  pas- 
sage a  Athènes  de  la  célèbre  tragédienne  italienne, 
M^'IUstori,  qui  provoqua  un  prodigieux  enthou- 
fâtme  dans  la  patrie  de  Sophocle  et  d'Buripide, 


dans  la  terre  dassiquc  de  la  tragédie,  si  bien 
qu'elle  fît  diversion  un  instant  aux  préoccu- 
pations politiques.  «Depuis la  date  mémorable  du 
22  uctubre,  date  de  la  révolution  qui  expulsa  le  roi 
Othon,  écrivait  im  rédacteur  delaOrèee,  Tarri- 
véc  de  M™*  Ristori  est  tm  des  plus  grands  évi^no- 
ments  qui  se  soient  produits  à  Athèn^,  n'en  dé- 
plaise à  nos  hommes  d'Etat  ;  ce  fut  une  émeute, 
une  révolnliou,  — ■  il  y  a  plus,  une  vraie  renais- 
sance. »  Espérons  que  rélau  donné  par  la  célèbre 
actrice  inspirera  aux  Grecs  quelques  tragédies 
dignes  de  leurs  pères. 

Le  ministère  des  finances  a  publié  le  tableau 
général  du  commerce  de  la  Grèce  avec  les  nations 
étrangères  pendant  Tannée  48(13.  Le  commère 
{général  de  la  Grèce,  cette  ann^e,  entrées  et  sorties 
réunies,  a  embrassé  une  valeur  de  99,991,Bi»8dr., 
chiffre  qui  offre  une  augmentation  notable  sur  Ion- 
les  les  années  précédentes.  Dans  ce  chiffre,  l'iui- 
portation  se  trouve  comprise  ponr  63,850.6  i2  dr., 
et  l'exportation  pour  26,140,936  drachmes.  Le 
plus  ^nd  connnerce  de  la  Gréée  se  fiût  avec 
l'An^deterre,  qui  fignrc  aux  entrées  et  aux 
sorties  pour  une  valeur  de  27,832,630  fr.,  ce  qui 
constitue  les  33  centièmes  du  mouvement  du 
commerce  général.  Après  cette  puissaiu  e  vient 
la  Turquie,  puis  en  troisième  rang  la  France  avec 
12,037,766  dr.  C'est  le  rabthi  de  Gorinthe  et  les 
figues  qui  occupent  le  premier  rang  dans  le  mou- 
vement des  exportatious  de  la  Gri'^ce.' 

L'effectif  de  la  marine  inarcuamie,  d'après  les 
registres  des  ports  du  royaume,  était,  an  31 
df^cembre  1863,  de  4,432  navires,  janj^eant  ensem- 
ble 262,&31  tonneaux  et  ayant  pour  équipages 
24,672  hommes.  La  marine  mardiande  de  la 

Grèce,  d'après  ce  tableau  ,  ne  compterait  qu'un 
seul  iK'iteau  à  vapeur,  jaugeant  150  tonneaux, 
car  h  Compagnie  grecque  de  navigation  à  vaptvr 
ayant  été  asrimiléc  à  la  marine  de  gnerro ,  n'^ 
fipure  pas  plus  que  différentes  compagnies  grec- 
ques fort  puissantes ,  telles  que  celle  des  frères 
Papayanni  delJverpool,  qid virent  sous  pavillon 
étranger.  Aux  chiffres  indiqués  sur  le  tableau  de 
1863 ,  il  faudrait  igouter  I  cffeclit  de  la  marine 
septinsniairs  dont  s'est  augmenté  la  marine  maiv 
chandc  de  la  Grèce  depuis  l'annexion  des  Ues 
Ioniennes,  et  qui  ne  nous  est  pas  connu. 

L'industrie  a  l'ail,  celte  année,  un  grand  pas  en 
avant.  Nous  rappellerons  entre  autres  faits  que  la 
société  forniée  pour  roxi)loiialion  des  anciennes 
carrières  argentifères  du  Lauriuin  est  en  pleine 
prospérité,  malgré  certaines  entraves  provenant 
de  questions  de  propriété  en  nttge. 

Un  grand  mouvement  littéraire  d  scientifique 
s'est  élément  produit  i  Athènes.  Des  oonfireii» 
ces  littéraires  se  sont  ouvertes  les  unes  pituites  et 
publiques,  ayant  pour  but  1  instruction  du  peuple, 
les  autres  ayant  pour  programme  la  culture  de 
l'esprit  des  "classes  supérieures  et  prélevant  une 
faiÛe  taxe  sur  leur  auditoire.  LesfoDillos  irchéo- 
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toip^oes  se  sont  ponrmmes  tsee  beaucoup  d'ac- 

livitf^,  gr;\ro  surtout  m\  efforts  de  ht  Sociél«' 
d'arcWologie  d  Alliènes.  Unt;  grande  lottsrie,  à 
f  instar  des  nfttres,  a  été  autorisée  par  le  gouver- 
ncïni'tii  ^ri  f  ^!aiislcbut  d'aiigmoater lesicasour- 
ces  des  fouilles  archéologiques. 

La  vente  des  billets  a  été  autorisée  en  France,! 
diezM M.  de  Rothschild  ;  mais  nous  constatons  avec 
roj^rpl  la  marche  fort  lente  de  leur  placemeul.  Le 
Hicàire  grec  a  été  de  nouveau  ouvert,  cette  année, 
Athènes,  et  des  essais  plus  ou  moias  heureux 
ont  eu  lieu  pour  Former  un  répertoire  national  et 
une  troupe  d'acleurs. 

Noos^terminons  en  signalant  quelques  publica- 
tions d'un  grand  intérêt  qui  ont  paru  dans  ct^s  lior- 
niers  temps,  indépendamment  du  sixième  volume 
de  ïAlmanach  national  de  la  Grèce  (Pari»,  19, 
rue  des  Saints-Péres)  ;  telles  sont  :  le  Miroir  de  la 
Société,  par  M.  Nicolaïdis  l^vadefs,  traité  re- 
marquable de  morale  et  d'histoire;  les  Parerga 
de  M.  Philippe  /em,  èhoix  de  tradttdîOM  et  de 
versifications  en  grcf'  ancir-n,  t  hf^f-d'OBBWO  d!he1- 
léniste  de  la  plus  bcUc  époque. 

GUATEMALA.  ^  Pré*iient  :  le  général 
OouTicENTE  Cbrna.  Miuistre  plén^iotenliairc  à 
Paris,  M.  de  Francisco  Martin;  Consul  f;énéral 
et  diar^é  d'affaires  de  France,  M.  J.  Tallion  ue 
CasAMU».— la  mort,  survenue  le  i4«Vril  1865,  du 
capitaine  général  Don  Rafaël  Carrera,  qui  était  pré- 
sidcntà  vleduGuatgmala  depui&le  21  octobre  185i>, 
tfaiUiutt  instant  compromettre  la  tranqniiUilé  dont 
jouissait  la  république  ;  en  efffl,  il<^s  .k'sonlres 
ont  eu  lieu  dans  l'intérieur,  notamment  dans  le 
déparlement  de  Solala,  parmi  les  Indiens  ;  mais 
ils  ont  été  promptcmcnt  réprimés  grftoe  à  la  vigi- 
lance et  ù  l't^ih  t  jrifi  du  gouvernement. 

Le  3  nui,  la  Chambre  des  représentants  a  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  nouveau  chef  de  l'Etat  ; 
deux  candi  d  Ils  ^'laicnl  en  pri'sencc  :  le  conseiller 
d'Etat  Don  Manuel  Uonzalcs,  et  le  maréchal  de 
camp  Don  Yicente  Cerna,  ancien  gouverneur  du 
département  intérieur  iic  h  montagne,  celui  de 
Chiquimula.  Ce  dernier,  (]  ne  du  reste  le  prési- 
dent Ciirrera  avait  dési^'ni'  pour  son  sncccsseur, 
9  réuni  le  plus  de  suflrages ,  et  son  élection  pBp 
nïU  avoir  C'U'  ap;r(''ril>li'  à  la  majorité  de  la  popu- 
lation, auunt  qu  il  est  possible  d'en  juger  par  les 
adhérons  et  les  f*:iicilations  des  différentes  par- 
ties du  pays,  pulilii'es  en  çprrmâ  nombre  dans  !a 
QoMlU  oftinellc.  Le  général  Cerna  est,  dit-on, 
«n  bomme  d*on  caractère  résolu,  mais  d'one  ea- 
pai  lté  mérliocre  ;  il  représente  le  parti  conserva- 
teur. En  prêtant,  le  24  mai,  serment  à  la  consti- 
tution, il  a  déclaré  voaloir  continaer  la  politique 
modérée  de  son  prédécesseur,  et  dans  le  message 
qu'il  a  pré*rpnté  à  la  chambre  des  représentants, 
à  l'ouverture  de  la  session,  le  2o  novembre,  iJ  se 
ftlieitait  des  assurances  de  l>on  voidokr  qu'il  avait 
reçues  dos  souvrrr.ins  et  des  chefs  des  nations 
awks  auxquels  U  avùt  notifie  son  avènement  an 
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d'un  chargé  d'affaires  de  la  reine  d'Esi^pn^  â 
Guatemala,  il  exprimait  la  satisfaction  que  le 
pays  avait  époonvée  dereoevoir  pour  la  première 
foi?  un  représentant  de  la  m^^e-patrip  investi 
(f  une  ukifiiien  officielle ,  «1,  &  cette  occasion,  ii 
témoignait  le  vif  regret  amc  lequel  il  avait  w  la 
rupture  outre  l'Esi^agae  et  la  république  du  Chili  : 
«  Portant,  dit  son  Êxcellenci^,  un  égal  intérêt  à 
l'im  et  à  Tautre  Etal,  je  fais  les  vœux  les  plus 
liicèras  pour  qu'on  arrive  protnpu<ment  It  m 
arrangement  juste  et  honorable,  qui  mettn  tin 
imm  à  ce  conUil  déplorable  à  tous  égards.  » 
Vannî  les  asesorea  priées  par  la  nouvelle  adni* 
nisiralion.  nous  citoruiis  un  décret  ,  en  date  dn 

10  juin,  par  lequel  les  communications  commer- 
côales  et  pœtales  entre  le  Giiateiliala  et  le  Coito<- 
Rica  sont  rétablies,  et  une  ordonnance  di<q)OSttll 
que  les  ('niiftri's  politiques  qui  voudront  rentrer 
dans  le  pays  devront  suUiciier  de»  passe-ports  que 
le  go«nnB«Mnt  ae  «éaerve  d'accorder  ou  de 
fuser. 

Ce  qui  eoir«\e  surtout  le  développement  des 
affaires  el  de  la  prospérité  dn  Goalamela  ainsi 

que  des  autres  Etals  voisins,  c'est  l'rnibarras  des 
finances,  conséquence  inévitable  des  dissensions 
intestines  auxquelles  ils  ont  été  presque  continuel» 
lemeM  m  proie  dans  oea  dernières  années  et  deo 
guerres  qu'ils  n'ont  pas  cessé  non  pins  de  se 
faire  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  quelque  temps 
avant  le  déeès  dn  préaident  Carrera,  le  pmr»^ 
neni'^ii!  L'uatemaltèque,  pour  parvenir  à  payer 
ses  tioupes,  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  con- 
tracter vn  emprunt  de  100,000  piastres  (500,000 
francs)  au  taux  onéreux  de  1  12  p.  0/0|>arm.>is  ; 
et  le  irf<sor  public  présentait  un  déficit  d'environ 
200,000  piastres  (1,000,000  francs),  qu'on  n'avait 
pas  encore  osé  combler  au  moyen  de  taxes  diree- 
les  >;iir  la  propriété. 

Cependant  tout  témoigne  des  {H-ogrès  matériels 
du  pays.  Dans  un  article  sor  la  statistique  de  k 
république,  iiid)lit^  dans  te  journal  {<i  ^ntinnn, 
M.  Pastor  Ospina,  en  évalue  la  population  k  près 
de  1 ,200,000  habitants,  dont  les  deux  tiers  sont 
composés  d'Indiens,  et  l'autre  de  blancs  el  de 
noirs  ;  la  population  de  la  capitale  est  à  r]],-  seule 
de  40,000  habitants.  Ces  chiffres  indiquent  un 
accroissement  rapide  et  oonaidérable. 

La  Cnzptte  du  Guatemala  conto^ait.  dans  un 
de  SOS  numéros  dn  comroeuceraetil  de  juillet,  un 
lablean  établissant  que  les  imporutions  de  rannée 
dernière  s'étaient  élevées  à  1,414.904  piastres, 
et  les  exportations  i  1,818,516,  sommes  dépas- 
sant do  beaucoup  celles  de  l'année  précédente. 
La  culture  du  coton  a  suivi  une  pro'^TCssion 
\r;iiment  surprenante  :  tandis  qn'm  1863  celte 
plante  n'était  entrée  dans  la  somme  totale  des 
eatporlatima  que  poir  46,S40  piastres ,  en  iOM 

11  en  était  exporté  pour  une  valeur  de  ^?",noo. 
Dos  explorations  réoeates  ont  révélé  une  nou- 
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"VcJlc  source  «lo  richrssj^  pour  le  Guatemala.  On  , 
a  découvert,  près  du  village  de  Piuula,  liue  oiiuc 
d'argent  qui  prodoit  11  nftares  par  chaque  120 

arrobcs  de  minorai;  on  assure  qu'une  autre  mine, 
située  près  du  Rio  de  Paz,  dans  le  déparlomont 
(le  Jutiapa,  rapporte  jusqu'à  72  marcs  d'argent 
pour  120  arrobos  de  minerai,  «t  il  y  a  de  sufti- 

sanle'^  indications  pour  croiro  f\]\f>  ]?  tcrrlloir»-  lic 
la  république  renferme  d  abondants  tilons  de  oc 

Gl'YA.NE  FRANÇAISE.  —  r,nnvrmpnr,  lo 
g6a<iral  Ubnniqvb.  —  Celte  colouic  n'est  pas, 
malheureoBeiiieiit,  de  celles  dont  il  y  ail  beaucuui) 
â  dire  pour  constater  la  série  des  progrès  accom- 
plis. La  sitiintîon  agricole  ne  varie  {îuùre  d  une 
aiinée  à  l'autre,  et  les  bras  manquent  toujours 
IMNir  le  développement  des  cultures.  Un  phénu- 
mf^no  qtif  nous  n\om  déjà  sigitnli^,  roiiliiiue  de 
s'y  manifester  d'une  mauière  progressive  ;  nous 
voeiona  perler  de  la  tendance  de  la  pelite  pro- 
priété à  se  s  ilistituor  p»ni  h  peu  à  la  grande. 
Comme  conséquence  de  ce  iM^mier  fait*  les  ta- 
bleaux de  la  douane  eonalatent  un  aeeroieaeinent 
considérable  dans  l'exportation  du  roucou,  cul- 
tivé ot  préparé  surtout  par  les  petit*^  propriétaires. 
L'industrie  sucrière,  au  contraire,  décroît  sans 
«eeaOf  parce  qu'elle  exige  de  grands  capitaux  et 
beaucoup  do  l>r;is  obéissant  h  une  même  volonté; 
or,  les  capitaux  et  les  bras  sont  rares  à  la  Guyaue, 
«t  il  ne  parait  pas  que  les  gites  aurifères  de  l'A- 
prouagur-  soionl  destinés  ;\  faire  rouler  le  Pactole 
dans  cette  terre  si  riche  et  si  malheureuse,  bien 
que  la  Compagnie  formée  pour  les  ezptoiler,  et  pour 
cultiver  en  même  temps  le  sol,  puisse  réaliser  de 
irés-beata  bénéfices  et  ait  |»is  déjà  quelque  ex- 
tODsion. 

81  la  pettte  propriété  eal  en  pn^grèt,  le  petH 

commerce,  au  enntrairo,  esl  en  déclin,  et  laisse 
prendre  au  grand  une  prépondérance  marquée. 
Il  n*y  a  rien  là  que  de  concordant,  car  le  [letit 
négoce  languit  pour  la  même  cause  qui  fait  péri- 
cliter la  grande  propriété,  le  manque  de  capitaux. 
11  y  a  de  la  vie  pourtant  dans  cette  colonie  ;  mais 
on  n*a  pas  su,  jusqu'à  présent,  en  favoriser  la 
vigoureuse  exi  ansion,  et  la  population  ne  ce<:sp 
de  se  plamdre  des  abus  de  l  adnunistration.  Nous 
lisons,  par  «xemple,  dans  mie  lettre  adressée  de 
Cave  une  à  notre  regretté  collnbnrateur,  A.  Noirot, 
et  insérée  drtns  la  Revue  du  monde  colonial 
(juillet  1865),  qu'on  décret,  passé  inaperçu  en 
Europe,  auloriss  le  fonvemeur  à  angmenler,  s'il 
le  juge  nécessaire,  les  conlribulions  publiques. 
L'honorable  foucltonnaire  n'en  abusera  pas,  nous 
«hnoos  à  le  croire  ;  mais  il  faut  eomrenlr  que  c'est 
trop  hisser  à  l'arbitraire. 

Ce  qui  caractérise  aujourd'hui  la  Guyane  fran- 
çaise, e'esl  le  triste  privili'ge  qu'elle  a,  d'être  de- 
venue le  grand  bagne  de  la  métropole,  "foulon, 
Brest  et  Rudieforl  ont  dL'\ors(''  I  t  iil'i"arl  des  ré- 
prouves de  la  société  sur  eellc  terre  admirable- 


ment fertile,  mais  dont  nous  n'nvons  jninai?  «ti 
tirer  parti.  Les  transportés  sont  débarqués,  dés 
leur  arrivée,  dans  les  tlesdn  Sahit,  où  on  leur  a 
i  ûfislruit  de  vastes  bâtiments  et  des  ateliers  de 
toutes  sortes  pour  la  confection  de  la  plupart  des 
objets  nécessaires  aux  autres  établissements.  Là 
aussi,  se  trouve  un  spacieux  liOpital  destiné  & 
recevoir  les  trans|)Ortés  des  divers  péniLTiriers 
qui  sont  atteints  de  maladies  graves,  exigeant  un 
long  traitement  Ce  btgae  oentral  est  gouverné 
militairement,  déverse  1p=î  nouveaux  iirrivanls 
snr  i(»s  pénitenciers  de  la  terre  ferme,  et  reprend 
ceux  qui,  par  leur  eondnUe,  ont  mérité  d'élre 
l'objet  d'une  surveiUanee  plus  étroite  et  d'un  ré- 
gin>e  plus  dur. 

Dans  le  port  même  de  Cayenne,  on  a  transformé 
en  pénitenciers  les  navires  hors  de  service,  et  les 
transportés  qu'on  y  place  fournissent  les  tra- 
vailleurs dont  on  a  besoin  pour  l'exécution  d^ 
travaux  publics  dans  la  ville  et  aux  environs.  Aux 
portes  de  Ca yen ii(>  se  trouve  aussi  le  centre  péni- 
tentiaire de  Mon^oly.  Il  existe  à  ta  Guyane  d'autres 
établissements  Âi'méme  genre,  à  Saint-Louis,  à 
Saint-Laurent,  etc.  Ce  dernier  est  le  plus  impor- 
tant de  tous,  et  il  a  reçu  un  notable  areroissenient 
par  suite  delà  suppression  île  quelques  autres  éta- 
blissements, dont  l'entretien  était  trop  coûteux. 
Il  est  situé  sur  la  riv^  droite  du  .Maroni,  à  32  ki- 
lomètres de  son  embouchure,  et  n'est  séparé  que 
par  ee  fleuve  de  la  Guyane  hollandaise.  On  a 
laillc  en  plein  dans  une  tiia^iiifiqne  forêt  vierf^c 
pour  fonder  ce  (>éniiencier,  remarquable  par  le 
bel  ordonnancement  qui  a  présidé  à  sou  plan  gé- 
néral, par  l'aspect  de  ses  construtUons,  par  set 
pépiniêre«5,  ses  jardins,  etc. 

On  n'envoie  à  Saint-Laurent  du  Maroni  que  les 
déportés  qui  se  sont  distinf^ués  par  une  conduits 
excm|ilairf'  ;  on  l^ur  accorde  des  concessions  de 
terre  cl  on  leur  donne  tous  les  moyens  de  les  met^ 
tre  en  rapport,  et  d'arriver  à  l'aisance  par  le  tra- 
vail. On  a  voulu  faire  de  Saint-Laurent  un 
grand  contre  açrricole,  et  tout  est  disposé  dans  ce 
but  :  les  icu  cs  concédées  sont  traversées,  sur  une 
étendue  de  plusieurs  lieues,  par  des  routes  cx- 
cf'licnles,  et  les  eases  des  transporté??  s'élèvent  de 
dislance  en  distance,  au  milieu  des  cultures  nais- 
santes. On  se  propose,  parallFil,  de  réunir  à  cet 
établissement  celui  de  Saint-Lonis,  di.stanl  d'une 
lieue  environ,  de  sorte  que  Sainl-Laurcnt  se  trou- 
verait peuplé  de  plus  de  2,000  transportés.  On  es- 
père qu'avec  le  temps,  cette  colonie  pénale  cessera 
d'rtre  une  f'iurjr,.  pour  l'État;  mais  elle  lui  coûte 
beaucoup,  qu.uii  a  présent  ;  le  travail  des  con- 
damnés est  souvent  plus  apparent  que  sérieux,  et  on 
en  voit  tous  les  jours  f|!ir>ii(ues  individus  traverser 
le  fleuve  cl  chercher  sur  le  wjI  étranger  une  li^ 
berté  complète  avec  Tcspérance  de  pouvoirreve- 
nir  en  Europe.  C'est,  en  général,  après  avoir 
ramassé  un  petit  pécule,  que  les  déportés  tentent 
la  hasardeuse  entreprise,  en  affirontant  les  balles 
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des  surveillants,  chargés  d'empCcher  leur  évasion, 
et  CD  abandonnant  quelquefois,  sans  scrupule, 
lemn  femmes  et  leurs  enfants.  Beaucoup  d'entre 
eux,  en  effet,  sont  pO^res  de  famille,  car  le  gou- 
vcrucmcQt,  les  prêtres  cl  les  religieux  chargés 
de  les  moraliser,  fiivorisent,  antanl  que  possible, 
le  mnriup'  (!••  cctix  qai  ont  ilomu'  <!rs  prouves 
de  repentir  et  de  bonne  conduite,  avec  des  fem- 
mes qui  ont  eu,  comme  eux,  maiUe  à  partir  avec 
la  jusUcc  dans  la  métropole. 

Lorsque  l'on  part  de  la  rivière  Maroni  pour  arri- 
ver à  Saint-Laurent,  on  suit  une  longue  avenue  de 
cocotiers,  et  Ton  Toit  à  droite  et  à  gaache  sY*lever 
la  caserne,  la  cantine, d'immensns  limpar^  !  '  /l'sc, 
des  habitations,  des  ateliers,  des  roagahiiis,  1  hù- 
pilal,  la  gendarmerie,  la  maison  des  anmdniers, 
celle  des  s<rurs  hospitalières,  un  village  peupif 
de  concessionnaires,  etc.  La  colonie  péniten- 
tiaire de  Saint-Laurent  a  donc  changé  complè- 
tement l'aspect  de  celte  partie  de  la  Guyane.  Il 
résulte  fin  ri';xpos<'  (le  la  silualion  dr-  ronipire 
jpréscoté  aux  Chambres  en  janvier  1866,  qu  il  y 
avait,  &  cette  époque,  135  ménages  de  condam- 
nés établis  sur  les  bords  du  Maroni,  avec  H"  en- 
fants, dont  91  nés  dans  la  colonie  et  38  venus  de 
France,  car  on  a  jugé  avantageux  pour  la  Guyane 
d'autoriser  plusieurs  des  condamnés  à  filire  venir 
d'Europe  leurs  familles. 

La  population  sédentaire  de  la  Guyane  était, 
en  1863,  de  8,1>74  hommes  et  de  9,533  femmes, 
total,  18,507,  nombre  inférieur  de  3,013  à  celui 
de  1862.  Celle  diitércnce  provient,  eu  partie,  de 
ce  qH*OB  a  distrait  en  4863  du  chiffre  de  la  po- 
pulation sédentnire  2,085  immigrants,  qui  y  avaienl 
été  compris  dans  le  recensement  précédent.  Les 
blancs  figurent  pour  nn  quinzième  environ  dans 
le  total  ;  mais  aux  18..")()7  ;\nies  de  la  po{)ulation 
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.  Dans  la  même  année  1863,  la  valeor  nette  dtt 
produit  de  culture  ('tait  de  588,837  francs,  y  com- 
pris les  vivres.  Le  su£rc,  les  sirops,  la  mé- 
la.sse  et  le  tatia  figuraient  dans  ce  chiffre  pour 
9 ",948  francs  ;  le  rocoupour  80,519  ;  le  café  pour 
47,416  ;  le  cacao  pour  12,745.  Les  autres  pro- 
duite ne  valent  pas  la  peine  d*étre  mentionnés. 
Quantaux  vivres(mauioe,  riz. bananes,  maTs,  e!r.\ 
la  Guyane  n'en  produisait,  eu  1863,  que  pour 
342,710  francs.  Le  nombre  d'hectares  en  eiiltarc 
était  de  5,389;  celui  des  habitations  rurales  do 
1,112;  celui  des  ouvriers  agricole-*  ilr-  H, 070.  Los 
produits  de  l'industrie  forestière  s  éuueni  élevés  à 
300,000  francs,  ceux  des  exp^oitalimis  anril^rof 
j\  600,000  franrs.  On  ne  comptait  dans  toute  la 
Guyane  que  98  chevaux,  31  Anes,  6ô  mulctSt 
1,056  bélien  et  brebis,  8,753  bétes  à  eomes  ei 
5,907  porcs.  Le  commerce  représentait  une 
valeur  totale  (importations  et  exportations)  de 
8,787,057  francs,  savoir  :  exporuiioiis  de  la 
France  hla  Gnjrane  4,980,480  francs;  imporCatiollB 
de  la  Guyane  en  France,  459,992  francs;  com- 
merce avec  les  autres  colonies  et  pêcheries  fran- 
çaises, Ti.Oll  francs  (im|)ortatiott  et  exportation); 
importations  de  l'étranger.  3,136,749  francs; 
exportations  à  l'étraDgcr,  198t$25  francs* 


II 


HABITATIONS  LACUSTRES.  —  Entre  au- 
tres grands  spectacles  que  donne  notre  siècle,  il 

faut  conipier  (  eue  reconstitution  par  le?^  faits  du 
passé  du  genre  humain,  ébauchée  sur  tant  de 
points,  qu'il  est  permis  de  croire  que  ces  jalons 
pourront  être  r^chès  les  vus  aux  autres,  et  que 
cette  restitution  pourra  être  compI.He.  Qui  pensait 
que  dans  un  musée  commencé  dès  l'origine  des 
eliOMshumtrines  et  continué  sans  intemipUon  jus- 
qu'à non  jours,  l'Educateur  du  genre  humain  eAt 
pris  soin  d'enfermer  el  de  classer  selon  l'ordre 
dironologique,  pour  l'instraetion  de  notre  temps 
et  de  l'avenir,  tous  les  doenmenls  do  nature  à 
nous  initier  à  l'histoire  intime  des  peuples  et  des 
races  qui  se  sont  succédé  sur  la  terre,  même  de 
cent  4à  ont  passé  sans  htisaer  leo»  noms;  qu^ini 


jour  viendrait  où  les  portes  do  co  musée  s'ouvri- 
raient devant  la  adenee,  et  qu'il  noossnfBrait 

d'explorer  quelques  points  de  l'espace  pour  re- 
mouler la  suite  des  temps,  non  pas  en  pensée, 
mais  comme  témoins;  que  le  passé  ressuscité 
nous  donnerait,  par  la  vue  et  par  le  toucher,  le 
commentaire  et  le  complément  de  ce  qne  les  liisto- 
riens  ont  raconté  des  peuples  qui  ont  une  his- 
toire ;  que  nous  entreriona  dans  les  villes  ou- 
bliées de  ces  peuples  morts,  que  nous  visilerions 
leurs  demeures  encore  meublées  el  leurs  ateliers 
complètement  outillés,  cl  qu'avec  Tassurance  dHin 
voyageur  parlant  des  contrées  qu'il  a  visitées, 
nous  pourrions,  après  celle  vue  directe  de  ce  qui 
n'est  ,|)lus,  décrire  les  conditions  d'existence  des 

poaples  U»  plus  anciei»?  Go  nuée  eiisie.  Ucst 


Dlgitized  by  Google 


(  m  )  HABIT  (  626  ) 


établi  dans  les  couches  superBciclles  du  globe. 
Chacune  de  ces  couches  en  forme  une  dfs  snllcs, 
pleine  des  souvenirs  de  la  génération  conlempu- 
raine  de  co  dépôt.  Passer  d*une  Btrale  à  celle 
qu'elle  rrrouvro,  c'est  comme  remonter  d'un  âge  à 
l'âge  immédiatement  antérieur.  La  plusra|)proclu'e 
de  nous  répond  ft  la  date  laplos  récente,  la,))lus 
profonde  ré|K)nd  à  la  date  b  plus  reculée.  Kntroz, 
et  presque  dés  les  premiers  pas,  vous  vous  trou- 
VC2  en  présence  des  villes  romaines  consenées 
sons  la  lave  du  Vésuve,  des  temples  cl  dos  hy- 
pogées é^'pticns  abritf^s  sous  les  sable?»  du  dé- 
sert, des  palais  de  Babyionc  et  de  Niuivc  cachés 
sous  les  ptaîoes  du  Tigre  et  de  l'Buphrate  :  sur 
les  murs  de  briques  de  ceux-ci  est  écrite  en  ca- 
ractères qu'où  apprend  à  déchiffrer  l'histoire  des 
peuples  de  cetix  qui  les  ont  élevés  ;  sur  les  mu- 
railles des  autres  une  suiie  de  peintures  admira- 
blement consenées  raconte,  d  ms  les  détails  les 
plus  minutieux,  les  couluiiies,  les  arts,  les  tra- 
vaux, les  croyances  des  anciens  Egyptiens.  Pom.- 
peï,  1I(M(  iihuniin,  Slabiés,  nous  monlronl,  non 
point  la  représcniaiiou  iidèle  des  choses  romaines, 
mais  ces  choses  eltcs-mémes.  Dépasses  le  musée 
romain,  vous  trouverez  le  celtique.  Plus  loin  sont 
les  peuplades  innommées  qui  n'ont  connu  ni  le 
fer  ni  le  bronze,  et  à  qui  la  pierre,  taillée  ou 
brute,  a  tenu  lieu  de  métaux  :  d'abord  les  con- 
tcniportiins  de  l'aurochs  dont  on  trouve  les  res- 
tes ilauâ  les  grottes  de  Massât;  plus  loin,  c'est- 
à-dire  plus  profondément  ou  plus  anciennement 
(dans  les  grottes  de  Bise",  les  conlenipnrains  du 
renne  ;  plus  loin  encore ,  dans  le  diluvium 
d*Abbeville,  de  Salnt-Aeheol  et  de  Grenelle,  les 

contemporains  de  Vclephas  primigniius.  Du 
monde  de  l'homme,  comme  du  monde  de  la  na- 
ture, rien  de  ce  qu'il  nous  importe  de  connaître 
ne  demeurera  caché.  Tout  se  révèle  à  l'heure 
marquée  par  les  progrès  de  la  raison.  El  comme 
pendant  la  durée  des  temps  géologiques  les  for- 
ées physiques  asservies  à  une  fin  morale  ont 
amass«^  dans  les  étaf^'*''  du  globe  on  mn-^în)-  tion 
des  approvisionnements  de  matières  prouùères 
jHUis  emploi  jusiiu'an  jour  où  le  plus  récent  et  le 
premier  des  ôli  es  vivants  les  appliquerait  à  son 
usage,  en  vertu  du  mémo  plan,  les  volcans  en 
érupUoo,  le  simoun  déchaîné,  les  eaux  débordées 
ont  été  cbaiigés  de  pràervcr  et  de  transmettre 
à  une  époque  mûre  |>onr  une  telle  révélation  ces 
trésors  historiques  qui  nous  feront  faire,  dans  le 
savoir,  w  ptségal  à  celui  que  les  prenUers  nous 
ont  fait  faire  dans  la  puissance. 

A  une  époque  géologiquemcnl  bien  récente, 
omis  hislonqnement  très-endenne,  une  race  qui, 
dés  le  XVII»  siècle  avant  notre  ère,  avait  déjà 
disparu,  si  elle  n'avait  modifié  ses  habitudes  les 
plus  caractéristiques  au  point  de  devcinr  al>boiu- 
DMDt  méconnaissable,  eette  race,  d'après  les 
conjectures  de  M.  Troyon,  part  du  Cancnse, 
répand  sur  l'Europe.  Elle  fournit  deux  rameaux, 


dont  l'un  parcourt  les  côtes  du  Nord,  tandis  que 
l'autre  suit  le  littoral  des  mers  du  Midi  ;  l'un  et 
1  aulre  leiiionleiii  le  cours  des  fleuves,  le  long 
desquels  on  suit  leur  trace  :  une  mystérieuse  affi- 
nité les  attache  aux  eaux.  Le  second  rameau 
fournit  â  l'Helvétie  ses  premiers  habitants.  Ces 
émigranls,  étrangers  à  Tosage  des  métaux,  vaàs 
non  aux  premiers  éléments  de  l'agriculture,  éta- 
blissent leurs  cultures  aux  approches  des  lacs,  et 
installent  sur  les  lues  mêmes,  à  une  distance  par- 
fois tnVgrandedu rivage,  auquel  un]>onl  éiroitlos 
rattache,  leurs  habitations  de  formes  circulaires, 
groupées  sur  de  vastes  esplanades  en  bois  posées 
snri^lolfo.  Quelques  milliers  d'années  après  la  des- 
Iructiom  de  ces  honrpades,  qui  paraissent  avoir 
généralcmont  péri  par  le  feu,  en  1853,  un  hasard^ 
amène  I  Meilen,  sur  le  lac  de  Zurich,  la  décou-* 
verte  de  l'une  d'elles.  L'éveil  est  donné,  les  re- 
cherches s'organisent  et  les  découvertes  se  multi- 
plient. En  Suisse,  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, dans  les  États  Scandinaves,  archéolo- 
gues, géoloî'iics,  botanistes,  zoologistes,  histo- 
riens se  livrent  à  l'cnvi  à  l'exploitation  do 
cette  mhie  vierge.  En  moins  de  quinze  ans,  les 
faits  relatifs  à  l'histoire  de  cotte  race  sont  dcve- 
si  nombreux,  qu^ils  forment  des  volumes. 
Nous  savons  quels  vï^tanx  elle  cultivait,  quels 
animaux  elle  avait  asservis,  quels  insUtiments 
elle  employait  dans  le  travail,  quelles  armes  dans 
l'attaque  el  la  défense,  connnent  elle  les  fabri- 
quait, de  quels  Ornements  elle  aimait  à  se  parer, 
dans  t(uel!es  sortes  d'amulettes  elle  mettait  sa 
confiance.  On  possède  par  milliers  les  produits  de 
son  industrie,  on  a  retrouvé  quelques-uns  des 
ateUers  d'où  ils  sortaient.  Nous  savijns  ipie  l'art 
de  travailler  le  bois,  l'os  et  la  pierre  était  poussé 
par  elle  beaucoup  plus  loin  que  ne  l'eût  fait  sup- 
poser, à  des  gens  outillés  comme  nous  le  som- 
mes, la  faiblesse  de  ses  moyens.  Enfin,  la  nature 
des  œuvres  industrielles  8uper]>osées  dans  le  li- 
nMm  des  lacs,  selon  leur  flge  relatif,  nous  apprend 
qu'originaires  de  l'âge  de  la  pierre,  les  liabila- 
tions  laoïstres  ont  traversé  l'âge  du  bronze  et 
qu'elles  ont  péri  ])endant  l'âge  du  fer. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le  genre  de 
vie  adopté  par  le  peni)le  dont  les  habitations  re- 
trouvées au  tond  des  lacs  eu  taul  de  contrées 
dilTérenles  de  l'Europe  viennent  de  nous  révéler 
l'existence  anlé-historique,  si  singulier  qu'il  pa- 
raisse, n'^  cependant  pas  un  fait  isolé.  A  la 
Noavehe^luinée,  les  Pa|>ous  bfttiasent  également 
sur  pilotis,  el  ces  (lilotis,  curoncrs  dans  l;i  mer  à 
une  certiune  distance  du  rivage,  .parallèlement  à 
celui-ci,  supportent  à  huit  ou  dix  pieds  au-deasus 
de  l'eau,  un  planduïr  de  pièces  de  Ixiis  rondes 
qui  à  son  tour  supporte  des  cabanes  circulaires 
ou  ciirrées  ,  formées  de  pieux  rapprochés  et  de 
branches  entrelacées,  et  recouvertes  d'un  toit 
r nniqiip  ou  &  deux  pans.  Un  on  deux  ponts  étroits 
conduisent  à  la  rive.  Exactement  scnd>lablei 
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(aanf  1t  dHfdrenee  d'nne  stetion  i;)ru.sire  à  une 

station  marilimf},  i^Uicnl  les  hiit'iluflfs  dp  ers 
Pœonieiis  du  lac  Pruskis  (RomOlic  moderne),  que 
Megabyae  ne  put  floamcttre,  el  dont  los  demea- 

res,  an  r,ip|iort  d'ik^rodole.  (Haif*nt  ronsîniilo^  de 
la  manière  suivaulc  :  a  II&  fixent  &ur  des  pieux 
élevés,  eeSoneé»  daos  ie  lac,  un  échafaudage  bien 
qui  n'a  d'autre  communication  avec  la  rive 
qu'un  pont  étroit;  cliacun,  sur  celle  plaU'-forme, 
a  su  cuibaue,  où  se  trouve  une  trappe  qui  donne 
sur  le  lac,  et,  de  peur  que  lears  petits  enfants 
no  tomitpiit  h  l'^nu.  ils  lt*s  attadiont  par  le  pied 
avec  une  corde  ;  le  lac  csi  si  poiiiaonaeux',  qu'un 
y  deaoendant  on  panier  par  la  trappe,  oa  le  re- 
tire à  peu  près  plein  di^  p liss  nîs.  »  Les  demeu- 
rée des  Papou»  coaunc  ccilcâ  des  l'oMmiens  sont 
euGtement  oonfonnées  sur  le  même  modèle  que 
les  haltilations  lacustres  de  l'Europe  primitive; 
et  assurément  la  condition  de  ceux  qui  ont  élevé 
ces  dernières  était  très-supérieure  au  sort  des  habi- 
tant^idc  celle  cilé  aquatique,  l)âtie  dans  une  crique 
de  la  tivièrt»  Tsadd^i,  cl  (|ui.  i!  y  adou/o  à  iiuiii/o 
ans,  causa  tant  de  surprise  nu  docteur  et  uatura^ 
liste  anglais  Batkiè,  finiuml  partie  de  l'expédilion 
du  navire  Pleiad  sur  le  Niger.  \  î".i;iproc!i<'  drs 
explorateurs,  les  habitants  sortirent  de  leurs  de- 
meures ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux  ;  un  en- 
fant en  avait  jusqu'A  la  ceinture  :  «  Nous  vîmes 
de  ces  buttos,  <lii  le  d<irii'iir,  qui,  si  elles  sonl 
habitées,  obligent  leurs  iiabilants   de  plonger 
comme  des  castors  pour  en  sortir  ou  pour  y  ren- 
trer. Nous  n'aurions  jamais  imaginé,  ajoale-t-il, 
des  créalurcâ  raisouuables  forraaut  par  goût 
comme  une  colonie  de  castor»,  ayant  les  mœurs 
des  liippopotames  et  des  crooodiles  qui  infostenl 
les  marais  voisins.  » 

La  première  découverte  en  fait  d'habitations 
lacustres  date,  comme  nous  1  avons  dit,  de  l'hi- 
ver de  1853  h  I85i:  elle  n  ru  lion  sur  Jr»  lac  do 
Zurich,  vis-à-vis  de  Mciien  ;  grâce  à  un  abais- 
sement extraordinaire  des  eaux,  les  ouvriers  em- 
pIoyé>  à  df  s  travaux  do  terra8scment'>  Irouvèront 
sous  le  limon  do  nombreux  pilotis  encore  de- 
bout, des  charbons,  des  foyers,  des  ossements  et 
des  instruments  divers.  Le  Ferdinand  Keller, 
prévenu  de  cette  Inuivuillo,  arcourul  sur  les  lieux, 
cl  ne  tarda  pas  à  (iéiermmer  la  nature  de»  cous- 
trucUonsdont  on  venait  de  rencontrer  les  débris. 
Dès  €0  moment,  un  nouveau  champ  dVxpIora- 
tioQ  fut  ouvert.  Les  pilotis  de  Heilca  usés  par 
les  eaux  et  recouverts  par  3S  à  70  centimètres  de 
limon,  traversent  uno  (•< m  lio  de  66  cenlim<  Eres 
d'épaisseur  fonvée  d'argile  sablonneuse  et  colo- 
rée en  noir  par  la  décomposition  des  matières 
organifiucs.  Cette  couche  contient  tous  les  dé- 
bris l'mnnôrés  ci-<l('s>us.  Elle  i  0]K)so  imnu-dialo- 
nuni  sur  le  fond  primitif  du  lac,  fond  dans  lo- 
qn<d  les  pilotis  pénètrent  jusqu'à  la  profondenr  de 
9  mètres  et  davanla^ijf'.  Ces  |iioux  sonl  disposf^s 
paraliélciocut  à  la  rive  Leur  épaisseur  est  de  il 


h  16  centimètres.  Les  uns  sont  en  chènc,  les  an- 

tros  en  tièlre,  en  bouleau  et  en  sapin.  Qnolqne- 
fois  ils  provieniienl  de  troncs  fendus  en  trois  ott 
quatre  morceaux.  Leur  extrémité  inférieure  a  été 
farnnnrp  rn  pointe  à  l'aide  du  fin  ol  dr'  la  hache, 
l^lusu  urs  oui  été  taillés  avec  la  liachc  de  bronze. 
Cependant  presque  tous  les  instruments  tronvéB 
dans  le  limon  sont  en  pierre  et  en  os.  On  trouve 
aussi  des  haches  en  pierre,  des  cailloux  utilisés 
comme  marteaux,  des  meules,  des  pierres  à  ai- 
guiser, des  pointes  de  llèches  et  de  lances,  des 
coiitoanx  ot  d''s  poliles  scios  en  silox,  et  des 
dalles  de  grès  calcinées  ayant  servi  de  loyers.  Les 
instrumenta  en  os  consistent  en  ciseaux,  eo  poiK- 
çons,  on  aiguilleltos  munies  d'un  œil.  Lo>  osso- 
mcuts  découverts  en  grand  nombre  provenaient 
de  ranrochs,  de  l'étan,  du  cerf,  du  daim,  du  ch^ 
vrcuil,  du  bouqucthi,  du  sanglier  et  du  renard, 
et  on  fait  d'animanx  domosiiiines  ,  du  chien , 
du  mouton  et  du  bo'ul.  Un  trouva  aussi  quelques 
squelettes  humains.    Bientôt  on  ac(]uit  la  certi- 
uido  (pio  la  pèche  et  la  chasse  n'étaient  pas  les 
seuls  moyens  d'existence  des  auliques  habitants 
de  Heilen  ;  des  grains  de  froment  oonservés  dam 
le  limon  prouvèrent  qu'ils  avaient  connu  l'agri- 
culture. Nous  insistons   sur  celle  découverte 
parce  que  c'est  la  première  qui  fut  faite.  Les 
autres  nous  donneraient  lieu  de  con^t aicr  des 
f  l'is  aiialoffues  à  ceux  qui  précèdent,  l.'omphcp- 
nienl  du  lac  de  PfoTtlkoo,  dans  le  canton  de  Zu- 
rich, était  i  S,000  pas  de  la  rive  ocddeotalo,  É 
:\,{)00  de  la  rive  soptonlrionale.  Il  n'ocriiiiail  pas 
moins  de  120,000  pieds  carrés.  Celai  de  Waxi- 
gen,  sur  le  lac  de  Constance,  était  composé  cte 
40,000  pieux.  Au  lac  de  Moossedorf,  canton  de 
Berne,  dont  les  pieux  porlenl  wcoro  los  ontailIf»s 
faites  par  la  haclte  de  pierre,  on  trouva  des  frag- 
ments de  poterie  d'une  argile  grossière  dont  la 
l^lto  e?t  mélangée  de  petits  cailloux  siliceux  et 
des  grain»  d'orge  agglomérés  par  la  carbonisa- 
tion ;  sur  le  lac  de  Zurich,  des  plaques  de  mol- 
lasse utilisées  comme  foyers,  des  meules  de  mou- 
lins, des  cordes  el  des  câbles  faits  avec  l'écorce 
de  différents  arbre.H.  On  reconnut  que  la  plaU^ 
forme  sur  laquelle  reposaient  les  cabanes  était 
formée  de  travrrso?:  nt  do  pl.iloaiix  do  2  à  3  pou- 
ces d'éj)aisseur,  tixés  sur  les  pilotis  an  moyen  de 
chevilles  en  bois  ;  ces  chevilles,  les  trous,  ainsi 
que  les  entadlo^  carréo-»  (pi'on  voil  sur  les  pilo- 
tis ont  tous  été  fait»  à  l'aide  d'instruments  en 
pierre.  On  a  trouvé  sur  le  lac  de  Gonstanee  des 
vases  contenant  des  graines  de  pin,  des  notseltea 
et  des  pé[>ins  de  pommes  ou  de  poires  sauvages  ; 
on  y  trouva  même  des  quanlités  de  poires  cl  de 
pommes  qui  avaient  certainement  été  desséchées 
pour  en  faire  des  iirovisions. 

Les  ossements  d  animaux  découverts  dans  les 
ruines  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse  ont 
éto  déterminés  par  M.  lo  iirofossi-ur  Riiiimoyor. 
Ils  appartiennent  *  quarante  espèce»  ;  29  mammi- 
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fères,  6  oiseaux,  2  reptiles,  4  poissons.  Pamii  los 
mMMBifùresae  trouvent  tous  les  iuwuuux  âncicn- 
iiefMnt  domealkiiies  :  le  chien,  le  cochon,  le 
chevtil,  la  dièvrc,  le  mouton  cl  le  bœuf.  Ce  (|up 
Jf.  &ttti(oeyer  a  fsit  pour  la  imùe,  3L  le  prolics-, 
«v  Oswald  Heer  Ta  fait  pour  la  flore  ;  il  a  drecsé 
la  liste  tics  };rainos,  des  fruilt;  el  des  phiutos  dont 
l'homrae  faisait  usage  en  ces  temps  reculés.  Elle 
comprcuU  26  articles.  En  c«'r«^ale«  :  le  fjponeBt; 
ordinaire,  l't'peautre,  l'orge  à  six  rangs  et  l'orge  à 
deux  rangs.  En  fait  de  fruits  :  dmx  varicHés,  l'une 
Movi^e,  l'autre  cultivée  du  pouioiioi  ;  le  poirier, 
)e  «eriaier  et  le  pnmier.  Comme  plaote  textile  : 
k  lin.  Comme  fruite  comestibles  des  forêts  :  noi- 
sette», hôlrc,  ronce,  framboisier,  fraise,  prunelle 
bleue.  La  châtaigae  d'eau  (trapa  natun^,  em- 
ployée alors  aanune  al'unent,  a  disparu  aiijour- 
d'htîf  des  lacs  si)i<-^('<:,  ot  il  en  est  à  peu  près  de 
même  du  nénupuar  uaiu  ^nupluir  putnUwn),  car 
«B  ne  ka  trouve  plus  que  dans  m  lac  ^  can- 
ton des  Grisons. 

Cowplétaat  r«euTre  de  MH.  Biltimeyer  et 
Owald  Heer,  M.  le  profeiMsur  L.-ft.  de  FeUeo- 

berg  a  fuil  r;inalyso  cliirTiiquc  dos  armf!<,  ustpn- 
.tytft»  et  omemoats  ea  brooze  trouvés  dans  les 
habitations  de  la  seconde  époque  (  l'&ge  du 
broii'/e).  Son  aiHdhrw«p*rtë  sur  40  articles,  dont 
la  plus  grande  partie  a  été  trouvée  en  Suisse  ;  le 
reste  provicol  du  Oauemaric,  de  l'Irlande,  de  la 
Swoie,  de  Ja  Fraiioe,  «le.  Le  cuivre,  Vélaka,  le 
for  <'y  rcncontr'^nt  consiammenl,  à  deux  excep- 
tions près  fournies  de  deux  échantillons  dont 
r«i  eoateoait  da  £er,  nais  fMS  d'dtain,  et  le  se- 
cond de  l'étain,  mais  pas  de  fer.  Les  rléments 
associés  aux  trois  premiers  sont,  selon  Tordre 
de  leur  fréquence  :  le  plomb,  le  nickel,  le  co- 
balt, l'argent,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  onze 
échantillons,  et  le  sulfure  de  enivre  et  de  zinc, 
^i  se  irouv<mt  cbacua  dans  deux  ccbantilluns. 
Comme  exemple,  nous  eiterons  tui  celt  de  la  Ti- 
nî?re,  près  Villeneuve,  contenant  :euivrc,  89,2'j, 
aaiu,  lO.Oi,  nickel,  0^35, 1er,  argent,  0,10; 
me  hacbe  de  SdutlThouie  oontenaot  ;  einvre, 
98,17,  élain,  0,94,  fer,  0,89  ;  et  une  chaîne  de 
Hor^en  contenant  :  cuivre,  84,i3,  étaiu,  1S,03, 
cobalt,  0,««,  1er,  0,56. 

Ob  trouvera  tout  ce  qui  concerne  les  premii^- 
res  découvertes  faites  en  Suisse  n'snmées  avec 
autant  d'exactitude  que  de  talent,  par  M.  Frédé- 
ric TMfon  dans  aaa  HaMkOimtM  lewiMim  des 
lM[^ailc»Ml«  et  fliodsrMs(Lansatine,  1860). 

VwToa  Msunu^a. 
HAÏTI,  président,  le  génM  FAanClBFPnARD  ; 
<— 'iniolstrc  d'Ualli,  à  Paris,  le  colonel  Dcnoi.s  ;  — 
charpf^  d'iiflaires  et  consul  général  de  France  à 
Fort-au-Pnnce,  le  comte  Méjan.  —  L'année 
iSêHi  a  été  foor  Haïti  une  année  de  «nielles 
épreuves.  Un  incendie  terrible  a  f!  'von'  à  Port- 
ao-Princc  près  de  400  maisons  ;  uoe  uisurreclion 
«fllâttti Ift  mtwmot  d«s  tfvm  aor  loua  lés 


points  el  l'a  paralysé  sur  d'autres  en  grevant  le 
pays  d'un  surcroît  conoidérable  de  dépenses  im- 
prévues. 

L'iueiM^die  df  Port-an-Prince  a  éclaté  le  28  fé- 
vrier, an  theàlix-,  d  où  il  s'est  répandu  rapiden)eut 
aux  maisons  voisines  ;  un  fort  vent  du  sud  venant 
ensuite  h  souffler,  les  flamnie<;  se  sont  iMprulnes 
daus  la  partie  haute  de  la  ville  et  avec  une  intcn- 
ailé  telle  que  les  secoors  oui  été  pras(|ue  partout 
inefficaces,  ce  qui  se  eomprend  d'aiilint  mieux  , 
qu'à  Port-au-Prince,  presque  toutes  les  maisons 
sont  construites  en  bois.  Cette  ville,  quoique  petite 
pour  une  c^kHale  (30,000  h.ibitants),  n'en  renfennc 
pns  moin«5  une  pWHae  vicieuse,  avide  et  mal- 
intentionnée, qui  profite  des  calamités  publiques 
pour  se  livrer  i  des  méfaHs  de  toute  espèce.  On 
vit  mêine.  le  tO  février,  des  iiidiv id  1=;  qui  cher- 
chaient à  rallumer  1  incendie  à  peine  éteint,  et  le 
gouvernement  dut  prendre,  contre  ees  citoyens  ii^ 
fàmes,  des  mesures  de  préser\  ation  et  de  répres- 
sion rijïnttreuses.  I.e  prt^sident  e!  }f^s  ministres 
s'occupèrent  immédiatement  de  secourir  les  victi- 
mes de  ee  frand  désastre;  un  arrêté  présiden- 
tiel, destint'  ^  Hrc  «nnmi<^  an  Corps  li^.rrîslatif, 
exempta  pour  deux  ans  de  tous  les  droits  de 
dooane  les  midérnnx  de  oonstruetion  et  affiran- 
chit  de  llmpôt,  pendant  huit  ans,  toutes  les 
maisons  qui  seraient  construites  à  Port-au-Prince 
en  1865  el  en  1866. 

Le  président  Geffmrd  a  vu  déjà  six  tentativu 
plus  on  mnin<!  prave-;  dirip^ées  contre  son  gouver- 
nement qui,  sans  être  parfait,  est  évidemment  bien 
supérieur  à  celui  de  l'empereur  Soulonqne  el  ca- 
pable de  dotinei-  au  pays  plus  dé  jii'^tes  satisfac- 
tions qu'il  n'avait  pu  en  obtenir  el  même  en  espé- 
rer de  tous  les  .potivoin  qui  se  sont  succédé  â 
Haïti,  depuis  la  ehdie  dn  pré«dent  Boyer.  C'est 
un  Itiste  symptAme  que  ces  conspirations  inces- 
santes, inspirées  par  l'ambition  de  quelques  hom- 
mes, dont  le  bol  unique  est  de  s'asseoir  à  leur  tour 

sur  te  fauteuil  présidentiel,  ou  d'orrujifr  les  plus 
hautes  fonctions  de  la  république  ;  mais  les  gou- 
■vemements  ont,  «ans  contredit,  leur  part  de  res- 
ponsabilité dans  cet  étal  de  elioses  si  préjudicia- 
ble pour  la  nation  dont  il  trouble  constamment 
le  repos  et  paralyse  le  développement  normal. 
Nr)us  n'hésiterons  pas  à  placer  au  premier  rang 
[larnii  ees  cnnsps  de  ré\olntiou,  la  manie  qu'ont 
eue  tous  les  chefs,  depuis  l  indépendance,  do  ré- 
compenser loua  tesgeivesde  service  par  des  (frades 
militaires.  Jesauve  nn  homme  qui  .se  noi'^;  on  m'ac- 
corde un  brevet  de  capitaine  ;  mon  voisin  a  rendu 
ou  est  WBsé  avoir  rendu  des  services  dans  l'ad- 
ministration de  la  jl»tice  ou  de  l'instruction  pu- 
blique, on  l'élève  au  rang  de  colonel,  et  pour  peu 
qu'il  ait  de  crédit,  il  ne  manquera  pas  de  passer 
généraL  Orqu'arrive-t-ilt  l'Etat  est  surcharge"  de 
perr^ion*;  qu'il  ne  devrait  par  nvoir  h  payer;  l'hon- 
neur militaire  n'est  plu-s  qu'un  mot  vide  de  sens  ; 
les  convoitises  sont  excitées  an  plus  haut  point; 
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l'ambitieux,  devenu  colonol  ou  ^n<*ra!  sans  avoir 

Sagué  SCS  épauleltes  en  pasisant  toutes  leslilières 
e  l'état  militaire,  aana  avoir  fait  l'appranlbsa^c 
de  l'obéissance  qui  morniisp  l'armée,  conspire 
pour  s'élever  plus  haut  encore.  L'e^t  de  dis- 
cipline se  troiife  affi^li  par  ces  alMis  érigés  en 
syst("^mc,  le  soldai  se  laissf  fariloment  entraîner, 
et  l'insurrcclion  devient  un  faitnormal  périodique 
comme  l'explosion  de  certaines  mahidies  prove- 
naitl  d'un  mauvais  régime  hygiénique. 

A  ces  caiisos  dt^  drsordre  et  de  trouble,  il  faut  ajou- 
ter un  certain  antagonisme  de  province  à  province 
qneles  eODSpiratenn  nemanquêntj  amais  d'exploi- 
ter.  Il  existe  dans  quelques  parties  de  la  républi 
que  un  esprit  de  particularisoie  qui  date  déjàd'assez 
loin  et  qui  aurait  disparu  depuis  longtemps,  si  les 
ressources  linancii^res  du  pays  avaient  permis 
dp  développer  plus  laidement  les  voies  de  com- 
nmniciiiiun,  et  de  rendre  les  intérêts  plus  étroite- 
ment solidaires.  Le  département  du  Nord ,  qui  a 
pour  rhcf-lifti  lo  Cap.  a  cnnspné,  depuis  ri''po- 
que  où  il  forma,  sous  Christophe,  un  Etat  indé- 
pendant, quelques  Faeioea  de  ces  tendances  mal- 
lieureuses.  Le  Cap,  d'ailleurs,  a  des  souvenirs  de 
splendeur  qui  parfois  ont  para  luiin^rerune  <  n  - 
taine  jalousie  à  Vépaé  de  PorNiu-Princc,  capi- 
tale actuelle  de  la  république. 

Lorstp!*»  notro  colonie  de  Sainl-Dominç^»** 
poiiuii  k'  beau  noin  do  Reine  des  Antilles,  la 
ville  du  Cap  était  sa  couronne  éclatante.  Lù,  s'é- 
levaient les  palais  ili-s  planteurs;  trt^naimU  an 
•  milieu  d'un  luxe  emprunté  à  la  civilisation  des 
deux  moïKles,  ces  créoles  belles  et  wméhalantes, 
dont  lin  (Icmi-niilîion  de  noirs,  travaillant  sous 
un  soleil  de  feu,  pouvaient  &  peine  satisfaire  les 
caprices.  Le  Cap  était  véritablement,  comme  on 
l'appelait,  le  Paris  des  Antilles.  Ses  rues,  larges 
et  droites,  étaient  bordi^cs  de  maisons  éli'^^antes  ; 
on  faisait  venir  de  France  des  pierres  loutci  tail- 
lées pour  (construire  ses  somptueux  édifices,  et  la 
plaine  fcriilc  ipii  s'étend  autour  de  la  ville,  sur 
une  longueur  de  80  kilomètres  et  sur  une  larj;eur 
de  16  à  39,  était  couverte  d'iiabitatîons  déli- 
cieuses, de  l  iflies  [ilanlations  et  de  cultures  s' t'elie- 
lonoant  au  loin  jusque  sur  les  flancs  des  monta- 
gnes dont  les  fortes  arêtes  la  délimitent  du 
côté  du  sud. 

Le  Cap  Haïtien  n'est  plus,  mnlheiirensement, 
que  l'ombre  ou  le  squelette  du  Cap-Français.  De 
vastes  incendies  y  furent  allumés  en  1793  et  en 
1803  ;  le  roi  Christophe,  qui  en  avait  fait  sa  capi- 
tale eu  lui  donnant  le  nom  de  Cap>lienri,  entassa 
Im-méme  dans  «  sa  bonne  ville  >  pins  de  ruines 
qu'il  n'en  répara,  et  le  tremblement  de  terre  de 
1842  vint  porter  le  dernier  coup  h  rotte 
cité  si  souvent  et  si  cruellement  éprouvée  qui 
était  restée,  jusqu'au  commencement  du  xix<  siè- 
cle, la  plus  importante  de  l'Ile,  quoiqu'elle  oui 
perdu  le  privilège  d'être  le  siégo  du  gouverne- 
ncnl  qui  avait  été  transporté  «noecssivemeni  à  Léo» 
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gano  et  fi  Port-au-Prince.  Aujourd'hui,  cependant, 
le  Cap  est  encore  la  }»remiére  ville  de  la  républi- 
que  aprfis  la  capitale  ;  elle  a  conservé  beaucoiq» 
de  !5es  anciennes  habilations  el  des  restes  nom- 
breux de  sa  splendeur  d'autrefois,  parmi  lesquels 
il  ftittt  signaler  une  belle  et  grande  église  qui  n'a- 
vait éii'  arhevi'e  qu'en  1*774. 

Bâti  au  pied  d'un  morne  qui  le  domine  au  nord 
et  &  l'ouest,  et  à  côté  d'une  grande  lagune  maré- 
cageuse dont  les  émanations  sont  redoutables  ' 
dans  les  temps  de  sécheresse,  le  Cap  doit  son 
importance  k  la  mer  qui  le  baigne,  à  la  plaine 
dont  il  exporte  les  produits  précieux,  et  à  s<Mi 
port  bien  abrité  qui  peut  rerevoir  prés  de  deux 
mille  bâtiments.  La  ville  présente  l'aspect  d'un 
carré  long  d*nn  développement  de  9,400  mMres 
sur  1,200,  et  elle  est  divîsiV  on  llcls  ou  quartiers 
régulièrement  formés  par  les  points  d'in- 
tersection de  ses  larges  rues  se  coupant  à  an- 
gles droits.  Les  plantations  y  sont  assea  nombreux 
ses.  et  du  haut  du  morne  voisin  on  découvre  avec 
ravissement  la  plaine  du  Cap,  avec  sa  végétation 
luxuriante,  remarquride  surtout  le  long  des  noin- 
brenx  ronrs  d'eau  qui  l'arrosent,  tels  que  leLimbé, 
la  rivière  Dorée,  la  rivière  du  Massacre  et  la* 
Grande-Bivlère. 

Quant  aux  souvenirs  historiques,  ils  sont  nom- 
breux au  Cap  et  dans  tout  l'arrondissement  dont  il 
est  le  chef-lieu.  C'est  au  Cap  que  Souihonax 
proclama  la  liberlé  des  noirs  le  27  avril  1793  ; 
c'est  au  Cap  que  régna  le  roi  Christophe;  c'est 
au  Cap  qu'on  voit  la  fameuse  habitation  Breda, 
dirigée  par  l'esclave  qui  fut  Toussdnt  Louvertnre, 
el  plus  loin  on  voit  s'élever  le  Mornf-Ro\ij^(> 
illustré  par  Boukman.  Trop  isolé  par  l'absence 
déplorable  des  voies  de  communication,  le  Cap 
a  été  souvent  un  foyer  d'opposition,  et  c'est  dan:> 
cette  ville  que  Sainave  a  pu  se  soulever  en  186'i  et 
résister  pendant  des  mois  entiers  aux  forces  du 
président  Gcifirard. 

Turin  Salnave  est  tin  homme  de  eouleur.  Il 
commandait  le  corps  des  carabiniers  de  la  garde 
présidentielle  ,  lorsque  Ogé  Longnefosse  es* 
saya,  en  1864,  de  soulever  le  Cap,  de  concert 
avec  Romain  Adouby,  Robert  Latortuc,  Volmar 
fils  et  Toussaint-Slonpoint.  Ce  complot  avait  • 
misérablement  l'choué  ^  voy.  le  pn'-cédent  iln- 
nuatre),  et  Turin  Sainavo,  (pii  faisait  partie  du 
complot,  avait  pu,  avec  douze  de  ses  complices, 
passer  la  firontière  et  trouver  un  reTnge  sur  te 
Iciriloire  dominicain.  Ils  avaient  été  condanuu's.^ 
mort  par  contumace.  Ces  hommes  qui  ne  s'étaient 
jamais  fait  eonnattre  par  des  serviees  éminents 
rendus  au  pays,  des  qualités  saillantes  ou  excep- 
tionnelles, n'exereRienl  aucune  inflence  fi  Haïti, 
elon  avait  oublié  depuis  longtcnips  leur  é(juipée 
du  9  Juillet,  lorsqu'on  apprit  à  Port-au-Mnce 
que  Sainavc,  à  la  d'une  bande  composée  de 
quinze  à  vingt  hommes,  &  laquelle  venait  sejoin- 
m  UenlAimpMit  eorpa  de  DomMeains,  a\-ait 
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-^,f',  ]r  5  mai.  la  fronlu^rc  au  village  «l'Oiia- 
oammlbe,  se  dirigeant  vers  le  Cap.  11  s'était  mé- 
nagé  des  inteltigenees  dans  cette  vHle,  et  avait 
ga^,  suivant  toute  apparence,  le  général  Colas 
qtii  y  commandail  et  qui  livra  la  place  sans  coup 
férir.  MaiUe  île  cette  position  importante,  Sal- 
Dave  s'empressa  d'organiser  un  gouvernement 
provisoire  compos**  de  trois  noirs  :  le  général 
François-Joseph,  le  général  Colas,  le  général 
Gnerrier^ProphMe,  et  detnria  muUltnis  :  Auguste 
Seymour,  Evariste  Laroche  ot  Dolornif .  Ces  six 
personnages  sont  tous  originaires  du  Cap  ou  du 
département  dlu  Nord.  Le  premier  avait  été  ndnis- 
tre  de  rinlériciu*  SOUS  le  président  Gciïrard ,  jus- 
qu'en I8(3i,  et,  impliqué  dans  la  conspiration 
d'Ogé  Longuefosse,  dont  nous  avons  rendu  compte 
l'annéedeniiére,  il  avait  adressé  une  lettre  au  pré- 
sident pour  se  disculper.  Le  second  était  un  ancien 
médecin  militaire  ;  le  troisième  avait  été  le  seul  des 
ministres  deSotdouque  conservé  par  le  président 
Geffrard,  ce  <jui  ne  Pavait  pits  enqn'elié  d'entrer, 
vers  la  tin  de  1859,  dans  cet  infernal  complot 
de  Zinglinsct  de  Sotùouquisles,  doottésadhéreots 
assassinèrent  la  fiUo  du  préudent  pour  l  altirer  lui- 
même  et  l'assassiner  à  son  tour.  Lo  général 
Guerrier-Prophète  ii'avuil  paslrenipé,  il  est  vrai, 
les  mains  dans  ce  crime,  rien  mémo  ne  prouve 
qu'il  l'eût  conseillé;  niai'^  il  n'eu  faisait  pas  moins 
partie  de  cette  corporaitou  de  sicaires,  et  il  dut 
quitter  en  loole  hAte  le  territoire  d'Haid.  MM.  Sey^ 
nidur  et  Laroche  sont  deux  néf^ociants  ;  quant  à 
M.  Dclorme,  devenu  le  rédacteur  des  actes  de 
Turin  Solnave,  il  étnt  membre  de  taOïambre  des 
députés,  où  il  s'était  fait  remarquer  par  la  viva- 
cité de  son  opposition  et  par  son  talent  oratoire. 

Ainsi  constitué,  le  gouvernement  provisoire 
publia  :  un  décret  abolissant  la  peine  de  mort  en 
matière  politique  ;  un  autre  décret,  proclamant, 
aasure-t-on,  la  séparation  du  département  du  Nord 
du  reste  de  la  république  ;  différents  manifestes, 
pleins  de  vagues  |)roniesses  et  d'accusations  contre 
le  président  Geiïrard.  Mais  la  bonne  harmonie  ne 
subsista  pas  longtemps  entre  ses  membres  :  le 
général  François-Joeeph  rompit  avec  Salnave, 
dont  la  li  iiitr  iîr  paraissait  par  trop  humiliante, 
et  s  embarqua  pour  la  France,  et  le  général 
Croerrier^Propbèle  partit  pour  les  Iles  Turques. 
Ce  gouvernement  provisoire  prit  ensuite  le  nom 
de  Comité  de  salut  public.  , 

Pendant  que  le  président  Geffrard  organisât  ses 
troupes,  Salnave  avait  étendu  l'insurrection  le 
long  de  la  côte,  et,  pénétrant  dans  le  départe- 
ment de  l'Ârtibonile,  s'empara  de  riaihducc,  où 
fut  tué  le  général  Morisset  qui  avait  voidu  le  dé- 
loger de  rc  point.  Mais  la  situation  ne  tanla  pas 
à  clianger  de  lace  :  dès  le  13  mai,  Geffrard  avait 
embarqué  .sur  quelques  bâtiments  à  vapeur  un 
corps  de  i,;jOO  liunmies  composé  de  la  garde 
présiilcniieUe  et  des  tirailleurs,  et  le  général 
Nissage,  à  la  tôte  des  délacbcmenls  débarqués  au  | 


port  Saint-Nicolas,  se  porta  rapidement  sur  le 
Limbé,  village  situé  entre  le  Cap  et  Plaisance, 
après  mmt  fait  rentrer  dans  le  devoir  tonte  la 
partie  occidentale  du  département  du  Nord.  Le 
général  Lubérisse,  commandant  du  dé|)artement 
de  l'Artibonile,  entrait,  en  m^iiuc  temps,  dans  le 
nord  par  le  Dondon.  et  opérait  au  sud  du  Cap, 
le  long  de  la  Grande-Ki\  ière  (|ue  le  général  Guer^ 
ricr-Prophôte  avait  dû  évacuer  à  son  approdie. 
Salnave  endgaalt  de  se  voir  couper  la  retraite,  et 
al*a;idûnnant  Plai?:ance,  il  se  replia  rapidement 
sur  le  Cap,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  assiégé,  car 
le  général  Lubérisse,  arrivé  dés  le  2  juin  au  Haut- 
du-<7ai),  avait  occupé  sans  résistance  cette  posi- 
tion, ainsi  que  la  Pelite-Anse,  le  Quartier-Morin 
et  les  environs  immédiats  de  la  ville.  Les  liou|>cs 
haïtiennes  essayèrent  vainement  de  s'emparer  du 
Cap  ;  les  coups  de  main  qu'elles  icntèrent  échouè- 
rent devant  la  résistance  énergique  des  assiégés 
qui  firent  plusieurs  sorties  heureuses.  —  Lmr  si- 
tuation n'enétaitpasmoinsrrititjue,  et  ils  n'avaient, 
à  vrai  dire,  d'autre  chance  de  succès  que  la  di- 
version qu'aurait  pu  créer  en  leur  faveur  une 
autre  insurrection  dans  le  Sud.  On  savait  qOO 
d'anciens  amis  de  Soulouquo  travaillant  pour 
leur  propre  compte  et  non  pour  celui  de  cette 
majesté-  déchue,  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  arborer  dans  cette  partie  du  pays  l'étendard 
de  la  révolte  ;  mais  la  sagesse  des  populations 
déjoua  leurs  espérances.  Le  président  Geffiard 
voyait  avec  douleur  la  résistance  se  i)rolon|^er 
indéfiniment,  et  il  partit  le  25  août  de  Port- 
au-Prince  avec  des  renforts  considérables.  Mais 
après  avoir  passé  quelques  jours  devant  le  Cap, 
il  se  retira  aux  Gonaîves  où  il  se  tint  en  obser- 
vation, attendant  le  moment  propice  pour  porter 
à  l'insurrection  un  coup  déoisif.  Les  semaines  et 
les  mois  s'écoulaient  sans  apporter  aucun  clian- 
gemeni  notable  dans  Ifi  situation,  malgré  les 
combats  et  les  escarmoucbes  qui  se  livraient 

autour  du  Cap  :  les  insurf,'és  s'élaient  même  em- 
parés d'un  des  bâtiments  à  vapeur  de  l'Etat,  ta 
Valdrogne,  et  malgré  les  plaintes  des  habitants 
du  Cap  qu'ils  étaient  obligés  de  rançonner  pour 
vivre,  ils  pouvaient  tenir  lonj;lempH  encore, 
lorsque  Salnave  se  mit  sur  les  braa  un  nouvel 
ennemi  qui  s'^ipelait  TAo^leterre  ! 

Le  consul  anglais  au  Cap  avait  donné  asile 
dons  sa  maison  à  quelques  réfugiés  haïtiens, 
et  Salnave,  les  ayant  vainement  réclamés,  fit  arra- 
cher de  force,  de  la  demeure  consulaire,  ces 
malhenrenx,  qui  furent  immédiatement  fusillés. 
Les  insurgé!»  sacca^'èrent  et  pillèrent  ensuite  le 
consulat,  abattirent  le  drapeau  britannique  ot  lo 
foulèrent  aux  pieds.  Un  pelit  l>;\lim(uit  de  la  iitn- 
rine  royale  le  Bull-dog,  portant  six  canons,  riait 
mouillé  en  ce  moment  au  sud  du  Cap.  Le  consul 
auj^Iaissc  rendit  fi  bord  de  ce  liùlimenl,  et  lecapi- 
laine,  indigné,  fit  demander  immédatcmcut  dos 
expUcationsàSalnave,  quirépwditaveefasitteiirieB 
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protVranl  des  monaces  contre  les  hiancs,  que  ce 
qu'il  «v«it  fÉit  était  bien  ftàL  Le  capitaine  exigea 
alor»  d'ample*!  et  complètes  sali :«fae lions,  «fnn- 
nanl  à  Salnavc  un  délai  de  viag-quatre  heures. 
SSaliiave  laism  passer  le  détaîdai»  on  dédolpiens 
pieuce,  ot  BuH-dog  manu  uvra  pour  entrer 
dans  la  rade  ;  il  fut  accueilli  à  coup»  de  canon 
par  les  insurgés  qui  occupawnt  le  fort  Pboli  ; 
nin«  il  riposta  par  des  bordées  terribles,  di^ 
mnntn  If"?  r  nmnt  de  l'ennemi,  et  s'avança  jus^iii*?* 
un  autre  peiit  tort  qui  fut  aussi  dcmaalclé  ;  li 
jeta  emmite  des  bevlel»  Mr  l'arsenal,  et  le  fit 
sauter,  piii>.  :i1fa<|i!i'  p.ir  In  Valdrcgne,  hù  rn- 
Toys  eu  pleine  coque  une  dectiargc  qui  la  coula 
bas  ;  (me  go^àccte  q«i  aeeoarat  su  seeonrs  de  la 
Yalitroffixe  ('prouva  le  même  sort.  Cette  lutte 
acli  iri  t'i-  durait  depuis  plus  de  sept  heure»,  lors- 
que k  BuU'dog  tilt  jeté  sur  un  des  ikonitirciax 
i^lil  ifàt  entodronl  le  Cap  ;  attaqui^  par  les  in- 
t-^^^fjj^s,  pn;t<'»<  s"iîr  le  liva^i'.  il  lutta  jusqn'A  ce 
qu  ii  eût  ep«tse  toutes  ses  muaitioas,  et  la  capi- 
taine, oMigé  d*abando«ner  enâii  ton  hUmsiai,  j 
mit  le  feu  après  nvoir  fait  nmhnrqtier  son  équi- 
page dans  des  canots  qui  gagnOrent  ic  largo. 

Salnave  ne  jouit  pas  d'un  km^  répit,  La  fré- 
gate la  Galalea,  expC-diée  delà  Jamaïque,  où  s'était 
rendu  le  ra[Mt;iin,«  du  ftuU-âog ,  arriva  bientôt 
devant  le  t^aj»  avec  l'aviso  ù  vapeur  le  Lily,  et 
somma  Salnave  d'aveir  à  rend  re  à  son  bond*  sans 
cond'tion,  avec  («iiis  l^s  inemhn*s  do  p^Hvern<*mrn( 
révolutionnaire,  dans  on  délai  do  douze  hennis 
Sdlnavc  avant  reftisé  d'obfir,  les  navires  anglais 
bombanlérent  la  ville,  qui  lut  en  partie  ruinée, 
pnnissniU  ainsi  les  habitants  ittoO«Mifs  et  les  né- 
f;ori;uiU  européens  de  Tinsolente  tém<^rité  de 
Salnave,  torsqn'ils  auraient  pu  se  contenter  de 
dirij^fr  leurs  roap*  eontre  les  forts  et  le  qnarticr- 
génOral  des  insurgés.  Quant  ù  Salnave,  il  parvint 
à  se  réfuter  avee  rétat-majer  de  riasurreelien 
tar  un  navire  américain  qui  se  rendit  À  Saint- 
Thomas.  Le  bombardement  du  Cap  avait  eu  lieu 
le  9  iwvembrc,  six  mois,  jour  iwur  jour,  aprôs 
l'arrivée  de  Salnave.  Le  président  GetTranl,  qui 
s' «'tait  rapproché  de  la  ville,  y  entra  bientôt,  et 
y  publia,  dés  le  lendemain,  10  novembre, 
une  proclamation  aux  HaTlieas,  commençant 
par  les  bgiics  sui?anies  :  «  La  ville  du  Cnp  fsl 
au  )H>uvoir  du  gonverncment  ;  nos  troupes 
victorii^uscs  y  sont  entrées  hier,  dans  In  soirée  ; 
les  rebelles,  après  vaw  résistance  d(>sespérée,  en 
ont  été  chassés  :  l'oidre  cl  la  Iranqtiillité  oui  été 
rétablis  ;  chacun  peut  rentrer  paisiblement  dans 
ses  foyers.  «  11  racontait  ensuite  le  bombaixJe- 
mcut  de  la  ville  par  les  Anglais,  et  ajoutait  :  ■  A 
3  heures  de  ra|)rcs-raidi,  pendant  le  bombar- 
dement des  ioiiifleatious  extérieure*,  plastears 
colonnes,  dirigées  par  le  brave  générnl  Las 
Afoiitas,  montaient  à  l'assaut  de  ces  fortilicaiions 
•t  s'emparaient  sttccessivemeiit,  aprôs  de  vives 
fbsinadcs,  dn  fort  Bel-Air,  d»  fort  Saioi-Piem, 


puis,  en  dernier  lieu,  de  la  bai-ncra  Bouteille  ; 
vers  7  beores  du  siur,  le  général  Las  Montas,  à  la 
t.'ttî  umv^  nonihreusf»  cavalerie,  entrait  il  u^h  Ui 
ville  et  en  reprenait  po&sc&sioa  au  nom  de  1  auto- 
rité l^iiime.  »  Le  président  GeSirard  fit,  après 
trdis  mois  d'absence,  sa  rentrée  solennelle  à 
Hori-au-t*nnce.  le  26  novembre  1865.  Mais  la  fin 
de  la  {îuerre  civile  avait  permis  à  peine  au  commerce 
do  se  rerm  nre  des  rûdes  secousses  qu'U  avait 
t^prriuvéc^,  lorsqu'un  nouveau  dï'sa-^trf»  vint  frapper 
Furt^au- Prince.  Le  19  mars  18bb,  u  8  heures  du 
mat»,  le  feu  prit  dans  une  maiaen  de  la.  pinee 
Tieffrard,  et.  pou.Hsé  par  un  fort  vent-  d'est,  du 
côté  de  la  nAer^  il  dévora  toutes  les  (n^ades  flMtt- 
soMB  de  eBomwTis  qni  se  trowent  {:roupéeft  dhas 
celle  direction  :  à  midi,  le  feu  avait  fait  d'énor- 
mes ravages,  lorsqu'un  venl  de  l'ounsi ,  plus 
violent  encore,  s'éleva  cl  poussa  la  llainmc  da 
coté  opposé,  fmtfifm  Champ  de  Mars.  Cet  in» 
cendie,  bien  autrement  terrible  que  celui  du  28 
février  18^  a  dévoré  près  (ks  «ieux  liera  de  U 
vilte. 

Parmi  les  lois  rendues  à  Haïti  l'n  1865,  nous 
nous  boraeroosà  signaler  celle  qui  fut  pronmU 
gnée  le  W  mai  par  le  préaidem  Gefirard,  reiai^ 
veneai  it  TexpmtatioB  du  cetoii,  dont  la  culuire 

commence  A  prendre  de  l'extension  dan;^  le  pav-s. 
Par  Siàie  cette  loi,  le  coton  eYporié  d'ilaiii  se 
trouve  affranebi  du  drait  de  deux,  pia^es  par 
tOO  livres  f2\  fr.  47  e.^  qu'il  acquittait  d'après  la 
lui  du  2  septembre  1864,  et  n'est  plus  grevé,  dès 
lors,  que  Âbs  draits  établis  par  la  lot  du  idjuilfet 
1858,  soit  .1  fr.  |»ar  IflO  kil.  pour  droit  d'exporta- 
tion, et  3  fr.  par  1,000  kil.  pour  imposition  ter- 
ritoriale, plus  tO  p.  0, 0  du  montant  desdites  taxent 
Nous  ne  poavioi»  terminer  est  article  sans 
dire  quelques  mots  de  l'cmpernir  Snii!nnqt>p. 
Xous  avons  combattu  énergiqucnieut  sa  politique 
tyranoiqve  et  fcnttiiiisl»  fbrMfa'il  irômnc  à  Pw^ 
au-l*riiiri'  ;  il  ne  doit  plus  nous  inspirer  aujour- 
d'hui que  les  sentiments  de  coinmisdrotioa  que 
le  nMdlMnir  fait  naître.  Le  vianx  ebef  s*éiall  retiré 
à  la  JainaT([ue.  où  il  viviùl  p^iblu  et  retiré,  lors> 
que  les  Anj^lais  découvrirent  ou  crurent  décou- 
vrir (la  vérité  ne  s'est  pas  laite  encore)  ime 
conspiration  iraminentf*  de  la  populatioa  noire 
contre  la  population  Manche.  (V'.  3.\?i\fQrE  )  H 
ne  s'agisMut  de  rien  moins,  disait-on,  que  de 
massacrer  d*un  seul  coup  loua  les  BnropéeiML 
Plusieurs  Haïtiens  furent,  A  tort  ou  à  raison,  im- 
pliqués dans  le  grand  complot  ;  quciques-wis 
même  Avent  pendus,  et  les  soupçons  se  poridreMi 
surSottlonque,  accablé  par  rdj^eet  parlesinfirmiléa. 
L'ex-empereiir  était  l'objet  d'une  "Surveillance  ac- 
tive et  tracassiére,  ei  on  l  invita  bientut  à  trans- 
porter ailleurs  ses  pénates,  en  lui  fiatstnteamK 
preti<lre  .(u'il  pourrait,  sans  même  le  vouloir, 
devcnii'  un  point  de  ralliemenl  et  un  centre 
d'intrigui'à  i>our  les  conspirateurs  afiticaïss.  Sm»- 
louqve,  q»  ^étA  fini  de  ht  Janiliinft  mft 
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seconde  patrie,  dut  donc  vcodrc  les  propriétés 
4{a^  y  avait  «oquism»  et,  au  mois  do  novombre 
i86!>.  il  |>nrtit  tristement  pour  l'tte  danoise  de 
Sùm>Thomas. 

KAMBOUII6  (VtLUS  uni  vt).  —  Bonrpic- 
mcstro  :  SievekInc  ;  M.  Rimpf,  niinislrc  ri  <;iiii  ut 
des  vîHps  lianséaliquos  à  Paris;  BI.Cinthat»  minis- 
tre plénipolenliairc  de  France  à  Hambourg.— Des 
dhreifeDees  s'étateat  produites  entre  lo  Sénai 
et  la  Bourgeoisie  sur  Jcs  trois  lois  relatives  .m 
droit  do  cité.à  la  lib^lé d'industrie  ctàTindciiuiiié 
pour  les  droits  de  oorpor^n  sapprtmés,  y^Aée» 
par  la  Bourgeoi?:io  an  cominonconiont  do  !8f)l. 
Le  Sénat  parvint  enfin  à  faire  accepter  ù  celte 
aseemblée  les  modiicatioiis  qoll  désirait  y  intro* 
duii  c  et  ees  lois  farent  adoptées  défmitiYomcnl  le 
26  octobre  de  la  mémo  annéf .  En  février  1865, 
le  Sénat  proposa  une  ioi  *{ui  rostreignait  le  droit 
<fémetire  des  billets  de  banque  ao  porteur,  qui 
jusqu'ici  avait  appartenu  A  tout  ritoyon  de  llnm- 
boiirg.  Ia  Bourgeoisie  eut  le  bon  esprit  de  repous- 
ser eetle  attemte  à  1*  liberté  oommerdate  en 
rejetant,  le  12  avril,  le  projet  présenté  \wr  lo 
Sénat.  Dans  la  même  année,  il  a  été  établi  des 
registres  de  l'état  civil  tenus  par  l'administration, 
pour  remplaeer  eeax  des  paroisses,  et  le  Code  de 
commerce  allemand  a  t'ti^  roni  h  Hambourg.  Ix» 
Séoat  avait  conclu,  avec  le  grand-duc  d'Oldcn- 
bowrg,  m»  conrenlion  aux  termes  de  laquelle 
Oldenbourg  se  serait  charge'  de  fournir  A  la  \ilic 
libre  Usa  cavaliers  éxigés  par  le  contingent  fédé~ 
ni»  Mats  la  Bourgeoisie  reftiaa  de  ratifier  ce 
Iraitd.  Une  eonveniion  télégraphique,  conclue  en 
août  1 864  avec  les  commissaires  civils  du  SIes- 
vig-Holstein ,  manqua  d'amener  un  conflit  avec  la 
Prasse,  qui  contestait  aux  commissaires  le  droit 
ëe  «^ijrner  des  traités  pareils.  Cflto  afTiirc  finit 
par  s  arranger.  Les  entrées  maritimes  ont  été. 
pendant  Tannée  4863,  de  6,543  navires,  jaugeant 
481,215  lasts  (de  3,000  kilogr.);  les  sorties,  de 
5,548  navires,  jaugeant  480,69b  lasts.  La  valeur 
de  l'importation  par  mer  a  été  de  398,338,  370 
«ares  baoco  (de  1  fr.  85  c.  );  eelle  de  l'importa- 
tation  par  terre  et  pnr  rElln-.  de  340,427,140 
niarcs  banco,  i^our  i8i)3,  la  dépense  totale  de 
r£tat  a  été  de  M«l60,tHH>  marcs,  la  recette  de 
11,430,000  ritnn  s. 

IIA.NOVUK  (Ror.vusre  os).  —  Prince  régent 
depuis  IH'^t,  G^con«E  l**,  né  le  i5  mai  1819.  Mi 
nisire  pténi|>otcaiiaim  de  France  à  Hanovre, 
M.  FERRiRtiE-LKVATBi  ;  do  Hanovre  à  Parb, 

M.  ng  LlîiâlNGEN. 

L'histoire  dtt  ffUMTre,  pendant  les  derniers 

mois  (11'  l><t>i  <•!  l'année  t86r>  ne  pré<îente  qn'un 
trc8-iaiblc  intérêt.  La  bonne  volonté  du  iiiiai'^i('>i(- 
formé  le  40  décembre  466)  ne  pat  pré  valoir 
sur  les  tendances  absolutistes  de  la  cour  et,  pon- 
dant cette  période,  le  Hanovre  a  lai;  |>!vii(V  un 
pas  en  arriére  qu'en  avant.  Le  roi  retusa  même 


Tannée  précédente  par  les  deux  Chambres.  La 
session  de  1864  avait  élé  fennéeà  ]«  fin  de  juillet 

de  cette  anni<e  ;  celle  de  t86o  d  ura  du  30  rnars  au 
18  mai.  Des  lois  tinaocières  et  administFative!;  de 
second  ordre  ei  les  traités  de  commerce  conclus 
récemment  par  ie  Zoliverein,  furent  les  sruls  pro- 
jeLs  que  le  Gouvernement  soumit  aux  Chaiiit.rea 
Celles-ci  8'occu|)érent  du  reste  «issez  longuement  de 
<1  iix  propositions  issues  de  l'initiative  pnriemen» 
Ui\rc  :  l'une  tondait  A  l'abolition  dr>s  IdÏs  Tédéralcs 
de  18u4  sur  la  presse  et  le  droit  d'iissocialion; 
l'autre,  à  la  révision  de  bt  constitution.  Mais, 
mal^'ré  la  modération  ([iio  la  Chambre  des  députés 
mil  daos  ses  dcmaiides,  elle  ne  put  tirer  du  gou- 
vernement aueune  pronic^e  sur  l'accomplissc- 
menl  de  cas  réfbnnos,  ni  même  faire  adopter 
l'expression  decx»>  vœux  psr  la  proinién'Cli  imhre. 
Les  deux  Chambres  s'unirent  néanmoms  [tour  de- 
mander au  roi  la  sanction  de  ht  novvdle  loi  électif 
ralf ,  et  poiir  faire  An<  observations  ^ur  une  ordoti- 
nanco  royale  relative  aux  conflits  de  compétence, 
qui  fut  même  taxée  d'ineonsiitationnelle  dans  la 
Chambre  des  députés. 

Dans  lu  question  des  duchés,  lo  frnnvernemenl 
pencliail  de  plus  en  plus  vers  la  politique  dœ 
grandes  pnismnccs  allemandes.  {V.  OusTi^Mk' 
Tk).\  OEfiMAMoi  E.)  Le  roi  trouva  d'ailleurs  l'oc- 
casion d'exprimer  se»  principes  de  politique  iu> 
térienre  et  aJlemande  A  l'occasion  d'une  fMe  de 
l'univer-ité  dr  fJœltingue  :  <■  Dieu,  dit-il,  a  déve- 
loppé, dans  sa  sagesse,  la  puissance  des  princes 
en  Allemagne,  vîs-è-vîs  du  césarisme,  et  il  l'a 
élevée  à  la  souveraineté  complète.  Une  faculté 
de  droit  comme  colle  de  l'université  de  Gfctlinguc 
ne  peut  donc  enseigner  que  l'esprit  de  la  mouor- 
chie  véritable  et  la  fédération  des  princes  indé^ 
peiidrinî'^.  Miintrnant  que  Ips  roiîi  de  In  maison 
des  Guciïcs  ont  repris  leur  résidence  déiinitive 
dans  l'ancsen  pays  de  lenr  race  et  qu'ils  doivent 
rester  indissolublement  unis  avec  leurs  siycla,  si 
Dieu  le  veut,  jusqu'A  la  lin  dernière  de  toutes 
choses,  l'université  de  Gœttiugue  qui,  aupara- 
\ant  dé^kt  remplissati  vne  place  honorable  en 
Allomapne,  prérodera  tontes  le**  antres  dan» 
renseignement  de  ces  principes  qui  seuls  peu- 
vent donner  une  liberté  sftre  et  durable  aux 
|if'U[il('s  de  rAllraiafmf.  «  Quelque  faiblos  <pic 
lussent  les  teodanien  hliéralcs  du  ministère,  elles 
étaient  encore  trop  prononcées  fjonr  la  cour.  Le 
22  septembre  186.')  on  apprit  qnc  l'ancien  minis- 
tre de  rinléricur.  le  comte  Bories,  était  nfiî'olé  A 
à  un  |K)sie  des  plus  importants,  qu'il  était  nommé 
prudent  du  conseil  d*Éiat.  Les  jninistros  dn 
tfl  décembre  18fi2  donnèrent  alors  leur  démis- 
sion. Ils  funwt  remplacés  le  21  octobre  par 
des  ministres  nouveaux,  dont  le  plus  notable, 
M.  Bacmcister,  le  ministre  de  l'intérieur,  est 
connu  par  la  jKirl  qu'il  prit  A  l  abolitiou  de  la 

  ^   _  constitution  do  1848.  M.  Bacmcister  parait  ndnn^ 

de  MiMtionaer'lt  ioavene  bi  étoclonlo  voi4!cl  moins  vouloir  donner  salisfactioa  à  «a  voa  de 
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l'opiaion  libérale  ;  il  a  nommé  une  omnmission 
chargée  de  préparer  l'abolition  ilos  cor))urations 
d'arls  et  mtHicrs.  Le  luulgot  de  1865  18G6a  fié 
ûxé  à  20,786,895  Uialers  (de  3  fr.  T6  c)  en  re- 
cettes, et  à  S0,74S,190  thatera  «i  dépenef. 

L'anni'c  ISfiBa  apporté  au  p-onvprncmpnt  haiio- 
vricn  des  préoccupations  bien  autrcmeat  graves 
que  celles  dont  nous  avons  eu  à  rendre  compte 
jusqu'à  présent. 

Le  roi  rie  Hanovre  r5t  un  conser\*ateur  opiniâ- 
tre, comme  on  a  pu  s"cii  con\aii»crc  par  les  détails 
qui  (irécideiil.  n  voudrait  conserver  dans  toute 
son  inlé{irité  le  pouvoir  dont  il  s<»  trotivc  investi 
parles  traites  de  181!i.  La  politique  des  Hohcnzol- 
lera  loi  est  donc  foncièrement  antipathique;  mais 
le  voisinage  de  la  Pru-^so,  au  milii'u  de  laqucllo  \v 
Hanovre  se  trouve  en  partie  enclavé,  imposait  au 
gouvernemcnl  de  ce  pays  une  grande  cîrcons|x;c- 
tion.  Il  manifesta,  néanmoillSt  808  tcn<la[iri>^  pour 
la  politique  autrichienne  au  moment  où  t'-olala  en 
1866  le  grand  conflit  entre  les  cabinet:»  de  Vienne 
et  de  Berlin.  La  Prusse  hii  fit  des  observations 
sévères,  accompagnées  de  mennres.qiii  l'obligè- 
rentà  faire  une  déclaration  de  neutralité  ;  mais, 
dans  la  hmevse  séance  où  la  Diète  eut  à  se  pro- 
noncer sur  la  proposition  autrichienne  (V.  le 
Résutm'-  compli'itientatre  en  téte  du  volume),  le 
Hanovre  vou  la  guerre  contre  la  Prusse,  après 
avoir  fait  prévaloir,  toutefois,  sur  les  motifs  in- 
voqnt^s  pnr  rAntrichf  tuie  funniile  plus  on  liar- 
roonic  avec  le  droit  fédéral  et  qui  avaii  pour  but 
de  sauver,  jusqu'A  certain  point,  les  apparences. 
Lorsque  la  guerre  éclata,  liicntiH  après,  le  Hanovre 
.  fut  immédiatement  cnvalii  par  les  années  prussien- 
nes. Les  troupes  hanovrîennes  se  replièrent  vers  le 
Sud,  pour  se  trouver  ploa  à  portée  de  faire  leur 
jonction  avec  l'armi^e  fédérale  qni  se  formait  de 
l'autre  côléduMeiu;  maisles  Prussiens,  les  entou- 
rant de  toutes  parts,  leur  coupèrent  la  retraite. 
C'est  le  vendredi  15  juin,  aussitôt  après  qu'on  eut 
revu  à  Hanovre  l'ultimatum  prussien,  que  l'armée 
reçut  Tordre  de  se  porter  sur  Gœttingnc  où  le 
roi  la  rejoignit  le  16  ;  le  17,  <  lle  était  retranchée 
sur  les  hauteurs  de  Gœtlingue,  au  nombre  de 
45  à  10,000  hommes.  Jusqu'au  17  au  soir,  jour 
de  l'entrée  de<  PriJi>.sieri)s  à  Hanovre,  cUo  rece- 
vait (le  la  cajjila'.e  luiiles  les  mtiiiilions  et  tonales 
objets  d  équipement  qu'il  était  possible  de  lui 
expédier.  Elle  resta  immobile  jusqu'au  SI.  Ce 
jour-lfi.  A  la  nouvelle  de  l'entr^V'  des  Prussiens  à 
Gicsscn  et  à  Ca&scl,  le  roi  quittait  Gœllinguc,  se 
dirigeant  sur  Hdhlhausen  et  Langcnsal/a.  Le  23, 
la  petite  armée  n'avait  pas  encore  atteint  Gotha  ; 
ce  jour-là  les  lignes  de  Thuringc  étaient  encore 
faiblement  occupées,  et  avec  un  peu  de  hâte  il 
eût  été  possible desc  porter  avec  sueeôs  surHei- 
ningcn.  Au  moment  où  l(<s  inrees  pnissipnnes 
comuicuçaicnl  leur  mouvement  de  concentration, 
un  parlementaire  vint  porter  au  roi  les  premières 
offres  de  ciq»itttlBlion.  Le  >5,  le  roi  les  refusa,  cl 


Je  général  prusdcm  lui  fit  connaître  qu'il  se  croyait 
obligé  d'user  de  la  force  des  armes.  Le  25  et  le 
26  se  passèrent  à  attendre  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée lavaroisc,  qu'on  espérait  voir  déboucher  par 
la  vallée  de  la  Wera.  Le  S7,  l'acUon  s'engagea  à 
Lan^'eiisal/.a. 

l'enilant  la  sanglante  mêlée  qui  s'ensuivit, 
le  roi,  quoique  aveugle,  est  constamment  resté  à 
cheval,  enconrageant  ses  troupes  du  geste  et  de 
la  voix.  Il  avait  à  sa  droite  le  prince  royal  et  à 
sa  gauche  le  comte  de  Wedel,  qui  tenait  la  bride 
de  son  cheval.  Des  deux  eâtés  on  s'était  battu 
avee  une  frmtide  bravoure,  et  l'avantage  ('tait  re<çté 
aux  Hanovriens  ;  mais  à  l'issue  du  combat ,  en 
apprenant  l'arrivée  de  nouveaux  renforts  prus- 
"îien^,  les  ijAnrranx  liancn  riens  rurent  unanimes 
à  supplier  le  roi  de  renoncer  à  une  réi^istancc 
désormais  inutile,  et  le  lendemain  les  blessés  des 
deux  armées  étaient  transportés  A  Gotha.  Le  29, 
l'armée  hanovrienne  dut  se  ren/lre.  Le  roi  et  les 
ofUcicrs  s'engagèrent  à  ne  pas  combattre  la  Prusse 
pendant  un  an  ;  le  matéiid  de  guerre  fut  aban* 
donné  au  vainqueur,  elles  soMata désarmés  r^pi- 
gnèrcnt  leurs  foyers. 

HAirTPOVL  (ALtw»fSB-HB:vM,  marquis  d'), 
général  français  et  grand  référendaire  du  Sénat, 
grand'croix  de  la  \.f'ç^\nn  d'honnetir ,  naquit  à 
Versailles,  le  4  janvier  17S9,  cl  mourut  ù  sa  terre 
de  Sainl-Papoul,  le  28  juillet  1865.  Sorti  sous- 
lieutenant  en  Î80(l  de  l'École  militaire  de  Fontai- 
nebleau, il  lit  ses  premières  armes  dans  la  cam- 
pagne de  Prusse  et  en  Espagne.  Blessé  et  pris 
en  1812,  â  la  bataille  (îe.>  Arapilcs,  il  resta  pri- 
sonnier en  Angleterre  jjisqirà  la  paix.  Issu  d'une 
ancienne  famille  du  Languedoc,  il  vit  avec  joie 
le  retour  des  Bourbons.  Aussi,  après  le  débar- 
quement (le  Napoh'nn,  aitla-t-il  le  duc  d'Angou- 
lémc  dans  ses  essais  d'organiser  la  résistance 
dans  le  Midi.  Il  fut  donc  fort  en  faveur  ft  la  seconde 
Restauration,  et  mis  i\  la  ti^le  de  la  légion  de 
l'Aude.  Compris  dans  l'armée  confiée  en  1823  au 
due  d'Angoùlème,  dans  celte  triste  expédition 
(pte  la  royauté  constitutionnelle  des  Bourbons  de 
France  fît  pour  rendre  absolue  la  royauté  des 
Bourbons  d'Kspagne,  il  fut  cité  deux  fois  à  l'or- 
dre du  jour,  et  mérita  de  passer  avec  son  grade 
tlxm  le  3"  régiment  de  la  garde  royale.  An  mo- 
ment de  la  prise  d'Alger,  il  était  maréchal  do 
camp  et  directeur  de  Tadminislralion  au  minis- 
tère (le  la  guerre.  Il  sii'p-eail  en  tnéiue  temps  à 
la  Chambre,  pour  rarrondisscment  de  Carcas- 
sonne  (Aude).  L'iiostitilé  peu  déguisée  dont  il  fît 
preuve  envers  le  gouvernement  de  Juillet  lo  lU 
d'abord  mettre  en  disponibilité.  11  l'mit  cependant 
par  se  rallier  franchement  au  nouveau  régime,  et 
de  1834  A  1838  lui  donna,  à  ta  Chambre,  l'appui 
de  ses  vote?;.  Atissi  fut-il  alors  tiri^  tie  s-v  retraite, 
et  rc'vut-il  divers  commandements  importants. 
Promu  en  1841  an  grade  de  Ueutcnanl-géoéràl,  il 
fut  élevé  &  ta  pairie  en  4846.  DesUtué  après  1848, 
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U  n*eB  eonserva  pas  moins  la  cootlaace  des  élec* 
tem  de  PAnde,  et  en  nuû  i848,  35,970  Ttrix  l«i 

donnèrent  le  mandat  de  représentant.  Adversaire 
convaincu  de  la  révolution,  il  vota  suivant  ses 
]Nrindpes.  U  se  préparait  à  aller  prendre  le  com- 
mandement de  Tarmée  d'oocnpalion  des  Etats- 
Fnmnins,  lorsqu'il  reçut  le  portefeuille  dû  la 
guerre  daus  le  ministère  du  31  octobre,  et  se 
montra  dévoué  à  la  politique  du  Prince-Président. 
Hii  rr'sto,  il  marqua  son  administration  par  des 
mesures  aaeet  importantes.  Ainsi,  persuadé  qu'il 
vwt  Btieax  dÎBttibner  à  propos  en  grand  nombre 
dee  pensions  de  retraite,  qu'admettre  un  petit 
•  nombre  de  privili^pids  dans  l'on  de  ces  grands 
hôtels,  plus  fastueux  qu'utiles,  que  la  recoanais- 
snee  pobUqne  ^esl|dtt  à  édifier  ches  tons  les 
peiifjîp';  pour  les  vieux  soldats  înTTtilr-s  iv  service, 
il  supprima  la  succursale  de  t'bûtel  des  Invalides 
I  Avignon.  Il  créa  an»i  le  Comité  coneultatif  de 
rAl;;('Tio,  une  École  cerilralc  tic  mc'decine  et  de 
pharmacie  militaires.  Ce  fut  lui  qui,  pour  mettre 
le  goavemcmcnt  en  mesure  de  connaître  les 
iMNivenientsde  l'esprit  public,  ordonna  le  premier 
que  la  gendarmerie  Hl  chaque  jour  un  rapport  où 
elle  en  consignât  toutes  les  tluaualions. 

Nonnné  gouverneur  général  de  VAlférieJlett 
octobre  1850,  il  n'y  demeura  que  quelques  mois, 
ei  il  était  de  retour  à  Paris,  le  2  décembre  iftSi. 
Après  le  coup  d'État,  il  siégea  dans  k  commission 
consultative  et  obtint  un  siège  au  Sénat,  dont  il 
fut  !e  prand  rt'fi^rendairc.  Le  général  (rK;ititjx)ul 
auitaii  i(;s  sciences  et  les  lettres  ;  c'est  û  iui  que 
la  Société  d'apiculture  est  redevable  dn  rucher 
modèle  du  Luxembourg,  oti  elle  tient  srs  v^an- 
ces.  11  avait  écrit  pour  V Encyclopédie  du  xix" 
SaeU  phlikun  articles  remûvpmblea  sur  Fart 
milliaire,  et  entre  aotret  Tartido  Aimes  de 
Guerre.  G.  B. 

HEIM  (François-Josbpu) ,  peintre  d'histoire 
français,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
né  à  Belfort  en  1187,  est  mort  à  Paris  en  4865. 
Elève  de  Vincent,  dont  l'atelier  était  nval  de 
eehn  de  David,  il  obtint  le  prix  de  Rome  en  1807. 
U  cntn  h  î  lr.siitnt  en  remplacement  de  Regnault 
en  1829.  Singulier  retour  des  choses  d'ici-bas, 
VOili  un  peintre  académique,  un  peintre  d'his- 
toire, qui  toute  sa  vie  n'a  fait  que  des  ipuvres  de 
^ndes  dimensions  qui  peuplent  les  plafonds  du 
Louvre  et  les  salle«  du  musée  de  Versailles,  et 
cet  Inaroe  ne  dem  la  durée  de  son  nom  qu'à 
une  'TTTvre  tr(^s-modeste  et  à  une  sCrie  de  por- 
traits au  crayon.  Cette  œuvre,  qui  est  au  Luxent- 
btrarg,  représente  le  roi  Charles  X  distribuant  les 
récompenses  aux  artistes  à  la  suite  du  Salon  de 
IW  ;  ces  portraits  sont  ceux  dos  memlires  des 
diveiws  classes  de  l'Institut.  Ils  garnissent  la  ga- 
lerie qui  relie  Taile  du  levant  à  celle  du  couchant 
dans  le  musée  du  Luxembourg.  Le  véritiiMc  titre 
d'estime  de  ce  peintre  d'histoire  est  tm  charmant 
el  exeeOent  laMean  do  fenrt.    B.  CflBsmâo. 


ELECTORALE.  —  Prince  régnant 
depuis  1847,  Pb]IdAmc-6uiil4i)]ib  I*',  né  en 

1802  ;  ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Cas- 
sel,  M.  le  comte  de  Bondt  ;  ministre  résident  de 
Hesse  i  Paris,  M.  de  Mbter. 

La  malhenrenie  Hesse-Ëlectorale  continue  à  se 
débattre  contre  la  mauvaise  volonté  de  son  prince, 
et  les  séaiu^es  de  la  Chambre  ne  sont  remplies 
que  de  déHbéraâOBa  stériles  sur  des  griefs  dont 
il  est  impossililr  iTrihrmir  satisfaction.  La  seconde 
session  de  1864  s'ouvrit  le  4  octobre  de  cette  an- 
née ;  dés  le  commencement,  H.  Trabert  proposa 
de  refuser  le  budget  pour  forcer  enfin  le  gonver- 
nement  à  sanctionner  les  lois  votées  par  la 
Chambre  et  à  procéder  aux  réformes  urgentes  in- 
stamment demandées  par  Toimnon  publique. 
Hais  la  Chambre  ne  voulut  pas  recourir  A  ce 
moyen  extrême  et  décida  qu'il  serait  nommé  une 
commission  qui  exposerait,  dans  une-  adresse  ft 
l'Électeur,  toutes  les  plaintes  du  pays.  Cette  com- 
mission fut  composée  de  42  membres,  dont  3  de 
chacun  des  quatre  états  représentés  dans  la  diète 
(ordre  équestre,  contribuables  les  plus  imposés, 
villes  et  communes  rurales).  Cette  commi'îsion 
formula  une  longue  liste  de  réclamations  que  .  la 
Chambre  adopta  le  t4  novembre.  LÎSleeteor  ré- 
pondit le  4  novembre  que  la  Chambre  empiétait 
sur  la  prérogative  de  la  couronne  ;  que  d'a)I!eur> 
le  gouvernement  ne  considérait  pas  l'organisation 
actuelle  de  TAssenMte  comme  définitive,  et  que 
les  antres  questions  ne  pourraient  être  résolues 
que  quand  on  se  serait  entendu  sur  cette  pre- 
mière question  consUtutionoelle.  L^tleelBur  indi* 
quait  donc  qu'il  ne  s'i^tait  pas  encore  resigné  :m 
rétablissement  delà  constitution  de  4832  qui  lui 
avait  été  impose  par  la  Diète  germanique.  Dans 
ces  circonstances,  la  Chambre  ne  put  que  se  livrer 
à  ses  travaux  ordinaires,  quoiqu'elle  sût  qu'ils 
seraient  infructueux.  Un  projet  de  loi  sur  le 
recrutcmoit  militaire  fut  retiré  après  que  la 
Chambre  y  eut  introduit  qiielffues  amendements. 
Une  loi  réaclioimaire  sur  la  presse  fut  rgctée  le 
4  avril.  Le  vote  du  budget  et  eelui  d'une  loi  qui 
introduisait  dans  la  Hivssç-Èiectorale  le  Code  de 
commerce  allemand  furent  les  seuls  réstdtats  de 
la  session  qui  fut  dose  le  30  juin  1865. 

Cependant  rBlecteor  ne  pouvait  pas  mieux  s'en- 
tendre avec  ses  ministres  qu'avec  la  Chambre. 
Dieu  que,  pour  plaire  à  la  cour,  ils  laissassent 
commettre  une  finilo  d*abns  adndnislnidb  qui 
excitaient  de  vives  ftliintr'^  dans  le  imblir  n  ff- 
violentes  réclamations  dans  la  Chambre,  ils  u'é- 
taicnt  jMiaia  atsorés  de  la  faveur  du  prince.  Le 
26  juillet  on  apprit  subitement  le  nmvtH  de 
M.  Rbode,  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  occu- 
pait ce  poste  depuis  huit  mois.  Quand  la  Chambre 
se  réunit  do  nouveau  le  3  octobre  1865,  il  n'était 
pas  encore  remplacé.  Le  présiflent  Nebelihau 
appela  l'attention  de  la  Chambre  sur  ce  Eût  et  cita 
lea  ailidea  do  ta  eonttitiilion  «pd  oaigHit  pour 
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laa  d^iHftt^»  de  la  Cluunhre  U  pcésenee  d  uo 
niniitère  eoMlitué.  Le  foivenieoieiil  oooqnil  la 

■éccssitô  de  céder  sur  ce  point.  Le  15  iio\cnibre 
fui  formé  UD  nouveau  miaislère  cQonpo5;é  en  partie 
dos  (^lémcnU!  aDcicos.  M.  Uar|K>rdl  fut  nommé 
Bùnistre  de  yialérienr,  «Ik  CluuniMre  put  rc- 
pn^niire  i^rs  tnvnux,  qui  n'ont  pas  oficri  |^nd  inté- 
rêt jusqu'à  U  tin  de  l'aonéc.  —  Le  projet  da  bud- 
fet  p«iar  les  année»  it44>48M  porfut  Ut  leoiMe 
totalo  pour  les  trois  années  à  16,852,300  llia!crs(dc 
3  fr.  75  c}«  el  h  dépense  à  i5,M9»&90  tbalm. 

La  preuûèM  mcritié  daraniiée  a  élé«  pont 
la  HMfle^lecloralc,  comme  pour  le  reste  de  TAl- 
lrm;<<^n(>,  focondo  en  événements  de  la  plus  haute 
iinpurumce.  L>tuu>  le  graiiU  conflit  qui  s'était  élevé 
eirtra  la  PraMê  ei  rAittriche,  l'électeur  de  Hcsse, 
prosïîé  d'un  cAté  parle  r'ii  C  nillAtimc  f^t  (l'aiiln» 
part  par  i'cmpcrear  t  rauvou>-Jos£ph,  a  hoi  par 
srâvre  la  peme  de  ses  teadanees  politkpMS.  Ou- 
bliant les  liens  de  p<irotit<' qui  runissaicnt  à  lamni- 
sonde  llulienzoUcrn,  il  a  vote,  au  sein  de  laDiète, 
la  proposàioa  de  rAntricbe  qm  avait  pour  but 
d'armer  toale  U  ConfédéraliiMt  contre  la  Prusse. 
Lorsqu'au  mois  df»  juin  \  \  i^ncrr'^  <'rlal.i,  un  rorps 
de  l'armée  prussietiuc  cu\aiui  la  iic&H:.  L'eloc- 
tûur  était  hors  d*Aat  de  résister  ;  il  connaissait 
rirriUition  que  .sa  conduilc  avait  causilo  à  Berlin  ; 
il  pouvait  luirj  mais  il  se  scnlail  invinciblement 
retenupar  le  Miode  garder  son  trésor,  dont  il  nV 
vail  voulu  confier  la  garde  iporsonno,  pas  même  à 
son  cousin,  qui  est  l'héritier  présomplit  du  trdnc 
de  lallcsso.  Les  Prussiens  se  contentèrent  d'abord 
de  le  garder  h  vue  dans  le  château  où  il  a*dl|îl 
retiré  ;  mais  bifntôi  i!s  le  transportèrent,  comme 
prisonnier  de  guerre,  à  Stellin,  dans  la  Poméra- 
nia.  Le  roi  Gu'dlaoïne  n*avait  pas  oublié  let  em- 
barras Irès-gravcs  quo  lui  av  ii!  occasionnés  autre- 
fois l'é^cteor  de  liesse  par  sou  toi  cutctemeat,  la 
TÎdoire  diplematiquc  qu'il  avait  lait  remporter,  il 
y  a  douze  ans,  i  l'Autriche  soutenue  par  la  Diète, 
le  mépris  qu'il  lui  avait  témoigné  à  lui-même,  le 
H  mat  it^O,  eu  recevant  très-mal  son  ambassa- 
deur, le  général  Wiliisen,  et  en  refusant  de  pren- 
dre lecture  de  h  lettre  qa  il  avait  cbaigéee  géné- 
ral de  lui  remettre 

Il  est  donc  fort  probaU«  que  si  la  Prusse  triom- 
phe dans  sa  lutte  contre  rAuiriclic,  r<'»lcot('ur 
Frédério-Gaillaume  ne  remontera  plus  sar  le 
tréne  de  Casse!.  Une  note  prussienne  Ta  même 
déclaré  en  propres  termes.  Telle  est  la  situation 
au  moment  oà  noua  metiont  aone  |iroiwo  (juil- 
let 18G6). 

DESSE-GliAIVD-DlICALfi.  ^  Prise»  ré- 

gnnnl  (I.qitiis  1848,  Lotis  111,  nren  1806.  Ministre 
plcuipotc:uiairc  de  Ues^e-Uarmstadlà  Paris,  M.  le 
Jwon  m  Gbakct;  de  Frinoo  ADarrasladl,  H.  oa 
Rkiset.—  Les  Chambres  réunies  dans  les  derniers 
^018  de  fitreut  lù^^uméesle  i4  janvier  186," 
pour  reprendre  lenrs  travant  le  26  avril.  Leurs 
•démises  séences  avaient  été  œenpécs  princtpap 


ieme nt  par  une  hm  sar  l'tmtruclion  criamette  dMls 
laquelle  la  GbaiÉbte  dis  dépntdn  «aidait  iM- 

duire  la  juridifllien  du  jury  pow  les  délits  de 

|>r(^î'^<  et  les  crime'^  ^tolitiqiies  ;  n\^\^  la  prf>miéroi 
Cnambrc  et  le  gouverocment  furent  d  accord  pour 
réponse»  eeM»  iWNivation.  Le  Puiemenl  aa  fdHsC 

noiivran  Ir  26  a\Til.  mais  pour  quelfTur-î  jnurs 
seolenient,  puisqu'il  ne  restait  que  quelques  ot»- 
jela  sMOadaireoi  ré|^.  Quelque  rapide  qu*^ 
ait  «e«e  rénnion  a  présenté  nn  inr  ni  re- 
marqtiahl*».  Dans  la  première  séanee,  M.  Mettt  de 
Danmtadt  présenta  iroc  proposition  tendante  à 
mettre  en  aecusalion  le  chef  du  ministère,  M.  4b 
Dalvri  '';,  pnrs^'qu'il  rontinuail  S  exécuter  la  con- 
vention conclue  avec  l'évéque  de  Mayence,  malgré 
la  déeisioft  rendue  par  la  Chambre  dent  années 
anparavatil.  La  Chambre  dos  députés  vota,  en 
effet,  cette  proposition  à  la  majorité  de  f8  voix 
contre  12,  le  8  mai  ;  mais  la  premïiére  Cfcainbfe 
h  rejeta  lendemain.  La  session  fut  défmitivemeat 
rlosc  le  iO  mai  ;  elle  avait  duré,  avee  divers 
ajournements,  deux  ans  cl  huit  mots. 

Ls  nuuvdle  session  fat  ouverte  le  *y  déeenAK 
ISn".  En  fépnnfic  an  disconrs  f^ViiTyrrinm  fro- 
noncé  par  M.  de  Dalwigk,la  Chambre  ii>  s  députés 
fonnulu  «no  adresse  qui  ârilune  longne 
ration  de  plaintes  et  de  ffricfs  fflir  une  foule  de 
poînl<>.  II  donc  à  pré\orr  qne  dans  cette  ses- 
sion l'aeeord  ne  régnera  pas  plus  entre  le  gwn- 
vememeM  et  les  Ghambre«  qne  dans  K»  pi^eé- 
dente»?.  —  Le  bndpel  a  été  fixé  ponr  chacune  des 
années  iâ64  et  1865  à  9,292.963  francs  en  re- 
eetles,  et  f,0S1,i8S  francs  en  dépenses.  Dsiis 
le  conflit  qui  a  éclaté  entre  la  Prns.-^o  et  l'Anlri- 
fhe,  en  1866,  le  gfouvernement  de  la  Hesse- 
Darmstadt  a  pris  parti  poar  la  conr  de  Vienne. 
Il  a  voté,  nu  sein  de  la  Diète  fMérale,  la  propo- 
•^innn  autrichienne  qui  a  en  pour  résultat  d'armer 
les  Etats  confédérés  contre  la  Prusse.  Quand  la 
gnerfs  a  édslé,  en  juin  IMS.  il  a  fourni  son  oon- 
tinirent  h  Tarméc  fédérale,  rpii  a  oertipé  nne  par- 
tic  de  son  territoire  pendant  que  la  Prusse  cnva- 
himait  rauire  partie.  Telle  était  la  sHnatien  on 

juillet  lftr>6. 

IIES6E-HOMKOLRG  (Lankcrayiat  D8).  ~ 
Le  hmiffrave  PuanmAfii»  de  Hesse-H ombeurg, 

régnant  (h'puis  1848,  est  décédé  le  â4  mars  tSil, 
;\  1  A»,'e  do  H3  ans.  vy-^v\  le  plus  dr>  prinecft 
de  l'Europe  et  il  a  avait  p^is  de  Uescendaitta.  Le 
landgnnriat  est  done  passé  à  la  branche  de  Ifcsse- 
r)arrn>^i:ul!,  et  le  pmnd-duc  de  Hcsse  en  a  pris 
possession  quelques  jours  après  la  mort  tle  son 
cousin.  Mais  on  ignore  eneore  si  ee  (kivs  sera 
réuni  piirenienl  et  .«timj>lemenl  à  la  Hcsse  granit- 
dueale  on  s'il  continncra  &  former  un  doniainc 
particuher  du  grand-dac.  Le  principal  obstacle  ù 
la  réunion  complète  parait  être  la  loi  qui  interdit 
totjto  espèce  de  maisons  d(i  j  nj  dans  le  t^rand- 
duché,  et  qui  entraînerait  la  suppression  de  la 
bsoqiio  des  jeta  da  Honhooig.  Lo  landgmnit, 
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Compti-çr  Ac  âçv-^  trrrilnirr«:  sfpan*s,  la  sdjfTTP^ 
ri»  (le  UotabouF^y  près  <le  traridort,  et  la  sei- 

Rfeil,  ^wmo  superficie  loiiûc  de  261  kiloni. , 
confit,  en  iH64,  26.817  Itahitants.  Dam  k 
même  aonée,  les  rcceUf^  se  80««  élcvées^  à 
4iftv9^  fforins  (de  S  fr.  i  '6  c.)  cl  les  dépenses  à 
306,823  norin»;  au  \*'  février  lt64,  k  de^e  {»- 
Ui^  ^  ée  7&Â,»li  Oorkis. 

année  embrassant  une  f/'nof!  '  phis  (Hendue  qu'à 
rordinairc,  c'm^-din  UMt  i  «64  et  la  première 
iMilii  de  Iit6,  nooi  mam  dispraMTons  de  men- 
tionner les  tmynfteB  qui  ne  présentent  pas  d'in- 
lém  réel.  Ceux  donl  nous  n'iadiquefWt  pw  le 
miUé»ime  oal  paru  en  lHê4. 

IhwlIM  I  Liiiliii  lit       MM.  lienri  «t  Charles 
VB  RiAîncET,  publient  une  nourelle  éditioa  eotiôre- 
-  nem  refoodae  cl  coosidâniUeinentaiigBiefitéede 
ImrMoir*  d»  Jtfmde  m  hiMif»  mmeneUe 

jusqu'au  pontifical  de  Pic  DC  (1863).  Cet  ouvxagf 
conçu  daiM  l'esprit  des  docmaes  eatbeliqa^s  et 
KgiimiBliiu,  doit  avoir  10  vetames.  Le  3*  a  puni 
en  t865.  —  M.  Wbbbr  est  arrivé  an  6*  vohime  de 
son  Vistoire  uninerfelle  (en  allt^mand''  ;  la  1»"  par- 
tie. Il  seule  de  ec  volume  qui  uii  paru,  est  consacrée 
la«t  eiiliiro  k  ndamirê  de  l'empire  germanique, 
depoi^t  cnTnmi^fiTniont  th>  \*  •■:ir'r|p  jti'^-.iyii'ù  la 
fin  du  xir. —  M.  ZARAK8ki,  d*!  liracuvie,  iè  donné 
CD  dlennd  «e  fciBUiw  mivenelle  e»  hme 

d*amiak>9,  «vw*  dos  «irlos  Mint'molerlniiqur^i,  dh- 
peeéea  suirant  on  xystùrae  partiariier.  —  Sous  le 
litre  de  Chronoloffi»  mmimrgdU,  Duns  a 
pnbtié  un  volume  compacte  in-IS  d\uv  gnpde 
iitiliti»  poar  la  feHierclie  des  dtiies. 

Parmi  les  ouvrages  relalils  à  l 'histoire  géné- 
rale de  la  «hiliMtieii,  bovb  «ilcroRS  en  premier 
Jiw.  î.oorN/  liTrrFKNB.Vcii,  Vorsckvlr  rf.'^  V(v!- 
kerlumàe  %mi  der  Ihldungageschichte,  propylées 
de  reilntrto^  et  de  f hiaieire  de  ta  cifilîBBlîoQ. 
U.  Dteffcnbat  1i  "  i  oonnn  en  Allemagne  pour  ses 
proftMides  r.H  li(Ti-!ii's  stir  peuples  celtiqjies. 
Dans  son  nouvel  ouvTap:o  .  il  a  l'blention  surtout 
de  nodra  aeeewjUc»  au  ^n'and  WMnbre  des  lec- 
tenr?  les  résultats  des  soienres  rthnnîngiqnes. 
Le  piemier  vtriume,  le  seul  qui  soit  publié,  s'oc- 
cupe principalement  de  la  ^ssîfieation  des  peu- 
ples suhrant  knir  ori;^ine  et  leurs  nii.qrations  primi- 
tives. Leurs  laides  et  les  principaux  traits  de 
le«r  vie  religieuse,  morale,  inlellertnellc  et  phy- 
«iqne,  doivent  faire  l'objet  de  la  seconde  partie. 
Hai5  il  est  çroirp  le  style  ohsnir  de  l'anteiir 
et  SCS  idées  un  peu  confuses  empêciicront  son  livre 
de  deveinr  trè»-pof»ulaire.  M.  Tb.  Waitx,  que 
la  mort  a  enipéclif^  de  terminer  son  Anthrnpolo- 
gie  des  peuples  de  la  nature,  a  tntssi^  néanmoins 
un  Tûhimc  pn'sque  achevé  sur  les  peuples  poly- 
nésiens. La  première  partie  de  ce  vohimc  a  été 
pnblice  [Kir  M.  Grrland. — Danfîla  Naturtjcxch{(  hti' 
tUrHage,  hiâtou  e  naturelle  de  la  tradition,  de  M.  J. 


BRâ01«i aomtrouvonf;  un  nonveau  manifesta  de  l'é- 
ccrteiriftorifie  fondée  on  Allemagne  par  iîoih,  et 
qet  se  diitôiigiie  «m  ce  q«*elle  tt'aAnci  pas,  avec  la 
plupart  des  savants  allemands,  que  chaque  nation 
spéciale,  clwique  race  parlicuKère,  ait  eréé  npon- 
lanément  la  civilisation  qui  s'est  développée 
dans  son  sein  ;  mais  qu'elle  suppose,  an  eoMraire, 
que  toutes  les  id»*es  rivilisiitrice*'  pnn'fnt  être 
nunenées  à  un  troue  commun  dont  chaque  peu- 
ple a  fourni,  penr  aansi  dire,  me  bmnehe  porti- 
<TiHère.  Nous  sorr.mr^  eompirtf  'ment  lî'""  cet  avis  ; 
maHiearcusenieBt  les  savants  peu  nombreux  qui 
partagent  cette  idée  en  Alleningne,  n'ont  pas  été 
heureux  jssqi^Kl  dans  les  arguments  tpi'ils  ont 
choisis  pour  d<*montrer  leur  tînXe.  Aussi  M.  Hrnun, 
comme  jadis  M.  Rolh,  ramène  tout  à  l'Kgjpte  j 
mais  pour  le  feire  il  couinieuce  par  aMriboer  amt 
Egyptiens  un  s^-^ît^me  théologique  tout  S  fnit 
liypoth<^qae  ;  puis  il  cherche  à  proirver  par 
#aittres  hypothêsee,  fondées  la  plupart  sur  des 
•Hyinoliipii^  bien  douteuses,  que  les  autres  pcu- 
pk*s  ont  emprurrté  leurs  id»-es  religieuses  an  sys- 
tème ihéologiquo  des  Egyptiens.  Il  est  clair  que 
tant  que  nous  n'aurons  pas  sur  la  religion  égyp- 
tienne des  notions  pins  positives  que  celles  que 
nous  avons  jusqu'ici,  toutes  les  combinaisons  de 
ce  genre  manqueront  de  Iraeee  réeHcs.  — • 
M.  I.Ai  RKTr  rontinne  h  publier,  ïînrxelles,  ses 
Etudes  $nr  l'histoire  de  thitmanitc.  Le  iO«  vo- 
lume a  été  publié  sons  le  titre  ;  les  ffationaKtés, 
—  La  Biographie  universelle  Didot  est  arrivée 
au  43*  vohimc.  La  Biographie  MiaïAin)  a  été 
terminée  par  le  iS'  volume. 

L'histoire  des  sciences  est  en  voie  de  s'enri- 
chir d'une  publicatioa  importante.  En  1858, 
M.  Léopold  Raukc  avait  proposé  à  la  commis- 
sion bîstorntue  fondée  à  Manleb  porte  toi  Bfaxi- 
iiiilîcn  rr,  de  s'orcu|ier  d'une  histoire  p'/'néralc  des 
sciences  en  Allemagne.  Le  roi  promit  en  cfTct  de 
subventionner  cette  entreprise  et  le  trarail  fat 
distribué  entre  les  collaborateurs,  qui  presque 
tons  sont  professeurs  dans  des  universités  alle- 
mandes. Celle  publication  doit  former  2i  volu- 
mes consacrés  chacun  ft  une  sdence  spéciale.  La 
premi^'re  section  comprendra,  en  7  vi dûmes,  les 
sciences  thcologiqucs,  philosopliîqucs  et  ptiilolo 
giques  ;  ta  2«,  en  7  vofnmes  également,  Thisloire» 
le  droit,  les  sciences  économiques  ;  la  3'',  en  10 
volumes,  les  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles.  Bien  que,  pour  faciliter  la  tflchc  impo> 
sée  aux  auteurs  chargés  de  ces  ouvrages,  on  ait 
limité  leur  travail  à  l'histoire  de  la  science  alle- 
mande dans  les  temps  modernesy  la  plupart  des 
volâmes  publiés  conlienneni  néanmoins  on  aperçu 
lie  Mii^loire  générale  de  la  science  dont  ils  trai- 
tcut.  Malgré  la  haute  idée  qu'on  a  de  l'autre  côté 
du  Rhifi  de  la  acienee  allemande,  im  a  été  obligé 
de  voir  néanmoins  qu'elle  ne  comprenait  pas 
toutes  les  in% entions  et  les  déf.ouvci  te-,  et  que 
suuvcul  elle  n'avait  tait  que  développer  les  prio- 
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cîpcs  que  d'autres  priii>lr>s  rn  aient  posés.  C'est  ce 
qui  apparaît  notamment  dans  deux  des  volumes 
publiés  jusqu'iei  (en  allemand)  :  VHi$toire  du 
Droit  public  et  de  !ii  voUfique  dplM.  Rn'NTsrHui 
et  Vtitiloin  d«  la  Géographie  de  M.  Pt!>cu£L. 
Du»  chaerni  de  ees  deux  onvrifes,  Ywaàytn  des 
travaux  allemaads  occupe  la  riidindre  part.  Le» 
deux  autres  volumes  publiés  sont  i  Mi$Uw«  de  la 
minéralogie  de  H.  Kobbix  el  nnstoîra  de  Pa- 
griculture  et  de  la  sylviculture  de  M.  Fraas.  — 
Parmi  les  autres  travaux  relatifs  à  l'histoire  du 
développement  intellectuel,  nous  citerons  :  Ricol- 
Wtt  ÎBùtoire  des  arts  du  dessin,  1. 1  cl  II,  in-8; 
VAFriBH,  Histoire  de  h  ffiatuaire  chez  les  diffé- 
rants peuples  de  rantiquilé,  in-18  ;  le  second 
volume  de  VBUteire  de  Ut  muiqut  de  M.  Bnss* 
^^\^N,  el  une  autre  Histoire  de  la  musiquf  Vu  al- 
lemand), de  M.  ÀMBKOS,  en  2  voi.  Uk^  ;  euiîn  Peu- 
cuB,  das  detUsche  Kriegsw9$9nf  rtit  laUiUûre 
diet  les  Allemands,  1. 1,  recherches  approfondies 
sur  les  institutions  militaires  des  peuples  qui  se 
sont  trouvés  en  contact  avec  les  Romains  avant  le 
ehfitlisiiisinc. 

ArmonTÉ.  —  En  f.iit  (i'ouvrnges  embrassant 
l'ensemble  de  l'auiiquilé,  prmcipaiement  grecque 
et  Ittine  (voftt  pour  les  autres  études  sur  cette 
période,  les  articles  Oriuntalishr  et  Abchéolo- 
ew),  nous  n'avons  à  rocotiooner  qu'un  seul  ou- 
vrage, mais  qui  est  d'importanee  majeure,  c'ent 
It  Cité  onfifiM,  de  M.  Fustxl  de  Covlangks. 
Bien  que  nous  ne  partag^ions  pas  toutes  les  opi- 
nions émises  par  l'uuieur  de  ce  livre,  ao\i&  de- 
vons constater  que  depuis  longtemps  personne 
n'avait  pénétré  si  profondémeru  Hnns  l'esprit  des 
ioslilutions  antiques  cl  mieux  montré  les  diffé- 
rences  radicales  qui  séparent  k  civilisation  des 
ancien"^  <\r  rflle  des  lcm\)s  modernes.  Le  point 
de  vue  général  de  H.  Fustel  rappelle  le»  bypo- 
thteesdoYico,  de  Ballaoebe  et  de  Budiei,  sans 
s'identifier  avec  aucune  d'elles.  C'est  sur  le  culte 
des  morts  que  se  sont  fondées  suivant  lui  les  pre- 
mières iusUtuUons  sociales.  Les  premiers  dieux 
des  hommes  étaient  les  morts  qui  cuniinuaient  à 
vivre  sur  la  terre  oii  ils  étaient  inhumés  ;  les  ili 
meots  qui  leur  étaient  nécessaires  cooslituércut 
les  praniers  aw»ifieM  ;  ces  saeriSeee  eoMnèmes 
furent  le  premier  lien  de  la  f:tmtl!f .  M.  Fustel  de 
Coulangcs  nous  montre  comment  les  règles  de 
la  propriété,  de  la  psKuté,  des  suGoeSsions  déri- 
vèrent i)eu  ;i  peu  de  la  piété  envers  les  morts.  La 
religion  constitua  ainsi  la  famille  ;  plus  tard  aussi 
ee  fut  elle  qid  rAmit  les  familles  en  gentes  et  les 
gentes  en  cités.  Aux  dieux  m&ncs  succédèrent  en 
effet  d'autres  dieux  ;  on  nllribua  une  âme,  une 
volonté  aux  forces  de  la  nature  physique  ;  la  cité 
ne  fut,  dès  l'origine,  que  l'association  roligieuie 
des  familles  et  des  tribus  qui  acceptaient  le  cuite 
d'une  do  ces  divinités.  L'auteur,  sans  emprunter 
d'mano  &9011  Taniuetl  àit  l'érudition  ol  tout  on 
oonflenrant  «n  stylo  él^ul,  dair  ot  ftetto,  rap- 


pelle tons  les  témoipiages  de  l'antiquit<<  qn\  jns- 
tifient  la  vérité  de  ces  assertions  ;  il  fait  voir  par 
des  preuves  irrécusables  que  les  idées  religieuseï 
qui  avaient  présidé  à  la  fondation  des  cités,  diri- 
gèrent encore  l'histoire  intérieure  de  ces  ÉMa* 
lors  même  que  ees  idées  se  fîireni  presque  oKs- 
cées,  et  donne  une  théorie  aussi  vraie  qu'originale 
des  révolutions  antiques.  Cet  ouvrage  fiai  d'au* 
tant  phts  dlionnear  à  la  sdenee  française,  que 
non-seulonent  il  offre  une  foule  de  vérités  nou- 
velles, mais  qu'il  les  pn'si-nie  sous  une  fisrano 
attrayante  et  accessible  à  tout  le  monde. 

Les  ouvrages  sur  des  points  particuliers  de 
rtnstoire  ancienup  =niit  en  petit  nombre.  Sur 
I  histoire  des  Juifs,  nous  n'avons  i  citer,  sauf  de 
nouvélks  éditions  de  VBiêtoif*  4»  ronetemM  il> 
lianre  de  Kurtz.  et  de  l'Histoire  du  peuple  d'fs- 
rael  d'£wAU>  (toutes  deux  en  aUcmandJ,  qu'une 
dissertation  de  M.  Do? y,  publiée  on  boUandats 
et  traduite  en  allemand,  sur  les  Israélites  à  la 
Mecqw.  Des  traditions  arabes  disent  que  les 
Siméonites,  qui  ûrent  la  guerre  aux  Amalécties 
du  temps  de  Saiil,  furent  bannis  de  la  Judée, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  obéi  à  l'ordre  de  Sa- 
muèl  d'exterminer  les  Amaléciles,  el  qu'ils  se 
redrèrent  en  Ardue.  Rapprodiant  oelto  tradition 
de  ]iir'!r[ues  passages  de  la  Bible,  M.  Dozy  pense 
que  les  Sim(^oniies  ont  été  les  fondateurs  de  k 
Mecque,  q<ii  prit  son  nom  du  mot  faMmu 
makkah^  défaite,  et  introduisirent  en  Arabie  le 
cuho  <1a  Baal  et  les  imditioTK  relatives  i  Abra- 
ham. Lne  accoude  nngraiiuti  des  Juifo  en  Arabie 
aurait  eu  lieu  immédiatement  après  la  première 
destraction  du  tem})le. — La  Grèce  ancienne  parait 
être  le  s^jel  de  prédilection  des  redicrches  an- 
gtuflos.  La  dernière  JSNafoire  de  Grèoê,  péMiée 
en  Angleterre,  est  celle  de  Grolc,  qui  jouit  de- 
puis longtemps  d'une  répuUition  européenne. 
Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'on  en  pu- 
blie une  traduction  française  dont  il  a  d<!y&  para 
quatre  volumes.  Quoique  le  scepticisme  absolu 
de  Grote  à  l'égard  des  iradiliou!>  primitivcii 
l'ait  empêché  d'apprécier  sainement  les  premioro 
temps  (le  la  G^^^e.  ce  défaut  est  pleinement  ra- 
cheté par  son  exposition  lumiosuse  et  pleine 
d*intérèt  des  époques  brillantes  de  la  civOteatioa 
hellénique  et  parla  justification  de  la  d^n.oeratio 
athénienne  qu'il  lave  enfin  des  reprodies  dont 
les  historiens  andens  et  modernes  se  sont  plu  à 
l'accabler.  L'histoire  de  Grote  se  termine  à  une 
époque  postérieure  sculenient  de  quelques  an- 
nées à  la  mort  d'Alexandre,  cl  la  période  sui- 
vante, 1UC  des  plus  ingrates  de  l'hi&ioire,  est 
aussi  line  des  moins  connues.  Un  autre  écrivain 
anglais,  M.  FuEjmAsm,  entreprend  ai^ourd'bui 
d'en  élucider  ime  partie  dans  une  IFistoire  gêné- 
raie  du  gouvernement  fédéral,  dont  to  premier 
volume  est  consacré  à  l'histoire  des  fédérations 
grecques.— Tandb  qnolatnHlnGtion  française  de 
rffîseetre  f«mm'i«  do  Mommsbn  approdio  do 
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^0  ter^M^,  i  adversaire  de  cet  écrivain,  M.  Peters, 
publie  en  tBenniid  vm  nonvèlte  histoire  de 

Rome  en  Irois  volumes,  11  est  certain  qn'itrr^ 
partie  de  TinlérCt  du  livre  de  M.  dç  Monunscn 
pnmentde  ta  couleur  moderne  qae  cet  antear  a 
su  donner  aux  débats  des  partis  et  aux  divisions 
du  foram.  La  véritable  couleur  liisloriquR  a  souf- 
fert de  celte  muse  en  scène  où  l'on  croit  avoir 
alfure  à  des  passions  tout  actuelles  ;  cela  appa- 
raît avec  évidence,  surtout  aprè5  Touvraj^p  cité 
plus  haut  de  U.  Fustel  de  Coulangcs.  Aussi 
V.  Pèlera  a4Ml  raison  de  croire  que  le  livre  de 
Mommscn  n'est  pas  le  travail  diTiiiilif  sur  cette 
importante  histoire.  C'est  un  intérêt  d'un  genre 
tout  différent  qui  s'attache  à  YHistùin  rtmèlne  b 
JIOflM,  d'AifPBKE,  dont  le  4*  et  dernier  vo- 
lume a  rtr<  pnhlii^  nprès  la  mort  de  l'auteur, 
et  le  peu  avant.  Ces  deux  volumes  conduisent 
l'histoire  romaiiie  jusqa'ft  la  balattle  do  Pharsale. 
Mais,  suivant  le  plan  de  l'auteur,  qui  a  étudié 
«urtont  les  fait*;  d  après  les  monuments,  l'iuatoire 
politique  u  y  jouc  guère  qu'un  r61e  secondaire, 
et  c'est  l'art  qui  y  occupe  la  plus  grande  place. 
M.  RosPàTT  a  publié  des  Recherches  (t/ntmu- 
ehitngen)  sur  les  campagnes  d'Annibal  en  Italie  ; 
H.  bMisr  HsMoa  a  réuni,  sous  le  titre  :  Galliw 

nûrhcnrnsis,  rommirr  pr^yrincicP,  historia,  des- 

«r^ptio,  imtUutionuin  exposUiOf  tous  les  rcnsei- 
fnementa  des  andeos  et  des  inscriptions  sur 

Vhistoirc  et  les  institutions  provinciales  et  mu- 
uicipatcs  de  cette  contrée  jusqu'à  Diocléticn. 
Comme  les  années  précédentes,  les  eam|)agnes 
de  César  en  Gaule  ont  donné  lieu  encore  à  la 
publication  d'une  foule  de  brochures  ;  mais  le 
grand  événement,  sous  ce  rapport,  a  éié  l'aftpa- 
TiUoA  du  premier  TOhime  de  VBiHoire  de  Jule» 
CiWtt  i8*:Ki,  in-So,  dp  !'rmpp!-pnr  Napoléon. 
Le  aeeond  volume  a  été  publié  en  186(>.  Nous 
ne  cîtarons,  parmi  les  oavrages  relatifs  an 
même  objet,  que  J.  Mmssiat,  Jules  Cé$ar  en 
Gaule,  t.  I,  ir»-8«,  et  Gibard,  Histoire  de  Ker- 
cingélorix^  in-8».  M.  Stahb  a  donné  en  alle- 
mand une  monographie  sur  Cléopatre  ;  H.  Pall- 
MANN  a  puh^if'-  second  volume  do  son  His- 
toire de  la  migralwn  des  peuples  (en  aiicmand). 

BoKOMBAVAiTT  LA  R<TOi.imot(. — Sorrhistoire 
g(^p(^ra!n  des  temp'^  modernes,  nous  citerons: 
DaAPER,  Uistory  of  Ihe  intellectual  deveiop- 
mentof  Enrftpe^  Loiidres,  îtoI.  in-8*;  Gachako, 
Anecdotes  historiques,  8*  h  10*  série,  Bruxelles, 
in-8*;  Rockinger,  Briefstellcr...  Modèles  de 
lettres  et  formulaires  du  xi*  au  xiv<  siècle,  ou- 
inrage  tf9s-important  an  point  de  Tue  des  «Hndes 
pali^ographiques;  Ghillany,  Europœische  Chro- 
nick,^  cluronique  européenne  depuis  1492  jus- 
qu'en avril  1865,  abrégé  chronologique  de  Tfais- 
toirc  des  relations  européennes,  et  surtout  des 
traités  de  paix  dont  les  articles  les  plus  impor- 
tants sont  reproduits  textuellement,  2  vol.  in-S". 

^j^Utf .  —  LltiHoire  de  ITg^  nTt  donné 


Heui  aucun  ouvrage  intéressant.  La  hsie  des 
nombreux  manuels  d'histoire  ecclésiastique  que 
possède  l'Allemagne  s'est  enrichie  d  un  li  .Tf» 
nouveau,  l'histoire  ecclésiastique  de  M.  IIas&b 
(prolestant),  publié,  après  te  mort  de  l'auleor, 
par  M.  Kohlcr,  en  3  vol.  in-8«.  M.  l'abbé  Jager 
a  publié,  en  1865,  le  10*  volume  de  son  His- 
toire de  r Eglise  en  France.  M.  Cueeton  a 
donné  la  traduction  anglaise,  avec  commoi- 
taires,  d'onc lens  documents  syriens  sur  le  pre- 
mier établissement  du  christianisme  à  Ede&se, 
depuis  la  première  année  après  te  mort  de  lésoip 
Christ  jusqu'au  commencement  du  iv  sir(  1^  Lê 
savant  auteur  de  l'Histoire  des  Conciles,  M.  Hb- 
fStl,  a  publié,  en  allemand,  deux  volnmes  de 
dissertations  {Beitrœge)  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique, relatifs  surtout  à  des  points  de  liturgie  et 
d  arciiéologie.  M.  Uauréao  a  donné  quelques 
Miru  d^HwùriM  III  «e  de  Qrigoire  JjT,  ex- 
irailes  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, in-4*.  M.  Caratom  a  publié  deux  volumes 
de  doeuniMits  inéâiU  concernant  te  Compagnie 
de  Jésus.  Bf.  Pdacx  a  terminé  par  le  î*  vo* 
lume  son  Tlistaire  ds  la  réformation  fran- 
çaise, in-i8.  L  Histoire  du  calmmsme  français 
que  publie«  en  allemand,  un  autre  protestant, 
M.  LoRENTZ,  e^l  nrr:v('e  au  4*  volume.  Enfin, 
U.  ARQUEZ  a  donné,  sous  ce  titre  :  Un  nou- 
«Mtt  cÂaptlFe  de  Vhi$Mre  politique  des  r«* 
formes  de  France  (1621-1626),  dc^  r^^nscignc- 
mcnts  tirés  do  documents  inédits,  noiaromeot 
du  manuscrit  d'un  avocat  de  Nîmes,  Anne  Rnl- 
mann,  el  de  lettres  du  duc  de  Rohan  sur  les 
mouvements  prote^tani?  rlr»  cette  époque.  On  a 
réédité  entia  Ic^  Mémoires  d  un  prol estant ^MM' 
teilhe  de  fiergerae,  condamné  anx  galères  («i 
1700/  pour  cause  de  rcl-gion. 

France.  —  Il  parait  toujours  d'assez  nombreux 
ouvrages  sur  rensembte  de  l'histoire  de  Flrance; 
mais,  le  plus  souvent,  ce  ne  sont  que  des  abrégés  à 
l'usage  de*s  écoles  ou  des  réimpressions  d'abrégés 
de  ce  genre  reçus  dans  l'Université.  Exception- 
nellement, nous  devons  signaler  cette  fois  une 
nouvelle  Histoire  de  France  de  M.  Darbstb, 
déjà  connu  par  de  nombreux  travaux  spéciaux  et 
qui  parait  résoudre,  d'nno  manière  satishiwnte. 
la  difficalté  de  prendre  un  milieu  convenable  en- 
tre les  grandes  histoires,  telles  que  celles  de 
M.  Henri  Martin,  et  les  livres  purement  élémen- 
taires. L'ouvrage  de  M.  Darcste  doit  comprendre 
six  ou  sf^jit  volumes  très-compactes  et  tr&s-nour- 
ris  de  faits,  à  en  juger  par  les  deux  premiers  qui 
ont  paru  en  18M  qui  TOnt  jusqu'au  règne  do 
Charles  VI. 

Les  origines  de  Thistoire  de  France  n'intéres- 
sent pas  seulement  nos  condloyens.  Les  Alle- 
mands, qui  comptent  Charlemagne  parmi  leurs 
empereurs,  et  les  Belges  dont  le  territoire  a  été 
ie  théâtre  d'une  partie  des  premiers  événements 

de  notre  Usioire,  pfenneni  souvent  ceiio  période 
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jpour  sujet  de  leurs  travaux.  Ainsi  nous  avons  à 
cîler  sur  ce  sujet,  à  dr-faul  d'ouvrage  français, 
TW  lim  be]g(\  (iHRAao,  BUtoirt'  in  Prana 
d'Auttrasie.  1865,  2  volumes  in-8«,  fl  un  ou- 
vnif^  allemand,  de  M.  Siciîki.,  Mir  les  Immuni- 
tés et  Priv^égps  aecordéB  ptr  Ira  premim  Car- 
lovinuifTii  jusqu'en  840.  Ce  dernier  travail  a  un  but 
principalcmenl  paléographique;  l'auieur  cherche, 
avant  tout,  i  déterminer,  d*aiie  manière  précise, 
les  caracl<^r(s  do  l'antlicnticitt'  ilrs  <lu<'umcaLs 
de  l'époque  carlovingicane  ;  nviis  ces  recherches 
mômes  le  conduisent  quelquefois  à  des  résultats 
qni  ne  sont  pas  sans  înlMH  pour  rhisloîre  géné- 
rale. C'e?^t  ainsi,  par  exemple,  qu'il  ronstntp  qiio 
ce  n'est  pas  Pépin  le  Bref,  mais  Charlemagne  qui 
^fltt  servi  d'aboid  de  la  formide  t  loi  par  !a 
grâce  de  Dieu.  »  — J^a  publication  des  Carlnhir»-^ 
ae  continue  sans  intermpUoo.  L'académie  de 
S&eott  a  donné,  en  18M,  le  Corlulatre  de  Saint- 
Vincent  de  Uâcon,  connu  sous  le  nom  de  Livre 
enrhain**,  ot  cpWc  âc  Clermond-Fcrratifl ,  le  car- 
tulairc  (le  Sausi-LaTKji's.  Hii  iiièniC  Icmps,  OU 
met  au  jour  des  chroniques  inédiles  telles  que  la 
Chr'^ni'iuc  latine  de  ttibhiiyr  de  la  Couronne, 
diocèse  d  Angoulëme,  publiée  pour  la  première 
fom  par  M.  Butèl»e  CasTâiotiB,  et  nne  autre  es- 
père ilo  (locuments  qui  n'apiinrlicnnenl  pas  A 
rhisloire  proprement  dite,  mais  peuvent  être  trës- 
Uliles  aux  historiens,  les  chansons  de  ge»ie^  ; 
«ioM  M.  Dg  LaotANGB  a  édité  la  dianson  de 
geste  de  Hugupf-Caprf,  M.  Gi  rssARO,  celle  dp 
Gaydon.  M.  Douet  d  Arcu  a  publié  le  second 
votame  de  son  Choht  ie  pièeêi  inédUei  relati- 
ves nii  r'-  -'!'^  de  Charles  VI.  Ces  pièces  sf*  rap- 
portent principalement   à  l'état  intérieur  du 
Yoyaune  bous  ce  règne,  à  la  ntiu^on  de  l'Église, 
de  la  noblesse,  à  roi>raiiisation  militaire,  à  la 
justice  criminelle.  —  Les  Comptes  de  l'hôtel  des 
rois  de  France  aux  xiv*  et  xv«  siècles,  publiés 
pottr  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  le 
Tnéme  auteur,  18G5,  in-8»,  contifiuii  nt  éplenif-ni 
un  grand  nombre  de  renseignements  curieux  sur 
la  vie  économiqne  et  domestique  à  cette  époque. 
—  La  Ti  c  de /eannc-d'^rc,  publiée  sans  nom  d'au- 
teur par  la  comtesse  d'IUacouar,  rend  encore  ù 
l'héroïne  française  un  de  ces  hommages  qui  ne  sau- 
raient être  trop  nomt)reiiX,  mais  ne  contient  aucun 
renseignement  historique  nouveau. —  MM.  IltNnv 
et  LoBiQCET  ont  donné  le  second  voUime  de  la 
Correspondance  4m  due  d»  Jfayenne,  et  H.  Lb- 
l>\f.B  a  piih!i('  f.rnrr  la  premii'ri^  foh.  les  Lettres 
et  instructiom,  (k  CItarles  III^  duc  de  Lorraine, 
relatiTOB  aux  alTalres  de  la  Ligne.  Enfin,  un  livre 
connu  sur  la  même  époque,  les  Mc'motrei  de 
Montluc,  est  l'objet  d'une  noinclîi'  ('dltion  ^o^  no 
sur  les  manuscrits  par  M.  m  Ili  BUi,  celle  révi- 
sion était  d'aillant  plus  nécessaire  qoe  les  pre- 
miers éditeurs  s'étaient  permi>  htMiicnnp  dp  clnti- 
gements,  non-seulcmoat  dans  la  rédaction  du 
texte*  mais  ami  dans  les  peiuéet  et  les  juge> 


ments  d«  maréchal.  Or,  ce  tcxto  «itéré  avait  sen  i 
pour  toutes  les  éditions  auvamsa,  notamment 
eeHes  des  collectioas  de  BndM>n  et  de  Miclui^ 

—  Sur  les  époques  suivantes,  nous  citerons  : 
Lkroy,  Curiiuilés  historiques  i»ur  Louis  XIU. 
Louis  XIV.  M-«  do  Maîntonon,  M-*  do  Pwn|Mi. 
dour,  M"'^  Duharry,  ctr.,  in-S".  —  BaSCHBT,  te 
Boi  eke*  la  Meine^  ou  hiiitoirc  sccréledu  mariage 
de  Lonîs  XIU  et  d'Anne  d'Antriche,  d'aprislc 
journal  de  la  santé  du  roi,  les  dépêches  du  nencc 
et  autres  pièces  d'Ëlau  —  Frexr  (Martha-Wai- 
ker),  Married  life  of  Anne  of  Auslria,  d'après  de 
nombreuses  sources  inédiles,  Londres,  S  volâmes 
in-8«. — BoN.NEMÈaE,  la  France  sons'  Louis  .\ IV, 
2  vol.  in-8*.  Le  prestige  qui  a  longtemps 
entouré  le  règne  du  grand  roi  s^eflaee  de  pinson 
l'ius.  (1 1(N  liistûfiens  s'attachr  nt  .turtoul  à  on  rele- 
ver le  (  ùti-  sotulire.  les  ioiqiutés  el  les  misères 
de  toute  espiH-e  i[ui  ternissent  le  tableau.  C'est 
ce  qu'a  fait  à  son  tour  M.  Booncmére  avoc  beau- 
coup de  talent  et  d'énidiiion,  fondée  en  partie  sur 
des  pièces  inédites.  —  Les»  Mnnoircx  iuediis  de 
Dutnont  de  fOstOfnet,  geatilliomine  normand, 
SU!  les  temps  qui  ont  |>'-e<'édé  el  suivi  la  révo- 
cation de  i  cdil  de  Nanlttà,  sur  le  refuge  et  i  expé- 
dition de  Gnillaume  ID,  en  Angleterre  ot  en 
Irlande,  que  MM.  Ch.  Reao  et  Waudinhto.n 
viennent  de  publier,  olïreni  de  l'inlérél  surtout  à 
partir  de  1688.  A  Cette  époque,  l'auteur,  gentil- 
homme normand,  Oé  00  1(32,  fut  obligé  de  9C 
ff^fngier  à  la  Haye,  pour  c^ïusc  de  proleslatilisme, 
et  passa  en  Angleterre  connue  otlider  dans  1  ar- 
mée dtt  prinoe  d'Orange.  Boslaqnet  neonte 

romrne  témoin  ocnlaii"  tnnt  le  mmiiipriceasoilt 
(tu  règne  de  Guillaume  lU.  —  Le  Journal  dê  iff 
régence,  àeJeam  Diwof,  écrivain  do  la  bibliodiA» 
que  du  roi,  publié,  pour  la  première  fois,  d'après 
les  manuscrits orifrinaux, par  M.  Compasdu.x,  1865, 
2  vol.  iu-H",  la  coutiuualion  de  la  publication  de» 
mémoires  de  JtfotiUeii  Marais  i,  II  et  lU),  du 
Marquis  d'Argenson  (t.  VI  el  VII),  du  due  de 
Luyncâ  (t.XIV  à  XVI),coniribu(mtà  augmenter  le 
oombredéjft  constdénddede  documents  que  nono 
possédons  sur  le  xvni'  sièrlc.  C(tie  période 
est  d'ailleurs  robjot  d'an  travail  nouveau,  bndé 
sur  l'étude  de  beaucoup  de  docnmoBts  inédits  : 
JoBBS,  la  France  sous  loutt  A'K,  l  I  et  11, 1864 
el  1865.  Le  premier  volume  contient  l'hiviolre  de 
la  Régence  jusqu'en  1717  ;  le  second  vu  jusqu'en 
I73S.  Nous  no  terreinexons  pas  coue  énumé- 
i  Lition  des  travaux  relatifs  à  l'Iiistoire  «le  Fianee. 
sans  citer  la  seconde  édition,  considérablemcoi 
augmentée,  de  reseellente  Jrtstotrf  des  ^tasses 
rurales  en  France,  de  M.  Domol,  ISfiri.  in-8o, 
et  la  publication  du  Recueil  des  traités  de  France^ 
pubUé  par  M.  Declerq,  sous  les  auspices  da 
'  minbtàre  des  affaires  étrangères,  ot  qui  est  juri- 
vée.  en  186.">,  nn  Iruisième  volume,  in-S». 

Angleterre.  —  Les  publicaiioDS  des  Berum 
SriiÊemieonm  midU  mi  mn^om^  dm  ta 
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Canden  Society,  du  Calendar  of  state  Papers,  |  partie  de  ees  deux  fort»  ?oh|nc9  o*  eoimerée  k 

IVxpAsédes  institotions  aclucllff^  df»  rAri;^!.  [/^rre; 
niaiK  daosla  ktogue  iulrodoction  historique  qoi  pré* 
oédeeeleipeié,  l'wileor  Mt  jnclteR  de  nomlnvases 
erreurs  rcpaiidiics  pnoon^  sur  rdrijrinc  t\o<.  libertés 
anglaises.  11  tait  voir,  par  exemple*,  que  ces  liber- 
tés ne  proviennent  pas  des  Anglo-Saxons,  comme 
le  supposent  encore  beaucoup  d'omvngestnglikiB» 
ol  qu'en  général  l'organisation  anglo-saxonne  n'a 
guùie  fourni  «ox  iois  postérieures  que  quelques 
restes  des  ioatitittiOM  de  poKoe  «Miiblîes  par  M- 
li-ri]  Ir  Tirrinr}  r>t  s(*s  surce^seiii's.  Apri's  la  ron- 
qu<^to  normande,  i'Ângictcrre  se  trouva  ôtrc  Je 
pays  de  l'Europe  <A  la  momrebie  était  la  pitis 
centralisée,  le  pouvoir  lo  plus  fort  et  les  lois  de 
police  les  plus  rigoureuses.  L'insiittuion  dn  jttrr, 
empruntée  à  la  Normandie,  n'était  elle-même, 
dans  rorigioe,  qa'un  moyen  de  police  aux  mains 
du  gouvernement.  C'est  fie  la  rt^action  de  la  no- 
blesse et  du  peuple,  ligués  ensemble  contre  la 
royauté,  q«e  sont  sorties  tontes  les  Bberlés  de 
rAuglclcrrc. 

AihiMgne*~-Les  Por$ch%mgen^rùchercho9  sur 
llùfltefaie  anemande,  sont  arrivées  m  4*  volume 
qui  contient  encore  un  grand  nombre  de  disser- 
tations intérr uiif»^.  —  M.  PrARtEB  a  donné  un 
HanMiuch,  munoel  des  antiquités  allemandes, 
1865,  ia-S^,  ouvrage  niile  puÀqn'îl  contient  de 
nombreux  rpnseifrnenient«i,  quoiqu'il  ait  été  a?spz 
vivement  critiqué  en  Allemagne.  —  H.  Georges 
Waîts  a  imMié  nne  seeonde  éditioa  «empiétement 
nouvelle  de  son  Histoire  du  droit  et  des  institU" 
tion$  de  l* Allemagne.  Ce  volume  est  consacré  aux 
institutions  des  Germains  avant  l'invasion,  ins- 
titiiiions  que  nottS  ne  COimaissons  que  par  César 
(  (  Tacite.  On  peut  se  faire  une  idée,  pnr  li^  cita- 
tions du  savant  prelesseor  de  Gœttingue,  de  la 
masse  des  commentaires  anxqnels  ont  donné  lieir 
les  renseignements  fournis  par  ces  autour?!.  Il  n'y 
a  peutpéire  ims  une  phrase  de  la  Germanie  de 
Tadle  qoi  B*aii  élé  rebjel  des  inf  erprélalîons  les 
plus  diverses,  et  certaines  désignations  rTi(?me, 
telles  que  celle  des  nobUes,  des  oenreni,  ont  pro- 
voqué les  hypoUièscs  les  plus  variées.  Mais  I& 
aussi  la  science  allemande  revient  sur  tes  sfflr* 
rnalioos  primitives.  On  admet  tonjonn?  q\iP  les 
Germains  étaient  un  peuple  d'une  nature  supé- 
rienre,  et  V .  Wails  ne  vent  accorder  d'ancone 

façon  que  leur  civilisation  ait  élt^  h  inômc  que 
celle  de  tous  les  peuples  sauvages  de  tous  les 
pays,  il  n'aarait  eu  è  consulter  cependant  que 
louvrage  de  MM  faomonyn)<<  sur  les  Pcuiilra  de 
la  nature,  pour  voir  qiie  les  iro<niois  et  li'S  Al- 
gonquins u  ciaicni  inférieurs  en  rien  aux  Ger- 
maias;'~inais  on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  des 
forêts  de  la  Germanie  qu'est  sortie  la  tivili?uUion 
moderne,  et  que  la  plupart  des  institutions  da 
mOTen  Age,  notamment  le  système  ftodsl,  ooft 
pris  naissance  en  vertu  de  causes  partindli'^res 
fort  éloignées  dos  moenn  germàniqaes. 


derimnont  teUement  nombreu-^c?  qu  il  nous  f**! 
iaipo?«.iblc  do  les  (îuumércr  toute*.  ÎS'ouii  aoub 
contenterons  de  citer:  Robertut  BUmdeUi  de 
reductione  Normaudîœ.  le  rerourrement  de  la 
Normandie^  par  Berry,  hérauU  du  roi,  docu- 
ïnenCB  édités  d'après  des  manuscrits  de  la  biblio- 
lh6qui'  impériale  de  Taris,  ]).ir  M.  Stevenson,  et 
qui  ont  autant  d'inu'rét  pour  l'histoire  de  France 
que  pour  l'Iiistoirc  d'Angleterre.  Lctten  anàPa- 
'per$  relatifs  à  rhisloire  des  guerres  entre  l'An- 
gleterre et  !;i  Franrp,  par  le  môme;  Recueil  des 
chroniqxies  anchicnnes  istories  de  la  GratU  Bre- 
taiffM^  première  édition  complète  de  cet  ouvrage, 
dont  dr»?  pnrtics  avaient  d(^jà  étû  publi(^cs  par 
Mlle  Dupont,  pour  la  Société  d'Histoire  de 
France.  Des  Cat^ndartsar  les  règnes  d*EIi88bcb, 
de  CI:  ) ries  I»  et  de  Cliarles  II.  —  M.  Theimu  a 
publié  à  Rome  un  volume  iii-foîio  de  Vctrra  mo- 
numenta  Utbvrnoruia  cl  Scotorum  hisloriam 
iltiMtmnrîa,  comprenant  k  période  de  1SI6- 
iSIT,  et  ofTrant  une  t'oulo  de  riMiseignemenls  nou- 
veaux sur  les  relations  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande 
et  par  salle  aussi  de  rAngletcrre  avec  le  Saint* 
Si('gc. —  Au  premier  rang  dt  >  ouvrages  nouveaux 
sur  l'histoire  d'Angleterre,  nous  devons  citer 
Fr.  Palgrave,  Uistory  of  Sormandy  and  ofEn- 
flBlld(t.  m  et  IV  ).  Ces  volumes  ont  été  publiés 
quatre  an«!  après  la  mort  du  célèbre  auteur  par 
son  fils,  il  est  fâcheux  que  Falgiavc  u  ait  pu  y 
mettre  lui-même  la  dernière  anain,  et  dans  l'état 
où  ils  sont,  ils  laissent  beaucoup  à  dt^iror.  lis 
contiennent  rbistoircde  Guillaume  le  Coaqucrant, 
î  féi^  dvqnel  rattlenr  se  montre  peu  équita- 
ble, et  de  ses  premiers  successeurs.  —  Un  écri- 
vain français  bien  connu,  M.  Wallc^t,  a  traité 
sous  le  titre  de  Richard  II,  2  volumes  iu-^»,  un 
des  grands  é|NS0de8  de  la  rivalité  de  la  Frsnee 
et  de  r.\n,:leierre.  —  Un  autre  écrivain  français, 
H.  BeLL£VAL,  a  doiuié  la  Première  CamfK^ne 
étÉâoaari  lit  en  Franes,  iD<4l".  —  M.  Rakeb 
a  publié  le  5*  volume  de  son  Histoire  d'An- 
glcterre  (en  allemand),  qui  ne  termine  pas 
encore  l'ouvrage.  Ce  volume  s'étend  de  l'an- 
née 1675  à  la  fuite  de  Jacques  11.  —  U  F<t  de 
Bolingbrocke  (en  anglais),  par  M.  Mac^mgiit, 
touche  en  beaucoup  de  points  à  l'histoire  de  la 
Société  française  dan^'la  première  moitié  do 

xviu»  sicclc  —  Nou3  annonçons  avec,  plaisir  la 
traduction  française  par  M.  l>}RffELis  m  Wtrr, 
de  Y  Histoire  coMtUutionmlle  d'Angleterrt  de- 
puis l'avéoemcnt  de  Georges  UI,  de  M.  Mat,  1M6, 
2  volumes  în-8»  :  cette  excellente  histoire  a  ac- 
quis une  réputation  européenne  ;  entin  nous  de- 
vons mentionner  encore  on  ouvrage  allemand 
publié  sur  un  sujet  analogue  A  la  fin  de  1863. 
C'est  le  U>Te  de  M.  Gnkist,  professeur  À  l'Uoi- 
veisité  de  Berlin  :  IRiieire  et  A>rme  aetvdtê  de 
la  cwistitution  commumUê  de  V Angleterre  ft  du 
wei^gQvermMni^i  voL  in-8*.  La  plus  fiinde 
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H.  Dipum  a  pid^  le  4«  volame  derbis-l 

tôirft  de  l'empire  Franc -Oriental  {des  Osl- 
frànkischen  Rcichs).  Co  volume  comprend  les 
derniers  Carlovingiens  et  rhisloin»  de  Conrad  I**. 
Un  nouveau  volume  de  la  Bibliotheca  reru'm 
germaniearutn^  m-8«,  de  M.  Jakfé,  contient  une 
édition  critique  des  lettres  du  pape  Gr^oire  VU, 
et  un  derit  de  paiti  de  Bonilhon,  évêqoe  de  Sntri, 

l'un  des  [i.irti^ans  !cs  plus  zi'li'"^  r]r  riri'';^nirr.  — 
Le  Codex  municipaliê  Germania  mdii  atvi, 
de  If .  Gumua,  contient  la  liste  dphabéliqQe  de 
toutes  les  villes  d'Allemagne  et  l'indication  ana- 
lytique des  documents  qui  se  rapportent  à  leur 
droit  municipal.  Le  1"  volume,  le  seul  qut 
ait  jMni,  va  jusqu'il  Gobourg.  —  M.  ScHimaïu- 
CHsa  a  publié  le  4*  volume  de  son  histoire  de 
ï'Empermr  Frédéric  li  (1865),  et  nous  devons 
à  H.  Hoiuuan-Baéfioujta,  qui  a  roewnlG  tous 
les  documents  rolalifs  à  cet  empereur,  une  niono- 
graplàie  sur  son  conseiller  intime  Pierre  de  ta 
Vigne,  1865. <— M.  Huhtkh,  qui  ostmort  en  iS65, 
a  donné  en  1864  le  11«  et  dernier  volume  de  la 
vie  de  Ferdinand  II.  —  Le  4'  volume  des  Vor- 
ItHtngen,  de  U.  Léo,  a  Lcvous  sur  riasiuire  du 
peuple  et  de  Tenipirc  allemands,  1865.  »  s'occupe 
spécialement  des  territoires  de  l'empire  ^"-rma- 
mquc  après  le  uii*  siècle.  — >Nou8  n'avou»  aucun 
ouvrage  nouveau  à  citer  sur  l'histoire  de  l'Autri- 
che, dont  on  continue  à  publier  les  sources  dans 
les  Fonfes  rerum  auttraciarum. — Pour  la  Prusse, 
nous  devons  mentionner  deux  ouvrages,  allemands 
qui  résument  l'ensemble  de  l'histoire  de  ce  pays, 
l'un  (Ir  M  Jackel  en  deux  volumes,  et  l'autre  de 
M.  PifcHbON  eu  uu  volume,  plus  une  dissertation 
de  H.  Beheim  -  Schwarzbacii  sur  Frédéric  le 
Grand,  dans  laquidle  on  exalte  les  tentail\es  fai- 
tes par  ce  {HÏnce  pour  germaniser  les  pays  qu'il 
avait  réunis  à  la  couronne. 

Autres  pays.  —  L'histoire  des  aneiennes  pro- 
vinces unies  des  Pays-Bas  avait  été  l'objet,  au 
XVII*  siècle,  des  travaux  d'un  diplomate  qui  avait 
lui-même  joué  un  certain  rôle  daoi  les  affUrcs 
hollandaises ,  d'Abraham  de  Wicquefoht,  connu 
surtout  par  son  traité  de  VAmbauadeur.  Wic- 
qnefort,  impliqué  dans  les  qoerelles  qui  suivirent 
la  mort  (!o  Jean  de  Witt,  ne  put  publier  son  His- 
toire des  Provinces  unie«,  qui  ne  fut  imprimée 
en  partie  qu'après  sa  morL  La  Sodété  d'iiistoiie 
d'Uircclii  publie  intégralement  aujourd'hui  cet 
ouvrage,  qui  offre  jusqu'à  un  certain  point  les 
mémoires  de  Jean  de  Witi ,  sous  les  yeux  duquel 
il  a  été  composé.  —  M.  VaBEDS  adonné  la  suite 
d'une  histoire  de  la  diplomatie  néerlandaise, 
écrite  malheureusement  en  hollandais,  mais  qui 
contient  beaucoup  de  pièces  inédites,  dont  quel- 
ques-unes en  langue  française.  —  En  Bel^'ique, 
on  a  publié  le  25*  volume  de  la  coUccUon 
des  chroniques  belges  inédites.  Ce  volume 
contient  une  partie  des  chroniques  liégeoises.  — 
JBa  Italie,  la  Société  de  Tbialoira  de  la  pstcie  a 


(«M) 

donné  le  l«  votame  de  b  Iroiaiènie  série 

de  V  irchii  io  storico,  qui  contient  toujours  des 
travaux  intéressants.  M.  Giomci  a  fait  paraître  le 
1*« .  volume  d'une  Storia  dei  eommiiiii  ila» 
liant.  —  M.  VoaBTius  a  publié  en  allemand  des 
('•tudes  sur  les  Capitulaira  relatifs  à  la  Lomhar- 
dic  et  a  constaté  que  l'cdition  de»  capiluiaircs 
donnée  dans  les  JVomMNeiito  Germmim  Mrt^ 
rtcade  Vrn?  fêtait  loin  d'être  aussi  parfaite  qu'on 
le  croyait.  £ulin  on  a  publié  une  traduction  frao* 
çaiso  de  l'Aisfoir»  «T/fnlie  du  comte  Bauo  en 
deux  volumes,  186S.  —  Pour  l'Espagne,  nous 
devons    mentionner  le  1«»    volume  in-S»  du 
Muicu  de  documentes  htsloricos,  ou  Collection 
d'actes  et  pétitions  des  Gorles,  foeros  et  privilè- 
ges du  royaume,  ertîonnancps,  décrets,  etc.,  re- 
latiCs  à  tout»  les  époques  de  l'histoire  d'£8pa|;ae. 
IL  CéivAo-MoNcavr  a  donné  la  deuxiénie  édiUoo 
en  cinq  viilii;:ip-^  m-S"  (V une  Histoire  des  peuples 
et  des  Etals  pyrénéens,  depuis  l'époque  cellibé- 
rlenne  jusqu'à  nos  jours  ;  M.  Haïr  Laroii  une 
Histoire  d'Espagne  en  deux  volumes,  1865. 
}  'Historia  de  Espana,  de  M.  Cavamlles,  est 
arrivée   au    5*  volume  in-4'  ,    qui  contient 
le  règne  de  Philippe  II.  —  Nous  citerons  ici  une 
simple  br  irîiurp  '■-m  un  Etat  qui  ne  saurait  avoir 
de  grande  histoire  :  c'est  La  répt^Uque  d  Anr 
dort,  ses  «mnirt,  ses  toi$  el  set  eoNlumes,  de 
M.  Léon  Jatbert,  1865.  —  Le  1"  volume 
de  l'ouvrage  de  M.  Rebbllo  da  Silva,  sur  le 
Portugal,  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  : 
Invasion  et  occupation  du  royaume  de  PortU' 
gai  en  1580  ;  introduction  à  l'histoire  du  Portu- 
gal aux  xvu*  et  wiit*  siècles. — Sur  l'histoire  de 
Pologne  nous  ne  poovona  que  citer  le  4*  vo- 
lume in-f»  des  Monirru-nfr!  Pninnirr  rt  LtfÀUAn- 
nùB,  publiés  &  Eome  par  M.  TueiNsa,  et  Josm 
Sohieiki,  roi  de  Pologne,  par  M.  Gomov.  * 
M.  Krman  continue  à  publier  en  allemand  ses 
Archives    pour  la  connaissance  scientifique 
de  la   Russie.  Le   23<  volume,  qui  a  paru 
en  <864,  contient  divers  morceaux  iméraannli 
pour  l'histoire  de  ce  paN's.  Nous  dterons,  en 
outre  :  FutTSCHEa,  la  Ruseie  au  xvi*  siècle^ 
deux  volumes  in-lfl  ;  Buh,  Onf  /.  /.  Sitnen, 
le  comte  Sievcrs  (représentant  de  Cather'me  II 
en  Pologne)  et  la  Russie  A  son  époque.  —  La 
rédaction  du  Cahitut  Jklitorîfiif  a  publié  un  do- 
cument inédit  sur  niislo'iredqilomaiique  du  Nord  : 
c'est  un  Mémoire  de  CABiPREnœ,  ministre  pléni- 
poleiiLiairc  du  roi  de  France,  sur  les  négociations 
dans  te  Nord  et  aor  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
important  dans  ces  contrées  de  1679  à  1719. — 
Nous  n'avons  A  mentionner  sur  la  Scandinavie 
aueui  ouvrage  écrit  dans  les  langues  générale- 
ment connues  ;  mais  nous  apprenons  que  M.  Nils- 
soN  a  publié  deux  dissertations  intéressantes  en 
suédois  pour  prouver  que  les  antiquités  eu  bronce 
que  l'on  tionvo  «B  SoHidiMirie  «ont  d'origine  jphé* 
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ËtHupE  oEPi/ib  LA  RÉvoLonoN.  Une  discas- 
tion  des  plus  inu  rossantes  s'est  élevée  k  propos 
de  la  public  ui  ni  le  Icltres  inédites  dr»  Mario-An- 
tMAelle.  Trois  ouvrages  ODt  donné  matière  à  ccUe 
pol6MM(oe:  iMCwrrnptmdMUtiiiiéàiUdeMori»-- 

Antoineltc,  publiée  sur  les  documcnls  nrijrînniix 
par  le  comlo  d'HuMOLSTSisi ,  1864;  Loui$  XVI, 
M^n^-AnUtiMilU  et  IToteme  F KmMA,  lettres 
et  documents  inédits  publiés  par  H.  Fkoillbt  de 
CoNrHRî  1864,2  vo!.  in-8»,  Marie-Thérèse  et 
ài une- Antoinette ,  leur  corresiiondancc  ,  pen- 
dant les  aaiées  1770  à  1780,  publiée  par 
M.  d'Abneth  (en  allemand      ru  franrnis),  ^^fi'.',. 

Lee  deux  premiers  de  ces  ouvrages  avaient  eu  uu  1  liberté.  Ainsi^  M.  IIamel,  qui  a  publié  le  l**  vo> 


a  été  pris  presque  textuellement  dans  la  duette 
de  France.  —  Le  plus  grand  nombre  des  livres 
sur  la  Révolution  sont  toujours  dirijji^s  contre  cp 
grand  mouvement  politique  et  social.  11  en  est 
ainsi  dn  4*  volume  de  TVisMre  é»  ta  rer> 
r 'ur,  de  M.  Mortimeh-Tk rnàcx,  qui  s'étend  des 
journées  de  septembre  au  30  novembre  1792.  Ce 
volume  contient  peu  de  pièces  nouvelles  qui 
aient  quelque  iniiTot.  Dans  le  même  esprit  est 
conçu  le  livre  (\o  M.  I.EsrinF,  la  Princesse  de 
LambaUCf  sa  vie,  sa  mort,  d'après  des  documents 
inédits.  Les  défenseurs  de  la  Révolution  ne 
jmii<scnt  pas  dr     m^ine  faveur  et  de  la  même 


grand  sueêès,  et  penonae  ne  eonteMaK  ranthen- 

licilé  dos  lettres  qui  y  étaient  coiitprmf^-^.  quand 
la  publication  du  livre  de  M.  d'Ametb  fit  naître 
do  graves  doutes  à  cet  égard.  M.  vn  Snit  se  lit 
l'interprële  de  ces  obj celions  dans  la  Rer^uê  hiS' 
torique  qu'il  diri^je,  eln'ht^sita  pas  à  déclarer  que 
la  phiparl  des  lettres  des  recueils  de  MM  u'Uu- 
KOLSmK  et  PsuauT  w  Concbis  étaient  l'œu- 
vre d'un  falsificatour.  Il  ne  pouvait  y  avoir  de 
doutes,  en  effet,  pour  les  lettres  publiées  par 
M.  d*Ameti),  puisqu'il  les  avist  Urées  des  ar- 
chives impériales  de  Vienne,  tandis  que  les  denx 
auteurs  fran^is  n'avaient  point  indiqué  la  source 
d'où  provenaient  ces  pièces.  M.  de  Sybel  se  fon- 
dait surtout  sur  la  différence  complète  qui  règne 
dans  le  ion  et  le  contenu  des  lettres  du  rec  ueil  de 
M.  d'Arncib  et  de  celles  que  donnent,  vers  les 
mènes  dates  os  sons  des  dates  très-rapproehées. 

MM.  d"!îri::nhtri-i   rf   Feuillet  dc  Coiirhr;.  En 

somme,  il  était  difficile  de  croire  que  les  unes  et 
lai  antres  de  ees  lettres,  souvent  eontradidoires, 

fu^nt  émanées  delà  même  personne.  Cet  argu- 
ment était  déjà  assez  convaincant;  mais,  depuis 
que  M.  d  llunolstoin  a  soumis  à  l'examen  des  criti- 
ques les  originaux  de  ses  lettres,  le  doute  n'est 
plus  possible.  Il  résulte,  en  effet,  des  pièces 
eooaervé^  aux  arduves  dc  Vienne  que  l'écriture 
de  Harie-AoUrtnette  a  beaaooaf»  changé  dans  la 
période  qui  s'écoula  entre  son  mariage  cl  la  Ré 
TOluliou  française  et  que  sa  signature  même 
a*élait  pins  identique  an  deai  époques.  Or,  tontes 
les  lettres  attribuées  à  Marie 'Antoinette  dans  le 
recueil  âo  M.  d'H'jnolstcin,  et  datées  des  pré- 
mitres  annre»  du  mariage  dc  la  reine,  sont  dc 
Féeritore  qu*avait  Marie -Antoinette  au  mo- 
ment de  la  Révolution  ;  et  il  en  est  de  même  de 
celles  du  recueil  de  M.  Feuillet  de  Conches,  car 
m  fee-iâmtle  publié  par  eelni'«i  preuve  qne 
l'écriture  des  lettres  qu'il  poss^-dr-  f -t  h  même 
que  celle  des  lettres  de  M.  d'Uunolstein.  Le 
iil^cateur  habile  qui  a  fabriqué  ces  pièees  n'a- 
vait dose  tous  les  yeux  que  des  écrits  des  der- 
nières années  de  la  vie  do  Mnrie-Antoiiictto,  cl 
c'est  ce  qui  le  trahit.  M.  Sybci  a  prouve^  de  plus 
que  Utnt  ee  qd,  dans  ees  lÀtres  supposées»  ii*est 
pns  enpranié  «m  Hémoirea  de      de  Cmpan, 


Inme  de  la  fie  de  Jlotoipierre,  a  dft  reeowir  aux 

tribunaux  pour  ohlif^er  scTn  éditeur  à  imprimerie 
second,  quoique  cctouvrage.  tout  favorable  qu'il 
est  au  chef  j  acobin ,  soi  t  écrit  avee  beaucoup  de  mo- 
dération et  qu'il  se  renferme  strictement  dans  les 
limites  de  la  discussion  historique.  On  apublié,  en 
1865,  le  premier  volume  de  la  traduction  peu  né- 
oessaîre,  à  notre  avis,  de  YBi$Mn  de  la  BévolU' 
tion  française,  de  Carltlb.  L'enseignement  de 
l'histoire  contemporaine  dans  les  lycées  va  provo- 
quer, d^ainenrs,  la  publication  d*nn  certadn  nom- 
bre d'ouvrages  élémentaires  sur  ce  sujet. 
M.  DucovDRAY  en  a  publié  un  sous  le  titre  :  His- 
toire contemporaine  depuis  1789  jusquà  no$ 
jours,  in-12.  M.  Re>'ouAaD,  ancien  capitaine 
d'élal-major  dans  la  liesse-Electorale,  a  donné 
fil  allemand  une  Histoire  de  ia  campagne  de 
1799,  IW6,  d'après  le  journal  d'un  lieutenant  du 
corps  hrssrjis.Le  niajor  Beitzke,  déjfl  connu  par 
SCS  travaux  sur  les  guerres  dites  de  délivrance, 
a  publié  en  allemand  le  i**  volume  d^ine  JRt- 
{otr«  de  Vannée  1815.  M.  Gervi:<ds  a  donné 
Ici  7'  volume  de  son  Histoire  du  xix'  «l'ècle, 
qui  comprend  l'histoire  de  la  plupart  dos  Etats 
européens  dA  1824  à  1830.  En  même  temps, 
on  a  commencé  à  Bruxelles  la  traduction  fran- 
çaise do  cet  ouvrage,  et  il  en  avait  paru  également 
sept  vohnnes  au  mfliea  de  1865.  M.  DovenGisn 
oeHaurannb  est  arrivé  au  tome  VU  de  son  His- 
toire du  gouvernement  parlementairCt  M.  Gui- 
zoT  au  6*  volume  de  ses  Mémoirêi,  UBis- 
toirc  des  EMê  dans  ks  temps  les  plus  moder- 
nes, qui  se  publie  en  allemand  à  la  librairi'^ 
Hirzel,àL«eipstg,  s'est  enricliie  de  plusieurs  nou- 
veaux volumes.  C'est  d'abord  le  tome  II  do 
YHistoire  d'Autriche,  de  M.  Sprinceb,  qui  offre 
un  grand  intérêt,  parce  que  c'est  le  premier  ou* 
vrage  sérieux  Où  sott  exposée  Tliistolre  de  la 
révolution  autrichienne  de  1848.  L'auieur  raconte 
le<  péripéties  do  l'insurrection  hongroise  qu'il 
juge  un  peu  trop  avec  ses  préventions  gernïa- 
niqoes  ;  mais  il  se  montre  plus  impartial  dans 
l'hi^îtoire  de  la  révolution  autrichienne  même, 
qui  forme,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  inté- 
rossante  de  son  livre.  On  eomprend  enfin  pour- 
qooi  ce  noiivnwBt  fi  violent,  qui  s'était  emparé 
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da  Uwiics  les  populations  de  l'empire,  i»'es4  i>i 
nmidcmait  affaissé  et  pourqooi  l»  rAgiâw  absola 

a  pu  se  réiablir  sans  obstacle.  La  grande  ques- 
tion du  commencemeiU  de  la  révolutioa  était,  en 
cffcl,  ceKe  de  l'abolitim  des  droits  féodaux,  des 
COnécs  et  des  redevances  de  toutes  sortes  qui 
pesaient  encore  sur  le  paysan.  L'Assemblée  cons- 
tituante, réunie  à  Yicunc,  n'eut  rien  de  plus 
juresséquc  de  donaer  satisfaction  sous  c  i  i  ,  |  [hj  l 
au  peuple  des  campaj^nes  qui  (^tail  d  i;;   la  plus 
vive  fermentation.  lUais  sitôt  que  le^  paytous  eu- 
Twil  obteon  ee  qu'ils  désiraient,  ils  eessèreut  de 
8*intércss<  r  i  la  révolution,  et  le  pouvoir  impérial 
n'étant  pas  rcveoa  sur  ces  réiorues,  il  put  re- 
prendre, une  fois  la  capitale  vaincue,  tooies  les 
libertés  concédées  sans  «raindrc  de  mouvemeots 
nUérieurs.  De  la  mi)mc  collection  Font  partie  17/»!- 
toire  d  AiigicUrrc  depuis  k&  Irailea  d«  1814 
et  d«  1815,  de  M.  Pauli,  dont  le  1*'  volume  va 
jusqu'à  la  mort  de  George  IV,  et  V Histoire  d'Es- 
pagne depuis  le  cominencciiieui  Ue  la  Révolution 
française  jusqu'à  nos  Jours,  t  1»,  1866.  Ce 
volume  coiilieiil  des  détails  pleins  d'intérêt  sur 
l'histoire  peu  coiuue  de  l'année  cspa|piole  pen- 
dant la  luuc  contre  Napoléon  et  les  sessions  des 
Cortès.  Les  Italiens  aussi  s'occupent  activenaent 
de  leur  histoire  la  plus  moderne.  Nous  avons  k 
citer  sous  ce  raj;tpori  :  ânelli,  Stona  d  liai  ta, 
de  I8t«  à  1861,  4  vol.  in-lS  ;  BiAMOB,  Sto- 
na dnrumcntata  dclla  diplomatia  europea 
tn  Ilalia,  de  1814  à  1861,  t.  1,  ia-8,  1865; 
Gâsno,  Storfei  délia  guerra  ItûHa  nel  1860. 
S  vol.  tn-8.  M.  RusTow  a  publié  eu  allenand 
nu  nouveau  volume  de  ses  Annales  dt*  royaume 
é^llalie,  comprenant  la  période  de  lëtil  à  1863. 
H.  Paul  Lacaoïx  (bibliophile  Jacob)  a  donné 
le  premier  volume  d'une  Histoire  de  la  vie  et 
du  règne  de  Nicolas       empereur  de  Russie  ; 
nous  devons  à  IL  Tavc  une  Jfwtoirv  diploma- 
tique de  la  guerre  d  Orient  en  18r)4,  et  au  cé- 
lèbre défenseur  de  Sébastopol,  le  général  Too- 
LEBBN,  l'histoire  même  de  ce  siège  publiée  en 
français  à  Saint-PélerabooiK ,  sous  le  titre  : 
Défense  de  Sébastopol ,  ouvrage  rédigé  sous  la 
direction  du  lisutmumt-générâl  de  Todieben. 
Amm  et  AiiteiQVS.— ILEscaTBAOMLAinvnn 

a  publié  une  série  de  Mi-nmirea  mr  la  Chiiie, 
comprenant  la  campagne  de  Pékio,  les  coutumes, 
le  fOttvemement  ei  la  religion  des  Gbiwri*.  Sous 
le  titre  :  la  CAine,  M.  lUvssMAMN  a  donné  un 
résumé  de  l'insurrection  chinoise  et  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  dans  ce  pays  depuis  le  oom- 
neticement  de  la  guerre  de  Topiuni  jusqu'en 
18;>7.  Citons  encore  M.  NEcaoNî,  Souveiurs 
de  la  campagne  de  CUine,  io-S».  — Le  8*  volume 
(1866)  de  la  BibUothtca  amerwma,  fMibliée  I 
Leipsi";  par  la  librairie  Franck ,  contieni  un  mé- 
moire jusqu'ici  inédit  de  Nicolas  PasaoT  sur  les 
auva^es  de  TAmérique  septentrionale.  La  tra- 


rique  du  Nord  de  Bakchoft  est  arrivée  au 
8*  volume.  M.  Patton  a  donné  un  volnne  no 

an^^'lais ,  l'Histoire  des  Etats-Unis  depuis  In 
découverte  du  oontineiit  jusc^'à  la  clôture  ds 
trenle-diiàaM  eeofrês,  New-Torit,  in-8*.  M.  Pa- 

CHBCO  et  deux  antres  savanli;  ont  commencé  & 
Madrid  la  publicaHou  d'une  Colfecrion  de  docv- 
mentos  ineditos  relatifs  à  ta  description,  la  con- 
|  iH  i<  ei  la  colooisatioa  des  possessions  espa- 
fondes  en  Amérique  et  en  Océanie,  in-4».  Nons 
meotiouoerons,  en  outre  :Calvo,  Aêcueil  complet 
âm  PrmiUêt  eonfentioos,  «le.,  de  tons  les  ÊMs 
de  rAtnériqne  latinn  mmpris  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  le  cap  Hom,  L  I  à  IT,  Paris, 
itt-6*.  Mamvk  m  Oniomia,  Dfmmtntm 
historicos  drl  Pem^  SOUS  le  régime  colonial  et 
depuis  Pindépendancp,  t.  1  et  II,  Lima.  Perboia 
UA  SiLVA,  Histoire  de  la  fondation  de  l'empire 
brdittêtn  (en  portugais),  t.  I,  Paris,  in-8*.  Ds- 
Msaew.  //ttfoî'-r  pht/sit^xie,  économique  et  poli- 
tique du  Paraguay  et  des  établissements  dos 
jésuHes,  U  H.  A.  Ott. 

ilOLSTEIN.  —  Nous  rwons  fait  connaître,  a 
l'art.  OoNrsDÉaATioN  cERMANiouB,  les  principales 
phases  que  subit  l'affaire  du  Slesvig-Holstetn  en 
1865.  Nous  nom  bornerons  k  expliquer  ici  la  si- 
ination  intérimire  de  ce  pays,  en  renvovant  &  cet 
article  pour  toutes  les  questions  générales.  —  La 
paix  eonelue  entre  le  Danemark  et  les  deux  gran- 
des puissances  alîennn  lp*.,  lo  30  ortnhre  lf<6i. 
n'avait  pas  réalisé  les  vœux  des  populations  des 
doobés.  Ces  pays  se  trouvaient  définitivenieni  dé* 
tachés  du  Danemark,  il  est  vrai,  nuds  C^étail  contre 
le  vœu  de  la  jurande  majorité  des  hnhitanl?  du 
SIesvig,  et  quant  aux  Allemands  de  ce  duché  et 
du  iklstein,  rindépendaaee  qoTib  avaient  rérée 
sous  le  prince  <rAiifrnslenboiirp  ne  s'était  pas  réa- 
lisée, et  ils  se  voj-aicnt  menarés  d'être  absorbés 
par  la  Presse.  Malgré  ses  vietoires  et  ses  avanees, 
celle-ci  ne  pancnait  pas  à  %c  rendre  popnlaire 
dans  les  ducbi^s.  Une  partie  de  la  noblesse  du 
Holstein  était  favorable,  à  la  vérité,  k  la  domi- 
nation prussienne;  dMoS  les  masses  loi  étaient  hos- 
tiles et  no  vottlaient  pa^  métiie  de  l'union  diplo- 
matique, militaire  et  maritime  que  proposaient 
les  plus  modérés  des  organes  prussiens.  C^est  on 
que  prouva  avec  évidence  le  mauvais  résultat  d'une 
adresse  que  17  membres  de  raristocraUe  holslei- 
noise  firent  purvenU%  en  décembre  1864,  au  roi  de 
Prusse,  pour  lui  exprimer  le  vceu  de  cette  semi- 
annexion.  Pp  lonï^  cot<^s.  il  s'éleva  des  protesta- 
tions contre  ce  documetii  ;  tmc  contre-adresse  fut 
couverte  de  mOKers  de  signatures,  et  des  assem- 
Wée<*,  tenues  en  plusieurs  localiii*'?,  notamment  le 
26  fëvrieràRendsbourg,  repoussèrent  hautement 
les  prétentions  prussiennes  en  proclamant  de  non- 
veau  les  droits  du  duc  d'Augustcnbourg.  Ce 
prinre  qni,  fi  ce  qu'il  parait,  avait  été,  jiendant 
quelque  temps,  assez  di!>posé  à  faire  de  larges 
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comjH'onicUaii  vis-a-vU  des  duehés  s'il  acceptait 
trop  fadtenent  les  prétealioosde  la  cour  de  Ber- 
lin. 11  repouaan  donc  !rs  condition^  qm  l;i  Prusse 
lonnulait,  en  ce  momcat,  dans  sa  fameuse  dépêche 
4n  16  lévrier,  et  adressa  In-méne,  te  31  ma», 
aux  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  un  mcmoran- 
dum  daiis  lequel  il  reconnaiisait  hkai  la  oéces- 
àt6  d'une  allianee  iniune  «nlra  la  Pmne  et  les 
dncbés  et  Tmiliié  de  wmwitioDs  militaires  et 
maritimes  particulières,  mais  rcsVah  bien  loin  en 
arrière  desdcmandesformulécs  par  M.  de  Bismark. 
CSe  meoioraaduin  deniia  lieu  à  une  eooleatalioB 
Irês-vive  sur  l.i  portée  réelle  des  conversations 
«fui  avaient  eu  lieu  entre  le  miaistre  des  affaires 
étrangères  de  frasBe  et  le  prineed'Attgastenboorg, 
et  pour  démentir  les  assertions  de  celni-ei,  le 
Moniteur  pruf&lca  alla  jusqu'à  publier  le  procès- 
verbal  d  uu  eiitrclicu  qu  il  avait  eu  avec  le  mi- 
nialre,  le  i*' juin  1864,  ctdontlLdeBiiiiiarkavait 
pris  note  aussitôt.  Naturellement  celle  discussion 
ne  conduisit  à  aocun  résultat,  et  elle  ne  fut  pas 
néme  pour  rAotriche  un  motif  suffisant  peur 
consentir  à  h  demande  incess^uil*  J'j  1;i  Prusse 
d'expulser  le  prince  du  Uolstein.  Le  prince  Fré< 
déric  continua  k  résider  à  Kiel,  avec  ses  deux 
principaux  afente,  liM.  Frank  et  Samncr,  qai, 
suivant  les  journaux  berlinois,  constituaient  un 

Suveruiuncut  occulte  et  fomeutaient  1  agitaiiou 
as  le  pays.  Ils  y  combattaient,  en  elSet,  avee 
énergie,  les  projets  Ju  cabinet  de  Berlin. 

Le  ^uvcmement  officiel  des  duchés  était  aux 
naains  des  oomniMalMs  de  la  Piraaie  et  de  VAu- 
ti'iche.  Aussitôt  après  roccup;ilion  du  Sleswig,  les 
deux  puissances  avaient  placé  ce  pays  sous  l'au- 
torité de  deux  commissaires  civils,  le  baron  de 
Zedlitz  pour  la  Fnissc,  le  comte  EeverCera,  rem- 
placé plus  lard  par  le  baron  de  Lcdcrer,  pour  l'Âu- 
thcUc  Le  Uolsleio  était  encore  régi  à  cette  époque 

dn  30  octobre  ig64,  quand  la  Saxe  et  te  Hano- 
vre eurent  été  obligés  d'évacuer  le  Uokteia,  le 
fonrememeat  des  deux  Duchés  fol  réuni  entre  les 
mainâ  des  deux  comm^»ires  de  Prusse  et  d'Au- 
triche qui  (''Liblirent  leur  si(*gc  à  Slesvig.  Au  com- 
mencement do  jauvier  lM><i,  conou&saircâ 
âiatituârent  de  fiitts  une  régenoe  |Mro?jaoialc  des 
Duetu%  compo&ée  de  cinq  membres  qui  fut 
chai)Bée  seus  leursurveiUaaoe  de  1  adimuistration 
erdîiMire.  Hais  l'aooord  cessa  bieoldt  d*etister 
nnirr  les  deux  gouvernements  civils.  Le  laron  de 
Lcderer  avait  été  remplacé,  en  décembre  18(>4,  par 
le  baron  de  llalbhuber,  et  celui-ci  favorisait  les  sen- 
ânentsantiprussiens  que  combattait  nvement  son 
collègue,  M.  (l(î  Zediiiz.  Kn  même  temps  que  les 
négociations  ouvertes  sur  le  sort&tur  d^  dacbés 
entre  la  Prusse  et  CAntriclM  cendniaatenl  an 
dissidences  les  plus  graves,  des  coHlesiations 
jooraaltères  s'élevaient  sur  une  foule  de  questions 
de  détail  entre  les  deux  eonniissaires.  L*a  popda- 
lioit  se  FOyaot  igtaMa  par  l'AMlriaiie  tn  nos» 


u  aii  de  pla»  eu  plus  opposite  aux  prétentions  de 
la  Prusse. 

Cet  état  de  choses  inquif''ta  vivement  le  parti 
libéral  prussien  et  en  général  les  chefs  du  Na- 
tienal?ereitt.  Ce  parti,  qui  ne'^voyait  de  salut  pour 

l'Allemagne  que  dans  rhégt^monic  de  la  Prusse, 
s'apercevait  avec  douleur  que  dans  la  première 
circonstance  qui  s'offrait  pour  réaliser  partidle- 
moit  cette  hégémonie,  celle-ci  éprouvait  la  ré> 
sistance  b  pins  vive  des  populations.  On  cher- 
cha donc  un  moyen  de  concUiation.  Le  comité  de» 
trenle-eix  invita  les  délégués  dn  eoadié  «eotnl 
des  associations  sles-  i  ^  liol-tninoises  à  une  ros- 
fércnce  à  Berlio.  Quelques  membres  de  la  Cluun- 
brc  prussienne  prirent  part  à  cette  rtnaion  oàon 
rédigea,  en  effet,  le  26  mars,  uuc  sorte  de  com- 
promis. Les  dék'gués  des  Duchés  firent  quelques 
concessions  sur  l'union  militaire  et  maritime; 
les  disputés  prussiens  consentirent  à  reconnaître 
la  légilimiu'  fin  priixe  d'An ^rustcnbourg;  mais  de 
part  et  d'autre  on  lit  ces  concessions  à  regret, 
«t  quoiqu'elles  eusient  été  approuvées  phis  lard 
par  une  assemblée  de  d(?It^{?iiés  des  a.ssociations 
des  dacltés ,  on  reconnut  des  deux  cotés  qu'elles 
ne  répondaient  aux  sentiments  de  Ut  pO|NdaUon 
ni  dans  le  Slesvig-Holstein,  ni  en  Pmasc,  <et  il 
n'en  fut  plus  qocslion  après. 

Les  Allemands  du  Sl^vig  eurent  peu  après  de 
newensK  notib  de  plûotc  contre  le  gonrcme- 
ment  j>russiçn.  Mrti?  fetto  fuis  c'<^taicut  eux  qui 
avaient  tort.  Toutes  le^  tnjustu^es,  tous  les  abus 
de  pouvoir  qu'ils  reproelnient  Jadis  au  Danennn>k, 
il  les  exerçaient  eux-mêmes  contre  l<'urs  compa- 
triotes danois.  Partout  les  fonctionnaires  danois 
étaient  remplac-és  par  des  AHcmands;  partout  ou 
introduisait  de  force  la  langue  aU<mande  dans 
l'église  et  l'école,  et  l'on  étahlissiit  dans  les  pa- 
roisses purement  danoises  des  pasteurs  qui  igne- 
raient  le  danois.  Or  la  masse  de  la  populstton  du 
Slesvig  ('Lait  danoise  et  elle  prouvait  son  alta- 
cbcmcnt  au  Danemark  par  les  relations  eonti- 
ntjeflcs  qu'elle  entretenait  avec  ee  pays,  malgré 
les  iw'rsLÎcutions  que  ces  rapports  attiraient  sor 
cll<'.  Mais,  en  mrnie  temps,  elle  se  plali^nait  hm- 
letnenl  des  iniquités  dont  elle  ét^iitl  ubjet,  et  des 
pétitions  forent  même  adreasécs  à  l'empereur  Na- 
poli'on.  pour  qu'il  fit  restituer  le  norddn  Slesvig 
an  Danemark.  Le  gouveruemeitt  prussien  ne  fut 
pas  ftdié  de  fgâre  droit,  jusqu'à  «n  certain  point, 
à  deâ  réclamations  dîriifçécs  contre  les  SIesvigois 
allemands  qui  lai  <*tait»nt  hostiles;  il  ordonna  au 
baron  de  Zcdlilz  de  proléger  h^  personnes  par- 
lant danois,  et  envoya,  en  juin  isori,  le  prineede 
Hohenlohe  faire  une  enquête  dans  le  pirs.  Le 
Mmiiewr  prussien  constata,  en  publiant  les  ré- 
sultais de  cette  enquête,  que  la  plupart  des  plaintes 
de  la  population  danoise  <'lai'Mil  lii<Mi  fondt^es. 

Cependant  tes  négociations  de  l  Autrichc  et  de 
la  Prusse  sur  le  sort  des  duchés  sibonlireni,  après 
tfsir  MH  anMner  me  ftiem,  à  le  cemertSm 


Digitized  by  Google 


(«68) 


HOLST 


(«64) 


de  Gastein.  Cette  cunvciiuon,  qui  prolongeait  in> 
définiroent  le  provisoira  et  léparait  les  dnéhte  in- 
divisibles à  jainiis,  fut  trfs-mal  arrueillie  dans  le 
pays.  Les  membres  de  la  Dicte  du  Holstcin  se 
rôttnirflnt  et  rédigèrent  contre  cet  acte  une  pro- 
miation  qui  dut  être  remise  à  la  Diète  germa- 
nique. Mnis  l«'s  rlcnx  ^rrandos  puissanco^  s'inquié- 
tèrent peu  de  ces  démoustraiioiis.  La  convention 
de  Oastctndevaît  entrer  en  vigueur  le  15  septembre 
1865.  De  ce  moment  les  deux  duchés  furent  pla- 
cés sous  des  administrations  distinctes.  Le  géné- 
ral autrichien  Gableniz  devint  Kouvemear  do 
Holstoin.  M.  (le  llalbhuber,  rnppcli'  A  Vienne,  ne 
fut  pas  remplacé.  En  Slesvig,  au  contraire,  le  ba- 
ron de  Zedlilz  a  eontinoé  ft  fonctionner  eomme 
commissaire  civil    cùh^  du  nouveau  gouverneur, 
le  p'^'-niVal  de  Mantcutïel.  Dans  les  deux  rlucliés 
ou  établit  des  régences  provinciales  aiuilogues  à 
edle  qui  avait  existé  aupara\-ant  (tour  le  Slesvig- 
Holstcin  tout  entier.  Depuis,  les  deux  pays  ont 
été  gouvernés  dans  un  esprit  (put  différent.  M.  de 
Gablentz  s*est  montré  tris-eonciltant  et  s'est  eon- 
tenli^  d'adminislrcr  le  Holslrin,  s;uis  prendre  i u- 
cune  mesure  politique  bien  marquée.  M.  de  iMaa- 
teufTel,  au  contraire,  tout  on  afToclant  nnc  cer- 
taine bonlioniie  militaire,  a  tout  fait,  d'areord 
avec  M   df-  Zediitz,  pour  étouffer  l'esprit  anti- 
prussicn  qui  régnait  dans  le  duché.  Déjà  avant  la 
conveDiîon  de  Gasiein,  l'ancienne  législation  da- 
noise sur  la  presse  avait  été  rétablie.  On  avait 
même  arrêté  un  journaliste  natif  de  Prusse  (25 
juillet),  M.  Vay,  qui  fut  retenv  en  prison  pendant 
plus  (le  deux  moi-*,  et  urcpiiili^  en>iiito  par  le  tri- 
bunal prussien  de  Perleberg.  Les  journaux  durent 
se  résigner  au  silence.  Puis  on  procéda  contre  les 
aaaoeîaiions  politiques  qui  furent  supprimées  suc- 
cessivement. Pour  que  les  journaux  holsteinois 
ne  pussent  entretenir  les  mauvaises  passions  dans 
le  Slesvig,  on  en  interdit  l'introducUon  dans  le 
duché  ;  les  principaux  fonctionnaires  du  parti  al- 
lemand furent  destitués,  enfin  on  prohiba  rigou- 
reosemeat  tonte  manifestation  en  fitveor  dn  prince 
d'Augusten bourg  et  on  défendit  même  de  lui 
donner  le  titre  de  duc  de  Slesvig-Holslein.  Ce- 
pendant le  prince  ayant  passé  par  hasard,  le  1 1 
octobre,  dans  les  villes  slcsvigoisesd'ECkemfuTde 
et  de  Borby,  y  fut  l'objet  d'ovations  «pontaïK^cs, 
ce  qui  irrita  si  fort  M.   de  Mantcutïel  qu'il 
adressa  an  prince  une  lettre  des  plus  insolentes, 
dans  laquelle  il  le  menaçait  indirectement  d'ar- 
restation en  cas  d'une  nouvelle  apparition  sur  le 
territoire  slesvigeob. 

Les  rapports  s'aigrissaient  de  jour  rn  jour  entre 
les  deux  grandes  puissances  allemandes.  L'Au- 
triche tok^a  dans  le  Holstein  des  réunions  hosti- 
les à  la  Prusse,  et  favorables  au  due  d'Augvsten- 
bourj;.  Le  cabinet  de  Berlin  prit  alors  un  arrêté 
en  vertu  duquel  il  interdisait,  même  en  Holàlciu, 
tonte  mulfeatition,  toute  praiesiatioa,  font  acte 
«nuraire  uk  droHt  ds  eo-doniiMiioii  tMurés  à 


la  Prusse  et  à  l'Autriche  sur  les  deux  duchés,  et 
menaçait  de  &ire  arrêter  les  eonpaUes.  Cétail 

faire  ncte  de  souverainoti^  sur  le  Holstein  comme 
sur  le  Slesvig  ;  mais  si  celte  menace  était  contraire 
à  hi  convention  de  Gastein,  qui  avnt  divisé  lesdn- 
ché»,  elle  «'t  iii  en  conformité  parfaite  avec  le 
principe  du  coaduminium.  L'.\iilrichc  ordonna 
elle-même  au  général  de  Gableniz  de  r^aair  les 
États  du  Holstcin.  La  Prusse  se  montra  fort  irri- 
tée de  cette  manière  de  procéder,  et  la  regarda 
comme  attentatoire  aux  droits  du  roi  Guillaume  ; 
car,  dans  son  opinion,  les  États  ne  devùent  être 
oonvorpit^s  ijiie  d'un  commun  accord,  cl  ceux  du 
Holstcitt  ne  pouvaient  se  réunir  qu'avec  ceux  du 
Slesvig,  en  raison  de  fanion  indissolnble  de» 
deux  pays. 

M.  de  Bismark  adressa,  le  20  et  le  26  janvier, 
au  cabinet  de  Vienne,  des  notes  d'une  grande 
sévérité  ;  il  accusait  l'Autriclie  d'encourager  les 
passion*"  révobttinnnaîres  dans  les  duc!i('s,  oi  de 
compromettre  les  Intérêts  de  la  Prusse  ;  il  de- 
mandait ft  rAntriehe  si  elle  voulait  on  non 
1  ircher  d'accord  avec  la  Prusse,  et  mettait  M  de 
Monsdorff  en  demeure  de  faire  une  réponse  caté- 
gorique. La  ré]>onse  ne  fut  pas  satisfaisante  ; 
M.  de  Mensdorff  reconnaissait  le  droit  de  condo- 
minium  du  roi  Guillaume;  mais  il  déclarait  que 
l'administration  autrichienne  dans  le  Holstcin  n'é- 
lût et  ne  powMt  éire  soumise  à  anoun  contrôle, 
et  M.  de  Bismark  prenant  acte  de  ces  paroles, 
posa  en  fait  que  l'alliance  conclue  entre  les  deux 
puissances,  en  we  de  la  guerre  contre  le  Dane- 
mark, avait  cessé,  de  sorle  que  leurs  rapports 
«endent  désormais  tels  qu  ils  avaient  été  avant  ia 
inorl  du  dernier  roi  de  Danemark. 

Le  conflit  ne  tarda  pas  à  prendre,  an  sein  de  la 
di^^te  ^^ernianique,  une  autre  tournure.  Le  cabinet 
de  Berlin  présenta  à  l'assemblée  fédérale  un  pro- 
jet de  réforme  qui  avait  pour  but  d'établir  Phégé- 
monie  prussienne  sur  toute  TAUemagnif  jusrju'an 
Hein  ;  l'Autriche,  de  son  côté,  ût,  le  1"  juin« 
I  la  diète,  une  déclaration  en  vertu  de  laquelle 
l'empereur  Franc,' ois-Joseph  s'en  remettait,  au 
sujet  de  la  question  i)e5  durliés,  à  la  décision  de 
la  haute  assemblée.  Il  s'engageait  en  môme  temps 
ii  convoquer  les  États  do  Holslein  pour  leur  per- 
mettre d'exprimer  les  vnnix  du  peuple.  Rien 
n'était  plus  contraire  aux  volontés  et  aux  intérêts 
de  la  Prusse,  car  la  diMe  était  diamétralement 
opprxée  i\  la  ])(dilii|ue  de  la  cour  de  Berlin.  Elle 
protesta  donc  en  disant  que  la  proposition  de 
rAutriclte  constituait  une  violation  formelle  dn 
traité  de  Gtatna.  Le  général  de  Gablentz  n'en 
convoqua  pa*»  moin^  ponr  le  11  juin  les  Etats 
du  Holstcin.  Mais  les  iroupe»  prussiennes  cu- 
trèrent  dans  ce  duché  le  7  juin,  et  en  occupè- 
rent tous  les  ]inîni^  importants.  Le  général  de 
Gablentz,  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes  à  leur 
opposer,  se  retira  à  AHoon  mur  VBIbe.  Ouant 
«ni  Êiats  holiKAiaiSt  Us  essayèrent  de  se  nHnir 
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le  tl  à  Itoehoe ,  ri<gs  wdiinira  de  lean  déK- 

bfratioos  ;  mais  le  génr'ral  de  ManloelTol  fit  iis- 
perser  les  députés,  dont  plusieurs  furent  arrôiéâ, 
y  compris  te  cominîSBMre  nommé  par  TAulriche, 
qvi  devait  ouvrir  la  session.  La  guerre  avait 
commencé  dès  lors  entre  les  deux  grandes  puis- 
sances allemandes.  L(:  général  de  Gabicntz  partit 
le  lendemain  d'Altona,  avec  les  troupes  autri- 
rlnonnes,  laissant  le  HoJstein  entre  les  mains  de 
la  Prusse* 

HOHME  FOSSILE.  —  L*henime  exi8l»441 

à  V6\.:\l  fossile?  Georges  Cnvier  disait  non  ;  Al- 
cidc  d'Orbigny  disait  oui.  Mais  d'Orbigny  et  Cn- 
vier différaieitt  sur  les  mois  bien  plus  que  sur  les 
cfaoeos.  BnlendontHMNtt  donc  d'abord  sur  les 
mots.  «  Nou5  donnerons  le  nom  de  fossile,  dit 
Alcidc  d'Orbigny,  &  tout  corps  ou  vestige  de  corps 
«iganisé,  enrooi  naturellcmeni  dans  les  couches 
irrreslres  cl  se  trouvant  aujourd'hui  en  deliors 
des  conditions  normales  et  actuelles  d'existence.  » 
Cela  posé  et  provisoirement  admis,  je  reviens  ft 
la  (jiK  siion  :  l'homme  existe-t-il  à  l'éHI  fossile  ? 
— -  La  réponse  n'est  pas  douteuse. 

Dei»  uïiseiucnis  humains  et  des  objets  fiftbriqués 
par  l'homme,  tels  que  poteries,  hachea  en  pierre, 
pointes  de  flèches  et  de  javelots  en  os  et  en  si 
iex  ont  été  rencontrés  très-auciconcmentUan:>  des 
eonditions  qui  autorisent  à  leur  appliquer  la  dé- 
Ciiition  précédente,  et  d'Orbipny  note  qu'on  les 
a  trouvés  en  France,  eu  Belgique,  en  Saxe,  en 
Franconie,  dans  le  Wurtemberg,  dans  la  basse 
Autriebe,  en  Dalmatic,  en  Espagne,  dans  le  Ken- 
tucky,  aux  Antilles,  au  Brésil,  sur  les  bords 
du  Rio-Securi,  affluent  supérieur  de  l'Amazone. 
Parmi  les  gisements  les  plus  célibres,  nous  ci- 
terons les  ''iiiv-niâ  :  à  la  Guadeloupe,  en  un  lieu 
nommé  le  Kouie,  situé  a  peu  de  distance  de 
bi  mer,  est  on  terrabi  cakaffe  composé  de  dé- 
bris de  coquilles  cimentés  par  le  carbonate  de 
cliaux  que  les  eaux  tiennent  en  dissolution  ;  il 
renferme  des  ossements  humains.  On  voit  dans 
la  galerie  géologique  du  Muséum  de  Paris  un 
fnigment  de  celte  roche  ,  dans  lequel  est  in- 
crusté un  squeietic  de  tcmmc.  —  On  a  trouvé 
dans  les  tourbières  d*lrlande  et  même  dans  fa 
marne  qui  en  forme  le  fond,  des  fragments  <h- 
poterie,  des  haches  eu  silex,  des  os,  des  sque- 
lettes humains  complets,  un  cadavre  ayant  subi 
ce  genre  de  putréfaction  qui  donne  naissance  à 
l'adipocire,  eufm  les  débris  d'un  manteau  de  peau, 
méléi-  aux  os  d'un  grand  quadrupède  dont 
l'espèce  est  ëtebile  anjonrd'btti  :  l'^loa  awe 
grandes  cornes  (cervus  megouroê)  dont  Icsl^ois 
avaient  trois  mètres  d'envergure.  —  Une  décou- 
verte bdteen  Suède  et  rapportée  par  Nilsson  dans 
ses  Antiquités  Scandinaves,  va  de  pair  avec  la 
précédente.  Il  s'agit  d'un  squelette  entier  d'au- 
rochs, b<£uf  priinilif  (6o«  priscus),  portant  la 
nwrqM  d'une  blessure  bile  de  main  d'homme  ; 
m»  portioo  d'an  des  gnnds  en  dn  bassin  (la 
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erèie  Uiaque  droite)  avait  été  enlevée  d'un  eoop 

de  hache.  Auprès  du  squelette  gisait  une  hache 
de  pierre  ;  on  dit  qpie  rapprochée  de  la  pierre 
die  s'y  adapta.  Dans  les  mêmes  lieux,  on  trouva 
un  squelette  humain.  Avait-on  sous  les  yeux  le 
bourreau,  la  victime  et  l'instrument  de  meurtre? 
L'imagination  peut  travailler  là-dessus  sans  incon- 
vénient. Il  serait  facile  de  prolonger  celle  énu- 
mération.  L'IioinnM-  fo-sile  existe  donc. 

Mais  ce  qui  fait  tout  le  prix  de  la  question  posée 
en  tète  de  cet  article,  e*eal  qu'on  altaebe  eommn- 
nément  au  met  f  ts  iie  l'idée  d'une  antiquité  ex- 
trême, d'une  ancienneté  presque  insondable.  Or 
il  font  convenir  que  les  faits  qui  précèdent  ne  ré- 
pondent nullement  à  cette  dèSoition.  La  roche 
dans  laquelle  sont  incrustés  lc<!  ossements  humains 
de  la  Guadeloupe,  n'est  pas  seulement  de  forma- 
tion irèsHTécenie,  elle  continue  de  se  déposer. 
Même  observation  relativement  aux  tourbières 
d'Irlande  et  aux  terrains  dans  les<pieis,  en  Suède, 
on  a  trouvé  l'aurochs.  Cés  dépAts  sont  cerlabe- 
ment  anciens,  historiquement  parlant,  mais  ils 
sont  géologiquemcnt  récents,  lis  sont  postérieurs 
aux  dernières  révolutions  du  globe,  et  les  restes 
humains  qu'ils  renfenncnt  ne  nous  font  guère 
pénétrer  plus  loin  dans  le  passé  r-ux  qu'on 
rencontre  dans  1^  plus  ancien  nci»  sépultures. 

Gefa  prouve  qu'entendue,  comme  l'entend  Al- 
cide  d'Orbigny,  l'expression  d'homme  fossile  ne 
rend  pas  la  grave  pensée  que  Cuvier  et  ses 
sdhérents  y  attacbaienL  Disons  donc  dans  quel 
sens  ceux-ci  la  prenaient  et  dans  quel  sens  elle 
doit,  en  effet,  être  prise  pour  avoir  de  !a  portée. 

Les  couches  superficielles  du  globe  consistent 
en  icmdns  d'allveiofis  ou  de  irmttportt  formés 
ou  abanfinnnés  par  les  eaux,  et  postérieurs  aux  ter- 
rains tertiaires.  On  les  partage  en  deux  groupes 
appartenant  à  deux  époques  consécutives  ;  les 
allu viens  anciennes  et  les  modernes  ou  actuelles. 
Les  alluvions  anciennes  sont  repartlées  comme 
ducs,  en  général,  à  des  causes  plus  puissantes 
que  celles  tfâ  agissent  maintenant  Au  nombre 
des  phénomènes  qu'elles  end)rasî5ent  se  trouve,  en 
effet,  le  phénomène  gigantesque  auquel  on  donne 
le  nom  de  DHuvium  d»  nord.  De  là  îs  nom  d'tftojpe 
fii7uii>n  appliqué  h  cette  formation;  les  géologues 
le  qualitient  au.ssi  de  terrain  quatemak'e.  Or,  à 
cette  époque  quaternaire  qui  a  précédé  l'époque 
actuelle,  vivaient  de  grands  mammifères  qu  on 
peut  classer  en  trois  catégories  sous  le  rapport 
de  la  dcslinèc  qu'ils  ont  eue.  Les  uns  ont  pro- 
longé leur  existence  jusqu'à  nos  jours  ;  tels  sont 
te  bœuf,  le  buffle,  le  cheval,  le  cerf  commun, 
l'aurochs.  Les  seconds  ont  également  survécu  à 
l'époque  quaternaire,  mais  le  principe  de  vie  de 
leur  espèce  s'est  épuisé  longtemps  avant  le  mo- 
ment présent,  et  on  trouve  leurs  restes  dans  les 
dépôts  récents  :  tel  est  l'élan,  aux  grandes  cornes, 
que,  d'après  Marcel  de  Serres,  les  Romains,  fai- 
saient eneore  venir  d'Angleterre.  Enfin,  les  der- 
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qu«  <piaternflir«  :  lels  sont  cuire  .lulrrs  I'('Ir|ih.ml 
fnaàdi  ou  frand  manmiouUi,  divers  ej4>éces  de 
rikmoeénw,  rf'hippopoiaincs,  d'ours,  èe  Hons, 
d'hyènes,  etc.  ;  en  AmA-iqve,  1«  megalherium, 
le  mcfalonix,  lo  mylodon,  le  phplodon  rt  le 
cheval  iui-tuéme.  Eh  bien,  il  s  agit  (HHir  Ciivier 
de  SBMir  si  IlManie  a  féoi  ea  môme  temfw 
que  toute  celle  fatnr  (^trnnn;?  ot  forniiilahlo  ;  en 
d'autres  termes,  1  homme  appariioiii-it  à  I  é|H>que 
qwiÉeniairet  TéiH  h  qicsikm  que  posent  les 
cspiils  oirii^ux  quand  ils  demandent  :  L'homme 
exi»t(M-il  à  l'état  fùssiUi  f  Remarquons  que  d'au- 
tre» vont  ptvs  loin  et  se  demandenl  si  Thomme, 
fritts  ancion  encore,  ftm  têwmt  le  eerf  eom- 
mnn  et  l'aurochs,  par  eic<»m]Me,  y^m  penrfant  h 
période  tertiaire.  Mais  c  est  bien  a«Hez  pour  m 
article  d'avoir  ft  traiter  la  ^estien  de  rhonmie 
quat^rnitirc. 

Celle  qucstoa,  Cuvier  Ta  résolue  u^ativctiTent 
>  flou  JNbeofHW  tnr  fet  tévohiùmf  du  ghkf, 
et  non-soulemnit  on  ne  croyait  pçi»  alors  à  l'exis- 
tence do  restes  humains  dons  tes  couches  de  cette 
époqae,  mais  même  on  ne  pensait  pas  qu'elles 
reafrmasBciil  aucun  rest»>  de  qaadrwBBiwa.  Sttr 
ee  deririrr  imiiit  il  n'y  !\  plus  do  •îoirto.  Non-*»"n- 
lement  m  a  trouvé  des  singes  (ians  les  terrains 

pariieR  ancienaes 
dos  lorrains  tertiaires.  Ces  tronvaillrs  ont  éti- 
admises  hhm  Aftuullé.  U  n'en  a  pas  été  de 
même  de  la  déeoaverte  nanBles  loie  annoncée  en 
Europe  et  en  Amérique ,  humiiins  nuMés 
aux  restes  de  l'époque  qiiatnmaire.  C!<'s  id^'j^iits 
prét<!ndus  diluviens  ne  sont-ils  puï^  postCncura  aa 
dihrvium  ?  ces  restes  d'homme»  o'ooI-ïIb  pas  été 
ensevelis  |);tr  riioiimie?  des  iillmion!!!  motltMiios 
ne  le»  ont-elie»  pas  porli^  par  des  tentes  cl  des 
ftmres  dm  les  eooclies  où  on  tes  naeoaire  ? 
fos  hnVl  snbles,  ces  ossuaires,  ne  sonl-ils 

{«as  un  mélange  d'ancienne»  formations  dégr»';,«ées 
et  m^éea  parles  eaux  à  des  matériaux  récits? 
Tdlcs  étaient  les  objections  de  Cuvier  el  de  ses 
disciples.  Elle<!  ont  pr<^vnln  |>endant  lonjrtnmp. 

Cependant  la  question  de  i  iiorame  quaternaire 
a  été  de  nonvean  peséedam  cee  deitaèm  années, 
et  rrtt'-^  fois  nver  t;int  (fiS'l.it  qii'olle  rcst*'  forc'- 
meni  mscrilc  à  l'ordre  du  jour  de  la  science.  Elle 
a  été  posée,  «  la  fois,  en  Pmee  et  en  Angleterre. 
ITii  fail  oI<scrvr  m  Pit  ardii-  lui  a  valu  OCtleaetna- 
lilé,  le  fait  datait  cei>emlani  déj;\  de  qiiin/f  an- 
née». Dans  nn  litre  publié  en  1846,  M.  Bouclier 
de  Perlhos  annonçait,  en  eflet,  avoir  trouvé  des 
produits  fin  travail  hiirn  iin  <]aiis  les  bassins  ililii- 
vicns  deSaiiit-AciieuU'tde  Sium-Iioclt-lèa-Âniiens 
de  l'Hépital,  de  Nonhn-<;^igtton  et  de  Meadie- 
conrlc-li'.^-AhlicvilIr',  (l('jà  connus  rios  géolo^^nes 
comme  renfermant  des  restes  d  élopliant»  et  do 
rhinocéros.  Le*  antres  ramenées  A  la  lamiér^ 
aiirès  tant  de  siècles  sont  de  l'esfHice  la  plus  in- 
iimc.  Le  silex  en  a  lourni  fa  malidrc  à  peine  dé- 
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lion  :  voici  des  annos.  voi<'i  des  outils,  roici  dW 
symboles.  Le»  armes  sont  des  hadies  et  des 
pointes  de  flêdiee;  les  oatots,  des  coin»  ei  des 
couteaux  ;  les  smboles,  des  iRires  d'homnaa 
et  d'.ininiuux  :  et  de  chïirfnc  hp  •  --irrimcns 
sont  iaiiojubrables.  Or,  disait  U.  Boucher  de  Fer- 
Ihea,  le  sol  qui  les  a  fournis  n'est  pas  mterrain 
rapporté,  hkiIs  im  terrain  xiorpe,  non  |.oint  meu- 
ble, mais  compacte  au  point  de  ne  se  busser  en- 
tamer qtse  diflieUenieM.  Kien  n'a  donc  pu  y  péhô- 
tr»<r  après  sa  formation.  Point  de  fissures  par  oè 
les  aaliqiulés  primitives  aient  pu  descendre  .  ]<^% 
cwtbas  sont  horizontales,  intactes.  Bien  pins, 
les  pierres  uillées  ont  pria,  jusqne  date  leor  in- 
térif'ur,  la  coloration  firopre  ati  terrain  dotil  ('HeK 
lODi  («riie  ;  mieux  encore  !  la  hache  gisant  à  piai 
à  la  mrhec  decoolael  des  denx  conehes  de  eMi- 
leurs  (lifféi  ciitf  s,  porte  Kur  clinque  laco  la  teinte 
du  terrain  avec  lc<piel cette  Csco  a  été  en  rapport; 
preu»ede  raneienortéda  giwmem.  Silex  ouvré«, 
ossements  d'animaux  éteints,  sables  et  eaillon 
roulés,  tout  a  donc  été  dépoîvé  du  même  coiTp. 
Ainsi  la  terre  était  luU>itéc  par  des  hommes  avant 
que  ne  se  fonnit  ce  terrain.  Ainsi  Tli 


t»Ti(->iir  ;\n  h'inl.-vnfM^rncnt  ilont,  s'-foii  Ics  ijrolo- 
gnc)»,  lediJuvmm  es4  le  produit  elle  lénaoin.  Ms 
•wmt  oeiie  beve  tn^se,  0  feidait  «e  an!  qui, 
<îaiis  un  lointain  avenir,  dcvctui  nn  fmté  Iteé* 
brciix,  devait  êtro  b  (î mlc.  Il  a  vm  soms  notre 
latitude,  l'éléphant  jinmilif  errer  dans  les  forêts 
vierges,  l'hippopolamo  se  ranlrer  dans  la  «aae 
dfs  niamis:  il  a  cntciiiîj  le  ni;:ris«'"nir'nt  du  lion; 
il  a  disputé  sa  vie  au  tcmbic  ours  des  caverses, 
protégé  ses  sépakares  contre  les  profanations 
de  l'hyène,  donne  la  cliasso  :\  ces  btini^  et  à  ee.<i 
cerf*  primitifs  dont  l'espèce  n'existe  plus.  A 
quel  dopjé  de  civilisation  ap{>artenait  -  il  î  An 
plus  bas.  La  pierre  travaillée  au  moyen  d\ne 
pierre  donnait  la  Iiaclic.  le  coin,  le  rnnteau,  la 
scie  et  le  ciseau,  l'our  abattre  un  arbre,  pour 
l'équarrir,  le  débiter  en  hiltes,  le  lendre,  le 
fofiiîlrr,  en  faire  nn  vase,  mi  canot;  pour  façon- 
ner une  massue,  pour  donner  à  un  os  l'acuité 

d'une  peinte  de  flèche  :  nn  silex  taillé  Ainsi 

parlait  M.  Boucher  de  Pcrtlies,  et  telle  est  la  d^ 
couverte  donl  rauleurdes  .'1nl<9«i7rs  crlti,iaes  et 
anléiilumennes  saisissait  le  monde  sivanl.  C'est 
celte  découverte  que  nous  aliona  raconter,  ea 
même  tnmps  qaa  Ics  objoctioQs  auxqmlleB  elle  a 
donné  lieu. 

Se  fiMdaotsnr  les  traditions  do  déloge,  snr  les 

preuves  géologiques  d'un  récerii  cat  icivsme,  sur 
le  tait  qu'à  l'époque  de  ce  bouleversement,  la 
terre  était  habitable  pour  l'homme,  puisque  alors 
vivaient  des  .mimaux  anatomiqucmcnt  rappro- 
chés de  lui,  M.  Boticher  de  Perlln-s  avait  \hi^i'  en 
prinnpe  que  1  homme  est  antérieur  à  la  deroiLTC 
l  évoloUoD  da  globe.  Upenaée  que  des  silex  tra- 
vaillés powatent  ae  rcscoitm'  dans  les  terrain* 
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diluviens  s'ëiait  préscnire  à  lui  un  soir  de  Taji- 
néc  i826,  en  vue  d'uuc  barrière  de  sable  à 
rextnîmité  du  faubourg  de  Sainl-Gillcs,  à  Abbc« 
Wlle.  Cependant,  aucun  des  cailloux  qui  gmient 
à  SCS  pieds  n'offrait  traces  de  main-il'œuvre.  îl 
en  cliercha  pendant  des  années  sans  succès.  Un 
jour  dans  le  banc  de  lHApUal,  tàtné  à  Abbeville 
pivs  d<;  sa  dcnioure,  il  crut  reconnaître,  sur  un 
silex  long  de  12  ceotimëlreseoviron,  des  preuves 
naaifcslcs  de  mvail  :  deux  éclats  en  avaient  Hé 
enlevés  ;  mais  oiï  il  voyait  un  dessin,  Ils  arcbéo- 
logwcs  consultés  par  lui  ne  virent  qu'un  accident. 
Bientôt  après,  il  déucha  de  ses  mains  un  silex 
semblable  au  précédent,  encore  à  moitié  engag[é 
dans  le  sable;  puis  il  en  découvrit  un  troisième 
pareil  aux  deux  autres.  3Iais  ccUc  similitude  do 
formes  pour  lui  si  probanle  ne  Ait,  pour  ses  eon** 
frères,  qur  la  n'pélition  d'un  ro^me  accident. 
Ayant  trouvé  quelques-unes  de  ces  pierres  quli 
décrites  sous  le  nom  de  couteaux,  il  ne  douta 
pas  que  lo  travail  n*en  ttt  dfident  i>onr  tout  le 

monde;  il  no  lo  fui  pour  porsnnno  l'ntiu,  on  lui 
apporta  une  haclie  exiraiic  du  diluvjum  ;  cette 
fois,  b  main  de  rhomme  élak  là;  on  ne  le  con- 
testa pas.  •■  C'ijsl  bien  une  hache  ;  mais  elle  no 
provient  pas  du  terrain  où  oo  prétend  l'avoir  trou- 
vée, elle  n*en  peut  proveidrl  «Cependant,  voyez 
w  cottienr  ;  c'est  celle  du  banc;  voyez  le  sable 
qui  l'enveloppe  encore!  »  On  ne  douta  pas;  on 
nia.  Après  luul,  M.  Bouclier  du  Pcrtbes  no  l'avait 
ni  extraite  lin^nème,  ni  vu  extraire  ;  qui  loi  ai 
garantissait  h  provenance?  11  semblait  que  ce 
fût  le  dernier  retranchement  de  l'incrédulité  : 
Tanteur  résolot  de  l'enlever.  Pendant  neuf  ans, 
de  1837  à  1846,  date  de  la  public;itIon  des  Anti- 
quités celtiques  et  aniédiluviennes^  il  ne  s'opère 
p««  une  fouille  un  peu  importante  à  Âbbcvillc  et 
dans  ses  ttivirons  qui  ne  l'ait  pour  témoin.  Dans 
tontes  les  carrii  ros  de  sable  les  ouvriers  le  con- 
naissent. En  outre,  il  fait  fouiller  les  tourbières, 
owrir  et  exploiter  à  ses  frais  un  grsnd  nombre 
de  dépôts  dilnvions.  S'a.'^surcr  la  bienveillance  et 
le  concours  des  ingéuiours  qui  président  à  In  «fi- 
rcction  des  travaux  dvib  elmilltairM  était  chose 
ùséc;  le  difficile  fut  d'embaucher  les  terrassiers. 
Tout  en  leur  recom  m  renflant  de  conserver  les  dé 
bris  de  toute  nature  qu  ils  viendraient  à,  rencou- 
trer,  on  appelait  leur  attention  anr  les  haehes  ei 
antres  instruments  en  silex,  dont  ils  avaient  fait 
si  souvent  la  rcnconu%  sans  y  attacher  d'impor^ 
lanee.  AMjonrd*bni,  ces  prodails  de  rindiutrie 
primitive  ont  un  nom  populaire  dans  le  pays, 
celui  de  langueê  de  chat,  ils  y  sont  même  deve- 
nus une  sorte  d'objet  de  commerce.  iUais  alon> 
aucun  ouNTier  n'é^lisBait  de  distinction  entre 
les  silex  taillés  et  les  pierres  brutes.  Il  fallut  bien 
des  explications  poiu*  les  convaincre  que  ces  silex 
mértlaieat  d*étre  recoeiUÎB,  pour  les  décider  et 
leur  ap]*ren4re  à  le  faire.  Et  leur  éducation 
ardiéologique  était  d'autant  plus  difficile  qu'ayant 


tout  à  apprendre,  Us  avaient  en  outre  quelque 
chose  à  oubiicr.  La  superstition  romaine  de 
l'oimm  angitintm  (oursin  fossile)  est  encore  vi- 
vace  en  l'icardie  oA  «ttn  pcodootion  abondé: 
q  iniKÎ  la  charrue  en  met  un  h  àfcouvcrl,  le  la- 
boureur l'emporte  pour  le  conserver  précieuse- 
ment: ronrain  est,  selon  lui,  une  étoOe  ftmihée 
du  cid.  Un  seul  autre  objet  souterrain  rivalise,  ,1 
ses  yeux,  de  valeur  avec  celui-là;  c'est  la  pyrite  : 
la  pyrite  n'eat  ni  plus  ni  moins  que  le  tonnerre 
en  personne.  Or,  on  avait  beau  montrer  aux  ou- 
vriers defl  hr^rhes  et  autres  silex  taillés,  on  n'ar- 
rivait pas  à  leur  luire  comprendre  qu'on  pùt  pré- 
férer de  graaiiers  cailloux  à  des  choses  d*nne 
orig  ine  si  haute  et  si  brillante  ;  c'était  après  les 
oursiusqu'ils  couraient,  c'étaient  toi4ours  des  our- 
sins et  des  pyrites  qu'ils  rapportaient  H.  Bou- 
cher do  Porlhes  composa,  quoiqu'il  en  eût,  la 
collection  d  oursins  la  plus  nombreuse  qui  existe 
dans  tout  le  pays.  Cependant,  quand  les  carriers 
exploilaienl  les  bancs  de  silex,  leur  préoccupation 
changeait  d'objet,  et  ils  croyaient  faire  mer\-cille 
en  recueillant  des  pierres  qui,  selon  eux,  âgu- 
nient  des  pieds,  des  mains,  des  bru  ou  des 
jambes.  Mais  la  persévérnnco  de  l'éiniDent  ar- 
chéologne  fut  plus  forte  que  tous  les  ol)siacle8;  il 
parrint  à  se  créer,  parmi  eea  pauvres  gens,  des 
auxiliaires  pleins  de  zèle  et  d*habileié.  Entraitril 
en  r.ijïport  avec  des  terrassiers  employés  à  des 
travaux  soustraits  à  sa  direction,  il  leur  achetait 
à  raranœ  et  en  bloc  tout  ce  qu'ils  découvriraient, 
leur  promettant  ea  outre  une  récompense  pour 
tout  morceau  d'un  intérêt  particulier.  Si  la  fouille 
s'opérait  à  ses  irais,  il  leur  faisait  les  eonditimis 
suivantes  :  outre  le  prix  de  leur  journée,  ils  au- 
ront la  propriété  de  leurs  découvertes  et  pour- 
ront en  disposer  à  leur  gré,  s'ils  en  trouvent  un 
prix  supérieur  à  celui  qu'en  oDriraedui  qm  les 
emploie.  Aisément  oublieux  de>  dangers  auxquels 
leur  professiou  les  entraîne,  ils  voyatent  U.  fiou- 
cher  de  Pirtbes  s'en  préoccuper  vivement  et  sa- 
crifier à  leur  sécurité  l'espoir  des  travaux  les  plus 
dispendieux  :  ainsi,  il  lui  arriva  dans  la  sablière 
de  Henchecoort  d'arrêter  une  fouille  beuraase  et 
qui  promettait  plus  encore  qu'elle  n'avait  donné; 
niais  on  était  â  une  profondeur  de  huit  mètres 
les  éiioulements  dcvennicut  fréquents  ;  néanmoins 
les  ouvriera  voulaient  continuer.  Ils  y  alkucut  de 
tout  cmur,  le  Œir  était  de  moitié  dans  leun 
travaux. 

C'est  ainsi  que  ranleur  des  inliywifés  tmiédi- 

luvienncs  parvint  ;\  se  proeurer  la  connaissance 
de  toutes  les  trouvailles  qui  se  faisaient  autour 
de  sa  demeure.  Dès  qu'on  lui  en  signalait  une,  il 
accourait  sur  les  lieux.  S'il  s'absentait  de  chez  kit, 
car  c'est  un  voyageur  infatigahle,  son  domestique 
avait  ordre  de  recevoir  et  de  payer  toutes  les 
pierres  taillées  qu'apporteraient  tels  ou  tels  «s- 
vriers.  Pendant  un  dr  r  ;  s  voyages,  un  terrassier 
nommé  Gaillard  apporta  une  telle  quantité  de 
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hachw  qoe,  ii*efit  été  l'ordro  formel  de  son 
matlre,  le  sen-itcur  eût  refuse^  d'en  prendre  livrai- 
son; il  était  convaincu  que  Gaillard  les  fabri- 
quait Au  retour  dft  M.  de  P«rfli«a  le  las  eeeen- 
posait  do  plus  de  100  échantillons.  Noire  archéo- 
logue alla  ua  matiii  surprendre  Gaillard  dans  sa 
trandiée;  le  brève  beimne  élût  enliMieé  jusqu'aux 
genoux  dans  une  eau  blanchâtre,  dont  le  fond 
était  une  craie  décomposée;  c'est  dans  tctle  boue 
crayeuse  que,  d'après  son  dire,  on  trouvait  les 
hachée.  Sdaaee  tenante,  M.  Boucher  do  Pertbes  or- 
donna de  rrm^'^r  en  des  points  qu'il  di'signa,  et, 
BioDlraiil  1  exemple,  il  se  met  à  l'eau,  attaque  le 
terrain.  D  retire  ainai  ou  vit  eitnire,  dana  une 
étendue  de  6  à  8  mètres  carn5s,  une  vingtaine 
de  haches  de  toutes  grandeurs  et  quelques  autres 
outils.  Du  reste,  il  a  exploré  personnellement  les 
départements  de  la  Soim  i  .  du  Pas-de-Calais,  de 
rOi-^f".  de  la  Scine  et  de  la  Seine-IntVrienre.  On 
ne  s  étonnera  pas  que  des  travaux  conduits  &ur 
■ne  ai  vaste  échelle  et  avec  tant  de  peraévéranee 
aient  été  productifs.  Sur  un  l  arr ours  d'une  di- 
saine de  lieues,  dans  la  seule  vallée  de  la  Somme, 
en  moins  de  dix  ans,  plus  d*mi  millier  de  haefaes 
furent  extraites  de  terrains  où  elles  gisaient  avec 
des  débris  d*('l(^phants  et  de  mastodontes.  Je  no 
cite  que  pour  mémoire  le»  pointes  de  flèchci», 
Isa  couteaux,  les  oa  travaillés,  Isa  Bgttrea,  signes 
et  symboles  trouvés  en  m^^me  temps  que  les 
haches.  Ces  découvertes  fournirent  k  la  longue 
un  musée  d'une  ineoœparable  ridiease,  réeem* 
ment  donné  par  l'auteur  h  l'Êlat.  LA  se  rencontre 
tout  ce  qu'on  connaît  de  l'âge  de  la  pierre  :  ins- 
truments et  figures  à  tous  les  degrés  d'achève- 
ment, depuis  ta  rusticité  de  l'ébauche  diluvienne 
à  peine  dégrossie  jusqu'à  la  perfection  de  l'anivre 
celtique  taillée  et  polie.  Silex  tranchants,  scies, 
eovteanx,  ceins  et  marteaux  en  silex  ;  faadiea  de 
pierre  ayant  des  bois  de  cerf  pour  manches  ; 
boUcs  creusées  dans  des  rotules  de  bœuf,  tibias 
Immaina  façonnés  en  jayelola  effilée  etdnrdsau 
feu  :  c'est  une  exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie avant  l'emploi  du  fer  ou  plutôt  du  cuivre  qui 
a  succédé  i  la  pierre.  Le  toutdassé  avec  le  plus 
grand  soin  :  à  chaque  <d>jct,  une  étiquette  indi- 
quant sa  provenance  ;  près  de  lui  un  éoliantillon 
du  terrain  dans  lequel  on  l'a  rcucontré.  Ce  musée 
a  fourni  à  M.  Boueber  de  Perthes  les  matériaux 
du  livre  publié  par  lui  en  1840,  n  qui  a  pour 
titre  :  Antiquitis  ctUi^ues  et  antédiluviennes. 
Histoire  circonstanciée  des  fouilles;  détermina- 
tion grologique  des  terrains  explorés;  leurs  ca- 
ractères paléontologiqucs  ;  détail  des  produits 
de  rindusirîe  humaine  découverte,  les  circons- 
taneea  de  leur  {psemenli  Vétode  minutieuse  des 
caractères  physiques  qui  peuvent  infirmer  ou 
confirmer  ce  qu'on  rapporte  de  ce  gisement  : 
voilA  pour  la  partie  géologique  de  l'ouvrage.  Au 
point  de  vue  archéolofjiijuc  :  description  des 
armoSf  des  outils,  des  figures,  complétée  par  le 


dessin;  leur  classification  par  époques  géologiques 
ou  par  analogies  déforme;  reclierches  de  leur 
destination,  élude  de  leur  fabncation,  eofio  in- 
dnclions  sur  l'état  phyrique  et  moral  et  ai»  le  de- 
gré de  civilisation  de  l'ouvrier  qui  In  -  a  f^rodnila: 
tel  est  le  contenu  de  ce  livre  remarquable. 

L'auteur  s'empressa  de  l'adresser  à  l'Académie 
des  sciences  et  à  celle  des  inscriplioits  et  belles- 
lettres  qui  nommèrent  une  commission.  C'était  le 
17  août  1846.  La  commission  n'a  pa^  encore  fuit 
s<m  rapptHrt.  Le  livre  fut  condamné  sur  le  titre. 
On  accepta  sans  difficulté  toute  la  partie  relative 
aux  CelUîs  ;  nuus  quant  à  ce  qui  ^t  du  monde 
antédiluvien,  on  avait  un  argument  :  c^est  impos- 
sible, a  Dénégations,  railleries,  dédains,  rien  ne 
fut  épargné  à  l'auteur,  a  écrit  M.  de  Sauicy.  Il 
passa  pour  un  rêveur,  pour  une  espèce  d'illuminé, 
et  hl  adenee  enit  hkt  merveille  en  le  laissant 
lire  <.ins  s'occuper  autrement  des  faits  qu'il  pré- 
lenduit  laire  entrer  de  vive  forc«  dans  le  do- 
maine dea  connaissaneea  positives.  »  Les  silex  ne 
sont  pas  ouvrés,  objectait-on;  les  prétendues 
bacbcs  polies  ne  sont  que  des  cailloux  roulés  ; 
les  faadies  âMuchées  sont  des  éclats  produits 
par  la  pioche  du  Cnintonnier  ;  quant  aux  figures, 
aux  symboles,  ce  sont  simplement  des  jeux  de  la 
nature.  —  Mais,  répondait-on,  il  suffit  d'un  coup 
d'oeil  pour  se  eonvnnere  que  cette  opinion  n'est 
pas  sontenable,  et  h  rovimission  de  l'Institm  n'-i 
pas  hésité  à  recounaitrc  le  travail  de  l'iiomnie 
dans  1m  silex  souonia  à  aon  examen.  —  Stàti  les 
silex  sont  taillés ,  mais  ils  ne  proviennent  pas  du 
diluvium.  —  Us  en  proviennent  :  les  coupes  don- 
nées dans  le  livre,  les  échantillons  envo3Pés  A 
l'Académie,  le  prouveront  à  qui  a  la  moiadre 
notion  de  géolope  ;  il  s'agit  d'ailleurs  de  banc!% 
et  de  dépôts  ossiièrcs  bien  connus  des  géologues, 
et  dont  Tidenlité  avec  le  diluvtem  ^  Paru  est 
(  Onslatér  —  L'auteur  n'est  pn'^  j^éolofrue;  il  a 
pu  se  tromper.  —  Des  géologues  ont  assisté  aux 
fooillea;  Ils  ont  constaté,  ils  attestent  les  faits; 
ainsi  les  coupes  de  terrains  qui  accompagnent 
l'ouvrage  sont  dues,  les  unes  à  M.  Buîeux,  nutcnr 
de  VEsquisse  f]cologique  du  département  de  la 
Somme,  les  autres  â  M.  le  docteur  Ravin,  auteur 
d'un  Mémoire  géologique  sur  le  bassin  d'Amiens. 

—  Alors  les  silex  taillés  seront  descendus  par 
quelque  ererasse  dana  le  terrain  oA  on  lea  trouve. 

—  Et  «}uand  il  n'y  a  pn  de  crevasses?  quand  le 
terrain  est  intact?  quand  les  couches  en  sont 
exaetemrat  horixontales,  parfaitement  eotrtînnest 

—  Dans  ce  cas,  ils  ont  pu  descendre  dans  le  sol 
en  vertu  de  leur  poids. — Ils  auraient  donc  percé 
10  à  12  mètres  d'argile  et  de  stable  pour  ne  s'ar- 
rêter qu'à  la  craie  T  —  Eh  bien,  alors,  vos  pré- 
tendues liache»  ont  été  fahricpiées  prîr  1  -s  nrj- 
vriers,  et  ce  sont  eux  qui  les  ont  introduites  dans 
les  bancs.  —  L'objection  ne  s'appliquerait  qu'aux 
objets  qui  n'ont  pas  été  trouvés  par  l'auteur  lui- 
mémc.  —  L'auteur  n'a  rien  trouvé.  Tout  ce  qu'il 
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rapporte  «st  f&odé  mrles  dim  des  ««mien  qu'il 

emploie.  —  C'est  une  asscrlioii  purement  gra- 
tuiu^  contre  laquelle  proteste  tout  son  livre. 

Telles  éuicnt  les  objections.  Panni  les  aniago- 
oistes  de  M.  Boucher  de  Peithes,  M.  le  doetenr 
Rigollol,  d'Amiens,  mort  récemment  au  moment 
où  l'Académie  des  sciences  venait  de  l'admettre 
panni  ses  eonespondaots,  s'élah  fait  remarquer 
par  la  vivacité  de  son  opposition;  il  traitait  les 
choses  d'impossibles,  d'absurdes.  Un  jour,  M.  de 
Marcy,  mendire  de  la  Société  des  antiqBaires  de 
Picardie,  l'entraîna  pour  ainsi  dire  de  force  dans 
le  musée  antédiluvien,  dont  le  proprii^taire  sova- 
gcait  alors  en  Suède.  A  peine  M.  Rigollol  eut- il  lait 
le  tour  de  la  galerie  :  c  Oui,  je  suisid  dans  tm  aalre 
inon<le,  )i  s'(*cria-t-il.  Peu  de  jours  niipnrnvant, 
le  savant  archéologue,  M.  Didron,  avait  poussé  la 
même  exdamaltoii.  Mais  le  difAeHe  était  de  déci- 
der les  pens  à  faire  le  tour  de  la  galerie. 

H.  Boucher  de  Perthes  savait  à  quoi  tout  in- 
venteur s'expose.  11  résolut  d'attendre  patiem- 
ment que  ses  contradicteurs  voulussent  bien  cxa- 
Biner  les  faits  qu'il  leur  présentait.  Attendre, 
|K>ttr  lui  chercheur  de  cette  trempe,  attendre  le 
aaoeèii,  c'est  y  acquérir  des  dtres  noineanx.  A 
l'i'  nr  de  ce  philosophe  q\ù,  pour  |irotivcr  le 
mouvement,  marchait,  pour  justifier  ses  décou- 
vertes, M.  de  Perthes  eontinna  d'en  faire,  n  fit 
ouvrir  de  nouveaux  bancs,  recueillit  des  MtS, 
mûrit  SCS  vues.  Sa  collection,  déjà  si  riche,  s'ac- 
crut encore.  S'il  arrivait  rarement  qu'elle  reçût  la 
visite  de  géologues  et  d'avriMkHognes  venant  de 
Paris,  en  écliangi^  elle  reçut  «ouvent  celle  de  sa- 
vants étrangers.  Mais  si  M.  Boucher  de  Perthes 
attirait  de  temps  A  antre  quelque  curieux,  il  ne 
réu?sis<;ait  pas  à  se  susciter  des  imitateurs;  plu- 
sieurs voulurent  bien  comtaler,  mais  non  conti- 
nner;  aucun  spectateur  ne  consentait  à  passer  de 
fa  salle  sur  la  scène.  Je  me  trompe  ;  il  s'eu  trouva 
nn  :  M.  le  doeteur  Rigollot.  11  avait  fait  plus  que 
douter,  il  avait  refusé  de  voir.  Dès  qu'il  cul  vu, 
sa  conviction  Ait  faite  :  «  Il  n*y  a  pins  qa*k  véri- 
fier le  frlsement,  »  disait-il  au  sortir  du  musée 
antédiluvien;  et,  de  retour  à  Amiens,  il  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  cette  vérification.  Toute  af- 
faire cessante,  il  explora  les  terrains  de  Saint- 
Roch  et  de  Saint-Achcifl.  Ayant  recueilli  des 
pierres  travaillées,  il  mil  une  certaine  hâte  à  taire 
connaître  sa  découverte.  Son  mémoire  parut,  eu 
185i,  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  ks  instru- 
mtnls  en  êileio  trouvés  à  Saint-Acheul,  près 
AmtefUt  €t  eonaidéré»  mm»  fa»  rapporté  géottH 
gique  et  archéologique.  Comme  on  avait  reproclu' 
à  M.  de  Perthes  de  n'être  pas  géologue,  M.  Ri- 
goHoi  s'attacha flnrtout  A  fortifier  la  partie  g(^ologt- 
<|ae  de  son  iravailt  el,  sachant  par  le  souvenir  de  sa 
propre  opposition,  quelles  préventions  il  aurait  à 
coml»attre,  il  s'entoura  de  précautions  extraordi- 
naires. «  Ne  voulant  pas,  dit-il,  me  fier  A  mes 
propres  lumières,  je  priai  M.  Btrieuz,  membre  de 
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la  Sodélé  géologique  de  France,  de  venir  A 

Amiens  étudiiT  lie  nouveau  les  bancs  de  Saint- 
Acheul.  »  M.  Butenx  se  rendit  à  cet  appel,  ame- 
nant avec  hii  II.  E.  Hébert,  alors  professeur  de 
géologie  à  l'École  normale  supérieure,  aujourd'bni 
professeur  ^  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

«  A  Abbeville  comme  à  Amiens,  ^it  M.  Ri-  , 
goDoi  dans  le  ilémohv  prédté,  les  silex  taillés 
se  rencontrent  exclusivement  dans  la  partie  infé- 
rieure de  1  exploitation  au  milieu  des  sables  el 
des  cailloux;  quelques-uns  parmi  ceux  qui  fu- 
rent trouvés  à  Saint-Acheul  sont  encore  recou- 
verts d  une  gangue  calcaire  adhérente  qui,  h  cer- 
taines places,  enveloppe  les  cailloux  et  les  gra- 
viers» gangue  qui  n^existe  qu'à  cette  phee  et  ne 
se  retrouve  dans  aucune  des  panprues  supé- 
rieures. A  Saint-Acheul,  dans  le  lieu  même  où 
se  recaeiHeniees  produits  de  Piadostrie  humaine, 
on  a  trouA'é  un  mon 'oau  de  di'frnsos  d'éléphant 
que  possède  M.  DuùUeux,  et  des  dents  et  des  os 
d'espèces  peut-être  perdues,  des  genres  equus, 
bos,  cerous,  dont  la  substance  est  dense,  lourde, 
comme  imprégnée  de  matière  calcaire  et  peut- 
être  siliceuse,  et  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux 
ossements  d'bonunes,  de  boenfa,  de  chevaux  re- 
cueillis dans  les  conches  superficielles  ;  ceux-ci 
sont  poreux,  iég««,  quoiqu'ils  datent  de  quinze 
ou  sdae  cents  ans.  Ainsi,  il  est  bien  établi,  et  je 
le  r(^pèle,  les  objets  que  nous  allons  décrire  ne 
se  trouvent  ni  dans  le  limon  argilo-sablonneux 
ou  terre  à  briques  qui  forme  les  couches  supé- 
rienrea,  m  dans  les  lits  intermédiaires  d'argile 
plus  ou  moins  pure,  de  sables  et  de  petits  cail- 
lotu,  nwis  ils  se  rencontrent  exclusivement  dans 
le  véritable  dikmum,  c'est^AHlire  dans  le  dépAt 
qui  renferme  les  restes  des  espèces  animales  de 
l'époque  qui  a  précédé  immédiatement  le  cata- 
clysme par  lequet  elles  ont  été  détruites.  11  ne 
peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard.  » 

Onze  ans  après  l'apparition  des  Antiquités  eel' 
tiques  et  antédiluviennes,  M.  Boucher  de  Per- 
thes fut  en  mesure  d'ajouter  nn  second  volume  A 
cet  ouvrage.  Celui-ci  parut  en  1857.  Il  a  en 
partie  pour  but  de  combatlrc  les  objections  que 
la  première  publication  avait  rencontrées.  L'an- 
tear  y  constate,  mais  sans  amertume,  qu'il  n'a 
pas  rencontré  chez  ses  contemporains  l'accueil 
auquel  il  devait  s'attendre.  «  Hélas  !  dans  celte 
voie  nouvelle,  s,'iuf  quelques  excei>lions  que  je 
me  suis  plu  à  citer,  j'ai  trouvé  peu  d'aide;  les 
maîtres  de  la  science  l'ont  dédaignée  ;  non-seule- 
ment ils  n'ont  pas  vouhi  se  prononcer,  roafa  ils 
n'ont  pn-;  voulu  voir.  »  Cependant  l'opposition 
avait  changé  de  langage  :  a  Soit,  c'est  un  travail 
humain,  nous  le  voulons  bien  i  mais  en  quoi  mé- 
rite-t-il  l'attention  ?  Pourquoi  le  produire  quand 
il  ravale  l'homme  ?  Puisque  l'homme  fait  bien 
aujourd  hui,  à  quoi  bon  ciicrchcr  ce  qu'il  taisait 
malt  c  Et  M.  de  Perthes  poussait  la  condescen- 
dance jusqu'à  répondre:  <  Chaque  époque  se  peint 
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pv  U»  œuvres,  cl  si  vous  voalet  amirécier 

rhommr  mûr,  it  faut  connaître  rhominp  pnfijit.  • 
Oo  disait  eocorc  :  «  Nous  croirons  à  l'oeuvre, 
qmnd  yom  aoi»  aores  moalré  ronvrier.  Noms 

troavons  los  restes  de»  mammifères  contempo- 
rains du  diiuvium;  si  rbomne  existait  «ioni, 
mootrez-QOas  IM  <M.  »  A  quoi  M.  Boodier  de 
INudm  r^ondait  :  «  Aycx  patience  ;  avant  Gu- 
vier,  vons  ignoriez  complètement  que  la  bnttp 
Montmartre  recélftt  des  milliers  de  ijuatJru[ièdes 
de  l'époque  dont  il  s  agiu...  Ce  qui  n'est  pas  vrai 
nnjoiinl'hui  In  sora  ticinain,  et  si  oo  n'est  pas  à 
Paûris  ou  en  France  qu  on  troove  cet  ossuaire  hn- 
mim,  ce  sera  «Uenn.  Oui,  eeMe  décwwwte  doit 
infoiliiblewMMit  avoir  liou...,  el  alors  ce  ne  sera 
pas  un  squelette  isolé  qu'on  trouvera,  mais  des 
milliers,  parce  qu'il  est  certain  qu'aMériAoranent 
k  la  catastrophe  diluvienne,  et  peMrétre  même  à 
r<'pcK[ne  où  oiio  arriv.i,  If s  hommes  étaient  nom- 
breux tuir  cette  terre,  et  la  preuve  c'oat  le  aoni- 
de  leon  «Euvn».  • 
Si  on  veut  savoir  que!  fffnt  prodni'iit  co  noii- 
vram  volume,  on  na  qu'à  se  transporter  aux 
MHsee  «rdiéoleipqKe  tunaes  à  Laon  ea  I8M. 
La  question  des  antiquités  antédiluviennes  figurant 
à  l'ordrr  du  jour  df»  cotte  réunion,  M.  Bouclier 
de  Fertiles  en  invita  Ic^  membres  à  venir  visiter 
son  musée.  Persom»'  ne  se  rendit  à  cette  invita- 
tion. L-i  *î  M"i'^si'in  n'en  fat  pas  moins  tr^s-anî- 
méc.  O»  dtspuu  sur  le  diiuvium  ;  autant  de  dilu- 
TÎmnqtte  d'witenra,  mais  on  âTaeeorda  «or  lea 
points  su ivnnts  :  M.  rte  Perlhes  n'a  j  imais  rien 
trouvé  lui-même  ;  il  a  été  trompé  par  les  ou- 
vriers ;  aucun  Pologne  n'a  établi  là  réalité  des 
flûls  ;  les  siiex  ne  sont  p;t8  taillés;  Os  n'ont  pas 
été  trouvés  dm»  le  <lilii\iiim,  mm^  sur  le  dîlu- 
VMHR  ;  cuUn,  pour  parier  net,  ou  lea  a  rauu&sés 
sur  les  roQlea. 

Copendint,  nn  mninr^nt  TTiAmf»  oîl  les  assises 
de  Laoo  rendaient  ce  i»ingulier  arrêt,  une  vériti» 
eatiOR  noofolle,  dehlanle,  eette  eiplontioii 
c  onîcicllo,  »  si  lon^emps  réclamée  par  M.  Bou- 
cher de  Perthes,  i^taii  sur  le  point  de  se  faire. 
Elle  était  déjà  fuite  ;  un  géuioguc  anglais, 
M.  Palooner,  était  allé  h  Abbeville  ;  d'autres  géo- 
logues anglais,  MM  1  yell,  IVeswieh,  etr...  allaient 
t'y  rendre  à  leur  tour  ;  car  ce  sont  des  savants 
d'oiitre-lluiche  q«<  vinrent  remplir  en  France  le 
desideratum  signal*''  par  les  j^'t'-olo^nes  français  h 
l'occasion  d'une  découverte  française.  Apprenant 
qu'on  y  «liait  de  ai  loin,  noa  «avants  s'y  rendirent 
aussi.  Le  maire  de  Rouen  y  envoya  M.  Georges 
Poucliel.  M.  Albert  Gaudry,  iUu«;tr<^  jiar  les  décon- 
vtfrlcs  paléontologiques  qu'U  a  faites  k  Pikermi,  y 
alla  également.  Lcura  reclierclies  coniirmèrent 
les  faits  attestés  par  M.  Bouober  de  Perlhes. 
Nous  allons  les  résumer. 

nies  ont  ev  lien  dans  le  ftnboorg  de  Saia^ 

Aclien!  à  Amiens.  M.  A.  Gaïulry  (h'cril  ainsi  le 
terrain  :  a  Les  carrières  de  Saial-Adietii  svnuoa- 


teat  ne  biaae  eoUine;  ellea  sont  â  30  mètreti 

environ  aii-dessns  du  niveau  de  la  Somme  ;  les 
excavations  pemvetlent  de  soivre  les  couches  sur . 
on  eapeep  de  W  mètre»;  par  coeséqeent,  eopent 
s'assurer  faeilemenl  qu'elles  sont  d.tns  leur  posi- 
tion normale  et  n'ont  ims  été  remaniées  par  les^ 
hommes.  Je  fis  crenser  le  terrain  sur  7  métrés  de> 
longueur  dans  la  carrière  du  sieur  Fréville.  D'à*. 
I>or(i  on  abattit  les  bancs  de  limon  et  de  conglo- 
mérat brun  qui  recouvrent  le  djluvium  ;  ces  baocs^ 
oa*t  aaimeenvifea  de  feaalear.  Si  ea  jr  ^î«iM« 

I  mél.  i  *2  de  term  A  t  ri  tih  ^  enlevée  prf^cédem— . 
ment,  on  aara  une  bautcur  totale  de  3  œéL 
entre  la  avfcee  dn  aol  et  le  difaviian  Maiie^ 
où  les  haches  ont  été  signalées.  Je  n*ai  décou-, 
vert  dans  ces  couches  supi^ricures  aucun  silex, 
taillé,  et  les  ouvriers  ui'oal  assuré  n'en  avoir, 
jamais  b-ouvé;  ceci  est  essentiel  à  citer,  car  en  et 
souvent  objecté  que  les  haches  devaient  provenir, 
des  eoudies  supérieures  au  diiuvium.  Les  limons 
et  le  eenglawératbrai,  one  fois  ealevda,  en  all»- 
ipia  le  diiuvium  blanc  Cette  assise  a  3  mèl.  1/2 
d  ëpaisscar;  elle  repoee  sur  la  craie  blanebe; 
je  l'ai  fût  fouiller  dans  Me  «ahaatenr.  Le  poinl 
capital  était  de  ne  pasqaîller  les  ouvriers  un  aeni 
monioni  el  de  s'assurer  par  ses  propre»  janx  ir 
ou  troQvait  les  haches  en  place.  • 
Tel  «et  1p  Ken  de  laaeène;  éNulens  niaînto> 

nant  les  -irv-nrH  : 

M.  PrtêtMmh  :  «  J'ai  détaci^  moi-même  ua 
ailai  en  pulleinmiilé  en  hndie,  enaevdi  dana  1« 
gravier  à  une  profondeur  de  5  mi'lres  ;  un  ou- 
vrier, en  travaiUant  à  une  tranchée,  a  dégagé, 
sans  les  voir,  deux  haches  que  nous  avons  ra* 
massées  parmi  le  gravier  lefeié.  •  Jf •  flamm  t 
"  l'n  nxpl<Htant  le  gravier  i  une  profondeur  da 
b  niiH.  ,el  dans  un  endroit  où  nous  iumis  étions  d'à-, 
berd  aaaarta  ^ne  letstrain  élailvier)|^,etaiileMMn| 
déninp-i\  j'ai  trouvé  el  dégainé  di'  mes  prniire^ 
mains  une  belle  badic,  longue  de  21  cctitunètres.  » 
jr.  Grafyw  FeneAit  :  « /a<  MotHN^  «oeireai 
de  mes  maim  une  hache  encore  engagée  aux  trois 
quarts  dans  le  terrain,  et  que  j'ai  pu  enlever  tout 
à  l'aise,  en  in  eiitouraul  des  prt'-cautioos  les  plus 
aimttieaaes.  •  Jf.  Albtrt  ôaudry:  «  J^m  dé- 
couvert nmf  haches;  je  U:s  ai  tme$  engagées 
dans  la  roche.,.  ;  la  plupart  étaieel  sensiblement 
aa  même  nivoan,  cnlenoéea  à  1  nèire  de  prafeo' 
dcur  dans  l'assise  du  diiuvium,  par  conséquent  à 
4  mèt.  60  au-dessous  de  la  suriace  du  sot. 
Des  coquilles  fluviaiiles  ou  terrestres,  des  mso' 
ments  fowriWa  acoompai^ent  eea  instnMnwits  ;  les 
coquilles  sont  d'espf^-es  encore  vi^Tintes.  »  Parmi 
les  oascmcnts,  M.  Gaudry  a  iruuvé  des  deiits 
d'i^mit  el  d'âne  cspèoe  de  bm  ptea  grand  que 
le  lueuf  actuel  et  qu'il  suppose  être  le  bison 
priscuM.  Quaot  4  la  nature  et  à  l'antiquité  du  ter- 
rain, eues  «e  aont  w  aiqet  de  deate  pour  aveoB 
de  ces  observateurs.  M.  Prcstwich  pense  même 
fie  le»  féolognee  venonl  dans  eea  deettmenl»  un 
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toouI'koiv  ^  livrer  à  une  élude  pius  aiientive 
4)«8  fonMtk»s  dû  cette  époque.  M.  Gb.  Lydl 

du  de  son  côté  :  «  Los  slraies  dt^  cailloux,  où 
gisent  ces  ioatriuneiMs  grossiers,  repeseni  ioimé- 
diatemeat  sur  Je  cnûe  et  appartievieirt  à  la 
Tiode  -qui  a-eoim  la  fonnalien  des  terrains  plia- 
cènes.  »  Cest-à-dirn  que ,  «elon  lo  (•él<''brc 
géologue  anglais,  ils  a]tpartieoncnl  à  la  période 
cpnteraeire.  BaiD,  M.  A.  Geoilry  fonnide  aimi 
ses  conclusions  :  «  l^Nos  pôrcs  ont  été  contempo- 
rains du  rhinocéros  lichorinus,  de  ïhippcpola^ 
mm-nuffor^^  V^tpha»  primigêÊiuêt  di  «erMif 
somonensis,  d'uno  grande  espûoc  de  bos  détruite 
ai;yourd  hut.  2"  Le  terrain  nommé  diluvmm  par 
les  géologues  a  été  formé,  du  motos  en  partie, 
Vfieit  i!apparition  de  l'homme.  Sa  formation 
a  été,  sans  doule,  le  résultai  du  grand  cataclysme 
rost^  daos  les  traditions  du  genre  humaifl.  » 

Peu  de  tempe  apièi  cee  Térifications,  twe  dis- 
cussion s'engagea  sur  les  antiqiiit(''g  dites  primi- 
tives 4  Ja  Société  d'aulbropulogic  de  Paris. 
Bien  que  œtte  diseuaM»  rétame  avee  autonlé 
ruistoire  de  la  découverte  dont  il  s'agit,  nous  ne 
nous  y  arrClous  pas  ;  l'espace  manque.  Bornons- 
nous  à  reproduire  les  parles  prononcéoi  à  cette 
«KScaaion  par  Isidore-  Geoffroy  Saint^Uilaire,  pa- 
roles qui  expriment  lo  siMitimeiU  !.i  Sociétt^ 
d'juUbropologic.  •  Il  y  a  aujourd  iiui  avec  la 
flcienee,  a-t-il  dit,  va  esies  béa  nombre  de  faits 
qu'on  regarderait  comme  concluants,  s'il  f^'a^i.ssaii 
de  Août  autre  9ue  rboamaitc.  0es  oe  buoiains  ont 
été  IrooTés  dans  des  stUnUions  telles  et  dans  des 
cara<  tôres  tels  qu'on  n'eût  i)as  songé  à  mettre 
en  doute  leur  qualité  d'ossements  fossiles,  s'ils 
eussent  appartenu,  par  exemple,  à  un  élépliaut 
ou  à  on  iKeiif.  Mtis,  comme  il  était  question  de 
l'homme,  comme  ou  se  (rouvnii  en  op|)osition 
avej;  une  idée  accréditée  pur  la  science,  on  s'est 
mis  resÎKit  &  'la  torture  pour  trouver  des  fins 
de  noti-rccevoir,  et  on  a  invoque  les  hypotlx^scs 
Icsjplus  diverses,  (|ue)queiois  même  les  plus  ia- 
vraieemlrtable»,  pour  expliquer  comment  des  os- 
sements luimains  avaient  pu  élre  transportés 
après  coup  dans  des  cavernes  ou  dans  des  brè- 
ches à  ossements  fossiles.  S*il  n'y  avait  qu'un 
seul  de  ces  Oaits,  ou  s'il  n'y  on  avait  qu'lB  petit 
nombre  ,  ces  ex|>]ications  liypolliôtiqucs  pour- 
raieut  être  accoplccs  ;  mais  lorsque  cida  revient 
dix  fois,  vingt  fois,  et  que  ehaqoe  nouveau  cas 
réclame  des  bypoihè«?es  spéciales,  tant  de  suppo- 
sitions enchevêtrées  Puissent  par  devenir  contra- 
dictoires ;  on  est  bien  obligé  d'y  renoncer  et  d'a- 
vouer qu'il  y  a  des  hommes  fossiles.  » 

U  restait  à  H.  Boucher  de  Perthos,  apr^s  avoir 
si  souvent  trouvé  les  œuvres,  do  inellre  la  mam 
sur  Touvrii'i-.  Il  a  eu  eofm  ce  bonbenr.  A  la  fin 
de  mars  istiii,  le  terrassier  Hi^îatre,  travaillant  à 
la  carrière  de  Moulin-Quignon,  apporta  ù  M.  fiou- 
«ber  de  Perthes  un  silex  taillé  et  une  deui  en- 
^omBHigéc.  Débumnëe  du  nble  qoi  la  couvait, 


cette  dent  fut  reconnue  pour  une  molaire  hu- 
nraîne.  Qoelqoes  jours  après  (SB  mars),  en  pfé- 

sencft  de  M.  Boucher  de  Pcrthes  qu'on  ÔAa'iI  venu 
pvenir  que  «  quelque  chose  reasemlulant  4  on  os 
paraissait  dans  le  bane,  »  une  mAeboire  humaine 
fut  extraite  du  même  terrain.  A  quelques  centi- 
mètres, on  trouva  une  hache  en  silox.  L'identité 
de  couleur  île  cette  mâchoire  et  des  silex  taillés, 
avae  le  blanc  qui  les  contenait,  couleur  brune, 
presque  noire,  frappa  tous  les  témoins  qui  LMaieiii 
nombreux.  U  fut,  d'ailleurs,  constaté  avec  le  plus 
grand  sein  qu'il  n'eiisliit  tnenne  fissure  par  où 
ces  objets  auraient  pu  pénétrer  dans  la  cou-i 
che  diknrieaae  poslérieoreoient  4  sa  formation.  • 
Le  loot  se  trouvait  à  4  mêl.  68  de  Is  sorfoce  du 
sol,  4  25  mètres  environ  au<dessous  du  niveui  dei 
la  mer.  M.  de  Quatrefages,  qui  s'était  rendu  sur 
les  lieux,  annonça  4  l'Académie  que  cctic  m4- 
choire  ae  dillérait  an  viw  d'essenlid  «  dM  mfl-i 
choires  contemporaine?.  » 

Ce  naturaliste  et  piusieura  savants  français, 
qui  s'éttdent  renoontrés  i  M aidm  •  Quignon  avec 
M.  Falconer  et  ({uniques  géoîopies  d'oulre-Man- 
che,  s'accordaient  d'ailleurs  à  regarder  comme  fos- 
siles les  os  et  les  instruments  dont  il  vient  d'être 
question.  M.  Falconer,  au  contraire,  qui  pa- 
raissait avoir  partagé  cette  oj»inion,  amené  nn 
scniimctit  opposé  par  l'examen  de  quelques  ob- 
iels  restés  eu  sa  poesession,  déclara  tant  en  son  ■ 
nom  qu'an  nom  de  plusieurs  d^^  <r-<  coTiipatrioles, 
dans  une  lettre  pubUée  \m'  le  Jwne^,  ci  qui  eut 
un  grand  retentissement,  que  les  bacbes  rappor- 
tées par  lui  d'Abbeville  étaient  récentes,  qu'il  en 
était  de  m^me  d'une  molaire  humaine,  dont  l'au- 
teur des  Antiquités  qfitédiluviennes  lui  avait 
fait  présent,  et  qu'enfin  les  paMootologislcs  de 
Paris  avaient  été  victimes  d'unf»  supercherie  dont 
ceux  de  Londres  Jles  engageaient  cordialement  à 
tirer,  pour  l'avenir,  une  leçon  de  prudence. 

D'un  cùtt^  à  l'autre  du  détruit,  le  désaccord 
était  donc  aussi   profond  que  possible;  mais 
ceux  qu'il  divisait  n'ayant  que  la  vérité  en  vue,  - 
il  fut  convenu  que  Saxons  et  Gaulois  se  réu*' 
niraient  pour  instruire  «'nscmble  ce  qu'on  a  nppelé 
le  procès  de  la  maehoirt.  Eu  conséquence, 
IL  nJoiuer  se  rendit  à  Parts,  accompaitné  ée 
MM.  f*rPstAvici!.  rnrp^^iitirr  H  Busk.  MM.  Larlei, 
Ocsnoycrs  GL  Deiesse  lurent  priés  par  eux  de  se 
joindre  à  la  réunion,  aux  travaux  de  laquelle'' 
prirent  également  part  quelques  autres  natura- 
listes :  MM.  Delafosse,  Daubrée,  Hébert,  Gflii- • 
dry,  etc.  ;  la  présidence  fut  déix'raée  à  M.  MUiie 
Edwards.  Si  on  ne  elle  pas  H.  de  Qnalrefages, 
c'est  que  l'absence  du  coryphée  de  l'opinioa 
française  no  se  peut  présumer.  Du  9  au  11  mai, 
trois  séanoes  eurent  lien  an  Muséum  d'histoire 
naturelle,  après  lesquelles  il  fut  décidé  que  la 
réunion  transporterait  son  enquête  4  la  carrière 
de  Voulitt-Quignon. 

Ceprojotd'excaïuiQnanélé  le  samedi  H  mii,â 
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s  heures  de  l'après-midi,  fut  tenu  rigoureusement 
secret.  Le  Ii mlemain,  longtemps  avant  le  jour, 
M.  Miine  ttlwards  était  rendu  à  Abbcville  où  au- 
cun avis  de  cette  visite  n'avait  été  transmis.  Son 
premier  soin  fut  d'établir  son  fils,  il.  Alphonse 
Edwards  en  sunxillancc  à  Moulin-Quignon  ^  puis,^ 
accompagné  de  HM.  deQintr^ages  et  Denoym/ 
il  se  rendit  chez  M.  Bouchcr  de  Pcrthcs  pour  lui 
demander  son  concours,  anssitùl  accordé.  Et  nos 
savants  ayant  fait  sur  la  carrière  même  leur  joue- 
lion  avec  MM.  Falconcr,  Preslwicli,  Busk,  Larlcl, 
Delcsse,  Hébert,  de  Vibrave,  Gaudry  et  quel- 
ques autres»  les  travaux  furent  organisés  imtné- 
diatemenL  Contraints  d'abréger,  nous  nous  bor- 
nons à  menlionnor  le  fait  qui  acheva  de  mettre 
tout  le  monde  d'accord.  Le  gravier  et  les  cailloux 
ftcettmnléa  entre  la  eiaie  et  la  terre  végétale 
ayant  été  enlevés  par  tranches  verticales .  on 
ne  tarda  pas  à  rencontrer ,  à  une  profondeur 
de  plus  de  4  raùircs  au-dessous  de  la  sorfiice 
du  sol,  et  au  milieu  d'une  couche  analogue  à 
celle  d'où  on  avait  extrait  la  mfichoire,  un  silex 
taillé  en  forme  de  hache,  et,  avant  la  ûn  de  la 
journée,  on  en  découvrit  quatre  autres.  «Or,  dit 
M.  Milne  Edwards,  dans  un  ra|>]>orl  présent*^ 
aussitôt  après  à  l'Académie,  sur  cinq  haches  ainsi 
obtenues  en  présence  de  vingt  hommes  de  science, 
et  sous  la  surveillance  active  de  personne^  <|ni  ne 
sont  pas  étrangères  l'art  d'ol>server,  haches  dont 
l'aulhcnticilé  n'est  pas  discutable,  il  y  en  avait 
quatre  qui  ressemblaient  en  tout  à  criles  précé- 
demment tir<'es  de  la  courîie  nnir-  |»ar  M.  Bou- 
cher de  Pcrtlies  ;  elles  préseniaienl  tous  les  ca- 
ractères ft  raison  desquels,  an  début  de  Pen» 
quèle,  plusieurs  membres»dc  la  réunion  avaient 
déclaré  que  toutes  ces  haches  étaient  faussos,  et 
avaient  attribué  &  quelque  fraude,  habilement 
jjratiqnée.  la  présence  d'une  mûchoîre  dans  le 
di'jinl  de  gr;n  ier  où  M.  Bouclior  de  Pertlie;^  avait 
découvert  ces  os.  »  C'est  alors  qu'écartant  toute 
idée  de  supercherie,  les  savants  anglan  dédarè- 
reiit  qu'ils  ne  voyaient  plus  aucune  raison  de 
mettre  en  doute  l'authenticité  de  celte  découverte. 

Vicron  Mbunibr. 
IIO?îDlTRAS.  —  Président,  le  général  J.-M. 
lÎEtuN  \  ;  ministre  plénipotentiaire  i\  Paris,  M .  Vic- 
to:  Ulhhan;  consul  générai  de  France,  M.  J. 
Tallien  de  Casaumis  (résidant  à  Oualemala).  — 
L'ordre  commençait  à  renaître,  lorsqu'une  fac- 
tion assez  forte,  ayant  soulevé  le  département 
d'Olancbo,  a  répandu  de  nouveau  Tinquiétude 
dans  11-  jiays.  T.e  pi  i'sideiii  Mcdina,  après  avoir, 
par  décret  en  date  du  15  mai,  remis  le  pouvoir 
exécutif  entre  les  mains  du  sénateur  don  Cres- 
cencio  Gomez,  est  allé  prendre  le  commande- 
me:H  des  troupes  destinées  à  conil)a[ire  les  re- 
belles; et,  le  le  juin,  ceux-ci  étaient  mis  en 
déroute  par  le  lîeuienant-eolonel  Urbina,  sur  la 
Hacienda  de  Tamarindo,  près  de  San  Eslevan. 
Le  mouvement  insurrcclionoel  n'a  pas  survécu  t 


cet  échec,  ainsi  qu'aux  mesures  prisas  par  Ifr 
gouvernement  :  les  chefs  faits  prisonnier*»  ont 
été  passés  par  les  armes ,  et,  dans  Je  but  de 
purger  le  déparlement  d'Olancbo  de  totttâément 
de  désordre,  600  familles  de  factieux  ont  été 
transportées  sur  d'autres  points  de  ta  république. 

DcfN^stors,  sauf  «quelques  troubles  passagers 
causés  par  les  immif^rants  chinois  deniièrement 
introduits,  et  qui  avaient  refusé  de  travailler,  la 
tranquittilé  n*a  plus  été  rompue,  et  les  dtoyens 
ont  pu  reporter  leur  attention  sur  les  affaires  de 
leur  pays.  Un  projet  de  réformer  la  cbnrte  fon- 
dauieuiale  a  été  adopté,  et  l'Assemblée  cousu- 
tuante,  dont  la  eonvoealloii  avait  été  relardée  p«r 
la  fruerre  civile,  s'est  réunie  à  Comavapua,  h  la 
tin  du  mois  d'août.  Deux  mois  plus  tard,  le  Con- 
grès a  elos  sa  sessii»,  après  avoir  sanclioniié  ta 
nouvelle  constitution  et  voté  plusieurs  lois,  dont 
deux  notamment  méritent  d'être  mentionnées  : 
l'une  accorde  une  amnistie  générale  à  tous  les 
condamnés  politiques  depuis  le  4  février  1B4S; 
l'autre  nomme  le  général  Medina  président  pro- 
visoire, en  attendant  l'élection.  Cette  élection  a 
dû  avoir  lien  en  décembre  :  tout  portait  à  croire 
que  les  suffra;.îcs  du  jieuple  confirmeraient  le 
choix  de  l'Assemblée,  qu'ils  rendront  détinitif. 

Une  des  ccmséquenees  des  guerres  des  années 
précédentes  a  été  l'iuaflbance  dearécoUes;  pour 
y  remédier,  le  gouvernement  a  permis  l'importa- 
Iton  des  farines  étrangères  libre  rie  tous  droits. 
Un  décret  du  98  février  1865  a  réduit  à  30  p.  lOO 
le  droit  sur  les  marchandises  importées  par  les 
poits  de  terre  et  de  nier  de  la  république  ;  et 
un  autre  décret  du  SO  septembre  soumet  an 
payement  du  même  droit  les  liqueurs  étrangères, 
dont  l'introduction  était  précédemment  pro- 
hibée. A  partir  de  la  titt  de  lévrier,  |le  port  d'A- 
mapula,  situé  dans  Plie  du  Tigre,  sur  l'océail 
Pacifique,  n  cessé  d'être  porl  franc  et  e>^t  <?f'vcnil 
port  d  entrepôt  et  de  visite.         P.  Boutbt. 

HONGRIE  (depuis  le  mois  d'aoftt  IS64  jusqu'à 
la  Hii  de  juin  I8()t>  .  — Nous  avons  raconté,  l'an- 
uéc  dernière,  conjment  le  comte  Forgacb,  chan- 
celier de  Ilun^ie,  a  été  amené  à  donner  sa  dé- 
mission, et  conmicnt  il  a  été  remplacé  par  le 
comte  llermann  Zichy.  N'ayant  pour  tout  pro- 
graiiimc  que  la  soumission  aveugle  à  la  volonté 
impériale,  cet  homme  d'État  s'entendit  aussitôt 
avec  M.  de  Schmerlinjr  sur  les  mesures  à  prendre 
à  l'égard  de  sa  patrie.  La  seule  cl  unique  préoc- 
cupation du  ministre  d'Étal  eomustait  à  voir  sa 
patente  de  février  acceptée  par  les  lïoufîrois,  ou 
au  moin»!  h  persuader  à  ceux-ci  de  se  faire  repré- 
senter au  Reichsralh  de  Vienne,  sauf  à  y  reviser, 
en  commun,  avec  les  délégués  des  autres  pays, 
la  constitution  de  1861.  Ne  se  faisant  guère  d'il- 
lusions sur  les  dilTicultés  d'une  pareille  tâche,  le 
nouveau  chancelier  aulique  entreprit  d*en  prépa- 
rer de  lonfzue  main  le  sucrés.  11  espérait  y  arriver 

le  plus  sûrement  eu  réorganisant  radiniuisiration 
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-et  la  justice.  Changer  les  chefe  des  oomitats,  et 

pnr  cfux-ci  les  fonctionnaires  subalternes,  lui  pa- 
raissait indispensable  pour  arriver  à  des  élections 
à  ses  déalrSf  de  même  que  la  réforme 

de  la  justice,  par  voie  d'orlroi,  lui  promrllail  do 
bOM  résultats,  d'autant  plus  qu'elle  serait  opérée 
4êm  le  sens  d*ane  assimilation  à  l'administration 
de  la  jittitoe  en  Autridie.  Il  annonça  donc  ces 
deux  projets  tnnt  aux  cours  judiciairi»  qu'aux 
chefs  de  l'administration  àes  comitats. 

Le  juge  do  royamne,  eomte  George  Andrassy, 
refusa  de  s'assori or  aux  \TJesdo  rarchi-chancelicr 
«l  donna  sa  démission  ;  quelques  comtes  supr^■ 
mes  en  firent  autant,  ïamns  qve  d'antres  ftirent 
loal  bonnement  remplacés  par  des  hommes  mieux 
■disposes  à  ob('ir  (seplcmbro  et  octobro).  Cos  me- 
sures et  l'annonce  de  l'octroi  de  codes  aug- 
menlèrent  le  mécontentement  de  la  nation  hon- 
groise; elles  produisirent  également  un  mauvais 
-eOfet  dans  les  provinces  slavo-ailcroandes.  Les 
hommes  politiques,  m£me  à  Vienne,  s'étaient  en- 
fin  aperçus  que  cenYLiit  pas  en  froissant  les  sen- 
timents nationaux  des  Hongrois  qu'on  arriverait 
A  s'entendre  avec  etn  ;  Ite  avaient  perdn  cmifiance 

H.  de  Schnierling,  incapable  d'avancer  l'œu- 
vre de  h  r(^(  lincilialion  depuis  quatre  ans,  et  se 
permcltaiii  d  .ntcatcr  aux  Ubcrliis  publiques,  aui»si 
bien  en  Autriche  que  dans  les  pays  hongrois  :  té- 
moin l'éuit  desiégedécrétéelindL'fîniment  prolon^r»' 
en  Gallicio  ;  l'arrestation  d'un  membre  de  l'Assem- 
blée eentrale,  Hogawski,  et  les  nombreux  pro- 
ct^s  intentf^s  aux  organes  de  la  publicité.  A  ces 
griefs  s'ajoutait  la  situation  déplorable  du  Trésor 
et  du  crédit,  l'aggravation  continuelle  des  impôts 
an  point  qu'en  deçà  ooomie  au  ddâ  de  la  Leitha, 
les  exécutions  des  taxes  par  des  gamisaires  étaient 
bien  près  de  devenir  la  régie  et  menaçaient  de 
tarir  tontes  tes  sovreea  de  b  richesse  publique. 

C'cstau  milieu  deces  dispositions  que  fut  ouverte 
rassemblée  centrale  à  Vienne  (14  novembre).  Le 
diseouradn  trAne,  prononcéeneettedreonsianee, 
et  voulant  répondre  aux  sollicitations  générales 
de  l'opinion  publique,  promettait  de  convoquer 
les  diùtes  de  Hongrie  et  de  Croatie,  à  l'cxcjuple 
de  celle  qui  siégeait  déjà  en  Transylvanie,  aosu-' 
tôt  après  la  clôture  du  Reiclisrath  complet^  et 
simultanément  avec  le  Rcichsrath  re$treint. 

Vtm  fdre  omnpfendre  cas  dens  termes,  il 
importe  de  rappeler  que  depuis  l'entrée  des  df- 
léguéa  transylvains  (roumains  et  saxons),  k.  de 
Sdunerling  dooMût  te  nom  de  Reiehsradi  com- 
plet à  l'assemblée  siégeant  à  Vienne,  bien  que 
ni  la  Hongrie,  ni  la  Croatie,  ni  la  Vén-^tie  n'y 
fussent  représentée,  et  que  même  les  dépuicii 
lebéks  s*en  fasseiit  retirés.  Cette  lelion  devait 
servir  à  autoriser  ce  Rump-Parlement  à  légiférer 
valablement  pour  toute  la  monarchie,  pays  slavo- 
altimands  aussi  bien* «jne  Hongrois,  tandis  (pie 
le  Reicbrsrath  restreint,  dans  le(|uel  les  |)ays  de 
Ja  couronne  de  Saint-Étieone  a»  seraient  pa»  re- 


présentés, n'étendrait  son  autorité  que  sur  les 

provinces  communément  dites  hérédiLiires. 

L'adresse  votée  en  i^ponse  à  la  harangue  im- 
périale, tout  en  insistant  sur  la  néeessité  de  con- 
voquer promplemeiit  les  diètes  de  la  Hongrie  cl 
de  la  Croatie,  approuvait  cette  manière  de  voir,  en 
ajoutant  que  les  deux  pays,  en  retour  de  leur 
autonomie,  consentiraient  à  discuter  avec  les  re- 
présentants des  provinces  héréditaires,  les  afliaircs 
communes  à  la  monarchie  entière. 

On  a  souvent  demandé  I  Tétranger  pourquoi 
la  !Inn;rrie  refusait  si  obstinément  d'accepter  la 
constitution  de  février.  Il  nous  parait  à  propos  de 
r(^pondre  à  oette  question.  S'fl  est  mi  qne  le  dif- 
férend qui  existe  entre  la  Hongrie  et  l'Autriche 
est  essentiellement  une  question  de  nationalité  et 
d'indépendance,  et  non  de  bonne  ou  de  mauvaise 
adminiairatitm,  de  plos  ou  de  moins  de  liberté, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  ronslilutioa 
hongroise  est  infiniment  plus  libérale  que  celle 
octroyée  par  rempereor  d'Autriche.  Une  compa- 
raison même  npi  !c  dn=;  deux  lois  fondamentales 
mettra  hors  de  doute  l'exactitude  de  cette  asser- 
tion. 

La  constitution  hongroise  lie  le  souverain  em- 
pereur en  Autriclie,  roi  en  Hon{rrie,  par  tm  ser- 
ment de  fidélité  aux  lois,  avant  qu'il  ne  soit  pro- 
cédé à  son  couronnement;  rien  de  sembhible 
n'existe  en  Autriche,  où  ce  sont,  au  contraire,  les 
délégués  des  diÛVireots  pays  (|ui  jurent  tidélité  au 
monarque. 

En  llongrie,  l'assemblée  des  roprésontanls  du 
peuple  se  compose  de  membres  élus  directement 
par  les  citoyens,  d'après  un  cens  assez  modéré  j 
au  RetdnrMh  de  Tienne,  au  contraire,  siègent 
des  hommes  envoyés  parles  Diètes  des  provinces. 

Ces  mêmes  Diètes  sont  formées  de  députés 
nommés  non  par  tous  les  électeurs  d'une  droons- 
cription,  mais  suivant  les  classes,  véritables  cas- 
tes auxquelles  ils  appoitiennent.  Cela  s'appelle  re- 
présentation des  inUr^.  On  en  compte  quatre, 
savoir  :  la  grande  propriété ,  la  propriété 
moyenne,  les  villes,  et  enfin  la  petite  propriété 
rurale.  Cbucune  de  ces  classes  envoie  séparé- 
ment un  certain  nombre  de  délégués  à  la  Diélc, 
non  d'après  la  quantité  des  mend)rcs  dont  la 
classe  se  compose  et  suivant  un  certain  cens 
uniforme,  mais  d'aprèsnn  systtaie  des  plus  arbi- 
traires. Quant  h  la  quatrième  classe,  qui  est  celle 
des  paysans,  elle  n'a  droit  qu'à  choisir  des  élec- 
teurs, de  telle  façon  que,  pour  celle-ci,  les  élec- 
tions au  Reiclisrath  sont  des  éIcclionB  à  trois 
degrés.  N'cst-cc  pas  favoriser  outre  njpsure  l'a- 
rbiucralie  et  perpétuer  en  même  temps  les  divi- 
sions sociales  1 11  y  a  plus.  Dans  les  pays  où  la 
population  est  mixte,  c'csl-a-dirc  composée  de  di- 
verses nationalités,  on  a  eu  soin  d'attribuer  un 
plus  grand  nombre  de  députes  A  la  race  alle- 
mande qu'A  tout  autre  élément.  C'est  ainsi  qu'en 
Bohème,  par  exemple,  où  les  deux  tiers  do  la  po- 
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puiaùon  apparhcnnoui  à  k  reçu  slave  ^tchcks;  et 
un  tiers  seulement  aux  Âllemands,  ceuxH»  comp- 
lenl  néanmoins  ticux  lii^rs       voix  dans  la  HiiMr' 
provinciale,  coaUe  uu  tiers  laissé  à  la  graQdc 
majorité,  aux  autochtones  du  pays.  Grftce  b  cet 
arbitraire,  la  minorité  allemande  domian  |)ar  ses 
\otcs  la  volonté  do  la  masse  du  f>euple  de  Bo- 
Jième  ;  clic  u'a  conscnli  à  accorder  aux  Slaves 
qu'à  gniad'|N!Îne  14  places  au  Roischsralh,  snr  54 
attrilnii'i'v  :iu  pays  entier.  Celte  petite  fra<  liuii, 
ayant  réclamé  en  vaia  contre  Ws  ii^usticcs  du 
gonveraenient,  finit  pnr  se  retimr  déAnitivement 
de  rassemblée  de  Vienne.  L'année  suivante,  los 
députés  slaves  de  la  Moravie^  où  le  inéine  sys- 
tème domine^  ont  imîlé  rexenide  4e  IcMrs  jti- 
.  sine.  AkisU  U  Constiliilion  de  février  n'mt  qu'un 
,  îastrumenl  d'^  pfermanisafion  et  de  hiircujrrrttif». 
.    La  Constitution  iiongroisc  garantit  la  .liberté  de 
'  la  presse     répriniam  les  excèe  par  dea  peiniuii- 
,  tes  devant  un  jury.  D'innombrables  prorrs  de 
presse,  ams  jury  bien  entendu,  ont  lieu  en  Aq- 
,  Iriclie  depuis  eonme  avanl  la  pMenie  de  février. 
Les  lois  de  48  ont  reconnu  en  Hongrie  Té^lité 
des  mites  chrétiens  ;  c'est  le  Concordat  qui  rt'gil 
es  rapjiorts  religieux  dans  l'crapirR  d'Autriche. 

La  Constitution  hongroise  a  stipulé  la  lit>erté  de 
réunion  et  d'assiici-uion  ;  ni  rnne  ni  Ilutfro  ne 
sont  tolérées  en  Autriche. 

La  Constitoâon  hongroise  proeliuie  la  respon- 
saMIitt'  ministérielle  et  n'enlève  aucniie  affaire  à 
la  compétence  de  la  diète.  Les  minutes  on  Au- 
triche sont  encore  à  promettre  um  M  snr  Itf  res- 
ponsabilité, et  (Mxir  ce  qui  est  des  attributions 
du  Rcîi:lisr.ilh ,  i  !les  ne  s'étendent  scîilfment 
pas  au  iiroii  de  voter  les  impdls ,  à  inuins  qu  li 

ne  s'agisse  d'aognenmwn  ou  d'innovation  à  cet 

égard. 

La  CoustttHtion  hongrois  remet  la  défense  deti 
libertés  publiques  à  la  garde  naiîonaJe  ;  cette  ins- 
titution n'a  pas  troufd  plaee  dans  la  atalul  de 

M.  de  Schmerling. 

Le  suMiit  hongrois  doit  prêter  srrment  h  là 
CSoostitution  et  aux  tois,  en  môme  temjis  (|<)'aa 
roi  ;  l'arméo  aulrichieBne  ne  înr»  fidélité  qu'à 
l'Empereur. 

La  Constiluiton  hongroise  a  povr  iMise  del 

franchises  municipales  lellornetit  considérables, 
qu'où  D'en  trouve  de  pareilles  qu'eu  Suieae  ou  aui 
Etats-Unis  ;  un  système  iMiresnendique  remplace 
en  Autriche  les  choix  populaires. 

Tout  cela  prome  à  l'évitlence  la  suin^riorité  df 
In  Constitotlon  hongroise  sur  le  Sumi  de  lévrier. 
Si  à  ces  avanui^es  on  ajoute  que  la  Gonstilutioa 
.  honprnisp  dal(^  de  im-.'s  d.'  î,nnn  nns,  qu'elle  est 
l'émanation  d  un  fl<-vclop{»ement  organique,  oa 
doit  comprendra  aisément  que  la  nation  <—  alw- 
tructiou  faite  de  son  «r-ntiment  d'indépendance  — 
ne  songe  point  à  l'échanger  contre  uu  morceau 
de  papier  à  peine  «dcbé  eL.«i  ttis  en  lam- 
beauL 


Les  dispositions  de  plus  en  plus  hoslileâ  de 
l'opinion  publique  en  Autriche  à  l'éf^rd  da  prfn» 
ci|ial  iriliiisire  de  François-Joseph,  avaient  en- 
courage les  espétances  des  lioœmes  d  iktat  en 
Hongrie,  et  parliedièremenl  des  eonsennMÉrs. 
Aussi  se  hûtérent-ils  de  reparaître  sur  le  chanip 
de  bataille  et  de  battre  on  brèctte  1  éditice  chan- 
celant du  chevalier  de  Schmerling.  Composé  Sttfiatil 
de  grande  seigneurs,  ayant  aeeès  à  b  coot»  le 
parti  consen-atenr  s'efforça  de  gagner  à  ses  tnes 
l'empereur  dont,  en  déûoitive,  dépendait  ia  solu- 
tion, n  n'ouMn  pas  non  plus  d'afirsur  ropiuàon 

pnldiinic.  et  créa  A  rd  effi-t,  A  Vii'iine  tiié  iir.  nn 
journal  qui  prii  le  nom  de  Débat.  Mais,  sentant 
fort  bien  que  n  fietoire  ne  serait  d^anenne  MU- 
lité  pratique,  tant  (fue  le  grand  parti  libéral  ne 
donnerait  pas  son  adh<'sio:i  à  leurs  tentatives,  les 
hommes  politiques  de  l'école  conservatrice  Hrent 
simuluinémeni  des  efforts  pour  gagner  l'opinion 
puliti<|iii>  <<n  Hongrie  et  bt  onopdratioa  des  ehefa 
populaires. 

Les  souffrances  de  toute  naim  qn'endnrml  la 

Hongrie  depuis  16  ans,  l'absence  de  tout  t^poir 
d'un  sefonr?  étranger,  avaient  amené  la  na^ 
tion  à  souhaiter  une  réconciliation  avee  ladyaas- 
tie.  Françob  Deak  et  ses  amis  ne  se  reibsèrent 
donc  pas  aux  solliniation'î  rpii  leur  venaient 
(lu  e^  ét»  conservateurs,  sans  néanmoins  s'en- 
tendre aree  eux' sur  les  oondilioiis  d'un  amage-- 
Mviit.  Le  pluf  important  était  ili-  reriveri^er  ca- 
bmet  de  Schmerliog  ot  sa  constitution  unitaire, 
et  d'amener  le  souvenia  A  tadter  dbMtebxnt 
avec  la  Hongrie. 

Avant  d'embrasser  complètement  les  voes 
de  SOS  conseillers  otiieieux,  F  rançois  -  JoM>ph 
▼oulM  i'annrer  lui->méme  dea  dispoeiticna  de 
la  populatinn  lif»np;T(iise .  t'ne  pn^miére  ten- 
tative qu'il  tit  dans  ce  but,  en  se  rendant  aux 
emirass  de  dieninx  A  FiwlWuTg  (ft  mai),  ayant 
parlmlement  réussi ,  il  fut  convenu  qu'il  irait  pro- 
chainement *  PMth  même.  L  exposition  agri- 
cole devait  lui  servir  de  prétexte.  ïl  aeeulnl- 
lit,  par  conséquent,  fiu-orablonit  nt  l'invilallon 
que  lui  apporta,  A  cet  effet,  une  députatiort  de  la 
Société  agricole  de  Hongrie,  et  parut  au  milieu 
de  ses  «  oberset  Adêloa  Hongroto  »  qri  lui  fimbt 
une  rfVnption  trés-chalonrcuse  '6  -9  juin),  dans 
l'oepoir  que  les  témoignages  d'attachement  vau- 
dront A  In  nation  tâat  éprauréo,  le  iltoWwàj 
ment  de  ses  libertés. 

Atn«îi  rassuré  sur  les  sentiments  de  la  Hon- 
grie, l  empcreur  d'Autriche  rétablit  encore,  pen- 
dant son  séjour  A  Bttde,  la  sphère  soi-disat  lé- 
gnlr  de  h  lieulcnaïuîe  royale,  et  abolit  le*:  con- 
seils mUitaires  it»titués  à  la  suite  de  b  dissolu- 
tion de  la  Diète  en  IMI.  De  ratowr  A  Vienne,  il 
annonça  ses  projets  H  ses  ministres,  qui  offrirent 
leur  démission  (tin  de  juin).  M.  de  Schmerling, 
nommé  premier  président  de  la  Cour  suprême. 
Ait  ranpiaeé  dns  les  fondions  de  minialrt  dTft- 
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tal»  mais  pour  les  pays  non  hongrois  sculcmeut, 
*  parte  comte  Bcicrcdi,  gouverneur  de  Bohême. 
,  Lecomte  Zichy  avait  déjà  c6dô  fa  chancoUcric 
hongroise  à  M.  Geor^  's  Mnjlalh,  qui  pendant  la 
courte  p<3riodc  quasi-coiisiiiutionncllc  de  1860  et 
1861  avait  rempli  les  fonctions  de  laveroicus  ou 
pr^'sidcnt  de  la  licutfnance  hongroise.  A  l'excep- 
lion  du  comte  Mcnsdoriï,  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  toutefois  laissa  la  présidcnoe  du 
conseil  à  M.  Bcicrcdi,  et  du  comte  Maut  iio  I-^z- 
terhazy,  un  des  principaux  promoteurs  du  chan- 
gement minisiC-ricI,  tous  les  autres  membres  du 
cabinet  se  virent  «  onp  .lies. 

Le  programmr  ilu  l.i  nouvelle  administration 
,  différait  esscuticllomcnt  des  tendances  poursui- 
.  vies  par  le  chevalier  de  Schmerling.  A  la  pUice  da 
sytCnu'  <  f  iitralisateur  (|u'avaii  adopté  l'auteur  de 
là  patente  de  février,  U.  Belcredi  arborait  le 
drapeau  do  la  d(îceatraltsiition  et  de  i'antonomiê 
.  des  pays»  Quant  à  la  couronne  de  Saint-Etienne, 
,  îî  parais'sriit  convenu  qu'on  rétablirait  rintt'jrrité  de 
son  terriioiro,  et  qu  eu  même  temps  ou  lui  ron- 
'  drail  la  gestion  des  afiaires  intérieures,  de  la 
"  juslire,  di^?  cn'trs  et  des  travaux  pubtic^i;  du 
moins  les  nouveaux  titulaires  de  ces  dittérentes 
brandies  de  radministraiion  n*toieai  institués 
que  pour  les  provitices  nappartenint  pas  M 
royaume  de  Saini-KUenne. 

La  révocation  du  comte  Mwriee  Palffy,  lieute- 
nant de  Fempcrcur  en  Hongrie,  et  la  nomiualion 
du  baron  Paul  Sennyey  à  la  dignitc  de  laver- 
nicus  {iH  juillet),  avaient  précédé  les  change- 
ments opérés  dans  le  gouvernement  central. 
Quelques  jours  plu?  tard,  le  27  du  mémo  mois, 
fut  dose  la  session  du  Rciclisrath.  Dans  le  dis- 
cours de  clôture,  !*achidac  Louis-Tietor  motiva 
la  résolution  impériale  par  la  nécessité  de  con- 
voquer les  Di<  ?cs  de  la  partie  orientale  de  la 
monarchie,  en  vue  de^qucUes  la  loi  budgétaire 
de  1S66  ne  saurait  plus  être  discutée  par  l'As- 
semblée aclueUe.  Ces  mesurent  furent  bifîntfM 
suivies  d'autres  analogues.  Un  décret  du  31  juil- 
let proclama  one  amnlsiic  pour  les  délits  de 
presse  en  Honj;rie  ;  un  autre  (l"  bepleriibre) 
convoqua  la  diéle  de  la  Transylvanie  pour  le 
19  novembre,  à  I  clfei  de  sounicllre  à  un  nouvel 
examen  la  question  de  rimion  avec  la  Hongrie  ; 
et  le  17,  parut  un  décret  convoquant  la  dicte  de 
liongriepour  le  10  décembre.  Uais  le  plus  grand 
empêchement  à  une  entente  avec  les  Ho^roîs 
résidait  dans  la  constitution  même  de  février  : 
un  maniléstc  impérial,  eu  date  du  20  septembre» 
la  suspendit. 

c  Une  vaste  portion  de  l*enpire.-*  y  est-il  dit 
entre  autres,  —  a  persisté  à  se  l'unir  h  réf^art  de 
Tacliou  ié^islativç  coiimiuiie.  ilvii  devoir  ui'iu- 
terdit  de  laissa  passer  inaperçu  un  fait  qui 
m'erapôchc  de  réa!i<cr  mon  intention,  celle  de 
chercher  à  dévçloppcr  une  véritable  vie  coasti- 
tnlioaneUc,  et  qui  menace  anaai  les  droits  de 


toutes  les  nations,  dans  la  base  mèn>o  de  leur 
existence.  Afin  d'exécuter  maintenant  ma  parole 
impériale,  et  de  ne  pas  sacrifier  le  fond  à  la 
forme,  j'ai  ié-,oIu  de  lâcher  de  mVntendrc  avec 
les  rcpri^outaiits  légitimes  de  mon  peuple  dans 
la  partie  orientale  de'  mon  empire»  et  dè  préf- 
scntcr  à  la  Diétc  de  Hongrie  cl  de  Croatie,  pour 
son  acceptation,  le  diplôme  du  20  octobre  1860, 
et  les  lois  fondamentales  relatives  è  la  représen- 
tation (le  l'empire,  lois  rendues  publiques  lors  de 
la  promulgation  de  la  patente  du  26  février 
1861.  Considérant  toutetbis,  qu  il  esi  iégalomeut 
impossible  qu'une  seule  et  mteie  disposifion.  soU 
à  la  fois  un  sujet  de  discussion  dans  une  par- 
tie de  l'empire,  tandis  que  dans  d'autres  parties 
elle  a  force  de  loi  obtigalioire  pour  tons,  je  me 
vois  tciui  de  faire  ahslraolion  de  la  loi  ayant 
trait  à  la  reiMPésentaiiou  de  I  cnjpirc,  et  je  dé- 
clare, en  même  tcmp!',  que  si  la  décision  des 
représentants  de  ce  royaume  de  l'empire  con- 
tient une  modification  desdites  lois,  comjiatible 
avec  le  maintien  de  l'empire  dans  son  intégrité 
et  sa  .puissance,  je  me  réserve  le  droit,  avant 
(le  statuer,  de  la  présenta  aux  représentants  lé- 
gaux des  autres  royaumes  et  provinces,  aliu  de 
connatlre  et  d*aiH»réeier  leur  dbk^n  non  ncrios 
importante.  Je  re^rr  ('tie  seulen»ent  que  cette  me- 
sure inévitable  entraîne  la  cessation  des  travaux 
du  Reichsrath  restreint.  Toutefois,  la  con- 
ncxilé  organique  de  tous  les  prin<  ipc^s  de  la  loi 
déterminant  l'action  combinée  du  Uoichsratli,  et 
la  nécessité  de  son  exécution  pour  tous,  ren> 
dent  complètement  impossible  le  démembrsment 
de  la  loi  et  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  ii  un 
maintien  partiel  de  ses  effets.  Tant  que  l'assem- 
blée représentative  de  l'empire  ne  sera  pas  réu- 
nie, ce  sera  le  devoir  de  mon  gonvensenssiit 
d'adopter  des  mesures  |>our  les  fiuestions  qtii 
no  sauraient  être  diiférées,  et  parmi  elles  surtout 
doivent  Ûfçanr  celles  qui  concernent  les  inlérêls 
financier'^  c'  économicfues  de  l'empire,  etc.,  etci» 
Cette  susi>ension  de  la  ConsUtutioa  de  février 
provoqua  un  mécontentement  général  parmi  les 
populations  allemandes  de  l'empire,  qui  y  voyaient 
et  un  manquement  à  la  parole  impériale,  et  on 
premier  pas  vers  l'ancien  régime  absolu,  malgré 
les  prolestationB  des  ministres,  qui  déclaraieitt 
hautement  vouloir  mainleuir  intacts  tous  les 
droits  constitutionnels,  à  1  exception  de  la  repré- 
sentation momentanémentsuspendne.  Parooirtre, 
les  autres  peuples  de  la  monarcliie,  r'r^t-à-dirr, 
l'immense  m^iorité  des  habitants,  salua  avec  joie 
l'abolltiM  d'une  loi  qui  les  menaçait  dans  se 
qu'ils  avaioitdo  (dus  cher  :  leur  nationalité.  Les 
DirHes  des  pays  non  hongroi'^,  convocpiées  pour 
le  23  novoiiibrc,  reflétèrent  tidélciiieut  ces  senti- 
ments des  populatimis.  A  Prague,  ft  Lemberg,  à 
Oernosicz,  partout  enfin  ofi  l'élément  prcrma- 
niquc  se  trouvait  en  minorité,  des  adresses  de 
ranefdBMttls  à  rempevour  fiireni  votées, 
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qn*â  Tieniie,  àLinz,  et  dans  les  autres  pro- 

x'Tnce^  (le  langue  allemande,  des  dolf^nncfs  se 
firent  joar  avee  one  vivacité  qui  eut  peine  à  se 
csbncf. 

Dans  l'intervalle  los  Dîi^tos  de  Transylvanie  et 
de  Croatie  s'étaient  rifunies,  la  première  à  Ko- 
losvar,  la  seconde  à  Agram.  —  Appelés  unique- 
ment i  se  prononcer  sur  la  «[nestion  de  l'Union 
de  !a  Principauté  avec  le  royaume  dp  Hongrie, 
les  Etats  transylvains  se  prononcèrent,  à  une 
Irès-gruide  majorité,  poor  le  nMiBtien  de  Ut  loi 
vot^i^  on  48  nt  ]irr>clatiiaiit  \c  rciourde  la  Tran- 
sylvanie à  la  mèrc-patric.  La  minorité,  composée 
de  Roumains  et  de  phuieurs  Suons,  après  avoir 
protesté  contre  la  loi  électorale  d'après  laquelle 
avnit  été  nommée  rAssembl(''o,  "{  qui  était  oellp 
de  l'an  1848,  et  après  avoir  demandé  la  convo- 
cation d*tine  noavelle  représeirtalioii  tpti  serait 
élue  d'après  la  loi  octroyée  en  1863,  consigna 
ces  vœux  dans  un  <  vote  séparé  ■  que  Ton  eut 
Krin  de  joindre  i  Padresse  votée  par  la  minorité. 
Le  rescrit  impérial  ei  royal  ne  fit  qu'à  moitié 
justice  aux  demandes  de  la  Diète  transylvaine. 
Laissant  de  côté  la  question  de  la  réunion  des 
deux  pays,  François-Joseph  permit  et  ordonna 
l'envoi  de  députés  à  la  diète  de  Hongrie,  où 
seraient  traitées  et  la  question  de  cette  réunion  et 
eelle  des  rapports  de  la  couronne  hongroise  avec 
le  reste  de  l'empire,  faisant  ainsi  dépendre  la 
réunion  des  deiu  contrées  sœurs  de  la  façon 
dont  serait  résolue  la  question  principale,  celle 
de  la  fixation  des  relations  entre  Ics  deux  grandes 
moitiés  de  la  monarchie. 

Un  jeu  à  peu  près  semblable  fut  organisé  à  la 
Diète  d' Agram.  Nommée  sous  les  auspices  du 
chancelier  Mnxiiranich,  partisan  du  chevalii  r  (]•: 
Schmerling,  l'Assemblé  croate  comptait  dàiis 
son  sein  on  grand  nombre  de  députés  des  eon- 
fins  militaires  qui  tous,  o»  presque  tous  offi- 
ciers, entendaient  suivre  l'impulsion  secrète  qui 
leur  viendrait  d'en  haut.  Grâce  à  ces  précautions, 
le  parti  patriotique  qui  désirait  le  rélablissonicnt 
de  l'Union  avec  la  Hoii;^Tie  et  le  iiiainlicn  de  l'in- 
dépendance vis-à-vis  de  l'Autriche,  se  trouva 
fortement  eontrebalancé,  même  après  que  Ma- 
luranicli  eut  reçu  sa  démission,  qu'il  avait  ou- 
blié d'offrir,  malgré  les  excitations  continuelles 
de  la  presse.  Son  successeur,  le  général  Kus- 
sevich,  ne  dut  être,  en  efliM,  qu'un  serviteur 
dévoué  à  la  volonté  de  l'Empereur.  Or,  h  Agram, 
comme  à  Kolosvar,  la  cour  ne  voulait  point 
se  livrer  aux  partis  unionistes  avant  d*étre  ras- 
surée sur  les  inieniions  des  Hongrois  eux-mê- 
mes. C'est  pour  cela  que,  dèn  l'ouverture  des 
séances,  le  ban  Sokcsevieh,  président  de  TAs- 
semMée,  essaya  de  violenter  la.  volonté  de 
rAsseiublée,  au  point,  qu'en  suite  des  plaintes 
portées  à  Vienne  par  une  députation  du  parti 
favorable  à  la  réunion  de  la  Crpatie  à  la  Hongrie, 
le  ban  dut  ÙVn  révoqué  de  ses  fonoliODs  de  pré- 


sident, confiées  A  TaKhevêque  d'Agram,  le  car» 

dinal  Haulik. 

Quant  i  la  Diète  de  Hongrie,  elle  fut  ouverte 
par  Tempcreur  Prançois4oseph  en  personne,  le 
14  décembre.  Le  discours  du  trône  exprime  le 
vœu  que  les  obstacles  qui  s'opposent  à  une  con- 
ciliation soient  écartés.  Jusqu'ici,  ces  obstacles 
provenaient  principalement  de  la  diOérence  des 
points  de  départ.  I/Empereur  garantissant  la  Pris- 
matique Sanction,  prend  son  point  de  départ  aussi 
bien  dans  l'aulonomie  de  It  Hongrie  que  dans 
l'union  indissoluble  de  tentes  les  parties  de  ht 
monarchie. 

Le  traitement  commun  et  constitutionnel  des 
affaires  communes,  désCg^ées  dans  le  diplôme 
d'oeiobre,  constitue  encore  une  condition  de  I  unité 
et  de  l  intégrité  de  l'empire  ainsi  que  de  sa  po« 
sition  comme  grande  ptdssancc  en  Europe,  eoft- 
dition  à  laquelle  tonte  autre  considération  doit  être 
subordonnée.  Les  forme»  de  ce  traitement  com- 
mun ont  été  tracées  par  la  patente  de  lévrier; 
mais  celle-<'i  ayant  soulevé  des  objections,  Ct 
l'Empereur  désirant  une  entente,  le  statut  et  le 
patente  ont  été  suspendus.  Tous  deux  sont  main- 
tenant soumis  à  la  Diète  bongreise  pour  qu'elle 
les  examine  et  les  accepte,  avec  cette  observa- 
tion que,  dans  le  cas  oî^  la  Diète  se  croirait  obli- 
gée d'y  proposer  des  nradifications,  oela  ait  Uea 
d'une  manière  qui  réponde  aux  conditions  vi- 
tales de  l'empire.  A  cela  se  rattache  étroitement 
la  révision  des  lois  de  1848,  dont  la  validité  for- 
melle n'est  pas  mise  en  doute,  mais  qui  ne  pour- 
raient être  exécutées  avant  qu'elles  ne  soient  dé- 
pouillées de  certaines  dispositions  préjudiciables 
à  i'tmité  de  la  monarcbie.  Quand  ces  dilBcultés 
niront  été  surmontées,  le  diplôme  d'inauguration, 
condition  préalable  du  (X>un)naement,  pourra  être 
signé.  Après  le  coaronnement,  d*aittres  proi>osi- 
tiens  relatives  à  la  prospérité  dit  paya  seront 
soumises  h  la  Diète,  etc. 

L'accueil  fait  à  cette  harangue  fut  asso^  syin- 
pat)]it|uc  ;  on  remarqua  surtout  la  reconnaissance 
de  la  Pragmatique  Sanction  comme  base  des  né- 
gociations à  ouvrir,  loi  qui,  en  même  temps 
qu'elle  établit  la  soccession  féminine  et  Pinsépa- 
rabililé  des  lays  soumis  au  sceptre  îles  lli^is- 
bourg,  garantit  l'indépendance  du  royaume  de 
Hongrie.  Quant  an  dipléme  d'octobre  et  à  la  pa- 
tente de  février,  dont  Tacccptation  s'y  trouve 
également  recûnmiandée,  on  ne  s'y  arr'Mn  t']u'-:\ 
d  iiuiaiii  plus  que  l'orateur  impérial  avait  lui- 
même  ajouté  que  ces  doux  lois  étaient  suscejui- 
bles  d'Ôlre  modifiées.  C'est  dans  ce  sens 
importe  d'interpréter  les  témoignages  d'atïci  lion 
et  de  confiance  prodigués  à  François-Joseph  pen- 
dant le  court  séjour  qu'il  fil  A  Bude-Potli  ;  il  se 
tromperait  étrangement  celui  qui  y  voudrait  voir 
autre  chose  que  des  avances,  très-siocèrcs  à  coup 
sûr,  mais  qui  se  changeraient  tout  aussitôt  en 
imprécations  dés  qne  le  peuple  se  vwrait  diHit 
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eapéniiceBi  Gv  si  Ton  «8t  disposé  à 

réviser  certaines  lois  de  1848  en  tant  qu'elles 
seraient  contrairos  à  l'unité  de  la  monarchie,  si 
l'on  reconiiaii  ea  principe  l'existence  d'affaires 
communes  un  deux  moitiés  de  eetle  môme  monar- 
chie honi^-autrichicnne ,  on  n'entend  point 
renoaeer  à  l'indépendance  législative  et  adminis- 
iratnre  du  royaume,  ddl-oa  être  replongé  dans  les 
souffrances  essuyées  jusqu'à  présent  depuis  la 
révolution.  C'est  ce  que  la  réponse  «a  discours 
du  trône  ne  tardera  pas  i  révéler. 

En  «ttendant  que  la  Chambre  des  représentants 
puisse  procéder  à  la  n^tlartion  do  l'Adresse,  elle 
vient  de  se  constituer  en  fonnanl  elle-même  son 
bureau.  C'est  M.  Otaries  Scentivanyit  partisan  de 
François  Vr-k.  qui,  à  une  immense  majorit»',  a 
été  élu  président,  le  parti  dit  «  de  la  résolution  > 
^ant  rdtasé  de  se  mesurer  avec  les  libéraux  plus 
modérés,  ceux-ci  ayant  an  moins  le  double  de 
voix.  Bien  plus,  par  une  inspiration  patrioti- 
que, les  chefs  de  ce  parti,  Coloman  Ghic^y, 
Paul  Nyary,  Coloma»  Tisza,  eie.,  et  avec  eux 
tous  leurs  adhérents,  se  sont  ranges  sous  la 
conduite  de  Deak,  estimant  qu  il  importait  davan- 
tage de  se  présenter  en  masses  compactes  devant 
la  cour  de  Vienne  qup  !  proposer  des  amende - 
nsents  un  peu  plus  accentués*  d'autant  plus  que 
les  idées  de  Veek  sur  les  droits  à  revendiquer  ne 
différaient  guère  de  leurs  propres  sentiments,  cl 
qu'il  leur  serait  plus  facile  d'influer  sur  les  réso- 
lutions de  la  majorité  en  se  fondant  avec  elle 
qo'en  prenant  nue  position  distincte.  Quant  aux 

con'îf'nntriirs  ,  c'est  toilt  ail  pins  t!r^  18  à  20 
membres  qu'on  évalue  ieur  force  numérique  dans 
la  Chambre  des  représentants. 

U  serait  pn'niatuTf^  de  vouloir  pri^dîre  le  son 
de  celle  nouvelle  tentative  de  réconciliation  entre 
l'Autfidie  et  la  Hongrie.  Ce  que  demandent  les 
Hongrois,  c'est  la  continuit(^  du  droit  ou  la  recon- 
naissance et  l'exécution  de  la  Constitution  et 
des  lois.  Or,  cette  Constitution  et  ces  lois 
garantissant  an  pays  rantonoode,  avee  vn 
ministère  responsable  à  part,  et  ne  comportent 
qu'une  union  personnelle  avec  le  reste  de  la  mo- 
narchie. Toutefois,  et  dans  te  but  de  rendre  une 
solution  pacilique  possible ,  les  chefs  libéraux 
eux-mêmes  se  déclarent  prêts  h  reconnaître  cer- 
taines affaires  communes  aux  deux  moiliés  de  la 
monarchie  et  à  recherciier  le  mode  de  les  traiter 
avec  les  délêj,'ués  des  pays  slavo-allemands,  sur 
la  base  de  la  parité.  Difficullés  énormes  et  que 
seul  le  désir  ardent  d*un  accommodement  propre 
aux  deux  partis  contractants  pourrait  peul-clrc 
surmonter.  Car  si  la  Hongrie  éprouve  te  besoin 
de  sortir  d'une  situation  également  dangereuse 
pour  SCS  intérêts  moraux  et  matériels,  de  l'autre 
part,  les  tinancos  déplonîfdes  de  l'Autriche  et  les 
complicatioas  diplomatiques  avec  le  gouverne- 
ment de  Beriin  ne  sont  pas  des  motifs  moins 
ireaiaiils  povr  la  ooor  de  Vienne.  Mais,  dûi- 


elle  réussir,  cette  réconciliation  ne  saurait 

avoir  une  longue  durée.  Les  aspirations,  non 
moins  que  de  nombreux  int(''rôl«;,  sont  tellement 
opposés,  qu'il  MOU»  parait  inipoasiblc  d'établir 
une  liarmonie  durable  entre  les  deux  ))arlic8. 
D<^j;\.  et  avant  qne  rien  ne  soit  conclu,  les  pro- 
vinces allemandes  de  l'empire  s'agitent  à  l'idée 
d'une  séparation  administrative  des  pays  hon- 
grois, oubliant  i|i!e  celte  s(^paration  était  la  con- 
dition suprême  du  pacte  lors  de  l'élévation  d  un 
archiduc  d'Autriche  au  trône  de  Saint- Etienne. 
S'approprient  i  leur  tour  le  mol  de  ralliement  de 
leurs  voisins,  les  Allemands  réchment  aussi  la 
«  continuité  du  droit  »  au  protit  d'une  constitu- 
tion mort-née,  sans  réflédiir  que  cette  quasi-eon- 
stitution  était  la  négation  môme  d'une  couslilurton 
de  mille  ans,  quatorze  fois  jurée  par  les  Habs- 
bourg, et  n'empiétant  sur  les  droits  d'aucune  au- 
tre nation,  sans  tenir  compte  non  plus  de  l'aver- 
sion qu'inspirait  celle  même  patente  de  février  à 
toutes  les  autres  nationalités  de  rempirc. 

An  moment  où  repartait  l'empereur  d'Autriche 
pour  Vienne,  i!  promit  de  revenir  bieutùt,  accom- 
pagné de  son  épous.c.  Les  deux  Chambres  avaient 
déddé  d'inTÎter  rfanpératrice  par  une  députa;- 
lion. 

Tel  était  l'étal  politique  de  la  Hongrie  à  la  liu 
de  Tannée  1868. 

La  réponse  au  discours  du  trône,  tout  en  rem4»i- 
ciaut  le  souverain  d'avoir  convoqué  la  l)i*''te  et  pro- 
clamé la  Pragnialique  Sanction  comme  base  de 
l'entente,  ne  manqua  pas  de  revendiquer  tous 
les  droits  légitimes  de  la  Hongrie.  Ttlle  n'cîamait 
notamment,  en  dehors  de  rintégrité  du  territoire 
de  la  Sainte-Couronne,  le  rétablissement  de  la 
couslituiion  et  des  lois  hongroises,  ainsi  que  des 
municipes,  la  nomination  d'un  ministère  séparé 
et  responsable,  une  amnistie  pour  les  condanmés 
et  proscrits  politiques,  etc.  Elle  reconnaissait  en 
mi^me  temps  l'existence  d'intérêts  comnmns  et 
déclarait  la  Chambre  prête  à  s'en  occuper,  sur  la 
base  de  la  parité  entre  les  deni  parties  de  la  mo- 
narchie. 

Due  à  la  plume  modérée  en  Uiême  temps  que 
ferme  de  François  Deak,  t'Adresse  reçut  un  ac-. 

cueil  enthousiaste  non-seulement  au  sein  de  la 
Chambre  des  représentants,  mais  aussi  de  îa  part 
du  pays  entier.  Aussi,  les  amendements  proposés 
par  M.  Bartal  au  nom  do  petit  groupe  gouverne- 
mental, amendements  tendant  à  abandonner  les 
ministères  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangè- 
res, durent-ils  être  retirés  par  leur  autour,  qui 
s'était  en  vain  efforcé  de  prouver  A  ses  collègues 
que,  si  le  strict  droit  était  en  faveur  de  leuni 
demandes ,  la  prudence,  l'opportunité  comman- 
daient d'en  retrancher,  afin  d'arriver  à  une 
transaction  «équitable.  L'Adresse  fut  ainsi  voiiv"  h 
l'unanimité,  les  opposants  eux-mêmes  ayani  nui 
par  s'y  raNier  (23  janvier  1866). 
Restait  à  savoir  si  la  Chambre  haute  l'adopte- 
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rail  à  son  lour,  conune  coia  avait  eu  lieu  eo 
1861 ,  on  bien  si  etlo  en  rédigerait  ne  antre, 

conimi'  f^tîp  eu  avait  lu  fadilU';.  C'est  pour  <  o 
deraicT  parti  que  U  uuyonté  des  magnats  se  dé- 
cida, malgré  les  CShorialtOiis  conlraircs  de  la 
Diinoriti^  de  ses  membres. 

Ce  iiui  car  a(  Ic^ri-^p  particuUèromcnl  le  dncn- 
mcnl  vulé  par  la  Cluimbrc  haute,  c'est  qu'il  iii- 
siale  cbaleurenscmciit  sur  la  néoesMlé  de  l'ex  s- 
tencc  de  l'ensemble  de  la  monarchie  et  sur  le 
maintieu  et  la  coosoUdation  de  l'AutriclM  coiiuue 
gronde  piiissaue.  De  plus,  tout  ea  deimadut 
aussi  un  gouvernement  responsable,  les  magnats 
n'exprimèrent  pas  le  vœu  du  r<;tahlissement  du 
ministère  hongrois,  auquel  iU»  semblent  préférer 
une  administratton  colh'^giale  plus  oa  noîn  ûOmr 
formo  à  cpII'  fl'a\;i'!t  <HS8. 

Sur  ces  entrelutlt.-s,  I-  ruuvoiirJo^'plt  élait  venu 
■*iiMlaIler  à  -Biide,  dfNutuii  des  fêles  apx  nu^puilfl 
et  aux  députés  et  recevant  les  hommages  de  la 
populatioa  «les  deux  villes,  que  l'amabilité  d<> 
l'impératrice  ne  oessail  de  eliêrmer,  Sa  Majetité 
ayant  appris  l'idioine  hongrois  ri  s  on  servant 
ri  toutes  les  circonslancfs.  C'est  donc  A  Bitdf* 
que  l'empereur  reçut  les  Uépututiun^  chargées  Je 
lui  remettre  les  deux  adresses  (27  février). 

Ayant  rpmfTfié  li  s  dt'l-'pué"^  tl(>  la  ropn''s<^nla- 
tion  naiioiialc  des  scntinients  de  tidélité,  le  mo- 
narque promit  de  fiiire  une  réponee  détaillée  aur 
demandes  exprimées  dans  1rs  deux  adresses. 
Cette  réponsfî,  appelée  rcscrit,  fut  lue  aux  deux 
Chambres  le  3  mars  1866. 

L'Empereur  y  insiste  principalement  sur  la  né- 
cessité de  réviser  î<^s  loi .  de  18*8.  notamment  les 
articles  2,  3  et  4,  qui,  Uii-d,  portent  atteinte  aux 
droits  du  souverain.  On  ne  mirait  admettre  qne 
le  palatin,  lieutenant  du  roi,  soit  investi  rte  si 
grandes  prérogative»,  et  que  la  Uiète  ne  puisse 
être  dissoute  avant  le  vote  du  budget*  Le  réécrit 
ajoute  que  le  rétablisse  me  ni  immédiat  des  muni- 
cipes  est  difilcile,  et  il  conseille  1  abolition  de  lu 
loi  sur  la  garde  nationale,  comme  imposant  an 
peuple  des  charges  sans  servir  au  but  dt>  si'c  u- 
rilé  publique.  L'Empereur  a  consi  irMice  de  I:i 
gravité  du  serment  de  couronnement,  et  c  est 
poor  eette  raison  qn'il  refuse  de  sanctionner  ee 
que  sa  conscience  lui  défeml  de  consacrer. 

Comme  cela  était  à  prévoir,  cette  réponse  fut 
très-froidement  aecacillic  par  les  dulmiffes,  et 
quand  la  Cour,  quelques  jours  après,  reparlait 
pour  l'Autriche,  Li  population  s'abstint  de  lui 
faire  corlégo.  l'ar  contre,  les  liabitantsdc  Vicnuc, 
qui  d^4  avaient  craint  que  rBmpereur  ne  sacri- 
fiât ses  provinre?  alleiiiaiiilcs  au  royaume  dr 
Hongrie^  se  réjouirent  du  relus  opposé  4  leurs 
voiftos  et  acclamèrent  le  monanyie  au  moment 
où  il  rentrait  dans  si  eapilale  allemande. 

Cependant,  la  Diète  hongroise  ne  voulut  pas 
laisser  les  paroles  de  l'Empereur  sans  réplique. 
La  Cliambra  des  rejurdaentaoti  ?ota  éooc  une  se* 


condc  Adresse,  dans  laquelle  furent  réfutées  une 
k  «M  et  «ree  une  banehise  tonte  virile  les  oIk 

jeetiûns  de  la  .réponse  impériale  contre  le  réla- 
bUsscmcQt  immédiat  de  la  Coustitutioo.  Après 
des  débats  tris-animés,  ta  Chambra  des  magnats, 
à  hi  majorité  de  trois  voix,  adopta  cette  fois-ci, 
purement  et  simplement,  la  rédaction  de»  dépn- 
ti's.  La  seconde  Adresse  fut  ainsi  présentée  à 
l  empereurè  Vienne  par  les  présidems  des  de«x 
Chambres.  Il  était  A  peu  prf's  enteixiu  qu'elle 
resterait  sans  réponse  quant  au  fond,  k  Cov  es* 
pérant  <|w  la  dtsoiÉaion  sar  les  affaires  eontma» 
nés  oiTrirait  un  moyen  d'entente  plus  pratique; 
car  la  Chambre  dos  représentants,  désireuse 
de  mettre  fin  à  l'uisuf^orUble  état  de  souffrance 
et  d'incerUinde  dans  leqoel  se  trouvait  le  pqfi, 
\enait  de  nommer  une  commission  de  67  mem- 
bres avec  charge  de  préparer  un  projet  de  loi 
sur  les  intMlB  imnmns.  Elle  imiitaa  en  même 
iem|)s  plusieurs  autres  eonir  i  nns,  dont  nno 
pour  résoudre  U  question  de»  iiaUunalités  ;  une 
autre  pour  déterminer  les  oondilions  de  bt  ré«- 
nibode  la  Transylvaine;  itM  tntfalime  pour  éla- 
borer des  codes  ;  tine  quatrième  pour  la  réforme 
de  l'instruction  publique  ;  une  cinquième  pour 
s'oeenper  des  aaéKoratieos  malérieles,  aie. 
N'ooldioos  pas  une  d'"*^  p'i:'^  importantes,  celle 
qui  reçut  poor  mission  de  s  entendre  avec  la  dd- 
pntatioo  croate  an  sqet  des  rapports  delà  Croaâe 
avec  la  Hongrie. 

La  plupart  de  ces  commissions  ne  tardèrent  pas 
à  se  constituer  et  à  commencer  leun^  travaux. 
CeDo  notamment  chargée  de  la  quessi  n  nonte, 
entra résolûmcnt  en  délibération  avec  les  délégués 
de  la  Diélc  d  Agram,  pendant  que  les  séances 
de  celte  mène  Diète  avaient  été  sopendoes  j«aqn*à 
racli«"'vçmi'nl  des  iiéi;ocialions.  Quant  à  la  com- 
mission qui  a  pour  objet  les  affaires  communes, 
elle  déclara  i  la  Chambre  qu'elle  se  tnraviil 
empAchée  dans  la  définition  des  tSftIam  ooin> 
munes,  tant  qne  le  mode  de  les  traîler  ne  serait 
pas  égaienu>nt  décidé.  En  conséquence,  eUe  fat 
chargée  de  comprendre  anssi  dans  ses  délibéra 
lions  ce  mode  de  traitement,  et  de  présenter  tin 
projet  de  loi  à  ce  double  effet.    Dakibl  Jjumi. 

Gène  comnUssiott  termina  ses  travanx  dans  fat 
seconde  quinzaine  de  juin,  en  formulant  une  dou- 
ble proposition,  celle  de  la  minorité,  c'est-A-dire 
de  l'extrême  gauche,  composée  de  quatre  mem- 
bres» et  celle  de  la  majorité,  dont  le  projet  avait 
été  ré<ligé  par  M.  Deak.  Celte  dernii're  proposition 
manifeste  la  ferme  résolution  do  faire  prévaloir 
le  principe  conatittitioBnél,  Elle  «omet  aux  déK* 
IhTaliuns  cDmmuncs  :  les  afTaires  extérieure'?, 
la  direction,  l'organisatiim  et  le  commandement  de 
Tannée,  dont  elte  réeenre  à  fat  Hoi^n'ie  le  rectale» 
mcQl  et  te  logement;  les  finances,  en  tantqu'ellesse 
rapportent  aux  affaires  communes.  Elle  écarte, 
comme  u  étant  pas  nécessaire,  une  liste  civile 
commune;  déclare  que  les  affaires  de  oouuaofce 


Dlgltizeci  by  Googlc 


.  (  603  ) 


(m) 


loi  spédalft,  oMic  race  pafjareaété,  en  1849, 

exclne  pniif  tnnjoiirs  du  trènp  royal  de  îïoitgrip. 
et  il  a  été  décrété  que  tout  Hongroiit  qui,  à  l'a- 
vëoity  lesterait  wom  le  drapera  utridd«n, 

courrâil  ]p  (Time  de  trahÎMm  ft  laptine.  Celle  loi 
n'est  pas  abolie...  » 

BOUILLE.  —  Nous  exainiiieroi»d*d»ord  lin- 
dustrie  de  la  hovâlet  point  de  vue  commer- 
ciiii,  dans  les  direrspays  prodtioleurs,  la  Pnmce, 
rÂiigk'ierre,  la  fie^ique  et  la  Prusse  ;  eoiîa 
nous  résumeroos  le»  diter»  progrèe  réallséi  dans 

les  machiilf'S  cl  nrnnr  i'^ 

SUmtùm  de  fitiduilrie  houillère  en  France, 
e»  4866.  — llfl^ré  le  malnse  de  Ifndnslrie  eo- 

tonnière,  la  production  de  la  houille  a  suivi  sa 
marche  ascendante,  elle  a  atteint  10  millions  de 
tonnes.  Les  prix  de  revient  ont  léj^i^rement  aug- 
menté à  vAum  da  prix  crMMKDl  de  !a  mainHfttu- 
vrc,  et  les  prix  de  renie  ont  subi  une  baisse  sen- 
sible. Chaque  si^e  d'exploitation  a  donc  dû  aug- 
menter sa  production  pour  maintenir  bm  béné- 
fice^. I.o  rclovi^  suivant  nionlro  la  inarclip  deTîn- 
dustric  pendant  les  onze  demiorps  anm^c^^  : 


doivent  éire  réglées  périodiqucmeat  par  voie  j  De  par  la  libre  nation  hongroise,  et  d  apiès  une 
d'arrangemeat  nniablei  cl  admet  la  rrratlon  de 
ministres  communs,  ayant  h  leur  côl<'i  des  d«51é- 
gations  spéciales,  qui  seront  réélues  tous  lesans. 
Les  ministres  communs  ne  pourroat  dire,  en 
môme  lcin|is.  minislrcs  sp(îclaux  de  Tune  ou  do 
l'autre  parUc  de  l'empire  ;  une  (l(;li'gation  ex- 
traordinaire fixera,  poar  un  temps  déterminé^, 
la  qiiote^art  contributive  imposée  à  ta  Hongrie 
pour  les  aftïiires  communes,  et  si  ccttr  dûîdf^atton 
ac  réussit  pas  à  s'arranger  avec  la  dt3puLaliuii 
analogue  de  Tanlre  moitié  de  l'empire,  la  Cou- 
ronne statiicrn  en  dcrnior  r^sort.  La  floîvjrio, 
enfin,  s'engagerait,  par  voie  de  convention  lU>r6, 
et  non  comme  obligation  permanente,  i  ^ 
charger  d'une  partie  de  la  dette  puMique  :  on 
cherchera  plus  tard  à  s'entendre  .sur  les  principes 
capitaux  relatifs  aux  contributions  indirectes. 
Tels  sont  les  points  les  plus  importants  de  cette 
proposition  qui,  d'ailleurs,  la  commission  ic 
déclare  expressément,  ne  pourrait  entrer  légale- 
ment en  vigueur  que  quand  tontes  les  parties  de 
l'empire  seraient  dotées  de  fait  d'une  coBStilntio^ 
et  d'im  gouvernement  re^nsable. 

IiM  choses  en  étaient  là  tofstpie,  dans  la  sémœ 
de  la  Diète  hongroise  du  26  juin  1866,  M.  Sziadj- 
donna  lecture  da  roscrit  royal  ordonnant  la  clô- 
ture de  la  session  cl  rajouriieuieiU  des  dtlibtîra- 
tions,  en  raison  d  t-  la  guerre  qoi  voaaU  d'éclater. 
L'assemblée  exprima  les  .scniimcnts  que  lui  fai- 
sait éprouver  cette  mesure  par  un  silence  pro- 
fond, qui  manifestait  son  mécontentement. 
M.  Deak  ,  prenant  ensuite  la  parole,  émit  le 
r^pet  que  l'acliun  de  la  Diète  eût  été  arrêtée  it 
ses  débuts,  et  proposa  une  résolution  qui  fût 
adoptée  i  une  trilhffrande  m^orilé.  Toîei  le 
passage  caractéristique  de  ce  document  :  «  La 
Chambre  regrette  que  son  adretoe  &oit  restée 
sans  résultai  v-elle  s*en  tient  aux  principes  qui  y 
sont  exposés  et  espère  que  Sa  Majesté  rétablira 
dans  toute  son  intégrité,  et  le  plus  tôt  possible, 
la  Codstilation  du  pays.  » 

Quelques  jours  auparavant,  la  conférence  du 
clerj^'é  lion^ifTois  avait  refusd  de  consentir  à  l'em- 
prunt deniaudé  par  le  gouvernement  autrichien. 
Elle  avait  volé,  toutefois,  un  don  de  200,000  flo- 
rins pour  le  soulagement  des  blessés. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  m 
IkMigrie,  les  exilés  appartenant  au  parti  républi- 
cain faisaient  des  efforts  pour  provoquer  l'insur- 
rection dans  le  fiiiys  et  pour  déterminer  les  sol- 
dats hongrois  incorporés  dans  l'armée  autri- 
chienne à  faire  défection  et  à  prendre  parti  pour 
l'Italie,  a6n  d'arriver  ft  l'ind<^pend;inco  complète 
de  ia  Uungrie.  Kossutti  a  adressé,  au  commence- 
ment de  ittiUet,  à  l'armée  hongroise,  une  procls- 
niation  en  cp  sens  :  «  Vous  ne  devez  pas,  — 
dilpil,  —  obéissance  à  l'Autrichien.  Par  le  recru- 
taoBiA  finrcé,  et  contrairenwit  A  la  loi,  U  toùs 
tivliw  à  laguem.  Tons  ne  loi  devec  pas  fidélité. 
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Les  comités  loraux  de«  houillènes  oui  rédamé 
contre  les  tarifs  différentiels  étahl'*^  |>  >r  le<«  com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  et  qui  lont  que  les 
distances  infériMFes  à  100  IcilomMres  sont  tai^ 
(iL^favoraMenïont.  Ils  ont  ég  alement  demandé  la 
réfurmo  de  l'article  il  de  la  loi  d«Sl  avril  1810, 
qui  grére  les  ehtt^oonag»  de  serritndis  oné- 
reuses et  inutiles. 

La  question  des  transports  influe  éiionnémeni 
sur  l'infiustrie  de  la  houille,  comme  sur  toute  in- 
dustrie qui  repose  sur  des  matières  à  bon  marché. 
Le  pouvemcmcnt  de  l'Empereur  s'est  justement 
préoccupé  de  cette  question,  et  de  louables  ef- 
forts ont  éléfcits  en  1063.  En  voici  un  réramé 
succinct  : 

Dans  le  nord  de  la  France,  un  chemin  d'cm- 
branehoment  a  été  concédé  à  la  Socsété  dos  for- 
ges de  Denain  pour  IsS  r^er'ft  la  ligne  de  Bosi- 
gny  à  Somnin. 

Deux  embranchements  ont  été  concédés  eux 
chemins  de  Ar  de  l'BM,  dsns  le  but  d'aineobr, 
par  des  voies  plus  dirsctéSi  les  diarbons  lM%es 
en  France. 

Dans  ia  région  du  sud-est,  U  a  été  eoneiilé  k 
iaCompagnio  de  la  HédHonanée.  las  «hamiasMle 
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fer  de  Marseille  à  Aix  et  de  la  rive  droite  du 
Rhtoe  avec  embraDcbemenlB  rar  Aabeim,  afin 

de  desservir  le  bassin  d'Aix  ot  de  Yivificr  les 
charbonnages  dos  environs  d'Aubenas. 

Dans  le  Centre  et  dans  le  Midi,  les  deax  bas- 
nos  d'Aubin  et  de  Graissessac  ont  été  favorisés 
par  rélrihli-'S.onionl  ilu  chemin  de  fer  de  Rodez 
à  Montpellier  par  Millau  et  Lod£ve. 

Enfin*  dam  TOneit»  les  deux  lignes  coooédL^es 
Jo  Napoléon- Vendée  à  la  Rochelle  et  à  Brcssuire 
exercent  une  heureuse  influence  sar  le  déve- 
loppement rexplottation  da  beiah  de  la  Ven- 
dée. 

Los  convcmions  conclues  le  11  Juin  et  le  6 
juillet  1863,  onirc  l'État  et  les  diverses  com|K»- 
gnies  de  clieiiiins  de  fer,  ont  établi,  an  profit  de 
la  houille  et  dos  minorais  do  fi-r.  une  quatrième 
classe  de  marchandises,  soumises  à  un  tarif  de  4, 
5  en  8  eentimes,  selon  lea  distaneee  pereonnies. 

Avant  ces  convonliûiis,  la  limiilîp  payait  10  cen- 
times par  tonne  et  par  kilomètre  ;  c'est  là  un 
abaissement  trAs-nolable.  mais  «(ni  ne  salishit  pas 
encore  les  besoins  de  l'industrie.  II  serait  dt^i- 
rable  que  les  tarifs  sur  la  navigation  dos  canaux 
fussent  entièrement  supprimés,  de  inômo  que  les 
péages  sur  les  roules  l'ont  été. 

A  l'égard  du  tirif  difr«''ronlicl  des  cliomins  do 
fer,  les  exploitants  on  élevé  plaintes  sur  plaitiies 
C'est  snrtottt  le  tarif  appliqué  par  ta  Compagnie 
du  Nord  qui  y  adonné  lieu.  En  juillet  1862,  ccito 
compagnie  a  soumis  au  tarif  uniforme  de  7  fr 
80  c.  la  tonne  de  houille  transportée  sur  le  mar- 
ché de  Paris,  soit  des  frontières  de  terre  ou  de 
mer,  soit  des  mines  du  Nord  ou  du  Pas-de-Ca- 
lais. Il  en  résulte  que  la  tonne  expédiée  de  Sens 
à  Paria,  sur  nne  dislance  de  MO  itilomètfes, 
paye  cvartoneni  le  intime  prix  que  la  tonne  ex 
pédiée  de  Duukcrque,  sur  une  distance  de  305 
kilomitres.  Le  tarif  proportionnd  anx  diatancea 
est  tteaneoup  plus  juste.  Le  tarif  difTérentlèl  fit- 
vorise  surtout  et  exclusivement  tes  mines  étran> 
gères,  cela  n'est  pas  juste.  Il  fiut  se  rappeler  que 
sur  9  nuHiards  qtie  la  construction  des  chemins  de 
fer  ^yn\t  absorbés,  on  1858,  l'État  a  contrihu(^ 
pour  un  tiers  ;  le  producteur  français,  qui  a  sup- 
porté le  poids  de  cette  sobvention,  ne  démit 
donc  p  is  oLro  traiti^  ayacmoinade  fiwenrqaele 
producteur  étranger. 

La  sappression  des  droits  de  navigation  serait 
une  compensation  facile  à  donner.  Le  dévelop- 
pement total  dos  rivières  na\ipîihlcs  est  de  9,500 
kilomètres  ;  mais  il  y  a  lieu  de  le  réduire  à  t>,500, 
atlendn  que  aor  3«000  itilomèlres  la  navigation 
est  pnromont  nominale;  si  l'on  ^outc  les  i,750 
kilomètres  de  canaux,  on  arrive  à  un  ré&cau  to- 
tal de  11  »850  kilomètres.  Un  crédit  de  41  ro9- 
UOBS  a  été  appliqué,  en  1862,  &  l'amélioration 
des  rivières.  Ainsi,  on  a  continué  la  construction 
des  barrages-écluses  de  la  haute  Seine  et  de 
FTonM.  On  •  également  eiéciilé  d'importanis 


travaux  sur  la  Scbc  entre  Paris  et  Rouen,  et  de 
Ronen  à  la  mer.  On  a'  également  activement 

poussé  la  canalisation  de  la  Marne.  Les  passages 
difficiles  du  Rhône  ont  été  rendus  meilleurs  ;  en- 
fin, un  décret  du  9  mai  1863  a  prescrit  l'exécu- 
tion d'un  canal  maritime  entre1a*tonr  Saint-^iOaie 
et  l'anse  de  Fos.  —  La  Garonne  maritime  a  da 
même  été  améliorée*  il  en  est  de  même  pour  la 
Loire.  D  reste  encore  à  dépenser,  ponr  terminer 
les  travaux  décrôlt^s,  35,2^0.000  Irancs.  Quant 
aux  canaux,  ceux  qui  sont  aclueilemcnl  eu  cours 
d*exéeation  sont  :  le  canal  de  Varans  fc  la  Ro- 
chelle ;  le  canal  des  houillières  de  la  Sarre  et 
l'embranchement  de  Colmar  ;  le  canal  de  Rou- 
baix  ;  le  canal  de  Vilry  à  Sainl-Dizicr;  enfin,  le 
canal  de  b  Hante-Seine.  D  reste  encore  à  d^cn- 
snr,  po-r  ramélioraiioD  des  canaw,  une  somme 
de  18,400,000  francs. 

La  navigation,  débarrassée  de  ses  péages, 
iransportorait  à  raison  do  I  Centimo  par  tonne  et 
par  kilomètre,  tandis  que  le  plus  bas  tarif  des 
chemins  de  fer  est  encore  de  3  centimes. 

En  Belgique,  en  An^eterre,  en  Pniise,  les 
exploitants  do  plusieurs  concessions  pouvoni  se 
réunir  et  associer  leurs  exploitations;  en  France, 
toute  fbsion  est  interdite,  à  moins  d*mie  autorisa- 
lion  spéciale.  C'est  une  circonstance  fâéhCttse 
pour  la  première  de  nos  industries  minérales.  En 
effet,  qve  l'on  passe  en  revue  les  diverses  socié- 
tés liouillôrcs  de  France,  on  verra  que  celles  (|ui 
prospèroni  <nnt  colles  dont  les  extractions  attei- 
gnent 1  iiuiiion  d'tieclolilres.  La  trop  grande 
division  des  concessions  est  Irôa-défivorable;  les 
mines  de  Rivf^-f1f>-Gier  en  ont  fourni  un  exemple 
éclatant,  puisque  le  législateur  dut  intervenir,  en 
4888,  ponr  remédier  an  mal  en  rendant  Passo- 
riation  obligatoire. 

Le  comité  des  houillères  françaises  a  donc  ré- 
clamé contre  le  décret  du  23  octobre  1852  qui 
abroge  l'article  de  la  loi  qui  permettait  la  réunion 
do  oonce^sions,  A  la  seule  condition  de  tenir  en 
aciHiié  l'cKploilation  de  cliaquc  concession.  En 
outre,  il  a  demandé  la  modificalîoa  de  l'article 
11  (jui  prohibe  tout  travail  dans  nne  rone  do  102 
mètres  autour  des  habitations  ou  des  enclos  mu- 
rés. D  a  également  demandé  que  la  redevance 
proportionnelle  dos  mines  fût  supprlnu'o  o'i  ilu 
moins  réduite  à  2  1/2  pour  100,  comme  en  Bel- 
gique, ou  bien  encore,  sa  conversion  en  un  droit 
tixo  do  10  rontimes  par  tonne. 

Los  ImporLttions  de  houille  étrangère  ont  éid 
les  suivantes,  en  1864  : 
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TAUtt. 


fliil|iil.Bilr. 
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^uiiit.BMr.  fruec 
Amirtan*.   3C.«B  «t^ 

Belgit|M....   4.SaB.n»  9fii(l^ 

AlIxmagM.  t.lM.MT  4/(3«,7U 

nif«n   «.4W  5,473 

ToTiii  ,  6.5I9.30J 

Le  total  des  importations  en  houille  ou  en  coke 
s'est  élevé,  en  fS64,  à  65,000,000  quinianx  mé- 
triques, représentant  une  valeur  de  99,563,958 
francs.  La  production  indigène  a  r^té  de  Hl  mil- 
lions de  quiulaux,  représentant  126,000,000  fr. 
Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  clùlTras  qne 
l.î  tonno  de  houille  française  a  été  livrée  an  con- 
souiiiiaieur  au  prix  moyeo  de  11  fr.  40  c,  tan- 
dis qne  la  tonne  étrangère  est  revenue  en  moyenne 
à  18  fr. 

Houillères  anglaises.  —  La  houille  constitue 
la  plus  importante  richesse  minérale  de  la  Grandc- 
Brelagne,  300,0110  ouvriers  sont  occupés  à  son 
extraction.  La  production,  qui  avait  été  de 
83,63â,214  tonnes  eu  1801,  s'est  abaissée  à 
M>638t3S8  tonnes  en  1062,  réptrties  ainsi  : 


Notungh  inubire.... ........ ....... 

...         7  ^'J  i-iJ, 

SuIlarJjbirr  it  >\  df  i's:i  f»fcir*  . . . , 

6loacMt«nbire,S(MKfMWkir*  M  Dwn 

La  productkm  de  '1863  s*e8l  élevée  à 
83,292,515  tonnes,  et  eello  de  1864  a  atteint 

92,787,873. 
Howi^res  hdges.  —  La  firoduetion  de  la 

Belp;iquc  a  été,  en  1864,  d'environ  10  millions 
de  tonnes,  lc?qîtellM  le  Ilainaul  a  produit 
7,7Ûj,no  lonucs,  ainsi  réparties  : 

HODI   a.!i7V.73! 

Omr>^   1.277  .  t  .!» 

Chi-ÎTri   3...li.UeO 

Pour  la  première  fois,  depuis  1848,  les  char- 
bonnages du  Hainaiit  se  aoiil  arrêtés  dans  leur 
production  ascensionndle.  Les  prix  de  Tanle  ont 

dimiiiui''  de  0,41  c.  }>î»r  tonne,  et  les  prix  de  re- 
vient ont  augmenté  de  0.19  c.  C'est  une  difté- 
rence  de  0«63  e.  an  détriment  de  l'exploileor. 

La  profondeur  des  puil-^  esi  poussive  jnsqiT'nnx 
dernicrcà  limites.  La  proiondcur  moyenne  des 
puits  d'extraelion  est  de  346  mètres;  le  puits  aux 
échelles  du  siège  d'extraction  de  Simom  Lambert 
ù  Gilly,  atteint  955  mètres! 

Houillères  prussiennes.  —  La  production  suit, 


en  Prusse,  une  marche  ascendante  ;  elle  aaHeint 
11,779,254  tonnes,  répnrlif^'ï  nin'<i  : 
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Les  compagnies  de  cliciniaii  de  fer  ont  donné 
an  eoncovra  efficace  à  l'industrie  houillère  pour 
étendre  l;i  T.nuv  de  ses  dêboyln'-^'  ;  rf  but, 

elles  se  soûl  mises  d  accord  pour  fonuer  des 
unions  en  oe  qvl  eoneeme  le  transport  da  ehar- 
bon. 

Amélioration  des  appareils.  —  Dans  la  miac 
de  WestF-Ardsley,  pr^  de  Leeds,  en  Angleterre, 
on  fait  usage  d*one  BMildlilie  pour  abattre  la 
houille.  Elle  se  compose  d'un  cylindre  de  8  pou- 
ces de  diamètre,  soutenu  sur  un  Iràti  monté  sur 
des  roues  et  pouvant  ae  momroir  sor  nn  éhemin 
de  fer.  La  lige  du  piston  api  sur  un  levier  ver- 
tical, auquel  clic  imprime  des  oscillalions  de  90 
degrés;  ec  levier  est  armé  &  son  eitréndlé  d'une 
niasse  en  foniie  de  coin  frappant  sur  la  houille. 
La  machine  est  alimentée  par  de  l'air  compri- 
mé. Les  inventeurs  sont  HM.  J.  Daglish  cl 
L.  Wood. 

Pour  le  cluirgemenl  de  la  houille,  .soit  ♦'«ba- 
teaux, soit  en  vragons,  nous  signalerons  Tingé- 
niense  gme  de  M.  QoÔlacq.  C'est  une  gme  rou- 
lante à  vapeur,  placée  à  cheval  sur  le  tas  de 
houille  qu'il  s'agit  de  chaîner.  Le  tas  peut  a^  oir 
6  mètres  de  haut  sur  10  de  largit  qu'elle  en- 
jambe, et  de  pbs  1  mOIre  50  centûnâlrea  de 
voie  pour  len  waj»ons  roeevant  les  menus.  La 
^rue  prend  les  cliarl>ui)&  au  lus,  le>(  passe  sur 
une  grille  qui  les  crible,  la  gailleii  i  ie  se  rend 
dans  le  bateau  et  !e  m<  nu  tombe  dans  le  \va;;on 
placé  sous  le  criblour.  Le  crochet  de  la  chaîne 
est  muni  d'une  balance  romaine  indiquant  le 
poids  du  charbon  contenu  dans  chaque  caisse 
qui  se  décharge.  Cette  balance,  le  levier  et  la 
chaîne  de  la  caisse  et  la  eusse  eUc-mômc  pèsent 
500  kilos.  —  La  caine  cotitient  10  bectoliires  de 

fharbon. 

Nous  pourrions  encOire  parler  d'un  boisage 
mobile  imaginé  par  H.  Desnoncoart;  mats  nous 
préférons  attendre  que  re.\p('rience  se  SMt  pro- 
noncée sur  le  mérite  de  l'invention. 

AMnaé  Boucaid. 

HYGIKNE.  —  Il  existe  dans  les  j;randes 
cités  une  maladie,  la  lièvre  puerpérale,  véritable 
Qéau  «lui  jette  I  cHroi  dans  les  familles»  surtout 
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((Qand  cHp  revél  la  forme  épidémiqoc.  Cette  af- 
freuse maladif"  frappe  piirticiiîi ''nniifril  Ifs  jpunos 
femmes  au  tiuxueui  «le  Uiuf»  ^^r^àuuè^^ei  coucliee, 
et  en  «ntralue  un  grand  nombre  an  tombam.  On 
1)011';  pnrdonnera  donc  do  rcveoir  sur  rp  sujoi, 
dcraièretnent  approfondi  par  l'Académie  impériale 
de  médecine.  Un  mémoire  de  M.  ie  docteur  Es» 
pa^e,  professeur  a;,'r(V'''  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Monipellier,  nous  en  fournit  l'occasion 
aaturdle.  Son  mémoire,  adressé  k  TAcacUmie  de 
médecine,  est  intitulé  :  Sur  la  nature  de  la  /K* 
vre  puerpérale  lîun^  rapports  at)ec  lex  mu- 
ses débilitantes.  L  auteur  te  résume  ca  deux  pro- 
positions qu'il  fmt  ôter  : 

l  "  I.a  fii'^vrf  pnorpérale  est  une  affcrtion  rlif- 
fusc  ou  adynaniiquc  apparaissant  chez  les  non- 
veltes  Hceonehées  eotis  llnfiuenee  de  cotises  dâ>i- 
iiiaiitrs  diverses. 

2"  I.a  ii^Hre  pnerpérale  n'existe  pas  comme 
être  nioriiule  distinct  ;  elle  n'est  qu'une  fIé^Te 
•dynamique  fileheoaemcnt  modifiée  par  les  cir- 
cou^^nnccs  apparentes  de  l'état  piierpf'rnl.  M.  Es- 
pagne place  au  nombre  des  causes  productrices 
de  la  nudadie,  en  première  Kgne,  la  primiparité, 
puis  les  ('mniio!!s  inoralns,  Téclampsie,  l'infection 
tloc  à  la  putridité  des  lochies,  l'humidité  de  l'air, 
enfin,  Hrifltiencp  épidémiqw.  Toutes  ces  causes 
nous  paraissent  jouer  un  rôle  conaidérahle  dans 
la  ]iroihiriion  de  la  maladie  ;  tnai>^  M.  Fspagpne 
n'aurail-i!  pas  oubK»-  la  cause  principale?  En 
effet,  il  ne  dit  mot  des  eondittons  Hygiéniques 
dans  lesquelles  vivent  les  femmes  enceintes.  El 
d'abord,  taisons  remarquer  que  la  ficvrc  puer- 
pérale exiatc  très-rarement  dans  les  campagnes. 
Exrfvanl  la  m«''dp(  inc  (I<']>uis  vingt  ans  dans  un 
{[Toupc  de  population  qui  dépasse  7,000  i\mes, 
roédedn  vérificateur  dés  déete  depirà  I8i9,  je 
n*aiobsenéqu'un  seul  cas  de  mort|Mrfiëvre  puer- 
pérale. Et  encorf  los  ronditions  exceptionnelles 
dans  lesquelles  il  s  est  prodiiit  méritent  d'être  si- 
gnalées. Void  le  feit  en  quelques  mois.  Une  jeune 
femme  appartenant  h  utir  fr^s-honnAte  faniille, 
couturière  de  son  état,  et  par  conséqucol  ay^tu 
des  habitudes  sédentaires,  Ttvaot  économique- 
ment par  esprit  d'ordre,  habitait  un  logement 
qui  prenait  du  jour  et  de  Vntr  seulement  sur  une 
cour  assez  étroite,  mal  aérée,  et  remplie  habituel- 
lement d'émanations  odorantes  et  malsaines.  Le 
inari,  croyant  bien  faire,  avait  ticruiiHiquement 
fcrnié  la  cheminée,  seul  pass;ige  p"opre  à  don- 
ner aeeés  à  Taîr  atmosphérique  pendant  fai  nuit. 
La  jeune  femme,  un  peu  chlorolique  d'ailleurs, 
avait  passé  sa  grossesse  dans  ce  détestable  loge- 
ment, quand  vint  le  moment  des  eoudies.  L'ac- 
couchement, proprement  dit,  quoiqu'on  peu 
long,  lut  naturel.  Néanmoins,  deux  jours  après, 
se  déclarait  la  fièvre  puerpérale  qui  devait  em- 
porter la  malade  en  soixante-douze  heures.  Tel 
est  le  fait  dans  sa  |>lus  grande  sinipîir  it(V  Q»o 
prouvc-l-il  contre  la  thèse  que  je  soutiens  ?  Ab- 
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solument  rien.  Il  serait  plutôt  confirmatif  de  mon 
o|)inion.  En  en  lisant  les  détails,  clianm  fnra.  la 
remarque  que  cette  femme  avait  vécu  exactement 
comme  les  femmes  des  villes  qui  smtt  presque 
seules  frajip^M  par  la  fièvre  puerpérale.  Je  puis 
donc  aftiriner  qu  (in  vingt  années,  il  n'a  pas 
existé  dans  nne  population  assez  considérable,  un 
si'iil  (  as  il  nuirt  par  fièvre  puerpérale  chez  les 
femmes  vivant  conformément  aux  usa^res  de  la 
campa^'îii'.  Les  femmes  des  villes,  da-on,  sont 
pettt-éire  moins  fMles  qne  celles  de  la  caniftt*- 
r^o.  Je  ne  le  conteste  pas.  Mais  i!  existf.  parmi- 
jCt«  dernières  des  lympliatiques,  des  scroluleuses,  ' 
des  chiopotiquos,  des  phthisiqoee,  ete. ,  «omme* 
à  la  ville  ;  il  eu  existe  aussi  un  corlain  nombre 
(pii  sont  faibles  et  débiles  comme  les  femmes  des 
cités,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'socoudier 
sitnplement  sans  redouter  la  terrible  fièvre  puer- 
pérale. Cette  immunité  no  tient  dojie  pf»«i  nnx 
malades,  ni  à  l'organisation  propretneut  dite.  U 
faut  chercher  ailleurs  la  ame  de  rinCfiriorilé 
des  habitants  âi's  villes.  Ici,  nou=;  avons  nn  pé- 
nible aven  à  taire  :  nous  disons  que  les  {cmmcs 
des  villes  sost  victimes  des  soins  dont  oo  les  en- 

td'iir."!  Qui"  se  passe-t-il,  <mi  t-nVl,  ihns  -miid 
monde  surtout?  Voici  une  jeune  lille  à  peine 
arrivée  à  l'àgc  de  l'adolescence,  on  songe  à'  la 
marier.  Lorsque  les  intérêts  ont  été  débattus  et 
que  la  dot  est  réglée,  l>  mnriafje  «si*  fait.  La  fille 
est-elle  nubile  ?  C'est  ce  dout  ou  s'uilorme  le 
jmoins.  iientôt  surviennent  les  premiers  signes 
qui  éveillent  les  espérance»;  ei  font  naître  la  jnie 
jclaus  les  cœurs  des  deux  familles.  (^»uels  soins 
idonnera^on  à  la  jeune  femme  pendant  sa  gros- 
'sesse  et  l'accouchement  qui  doit  suivre?  On  con- 
|sulle  la  matrone  (de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  peu 
importe).  L'oracle  a  parié.  Alors  commence  la 
série  de  précautions  absurdes  qui  trop  souvent, 
hélas  '  se  termine  par  la  mort  de  la  mère  et  celle 
de  l  enfanl.  La  vie  de  la  femme  est  réglée  magis- 
trslemenl  d*ine  fsçon  aussi  trinurde  que  sé- 

Défense  de  marcUor  beaucoup,  de  lever  les 
bras,  de  déplacer  mt  meuble,  pas  même  nn  fau- 
teuil. Courir  serait  un  crime,  danser  serait  en- 
core pis.  Heuretises  sont  celles  qui  sont  |>as 
condamnées  î\  pa.sscr  de  longs  mois  sur  une  ciiaise 
longue,  Uvrées  à  l'ennui,  ayant  h  peine  la  pe  r- 
mission do  faire  quelques  le<:tures  pmir  rii«ler  à 
tuer  le  tempe.  L'air  est  donné  avec  une  parcinto- 
■nie  extrême.  On  Imsse  arriver  dans  la  chanriire 
A  traver-;  un  douîil''  ou  un  iripl»'  rempart  d''  ri- 
deaux, un  léger  courant  destiné  à  loornir  la  do&e 
d'oxygène  indispensable  ft  Tenlrctien  de  la  vie. 
Le  régime  est  l'objet  de  prescriptions  singulières. 
La^«mme  a-t  elle  |>Ali  djuis  les  sninV  s.  dans  le*» 
tliéâtres  au  milieu  de  cette  maiarta  urbana  qui 
corrompt  le  sang,  l'aliment  est  existant  et  to> 
nique.  E';t-  -lie  couperosée,  on  ordnune  les  lé- 
gumes et  la  diète  blanche.  L'appéUl  disparailril, 
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tant  p»  :  il  faut  que  h  n^  '-rc  mange  pour  deux. 
Buis  ces  coadilxoQs,  les  Iboctions.  du  ventre  se 
Mbloit.  Alon  on  i«eoiirt  à  l*iMtnim«Bt  famMTi 
dé  Purgon.  Puis  vieiuienl  tes  bains  lii'^dos,  (jui, 
dà-oD,  amollisacut  les  liësus  et  préservent  la 
femme  des  douleurs  au  moment  de  raccottcho- 
ment,  bains  qui,  en  réalité,  déiniiscni  L  ton.  et 
la  vij,^ueur  physique  et,  |iar  conftéqueul,  livrent  la 
feomie  désarmée  aux  douleurs  qui  1  accablent 
Tiemie  tnBtiawMtit  raecouchenat.  Le  travail  se 
(îessino  mal,  il  ilure,  non  des  heures,  niaise  des 
jours;  la  femme,  épuisée  par  la  diète,  parle  bang 
^*«1ie  perd,  par  le  repos  trop  prolongé,  s'énerve 
se  décourage  ;  elle  s'empoisonne  elle-mcme 
en  aiworbani  los  lochies  renduos  putriflcs  par  le 
fait  d'un  séjour  trop  proiaugé.  Si  malUcureuse- 
■aH  la  fièvre  «e  déclare,  la  paavTO  mère  ne 
tarde  pas  à  surronibor  \ittinio  fir/'r!  -- iiinée  d'une 
science  imiiéciie.  Le  tableau  est  MHUbrc,  mais 
■OU  chargé,  ceux  qui  approchent  les  fennec  du 
ffrand  monde  peuvent  s'on  ronvaincrc  à  lr>iir  aise. 
Ce  mai,  quelque  grand  qu'il  soit,  est^il  iiT<:^para> 
ble  ?  Les  femmes  son\-eUes  irrévocablement  con- 
dennflen  à  pénr  misurablcment  au  milieu  des 
ressources  du  loxe  et  combU'cs  des  dons  de  la 
fortune?  et,  s'il  n'en  est  pas  aiubi,  k  remtdc 
exi8le-l4l  t  Awirément.  Mais,  pour  le  trouver,  il 
ne  faut  pas  aller  fouillfT  lins  l'arsenal  théra- 
peulif;^)  U  sutlit  tout  sunplemeni  de  rentrer 
dam  le  aentier  tracé  par  la  aalore.  Que  dit,  en 
effet,  le  simple  bon  sens  corroboré  par  l'obser- 
vation 1  Lit  grossesse  et  l'accoucbement  sont  des 
fouettons,  non  des  maladies  ;  ce  sont  des  actes 
naturels.  C'est  done  nae  bote  de  traiter  conmie 
maktfcs  1e>;  ffnmes  enceintes  et  les  nouvelles 
accouchées.  Les  loauiics  de  la  campagne  écliap- 
fent  aux  aeddeals  fmarpéranx  en  obéiamil  aux 
instincts  natureV  .  Kllrs  cbangent  absolument 
den  à  leurs  liabikides  de  santé,  et  elles  s'en 
tronvent  Men.  BUea  fiiieat  les  précautions  et  le 
luxe  de  soins  dangereux  que  l'on  impose  aux 
femmes  des  villes.  La  fièvre  puor{>éraIe  ne  vient 
pas  cberclier  ses  victimes  sou.s  le  eliaume.  Là 
cependant  vivent  plus  des  deux  tiers  de  la  po- 
pulation française  (71  ponr  100).  U  faut  ajouter, 
et  ceci  ne  âori  pan  du  sujet,  que  la  Côcoadité  des 
eampagnes  est  plus  grande  que  eeUe  des  villes, 
et,  en  outre,  que  les  eampapies  conservent  et 
élèvent  un  plus  grand  nomlM'e  d'eoiants  que  les 
TiUes.  La  statistique  en  fait  foi.  Les  décès  pour 
iOO  habitants  ont  été  sui  ce.ssivemeiil  de  2.95, 
3.51,  2.99.  2.43  et  2.73  (bns  lô  départe- 
œeiit  de  la  Seine.  Ils  ont  été  de  2.03,  2.52, 
8*10,  «afin,  de  %M  dans  la  population 
rurale,  pendant  la  même  période  qutnquenn  ilc 
de  Ill53>18â1.  Les  coodilioas  de  l'exiâtcacc 
ahnple  et  régulière  de  la  femme  des  champs  ne 
sont  pas  étrangères  à  de  si  beaiu  résultats  ; 
mais  les  mômes  faveurs  dans  l'étal  norm  il  e(  In 
même  inuuunité,  à  l'égard  de  la  maladie,  sont 


réservées  â  toutes  les  femmes  qui  dédaignent 
les  soins  inspirés  par  une  civilisatioo  trop  rafii- 
née  et  se  eontenteot  d'obéir  anz  vœbx  de  k. 

nature. 

Dam  la  acienoe,  tout  s'encbatnc  et  se  prétû 
un  nuitad  tppuL  Le  progri's  qui  s'aeoomplife 

dans  tme  certaine  branche  ne  tarde  pas  à  être 
suivi  de  moditi(Uilion.'5  et  (l'amiMioralions  dans 
d'autres  branche:»  du  la  !>cieuce.  Ledratirage  nooé 
en  offre  un  exemple  frappant.  Destiné  priaiiiîv^ 
ment  h  l'amt^Iioration  des  terres  (  onsacr(''es  à 
l'agriculture,  on  s'aperçut  bien  vite  de  rmllucace 
de  ce  poissant  moyen  d'assainissement  oar  lee 
contrées  voisines.  T.n  eiïet,  quand  le",  eaux  sont 
stagnantes,  elles  corrompent  toutes  les  substan- 
ces organiques  avec  lesquelles  on  les  met  eu 
contact.  Des  émanations  diverses  se  proifatiaeni 
et  déterminent  dans  l'atmosphère  «le  {graves  per- 
turbations nuisibles  à  1  homme  et  aux  animaux. 
C'est  dans  ces  conditions  que  se  développent  la 
fièvre  intermittente,  si  nul out-able  quand  elle  prend 
la  forme  feraicicuse,  puis  cette  série  d'affections 
telles  que  le  sang  de  rate,  le  eharibon,  ele. ,  qui 
font  le  désespoir  des  éleveurs.  Que  l'eau  s6* 
journe  ;\  la  surfaee  du  sol,  ou  qu'elle  descende, 
au  contraire,  à  peu  de  protbudeur,  retenue  en  cc 
point  par  un  sooo^  imperméable,  eHe  praëuU, 
dans  les  deux  eas,  les  effets  les  plus  déplorables. 
Quand  les  eaux  sont  courantes,  elles  août  sala» 
taires.  Autant  eBes  étaient  nukibles  qund  elles 
<''t;iient  en  repos,  autant  elles  sont  utiles  quand 
elles  baignent,  en  passant,  les  plantes  qui  ornent  • 
la  surface  du  globe.  Elles  développent,  dans  le 
syatime  v«*g<  lal,  une  suractivité  surprenante  qui  . 
concourt  à  modifier  les  ooniliiions  de  l'i'tat  at- 
mospbvriqne.  L'expérience  en  a  été  faite  en  An- 
gleterre. Le  distriet  ntvécageux  de  Linoolnshire 
a  été  drainé  sur  une  vaste  échelle  ;  cette  op<<ni- 
tion  a  amené  une  réduction  des  9/10*  sur  les 
brouillards  qui  désolaient  la  eontrée.  Lo  distriet 
de  Walton,  soumis  également  au  drainage,  s^est 
modifié  de  leiln  façon  que  les  dysseoteries  et  les 
fièvres  oat  disparu.  Quelques  tentatives  faites  en 
France,  dans  la  Sologne  et,  en  particulier,  dans 
le  domaine  impérial  de  Lamotto-Benvron,  ont 
donné  des  résultats  analogues.  U.  le  docteur  Ëd, 
BordeL  de  Vicfaen,  plaoé  an  centra  de  la  Solo- 

fîiK»,  a  fait  du  drainaj^e  une  élude  remarquable, 
qu'd  a  résumée  dans  quelques  lettres,  sous  le  titre 
suivant  :  Le  Drainage  considéré  au  point  de  vue 
de  Vhygiène  publique.  Les  passades  suivait 
tirés  dos  conclusions  de  M.  Burdel,  lonl  connaître 
l'esprit  et  l'importance  pratique  du  travail  qui 
nous  oeeope.  €  Le  drainage  est  appelé  à  nmiplir 
un  des  rôles  les  plus  importants  de  l'hygiAna 
jMjbUquç,  eu  assainissant  le  sol  et  en  moditiai^ 
considérablement  les  phénomènes  météorologi- 
ques... U  rétablit,  dans  l'atmosphère,  l'équdibre 
des  phénomènes  produits  par  la  vaporisation  ;  il 
diminue  et  anéantit  les  brouillards...,  il  repare. 
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pour  aîmi  dire,  le  désordre  que  le  bovlevene- 

ment  du  globe  avait  produit  dans  la  formation  des 
couches  supérieures,  en  crevant  des  issues  h  Vcm 

renfcnnéc  dans  dos  lerraiuH  imperméables  

Un  dreinage  vienl-il  ù  ôtre  bit  dans  un  lol  habi- 
tuellement hnmjrln  (^i  fruipeux,  aussitôt  toutes  les 
piaules  qui  croissaient  sur  ce  sol  disparaissoni 
pour  faire  plaee,  «ans  que  la  main  de  l'Iimnme  y 
ait  IoucIk',  à  des  plantrs  appartenant  à  d'autres 
espèces.  Flore  et  faune,  tout  change  à  l'instant. 
Les  animaux  cux-mômes  qui  vivent  en  liberté 
dans  ces  lienx,  n'y  trouvant  plus  la  nourriture 
qui  leur  est  propre,  s'cnfui''nt  pour  faire  \ihce  S 
d'autres  espèces.  Echassiers,  longirostrcs,  palmi- 
pèdes, batraciens,  reptiles,  insectes,  tout  repa- 
raît avee  la  flore  des  marais   Des  champs  cou- 
verts de  moissons  et  de  rastes  prairies  se  mon- 
trent là  où  éudeot  la  aoUtndt  et  le  silenee.  Grâce 
au  dminn;;e,  des  lauchears,  des  moissonneurs, 
alerte';  <  t  liien  portants,  remplacent  les  hommes 
cliélits  uu  teint  plombé  qui  semblaient  plutôt  lan- 
guir que  vivre.  »  Les  espérances  de  M.  Bnrdel 
ne  sont  pas  exagérées.  L'expf'rienre  a  déjà 
montré  que  l'assaiiussemeDt  du  sol,  en  le  ferti- 
lisant, développe  la  richesse  soeialo,  en  même 
temps  .pi'il  aiii  niift  les  causes  des  maladies,  aug- 
mente la  vie  moyenne  et  diminue  la  mortalité. 

Tous  les  miasmes  malfaisants  ne  naissent  pas 
du  sol.  Quelques-uns  viennent  de  l'individu,  ou 
«te  profhiisnit  dans  des  lieux  oireonscrits  où  ils 
exercent  leurs  ravages.  Ces  derniers  peuvent 
être  directement  attaqués  par  les  agents  de  l'hy- 
gièo*.  Diverses  substances,  connues  sous  le  nom 
de  désinfeclantSt  ont  été  employées  daits  cette 
intenUoD.  Les  efllaves  pemideuscs  étant  nom- 
Dreusos  et  diverses,  il  est  nécessaire  de  recourir 
à  dos  moyens  de  destruction  variés,  si  l'on  veut 
les  combaliro  avec  quelque  chance  de  succis. 
C'est  pour  eetto  raison  que  nous  appelons  l'at- 
tention snr  le»?  corps  nouvellement  signalés 
comine  jouissant  de  ta  propriété  de  dé&infvOcr. 
Parmi  eux,  on  cite  le  permangafutte  de  potasse, 
racid«/)/«e''mV/ue.  Kl  j'ajoute,  d'après  mou  opi- 
nion personnelle,  la  poudre  au  coaltar  (composée 
de  100  parties  de  j)iaire  et  3  parties  de  goudron 
de  houille). 

Employée  chez  nue  femme  atteinte  d'un  can- 
cer du  sein  qui  répandait  une  odeur  infecte, 
(  elle  iiondre  détruisit  en  queUfoes  jonra  la  mau- 
vaise orleur,  et  amena  nne  telle  amélioration  dans 
l'état  local  do  la  plaie  que  la  famille  crut  à  une 
gnérison  prochaine.  Un  épanehement  dans  la 
poitrine  enl.-va  la  malade. 

La  solution  aqueuse  de  permanganate  de 
potasse  se  présente  avec  une  teinte  rouge  légère- 
meut  violacée  bien  franche.  On  l'emploie  à  la 
dose  moyenne  de  10  grammes  pour  100  grammes 
d'eau.  Ce  liquide  sert  aux  injections,  lotions,  et 
au  pansement  des  plaies.  Il  a  la  propriété  de  dé- 
mire  rapidement  la  mauvaise  odeur,  et  par 


consé(]oent  il  délivre  le  nnlade  d'une  cause  per- 
manente et  redoutable  d'infedîon,  an  plutét 

d'emjwisonnement.  Toutes  les  plaies  peuvent  être 
souinii>oâ  à  l'action  thérapeutique  de  cet  agent; 
abcès  superficids  on  {Hrofonds,  pUiies  oUanées* 
canror>^  niérins  OU  autres,  tous  perdent  leurmao* 
vaisc  Uiicur  quand  on  les  panse  avec  la  solu- 
tion de  permanganate  de  potasse.  Bien  plus,  dé- 
barrassées de  ce  miasme  pulride  tjui  leur  donne 
1  aspect  pAlc  et  blafard,  elles  deviennent  roses  et 
fournissent  Irientét  un  pus  lié  de  bonne  qualité. 

L'ozène  chronique,  maladie  si  rebelle,  n'a  pas 
rési«*té  h  l'emploi  de  quelque;;  injections.  M.  De- 
marquay,  chirurgien  de  la  Maison  municipale  de 
santé,  est  l'im  de  oaiix  auxquels  nous  aonmes 
redevables  de  l'application  à  la  désinfection  des 
pluies  de  la  solution  aqueuse  de  permanganate 
de  potasse. 

L'acide  phénique  I  I  im  désinfectant  héroïque, 
mais  il  la  propriéti-  d'irriter  singulièrement  les 
plaies.  Pour  celle  raiiion,  il  ne  peut  entrer  qu'ex- 
ceptionnellement dans  la  pratique  chirurgicale. 
Tn-^-'Hi'il  s'agit  de  désinfecter  un  air  coti*;ii'',  par 
exemple,  celui  d'une  chambre  de  malades,  une 
salle  d'hôpital,  nn  cabinet  d*analomie,  etc.,  on 
peut  recourir  avec  confiance  ;\  l'acide  phénique 
uni  à  l'alcool  ou  au  vinaigre.  Doué  d'une  grande 
volatflité,  il  pénètre  partout  et  va  attaquer  lea 
miasmes  dans  les  parties  les  plus  reculées  de 
l'appartement.  Déjà  il  a  rendu,  de  celte  façon, 
d'éniinents  services. 

On  a  cm,  pendant  longtemps,  que  les  powH- 
sicres  pouvaient  s'introduire  dans  les  poumons 
par  le  fait  de  l'inspiration  seule,  et  produire  dans 
ces  organes  dtiicats  des  maladies  redoolsbles, 
au  premier  rang  desquelles  on  faisait  figurer  la 
phthisie  pulmonaire.  L'expectoration  de  quelques 
crachats  de  couleur  gris  d' leicr  avaient  donné 
naissance  à  cette  opinion.  Un  médecin  de  Li<^, 
M.  le  Docteur  Kuborn,  a  fait  une  éhnle  particu- 
lière des  maladies  propres  aux  houiileurs^  qui 
respirent  incessamment  la  houille  réduite  en 
poudre  impalpable.  II  résnlle  de  ses  recherches 
que  les  particules  du  charbon  de  terre  pénètrent 
jus<jue  dans  les  bronches  capillaires,  qu'elles  se 
dc|>osent  dans  les  vésicules  pulmonaires,  qu'elles 
liassent  dans  les  vaisseaux  et  les  ganglions  lym- 
phatiques, et  que,  néanmoins,  elles  sont  à  peu 
près  ineffeMim,  incapables  de  produire  la 
phthisie  pulmonaire.  Si  elles  s'accumulent  en 
trop  grande  quantité,  elles  occasionnent  de  la 
dilHcttlté  à  retirer,  mus  elles  ne  produisent 
aucune  maladie  8j)éciale.  A  peine  jouent-elles  un 
nMo  comme  adjuvant  lorsqu'il  existe  des  mala- 
dies du  coL'ur  ou  certaines  maladies  des  poumons. 
Toutes  les  pou.ssières  ne  mnt  pas  dans  le  même 
cas.  Celles  de  silex,  d'acier,  de  cuivre,  etc..  ne 
jouissent  pas  de  la  môme  innocuité.  11  faudrait 
donc  se  garder  de  eondnre  de  l'une  à  Tantre. 
Quoi  qu'il  en  sait,  il  est  trèsHmportaot  de  savoir 
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que  l'on  peut,  impunément  pour  la  sant**,  ' 
nier  &  disci^tion  le  charbon  de  terre,  qui  est  le 
grand  dinteitt  de  llndortrie  aodeme.  H.  le  doc- 
teur Kubon  «anU  gloire  d'avrir  démontré  eette 

thèse. 

Partout  oit  se  montre  la  main  de  Thommc, 
on  trouve  l'imparfait,  qui  est  l'une  des  conditions 
do  riniTnanité.  A  côté  des  plus  grandps  décou- 
vertes, existent  de  graves  inconvénients.  Si  le 
irowiU  de  fuir  comprimé  fépond  A  des  besoins 
pressants  de  Tindustrie,  il  ne  rend  des  .ser\  iccs 
qu'en  produisant  certaines  malaxites  chez  les  ou- 
irriers  employés  à  ce  genre  de  tranraiL  Lee  feits 
établissant  I  influonce  fâcheuse  de  raircoraprimé 
ont  élé  ronstal<^s  d  abord  par  M.  le  docteur  Fran- 
çois, à  l'occa&iun  de  l'établissement  d'un  pont 
svr  le  Rhin,  puis  étudiés  d*mie  manière  plus 
approfondi^  prtr  M.  Kolpy,  pondant  !:î  rnnslruc- 
Uon  du  poiil  dÂrgenteuil.  Lorqu'on  veut,  par 
exemple,  jeter  la  fondation  d'ime  pile  de  pont, 
on  peut  descendre  au-dessous  de  l'eau  dans  des 
cloches  remplies  d'air  comprimé,  et  on  peut  tra- 
vailler dans  CCS  cloches  restées  vides,  grftec  à 
l'action  de  l'air  cpii  refoule  l'eau.  Un  ingénieur 
françab,  M.  Tiiger,  est  l'aotenr  de  cette  méthode 
de  travail. 

Les  maladies  qui  se  produisent  firappent  parti- 
culiérement  l'appareil  c<^r^hro-spinal.  Tantôt  on 
éprouve  une  sorte  d'ivresse  caractérisée  par  une 
loqnadté  intolérable,  et  une  sorte  d'explosion 
de  sonsibilitf^  ;  tantôt  la  partie  inférieure  de  la 
moelle  se  congestionne  et  amène  des  paraplé* 
gies  qui  ne  sont  pas  sans  danger. 

Chez  les  uns  surviennent  diés  congestions  pul- 
monaires, chez  d'autres,  la  peau  est  le  sk-^e 
d'une  démangeaison  qui  devient  pariuis  impor- 
tune et  exsspère  les  malades.  On  a  aussi  ob- 
sen^,  a  l'extérieur,  des  ponnemenls  qui  avaient 
particulièrement  pour  siège  les  organes  qui  avaient 
été  mis  en  jeu  pour  le  travail  manuel.  Ces  tumé- 
factions locales,  précédées  d'une  doolear,  ne 
tardent  pas  à  se  dissiper  quand  l'ouvrier  se  sou- 
met à  l'action  de  l'air  atmosphérique.  Bien  que 
les  phénomènes  observés  ne  soient  ordinairement 
pas  de  lonpri'f'  dun'^e,  le  contraire  arrive  quel- 
quefois; et,  par  conséquent,  ils  no  sont  pas 
exempts  de  danger. 

Le  remède  à  ces  maux  n'est  pas  encore  troiRé  : 
mais  il  y  a  (U'jfi  un  pa<^  de  fait,  quand  OD  COQ- 
oail  bien  le  mal  à  combattre. 

BliUMaAvmB.  —  Cmrt  WknUne^  par  L.  Flearr, 


1**  livraison,  traitant  de  ITiyfriènc  nnvalc,  di'  l'hy- 
pme  militaire,  des  fonctions  cért;brales,  des  (acuités 
intellectuelles,  de  l'hygiène  des  gens  de  lettres,  des 
facultés  morales  et  affectives,  in-8«,  Paris.  —  Let- 
tres k  une  mcrc  sur  VAlimentaiion  et  rhygiène  du 
nouveau-né,  par  le  docteur  Dclcour,  in  12.  Paris.  — 
Conseils  aux  mères,  concemaot  f  Hygiène  et  les  m- 
lailet  le$  ptiu  ecmmtmea  de  f  enfance,  par  le  docteur 
E.  Bongitrt^!,  l  vn!.  in-8«,  Paris.  —  Tralti'  dex  dAiH- 
fectanis,  sous  le  rappori  de  l'hygiène  publique;  leur 
application  à  la  désinfection  de  l'air,  k  l'assahlisse- 
ment  des  habit-ttions,  des  hôpitaux,  des  étubles,  à  la 
désinfection  des  phiios,  par  A.  Chevallier,  1  vol.in-8*, 
Paris.  —  Eludes  sur  ks  maladie*  particuHèrei  aux 
ouvriers  mineurs  employés  aux  exploitations  houil- 
lères en  Belgique ,  par  le  doctear  Kubom,  l  vol. 
grand  in-R",  -  rinpport  ani  in  1  ^  ir  VElat  sanitaire 
des  travailleurs  du  canal  maritime  de  Fisthme  de 
Suez,  piir  le  docteur  Anliert  Rm^.  —  A*  climat 
de  VEgypte  et  de  sa  valeur  dans  les  affections  de 
poitrine  comme  station  hivernale,  par  le  docteur  D. 
Scbnepp.  1  vol.  in-8o,  Paris.  L'auteur  s'applique  à 
démontrer  que  le  climat  de  l'Egypte  est  pernicieux 
aux  phtbisiqucs  qu'on  y  envoie.  —  Dm  climat  de 
l'Espaçne,  sous  le  rapport  médical,  par  le  docteur 
Edouard  Cazeoave,  i  vol.  —  Eadém-Epidé' 
mie  et  métiordogie  de  JttMie,  études  sar  les  uiala- 
dies  dans  leurs  rapports  avec  les  divers  agents  métt^o- 
rologiques,  par  le  docteur  F.  Balley,  grand  iu•8^ 
avec  un  atlas.  —  Nice  et  son  climat,  augmenté  d'mie 
notice  sur  Mantoue  et  d'observations  sur  l'influence 
du  climat  et  des  voyages  sur  mer,  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  parle  docteur  Edwiu  Lre,  1  vol.  in-12, 
Paris.  —  Les  Climats  du  midi  de  la  Franu.  —  La 
Corse  et  la  station  fAJaccio,  au  point  de  vue  de 
l'influence  des  climats  sur  les  affections  chroniques 
de  la  poitrine,  par  le  docteur  de  Pieira-Sanla,  i  vol. 
in  8»,  Paris. 

Manuel  ie  nmaastique  itémentaire^  par  Ch. 
Eulw  (de  Bruxenes),  brock.  în-8>.  —  Essai  de  cli- 
matologie tth'orique  et  pratique,  par  le  docteur  Pios- 
per  de  Pictra-Santa,  1  vol.  in-8«-  —  Essai  sur 
giine  des  ouvriers  peauciers,  par  G.  Péeholler  et  C. 
Saintpicrre,  in-S»,  Paris.  —  Vhiter  dans  le  Midi, 
Conseils  aux  nialadt-s,  par  le  docteur  A.  liutlura, 
broch.  in-8«.  —  Marseille  et  son  intendance  sani- 
taire, par  fivariste  BerluUus,  graud  iuSf,  Paris.  — 
Le  Mexique  et  VAmériquê  tropieale,  par  le  doetour 
Jourdanet.  Iw-l-î.  —  Am^lie-les-Bains,  son  climat  et 
ses  thermes,  par  lo  docteur  Arligue.  —  De  la  mala- 
die de  l'Algérie  et  des  pays  chauds,  par  le  docteur 
Hélye,  Paris.  —  De  Vacide  phénique,  par  le  docteur 
Jules  Lcmairc.  l  vol.  in-K",  Paris.  —  Du  goitre  et  du 
crétinisme  endémique,  par  le  docteur  Chabromd, 
broch.  in-tfi.  —  Du  progrès  considéré  au  point  de 
vue  du  hin-ètre  hjgiéoivie  des  ejames  oavrières, 
par  C-fi.  Soudin ,  teoA*  in»»'.   Boetsur  fiovana. 


I 

I!S'T)E  ANGLAISE.  —   nee-roi ,  le  très-  dans  l'Inde  depuis  la  publication  du  dernier 
honoré  sir  J.  L.  M.  Lawbekce. —  L'événo-  ilnnuat're  est  la  guerre  du  Boutan,  qui  a  causé  do 
ment  le  plus  important  qui  se   soit  passé  très-vives  préoccupations  à  Londres  aussi  bien 
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qu'à  Calcutu.  Pour  biea  comprendre  le  résumé  1  de  Terray^  mot  qui  veut  dire  btwittturd  ou 


très-succiucl  que  nous  allons  faire  de  ce  nom  t  l 
épisode  de  la  graudc  <îpopéc  indo-briuauique,  il 
est  Béoesaairo  de  se  faire  me  idée  euete  du 
thdùtrc  de  la  cfufrr'^. 

Berné  au  nord  par  les  crûtes  de  l'Uinialala  qui 
le  séparent  du  Tibet,  àToneAt  parleSHckim,  i\ 
l'est  par  des  terriloires  (l<'|»rn(!ant  de  l'empire 
Chinois,  au  sud  par  le  haut  1îoui;:i1l'.  ol  au  sud- 
ouest  par  l'Assani,  le  Boulau  ou  Bhoiau  a  2«*0  rail- 
les angUôs  de  long  de  l'oaesi  à  re8i,.«l  90 
milieu  «le  large  du  nord  au  sulI.  C'o^^t  un  pnN  < 
bâriiibé  de  moulafoes,  dont  beaucoup  i>ùui 
conroniiées  de  mkfsts  étennOes,  <iai  s'ëeartoiii 
pvor  former  des  plaines  élevées  ou  ilos  vall.'cs 
larfres  oi  fcrùUs,  sillonnées  par  de  nombreux 
cours  d'eau  ei  des  riv  ières  qui  vont  grossir  au 
sud  le  Bralunapoutra  triboialye  du  golfe  da 
Benga^^  T'f"^  for<^ls  immenses  et  magnifiques 
rouvreut  une  partie  des  montagno6|  ci  des  ar- 
)>ra»  fruitiers»  d'espèces  tsàS'Variées,  abmdeoA 
sur  les  plateaux,  dans  les  vallées  el  dans 
les  plaines,  où  cJjaquc  essence  trouve  pour 
se  développer  le  climat  qui  Id  eotitient, 
car  on  poèsôde  dans  le  Boutao  toutes  les 
lempératurcs ,  et  il  n''t<ti4-  —  <l;ins  h  vilk  de 
Ghassa,  par  exemj^  —  uu  ùoid  glacial  peudaiii 
qu'on  dprovwA  PotmaUiadÉs  «iialeiin  eauessivcs. 

Les  Bontunais  m  BoiUanicns  sont  en  général 
robustes  et  d  une  taille  atblétique;  mais  les 
goUres  sont  trte  Mquents  parmi  ou,  et  un 
sixième  de  la  population  dit-on,  alTligé  de 
cette  maladie.  Leur  religion  est  le  lamaïsme, 
COrruplion  de  la  dix-lriue  de  Bouddha ,  qui 
eoasple  au  Boulsn  plosieiirs  et  permet  de 
manger  toulef?  les  espèces  de  rtandcs.  Li^  vrai 
souverain,  souverain  essentiellement  spirituel, 
est  le  âlMrma-radja,  fpii  passe  pour  étn  une 
incarnation  de  Bouddlia  ;  mais  il  (^it  trop  ab- 
sorbé dans  sa  sainteté  pour  s'occuper  des  affai- 
res temporelles,  de  sorte  que  le  pouvoir  poliliqui 
est  exercé  par  son  lieutenant,  le  deb-radja  ;  mais 
le  deb  radja  ne  jouit  lui-même  que  d'un  ponvoir 
Irâs-précaire,  l0H)0urs  limité  et  souvent  dominé 
par  les  dieb  ou  prinees  oiîKtaires  nommés  pm- 
low  ou  pillos,  qui  possèdent  toutes  Ip5^  forteres- 
ses, disposent  de»  troupes,  el  forment  une 
sorte  de  conseil  auqud  rien  ne  saurait  résister,  si 
ce  n'est  le  pouvoir  vénéré  du  diiarma-radja. 

Admirablement  fortifié  par  la  nature ,  le 
Boa  un  est  séparé  de  l'kide  par  les  cootrc-iorts 
méi  idionaux  de  l'Himalala,  et  on  n'y  pénètre  qae 
par  dix-huit  portos  on  vallcVs  trrs-olcvi^rs  , 
faciles  à  défendre ,  et  commandées  par  des  forts 
occupés  par  les  peolous.  Au  pied  de  ces  ihonta- 
gncs  s'f'lciul  un  pays  couverl  de  forêts  et  d'é- 
pais hallicrs  désignés  sous  le  nom  de  jungles. 
Cette  zono  forestière  longe  la  cbalne  entière 
de  rilimalala,  depuis  les  afi]u<mts  de  riadns 
jtttq^Iaa  Bnhûflpoiitn,  et  poiw  lejiOM  fénér^ 


t  nppur  nni^ihle.  C'i-st  un  sol  couvort  de  sable, 
de  graviers  et  de  cailloux  roulés,  qui,  suivant  les 
géologues,  représenlo  l'aneien  rivage  de  l'Oedan, 
dont  les  ffots  baignaient  jadis  le  pied  de  rHimft- 
lala.  Des  eaux  qui,  de  toutes  paris,  s'échappent 
des  montagnes,  viennent  se  perdre  dans  les 
forêts  luxuriantes  et  dans  les  somkres  baiUers  du 


Terray,  ri  s'élèvent  ensuite  en  vapeurs  blanches 
chaj  gées  de  miasmes  délétères  qui  produisent  de» 
fièvres  mortellts.  Pendant  six  mois  de  rannée, 

iTavril  en  ortohrr,  on  ne  traverse  qu'on  trerablaut 
celte  contrée  misaine,  et  les  animaux  qui  s'y 
retirent  en  grand  nombre,  élé|diants,  tigres,  rhi- 
nocéros, singes,  etc.,  avertis  par  un  in^btnct  con- 
servateur, la  quittent  enx-rn(^mes  à  la  mi-avril, 
les  uns  pour  rumoater  dau^  les  uionl^nes  et  les 
autres  pour  deacondra  dans  l'Inde.  Lu  lavgeor  du- 
Terray  eî5t  en  moyenne  do  25  milles. 

Tous  les  conquérants  qui  se  sont  taillé  dan» 
l'Inde  des  royaumes  ou  des  empires  ont  passé 
pirs  du  BotU  in  sans  y  pt'ntUrer.  I^es  liabilanLs 
do  celte  région  alpestre  u  ont  donc  jamais  connu 
la  domination  étrangère,  et  ils  ne  relèvent  que 
nominalemant  de  l'empire  chinois^  Ils.  no  sont, 
sortis  en  armes  de  leurs  frontières  qne  pour  rc— 
vciidiquer  une  partie  de  la  principauté  de  Cauch 
Bahar,  et  notamuMOi  le  territoire  du  MaragMt, 
ce  qui  leur  attira,  on  1T70,  nne  j^nerre  avec  les 
Anglais,  dont  les  troupes  s'emparèrent  de  Dalaro' 
ootta.  La  ntaie  lontativo  fut  renouvelée  en 
par  les  Boutaniens,  et  les  Anglais  reconnurent 
leurs  droits  snrMaraghât  ;  mais  les  montajrnards 
ne  voyoïcul  pas  toujours  sans  couvottisies  la 
richesse  de  leurs  voisins  du  sud  ;  des  bandes  de 
pillards,  eommandés  quelquefois  par  les  penlous, 
se  prédpdaicQt  sur  les  possessions  anglaises,  ce 
qui  motiva  des  plaiiMes  énergiques,  mais  infhi^ 
tueuses.  Une  expédition  avait  étt'  résolue  |iour 
les  mettre  a  la  raison,  lorsqtu;  éclata  la  grande  in- 
surrection  de  1 857-1 S58.  Lord  Canning  espéra 
ensuite  pouvoir  tout  arranger  par  voie  diplomati- 
que, el  M.  I{  l«'n  fut  cliarj;é  de  se  rendre  à  Tas- 
sisudou,  auprès  du  deb-radjah,  qui,  usant  ^ver». 
lui  de  nuoivais  procédés  et  de  violencu,  le  eo»> 
traignit  à  signer  nn  traité  très-désavantageux 
|)our  l'Angleterre  ;  c'est  du  moins  le  récit  de  M, 
Edeii,  qui,  de  retour  dans  Plnde,  bc  plaignit  amè> 
rement  des  traitements  que  le  deb-radjah  lui  avait 
intiifT(?s.  La  puerre  fut  décidée  ;  mais  elle  devait 
avoir  uniqueuicut  pour  but  ruccupaliun  des 
passes  qui  eonduiscnt  du  Boutan  dans  l'Inde,  uvee 
une  rertriine  étendue  du  territoire  environnant. 

Une  confusion  extrême  lignait  alors  dans  le 
Boutan,  et  les  Anglais  espéraient  que  le  succès  de 
l'expédition  serait  d'autant  plus  facde  et  plus 
prompt.  Le  deb-radjali,  qui  savait  apprécier  h 
force  de  la  Grande-Ui  eUgue,  était,  dii-on,  dis- 
posé à  faire  toulM  les  eoncesaioa»  qu'on  loi  de- 
H;  mais  ilse  UMVtit  enlatt» 
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parti  puissant,  dirigé  par  le  grand  feudataire  du 
Boutan  orientai,  Toangsou-Poiloii,  qui,  cntra!- 
i    nant  «Tantres  efaeft  mimagrea,  «mlenaît,  par  es- 
pnt  d'qipositioR,  h  nécessité  de  repoaaRer  la 

force  par  h  forre. 

Oû  avait  fait  dans  l' Inde  tous  ies  préparatifs  néces- 
sanes,  et  la  proclamation  de  guerre  fut  publiée  le 
19  novcTnbrp  1Sf>"  dans  la  Gazette  offîcieUc  de 
Caleuita.  Elle  portait  que  le  gouremeur  {général 
tmSt  décidé,  en  conseQ,  (Toccnper  d^mie  manière 
permanenti^,  ot  d'annoxpr  tous  les  Bcngal-donars 
sitxu'-^  sur  les  frontières  du  fioutan  (douars  dési- 
gne un  pays  entre  deux  rivières)  cl  toute  la  partie 
montagneuse  du  pays,  y  comuris  ios  forts  de 
Dalimkottc,  Pasakha  et  Dewaiigari,  qui  sont  né- 
cessaires pour  commander  les  passes  et  prévenir 
les  tnenraons  des  Bootanieiis  dam  le  <Ukriet  de 
Darjîling  et  dans  les  plamr  sif-irM  an-dessous. 
—  L'armée  anglaise  se  mit  en  marche  air  com- 
mencement du  mois  de  décembre  1864,  encpiatre 
colonnes  qui,  pour  se  rejoindre  àla  firoiui  'n  par- 
tirent de  Bulgipor,  Kauch-Behar.  GouIparaetGo- 
rohatty.  Elles  attaquèrent  d'abord  la  forteresse  de 
nafinftotte  et  a'eii  emparlrenl.  Les  Anglais  n'eu- 
rent que  quatre  ou  c'mq  hommos  tués,  mais  cin- 
quante avaient  été  blessés.  Les  Boutaniens,  à  leur 
approche,  avafent  envoyé  tons  les  prlsomriers 
anglo-indions  dans  les  régions  du  haut  ÎTima- 
laïa,  pour  que  l'ennemi  ne  pût  songer  à  les  re- 
prendre. Le  7  décembre ,  le  fort  de  Pasakha  fiit 
également  enlc>  9,  on  prit  celui  de  Buxa. 
situé  à  une  grande  liauteur,  qui  ne  fiit  pas  même 
défendu,  et  le  docteur  Fergusson,  attaché  à  Far- 
inée expéditionnaire,  constata,  dans' les  envinnis, 

rpxistonce  d'un  gisçmrnl  rlr  rlnrhnn  lî--'  t^Tr^v 
dont  une  quantité  représentant  environ  une  tonne 
alBeurissint  à  la  sorfeee^  an  mOEett  de  roèhes  de 
qoartE.  Le  fort  de  Dewangari  tomba  ensuite 
entre  les  mains  des  Anglais  ;  mais ,  à  la  fm  de 
Janvier,  les  Boutaniens  attaquèrent  quatre  des 
positions  oecupées  par  les  Européens  et  leur  firent 
éprnnver  des  pertes  sensibles.  T.e  eolone!  Camp- 
bell dut  même  abaïutonncr  précipitamment  le  fort 
de  Dewangari ,  laissant  derrière  Ini  ses  eanons,  1 
ses  caissons  et  ses  malades.  Le  colonel  Watson 
ne  fut  pas  plus  heureux  à  Balla  ;  sa  retraite  fut 
une  fuite  désordotmée ,  et  les  Boutaniens,  encou- 
ragés par  ces  soceès,  se  mirent  harceler  de 
toutes  parts  les  trrmpes  smi^lo-indienties  démora- 
lisées et  affaiblies  par  les  lièvres  des  jungles. 
€!es  désordres  prodtdsîrent  à  Calcutta  nno  vé- 

ritahte  consternation.  La  sécurité  de  l'Inde  n'était 
pas  assurément  menacée  ;  mais  on  commençait  à 
craindre  que  l'expédition  oTexigett  vn  fçrand  dé- 
plOiement  de  forces  etdessacriflces  considérables 
en  hommes  et  en  argent ,  comme  celle  de  l'Af- 
ghanistan. Ces  craintes  n'étaient  pas  dénuées  de 
fondement.  Les  ff^vres  et  le  èholéra  avaient  fait 
de  grands  ravap^^  hiis  Icsranrrs  d' ■  tr-'Ttir  : 
péditknmaires,  et  des  bataiUons  entiers  avaient 


été  enlevés.  A  la  fin  do  février  1865,  on  envova  des 
renforts  au  général  Tytler,  et  des  approvisionbe- 
mnitft  dte  tootft  sorte  tarent  réunis  à  Miaikotle* 
An  mili^'U  Je  ce  même  mois  ,  le  capitaine  Raflles 
reprit  d'assaut  le  fort  fialla  arec  une  perte  de 
cinq  hommes  tués  et  do  vingt  blessés.  Le  28 
mars,  les  Anglais  enlevcreni  le  fort  de  Cbamop» 
kha,  et  !e  7  avril  celui  de  Dewangari ,  où  fut  iiië 
l'un  des  chefs  les  plus  iniloenta  du  pays,  Jngarw 
Penlou.  Cet  avantages,  etd'antre»  tnnore  qneles 
Anjîlais  remportèrent .  Ipnr  roftlérent  beaucoup. 
Ainsi,  dans  on  engagement  qui  eut  lieu  le  2  mai, 
ils  ttiirent  tfT  homraes^-aox  Bontaniens  et  en 
perdirent  100.  L'anarchie  régnait,  en  même  teaspa» 
pins  grande  que  jamais  dans  le  Boutan.  Les  am- 
lahs,  ou  propriétaires  fonciers,  désiraient  généra- 
lement la  paix;  Qs  étaient  sontenus  parPaoïH 
Penlon  et  Ati^^'Ii -FnrnTm;'- ;  mais  Toungsou-Pen- 
lou,  secondé  par  le  frère  du  dbanna-ra^îa,  insis- 
tait énergiquemeat  poor  la  oontfamtfion  do  la 
guerreet^saitde  grands  préparatifs.  La  saison  des 
pluies  avait  alors  commencé,  et  les  Anglais;  (iiirrat 
suspendre  leurs  opérations,  et  se  retrancher  daus 
tes  fBvinde  Ekainikottc,  Buxar,  etcCeadeudep» 
niers  po-^tcs^ont  particulièrement  importants,  etCB 
étaitbien  décidéàoepasl^rendre  aux  BootanienB. 
Dallniltotte'f  rimé  évt  eéié  de  Voneat,  est,  dani 

cette  direction,  la  rh^f  ) -s  défilés  qui  conduisent 
à  l'assibudcm  ;  il  commande  la  route  dn  Boutan 
à  Darjding  par  Itomsoung.  EBe  eat  difficile,  car 
elle  longe  et  franchit  le  sommet  des  nanlagîoes; 
mais  les  autres  routes,  que  les  Bontaniens  ponr- 
raicnt  snivre  pour  amver  h  DaQibng,  sont  intint- 
mentpteylengnefl,  «areiat  paaaent à traTera le 
Tibet  et  le  Pikknn.  Qxmnt  m  poste  de  Buxa,  il  a 
été  considéré  de  tout  temps  comme  kt  roote  prin- 
cipale çondidsant  an'Bnntan,  et  îl  eonvre  lefena 
pays  à  mi-chemin  do  Cbamorka. 

Ponr  assurer  ces  conquêtes  et  les  compléter,  il 
fallait  une  expédition  nouvelle.  Un  corps  de 
7,006  hommes  fut  organisé  de  longtie  main,  pen- 
'!rtrr?  la  saison  malsaine  (mai-octobre) .  On  devait 
iai$ï>er  3,000  hommes  à  la  firontièrc  et  diriger,  an 
eonr  dn  Bontan ,  deux  eofennes  de  9,000  bon»» 
mes  chacune.  A  la  colonne  de  ganche  ou  occi- 
dentale, partant  de  Buxa ,  était  réservée  la  tâche 
de  pénétrer,  en  neuf  étapes,  dans  les  deux  capi> 
laies  du  Boutan,  Poinraka  et  Tassisudon,  en  pa»> 
sant  par  le  fort  de  Paro  (7,74t  pieds  au-dessjiK 
du  niveau  de  la  mer),  par im  défilé  voi»ndePan> 
(!i,l64  pieds),  et  par  le  Dokien-tas  flO^OOO 
j>ietls).  La  colonne  de  droite  ou  orientale,  partant 
du  Dewangari,  devait  se  reiuire,  en  16  étapes,  à 
Toungsou,  dMHean-fertdoPeidondnBontanoric»^ 
tal,  trajet  de  200  milles  par  des  sentiers  prodî- 
pieusement  élevés,  au-dessous  desquels*  s'ouvrent, 
à  chaque  instant,  des  précipices.  Touterois.  avant 
de  tenter  cette  mde  entreprise .  on  av.iit  profilé 
1  '  -iisposilion^  pacifirpies  du  deb-r«djah,  juste- 
meni  efirayé  de  ces  préparatifs  de  guorc,  pour 
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lui  offrir  la  paix,  et  le  oolonel  firuce  reçut  ordre 
de  lui  faire  connaître,  p«r  me  lettré,  les  propo- 
flitions  anglaises  qui  lui  parurent  d'abord  inac- 
ceptables. On  Itii  offrait  uno  subvention  annuelle 
de  25,000  roupies  pour  prix  de  la  cession  des 
douam,  de  la  reddition  des  prisonniers,  de  la  re- 
mise du  traité  signé  pir  M  Kilcn,  et  il  écrivit  à 
ce  siijel  au  colonel  Uougliioii,  en  réponse  au  co- 
lonel Bniee,  une  lettre  très-vive.  Le  ddl»-nMi()«h 
déclarait  que  tous  les  rapports  faits  par  M.  Edcn 
élai<'!i(  o'lirusemont  mensongers  :  cet  agent,  di- 
sail-ii,  avait  reçu  à  Tassisudon  l'accueil  le  plus 
honorable,  et  on  n'avait  usé  envers  Im  d'aucune 
violence  pour  obtenir  un  trait»'  qu'il  avait  signé 
voloQtairemeiU.  Il  déclinait  toute  re^oosabUité 
dans  les  adesde  brifandafs  eommia  au  ddà  des 
frontières  par  des  Boutaniens  excités  par  la  pers- 
pective du  piilagc,  rappelait  qo'il  avait  notiiié  à 
M.  Eden  sa  ferme  volonté  depmiir  de  pareils  mé- 
faits, et  constatait  que  les  Indiens  s'étaient  rendus 
coupaMcs  tl'.iolos  analojrues  sur  son  territoire,  ce 
qui  n'avait  pas  empôclié  les  Anglais  de  s'emparer 
de  ses  domrSf  au  mépris  des  droits  du  dharma- 
rarljah  et  de  l'empereur  de  la  Chine.  11  ajoutait 
qu'il  allait  porter  ces  actes  d'agresuon  à  la  con- 
naissance de  l'empereur  de  Chine,  suzerain  du 
Boutan,  et  auquel  le  dharma-radjah  duii  payerun 
tribut  annuel  sur  les  revenus  qu'il  perçoit  des 
douars.  Quant  à  la  pi-opo^ttion  relative  aux  25,000 
roupies,  il  la  repcHnsait  avee  dédain ,  en  disant 
que  les  dnuars  en  rapportaient  ordinairement 
S&0,000.  Avec  vos  25,000  roupies,  s'écriait-il,  que 
pottntrïs-je  donner  aux  amlahsf  Que  powraiHfl 

payer  M'empereur  ilo  Chine  ^ t  a::  dhaniHHWyah? 
Que  me  resterait^l  à  moinnème  ^ 

On  se  préparait  done  des  deux  eOldsà  la  guerre, 
lorsque  le  deb-radjah ,  après  de  mûres  délibéra- 
tions, renoua  les  négociations  en  vue  de  la  paix, 
qui  fut  signée  le  H  novembre  18Gj.  à  Tchin- 
Chou-La ,  au-dessus  de  Boxa.  En  vertu  de  ce 
traité,  le  deb-radjah  promet  de  cfder,  à  perp<^ 
toilé»  à  l'Angleterre,  les  18  douars  et  les  monta- 
gnes depuis  Darjiling  jusqu'à  TAssun,  de  rendre 
le  traité  si^rru'  par  M.  Eden,  de  livrer  aux  Anglais 
tous  les  prisonniers  laits  avant  la  guerre  et  de- 
puis qu'elle  avait  commencé ,  et  de  restituer  les 
deux  canons  abandonnés  lors  de  la  retraite  du 
fort  de  Dewanj^ari.  Les  Anglais  ,  de  leur  côti', 
s'engagent  à  payer  aux  Boutaniens  une  somme 
annuelwde  S5,000  roupies  qui  pourra  être  portée 
};ra(!uellement  à  50,000.  Le  trailf^  stipule,  en 
outre,  la  liberté  du  commerce  entre  les  deux 
Btats.  Cependant,  an  milieu  du  mois  de  décem- 
bre 1865,  on  craignait  encore  à  Calcutta  que  le 
trailt' du  H  novembre  m  fùl  qu'un  gage  Men 
précaire  d'une  paix  dtliicile  à  rétablir,  en  raison 
de  la  rivalité  des  partis  etda  profond  antafpmisme 
qui  existe  entre  le  deb-radjali.  qui  e<!;t  le  souve- 
rain poUliq  e,  et  le  pouvoir  militaire  représenté 
psr  les  Pen^CAs.  On  avait  appris,  en  elTet,  que  le 


chef  du  parti  utilitaire ,  le  P#nlou-Toungsou ,  qui 
n'avait  pris  auome  part  aux  négociations,  refiuait 
de  reconnaître  le  traité.  On  joutait  même  qu'il 
s'était  déclaré  indépendant  en  fixant  comme  W^e 
de  démarcation  de  son  Etat ,  la  rivière  Sangor. 
Mais  la  situation  s'fôt  raffcraûe  depuis  lors,  et  lea 
canon?;  qu'on  retenait  toujours  ont  f^t  '  nnfin  ren- 
dus, dans  les  premiers  mois  de  iS66,  aux  Anglais 
eomme  gage  d'une  paix  smeère. 

Ajtrès  celle  exp(^tlilion  coûteuse,  nous  ne  cite- 
rons que  pour  mémoire  un  soulèvement  qui  a  eu 
lieu  à  la  fin  de  décembre  1865  dans  la  vdlée  de 
Londkar,  sur  les  frontièresdo  Pendjab.  Les  habi- 
tants de  trois  districts  ont  envahi  le  territoire 
anglais  et  se  sont  retirés  après  avoir  pillé  quel- 
ques localités;  mais  tes  troupes  anglaises, se 
mettant  à  leur  poursuite ,  ont  repris  le  butin, 
détruit  les  trois  villages  des  agresseurs,  et  arrêté 
les  insttgateurs  de  ee  monvemoit  hostile. 

Il  existe  toujours  dans  l'Inde  des  ferments  de 
haine  conire  l'Angleterre;  les  ennemis  les  pins 
acharnés  de  la  dommauon  européenne  sont, 
comme  toujours,  lea  musulmans.  Ils  ont  donné, 
en  1865,  des  preuves  nouvelles  de  leur  fanatisme. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  l'assassinat  d'un 
officier  aux  gardes,  en  gsn^n  à  Murdan ,  le 
lieutenant  Arlhur  Manaton  Durmaney.  Cet  officier 
se  promenait  tranquillement  à  cheval  le  3  octobre, 
lorsqu'un  musulman  s'approcha  comme  pour  lui 
remettre  une  pétition ,  et  lui  porta  un  coup  de 
couteau  sous  l'aisselle.  L'assassin  n'avait  contre 
lui  aucun  grief  particulier ,  mais  il  avait  fait  vœu 
de  tuer  un  chrétieD,  et  il  était  venu  de  Irèe^Ioin 
h  Murdan  pour  accomplir aon projet.  Ce  iuiatic|tte 
fut  pendu  le  lendemain. 

Les  Angins  verront  encore ,  sans  doute,  plus 
d'une  conspiration  se  former  contre  eux;  ils 
auront  par  intervalles  quelque  rébellion  à  com- 
primer; mais  les  idées  européennes  font  en 
même  temps  leur  propagande  :  elles  s^inflltrent 
peu  h  peu  au  sein  des  populations.  Les  vieux 
préjugés  s'aiïaiblisse&t,  d'abord  dons  les  villes,  ei 
les  superstitions  les  plus  odieuses  tendent  k  dis- 
paraître. Les  Anglais,  —  la  civilisation  doit  s'en 
montrer  reconnaissante,  —  ont  failles  plus  ^f'-iô- 
rcux  efloils  pour  abolir  les  sacrifices  humains, 
les  sutlees  (sattis)  ou  brûlements  des  veuves  sur 
le  liûcher  de  leurs  maris,  le  thuggisme ,  etc.  Ce 
n'était  pas  assez  ;  il  fallait,  après  avoir  sauvé  les 
veuves  d*une  mort  affreuse,  modifier  assez  ropî<- 
nion  publique  ptnir  qu'elles  pussent  se  remarier 
sans  choquer  les  mœurs.  Or,  la  transformation 
morale  en  est  privée  là,  et  on  a  vu,  en  novembre 
1865,  événement  inoid  dans  le  paya,  une  jeune 
veuve  hindoue  se  remarier  avec  le  concours  des 
principaux  membres  de  sa  communauté  religieuse. 

Nous  avons  fiiit  eonnattre  dans  le  précédent 
Annuaire  la  situation  des  chemins  de  fer  indiens 
et  les  travaux  entrepris  sur  beaucoup  de  points 
pour  compléter  le  réseau.  La  eanstniolion  des 
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nosTeUes  voies  ferrées  a  été  poursuivie  avec  une 
grande  activit»^,  ot  on  a  commpnc<*  la  p^mnde  ligne 
quii  traversant  la  presqu'île  ilan^  toulc  sa  largeur, 
ferabieotAt  communlqaer  Madras  avec  la  côte 
(tcidentaie.  Ce  dernier  chemin  de  fer  intére^^ 
la  France  aussi  vivement  que  TAnglelerre ,  mais, 
malheareaaeinent,  en  menaçant  Pondiehéry  d'un 
immense  désnslre.  {V.  rarliclc  sûivant.)Los  li^'tics 
télégraphiques  ont  reçu  une  nouvelle  extension, 
et  les  communications  entre  llnde  et  l'Europe 
ont  été  assurées  par  la  voie  de  la  Turquie.  Le 
prix  des  dépêchos  est  de  102  francs  de  Constanli- 
noplo  à  Bombay  ou  à  Calcutta,  et  de  110  francs 
jusqu'à  Pointe-de-Galles,  àVexti^ilé  méridionale 
de  l'Ile  de  Ceyian. 

Le  réseau  des  voies  ferrées  de  l'Iode,  qui  pré- 
sentera bientôt  nne  longueur  totale  de  pins  do 
7,000  kilomètres,  favorisera  puissamment  le  déve- 
loppement de  ragricult'irp  fi  du  commerce,  aux- 
quels li  a  donné  d«5jà  une  vigoureuse  impulsion, 
en  lâcilitant  les  traiS|Mrla  à  prix  modérés  et  en 
ouvrant  de  nouveaux  débouchés.  Les  indij,'ônes 
ont  compris  l'avantage  de  ces  voies  perfection- 
nées. Us  en  nsenl  dé||à  très-largement,  et  on  peut 
dire  sans  crainte  que  les  chemins  de  for  consoli- 
dent la  domination  an|^aise  sur  les  bords  de 
rinditset  dnGanfe.  Les  Indiens,  après  avoir  joui 
de  ce  bienfinl,  en  aupporleraleitt  difficilement  la 
privation,  car  ces  voyages  en  chemins  de  fer 
servent  non-seulement  leurs  intérêts  matériels, 
mais  ausri  leurs  intérêts  religîeoz  en  lenr  per^ 
mettant,  à  peu  de  frais  et  sans  fatigve,  de  se 
rendre  aux  plus  lointains  pèlerinages. 

LesBoropéensrétîrent  d'incalculables  avantages 
de  leurs  relations  avec  les  peuples  asiatiques  ;  ils  en 
obtiendraient  de  plus  gYands  encore  et  de  plus  so- 
lides, s'ils  mcllaieul  plus  de  probité  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  peuples  de  l'Orient.  Mais  ils  n'ont 
d'autre  pr^occupalinn  ot  d'autre  règle  de  conduite 
que  de  s'enhchir  à  leurs  dépens,  le  plus  vite  pos- 
•ihle,  en  tes  voient  et  en  les  trompent  souvent  de 
toutes  les  manières,  et  la  sympatliie  fait  place, 
dès  lors,  à  la  défiance,  au  mépris  et  à  la  haine.  Les 
Anglais,  soos  ce  rapport,  ne  sont  pas  plus  irrépro- 
chsd[>les  que  les  autres  Européens;  ils  ont  porté  aux 
Chinnis  dps  draps  si  mauvais  qu'ils  ont  fait  jusqu'à 
Canton  cl  à  Chang-Hal  la  fortune  des  draps  russes, 
etils  n'ont  pas  gardd  pins  de  ménagements  éua 
leurs  transactions  avec  leur;  ?  ijeUs  hindous.  Il 
régnait,  en  raison  de  ces  tromperies  sans  lin,  un 
grind  mécontentement  dans  ITnde  à  la  fin  de 
l'année  1865,  et  ce  mécontenlemeni  ne  peut  man- 
quer de  s'accroître.  Les  Indiens  se  plaignent  do 
ce  que  les  étoiles  de  coton ,  dont  on  fait  une 
grande  consommation  dans  le  pays,  n'ont,  grtoe 
k  l'emploi  de  certains  moyens,  comme  des  cou- 
ches  de  colle  de  peau,  par  exemple,  qu'une  soli- 
dité apparente  qui  s'évanouit  MentAt  an  contact 
de  l'air  et  surtout  à  l'humidité.  Ils  déclarent  ne 
plus  vouloir  être  trompés.  La  chambre  de  com» 


merce  du  Bengale  aaAresséà  ce  sujet  un  mémoire 
à  la  chambre  de  commerce  de  Handiester  ;  d'après 
ce  mémoire,  le  mal  est  devenu  si  grand  que  la 
confiance  dans  les  étoffes  anglaises  est  presque 
complètement  perdue.  La  consommation  en  a  ' 
graiMlemem  diminué,  et  on  réclame  l'étabUsse- 
ment  de  manu&ctttres  sur  les  lieux.  «  H  est 
essentiel,  dit  le  mémoire  de  la  chambre  du  Ben- 
gale, que  dans  l'intérêt  du  commerce  anglais,  on 
fasse  disparaître  de  justes  causes  de  reproches.  » 
Ceux  qui  connaissent  râendue  de  cette  brandie 
du  commerce  anglais  comprendront  focUemwi 
la  l^avitô  de  cette  situation. 

Les  plaintes  des  fadiens  sont  d'autant  pins  justes 
et  d'autant  plus  vives  qu'ils  excellaient  autrefois 
dans  le  tissage  des  étoffes  de  coton  et  qu'ils 
ont  été  dépouillés  de  cette  industrie  par  tes 
Anglais, jaloux  défaire  de  l*bide  entière  un  vaste 
débouché  pour  leurs  propres  manufactures.  L'o- 
pium les  avait  secondés  dans  cette  tâche.  Les 
État»4Jnislearfoianissaient  tout  le  coton  qu'ils 
pouvaient  filer  et  tisser,  et  ils  avaient  trouvé  tout 
simple  de  substituer  dans  l'Inde  la  culture  du  pa* 
vot  à  celle  du  cotonnier.  Ds  déplorent  aujourd'hui 
leur  tactique  d'autrefois  et  font  de  constants  e& 
forts  pour  réparer  le  mal  qu'ils  se  «ont  Inii  à  eux- 
mêmes  parun  amour  du  lucre  qui  le»  as  an  poussés 
à  devenir,  en  même  temps,  les  empoisonneurs  de  la 
nation  chinoise.  Lii  culture  du  coton  s'est  largement 
développée  depuis  une  douzaine  d'années,  etl'An- 
gleteire  lui  donnera  tome  rextendon  pos^Ue 
pour  être  plus  sure  à  l'avenir  de  ses  approvision- 
nements. M.  H.  Seyiyour  a  parfaitement  ex- 
primé, à  la  Chambre  des  communes,  les  vues  du 
gouvernement  et  les  espérances  des  Anglais 
lorsqu'il  a  dit  :  «  L'exposé  du  sécrétaire  d'État 
de  l'Inde  est  très-satisfaisant.  Il  est  clair  que  l'Inde 
à  profité  du  désastre  des  £lal»4Jnis.  SI  le  gOtt> 
vernement  avait  autorisé,  en  même  temps,  dans 
de  plus  grandes  proportions,  la  vente  de  la  terre 
en  iief  absolu,  il  eût  vu  une  bien  plus  grande  ap- 
plication du  capital  au  sol,  et  une  augmentation 
considérable  du  produit  en  coton.  Je  recomman- 
derai instamment  qu'on  adopte  des  mesures  pour 
stipeiar  une  émigration  d'Anglais  et  les  encoura- 
ger &  s'établir  dans  l'Inde.  Je  crois  que  si,  du- 
rant les  dnq  ans  que  sir  C.  Wood  a  été  à  la 
téte  dn  département  de  l'Iode,  il  avait  pris  de 
sages  mesures,  il  eût  pu  nous  assurer  pour  ja- 
mais la  fourniture  du  coton  dans  l'Inde,  et  nous 
n'aurions  point  à  craindre  que  le  retoiu*  de  la 
{)aix  dans  les  États-Unis  la  ramtt  encore  une  fois 
entre  les  mains  des  Américains.  » 

L'iode  a  eu,  cette  année.ses  fléaux,  comme  l'A* 
sie  ooddentale  et  l'Bnrope.Le  eholén afait  des 
ravages  dans  le  bassin  du  Gange ,  et  la  petite- 
vérole  a  sévi  avec  tant  de  violfmce  dans  les  dis- 
tricts montagneux  d*<hi8sa  et  dans  le  Bengale, 
qu'un  grand  nombre  de  villages  ont  été  presque 
dépenpkte.  Ajoutons  queletypbusaeoleTé,verala 
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fiade  186S,  des  niifiers  de  bœufs  4aiis  la  prési- 
éeMedeffcdras-LesanfaiMB  HnoMMmatmcaà- 

tifrfiés,  es  outre,  d'une  manière  effrayante  ;  ils  sont 
devenus  si  nombreux  que  dans  les  sit  premiers 
mois  de  1865,  le  uoiiibre  dos  lippes  tués  est  éva- 
baé  à  4M,  edm  des  panthères  ei  léo|nrd8  à  600, 
celui  des  ours  :\  370,  celui  des  hyènes  à  480.  Los 
âépbantssauvi^cs  soDtdeveoaft,eB(nêiBe  temps, 
ime  came  de  nom  pour  tontes  les  prcmiaees  de 

rindc  centrale,  pt  le  vice-roi  i le  l'Inde  a  dû  fonder 
une  institution  pour  donner  ta  chasse  à  ces  pa- 
chydermes. Cet  établissement  coûte  plus  de 
70,000  francs  par  an  ;  mab  le  dommage  ciu&6 
par  les  (^k'phants  est  tel  que,  dans  plusieurs  dis- 
tricts, les  paysans  ont  dû  reaoocer  à  eoâemcnccr 
leur  terres  et  isCmesiNUidoaMr  toar  maisom. 

ÏSUE  FRAN'ÇAtSE.  —  Gouverneur If.  Bon- 
lemp$t  comittissaire  général  de  la  marine.— Cette 
«lioiiie,  petite  4p«ve  ssmiêed'vi  grand  Mofrage, 
EOOntinué  de  prospérer,  et  sa  situation  a  été  jas- 
rjii'ft  présent  plus  avantageuse  que  cpllf  do  toutes 
les  autres  colonies  françaises.  Pourrons-  nous 
tonuintetiir  dans  eei  étatde  prospérité  ?  Telle  est 
la  question  (jifon  a  dù  se  poftcr  en  1H65  à  l'or- 
easion  des  nouveaux  cbemins  de  fer  destinés  à 
«orapléler  le  réseau  des  ndls-wafs  de  l'empire 
indo-brilannique. 

Nos  voisins  songeaient  depuis  longtemps  à 
réunir  enfin  Madras  à  Bcypour,  c'est-à-dire  la 
côte  orientale  à  la  côte  oecîdaBtsle  de  la  grande 
Péninsuîp  cisçîinp(^tiqii<'  ;  or.  ce  projet  a  iHé  mis 
à  exécution,  et  la  prcsquile  va  être  sdiomtéc, 
-d'une  mer  4  l'antre,  par  on  chemin  de  fer  <pii 
attirera  tous  loi?  produits  dans  les  tfrriloires 
environnant»,  ri2,  coton,  sésame,  indigo,  etc. 
Mais  e^  perspective  est  menaçante  pour  Pon- 
dîcliery  dont  le  comtnerce,  très-aclir.  est  ali- 
menté par  les  marchandises  des  provinces  an- 
glaises limitrophes.  Ces  marchandises,  en  effet, 
prendront  désormais,  en  grande  partie,  les  voies 
ferrées,  au  lieu  de  se  dirif;er  comme  par  !e  pass(* 
sur  Pondichéry  au  moyen  de  charrettes  et  de  bétes 
de  somme.  La  -eelone  française  a  dû  ae  préoc- 
fuper  très-sérieusement  de  ci'tte  éveulualité  qui 
pourrait  faire  descendre  Fondichéry  au  rang 
d'un  simple  port  de  cabotage,  et,  pour  prévenir 
m  pareil  désastre,  on  a  conçu  le  proget  de  relier 
<eette  ville  à  la  voie  ferrée  an^lai^e  au  moyen 
d'im  etnbrandiement  de  ioO  kilomètres  environ 
i  Iraven  le  terriloîre  britanniqae.  Uû  frojet  de 
voie  a  été  établi  par  les  soins  do  l'administra- 
tion coloniale  ;  on  devait  rejoindre  la  ligne  an- 
gluse  à  Tripatore,  et  les  aatoiités  britanniques, 
loin  de  se  montrer  hostiles  aux  agents  chargés 
d'étudier  le  tracé  sur  les  lieux, leur  avaient  prrté 
leur  concours.  On  avait  donc  lieu  d'espérer  que 
Texéeution  de  l'embranclicment  profelé  ne  ren- 
contrerait, de  la  part  des  Anglais,  aucune  difR- 
colté  sérieuse;  mais  on  s'était  trompé,  et  lors- 
qa'm  «ovrit  les  a^ociadoas,  la  Compagnie  dn 


cbeoân  de  fer  de  Madras  re&sa  de  hen  entendre. 
TeHe  était  la  aitaatfon  à  la  fin  de  1M5; 

les  négociations  seront  reprises,  cl  il  finit  espérer 
qu'en  surmontera  les  obstacles  en  présentant  un 
nouveau  projet  de  nature  à  condlier  ies  intérêts 
de  la  Compagnie  des  ^^wmtas  de  fisr  de  Madns 
avec  les  notrf's  On  peut  y  pnn'cnir,  nous  le 
croyons,  car  i  timbranchement  i^uiçais  doit  avoir 
pour  résultat  4'accfoltre  le  trafic  sur  k  Mgne 
an;;laise,  tout  en  conservant  à  PondidiéiA  le  bé- 
uétice  d'un  transit  auquel  sa  prospérité  est  ac- 
tnallement  attachée.  Il  n'en  est  pas  moins  d'ue 
é\idence  malheureusement  trop  incontestable  ^ao 
le  sort  de  notre  colonie  est  tout  entier  entre  lesmains 
de  1  Angleterre.  Pondichéry  est  use  tétesans  corps, 
une  oajâtale,  pour  ainsi  dire,  sans  lenrHoàw.  D  au- 
rait été  pins  avantageux  de  lui  donner,  par  voie  d'é- 
change, un  territoire  plus  ét^du,  en  groupant  aq- 
toor  d'elle  tousles'dâtris  épm  des  anciennes  paa- 

sessions  françaises  dans  l'Inde.  Nous  aurions  de  la 
sorte  obtenu  une  supertice  totale  plus  vaste,  car 
l'Angleterre  aurait  nécessairement  tenu  compte  de 
l'importance  Miativedcs  ports  que  nouslmanaOBS 
cédés,  et  la  compensation  se  serait  faite  au  moyen 
d'tmc  exteotion  territoriale  ;  mais  il  faut  bien  re- 
coanaltre  que,  dans  ee  eu  astme,  la  colonie  de 

l'ondirhorv-  n'eu  aurait  pas  moins  vu  se  produire, 
avec  tontes  ses  conséquences,  l'événement  qui  lui 
uis[)ire  aujonrd'hoi  de  ai  vives  et  si  légitimes  in- 
rpnéiudes.  La  superficie  de  toutes  nos  possessions 
dans  l'Inde  n'est  en  effet  que  de  48.962  hectares 
(25  à  26  lieues  carrées)  avec  23u,0i>«  habitants 
dont  40,006  pour  la  aeÀ  TÎIle  do  Powlidiér;. 

Le  gouvernement  français  s'occupe  n\cc  solli- 
citude de  consolider  «l  d'aocroitre  rimportai.ce 
de  nos  étabUssements  dans  Ffade,  et  3  y  a  ficni 
d'espérer  que  le  traité  de  comnmroe  conclu  en 
I86r.  entre  la  France  et  les  Pays-Bas  umAner;» 
de  bons  résultats  pour  le  coiumcrce.  il  a  dimi- 
neé  d'une  maaiire  seneade  les  droits  d'entrée  k 
Java,  re  qui  permettra  an  commerce  de  l'Inde 
française  de  refH-endre  avec  les  Indes  néerlan- 
daises des  rdaïkms  qui  s'étsient,  depiris  kmg^ 
temps,  considérablement  restreintes. 

Le  budget  des  recettes  de  l'Inde  française, pOur 
1865,  se  décompose  comme  il  suit  : 

Poodirb^   TÇCiAMf 

r.hi>n>l8ra»fflr...,., V>li.797 
K.Trilal   3-iH.I6S 

...*■«•«*. sijsas 
Jmum   3n67» 


Voici  le  tableau  de  la  population  de  i'inde  fran- 
çaise en  1863: 


ffimi. 

TOTAL. 

Cbandrrnaçor  et  «M  AuMcta..-. 
KarikaI  et  set  dialrieiB.^.... . . 

Xhm»  m  m*  divtrUns  

««..in 

3,ni 

fsr,t«B 

SC^ 

7,144 
6,309 

U|j,8U3 
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La  population  ouropt'^cnno  de  m",  cinq  «"'taljlis- 1 
«cments  ne  tigurc  dans  ces  cliilïres  que  pour 
luMtmts,  dont  345  garçons,  886  fflles, 
4t7  hommes  et  femmes.  La  population 
mixtp,  issue  d'EurojM'rns  ot  d'indigènes,  t'talt  do 
i,636  uidividus,  savoir  :  337  garçons,  570  tilles, 
M9  houmes  et  410  femmes.  La  pojnilalion  io- 
dif^ènc  «îYlpvaitfi  22', 9*8  Am<"^  dont  tô,769  gar- 
çons,39,8491ilies,  67,726  hommes  el  70,âl4  fem- 
mes. On  eonpte  dans  leschiq  établissemeiiIsSSS  ) 
fonctionnaires  et  employais ,  48  soldats  ftafiçois 
et  387  hommes  de  troupes  indigènes. 

En  1863,  la  valeurhrute  du  produit  des  cultures 
était  de  S,184,651  francs  pour  Fondichéry  et  ses 
distrirtî»,  do  91fi.717  francs  ponr  K;irikal  cl  ses 
districts,  de  3,774  francs  pour  Vanaon  et  ses  dis- 
tiiets^de  SSêtSiOfnmcspoarIfahëetsesdistriets. 
Nous  ne  connaissons  par  le  chiffre  do  Chandcr- 
nagpr.  Les  principaux  produits  sont,  par  ordre 
d'importance,  le  riz,  les  menus  grains,  le  coton, 
rindtgo,  les  légumes, les  frmts^  les  huiles  de  coco, 
de  gtngèly,  etc.,les  cocos,  les  noix  do  bétel,  etc. 

Le  commerce  de  l'Inde  Irançaisc  représentait,  la 
même  année,  leo  valeurs  suivantes  :  exportations 
dâkFrance  dans  nos  cinq  t^udilissonionts,682.8."1 
francs  ;  imporlalions  de  l'Inde  française  en  France 
8,266,589  franes;  inqHnlatôons  des  colonies  fran- 
çaise^ fans  ritidc  française  9oS.i22  francs;  e\j)nr- 
tations  de  l'Inde  française  dans  nos  ctilonies 
4,474,986  francs;  importations  de  l'étranger 
fi,790,79(i  francs  ;  exportation  à  l'étranger 
9,203,0,10  francs.  Total  des  importations  et  ex- 
portations réiinies  27,376,6i6  francs. 

INDBS  NEERLANDtAISES.  —  Indes  onen- 
taks. — Si  les  réformes  promulguées  parla  Tin'Te- 
patne  ne  répondent  pas  tou^iours  aux  vœux 
de  la  popolaâon  coloniale,  <m  ne  saurait  con- 
tester que  le  ininisfro  des  colonies  n'aïl  donné 
des  preuves  de  sa  sollicitude  pour  le  bien-être 
des  Indes  néerlandaises.  La  divergence  entre 
le  gonvernement  et  les  partisans  de  réformes 
radicales,  se  manifesta  surtout  lors  do  1 1  pré- 
»enlaiiou  au  i'arlement  hollandais  du  nonvenu 
tarif  douanier.  Tandis  qve,  d'une  part,  pin- 
sieurs  commerçants  notaîdes  des  colonies,  voire 
même  la  Chambre  de  commera*  de  Batavia, 
préoontoaient  dtaleoreasemeotla  suppression  des 
droits  difTérentiels,  tfun  autre  côté,  le  gouver- 
nement désirait  ne  pror»''der  que  p;raduellenionl  à 
cette  réforme.  Celte  opposiiiou  trouva,  il  est  vrai, 
qtielqae  étiko  à  la  seconde  Chambre  des  Etats- 
'Ôénéraux;  mais  celle-ci  adopta,  ni^anmoins,  les 
propositions  du  gouvernement  (8  juin  186f>)  par 
¥t  voix  contre  8.  L'approbation  de  la  première 
Chambre  fut  plus  absolue  :  elle  vota  le  tarif  à 
TunanimUé  (2yjniii}.  Ainsi  le  Parlement  reconnut 
qu'il  était  impossible  de  priver,  d'uu  seul  coup, 
le  trésor  d'un  revenu  qui,  en  iSÂB,  s'élevait  pour 
pmir  les  lies  de  .Miidiira  et  de  Java  «fiilos.  h 
plus  de  8  milhons  de  llorins.  La  nouvelle  loi 


contient  doux  tarifs  tr^s-mod(^r(^^;,  dont  le  second 
entrera  en  vigueur  en  1869.;  elle  devra  être  ré- 
visée avttst  Celle  l^[isIation  douanière  on- 
vrira  nécessairement  une  nouvelle  ère  an  mouve- 
ment commercial,  surtout  aujourd'hui  que  sa 
promulgation  coïncide  avec  la  couslructiou  de 
voies  ferrées  dans  ces  parages  lointains.  Au  mois 
de  jnin  ISfîi,  le«î  travaux  de  la  première  H^rne, 
allant  de  Samaraug  au  Vorsteolanden,  oui  été  so- 
lennellement inaugurés  en  présenoe  do  gouver> 
ncur  général. 

Sauf  l'attaque  par  une  bande  peu  nombreuse 
d'indigènes  de  Tagal(28octobrc  1864),  l'ordre  n'a 
pas  été  sérieusement  troidîlé.  Nous  en  exceptons 
toutefois  l'atlitndo  prise  par  les  abori/riics  ;\ 
Suilaog  (côte  ouest  de  Bornéo)  au  mois  d'août 
1864.  Elle  motiva  une  nouvelle  expédition.  Un 
des  steamers  s'rlanl  iVhoué  sur  la  rivière  Me~ 
hwi,  en  face  des  forlilicatioos  ennemies,  son 
équipage  fut  forcé  de  fabaiulottner.  Cet  événe- 
nenKMii  causa  une  certaine  émotiott  tant  aux  co- 
louies  que  dans  la  nu  rc-patrie.  On  apprit  bientôt 
que  les  troupes  avaient  d'iguemcnl  vengé  leur 
échec;  mais  depuis  quelque  temps  les  rebelles 
font  mine  de  menacer  encore  une  fois  les  éta- 
blissements de  Bornéo.  L'expulsion  des  colo* 
nies  de  deux  journalistes  a  eu  élément  un  cei^ 
tain  retentissement  dans  l'enceinte  parlementaire. 
C'était  la  j)remière  fois  que  l'autorité  coloniale 
prenait  une  mesure  de  ce  genre.  Cependant  elle 
était  pleiiioniont  jiistilit'o,  ^inon  par  l'équité  du 
moins  par  la  loi,  et  la  représeni  ition  nationale 
se  borna  à  prendre  acte  de  la  résolution  du  gou- 
verneur général. 

I.a  itopul  ition  dos  Indes  orientales  comptait,  au 
3i  di'ceitdire  un  lolalde  17,880,2b8  àmes, 
dont  l3,.^âO,2G&  pour  Java  etMadura  (y  compris 
25,699  Européens,  outre  rarniée). 

Les  importations  à  Java  s'élèvent  ponr  1863,  au 
chiffre  de 64,273,247  floruis  (dont  19,03  V,ua  »  llo- 
rins pour  compte  du  gouvernement),  chiffre  qui, 
comparé  à  celui  de  l'année  précédente,  offre  une 
diminution  de  532,094  florins.  L'exportation 
domie  un  totsl  de  109,169,388  florins,  c'est-à- 
dire,  1,354,511  florins  de  moins  qu'en  1862. 
(Les  exportations  pour  compte  de  l'Êldl  y  iigu- 
reulpour  une  somme  de  58,314,994  florins.) 

La  navigation  pour  Java  cl  Madura,  en  1863, 
pent  se  résumer  par  les  chiffres  suivants  :  eutrée 
—  2,655  navires  jaugeant  339,342  tonneaux  ;  sor- 
tie— 2t876  navires  de  419^46  de  tonnage. 

Indrs  occidentales.  Le  pro;4r«'s  des  antres  con- 
trées des  bides  occidentales  découvertes  eu  mûmo 
temps  que  la  Guyane,  semble  prouver  qu'il  ûtit 
chercher  la  principale  cause  de  la  dépopulatioD 
de  ces  colonies  dans  la  de^tnirtion  des  nom- 
breuses tribus  indicimes,  k  Liqui  lie  succéda  plus 
tard  une  grande  mortalité  parmi  les  esclaves  ;  ces 
faii"^  't  i-  '  acquis,  l'émancipation  des  noirs  devra 
iaôvilablemeut  transformer  l'organisatioa  sociale 
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de  ces  colonies.  Les  résuitals  déjà  obtenus  prou- 
vent d'ailleurs  que  ce  greod  acte  hvmaoitairene 
mérite  pas  les  acclamations  dos  pliilantliropes 
soulcment.  Les  nègres  s'iiabitucnt  peu  à  peu  au 
travail  libre,  tandis  que,  d^s  ao^jourd'hui,  on 
eonstete  une  hausse  considérable  snr  la  valeur 
fonri(''rf».  CVsl  l\  «■rrtJiinrrnr'nl  une  preuve  pal- 
pable de  l'accroissemenl  du  bien-ôlre  général. 
Le  nombre  des  bras  disponibles  et  disposés  au 
travail  n'a  pas  toujours,  il  est  vrai,  répondu  à  la 
demande  ;  mais  l'importation  do  travailleurs  libres, 
patronnée  par  une  société  qui  vioni  lie  se  for- 
mer à  cet  cflet,  comblera  la  lacune. 

L'administration  acturllo  Je  la  niC-n'-palrif  ne 
put  pas  se  dispenser  de  tenir  compte  de  cette 
transformation,  anrtont  parce  que  c'est  à  elle 
que  revient  l'Iionncur  do  l'avoir  pro\oi]ui'i;.  EIlo 
a  voulu  compléter  la  rédemption  sociale  des  co- 
lonies par  l'émancipation  politique  des  colons  et 
des  aborigène  Elle  a  mis,  en  nu'nie  icmps^  un 
{crmn  nu  système  d'après  lequel  le  Tr^■^iO^  cnm- 
bi.tii  l<-s  cléliciLâ  de  la  gestion  coloniale.  Brol, 
une  assemblée  législative  est  Instituée  pour  la 
colonie  de  Surinam,  sous  le  nom  d'Etats  colo- 
niaux. ËUc  arrête  les  budgets  de  la  colooie;  mais 
elle  perd  ce  privil^e  chaque  fois  que  le  concours 
du  Trésor  de  la  mCre-patrie  doit  être  itivo(]U('. Les 
membres  des  Etats  sont  élus  directement.  Tout 
censitaire  domicilié  depuis  un  an  daus  la  colonie 
est  électeur. Les  Iles  de  Caraçao,  de  Bmiaire,  etc., 
posséderont  un  conseil  colonial  comme  pouvoir 
'  législatif,  composé  des  5  membres  du  conseil 
adminlatratif  et  de  8  mraibree  choisis  par  le  roi 
sur  une  double  liste  dressée  parle  conril  co- 
lonial même.  Par  contre,  les  électeurs  nonnnent 
tUrectement  les  commissaires  (soos-prt-teis). 
Ceax«ci  conjointement  avec  les  préfets  (dont  un 
pour  cliaquc  île)  forment  le  conseil  de  police.  Les 
attribuLioits  de  ce  conseil  sout  presque  identiques 
à  celles  du  pouvoir  exéenttf  des  communes  de 
la  mère-patrie. 

On  comptait  pour  Surinam  et  les  Antilles  néer- 
landaises, on  ISM'^I,  83,000  habitants,  dont 
63,000  reviennent  à  la  Guyane  seule. 

àlAURICB  H.  VAN  LBB. 

INDUSTRIE.  —  Les  prolcctioaaistes,  mis  en 
déroute  par  le  traité  de  commerce  conclu  entre 
la  France  et  l'Anglelcrre,  amsi  que  par  l'anéan- 
li&scmcQt  de  l'échelle  mobile,  ce  reste  suranné 
d'une  vidUe  législation,  les  proteclîomustesy  vain- 
cus par  la  force  irrésistible  des  facultés  produc- 
trices et  expansives  de  notre  pays,  n'ont  pas 
encore  dé^a'mé.  Sa  ne  peuvent  accepter  leur 
défaite.  C  e.sl  en  vain  que  les  résultats  mcn  eil- 
Icux  de  la  libre  concurrence  témoignent  haute- 
ment de  la  vu  iliic  de  l'industrie  française,  il  est 
encore  parmi  nous  des  hommes  rebelles  à  l'expé- 
rience, qui  ferment  les  yeux  à  la  lumière,  tant 
les  esprits,  en  France,  répugnent  à  se  dégager  des 
langes  de  la  rottlino  et  de  Tonilèfe  des  prcgugés  I 


Les  adversaires  du  libre  échange,  plus  préoc- 
cupés des  intérêts  privés  que  des  in^ts  géné- 
raux, saisissent  toutes  lea  occasions  possibles 
pour  protester  contre  les  principes  de  la  liberté 
commerciale.  Ils  font  entendre  des  plaintes  qui 
seraient  de  nature  à  finuacr  Topinion  publique, 
si  l't^idence  des  progrès  irr^nriipli^  par  l'indus- 
trie française  et  si  les  développements  prodi- 
gieux des  échanges  ne  réfiilaient  pas  d'une  mi- 
nière éclatante  les  théories  prohibiliouni&tcs. 

Les  principales  critiques  dirigées  contre  le 
traité  de  commerce  tendent  à  accréditer  des  opi- 
nions aljsolument  erronées,  au  sujet  de  certaines 
brandies  de  l'industrie  nationale,  lesquelles,  dit- 
on,  auraient  été  paralysées,  sinon  ruinées,  par  Le 
traité  de  eommeree.  On  die  notamment  l'iiidas- 
Irie  métallurgique  comme  ayant  reçu  une  atteinte 
mortel]  -  d  >  la  concurrence  britannique.  S'il  est 
\Tai  quo  les  banto-fbninetnx  se  soient  éteints  et 
que  d^  usines  se  soient  fermées,  faut-il  en  ae- 
n!>;er  le  traité  de  commerce  ou  bien  l'incurie 
des  lioinmcs  qui  dirigeaient  les  établissements  en 
déconfiture  ?  Si  l'on  démontrait  que  depuis  Tap- 
aiion,  en  France,  de  la  Uberté  commerciale, 
la  production  de  l'industrie  métallurgique  a  été 
considérablement  réduite  et  que  ses  déboucbés 
ont  été  fermés  par  l'abondanco  des  produits 
éiranjijers,  il  y  aurait  lieu  de  faire  remonter  jus- 
qu  au  traité  de  commerce  la  responsabilité  des 
souffrances  éprouvées  par  eertains  établissemeniSk 
Mais  si,  au  contraire,  il  est  prouvé  par  des  docu- 
ments officiels  qu  au  heu  de  diminuer,  la  produc- 
tion s'est  aecme,  que  répondn-tH)n  à  ces  doen- 
rnenls  irréfutables  ?  Or,  au  moment  oii  la  France 
et  l'Angleterre  faisaient  disparaitrc  les  barrià^ 
élevées  par  le  système  protectionniste,  l'indus- 
trie métallurgique  fournissait  aaDuelleroent5mil- 
bons  :V22  mille  (]uinlaux  métriques  de  produits  : 
elle  en  touraii  aujourd'hui  plus  de  8  millions  à  la 
consommation.  T  i-|pil  là,  nous  le  demandons  à 
ton  ^  les  hommes  de  bonne  foi,  des  signes  de  dé- 
cadenoe  on  des  témoignages  de  prospérité  f 

Et  s'H  fallait  une  preuve  non  moins  décisive  de 
la  puissance  actuelle  de  nos  grands  élablissemenls 
métallurgiques,  on  la  trouverait  dans  un  fait,  — 
fait  inouT,  —  qui  a  été  un  si^ct  do  satisfoction 
légitime  pour  tous  les  bons  esprits.  Ce  fait  te 
voici  :  l'usine  du  Creusot  a  importé  des  locomo- 
tives en  Angleterre  même.  Ainsi,  nos  voisins 
d'outre-lbndie,  snqnds  nous  avions  empnmtd 
jusqu'ici  les  locomotives  employf'r^'î  ^ir  c!;p- 
mins  de  fer  français,  viennent  aujourU  tiui  utcltre 
en  monveroent  les  aldiem  du  Creusot  pour  le 
service  dos  rail-ways  britanni(jues.  Cela  ne  vient- 
il  pas  à  l'appui  du  traité  de  commerce,  et  ne  pa- 
rait-il pas  ccrtaiu  que  le  jour  oà,  en  France,  le 
vieil  mitiUage  de  nos  étobBasemcnita  métallurgi- 
ques aura  fait  place  à  des  moyens  d'action  plus 
etlicaccs,  c'est-à-dire  Ic^ue  le  prix  de  revient 
se  sent  «tlénné  el  Ispuissaneede  production  moW 
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lipliée,  ne  paratl-fl  pas  certain,  dis-je. 
baiit»-fouroeaux  el  forges  de  Fraooc  n'auront  rien 
à  redouter  des  proda«l«ars  anglais? 

Quelles  ont  été  dans  leur  ensemble  les  consé- 
quences de  la  réforme  économique  appliquée  à 
partir  de  1860?  Il  faut  consulter,  pour  s'en 
rendre  eompte,  le»  états  do  douanes.  Qu'y 
trouve-l-on  ?  On  y  trouve  le  total  des  exporla- 
Itoos  faites  eu  1860  :  elles  représentent  une  va- 
leur de  8  nilUards  fTJ  millions.  En  1864,  les 
valeurs  exportées  représentent  une  valeur  de 
2  milliards  984  millions.  11  s'est  donc  produit  une 
augmentttioa  de  647  milHoM  en  quatre  années, 
el  cela  malgré  la  guerre  civile  qui  désolait  la 
gmndo  n^piiblique  américaine  cl  fermait  à  nos 
produits  dos  marchés  extrêmement  larges.  En  dé- 
duisant de  ces  chiffres,  les  éléments  nouveaux 
qui  ont  été  introduits  dans  les  tableaux  de  doua- 
nes, c'est-à-dire  les  cotons,  les  soies,  les  cocbc- 
'  nOIes,  le  safran,  l'indigo,  les  laines  brutes  d'Aus- 
tralie, rau^'Mionialiûti  sera  encore  de  600  millions 
environ.  L'année  1865  a  produit  des  résultats  ex- 
trêmement remarquables.  Les  exportatioM  se 
sont  élevées  à  S  milliards  937  millions.  Il  y  a  eu 
pour  les  cinq  annexes.,  pendant  lesquelles  la 
réforme  économique  a  exercé  son  influence,  une 
augmentation  de  près  de  800  millions,  dans  le 
mouvement  géni^ral  des  exportations  do  tous  les 
produits  français.  Ne  peut-on  pas  dire,  en  pré- 
sence de  eetle  démonstration  éloquente,  que  le 
système  proliibitionnlste  est  définitivement  con- 
damnd  par  l'expérience,  comme  il  l'était  déjà  par 
l'intérêt  public  ? 

On  prétendra  pent'^  que  rexpéricnco  est 
encore  incomplète  pour  les  matières  textiles, 
puisfpie  la  guerre  d'Amérique  avait  troublé  en 
Europe  Véquilîbfe  des  marchés  et  de  la  produc- 
tion, en  ce  qui  concerne  les  cotons,  '-"s  chanvres, 
les  Uns  et  les  lainages.  U  est  possible,  en  eiïci, 
que  la  raielé  do  oolon,  par  exemple,  ait 
fanrorisé  l'essor  de  l'industrie  des  chanvres,  lins 
ou  lainages,  et  que  la  prospérité  de  la  fabrication 
qui  s'alimentait  à  ces  matières  textiles  soit  ap- 
pelée à  subir  des  modîficalioos,  par  suite  de  la 
réai^arition  des  coton»,  en  assez  grande  abon- 
dance, sur  les  marchés  principaux.  Mais  ces 
modifieations.  que  la  ritnatien  florissante  de  Rou- 
baix,  Turcoing  cl  autres  villéS  manufacturières 
ajourne  tout  au  moins ,  seraicnt«eUes  de  nature 
à  annihiler  complètement  les  industries  qnl  sup- 
pléaient pendant  la  g^ucrre  d'Amérique  aux  impor- 
tations insuffisantes  de  colon?  Cela  est  au  moins 
contestable  ;  el  dans  le  cas  où  les  produits  qui  ont 
le  eolon  pour  matières  premières,  se  substitue- 
raient, dans  une  larj^e  mesure,  aux  toiles  de 
chanvre  et  ata  tissus  de  laine,  cela  ne  s'accom- 
fritireil-ilpBS  au  profit  dneonsommateur  et  do  bon 
marché  ?  Où  serait  le  mal? 

Au  surplus  le  libre  échanj^e  n'a  pas  été  radica- 
lement appliqué  encore  aux  industries  dont  il 


vient  d'être  question.  Il  existe  un  droit  protec- 
teur de  10  à  15  p.  0/0  sur  la  fdature  et  le  tis- 
sage du  eoton.  n  en  est  de  même  ponr  les  fils  et 
tissus  do  laine,  ainsi  que  pour  les  fils  et  tissus  de 
chanvre  et  de  lin.  L'industrie  métallurgique  elle- 
même,  qui  se  plaint  si  amèrement  dn  traité  de 
commerce,  est  en  possession  d'un  droit  protec- 
teur qui  s'éU've  à  30  p.  0  0.  Il  y  a  là  des  garan- 
ties suftisantes  pour  niénager  la  transition  et  sau- 
vegarder momentanément  les  intérêts  de  la  pro- 
duction nalionaln. 

Mais  il  ne  îaut  pas  qu'on  se  fasse  illusion,  les 
droits  protecteurs,  malntemis  encore  dans  une 
certaine  mesure,  seraient  impuissants  à  conjurer 
les  dangers  dont  certaines  branches  de  travail 
pourraient  être  menacées,  si  l'on  ne  renonçait 
résolûment  aux  errements  funestes  qui  ont  trop 
longtemps  maintenu  en  France  certains  produits  à 
des  prix  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qui  étaient 
adnâs  par  rinduslrie  étrangère.  Si  Ton  vent  com- 
battre ave(!  avantaj^e  la  concurrence  des  manufac- 
tures anglaises,  il  faut  produire  beaucoup  et  À  bon 
marché.  Tout  le  monde  smt  que  les  frais  de  pro- 
duction diminuent  dans  une  usine  ou  manufacture 
à  mesure  que  le  travail  se  développe.  Il  n'est  pas 
un  industriel  de  quelque  importance  qui  ne  sache 
que  dans  une  filature,  oli  6,000  lûoches,  par 
exemple,  sont  en  mouvement,  les  frais  sont  rela- 
tivement plus  considérables  que  si  20,000  bro- 
ches fonctionnaient  ensonble.  Il  y  a,  en  effet, 
une  ('■cononiic  de  personnel,  de  loyer,  d'éclai- 
rage, de  chauffage  et  d'intérêt  sur  le  capital 
employé  qui  se  chiffre,  en  définitive,  par  des 
sommes  considérables. 

L'industrie  métallurgique  n'a  pascompl''tement 
méconnu  l'importance  de  ce  principe  économique. 
Dans  l'Est  do  la  France,  oh  cette  mdustrie  a  créé 
de  nouveaux  établissements  dans  ces  derniers 
temps,  on  ne  se  contente  plus  de  produire 
S0,000  tonnes  do  fer  ;  chaque  uifaie  veut  pousser 
la  production  jusqu'à  100,000  tonnes,  au  moins. 
U  est  possible  que  les  départements  de  l'Est 
soient  bientol  en  étal  de  suftlrc  à  la  moitié  de  la 
consommation  intérieure.  L'industrie  minière  est 
entrée  dans  la  môme  voie.  I-a  houille  étant,  — 
comme  on  Ta  dit  souvent,  —  le  pain  de  l'indus- 
trie, il  importo  de  f  extraire  avec  le  moins  de  firats 
possible,  et  ce  but  est  toujours  atteint  dès  que  la 
production  se  multiplie.  Ainsi,  dans  les  houil- 
lères, où  l'on  extrait  800,000  tonnes  de  honilte, 
si  l'hectolitre  revient  sur  le  carreau  de  la  mine  4 
75  centimes,  ce  prix  descendra  à  55  et  peut-être 
à  bO  ceulimes,  si  l'on  extrait  400,000  tonnes  de 
charbon.  Dans  l'mi  et  l'autre  cas,  la  machine 
d'extraction,  la  machine  d'épuisement,  le  person- 
nel des  bureaux,  les  ouvriers  qui,  4  tous  les 
étages  de  la  mine,  arrêtent  tes  eenrroies  qui 

moulent  el  descendent  pour  charger  et  décharger, 
nécessitent  à  peu  près  les  mêmes  dépenses.  £n 
un  mot,  une  exploitation  organisée  sur  le  pied  de 


Digitized  by  Google 


(  723  ) 


ESSTl 


(  724  ) 


300,000  tonnos  par  an  pont  produire  500.000  lflfî<  r  n  t^nm' in-i»,  sous  ce  tilre  :  Jïantf^iff^ 
taBnes  sans  wigmeater  ses  frab.  Voilà  ce  qucider  ^etwLsprache,  AUbwtrisehu  W<Brierbuoh 
um  tes  înitMliiéN  devrdent  comprendre.  Ainsi  fframmaHk.Ckmiomatie.  La  eonmiii^D  jcigS 


que  l'a  dit  un  illustro  honiino  d'Flal  :  '<  Cp»1  c-p- 
lui  qui  £ôiit  le  plus  qui  tait  le  mieux  et  à  meilleur 
marché.  »  Jo  craiodrais  d^affaîMir  la  fora  de 
€^e  définition  si  j'y  ajoutais  nn  seul  mot. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  r.'c«st  In  né- 
cessité d'amélioror  saos  cesse  l'ouiiliage.  Il  faut 
inao  le  dire,  an  moment  oA  la  rtfonne  économi- 
que est  passif  firtns  le  rlomaino  (ff>?  fitt';  nocom- 
pUs,  l'cHiliilage,  en  France,  était  dans  un  état 
déplorable.  Lok  portes  des  nsines  et  dea  mano- 
factures  étaient  fermées  aux  nouvelles  déc  ou- 
vertes, et  il  était  interdit  aux  proprès  de  In 
science  d'en  franchir  le  seuil  ;  c'était  comme  une 
inondlte  de  la  Chine  que  la  roatinc  obstinée  éle- 
vait contre  les  cnvahissemrntf  de»  I'i''5prif  nou- 
veau, et  pourtam  cet  esprit  nouveau  avait  déjà 
répandn  des  bienfinis  inappréeiables  anr  dea  po- 
pulations inl{'lli?i'iit('s,  aclivos  ot  Tnftin>  esrlnvrs 
des  vietUœ  méthodes  qu'on  ne  i  était  en  France. 
D  a  fiditt  lion  gré  malgré  fiiire  place  aux  perfec- 
tionnements  introduits  dans  la  fabrication  à  l'é- 
tranfrrr,  d(\s  qne  l'aiguillon  dr»  l.i  concurreïïCP 
s'ettl  lait  sentir.  villes  de  iiouhaix,  Tourcoing, 
Malhoose,  eto.,  ont  uompm  que  le  oalM 
dans  le  mnoinflinmont  de  roîitill;i£rf,  ot,  trricc  à 
l'initiative  des  notabilités  manufacturières  de  ces 
Cités  kborieiises,  les  prodails  aeloelB  défient  la 
concurrence  des  produits  étrangers.  Viennent 
maintenant  la  création  de  nouvelles  voies  de  com- 
municaiion,  le  remaniement  des  tirifs  des  che- 
mins de  fer,  I  allrancliiMement  des  canaux  et 
ramélioratioii  <ics  flrtrves  et  d*"*  rivi^n**;.  H  l'in- 
duslric  française  donnera  au  monde  entier,  —  si 
la  poUliqQe  ne  trouble  pas  les  affaires,— > le 
speetade  dîme  étonnante  i  i  r/^nde  prospérité. 

ËOHOND  PauETin. 

nVSmUT  DB  FRANCe^U  aésnce  pabli- 
que  des  cinq  académies  a  eu  lieu  le  mardi  l  i  amii 
1865.  La  séance  était  prf^i^idér  pnr  M.  Ainliroise 
Tliomas,  président  de  ra»;aiiéuiie  de?<  Beaux- 
Arli,  qui  a  ovtvert  la  aéanoe  parmi  discours  dans 
lequel  il  s'est  attartif^  faire  ressortir  les  avan- 
tages du  lien  moral  des  cinq  académies.  11  a  eii- 
anite  annoneé  qve  le  prix  biennal  fondé  en  1855 
par  n-jniMTt  ur  avait  été  décerné  par  l'Institut, 
sur  la  jiroposition  de  l'académie  des  sciences,  j\ 
K.  Adolphe  Wurtz,  chimiste  émincnt,  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  anlenr  de  dé- 
couverte? on  (l'.ipplicalion^  imporlanfr=;. 

La  commission  pour  le  prix  de  linguistique  tondé 
par  Volney  vnh  annoncé  qu'elle  aeeorderait,  en 
4865,  un  prix  consistant  m  nnf«  iiunI  rl'or  de 
1,200  francs  à  l'ouvrage  de  philolo^'ie  comparée 
qui  hn  on  paraîtrait  le  plus  digne,  parmi  eenx 
qui  lui  seraient  adressés.  Un  seul  ouvrage  a  été 
envoyé  au  concotirs.  II  a  pour  antrnr  M.  Ferdi- 
nand Justi,  et  il  a  élé  itiipriiuc  a  Leipzig  en 


travail  ilii^np  ilii  prix  qu'ollf  avait  nfforl;  la  par- 
lie  grammaticale  ne  lui  a  pas  paru,  il  est  vrai,  suf- 
fisamment développée,  mais  le  traité,  pris  dans 
son  ensemble,  constitue,  à  son  avis,  un  servîee 
rendu  et  df  nature  à  on  faciliter  les  pro;s'i  «  s. 

Pour  l'imnée  1866,  la  commission  déwraera 
mie  médaille  d'or  de  1,100  firanea  à  l'amear  dn 
meilleur  onvrage  de  philolo^jie  comparée ,  itt- 
primé  ou  manuscrit,  qui  lui  sera  présenté. 

la  aéanoe  publicjue  dea  cinq  aeaddnms  s'eat 
ii  rminée  par  àes  lectures  d'un  grand  intérêt. 
M.  l*f!Hif»r.  dp  !"afnrli'Tnip  des  beaiix-iirts,  a  lu 
un  travail  mr  hubcns  diplomate.  31.  Paul  Jauet, 
de  l^aeadémie  des  sciences  morales  et  |>olitiques, 
n  entretenu  son  public  d'élite  6'Une  académie 
politique  sous  le  oardMUii  Fkury ,  de  1724  à 
1731.  W.  Paulin  Paris,  de  l'académie  dM 

iii^criplions  ot  boîlos-lrltro-;,  a  lu  \in  mi^nioiro  sur 
i'i4nrtenne  ihronique  dite  de  Nennius  et  sur 
YHistoire  des  Bretone  d«  Geoffroy  de  ÈÊimt' 
motttft.  M.  Vienne!,  de  Tacadémie  française,  a  In 
un  fragment  de  poésie,  et  H.  CoMc,  do  l'acadé- 
mie des  sciences,  une  iVol«  sur  la  reproduction 
d$$  «mwiMNi»  «f  véffétmee  mhroscopiques. 

AcADBiiiR  i»aA7»çAiSE.  —  La  st'anfe  publique 
annuelle  de  cette  académie  pour  lt$6&  a  eu  lieu 
4e  3  aoftt,  aons  la  présidenee  de  V .  de  Saint»> 
Beuve,  directeur.  M.  Villemain,  secrétaire  \h-t\h'>~ 
tue),  a  lu  le  rapport  sur  les  prix  décernés  au 
concours.  C'est  aux  études  antiques  que  l'acadé- 
mie a  décerné  octie  lois  sos  itilmes  les  plus 
brillantes  :  La  cite  onfi^uc,  <ioM.  Fii^tol  de  Cou- 
langes,  professeur  à  la  Faculté  de  ijtrasbourg,  La» 
fNoraffstet  iom  femptre  romojn,  4a  M.  Maflha, 
ln/oniM>,  (lo  M.  ilo  niianipa^ny  ont  obtenu, les 
deux  premiers,  un  prix  de  2,500  francs,  et  le 
troisième,  un  prix  de  2,000  finuies.  W.  Tillemil& 
s'est  assez  longuement  étendu  sur  ces  trois  ou- 
vrages, et  il  n  (lit  du  premier  «  qn'il  se  fera 
lire  eucore  après  Montesquieu  et  Nibuiir.  »  L'A- 
cadémie ne  tient  pas  eomple  seulement  du  talent 
littéraire,  m:\\<  ilo«;  irndancps  drs  niiteurs;  elle  a 
doue  décerné  un  prix  de  2,500  francs  à  l'ouvrage 
de  M.  Caro  :  VUée  âê  Dieu  et  «es  «oitveenNa 
rritifjueSy  «livre  d'une  influence  heureuse  et  d'un 
art  habile,  w  dit  M.  Villomnin. —  Ontrouvrni  ;\  la 
fin  de  cette  notice  la  liste  des  autres  prix  dé- 
cernés. 

Pt'iMiant  la  parole  après  M.  Villemain.  ^I.  Saint- 
Marc  (lirardin  a  lu  un  travail  excellent  sur 
l  Apnhfiue  et  hs  ParaMe  dons  rofifi^ililtf. 

M.  Sainte-Beuve  avait  été  diir;^»'  du  rapfiorl 
sur  les  prix  de  vertu.  C'est  un  thème  fort  nsé, 
puisqu'il  est  dans  les  attributions  de  l'académie 
de  renouveler  tous  les  ans  l  élogc  des  actions  v«^ 

tueuscqni  lui  sont  si^rn^loos,  oîqu'ellp  juen  dignes 
d'être  récompensées  ;  mais  M.  Saiuie-iicuve  a  su 
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Tnjetinir  ce  sujet,  «ur  leqiiel  il  semblait  difficile  de 
pouvoir,  à  facndéime»  présenter  des  aperçus twra- 

veaux. 

La  mon  d'Alfred  de  Vigny  fut  pour  l'académie 
française  une  grande  perte. EBe  adonné  son  fsu- 
touii  à  M.  Ciimillo  Doucct,  dont  la  réception  a  pu 
lieu  le  22  février  18GG.  A  l'iMogc  (rAlt'rcf!  de 
Vigny  ,  fait  par  le  nouvel  immoriel,  M.  Saudeau 
répondit  par  l'éloge  de  M.  Doocet.  Une  autre 
solennité  eut  lieu  bientôt  nprè?.  M.  Prévost-Para- 
dol  venait  occuper  la  place  laissée  vacante  par 
Ampùrc,  et  H.  Ginzot  était  cfaarj^  de  faire  an 
jeune  académicien  les  honneurs  du  sanctu  aire 
dont  il  lui  avait  ouvert  discrètement  la  porte. 
Souverain  juge  du  nit^rite  littéraire,  le  public 
wnâi  aeeaeini  ce  choix  avec  une  meuraise  hn- 
meur  tr^s-marquéc  ;  il  citait  dos  noms  de  cnndi- 
dAts  plus  anciens  et  plus  méritants,  et  se  deman- 
dait à  quoi  serrini  bientAt  nne  académie  4|ni  tend 
d'année  en  ann^c  'i  so  Iransfnrmpr  on  colcric 
politique.  M.  Prévost-Paradol  a  fait,  il  est  \Tai, 
des  urLicles  piquants  dans  \c  Jowmtd  des  Dihats , 
ex  ses  hardiesses  ont  valu  pins  d'nn  avertissement 
au  Courrier  du  dimanche;  mais  le  pnldic  n'ad- 
met pas  qu'on  puisse,  à  ce  prix,  mériter  de  se 
nourrir  do  nectar  et  de  TaiiÂroisie.  11  dutponr* 
tant  en  prendre  son  parti,  et  l'acadt^mip  n^tim 
notifié  son  arrêt,  on  attendait  avec  impatience  le 
jour  de  la  réception.  Elle  eut  Hea  le  8  mars,  au 
milieu  d'une  grande  aOlncnce  d'auditeurs  des 
partis  crli^anisto  et  légitimiste.  On  s'attendait  ii 
voir  le  uuuvet  académicien  lancer  quelque  fusée 
pétiDante  dans  le  camp  de  ses  ennemU  poUUqaes; 
M.  Pr^\ ost-Paradol  trompa  ces  espérances,  et 
U.  Giùzot,  da  haut  de  ses  80  ans,  parla  d'Ampère 
comme  il  aoiait  parlé  de  sa  propre  jeunesse, 
avec  une  émotion  très-vive  ;  elle  lui  rappelait 
l'époque  la  plus  heureuse  et  la  plus  brillante  de 
sa  carrière  littéraire,  les  luttes  de  son  âge  viril  et 
aes  rêves  évanouis.  Arrivant  à  l'éloge  de  ^I. 
Prévost- Panulol,  il  pouvait,  dans  le  rôle  de  la 
presse,  trouver  un  prc^iexte  et  des  allusions  poli- 
tiques ;  mais  9  se  tint  dans  les  génératités  les  plus 
hautes,  et  il  fut  interrompn, — c'était  la  vingtième 
fois,  —  par  un  tonnerre  d'applaudissements,  lors- 
que disant  à  H.  Frévost-Paradol  qu  il  appartenait 
à  une  génération  en  qui  la  France  espère,  il 
ajouta  avfN'  un  accent  douloureux  :  «  La  France 
est  la  p  itnc  de  l'espérance.  •»  Chacun  pouvail 
interpréter  t  son  gré  ces  paroles;  mais  elles 
exprimaient  le  sentiment  profond  de  l'illustre  vieil- 
lard, et  tout  randitoire  ea  aivait  été  saisi.  M.  Gui- 
zot  est  animé  d'une  foi  relif^'euse  profonde.  11 
laissa  déborder  son  coeur  vers  la  fin  de  son  dis- 
cours, en  plaidant  la  cause-  de  la  civilisation 
chrétienne  et,  lui  protestant,  celle  même  du  pou- 
voir tempomd  du  saint-Hi('^a>. 

Parx  DÉcERNés  par  l'académie  française  dans 
la  séance  du  5  août  1865  : 

frm  de  poétk,  —  L'Académie  a  <ttddé  que 


le  prix  de  poésie,  aj-anl  pour  siyct  Vercingétorix, 
ne  serait  pas  décerné  ;  elle  a  aecordé  cependant 

une  médaille  Irès-honoraWe  de  1,000  francs  à 
une  pièce  présentée  par  M.  Dclphis,  de  La  Cour. 

frùe  dgsHnés  atm  «etea  de  vertu.  —  L'acadé- 
mie a  décerné  un  prix  de  3,000  francs  à  Rosalie 
Marion,^^  Benumont-Haguc  (Manche);  un  prix 
de  2,000  francs  à  M""  Naviel,  rue  Chaplal,  à  Paris; 
hoitmédaines  de  1,000  francs  ;  quinze  médmiles 
de  500  francs. 

Prix  destiné»  aua>  ouvrages  les  plus  utiles  aux 
mœurs.  —Trois  prix  de  2,500  francs  chacun  ont 
été  décernés  :  ù  M.  Fustcl  de  Couhnges,  au- 
teur d'un  oumgo  intitulé  :  La  cité  antique,  étude 
sur  le  culte,  le  droit,  les  institutions  de  la  Grèce 
et  de  Borne,  1  vol  in-8  ;  2"  à  M.  B.  Caro,  auteur 
du  livre  intitulé  Vidée  de  Dieu  et  ses  nouveaux 
critiques,  1  vol.  in-8  ;  3»  à  M.  G.  Marlba,  pour 
son  livre  £«s  roorolittos  «otia  Tempire  romain  ^ 
philosophes  et  poètes,  1  vol.  in-R.  Deux  m  '  lail- 
les  de  2,000  francs  ont  été  obtenues,  l  une  |>arM. 
le  cûuue  de  Champagny,  auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  Les  AtOomnt,  3  vol.  in-O  ;  l'autre,  par 
^I.  Antoin''  Campenux  pour  le  recueil  de  ses 
poésies  intitulé  :  Le  legs  de  Marc-Antoine,  1  vol. 
4n-8.  L'Académie  a  décerné  trois  médailles  de 
l,oOO  francs  h  M.  l'abbé  Eu*;rno  Tîern:i-d.  ]>nur 
son  livre  intitulé  :  Les  voyages  de  saint  Jérôme^ 
sa  vie,  ses  atuores,  son  influence,  1  vol.  in-8  ; 
i\  M.  L.  Crousié,  pour  son  li^Te  :  Lessing  et  le 
goût  français  rn  AUcmafinc,  1  vol.  iu-8  ;  à  M. 
Michel  Masson,  pour  son  livre  iuliiulé  :  Lcsger- 
(ée«i  contes  à  lire  m  famille,  1  vol.  in-12. 

Prix  extraordinaire  de  3,000  francs,  prove- 
nant des  libéralités  deE.  de  Blorityon  ;  l'acadé- 
mie a  remb  au  concours  le  prix  qui  devait  être 
décerné  au  meilleur  ou>Ta^c  sur  celte  question  : 
«  De  la  nécessité  de  concilier  dans  l'histoire  cri- 
tique des  lettres  le  sonlinient  perfectionné  du  goût 
et  les  principes  de  la  tradition  avec  les  recher- 
ches éniditesct  l'intelligence  lii^dn  iqiK^  du  ;;i^nic 
divers  des  peuples;  »  elle  a  cependant  décerné 
deux  mentions  honorables  et  une  médaille  de 
1,000  francs  à  M.  Ed.  Cbai^rnet,  professi  ur  îi  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  et  à  M.  Albert 
Desjardins,  agrégé  i  la  Faculté  de  droit  de 
Nancy. 

Pri.r  Gobcrt.  —  Ce  prix  se  compose  des  neuf 
dixièmes  du  revenu  total  légué  à  l'Académie  par 
le  baron  Gobert  et  doit  èore  (kkïemé  au  meilleur 

ouvrage  sur  l'histoire  de  France.  L'autre  dixième 
est  réservé  au  livre  qui  aiu'a  le  plus  u|>|<rni  hé  du 
prix.  H.  Trognon  a  obtenu  le  grand  prix  pour  les 
quatre  premiers  volumes  de  son  Histoire  de 
France,  ci  M.  Thi'ophile  Lavallée  le  second  prix 
pour  son  livre  intitulé  les  rrontiéres  de  la 
Frcmee. 

Prix  Bordin.  —  Ce  prix,  qui  est  de  3,000 
francs,  n'ayant  pas  été  décerné  eu  1864,  l'Acadé- 
mie disposait,  en  1M5,  de  6,000  francs.  Elle  a 
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décidé  que  ie  prix  de  3,000  franes  de  1864  serait 
partagé  entre  M.  Rossew-Sainl-Hilaîrc ,  pour  le 
tome  IX  de  l'Histoire  d'B^^agn»,  1  TOl.  iD-8°  ; 
et  M.  J.  Bonnet,  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
RéciUduZVI»sièele^  etc.,i4on»o,  PaUariOf  Etude 
9urla  Mfcrme^  «te.  ;  OfympMi  Monta,  i  y<ri. 
in-12. 1.'Aradi^mieadécidt^  t'gultniionliiuclo  prix  dr-> 
trois  mille  francs»  afïei^  à  l'aimée  1865i  serait  par- 
tagé entre  M.  Pdlex«  pour  sa  Traiw:tion  envers 
d' AristC^imu,  et  M.  Edélestan  du  Méril,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  AMiofre  de  la  cimédie, 
1  volume  in-S». 

Prix  Lambert.  —  La  réocmpeme  henorifiqiie 
fonth'e  par  fmi  M.  Lambert,  jiour  rémunération 
de  travaux  littéraires,  a  été  décernée,  cotte  année, 
ft  M.  Bdovanl  Plonvier»  auteur  dramatique. 

Académie  dbs  sciences.  —  L'Académie  des 
srienrf*»  s'est  occupée  l'annén  donii'Vo  d'un 
très-grand  nombre  de  questions  uin»ufUiUcs. 
Reletiveineot aux  sciences  mathématiques,  nous 
citerons  les  mémoires  de  géométrie  de  M.  Chas- 
les ,  ceux  de  MM.  Delauoay ,  Puiseux  et  AUegret 
sur  le  mouTement  de  la  hme  :  cens  de  H.  Jaussen 
sur  lo  sportro  soliiirc  ;  roux  i\o  ISHI.  Fayc,  Cha- 
cornac  et  Secchi  sur  la  constitution  du  soleil,  et 
enfin  ceux  de  M.Trescaet  de  M.  de  Saint-Venant 
sur  plusieurs  questions  de  mécanique. 

RHativement  aux  sciences  physiques,  il  faut 
citer  les  recherches  de  M.  De&aios  sur  les  radia- 
tions des  corps  incandescents;  «elles  de  M.  Per- 

not  -:ir  l'induction;  celles  (le  M.  Deville  sur  les 
curieux  phénomènes  de  dissociation;  celles  de 
M.  Perrotet  de  11.  Moniigay  sur  Télectridté  sta- 
tique; celles  de  H.  du  Honcel  sur  une  nouvelle 
espèce  d'électro-aimants;  celles  de  MM.  Borthe- 
lot,Naquet,Cahours,SchitT,  etc., sur  diverses  ques 
lions  de  (-himic  organique  ;  celles  de  MM.  Fremy 
Houzeau,  Boussingault  et  Berii'nv  ;  r  l'ozone*; 
celles  de  MM.  Deville,  Troosl  et  Manguac  sur  le 
niobium. 

Relativement  riences  naturelles,  nous  ci- 
terons lestravaux  de  M.  Claude  Bernard  sur  les  ef- 
fetsdu  curare  ;  ceuxde  M.  Dareste  sur  quelque  cas 
tcratologiques  ;  ceux  de  MM.  Coste  Bert  Cl  Mac 
Donnell  sur  des  questions  physiologiques  ;  cmx 
de  MM.  Bechamp,  Victor  Meunier  et  Hoffmann 
sur  la  lormentation  et  les  ferments;  ceux  de  MM. 
Boussingault  el  Correnwinder  sur  les  fonctions  des 
feuilles;  ceux  de  M.  Agassizsur  la  métamoipbose 
de  certains  poissons,  et  de  M.  Gerbe  sur  la  mé- 
tamorphose de  plusieurs  crustacés;  ceux  de  M. 
Voisins  sur  les  consanj^uinit^s;  ceux  de  MM 
Fremy  el  Trécul  sur  des  qucsiions  de  physiologie 
végétale  ;  ceux  cnfm  de  MM.  Lioy,  de  Mortillet, 
Eug.  Robert,  de  Vibraye  et  Simonin  sur  la  ques- 
tion toujours  pendante  de  Tbomme  fossile. 

Relativement  aux  sdeneee  apiAquées,  fl  dut 
nonmcr  les  travaux  de  M.  Fremy  mr  ]p-  rimants 
hydrauliques;  ceiu  de  MM.  Caillctet  et  Juilicn  sur 
It  ofmenutioD  du  fer;  eaux  de  KM.  Seguicr  et 


Virgile  sur  les  armes  à  feu;  ceux  de  MM.  Bussy 
el  Buignet,  Chancel,  Vergnette  Lamotte,  Pasteur 
et  Ladrey  sur  la  question  des  \ins;  ceux  de  MM. 
Boivin  el  Loiseau,  Kesslcr,  Leplay  et  Cuisinier  et  ' 
Alvaro  Reynoso  sur  la  question  des  sucres  ;  ceux! 
de  MM.  Dédal  et  Lemaire  sur  les  appfieaiions  de: 
l'acide  pht'nique,  el  enfin  ceux  de  MM.  Beci|uerel, 
Ed.  Becquerel,  Lartigue,  Poey,  Railtard,  Mal- 
tencd,  Leverricr,  Charles  Dei411e,  Berigny,  Brews- 
ter,  Fournei  et  Zantedesdiisvr  difnses questions 
de  météorologie. 

Il  n'a  été  présenté  à  l'Académie  qu  un  irès-pc- 
tit  n<Mnbre  de  nqipoins.  Nous  devions  mentlowier 
celui  de  M.  Morin  sur  les  recherches  faites  pir 
M.  Tresca  relattvement  à  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur;  celui  de  M.  Balard  sur  la  question 
des  générations  spontani^es;  celuf  de  M.  Cloquet 
sur  le  mémoire  de  M.  Bergeret  relatif  à  l'action 
des  agents  externes  sur  l'économie,  et  enfin  celui 
de  M.  Bertrand  sur  le  travail  que  M.  Bourget  a 
publié  relativement  aux  vibrations  des  membranes 
circulaires. 

li'Aeadémie  a  perdu  un  membre,  M.  Yalen* 

ciennes,  el  un  correspondanl,  M.  Léon  rhifour. 

Un  académicien,  M.  Foucault,  a  été  élu  en 
remplacement  de  M.  Clapeyron.  M.  Roufin  a  été 
nommé  aeadéniicicn  libie  A  la  place  de  M.  Dupc< 
tit-Thouars.  Plusieurs  rorr«pondants  ont  étt5 
nommés;  ce  sont  :  M.  de  Vergnette-Lamoiie  à  la 
plaee  de  H.  Parade;  M.  Braun  à  celle  de  H. 
Rlume  ;  M.  Webcr  àcelle  deM.  de  la  Rive,  précé- 
demment nommé  assodé  étranger;  M.  Uofmels- 
ter  à  eène  de  M.  Trevirannus;  M.  Otto  Stnive  A 
cdle  de  M.  Carlini;  M.  nantamour  à  celle  de 
M.  William  Struvp,  et  enfin  M.  Clausius. 

La  séance  solcnacUc  a  eu  lieu  le  6  février  1865. 
Parmi  les  prix  décernés,  nous  remarquons  le 
grand  prîT  dr  mathéraatiqn'"'^  acmnl-'^  ,*t5TM.  Rcedl 
et  Jordon;  celui  d'astronomie  donné  à  M.  Carin^ 
ton;  edui  de  statistique  i  M.  Ou^;  le  pnx 
Trémond  donné  i\  M.  Poil-  vin  ;  le  prix  de  physio- 
logie expérimentale  à  MM.  Bulbiani,  Gerbe  et  Sap- 
pey  ;  le  prix  de  médecine  cl  chirurpe  à  MM.  Zen» 
ker,  Marey-Martin  etCoUineau;  <  <'lii  le  médedne 
à  M.  Roussel,  et  le  prix  Iccker  à  M.  Wurtz. 

La  séance  s'est  tcrmûM^  par  la  lecture  que 
M.  Elie  de  Beanmool  a  frite  l'éloge  de  Bra^ 
vais.  St.  Meunier. 

AcADBanK  DBS  SCIENCES  HOaU-BS  BT  POUTI- 

QUES.  —  Dans  ta  période  qui  s*est  écoulée d*avril 
1864  à  1865,  l'Académie  a  perdu  deux  membres, 
M  Adolphe  (îamier,  dér»^dé  le  4  mai  1864,  cl  M. 
Armand  Lefôvre,  mort  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  II  y  avait  donc,  avee  le  fauteuil 
deM.  Saissel,  trrii=  phrcs  vacanles.  Elles  ont  été 
données  à  MM.  Auguste  Cocbin,  Mortimer  Ter- 
naux  et  Lévéqne.  Ontété  nommés  assodés  étran- 
p  rs,  M.  deRaumer  à  la  place  de  M.  de  Ravigny. 
M.  Gladstone  à  eelln  d-  M.  Mac-CuUoch.  Les 
nouveaux  correspgudaub  cluâ  dans  le  courant  de 
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rannée  wm  HH.  Arthur  Pemliya  Stuitejr 

Londres,  M.  Rcoves  d'Edimbourg,  M.  Mfllmann  Ho 
Londres ,  M.  Fonblanque  de  Londres,  le  comie 
Arrivabene  de  Turin  «  M.  NavUle  deGniève.  M. 
Wolov.M  1  romplacc,  au  commencement  de 
1865,  M.  Dunion  au  fauteuil.  M.  de  Laveiigne  a 
ti6  nommé  vice-prfeidcnt.  Les  membres  mêmes 
de  l'Âcadémie  paraissent  s'occuper  de  moins  en 
moins  de  philosophie.  M.  Cousin,  M.  Barthélémy 
Sauilp'lliiaire«  et  en  général  les  membres  des  sec- 
tions dephilowplùe  et  de  morale,  semblenl  avoir 
porlé  toutes  leurs  pri'rlilcctions  sur  les  questions 
historiques.  Dans  toute  la  période  qui  nous 
occape,  à  peine  si  ODaln  deux  mémoires  phfloso- 
phiques  dont  l'un  d'un  des  nouveaux  (Hus,  M.  Lévk- 
QVE,  professeur  de  philosophie  grecque  et  latine 
au  Collège  de  France,  sur  la  Liberté  S  après  les 
principaux  philosophes  grecs,  rantre,  de  M. 
LÉLiT     VEi/ulité  considérée  dansses  rapports 
avec  i'ineifalité  des  races  humaines.  L'honorable 
académicien  a  traité  dans  eemémobe  la  qoestfoo 
de  l'unité  ou  de  la  mulliplicUcî  des  races  humai- 
nes ;  naturellement,  il  ne  l'a  pas  résolue,  mais  il 
n'a  pas  même  formulé  nettement  ses  propres 
eonclusions,  qvi  évidemment  sont  en  faveur  de  la 
mnltiplîcilé  des  races.  C'est  ce  qui  résulte  assez 
clairement,  en  effet,  des  arguments  par  lesquels 
il  a  etierehé  à  prouver  que  la  dociriuc  de  l'unité 
humaine  n'a  pas  ftahli  la  fraternité  entre  les 
hommes  et  n'a  pas  empêché  l'esclavage.  Cela  est 
très-vrai;  unis  il  n*eBt  pas  moins  vrai  que  si, 
malgré  cette  doctrine  qui  n'a  été  couservdc,  d'ail- 
leurs, que  par  un  seul  peuple,  il  s'est  introduit 
daus  le  nioade  des  inégalités  nombreuses,  ce 
n*est  que  parce  qu'on  ne  s'est  pas  conformé  aux 
principes  qu'elle  proclamait,  tandis  que  la  doc- 
trine de  la  multiplicité  des  races  et  celle  de  l'iné- 
galité, qui  est  la  conséquence  nécesaairede  la  pre- 
mière ,  justifient  directement  toutes  les  im'uslices 
que  l'on  trouve  sous  ce  rapport  dans  les  institu- 
tions sociales.  C'e^t  parmi  les  travaux  philoso- 
[  J  iquos  anssi  qu'on  peut  classer  la  lecture  de 
H.  GiaAtm  sur  Saint-Evremond ,  et  le  mémoire 
d'un  correspondant,  H.  F.  Bobmluer,  sur  le 
J%iisif  et  la  Jlottfeur.  Comme  &  l'ordinaire,  les 
mémoires  relatifs  h  des  sujff'^  fVhi-ioirc  ou  à  des 
questions  de  politique  et  d  économie  sociale  ont 
été  les  plus  nombreux.  Parmi  tes  premiers,  nous 
rangeons  les  travaux  de  M.  Barthélémy  Saint- 
IbLAiRB,  sur  l'Etat  actuel  du  Japon;  de  M.  Cou- 
sin, sur  la  Première  entrevue  entre  Richelieu  et 
JfoMrMi de  11.  Janet  ,  une  Académie  politique 
sovs  îe  cardinal  Fleury;  dcU.  Pierre  Clément, 
sur  les  Galères  au  xvii*  siècle,  et  sur  le  Marquis 
de  Seignelay,  fils  de  Colbert;  de  M.  Eoger  (de 
l'Académie  des  inscriptions  el  helles-loltres; , 
Observations  historiques  sur  la  légende  d'Har^ 
jRodtiis  et  9 AHstogiton,  ainsi  que  ceux  de  divers 
corrcspondaals  :  M.  Dareste  de  la  Guavannb, 
tin  i«cuient  àifUmaiiqv»  de  l'kituwre  de  Chat' 


les  IX,  qui  nons  apprend  qu'à  la  veille  de  la 

S^aint-Barthélemy ,  ce. prince  avait  la  pensée  de 
.donner  l'Algérie  à  la  France ,  et  avait  entamé  à 
ce  sqjel  des  négoetations  confiées  à  François  de 
Noailles,  évéque  d'Acqs. 

Des  questions  sociales  très-diverses  ont  été 
traitées  dans  les  'mémoires  sirivanla  :  M.  Jules 
SuiON,  fragments  de  son  ouvrage  l'Ecole,  relatifs 
surtout  à  l'éducation  des  filles  ;  M.  Charles 
ÛL'i'LN,  nouveaux  fragmenb  de  son  ouvrage  sur 
les  Forces  productives  des  nofiofis,  conoemant 
les  Matrallios  ft  le  gouvernernr«nl  de  la  reine 
Analya;  M.  VVolowsei,  sur  la  Question  des  Ban' 
ftiet.  A  foccasion  de  cette  lecture  la  discussion  sur 
la  liberté  et  le  monopole  des  banques  s'est  rani- 
mée au  sein  de  l'Académie,  sans  conduire  A  des 
résultats  plus  concluants  que  l'année  dernière. 
M.  DE  Lavergne  a  fait  plusieurs  lectures.  Dans 
l'une,  sur  le  livre  de  la  Félicité  publique^  du  mar- 
quis de  Chastelluœ^  qui  parut  en  l'772,  le  savant 
académicien  a  fiiit  remarquer  que  déjà  Chastellux 
avait  posé  en  principe  a  que  l'unique  but  du  gou- 
vernement devait  être  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre  possible  d'hommes,  »  et  a  ajouté  que  ' 
cette  formule  était  le  meilleur  résumé  des  scien- 
ces morales  el  politiques.  M.  Hippolyte  Passy  a 
objecté  avec  rav^n  que  ce  principe  ainsi  formulé 
n'était  pas  ooilfbrme  &  la  justice,  puisqu'il  per- 
mettait qu'une  minorité*  fût  opprimée  pour  le 
bonheur  de  la  migorité,  et  que  là  seule  formule 
vraie  était  celle  qui  affirmait  comme  but  le  bon^ 
heur  de  tous.  H.  de  Lavcrgnc  a  lu,  de  plus,  une 
notice  sur  la  Caisse  d'escompte  de  1789,  un  frag- 
nienl  sur  ^tt  Moyenne  propriété,  et  un  mémoire 
sur  les  Variations  de  prix  depuis  60  ans.  Sui- 
vant le  savant  académicien,  la  moyenne  propriété 
occupe  en  France  environ  le  tiers  du  sol  ;  elle 
est  représentée  par  S00,000  chefs  de  famille 
payant  de  iOO  à  150  francs  de  contributions 
directes  et  possédant  une  fortune  territoriale  de 
20  à  100,000  francs  en  moyenne.  Dans  son  tra» 
vail  sur  les  variations  de  prix,lL  de  Lavergue, 
se  fondant  surtout  sur  les  valeurs  constatées  par 
le  tableau  des  valeurs  du  commerce  général,  a 
cherché  à  prouver  que  l'accroissement  de  h  pro- 
duction de  métaux  précieux  n'a  pns  rrr^t  '  dans 
ces  soixante  dernières  années  d'influence  sensi- 
ble sur  h  hauno  des  prix.  M.  Bbvmud  a  conti- 
nué son  rapport  SUT  Hodustrie  de  la  Laine. 
M.  Charles  Lucas  a  présenté  un  rapport  sur  la 
Statistique  des  prisons.  M.  de  Parieu  a  lu  un 
chapitre  do  son  Biêtùire  des  impôts,  et  M.  d'Au* 
DiFPRET  une  analyse  du  Service  de  trésorerie, 
détaché  de  son  ouvTage  sur  le  système  tinancier 
de  la  France. 

Dans  un  mémoire  sur  l'état  de  la  Population 
indigente  actuellement  reconnue  à  Paris,  M.  Hus- 
80.\  a  constaté  que  le  XU1«  arrondissement  compte 
un  indigent  sur  5.51  habitants,  plusieurs  anires 
i  sur  9  on  10,  c'esl^-dire  que»  dans  ccrlaios 
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quartiers  de  Paris,  sur  2  ménages  il  y  en  a  peu 
pris  un  composé  de  pcraocncs  assez  iadigcntcs 
pour  ("Irc  inscrites  au  bureau  de  bieiil'aisaiico.  Il 
y  A  daus  Pans  10,630  ménaj^cs  qui  occupciil  des 
lORpments  de  moins  de  400  francs,  ift,312  qui 
habitrtil  itoH  !of;enieiit.s  de  101  i\  200  francs.  Cps 
chdtrcs  et  beaucoup  d'autres  qu*a  cités  le  s.tvuat 
acadc^miciea  prouvenl  que  le  grand  développe- 
ment du  luxe  eL  des  îiiii<>sances  matt^rioUes  ù 
Paris  i  <im  iri'^te  re\ers.  M.  Au6«8TIn  Cocuts 
a  acquiUc  i>a  bieuvenue  au  seia  do  l'Acudcaiic 
par  un  mémoire  sur  k»  petites  Mniraiwn  par 
1  EUil  dans  Ira  burcanx  df  fostr  d'Anfçleterre. 
Dans  ua  mémoire  sur  U  Chômag»  iUnmnçhe 
et  des  jours  fériés.»  M.  lUnMMua»  a.  iosiatâ  avec 
raison  sur  l'utilité  de  ce  chômage  ;  mais  oous  no 
pouvons  ôtre  de  son  avis  quand  il  :»|)prouve  les 
dk^silion»  pcaaleH  pnr  le.s4U(4i^^>  la  un  prL'Uiinl 
rassurer.  —  Comme  troianx  de  correspondani.^ 
surdos  ^niot?  d'rronomie  sitcii'.'f,  nous  u'avunt<à 
ciief  qu'un  méoikoiru  de  IL  Chaowkck  sur  le  sys- 
tème du  éUmê'temps  (f  «eob  ot  Angleterre,  et 
UD  autre  de  M.  Ch.ilcllicr  sui-  îf  niou\ fuient  des 
études  lUtériMÊ'e*^  it  ntis$Uifiques  dam  ki  pro- 
vinces. 

Des  rapports  «al  été  faits  sur  de  BOmbreia 

ouTragcs.  A  l'occasion  df»  deux  d'entre  onx,  il 
s'est  élevé  des  discussioits  inicressauics.  A  la 
euite  dtt  rapport  de  H.  Wolowsli  sur  un  livre  re> 
lalif  ;\  la  Constitulion  d'Angleterre ,  M.  Cousin 
a  cru  devoir  protester  cootre  la  supériorité  qu  on 
aeoordait  t  la  n<rt>lesse  anglsise  sur  la  noblesse 
française  en  fait  de  si  r\i(  i^  rendus  à  TÉltat. 
H.  Coui^in  a  oublié  que  tandis  que  la  nol»1"^sr< 
anglaise  faisait  cause  commune  avec  le  |*cuiil(j 
contre  le  despotisme  des  rois  normands,  la  no- 
blc5se  française  intxiiduisail  1rs  An^^lais  sur  le  ter- 
ritoire français,  et  que  c'est  à  elle  surtout  qu  il  faut 
s*en  prendre  ai  les  libertés  politiques  ne  se  sont  pas 
d4fcloppées  en  Franrn  rommr  on  Ani,'lotr'rro.  Sans 
nier  le  mérite  de  beaucoup  de  nobles  pris  indi- 
vtdoeUement,  on  peut  done  dire  qu'en  France 
l'action  générale  de  la  noblesse  a  été  funeste.  La 
seconde  discussion  s'est  élevée  à  propos  dn  l'ou- 
vi  agu  de  M.  Jules  Lhival  sur  Us  Colomes.  M.  Mi- 
chel Chevalier  a  parbitement  prouvé  contre  plu- 
sieurs autres  membres,  notamment  MM.  Churlcs 
Dupin  el  Giraud,(|ue  la  race  Iran^-aise  a  pos.sédé 
toi^ours  et  n'a  pas  perdu  la  poiasanee  de  colo- 
niser. 

C'est  dans  les  mémoires  lus  par  des  savants 
étrangers  à  l'Académie  que  s'est  réfugiée,  cette 
année,  lu  spéculaiion  philosopliique.  Ainsi  l'Aca- 
démie a  eiîleiiiiii  des  uiruioircs  :  df^  M.  Lf.vkquk 
(plus  lard  nuituné  membre  titulaire)  sur/esFon- 
demenls  fstjehologiqnes  de  la  Thdodicëe;  de 
It.  Bkbsot  sur  V  Anii!ij$r  philosophique  ;  de  M.  Va- 
CHxaoT,  Défense  de  la  psychologie;  de  M.  Pe- 
Tnr.  Bécréaiioiu  j^ûlotOj^Uq%ÊMt  métaphysique 
d«riiwvirs  \  de  M.  hmiua^  vu  la  Ph^ommû 
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et  la  Parole  ;  cntiiL,  de  M.  Boochot,  sur  le  Yita- 
lisme  ci  le  Sen$  vital.  D'après  M.  Bouchut,  ce 
fcrmciU  sf'mtnal  esL  r.igcîil  inlermédbirc  entre 
l'âme  et  le  corps.  —  Les  mémoires  des  savants 
étrangers  lus  pendant  cette  période  sont  les  sut- 
vanti  :  Levasseus,  Economie  industrielle  de  la 
Fraui-c  eu  1789;  LaBarse  od  Pa&cq,  le  BorU^ur 
à  la  guerre;  CocuiN  (avant  son  élection},  Paris, 
sa.popttlâiiijri,  son  industrie  ;  AuDiGASBttt  '*£fitci- 
gnemcnt  professionnel  pour  lo??  ouvriers;  Jules 
FjkUXJkT,  deux  mémoires  :  les  Dernier»  Éiai^  des 
protfteeiaiMB  de  Bùwrgo§ne  et  Us  KaUres  des 
requêtes  an  ûonseil  Etat;  M.  Gaberki.,  Kied» 
Ifrond  prédicateur  proteatanl  J.  iîaurxn. 

L'Académie  n'a  pas  tenu  de  séance  ammeO» 
en  iseik 

ACADÉMIK  DES  IXSCIIPTIONS  ET  BELLES-LfiT^ 

TK8S.  —  Le  bureau  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles -lettres  était  ainsi  composé  pour  l'année 
1S6')  .  prcsidmit ,  M.  Egger  ;  vicp-pr(<sident , 
K.  Brunei  de  Prcslc  ;  sccrélaîce  perpétuel , 
M.  Guignant. 

Après  avoir  forn»^  son  hurcan,  FAcadémie  a, 
dans  sa  séance  du  6  janvier  iâ&^  procédé  à  l'é- 
leoUon  des  membres  des  commissions  ;  les  sera*' 
lins  de  liste  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Cocimtsvt'nTï  lilh'rairc  :  M^î.  Naudct,  Le  Clerc, 
llohl,  Laijoula^u,  Wallon,  de  Lungpécier, 
Maury. 

Commission  des  antiquile's  de  France  :  tSM. 
Vilci,  de  Longpérier,  Renier,  Maur;y,  Dcliidc,  de 
Lasteyrie,  Desnoyers,  Baureau. 

('(Hu.'juV.si'jn  d*'.  VEcolf  française  d'Athènes  : 
MM.  de  i^altordc,  Eiuiier,  Decliàq^e,  Beulé, 
Miller. 

Commission  centrale  adiminùtntin : IQf. Gac- 

fin  de  Tassy  et  Molil. 

D  après  les  deux  rapports  semestriels  lus  à 
rAcadémiedes  inscriptions  dans  les  deux  séances 

du  20  janvirr  et  liu  li  juillet  ISH",  l,->s  travaux 
des  commissions  de  publication  ont  été  conduits, 
cette  année,  avec  une  grande  activité. 

Le  tome  XXII  du  Recueil  des  Historiens  delà 
France,  dû  à  MM.  Nalalis  de  Wailly  ft  I-t^opold 
Delisk',  iclé^  ruuliuualeurs  tie  MM.  Daunou  et 
Naudct,  embrasse  t(juie  la  période  qui  s'étend  de 
Louis  IX  à  Charités  IV.  C'est  une  partie  impor- 
tante, a  dit  M.  le  secrétaire  pcrpétiuil,  d'une  des  ap- 
aises princiiules  d*nn  grand  monument  Ittidraire 
et  uational. 

Le  tome  III  des  Historiens  occidentaux  des 
croisades,  le  tome  l"  des  Hisloriens  arabes,  le 
tome  II  des  ffûtoriens  ûrtaéniens,  le  tome  l«<r 
des  Ilis.foriens  t/re^»,  sont  en  voit'  il»  luihliealion. 
Plusieurs  fascicules  des  publications  suivantes  ont 
été  in^primés  pendant  le  courant  de  Tannée  1865. 

Tome  VIII  de  îa  T'iblc  dite  Ae  l^n'-iinv^ny ,  rcn- 
fenuaut  l'Analyse  chronologu^ue  des  diplômes 
tt  ùetei  imprùnés  cone^manl  fJKstotrs  de 
Froncn;  GoUto  ChuritUma;  tam  IXT  d* 
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l'Histoire  littéraire  de  la  France;  tome  XVIU 
diia  Notices,  extraits  et  fac'rimUed»  maniuerit* 
grecs  de  l'E^iiipte;  tome  XX  des  Prolégomènes 
d'Ibn-Klutlrduun  :  Lettres  d'Honin-tit-x  [Il  et  do 
Grégoire IX,  recueillies  par  M.  Uaun  aii  ;  Exnmcn 
in  CharUu  de  VEgUu  nmainêy  contenues  dans 
les  Rouleaux  ilils  de  Cfamy*.  par  IL  UiiUlard 
Bréolles,  etc.,  etc. 

fomi  les  lecture*  ftiles  aux  séances  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-Lettres,  pondant 
l'annexe  18f)3,  nous  pouvons  citer  :  le  Rapport 
faU  à  i  Empereur,  par  M.  MlUcr,  sur  sa  dernière 
miMkm  en  Orient;  un  mâmoire  de  M.  de 
Saaicy,  sur  Aarag-el-Emyr  ;  un  mémoire  de 
M.  Waddingtoa,  sur  la  Batanée  et  ntr  VAura^ 
mte  etUftr  MiMneemleÊlduméene  ;  Obeerva- 
tioru  de  M.  Bniiict  de  Presic  sur  lo  texte  des 
historiens  byzantins  ;  une  notice  de  IL  le  secré- 
taire perpétueL,  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M-Quatronit  ro  ;  le  Rapport  de  M.  Renier  sur  les 
intcriptions  de  Troesmis  ;  ;V^'p.  lît"  M.  Renan, 
sur  les  Sculptures  colQSsale&  du  mont  Slaorin,  à 
itotfodbe;  Ménoira,  de  M-Bannaii,  eiÊrrSgtiêe 
et  l'Etat  sous  les  premiers  rois  Bourguignons  ; 
Notice,  de  iL  d'ilucMO,  mr  une  mawemonde 
imqne  à^XVt  ss!dé,  eomemtfe  h  toMUMU» 
çtM  de  Saint- Marc  à  Venise  ;  Me  moire,  de 
M.  de  Longpi^ripr,  sur  les  coupes  sasêanides. 

Voici  maiatuoani  quels  ont  été  les  prix  déces^ 
néfrpar  t'Aoadémie  on  1866  : 

Prix  Gobcrt  :  M.  Vallel  de  Yir\ilIo,  pour  son 
Histoire  du  règne  de  Charles  Vll^  roi  de  France; 
St«  prix,  M.  Gludle,  pour  son  Eitkirt  «bt  gturres 
du  calt  iiii:^me  et  4$.  Im  UgM»  4am  FAiKtemis 
et  le  Sénonais. 

Prix  de  numism^que,  H.  John  Evans,  pour 
son  RecueU  dee  matmaie»  frappéêt  par  lat  an- 
dens  Bretons. 

Ceucoura  de  1865 ,  aniiquiica  de  France  : 
4**  médaille  i  IL  Jules  Guiflhey,  pour  son  Seeai 
sur  la  Tcnnion  du  Dau-phinr  'i  la  France,  avec 
les.  négodaiimts  qui  l'ont  précédée  et  suivie; 
S*  néÂûHe,  ft  M.  G.  dedearaadeœ  ;  3*  médaille, 
h  H.  Vabhé  Hanauer.  Mentions  à  HM.  l'abbé  Cochet, 
de  Linaà  d"Espinay,  Lebrun-Dalharino,  Rossignol 
et  Levoi.  Le  prix  Bordia  n'a  pas  <^ié  décerné. 

La  mort  avait  fait  deux  vacances  parmi  les 
menilT  "'  liuilaires  «I  I'  \' 'idi^mie  des  inscriptions 
ei  belles- lettres.  M.  \V  addington  a  ét^  élu  le 
i%  nurs  en  remplacenent  de  M.  le  comte 
Bcufînol,  mort  le  1">  mars  da  la  même  annéf. 
M.  Waddin^ou  avait  pour  concurrent  l'un  des 
orientalistes  les  plus  savants  de  la  France  et  de 
l'Europe  ,  M.  G.  Pautliier,  dont  les  travaux,  d'un 
ordre  tout  à  fail  supérieur,  honoreraient  toutes 
les  académies  passées,  présentes  et  futures.  Un 
de  nos  (géographes  le»  ptns  distinfinés,  M.  d'Ave* 
7ac,  a  M  élu  ensTiite.  le  5  janvier  186R,  en 
remplacement  de  3L  Le  Clerc  décédé  le  12  no- 
vemh»  1865k 


M.  Cavedoni,  membre  correspondant,^  mort  ■  à 
liodéne  dans  les  premiers  jours  do  décembre. 
1865,  a  élu  reiii|>lacé,  leS9daménio  moia,  par  M. 
Weber,  de  Berlin. 

M.  Brunet  do  Prcsle  a  été  &tt  président  de 
l'Académie,  et  M.  de  Loogpérier  viee-prc^sideitf 
pour  l'année  !866.  Gaston  dk  Tavu-. 

AfiAfiJiMlB  DUS  BEAUX-AETS.  — NoUS  Q  aVOUâ  à 

si^ler  dans  cette  classe  de  rinstilat  que  les 

cimn^^emenis  arrivés  pan&i  aes  mmbtes  d^OMl 
le      janvier  1865. 

Dans  la  section  de  peinture,  M.  Heirn,  décédé 
le  29  septembre,  a  été  remplacé  par  M.  Gér6aiO 
le  2  décembre.  —  Dans  la  seclioir  de  sculpture, 
M.  Durel,  décédé  le  26  mai,  a  été  remplacé  par 
Cavelier  le  89  juillet,  et  H.  Nanlenil,  décédé  le 
l'''  novembre,  a  été  remplacé  par  M.  Perraud  le 
30  décembre.  —  M.  Siiiler,  associé  étranger,  est 
mort  à  Berlin  le  mars,  et  a  été  remplacé  par 
M.  Straek,  également  de  Berlin ,  le  17  juin*  — 
Sont  également  décédés,  mais  n'ont  pas  encore 
été  remplacés  parmi  les  membres  corre^n- 
danls  :  MM.  Kiia,  de  Beriin,le  fiavril  ;  H.StnKli, 
de  Beriin,  le  17  juin;  M.  le  comte  Ifaurice  de 
Dielricbstein,  de  Vienne,  et  M.  deGille,deSaint- 
Pélenbourg,  mort»  dam  le  eonm  de  l'année,  qui 
faisaient  partie  de  la  section  des  correspondants 
libres.  —  Dans  la  séance  annuelle,  le  seci^tairo 
perpétuel  a  lu  1  éloge  de  Meycrbcer. 

B.  GRBOifBftir.- 

INSTRUCTION  PUBLloil?.  —  L'année 
1865  marquera  dans  l'hi^ire  de  l'inslmetion  pu- 
blique en  Fmnee,  noMeidemenl  A  eanse  des 
mesures  consi  l  'i  l  les qu'elle  a  vu  réaliser,  mais 
aussi  pour  ce  rév<>il  de  l'opinion,  trop  longtemps 
indiltércnte  chez  nous  aux  intérêts  de  l'éducation. 
Les  efforts  des  journaux  populaires  avaient,  3  est 
\Tai,  préparé  ce  réVeil  :  depuis  six  ans,  des  pu- 
blicistcs  dévoués  n'ont  cessé  d'appeler  l'attenticm 
du  pa3r9  sur  eetie  question  vitale,  et  nris  en  tonte 

orea>ion  sotis  ses  yeux  le  tableau  de  ee  ipii  se  fait 
chez  les  autres  peuples  civilisés.  Mais  il  £aul 
rendre  cette  justieie  A  H.  Duruy,  que  l'impulaioii 
qu'il  a  impriiiK'e  a  déterminé  le  mouvement.  C'est 
grâce  à  ses  infaiixialilcs  sollicitations  que  les  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre  se  sont  mis  à  l'œuvre  et 
ont  donné  l'eiemple. 

Le  développement  des  cours ptiblirs  a  beanroup 
contribué  i  ce  réveil.  Sur  l'invitation  du  ministre, 
des  confiftrenGeo  scientillqaes  et  littérniw  ae  aonl 
éud)lies  ilaus  la  plupart  des  villes  ;  des  professeurs 
de  l'Université,  des  ingénieurs,  dos  magistrats^ 
des  gens  du  monde  y  sont  venus  enseigner  gra- 
tuitement, et,  les  classes  élevéesdoiinaal  l'exemple, 
la  foule  s'est  portée  chaque  soir  autour  de  ces 
chaires  improvisées.  L'indifférence  a  été  vaincue  : 
rînsiruelion  est  devenue  à  la  mode. 

Nouveau  pour  uoos.  W  ré>eil  soudain  de  l'es- 
prit  public  ne  l'est  point  pour  l'Amérique.  C'est 
ainii,  a!ettàraide  dToBeeipteftd'anira&unienbqae 
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les  citoyens  des  Étato-Unn  ont  réorpnisé  leurs 

écoles  et  recûTislitiK.''  si  largfmcnl  le  domaine  de 
rinstniction,  il  y  a  30  ans,  lorsqu'ils  s'aperçurent 
qu'avec  le  flot  montanl  de  l'émigration,  l'igno- 
nncc  les  envaliissAit.  ci  créait  vn  danger  pour 
Icnn?  institutions  libres.  Chez  nous,  c'est  par 
l'initiative  du  gouveroemenl,  el  non  par  celle  des 
citoyens  que  le  monVenaeiit  s'est  dévdoppé.  Il  est 
douteux  qn'il  eût  pu  se  produire  autrement,  alors 
rn^me  qac  le  régime  politique  «ût  laissé,  comme 
aux  ËtalaF-Uttis,  le  champ  libre  à  Teetivité  des 
citoyens,  et  permis  ces  assemblées  populaires  on 
meetings,  cette  a^'itation  par  la  parole  et  par 
les  écrits  qui  cons<LiUic  esseuiicUemcni  la  vie  pu- 
blique dans  la  grande  r^blique  américaine.  U 
existait,  en  effet,  chez  nous,  depuis  4848,  un 
mauvais  vouloir  très»foilement  enraciné  contre 
rinstmction  populaire.  Dans  les  dssses  aisées, 
l'éducation  du  peuple  «'taii  considérée  comme  une 
cause  de  révolutions  et  de  bouleversements.  Dans 
les  campagnes,  on  regardait  finslraclîon  comme 
bonne  seulement  à  détourner  les  jeunes  gens  de 
l'agriculture.  Aussi,  pendant  les  dix  ann«*es  qui 
ont  suivi  la  Révolution  de  Février,  les  iitâtiluUiurs 
primûres  ont-ils  été  traités  plutôt  en  ennemis  du 
repos  public,  pour  ainsi  dire,  qu'en  serviteurs  do 
l'État.  Tout  récemment  encore,  en  plein  Séuat, 
on  membre  de  cette  baute  assemblée,  anden  pré- 
fet de  1850,  se  vantait  d'avoir  fait,  dans  son  dé- 
partement, la  cbasse  aux  maîtres  d'école.  Pour 
vaincre  cette  hostilité,  i>our  dissiper  ces  préven- 
tions, il  ne  fallait  rien  de  moins  que  l'initiative 
résolue  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
l'appui  bien  évident  du  chef  de  l'État,  qui  sait 
apprécier  les  bienfmta  de  rinslmctiott  publique. 

Un  autre  fait  très-important,  à  consigner  au 
compte  de  l'année  1865,  est  la  création  promise 
depuis  phis  de  trente  ans,  d\n  enseignement 
moyen  propr(!  aux  jeunes  gens  qui  ne  se  des- 
tinent pas  aux  carrières  dites  libérales.  Cet  ensei- 
gnement a  re^u  définitivement  le  nom  u  d  Eusei- 
gnement  secondaire  spécial,  s  En  raison  de  ce 
nom,  ce  qui  concerne  le  nouvel  enseignement 
trouvera  sa  place  au  paragraphe  Instruction  se- 
condbjre,  do  même  que  les  (àdffres  et  reoaeigne- 
ments  relatifs  aux  Cours  Publics  viendront  sons 
le  titre  Instruction  êupérieure.  £ulin,  les  faits 
importants  qui  regardent  le  dévdoppement  mer- 
Teilleux  donné  rémnment  aux  cours  d'adultes,  le 
mouvement  communal  en  faveur  de  la  gratuité, 
et  le  projet  de  loi  qui  organise,  après  une  attente 
de  plus  de  trente  amiées,  renseignement  public 
des  filles  seront  daaiéa  an  paragrapbe  Imtmc- 
Uon  primaire. 

I.  /fMtnieflo»  iupérieurt,  eoun  puMia.— 
tJne  circulaire  ministérielle  aux  recteurs,  en  date 
du  23  janvier  1865,  définit  nettement  les  cours 
libres,  et  règle  les  conditions  d'autorisation  de  ces 
OOUTS  qui  mni  classés  dans  l'enseignement  supé- 
rieur, <  a'iki  ont  pour  but,  non  l'application  im- 
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culture  générale  de  l'inlelligcnce;  s'ils  constituent 
moins  un  moyen  pratique  d'éducation  qu'un  dé- 
lassement de  l'ordre  le  plus  élevé,  avec  un  prolii 
certain  pour  le  cti  ur  et  pour  l'esprit.  »  Du  reste, 
d'après  les  lois  et  rèpl-^mcTil'^  ■-ur  la  mati-^Tf^,  le 
droit  d'autoriser  ces  cours  est  ré^rvé  au  niiui&Ure 
seul.  La  demande  doit  être  adressée  au  recleor 
qui  la  tranî^mot  avec  son  avis  molivé.  Aucune 
condition  de  grade  n'est  exigée;  mais  le  ministre 
demeure  seul  juge  de  l'opporumité  et  de  k  con- 
venance. Enfin,  la  mtoe  droolaire  fut  observer 
que  les  questions  politiques  ou  relijîienses  sont 
rigoureusement  écartées,  l'autorisation  pour  les 
réunions  politiques  ressortissant  an  minislire  de 
l'intérieur,  et  les  questions  religi^'iises  écbappani 
à  la  comp^nce  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. Les  conférences  Utlérairea  on  scienti- 
fiques sont  <tonc  les  seules  que  le  ministre  poisse 
autoriser. 

Nous  avons  cm  devoir  nous  étendre  sur  les 
dispositions  de  cette  circulaire,  à  cause  des  dis- 
culpions auxquelles  divers  refus  d'autorisation 
ont  donné  lieu.  Ces  refus  ont  tous  été  mo- 
tivés sur  le  caractère  politique  ou  de  controverae 
religieuse  de?  fqjjets  indiqués,  ou,  plus  souvent 
er)core,  sur  la  notoriété  politique  des  postulants. 
Quelques  orateurs  se  sont  aussi  vu  interdira  le 
droit  de  continuer  leurs  conférences,  par  la  raison 
qu'ils  étaient  sortis  de  leur  sujet,  et  s'étaient  livrés 
à  des  digressions  ou  i  des  allusions  politiques. 

Le  ministère  de  l'instmction  publique  a  lui- 
même  prêché  d'exemple  en  organisant  à  la  Sor- 
bonnc,  sous  le  titre  de  Soirées  littéraires  et  scie»- 
tifiquêt^  des  eonfâvnces  pnUiques  et  gratniies 
faites  par  les  professeurs  les  plus  émincnts  du 
Collège  de  France  et  des  Facultés.  Ces  soirées 
ont  été  constamment  suivies  parunefoide  ehoW«  ' 
et  tellement  nombreuse  qu'il  fallait  arriver  une 
heure  fi  l'avance  pour  y  trouver  j>Iace. 

Nous  en  linirons  tout  de  suite  avec  les  cours 
publics  libres,  en  reproduisant  la  statistique  don- 
née le  27  jimvier  1SG6,  par  le  Bulletin  adminis- 
tratif du  ministère  de  rioslruction  publique.  A 
cette  date,  706  cours  avaient  été  autorisés,  sa- 
voir  :  195  à  Paris  et  511  dans  les  départements. 
Ils  étaient  répartis  dans  65  départements,  et  em- 
brassai^t  117  villes  dont  57  chefs-lieux. 

En  créant  l'année  précédente  une  chaire  d'éco- 
nomie pnlihquc  à  la  Faculté  de  droit  de  P;iris, 
M.  Duruy  avait  montré  l'intentiûu  de  faire  entrer 
dans  une*  voie  progressive  cette  partie  de  notre 
enseignement  supérieur,  en  apparence  condamnée 
à  1  immobilité.  La  mesure  n'a  pas  été  éieudue 
jusqu'ici,  sauf  il*Ecolededroitde6renoble.  Ajou- 
tons que,  à  Paris,  l'inauguration  du  cours  avait 
servi  de  ])rétcxtc  à  des  manifestations  tapageuses 
de  la  part  d'une  nombreuse  fraction  d'étudiants, 
probablement  |)eu  amis  do  progrès  en  général  et 
de  réooBOmie  poiîtiqw  en  particulier.  M.  Duruy 


Digitized  by  Google 


■ 


(  737  }  INSTR  (  738  ) 


n'a  cepcodaot  pas  abandonné  le  desseia  de  pous- 
ser au  perfectionneinent  de  noe  éeoles  de  drdc; 

car,  par  un  arréu'  du  27  février  1863,  il  a  inslilut- 
une  commissioa  chaînée  de  la  rcclicrche  et  de 
rcxamen  des  améliorations  à  introduire  dans  Tor- 
l^iûflatinn  de  cet  ensagnement  et  des  Faienbés 
qui  en  sont  cliar^éos. 

Ën  attendant,  une  nouvelle  Ecole  de  droit  a  été 
instilude  &  Douai  qni  possâdait  déjà  une  &cnllé 
dns  lettres  et  une  faculté  des  sciences.  L'instal- 
lation de  la  nouYelle  faculté  a  eu  lieu  le  16  no- 
vembre. 

n.  Instruction  secondaire.  —  Un  déeratda 
4  décembre  1864  avait  modifié  la  division  iles 
éUides  universitaires,  connue  sous  le  nom  de 
b^wrmUkm;  un  mêlé  dn  Si  mars  1865  a  ré- 
fonnfi,  conformément  à  ce  décret,  le  plan  (1*0- 
ludes  des  lycées.  Le  nouveau  plan  diflèrc  de 
l'anden  eu  ce  qu'il  ne  contraint  point  les  élèves  à 
opter,  à  point  nomni(S  entre  les  sciences  et  les 
lettres,  à  un  âge  où  l'on  ne  peut  encore  avoir  de 
vocation  bien  déterminée  :  l'enseignement  des 
sciences  n'y  est  point  séparé  de  celui  des  lettres. 

Mais  le  fait  le  plus  important,  c'est  l'organisa- 
tion du  nouvel  enseignement  secondaire,  créé  à 
rexemfje  des  ÉeaUi  réelle*  d'Allemagne.  Déjft 
cet  enseignement  avait  été,  par  un  arréK^  minis- 
tériel, introduit  dans  les  lycées  sons  le  nom  d'en- 
mignement  seeondbir»  êpéeitU:  une  loi  du 
21  juin  1865  l'organise  d'une  manière  générale, 
en  lui  conservant  cette  appellation,  qui  s'y  adapte 
assez  mai,  mais  qui  a  ti[ii  par  prévaloir,  on  ue 
sait  pourquoi,  sur  celle  â'enseignemeni  profes- 
sionnel, laquelle  avait  du  moins  l'usage  pour  elle. 
Par  cette  loi,  l'agriculture,  rindtisUrie  et  le  conw 
meroe  ont  enfin  leur  ensdgnement.  Jusque  1A,  ft 
part  l'cnseignetnenl  primaire  public,  dont  la  créa- 
tion ne  date  d'ailleurs  pas  de  plus  de  32  ans, 
il  n'y  avût  en  France  d'instruction  organisée 
qu'en  vue  des  professions  dites  libérales.  Et  tan- 
di*^  qnf>  depuis  un  siècle,  TAUcmagne  et  la  Suisse 
possédaient  des  écoles  llorissantes  où  les  jeunes 
gans  venaient  se  préparer  aux  profiissious  de  pre> 
laière  utilité,  la  France  en  était  toujours  à  sa 
vieille  routine  universitaire,  et  ne  paraissait  se 
soucier  que  de  fure  des  bacheliers,  des  lettrés 
comme  en  Chine  ;  l'enseignement  de  TÉtat  sem- 
blait mettre  sa  {gloire  à  ne  donner  aucune  notion 
applicable  aux  besoins  du  la  vie  réelle.  La  créa- 
tion d'un  enseignement  usuel  n*est  donc  iîm  de 
moins  qu'une  révolution  dans  mure  inatmotimi 
publique. 

Une  dispositioit  importante  de  la  loi  dont  nous 

venons  de  parler  est  celle  qui  institue  auprès  de 
chaque  établissement  d'enseiji^îemcnt  secondaire 
spécial,  un  conseil  de  pertcciionncment.  Par  un 
décret  en  date  du  26  août,  un  conseil  supérieur 
de  pêrlectionnemcnl  dudit  ens^ii'ii'^niont  a  été 
eonstitué  au  ministère  de  l'insir  action  publique. 
Ce  conseil  se  eon^se  de  atviols,  d'administra- 
AmniJUiiB  VI. 


leurs,  de  députés,  d'industriels,  d'agriculteurs  ei 
de  commerçants. 

A  cet  ensei(;nemcnt  nouveau  il  faut  des  pro- 
fesseurs, non-seulement  pour  les  cours  qui  vont 
s'ouvrir,  mais  pour  assurer  largement  le  recnUe- 
ment  des  éeoles  à  l'avenir.  Il  y  a,  d'ailleurs,  une 
direction  toute  spéciale  à  imprimer,  afin  que  le 
nouvel  enseignement  ne  soit  pas  fatalement  en- 
traîné dans  les  erreroeots  de  l'aneien.  La  création 
d'une  Ecole  normale  spéciale  pouvait  seule  ré- 
pondre à  ces  besoins  :  l'idée  en  était  présente  i 
tous  les  espriu;  mais,  pour  fonder,  il  faut  des 
ressources,  et  le  budget  de  l'instruction  publique 
est  !e  plus  pauvre  des  budgets.  Le  9  août,  M.  Du- 
ruy  adressa  aux  prct'cts  une  circulaire  où  il  leur 
annonçait  son  intention  d'oigaaiaer,àGluny,  dans 
l'ancienne  abbaye  des  Bénédictins ,  une  école 
normale  destinée  à  former  des  profeaaeurs  pour 
renseignement  secondaire  qtédal.  Le  voisinage 
du  Creuzot,  de  Lyon  et  de  Saint-Etienne  rendra 
facile  l'instruction  industrielle  et  commerciale  des 
élûves-maltres;  les  vastes  cultures  qui  environ- 
nent l'ancienne  abbaye  mettront  sous  leurs  yeux 
même  la  pratique  des  procédés  agricoles  ;  car  le 
nouvel  enseignement  ne  doit  jamais  pcixtre  de 
vue  fat  pratique.  L'éeole  sera  ouverte  à  des  pen- 
sionnaircs  libres,  mais  l'Etal  y  entretiendra  d'a- 
bord des  boursiers,  et  ie  ministre  fait  appel  aux 
départements  et  aux  viUes  pour  qu'ils  imitent 
l'Etat.  Celte  création  est  de  nature  à  être  bien 
accueillie  par  tout  le  monde,  cl  son  utilité  sera 
facilement  comprise,  car  elle  touche  directement 
aux  intérêts  les  plus  nombreux.  Si  donc  les  eoiH» 
seils  généraux  et  les  municipalités  se  Tr^f  fînimi 
en  frais  pour  constituer  un  certain  nombre  de 
bourses  à  duny,  YEtiA»  normale  nouvelle  se 
trouverait  tout  de  suite  fondée  sans  qu'il  fût  né- 
cessaire de  demander  de  l'argent  à  la  Chan.bre, 
ni  d'inscrire  un  nouvel  article  au  budget.  C  est  1 
l'aide  de  ce  stratagème  que  le  dévouement  de 
M.  Duruy  a  tourné  l'obstacle  que  lui  opposait  la 
pénurie  de  son  budget,  et  qu  il  a  évité  les  retards 
<â  les  difficultés  de  toute  sorte  que  les  advep- 
saires  du  nouvel  enseignement  n'auraient  pas 
manqué  de  lui  susciter.  Son  appel  a  été  entendu, 
et  Ton  annonce  ronvertnre  de  Cluny  pour  le 
commencement  de  la  prochaine  année  acolairoi 
c'est-à-dire  pour  octobre  1866. 

L'Exposé  de  la  situation  de  fEtnpire,  présenté 
aux  Cbambres  à  Powerture  do  la  session  légis- 
lative de  1866  (22  janvicr\  f-iit  connaître  que  les 
lyoées,  qui  avaient  gagné  environ  mille  élèves 
à  la  rentrée  d'octobre  1864,  in^ésentaient,  à  cette 
d'octobre  1865,  une  nouvelle  augmentation  de 
1,179  élèves.  —  La  population  des  colléfçes  est 
resiée  slalioimaire  ;  elle  éUnit,  en  1864,  de  33,151 
élèves;  elle  est  descendue,  en  186"),  h  3S,038» 
ce  qui,  avec  32,794  élèves  des  ]ycée>,  donne  un 
total  de  60,832,  chiffre  supérieur  de  1,0U7  à  ce- 
lui de  la  rentrée  de  4B64.  —  Sur  oe  nombre  do 
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wf^m  éîèvfs.  ron-^eignonent  secondaire  spAîhd 
en  compliî  10,882.  savoir  :  5,002  élèves  dans  les 
iycécs»  Hf^iiO  doubles  collèges  commnnanx,  soii 
A  fea  près  le  quart  de  la  popstetion  totale  des 
établissements  d'<'iiscignfTnf»nt  ^îccondairp  ;  mni<! 
)e«  6lèves  des  coars  spécianx  ne  comptent  qae 
|NMr  «m  septième  dan»  les  lycées,  tandis  qnUs 
forment  plus  du  tiers  dans  l.s  <  o!lt'pf>s.  On  petit 
préroir,  dès  à  présent,  que  cet  enseignement  est 
appt;!^  à  prédominer  dans  les  collèges,  et  qu'une 
nouvelle  (  las-silicaiion  finira  par  s'établir,  selon 
laquelle*  lyetS^  resteront  eon'^aen's  aux  huma- 
nités, et  les  collèges  aux  émdes  usoeiics  el  prati- 
cpiest 

Une  mesure  utile,  et  que  commandait, 
leKrs,  la  coacurrence  des  établiaseœeats  libres, 
est  en  Toie  d'aoeompUsDement.  Cest  t'oiipnisa- 
àon  de  cours  spéciaux  |>our  la  préparation  des 
candidats  aux  «'rolns  militaires  du  gouvememeni. 
En  mélangeant  indistinctement  avec  les  autres 
élèves  les  jean<^  ^'  '"'^  'l"'  travaillent  dans  une 
difeetion  aussi  il.  trrminée,  on  nuisait  aux  étudos 
des  uns  cl  des  autres.  Les  candidats  sortis  des 
IjFCées  de  rBUtt  arrivaient  an  oomoqtv  dans  des 
eoudilioiis  d'inf«<rinrit(<  rrlativcmeiit  à  ri'iiv  qui 
avaient  reçu  dans  les  établissements  privés  des 
wtofl  spédavx  et  nne  préparstkm  directe.  Le 
ministre  a  donc  résolu  d'établir  pour  eux,  dans 
queUjucs  lyr^^'^s,  un  régime  particulier.  Ce  ré- 
gime a  été  organisé,  dés  la  rentrée  de  1865, 
poor  ftris,  an  lycée  Saint-Louis,  et,  dans  les 
départements,  aux  lycées  de  Douai,  di»  Nancy  et 
de  Toulouse.  La  môme  organisation  existera  l'an 
proehainèMetz. 

Les  améliorntioiis  daiiâ  rin-^tallalion  dt'«*  îyn'os 
se  poursuivent.  A  Paris,  le  lycée  du  Prince- Im- 
périal, le  lycée  Bonaparte  et  le  lycée  Sainl4xmis 
ont  été  agrandis.  Dans  les  départemei4s,  een  de 
Bourges,  Limoges,  Orléans,  Moulins,  Roanne, 
Tours,  Nantes,  Angers,  Montpellier,  Poitiers,  etc., 
sont  restaurés.  On  en  construit  de  nouveaux  à 
Al!  i,  \  Moniauban,ATonloa,  Loo84e-âaainieret 
Moni-dc-Marsan. 

m.  In^uetwn  prinurin,  —  An  cemmenee- 
mi  nt  de  igf)"),  M.  Duruy  présentait  à  l'Emperetir 
son  Rapport  sur  Pétai  de  l'instruction  primaire 
pendant  Tannée  1863.  Ce  rapport  volumineux 
c{*i)ii(  lit  une  statistiqne  dont  nous  dtoos  extraire 
If's  chiffres  principaux.  —  En  48.'i2.  nos  ('•colrs 
primaires  renterroaieat  1,935,624  enfants  pour 
3S,5M,934  iMManis.  E»  1847,  a  7  en  «rail 
3, "30, 155  pnnr34,40n,4RR  hahii.ants.  — En  1863. 
on  en  a  compté  4,336,36S  pour  une  popnlation 
de  37,38,8»»  habilanls.  Bn  d*] 
sur  1,000  habitants,  la  FnUMC 
écolos  primaires  : 

Bnl838   58  élèves 

En  1847   88.8 

En  1863   116 


rapide  dans  les  seite  dernières  années.  En  sovtme^ 
si  l'on  prend,  pow  limites  d'âge  sroîairo,  7  et 
13  ans,  comme  le  veulent  les  règlements,  on  ne 
tronve,  dans  les  éeoles  primaires,  «s  I**  janvier 
ISfii,  <j^io  3.133.5S0  pnfantssnr  4,018,427  qu'in- 
dique, pour  toute  la  France,  le  recensement  tait 
en  1863  par  les  inspeetetvs.  Il  yanrait  done  poor 
los  ('toIos  rin  diHlcit  de  881,8*87  enfants  de  7  à 
13  ans.  Mais  il  tant  tenir  compte  de  ceux  qui  re- 
çoivent kl  première  instruction  dans  la  famille  ou 
dans  les  elasses  élémentaires  des  éud>lissrments 
d'enseignement  secondaire.  11  est  donc  fort  dif* 
ficile  d'arriver  â  une  évaluation  bien  exacte. 

Dans  Ih  volmnîneoae  slatfaliqne  de  nnatracMoB 
primaire  [  i  h--  ministre  a  publiée  à  la  snite  de 
soo  rapport  à  r£mpcrcar»  et  qui  a  para  en  mars 
1865,  on  trouve  des  détdb  beaucoup  pins  exp&> 
cites.  Non  s  en  reproduisons  les  parties  princi- 
pales, en  faisant  remarquer  qiie  c'est  la  premi^'rc 
fuis  qu'un  ensemble  de  renseignemcnUi  aussi 
complets  est  mis  sens  les  yeux  do  public  français. 
Cette  grande  enquête,  à  laquelle  a  concouru  tonte 
l'adminuMvtitm  «le  rtnstructioo  pd>lique,  do  hatit 
an  bas  de  Véehefle,  et  qui  a  doré  une  année  en— 
tiére,  présente  I.-^  -  iti  lion  de  rin>trneiion  pri- 
maire en  France,  au  1"  janvier  1864,  sous  toutes 
ses  faces,  avec  des  tableaux  do  comparaison, 
dont  quelqucSHMS  remontent  jusqu'à  1887.  En 
voici  un  (jiii  remottttt  moios  loin,  mais  qui  est 
très-complet: 

tTTPiTHMI 

étVimiUmfàmi  prii 
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non  compris  2,022  garderies  ou  peliles  écoles 
qu'un  pourrait  porter  au  compte  de  1863,  et  qui 
ont  été  Gréquenlées  par  50,0S6  enfints. 
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On  eomplait  dans  les  éoolea,en  1868, 


IftO.OOO  enfants  de  plus  qu'en  l^fH  illieureu- 
Le  progrès  est  évident  ;  mais  il  a  été  moms  i  sèment,  le  rapport  de  M.  Diiniy  coiiâtiie  ea  même 
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tômpâ  que,  sar  657,401  élèves  qui  «ont  sortis  des 
éeww  en  lft63,  les  deu  diupuèroeB  (362,008)  en 

soQt  sorlis  A  peu  près  aussi  ignorants  qu'ils  y 
^(aiott  eatrés.  11  constate  encore  que,  en  1862, 
inr  lOO  eonserits,  il  y  en  mit  37.49,  ou  pn>s  du 
tiers,  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire;  que  parmi 
les  hommes  qui  avaient  contracté  mariage  dans  la 
môme  année,  2H.a4  sur  100  ne  savaient  signer 
lenr  nom;  pour  lee  fennes,  la  firopoitiCHi  4(ut 
de  43.26. 

Quant  aux  rapports  entre  l'instructioa  et  la 
«rintittlilé,  ils  montraientque,  mir  100  erimiiMb, 

81  n'avaient  pas  reçu  le  bienfait  de  la  |)remiôrc 
instruction  ;  qu'en  Suisse,  depuis  la  réforme  sco- 
laire, les  prions  étaient  à  peu  près  vides,  et 
^00,  |Kir  conséquoit,  les  dépenses  faites  en  fa- 
veur <i(*s  écoles  se  retrouvent  en  éi>argnes  sur 
celles  des  prisons.  Puis  le  ministre,  après  avoir 
eî(é  r«Beni|»le  des  dGvm  fooveniements  de  l'Al- 
loma^'iie  et  de  la  Suisse,  conclut  à  l'établissement 
en  France  de  rinslructioa  primaire  gratuite  et 
ofaligalofre. 

A  Tappui  de  sa  th;^  en  faveur  de  la  gratuité, 
le  rapport  do  M.  Duruy  montre  le  rapide  déve- 
loppemeut  des  congrégations  enseignantes.  En 
4843,  ces  associations  ne  comptaient  en  France 
que  16,958  membres,  doi-l  3.1 28  rdi^ncux  cl 
13,830  religieuses,  et  ne  possédaient  que  7,o90 
écoles  renfermant  700,947  ëMves,  loit  28  p.  0/0, 
ou  moins  du  quart  do  la  population  scolaire  to- 
tale. En  1863,  l  elïectif  des  congrégations  atteint 
le  diiffre  de  46,S40,  dont  8,635  religieux  et 
38,205  religieuses.  Lenr  nombre  a  donc  à  peu 
près  triplé  en  vingt  ans,  et  ils  possèdent  17,206 
écoles,  recevant  1.610,674  élèves  sur  4.336,368, 
soit  87  p.  0/0,  on  pfau  éà  tiers  de  la  population 
scob^  totale. 

Les  cluffres  ci-deasus  se  répartissent  ain^i  :  — 
Bu  i8t8,  on  eorapîait  1,094  éoolcs  pu])li(}ut-s  ou 
libres  do  Frèros,  contenant  201,142  enfants  sur 
2,149,672,  c'csl-à-dirc  9  p.  0/0  du  nombre  total 
des  garçons;  —  6,496  écoles  publiques  ou  libres 
de  Soenrs,  renfermant  505,775  élèves,  sur 
l,0«i,fi5".  f'est-a-diro  pins  do  49  p.  .0/0  du 
nombre  total  de  tilles. 

—En  1863,  les  éeoles  publiques  on  libres,  te- 
rnes par  des  Frères,  ont  atteint  le  chiffre  de 
2,602,  et  reçoivent  443,732  garçons,  sur 
2^65,756,  c'estrà-dire  19  p.  0/0  du  nombre 
létnl  des  garçons  ;  —  les  écoles  publiques  ou 
libres  de  Sœurs  se  sont  élevées  au  diifl'rc  de 
14,704,  contenant  1,166,042  tilies,  sur  2,070,612, 
^esfr<à-dire  environ  M  p.  0/0,  on  pins  de  la 
moitié  du  nombre  total  des  filles.  —  Aiiisi,  en 
vingt  années,  les  religieux  et  religieuses  ont  plus 
que  douMé  le  nombre  de  leurs  éeoks  el  oelni  de 
leurs  ék-vcs.  Bs  Ont  eoMpis  1  ailUon  d'enftitts 
(903,737). 

Après  avoir  répondu  aux  diverses  objections 
deendvmiinsde  TeUigatioii  et  de  la  gratsité. 


M.  Duruy  montre  que  l'intérêt  le  pktt  cher  da 
pays,  son  besoin  le  plus  pressant,  c^est  de  répaiH 

dre  rinstruction  dans  le''  m  i-ses  populaires.  Ces 
masses  ont  périodiquement,  par  le  suffrage  uni- 
versel, les  destinées  politiques  du  pays  dans  leurs 
mains  ;  elles  font  aussi  sa  prospérité,  car  elles 
représentent  le  travail.  Or,  dans  Télal  actnel  de 
la  civilisation, la  lutte  est  bien  plutôt,  Dieu  merci  I 
sur  le  terrain  du  commerce  et  de  l'iodosbie  que 
sur  les  ehamps  do  batailles.  Pour  l'emporter  sur 
ses  rivaux,  il  faut  taire  mieux  qu'eux;  il  faut 
pouvoir  offiir  sur  les  narebés  du  monde  des 
produits  supérieurs  par  la  qualité,  la  beauté,  le 
bon  marché ,  c'est-à-dire  produire  économique- 
ment, vile  et  bien.  On  conçoit  que,  dans  cette 
lutte,  l'importance  de  la  main-d'o'u\Te  grandit. 
La  nation  qui  pe'^s'Vlf^  les  otivriers  les  pins  ha- 
biles <sit  sûre  d  arriver  promptoment  à  dominer 
le  monde  entier,  et  cela  sans  verser  une  goutte 
de  sanfî,  car  le  monde  entier  aura  besoin  d'elle. 
La  question  de  l'instniotion  populaire  prend  par 
tà  une  impoitanoe  économique  qu'on  n'avait  pas 
suffis.imment  envisagée  jusqu'à  présent,  mais  qui 
ne  tardera  guère  h  chancter  la  face  des  <  bose<!. 
Les  expositions  universelles,  en  mettant  fréquem- 
ment en  comparaison  les  différentes  industries 
des  peuples, développent  parmi  ceux-ci  une  ('mu- 
lation  qui  va  croient  En  même  temps,  elles  les 
érJairent  sur  leurs  mtéréts.  Depuis  que  les  An- 
jîlais  ont  vu  les  progrès  dont  les  Allemands  sont 
redevables  à  leurs  écoles,  ils  s'empressent  de 
multiplier  aussi  les  écoles  chez  eux.  Le  dével(^- 
pcmcnt  de  l'industrie,  qui  a  été  pour  le  peuple 
nnfriai?;  une  cause  d'abrutissement,  tant  qu'on  n'a 
considéré  l'ouvrier  que  comme  une  force  bru» 
taie,  va  devenir  nn  instrument  de  progrès,  maîn- 
tenant  qu'on  comprend  qu'un  ouvrier  intelligent 
en  vaut  deux  qui  'ne  le  sont  pas,  et  métne  (fii'il 
vaut  davantage,  puisqu'il  ne  fait  pas  seulement 
autant,  mais  qu'il  fait  mieux.  —  Enfin,  à  ces  con- 
sidérations en  faveur  de  l'éducation  populaire, 
vient  s'en  ajouter  une  d'un  caractère  plus  élevé, 
celle  de  la  moralisaliou  des  masses.  Depuis  qu'on 
a  pu  constater  (jtre  partotit  où  les  écoles  se  mul- 
tiplient, les  prisons  sont  moins  remplies,  les 
gouvernements  se  sont  mis  à  campter  le  devoir 
d'instruire  le  p^lo  comne  un  de  leurs  pre- 
miers attributs, 

Tdles  Sont  les  considérations  présentées  par 
M.  Duruy.  Le  ministre  les  développait  avec  une 
chaleur  de  conviction  qui  ne  pouvait  manquer 
de  produire  use  sensation  profonde  dans  le  pu- 
blic Ausei  lorscpie  son  Bepport  à  l*emperenr  parut 
un  matin  du  mois  de  mars  1865  dans  le  journal 
ofticiel,  y  Ht-il  l'effet  d'un  événement.  On  s'ima- 
gina que  le  gouvernement  allait  décréler  de  sou 
propre  mouvement  l'obligation  et  la  gratuité  île 
rinstruction  primaire.  Mais  une  grande  surprise 
attendait  le  public.  Dès  le  soir  même,  une  note,  pu- 
Uiée  dans  nn  petit  joonal,  réduisait  le  rapport  da 
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ministre  aux  proportions  modestes  d'une  c  opi- 
dIod  personnelle.  >  Le  iendcmaio,  cette  note 
était  an  McttUeur. 

M.  Duruy  n'a  pas  pour  celn  abrtndonnt'  sa 
tâciic.  Par  son  active  propaeaade»  ridée  de  la 
gratuité  fût  dea  prosélytes.  Nombre  de  villes  et 
de  communes  l'ont  établie  chez  eux,  et  nous  vei^ 
rons  tout  à  l'heure  par  que!  autre  chemin  il  ap- 
prochera do  bien  près,  s'il  uc  l'aUciul,  le  Lui 
4pi*il  s'est  proposé  :  montrer  au  monde,  quand 
viendra  l'cxposilion  universelle  de  1867,  la  France 
au  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  nations  civi- 
lisées. Elle  ne  venait  que  la  cinquième,  —  à 
l'Exposition  de  Londres,  en  1861,  sous  le  rapport 
df!  l'instruction  des  masses  populaires.  Ainsi,  mai- 
gre- l'opposition  très-vive  qu'ilSi  rencontrée  et  qu'il 
reneontreeneoreaiiseindes  deux  Ch.tinhrcs  et  jus- 
que parmi  sr>^  collègues  du  raMncl,  M.  Duruy  a 
su  donner  au  développement  de  l'instruction  pri- 
maire une  intpalsion  à  laquelle  le  pajfs  n'a  pas 
tardé  à  s'associer.  Ce  oonroiirs,  il  le  tTOWe 
surtout  dans  les  classes  induslrielles, 

Eli  soiiane,  lo  dCveloppemeui  de  l'instruction 
primaire  a  élé  la  grande  affaire  de  son  adminis- 
tration depuis  1864.  Mais  il  faut  attendre  une 
nouvelle  constatation  pour  connaître  les  rc^sultats 
oirtenos.  Nous  ne  possédons  enoore  que  les 

cliilTres  recueillis  dans  l'enquélc  et  jniViIic's  avec 
ic  rapport  du  0  mars  ld65.  Nous  en  donnons  ici 
le  résumé,  qui  poum  servir  de  point  de  compa- 
raison  lors  de  la  publicalion  de  doeiunents  nou- 
veaux : 

Au  1"  janvier  1864,  3t>,692  communes  étaient 
en  possession,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  leur 
réunion  à  d'autres  localités,  de  ïhoveiis  d'ensei- 
Ijaemenl  primaire,  ei  818  communes  étaient  dé- 
pourvncs  d'écoles.  Le  nombre  des  écoles  publi- 
ques de  garçons  s\Mevail  à  38,3S6,  sur  Icsqiielh^s 
20,703  étaient  spéciales  aux  garçons,  et  il^bS'i 
reccv<iient  à  la  fois  des  filles  et  des  garçons.  Il  y 
avait  35,634  écoles  de  garçons  payantes,  et8,7SÀ 
écoles  cntièr'VTirrit  ^'raluites.  «■(  l'on  comptait 
37«236  écoles  spéciales  aux  catuuU  du  culte  ca- 
tiioliqne,  917  aux  enfants  dn  eaUe  protsstant,  et 
67  aux  enfants  du  culte  Israélite.  Les  écoles  pu- 
bliques de  garçons,  ou  mixtes,  n;cevaicut  en- 
semble 9,399,893  dèves.  ^ 

Los  38,386  écoles  publiques  de  prçons  étaient 
dirigées  par  35,348  laïques  et  3,038  congr^- 
uisles. 

On  comptait  14,059  écoles  publiques  de  filles. 

H.S82  étaii>nt  payantes,  et  2,177  étaient  enlirre- 
mcnt  gratuites.  Les  écoles  publiques  de  hlles  re- 
cevaient 1,014,637  élèves.  Ces  écoles  étaient  dt- 
rigi'i-s  par  o,99S  laîipies  et  8,061  t'on^rcgaiiisies. 

D'où  il  suit  qu  il  y  avait,  en  1863,  52,524 
écoles  ])ubiiqucs  de  garçons  et  de  filles,  recevant 
ensemble  3,413,830  enfants.  L'enseignement  libre 
était  représenté  par  3,108  écoles  do  garçons  et 
i3,2Ub  écoles  de  tilles;  en  tout,  16,316  écoles 


libres,  recevant  ensemble  922. 5 48  élèves.  Si  Vott 
ajoute  à  ces  chiiïrcs,  2,335  salles  d'asile  pumi- 
qnes  et  935  saltes  d'asile  libres,  savoir  :  3,308 
éL'ililisscnicnts,  recevant  ensemble  383,856  en- 
fants, ou  trouve  que  le  nombre  total  des  établis- 
sements d*inslnicU<m  primaire  était  de  68,840,  et 
que  4,720,834  enfants  y  recevaient  un  enseigne- 
mmt  primaire  proporlionné  h  leur  âge. 

InslructiQn  des  aduUes.  —  Ce  qu'il  faut  le' 
plus  louer  dans  les  soins  donnés  par  le  miiûstre 
\  rint^lniction  du  peuple,  c'est  l'active  et  féconde 
nnpulsion  qu'il  a  imprimée  à  la  création  sur  tous 
les  points  du  pays  de  cours  dn  soir  et  dn  di- 
nianclie  pour  l'enseignement  des  adultes.  L'en- 
quête que  nous  avons  résumée  avait  constaté  que 
le  nombre  des  ignorants  parvenus  a  ràjje  d'homme 
dépaaaut  de  beaucoup  celui  que  donnait  la  statis- 
tique pour  les  individus  qui  n'avaient  j  oint  fré- 
quenté l'école.  11  résultait  de  cette  observation 
que  quantité  de  jeunes  gens  qui  avaient  suivi 
autrefois  les  écoles,  étaient  retombés  dans  l'igno- 
rance, faute  d'avoir  exercé  et  entretenu  le  peu 
de  connaissances  qu'ils  pouvaient  avoir  acquises. 
L'argent  employé  par  l'Etat  et  les  communes  à 
les  instruire  avait  donc  élé  perdu.  Ce  fut  l& 
comme  un  trait  de  lumière  el  le  point  do  départ 
d'une  nouvelle  campagne  contre  l'ignortnee. 

Sans  ressources  pour  l'entreprendre,  et  avec 
un  budget  déjà  trop  restreint,  nous  l'avons  dit,  le 
ministre  ne  se  d^nragea  pas.  H  stimula  le  aUe 
des  préfets  et  des  recteurs,  fit  appel  au  dévoue- 
ment des  instituteurs,  aux  sympalliles  des  classes 
aiséei,  ne  pou\  aui  payer  les  services  rendus,  il 
donna  des  récompenses  honorifiques,  distribua 
aux  instituteurs  des  nu'il  iille'î,  des  livres,  des  at- 
testations. Le  pubUc  s  émut  de  tant  de  bon  von^ 
loir  et  de  courage  :  des  particuliers  envoyèrent 

au  niinislère  de  riiistruclion  publique  des  dons 
en  argent  et  en  nature,  fondèrent  des  prix,  des 
médailles  pour  les  instituteurs  qui  se  seraient  dis- 
tingués dans  renf.eignement  des  adultes.  Les  do- 
nations des  départements,  des  villes  et  des  parti- 
culiers en  faveur  de  ces  cours  se  sont  élevées  en 
quatre  mois  àprés  de  1 ,400,000  francs  ;  la  subven- 
tion portée  au  budget  de  l'État  n'était  que  de 
60,000  francs.  —  Le  zèle  des  instituteurs  a  été 
plus  admirable  encore.  Trente  mille  d'entre  eux 
se  sont  mis  ù  l'œuvre,  sachant  pour  la  plupart 
qu'ils  ne  seraient  pas  payés  de  leurs  peines,  un 
bon  nombre  (plus  de  quaiio  mille;  fournissant 
même  de  leurs  propres  deniers  les  dépenses  d'é- 
clairage et  de  eliauffafre,  de  |)apier,  plumes  et 
encre;  et  ces  coursent  amené  aux  écoles  six  cent 
mille  écoliers  barbus,  quelques-uns  gnsonnants, 
parfois  le  j,'ran(l-père  à  côté  de  ses  fils.  Jamais 
un  pareil  mouvement  populaire  ne  s'était  vu  en 
une  entreprise  aussi  pacibque.  C'est  la  croisade 
contre  l'ignorance. 

Dans  22,947  commune* ,  ont  t'i'  ouverts 
22,980  cours  d'adultes  pour  les  hommes  et  1,706 
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poor  les  femniM;  «ii  total  S4,686  écoles  noa- 

Les  instituteurs  y  ont  donné  en  moyenne  cba* 
ean  450  heures  de  lefons  en  sus  de  leurs  IsIkh 

rieuses  journées  de  classes.  Los  trois  rinqifu'^mos 
de  ces  cours  ont  <^té  gratuits.  Les  4>150  institu- 
teurs qui  ont  pa\  de  leur  bourse  le  chauffage, 
l'éclairage,  et  jusqu'aux  livres  de  classe  néces- 
saires à  leurs  nouveaux  élèves,  ont  fait  à  l'Étal 
un  cadeau  de  91,000  francs,  eux  à  qui  Ton  donne  ti 
peine  de  quoi  nourrir  leur  famille!  C'e:%t  autant 
à  ajouter  an  don  gratuit  de  leurs  l'atij;iies  et  de 
leur  temps.  Il  n'est  assurément  rien  de  plus  mé- 
ritoire, el  il  &ul  espérer  que  le  pays  on  gardera 
avec  reconnaissance  la  mémoire.  —  Voici  main- 
tenant le  résultat  de  ces  ciïorts  :  62,212  adultes 
ont  appris  à  lire,  102,132  ont  appris  en  outre  à 
écrire;  194,102  oot  afqiris  à  compter;  enfin  les 
340,307  antres  ont  perfeclionni'  ce  qu'ils  sa- 
vaient ou  augmenté  leurs  connaissances  :  dessin, 
arpentage,  géométrie,  etc. 

Pour  conij'li  t^r  résumé  de  l'hi  'nirf  de  Tins- 
truclion  publique  eu  France  depuis  1864,  il  nous 
reste  à  noter  des  mesures  générales  d*un  intérêt 
moindre,  mais  cependant  importantes.  Tel  est 
l'arrêté  du  11  janvier  1865  qui  abandonne  aux 
maîtres  le  choix  des  livres  à  introduire  dans  les 
établissements  d'instmcdon.  Ce  choix  avait  été 
attribué  au  mini<;tre  en  conseil  inipcrial  de  Tiris- 
truclion  publique,  par  Ja  loi  du  15  mars  18a0  ; 
mais,  en  fidt,  e'éuûl  toujours  mie  oommission  qui 
exerçait  cette  prérogative  :  elle  ne  snffisnit  pas 
à  Ja  peine»  et  des  montagnes  de  livres  attendaient 
vawement  l'etamen  dmnt  des  années.  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  cette  mesure  libérale. 

Une  enquête  faite  en  Ï8fii  avait  constaté,  pour 
la  seule  année  1863,  o4,000  retards  apportés  au 
payement  des  trimestres  dus  aux  instituteurs  pu- 
blics. Ce  sont  toujours,  on  le  sait,  les  plus  petits 
qui  pAlisseni  le  plus.  On  a  mis  ordre  a  cet  abus 
finander.  —  Unarrété  du  S3  juin  assure  à  lin- 
stiluteur  débutant  un  mobilier  personnel.  Le  même 
avantage  est  étendu  à  l'institutrice. —  Une  circu- 
laire du  1 1  juillet  [provoque  la  création  de  concours 
entre  les  écoles  primaires  d'un  mfime  canton.  — 
Une  circulaire  du  7  octohrf»  recommande  aux 
préfets  d'élargir  les  listes  d'admission  gratuite 
dans  les  écolo»  qu'on  avait  restreintes  antérieu- 
rement dans  im  but  d'économies  indtgno  d'un 
grand  pays. 

IToidilIotts  pas  un  document  adressé  par 

M.  Duruy  à  l'Empereur,  le  8  novembre,  et  portant 
que  des  rapports  sur  les  progrès  accomplis  en 
France  depuis  20  ans  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres,  seront  présentés  durant  l'Exposition 
universelle  de  1867.  Nous  mentionnons  simple- 
ment ce  projeU  II  faut  attendre,  pour  le  mieux 
comprendra  et  l'ajipiéeier,  d'en  avoir  vu  la  léaS- 
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I>STRLCTION  PRIMAIRE  A  L'ETRAIf- 

GER.  —  L'instruction  primaire  a  donné  lieu  h 
des  discussions  parlementaires  du  plus  haut  inté- 
rêt «i  à  une  publiodion  officielle  qui  appelle  l'at- 
tention.  Dans  ces  débats  et  dans  cette  publica- 
tion, quelques  pays  étrangers  ont  été  cités,  tant 
au  point  de  vue  de  l'application  du  système  de 
l'enseignement  obligatoire  et  de  la  gratuité,  que  du 
(lorrré  de  diffusioD  de  l'instruetion  primaire.  Nous 
av<^ub  pcitsc  que  des  recherches  dans  ce  dernier 
sens,  d'après  les  documenta  officiels  eox-m^ 
mes,  seraient  lus  avec  profit.  Ces  documents  ne 
sont  ni  aussi  complets  ni  aussi  imiforroes  que 
nous  l'aurions  désiré  ;  ils  permettent  cependant 
d'utiles  comparaisons.  —  Nous  classerons  par 
ordre  alphabétique  les  pays  qui  ont  été  l'objet  de 
cesrechercbes.  Quant  à,  la  France,  nous  n'avons 
qu'à  renvoyer  à  Tartide  précédent. 

1.  —  Pays  d'Eusope. 

ANGLBTEBRE.  —  Ce  pays  est  encore,  en  ee 
moment,  le  seul  de  l'Europe  où,  si  ce  n  est  la 
diredioB' absolue,  an  moins  la  haute  surveillance 
de  l'instruction  publique  h  tous  ses  degrés,  ne 
soit  pas  conhée  à  l'Etat.  11  ne  s'y  associe  en  ce 
moment  que  par  des  allocations  A  rînstmction 
primaire,  allocations  dont  le  chiffre  est  considé- 
rable, i!  est  vrai,  mnh  que  reçoivent  seules  les 
écoles  qui  se  soumettent  à  l'inspection  de  ses 
agents,  n  y  a  trente  ans,  renseignement  élémen- 
taire était  enti(^remcnt  donné  par  les  [)artieuliers, 
et  par  certaines  grandes  associations  spéciales , 
comme  la  Société  des  écoles  anglm$e$  H  étrtm' 
gères,  la  Société  nationale,  etc.  En  I8:î3,  l'Etal 
accorda,  pour  la  première  fois,  des  subventions 
pour  la  construction  d'écoles  dans  quelques 
localités  qui  avaient  déjà  réuni,  par  voie  de 
souscription,  les  fonds  nécessaires  A  la  moitié 
de  la  dépense.  En  1839,  un  ordre  du  conseil 
privé  institua  le  bureau  d'insiniction  publique 
(Board  of  éducation)  et  le  chargea  de  distribuer 
une  subvention  de  ^,000  livres.  Cette  mesure, 
qui  eonsacrsit  Tinterventton  régoli^  de  TËtat 
dans  rinstruction  primaire,  souleva  une  très- 
forte  opposition  dans  les  deux  Chambres  ;  une 
motion  lut  proposée,  par  laquelle  la  couronne 
était  priée  de  dissoudre  ce  bureau.  A  k  Cham- 
bre des  communes,  elle  ne  fut  repousséc  que 
par  deux  voix  de  majorité  ;  à  la  Cbambre  des 
lords,  elle  passa  à  une  majorité  considérable.  Le 
Bureau  n'en  fut  pas  moins  maintenu,  et  il  a  vu, 
depuis  ,  s'accroître  très  -  sensiblement  sa  dota- 
tion, ainsi  que  ses  allribulious.  Eu  lt$63,  il 
dispasait  d'un  fonds  d'encouragement  de  813,000 
liv.  sterl.  (près  de  21  millions  de  fr.  ).  Les 
subventions  qu'il  accorde  pour  la  consimclton 
et  l*entreiien  des  écoles  ne  peuvent  éire 
supérieures  au  produit  des  cotisations  locales. 
Ce»  sabventiotts  sont,  en  général,  des  deux  cin- 
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qidèmes  de  h  dépeme.  Le  nuabran  de  celle  qui 
est  accordée  aux  mallrcs  est  de  65  livres.  Elle 
ne  doit  pas  (1('']);is=!(m-  la  moitié  de  la  somme 
affectée  à  leur  iraitcmoiu  sur  ic  produit  des  res- 
sources locales,  et  la  moitié  de  cette  mémo 
somme  (coiuîilion  d'unn  ri'Mlîsation  ass^z  dilli- 
cilc)  doit  provenir  de  souscriptions  volontaires. 
Le  tnitemenl  aUoaé  à  l'iaslitateiir  dépend  d*aB- 
leurs  du  rang  qu'il  occupe  par  ordre  de  mérite , 
c'est-à-dire  d'après  le  ccriitlcat  d'aptitude  qui  lui 
est  délivré  à  sa  sortie  de  l'école  normale.  C'est  à 
Tannée  Ih4G  que  remonte  l'inslitulion  des  élèves- 
enseignants  (/'i//7i7s  /r(i(?/i(Ts\  Ces  élèvf s,  choi- 
sis parmi  le»  plus  intelligents,  assistent  le  maître. 
1b  reçoivent  10  livres  la  première  ann^  et 
20  après  la  cinquii^mc.  D;ni<î  les  (^colns  de  filles, 
il  ne  leur  est  alloué  que  le  cinquiîimc  de  ces  som  - 
mes,  qui  ne  comprenoeot  pas  des  gratificatioiu 
aux  plus  méritants.  Ce  noviciat  terminé,  les  pu- 
pils  leachcrs  sont  pnvoy»^s  aux  frnis  de  l'fttitt 
dans  une  école  uurnmle  piiniuuo.  La  i^utuuic 
allouée  à  ce  eompiément  de  leurs  études  est  de 
23  livres  pour  Ion  pareons  de  17  livres  ponr 
les  iillcs.  On  compte  en  Angleterre  (pays  de 
Gallee  compris)  quarante  écolee  nornoales.  il  éuôt 
h  craindre  que  ce-,  jeunes  f:ons  ne  fissent  tenlrs. 
après  avoir  ainsi  bénélicié  des  libéralités  de 
l'Etat,  de  quitter  reoseigoement  poor  suivre  me 
autre  carriOre  ;  on  chercha  à  les  en  détoomer  en 
leur  donnant,  à  la  sortie  de  racole  normale, 
pour  frais  de  premier  éiabîissemeut,  une  sub- 
vention de  4&  livres  pour  les  liommes,  et  de  30 
pour  les  femme?,  h  la  oondition  qu'ils  se  sou- 
mettraient ù  l'mspcction  de  l'état,  qui  comprend 
les  cours,  les  méthodes  et  les  r^iab  de  l'en- 

SCi;:nenienl. 

£a  1861,  à  la  suite  d'une  enquête  par  une 
conmission  royale,  les  conditions  do  la  sobven- 
tion  ont  ('['■  modiiiées.  Aux  tenues  d'un  règle- 
ment de  1853.  rf'ii»  devait  pavor  une  somme 
'déterminée  pour  luat  eiildiU  doai  le  maître  cons- 
talait  la  présence  à  l'école  pendant  176  jours. 
Celle  disposition  n'a  pas  ,ulé  changée  en  prin- 
cipe i  mais  il  a  été  fait  trois  parts  de  la  subven- 
tion: une  pour  la  lecture,  l'autre  poor  l'écriture, 
et  la  troisième  pour  raritliméti(|uc.  Pour  qu'elle 
soit  acquise  à  l'école,  l'enfanl,  arrivé  à  im  cer- 
tain âge,  doil  justifier,  par  des  examens  (lassés  de- 
vantlm  inspecteurs  de  l'État,  qu'il  pos.sède  d'une 
imniAre  sati^falsanlc  ce?  trois  l'-li-inenls  de  l'en- 
scigucmcnt  prunaire.  Touielois,  Tordre  du  coa- 
seu  qui  a  prescrit  cette  importante  modiGeation 
au  régime  do  la  subvention  ayant  élé  désa(>- 
prottvé  par  lu  Chambre  des  communes,  l'ancien 
ordre  de  choses  a  élé  rétabli  en  1804,  avec  quel- 
ipies  lé^fers  cbangements,  qui  laissent  à  peu  près 
intacts  les  graves  abus  signalés  par  la  commiasion 
royale. 

Void  maintenant  quel  était,  d'après  le  rapport 
de  la  commission  royale,  Tétat  de  rinstittction pri- 


maire, en  Angleterre,  danslecoarsdêlVuméelSM; 

Sociétés  d'encouragement.  Elles  étalent  (et 
sont  encore)  an  nombre  de  neuf.  ï.os  plus  ancien- 
nes, la  Société  anglaise  et  étrangère  des  écoles, 
a  été  fondée  en  1808.  Bile  ne  ndève  d'aucun  des 
eulies  dans  le  royaume,  et  admet  dans  ses 

écoles  tous  les  enfants  pauvres  sans  distinction 
de  croyance  religieuse.  Elle  a  consacré,  depou 
1830,  une  somme  annuelle  d'environ  400,000  fr. 
à  son  «euvre.  Là  Société  nationale,  fondée  en 
1811  par  de  purs  anglicans,  ne  reçoit  que  les 
enfants  dont  h^^  parents  appartiennent  à  rÉf^iae 
établie.  F.lle  a  dépensé  en  1859,  pour  son  école, 
à  peu  près  la  même  somme  que  la  Société  an- 
ghUe,  'Viennent  immédiatement  après,  par  ordre 
d'importance  :  la  Socir'fé  métropolitninr  et 
coloniale f  établie  en  1836,  dont  les  recettes  ont 
été,  en  1859,  de  219,400  fr.  ;  l'CTnAm  des  école» 
des  déguenillés  {ragged  schools) ,  fondée  en 
1854,  et  dont  les  recettes  ont  été,  en  1859,  de 
128,550  fr.;  la  Société  des  écoles  pour  les  catho- 
liques indigènes  (1847),  dont  les  ressources  ont 
atteint,  en  1859,  le  chiffre  d.<  H8,62:>  fr.;  la 
Société  Weêkyenne  d'instruction  (1840),  qui  a 
reçu  de  ses  m«mbrBS,la  même  année,  111,085  fr. 
en  eotisations  ;  la  Sociefe  d'inxfrurtion  de 
l  Eglise,  qui,  bien  que  de  formation  récente 
(1853),  a  recueilli,  en  1859,  une  somme'  de 
H!».02.i  fr.;  enfin,  la  Société  libre  d'instruction 
M848),  dont  les  re<5"*onroes  annuelles  ne  sont  pas 
connues.  Kuii  autres,  beaucoup  moins  importan- 
tes, ont  affecté  à  Tentretien  de  leurs  écoles  une 
somme  d(^  près  de  1,500,000  fr.  On  compte,  en 
outre,  en  Aogleterrre,  24  cooutés  diocésains 
d'instruction  primaire  en  rapport  immédiat  ave« 

le  clergé   anj^Iican.   Ces  comités  dirifent  SO 
école»  oonnalcs  primaires. 
Ecoteê  normales  prumsures.  Biles  n'étatent 

encore,  en  1859,  qu'au  nombre  de  34,  dont  30 
siibvfntionniVs  par  l'fitat  et  «nnmises,  à  ce  titre, 
il  son  in.'*peclion.  Celle  année,  leurs  receltes 
s'étaient  élevées  ft  2,368,350  fr.,  dont  l  ,261,950 
provenant  de  la  .subx.'ntion  de  l'État.  De  ces 
trente  écoles,  13  préparaient  des  instituteurs,  13 
des  institatrioes ,  et  4  des  maîtres  des  deux 
sexes. 

Ecoles  des  petits  enfants.  Leur  nombre,  ainsi 
que  celui  do  leurs  élèves,  n'a  pu  être  connu  ; 
seulement,  les  commissaires  do  Penquète  affii^ 
ment  qu'il  e«t  pon^i'î»''ralili\ 

Ecoles  hebdomadaires  de  jour  pour  les  en- 
fanté d'un  âge  plus  éli^ré.  Les  commissairea 
CM  portent  le  nombre  h  r>8.975  ,  recevant 
2,535,462  cufantii,  dont  un  huitième  appartient 
aux  classes  moyennes  et  maées  de  la  société. 

Ecoles  du  lundi.  En  1833,  on  en  avait  recensé 
16,828  recevant  l,548.8ao  l'I.hes;  la  commis- 
sion on  a  recensé,  en  1858,  33,872  recevant 
2,411,554  élèves.  Ces  écoles  soni  fréquentée» 
par  des  adultes  cl  des  enfants. 
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Ecoles  du  soir.  Il  eau  été  leceitté  S>W  rece-  i 

Tant  80,966  élèves.  ' 

Ecoles  des  Workhouses  (maisons  de  iravail 
pour  les  indigents).  En  mars  18.=>9,  30,634  en- 
(i>iM9  reeevaient  finstruetion  prinuire  dans  ces 
écoles. 

Bectes  âe*  enfants   ii^vmUUê  (  nffN 

school^':.  Eiolît;  indusiricllcs  et  préparatoires. 

En  1859,  192  Ragged  Schools  de  jour  rccc- 
v«ieiit20,909  enfants  des  deux  sexes.  14  écoles  du 
«oir  donnnient  tsile  àlOV.  Ces  établisscmcnis,  qui 
ont  rwi  df'pnis  une  grandr  exton^^ion,  destinas 
à  recueillir  les  euninls  errants  dans  les  rues  ei 
pwqne  abandonnés,  sont  sous  la  direction  d'une 
assortatinn  centrnîo,  dont  \o  sic^çro  est  h  Londres, 
et  dont  nous  avons  parié  plus  haut  (Soc.  d'en- 
eottragemenf). 

Les  Ecoles  inéustrielles  dn  la  môme  société 
sont  ouverte"^  aux  enfants  que  1rs  pnrents  ne  peu- 
vent conserNcr  ou  qui  ne  irouvcr.iient  que  de 
fiinesles  exemples  au  sein  de  la  famille.  On  les 
distinpif»  r>n  rrrl{f\<'rs  ou  l'trxhlirs  avec  l'autori- 
sation et  sous  l  mspectioa  du  gouvcrncmenlf  et 
non  etrHUéet  on  libres.  En  1859,  il  en  existdt 
18  de  In  ini'iiiirrc  calégoric,  rr-nforniaiit  1,193 
«afiants,  et  ayant  un  revenu  do  510,000  fraacs. 
Les  antres,  au  nombre  de  reee?n«it  2,822 
enfauis  «  L  avaient  vue  renoQice  annoeDe  de 

Les  Ecolen  réfonnalrices^  analogues  à  dos 
colonies  pénitentiaires ,  étaient  eu  nombre  de 
4*7  en  mai  18a0.  Elles  ont  été  ton  '  vn  vertu  de 
lois  spéciales.  Âu  31  décembre  1859,  elles  réoois- 
ni^  2,594  enbnls.  En  1658,  leurs  rentes  s'é- 
taient élevées  à  859,025  francs. 

Ecoles  régimenlaires.  —  11,195  soldats  étaient 
inscrits,  en  1859,  sur  leurs  registres  matricules  ; 
mais  3,934  seulement  les  fréquentaient  aesidû- 
monl.  Di'S  «*i'i>l(}s  sont  ('}:;al(<nionl  o-rvorte?  anx 
eoiaotâ  des  simples  soldats  et  souii-oUiciers  ; 
il, 958  en  suivaient  les  leçons  la  même  années 
Elles  no  sont  pa^  entièrement  gratuites,  mais  la 
réiribulion  y  est  très-minime.  Une  école  normal o 
pour  les  instituteurs  militaires,  établie  ft  l'hôtel 
des  Invalides  de  Chelsea,  fournit  par  an  40  maî- 
tres aux  «S'uli'i»  régimentairos.  Le  nu^me  IiAtel 
entretient  une  école  de  gari;,»ns  qui  on  reçoit 
500.  —  Une  éoole  est  établie  à  bord  de  tout 
navire  de  la  marine  militaire  ayani  tni  équipage 
de  300  homou»  au  moins;  mais  cette  créatiou  ne 
parait  pas  avoir  donné  de  réanbats  salisfmsanis. 
—  L'enquête  mentionne  encore  <Ies  écoles  d'ap- 
prentis dans  les  chantiers  de  I  fitat,  suivies,  en 
1859,  par  1,040  enfants;  des  écoles  à  bord  des 
Mtimcnts  d'insiruriiou  dans  les  porta  ;  les  écoles 
chargées  de  préj)arcr  des  mousse?  pour  la  marine 
militaire  ;  entin,  les  écoles  de  ThOpital  de  Green- 
fvich  (iovaUdcs  do  la  marine)  pour  les  odEralsdes 
marins  invalides  ou  morts  au  service  de  l'Etal. 

Ea  résméf  Un  commiseaire»  portait,  d'après 


un  nombre  considérahlo  d'observations  frites  «or 
divers  poinLs,  à  1  sur  707  liabilanls  le  rapport  à 
la  population  des  entants  qui  reçoivent  Tiustruc- 
tion  primaire  dans  les  écoles. 

Voici,  d'après  les  publications  officiollos,  le 
nombre  moyen  annuel,  à  diverses  époques,  des 
nafîés  ipri  n'ont  pn  sîji^oer  que  d'une  marqoe 
leur  acte  de  mariage  (sur  100  mariés). 
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Ainsi,  le  nombre  des  illettrés  est  constamment 
et  notablement  décroissant. 

En  1862,  sur  1,000  recrues  examinées  en 
Angleterre,  239  ne  savaient  ni  lire  ni  éiTire  :  3T 
pouvaient  lire  sculcraebt,  et  724  hrc  et  écrire.  Ën 
Ecosse,  ces  rapports  étaieni  respectivement  de 
16:î,  1:)7  et  680  ;  en  Irlande,  de  321  vlblS. 
Les  mêmes  proportion»  existaieat  eu  1861,  sauf 
one  légère  diminntion  dans  1«  nombro  des 
crues  anglaises  complétemenl  illelirées. 

Nous  ne  connaissons  anenn  document  officiel  snr 
l'état  de  l'instruction  priiuatre  en  Ecosse,  sauf  en 
ce  qui  concerne  les  recrues,  comme  nous  venonsdo 
le  voir,  et  le  nomlire  îles  mariés  qui  n'ont  pn  si;:ncr 
que  d  une  marque  leur  acte  de  mariage.  Voici  ce 
renseipiemont  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le 
rapport  annxiel  sur  le  rnotironcnt  annuel  de 
l'état  civil  pour  les  quatre  anuécs  de  la  période 
1859-1862. 
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On  voit  que  l'instruction  est  beaucoup  plus 
répandue  en  Êcosse  qu'en  Angleterre.  La  dlETé» 
r«'nce  est  de  près  du  double. 

Les  ren«"icniemenls  quo  nous  avons  pu  nous 
procurer  pour  l'Irlande  ne  sont  pas  complets , 
puisqu'ils  ne  so  rapportent  qu'aux  écoles  pnbU- 

rjucs  nu  îTît'nnnle?. 

L  cuscignemeut  y  est  subventionné  par  l'Etat, 
comme  en  Alfrlctcrrc,  et  placé  sous  la  direction 
d'un  comité  supérieur,  dont  les  membres  sont 
nommés  par  le  gouvernement.  Eu  1860,  les  écoles 
dites  nationales,  c'est-à-dire  administrées  par  ce 
comité,  ont  reçu  804,009  cnfiknts.  dont  668,243 
catholiques,  45,269  anglicans,  86,666  presbyté- 
riens, et  le  reste,  ^822,  appartenant  à  d'autres 
communions.  La  même  année,  le  comité  entrete- 
liait,  dans  les  éroles  normales  primaires,  147  ins- 
tituteurs et  174  institutrices,  en  tout  321 ,  dont  169  . 
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cailioUqucs,  62  aaglicans,  93  presbytériens  et  7 
deadleBdiTan.  Une  ilatiaàaqM  inMiÎMiMiia,  que 
nom  TonIrUws  ponéder  pour  tow  1m  pqrt,  «l 


celle  qui  fait  connaître  le  nombre  de  jours  qae 
les  MCOM  âèvet  de  ItM  ont  fréquenté  réeole. 
BttTOici  le  rétuné  : 


Mflin* 


de 
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Lee  reeeuements  de  la  popuIaUon  ont,  d'ail- 
leurs, constatt^  un  progrès  nolablp  dans  l'état  de 
l'iustruclion  primaire  en  Irlande,  car  les  habitants 
4e  ce  nulheareax  pays  ont  compris  que  Hns- 
tructioneitnnp  forre.  Ainsi,  en  1841,  sur  100  !ia- 
habitanls  de  chaque  sexe,  54  seulement  pour  le 
■eie  maaenlin,  et  41  ponr  te  sexe  fémiidn ,  sa> 
viientUre.  Ces  rapports  se  sont  modifit^s  ainsi  qu'il 
lit:  en  1861,  58  et  49,  —  en  1861,  65  et  58. 

I.  —  En  Autriche ,  les  écoles  pri- 
divisent  en  inférieures,  sopéricures et 
urbaines  (fiurfjerschulrn).  La  loi  veut  qu'il  y  ait 
au  moins  une  école  primaire  inférieure  (triviols- 
dnuhn)  dans  chaque  coonmine,  et  que  les  sexes 
y  soient  autant  que  possible  sôpan^s.  Los  écoles 
primaires  supérieures  ou  principales  (haupt-seht^ 
len)  ne  se  trouvent  que  dans  les  villes.  Les  écoles 
tflee  «hMms  n'exialentqne  dans  les  TiUes  d'une 


certaine  importSMO,  et  leur  enseignement  est 

plus  élevé. 

L'instruction  est  obligatoire  pour  les  enfants 
de  €  ft  18  ans.  Des  éeoles  spddales  du  soir  et  du 

flimancho  sont  affectées  aux  adultes  des  deux 
sexes,  -r-  Des  cours  spéciaux,  institués  auprès  de 
certaines  écoles  primaires  supérieures,  sont  desti- 
nés à  former  des  maîtres.  Ceux-ci  sont  nommés 
et  installés  par  l'administration.  —  Los  dispen- 
ses de  l'instruction  primaire  sont  couvertes  par 
les  communes,  par  des  fondations  spéciales 
qu  ind  il  on  existe,  et,  en  cas  d'insuffisance  do  ces 
deux  natures  de  ressources,  par  des  subventions 
de  l'Etat. — La  surveillance  des  éeoles  est  confiée 
au  clergé  des  divers  cultes. 

Le  tableau  ci-après  indique  le  mouvement  des 
écoles  primaires  ponr  les  années  1861,  1863  et 
1864. 
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Les  nombres  ci-dessus  ne  comprennent  pas  les 
ieoles  d'adultes.  En  voici  la  slatiatique  pour  les 
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Le  mouvement,  comme  on  voit,  a  été  aases 
wnidement  nragrassif  et  ténK^gne  de  la  aoUid- 


ludc  de  1  Etal  et  dos  communes  pour  le  prompt 
développement  de  l'instruction  primaire. 

Bavière.  —  L'insU-uction  primaire  y  eit 
obli^loire  comme  dans  le  reste  de  l'Alleroagne. 
EHe  était  donnée  dans  les  conditions  c'i-après  en 

1862-63.  Le  nombre  des  ri  iili^-;  l'nit  de  s, 277, 
dont  5,4T7  catholiques,  2,620  protestantes  et  180 
Israélites.  Ces  écoles  étaient  tenues  par  8,920 
instituteurs  ou  adjoints,  et  605  institutrices  ou 
adjointes.  Elles  ont  iMf'  fn'iiuont.'-os  |iar  831,333 
écoliers,  se  subdivisant  ainsi  :  écoles  de  la  se- 
maine, 600,461,  dont  M6,313  garçons  et  304,138 
lillos  ;  —  écoles  du  dimanche.  330,882 .  dont 
111,441  garçons  et  119,441  filles.  — Les  recettes 
ont  été  de  8,131,217fraîics,  dont  1 ,017,563  francs 
provenant  des  subventions  de  l'Etat  et  do  la  pro- 
vince, 2,917,089  francs  des  subventions  des  com- 
munes, 1,111,253  francs  de  produit  de  fondations, 
341,330  de  subventions  individuelles,  2,060,302 
du  produit  tlo  la  rétrilmtion  scolaire  et  683,678 
de  produits  divers.  Les  dépenses  ont  monté  à 
8,325^618  fi«ncs,  dont  7,098,107  francs  pour  le 
personnel  ci  1,227,511  pour  le  naSérid.  »  Il 
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existe,  en  Bavière,  10  écoles  normales  ;  elles 
enlreleiMient,  en  1862-63,  608  élèvcs-maltros, 
avaient  onraissi^  une  recette  de  262,959  francs,  et. 
dépensé  248,944  francs. 

BBtatovB.— >  L'Etat  entretient  deux  écoles 
normales  primaires.  Ces  deux  écoles  avaient,  en 
1863-64,  298  élèves.  H  en  est  sorU,  en  1863,  71 
nudirea  dipl6m6s.  ^  11  existe*  en  entre,  emq 
sections  normales  près  des  écoles  nioyonncs  «le 
TElat,  qui  rc' unissaient,  en  1863,  122  élèves,  et 
sept  écoles  normales  fondées  par  les  évéques  et 
agréées  par  le  gouvernement,  avec  390  élèves 
enî862-Gri.  Le  nombre  des  écoles  normales  d'ins- 
titutrices est  de  13  i  329  élèves,  en  1862-63, 
prépamjent  i  la  maîtrise. 

L'inslruclion  primaire  est  donnée  dm-^  deux 
écoles  de  deux  catégories  :  i"  les  écoles  soumi- 
ses à  l'inspection  ;  on  en  comptait,  ait  34  décem- 
bre 1863,4,006,  dont  3,314  écoles  communales, 
620  ^00!-"^  rliies  adopt<^-cs,  32  écoles  privées  et 
40  pensionnais  ;  2»  les^écoles  enlièremeui  libres, 
an  nombre  de  1,W8,  dont  1,427  écoles  scolaires 
pro[)rcnient  dites,  et  231  pensionnats.  Le  nombre 
des  écoles  (comprises  dans  le»  chiffres  ci-dessus) 
de  filles  est  de  1,658,  dont  932  soumises  à  l'ins- 
pection. La  moyenne,  pour  le  roymimc,  est  de 
2.12  écoles  par  commune  et  de  1.10  par  1,000 
habitants. 

Noos  avons  dit  qu'on  complaît,  an  31  décem- 
bre 1863,  3,314  écoles  communales:  en  wicilc 
mouvement  à  diverses  époques  : 

itnr. 
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L'acGioissement  a  été  de  219  écoles  en  sept 
ans.  ' 

Au  31  décembre  1863,  le  nombre  d'élèves  ci- 
^irès  fréquoitait  les  éoolet  primaires  : 


It». 


^fiifSet 


fiUes. 
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entièreiMat  Ubr««. 

Garçons. 

Fille». 

«79^ 

tantles.éeoles  de«elai  des  enfimls  en  ftge  de 

les  frrquenter  (de  7  ^  U  -m?),  on  trouve  qu'au 
31  décembre  1863,  189,339  de  ces  derniers  n'y 
recevaient  pas  l'instnietion  primaire. 

Sur  les  514,761  élèves  des  école  primaires  à 
la  fin  de  1863,  323,502  avaient  été  admis  gratui- 
tement, ou  o9  p.  OjO.  . 

Le  personnei  enseignant  comprenait,  à  la  même 
date,  4,988  instituteurs  et  assistants,  et  4,685 
institutrices  et  assistantes;  en  tout,  9,663  (9,220 
en  1860).  Dans  ces  totavx  tes  instituteurs  com- 
munaux tigurenl  pour  3.">S2  cl  les  instilutrices  do 
la  même  ciU'^'urie  pour  967,  ensemble  4,549 
(372  de  plus  qu'en  1860). —Le  tidiemeot  moyen 
était  ainsi  qo'li  soit  en  13ft3  : 

ruralet. 


8*1,761 

De  1360  à  1863,  il  y  a  eu  un  accrobsement 
de  98,866  élèves  ou  de  5.6  p.  0/0. 
Bto  rapproehanl  le  nombre  des  élèves  fréqnen- 


es* 
ses 
no 


Dans  ces  sommes  n^est  pas  compris  le  logement 

ou  l'indemnité  de  lof;rmonl. 

La  dépense  totale  de  l'instruction  primaire  à  la 
charge  des  communes,  de  la  prorince  (subven- 
tions)^ de  l'Etat  (subventions)  a  été  de  7,552,163 
en  1861,  de  7,876,400  en  1862,  de  9,392,260 
en  1863. 

L*tttstruction  primaire  est  encore  donnée  dans 

un  certain  nombre  d'établisse  lents  spéciaiiT. 
Ainsi,  on  comptait  en  Belgique  en  1860,  460  sal- 
les d'asile,  dont  68  oommmiales,  156  privées,  mus 
soumises  ;\  l'inspection,  et  2"0  non  inspcrtées. 
31  instituteurs  et  634  institutrices  dirigeaient  ces 
écoles  que  fréquentaient  40,613  enfants  (24,102 
en  1851),  doni  19,103  garçons  et  21,420  filles. 
Sur  ces  40,613  enfants  28,915  étaient  admis  gra- 
tuitement. — Â  la  même  date,  1,145  écoles  d'a- 
dultes (dont  101*  eonmranales  et  168  privées 
inspectées),  recevaient  181,120  élèves,  dont 
76,794  hommes  et  104,329  femmes,  presque 
tous  adnns  gratnitemont.— 7,380  onvroirs  don- 
naient l'instraction  primaire  à  37,299  onranls, 
dont  3,272  garçons  et  34,027  fdles.  21,350  ne 
payaient  aucune  rétribution.  —  Les  écoles  des 
liospices,  des  prisons  et  dépôts  de  mendidié,  au 
nombre  de  65,  instruisr-îoiit  4,890  personnes, 
dont  3,043  du  sexe  masculin  et  1,847  de  l'autre 
sexe. — Enfin,  tes  écoles  agricoles  de  réforme^ 
de  Ruysselede  et  Boernem  (pour  les  jeunes  indi- 
gents, mendiants  et  vagabonds  de  moins  de  13  ans) 
contenaient  en  1857,  846  enfants,  dont  570  gar- 
çons (Ruysselede)  et  267  tilles  (Bcerncni). 

L'administration  a  publié  l'état  de  l'instruction 
des  miliciens  (recrues)  depuis  1851.  Voici  le 
rapport  p.  0/0  de  ceox  qui  ne  savent  ni  lire  ni 
écrirodel85i  àl860  : 

I8S1  laat  <«a  ItH  ISKS  isss  iwrr  t85s  isfio 
«rmâvâsâsnMMSiSi 
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Le  progrès  est  maatlèste  dans  les  dmiièrcs 
années. 

EwASHB.— L'onscigoement  y  est  à  la  charge 
des  communes  auxquoU(»s  la  loi  fait  une  obliga- 
tion, comme  en  Franco  et  en  Bol^iquo.  d'entre- 
tenir nnc  on  plusicars  éooleB  selon  io  (  liitTre  de 
la  population.  Les  départements  d(»  l'Etat  accor- 
dant des  sttbveotiofls  ea  cas  de  besoin.  La  part 
ê»  ritat  dasceettft  nriMremion  esl  de  10  millioitt 
de  réaux  'environ  r>  millions  do  frnnc«1,  somitio 
■nnuellement  inscrite  au  budget.  Toute  commune 
de  plus  de  MO  habitants  doit  «voir  deox  écoles 
diatiactea*  me  de  garçons,  l'autre  de  filles.  Dans 
les  communes  d'une  moindre  importance  In  loi 
tolère  l'admission  d'enflants  des  deux  sexes  dans 
la  même  école.  En  cas  d'insuffisance  de  ressour- 
ces, ollo  antnri?;p  In  r(^iinion  de  plusieurs  com- 
munes pour  la  création  d'une  seule  et  même 
école.  &t  eMhmmt  cbUgatoift  pour  les  parents, 
tuteurs  ot  cural<nirs  renvoi  de  leurs  oiifants  cl 
pupilles  aux  écoles  de  l'âge  de  6  à  9  ans.  Les 
maires  sont  chargés  de  veiller  à  l'exéeution  de 
cette  importante  disposition  de  la  lot.  Les  condi- 
tions de  la  tînvluii»'  pi  do  la  non-gratuilè  de  ren- 
seignement sont  dèterminé<»  comme  ca  Franco, 
la  rétribnlMm  étant  le  {Mindpe.  Uni  ne  peut  ou- 
vrir une  (^colo.  s'il  n'est  pounn  d'nn  di|i!i'>mo  on 
certificat  .d'aptitude  cl  de  moralité  dèUvrè  par 
les  représcDlanta  de  TBtat. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  le  eomnte&cemeiit 
de  ce  siècl»*^  qnc  l'instnirlion  primaire  a  p  '[icHrè 
dans  les  cauipagues.  La  première  école  uurnale 
fitt  fondée  en  1S3S.  L'organisation  des  inspec- 
tions annuelles  romontr  h  1849.  Le  noiribro  <\o< 
écoles  et  des  élèves  s'est  accru  dans  les  propor- 
tions d-aprte  de  1846  à  IMO: 
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47  provinces  possèdent  une  école  normale.  — 
D'après  le  reoenaemeitt  delà  popoklâon  en  4Mf , 

7:>,')4  hahiînnfs  sur  100  (^tnifnl  encore  coniplrto- 
mcnt  illettrés,  ainsi  qu'il  résulte  du  renseigne- 
ment officiel  ci^prte: 


HaMolin. 

Féminin. 

4.r»« 

4.W 

31.07 

9.0C 

6i.ai» 

as.Qs 

75.5» 

100. oo 

100.00 

lUO.UO 

Sachant  lirn  

SAcJtMt  lire  et  icrvt 
ItosMÉintallin  Dttfcfbr*. 

Touox.... 

Ou  voit  combien  sont  grandes,  dans  ce  pays, 
tes  exigences  de  rinstrucUon  primaire. 

Grf:ce.  —  D'après  les  documents  ofTficids ,  il 
existait,  dans  ce  pays,  en  isiio,  972  écoles  pri- 
maires, dont  809  pour  les  ^jarçaus  et  163  pour 
tes  fiOes;  885  instîtittcin  et  175  iostitntricos»  en 


tout  1,060  maîtres  des  deux  sexes  dîrigeaimt  ces 
971  écoles,  qui  ont  été  fréquentées  par  56,800 

élèves.  De  10  à  15,000  enfants  frr«niont.iit'iU  en 
outre  les  écoles  dites  élémentaires.  Le  crédit 
affecté  à  la  subt'cnlion  de  l'État  est  de  82  mille 
340  drachmes  (74,M6  fr.). 

Hollande. — ^Aux  termo«!  do  la  constitution  ren- 
seignement y  est  libre,  seulement  les  instituteurs 
prlmaireB  doivent  être  mnnis  d*an  certîBcal  d'ap- 
titude et  de  moralité,  et  l'État  inspecte  los  cro- 
ies. Dans  les  communes  de  3,000  imcs,  l'ensei- 
gnement primaire  est,  en  outre,  surveillé  par 
une  commission  spéciale.  D  existait,  en  1860, 
3,539  écoles,  dont  2.490  piili!iques  (à  la  charge 
des  communes) ,  et  1,049  privées;  elles  étaient 
tenues  par  7,107  malires  et  1,S89  institutrices. 
Elles  recevaient  400.907  (^liVp^,  dont  923.811 
garçons  et  177,096  lilles.  On  comptait,  on  outre, 
7t3  salles  d^asile,  recevant  23,989  garçons  et 
25,r>2S  fin»  s;  101  olasses  d'adultes  et  114  écoles 
du  dimanche.  Les  classes  d'adultes  et  les  écoles 
du  dimanche  étaient  firéqnentées  par  39,833  hom> 
mes  et  14,679  femmes.  —  Los  dépenses  dcTins^ 
truction  primaire  ont  monlf*  ."i  3,212.092  florins 
(6,916,677  fr.).  —  L'Etat  entretient  trois  écoles 
normales. 

ÏTALtn  :TloTACMB  p').  —  L'état  de  Tinstruction 
primajire  dons  ce  pays,  en  1862-1863,  a  été,  en 
1865,  Tobjet  d'un  rapport  détaillé  qne  nous  alloiia 

analyser. 

Sallts  d'asile  (pour  les  enfant*:  do  2  ù  5  ans). 
—  Il  en  existait  1806,  dont  4F)7  publupa^s  et  1,349 
privées  ;  c'est  8.29  pour  1 ,000  habiunts.  Les  asiles 
privés  recovai<Mii8t,r,l3  rnf.mis,  dont  39,564 gar- 
çons et  41,749  iillcs  i  c  est  4.90  enfants  pour  100, 
ayant  de  S  à  6  ans.  Les  asiles  publi4»,  53,442, 
dont  26,731  garçons  et  26,711  filles.  Le  person- 
nel dirigeant  comprenait  2,568  personnes,  dont 
2, 222  directrices  et  346  assistantes. — Les  asiles  pu- 
blics ont  coûté  1 ,185,817francs,  dont  4")1 ,858  pour 
lo  iicr^onnel  et  733,939  pour  le  mati^rir  I  2.:'>S7  fr. 
purasiie);  lesressourcesoutmontéa  1,J23,432  Ir., 
dont  21,108  fournis  par  TEtat,  19,972  par  les 
prn\  iiicr----,  'JCS.fil  'i  ji  ip  les  rommunos,  et  1  million 
013,738  francs  provenant  du  produit  des  doo^ 
ttoos  fixes  et  éventuelles. 

Ecoles  du  soir  et  du  dimanche.  —  Los  écoles 
du  soir  étaient  au  nombre  do  2,803 ,  réunissant 
108,170  élèves  (30  par  école),  et  dirigcos  par 
3,462  maîtres  ;  les  écoles  dn  dimanclic  de  495, 
ayant  ref;'n  16,031  <''(''ves,  et  dirigées  par  571 
maîtres.  Les  dépenses  des  deux  uaiures  d  écoles 
ont  été  de  547,468  francs,  dont  371,445  pour  le 
|)<Msonno]  el  176,023  pour  lo  inab'ricl. 

Ecoles  t'iriiicniaircs.  —  On  en  comptait,  en 
1862-63,  29,  i  J2,  dont  17,159  pour  les  {rarçons  et 
12,263  pour  !  'S  filles;  23,340  étaient  publiques 
et  6,082  privt^'cs  ;  1,397  étaient  ih-<  ('•colcs  supé- 
rieures et  28,025  des  écoles  intérieures,  134 
mixtes  (26  écoles  privées  pont  100  publiques); 
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71  écolesde  GUes  pottrlOO  de  garçons;  14  écoles 
pour  10,000  habilans.  209  communes  n'avaient 
aucano  école;  214  n'avaient  pas  d'écoles  publi- 
ques, et  6,647  manquaient  d'écoles  privées;  233 

<'t;iicnl  siris  ('coles  ]uiWiquc3  pour  les  garçons  . 
1,807  sam  écoles  publiques  de  filles. — Les  écoles 
mixtes,  si  nombreuses  en  France,  sont  très-rares 
en  Italie  qui  o'cn  avait  que  136  en  1862-63,  cl 
encore  los  iiKiilrc":  de  ros  (^colps  doivent-ils  don- 
ner tour  à  tour  l'enseignement  aux  garçons  et 
an  filles  et  non  simnltanémenl. —  I,409«8i4  en- 
fiints  iTt2r),"S0  frarrnns  rt  i82,f>35  filios)  ont  sùivi 
les  écoles  élémentaires,  dont  983,336  les  écoles 
publiques  et  485,898  les  ëeoles  privées.  C'est 
38  élèves  pour  100  garçons  de  5  à  12  ans  et  30 
seulement  pottr  100  filles.  Los  écolos  publiques 
ont  reçu,  eu  moyenne ,  42  clèves,  cl  les  ùcoïcs 
privées  21.  Sur  les  enfants  qui  ont  fréquenté  les 
écoles,  729,190  ou  60  0/0,  ne  les  oui  suivies  que 
de  5  à  6  mois.  —  Le  corps  enseignant  comprend 
17,604  inslitutetirs  tft  13,817  iDStitotrices,  en  tom 
31,421,  dont  23,680  pour  les  ccûIls  puliliques, 
et  7,741  pour  les  écoles  privées,  àur  les  31,421 
maîtres  ou  maîtresses,  22.32  sont  laïques  (10  mille 
314  maîtres  et  12,015  maîtresses),  19,092  sont 
congréganislcs  (7,290  maîtros  et  1,802  miî- 
Iresses).  —  Le  minimum  du  irailcmeut  moyen 
dans  les  écoles  publiques  est  de  339  fnmes,  le 
maximum  de  !361  ;  pour  !os  institutrices  le  mini- 
mum de  26o,  le  maximum  do  469. 

La  dépense  afTéreDte  aux  écoles  publiques  a 
été  de  1 1,968,826  francs,  dont  9,937,035  pour  le 
personnel  et  2,031,791  pour  le  matériel.  Chaque 
école  a  coûté  en  moyenne  513  francs.  Los  re- 


cettes se  sont  aiBsi  réparties  d'après  leur  origine: 
allocation  de^  communes,  10,326,894  francs,  sab- 
venlion  de  l'Etat,  452,8'74 francs;  idem  des  pro- 
vinces, ISlS^MS  finmcs;  raeattBsdivenMs,  1  nOIion 

33,2 in  fram-s. 

Ecoles  normales.  —  Ces  établiss^eals  st  di- 
visent en  deux  catégories  :  les  étoles  nonntles 
primaires  proprement  dites  se  divisent  en  sapé» 
rieures  cl  inférieures,  cl  les  écoles  magistrales 
avec  la  m&oe  subdivision.  La  écoles  normales 
(dont  le  doeuineut  efScid  ne  donne  pas  le  nom- 
bre) ont  entretenu,  en  1862-63,  2,431  élèves- 
maîtres,  dont  886  hommes  et  l,54d  filles  ;  les 
écoles  magistrales,  1,879  aspirants,  dont  898 
élèves -maîtres  et  1,587  élèves  -  maîtresses. — 
t,069  maîtres  et  mattre^ses  ont  suivi  le?  ronlé- 
rciiccs  d'instituteurs.  Les  écoles  normales  supé- 
rieures ont  dâivré  779  diplômes;  les  écoles  ma> 
gisit-aies,  3,203  ;  425  maîtres  Ont  en  outre  reçu 
des  certificats  de  capacité. 

Etat  de  fùutrvetton  ftrimain  ^aprèt  h  re- 
cctisemrnt  de  1861.  — ■  D";iiirès  ce  recensement, 
sur  1,494,564  garçons  de  0  à  5  ans,  4,374  ^- 
vaient  lire;  3,336  savaient  lire  et  écrire;  1  mil- 
lion 486,854  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. —  Sur 
1.463,127  tilles  des  mr-mes  âges,  3,446  savaient 
lire  ;  2,454  lire  et  écrire  ;  1,459,227  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire.  — •  Sur  9,408.678  individus  du 

sexe  iruiM  iiliii  <Ie  pins  de  ">  ans,  380,019  savaieut 
lire;  2,620,269,  lire  et  écrire;  6,402,384  ne  sa- 
vaient ni  lire  ni  écrire.  —  Sur  9,41 4,971  filles  ou 
femmes  505,549  savaient  lire;  1.258,186,  lire  et 
écrire  ;  7,<)5i  ,2  i()  é talent complétemettt  illettrées» 
Voici  les  rapports  : 
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PaussK.  —  L'instruciiou  primaire  est  obli- 
gatoire d:\i\s  tous  les  Etals  allemands,  en  partie 
depuis  le  dernier  siècle.  En  IVîisse,  elle  fut  dé- 
clarée telle  par  Tédit  du  28  novembre  1717  pour 
les  enfants  de  6  à  18  ans,  etrapplication  de  cette 
meî^iiie  commença  le  29  septembre  173G.  I,e 
règlement  général  d'août  1763  Tétcndit  aux 
enfants  de  14  ans.  Aux  termes  d'un  document 
officiel  que  nous  avons  sous  le^  yeux,  il  existaii 
en  Priis^p,  .lu  31  décembre  1861,  24,763  écoles 
publiques  dirigées  par  33,617  instiluteurs  et  1,755 
in^utrices.  Sur  3,090,894  enfants  en  flge  do 
recevoir  rinstruclion  [irini:iire,  2.R7.j.83r)  fréquen- 
taient les  écoles  putdiques,  et  84,021  les  l'c  olcs 
privées,  en  tout  2,959,8-57  enfants*  Une  grande 
partie  des  130,439  restants  suivakttt  les  écoles 
secondaires. 


Le  trail(.'rnent  moyen  des  instituteurs  des  deux 
s r  ve^  est  de  1,650  francs  à  Berlin  ;  de  l,0SOfiniiei 
dans  les  villes;  (!<■  f  sfl  francs  dans  les  campa- 
gnes. Le  produit  de  la  rétribution  scolaire  figiure 
pour  8/7  dans  la  dépense  afTérente  aux  traite» 

menls.  I.e  surplus  provient  de  fondations,  ainsi 
que  des  subventions  des  commîmes  et,  de  l'iîtat. 
—  Sur  une  dépense  totale  d'environ  37  millions 
de  francs  pour  riustruciioa  primaire»  l'Êlat  donne 

environ  1,600,000  fiancs. 

Â  l'occasion  de  la  discussion  du  budget  de 
rinstrueiloo  publique  de  1965,  le  rapporteur  a 

constat;'  qne  ren<ei::nement  primaire  obligatoire 
n'est  pas  une  garantie  complète  contre  l'igno- 
rance, et  il  en  a  donné  pour  preuve  ce  fût  que. 

iFaiirès  le  rocruteinerit  de  iSGiJ  et  i  86 i,  20  p.  0/0 

de  recrues  de  la  jj^oviiwe  de  Prusso  étaient  corn- 
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plétcmcDt  illettrées,  tandis  qnc,  pour  ics  autres 
provinces,  la  moyenne  Cstde  6  p.  0/0.  Le  résultat 
le  plus  favorable  a  été  COlMtaté  dans  la  province 
de  Saxe,où85rernie<;  seult^mcnt  étaient  complè- 
tement illettrées  sur  11,763. 

RraBOi.  —  En  on  oompUdt,  dans  la 

Russie  d'Europe  (Pologne  et  Fititaii'Jp  non  com- 
prises), le  nombre  d'écoles  et  d  élèves  ci-aprés: 


m  ovin  CE  s. 


Ba**ic  d'Europe, 


tCOlMS. 

7* 

a» 

9$n 

ToMn... ...... 

Noos  SWM  lien  de  croire  que  ces  chiiïrcs  se 
rapportent  nux  écoles  sobventionnéea  par  l'Etat 
et  non  au  total  des  éo>les. 

D'apris  une  coirespendaiMe  rane,  ioaéréc 

dans  les  journaux  français  de  jiiiltcl  18Gî>,  on 
trouve  les  renseignements  plus  détaillés  ci-aprés 
sur  l'état  de  l'instruction  primaire,  subventionnée 
et  libre.  L'instruction  subventionilée  comprenait 
lea  établissementa  ci-après  : 


(       égliMt  ft  clollrp<  orllioilHtM. ....... 

l  du  miniature  âc*  liomninM  

(  de  1  admtoUtration  liei  iroupi-»  im-gulivrit». 


660,300 

Les  écoles  (non  Sttt)ivenlionnées)  des  crèches  seo- 

lairrs  du  Caucase,  cpIIos  des  églises  des  ronfr- 
sions  étrangères  et  des  établissements  privés, 
reeevûent,  à  la  même  date  (non<^ndiquée,  mais 
trés-voisinp,  —  l8R4ou  186"},  .i0.»i31  élèves.  Les 
églises  fournissent  le  plus  grand  nombre  des 
élèves,  soit  58  p.  0;0;  les  campagnes,  31;  ic 
clergé,  2  ;  la  no}>ie»e,  9  p.  0,0.  L'Eiat  entretient 
doux  écoles  {iriinnircs  normales,  et  se  proposait, 
en  1865,  d  en  augmenter  le  nombre. 

Undoemnent  russe  indique  ainsi  qnil  sait  Tétat 
de  l'instRiction  primaire  en  Pologne  en  1862  : 
«zr  4,472,193  habitants,  3,973,869  ne  savaient  m 
lire  ni  écrire  ;  846,707  savaient  lire  et  écrire,  et 
i51,557  seulement  a\-aiiMii  reçu  une  instnu  lion 
plus  élevée.  Ainsi,  sur  100  personnes,  2  seule- 
ment étaient  lettrées,  et  7  ne  possédaient  (pic  les 
premiers  éléments  de  l'instnictiOD  priniaira;ie 
reste  était  compl'-t'-'m.'^nt  illettré. 

Saxe  (Rotavhiï  pk).  —  En  1860,  on  y  comp- 
tait, d*aprè8  le  recensement  de  la  population, 
24.3.041  ((r;i|ir<'s  les  ins|iecteurs  de  l'instruction 
primaire  239,275}  enfants  en  rtfre  do  rerevoir 
l'instruction  primaire.  En  fait,  24:5,934  d'après  lo 
recensement  (239,583  d'après  les  inspecteurs), 
fréquentaient  les  écoles,  ce  qni  indiqne  ou  une 
erreur  (très-faible  il  est  vrai},  soit  dans  le  rccen 
sèment,  soit  dans  les  iiipports  des  instituteurs, 
on  la  présence  dans  les  écoles  primaires  d'élèves 
d'un  Age  supérieur  à  des  enfants  auxquels  la  loi 
impose  l'obligation  do  fréquenter  Pécole.  Le  nom- 


bre des  écoles  était  de  1,741 ,  celui  des  instituteurs 
des  deux  sexes  de  2,121  ;  soii  1 13  élèves  pour  un 
institafevr. 

SflsSB.  —  C'csl  lo  piys  (le  I  Kuropc^  où  l'Etal 
ait,  relativement  à  ses  ressources,  le  plus  de  sacri- 
fiées pour  rinstmction  primaire.  Disons  d'abord 
que  l'instruction  y  est  obligatoire ,  sauf  dans  les 
cantons  de  Genève,  de  SchwtU,  d'Un  et  d'Untcr^ 
walden.  Dans  )o  canton  de  Zurich,  d'après  la  loi 
de  18.^9,  l'âge  scolaire  s'étend  de  5  à  16  ans 
accomplis.  Parents,  tuteurs  et  chefs  de  fabriqui* 
sont  tenus,  sous  les  mêmes  peines,  d'envoyer 
les  enfants  aux  écoles.  Si  le  père  fait  élever  son 
enfant  ;\  domicile,  il  n'en  paye  pas  moins  la  rétri- 
bution scolaire.  Dans  le  canton  de  Berne,  les 
jeunes  soldats  qui  ne  savent  pas  lire,  écrire  une 
lellre,  rédî^'or  un  r;i[>porl,  résoudre  un  problème 
usuel  d  'arithmétique,  sont  tenus  de  suivre  l'école 
ic  la  c^iserne.  De  3  à  &  seulement  p.  0/0  sont 
dans  ce  cas. 

Il  n'fxisic  s\ir  l'état  de  l'instruelion  primaire  f^n 
Suisse  aucun  document  général,  ^^kuelques  can- 
tons, en  très^petit  nombre,  ont  publié  sur  la 
nialièrc  des  documents  déjfl  anciens.  Les  plus 
récents  se  rapportent  à  Genève,  où  riostractioa 
primaire  est  libre,  et  an  Tesste,  oft  elle  est  obK- 
^;itoire. 

Le  document  officiel  ci-;iprès  donne  la  mesure 
de  la  diffusion  de  rinstruciiun  primaire  dans  le 
canton.  Cest  le  nombre  des  'nationaux  et  étr.an- 
gers  n'ayant  pn  signer  leur  acte  de  mariage  à. 
diverses  époques.  En  voici  le  résumé  : 
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En  1863,  le  canton  de  Genève  possédait  3 
écoles  dites  moyennes,  31  écoles  de  garçons  et 
fdles,  31  écoles  de  g.ir\'ons.  21  de  filles,  110  divi- 
sions d'écoles,  2  sticcursales  id.,  30  écoles  de 
petits  enfants.  Ces  diverses  écoles  ont  été  fré- 
quentées par  8,000  élèves  environ*  Elles  élident 
dirigées  pnr  12^  maîtres  ou  maîtresses.  Ces  nom- 
bres se  rapportent  aux  écoles  publiques.  Quant  à 
l'enseignement  privé,  il  était  donné  dans  70  à  80 
éiablissemenls  réunissant  environ  1,100  élèves; 
en  tout  9,100. 

Diins  le  Tessin,  on  comptait,  dans  l'année  sco- 
laire 18G2-63,  46t  écoles  élémentaires  inférieu- 
res, dont  134  pour  parçons,  131  pour  filles  et 
196  mixtes.  La  fréquentation  de  ces  écoles  est 
o^h'^otoire  pour  tons  les  enfants  de  6  à  13  ans. 
ïïn  i8fi2-C3,  18.927  de  ces  enfants  ay.mt  l'Age 
scolaire,  16,703  les  ont  suivies,  dont  8,519  gar- 
çons et  8,193  filles.  Le  nombre  des 
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était  égM  an  nombre  des  écoles,  Mi,  dont  851 

maîtres  rt  209  maUrosscs. 

13  écolcsde  répcUlion  ou  d'adulles,  àoixt  7  pour 
les  hommes  et  6  pour  les  dem  seies,  recevaient 

un  nombre  dVlèvos  qui  n*esi  pas  connu.  Ces 


thèqae  d'ouvrages  classiques ,  qui  prôtc  des 
livres  aux  enfants  ;  6«  pour  former  un  corps 
enseignant  à  la  hauteur  de  sa  miaston ,  On 
a  créé  des  écoles  normales,  des  conférences,  des 
associations  de  maîtres,  des  journaux,  ries  réunies 


un  namijru  u<.il\l3  ^ui  ^w...-.  —  ---  -  -  .  * 

écoles  n'avaient  eu  que  peu  de  succiis  ;  7  écoles  I  de  pédagogie  ;  7»  1  enseignement  est  sun  eillepar 
primaires-supérieures  pour  les  garcons  (fondées  des  inspecteurs  salariés  de  lltat  ;  %•  les  femmes 
en  1841)  oni  éiL  suivies  en  1862-63  par  299  élô-  ont  une  grande  part  dans  l'instruction  primaire, 
vcs.  L'admission  dans  ces  écoles  est  subordonnée  l'expérience  ayant  prouvé  que  leurs  classes  sont 
à  un  examen  et  limitée  aux  enfants  de  10  à  17  ans.  au  moins  anssi  bien  tenues,  au  point  de  Tue  de 
La  durée  du  cours  est  de  8  ans.  4  écoles  supé-  l'ordre  cl  de  l'importance  des  l  ésuUals,  que  celles 
rieures  pour  les  filles  ont  reçu  118  élèves.  La  des  maîtres.  Le  traitement  varie  plus  ou  moins 
durée  du  cours  est  de  4  ans.  sensiblement  ;  il  se  paye  par  mois  d'école  (ce  qui 

Le  canton  a  fondé,  en  outre,  une  école  pédago-  réduit  l'année  4  huit  mois  environ).  Il  était  «l 
«ique  dite  de  meVAoJf' ;  un  cours  prf^ara^uire  M  assachussets,  en  18Ô9,  do  49  dollars,  en 
nour  les  maîtres  et  aspirants  des  deux  sexes  I  moyenne,  pour  les  instituteurs,  et  de  20  pour  les 
(143  élevés  eu  1862-63)  et  u»  écok  contoiiafa  I  insfitiilriees,  non  compris  le  logement,  le  chauf- 
i_  j — .  i^-  j».^..*  j...  M«ia      I  f3gg        récliiira^o.   Suivant  M.  Bipjlow  (les 


de  mithodet  dont  Ua  cours  durent  deux  mois  (96 
élèves). 

IL-» Pais  hobs  b'Europe. 

États-Unis.  —  a  Aux  États-Unis,  dit  M.  La   ,  ...   ,  ,  

boulaye ,  l'éducation  primaire  est  considérée  I  étaient  fréquentées  par  4  millions  et  demi  d'cn- 
deite  sodde,  et  c^eat  ht  commune  ! 


Etats-Unis  d'Amériquey  en  1863,  p. 
dépense  des  écoles  publiques,  à  ta  fois 
I  cliarge    des    communes    el  de 
rail,  en  1863,  à  21,18.j,624  dollai 


422),  la 
à  Ut 

l'État,  s'éle- 
el  les  écoles 


comme  une    ^ 

(totonship)  qui  est  chargée  de  l'acquitter.  L  en- 


Canada. 


—  D'après  le  rapport  du  directeur 


\tvwnmni*y/        «»»  vu»». g»-»         •  --1  ~  ■    —    r   ■  ■ 

seignemeni  est  absolument  libre;  mais,  en  fait,  1  de  l'inslruaion publique,  343,733  élève»  ont  frô- 
les écoles  communales  sont  si  parfaites,  si  riche-  qucnlé  les  écoles  primaires,  en  1862,  dans  le  haut 
ment  dotées,  si  complètement  «raluites,  qu'elles  Canada,  et  139,474  dans  le  bas  Canada;  c'est 
auncllenl  cl  retiennent  l'immense  majoriK^  des  environ  22  p.  0/0  de  la  population  totale  dans  la 


cnfanls.  La  commune  s  impose  elle-méiiie,  el 
c'est  généralement  la  plus  lourde  des  taxes  loca 
les.  Dans  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre, 


première  des  deux  provinces,  el  1 1  dans  la  se- 
conde. • 

Ciiiti.  —  Le  mouvement  de  l'inslruciion  pri- 
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elle  varie  entre  un  dollar  (5  fr.  30  c)  el  un  dollar  maii  e  parait  y  êlrestaUonuaire,  amsi  qu  il  résulte 
et  demi  par  lèic  d  habitant.  En  1859,  par  exem- 1  du  document  <rfGdd  ct-aiirès  • 
pie,  les  1,231,500  habitants  du  Massachussets 
ont  fourni  1 ,390,382  dollars  pour  leurs  écoles.L'É- 
tat  y  a  ajouté  48,000  dollars  représentant  l'inté- 
ret  des  capitaux  qui  aivpartiemient  au  fonds  des 
écoles.    Dans   quelques   États,  ce  fonds  est 
considérable.  Ainsi,au  Gonneclicul  (460,000  hab 
en  1860),  il  est  de  plus  de  8  millions  de  dollars. 

ment  fédéral  pour  IVniretion  des  écoles  commu-  recherchons,  pour  les  divers  États  qui 

nales.  Les  principaux  caractères  ^^Çj  ,u>„^^^^  rapport  des 

ment  primaire  sont  les  suivants  •.  !•  dlcs  sont  l^^,  arnvois  aux  résultats 

etmmunales,  c'csls\-dire  pul.luiucs,  el,  à  ce  titre,  I  »  i»  popuwuuu  wioii;, 
ouvertes  à  tous,  et  gratuites  ;  2"  pour  qu'elles 
pussent  recevoir  tous  les  enfants  sans  distinction 
déclasses,  on  eu  a  exclu  renseignement  reliiiirux; 
on  y  récite  l'oraison  dominicale,  el  on  lit  un  cha- 
piue  de  la  Bible,  sans  y  joindre  de  réflexion  ; 
3»  tes  deux  sexes  sont  confondus  dans  les  écoles; 
4^  Ins  écoles  américaines  sont,  d'aiJrôs  M.  Labou- 


lajfV,  M».  —  JT  

ventilation ,  du  chauflxigc ,  de  ta  commodité 

de  renseignement  el  du  maintien  de  l'ordre; 
5<»  à  chacune  d'elles  est  jointe  une  biblio- 
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IRLANDE.  —  V'ice-roî,  lord  Wouehoise.  La 
population  et  le  commerce  de  llriande  vont  tou- 
jours décroissants  avec  une  rapitlili^  inquiétante. 
Bien  qu'il  soit  à  la  mode  A  présent  en  Angle- 
terre de  se  louer  de  la  prosp/riid  actnelle  de 
Ylte-Saur,  les  Irlandais  n'aspirent  qu'A  liappt  i- 
A  celte  prospcrUé.  L'émigration  a  iiri  - ,  (  i  lté 
anntîe,  un  di  vcloppemcnt  énorme.  U  après  le 
rentre  qu'on  tient  à  New  York  et  qu'on  pablie 
tous  les  mois,  exposant  le  nombre  et  les  diverses 
nationalilcS  des  émigranls  de  l'Europe  arriv<Js 
aux  quais  de  cette  ville,  on  a  constaté  qoe  dans 
le  mois  d'avril  1860,  les  Irlandais,  arrives  .\  ce 
port  de  mer  seul,  étaient  au  nombre  de  9,2*7.  Si 
nous  ajoutons  ce  chiffre  ceux  qui  se  sont  réfu- 
giés au  Canada  et  en  Australie,  ou  peut  se  former 
une  i<lée  nppn'.\iiii.iti\ f  de  ce  donlnnrpux  e.\ode 
de  la  populuiiou  irlandaise.  Du  évalue ,  par 
avance,  la  totalité  de  cetto  émigration,  pour  l'an- 
flfV  ÎSr)6,  A  200,000;  de  sorte  que,  avi>r  1- 1.  ni|^^, 
si  eile  continue  sur  une  aussi  grande  édiellc,  l'Ile 
tout  entière  devi«idra  un  vaste  pâturage  i  bes- 
tiaux, avec  juste  assez  d'êtres  humains  pour  soi- 
gner les  lïdnifs  et  les  moulons  appelés  A  appro- 
visionner les  marchés  <le  l'Anf^ieterre.  Certains 
Irlandais  soutiennent  que  c'est  là  précisément 
que  tend  la  politique  caU  uiéc  cl  machiavérn[ui" 
du  gouverncmenl  anglais  i  accu:>aUoii  Lieu  grave, 
qu'on  ne  doit  pas  eertainement  accepter  à  la 
lé;:(^re.  ninis  vers  laquelle  on  serait  tenté  d'incli- 
ner en  (considérant  les  laits  suivants,  noloircment 
constatés  :  4»  que  l'Irlande  avait  une  population 
de  8,500,000  en  18ir>,  de  6,r.:î2,38:i  en  ISIil,  de 
a,798,9(>7  eu  1861,  —  et  vnW  pré<.«i!t  l,i  y.cvh' 
par  la  mort  el  par  l'émigniuon  t  xi  t nie  de  l>cau- 
COiip  les  naissances;  2*  que,  pendant  toutes  les 
années, depuis  181"),  -;iti<?  e\re]iîii)ii.  ri:  lrinde  pro- 
duisait, (H.  qu'elle  produit  loigours  beaucoup 
phu  do  grrâis  «t  de  bétail  qu'il  ne  Ivl  en  faut 
pour  sa  eonsommattoa  ;  3«  que  rAogletcrrc,  pon- 


dant CCS  môme?  années,  produisait  beaucoup 
moins  de  vivresde  toute  espèce  qn'îl  ne  lui  en  fU> 

lait  ;  4"»  que.  pendant  rp'?  m'mts  .mnros,  la  popu- 
lation de  l'Angleterre  s'est  accrue  de  plus  de  qua- 
tre millions  d*ftme8,  et8^  qneleParlemoitetle 
goii\ criieinenl  de  l'Angleterre  ont  toujours  refusé 
d'apporter  aucun  chanfrement  dans  lr<  funestes 
relations  qui  existent  entre  les  propriétaires  et 
les  fermiers,  et  dont  le  r.'sii'tat  est  de  mettre 
eeiix-ci  absolument  à  la  men  i  île  ceux-là,  ce  qui 
a  pour  résultat  l'f'tncfion,  c'est-à-dire  l'extlrpatioa 
de  dnq  mille  familles  par  an. 

Ces  faits  jettent  sur  l'histoire  des  rapports  res- 
pectifs de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  une  sinistre 
clarté*  et  on  ne  peut  pas  s'étonner,  après  les  avoir 
médités,  de  voir  H.  Johu  Uartin,  écrivant  au 
sujet  du  rappel  des  Com-laica^  exposer  la  politi- 
(pie  g<  néi  .lie  de  l'Angleterre  envers  l'Irlande  en 
ces  termes  pleins  d'amertume  :  c  Les  hommes 
d'Kiat  anglais  espéraient  siuis  doute  <pie  leur 
politique  de  libre-échange  mettrait  l'Angleterre 
en  mesure  d'acheter  ft  meiUenr  marché  ses  appro- 
visionnements de  viande  ;  jusqu'à  présent  cepen- 
dant il  a  été  impossible  de  faire  venir  do  l'étran- 
ger assez  de  bestiaux  pour  abaisser  le  prix  tics 
nôtres.  Et,  en  effet,  les  marchés  de  l'Angleterre 
tirent  toujours  de  llrlande  leurs  approvisionne- 
ments principaux  de  viande,  tandis  qoe  la  grande 
augmenbrilondebpopalaâott  anglaise,  eo  aeerois- 
sr.iit  la  demande,  exhausse  aussi  le  prix.  Par 
consflqucnt,  les  propriétaires  du  sol  irlandais  ont 
grand  intérêt  à  y  faire  paître  antuit  que  {)ossihIe 
de  banifs  et  de  moutons  pour  le  marclié  anglais, 
et  ces  propriétaires  sont  ainsi  les  agents  et  les 
instruments  de  rAnglclcrrc  pour  déjwupler  l'ile 
des  êtres  humains,  et  remplir  par  des  besûaux 
la  place  vide.  Derni  è  rement,  on  a  reinnrqn''  nn'  mc 
que,  dans  certaines  localités,  l'évictiou  des  pay- 
sans a  été  portée  &  un  Id  excès,  qu'il  n'y  avait 
plus  assez  de  personnes  pour  soifi;ner  convena- 
Itlement  les  bestiaux,  et  oa  a  fait,  à  ce  sujet, 
au  gouvernement  des  remontrances  contre  la 
coniinuaiion  de  ses  rigaours.  Le  problème  dont 
l'Angleterre  exige  de  nous  la  solution,  c'est  de 
trouver  le  meilleur  moyen  de  traiter  notre  popu- 
lation et  de  régler  notre  industrie  de  manière  à 
produire  pour  rUp  la  pins  grande  quantité  possi- 
ble d'argent  et  de  produits  agricoles.  Or,  un 
homme  de  bon  sens  peut>il  espérer  que  le  Parle- 
ment britaniiiipie,  dévoué  aux  intérêts  de  son 
propre  pays,  et  tout  à  fait  insoucieux  de  nos 
iiitcrcls  cl  de  nos  i>entiments,  ap|>orte  un  remède 
quelconque  &*cet  état  de  choses  ?  Il  faut  absoln- 
menl  que  le  gouvernement  an<^lais  (jusqu'à  ce 
qu'on  puisse  trouver  une  autre  source  d'approvi- 
sionnements à  ausu  bon  marché)  exige  de  Tb^ 
lande  i|u'elle  nourrisse  puiir  lt!S  Anglais  la  plus 
graude  quaiitilc  possible  do  boeufs  et  de  moutons. 
U  faut  que  ce  gouvernement  prenne  des  mesures, 
afin  que,  nous  autres  Iriandais,  nous  restions  trop 
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pauvres  pour  consommer  nolro  propre  viande.  Il 
faut  que  ce  gouveraement  assure  à  perpétuité  la 
dîâcordc  séculaire  qui  règne  entre  nos  propriétai- 
res et  nos  paysans,  de  pour  que  leur  accord  Mite 
en  danger  la  domination  britannique.  » 

lly  a  plus  de  cent  cinquante  ans,  le  docteur 
Swift,  dojea  de  SaîntrPMriek,  exprima  le  même 
sentiment,  mais  d'une  manière  pli!"^  ('pir^amma- 
lique  ;  «  Ajax,  dit-il,  était  fou  quand  il  prit  pour 
MB  caneiiiis  un  troupeau  de  WHilons  ;  na»  nous 
s'aurons  jamais  de  bon  sens  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  la  m^mc  façon  de  penser.  •  En  tout  cas, 
^uo  specuieur  iuiparùai  à  l'étranger  est  forcé  de 
conclortt  que  dans  les  reJatîODa  qui  existent  entre 
les  detix  pays,  il  y  a  quelque  cJKMe  de  radicaift- 
Tneot  ii^usie  et  vicieux. 

Hais  il  est  malbeiffeuaeineiit  trop  certain  que 
la  situation  générale  do  rii  laiitle  va  tonjoiirs  de 
mai  en  pis;  U  est  juste  aussi  de  dire  (|ue,  sous 
vn  eertÉb  rapport,  une  partie  de  Ilrltnde  a  for- 
tuiten^t  obleou  de  grands  bénéfices  de  la  disette 
de  colon  occasionnée  par  la  guerre  d'Amérique  ; 
celte  pénurie  a  provoqué  dans  cinq  ou  six  comtés 
de  la  prmince  d'UUlcr  la  culture  en  grand  du 
Hn  et  la  fabrication  des  toiles.  La  disette  de  coton 
et  la  cherté  de  toutes  espèces  de  cotonnades  aug- 
menta, en  effet,  par  tonte  la  terre  la  demande 

des  étofTes  de  lin  ;  et  l:i  ville  noriss.inlc  de  Bel- 
fast, qui  est  le  dép6t  et  le  port  d'exportation  de 
oe  commerce,  a  pris  nn  sensible  développement 
de  richesses  et  de  population,  tandis  que  tontes 
les  autres  vtlli-s  do  l'Irlande  s'appauvrissaient  et 
se  dépeupUueui  a  vue  d'œil.  il  est  probable, 
atmi,  que  ces  avantages  seront  conservés  pen- 
dant assez  longtemps  par  les  comtés  d'Ulstcr,  car 
les  Etats  du  Sud,  bien  qu'ils  ne  soient  plus  blo- 
qués par  des  navires  ennemis,  subissent  dans  ce 
moment  une  pénible  (■ris(;  industrielle,  sociale 
et  politique,  et  le  dérangement  total  de  leur 
systùme  industriel  ne  lenr  permettra  pas,  pendant 
quelques  années,  de  fournir  à  riBurope  la  qnan- 
lîté  de  coton  qu'elle  ri^elame. 

L'Association  nationale  irlandaise,  établie  der- 
nièreaient  sous  les  auspiees  du  haut  clergé  catho- 
liqoe,  et  qui  compte,  parmi  ses  adliérouts,  quel- 
ques membres  du  Parlement  cl  d'autres  personnes 
plus  ou  moins  influentes,  existe  toujours,  et  tient 
de  temps  en  temps  des  meellnc^f  à  Dublin.  Mais 
celle  assoriatiori  n'est  parvenue  à  rien  eflecluer 
d'important,  i>ott  eu  Irlande  mcnuî,  soit  au  itoia 
du  PUiicBent.  Les  quelques  menlires  du  Parle- 
ment qui  appartiennent  'i  '■'^tle  société,  notam- 
ment The  O'Donofhue,  M.  JDUlon,  quand  ils  Si- 
trouvent  à  Londres,  ne  sont  que  wbig»  purs  et 
simples,  et,  lors  t!os  grands  débats  sur  le  biU  de 
réforme,  ils  se  sont  efforcés  de  soutenir  le  minis- 
tère aetad ,  quoique  ce  même  ministère  viol  de 
suspendre  en  Irlande  la  loi  de  l'Aa^di  corpus, 
ei  eût  mis  en  prison  hui4  oeots  citoyens  sons 
accusation  quelconque. 


M  existe  encore  une  association  nationale  qui 
:>  âppeUe  la  Ligue  Irlaiidaise.  Cette  Ligue  renonce 
fonndleBsent  A  toute  tentative  de  faire  valoir  la 

représentation  parlementaire  en  Irlande ,  par  la 
raison  que  cette  représentation  est  tout  à  fait 
illusoire,  et  se  trouve  contrôlée  ai>soluMient  par 
les  propriétaires  fonciers.  Â?aut  1860,  la  condi- 
tion cs'^f'îitifire,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  voler 
dans  les  coint6i,  était  qu'on  pos»i-dâi  un  bail  ; 
mais  les  grands  propriétaires  refusaient,  d'une 
manière  syslémalique,  d'accorder  des  baux,  de 
peur  de  rendre  leurs  vassaux  un  peu  indépen- 
dants. De  celte  manière,  le  nombre  dos  électeurs 
se  trouva  réduit,  à  celte  époque,  à  35,000  pour 
tonle  l'Irlande.  Alors  lord  RusselJ,  afileliaril  le 
Uil:>ir  d  agir  envers  l'Irlande  selon  les  principes 
de  «  libéralisase» ,  Ét  passer  une  loi  qui  accorda  le 
droit  de  voter,  h  certaines  condiliuns,  ;iii\  leiian- 
cicrs  a  à  volonté,  »  c'estràrdire  aux  fermiers  sans 
baux.  Libéralisme  à  bon  marché  1  Cette  loi,  il  est 
vrai,  parla  le  nombre  des  électeurs  an  cliiffre 
de  200,000  environ  ;  mais  le  changement  ne  fit 
que  soumettre  plus  que  jamais  la  rcprésentatioa 
du  pays  aux  propriétaires  fonciers  (c'eat-énlire 
aux  Anglais),  paroe  que  les  trois  quarts  de  ces 
nouveaux  électeurs ,  étant  tenanciers  à  volonté, 
sont  temisà  voter  sous  Tordre  de  leurs  lanà- 

lords  sous  i)eine  d'éviction ,  c'est-à-dire  soas 
peine  d'avoir  à  opter  pour  eux  et  pour  leurs 
enfants,  entre  la  maison  des  pauvres,  l'exil  et  la 
mort.  C'est  pourquoi  cette  Ligne  nationale  a 
recommandé  d'abandonner  compl^'temonf  îe 
champ  parlementaire,  ainsi  que  le  lit  O  Donnell 
en  1843.  liais  la  Ligne  n*a  pas  josqn'é  présent 
trouvi^  dans  ro|>inion  publique  g<^n^ral  as-senti- 
ment, que  ses  intentions  patriotiques  et  desinté- 
ressées mérilétti  assurénenL  Tbe  ODonof^nie 
m(}iiie,  qui  était  un  membre  de  la  Ligue,  l'ab^ 
doTuia  dernièrement  el  s'en  vint  à  Londres  pour 
voler  dans  les  rangs  des  whigs  anglais. 

Hais  toutes  ces  sociétés  publiques  et  conslilu- 
tionnelles  ayant  pour  but  d'obtenir,  soit  !e  rappel 
de  l'union,  soit  des  mesures  de  ju.stice  à  l'aide  du 
Parlement  de  L<^res,  furent  éclipsées  et  etù^ 
côes  en  I86.*j-C6  devant  le  grand  développement 
que  prit  l'organisation  franchement  révolution- 
naire qui  s'appdic  le  Fenianisroe.  Le  but  do  cette 
t)t^ani.salion  était  de  se  procurer  secrètement  des 
armes,  el  d'apprendre,  également  en  cachette  (vu 
que  le  lau  c  ouvertement  est,  en  Irlande,  un  crime 
puni  de  la  déportation),  le  maniement  des  armes 
et  l'exercice  militaire,  aliii  d'étrc  en  mesure,  si 
1  occasion  s'en  présentait,  de  Caire  imc  insurrec- 
tion universdle  en  friande.  L*ofinuii8ati<w  en 
question  a  existé  depuis  sept  ou  huit  ans.  et  pen- 
dant tout  ce  temps  James  Stepheu»,  son  créateur, 
continuait  à  l'élcndre  et  à  la  préparer.  Mais  les 
ressources  dont  il  disposait  pour  faire  on  sppro* 
visionnemont  d'armes  étaient  très-minimes ,  et 
l'espoir  de  provoquer  une  révolution  contre  i  iVn- 
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gtclcrrc  était  bien  fublc  ju^qu  au  moment  du  réta- 
blissement de  la  paix  aox  Blat»'Uais.  Mais  alors, 

tout  changea  de  face.  La  victoire  drlliiilh  e  di  s 
Etats  du  Nord  laissait  en  disponibilité  toute  une  ar- 
mée de  soldats  irlandais,  les  vétéraosdeGrantctdc 
Shemian,  qui  brûlaient  d'un  ardent  désir  d'em- 
plovpr  leurs  armes  pour  la  délivrance  de  leur 
patrie,  et  dont  beaucoup  n'avaient  quitté  l'Irlande 
et  n'avaient  pris  dn  service  soo&  les  drapeaux  des 
Etats-Unis  que  pour  apprendre  le  métier  de  sol- 
dat cl  se  battre  contre  les  Anglais. 

il  faut  aussi  remarquer  qu'immédiatement  après 
la  cessation  de  la  guerre  d'Amérique,  les  Irlan- 
dais, en  Irlande  aussi  bien  qu'aux  Etats-Unis, 
furent  violemment  excités  par  l'espoir  que  le 
différend  snrveno  entre  les  deux  gouvernements 
au  sujet  de  VAlabama  cl  des  autres  navires  de 
guerre  fourni»  par  les  chantiers  anglais  à  l'usage 
d»  confédérés,  aboatirait  à  me  |uerre.  En  oe 
cas-lA,  il  n'y  aurait  plus  eu  do  difliculté  h  ur^M- 
niscr  une  forte  expédition  et  à  débarquer  en 
Irlande,  ce  qui  aurait  fait  une  diversion  fort 
utile  aux  Américains,  et  à  essayer  de  délivrer 
leur  pairie.  Ils  se  croyaient  certains,  une 
fois  débarqués,  d'entraîner  -  immédiatement  la 
grande  masse  delà  population,  qu'on  leur  repré- 
sentait comme  éunt  déjà  prtMo  A  a^ir  dès  qu'on 
lui  aurait  fourni  des  armes  et  des  équipements. 
Telles  furent  les  causes  qui  déterminèrent  la 
grande  recrudescence  du  lénianismc  en  1865. 
La  société,  qui  s';i|)poIiiit  Fratorniti^  Feniane 
^Fmian  Brotherhvod)  aux  Eiais-Unis,  avait  A 
peu  près  la  mémo  organisaiion  par  o  Cerc!<-s  u 
et  «  Ccnlrcs  n  que  les  Foiiiaiis  de  la  inrrc  patrie;  : 
seulement  il  n'y  avait  point  de  secret,  précaution 
inutile  en  Amérique.  Les  deux  sociétés,  en 
l86o,  cntr»ïrcnt  dans  des  rapports  plus  intimas , 
et  les  Irlandais,  et  môme  les  Irlandaises  aux 
Etats-Unis,  se  cotisèrent  anrec  un  généreux 
enthousiasme  pour  envoyer  à  leura  frères  d'Ir- 
lande dos  fonds  destinés  ù  acheter  des  armes.  Des 
deux  côtés  de  l'Atlanliquc,  les  Irlandais  avaient  la 
siroplicllé  de  croire  que  le  gouvernement  des 
Etats-Unis,  quand  iiK^ine  colto  picrro  tant  désirée 
n'aurait  pasi  lieu,  donnerait  au  moins  sous  main 
son  consentement  au  départ  d'une  forée  expédi- 
tionnaire destinée  à  soutenir  une  insurrection 
irlandaise.  Dans  colle  coTiftnnrc  illiisoiro ,  les 
Fcnian:&  de  la  mére  patrie  dcviureul  plus  hardis 
et  plus  menaçants  ;  et  les  écrivains  qui  rédi- 
ge;iient  r  ïlrish  Penple,  «  organe  du  mouve- 
ment, scmbiérent  présager  cl  préparer  la  grande 
insurrection.  Les  rédacteurs  les  plus  marquants 
de  celle  feuille  étaient  MM.  Olcary,  Luby  et 
Odouovan  Rossa.  11  y  avait  plus  d'activité  et 
de  zèle  ft  étendre  Forganisation  et  à  exercer  et 
dresser  des  escouades  d'hommes  la  nuit  dans  les 
cliamps.  Enfin,  les  casernes  même  des  troupes  ol 
de  la  police  devinrent  des  foyers  de  conspiration  ; 
•t  les  chef»  du  fcoianisme  uvaicot  une  i«riaile 


confiance  dans  la  bonne  volonté  de  plusieurs  ré- 
giments, et  l'espoir  (probablement  liMidé;  que, 
on  on  vonaitaïut  mains,  ils  fralerniseraient  avec  le 

peuple. 

Mais,  pendant  l'été  de  1865,  le  gouvernement 
anglais  apprit  peu  à  peu,  grâce  à  sa  police 
secrète  et  aux  délateurs  à  la  solde  du  vice-roi, 
l'extension  dangereuse  de  cette  coqjuration.  Les 
grands  propriétaires  et  les  autres  personnes 
dévouées  à  l'intérôt  britaiiniquo  rommriiccTonl  à 
s'alarmer  et  à  demander  t  grands  cris  des  mesures 
coercitives ,  tandis  que  la  presse  dénonf^  les 
Fénians  comme  des  socialistes ,  des  commu- 
nistes, des  spoliateurs,  dont  I'uni(]uo  but  était  de 
s'emparer  des  proprit-lt-s  des  riches,  et  d'eu  faire 
le  partage.  Cette  accusation  était  fausse.  U  est 
vrai  cependant  que  les  Fenians  prévoyaient,  en 
supposant  que  la  révolution  réussit,  les  consé- 
quences ordinaires  d'une  révolttti<Mi,  e'est-A-dire, 
la  confiscation  des  terres  di-  cos  propriétaires  qui 
se  seraient  avisés  de  se  battre  ù  c6té  des  Anglais 
contre  leur  propre  pays.  11  est  vrai  aussi  que  le 
dessein  des  chefs  du  parti  était  que  l'État  s'emparftt 
do  la  totalité  des  propriétés  foncièros  de  l'Église 
anglicane  en  Irlande,  et,  de  plus,  que  la  relation 
injuste  entre  les  Itndlords  et  les  tenanders  cessât 
tout  A  fait,  au  moyen  d'un  procédé  presque  sem- 
blable à  celui  qui  fut  suivi  eu  Prusse  sous  les 
miniMères  successifs  de  Von  Stein  et  de  Harden- 

bcrg,  r'ot-i-diro,  en  accordant  ;\  chaque  tenan- 
cier actuel  la  faculté  d'acheter  sa  ferme  à  un  prix 
qui  serait  déterminé  par  une  commission 
autorisée  A  cet  effet.  CeUo  disp<»ition  devait 
s  an^liquer  seulement  à  ceux  des  propriétaires 
qui  n  auraient  pas  résisté  à  main  armée  à  la 
régénération  nationale.  Pour  ce  qui  estde  ceux  qui 

^^1'  srraieni  battus  pour  la  cause  do  IWi^^lclorro, 
le  nouveau  gouvernement  devait  confisquer  tout 
simplement  toutes  leurs  terres,  et  créer  ainsi  une 
propriété  nationale,  qui  serait  ensuite  vendue  au 
profit  do  l'Etat,  afin  d'établir  en  Irlande  une 
grande  classe  de  cultivateurs-propriéUurcs  sem- 
blable à  celle  qui  existe  en  France  :  avantage  que 
la  France  doit  ù  sa  grande  révolution  et  aux 
contisc^itions  qui  en  ont  été  «.la  suite,  il  va  sans 
dire  qu'une  partie  du  programme  féntaa  était 
d'abolir  lo  droit  d'aînesse  et  de  supprimer  la 
noblesse,  dont  les  titres  et  les  privilèges  avaient 
été  créés  par  les  souverains  britanniques. 

Il  existait  donc  des  motifs  sufiisamment  plausi- 
Mo?  aux  appréhensions  des  classes  ais<Jes  de  la 
société,  qui,  comme  cela  arrive  d'ordinaire  en 
de  pareilles  ooi^ionctares,  importunèrent  le  gou- 
vernemont  pour  qu'il  eût  à  étoulTrr  la  oon-ipira- 
tion  par  des  ntesures  promptes  cl  vigoureuses. 
Le  clergé  catholique,  de  son  o6té,  les  bauts 
dignitaires  en  particuUer,  s'opposj^vnt  én^giqne- 
irn'nt  au  mouvement  révolutionnairf».  Lo  dootoiir 
Cullcn,  archevêque  de  DubUn,  tunnu,  dans  ses 
leltros  postorales,  contre  le  fénîanismo,  qu'il 
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Inâtft  d*iiTéIigi«ax,  dMmmcNnd  et  de  sodéliste. 

Enfin,  lord  Wofk'housc,  le  vico-roi,  ronit  des 
instructions  pour  agir  el  frapper,  s'il  était  pos- 
sible, au  coeur  et  à  la  téte  de  la  conspiration. 
Vtnr  atteindre  ce  but,  il  fallait  tout  d*abord 
bttHpt  Slftphens  et  les  autres  clicfs  que  l'on 
savait  se  réunir  ea  certains  jours  et  à  certaii)e> 
heiuree  dam  les  bureavx  du  jonmal  le  Peuple 
Irlandais.  En  conséquence,  le  1iî;eptembre  1865, 
l'ofiicc  fut  cerné  par  la  police,  qui  enfonça  le» 
portes,  M  saiait  de  tow  oeuic  qu'elle  tronvadans 
l'enceinte,  s'empara  des  papiers  qui  devaient 
l'aider  à  se  mettre  sur  la  trace  des  autres  cons- 
pirateurs, el  emporta  les  presses  et  tout  le  maté- 
riel d'imprimerie  au  ch&teau  de  Dublin. 

r'rst  lin  i  que  le  journal  le  Peuple  Irlandais 
fut  arbitrairement  supprimé ,  sans  qu'aucune  des 
procédures  légale»  eèt  été  obaerrée.  H  y  avait 
deux  ans  qu'il  paraissait ,  ayant  eonstanimcnt 
soutenu  les  mêmes  doctrines,  ayant  toujours  tenu 
le  môme  langage  depuis  son  premier  jusqu'à  son 
dernier  numéro.  Et  cependant  le  gouvernement 
ne  lui  avait  pas  donné  un  seul  avertissement. 

Les  personnes  arrêtées  dans  les  bureaux  du 
ioanul  éMfent  au  nombre  de  cinq  eu  idx,  panni 
lesquelles  Luby,  Oleary  et  Odonovan-Rossa.  Stc- 
phena  ne  s'y  trouvait  pas.  UaiSf  tant  que  ce  dernier 
était  en  l^boté,  il  n'y  avait  rien  de  foil  ;  aussi 
cniploya-^K»  tout  ifls  moyen»  pour  d^ouvrir  sa 
retraite. 

En  attendant,  on  fit  un  grand  nombre  d'arres- 
tatUma,  aoît  à  l'aide  des  renseignements  puisés 
dans  les  papiers  saisis,  soit  en  utilisant  le  zèle  de 
quelques  espions  autorisés  par  le  gouvememont 
à  s'adioiodre  aux  Fenians  pour  pouvoir  tra- 
hir plus  facilement  les  véritables  affiliés.  Une 
commission  spéciale  fut  établie  pour  jug;er 
les  coupables  avec  plus  de  solennité.  A\aui 
qu'aucune  condamnation  eût  encore  été  pro- 
noncée, Stcphens  était  découvert,  arrêté  et 
interné  dans  une  prison  des  faubourgs  de  Dublin. 
Le  gouvernement  et  les  propriétaires  étaient  enfin 
rassurés.  Mais,  apr^s  quinze  jours  passés  en 
prison,  Stepbens  s'en  échappa  mystérieusement. 
D  ne  qtûtla  pas  DubKn,  mus  continua  son  œuvre 
d'organisation  avec  la  mônu!  habileté  et  la  même 
fermeté.  Le  procès  des  inculpés  dura  plusieurs 
mois.  Mais  lorsqu'on  Irlande  le  gouvernement 
poursuit  un  citoyen  pour  offenses  politiques,  il 
est  toujours  assuré  de  l'issue  de  l'affairé,  car  il 
faii  est  toigoUrs  possible  de  recruter  un  jury  qui 
eondamnerases  enneniis«  an  moyendessbenfTs  des 
cités,  tous  nommés  par  la  ronronne.  Aussi  presi[ue 
tous  les  accusés  furcnt^ils  trouvés  coupables. 
Une  vingtaine  d'entre  eux  subissent  en  ce 
moment,  dans  une  prison  d*Anf^eterre,  le  châ- 
timent réservé  aux  forçats. 

Pendant  la  durée  des  assises,  le  gouvernement 
«nspendit  la  loi  de  Yhabtoê  corfvUt  et  auanUK, 
«nr  un  simple  soupçon,  ToQ  ttrân  «I  emprisonna 
AmnnuM  VL 


environ  huit  cents  personnes  des  dlfKrentes  par» 

tics  de  ITrlande.  Tous  ces  citoyens  lanj^uissent 
encore  dans  les  prisons,  sans  qu'on  les  ait  jamais 
accusés  d'aucun  crime* 

Le  gouvernement  était  puissamment  secondé 
dans  cette  'guerre  contre  les  Fenians  par  les 
divisions  et  les  querelles  qui  éclatèrent  en  Amé- 
rique au  sein  de  la  Fraternité,  presque  dans  le 
même  temp<?  oii  lord  ■\Vod(>lioiise  faisait  son  coup 
de  main  sur  les  bureaux  de  la  gazette  du  peimle. 
Les  Fenians  américains  étaient  divisés  en  éea. 
ramps,  ayant  respectivement  à  leur  téte  M.  John 
O'Mahony,  l'ancien  président,  et  M.  Rolierts. 

Ces  divisions  paralysèrent  toute  action  que  l'on 
aurait  pu  tenter,  soit  contre  le  Canada,  soit 
contre  l'Angleterre.  NYanmoins,  quelques  petits 
mouvements,  d'ailleurs  fort  mal  conseillés, 
avaient  été  dirigés  contre  les  frontières  du  Ga-' 
nada  et  du  Brunswick,  lorsque  le  cabinet  de 
Washington,  cédant  aux  représentations  de 
ramhossadeur  britannique ,  envoya  quelques 
troupes  de  ce  côté  pour  empêcher  la  rupture  de 
l'acte  do  neutralité.  Les  officiers  du  gouverne- 
nu  iii  américain  en  vinrent  jusqu'à  saisir  des 
dépôts  d'armes  appartenant  à  l'un  des  partis  de 
la  conjuration. 

Au  commencement  d'avril,  après  quelques 
mois  consacrés  en  Mande  ft  ses  occupations 
ordinaires,  M.  Sti-pliens  se  rendit  à  Paris,  d'oik 
il  alla  s'embarquer  au  Ua\TC  sur  un  navire  fran- 
çais à  destination  de  New- York  ;  on  espérait  que 
sa  présence  en  Amérique  rétablirait  la  concoide 
entre  les  partis:  ce  n'est  point  oe  qui  est  ar- 
rivé. 

La  presse  anglaise  n*a  pas  manqué  d*annoncer 

complaisammenl  que  c'en  était  fait  de  la  conspi- 
ration. Mais  comme  on  Irlande  le  Fenianismc  est 
une  société  secrète,  il  est  difficile  de  connaître 
exactement  et  ses  ramifications  et  ses  ressources. 
M.  SlcpliLMis  affirme  qu'il  est  aussi  fort,  aussi 
fondé  eu  espérance  qu'il  peut  l'être...  Quoi  qu'il 
en  soit,  celte  manifesuuion  remarquable  de  la 
liaine  invétérée  des  Irlandais  pour  la  domination 
anglaise  montre  combien  est  profond  le  malaise 
dans  cette  portion  de  l'empire  britannique.  Et 
comme  les  Fenians  ne  caclicnl  pas  leur  dessein 
de  profiler  de  la  première  guerre  où  l'An^^leterre 
sera  engagée  pour  provoquer  une  insurrection 
générale,  cette  circonstance  peut  aider  à  expli- 
quer pourquoi  le  gouvernement  anglais  a  évité 
de  s'engager  '  dans  le  coidlil  danois-allemand  ; 
pourquoi,  hier  encore,  il  s'esl  montré  si  loua- 
l)lement  désireux  de  «mserver  b  paix  de  TBii- 
ropc. 

D'après  les  nouvelles  reçues  d'Amérique  au 
miiteo  de  juin  1866,  mais  trop  confuses  encore 
pour  se  former  une  exacte  appréciation  des  faits, 
les  Fenians  ont  pénétré  sur  le  teiTiioire?  canadien 
et  remporté  mémo  des  succès  de  quelque  impor- 
tance. Toutefois,  en  présenco  de  l'attitudo  fran« 


Digitizad  by  Google 

I 


(  ni  ) 


)SRk& 


(•m) 


chcmeol  hosuic  du  gouxememeut  des  Elals-Uais, 
il  ne  panissail  pM  <|iie  cclLe  prise  d'arnu's  |>ai 
al)OUtir  à  un  rt-snllat  qui  mil  en  jx'ril  lu  doiiti- 
nalion  do  rxingleierre  dans  sa  cuiouic  irausal- 
lanlique. , 

ISRAELITES  (MouvpmipiiI  (!<•  la  population 
chez  les).  —  Il  y  a  quelques  années,  k  race  juive 
a  6ié,  en  Allcmagoe,  l'objet  de  recherches  Inlô- 
ressanles  sur  les  conditions  de  son  accroissement, 
f-pi^t.jVdiio  sur  le  rapport  do  sa  ft^raudiu';  à  sa 
mortalité  en  buropc  Quoique  basi-cs  sur  un  ivès- 
pctit  nwnhrft  de  documenlB,  elles  a\^cnt  UcjA 
permis,  sinon  dr  coiîsliter,  an  mûius  rrciilrevoir 
dm»  cette  race  da  particulahlés  lrè&-saiUante^, 
notamment  au  point  d»  ntt  d«  la  Mile  OMi^ 
talilé. 

Les  faits,  les  obaerN  tttions  si»  sont  inuiti{ilié.s 
de))uis,  et  leur  témoi^^na^e  a  été  de  pUis  en  pius 
earaclériMique  dans  oe  Mm.  C'en  «a  q«e  mwb 
allons  essayer  do  d(^montrcr. 

Mais  d'abord  U  importe,  poor  la  complète  in- 
tcUigeuce  des  ûutsqui  voul  miivre,  4|ae  WMwte- 
Skms  connaître,  d'aprO-s  It^  recpiisemcnls  offi- 
ciels les  plus  récents,  daxw  quelles  proportions  la 
population  juive  se  répartit  entre  \ài  divers  États 
de  l'Europe.  C*ett  Tobjel  dn  tableau  enaprès  : 
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Le  matlK^maticion  Clirislo|)lii-Bernotiilli  (de 
Berne)  a  ie  prcmior  mis  en  reiid  les  écarts  que 
|M<îuiiiii«iil  les  populatitM  juive  el  ehrétieane  en 
ce  qui  concerne  ce  que  nous  appellerons,  avec  les 
statisticiens  allemands,  les  phénomènes  de  biosta- 
Uque,  Se  fondant  sur  des  documents  publiés, 
pour  k  période  4  par  M.  J.  Hoffmann,  di- 

recteur du  bureau  do  siatisliquo  do  Piusse,  il 
écrivait,  eu  1841,  ce  qui  suit  :  «  L'accroisse- 
ment de  popvlatioii  réndlant  de  rcKoédnt  des 
naissances  sur  les  décès  est  plus  é1o\  ô  chei  les 
juifs  que  cbcz  les  chrétiens  (1.4  p.  100  au  lieu 
de  i  environ).  Celle  dilTdrenee  est  d'antant  plus 
remarquable,  qu'elle  pronVle  d'une  moindn 
mortalité,  !a  fécondité  des  Juifs  n'étant  que  de 

(1)  Moins  la  Pru«»e  cl  l'Aotrirtu' ,  ipfluop'i  frinripauif»  et 
Je»  yiHe*  lllirea.  —  (4)  Et  ila  ition.  —  ,:r  Apri  »  li-  tr,>ilé  ài> 
Zurich.  —  (4)  Am.c^inr's  cnnipr:t  ».  —  M"ifn  le  Luif>in- 
bourg.  —(0;  K!n1--H  '"iiiin-i  .  Ta'.  ,int'.  l'n  iiuuit,  —  (7i  IK"..t 

pour  las  Klatt-Bonaiiu,  IHSi  pour  la  Tovcatir,  po^u  te 
Réiîiûm  tt  k»  <yci»6i.  —  fn)  Béimb*  <t  agi». 


l  naissance  pour  28  habilMita  (an  Mm  «b  ifiÊ^ 
et  leur  mortalité  sodeaMBt  de  1/46  (an  lien 

tl<'  1  M  -  M  ùnlenant.  comme  1rs  juifr  ^marient 
genéruUiimtU  de  bonne  heure  et  que  les  noù- 
•eet  Nolnrdffa  «oui  rarea  ekca  enoi,  il  eat 
vrai^omblable  qu'ils  se  marient  moins  à  nombre 
égal  d'habitants,  el  qfie  ietir  fécondité  légitinw 
estkirérieure  àeelle  éa  teate  de  la  popvhtien.— 
La  najorite  des  juifs  étant  pamvre,  na  doit  al- 
trihuor  leur  faille  mortalilt^  en  grande  partie  i. 
eur  suiiriëlé  ou  au  soiu  a\cc  lequel  ils  évitent 
toalf  Aligna  earpordle.  Les  relevée  daa  «epa- 

Ircs  do  l'état  rivi!  in/liqiH'ul  ('L'ilontpnt  que  les 
,tu3k  :  i«  ont  moins  'de  mor^nes  que  les  cIm<^ 
tiens  ;  2«  qu'ils  perdent  aMina  d'aaini  danala 
ircmière  année  do  leur  naissance  ;  3«  «prils  ont 
>lus  de  dt'rrs  do  70ans  et  au-dessus.  •(tfaadèiuaA 
der  jjopulalionistûc,  1841,  p.  357.) 

Prtisae. — C'est  «i  Prusse  que  IcnwuveMeatde 
l'éitt  civil  a  élr  élu<liéBép«rénioTH  pt  wor  le  plus 
de  eoin  pour  les  populations  jutvc  a  ciircticnue. 
Ba  nena  niMUanti  k  finblteatian  «ffiaieik  ^ 
a  l  our  titre  :  TabeUen,  rtr  ,  fîir  1849,  nous 
trouvons  les  renseignoments  ci-afcés  sur  Ics- 
oaissanocs,  mariages  el  dinèa  des  jnMa,  oampa 
rës  ans  éM^éiistcs  et  catholiques.  Cfê>  rcubei- 
jmements  se  rap]W)rtent  à  la  [M'-riode  déjà  uu  pa» 
ancienne,  1*31-4849  ;  mats  nous  verrons  qu  Us 
par  les  doewMDk  officielB  réoeola. 
t°  Fcc  >n(U!c  (fénéralr.  nn  imnibro  d'habitanis 
pour  1  naissance.  —  isile  a  Obutllé  ainsi  qu  ii  suit 
de  mi  à  t849  : 


ukni>U(|iiu. 

M.sa 

aa.ai 

is:v  

3t.  «i 

a3.96 

mj» 

as.vo 

aton 

aa.M 

ai.ia 

n.ai 

£(.S3 

CC.OO 

ffT.ia 

«aie  

as.s* 

«T.sa 

i3.88 

i3.03 

•28. HJ 

La  moyenne  dédtùle  de  «es  sept  annéN!s  est  de 
25.49  pour  les  évMiféUaMa,  de  9kM  faar  laa 

catholiques  et  de  28.15  pour  les  juifs.  En  d'ao- 
ire<<  tormea,  on  a  compté,  en  Pnuae^  ponr  k 
période  ci-dessus,  et  pour  100  habîtanta,  %Mt 
naissanoe^;  cho/  los  première,  kM  chex  ka  an» 
conds,  ;^.:>'j  clioz  los  derniers. 

On  satl  que,  dans  i^  populations  complète- 
ment slaÉknaairea,  k  fapyart.  dea  naiaaances  aux 
habitants  indique  oxaclonient  la  (inréo  do  la  vie 
moyenne.  Si  ce  mode  de  calcul  |>oui«it  ôtre  ap- 
pliqué à  ccUos  qni  nana  oacivent,  les  jviii  an» 
raient  trois  aauéea  de  via  woyettmt  da  pkn  9» 

los  tlir''U'M>s. 

2»  Saissantm  légitime»  etnaturclles.-^Hwu 
avons  vu  que  Bernou'dli  aUribue  aux  chrélieaa 

plus  de  nais*!ancos  nnlurcMes  qu'aux  juifs  Voici 
)os  documents  otlicicls  sur  ce  |>oini;  ds  indi- 
quent le  nombre  de  1 
sanoa  natofleUc. 
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ÉVéMÉUItTES. 

C4T1Nn4Q«E*. 

1I.Î7 

Iti.M 

SI.  31 

ID.HT 

16.05 

M.t» 

11.32 

16.76 

*S.7!J 

11.57 

Hi.73 

*7.<-,l 

t9.lH 

1«.41 

♦7.<r? 

10.87 

16.0» 

43.»3 

40.» 

La  différt^ncc, 
Sidérabl<;  entre 


comme  on  le  voit,  nst  très-con- 

  les  deux  races,  et  la  mortaiité 

juive,  mesurée  par  ce  fait,  est  scns'blenient  supé- 
rieure à  eelle  des  cbréliens.  Diions  en  passant 
qm  Ip  taWpcin  cpii  pr.^cMp  mrl  /"i  AvitiiMice  ce 
fait  assez  curieux,  que  le  rajujori  adéreoi  aux 
Cariioliquis  est  à  peu  prds  hnmble,  tandis 
qu'il  se  produit  un  c*  i  lain  relâchemei*  4att§  les 
mœnrs  d  s  ('vang<*lisics  et  des  juifs. 

3"  Rapitort  sexuel  (nombre  de  garçons  pour 
IM  fiHes)  dans  les  wHuemees-  —  D'après  HofT- 
mann.lc  rapport  spxupI  nurîtit  #t<<  tn'^s-é!PT<«cheï 
les  juifs  prussiens  de  1830  à  1834.  (IH  garçons 
poor  m  mes  et  W«  wutement  dans  la  popnla- 
tion  rh(''ti(-nnp.)  M;us  cellf  difTérencc  n  disparu 
avec  Ips  années.  Am«,  de  1»49  t  1852,  on  ne 
trouve  plus  ({tie  IW.9  garçons  dans  les  turis- 
sances  jarres  et  105.78  dans  les  Tials«:^.nrr-.  dos 
ehré1iPti«i.  Non?  verrons  moitié  qiip,  plus  lard 
(18W-61),  les  juifs  ne  comptent  que  104.7  gar- 
fons  et  les  ehrMieiM  106.  Cette  dnninntion  du 
rapport  ^cmti  chez  Im  jtrifs  est  très-remar- 
fuablc;  mais,  dans  Fétat  actuel  des  observations 
fur  la  tnafièi»,  il  est  à  peu  itrès  imposable  de 
l'expliquer.  Le  rapport  sexuel  dans  Ips  nais- 
sances naturelles  des  juifs  prussiens  serait, 
d'après  M.  Vappjcus  {Brtfotktrnttgt  sfotfiftft, 
IS40),  exceptionnellement  élevé,  contrairement 
i  toutes  les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour. 
D'après  ce  savant,  uir  841  naissances  naturelles 
judres,  de  1849  à  1851,  440  étaient  mieulines  et 
371  fômiitaes;  c'est  i»*  pî^om  pour  lOO 
fUcs. 

4*  Mort-nés.  —  I>*8pr«s  BernMilli,  tes  juifs 

»'autaipiU  (la  iiii  irès-petit  nombre  de  mort-nés 
SU  d'emtanls  décédés  avant,  pendant  et  peu  do 
temps  après  l  accoucbement.  Voici  les  renseignc- 
nents  pdoiiés  sur  ce  point  par  H'<nniaiiii  :  mr 
107,690  ini-^'^^  inrcs  juives,  de  lB-2-2  h  1840,  on 
l'aurait  coaiplé  <iue  2,724  mort-nés.  ou  1  sur  39.5 
Baissavees.  Four  le  reste  de  h  population  prus- 
sienne, sur  12,i7R,27t  naissances,  de  18!6fk  1841, 
lenomhrp  des  mort-nés  aurait  été  de  416,760,  soil 
m  peu  moins  de  1  sur  M.  En  IM»,  nous  trou- 
vons 1  mort-né  pour  24.61  naissanees  légitimes 
parmi  les  évjing(>li<iies,  sur  27 .24  parmi  les  catho- 
liques Cl  seulement  sur  71.32  parmi  les  juifs. 
Daw  las  Bansonees  nalnrelles,  le  rapport  des 
mort-nés  s'établit  ainsi  qu'il  suit  :  1  sur  17.80 
naissances  panut  les  évaogélistcâ ,  sur  ?.0.0î> 
Banni  ks  «iboUqucs,  a«r  16.4»  panni  les 
I,  qw  les  otiMMioes  Jioienl  Mgilime» 


ounalnfellea,  la  femme  juive  parait  aimw phn 
beurmsaneni  «a  Urne  de  la  gestnion  ^e  la 

femnip  chrétienne. 

&»  Mariages.— A  population  égale,  les  juit&  w 
marient  en  moias  grand  nombre  que  les  diré- 
Lieii::'.  ai::  i  que  l'indique  le  tableau  ô.'^ÊfBbs 
(nombre  U  Labilanls  pour  i  mariage)  : 


1  H  H  É  H  s. 

f  :  ..-sr.ri     rv  :  î  ,,  ..  1  II  .1       1       1    !■.  i,  m  i  ■  -i  -. 

129.31 
lOi.76 
110.02 
lis. OS 
107. W 

lor.n 

ns.«i 

I0B.91 

loe.ss 

li:i.(ii 

115.19 
iai.83 
111.40 

UB.It 
ffii.M 
4IS.SB 

137,58 
lj3.il 

m.sB 

Cette  difiércnce  peut  s'expGqoer  de  deux  nta- 
oièrcii  :  d'abord  par  ce  fait  que,  en  Prusse,  icj. 
juifs  comptent,  à  population  égaie  (au  moiuj»  d'a- 
presle  déottnbrementde  1861),  pkts  d'enCuita, 
et  par  conséquent  moins  d'adultes  que  les  chré- 
tiens ;  puis,  par  cetle  circonstance  que,  plus  pré- 
vo.vants,  ils  ne  se  déâdent  A  fonder  une  non- 
velle  famille  que  lors<juo,  par  leurs  économies, 
ils  Ke  sont  mis  en  mesure  de  faire  lace  aux 
cliargcs  qu'elle  entraîne.  Cetle  dernière  considd- 
ration  semble  trouver  sa  justification  dans  Ja 
moindre  rccoiidité  de  leurs  «artages  dootiious 
parlons  plus  loin. 

Cette  moindre  fécondité  des  mariages  jnîb  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'ils  épousent  en 
général  de  plus  jciipp^  femmes  que  les  fJirétinas. 
Voici  les  feits,  sur  ce  point,  de  1681  A  1842.  H 
importe,  à  ce  sujet,  de  savoir  que  les  statistiques 
officielles  de  l'étnt  civil  en  Prusse  divisent  les 
mariages,  au  point  de  vue  de  l'âge  des  époux,  en 
trois  grandes  catégories  :  1»  les  mariages  con- 
tract<'s  l\  rage  de  la  fécondité  (rechtseUige)  ; 
2»  les  mariages  tardifs  {versplUeté)  ;  S»  les  ma- 
riages qui  ne  sauraient  élre  féconds.  Les  praBicra 
sont  contractés  de  18  à  4";  les  sf  r^rr'fs  de  4S 
à  60;  les  troisièmes  au-dessus  de  dU  aus.  Lo 
tableau  ci-après  indique,  pour  100  mariages,  et 
pour  lea  trois  populations,  le  rapport  dès  mOh 
l'iaf^s  ai!x  ■Xi'C'-:  tîe  !n  fi'fondilé  : 


isai  

1K3V  

IH  (7..., 

18W.... 

iM»a. ... 
<su>.... 
iswn;. 


74.58 
75.78 
7«..'!7 
7». 09 
7H.91 
79. «7 
70.97  (!) 


«7. SI 
7<».:i<) 
-J.U* 
7.^.»i 
7>.  1  » 
7j.»3 

7a.w>  (1) 


ICUetWN. 


7B.li 

73. 8G 
Si.na 

83.  .V7 
8S.tS 
71.S»  (IJ 


6°  Décès.— Oa  sait  qu'il  eûste  un  rapport  très- 
étroit  (on  rapport  de  couse  à  efftd  enliie  tes 


(1)  La  dimÎBtiUoD  de»  m«ri*(t<'s  ic  e«Ue  caléfarie  M  IBIS 
se  rcpruduii  pour  l>n»eiublo  de»  martns*».  EUa  Ml  «> 
choléTB  et  «ux  troubU  .  poliU  |ttW  So  cêOt  mtét.  U 
ri-dc»u«  pcrnic t  de  con»tiiHT  qu'an  fur  et  •  mfmfmÊ^mê 
ïiJ<î$  fait»  i>ar  U  euerre  4«n»  la  MftOtjm  mmmOm  *•  Jg» 
à  quarante  «M  dltpacoiiMiltt  l«atfli|es  S  OM  rtO' 
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naissances  et  les  di^c/'s,  on  ce  sens  qtio  h  mortn- 
lité  des  oouvcau-Q(^s  étant  trôs-grandc,  plus  ils 
seront  nombreux,  plus  la  moimlilé  générale  sera 
élevée.  Nous  indiquons,  dans  le  (ableau  ci-après, 

pour  '.f'-  firr\  racs.  et  It-s  m^mcs  nnni^cf;,  Cfttc 


influence  de  la  férondiK^  sur  la  mortalité,  in- 
directement d'abord  par  le  ra|)port  des  nais- 
sances à  la  population,  puis  diractement  par  le 
rapport  des  décès  au 


U  É  C  "> 

100  naÏHCDec*. 

p.  M»Ub. 

p-UOteb. 

p.  loOtafcw 

NaMMDce* 
p.  100  b«b. 

p.  100  liab. 

p.lO»kih. 

ÉTmgélul. 

3.T7 

3.17 

8.TI 

3.W 

3.S3 

3.07 

M.O 

«7.0 

Mt.S 

«.08 

3.fS 

4.17 

3.»» 

TT.t 

75.1 

58.3 

3.H» 

8.01 

4.08 

^ .  > 

Ï.33 

(«7 

80.6 

UB.8 

i  74 

4.10 

SS.B'J 

1  .'«N 

7l.i 

70..% 

53.9 

4.00 

3.0» 

3.67 

7J.3 

7>!.0 

56.4 

vm  

a,8t) 

3.9S 

3.05 

3.(» 

i.OG 

74.9 

77.* 

56.5 

4.18 

2  01 

4.3S 

3.31 

3.47 

9.45 

69.6 

76.1 

70.6 

r  Mornnic*. .. 

8.n 

t.sa 

S.SS 

a.sii 

S.I» 

W.I 

19.0 

64.9 

D*aprèB  ees  moyennes,  pour  un  nombre  égal 

d'habitants,  les  naissant  es  sont  sup(''nenres  aux 
décès  de  0-94  pour  les  évangélistes,  de  0-83 
seulement  pour  les  catholiques  et  de  1-26  pour 
les  jttife.  Celte  conclusion,  dans  le  sens  d'une 
plus  grande  longévité  de  la  race  juive,  est  con- 
firmée par  le  rapport  direct  des  naissances  aux 
décès,  qui  indique  que,  pour  n  nombroégal  de 
naissances,  on  h  fécondité  égale»  te  Juift  Ont 
ég^ement  une  moindre  mortalité, 
La  supériorité  de  vilalUé  des  Jnib  esl  enooi» 


démontrée  par  te  labiés  des  décès  par  fige.  Si 

on  suppose  un  instant  que  les  populations  que 
nous  étudions  sont  complètement  slaUonnaircà, 
et  que  leur  coefficient  de  mortalité  à  chaque  âge 
ne  se  modifie  pas,  ces  tables  de  décès  devien- 
nent de  véritables  tabhs  df  mortalité,  à  l'aida 
desquelles  nous  pouvons  dcierminer  les  survi- 
vances à  diaqne  âge,  et,  par  eonséqnaat,  la  vie 
moyenne  et  probnhlo  t^p^lrmont  h  chaqu''  ft.^<\ 
Voici,  pour  la  période  184^-1857  (huit  années), 
le  résultat  de  non  cakub  dus  ee 
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En  jetant  un  coup  d'tinl  rapide  sur  la  première 
de  ees  deux  tables,  on  constate  qu'à  ions  les  âges 
les  juifs  ont  un  pins  ^rrand  nombre  de  survivants 
que  les  évaogélistcs  et  les  catholiques.  Leur  vie 
moyenne  à  tons  te  âges  est  élément  plus 
élevée. 

llolfinann  (Petits  Ecrits  économiques)  avait 
déjà  cousué  que,  sur  104,96(>  enfants  juifs,  ué& 


vivants  en  Prusse,  de  1822  à  1840,  13,941,  ou 
1  sur  7.5,  étaient  déeédés  dans  la  première  an- 
née de  leur  ii;ii.ss;uire.  Sur  12,061,511  enfants 
<  hrélions,  2,059,676,  ou  1  SOT  6  avaient  suc- 
combé au  même  Age. 

Les  ren.icigncment8  qui  |)récèdent  remontent 
tous  à  une  date  (sauf  celui  qui  concerne  les  di'(  ès 
par  âge)  un  peu  ancienne.  Nous  avons  voulu 
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nous  assarer  s'ils  sont  ronfirrtK's  pnr  des  faits 
plus  récents.  L'allirmalivc  résulte  des  rapports 
d'^iprès  que  noos  avons  déduits  d'une  période 
décennale  comprenant  les  années  1849, 50, 51,52, 
63. 54, 55,  59, 60  et  61 ,  sauf  en  ce  qui  concerne 
les  naissances  natarellespar  sfixeetles  mort-nés 
également  par  sexe,  qui  se  rq^portOPt  ftla  pé- 
riode «q|>teaoale  184dWM. 


listes.  Uqu«». 


91. GO 
4.07 

106. :îo 
lot.o:; 

131 .S7 
.•1 

6.f)0 
4.07 


T4.« 

O.St 
4.e7 


î8.9i 
3.1U 
tOti.i» 
lio.7ii 
lii.TK 
1.30 
«.H.S 

! .  :vi 
3.01 
SS.8t 
S.3i 

e.Tï 

4  97 


Habitaals.  pour  1  saUttoee   i5.3? 

I>iaU»«i>ce«.  p.  100  hiibiUott   3.04 

Rnpport  SPtttfl  i' Ifgiiim'*»  . . ,   Iflfi.OB 

dans          c  riflîurx  llr». ......  .  101.  (Ji 

le»  OftitsaBeFi  (d«  wort-oift   l3St.9l) 

(„-,(«!,.,   4.13 

KaitMBcet  B«turiUc»,  p.  tOU  oaus,  (t.9> 

Habitant*  p.  1  Atct*   38.14 

DM»  p.  100  babitaoU   S.8S 

D«eta  BMdflliw  r.  10»  IMMm...  IOS.ifl 

IMflèt  p.  lOS  MilMMM.,   Tt.t 

BtbîtmiU  p.  1  mariaM.  109.90 

■ariac**  p.  40O  htUSuÊtÊ   0.S8 

Bnfanti  p.  l  mariage   3  S5 

Ces  rapprochemeDls  sont  ooncloaois.  Les  juifs, 
dans  ces  dernières  années,  eomme  à  des  époques 

plus  éloignées,  ont  :  1°  une  moindre  natalité  ou 
fécondité  générale;  S*  un  moindre  nombre  de 
mort-nés;  S»  moins  de  nûssanecs  naturelles; 
A*  une  moindre  morlaUlé  par  rajjport,  soit  à  la 
population,  soit  aux  naissances  ;  n  im  moindre 
nombre  de  maria^.  On  remarque  que  leur 
fâoondité  léf^time,  Ifigêremenl  inférienre  à  celle 
dos  eatiioliques,  est  notablement  plus  forte  que 
celle  des  évaagéUstes. — Parmi  les  autres  particti- 
hrités  de  la  race  juive  dans  le  mSane  ordre  de 
fidISt  signalons:  1»  l'énonne  prédominance  du 
sexe  masculin  dans  ses  naissaneps  naturelles 
que  nous  avons  déjà  constatée  pour  la  période 
1831-49;      rinfériorilé  nktive  do  rapport 


sexuel  de  ses  mort-nés  ;  3"  le  petit  nombre  re- 
latif de  morl-nés  dans  ses  naisi^ancos  naturelles. 

Des  recherches  faites  isolément  dans  qudqnes 
localités  du  mt^mc  paya  ^msse)  conduisent  anx 
mêmes  résultats. 

Void  ce  que  le  docteur  Graetzen,  direeteurdu 
service  hospitalier  delà  ville  dcBreslau,  écrivait, 
à  ce  sujet,  dans  son  rapport  sur  l'état  sanitaire 
de  celte  ville  pendant  l'année  1853  :  «  Nous 
avons  dit  que  le  rapport  des  naissances  à  la  po- 
pulation est  plus  favorable  ponr  les  juifs  que 
pour  les  autres  habitants,  et  leur  moruiiu}  moin- 
dre. On  en  trouve  la  preuve  dans  eefait  que, 
pour  les  premiers,  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès  est  de  50  par  an,  ce  qui  indique  un 
uccroiseement  annuel  de  1.65  p.  0/0  plus  élevé 
que  pour  f  eiusemble  de  la  ville.  La  différence 
est  encore  plus  ^nde  pour  les  naissances  natu- 
relles. Chez  les  juifs,  en  effet,  on  n'en  compte 
que  1  sur  49  naissance  totales,  tandis  que,  pour 
l'ensemble  de  In  l  opulation,  le  rapport  est  dix 
fois  plus  élevé.  Même  résultat  en  ce  qui  concerne 
la  morlatilé.  Tandis  que,  dans  la  période  i84i^ 
b2,  elle  a  été,  dans  la  ville,  par  suite  de  deux 
fortes  épidémies,  de  1  sur  24.3  habitants,  elle 
n'a  pas  dépassé,  pour  les  juifs,  1  sur  38.  » 

lin  dehors  de  la  Prusse,  les  renseignements 
sur  le  monvfment  de  l'état  civil  juif,  quoique 
moins  nombreux  et  moins  concluants,  c^ndant 
sont  f^énéralement  ooriTonncs  k  ceux  qui  préc^ 
dent. 

Amm»«.— Eu  Russie,  d'après  une  moyenne  dé- 
duite des  années  18S2, 18&5,  1856,  f888  et  1858, 

on  a  compté,  par  an,  le  nomlH'e  d-après  de  nais- 
sances, de  décès  cl  de  mariages  :  !•  pour  la  popu- 
lation totale  (moins  la  t  lulaade  et  la  Pologne)  ; 
8*  pour  la  population  juive  : 
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En  soumettant  (sans  en  discuter  l'exactitude) 
ces  données  numériques  an  calcul,  ou  trouve 
21 . 4  habitants  pour  1  naissance  dans  la  popula- 
tion générale,  et  28.3  seulement  parmi  les  juifs. 
Leur  fteondBté  est  td  égalonrat  beaucoup  moin- 
dre  que  celle  des  autres  races.  Le  taux  mortuaire 
(habitants  pour  naissances)  qui  n'est,  pour  eux, 
que  de  35,  s'élève,  pour  rensemUo  de  l'empire, 
à  29.6.  En  rapportant  naissances  et  décès  à  un 
même  nombre  d'habitants  (100),  00  trouve  les 
uondires  ci-après  : 


iM 


(  lo'arp   4.94  3.38 

(  itracUle   4.38  S.80 

eo  lènUe  que,  pour  180  halntants, 


Russes  ont  un  excédant  de  1.56  naissances 
les  décès,  et  Us  juifs,  malgré  leur  faible  fécondité, 
de  1.58.  Eu  d'autres  termes,  les  premiers  ont 
68.4  décès  pour  100  naissances,  et  les  seconds 
senlement  88.0. 

Le  rapport  sexacl  dans  les  naissances  des  deux 
races  est  sensiblement  différent  :  105«19  garçons 
pour  100  filles  choc  les  Russes,  et  118.58  ches 
les  juifs.  Ce  dernier  rapport,  que  nous  avons 
déjà  trouvé  en  Prusse,  mais  pour  des  années 
anciennes,  ne  résulte  ici  que  d'un  très- petit  nom- 
bre d'observations;  il  ne  mérite  donc  pas  une 
entière  confiance. 

Comme  en  Prusse,  les  juif»  se  marient  moins 
en  Russie  que  le  reste  de  la  population  ;  mis  in 
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éiflèroBce  pool  s'expNqucr  par  cette  eiroonstaiiee 
qiM  fat  lé^siatàou  spéciale  qni  les  régit  dans  ce 
pay»  lirait^'  le  nombre  dos  localiti^s  où  ils  petjycnl 
9'éiablirt  eh  sauf  erreur,  le  chiffre  de  population 
qalls  ne  peuvent  y  dépisaer.  D«  là,  un  trè»- 
gravp  obsuu  lo  au  mariàf;*^  H  nnc  sort*"  lirnitr 
forcée  à  leur  lécuuUité.  U,n  fait,  on  compte  en 
Russie,  1  mariage  pour  405.S  ImfivWns  de  Ui 
fflfndalido  générale,  et  pour  121.6  juifs.  C'est  à 
cr>  ii'-i'f  nombrf  de  mariâmes  cl,  on  outre,  à 
leur  faible  fécondité,  qu'il  faut  attribuer  l'écart 
entre  les  detn  popidûioos  an  peint  de  vue  de  la 
«fl/rt/i/f'' frapport  do-*  naissance'*  anx  bal  it;uu«i;. 
En  supposant  léjçitimes  toutes  les  naissances  du 
tableau  ci-dessus,  on  trouve,  en  effèc,  t^*1i  naît 
3.41  enfants  par  mariage  Jnif,  et  5.29  par  ma- 
riage n!«?sf>.  —  Le  mppori  sf^xtiol  dans  If^  décès 
des  fusses  et  des  juifs,  présente  un  écart  très- 
«raeléritliqae.  Tandis  qnll  meurt  plus  de  fem- 
mes i|iif^  (Phommes  chez  les  premior^  (100  : 
99.66),  c'est  le  phénomène  contraire  qui  se 
prndnit  «hes  les  seeends  (lie  déeès  maaenlnw 
pour  100  féminins).  Les  do«  iimonls  officiols  no 
jettent  aucime  lumière  sur  une  différence  aussi 
iiensible. 

jlufridbe.— En  Antoiehe.lenMniTcmont  (io  la  ]K>- 
pulalion  a  été,  pendant  qnol.jnrs  anni^os  (lH"')l-;>lj, 
recueilli  séparément,  au  moin»  en  ce  qui  concerne 
les  dits  prineipaux,  ponr  les  |ttilii  et  les  antres 
raros.  En  voi<-i  los  n'-snilats  généraux aousla forme 
d'une  mQ^QOfiù  aimuelle  : 
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La  population  moyenne  étant,  pour  Tenaenible 
de  la  population,  de  36,431,66 1,  et  pour  les  jiiib 
de  1,050,420,  oii  a  les  r^ifiarta  ci-aprèa; 

H4ibitaBt»  t«W  1  mails*   «■'^-^  «7f>.<>1  [^) 

■ârkKM  pow  iOO  kcbiiaal*   O.x^i  i > 

Habitant*  |>our  t  iiai«MfK« ..,...«•  9S.9I>  37.70 

N«i»*aDr«.i  p»ur  100  tiabilaal*,.,..,  S.SS  «.«3 

Babflani*  pour  I  d<<è»   59  8  «  57. fM 

OActe  pour  100  UabiUnU  ,.•»•••>  ^ >*> 

î)ii'^s  pnur  liiO  nù^iànCK»   Wi.'J  l'.Ki 

Ces  résultats,  quoique  conformes,  dans  leur 
général,  à  ceux  que  nous  avons  observés 
dans  ,  d'autres  paya,  onl  nn  caractère  tellement 
exceptionnel  en  ce  qui  coucornc  los  juifs,  qiio 
nous  sommes  obligés  de  supposer  ou  une  cxagc- 
rràon  dans  le  ebiiîre  de  leurs  naissances,  ma- 
riaijps  et  décès,  ou,  ce  qui  o>i  plus  probable,  do 
fortes  omissions  dans  U  population  que  leur  at- 
tribue le  recea^cment  de  1857  (nons  avons  élU 
miné  celui  de  1851  comme  notoirement  trop  fai- 
ble). A  une  date  déjà  ancienne,  les  statisticiens 
de  ce  pays  avaient  constaté  dos  faits  analo^çues  à 
ceux  qui  précèdent.  Ainsi,  d'après  le  docteur 
Bêcher,  tandis  que  le  nppwtdes  décès  à  1*  po- 
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8*est  élevé,  dans  les  provinces  affemandes 

et  italienne?,  sur  30.7  on  1837.risur  33  en  1839 
pour  l'ensemble  de  la  p(»(>ul.iii(jn,U  n'a  été  que  de 
38,2  et  42,7  pour  les  juifs.  CBernooilli,  Populo- 
hon»5^'ilr,  supplément  p.  22.  ^ 

Joseph  Hain.  d an>  sa  Statistique  fie  l'empire 
d^Autriche  (1852j,  après  avoir  donné  (1«»  vd., 
p.  431)  la  répartition  par  enltes  de  10,000  déeêa 
de  1830  à  1837,  dans  un  rrrtain  noinl»rf  clo  pro- 
vinces, mais  en  omettant  d'indiqu.  r  1rs  rapports  aux 
habitants,  s'exprime  ainsi:  «  Les  rai>  ports  des  décès 
aux  vivants  de  chaque  culte  ne  présentent  que  de 
faibles  différence?.  Toutofoi^,  c'est  chea  les  juifs 
et  les  protestants  que  la  uiorialité  est  le  moins . 
âevée.  9 

Dauî;  son  6Uïâo  sur  los  chances  de  vie  des  itraé- 
Utes  comparés  aux  chrétiens  (die  Lebens  chancen 
der  htdtn  1865),  dans  le  cemitat  de  Viesel- 
burg  (Hongrio" ,  lo  iloclcur  Glattcr,  médecin  du 
gouvernement  dans  ce  comilat,  p«ae  d'abord  les 
faits  généraux  qui  se  rattachent  an  mouvement 
comparé  de  la  population  parmi  les  Alleman^ls, 
îos  Ilon?;rois,  les  Croates  et  les  juifs.  Il  établit 
notamment,  à  l'aide  de  documents  recueillis  pour 
une  période  de  10  années  :  1*  qu^è  nombre  égfi 
(l'habitants,  los  juifs  so  niariont  moins  que  les 
chrétiens  (ce  qui  est  conforme  à  toutes  \ea^  ob- 
servations précédentes)  ;  2°  que  leurs  mariafes 
sont  moins  féconds  (même  remarque)  ;  3"  que  le 
npporl  sexuel  est  plus  élevé  dans  leurs  naissances. 
Mais  le  principal  objet  de  son  étude  est  la  mor- 
taillé  des  quatre  races  ara  divers  âges  delà  rie. 
D'uiio  table  mortuaire  rédigée  parsp?  soin??  pour 
tO,U00  (décès  supposés  égaux  aux  naissances), 
nous  avons  dédailles  vies  moyennes  elprobaMes 
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A  l'aide  d'uu  autre  procédé  de  calcul,  M.  le 
docteur  Glatter  obtient  des  résultats  encore  plus 

-emarquahtos.  Apr/'S  aroir  montré  que  lo  taux 
mortuaire  des  juifs  est  de  57  habitants  pour 
1  décès  (ce  qui  nous  paraît  excessif),  il  étshiit 
que  la  durée  de  la  vie  moyenne,  calculée  d'après 
la  demi-somme  du  rapport  d«s  décAs  et  naissances 
à  la  population  (méthode  de  Halle>'),  est  do  4^.5 
pour  les  juifs,  et  seulement  de  26.7  pour  lat 
.Allemands,  de  20.2  pour  los  Croalos.  T1  manqne 
de  rcosoignements  pour  les  Hon^ois.  Ces  faits 
sont  d'autant  plus  extraonfinaires,  que  les  jnlb 
de  Vipsrllmi  ;;  a]!]' iriiennont  tous  aux  conditions 
.sociales  les  plus  modestes.  Ce  sont  de  petits  mar- 
chands au  détail,  sans  avances,  sans  économies, 
vivant  au  jour  le  jour  et  placés,  On  conséquence, 
dans  des  eooditioas  hy^iéniqueB  peu  fsvonliles. 
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r. — fiftBavidreJedocteiirMayer,de  Mu- 

nirli,  (îans  iiu  mémoire  ayant  pour  liirr  De  la  vie 
probaéte  des  Juifs  compmétùmaldwétiens,  aeons- 
taléniie  difrénmce  sensible  dans  la  durée  de  la  vie 

des  deux  races  à  Furlh.  D'après  une  moyenne 
dAlnttp  de  10  années  d*obser\'aUons,  elle  serait 
de  26  ans  pour  les  chrétiens  et  de  37  pour  les 
jnîfs.  Conformément  à  la  tabTc  mortuaire  cal- 
culée par  l'aufnîir  f  nH-ilioflf  IlalliyV  l'avan- 
tage m  profil  des  joifs  se  manifeste  dès  les  pre- 
niiefs  jovffS)  dCt  les  pKiHi^rss  anndcs  de  la  Tie^ 
et,  comme  le  (loc'iMir  niatîor  pour  lo  romit.U  do 
Tieselbnrg.  il  attribue  cet  avantage  aux  soins  mi- 
nutieux des  parents  ponr  fes  noaveatHiés.  Cette 
phs  longue  dtir^e  de  la  vie  se  maintient  à  leor 
profit  jusqu'à  la  60»  aiin<?e.  A  cctt^'  (époque,  les 
rapports  changent,  comme  dans  la  table  mor- 
tmîre  d»  doeieut'  Glatter,  et  par  la  même  raison, 
r'cst-S-dir(»,  par  !e  fait  d'nn  pins  prand  nombre 
do  survivants  chez  les  juir»  aux  âges  avanci^s. 
iraprès  la  m«me  table,  la  moitié  des  iadividtn 
nés  vivants  a  succombé  chez  les  chrétiens  à  30  «ins 
(c'est  la  durée  de  la  vie  probaUe),  et  chez  les 
juifs,  à  50  ans  seulement. 

Le  mouvement  annuel  de  la  popuLition  juive  à 
Furth  confTrtnf .  d'aillfiir^,  les  obsi-n  ations  prt^ff*- 
denies.  Ainsi,  d'après  une  moyenne  déduite  d'un 
fel<!v^  de  l'état  civil  pour  années,  on  a  con^ 
tali'  1  inariapo  ^nr  128  rlin-tirns  cl  sur  14^  juîf'^ 
seulement  ;  —  1  naissance  pour  29  et  pour  35  ; 
—  1  ntort-né  sur  19  naissances  de  chr^iens  et 
aor  34  de  Juifs.  Si,  à  Furth,  les  juift  ao  ma- 
rient en  moins  grand  nonilire,  comme  en  Pm5sf»,  ils 
s'y  marient  également  plus  tôt  que  les  chrétiens. 
En  effet,  sur  tOO  homme»  qui  qiuttent  le  céfibat, 
20  fhfv.  cr.s  dt^rniers  eC  87  chet  le»  premiers  ont 
moins  de  30  ans. 

.  8aa0  TOiffilt.  — •  'Noos  ne  connaissons,  pour 
la  Saxe  royale,  le  monvement  de  la  popnlaiinn 
jtrive  et  chr^i*»nne  que  ponr  anni^cs  IK.jO  rt 
1852,  et  seulement  en  ce  qui  concerne  les  ma- 
riages et  les  décès,  les  doemnents  ofAdels  ne  fai- 
sant pn*;.  on  ne  sait  pourquoi,  la  di8tin<*ttnn  tl.'s 
cultes  en  ce  qui  concerne  les  naissances.  Voici  les 
rapporta  dTéreBl»  à  ees  dem  année»  : 
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Haie  le  nombre  des  juifs  est  trop  minime  en 
Sne  (l,OSS  anr  une  popalatiott  totale  de 
t,894,43l  en  1849)  pO«irqilV»a  JMliaae  accorder 

one  grando  cnnfîanrf  aux  rapports  qni  pr/rr'drni. 
Ils  conlirmcnUvj>eudanl  les  résultats  précédc  nls. 

YiUci  libres.  —  H  existe  un  certain  nombre 
dlMélilaadaMle»  villea  libre».  A  Franefort-nir' 


t,  ivwNweur  Nciiville  a  comparé  ienr  morta- 
lité par  âge  avec  celle  des  chu'ii  mis.  i-t  il  en  ;i  dé- 
duit, pour  la  période  1841<49,  une  table  mortuaire 
(méthode  Halley)  qui  se  réaume  ainsi  qu'il  soit. 
Pour  tOO  individus  supposés  nés  le  môme  jonr, 
le  quart  est  mort  h  R  ans  1 1  mois  chez  les  chré- 
tiens, à  28  ans  3  mois  chez  les  juifs;  la  moitié 
(\ie  probable)  A  36  ans  6  mois  chez  les  pre» 
miers,  à  53  ans  \  mois  chez  les  seconds;  les 
trois  quarts  à  59  ans  il  mois  (chrétiens),  et  i 
71  ans  (Jullb).  Dan»  le  même  mémoire,  l'aoteur 
dit  que,  toutes  choses  éffah's  <raiîloiir5  an  point 
de  vue  des  conditions  de  bien-être  et  de  moralité, 
sur  IW  commerçants  âgés  de  20  ans,  la  moitié 
succombe  avant  57  ans  chez  los  olinHicns»  et 
«senlement  avant  61  nm  chez  ît-n  juifs.  {Lrbens- 
dav.er  und  lodlaursachen,  etc.,  von  de  NeufviUe» 
1855.) 

La  plus  f^rand(^  lonpr^vil  '  do  la  race  juive  est 
«icore  indiquée,  dons  une  certaine  mesure,  par 
te  nombre  cinifirês  dfndirtdus  de  60  an»  et  an* 
dessus,  pour  100  habitants,  dans  la  même  tille« 
d'aiirrs  lo  <li'nonihrnment  de  1858  rflet7ra//e  iur 
staiisiik  der  freien  stadt  Francifurt,  !•»  voUi 
3*liv.,  ^M,U61): 
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Dans  une  statistique  officieUc  de  la  ville  de  Ham- 
bourg {BeUraije  zwr  stalistik  Jlamtvry'*,  18S4}, 
non»  trouvons  des  observatiooa.  de  même  nature 
qite  cpIIi^s  q  ui  jirén'dont  :  !•  snr  la  moindre 
técomlité  de  la  race  juive  ;  to  sur  le  petit  nombre 
relatif  de  leurs  nuasanoes  natnrellaa.  Dans  ht 
jK-riode  1821-1850.  les  rclcv.^  de  l'état  civil  ai- 
iribucDt  aux  ra<triages  chrëiiens  uœ  moyeane  de 
3 .64  enfants,  et  aux  maria^'cs  Israélites  de  3.59. 
Tandis  que  le  nombre  total  des  enfants  juifs  nés 
vivants  de  1846  à  1850,  formo  4.18  p.  100  du 
total  des  naissances  de  la  ville,  le  uuiiibre  du 
leurs  naissance»  naturelles  n'est  que  0.51  du 
total  df  r  os  naissances. 

D'après  une  publication  ayant  pour  titre  :  /u- 
dMke  fltumthmîehte,  qne  Paoteor  de  Tartide 
population  du  5ri<rd^e  cite  avec  éloge,  sur  100 
tTafçm^  nés  la  ménin  année  à  HamlmtTrg,  79  at- 
tci^fqiBnt  r*gc  du  recmteroent  (21  ans)  chez  les 
juifs,  et  seniement  71  dans  la  population  géné* 
ralf  do  celte  ville.  II  est  vrai  que  c  "rtf  a??$ertîon 
est  assez  fortement  combattue  par  l'auteur  de  la 
citation. 

Ilalie.  — Des  anciens  Etats  italiens,  la  Toscane 
If  si:'nl  qui  ail  publié  officiellement  le  niouve- 
uieut  txjmparé  de  la  population  pour  les  chré- 
tiens et  les  juirs  ;  mais  nous  n'en  connaisaoaf  le 
résultat  que  pour  1861,  année  ordinaire  : 
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Batritnitf,  ponr  1  onistanr»   «S..*iM  36.71 

VaitMKCe»,  four  <00  IjabitanU. . . .  3.90  t.TS 

Hnl.itonl5,  pour  i  ni(iri«(ie  ,  103.00  tIf.OO 

Wii:^.,    pour  III  )  tmixtaBÉi»....,  0.97  0.7<) 

Haiwtoiils,  prur  I  <ii.-<H   33.90  4i.7* 

j^f.        i  pour  100  hahiUnU   i.fKi  i.3t 

•  •  \  pour  luO  niu»»»BC*i. . . .        0.7S  0.8S 

Moindre  fécondité  générale,  moindre  fréquence 
des  mariages,  miuiilre  mortalité,  tels  sont  tes 
finis  que  nous  constatMiB  ici  comme  partout  ail- 
leurs. Seulement,  par  suite  de  la  fécondité 
exceptionnellement  faible  (due  très-proljablemenl 
î  des  omisûons  dans  las  doenmenls  ofBcielB) 
de  leurs  mariapcs  (!  .81  enfants  par  maringe.  au 
lieu  de  4.03  pour  les  catholiques),  les  juifs  ont 
85  dtfeês  pour  100  naissances,  et  te  reste  de  la 
population  75  seulement. 

M.  le  docteur  Loir ,  dans  son  premier  mé- 
moire sur  le  Service  des  actes  de  iiaiisance  en 
France  (1845),  cite  le  fait  suivant  :  «  Taoldo  de 
Padoue,  qui  écrivait  en  1760,  a  obsen  *^  que  les 
entants  des  juifs  de  Padoue,  qui  meurent  avant 
d^aroir  accompli  leur  première  année,  forment  i 
peine  un  cinquième  du  total  des  (Ii'ci'-s  des  juifs, 
tandis  que,  dans  les  paroisses  catholiques ,  les 
décès  des  enfants  chrétiens  do  même  Age  for- 
ment pins  des  2/5  de  la  mortalité  totale  (p.  18). 

France.  —  En  France,  l'administration  tait 
recueillir,  depuis  quelques  années,  le  mouvcm^t 
de  l'état  dvil  des  jiàfii.  Cereiise^piement  est  foomi 
sans  difliculté  par  les  Consistoires;  seulement  ils 
ne  peuvent  donner  approximativement  le  nombre 
de  leurs  eoreligionnures.  Malgré  cette  can9ed'er> 
reur  (qui  se  rettroduil,  d'ailleurs,  à  peu  près  par- 
tout), les  rapprochements  qui  suivent  avec  l'en- 
semble de  la  population  seront  lus  avec  intérêt, 
lia  ont  pour  base  des  rapports  déduits  d'une 
moyenne  de  5  années  (18i>5-59' 

Le  rap{>ort  sexuel  dans  les  naissances  (garçons 
peur  100  filles)  s'établit  ainsi  qu'il  suit  : 

(ihfiûÊmn,         loâTai  iiïTsi 

WiiMMMi    twwuw         ias.sv  «6.IS 

iMdn   nB.ts  iie.es 

Nous  retrouvons  ici  cette  grande  supériorité 
munérique  des  garçons  à  la  naissance  que  nous 
avons  df'jà  consUléc  dans  plusieurs  pays  et  qui  a 
peut-être  sa  cause  dans  ce  fait  que  les  juifs  se 
marient  plus  jeunes  que  les  diréUens.  On  sait,  en 
effet,  que,  dans  les  campaj^es,  où  les  mariages 
sont  contractés  à  un  âge  moins  élevé  que  dans 
les  Tilles,  le  rapport  sexuel  est  plus  caractérisé. 
Ce  rapport,  partout  et  toujours  plus  faible  dans 
les  naissances  naturelles  qac  dans  les  légitimes, 
l'est  particulièrement  chez  les  juifs.  La  diffé- 
rence, qui  est  de  2.36  pour  les  Français,  est  de 
45.04  chez  les  juif^. 

Le  tableau  ci-après  indi(|ue  les  autres  rap- 
porto. 


37. tS 

40.11 

|iaitMDC«t,  poar  100  habitaaU.... 

t.6S 

S.49 

7.  m 
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lUiiitaiit»,  piiiir  1  1  irii.'p  

1  il 

0.l« 

n.m 

tnliinl».  par  mnri(i|,-i?  
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11. Ht 

*  "  (  pour  100  luùttuiu'f.  . . . 
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70.ao 

Il  résulte  de  ces  rapports  : 

10  que  la  féoonditd 

tîL'ix^rale  des  juifs  est  moindre  que  eellc  des 
Français  ;  2«  que  leur  fécondité  légitime  est  supé- 
rieure (première  observation  de  ce  genre)  ; 
3*  qu'ils  se  marient  en  moindre  nombre  ;  4«  que 
leur  taux  mortuaire  est  exceptionnellement  faible 
(ce  qui  fait  craindre  une  atténuation  du  chitTre 
de  lenr  popolalioB)  ;  8*  qu'à  naissanoes  égales» 
ils  ont  moins  de  décès,  par  suite,  que  leur  accrois 
sèment'  est  plus  rapide.  Ces  faits  confirmait  gd- 
nératement  tes  observations  fiuiea  ^s  les  autres 
pays,  sauf  en  ce  qui  concerne  :  la  fécondité  légi- 
tinio  ;2'' elle  rapport  des  mort-nés  aux  naissances, 
qui,  d'après  les  documents  officiels,  serait,  pour 
les  juifs,  de  5.23,  et  seolenient  de  4.30  pour  les 
Français.  Mais,  d'une  part,  les  nombres  absolus 
afférents  aux  raortrnés  juifs  sont  trés-faiblcs  et 
n'ont  pas,  par  conséquent,  la  valeur  qui  s'at- 
tache aux  grands  nombres  ;  de  l'autre,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  l'enregistrement  des  naissances  â  la 
synagogue  n'a  pas  lieu  dans  les  délais  rigoureux 
fixés  par  la  loi  civile  pour  la  déclaration  à  la 
mairie.  De  là  peut-être  des  décès  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  naissance  que  les  relevés  tsnié- 
lites  daaseitt  panni  les  mort-nés  et  les  relevé» 
français  parmi  les  déci^s  ordinaires. 

Les  renseignements  sur  le  mouvement  intérieur 
de  la  population  juive  en  France  offrent  d'autant 
plus  d'intérêt,  que  cette  population  y  est  eomplé- 
lement  et  depuis]  longtemps  assimilée  aux  Fran- 
çais au  point  de  vue  de  la  jouissance  des  droits 
civils  et  même  politiques.  Sa  fM»lté  d'expansion 
n'y  rrnroiitre  donc  aucune  des  restrictions  que 
lui  imposent,  dans  d'autres  paya,  des  iégislatious 
spéciales,  ceuvre  de  défiance  et  d'inlokteaee. 

Des  documents  français  do  date  assez  ancienne 
confirment  ceux  qui  précèdent.  Ainsi,  on  trouve, 
dans  les  Mémoires  statistiques  «ur  le  départe^ 
ment  de  la  Moselle^  publiés  en  l'an  XI  par  le 
préfet  Colchen,  l'observation  qui  suit  :  «  Les 
naissances  juives  n'ont  été,  en  l'an  X,  que  de 
1  sur  S7  individus,  et,  pour  les  antres  haMlanls. 

de  1  sur  2i.  Ou  n"a  complt'"  que  \  déc^s  Juif  sur 
56  habitants.  On  croit  pouvoir  attribuer  ce  ré- 
sultat extraordinaire  à  la  prompte  adoption  de  la 
vaccine  sur  cette  nation.  >  Le  même  adminis- 
trateur fait  connaître  les  nais-sanccs  et  les  déc5s 
des  deiu  races,  en  1783,  dans  la  Lorraine.  D'a- 
près 0^  slatiitiquc ,  pour  100  naissance*,  la 
race  juive  n'aurait  OU  SP»  71.46  et  les  dvétiens 
87.19  décès. 
Nous  n'avons  pas  de  documents  récents  pour  la 
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Hollande  ;  niâis  mi  trooTedamme lettre  dn  célèbre 

médecin  Vao  SwindcD  au  comte  Baibi,  du  5  août 
4798.  des  rcnsetprnomcnts  assez  curieux  sur  cer- 
taines immuuiiéâ  des  juifs  allemands  à  Amster- 
dam. Après  avoir  fiûl  remarqner  que  la  variole 
les  frappp  en  plus  grand  nombro  qnp  los  chré- 
tiens, probablement  parce  qu  lU  ne  praliq>ieoi 
pas  bi  Ttedurtion,  qni  n'est  encore  en  usage, 
dit-il,  que  dans  les  cliisses  riches  ol  inslruitcs,  il 
igoute  :  «  Les  maladies  putrides,  au  contraire, 
font  très-peu  de  ravages  chez  les  juifs  allemands, 
Ûen  quHIa  soîeiit,  pour  la  ptopart,  très-pauvres, 
cras9<^ux  et  amoncelés  les  uns  sur  les  autrrs  d;\ns 
leurs  habitations,  ce  qui  devrait  naturellement 
aggraver  toote  maladie  patride  et  même  en  aug- 
KK  nti  r  \r  linmhrc.  »  L'explication  quo  le  savant 
médecin  hollandais  donne  de  cette  immunité  est 
06He>^  :  c  Les  raiiow  pour  lesquelles  les  juife  all<^ 
mands  sont  peu  et  peu  dangereusement  attaqués 
sont  que  les  lois  de  MoTse,  qu'ils  observent  scru- 
puleosemcnt,  leur  prescrivent  une  diète  lrè»-rc- 
marqnable,  que  leur  «str^me  patuoreté  leur  déftnd 

peu  près  tout  usage  viande  et  leur  impose, 
en  outre,  une  sobriété  lrè»-rigoureuse,etc.,  etc.  • 

AlgétU. — Noua  aurions  voulu  savoir  si  tes  faits 

si  caractérisliquos  que  les  relpv(^s  de  l'f^tat  civil  des 
juifs  en  Europe  nous  ont  permis  de  mettre  en  lu- 
mière se  reproduisent  dans  d'autres  parties  du 
monde.  Mallicureuscment,  les  docomcnts  nous 
ont  fait  défaut,  sauf  en  ce  quieoncenie  rAlj:t'rie, 
où  l'administration  française  a  recueilli,  pour  un 
certain  nombre  d'années,  quoique  très-imparfai- 
Icinent  et  avec  de  nombreuses  et  regrettables 
lacunes,  les  éléments  du  mouvement  annuel  de  la 
population,  séparément  pour  les  Européens,  les 
juifai  indigènes  et  les  musulmans.  Nous  avons  le 
regret  d'être  oblij^é  d'éliminer,  comme  tout  h  fart 
défectueux,  les  nombres  relatifs  à  ces  derniers. 

En  1838  et  4839,  un  rdevé  do  FéM  civil  pour 
les  villes  d'Alger,  d'Oran,  de  Bonc,  de  Bougie  et 
do  Moslaganem,  a  donné  les  résultats  ct-aprés, 
pour  1m  Européens  et  les  israélites  : 

■âiiiTA!iTi.  rerm  I 


iMMilitW. 


«.I 

ai.s 
ts.s 


ao.o 


«T 

tas 
la 
m 


Nous  retrouvons  iei  le  triple  fiiii  d'im  moindre 
nombre  de  mariages ,  de  naissances  et  de  décès 
dans  la  race  juive.  Il  est  \Tai  que  les  juifs  indi- 
gènes habitent  l'Afrique  depuis  une  époque  pro- 
lablement  très-aneienne,  et  que,  par  conséquent, 
l"'  n'ont  jnis  à  y  lutter,  coinnie  les  Européens 
)lus  ou  moins  récemment  établis,  contre  les  in- 
fluences climatériqoes.  Maintenant,  on  pourrait 
croire  que  leur  moindre  mortalité  résulte  de  leur 
moindre  fécondité,  attestée  par  le  petit  nombre 
de  leurs  mariages.  Mais  ici,  comme  ailleurs,  on 
trouve  que,  à  égalité  de  naissances  (100),  les 
Européens  ont  encore  un  'exrédant  de  murtalité 
très-senstble.  C'est  ce  qu'indique  le  tableau  ci- 
après  : 

ISM.  ISM. 
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Hown*avonspour  1840  et  4842  (1841 
que  tas  relevés  relatifs  à  la  ville  d'Alger 

IBnmpépn»   SS.O  M.» 

Iirnélius   ao.S  SS.8 

Swopéeot   aO.S  16.6 

Inillw   ao.o  «7.S 

Le  mouvement  de  l'étal  civil  dans  l  en^rm- 

ble des  localités  de  l'Algérie  administrées  civile 

ment  (moins  Gonstantinc),  se  résume  ainsi,  pour 

1844: 

Wmfêtt»..,,.   ti.a    ai.o  83 
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Résumé.  —  Pour  nous  résumer,  les  renseigne- 
ments, presque  tous  offiei^  que  nous  avons  re- 

cueillis  sont  unanimes  h  constater  que  la  race  juive 
se  distingue  des  diverses  races  européennes, 
au  point  de  vue  biostalique,  par  les  phénomènes 
ci-après  : 

i"  Sa  fécondité  générale  est  moindre.  2'  11  en  est 
de  même,  au  moins  généralement,  de  sa  fécondité 
légitime.  3»ll  en  oat  surtout  ainsi  de  sa  fécondité 
naturelle  ou  illégitime.  4*  A  nombre  ép;al  de  nais- 
sances, elle  compte  moins  de  mort-nés,  ce  qui  in- 
dique que  la  femme  juive  arrive  plus  heureuse- 
ment que  la  femme  chrétienne  au  terme  de  la 
gestation.  5»  Mais  1p  priviîépre  le  plus  remarqua- 
ble des  juifs  est,  sans  conircdil,  leur  l'atble  mor- 
talité relative,  alors  même  qu'ils  appartiennent 
aux  classes  les  moins  élevées  de  la  société.  Cette 
moindte  mortalité  n'est  pas,  nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  ce  point,  la  conséquence  natu- 
relle d'une  moindre  fécondité,  puisque,  h  nals- 
fianccs  égales,  ils  comptent  moins  de  décès,  et 
que,  en  calculant  d'après  la  méthode  Haliey, 
c'est-à-dire  m  supponnt  les  naissances  égales 
aux  décès,  on  trotive  qn'ils  ont,  h  tons  les  âges, 
une  vie  moyenne  et  probable  plus  longue  que  les 
races  autoébtones.  Il  ne  serdt  pas  plus  exaet  de 
dire  que  cette  différence  de  mortalité  est  due  à 
une  forte  prédominance  relative  des  adultes 
dans  leur  population,  puisque  dans  le  seul  pays 
où  nous  avons  pu  établir  la  répartition  de  cette 
poptilalion  par  âge  (Prusse),  nous  avons  constaté 
qu'il  s'y  trouve  un  plus  grand  nombre  d'enfant» 
que  parari  les  évangélistes  ou  les  catholiques. 
C«  Nous  pouvons  ajouter  d'après  des  renseigne- 
ments nombreux  et  néanmoins  concluants,  mais 
qui  oc  sauraient  trouver  place  ici,  que  comme, 
conséquence  de  cette  aptitude  physique  si  carac- 
téristique, la  race  jnivo  s'acclimate  partout  et  se 
multiplie  sous  toutes  les  latitudes. 

Qndles  peuvent  être  les  causes  de  ces  vérita- 
bles inniniBîtésT 
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Disons  toal  d'abord  qu'on  en  a  propos»^  nnr> 
expUcation  que  noua  sommes  assez  disposé  à  arf- 
netlrc,  bien  que  noas  nepnistîOH  es  vérifier 
l'exacUiadc,  on  1  ulisence  de  tout  renseifçnement 
sur  la  condition  biosLititfuc  des  juifs  dans  leur 
pays  d  ungiiiâ.  Ou  a  dit  qu'elles  étaient  inhé- 
reaies  à  la  race,  qa'eOca  «a  étaient  m  priviléfp, 
an  don  spt^rinl.  11  est  certain  que  lorsqu'on  voit 
le»  mcoiea  faits  se  produire  dans  tous  les  pays, 
•▼ee  une  oonstuiM  et  une  régulariié  extraordi- 
naires, sous  les  influences  de  climat,  de  civilisa- 
tion, de  bicn-^c  les  plus  différentes,  on  est  na- 
turellement enclin  à  admettre,  chez  les  juifs,  une 
aorte  de  lenpérament.  d'idiosyncrtttiê  wiionale. 
Non<;  (TovO!!s  tonli  rnis  qu'il  fant  encore  tenir 
compiedc  certains  usages,  de  certaines  habitudes, 
de  robsciration  de  ccrtaîies  prescriptions  liygi<<- 
niqnes  qui  oui  Ifur  nri;,nnc  dans  la  Ini  rolii^ieusn 
et  dont  l'heureux  eftct  sur  la  santé  publique  ne 
sanrait  être  contesté.  Quelques  mots  à  ce  sujet. 

Mais  d'abord,  si  les  juifs  ont  une  moindre 
fi^condilf'  jTf'néi-nli''  qiic  les  races  indigènes,  c'est 
qu'ils  oui  beaucuu[)  inoins  d'enfants  naturels,  et. 
^fls  ont  moins  d'enfants  naturels,  c'est  (abstr.u  - 
Uon  faite  .1(1  «sentiment  religieux,  dont  nous  ne 
roulons  pas  nier  l'influence)  qu'ils  se  marient 
phB  t6t  (aa  moim  en  Fmsse).  Hais  tt  est  remar- 
quable que,  se  minant  plus  tôt,  ils  aiènt  une 
condité  i('gilime  tri^s-limitce.  Autre  observation  : 
si  l'on  compte  moins  de  mort-nt's  dans  leurs 
Oaiasaneea,  C'eitl  peut-être  parce  la  femme  juive 
est,  pendant  In  gestation,  l'objet  de  plii«  (]" 
soins,  de  plus  de  ménagements  que  la  feinuie 
chrétienne.  H  ne  but  pas  perdre  de  vne,  d'ail- 
î(*'iirs.  fl'.iprAs  ce  que  nous  savons  prnfrs- 
sions  des  juifs,  qu'hommes  et  femmes  ne  sont 
qne  trô»-rarcment  em|>loyé8  am  travairc  pénibles 
do  l'agriculture  et  de  l'industrie,  et  qu'il  en  est 
autrement  pour  les  populalions  chrétiennes. 

Quant  à  la  longévité  supérieure  de  la  race  juive, 
nous  crvjfwa  qu'en  dehors  de  la  question  de 
race,  elle  pnnrrnit  ;i  h  ri.:^enrs'expIi<Ioer  pat  les 
«)n«dérations  suivantes  : 

l*Les  juifs  paraissant  se  marier,  eonnne  nons 
Vavons  dit,  à  un  Age  moins  avancé  qne  les  chré- 
tiens, bénéficient  plus  longtemps  des  salutaires 
influences  du  nmriage,  les  statistiques  oflicielles 
t^nl démontré  quc,à  égalité  d'âge,  les  iii;ir:(  ^  mit 
nnc  moindre  mortalité  que  li's  ci  libataires.  IVnii 
autre  côté,  on  est  autorisé  à  penser,  d  après  les 
habitudes  de  pmdence,  de  réserve,  de  droons- 
pection  qui  les  rnnrtc^ri'îent  dans  Ir^  ncles  les 
plus  importants  de  la  vie  civile,  qu'ils  ne  se 
marient  gnèrc  que  lorsqoMlA  penrenl  Mre  hec 
aux  exigences  de  leur  nouvelle  situation.  Ils 
comptent  d  mr  beaucoup  moins  de  ces  unions 
irréfléchies,  prématurées ,  assez  fréquentes  dans 
les  populations  européennes,  qtii  sont  également 
funestes  pour  le  bien-être  matériel  des  époux  et 
des  enfants. 


^  I.n  ft^ronilité  fle«;  nî  iriip'es  étant  moindre 
chez  eux  que  chez  les  chréUcns,  ils  conservent 
tMnncoup  mieux  leurs  enfantai. 

3*  Le  juif  n'exerce  aucune  profession  qui 
exige  un  travail  pénible.  11  n'est  ni  ouvrier  agri- 
cole ou  industriel,  ni  marin,  ni  mineur.  Il  est 
avant  tout  marchand,  négociant,  banqiùer ..artiste, 
savant,  hnmme  de  lettres,  fnnrtinnmrre  public. 

4"  La  loi  religieuse  mosaïque  contient  des  pres- 
criptions purement  hvgiéniques,  qui  ne  peuvent 
qu'exerceruneirin      -n  favorable  sur  la  santé(l). 

5"  Le  «entinu  nl  de  la  famille  est  trés-profond 
chez  le  juif.  Ce  n'est  qu'en  cas  d'impossibilité 
absolue,  et  sans  distinction  de  rang,  que  la  femme 
juive  n'a!hiJe  pas  son  enfant.  Ci-  ili-rnier  e<Jt, 
d'ailleurs,  ainsi  que  l'ont  constaté  le!5  docteurs 
Glattevet  Mayer,  l*ob)et  des  soins  les  plus  minn- 
lii'iix.  n  est  vrai  que  li^  re<|iecf  et  le  df^\on'''- 
mcnt  des  enfants  israélites  pour  leurs  parents, 
surtout  pour  les  parents  ftgés  et  Infirmes,  sont 
en  rapport  avec  la  touchante  sollicitude  dont  tis 
ont  été  constamment  l'objet  dans  leurs  jeunes 
années. 

fi*  La  sobriété  des  jui6  est  incontestable^ 

7"  La  communauté  juive  est  animée,  i>onr  tous 
ses  membres,  d'un  grand  esprit  de  chai'ilé.  A  la 
Pâque  notamment,  les  riches  font,  encore  ai^joni^ 
d'hui,  d'abondantes  distributions  dc  poin  aux  in- 
digents (pain  .i/  ViiipV 

8"  Le  juil  religieux  se  lait  remarquer  par  une 
f;rande  aénHiflé  d*«iprit  ;  il  a  une  foi  profonde 
il  in-^  la  rrnvidenee  et  dans  les  ha^.t.^■^  li-sfinées. 
de  sa  race.  La  fermeté,  la  pérennité  du  caractère 
juif,  se  reflète  assez  exactement  dans  sa  foi  rcll- 
^î(»use,  restée  iu»muable  depuis  tant  de  siècles. 

îh»  La  monfité  dn  juif,  an  point  lii^  vue  de  l'ob- 
servation de  la  loi  pénale,  paraît  être  réelle  (2)  ;  dans 
ce  cas,  elle  serait  llndiee  d^habitndes  régulières 
qui  ont  une  si  jurande  iiiftiirnre  sur  h  ibtrt^^  de  la 
vie.  Peu  importe,  d'ailleurs,  que  cette  moralité  ait 
sa  source  dans  le  sentiment  religieux  on  phtloso" 
phiquc,  ou  qu'elle  résulte  de  la  nécessité,  pour  les 

(t)  Lm  bnilItM  M  JoîMM  ntnpr  ^<ie  de  1«  yiandv  qvi  « 

Hi  Miitaée  virmiiic.  (Aux  abuttoir,  dr  Pans,  il  eiut«  dM  eom 
l>ar(inienU  pour  l'AbatnK«  du  bétail  d«Mmi  «ax  itniéliMi; 
l'animal  y  esl  ifsorgé  A  l'aide  it'un  iniirunkent  «itliNYMneat  trao- 
rhant  qui,  ro  dcut  coupa,  atteint  iu»qa'atti  drax  lim  àm  la 
yi' ofnrtdeiir  rlu  «  iil.i  I,'.iîi)iU«ur  ou  le  boucb«r  doi  cn>ait«  r*- 
iirir  <i  s  mil  cf.  Il  >  I  irli.  .  blanrbei  ditr»  ncrvcu»»*^  ou  fila- 
niirm>-oM.H  La  M.itulo.à  lu  siiiir  4f  rfUt'  première  |irâ|MMMliaa, 
Il  '  st  uh^«-  !k  luir''  r|u'nlirt-s  Mvuir  ■-u''  f  lnri-o,  peiiiiM$ UM  feMM^ 
(i.iu»  lit  iV'Bo  "i.i  ,'>.  ,  \'K'i-  «I  1  ;r<' um'o'eni 

Il  le«r  t»i  in:>-nl  i  il  •  ira-i^  r  1  '  le  (»ihi<  r  de  pluroeel  de 
poil  iroDsidAré  oommt^  trév-tn'ilADt.  lrf*-apiir'>di»i<>quc''  ;  S°la 
viande  dos  deu  quartier*  de  dcrtiir*  ém  hmC,  du  Tpua  el  do 
mouuai  (p«ut-éiie  para*  ifte  \«ê  ituà&Ê»  m  fmliv*  ttlamta- 
tWM»  m  yMvrat  «•  être  esifiil**)  ;  S*  !•  viande  de  jmcc, 
RtadraleMaat  tièa  iadisfrte  *i  iwwlwbtv,  ■««]«(  m  4li. 

LWiAit»  MiM  liMr  Mla  fidtlH  mmm  et  l<-  Ti»i(a«t«| 
de  mnngcr. 

I  a  <'ireoneî«ion  e»t  ^galemeol  preatr'ile  k  titre  de  mesore 

liT^i:  nli)ue. 

MoDlionnont  enBo  l'interdiction  absolue  des  rapporta  tcneli 
pro'iani  la  diir^e  île»  memlcue». 

[•i^.  Lea  slati-tique*  eriinmrlles  (en  trè^-prtlt  nombre)  qui 
disiiii^ueut  le«  accusés  d  après  leur  cullc,  n'.iitrihncnt  MX 
juif,  qa'uB  tr«t-petit  nontee  (retatii)  d«  erimet  et  délite. 
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minorités  reUgieases  on  antres,  de  se  snrveiUer 
élroilaneiit  en  fkee  d«  m^orilés  hostiles. 

A.  Legoyt. 

ITALIE  (RoTAUVE  tT).  —  Peu  de  ml»m  ont 
aussi  bien  rempli  leurs  annales  dans  tn  intsirsUe 
de  douze  mois  par  l'assiiluité  des  travaux  intéres- 
sants. Aprrs  avoir  mnrrht^  fJ'nn  pas  forme*  vers 
Vanité  et  la  prosporiK'  nationales,  depuis 
ritalio  «  réalisé  en  4865  on  progrès  d^tsif.  Nous 
avions.  IriïRsr,  ;\  la  fin  d'octobre  1864,  les  Chambres 
italicDoes  discutant  la  Convention  do  i5  septem- 
bre, et  nous  [ift'sagtons  à  cMte  gmide  nwsnre, 
si  virement  allaqut'e  par  les  uns,  si  habilnmonl 
d(^ffridiic  ptir  les  aulrt«;,  Vapprobalion  d'une  ma- 
jorité imposante.  Nos  prévisions  n'ont  pas  été 
trompées  :  le  projet  de  loi  présenté  par  le  mmis- 
tère  fut  approuvé  le  19  novembre  par  317  voix 
contre  7d  ;  on  crédit  de  7  millions  était  affecté  à 
rexécution  du  transfert 

En  présence  di;  <  oito  mniiifcstalion  iinposantodo 
la  volonté  nationale ,  on  comprend  combien  les 
petits  incidents,  provoqués  par  l'esprit  d'opposi- 
tion, perdaient  de  leur  valeur.  Le  conseil  muni- 
cipal <b'  Ttirtii  avait  jTîgé  à  propos  de  protester 
contre  la  Convention,  û.im  sa  séance  du 23  septem- 
bre. Le  ministre  de  fintérienr  cassa  cette  délibé- 
rrttion,  el  chartm  approuva  ce!  acte  de  vi^uf  ur  et 
do  légalité.  Quelques  bruits  nocturnes  avaient 
afHé  la  TiHe  de  Tnrin  dans  les  pfemien  jonrs 
d'octobre.  Une  affiche  de  la  quegture,  annonçant 
qu'elle  ferait  énergiqucment  maintenir  Tordre, 
suffît  pour  les  faire  cesser.  Le  comte  Sclopis, 
président  du  Sénat,  et  Piémontais  d'origine,  cé- 
dant à  lie*;  «sentiments  que  l'on  doit  respecter, 
crut  devoir  donner  sa  démission,  afin  de  ne  pas 
prémder  m  des  grands  corps  do  FElat,  tfû  alHnt 
évidemment  prononcer  la  de^chéancede  l'andoone 
capitale  ;  elle  fut  acceptée  par  le  roi. 

Le  parti  de  raction  protestait,  selon  son  habi- 
tnde,  d'une  manière  plus  bruyante  et  plus  auda- 
deuse;  it  avait  tenté  nn<f»  invasion  dans  le  Frioul, 
afin  de  provoquer  une  attaque  de  l'Autriche ,  et 
«fallnmer  la  focnre  au  moment  oft  la  partie  mo- 
dérée de  la  natinn  travaillait  h  consolider  la  paix. 
Mais  celte  levée  de  boucliers  intempestive  était 


CoHVCQiion  élâit  accueillie  avec  la  fevcur  qui  de> 
vait  s'attacher  à  une  mesure  fondamentale,  desti- 
née à  hâter  la  solution  de  l'unification  de  riialie. 
Les  nooveaox  ministres  Lanza,  l^cttittt  et  Sella, 
soumis  à  réâeetioo  par  suite  de  leur  étératiôn 
au  ministère,  furent  renommés  parleurs  commcl- 
Lmts  à  une  grande  majorité  (i?  octobre).  Turin, 
après  avoir  éprouvé  une  émotion  très-légitime, 
se  résignait  aux  nécessités  dfs  événemeius  avec 
an  admiralile  patriotisme.  La  garde  nationale, 
chargée  seule  de  taire  respecter  l'indépendance 
de  la  représentation  nstioiMle,  maintenait  Fordre 
et  la  tranqniltiti'  publitpie  sans  difficulté. 

La  riiambre,  l'Italie  entière ,  surent  lui  tenir 
compte  d'une  conduite  que  l'histoire  admirera. 
Une  loi,  votée  le  4  novembre,  inscrivit  nne  renie 
de  1,067,000  fr.  sur  le  çp-and  livre,  en  faveur  de 
Turin  -,  elle  arrêta  le  transfert  de  la  Cour  de  cas- 
sation dans  la  cairitale  abandonnée,  et  aotorin 
les  compagnies  industrielle?;  et  financières  fi  t'-ta- 
blir  leurs  sièges  ailleurs  que  dans  la  nouvelle  ca- 
pitale. 

Pendant  que  Ta  Chambre  des  députés  votait  la 

question  de  principe,  le  ponvemement  s'occupait 
d'en  préparer  l'exécution.  11  faisait  étudier  les 
monuments  de  Florence  qui  poorraient  recevoir' 
les  Chambres,  les  mimstfires  et  les  dÎTiers  servi- 
ces administratif)!. 

La  loi  qui  approuvait  te  Convention  dn  IS  sep- 
tembre obtint  au  Sénat  les  honneurs  d'une  dis- 
cussion approfondie,  rolennello,  moins  prolongée 
toutefois  que  celle  de  la  Chambre  des  députés.  Le 
sénaieu  •  G  ihaj^io  exprima  la  crainte  que  la  dy- 
nastie de  Sivoie  ne  chanccî.lt  snr  le  trftne,  en 
s' éloignant  dn  Piémont  ;  le  générai  Durando,  au 
eontratre,  présenta  te  Convention  comme  le  ré- 
?ultal  direct  de  la  politique  de  M.  de  Cavour  et  dft 
celle  du  ministère,  dont  le  général  avait  fait  par- 
tie. Ciaidini  fit  ressortir  tous  les  avantages  straté- 
giques que  iirésent.cii  Florence,  en  communica- 
tion (lirccte  et  facile  avec  la  mer,  p!  si*parée  des 
possessions  autrichiennes  et  allemandes  par  les 
Apennins  et  par  de  longues  distances.  Le  Sénat, 
cnnvn:r:cn  des  avantages  de  cette  grande  mesure, 
comme  l'avait  été  la  Chambre  des  députés,  y 


imivenettement  désapprouvée,  condamnée.  Le  1  donna  son  adhésion  le  9  décembre  par  IMTObc 


gouvernement  prenait  toutes  les  me>ure8  possi- 
bles ponr  la  frapper  d'impuissance;  ses  carabi- 
niers arrêtèrent  150  jeunes  gens  dans  le  val 
ïirompte,  an  moment  ou  ils  allaient  rejoindre  les 
chemiser  mvffes.  Peu  à  peu  les  garibaldiens, 
abandonnés  par  l'jtalie  et  vivement  poursuivis 
par  les  troupes  anénehiemies,  durent  se  réfugier 

dans  les  monlai^nes  et  reg^aj^ner  les  frontières.  Le 
S5  novembre,  it  ne  restait  plus  une  seule  bande 
dans  les  possesnons  ODlrichiennes.  Le  moment 
d'agir  n'était  pas  venu ,  et  le  cabinet  ne  voulait 
pas  qu'on  pùl  compromettre  sa  situation  par  des 
coups  intempestifs  et  de  folles  tcntaiive.<}. 
gor  tous  lea  point»  de  IHalie,  d'aîlleiin,  te 


contre  47.  Le  16  décembre  enfin,  un  décret  royal 
promulguait  les  deux  lois  qui  approuvaient  la 
Convention,  et  arrêtait  le  Iraustert  de  lu  capiulo 
à  Florence. 

Une  question  non  moin<»  j^crnve  que  celle  du 
changement  de  capitale  ne  cessait  de  préoccuper 
les  Chambres  et  le  ministère  :  nous  venions  par^ 
1er  de  la  situation  financière,  llfitons-noiis  d'ajou- 
ter que  tout  le  monde  fit  son  devoir  à  cet  en- 
droit, et  que  l'Italie  entière  donna  un  do  ces 
apeciacles  patriotiques  qui  jettent  sur  les  nations 
ime  gloire  qui  ne  s'efface  pas.  Dans  l'opinion  du 
ministre  des  finances,  200  millions  étaient  néces- 
saires pour  couvrir  les  dépenses  de  1864.  B  pro» 
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posaU  d'écoDomiscr  42  millions  sur  l'année  et  la 
marine,  et  i8  imlfions  sur  d'autres  services.  Le 

tabac.  If  sel  el  quclqurs  aulro.^  objets  [)Ourr;ucnt 
fournir  une  augmcutalioa  do  40  millions;  il  vou- 
lait aliéner  des  biens  nationaux  d'une  Tslear  de 
200  millions,  élever  le  port  des  lettres  de  15  à  20 
centimes,  (^nieitre  pour  124  h  170  millions  de  bons 
du  Trésor,  et  demander  40  millions  d'anticipu- 
tion  aux  contribuables. 

Le  roi,  voulant  donner  le  premier  l'excmplo  du 
dévouement,  oflrit  au  Trésor  cinq  de  ses  cU&tcaux 
les  plus  importants  ;  les  grandes  villes  suivirent 
Pimpulsion.  Brcscia  prit  la  glorieuse  initiative 
d'offrir  l'aiilioipation  d'une  année  d'impôt  pour 
lûui  SCS  contribuables.  Le  ministre  de  l'intérieur 
ayant  annoncé  par  le  téMgrtphe  la  noble  résolu- 
lion  de  Brescia,  l'rîan  gagna  de  proche  en  proche 
comme  une  étincelle  électrique  :  Milan,  Lodi,  Ca- 
serte,  Gaêle,  Formia,  Livourae,  AncAne,  Fio- 
rcnce,  Santa-Maria ,  Capra ,  Yotcro-Sossa  cl  Bo- 
gataro  prirent  avec  enthousiasme  la  même  me- 
sure. A  Côme,  le  syndicat  s'enj^agea  à  faire  per- 
SOmiellement  l'avancr  de  l'impôt  pour  la  com- 
mune onti'''ro  ;  le  roi  ^outa  au  don  de  cinq  châ- 
teaux 1  abandon  de  trois  millions  de  sa  liste  ci- 
vile. Des  génémnx  renoncèrent  à  lenr  tnilement  ; 
ce  fut  une  ('mulaiion,  une  fureur  de  donaliwis 
patriotiques  générales.  Des  congrégations  de  cha- 
rité, l'Université  de  Siernm  ale*mème,  suivi- 
rent ce  mouvement  et  doontemU  kmr  eoneours 
aux  besoins  financiers  du  pays. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  2,000 
eommunes  s'étaient  engagées  i  faire  rarance  de 
l'impcM.  Los  sommes  offertes  s'élevaient  à  BOO 
millions  formant  les  5|6  de  l'impAt.  45/00  avaient 
été  versés  directement  par  les  contribuables, 
65/00  i>ar  les  caisses  municipales. 

La  Chambre  ne  pouvait  se  montrer  moins  em- 
pressée que  les  simples  citoyens  et  les  municipa- 
lités. Elle  vola  toutes  les  lois  d'impôts  nou- 
veaux dont  nous  venons  de  parler,  dans  la  spule 
séance  du  21  novembre,  el  presque  sans  débats. 
Sifir  robservtUon  de  iquelques  députés  m  siqet 
delà  siu'taxc  du  sel,  le  ministre  des  finances 
calma  toutes  les  inquiétudes  en  répondant  qu'elle 
ne  dépassait  pas  60  centimes  par  habitant.  Une 
convention  iveetu  Crédit  mobilier  italien  procura 
au  Trésor  une  somme  de  40  million?.  Une  rete- 
nue proportionnelle  sur  les  traitements,  pesant 
prindfiulcment  sur  les  plus  forts,  procura  ausM 
quelques  bénéfices.  Mais  le  désir  de  réaliser  des 
économies  ne  put  empêcher  le  gouvernement  de 
faire  un  acte  de  justice  ;  il  inscrivit  sur  le  grand 
livre  une  renie  de  1  million  5  p.  100  en  faveur  de 
la  caisse  des  ecclésiastiques  des  anciennes  pro- 
vinces des  Marches  et  de  l'Ombrie,  comme  prix 
des  biens  passés  dans  le  domaine  de  l'Etat  (dé- 
cret du  11  septembre}.  Le  Signal  donna  sa 
sanction  à  la  lui  des  finances,  à  la  tin  de  novem- 
bre, par  409  voix  conire  f7. 


Pendant  le  cours  des  graves  débats  législatifs 
sur  la  Convention  du  15  saplanbre  et  ses  cea* 

séquences,  les  Cbambres  n'avaient  ]>as  ni^gligé  la 
grande  question  de  l'unificalion  administrative  et 
législative  du  royaume.  Après  avoir  véen  depuis 
le  moyeB-4fe  jusqu'à  nos  jours  sous  l'empire  des 
divisions  municipales  et  féodales,  l'Italie  avait 
tout  à  rcfiftire,  le  gouvernement  procédait  avec 
autant  de  xtie  que  de  prudence  et  de  ménage- 
mcnts. 

Les  anciennes  monnaies  pontificales,  répandues 
dans  les  Marches  et  dans  l'Ombrie,  formuent  une 

exception  à  l'unité  monétaire  très-préjudiciable 
aux  int(^r(Hs  commerciaux  de  ces  provinces  *lOtt- 
tciois,  il  i'aliait  éviter  de  les  démonétiser  avec 
trop  de  promptilude.  Un  décret  du  29  septembre 
avait  maintenu  leur  cours  l('>gal  dans  le.s  r(^gions 
annexées.  Un  décret  du  i'à  janvier  les  retira  dé- 
finitivement de  la  dreulatioQ. 

Dès  le  début  de  la  session,  le  24  octobre,  le 
Sénat  s  était  occupé  de  discuter  le  code  de  la  ma- 
rine marchande.  C'était  compléterla  sériede  oodea 
et  de  lois  orgainques  déjà  votés  par  les  deux 
Chambres  el  comprenant  le  Code  civil,  le  Code  de 
procédure  civile,  l  organi&aiion  financière,  le  Code 
maritime,  le  Coda  de  commerce,  les  lois  sur  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique,  sur  l'or- 
gamsaiion  provinciale,  sur  le  conseil  d'Etat  et  le 
eontenttenz  admhUsIratif,  et  sur  la  sàrelé  publi- 
que. Le  ministère,  voulant  donner  plus  de  solen- 
nité ;\  celte  oeuvre  d'unification,  déposa  à  la  tin  de 
novembre  uu  projet  de  loi  tendant  ;\  autoriser  la 
promulgation  de  ces  codes  divers. 

La  réorganisation  des  compa|n)>(?s  de  chemins 
de  fer  était  depuis  longtemps  réclamée  comme 
une  cmiséquenee  de  te  rupture  des  rapports  de 
ces  compaiînies  avec  les  anciens  {gouvernements 
absorbés,  il  était  urgent  de  mettre  ce  grand  inté- 
rêt public  en  rapport  avec  le  nouvel  Etat  de  l'I- 
talie ;  la  Chambre  consacra  plusieuli  aAiBces  à  ce 
travail  dans  les  derniers  jours  de  novembre.  La 
discussion  amena  la  signature  de  nouvelles  con- 
ventions pour  te  ligne  de  Savoneetponr  les  ehe- 
mins  de  fer  méridionaux.  Quant  au  percement  lu 
mootConis,qui  intéresse  d'une  manière  si  directe 
la  prospérité  delHirin,  il  ne  mardiaH  pas  an  gré 
des  impatiencf  s  les  plus  légitimes.  Les  entrepre- 
neurs ne  deuiandHÏontpas  moins  de  onze  ans  pour 
le  tenuiner;  atm  d  abréger  ce  délai  excessif,  les 
hngénieurs  proposaient  d^llabHr  une  voie  A  fbrtes 
pentes  le  long  de  la  route  carrossable,  pour 
donner  plus  promptement  satisfaction  aux  intérêts 
de  la  capitale  abandonnée.  La  Gbambre  cédant  è 
la  même  pensée  de  dédommagement,  accordait  â 
Turin  une  ligne  d'Ivrée  à  Aoste,  une  autre  de 
Turin  à  Savone.  On  avait,  d'ailleurs,  la  preuve 
que  les  ancieunet  ea})itales,  loin  de  perdre  leur 
prospérité  en  cessant  d'être  le  siège  du  gouver- 
nement, voyaient  augmenter  leur  population. 
CeBe  de  Maples  s'était  aeerae  d«  lOtOOO  babitania  ; 
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celles  de  Génra,  dePotne,  de  Bologne  «Tdent 

suivi  une  progression  analogue. 

La  Chambre  des  députés,  ayant  discuté  la  loi 
de  Timpôt,  repoussa  le  système  toscan,  d'après 
lei|ael  les  communes  étaient  cliar^ri'cs  du  re- 
couvrement, et  adopta  le  principe  de  la  percep- 
tion directe  par  l'Etat.  £lie  autorisa  la  rentrée 
pfio^sirire  dn  trimestre  de  186S,  pnmtfea  la  loi 
relativp  ù  la  répression  du  brigandage  jusqu'à  la 
fin  de  1865  (11  décembre)  et  s'^ouroa  au  4  jan- 
vier. 

Le  jour  m^me  où  la  Chambre  suspendait  ses 
séances,  un  décret  royal  déclarait  d'utilité  publi- 
que Foccapation  des  couvents  et  des  palais  de 
Florence  nécessaires  à  l'installation  des  grands 
corps  de  l'Etal  et  des  administrations  centrales. 
Le  Sénat  devait  occuper  les  bfttiments  delii  ufici 
et  la  salle  du  théfllre  des  Médieis;  les  députés 
devaient  occuper  le  Palais  Vieux,  avec  le  salon 
des  Cinq-Cents^  pour  salle  des  séances  ;  le  même 
Ma»  Yieax  devait  loger  le  ministère  des  «flitires 
étrangères  ;  le  palais  Ricardi ,  celui  de  l'inté- 
rieur; \e  Sc'miyiaire  archiépiscopal ,  celui  de  la 
guerre  ;  le  casino  Mtdicea,  les  tiuances;  le  palais 
4è  la  Douane^  les  travaux  publics  ;  le  palais  Cep- 
parello ,  le  ministère  de  la  justice;  le  couvent  de 
SaitU-Jacquetf  la  marine  ;  le  monastère  Santa 


9,712,016  ponrleservico  dn  dernier  emprunt,  et 
4  millions  et  demi  pour  les  intérêts  des  bons  do 
Trésor.  Dans  le  budget  des  travaux  publics ,  la 
garantie  d'iutérct  des  chemins  de  fer  s'élevait  à 
3M9l»8096ines;  Taugmentation  tolaledesdépen- 
ses  nouv^ll's  reprf^seriUiit  donc,  pour  186ri, 
48,405,8^4  iraiics,  il  fallait,  toutefois,  en  déduire  25 
millions  retirés  au  chenûn  4e  fer  Ligurien;  res- 
tait 2:^.405,824.  Total  de  la  diminution,  74  mil- 
lions, 374,389  francs.  Le  ministre  des  finances  pro- 
posa même,  dans  la  séanee  do  it  janvier,  de 
nouvelles  (économies  qui  devaient  réduire  le  dé- 
ficit des  recettes  ordinaires  de  171  millions  à  120. 

Les  affiûres  politiques  étaient  dans  une  situa- 
tion plus  avantageuse  que  les  questions  finaneid- 
res.  l  e-;  '  pintions  avec  l'étranger  devenaient  de 
plus  eu  iilus  amicales;  des  Unités  de  commerce 
en  étaient  la  consécration.  If.  Balcarce,  envoyé 
extraordinaire  de  la  république  Argentine ,  arri- 
vait à  Turin  le  9  octobre,  le  jour  même  ok  Vio- 
lor^Emmamel  donnait  andîenoe  au  eomte  Use* 
dom,  envoyé  extraordinaire  dn  roi  de  Prusse.  La 
convention  du  3  octobre,  entre  l  ltalie  et  la  France, 
avait  été  publiée  le  7.  La  Gasette  du  22  faisait 
connaître  le  traité  de  commerce  et  de  navig^ion 
entre  les  Pays-Bas  et  l'Italie.  Les  Italiens  oc 
manquaient  pas,  d'ailleurs,  une  occasion  de  té> 


CaUtriitm,  rtastmetiott  pvWqne  et  ra^eolture  ;  moigner  ft  la  Fnmce  leur  reeonnaissanee  pour  la 


le  palais  de  la  Crocetîa,  la  Cour  des  comptes,  et 
le  couvent  de  SatMhCrœe^  la  dette  publique.  Le 
conseil  nmniefpal,  reeonstîtaé  le  5  janvier  avec 

M.  Cambry  Digny,  fils  d'un  ingénieur  français, 
pour  ponfalonier,  ûllail  entreprendre  la  tâche 
dii'ticilc  de  mettre  la  nouvelle  capitale  en  mesure 
de  répondre  anx  besoins  d'une  population  plus 
considt'rable. 

Le  gouvernement»  persévérant  dans  ses  tenta- 
tives d'économie,  sopprinaît  phuieurs  éldklisse- 
mcnts  militaires  inutiles,  tels  que  les  conimande- 
mcnts  du  Fort-de-Bart ,  des  districts  de  Sai^i- 
gKtmo,  de  SmUa^Twrua,  de  Carloforte,  de 
Piombino,  de  Varregio,  d'Exitles,  les  sous-divi- 
sions de  Pavie  et  de  Aimtnt,  qu'il  réunissait  à  la 
division  de  Milan,  les  collèges  militaires  de 
Parme,  de  Florence  (2  et  9  odôdwe);  il  se  propo- 
sait de  supprimer  ('gaiement  les  écoles  de  marine 
de  Gènes  et  dç  Naples^  d'établir  une  école  uni- 
que à  Livoome,  et  de  trsnspoiter  le  port  mili- 
taire de  Naples  à  Tarente. 

L'échéance  du  31  décembre  permettait  enfin 
de  faire  passer  le  budget,  de  Tétat  de  prévision 
à  celui  de  fait  accompli  pour  1864,  et  de  voir 
plus  clair  dans  la  situation  de  1865.  D'aprùs  les 
règlements  définitils,  les  dépenses  de  1864  s'éle- 
vaicntà  927,607 ,874lrancs;  ooprteunaitqueedles 
de  1 86o  s'élèveraient  à876,639,309  francs,  grâceà 
une  diminutionde50,968,564francs,  opérée  sur  les 
miuslères  de  la  marine  et  de  la  guerre.  Le  dé- 
partement des  finances  offrait,  par  contre,  une  aug- 
mentation de  dépenses  de  14,212,016  francs,  dont 


canif  ,T;:n(  de  1859.  Ils  poussaient  avec  activit*' 
l'achèvement  de  la  chapelle  conunémorative  de  la 
babdile  de  Magenta,  dans  laquelle  des  tables  de 
bronze  renfermeront  les  noms  de  tous  les  Fran- 
çais tués  le  4  juin,  et  la  municipalité  de  Milan 
faisait  dresser,  le  10  décembre,  la  statue  colos- 
sale de  Napoléon  1«,  de  Ctnova,  sur  le  piédestal 
du  palais  Brera. 

La  politique  de  pacification  inténeurc  n'était 
pas  moins  Uen  conduite  que  celte  des  relations 
avec  les  EtaU étrangers.  La  commission  d'enquête 
sur  les  troubles  de  Turin  ayant  déposé  le  9  jan- 
vier un  rapport  qui  Uflmait  la  conduite  du  mi> 
nistère,  le  baron  Ricasoli  eut  le  courage  d*y  ré> 
pondre  par  la  proposition  d'un  ordre  du  jour  qui 
écartait  à  jamais  cette  question  irritante,  et  pas- 
sait Toubli  sur  ces  tristes  souvenirs  :  v  Vu  le 
rapport  de  la  commission,  disaitril ,  considérant 
que  le  Parlement  doit  surtout,  dans  les  conditions 
présentes,  avoir  en  vue  rorganisation  nationale, 
et  que  la  ville  de  Turin  a  récemment  donné  les 
preuves  les  plus  admirables  de^son  palriotismc, 
que  la  grandeur  des  événemenlsetles  nécesntés 
de  la  nation  conseillent  à  tous  d'ituin  >!  r  sur  l'au- 
tel lie  la  patrie  et  au  bien  suprême  d(!  la  concorde 
tout  ressentiment,  toute  récriminai  ion,  jiassc  4 
l'ordre  du  jour  ;  »  ce  qui  fut  approuvé  par  140  voix 
contre  67. 

Tous  les  habitants  de  Turin  n'imitèrent  pas  le 
{tatriotisme  de  la  Chambre.  Quelques  pertnrba- 
icurs  protestèrent  contre  le  vole  des  140  par  des 
attroupements  et  des  cris  séditieux,  dans  les  nuits 


Digitized  by  Google 


(19b  ) 


ITAU 


(  796  ) 


des  25  et  i6  janvier;  la  monicipalilé  dvl  publier 
k's  arrôtés  contre  les  altrou|>cmcnts;  le  bruit 
n'en  rf>iIotif>lr»  pas  moins  le  27.  La  toule  parcou- 
rut Ic5  ru(^  en  criant  :  •  A  bas  les  seplembris- 
les  t  Vivo  Turin  1  Vive  la  mumcipaiîté  1  •  La  po^ 
lier*  prnrf^fln  niix  sommations  légales  cl  opéra  des 
aneslatioas.  Toutduts,  ceue  proleataiiou  turi- 
noise  n'avut  pas  de retoilisacinont  en  Italie;  les 
étttdiauts  de  Turin  eux-mi^oies  se  déclarèreui 
complf^tpmcnt  étranpt^rs  ;\  ces  maDif*•^lul;ou^  ; 
mats  l'a^iuituu  dc\aii  wieuer  des  réâuluib  plus 
graves.  Le  30  janvier,  le  roi  doanail  no  bal;  au- 
cun mmibre  de  la  mitiiicipiiliti-  ne  se  rend  àl'iu- 
viiaiion.  l'caduH  la  ft:le,  de:»  cns  ouira(soaals 
sont  proférésioni  les  fenôtres  du  palais.  Le  rà 
CD  est  vivement  imprcasiono^,  bien  qu'ils  ac  par- 
tent que  de  la  lie  du  peuple  :  il  espérait  que  1h 
municipalité  protesterait  contre  ces  oulrAges»  ;  it 
attend  vaioemeat  deux  jours,  trois  jOHfS,  la  m- 
li'ft:' il>t  -  ;  inir  sili-ncc.  Les  iniiiist'-'^<  <^--nyeHt 
de  pruv<»4Ui.>r  une  adresse  de  k  pari  du  couseii  ; 
il  reste  ao«Rid.  VictOf^ïMBawBel,  prefondéaMat 
Messe,  ([iiiite  l)rus<jiioiiienl  Turin  le  3  février,  et 
se  rend  à  Florence.  Son  voyage  une  vériiabk 
ovalion  ;  fltalie  tesMk  A  protester  «onire  k 
conduite  inexplicable  des  habitants  de  Turin. 
Toutes  lo-s  villes  qu'il  traversa.  Panme,  Plai- 
sance,  Aiodoue,  AlexMudriu,  claieiii  eitcombrées 
d*aae  feule  respeotMWBe  et  entitousiuste,  qui  le 
saluait  de  ses  vives  aet  lamalions.  Â  Florence,  la 
réception  eut  tout  1  éclat  d'un  triomplte  olïert  à 
un  senwaio  ^  venait  prendre  possesaïon  de  as 
nouvelle  capitale. 

Lorsque  les  habitants  de  Tariu  apprirent  le 
départ  précipité  du  roi.  leur  rei^ret  fut  égal  à  leur 
surprise  ;  ou  .-^'eineul,  on  se  Consulte,  m  blâme  la 
ruriduile  de  la  municipalité.  M.  Passoiiui,  préfet 
de  Turin,  numicstc  ses  scotinieols  en  dounani  sa 
démlMiou;  la  jtwte  ne  tarde  pas  I  partafcr  Ms 
regrets  de  la  population  ;  elle  nomme  une  œm- 
miasien  chaînée  d'aller  olXrir  au  rot  l'expression 
de  ton  ivpealir  et  rasmunoe  de  son  dèvouenenL 
Une  adresse  circule  «m  ntec  unayts  dans  Tan- 
ciennc  capitale,  et  se  coiirre  <1"  >ic'n;itures  ;  Hle 
doit  cxpriracr  au  roi  des  sentiments  analogues, 
ffasteora  nmnieipalités  da  Viémm  mitent  «elle 
de  Turin  ;  on  |>eul  tliie  que  la  «question  est  vidée: 
les  ancieia  Etats  de  Victor-Emmanuel  adUèrent 
SB  transfert  de  la  capitale. 

Arri\ée  à  Florence,  la'députation  de  Turin  ne 
tut  pas  imntédiiUeiaent  roçue.  Le  roi  éUiil  intlis- 
posé;  elle  dot  attendre  jusqu'au  t;i  Ic  vntr,  a\  uui 
d'dMenîr  une  andienee.  Le  rdanteat  en  tut,  d'ail- 
leurs, des  plus  heureirx;  on  se  repentait.  le  rui 
uc  dciTiandait  iws  mieux  que  d  oublier.  Il  promit 
à  la  députatioD  de  revenir  à  Tarin  le  83  ;  il  s> 
rendit,  en  effet,  reetit  une  ovation  dont  le  sin- 
cère entliousiaismc  ciïuça  de  pénibles  sovve- 
nirs  ;  de  Turin  il  se  rendit  &  Milan,  où  k  ré- 
oeptiMi  9Ê     pH  VMMM  mM|inllii^pe<  Videi^' 


Emmanuel  es  tAneiput  sa  gratitude,  en  rendant 

un  décret  d'amnistie  en  faveur  d<-  luus  les  hom- 
mes eompromis  dans  les  lroul)It->  de  fîeptcnibre 
(^6  lévrier).  Le  8  mars  d  reuiraii  à  Florence,  et 
décrétait  Is  création  d*uae  médaille  militaire 
conimémorativc  de  la  pierre  de  l'IndépeadancOf 
pendant  les  années  1848,  49,  &9,  60,  6L. 

Les  incidents  du  30  janmr,  si  Acheux  parleur 
caraciérc,  eurent,  en  tiu  de  compte,  des  résultats 
u\auta;,'eux  :  Us  précipiLéreiU  la  solution  faov^urs 
délicate  du  transfert  de  la  capitale  ;  le  roi  étant 
parti,  la  ClKunbre  se  bâta  de  voler  toutes  les  lois 
conipli  tnentaires,  notamment  cell(>  (h-  ruuliicuiliûn 
aditiinistralivo,  et  de  la  réorganisation  municipale 
et  provinciale.  Pendant  la  dîsrawsMm,  M.  MetaOïn 
parvint  à  faire  retirer  la  tutelle  des  communes 
aux  préfets,  {>our  l'attribuer  aux  coosciis  provin- 
ciaux i  niais  la  Cbambre  revint  sur  celte  première 
décision,  afin  de  ne  pas  afliaiblir  l'action  gouver- 
nementale, et  adopta  le  priueipe  <le  !8i9.  La 
gauche,  vulaiii  cette  lois  en  laveur  du  mioia- 
tère,  lui  domm^ine  nejnrité  de  4SI  vnix 

113. 

£u  volant  ia  loi  communale  et  celle  de  i'i 
6Galîon  adsiiniaimive,  la  Cbasobre  vnlnl  donner 

une  preuve  de  confiance  au  imnistëre,  et  l'autorisa 
à  modifier  les  circonscriptions  provinciales  et 
communales,  aiiu  du  mettre  k  divt»iûu  temto- 
riale  mieux  ea  rapport  avec  la  nouvelle  loi.  On 
sait,  d'aiîlenrs,  que  l'Ualie  renferme  39  i-rf'Ter- 
tures,  134  èous-préteciurcs,  250  conseillers  de 
préfieelnre,  4  eonn  de  caanliOB,  It  «Mn»  d*ap» 
pel,  50  cours  d'assises,  1 ,540  jnfes,  19  UttVMii- 
lés.  32f)  Iveées  cl  j^yninascs. 

De  ruuiiicaùon  adaiiuislrative,  les  Chambres 
passèrent  aux  lois  d'unification  législative.  Deux 
questions  étaient  particttUércineat  délirantes  :  celle 
du  nshago  purameat  civil ,  ipi'il  s'af  issaii  ë'in» 
tnémn  densonn  léfîilalion  qui  ne  rnnit  jn- 
nmis  connu,  et  celle  de  l'abc^tion  de  la  peine  de 
mort.  Ce  fut  dans  le  mois  de  mars  que  les  dé- 
putés commencèrent  la  discussion  de  ce  denùer 
article;  &  est  protiable  que  si  l'on  n'avait  pas  eu 
h  tenir  eompte  des  excès  du  brigandage  dans  les 
provinces  méridionales,  on  aurait  appliqué  à  l'I- 
talie emièm  rnrtiiie  de  la  loi  toaeane^  a,  de- 
puis jilusienrs  années,  afiolila  peine  rapiiale.  Oo 
préféra  prendre  vn  terme  asoyeo,  d'aoooid  arec 
le  ministère.  L'aboKtion  de  la  peine  ^  mort  Int 
adoptée  en  principe  pe«r  tous  les  crimes  commis  ; 
mais  on  la  maintint  dan?!  le  rode  militaire  et  dans 
la  lui  spétiaie  au  brigandage  ^li  mars}.  Laques»- 
tion  du  mariage  fut  très-Jonguement,  trèo  nino» 
ment  <]is(  iitée  par  le  Sénat.  On  finit  cependant 
par  reo4»Bc«-  au  mariage  mixte,  conforoie  n  l'an- 
cienae  léfîalfltion,  pour  ndopier  le  maria^  pww 
mont  civU  du  Code  français  ;  mais  10  i  voixpoo» 
lestèrent  contre  ia  décision  prise  par  liO. 

Le  cabinet  La  Marmora  sera  oawflMrisé  dans 
minois  pM^UpOMiqiiefinM  4t  mÊàOSmâtifi» 
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est  parvenu  à  faire  pn?valoir  dans  la  grande  qncslioii 
de  Eome  et  du  Saiot-Siége.  Oansia  séance  du  1  dû- 
ceœlire,  le  Sénat  awii  «Hcndu  va  discoure  fort 
reoiarquable  de  McGiacomo.danslequcIlcvéaëra- 
We  prélat  de  Picdimonle  avait  présenté  la  récooci- 
Ualion  de  l'Italie  avec  la  papauté  comnie  le  ooh- 
ronnement  de  ta  régént^raiion  natiooaleu  Ce  dis- 
cours rul  d'natant  plus  de  rL-tciitissemcnt,  qu'il 
répondait  aux  aspiralions  générales  de  i  Italie, 
devenue  plus  calme  et  nurins  avenUireuse  :  «  Le 
mouvement  ilalieii  ,  disait  Irès-judicieusenient 
M.  La  Mannorai  est  uae  renai$»ance ,  cl  non  pas 
une  révolution.  Les  révolutions  sont  trop  hasar- 
deuses pour  répondre  aux  désirs  et  aux  intérêts 
de  rilalî''.  y  Tps  paroles  étaient  le  résumé  le  plus 
exact  de  la  polilique  iiUérieui  e  et  extérieure  du 
nidstère.  M.  La  Mannora  donnait,  d'ailleurs, 
fassurancc  qu'on  n'avait  nulle  envie  d'aUaquer 
l'Autriche,  ce  qui  était  alors  d'une  exacte  vérité. 
Dans  cette  situation,  la  conservation  d'une  année 
immense,  ruineuse  pour  les  finances,  n'avait  pas 
de  raison  d'être  ;  on  pouvait  la  réduire  sans  la  dé- 
sorganiser ;  La  11  annota  annonça  cette  intention. 
Les  actes  suivirent  de  près  les  paroles.  Ou 
congédia  90,000  soldats  malgré  les  proiesia- 
tioas  de  M.  Bixio ,  cl  TAutriche  ,  répuudit^ 
&  cet  acte  de  eonliunce,  se  mit  en  mesure  de  li- 
minuer  son  armée  \  énilirn;!  '  tlans  la  môme  pro- 
portion ;  cUc  retira  6,U0U  hommes  de  la  seule 
gandson  de  Vérone. 

Malgré  les  espérances  de  paix  qui  eu;,';igi  aicnt 
les  Chambres  italiennes  à  diminuer  l'armée  de 
terre,  elles  ^oeeopaient  cependant  d*aagmen- 
ter  les  ftnves'nafsles.  L'Italie  poss^Mait  déjà  des 
navires  cuirassés  de  la  force  de  10,400  rlievaux: 
des  navires  à  hélice  de  6,690  ;  à  aabes  de  6,050 
total,  SS,140  chevaux.  Ils  étaient  armés  de  1,270 
rations  et  portaient  20,380  marins.  Les  naNiros 
de  transport  représentaient  une  force  de  4,350 
«dievanx;  Us  portaient  iH  canons  et  1,881  hommes. 
La  Chambre  vota  la  construction  de  2  frégates 
nouvelles,  de  2  oonrcAteset  de  4  cunonniéres. 

A  l'égard  delà  question  TOonnne,  le  gouveme- 
nent  de  Florence  croyait  d'autant  phi&  pouvoir 
donner  au  j)app  des  garaTitics  de  sécurité  et  de 
bon  voisinage,  que  le  succès  du  transfert  de  la 
estpitale  faiMÛt  comprendre  aux  esprits  les  plus 
prévenus  que  Rome  n'était  indispensable  ni  à 
l'uaification  ni  à  la  force  de  l'Italie.  La  raaoifes- 
fatbn  de  ces  nouvelles  idées  devait  naturellement 
se  produire  à  l'occasion  de  la  grande  affaire  des 
corporations  rpligieuses ;  on  s'occupait  totijours 
dans  les  Chambres  et  dans  le  public  de  leur  sup- 
pression et  de  la  revendieaiion  de  leurs  proprié- 
tés. Ces  biens  se  divisaient  en  6efs,  en  prében- 
des et  en  bénéfices  ;  les  provinces  de  la  Pénin- 
snh)  possédaient  déjà  rnie  caisse  ecclésiastique, 

dirigée  par  une  ailniinistratiou  moitié  erelésia,-^ 
tique,  moitié  laïque,  qui  avait  pour  but  d  assurer 
au  dergé  réquivalent  des  revenus  des  propriétés 


reprises  par  l'État.  La  Sicile  seule  oc  po«ïé- 
dait  pas  celle  institution,  et  oouadérait  par 
(u)us('-tiuent  avec  plus  d'inquiétude  la  rév«né»> 
lion  par  l'Élai  des  ii)im(<ubles  du  clergé. 
Nous  n'avons  pas  besoin  do  rappeler  avec  quelle 
ardeur  impatiente  la  gauche  avait  toujours  poussé 
le  Gouvernement  à  décréter  la  suppression  pure 
et  simj>le  des  corporations  religieuses,  et  la  con- 
tiscation  de  leurs  propriétés  i  mais  quand  ia 
Chambre,  à  là  &>  de  sa  session  d'avril,  oas»- 
mença  la  discussion  de  cette  prave  affaire,  on  re- 
marqua l'absence  dos  députés  sietiieos,  qui  se 
coneeitBÎent  entre  eux  pour  aivéler  les  moyem 
de  combattre  ce  projet  ;  lorsque  la  commission 
cul  conclu  à  la  suppression  pure  et  .simple  des 
corporations,  sauf  quelques  rares  cxcepLious,  à 
la  conversion  de  tous  leurs  biens,  à  la  ré- 
diïction  des  200  évêchés  à  59 ,  «ne  a.sscT: 
vive  agitation  éclata  dans  i  Italie  entière.  Elle 
devint  asses  grave  en  Scile,  dans  les  provinoos 
(le  Palerme  et  de  Girj;enti,  qui  renferment  de 
nombreux  couvents.  Malgré  cette  agitation,  ia 
Chambre  adopta  les  conehisioBa  de  la  commis 
siou  dins  la  séance  du  26  aviU.  Le  Sénat  tonl^ 
fois  vou!.ui  renvoyer  la  discussion  de  celte  grave 
mesure  à  la  session  prucliaine,  et  ic  ministère 
désirait,  comme  le  Sénat,  ne  pas  s'engager  bn- 
médiatcment  dans  les  diflicullés  de  celle  ques- 
tion. Il  voulait,  d'ailleurs,  favoriser  les  bonnes 
dispositions  du  deifé  dont  tes  craintes  sem- 
hl.uent  se  calmer.  Plus  de  10,000  prêtres  avaient 
déjà  rcconuu  le  G(Mivemement.Le  pape  lui-même 
venait  de  faire  des  ouvertures  d'arrangement,  au 
si^et  des  évëques  éloignés  de  leurs  sièges.  Mgr  To* 
gozzi  allait  se  rendre  à  Rome  pour  conférer  avec 
Pie  IX  {V.  PoNTitiCAux  [États]).  Le  Gou- 
vernement ne  voulut  pas  compromettre  les  chan- 
ces de  eoiu'ilialion  qui  se  présentaient  ;  i!  prit  la 
sage  résolution  do  retirer  le  projet  de  loi.  La 
Chambre  louchait  au  terme  de  sa  session.  EUe 

venait  de  régler  délinitivenient  la  question  des 
linauccs,  qui  n'était  pas  sans  quelque  granté.  Le 
ministre  avut  déclaré  que  le  déCcit  du  budget 
de  1862  s'élevait  :\  261  niillious,  eeliù  de  1863  à 
22,  celui  de  1861  à  3i,  total  317  u. illions.  On 
prévoyait  aussi  un  découvert  do  207  miiliuas 
pour  186$  et  un  autre  de  100  pour  1866. 

n  y  avait  deux  moyens  de  les  connbler  :  faire 
un  emprunt  de  425  milliuus,  ou  avoir  recours  à 
de  nouveaux  impôts  tels  que  Timpôt  sur  les  mai» 
sons  existant  déjà  dans  le  Piémont  et  la  Loro- 
bardie,  et  qu'on  pourrait  étendre  à  tout  le 
royaume.  On  pouvait  demander  à  l'impôt  sur  la 
fortune  mobibérc,  60  millions  au  lieu  de  30; 
abolir  les  ports  francs  d'Ancône,  de  Livourne,  de 
Messine  et  de  Gènes,  modifier  les  bases  de  l'cn- 
regisirement  et  du  timbre.  La  vente  des  chemina 
de  fer  devait  donner  200  niillions.  La  Clianibre 
des  députés,  craignant  que  l'augmentation  des 
impôts  ne  produisit  w  ncheuz  ^ct  aur  Ycfi^ 
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mon  publique,  pivicra  mcUre  les  budgets  en  équi- 
libra en  vOUnt  m  emprunt  de  425  millions. 
Puis  ayant  \ot6  qne  la  ville  de  Turin  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  par  sa  fermeté  et  «m  devoofr- 
nent,  elle  te  sépara  le  tt  avrfl,  pour  ne  plm  se 
réunir  qu'à  Florence. 

Après  avoir  résumé  la  marche  des  événements 
politiques  et  fait  connaître  leurs  résultats,  il  n'est 
pas  inutile  de  jclor  un  regard  sur  la  prosperilc'* 
matérielle  de  la  Péninsule ,  prospérité  élroile- 
mentunic  à  faction  du  gouvernement...  En  1863, 
HuAie  possédait  4,M7  filatores  de  soie,  dent 
320  seulement  <^taienl  mue*?  par  la  vapeur.  Dles 
avaient  iilé  pour  87,002,665  francs  de  soie;  le  prix 
moijren  des  coooos  avnt  été  de  4  fr.  7  e.  par  Id- 
lofraune;  la  moitié  des  cocons  et  de  la  soie 
grégc  appartenaient  àlaLombardie...  Antérieure- 
ment à  18Ô6,  le  produit  de  cette  industrie  s'éle- 
vait à  160  millions  de  francs;  mab  la  maladie  des 
cocon'-  !':!v;iit  conslrli^rahlcmen?  r!imiuu(<  ;  il  n'a- 
vait été  en  1863  que  de  107  millions.  L'année 
1866  ét«t  peu  favorable  ft  la  productioa  de  la 
soie.  Dans  la  Toscane  elle  était  inférieure  à  celle 
de  1864,  qui  n'avait  donné  que  55,000  kilogr.  de 
soie  grégc  ;  ou  n'en  avait  pas  recollé  plus  de 
42,000  en  1865. 

La  fusion  de  la  Banque  de  Toseanc  avec  celle 
de  Piémont  était  un  fait  accompli.  Milan  avait  reçu 
une  succursale  de  la  Banque  anglo-italienne,  au 
capital  de  25  millions.  —  Le  canal  t^avour  entrt^- 
pris  par  une  Société  anglaise,  et  qui  doit  répan- 
dre la  fertilité  dans  les  plaines  de  Verceil,  de 
Novare  et  de  la  Lomelline,  devait  Cire  terminé  h 
la  Hn  de  186r,.  ïl  part  de  Chiavaso,  traverse  la 
i>ora  Baltea,  puis  la  Sesia,  à  l'aide  d'un  ùphon 
de  150  mètres  de  longueur.  Le  eanal  n*a  pas 
moins  de  82  kilom^'tres  d'étendue  sur  22  niôtres 
de  largeur.  Une  loi  relative  à  la  distribution  de 
ses  eaux  et  aux  cx|)ro|)riatiai]8  des  terrains  avidt 
été  votée  le  8  avrU. 

Le  gouvernement  préparait  une  autre  loi  des- 
tinée à  régler  les  défricbcmenls  del  iledeSardai- 
.gne,  el  la  mise  en  culture  d*ttn  soi  vierge  presque 
tout  entier  consacré  de  nos  jours  â  la  vaine  pAture. 

La  question  de  la  réorganisaiion  et  de  la  vente 
des  diennns  de  fer,  »  longtemps  étudiée,  diseu- 
lée,  par  le  ministère  et  par  les  Chambres,  avait 
enfin  abouti  &  une  conclusion  déiinitive.  En  vertu 
d'une  convention  du  6  février,  le  ministère  avait 
vendu  les  lignes  de  r&at  4  la  Compagnie  lom- 
bardo-vénitienne,  pour  la  somme  de  200  mil- 
lions. Plus  tard  cependant,  on  consentit,  en  consi- 
dération du  transfert  de  la  capitale  à  Florence,  à 
réduire  le  prix  à  180  millions.  La  Compagnie  s'o- 
bligeait aussi  à  prendre  rcxploilalion  dos  die- 
mins  à  créer  entre  Turin  et  Savone,  entre  Ivrée 
et  Aoste,  à  raison  de  50/00  de  la  recette  brute. 
PenrLmt  la  discussion  de  la  loi,  le  ininisîi^re  se 
mollira  partisan  du  système  Iranyais  des  grandes 
lignes;  Q  proposa  de  modifler  le  tracé  de  cet- 
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tains  tronçons  des  chemins  du  Midi,  de  remanier 
les  traités  de  garantie  Ulomélriquet  conclus  «h 

tre  le  Gouvernement  et  la  compajçnie  Bastolgi,  et 
de  fusionner  les  lignes  des  Alarcnnes,  de  la  Tos- 
cane centrale  et  de  Livoume  avec  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  romains.  D  y  av^  avantage, 
pensait-i! ,  h  établir  les  centres  de  diverses  com- 
pagnies à  Turin,  à  Milan,  à  Florence  et  à  Paris, 
et  &  diviser  toutes  les  lignes  en  deux  grandes  wfh 
nés:  l'une  allant  de  la  frontière  de  France  au 
Chiavonet  l'autre  allant  de  ce  point  4  l'extrémité 
méridioQale.  Après  une  «Bscussion  très4ongiie,  et 
d^autant  plus  animt^e  que  de  nombreux  intérêts 
de  localités  et  d'individus  se  trouvaient  en  pré- 
sence, la  Chambre  adopta  le  projet  tel  qu'il  était 
présenté  par  le  ministère,  par  156  voix  contre  88, 
dans  sa  séance  du  i2  avril.  Un  décret  du  14  mai 
supprima  la  direction  générale  des  cbemius  de 
fer  et  la  remplaça  par  un  eoMmi»ariat  gêné' 
rai  chargé  du  contrôle  et  de  la  surveillance. 

Les  travaux  de  construction  étaient  d'ailleurs 
poussés  activement  sur  les  «Bverses  lignes;  la 
section  de  Trani  à  Bari  fut  ouverte  le  23  février, 
celles  de  Bari,  de  Gioia  et  de  Brindisi,  le  furent 
le  24  mai  par  le  Prince  hénîdilaire,  cl  le  duc 
d'Aoste.  Elles  complétaient  les  1,000  kilomètres 
qui  séparent  cette  dernière  ville  de  Turin.  On 
ne  doit  pas  ignorer  que  le  récsau  méridional  est 
un  des  plus  longs  qui  soient  au  monde.  Del  ,7B0, 
kilomctres  et  se  d^^eompose  comme  il  suit  :  de 
Bologne  à  Olraute853,  de  Bologne  à  Havenne  43, 
de  Bari  4  Tarente  IIS.  de  Foggia  h  Naples  320, 
de  Pescara  à  Rieli  181,  i*  Naples  à  Eboli  87,  de 
Brescia  i\  Voguera  147.  Plus  de  la  moitié  c'>uo! 
ligne  immense  devait  être  liSTée  à  la  circuiaiioa 
4  la  Bn  de  1866. 

L'exécution  du  réseau  méridional  n'est  pas 
moins  importante  au  point  de  vue  politique  qu'au 
point  de  vue  économique  ;  c'est  de  son  exploita- 
tion qu'on  attend  la  cessation  du  brigandage,  sur^ 
tout  dans  le  plateau  maintenant  inabordable  de 
la  Sila.  Ce  point  central  des  Calabres,  couvert 
de  bois  inexploités,  fut,  à  toutes  les  époques»  le 
l)Oulevard  du  brigandage.  Bien  (]u'appartenant 
4  l'État,  s(»  forêts  et  les  populations  qui  les  ha- 
bitent vivent  encore  sous  une  espèce  de  régime 
féodal,  que  le  général  Pallavicini  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  supprimer  ;  il  a  dt^à  obtenu  quelques 
succès;  les  campagnes  voisines  ont  retrouvé  un 
peu  de  sécurité  ;  les  villes  ont  augmenté  de  po- 
pulation ;  celle  de  Bari  s'est  élevée  de  .'io  à 
50,000  Ames.  L'ouverture  du  réseau  complet 
achèvera  d'aaaurer  4  cette  r^on  la  sécurité  et  la 
prospérité. 

Ajoutons  enfin,  qu'une  Compagnie  obtenait  le 
privilège  d'établir  une  voie  ferrée  4  fortes  pentes, 
de  Suze  au  sommet  du  mont  Cenis  ;  que  l'Italie 
sifTTiaii  une  convention  pour  la  navigation  du  Da- 
nube, malgré  la  longue  opposition  de  rAutricbe,  et 
quitta  décret  royal  approuvait  la  fusioD  de  U 


ITALl 


Digltized  by  Google 


(  801  )  ITALÎ  (  m  ) 


Banque  Datiouale  et  de  la  Banque  de  Toscane 
transformée  en  Banque  unique  pour  tonte  lltaKe. 

SU  reste  encore  bien  des  améliorations  à  ap- 
porter aux  questions  intérieures,  les  relations 
extérieures,  en  revanche,  ont  été  tr^s-satisfai- 
eantes,  et  Ton  peut  dire  que  les  craintes  inspirées 
à  plusieurs  États  de  l'Europe  par  les  événements 
de  iS59  et  1860  ont  été  rapidement  dissipées.  Le 
gonveniement  italien  a  signé  avee  la  Siâsse  une 
convention  télégraphique  d'après  laquelle  les  d(^- 
pôches  de  20  mots  entre  les  deux  États  ne  coû- 
tent que  3  franco  cl  sont  réduites  à  2  francs  dans 
unetwedo  iookilomètresdelafrontière.  Le  gou- 
vernement flo  Florence  a  conclu  des  traités  de 
commerce  avec  la  Prusse  et  ia  plupart  des  États 
qui  font  partie  du  Zollvennn,  et  le  cabinet  de 
îlTadrid,  reconnaissant  lui-m^me  le  rovaume 
d  Italie,  a  rappelé  le  chargé  d'affaires  accrédité 
auprès  de  l'ex-roi  François  II,  et  a  nommé  ambas- 
sadeur à  Florence  le  fénéral  Uloa,  qui  a  été 
reçu  par  Victor-Emmnnucl  le  19  septembre. 

N'oublions  pas,  eniin,  de  citer  comme  une  des 
preuTCs  les  plus  touchantes  du  réveil  national  de 
riUUie,  et  de  la  sympathie  profonde  qu'elle  a  su 
conquérir  dans  l'Europe  entière,  les  fêtes  solen- 
nelles instituées  en  l'honneur  de  ses  grands  hom- 
mes. Florence,  la  ville  de  la  littérature  et  des 
»rts,  a  eu  la  noble  pensive  d'associer  le  souvenir 
du  plus  grand  des  poètes  italiens  à  sa  régénéra- 
tion pcriitique.  Dès  le  commencement  de  février, 
une  commission  florentine  avait  commencé  d'or- 
ganiser la  célébration  du  6*  anniversaire  cente- 
naire de  h  mort  de  Donle.  Le  conseil  municipal 
mit  350,000  florins  à  sa  disposition.  Toutes  les 
villes  d'ilalii™  toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe  furent  lovilées  à  s'y  faire  représenter. 
M.  Dumy,  minislre  de  llnsUiiclion  publique ,  y 
avait  envoyé,  pour  rf^prrsenter  l'Université  de 
i<>ance,  trois  de  nos  professeurs  les  plus  éminents, 
MM.  Mézières,  Hippcau  et  Hillebrand,  et  M.  Hip- 
l»cau  a  rendu  compte  de  cette  mission  dans  un 
iivre  plein  de  charme  et  de  science.  {^L'Italie  en 
1865,  souvenir  d'une  mission  à  Florence  à  l'oc- 
cnsiMidn  600*  anniversaire  du  Dante.)  Le  13  mai, 
on  ouvrit  l'exposition  dantesque  dans  le  palais  Pré- 
torien. Elle  se  compo&ait  d'objets  se  rapportant  à 
la  personne  on  à  l'époque  d'Âlighieri.'«Le  i4,  on 
érigea  la  statue  du  poète  en  présence  des  dépu- 
tations,  des  municipalités,  des  académies  et  des 
{jj^ardes  nationales.  Le  roi  assistait  à  la  cérémonie, 
la  ville  (Hait  pavoisée,  les  villes  d'Italie  avaient 
offert  250  bannières  à  Florence.  Les  fêtes 
furent  spiendides  et  se  prolongèrent  jusqu'au  18; 
Tenise,  Padoue,  le  tjnH,  llsfrie,  avaient  en- 
voyé dos  tf^léj^rammes  pour  exprimer  h  part 
qu'ils  désiraient  prendre  à  cette  grande  mani- 
festation des  peuples  de  race  et  de  langue  ita- 
liennes. . .  QudqueB  jours  plus  tord,  Ravennc 
découvTait  dans  une  de  ses  églises  l'urne  qui 
renfermait  le  cœur  et  les  cendres  de  Dante,  et  i 
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célébrait  de  nouvelles  fêtes  le  24  et  le  25  juin. 
A  Milan,  on  ouvrait  des  souscriptions  pour  élever 
un  monument  à  Boctria,  et  rappeler  la  victoire 
remportée  sur  Barberousse,  le  29  mai  1176,  par 
les  grandes  Compagnies  du  Char-de-la-Mort,  Le 
18  juin,  Floreoee  inai^rundt  le  tir  national  ;  Suis- 
ses et  Tyroliens  s'y  rendaient  avec  empressement 
pour  y  soutenir  leur  réputation  méritée.  Le 
24  juin,  eotin,  la  nouvdle  capitale  célébrait  le 
6*  anniversaire  de  la  bataille  de  Solferino,  qui,  par 
une  heureuse  coïncidence,  se  rencontre  le  24  juin, 
jour  de  la  Saiut-Jcao,  fèledu  patron  de  la  Toscane. 

Pendant  ce  tanps,  la  loi  de  transfert  MA 
mise  à  exécution,  et  chaque  semaine  amenait  à 
Florence  quelque  miuistère  ou  quelque  ^«nde 
administration  publique.  360,009  francs  étaient, 
consacrés  à  donner  des  indemnités  de  déplacement 
à  tous  les  employés  dont  les  apointemenis  étaient 
inférieurs  à  0,000  francs.  Le  la  mai,  le  minisièfc 
des  cultes  et  celui  des  affaires  étrangères  s'ins- 
tallôrent  dans  la  nouvelle  capitale  ;  le  17  juin,  il 
eu  fut  ainsi  de  celui  de  la  guerre  ;  le  4,  la  Gth 
zette  officielle  parut  pour  la  («ennère  fob  à  VUh- 
rencc  ;  le  ministère  des  finuîoflS  y  fut  transporté 
le  21  juillet. 

L'Italie  tournait  toutes  ses  préoccupations  vers 
les  élections  générales,  qu'un  décretdu7septeB> 
bre  avait  fixées  au  22  octobre  ;  tous  les  partis, 
sans  exception,  se  préparaient  à  soutenir  énergi- 
quement  leurs  candidata;  tous  lesdlecteurB  sa 
lisposaient  à  exercer  les  droits  que  la  constitu- 
tion leur  assure.  Jusqu'à  ce  jour  ces  droits  avaient 
été  attachés  à  la  possenion  d'immeubles  ;  réta- 
blissement de  l'impOt  mobilier  modifiait  cetio 
partie  de  la  légi-^lrî'ion  en  augmentant  1p  nombre 
des  électeurs.  Le  ministère  avait  eu  d  abord  le 
projet  d'appliquer  les  anciennes  listes  aux  Ae»* 
tion?  prncliaines  ;  mais  certaines  communes,  no- 
tamment celles  de  Bologne  et  de  Florence,  de- 
mandèrent k  refaire  leurs  listes  électorales  sur 
les  nouveaux  rôles  d'impositions,  et  le  ministre, 
mis  en  demeure  de  s'expliquer,  s'empressa  d'é- 
tendre la  mesure  à  toute  l'Italie.  Le  cabinet  ne 
voulait,  d'ailleurs,  exereer  aucune  influence  sur 
les  électeurs.  M.  Lanza  adressa  une  circulaire 
aux  préfets  pour  leur  recommander  la  neutralité; 
tous  les  partis  étaient  conviés  à  faire  connaître 
leur  opinion  dans  cette  circonstance  solennelle. 

Le  21  septembre  approchait  et  l'on  craignait 
que  l'anniversaire  des  troubles  du  Turin  ne  de- 
vint Toeca^n  de  manifesterons  tumultueuses;  le 
gouvernement  et  l'ancienne  capitale  no  ironv^- 
rent,  au  contraire,  dans  ce  souvenir  qu'un  moyea 
de  montrer  leur  sagesse  et  leur  paMotisino. 
Turin  consacra  une  imposante  manifestation 
civile  et  religieuse  au  souvenir  des  victimes  de 
septembre;  le  gouvernement,  loin  de  chercher  à 
1  arrêter,  s'y  associa  par  la  présence  de  ses  fonc- 
tionnaires, et  rordce  le  plus  parfait  ne  cessa  de 
régner. 
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'  LHalie  allait  subir  one  des  é(>reoTes  le  plus 
grares  (TnVIîf  y>'*!t  tr^xT^cr  après  le  transfert  de 
la  ca^talc  à  Horeucc.  Les  t-lec lions  générales 
éemoBi  USn  ooaiallf*  au  gouvernement  l  opi- 
nion  de  la  nation  sur  le  traité  du  15  septembre. 
Le  jag eaaot  fut  grarc  ei  plaça  le  miaistire  dans 
vub  tHution  ^iflkile.  CouncnoCe»!»  M  oelobrei 
LiOaUlMM^n  plus  tard  dans  un  grand  nombre  de 
ef>l!<«{rp9  pour  des  scnHina  de  ballottage,  les  éleo 
tions  dounèroQt  pour  résulut.  Mo  députés  dou- 
VMn  ;  le  parti  l<  ftaa  maltraité  M  ubù  de  Tan- 
àen  ministère,  auteur  de  la  coaveniion  H! 
9Minbr«t  delà  majonlé  féreai battu»,  laiidiâ  que 
]«  «iMrilé  oppoflMi»  m  pwdH  if»»  48  me»- 
bres.  Le  parti  clt'riral,  qui  s'attendait  h  ç;n^eT 
ua  grand  aombre  de  voix,  ne  put  élever  ses 
iMntbres  que  de  3  à  16,  et,  pendant  que  leeentre 
dreil  payait  les  frais  d»  la  fierre.  la  gauche  et 
le  centr^  j^aaclM»  gqpaiMt  vm  rcafoit  aaaea  oon- 
stdérabie. 

O  fot  le  la  Bflwenbre  que  te  iMmTeni  parle- 
ment se  n'iniil.  l  e  roi  l'oiivrit  en  personne  nu 
milieu  d'un  colbouaiaame  universel  -,  une  partie 
des  applaudisseiMale  e'whea— iert  eu  prince 
courageux  qui,  à  l'imitation  de  l'Empereur  dos 
Praneais,  avait  visitt^  \m  chol<*ri(piC8  de  Naples,  cl 
le«r  avait  prodigué  duns  le  mois  do  oovtmbrc 
des  cMMektieM  et  ém  Meoan. 

D*^  le<s  premières  séances  de  décembre,  le  mi- 
nistère fit  dos  coomoiiicattoiB  importantes  :  ii 
pr«aeiiUi4'ab«ré  HMn  les  doeumeats  rdalift  à  ta 
miittim  ^       ordres  donnas  aux  Irou- 

pf^  pour  protf*?pr  la  frontière  romaine  et  éviter 
toute  collision  a\  ee  les  troupes  pontificales.  Le 
•liustèrc  prn|)osait  en  même  temps  ua  projet  de 
prorogation  de  la  loi  ^nr  le  brijjandagc  ;  nn  autre 
sur  lia  sttpression  des  corporations  religieuses  ; 
m  tfoisièiiie  sor  f eaeraiee  proviiair»  de  l'impôt 
pour  le  trimestre  de  I86B.  Le  13  déeembre 
enfin,  M.  Sella  publia  l'exposé  financier  qu  on 
attendait  avec  tant  d'impaiîeDee.  Le  déficit  de 
MIS  4tait  à  peu  prfes  identiqae  au  chiffre  prévu 
tm-s  du  dernier  emprunt;  le  déficit  de  sVIe- 
vaît  à  2§5  millions  ;  le  Trésor  présentait  en 
miBénire  et  antres  ressaurres  dispoolites,  au 

î"  diVembre  18(>.",  un  chiffre  total  de  440  mil- 
lions, sans  compter  le  tavoliere  des  Fouilles  et 
66  minions  sur  la  richesse  mobilière.  Le  minis- 
tre i)rnpo:^ait  dans  tous  tas  ess  de  réduire  le  de- 
licit  à  100  millions,  au  moveti  de  30  millioas 
de  nouvelles  économies,  de  i<>  millions  d  augroco- 
tatia»  sur  te  liaibre  et  renfegisanment ,  de 
25  millions  sur  les  portes  et  fenêtres,  el  enfin, 
de  IM  nuKions  d'infiùt  sur  h  mouture.  Quant  < 
nuipdt  mrte  ridMse  UMbilièK,  il  nuToulait  pas 
Faugiifenter ,  mais  le  r<^f>rj;  iniser  suivant  le  systè- 
me de  qnotit<^;  les  commttaes  defaieat  obtenir 
la  cesiiion  des  octrois. 

Tons  CCS  projets  n'étaism  p»  de  aaiata  à 
mener  cotnptétement  la  sympathie  de  la  Chambre. 


A  la  suite  de  quelques  tirailleaients,  M.  f^hienimi 

accepta  )o  portefeuille  de  l  inti'rieur.  Le  rm  espé- 
rait aiusi  rendre  le  cabinet  \ table;  mais  cet  es- 
poir ne  dura  pas  teogtemps  ;  le  21  décembre^  tes 
n.iniMrc';  (ionnèrenl  leur  démission,  et  le  2  jnn- 
vier  parut  un  décret  qui  coostitutùt  ainsi  le  oou- 
veaa  nnaMre  :  Mi.  te  géoénl  de  La  VataMnu 
présidence  du  conseil  et  alf.drcs  étrangères  ; 
Cliiaves,  intérieur;  Jacini,  travaux  publics;  Sciar 
loja,  ânanccs  ;  Del  Difiadco,  gr&ce  et  justice  ;  le 
général  PettiiMiigo,  guerre;  Aapolctti,  marioe; 
Berti,  in^tructioit  publique,  et, par  iolirin^ a|F*^ 
culture  et  coaunerce. 
Le  Doaveas  ministre  des  finances  mit  des 

projets  de  réduction  plus  ooiisidérahles  qun  snn 
prédécesseur,  notamment  26  millions  d'éconoraie 
sur  les  travaux  publics,  12  millions  sur  rinlériear 
et  3M,0M  fruncs  sur  l'iastruction  puMi^piAw  B«ft 
préparait  de  plus  fortes  encore  sor  h  guerre  et  sur 
la  manne;  pour  lui  permeitre  d'élaborer  ooafO- 
nableoMut  sou  système*  teroi  prorogea  te  cban- 

bre  jusqu'au  22  jan\ier. 

Le  cabinet  et  la  Chambre,  vivement  préoccupés 
de  te  sitaattea  taaneière,  teia^eat  toutes  astles 
de  combinaisons  pour  détourner  le  péril  qui  lae» 
naçait  la  prospérité,  la  si'curilé  même  de  l'Italie. 
Le  plan  de  M.  Sciateja,  pour  combler  le  déficit  de 
udlBoiis,  eaasislail»  éesMiuiser  M  nintena 
sur  b  ^  îiv  scr\ices  publics,  30  sur  h  guerre 
et  la  marine,  4  sur  la  justice  par  la  réorganisa- 
tien  des  tribnoaox,  %  sur  l'ialérieiir  par  te  sap» 

pression  des  sous-préfecturcs,  4  SUT  les  tnMMX 
[niblirs  par  la  rèorf;anisalion  du  frénie,  de«(po«tes 
et  des  télégraphes,  1  sur  l'iustruclion  publique 
et  4  sur  quelques  autres  cliapitrcs  ;  il  diminuait 
rimp<U  foncier  de  8  mil'ions  ;  mais  il  élevait  do 
66  millions  à  115  l'impôt  sur  k  revœu;  d«  40  à 
45  l'impôt  sar  le  vte,  et  à  peu  près  aufauM  erini 
de  l'huile,  pris  au  momcnl  de  la  production;  il 
demandait  20  millions  de  plus  au  timbre  et  à 
l'enregistrement,  et  réduisait  ainsi  le  déficit  à 
80  millions.  ' 

Ceiiendant  li  situation  s'agravait;  toutes  tes 
valeurs  italiennes  éprouvaient  une  dépréciatioo 
eantidéraUe;  te  gouucraesaot  Aait  aiBBiaeé  da 
perdre  tout  crédit  en  Euro|>e...  Le  vole  sur  les 
doiuièmes  provisoires  demandés  allait  permettre 
à  la  Chambre  de  donner  sa  confiance  au  cabinet, 
on  de  te  tel  retirer.  Le  maïUire  voulait  |>oser  la 
(piestion  en  ces  termes;  la  paticbe  l'acceptait  ;  la 
majorité  rdasait  de  donner  à  son  vote  uue  por- 
tée  de  eette  aalurs. 

La  vente  des  biens  du  clergé  était  toujours 
pour  on  grand  nombre  la  seule  voie  de  salut  :  te 
^.«uche  vottteit  nae  expropriation  \Mte  et  simple; 
M.  Hinglietti  avait  un  projet  moins  radical  :  il 
proposait  d'en  laisser  la  propriété  au  clergé,  à 
audition  qu'il  donnerait  600  mdUoiib  an  l'résor, 
pour  raitinciMB  du  déBcft;  ao  tai  accorderait 
dix  aas  vonr opérer  tei-ss^te  vente  des  biens: 


Digitized  by  Google 


00  qui  ne  Mtail  p»  iptndo.à  oatt^époque  fen^' 
relaiir  A  l'Éiat. 

Le  prince  do  Carr^^nan  avnîl  une  idée  plu» 
généreuse,  plus  liérojque  ;  celle  d'une  souscrip- 
tba  naUoiUilo  et  volontaire,  «jbsUaéo  à  (Moindre 
la  dette  publiqii  '.  Le  Si'-iial,  la  (lopulalion  l'ac- 
Ctteiliirent  avec  un  véritable  enthousiasme:  le 
cMiMMHtf  fuOienaU  obtint  avec  me  rapidUA  pro- 
ili^euse  les  adhésions  les  plus  orruac  os  ;  k> 
6  mars,  !o  conseil  provincial  de  Naples  votait  un 
demi-inilliou  de  francs  dans  ce  but;  le  comité 
central  adressait  une  circulaire  aux  consulats  et 
aux  légations  à  l'étranger,  pour  otitenir  In  con- 
cours des  Italiens  résidant  hors  du  territoire.  En 
pea  de  ioars,  le  ehiflre  des  souseripUons  dépem 
la  somme  de  7  millions. 

Pendant  ce  temps  l'armée,  mise  sur  le  pied  de 
paix  dès  le  17  mars,  permettait  de  réaliser  les 
économies  proposées  par  M.  Scialoja*;  la  cominift* 
sion  du  budget  adoptait,  d'accorri  avec  le  mi- 
nistre, 1»  une  augmentation  des  recettes  do  ia 
somme  de  fti  millions,  au  mojen  de  le  surtaxe 
des  impôts  déjà  oxisi  mts  ;  2"  la  diminution  du 
budget  des  dépenses,  pour  une  semine  de  50  mil- 
lîiDiis.  Laycnte  d*uiie  ceriaioe  parlie  des  biem^  du 
clergé  devait  produire  imc  somme  assez  forte, 
et  la  commission  proposait  enfm  de  frapper  d'un 
impôt  de  8  p.  0^0  les  rentes  iuimobili&ées  au 
profil  des  oouvents,  desoemmunes,  ele* 

La  Chambre  ayant  \ot^  le  trai!<^  de  commerce 
avec  rAUeniagfie,  envoyé  dos  salutations  ami- 
ealcs-anx  Etats  de  la  Gonfédéraiion,  eBe  examina 
et  cassa  l'élection  de  Mazzini  àMessinp;  puis, 
laissant  de  côté  lOUlf>s  les  question'»  législali\es, 
proprement  dites,  elle  résolut,  le  30  mars,  d«  m; 
plus  s  occuper  que  des  quesUons  financières.  Le 
minislcre  faisait  une  que^îtion  de  cabinet  de  l'a- 
doption de  toutes  les  mesures  pr4)posécs. 

Telle  était  la  situation  de  Fllalie  vers  la  nn 
de  mars  1S6G,  lorsque,  dès  les  premiers  jours 
d'avril,,  les  journaux  se  montrent  inquiets  sur  les 
intentions  de  l'Aulriche  et  fort  belliqueux;  ils 
annoncent  que  les  commandants  des  corps  mili- 
taires ont  reçu  ordrf  de  former  les  cadres  des 
compagnies  de  dc]jot.  Les  soldats  en  congé  illi- 
milé  ont  été  rappelée  sous  les  âmes. 

Ces  prrcaulioits  n'étaient  que  trop  justifiées 
par  les  préparatifs  tout  à  fait  extraordiouiros  de 
l'Autriche  :  l'annéo  de  la  Vénétie  était  passée 
en  re\'ue  et  renlbroée.  Les  places  de  guerre  con»-' 
plélaient  leurs  armements;  tout  se  préj^arait  pour 
une  prochaine  ouverture  des  liostihiésl...  Le 
major  prussien -de  Burg  s'était  déjà  rendu  à  VIo- 
rencc;  le  prince  Adalhert  y  éUiit  attendu.  Ces 
deux  personnages  allaient  ioooQte&iablcment  dé- 
battre les  condilions  d'un  traité  d'alliance  offensive 
etdéfcnsivo.  Les  jounaux  italiens  se  dirent  auto- 
risés à  JccUirer,  dans  le  Inii  de  rassurer  l'opinion 
publique,  q^e  l'armée  it^Uenne  comptait  déjà 


caié$|0riea-deiMft  ellMl4  de  Ui  dentiaÉte  de 

1844  dont  l'insiruciion  commeneera  le  16  avrUy 
et  de  la  levée  de  (|i»i.ssra  bienlél  sous  im 
armes. 

Dès  ce  moment,  toutes  les  autres  prfocoupai 

lions  semblent  s'évanouir  devant  les  pri^p.iratifs 
de  guerre.  Le  ^néral  CiaUlini  vient  à  Florcneo 
et  repart  le  10  pour  leoamp  de  Btriogne.  A  la  in 

d'avril,  l'armée  est  oITk  iellemc'nt  mise  sur  1ê 
pied  de  guerre  :  mesure  pariaitemeni  justifiée  par 
les  armements  extraordinaires  de  l'Autriche  H 
la  concentration  de  troupes  dans  la  Ténéti*...*. 
Contraste  sinj^ulier!  le  25  nvril  nvnit  <'té  fixé 
d  abord  par  i  Autriche  et  la  Prussij  pour  leur  dé" 
sarmenent  atmuhané,  et  e^est  justement  œ  jour» 
1;\  que  l'Autriche  a  choisi  pour  mettre  ses  ai» 
mécs  de  terre  et  de  mer  sur  le  pied  de  gtierre; 
il<»l  poBitil  que  Tisitridic,  dominée  par  les  pré- 
paratifs des  affaira»  d'Allemagne,  a  pris  l'initiative 
de  toute*?  les  mesares  militaires  dans  la  Vé- 
nétie et  que  l'Italie  n'y  a  répondu  par  des  prépa- 
ratifs aturiognes  <|n'«prèa  avoir  eooatalé  l'impnp- 
lancc  menaçante  pour  elle  deo  firmflwntt  de 
cette  nation  dans  1»  Vàiétie. 

Le  patriotisme  tefien  s  répondu  à  la  gravité 
des  circonstances  avec  un  étonnant  enthoiH 
siasnic...  Dans  la  péninsule  entière,  l'imminence 
de  la  guerre  a  été  accueillie  avec  transports...., 
iDe  Milan ,à  Messine,  des  groupes  de  jeunes  gens 
parcotiraientles  rues  do  toutes  les  villes,  aux  cris 
de  :  Vwe  t'Uaiie!  vivt  la  guerrel  vive  Gari' 
baidi! 

Dès  ce  moment,  toutes  les  questions  mardwnl 
avec  une  sorte  de  rapidité  licHrense;  et  l'on  ne 
se  donne  pas  toujours  lo  tempfi  de  prévoir  tous 
les  résultats  des  mesmres  que  l'on  prend...  La 
commission  des  finances  de  la  Chambre,  par 
exemple,  vote  à  la  nu^rité  de  li  voix  contre  4, 
l'impét  de  8  p.  0/0  sur  la  Mnte.r  La  GhanAre 
adopte  la  mesure  malgré  l'opposition  de  M.  Scia- 
Iqja  ;cti  on  portait  ainsi  un  coup  funeste  au  crédit 
public,  au  moment  où  l'on  aurait  dé  prendre 
totnes  le»pffdcanli>no  possibles  pour  le  rassurer 
et  augmenter  «P'^  î^aninties.  Le  Sénat  le  comprit 
cl  refusa  de  sanctionner  cette  loi.  Les  préparatifs 
de  guerre  continuaient*..  1*  eomt»  Areae  se  rend 
è  Paris,  et  son  voyage  passe  pour  ne  ]m  Hre 
étranger  à  cette  grande  question,  nationalo.  Le 
patriotisme  est  parta«l<  encM  eonnne  en  1869. 
L'Italie  présente  quelque  dkMB.dn  taUem 
Irait  la  France  en  11?^ 

Le  goavernomeut  ordonne  ia  ntobilisation  de 
50  beiaiUone  de  la  (p»de  nationalo;  la  miHriet> 
palilé  de  Broscia  %ote  une  allocation  de  !,000fr. 
par  jour,  destinée  à  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  et  aux  besoins  des  faniitle»dont>tcej««ne» 
gens  s'enrôleront  sous  lesdnpeaux.  Dès  le  5  mai, 
Garibaldi  se  met  à  la  disposition  du  roi  ;  l'amiral 
Pcrsano,.commaniknt  eu  ciief  do  la  flotte,  arbore 
son  pavillon  sur  Ut  MarUt^AdéiaSdê, 
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A  Milan  les  dames  se  constituent  en  comités  par 
quartiers,  pour  subvenir  aux  bi^oins  de  l'infirme- 
rie militaire.  Le  eonseO  municipal  de  celle  ville 
vole  300,000  rranc:>  pour  les  besoins  de  la 
guerre  ;  Brcscia  fournit  1,000  volontaires.  La  fa- 
brication des  chttlâstt  rouges  des  garibaldiens 
fflt  pomsée  avec  une  grande  aciiviié.  La  dé- 
putation  provinciale  de  Messine  vole,  le  9  mai, 
30,000  francs  de  prime  pour  l'équii^ige  du  pre- 
mier nevire  qui  w  signalera  par  quelque  fait 
glorieux...  Le  décret  approuvant  la  formation 
des  corps  de  volontaires  parait  le  6  mai  ;  ils  au- 
ront le  drapera  national,  prèterônl  sennent  de 
fidélité  au  roi,  seront  divisés  en  20  bataillons 
et  placés  sous  le  commandement  du  {général  Ga- 
ribaldi,  qui  dépendra  du  miui:>ièrc  de  la  guerre. 

Ce  Ait  an  mili«i  de  tous  ces  préparatifs  de 
guerre,  le  25  mai,  que  des  espérances  de  paix 
se  répondirent  tout  à  coup  en  iîurope.  La  France, 
l'Angleterre  et  la  Ruane  propoasieni  de  réunir 
im  congrès,  pour  chercher  è  terminer  les  diffi- 
cultés par  les  voies  diplomatiques.  Là  Prusse, 
rilalie  adhérùrcnl  à  la  proposition  ;  mais  FAo- 
trieiie  mit  de  telles  conditions  à  son  eonsente- 
ment,  qu'il  fut  ah^  de  comprendre  que  la  f^i^irc 
lui  paraissait  préférable  ;les  efforts  des  puissances 
neutres  deraevrèrent  sans  résultat. 

Pendant  les  10  à  15  jours  que  dureront  Ie> 
tentatives  de  pacification,  les  Etals  qui  se  prépa- 
raient à  la  guerre  n'avaient  ralenti  ancun  de  leurs 
eltoiis...  L  ;irméc  italienne  du  nord  complétait 
le  nombre  do  200,000  combattants.  Le  28  mai, 
le  gouvernement  ordonnait  la  mobilisation  de 
10  autres  bataillons  de  garde  nationale».  L'ami- 
ral Pcrsano  coniit1(Ma«t  l'organisation  de  sa  floilL', 
et  annonçait  à  ses  marins,  dans  une  proclamation, 
qolb  alldeiu  partager  les  travaux  et  les  dangers 
de  l'armée  de  terre.  La  Chambre  des  députés 
prenait  la  résolution  de  tenir  deux  séances  par 
jour  (21  mai),  afin  de  répondre  à  l'élan  national 
que  montraient  tous  les  co^  de  l'Etat,  tontes  les 
classes  de  citoyens. 

Cet  élan  avait  déjà  des  résultats  inespérés.  Le 
nombre  de  S0,000  volonldres  était  dépassé, 
et  il  s'éleva  au  chiffre  de  50,000  ;  un  décret 
du  29  mai  portait  les  bataillons  de  20  à  40  ; 
les  déponses  de  la  guerre,  jusqu'à  la  fin  de  juil- 
let, devaient  s'élever  à  186,234,717  francs. 

Le  8  juin,  un  décret  apjtelle  sous  les  armes  les 
deuxa  niLs  catégories  des  classes  de  1843, 1843  et 
1 645.  La  Chambre  adopte  nns  discussion  te  projet 
de  loi  relatif  à  la  lev(îo  de  la  classe  de  1866,  ainsi 
que  la  loi  sur  la  suppression  des  corporations 
religieuses...  GrAoe  A  la  gravité  dm  circons- 
tances, on  ne  s'arrêtait  plus  devant  les  questions 
de  droit,  d'opportunité  :  l'afTairc  devant  laquelle 
le  Parlement  reculait  depui:»  5  ans  éiail  tranchée 
presque  sans  débat,  en  quelques  heures...  Il 
faut  faire  de  l'argent,  de  l'argent  par  tou'--  ]■■:< 
movcus  possibles.  Le  gauvernement  charge  la 


Monnriie  de  Birmingham  de  fondre  une  quantité 
do  monnaie  de  billuu,  qui,  jointe  à  ceUc  qui  sor« 
tira  des  bétels  de  Kaples  et  de  Mibn,  donnen 
une  masse  énorme  de  numéraire. 

Enfin,  les  derniers  préparatiCi  de  guerre  sont 
bits...  Un  nouveau  miiristère  est  eonstitaé  sous 
la  présidence  de  M.  RicasoU  ;  le  général  de  La 
Marmora  reste  ministre  sans  portefeuille,  quoique 
attaché  au  camp  du  roi  comme  chef  d  état-major; 
le  cabinet  dmnande  au  Parlement  et  reçoit  bientôt 
des  pleins  pouvons  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 
L'armée  italienne  est  en  ligne  sur  les  botàt  du 
Mineio,  en  face  de  Tannée  autrichienne. 

C'est  le  20  juin  que  le  chef  d'état-m^'or  géné- 
ral itaUcn  déclara  la  guerre  à  l'Autriche  par  une 
dépêche  adressée  au^général  en  chef,  l'archi- 
duc Aibori.  Le  commencement  des  hostilités  était 
fixé  au  23.  L'armée  italienne  a^•ait  dé'yh  commencé^ 
à  se  masser  sur  la  frontière  de  la  Yénélie.  Le 
premier  corps  d'année,  formé  de  quatre  divisions, 
sous  les  ordres  du  général  Durando,  se  trou\'ait, 
le  23  au  malin,  à  Cavnana  ;  le  troisième  corps» 
fbnné  de  quatre  ifivnions,  commandées  psr  le 
général  Délia  Rocca,  était  à  CasieUucdo;  le 
deuxième  corps,  eomplant  trois  divisions,  sous 
les  ordres  du  général  Cucchiari,  avait  son  quar- 
tier général  à  Ganoldo.  Un  quatrième  corps,  fort 
ilf  cinq  divisions,  devait  passer  le  Và,  sous  le 
commandement  du  général  Cialdmi,  à  Fcrrare. 

Le  passage  du  Ilindo  commença  sur  idusieure 
points,  le  matin  du  23.  Le  deuxième  corps,  au 
lieu  de  passer  le  Mincio,  devait  se  porter  par  la 
route  des  Grazie,  sous  les  murs  de  Alantoue,  et 
occuper  les  lignes  de  Curlatone  et  Hontanara. 

Le  plan  de  campagne  de  l'armée  italienne  avait 
le  double  défaut  d'être  ancien,  car  il  avait  déjà 
servi  en  1849,  et  d'éparpiller  par  trop  les  Ibroes 
de  l'armée.  Trompés  par  de  faux  renseignements, 
les  généraux  italiens  ne  s'attendaient  î\  ronconlrcr 
l'ennemi  que  sur  l'Adige.  Le  pa&sage  du  Mincio 
avait  en  lieu  sans  résistanee  ;  mais  le  Icodemiûa, 
au  moment  oii  le  troisième  corps  allait  occuper 
la  ligne  de  Yillafranca  à  Sommacampagna,  il  se 
trouva  en  présence  de  la  cavalerie  autriddenne, 
qui  l'attaqua  avec  une  grande  énergie.  En  même 
temps,  deux  divisions  du  premier  corps  se  trou- 
vèrent arrêtées  par  une  armée  prépondérante, 
soutenue  par  des  masses  d'artillerie  placées  sur 
les  hauteurs.  L'attaque  des  Italiens  fnt  vigoureuse- 
ment repoussée.  La  division  Brignauo  a>ait  réussi 
à  occuper  Cusloia;  mais  les  nombreux  canons 
braqués  contre  elle  des  hauteurs  de  la  Bereltara 
ne  lui  permirent  pas  de  s'y  fortifier. 

Le  combat  prit  alors  de  grandes  proportions. 
De  nouveaux  renforts  de  troupes  fraîches  arri- 
vaient à  chaque  instant  à  l'ennemi,  du  côté  de 
Vérone  et  de  i  Adigc.  Le  premier  corps  italien  et 
une  psriie  du  trdsième  étaient  seuls  en  Uee.  La 
lutte  dura  plusieurs  heures,  vaillamment  .soutenue 
des  deux  cùléi  :  mais  les  positions  conquises  par 
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les  Italiens  finirent  par  élrc  reprises,  et,  lors- 
qjuNiiie  partie  du  devûème  corps  d'année  Tenait 
sootenir  les  troupe  en^géea,  la  retraite  avait 

déjà  eommon«  »V 

Ce  n'ouii  pourUQt  pas  une  déroute,  loin  de  là; 
mim  les  pertes  avaient  été  terribles  des  deux 
côtés,  et  lorsque  les  Italien^:,  s'Jippuyant  sur  le 
Mincio,  se  disposaient  à  soutenir  le  choc  de  leurs 
adrenaires,  ils  apprirent  avec  surprise  que  les 
Aidriidiiena  ne  sn^aleitt  pas  à  les  poursuivre. 

Les  positions  ocrup<*es  par  l'armée  italiennp 
n'étaient  guère  stratégiques  ;  aussi,  le  25,  reçut- 
«Ue  l'onire  de  repasser  le  Mincio.  Le  premier 
corps  d'armée  avait  filé  cruellement  décimé,  et  il 
fallait  songer  à  le  réorganiser.  C'est  à  celle  con- 
sidéntlon  qu'obéit  le  général  en  chef  en  repor- 
tant le  quartier  général  à  Crémone»  et  en  faisant 

occuper  la  ligne  do  l'Oglio. 

Les  moriii,  les  blcssôs  cl  les  prisonniers  avaient 
•  -été  nombreux  de  part  et  d'autre.  Du  côté  des  Ita> 
liens,  on  regrettait  la  mort  du  général  Villarcy, 
les  blessures  des  généraux  Durando,  Cerale, 
«elle  du  prince  Amédée,  ete. 

Le  rapiK)rt  ofTiciol  du  chef  d'(?tal-major  italien 
constate  691  morts,  2,909  blessés  et  4,258  pri- 
sonniers ou  disparus. 

Les  pertes  des  Autrichiens  ne  sont  pas  connues 
dans  tous  lours  détails,  mais  on  peut  les  évaluer 
à  environ  6,000  hommes  mis  hors  de  combat. 

La  nonrelle  de  ce  sangtent  iosueeès  arrêta  le 
gL'iK^ral  Cialdini  dans  son  passage  du  Pô  à  Polo- 
scUa.  n  était  évident  qu'il  fallait  adopter  un  nou- 


veau plan,  et  c'est  à  cause  de  celle  élude,  ainsi 
qu'aux  travaux  de  réorganisation,  qu'il  frat  attri- 
buer l'inaction  dans  laquelle  Tarméo  itafienne  est 
restée  jusqu'au  6  juillet. 

Ën  attendant,  les  volontaires,  placés  sous  les 
ordres  du  général  Garibaldi,  se  mesnndent  â 
leur  tour  vers  la  frontière  dû  Tyrol.  Tantôt  re- 
pottssés,  tantôt  vainqueurs,  subissant  de  glorieuses 
pertes  garibaldi  lui-mêine  a  été  blessé),  ils  ont 
maintenu,  quoi  qu'on  ail  fait,  toutes  leurs  positions  ; 
et,  notamment  sur  le  CafTaro,  ils  ont  réussi  à 
occuper  une  partie  du  Tyrol  méridional. 

On  se  disposait  i  recommencer  la  guerre,  lots» 
que  11  Tiofc  du  Moniteur,  du  5  ini!!"!,  annonça  i 
l'Europe  que  l'Autriche,  vaincue  par  la  Prusse  en 
Bohème,  cédait  la  Ténétie  à  rempereur  NapNO- 
léon,  acceptait  sa  médiation  et  désirait  la  paix. 
Cette  nouvelle  souleva  une  douleur  réelle  dans 
toute  l'Italie.  Le  cabinet  de  Florence,  lié  par  des 
engagements  sacrés  avec  la  Prusse,  ne  pouvait 
ni  accepter,  ni  repousser  la  démarche  d'armistice, 
sans  s'élre  d  abord  entendu  avec  le  roi  Guillaume. 

Le  général  autrièhien,  n'attendant  pas  rissue 
des  négociations,  faisait  partir  pour  Tienne  une 
partie  de  ses  soldats  de  l'armée  du  Sud,  en  même 
temps  que  le  général  Cialdini,  après  avoir  atta- 
qué Boi^orte,  passait  le  Pô  à  la  tète  de  son 
armée  et  oceupait  Rovigo.  Au  moment  oîx  nous 
quittons  la  plume,  les  négociations  continuent, 
négociations  d'autant  plus  diftteiles,  que  l'ttalîe 
pn'-tend  aujourd'îiui  à  la  vallée  del'Adige  comme 
étant  sa  frontière  oaturcUc.  Génao-Honcaut. 


JiiàiAIQCE.— Cette  lie  a  causé  de  vives  in- 
qidélndes  à  l'Angleterre,  depuis  466S,  époque  où 

nos  vo'sins  d'outre-Mancho  l'enlevèrent  \  IT  - 
pagne.  £ile  a  été,  eu  effet,  le  tbé&trc  de  beaucoup 
d'insurrections,  et  notamment  en  1690,  1700, 
1745,  1795  et  1831  ;  mais  les  noirs  étaient  restés 
parfaitement  tranquilles  depuis  l'abolition  de  l'es- 
clavage, qui  eut  lieu  en  1833,  lorsqu'il  survint,  au 
mois  d'octobre  1865,  une  émeute  snivie  d'une 
répression  terrible  dont  l'Europe  tout  entière 
s'est  émue  et  indi^iée. 

Cette  Ile,  dont  rétendoe  est  de  «6  kOom.  sur 
50,  en  moyenne,  est  la  plus  petite  des  Antilles 
après  Cuba  et  IlaTti.  Elle  renfermait  en  1S6!, 
date  du  dernier  recensement,  une  population 
totale  de  441.S64  habitants  parmi  lesquels  on 
ne  comptait  que  13,816  Wanes.  Elle  était  ré^ie 
depuis  1832-1854,  pur  une  Constitution  eu  vertu 
4e  laquelle  le  pouvoir  législatif  était  confié  à  un 
Conseil  de  17  membres  nommés  par  la  coiu*onne 
et  à  une  assemblée  élective  de  47  membres.  La 
Constitution  autorisait  les  noirs  à  y  envoyer  leurs 


députés;  on  y  voyait  même  siéger,  dans  les 
premiers  tempe,  trois  Africains  pur  sang;  mais, 

depuis  dix  ans,  celle  race  avait  eessé  d'y  être  repré- 
sentée, car  elle  ne  considère  pas  <  onmic  siens 
les  mulâtres,  au  nombre  de  10,  qui  étaient  niH 
vestis  du  mandat  législatif.  II  résulta  de  cet  état 
de  choses,  que  les  blancs  ne  formant  qu'un 
trente-deuxième,  environ,  de  la  population,  dis- 
posaient du  pouvmr  d'une  manière  &  peu  près 
absolue  et  s'en  sor^-aient  dans  leurs  propres  in- 
térêts sans  se  préoccuper  suDQsamment  de  ceux  de 
la  population  noire.  L'administration  de  la  juaiiee 
excitait,  d'autre  part,  le  mécontentement  des  Afri^ 
cains.  Les  cours  locales  sont,  en  effet,  compo- 
sées de  propriétaires  qui  font  travailler  le^oirs, 
leurs  anciens  esclaves,  ou  d'individus  dévoués 
aux  propriétaires,  de  sorte  qu'un  noir  portant 
plainte  contre  celui  qui  l'emploie,  court  toujours 
risque  de  perdre  son  procès  devant  un  tribunal 
dont  les  membres,  solidaires  dans  toute  l'Ile,  sont, 
en  quelque  sorte,  juges  et  parties.  Ne  voyant 
dans  les  magistrats  que  des  adversaires,  o'cotea- 
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daiit  sortir  de  leur  bourlio  que  des  paroles  do 
Lauuin  mépris  I  tes  noirs  dcmagdaieot  et  de- 
mandent encove  «na  réforme  4e  la  juiliee.  La 
niétropolo  avail  voulu  rémédicr  à  ces  ahus 
par  l'iusliiuuoo  déjuges  salariés  qui  auraient  pu 
tenir  la  bilsnee  4||ale  entre  les  maîtres  et  les 
traTailleurs;  mais  les  planteurs,  investis  de  l'&u- 
torilé  légWitiv»^,  ^'étaient  consiainmenl  oppost's 
&  une  aniciiuuuun  si  d<^âirabl(i.  Les  anciens  pro- 
priétaires d'eadaves  ftamieiit  donc  rin  perdu 
de  leur  prépondérance  ;  ils  commandaient  en 
maîtres;  ils  faieaient  des  lois  nfiavelles  ou 
modiOaient  les  lois  oustanlos,  ne  ODiMdtaieQt  que 
lour^  intérêts,  et  faisaient  venbdes  coulis  des 
bords  de  l'indus  et  du  Gangue,  sans  se  préoruprr 
de  ce  que  deviendraient,  si  on  ue  leur  duunail  pas 
du  travail,  les  noirs  dOQt  un  grand  BomlNra  avaient 
éiv  forcés  d'aliéaert  peu  ft  peu,  leun  peliu»  pro- 
priétés. 

On  comi)rcnd,  après  cet  aperça  aoaooiaire,  que 
les  noirs  aient  pu,  et  à  juste  titre,  formtder  des 
plaintes  ot  manifester  Ipurs  priefs.  Plusieurs  En- 
ropécns  élevt  i  eut,  |.uir  uUer\allos,  lu  voix  en  leur 
faveur.  Tel  fut  le  missionnaire  baptistc  KrihiM, 
dés  l'époque  de  rénuinri|>alioii  ;  (cl  fut  encore, 
dans  ce  dernier  temps,  un  autre  missionnaire  bëp- 
tiate,  le  dodeur  UnderhilL  Dans  une  Idtre 
adressée  à  M.  Cardwel,  secrétaire  d'Etat  des  co- 
lonies, ce  révérend  ne  crdipiit  pas  d'exposer 
toute  la  vérité.  Il  parlait  de  la  ligne  de  conduite 
suivie  par  la  lé;|i8)aUire  de  la  Jamalqae,  de»  bills 
sur  l'immigration,  des  impôts  iniques  que  l'on 
fau  peser  sur  la  race  noire,  du  refus  d'établir 
des  iribunanx  jugeant  avec  équité,  et  de  concé- 
der des  droits  politiques  aux  n^'^Mi'-  affranrliis.  j 
Le  gouvernement  anglais  n'aspire  qu'à  faire  dis- 
paraître les  abus  dans  les  ooloniei  ;  M.  Card- 
well  s'empressa  donc  de  trausmeUre  la  lettre  du 
docteur  Uaderhill  à  M.  l^yre.  irniivemeur  de  la 
Jamaïque,  en  l  invilaul  à  étudier  ^icneusemenl  U 
unestion  et  à  consigner  sea  observations  dans  un 
rapport.  M.  Kyre  convoqm,  pour  s'i''(:lairer,  un 
çertaiu  nombre  de  personnes,  et  la  lettre  du 
missionnaire,  qui  a*étsit  pas  detinée  ft  la  pu- 
ni'iié,  fut  bienllM  connue  dans  tonte  la  Ja- 
maïque. 

Les  noirs  et  les  mulâtres  s  eu  éuiiu  ent  ;  plu- 
âettrs  meetings  curent  lieu,  mais  sans  offrir  au- 
cun c'aractère  séditieux  on  répréhensiltle.  Le  plus 
important  tut  celui  qui  se  réunit  sous  la  présidence 
^  d'un  nulâlre  presque  Uane,  trè»4ntellieent  et 
df  ii  '  lî  iMi  '  insinicîion  remarquable,  M.Geor^îes- 
Willu^i  Gordon,  Uoiume  irè^^Minaidéré,  ministre 
du  saint  Evangile  et  membre  de  TAssemblée  lé- 
gislative. On  y  discuta  et  I  on  y  ju^jea  avec  sévé- 
rité les  actes  dn  l'Assemblée  législative;  iriais  le 
Biecllug  ii  dvaii  rica  d  lioslile  contre  le  Gouver- 
nement, puisqu'il  se  sépara  après  avoir  volé  une 
triple  salve  d'aiipl  iudiss  'mi-tu^  ;"i  la  reine  et  aux 
pluiaaUuro^Câ  Uc  ia  Graude-lirctagoc. 


II  ç©  produisit  néanmoins  une  errtaine  agita- 
tion, qui  ne  paraissait  avoir  non  de  grave  et  d'in»  • 
«{ukHaal,  lei«qu*il  sorvim,  au  mois  d'octobre  f  Mt, 

nn  cnriflit  entre  ]e>  noirs  et  l'autorité  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Thomas,  située  à  l'extrémité  orien- 
tale de  rne.  C'était  le  samedi,  7  octobre.  La  cour 
de  justice  siégeait  à  Morant-Baw;  quelques  indi- 
vidus faisant  du  bmii,  lp?i  magistrats  ordonnè- 
rent d'amener  devant  eux  celui  qui  parainait  le 
plos  turbulent.  Un  noir  étant  alora  sorti  de  la 
salle,  la  police  l'arrêta;  mais  ses  amis  iriierv'n- 
reat,  maltraitèrent  la  police  et  délivrèrent  le 
prisonnier.  Le 9,  laeoar  eondarana  à  TnaMUide  un 
nègre  luieusé  d'avoir  pénétré  sur  me  planinllsii, 
dont  la  propriélé  ilonle-ise  éLiit  l'objet  du  pro^èf  ; 
les  amis  du  coudaiiun',  et  ;\  leur  lôLe  Paul  Bogie, 
rengagèrent  à  en  appeler  devant  un  tribunal  su- 
périeur, et  in  cour  fut  obligée  de  recevoir  l'appel. 
Slais  un  mandat  d'arrêt  fut  dirigé  aussitôt  contre 
Paul  Bogie  et  f7  autres  soirs.  Le  li,  lee  afinls- 
voulant  exécuter  les  mandats,  furent  mallraités 
p:ir  le  peuple  qui,  dans  1  après-midi,  sans  autres 
armes  que  des  b&lons  et  les  couleanx  à  sucre 
«pie  les  ouvrier»  des  plantations  portant  hsliîtael» 
lement,  se  porti  en  masse  à  la  cour,  accompa- 
gnant les  amis  de  Bogie  et  ée&  autres  individus 
poursuivis  qui  voulment  denamler  leur  liberté  en 
se  portant  caution  i>our  eux.  Mais  on  avait  fiiit 
venir  un  corps  de  volontaires  ;  défense  fut  faite 
aux  négros  de  |)énétrer  dans  le  square  qui  pré- 
cède le  tribunal  ;  ils  insistèrent  ;  on  s'empressa 
de  lire  îe  riot  act,  et  celte  formalité  accomplie, 
les  volontaire!»  tirent  feu  sur  la  foule  qui,  exas- 
pérée, se  rua  sur  le  poste,  s'empara  des  armes  et 
di  s  nniiiilions,  brisa  les  feni^tres,  et  ne  pouvant 
pénétrer  dans  la  maison,  y  mil  le  feu,  tua  dix-sept 
blancs  et^  un  homme  de  couleur  et  en  Messa  vingt- 

d:mx. 

Les  autorités  de  la  Jamaïque  croyaient,  à  tort 
ou  à  raison,  à  l'oxislcnce  d'une  (inspiration  qui 
devait  éelater,  dans  la  nuitdeNoCl,  mais  dont  les 
noirs  imjKitienU  pa-saient  ymr  avoir  liàté  l'ex- 
plosion. U  ne  s  H;(i8sait  de  rien  mums,  disait-on, 
que  d'égorger  tous  les  blancs  et  même  tous  les 
nuil  ilres  |M)in-  élaMir  dans  Plie  une  rt'publiqne 
noire,  ù  l'instar  de  celle  d'Uafli  ;  mais  il  est  de 
toute  évidence  qu'on  se  trompait ,  du  moins 
quant aumaseseredcs mulâtres,  qui  sont  trop  nom- 
breux pour  qu'un  pareil  pmjei  lut  réalis-able.  Il 
y  avait,  d'ailleurs,  une  contradiction  manifi^te 
dans  oes  accusations,  qui  ne  reposaient  «nr  aucun 
fait  positif,  puisqu'on  attribuait  h  un  des  muKt- 
iros,  M.  Gordon,  la  direction  de  ce  prétendu 
complot.  11  certain,  en  outre,  que  s'il  y  avait 
de  l'agitation  daus  l'Est,  la  plus  grande  partie  de 
l'ile  jouissait  d'un  calme  cnm[»let.  Les  autorités, 
sur  dos  indices  évidemment  trop  values  pour 
autorieer  les  actes  dont  elles  prirent  l'initiative, 
usèrent  de  tous  les  moyens  qu'elles  avaient  à  leur 
disposition  poiir  infliger  ota  noirs  lui  cbitimeet 
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tenilde.  Le  goovcraeitr,  M.  Georges  Eyre,  ae 

jcla  hah?.^  dans  cette  œuvro  do  répres- 
sion, et  ue  1  ut  probablement,  fans  bien  s  en  rendre 
compte,  que  rinstrumeoCdtt  haines  aveugles  des 
hommes  de  son  rntourago.  (Jnanl  aux  causos 
déterminantes  du  complot,  allégué  par  H.  Eyre, 
dles  sont  pour  loui  le  monde  m  mysi^.  Le 
Ttiiies  et  le  Mormng-PoU  se  loot  complu,  U  est 
vrai,  &  rcprf^enir»r  comme  les  premiers  coupa- 
bles, les  missionnaires  bapUstes  qui  auraical  prU 
tropoaveiteincnlle  puiÂ  des  noirs,  en  leur  pariaat 
sans  crssc  des  injusiioes  d.^s  planl<''urs,  et  on  nx- 
Gîtaal  leur  haine  et  leur  colère  a»itre  les  blancs. 
Le  Momtmg-PoBt  désignait  même  le  révérend 
Xnibbs,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  comme  le 
principal  instigateur  de  la  révolte.  Il  l'aurait 
précbée,  suivant  cette  feuille,  dèsTannée  lë33  pour 
aagmenter  sa  prdbende  m  auirant  les  noirs  à  sa 
rhapolle,  et  favoriser  le  petit  commerce  do 
M"^  Koibbs  qui,  dans  un  store  bien  assorti,  tenait 
i  la  disposition  des  «  dames  noires  »  «ne  grande 
variété  d'articles  de  mode  et  de  lingerie.  Argu- 
ments bion  coiK  lii:int<.  rn  vefitc'!  Mais  le  gou- 
verneur de  la  Jujiiai\ju€  n'à  pu  lui-même  rien 
préciser;  i)  s'est  borné  à  dire,  dans  son  rapport 
an  mini-^tre  des  ool"iiic>,  que  lc«  causes  de  l'in- 
florreetioa  sont,  à  vrai  dire,  inconnues,  mais 
qu'on  peut  cependant  les  Btlrihaer,  en  grande 
partie,  à  l'effet  produit  par  l  i  lellredu  directeur 
Underhill.  D'autres  ont  prétendu  que  les  émigrés 
haïtiens  qui,  à  la  saite  de  chaque  insurrection, 
—  et  on  sait  qu'elles  sont  fré<pi(Miics  dans  leur 
pays,  —  vont  chercher  im  rcfu^'o  à  la  Jamaïque, 
étaient,  peut-être,  les  vrais  mstigateurs  du  mouve- 
nunL  QuetqucB  uns  ont  pojfé  de  ienr  vieee  soup- 
çon, fortifl-'  p.ir  (•erlaiiios  apparences,  ot  l'ox- 
empereur  Soulouquc  qui,  chassé  de  Pori-au- 
Prinee,  s'était  reUré  lui-même  i  la  Jamaïque, 
S*e8t  vu  obligé,  malgré  son  ^rand  &ge  et  ses  in- 
firmités, de  vendre  ses  propriétés  pour  aller  cher- 
cher ailleurs  un  asile. 

Passons  aux  actes  aocompUs  en  vue  de  la  ré- 
pression d'un*'  con^[iiralioa  si  mal  ('tablic.  Us  ont 
été  cruels,  impitoyables,  atroces.  Lorsque  après 
Ik  scène  de  Horant&ty,  on  lança  svr  les  nègres, 
qui  s'étaient  retirés  dans  les  environs,  les  pre- 
mières com|)agnies  de  soldats,  ces  prétendus  re- 
belles ne  sungrrent  pas  même  à  se  défendre  ;  se 
voyant  attaqués,  ces  malheureux,  ceux  qui  avaient 
parlicipt^  an  drame  de  Moranl-Ray  et  ceux  qui 
étaient  restés  paisibles  dans  leurs  cases,  D'eureol 
d'autre  souci  que  de  se  sauver  dans  les  monta- 
gnes et  dans  les  forêts  ;  beaucoup  se  livraient 
spontanénierii  aux  troupes  an^rliisos,  non  pour 
implorer  leur  grâce,  mais  poui-  demander  pro- 
tection. If.  Eyre  a  constaté  lui-même  que, 
dans  h  répression,  il  n'avait  pn»;  eu  à  di'plnrer 
la  perte  d'un  nul  toldat  et  que  la  rébellion 
fl'avait  pas  dépassé  un  rayon  de  12  milles  autour 
d»  Xorânt-INiy»  OaneseconlentaiwsdeineUjre 


toutes  las  tfonpes  dïapanibies  à  la  pooimile  des 

noirs,  on  ponssa  contre  eux  les  ni^gres  marrons, 
vrais  sauvages  de  la  montagne,  qui  gagnèrent  les 
2,000  livres  promisesà  celai  qtri  livrerait  aux  anle- 

riu's  Paul  Bogie,  considéré  comme  le  chef  de  la  ré- 
bellion. Paul  Bogie,  sommairement  jugé,  fut  pendu 
le  24  octobre  avec  son  frère  Bloses,  son  secrétaire 
George  Craddock,  J.-M.  Earen,  un  Africain  trèfi- 
[>opulairt\  désign»' sousli»  nom  de  capitaine  Brovm, 
Cl  d'autres  noirs  plus  ou  moins  suspectés.  George 
'Viniliam  Gordon  ne  Ait  pas  plus  howeux.  il  vi- 
vait, sans  appr^bcnsion,  au  si-iri  de  sa  famille,  à 
kiugstoa,  lorsqu'il  fut  tout  k  coup  arrêté  dans  sa 
maison,  et  conduit  ft  Horuit-8ay.  Son  arreaMtoi 
Ofmslituait  un  premier  acte  d'illégidilé,  car,  la 
ville  de  liinagton  n'avr^nt  ivis  i'-\r  mi<jp  »»n  f<tat 
de  siège,  on  ne  iiouvajl,  qu  eu  violation  de  la  loi, 
arrêter  un  citoyen  pour  le  faire  juger  par  un 
tribunal  militaire.  La  mort  do  Gordon  ^lait 
d'avance  résolue;  il  fut  condamné  le  21  octobre, 
et  peoda  le  S3;  bien  qu'il  eût,  jusqu'au  dennar 
moment,  protesté'  de  son  innocence,  a  Le  mal- 
heureux, — s'écrie  le  ûailySew»  du  Stlécembre, 
—  iln^pétait:  Jemeursinnocenll  il  ne  comprenait 
pas  qu'on pAt  le  juger  ei  le  condamner;  il  se 
figurait  que  sa  roiiic  si  juste  et  si  misériœrdiensc 
régnait  à  la  Jamaïque;  mais  U  n'a  trouvé  devant 
lui  que  la  justice  des  planteurs  t  ~  Après  l'osé* 
culion  de  Gordon,  du  nii>sioiiurdre  baptiste,  du 
membre  de  la  législature,  ajoute  le  Dmiy^Netoê^ 
après  les  exécutions  sommaires  de  200  nègn» 
par  le  colonel  Holtb,  sur  la  simple  désignation 
d'un  nègre  de  16  ans  qu'il  avait  fait  attac  her  ;\ 
l'étrier  de  sa  selle,  après  les  2,000  exécutions 
signalée  par  le  dernier  courrier,, eommenl  OM- 
rions-nous  parler  de  ta  sévérité  et  de  la  rigneOT 
du  président  Johnson?  » 

Si  l'on  s'était  mé  inMnédisfement  sur  les  nom, 
on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  non  pas 
excuser,  mais  comprendre  cette  horrible  bou- 
cherie :  le  sang  qu'ils  avaient  versé  à  Worant- 
Bay  aanuc  expliqué  de  pareilles  représailles; 
tuais  l'ipiivre  d'extermination  se  prolrm[»pa  pen- 
dant plus  de  deux  semaines.  Des  détachements 
mobiles  parcounuent,  en  tous  sens,  la  partie 
orientale  de  l'Ile,  pillant,  brûlant,  fouettant,  bà- 
tonnant,  pendant,  fais;uii  des  décharges  sur  les 
troupes  de  nègres  qui  lavaient  désarmés  devant 
eux.  Le  conseil  de  guerre  était  en  permanence  ; 
le  moindre  iiuliro  de  complicité  morale  suffisait 
pour  envover  un  homme  au  gibet,  et  l'on  vit, 
plus  d'une*  Ms,  trois  officiers  siégeant  autour  d'an 
tambour,  prononcer  le  fatal  anvt.  aprAs  un  sem- 
blant de  jugement.  Souvent,  avant  d'être  exécuté, 
le  coudamné  était  astreint  à  passer  entre  deux 
rangs  de  soldats  qui  lui  assénaient  de  grands 
coups  de  bâton.  Les  femmes  cl  les  lilles  n'i'laienl 
pas  é(»rgnéc8.  Dépouillées  de  toj*  leurs  vêla- 
mente,  elles  étaient  exposées  k  la  flageUalion  qu» 
leur  admipiBti»ieBt,amlee*i<AiwH^ytWii, 
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«tes  soldats  ou  des  mann&  gorgés  de  tafia.  Âux 
lurières  du  chat  ft  neuf  queues,  on  alla  jusqu'à 

ajoQlcr,  pour  les  hommpis.  Ao%  cordes  de  piano 
•a  cuivre  ou  en  acier,  qui  faisaient  voler  la  chair 
m  tamimanz.  C'était  une  vrde  fite  pour  les  sol- 
dals,  ei  le  capitaine  Ford»  chargé  du  commande- 
vnoni  d'un  des  détachements  cxpf'-ditiotinaires, 
écnvuii  à  un  journal  de  lu  colounic  la  leUrc  sui- 
TSHte  :  «  Ce  malin  nous  avons  fait  une  eicorsion 
tvpr  !Î0  hommes,  tous  à  cheval,  et  nous  éilom 
de  retour  au  quartier-général  à  quatre  bciu'es 
du  soir,  ramenant  avec  nous  quelques  prisonniers, 
MprH  avoir  préalablement  fouciié  9  iiuIiviJiis  et 
brûlé  3  maisons  de  nègres.  Nous  fîmes  alors 
p^ser  en  cour  inorliale  nos  prisonniers,  au  nom- 
bra  de  50  à  60.  Quelques-uns  furent  fouettés 
sans  jugement  après  nn  .simple  interrogatoire.  — 
Un  individu,  nommé  John  AjidersoQ,  espèce  de 
siBifitre  ou  de  maître  d*ée<rte,  reçut  SO  coupe  de 
fouet  ;  9  autres  furent  condamm^s  |iar  la  cour 
anartiale,  l'un  à  recevoir  100  coups  de  fouet  qui 
hi  furent  administrés  séance  tenante;  les  8 
antres  &  être  pendus  ou  fusillés  ;  miûs  comme  il 
fusait  déjà  nuit,  l'exécution  lut  remise  au  lende- 
■nin  matin.  G.-W.  Gordon  s'est  vu  enlever  son 
hab'il  noir  et  son  gilet  par  un  des  soldais,  qm  en 
n  fait  des  di^pouillcf;  opimps;  un  autre  lui  a  pris 
aes  lunettes  :  vous  voyez  doue  qu'il  a  été  traité, 
à  peu  près,  comme  le  commun  des  martyrs.  On 
m'assure  que  chaque  jour  on  tue  un  de  ses  hontî^ 
m  profit  des  gens  et  des  constables  d<»  Baih  ; 
mjourtl'hui  nous  en  avons  envoyé  chercher  un 
pour  noire  propre  compte.  Autant  que  possible 

BOOS  vivons  >^iir  l'fnnfrTii  :  ponrle^^  nif^niis  objets, 
Ids  que  dindoiiâ,  etc. ,  nous  lci>  prenons  à  volonté, 
MIS  pour  les  antres  fournitures  nous  donnons 
dr- T'^çus.  Nous  requ(^rons  tous  les  c'ii  v  i  i\  et 
toutes  les  selles  que  nous  pouvons  trouver  ;  mais 
les  troupes  mures  sont  plus  heureuses  que  les 
nôb'cs,  puisque  tous  leurs  hommes  sont  montés. 
Ils  ont  tué  ;\  coups  de  fusil  environ  160  individus 
dans  leur  marche  de  Port-Antonio  à  Manchioneal, 
m  ont  pendu  7  à  Hanehîoneat  et  3  antres  sur 
leur  route  en  venant  ici.  VoilA  ce  que  c'est  que 
la  loi  martiale.  Les  soldats  en  sont  enchantés. 
<hunl  aux  habitants,  ils  la  redoutent,  et  8*ib  se 
sanT<»t  à  l'approche  des  ironpes,  c»i(es-ot  font 
fm  sur  eux  parce  qu'ils  se  sauvent.  » 

Résuntons  encore,  pour  compléter  le  tableau. 
m  article  du  iMi^News  pleinsdedtt^ls  révol* 
lants,  et  malheureusement  trop  authentiques. 

Les  marins  et  équipages  du  vaisseau  de  Sa 
Majesté  Widverine  avaient  débarqué  ;  le  régi- 
ment des  Antilles  et  un  bataillon  du  6«  royal  se 
rendirent  sur  le  lieu  de  la  scène.  Le  colonel 
liobbs  prit  le  commandement  de  ces  troupes,  et 
le  13  octobre,  trois  jours  après  que  l'émeute  avait 
éclaté,  il  écrivit  au  bripndier  g^^m'ral  Nelson  :  <(  Dé- 
pens l'exécution,  une  foute  de  rebelles  est  venue 
jfteu  le»  armes  et  dmmmdmtt  profecf ton.  le  ne 


peux  pas  me  charger  de  garder  tous  ces  hommes. 
Ils  embafraiêtiUU$tiniipMi§lj9  crois  gve  iom$ 

me'rilenf  la  mnrt.  Mais  je  recule  devant  la  res- 
poasabihté  de  les  exécuter  sans  avoir  d'abord 
pris  votre  avis.  » 

Le  Daily-News  ne  fait  pas  connaître  la  r(5ponse 
du  général  Nelson  à  cet  infi^rieur  plein  de  scru- 
pules, mais  il  nous  permet  de  juger  des  principes 
de  ce  général  par  une  dépèche  datée  du  17,  dans 
laquelle  il  dit  :  «  Que  le  colonel  Hobbs  avec  ses 
troupes  est  arrivé  à  Manchioneal,  chassant  tout 
devant  hii  ;  que  les  mesures  qu'il  a  adopléea  ont 
été  pleines  de  modération,  de  décision  et  de 
jugement;  que  tous  les  rebelles  prisent  étéjngés 
et  exécutés  sur-le-champ.  ■  Le  l'*  octobre,  le 
colonel  Hobbs,  poonuivant  sa  mardie,  ae  plaint 
de  re  que.  jusqu'à  ce  moment,  «  lf»s  rebelles, 
son  grand  regret,  se  sont  montrés  très-t&ches,  » 
évacuant  ee  qo'ib  appelaient  lews  <  places  for^ 
tes  »  et  sr  '1i  [  orsant  à  l'approche  du  régiment. 
Heureusement,  cependant,  la  police  vientàsoa 
aide,  c  Au  point  du  jour,  ce  matin,  passant  an 
travers  de  ce  village  où  les  rebelles  ont  tout 
détruit,  j'ai  trouvé,  écrivait-il,  bon  nombre  de 
conslables  spéciaux  qui  ont  fait  beaucoup  do 
prisonniers  du  camp  rébelle.  Trouvant  leur  cul- 
pabilité éviiîpnte  et  ne  pouvant  ni  les  garder,  ni 
les  laisser,  je  les  ai  fait  tous  fusiller.  Alors  les 
eonstables  en  ont  pendu  onze  aux  arbres;  ils 
avaient  des  mines  diaboliques.  > 

Dans  un  pays  civilisé  comme  l'Angleterre,  chez 
un  peuple  aussi  jaloux  de  «son  honneur  que  le 
sont  nos  voisins  d'Oulre-Manche,  on  ne  pouvait 
apprendre  de  sanj^-froid  de  pareilles  horreurs.  Un 
long  cri  d  indignation  s'éleva  de  tous  les  points 
du  pays  ;  les  sociétés  abolitiomtistes  s'émurent, 

les  baplistes  s'aj^ilèrent ,  la  presse  fil  entendre  sa 
voix,  et  il  se  forma  un  comité  spécial,  indépen- 
dant do  Gouvernement  et  composé  d'hommes 
honorables,  dont  pinceurs  occupent  des  positions 
élevées,  dans  le  but  uniqne  de  surveiller  la  mar- 
che du  gouvernement  dans  cette  affaire,  de  défen- 
dre les  noirs,  de  f'aire  triompher  l'innoeence  et 

particuliéri>nienl  d'obtenir  la  réhabilitation  de 
Gordon.  Des  meetings  volèreol  des  résolutions 
dans  le  mfime  sens,  et  des  adresses  énergiques 
furent  transmises  au  Gouvernement,  auquel  on 
demandait  une  eiiquèle  sévère  sur  les  événements 
de  la  Jamaïque.  Le  cabinet  ne  pouvait  repousser 
une  demande  si  légitime ,  mal^^  les  démarches 
contraires  des  partisans  du  gouverneur  Ejre, 
et  en  général  de  tous  les  tories  soutenus  par 
leurs  journaux ,  auxquels  s'étaient  joints  le 
Times  et  le  Moniing-I'ost.  La  commission  d'en- 
quête fut  constituée  au  mois  de  décembre.  Elle 
se  composait  de  Sir  Henri  Storks,  gouverneur  de 
Malle  et  ancien  lord  haut-commissaire  dans  les  Iles 
Ioniennes  de  Sir  Edmond  Hcad  et  de  >I.  Lushing- 
ton.  M.  Ëyre  fut  suspendu  de  ses  fonctions  pen- 
danllottt  le  temps  qûtiltvdl  durer  l'enquête.  Sir 
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Henry  Storks,  président  de  la  commission,  débar- 
que à  h  Jamalqne  Ie6 janvier  1866. Les bbnes  te 

montrèrent,  pour  la  plupart,  trt^s-mdcontf^rt'^  rîo 
»  son  arrivée,  mais  les  noirs  l'acclamèrent  commo 
un  sauveur.  Le  48  janvier,  la  Chambre  législative, 
COnvIMIllée  «ctnordinairemcnt,  fautorisa  I  interro- 
ger Ips  tl'moin':,  ni  leur  faisant  prêter  le  serment 
préalable,  et  l'cuij^uélc  commença  le  26  à  Kingstown. 

M.  Byre  ne  put  foonitr  aucun  bit  ponlif  et 
aulhentiquo ,  de  nature  à  justiticr  ses  actes  et 
ceux  qu'il  avait  ou  soufferts  ou  autorisés.  11  ne  fit 
que  répéter  les  assertions  très-^vagnes  conagnées 
dans  les  dépéclics  qu'il  avait  adressées  au  Gou- 
vernement, n  croyait  certainement  à  l'existence 
d'une  vaste  c(Hispîratioa,  d'un  ténébreux  com- 
plot, mais  9  ne  pouvait  en  dtoonlrer  rexialence 
par  aucun  fait  pr(^cis  et  de  nature  à  emporter  la 
conviction,  n  eu  fut  de  même  du  général  Forbes- 
Jad^n,  auquel  menait  une  grande  part  de  res- 
ponsabilité dans  les  actes  accomplis.  Ce  général 
se  contenta  de  dt^rlaror,  avec  beaucoup  de  hau- 
teur et  même  d'insolence,  que  tout  ce  qui  avait 
été  fait  était  bien  fait,  utile  et  nécessaire,  et  que 
si  on  qualifiait  la  répression  de  boucherie,  il  cHail 
deux  fois  boucher.  Au  mois  de  mars,  on  avait 
reçu  à  Londres  le  compte  rendu  des  dix  premiè- 
res séances  ;  cent  trente  témoins  avaient  ét(' 
entendus.  Il  résulte  de  toutes  ces  dépositions,  que 
les  événements  se  sont  passés  comme  nons  les 
anrODS  racontés;  mais  les  commissaires  n'ont  pu 
en  tirer  aucun  éclaircissement  sur  le  fond  mysté- 
rieux des  choses  tel  que  le  voyaient  M.  Ëyre  et 
le  général  Porlies-Jadcaoa. 

Les  "^v^'^nr^ments  de  la  Jamaïque  ont  a]>pelé 
l'attentiou  sur  une  question  de  la  plus  haute  impor- 
tance en  maUère  de  politique  coloniale  :  celle  du 
régime  4  établir  dans  les  anciennes  colonies  à 
esclaves,  où  domine  la  race  africaine  On  s'est 
demandé  comment  il  se  fait  que  la  Jamaïque, 
placée  dai»  des  condition»  éminemment  bvoni'- 
bles  ot  la  plus  peupide  de  toutes  les  colonies 
anglaises  après  l'Inde,  TAustralie  et  le  Canada, 
ait  vn  sa  prospérité  décroître  dans  des  proportions 
énormes,  lorsque  lesBarbades,Demerara,  ta  Trinité» 
Maurice,  sont  en  voie  de  progrès.  Si  nous  com- 
parons, dit  le  Times,  la  Jamaïque  avec  les  autres 
cokwies,  voici  ce  que  nous  voyons:  aux  Barbades, 
l'exportation  de  sncro  dans  les  dernières  années 
de  l'esclavage  avait,  en  moyenne,  atteint  le  chiffre 
de  S90,000  quintaux.  Elle  a  baissé,  durant  la 
période  de  la  lutte  ,  et  en  1841  elle  n'était  plus 
que  de  260,000  quintaux.  Dans  les  quatre  der- 
nières années,  elle  s'est  élevée,  en  moyciuic,  à 
670,000.  A  la  Guyane,  pendant  les  dernières 
années  de  l'esclavage,  l'exportation  était  de 
870,000  quintaux.  De  1845  à  1847,  elle  est  tombée 
jusqu'à 800,600.  Elle  est  actuellement  de  plus  d'un 
million  de  quintaux.  Sous  le  répime  de  l'esda- 
vagc,  la  Trinité  exportiit  40'», 000  quintaux.  L"ex- 
portation  n'a  jamais  6lù  beaucoup  au-dessous  de 


ce  chiffre  ;  elle  est  aujourd'hui,  en  moyenne,  de 
686,606.  La  pauvre  iMMique,  au  eontrâirc,  qui, 
dans  les  quatre  dernières  années  de  l'esclavage, 
produisait  en  moyenne  1,350,000  quintaux,  est 
arrivée  par  degrés  à  n'en  produire  que  516,000. 
Les  antres  colonies  ont,  chacune  ;\  part,  augmenté 
leurs  produits  de  15,  60,  70  et  134  pour  cent. 
Ceux  de  la  Jamaïque,  au  contraire,  ont  diminué 
de  69  pour  oent.  —  Toilft  un  phénomène  qui 
mérite ,  sans  contredit,  un  sérieux  examen,  et  les 
Anglais  s'y  livrent  avec  ardeur.  Mais  quelle  est  la 
came  du  mal  et  quel  remède  opnvient-il  d'y  appor- 
ter T  On  ne  s*cst  pas  entendu,  jusqu'à  présent, 
sur  cette  grosse  question.  L'opinion  <iu  MornitiQ' 
Poit  a,  toutefois,  frappé  vivement  l'esprit  de 
nos  voisins.  «  H  est  hors  de  doute,  dit  ce  journal 
(4  février  1866),  que  le  sy5?tènie  représentatif  \ 
la  Jamaïque  est  inefficace.  Voici  vingt-huit  ans 
qu'il  est  à  l'essU,  et  il  n*a  donné  que  des  résul- 
tais déplorables.  11  y  a  eu  la  liberté  la  plus  com- 
plète, la  plus  absolue  :  libcrd^  de  la  parole,  liberté 
de  la  presse.  Continent  se  taii-ii  que  la  Jamaïque, 
au  lieu  de  prospérer,  aitdéeKné  de  jour  en  jour?  » 
Le  Poyf  rf^j  niid  ;'i  cotte  question  en  di-nnt  rjnecc 
qui  est  bon  pour  des  Anglais  est  mauvais  pour  les 
Africains  affranchis.  «Cela  contrariera  peut-être, 
ajoute-t-il,  ceux  qui  font  de  l'égalité  universelle 
une  théorie,  un  principe  irréfutable  ;  mais  l'exem- 
ple de  la  Jamaïque  démontre  une  fois  de  plus 
qu'à  toute  règle  il  y  a  des  exceptions.  Sans  tran- 
sition on  a  fait  pa<iser  tontes  les  libertés  anglaises 
entre  les  mains  des  Africains,  qui  n'ont passu  s'en 
servir.  Cette  amalgamation  de  la  race  blanche  à  la 
race  n^gre,  on  ne  la  trouve  qu'à  la  Jn m  Vi que  ;  on 
ne  Ta  établie  ni  à  Domerera  ni  à  Trinidad,  et  on 
a  bien  fidt,  comme  on  a  bien  ftit  de  ne  pas  essayer 
de  conférer  les  libertés  anglaises  aux  oatifo  du 
Bengale  on  de  Ccylan.  » 

Le  gouvernement  de  la  Jamaïque  était  dans 
ces  mêmes  idées,  et  il  n*avait  pM  attendu  la  dis- 
cussion ouverte  sur  ce  point  par  la  presse  de  li 
métropole  pour  proposer  à  l'Assemblée  législative 
une  nouvelle  oonstitntton  qui  assurait  à  ui  Cou- 
ronne une  plus  grande  initiative.  Un  bill  en  ce 
sens  avait  été  adopté  au  commencement  du  mois 
de  décembre  lâ6o.  Mais  celte  réforme  ne  parut 
pas  encore  suffisante,  et,  i  la  fin  du  même  mois, 
la  législature  locale,  abrogeant  sa  précédente  déci- 
sion, a  déclaré  s'en  remettre  puretuent  et  simple- 
ment à  la  sagesse  de  la  métropole  pour  le  mode 
de  gouvernement  qu'il  serait  utile  d'appliquer 
â  la  Jamaïque,  et  M.  Cardwelî,  ministre  des  colo- 
nies, a  demandé  au  Parlcincol  ruutoriï-ation  d'éta- 
blir, pendant  trois  ans,  dans  cette  lie,  un  ré- 
pime analogue  à  celui  qui  fonctionne  dans  d'autres 
colonies  de  la  Grande-Bretagne  où  il  existe,  à  côté 
du  gouvernement,  assisté  de  trois  eheft  du  ser- 
vice executif,  un  conseil  législatif  de  douze  mem- 
bres, nommés  par  la  Couronne,  et  dont  la  moitié 
sont  des  foncUonnaircs  publics. 
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JAPÛN*  Ce  pay^  m6rUe  uoc  «tlenlioii 
sâieiue.  Les  âânealc  dt  {minaiiee  véritable 

qu'il  rcofcrme  et  les  avantages  qu  il  oQre  à  l'Oo 
cidciil  au  point  do  vuo  des  n^lalions  commercia- 
les, liouuciu  lu  quéslKMi  japouatse  uii  Lult-n  t 
ooosidârable.  Par  le  yciâde  <|m  aoui  fM^scoie 
ccUc  coiilrôe  de  l'extrérae  Orient,  le  caractrro  do 
SCS  liakitants,  la  directiou  particulière  du  couraDl 
qui  mallrise  aojoonilwl  h  nugoritf  des  esprits  et 
hi  luiure  des  obs^Uclo.s  qui  sont  oppos<^^  à  co 
courauL,  nous  pouvons  juger  la  portée  des  éréue- 
mcuts  qui  se  passent  au  Japon;  nous  acquerrons 
alon  celte  conviction  :  c'eal  qa'il  dépend  de 
rEurop<'  lie  ^Tatidir  on  de  vaf5t<«>  propo^lion^ 
l'avanlage  réciproque  de  ses  rciatious  japon ati>eb. 

Toutes  les  nelioas  curepéeaaes  oui  as  Japon 
un  intén'l  commun  qui  se  liouve  d'accord  avec 
l'intérêt  japonais.  La  Ru&^e  s^culc,  a^ist^aui  en 
cela  comme  une  paiaBaace  flstat<que,  si^pwe  son 
action  et  cherche  à  se  créer  iin>>  mer  intérieure 
à^I'orirnl  de  son  eropii'e.  Hc  l'iJc  Sa^hilioti  olI<' 
marche  sur  Jesso  pour  épier  de  là  toute  fausse 
démarche  de  b  part  de  l'Evrape  «is-à-Yis  du 
Japon.  IZîlt'  sait  que  soulo  elle  pourrait  profilci- 
de  i  ii^juslicoi  mais  le  résultat,  «ptel  qu'il  sou, 
dépend  encore  de  l*Etarope ,  et  cette  suprême 
înQaeBCC  résulte  de  ce  seul  fait  :  c'est  que  le 
Japon  est  fIis}x)sA  à  donner  lonti  s  salisfoo- 
tuMls  à  l'Europe  dons  la  poursuite  létfaie  de  ses 
légilMM»  intérfils  qai  eool  aux  auuas  de  la  chri- 
vilisation  japonaise.  La  mijoriti^  des  Japonais 
désirent,  en  e(ft<t,  posséder  les  conquêtes  de  notre 
civilisation.  (ait  n  est  pas  nouvcaa  :  en  isolant 
les  actes  momentanés  de  fanatisme  excités  par 
de<  In)siiIiLr's  iiil.Vieures  ou  provoq'iés  par  notre 
attiludi;  bleh>uiite  eu  l)ieii  des  circoustauces,  l  lii^- 
loire  du  passé,  d'accord  a>  ce  l'observation  actuelle, 
nous  montre  1  i  i  -i us  rr-dlcmcnl  iui  •Itîgi'iits 
et  bicnT^auts.  Aujourd'hui,  comme  au  %\r 
tiède,  leur  tnielUgcnce  péntHraate  les  enlraioc 
vers  le  mouvement  civilisateur  de  l'Occident  ; 
mais,  aujourtl  hui  comme  alors,  ils  ont  l'intention 
bien  arrêtée  de  se  dél'cudrc  coiiti-e  d'injustes  pré- 
tentions. A  la  siHte  de  la  première  apparition  des 
Porlugai";  rh^r  eux  en  1!>43,  on  les  %nl  pris  d'une 
véritable  tièvrc  de  progrès.  Les  môôooires  du 
t^ps  parlent  de  la  iMenvetUanoa  des  diffireoia 
rois  (lu  pivs  qui  recevaient  les  étrangers,  les 
interrogeaient  et  prolilaient  de  toute  idée  tendant 
an  développement  matériel  ou  moral.  En  peu  de 
'  temps  le  Cbrisiianisme  fil  des  prosélytes  nom- 
breux, an  milieu  d'im  enthousiasme  sincrre  ci 
réfléchi,  ce  qui  nulle  autre  pari,  dans  l'extrême 
Oriem,  ne  s^est  montré.  Ces  sooeèii  lrèR4é{Tiii. 
mns  iuspircreiU  aux  Euroiiri  us  «rinju^tes  [irrlen- 
tions  :  c'était  appeler  la  réaction  et  clic  ne  tarda 
pas  à  se  manifester.  Le  iwpoa  rentra,  en  1638, 
dans  une  politique  d'isolement  complet  après 
«voir  violemment  amchddeaoawia  tout  vestige 
étranger. 


Uan»  cet  épisode  de  1  histoire  do  noë  relations 
•vac  l'empire  japonais,  oe  qu'il  v  avait  d'utile  et 
de  légitime,  de  désirable  pour  les  d  nx  peupleu, 

troura  momcntanémcnl  cond;\uuié  avec  l'in- 
justice de  ao&  proc«jdé»  ;  mais  avouom,  enfla, 
que  si  nos  pères  ont  e«  èeobtr  dois  m  déchtl- 
nomenl  de  toatcs  les  vînl  it  .»§,  Us  n<s  ponraiest 
s'en  prendre  qu'à  ens-mc;ute»  et  aux  abus  de  tonte 
espèce  dont  ils  a*dlaieHt  rendns  coi^iallea.  Ce 
souvenir  d'histoire  ancienne  n'est  |tas  inntile, 
quoique  pUisienrs  termes  soii>nt  chan^^L^s  dans  le 
problème  Id  <|v'il  est  «aioteuaut  po&é  ;  \ï  est 
bon  que  ttnla  «ayériance  {misse  profiter.  Moire 
int4^t  n**  peut  donc  être  satisfait  entièrement 
que  par  la  justice,  s  éclairant  d'une  connaissance 
exadedee  désirt,  des  keaoim  et  des  tsadano» 
du  peuple  j  iponais.  Respecîer  fe  qui  o-t.  en  fami- 
iiarisanl  nos  aiUés  aux  principes  ée  notre  eivth- 
lisalioo,  est  pour  noua  nomoveo  plus  sûr  defcire 
tomber  toal  eo  qne  condamne  cette  civilisation, 
que  de  s'éle\-rT,  armé<5  de  lu  force  bnitale,  ccmtre 
un  ordre  «uoore  respecu:.  Le  syalème  de  violence 
aurait,  de  plus,  rincoevénicnt  de  «réer,  s'il  pon- 
vait  n'ussir,  un  édifice  fu'-  if^f  >  t  -;  in-.  avenir, 
tandis  que  nos  intérêts  bien  entendus  exigent  la 
mardw  d!^n  progrès  normal ,  provoqué  par 
notre  lioiple  contact,  mais  réglé  par  l'autono- 
mie iapoiiaise  dont  l'indépendance  peut  seule 
assurer  le  développemect  progressif. 

Aprèa  cas  canaidirstionB  g^oéralca,  dont  «i 
ne  mf^connaltra  pas  l'importance,  nous  avons  à 
nous  occuper  des  événements  remarquables  qui 
se  sont  accomplis  au  Japon  depuis  la  iNMiodion 
de  notre  dernier  vohime.  Le  plus  rcinni>piable 
est,  sans  contredit,  le  sowès  rsi  novembre  18Gr>) 
de  la  démarclie  latte  auprès  du  Mikado,  pour 
ol4cnir  son  consentement  àTonveriure  d'Osacea, 
stipulée  dans  les  trait*^s  conclus  pir  le  Taîkoune. 
Ce  fait  est  un  triomphe  pour  la  diplomatie  euro- 
péenne, qui,  par  là,  eosamenee  à  sortir  de  lavoio 
étroitect  fausse  oà  die  s'était  engaj;éepour  entrer, 
i\  l'égard  du  Japon,  dans  la  situation  vraie,  dans 
l'ordre  légal  qu'elle  avait  trop  longterajis  ignoré 
ou  méconnu.  Jusqu'alors ,  les  gouvernements 
étrangers  n'av.iit'Ut  voulu  rcconn  lître  que  la  seule 
autorité  du  Taîkoune  ;  ils  étendaient  nièate  cette 
antorité  reoonane  sonwrsine  sur  le  Sapon  tant 
ent'er.  Si  ciile  »!isp(tsitio;i  ai;-ait  pu  faire  dispa- 
raître ou  soumettre  le  reste  de  la  nation,  c'eût 
été  peufr^tre  sinifli6er  h  question;  mais  comme 
les  autres  chaflS*otMrtîneat  à  it^ter  ce  qu'ils  sotA, 
il  faut  bien  en  tenir  eompte.  I.e  TaTkoune  est  cer- 
tainement un  ^rand  prmce  ;  niais  nous  |)lacer  ex- 
clusiveasent  vis-à-^vis  de  lui,  dans  ses  Elats,  à 
l'cxclusiun  autres  Etats  et  de^  autres  princes 
japonais,  c'est  former  un  part»  dans  ce  pays, 
c'est  décons'uléror  le  prince  qui  accepte  cet  ordre 
de  choses,  c'est  créer,  sans  nécessité  aucuDe, 
toutes  les  cuTuplicatioa»  posîîil>les  jwur  nnus,ponr 
le  peuple  auquel  nous  nous  adrcsbous,  ei  t»our 
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notre  prcmiar  jUlié  que  nous  jvouktfts  grandir. 
Lé  te  trouve  la  loiinie  de  teolee  les  eonira- 

riiHés  que  nous  avons  subies,  des  crimes  dont 
quelques  étrangers  onl  été  les  vicUmes,  de  la 
froideur  des  relations  superûcieUes  qne  nous  ren- 
OOnlrOM  chez  un  peuple  naturellement  doué 
d'ime  exlrfime  politesse,  et  de  plus  ealraîiK?,  au- 
jourd'hui comme  au  xsi'  siècle,  par  d'ardeaU»» 
qnnpathies  pour  le»  oatioiis  ocddeotalec.  Nous 
jetons  sur  le  T.ilkouiio,  vis-A-vis  de  ses  pairs,  la 
couleur  d'hostilité  que  nous  donne  notre  poeiùoo 
OKjdanve  dans  le  pays,  et  son  pouvoir  en  e  sérïen* 
'aament  souftcrt.  Il  est  chansonné,  même  dans  ses 
Etats,  dans  les  établiseomenls  publics,  dans  les 
maisons  de  thé,  où  se  renoonlreol  cependant  des 
flurvdUants  de  poKoe.  La  dernière  chanson  en 
TOguo  fsl  intiuilt'e:  La  Vieille  chaussure.  Il  y  est 
dit  que,  lorsqu'une  chausiMire  (les  chaussures 
sont  en  Japon  d*uniè  légér^  qui  ne  permet  pas 
le  raccommodage)  est  uséCt  fli  on  la  raccom- 
mode dans  son  côté  le  plus  mauvais,  il  faut  suc- 
cea^vemeol  réparer  chaque  endroit  pour  revenir 
anssilAt  à  la  première  réparation.  Le  plvs  simple 
est  alors  d'en  choisir  une  neuve.  Cette  chanson  a 
pour  refrain  une  allusion  à  k  famille  talkounalc. 

Ce  symptôme  est  grave  dans  un  pays  où  la 
police  n'aurait  jamais  toléré  un  semblable  fait, 
si  tout  le  monde  n'«'trtit  coupable  de  la  même  dis- 
position d'esprit.  À  kiulo,  deruièrenieat ,  un 
assassinat  se  eonunetsnr  un  officier  du  Taiknnne; 
son  cadavre  est  attaché  à  un  poteau,  sons  une 
inscrijçtiion  portant  défense  à  tout  sujet  du  Taï- 
koone  de .  le  détacher  avant  dix  jours.  Pendant 
tout  ce  temps,  le  corps  resta  ainsi  exposé,  dans 
une  ville  où  la  police  est  faite  par  l'admiTiistra- 
tion  taïkouoalc.  Ces  excès  sont  bl&més  par  tous 
les  pairs  du  Taikonne,  qui  s'efforoent  de  lesoole- 
nir  dans  sa  position  légale,  tout  en  eonstalaol 
entre  eux  la  faujsselé  des  opinions  que  puisent 
les  étrangers  dam  leurs  rapports  exclurifs  avec 
lui.  C'est  ainsi  que,  en  assemblée  solennelle  i\ 
Kiolo,  résidence  du  Mikado,  cette  ville  fut  dé- 
dsrée  capitale  du  Japon,  en  contradiction  avei- 
Foinnion  étrangère  Â  l'égard  de  Tédo,  qui  n'est 
que  Ir»  rapii-ile  des  Etats  du  Taïkonne.  La  posi- 
tion spéciale  de  ce  prince,  comme  mandataire  du 
fonvemement  central,  lorsqu'il  réunit,  et  seule- 
ment aIor>.  le  dduble  asseniimcnl  du  Mikado  et 
de  la  Chamlitv  féodale,  fut  aussi,  dans  ces 
derniers  teinj*s,  1  objet  d'une  déclaration  néces- 
sitée par  l'action  du  Taikoune,  qui,  vis-à-vis  des 
étrangers,  semble  oublier  qu'il  est  mandataire  et 
révocable. 

Comme  prince,  le  Taikonne  actuel  estHiéritier 

d'une  famille  qui,  vers  le  commencement  du 
XVII*  siècle,  rangea  sous  son  autorité  directe  les 
terrilnireB  dont  rcnscmblc  devait  lormer  l'apa- 
nage du  gouvernement  central.  Celle  usurpation, 
SSnÇtionnf'e  par  le  le;nps ,  fait  du  Taï!xOiine. 
Mniine  pnuce,  1  égal  dos  grands  Daimios  kok- 


Bhi.<>  ;  mais  elle  a  laissé  subsister  l'autocité  du  léi- 
kade,  eomme  diefde  la  Genfédération  japonaise. 

Tous  les  prinees  suzerains  ont  intérêt  à  maintenir 
cette  autorité  entre  les  mains  du  Mikado,  qui, 
n'ayant  de  piùssance  que  par  l'assentiment  com- 
mun, est  une  bsrnère  que  ne  peut  franchir  lo 
Taikoune,  mandîrtaire  du  gouvemement  central. 
Comme  Taikoune,  il  peut  être  désavoué,  tandis 
que  les  antres  Dslmiea  suzerains,  agissant  souve- 
raincment  dans  leur  sjiIiLTe  particulière,  dans 
leurs  Etats,  sans  prétention  d'autorité  sur  les  au- 
tres membres  stuerains  de  la  Confédération, 
n'ont  rien  k  emindre  de  semblable.  Ces  faits  n*é- 
Lmt  pas  encore  de  notoriété  publique,  il  est  bon 
de  remarquer  que  r.d«mia»re  scientifique  de 
18fi€,  qni  nenUonne  avec  Menvtillanee  le  dis> 
cotU'S  sur  l'étal  ariunl  du  Japon,  prononcé,  le 
15  décembre  dernier  par  l'autour  de  ces  ligu<», 
à  la  séance  géiiMe  de  la  Soeiâé  de  Géographie, 
n'a  pas  reproduit  la  pensée  qui  se  dégageait  des 
faits  signalés  par  ce  discours  pour  réagir  contre 
des  opinions  erronées.  Hom  répéterons  donc  ici 
que  le  Japon  est  une  Confédération  féodale  et 
non  pas  un  empire  homogène  ;  le  chef  temporel 
aussi  bien  que  sphrituel  de  cette  Confédération 
est  le  Mikado,  ou  mianz,  Ténêêld  ou  DoSri, 
qu'on  méconnaîtrait  en  rappelant  pontife  etempe» 
renr  spirituel  ;  le  Taikoune,  seifmeiir  sur  son  ter- 
ritoire et  mandataire  de  quatrième  rang  dans 
l'action  générale,  n'est  pas  an  empereur  tempo- 
rel ;  les  Daïmios  Kokshis  ot  Toudamas  sont  des 
sottverùns  chez  eux  et  non  pas  des  feodalaires 
placés  sons  la  suzeraineté  du  "Faikoune;  enfin, 
les  dispositions  générales  de  la  nation  japonaise 
sont  favorables  et  non  p.is  hostiles  aox  (étrangers. 

Cet  étal  de  choses  une  luis  connu,  in  question 
se  simplifie  pour  les  gomremoite  européens,  qni 
voient  dès  lors  dans  quel  sens  il  faut  ap^ir  et 
quelle  ligne  de  conduite  il  faut  suivre.  Nons 
sommes  entrés  dans  cette  voie  normale  en  solli- 
citant la  ratification  par  le  Mikado  des  traités 
conrins  avec  le  Taïkoune.  A  celte  occasion,  l'or- 
dre légal  tui  soutenu  par  les  grands  Dalmios  su- 
zerains, qui  pressèrent  le  Alikado  d'accorder 
I  in-^/ription  de  cei?  traités  dans  le  livre  des 
«  Volontés  suprêmes.  »  Uràce  à  cette  interven- 
tion, le  Tnakonne,  repoussé  par  un  reft»  du  Mi- 
kado, et  découragé  au  jioinl  de  voidoir  offrir  une 
démission  qui  l'eût  ruiné,  put  voir  s'aplanir  au- 
tour de  lui  des  difficultés  si  périlleuses.  L'Europe 
n'a  qu'ù  poursuivie  la  logique  de  cette  dernière 
d(''marchc  pour  obtenir  au  J  i{)oi]  tous  les  triom- 
phes légitimes,  pour  sortir  d'une  position  fà- 
ehense  et  se  répfmdre  dans  le  Japon  tout  entier. 
Nous  avons  ;\  aijir  de  manière  à  prouver  aux  Ja- 
ponais que  nous  ne  venons  pas  clioz  eux  dans  un 
but  de  conquêtes  ou  d'immixions  injustes.  Comme 
le  rôle  que  nous  avons  fait  prendre  au  TalkOunC, 
dûs  le  début  de  la  qutsiiou.  rendrait  son  inter> 
veulion  suspecte,  nous  ne  jrauvous  utilement  m> 
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courir  h  lui  comme  intcnnddiaire.  Par  contre,  il 
serait  Turt  compliqué  d'aller  faire  des  traités 
avec  cliacun  des  princes  souverains  de  la  Confé- 
dération japonaise.  Un  détour  étant  ccpenthni  ]irr-- 
/érablc  à  l'absence  de  route,  celte  contpUcauon 
ne  serait  pas  no  motif  intéUifeat  d'inaetion  ;  mais 
nous  pouvons  grandement  simplifier  la  question 
en  commençant  notre  action  directe  avec  assez 
de  distcernomeiit  pour  faire  adopter  ensuite  à  la 
Chambre  féodale  une  décision  en  faveur  de  la 
lilire  admission  des  étrangers:  ?i  traid^r  rïrculcr, 
commercer  et  travailler  au  Japon.  Tous  prenant 
part  à  cette  déetsioa,  elle  serait  sowreraioe 
vls  cîc  tous.  Ce  résulLit  sera  en  proportion  di- 
recte de  la  vérité  de  notre  première  action.  11 
nous  est  impossible  aiqourd*hiii  de  rester  dans  la 
position  que  nous  occupons  an  Japon.  L'action 
est  donc  nécessaire,  et  la  respon«!abililé  de  ses 
conséquences  pèsera  sur  1  Europe,  car  l'Europe  a 
le  elioix  de  raelion  A  produire.  Dans  ce  «^oix 
l'hi^sitatiot)  n'est  pas  possible  :  il  faut  nous  pro- 
noncer pour  la  légalité,  ce  qui  est  dans  notre  in- 
térêt et  dans  llolérèt  du  Japon,  ou  pour  l'injus- 
tice et  la  violence,  en  méconnaissant  nos  intérêts 
et  ceux  du  peuple  japonais.  La  nécessité  de  celte 
décision  ne  résulte  pas  seulement  de  l'ordre  It^gal 
au  Japon,  mais  encore  de  Tattiuide  des  partis. 

Les  Hollandais,  pirfjiiés  sur  une  presqu'île  fac- 
tice, avaient scub  survécu  à  la  catastrophe  sanglante 
de  1638.  Ce  poète  d'observation  faisait  partie  des 
domaines  soumis  à  l'administration  du  Taikoune. 
Les  Hollandais  n'avaient  donc  de  rapports  qu'ave< 
ce  gouverueineul,  el  vis-à-vis  d'eux  toute  antoriti^ 
se  réamnait  dans  raotorité  tolkonnale.  Dans  ces 
circonstances,  parurent,  comme  nvR!i(-^nle  des 
nations  étrangères  dans  leur  mouvcmcnl  à  l'égard 
do  Japon,  les  Américains,  qm,  ne  eonnaissantpos 
les  conditions  politiques  du  pays,  chcrcht'-rent  les 
régies  de  leur  conduite  dans  les  relations  des 
Hollandais  avec  le  Taikoune.  Deux  cents  ans  s'é- 
taient passés  dans  un  isolement  presque  absolu; 
il  ne  restait  des  Europf^ons  que  le  souvenir  des 
complications  apportées  dans  une  époque  loin- 
laine  de  troobles  intérieors,  par  leur  présence, 
l'influence  de  leurs  doctrines  et  leur  ardeur  h 
s'enrichir.  Les  étrangers  prése-ntaienldonc,  pour 
les  pouvoirs  établis,  un  péril  commua  en  dehors 
de  tout  parti.  Ils  ne  s'étaient  ralliés  à  aucun  et 
s'étaient  insur^^és  contre  tous.  Leur  présence  était 
eu  suspicion  comme  dissolvant  de  l'autonomie 
nalionale.  Aussi,  dès  rorigine,  lorsque  la  ques- 
tion occidentale  fut  tle  nouveau  posée  au  Japon, 
nous  voyons  les  hésitations  d'un  peuple  qui, 
depttfs  1<»38,  se  complaisiât  dans  son  isolement. 
L'attention  ne  fut  pas  vainement  provoquée.  La 
prudence  et  la  curiosité  plaidèrent  en  fisTeor  de 
l'étranger. 

Cepeiidam,  au  débnt  de  la  question,  un  parti 

s'éleva  pour  combattre  totite  innovation  et  rap- 
peler 1<»  Japonais  au  respect  du  passé.  Ce  parti. 


était  peu  nombreux,  mais  il  avait  à  sa  téie  un 
membre  puissant  de  la  famille  talkounole,  le  Oo- 
sanké  Mito-dono,  dont  les  violences  ne  purent 
empêcher  l'admission  des  étranfrers,  en  1854, 
sur  le  territoire  du  prince  auquel  on  s'était 
adressé.  Auprès  du  Mikado  et  des  Datmios  sase- 

rains,  le  Taïkoune  se  justifia  en  invoquant  la  prr  s- 
sion  des  ctr»)nstan(x?s.  C'était  lui  qui  était  me- 
nacé par  les  étrangers  ;  il  les  recevait,  non  par 
amour  ou  par  désir  de  servir  leurs  intérêts,  mais 
par  l'obligation  de  reconiiaitio  leur  puissance  cl 
de  tenir  compte  des  canons  qui  garnissent  lenrs 
vaisseau.  Cette  admisrion  évtilla  des  pensées 

lout;\  fait  nouvelles.  Les  Jajtonais  furent  frapp<?S 
du  progrès  de  l'Occident  dans  les  sciences,  l'in- 
dustrie, l'organisation  militaire,  la  puissance  de 
la  navigation  à  vapeur.  En  face  de  ce  développe- 
ment supérieur  d'une  civilisation  scientifique,  in- 
dustrielle et  commerciale,  ce  peuple,  trop  aclif 
eiirop  intèHigonl  pour  se  contenter  d\ine  êàmi- 
ration  platonique,  voulut  savoir  les  marnes  secrets, 
voulut  posséder  les  mêmes  forces,  et,  sans  tarder, 
se  mit  au  travail.  Alors  se  msidfesla  dans  tonl  1c 
pays  un  mouvement  inconnu.  La  curiosité  scicn- 
liâque,  le  travail  industriel  et  le  génie  mihtairu 
cherchèrent  des  guides  nouveaux  auprès  de  l'é- 
tranger. La  Hollande  profita  de  ses  aneiemies 
relations  pour  se  rapprocher  davantage.  Un  rap- 
port intéressant  du  ministre  des  colonies  des 
Pays-Bas,  en  date  du  151  février  4855,  et  inséré 
dans  les  Annales  du  comvierce  cxlc'rinir.  rnns- 
late  ce  mouvement  et  le  rôle  qu'y  prenait  la 
Hollande.  Klle  se  fit  institutrice  des  officiers, 
fonctionnaires,  mécaniciens  et  marins  japomûs 
dans  Tt-tude  do  la  construction  navale,  des  arts 
mécaniques,  du  maniement  du  fusil  et  du  canon, 
du  travail  des  forg»  et  des  différents  antres  tra- 
vaux. Elle  établit  pour  le  Japon  des  cours  de 
sciences.  Dans  toutes  ces  études,  les  Japonais  se 
faisaient  remarquer  par  leur  intelligence,  leur  fa* 
cililé  à  comprendre  et  leur  ar  lenie  curiosité.  Ce 
cordial  rapprocbement  ne  dura  guère  qu'un  an. 
U  se  calma  au  miUeu  de  nouvelles  préoccupatior) s 
et  finit  par  se  confondre  dans  des  rapports  plus 
réservés  avec  les  étrangers  en  général.  Ce  fut 
alors  que  se  manifesta  une  phase  nouvelle  dans  la- 
([uclle  s'affirmèrent  des  inléréls  opposés psmd  les 
grandi  pouvoirs  du  Japon. 

La  cour  de  Yédo  prévoyait  le  parti  qu'elle 
pouvait  tirer  du  nouvel  éléinont  qui  s'imposait  iV 
elle,  ffen  rendre  «naltressc,  en  conservant  aux 
étrangers  leur  ignorance  de  l'état  social  du  Japon, 
c'était  posséder  peut-être  une  source  de  puis- 
sance pour  elle  et  d'afFmblissement  graduel  pour 
ses  rivaux  en  féodalité.  Traiiv'e  eu  souveraine  p  ir 
les  étran.cers,  elle  en  conservait  le  rôle  à  leurs 
yeux  et  icnuiii  de  le  prendre  vis-à-vis  des  Japo- 
nais eux-mêmes,  dans  leurs  rapports  avec  les 
hoinines  de  l'Occident.  Les  ports  ouverts  faisant 
partie  du  domaine  gouverné  par  le  Taïkoune, 
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semblaient  poser  la  question  étrangère  comme  un 
monopole  taikounal.  Les  seigneurs  suzerains 
compiireot  les  espérances  de  Yédo  et  l'illégalité 
de  la  position  que  prenait  le  Taikoune. Quelques- 
uns,  déjà  prévenus  contro  Ips  Européens,  s'affir- 
mèreat  plus  aeilemcnt  dans  une  politique  de 
réfliatune  contre  le  Ttfkooae,  «u^  bien  que 
contre  les  étrangers.  Le  plus  grand  nombre  et 
les  (dus  puissants  d'entre  les  autres  condamné- 
rent  seulement  TacUon  illégale  du  Talkovne  et 
reconnurent  les  avantages  de  l'alUanee  élranfëre. 
Ds  affirmèrent  l'utilité  de  cette  alliance  pour  1p 
Japon,  &  la  condition  de  ne  pas  se  courber  sous 
lee  prétentions  voilée»  d'un  prince  qu'ils  savent 
devoir  tomber  sous  sa  propre  faiblesse  le  jour 
OÙ  ses  prétentions  devraient  être  dévoilées.  Le 
lapon  mt  ainsi  dirbé  en  trois  campa  :  d*vn  côté 
la  soumission  aux  circonstances  avec  la  conscience 
d'une  faiblesse  propre,  et  une  vague  espérance 
des  proliis  à  reii!  er  de  l'étranger  ;  c'est  le  parti 
de  'Tadconiie.  D'un  autre  côté,  des  sympathies 
franches  pour  la  civilisaiion  occidentale,  un 
sentiment  de  puissance  et  la  volonté  d'action 
légale  dans  les  améUoratlona  à  islroduire  ;  c'est 
le  parti  des  grands  Daimios.  En  troisième  lieu, 
la  vieille  coosiiiutiou  et  la  routine  en  hostilité 
avec  tout  esprit  d'innovaticm  ;  c'est  le  parti  de  la 
passion  dans  un  camp  qui,  sana  .force  et  sans 
avenir,  tend  à  disparaître,  et  ne  représente  qu'une 
nuance  du  parti  taikounal. 

Jusqu'à  présent,  les  grande  Dalnuoe  ne  se  sont 
pas  séparés  du  Taikoune,  qu'ils  espèrent  voir 
rentrer  dans  la  voie  légale,  et  le  Mikado  su- 
bit leur  pression  commune.  Le  jour  où  les 
étrangers,  par  une  politique  passionnée  et  déci- 
dément exclusive  on  faveur  du  TaTkoune,  dt'^eide- 
raicnt  celte  séparation,  le  Mikado  n'aurait  qu  à 
se  ranger  du  côté  des  grands  Daimios.  La  nature 
de  son  pouvoir  ne  lui  permet  pas  une  autre 
décision.  Les  évéuem^ls,  arrivés  4  ce  point, 
contraindraient  aussi  le  TÎftoune  à  rentrer  dans 
la  légalité,  et  les  étrangers,  défenseurs  quand 
mémo  do  ce  prince,  se  trouveraient  alors  ne  plus 
rien  défeudie  au  Japon,  si  ce  n'est  d  injustes 
prétentions  personnelles  en  violation  des  droits 
les  plus  sacrés  i  Kiie  nation  digne  ^  ivrr  dans 
le  concert  banaouique  d'une  civilisation  basée 
sur  le  dnrft,  rintelligence  et  la  liberté. 

Comte  DE  MOMTBLANC. 

JURISPRUI>E!VCE.  —  La  cour  de  cassation 
a  dit  sou  dernier  mot  sur  deux  graves  questions 
dont  nous  avons  signalé  tes  phases  diverses  dans 
notre  dernière  Rovnc  :  sur  une  question  de  droit 
électoral,  de  liberté  de  réunion  entre  électeurs 
pendant  la  période  de  vingt  jours  qui  précède 
î'él  '!  V  ,  (|uesiion  soulevée  par  le  procès- 
dit  des  Treiie,  et  sur  la  quesUon  des  corres|K>n- 
dauts,  qui  cooiùsiait  à  savoir  si  des  correspon- 
dances adressées  par  leiires  cachetées  à  des 
jonmaiii  de  provinêe^  nais  r«prodiiits  4  un  petit 


nombre  d'exemplaires  par  des  procédés  polvgra- 
phiques,  pouvaient  être  assimilés  à  des  écrits 
périodiques  et  tomber  sous  le  double  joug  de 
l'autorisation  et  du  cautionnement? 

Dans  l'atTaire  des  Treize,  la  cour  de  cassation 
a  rejeté  le  pourvoi  des  condamnés,  et,  contirmant 
ainsi  la  doctrine  de  ht  cour  impériale,  a  refesé 
implicitement  de  reconnaître  que  la  loi  de  1834 
aurait,  comme  le  prétmdaienl  les  prévenus , 
consacré  une  exception  en  fkreur  des  réunions 
électorales,  lesquelles  tombent  nécessairemeni 
aujourd'hui  sous  l'application  de  l'article  291  du 
Code  pénal,  combiné  avec  les  articles  1  et  3  de 
la  loi  du  10  avril  mi. 

Dans  raiïaire  des  correspondants,  qui  revenait 
devant  les  chambres  réunies,  la  e<Hir  de  cassa- 
tion a  résolu  favorablement  un  point  important 
en  matière  de  liberté  de  presse.  Contrairement  à 
la  prétention  du  GouTcrnement,  qui  entendait 
soumettre  à  l'autorisation  toute  correspondance 
adressée  à  la  presse  des  provinces,  les  chambres 
réunies  ont,  dan?  un  nrrèl  définitif,  déridé  que 
ces  correspondances  ne  constituaient  que  «  de^ 
<  matériaux,  une  formule  de  rédaction,  laquelle 
«  n'était  destinée  à  recevoir  de  publicité  que  par 
«  l'usage  que  les  journaux  en  voudraient  faire...» 

Ceci  dit,  pour  régler  le  compte  de  l'année  1864, 
nous  arrivons  aux  décisiona  les  plus  importantes 
rendues  dans  le  cours  de  cette  année.  Celles  qui 
répondent  le  plus  aux  besoins  et  qui  ont  été  le 
le  plus  sottvail  discutées  portent  particulièrement 
sur  des  questions  de  Bourse,  de  crédit,  décompte 
courant;  sur  les  rapports,  chaque  jour  plus 
nombreux,  entre  propriétaires  et  locataires  ;  sur 
les  difficultés  que  soulève  l'exploitation  des 
ehemins  de  fer  et  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'entreprise  des  transports.  La  liberté  des  théà- 
trea  a  fait  nattre  aussi  des  questions  nouvelles. 
L'expropriation,  qui  poursuit  sa  marche  sans 
trêve  à  Paris,  voit  aussi  se  compléter  chaque 
année  s»  jurisprudence  particulière. 

Au-dessus  de  ces  questions  d'intérêt  privé,  il 
en  est  deux  d'un  ordre  plus  élevé  que  nous  ne 
faisons  qu'indiquer,  d  abord  parce  que  la  pre- 
mière, celle  relative  à  l'dbeervâtion  dtt  dimanche, 
a  déj<\  été  l'oiijet  d'arrêts  nombreux,  proclamant 
que  la  loi  de  1817  est  toigours  en  vigueur;  cette 
jurisprudence  vient  d'être  confinnée  par  un  ar» 
rèl  du  10  avril  dernier.  La  seconde  question  est 
relative  au  droit  qui  appartient  aux  héritiers  pour 
faire  respecter  la  mémoire  de  leurs  parents;  la 
législation  sur  la  diffamation  peut-elle  être  ap- 
y»!iquée  à  la  requête  des  héritiers? On  attend, sur 
(  Cite  grave  question,  un  arrêt  des  chambres 
réunies. 

f.  —  Nous  avons  déjà  si^rnal  '  rréeédemmcntles 
contlils  toujours  renaissants  entre  propriétaires 
et  locataires  à  l'occasion  des  baux  Mis  à  dea 
industries  similaires  amenant  des  concurrences 
commarctalca  autre  locataires  d'un  mémo 
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maneoble.  La  cour  impériale  de  Piirig  oominac  à 
réàfgîf  mir»  Im  raririctiom  MpferléM  n-drait 

du  pro)>ri(^lnirn.  Ce  ftroil.  lit   np  peut 

étro  rosin  irit  quo  par  une  clause  Jornieile.  «  F.<» 
«  propriétaire  qui  poivêde  pltsicini  bovttqupb 
•  peut  les  louer  suocessivement  \  r]f^s  Toeataires 
«  exerçant  la  mémo  industrie  ou  le  même  com- 
c  jncrœ,  tor9«|aQ  ce  droit  bc  lui  a  pas  été 
«  kMféllt  par  mw  eUuw  foimslle  du  btit.^  »  Et, 
dans  un  anlre  «rét,  nrnis  rele^wns  celte  ronsùlt- 
nUion  :  «  Le  droit  de  propriétâ  consiste  dans  la 
«  faculté  d*BMr  et  d«  dkfMwr  de  hr  ehea»  en 
«  toute  Rbcrté  ,  dans  les  limites  qyi  .i  pos<'n5  I;i 
«  loi.  Ce  droit  est  absolu...  et  le  propnéiaire 
«  conserve  la  faculté  d'admettre  dans  le  surplus 
«  de  l'immeuble  un  second  entrepreneur  exerçant 
(t  ttnf»  industrie  similaire  on  mémo  identique  à  celle 
«  cx(*rréi>  par  le  premier  preneur...  »  Eo  atten- 
dant que  la  eoar  de  easeilieii,  eban^  d^établir 

l'unité  de  jurisjini(l'>n<  c,  Tasse  (iisp.iraîtrc  toute 
confusion  sur  ce  point,  nous  tioleroiis  un  arrêt  de 
la  cliambre  des  requêtes  (»lu  t7  juillet  dernier}, 
<pii  iiidifae  une-  lendaaee  ù  rejeter  sur  les  loca- 
lairt's  pnlpf  put  !n  responsabilité  dos  débats  qui 
pourrout  surgir  à  Toccasion  de  questions  de 
eenenmiMe,  et  i-cm  «xenérer  le  propri<Mre. 

Ctic  ;ni!r''  (|!ifstion  non  nioin.s  a«i(Mlr  est  ccllr^dL' 
savoir  quels  sont  les  droit»  du  locataire  lorsqu'il 
est  troublé  dans  sa  jouissance,  non  par  le  Hiil  ou 
par  la  faute  de  son  ])repriélnire,.  mai»  par  le 
propriétaire  voisin,  par  ««xemple,  lorsque i^eloi-ei 
i'ail  élever  un  mur  qui  plonge  dans  l'obscudté 
des  chambrvn  qui ,  auparavant ,  liaient  bien 
éclairées.  Dfiix  arrc^'.s  ont  drriiîi^  que  le  bnillr'nr 
devait,  dans  ce  cas,  être  garant  ^a-à-vis  du 
•prenenr  de  la  restricttott  de  jouismnee  qu'il 
éprouve,  a.*simihnt  cette  dimimilifm  ('vontuello 
de  valeur  un  vice  ou  défaut  dans  la  chose  louée. 
De  là,  obligation  da  bailleur  de  diminuer  le  prix 
du  bail  proportionnellement  au  préjtidiee  éproavié 
par  la  privation  il'air  et  de  liimit^ro. 

II.  —  Des  quesnons  qui  so  lient  étroitement 
an  droit  de  propriété  sont  oeOe»-  que  eotttîmie  A 
soulever  l'expropriation  qui  sévit  plus  qiif  ja- 
mais A  Paris.  La  jurisprudence  semble  avoir 
épuisé  toutes  les  questions  qui  peuvent  se  ratta- 
cher à  oetta  matit  re.  Cependant  voici  quelques 
point?»  nniivomiT  qn'iî  iirqiorif  de  signaler  pour 
cx)niplétcr  nos  précédentes  notices  : 

l*La  résolution  des  baux  ne  praOte  nnnemeni 
au  proprit<taire  qui  no  pcni  impi^rT  ai-hitrairoincnt 
aux  locataires  soit  l'exécution  des  baux,  soit  la 
prolonf;atton  d'une  occupation  précaire.  Mais  rien 
n'empêche  le  locataire,  d'aeôml-  av«  l'cxpro- 
prianl,  de  continuer  sa  jouissance,  si,  au  lieu  de 
réclamer  une  indemnité,  il  préfère  iTstcr  dans  les 
Heux  jusqu'à  la  fin  de  son  bail.  2*  L'indemnité 
qui  est  due  anv  lomtairfs.  m  l'.ilisf-ncc  dp  iiusc 
en  cause  du  propriétaire,  ne  doit  leur  être  payée 
ipM  eoos  la  condHioft  qu'ils  juitifierant  de  Yexô' 


cation  des  travaux  de  réparation.  3»  La  modifi- 
eatfon  d§  la«taie'pid>lifpie,éant  leréiuRM  eat'db 

porfrr  nHIpur*  le  oouraiil  de  la  circulation,  ne 
eonittitue,  pwir  les  riverains  qui  peuvent  en 
sonifrir  dnw  tours  intérêts,  qu'un  dommage  in- 
direct ne  doanHnt  aucun  droit  à  ono  indemnité. 

Si  ^rnalon»  encore,  dans  1(^  m  ("•me  orrl  rr«  d'idées, 
deux  arrêts  se  rapportant  aux  mtérêt*  atteims 
par  l'anneKÎM  de  la  banlieue  euburbaine.  n«  été 
jiijT'^  qiip  •  '  l'ï-diistn-^!,  établi  au  moment  de 
«  l  anuexton  dans  le  périmètre  des  territoires 
«  «UMx^  ne  peut  invoquer  le  Mné6ee  de  là 
«  loi  qui  affranchit  les  combustibles  et  les  ma- 
«  tières  premières  des  droits  d'octroi  pendant 
«  sept  ans,  qu  à  la  condition  de  se  faire  admettre 
«  à  l'entrepôt  pour  les  approviaionnemeutt.  » 

nf.  —  On  sait  le  di  \Tlopppment  que  pren- 
nent chaque  jour  le»  dépots  en  compte  eonrani 
et  quei  faveviae  uner  loi  neuvelle  qni  exempte  dn 

lîmliff»  les  chèi/uc$.  Dans  nns  rodrs.  il  n'i^sl  pas 
question  du  contrat  de  compte  courant  ;  la  coti- 
tumo  commerciale  l'a  seule  créé  ;  aussi,  est-ce 
surtout  à  la  jurisprudence  à  en  di'velopper  tes 
réplf^  et  le»  principes.  La  Cour  de  cassation  a 
rendu  celte  année  un  arréi  qui  a  une  grande  inio 
portunoe  pralkpM  au  point  doiwo-desrefllils  «pv 
produit  le  cninpto  courant.  Il  est  de  principe  que 
l'état  de  oompio  courant'  entre  deux  négoeïants 
ou  banquiers  a  pour  effet  de  rendlv  cbaem  #eNUt 
propriétaire  des  rcmism  qm  lui  sent  Ibitesiv  La 
Cour  a  décidé  que  l'exT^tencf  d'tm  ennrpte  cou- 
rant entre  deux  comnierçaniM  ne  leur  enlève  pas 
la  foculté  de  se^  remettre  réciproquement  eertainea 
vali'îirs  dont  ils  peuvent  conson'rr  h  dispn-î'^oTi 
et  la  propriété,  et  qu'il  en  est  ainsi  lorsque  l'un 
(14»  oamoierçaM»  a  remis  à  Tautre  des  valeurs 
en  les  affectant  à  un  payement  spécial.  H  ya 
donc  alTectatinn  spéciale  dans  certains  cas  pour 
certaines  soinaiL^  et  certaines  valeurs  lorsque  les 
parties  en  conviennent  par  éerit. 

lia  aussi  l'fi^  snnvf^rainement  jusf'  qnf  l'aTét»^ 
de  oompie  intervenu  entre  deux  parties,  qui  sont 
en-  compte  cottrant,  a  pour  lésufM  de  ehire  H 
comiilc,  liipn  qno  le  règlement  puisse  ultérieure- 
ment subir  des  modifications,  et  la  dcTnande  en 
rectification  n'a  pas  \yo\xr  effet  de  rouvrir  Je 
compte.  ' 

IV.  —  Une  des  grandes  questions  en  mati'^re 
de  faillite  est  toiyours  de  savoir  si  le  j)ropnétairc 
a  dioit  d'ewi^r  la  totalité  des  levers.  Deux  arrêts 
dt»  la  Cniir  i'npcriale  de  P.irh  iiMiicnt  refn.sé  de 
prononcer,  en  cas  de  taiftite  du  locataire,  la  rési> 
îiatlon  du  bail,  si  les  loyers  n'étaient  payés  ott 
consignés.  La  Cour  de  cassation,  saisie  des 
pourvcMS,  a  «léclaré  qnc  le  débiteur  ne  pnit,  en 
cas  do  faillite,  réclamer  le  bénéfice  du  terme  ; 
que  le- jugi^ment  ddelaratîf  de  ftaillite  rend  «d« 
cibles  les  dettes  non  échues;  que  le  bailleur  a 
donc  le  droit  d'exiger  tous  les  termes  écltus  et  à 
éeboir...,  etc.,  jorisprudcacc  désastreuse  pour 
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les  faillites,  surtout  lar-^iuc,  en  cas  de  rclocation 
des  lieux  poroii^^o  par  lu  bail  6l  cxislencc'de  meur- 
Uflft  StfliBaBts,  les  garanties  primitives  M  troi^ 
iMt  r^ablics.  —  La  Caillilc  atnôno  aussi  des 
confiils  dans  la  famille  ;  les  droits  de  la  lemme 
mariée  se  trouveiu  aux  prises  avec  ies  autres 
dfoili;  eDe  ne  peut  èlM  vicUme  d'évésemccis 
qu'ello  n'a  pas  pu  maîtrispr  ni  i  nnjuror.  La  Cour 
de  cassation,  en  proclamaui  <(ue  la  lemme  a  la 
fmaaammaàé  pour  délMlriee  dÉreele  «i  priiMÛpale 
du  montant  de  ses  reprises,  a  décidé  quo  son 
droit  rcmonlait  au  jour  du  mariage  Ott  de  l'acte 
forme  l'origine  de  sa  créance. 

C'tal  «a  devoir  de  la  justice  d'encourager  les 
demandes  en  réhabilitation  dos  fnilli'i,  sartout 
celks  laites  par  des  héritiers.  Or,  noire  Code  de 
«ommeree  montre  dans  ses  preacriplîMM,  à  est 
égard  une  sévéritr^  qui  a  <^té  plus  d'une  fois  cri- 
tiquée. Aussi,  dans  1«  but  do  faciliter  une  réba- 
kilitalion,  la  Cottr  de  Pari»  a  déddé  en  principe 
c4|SftIe  diemandour  en  réhabilitation  d'un  fiailLi 
c  peut  être  autorisé  à  consigner,  pendant  un  temps 
«  détenoiaé»  le  montant  en  capital  et  intérêts  de 
a  isames  «busà  des  eréiacisfa  doot  rideolilé  el 
«  le  dsmicilc  no  peuvent  être  constatés.  z> 

Y.  —  Une  question  se  présentait,  cette  année, 
poor  la  première  fois  :  c'était  ceHe  de  savoir  si  un 
<Tli  HÊÊjiïx  psnvait  ianroqoer  les  tribunaux  français 
pour  faire  redresser  des  torts  dont  il  accusait  une 
Compagnie  envers  lui,  et  si  l'exlranéité  ne  coasti- 
tnait  efcsiirte.  B  a'agiisait  d'oie  daaaedu 
CSfaîer  des  charges  do  la  Compagnie  des  chemins 
da  fer  du  Midi  ioterdisaot  de  taire,  aveo  des  en- 
treprises de  transports,  des  irra^îÎBnMnls  <pi  se 
seraient  pas  consentis  en  faveur  de  toutes  les  en- 
treprises desservant  les  mènes  voîi^  de  commu- 
nicatiou.  Un  arrêt  qui  avait  déclaré  non  recevublc 
iraoliHDaBdsiBaMge^^Btirttade  l'entrepreneur  de 
transports  (^tranpers,  par  les  motifs  que  celui-ci 
était  privé  des  diroits  civils  eu  irraoce,  a  été  cassé 
par  arrêt  de  la  Cour  aapttea. 

Une  Comp;i^aiie  de  chemin  de  fer  ne  peut 
acbeler,  dans  un  but  de  spéculation,  des  quantités 
coasidérablcs  de  charbon  pour  les  revendre  par 
l'entremise  d'un  comminwSBiwire  à  des  acheteurs 
déterminés,  si  cette  revente  a  eu  lieu  avec  des 
rédeetiens  ^«r  le  tarit  ordinaire  de  transport  de 

U  en  esl  ainsi,  alors  m^me  qu'ime  grande  partie 
des  charbons  achetés  par  la  Compagmie  servirait 
an  diaÉBsgede  lesmanhift  elfa '«Me  ne  mro- 
drail  qne  cens  iaupieprcs  à  son  service. 

U  fant  reconnaître  que  U  législation  des  trans- 
porls  n'est  plus  en  rapport  avec  les  inoyeus  oou- 
ipesa»  da  lecemelieBî  le  Code  de  eonuneree  n'a 
pas  été  £ût  en  vue  des  chemins  r!'^  t>r  :  nnssi  la 
jnriaymdeace  »*t>eUe  fort  i  faire  pour  tout  ce 
tfn  <»memeles  d^aîs  de  traoaperls,  les  avaries, 
tes  déchets  de  roule,  la  durée  du  recours  eu  ga- 
jitnlie.  Sur  ce  dernier  point,  U  Cotir  soprémo  a 


décidé,  le  15  mai  dernier,  que  l'acliou  dirigée 
par  l'expéditeur  interroaift  la  pcescriptionyméme 
vis-4-Yb  des  oonmiiadenaaîres  ov  voilniiers  m* 

tornu'dialros.  —  Une  question  de  compétence  a 
été  éipdcment  décidée  à  plusieurs  reprises,  en  ce 
sens  que  c'est  devant  le  juge  de  paix  el  uon  de- 
vant le  tribunal  de  commerce  que  le  voyagenr, 
qui  a  pcrdîi  sou  bagajïe,  doit  actionner  l'entre- 
prise de  transports  à  laqocUe  il  impute  la  respon- 
sabifitd  de  eeite  perte.  —  Dans  leur  rapport  avec 
leurs  aclionnaires,  les  Compaf^nies  de  cheiniiiis  de 
iier  sont,  d'après  un  jugement  du  tribunal  de  la 
Seine,  obligées  de  tom^  compte  des  oppositions 
signifiées  au  payement  des  coupons ,  encore 
bien  que, dans  la  pratiqae,  «esoit  là  «nsoin  tiii^ 
difficile. 

TI.     Les  droits  des  femmes  mariées  sar  les 

biens  de  leurs  maris  sont  essenliellemoot  pro- 
tégés par  la  loi.  Aussi,  est-ce  au  nom  de  cette 
protection  que  la  Cour  de  cassation  (arrêt  (hi 
30  mai)  a  jugé  que  si,  pendant  l'cxisteiMie  d^nne 
Société,  !'hviioflnV[iif  !i';,':dede  la  femme  oc  peut 
frapper  i  immeuble  social,  il  en  est  tout  autrement 
eneaadediasolalioa,  deetrine  quicondUeleainlé- 
reHs  de  la  société  induiitrieUs,  teiUL  de  la  femme 
et  ceux  de  l'acquéreur. 

Y  H.  —  L'adsÙBistration  des  postes  n'oublie  jfr> 
maisqu'elle  estttncageneefiacale;peuM:tre,seea 
cpriyiport,  intite-t-clle  «n  peti  trop  une  autre  admt' 
mstiatiûo,  celle  de  1  euregistrcment,  qui,  chaque 
jeae,  demande  ft  k  iurispradenee  restemaen 
de  sr*^  privilèges.  C'est  ainsi  qu'abusant  sans, 
douie  du  sens  des  mois  /orc«  eu^eitre,  elle 
a  ijrétendane  rien  renbonrser  des  valeurs  dMe» 
rées,  parce  que  le  bàtimentqui  portait  la  lettre  était 
présumé  avoir  fait  naufraf»e.  On  s'est  demandé 
alors  à  quoi  bon  déclarer  la  valeur  el  payer  un 
droit  proportionnel  si,  dans  UQ  cas  doud.  Te»» 
péditeur  doit  avoir  moins  de  garantie  4pie  si  la 
lettre  eût  été  sis^tlemcnt  chargée  t 

L'adnùnismiion  des  postes  innte  le  poèlie 
à  déclarer  les  valeurs  expédiées  par  lettre  ;  elle 
trouve  là  une  source  nom  elle  de  revenus  ;  maiail 
importe  de  rappeler  !•  que,  malgré  l'ambiguïté  de 
certaines  instructions  émanées  de  la  dircaion 
jîénéralc,  il  n'y  a  pas  nécessité  de  dé(  laror  les 
valeurs  que  couticat  uau  lettre  cliargee  ;  — 
qne,  malgré  l'éneneialion  des  rdeépisséa,  en  cas 
de  vol  (  unstaté  et  prouvé,  l'administration  est 
eendamnée  à  la  restitution  de  tonte  la  somme  91e 
oontenait  la  lettre.  Le  frincipo  du  droit  commun 
a  enfin  prévalu  vis-à-vis  de  l'administration  dos 
postes.  Voici  ce  que  dit  le  dernier  arrêt  de  la 
Cour  suprême  ;  •  L'article  14  de  la  loi  du  5 
«  nivôse  an  v,  qui,  en  cas  de  perle  d  une  lettre 
»  non  ch;u-^H"e  ,  riffr  trcliit  l'administration  des 
«  postes  de  toute  responsabilité ,  et,  en  cas  de 
c  lettre  chargée,  ne  l'assiqettit  qe*à  une  indem- 
€  nité  de  -iO  francs,  ><'  réfère  uniquement  h  des 
%  faits  acciftlenlglf  el  involontaires,  et  non  à  des 
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«  bits  constituant  de  la  part  des  employés  de 
«  cette  administraUon  des  crimes  et  des  délits.  » 

L'administration  doit  donc  aux  lettres  simplomont 
chargées  les  mômes  soins  qu'aux  lettres  accompa- 
gnées d'une  déclaration  de  valeurs.  La  déclara- 
tion n'est  qu'un  impAt  de  plus  qui  i^ontc  aux 
firais,  sans  ajouter»  en  ti$  de  détouroement,  à  la 
responsabilité.  Ao.  Rociua. 

•  JUSnCB  dUHINBLLE*  —  Ce  qui  fnppe 
surtout,  dans  le  comptp  rendo  qoe^'iont  de  publier 
le  ministère  de  la  justice  aor  Paiminùtration  dê 
la  juêHeê  eriminettê  m  1S64,  c'est  Ht  dinrîmition 
des  crimes.  Ainsi,  les  cours  d'assises  n'ont  eu  à 
juger  en  4864  que  3, 447  accusations  au  lieu  de 
^,614  en  1863  et  de  3,906  en  1862.  C  est  doue 
pour  ces  deux  années  une  diminulioa  d'eovin» 
1 2  pour  cent. 

Ce  résultat,  toutefois,  ne  doit  être  accepté  que 
vm  certaines  réserves,  qui  attiHraem  singnUère- 
ment  la  portée  favorable  qu'il  semble  offrir  au 
premier  abord.  Les  crimes  sont  de  deux  sortes  : 
les  crimes  contre  les  personnes,  les  crimes  con- 
tre les  propriétés  ;  or,  ai  les  derniers  ont  diminué, 
îi'  ]irciniers  ont  augmenté.  Cette  augmentation 
ne  serait  que  de  30,  soit  2  p.  0/0  si  Ton  ne 
consnltc  qu'un  des  tableaux  officiels;  ma» il 

convient  de  comparer  a\oc  la  sl.ilisli(juo  des  cri- 
mes la  statistique  des  délits,  et  de  se  rappeler 
que  la  loi  du  20  mai  1863  a  renvoyé  à  la  juridio 
tiOD  COltoeiiomiellc  un  certain  nombre  de  faits 
antfVi'^iirf^menl  qualifi('*s  de  crimes  et  de  1;i  rom- 
péteuce  du  jury,  comme  les  faits  de  coa^s,  et 
blenores  ayant  entraîné  tiné  Incapacité  de  Irtvail 
de  plus  de  vingt  Jours,  el  anssi  le  faux  témoi- 
gnage. 

L'augmentation  dans  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes porte  principalement,  nous  le  constations 
déjà  l'an  dernier,  sur  les  attentats  à  la  pudeur, 
le»  viols,  les  infanticides.  L'cmpoisoiwcment,  le 
fUm  licbe  des  bomiddes,  aprcfressé  do  13  à  30. 

Ce  que  nous  avon?  dit  des  crimes  contre  Ic  ^ 
perswones,  nous  pouvons  aussi  le  dire  dos  crimes 
eoutre  les  propriétés  ;  la  diminution  n'est  pas , 
on  réaKlé,  aussi  forte  qu'elle  semble  l'être  :  ce 
qni  se  retrouve  en  moins  dans  un  tableau ,  se 
retrouve  en  plus  dans  l'autre.  Ce  qui  est  vrai, 
e^est  que  les  attaques  contre  U  propriété  tendent 
à  se  modifior;  los  faux  et  les  vols  diminuent, 
mais  les  escroqueries  augmentent.  Dans  la  der- 
idère  période  décennale,  les  crimes  de  faux  sont 
descendus  de  '.32  à  209;  ceux  de  vol,  de 
2,768  à  1,133  ,  soit  44  p.  0/0  pour  le  faux,  60 
p.  0/0  pour  le  vol. 

Quant  à  la  proportion  entre  les  accosations  et 
les  verdicts,  elle  reste  à  peu  près  la  môme.  Un 
accusé  sur  cinq  est  acquitté  ;  les  deux  tiers  seu- 
lement des  accusations  sont  entièrement  admises. 

Au  point  de  vue  di>  l'A^c  et  du  sexe,  |)as  de 
changement  appréciable  dans  les  proportions 
révélées  par  les  précédentes  statistiques  ;  on 


compte,  cette  année, sur  100  accusés,  82  hommes 
et  18  femmes.  La  proportion  des  mineurs  est  de 
15  p.  0  0  pour  les  hommes,  de  15  p.  0  0  pour 
les  femmes.  Les  célibataires  fournissent  toujours 
le  plus  fort  contingent  :  533  célibataires  contre 
402  mariés  et  216  veufs. 

Le  point  de  vue  le  plus  intéressant  de  la  statis- 
tique criminelle  ^t  celui  qui  nous  donne  le  rap- 
prâc  entre  la  criminalité  et  te  degré  d*înslmetion 
des  accu^  '^  Sur  1,000  on  a  compté,  en  1864,  68 
individus  appartenant  aux  professions  libérales  ; 
377  sont  dm  ouvriers  de  l'agriculture,  ne  sadmit 
pas  ou  sachant  à  peine  lire  ;  344  sont  des 
ouvriers  de  l'industrie  ;  94  appartiennent  au  com- 
merce; 60  à  la  domesticité;  enfin,  57  sont  des 
gens  sens  aveu  qni  vivent  «kns  le  vagabondsgc 

et  l'i  nimdiciti'. 

Si  des  crimes  nous  passons  aux  délits,  nons 
constatons  une  augmentation  sur  l'année  précé- 
dente :  de  135,817,  le  nond>re  des  délinquants 
s'est  élevé  à  139,803  en  18C3,  ce  qui  donne 
néanmoins  tme  diminution  sensible  &ur  les  chiffres 
des  années  4MS  et  1861,  et  c'est  là  le  cMé 
incontestablement  favorable  que  présente  la  sta- 
tiittqae  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  résultat 
d'antsnt  meillenr,  que  la  plus  grosse  part  dans 
cet  accroissement  provient  des  délits  do  chasse 
et  de  |i(^c1ie ,  délits  qui  n'intt'rftsscnt  pas  la  mora- 
lité publique,  puisque  la  plupart  du  temps  on  s'en 
rend  coupable  sans  le  savoir. 

Les  139,800  délits  ont  été  commis  par  169,219 
prévenir,  qui  se  divisent  aiusi  quant  à  l'âge  : 
38  (sur  1,000)  ayant  moins  de  18  ans;  137  ayant 
de  16  à  21  ans;  285  ayant  plus  de  21  ans.  Les 
femmes  n'y  figurent  plus  que  pour  153  sur  1,000, 
ce  qui  est  une  diminution  sur  1862  et  1863. 

Quant  i  l'application  de  la  loi  du  20  mai  1863 
sur  les  flagrants  délits,  il  est  constaté  que  14,665 
affaires  ont  été  jugées  selon  la  procédure  expé- 
ditive  introduite  psr  celle  loi;  que.  dans  3,467 
iff  iire^  lo~  inrulpésont  été  conduits  immédiate- 
ment à  l'audieuce;  ll,2â8  ont  été  mis  sous  man- 
dats de  dépôt  de  1 1  3  jours  et  cités  d*nffence; 

En  1864  (la  loi  nouvelle  n'avait  encore  reçu 
d'apphcation  que  pendant  quelques  mois),  sur 
80  prévenus  de  coalition  73  ont  été  condamnés, 
ravoir  :  26  i  remprisonncmMit,  4T  à  raneade. 
Sur  64  individus  poursuivis,  en  outre,  pour  délits 
d'atteinte  à  la  liberté  du  travail,  61  ont  été  con- 
damnés :  4S  à  l'emprisomwment,  19  4  l'amende. 

Enfin,  le  chiffre  des  contraventions  s'est  élevé 
A  402,782,  ce  qui  donne  une  augmentation  de 
10,000  qui  doit  être  portée,  en  outre,  au  compte 
du  tribunal  de  police  de  la  Seine  qui,  à  loi  sanl, 
a  jufré  52,858  affaires.  Des  autres  renseignements 
fournis  par  le  document  qu'a  publié  le  ministère 
de  la  justice  il  résuMe  que  le  nombre  des  morts 
accidentelles  continue  d(>  croître,  mais  quo  celui 
des  suicides  tend  à  dimiauor. 

Ad.  Rocues. 
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tACROSSE  (Hi- HTn.vND  -TnÉOBALD-Josppn, 
baron  db),  né  eu  i794,  élsùl  lils  du  contre-amiral 
Royroond  de  Laerone,  «Jiii  eommandaii  une  divi- 
sion dans  la  malheureuse  ex|M'ilition  d'Irlande,  et 
qui  soutint,  au  retour,  sur  le  vaisseau  les  Droits^ 
de-^Homme,  m  conriiat  glorieiu.  H  songea  d'a- 
bord à  suivre,  comme  son  pi-r  \  l  i  rnrrière  de  la 
marine,  et  y  entra  métne,  en  1809,  comme  aspi- 
rant; mais  tl  passa,'en  1813,  àms  la  garde  impé- 
riale, et  fut  licencié  après  la  chute  de  rEropirc. 
Nommé  en  1830  colonel  d  -  !;i  p-irdc  nahonale  do  i 
Breàt,  il  fut  envoyé  en  laJi  à  la  chanjbre  des 
dépotés  par  le  département  dn  Finistère,  qui  lui  re- 
nouvela in^-nrinhIcmr>nl  son  mandat  ju8<|ti'-aprés  la 
révolution  de  février  i848.  Lo  baron  de  Lacrosae 
ftisait  partie  de  la  ganche  dynastique.  Le  journal 
le  GMe,  organe  oflicicux  du  gouvomomont,  ayant 
porté  l'ardeur  de  la  polémique  jusqu'à  attaquer  la 
mémoire  de  son  père,  M.  de  Lacrossc  en  demanda 
raison  i  M.  Granicr  de  Cassaj^nac,  qui,  d'une 
liallo,  lui  fractura  la  cuisse  cl  le  laissa  boiteux 
{Mur  toujours.  A  TAssemblée  nationale  consti- 
tuante de  1848,  il  vote  cmutamment  avoe  la  drotte. 
Le  prince  Louis-Niij>oléon,  devenu  président,  lui 
confia  le  ministère  des  travaux  publics,  qu'il  garda 
jusqu'au  31  octobre.  Renvoyé  i  l'Assemblée  natio- 
nale législative  par  les  électeurs  du  Finistère,  il  y 
>50utint,  comme  dans  h  Constituante,  la  politiquo 
liapoiéouienne,  ûj^ura,  après  le  coup  d'Eua  du 
S  décembre,  dans  la  commission  couMiliaiive,  cl 

fut  nommé,  le  2'i  jnnvinr,  srnalour  f!  sr^rréLiin'  du 
Sénat,  fonction  qu  il  coiu»crva  juâqu  à  sa  mort, 
arrivée  en  mars,  1865. 

LAMORICl  ÈRE  (CimisTopii  e  -  Lotis  -Lk on  - 
JocHACLT  DE)  naquit  ù.  Nantes,  le  5  février  1806, 
d'une  famille  qui  conservait  prédenscroent  le 
culte  politique  des  anciens  souvenirs.  Après  avoir 
fait  ses  éludrs  d.ms  sa  ville  natale,  il  fut  admis  à 
l'École  polyicciiiiique,  passa  par  l'école  d'ap- 
plication de  Mets,  et  en  aortii  lieutenant  du  génie 
i  n  1828.  Hnvoyé  presque  aussitôt  en  Al^ruiie, 
comme  oftîcier  d'étal-nuiior,  la  prise  d'Alger  le 
fit  capitaine  le  1»  novnobre  1830,  et,  à  la  for- 
mation du  corps  des  zouaves,  il  entra  avec  ce 
grade  dans  le  deuxième  bataillon  et  devint  le 
plus  brillant  ofûcier  de  celle  arme,  {)endanl  que 
le  duc  de  Rovigo  gouvernait  la  colonie.  Mais  lo  gé- 
néral Alvizard  remplace  dans  ses  hauU^s  fonctions 
le  vétéran  de  l'Eu^^e,  et  comme  l'œuvre  de  la 
cooquAle  doit  être  double,  0  imagine,  pour  foci- 
lilcr  les  rapi)ort8  entre  les  indigènes  et  l'armée, 
rinstiloUon  des  bureaux  arabes.  Le  jeanc  capi- 
taine avait  étudié  et  appris  avec  soin  la  langue 
arabe  dans  les  dialectes  algériens;  c'est  pourquoi 
h  direction  du  premier  do  ces  bureaux  lui  (ut 
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aussitôt  confiée.  Lamoricièrc,  alors,  parcourt  les 
tribus,  s'informe  de  leurs  besoins,  recueille  leurs 
plaintes,  leur  promet  justice,  et,  par  ces  dé- 
marches eo'iciîhnles ,  ramène  parmi  ellos  une 
confiance  que  des  mesures  sévères  leur  avaient  fait 
perdre.  Armé  seulement  d'une  canne,  il  se  pré- 
sentait seul  au  milieu  des  Arabes,  qui  lui  don- 
nèrent le  surnom  do  Bou-Ahoua,  lo  père  du 
bâton. 

Ces  travaux  administratifs  n'empédiaient  pas 
1  Lamoricière  d'être  de  toutes  los  expi'diiiuns,  et 
de  s'y  faire  remarquer  par  une  bravoure  bril- 
lante, un  «ang-froid  et  des  actions  d'éclat  qui  lui 
valurent  un  avancement  rapide.  Devant  Bougie,  il 
s'agissait  de  reconnaître  la  place;  lo  capitaine 
des  touaves  n'hésite  pas,  il  p<^fitre  dans  la  ville 
par  lo  port;  mais  Ift,  il  est  reconnu  et  cerné  dans 
une  maison.  Le  sabre  au  poing,  il  s'élance  h  la 
tète  de  quelques  hommes  et  traverse  les  rangs  de 
la  garnison  stupéfaite  de  tant  d'audace,  et  grâce  à 
l'exactitude  des  renseignements  qu'il  fournit,  la 
place  fut  emportée.  Lamoricièrc  y  avait  conquis 
Tépaolelte  de  ebd' de  bataillon  (novembre  1833). 
Par  faveur  s[)éciale,  il  reste  dans  le  régiment  des 
zouaves.  Sous  ses  ordres,  son  bataillon,  où  l'in- 
digène coudoyidt  le  soldat  européen,  devient  un 
corps  d'élite.  Déjà  ces  famnmcs  qui,  suivant  l'é- 
nergique et  pittoresque  expression  arabe,  «  mi- 
chont  do  la  poudre  depuis  l'aube  jusqu'au  couclicr 
du  soleil  »,  étaient  ce  qu'ils  sont  restés  depuis* 
les  premiers  soldats  du  monde.  Avec  eux,  Lamori- 
cière est  infatigable,  invincible;  il  ramène  d'Arzcwr 
èOrandix  eseadrons  an  mBicn  des  tribus  en 
armes  ;  pendant  la  retraite  de  Modoah,  il  com- 
mando i'arrièro-gardc,  repousse  les  goums  enne- 
mis, dont  les  cavaliers  tourbillonnaient  autour  de 
nos  colonnes,  et  tour  reprend  nos  prisonniers. 
A  Conslanline,  lorsque  noiîs  revînmes  i  la  charge 
pour  venger  la  malheureuse  expédition  de  1836, 
il  lance  ses  zouaves  à  l'assaut  d'une  brèche  jugée 
imiiraticnblc  ;  au  sommet,  une  mine  éclate  son?? 
leurs  pieds,  blesse  le  commandant  au  milieu  de 
SOS  soldats;  maïs  le  soir,  ft  l'ambulance,  on  loi 
apporte  mr  ton  lit  de  «amp  le  drapeau  do  la 
ville. 

Le  H  novembre  1837,  il  était  colonel  et  main- 
tenu à  la  tète  des  zouaves.  Le  ministre  de  la 
-î:r  rre  le  rappelle  à  Paris  en  1839;  mais  nous  le 
rcirouvons  l'année  suivante  à  l'attaque  si  péril- 
leuse col  de  Mottzalâ.  Les  Kabyles,  abrités 
derrière  un  triple  rang  de  défenses,  couronnaient 
les  hauteurs  ï  les  zouaves  enlèvent  deux  rangs  à 
la  baïonnette,  et  se  trouvent  tout  &  coup  ft  l'entrée 
d'un  ravin,  exposés  au  fou  plougoanl  li  '  li  troi- 
sième ligne.  Ucurcuscmcnl  le  colonel  Chaiigar- 
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nier,  à  la  tôle  du  2"  léger,  a  (oiiriK^  l'i^nnomi,  et 
les  deux  illustres  soldats  d'Afrique  se  scrrcul  la 
main  sur  le  IbdAtre  de  h  victoire. 

Le  21  juin  1840,  on  le  crée  maréchal  de  camp, 
et  on  lui  donne,  en  Î84I,  le  commandement  de 
la  division  militaire  d'Oran.  Il  cuiiniicnce  alors 
cette  guerre  de  surprises  et  d'embuscades  dans 
Liquollo  il  rxrHlait.  11  sr  distingue  surlont  ihm 
l'alTaire  de  T;^{dcmpl,  cl  comprenant  le  premier 
la  néceuilé  de  porter  le  centre  des  opérations 
militaires  au  delà  de  la  première  chaîno  do  VAllas, 
il  marche  contre  la  puiisaautc  tribu  des  llacbems, 
qui  dominait  toute  la  plaine  d'Eghris,  défail  Abd- 
cl*Kader  et  ses  «  rouges  »  dans  un  combat  très- 
vif,  et  parvient  à  jeter  dns  ç.  rotirs  dans  la  place 
de  Mascara.  C'est  ù  cetUî  occasion  iju  •  le  général 
Bageaud  lui  (mdigite  les  plus  prrands  éloges  : 
u  Le  général  Lamoricière,  dit-il,  in^vait  r«^ndu 
les  plus  grands  senices  dans  les  préparatifs  de 
la  guerre  ;  il  a  prouvé  que  le  soin  si  important 
des  détails  d'organisation  et  d'administration  [lou- 
vaieot  s'allier  avec  l'ardeur  et  le  courage  «pi'il 
montre  en  toutes  occasions.  »  En  1843,  après  de 
nombreuses  razzias  cbez  les  Flittas  et  dans  tout  le 
cercle  de  Mostaganem,  il  amène  h  sotimission  di- 
CCS  puissantes  et  turbulculcs  tribus,  cl  il  est  promu, 
le  9  avril,  an  grade  de  général  de  division.  Le 
Maroc  voyait  d'un  air  jaloux  notro  noiA  <^IIr>  ron- 
quëte  ;  les  .populations  fanatisées  dpmaudaient  la 
gnerre  sainte.  A  l'instigation  d'AM-el^Kader, 
rempercnr  marocain  entre  sur  le  territoire  alj^r- 
rien  :  f»n  1844,  Lnmoririère  défend  énergiquemcnt 
à  la  fruiilièiv  le  caïup  de  Lalla-Maghrnia  contre 
les  envahisseurs,  et  le  14  août  de  la  même  année, 
le  généra!  Prip^paud,  vigoureMS<^ment  secondé  par 
son  lieutenant,  les  écrase  ronipléiement  sur  les 
bords  de  risly;  le  nom  de  Lamoridère  est  cité 
le  premifT  A  l'onlre  du  jour  iK'  l'armée.  Le  gé- 
néral Dugcaud  remet  entre  ses  maios,  en  184S>, 
lo  gouvernement  intérimaire  de  la  colonie.  Dès 
celte  l'poque,  Lamoricière  avait  conçu  un  système 
si)éci;il  de  colnnisalion,  à  laquelle  il  voulait  arriver 
par  la  funn  ilion  de  villages  européens,  taudis 
que  le  général  Bugeaud  tenait  pour  les  eamps 
fli^riroles  cl  les  colonies  iiii]ilair(>'î.  Cet  antnp;o- 
niame  a  lon<lé  deux  écoles  qui,  par  leur  rivalité 
incessante,  jusque  dans  ces  dernim  tempe,  ont 
malheureusement  entravé  bien  souvent  les  pro- 
grès de  l'Algérie  cl  rctardô  son  assimilation  aux 
pajfs  les  plos  avancés  de  notre  Europe. 

Tout  l'honneur  ili-s  ili  iix  expéditions  suivantes 
revient  presque  cntièremcat  à  Lamoricière.  Le 
duc  d'Aumalc  venait  d'être  nommé  gouverneur  ; 
avec  lui,  Lamoricière  surprend  cl  fait  prisonnière 
la  (('-Irbre  Stnalali,  et  ik-ii  de  temps  après,  à 
Djcmmii-OliajuiOuàl,  aujuurd  liui  Nemoiurs,  le  rc- 
dontaMe  émir  hii-méme,  vaincu,  fttàgaà  <te  h 
lutte,  n'ayant  même  pir  contenir  ses  soldits  au 
massacre  de  SUli-fiiabim,  et  ne  voulant  jKtini  se 
résigner  au  r(Uc  meaqain  d'agitateur  politique, 


t  vient,  seul,  par  une  nuit  (rnn;re.  nu  r.imp  du 
général  français,  et  se  cousiiluc  prisonuier  du 
duc  d'Aumale. 

Celle  reddition  mémorable  du  chef  de  la  guerre 
sainte  termine  gloricusemeui  les  dix-huit  cam- 
pagnes africaines  de  Lpamoricière.  Bn  1848,  gé- 
néral de  division,  prand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  à  l'Aj;e  de  42  ans,  U  est  nrriv!^  h  Ta- 
pogéc  de  sa  gloire  militaire.  Entant  diéri  do 
l'armée,  il  fut  le  type  du  soldat  afKcain  et  se 
montra,  suivant  remnrqiinMes  parole*:  Jn  ma- 
réchal Bugeaud,  capable  de  conquérir  un  pays  et 
de  le  goimmer. 

A  I  ùir  fji^néral  habile,  aétif,  heureux,  nous 
allons  trouver  maintenant  l'homme  ixditique,  qui, 
député  de  la  Sarthe,  monte  à  la  tribune  jKiur  dé- 
fendre l'Algérie,  cl  qui  apporte  dans  si^s  discoOfS, 
au  sein  des  ns<îemh!ée<5,  i;i  fariliK-  d'iMonHion  et 
les  finesses  de  style  d'un  véritable  orateur,  en  y 
lyoutant  les  cAIineries  d'un  homme  qui  a  long- 
temps médité  sons  la  t-^iite  et  i^arlé  avec  les  poé- 
tiques enfants  du  di^rt.  Les  connaissances 
spéciales  qu'il  avait  acquises,  ses  études  profondes 
sur  l'organisation  de  l'armée  et  la  colonisation  hii 
fournissaient  Inrj^ement  les  moyens  de  s'ouvrir 
une  belle  carrière  administrative.  «  C'est,  disait- 
il  lui-même,  BU  travail  intdl^ent  et  didlisalenr 
il'aeliever  re  que  la  forée  n  commencé.  »  En  f(*- 
vrier  1S48,  on  lui  otlrc  le  commaodenicnt  en 
chef  de  l'armée  de  Paris,  qu'avait  alors  le  maré- 
(  liai  nii^'eaud  :  «  Ou  tie  fait  point,  dit-il,  descendre 
de  cheval  un  maréchal  de  France,  »  et  il  accepta 
d'être  encore  le  lieutenant  de  son  ancien  général 
d'Afriqnc.  Plus  lard,  la  BjdpnUique  prodamée, 
il  envoie  son  adhésion  ati  gouvernement  provi- 
soire, mais  en  retiisant  le  portefeuille  de  la 
guerre,  ainsi  que  tout  commandement  militaire 
à  rint(''riettr.  Elu  représentant  du  penvil"  d.ins  le 
départenieiu  de  la  Sarthe,  il  fait  partie  du  comité 
de  la  guerre  à  l'assemblée  constituante.  Aux 
journées  de  juin,  à  côté  de  son  ancien  eomiwgnon 
d'armes,  le  général  Eugène  Cavaignac,  il  combat 
courageusement  sur  les  boulevards  cl  dans  les 
faubourgs,  et  a  trois  chevaux  tués  sous  loi. 

Le  28  juin,  il  se  décide  à  accepter  le  ministère 
de  la  guciTC,  qu'il  conserve  jusqu'au  20  dé- 
cembre 184$.  Parmi  les  actes  de  son  administra* 
lion,  on  remarque  un  décret  ouvrant  un  cré<lit  de 
50  millions  pour  l'établissemcnl  de  colonies 
agricoles,  la  liqmdalkm  des  indemnités  ànt»  poin- 
expropriation  depuis  la  conquête  et  la  fondation 
des  mimirifxilités  en  Algérie.  L(^  20  décembre 
184^,  il  quitte  le  ministère  et  se  rattache  dés  lors, 
par  tous  ses  actes,  SU  parti  dèmoertfiqne  modéré. 
Elu,  à  différentes  reprise?!,  viee-p»t^sidet!t  de 
l'assemblée,  il  y  développe  son  sj-stème,  de  l'exo- 
nération mili1ah«,  projet  que  ropposiiimi  de 
M.  Tliiers  fait  «'•«  lioiier.  En  1849,  an  moment  de 
rinicrvenlion  russe  dans  la  ItévoluUon  hongroise, 
le  gouvcmeraent  l'envoie  en  mission  extraordi- 
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nairc  pK's  du  czar  Nicolas.  Il  rennl  en  France  à 
la  chuic  du  ministère  Odiloa  Barrot.  Au  2  dé- 
cembre, il  est  arrêté  dans  son  Ul,  conduit  à  Ham 
etdolàà  Cnlopiie;  il  sf»  rrliro  rnsuiln  A  Bmixolles. 
el  soumis,  peu  de  temps  apr<)s,  comme  ollicicr 
«o  «etÎTité  ft  la  ))restalion  du  nouTean  aarment,  il 
pr('ftTO  prendre  sa  retraite.  Df'>i  lors,  nous  le 
voyons  habiter  succcssivemcat  CoUIcnlz»  MaycncOt 
Yicsbaden,  Ems,  s'occupantdans  son  exil  d'étitdcs 
philosophiques  et  religieuses,  et  suivant  do  loin 
avec  intérêt  nos  op<^ralions  militaires  en  Orient. 

Douloorouscmcnt  frappé  dans  ses  aflcctions  de 
&0iine  par  la  peide  subite  d'un  fils  unique,  il 
rentre  en  France  et  se  confine  dan«!  une  retraite 
d'où  il  ne  sortit,  dominé  i>ar  ses  sentiments  reli- 
^leux,  que  pour  prêter  l'appui  de  sort  épée  au  pape 
menacé  dans  son  pouvoir  temporel,  après  Ma- 
genta et  Solférino,  par  la  constitution  unitaire  de 
ritalie.  Il  est  inutile  do  rappeler  ici  avec  détail 
das  événements  que  tout  le  monde  connaît.  Di- 
sons seulement  que  la  dL'faile  de  Castelfulardo 
n'a  pas  terni  la  renommée  militaire  de  l'illustre 
^errier.  Les  soldais  manquèrent  an  gâiéral,  et 
non  pas  le  général  aux  soldats.  La  bataille  de  Cas- 
telâdardo  fat  livrée  le  18  septembre  1860.  La- 
moridère,  mal  seeondé  par  sa  petite  armée,  dut 
se  replier  avec  80  homnies  sur  Ancôiic  ;  mais 
celte  ville  attaquée,  par  terre  et  par  mer,  par  des 
forces  supérieures,  fut  forcée  de  capituler  le  29, 
atLaniori(  ière  dm  prendre  rengagement  de  ne 
pas  servir  le  pape  pcndanl  un  an.  Il  nn  int  alors 
en  France.  Tous  ces  événements  ont  été  exposés 
dans  VAnmittêre  de  1860-1861,  à  l'aitido  Italie, 
auquel  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  pour  les  dé- 
tails. On  peut  aussi  consulter  le  rapport  publié 
par  liMBOiicière  hd-neroe  sur  cette  campagne. 

Depuis  cinq  ans  Lamoricière  était  rentré  dans 
«la  retraite, 'Le  souvenir  de  ses  anciens  exploits 
vivait  toujours  dans  la  mémoire  de  ses  compa- 
gnons et  de  tous  ses  contemporains.  On  ne  par- 
lait jamais  de  lui  qu'avec  un  profond  respect. 
Son  nom  avait  conservé  tout  son  prestige  sym- 
pathique, et  quand  on  apprit  qu'une  mort  brusque 
i'ctdevait  inopinément  à  la  Franco,  des  regrets 
ont  éclaté  de  toutes  parts.  Dans  cet  homme  érai- 
ncnt,  nul  ne  pouvait  s'cmpéchcr  de  reconnaître 
un  caractère  élevé  qM  dominait  la  p1u>  cxqti'mc 
loyauté.  C'est  dans  son  chûteau  de  Prouzel  qu'il 
est  mort  le  13  septembre  1865.  Ses  dépouilles 
■ortellea  forent  transportées  à  Nantes.  Plusieurs 
membres  émioenls  de  l'Episcopat  ont  prononP(^ 
aonoraison  funèbre.  Celle  deM.Dupanloup,cvéquc 
d'Orléans,  a  obtenu  un  grand  retentissement. 

L^VL*E>'ROrRG  (Dlt.ué  de).  —  C'est  la 
dernière  fois,  k  moins  d  événomeuls  placés  en  de- 
hors de  toute  prévision,  que  nous  aurons  à  traiter 
du  Lauenbourg  comme  Eut  indépendant.  Par  le 
traité  de  Vienne,  du  30  octobre  18GI,  !e  r>ane- 
mark,  qui  avait  acquis  ce  pays  par  un  échange 
OMidir  avoe  là  Pnnae  en  1816  (K.  PAmmmrt 
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de  1839-60),  a  cédé  ce  duché  aux  deux  grandes 
puissances  allemandes.  Mais  déjà,  avant  la  conclu- 
sion du  traité,  les  ékits  du  Lauenbourg  avaieni 
demanrli^  ;\  être  annexés  à  la  Pruss  -.  L>  fî)  octo- 
bre 1864,  en  otïol,  le  comte  BernstorH-<iyidenstcia, 
membre  des  Etats  du  duché,  écrivit  à  sès  conègnea 
qu'il  avait  appris  par  son  ronsin,  le  comte  Bern- 
storff,  ambassadeur  de  l'russc  à  Londres,  que  le 
roi  de  Prusse,  ainsi  que  M.  de  Bismark,  sendent 
très-disposés  à  accéder  aux  vœux  des  habitants 
du  Lauenbourg,  si  ceux-ci  désiraient  être  annexés 
à  la  Prusse.  11  ajoutait  que,  dans  ce  cas,  le  duché 
'iorait  gouverné  par  le  roî  de  Prusse  comme  un 
Etat  particulier  ;  qu'il  cnnsm-emir  son  ancienne 
coostlUiUon  et  ne  serait  lié  à  la  Prusse  que  par 
une  sorte  d*nnion  personnelle;  enfui,  qu'on  s'ar* 
rangerait  fjour  (jue  le  Lauenboinj;  n'eût  pas  à 
payer  sa  ^t  dans  les  frais  do  la  giierre  et  la 
dette  danone.  Cet  avis  produisit  le  résultat  désiré, 
et  la  Diète,  qui  se  réunit  quelques  jours  après,  se 
pronon<:n,  la  ninjurité  de  14  voix  contre  4  (dont 
3  émanées  Uo  représotitants  des  paysans  cl  1 
d'un  représentant  des  villes),  pmir  l'union  avec  la 
Prusse.  Il  fut  décidé  que  des  négociations  seraient 
entamées  aveo  la  cour  de  Borlio  pour  oflrir  au  roi 
Guillaume  la  souveraineté  sur  le  duché,  à  condi- 
tion que  celui-ci  lui  conserv  At  son  existence  sépa- 
rée et  que  son  ancienne  conslilulion  lui  fût  garan- 
tie. L'ordre  équestre,  qui  formait  la  majorité  de  la 
Diète,  tenait  beaucoup  à  cette  constitution  qui  lui 
as'^tnait  l'exemption  de  divers  impôts  et  un  t  i^rlT-n 
nombre  de  privilèges  féodaux.  Une  dépuuuou  se 
rendit  à  Berlin  et  fiit  reçue,  le  7  novembre,  par  le 
roi  de  Prusse,  qui  se  déclara  prêt  h  acc(^dcr  aux 
vœnz  des  Laucnbouiigeois,  mais  ajouta  qu'il  aurait 
besoni  aiqparavant  de  s'entendre  A  ce  sujet  avec 
l'empereur  d'Autriche.  M.  do  Bismark  dit  à  son 
tour  aux  délég^nés  que  le  roi  avait  riiitenlion  de 
conserver  au  pays  son  existence  séi»aréc  et  sa 
dMstitution  ;  mais  qu'il  ne  ocmsenlirait  pas  &  œ 
que  ces  relations  hissent  {garanties  par  la  diète 
germanique,  car  jamak  il  ne  se  soumettrait  à  uu 
pareil  conlrèlc.  Lorsque  la  députation  fit,  le  S3b(k 
\e!n]ire  suivant,  son  rapport  ;\  îa  Diète,  celloci 
accueillit  avec  joie  les  promesses  prussiennes, 
mais  protesta  en  même  temps  contre  toute  pré- 
tentioQ  de  bire  participer  le  Lauenbourg  aux  6iis 
de  la  guerre  ol  à  la  dt  M*'  du  Danemark. 

Pendant  près  de  huit  mois,  le  lauenbourg 
resta  incertain  sur  ses  destinées  futures.  Bnfin,  U 
convention  de  Gastein,  du  14  août  1863,  décida 
do  son  sort.  (F.  Cokfkdbbation  gbbmakkwbO 
Par  cette  convention,  l'Autriche  cédait  à  la  Prusse 
ses  droits  de  |x)sscssion  sur  ce  duclié  pour  la 
sonmie  de  2,'j00,000  rixdalcrs  danois,  équivalents 
à  7  millions  de  francs,  ce  qui,  h  raison  de 
50,000  Ames  (d'après  le  dernier  recensement,  le 
Lancnbourg  comptait  .50,147  liahitanfs^  faisait 
140  Irancs  par  Âme  laucubourgcuisc  Le  duché 
étsit  eionéré  en  mûne  temps  des  frais  el  pnye> 
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œcois  contre  lesqficis  la  dMle  avait  prounld.  On 
pensrit  qiio  traité  ne  serait  exécuté  qu'après  la 
réunion  ili^-^  Cliambros  prussiennes,  (wisquc  la 
conslituiioi)  de  la  Prusse  ne  |)enncl  d'annexer  un 
nouveau  territoire  à  cet  Etat  quavec  l'assentiment 
du  Parlement,  rt  que  le  roi  ne  poul  niirno  sans 
cet  assentiment  élrc  souverain  d  un  iwys  uon  uni 
à  la  Prasse.  Ifaia  H.  de  Wamark  n'était  pas 
homme  h  s'arrrli^r  derant  dos  formalités.  Le 
15  septembre  tut  publiée  la  patente  de  prise  de 
possession  du  duché,  datée  du  i8  dtt  même  œoûi. 
Dans  cette  patente,  le  roi  Guillaume  invitait  It  s 
hahilaïus  du  Laitonl>our{;  à  le  reconnaître  comme 
leur  souverain  légitime,  à  prêter  à  lui  et  à  ses 
sneeessenn  le  «erment  de  fidélîl^,  et  à  obéir  à  ses 
lois  et  ordonnanre!?  :  il  promettrait,  en  retour,  de 
protéger  le  pays  et  ses  habitants  dans  leurs  droits 
bien  acquis,  ei  de  veiller  avec  une  sodidlode  pa- 
lemelle  à  leur  prospri'iti'.  Lo  roi  prenait  en  même 
temps  le  titre  de  duc  de  Lauenbourg,  appliquait 
nti  duché  les  principes  admis  pour  la  sneeesnon 
à  la  couronne  de  Prusse,  nommait  H.  de  Dismark 
ministre  du  Lanenbonr^r,  et  promettait  de  se 
rendre,  aussitôt  que  possible,  dans  le  pys,  pour 
recevoir  le  serment  de  ses  noaverax  sujets.  Cette 
dernière  prome^!«e  ne  tarda  pn^  h  se  r(^alis(^r. 
Soliicilé  par  une  dé|iutation  laucnbourgeoisc,  le 
roi  arriva  à  Rsizebourg,  capitale  dn  Lauenboorg, 
le  n  septembre,  et  le  lendemain  eut  lien  la  pres- 
tation solennelle  de  foi  et  hommage,  qui  fui  sui- 
vie d'une  tétc  brilllante. 

En  somme*  le  iluché  eonsorvait  la  constitation 
qu'il  avait  reçue  en  185:i  du  Danemark  ;  mais  le 
gouvernement  prussien  n  avait  garanti  aucun  acte 
eonstitutionnel  en  partieolier,  et  f^usieurs  mem- 
bres de  la  nobles-v  ayant  prir'  M.  de  Bismark  d" 
demander  au  roi  la  continnation  d'un  rccez.  de 
1701*  sor  lequel  étaient  basés  les  droits  et  privi- 
lèges de  l'ordre  équestro,  lo  ministre  s'y  refusa 
absolument.  Il  est  donc  toujours  posnible  qu'un 
changement  de  système  politii|ue  en  Prusse  amène 
rincorporation  complète  du  Laucnbourg  à  ce  {»ays. 
Quant  à  la  Pruss<\  «  lie  a  fait  dans  cette  alTairc  un 
mardié  avantageux  sous  tous  les  rapports,  comme 
Pont  eonslalé  les  oi^es  ollkieitz  dn  cabinet  de 
Berlin.  En  (Tfi-t,  li's  reoettes  du  Lauenbour^  pré- 
sentent sur  les  dépenses  un  cxcédaut  qui  équivaut 
ù  peu  près  h  l'intérêt  de  la  somme  payée  à  PAu- 
triche  pour  l'acquisition  de  ce  duché. 

LE  CLERC  (JosEpn-VicTOR\  érudil  et  litté- 
rateur français,  naquit  à  Pariâ»  eu  171*9.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  lycée  Napoléon,  0  se 
voua  à  l'inslruclion  publiipic  oi  débuta,  en  1808, 
par  les  humbles  fonctions  do  inaitrc  d'études. 
Proresseor  de  troisième  en  1811,  il  sneeéda,  en 
181'o,  comme  prote?;seur  de  rlu'torique,  au  lycée 
Charlemagne,  à  son  ancien  condisciple  M.  Ville- 
main.  U  fut  nommé,  en  1821,  mattre  do  confé- 
à  l'école  normale,  et,  en  1824,  professeur 


(840) 


1831,  il  devint  doyen  de  cette  même  bcallé.  Ses 

principaux  écrits  sont  : 

Un  Elog9  de  JUontaigne,  qui  fut  hOdOré  d'OM 
mention  honorable  par  l'Académie  franoûse  ;  La 
ChretUmathie  grecque,  publiée  en  1812;  Les 
Pensées  de  Platon  (1818);  en  1824,  M.  Le  Clerc 
en  doima  une  seconde  édition,  augmentée  d'une 
Biitùire  abrégée  dn  jAntonwm  ;  en  1819,  il  fit 
unn  nouvelle  l'diiion  de  h  (îrammaire  latine  de 
Port-Royal  ;  eu  1821,  il  commença  la  publication 
des  OCweret  eompfèf et  dê  CMtvny  traduites  en 
français,  avec  texte  en  regard,  notes  et  commen- 
taires ;  30  vol.  iii-8«,  dont  le  dernier  parut  en 
1825;  en  1840,  à  la  mort  de  Daunou,  il  fut  dési- 
gné par  l'Académie  des  inscriptions  pour  le  rem- 
jilacer  comme  éditeur  de  r//i>7oi>e  littéraire  de 
la  France  ;  depuis  longtemps  déjct,  il  était  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  continuer  cet 
ou\Tagc.  Le  dernier  volimie  auipiel  il  a  travail!/*, 
et  qui  contient  la  tableau  de  la  littérature  en 
Fruice  au  xiv*  siècle,  a  |>ani  en  1865. 

M.  Le  dere  fut  élu,  en  1836,  membre  de  Tins- 
titul.  II  se  fit  remarquer  nu  ncin  de  l'Académie  de* 
iuÀcripiiun>  ei  hclles-leliros  par  ses  curieuses  et 
patientes  investigations  sur  l'anUqnité  lathie. 
C'i^l  de  ce  consciencieux  travail  qu'est  sortie  son 
Histoire  des  journaux  ches  les  Homains  (1839). 
A  son  apparition,  cet  ouvrage  fiit  très-Uen  ao- 
'  cueilli  par  le  public  lettré.  M.  Sainte-Beuve  en 
parla  en  termes  excellents.  H  a  réimprimé,  aa 
tome  11  de  ses  Portraits  contemporains,  l'inté- 
ressant article  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  ;  on  le  lit 
encore  avec  plaisir  et  profit,  o  U  est  ini[)0«>ib1e, 
ce  nous  semble,  dit  H.  Sainte-Beuve,  et  nous  lui 
empruntons  volontien  cette  concloMon,  il  est  im- 
j  o- -i!»!e  d'apporter  une  énidition  plus  complète, 
mieux  munie  de  tous  les  textes,  de  les  mieux  co^ 
liger,  épuiser  et  dicter,  de  les  passer  à  un  creu- 
set plus  sévère  que  M.  Le  Clerc  ne  l'a  faiL.. 
nidition  positive  de  M.  Le  Clerc  a  épuisé  les 
pièces  restantes  du  procès,  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible;  si  l'on  doute  encore  après  cela,  c'esi 
que  le  doute  est  dans  le  fond  môme  et  qu'il  ne  se 
peut  éviter.  »  II.  Le  Clerc  est  mort  à  Paris,  le  12 
novembre  1865,  i  l'Age  de  76  ans.  R  était  eoni- 
niandeur  de  la  Lrf^ion  d'Honneur.  Levallois. 

LEFÈVAE,  évèquc  d'isauropolis.  —  F.  Dio- 
cèses. 

LEGISLATION.  —  Devant  comprendre  dans 
ce  résumr  la  Ir^'isiation  de  l'année  fR6î  et  les 
lois  et  (iécrels  de  186a  insérés  daii-s  le  bulletin 
oDlciel,  jus(|u'au  moment  où  nous  écrivons,  nom 
suivrons  l'ordre  chronologique  de  la  promulgation 
do  ces  actes,  en  tnutant  séjKirément  des  lois  <^ 
des  décrets  et  en  laissant  en  dehors  les  lois  et 
décrets  d'intérêt  local,  dont  le  noinl>re  osi  -l  peu 
près  le  même  tous  les  ans  (F.  les  Annuaires  pré- 
cé<lents),  ainsi  que  les  actes  législatifs  relatifs  à 
des  matières  auxquelles  des  artidcs  spéciaux  sont 
d'âoquence  latine  à  la  faculté  des  lettres.  En  consacrés  dans  ce  volume,  tels  que  PAIgérie,  1rs 
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rof(7nics,  les  Bnanoes,  tes  douanes,  les  chemins 
de  kr,  etc. 

LOIS.  1864.  —  Loi  (ht  16  mars  qui  accorde 

à  .M.  CiTsj)oI-Do!issr'  une  pension  viagi-ro  do 
6,000  tVaiK's,  i\  titr<»dc  réconipcnsp  nationale.  |.niir 

soniccs  exc^'iilionnclsqu'U  a  rendus  à  l'indu-^iric 
suerièrc  inrfigônc.  —  Loi  du  19  nm  s  ([tii  ('•tend  aux 
notaires,  gii-ffiers  et  ofRi'ifrs  iiiiiiisti^riels  i\f<[i- 
lués,  lo  bénéfice  do  la  réiiaiiilitalion.  Le  Code  de 
1808  limit-ût  le  hfyMee  de  b  réhabilitation  aux 
cnrj!  iiirirs  il  des  |kmii<^s  afïlictives  et  infamantes; 
ce  ne  fut  que  par  un  discret,  rendu  on  1848  par 
le  gouvernement  provisoire,  que  ce  b«'*m*rice  fut 
appliqué  aussi  aux  condamnés  (  (irri''  tionnels,  et 
la  procéduri-  de  la  réhabilitition  fut  (idinitivrmenl 
rdgiéc  à  l'égard  de  ces  derniers  par  la  loi  du 
S  ^llct  48S3.  Maia  celte  loi,  de  mâmc  que  le 
Code  de  1808,  l;iissâit  en  (iehors  de  la  réhabilitn- 
ùon  une  (xUégoric  de  condamnés,  les  ofllciers 
BuaîslAriels  frappés  de  desthnlion,  bien  cjue  la 
desUlBtion  les  privât  de  divers  droits  civiques,  no- 
tamment du  droit  électoral  et  fie  relui  d'être  jurés. 
La  nouvelle  loi  a  réparé  une  injustice  en  décla- 
rant applicables  à  ces  fonctionnaires  toutes  les 
dis]>ositions  du  Code  iriiistriictioii  criminelle  rela- 
tives à  la  réhabililalioD  des  condamnés  corrcc- 
^ncls.  <—  Loi  dn  4  juhi,  qid  fixe  à  t,ROO  francs 

maximum  de  la  rente  vi;i;,'t^re  tiue  In  misse  des 
retraites  pour  la  vieillesse  est  autorisée  à  faire 
inscrire  sur  la  roémetéte,  et  qui  limite  \  4,000  francs 
lo  total  des  sommes  qu'une  même  pei  smine  peui 
verser  pendant  une  année.  La  loi  du  18  juin  1850, 
qai  a  fondé  h  caisse  des  retraites  de  la  vieillesse, 
a,ml(  fixé  i  600  francs  lo  maxinmin  do  la  rente 
qui  pouvait  être  inscrite  sur  la  même  téte;  ce 
maximum  a  été  élevé  successivement  par  diverses 
Ms,  et  ta  eatese  des  retraites,  qni  av^  été  créée 
dans  l'origine  en  faveur  des  classes  pau\TCS,  s'a- 
dresse de  [dus  en  plus  à  l;i  hourg:eoisie  et  notim- 
ment  aux  employés.  Quant  à  la  somme  annuelle 
des  versements,  elle  était  illlmilfie  d'abord,  et  avait 
été  fixée  ensuite  successivement  à  2,000  et 
3,000  francs,  parce  que  le»  sommes  dépost  es 
dOvonaiem  trop  eonsidérahles  pour  qu'on  pût 
les  replacer  à  nu  taux  sunîsamment  nv;uitaf,'etix. 
Au  31  décembre  1803  le  nombre  des  déposants 
él^  do  S23,153,  et  lo  total  des  sommes  dé> 
posées  de  79,953,086  francs.  —  Loi  du  4  mai 
qtrî,  pour  abréf^er  les  procéflures  administratives, 
statue  que  sur  les  routes  impériales  et  départc- 
nentates,  partout  où  il  cxisto  un  plan  d*aii|{iie- 
ment  régtdiêrement  approuvé,  et  dans  les  mêmes 
oonditious,  sur  les  chemins  vicinaux  de  grande 
commnniealion,  ce  sera,  I  Tavenir,  le  sous-préfet 
au  lieu  du  préfet  qui  délivrera  aux  particuliers  les 
alignements  conformes  ii  ce  plrtn.  —  Loi  du  7  mai, 
qui  modifie  les  règles  sur  ravancoment  dans  la 
marine,  en  permettant  d'élever  les  aspirants  de 
deuxième  classe  à  la  première  classe  a|irès  une 
seule  anuéc  de  service,  quand  l'aspirant  a  fait 


douze  mois  de  navigation  sur  un  bAtiment  d*in- 
Struction.  —  La  loi  du  27  mai  sur  les  coalitions. 
(Test  la  plus  imi>ortanle  de  la  session,  tl  nous 
devons  nous  y  arrêter  un  moment. 

Depuis  longtemps  If^s  peines  éflirtcVs  jKir  le 
Code  pénal  contre  les  coalitions  formées  entre  les 
prtiruns  pour  amener  ta  baisse  des  safatires,  on  en- 
Ire  les  ouvriers  pour  en  provoquer  raugmeniation, 
étalent  dénoncées  par  tous  \c»  économistes  comme 
une  attehite  grave  à  la  liberté  du  travail,  allcinle 
dont  les  ouvriers  prin(  ip;il(Mi)ein  étaient  victimes, 
puisque  les  coalitions  des  patrons,  pouvant  se  faire 
en  secret,  échappaient  presque  toujours  à  l'action 
de  la  justice.  La  Constituante  de  1848  et  la  Légis- 
lative qui  la  suivit  avaient  déjà  été  saisies  de  di- 
verses propositions  tendantes  à  abolir  ces  restric- 
tions; mais  TAsseinblée  consumante  se  borna 
adoucir  les  pénalités  portées  eonlre  les  eoaîitiotis, 
et  des  circonstances  diverses  en  cmi)éd)èrent  la 
suppression  complète.  H  était  donc  natarci  que  te 
gouvernement  actuel,  qui  s'est  placé  an  point  de 
vue  dn  libre  échange,  imitât,  sous  le  mpporl  des 
coalitions  aussi,  l'Angleterre,  où  ia  liberté  la  plus 
complète  règne  à  cet  égard.  Le  moyen  lo  pins 
simple  pour  donner  satisfaction  aux  principes  de 
l'économie  politique  eût  été  d'abolir  purement  et 
amplement  les  artides  414  è  416  du  Code  pénal. 
L'article  414  punissait  d'un  emprisonnement  de 
6  jours  à  3  mois  et  d'une  amende  de  16  à 
3,000  francs  toute  coalition  de  patrons  tendante  à 
l'abaissement  des  salaires,  et  toute  coalition  d*ou-< 
vriers  pour  faire  cesser  en  même  toin|)s  de  tra- 
vailler, (tour  interdire  le  travail  dans  un  atelier, 
pour  suspendre,  enipéclier  ou  eiMMrir  les  travaux. 
L'emprisonnement  était  de  2  i\  5  ans  pour  les 
chefs  et  moteurs.  L'article  415  punissait  des  mêmes 
peines  les  patronsetonvriersqni,deeoneert,  avalent 
prononcé  des  amendes,  interdictions,  pr«)S(  riptions, 
sous  quelque  qualification  que  ce  fût,  autres  que 
celles  qui  avaient  pour  objet  la  discipline  de  l'ute- 
Uer.  Enfin,  l'article  416  statuait  que  les  chefs  ou 
moteurs  pmirraient  être  placés  sous  la  surveillance 
de  la  haute  police.  La  suppression  de  ces  articles 
équivalait  &  la  déclaration  dn  droit  do  eoalitton, 
puisque  tout  ce  que  la  loi  ne  défend  pas  est  per- 
mis. Mais  le  gouvernement  tint  &  les  remplacer 
par  d*antrofl  qui,  sans  interdûv  les  coalitions,  pré> 
voyaient  les  faits  de  violence  et  de  fraude  dont 
elles  pouvaient  être  entachées,  et  maintenaient 
l'interdiction  contre  toutes  amendes,  défenses  et 
pnMcriptiooa  prononcées  par  suito  d'un  plan  con- 
certé. L'opposition  pensait  que  si  ces  dispositions 
étaient  cxécut^  avec  rigueur,  elles  pourraient  être 
appliquées  aux  eoaUtioos  U»  phis  innoci»les,  et 
que  la  question  de  savoir  si  telle  ou  telle  coalUion 
devait  être  tolérée  ou  réprimée  dépendait  unique- 
ment du  pouvoir  judiciaire;  elle  ajouliul  que  le 
droit  de  réunion  n'étant  pas  accordé  aux  ouvriers 
pour  se  concerter,  la  formation  même  des  coali- 
tions ouvrières  serait  subordonnée  au  bon  vouloir 
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du  gouvcrncmcnl.  n  a  dié  rendu  compte  dans  le 

deniicr  Annuaire  (V.  Session  législative)  de 
la  gra\o  «liscussioii  qui  s"<'li-va  à  (x  siyeL  L'opi- 
nion ilu  îîouvcriK'inoul  prévalul  naturollcmcot  dans 
la  Cliaiiibro,  cl,  on  conscijiicnco,  les  anciens  ar- 
iiclrs  i 1 4  ilT.  du  Codo  lu'ii  d  fuiriil  roraplacés 
Ijar  les  suivants  :  «  Arl.  414.  Sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  6  jours  à  3  ans  et  d'une 
amende  de  tn  francs  ;'i  3.000  frarus,  ou  à  Vmc 
de  ces  deux  peines  seulement,  celui  qui,  à  l'aide 
de  violences,  voies  de  &it,  menaoes  ou  manœuvras 
iiraudulcusrts,  aura  amené  ou  maintenu,  tonu*  d'a- 
monor  ou  de  maintenir  une  cessation  concertée 
de  iravuil  dans  but  do  forcer  la  hausse  et  la 
baisse  des  s  il  liics,  ou  porter  atteinte  au  libre 
exorricr  de  rimluslrH'  ou  du  travail.  —  Arl.  iir>. 
Lorsque  les  laits  punis  par  l  article  précédent  au- 
ront él4  commis  par  suite  d'un  plan  concerté,  les 
coupables  pourront  être  njis,  |>ar  l  arrél  ou  le  ju- 
gement, sous  la  surveillance  de  la  haute  poÛce 
pendant  2  ans  au  moins  et  5  ans  au  pins. 
—  Art.  416.  Seront  ptuus  d'un  cmpriaonnemcul 
do  6  j)urs  à  3  mois  et  d'une  ameiid**  d.- 
i6  francs  à  300  francs,  ou  de  l'une  de  ces  deux 
peines  seulement,  tous  ouvriers,  patrons  ou  entre- 
preneurs, (nit,  ù  l'aid.-'  d'amendes,  défenses,  pros- 
criptions, iiitcrdictiODS  proaoncfîcs  par  suite  d'un 
plan  ooncerté,  auront  porté  alteinle  au  libre  exer» 
cice  de  l'industrie  et  du  travail.  »  La  loi  applique 
en  outre  ces  disposiiions  aux  propriétaires,  fer- 
mière, nioissoinMjurs  el  ouvriers  de  la  campagne, 
et  abroge  les  articles  19  et  SO  du  Code  rural  de 
1791,  n  lnlifs  nu  iiicnio  snji^t.  —  Aussitôt  après  la 
promulg^iUon  de  la  lui,  U  s  est  formé,  dans  divers 
corps  d'état,  des  coaiitions  d'ouvriers  ayant  pour 
but  la  hausse  des  sal.iirrs,  n  h  police  ne  lis  a  pas 
empêchées.  Mais  les  tribunaux  ont  trouvé  l  occasiun 
d'ap|iliquer  assez  ri^ureuscment,  à  plusieurs  re- 
prises, les  nouvelles  dispositions  sur  les  actes  de 
violences  tendant  à  amener  des  cessations  de 
travail.  , 
Loi  du  25  mai,  sur  la  fiibricalion  de  nouvelles 
pièces  d'argent  de  50  centimes  cX  de  20  centimes. 
C'est  un  fait  bien  constaté  que  notre  mouuaio 
d'argent,  bien  supérieure  par  le  titre  4  celle  de  la 
plupart  des  nations  Miisiues,  est  continucUcmrnt 
exportée,  cl  que  le  monnayage  uc  suiiit  pas  poui* 
en  remplacer  la  quaniiié  nécossaire  aux  besoins. 
Aussi  la  pièce  de  5  francs  en  or  teud-ollo  de 
plus  en  plus  i\  se  snhsliluer  à  la  pièce  d'ar::fpnt  ; 
mais  cette  substitution  n'est  pas  possible  pour  la 
petite  monnaie,  dont  le  défaut  86  fait  vivement 
soiitir  dans  les  relations  usn  llr^.  Sur  une  valeurde 
214,463,001  francs  de  munuaics  d'argent  au-des- 
sous de  S  francs,  finppées  depms  le  7  germinal 
an  XI  jusipi'au  i"  janvier  1864,  on  estime  qu'il 
n'en  restait  dans  la  circulation,  à  cette  dernière 
épo<{ue,  ([u'environ  160  millions.  Le  seul  moyen, 
pour  empêcher  l'exporialion,  était  celui  que  la 
Suisse  a  adopté  récciumcut»  c'cst-^-dire  la  £^N-i- 


caUon  de  pièces  d'un  moindre  litre.  C*est  ce  que 

proposa,  en  effet,  le  gouvernement,  qui  voulait 
remplacer  les  pièces  actuelles  de  2  francs,  1  franc, 
50  centimes  et  20  centimes ,  par  des  pièces  nou- 
velles au  titre  de  835  milliômcs,  an  lien  du  titre 
actuel  de  900  millièmes;  on  rrnntrrs  termes 
chaque  pièce,  au  lieu  de  ne  contenir,  comme  jus- 
qu'ici, que  -I/IO*  de  enivre,  en  eût  contenu  i6l^ 
uiillioinrs.  Mais  !a  Chambre  a  trouvé  rpc  c'était 
porter  une  atteinte  trop  grave  à  notre  système 
monétidre;  elle  a  done  pris  la  résolnUon  regret» 
table  de  laisser  subsister  l'ancien  tiU-e  pour  le* 
pièces  de  2  francs  et  i  franc,  et  dn  n'adoiitcr  celui 
de  835  millièmes  que  pour  culK  s  il<>  oO  et  de 
20  centimes.  En  conséquence,  la  loi  statue  i|ne 
les  anciennes  pii^ces  de  ;jO  et  de  20  centimes  se- 
ront retirées  de  la  circulation  et  qu'il  en  sera  fabri- 
qué, au  nouveau  titre,  une  quantité  égale,  plus 
une  somme  supplémentaire;  de  30  millions.  Los 
nouvelles  pièces  seront  reçues  dans  les  caisses 
publiques,  quelle  qu'en  SOit  fat  quantité;  un  par- 
ticuUet  ne  pourra  être  obligé  d'en  recevoir  pour 
|ilus  de  20  Iraïu  s.  Les  lois  antérieures  n'obligeaient 
les  particuliers  à  recevoir  de  la  petite  monnaie  que 
jusqu'à  cinq  francs.— La  loi  du  25  mai ,  qui  modifie 
l'article  2  de  la  loi  du  \  2  a\  ril,  relativement  à  l'as- 
sainissement des  logements  insalubres.  D'après 
cette  dernière  loi,  le  nombre  des  membres  des 
commissions  municipales,  chargés  de  reclierclier 
les  logements  insalubres  et  d'indiquer  les  moyens 
d'assainissement,  ét;ut  fixé  à  9  au  maximum. 
Ce  nombre  s'est  trouvé  insuffisant,  ^  la  nouvelle 
loi  statue  que,  dans  les  communes  d«>  plus  do 
5l>,û00  âmes,  le  consed  mnnicii>al  pourra,  soit 
nommer  plusieurs  commtsâons,  soit  porter  jn9qn*à 
20,  et  à  Paris  jusqu'A  30  le  nombre  des  membres 
de  la  commissiou  existante.— Loi  du  4  juin,  qui 
dispense  du  service  militaire  et  compte  numéri- 
quement dans  le  contingent  à  former  le  frère  du 
militaire  qui  acconiidit  un  pfeinicr  rengagement 
ou  un  premier  engagement  volouiairede  seju  ans 
apr.'s  libération. — -Loi  du  4  juin,  cone-Tnani  le» 
ou\  rier>  des*  professions  maritimes.  Celte  loi  ]}Orlo 
une  première  atteinte  au  système  de  1  inscription 
maritime,  qui,  depuis  quelque  temps,  est  l'objet 
dr  critiques  nondjreuses,  et  qui,  il  faut  le  rccon- 
naitrc,  est  peu  en  liarmonie  avec  les  principes 
de  la  liberté  civile  et  commerciale  qui  prévaleut 
aujourd'hui.  Elle  statue  qa'ft  l'avenir  les  char- 
!>  'iiiiers  de  navires,  les  perceurs,  les  voiliers  et 
les  cailal;>  ne  seront  plus  cuiapri^  dons  1  inscription 
maritime,  à  moins  qu'immatriculés  au  moment  de 
la  i>rnnitdgatinn  de  la  nmivelle  loi.  ils  n'aient  été 
déduits  du  contingent  d'une  dassc  de  recrulemenl. 
Dans  ce  cas,  tb  resteront  compris  dans  Tinserip 
tion  jusqu'A  l'époque  de  la  libération  de  leur 
classe.  —  Loi  du  4  juin,  sur  le  régime  discipli- 
naire des  conseils  de  prud'hommes.  D'après  cclu: 
loi,  tout  membre  d'un  couscil  de  prttd'htmunes 
qui,  sans  motib  légitintes»  se  refoserait  à  remplir 
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le  service  auquel  il  est  appelé,  pourra  élrc  déclar»^ 
démissionnaire;  celui  qui  aura  gravement  manqué 
à  SCS  devoirs  sera  cité  devant  le  conseil,  qui 
pourra  prononcer  soit  la  censure ,  soit  la  suspen- 
sion pour  6  mois  ;iu  plus,  soil  l.i  diîcliéance.  La 
loi  régie  les  formalités  auxquelles  sont  assujcl- 
tÎGS  ces  mesures.  Loi  dn  S  job,  sur  les  che' 
mins  vicinaux.  Pour  prévenir  los  lacunos  dans 
les  travcraes  do  village,  cette  loi  statue  que  toute 
foe  qui  est  reconnue  dans  les  fiarmcs  lé^es  être 
le  proloqgcmcnt  d'un  cheniin  vicinal,  en  fait  par- 
tie intégrante  et  est  soumise  aux  mémo?!  lois  cl 
règlements.  —  Loi  qui  complètiî  la  loi  du  28  juil- 
let 1860  sur  le  reboisement  des  montagnes.  Celle 
loi,  qui  rnntient  un  certain  nombre  do  disposi- 
tions spéciales  dans  le  détail  desquelles  nous  ne 
pouvons  entrer  ici,  a  pour  objet  principal  de  per- 
mettre de  substilui  r,  dans  œrlains  cas,  le  gazon- 
ncmeut  au  reboisement. 

1865.  —  Loi  du  31  mai,  relative  à  la  °  pécltc. 
ÇV.  PÈcHB.)  —  Loi  du  3  juin,  relative  aux  insciip- 
liotis  d'Iiypolhèqucs  dans  los  dépnrtemf'nts  nn- 
oexés.  Cette  loi  a  pour  but  d'aplanir  ceriames 
dilBcullés  <{ui  éUûent  résultées  de  l'appUcalion  de 
la  législation  française  dans  ces  drpartonu'nt.-;. — 
Loi  du  14  juin,  sur  les  clièqucs.  L'usage  des 
cbèques  a  pris  naissance  en  Angleterre  et  y  a 
acquis  un  immense  dévt  loppement.  Un  particulier, 
au  lieu  de  garder  s<"^  !  .î  i'^  chez  lui,  îf'«i  rlt^poso 
chez  un  banquier.  Quand  il  a  un  paycineni  à  luue, 
il  donne  on  bon  signé  de  lui  sur  le  baufuier,  qui 
paye  au  moyen  do  ce  reçu  au  porteur,  sans  de- 
mander un  acquit  à  ce  dernier.  C'est  ce  bon  qui 
cMistiUie  le  dièque;  c'est  une  sorte  de  quittance 
que  celui  qui  souscrit  le  chèque  remet  à  un  tiers 
pour  l'échanger  contre  la  remise  des  fonds.  Le 
chèque  suppose  donc  nécessairement  que  les 
fonds  mnl  déposés  chez  le  ban<{ttier,  ou  en  géné- 
ral elle/  ci  lui  (|ni  doit  l'acquiltcr  au  moment  où 
U  est  donné  eu  payement,  et  il  diftére  esscntieile- 
niflBl,  aous  ee  rapport,  dés  lettres  de  change  ou 
des  billets  à  ordre,  pour  lesquels  il  suflit  que 
la  provision  soit  fuite  au  moment  de  l'échéance. 
En  Angleterre,  le  chèque  a  pris  les  formes  que 
les  intéressés  jugèrent  les  plus  convenables,  et  il 
a  été  al)aiidonn*^  ;'i  la  libi^rté  du  commerce.  En 
France,  on  a  iru  nécessaire  de  l'enfermer  dans 
des  formas  légales,  an  lien  de  le  débarrasser  sim- 
pl<'nt"n(  des  entraves  qni  peuvent  résulter  des 
droite  du  timbre  réclamés  par  le  ijsc,  et  de  Ja 
confusion  possible  de  ce  numdat  avoe  la  lettre  de 
change  on  le  billet  à  ordre.  En  1864,  le  gouver- 
neiuool  avait  proposé  de  soumettre  les  chèques  à 
un  limhre  fixe  de  10  centimes,  avec  la  restriction 
qu'ils  ne  seraient  pas  transniissiMes  par  voi<!  d'en- 
dossement. Cell''  i-estrietion  leur  eiilevail.  en 
grande  ftai  tie,  1  utilité  qu  lis  oui  eu  Aiiglelei  re, 
OÙ  celui  qu'on  paye  au  moyen  d'un  chèque,  le 
remet  d'iialiit  jI"  :\  son  propre  banquier,  qui  se 
charge  de  le  faire  rentrer,  ordioairemcat,  au 


I  moyen  d'une  compensation  avec  le  banquier  qni 
doit  payer.  La  Cliamhre,  qui  ne  voulait  pas  de 
cette  l  eslritlion,  et  le  gouvcnieiueiil,  qui  tenait  à 
ce  que  le  chèque  ne  pQt  se  substituer  aux  antres 
effets  de  commerce  et  prî\  er  le  Trésor  des  droits 
de  liiiibru,  ne  purent  donc  s'entendre,  ci  la  ques- 
tion fbt  renvoyée  à  h  session  de  4865,  pendant 
laquelle  fut  volée  enrm  une  loi  dont  voici  les  dis- 
positions principales:  Le  chèque  est  l'écrit  qui,  sous 
la  forme  d'un  mandat  depayemcnt,  sert  au  tireur  à 
effectuer  le  reirait,  à  son  prolit  ou  au  profit  d'un 
tiers,  de  tout  ou  partie  des  fonds  pot  ti's  au  crédit 
de  son  compte  chez  le  tiré  et  disponibles.  11  est 
signé  }>ar  le  tireur  et  porte  la  date  du  jour  où  il 
est  tiré;  il  ne  peut  être  tiré  qu'A  vue;  il  peut  être 
souscrit  au  porteur  ou  au  proiit  d'une  personne 
dénommée  ou  à  ordre,  et  transmis  même  par  voie 
d'en(lo><L  iiient  en  blanc.  Il  peut  élre  tiré  d'un  lien 
sur  un  aulrc  ou  sur  la  mémo  place.  L'émission 
d'tm  chèque  ne  constitue  iws,  piir  sa  nature,  un 
acte  de  commerce;  mais  les  règles  du  Code,  re- 
latives aux  endosseurs  des  Iclln-s  de  change,  au 
protêt,  etc.,  iui  sont  apphcahles.  Le  payement 
d'un  chèque  doit  être  réclamé,  sons  peine 
de  la  perte  du  recours  ronlri-  les  endosseurs, 
et  même  contre  le  tireur,  si  la  provision  a 
pc'-ri ,  dans  le  délai  de  5  jours ,  y  compris  le  jour 
de  la  date,  si  le  chèque  est  tiré  de  la  place  où  il 
est  payable;  dans  celui  de  8  jours,  s'il  est  tiré 
d'un  uulre  lieu.  Le  tireur  qui  éiucl  un  dièquc 
sans  date  on  avec  une  fausse  date,  ou  qui  l'émet 
sans  provision  préalable,  est  passil  le  d'une  amende 
égale  h  6  p.  0/0  de  la  somme  pour  laquelle  le 
chèque  est  tiré.  Les  chèques  sont  exempts  de  tout 
droit  de  tiniltri>  jiendant  10  ans  à  \m\\r  de  la 
promulgation  de  la  présente  loi. — Loi  du  21  juin, 
sur  les  conseils  de  préfecture.  Cette  loi  a  réglé 
l'organisaticm  de  ce  tribunal  administratif,  dont 
il  aurait  peut-être  été  plus  avanlajreux  de  trans- 
férer les  attributions  aux  juridictions  ordinaires, 
comme  le  proposaient  Mil .  Bethmont  H  Picard. 

La  loi  statue  que  le  conseil  de  |)r'>rectnre  est  com- 
posé de  8,  de  4,  ou  de  3  membres,  suivant  l'im- 
portance des  départements;  que  nul  ne  peut  être 
nonmié  conseiller  de  préfecture  s'il  n'est  âgé  de 
'2o  ans,  s'il  n'est,  en  outre,  liceucié  en  droit,  ou  s'il 
n'a  reiii})li,  |>endant  dix  uns  au  moins,  des  fonc- 
tions réU'ihuées  dans  l'ordre  administratif  OU  jlH 
diciairc,  ou  Men  s'il  n'a  été,  pendant  le  même 
espace  de  tcihps,  membre  d'un  conseil  général  ou 
maire;  que  ces  fonctions  sont  incompatibles  avec 
tout  aîilic  enjploi  public.  Dans  ihatpic  préfec- 
ture il  y  a  un  secrétaire  général  titulaire,  qui 
remplit  les  fonctions  de  commissaire  du  gouver- 
aement.  La  nouvelh;  loi  cuntirme  la  publicité  des 
séances  des  conseils  de  préfecture,  lorsqu'ils  sla- 
iijenl  en  matière  contentieuse,  ainsi  que  le  droit 
des  parties  d'être  entendues.  Elle  résene  à  un 
règlement  d'aduiiuislralion  publi(|ue  la  (K'tenni- 
natiott  des  formes  do  k  procédure  à  suivre  de- 
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▼ant  les  conseils  de  préfecture  cl  des  recours  A 
exercer  contre  leurs  «nrélés. Loi  àn  21  juin, 
portant  organisalk»  dè  Temeigncinnit  s' condairo 

Sp(*cial.  (F.  iNSTRUCTtOX  PCBLIOCE.)  —  Loi  du 

21  juin,  sur  les  associations  syndicales.  Ces  asso- 
cialioitt  sont  eellcs  qui,  en  vertu  de  eoutumcs  re- 
montant nnx  premier?  tmp';  â\\  mnynn  flpf ,  so 
sont  formées  dans  ccrLiines  localités  pour  la  dé- 
fense contre  h  mer,  les  fleuves,  les  torrents,  lo 
curage  et  la  réf^iilarisation  des  cnurs  d'i^aii,  l'as- 
sainissement. If»  f|pf;*5(^rbcment  ou  l'irrijT'Hion  des 
terrains,  etc.  11  cxisuil,  à  la  fin  de  1864,  2,475 
de  cesa88odations,répartiesdan863dépnrtenunils; 
234,  dont  153  dans  la  Haute-Loire,  avaient  éfi^ 
formées  librement;  288  avaient  été  autoris<k^s  par 
<Mrdonntnee8roya1es,280par  d6erets,4 ,49tpsrsiTA- 
l6s  pri^fectoranx.  Le  niotitantdescotisation'ïprri.'ur's 
en  1862  s'est  élevé  à  4)271t92&  francs.  La  nou- 
TcHe  toi,  composée  de  S6  srtîelcs,  rAgle  tonte  cette 
matière  en  d(4ail.  EIIp  admet  doux  ("^luVf^s  d'as- 
sociations syndicales  :  les  associations  libres  et 
les  associations  autorisées.  Dans  les  premières,  le 
oonsentement  unanime  des  associés  doit  être 
constaté  par  écrit,  et  l'aetf  d'association  doit  être 
publié.  La  formiuion  des  autres  csl  soumise  & 
diverses  r^es  tdmiidArstfves. 

DÉCRETS.  lR6i. — Wcrot  du  2  janvier,  qui 
établit  des  timbres  mobiles  pour  les  récépis- 
sés délivrés  aux  expéditeurs  par  les  compa- 
gnies des  chemins  de  for,  ni  oxrcniion  de  la 
loi  des  finances  du  2  juillet  1862;  —  du  6  jan- 
vier, relatif  à  la  liberté  des  théâtres  (F.  dans 
'r,4niiuatr«  précédent,  le  mot  TnéATtB);— do 
23  jamifT,  rolalif  h  !n  forme  des  timbres  mobiles 
créés  par  la  loi  des  finaDCCS  de  1860;— du 
t9  janvier,  qui  fixe  ft  5  francs  de  rente  le  mini- 
mum (1rs  iiis(Tli)lious  au  porlcur; — du  29  dt'-- 
ccmbrc  1863  (promulgué  Ic5  juillcl  1864),  surl'ad- 
mlnistrationdii  Maséam  d^hbtlîrire  nalnreile  dn  3 
février,  qui  instllne,  «oua  la  présîdeiioe  ÛA  prince 
Napoléon,  nne  nouvollo  commi««ioi>  pour  conti* 
naer  la  publication  de  la  correspouiiau' f  de  Na- 
poléon dn  S  janvier,  portant  règlement 
général  pour  l'exécution  du  décret  du  29  dé- 
cembre, sur  l'organisation  du  Uuséum  d'histoire 
mAnpelle;  —  du  9  janvier,  qui  rétablit  une  foenlté 
de  droit  à  Nancy  ;  —  du  4  mai,  qui  régie  les  con- 
cours annuels  aux  grands  prix  df  Rome  pour 
la  musique;  —  du  28  mai,  qui  ««|>rouve  les 
Statuts  du  chapitre  de  Téglise calliédièic  de  Nice; 
• —  du  18  juin,  qui  créo,  pour  les  propriétaires  do 
rentes  3  p.  0/0,  qiy  eu  feront  la  demande,  dos  titres 
nominatifs  munis  do  eonpons  d'arrérages  iwyables 
au  portour;  —  du  27  avril,  portant  rrdrpanisaliou 
de  l'Ecole  de  santé  militaire;  —  du  1  i  avril,  i>o^ 
tant  règlement  d^administraâon  pubiiqnt  pour 
Tcxéruiion  dos  dispositions  de  la  loi  des  linances 
de  1864,  rolntivcs  au  cautionnement  des  consor- 
vateurs  des  liy[ioiiiôques;  —  du  13  août,  qui  ré- 
duit à  60  ccnùnu»  par  dép(idic  simple  de  20 


mots,  et  &  25  centimes  par  dizaine  de  mots  excé- 
dants le  tarif  des  dépêches  télégraphiques  échan- 
gées dans  l'intérieur  de  Paris;  —  du  18  août,  qui 
autorise  les  i»r(''fofs  (pour  Caire  sniîo  aux  préc''- 
dents  dét  rels  de  décentralisation  aduuuislralive)  à 
Statuer  sur  k»  proposHions  tendantes  à  rétablir 
dos  abattoirs  ;  —  du  13,  qni  autorise  les  mêmes 
fonctionnaires  à  statuer  sur  l'i^lisscment,  la 
suppression  OU  te  cbangemenl  des  foires  et  d<*s 
marchés  auxbcsâaux;  —  du  11  août,  qui  fixe  I  ' 
cadre  et  les  traitements  des  maisons  centrales  de 
force  et  de  correction:  —  du  7  septembre,  qui 
modifie  celui  du  30  janvier  1852  porlani  rfiljo- 
mont  du  eonsi^il  d'Etat,  on  (k'-clarant  que  divov^ 
objets,  délibérés  jusque-là  en  assemldée  générait', 
seront  examinés  dorénavant  par  les  diverses  sec- 
tions administrntivôs  dont  ils  dépendent  ; —  du  17 
8cptenibre,sur  le  rapatriement  des  marins  du  com- 
merce, qni  réduit  ks  sUocations  de  nqntriement 
conformément  aux  nouvoaux  moyens  de  transport: 
—du  7  octobre,  qni  modifie  !os  attributions  de  deux 
sections  »Ui  conseil  d  Elul;  —  du  2  juillet,  qui 
statue  que  les  révélations  de  biens  et  rentes,  pro» 
venant  du  domaine  de  î'Elal  on  dos  établisse- 
ments ecclésiastiques,  ne  seront  plus  autorisées  à 
ravonir,  et  que  les  aUoealions,  à  titre  de  récom- 
peiiso.  accordéos  aux  révélateurs,  ne  seront  plus 
plus  {layécs  ;  —  du  21  septembre,  qui  fixe  le  rang 
des  mécanidens  employés  à  bord  des  bittments 
de  commerce,  et  accorde  lo  rang  d*ofBcterau  mé- 
canicien on  chef  cl  aux  mécaniciens  chargés  en 
sous  ordre  de  la  direction  de  la  machine  ;  —  du  8 
novembre,  relatif  ft  la  procédure,  dovnnl  le  ora- 
seil  d'Etat,  on  matière  contentieuse;  —  du  10  no- 
vembre, portant  régicmcnl  d'administration  pu- 
blique pour  rexéeulion  combinée  des  deux  lois 
du  28  juillet  1860  et  du  8  juin  186". ,  sur  lo  re- 
boisement et  le  gazonneroeot  dos  montagnes  ;  — 
du  94  septembre,  qui  permet  de  pécher  le  hareng 
et  lo  maquereau  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  vi 
supprime  toutes  les  dispositions  .  concernant  le 
nombre  des  hommes  de  l'équipage,  les  lilcts,  les 
armements  pour  cette  pèche; — du  31  déeemlire, 
qui  statue  que  le  titre  do  mattro  do<;  requêtes  en 
service  extraordinaire  pourra  être  conféré  aux  au- 
diteurs du  conseil  d*Blat  qui  auront  plus  de 
quatre  ans  de  service. 

1865.— Décret  du  5  janvier  portant  réception  de 
la  dernière  partie  de  l'Encyclique,  donnée  à  Romo 
le  8  décembre  1864,  commençant  par  ces  mots  : 
Ihsce...  Litteris  auctoritatc  nostra,  et  annon- 
çant un  jubilé  pour  1865.  (  V.  le  dernier  Annuaire, 
article  E^unoms  Gé!<{éiuut.)  —  l>u  27  novembre 
et  du  4  décembre  1864,  promulf^nés  le  4  février 
1865,  relatifs  au  baccalauréat  ôs  lettres,  à  l'agré- 
gation pour  les  langues  vivantes  et  à  Tabolition 
do  la  bifurcation.  (  V.  Lnstbiction  pcbliqcb.)  — 
Du  25  janvier,  relatifs  aux  chaudi'Tos  ft  vaponr 
autres  que  celles  sont  qui  pbcées  à  bord  des  ba- 
toauKf  et  réglant  co  35  artidcs  divisés  en  4  litres, 
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tout  co  (fkii  (  Si  ri  lalif  h  la  febncalion,  à  la  vmIoI 
ol  à  l'nsrt^n  (|r>  rcs  rhnndi^rrs.  — •  Du  8  frvrif^r, 
qui  stauic  qm*  h  taxe  des  dc'rpOchcs  t^l^'gniihùiiK's 
privé»  transmtKcs  an  mofem  des  apiKirdis  niito» 
graplii<iues  est  Invo  h  20  cenlimes  p;»r  chaque  ceiH 
Urnclrc  carré.  —  Du  8  février,  iiorUuU  (ju'il  y  a 
iibas  dans  la  lecture  qoc  le  rardinal  ftnrlM»T£que 
(Ir^  B<'s;iiiroii  a  failc  on  chairo  do  la  pat  lio  non 
nutonséc  de  la  icUrc  encyclique  du  8  décembre 
1864.  —  Du  8  février,  mVmo  déclaralkm  à  l'é- 
fiard  de  révt^quc  de  Moulins.  —  Du  28  janvier, 
sur  rorjrtnisation  dr  radiriinii^tralioii  dos  lignes 
Iclégrapliiques.  —  Du  8  avril  qui  approuve  ia  dé- 
libération de  rasMrablée  gtoérale  des  tdkm- 
naires  de  la  banque  de  Savoie,  auloriunt  la  ces- 
sion du  privilège  d'émission  de  la  dilo  banque  à 
la  bttnqne  do  Pranee.  —Du  29  nNurs  ipri  ontoonc 
que  les  navires  de  la  marine  roarcliamle  mexi- 
caine caplnrrV;  f'opiiis  le  rommencenient  de  la 
guerre  seront  restitués  à  leurs  propriétaires  et  qu'il 
en  sera  do  niAme  dn  prix  de  vente  des  navires 
Tendus.  —  Lettres  palenles  du  26  avril  qui  m;?- 
fàrem  i  rimpérairtce  te  titre  de  régente  pour  ou 
exercer  les  fonedons  pendant  fabsoiee  de  t*Em- 

|)eroiir.  —  Drcrotdun  mai  quiabropi'  l'article  6 
fie  l'ordonnance  du  27  janvier  lii4G,  portant 
qu'aucune  matière  animale  ne  peut  être  employée 
à  la  fabrication  du  gaz  d'éclairago.  —  Du  8  juin 
portant  que  le<î  avortis^^cMiionls  donnés  jusqu'à  ce 
jour  aux  feuilles  pério<ii<pies  de  Paris  et  des  dé- 
pnrtemvntt  sent  considérés  comme  mds  «t  non 
avenus.  A.  Ott. 

LÉOPOLD  I*',  roi  des  Belges,  duc  de  Saxe, 
était  né  Te  16  déeembre  Ses  prcmièTes  sym- 
pathies furent  pour  la  Russie,  oft*  tvèa^eone  en- 
core, il  prit  du  service  dans  des  conditions  excc|>- 
tioiinellemcnt  avantageuses,  puisque  sa  »€eur, 
Mienne-Hemieite-niriqao,  son  atnée  de  huit 
ans,  a\'ait  <^|iottsé  If  prnnd  duc  Constantin,  le  fan- 
tas(|uc  et  terrible  vice-roi  de  Pologne.  11  fit  plus 
lard  quelques  démarehestnAmctnensesponrenlrer 
au  service  de  Napol»*'on  1",  et  porta  ensuite  les 
armes  contre  la  France  sous  les  drapeaux  du  tzar 
Alexandre,  qui  l'avait  élevé  au  rang  de  général. 
11  combattit  nos  armées  à  Lutzen,  à  Bantaen  et  à 
Leipsick.  prit  part  à  la  guerre  d'invasion,  so  dis- 
twgua  eux  combats  de  Bricnnc,  d'Arcis-sur- 
Anbe  et  de  la  P^re,  et  mérita  d*<«re  décoré  des 
ordres  de  Saint-Georgos  ri  de  Mario-TluTrsr. 

Après  la  capitulation  de  l*aris,  il  accompagna 
en  Angleterre  l'empereur  Alexandre,  re|>assa  sur 
le  rx)nlineiu  \umr  roinbatlre  Napoléon,  revenu 
tout  à  coup  dr  rilo  d'Klbe,  et  la  ptierre  terminée 
se  bâta  de  retourner  à  Londres.  Il  y  avait  alors 
en  Angleterre  «m  princesse  de  dîk-nenf  ans, 
bellf .  prariruse  et  idoWtr('e  par  le  i»cuplo. 
C'était  Charlotte,  fille  du  régent,  depuis  Uoorgcs  i 
lY,  et  héritière  présompthre  du  trOne  de  la 
Grandc^Bretaj^e.  Bile  <Hait  prfnnisc  au  j»rinft» 
GttîlUninie  d'Orange»  qui  derini  roi  do  UoUandei , 


I  mais  Léo|K)ld  attira  son  attenliOQ  et  finit  par  Vé- 
ponser,  enlevant  ainsi  au  futur  roi  des  Pays-Bas 
su  llaucOo,  ronnnc  il  dc'vait  dans  la  suite  lui  enle- 
ver la  moitié  de  son  royaume.  Ce  mariage,  que 
le  duc  de  Saxe  aurait  à  peine  osé  rêver  quelques 
années  auparavant,  fut  célébré  le  2  mai  1816; 
maïs  la  princesse  Gharlotto  movrui,  le  6  s(^ 
I  nibro  4^  l'année  snivantê,  sans  kîsacr  de  posté- 
lilé. 

La  position  de  Léopold,  jouissant  en  Angle- 
terre de  la  magnifique  doti^n  qu'on  lui  avait 
faite  en  qualité  If'  j  rince-consort,  ne  larda  pas  i\ 
devenir  embarrassante  et  délicate  :  il  avait  bàtc 
d'en  sortir;  aussi  aeoepta-t»il  ifoo  empressement 
lo  {riSne  de  Grèce,  qui  lui  fut  offert  en  février 
1830.  Mais  la  Grèce  était  ua  pays  à  moitié  bar- 
bare, ruiné  par  les  Tares  et  par  la  guerre,  où  tout 
était  à  faire  et  dont  il  ne  connaissait  ni  les  mœurs, 
ni  la  bingue.'  Il  finit  par  rerulor  devant  lani  de  dif- 
finiltés  et  abdiqua  celle  courounc  toute  neuve 
avant  de  ra\-oir  mise  sur  sa  téte  ;  mais  la  botnw 
fortune  s'acliarnait  à  le  poursiii  rr.  La  Belgique 
insurgée  proclama  son  indépeiHlance,  et  l  Angle- 
terre mit  en  avant  la  candidature  de  Léopold, 
i|ui  devint  roi  des  Bcl^res.  11  convionl  d(>  nous 
arrêter  ici  un  moment  et  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  cette  révolution,  dont  le  caractère  per- 
mettra de  mieux  apprécier  le  règne  de  Léopold. 

Dans  l'esprit  prévoyant  de  l'Europe  coalisée, 
les  Fays-fias,  agrandis  de  la  Belgique,  étaient  im 
poissant  iHMrievard  qn^on  voulait  opposer  à  la 
France.  Le  nouveau  royaume  devait  donc  son 
existence  à  un  o>prit  d'hostilité  cl  de  haine  contre 
nous,  et  la  Belgique,  en  brteant  Poenvredela 
coalition,  était  animée  d'une  pensée  toute  fran- 
çaise ,  se  rapprochait  résolûment  do  nous  i*t  icn- 
datl  i  coiifuudre  scç  destinées  avec  les  uttlrca. 
Elle  eût  été  heureuse  de  pouvoir  être  réunie  à  la 
France;  mais  l'Europe  aurait  vu  d'un  mauvais 
tfiil  l'accomplissemeat  do  ce  désir,  cl  Louis-Plii- 
Hppe  était  trop  timoré  pour  affronter  la  colire 
des  puissances  étrangères.  L'annexion  fut  donc 
écartée.  On  vit  alors  la  Bolj;ique  offrir  succcssi- 
vomeiil  le  tronc  à  deux  princes,  dont  le  choix 
manifestait  d'une  manif  re  édatantc  ses  sentiments 
français  :  le  duc  de  LeuclilcndxTjr.  fds  nlné  d'Eu- 
gène de  Bcauliamais  et  le  duc  de  Nemours.  Ces 
deux  combinaisons  furent  eneore  reponssées  par 

la  dynastie  de  Juillet;  le  congrès  bolgc  décomu 
enbn  ia  couronne  à  Léopold,  qui  fit  son  entrée  à 
Bruxelles  le  21  juillet  1831. 

Pour  consolider  lo  nouveau  tr<tee.  Il  ftillait  â 
Léo|K)ld  l'appui  r  tï  !if  de  la  France.  Il  épousa, 
le  9  aoi^t  1832,  la  pnucesse  Louise,  fille  de  Louis- 
Phtlippe  !•*.  Le  roi  deHoBandeavant  reoomnieneS 
!a  guerre,  50,000  Fr  ui  lis  enlrèrent  en  Beljrique, 
I  prirent  Anverscl  forccrcui  l'ennemi  à  rentrer  dans 
son  pays.  Léopold  put  régner  alors  sans  autres 
préoccupations  (|ue  celles  de  régler  avec  la  Hol- 
lande les  questions  de  frontiéret  de  mettre  un 
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terme  aux  compintions  orMagirtw  ei  d'orgtniaer 

radminisiralion  civile  et  militaire  du  royaume, 
tâche  que  beaucoup  de  Français  distingués  l'aidt^- 
rent  à  ucocr  à  bonne  lin.  Les  destinées  de  Léopold 
étaient  déionnais -fixées  ;  protégé  contre  toute 
commotion  venant  de  l'cxtérii m  par  la  neutrali!»'- 
de  lu  Belgique,  et  ^virooné  de  l  alteaiou  de  son 
peuple,  il  n'mil  plo»  qu'à  tenir  d'uae  mein  f«rme 
et  liuliile  les  rr^nes  du  ^oiivcnirnieiit. 

Deux  partis  divisent  la  ilelgiquc  :  le  iiarU  libé- 
itl  et  le  parti  catholique,  dont  la  lutte  active. 
paBBionnée»  iaceapantc,  se  manifeste  dans  tous  les 
actes  do  la  vie  civile,  depuis  Vbujnble  mairie  de 
village  jusqu'au  setn  de  la  DUambre  des  députés. 
Ltepold  t  sn,  avee  tue  habileté  comonuiiéc, 
maintenir  l'équilibre  entre  ces  deux  parti*?,  incli- 
oaoi  taal6l  à  droite,  lantdt  à  gaudic,  sans  ja- 
mais perdre  b  confinioe  de  Tud  on  de  Tantre,  si 
bien  qu'on  peut  dire,  en  toute  vérilé,  qu'il  a  été 
le  plus  parfait  des  rois  constitutionnels.  11  avait 
juré  fidélité  à  la  Charte  ;  il  a  tenu  son  serment. 
La  Belgique  a  joui  io«s  aoa  règno.  d'une  liberté 
qoc  lui  ont  enviée  tous  les  peuples  île  l'Europe, 
et  BOUS  oe  satinons  laire  de  Léopold  un  plus  gnuiU 
éloge.  An  point  de  Tue  de  la  politique  extérieure, 
le  roi  Léopold  a  fait,  suivant  nous,  fausse  roule, 
malgré  la  finesse  de  son  esprit  el  la  porapicaciu- 
rare  dont  il  a  donné  tant  de  preuves.  11  ne  siest 
pas  montré  hostile  à  la  France,  même  apK's  la 
chnte  de  la  monarclno  de  juillet:  niai'^  il  n'a  pn^, 
su  tenir  assez  compte  de  la  solidarité  protonde 
qoinnit  la  Belgique  i  sa  puissante  vdsine;  il  a 
trop  Dn1>lii'  li's  seiitimontij  qui  l'animaient  lors- 
qu'elio  se  sépara  des  Pays-Bas,  en  1830.  Les 
deux  érénemaitB  «illaats  et  caraetérisiiqucs  du 
règne  de  Léopold  confirment  la  vérité  de  c^tte 
obser^ntinn  :  nous  voulons  parler  des  marinjres 
autricliieas  cl  des  forlilirations  d'Amers.  11  est 
de  toute  évidence  qu'en  faisant  épouser  au  duc 
de  Brabant  une  archiduchesse  d'Autriche  (22  août 
1853),  et  endounanl  U  main  de  sa  fiUe  Cliarloite 
(27  juillet  1857),  à  l'archidue  Maximilten,  de- 
venu depuis  eraiioreur  du  Mexique,  h  roi  Léopold 
a  déserté  l'idée  trançaise,  qu  il  a  laissé  à  l  in- 
Uucucc  do  1  AuUichc  une  large  prise  sur  l'héri- 
tier de  son  tréiie,qu'il  a  appelé  en  quelque  sorte  à 
Bruxelles  une  cani  n  illu  autrichienne,  cl  qu'il  a 
réalisé  enfin,  dans  une  certaine  mesure,  les  vœux 
de  la  petite  fraction  qui,  en  1630,  lorsqu'il  «'a- 
gissait  de  nommer  un  roi,  votait  iiour  l'areî.iduc 
Charles,  en  souvenir  sans  doute  de  b  domination 
que  l'Autriche  avait  exercée  autrefois  sur  les  Pays- 
Bas  et  sur  la  Belgique. 

Quant  aux  fortifications  d'Anvers,  conçues  et 
élevées  dans  une  pensée  hostile  à  la  Franco,  elles 
auront  eoftlé  eîngnanU»  millions  de  francs,  somme 
énorme  pour  le  [tays,  sans  hit  ajiporter  le  moindre 
avantage.  Elles  n'accroîtront  pas  sa  force,  elles 
n'ajouteront  pas  à  sa  sécurité,  elles  créeront,  au 
OBuindret  à  la  Belfiqnet  des  dangen  Boarsam,  et 


kl  priveront  de  son  plus  solide  rempart,  «elul  de 

la  neutralité.  Suppiison>,  ~  l  idre-ï  môme  qui  a 
présitié  à  la  construction  de  celte  ciLtdclle  nous  y 
oblige,  —  »upposon.s  qu'une  guerre  vienne  à  <kla  • 
ter  ootro  la  France  et  rAttâioa0M.  Qu'arrivera* 
t-il?  riuicnne  des  deux  parties  adverses  sera  portée 
il  devancer  1  autre  et  à  &*cmi>ârer  d  Anvers.  Si  l'ar- 
mée belge  est  assea  forte  pour  s'y  mainteidf,  le 
pays  n'en  deviendra  pas  moins  le  thé'tre  de  la 
guerre  par  le  seul  fait  qu'on  a  eulouré  cette  ville 
de  fortifications  colossales.  Ajoutons  que  par  ce 
lait  encore,  la  Belgique  s'est  imposé,  même  en 
temps  de  paix,  de>  obligations  militaires  oné- 
reuses, ce  qui  est  contraire  tout  à  la  fois  à  &(»  m- 
téréis,  à  sa  séeorité  et  au  principe  de  nevttaHté 
dont  l'Europe  l'avait  abritée.  Voilà  ce  que  rappoi^ 
teront  à  la  Belgique  les  cinquante  millions  enter- 
rés dans  les  fortifications  d'Anvers.  On  sait  que 
celte  opinion  compte ,  en  Belgique  comme  en 
France,  de  nombreux  partisans,  persuadés,  avec 
raison,  suivant  nous,  que  le  système  de  4831, 
consistant  à  isflsr  la  plupart  des  places  fortes, 
était  de  lieanronp  pins  favorable  à  la  neutralité  du 
peuple  belge.  U  ne  présentait,  en  effet,  suivant 
l'expression  d'un  homme  exeeptionneOemenleom* 

pé'ienl.le  lieutenant-pénéral  Cublet  d'Alvilla,  «  au- 
cune position  militaire  dont  1  importance  lût  telle 
que  chacun  des  belligérants  dût,  à  tout  prix, 
chercher  à  s^an  emparer,  le  pays  n'odranl,  dmm 
ce  système,  auctm  point  susceptible  d'exercer  une 
infiucncc  décisive  sur  les  résultats  d'une  cam- 
pagne. »  Hais  le  cabinet  de  Si^t-laroes  attn- 
rhait,  on  peut  le  snpposrr,  riTit  mi  et  peut-être 
plus  d'importance  que  Lcopuld  lui-même  aux 
fortifications  d'Aosera.  Lord  FalUMMon  voulait, 
comme  lord  Casteireagh,  il  y  a  cinquante  ans, 
m«ltre  cette  ville  ^  l'abri  des  ronvoitisc5  de  la 
France,  cl  le  rot  des  Belges  ue  pouvait  refuser 
celle  satiaflelîoB  à  i'Angleierro,  à  UupisUe  il 
devait  tout. 

Mais  si  le  roi  Léopold  a  fait  un  faux  calcul  en 
fortifiant  Anvers-;  s'il  a  pris,  dans  l'aflairs  de» 

mariages  autrichiens,  une  direction  fâcheuse,  en 
s'in?:pirant  d'intérMs  dynastiques  mal  entendus, 
son  ooui  u'cu  biiUera  pus  moins  d  un  vif  éclat 
dans  l'histoire,  parce  qu'9  a  Stt  conserver  intact, 
pendant  un  rc^gne  de  trenle-qtmtrc  ans.  le  principe 
fécond  de  la  liberté,  qui  a  élevé  son  pays  à  un 
haut  degré  de  prospérité,  et  parce  qu'il  a  penow 
nifié  la  phase  la  plus  lirillante  et  la  plus  li(<ureuâc 
que  la  Belgique  ait  jamais  traversée.  On  peut, 
cepend.'mt,  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  su  donner 
à  son  peuple  un  but  d'acdvité  à  l'extérieur,  nous 
voulons  dire  un  établissement  colonial  (jui  aurait 
permis  aux  Belges  de  se  livrer  aux  grandes  opé- 
rations du  cowmeroe  maritime. 

Léopold  avait  aupiis  eu  Ëuro|)e  une  grande  et 
légitime  influence,  grâce  à  son  expérience  appro- 
fondie des  affiùres  el  à  la  rectitude  de  son  jug«'- 
ment,  ce  qui  lui  valut  plat  d'one  fob  Thonoeor 
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d'être  di«tti  pour  arbitra  4aw  des  cpustions  d'nnc 

hniitr  imporlance.  Il  ^tait  d'aillmirs,  de  tons  les 
souvcraius,  lo  moiitsf  enclin  aux  cérémonies  d'ap- 
parat, de  sorte  qoe  la  Belgique,  tout  on  ayant  un 
roi,  pouvait  se  demander  si  elle  avait  une  cour. 
Léopold  l"  est  mort,  dans  son  chAtcau  de  Lackcn, 
pris  Bruxelles,  le  y  décembre  ISOii.  Léopolii 
avait  perdtt  sa  seconde  feamie,  la  rame  Louise, 
le  H  oriohrc  i850.  11  a  eu  pour  succrssnir  son 
fils,  Léo])old  11»  qui,  avant  son  avénoment  au 
trOne,  |>ortaît  le  titre  de  due  do  Brabant. 

LE  PAYS  DE  BOURJOLLY  (Jean-Alexan- 
dre), géutînd  français,  né  aux  Cayes,  dans  i  an- 
cienne colonie  française  de  Saint-Domingue,  le 
24  mars  1791.  U  entra  dans  les  pages  de  Louis, 
roi  de  Hollande,  ser\it  dans  les  guerres  de 
Hanovre  et  do  Zélmda,  passa  dans  l'armée  fran- 
çaise, ea  18iO,  avoe  le  grade  de  lieutenant,  et  fit, 
en  qualité  d'aide  de  Cvini|i  du  mariklial  Ri's^ir'rrs.  ; 
les  campagnes  de  1811  à  1813  en  Espagne,  en 
Bussic  et  en  Saxe.  Aprèi  la  mort  du  maréchal,  au 
combat  de  PoBcrna,  où  il  refut  la  croix  de  la  Lé- 
pion  d'honiicur,  il  «lia  rejoitidn-  en  E?papic  If^ 
maréclial  SouU,  auquel  il  fui  ailachc  aub^i  conimu 
aide  do  camp.  Chef  d^oseadron  en  1814,  mis  en 
non-acliviîi5  apn'^s  los  Ccnt-Jours,  il  participa 
en  1830,  comme  volontaire,  à  l'expédition 
d'Alger  et  fui  le  prcmiw  nojor  de  eetle  place 
devenue  française.  Lieutenant-colonel  en  1831, 
colonel  eu  1833,  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée 
en  1839  pour  sa  belle  conduite  au  combat  de 
rOued-'Lalli  y,  uù  il  reçut  un  coup  de  bolonneiic 
et  tin  coup  de  f<!U  ;  nommé  à  cette  oeeasion  com- 
mandeur du  la  Légion  d'iionneur,  il  devint  maré- 
chal do  camp  en  igiO,  à  k  suite  d'une  expédition 
brillante  dans  l'Atlas.  Aprôs  un  séjour  do  deux  ans 
en  Franco, 41  retoium  eu  Alrlque  en  1843,  rendit 
de  nouveaux  aerrices  dans  ce  pays,  et  fut  nommé 
lieutenant-général  en  1645. 11  exerça  les  fondions 
d'inspcctour  do  la  cavalerie  en  ^846,  1847,  1848, 
devint  giaiid-yili(;icr  tlu  la  Léyiou  d  huuueui  ca 
1849,  et  prit  à  Paris  une  part  active  aux  événements 
de  déccml.rc  18ol.  En  1852  (31  d'^œtnbre)  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  reçut  en  186ô  k 
graod'croix  de  la  Légion  d'honneur,  el  mourut  & 
Tarbes  le  13  septembre  186U. 

LICHTE>STEL\  (  Pr  ncipauté  de).  — 
Prince  régnant  depuis  1858,  Jean,  ué  en  1840. 
L'histoire  de  eelle  petite  principauté  n'a  présenté 
cette  année  aucin  t  lit  dijrnc  d'être  menlionni^ 

LIA'COLjN  ^Abr.\uaii)  est  une  des  plus  grandes 
personnalités  de  notre  époque.  On  dirait  que  cet 
émincnl  i  iiojTu  des  États-Unis  C  ï^I  venu  au  monde 
pour  personnifier  le  devoir  et  l'bonnèteté.  Dans 
quelque  circonstance  qu'il  se  soit  trouvé,  simple 
ptoniiier  ou  chef  d'État,  &  n'a  jamais  oublié  ce  que 
l'on  doit  aux  autres,  ce  que  l'on  doit  à  soi-même. 
En  se  respectant  il  a  su  s'attirer  le  respect 
des  justes,  à  quelque  parti  qu'ils  ^ipartîoment. 

Parti  des  iing»  les  phis  infimes»  ii  est  arriTé  A 


1,1  jiliis  haute  dif;t:ilc  qn'iiii  peuple  libre  puisse 
confier  à  (  cl  li  tru  il  ercil  le  p!.i>  di;'*'C,  et  il  n'a 
jamais  démérité  de  l'estime  de  ses  couciloycns 
et  du  monde  entier.  Sa  vie  est  un  grand  exemple 
|jour  SOS  fonIcmpAraii.s  ;  oWo  prra  toujours  ime 
leçon  salutaire  pour  la  postérité. 

Abraham  Lmeoln  naquit  le  12  février  1 809,  dans 
le  comté  de  Hardin  i  Keutucky).  Ses  parents  ap- 
p.irlenaient  h  la  plus  liumhlc  condition;  mais  aux 
Èlais-Uuis,  les  plus  pauvres  savent  lire.  Ses  an- 
cêtres faisaient  partie  de  cette  secte  détachée  des 

quakers  chez  laqnollo  ont  pris  naissam  c  les  prin- 
cipes aboUtioimistes,  et  dont  les  adhérents  furent 
les  prcniian  &  se  soulever  contre  l'Angleterre 
lorsque  édatals guerre  de  l'indépendance. 

Dls  cf>i5  premiAres  années,  le  jeune  Abraham 
mena  la  dure  vie  des  pionniers  américains.  Sa  fa- 
mille était  vernie  Rétablir  d'abord  dans  le  Kentn- 
:  (  ky  ot  ('tait  arrivée  nno  des  premières  sur  la  li- 
sière qui  séparait  l'Amériquecivilisée  des  solitudes 
de  l'Ouest.  Son  grand-père,  le  chef  de  la  famille, 
fut  tué  par  les  Indiens  pendant  qu'il  était  à  la 
(■liasse. 

Du  KcnUicky,  la  famille  Lincoln  émigra  dans 
l'indiana  et  se  fixa  dans  le  comté  de  Spencer, 

alors  prefîqne  inhnhiti^.  .\braham  Lincoln,  dans 
cette  vie  de  hasard  et  de  pauvreté,  se  fit  succes- 
sivement garçon  de  ferme,  manœuvre  dans  une 
scierie,  apprenti  charpentier.  Celle  existence  dura 
pour  lui  jusqu'en  Î830,  époque  où  il  •-e  v-  ndiidans 
i'iUiuois,  sur  les  bords  du  Mississipi.  It  u\ait  alors 
\  ingt  et  un  ans.  Il  se  trouvait  sur  la  fronttèro  des 
pays  do  l'Oucsl  et  il  reprit  la  vio  de  pionnier;  il 
se  tit  bûcheron,  abattit  des  arbres.  Quand  le  char- 
gement était  complet,  Abraham  Lincofai  liait  les 
tronc»  les  uns  aux  autres,  el  formait  un  radeau  sur 
lequel  il  descf'ndait,  tout  en  lisant,  les  rivières  de 
rOliio  cl  du  Wasbacli.  (Quelques  livres  de  géo- 
nii  trie,  que  son  esprit  positif  lui  faisait  rechcr- 
clier  de  })r»'fi'renep,  développèrent  elie/.  lui  une 
nouvelle  vocation.  Muni  d'un  grapbomctrc  et  d'une 
chaîne  d'arpentage,  il  transporta  son  activité  dans 
le  comlr  do  Sangamon  et  se  fit  ari  cntenr.  La  crise 
(inauciére  de  1837,  en  paralysaj^t  toute  trausacUon 
immobilière,  le  ruina,  mais  n'abattit  point  son  cou- 
rage. II  reprit  la  cognuSc  du  rail  splUler,  el  se  mit 
h  dél>iier  des  traverses  pour  les  chemins  de  fer. 
Dès  que  ce  pénible  métier  lui  eut  procuré  un  pe- 
tit pécule,  que  les  corvées  sur  les  bateaux  «pî 
font  le  service  de  la  Nouvelle-Orléans  avaient 
aidé  à  arrondir,  il  vint  s  lustailer  épicier  et  maître 
d'école  à  Decatur.  Pour  apprendre  ft  lire,  à  écrire 
et  à  compter  aux  enfants,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  posséder  un  brevet  uuiversitairc  aux  Élals- 
Uuis,  et  l'incompatibilité  entre  l'épicerie  el  la  pé- 
dagogie est  chose  incoimue.  De  la  chaire  du 
maître  d'école,  Abraham  Lincoln  passa  au  cabi- 
net du  jurisconsulte.  11  commenya  par  être  dore 
chea  un  homme  do  loi  ;  puis,  ses  capacités  et 
le  tnvaU  aidant,  il  devii^  bientôt  l'avocat  le  pins 
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disUngoé  du  barreau  de  Sj^riuglield,  sa  nouvelle 
résidence. 

Id  coinmoncc  la  vie  politique  de  Lincoln.  Son 
la!<»nt  d'avocat  l'avait  d<^jà  fait  remarqnrr.  Pt  1rs 
partis  l'avaient  rangé  dans  les  whigs  avuncén,  ceux 
pour  qui  l'unité  de  la  répabliqne  amériadnc  est 
le  palladium  constitutionnel,  et  que,  pour  cotte 
raison,  on  appelle  aujourd'lmi  les  réjmblicains. 
Ce  fat  le  parti  répubUêain  qui,  pondant  trois  an- 
nées consécutives,  le  nomma  pour  siéger  à  la  légis- 
lature de  l'État,  elle  choisit,  en  1847,  pour  défendre 
ses  principes  au  congrès  de  Washington.  Dans  la 
Cliamtire  des  représoniaots  et  dans  Ics  meetings, 
Lincoln  se  déclara  toujours  comme  rcnnemi  im- 
placable de  l'esclavage.  Son  éloquence  entraînante 
le  pta^  m  premier  rang  des  hommes  politiques. 
Il  faut  surtout  rodiorchor,  d.ins  los  discniirs  do 
Lincoln,  du  tact,  de  la  méthode,  une  logique  ser- 
rée, une  bonne  humeur  spiriluollo.  Un  journal  rie 
Chicago  disait  de  lui,  en  1858,  qu'iï  avait  une  lu- 
cidité toute  fraucftisp.  Lorsqu'il  alionl.iil  une 
question,  il  l'épuisaiii  ses  adv<Tsairos  auraient 
pu,  sans  regret,  rendre  les  armes  avant  d'engager 
la  iutio.  Il  est  vrai  que  jamais  il  ne  s'est  fait  fa- 
vocal  d'une  mauvaise  cause. 

L'exécution  de  Jolm  Brown,  le  premier  mari>T 
de  la  cause  abolitioniste,  avait  partagé  los  Éiais- 
Unis  en  deux  grands  partis,  dans  lesquels  tous  les 
autres  s'étaient  fondus.  Au  commencement  de 
1860,  il  y  avait  déjà  dans  la  {irande-Répuhlique 
deux  conféH('mtions  :  celle  do  l'abolition,  celle  du 
mainlicn  de  l'esclavage. 

On  était  i  la  veille  de  t'élecUon  présidentielle; 
loutrs  les  passions,  tous  Irs  intérêts  se  produi- 
saient au  grand  jour  ;  toutes  les  ambitions  se  clas- 
saient, tOQs  les  mérites  étaient  jaugés.  La  situa- 
tion était  grave,  et  il  fallait  un  homme  qui,  investi 
de  l'csltmc  universollo,  jnit  pnr  le  respect  qui  s'at- 
lachail  ù  sa  personne,  par  la  confiance  qu'il  inspi» 
rait,  rallier  autour  de  lai  (amasse  des  populations. 

La  convention  répuMiraino  do  (IhirnLO.  dans 
rilUnois,8C  réunit  le  16  avril  1860.  466  délégués 
ont  i  dH^r  entre  13  candi<fatts.  Les  séanees 
durent  troisjours.  Trois  candidat-s,  Seward,  Lincoln 
et  Fremont  so  rii-spittont  !a  mnjorifé,  qtii  finit  par 
nommer  Lincoln  comme  candidat  à  la  prési- 
dence. 

La  ronvcntion  rîu  pnrti  consrn-ntour-uiiionisle, 
qui  s'ouvre  le  10  mai  à  Baltimore,  porte  A  la 
candidature  de  la  présidence  John  Bell.  Stephen 
Douglas,  John  Brockenridge  réunissent  l  s  suf- 
firagcs  des  esclavagistes  et  du  parti  démocratique. 

Le  6  novembre,  les  électeurs  spéciaux,  élus 
par  chaicpie  État,  ont  à  choisir  entre  cesquatre  can- 
didats. Leur  nondjro  est  de  30:i  ;  la  majorité  ali- 
solue  est  de  152.  Le  soir  du  lucme  jour,  à  mi- 
nuit, le  télégraphe  annonce  h  toute  l'Union  amé- 
ricaine h  nomiiialion  d'Abraluirn  Lincoln  A  la 
présidence  de  la  République  ;  180  électeurs  lut 
•Tiioit  donné  knm  vtrâ. 


L'élection  de  Uucoin  est  le  signal  de  la  séces- 
sion, et,  dès  le  17  décembre,  la  convention  de  la 
Caroline  du  Sud  adopte  Tade  par  lequel  m  mmott 

et  los  antfps  connus  sous  le  nom  de  d'£lttls> 
Unis  d  Amérique,  est  dissoute.  » 

La  guerre  étrit  inpKeîtemeiit  déclarée  par 
l'adoption  do  col  acte.  Le  canon  aUlît  traduire 
ces  menaces  de  guerre  civile. 

Le  4  mars  1861,  Abraham  linceln,  nonvcan 
président  dos  fctals-Unis,  priHail  sorment  k  la 
Constitution,  et  était  installé  à  la  Maison-Blanche. 
Un  mois  après,  le  12  avril,  les  confédérés  du  Sud 
ouvraient  les  hosUliiés  par  la  prise  du  fort  Sump> 
ter,  par  l'appel  de  235,000  honmies.  la  doolara- 
tion  de  blocus  des  cétcs  du  Sud,  la  délimncc 
de  lettrée  de  manive. 

Los  fomnionoomonts  do  la  puorro  ne  furent 
pas  heureux  pour  les  fédéraux,  malgré  les  forces 
imposantes  qu'ils  avaient  mises  sur  pied.  Apr^  h 
bataille  de  Bulls'Run,  le  président  Lincoln  avait  or- 
donné une  levée  do  500,000  fiommos.  La  seconde 
année  de  cette  guerre  terrible  est  marquée  par  le 
premier  combat  qui  ût  en  fien  entre  navires  oui» 
Lo  Monitnr.  naviro  appartenant  à  la  fin'?  ^ 
du  Nord,  force  le  Merrimac  à  quitter  le  combat 
sur  la  rivière  Élisabelh.  Sur  terre,  Grant  bat  tes 
oonfédén's  à  Pittsliurp-Landinp,  pondant  que 
Farragnei  s'empare  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  que 
Mac-Clellan  empêche  Lee  de  prendre  Washing- 
ton. La  bataille  dr  Turke5*86n>ve,  ditodes  Sept' 
Journéefy  coûte  50,000  hommes  au  Sud  et  30,000 
au  Nord.  La  bataille  de  Frédéricksburg  coûte 
encore  flO,9M  hommes  aux  deux  armées.  A  Chan- 
ronorsviltr,  îe^  iinionistos  laissent  25,000  com- 
iMittanis  stu*  le  clianip  de  bataille.  C'est  devant  ce 
massacre  d'hommes,  en  hm  de  ces  horrcnrs  de 
la  plus  désastreuse  des  guerres  civiles  que  Lin- 
coln prononce  ces  paroles  :  t  Nous  combattons 
contre  nos  fn  ros,  il  faut  les  %-aincre.  Attaqués, 
nous  sommes  o)di;,'t^  de  noM  défendre;  cepen- 
dant iiofr^  nIToction  pour  ceux  qui  croient  avoir 
A  se  plaindre  tle  nou$i  no  doit  pas  dinunocr.  > 
Le  président  proBte  du  moment  oft  la  sanon  ri- 
gourouso  suspend  les  hostilités.  Il  fait  un  appel 
à  la  concorde,  il  proclame  l'amnistie  pleine  et 
entière  pour  tous  ceux  qui  voudront  rentrer  dans 
l'Union.  Cette  proclamaliott  est  mal  reçue  par  le 
Sud,  qui  se  prépare  à  continuer  la  lutte.  Le  gou- 
vernement de  WasbingUm  ouvre  la  campagne  de 
1S64,  en  ordonnant  une  nouvelle  levée  de 
200,000  hommes.  Lincoln,  l't  oni  r^e  sapo  mais 
<>nergiipie,  est  décidé  à  en  linir  avec  la  rébellion. 
Il  appelle  an  commandement  en  chef  le  général 
Grant,  qu'il  nomme  lieutenant  général.  Le  nou- 
veau fît-néralissime  Ii\T0  à  Wildemess  tme  ba- 
taille qui  dure  huit  jours  et  donne  la  victoire  aux 
fédéraux.  Dca  conférences  se  tiennent  à  CtîAon- 
nnu'<e,  pour  le  rétahlissomont  do  la  paix.  Lincoln 
ne  rc|H>ussc  pas  ces  ouvertures  ;  mais  il  pose 
comme  hawa  eawntlelles  :  le  rétaMisscmcnt  de 
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rUnion  cl  l'abiindon  comi  ^^f  <^<^  l'osciaviigc.  Cos 
ctmféreflces  n'aboutissenl  pus.  Abraiiam  Lincolo 
«M  réShi  président  de  h  Bé|KdilUf  ne  des  États- 
Unis,  CD  novembre  1864.  Sur  la  proposition  du 
président  récMu,  la  chambre  des  représentants  à 
Washington  décrète,  le  30  janvier  1865,  ifl  plus 
grande  mesure  légUalive  de  ce  siècle.  En  un  ar- 
ticle unique,  cWc  proclame  raholiiîon  de  Tescla- 
vagc  sur  le  territoire  de«  Éuià-ljiiis.  Le  î^iord 
pousse  vigoorensessent  la  vidiNre.  Sherman  fût 
son  entrée  à  Charlcstown.  La  victoire  de  Petcrs- 
burg  et  la  prise  de  Hidimoad  par  Graot  amènent 
la  fin  de  la  guerre. 

Ahrnham  Lincoln  ne  fut  pas  ébloaide  son  triom- 
phe, il  ne  vit  dans  les  vaincus  que  des  fr^^res  6;înr^sft 
qui  il  était  tout  pnHà  tendre  la  malu.  QuaUcuduit 
beaucoup  de  lui  ;  mais  le  jour  du  vendredi  saint, 
1 1  rt\ riM86r>,  h  président  Lincoln  toTiihiui  frnpi>é 
&  mort  sous  la  balle  d'au  assassiji,  dans  ^  loge, 
an  ihéitre  Pont. 

L'assassin  df  Lincoln  ôltiil  J.  Wilkes  BooUi,  un 
acteur,  né  près  de  Baltimore,  en  1838,  de  pa- 
rmts  comédiens  comme  lui.  11  avait  paru  pour  la 
première  fois  sur  la  scène,  à  l'ùge  de  16  ans,  au 
théâtre  dn  PhilailHphie.  En  18.j9  et  1860  il  était 
cîief  d  une  troupe  tragique  à  Moutgomery»  dans 
l'Atabona.  A  New-York,  il  avait  essayé  les  rôles 
de  Richard  Il(  et  de  Shrlock,  sans  réussir.  A 
Boston,  il  obtint  on  succès  moins  conteste.  Utie 
maladie  des  bronches  robligea  A  quitter  le  Hiéitre, 
et  il  se  fît  marchand  d'huile  en  Virginie.  C'était 
un  sécessionniste  déclaré.  Quelque  tomps  avant 
le  crime,  qui  doit  souiller  &  jamais  sa  mémoire, 
il  vnh  fidlli  se  faire  un  mauvais  parti  à  came  de 
ses  propos  inconsidL'rés  contre  1'  Nnrd  et  le  pn'- 
sident  Lincoln.  Bootli,  lo  meurtrier,  était  de  pre- 
mière forée  au  pistolet.  Il  maniait  Tépée  avee  une 
habilcti^  <  Tti  -'îiio;  il  C'ti'd  boxeur,  écuver  accom- 
pli, fomilicr  avec  tous  les  exercices  du  corps.  11 
D*Aait  arrivé  à  Washington  que  juste  à  tonijis 
pour  faire  les  préparatifs  de  l'assassinat  qu'il  mé- 
ditait, étudier  rintérieur  de  la  loge  présidentielle, 
ce  qui  lui  était  facile,  en  quabtc  d'ancien  acteur 
du  théâtre  Ford.  La  police  do  Washington  a  donné 
de  îiii  signalement  suivant  :  «  i.iiile,  5  pieds 
8  pouces;  poids,  160  livres;  corpulence  solide; 
cheveox  noir  jais,  un  peu  fristfs,  de  longueur 
moyenne,  séparés  par  derrière  ;  yeux  noirs  et  forts 
sourcils  noirs;  penclie  la  tète  et  refpu-de  en  bas 
eu  parlant.  > 

Wilkes  fiouth,  après  son  crime,  s*élait  enfui 
sur  un  cheval  qui  l'aUendait  à  la  porte  de  der- 
rière du  tliéalre.  Une  choie  qu'il  fit  pendant  la 
roule  lui  valut  la  fraoture  d*une  jambe.  II  etier- 
cluiit  à  î?atîner  l'Ouest;  mais  col  accident  le  força 
i  s'arrêter  ù  la  forme  des  tiarrcts,  où  un  détache- 
ment de  cavalerie  ne  tarda  pas  à  le  sarprcndre. 
La  ferme  fut  cernée,  on  somma  Booth  de  se 
rendre,  nn  r!i<'na(;a  d'incendier  la  maison.  L'assiis- 
sia  de  Liucoiii  répondit  pur  un  coup  de  feu  qu  cs- 


nuyalc  hrijîadier  du  détachement  qui  parlemen- 
tait avec  lui.  Le  soldat  ne  fut  pas  atteint,  il  riiK)sta, 
tira  spr  Booth  el  lui  brisa  la  eolonne  vertébrale. 
Le  nienrtricr  ne  méritait  pas  cette  mort  de  soldat. 

LIPPE  (Principactbs  de).  —  Lirps-D&UfOU». 
Prince  régnant  depuis  1861,  Léopolo  né  en  1821. 
—  S<:iiArMBOLRG  Lippe.  —  Prince  rej^nanl  de- 
puis 1860,  Georce-Gullaiue  né  en  1817.  L'his- 
toire de  ces  deux  petites  principautés,  qui  n  ont 
pas  de  relations  diplomatiques  avec  la  France,  n'a 
rien  ]ir('scnté,  cette  aunte,  qui  soit  digne  d'être 
mentionné. 

LONDRES.  (Revue  des  Invaux  publics.)  — 

Le  développement  extraordinaire  que  Londres  a 
pris  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  cl 
surtout  depuis  rétablissement  des  chemius  de 
for,  nécessite  en  ce  moment  une  Série  de  travaux 
considi'rables  ayant  prcsqne  tons  pour  objet  de 
rendre  plus  faciles  et  plus  prompts  qu'ils  ne  le 
seraient  avec  les  anciens  moyens  le  transport  des 
marchnn(h'ses  el  les  rapports  entre  les  individus. 
Si  i  étendue  que  Paris  a  atteinte  de  nos  jours 
exige  la  erûrtlon  de  larges  voles  de  communica- 
tion, comment  Lonrlres,  premier  port  du  monde, 
foyer  d'une  activité  inimaginable  pour  qui  n'en  a 
pas  été  témoin,  comment  Londres,  dont  le  dia- 
mètre est  au  moins  le  double  de  celui  de  la  ea- 
pilalp  de  la  France,  et  la  superficie  (dus  (jue 
ijuaUruple,  pourrait-il  se  passer  du  lucilités  ana- 
logues ?  C'est  pour  fournir  des  moyens  <lc  dépla> 
cément  plus  ra|>ides  (|uo  ceux  qui  sout  en  usage 
dans  les  villes,  tant  pour  les  [lersonnes  que  |>our 
les  choses,  que,  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
Londres  est  bouleversé  presque  à  l'égal  de  Paris. 
Ih'sonnais,  la  locomolivo  y  jouira  du  droit  do 
cilé..Le  chemin  de  1er  est  admis  dans  l'intérieur 
de  Londres,  non  plus  seulement  en  cachette, 

souterrainement,  mais  5  ciel  ouvert.  La  locomotive 
conduit  la  révolution  mati^riellc  d'où  doit  sortir 
la  métamorphose  de  la  métropole  britannique. 
Repousséc  autrefois,  elle  est  accueillie  avec 
bonheur  où  elle  paraît,  désiti'e  lA  où  ses  cris 
aigus  ne  se  sont  pas  encore  fait  entendre.  Aux 
3,317,000  habitants  de  Londres  le  dieval  ne  suffit 
plus.  Pour  se  mouvoir  entre  les  13,000  rues  de 
leur  ville,  entre  leurs  44u,000  maisons,  il  faut 
autre  ehoso  que  d^innouibrables  voitures  particu- 
lières, qn*mio  flotte  de  bâtiments  à  vapeur  sur  la 
rivière,  que  1,070 omnibus:  il  faut  la  locomotive. 

Un  acte  du  Parlement,  vers  1  année  1830, 1  avait 
formellement  proscrite.  Un  acte  du  Parlement 
tout  récent  a  levé  l'ostracisme  qui  avait  été  lancé 
contre  elle.  Aller  aussi  vite  qu'autrefois,  en  dépit 
de  roieombrement  de  ta  chaussée;  sui)primer, 
ou  du  moins  abréger  les  distances,  tels  sont  les 
doux  mots  d'ordre  tpii  inspirent  les  travaux  pu- 
blics réceinnuMil  accomplis  et  ceux  en  cours 
d'excculion  ou  en  projet,  lin  fait  île  chemins  de 
fer,  il  s'agit  de  dessen'ir  rintérieur  de  Londres 
par  ime  ligue  souterraine  ;  de  mettre  en  commu- 
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nicalion  directe,  par  des  prokwgeBMM*  MNitOTiditt 
m  à  ciel  ouvert,  toutes  les  gares  primitives. 

autres  travaux  consistent  en  la  création 
sur  la  rive  septeolrionaic  du  fleuve  d'un  large 
qmi  ;  rtchèrement  de  deux  égoiils  eoHeetenrB 
gigantesques  ;  la  pos;»  de  tubes  pnenTnatiqiio<5  pntjr 
le  senice  des  postes;  la  jtmcUoD,  au  moyen  d  un 
Tiadac,  des  pointe  les  pins  élevés  des  dem  voies 
publiqHrs,  si  roides,  si  fliffi(  il('s  h  {gravir,  <ÎM  i1»>ux 
Côtés  de  la  valide  de  Hoiborn;  la  reconsiruc- 


pleeeuMMit,  wêS»  êkr^  et  abeiieé.  La  dépense,  y- 
com])ris  la  passerelle  aciucllc ,  est  estimée  à 
6,875,000  francs.  Chehpa  fi  I}aUors4>a>park  vont 
être  reliés  par  un  [>oul,  l  Albert-bridge,  qui  sera 
oonstniit  d'apn^  un  principe  tout  à  fait  nou\-eau 
pour  lequol  M.  Ordisli,  l'ingénieur,  a  pris  un  br&- 
vet.  Ce  sera  on  pont  suspendu,  et  je  ae  bornerai 
à  ce  détail  qne  les  dialnes  seront  d'aôer. 

Si  rc^n'llaMo  que  soil  l'introduction  «le;  rhf- 
mins  do  for  dans  Londres ,  et  tout  eu  accordant 
tion  et  l'agrandissement  de  ta  National  gallery  ;  qu'ils  dégradent  la  ville  partovA  où  Us  sont  visibles, 


(nniséede  tableaux  et  de  scul|ituru}  sur  le  Trafal- 
gar-sqiiarr.  11  est  question,  oiifiii,  de  filtre  passer 
an  chemin  de  1er  dans  le  tunnel  de  la  Tamise, 
qui,  jusqu'à  présent,  n*e  été  traversé  qvepar  de 
rares  piétons. 

Pour  ne  rien  omettre  dans  l'émiinération  des 
travaux  publics  de  Londres,  nous  aurons  eneore  A 
mentionner  lacréniioade  plusieurs  grandes  mes, 
de  (îeux  ou  trois  parcs,  et  rembellissement  des 
anciens,  la  construction  de  quelques  grands  édi- 
fices et  de  phisievrs  ponts.  Dix  ms  on  serions 
«le  nies  ont  (Hé  récemment  onvrrtrs  ;  il  convient 
de  citer  en  première  ligne  Vicloria-street,  dans 
Westminster,  Garrick-street,  dansGovent-Gerden, 
et  SonthwariiHstrect,  dans  le  district  de  ce  nom. 
Sur  c<K  dix  rues  ou  sections  de  nies,  cinq  ont 
été  percées  de  l'année  ^W■>  à  1  année  1847.  Ces 
cinq  rues  ou  dégagements,  SpitalfiM,  Dock- 
slreef,  New-Oxford-stroet,  K iidell-strect  cl  Saint-' 
Martin's  Lane,  d'une  longueur  totale  de  2,264  mé- 
tros, ont  eoitoé  à  la  munidptdlté  la  somme  de 
837,r.OO  livres  sterling  (20,937,000  fran.s\  ïïn 
J858  et  1859,  on  a  accompli  fl'autres  travaux  du 
même  genre.  Deux  nouvelles  rues,  Pmie  dans 
SpitaUicIds,  l'autre  dans  Pimlico,  ont  t'ié  tniveries 
m  iirix  de  274,100  îivres  slerlini,'.  ou  «),h;>2,.'.00 
trancs.  L'achat  des  immeubles  |Kir  le  bureau  mé- 
Iropotitun  des  tnranx,  pour  SÔulInrark-sireet,  a 
coûté  372,954  Hvro<:  î^terling,  ou  9,323,000  francs. 

Les  derniers  parcs  achevés  sont  ceux  de  Victoria 
et  de  BaUcrsca,  le  premier  dans  le  noni-cst, 
ravtre  dans  le  sud-ouc^t.  11  s'agit  d'en  crever  un 


il  bat  reconnaître  que  leor  admission  est  d'one 
urgente  né(  i"-sitr.  Les  voie<;  ferr<'e>  seules  peu- 
v«it  corriger  ta  pléthore  doni  Londres  souffre  et 
daat  eHn  sent  la  prtoeipele  eaoee.  Si  Ton  songe 

que.  rliaqne  jour,  environ  400.000  hammos  >e 
transportoiii  le  matin  de  touâ  les  points  de  Lon- 
dres dans  le  dlé,  et,  le  soir,  se  diesémineni 
de  la  cité  sur  tous  les  points  de  Londres  ;  si  Ton 
prtHe  aiientioii  seulement  à  ce  fait  que,  sur  Lon- 
don-bridge,  il  passait  en  1859,  d'après  les  re- 
levés olBeieiB,  167,000  individasen  vingt-quatre 
heures,  et  qu'on  p^^iime  que  ce  chiffre  nitcint 
maintenant  ldO,000 ,  on  conviendra  que  l'exil  de 
la  leoèmolive  deveit  dopais  longtemps  evoir  londié 
à  son  terme.  Du  tnonienl  qu'il  a  êlé  permis  de  sil- 
lonner Londres  de  chemins  de  1er,  on  a  dû  se  pr<^ 
noncer  sur  le  genre  de  ceux  que  ToD  adoptant 
Aux  chemitts  do  fM*  au  niveau  du  sol  ^aux  chemins 
souterrains  on  a  préféré  des  chemins  {wriés  par 
des  arches  de  briques  et  des  piliers  de  fer,  ex- 
cepté pour  le  diemin  dit  métropolUainn  è  cause 

de  sa  Ion;:neur,  qui  est  de  3  milles  et  demi  dans 
son  état  actuel  (.1865):  Celte  longueur  se  fût  tra* 
dnlte  en  une  dépense  încfllealable  poor  le  aênl 
a(  hot  du  terrain.  Cette  considératioil  Gt  adofiler 
le  plan  qui  a  été  mis  i  exi  eulion. 

La  ligne  i)ariatu  de  Paddinglun  (où  SO  trouve 
la  gare  du  Greu-Weatera)  se  dirige  vers  la  Cité, 
A  travers  un  tunnel  coniinii,  au-dessous  d'une 
grande  chaussé.  À  deux  ou  trois  reprises,  mais 
pendant  quelques  secondes  chaque  fois,  eJe  se 


I  trouve  à  ciel  ouvert  ;  tantôt  elle  suit  la  grando 
au  nord,  dans  le  Finsbnry,  et  un  îiutre  au  sud,  à  |  chaussée  qui  s'étend  de  l'addinglon  à  King's-Cross, 
fiolhcrhitiie.  Je  passe  sous  silence  les  embellisse-  tantôt  elle  ]>assc  sous  les  maisons.  De  ce  dernier 

point,  elle  décrit  une  courbe  vers  le  sud-est, 
et,  en  4  minutes,  atteint  la  station  de  Yictoria- 
stre<^,  Holbonii.  De  là,  la  ligne  se  dirige,  par  une 
tranciiéconverte  àlnvers  les  mes  et  les  maisons, 
jus(|u'à  Finslmrv'-Circus,  dans  la  Ciié.  Finshtiry- 
Circus  est  ft  dcnx  pas  seulement  de  la  Banque  et 
du  Royal-Exchanpc.  CcUe  section  sera  livrée  in- 
cessamment à  rexploitnlion.  A  partir  de  Paddia|^ 
ton,  le  oliemiri  de  fer  métropolitain  se  prolonge 
dan»  la  direction  de  l'ouest,  ou  traversant  les  rails 
du  Oreat-Weetem,  et  se  bifurque  bicntét  (ft  Noi> 

lin^-inn":  en  deux  l)ran<'lie>  qui  almutir,  l'nnf* 
à  Kcnsnigton,  l'autre  à  Ifaïamcrsmith.  Entre  ces 
deux  points  et  Paddington,  on  voyage  à  ciel  on- 
vett.  De  cbecon  d^oax  à  Tidoria^trcct,  limilo 


dont  les  anôens  pares  Tiennent  d'être 
l'objet.  En  fait  d'édifiées  publics,  on  travaille  à 
l'érection  du  ministère  des  affaires  étrangères,  on 
face  de  la  Trésorerie  ;  le  corps  de  bétisse  est  en 
ce  moment  fort  avancé.  Comme  (  elle  cnn>truc- 
tion  monumentale  est  masquée  A  re>t  jwr  le  bloc 
de  maisons  qui  forme  uu  des  côU^s  de  Par- 
liiment-Strect,  le  gonvimeinent  \'a  demander  aux 
communes  d'autoriser  l'at  iial  et  la  démolition  de 
maisons.  Cela  fait  que  la  voie  publique  qui  va  de 
Chartttg'-Crass  an  palais  de  Westminster  «ora  un 
caractère  vraiment  inijwsant.  Les  ponts  de  Chelsea 
et  de  LamlKîih  ont  été  construits  il  y  a  fort  peu  de 
temps,  et  l'on  termine  la  démolition  du  pont  des 
Bhickfriars,  qui  devra  être  rebiti  sttr  le  mémeom- 
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aetaélle,  la  longueur  dn  irajvt  ml  dft35  mïMites, 

arrMs  romprif?. 

Fcndanl  les  six  premiers  mois  de  la  présente 
année  (1865),  te  ebemm  de  fer  métropolitii'm  « 
transporté  7,4^2,823  personnes.  La  joiirn*'"  h 
plus  forte  a  été  celle  de  la  Pentecôte  ;  le  nombre 
des  voyageurs  a  été  de  80,000.--  11  ii*est  pas 
encore  exploité  sur  toute  son  étendue  que  déjà 
ses  deux  voies  sont  trotiA'ées  insuffisantes.  On 
travaille  iiiaiulenant  ù  les  doubler  entre  la  station 
de  King's-Cross  cl  celle  de  Finslmry-Circus. 

La  nf^cossiti'-  de  dégager  la  pfare  de  Loitdon- 
Bridge ,  située  prés  du  pont  de  Londres,  comme 
flon  nom  l'îadiqne,  des  eneombrements  qui  s'y 
forment  à  tout  moment,  a  t  lit  cn'or  trois  prolon- 
gemeois  venant  aboutir  sur  trois  diftérents  points 
de  la  rire  nord.Nai^ére,  tout  ce  qui  était  destiné 
an  continent,  voyageuraet  man^andises,  passait 
sur  le  pont  de  Londres  poor  se  rendre  ;\  la  sta- 
tion, sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière.  Main- 
tenant, il  n'est  phia  néeessabv  «te  se  rendre  à 
London-Bridge.  Des  viaducs  ont  éti'-  jVt 
trois  points  et  trois  gares  élevées  sar  la  rive 
nord  de  te  Tamise,  «avoir  :  à  Charinf^Gross,  à 
Ludf^ale-Iini  et  dans  Canon-strcot.  Les  deux  pre- 
miers prolongements  sont  en  exploitation;  le 
dernier  touche  ù  son  achèvement.  La  Tannso, 
dans  aon  passage  à  travers  Londres,  étant  d'une 
longueur  et  d'une  profondeur  considérables,  les 
viaducs  qui  servent  ces  trois  prolongements  sont 
de  vérilaÙes  oeirvres  d'art.  La  gare  de  Onringi- 
Cross  se  distingue  des  édifices  de  ce  genre 
par  nne  innovation  excellente.  Un  hôtel  magmtl- 
que,  d'nn  eBet  trfla-fitttoresque,  lui  sert  de  façade. 
Ot  exemple  sera  suivi  à  la  gare  de  Canon-street. 
Unecompapnir  particulière  a  d''j;\  loia'  il  la  com- 
pagnie du  ciicrain  do  Icr  le  icnaui  pour  la  durée 
de  mille  ans. 

L'embranchement  de  London-Bridge  à  Charing- 
Cross  a  nécessité  des  travaux  extraordimices  : 
dix-sept  ponts  oa  vtedoea  aor  des  rtiea,  cent 
quatre-^ingt-dix  arches  en  briques  ;  un  viaduc  de 
fer  soutenu  par  des  piliers,  sur  le  marché  dn 
Borougb  ;  te  noovean  pont  de  Hongerford,  sur  la 
Tamise,  et  la  gare  avec  l'bdtei  dont  je  viens  de 
parler.  L'embranchement  qui  passe  à  Ludgatc-Hill 
se  trouveprolongé  jusqu'au  chemin  de  fermélropo- 
litain,  ijui  le  fait  communiqner  avec  te  Great- 
Northcrn  Rnilw-tv,  L'embranchement  de  Charing- 
Cross  doit  de  même  se  relier  au  Nortb- Western 
Bailway.  Qnant  A  l*eaibi«ndienient  qni  vient 
aboutir  ;\  Canon-stroct,  il  n'est  pas  question  de 
le  prolonger  plus  loin,  du  moins  pour  le  moment. 
Qvioonqae  connaît  l'emplacement  des  gares  de 
Londres,  on  vondft  jeter  In  yeox  sar  on  plan 
de  cette  ville,  verra  qne,  par  suite  des  travaux 
projetés  il  y  a  quelques  années,  et  dont  une  partie 
est  exéeutée,  lootes  les  gares  oommnnîqaeront 
entre  elles  avant  peu  de  temps, 
lues  lignes  que  noos  venons  de  nonuMT  ne  sont 


pas  les  seules  qui  se  rapprodient  du  centre  des 
affaires,  an  point  de  le  traverser  mémo  dans  tous 
les  sens.  Le  cluimin  de  1er  de  Blackwall  doit 
partir  avant  peu  du  Finsbury-Circus  ;  de  mémo, 
le  Grerl-Eastern  Raihvay,  dont  la  nouvelle  gare 
est  presque  terminée.  Nous  venons  de  dire,  en 
parlant  dn  chemin  métropolitdn,  qu*il  8*arrétrà  A 
Kensington.  De  ce  point,  il  doit  revenir  vers  l'est, 
en  traversant  tout  le  district  de  kensiogton,  Brom- 
inon,  le  quartier  de  Baigravia,  Westminster.  Arrivé 
au  pont  de  CA  nom,  il  oonrra  sous  la  chaussée  du 
quai,  en  ce  moment  en  construction,  jusqu'au  pont 
des  Blackfriars.  De  1&,  il  se  oirigera  vers  la  Tour 
(de  Limdres),  qaMl  eOUriera;  pais,  firisantun  cro- 
chet vers  le  nord,  il  vien  lra  se  terminer  à  la  gare 
de  Finsbury-Circos.  Le  Métropolitain  affeotera  A 
peu  près,  dans  son  parcoors,  teformed'uneénipse. 
Le  système  du  chemin  de  fer  intérieur  de  Lon- 
dres doit  se  compléter  par  une  ligne  de  cciniiire, 
XMjà  il  existe  une  grande  section  en  exploiiauon; 
c'est  te  Nortfa-London  Mway.  U  re^  maint»* 
nant  à  construire  la  section  au  sud  de  la  Tamise. 
L'autorisation  en  a  été  donnée  par  le  Parlement. 
Nous  noBs  arrêtons  lAeooeqnteonesrne  tesebo- 
mins  d^'  fer,  quoiqu'il  y  ait  encore  beaucoup  à  dire; 
mais  nous  craindrions,  en  entrant  dans  de  pins 
grands  détails  sur  ce  sujet,  faire  h  conf  usion  au  lieu 
de  la  clarté  dans  l'esprit  dntoctear.  Londres  et  sas 
environs  sont  silloimés  par  un  véritable  réseau, 
—  daos  toute  l'acception  du  root,  —  de  chemina 
de  ter.  Noua  n'avona  nommé  tpielesplBsimpoitsnts 
et  IcsprincipTmx  ouvrages  tant  exécutés  qu'en  pro- 
jet. Ceux  des  lecteurs  de  VÀimua^  qui  déttientae 
former  mm  idée  eompidte  et  nette  de  te  matiêie 
ne  sauraient  faire  mieux  qne  de  se  proonrer  te 
plan  de  Londres  intitulé  :  SnUtk's  Map  of  .¥e- 
tropolitan  Hailways  and  improvemenls  for  ses- 
sion 1864*I065.  Ce  plan  conttent  d*nne  manière 
très-distiTirtn  les  lignes  de  chemins  do  fer  en 
exploitaiioa,  les  lignes  sanctionnées  on  en  voie 
d'exéenttett  et  edtes  qui  dinvent  recevoir  te  sanc- 
tion du  Parlement. 

Des  chemins  de  fer,  nouspassons  à  l'endiguemcnt 
de  la  Tamise.  On  sait  que,  jusqu'à  préseuL,  Lon- 
dres a  été  privé  d«  qoais.  Geei  n'a  rien  de  snp* 
prenant,  si  nous  nous  rappelons  qu'en  toutes 
choses  les  Anglais  fwit  passer  l'utUe  avant  le 
beau,  tcndanoe  ndiense  ssns doQtoi,mais  qra  leur 
épargne  les  mécomptes  et  les  inconvénients  de  la 
tendance  contraire,  qui,  ponssée  à  l'extrême,  se 
traduit  par  la  prédommaoco  dn  superflu  sur  le 
nécessaire  :  ainsi,  par  exemple,  Paris  a  en  édifices 
monumentaux,  arcs  de  triomphe,  avant  de  pos- 
séder des  rues  digues  de  la  première  ville  do 
Framie.lloa8  avons  conuneBeâ  par  te  fti,  etoons 
Unissons  aujourd'hui  par  ce  qui  eût  dû  être  le 
commencement.  L'absence  de  quais  dans  la  partie 
de  Londres  oomprise  entre  lès  ponts  de  "West- 
minster  et  des  Blackfriars  n'a  certainement  pas 
nui  à  k  prospérité  de  la  capitale  britannique,  la 
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moavciiicul  commercial  sur  la  riviôrc  n'^UiiU 
aetif  qu'en  sval  de  London-Bridge.  Ibit  c'est 
avec  raison  qu'au  point  df  vue  de  la  commodilé 
et  de  l*a^<lmcnt,  on  cODsidc'rait  la  capitale  de 
rAngleterre  comme  privée  de  Tappendiee  Mtatrel 

de  la  rivi«^ro  ipii  l.i  traverse.  Le  quai  acluollcinoiit 
eo  eonslrucuon  commencera  à  ia  culée  scplca 


large,  les  di'ux  Uers  jwur  la  cUauss<^c,  le  reste 
|)our  les  pronieneors.  Mais  à  partir  des  jardins  du 
Temple  celle  largeur  sera  rcduitn  d'un  tiers,  soil 
de  11  mètres.  Entre  le  poul  de  WesUnin^^tcr  cl 
Temple-Bar,  Téldration  du  parapet,  à  la  marée 
liaute,  seradeipieds el  demi.  Aparlirdecc  dernier 
I»oint,  le  niveau  du  quai  s*(*lèvora  graduellement 


Iriooate  du  pont  de  Westminster,  au  poinl  cor- 1  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le  pont  dos  Blackfriars. 
resjK)ndanl  à  celui  d'où,  de  raiitre  coié  c!.'  la 
m<''iiie  cu\6v,  part  la  terrasse  du  palais  du  ParU^ 
menl.  De  là  au  pont  des  BlackJriars,  il  décrira  uu 


are  do  eerete  dîme  iongimir  de  ^Oii  mfiires,  et 

sera  coupé  en  trois  sections  par  les  ]>onls  de 
Huugertord  el  de  Waterloo,  sous  les  arches  dc:>-- 
queia  il  pasacra.  Une  ligne  continue  et  uniforme 
de  quais  ne  produirait  pas  uu  grand  elTel  arclii- 
tectural,  surtout  si  l'on  considère  que  ces  quais 
ne  seront  pas  construits  au  niveau  du  tablier  des 
ponts,  mais  passeront  entre  leur  culée  et  leur  pre- 
mière pile.  On  réussira  à  «'viter  la  monolnnie  qui 
résulterait  de  ccUe  disposition  en  traiuuii  à  part 
chacune  des  sections  dans  lesquelles  le  quai  se 
trouvera  partagé  par  les  deux  ponts  intentu-diaires. 
Cbaquc  section  sera  relevée  à  son  centre  d  un 
ombercadère  d'un  caractôre  imposant,  qui  fera 
saillie  dans  la  rivière.  Chaque  embarcadère  sera 
orné  de  tigures  colossales  de  divinités  mytholu- 
giques.  La  nécessité  de  remplacer  toutes  le»  sta- 
tions, amsi  laides  que  fragiles,  des  bateaux  h 
va{>cnr  omnibus  devieut  ainsi  un  motif  d'orne- 
mentation d'autant  plus  heureux  qu'il  a  sa  raisou 
d>trc.  Des  maiBOns  d*mi  stylo  monumental  seront 
construites  le  long  du  quaû,  jM^cédées  de  jardins 
dans  le  goût  des  parterres  de  Hyde-Park.  Plu- 
sieurs rues  doivent  être  percées  pour  mettre  di- 
vers points  dos  voies  publiques  oariatantes  en 
communication  aver  pp  quai. 

Le  Thanm-Bank  ou  ï'Aames-IKay,  car  on  n'a 
pas  encore  fait  éaxùx  d'une  dénomirâtion,  a  été 

commencé  dans  les  derniers  jours  de  l'année  tSC3, 
et  doit  être  terminé  vers  la  fin  de  1866  ou  le 
commencement  de  1867.  Les  travaux  en  cours 
d'exécution  comprennent,  outra  le  quai  propre- 
tncnt  flti  ot  .SCS  approches,  une  voie  souterraine 
corre»i>ondant  au  trottoir  qui  loogoro  le  parapet, 
et  oft  seront  placés  les  conduits  pour  Vcm  et  le 
f^az  cl  les  fds  de  la  télégraphie,  de  sorte  que,  loi-s- 

3UC  CCS  agents  de  transmission  auront  hcsoiu 
*itre  ré|>arés,  il  ne  sera  pas  porté  de  trouble 
dans  la  circulation.  Au-dessous  de  celte  voie  sou- 
terraine courra  le  prand  égout  faisant  partie  du 
système  général  du  dranniiîc  ûc  Londres  cl  de 
tous  ses  suburbs.  C'est  à  c6té  de  ces  deux  galeries 
supcrposéos  dont  je  viens  de  pari  r  qtie  s'étendra 
le  tunnel  du  chemin  de  fer  nuStropulUam,  aiusique 
je  l'n  dit  plus  hAUL  Les  fondations  du  quai  et  des 
chemins  couverts  reposent  à  14  pieds  au-dcs.ious 
des  ba.ssc8  eaux,  sur  un  lit  de  gravier  de  15 à 25 
pieds  d'épaisseur,  au-dessous  duquel  s'étend  un 
giscHMttt  dVgile.  io  quai  inn  83  mètres  do 


I  Ouui'iut'  soit  Ih  que,  dans  le  projet  actuel,  il 
lioive  s'arrêter,  il  faut  croire  qu'il  sera  prolongé 
uhéricuremcQl  jusqu'à  la  Tour.  Le  montant  de  la 
dépense  de  ce  premier  quai  do  Londres,eB  com- 
prenant les  indemnités  pour  expropriation,  est 
estimé  à  la  somme  de  1,500,000  Uvrcs  sterling, 
soit  37,  :>00,000  francs.  L'exécution  des  travaux  a 
été  adjugée  par  Iols  h  divers  entrepreneurs. 

Un  ç^enrc  de  travail  encore  plus  im|X)rtant  que 
ceux  duul  il  vieul  d'être  question  par  le  but  tju  ou 
se  propose  ainsi  que  par  la  dépense  qu'il  néces- 
site, c'est  l'établissement  des  deux  grands  éfrouts 
collecteurs,  l'un  pour  les  districts  situés  au  nord 
de  la  Tanûse,  l'antre  ponr  les  districts  tilvéA  au 
sud.  Ce  travail  est  en  effet  plus  important  qtie  la 
création  des  lignes  de  chemin  de  fer  à  l'intérieur 
et  que  le  quai  de  la  Tamise.  Ces  constructions 
ont  pour  fin  d'accélâvr  le  mouvement  commer- 
cial fin  f  dre  gagner  du  temp*?.  La  création  des 
égouts  intéresse  la  santé  publique.  La  longueur 
totale  des  dcnx  grands  égouls  est  do  130,833  jnrds 
ou  73  milles,  soit  plus  de  trois  fois  la  largeur  du 
Pas-de-Calais.  L'cgout  des  districts  du  nord  aueiot 
te  fienvtt  tMn  GaRlons-Reach  et  Barking-Roacli. 
Celui  des  districts  du  sud  arrive  à  Crossn(»8.  À 
ces  deux  points  sont  établis  des  réservoirs  gigan- 
tesques creusés  el  bUis  daps  le  sol,  et  dont  les 
voûtes  innombraliles,  à  fleur  du  sol,  sont  dissimo- 
l.'es  par  un  lit  de  gazon.  Le  passage  du  drainage 
dans  les  résenoirs  s'etïeclue  au  moyen  de  pom- 
pes mues  par  la  vapeur,  et  s'y  aoeumule  jusqu'au 
moment  oii  la  marée  haute  a  allcint  sou  maximum. 
Les  écluses  sont  alors  ouvertes  pour  n  èire  refer- 
mées que  deux  heures  avant  que  le  Ilux  com- 
mence: de  cette  manière,  le  drainage  a  le  temps 
d'iHre  entraîné  assc^  loin  pour  n'être  pas  ramené 
l»ar  la  marée  montante.  Toutefois,  depuis  que  les 
égouta  sont  achevés,  des  modifications  ont  été 
ap|)orlées  à  cette  partie  du  projet  primitif.  11  s'est 
foniié  des  compagnies  avec  l'objet  d'utiliser  le 
prodoit  des  égouls  et  de  les  employer  à  la  fertili- 
satiun  des  terres  an  sud  et  à  l'est  de  Londres.  Les 
nt'Vi's  de  ces  comiKJgnics  ont  été  accueillies  avec 
ù  iLiiaui  plus  d'cinpressctncnt  que  la  ville  ren- 
trera i^ar  elles  dans  vue  partie  de  ses  sacrificos 
pécuniaires. 

L'étabiisscnienl  de  Crossness  couvre  une  su- 
pertieie  de  16  acres.  Les  pompes  du  réservoir  se 
trouvent  dans  un  bel  édifice,  et  les  machines  sont 
au  nombre  <!e  quatre,  de  la  force  cliacune  de 
125  clicvaux.  Le  ré^cnoir  seul  a  une  superficie 
de6acresetdemi.0ttlie  OMOVvragos,  il  comprend 
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un  délia  le  compliqué  d'égouls  cl  trois  issues  mu- 
nies de  larges  écluses  en  fonte  de  fer.  Dis  le  fin 

do  l'atim'o  1863,  une  partie  des  impurct«'s  des 
districts  du  oord  a  6lé  dirigée  sur  Barkiag-Reacb, 
et  il  en  est  de  môme  depuis  plusieurs  mois  pour 
plusieurs  grands  égouts  de  la  rive  du  sud.  Tous 
ces  égouls  qui  flf'porj^oaionl  dans  la  Tamise, 
à  rinlérit^ur  tic  Luuilrcs,  ont  été  condamués. 
Lorsque  la  bouche  de  tous  les  conduits  qui  a})Ou- 
lî^Tiit  cnrorr  au  llcnvo  sera  fermée,  ce  qui  aura 
iieu  incessamment,  il  en  résultera  un  changement 
radical  dans  la  nature  et  vraisemblablement  la 
simiilo  apiiarciioo  do  ses  eaux.  Si  grand  ii.io  soii 
l'établisscmeat  de  Crossnoss,  celui  de  Barking- 
Reach  est  encore  plus  considérable.  La  somme 
que  le  bnreaa  des  travaux  a  été  autorisé  a  dépen- 
ser pour  la  construction  des  drux  é^outs  collf  rtf  urs 
e;>(,  en  vertu  de  la  loi  du  2  août  1858,  de  3,000,000 
livres  sterling  on  75,000,000  francs. 

II  faut  ranger  aussi  dans  les  travaux  publics 
i'étabUssemeut  d<^  lubcs  pour  le  service  postal 
des  lettres  par  la  force  pneumatiqae.  Ce  genre 
de  serv  ice  a  été  inauguré  au  commencement  de 
ranm'^c  4863,  après  que  des  expériences  faites  à 
Ddlicrsca  curent  démontré  rcffîcacité  de  ce  genre 
de  transmission.  Aux  voilures  de  l'adminislration, 
affectée"?  an  transport  des  lettres,  des  bureaux  de 
district  à  la  grande  poste,  vont  être  substitués, 
sons  la  direction  d*one  eonipagnie  indépendante 
du  gouvernement,  de  petits  chariot';  qui  <  io  iile- 
ront  dans  les  entraill<»  de  la  terre  vl\cc  udc  ra- 
pidité merveilleuse.  Depuis  Tannée  IS63,  hPncu- 
maUe  dupslcft  êompany  fait  circuler  ses  chariots 
sur  une  lonprneur  d'un  demi-mille,  romprisc  ou- 
tre la  gare  d'Eusloa-S<iuare  et  le  bureau  de  |)osle 
d*EvendioU-Strect.  Les  tnbes  ont  33  ponces  de 
hanictir  sur  30  do  largo.  Au  rommcncmionl  âo 
l'année  1864,  la  même  compagnie  a  eutrcpris  les 
travaux  de  communication  entre  b  siatton  d*Eus- 
lon-Squaro  oi  la  Cilr.  Une  ligne  de  tubes,  d'une 
caimcité  double  de  ceux  employés  cnfro  cette  r^ure 
et  Evcrshoii-Strcct  a  été  posée  tout  le  long  de 
Tottonham-Conrtr-Road  jusqu'à  lli;^li-Holborn,  où 
sp  trouve  un  bureau  de  poste  de  disirlcf.  Celle 
section,  longue  de  près  de  2  milles,  est  com- 
plètement terminée;  mois  elle  ne  fonctionne 
pa'î  cnrorr.  l.n  rot.ird  c<:t  |)rov('nn  de  prori  s  in- 
tentés par  les  propriétaires  de  maisons  limitro- 
phes. Cependant  les  travaux  ont  été  continués 
ilans  la  direclion  do  la  Cité  et  ils  oui  ét('  poiis-;rs 
jusqu'à  la  liautcur  de  Fetler-Lane  dans  Hultiom. 
Ils  sont  arrêtés  li  pour  le  moment  par  suite  de 
la  transformation  radicale  que  doit  subir  ce  point 
de  Londres,  ^  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion 
au  commenccmejil  de  cet  article,  cl  dont  je  vais 
parler  maintenant. 

Dann  Taxo  du  pont  do-*  Rlnrkfriars  ost  une  lon- 
gue voie  publique  sur  les  côtés  de  laquelle  finit, 
d'une  pari,  Lw^temHl,  et  de  Tantre  commence 
FloelFSireet.  Cette  tongne  vote  publique,  cotipéc 
Aricvaub  YI. 
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en  doux  par  ces  rues  transversales,  forme  deux 
sections  portoat  les  noms.  Tune  de  New^Bridgc- 

Slrret,  l'autre  do  Farrii  i;don-Street.Sur  l'cmplaco- 
menl  de  ces  deux  rues  qui  se  font  suite,  coulait 
autrefois  et  jusqu'en  siède  dernier  nnepetfteri^ère 
affluent  de  la  Tamise  et  qui  bordait  l'enceinte  oc- 
cidentale de  la  Cité  romaine.  Des  doux  côtés  de 
l'ancien  lit  de  la  Flect,  le  terrain  s'élève  en  pente 
de  plus  en  pins  rapide,  à  mesure  que  l'on  s'éloi- 
pm  du  fleuve,  poiir  enfin,  à  l'extrémité  de  Far- 
nngdou-Strccl,  former  deux  collines  d'une  pente 
très-roide.  Cette  extrême  dédiinté,  dans  nn  endroit 
où  le  charroi  cstdos  plus  actifs,  a  des  înronvénicnts 
trcsr-gravcs.  Les  accidents  y  sont  de  tous  les  ins- 
tants. R^lue  ft  mettre  un  terme  ft  cet  état  de 
choses,  la  ville  de  Londres  a  décidé  la  création 
d'un  viaduc  qui  reliera  les  points  les  plus  élevés 
de  Hulbom-ilill  et  de  Snovv-Uill,  avec  arches  ca- 
pables de  laisser  libre  le  charroi  entre  Faringdon- 
'Stroot  et  Victoria-Strcet  qui  lui  fait  suite.  Dos 
rampes  et  des  escaliers  sur  les  côtés  complétcroal 
le  idadoc.  On  comprend  que  la  créatiott  de  cet 
ouvrage  a  pour  conséquonco  la  transformation 
complète  de  toutes  les  rues  que  je  viens  de  nom- 
mer. Sur  toute  la  longueur  de  l'exhaussement, 
les  maisons  vont  être  démolies,  et  à  ces  maisons 
flo  fonno,  de  dimension  ot  de  style  les  plus  divers 
déjà  que  l'on  abat  on  substituera  des  coostruo- 
Uons  ré^niHères  d*nn  aspeet  monmnental.  Les  an- 

p^los  seront  occupés  par  des  pavillons  dans  k 
goût  de  ceux  du  nouveau  Louvre,  mais,  bien  en- 
tendu, sur  une  édMdte  rédoîte. 

Le  succès  obtenu  dans  la  Inwsmission  des  Ict- 
tros  par  la  forco  pneumatique  n  donné  l'idée  d'em- 
ployer col  agent  au  transport  des  personnes,  et 
Ton  va  faire  la  première  application  de  ce  mode 
flo  loromotion  pour  traverser  la  Tamise,  entre 
Scotiand-Yard  et  la  j^re  de  South- Western  rail- 
way.  De  la  Station  de  WhRe-Hall  à  la  Tamise  {Soo- 
llaud-Yard)  et  de  la  rive  méridionale,  collège 
Warf,  au  chemin  de  fer,  la  hgnc  sera  conduite 
sous  terre  dans  un  tunnel  de  briques.  Quant  an 
passag'>  (le  la  rivière,  il  s'opérera  au  moyen  d'un 
tnl)e  de  fer  reposant  sur  son  lit.  Les  travaux  con- 
duits par  les  ingénieurs  Rammell  et  Fox  ont  été 
commencés  en  octobre  dernier  (i865). 

Tels  sont  los  principaux  '"n  vaux  publics  récem- 
ment exécutés  ou  en  cours  d'exécution  et  en  pro» 
jet  dans  ta  capitale  de  rAngleterre.  L'imagination 
(le  certaines  gens,  l'ambition  intéressée  de  CCT- 
laincs  autres,  enfantent  tons  los  Jours  des  projets 
plus  ou  moins  inacceptaftios,  plus  ou  moins  im- 
possibles. Un  des  moins  incroyables  était  de  tirer 
quelque  parti  du  tunnel  sous  la  Tamise,  Ci  notis 
venons  de  voir  se  former  une  compagnie  qui  en- 
tend le  faire  servir  à  rétabKsiement  d'an  chemin 
de  fer.  En  attendant,  le  palslfl  de  WesMiinstcr 
demeure  inachevé. 

II  est  incontestable  que  le  spectacle  de  ce  qui 
80  passe  i  Pnris  Mimulo  grandcmeiit  te  ville  do 
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Loiidros.  On  n'en  peul  dootor  en  voyant  les 
Anglais,  à  1  ajipui  dechaq  ie  projel,  el  comme  le 
dernier  et  plus  puissant  argxuneot,  établir  des 
parall^tos  incessants  entre  l*aris  el  Londres  et  re- 
gretter même  que  ks  pouvoirs  publics  ne  soient 
pa»  orgaiysés  «a  AngMem  àt  «w^ère  à  finir»» 
pnMidre  un  cnsombîr  ifr  ^^rands travaux  d'amélio- 
ration géni'jrale.  Comme  à  Pwt»t  ie»  tlânoUltoos 
•Ht  fut  d^ptnltre  phniem  préden  moammâ» 
du  passé,  entre  autres  It  maison  de  Milton  et 
cell*»  "te  Gokismifh.  Nous  avons  coii«;tilé  la  néces- 
aité  des  cliemitis  de  1er  urbains.  L'étendue  de 
LoodrdB,  le  développement  du  commerce,  justi- 
fient rt'Ite  invasion  de  la  ville  parles  ]ornnir,tivc<!; 
mais  il  faut  bien  convenir  que  ce  n'est  point  A  1  a- 
WMtUfe  dn  coup  d*œil.  U  devrait  d'eiDeun  y  avoir 
une  limiU;  à  l'emploi  de  ce  genre  de  lrans(>ort. 
Cette  vérité  semble,  à  la  grande  alarme  des  ha- 
bitants de  Londres^  mécouiuo  par  les  auteurs  de 
mnhre  de  projets  nosvwox.  ClMOMi  espèrem 
faire  sanctionner  leurs  i>kiia  par  le  prochain  Par- 
lenent.  La  masse  du  public  espère  le  contraire. 


De  quoi  côté  se  mettra  le  Parlement?   J.  Amkro. 

LUBECK.  Ville  Hbre  et  banaéatique.  Bourg- 
mestre, M.  Brehmer;  ministre  plénipotentiaire  de 
France,  M.  Cintrât  (résidant  à  Hambourg).  Chargé 
d'allaire»  des  villes  hanséatiques  à  Paris,  M.  Ueo> 
ren.— 'L'histoire  de  tevUle  de  Lnbedttt'apiéwBld, 

ceUe  annéf,  aucun  fait  digne  d'intérêt,  si  ce  n*eat 
qu'une  conmii»sioa  s'est  prononcée  en  faveur  de 
la  sappreeeioo  des  oorponHoiis  d*arts  et  métiera. 
On  peut  donc  espérer  que  cette  réforme  sera  ac- 
complie d'ici  à  quelque  temps.  Le  bn(l^;el  de  Lu- 
beck  a  élL-  lixt-,  pour  1864,  à  1,369,000  marci  (de 
1  fr.  50)  pour  les  recettes  et  à  1,314,000  nwrcs 
pour  les  dêjwises.  L'importation  de  1863  a  été 
de  61,967»421  marcs,  dont  37.781,031  par  les 
cheniasdefer,  it,«t7,65ipariiier,5,S78,736  par 
ports  et  roulages  et  par  le  fleuve.  Il  est  enlr*', 
on  1863,  au  port  1,302  navires  de  long  cours 
(dont  373  ynpem)  jaugeant  91,656  lasts  (de 
4,120  livreur  «  il  ea  «t  uotH  i,aM  jM«etiit 
93,613  laila. 


H 


MACBUKES.  —  F.  TtAcnoit  (llicHiiats  de). 

MAC  CLXLOCIl  (Jban  nAiiSAv),  était  fils 
d'un  petit  propriétaire  foncier  du  WiglUonshire, 
et  naqnit  dans  Vile  de  Wiibom.  H  vint  tout  jeune 

à  Éiliniljourg,  et  entra  comme  clerc  dans  le  bu- 
reau d'un  hoiiiine  de  loi.  La  publication  d'un 
jourual  nouveau,  le  Scotsman^  en  1816,  décida 
de  son  avenir.  Mac  GoDodi  envoya  on  article  qui 
panit  dans  le  quatrit^me  numéro,  el  l'éiliti -t-  Ma- 
Ctaren,  qui  avait  apprécié  le  mérite  de  son  auteur, 
s'attacha  Hae  Culloeb  comme  rddacteur.  Madareii 
ayant,  un  an  après,  renoncé  au  journal  eu  (|ues- 
tioo,  pour  entrer  dans  les  douanes,  en  <-ontia  la 
direction  à  Mac  CuUoch  qui  la  garda  deux  années. 
Pendant  ce  temps,  MacGuUoch  acquérait  de  la 
notoriété  non-seulement  |ïar  son  journal,  mais  par 
ses  articles  dans  l'Edù^rgh-Beview  et  des  lec- 
tures publiques  Kmcbant  réeonomie  politique.  Bn 
1820,  M.  Maclarca  s'éianl  démis  de  son  poste 
dans  les  douanes  et  ayant  repris  la  direction  du 
Seotmtm,  Mac  Cnnoch  se  rendit  ft  Londres,  où 
il  continua  avec  un  succès  croissant  ses  travaux 
comme  auteur  et  a  Icclnrer.  a  En  1828,  il  fut 
choisi  pour  être  professeur  d'économie  politi- 
que à  rUniversity  eoDege  (Londres),  emploi  dont 
il  se  d<^mil  quelque  temps  après  ;  et,  en  1«;ï8,  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  contrôleur  du  bureau 
de  la  papeterie,  qn'il  a  remjtiies  ju^qu'i  aa  mort 
Les  ouvragc*s  de  Mac  Cullocli  sont  fort  nom- 
breux i  mais  son  Commercial  Dictiomry  est  le 
plus  connu  et  le  plus  apprécié.  Ce  livre,  aussi  bien 
qno  te  Gtognphkal  Dietionarift  est  le  produit 


d'un  grand  talent  et  de  beaneonp  de  reeheidies. 

Les  loisirs  que  laisiaienl  à  Mac  Culloch  ses  occu- 
pations multiples  étaient  uUliaés  pour  la  compo- 
tàtàm  d*autres  ouvrages,  tels  que  les  Prinàples 
of  political  economy,  le  Treatise  on  Taxation, 
<l"s  .ir'ii'  ies  dans  VEncyclopœdia  Britannim  vl 
i  Eilinburgk  lieoim).  En  mémo  temps  il  &  acquit- 
tait fort  consciencieiiaemwBt  de  ses  devoirs  do 
contrôleur  de  la  papeterie,  introduisant  de  gran- 
des économies»  pour  le  trésor  public  daua  l'admi-- 
nislraiion  de  ce  service.  Mac  Cnlloch  fat  houoré 
lie  l'amitié  de  feu  sir  Robert  Peel,  de  sir  G.  Cor- 
newal  Lewis  et  autres  hommes  d'Etat,  et  sir  Ro~ 
bert  Peel  lui  fit  servir  une  pension  iuiuuelle  de 
200  livres.  Mac  GaUoch  s'était  marié  fort  jeme, 
et  laissa  plusieurs  enfants.  Un  de  ses  fils  est  co- 
lonel dans  rinde.  Mac  Culloch  est  mort  le  11  no- 
vembre 1864,  par  conséquent,  dans  sa  aoiianl^ 
seizii^me  année.  Just.  Aukuo. 

MADAGAfiGAm  —  Reine  des  Hova$,  Ra- 

SAOABntTOn  tASOAUlIRA-llENDJAKA,  dont  Ic  prO> 

micr  nom  était  axacoo.  —  Consul  de  Fraaee, 
M.  Laborde.  ^Consul  anjrlaisBl,  Pakenham.  — 
Pour  bien  faire  conipreudre  la  situation  actuelle 
de  Madagascar,  ce  qoi  ooneeme  q>éoialsinenft 
les  intérêts  français ,  il  est  Oéosssaiio  doîOKr  ut 
coup  d'œil  en  arriére. 

&i  accordant  à  M.  Lambert  les  larges  oonoea- 
sions  que  nous  avons  fait  connaître  dans  l'^ln- 
nuaite  de  1863,  le  roi  Radania  l'avait  autorisé 
à  créer  une  Société  pour  l'cxploîtatioa  dfô 
mines,  forais  ol  temini  do  Madafascar,  «1  nae 
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compagnie  anonyme  fut  formée  à  Paris,  dans  ce 
but,  le  2  mai  1863,  sous  la  ddnomiiiiition  de 
Compagnie  dê  Madagascar,  foncière ,  indus- 
trielle et  commerciale.  Le  capital  socinl  avait  ('t»' 
fixé  à  50  millions  de  francs  représentés  par  cctu 
mille  actions  de  600  fr.  ;  mais  la  compagoie  com- 
prit qn'.ivant  de  rien  entropronilrc,  11  fallaîl  prri 
céder  à  une  exploration  du  pays;  elle  se  contenta 
donc  d'une  première  émission  de  8,000  actions 
sur  lesquelles  on  versa  250  francs,  soit  1,250.000 
franps.Éllr  payad'ubord  à  M.Lamberl  1 2â,000francs 
en  sa  qualité  d'eavoyédu  roi  Radama,  et  une 
antre  somme  de  125,000  francs  {tartieftlf.  Lam- 
bert, partie  à  M.  Lnbordp,  nt^gocinnl  et  ronsn!  de 
France  à  Madagascar.  £Ue  organisa  ensuite  une 
mission  d'exploration  qui  partit  pour  la  grande  tle, 
pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  sa  iftclic 
Les  choses  eu  étaient  là  ,  lorsque  Radama  fut 
assassiné  le  12  mai  de  la  môme  année,  et  ce  fut 
la  première  nouvelle  qu'apprirent  les  agents  de 
la  com[)agnio,  lursjju'ils  arrivèrent  à  l'Ile  Maurice, 
le  30  juin  suivant,  avec  le  commandant  Oapré,  qui 
apportait  dlBurope  la  ntifleatîon  du  traité  eooehi 
avec  la  France  par  Radama.  Le  nouveau  gouver- 
nement hova  déclara  formellement  son  intention 
de  ne  pasdomtersoiteàraeie  deeanrankMisîgné 
par  Ratlaïua,  cl  il  remit,  en  effet,  en  vigueur  les 
lois  de  la  Rcino  Ranavolo,  qui  punissaient  de  mort 
Texploilalion  ou  même  la  simple  révélation  des 
mines  d'or  et  d'argent.  La  eharte  Lamliert  était 
devenue  comme  le  traité,  une  lettre  morte.  I!  n  e 
restait  pins  à  la  compagnie  qu'À  se  dissoudre.  Le 
minislre  des  «flaires  étrangères  lui  doma  ce 
oonseQ«  oi  s'aigageml  à  obtenir  du  gouverne- 
ment Hova,  pour  la  renonciation  de  la  compagnie 
à  la  charte  Lambert,  une  juste  indemnité,  qu'il 
fixait  au  chiffre  de  900,600  francs.  V.  Lambert 
lui-même  ab<îiqua  le  droit  qu'il  s'était  r(^scrv(^  de 
reprendre  sa  charte  dans  le  cas  où  la  loiupagnie 
ne  fenût  pas  usage  des  droits  et  privilèges  qu'il 
lui  avait  cédés,  et  le  gouverneur  de  la  compagnie, 
le  baron,  sénateur,  Paul  de  Richmond.  ayant  con- 
voqué les  actionnaires  en  assemblée  générale, 
obtint  d'eux,  le  3  aoùL  1864,  un  vote  de  diseolu- 
Liou  de  la  compiigiiio  sulionlonné  au  payement  de 
l'indcmuilé  par  les  Hovas.  L'assemblée  approuva 
en  mémo  temps  les  comptes  arrêtés  an  30  juin 
précédent  qui  fixaient  l'actif  de  la  compa^ic  ù 
655.023fr.  lac.etsesdépenses  4609,399  ir.g5c. 

Le  ministre  des  alTaires  étnmgères  avait  pro- 
fité de  la  présence  en  Europe  des  ambassadeurs 
hovas  (Voir  le  précédent  AnnvMxre)  pour  dis- 
cuter avec  eux  la  question  de  l'indemnité,  ou 
plutôt  pour  leur  notifier  la  ferme  résolntion  du 
gotivcrnomcnt  fi  ançais  d'obtenir  an  profit  do  la 
compagnie  la  somme  de  900,000  francs  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  rheare.  Les  ambassa- 
deurs, aitrcs  ime  longue  absence,  débarquèrent 
à  Tamatavc,  le  4  septem!ire  1864  et  rentrtVent  à 
Tananarivcaucommcnccmeutd' octobre.  LesHova^ 


jetèrent  les  hauts  cris  lorsqu'ib  apprirent  les  pré- 
tentions  de  In  Fnwee;  les  ministres  de  la 
reine  Rabodo  av^nt  «awément  préféré  qa'OB 

If^ur  demand&t,  non  pas  leurs  propro-^  pntrailles, 
niai^  celles  de  900  de  leurs  concitoyens.  Aprâs 
de  longnes  ^aeaarîoiis  ib  eewiprfret  qn*!!  fui» 
rirait  payer,  et,  pr^^t'-xlanl  leur  pauvret*^  Hrman- 
Uèrent  modestement  im  délai  de  quatorze  ans  ; 
mais  la  reine  Banvnilo  a  laiseé  des  eollrea  bien 
remplis;  on  le  savait;  on  agit  en  conséquence,  et 
la  cour  de  Tananarive  dut  prendre  l'engagement 
de  payer  comptant,  en  se  promettant,  toutefois,  de 
ne  s'exécuter  qne le  plas  lard  possible.  TeHe  dhrit 
h  situation,  et  peut-être  oût-clle  été  p!!i«  mnvi- 
vaisesi  la  fortune,  tr^cbangeante  i  la  cour  des 
Hovas,  n'efttancné  la^grtoe  dnftnen  pranrier 
niiiiiâtre  cl  prince  cousort,  Rainivoninahltriuifjny, 
qui,  an  mois  d'août  18&4,  fut  remplacé  par  soairère 
Rainiliavouny,  dont  les  idées  sont  moins  hostiles 
aux  Européens.  On  aurait  pu  étrangler  le  priiez 
consort  ;  rien  n'aurait  semblé  pliB  naturel  aux  su- 
jets de  la  reine  Rabodo;  le  ministre  déchu  s'était 
même  rend»  eonpable  d*mi  «rime  qni  entnihwh 
la  peine  de  mort  en  usurpant  la  couche  royale  ; 
mais  son  frire,  par  «n  scrupule  rare  en  ce  pa^ 
vouhit  liâlriaBer  b  vie  «ave.  On  se  «oatenla  de 
le  dégrader. 

La  fin  de  l'année  1864  fut  sij^nalée  par  de 
nouvelles  persécutions  contre  les  Français  établis 
A  Tamatave,  &  Foulpointe  et  à  Maraitcette,  sur  la 
î-:iin  (!' \iitori;2il.  L'influence  dos  Anglais  devenait 
en  méiue  temps  de  plus  en  plus  prépondéraute, 
grêee  an  révérend  BRis  c«  an  «ooanl  anglais, 
M.  Pakcnham:  on  le  vit  bien  le  15  uovemhre 
1864,  jour  où  ce  consul,  après  une  loagae 
alweiice,  rentra  dans  la  noble  cité  des  Hovas.  La 
reine  avait  envoyé  à  sa  teiioeotre  nngt  offieicM 
et  cent  quarante  soldats  accompagnés  d'unctroupe 
de  musiciens  et  tous  revêtus  d'uniformes  anglais. 
Par  nne  faveur  tonte  spéciale,  elle  avait  aûs  A  ot 
disposition  un  palanquin  couvert  du  pavilUm 
royal,  dans  Icqnd  il  fit  une  en^ée  aol«aneUe« 
entre  deux  baies  de  troupes  et  an  bruit  de  la 
musique  qui  joiuut  le  God  $am  tke  queen.  LiOrs» 
qu'il  arriva  sur  la  place  du  Palais,  la  reine  parut 
sur  son  balcon  et  rentUouâasmc  était  au  comble. 
Le  lendemain,  par  ordre  de  ftasoachrina,  le  pre- 
mier  nilnisfrr  ofrif  nn  consul  brilannirpie  un 
banquet  splcndide  auquel  a»»taient  M.  Flnnt, 
son  seerétaôre,  le  révérend  W.  EUlB  et  d'aniree 
missionnaires  anglicans,  les  RR.  Toy,  J.  Kessler, 
J.  Prit-ip  Les  toasts  se  distinct Arcnl  psr  un 
caracicre  radicalement  britannique,  et  le  17,  Ja 
reine  recul  le  consul  at  palab  avec  «ne  pompe 
extraordinaire.  M.  Pakenham  |T<.ttnrci  à  cette 
nrfrx^ion,  UD  dtscouTs  doot  ttous  U'uuvons  dans 
un  i  uirinldeIaRénnieD,liiJf«d(e,«i  réannéqri 
mérite  d'être  reproduit.  H  remerda  la  reine, 
le  premier  ministre  et  les  autres  ofliciers  de  la 
protection  accordée  Ma  Européens  -et  a« 
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1res  cVifi'tirns  pendant  son  absence.  Il  fil  roinar- 
quer  à  Sa  M^jcâié  que  la  reine  Victoria,  souvc- 
nJne  clirélieDoc,  demandut  «I  exigeait  que  la 
reine  Rasnaoliriiia  oontiiuiâl  A  prot(5j^cr  le  cliris- 
tianismc  et  ios  clircticu».  «  Si,  poursuivit  le 
consul,  quelqu  on  à  dU  à  Votre  H^eeté  que  TAn- 
gleierre  n'est  pas  puissante,  informez-TOus  près 
dp  vos  fvm?ta«!srideiirs,  qui  ont  vu  ses  armées  cl 
SCS  vaisseaux.  Ausêi  longlemps  que  l'amitié 
rigntM  «Mire  Pin^feterre  cC  Foire  Mt^aiéy 
vous  serei  toujours  puissante.  •» 

Ji  est  naturel  que  le  palais  des  andeus  cbeCs  des 
Horae  aoit  regardé  comme  indigne  d'abriter  la 
majesté  des  souverains  de  Madagascar  :  la  reiuc 
Rabodoen  a  probablement  jugé  ainsi,  et  elle  Tait 
bâtir,  au  milieu  do  sa  capitale,  un  nouveau  palais, 
dont  vn  ingénieur  anglais,  M.  Camcroa*  dirige  la 
construction.  La  rrino  peut,  d'ailleurs,  y'\«"v 
k  bon  marché  cette  faul^e.  Elle  fait  appoi  icr 
gratis  tous  les  nalériavx  de  eonatmetiou  et 
élever,  gratis  aussi,  los  murailles  de  son  nouveau 
Louvre.  C'est  la  corvée  qui  pourvoii  à  tout,  et  la 
reine  ne  daigne  pas  même  noairir  les  ntfelbenrein 
qni  travaillent  pour  la  saiisflution  de  aon  royal 
orgueil,  l'out-^ire  a-l-elle  appris  qu'un  souverain 
plus  riche  qu'elle  procède  exactement  de  la 
n^me  manièfe ,  dans  le  fiays  des  pyramides. 
Quoi  qu'il  ou  soit,  le  peuple  mécontent  de  celte 
'façon  d'agir  et  il  ne  dissimule  pas  sa  colère. 

Depuis  la  chate  de  Rainivonindiitriniony,  une 
anarchie  complète  régnait  à  Tananarive.  Dos 
partis  hostiles  se  disputaient  le  pouvoir,  et  lt< 
nouveau  premier  ministre  était  gravemeui 
menacé.  Une  conspiration  s'était  Torméc  contre 
lui  vers  la  \  v.  d  »  18R4;  mais  elle  avait  été  dé- 
couverte, et  on  avait  interné  les  coupables  dans  la 
petite  yille  de  Ramoniek,  située  A  une  centaine 
de  kilomètres  de  la  capitale.  Uu  autre  complnl 
plus  redoutable  se  tramait  dès  cette  époque  ;  il 
comptait  de  Donliraiix  adhérents  et  avait  pour 
chef,  Raioivoaiuhilriniony.  11  s'agissait  de  sou- 
lever les  masses,  au  nom  de  Radania  !!,  (jui  était, 
disail-on,  toi;uours  vivant.  L'ancien  premier  mi- 
nistre «fistriboait  de  l'argent  aux  eonspiratears, 
et  le  coniplol  devait  (^ckUer  le  jour  de  la  g;randn 
fête  du  Bain,  ie  23  iuvrier  1865  \  niais  le  gouvcr- 
ie«r  fut  averti  ;  on  parvint  ft  faire  sortir  Ratnivo» 
ninahitriniony  de  la  maison  de  campagne  où  il 
était  gardé  par  un  grand  nombre  d'esclaves  dé- 
voués ii  sa  personne  ;  son  oncle,  ce  même  Rainii 
besa,  qui  oommandaitlesbourreauxdeRadamall. 
s'était  charg<^  de  cette  mission  délicate  et  par\  int 
à  l'amener,  dans  la  ville  où  il  fut  arrêté.  C  était 
le  17  février,  jour  de  la  grande  foire  annuelle  de 
Tananarive  ;  le  brait  de  la  mon  se  réi>andit,  et  on 
craignit  un  moment  de  sanglants  désordres  ;  ^mis 
on  parvint  à  renvoyer  de  la  ville  la  foule  que  la 
foire  y  avait  attirée,  et  ce  redoutable  (  onspira- 
tcur,  sauvé  encore  une  fois  par  son  Ircre ,  fut 
coudaainé  à  uu  exil  perpclucl  dans  le  village  de  i 


Arnhoîiitlrainandriana,  situi'  à  trois  jours  de  mar- 
clie  au  sud  de  Tananarive.  Sa  seconde  femme  y 
fut  ('  gaiement  envoyée, ainsi quequatre  offidcrsses 
complices.  Deux  cents  soldats  c!iar^«*s  de  la 
garde  des  exilés  répondaient  d'eux  sur  leur  tôte. 
La  reine  piBilia  à  ce  sivetun  jugement  dont  voici 
le  texte  :  «  Rainivoninahilriniony  a  été  recotUMI 
coupable  d'avoir  fait  courir  de  faux  bruits  pouvant 
porier  atteinte  k  la  sùrctc  de  l'EUit  ;  son  crime, 
qui  est  le  crime  des  t  ru  il  r  es,  a  mérité  la  mort. 
"Toutefois,  en  considéraliou  des  services  rendus 
par  son  grand-père, par  son  père  Rainihiaro,  etlui» 
même  autrefois,  la  reine  veut  bien,  dans  sa  bonté, 
commuer  la  peine  de  mort  en  celle  du  bannissement 
perpétuel.  Si,  dans  l'avenir,  lui  ou  d'autres  font 
courir  de  pareils  bruits  ,  la  reine  sera  s,ins  pitié 
et  punira  de  mort  tous  les  coupables,  dût-ellt 
exterminer  le  cinquièmc.le  quart  et  même  le  tiers 
de  tes  sujets.  »  On  peut  juger  par  là  de  la  d<^p- 
tiott  qu'éprouverait  la  reine  Rabodo,  si  le  bruit 
venait  à  se  confirmer,  et  que  Rikoto-Radama, 
son  premier  mari,  sortit  tout  à  coup  de  sa  retraite 
inconnue.  Vais  Rabodopeulse  rassurer,  Radama 
est  parti  pour  le  pays d^où Ton  nercvieni  plus.  Son 
second  mari  continua,  maUieureuscnieiii.  de  trou- 
bler son  repos.  11  exerçait  toujours,  du  fond  de 
son  exil,  un  grand  presUge  sur  une  partie  des 
llovas,  si  bien  qu'au  mois  de  mai  18G5,  il  y  eut 
&  Tananarive  une  manifestation  tumultueuse  pour 
demander  son  rappel.  La  reine,  qui  le  trouniit 
bien  où  il  était,  maintint  la  sentence  d'exil.  Elle 
eut  phH  tard  la  sati':faction  d*apprciidre  qu'il  était 
allé  rcjoiudre  feu  Radama. 

Âu  mois  de  juin  1863,  la  tttuatîon  intérieure 
ne  s'était  imclioréc.  Celte  étrange  épidémie 
morale  duiil  liuus  avons  parlé  dans  les  précédents 
annuaires ,  le  ramanenfunah  ou  ramananaa , 
s'éiail  de  nouveau  numireslée.  et  on  sait  qu'elle 
concorde  presque  toujours  avec  les  époques  de 
troubles  publics.  Des  menaces  de  mert  étaient 
adressées  aux  Européens  ;  un  parti  puissant  de- 
mandait à  grands  cris  leur  e\|uilsinii  ,  et  la 
reine  s'elTorçait,  ainsi  que  les  miuisircs,  de  calmer 
le  peuple  en  lui  Ikisant  entrevoir,  dans  un  temps 
plus  éloigné,  la  réalisation  de  ses  dé?in;.  —  La 
France  réclamait  toii^ours  les  900,000  francs  dus 
ft  la  compagnie  de  Madagascar,  et  il  suffisait  à 
Tananarive  de  prononcer  le  mot  indenmitè  pour 
exaspérer  la  foule,  qui  ne  voulait  pas  laissersurlir 
du  pays  une  somme  si  considérable.  De  délais  en 
délais ,  IcsHovas  atteignirent  le  mois  d'août  sms 
avoir  délié  1rs  cordons  de  leur  bourse.  ^?ais  la 
voix  menaçante  de  la  France  se  lit  alors  enten- 
dre ;  nous  avions  sur  la  edte  des  valssenix  de 

guerre  quipouvaiom  faire  de  Tamatavc  un  mon- 
ceau de  ruines,  et  le  is  mn!,  :\  la  suite  d'un  con- 
Ncil  des  iniuisires,  d  un  Kaùar  royal,  comme  on 
dit  là-bas.  il  fui  décidé  que  les  900,000  francs 
seraient  envoyés  au  gouverneur  de  Tamalavc, 
pour  être  remis  au  capitaine  Tricault,  qui  com- 
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manfic  la  division  navale  des  cfttes  do  l'Afrique 
orieulale.  La  somme,  en  belles  piastres  bien 
sommilcs,  fol  enfin  réanie  etdirifée,  le  31  août, 
sur  Tanialave,  escortée  par  un  corps  d'armdc  de 
2,000  hommes.  Des  attroupements  se  formèrent 
mentôt,  et  lelendenuunle  peuple  fariem  se  porte 
en  masse  devant  le  palais,  vociFcVanl  contre  la 
reine  et  contre  M.  Laborde,  notre  consul  à  Tana- 
narlvc,  dont  il  demandait  l'expulsion  immédiate. 
La  reine  et  ses  ministres  fM^vinrcnt,  non  sans 
peine,  à  calmer  reffen-e^cenec  populaire  ;  quant 
à  M.  Laborde,  il  déclara  sans  s'émouvoir  qu'il  ne 
quitterait  Tananarive  qtte  sur  «n  ordre  fonnel  de 
son  gouvernement. 

Escorté  comme  qous  l'avons  dU,  l'argent  arriva 
le  S3  septembre  à  TkmataTe,  oAle  capitaine 
Tkteaoll  s'dtBit  naéa.  pour  le  recevoir  ;  mais  il 
avait  compté,  comme  on  dit,  sans  son  lu' te.  Le 
gouverneur  de  Taïuatave  avait  reçu  Tordre  de 
ne  remettre  les  900,000  fnnes  que  contre  la 
charte  Lambert,  les  Hovas  tenant  essentiellement 
&  l'avoir  entre  leurs  mains,  d'abord  pour  ne  pas  la 
hiseer  entre  ccHes  des  Français  etensoite  pour 
se  donner  la  joie  de  la  brûler  solcnnellemmi  sur 
la  grande  place  de  Tamatave.  M.  Tricault, 
n'ayant  pas  ce  précieux  grimoire,  dut  s'en  re- 
tourner comme  il  était  venu.  —  11  part,  tous  les 
quinze  jours,  de  la  Réunion,  un  bateau  à  vapeur 
pour  Tamatave.  M.  Tiicaull  ea  profitait  réguliè- 
rement pour  envoyer  dans  ce  port  ub  commb- 
saire  muni  de  pleins  pouvoirs  et  cliar^'ij  de 
recevoir  les  900,000  francs  ;  mais  le  commis- 
saire revenait  toujottrs,  comme  te  eonnnandant, 
les  mains  vides.  On  attendait  l'original  de  la 
charte  Lambert,  rpii  devait  enfin  rompre  le 
charme  ;  il  le  rompit  en  effet,  et  au  commence- 
neiU  de  4866,  l'indemnité  fat  enfin  payée;  mafo 
nous  n'eu  avons  pas  moins  dprouvf^  dans  cette  af- 
faire uncvériiable  Immiliation.  Voilà  cequ  il  nous 
CD  coûte  d'avoir,  pur  un  traité  solennel,  reconnu  en 
qnSté  de  roi  de  la  grande  lie  le  ehef  dea  Bovaa, 
nos  ennemis  si^culaires,  avec  lequel  nous  ne 
devions  traiter  que  comme  on  suzerain  traite  avci 
son  vassaL  Nons  avons ,  en  cette  cirooastance, 
abandonné  notre  politique  traditionnelle  enfnveur 
de  celle  de  l'Angleterre,  qui,  fortillanl  contre 
nous  les  Hovas,  avait  déterminé  le  roi  de  cette 
peuplade  féroce  à  se  déclarer  souverain  de  l'Ile 
tout  entière.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner 
si  cette  puissance  est  parvenue  à  primer  notre 
inflaence  à  Tananarive.  La  CQittr  d^Emirac  ne  doit 
qu'aux  An^aia  Ut  haute  fortune  à  laquelle  die  est 
parvenue. 

Au  fond ,  pourtant ,  les  Hovas  n*ateient  pas 

plus  les  Anglais  que  les  Français.  Us  détestent 
tous  les  Européens  parce  qu'ils  les  craignent, 
les  suspectent ,  et  voient  en  eux ,  sinon  dus 
maîtres,  du  moins  des  gens  qui  asfHrent  i  le 
devenir.  Le  consul  brilanni(pie  a  nv'mr  r'prouvé, 
celle  année,  malgré  tous  les  égards  dout  on  l' en- 


vironne, un  dchcc  assez  caractéristique.  Il  était 
chargé  de  négocier  avec  les  ministres  hovas  un 
traité  qu'il  n'a  pu,  malgré  tous  leurs  efforts,  faire 
accepter.  Ils  redoutaient  de  voir  les  Anglais  cher- 
cher, sous  une  forme  nouvelle,  à  se  faire  investir, 
des  mêmes  privilèges  que  M.  Lambert,  moins  le 
titre  ridicule  et  compromettant  de  duc  d'Emirne, 
que  nos  voisins  laisseront  volontiers  à  notre 
compatriote,  ne  fût-ce  que  pour  s'en  faire,  auprès 
des  Hovas,  un  argument  contre  les  prétentions  de 
b  Frtnce.  M.  Pakenliam  dut  donc  renvoyer  à  Lon- 
dres le  projet  de  traité  qui,  amendé  par  le  cabinet 
deSaInt-limes,  revînt  à  Tananarhre  aumolsdeiuil- 
leH865  et  fut  signé  enaoftt.  Nous  n'en  connaissons 
pas  encore  le  texte  ;  noais  s'il  fallait  s'en  rapporter 
aux  journaux  de  la  Réunion,  il  comprendrait  les 
trois  clauses  suivantes  :  liberté  religieuse,  fiberté 
commerciale,  Uberté  pour  tous  les  étrangers  de 
s'établir  à  Madagascar.  Ce  sont  li,  sans  contredit, 
des  tenaces  exceDenles;  mais  avee  lea  Hovas  il 
ne  faul  applaudir  qu'avec  beaucoup  de  résenro, 
et  le  journal  la  Malle  (n»du  12  novembre  10611) 
fait  à  ce  sujet  des  régnions  dont  noua  devons 
donner  la  substance  pour  permettre  à  nos 
lecteurs  de  mieu.x  apprécier  la  portée  du  traité. 
On  assure ,  dit  celle  feuille ,  que  la  liberté 
religieuse  est  accordée  aussi  complète  que  pos* 
sihle.  C'est  un  grand  résultat,  et  nous  en  serions 
reconnaissants  à  l'Angleterre,  si  elle  ne  s'était 
pas  trouvée  forcée  de  stipuler  cette  liberté  pour 
('m})i'rlier  la  France  d'intervenir  et  de  revendiquer 
ses  droits.  —  La  liberté  commerciale  serait  aussi 
stipulée  par  le  traité  anglais  ;  seulement,  nous  ren- 
controns ici  une  diniculté  assez  grave:  on  ne  parte 
pasde  modifier  les  droits  de  douane  qui  existentao- 
lueUemeot  et  qui  sont  fort  onéreux.  —  Désormais, 
i^te4^,  tout  le  monde  sera  llbra  de  s'établir  à 
Madagascar.  Quoi  de  plus  libéral?  Mais,  en  réalité, 
Madagascar,  en  semblant  s'ouvrir,  reste  aussi  fermé 
que  jamais.  11  est  permis  à  chacun  de  s'y  établir, 
mais  nul  n'y  peut  devenir  propriétaire.  Les 
bâtiments  destinés  aux  cultes  et  construits  par  les 
étrangers  ne  leur  appartiendront  même  pas  ,  ils 
seront  la  propriété  du  gouvernement  bova.  Cette 
restriction  n'empLV'he-t-cllc  pas  tout  établisse- 
ment sérieux?  A  Madagascar,  toutes  les  terres 
appartiennent  I  la  rdne  ;  c^est  Ui  négation  com- 
plète de  la  propriété.  Le  gouvernement  hova 
reste  donc  toujours  le  propriétaire  du  sol,  et  il 
peut,  si  la  fantabie  lui  en  prend,  vous  faire  dé- 
{^erfNr  du  terrain  que  vous  ooeupea,  sens  voua 
Inntirr  n'iruno  indemnité. 

Terntiuous  cet  article  par  une  nouvelle  qui 
sera,  nous  n'en  doutons  pas,  agnMIe  aux  mi^ 
sionnaircs  catholiques.  Le  R.  Ellis,  qui  exerçait 
une  influence  si  f&cheuse  sur  le  gouvernement 
bova ,  avait  fini  par  se  rendre  tout  A  hit  impopu- 
laire  ;  il  inquiétait  le  OODSUl  britannique  lui-même, 
et  le  {gouvernement  nnglais  avait  dû  le  rappeler. 
Le  R.  KIlis  s'est  embarqué  en  août  1865  pour 
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■anrice,  d'où  il  est  rqiarii  pour  TAngteleiTe. 

MAGASINS  GÉWÉRALTX.— L'inslitutiott  de 
crédit  commercial  eonnae  sons  ce  nom  reniMte» 
CD  An^flétafre^  A  l'WiiKWiiiiflmwit  dfls  doAv»  Ou  mH 

giin  sont  Ips  voÎs  nombreux  commis  à  bord 
des  navires  stationnés  sur  la  Tamise  qni  ont 
suggéré  ridéo  de  ces  bassins  à  flot,  propres  à 
recevoir  les  navires  du  pkn  fort  Iguiage,  et  en- 
lonrt%  dr>  magasins  anss!  spacieaxqtie  «soîirfwieni 
construits.  Mais  c'est  anrtoat  comme  magasins  po- 
UScs  4{06  les  docks  LoDdres»  d9  Livcrpssi,  ete.^ 
ont  rrrrrîu  et  continuent  à  rendre  d'immen'*<»s  «;i^r- 
vices  au  coromeroe.  Responsables  des  nsTires  et  des 
nnrdliandises  qa*ètles  reçoivent,  les  compagnies 
propriétaires  de  ces  établissements  durent,  dès  le 
début,  établirunsyst(^mc  régulier  (l'enregistrenionl. 
se  charger  de  toute  la  mattMl'oeavre  à  l'intérieur 
des  msfssf us,  ot  ss  fûre,  auprès  de  k  doosne, 
l'intermédiaire  des  propriétaires  des  marchan- 
dises eotrcpositécs.  Ces  divers  avantages,  joints 
à  cenx  qui  résaltuent  «ffm  exset  payemeM  des 
droit<i,  de  la  sécurité  offerte  par  une  enceinte 
étroitement  close  et  surveillée  avec  soin,  enfin 
d'une  bonne  organisation  du  service  iiiiL-rieur,  ne 
devaient  pas  tarder  &  procurer  aux  docks  le  pri- 
vilège d'un  entrepôt  de  douane,  c'est-à-dire  la 
fitcnlté  de  n'acquitter  les  droits  qu'à  l'entrée  des 
insrclIsnAses  dans  la  eoMonnratïov. 

Hais  les  services  qu'ils  rendent  ainsi  au  com- 
merce ne  se  bornent  pas  à  dispen^r  les  négo- 
dants  d'avoir  des  magasins  particuliers,  et  à 
réduire  ainsi  considérti>IeiiMiit  tenrs  frais  gé- 
néraux ;  ils  leur  offrent  encore  un  nouvel  élé- 
ment de  crédit  sous  la  forme  du  warrant.  Quel- 
ques moto  Bor  Vorigim  de  ce  mel  «I  ev  ridée 
^il  représente. 

La  fortune  d'un  négociant,  gage  frincipal  de 
SI  soIvsMHté,  se  compose  sortoiit  dm  m«^m- 

(lises  qu'il  possi^de  en  magasin  OU  en  entrepât. 
Selon  que  leur  vente  est  plus  ou  moins  rapide, 
elles  Immobilisent,  pendant  plus  ou  moios  long- 
temps, le  capitalqif  dlesrepiilsentent.  La  question 
était  donc  de  trouver  une  coTnbinaison  de  crédit 
par  suite  de  laquelle  elles  pourraient  être  utili- 
sées pornr  de  nowelleft  opératioBS  oomnereialcs 
etrece\oir  le  caractère  d'unevaleur  de  cin  ulalion. 
Cette  combinaison  esi  celle-ci:  leur  propriétaire 
dépose  dies  son  banquier  une  reconnaissance 
authentique  {warrant)  délivrée  par  l'administra- 
teur du  magasin  public  où  elles; sontdéposées.  L'en- 
dossement de  ce  warrant  opère  le  tran^rt  de  la 
narelMiidisc  qui,  an  besoin,  peut  être  vesHlne  eu 
enchères  publiques  sans  formalité  ni  frais,  sur 
dépôt  du  titre.  Le  banquier  n'hésite  pas ,  en 
Oatre,ionvrirattné|(oeianlmi  crédit  proportionné 
I  la  valeur  du  produit  naturel  ou  manufacturé, 
dont  le  warrant  garantit  l'existence.  Les  chances 
de  vente  ne  sont,  d'altlears,  nvUemmit  diminuées 
par  le  dépôt  des  marebandCses  aux  docks.  Si  leur 
propriétaire  ne  les  a  pM  MOB  la  nain,  Upeui  o££rir 


&  l'acbetetir  onm  courtier  :  !•  wt  idedpiasé  indip 

quant  leur  nature,  poids,  origine,  etc.  ;  2"  des 
ôcbantiUons  pris  par  l'adnuoistrauon  du  magasin, 
an  sneaieet  de- leur  réception.  Cest  sur  ces  éehaur 

ttll(  ir:^  pt])ar1e  transfert  ou  endiissemenl  du  ujar- 
roMt,  si  la  totalité  de  la  marchandise  doit  changer 
de  main,  que  la  venie  s'opère.  Àu  besoin,  ce 
litre  peut  être  divisé  en  covpoMS  selon  la  quaa^ 
liié  de  la  marcbandise  oMsigBée  qoeleproprié» 
taire  veut  vendre. 

Jl  Londres,  les  six  grands  docks  ne  sont  pas 
les  sPTils  magasins  publics  qui  délivrent  des 
warrants  négociables  ;  il  existe  encore  dans  cette 
ville  cijiq  Icijal  guays ,  qui  sont  de  Tââtahles 
docks,  ayant  b  Tamise  pour  bassin.  Us  tirent 
lenr  nom  de  la  faculté  d'entre]'6i  dont  ils  jouis- 
sent.Onycoroptc,  en  outre,  Hl^auffcrance  wUarves, 
on  qvais  de  tolérance ,  dont  les  privilèges  sont 
réf^lés  par  radmiuistrat  l '  ii  il' ^  douanes.  Eufin, 
Loudres  {>ossMo  des  caves  {tionded  vauits)  auto- 
risées par  la  downe  à  reeevoir  en  entrepôt,  soms 
certaines  jiaranties,  des  licjuides  doNtinés  à  la 
consommation  ou  à  la  réexportation.  Mentionnon.s 
également  au  moins  50  magasins  pobUcs  réservés 
anx  produits  franes  de  droit  ou  dont  les  drmls  ont 

l'té  payés,  l.es  tcarrants  délivrés  par  TV9  Bligia- 
sins  sont  également  Dégocial>les. 
On  acherehé  à  déterauner  la  valeur  totale  des 

niarcbaiidises  vendues  annuellement  on  Angle- 
terre au  moyeu  des  warnuUs.  L'évaluation  la  plus 
acceptée  est  de  près  de  t,€M  millions  pour  les 
docks  de  Londres;  de  250  millions  pour  las 
légal  qvayK;  de  70  millions  pour  les  sufferance 
îtharv«$;  de  iOO  millions  pour  les  bonded  voûte 
et  les  simples  magasins  publics  non  privilégiés. 
Un  économiste  anglais  a  résumé  ainsi  qu'il  snir 
avantageiide»  magasins  généraux  :  l'élis  servent» 
au  besoin,  d'entrepôts  de  douane,  donnant  ainsi 
au  négociant  l'avantage  de  n'acquitter  les  droits  de 
donane  qne lorsque  les  marcliandises  entrent  dans 
la  consomnialiou  ;  2°  ils  (ItoiiaueDl  les  l'rai.s  généraux 
du  commerce,  en  exonérant  le  négociant  de  la  né- 
cessité d'avoir  des  magasins  et  un  personnel  chargé 
des  manutentions  ;  3°  ils  facilitent  la  circula.- 
tion  des  marehandises  par  la  vente  sur  échan> 
tillon  autlienlique  et  au  moyeu  du  transfert  du 
titre  constatant  leur  dépôt  dans  un  magasin  pu- 
blic ;  4*  ils  joutent  an  crédit  du  né;;ociant  chez 
son  banquier,  sans  nuire  à  sa  considération,  les 
avances  qti'il  en  reçoit  ne  lui  étant  pas  faites  à 
titre  de  prêt,  mais  sous  forme  de  compte  courant  ; 
S*  ils  aiaitipUent  l'usage  des  comptes  eouranta, 
et,  par  conséquent,  des  virements,  mode  de 
payement  essentiellement  avantageux  au  com- 
merce, puisqu'ils  rendmit  inutile  l'emidoi  de 
la  monnaie  fiduciaire  ou  métallique;  enCn,  ils 
consen-ent  à  la  marchandise,  autrefois  immobi- 
lisée, la  fonction  de  capital  et  augmentcut  ainsi 
la  produotîOQ. 
Les  magnina  généianx  institués  en  Fnnoe  par 
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un  ASent  du  gouvcmement  firovlsoire  ûn  f  t  mars 
1848,  n'ont  rien  de  commun  a\oc  la  douane, 
puisqu'ils  sont  consacrés  à  recevoir  en  dépôt  les 
marchandises  faiîçaiscs,  ainsi  que  celles  de  l'é- 
tnilgier  qui  ont  acquitté  les  droits;  à  ce  point 
de  vue,  ils  n'ont  pas  le  caraciC^ro  d'entrepôts  réels 
Oa  fictif».  Conformément  au  décret  précité»  ils 
devaient  ètn  placés  sous  la  snnreinanee  de 
l'administration  cl  rcO(^voir  en  dépôt  des  produits 
fabriqués  de  toute  nature ,  nationaux  et  étran- 
gers, dépôt  constaté  par  la  délivrance,  d'un 
récépissé  transmissible  par  endossement.  Les 
magasins  généraux  de  Paris  furent  orç'anis^'s  par 
les  soins  du  ministre  des  finances,  qai  leur  af- 
feetoles  Mlimenis  de  l'entrepOt  des  dooaftcs 
60  magasins  environ  s'omTirent  dans  les  dj'fKir- 
lemenis;  mais  un  certain  nombre  dut  être  fermé 
Ikute  d'affttres. 

Ces  établissements  n'ont  d'abord  obtenu ,  cheiC 
nous,  qu'un  médiocre  swct^^.  Baptist's,  h  leur 
Origine,  du  nom  de  monts-de-piété  de  la  mar- 
CMndtsf,  ils  ont  souffert,  en  Mire,  de  l'im- 
popularité du  régime  puliiiquo  auquel  leur  création 
est  due.  Comme  ils  avaient  été  établis  en  temps  de 
crise,  le  eommeree  national  n'a  veolii  voir,  an 
d^hut,  dans  leur  institution ,  qu'un  expédient 
applicable  seulement  à  une  époque  de  trouble  et 
m  défiance  générale.  De  là  une  prévention  qui, 
jointe  aux  formalités  dont  on  entourait  les  oçén- 
tions,  en  a  longtemps  arrêté  les  développements. 
Aussi,  300S  riotluoicedela  législation  antérieure  à 
celle  de  ftM,  les  préis  sur  warrants  n^onl-ils 
jamais  dépassé  6  millions  1/2  de  francs  par  an,  et, 
comme  le  prêt  était  babitu^menl  de  66  p.  0/0  de 
la  valeur  de  la  mnthandise,  le  gage  des  opéra- 
liciis  était  au  plus  de  8  millions. 

Nous  avons  dit  que  la  d(^nomînation  de  monf$- 
àe-piété,  attachée,  à  leur  origine,  aux  magasins 
généraux,  devait  leur  canser^  en  France,  un  pré- 
judice sensible.  Dans  notre  pnv  w  rffe',  avec 
l'extrême  susceptibilité  de  nos  mœurs  tommer- 
ciales,  empmnber  snr  gage,  c'est,  poor  un  négo- 
ciant, se  dt'considt'rer,  nuire  i  son  crédit,  en 
avouan^des  embarras  permanents  ou  acciden- 
tels. IVott  antve  côté,  comme  sons  l'ancienne  lé- 
gislation rempnul  sur  warrant  ne  pouvait  se 
faire  qu'avec  une  certaine  publicité,  on  n'y  re- 
courait que  dans  les  cas  extrêmes.  Enfin,  s'il 
répngnaii  aux  négociant»  d'empranler  snr  mar- 
chandises, ils  ne  trouvaient  ]<as  non  plus  très- 
facilement  des  prêteurs  disi>osés  à  faire  des 
avanees  sur  un  ga^e  d'irae  réaliBalion  diffidle.  Il 
est  certain  que,  si,  après  1848,  il  n'était  plus 
possible  de  dire  que  *  la  vente  en  gros  des  mar- 
chandises est  soumise,  en  France,  à  des  fonna- 
iSléa  Idlenent  fiscales  et  telkMoirat  compliquées 
que  ces  ventes  n'ont  lieu  que  dans  de  rares 
ciroonstanees  »  (lUpport  au  Corps  législatif  par 
M.  Aacel),  <m  pouvait  encore  aoulenir  qifà  ce 
point  do  TM  k  MgidalioB  laissail  encore 
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été  ronsidérablcmont  améliorée  par  les  deux  lois 
promulguées  en  1858  sur  les  magasins  généraux 
et  les  ventes  publiques.  C'est  ainsi  que  ces  lois  ont 
fait  disparaître  les  ot>stacl(>s  It'gaux  qui  s'oppo- 
saient h  l'introduction,  dans  les  iiaMtiidea  du 
commerce,  de  la  v&Ha  sur  warrant. 

Malgré  les  eneovra|!emenls  donnés  pAr  la  légis- 
lation nouvelle  à  Tétiihlissement  dos  magasins  gé- 
néraux, un  petit  nombre  de  villes  seulement  en  ont 
créé  jusqu'à  ce  jour.  En  void  le  nombre  en  ce 
moment  :  Marseille  (docks  et  entrepôts).  Caca, 
Nîmes,  Bordeaux,  Tours,  Roanne,  Nantes,  Douai, 
Dunkerque,  Lille,  Yalencienncs,  fiuulogne-sur- 
Mer,  Colmar,  Mnlbonse,  Ljmn,  Paria,  Rouen,  le 
llâvre,  Etampes,  Avignon,  Epinal,  Rennes,  Agcn, 
Dieppe,  Toulouse,  Amiens,  le  Mans,  Mduo, 
SaintOwntin,  I^on,  Reims  et  KancjT' 

Si  les  Anglais  ont  si  vite  compris  les  avantages 
de  1  institution  et  l'ont  si  promptement  appliquée, 
on  se  demamle  pourquoi  elle  fait  si  lenieuient  son 
chemin  enFmcet  Les  causes  en  son 
nous  en  avons  indiqué  quelques-unesi, 
allons  examiner  nq[>idemeat  les  autres. 

Disons  font  d'abord  «pM  le  eommerao  de  la 
province,  en  France,  a  si  peu  d'élan,  si  peu  d'i- 
nitiative et  une  si  médiocre  intelligence  de  ses 
vériubles  intérêts,  qu'il  n'aceueiUe  généralement 
qu'avec  la  plus  grande  d^Mice  laa  meiUeurea»  les 
plus  utiles  innovations,  quand  il  ne  leur  oppose 
pas  ou  une  résistance  opiniâtre,  ou  une  force 
d*iiMrtla  inwgmonlshie.  La  plus  souvent,  e'est 
par  l'arme  de  l'ironie  et  du  ridicule  qu'il  les  at- 
taque. La  procédure  administrative  à  laquelle 
tonte  aidoraaiîmi  d'onvrir  on  magasin  général 
est  subordonnée,  est,  d'ailleurs,  trop  longue,  trop 
compliquée,  trop  minutieuse.  C'est  ainsi  que, 
malgré  tout  le  bon  vouloir  de  l'aduiimslralioD, 
malgré  son  sincère  désir  de  Savoriser  la  propagi^ 
lion  de  l'instituLion,  il  s'éconîe  tm  intenalle  de  six 
mois  au  moins  entre  les  deuiandes  et  los  ééçir 
sim.  Or,  on  oamprend  qno  boanoonip  de  néga- 
ci-inls,  qui  serai. dI  triiti^s  de  se  mettre  à  la  tête 
d'une  mouvement  tkvurable  à  U  aiaiim  d'an 
magasin,  reculent  devant  des  formalités  qui  enK 
traînent  de  pareilles  lenteurs. 

A  crttc  difficulté,  ré-^  thnnf  fie  la  loi,  s'ajoute 
'impos&ibilité,  pour  un  grand  nombre  de  loca- 
ités,  de  tronver,  sur  les  Hen,  des  lionunes  spé- 
ciaux, ca]Kiblc?  d'établir  les  phn s  et  etigés 
l'appui  des  demandes.  Ce  ne^i  pas  tout; 
dans  la  pensée  dn  baaacoup  de  pasounes,  on 
magasin  général  doit  être  nécessairement  un 
monument  grandiose,  et  dont  la  construction 
exige,  par  conséquent,  des  capitaux  consi" 
laMes.  Bi  fut,  la  pla|Mrt  des  plans  et  devis 
(1ro<;sé5!  jnsqu'A  ce  jour  ont  pn  justifier  celle 
faussé  et  regrcttablo  idée.  On  s'est  également 
imaginé  que  la  dMion  d^iii  macasio  «énénl 
préaente  de  griiidaa  dinieiiltéa,iéclame  dof  iiptip 
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ludos  spéciales  et  fail  encourir  SDX 
une  lourde  re«ponsabUilé.  Ces  suppositions  ne  sont 
nullement  fondées.  Et,  d'abord,  «n  ma^sin  général 
ne  doit  être  qu'un  simple  magasin,  irôs-ccono- 
niqnement  eoiutrail,  mus  présentant  des  dispo* 
sitions  tollps  qno,  d\mo  pnrt,  la  mnmitriHion  "^nii 
facile,  commoidc,  peu  coûteuse,  cl,  de  l'autre,  la 
conserv&tkm  et  le  bon  entretien  des  mtrèliandises 
soient  assurés.  La  direction  en  csl  siniplo  plfarilr. 
ci  n'cnjîagerait  sérieusement  la  responsabilité  de 
la  cûuipagnic  qu'en  cas  de  malversation,  de  dé- 
sordre on  de  fautes  groenères  dans  h  gestion, 
hypothèses  extrêmes  et  prmjue  impos«îil)!f»<î. 

L'expérieucc,  tant  en  Angleterre  qu'en  Fnuuus 
a  d*aillenra  établi  qne  les  magasins,  lorsqu'ils 
sont  administré?;  dans  de  bonne;,  conditions, 
c'est-à-dire  lorsqu'ils  inspirent  pleine  confiance 
au  commerce,  et  que  les  tarift  sont  modérés» 
donnent,  à  leurs  fondateurs,  des  produits  consi- 
dérables. On  peut  donc  les  considérer,  à  ce  point 
de  vue,  comme  d'excellents  placements,  il  im- 
porte de  remarcpier,  à  ee  snjet,  qu*ils  n'exigent 
pns  d'autres  capitaux  que  ceux  fin  !:i  construction, 
et  que»  par  conséquent»  ces  c^ipitaux  sont  toujours 
gannitis  par  rimmeoUe  qv'tb  ont.  servi  à  eréer. 
Quand  on  songe  à  l'immense  impulsion  qn'ils 
ont  donnée  au  commerce,  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur, de  l'Angleterre,  impulsion  telle  que  quel- 
ques bons  cs|ints,  M.  Culloch  en  téte,  n'ont 
pas  hésiic  ;\  leur  attribuer  la  grande  supériorité 
de  ce  commerce  sur  celui  des  autres  pays  de 
liSnrope,  on  ne  sanrait  trop  engager  les  chambres 
de  commerce,  les  mtmicipalités  même  î\  prendre 
l'initiative  du  mouvement  et  &  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  en  propager  réUUissement 
en  France.  A.  Legoyt. 

MAGNAÎV  (Pierre-Bernard),  mort  en  î^r,.",, 
sénalour  et  maréchal,  de  France,  naquit  à  l'aris 
le  7  décembre  1791.  Ses  parents  le  destinaient 
au  barreau,  et  il  acheva  ses  études  de  droit  jus- 
qu  &  la  licence.  Mais  l'époque  était  toute  guer- 
rUre*  et  il  s'engagea  eomsne  tolOntatre  dans  le 
66»  de  ligne,  en  1809.  Ce  régiment  faisait  partie 
du  corps  que  Ney  et  Masséna  commandaient  en 
Espagne  et  eu  Portnpal  ;  le  jeune  Ma^nian  était 
SOÔs-Iieutcnant  en  1811  et  capitaine  en  1813  ;  une 
action  d'éclat  lui  viîii!  h  rrniv  de  la  Lésion 
d'honneur.  Passé  avec  son  ^rade  dans  la  garde 
impériale,  il  Gt  la  campagne  de  Franee  et  assista 
aux  batailles  de  Gnipnes,  ChAt.'au-Tliierry  eî 
llontercau  ;  dans  la  sanglante  aflairc  de  Craonnc, 
il  fîit  blessé  et  nommé,  en  récompense  de  sa  belle 
fondiiile,  officier  de  la  Légion  d'honneUT  sur  le 
champ  de  bataille.  11  combattit  également  sous 
Paris  avec  Marmont,  et,  l'année  suivante,  il  fut 
de  ceux  qui  $ur>'écurcnt  au  désastre  de  Waterloo. 
Incorporé  dans  le  6»  régiment  de  la  garde  royale 
avec  le  grade  de  capitaine  adyadant-major*  nous 
le  retrouvons  cbef  do  baumoii,  en  1817,  dans  te 
34*  de  ligne.  Ed  188S,  il  ctt  UcvienBiit-colonel 


du  6G«  de  ligne  et  fût  la  campagne  de  Catalogne, 

sons  les  ordres  du  maréchal  Moncey  ;  un  échec 
qu'il  fit  essuyer,  devant  Barcelone,  au  célèbre 
Mina,  le  lit  citer  à  l'ordre  du  jour  de  l'anuée  et 
nommer  chevalier  de  Saint-Louis.  .\  la  suite  du 
combat  lie  CaMAs,  où  sa  bravoure  fut  remarquée, 
il  devint  colonel  cl  il  partit  avec  son  régiment, 
le  49*  de  Hgne,  pour  rcxpédition  d'Alger.  Il  s'é> 
lait  iléjA  r.i^'iKiIé  nu  conibal  de  Sl.iouch  et  avait 
conquis  la  croix  de  commandciu*  de  la  Légion 
d*honnenr,  en  1831,  lorsque  son  régiment  fat 
subitemeiA  rappelé  en  France.  Il  tenait  garnison 
à  Lyon  quand  éclata  une  insurrection  née  de 
discussions  |)0ur  le  salaire  cutre  patrons  et  ou- 
vriers; son  hésitation  ft  employer  la  force  contre 
les  in'^ur^'és  motiva  sa  mise  en  disponibilité  (1832). 
llagnan  aimait  trop  la  guerre  pour  rester  oisif: 
on  se  battait  en  Belgique  ;  avec  Tagrémcnt  du 
gOQvemcment  français,  il  offrit  ses  services  aii 
roi  des  Beljres  et  il  resta  général  h  l'armée  de 
Flandre  jusiiu  eii  1839.  A  cette  époque,  il  rentre 
en  France,  où,  figurant  toiqours  sur  les  eadres 
de  l'armée,  il  avait  même  eu  de  l'avancement; 
car,  depuis  1835,  il  était  maréchal  de  camp.  On 
l'enverra  commander  une  brigade  i  l'armée  des 
Pyrénées,  et  de  là  il  passa  au  conimandement  de 
la  subdivision  du  Nord.  La  répression  énergique 
de  quelques  émeutes  d'ouvriers  à  Lille  et  à  Rou- 
l>aix  montre  que  les  années  avaient  modifié 
l'homme  de  Lyon  en  1832.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  l'incident  des  conspirations  bonapartistes 
qui  l'amenèrent  comme  tiSmoin  devant  la  Gonr 
des  pairs  ;  l'histotre  n'est  pas  encore  faite  sur  ces 
événements.  Ën  1845,  Magnan  était  général  de 
division,  et,  en  celte  qualité,  commanda  pendant 
queliiuc  temps  à  Strasbouif.  B  fat  é^lement 
charfjé  de  quelques  inspections  générales  soit  en 
France,  soil  en  Algérie.  La  révolution  de  février 
le  trouva  en  disponibilité.  Il  obtint  le  commande- 
ment de  la  Corse,  et,  l  i  niût  après,  il  fut  miïi  â 
la  tétc  de  la  troisième  division  d'infanterie  de 
l'année  des  Alpes.  Quand  l'expédilion  de  ^omo 
fut  résolue,  ces  troupes  passèrent  en  Italie,  et 
Ma^^an  resta  presque  seul  à  Avignon  avec  son 
éiat-migor.  Appelé  &  remplacer  provisoirement 
le  maréchal  Bugeaud,  Magnan  se  trouvât  A 
Lyon  le  15  jtiin  18  i9.  De  cenoert  avec  le  pénéral 
Gémeau,  il  eut  à  réprimer  une  insurccction  qui 
se  nttadiait  au  mouvement  de  Faris,  le  13  juin. 
L'éiier^'Ie  (|u'il  déploya  ;\  rattajjue  de  la  Croix- 
Uoussc  rendit  la  pacification  prom|>te  et  facile,  et 
le  fit  bientôt  nommer  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Un  coq^s  de  30,000  hommes-  ayant 
éic  rv^-^emlilé  sur  le  Rhin,  on  lui  en  confie  !t» 
conunandement,  cl  il  ne  le  quitte  que  pour  être 
raïs  à  la  tète  de  Tarmée  de  Paris,  en  remplace» 
ment  de  Cliangarnier  (Î851).  Au  2  décembre,  il 
fut  le  licutcuaut  le  plus  énergique  du  général 
SuntpAroand,  et  à  la  suite  do  ce  coup  d'£tai,  il 
devint  membre  du  Sénat,  dis  sa  création;  il  ne* 
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naît,  en  outre,  d'ôtrc  nommé  grandH:roix  de  la 
Légion  d'honneur  et  maréchal  <M  France  C8S  jan- 

Tier  1852). 

Lors  (le  rorgnnîsaJion  de  rEmj)iro,  il  fut  un 
des  grands  oificiers  de  la  couronne,  avec  le  litre 
de  grand-vcneiir.  Toiqoan  chef  de  Taraiée  de 
Paris,  on  le  voyait  encore  quelques  Jours  avant 
sa  mort  à  cheval»  passant  des  revues.  Cesl  le 
maréchal  Canrobert  qui  l'a  remphcé. 

!»IAI>'>Ï01\TE.  —  Le  nom  de  biens  de  main- 
marie  s'applj(|aatt  autrctob  à  tous  ics  biens  im- 
mobiliers inaliénables,  et  particuliùrcment  aux 
biens  de  l'Église.  Par  extension,  on  donne  au- 
jourd'hui celte  qualification  à  tous  les  immeubles 
possédés  par  des  corporations  et  des  établisse- 
ments pablica,  qui  ne  les  mettent  que  rarement 
dans  fp  commerce.  En  Franco,  1- s  l  iras  de  la 
Couronne,  des  départements,  des  communes,  des 
hospices,  des  séminaires,  des  fabriques,  des  eon- 
pri'^^'ntioiis  religieuses,  des  consistoirt«s,  des  éla- 
bli^sciiioiits  de  charité,  des  bureaux  de  Iiîenfai- 
sance,  des  sociétés  anonymes,  et  de  tous  les 
établissements  publics  légalement  autorisés,  sont 
ranjrés  j>ar  la  loi  dans  la  catégorie  des  hions  do 
mainmorte.  —  Les  biens  frappés  de  subsliiuiion 
indéfinie,  comme  ceux  de  la  noblesse  en  Angle- 
terre, les  propriélés  closes  i^lorros  nolilcs  ou 
équestres  et  terres  de  paysans),  si  nombreuses 
dans  TAIlemague  du  centre  et  du  nord  et  dans 
la  Scandinavie,  les  biens  du  clergé  dans  tous  les 
paj-s  de  l'Europe  où  il  ne  reçoit  aucune  subven- 
tion de  l'État,  sont  également,  et  au  plus  haut 
d^ré,  des  biens  de  mainmorte. 

La  niainniorto  ;i  eu,  di^s  longtemps  en  France, 
de  violents  adversaires;  mais,  de  nos  jours,  elle 
a  trouvé,  même  en  dehors  des  considérations  pure- 
ment politiques,  un  certain  nombre  de  défenseurs. 
Les  opinions  de  ses  adversaires,  en  supposant 
qu'ils  se  placent  sur  le  Itîrraiti  purement  ccono- 
mique,  peuvent  se  résumer  en  quehiues  mots.  Les 
biens  de  mainmorte,  disent-ils,  se  divisent  en 
propriétés  urbaines  et  rurales.  La  mise  hors  du 
commerce  des  prrarièrcs  n'a  d'mconvénient  qu'à 
ce  liOinl  de  vue  ([u'clles  échappent  aux  impôts 
de  mutation  ;  c'est  une  perte  pour  le  Trésor,  mais 
pour  le  Trésor  seulement.  Il  n'en  est  |>a8  de 
même  pour  les  secondes;  non-seulement  elles 
sont  exonérét-s  de  la  taxe  de  mutation,  mais  en- 
core, par  ce  fait  qu'elles  sont  frappées  d'immo- 
bilité entt«  les  mains  d'un  propriétaire  collectif, 
qui  n'a  pas  le  irn^uie  inN'rêl  qu'un  propriétaire 
unique  à  les  améliorer,  elles  restent  généralement 
en  dehors  du  progrès  agricole.  C'est  une  perte 
pour  la  fortune  puMuiae,  c'est^-dke  pour  le 
pa\"s  tout  entier. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  bon  que,  dans  un 
pays  oft  l'amour  de  la  propriété  est  très-vif,  où 
les  petits  capitaux  ne  trouvent  que  très -pou 
de  placenienls  sclidffii,  h  concentration  gra- 
dneRo  de  la  fbrtnoe  imniobillèffo  entre  let  mains 


des  eoi^Kurations  ne  vienne  pas  enlever  &  nos 
travailleurs  un  mode  d'utilisation  à  hi  fob  sûr  et 

facile  de  leurs  modestes  économies.  On  verrait, 
en  effet,  dans  ce  cas,  s'affaiblir,  chez  eux,  cette 
tendance  à  l'épargne,  qui  est  un  des  traits  carac- 
téristiques au  moins  de  nos  populations  rurales. 

L'Éiat  doit  donc,  dans  un  intérêt  général,  être? 
armé  d'un  doulile  droit  ;  celui  de  prévenir  l'accu- 
mulation de  la  mainmorte,  et  lorsque,  par  suite 
do  circonstances  diverses,  celte  accumulation 
s'est  produite,  de  la  faire  cesser  par  la  voie  de 
l'cxpropriaiion  pour  cause  d'utilité  publique, 
pour  remettre  dans  le  commerce  des  biens  qui 
n'auraient  jamais  dû  en  sortir.  Au  surplus,  c'est 
ainsi  qu  ont  procédé  tous  les  pays  qui  ont  voulu 
donner  nu  sérieux  essor  à  leur  ijpriettlture  et 
ménje  à  l'ensomMc  de  leurs  intérêts  matériels, 
comme  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Beigi* 
que,  etc.  En  France,  notamment,  l'Etatne  s'est  pas 
borné  à  remplacer,  par  une  dotation,  les  pos> 
sessions  immol»iîiôrcs  de  l'Église,  h  supprimer 
les  subslitulious,  les  majorais,  à  inscrire  dans  acs 
codes  l'égalité  successorale;  il  n'a  pas  hésité, 
en  outre,  dans  uu  besoin  urgent,  à  uliliser  à  son 
protit  les  biens  des  hospices  et  ceux  des  com- 
munes. Tout  récemment  encore  (1860),  ta  loi 
!i  mis  les  communes  ,  dans  un  intérêt  pure- 
aient  ag^ricoic,  en  demeure  de  réaliser  certaines 
améliorations  (suppression  des  marais,  reboise- 
ment du  sol  forestier,  etc.),  sous  peine  de  voir 
l'Étal  prctulre  leur  place  el  faire  ces  améliora- 
tions à  leurs  risques  et  périls.  Ainsi,  non-seule- 
ment la  Vnùxsù  révolnlîoniaire,  mais  encore  la 
France  calme,  pai^ble,  rassurée  au  dedans  et 
au  dehors,  a  senti  la  nécessité  de  remédier  aux 
mconvénienta,  aux  périls  même  de  Vaeeuamla- 
tion  de  la  propriété  foncière  entre  les  mains  de 
possesseurs  inintelligents  ou  indifférents. 

Elle  a,  d'ailleurs,  pris,  depuis  longtemps,  des 
mesures  préventives  permanente  dans  ce  buL 
Ainsi,  aucune  congrégation  religieuse  ne  peut 
être  rtconnue  que  par  une  loi  (potu*  les  hommes), 
ou  par  une  déenion  du  fonvemement  (pour  les 
femmes),  et  aucune  corporation  laïque  ne  peut, 
sans  son  autorisation,  exister  comme  établisse- 
ment public,  c'est-à-dire  avec  les  attributs  de  la 
personne  civile^  qui  compoctent  le  droit  d'ac- 
qucrir  el  d'aliéner.  L'État  a  poussé  plus  loin  les 
[)rtcautioos  en  ce  qui  concerne  deux  manières 
de  posséder  des  eoipecations  et  étebUssemenia 
publics.  La  loi  exige,  en  effet,  qu'aucun  legs  no 
puisse  leur  être  déU^Té,  qu'aucune  donation  ne 
puisse  avoir  son  effet,  en  ce  qui  les  concerne, 
tant  que  le  gouvernentent  ne  s'est  pas  assuré  que 
l'intérêt  général  ou  les  intérêts  de  fiuiulle  ne  sont 
pas  lésés  par  ces  libéralités. 

On  répond  ce  qnt  soit  :  SB,  en  Pranee,  le 
clcrj,'é,  les  ftU>rique8,  les  hospirr?  et  les  com- 
munes ont  été  dépouillés  violemment  de  leur:» 
propriétée  foodèrcs,  il  n'y  a  eu  là  qu'on  Ml  ré- 
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Tolutionnaire ,  sur  lequel  le  pays  est  revenu  i>lus 
lard,  soit  par  la  rosiiiuiion  à  quelques-uns  des 
iuléresst-s  ilo  la  potUoii  de  lears  hiem  restée 
invcndiie,  soit  par  une  indemnité  ou  une  dota- 
tion permanente  inscrite  au  hriHiret.  Si.  pn  Es- 
pace, les  biens  ecdésiastiqueâ  oai  été  aUén<^, 
ii,  du»  le  wanm  vùymm»  d'Ilalie,  1»  mAme 
mesure  r>i  h  In  veille  d'être  prise,  il  est  p<mnis 
de  se  demander,  ea  préMDoe  de  ce  fait  que  le 
HêttmorKtMmmt  n'a  porté  qne  nr  lanafauBorle 
fdigieuse,  si  les  considérations  qui  l'ont  inspiré 
n'ont  f>oint  <5t^  plutôt  poHtititics  qu'économiques. 

tn  lait,— cyouteutles  ad ver^re»  de  la  législation 
aebnile» — les  dispcnUioi»  rertrietivee  de  la  inain- 
mnrtp  sont  une  violation  directe  ou  indirecte  du 
droit  d'associsition,  de  la  liberté  des  trauaactiûQS  cl 
do  droit  de  propriété. 'Relbaer  an  amoeiaiîoiii  fion» 
d^(>s  dans  un  but  religieux,  cliarilalile,  industriel, 
commercial,  scientifique,  etc.,  lo droit  de  posséder 
autremeui  qu'en  vertu  de  deux  autorisations,  re- 
iMires,  l'une  d'abord  au  fait  même  de  leur  exis- 
tence, IViiitre  à  l'acceptation  des  libéralités  dont 
elles  peuvent  être  l'objet,  c'est  paralyser,  en  partie, 
rexeidee  de  ta  Sberlé  de  raasodtfko,  «ne  des 
forces  vive^  (riin  pays. 

En  défendant  aux  associations,  aoo  autorisées, 
de  posséder  des  immeubles,  c'cst-i-dire  en  leur  re- 
fosant  ee  que  la  loi  accorde  an  ^^imple  individu,  on 
entrave,  disent-ils,  l:i  lil^erii^  dos  transactions,  un 
des  principaux  éténieuls  do  ia  richesse  pnbUque. 
On  eante.  d'eiUenre.  nn  iiréindioe  aensibte  à  la 
propriété,  en  réduisant  le  nombre  dé  ses  acqué- 
reufs.  Quant  m  droit  de  propriété,  déjà  si 
liinilé,  en  France,  an  point  de  vne  de  ta  trans- 
mission i)ar  voie  testiimenlaire,  c'est  y  porter  une 
nouvelle  atteinte  que  de  frapper  de  nullité  les 
dons  et  legs  à  des  associations  non  autorisées,  cl 
d'accorder,  pour  les  antres,  ta  eonvememeat  ta 
faculté  de  les  infirmer  en  tout  ou  partie. 

Une  concentration  exoesûve  de  la  propriété 
nToBt  fêty  d'oOlevs,  â  redouter,  suînuittas  parti- 
5in<'  le  la  mainmorte,  dans  un  pays  uù  la  terre 
est  libre  du  Ucn  féodal,  oà  les  majorais  et  substi- 
tolions  n'existent  pas.  Ils  ajoutent  que  cette  con- 
eentraiion  provoquerait,  d'aiUenrs»  un  midié- 
rissement  tel  des  biens  fonciers,  que  leurs  posses- 
seurs auraient  un  int^rôl  évident  à  les  aliéner; 
que  le  remède  eereit  ainsi  dent  reuèe  dn  mtl; 
qu'il  n'est  pas  d(^montré  que  la  prof»ri(H(^  col- 
lectiv4  doive  nécessairement,  et  par  ce  seul 
fait  ifo'elle  n'est  pas  entre  les  mains  d'un  déten- 
teur unique,  rester  étrangère  aux  améliorations 
dont  la  propriété  individuelle  peut  être  l'objet  ; 
que .  les  associations  soui  mi^i  S4>u&iblcs  que 
tas  individus  à  l'accroissement  de  leurs  res- 
sonrces,  et  qu'il  ne  s'est  produit  aucun  fait  qui 
tende  à  faire  croire  que  les  biens  des  hospices, 
en  France,  on  des  innombrriiles  ooqioratioQS 
qui  exisieni  en  Angleterre,  soient,  au  point  de 
vue  de  ta  oïdture,  dans  in  état  d'infériorité  m»* 


m         (  8Ô4  ) 

nîfeïîte  par  rapport  aux  autres  exploitations  ru- 
rales. Loin  de  Ut,  les  associations  ont,  plus  soi»- 
vent  que  les  indiridns,  les  ntoyens  de  réaliser  le 
progrès  agricole,  et  oe  progrès  leur  est  d'autant 
plus  facile  que  leurs  propriétés  sont  généralement 
plus  étendues  et  plus  agglomérées. 

Tainement  dirail^  qnetaaocîété  ne  saaryi 
re'ïter  entièrement  désarmée  contre  les  3bii*=  de 
la  propriété,  abus  qiti  consisteraient,  par  exemple,  à 
tanaer  en  friche  des  su&ces  produdHes  réete- 
mées  par  les  b^ins  de  ralimentation,  et  qu'elle 
doit,  au  moins  dans  ce  cas,  être  munie  dn  droit 
d°ex|>ruprialign  pour  cause  d'utilité  publique.  Ce 
droit,  appliqué  aux  proprîétéa  oollodiveB,  ne  se- 
rait (las  plus  é([ui(able  et  rencontrerait,  dans  ta 
pratique,  d  aussi  (:;randes  diÛicultés  que  s'il  était 
élendn  aux  pro{>riété8  individuelles.  En  réalité, 
l'abus  que  l'ou  sifîiiale  n'csl  |ias  possiîde,  un  pro- 
priétaire ne  pouvant  laisser  inculte  un  sol  pro- 
ductif qu'il  est  libre  d'aliéner,  et  que  frappe, 
d'ailleurs,  l'impôt. 

La  raréfaction  relative  de  la  profriété  dim"?  le 
commerce  n'est  pas,  an  surplus,  mi  laii  aussi 
flebenx  qu'on  te  prétend.  Bn  France,  tontes  les 
économies  disponibles  se  sont  longtemps  portées 
exclusivement  sur  le  soL  Dcl&  une  concurrence 
énorme  des  acheteurs,  un  morcellement  oMisidé- 
ral)Ie,  par  suite,  une  plus-value  du  sol  bien  su- 
périeure i\  sa  valeur  réelle,  et  dont  runi<iue  ré- 
suluii  est.  on  le  renchérisscmeut  des  produits, 
on,  en  cas  de  lilire  entrée  do  Mox  de  Fétnnfsr, 
la  mine  lies  euUivalcnrs. 

En  Angleterre,  où  le  droit  de  propriété  est 
entouré  de  garanties  bien  autrement  séfêres  qne 
dans  le  reste  de  l'Europe,  la  faculté,  pour  les 
corporations  civiles  et  religieuses,  d  acquérir  et 
de  posséder,  est  absolue.  Si,  à  une  époque  di^â 
loin  de  nous,  le  clergé  catholique  y  a  été  violem^ 
ment  dépossédé  au  profit  de  celui  de  la  nou- 
velle Église,  les  biens  reUgieux  ont  conservé 
teor  afTeetation.  Seulement,  dans  ces  dernières 
années,  une  commission  a  reçu  du  Parlement  La 
mission  d  opérer,  entre  les  divers  sièges  épia>- 
copaux,  une  répartition  plus  égale  de  ces  bleiit* 

Le  seul  iiKonvénient  réel  de  la  mûnmortn, 
au  moins  dans  les  pays  où  les  mutations  immo- 
bilières sont  frappées  par  l'impé'»,  c'%&i  l'inappli- 
cation de  cet  inq»ét,  dans  une  certauie  mesure, 
pour  une  portion  des  propriétés  foncières  du  pays. 
Mais  il  est  facile  d'y  obvier,  comme  on  l'a  fait  en 
Pran<-e,  par  nn  droit  spécial  représentatif  de  la 
taxe  de  transmission.  C'est  donc  bien  plus  dans  un 
intérêt  politique  que  par  une  véritable  sympathit 
pour  les  besoins  de  l'État  ou  de  Tagriculture,  que 
ta  mainmorte  a  été  si  vivement  attaquée,  et  c'est 
surtout  en  vue  dedésarmer  politiquement  le  elerj^é 
et  la  noblesse,  qu'elle  a  été  supprimée  ou  réduite. 

Nons  venons  d'eipowr  tas  argumenta  desdenz 
partis  et  de  faire  connaître,  par  l'or;; me  de  l'un 
d'eux,  ta  légiatatioo  fraofiatae,  en  ce  ^ui  concerne 
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les  moyens  de  prévenir  le  dévoloppcmcnt  de  la 
nniiiiiiorte.  Il  nous  reste  à  dire  qucliiucs  mots 
de  la  lui  du  20  février  1849 ,  qui  a  iiUroduil  la 
taxe  des  biens  de  mainmorte,  et  à  analyser  ra- 
pidement les  doounenls  officiels  en  ce  qui  con- 
cerne l'étendiie  et  la  valsor  des  biens  que  frappe 
C«tte  tax^. 

L'économie  de  la  loi  est  tout  entière  daiis 
r«rliele       <|iii  frappe  les  immeubles  passi- 

hlf^s  .1p  la  contribdtiûii  fonoi're  nppartonant  <^  tou'^ 
les  établisscmenls  publics  légalement  autorisés 
d'une  taxe  oalcalée  à  raison  de  68  1/2  centimes 
pour  franc  du  principal  de  la  contribution  fon- 
cière. Ainsi,  la  réunion  de  trois  conditions  est 
nécessaire  pour  que  l'impùt  soit  dû.  Il  iaut  : 
!•  qu'il  s'agisse  d'immeubles  ;  2»  que  ces  im- 
meubles soient  pa5sil>lns  df  la  contribution  fon- 
cière; 3«  qu'ils  appartiennent  à  l'un  des  êtres 
moranx  énomérés  par  la  loi.  Cette  loi  (qui  a  été 
appliquée  à  partir  du  1"  janvier  1849)  ne  di-vaii 
pas  seulement ,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs, 
procurer  une  nouvelle  ressource  au  Trésor  ;  elle 
Swatt  encore  un  autre  but,  c'était  de  prévenir  l'ac- 
cnmulation  des  propriétés  foneîiVcs  entre  les 
malus  des  corporations.  U  est  certain  que,  depuis 
aa  oûse  en  vifoeur,  e^est  snrtont  la  richesse  mo- 
bilière drs  corporations  qui  s'est  accrue.  Cela  est 
vrai,  surtout  pour  les  congrégations  religieuses, 
qui  reçoivent,  dans  une  proportion  sensiblement 
plus  forte  qu'autrefois,  des  libéralités  sous  forme 
de  capitaux  en  argent,  ou  dp  valeurs  do  lionrso, 
et  aliènent,  plus  fréquemment  que  par  le  passé, 
leur  fomme  territoriale.  Voici,  au  sorplns,  qnels 
étaient,  en  1S49  ci  <>n  ISfîi,  la  conlennnce,  la 
COQtribulion  foncière  en  priucipal,  des  biens  de 
nain-moitet  ainsi  qne  le  prodnît  de  la  taxe  dont 
ils  sont  passibles. 

Les  propriétés  en  culture  (terres,  vergers, jar- 
dins, vignes,  prés,  etc.)  avaient  une  superficie 
de  532,178  hect.  en  1849,  de  568,481  en  1864; 
—  celte  des  fcoîss'esl  élevt^c,  dans  '.a  mAmc  pé- 
riode, de  1,803,425  hect.  à  1,879,484;— pour  les 
Umku  inevUte»  (pttnres«  terres  vames-  et 
vagues,  landes,  pAtis,  bnui^res,  elc.\  elle  est 
lOTnbée  de  2,824,905  hect.  à  2,705,115.  — La 
dimimifion  a  été  plus  sensible  pour  les  propriétés 
industrieUes  {canaux,  chemins  de  fer,  etc.)  : 
27,862  et  1 3, fis l  ;  — la  superficie  de?  propriétés 
hàlies  s'est  assez  sensiblcmcut  accrue  :  4,264  h. 
et  4,933.  —  En  résumé,  la  contenance  totale  des 
propriétés  assujetties  à  la  taxe  n'a  pas  in'^s- 
noialdcmeat  changé  :  5,194,635  on  1849,  et 
5,l71,e4T  en  1864.  C'est  aar  les  terrains  incultes 
que  la  diminution  a  porté,  ce  qui  semblerait  in- 
diquer que  les  propriétaires  ou  les  ont  aliénés, 
on  les  ont  mis  eu  culture.  Cette  dernière  hypo- 
âièse  parait  être  confirmée  par  ce  fait  que,  tandît 

que  le??  superdeir-s  diminuaient,  leur  va' mit  ■^'  k-  et  25.10  dans  les  campagnes.  L'âge  moyen  des 
croissait.  La  contribution  tonca  t  e  s'est  élevée,  en  [conjoints  paraît  donc  être  en  raison  du  de^é 
eOèt,  de  5,021,815  francs  à  5,360,264  ihmcs.     ■d'agglomération  des  popalations. 


Quant  au  produit  de  la  taxe,  de  3,138,259  francs 
en  1849,  elle  a  monté  à  $,349,981  ftancs  en  4884. 

D'après  une  première  évaluation  faite  pour 
rapplicaiion  de  la  loi,  la  valeur  des  propriétés  de 
mainmorte  se  répartîssait  tàoA  qv^D  ndt  entre 
les  divers  possesseurs  :  1,946,968  francs  pour 

1(«5  départements:  !,6î8,«18,900  francs  pour  les 
communes  ;  50,831,930  pour  les  bureaux  de  bien- 
faisance; 339,423,991  pour  les  hospices  et  él»> 
hlis="'nienl'5  de  charité;  35,446,607  francs  pour 
les  fabriques  des  églises;  8,647,868  francs  pour 
les  séminaires  ;  10,939,985  francs  pour  les  con- 
sistoires; 43,024,910  pour  les  con^^ré.i^alions  re- 
ligieuses; 91,131,487  francs  pour  les  sociétés 
anonymes,  et  96,996  francs  pour  les  biens  non 
classés.  A.  LiGorr. 

MARIAGES. — Nous  ne  voulons  examiner 
ici  qu'une  seule  des  nombreuses  et  intéressantes 
questions  qui  se  rattaehent  ait;c  mariages;  c*est 
("elle  de  l'ilpe  des  époux  au  moment  de  leur 
union,  et  des  chances  que  les  adultes  des  divers 
:\gcs  peuvent  ardr  de  se  marier.  Cette  étude  sera 
limitée  à  la  France. 

Le  dernier  mémoire  de  statistique  lu  h  l'A- 
démic  des  sciences  morales  et  politiques  par  feu 
le  dodem*  IHIermé,  «n  de  ses  membres,  vnài 
précisément  le  même  objet.  Seulement,  le  savant 
académicien  avait  pris,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
les  publicaUons  oflkâelfes  de  la  Belgique  poar 
point  de  départ  exehiaîf  de  ses  observations, 
qriand  il  avait  sa  disposition  celles  du  Bureau 
de  la  statistique  générale  de  France,  qui  épuisent, 
en  quelque  sorte,  lamallôre,  par  l'abondance  et 
la  variété  des  documents.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  assez  remarquable  que  les  renseignements 
recveSHs  dans  les  deux  pays  pennettent  n'arriver 
aux  mêmes  conclusions. 

I.  Age  moyen  des  épovw  mi  moment  du  ma- 
riage.—En  France,  l'âge  relatif  des  époux,  au 
moment  du  mariage,  sans  distinction  d'état  civil 
C\  euf  ou  célibataire),  n'a  pas  varié  sensiblement 
dans  ces  dernières  années.  Ainsi,  pour  rbonune, 
il  a  été  successivement  de  30  sns  9  mois  en 

1853,  de  30.!  en  1854,  de  30.6  en  1855,  de 
30.9  en  1856,  de  30.6  en  1857,  1858  et  1859, 
de  30.5  en  1860.  Dans  les  mêmes  années,  l'Age 
moyen  de  la  femme  a  encore  moins  varié  ; 
26  ans  2  mois  en  18S7,  1858  et  1859  ;  26.i  en 
1855,  et  26  ans  pour  les  autres  annéee. 

L'âj[e  moyen  varie,  wim  qu'on  Tétodie  : 
l"  dans  le  département  de  la  Seine ,  représentant 
le  maximum  d'agglomération  de  la  population; 
2*  dans  les  villes  antres  que  Parts;  et  3«  dans  iH 
campagnes.  Ainsi  il  a  été,  en  1860  (année  ordinaire), 
de  31  ans  10  mois  pour  l'homme,  et  de  27.1 
pour  la  femme,  dans  la  Seine;  de  31  ans  et 
96.6  dans  les  villes  aatrss  qœ  Par»;  de  30.1 
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On  romnrque  qu'il  se  modilie  assez  nolable- 
mciil,  selon  que  les  conjoinls  sont  célibalaircs 
ou  veufs.  Voici  les  faits  en  1861  pour  la  France 
(moins  le  (lé|iartem(»nt  de  la  Seine)  :  l'Age  moyen 
des  célibataires  (garçons  et  tilics),  se  mariant 
entre  cas ,  a  été  de  88  ans  4  mois  pour  rhomme , 
et  de  2i.3  pour  la  femme.  V^^c  moyen,  pour 
les  mariages  de  garçons  et  do  vcaves,  a  été  de 
34.7  (l)ommes)  et  34.8  (femmes).  Pour  les  iim- 
riagos  de  veufs  et  filles,  il  a  été  de  41.2 
(liommes;  et  31.4  (femmes).  Enfin,  pour  !es  ma- 
riages de  veufs  et  veuves,  il  s'est  élevé  à  47.10 
et  4t.7.  Il  en  résulte  qae,  dans  les  mariages  de 
la  l""»  catégorie,  l'homme  a  <.'l<*'  plus  ftgf  que  h 
femme  de  4  ans  1  mois  ;  dans  les  mariages  de  la 
S»,  moins  dgé  d*an  mots;  dans  les  mariages  de 
la  3«,  plus  âgé  de  9  ans  10  mois  (c'est  le  plus 
grand  <*rart^  :  fhn»  ceux  de  la  4»,  de  5  nus  3  mois. 

Ces  (lifieretices  sont  généralement  plus  seusibles 
dans  le  département  de  la  Seine,  où  l'homme  a 

4  ans  5  moi'*  rie  plus  qne  son  roujoiiil  (mariages 
de  garçons  et  filles);  l  an  3  mois  (garçons  et 
veuves); 9  ans  9  mois  (vetifs  et  filles),  et  6  ans 

5  mois  (veufs  et  veu\  es}.  Les  ileux  (^poux  .s'y 
marientf  d'ailleurs,  à  un  âge  plus  avancé  que  dans 
le  reste  de  la  France,  quel  que  soit  leur  état  ci\  il, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  veuves.  Voici  les  faits 
sur  ce  |>oinL  Pour  les  mariages  de  la  l^*  catégo- 
rie, l'homme  a  29  ans  9  mois  et  la  femme  25.4 
dans  la  Seine,  el  29.4,  S4.3  dans  le  reste  de  la 
France  ;  — pour  ceux  de  la  2»,  3(i.8  ot  37. li 
(Seine).  34.7  ot  34.8  (France);  — pour  ceux  de 
la  3«,  42  et  M.i  (Seine);  41.2  et  3t-4  (France); 
—  |M)urccux  de  la  4%  48.7  et  48.t  ^eine), 

47.10  et  42.7  :F^;^^^p^. 

Il  est  asicz  rcmar  ipuihle  que,  pour  Icâ  mariages 
entre  les  garçons  et  les  veuves,  la  femme  est  plus 
t^^c  que  l'homme,  dans  l.i  population  urbaine  et 
dans  le  département  de  la  Seine.  Ainsi,  dans  la 
population  mtaine  (moins  Paris),  l'écart  est  de 
5  mois  (39.3  et  35.8);  dans  le  département  de 
la  Seine,  de  1  an  3  mois.  Dans  les  campagnes, 
l'ûgc  est  à  i>eu  près  le  même,  le  mari  n  ayaut  que 
'  2  mois  de  plus  que  la  femme. 

L'étude  des  mariages  en  premières  noces  (gar- 
çons et  ûUcs),  rapprochée  des  autres,  conduit  à 
constater  qu'ils  à>nt  eontraelés,  en  moyenne,  prés 
de  6  ans  avant  les  mariages  entre  garçons  et 
veuves,  prés  de  13  ans  avant  ceux  de  veufs  et 
filles,  et  enfin  près  de  20  ans  avant  ceux  de  veufs 
et  veuves. 

La  femme,  dont  la  vie  probable,  â  ô^aYnô  d'A^'e, 
est  plus  longue  que  celle  de  l'homme,  é^^nl  tou- 
jours plus  jaune  (sauf  dans  les  mariages  de  gar- 
çons et  de  veuves),  il  en  résulte  qu'elle  n  un 
grand  nombre  de  chances  de  lui  survivre. Comme, 
cm  antre  cAté,  clto  se  remarie  nKûns  facilement 
que  rhomme,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  la 
grande  supériorité  nuTTUTique  des  veuves  sur  les 
veufs,  que  l'on  constate  dans  toutes  les  populations. 


La  disproportion  de  l'âge  entre  les  époux  va- 
rie selon  qu'ils  sont  plus  on  moins  Agés.  En 

voici  la  mesure  pour  l'année  1860.  Dans  la  po- 
pulation (les  mûmes  faits  se  produisent,  avec  des 
dilféreoces  peu  sensibles  dans  les  vOlcs  et  le  dé-| 
partement  de  la  Sdine),  lorsqoe  Vhomme  n'a  que} 
19  ans  mi  moment  de  se  marier,  la  femme  en  a" 
2i  et  9  mois;  à  T&ge  de  22.6,  il  ^use  des 
femmes  de  tl  .10  ;  i  Y7.6,  des  femmes  de  23.9  ; 
4  32.6,  des  femmes  de  25.10;  à  37.6,  des 
femmes  de  27.8  ;  i\  45  ans,  des  femmes  do  31.7; 
à  55.  des  femmes  de  35.8;  entin  à  62.6,  des 
femmes  de  39.5.  Ce  qui  frappe  le  pins,  du» 
ces  rapprochemcnUî,  c'est  la  rapidité  avectaquellfe 
grandit  la  différence  d'âge  entre  les  époux,  i 
mesure  que  eeini  dn  mari  s'éldve.  Ainsi,  lorsque 
ce  dernier  a  moins  de  20  ans,  la  femme  a  prés  de 
3  ans  [)lus  que  lui;  s'il  a  de  20  A  25  ans,  la  femme 
n'a  pas  tout  à  fait  1  an  de  moins;  unis,  lorsqu'il 
atteint  45  ans,  la  différeme  varie  entre  1 1  et 
13 ans;  enfin  l'écart,  lorsque  le  mari  a  dépassé 
60  ans,  peut  aller  jusqu'à  23  ans. 

Ces!  dans  la  population  itirale  qu'on  obseme 
généralement  la  plus  grand^  disproportion  d'Jgc 
entre  les  époux  ;  mais  elle  ne  se  manifeste  réelle- 
ment que  lorsque  l'homme  a  dépassé  30  ans. 
Au-dessous  de  cet  flge,  die  est  moindre  que  dans 
les  villes  et  le  département  de  la  Seine. 

Si  on  étudie  la  marche  de  cette  disproportion 
dans  les  mariages  de  garçons  et  veuves  (on  de  venfe 
et  de  tilles'  et  de  veuf:,  et  veuves,  on  constate  des  ré- 
sultats analogues.  Ainsi,  jusqu'à  30  ans,  les  gar- 
çons épousent  des  veuves  plus  Agées  qu'eux  ;  4 
parUr  de  cet  Age,  au  contraire,  les  veuves  sont 
ijénéralemcnl  plus  jeunes  que  les  îiarcons  qu'elles 
épousent)  et  la  diflféreoce  va  croissiiut ,  mab  un 
peu  moins  rapidement  que  dm»  les  mariages  en 
premières  noces.  —  C'est  done  dans  les  mariages 
de  veufs  et  veuves  que  la  disproportion  est  le 
moins  marquée.  Jusqu'à  30  et  35  ans,  tes  veuves 
qui  se  remarient  sont  plus  jeunes  que  leurs  nou- 
\eaux  maris;  elles  sont  ensuite  plus  Agées  de 
quelques  mois,  puis  de  quckiues  auuécs. 

Cetfiûla  se  produisent  aussi  bien  dans  les 
campagnes,  et  le  département  de  la  Seine  ne 
fait  pas  exception.  Cependant,  lorsqu'on  consi- 
dère l'ensemble  des  mariages,  on  vérifie  que  ta 
disproportion  absolue  des  ;\j,'es  entre  é|;oux  at- 
teint son  maximum  dans  ce  département;  les 
villes  viennent  ensuite  ;  la  population  rurale  n'oo> 
eupe  que  le  Ircrisième  rang. 

Ici  se  place  une  obsenation  qui  n'est  pas  sans 
importance.  Quand  on  étudie  le  rapport  sexuel 
(nombre  de  garçons  pour  100  filles)  ^bmt  les 
naissances  lé^ritimes,  on  trouve  que  c'est  dans 
les  campagnes  qu'il  naît  le  plus  de  garçons,  et 
dans  le  département  de  la  Seine  qu'il  en  Mdt  te 
moins.  Ce  phénomène  se  produisant  très-r^^ 
liérement,  on  serait  peut-être  autorisé  â  en  con- 
clure que  ce  sont  les  mariages  les  moins  dispro- 


Digitized  by  Google 


(  888  )  MARIA  {  800  ) 


porUonnés  quant  à  TAfs  des  époux,  sartont 

l'époque  où  CCS  maria;<cs  peuvent  ôire  féeonds, 
qui  donnonl  lieu  au  plus  grand  nombre  de  nais- 
sances iDasculincs. 

U.  Chances  de  se  mariêrpomr  les  deux  seaxs. 
•—La  question  des  (Iianccs  an  mariage  rentre 
implicitement  dans  la  précédente.  Le  mariage 
pent  être  conféré  comme  le  gain  d*ane  vé- 
ritahle  loterie.  Sous  ce  rapport,  iî  présente  une 
certaine  analogie  avec  le  tirage  annuel  pour  le 
reenUemeiit  de  l'année,  «vee  cette  diÊTérence 
pourtant  <|lie,  dans  le  cas  dn  recrutement,  c'est 
toujours  une  seule  et  môme  chssc  qui  est  affec- 
tée, celle  des  jeunes  gcus  de  20  ans  accomplis, 
tandis  que  toales  les  générations,  mémo  les 
moins  jeunes,  peuvent  fournir,  dans  une  ecrlainc 
mesure,  leur  contingent  au  mariage. 

La  chance  de  sortir  du  câinit  se  répartit 
sur  toutes  les  personnes  non  mariées  qui  exis- 
tent dans  l'année  que  l'on  considère.  Pour  les 
mariages  en  premières  noces,  cette  chance  con- 
cerne les  célibataires;  pour  les  mariages  en 
dcuxi^^mes  et  troisièmes  noces,  elle  est  limitée  aux 
veufs.  La  question  se  réduit  donc  à  connaître, 
d'une  part,  le  nombre  des  célibataires  el  des  veufs 
de  chaque  se\e  dans  la  population  ;  de  l'autre, 
les  mariages  contractés  dans  l'année  par  les 
c^Ubataires  el  Teob. 

On  sait  <iiie,  sauf  les  cas  exceptionnels,  les 
hommes  ne  peuvent  conlrarter  mariage  au-dessous 
de  18  ans,  et  les  femmes  au-dcs<<bus  de  15.  Il  est 
extrêmement  rare,  en  outre,  qd'tl  y  ait,  pour  l'un 
ou  l'autre  sexe,  des  mariapes  contractés  au-dessus 
de  65  ans  (65  ans  pour  les  hommes,  60  ans  pour 
les  femmes).  Celle  double  limite  détermme  «lac- 
tement  les  dges  des  personnes  qui  peuvent 
se  marier.  Le  nombre  des  mariages  par  ftge  étant 
publie  par  i  ailminislration,  et  l'âge  de  chaque 
babilanl  étant  fourni  par  les  recensements  quin- 
quennaux, on  a  tous  les  éléments  du  calcul  des 
chances  annuelles  de  se  marier  des  célibataires  et 
veufs  des  denz  sexes.  Yvm  Texprestion  numé- 
rique de  ces  cliaures  en  1851,  1836  et  1861, 
années  des  trois  derniers  recensements  : 

Four  les  célibataires  (hommes)  de  18  à  65  ans, 
elles  ('-taienlde6.34en  1851,  de  6.38  en  1856,  cl 
de  6.72  en  i861; — pour  les  célibataires  (femmes"! 
do  6.15,  6.21,  6,70.  — Pour  les  veufs  de  18  à 

ans,  de  7.65,  7.36  et  8.63;  pour  les  veuves 
du  même  âge,  de  2.72,  2.64  et  2.65. 

Quand  on  songe  combien  sont  grandes  les 
ebùices  d'inexactitude  d'une  table  de  population 
par  igc,  dressée  d'après  la  simple  déclaration 
des  recensés, on  ne  peut  s'cmpMicr  d'élrc  frappé 
de  la  coucurdancc  que  présenleal  les  trois  recen- 
sements au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Bile 
permet  d'aflirmer  que  h  chance  des  garçons  el 
des  tilles  est  à  peu  près  la  même,  cl  que  celle 
des  veufs  et  di»  veuves  présente  «ne  différance 
de  plusdn  double. 


Si  les  veufs  pandssent  avoir  -  plus  de  elianees 

que  les  garçons,  il  ne  faut  pa-s  perdre  de  vue  que 
le  mariage  est  à  peu  près  inu^rdil  à  une  grande 
partie  des  célibataires.  Ainsi  l'armée,  presque  en 
totalité,le  dei^  régulier  el  séculier  tout  entier  se 
trouvent  dans  ce  cas.  Si  l'on  potivaii  éliminer  du 
calcul  les  5  a  600,000  individus  auxquels  leur  po- 
sition enlève  ainsi,  soit  momcnlanément,  soit  dé* 
finilivement,  la  perspective  du  mariage,  les  clian 
ces  des  célibataires  dépasseraient  probablement 
celles  des  veub.— La  différence,  peu  sensible,  il 
est  vrai,  entre  les  chances  des  garçons  et  celles 
des  filles,  se  produit  au  détriment  de  celles-ci  ;  on 
vient  de  voir,  en  outre,  que  les  veuves  ont  deux 
fois  moins  de  chances  au  minimum  que  les  veufs. 
11  résulte  de  ce  douVile  fait  que  la  chance  de  se 
marier  est  moindre  pour  le  sexe  féminin  que  pour 
l'autre.  Cette  apparente  anomalie  s'explique  en  ce 
sens  qu'U  y  a  plus  de  femmes  adultes ,  célibataires 
ou  veuves,  que  d'hommes  des  mêmes  catégories. 
Ces  chances  générales  une  fois  déterminées,  il 

nous  a  para  intéressant  de  rechercher  comment 

elles  se  modifient  aux  divers  âges.  Nous  avons 
fait  cette  étude  d'après  les  données  du  recense- 
ment de  1661  et  irà  mariages  de  la  même  an- 
née. Le  tableau  auquel  ont  donné  lieu  nos  cal- 
culs étant  trop  étendu  pour  que  nous  le  repro- 
duisions ici,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les 
garçons  atteignent  le  maximum  de  leurs  chances 
à  30  ans,  'et  Ir  fdles  à  25.  L'Age  du  maximum 
arrive  beaucoup  plus  I6t  pour  les  veufs  cl  les 
veuves,  puis(]u'tlest  do  tt  ans  et  demL 

Maintenant,  si  l'on  compare  les  deux  sexes,  on 
constate  qu'au-dessous  de  20  ans,  les  filles  ont  à 
peu  près  trois  fois  plus  de  chances  que  les  gar- 
çons. Elles  en  ont  encore  près  de  deux  fois  plus 
de  20  à  25  ans.  Les  chances  sont  presque  égales 
de  25  à  30  ;  mais  au-dessus,  ce  sont  toujours 
les  garçons  qui  se  marient  dans  la  plus  forte  pro- 
portion. —  Au-dessus  de  20  ans,  el  à  tons  les 
âges  de  la  vie,  ce  sont  les  veufs  qui  ont  le  plus 
de  chances  de  se  remarier;  ht  différraee  maxi- 
mum, par  rapport  aux  veuves,  se  trouve,  en  ce 
qui  concerne  les  prémices,  dans  la  période  de  40 
à  50  ans. 

Nous  avons  voulu  compléter  cette  courte  mono- 
graphie en  recherchant  quels  sont  les  départe- 
ments où  les  chances  au  mariage  sont  le  plus  el 
le  moins  nombreuses,  et  l'âge  moyen  djes  con- 
joints le  plus  et  le  moins  élevé,  ne  fût-ce  que 
pour  montrer  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
ces  deux  ordres  de  futs. 

Les  dix  départements  dans  lesquels  la  chance 
au  mariage  est  la  plus  forte  et  l'âge  moyen 
le  plus  élevé,  sont  :  Seine-ci-Mariie,  Oise,  Gi- 
ronde, Lol-et-Garonne,  Nièvre,  Allier,  Aude, 
niiarenle,  Seinc-cl-Oise,  Tarn-ct-Garonne.  Pour 
ces  dé])artcmcnts,  la  clwncc  au'  mariage  est  de 
9,73,  et  l'Age  moyen  de  89.98.  —  Les  départe- 
ments deU  série  opposée  sont  :  la  Savoie,  ks 
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Hantes-Pjri^ées,  It  Rrale-SBT«ie,  les  fiasses- 
Pyrénées,  le'Cantal,  la  Uaute-Loiro,  les  Côtcs-du- 
Nord,  la  Mo«;«llc,  le  Doubs  et  le  Bas-Rhin.  Leur 
chance  est  de  4.24  seolcmcul  cl  leur  sl^q  de 

On  remarque  que  les  dix  dt'parlcmrnts  do  la 
in  série  s'éteudeat,  en  générai,  sur  de  vast«5 
plnms  et  «a  vn  développoment  sgrioole  coosh 
dérablc.  Pamù  les  aulrcs,  au  contraire,  Cgurcnl 
six  départements  mootagaeux  et  i^auvres.  De» 
quatre  demters.  l'iin  (CAtes-dn-Nord)  iMMsède 
une  populaiioa  maritime  ccmidérabie  ;  les  trois 
autres  (Moselle ,  DoiJf^  H  Bn  -Rhin)  sont  les 
boulevards  de  iiûlrc  froDiiL-t  e  de  1  Est,  et  ont,  à  ce 
titre,  de  fortes  garnisons.  A.  Lhnrt. 

MARIE- AMELIE  ;  AsitLiE-MARiB  ©B  BouR- 
wok),  princesse  des  Dcux-Siciics,  reine  des  Fran- 
çais, de  1830  à  1848.  Fille  de  Ferdinand  IV.  rui 
de  Napics  et  de  la  reine  Caroline,  archiduchesse 
d'Autrii  lip.  elle  naquit  à  Caserte,  le  26  avril  1"82, 
et  fut  élevée  par  les  soin;»  de  Madame  d'Ambro- 
sîo.  Elle  montra  dés  sa  jeunesse  les  qualités  de 
cœur  qui  devaient  «n  jour  lui  assiu%r  l'estime 
l'aifcction  de  tous.  <  Isous  étitHo,  trois  sœurs,  di- 
sail  nn  jour  k  vettv«  de  Chsries-Félix,  roi  de 
Sardaigne,  au  cardinal  Donnet,  et  ou  nous  appe- 
lait h  t.anta,  la  dotta,  la  bcUa  (la  saiule,  la  sa- 
vaulc  et  1m  belle}.  ^laric-Âiitélie  était  la  natUa. 
■sis  la  révolition  française  vint  de  bonne  honrc 
Ironblrr  son  éducation.  De  tout  son  royamue, 
Ferdinand  ne  conserva  que  la  Sicile;  il  y  ciierclM 
nu  refiijps,  ot  h  jeune  pnooesso  dat  y  vivre  pen- 
dant plus  de  six  ans,  au  nulieu  des  terreurs  d'une 
peitie  cour,  craignant  sans  cesse  que  Joseph  ou 
Mural  jic  réussU  à  franchir  le  détroit  de  Messine. 
C'est  i  Palcrme,  en  1808,  qu'elle  connnt  et  sima 
le  duc  d'Orléans,  tniiinnr>^  ;is?»^z  mal  vu  du  roniie 
d'Artois  <^t  de  sou  parti,  paice  qu'il  était  le  tils 
de  PlûUppc- Egalité  «t  s'éUiU  bitvanent  bottn  à 
Jcmraapes  ;  mais,  par  contre,  fort  estimé  des  An- 
gînis,  (-[iii  voyaient  en  lui  un  adversaire  à  opposer 
à^apoléou.  Eiiert'poui>a  ù Palcrme  le  25  noveui- 
fare  1809,  M,  depuis  ce  morocot,  son  hisloire  est 
confondue  avec  celle  de  Loui.s-Philip|>e.  Lorsqu'ù 
la  première  Ucstauration  le  duc  d'Orléans  revint 
proidre  en  Frsnoe  le  ran^r  lu  éltit  dA,  eUe 
l'y  accomp:it;na,  ci,  ju n  kml  les  Cent-Jours,  se 
lelira  Cl)  Ani'lelerre.  De  rcUHir  Ctt  1817,  «Ud  ne 
te  vit  qu  u  .  oi;  peine  se  tenir  à  Téosn,  et  ddssp- 
prouver  par  un  sil^wtt  iaii  remarqué  la  haine  de 
la  cour  pour  les  hommes  et  les  clio-c^  !<>  la  Ré- 
volution. On  dit  même  qu'en  juiiiei  iû30,  peu 
désireiise  de  lui  voir  jouer  eu  Frutee  le  rOle  qtu- 
Guillaume  d'Orange  avait  jou(^  rn  An^^leterre, 
elle  le  pressa  de  repousser  une  couronne  qui  ve- 
nait d'ello-aième  s^olfrir,  et  se  reAna  nn  moment 
à  partager  un  trôue  arratlid  par  la  violence  à 
celui  qui,  selon  elle,  en  était  le  légitijne  posses- 
seur. Mais,  si  die  ont  «8  icrqpules,  son  sffeoiion 
pour  «on  mari  les  fit  lair»,  et  die  se  idiigoa  k 


être  rdne.  Au  faite  des  grandeurs,  elle  fut  simple, 
pieuse  et  chariuhle,  comme  elle  Taïaît  été  dant 
ff-xil,  et  n'eut  de  faste  i\uo  dan?  ses  nmunie». 
Lai>:;kini  X  Madame  Mi}A.Uit  le  soin  àé  U  pitù» 
tique,  elle  vonlni  élever  eUa-méHM»  ses  enfanls, 
porsuatlée  qii'ano  mrre  n'est  pas  de  troii.  nu  me 
sur  les  marches  d'im  Ir4ne.  Pour  elle,  la  seule 
prérogative  de  sa  oouronntt  qne  Loub-Philippe 
dût  se  soucier  de  garder  et  d'étttdivi,  c'était  sott 
droit  de  grûce;  et  elle  n'u^^nii  à  sauver  plus  d'une 
t^le  dont  la  pol  iiquc  et  peut-être  I;i  justice  dc> 
rtiandaicnt  le  sacritico.]lais,  si  elle  prit  à  ticbede 
r  ';i  iniire  le  bouhiHir  autour  d'oile,  M n  ii  -imélin 
lie  lut  pas  heureuse,  et  d^  chagrins  domestîqMn 
attristèrent  sa  vio.  —  En  1838,  eUe  perdit  In 
Iirinccsse  Marie;  en  1842,  le  duc  d'Orléans, 
1  liiié  de  sestils,  en  qui  elle  a>-ait  placé  laiU  d'cs- 
péraneas.  —  Enfin,  les  journées  de  février  1848 
arrivèrent  L'histoire  nous  \sl  nUMtre  aux  Tuile* 
ries  les  yeux  éîincelants,  les  jnues  CTifli:nTtit'«c»s, 
prc;>j)aut  Louià-Pt  11  lippe  de  se  montrer  aux  sol- 
dats et  aax  gardas  natioaanx,  et  lui  demandait  de 
mourir  d'une  façon  digue  d'elle  cl  de  lui-nièiue, 
parce  qu'un  roi  ne  ioU  jamais  perdre  une  cou- 
fawM  san#  faire  mm  effort  pem  la  dife»ér§. 
Ses  exhortations  furent  inutiles.  U  fallut  abdiquer 
et  fuir,  et,  dès  lors,  h  reine,  la  petite-GIle  dù 
Marie-Thérèse  disparurent  eu  elle  ;  il  ne  resta  que 
réponse  q«i  aime  et  qui  console.  Elle  partagon 
les  dangers  de  la  fuite  du  roi,  le  cpiitLa  i\  EvrCUX 
pour  plus  de  sccorilé,  le  rgoignii  à  Uouilcio*»  et 
raoeoaqiagnn  àClaremont,  ôik  le  roi  héoffM  s'é- 
tait empressé  de  leur  ulTrir  un  asile.  Là,  après  la 
mort  de  Louis- Philippe  (1850),  elle  perdit  encore 
la  duchesse  d'Orléans,  la  ducliesse  de  Ncmoara, 
la  reine  deo  Belfsa.  Mai» ,  frappée  tout  à  la 
fois  comme  mère  et  comme  reiiv\  file  sut  faire 
respecter  ses  nudhsurs  et  conserva  toute  sa  di- 
gnité. Uddcreteonfisqnsnt  les  liienade  la  finniUft 
d'Orléans  la  laissa  avec  peu  de  ressources.  Pour- 
tant, les  malheureux  ne  s  eu  apcn^ent  jamais. 
EUe  donnait  A  tous,  et  soitont  anx  Frsnçaîs,  quel 
qne  fût  le  parti  qu'ils  eussent  embrassé,  eus- 
serit-ilH  même  coutribu*'  à  lui  fïiirc  prendre  le 
ciicuiin  de  l'exil.  Socourous-les,  di^^ui-eilc,  ils 
sont  Frsngaia.  Elle  ne  se  mêla  qn*une  seule  foia 
de  politique,  ce  fut  pour  i^^^nvcr  de  réconcilier 
les  deux  branclu»  diie  la  tauiiUe  de  llourbon.  Mais 
elle  ne  put  y  nMisaic,  et  unè  qvoslion  de  prin- 
cipes continua  de  diviser  ceux  qa*linion(  pa 
rajiprocber  do5  intérêts  communs. 

Klle  cUiii  iV  jjcine  remise d'un-léger  rhume,  lors- 
que le  23  mars,  dans  la  jonnée,  il  lui  prit  une  fai- 
blesse qui,  Ai  haqno  moment,  devint  plus  grande. 
Son  état  n'uvait  d'abord  donné  aucune  inquiétude, 
et  on  avait  népgé  de  prAveiùr  ses  enfants.  La 
plupart  n'arrivèrent  donc  que  trop  Lard.  EUes'ijlei- 
giiit  sans  souffrir,  et  sa  dernière  pensée  fut  pour 
ses  an&nis;  son  avant-dernière  ponr  la  France. 
Elle  nunimt  le  samedi,  Î4  man  1866,  à  rige  de 
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ft4  ans.  ËUe  «vak  eu  de  Loni^-PhSi^  huit  enfants, 
dont  cinq  sont  rncorf!  vivants  :  le  duo  Ne- 
mours, l*s  prince  de  Juiaville,  les  dnca  d  Auiuair 
et  4e  lfon^lell■ier,  et  Ut  princesse  CldmcDtine, 
mariée  sa  prinee  AogMte      Saxr  r:n!>oQrg- 

GeUUU  G.  BeRCH£R£. 

lIAAIflB*—  A  mesure  que  les  progrès  de  k 

navigation  et  do  la  conslruclion  navale  titondonl 
le  rôle  et  les  attribalions  de  k  marine,  en  loi  don- 
mal  deë  armes  nouvelles  ol  plus  puissantes  contre 
le  temUe  éMraeiit  qu'elle  est  appelée  ft  oom- 
battre,  à  mesure  que  les  traitas  d<'  commerce 
tradent  à  faire  tCMnber  ces  barrières  ariiticieUes 
IPM,  pins  <|aê  tee  distatoees  et  lei  pArils  de  le  tner, 
séparaient  entre  elles  h  plupart  des  nation'^  Ju 
globe,  et  (me  le  libre  écbange  fait  sentir  ses  pre- 
nuers  èieiuits,  les  gomememBi»  chriltsés  oom- 
nemwB^  à  se  bire  une  idée  ecade  de  l'inipor- 
tanoe  jusqu'ici  trop  m(5connii<»  de  la  marine  et  à 
faire  les  plus  grands  etfortâ  pour  ai  bvoriser  le 
éftvéleppeiaeBt.  n  eei,  en  efiA,  tapoesibte  de  ne 
pas  compreiidrr  qiif,  ;rrAce  aux  perfecîionjic'mpiiis 
de  la  vapeur,  1  industrie  des  transporta  maritimes 
feprend^,  avant  peu,  une  etttÊxiên  innense  et 
fWtoeJîgHaedepaqueboLs,  ce  prolongement  naturel 
de  nos  grandes  voies  feirées  dn  continent,  sont 
appelées  À  jouer  dans  la  seconde  partie  de  ce 
iiède  Ib  rôle  éminemment  peeifiqœ  el  dviBn- 
lenr  que  leeeiieayM  de  fer  ont  jooé  dm  Ut  pre- 
mière. 

D*in  aMre  eMi,  llnvenlioit  de  h  cnimn  el 

dn  canon  rayé  ont  complétoment  modifié  les  con- 
ditions de  la  puissance  navale;  coûtant  dos  prix 
énormes,  œs  terribles  engins  de  destruction  exi- 
fflul  im  personnel  rcktirementpen  eqoeiddnlile, 
car  la  frégate  cuirassée,  maneeurrée  par  un  équi- 
page de  &00  hommes,  rqirésente  une  dépense  de 
T  nûHlooB  qui  permettait  jadis  d'équiper  jusqu'à 
quatre  VAiss'-aux  de  li^'nc  monli's  par  4,000  marins, 
nombre  d'homme  correspondant  aujourd'hui  à 
rarmenent  de  •  frégates  eeirtnées,  c'est-d-dire  à 
wn  dépense  de  48  millions.  Il  est  donc  permis  de 
penspr  que  désonnais  Textension  de  la  mn'-inG  mi- 
litaire d'un  pay^  sera  bien  plus  subordonnée  au 
dliffire  de  ton  budget  qu'an  nombre  de  ses  nute- 
lot'^  nu  h  l'étendue  de  son  littoral.  Il  est  en  même 
temps  facile  de  prévoir  que  dans  on  avenir  pro- 
dudn,  tel  peuple  qui,  pnisinl  éum  woa  innnense 
■urine  marchande  des  ressources  incalculables 
pour  le  recrutement  de  ses  flotte  secro^-ait  assuré 
&  tout  jamais  de  k  snprématic,  va  se  U-ouver  con- 
tninl  dVribéir  à  la  loi  oommune  et  de  aettre  dtô 
bornes  à  son  ambition:  tandi<;  que,  par  une  corn- 
pensatiMi  toute  natoreile,  bien  des  nations  dont  le 
ptviDoo  figurait  ft  peine  sur  lee  inen,  vont  pou- 
voir, au  moyen  de  sacrifices  i)écnniaire8,  se  fairp 
dignement  représenter  par  des  escadres  cui- 
noeécs,  aaaai  fortes,  mari  bien  organisées  que 
celles  des  puissances  véritablement  maritimes,  et 
s'assurer  ainsi  an  loin  une  aécionae  et  léfUime  in- 


fluence qui,  jnsqu'îei,  «'avait  été  le  partage  ^Où 
d'un  petit  nombre  de  pouvememenls." 

Le  développera  tut  des  diverses  marines  cui- 
rassées offre  donc  en  ce  memenl  en  intérêt  tout 
particulier;  le  publie  le  comprend,  et  de  là  l'é- 
motion que  lui  ont  fait  éjNrouver  les  visites  réci- 
proques que  se  sont  fdU»  à  Brest,  à  Plymouth,  à 
Cherbourg,  les  flottes  de  France  et  d'Angleterre. 
Cette  grande  exhibition  des  cuirassés  anglais  et 
français  a  été  apprécit'o  dans  un  auln;  article 
(F.  Art  navm.),  par  un  homme  éminent,  d'une 
COmptMmrf  inrnnt^stnblf ,  Faniiral  Paris;  nous  n'a- 
VOBS  donc  pas  à  nous  eu  occ«^r,  et  nous  allons 
pasaervn  eitnsien  rapide  des  différentes  marines 

<^n signalant,  aulàJitque possible,  les progn'-s réalisés 
en  1865.  Nous  ne  parlerons  de  la  France  qu'en  der- 
nier lieu,  en  raison  desdéveloppements  particuliers 
dans  lesquels  not»  aorons  à  entrer. 

V Anfjlel'Crre  a  jjoursuivi  activement,  en  1865, 
la  construcliou  et  les  casais  de  ses  vaisseaux  oui- 
rassés.  Aux  16  navires  blindés  i|n*dle  poiaédatt 
déjà  et  qui  ont  été  cité'?  fhns  Y  Annuaire  de  l'an- 
oée  dernière,  elle  a  ajouté  successivement  :  l'A- 
gktewrî,  inroenae  frégate  en  fer,  à  éperon  et  à 
double  fond,  revêtue  de  bout  en  bout  d'une  cui- 
rasse de  14  centim.,  reposant  sur  un  matelas  de 
teak  de  25  centim.  s'appuyaut  lui-même  contre 
une  tôle  de  3  centim.;  machine  1,350  chevanx; 
artillerie  4  pièces  de  :^00,  2  2  de  ilO  ;  vitesse  aux 
essais  12  nœuds. — Le  hoyai  Alfred,  en  bois,  àfor^ 
central,  machine  chevaux,  artillerie  40  pièces 
de  300;  cuirasse  15  centim. — Le  Bellerophon^  en 
bois,  à  éperon;  machine  1,000  chevaux;  cuirasse 
de  15  centim.  reposant  sur  un  matelas  de  teak  de 
25  centim.;  artillerie  10  canons  de  300,  S  de  110, 

1  de  40;  vitesse  13  nœuds. — Le  Lord  Warden^ 
le  Lord  C/yde,  eu  bois,  cuirassés  de  bout  en  bout; 
plaques  15  centim.;  madiine  1,009  ohevaux;  ar- 
tillerie 6  pièces  de  300,  14  de  100.— f.a  Pallas^  en 
bois,  à  éperon  et  à  fort  central;  machine  600  che- 
vaux; cuirasse  11*B;  artiUerie  4  canons  de  300, 

2  de  100. — La  Favorite,  en  bois,  à  éperon  et  à  fort 
central;  machine  400  chevanx;  artillerie  4  pièces 
de  110,  6  de  100;  vitesse  aux  expériences  13»5  ; 
caiiaaM  11  centim.  de  bout  en  bout. — Le  PrkM 
Albert,  uav'u*c  en  fer  à  tourelles  et  de  grande  na- 
vigation; machine  500  chevaux  ;  cuirasse  15  cea* 
tim.;  artillerie  4  canons  de  300;  vitesse  attx  es- 
sais 11  "*5. — Le  Scorpion,  le  Wivem,  en  fer,  à 
tourelles  et  à  éperon;  machines  350  chevaux; 
cuirasse  de  i  i'ii  pour  la  coque  et  14  centim. 
pour  les  tourelles  ;  artillerie  4  pièces  de  800. 

Nos  voi'^ins  possèdent  donc  maintenant  26  bâ- 
timents blindés  auxquels  il  faut  jouter  les  5  bat» 
leries  flottanlea  constmiles  ponr  la  gnene  de 
Crimée,  et  6  autres  cuirassés  actuell<^meiil  sur  les 
chantiers,  dont  5  doivent  être  lancés  prochaine- 
ment, soit  en  tout  37  navires.  Le  prix  de  revient 
de  ce  formidable  matériel  peut  être  évalué  np- 
proximattvaoïeBt  à  7  millions  de  livres  sterling. 
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ou  i75  millions  de  francs.  Outre  ces  terribles  en- 
gins de  dfistmcfioat  Ut  Grande-Bretagne  possède, 

tant  dans  sos  arsenaux  que  sur  les  divers  poiiir-; 
du  globe,  environ  763  navires  de  toute  classe  et 
de  tonte  dUnension  dont  Si  8  «eolnneitf  sont  ca- 
pables de  faire  un  service  actif.  Le  nombre  des 
marins  rniplnyés  é^alo  la  population  d'une 
grosse  viilc;  il  csi  do  70,000.  Tout  en  s' occupant 
de  son  matériel,  l'amirauté  n'a  pas  négligé  cette 
ann<*p  les  intérêts  oiramélioralionde  son  personnel. 
Elle  a  mis  à  l'élude  divers  proj^,  parmi  lesquels 
nous  dterons  oeini  qoi  a  tndt  h  h  snppression 
des  maslers,  institution  qui  a  offedivcmpnt  le  d(^- 
faut  trôs-p^vf»  de  limiter  injustement  la  carrière 
d'une  foule  d'excellents  serviteurs  et  de  diminuer 
la  valeur  pratique  des  officiers.  La  solde  des  of- 
ficiers et  sous-officiers  de  la  floue  a  également 
subi  une  notable  augmentation.  Le  budget  de  la 
marine  anglaise  a  été,  pour  4fi6!MW,     10  nil- 

liuris  et  demi  de  livres  st  rliti^',  ce  qui  éqoifaut 
à  environ  260  millions  de  francs. 

Les  États-Unis  ont  naturellement  cessé,  depuis 
la  fin  des  liosUlités,  de  poasscr  leurs  construc- 
tions navales,  et  se  sont  born»^s  h  mettre  à  flot 
les  quelques  navires  qui  se  trouvaient  encore  sur 
les  chantiers.  Leur  marine  qoi,  pendant  la  guerre, 
a  joué  un  rôle  des  plus  sérieux  cl  pris  un  di've- 
loppcmcni  considérable,  se  compose  en  ce  mo- 
ment d'environ  600  bâtiments  onOnaires,  de  tonte 
sorte,  dont  prés  de  300,  assure-l-on,  doivent 
élre  proehrïinemcntcédés  au  commerce.  Les  Amc^ 
riciùiis  possèdent,  en  outre,  une  llotle  cuirassée  de 
62  bAttmenis,  à  savoir  :  2  frégates  casematées  à 
éperon  et  A  grande  vitesse,  le  Ncw-Ironsidcs  et 
le  Dunderberg,  qui  vient  d'utre  lancé  tout  récem- 
ment. Ces  bAtiments,  destinés  aux  eampagncs 
lointaines,  sont  revêtus  de  bout  en  bout  d'une 
cuirasse  de  ii'ô.  Leur  artillerie  est  de  4  canons 
de  1$  poncer  (4o0)  et  49  de  450.  La  force  no- 
minale de  la  macbine  est  de  1,500  chevaux. 
3  navires  à  tourollcs,  do  grande  navigation,  le 
Puritan^  le  DiUator^  le  Roanoke,  ancienne  fré- 
gate rasée;  artillerie  4  pièces  de  150,  cuirasse 
42«f'  ;  !3  monitor^  de  côtes  et  d'un  faihle  tirant 
d'eau.  Ces  navires,  de  dimensions  et  de  types  dif- 
férents, ont  pour  tonte  artillerie  2  pièces  de 
45  pouces.  La  cuirasse  de  la  coque,  épaisse  de 
12«6,  repose  sur  un  matelas  de  chêne  de  30  cent.; 
celle  des  tourelles  a  28  centim.  d'épaisseur. 
44  monitors  de  côtes  à  une  tourelle,  armés  de 
nne  ou  2  pièces  s  'mbhblos  cl  revétn<?  d'une  cui- 
rasse de  !2«<)  ;  cnlin  2  navires  à  ca.scmatcs  ayant 
etmime  armement  Tun  8,  l'autre  3  canons  de 
28  cenlim.  ou  170  livres.  Il  est  bon  de  remarquer 
en  passant  que  ces  énormes  canons  américains  de 
1$  et  II  pouces  (38  et  88  eentîm.)  sont  A  Ame 
li'i.so  et  ne  peuvent  lancer  leurs  iirojectiles  mas- 
sifs de  450  el  170  livres  qu'avec  dos  charges  re- 
lativement irès-faiblcs  {-à  du  poids  du  boulet),  ce 
qui  leur  Ole  toute  puissance  de  pénétrAtion.  Ce 


sont  donc  moins  des  canons  que  de  gigantesques 
eafonades. 

Tout  en  réduisant  pour  les  temps  de  paix  leur 
marine  militaire  &  des  proportions  plus  modestes, 
les  Américains  cherchent  à  mettre  à  profit  l'cxpé- 
riencc  qu'ils  ont  acquise  dans  ta  deniière  guerre 
et  s'ocnif^f'nl  activement  de  divers  projets  d'or- 
ganisation dont  ils  ont,  à  leurs  dépens,  reconnu  la 
nécessité;  ils  viennent,  po-exem^e^  de  créer  mie 
étole  navale  pour  li>  rcrnifm.rnt  de  leurs  offi- 
ciers, et  une  école  des  mousses  pour  celui  ât 
leurs  équipages;  ils  étudient  aussi  en  ce  moment 
la  grande  question  du  personnel  des  machines. 
De  plus,  ils  ont  nommé  une  commission  charf^èe 
de  rechercher  les  points  de  leur  littoral  qui  peu- 
vent offrir,  quelque  avantage  ])0ur  la  fondation 
d'arsennux  militaires  capables,  de  fournir  h  h  ma- 
rine les  navires  en  fer  et  les  plaques  des  navires  cui- 
rassés. On  sait  que  jusqu'il  les  Étal»>Unis  ont  tou- 
jours été,  sous  ce  rapport,  tr'dîutaireâ  de  l'industrie 
privée.  Le  budget  de  la  marine  américaine  a  été 
«leorc,  pour  rannée  4065,  de  149  ndllioos  àà 
dollan  ou  607  millions  de  francs. 

La  Russie,  toute  à  ses  affaires  intérieures,  ne 
s'est  guère  occupée  de  son  matériel  cuirai 
qu'au  moment  de  rinsorrection  poloaaiae,  c'est* 
■A-i\\rr  quand  elle  a  pu  craindre  rinter\cniion  des 
puissances  occidentales.  Avant  18&3,  elle  ne  pos- 
sédait qu'une  seule  batterie  flottante  achetée  en 
Anj,'leterre.  Actuellement,  la  flotte  cuirassée  de 
la  Kussie  se  compose  des  17  bâtiments  suivants  : 
les  frégates  en  bois  et  A  éperon  le  Sebastopol  et 
le  Petropolattskiy  construites  toutes  deux  sur  des 
plans  analogues  à  ceux  du  Warrior  :  machines 
800«i>,  cuirasse  12«,  reposant  sur  un  soufflage  do 
teak  de  S8s*  artillerie  10  et  24  pièces  rayées  en 
neier  de  8  pouces  ou  20*,  les  batteries  à  éperon; 
le  Pervenels  (prcmicr-né),  venant  d'Angleterre  : 
machine  300*^,  cuirasse  totale  49*,  sur  un  matelas 
de  teak  de  25*,  artillerie  14  canons  d'aeier  tle 
Spouees;  le  Nctrone-Menia  (ne.me  touelie  pas), 
construite  ;\Sainl-l*clcrî>bourg;  macliiue  4.'j0«'', cui- 
rasse i  i',  ariilleriel5  pièces  de  8  pouces;  U  Kren^ 
/m,  également  lancé  &  Saint-Pétersbourg:  machine 
tëQf\  cuirasse  14*,  sur  un  matelas  de  teak  de  45% 
même  artillerie;  8  chaloupes  A  tourelles  et  à  épe- 
ron, dont  une,  le  Smerirfi  (la  trotuhe',  est  à 
flot:  machine  200«'', cuirasse  li<,  artillerie  2  pièces 
de  8  pouces;  enfin,  10  monitors  A  une  tour  et  A 
épaùa  pour  la  défense  des  roti  s.  qI  dont  voici 
les  noms:  VOuragany  le  Typhon,  le  Latnick 
(porteur  de  cuirasse),  U  Bronenoccti,  le  Vechoun 
(Prophète),  le  Ktidùm  (Sorcier),  h  StreleUt 
(l'Archer),  rEdinogor,  le  Peronn  (Koudre),  la 
Lavai  l'arUUeric  de  ces  monitors  n'est  pas  encore 
connue,  mais  sera  probablesneut  d'un  seul  canon 
de  15  pouces,  encore  en  expérisnoe. 

Outre  ces  17  cuirassés,  le  gouvernement  russe 
a  30K  navires  de  tout  rang,  à  voiles  ou  à  vapeur. 
Le  budget  de  sa  marine,  pour  i86&-i866,  est  do 
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22,023  millions  de  roubles  argent,  ou  environ 
89  million»  de  francs.  Dans  le  cours  de  coue 
année,  ce  malôriel  s'est  encoro  nccru  de  40  petits 
navires  cuirassés,  sur  lesquels  il  n'a  encore 
été  imblié  aucon  document  préeb.  Sotta  cette 
apparence,  relativement  modeste,  la  ninrino  russe 
cache  d'incontestables  (éléments  de  puissance  qui, 
au  jour  d'une  guerre  marilîme,  sarprcndraient 
probablement  ses  amis  aussi  bien  que  ses  enne- 
mis. D'abord,  en  Russie,  tout  ce  qui  touche  à  la 
martoc  est  conccturû  dans  une  seule  main, 
celle  du  frère  de  l'empereur ,  le  grand  duc 
Constantin,  qui,  marin  depuis  son  enfance,  est, 
daus  toute  la  force  du  terme,  la  t&lù  et  l'àme 
de  la  marine  rosse;  c*est  i  cette  traité  d'action, 
à  celte  sùrelé  de  vues.  t|u'il  faut  allrihuer  sans 
aucun  doute  la  prudence  cxtrômc  avec  laquelle 
la  Uussie  s'engage  dans  la  nouvelle  voie,  préfé- 
rant garder  jiiaqa'&  la  fin  les  ressources  de  son 
bud^'ct  pour  profiter  un  jour  de  l'expérience  des 
antres.  Ensuite,  1  organisation,  purement  militaire, 
de  la  flotte  rosse,  détestable  sur  on  navire  A 
\  oilcs  ,  passable  sur  le  navire  i\  vaiieur,  est  deve- 
nue excellente  sur  le  cuirassé,  dont  l'artillerie  fait 
la  principale  force,  ctbienldlli  Téritablecansede 
son  infériorité  traditionnelle ,  ^  manque  de  ma- 
telot'? pxpf'Tiinenlt^s .  disparaîtra  peu  à  peu  devant 
les  progri^s  incessants  de  l'Industrie  liumainc. 

Les  officiers  de  la  marine  rosse,  peo  nombreux, 
peu  liabiUu'sàla  nier,  mais  en  revanclie  partagi^s 
en  spécialités  dans  lesquelles  ils  cxccUcut,  sont, 
en  somme,  pariallcment  A  la  hanteorde  leor  nou- 
velle mission.  C'est  à  un  officier  russe,  l'amiral 
Boulakof,  qu'est  duc  la  première  tactique  h  va- 
peur qui  ait  encore  été  publiée.  Eu  résumé,  la 
Russie  a  donc  désormais  dans  sa  flotte,  surtonl 
comme  arme  défensive,  un  sérieux  élément  de 
résistance  avec  lequel  on  ne  saurait  trop  comp- 
ter, et  qm  n'aura  d'autre  limite  que  Tétat  de  ses 
finances. 

L'Italie  avec  son  liitoral  étendu ,  avec  son  ad- 
mirable position  géographique  qui,  la  plaçant  à 
égale  di^ance  entre  Suez  et  Gibrattar,  foil  deses 
ports  une  des  étapes  entre  l'extrême  Oriml  et  le 
Nonveau-Mondc ,  ne  pouvait  tarder  &  organiser 
sérieosement  sa  pmasanoe  navale.  Elle  a  oom- 
{iris  le  rôle  qu'elle  devait  avoir  à  jouer  un  jour  sur 
la  Méditerranée  et  n'a  pas  voulu  être  prise  au  dé- 
pounii.  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
exacte  des  sacrifices  que  l'Italie  a  faits  ponr  sa 
marine.  —  La  tlolte  cuimssée  italienne  se  com- 
pose en  ce  moment,  d'après  les  documculs  olU- 
cicls,  de  11  (régates  de  900  A  (00  chevaux  et  de 
36  h  22  l  auons,  i  savoir  :  (Tllaïia,  RediPùt' 
togallo,  Romoy  V'mrsta,  Ancona,  Regina  Maria- 
Pia,  Castelfidardo,  S.'Uartino,  Principe  Cari- 
jnono,  JfeMtna,  Conte- Verde  ;  de  deux  <  i  s 
corvettes  de  400  chevaux  et  20  canons,  Terribile 
et  Formidabile,  eatio  de  îi  mouitors  ou  batteries, 
VAffMdaiwrtt  Farese,  Pa^euro,  Yonginet  Guer- 


riera  i  en  tout  i8  navires  auxquels  il  faut  ajouter 
eomme  marine  ordinaire  on  vaisseao  de  ligne,  il 
frégates,  23  corvettes  el  litransporfs  ou  l>;\liments 
légers —  Pour  armer  ces  96  b&timcnts  de  guerre 
riialie  compte  soQs  Tes  drapeaux  93,000  marins 

commandés  jiar  un  corps  de  673  officiers  de  tout 
grade  répartis  entre  les  trois  départements  mili- 
taires de  Gènes,  Naples  et  Ancénc.  — >  En  résumé 
la  marine  italienne  se  trouve  aujoord'boi  la 
quatrième  de  l'Europe,  elle  n'est  inférieure  qu'A 
celles  des  trois  grandes  puissances,  1  Angleterre, 
la  France  et  la  Russie. 

V Autriche  n'a  augmenté,  celte  année,  sa  flotte 
cuirassée  que  d'une  frégate  de  800*^  et  32  ca- 
nons, rArtMâwf  ;  elle  en  a  mis  deux  antres  snr 
les  chantiers.  Sa  marine  se  compose  actuellement 
de  8  frégates  cuirassées  et  de  i  iO  navires  A  voiles 
et  à  vapeur  de  tous  rangs.  Son  budget  de 
1865-iS66  est  de  19,540,247  florins,  ou  49  mil- 
lions et  demi  de  francs.  Le  gouvernement  autri- 
chien continue  sans  relAchc  les  travaux  de  son 
arsenal  de  Pela,  sur  rAdriatique. 

I.a  Prusse  se  préoccupe  vivement  des  moyens 
de  se  créer  une  marine  ;  elle  compte  y  consacrer 
une  somme  de  49  millions  de  thalcrs,  ou  187  mil- 
lions de  francs.  Sa  flotte,  encore  à  l'état  de  pro- 
jet, doit  se  composer,  d'après  les  documents 
officiels,  de  10  frégates  cuirassées,  d'un  uombre 
égal  de  monitors,  d'autant  de  corvettes  en  bois  k 
;;ranr!e  vitesse,  et  d'une  demiHlon7aine  d'avisos 
ou  de  transports.  En  attendant,  les  Prassiens 
n'ont  guère  A  la  mer  qoe  iS  canonnières  qui, 
dans  la  dernière  guerre,  ont  soutenu  avec  saiàcéê 
les  efforts  de  la  marine  danoise.  Dans  les  condi- 
tions proposées,  le  budget  ordinaire  de  la  marine 
prosdepne  serait  de  3  ou  4  miUions  de  tbalera 

'12  ou  15  millions  de  francs). 

VEspagne  possède  une  marine  militaire  de 
52  navires  à  voiles  ou  A  vapeur,  plus  7  belles  fré- 
gates cuirassées  de  1,000e'»  et  32  canons,  dont 
une,  la  Numanria,  sortie  des  chantiers  de  la 
Seyne,  est  le  premier  bâtiment  de  ce  genre  qui 
ait  doublé  les  caps. 

La  .Sucffe  n'a  plus  d'autre  marine  qiie  30  na- 
vires à  voiles  et  à  vapeur,  ainsi  qu'une  flottille  de 
canonmèn»  garde-eétcs.  Ses  cidrassés,  an  nombre 
de  3  monitors,  sont  encore  sur  les  chantiers. 
Cette  puissance  paraît  cependant  songer  sérieu- 
sement à  rétablir  sa  force  navale  sur  un  pied 
plus  respectable,  en  se  procurant  im  certain 
nombre  de  corvettes  en  bois,  rapides,  pour  la 
protection  de  son  commerce,  cl  une  tlottiilc  cui- 
rassée pour  le  défense  de  son  littoral. 

Le  Danemark,  eu  f;ii!  de  marine  cuirassée,  a 
3  frégates  :  le  PederSkram,  de  600**  cl  32  ca- 
nons ;  le  DantMvk,  de  500«»  et  26  canons,  et  k 
Dannàmg^  ancien  vaisseau  rasé,  de  400<*  el 
17  canons;  plus  une  I)ailcric  flottante,  /e  Polf" 
Krake ,  de  23S*'',  à  éperon  et  à  tourelles.  Cq,  ' 
dernier  navire,  revéta  de  boni  en-bont  d*une  eoi-  ^ 
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tenu  «ne  vitesse  de  lO  nœuds. 

Le  reslo  de  la  marine  danoinp  se  rom(»os(»  de 
69  bdUmeuU  à  voiles  o(  4  va|*eur  du  liivei-aeti 
grandeun.  Sen  Inid^l  Cil  d'eaviron  M  mUlioos 
de  francs. 

-  La  Turquie  vient  d'i^outer  à  5a  Hotte  la  fr^aie 
;  cQtnuKée  A  éperen  IfdlwiuNid,  de  9(MK,  et  année 

de  18  canons  dr  150  et  2  «le  300.  Co  bàlimcnl. 
cuirassé  de  bout  eu  boui,  esi  rev^^tu  de  plaques 
de  13<,  reposant  sur  un  matelas  de  teck  de  22<. 
Le  gouvernement  a  i^galeincat  fait  l*aoquisiiioD 
de  la  frégate  cuirassée  à  Apcron.  mais  d Un 
moindre  éclianlillOD,  l' Osman -Ohau  (Oiman 
le«F(fetoriMND%  année  de  18  |H«ees  de  iM  etd'wi 
cnnrin  1  •  300  :  deux  autres  fr/L'i!  cuirasst^fs, 
l'AbUul'ÀaMAl'Orkamf  ont  été  tcruuaéœ  eu  Axt> 
gletene  peur  le  oomiilft  do  genvenienieiil  turc 

Le  Bréiil,  enfin,  s'il  n'a  guôre  augmenté  cette 
année  son  niaK'riel  cuirait  que  de  la  canomiiôrc 
jPofè  Pedro  ii,  de  25(K*»,  qui  vient  d  être  lauctc 
à  la  Seyne^  et  dit  Mf^il,  en  ce  moment  devant 
Buenos-Ayres,  a  du  moins,  diuis  b  mata,  jeté  un 
vif  éclal  sur  sa  marine  par  le  boniburdeneot  de 
faysandn,  et  depuis,  par  le  eombat  de  Riaohuelo, 
livr»'  le  2  juin  pur  2  corvelles  ei  7  canonnières 
brésiliennes,  portant  ensemble  62  pièces,  à  7  va- 
peora  paraguayens  et  6  bateaux  plats,  armés  de 
Wnoiis  paixhans  et  imiégés  par  une  batterie  de 
terre  de  22  |>i<''('cs  de  gros  calibre.  Celte  affaire, 
la  seule  importante  qui  ait  eu  lieu  sur  mer,  cette 
année,  fait  le  plus  grand  boiuwnr  avx  vainqueurs 
comme  anv  \;iIikii>.  Après  une  lutlo  arlianit'o, 
qui  a  duré  depuis  9  beuree  du  matin  jusqu'à 
6  heurea  du  soir,  lee  portée  des  dm  eOlés  ont 
été,  aulani  que  les  documents  contradictoires 
pernic'iioni  de  l'élablir,  de  110  liommes  et  une 
canonnière  incendiée  pour  les  iii^^iUeus,  et  de 
prfie  de  800  hommes  pour  le*  Paraguayens,  qui, 
en  outre,  sur  13  bâtiments,  en  ont  Vàhsô  10  sur 
le  clMup  de  batiuUe,  dont  4  coulés,  1  brûlé  et 
6  autres  tombé*  an  pouvoir  de  renneml. 

La  nuu  lnr'  cuirassée  de  la  France  se  compose 
en  ce  moment  :  des  vaisseaux  le  Magenta,  te 
Solferino:  de  14  frégates  :  la  Flandre,  la  Magna- 
nime, la  Provence,  la  Savoie,  la  Surveillante,  la 
Vuh-nreuscy  VHcroiuc,  UiCloire,  l' Invincible,  la 
î^otmandie,UiCouronnet  la  iiauloise,la  Guyenne 
et  la  Aevonete;  de  la  cortette  la  ITeUiçtteiwe,  du 
bélier  le  Taureau,  et  onfln  de  27  batteries  flot- 
tantes de  diverses  modèles  et  diverses  grandeurs. 
L^effootàf  des  autres  bAtimont»  de  notre  marine 
mitilaire  est  résumé  dans  le  tableau  suivaat  : 
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Noos  comptons  déplue,  sur  les  chantiers,  outre 
les  euiraMés  de  eonstraetion  nouvelle  :  1  frégate 

à  lu'Ure.  3  corvetles  idem,  8  avisos  idciu,  1  b4- 
limcnl  It^ger,  4  transports;  total,  17.  En  tout 
45  navires  cuirassés  et  478  bâtiments  de  tous 
ran^'s.  Nous  av<»is  SSS  bâtiments  araiéa  et 
46,000  marins  à  la  mpr  ou  sous  les  drapeaux. 

Le  bud|(et  du  département  do  la  marine  a  été, 
pour  I8l»6-i866,  de  lBS,tt9a,333  francs,  dont  0 
faut  d<'dnire  25  millions  pouT  le  service  d<^>  co- 
lonies. De  plus,  un  budget  annuel  extraordinaire 
de  12,500,000  francs  est  affeaé  à  la  transforma* 
tion  du  matériel  et  &  l'agrandissement  des  port» 
militaires  qui  en  est  la  conséquence.  La  marine 
militaire  de  la  France  est  donc,  à  peu  de  chose 
près,  au  point  de  vue  da  matériel,  sur  un  pied 
aussi  formidable  que  colle  de  l'Anj^Ielerre  qui. 
nous  l'avons  vu,  possède  37  cuirassés  et  518  na- 
vires ofdinaires.  Cependant,  la  difEfrenoe  entre 
les  deuiL  budgets  esl  d'envinm  it9  millions,  dif* 
ff^renre  qui  porte  presque  entièrement  sur  les 
dépenses  du  personnel.  C'est  là,  pour  le  momeal, 
It  véritable  point  f«ble  de  noire  marine. 

On  a  bien  compris  qu'en  présence  de;  progrès 
incessants  de  l'industrie  humaine  il  fallait,  pour 
m^tcttir  noire  maiérid  nvni  A  h  hauteur  de 
celui  des  puissances  rivales,  s'imposer  de  sérieux 
sacrifices  pécuniaires;  an-i-^i  n-l-on  accordé,  dans 
ce  but,  au  m'misti>re  de  la  marine,  un  crédit  sqp- 
p)ément«re  annuel  do  i%  nûllions  ;  msw»,  A  eôté 
de  «-eh.  on  semble  avoir  tont  ;\  fait  ouMir  que 
les  mudiiicalioQs  profondes  apportées  à  no:>  na- 
vires, a  notre  artillorte,  et  par  suite  A  la  guerre 
maritime,  doivent  avoir  pour  effet  inévitable 
d'imposer  au  per^^onnel  une  transtorniation  nna- 
logiif.  Y  a-l-il  pourtant  iicu  de  plus  évident?  11 
y  a  20  ans,  le  vaisseau  de  ligne*  uniié  de  force 
militaire  sur  mer,  n'avait  d'autre  moteur  <|ue  sa 
voilure;  rencenlrait-il  Tcnncmi,  il  prenait  une 
allure  commode,  une  allure  maniable  pour  se 
présenter  au  combat  ;  car  tout  commandant  sa- 
vait bien  que  de  l'habileté  de  ses  manœuvres, 
plus  encore  que  de  la  justesse  de  son  tir,  dépcn* 
daii  le  succès.  Bien  manosuvré,  le  vaisseau  le 
mieux  le  mieux  monté,  pouvait  fi  >on  prr<? 
accepter  ou  refuser  le  combat,  paralyser  eu  par- 
tie, ou  même  en  totalitét  le  feu  de  son  adver- 
saire; enfii),  en  dejnûcr  ressort»  selon  Ut  fgree  on 
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l'état  de  son  équipaî^c,  d^'cifler  l'action  p«r  mi 
abordage,  si  son  arùUcrie  lui  taisait  défaut.  La 
mancenvre  était  donc  le  point  capital  ;  TaitiOerie, 
moins  perfoctionnro  que  de  HO»  jouxSk  ne  venait 
qu'en  seconde  ligne. 
Vais  le  frint  de»  plue  Iwilee  maaceuvree,  des 

di-posilions  Ips  phis  li.ihi!fs  pouvait  ^iTC  ponUi 
par  l'erreur  d'un  simple  matelot,  par  la  moindre 
Aégligenoe  dans  l'exéeuttoa  des  etrd^  eonpli- 
qaéa,  nécessaires  aux  èvolnUons.  Un  bras  cngaf^^é 
dans  un  moment  critique,  une  écoute  fîlée  mal 
à  propos,  one  avarie  réparée  trop  lentement, 
poufaieut«  mal^Fé  le  tïp  le  mieux  dirigd»  eompro^ 
mettre  le  sahit  du  \a'>  rnn  et  l'honneur  rlu  pi- 
Villon.  II  fallait  donc  d  ilu ni,  et  aTant  tout,  sur 
le  pont,  un  équipage  rompu  et  façonné  de  longue 
main  à  la  mer  et  aux  manccavres  du  vaisseau,  et 
dans  les  liune^;,  dans  les  gréements,  de  ces  {ga- 
biers d'élite  qu'on  De  rencontre  que  parmi  les 
Tisis  natelols. 

En  un  mot,  l'élément  marin  était  presque  tout 
dans  la  formation  et  l'instruction  de  l  équipage  ; 
li  partie  nnlilaire,  malgré  son  ImpmtmUy  s'é> 
tait  guère  qu'un  acces?^oire. 

A^iourd'hui,  les  choses  sont  complètement 
diaogées;  la  frégate  euir»^,  q«d  est  devenue 
funilé  de  force,  n'a  plvs  de  mAUsore,  du  moins 
en  prt^ience  de  l'cnmmii  ;  <;on  équipage,  réduit 
de  moitié,  n'a  pltts  à  servir  qu  une  trentaine  de 
pièces,  dont  le  nofiibve  va  dÎHnianef  encore^  la 
manœuvre  n'est  plus  qnc  le  domaine  exclusif  de 
la  macliine  et  de  la  barre,  c'est-^^lire  d'un  très- 
petit  nondire  d'hommes  i^iécwmt.  La  véniable 
force,  à  quaHté  égale  de  matériel,  est  donc  ex- 
clusivement dans  la  valeur  militaire  des  matelots, 
devenus  simples  canonnien.  Aulremcnl  dit,  s'il 
y  a  20  ans,  à  mérite  égal  de  commandant  et  de 
bâtiment,  le  succès  était  assuré  h  l'équipage  le 
pltts  marin,  il  l'est  désormais  à  celui  citez  lequel 
l'édnealimi  militaire  aura  été  poussée  le  plus  loto. 

Dt's  lors,  n'est-il  pas  nécessaire  que  la  fonna- 
tion,  l'instruction,  le  recrutement  même  de  nos 
matelots  reposent  sur  des  bases  entièrement  dif- 
férentes; et  si  on  vient  à  réfléchir  que  l  inserip- 
tioo  maritime  actuelle  ne  nous  donne  pins  que 
des  enfants  de  Ib  ans,  que  ta  marine  marchande,, 
menacée  par  l'abolition  des  droits  protecteurs, 
réclame  à  grands  cris  cette  liberté  précieuse  qui 
&it  la  véritable  force  de  l'industrie,  ne  reconnaît- 
on  pas  (keilemem  que  cette  partie  do  service  a 
besoin  de  la  réorganisalioiii  b  pins  complète  1 

(V,  >  nutrc  époque,  on  n'organise  ni  ne  réor- 
ganise nen  sans  argent.  Aussi,  le  ministère  ac- 
tnel,  malgré  les  roejllenfes  Intentloas,  mdfré  des 
féforni es  partielles  pleines  de  sagesse, 'a-t-il  été 
condamné,  jusqu'ici,  faute  de  rcssoiures  sufii- 
SBDles,  à  voir  se  développer  sons  ses  yeux,  et 
en  dépit  de  tous  ses  efforts,  ces  germes  de  fai- 
blesse, de  découragement  dont  personne  ne  sau- 
rait nier  désormais  l'existence.  Faisons  des  vueux 


pour  qu'il  n'en  soit  pas  toujours  ainsi,  et  pour 
que,  sur  les  millions  coosao'és  chaque  année  au 
matériel,  il  suit  postiMn  an  moins  do  diatiaîre 
les  fonds  nécessaires  pour  soulonir  dignemeni  li 
valeur  de  notre  persoim^. 

Pamû  les  amÀoraiions  apportées  cette  année 
aux  divers  services  maritimes,  nous  citerons  en 
première  ligne  la  réorganisation  du  service  de 
santé  de  la  marine,  qui  prend  dorénavant  le  doc- 
torat comme  base  dn  l'instruction  des  candidats; 
la  modification  du  programme  d'admission  à  l'é- 
cole navale  ;  et,  entin,  pour  ia  marine  marcbaïule, 
diveraes  simplIfieafioM  des  plus  ntiles.  L'année 
1  ^^63  a  été  marquée  é^:alement  par  la  fondation 
d  uue  société  centrale  des  naufragés,  sous  le  por 
tronage  de  limpératriee,  du  ministre  <fe  la  marine 
et  la  présidence  de  l'amiral  Rigaut  de  GenottïUy. 
Cette  œuvre,  de  hante  humanité,  qui  répond  i 
un  besoiu  des  plus  inconstestablcs,  a  été  l'objet 
de  toutes  les  sympalliiee.  Toute  la  marine,  tonte 

l'armée  de  (rrre  une  grandi^  pnrti"d"!  cmw.prrr 
ont  voulu  y  concourir  par  des  dons  et  des  sous- 
criptions volontairee,  qui  ont  peraiis  à  la  sociélé 
l'achat  d'un  nombreux  et  excellent  matériel  ca- 
pable de  prévenir  désormais  la  plus  grande  partie 
dessiiustres  qui  ontlieu  chaque  aunéc  sur  nos  côtes. 

An  point  de  vue  des  évolutions  de  la  flotte, 
l'événement  le  plus  saillant  de  cette  année  a  été 
le  voyage  de  l'Empereur  en  Algérie.  Parti  le 
l«  mai  de  llarscille  sur  son  yaeli  fAêgh,  TSm- 
pcreur,  suivi  par  l'escadre  cuirassée  de  l'amiral 
Bouet  -  Willaomez ,  composée  da  vaisseau  ie 
Solferkm  et  des  f réfates  lo  Awenet,  in  Ghin^ 
la  Cottronne,  la  Normandie^  rinvificible,  a  dé- 
barqué le  2  A  Palma  (IWajorqur),  et  est  arrivé 
le  3,  à  7  heures  et  demie  du  matin,  A  Alger,  où 
l'attendait  la  réception  la  plus  enthousiaste. 

Pni^,  totijnnrs  suivi  de  sa  formidable  escorte, 
il  a  successivement  parcouru  notre  littoral  aÊri- 
caîn,  touchant  snceesiivenMMt  à  Oran,  à  Ptûlip' 

y)evine,  à  BOne,  :\  Roupie,  et  n'est  rentré  à  Tou- 
lon que  le  9  juin  (K.  Algbjub).  D'Alger  A 
Philippcville,  on  a  vu  se  joindre  à  reseadie 
française  une  escadre  cuirassée  italienne,  con^' 
posée  des  'A  frétrales:  Hfarm-Pia,  Snn~M(ir>rvn^ 
Ca$td  ftdardo,  de  la  frégtUe  à  vapeur  i'itaiia^ 
et  éB  l'aviso  Felero,  qn  avait  été  enn^  par  la 
roi  Victor-Emmanuel  pour  faire  honneur  ft 
Naftoléon  IIL  Pendant  toute  la  dorée  do  m 
voyage,  notre  escadre  a  eicilé,  par  sea  maomn- 
vres,  sa  bonne  tenue,  son  aspect  sévère  et  mili- 
taire, l'admiration  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  eu  l'occasion  de  la  visiter,  et  nos  marins  ont 
remontré  partout  sur  leur  passage  les  témoi- 
gnages les  plu»  irrécnsaMee  d'estime  et  de  em- 
pathie. H.  Lavionb. 

MABOC.— gmptrewron  snitomov  tfmfr,Smi- 
MoHAMMEO,  ({ni  monta  sur  le  trône  le  3  septembre 
1859. — Les  relations  deviennent  déplus  en  plus 
fréquentes  entre  le  Maroc  et  les  puiasanmeore- . 
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pdcnncs,  et  copondant  nous  n'avons  rncorc  que 
des  uoUons  (ri^s- vagues  sur  la  situatiOQ  înlérieure. 
Nous  ne  connaissons  pss  même,  à  pluiienn  mil» 
lions  près,  le  tSkoBn  de  h  population,  et  le  sou- 
verain qui  la  gouverne  plus  ou  moins,  n'en  sait 
pas  sans  doute  plus  que  nous  sur  ce  point.  Les 
éraloatiûiis  IMtent  entre  les  eliiflires  e«rêmes  de 
15  et  de  6  millions  d'habitants,  donnés  par  dos 
écrivains  qui,  pourtaot,  ont,  visité  le  pays,  non 
pes  en  to^ité,  mais  en  partie.  La  pqralatioi» 
marocaine  est  composée  de  cinq  races  difTé- 
rcntes  :  l"  Les  Berbères,  divisc^s  en  Ama%ighs  qui 
ont  souvent  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds 
et  la  barbe  rare,  et  en  Chtllokê,  plus  civilisés 
que  les  Amazighs.  C.i'Ur  nrc  habile  surtout  les 
i^^ioQS  montagneuses  <lont  les  sommets  ne  sont 
pas  moins  élevés  que  eemc  des  Pyrénées.  8*  Les 

Maures,  qui  habitent  surtout  le  littoral.  Ils  sont 
un  mélange  de  toutes  tes  races  qui  se  sont  éta- 
blies, aux  différentes  époques,  dûis  1^  villes  de 
k  côte  el  de  l'intérieur,  y  compris  les  nègres  es- 
claves avec  le«»quels  ils  se  sont  souvent  croisi's  ; 
les  Berbères  et  les  Arabes  chassés  de  la  péniu- 
enle  ibérique  par  les  Espagnols  en  onl  formé  sans 
doute  la  masse  principale.  Avides,  astui  ieux,  fa- 
natiques, corrompt»,  rampants  avec  les  grands, 
orgueilleux  avec  les  faibles,  ib  constitnenlla 
bourgeoisie  marocaine  et  fournissent  au  pays  tous 
les  fonctionnaires  civils  et  rclij!;ieux.  3°  Les ^rafre* 
qui  vivent  généialenteni  en  nomades  dans  les 
plahics.  4*  Les  Juifs,  qui  paraissent  appartenir  à 
deux  émigrations  diffi^rentes,  dont  la  première 
serùt  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  et  parlerait 
enoere  on  aneîen  dialecte  srro-ebaldàlqne.  De 
habitent  d;in  ;  lr<  villes  ou  parqu(^s,  sauf  à  Tan- 
ger, dans  des  quartiers  séparés  ;  ils  sont  tombés 
dai»  on  grand  abdiiement  ;  on  connaît  un  cer- 
tain nombre  de  vOlages  qu'ils  peuplent  entière- 
ment, et  on  cite,  en  pays  berbère,  plusieurs  tri- 
bus, uniquement  (imposées  de  Juifs  et  aâi>e^ 
considérées;  maie  il  est  bon,  pcat-ètre,  de  rap- 
peler il  ce  sujet  qu'il  existait  en  Algérie,  du  temps 
de  la  conquête  arabe,  des  tribus  berbères  con- 
verties an  mocalsme.  —  S*  Lea  nègroa  libres  ou 
escLives,  amenés  des  p^ft  sondanicns  par  les  ot- 
ravane^n. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  population  uuiro- 
caine  présente  toutes  les  variétés  de  couleurs,  de- 
puis Ip  noir  d'ôbAnr  jM^iiu'à  la  toitile  Itlanchc  qui 
caractérise  les  races  européeiuies.  Les  licrbèresdcs 
montagnes  et  les  Jttib  ont  seob  conservé,  —  sauf 

eïn  ption,  —  leur  sanj;  pur  do  tout  mélanj,'e.  Les 
Arabes  se  sont  croisés  dans  une  proportion  plus 
grande  avec  les  noirs,  et  on  voit,  parmi  les 
Maures,  un  grand  nombre  de  familles  muliUrts. 
La  famille  impériale  eUc-môme,  quoiqu'elle  ^it 
toujours  la  prétention  de  rutiaclier  M>n  origine  Â 
Mahomet,  csi  plus  que  mulâtre;  elle  est  griffe, 
c'csl-à-dire  que  le  sang  africaiii  f^^t  en  elle  tout 
A  lait  prépondérant.  Si,  maintcnaiU,  nous  chcr- 


ehons  a  apprécier  la  force  numérique  de  chacune 
de  ces  races,  nous  pouvons,  sous  tottfe  r^ervCt 
présenter  les  cbiifres  suivants  : 

BtthHt*.   «,500,000 

it-,vrm   8,700,000 

Aribflt.   ipOO,OnO 

Juif»  ,..'.,......•.•.■....••..„.«.,.,.«,.,,..«  4tf0^go 

NèfrM.  .*...«.•.«,„...  


^,00*XUOO 

Fils  d'une  ué{;resse  et  d'tin  père  au  moins  mu- 
lâtre, l'empereur  aetnei  est  griffe,  et,  de  plus, 
assez  disgracié  de  la  nature.  Il  ne  s'exprime  qu'a- 
vec une  grande  difticulté,  en  raison  d'un  vice  de 
prononciation  qu'il  a  depuis  depuis  son  enfance. 
Mais  il  faut  ijouier  i  son  honneur  qu'il  rachète 
CCS  dc'fauts  par  des  qualités  sérieuses.  11  est  sans 
contredit  im  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
empire;  les  sdenees  mathématiques  loi  sont  sui^ 
tout  familières,  et  il  s'adonne  avec  prédilci  tion  à 
l'astronomie.  Reconnaissant  envers  son  précep- 
teur, Sidi-Taleb-cI-Temani-boii-Adierhn,  il  en  a 
fait  son  (Sremicr  ministre.  Le  maître  méritait  à 
beaucoup  d'éj^irds  celte  haute  fortune,  car  il  a  su 
apprendre  à  son  élève  autre  chose  que  les  uiathé- 
matiqaea.  11  a  inspiré  à  Sidi-Hobamod  des  sctt(i> 
mcnts  d'humanité  qui  sont  mres  chez  les  souv<y 
rains  musulmans  cl  en  particulier  chez  ceux  da 
Maroc.  —  On  sait  avec  quelle  insouciance  les 
despotes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  font  tomber  la 
tète  d'un  homme;  les  condamnations  &  mort  se 
comptent  cliaqiic  année  par  centaines  dans  les 
États  de  ces  autocrates  de  vieille  roche  ;  or,  Sîdi- 
Mobammed  n'aurait,  assure-t-on,  depuis  son  avè- 
nement au  trône,  c'(»t-à-dirc  en  six  ans,  prononcé 
qne  sept  ou  buit  condamnations  à  la  pcâne  capi- 
tale. 

L'empereur  du  Maroc  est  animé  en  outre  d'un 
grand  amour  pour  la  justice.  Il  voudrait,  s'ilétsdt 
|)ossiblc,  faire  disparaître  de  ses  Etats  l'arbitraire 
et  la  véniliiiV  La  t&clic  est  dillicile;  mais  il  l'a 
franchciueui  abordée.  Le  li  du  mois  de  mohar- 
nun  IMt  Quin  1M5),  il  a  fût  on  nonvean  pas 
dans  cette  voie  excellente,  en  publiant  une  or- 
donnance, on  vertu  de  laquelle  il  est  interdit  A 
tous  les  gouverneurs  des  provinces,  aous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  commettre  aucune  exaction 
dans  l'administration  de  la  justice,  et  de  prélever 
d'autres  impôts  que  le  sekkat  et  l'ocÀour.  il  a  dé- 
fendttHm  même  temps  au  pei^ls  d'oCfrir  do  Far- 
gcnt  ou  des  cadeaux  quelconques  aux  gouverneurs 
et  aux  autre»  fonctionnaires,  en  invitant  touâ  ceux 
qui  auraient  été  lésés  dans  leurs  droits  ou  qui 

auraient  été  viclinuîs  d'exactions  OU  d'anu  iides 
lUé^^les ,  de  lui  adresser  directement  leurs 
plaintes.  Pour  permettre  à  ses  siyets  de  recourir 
l'ius  facilement  ,\  .sa  justice»  il  a  âabll  un  conseil 
de  justice  dans  lequel  il  siégc  cn  personne,  un 
jour  par  semaine,  depuis  le  mois  de  juin  dernier. 

il  tend  évidemment  ft  se  rapproclicr  de  I'Bdi- 
rope.  La  France,  l'Angleterre  et  l'IIspa^nie  exercent 
sur  lui  une  influence  de  tous  les  jours,  cl  ou  peut 
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dire  de  lai  qo'il  a  appris,  pour  le  bien  du  Maroc, 
i  noua  connaître  en  noos  eondbattanl.  Il  n'a  pas 

fait  abnégalioD,  sans  dontc,  de  tous  les  vioux 
ptt5jtip:ds  de  race  et  do  rolif  ion  ;  mais  il  a  seoU 
qu'il  fallait,  pour  grandir,  faire  &  l'Ëuroi>c  de 
«omtaraox  «mpmnts,  et  toamer  tc»  elle  des 
fegards  attentifs  pour  y  trouver  des  exemples 
d*iuie  bonne  admiiuatratiOD  et  d'une  o^nisalion 
tiqpdrieore.  11  a  compris  aniel  qo»  le  meillear 
moyen  pour  enrichir  le  Maroc  ne  consisto  pas  A 
pressurer  cl  à  paralyser  le  commerce  étranger 
par  des  mesures  arbitraires,  mais  à  l'attirer  par 
des  mesnres  à  la  fois  justes  et  libérales.  C'est  ainsi 
qu'il  a  ordonné  qu'il  n'y  aurait  plus  désormais; 
qu'un  même  système  de  mesure,  de  pesage  et  de 
charge  ponr  les  mardiaiMlises,  tant  I  rentrée  qu'à 
la  sortie;  qu'il  a  fixé  h  32  onces  In  vrtl',"ur  do  la 
pièce  de  5  francs  européenne,  qu'on  n'acceptait  au- 
trefois au  Maroc  que  pour  un  peu  plus  de  la  moi- 
tié de  sa  valeur  réelle,  «"eet-iKlire  pour  19  oncos  ; 
qu'il  a  autorisé  le  commerce  dans  l'intérieur  de 
l'empire;  qu'il  a  permis,  pour  1^  années  ordi- 
naires, l'experlMiini  des  blés  marocains;  qu'au 
mois  d'a>Til  1865,  H  a  manifesté  rinientlcn  i  cla- 
blir  un  entrepôt  pour  les  marcliandiscs  euro- 
péennes à  Hogador;  qu'il  a  anloiîsé,  an  mois  de 
novembre,  les  anciens  de  cette  ville  à  faire  bâtir 
des  maisons  pour  le  compt»^  de  tout  élranj^er  qui 
s'engagera,  par  un  acte  ^igoé  de  sa  main,  et 
Tîsé  au  consulat  de  sa  nlion,  à  payer  «n  inl^ 
annuel  de  6  p,  0/0  pour  !a  somme  qu'aura  coûté 
la  construction.  Il  convient  do  rappeler  entin 
qv*il  a  hit  eonstnnre,  sur  le eap  Seuiel,  deeoiH 

CCrl  avec  le  gouvernement  français,  un  phare 
destiné  à  éclairer  les  abords  do  canal  do  Gibraltar. 

11  a  donné  cette  année  une  preuve  nouvelle  de 
riniérét  qu'il  attache  à  mettre  son  pays  en  rapport 
avec  l'Europe.  Le  Maror  nvnit  Ini'-sé  p^.^'^fr.  sans 
y  prendre  part,  les  expOiiiUou&  universelles  de 
Paris  et  de  Londres;  il  vent  sortir  enfn  de  son 
isolement,  et  nous  verrons  figurer,  l'année  pro- 
diainc,  les  produits  de  son  sol  et  do  son  industrie, 
à  côtô  de  eenx  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  de 
l'Egypte  et  de  toute  l'Europe.  Le  Maroc  aura 
do  beaux  spécimens  de  ses  produit;;  naturels 
à  faire  tîgurcr  &  l'exposition  do  1667 ,  et 
•on  industrie  y  sera  représsnlée  par  des  enirs 
préparés  (les  maroqnains.  etc.),  des  armcft  blan- 
clics,  des  tissns  diferSp  des  étoffes  de  soie  bro- 
chés d*or,  eie. 

Une  autre  mesure  qui  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion a  été  prise  par  Sidi-Mohammed  à  l'égard  des 
puissances  étrangères  qui  ont  des  représentants 
accrédités  au  Maroc.  Les  consnls  européens  ont 
résidé  jusqu'à  pré^mi  h  Tanger  et  ils  n'ont  eu  de 
relations  qu'avec  le  gouverneur  de  cette  ville, 
investi  dv  titre  de  miiâtra  des  sfhires  étrangères. 
L'empereur  a  voulu  que  ces  agents  dij)lomaliqiies 
pussent  se  mettre  en  rapport  avec  lui-même,  et 
il  les  a  avtoriiésàs*établtr,  chaque  année,  pcniknl 


un  mois  dans  la  ville  où  il  réside,  et  à  lui  de- 
mander, pendant  ce  temps,  une  ou  plusieurs  au- 
diences pour  l'entretenir  des  questions  reUtives 
à  leurs  nationaux,  et  aux  intérêts  commerciaux 
des  États  qu  ils  représentent.  —  Après  tout  ce 
qui  précède,  on  ne  s'étonnera  pas  qve  ^«Mo- 
hammed ail  envoyé,  cette  année,  une  ambassade 
en  Europe,  il  eu  a  coutié  la  direction  au  kald 
Mohammed-Echergui,  généralissinie  des  troupes 
marocaines,  assisté  de  Hadj-Blohammed-ben-Sald, 
gouverneur  de  Salé,  Cette  ambassade  a  été  reçup 
en  audience  publique  et  solcunelle  par  l'empereur 
Napoléon  et  par  rimpératrice,  le  4  janvier  I8C6. 
Le  kaïd  Mohammed-Eoherj^ui  remit  à  rrmpfrfiir 
des  lettres  de  son  souverain  et  lui  adressa  ua  dis- 
cours dont  voici  le  passage  le  pins  saillant  :  «  Sire, 
l'empereur  du  Maroc,  .Sitli-Mohaimnod,  notre  au- 
guste maître,  nous  a  envoyés  auprès  de  Votre 
Majesté  pour  lui  exprimer  les  sentiments  de  l'a- 
mitié sincère  qu'il  lui  a  vouée  et  pour  lui  faire 
agréer  les  vceux  qu'il  forme  pour  S.  M.  l'impéra- 
trice et  pour  le  prince  impérial.  Son  but,  en  nous 
accréditant  anprts  de  Votre  Mi^esté»  est  de  lui 
renouveler,  par  notre  intermédiaire,  les  expres- 
sions de  la  qnnpaUiie  qtii  l'ajume  et  celles  de  son 
ardMrt  âéûr  de  resserrer  les  rapports  de  bon  voi- 
sinage. » 

Quoique  chérif,  c'est-à-dire  descendant  du  pro- 
phète, dévoué  par  conséquent  aux  intérêts  de  l'is- 
lamisme, le  sultan  du  Maroc  parait  de  pins  en 
plus  disposé  à  Tviv^nr  contre  le  fanatisme  musul- 
man. L'esprit  de  juj>iice  dont  il  est  animé  ne  se 
rencontre  pas,  nnlhenreuaement,  chez  les  gon* 
verncurs  des  provinces  cl  les  ronctionnaires  dis- 
séiiiinés  dan.s  le  pays.  Les  israélites  du  Maroc  ne 
l'ont  que  trop  éprouvé,  et  en  particulier  cenx  de 
Téiouan.  Mais  les  représentants  européens, 
MM.  Aymé-d'Aquin,  J.  Drummond  lîay,  consuls 
généraux  de  France  et  d'Angleterre,  et  leurs  col- 
Ugttcs  s*empreesèrent  d'intenenir  auprès  de  SkK- 
nargach,  gouverneur  de  Tanger  et  ministre  des 
alTaircs  étrangères;  les  persécutions  ccsscrcnt  cl 
justice  fut  laite.  —  Nous  ne  saurions  perler  dos 
Juifs  du  Maroc  sans  mentionner  les  cfTorls  de  leurs 
coreligionnaires  de  l'Europe  pour  propager  parmi 
eux  l'iustrucUon.  C'est  à  VAUianee  «sroe'Jtfrimi- 
v^s«//c  établie  à  Paris  en  1S60,  grâce  aux  efforts 
persévérants  de  M.  J.  Carvallo,  <{u'appartient  l'i- 
nitiative de  la  création  des  écoles  établies  dans 
tous  les  pays  miuulmans,  et  en  général,  dans  toni 
l'Orient,  en  faveur  des  jeunes  israélites.  Il  en 
existe  aujourd'hui  deux  à  Télouan  et  deux  à  Tan- 
ger, sous  la  direction  de  M.  PiedottO,  qui  les  a 
fondées,  de  concert  avec  l'Alliance  israélitc  uni- 
verselle- Les  deux  écoles  de  Tanger  sont  fréquen- 
tées :  celle  des  garçons,  par  plus  de  400  élèves, 
et  celle  des  filles  par  70  élè\es.  A  Tétooan,  tes 

chinres  respectifs  sont  de  100  rt  de  60  élèves. 

En  sa  qualité  de  malbéinuiicien,  Sidi-Moharo- 
med  apporte  des  soins  particoUeit  à  son  ar* 
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tOlorie.  qui  pourtant  est  loin  encore,  nous  ne 
dirons  pasd'itre bonne, mais senlf^ncnl  médiocre; 
aussi  le  gouvernement  espagnol  lui  a-t-il  fait,  au 
noîs  de  juin  dernier,  mt  plainr  treaHMsnrtble,  en 
lui  envoyant  quatre  petites  pièces  de  canon.  11  én 
a  acheté  d'autres  en  grand  nombre  en  Angleterre, 
eC  il  i^oocope  avec  perséTéranee  de  te  réorganisa- 
lion  de  son  armée.  11  a  confié,  cette  année,  le  mi- 
nistère de  la  guerre  au  docteur  et  nmtliématicien 
Sidi-ab- Allah -ben- Ahmed,  fils  de  l'ancien  pre- 
mier vizir  de  Moulid-Soliman,  et  frère  do  l'inten- 
dant actuel  du  palais.  Sidi-Mohammed  afait  m!~^- 
en  Angleterre,  l'acquisition  de  deux  batoaux  à  va- 
peurs  et  d'appareils  pour  te  fabrication  du  encre.  ' 

MARTINIQUE,  gouirmcur  le  caiiitainc  de 
vaisseau  de  Lapelin  ;  GUADELOUPE  et  dépendan- 
ces, yuuvertieur  ÎM.  de  Lormcl. — «  Lasitnation  de 
nos  colonies  des  Antilles  est  loin  de  s'être  amélio- 
rée  depuis  un  an.  »  CVst  ainsi  que  commenee  \p 
chapitre  consacré  aux  colonies  françaises  dans 
l'Exposé  de  b  Mtuation  de  l'empire  présenté  en 
fc^  ricr  186R  au  Sénat  et  au  Corps  législatif.  II 
fallait  que  ces  paroles  fussent  dix  fois  vraies  pour 
q[ue  le  gouvememoit  en  fit  rintroduetion  èe  ce 
qu'il  avait  à  dire  an  poblie  wot  te  Martinique  et 

SlU"  la  Guadeloupe. 

,  Nos  deux  Antilles  ont,  en  effet,  beaucoup  souf- 
fert dans  l'année  qoi  vient  de  ^éoooter;  on  an^ 

rail  dit  que  tous  les  fléaux  s'étaient  mis  d'accord 
pour  les  frapper.  La  Martinique  a  été  désolée  par 
une  sdcberesse  excessive  et  persfstente  qid  a  fait 

manquer  une  partie  doses  récolles  et,  par  suite, 
a  restreint  dan??  de  jurandes  pro|iort  ions  le  niniivc- 
menl  d'uxpurlaliun  el  loulcsles  Uuusaclioascom- 
memalcs.  La  Guadeloupe  a  été  maltraitée  d'une 
maniè.c  encore  plus  cruelle.  Elle  traversait  pé- 
niblement uue  aise  couuncrcialc  très-intense  ^ 
conséquence  forcée  des  emberras  de  son  ai^ienl- 
tnre;  des  faillites  con'^idi^rahles  avaient  ébranlr  la 
fortune  publique,  et  la  Banque,  par  des  opérations 
abusives,  avait  mis  le  comble  à  tedéticise  {géné- 
rale, lorsque  le  6  septembre  1865,  un  ouragan  ter- 
rible, se  déchaînant  sur  laGuadelonpe  et  sur  Ma- 
rie-Galante, a  détruit  un  grand  nombre  de  cultu- 
res* renversé  des  maisons  jar  centaines  et  entassé 
dans  lout*'^ûn  ]iarronrs  di^astres  sur  désastres. 
U*  grand  nombre  d'habitauU  avaient  éprouvé  des 
pales  considérables,  d'autres  avident  été  minés 
tout  à  fait  et  réduits  à  la  détresse.  Il  fallait  sub- 
venir ;\  toute*;  ces  infortunes,  et  l'aJministniliou 
centrale  i  consacra  iajmédiatcment une  allocation 
de  250,000  francs  pendant  qoete  charité  privée 
s'organisait  dans  les  Antilles  nt  en  Europe  pour 
adoucir  laai  de  souiïranccs.  Mais  la  Guadeloupe 
n'avait  pas  épuisé  h  série  des  malheurs  qui  de- 
vaient s'appcsjmlîr  sur  elle.  î.c  eholi'ra  rimait,  à 
son  tour,  la  visiter.  Il  enleva  d'abord  une  partie  de 
la  population  de  la  Basse-Terre  et  de  la  Poinlc-à- 
Pilre  el  se  répandit  dans  nie  entière,  où  il  sévit 
avee  une  vigueur  Inouïe.  An  milieu  da  mois  do 


janvier  1866  le  nombre  des  victimes  était  évalué 
à  plus  de  11,000;  l'épidémie  n'attat^uait  plus  à 
cette  époque  qu'un  petit  nombre  de  personnes  à  te 
GoMleloupe,  mais  «la  exerçait  encore  aoB  Tara- 
ges à  Marie-Gahntr^  La  llailillifne  bIimIi  fm 
été  touchée  par  le  tléau. 

Quelque  déplorables  qu'ait  été  te  silinfioB  agri- 
cole,  industrielle,  commerciale  et  financière  de 
nos  deux  Antilles,  elles  ont  su  donner  encore 
des  preuves  nouvelles  de  l'énergiquo  vitalité  qui 
caractérise  leurs  populations  si  durement  éprou- 
vées. Un  pas  COnsidf'nMf  n  rt  ''  fnit  1 1  Martini- 
que, dit  CExp<mdc  la  situation  deT^m^ire,  vers 
de  nouvelles  méthodes  qui  tendent  i  séparer  te 
culture  de  la  manipidaiioti  des  produits.  Un  cer- 
tain nombre  de  propriétés,  placées  dans  des  con- 
ditions favorables  pour  porter  leurs  cannes  à  des 
usines  nouvellement  créées,  ont  pu  se  défdO|>per 
et  utiliser  des  terre«i  restée";  jusque-là  sans  va- 
leur; «  d'antres  cultures  ont  aussi  pris  de  rac~ 
eroissement;  8S8  hectares  ont  été  ptentésen  eaié«, 
380  en  coton,  560  en  cacao  ;  79  moulins  ^  vapeur 
ont  remplacé  des  rones  hydrauliques  et  donné  à  la 
production  des  moyens  d'action  plus  puissants  et 
plus  réguliers  ;  des  appareils  perfectionnés  Ottt  éttf 
introduits,  On  n'a  pas  négligé  les  travanx  du 
port  etdu  bassin  de  radoub,  qui  seront,  assure4-on, 
terminés  dans  deoz  ans;  te  popotetion  y  atln» 
elle  une  si  grande  importance  qu'elle  n'a  pas  hé- 
sité à  s'imposer  de  grands  sacrifices  pour  en  b&ter 
lluAèvement.  Lu  Gnadelonpe  a  cberèhé  eOe* 
même  de  nouvelles  ressources  dans  l'extension  do 
certaines  cultare*?  presque  abandonnées  autrefois; 
clic  a  piaulé  en  eoiou  3,67^  hectares,  en  cacao- 
tiers 1,S80  el  ea  café  i,307.  Le  grand  onnigaa  dn 
6  septeTnhrf  n  pa^st*  malheuren<;ement  -^'ir  ces 
oilturcs.  On  a  continué,  en  186â,  d'amélior  <  r  .i.ins 
cette  Ile  les  voies  de  commnniealion,  on  a  pour- 
suivi le  enrage  du  poit  do  te  pinnte-à-Piire  OU»  a 
a  reciitît'  h  passe. 

Nous  trouvons  dans  les  documents  oilâcicls  des 
notions  d'un  grand  intérêt  sur  le  momemeol  gé» 
néraldes  banques  coloniales.  Ce  mouvement  s'est 
ressenti  de  la  situation  excepiionudlement  mao» 
vaise  que  nous  avons  exposée.  Les  chiffres  aQ> 
cuscnt  en  effet,  pour  l'exorcice  1864-186Î),  nne 
diminution  d'environ  14  p.  0/0  sur  l'exercice  1863- 
1864,  tout  en  constatant  les  services  rendus  par 
ces  établissements  à  ragricahure  et  au  comm 
merce.  On  peutenjup^er  par  le«;  ré<«idtats  suivants 
des  escomptes  des  banques  coloniales  que  nous 
rcproduisonsponr  les  cinq  eolonies  oik  eÛes  fone- 
liniuient,  parce  (pi'ils  permettent  d'apprécier  leur 
importance  respective  au  point  de  vue  du  mouve- 
ment des  affaires. 
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Les  escomptes  s'Olèvcnt  donc  à  une  somme 
^  75  millions  à  laquelle  od  peut  ajouter 
43,507*768  fr.  64  c,  chiffres  des  dnteâOttiet re- 
mises qui  rrprt'si-ntont  If  mouvement  avec  la 
mélropole»  de  sorte  qu'on  arrive  à  un  total  de 
»5«t70«a7l  fr.  Uc,  inférieur  de  10,S43,71Ofr. 
â  celui  du  précèdent  exercice.  • 

Si  les  opéntious  des  banques  coloniake  ont  di- 
ninné,  celles  de  ta  SotUtf  d»  Grédit  foaeter  eolo- 
nie],  fond<<c  il  y  a  Mris  «us,  ont  augmenté.  Au 
3i  di^cembre  1864,  les  prêts  d<'eet  «^lahlissement 
s'élevaient  à  11,944,660  francs,  otau  31  décem- 
tMre  1865  ils  s'ëlevtient  à  21,448,150  francs.  Cette 
sociéli*  simplifie  la  situation  hypotlK^caire  de;  h 
propri(^lé  coloniale  qui*  grâce  à  elle,  tend  à  se 
ééguger  des  dettes  onéreuses  dent  elle  est  grevée; 
elle  otfre  en  môme  temps  à  rhuluslrio  •  ol<inialc 
de  grandes  facilités  ponr  le  renouvellement  ot  l'a» 
mélionttion  de  son  niaiûriel, 

Lee  habitants  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe ont  retiré,  comme  on  voit,  de  grands  avan- 
tages des  iustitutions  de  crédit  qui  {M>urtaiU  n'ont 
fN»  tonjonrs  opéré  dMis  le  sens  des  wsis  intérêts 
(lu  public.  Cf'Ue  ohserviilion  s'a|>plique  A  l.i  Ban- 
que de  la  Guadeloupe,  qui  a  causé  de  nombreux 
désa.stres  et  motivé  des  accusations  et  des  pro- 
•  t^talions  nombreuses.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
op<^ralions  des  tHabJissements  de  crédit,  il  est  cer- 
tain qu  elles  n  ont  répondu  que  d'une  manière  luri 
ineiMniiUte  m  besoins  dn  pays;  il  est  certain,  en 
outre,  qu'il  faut  autre  chose  que  des  banque^'  pAtir 
assurer  la  prospérité  d'un  pays,  et  nos  Antilles  do- 
moidenl,  noorser^ev^,  tu  ensemble  de  mesnres 
dont  le  gottremement  se  préoccupe  vivement.  On 
attend  même  nn  sénatus-consulte  dont  on  a  dit 
d'avance  b<»ucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal, 
M  qnl  s*expllqae  d'antant  pins  Atellement  qu'on 
ne  connaît  pas  encore  exaflement  le'?  ba«r';  Hr  ; 
changements  projetés.  L'Exposé  de  ta  tituaUoH 
ieVEmpin  en  parle,  il  est  irai,  tnsli  sans  entrer 
dans  aucuns  détails.  11  dit  qu'ft  côté  d<'s  (pieslious 
économiques,  il  on  est  d'autres  qui  offrent  un  im- 
mense intérêt  pour  nos  établissements  coloniaux, 
et  signale  celles  qui  touchent  A  leur  or^^misation 
administrative.  11  fait  remarquer  que  les  rapports 
enu^  les  métropoles  et  les  colonies  ont  été  pro- 
Ibndément  altérés  le  Jour  cA  oelles-ci  n'ont  phis 

Irouvf'  sur  le  murrlii*  m(?lropoli(ain  le  monopole 
qui  leur  avait  été  assuré  et  en  échange  duquel  on 
leur  imposait  l'obligation  d'être  à  letn-  tour  un 
marché  réservé  à  l'industrie  comme  à  la  naviga- 
lioii  franrriisc.  Atijourd'hni,  ajoute-t-il,  ce  régime 
colonial  a  peu  à  peu  disparu,  et  «  il  a  semblé  né- 
cessalie  an  gouvernement  de  l*Enperenf  qne  tes 
colonies  eussent  une  part  pins  jrrmde  dans  le  ma- 
niemenl  de  leurs  propres  alïaircs  et  qu'elles  pus- 
sentsecréer  des  nnsonrces  dont  elles  disposeraient 
selon  leur  convenance.  Un  projet  do  sénatus-con- 
snlle  qui  a  pnu»'bnt  d'i'i-  'Mirr>  les  attributions  des 
conseils  généraux  des  colonies,  a  donc  été  pré< 


paré  (i  ce  point  de  vue  et  sera  prochainemeiitsoii* 
mis  aux  délibérations  du  Sénat.  » 

D'autres  voeux  ont  été  formidés  et  il  s'est  mAHi- 
fi^stf',  ;\  la  Martinique  et  ii  la  Giiadi  loupe  comme 
à  la  Réunion,  un  vif  désir  d'assimilation  à  la  France, 
qui  prend  tous  les  jours  de  t'rxtenston.  M.  de  La- 
reinty,  déh'^nu'  do  ta  M:ir!iiiifpir-,  a  puldii'-  dans 
ce  sens  imc  brochure  irés-remarqiiable ,  et  le 
40  février  1866,  40  membres  du  Corps  législa- 
tif, appartenant  à  la  msjorité,  ont  remis  :\  la  com- 
mission de  l'adresfse  nn  amendemetit  tendant  h  cc 
que  les  trois  colonies  soient  investies  de  libertés 
iréSi-larges  et  même  o^anisées  en  départemems/ 
Les  signataires  de  cet  amendement  insisfenl 
sur  les  sonlTrances  qne  fait  endurer  à  nos  co- 
toniee  ce  régime  exceptionnel  sons  lequel  on  les 
a  placées,  et  ajoutent  que  la  saine  justice  veut 
que  tous  les  Français  soient  égaux  devant  la  loi, 
jouissent  des  mêmes  privilèges  et  soient  soumis 
aux  mêmes  charges.  Le  Corps  législatif  s'est  av 
socir  à  Tesprit  qui  avait  dicti'-  cet  amendement  et 
l'a  renvoyé  à  la  commission  de  l'adresse,  sauf  le 
paragraphe  (|ui  demande  la  complète  asidmUalton 
des  colonies  à  la  France  qui  a  été  retiré. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un  fait 
administratif  et  juridique  qui  a  été,  depuis  plus 
d'un  an,  à  la  Martinique,  1  objet  de  longs  com- 
uiciitaires.  Un  des  membres  dn  conseil  général 
de  la  Martinique  avait  fait  insérer,  dans  le  i*ro- 
pagtttew,  journal  de  cette  colonie,  nne  lettre  rei^ 
fermant  des  imputations  très-r^raves  con'rc  ses 
collègues;  le  conseil  prit,  le  9  décembre  1864, 
une  délibéfstioa  dans  laquelle  il  censurait  Tive- 
ineiu  la  toUre  en  question.  Le  gouverneur  de  la 
Martiiiique  crut  devoir  annuler  cette  délibération 
par  arrêté  du  17  décembre  1864.  Le  conseil  gé- 
néral et  le  délégoé  de  ta  colonie,  le  baron  de 
î.r;rrirny,  en  appelèrent  an  conseil  d'Ptat  de  la 
ilécii^ion  du  gouverneur  en  se  fondant  :  1°  sur 
ce  que  cê  fonctionnsire  ««ait  prononcé  l'ammli^ 
lion  avant  que  le  procès-verhal  de  la  séanre  eût 
élé  dressé  et  transmis  régulièrement  à  l'autorité; 
29  sur  cc  que  le  gouverneur,  en  attribnant  ifietao* 
tement  an  conseil  une  immixtion  dans  un  fait  de 
presse,  avait  méconnu  le  droit  du  conseil  de  cen- 
surer un  de  ses  membres  par  voie  de  discipline 
intérienre.  L'aCbire  a  soiri  son  cours  devant  le 
conseil  d'EUit,  et,  le  8  mars,  est  intervenu  un 
décret  en  vertu  duquel  l'arrélé  du  gouverneur  de 
la  Martinique  estdéelaré  nul  et  non  avenu,  parce 
que  cc  fionctionnaire  avait  excédé  la  limite  de  ses 
pouvoirs  en  annulant  la  délibération  du  conseil 
général  sur  un  simple  compte  reiuiu,  qui  n  avait 
aucun  caractère  lé^  et  dont  le  conseil  lui-mtaM 
conteste  l'exactitude,  tandis  qu'il  ne  pouvait  exer- 
cer ce  droit  que  si  ces  délibérations  avaient  été 
prises  et  formulées  par  le  conseil  général.  En  ce 
qui  concerne  le  rôle  joué  par  le  d(_Mi'^ii^  de  la  co- 
lonie dans  ce  recours  devant  le  conseil  d'£tat,  il 
est  statué  qu'aucune  disposition  législative  OQ 
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glcnieolaire  n'aukiri&o  lo  conseil  géainl  à  in- 
vestir 4e  ce  droit  son  d«51égtt6. 

Deitt  déiaclicmontH  du  S*  et  dil  8*  nomre^, 
qui  passaient  par  la  Martinique  en  se  rendant  au 
Mexique,  otiL  causé  une  très-vive  émotion  aux 
liabitanls  de  Forl^le-France.  Airivéssar  le  trans- 
port (le  rttal  l'Allier,  les  zouavf><;.  au  noinlirc  iti' 
1,039  liomnies,  furent  débarqués  le  27  octo- 
ore  1865  Cl  logés  dans  te  fort  DcmIx,  è  Fortnle- 
Frftnee  où  ils  ne  doraient  rester  que  quelques 
jours.  Ils  avaient  un  fjrand  désir  de  jouir  d'un  |>cu 
de  liberté  entre  deux  traversées  ;  mais  on  jugea 
convenable  de  n'en  laimer  aoriir  que  25  chaque 
jour,  et  les  zouaves,  rrnynnt  qu'on  les  mettait  en 
suspicion,  manifesiéreni  un  profond  mécontente- 
ments Le  M,  à  11  faenres  et  demie,  ils  se  por- 
tt'font  en  masse  sur  la  porlo  principale  ilu  fort  et 
60  parvinrent  4  sortir  malgré  la  résistance  que 
les  troupes  de  ligne  commandées  par  le  capitaine 
Lacoste  essayèrent  de  leur  opposer.  Cet  oiTicier 
avait  deman*l(î  en  toute  hâte  des  renforts  qui  bien- 
arrivèrent;  une  fusillade  Irôs-vivc  s'étant  en- 
Cagûe,  il  y  eut  de  port  et  d'autre  des  morts  etdes 
blessés;  le»  zouaves  enfin  consentirent  à  rester 
dans  le  fort  Desaix  jusqu'au  lendemain  pour  s  ex- 
pliquer anrec  le  gooTemeur  de  la  colonie  qui  se 
rendit  ou  effet  auprès  d'eux;  le  surlendemain 30, 
ils  se  rembarquèrent  pour  le  Mexique. 

La  population  de  la  Martinique  au  31  décembre 
1863  était  de  13:3,353  habitants,  dont 61,465  hom- 
mes et  73,888  femmés.  Il  faut  ajouter  A  ces  chiffres 
les  fonctionnaires  et  employés  avec  leur  familles, 
soit  666  personnes  et  4 ,0S4  soldats  formant  reffeo- 
tif  luoyon  de  \:\  ççatW\<-oi\.  La  jiDiiiilnlion  totale 
était  donc  de  137,034  habitants  parmi  lesquels 
on  eomptaît  16,876  Immigrants  detoutc  origine. — 
La  population  de  la  Guadeloupe  et  dépendances, 
ù  la  même  époque,  était  de  138,830  hab.,  dont 
66,441  hommes  et  72,3^9  femmes,  y  compris 
1,673  fomotkMnaires  avec  leurs  feinilies,  1,177 
hommes  de  {^rr;t-<ari  et  12, «lî  immigrants. 

Voici  quels  oui  éié  en  1863,  date  des  der- 
niers cUmw  oflteids»  les  produiu  des  deux  co- 
toniei. 
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Le  nombre  des  travailleurs 
Martiniqiie,  de  89,688  et  à 


65,036  ;  on  comptait  dans  la  première  colonie  59 
habitations  possÎEdattt  des  moviins  I  vapeur  et  76 

dans  I.i  seconde. 

La  Maitiuiqtiea  importé,  on  1863,  de  France  , 
14,101,.3al  fr.;  des  antres (Hablissemeots français , 
2,858,943  fr.;  de  réirangcr,  8,188,885  fr.;  total, 
2",.)t3,179  fr.  Les  exportation?;  se  sont  élevées  à 
25,156,745  fr<  dont  21,356,339  fr.  pour  la  France, 
1,164,665  fr  pour  les  antres  étaMisaements  fran* 
çais  et  2,636,341  fr.  pour  l'étranger.  —  La  Gna- 
deloupe  avec  SCS  dépendances  a  importé  de  France 
pour  13,238,867  fr.;  de  nos  autrcii  culunies  uu  pê- 
cheries pour  2,747,446  fr.;  de  l'étrai^or  pour 
7,301,054,  fr.;  total,  23,287.367  fr.  Elle  a  expor- 
té en  Franco  des  produits  d'une  l'aleur  de 
19.857,045  fir.;  nos  antres  établissements  nnt  reçu 
d'elle  ftour  861,497  fr.  de  marchandises  et  TiUran- 
gcr  pour  1 .258.357  fr.  Son  exportation  a  donc 
été  de  21,376,899  fr.  Les  importations  et  les  ex- 
portations réaoia  de  ces  deux  colonies  représen- 
tent lin  mouvement  commercial  de  95,33 1,190  fr. 

M.  A.  iiuUun  a  publié  en  1865,  à  Paris,  La 
Gwielûupê  pftloresfMe,  ouvrage  qni  fak  eeii> 
naître  celte  colonie  sous  toutes  ses  faces.  Il  est 
divisé  en  dix  parties;  la  première  comprend  l'bis- 
toire,  la  description  el  ta  statistique  de  laGvad^ 
loupe  ;  la  seconde,  une  série  de  vues  très-belles 
représentant  les  villes,  los  bour^'K  les  localités 
les  plus  remarquables  de  celte  Ile. 

1IATIIK.>IATIQUES.  —  Trois  ouvrages  im- 
portants, dus  à  des  mathématiciens  français,  si- 
gnalent l'année  1865  ;  M.  Foncelet  a  donné  une 
seeonde  édition  de  «on  IVoils  de«  proprUtét 
projfrtives  des  figures,  M.  Duhamel  a  érril  son 
livre  i>rs  n^éthodes  dans  Ussdeiioes  de  raisonne 
ment,  et  M.  Chasles  a  enfin  Uvfé  au  public  la 
première  partie  de  son  Traite'  des  sections  oont- 
qries,  si  vivement  lîésirt'-  tics  géomètres.  La  pre- 
mière édition  de  1  ouvrage  de  M.  PiMicelct  date 
de  1888,  et  son  éminent  antenr  n*a  en  aveon 
clumgemcnt  h  y  apporter;  il  a  seulotnf^nt  i  omplété 
la  partie  rchUivc  à  la  géométrie  moderne,  et  il  a 
pu  constater  les  progrès  elTeetaés  par  les  savants 
auxquels  ses  propres  travaux,  unis  à  ceux  de  Car- 
not  et  de  M.  Khipin,  avaient  contribué  >\  ouvrir  la 
voie.  Quant  à  l'écrit  de  M.  Dutiamcl,  bien  que 
nous  engagions  les  mathématiciens  *  en  méditer 
les  priur;;^'"!,  !  lUendue  du  s'tjet  j,f>  nous  permet 
pas  de  coni>tdcrer  cette  œuvre  comme  étant  ex- 
elmdvemenl  de  notre  domaine.  Non»  nom 
rons  donc  à  donner  quoI(|ues  dAailS^nr  le 
veau  traité  de  M.  Cbaslos. 

Ge  traité,  qui  hh  suite  an  TraM  de  géométriê 
supérieure,  n'exige  du  lecteur  d'autres  connaift> 
sances  que  colles  qui  servent  de  base  k  ce  dernier, 
c'est-à-dire  la  ihéoric  du  rapport  anharmoniquc, 
celle  des  divisions  homograpiliqnes  et  celle  de 
l'involuiiou.  Comme  le  fait  remarquer  M .  Cti-^-Ies, 
ces  irois  tliéories  doivent  la  puissance  incontesta- 
ble dont  elles  «ont  douées  à  deux  camée  pnnei- 
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jialcs.  Premièrement,  ces  tbéoncs  comportent  une 
application  constante  du  principe  des  siinies,  qni 
leur  donne,  dans  cet  ordre  d'idées,  toute  la  giîni'- 
ralit(<  qui  scMuhlait  jadis  être  le  i)rivi!^{îe  exclusif 
ëc  la  géométrie  analytique.  Secoudeinenl,  elles 
ont  un  caractère  propre  qui  manqae  à  l'analyse 
de  Dcsr  iri'^-^,  ot  qtii  leur  donne  sur  celle-ci  un 
atantage  coustdcrable  :  caractère  qui  consiste  en 
ce  qn'elles  s'appliquent  avec  nne  égale  heSSSié 
aux  doux  f^purps  do  proprii'l^s  dos  courbes,  soit 
qu'il  s'agisse  de  propriétés  relatives  aux  points  ou 
de  propriétés  relatives  aux  droites  (et  notanunent 
aux  tangentes).  Ceal  ainsi  que  las  pins  dmplcs 
transformations  permettent  de  passer  d'une  pro- 
position du  premier  genre  à  une  du  second,  ou 
inversement.  Par  exemple,  en  sopposanl  qne  Ton 
ait  démontrî'  !o  thi^on'^mo  de  Pappus  :  «  Un  qnn- 
drtiatére  étant  inscrit  dans  une  section  couiiiue, 
le  prodnH  des  distances  d'nn  point  de  la  eoarbe 
à  deux  côtés  opposés  est  au  produit  des  dis- 
tmccs  de  ce  point  aux  deux  autn"?  côtés  dans 
un  raj)j)ort  constant  »,  on  en  déduit  immé- 
diatement ce  théorème  corrélatif  :  a  Un  qua- 
drilatère étant  circonscrit  à  une  section  coni- 
que, si  l'on  mène  une  tangente  quelconque,  le 
produit  des  distances      cette  tangente  à  deux 

sommots  oi>|)OS('s  du  quadrilal'n^  f  au  protîuit 
de»  deux  autres  distances  dans  un  rapport  cons- 
tant »,  et  Pon  ponrrait  également,  porûatde  cette 
denuèrc  proposition,  en  tirer  la  première.  Ainsi 
encore,  du  théorème  de  Pascal  relatif  à  l'bexa- 
gone  inscrit  dans  une  conique,  on  conclut  le  Iboo- 
rème  de  M.  Brianchon  sur  l'bexagone  eireonserit. 

En  un  mot,  il  n'r-t  pn=;  uno  ?rnlr  proiiosilion  dont 
cctie  métiKxie  ne  donne  immédiatement  la  corré- 
latire,  énoncé  el  démooslratiott. 

Cette  dualité  provient  de  deux  propositions  fon- 
damentales qui  se  prêtent,  au  même  titre  Pt  avec 
la  même  fécondité,  aux  deux  genres  de  déduciiotiH 
qui  foiment  une  théorie  complète  dos  sections 
coniques.  Ces  deux  propositions  fondamentales 
dérivent  elJea-mâmes,  comme  conséquence  im- 
médiale,  d*nn  fhéorème  unique  qui  se  trouve  être 
ainsi  la  base  de  toute  îa  tlir*oric,ct  que  M.  Chaslcs 
énonce  ainsi  :  «  Les  droites  menées  de  quatre 
points  a,' 6,  c,  d,  d'tme  eoniqtte  à  vn  cinquième 
point  quelconque  ont  un  rapport  anharmonique 
égal  à  celui  des  quatre  polnls  dans  lesquels  les 
tangentes  en  a,  c,  d,  rencontrent  une  tangente 
quelconque.  »  La  démonUraiifm,  aussi  simple  que 
le  théorème  cisi  frcond  en  conséquences,  sp  voit 
immédiatement  dans  le  cercle,  et  s'applique  dès 
lOfS  à  (oote  projection  perspective  du  cercle,  par 
consi'quetit  à  toute  section  d  t  rône.  On  arrive 
alors  évidemment  à  ces  deux  corollaires  :  ■  l*Lcs 
denxfaiseenn  de  quatre  dnntes  menées  do  deux 
points  d'une  coniqae  à  qatâte  antres  points  de  la 
courbe  ontlenipme  rapport  anharmonique;  2*  les 
deux  séries  de  quatre  ))oints  dans  lesquelles  qua- 
tre laqgeales  d'une  cooiipie  en  reneontrent  dent 


autres  ont  le  même  rapport  anharmonique.  »  Telles 
sont  les  deux  i)ro]K)sitions  fondamentries.  La  pre- 
mière exprime  une  relation  entre  six  points  d'une 
ionique;  la  seconde,  une  relation  entre  six  tan- 
gentes. Or,  une  conique  étant  déterminée,  soit  par 
cinq  poiitfs,  soit  par  cinq  tangentes,  ctiacane  des 
(lenx  propositions  exprime  donc  nnc  relation  en- 
tre les  données  nécessaires  et  un  point  ou  une  tan« 
gente.  Chacune  de  ces  propositions  constitue  ainsi 
une  ('quation  rte  la  courbe  et  pourrait  senir, 
comme  l'équation  cartésienne,  de  base  unique 
pour  la  théorie  des  sections  coniques;  mais  cha- 
cune ayant  ses  applications  les  plus  usuelles, 
M.  Chastes  emploie  l'one  on  Tantre  selon  les  di^ 
coll^tances.  , 

Les  méthodes  de  la  géométrie  «npérienre,  que 
mnnip  si  liahilemenl  M.  Chaslcs,  sont  également 
précieuses  et  par  leur  fécondité  illimitée  et  par 
leur  généralité  absolue.  Ponr  en  donner  quelques 
exemples,  en  nous  restreignant  aux  travaux  qui 
rentrent  dans  notre  cadre,  nous  citerons  seu- 
lement deux  nK'nioires,  1  un  de  il.  Clebsch  (de 
Gicssen),  l'autre  de  M.  Laguerre.  Dans  le  prc> 
mier,  intitulé  «  Sur  une  propriété  des  coarbes 

d*ordre  n  à  points  doubles  (Cont|rtct 

rendus  de  V Académie  des  êciences  du  9  Jan- 
viof^  i865),  »  H.  Cicb%ch  étend  à  toutes  les 
courhes  de  cette  nature  le  beau  théorème  de 
M.  Salmon,  qui  consiste  en  ce  que  le  nqiport 
anharmonique  des  quatre  tangentes  qu'on  peut 
mener  à  une  courbe  du  troisième  ordre,  d'un 
peint  de  la  couriie  mémo,  est  indépendant  de  la 
situation  sp'ciale  de  ce  point  sur  la  courbe.  Le 
mémoire  de  M.  Lagucrre,  présenté  le  même  jour 
i  l'Académie  des  sciences,  a  pour  objet  des 
c  Théorèmes  généraux  sur  les  courbes  planes  al- 
^n'îbriqucs,  »  parmi  lesquels  nous  avons  rcmarqui'' 
celui-ci  :  «  Si  par  un  point  M,  pris  dans  le  plan 
d'une  courbe,  on  mène  les  tangentes  ft  cette 
courbe,  îa  somme  des  angles  que  font  ces  tangen- 
tes avec  une  direction  fixe  arbitraire  est  égale  à  la 
somme  des  angles  que  Ibnt  avec  cotte  même  di" 

reelion  les  droites  joignant  le  point  M  aux  foyers 
réels  de  la  courbe.  »  fielativement  au  oonitraes, 
cette  proposition  donne  ce  diéorème  de  M.  Poo- 
celet  :  «  Les  tangentes  menées  d'un  point  à  une 
conique  sont  également  inclinées  SOT  les  droites 
joignant  ce  point  aux  toycrs.  » 

Citons  encore  deux  mémoires  de  H.  de  La 
Gonrnerie,  présentés  4  l'Acadc^mie  des  sciences 
dans  les  séances  du  5  juin  et  du  17  juillet  lti6&  : 
le  premier  c  Sur  «te  surfiœe  réglée  du  hoiliême 
ordre,  qui  possède  quatre  lignes  doubles  du  second 
ordre  s,  et  le  second  «  Sur  une  surface  réglée  da 
luiilième  ordre  qui  possède  cinq  lignes  doubles  dtt 
second  ordre.  »  D'un  autre  côté,  un  des  oGBeimles 
pins  Hi'^tînp'iirH  de  notre  marine,  îont  le  nom  est 
bien  connu  du  rooitde  savant,  M.  de  Jonquièrcs,  a 
ulIliBé  los  loiaifs  dnbofd  en  éerivant  u  mémolit 
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«  Sur  les  mrfooes  d'ordro  quekonque  » ,  qui, 

(lal6  de  Saigon,  16  juillet  1865,  est  parvenu  à 
l'Académie  le  11  scplembrc  suivaaU  L'illustre 
maître  autour  duquel  se  rangeai  loua  ces  géo- 
mi^lres,  M.  Chaslcs,  avait  lu  dans  la  séance  pré- 
cédente un  travail  sur  les  «  Systèmes  de  coniques 
qui  satisfont    sept  conditions  dans  l'espace.  » 

Avant  d'al»andonncr  la  géomttric,  constatons 
que  M.  Jord.ui  a  enrichi  la  ihéorin  âfs  \io\\Hrc% 
de  nouvelles  rcdierciies  qu  il  a  réunies  sous  le 
nom  do  «  Théorie  à»  aspects  rétrogrades.  » 
(Comptes  rendu$  â»  VÀcaà,  4et  Sc.t  31  juil- 
let !8n;i,  Ole.) 

Si  nous  iiassonsà  l'analyse  insttiémûlique,  nous 
renoontrons  d'abord  un  travail  dft  au  zèle  éclairé 
qu'nppnriP  In  prinre  Bonrompagni  à  la  publica- 
tion des  documents  propres  à  jeter  quelque  jour 
sur  rhiatoire  des  malhànatiqnes  die/.  1«  >  Arabes. 
Nous  \oii!ons  parler  du  TttifcAis  d'Ibn  AHj;iiin:i, 
traduit  par  M.  Aristide  Marre,  dans  le  U  XYil  dos 
Atli  delF  Aeeademia  de*  Nuovi  Lkieri.  Cette 
tradudiott  a  été  faite  sur  imc  rojiio  de  feu 
M.  Wii^prke,  orientaliste  distingué  et  non  moins 
habile  géomètre,  dont  la  perte  récente  est  un 
denil  pour  la  science.  Suivant  Canri,  qui,  dans 
la  Bibliotheca  ar ah icn -hispano  Esetirialemis 
(t.1),  cite  plusieurs  fois  ll>a  Albanna,  ce  dernier, 
originaire  de  Grenade,  enseigntùt  les  mathéma- 
tiques au  Maroc,  en  1222  dn  notre  ère.  Dans 
l'opuscule  intitulé  «  Passages  relatifs  à  des  som- 
mations de  cubes  extraits  de  deux  mamiscrits 
arabes  inédits  du  Brilish  Muséum  de  Londres 
(Romf»,  1864,  in-4«),  »  M.  Wirpcke  avait  précé- 
demincni  traduit  deux  comm«itaires  anonymes 
du  c  Talkhis  »  ou  «  Exposé  des  opérations  du 
calcirl.  «  Pt  nous  savions  di'jA  que  ce  dernier  ou- 
vrage coDlienl  diverses  fornmles  relatives  à  la 
Ûiéorie  des  nomKnes,  dont  la  plupart  ne  se  ren- 
contrent pas  chez  les  matliématiciens  grecs. 
Toiles  sont  la  sommation  des  cubes  de  la  suite 
des  nombres  pairs,  la  sommation  des  cubes  de  la 
suite  (les  nombres  impairs,  etc.  Ajoutons  que  le 
«  Talkhis  »  a  fourni  M.  Cliasles  une  nouvelle 
confirmation  de  l'opinion  ([u'il  a  exposée  au  siycl 
de  YÀbaem  des  Anciens  dans  son  Histçirê  de 

VArithmf'tiifue. 
Les  équations  du  cinquième  degré  ont  attiré 
.  rattenlîon  d'un  grand  nombre  de  géomètres,  à  la 
tète  des.iucls  il  faut  placer  Lagrangc.  De  nos 
jours,  M.  Hermito  s'en  est  anssi  ti  ès-sérieusemcnt 
occupé,  et  il  a  été  suivi  de  près  M.  Sylvestcr, 
de  Woolwich.  H.  Hermite  avait  fait  la  belle  ob- 
servation que .  ;nix  eomliiions  fourniciï  par  le 
théorème  de  Sturm  pour  déterminer  le  nombre 
des  racines  réelles,  on  peut  substituer  des  fono- 
tions  de»  invariants  d'une  forme  binaire  rie  degré 
impair  quelconque.  Ce  résultat,  consigné  dans  le 
tome  IX  du  Journal  de  mathématique»  de  Cam- 
bridge et  Dublin  y  a  servi  de  point  de  départ 
à  M.  Sylvcster.  Dans  son  mémoire  «  Sur  la  théo- 


rie des  racines  réelles  et  imaginaires  des  équaUona 
du  cinquirmi"  de^'ré ,  »  l'analyste  anglais  nomme 
D  le  discriminant  de  la  forme  proposée,  J  le  dis- 
mminant  de  son  oevuriant  qwuliatique  le  plus 

simple  multiplié  ]K\r  —  l,  L  le  discriminant 
de  son  covariant  cubique  le  plus  simple  mtilliplié 
par  —  27 ,  cl,  en  prenant  A  =  J*  —  8*'  I»» 
il  pose  les  régies  suivantes  :  Si  D  est  né- 
;^aiif,  Iripiahon  a  trois  racines  réelles,  et, 
p<u-  conséquent,  deux  racines  imaginaires.  Si  D 
est  positif,  il  fant  distinguer:  <iuaadJet  A^-pJD 
sont  tous  les  deux  nf'fjatifs,  tonte-^  les  racines 
sont  réelles;  dans  le  cas  contraire,  U  n'y  en  a 
qu'une  seule  (p  est  un  paramétre  numérique  ve^ 
riable  entre  certaines  limites). 

Les  triuaux  de  M.  Sylvester,  quoique  peut-être 
on  peu  trop  hAtivemcnt  publiés,  olTrcnt  toujours 
■n  vif  intérêt.  C'est  pourquoi  nous  citerons  en» 
corc  ?on  mémoire  «  Sur  les  limites  du  nombre 
des  racines  réelles  des  équations  algébriques.  » 
^Comptes  remkis,  19  juin  iSM.)  Dans  ee  mé- 
moire, BI.  Sylvester,  ajirès  avoir  désigné  par 
f  (j  )  nne  fonction  ra&koneUe  et  entière  de  cPr 
représente  par 

c,,  nci,  — «s»  ^» 

le.^  coefririont<<  des  poifsuioes  RieccssiTce  de  « 
dans  f  ix-jr  p)» 
Puis  il  pose  : 

C,  c,«  —  ro  0,, 
C,  ss  C*  —  c,  c,, 


On  peut  dire  alors  qu'à  chaque  petite  lettre 
est  asaodée  une  grande  lettre  (>,  et  de  mtae  A 

cliaquo  succession  r^,  c^,,  de  petites  lettres,  est 
nssofiée  une  succession  de  grandes  leUres,  C^, 
^r-t-i-  Qwtnd  ces  successions  forment  toutes  deiui 
des  permanences,  c'est-à-dire  quand  les  prodnte 
X       et  Cr  X  Cf*»  «>nt  tous  les  deux  po- 

aitilh,  la  sueeesaioa  «NBpœée  eei 

considérée  comme  formant  une  double  perma^ 
nence;  et,  en  prenant  de  cette  sorte  les  succes- 
sions simultanées  fournies  par  ces  deux  suites.  Il 

Y  aura  un  cerlaîn  nombre  de  ces  permanences, 
qu'on  peut  nommer  le  nomljre  de  permanences 
doubles  propres  p.  En  sujiposanl  /)>7,  Texcés 
du  nombre  des  permanences  doubles  propres  à  p 
sur  le  nombre  d  *  <  ->s  permanences  propres  h  q 
ne  sera  jamais  ucijaiu  i  de  plus,  cet  excès  fouruii  a 
une  Umite  supérieure  au  nombre  des  racines 
réelles  comprises  entre  p  et  q.  Si  l'on  |ircnd  p 
égal  à  zéro  cl  q  égal  à  —  « ,  il  est  évident  que 
le  nombre  de  permanences  doubles  propres  à 
—  00  est  zéro,  car  loules  les  successions  simples 
dans  ^  (—  «  )  sont  des  variations.  Ainsi,  en  don- 
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 ^       c,,  c,,  te  nom  de  suite  car- 

tésicmr.  K  à  Co,  C„  C,  C^.celui  de  suite 

newtoiuenne^  on  pcui  aûirnier  que  le  nombre  des 
radnes  négatives  d'nne  éqvatùA  a  ponr  limite 
supérieure  le  nombre  de  permanences  doubles 
fournies  par  la  combinaison  de  la  suite  carlésienne 
avec  la  suite  newUmnienne;  en  changeant  «  en 
—  (C,  on  voit  également  que  le  nombre  des  ra- 
cines positives  de  la  même  équation  aura  pour 
limite  supérieure  le  nombre  des  «ncoessioBS  si- 
multanées composées  d'une  pcrmannnco  ncwto- 
nienne  associée  :\  une  variation  cartésienne.  C'est 
là,  en  d'autres  termes,  le  liiéorème  complet  énonce' 
par  Newton  du»  son  ArUhmétiquê  fumnmllc 
Ce  ci'kUiro  llirori^me,  donnô  ^.ms  prf-i-.-o  par  son 
auteur,  n'avait  pas  encore  été  démontré,  malgré 
les  etforu  des  Hadauiin,  des  Waring  et  des 
Euler.  (Voir,  en  Outre,  lesOoroplei  du 
ii  août  m:').)  . 

Un  mémoire  très-curieux  est  cehri  de  Gap* 
mni,  traitant  «  Des  fonctions  curvîtalcs.  »  Les 
f  îKiînns  curvitales  sont  celles  dont  If'S  fonctions 
circulaires  représentent  des  cas  particuliers  :  le 
sinus  devient  ici  la  perpendicnlaîre  abaissée  d*ane 
extrémité  de  l'arc  sur  la  normale    l'autre  extrr- 
mité.  M.  Gavami,  doiii  les  vues  sont  très-géné- 
rales, constate  que  la  propriété  qu'ont  dans  le 
eerde  le  eosinus,  le  sinus  et  le  sinus-vcrse  d'être 
des  fonctions  dérivées  les  unes-  des  autres  appar- 
tient à  toutes  les  courbes,  a  Û  ne  faudrait  pas, 
Kjoote  rantaor  da  mémoire,  conclure  de  ce  qui 
HoA  d'être  dit.  relativement  à  la  ^scVie  qui  donne 
îc  sinus  du  cercle  en  fonction  de  l'arc,  que  les 
suites  à  l'aide  desquelles  on  obtient  l'are  en  fonc- 
tion du  sinus  ou  de  la  tangente  proc(>dent,  de  la 
même  sorle,  d'un  tvpe  j^énéral.  Les  singularités 
dn  cercle  ne  font,  dans  les  béries  qui  expriment 
les  fonctions  cnrvitales,  que  changer  les  intégrales 
en  puissanees,  san^  changer  la  forme  des  séries, 
tandis  que  celles  qtii  donnent  l'arc  de  cerdc  en 
imiaances  des  fonctions  dreolaires  tiennent  à  des 
particularités  purement  arithmétiques  du  cercle , 
et  ne  sont  que  des  développements  intégrés  du 
binôme  de  Newton.  » 

H.  Le  Ceinte,  continuant  le  travail  enlrepri 
par  Euler  {Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
pour  Tan  1745),  repris  par  Wanlzel  {Journal  de 
mathématiques  jmr9$  «t  affUqw'es  <le  M.  Liou- 
ville,  l.  XIV,  Î8i9),  s'est  proposé  d'étudier  les 
propriétés  analytiques  des  diamètres.  U  a  pris  pour 
basede  ses  nonveUes  redierebesCComples  rendue, 
S8  mai  1865)  le  théorème  suivant  :  «  Lorsqu'une 
ligne  considt'rée  dans  un  plan,  ou  une  surface, 
admet  uu  di.unrirc  roetili^no,  les  dérivées  par- 
tielles du  premier  ordre  de  la  fonction  qui,  égalrc 
à  zéro,  constitue  rrqualion  de  cette  ligne  on  de 
cette  surface,  varient  généralcmeai  dans  uu  rap- 
port oonstant  le  long  de  ce  diamètre,  c'est-à-dire 
gn'dles  conservent  toujours  entre  elles  le  mi'me 
fapport,  si  l'on  donuc  atu  variables  qu'elles  ren- 


ferment des  v  il-nr^  représentant  les  coordonnées 
dos  différents  points  du  diamètre  en  question.  » 

Noos  terminerons  cette  tapide  revue  en  indi« 
quant,  parmi  les  mémoires  présentés  à  l'Académie 
des  sciences  dans  la  période  que  nous  venons 
d'embrasser,  ceux  qui  méritent  d'élre  placés  à  la 
suite  des  travaux  remarquables  dont  nous  avons 
donné  l'analyse  succincte.  Dans  cette  nomencla- 
ture, nous  suivrons  l'ordre  des  dates  des  Comptes 
rendus. 

3  octobre  1864.  2"  Mémoire  snr  la  résolution 
des  équations  algébriques,  par  H.  Â.  Uecgmann. 
1 1  octobre.  Mémoire  sur  la  tranatormatioa  des 
«  ries  et  sur  quelques  iiUéfrales  déftoîes,  par 

M.  Catalan. 

il  octobre.  Élude  des  points  à  Tin&ii  dans  les 
surfaces  algébriques,  par  M.  Painvin. 

24  octobre.  Sur  les  racines  égales  des  équations 
transcendantes,  par  H.  Turquan. 

7  novembre.  Ékir  quelques  fonnules  pour  la 
multiplication  des  fonctions  eleptique?,  par  M. 
Brioschi.  —  Sur  le  nombre  des  coniques  qui  sa- 
tisfont &  des  conditions  doubles,  par  M.  Cr^ 
roona. 

5  cK^cembrc.  Détermination  de  la  valeur  du 

symbole      dû  à  Jacobi,  par  M.  Le  Bcsgoe. 

(Continué  le  20  février  \  8^""!. 

1%  décembre.  Sur  les  formules  d'addition  des 
fonctions  elliptiques  de  Jacobi  dans  son  «  M énxare 

sur  la  rotation  d'un  corps,  »  p  ir  ^\  Broch. 

2  janvier  1 865.  Sur  la  formule  de  Lagrangc,  par 
M. 11.  Laurent. 

20  ftHrier.  Sur  (luelques  développements  en 
série  de  fonctions  de  plusieurs  variables,  par 
M.  Hcrmite.  (Continué  les  27  février,  6  et  !8 
mars.) 

13  mars.  Étude  sorieB  fonctions  diflérentieilea, 
parM.Guérin. 
20  mars.  Surles  cocTdonnèeB  orthogonales,  par 

H.  Darboux. 
27  mars.  Sur  la  théorie  des  surfaces,  par  M.  Ni- 

i«  mai.  Sur  la  transformation  des  fonctions 
aiiéliennes,  par  M.  Gordan.  —  Sur  la  théorie  des 
surfaces  polaires  d'un  plan,  par  M.  Painvin. 

15  mai.  Théorème  d'aritbmétiqoe,  par  M.  Sjl- 

vcsler.  (Corri;.'/-  le  29  mat.) 

22  mai.  Problème  du  cercle  tangent  à  trois  cer- 
cles donnés  et  de  la  sphère  tangente  à  quatre 
sphères  données,  par  M.  Barbier.  (Continué  le 

29  mai.) 

17  juUlet.  Nouvelle  interprétation  géométrique 
des  valeurs  imacniaires  d'une  variable,  par 
M.  Mouchot.  F  BnnurAN. 

30  octobre.  Extension  aux  équations  snnulta- 
néesdes  formules  de  Newton  pour  le  calcul  des 
sommes  des  puissances  send>l  iIjIcs  des  racines 
d'une  équation  entière,  par  M.  Méray. 

13  novembre.  Note  sur  quelques  CB8  de  maxi- 
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mum  dans  les  polyMres  réguliers ,  par  M.  Ba- 
binel.  (RecUfide  le  4  décembre.)  —  Théorème 
relatif  à  ré(|aîlibrc  de  (]>iatreroree3,  par  M.  Cayley. 

20  novC'Tibro.  Sur  l'i-quitation  du  liiniuiArnc 
degré,  par  M.  liermite.  (Continué  les  4  cl  18 
déoenilire.) 

27  novembre.  Pratique  de-  nombres  :  Etudr'? 
des  binômes  cubiques  (X*  -t-  Y^J,  par  H.  Lamé. 
(Terminé  le  4  déeêmbre.) 

11  décembre.  Théorie  pour  la  résolution  di^n 
con{n^ences  binômes  A  inodule  premier.  Appli- 
calioa  À  ia  construction  du  Canon  arithmeticus, 
par  M.  Le  Besgues.  E.  MKRLinrx. 

MATIirf:r  ne  l\  Drôme).  —  Philippb-Ax- 
TOI^TE  Mathieu,  qui,  comme  beaucoup  des  mem- 
bre de  la  Chambre  tieeUve,  fat  ^in^ué  par  le 
nom  de  son  département,  iiaiiuit  1p  7  juin  1808  à 
Saint-Clinstopho,  petite  commune  du  département 
du  Yar,  et  près  de  la  ville  de  Romana.  H  est  mort 
le  16  mars  1865.  C'était  le  fds  d'an  pttvre  agri- 
culteur. Il  reçut  les  levons  bien  peu  sawnles  de 
l'instituteur  de  sa  commune  ;  heureusement,  an 
ccdésiaaliqiie,  qoî  reoomrat  dam  le  jenne  If aUùeo 
une  intelligence  et  uuc  aelivité  exoeptionnf'lles.  lui 
donna  des  leçons  que  le  maître  d'école  était  bien 
loin  de  poavoir  lui  fournir.  Btant  à  Lyon,  à  l'Age 
de  18  ans,  il  fit  un  coors  et  ouvrit  des  séances 
littéraires  qui  eurent  du  sueras.  11  devint  homme 
politique  en  1830,  cl  marcha  dans  le  sens  du  pro- 
grès libéral.  8<m  activité  se  porta  en  même  temps 
vers  les  inventions  industrielln"  ^nns  qu'il  perdit 
de  vue  la  carrière  littéraire.  En  1846,  il  fonda  un 
Atiténée  dam  la  ville  de  Komam  el  créa,  à  ses 
frais,  un  journid  d'opposition,  où  il  demandait  la 
réforme  électorale  qui  était  alors  à  l'ordre  du 
jour,  et  qui  biontél  amena  la  chute  du  gouverne- 
ment* le<piel  avait  obstinément  repoussé  toutes  les 
concessions  réclamées.  La  révolution  de  1848  le 
mit  en  évidence,  cl  il  fut,  sous  la  République,  re- 
présentant do  dé|Nurtement  de  la  Drtaie,  ee  qui 
lui  valu!  sf^n  surnom  dislinctif.  Il  parait  avoir  eu 
l'influence  d  un  homme  (mitif  cl  doué  d'une 
gitnde  capacité  pour  les  qucslicms  de  finances, 
d'éeoomnie  politique  et  d'agriculture.  La  dtule  de 
la  République,  en  1831,  le  fit  sortir  de  France;  il 
résida  quelque  temps  en  Bclgitiuc,  puis  il  se  fixa 
à  Ghambérjr  pour  être  plus  près  de  sea  aflUres  en 
Fnnee  et  en  sur\*eiller  la  gestion.  On  rte  nou'^  rlii 
pas  quel  genre  de  propriétés  il  avait  acquises.  Ce 
fiil  dans  cette  ville  qa*fl  enl  lldée  de  reehereher, 
d'aprt^s  flp<^  indications  qu'il  n'a  pas  clairement 
fait  comiailre,  comment  la  connnis.sance  du  passé 
pouvait  oondnire  à  celle  d'un  avenir  assez  éloi- 
gné. Ainsi  que  pour  beaucoup  d'antres  météoro- 
lo?:t«îtes,  h  marche  de  la  hinc  entrait  pour  benn- 
coup  dans  ses  prévisions.  U  fui  d'abord  peu 
écouté  ;  mais,  comme  il  avait  foi  en  hii-mème,  il 
finit  par  faire  pnrtaj^rr  si  rr>Tifiance  i  un  grand 
nombre  de  [>er8onnc8,  et  surtout  aux  marins,  pour 
Iciqaela  laméléorologie  ne  wmil  Cire  indilférenle. 


Depuis  lors,  les  Anglais,  et  ensuite  les  Français  se 
sont  mis  sur  la  voie  des  pronostics,  mais  seule* 
ment  à  courte  échéance.  L'Observatoire  de  Paris, 
gRlce  h  rinterveiiiion  de  l'Empereur,  dispose  d'une 
vaste  correspondance  internationale  qui  pmnet 
une  vue  trds-étendne  de  Pétai  de  ratmos|4iérft 
(lins  toute  l'Europe.  Des  av(^rllssements  sont  en- 
suite envoyés  dans  tous  les  ports  de  l'empire. 
Mathieu  {és  la  Drôme)  élen^  ses  prédictions  à 
tout  le  cours  d'une  année  el  pidilia  tin  annwûcû 
qui,  maintenant,  est  ronlinué  par  son  coUabora- 
li'ur  et  gendre,  M.  Neyret.  Jetons  on  coup  d'oefl 
sur  les  bases  lea  plus  ralionndles  des  pronoatics 
météorologiques. 

U  y  a  d'abord  l'influence  de  la  lune  et  de  ses 
diverses  positions  par  rapports  la  terre,  lesquelles 
nous  donnent  ses  divers  aspects  00  phases.  On 
sait  que  cette  inlluenee  étiit  obstinément  niée  par 
Arago.  Il  y  a  encore  la  série  des  années  avec 
leurs  caractères.  Si  Ton  j»r%'ient,  par  exemple,  â 
savoir  tpi'il  existe  une  f^riode  ré^'ulif  re  dans  la 
succession  des  années,  il  suffira  de  savoir  à  quel 
terme  on  est  de  cette  période  pour  prévoir  le  et^ 
racu^rc  de  l'année  suivante.  Mais  celte  patiente  cl 
longue  investigation  exigerait  bien  des  notions 
qui  nom  manquent  ponr  les  nécles  passés,  et, 
d'ailleurs,  l'imagination,  toujours  pressée  d'aller 
en  avant,  s'accommode  mal  de  ce  travail  retro- 
specUf.  n  y  a  encore  à  consulter  l'espèce  de 
preseienee  que  là  nature  semble  donner  aux 
plantes  et  aux  animaux  pour  les  garantir  des  in- 
tlueuccs  fâcheus<»  des  saisons.  Ainsi>  l'on  prétend 
que,  quand  l'hiver  doit  être  froid,  eeilaim  légnmes 
el  cerUlins  fruits  ont  des  envelop|ies  plus  éjiaisses. 
Do  môme,  les  migrations  de  certains  oiseaux,  qui 
ne  quittent  pas  la  France  tous  les  ans,  |)ronosti- 
<{uent  un  hiver  rigoureux,  et  leur  résidence  peh' 
maneute  indique  un  hiver  doux.  C'est,  je  pens^», 
un  bon  indice.  Enfin,  les  courants  de  l'atmosphère 
et  des  mers,  suivant  qu'ils  se  trouvent  remontés 
vers  le  nord  ou  baissés  vers  le  sud  et  qu'ils  poc^ 
lent  avec  eux  leur  température,  méritent  d'être 
mis  en  ligne  de  compte,  et  j'en  ai  tM  ime  Ibis 
des  pronostics  qui  se  sont  réalisés. 

Ceux  qui  veulent  croire  à  une  prescience  ins- 
liaclive  pourront  continuer  au  successeur  et  colla- 
borateur do  M.  Mathieu  (de  la  Drôme)  une 
crorance  superstitieuse.  11  est  de  fait.  cej>endanl, 
que  les  conjectures  d'un  homme  spécial  ont  plus 
de  poids  que  celles  d*nn  prophète  étranger  A  la 
météorologie.  Les  obsiVpies  de  N.  MathIcQ  (dr  h 
Dr6me},  dont  l'exil  avait  cessé  depuis  longiem[)s, 
ont  été  honorées  de  Pasaistance  d*un  gnnà  nom- 
bre des  habitants  de  Romans  et  des  environs,  où 
Mathieu  avait  la  réputation  bien  méritée  d'un  ami 
du  ftupk.  Il  était  mécanicien  el  industriel  en 
même  temps  qu'agrieidtenr;  SdvigQ^t  l'exploita- 
tion de  certaines  sources  minérales,  et  on  lui  doit, 
sinon  l'idée  première,  du  moins  la  mise  en  praline 
du  procédé  thérapeutique  qm  oMnMt  I  liim  m- 
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lûrcr  (on  cas  d'afïcclioo  du  laryux  cl  des  voies 
respîraloim)  de»  cipèees  de  nuacres  artifldeli 

chargés  de  gouttes  d'eau,  cl  qu'on  obtient  en  ré- 
doisant  en  gouttes  Vem  minérale  qui  se  trouve 
alors  entrer  en  nalnre  dam  les  bronches  et  la 

poitrine.  J'ai  vu  à  Pierrcfonds,  près  Compiègne, 
un  établissemont  de  ce  ^^onro,  où  plasicurs  acteurs 
et  avocats  venaient  chercher  une  guérison  ou  un 
adoadssement  à  leur  iaflnmtâ  vocale,  le  pense 
que  df  s  procédés  de  ce  genre  sont  aussi  en  iisnpc 
à  finghicn  et  à  Fassy,  avec  des  source  sulfureui»e^ 
fSûblemenl  minéralisées.  La  bolle  ou  appareil  qui 
pulvérise  IVau  et  on  mélo  los  gouttes  À  l'air  ^  1 
certainement  de  Mattiieu  (de  la  Drômc).  Basi.net. 

MAVROCORDATO  (AtSXAiOiRE),  le  plus 
grand  citoven  de  la  Grèce  moderne,  mort  le  18 
août  1805',  dans  l'île  d'Egine,  à  l'â-e  do  7i 
ans,  était  né  au  mois  de  février  1791,  àConstan- 
linople,  d'une  andanne  et  iDostre  fiunille,  qui 
avait,  depuis  le  commencement  du  siècle,  fourni 
un  grand  nombre  d'bospodars  aux  deux  princi- 
pautés de  Moldavie  -et  de  Yalachie.  Son  éduca- 
tion, comme  celle  de  tous  les  jeunes  Grecs  du 
Phanar  à  celle  époque,  fut  extrêmement  soif^née. 
Api'èii  avuir  appris,  dans  la  maison  paternelle, 
le  grée,  le  latin,  le  français,  l'italien,  le  turc, 
le  persan,  qu'il  parlait  nvecune  é^'^lp  fnf  iliié  dés 
Tâge  de  douze  ans,  il  passa  à  l'école  aalioiiaie 
de  Kourott-Tchesméf  oik  tl  étudia  b  philosophie 
et  les  uialliématiqucs.  En  1811,  il  acconijiagna, 
en  qualité  de  sécrétairc  particulier,  son  oncle 
maternel,  Jean  Caradja,  nommé  ho«podar  de  Ya- 
lachie, et  parvint  en  peu  d'années  au  rang  de 
pottelnik  (s('rrét;urf>  crFtat).  Lors  de  la  fuite  do 
Cara^ia  en  Auirichc  U!:ii8),  Alexandre  Mavro- 
oordato  quitta  à  son  tour  la  Prineipraté  et  se 
relira  h  Genève,  puis  à  Pise,  où  il  fut  affilié  A 
rbétairic.  A  la  première  nouvelle  de  l'explosion 
de  la  révolution  hellénique  (1821),  3  se  reiidit  en 
Grèce  sur  un  billimenl  nolisé  à  ses  frais  et  por- 
tant une  cargaison  d'armes  et  de  munitions  de 
guerre,  que  Mavrocordato  avait  achetées  a\  cc  le 
produit  do  la  vente  de  tes  biens.  Avant  de 
dévouer  son  exiSteDee  à  son  p^»  U  loi  dévouait 
sa  fortune. 

A  partir  de  ee  moment,  le  nom  do  H avroeor^ 

dalo  se  trouve  mêlé  à  tous  les  grands  événements 
de  la  lutte  pour  l'indépendance,  et,  phis  tard,  de 
lliistCMre  politkiue  et  parlementaire  de  la  Grèce. 
A  la  fin  de  1821,  il  préside  le  congrès  natio- 
nal d'Epidanre  et  promulgue  ,  en  cette  qualité, 
la  preoiière  constitution  lieilénique  (13  janvier 
4822).  L'assemblée,  avant  de  se  séparer,  confère 
à  Mavrocordato  la  gestion  '^iip'-/^m'^  dr-s  affaires, 
sous  le  titre  de  président  du  conseil  exécutif. 
Ont»  ne  après,  lorsque  la  Gr6ee  affranchie  a 
élé  érigée  en  royaume,  sous  un  prince  de  la 
maison  de  Bavière,  c'est  à  Mavrocordato  qu'in- 
combc  le  péhUcux  honneur  de  former  le  premier 
caUMl  du  rei  Oihmi  (février  4S43}. 


Après  la  révolution  de  septembre  (1843),  cl  la 
promulgation  de  la  Charte  consUlntionnelIe  du 

30  mars  (1844) ,  c'est  encore  Mavrocordato  (jui, 
imposé  en  quelque  sorte  par  la  voix  publique  au 
choix  du  monarque,  est  appelé  à  prénder  le 
conseil  ot  à  inaugurer  te  régime  constitutionnel 
on  Grèce.  En  1854,  la  guorr'^  «'date  entre  les  puis- 
sauces  protectrices.  Le  gouvernement  d'OUion,  au 
Heu  de  garder  la  neutralité,  qui  hii  était  cam- 
mandée  par  les  circonstances,  se  hncc  dans  de 
folles  équipées  qui  amènent  l'occupation  provi» 
soire  do  Pirée  par  une  division  angto-françiise. 
l'n  seul  homme  peut  conjurer,  ou  tout  au  moins 
atténuer  les  pénis  de  cette  situation,  et  sauver  la 
cour  et  la  nation  des  suites  de  leur  propre  folie. 
Mavrocordato  est  rappelé  de  l'ambassadodo  Pftrîs, 
(ju'il  gère  doj)uis  la  fin  de  1831,  et  assume  pour 
la  quatrième  lois  la  présidence  du  conseil  dan$  les 
ooflijonctmres  les  pins  graves  et  les  plus  difficiles. 
Nous  nous  sommes  bornés  à  indiquer  les  points  cul- 
minants do  la  longue  et  multiple  carrière  de  Mavro- 
cordato. Les  événements  qui  remplissent  les  mter- 
vallcs  nous  le  montrent  tour  à  tour  général,  ad- 
ministrateur, homme  d'Etat,  difilomate  (il  repré- 
senta, à  diverses  reprises,  la  Grèce  à  Munich,  à 
Londres,  à  Parts,  à  Constantinople),  toujours  prêt 
à  ré|iondro  k  l'appel  de  son  pays  et  ne  comptant 
pour  rien  sa  personne,  chaque  fois  qu  il  s'agissait 
du  bien  publie.  Cependant,  à  la  fin  de  1856,  fatigué 
de  lutter  contre  les  intrigues  de  la  camarilla  et  la 
sourde  inimitié  du  roi,  quegânaieut  la  droiture  et  le 
libérdisme  édairé  de  son  mimstre,  il  oflrit  sa  dé> 
miarion  et  se  retira  tout  à  fait  de  la  vie  publique. 
Bientôt  après  il  fut  atteint  d'un  affaiblissement  de 
la  vue,  qui  dégénéra  peu  ù  peu  en  une  cécité  com- 
plète. Cependant,  après  la  dernière  révolution 
et  la  chute  de  la  dynastie  bavaroise,  élu,  :\ 
son  insu,  par  deux  collèges,  à  rassemblée  natio- 
nale composée  éet  délégués  de  toute  la  Grèce 
au  dedans  et  au  dehors  de  riîellade,  il  so  fit 
conduire,  comme  Timoléon,  au  sein  de  l'assem- 
blée, et  déposa  son  vote  en  faveur  dn  prince 
Alfred  d'Angleterre. 

Ce  fut  le  dernier  acte  (jr>  <;a  vie  politique.  A 
partir  de  ce  moment  il  ne  quiua  plus  sa  maison* 
où  il  vécut  de  la  vie  d*on  sage,  entouré  de  Vos- 
time  et  de  la  vénération  de  ses  concilovons. 
Le  6-18  août  de  cette  année,  il  s'ctci|gait  dou- 
cement au  milieu  des  siens.  Les  funénunes  on- 
rent  lieu  le  lendemain  i  Athènes,  avec  un  éclat 
inaccoutumé.  Le  roi  y  assistait  en  personne;  h 
nation  porta  son  deuil  pendant  cinq  jours. 
Il  était  le  dernier  survivant  de  celle  glorieuse 
phalniir:"  d'Iionmios  illustres  (jui  fondèrent,  par 
leur  courage  et  par  leurs  talents,  1  indépendance 
hellénique.  Plusieurs  le  surpassènmt  par  Tédat 
de  leurs  servict's  sur  les  chanii)S  do  hataillc  ;  il 
fut  l'égal  de  tous  par  la  vertu  et  le  désintéresse- 
ment; aucun  ne  peut  lui  être  comparé  pour  lajua^ 
tesso  des  vues,  rétcndue  ella  variété  des  ooimais- 
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sanccs.  Lord  ByroD,  dont  il  de^'ait.âquelqQCSiDois 
de  là,  fermer  les  yeux,  lui  écrivait  de  Céphaloaie 
le  2il(''combre  1823  en  italien  :  «  Toulo  l'Europe  rr«- 
pccte  et  admire  le  courage,  les  takntsatavanttoat  la 
ftrdbilé  dv  prince  HsvfMoiidalo.  »  {VBmùfkt^ 
tera  rispctta  cd  nmmîra  il  cora'~iqio,i  t aient i  e 
êoprfUuUo  la  probità  del  priacipe  Mtuirocor- 
dblo.)  Cet  éloge  n'est  que  mArilé.  AltxaiidM  Ham- 
cordato  est  mort  panvre;  vprèit  avoir  cmmaré 
tout  son  natrimoinG  h  la  délivrnnr*»  de  son  pars, 
il  rctusa  la  pension  de  7,2i)U  drachmes  que  lu 
gomnewi  hd  fil  dfr»  M  iUl,  à  n  MTtie  du 

aûttistère.  en  récompense  de  ses  ancienf^  scr\'ioes. 
D  ft  kissé  de  soa  manage  avec  M"**  Argyro- 
poiilo,  fiBBNMdtt  ra-fnml  interprétod*  la  ÀhIo 

(voir  lo  Marjasin  pittoresque  d»^  1863),  deux  Cls, 
dont  le  cadet  a  épousé  ooe  fille  du  baron  Suta» 
de  Vienne.  A.  vhcdu. 

MEClîLEMBOriMir  (GaAMM-DDClISS  db).  — 
Grand-duc  do  Mecklombourg-Schwerin  depuis 
1842,  FaiÎDéaio-FiuNÇou,  né  on  1823.— Grand- 
énoà»U»^Umàùu§-6lHm  da>«ia  im,  Vtâ- 

©ÉBic-GiTt.i  \rvE,  nt^  on  1819.  M.  dr  Cintrai,  mi- 
nistre plèmpoteDtuurc  de  France  àUamlMHirf,  est 
wcotédîÊé  aaprta  des  àtm  oonra»  HÎNîMro  réndaat 

de  llecklenfdxmi^-Scliworin  à  Paris,  M .  d'GErthling  ; 
chargé  d'aftiiires  de  Mi  iàk  aihafg-StralitB  à  Pa- 
ris, M.  Boruemann. 
La  diêla  des  deux  dachés  s'est  rlMiaèlhkWii 

dans  la  seeonde  moitié  dp  novni iVirr  1 864.  Comm»^ 
dans  la  plupart  des  sessions  préeédt^nles,  elle  re- 
jeta nue  propositkM»  tftMhHle  ft  aoeéder  m  soi» 
vcroii).  Mais,  mal^,'ré  sa  passion  fi'odale,  l'ordre 
éqaestro  fut  effrayé  de  liinanimiié  qni  s'était 
■Montrée  dans  l'o^Moion  publique  oontro  U  Loi  ren- 
doe  rannée  préoMcnto  sur  la  bastonnade  oomme 
pein»»  de  poliep,  rt  il  adoucit,  jusqu'à  un  certain 
point,  cette  loi.  Le  gouveruem^t  de  soa  côté 
demanda  Vtnk  des  irtbaaaax  sur  rmOHé dnee 
moyen  de  eorrection.  La  {plupart  n'i^ondln-*»!,  dii- 
on»  qu'il  y  avait  lieu  de  conserver  la  bastonnade 
OMMoe  peina,  aiaiade  kSQpfmNier  eomint  moyen 
d'instruction  criminelle. 

Co  qui,  cotte  anncV,  a  <!tirtoul  préoectipt*^  Topi- 
nion  dditë  It>  Mecklembuurg,  c'cs>t  lallaire  des 
membres  du  nationalvarein  et  du  magistrat  de 
Rostok.  Une  ordonnanec  de  police  avait  di'ftnidn 
aux  habitants  du  Mecklcmbourg  de  s'aftilicrau 
iiationahrer^.Qnar8Bl»-den  bonfetH»  deRmIok 
avaient  !>rav«'  cette  drfcnse  et  avaii-nt  éli''  coiuiani- 
Bcs  à  une  amende  par  le  tribonai  de  police.  Mais 
ib  8*étaieal  poorma  en  appd  davant  le  magistrat 
(conseil  des  bourgmestres)  de  Rostok,  qui  les 
avait  acquUtés  par  le  motif  quo  la  police  n'a\-ait 
pu  rendre  une  ordonnance  valable  en  cette  n»aUère. 
CeC  ade  d'indépendance  excita  au  phis  haut  point 
le  courroux  du  grand-duc  et  do  son  premier  mi- 
nistre, II.  OErtzca.  Une  ordonuana*  ministéneile, 
dtt  14  odobra  1M&,  e^folgint  an  magisM  de 
emer  liiMnlflM  ata  «nèl»    !•  15  inêBtt 


mois,  le  grand-duc  loi  adressa  uu  rescht  qui  le 
blâmait  daaa  lea  termes  les  })ius  viis.  Le  magtiitnt 
répondit  quo  ro  n'était  pas  à  lui,  mais  au  minis- 
tère à  casser  i  arréi  mido,  et  «V^naiiHa  ^  ^ifc 
admia  É  fNPéaenier  aa  définae  an  frand-dne.  L*tf> 
Taire  traîna  jusqu'en  juin  4865-  Mais,  à  cette 
époque»  le  ministère  fit  savoir  au  mi^gistrat  que  le 
tnad-dna  afaîl  eaïaé  en  parsaone  Tarret  renda 
par  le  collège  munici^Md  et  réiabfi  le  jqgenMnt  dn 
tribunal  de  police;  il  enjoipiait  on  infrme  temps 
aux  bourgmestres  de  faire  sigiitiiiT  ce  jtt|ginncnt 
aux  eonAHnnés  dans  les  huit  jours,  aona  peine 
d'exécution  miliUiirc.  Le  mnp-isinit  fii  mine  dp  wS- 
sister;  mais,  le  17  juin,  quand  les  ganusaves  ac 
furent  préeemla,  a  obéit  amt  ordres  d«  miniattra. 
Les  *pianinî'^-H--nx  n^rrr.hres  du  nalionalverein  en 
appelèrent  du  tribiuial  de  palioe  au  grand-duc  lù- 
méme  ;  ma»  fla  na  recmat  pas  de  réponse.  lia 
déposèrent  alors  i  la  diète  gemaoiqae  une  pltHÉe 
on  déni  de  justice.  Mais,  comme  la  qu<*5tion  ne 
sera  pas  r^iue  de  sitôt  à  Fnutcforl,  ils  ont»  en 
attendant,  pavé  Vamende. 

(}uolqïïn=;  rt'înn-i'J'^pnTPrt'^  OOl  été  appOTÎr'ï  au 
régime  des  curiioratious,  s^tns  donle  pour  arrêter 
l'émigration  qui  prend  des  proi>ortion8  da  plna  an 
plus  considérables.  De  1849  à  la  tin  de  1865, 
93,Ô<K>  )v>rsonnes,  c'est-à-dire  plus  du  sixième 
de  la  population,  ont  quitté  le  pays.  Le  grand-dnc 
éà  HedtkmlMiWf-Schwerin  a  perdu,  le  16  avril, 
sa  femme,  la  grande -dnchess»  Anna,  née  le 
25  mai  1843  et  fiUe  d'un  prince  de  Hesse. 
31  oèlohf«,  Oartaen  a  elert  aa  démiuien  qnt 
a  M  accept(^e.  M.  Wetzoll  a  M  nommé  ministre 
de  l'intérieur  et  11.  Bocbka  ministre  de  la  justice. 

mbWCUIB.  —  Depuis  ploMevra  annéea  la 
médecine  se  traîne  dans  le  terre-ft-lerre  des  pe- 
tites observations.  Les  auteurs  étudient  des  points 
isolés  de  pailioiogie  ou  quelques  pages  dét»- 
ebdia  dn  grand  Km  de  ta  adanea.  Ihto  n«M 
n'en  voyons  aucun  ntiaquer  les  grands  problèmes 
de  la  biologie.  Le  microscope  est  devenu  l'iBatra» 
meal  favori  dea  ofcaervalenra  nMderaea  :  ponr 
eux,  la  science  est  dans  les  petites  choses.  Ils 
travaillent  à  la  façon  des  fourmis  et  des  abeilles; 
polissant  avec  soin,  scrutant  avec  attention»  dia- 
tillant  merTeiU«tteinent»aiaiane  s'élevant  janab 
A  la  hauteur  des  grandes  conceptions.  Nous  avons 
des  maçons  qui  façonnent  lea  pîerrea»  1^  taillMt 
el  lea  préparant  avaa  art,  annis  neaa  n'avona  pna 
d'architectes,  c'est-â-dire  d'hommes  ayant  l'intel- 
ligonoe  des  véritables  conceptions  scienttâqufia. 
La  scleMe  médicale  attend  encore  aen  Ncmtoik 

Au  milieu  de  ces  efforts  in^vidaels,  surm- 
pent.  eit  quoique  «5orie,  les  tentatives  faites  par 
des  hommes  eu  petit  nombre,  mais  d'un  grakod 
mérite,  qui  ont  compria  qae  la  ttiérapeiiliqiii 
devait  sortir  des  voies  de  la  routine  pour  entrer 
dans  le  sentier  £écond  da  l'analyse  précise  ei  ii> 
gpnrMMe^ 
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qaà  Kitaroal  dan»  I»  Bciencê  en  ndson  des  mtvj* 

ces  rcivlus;  ces  formules,  compliquées  à  Vcxcôs. 
agissent  1  cda  est  incoalcsUblc  i  mais  commcot 
agissent^est  Nu}  m  H  sail.  —Les  nombreuses 
aubuanees  réunies  pour  fomicr  un  tout  bizarre 
produisent  de.s  nfTcts  analogues  ou  contraires  qui 
ont  une  résultante  inexpUcaUle.  Dans  ceriaincs 
Bolttiuces,  dans  le  qninqutiis.  dans  Topiiun  et 
dans  d'aulr(^s  mMicamcnts,  nous  trouvons  égale- 
ment une  réunion  de  principes  actifs  jouissant 
de  propriétés  diverses,  quelquefois  opposées.  A 
côté  d'un  aUniMt  féeuleut  par  excoilencc  se  ren- 
contre un  poison  subtil;  d'autres  fois,  comme 
dans  l'orange,  la  jus  acidulé  et  délayant  est  à 
pein^  séparé  de  aaaaolialJe  cootaaa  dan 
î'écorce.  De  là  des  contradictions  apparentes. 

M.  le  proiesseur  Claude  Bernard  a  essayé  de 
jeter  quelque  liunidre  sur  ce  auiietolNMBvr.  m  élu* 
dianl  .i*'pari'nionl  l'action  thérapeutique  des  alca- 
Joidcs  qui  constituent,  ea  quelque  sorte,  l'esseace 
de  diverses  ))lantes«  Sa  première  étude  a  porté 
anr  Topium.  U  a  reconnu  dans  les  akalAldes  trois 
propriétés  principales  :  1^  une  action  «soporifique; 
2**  une  action  excitante  ovl  convulsuaute,  root  qui 
peasera  probablement  dans  U  langae  pan^  qu'il 
exprime  une  idée  juste  ;  3«  enfio,  une  action  toxi- 
que. Dans  l'ordro  soporifique,  on  trouve,  par 
rang,  h  narcéine,  It  morphine,  la  oodéine.  Dans 
l'ordre  convulsivant,  la  tbéi>aine,  la  pa[)av(M  ine, 
lanarcoline,  la  codéine,  la  nriorphinc,  la  narcéine. 
Dans  l'ordre  toxique,  la  tbél>aiue,  la  codéine,  la 
papavôrine,  le  narcéine,  le  marfUâm  et  la  naroo- 
tinc.  Cette  analyse  nous  semble,  comme  à  M.  Ch. 
Bernard,  le  véritable  point  de  départ,  et  eo  quel- 
qaesorte,  te  base  delà  thérapentiqneseieniiUquc. 
L'essai  du  professeur  du  collt5gc  de  France  n'csl 
pas  seulement  une  tentative  à  la  façon  de  tous  les 
expérimentateurs;  c'est  ua  exemple  d'analyse 
opdrée  en  vertu  d'une  doctrine  jtMloioplHque.' 

Les  affections  de  l'appareil  nerveux  cérébro- 
spinal  sont  devenues,  depuis  plusieurs  années, 
l'objet  de  l'étude  d'un  oertein  nombre  de  savams 

distingués.  La  Société  nni'âirn-psychologique, 
ayant  à  sa  disposition  les  Anmles  médico-psycho- 
logiques, la  Sodété  de  Biolopie,  le  journal  de 
JUcdecine  mentale  cl  quelques  autres  journaux 
publiés  en  France  cl  à  l'étranger,  ont  donné  à 
cette  spécialité  une  impulsion  considérable.  Ou 
doit  d'autant  phii  i^en  féliciter  que  la  physiolo- 
gie encore  peu  connue  de  l'appareil  cérébro-spi- 
nal entraîne  forcément  des  laîeones  regrettables 
dans  Ift  pathologie  de  ces  orgsoes  qui  jotient  un 
rôle  prééminent  dan?  Véconomin  tunnainc.  Aussi 
devons-nous  accueillir  avec  empressement  les 
travtox  qui  jettent  la  lumière  sur  les  questions  de 
telle  im[>otiance.  —  M.  le  docteur  Ducbéne  (do 
Boulogne)  a  public^ ,  dans  la  Gaselte  hebdoma- 
daire, un  mémoire  remarquable  sur  le  diagnostic 
différentiel  des  afTectiona  cérébelleuses  et  de 
l'alazte  locomotrice.  U  dit  qne  dans  lee  aifcctione 


du  eervdet,  le  trouble  de  la  locomoUon  est  sem- 
blable au  trouble  produit  par  l'ivresse  alcoolique, 
c'est-à-dire  qu'il  est  caractérisé  par  une  ttlu- 
Iwtion  qu'il  nomme  vertigineuse,  perce  que  le 

malade  a,  en  effet,  le  sentiment  du  vertige,  et 
que  les  corps  environnants  lui  semblent  animés  de 
mouvements  de  rotation.  Au  contraire,  dans  l'a- 
laxie  locomotrice  i>ro^essive,  le  vertige  manque 
complétcnienl:  le  malade  apprécie  la  distair  n  rt 
les  rapports  des  objets  entre  eux,  mais  il  ne  peut 
diriger  ses  pieds  parce  qu'il  a  perdu  ht  faculté  de 
coordonner  ses  niouvcnicnts.  La  volonté  existe 
CDCore,  mais  cette  volonté  est  impuissante  ;  là  est 
le  secret.  La  distinction  établie  par  H.  Duchénc 
est  d'une  certaine  importance  au  point  de  vue  de 
la  pathologie.  Kllf  confirme  d'ailleurs  le  fait  an- 
noncé par  M.  Hourcub,  savoir:  que  l'alcool  pro- 
duit sur  le  ottrveletune  irritsiion  manîTeste,  cause 
réelle  du  désordre  obscr\  é  dans  les  mouvements 
des  animaux  mis  en  expérience,  désordre  identi- 
que i.  celui  qui  se  manifeste  chez  les  hommes 
ivres. 

Cette  question  nous  conduit  naturellement  à 
dire  uu  mot  des  troubles  produits  par  les  li- 
queurs alcooliques  dans  l'état  mental  des  person- 
nes (|ui  s'abaniîonnent  sans  frein  à  l'usape  de  ces 
buissons  pernicieuses.  U.  Auguste  Voisin  établit 
dansr  un  savant  mémoire  que  l'alcoolisme  peut 
donner  naissance  h  toutes  les  formes  du  délire 
sans  exce|ition.  Ce]»enclant,  il  existe  cerlainerî  for- 
aies  ])ii\ ilt'^'iéfs,  s'il  était  permis  de  s'exprimer 
ainsi.  A  l'éiat  aigu,  ou  observe  plus  particulière- 
ment la  mélancoUe,  la  stupidité,  le  suicide.  Le 
malade  se  croit  poursuivi  par  des  ennemis  imagi- 
naires ;  rarement  il  jouit  du  délire  orgueilleux  qui 
le  rend  satisfait  de  lui-mômc  et  dos  autres,  et, 
par  conséquent,  heureux  dans  un  certain  sens. 
Dans  la  forme  chronique,  l'état  n'est  guère  plus 
satisfaisant.  L'énerpe  du  caractère  s'éteint  peu  A 
peu,  rinielligence  se  voile,  la  liberté  morale  s'nf- 
iaiblit,  lu  mémoire  disparaît,  lu  puroie  devient  de 
plus  en  plus  diffleîle  ;  enfin,  le  malade  tombe  pro- 
ji^-r^s-ivr-mert  ji:  :  ]u*au  dernier  degré  de  l'abru- 
lissemcni  et  de  Ut  démence.  Au  dire  de  M.  £.  De- 
caisne,  les  buveurs  d'absinthe  sont  encore  moins 
heureux  parce  qu'ils  trouvent  dans  cette  liqueur 
détestable  d'abord  de  Valrool  qui  enivre,  puis 
un  principe  narcotico-àcre  qui  empoisonne.  La 
réunion  de  ces  deux  substances  accélère  h  dé- 
gradation de  riiomme,  sans  donner  naissance  à 
luie  forme  particulière  d'aliénation  mentale  ;  mais 
elle  est  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  entraîne 
plus  rapiLlcment  un  j^rand  nombre  de  victimes. 
L'ivrognerie,  ce  vice  hideux  qui  jette  tant  de 
perturbation  dans  la  société,  fait  chaque  jour  des 
progrès.  La  police  de  ?aris  seulement  ne  compte 
pas  moins  de  120  ivrognes  que.  chaque  mois,  elle 
est  obligée  d'enfermer  dans  I  intérêt  de  b'ur  sûreté 
personnelle.  —  Un  médcdn  anglais,  Clouston,  a 
voulu  connaître  rinflucnce  de  la  tuberculiaation 
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sur  l'aliénation  mentale.  Ses  rceberehes  ont  pleî- 

nemont  confirmé  ce  que  nous  savions  en  Fraiioc. 
La  tubcrculisation  ne  donne  pas  naissance  à  une 
forme  spéciale  de  délire;  mais  on  observe  plus 
fréquemment  les  tubercules  chez  les  nioumnanes, 
les  nii^lanroliques  cl  les  déments.  Les  tubercules 
peuvent  exister  chez  certains  aliénés  sans  produire 
de  svmptAmes  caractéristiques  de  leur  présence. 
—  La  chorée  grave  se  complicpic  toujours  de  cer- 
tains accidents  cérébraux;  pour  ce  motif,  elle 
trouve  ici  une  place  nalnrctle.  Iln'ya,  cependant, 
rien  &  en  dire,  eu  égard  aux  symptômes  qui  la 
caractérisoiit  et  b  ronstilumt  ;  sous  rc  rapport, 
800  histoire  est  faite  et  bicu  connue.  Mais  et;  qui 
n*est  pas  également  comm,  c'est  Tinfluenee  salu- 
tnirr'  du  uiassan;c  ot  rlc  la  ^'y]v;;vMtiitir^  méthodi- 
quement appliquée  au  trailcmuul  de  ceuc  maladie. 
M.  Blache  fils  a  montré  dans  tm  mémoire  fort  in- 
téressant Icsgraiiilcs  ro>%ources  que  pouvait  trou  - 
ver la  médecine  dans  les  mouvements  cadencés 
pour  comballrc  le  désordre  musculaire  caracté- 
ristique de  la  chorée.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le 
massage  remplace  tous  les  trailcutenls  ,  loin  drlil. 
B  ne  ÙMl  jamais  négliger  de  remplir  une  indica- 
catîon  quelconque.  Te)  est  aussi  Tavis  de  M.  Bla- 
che. —  Nuus  avons  dit  précédemment  que  îc  dia- 
ble avait  fait  uuf  invasion  en  Savoie,  au  moins 
dans  l'esprit  de  quelques puu\  rcs  paysans  ignorants. 
Une  maladie  affreuse,  une  véritable  démono- 
manio,  était  vonuo  tomber  sur  une  population  pai- 
sible des  monlogocs  de  la  Suii»se  française.  Cette 
maladie,  qui  a  fitit  de  nombreuses  victimes,  élût, 
en  partie  au  moins,  le  rc^uliui  d'uiio  i^uorancf 
que  l'on  ne  pouvait  pas  croire  possible  en  plein 
XIV  siècle.  Si  l'opinion  ne  fut  pas  la  cause  du  mal, 
au  moins  elle  l'entretint.  Certaines  personnes  qui 
auraientpu  faire  beaucoup  de  bien  si  elles  s'élaient 
souvenues  d'une  maxime  proclamée  par  un  con- 
cile illustre,  ont  cru  à  la  peesessioa  réelle*  Le 
concile  avait  pourtant  dit  :  Obscssio  non  poîscs- 
sio.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  surveillée  avec 
som  s'éteint  peu  à  peu  ;  Im  crises  sont  plus  rares 
et  les  malades  moins  nombreux.  Si  l'on  parvient 
à  faire  cesser  Visolemenl  de  la  commune  au 
moyen  de  voies  de  communication  qui  la  mettront 
en  rapport  habituel  avec  te  voisinage*  Tesprit 
nouveau  pénétrera  dans  ces  pauvres  cervelles,  et 
les  croyances  stupidcs  disparaîtront  devant  les 
loraières  de  la  dvilisation  moderne.  Les  hommes 
de  bien  le  désirent  avec  ardeur. 

îl  existe  une  maladie  siu^uliiTC  qui  se  <  aracté- 
risc  par  une  teinte  bronzée  de  la  peau,  et  que, 
pour  cette  raison,  on  nomme  la  maladie  bronsée. 
Addisson,  l'un  des  premier*,  a  fixé  l'attention  sur 
cette  maladie  à  la(]Uullo  il  a  fait  une  histoire.  11 
en  «  décrit  les  sympWmes,  lui  a  donné  un  sié(;c 
dans  les  capsules  surrénales,  ces  esp6<'es  de  petits 
chapiteaux  ({ui  coifTcal  les  reins,  et  dont  les  fonc- 
tions phy.MOlogiquessonl  encore incMnucs;  enfin, 
n  l'a  baptisée  de  son  propre  nom  (maUidie  d'Ad- 


dison).  Des  redierdiea  ultérImireB  cmt  été  fsvora* 

I)les  ;\  l'opinion  de  l'auteur  an^Mais,  d'autres  l'ont 
infirmée.  Par  mi  celles-ci ,  nous  comptons  celles 
de  M.  le  doetenr  laoconb,  qui  constate  la  réalité 
de  la  maladie  comme  espèce  morbide ,  mais  qui 
la  rattache  i\  urï^*  li'-^ion  du  nerf  grand  sympathi- 
que. Si  celte  ûpmion  prévaut,  les  capsules  bur- 
rénales  restent  en  disponSnlité,  attendant  que  la 
physiologie  leur  assigne  quelque  fonction  éum 
l'économie  humaine. 

Dana  la  acienoe,  tout  a'endialne  ;  les  ftits  tes 
plus  dis|\arates  en  apparence  entraînent  quelque- 
fois des  modifications  profondes  dans  d  autros 
branches  de  la  science  avec  lesquelles  ils  ne  pa- 
raissaient pas  avoir  de  relations.  Ainû  Th^Éoe 
appliquée  ;'i  !a  propulsion  des  navires  a  entraîné 
de  grands  changements  dans  l'hygiène  de  l'homme 
de  mer.  Les  appareils  ft  vapeur  produisent  des 
ofTets  redoulâbW  pour  les  hommes  qui  les  diri- 
gent. Par  leur  tesqiératttre  élevée  ils  surexcitent 
l'appsvdl  oérâ»ral  ei  exposent  les  hommes  à  des 
rcfroidissementa  dangereux.  Mais  ce>^  apparcib 
ont  l'avantage  d'occuper  moins  de  place,  et,  par 
conséquent,  de  laisser  disponible  un  cube  d'air 
plus  considérable  par  téte  de  naviguant.  IVun 
autre  côté,  la  rapidité  de  la  marche  du  navire  at- 
ténue dans'  une  grande  proportion  les  inconvé- 
nients de  l'almoeplière  nautique.  Quelques  semai- 
nes suffisent  maintenant  pour  faire  des  tnqets 
qui.  jadis,  exigeaient  ]>lusiears  mois  de  naviga- 
tion. Kn  somme,  les  caractères  hygiéniques  de 
l'atmosphère  nautique  se  sont  plutôt  mnéliorés 
dans  les  conditions  nouvelles.  C'est  ce  qui  a  été 
démontré  avec  évidence  par  M.  Dutrouleau,  mé- 
decin nrîlittre,  qui  a  fût  dqpMiia  longtemps  ses 
preuves  dft  gnuad  savoir  ot  do  grande  expé* 
rience. 

MËDCCitB  (bibHofr3phie>.  —  Traité  élémentaire  d* 
pathologie  infime  ]'[\r  le  prufi  b'-r'ir  Nonoret  l 
vol.  ia-S*.  —  Traité  élémentaire  des  flivreê»  par  le 
doetenr  Caalem;  t  veL  fa*8>.  —  Dkttimaaire  des 
iciencet  théoriques  et  appliquée»,  comprenant  les 
mathématiques,  la  physique  et  la  chimie,  b  méca- 
nique et  la  technologie,  l'histoire  naturelle  et  la  mc- 
dccioi',  rëfonomie  rurale  et  l'art  vétérinaire,  par  les 
professeurs  Privât- Dcschanel  et  Ad.  FouMon;  4  vol. 
frand  i  4  colonnes.  —  La  médecine  du  bon 
$e»it  par  le  praCsaseur  Piorry;  i  v«»l.  in-lS.  Paris. 
—  De  Im  ^rmaUm  iet  It/pet  im$  la  pariété  iifi- 
Itérée,  on  youveatix  éléments  d'anthropologie  mor- 
bide, par  le  ducieur  Uurcl,  1  vol.  ia-4«.  Paris.  — 
Siméiotique  des  titaladies  de  Veaflme,  par  Henri 
Roger.  ia  (!«.  —  flludcs  cliniqaee  de  médecine  mili- 
taire, par  le  Joclcur  Loon  Collin;  1  vol.  in-8».  — 
Traité,  théorique  et  pratique  de  la  chlorose,  par  le 
docteur  Hooat;  t  voU  ia*fi^  —  JS^ice  tur  la  ra§e^ 
par  le  deeiem*  Mlnfeier;  brorliure  In-S*.  ->  LêçÔo* 
Mur  la  iCTofiik  et  let  ncrofnlide»,  jMir  le  docteur 
Hardy.  puMiccspar  le  docteur  Jules  Lefcuvre:!  voL 
in-So.  — /^ffOMttN*  le  diagnostic  et  le  iraiiemeut  des 
priiiriiialcs  formes  de  partilyùe  des  membres  infé- 
rieurs, par  C.  E.  bro*c-i>cquanl;  i  vol.  iu-S».  —  De 
te  M»teM»tt«,  par  E.  On  Vivier;  I  vol.  grand  in^. 
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Traité  des  maladie*  du  cœur,  par  Stokcs,  traduit 
par  Séoac;  1  fent  to^.  —  Étude  anatomique, 
physiologique  et  clinique  sur  l'ausctiKation  du  pou- 
mon chez  les  eufault,  par  le  docteur  A.  Sabalier.  — 
T rai  le  de  la  djfiqteptie,  par  le  docteur  GuipoD;  1  vol. 
io-6o.  —  Beckêi^Mi  êur  lu  aeetienti  éûMipus, 
par  le  docteor  Han-bal  (de  CaWf);  i  fort.  toI.  to>8*. 
Paris.  —  Mémoire  êur  la  rhrnmdote  ou  ehromo- 
erinie  cutanée,  par  Leroy  de  Méricourt;  in-8*-  — 
E9Ê»i  tur  PhiiMre  As*  fenmlê,  it  Uur  rapproehe- 
ment  avec  les  miasmes  et  les  virus,  par  le  docteur 
d«  Vatucal,  grand  iu-8*.  —  NouvelUs  recherches 
êur  la  véritable  origHié  du  9ini$  WtfCfil,  ptr  De* 
paal;  brochure  In-S*. 

THËBAPCDTiaUE  CT  HATIÈKE  MI^MCALB.  —   DC  Ptt- 

cide  carbonique,  de  sa  propriété,  de  ses  appfica 
tiottt,  parle  docteur  J.-Cb.Herpia  (de  Metz).— CAt 
mh  apfHqsiie  à  I»  phj/êiolo(/t*,à  to  pathêklgU  «f  un 
dîagnaohinéikalt  pur  SebutMabercer;  t  ToLla-8». 
Paris. 

Htskoi^ie.  —  De  rÉleetrieUi  tmutdérée  comme 
cause  principale  de  l'action  des  eaux  minérales  sur 
l'organisme,  par  le  docteur  H.  Sfoutetteo;  1  vol. 
in-S*.  —  ttitdes  médicales  sur  les  eaux  minérales 
ée  Pierrefoadt'U$-Baiu»,  par  te  docteur  Sales-Gi- 
rone:  ln-9>.  —  De*  bains  de  mer  diei  le$  ênfimtê, 
par  le  docteur  BrorTm  i  frlp  la  Rocbcllè);  in-i  '". 
De  l'action  des  eaux  ferro- cuivreuses  de  bainl' 
CMttian  dans  quelque»  affections  cutanées,  par  le 
docteur  E.  Tillot.  —  Indicateur  7)u'dical  et  topogra- 
t^ique  d'Aiz-let-liaim,  par  le  docteur  Despiue; 
iu-l»".  —  Des  incidents  du  traitement  thermo-miné- 
ral de  V'ic/k|f,piir  le  docteur  Aug.  Durand;  brocbure 

Phii osi  piiiE  MEDICALE.  E'<sEicxF,iiE:iT.  —  Kssai 
critique  et  théorique  de  philosophie  médicale,  par 
PmI  DopiiT:  i  vri.  te-S*.  —  Bieteire  de  Je  ei^d^- 
eitie  et  des  doctrines  médicales,  par  \f  dnctsiir  E. 
Bouchnt;  1  vul.  in-8".  —  Institution  d'ilippocraie,  ou 
Exposé  philetepMque  des  principes  traditionnels  de 
la  médecine,  par  le  docteur  T.  E.  G.  Ëdouard  Auber, 
1  vul.  grand  in-Sode  litxe.  —  De  VOrganicisme ,  p:ir 
le  docteur  Hosl;in  ;  1  v  i!  iu-S".  -  Inlhience  de  la 
physiologie  moderne  sur  la  médecine  pratique,  par 
les  docteurs  Berne  et  Delere;  I  toI.  in^.  —  in- 
fluence  de  lu  vaccine  wr  la  popuUitim.  i  nr  le  doc- 
teur A.  Ikyard.  ~  He^^her^hu sut  Ut  mariages  con- 
sanguins et  sur  les  race»  pssree,  pur  K.  DeDy;  im- 
chure  in-S».  —  La  femme  au  point  de  vue  physioh 
gique,  pathologique  et  moral,  par  M.  Hirczpiihy, 
1  vol.  in  80.  —  Testament  médical,  par  le  docteur 
DtuiiOQl  {de  Mooteoy);  1  fort  voL.  grand  ia-8«. 

SlatittUpse  misHeate  de  Fermée,  peniant  Fan- 
née  1  V,.!.  in  8".  —  /  p/jjc',  !r  présent  et 
l'avenir  de  ta  médecine  eu  France,  par  A.  Linas; 
brochure  in-8«.  —  TemiMMM  en  citant  :  La  folie 
devant  les  tribunaut^  pir  L^nad  du  Soidle;  t  vol. 
in-S».  Paris. 

MÉDECWB  (ACAMfaRB  n).  —  Bn  méde- 
cine, comme  m  toutes  choses,  nous  aimons 
â  mettre  la  maiu  sur  la  ydnié  ;  mais  en  médccinq, 
pitts  qae  dans  beaucoup  d'aotres  scieiices,  nous 
aimons  le  témoignage  d'aulrui  qui ,  au  fond ,  est 
ua  hommage  réel ,  fiuoicjuc  déguisé ,  à  noire 
adresse.  De  là.  la  puissance  des  académies  dont 
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Pour  connaître  d'une  manière  sûre  le  grand  cou- 
rant scientifique ,  il  faut  donc  suivre  les  académies 
qui  sont  les  véritables  foyers  sur  lesquels  GOmeit- 
gent  tous  1rs  efforts  et  les  iravaux  des  savants. 
Ceci  dit,  signalons  les  points  saiiianis  qui  ont  été 
discutés  et  mis  en  himiAre  par  rAeadémie  df 
médecine  de  Paris. 

MU.  Cbaveau  et  Marcy  ont  adressé  un  mé- 
moire dans  lequel  ils  font  eomiBttre  les  résultais 
remarquables  obtenus  sur  la  circulation  à  l'aide 
de  l'instrutnent  de  .M.  Marey.  Ces  observateurs 
habiles ,  après  des  recherches  nombreuses  et  fort 
ingénieuses  en  vérité,  sont  arrivés  tout  simple- 
nieiit  il  eoiifirmer  les  trr^vnnx  de  Haller  et.  de 
Har vcy.  Nous  disons  tout  smiplemenl ,  non  pour 
atténuer  la  valear  de  ees  travaux ,  mais  pour  en 
préciser  la  portée.  Un  rapport  remarquable  de 
M.  le  professeur  Gavaertz  a  mis  en  relief  les  résul- 
tats oblenns.  L'AewIémie  applaudissait ,  quand 
l'un  de  ses  membres  dislingi^  que  la  mort  de* 
\  ait  bientôt  lui  ravir,  est  venu  protester  avec  une 
grande  énergie  contre  les  th^ries  soutenues 
pw  M.  le  fapporleitr.  Le  ecnir,  on  le  sait,  est  on 
orgnne  creux  composé  de  quatre  cavités  super- 
posées deux  à  deux.  Les  cavités  supérieures  por- 
tent le  nom  d'or«illetles,  les  catvHés  inférieures  se 
nomment  ventricules.  Physiologiquement,  l'oreil» 
letle  droite  et  le  ventricule  droit  sont  en  rapport 
et  concourent  au  même  but  ûiial ,  la  propulsion 
du  sang  dans  l'appareil  pulmonaire  ;  tandis  que 
l'oreillette  gauche  et.  le  ventricule  du  mi^me  côté 
et  du  même  nom ,  sont  chargés  de  répartir  le  flot 
sanguin  dans  ton!  Forfanisme.  Le  sang  passe 
donc  successivement  dans  les  quatres  caviic's,  et 
ce  mouvement  constitue  ce  que  l'on  appelle  la 
circulation  inln«<ardiaqne.  Le  Sang  revivifié  dans 
"(  S  poumons,  en  vertu  d'une  merveilleuse  opéra- 
lion  chimique  ,  revient ,  par  les  veines  pidmo- 
naires ,  dans  l'ureilletie  gauciie.  Ce  sangdcscendt 
par  son  pmpra  poids«  dans  le  ventrieole  vide,  en 
même  temps  qu'il  y  est  chassé  par  la  force  de 
contraction  de  l'oreillette.  Arrivée  dans  le  ventri- 
eule ,  la  cAofr  eoufonle ,  potir  nous  servir  de 
Ti  xpfpssion  de  Moïse,  est  expulsée  do  celle  ca- 
vité par  la  contraction  de  la  poche  vcntricalaire. 
Le  siuig  parcourant  successivement  la  totalité  de 
l'arbre  artériel  est  porté  au  cotiiact  de  toutes  les 
molécules  constituantes  de  l'organisme ,  afin  d'y 
produire  le  phénomène  intime  de  la  nutrition. 
Telle  était  la  théorie  de  la  circulation  sanguine, 
généralement  admise  parles  physiologistes,  quand 
M.  Beau ,  seul  contre  tous ,  s'est  élevé  contre 
l'opuiien  universelle.  M.  Ban  ne  conteste  pas 
la  marche  du  sang,  s<»  objections  touchent  au 
mode  de  fonctionnement  ih\  rœur.  Pour  lui,  le 
rôle  principal  de  la  circulation  appartient  à 
l'orcillelte.  C'est  elle  qui  remplit  le  ventricule  en 
donnant  iinr  '>  ivc  impulsion  à  la  masse  liquide. 
Cette  imput&ion  entraînant  une  distension  du  ven- 
tricide ,  eelal-«t  est  brusquement  projeté  contre  It 
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paroi  rie  la  poitrine  et  produit  le  choc  pr^rordiaJ. 
M.  ficaa  admet  que  la  cavité  de  l'orcUicuc  osi 
éfule  à  «Mite  des  vmriealn;  ee  qni  tt*flil  pH* 
une  mensnrafion  exacte,  ayant  t\mv'  I  nroillctlc 
une  capacité  inojeoiie  de  128  centiinùtres,  tandis 
qàe  leveglneaie  fomA  4M  oenMtrcs.  M.  Ga- 
wret  a  résumé  la  question  dans  quelques  propo- 
sitions. Il  dit  :  4*  I.a  systole  auriculaire  précède 
la  systole  ventriculajre.  Elles  sont  indépendantes. 
V  Lt  première  eaihrwqoe  et  courte,  l.isorondc 
se  prolonîTP  '^r-nsiblrmont.  3"  La  diastole  df  '  o- 
rcillcttu  coiimtencc  en  même  temps  qae  la  systole 
da^vnlriciile.  A*  La  diailole  du  ventricvie  aoecède 
imni('-diBteniânl  à  la  systole  du  m('^me  organe. 
5"  Le  choc  préofffdial  est  le  résultat  de  la  systole 
ventrienlaire.  Cm  ofaacmtièiit  m  aont  pas  sev- 
lameaft  des  evioeités  physiologiqnaa;  ce  sont  des 
connaissances  qui  ««  traduisent  en  faits  pratiques 
au  lit  du  malade.  11  est  impossible  d  entrer  ici 
d«B8  les  oonakiératîaMi  que  ooaaporte  un  pareil 
.sujet. 

—  MM.  Gallaiti  et  Devers  ont  adressé  à  TAca- 
démiedee  mémoimeer  la  qnestion  dn  développe- 
ment spontané  de  la  pustule  maligne  dans  l'es- 
pèce humaine.  Un  rapport  sur  le  point  en  litige  a 
donné  lien  à  une  intéressante  discussion ,  de  la- 
qoelle  o»  ^ps  tieer  les  condiimHis  suivant  os  : 
On  ne  connaît  pas  toujours  U  cause  productrice 
de  la  pustule  maligne,  maÎB-  de  oeUc  ignoranoo 
eemlvre  à  la  aponindbé  éb  laiiialadie....T  11  «fxlste 
dan^i  l'iiominr,  et  \TaisombialrIfmonl  dans  1rs 
animaux,  dos  maladies  spéoitiqucs  daes  h  des 
enwB  spé(-iti<{nes.  Une  seule  cau.se  ne  produit 
)»as  toutes  les  maUidies.  Cette  théorie,  qui  est 
l'expression  delà  vérité,  nous  transporlo  bien  loin 
du  système  de  l'irri talion ,  ot  ce  .lonl  les  propres 
âÂves  de  Bhnieiais  (|ui  enterrent  leur  matlre. 
Honneur  h  retix  qui  placent  l'aitfoar  d>; liai  an- 
dessus  des  iutéréls  des  horaoïes». 

La  rage  eaUelle  toa|oan  morteUet  Qa  le  dit 
générale  m  cm.  M.  Dccroix,  médiHMii  vétérinaire 
fort  distingué,  attaché  à  la  garde  impériale,  pré- 
tend que  la  rage  est  susceptible  de  guérison 
sponlaiiÉe.  Son  opinion  repose  sur  des  expé- 
riences directes.  La  bare  fl'un  chien  enraf^d  osi 
inoculée  à  un  chien  pariaitement  sain  ;  la  rage  se 
déclare  et»  8B  jonra  après,  la  gnérison  estaeooa»- 
pHe,  sans  le  secours  ^l'aucun  traitement.  Dans  une 
antre  expérience  ou  inocule  à  un  chien  bien  por> 
tant  de  la  salive  prîM  aur  un»  homme  enragé  : 
la  rage  se  déclare  chez  le  chien  ;  un  mois  après  , 
l'animal  a  repris  sa  santé.  Ces  expériences  sont 
fort  intér^santcs,  elles  sont  de  nature  à  oncou- 
ragcr  leslentatives  faites  pour  guérir  les  enragés. 
M.  (los-;e1in  u  communiqué  à  l'Académie  u:i  fait 
de  guén»on  oblmuie  sur  une  jeune  tille  mordue 
ptr  «iflhien  emogé.  La  aneete  le  plus  eomplet  a 
répondu  aux  tentatives  du  di^ne  rliinjrgion  que 
nous  venons  de  citer.  Mais  ce  a  ost  pas  tout. 
M.  fiemii  tr.  oxpérimcQUi  sur.  Iw^méne  pour 


savoir  si  la  chair  de  l'animal  enragé  était  dan- 
gereuse. Le  25  novembre  1863,  il  a  mangé  un 
morceau  de  chair  erar provenant  d*nn  ohien  mort 
enrn^^é,  deux  licures  avant  l'expérience.  T.e^oda 
ménic  mois,  il  a  mangé  deux  morceaux  de  viand« 
rdfte  provenant  d*un  antre  chien  également  mort 
eura^ié.  La  santé  du  coiu^geux  expérimentateur 
n'en  a  pas  été  ébranlée.  Tirons  donc,  avec 
M.  Dccroix,  celte  conclusion  que  la  chair  de  Taiii- 
mal  enragé  peut  être  avalée  et  digérée,  erae  oa 
coite,  sans  transmettre  la  rage. 

—  La  coqueluche  est  parfois  une  maladie  très- 
grave  :  eUe  peut  oeeasionner  la  mort  Dans  Uns 

les  cas,  c'est  une  maladie  rebelle  et  i[iii  iiisi»irc 
aux  parente  des  craintes  légitimes.  M.  le  docteur  de 
Commenge,  s'appnjmnt  sor  des  observations  en 
assez  grand  nombre,  est  venu  dire  à  l'Aoadiémie  que 
la  respiration  des  snhstancrs  voliitilcs,  provenant 
des  cuves  d'épuration  du  gaz  de  l'éclairage,  a\'nil 
la  propriété  de  gnérir,  ou  au  moins  d^améliorer 
l'état  des  enfants  atteints  de  coqnHurhe.  M.  Uî 
docteur  Oulmoul,  placé  favorablement  pour  ré- 
péter les  expériences  de  M.  de  Commengc ,  dé- 
clare qu'il  a  obtenu  une  certaine  amélioration 
chez  des  enfants  tourmentés  depuis  cinq  ù  six  se> 
raaines  par  la  maladie.  Une  améUoralion  ,  même 
notoMeaprésun  aussi  long  délù,  ne  prouve  pas  ri* 
goureusoment  l'efiicacilé  du  moyen  thérapeutique. 
'Telle  est  aussi  l'opinion  de  M,  Uulmonl.  Un  autre 
observateur,  dont  la  compétence  est  diflidle  à 
contester,  M.  Rlache,  n'a  pas  été  plus  heçrcnx 
que  M.  Oulmonl.  Nous  le  dihous  donc,  quoi- 
que avec  regret,  la  guérison  de  la  coqoduche  n'a 
pas  encore  trouvé  aen  spécifique  dans  Tiidialaiîoià 
des  vapeurs  qui  s'échappent  dee  CAVes  OÙ  l'on 
prépare  le  gaz  de  l'éclairage. 

~-La  fluxion  depoHiine  est  ini»ntestahleroent 
une  maladie  d'une  extrême  gravité,  puisqu'elle  fait 
périr  un  certain  nombre  des  personnes  qu'elle  at- 
Uique.  Néanmoins,  il  fiint  reconnaître  ipte,  le  plus 
souvent,  elle  se  présente  avec  une  bénignité  ex- 
trême, se  guérissant  par  les  seuls  elTorts  de  la 
nature.  Cette  proposition  pourra  paraître  hasardée 
aux  jeunes  médecins  témoins  des  luttes  scieol^ 
(iijties  qni  ont  eu  lieu  ^  l'occasion  du  trailemenl 
de  cette  maladie.  Ils  seront  bien  étonnes  d'ap- 
prendre que  cette  affection,  eombaltoe  jadis  par 
les  émissions  slni,'uines  souvent  ri^i>i'-lées  et,  cotn- 
ine  on  disait  alors,  par  la  méthode  dc:>  saignées 
coup  sur  coup  ;  ils  seront,  diiooa-nous,  bien 
étonnés  quan<l  ils  auront  <7ue  la  redoutable 
pneumonie  puéril  très-bien  et  trés-promptrmenl 
sa».s  le  secours  des  énussiouâ  s  u);^uiaes.  Pour 
nnon  propre  compta,  j'aftmie  n'avoir  pas  perdu 
lin  se?;l  pncumonique,  quand  la  maladie  était 
exenipi»  de  compUcalioas,  bien  qnej'aie^  depuis 
plus  de  quinze  ans,  reaoncé  à  remploi  dû  émis- 
sions s.-inguiues.  Un  l'ait  de  pareille  importance  ne 
dev.ait  pas  pester  dans  l'oubli.  Quelques  praticiens 
modestes  se  h:  disaient  tout  bas,  redoutant  la  cri- 
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semé  à  rAcafh^niif  un  nif'nioin-  inlitiil,'  :  De 
rSxpectation  de  la  pneumonie  des  enfants. 
212  malades  ont  été  traités  par  ce  praticien.  Sur 
ce  nombre,  2  seulement  ont  succombé  à  une 
pneumonie  double.  Les  malades  mis  en  trai- 
tement ODt  été  partagés  de  la  manière  suivante  : 
dans  titï  sixième  des  cas,  médication  active;  dans 
2^6  médication  insi.jnifianto,  et  «la-is  los  3  6  res- 
tant, pas  de  traitpuiint.  M.  Bartiiez  a  fait  la  re- 
marque que  la  n  solution  de  la  maladie  n'est  jia^j 
plîi"?  rapide  sons  rinHuoiu  r  d'un  traitement  éner- 
gique qn  en  l'absence  de  loul  Irailement.  L'Aca- 
démie n'a  pas  donné  ft  cesfalts  toute  l'importance 
finiîs  mf^ritrni.  L'iiici  édnlité  en  est  peut-être  la 
cause;  mais  la  vérité  sait  triompher  de  plus 
puissants  ennemis,  surtout  quand  les  inl<iréls  de 
rjnmianité  commuent  la  lutte. 

—  L'Académie  a  rec"  de  M.  Dax  un  mémoire 
intéressant  sar  la  question  de  la  localisation  du 
iMgage.  Une  grande  et  solennelle  discussion 
s  est  élevée  à  cette  ncca^^ion  :  la  physiologie,  la 
patliologie  et  la  plulosophie  se  trouvent  éjînlc- 
ment  intéressées  dans  le  débat.  De  quoi  s  agii-il 
au  fond  ?  Un  observateur  intelligent  sans  doute, 
mais  prévenu  en  faveur  des  id<S^s  phrénologiques, 
vient  déclarer  que  l'organe  législateur  de  la  parole 
réside  dans  les  lobes  intériecrs  du  cerveau. 
Plus  tard,  M.  Broca,  savant  anatorni-;fo,  locali- 
saleur  renforcé,  s'aj)puyant  sur  un  ceruiiti  nombi  e 
d^ntopsies,  affirme  que  le  siège  véritable  <io  la 
parole  ?e  trouve  dans  la  troisième  circonro. 
lutton  du  lobe  antérieur  gauche.  Sans  all<'i  plus 
loin,  constatons  la  hardiesse  de  ces  savants.  Ils 
parlent  d'un  organe  législaleur  de  la  faculté 
du  langage  articulé.  Or,  cette  faculté  n'existe 
pas  ;  donc,  elle  ne  peut  pas  avoir  d'organe  spé- 
ôd.  Cette  beulté  n'existe  pas  philosopluqucmeoL 
Quand  nous  exprimons  nos  idées  piu-la  parole, 
îlifiSpns     jp".  non  une  faculté  ,  main  «ne 
wne  de  facultés  ;  par  exemple,  la  mémoire,  ia 
coordmation  des  mois  selon  un  .sens  convenu  • 
pu^  nous  commandons  à  la  |)oilrine,  au  larynx' 
à  la  langue,  aux  lèvres  et,  en  général,  à  tous 
les  organes  de  la  phonation  des  mouvemenis  et 
de^  efrort<;  détemiin.'s  .,ni  ont  pour  résultat  l'é- 
Hussion  de  la  voix.  D  où  il  suit,  à  première  vue  , 
que  la  parole  enftvlne  nécessairement  le  concours 
sinniltané  d'im  ^ran.I  nombre  de  mouvements 
et  de  diverses  taculiés  intellectnelle^.  La  consi'- 
qnenoe  se  tîre  d'eUe-méme.  Psychologiquement 
a  f.cuît<^  (st  nn  fait  primitif  et  simple  ifintel- 
,  iigence.  Dans  le  cas  acJue!,  il  n'y  a  donc  pas  de 
taculté  véritable  ,  puisque  la  parole  exige  l'hiter- 
wntîon,  non-seulement  de  diverses  facultés,  niais 
encore  c.  IIo  de  farnltés  de  diverses  sortes.  Ceci 
est  un  pomt  jugé,  quoi  qu'en  dise  la  phréno- 
1!?**^      •      «Wtttji  dont  UOU.H  parlons  ont 
trouvé  ou  cru  trouver  un  organe  qui  n'existe  pia. 


Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  reclier(  hes  de  Dax 
ot  de  H.  Broca  icodcul  à  un  singulier  reniorco- 
ment  de  l'opinion  pHrâiologiqoei  Ils  iwécisent  le 
heu  du  prétendu  organe,  et  ils  lui  as^i^cnt  com. 
me  siège  une  circonvolution  déterminée.  Évi- 
demment, il  y  a  Ut  uiO'  préten^on  difficUe  à  jus- 
tifier. Quel  que  soit  le  nombre  des  autopsies 
constatant  uno  lésion  de  la  troisième  circonvo- 
lution coinddant  avec  une  lésion  de  la  parole,  il 
suffit  d  uo  &it,  d'an  seul  fidl  dans  lequel  ta  lésion 
anatomiquo  manque  ;  en  présence  d'nne  Ii'sion 
piiysiologique,  il  suflil,  disons-nous,  d  un  seul  fait 
pour  détwiro  la  théorie.  Ce  lut  a  été  produit  par 
M.  Yelpeati.  Ajoutons  que  divers  savants  en  ont 
pubUé  d'autres  en  assez  grand  nombre  et  îont 
aussi  etHidnantS  que  celui  annoncé  par  le  clii- 
rurgien  de  la  Charité.  Nos  modernes  phi^nole» 
gistcs  vont  encore  plus  loin.  La  circonvolution 
étant  déterminée,  ils  alarment  que  la  ciroHivo- 
lution  de  l'hémisphéro  ffiméhe  ét  earveau  esi 
seule  charj^ée  de  la  fonciion.  Mais,  de  grtce,qne 
lait  pendant  ce  temps  la  circonvoluUon  parallèle 
du  e«té  droit?  Serail^slle,  par  hasanl,  occupée  à 
faire  de  la  salive  ou  de  la  bile?  S'occupertit-eUa 
de  rurine,du  suc  pancréatique  ou  de  quelques-unes 
des  opérations  qui  (ioiistitucnt  ce  que  M.  Trous- 
seau, dans  un  moment  de  belte  bnnwnr,  appelait 
le  iiol-an-feu  de  l'économie  humaine?  II  est  dir- 
iicilc  de  discuter  de  pareilles  questions.  Tous  les 
organes  de  la  vie  aninnle ,  que  l'on  appelle  aussi" 
la  vie  de  relation,  sont  doubles  et  syméii  ic|ues.  Les. 
deux  jambes  remplissent  le  mAniè  rôle  dans  h 
marche,  les  deur  yeux  servent  h  voir,  les  deux 
oreilles  à  entendre,  et  les  dmx  hémispllèree  cé- 
rébraux joncnt,  dans  les  opérations  de  l'intelli-- 
gcnce,  du  mouvement  et  du  sentiment,  un  rôle 
analogue,  nous  devrions  dire  identiqœ.  Soutenir 
le  contraire,  c'est  nier  la  physiologie  et  toutes  les 
acquisitions  do  la  science  moderne  ;  c'est  nous 
jeter  dans  un  dUK»  qui  aurait  pour  résultat  do 
renietlre  tout  en  quesUon.  IWs  la  tâche  est  lourde, 
et  ia  science  ne  se  laisse  pas  entraîner  aussi  faci- 
lement qu'on  pense  dans  dos  v  oies  aussi  insOi> 
liies.  La  théorie  dont  il  est  question  enoe  qnn 
ment  a  essavi'  de  prend.e  pourpoint  d'appui  des 
faits  de  Tordre  pathologique.  On  a  constaté  chez 
certains  malades  rimpoBsibimé  d'exprimer,  d  arU- 
ouler  des  mots,  l'intelli^ronce  paraissant  intacte,  ou 
au  moins  cette  intelligence  étant  réduite  à  quel- 
ques conceptions  élémentaires  ;  on  a  constaté 
chez  d'autres  malados  la  faculté  de  prtKMOOer 
quelques  mots  n'exprimant  nullement  l'idée;  OU 
en  connaît  d'auùosqui  licrdent  l'usoge  des  temps 
des  verbes  et  ne  «'eaprimeot  qu'à  l'aide  de  l'înS- 
nitit,  ou-.  Sous  co  rapport,  les  lésions  constatées 
sïoul  nombreuses.  Mais  cela  prouve-t-il  qu'il 
existe  une  iioalté  du  langage?  Non.— Qu'il  existe 
un  organelégislatour  de  la  parole  ?  Non.  —  Qw  eet 
organe  soit  nominalement  la  troisième  rireonvo- 
lolion  de  rhémisjihèrc  cérébral  t  Pas  le  moins  du 
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niondp. — Que  riiémisplHTo  gauche  soil  cxclusive- 
niPiit  le  prétendu  sii'ge  «le  cette  pn'tendae  taculti:'  ? 
Encore  moins. — La  question  pathologique  trouvera 
fi:\  <io!utioi)  dans  le  prochain  Annuaire,  à  l'article 
Aphraaie.  D'  Bocedin. 

■EUESTIIXE.  —  M.  DvvBTwm  (Akios- 
HoNoaÉ- Joseph),  auteur  dramatique,  connu  sons 
le  nom  de  Mélcsville,  csl  mort  à  Paris,  le  7  no- 
vembre 1S66,  d'un  aattmie  qui  le  fiûaait  souffrir 
depuis  vingt  an».  Né  à  Paris  le  13  novembre  1787, 
il  était  fils  du  baron  Duveyrier,  premier  président 
à  la  Cour  impériale  de  Montpellier,  et  frère  du 
(AilOMplie  et  nint-simonien  Charles  Dmcyrier. 
II  commença  jnr  <«ui\Te  la  carrière  paternell(\  l't 
ne  la  quitta  qu'à  la  Restauration;  il  était  alors 
procureur  général.  VOncte  n'ra/,  son  premier 
essai  au  théâtre,  date  de  1811  et  obtint  (iiiolqtif 
iuccès.  Il  l'avait  donné  sous  le  pseudonyme  de 
MéicsTÎlte,  qu'il  conserva  après  s'être  démis  de 
SCS  fonctions.  En  1815,  il  débuta  dans  le  mélo- 
drame par  Abenhamet  on  îe$  ^faures  de  Gre- 
nade. Le  drame  lui  dut  dos  pièces  dont  la  vogue 
fat  énorme,  telles  «pie  FA4^0  dm  Pyrénées,  ta 
fîerline  dr  VFmtgré ,  etc.  T'oiirtnnt,  quelqufî; 
aimées  après,  il  abandonna  ce  genre  pour  s'asso- 
cier d*abord  «tcc  Seribe,  pids  avec  Bavard,  Car- 
mouche  et  beaucoup  d'autres  collaborateurs. 

II  a  rempoté,  seul  ou  en  société,  34;>  pièce*? 
dont  la  doniière  est  Sullivan  (4852).  Citons  :  A 
rO|)éra  :  Ali-Baba,  le  Lac  des  Fées  ;  —  ù  l'Op-'-ra- 
Comique  :  Zampa,  le  Chalet,  Sarah,  le  Concert 
à  la  Cour;  —  à  la  Comédie-Française  :  Valérie, 
la  MarqviM  de  Senneterre:  —  et,  enfin,  sur 
d'autres  Ihf^aircs  :  Elle  est  fullc.  la  Deuxième 
aiNie»,  Vieux  Péchés,  Michel  Perrin,  le  Che- 
tfolier  de  Saint^Georges,  la  Meunière  de  MarUj, 
la  Demoiselle  à  marier,  Frontin  mari-garçon,  oic. 
Quelques-imcs  de  rrs  [lii-pf^s  ont  ou  df^s  «^uf  rè^ 
populaires  et  se  juuoiil  rucorc  de  nos  jours.  Mi  k  s- 
\illo  a  été,  avec  Scribe,  le  fondateur  d'un  genre 
qui  a  i-liannè  la  socii'lr  lu  ^liis  drlioalc  :  de  lon-< 
les  collaborateurs  du  maître,  il  tut  le  plus  assidu 
et  peut-être  celui  qui  laissa  le  mofais  absorber  sa 

pCt'Miir):['Ué. 

MKH  ttOlJGE.  —  C'est  au  point  de  vue  des 
intérélàpolitiques  cl  commerciaux  i|ueiious  voulons 
(tadioricilamer  Ronge.  — Le  completdéveloppe- 
mcnt  du  commerce  sur  le  golfe  Arnhi<]iif  lient  h 
une  conmiunication  navigable  entre  ce  bassin  cl 
celui  de  laHédilommée.  On  pcnt  dire  anjourd'hoi 
que  leproM(Mîir  csin'snhi.  car,  rrlti-»  annér  nirnio, 
de  grands  bateaux  cl  même  des  goélettes  ont  pu 
traverser  Tlsthme  avec  des  chargements  de  cliar- 
bon  ou  de  niat cl i, indises.  Le  moment  approche 
où  tous  les  navires  se  rendant  de  l'Europe  dans 
riudc  pourront  prendre  cette  Voie  ;  niais,  parmi 
uwtes  h  V  puissances,  deux  seulement,  l'Anglc- 
lorre  et  la  France.  <?e«!ont  préoccupées  jus(]u  à  c*^ 

ir  de  la  nécessité  de  créer  des  établissements 
le  long  des  eOtes  trittiques  oo  aftfeainet  de  h 


mer  Hougo.  Noas  allons  oaamincr  leur  »iluaUon 
respective  sur  eetlc  mer. 

Etablissements  anglais.  —  Il  fallait  à  l'Angle» 
terre  une  route  rapide  vcrsl'lnde.  Les  An^^lais  tour- 
iièi  cnlnaturcllcmcot  leurs  regards  du  coté  de  la  nier 
Rouge  et  du  golfe  Pernque.  Le  général  Chesney, 
al  ru  s  (  apitaine,  rôva  un  cnnal  joipnant  la  Médi- 
lei  ranéc  à  l'Euplurate  et  indiqua  en  même  temps 
la  possibilité  d'or^niser,  an  moven  des  navires 
à  vapeur,  un  double  scnicc  :  des  côtes  britao* 
niques  A  Alexandrie,  et  de  Suez  ;\  Bombay.  C'é- 
tait en  1830,  cl  ce  second  projet  fui  bieniol  riva- 
lisé. La  Gnmdc-Brctâgne  avait  besoin  d'un  entre- 
port  <tir  cl  commode  entre  rEp>'pte  et  l'Inde  ; 
elle  se  tit  céder  la  presqu'île  d'Aden  dont  elle  lit 
un  nouveau  Gibraltar.  Elle  y  possède  aq|oar- 
d'hui  une  ville  de  35  40,000  àmcs.  Elle  jouis- 
sait sans  préoccupations  du  monopole  du  com- 
merce de  rOrient,  lorsqu'elle  se  sentit  tont  à  coup 
troublée  dans  sa  quiétude  par  le  projet  du  perce> 
ment  de  l'isthme.  Elle  mil  alors  la  main  sur 
Perim,  Ile  située  au  milieu  du  détroit  de  Bab-cl- 
Hendeb,  dont  elle  commande  Hi  double  passo,  et 
s'ompara  doux  ans  après  (1859)  de  l'Ile  de  Ca- 
maran,  avantageusement  placée  entre  Lobelah  et 
tlodeîdah.  Maîtres  de  ces  trois  points,  admirable- 
ment choii^is,  les  Anglais  dominent  complètement 
l'ontriV  dria  mer  Rouge  et  sont,  stratégiquemeul 
parlant,  le^  maîtres  absolus  du  golie  Arabique. 

Possessions:  françaien, — C'est  en  1858  que  lo 
cabiiiot  des  Tuileries  commença  sérieusement  A 
tourner  sou  attention  du  côté  de  la  mer  Ronge.  11 
comprit  Tuttltlé  d*7  fonder  quelques  établisse- 
uients  et  s'attacha  surtout  au  littoral  africain.  Un 
missionnaire  catholique  en  Abyssinie,  M.  de  Ja- 
cobis,  obtint,  en  1859,  de  Negousic-Nikas,  com* 
péliteur  de  Théodore,  la  cession  de  Zoulla  (l'an- 
cienne Adonlis),  do  la  haie  de  ce  nom,  et  des  îles 
voismes  de  Dcssi  et  d'Ouda.  Le  gouvememcul 
français  se  hâta  d'envoyer  sur  les  lieux  le  capi- 
taine de  Russel,  chargé  de  régulariser  Ut  ceasion 
de  ces  territoires. 

Adoidis  est  mi  pdnt  d'une  importance  exoep> 
lionnelle,  qui  peut  absorber  en  grande  partie  le 
commerce  du  |>ort  tiirco-ép^ptien  de  Mws  ton  i, 
situé  à  pi'U  de  distance  nu  nord  de  Zouiia,  cl  i.i 
position  est  d'autant  mieux  dioisieqiie  nous  avons 
un  droit  de  i  rotivrlorat  sur  la  population  voisine 
des  Bogos,  qui  professe  la  religion  cailiolique. 

An  mois  de  février  186t,  te  gouvernement  fran- 
s'csi  Fail  ('('dor  par  un  chef  danakiî,  moyeu- 
nanl  une  somme  de  10,000  ihalaris  (52,500  fr.  . 
un  territoire  beaucoup  plus  vaste  et  dont  l'impor- 
tance n'est  pas  moins  grande,  nous  voulons  parKv 

d•o^'-;:. 

Le  port  d  Obok.  qui  est  gran(^  et  convenable- 
ment abrité,  est  situé  à  90  milles  environ  au  sud 
du  détroit  di^  Bab-el-Mandeb,  dont  i!  i^st  plus  rap- 
proché qu'Adcn  de  30  lieues.  U  correspond,  pa- 
raM-il,  i  rvadenno  BirénUee  M^d^n,  Son  ler- 
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ritoirc  s'étend  sur  une  longueur  de  28  Hcucs, 
(Inpuiï^  le  cap  Ra^Alî  aa  sud,  jusqu'au  cap  Kas- 
Bir  au  nord.  Il  courme  ri  de  licllcs  fur(^[.s  où  nous 
pouvons  nous  approvisiouncr  et  à  des  montagnes 
iicrbcuscs  où  nous  avons  acquis  le  droit  de  pa- 
€Êgt.  Le  port  d'Obok  est  admirablement  plac<5 
pour  rcecvoir  les  produits  du  sud  de  l'Abyssinir 
cl  des  contrées  avoisinantcs  ;  deux  grandes  cara- 
vanes s*y  rendent  déjà  tous  les  ans,  et  ci  <m  1'^ 
rigeait  en  port  franc,  comnio  Adcn,  on  y  verrait 
acconrir  tes  bootrcs  de  T  Arabie,  cl  une  population 
active  de  Sotnalïs,  de  Parais  et  de  marchands 
Jtindous,  ne  tarderait  pas  à  faire  d'Obok  le  centre 
le  plus  actif  de  h  côto.  Il  fautajoulor  que  le  terri- 
toire d'Obok  se  prolojige  jusqu'eu  face  do  l  ile  de 
Pcrim,  ce  qui  nous  permettrait  d'exercer  une 
étroite  surveillanee  snr  le  détroit  de  Bab-cl- 
Ifandeb.  « 

KvaliiS  âê  ta  France  H  ds  CAnghtem.  — 
Nous  venons  do  faire  connallro  les  positions  res- 
pectives occupées  par  la  France  et  par  l'Angle- 
torrc.  Pour  nous,  malheureusement,  tout  est  en- 
eorc  à  créer  ;  nous  n'avons  pas  un  comptoir,  \ms 
un  soldat,  à  Adouiis  l'I  à  Obok,  Lnndis  que  los 
Anglais  ont  su  faire  d'Adcn  une  ville  trés-popu- 
lense*  abondante  e»  reaaonrccs  do-tmtte  espico, 

fl  proli};(*L'  par  do  colossales  fortifications.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  nous,  potu>tanl,  de  rivaliser  avec 
l'Aqglelerre  dans  ces  contrées  lointaines  et,  peut- 
être,  de  Mn  pencher  ki balance  en  noire  foveur. 
Nous  allont;  diro  comment. 

Si  la  (iraiidc-iirctaguc  di^osc  dans  la  mer 
Rouge  de  forces  et  de  mnjen  d*action  in&ii- 
ment  supérieurs  aux  nôtres,  le  percement  de 
i'islbmc  de  Suez  viendra  modifier  bientôt  cette 
situation  et  nous  offrir  ites  facilités  prédeuses 
pour  rétablir  l'équilibre.  Lo  canal  dos  doux  mors 
nous  permettra  d'envoyer  nos  vaisseaux  jusqu  au 
détroit  de  Bab-el-Mandcb  en  310  heures  au  lieu 
de  460  que  ce  trajet  exigera  pour  los  na\  ires 
expédiés  des  porls  de  la  Grande-Brolagne.  C'osl 
donc  on  noire  faveur  une  différence  de  150  heur  os 
à  Taller,  de  180  heures  au  retour,  wM  un  toiai 
do  300  heures,  rcpr(^sonl.ant  uno  économie  con- 
aidôrabic  de  temps,  do  combustible  cl  de  frais 
de  toute  natnre  ;  inais  ce  n'est  pas  tout. 

Ce  qui  a,  jusqu'à  présent,  assuré  la  haute  su- 
périorité de  l'Angleterre,  ce  qui  lui  a  permis  de 
nou»  faire ,  jusque  dans  la  Méditerranée ,  une 
concurrenee  écrasante,  e*e8t  qu'elle  donne  a 
SOS  liAtimcnts,  grAcc  à  la  houille  qui  abonde  dans 
ses  porls,  un  fret  qui  paye  leur  voyage  d'aller. 
Les  vaisseaux  uaglaîs  peuvent,  de  la  sorte,  ap- 
provisionner de  diarhon  tous  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée et,  ayant  déjù  réalisé  un  hénéBcc  con- 
venable par  cette  seule  opération,  vendie,  au  re- 
tour, à  tous  les  peuples  méditerranéens,  les  mar- 
chandises de  l'Orient  à  un  prix  qui  défie  la  con- 
currence. Tout  cliangcraii  ai  nous  avions,  comme 
eux,  un  frel  d'aller.  Or,  ce  firel,  nous  le  po«6- 


doQS.  11  est  entassé  dans  nos  bassins  houiUcrs  de 
In  Loire,  du  Gard  et  de  rilérautt;  il  s'agit  uni- 

qnomonl  do  lo  faire  arri\or  sur  lo  bord  do  la 
mer  au  meilleur  marrlto  possililo,  ci  ce  pro- 
blème sera  résolu  lorsque  io  gouvernement  aura 
terminé  lo  canal  Saint-Louis  destiné  à  rétablir 
«ne  communication  navigable  entre  le  Rhône  et 
la  Méditerranée.  Nos  b&timents  de  commqrce  se 
chargeront  alors,  au  prix  do  17  à  28  francs  la 
tonne,  do  cliarhons  dits  tout  venants,  qu'ils  ven- 
dront en  Egypte  à  raison  de  27  à  32  francs, 
lorsque  tes  Anglais  n'y  pourront  livrer  les  leurs 
qu'au  prix  de  38  à  45  francs.  Nous  conserverons 
jusqu'à  Bombay  et  h  Calcutta  cet  avantage ,  pour 
le  trans|>orl  de  nos  charboii.^.  11  nous  sera  ntéiiic 
possible  d'approvisiminer  encore  à  meilleur  maiw 
rliô  los  ports  et  les  entrepôts  do  la  mer  Rouge, 
au  moyen  des  agglomérés  dont  la  fabrication 
prendra  nécessairement  une  extension  considéra- 
îdesur  los  quais  du  canal  Saint-Louis.  Notre  pavil- 
lon n'aura  plus  dés  lors  à  redouter  la  cotirurronce 
anglaise,  ni  sur  la  Méditerranée,  ui  sur  la  mer  des 
Indes;  le  canal  de  Suez  et  la  m^  Rouge  ne  se- 
ront, à  certains  égards,  qno  la  continuation  du 
Rhône,  cl  nous  aurons  des  faciUtés  loul  à  fait 
exceptionnelles  pour  élever  ati  plus  haut  degré 
do  prosporité  nos  établissements pr«aelésd*Adou-' 
lis  et  d'Obok. 

Pays  rivêrain*.  —  Il  serait  impossible  de  se 
faire  uno  idée  exacte  des  intérêts  européens  sur 
la  mer  Rouge,  sans  connaître  la  situation  poli- 
tique des  peuples  de  l'Arabie  el  de  1  Airique 
orientale,  leurs  reiaoorces,  leurs  besoins,  leurs 
tendances  et  les  causes  de  perturbation,  de  déca- 
dence ou  de  régénération  qui  se  manifcblenl  au 
milieu  d'eux.  Noos  allons  donc  les  exaroiner  ra- 
pidement :\  ces  diffé renia  points  do  voe,  en  com- 
mençant par  l'Arabie. 

Arabie.  La  péninsule  arabique  occupe  un  rang 
trés-«econdaire  dans  le  mouvement  commercial 
du  f^lohe.  Son  agriculture  nulimentairc  no  livre  à 
1  (  xnortaiion  qu'un  produit  important,  ie  café,  dont 
la  récolte  annuelle  est  évaluée  i  ièo,000  quin- 
taux, chiffre  qui,  toutefois,  nous  parait  oxa^^c'rt'', 
car  bcaucotip  de  cafés  désignes  sotu  le  nom  de 
Ifol»  nous  viennent  dos  provinces  méridionales 
de  l'Abyssinie.  La  gomme,  le  safran,  la  myrrhe, 
l'encens  el  les  autres  aromates  ne  représentent 
qu'une  valeur  comparativement  médiocre  :  les 
dattes  sont  en  grande  parUe  consommées  dhns  le 
pays,  et  les  bestiaux  ne  peuvent  guère  alimenter 
que  le  coouncrco  local.  L'industrie  arabe  càl  cllo> 
même  trés-Bmilée.  Les  petites  fabriques  d'in- 
digo, de  bourhi  ou  narghilés  el  de  gargoulettes 
des  villes,  de  la  côte  et  de  l'intérieur,  les  fusils 
et  les  sabrei»  de  Saana,  les  étoffes  de  coton  qu  on 
confectionne  dans  la  même  ville,  ne  peuvent  four- 
nir au  comnicrce  exU'ricur  qu'un  trôs-niai^'rc  nli- 
mcni;  aussi  les  exportations  de  l'Arabie  sont-elles 
extrfimemenl  limitées;  nom  ne  croyons  pas  qu'on 
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puisse  évaluer  \  plus  de  20  millions  de  francs 
celles  qui  se  font  par  UH»  les  ports  dû  la  mer 
Rou^o,  y  compris  Aden,  déduction  Gifte  des  mar- 
di an  il  i^i^*;  de  provenance  étrangère ,  car  rr^ 
ports  sont  surtout  des  entrepôts.  Le  plus  actif 
est  Dtieddah.  dont  l«s  esportatioiis  (cafés,  rîx  de 
rindo,  rotoiinndos  d'Europo.  poiiux  d'Yémen, 
d'Abyssinie  et  du  Soudan,  soie  grége»  esclaves 
africains,  etc.)  sont  d'environ  IS  millloiMi  de  francs 
et  les  importations  de  25  millions;  Hodeldah 
viont  ensuite  avec  des  chiffres  beaucoup  moins 
considérables  ;  puis  Moka  fort  déchue,  et  ensuite 
Tambo,  Konfovdah  et  Lohelah.  Ce  eommeroe  est 
donc,  comuir"  nous  l'avons  dit,  d'une  tr^s-mé- 
diocre  importance  ;  mais,  sollicité  par  l'Europe, 
U  est  snsoeptible  ^an  grand  développement 
\àtntûm  pos.sédc  d'ailleurs  dans  le  pèleri- 
nage une  institution  qui,  sous  rinflnonce  do  la 
civilisation  occidentale,  devra  contribuer  un  jour 
non-seulement  ft  l'extension  du  oommeree  de 
l'Europo  avec  l'Orient,  mais  encore  à  la  transfor- 
mation politique  et  sociale  de  l'Arabie,  car  il  pro- 
Toquera  Traisemblablement  Télftblissemtnt  d*mi 
chemin  de  fer  d'Vambo  à  Mécfinè  et  à  Olieddah  et 
de  Djcddah  à  la  Mecque. 

Considérée  sous  le  rapport  politique,  l'Arabie 
présente  au  premier  a^iect  limage  d'an  véritable 
cliaos.  Il  en  serait  tout  autrement  si  l'on  se  bor- 
nait à  consulter  XAfMuairt  ofticicl  de  la  Turquie. 
Le  sohan  y  déclare,  sans  hésiter,  qoe  la  péninsole 

tout  ciUirn»  (">l  une  i]()ss(>ssi()n  de  IVnipire  Otio 
mau.  Mats  il  lui  reste  encore  à  la  prendre  pour 
légitimer  cette  solennelle  déclaration.  Ce  n'est  pa« 
la  bonne  volonté  qui  lui  nianciue. 

Le  diM'iiicr  do**  khalifes  abassides,  Motawrikk<'l 
avait  cédé  ati  sultan  Sélim  1«'  ses  droits  à  l  ima 
nat,  et  le  grand  schérif  de  la  Mecque  reconnut 
sa  suzeraiiioti''  on  lui  offrant  le >  i  lrf>  ilol.i  Knaha. 
C'éUit  en  1517.  Soliman  le  Grand,  lils  de  Sélun, 
entreprit,  fort  de  ses  droits,  de  soumettre  l'Ara- 
bie en  commençant  par  l'Yémen,  qu'il  fît  en- 
vahir en  1526;  Sélim  II  poursuivit  celte  difficile 
entreprise  et  l'Yémen  fut  conquis  en  1568,  après 
une  lutte  aeinniée;  mais,  en  1628,  il  recouvrait 
son  îndt'pcndanoe,  ^^jflcr  à  l'énergie  d'un  doscen- 
danl  dos  klialiles.  Kasscm,  qui  mérita  le  surnom 
û'El-h  ebir  (le  Grand),  et  rétablît  dans  tout  son 
éclat  rompirc  dos  anciens  tobbrnt  on  rois  de  l'Yé- 
men. Quant  au  grand  chérifat,  il  conserva  sa 
eompléte  indépendance  sous  la  snxeraîneté  da 
sultan,  qui  so  contontait  d'envoyer  tous  les  ans 
fl  la  Mecque  le  présent  désigné  î?ous  le  nom  do 
tnihmel,  et  de  donner  Tinvcsiiture  à  thaciuc  nou- 
veau chérif. 

Los  snltfins  ont  fait  depuis  do  constants  offorts 
pour  soumettre  plus  étroitement  à  leur  domina- 
tion niedjac  et  les  villes  saintes  que  Mébentel- 
Ali  avait  été  forcé  d'évrtnior  on  1840;  mais  c'est 
eu  vain  que  la  Porte  a  déployé  toute  son  habi- 
leté et  toutes  ses  séductions,  e'est  en  vain  qu'elle 


a  fait  sentir  son  autorité  aux  grands  cliérifs  en  les 
destituant  quand  ils  se  .  montraient  indociles, 
c  osi  en  vain  qu'elle  aemployé  la  force  pour  obli> 
ger  les  Arabes  à  plier  som  ses  lois  ;  I  lledjaz  est 
resté  indépendant;  les  grands  chérifs  n'ont  pas 
ee«ié  d'être  les  représentante  infleriMes  de  Is 
nationalité  arabe  et  les  Turcs  ne  rî^^n  nt  -u<^re, 
dans  cette  contrée,  qu'à  Djeddab,  où  ils  tiennent 
garnison  depiUs  1845,  et  dans  les  vflleB  maritimes 
de  Yambo  et  de  KonToudali. 

Le  royaume  de  Saana  rétabli,  comme  nons l'a- 
vons dit,  par  Kassem-el-Kebir ,  n'avait  pas 
tardé  à  tomber  en  dissolution.  PhnieurB  foover- 
neors  de  provinces  s'étaioni  rondos  indépen- 
dants et  entre  autres  ceux  d'Aboa-Aricb  qui, 
nous  le  titre  de  éhérift,  finirent  par  devenir 
maîtres  de  toute  la  plaine  située  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer  et  connue  sous  le  nom  de  Té- 
hama.  En  1848,  une  guerre  opiniâtre  régnait 
entre  le  cbérif  d'AbOU-Aridi  et  l'imau  do  Saana 
qui  voulait  reprendre  possession  de  Moka,  d'Ho- 
deldah  et  de  tout  le  littoral.  La  SuUime  Porte 
jogea  ToeeasIOQ  faroraMe  -poor  fSrire  rentrer  PT^ 
men  sous  son  obéissauco,  et,  en  184^,  5,0(^0  Turcs, 
commandés  par  Touticl)-|)acha,  accompagné  du 
grand  chérif  de  la  Mecque,  débarquèrent  ft  HodeT- 
dali.  s'emparèrent  de  cette  place  importante,  ctfqi>- 
c^roiit  l'imam  à  reoonnaitro  la  suzeraineté  du  sul- 
tan. Toutich-pacba  entra  mémo  dans  la  ville  de 
floana,  sous  iprélexle  de  fortifier  l'autorité  de  fi- 
mam  et  y  mit  jînrnison.  Mais  la  j)opulati(»n  irritée 
le  ehasaa  bient6t  avec  tous  les  Turcs.  La  Porte 
n'a  pas  osé  rcnouvrier  jusqu'à  présent  cette  pre- 
iniôro  tentative;  mais  Saana  est  son  point  do  mire, 
et  on  peut  tenir  pour  certain  qu'eUe  eh^rabdUt 
un  jour  ou  l'autre,  A  s'y  établir. 

La  Turquie  ne  possède  donc,  en  Arabie,  que 
quelques  points  du  litinraî.  VArahifitan  n'en 
figure  pas  moins  au  nombre  des  provinces  de 
l'empire  ottomatttel  On  Ta  divisé  en  deux  eyalets, 
dont  l'ut),  portant  le  nom  <V Yémen,  a  pour  capi- 
Ui\c  Hodefdah.  L'autre,  qui  a  Djeddati  pour  clicf- 
lieu,  est  censé  comprendre  tout  l'Hedjaz  ave(  le 
Ncdjd.  En  définitive,  les  seules  possessions  de  h. 
Porte  dans  la  Péninsule  sont,  du  nord  au  midi,  les 
I>orts  de  Yambo,  Djeddalt,  Konfoudah,  Lob6la,Ho- 
delda.  Moka  et  quelques  positions  avancées.  Vne 
atmée,doiitroffootif  véritable  n'est  ç:]u)ro  ipio  do  6 
à  7,000  hommes,  lient  ces  dilUérentes  gamisons* 
auxquelles  les  Arabes  donnent,  parintemlles»  de 
très- vives  alertes. 

Placé  entre  dottr  voisins  qui  le  convoitent .  les 
Turcs  de  l'Ycmen  et  les  .\çirs  ou  Assirs,  le  petit 
Etat  d'AbottoArich  est  destiné,  sans  doute,  à  dÛH 
paraître  dans  un  prot  li ain  avenir.  Nou?  n'en  par- 
lerons donc  pas  plus  longuement;  mais  nous  de* 
vons  porter  un  moment  notre  attention  sar  la 
puissante  et  l>.'l!iipiouso  oonfédéralion  des  Assirs. 
Fondée  an  commencement  de  ce  siècle  par  Abou- 
Nokta,  avec  l'appui  d'Ibn-Sooud,  sultan  des  Wa- 
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habitM,  dool  fl  n'était  q«e  le  liententot,  elle  fbl 

agrandie  ot  consolidée  ensuite  par  Tami-ben- 
Cliocb,  par  Ali-ibn-MiMyeUtn,  el  par  AU-iba- 
Mérel. 

Les  Assirs,  qui  ont  donné  ■m  tmées  «égyp- 
tiennes de  si  tCTTÏMos  leçon»,  ne  sont,  h  vrni  dire, 
que  l'avant-garde  des  Waliabiies,  s' appuyant  déjà 
rar  la  mer  Roof^  et  menaçant  THeîiiiias  par  «es 
frontif'TP>  mi'Tidionalps.  Ils  ne  pratiquent  pas  tous 
la  religion  d'Abd-el-Waliab,  mais  leurs  chefs  en 
sont  les  prometeun,  et  peat-éire  les  verra-l-on 
s'assooir  bionlôt  sur  lo  trône  dos  Sopud.  Los 
grands  c)i<^rifs  de  la  Mecque  ont  compris  le  dan- 
ger, el,  i>our  le  prévenir,  ils  se  sont  alliés  aux 
pnndpales  fiuniUcs  du  pays,  en  choiaiaBaat  des 
femme»  pnrmi  elles.  Les  Assirs  n'ont  pas  repouss»^ 
la  main  qu'un  leur  ieodait  :  ils  ont  d'ailleurs  les 
mtaies  ennemis  que  les  Arabes  de  THediai, 
c'est-à-dire  les  Tares;  mais  ces  rapprochements 
Dc  sont  pas  de  nature  k  infloenoer  l'avenir;  Us 
n'ont  pas  même  empêché  le  étui  actuel  des  As- 
sirs, Mohammed-Ibn-Alt,  qui  règne  depuis  1853, 
de  mettre  la  mnin  sor  quelques  territoires  dépen- 
dant du  grand  chérifat  de  la  Mecque.  Ce  prince  a 
profité,  en  outre  (1M3),  de  la  mort  da  souve- 
rain d'Abou-Arich,  pour  rntcr\cn»r  dans  les  af- 
faires de  ce  pays  et  pour  s'emparer  de  sa  càpi' 
laie.  Les  Tiires  protestèrent .  car  ils  ont 
déjà  fait,  —  il  ne  fallait  qu'un  trait  de  plume , 
—  du  territoire  d'Abou  -  Arich .  un  des  cinq 
livas  de  leur  eyalct  d'Yémen.  Muhaniined- 
Ibn-Ait  répondit  en  mardiant  sar  Meka.  ifu'll 
prit  et  pilla  en  1864;  il  pnrut  m^me  un  moment 
devant  Uodeldab.  La  Porte  s'empressa  d'orga- 
ttisor  vne  armée,  qui  établit  son  quartier  gén^l 
à  Konfoudah,  sur  les  limites  de  l'IIi  fja/.  et  du 
pays  des  Assirs  ;  elle  s'élevait  à  12,000  hommes, 
y  compris  4,200  auxilisires  fournis  par  le  vice-roi 
d'Egypte  et  le  contingent  d'Abd>Allab,  grand 
chérif  de  la  MerquA.  r''arg(^  de  commander  l'ex- 
pédition. On  couipiuU  sur  l'inOuence  personnelle 
du  grand  chérif  pevr  mener  à  b<mne  Un  oene 
entreprise.  Abd-Allah  obtint,  en  effet,  un  plein 
succès,  et  la  paix  fut  conclue  au  commencement 
dn  mois  d'oetobre  IM».  Mohanmed-Dm-An 
rendit  quelques  territoires  et  reçut,  par  compen- 
sation, le  titre  pompeux  d' Bmir-al'Omm,  ou 
prince  des  princes.  La  Sublime  Porte  avait  des- 
limé,  en  18S2,  le  grand-chérif  Dn-Aena,  comme 
<nsppct  de  trop  bien  s'entendre  -Axrr  1rs  Assirs, 
et  pcut-éUt!  fonnulera-t-on  bientôt  ie  mi^mc  re- 
proche contre  Abd-Allafa.  fila  d'Ibo-Aonn.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  paix  conclue  en  1865  par  les 
Assirs  n'est  qu'une  trôve;  les  Tures  ne  peuvent 
attendre  rien  de  plus  des  Arabes,  et  surtout  dc^ 
Wababites. 

Ces  Wababites,  qu'Ibrahim-Pacba  passait  i>our 
avoir  complètement  exterminés,  sont  redevenus 
oe  qu'ils  étaient  an  conmenceaMiit  do  ce  aiéde, 
la  puiMiBeft  hameoMBl  prépondérante  de  la  Fé- 
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ttinsnle.  Ils  ont  été  obligés,  il  est  trai,  après 

leur  p^rand  di'sastrc  de  Derricb  el  les  sauvages 
exécutions  d  Ibrahim,  dc  se  recoanaitre  vassaux 
de  l'Egypte ,  puis  de  la  Turquie  ;  mais  cette  vas- 
salité est  purement  nominale;  le  nom  dn  païU- 
chah  de  Constantinople  n'est  jamais  prononcé 
dans  leurs  prières  publiques,  et  leur  sultan 
actuel,  PébaMbn-Soond.  oetofféndre  etJtTeogle, 
a  refusé,  en  1S50,  lo  tribut  annuel,  bien  léger 
pourunt  (50,000  francs),  qu'il  s'était  engagé  à 
payer  à  la  Porte.  H  se  contente  maintenant  d'en* 
voycr  tous  les  ans  au  Grand-Turc  quelques  cha- 
meaux et  quelques  rlicvaux,  et  c'est  une  obli- 
gation dont  les  W  ahabtles  ne  tarderont  pas  sans 
doute  à  se  débarrasser.  —  RSIah  on  Balad,  leur 
nouvelle  ca|)ttale,  8itu('e  dans  une  position  pit- 
toresque et  avanta^use,  à  une  demi-journée  de 
marelle  an  and  de  Derrieb,  estnn centre  A  la  fois 
politique  et  religieux  d  ^nt  rinHiHvn  e  s'étend  jus- 
qu'aux extrt^mités  de  l'Arabie  i  le  grand  chérif  ne 
le  sait  que  trop;  mnfilabeanûiToqnerleCoran, 
les  Wababites  tournent  contre  lui  le  livre  sacré  el 
en  dt'-duisenl  un  système  ^dmini^^rnlif  dont  les 
Arabes  savent  apprécier  Ict»  avantages.  Secondé 
parle  vailant  émir  Abd-AHah,  sonfils  atné,  Falsal» 
ibn-Sooad  a  établi  dans  tout  son  empire,  divisé 
en  onze  provinces,  im  gouvMvemenl  parfaitement 
organisé.  Son  autorité  dé$à  embrasse  plus  d'un 
tiers  de  l'Ambie.  Il  commande,  dans  le  nord  de 
la  Pt^ninsule,  aux  tribus  puissantes  du  Djebel 
Sliamar,  gouvernées  par  son  vassal  et  confédéié 
Talal-ibn-Raschid ,  qui  cal  en  même  temps  son 
gendre.  Des  tribus  nombreuses,  qui  reconnaissent 
sa  suzeraineté,  rayoïmept  à  l'est  jusque  sur  le 
cours  inférieur  de  rSuphrate,  à  l'ouest  jusque 

vers  la  Morte,  el  à  travers  l'Hedjaz,  jusqu'au  voi- 
siiMge  d  Yambo.  Il  étend,  au  stid,  sou  inlluenoe 
jusque  sur  l'Oman  et  l'Hadrsmaout,  ci  a  ])Our  coo- 
pérateurs,  dans  la  partie  septentrionale  dc  l'Yé- 
men, les  chefs  de  la  grande  confédi^ration  des 
Assirs,  dont  nous  avons  parié  tout  à  l'heure. 
L*Heil(itt  00  tnwve  doae  enveloppé  tout  entier 
par  les  Wahabites,  et  r'tîst  dans  cette  provinœ 
que  se  décideront  les  destinées  de  l'Arabie. 

Si  l'on  dierehft  è  pénétrer  an  fond  du  coeur  et 
de  la  conscieneo  deapOoplM  de  la  Pénmsule,  on 
ne  tarde  pas  à  reconnaître,  qu'au  milieu  de  leurs 
divisions  sans  lin,  ils  sont  animés  d'une  pemM^e 
romnrane.  Us  attirent  à  l'expulsion  complète  de 
Pi'tranger,  qu'il  soit  Turc,  Égvptien  nu  Anglais, 
et  révent  une  tuitionalité  arabe,  indépendante  et 
forte.  Or,  il  sendt  Impossible  de  Iroorer,  d'en- 
trevoir, dans  le  pays,  en  dehors  des  Waba- 
bites, Tme  puissance  et  une  idée  capables  de  con- 
duire les  Arabes  au  but  de  leurs  dé^  et  de 
leurs  espérances. 

Voilà  sous  quels  aspocl.s  se  présente  à  nous 
l'Arabie,  soit  que  nous  l'envisagions  dans  le 
présent,  soit  «fne  sons  la  coosidérioM  par 
rapport  è  ravenir.  Lt  wahtbUisme  oit  le  seol 
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élt^meot  de  Iransformatioii  qu'elle  fK>&sè(ic  aa- 
jonrdlivî.  S'il  parvient  &  tiîompber,  eonme  on 
peul  le  supposer,  la  paix,  Tordre  et  la  sécurité 
rè(^cront  enfin  dans  ce  pays,  ci  l'agriculture 
y  acquerra  promptcmenl,  ainsi  que  \é  eommercc, 
un  développement  coBudérable,  sous  l'influence 
d'une  doctrine  religieuse  qui  a,  quant  à  présent, 
pour  formule  politique  l'égalité  absolue  de  tous 
tes  dtoyens  eone  tm  gouTonwment  despoti((ue. — 
Cpî  tfTKlniicos  nationales,  rr-  mcines  profondes 
des  ntodilicalions  qui  leodeot  à  s'accomplir  dans 
les  condiUons  politiques  deFAnible,  «es  indices  de 
révolution  sociale,  ces  luttes  sourdes,  mais  éncr- 
gicfuos,  doivent  appeler  la  plus  sf^rieuse  attention 
des  gouverucincnts  curo(>éeus,  qui,  pénétrés  de 
KmportsDcc  du  commerce  de  rOrient,  et  de  l'é- 
normn  supf'riorité  résen'ée  aux  peuples  qui  sau- 
ront l'exploiter,  voudront  se  préparer  dans  la  mer 
Ronge  et  dans  It  merdes  Indesdes  rdations,  des 
altinnces  et  dos  movmis  d'action. 

II  nous  reste  à  examiner  les  pays  situés  de  l'au- 
tre coté  de  la  mer  Rouge,  e'esl^Hfire  FAbyssinie 
et  l'Égyptc/ 

B.  Âbijssinic  et  Egypte.  —  Le  long  de  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  depuis  Suez  jusqu'au 
dëiroît  de  BabN-d^Maiidcb,  nom  ne  bDuvons  que 
trois  ports  fréquentés  :  Kosséir,  Souakin  et  Mas- 
saous.  —  Situé  à  19S  kilom.  de  Keneh,  sur  le 
Nil,  Kanéir  n'est,  à  proprement  parler,  qa'un 
village,  dont  le  port  po.ss<'de  une  cinquantaine  de 
grosses  barques,  occupées  surtout  à  transporter 
en  Arabie  les  blés  de  la  hante  Égyptc.  Souakin, 
où  débouche  une  partie  dn  eomnierce  du  Soudan 
égyptien,  fait  un  commerce  annuel  de  20  millions 
de  francs  environ.  La  Turquie,  qui  y  entretenait 
garaison,  l'a  cédée  &  l'Êgypie  en  1865,  ML  que 
Massaoua,  qui  est  depuis  locgtempsle  seul  débou- 
ché deâ  produits  des  provinces  septentrionales  et 
centrales  de  1* Abjnsinie.  Les  espoitatioiia  de  ces 
deux  ports  consistent  en  ivoire,  café,  cire,  peaux, 
bœufs,  suif,  cornes  de  bœufs,  de  rhinocéros  et  d'an- 
tilopes, dcnis  d'hippopotames,  encens,  poudre 
d'or,  musc,  gomme,  plumes  d'anlruche,  plantes 
médicinnlo^,  (^rnillns  dc  torttu!,  ctc.  Les  princi- 
pales iraporuiiuQs  sont  les  armes,  le  zine,  la 
qidneaîUerio,  la  Terrotetie,  -la  nereerie,  la  mi- 
roitorie,  etc. 

Pays  privilégié  entre  tous  oeiu  da  continent 
afiicidn,  l'Abyssinie  ne  saurait  rester  dans  l'état 
de  déaoïfBiMiM  eù  die  est  lonbée  d^is 
deux  siècles, 

Théodore  a  inscrit  dans  son  programme  royal 
Isa  problèmes  dont  la  soktion  peut  seule  aiSBier 
le  complet  dévrlnj  peinent  des  forces  vitales  dr 
TAbyssinie  :  l'unité  nationale,  la  paix  inlérienrc  ; 
le  triomphe  de  la  croix  sur  le  cnnssant  et  b  re- 
vendication des  frontières  mrtureilcs.  A  peine 
avait-il  posé  sur  sa  tôtc  la  couronne  des  anciens 
Négous  que  déjà  il  s'écriait;  «  Mon  empire  va  jus- 
qu'à la  neri  »  0  • 


pouvant  demeurer  isolée  an  milieu  des.  terres, 
doit  néeesaairement  reeuavief  le  littoral  de  phw 

de  150  lieues  qu'elle  possédait  sur  la  mer  Rouge, 
Uint  au  nord  qu'au  sud  du  détroit  de  Bab-el-Man» 
dcb,  et  dont  elle  a  été  dépouillée,  depuis  le  coni* 
nieiicement  du  xvi*  siècle,  d'abord  par  les  chcfii 
Danakils,  Adalys,  Somalis,  et  ensuite  par  les 
Turcs.  Les  nations  européennes  sont  elles-mê- 
mes intércsades  à  favoriser  de  tout  leur  pouTOir 
cette  lé^'ilime  revcndiealion  ,  r:\r  elles  ont  tout  h 
gagner  à  l'extension  de  la  puissance  du  com- 
meree  et  à  la  prospérité  de  TAltyssinle,  appelée 
h  jouer  un  rùlr  <  xn  ]iiloiinellement  important 
dans  le  mouvcmcui  cunimcrcial  de  la  mer  Eouge* 
N'est-il  pas  incontestable  que  noua  avona  tout  inté- 
rêt à  voir  dominer,  depuis  lteAlejlia<|ii*an  AlAl^e^ 
Azrek  ou  ftem  c  Bleu,  un  gouvernement  fort  et 
ré|;ulicr,  sur  lequel  nous  pourrons  exercer  une 
gronde  influence  au  profil  du  cmnmeroe  et  de  la 
civilisation  ? 

Cette  extension  de  frontières  présenterait  d'an» 
1res  aYantages  amqoels  les  peuples  civUisés  de 
l'Europe  ne -sanraiettt  se  montrer  indifférents. 
L'Abyssinic  est  menacée  de  tous  côtés  par  l'isla- 
misme et  par  sa  propagande  tantôt  pacifique  et 
tantôt  armée.  An  end,  le  fanatisme  mnsnhnan  a 
deux  foyers  très-én.-rgiqucs,  l'état  d'Harrar  ei  les 
populations  gallas,  qui  se  sont  peu  à  peu  intro- 
duites jusqu'au  ccHir  du  royaume  des  Négoas;  la 
pression  a  M  si  grande  (pie  la  plupart  d^-s  villes 
de  l'Abyssinie  sont  devenues  musulmanes,  en  tout 
ou  en  partie,  et  Théodore  n'a  certainement  rien 
changé  à  cet  état  do  cho8<»,  lorsqu'il  a  proscrit, 
en  1864,  la  religion  du  Coran,  et  ohViç^è  tous 
les  mahométans  à  manger,  comme  signe  de;  con- 
vcrsi<Hi,  des  vbndes  dàèndnes  par  la  1<À  A  l'est, 
les  tribus  du  liitoral  ont  fmi  par  embrasser  l'isla- 
miame,  et  les  gouverneurs  du  Soudan  égyptien 
font  de  coittimids  efforts  poor  eonrerUr  celles 
qui  professent  encore  la  chrétienne,  en  lan- 
çant snr  elles  des  hordes  sauvages,  qni  font  des 
razzias  terribles,  enlèvent  les  femmes  et  les  en- 
fants, et  offrent  ensuite  de  les  rendre  à  leurs  fsp 
milles  ('plort^es  à  la  condition  qu'elles  abandon- 
neront l'évangile  pour  le  Coran.  Le  gouvcmmcnl 
égyptien  aspire  même  en  seeret  à  fat  conquête  et 
.1  la  conversion  dc  l'Abyssinie.  Qu  ^^rriverait-il  si 
l'islamisme  parvenait  à  réaliser  ce  pian  qu'il  pour- 
suit avec  une  ténacité  que  rien  ne  décourage?  11 
arriverait  que  la  civiHaîûan  perdrait  sur  la  côie 
orientale  de  l'Afrique  un  point  d'appui  d'une  im- 
portance sans  égale  ;  que  l'excluaivisinc  musul- 
man nous  fermerait  une  perle  qui,  nn  jour  ou 
Vnutre,  doit  s'ouvrir  pour  nous  sur  l'Afrique  cen- 
trale, et  que  la  sympathie  des  Abyssiniens  pour 
les  peuples  de  l'Europe  ferait  phiee  h  nne  baîne 
farouche  contre  les  chrétiens.  Il  arriverait  cnHn 
que  la  traite  s'éterniserait  dtum  une  grande  partie 
de  l'Afrique,  en  dépit  des  sacnticcs  généreux  que 

poordmiree  infle 
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odieux.  Nous  croyon  dime  que  1»  twle  paKlique 
sage  et  prévoyante  eonnrte,  pour  FEurqpe,  à  pro- 

li'gcr  le  christianisme  abyssin,  à  couvrir  le  NYfîOus 
d'une  prolccti(m  efficace  et  à  agir  «1  accord  avec 
s'il  cbarehe  à  Teprembo  les  vnies  limites  de 

l'Abyssinie. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  la  civilisation 
S'atmiit  qn*è  s'apphndir  de  rabsorption  de  i'A- 

bj-ssinif  par  rF^^y  pte,  pays  que  rEnrnpf  a  défiiii- 
tiivement  cntraioé  dauâ  sa  sphère  d'action.  Ce 
raisonnement  pourrait  être  pris  au  sérieux  si  tonte 
^Egypte  se  trouvait  placée,  comme  Alexandrie, 
sous  rinflufiicf  dos  ifh^cs  curopronnes  :  mais  ceux 
qni  connaissent  le  Soudan  et  la  manière  dont  il 
est  administré  noue  perdomiefonl  de  professer  une 
opinion  (liain^tralcineiU  oppost'e.  Nous  persistons 
môme  ù  croire  que,  l'Egypte  tùt-elle  dix  fois  plus 
avancée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  l'Abyssinie 
chrétienne  auniii  encore  sa  raison  d'être  sur  les 
bords  du  Mare!',  du  Taea/-Z('' et  du  Bahr-cl-A^.rek. 
L'Bgypte  sersùt  d  ailleurs  hors  d  état  de  niaiu- 
lenir'  sa  domtnttSon  sur  ce  ipK^ ,  dans  le  cas 
mi*mp  où  elle  parviendrait  à  y  substituer  l'isla- 
misme à  la  religion  cbrétioinc.  Une  Abyssinie 
imdioniélaBe  aendt  Tonèe,  peal-Atre  pour  tou- 
jours, à  l'isolcmenl  et  à  la  barbarie,  mr  nous 
n'aurions  pas  sur  elle  les  moyens  d'action  dont 
ncm  sommes  armés  à  1  égard  des  autres  pays  mu- 
iôbiniiis  pour  les  pMMer  dune  la  voie  da  pro- 
grès. 

Si  les  socoesseurs  de  Uébémet-Ali  jettent  sur 
TAbyssiirie  des  rsgards  de  eonvbitifle,  leliégoas 

tnaiiife^te,  de  son  oàté,  l'intention  d'enlever  nu 
vice-roi  toutes  les  contrées  qu'arrosent  le  fleuve 
IHanc,  le  fleuve  Bleu  et  l'Adtan.  Une  guerre  édt- 
ten  prolmbloment  entre  les  deux  pays;  l'Egypte 
aura  pour  elle  h  supt^rinritr  des  arm»>«»;  mai* 
Théodore  pourra  luiuppuHcr  une  armée  plus  uom- 
brense,  tnimde  d'un  liouilhuit  courage  et  surexci- 
tée par  une  pnssion  pfénércuse  que  les  Egyptiens 
n'ont  jamais  connue  :  le  patriotisme. 

Les  prétentions  de  Thfodore  simt  eisnrénie&t 
exaf^érées,  car  s'il  existe  dans  le  Soudan  i^^-piien 
des  piniplafles  d'origine  abyssinienne,  la  masse  des 
populalions  appartient  à  des  races  tout  à  fait  difTé- 
lentcs.  Cl'  qui  importe  véritablement  à  l'Abys- 
sini<\( 'csi  (t(>  recouvrer  le  littoral  de  lamer  Rou;,'e 
et  d  obtenir  une  rectiiication  do  frontière  qui  tasse 
rentrer  en  sa  possessitm,  avee  le  pori  de  Mas- 
saona.  les  eonln*»^  silures  entre  l'Albarah  et  la 
mer  jusqu'aux  Umilos  méridionales  de  la  province 
de  Takaa.  L'Bgypte  a  trop  fait  déjk  dams  le  Son- 
iton  pour  que  cette  province  puisse  désormais  lui 
être  enlevée,  nralf^ré  toutes  les  fautes,  tous  les 
abus  de  pouvoir,  tous  les  actes  de  iMjrliarie  qui 
y  sont  jovm^flment  eemmis  au  nom  du  vicc>roi. 
Khartoum  est  un  centre  d'activité  qui  doit  lui 
rester,  et  le  temps  n'est  ym  éloigné  peut-être 
oft  des  vpies  fbnéeo  eosMuenceront  à  stUonaer  la 
r^n  eovdaniemw.  Ge  ivojet  est  depuis  plwieiiia 
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années  ê  rébrift,  01  le  pwhltoe  omit 

résolu  si  l'on  pamniit  à  y  déconvrir  le  (diarboQ 

de  terre  sijjtialé  par  quelques  voyaf^enrs  et  dont 
les  giics,  réel:>  ou  iuia^iiuures,  duivent  être  en  ce 
moment  l'obîet  deBredieielieBd*nneeaaiiitl8Bim, 
qui,  organisée  en  Egypte  p-ir  M.  Bravsy»  S  d6» 
barqué  à  Massaoua  en  octobre  18<>5. 

La  qoesiion  des  ebemins  de  fer  égy])tiei»  et 
soufJanieus  intéresse  au  plus  haut  degré  le  com- 
merce de  la  mer  Rouge  ;  mais  on  se  demanda  si 
une  voie  ferrée,  reliant  la  Mcdiierrauée  àuu  point 
central  dli  golfe  Arabique,  ne  serait  pas  préjudi- 
ciable au  canal  de  Suez.  Nous  pensons,  quant 
à  nous ,  que  le  percement  de  l'isthme  était 
éminemment  ddliraMe  poor  fiMiliier  les  vdstiotts 
de  l'Europe  avec  l'Orient;  que  les  cli<'nirns  de  fer 
sontindiipeasablespoarlaproœéritéde  l'fgyple,  el 
pour  raehenûnement  de  la  oiviontion  vers  le  cœur 
de  l'Afrique;  que  les  deux  entreprises  peuvent  el 
doivent  marcher  de  front.  Supposons  maintenant 
qu  un  chemin  de  fer  paraMe  à  la  mer  Rouge  et 
y  déboochant,  h  la  bauteardeD$eddali,soitlivréA 
la  circulation.  11  est  incontestable  que  plusieurs 
catégories  de  marchandises  préféreront  au  lren> 
sit  par  le  canal  le  trandt  par  la  voie  ferrée.  Si  ce 
dernier  mode  de  transport  exige  un  double  trans- 
bordement, il  permettra  d't'^conomiser  d'autre 
pari  :  l**  les  irais  de  remorquage  des  bâtiments 
à  voiles  arrivant  du  Sud  pour  se  rendre  à  Suez, 
etcnntrar'H's  par  les  vmt-  ftonnnunlsduNord  ;  2«>  le 
droit  de  1 0  irancs  par  lonue  qui  sera  perçu  sur  le 
canal  des  demonen.  Ces  marcliamlîseB  évitanmt 
en  outre  les  lenteurs  de  la  navigntion  sur  la  ;noi- 
tié  du  golfe  Arabique  etsnr  le  canal;  elles  gagne- 
ront enfin,  si  ettcs  sont  destinées  h  la  Orèee,  i  lu 
mer  Adr^iiiue,  à  l'Italie,  i\  la  France,  à  l'Bs- 
t>a}me,  aux  ports  de  l'Océan,  un  trajet  d'une  cin- 
quantaine de  Ueucs  sur  la  Méditerranée,  de  Porl- 
^a^d  à  la  humeur  d'Alexandrie.  n*ne  serait  pis 
difficile  de  trouver  sur  la  côte  un  port  qui  pût 
scnir  de  débouché  à  cette  voie  terrée.  L'em- 
plaeeraent  de  Tandenne  Bérénice  (à  20Q  lieues  dn 
Caire),  au  pied  du  cjip  Ras-Bonass,  en  fiioe 
d'Yambo,  conviendrait  sans  doute  ;  celui  d'Iiélalb 
(Mersa  Hélaib),  situé  plus  an  sud  est  excellent  ; 
les  navires  y  mouillent  par  9  et  11  mètres;  l'eau 
donre  n'y  manque  pas  ;  le  bois  y  est  abondant  el 
on  'élève  aux  environs  de  nombretu  troupeaux  de 
moutons.  Ou  ponmit  encore  utiliser  la  veste  baie 
de  Dobnna,  vis-A-vis  de  Djeddah  elde  la  Mecque: 
mais  la  voie  ferrée  poussée  jusque-là  serait-elle 
d'un  bon  rapport?  Tnwverait-eUe  dam  oes  ré- 
gions infertiles  aswa  de  produits  pour  payer  les 
iulérélâ  dus  aux  actionnaire»?  Enlévenui-i'lle  nn 
transit,  sollicité  parle  canal  de  Suez,  assez,  du  car- 
gaisons pour  désintéresser  les  eapituTistcs  ?  nous 
n'osons  l'allirmer.etqui  pourrailI^sa^  ()ir?  On  pré- 
tend néanmoins  que  le  vicc-roi  a  résolu  déiiui- 
tivementt  eette  onnée,  la  oonstruction  de  ce 
gnund  nil>way,  ou  du  nuiiiis  4les  premiers  tn^ 
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çons  ;  on  pirlc  mhnc  de  projets  encort»  plu??  gran- 
dioses. Les  Anglais  so  réjouiraient  de  les  voir 
exéeoMs  ;  maïs  de  la  parole  a»  bit  il  y  a  sonvoil 
l<nn. 

Nous  avons  terminé  notre  exploration  et  notre 
périple  de  la  mer  Ronge.  Puissions-nous  n'avoir 
pas  aecompH  cette  tftehe  sans  quelque  pro6t  pour 
le  lecteur!  \i.r.\.  BoNNExr. 

MÉTALLUnCilE.—  Le  gouvernement  fran- 
çais n'a  pas  perdu  de  voe,  dans  ces  dernières 
années,  rinflucnce  de  l'amélioration  des  voies 
perfectionnées  de  eommamcation  sur  l'industrie 
tnhiénde.  Aussi  a4-il  eoaeéâé  phnteurs  eonbran- 
chcmcnts  de  chemin  de  fer  dont  l'cxt^cution  est 
rn  cours  et  ne  se  fera  pas  trop  attendre.  Citons 
un  chemiii  d  eiiibr  incliement  destiné  à  relier  les 
forgea  de  Denain  il  la  ligne  de  Busigny  &  So- 
nain,  un  chemin  joit:;iii\nt  Bar-sur-Scine  A  ChA- 
tillon,  mettant  ainsi  en  communication  un  pays 
riche  en  minerais  de  fer  avec  le  groupe  des  for- 
ges de  la  Côlc-d'Or.  Enfin,  nous  devons  rappeler 
les  conventions  conclues  par  1  Ëiat  avec  les  di- 
verses compagnies  de  chemins  de  fer,  aux  termes 
desquelles  il  a  été  créé  en  vue  des  liunilles  des 
minerais  de  frr  nne  qnatri^me  classe  de  marchan- 
dises soumise  à  un  tant  de  4 ,  de  5  et  de  8  cen- 
times. 

L>'  bilan  des  progrès  réalisés  Tannée  dernière 
dans  l'indusit  ie  métallurgique  est  assez  l^er,  il 
•e  borne  à  quelques  appliealifflw  thnidcs  des 
fours  siémcns  et  à  des  perfcciionnemenis  de  dé- 
tail que  nous  allons  passer  en  revue. 

Métallurgie  du  plomb.  —  Tout  le  monde  con- 
naît la  nu'tliudc  imagée  par  Patlinson  ponr  sé- 
pnror  !e  |iloni!i  pauvre  du  plomb  riclio  en  argent. 
Â  i  usine  de  liolzappel,  dains  le  Nas.sau,  pour  re- 
médier eut  difflcuiléa  tfo»  présenlent'Ie  brassage 
■et  le  transATisetnpnt  des  cristnux  de  plomb.  On  a 
remplacé  le  travail  de  l'homme  par  une  force 
mérâniqne.  La  batterie  ae  compoae  de  deux 
chaudières,  l'unn  de  fusion,  l'autre  de  cristallisa- 
tion, tellement  disposées,  que  le  fond  tic  la 
première  est  au  niveau  de  la  seconde,  de  telle 
•Ode  que  le  plomb  étant  i  Muii,  l  ouverture  d'une 
^'alve  suffit  pntir  le  faire  tomber  dans  la  chau- 
dière de  cristallisation.  Cette  dernière  est  manie 
d'agitateurs  rais  en  mouvement  par  une  machine 
à  vapeur  dont  la  force  est  ré^dée  de  manière  à  ce 
que  l'agiiaicur  s'arrôtc  dès  que  les  2/3  et  les  7;  8 
de  la  masse  sont  cristallisés  :  an  fur  et  à  mesure 
que  fat  masse  d^  cristaux  grossit,  le  travail  de- 
\'ient  plus  grand.  A  un  nivean  inf^'-rieur  sont  deux 
cavités  destinées  à  recevoir  le  restant  du  plomlj 
à  l'étal  de  fusion.  Une  grue  enUre  alors  le  bloc 
des  rrisiaux  et  OU  feoonunence  mie  noovdle  opé- 
ration. 

Les  ftamées  plombenses  qui  s'échappent  des 

founieanx  où  l'on  traite  les  ininei-ais  de  plomb 
enlèvent  une  grande  partie  du  métal  contenu. 
Diverses  dispo^iiims  aont  en  usage  pour  recueil- 


lir ces  fumées  et  les  condenser.  Après  bien  des 
essais  tent<%  aux  usines  célèbres  de  Freyberg,  on 
8'*esl  arrêté  aux  dispositions  sidvanles  :  den  sor- 
tes de  produits  sont  entraînés  avec  les  fumées  ; 
les  uns  sont  des  parties  solides  emportées  méca- 
niquement,  qu'il  s'agit  de  recueillir  ;  les  autres 
sont  des  composée  ac  ides  dont  il  faut  se  préser- 
ver à  cause  de  leur  insalubrité.  Les  premiers 
sont  des  pou^èn»  de  minerai,  de  l'oxyde  de 
zinc,  de  Foxyde  de  plomb,  des  composés  acides 
de  rarscnic,  de  la  suie.  On  les  recueille  dans  des 
canaux  souterrains  d'un  grand  développement 
(600  mitres  à  Posine  de  Molden)  qui  communi- 
quent aux  trois  chambres  de  condensation,  d'ime 
capacité  de  1,000,  4,500  et  6,000  mètre»?  cubes. 
Les  deux  premières  chambres  reçoivent  les  fu- 
mées du  four  de  (grillage  ;  la  troisième  reçoit  tes 
fumées  du  four  de  fusion.  Les  fumées  recueillies 
dans  les  canaux  et  dans  les  chambres  sont  prin- 
cipalement arsenicales,  on  en  retire  des  eompo» 
sés  arséniés  et  le  résidu  métallique  est  Ii\  rf-  a'ix 
lessives.  A  la  suite  des  chambres  de  condensa- 
tion aihptées  aux  fours  de  grillage  est  une  che- 
minée haute  de  50  nu  ircs,  atin  lie  déterminer  un 
tirage  suffisant.  Les  fumées  des  fours  à  plomb  se 
rendent,  en.  sortant  de  la  grande  diaïubre  de 
condensation,  dans  une  cheminée  de  40  mètres 
de  hanteur.  Enfin,  une  cheminé»  de  70  mètres, 
construite  au  sommet  d'une  colline,  entraîne  les 
fuméee  du  fbor  de  fàdon  A  réverbère  au  sortir 
des  chambres  de  condensation.  On  a  trouvé  par 
l'analyse  que  tes  fumées  des  fours  de  fusion, 
avant  de  se  dégager  dans.l'atmosplièrc,  renfer- 
ment 1/500  à  1/700  de  leur  volume  de  composés 
sulfurés  acides;  celles  des  cases  de  grilhige,  1/250 
et  celles  des  moufles  1/160.  Au  sortir  de  la  che- 
minée les  fumées  ee  raréfient  et  on  a  reconnu 
que  colles  drs  cases  de  grillape  A  dix  pas  de  la 
cheminée,  ne  contenaient  plus  que  1/56000  de  leur 
vobime  de  composés  sulfurés,  de  tdle  sorte  qn*i 
une  faillie  dislance  les  fumées  sont  sans  aucune 
influence  nuisible  pour  la  vég^tion  OU  pour  la 
santé  des  habitants. 

métallurgie  du  cuivre.  —  Lo  grillage  de  mi- 
nerais sulfureux  de  eni>Tc  verse  dans  l'atmos- 
phère des  quantités  énormes  d'acide  sulfureux  ; 
ces  émanations  sont  dangereuses,  aussi  Palten- 
tion  des  fondeurs  tend-elle  à  s'en  déljarras>er  en 
les  utilisant.  M.  Spenco,  de  Manchester,  a  entre- 
pris de  recueillir  le  soufre  qui  s*édiappe  des 
fours  de  grillage  et  ipii  se  trouve  dans  la  pro- 
portion de  23  p.  0  0  du  poids  du  minerai  traité. 
Le  four  de  calcination  de  M.  Spcnce  présente 
une  sole  plate  de  40  pieds  de  long  sur  6  i  9  de 
large.  Sous  la  sole,  les  gaz  du  foyer  circulent 
dans  presque  toute  la  longueur  du  four.  Le  mi- 
norai est  chargé  à  Pnne  des  exh^ités  de  ce 
four,  toutes  les  deux  licnres,  par  (juantilé  de  6  à 
8  quiuLauxi  et,  au  bout  de  deux  heures,  au 
moyen  de  rables,  on  le  fidt  sn-ancer  ponr  Ikirp 


Digitized  by  Google 


(951  ) 


MEXIO 


(  952  ) 


place  à  un  nouveau  chargement.  Quand  le  minc- 
rai  est  arrivé  è  rantre  exlrémilé  du  fonr,  il  est 

roni[iI''rnT5'njt  rn'r-iru^ ■.  on  le  reçoit  alors  dans 
UQ  cUanol  eu  tùle.  L'air  csl  cooliaucllemcnt 
introduit  par  rextrémilé  de  dédiargcmcnl  du 
minerai  ;  dans  son  parcours ,  il  agit  sur  la 
surface  du  minerai  r!nrjr<*  sur  la  sole,  et  arrive 
à  l'autre  bout  cliargc'  d'acide  sulfureux,  pour 
passer  de  là,  par  un  canal, dans  des  chambres  dr- 
plomb,  où  on  le  transforme,  par  la  mébode  or- 
diuoirc,  en  acide  sulTuriquc. 

Métallufifie  ie  Tor.  —  Le  fîroeédé  dû  à 
î!.  Crace-Calvert  )»errnel  d'exlraire  l'or  de  seî^ 
minerais,  i>nm  avoir  recours  au  mercure,  et,  en 
mCine  temps,  d'cxtrairo  rargem  et  le  enivre  qui 
peuvent  être  associés  à  Ter.  Il  est  bas<<  sur  ce 
fait,  que  le  oh!ore,  à  l'iM  it  Tnns?.atit,  attaque  plus 
facilement  l'or  i^u'à  l'éuu  de  dissuluiiou.  Lcquaru 
aurifôrOt  bien  pnlvériaÂ,  est  mélangé  intimement 
avec  1  p.  0  0  de  peroxyde  de  manji^îint'sc;  si  l'on 
emploie  le  sel  nurin  k  la  production  du  chiure,  il 
doit  être  i^onlé  en  même  temps  que  le  manganèse 
et  dans  la  proportion  de  3  de  sel  pour  2  d'oxyde  de 
manganèse.  Le  mélange  est  introduit  dans  des  cuves 
fermées,  ayant  de  faux  fonds  sur  le$<]ue]s  repo- 
sent de  petites  branches  couvertes  de  paille,  alin 
d'emp^^'Iicr  que  le  quartz  ne  remplisse  les  trous 
des  doubU»  fonds.  On  ajoute  alors  l'acide  clilor- 
faydrique,  si  l'on  emploie  le  peroxyde  de  manga- 
nèse seul; ou  l'acide  sulfuriqiie  ('lendn,  si  le  man- 
gan(^se  a  ét<*  additionné  de  sel  marin  ;  et,  aprùs 
digestion  de  douze  heures,  on  ajoute  asses  d'eau 
pour  remplir  complètement  l'espace  compris  en- 
Ire  les  doux  fon«is.  On  puise  le  Ii(|(iide  que  l'on 
fait  passer  plusieurs  fois  à  travers  la  masse,  puis 
on  le  reçoit  dans  des  cuves  spéciales  pour  effec- 
tuer rextradion  de  l'or  el  du  cuivre. 

Le  cuivre  est  précipita;  par  de  la  ferraille,  puis 
on  décante  et  chauffe  la  liqueur  pour  en  chasser 
l  exci^s  du  chlore  ;  l'or  est  ensuite  précipité  &  l'é- 
tat métallique  par  une  dissolution  concentrée  de 
sulfate  de  proloxyde  de  1er  (couperose  verte). 

Lorsque  le  mmcrai  contient  de  l'argent,  on 
modifie  léf^èremcnl  le  procédé.  On  préparc  le 
dilore  au  moyen  du  sel  marin,  eo  en  employant 
nn  exeèt,  e*est«4odire  six  parties  an  Heu  de  irok. 
On  précipite  l'argent  par  des  lames  de  cni\  rc, 
puis  le  cuivre  par  le  fer,  et  l'or  par  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer.  André.DoccARO. 

METEOROLOGIE.  —  (F.OiOMiVATOiRES.) 

illEXIQl!E. —  Emprrrttr.  Maximilien  I**, 
oé  le  6  juillet  1832;  accepte  à  Miramar  la  cou- 
ronne du  Mexique,  le  10  avril  4864.  débarque  à 
la  Veracruz  le  29  mai,  et  fait  son  entrée  à 
Mexico  le  12  juin  de  la  môme  année;  —  a 
épousé,  le  S5  juillet  18S7,  la  princesse  Charlotte, 
fille  de  Léopold  I",  roi  des  Belges.  —  Minis- 
tre &  Paris,  M.  J.  Hidalgo  (absent);  M.  Rus, 
chargé  d'alhircs.  —  Htuistre  de  France  4 
Mexico,  H.  A.  Dono. 


Les  progrès  de  la  pacification  n'ont  été  m 
aussi  rapides  ni  aussi  efficaces  qu'on  eftt  pu  Tes- 

pérer.  Suivant  les  rapports  ofllcii'ls.  au  commco- 
cement  du  mois  de  novembre  1864,  époque  4 
laquHle  nous  avons  interrompu  notre  compte 
rendu  précédent,  la  résistance  était  limit<V  i 
quelques  parties  des  États  de  Chihuahua,  de 
Sonora,  de  Stnaloa,  d'Oajaca  cl  de  Guerrero.  Le 
cuinmandanl  on  chef  de  l'armée  française  résu- 
mait en  ces  termes  les  conséquenees  de  la  der- 
nière expédition  militaire  dans  le  nord-est  du 
Mexique  :  «  Dans  Vespaee  de  trois  mois,  une 
partie  du  corjis  expédilionnairo  vient  de  sou- 
mettre à  l'empereur  Maximilien  quatre  grandes 
provinces  du  Mexique,  le  Tiimaulipas,  te  Kttev<^ 
l.eon,  le  Cohahuiula  elle  Durango,  dont  la  surface 
défiasse  la  moitié  de  celle  de  la  France  enlîfre. 
Nous  avons  dispersé  et  détruit  les  deruiùros 
troupes  qui  étaient  groupées  autour  de  Jnam, 
nous  lui  avons  enlevé  118  pièces  de  canon  de  ' 
divers  calibres,  m  matériel  immense*  el  nous 
avons  fané  cet  ex-président  à  se  retirer  dans  le 
Chihuahua,  à  plus  de  400  lieues  de  Mexico. 
L'écliiqnier  sur  lequel  nous  venons  de  diriger  ces 
0|)éraUous  était  immense,  puisque  nous  mar- 
chions sur  un  front  de  près  de  200  Uenet  de 
l'est  h  l'ouest,  et  que  nous  avions  A  pofCOUrir 
ainsi  plus  de  100  lieues  du  nord  au  sud.  » 

A  CCS  avantages  viennent  8*en  Joindre  d*aulres 
non  moins  importants.  Le  13  novembre  1864, 
l'occupation  de  Mazatian,  le  port  le  plus  consi- 
dérable sur  l'océan  Pacifique,  où  il  joue  le  rôle 
de  Veraenix  et  de  Matamores  sur  l'Atlantique, 
rouvre  aux  États  productifs  de  Sin.iloa,  de  Dn- 
rango  et  de  Jaiisco  leur  débouché  naturel,  et  au 
oonmieree  eo  général  une  voie  de  coromunieatioa 
avec  la  Californie,  l'Amérique  du  Sud  et  l'Aus- 
tralie. Le  8  févTier  1865.  le  général  juariste  Por- 
6rio  Diaz,  assiégé  dans  Oajaca  par  le  miurécfaa} 
Bazaine,  se  rend  à  discrétion  avec  toute  la  gar- 
nison, forte  de  4,000  hommes,  et  livre  à  l'empin* 
la  dernière  place  de  quelque  importance  <jui 
restât  au  pouvoir  des  dissidents.  Le  16  avril  mû- 
vant,  la  prise  de  Guaymas  fraye  aux  troupes 
alliées  le  chemin  de  l'intérieur  de  la  Souora, 
dont  la  pacification  est  facifitée,  du  reate,  par  le 
concours  des  Indiens,  levés  en  armes  contre  le 
gouverneur  juariste  l'esquiera.  Le  14  septembre, 
par  la  prise  de  possession  définitive  d'AcapuIco, 
qui  avait  été  déjà,  ft  différentes  reprises,  occupé 
temporairement,  puis  aI)andonné.  les  forces  im- 
périalistes se  trouvent  mallrcsscs  de  tout  le  litto- 
ral du  Pacifique.  Enfin,  dans  le  courant  d'octobre 
dernier,  le  pronunriamiento  du  territoire  de  la 
Basse-Californie  en  faveur  de  l'empire  complète 
l'adhésion  de  la  toulité  du  Mexique  à  Tadmi- 
ninislraiion  de  l'empereur  Maximilien,  ainsi  re- 
connu là  même  où  l'autorité  des  anciens  gouver- 
nements du  pays  n'avait  que  rarement  pénétré. 
Tels  sont  les  Ikilt  qui  reosorte&t  doa  boBetii»  ré- 
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digés  pu*  l«s  Qommandants  des  Arera  corps 

cxpc'dilionnairos. 

Loin  do  nous  de  coiitostcr  les  difficultés,  la 
grandeur  du  travail  accompli;  mais  les  résullals 
obtenus  wni-ils  récllomont  tdS  que  ks  bnlletiiis 
nous  les  (]«''poignonl?  On  nous  annonce  sans 
cesse  l'achèvement  de  la  pacification,  la  destruc- 
tion des  derniers  ddbris  des  dernières  fiMrcesdont 
l'ex-diclatour  pouvait  disposer;  cependant  nous 
voyons  sans  cesse  se  recomposer  la  résistance 
sur  le  tcmin  même  oft  elle  vient  d'Are  anéantie. 
En  sorte  que  l'année  1865,  tout  enli(^rc,  n'a  été, 
comme  la  pn'c(Hlciite,  qu'une  série  de  luttes 
acliarnccs,  dont,  en  dépit  des  succès  constants 
(les  troupes  alliées,  on  ne  saurait  encore  prévoir 
l;i  lin,  bioii  t[iii'  Jiiarcz,  retiré  sur  l'extrême  fron- 
tière, paraisse  fort  aiïaibli.  Ainsi  les  quatre 
grandes  provinces  qne  te  maréchal  Basaine 
croyait,  il  y  a  plus  d'an  an,  avoir  entièrement  sou- 
mises à  l'empereur  Maumilicn,  sont  encore  main- 
tenant le  théAtre  d*mie  gaerre  de  ptrliians,  que 
les  cflbrts  opini&tres,  les  victoires  continues  des 
impt^rialislos  ont  6\6  impuissants  h  élouffcr  :  aux 
dernières  dates,  on  apprenait  la  nouvelle  que  la 
voie  de  Son-Juan  de  Gnadahipe,  dans  VÈM  de 
Durango,  avait  été  pillée  par  uno  bande  rie  ilissi- 
dents,  qui  en  avaient  fait  un  mon(.eau  de  ruines; 
jifiqu'à  la  fin  de  novembre  1865,  les  principales 
villes  du  Nucvo-Lcon,  du  Cohalmila  et  du  Tamau- 
iipas,  notamment  Monlcrey,  Saltillo,  Ciudad- 
Vittoria,  Tula,  la  Huateca,  les  abords  du  fort 
de  Tampico,  ont  été  presque  sans  interruption 
an  pouvoir  des  hordes  de  Nepretc,  de  Car>ajal, 
dé  Harlinoz  et  d'Ëscobedo,  et  ce  dernier  n'a 
cessé  de  tenir  en  ddiee  Matamoros,  oA  le  gou- 
.  vemcment  impt'ria!  est  obligé  de  conrenlror  des 
forces  relativement  considérables,  tandis  que  les 
rives  dn  1Uo43nnde  «ont  rendnes  inaceewIMas 
par  l'effroi  que  répandent  Cortinas  et  Canales.  En 
somme,  il  n'est  pas  un  État  qui  n*ait  été  presque 
sans  relÂche  inquiété,  parcouru,  exploité,  ravagé, 
oeeopé  même  pendanid'assec  longs  intenalles  par 
les  frucrrillas,  qui  se  sont  avancées,  dans  le  mois 
de  dcccDibre  1865  encore,  jusqu'à  Toluca,  &  six 
ndtlœ  seulement  de  la  cafrilale.  L*oeeopation  de 
quelques  points,  de  ïjuolques  villes,  est  loin  de 
consommer  la  pacification  d'une  province.  Les 
lontes  ne  sont  point  sftres,  les  eommoidcations 
sont  Interceptées,  les  courriers,  las  convois,  les 
ronduttas,  sont  arrêtés;  les  campiî^nes,  les 
haciendas,  les  ranchos,  cachent  des  bandes  tou- 
jours prêtes  à  profiter  de  la  première  occasion 
pour  faire  un  coup  (le  m:iin  ou  pour  ressai-ir  tout 
poste  inoccupé  ou  défendu  par  une  garnison  in- 
snfGsante  ;  car  telle  est  la  lactique  dn  guerrillero  : 
il  n'attaque  que  quand  il  flaire  la  chance  d'un 
aviiutage,  il  fuit  à  la  seule  approche  d'adversaires 
nombreux,  il  ne  combat  que  lorsqu'il  e^i  sun)rls, 
eemé,  acculé,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'autre  issue 
pour  échapper.  C'est  ce  qui  explique  jusqu'à  un 


certain  p(rint  les  invariables  sooeès  des  troupes 

alliées.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  dispersion 
spontanée  et  subite  des  guerrillas  est  interprétée 
comme  une  déroute,  d'autant  plus  qu'il  est  rare 
que  les  boulets  et  les  balles  n'atteignent  pas  quel- 
ques-uns des  fuyards,  que  dans  la  précipitation  de 
la  course,  des  malades,  des  blessés,  ne  restent  pas 
en  arrière;  que  .  des  nmtes  et  des  bagages  ne 
soient  pas  laisst'*s  ou  oublii's. 

Dans  la  presqu'île  du  Yucatao,  dont  on  occupe 
depuis  longtemps  une  partie  des  e6tes  el  les  villes 
principales,  oft  Timpératricc  Charlotte  a  reçu  un 
accueil  si  sympathique  dans  la  première  moitié  du 
mois  de  décembre  dernier,  Les  Indiens,  malgré  le 
dévouement  et  la  docilité  qu'on  leur  prête  à  l'égard 
lie  l'einpirc,  ont  repris  leurs  guerres  d'extermi- 
nation contre  les  autres  races,  détruisant  les  vil- 
lages, massacrant  les  habitants.  Le  4  décembre 
dernier,  ils  avaient  attaqut''  le  bour^î  de  Senosillo, 
d'où  heureusement  la  garnison,  aidée  par  la  po- 
pulation, a  réussi  à  les  repousser.  L'entrée  des 
troupes  alliées,  vers  la  fin  de  juillet,  dans  Ures, 
chef-Heu  de  l'Ftat,  et  dans  Hermosillo  n'a  pas 
délivré  les  populations  de  la  Sonora  de  la  terreur 
qne  lenr  inspire  Bl  Caehorro  (le  lionceau),  Gar- 
cia Morales,  qui,  quoique  défait  et  blcâné,  le 
29  octobre,  au  Cerro  del  Carnero,  dévaste  encore 
le  midi  de  oetle  contrée.  Dans  ce  même  mois 
d'octobre,  un  autre  chef  non  moins  redouté,  Co- 
rona,  osait  raser  une  ville  de  6,000  hal)ltants,  la 
Noria,  située  ù  quelques  lieues  de  Hazallan,  pro-, 
tégée  par  les  Français. 

Un  détachement  français  tient  aussi  parnison  à 
Acapulco  ;  néanmoins,  la  plus  grande  partie  du 
Gnerrero  eontinne  if être  i  te  merei  d'Alvarei. 
Malgré  la  prise  de  la  ville  d'Oajaca,  l'Etat  de  ce 
nom  bst  toujours  le  refuge  des  dissident»,  sous 
U»  oidres  «te  Figucroa,  qui  de  te  M  répandent 
dans  le  Tehuantepec,  dans  les  Terres-Chaudes, 
dans  la  province  de  Puebla,  où,  dans  le  courant 
du  mois  d'août ,  ils  s'étaient  emparés  de  la 
ville  de  Tehoacan,  et  jusque  dans  le  Michoacan. 
Ce  dernier  Etat,  contifîu  à  la  vallée  de  Mexico, 
situé  pour  ainsi  dire  au  cceur  du  Mexique,  semble 
être,  avec  l'Etat  voisin  de  Jaliseo  on  Gnadalajsra, 
le  foyer  le  plus  ardent  de  la  résistance.  C'est  là 
que,  malgré  de  nombreux  revers,  malgré  la  perte 
d'une  partie  de  leurs  chefs  morts ,  fusillés , 
blessés  ou  capturés,  les  bandes  de  Rojas.  de  Ro- 
niero,  de  Pucblita,  d'Arteaga,  de  Régules  et  de 
Riva  Palacio,  se  reforment  sans  cesse  et  mena- 
çait sans  cesse  teferle  vilte  doMoraUa,  oA  elles 

ont  pénétrt'  plusieurs  fois,  et  où  tout  récemment 
a  été  découvert  un  complot  d'insurrection  qui 
avait  des  ramifications  dans  diflSl!rentes  loeslités. 

Nous  n'entrerons  jjoint  dans  les  déuiils  des 
combats  <lont  le  Michoacan  a  été  la  sanglante 
arène;  mais  nous  ne  saurions  passer  SOUS  silence 
celui  deTacambaro,  où,  le  11  avril  t866tnndé- 
Uu^ement  de  300  volontaires-  bclgesi  nmvelle- 
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gnerrillcrns,  (  «fmmandés  prir  1o  chef  Rotrnlr?  on 
personne,  et  supérieure  en  nombre.  Apré»  une 
lutte  de  prèi  dft  quaira  hwrra,  la  noH  de  la 
idupart  de  leurs  onk  icrs  et  r<^puisement  de  leurs 
munitions,  210  Belges  sont  toiiiK'S  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Cet  échec  n'a  pas  lardé  à  Mre  vengé  : 
le  84  du  même  mois,  le  colonel  de  Potier,  com- 
mandant militaire  du  Michoacan,  battait  à  Huani- 
queo  les  bandes  réunies  de  Régules,  d'Ârtea{^  cl 
de  Peéblila,  qui  ont  perde  ^  henîmee.  tuâ  on 
hlc^'ii'-i.  et  environ  700  déserteurs.  AprAs  Iiiiii 
mois  de  captivité,  les  volontaires  belges,  pris  à 
Tacambaro,  ont  recouvré  leur  liberté  le  2  d6- 
onnbre  dmner,  par  suiie  d'à»  éebange  de  pri- 
sonniers convenu  entre  le  conmiandaiit  (1<^ 
troupes  françaises  et  le  général  juariste  Riva 
Palacio. 

L'Etat  de  Chihuahin  est  rncorf  livr(^  prr^çqne  en- 
tièrement aiû  débris  des  bandes  armé<»  qui  protè- 
gent la  peraonne  de  rei-dldatenr  et  son  fluittaiede 

gouvernement.  Ce  n'j'stque  le  9  décembre  1815  que 
celui-ci,  fm'nnt  devant  les  troupes  franeiises, 
qui  y  sont  culr\''es  *l(»ux  jours  après,  a  quitté  la 
ville  de  Chibuahua  pour  afler  s'établir  au  Paso 
del  Noife,  sur  rnnfins  des  Etnts-Uiiis,  (PoCi, 
malgré  l'énorme  distance  —  plus  de  500  lieues 
do  la  capitale  —  il  persiste  ft  cnireteirir  PagHadoii 
(îans  I  iiii  'rionr  de  l'empire.  Benito  Juarez,  qu'on 
a  fréquemment  représenté  comme  disposé  à  aban- 
donner la  partie  et  même  comme  sorti  du  terri- 
toire mexic4iin,  parait  au  contraire  résolu  à  sou- 
tenir la  lutte  jusqn'A  la  dernière  extrémité.  Sns 
pouvoirs  comme  président  de  la  République 
•  ëfarn  expirés  à  la  fin  de  novembre  1668  —  ei 
non  186i.  ainsi  que  l'opinion  s'en  était  erroné- 
ment  répandue,  —  il  a  de  aon  autorité  privée 
prorogé  sa  propre  dtetalare»  doM  ploslenrs 
ptHiteurs  lui  disputaient  la  précaire  succession; 
or,  il  ne  semble  pas  que  cet  acte  d'wnrpalion, 
qa'cxpliquc  dans  une  crtaine  mesure,  sans  le 
jastificr,  la  gravité  exceptionnelle,  l'urgence  des 
erreon^ïtinrPH,  ait  en  rien  refroiili  l'ardeur  du  plus 
grand  nombre  des  Mexicains  qui  c(mibattentpour 
la  eanse  réptiblieaine. 

On  a  |)!i't(Midii  (jiie  i-i-tte  cause  n'or^t  pR5  enjeu, 
que  la  résistance,  sans  cohésion ,  ni  discipline, 
sans  plan  combiné,  ^t  le  fait  de  chcfode  bandes, 
agissant  isolément,  m'tjtxA  aneu  Ken  les  tms 
avec  les  autres,  mva>ïeflnt  le  pays  eh?icun  pour 
tm  compte  particulier,  tjue  gagnc-t-on  à  di»>iniu> 
1er  ht  TériléT  Le  passage  suivant  d'une  letire  do 
dictateur  prouve  qnf»  h  !ittte  est  V('Titahl!^Tiient 
organisée,  et  nous  apprend  d'où  elle  reçoit  sou 
inot  d'ordre.  Jfuarw  éerividt,  le  17  aoftt  1865  : 
«  Patrmi,  Corona  et  Villagra  sont  dans  TKlat  de 
«  Durango  ;  Fuebliia,  dans  celui  do  Ctuanajuato  ; 
«  Artcaga,  Régules,  Salazar  et  Riva  Palacio,  dans 
«  le  Miclioncan  ;  Alvarez  opère  contre  Iguala  et 
«  Cueraaraca;  Garcia,  qui  a  rcmpkeé  le  générai 
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■  ViTirruz, d'Oajac  i.  1  (  h'apas  et  deTabasco; 
«  eutin  Esoobedo,  Maidez,  Cortinaa  et  Ac^oirre 
«  se  troBvenl  daaa  les  Blirta  de  San  Lins  Potoai, 

«  de  Taroaulipas,  duNuevo  Léon  et  de  Colialiuila, 
«  tandis  que  Ic^  fréni^raux  Rosilm.  Rnfno,  Pcs- 
o  quiera  et  Garcia  Morales  o]>èreul  dans  la 
«  Sonora  et  le  Sinaloa.  » 

Depuis  la  date  à  laquelle  rex-pr«'>îd'^nt  fai.^ail 
ainsi  la  répartition  de  ses  forces,  les  choses  n  'ont 
gnAre  dMMgé*.  lea  ehefo  qui  viennent  d'élre  dtéft, 
lioniiis  PuéMita,  pris  et  ftisilli'  par  les  iinpéria- 
listes,  tiennent  encore  la  campagne  ;  de  nouvcanx 
même  se  sont  joints  à  eux  ;  Portirio  Diaz»  le  dé- 
renscin*  d'Oajaca,  échappé  de  sa  prison,  a  ro- 
paru  sur  h  scène  ;  seuls  les  mouvements,  les  po- 
sitions respectives  so  sont  modifiés,  conséquence 
indvilaMe  de  la  reconmiandation  eontenoe  dans 
la  lettre  du  dictateur,  <r  (t'attupier  I'(»imemi  en 
détail,  en  ayant  soin  de  no  pas  s'engager  dans  dos 
aotione  généraleeet  dene  pas  se  laisser  enfermer 
dans  les  villes,  b 

Comme  on  le  voi",  en  qn'on  appelle  la  rélielîion 
a  une  direction,  ua  but  déicnnuié:  c'est  là  jiro- 
longation  de  la  résistance  à  l'interveafion  étrSB» 
■^^ro  et  à  rétfiblissementdn  ré;;i!ne  monarrhiqTie, 
et  noo  point  une  nmple  atïaire  de  brigandage. 
Le»  Hmioains,  ainsi  que  les  antres  descendants 

des  Rspagmrfs  dans  le  Nnuvean-Moudi\  ne  |t,irnis- 
scut  pas,  sortout  lorsqu'ils  sont  surexcités  par  les 
paasioBs  on  par  Tardenr  des  baauUes,  s'être 
dépowR^  entièrement  ni  d'une  certains  pro» 
pension  h  la  cniantt^  qu'on  a  reprarhi'e  nux  pre- 
t\mrs  cou<iuérants  de  l'Aroériquc,  ni  des  instincts 
tarouchcs^  et  pUaids  des  «uivsf^  indigtess; 
atissi  la  lutte  est-elle  mnrqtiéo  par  de  nombreux 
actes  de  violence,  par  des  excès  de  toute  es^tèoe, 
papde  aanglanlee  vengeance»,  par  des  csntrÂii> 
lions  forcées,  car  il  faut  vi\T3.  De  tout  temps, 
comme  en  Espagne,  comme  dans  les  Abruzïes 
et  les  Cniabres,  il  y  a  eu  des  bandits  au  Mexique^ 
et  eerles  les  rireon>tani  es  actuelles  ont  dté  loin 
d'en  diminuer  le  nombre;  mais  ceux  qni  ne 
vivent  que  de  vol  et  de  rapine,  âont  auss:  vive- 
ment reponssés-par-les  eheliidee  véritables  gnei^ 
riilas,  (jue  par  la  po!i(;e  iui|i('riale.  Le  rnunnan- 
dant  supérieur  de  Vcracru?.,  ayant  par  une  note, 
en  date  de  M  octobre,  demandé  au  commandant 
juariste,  Alejandro  Garcia,  qo'il  lui  livrât  les 
coupables  présumé*;  d'un  attentat  eonimi^,  le  8  du 
même  mois,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  le 
chef  dissident  répondit  qae,  dès  qa'il  avait  en  con« 
nnissanee  de  l'attaque  du  S  oetobre,  il  avait  donné 
des  ordres  aux  chch  voisins  de  la  ligne  miiilaire  de 
rarmée  française  ponr  qne  les  entenn  deoet  aele 
fussent  arriérés  et  punisavcc  toute  la  rigueur  des  lois. 
«  tes  malfaiteurs,  dit-il,  qui  n'obéissent  à  per- 
«  sonne,  et  qui  s'abritent  &  l'ombre  de  la  gutrre 
«  pour  marauder  dans  ces  «régions,  déiktmrmt 
«  to«M  les  parti»  par  lew»  vi^  ei  leurs  ezc^  » 
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Le  général  Ckurcit  «lootnt  que,  s'il  parvenut  à 
mettre  la  main  sur  ces  malfaitours,  il  se  charge- 
rait lui-même  flo  lour  châtimnnt,  attnn  lu  qu'il 
déuic  au  commaadaul  de  Veracru£,  ainsi  qu'aux 
cours  martiales,  ledroilde  leur  demander  compte 
tlo  lour  ron(iiiilP...  Et,  sans  nous  appesantir  sur 
les  dédait^ons  des  prisoimiers  belges»  on  ue 
saurait  nier  FédalaBte  jatte»  «pe  le  naréehal 
Bazainc,  dans  sa  lettre  du  i6  novembre  donner,  à 
propos  de  l'échange  des  captifs  de  Tacambaro, 
rend  «  aux  sentiments  d'humanité  professés  par 
le  générai  Bm  Pdido,  ans  esedlentaa  diipoai> 
lioTis.  aux  sentimonfs  de  bienveillance  qu'il  a 
toujours  eus  envers  tous  ses  phsonnien.  »  Le 
camp  dfea  dinideDls  rsnfiHrme  done  d'honorables 
exceptions,  en  adnielUinl  que  les  cliers  que  nous 
venons  de  nonuncr  ne  soient  que  des  exceptions  ; 
f^est  pourqaeiott  nnalnoGueilli,  ao  Mexique  comme 
m  Burope,  le  dévit  inpénal  dn  S  novonbre, 
contre-signé,  non  comme  d'ordinaire,  par  un 
seul,  mais  par  tous  ministres  en  exercice, 
déènl  <fn  lîwe  aux  eonra  martialeR»  et  aiirte  un 
Jl^ment  i^T]i(<ditif,  condamne  inviririhhment  à 
Ja  peine  Ue  mort,  avec  interdiction  de  donner  suite 
an  reooors  en  grâce,  tout  UHfifidapris  les  armes 
à  la  main.  Ce  décret  était,  en  effet,  une  mesure 
prématurée,  fondée  sur  »me  assertion  erronée, 
puisque  l' ex-dictateur  n'avait  pas  alors  cl  qu'il  u'a 
pas  encore  quitté  \p  territoire  mexicain.  Peu  con- 
forme aux  principes  d'une  nnitaelle  justice,  il  est 
pfaitât  de  nature  à  provoquer,  à  juslifiw  jusqu'à 
m  certattt  point  dimpitoysMes  rsprésailleB.  Bro- 
|irr-sûn-;-nous  de  dire  (]ue  l'empereur  Maximilien 
a«  pour  uu  grand  nombre  dn  cas,  suspendu  la 
ralae  t  exécution  de  cette  loi  draeonienne ,  et 
prorogé  presque  indéfiniment  le  délaide  Famnis- 
tic  accordée  à  ceux  qui  uliandooneroot  les  iMBides 
auxquelles  ils  appariiennenU 

Avant  la  guerre,  tas  noleo»,  en  pelilafRwpea, 
S!»  bornaient  à  détrousser  les  royaf^enrs,  h  piller 
les  oondutUu  :  mais  la  justice  noua  oblige  à  dire 
i|B*ett  ne  povrait  raisoMnUenMiit  lenr  com» 
parer  ces  troupes  armées,  dont  les  forces  doi- 
vent être  passablemcat  nombreuses,  :\  calculer 
d'après  les  pertes  qu'à  chaque  coaibtU  leur  aUri- 
buent  les  bulletins  ofiiciele*dA7flO  à.8MlMHmn8S 
(bande  d'Artcaga  à  llniapan,  or.  nrtohrr  iMfi»^  fr 
Heodes  à  Tampico,  février  liibti},  saas. compter 
les  mtûSm^  lM.eBnon8»le»nHinilionB,4le.,ete.,  qui 
peuven'  riDfrr,  entretenir,  surveiller  durant  plusdo 
bail  mois  iÛO  prisonniers  au  moins  (les  Belges 
fris  à  TiManbaî»)  aans-qu'anon  aH  réussi  à  s'é- 
chap{>er  ;—  qui  «nniHBl,  adMÛdstrent,  ran^n- 
nent.  exploitent  non  pas  seulement  des  villages, 
mais  des  villes,  où  elles  trouvent  constamment 
das  resBonross  de  tonte  aorte»  Tone  les  él6- 
ment5  de  la  résistance  ne  fijjfurent  pas  sur 
les  clumsps  de  bataille;  elle  a  dans  le  pays 
des  racines  plus  profondes  qu'on  ne  l'avait 
sifpoié,  on  ^'«n.  n'ow  Vtemmi 


nous  dtems  réoslanco,  il  ne  s'agit  pas 
d'une  opposition  de  parti  pris  an  gonvememeot 

impérial,  que  d'une  haine  sourde  contre  l'étranger, 
que  d'une  jalousie  présomptueuse  contre  un 
auxiliaire  généreux  et  supérimir.  En  faee  d'une 
pareille  situation,  il  r-^i  ni'^^^r''  do  concevoir  que 
l'empereur  Maxinuheo  ue  se  soit  pas  h&té,  ainsi 
qu'il  l'smit  proniis'dBns-aon  diasonn  iniugural, 
à  IMiramar,  le  10  avril  1864,  «  de  placer  la  mo- 
narchie sous  l'autorité  de  règles  conslitution- 
helios,  A  et  que  plutéL,  commo  il  s'en  était  égale- 
ment réservé  le^bm^  «  il  garde  le  powroir  constn 
tuant  le  temps  nécessaire  pour  m'-'-^r  rrtr.irn, 
étabUr  un  état  de  choses  régtilier,  orgaaiiier  des 
instittttions  libérales  el  eonservalriees.  »  An  lien 
d'un  appel  à  la  nation  pour  l'élection  d'une 
assemblée  oonatitnante  ou  législative,  le  premier 
annirentire  de  l'ayénenant  ^vn  archiduc  d'An- 
triehe an thme dn Meiiqne «  été^eéJâkié  parla 
promulgation  d'un  «  statut  provisoire,  »  en  vertu 
duquel  l'cmpei-^ur  représente  la  suuvcmioeLé 
nationale,  et  l'eserae  dans  toutes  ses  brsaèhes 
par  lui-même  ou  par  rinirrm('diaire  des  autorités 
et  des  fouctionaircs  pubiics,  dont  les  principaux 
sont  neuf  ministres  et  tes  .mendms  d'un  eonaeO 
d  Étal,  crrô  Ic  4  décembre  1864,  el  composé  dans 
l'origine  d'un  président,  de  huit  ('oti'^.M)!rT.s  et  de 
huit  auditeurs.  Custla  le  seul  coulroic  iiuniératenr 
dont  l'empereur  ai  t  entouré  son  gonvemement  ;  puis 
viennent  des  juges  inamovibles,  une  Cour  des 
comptes,  des  commissaires  impériaux  et  des  ios- 
peeteun  ebargés  de  sorveiUer  les  employés 
publics,  des  aj,'ent.s  ayant  mission  de  rei-rf"  ntcr 
et  de  protégQT  les  Mexicains  à  1  étranger,  dm 
préfets  uttriranes,  des  préfets  eidn  sous-pré&ts 
poUtiques,  auxquels  est  omfiés  l'iulministratian 
dos  r>o  départements  de  l'empire,  qui  depuis  le 
i(>  mars  dernier,  remplacent  les  27  États  de  l'ao- 
eienne  Confédérstion<  inenioaîne;  des  eonseils 
municipaux  (ayuntamientos)  prt'sidt'^s  par  des 
cUatdeSf  etc.  ;  toutes  branches  do  l'administration, 
dont  les  atlrflintioiis  respectlven  opt  été'ultéria»- 
rement  détenninées  par  des  lois  organiques  spé- 
ciales. Ces  lois  sont  émanées  de  l'initiative  labo- 
rieuse de  l'erapercnr  lui-même,  i  qui  il  faut  rendre 
celte  justice  91*9  n  Isnraillé  sans  rel&cbe,  tenté 
tous  les  efforts  poœibles  pour  Caire  sortir  Tord-p 
du  chu»,  et  suivant,  sa  promesse,  doter  te  Mexi- 
que d'inatitntienn  fihérales  ei  ccMemirioeB.  &»• 
miction  publii[ue,  lettres,  sciences  el  arts,  justice, 
industrie,  agriculture,  nuirine,  oomtnerce,  son 
esprit  or^tanisat^r  et  réformateur  n'a  rien  né* 
glifîé  ;  mais  û  est  à  craindre  que,  eocojre  imbn 
d  idées  européennes,  il  n'ait,  d.ms  bien  des  points, 
marché  trop  vite,  poussé  l'esprit  d'innovation 
trop  loin  pour  une-  race  orgneUleHsement  et 
presque  superstitieusement  attaeliée  à  do  vieilles 
coutumes,  lente  à  secouer  ses  préjugés  ;  peut- 
être  aussi  l'empenor  a-l-ll  osé  trop  lai^emiot  des 
piMW  de  rwdddnn  ] 
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bard*vdnitten.  Le  nilieo  n'est  plus  le  même  :  do 

cette  foule  de  décrets,  qui  prouvent  un  labeur  infa- 
tigable, un  inébranlable  dévouement  à  la  taclic 
enlrepris<>,  an  suwère  amoor  du  peuple  adopté, 
peu  ont  dos  qualités  pratiques  immédiatos,  et  pou 
sans  doute  atteindront  le  but  proposé.  Plusieurs 
modifications  successives  des  ministères  dans  le 
eonn  de  Tannée,  plusieurs  démissions  dans  les 
rangs  du  conseil  d'État,  qui  ne  compte  qu'un  an 
d'existence,  et  plusieurs  changements  dans  le  corps 
dîplonwtiqM  uMndlqnenl-ils  pas  que  le  aouvefdn 
n'f"5t  pas  secondé  coiiirnr  il  rii-^vrait  l'ôlre  et  qu'il 
n'est  pas  compris  mémo  par  ceux  dont  il  s'entoure? 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  germes  féoCNids  oui  été 
semés.  L'adoption  du  système  métrique,  la 
réforme  de  l'étalon  monétaire,  rinstiiution  d'une 
banque  nationale  et  de  quelques  autres  établissc- 
menU  de  crédit,  l'introduction  de  l'éclairage  au 
gaz  dans  1^^  principales  villc^^,  I  nmi^lioration  des 
routes,  de  nombreuses  coucessioiis  de  chemins 
de  fer,  de  télégraphes  et  de  lignes  de  bateaux  à 
vapeur  et  autres,  les  facilités  ellescncouragouionl> 
offerts  &  l'industrie  minière,  &  l'agriculture,  à  ia 
colonisaliou,  A  l'immigratiOQ  étrangère,  l'organi- 
ntion  de  la  gendarmerie  impériale  destinée  à 
assurer  la  sécurité  des  routes,  des  propriétés,  dos 
exploitations,  sont  autant  de  mesures  qui  infailli- 
Uemeut  Boiront  par  produire  les  plus  heureux 
résultats  pour  rindustrie,  pour  le  commerce,  pour 
la  prospérité  du  pays  en  général.  JUalheureuse- 
meotH  manque  au  Méxique  le  nerf  de  toute 
cbmeises  finances  sont  dû»  nue  triste  situation, 
qn'nn  nouvel  emprunt,  contracté  dans  le  courant 
de  1865,  à  des  conditions  onéreuses,  n'est  venu 
que  momcntanCmenlaméiiorcr.  Voici  comment  les 
revem»  avaient  écé  «{iproximitivement  évahtésea 
1864: 
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it  dmb  mter  na  excMaat  da  reoetta*  de   IOtM)0(M)00 

On  comptait,  avec  cet  excédant,  commencer  à 
payer  la  dette  arriérée,  qui,  y  compris  les  <teux 

derniers  ein|iriinls  de  t864  et  de  1865,  ne  s'élève 
pas  À  moins  de  981,600,000  francs.  Mais  les  dé- 
penses, au  contraire,  ont  déliassé  de  beaucoup  les 
revenus,  .p.i  ne  sont  rentrés  que  pauvrement. 
Aussi  M.  Laiiglais,  le  tinaucier  envoyé  par  le  gou- 
vernement français  à  Mexico,  après  MM.  Bonne- 
fond  et  Corta,  pour  assisler  Tempereur  du  Mexi- 
que dans  l'organisnliiin  rie  ses  tiuanees,  avait-il, 
d:ms  le  plan  qu'il  a  soumis  au  chef  de  l'Etat,  ré- 
duit ces  évalualîoiis  iUusoires  à  un  chiffire  de 
150,000,000  fr.  de  reccUt  s  Ir m  120,000,000  de 
recettes  ordinairest  et  30,000,000  fr.  d'extraordi- 


naires. Nous  ignorons  I  qneOe  lonree  M.  Lan- 

-1  ii>  entendait  puiser  ses  recettes  extraordinaires, 
lor^uc  d^à  la  perception  régulière  d&i  impôts 
est  un  proÛèrae  qui  n'a  pas  encore  été  résolii  un 

l'armi  les  autres  préoccupations  de  Maxîmi- 
licn      il  faut  signaler  la  formation  dT uoe  armée 
nationale.  Par  un  décret  du  i"  novembre  der- 
nier, il  a  ordonné  la  création  d'une  armée  perma- 
nente, recrutée-  par  la  voie  du  tirage  au  sort, 
auquel  devra  pendre  port,  ehaque  année,  lotit 
Mr  xi<  nin  valide  de  l'âge  de  18  k  35  ans.  L'effec- 
tif de  cette  armée  nationale  sera  sans  doute  fixé 
i  40,000  hoflunes;  mais  il  nous  )»aratt  difficile 
qu'il  soit  jamais  complété  :  l'Indien  s'est  toujours 
montré  récalcitrant  au  sem'ce  militaire,  et  il  à 
appréhender  qu'une  portion  des  eiu'ôlés  soiu  une 
bonne  partie  de  rannée,  emptoyée  à  liuquer  les 
réfractaires  il  travers  les  sierras  et  les  gorffes 
des  montagnes.  On  peut,  en  outre,  se  demander 
si,  dans  les  premiers  tempe,  il  serait  prudent  de  ne 
fier  à  ces  soldats  indigènes,  quand  nous  voyons 
les  populations,  armées  sous  la  dénomination  de 
gardes  rurales,  faire  défection  dans  plus  d'une 
ioralité,  ni)taininentà  Zongolica  fHtatde  Venenu) 
dans  le  mois  de  Juillet,  et  i  Pachnc»  en  déoem- 
bro  1865,  se  joindre  aux  ennemis  de  l'empifo? 
La  paei&eaUon  transformera  peu  à  peu  ces  âé- 
ments  indisciplinés  ;  mais  les  dangers  du  deliors 
dibt>arattruut-il  ?  Depuis  que  Matamoros  est  oc- 
cupé par  les  impérialistes,  e*a  été  un  échame 
continuel  de  récriminations  entre  le  général  Mejia 
et  les  commantlants  des  troupes  des  Etats-Unis 
btaiiounées  sur  la  frontière  tcxienne.  C'est  un  iaâ 
incontMtable  que  les  bondes  juaristes  ont  presque 
constamment  rencontré  dos  sympathies  efficaces 
sur  l'autre  rive  du  Rio  Grande,  et  que  fréquan- 
ment  des  flibustiers  américains  sont  venus  les 
renforcer.  On  a  vu  même,  le  5  janvier  1866,  des 
soldats  néf,'res  faisant  partie  de  la  garnison  de 
Brovviisvillc  traverser  le  tleuve,  au  milieu  de  la 
nuit,  et  s*emporer  de  Bagdad,  qulls  oui  livré  m 
pillage;  un  autre  détachement  de  troupes  des 
Etats-Unis  venait  ensuite,  sous  le  prétexte  de 
mettre  fin  an  désordre,  occuper  h  vOle,  jusqu'à 
l'arrivée  des  forces  imjjériales,  une  quinzaine  de 
jours  après.  Le  gouvernement  de  "Washing^ton, 
désavouant  cette  violation  de  la  neutralité  qu'il 
déclare  vouloir  observer,  a  puni,  il  est  vrai,  let 
coupables  ;  niri-x,  à  une  si  grande  distance  de  son 
centre  d'acuou,  il  n'est  pas  toigours  À  môme 
d'empêcher  le  mil ,  il  n'intervient  aouvmit  que 
pour  le  réparer  imparfaitement  apr^s  qu'il  a  été 
commis.  Or,  si  des  collisions  se  renouvelaient 
entre  des  habitants  des  Etats-Unis  et  des  sujets 
de  l'empereur  du  Mexique,  les  clic  m  -,  s'emmi- 
lant,  se  compliquant,  pourraient  premlre  une  telle 
gravité,   sous  l'impuLsion  des  passions  popM- 
lairos,  que  ta  réparation  dcvientlrait  bien  ditticilc, 
et  que  le  gwtvemoneiitde  l'Union,  s'il  i^misleà 
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ne  point  reccMmaltre  Tempira  mexicain,  ae  trou-  j 

verail  cnîraînf  ù  rompre  une  neutralité  qu'il  ' 
semble  garder  qu'à  contre  cœur,  et  conuiie  le 
prix  d'une  promesse  que,  dil-on,  lui  ann^t  Mte 
la  Finance  de  retirer  prochainement  nncpariii^  (I>^ 
ses  troupes  du  Mexique.  (Y.  Faamcb  et  Pouti- 

gt'E  CÉNËBALE.) 

Telles  sont  les  craintes  que  nous  entendons 

manifester  tons  h»  jours  ;  mais  le  temps  est  un 
graud  médecin  ;  il  guérit  les  plai^  les  plus  enve- 
nimées, et  il  parviendra  penl4lre  &  calmer  rinri* 
UUion  (Ic-5  Y;iiikoes.  LVniprrcur  Napoléon  a  fait 
eatrer  eos  probabilités  dans  les  calculs  desapolili- 
que  et  la  prudente  modération  do  nouveau  prési* 
dent  des  Elals-Dnia,  M.  Andrew  Joluson,  permet 
d'espérer,  nous  ne  disons  pas  une  reconnaissance 
formelle  de  l'cippirc  du  Mexique,  car  le  congrès 
américain  ne  te  pennettraU  probablement  pas,  mais 
du  moin?  uno  lolc^mnce  dont  Haximilicn  W  pro- 
iiterail  pour  consolider  les  institutions  dont  il 
dmebe  à  doter  les  populations  meucaines.  Cet 
apaiflement  aérait  nécessairemt'nt  suivi  du  rappel 
de  nos  troupes  pt  favorisprait  \c  rù^îlomcnt  de  nos 
iulérèfe,  autre  problcmc  duul  la  solution  présente 
des  difiicoltés  nombreuses.  Les  réclamations  de 
nos  nationaux  atteignent  le  chiffre  de  plus  fî^  RO 
millions;  une  commission  mixte  a  été  nommée 
pour  les  exanUner  ;  ma»  ai  nous  exoqitoas  la  trop 
fameuse  affaire  Jecker,  il  no  paraît  pas  qu'aucune 
nutro  soit  encore  liquidée  ou  réglée.  11  y  a,  en 
oulie,  l'indcnmité,  l'emprunt...  Certes,  nous 
avons  fiûtbeaoeqnp  pour  le  Mexique.  Qr  et  sang, 
nous  y  avons  ^emé  nos  tré<;ors;maisIosmoiaBOttS 
ne  mûrissent  pas  en  un  jour. 

Nos  troupes  parties,  il  restera  an  Mextqoe, 
outre  l'armée  mexicaine,  la  lépon  étrangire  com- 
posée de  6,000  bous  soldats,  et  la  légion  autri- 
chienne, qui,  en  vertu  d'une  conventîoa  conclue 
avec  Tjljitrildie,  est  susceptible  d'augmentation  au 
moyen  d'un  recrutement  annuel  de  4,000  hommes 
pendant  les  années  de  1866  à  1B70.  Nou2i  ne  par- 
lons pas  des  débris  de  la  légion  bel^,  réduite 
par  la  maladie  vi  l:i  caijlivilé  i\  quelques  compa- 
gnies, qui  prétendent  n'avoir  pas  été  enrôlées 
pour  fiâre  des  expéditimis  dans  rintérieur  du  pays, 
mais  i)0ur  servir  de  garde  d'honneur  i\  rimpc-ratrict'. 

Les  embarras  politiques  et  financiers  se  com- 
pliquent de  questions  religieuses  dont  Maximilien 
penranU  la  solution  avec  une  grande  circonspec- 
tion ;  il  cherche  à  concilier  au  Mexique  les  i)rin- 
apc!»  a<loplés  dans  tous  les  États  curopéenii  avec 
les  exigences  de  la  dévotion  traditionnelle  du 
peuple  dont  il  régit  h's  destinées.  Quoique  la 
forme  du  gouvernement  mexicain  y  soit  déclarée 
être  désormais  «  colle  de  la  monarchie  mo- 
dérée h«'T^iIit,iiro,  avec  un  prince  calliolitiue,  » 
le  staltU  du  iO  avril,  outre  l'égalité  devant  la  loi, 
la  sûreté  personnelle,  la  propriété,  garantît  à  loua 
les  habitants  'le  l'Hinpirc  la  liberté  de  publier 
leurs  opinions  et  l'exercice  de  leurs  cultes.  > 

AliMIAlRE  Yl. 


Malgré  les  résistaneee  du  clergé,  la  séeulariaaiion 

il^^s  }nrn<  rrr\r<']n<ùf-\x<^-:,  non-seulcment  main- 
tenue, mais  revisée,  réglcmeutée,  complétée  l'our 
ainsi  dire.  Par  contre,  les  souverains  ne  hnûent 
ccliappcr  aucune  occ.ision  de  manifester  les  sen- 
liaieuts  les  plus  pieux;  ils  font  adresser  au  Saint 
Père  les  protestations  du  plus  profoud  dévoue- 
ment; le  général  .Mari|uez  va  porter,  en  leur  nom, 
de  magnifiques  offrandes  à  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre à  Jérusalem  ;  quand  le  nouco  aposto- 
lique arrive  à  Mexico,  a»n  lui  fcit,  à  la  cour,  la 
réception  la  |)Iu5  ■•olmnellc  et  la  plus  cordialn, 
et  l'on  se  met  aclivcuient  à  élaborer  un  projet  de 
concordat.  Ibis  tout  à  coup,  dix  jours  plus  tard, 
Mgr.  Meglia  se  déclare  dépourvu  d'instrufltioM 
pour  traiter,  et,  aprM  avoir  protesté  contre  un 
décret  impérial,  eu  date  du  7  jiuivicr  1865,  qui 
assujettit  la  promulgation  au  Mexique  des  bulles» 
des  brefs,  des  rescrits,  etc.,  du  Pape  à  l'autorn 
sation  préalable  du  gouvernement,  il  quitte  Mexico 
ponrse  rendre  >Guatcmala,eft  il  se  trouve  encore. 
Cependant  l'empereur  Maximilien  a  envovL^  direc- 
tement à  Rome  une  commission  pour  arrêter, 
avec  le  souverain  Pontife,  les  conditions  délini- 
tives  d'un  concordat  entre  le  Samt-Siége  et  l'em- 
pire mexicain.  D'abord  repoussés,  les  membres 
de  cette  commi^ijùon  sont  eniin  parvenus  à  avoir 
accès  au  Vatican,  et  Ton  &il  espérer  une  soluiion 
prochaine  et  satisfaisante  de  h.  qnr^'^tiori  reli- 
gieuse, question  si  imporlautc  pouf  ia  tranquillité 
d  un  pays  aussi  fouciteement  catholique  que  le 
Alcxique. 

Comme  il  le  disait  récemment,  en  répondant  à 
une  dépulation  qui  était  venue  présenter  à  lui 
et  à  rimpéralricc  une  adresse  de  condoléance, 
i\  l'occaslun  de  la  mort  du  roi  Lropold,  Maximi- 
lien l"  «  envisage  l'avenir  avec  calme.  »  — 
Son  intention,  a4-il  ajouté,  n'est  pas  de  clianger 
les  habitudes  démocratiques  rie  la  nation  ;  » 
mais,  en  même  temps,  il  s'applique  à  enraci- 
ner Pidée  dynastique  sur  ce  sol  tant  remué  par 
les  révolutions.  Jamais  rauruvcrsairc  de  l'indé- 
peudanee  du  Mexique  n'avait  été  célébré  avm 
autant  d  éclat  qu'il  l'a  été  le  16  septembre  1865. 
Le  même  jour  où  l'Empereur  exaltait  le  patriiH 
tisme  de  ses  nouveaux  sujets,  en  leur  affirmant 
que  «  toutes  les  gouttes  de  son  sang  sont  mexi- 
cames  aqjoordnrai,  »  il  faisait  remmiter  l'exis- 
tence de  l'Eiiipire  jusqu'à  Augustin  Ilurbide;  et 
la  même  main  qui  venait,  dit-on,  de  dessiner  le 
modèle  du  monument  à  élever  en  souvenir  de 
la  conquête  de  riudépeodance ,  signmt  un 
décret  conférant  les  titres  viagers  de  princesse 
et  de  princes  à  la  fille  et  aux  peiits-tiis  de  cet 
empereur  éphémère,  expulsé  et  fusillé  en  1824, 
par  ses  propres  compatriotes,  après  une  année 
de  régne.  C'était  chercher  juscjuc  dims  le 
passé  la  consécration  du  pnnci|)c  qu'il  repr^ 
sente  ;  il  n'a  pas  même  déj>endiî  de  la  vo- 
lonté dos  augustes  époux,  que  l'un  do  ces  en- 
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fonts  ne  deVtnt  leur  fib  adoptif,  et  lliërilîer  pi^- 
flOmptif  de  leur  couronne.  Par  un  autre 
du  7  novembre  1864,  toutes  les  disUnclions, 
créées  som  le  régbne  réptiMfeain.  avaient  été 

abolies  pour  taire  place  uni-i'ii  iurnl  ;1  l'ordre 
de  Notre-I>ame  de  Guadalupc,  fondé  en  1822 
par  Fturbide,  et  réliabllil^  moyennant  certaines 
modificaiions  réglées  par  ordoniutttoe  du  lô  avril 
1865.  I>e  pins,  1  '  nomH  Empereur  a  ('lihVx  lui- 
même  deux  ordres  (ie  clievalerie:  1"  l'Aigle  mexi- 
cain (I*  janvier  1868),  %lont  le  grand  collier  a 
61'-  i'\\u'i\\f-  A  tniH  Ir^  monarques  qri  ont  témoi- 
gné quelque  sjmpatliic  pour  le  jeune  empire; 
S»  Tordre  de  San-Carioa,  en  ITiomwttr  do  patron 
de  l'impéralrice.  (>  second  onirc  est  rt^servé  aux 
femmes  que  leurs  vertus  et  leur  chariti^  recom- 
niaudenl  i  rattenlion  des  souverains.  Il  v  a  donc 
maililenaiii  m  Mexique,  comme  en  Aalridie, 
ennime  en  Prusse  eien  Rii^^ie.  -ie  quoi  contenter  les 
deux  sexes,  et  les  occasions  n'ont  pas  manqué  de 
faire  pleavfrir  celte  flaltenae  reste  snr  les  vanîiés 
niacuiines  et  fémiiiines. 

Les  décorations  de  la  GiUtdfdaiie,  entre  autres, 
ont  été  prodijni^es  flrime  k  Télranger,  et  on  a 
reprodié  h  rEmpcreur  de  les  avoir  confénVs 
à  une  infinité  de  personnes  qni  Ti'oiit  ri'  ri  fait 
\vmT  le  Mexique.  Mais  il  chcrcbe  des  appuis,  cl 
il  a  sond  de  l'aven^  phis  qne  du  passé. 

Pour  nons  ré>nni('r.  non?  le  ré[ii'tet  ons,  ISfin 
n'a  |tas  tenu  les  promesses  de  1864.  L'avénemr  ni 
de  rarehtdoc  Ifoxtmitien  an  trône  du  Mexique 
avait  jeié  un  certain  éclat  ;  cet  éclat  a  pâli  devant 
des  ditticullés  sans  cesse  renaissantes,  mais  non, 
sans  doute,  insurmontables.  Eu  tait  de  législation 
ei  d'administration,  beaucoup  de  décrets,  peu  de 
résniiats;  vni!A  pr«S  de  deux  ans  que  le  régime 
impértîd  a  été  inauguré,  61  le  pays  demeure  en- 
coro  livré  an  pouvoir,  donx  il  est  vnn,  mais  per- 
sonne! et  absolu  d'un  souverain.  îilce  de  touti- 
responsabilité  et  de  tout  contrôle.  L'Élal  du 
MUxiqve  rend  suffisamment  compte  de  eetle  situa- 
tion. Avant  de  créer  la  liberté,  il  faut  pourvoir  à 
la  nécessité  de  la  paix  pui)Iique.  Les  assend»lées 
ne  délibèrent  pas  a\-cc  fruit,  dans  un  État  encore 
mdimentaire  où  la  guerre  Ctvilén*apil4trejus4[ii'à 
présent  étouffée.  Si  nos  regards  se  portant  sm  l'in- 
dustrie et  sur  le  commerce,  là  âuflsi  nous  ïitiron^  tà 
.ôgnaler  plus  de  projets  que  de  réalisaiioiisrMles. 
îl  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Au  Mexique, 
connne  dans  tous  les  pays  du  monde,  le  régne  du 
Uvnil  et  du  «apilal  ne  eomnenoern  que  le  jour 
oi:  les  IronimeN  d'initiative  auront  trouvé  les  p- 
ranties  de  [mx  et  de  sérnriti'  qui  seules  pen\X'nt 
imprimer  un  élan  fécond  aux  outreiirise»  agri- 
coles, industrielles  et  financiiyrs.  Ce«i  alors  seu- 
lement, que  la  cliarrue,  dans lescbamps,  el  la  piocbe. 
dans  les  miues,  feront  jiiilUrdcs  trésors  de  la  terre 
mexicaine.  Paul  Bmmr. 

ï»II>'ÉnAror.rE.  —  La  minéralogie  des 
masses  qui  tombent  des  espaces  céleiies  sur  notre 
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plant-te  sVsi  enriehie  celle  année  d*ime  espèce 

nouvelle.  M.  Des  Cloizeanx  r ';>;irnrhe  de  re->|tè<  ' 
terrestre,  connue  sous  le  nom  de  brcunërile,  un 
cartHHUte  de  fer  qnt  contient  ime  fcrte  proportkm 
de  magnésie.  M.  Des  Cloizeaux  a  découv  r!  iuoW 
ques  cristaux  microscx)piques  de  cotte  su!ist:mee 
dans  le  météorite  d'Orgueil,  qui  a  tant  occupé  le 
monde  savant  Tanoée  dernière. 

Plusieurs  nnni^  nonveniix,  inscrits  deimi^  rpiel- 
qjixos  mois  dans  la  nomenclature  miuéralogique, 
nous  apprennent  qne  l'on  a  séparé  de  eonposés 
nviiniis,  en  éludinnt  de  p]m  près  leur  composUion 
ou  leur  forme,  un  certain  nombre  de  corps  en 
général  assez  pen  répandus.  Ao  nombre  de  cm 
matières  que  la  nature  a  disséminées  de  loin  en 
loin,  prfois  isolément,  dans  l'écorce  solide  dn 
globe,  comme  des  tj7>es,  sinon  uniques,  au  moins 
assez  rares  de  leur  espèce,  nous  eiterons  :  la 
mordénite,  siHrnlf  d'alumine,  de  cliaux  et  de 
soude  du  trapp  de  la  NouTcUe-Ecossc;  la  car- 
méntle,  nouveau  snlfiire  de  enivre  des  fies  Car- 

ujen  {golfe  de  Culifoi  ni.  ' ;  î  i  ferbérile,  langstatt* 
de  fer,  très-lwsiqne  ;  la  skéroktase  el  la  jordanile, 
formées  aux  dé{>ens  de  la  dnfréno^sîte 

Les  seienees  physi<pies  ont  continué  leur  con- 
cours aux  progrès  de  la  minéralogie.  Dans  nn 
savant  mémoire,  M.  Des  Cloizeaux  a  justemeol 
apprécié  le  seooiOT  -que  l'élude  des  propriétés 
iqitiqoes  hiréfringenliîS  petit  prêter  ;1  h  fliMermi- 
natian  du  système  cristailin  dans  Uis  cristaux  na- 
turels on  artificiels,  et  il  a  expliqué  remploi  do 
microswpe  itolarisant,  qu'il  a  si  babilement  ap- 
proprié aux  besons  du  minéralogiste  et  du  cris- 
tallographe.  Nous  ne  |>ouYons  passer  sous  silence 
les  analyses  de  la  fibroforrite  .le  ralliîTcs  (Gard), 
par  M.  Pisant;  de  [tlosieurs  ant|^hii)oles  delaSttèdo 
et  de  la  Finiande,  par  M.  Blicbaèlson. 

Les  gisemenis  des  nûnéranx  ont  été  Toltjet  de 
reehercties  nombreuses,  dont  voici  quelques  n'*- 
^nltats  :  l'émen  de  Ctiester,  comté  de  Hampden 
^MaasaeliasetLs),  s'étend,  d'après  le  docteur  Jack- 
son, en  bancs  d'au  moins  4  pieds  de  puissance,  ei 
sur  une  longueur  de  4  milles.  La  dureté  de  cet 
emeri,  supérieure  à  ccUe  de  l'émeri  de  Naxos, 
fait  espérer  aux  fid>riques  d'armes  de  ces  contrées 
qu'elles  n'auront  )>liis  h  faire  venir  à  grands  frais,- 
lie  si  loin,  cette  matière  préaieuso  pour  le  poUs> 
sage  de  Tacier.  En  Frenee,  H.  Hallntl  a  observé,' 
au  Puy-Clioiiine,  l'un  de  ces  cônes  trachiliques 
alignai  en  chaînes  sur  le  plateau  do  l'Auvergne, 
une  roche  magnétipolaire.  C'est  une  roche  aro- 
phibotiqite,  dont  le  for  est  demeuré  à  l  éuit  de 
ses<]uioxyde  anhydre  apri^  une  série  de  transfor- 
mations successive».  Dans  lo  département  du 
Gers,  M.  Jaoqnot  a  minntîMaeRient  examiné  les 
*  oiid irions  géologiques  où  se  trouvent  jilacées  li-s 
sources  minérales  du  pays,  il  alfimio  qu'elles 
sortent  des  fissures  de  temûne  attérieurs  an 
nnocêne,  et  que  ces  fissnres  tomtent  un  système 
parallèle  an  sjrsième  des  Pyrénées.  L'autenr  a 
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observe;  que  les  sourcos  du  Gers  sont  situ<^(»«>  stir 
line  Hfyne  droite  dirig<^p  O.  19»  N.  —  E.  19«  S., 
di»piiis  l(>s  (^nvirons  da  Roriupfort  jusqu'à  une  dts- 
taïu'f  (le  7-')  kdomôlros,  pri*<  ilii  \nlloii  df  C(>li''::iio. 

Plusieurs  ouvrages  d'cnsniiblc  sont  venus,  cctio 
Mttuêet  aider  encore  àTétode  de- la  «sienee;  tels 
sonl:  i^V Atlas  de  Schrauf,  atlas  dos  form.-"^  ct]<^- 
taUines  du  règ^uc  minéral,  Vienne,  i86S,  gr.  in-i», 
40  planehes;  99  les  Blémmtn  âe  Miniraloffiey  do 
Naumann,  6«  édit.;  3»  la  traduction  aBemandc  do 
la  Cristal fmjraph  if  de  Miller,  pnr  P.  Joerros; 
Bonn,  iii-8'',  53  |»a^fes;  4"  la  Clef  des  Silicates, 
par  li.  P'ishor,  tableau  didiotomiqne  dostinô  ù  la 
disiii!  lîr^ii  dos  silicates  naturels  ou  cliimiques; 
Leipzig,  iii-4«».  Edouard  Janmettaz. 

MINES.  Commençons  |>nr  parler  des  àfi- 
couvcrtes  de  nouveaux  gUes  et  di^s  miuvcHcs 
concessions  accordées,  et  disons  d  abonl  queiquos 
mots  SOT  Ips  forages  qui  ont  <*tt*  laits  en  Alg(5rie 
pour  oiKonir  de  l'eau  jaillissante. 

De  !8nO  h  i8f)2,  plusieurs  rechcrcho^^  lî'canx 
jaillissaut<'s  ont  été  entreprises  dans  le  ton  iioii  e 
mililaîre  de  b  province  d*Alger,  dans  le  ba9«;in 
dr<;  Znhrez  et  le  long  do  la  roule  carrossable 
d'Alger  à  Lagliouat,  sons  la  direetion  de  M.  Ville, 
ingénieur  en  ehef  des 'mines. 

Le  premier  sondage  exCcut«*  à  Onad-Ouary, 
aup^^s  de  la  redoute  de  Marey,  en  anionl  do 
Chibouniah,  a  {-té  poussé  à  la  profondeur  de 
380  m^es.  On  a  ronconlri'  plusieurs  nappes 
jaillissantes,  mais  donf  lo  niveau  s'arrWail  à  «piel- 
ques  m(^(rcs  en  contre-bas  du  sol.  Le  soudage  de 
Chiboanlah  a  eotté  101, 3<6  francs.  Cette  somme 
oj  les  tnvativ  ((ii'cno  servi  h  cxC-cnlor  ne  sonl 
pas  comi)lélcmcnt  perdus.  Ils  ont  appris  que  dans 
le  bassin  dn  hanl  Gliélif,  en  amont  de  Cliil>an«- 
nali,  il  fanl  se  conlenter  de  faire  des  sondages 
(|ui  no  di'iînssont  pas  100  mètres  de  profondeur. 
Ils  fou  m  iront  do  l'eau  ascendante  qui  s'arrêtera, 
selon  lo^  loealilés,  à  i  ou  l'i 'maires  en  eonlre- 
bas  (lu  sol.  II  siifrira  alors  do  oronsor  un  pnits 
ordinaire  jus<iu  à  l  nuHrc  en  coutre-bas  du  niveau 
atteint  par  eelle  napiw  dans  le  trou  de  sonde. 
L'oan  tin  sondage  se  di^vci  scra  dan»  le  puils  par 
le  trou  de  sonde,  et  on  pourra  l'y  puiser  par  les 
moyens  onKnairês. 

Le  secotod  sondage  a  H6  pr.ili<in(^  i\  Sibcla,  à 
t8  kiloni.  au  nord-est  dn  pn 'n-^li  iii.  On  l'a  ar- 
rOlé  à  la  profondeur  do  78  mot.  11  a  doinnî  los 
mêmes  résaitats  que  cetoi  de  Chibouniah. 

Un  troisirme  sou«lage  a  élâ,  effoctné  ik  Ouod- 
Malah,  bassin  du  Zahrcz-Rliaroi,  il  a  rcçtt  le  nom 
d*Aln  Màlakofr,  I  came  de  son  sneete,  et,««n  ef- 
fet, poussô  à  la  itrofofidonr  do  81  nu';.,  i!  a  n^n- 
contré  à  78  mvi.  une  nappe  jaillisi>antc  à  0''  iu 
au-dessus  du  sol ,  débitant  13  litres  d'eau  iiai 
seconde.  11  n*a  coOtd  que  7,079  francs. 

Deux  autres  sondages  ont  rît'  nral!(pi6<  ensuite 
à  Bcu-Tallol,  près  d*;  la  ronio  carrossable  d'Alger 
A  Aomale,  k  19  kiloro.  sud  d'Alger:  Le  premier 


a  6l6  poussé  à  8i  m("^t.  de  profondeur  ;  il  a  ren- 
contré plusieurs  nappes  d'eau,  mais  dont  le  ni- 
veau restait  à  3  mèi.  en  conlre-bas  du  sol.  On 
aurait  pu,  à  l'aido  fl'uno  tnmcliée  de  400  mitres 
de  loug,  obtenir  le  déversement  de  l'eau. 

Un  dettxîème  forage  fut  ex^ulé  ft  qnelqnes 
^r]M^r■<  du  promier  ;  il  a  été  pon';<i'  h  la  profon- 
deur de  200  niéU  Plusieurs  niveaux  d'oau  ont  été 
traversés,  et  enfin  Ton  rencontra  une  nappe  jail- 
lissante s'élevanl  ft  1"  70  au-dessus  du  SOl,  don- 
nant i  litres  d'oau  par  seconde. 

Divers  aiitros  forages  ont  été  entrepris  à  Ba- 
raki  (plaine  de  la  Métidja),  dans  la  valide  do 
l'Harnidi,  à  Mustapha  inférieur,  à  Hamnia,  à 
Méridja,  à  l  Oued-cl-UalIey,  à  £1  Marrau,  à  Oucd- 
KaTder,  A  Ooed-ICourirech;  i^nsienrs  de  ces  son- 
da^'rs  ont  réussi. 

tu  avril  1864,  un  inconnu  apporta  à  San-Car- 
los,  en  Caliromie,  divers  échantillons  de  quartz 
imprégnés  d'argent,  et  qu'il  avait  ramassés  sur 
les  rives  do  ro won.  Un  nommé  llill,  hardi  ox- 
ploraicur,  conçut  1  idée  de  découvrir  la  régiou 
prét*ise  d'où  provenaient  les  échantillons.  Il -se 
mil  en  reclierchc,  cl,  bientôt,  il  d('rou\rit  los  îin- 
portaiflcs  mines  de  Kcarsagc,  dont  les  liions  sout 
aussi  riches  qne  les  célèbres  fiions  deComstock 
on  Washoe.  Les  minerais  extraits  sont  d'un  trai- 
tement facile  ;  ils  produisent  700  dollars  d'ai^gcnt 
par  tonne. 

Knucelles  concessions.  —  pnns  le  coarttnt  de 
l'annéo  18f>i,  il  a  été  arrr.rdf^  : 

8  concessions  de  minos  de  houilles,  de  lignite 
on  d'anthracite,  d'une  superficie  totale  de 
hectares,  savoir  :  2  dans  le  départf^niont  d.  s 
Hautes- Alpes,  %  dans  le  départctucnl  de  la  Savoie 
et  1  dans  chacun  des  départements  de  l'Avovron, 
du  Gard,  du  Puy-de-Dôme  et  du  Pas-cM-Calais. 

10  concessions  de  mines  de  fer,  d'une  étendue 
de  3,25!)  hecl.,  savoir  :  3  dans  le  déj)rtrloinonl  de 
la  Meurthe,  2  dans  chanm  des  départcmr>nis  du 
Douhs,  du  Jura  et  de  la  Moselle^  et  1  dans  le  dé- 
parleateul  de  la  Savoie. 

Une  concession  do  mino  de  manganèse,  d'une 
surfaee  de  388  hecMt»,  dans  le  d^artcmciit  du 
Tarn. 

7  conccsMons  de  mines  de  plomb,  argent,  nit- 
vre  et  autres  métanx,  d'une  éfendno  do  17.114 
hoi'intos,  lîoii!  1  dans  chanm  des  doparto.-jionts 
du  (jiird  oi  du  Kiiône,  et  1  dans  chacun  des  dé- 
liartentenls  de  rAridgo,  de  la  Lozère  et  de  la 
Savoie. 

7  concessions  de  nùncs  de  bitume,  d'uue  su- 
p^icie  de  8,6^  hectares,  tontes  situées  dans  le 

dt'iiarlomont  do  Saône-r'l-Loir'\ 

1  concession  de  sel  gcnnne,  d'une  éiemiuc  de 
WO  hectares,  dans  le  département  de  la  Meurthe. 

Soit,  on  lout,  34  concessions,  d'une  snperlioio 
totaî.^  d.'  2ri.0S8  lioofïfps.  Fn  sorte  qu'an  31  dé- 
coniiin'  I8b4  il  o\i»tail  ou  Fiuncc  1,153  conces- 
sions de  mines,  sffroir  : 
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Au  janvier  I8t>;>,  il  y  a\;ul  I^jU  domaudes 
de  concussions  en  insiniction. 

Préparation  mécanique  des  minerais. — Nous 
Ucvous  signaler  uuc  uouvellc  macliine  à  coucas- 
flcr,  imaginée  par  Blacke  et  construite  sur  ce 
principe  :  fracluror  par  une  compression  soiiif*- 
nue  el  forte  le*  blocs  à  concasser,  et  écarter  im- 
mt'diatcmenl  les  morceaux  tic  j^rosseor  voulue, 
sans  Itmr  faire  subir  une  nouvelle  compression. 
Le  minerai  tombe  dans  une  sorte  de  pince  verti- 
cale ouverte  par  le  baul  à  la  largeur  des  blocs  à 
eoneaMer,  cÂ,  par  le  bas,  à  la  dimension  des 
fraf^mntit<  qu'on  >p  prnirtTjp  d'ohtriiir.  L'une  des 
niàcliotres  de  celte  puice  est  ùxc,  1  uulrc  esl  ato- 
bile  auloor  d*un  axe  horizontal  supérieur  et 
communique  aux  blocs  le  choc  qu'elle  reçoit 
d'une  maciiine  motrice.  La  n>acliine  Blacke  a  sur 
tes  autre  appareils  couca^^seurs  une  grande  sup»'- 
riorilé. 

Pondre  de  mine.  —  Di^  essais  d'uiiirhuialion 
de  la  poudre  de  raine  oui  iHé  leulés  par  M.  Nobel, 
de  Stoekholm;  il  a  trouvé  par  expérience  4^e  la 
poudre  ordin.iin'  ImmoriiV  dp  iO  p.  0  0  de  ni- 
Iroplycériuc  avait  uuc  force  triple  de  celle  de"  la 
poudre  primitive.  Les  expériences  ont  été  suivies 
sous  la  direction  de  l'ingénieur  Turley.  Cette 
ix>n<ln*  ronvient  surtout  aux  Iravriiix  d'abalttii^c 
au  jour,  dans  les  tarricrt'S  uii  l  ou  u  souvent  de 
grandes  masses  à  détacher. 

Parachute.  —  Nous  devons  signaler  un  non- 
veau  sysidmc  de  parachulo  inventé  par  M.  Frù- 
dttvean.  Ce  parachate  ingénieux  pemei  de  rena- 
phrpr  le;  fniitles  en  !)ûis  ])ar  de  simples  (  Ablo. 
Lorsque  4a  chaîne  ou  le  c&ble  qili  suspend  la 
benne  ou  ta  cage  vient  à  se  rompre,  det  reasoits 
qui  étatput  tendus  tant  que  la  charge  agïsMiit,  se 
détendent  et  meuvent  des  prapins  qui  serrent 
forlcuicut  dans  leurs  mOtchoircs  U  s  c;U>les  tendus 
Je  long  des  parois  du  puits.  La  benne  ou  laçage 
reste  alors  suspendue.  André  Doicard. 

MOCQUAKT  (Constant),  secrétaire  iulime  de 
l'Empereur,  ehef  de  son  cabinet  et  membre  du 
Sénat,  naquit  à  Bordeaux,  le  11  novembre  M9\, 
cl  lit  ses  éludes  classiques  avec  éclal,  puisqu'il 
remporta  un  prix  au  concours  géuéral  des  lycées. 
Il  suivit  ensuite  les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  les 
abandonna  en  i«l2  pour  aller  remplir  en  Allc- 
maguc  un  posic  diplomalique,  et  s'empressa  de 
les  rcpren  ir.  i-n  1814.  Toutes  ses  sympathies 
étaienlpourl'Kmpire,  et  il  s'unit  aux  bonapartistes 
el  aux  libéraux,  pour  faire  une  guerre  acharnée  à 
Louis  XVIDetàCharlesX.  Comme  avocat,  il  mit  sa 
parole  énergi(|ue  pl  brillanlp  an  scrNicc  des  accu- 
sés politiques.  Uful.en  1817, l'un  desdélonseursdes 
inculpés  du  eomplotdîldcr£/)inyl<rnoire;ilse  lit 
rcmar<]ucr,  en  1820,  au  milieu  d'illustres  confrères, 
par  le  plaidoyer  qu'il  prononçâ  dans  l'afiaire  de 


la  SdustWpItoRiMftoiM/e ouverte  p.u  lojoomavx 
de  l'opposition  ;)o«r  offrir  des  êecours  aux  vic- 
times de  rarbitraire  du  ^ouvemenjcnt,  et  il 
porta  la  parole,  en  1822,  dans  le  procï-s  des  Ser- 
ments de  LaRocbdle.  Sa  santé  l'obligea  en  1826  â 
renoncer  au  barreau,  et  a|>rrs  la  n'volulion  de 
1830,  il  accepta  la  sous-prélecture  de  Bagnères- 
de^igorre.Uninstinetpuissantrentralttait  Un^oura 
(lu  cùlé  des  Bonaimrtp;  il  rnli  PlPiiait  ilos  rela- 
tions suivies  avec  plu&ieurs  membres  de  celte 
famille  ;  il  alla  voir  le  prince  Louis-Napoléon  au 
cliâteau  d'Aarenenberg,  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance,  et  en  1839,  il  se  démit  de  sps  fonclions 
de  sous-préfet.  11  iliri^L-a  bu^nlôt  le  Journal  du 
rommeree ,  organe  des  idées  na|>oléonienncs, 
el  l'échec  de  Boulogne  (6  août  \HW  ne  refroidit 
pas  plus  son  zèle  bosapariisic  que  ne  l'avait  fait 
celui  de  Strasboni^en  4836.  La  révolution  de 
février  1848  le  trnnva  \)r':l  à  !a  iiitto.  H  travailla 
avec  ardeur  à  assurer  la  candidature  du  prince, 
dont  U  devint  dès  tors  le  sceréittre  particulier, 
fbnclioits  qu'il  conserva  jusqu'à  .sa  mort.  Nul,  en 
effeL,  n'avait  mérité  i»las  que  lui  ce  poste  de 
cootiaucc. —  L'Empereur  l'éleva,  en  ISlii,  à  la 
dignité  de  sénateur;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
iPTiip?,  car  il  mourut  lo  9  déocnilirp  1861.  Moc- 
quari  se  distinguait  par  une  grande  aménité  de 
earactéro  et  une  rare  bienveillance,  n  avait  beau- 
coup  d'imagination  el  d'esprit,  cultivait  les  lettres 
et  aimait  surtout  la  liltéralorc  dnunatique.  U  a 
même  coUhboré,  jusque  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  à  des  pièces  de  théâtre  qui  ont  obtenu 
nn  succV-s  remarquable.  Il  avail  écrit,  en  1825,  Ii 
vie  de  la  reine  Horlcnse,  ([ui  fut  publiée  d'abord 
dans  la  Biographiê  des  eoHlemfNNnoliit.  On  a 
,lIl^>i  (le  lui  ttn  recueil  assez  volumineux,  les 
.Souvelles  causes  cclebreSf  qu'il  ût  paraître  en 

1847,  en  B  voL  in-8*. 

MO.NACO.  —  Prince  régnant  Ciiables  iii 
Honoré,  né  le  8  décembre  1 8 IH,  succéda àson  père 
Floreslan  I''  le  20  jum  18aii ,  —  nurié  on  1846 
Antoincllc-Ghislane,  comtesse  de  Mérodc,  il  est 
veuf  depui-  1  10  février  1864. —  Héritier  pré- 
somptif, Âtben-Uonoré-Charlcs,  duc  de  Valcuti* 
nots,  fils  du  prince  régnant,  né  le  13  novembre 

1848.  -  Nous  avons  rarement  à  nous  occuper 
de  cet  Èlnt,  devenu,  depuis  le  trailé  du  2  lé- 
vrier 1861,  le  plus  petit  de  l'Europe,  puisqu'il  se 
trouve  réduit  Ala  ville  el  au  territoire  de  .Monaco 
formant  une  superficie  totale  ilr  l  '>  ^^ilanl.  carrés, 
avec  uuc  population  d'environ  1,1*00  liabiiauls. 
Mais  il  s'est  passé  cette  année  deux  événements 
qui  nous  obligent  à  oonsncrer  une  courte  notice 
à  Monaco. 

fin  cédant  I  la  France  les  «mmumes  de  Ro- 

quebnmcel  de  Menlon,  contre  nue  iadenmilé  de 
l  millions  de  francs,  Charles  III  avait  fait  cer- 
taines réserves,  au  sujet  des  propriétés  parlicu- 
lières  qu'il  possédait  dans  les  comnuities  cédées 
&  la  France  et  dont  il  avùt  été  dépossédé  en  i848. 
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Ci)c  commission  mîxtu  devait  être  chargée  d'cxa- 
mhier  et^'iiKliqiierlesmcsQres  qu*tl  convlendrtrït 
de  prendre  pour  assurer  au  prince  les  bénétices 
de  cette  n^servc  ;  mais  des  difficull(''s  nomJirenses 
s'i'laient  présentées,  et  Charles  III  a  renoncé  à 
celle  réserve  au  mois  de  mai  1865.  (JfontÏMfr  da 
48  mai.) 

Le  traité  da  2  février  1861  slipulaii  en  outre 
Qirticle  6)  qu'une  tinion  de  douanes  serait  effec- 

tnéc  rntro  l'ompiro  fran(;ais  et  h  principauté  de 
Monaco,  et  que  les  conditions  de  cette  union  se- 
raient réglées  par  un  acte  flpéeial,  de  même  que 
ce  qoi  conccnic  I;i  vente  des  poudres  et  dos  ta- 
bacs, le  service  des  postes  et  dos  lignes  télégra- 
phiques cl,  en  général,  les  relations  de  voisinage 
entre  les  deox  pays.  Une  convention,  signée  le 
9  novembre  1865  entre  la  Francr^  ot  In  prince  de 
Monaco,  a  réalisé  les  clausi»  de  cet  article.  Celle 
eonvention,  imrement  locale,  met  fin  ànne  titua- 
tioii  provisoire,  qni  était  gênante  pour  les  popu- 
lations limitrophes,  nécessitait  sur  la  frontière 
de  la  principautt'  une  sur>-eillanc'e  incessante  cl 
compliqnait d'une  manière  fAchcusc  notre  service 
de  donnnes.  Ce  ser^•iro,  }^r;\ce  k  la  convfîition, 
s'élend  ai^urd'hui,  par  une  ligne  ininterrompue, 
surtout  le  littoral  de  la  MéditMTanée  compris  en- 
tre Port-Yendres  et  Menton. 

Une  discussion  très-vive  s*est  élevée  dans  la 
presse  relativement  ft  ce  traité.  Il  stipule  en  effet 
(article  4)  une  assimilation  complète  entre  le  pa- 
villon de  Monaco  et  le  pavillon  français,  et  on 
S  CSI  demandé  si  les  puissances  avec  Ic^ucllcs 
nous  avons  signé  des  traités  de  commerce  conte- 
nant, au  profit  de  chacune  des  parties  rontraclntr- 
tes,  la  clause  du  traitement  de  la  nation  In  plus 
fovoriséc,  ne  seraient  pas  en  droit  de  réclamer, 
pour  leur  industrie,  pour  leur  commerce,  pour 
leur  marine  marchande,  les  avantages  concédés 
au  commerce  et  à  la  marine  de  Monaco,  et  en 
particulier  de  se  livrer  au  cabotage  aar  nos  cftles. 
Le  ministre  de  ragricullnre,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  a  adressé,  à  ce  sujet,  le  16  jan- 
vier iB66,  aux  memlires  des  chambres  de  com- 
merce, qui  <:'  'i;iîent  émue'?  de  cette  polémique, 
une  circulaire  qui  les  a  complètement  rassurées, 
n  fait  observer  que  la  convention  conclue  le  9  no> 
vembre  1865  ave*'  la  prineijtanté  de  Monaco  est 
nne  union  douanière  dont  l'objet  est  d'étendre 
pour  toutes  les  o[>ération8  commerciales  et  mari- 
tîinns  le-s  frontières  do  l'empire  Français  jusqu'à 
rexlrème  frontière  de  la  principauté,  ctqiîVn  fait 
au  point  de  vue  douanier,  il  n'existe  phis  dans  la 
prfneipnuté  de  Monaco  que  des  fipria  français,  ré- 
gis par  des  lois  françaises,  d'où  une  assimilation 
.  complète  entre  le  pavillon  de  Monaco  et  le  pavillon 
français.  Entre  une  uirion  douanière  ainsi  définie, 
ot  on  iraiié  de  commerce  et  de  navigation,  il  y  a, 
comme  le  dit  le  ministre,  des  différences  essen- 
tielles résalbmt  de  la  nature  même  des  obliga- 
liiws  réeiproqaes  «pi  découlent  de  deux  actes  si 


divers.  De  la  comparaison  de  ces  deux  situa- 
tions difiérenlcs,  il  résulte,  ajoute  le  ministre, 
<«  qu'aucune  des  puissances  avec  lesquelles  I» 
France  a  conclu  des  traités  de  commerce  ne  sau- 
rait réclamer  les  a\'antages  concédés  à  la  marine 
de  la  prineipauté  de  Monaco  par  runi<«  doua- 
nière qu'a  consacrée  la  convention  du  9  novcm 
brc  4865.  » 

HOrrrÉ^rÉGIIO.— Lliistoire  du  Monténégro 

présente  peu  de  faits  saillants  dans  le  courant  de 
l'année  qui  vient  de  s'écouler.  La  guerre  enlre  la 
Principauté  et  les  Turcs  est  bien  et  dûment  ter- 
minée. La  construction  des  btoekans,  à  la  vérité* 
n  encore  donné  lieu  à  quelques  échauffourrées; 
mais  ces  rixes  accidentelles  n'ont  jamais  compro- 
mis les  rapporte  des  deux  gouvernements.  Duos 
l'Herzégovine  et  dans  la  Bosnie,  le  travail  de  réor- 
ganisation administrative  a  continué  également  au 
milieu  de  la  tranquillité  la  plus  complète.  Sof^ 
avons  à  signaler,  par  contre,  une  série  de  fail,. 
d'une  nature  \t\\\s  parliculièremenl  inléres  ante, 
des  évolutions  remarquables  des  divers  groupes 
slaves,  des  alliances,  des  rapproehemcnls  el  des 
ruptures,  qui  pourront  exercer  nne  certaine adicii 
sur  l'histoire  des  prochaines  années. 

Le  seid  incident  militaire  qne  l'on  ait  à  relever 
cït  le  soulèvement  lenlé  vers  le  coinniencemeiil 
de  l'automne  dernier  (1864;  par  Luka  Vukaiowich, 
SpaTch,  et  quelques  autres  chefs  (volvodes)  de 
rîlerzégovine.  On  se  souvient  rpie  la  padficatiott 
de  l'Herzégovine  fut  due  surtout  au  choix  que  fit 
la  Porte  de  Luka  Yukalowich  comme  volvode  de 
celte  province.  Les  rSIas,  voyant  un  des  lenra  in- 
vesti des  pouvoirs  de  frouverneiir,  dépos<'rent  les 
armes  et  ajoutèrent  foi  aux  promesses  des  Turcs. 
Pen  de  mois  après,  Luka  Vulcalo#ieli  fut  rem- 
plrtcr  par  un  autre  chef,  Spaïcli,  le(|uel,  à  son  tour, 
dut  céder  la  place  à  Munib-Effendi.  Ce  dernier, 
dévoué  complètement  à  la  Porte,  foula  aux  pieds 
les  traités  et  excrça  sur  les  rabs  des  violences  et 
des  vexations  nombreuses.  Le  mécontenteinf  iit 
fut  grand.  Luka  et  Spaich  rcsolureut  de  se  sou- 
lever et  d'eniratner  les  populations  à  une  insur- 
rection frénérale.  Leurs  hotnjties,  au  nombre  de 
près  d  un  millier,  surprirent,  à  la  lin  du  mois  * 
d'aoflit,  un  corps  turc  près  de  Kotaehin  et  le  mas- 
sacrèrent. Ils  s'adressèrent  <"usuite,  sans  plus  lar- 
der, au  prince  de  Monténégro,  el  rinvilèrenl  à  se 
joindre  à  eux  avec  ses  guerriers  el  à  chasser  les 
Turcs.  Le  prince  reçut  la  dépulalion  à  Cettigiio, 
niais  refusa  catégoriquement  de  pn'ter  h  main  jl 
la  tentation  des  volvodes  bcrzégoviuicns.  11  les 
«H^agea  an  contraire  i  déposer  les  arnies.  Les 
dcMépués  s'en  relournèrenl  sans  asoir  rien  ob- 
tenu- Ce  refus  du  prince  Nicolas  cni|»ècha  l'in- 
surrccâon  de  s*éteudrc.  Apn'-s  quelques  escar- 
mouches, tout  rentra  dans  le  repos. 

De  ce  jour  date  la  scission  entre  Luka  V'Mkalo- 
wich  el  le  prince  de  Monténégro.  Le  volvode  licr- 
s^^inien  finit  par  quitter  le  pays  cl  par  se  rendre 
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on  Ruflsio,  où  il  fui  reçu  avec  de  gnatà»  bon- 1  b«tucoiip«  ft  ce  moment,  que  le  prince  Kieolas,  au 

ii(-iHs,mai.s<rofiiIrovintavcc 'Ipsilluï^ionsilr- iiioitT^    lieu  «fassistcr  à  ri  Uo  f.  te  nalionaln,  se  coulenta 


Ce  fui  aojisi  &  partir  de  ce  momciit  que  la  ihjIî- 
tiqaedeliiRiiasie  et  de  TAutridie  se  dessina  plus 
neltointMit,  ol  (|uc  chacune  de  ces  doux  puissances 
prit  (  cmlcur  dans  ccUc  «picslioa  d'une  façon  plus 

traiKhée. 

Tout  en  étant  d'accord  sur  le  point  capital,  sur 
! i  n'r.  î^iîé  de  favoriser  la  renaissance  de  rél.'- 
nicnt  slave  daus  la  Turquie  d'Europe,  les  ciUu- 
nets  de  Sainl-Pélersbourg  et  de  Vienne  se  sépa- 
rèrent sur  d  s  points  fil"'  di't.iil  :  la  Russie  s'allia 
plus  iutimcnieal  avec  la  Serbie  et  riicrzégovinc  ; 
l'Autriche  conquit  sur  le  Monténégro  une  influence 
prépondérante.  Los  cfTels  de  ce  plan  se  tirent 
sorilir.  ■surtout  au  commencement  do  l'aiinéfisfi". 

A  la  lin  de  décembre  180»,  la  jintices»e  de 
Monténégro  accoucha  d'une  fdle.  Le  prince  ré- 


pmnt  ne  >iT!iie 


Mir?;el  Obrénovilcli,  fut  choisi 


jiour  en  être  le  parrain.  Ou  sait  ce  que  signifie 
ce  titre  chez  les  peuples  slaves  :1e  parrain  est  un 

véritahie  père;  dans  toutes  les  fêtes  il  a  la  place 
d'honneur;  il  exerce  sur  son  fdleul  des  droits 
cousidéral)lcs.  Or,  comme  le  prince  Michel  de 
Serbie  n'a  point d*enfants,  chacun  regarda  comme 
un  événement  important  le  choix  qm'  le  prince 
Nicolas  venait  de  faire  de  lui  comme  parrain  de 
son  enfant  :  Tacceptation  du  prince  de  Serbie 
parut  être,  à  plu-sii urs.  un  premier  pas  vers  la 
réunion  des  deux  couronnes  sur  une  même  tûle. 
Ce  fiûl  emprunte  une  sigtiitication  plus  grande 
encore  à  la  démarche  commune  qu'avaient  faite, 
au  mois  tir  novrtiilii  i'  1  .SOi,  h.^s  |>riii("i  s  <1<-  Serbie 
et  de  Huurnaiiie  auprès  du  prince  de  Wonléuégro, 
pour  rappeler  &  ce  dernier  la  solidarité  qui  devait 
exister  entre  les  trois  |)eu|>les  danului'iis-.  et  pour 
l'engager  à  rc:>i:»tcr  aux  couscils  de  Luka  Vukalo- 
vilch,  et  à  ne  rien  tenter  contre  la  puissance  su- 
zeraine sans  en  avoir  conféré  d'iiLord  avec  les 
deux  souverains  de  Serbie  et  de  Roumanie.  Le 
prince  Nicolas  s'était  empressé  de  répondre  alors 
qu'il  s*'  souvenait  de  ses  engagements,  qu'il  ne 
les  oublierait  jamais,  et  qu'il  a^  ail  lait  snoir  à 
Luka  que  rieu  ue  le  ferait  dévier  de  sa  politique; 
passée. 

I>ès  les  jiremiers  jours  de  janvier  18GÎ>,  l'Au- 
triche, alarmée  sans  doute  de  c(;tte  ligue,  dans 
laquelle  elle  craignait  de  voir  prédonùuer  l'in- 
fluence russe,  fil  auprès  du  prince  Nteolai  des 
démarches  pressantes,  pour  l'amener  A  se  rap- 
procher d'elle.  Le  cabinet  de  Vienne,  rcveuanl  à 
sa  pohii(|ue  de  18o3,  fit  entrevoir  au  Monlénégro 
des  f'vciit-iaîili's  <|ni  l'amèneraient  A  leroimallre 
et  à  souleuir  par  les  armes  les  djoits  de  celle 
principonté  sur  de  grands  territoires  de  l'Hento- 
fîovine.  la'  (iiince  Nicolas  envoya  ù  Vienne  son 
aide  de  camp  Zcga  pour  Uaitcr  dans  ce  sens. 
Luî-méme  se  ren^Ulen  Autriche  plus  tard,  et  cela 
au  momenl  où  la  Serbie  b' apprêtait  il  fêler  Tanm» 
vcrsaire  de  son  inUcpcndaace.  Ou  remarqua 


de  s'y  faire  rcpréseuler  par  sou  aide  de  camp, 
Zega,  cl  que  lul<<n£me  rentra  à  CeUigoc,  par 
Triestc  et  Catlaro,  au  lieu  de  prendre  la  roule  do 
Danul>e  et  de  Belgrade.  C'est  an  commcnrement 
(le  juin  que  se  dessina  Ainsi  c«-iie  nouvelle  alli- 
tude  du  Monténégro  vis-à-vis  de  la  Seri»ie,  d'ime 
part,  vi---,i-\i>  lie  l'Aiili  iclie,  «le  l'autr.". 

Un  des  premiers  ettcis  de  ce  reviremeut  (lu 
Monlén<^  fut  la  résolution  du  prince  Miebel 
de  Serbie  de  divorcer  avec  sa  femme,  la  prin- 
cesse Uuuayady,  pour  se  remarier  et  fonder  une 
rlynastie.  Tous  les  projets  qu'on  av:iit  fomlés  sur 
le  parrainage  du  prince  Michel  s'évajiouiront.  Une 
rupture  faillit  .s'ensuivre  entre  !a  Serbie  et  le 
.Moutéuégro.  Elle  ne  tut  éwiée  que  grâce  à  l'ea- 
iremise  du  consul  russe  de  Raguse,  «pai  repré- 
senta nii  prince  Nii nias  qu'il  était  de  sùn  ilr'.  oir 
de  tout  sacrifier  au  bien  géuérai  et  il  1  avcuir  de 
la  Serbie.  La  Russie  venait  de  temporter  une  vio> 
toirc,  après  «voir  été  tcooe  en  échoc  TÂtt- 
triche. 

Telle  est  la  situation  au  moment  où  nous  écri- 
vons ces  lignes.  H  est  inutile,  sans  doute,  d'^ioth- 
1er  qu'elle  peut  LLaii;4i'r  d'nn  moment  h  l'autre, 
par  suite  d'un  de  ces  nombreux  mcidcnts  qui 
déterminent  les  évolutions  diplomatiques  des 
nations,  et  surtout  en  Orient. 

Four  Icruiiucr  cette  revue  de  l'année  1864- 
1865,  il  nous  reste  à  poirier  de  la  mission  de 
Djevdet-Elïendi  en  Bosnie,  et  «le  ses  résullats. 
Nous  avons  rendu  compte  dans  le  dernier  An- 
nuaire, des  travaux  du  commissaire  u;iûai«ui  daiis 
l'Herzégovine,  et  nous  avons  nionlré  comment  il 
avait  r^sayr  de  n'organiser  l'adiuinis!;  ation  de  c^Q 
pays.  Aussuot  ce  travail  lernuué,  Djevdct-filfcndi 
se  rendit  en  Bosnie  (novembre  1864),  pour  y  ten- 
!<  r  nue  réorganisation  semblable.  11  visita  les 
|)rmcipales  villes,  6'coquérant  des  besoins  des 
populations,  déposant  et  recomposant  les  munici- 
palités, prononviuit  des  harangues  dans  losqnelles 
il  se  ntoiitiait  ii  rs-favoraldo  aux  chrétiens,  enga- 
geant les  raïas  à  se  rapprocbiîr  du  gouverneinent 
uire,  encourageant  Tagriculture,  construisant,  an 
demeurant,  un  grand  nombre  de  blockaus  ou  de 
furlius,  cl  augmentaul  les  corps  d'occupaiiou.  U 
serait  ii^ustc  de  ne  |)as  constater  que  Dje^-det-Ef- 
feudi  réussit  à  faire  tUsparailre  un  certain  nondtrc 
d'abus  administratifs  cl  qu'il  rendit  de  grands 
.•«crviccs  au  pays  en  orJunnant  des  travaux  de 
défrichement,  de  coustruciious  de  routes  et  de 
ponts,  etc.  Les  pnpulalions  clu"cliennes  hési- 
leul  poiu'laut  à  se  rendre  à  ses  prcssiuites  mvi- 
tations;  elles  ue  voient  qu'avec  méfiance  les  non- 
\ elles  écoles  où  on  Us  invite  à  envoyer  leui*s 
eidants,  cl  où  le  conunissaire  oiioiuan  leur  pro- 
met de  faire  régner  une  large  tolérance  et  la  plus 
grande  égalité.  Les  chrétiens  se  souvieuneul  du 
passé  i  ils  connaissent  les  proserbes  aiavc»,  et  le 
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cas  que  leurs  ancèlrcs  faisaient  d'uQc  promesse 
de  Turc. 

Djovdcl-EflViitli  quitta  la  Bosnie,  .ii>vt---  v  oir 
tennioé  sa  louruëc.  11  raitporta  uu  gouvcrncuiciii 
impérial  les  plus  belles  assorances;  on  ne  dit 
jamais  au  sultiu)  que  drs  clioscs  ilatU'USCs;  il  n'en 
reste  pas  moins  certain  que  la  Bosnie,  comme  les 
proYinccs  ses  voiMnc.^,  n'attend  que  le  moment 
propice  pour  secouer  le  joug  ottoman  ei  ponr  «e 
jeter  dans  rinsniTfxtion  slave,  qui  sera  la  guerre 
sainte  de  ces  |K>pululions.      A.  Scuxéeuans. 

MOBNir  (CHMItB8»AV61IBTB4A»Uf8^06eFB« 

COmtr',  puis  duc  dr*  ),  naquit  à  Paris,  le  2:\  octo- 
bre 1811.  U  donna  de  bouue  heure  des  preuves 
d'mie  intellîgence  active,  d'un  caraclère  fenne, 
d'un  esprit  p(5nélrant  qui  frappaient  vivement 
ceux  qui  l'approchaicnl.  «Ce  polit  bonhomme  sera 
rainisU  c  un  jour,  »  dit  de  lui  M.  de  Tallcyrand. 
BI.  de  Morny  ne  ût  pas  mentir  'hoiroBCope.  Il  fut 
élovt'  d'ailleurs  à  bonne  (krolc,  car  son  enfance 
avait  éié  conltée  à  l'une  des  femmes  les  plusdis- 
tiufpiées  que  la  France  ail  produites,  à  l'auleur 
d'Adèle  de  Sénangcs,  qui,  veuve  du  eomU'  de 
FlaUaut,  mort  wir  l'ccbafaud  révolutiommirc, 
dtaitdevenne,  en  1808,  b  baronne  de  Soaaa. 

Après  avoir  fait  d'assez  brillantes  l'tades  au 
lycée  Bonapai  le,  Morny  passa  deux  ans  à  l'École 
d'Éial-M^jor;  d  en  sorlil  avec  le  grade  de  sous- 
liealenant  dans  le  i"  régiment  de  lanciers,  et  se 
rendit  bimloi  en  Algérie  où  il  prit  part  à  plusieurs 
tepéditioQs,  et  entre  autrctkà  celle  de  Coostan- 
tine.  Cité  i^iwieiin  fins  k  l'ordre  dn  jonrf  il  reçut 
la  croix  de  la  Lé^^iMu  d'Iutuneur.  La  protêt- 
tion  du  duc  d'Orl(^ans,  qui  lui  portail  un  intérêt 
particulier,  pouvait  lui  faire  espérer  un  bel  avenir 
dans  la  carrière  militaire;  mais  ses  idées  prirent 
une  antre  direction.  Le  hasard  d'une  garnison 
l  avait  conduit  en  Auvergne  ;  il  résolut  de  s'y 
fixer,  et,  donnant  sa  ddmïMion  en  il  acheta 
prèî=  di'  Clt  rniont  une  grande  usine,  et  se  mit  A 
fabriquer  des  sucres  de  betteraves.  Une  hrorhnre 
qu'il  publia  la  morne  ann.'e  sur  la  <juesiioii  tlos 
ancres  produisit  nne  certaine  sensation  dans  le 
monde  industriel,  et  M.  de  M^my  fnf  nomnn' 
président  du  Comité  de  l'industrie  sucrièrc.  Il  se 
livra  enacritc  à  d'antres  epéeviationa,  anr  une 
grande  échelle,  pt  .mdtiiionnarbonnenrdeai^cr 
&  la  CSiambre  des  députés, 

L*an^idlé  de  son  caraeidre,  la  sagacité  avec 
laquelle  il  avait  su  comprendre  ei  apprécier  les 
intf'nMsde  l'Auver^no.  devenue  M  jvnrîp  de  pré- 
ddecLion,  lui  avaient  lail  de»  amis,  nomlireax  et 
des  partisans  dévoués;  il^  fui  éht  dépnié  en  4842 
par  le  (U'-partemont  du  l'uy-de-Dùmf-.  !.<  -  (pi.  Ci- 
tions industrielles  ek  liuanciéres  l'attiraient  d  une 
manière  spéeiale;  ce  sont  celles  qu'il  traita  de 
préféren<  f  à  la  Cliandire,  avec  une  remarquable 
lucidité.  U  réclama,  entre  autres  améliorai  ions  ti- 
nandires,  la  (»upurc  des  billets  de  banque,  et 
présenta,  lors  de  la  disenasion  sur  la  conversion 


des  rentes,  une  pro|>ositiou  ipii  ne  fut  pas  oubliée, 
puisqu'elle  devint  la  Ikisc  du  système  qm  Alt 
appli<|ué  dans  la  snii.».  Il  aborda  aussi,  et  non 
sans  succès,  les  plus  hautes  questions  du  droit 
constitutionnel. 

M.  de  Morny  avait  pris  piac  e  parmi  les  députés 
du  centre,  et  il  donna  souvent  |)ar  ses  voles,  an 
ministère  de  M.  Guizol,  des  témoignages  qui 
n'étaient  pas  de  nature  à  le  rendre  populaire  ; 
mais  i!  ne  recliercliail  |ias  Inpnpnlanti'':  ses  idées- 
politiques  étaient  des  lors  partHilenicnl  arrêtées: 
conservateur  et  progremste,  il  evaîgnaitles  révo- 
lutions, tout  en  désirant  des  améliorations  sérieu- 
ses. Les  tendances  socidistcs  avaient  trouvé  eu 
lui  un  adversaire  opinifttre,  parce  qu'îlenredoutalt 
les  exagérations.  Ces  appnShmsions  s'éuiienl  im- 
posées si  fortement  i\  ?on  esprit,  «ju'il  publia,  nu 
mois  de  janvier  18i»,  dau;»  lu  Reuue  des  ûvux- 
Motulcs,  une  étude  fort  remarquée,  dans  laquée 
il  signalait,  avec  insistance,  les  danj^ers  desdoclri- 
ues  socialistes.  U  y  avait  évidemment  dans  ce  tra- 
vail, écrit  &  la  vcilie  de  la  révolution  de  fdvrler,  un 
instinct  des  événements  qui  se  préparaient.  M.  de 
Momyavait  senti  quelque  chose  dansl'air.  Les  opi- 
nions qu  il  professait  se  trouvent  formulées  dans  les 
ligiiessuivantes,  reproduites  par  M.Roither  dunsle 
discours  qu'il  prononça  sur  sa  tombe  :  «  L'ordre 
est  le  .seul  chemin  qui  conduira  à  une  liberté  du- 
ral)le...  Des  concessions  modérées,  des  réformes 
iutellii^'pntes,  une  étude  consciencieuse  des  ques- 
tions tiuancicres  et  sociales,  le  zèle  pieux  des 
classes  riches  envers  les  classes  pauvres,  en  même 
temps  qu'une  résistance;  énergique  aux  lactiotts, 
empêcheront  les  maux  qui  nous  menacent.  » 
Cette  profession  de  foi  explique  toute  la  vie  poli- 
tique de  M.  de  Morny,  circonscrite -dans  le  cercle 
des  idées  timidement  progressÎTes,  UOHimiines-ft 
U)m  les  consci valeurs  libéraux. 

n  ne  pouvait  y  avoir  de  sympalhie  ertire  hiî  et 
les  vainqueurs  du  24  février  1848.  Il  se  tint 
donc  A  l'écart:  maisfn  i!  proliln  du  crédit 

ipie  lui  ouMii  le  Comptoir  national  d'escompte 
pour  reprendre  ses  opérations  financières  et  in- 
dustrielles. La  fortune  ne  s-  niontra  pas  ingratr*. 
i'atronné  [lar  le  comité  électoral  de  la  rue  de 
Poitiers,  Itf .  de  Morny  posa  de  nouveau  sa  candi- 
dature,  et  fut  élu  dixième  par  le  département  du 
Puy-de-IWrrip.  Il  vota  d'abord,  :\  l'assemblée 
nationale  I  i;i-^lative,.avec  la  majorité  monarchique, 
se  rallia  enHuite,  tout  naturriicmcnl,  à  la  pirii- 
tiqne  de  TLlyséc,  et  |)répnra  avec  Lnuls-Nap<ï; 
ïriHi  les  événements  qui  devaient  am-  uer  î.'  r-'i  t- 
bhsscment  de  l'Empire.  Nous  ne  pouvons  mieux 
taire  ici,  pour  constater  loiunneau  r<yie  de  M.  de 
.Moniy,  (pie  de  citer  le  :,il,io  ,u  que  M.  de* La 
Ouéfonniére  en  a  tracé,  avec  une  certaine  com- 
plaisance, dans  SCS  pi^rtmUs  Fotitiques  (portrait 
de  Napoléon  ffl  ,,ni:r.  i:;8).  M.  de  la  GuérouniÊre 
s  exprime  en  ces  termes  :  «  A  coté  du  prince- 
président,  daus  rintimitâ  de  ses  conseils  et  do 
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un  grand  éclat  dans  les  dernières  ann^c^  do  la 
monarchie.  C'était  M.  te  comte  de  Moruy,  esprit 
«mi  ml  qv*élevé,  candère  inflexible,  noble 
cœur,  vrai  gentilhomme  par  son  éducation  et  sa 
nature.  M.  do  Momy  avait  suivi  avec  attoniion 
toutes  les  phases  de  la  !»iluation  depuis  l'élcciioa 
du  10  décemlire.  Ses  antécédmitt  parlementaires, 
sa  himirre,  sa  courtoisie,  son  aalorité  qui  s'im- 
posait par  la  gr&oe  autant  que  par  la  sv^ériorilé, 
le  rro^ôent  mmeUleasement  apte  à  servir  d'in- 
termédiaire entre  le  président  de  la  république  et 
les  chefs  de  la  majorité.  Mais  qaand  il  reconnut 
que  tout  était  inutile,  l'ambassadeur  se  Qt  soldat, 
et  il  fut  le  premier  àeonscillcrde  combattre  après 
avoir  vainement  cssiy^  tir  négocier  une  fn«;ion 
dae  éléments  divers  dont  se  composait  le  parti  de 
Tordre,  fttakm  qni,  seule,  pouvait  le  rendre  in- 
vincible au  socialisme.  » 

C'est  donc  à  M.  de  Momy  qu'appartint,  d'après 
M.  de  la  Guéronnièrc,  l'initiative  da  ooop  dHÈtat 
du  i  décemlMre  1851,  puisqu'il  fut  «  le  premier 
ù  conseiller  de  combattre.  »  Il  en  fut  aussi  le 
suprême  exécuteur,  secondé  par  M.  de  Persigny, 
par  M.  de  Manpas,  appelé,  au  nioisde  novembre, 
de  la  pri'feeture  de  la  Haute-Garonne  k  la  pré- 
fecture de  police,  par  H.  Leroy  de  Saint-Arnaud, 
qa*on  avait  feit  venir  d'Algérie  povr  lui  confier 
le  miiiislère  de  la  fjnerre,  et  jtar  le  général  Ma- 
gnan,  nommé  commandant  en  chef  de  la  gami- 
eon  de  Paris.  Dans  ces  circonstances  délicates, 
dilBdles,  périlleuses,  M.  de  Morny  ae  montra 
bomme  de  l('le  et  d'action,  déploya  une  audace 
étonnante,  un  saug-lroid  merveilleux  et  uuo  con- 
naissance aprofondie  des  choses  et  des  hommes 
an  milieu  des(|iiels  il  vivait.  Il  lit  nrrfter.  à  leur  do- 
micile, pendant  la  nuit,  du  1«  au  2  décembre, 
les  priiidiMiiix  cliefii  dv  parti  répnblio^  et  du 
parti  royaliste  ;  lanc  V  !  ndemain.  dès  le  matin, 
le  décret  de  dissolution  de  l'assemblée,  qu'il  avait 
contresigné  comme  œinÎBtre  do  l'intérieur,  — 
car  il  s'était  fait  céder  la  velUe  ce  portefeuille 
par  M.  de  Tliorigny,— fit  disperser  les  magistrats 
qui  voulaie.nl  s'ériger  en  liautc-cour  do  justic(>, 
pour  porter  contre  le  président  tm  décret  d*aoeu- 
salion  dont  la  for-nul-'  (Hail  di'j\  rcMip-t'e,  et  les 
deux  cents  membres  de  la  Législative,  qui  s'étaient 
révnis  à  la  mairie  du  X*  arrondissement,  alors 
rue  d(î  Gienelle-Saint-Germain,  pour  organiser 
la  résistance  légale.  Le  coup  d'Étal  accompli, 
M.  de  Momy  travailla  avec  ardeur  à  en  conso- 
Jidcr  les  résuluits,  et  se  retira  du  cabinet  le 
23  janvier  1852,  avec  MM.  Fould,  Magne  et  Rou- 
ber,  à  la  suite  du  décret  sur  les  biens  de  la 
ftmille  d'Oriéans. 

Nommé  députi^  au  Corps  législatif  par  les  cir- 
conscriptions d'Ambcrt  et  de  Clermont ,  il  opta 
pour  la  dernière  et  remplaça  en  18S4  M.  Billault 
à  la  présidence  du  Corps  législatif.  L'empereur 
Napoléon  le  cbargea  ensuite  de  rqiNsenter  la 


France  â  Snfart-Pétersbourg  (1856-1857).  H.  de 

Momy  rétablit  l'accord  entre  les  deux  cabinets, 
assista  au  sacre  du  nouveau  Tsar,  Alexandre  H , 
et  époina  une  jeune  russe ,  d  une  des  grandes 
familles  du  pays.  Il.rcprit,  à  son  retour  en  France, 
la  présidence  du  Corj.s  lé^rislatif.  On  sait  avec 
quelle  habilclé  il  remplit  ces  fonctions  difficile». 

Le  4 •'février  1858,  l'emperenr,  en  institoanlle 
conseil  jirivé,  y  api^-l  i  if.  de  Momy  avec  un 
traitement  annuel  de  100,000  francs.  Le  8  juillet 
IMS,  lorsque  ITmpereor  et  rimpératrice  pas- 
?»*reiil  à  Clmnont ,  M.  de  Morny  leur  prcVnla 
le  conseil  général  du  Puy-de-Dôme  dont  il  (ixii 
le  président ,  et  reçut  à  ceae  occasion  le  titre  de 
duc.  Le  15  mars  1864^  rBmperenr  donna  k  M  .de 
Momy  une  nouvelle  preuve  de  confiance.  Tl  le 
chargea ,  à  la  suite  des  difficultés  survenues  en- 
tre la  compagnie  do  canal  de  étet  et  le  vice-roi 
d'Ktrvj  tr .  rclahorer  un  rapport  sur  celte  question. 
M.  de  Moray  se  plaça,  à  la  grande  satisfaction  du 
vice-roi,— et  aussi  dansrintérêt  de  la  compagnie, 
— sur  le  terrain  delà  conciliation.  On  trouvera  dans 
cet  i4nnuaire  et  dans  le  précédent ,  à  l'article 
Sues,  la  suite  qni  a  été  donnée  à  ce  conflit  dont 
l'opinion  publique  s'était  ^^randcmcnt  émue. 

M.  (le  Morny  est  mon  h  Paris,  le  10  mars  18^5, 
laissaul  de  très-jeunes  enfants.  L'Empereur  et 
rimpérairicc  l'avaient  visité  dans  sa  maladie. 
Il  vit  arriver  la  mort  avec  mime  et  résignation, 
et  til  deux  fois  appeler  l'archevêque  de  Paris 
pour  mourir  en  vrai  catholique.  Son  oorps, 
exposé  le  12  au  soir  sons  le  grand  péristyle 
d'honneur  du  palais  du  Corps  législatif,  fut 
transporté  le  leodanain  à  la  Madeleine,  et  de  là 
au  cimetière  dn  père  Lacbdse. 

Nons  avons  assez  mis  if^n  relief  les  qualités 
exceplionuellc^  do  SI.  de  Morny  pour  pouvoir 
signaler  en  terminant  le  céié  fiûble  de  cette  per> 
sonnalité  brillante.  Doué,  comme  nous  l'aX  ons  dit, 
d'une  activité  pour  ainsi  dire  sans  égaie ,  il  la 
poussa  trop  lobi  sans  doute ,  eiropinion  publique 
lui  reprochait  de  se  trouver  mêlé  heam  oup  plus 
qu'il  ne  convenait  à  un  président  <iu  Corps 
législatif,  à  un  membre  du  conseil  privé,  à  tou- 
tes les  grandes  af&ires  industrielles  et  financières, 
chemins  de  fer,  canaux,  mines  françaises  et  étran- 
gères, sociétés  de  crédit,  etc.  Notre  époque  n'est 
malheureusement  que  trop  portée  à  tout  oublier 
pour  s'élancer  à  la  poursuite  des  intérêts  maté- 
riels, et  les  esprits  sérieux  voudraient  voir  los 
liommcs  appelés  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Etat  réagbr  contre  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dan* 
ces  tendances,  au  lieu  de  les  activer  en  s'y  jetant 
eux-mêmes.  Ajoutons,  pour  clore  cette  notice, 
que  M.  de  Homy  avait  une  véritable  passion  pour 
les  beaux-arts,  et  que  sa  galerie  <Ie  laMeaux  était 
une  des  plus  ridics  de  Paris.  U  aimait  les  excr- 
étées du  corps,  s*intéressait  vivement  aux  choses 
du  sport  et  particulièrement  aux  courses,  et  avait 
une  des  pit»  belles  écnries  de  l'Europe. 
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MORTALITÉ  DANS  LES  CAPITALES. 
—Les  lois  qui  président  au  mouvement  tle  la  po- 
pulation d'un  pays,  ne  s'appliquent  pas,  dans  la 

lïiômc  mesure,  à  leurs  cr\pitnlos.  Le  pins  souvent, 
en  effet  ces  villes  »'  accroissent  beaucoup  plus  ra- 
pidement qne  l'entemble  du  pays,  et,  d'un  antre 
càié,  Icnrpopuliition  n'est  pas  dans  des  conditions 
identiques  au  point  de  vue  du  rapport  des  sexes  et 
des  Ages.  On  reinaï  que  notamment  que,  par  suite 
des  immigrations  dont  elles  «ont  le  point  de  desti- 
nation,  les  adultes  des  deux  sexes  y  sont  plus  nom- 
breux que  dans  les  localités  d'une  moindre  impor- 
tance, mais  snrtODtdans  leseampagnes.  Lcsprtncï- 
patix  actes  (le  la  vio  civile  n'y  ofTrcnt  pas  non  plus 
les  fiiômes  phénomènes.  Ainsi,  grâce  aux  facilit(^s 
qu'y  rencontrent  les  unions  illégitimes,  les  nais- 
sances naturelles  y  ont  une  part  plus  considéra- 
ble (iaiis  i'onsetiibic  des  naissances.  Par  suite  du 
huut  prix  des  subsi.stanccs,  les  couples  mariés  y 
restreignent  volontafavment  lenr  fôeondHé;  les 
familles  y  comptent,  par  roT^nquont,  moins  de 
membres.  La  mortalité  y  atteint  surtout  un  chitYre 
beitacoup  plus  élevé,  par  l'effet  de  elramstances 
spéciales  dont  les  plus  importantes  sont  les  sui- 
vantes :' excès  ou  privations  de  toute  nature;  en- 
tassement des  classes  ouvrières  dans  des  locaux 
étroits  et  insalubres  ;  imptireté  de  Tair  constam- 
înent  xiclô  parles  êniatialions  provenant  de-rfîmiis 
et  fosses  d aisance,  des  élablissemenls  indus- 
triels insalubres,  dcsdétrilusde  toute  nature  ;  con> 
sommation  de  romestiMes  avarit^s  et  de  boissons 
frelatées  (surtout  dans  les  villes  i  octroi)  ;  traite- 
ment én  malades  indigents  rhopUcI,  oùi  ils  su- 
bissent les  funestes  innuencesdoraggloméralion; 
chômages  fn'quenls  du  tra\-ail  industriel  et  mi- 
sères qui  en  résullCQt;  fréquence  cl  gravité  des 
accidente;  fréquence  du  suicide;  existence  d*ét»- 
Misscmenls  pénitentiaires  où  rôgne,  comme  on 
sait,  une  mortalité  exceptionnelle  ;  dangers  sérieux 
que  courent  les  enfants,  dans  les  elœnes  ouvrières, 

les  m(''res  étant  le  plus  souvent  ohlif;ées  d'aller 
travailler  au  dehors  ;  mortalité  énorme,  dans  les 
établissements  hospitaliers  qui  les  reçoivent,  des 
nouveau-nés  abandonnés  à  la  charité  publique  ; 
mortalité  exeeptionnelle  des  enfants  naturels 
^ût^ours  supérieure  &  celle  des  enfants  légitimes, 
même  dans  les  circonslaneca  les  plus  favorables) 
en  si  grand  nombre  dans  les  capitales,  ofi  une 
foule  de  tilles-mércs  de  la  province  cl  même  de 
Tétranger  -viennent  cacher  lenr  ftnle  et  feiro 
leurs  couches  ;  rapidité  funeste  avec  laquelle  s'y 
dt'vcloppent,  sous  l'influence  de  l'agglomération, 
les  épidémies  les  plus  meurtrières  (choléra,  fièvre 
tfplnlde,  vtfiole,  ctc).  Il  est  bien  entendu  que 
nous  raisonnons  ici  dans  Tliypothèse  que  les 
capitales  ne  sont  pas  exposées  à  des  dangers  de 
mofialité  spécianx,  dépendant  de  certains  faits, 
tels  que  Vinsurtlsanee  ou  la  mauvaise  qualité  des 
eaux ,  l'existence  de  cimetières  A  l'intérieur , 
le  voisinage  de  dépotoirs  ou  auued  dépôts  de 


matières  infectes ,  l'exisicnce  de  bassins  mari- 
limes  ou  fluviaux  à  eaux  dormantes  et  recevant 
les  détritus  de  la  ville  ou  des  navires,  l'IttSuf- 
fisancc  du  service  de  rcnlèvement  des  boucs  et 
immondices,  et  de  l'entrctica  du  pavé,  l'insufOsance 
ou  la  eottstniction défectueuse  des  égouts,  ete.,et«. 

Toutefois,  un  certain  nombre  de  dc'-cès  ont  lieu 
dans  les  capitales,  qui  leur  sont  étrat^crs  et  gros- 
sissent indûment  laur  dûfTre  mortuaire,  etnotam- 
mentocux  des  ridiM  et  nombreux  malades  venus 
de  la  province  ou  de  l'étranger  pour  consulter  les 
médecins  les  plus  célèbres.  Mentionnons  encore 
la  mortalité  de  cette  population  essentiellement 
mobile  et  flottante  qui  s'y  rend  pour  afTaires  ou 
plaisirs.  £a  revanche,  les  décès  des  familles  riches 
qui,  dans  la  belle  saison,  quitumt  hi  ville  pour  la 
campagne  ou  les  eaux,  leur  appartiennent  bien 
réellement,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas.  11  eu  rij^uUe  que  la  consiaiution  exacte 
de  l'état  saniuaire  d'une  capitale  rencontre  d'asses 
sérieuses  ditTiculiés,  parce  qu'un  grand  nombre 
de  leurs  lialtitants  ne  sont  pas  sédentaires  et  qu'il 
s*y  fait  on  mouvement  très-senstble  d'émigration 
et  d'immigration. 

Voici,  sous  le  bénéfice  de  ces  obseni-ations, 
quels  étaient,  à  des  époques  récentes,  les  coet- 
iicients  mortuaires  comparés  de  quelques  c  ipi- 
tales  et  de  l'ensemble  du  pays  dont  elles  dépen- 
dent. Pendant  qu'en  Angleterre  le  nombre  d'habi- 
tants pour  i  décès  s*éle^-ait  à  43.3,  il  n'était  que 
(le  3S.0  pour  Londres.  Pour  la  France,  les  deux 
coetlicients  étaient  relativement  de  42  cl  de  34 
.Paris)  ;  —pour  la  Belgique,  de  44  et  W.8  (Bru- 
xelles); —  pour  la  Hol^de,  de  37.2  et  27  (La 
Haye)  ;  —  pour  le  Piémont,  de  37  et  36.8  (Tu- 
rin) ;  —  pour  la  Prusse,  de  38  et  25  (Berlin^  ;  — 
pourrAutnche,  de  3i.6  (coefficient  de  la  partie 
allemande)  et  do  2i.8  (Vienne)  ;  —  pour  la 
Russie,  de  29.5  et  24.3  (Sainl-Pétersboarg)',  — 
pour  la  Suède,  de  43.8  et  39  (Stockholm)  ;  — 
pour  le  Danemark  (sans  les  duchés),  de  43.6  et 
39  ((Copenhague)  ;  —  pour  la  Bavière,  de  35.5  et 
34  (Munich)  ;  —  pour  le  Portugal,  de  47.4  et  42 
(Lisbonne)  ;  —  pour  l'Espagne,  de  38  et  85  (Ma> 
dridl. 

Ainsi,  partout  les  capitales  ont  un  chiffre  mor- 
tuafav  supérieur  4  celui  dn  pays  tout  enUer.  Dans 

le  Pii^mont  seul,  le  pays  et  la  capitale  Ont  à  pCV 
près  la  même  mortalité. 

La  mortalité  descapitales  se  modîftc-tpeile,  oom> 
me  celle  des  pays  dont  elles  dt  pendent,  dans  lo 
sens  de  l'accroissement  ou  de  la  diminution  ?  Les 
documeols  numériques  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  que  nous  ne  saurions  reproduire  id, 
nous  autorisent  h  rrifinrlrc  affirmativement.  Mais 
il  est  une  capitale  pour  laquelle  il  nous  sera  per- 
mis de  fournir,  sur  ce  point,  des  renseignements 

détaillés  ;  c'est  Paris. 

Des  publications  oftlciclles,  que  nous  avons  lieu 
de  croire  sufGsammcnt  exactes,  nous  pcrmcUcDl 
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de  ramonter  jusqa'aa  xvit*  tiède  pour  ruppt^Mque,  de  IMO  è  IMl,  las  kakimts  deMs  «nt 

cialion  du  mouvemcot  mortuaire  (l<ans  c^'lli''  ville.  |  l'tt' 


SeulctnoDl,  IcschUlres  de  la  po|MilaUon  nous  élaut 
iucoouuâ  pour  lesdeox  dernière  siècles,  ce  n'est  pas 
IfiraHWrl  des  déoës  aux  baliUants  que  nous  pren- 
drons cnmme  mesure  de  la  mortiilitô  d-ins  ((^s 
temps  c'loigaés,  mais  celui  des  décès  aux  liiijà- 
Sftuccs.  l^nsende  nos  doute  qne  la  première, 
cette  mesure  a  encore  une  assez  grande  valcur 
pour  que  nous  u'hésitioas  pas  à  nous  eu  servir. 
D*aprè8  les  publications  que  nous  venons  de  men- 
tionner, au  XVII»  siècle,  les  décès  remportent  sur 
lo^  nni!5S;uiccs  dnns  le  rapport  de  8,3  p.  0,0.  Au 
xviu^,  les,  ims^duccsà  sunt  égales  aux  décès. 
Bnfia  au  xuc«,  les  naisianoes  dépassent  les 
décès  d'environ  6.1.  p.  0  0  en  moyenne. 

Si  l'on  eJKmuijie  par  périodes  la  marclie  du 
lihteomène,  on  eonslale  que,  dans  le  eours  du 
xvui»  siècle,  les  décès  l'ont  emporté  sur  les  nais- 
sances h  trois  époqoes;  de  1727  à  1144,  —  de 
1725 à  1775,  — de  4790  ft  1800,  c'est-ft-dire pen- 
dant toute  la  durée  de  la  période  révolutionuuire. 
Au  XIX»  siêrîe,  ir-  nié.'ne  fail  se  liroduit.  l'omiiir 
nous  le  verrons  plus  iuiu,  de  1800  à  1803  ut  de 
4810  à  184S,  période  des  fi:randes  guerres  du 
Consulat  et  de  l'Emiùrc  :  —  de  1830  à  1835  (clio- 
liira  de  mi)  i  —  de  iS4o  à  ISuO  (clioléra  de 
1U9). 

Considéré  suivant  les  sexes,  le  rapport  des  décès 
aux  naissances  donne  lieu  à  d'inléressjintes  ohser- 
vatioui,.  Ainsi,  pendant  toute  la  durée  du  xvm« 
siècle,  c'est  en  ce  qui  ooncerne  le  sexe  masculin 
que  1rs  décès  Tout  emporté  sur  \i^<  luiissuiccs, 
tandis  que  le  même  fait  ue  s'est  produit ,  ixjur  le 
sexe  féminin,  que  dans  la  période  179S-4800. 
L'cxci'-il/iut  ilis  décès  du  se\<-  nin^cidin,  qui  aviiil 
été  en  moyenne  de  4  p.  0^0,  dans  le  xvui"  siècle, 
iiât  place,  au' xix«,  ft  nn  excédant  de  naissances 
de  7  p.  0/0.  Daup  lis  deux  siècles,  au  con- 
traire, le  sexe  féminin  a  donné  lieu  à  un 
excédant  de  naissances  sur  les  décès;  mais  cet 
excédant  est  resté  le  même,  et  il  est  inférieur  à 
celui  (jue  présciUf*  anjourd'lmi  le  sexe  niasi  iiliii. 
n.en  réiiiUtc  que  la  morialiié  du  sexe  féminin,  (pii 
pendant  tout  le  xmi*  siècle,  a  été  inférieure  â 
celle  de  l'autre  sexe,  lui  o^,t  supv'ricure  dmis  Ir 
xu;  Noos  iosistoo»  plus  loin,  et  avec  quelques 
détûls,  sur  ces  faits. 

Au  xvui*  siècle,  les  rogîatnw  mortuaires  indi- 
quaient 114  décès  du  sexe  m^isridin  poiu  100 
de  l'autre  sexe.  Au  xix»,  la  proportion  lainbe  à 
102.  Il  est  deux  périodes  pendant  Icsqurlles  les 
décès  féminins  l'emportent  sur  ceux  de  l'autre 
saxe;  elles  comprennent  les  années  17*J5-18ti0 
et  1816-4835. 

Mais  r'r'st  surtout  d'''pui=;  le  comnicnrenunil  df 
cesiècle  que  les  documents  olGcicb  permettent  une 
élude  détaillée  et  vrtdmenl  intéressante  des  actes 
de  l'étiit  civil  dans  Paris,  en  donnant  le  moyen  de 
les  rapporter  i  la  population.  On  sait,  en  ciïet, 


It'iioiidnt's  dix  rui.->,  savdir  eu  1801,  1811, 
1817, 1831,  1836,  1841, 18i6, 1851, 1856  f  t  enfin 
1861  (  annexions  comprises).  En  rapprocbanl  les 
résuluus  [|>  (.03  divers  reconsemcnts,  on  constate 
toul  d'aliord  que  Paris,  dans  cette  période  de  60 
aus,  .1  gagné,  en  moyenne,  10,846  lialjitants  par 
an.  Mais,  en  fait,  son  aceroiaaenient  a  varié  se»- 
siblemetii  si  Ion  les  épocpics.  Bornons-nous  ici  à 
remarquer  qu  il  a  été  le  plus  rapide  de  1830  à 
1835,  de  1840  ft  1845  et  de  1850  ft  1855.  Le 
minimum  s'i<sl  produit  de  1845  à  1850,  période 
caraclériiiéiî  par  la  révolution  de  1848.  L'accrois- 
sement moyen  annuel  que  nous  venons  d'indiquer 
s'est  produit  à  la  fois  et  par  rimmigralion  et  par- 
rexcédaiit  des  naissances  sur  les  décès.  Si  l'on 
ne  considère  que  cet  excédaul,  on  Lrouve  qu  il 
s'élève  ft  1, 685  par  an  seulement  ;  toutefois,  ce 
chiffre  représente  une  iiMyeune  <lont  l'impor- 
tance varie  assez  nolablcmoal  d'une  période  à 
l'autre.  Le  maximum  se  prodiût  de  1825  à  1830 
et  de  18o5  à  1860.  On  trouve*  au  contraire,  comme 
nous  l'avons  vu,  un  excédant  de  décr>  de  1800 
à  1805,  de  1810  à  1815  (invasions  de  1814  el 
1815).  de  1830  ft  1835  et  de  1845  ft  1850(eholén 
de  1S32  ,1  1849). 

En  résumé,  le  taux  annuel  de  l'accroissement 
efTcctif  de  Paris  a  élé  de  2.04  pour  100  babitanio, 
tandis  que  celui  qui  résulte  de  l'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  n'a  pas  dé])assé  0.31.  En 
d'auU'Ci»  termes,  Paris  a  doublé  en  35  ans,  tandis 
que  le  mAme  résultat  n'aurait  été  obtenu  qu'en 
224  ans,  par  le  seul  effet  de  la  plus-value  des 
naissances.  La  différcucc  est  donc  le  résultat  de 
l'immigration.  Le  Paris  actuel  (annexions  com- 
prises) présente  des  conditions  tm  pini  diffé- 
rentes. Ainsi,  s'il  panUl  avoir  doublé  en  37  ans, 
d'après  Pexcédant  des  naissances  eombii^  avec  le 
mouvement  extérieur  de  la  population,  le  mémo 
résultat  n'aurait  été  obtenu  qu'en  139  ans  par  le  seul 
jeu  des  naissances  et  des  décès.  Slais  les  observa- 
tions laites  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  sufiisantes 
pour  qu'on  puisse  en  déduire  lu  lui  dt;  l'avenir. 

La  moilalité  d'une  population  (ville  ou  pays) 
ne  pouvant  être  apprédée  que  si  on  tient  compte 
i\  la  fois  des  mariages  et  dos  naiss;uu  es,  parce 
que  ces  trois  ûùts  ont  entre  eux  une  éuoite  con- 
nexité,  nous  allons  les  exammer  suceessivement 
pour  l'aris,  au  point  de  vue  de  leur  inflttCnce  réci- 
proque et  de  leur  développement  successif. 

lo  Mariages.  D'après  uue  moyenne  déduite 
de  la  période  (|ue  nous  examinons  (1800-1861), 
le  nombre  d'hubiluuts  pour  un  mariiij,'e  est.  A 
Paris,  de  i09  ;  il  descend  ;\  102  et  1U3  dans  ces 
dcmiCrca  années  (1860-64).  Pour  la  France  cn- 
l'rti'.  la  ninvi^nne  est  d»^  12fi  pour  les  aniiérs 
1800-1860.  Ou  remarque  que  la  (lériode  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire  se  caractérise,  ft  Paris,  par 
le  plus  petit  noud>re  de  mai  ia^es.  Its  se  sont  ac- 
crus SOUS  la  Restauration)  pour  conserver,  sous 
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le  rùgQe  de  Louis-Fl^Iil^pc,  &  peu  près  le  m^c 
rapport  à  la  ftopulation.  Ce  rapport  a  atteint  son 
maxiinom  1^50  à  i8a5  et  de  18.^6  à  1860.  Il 
€st  remarquable  qu'il  diminue  toujours  aux  épo- 
ques Uc  révolulioa  et  de  guerre,  puur  s  élever  aux 
époques  de  paix  înlérieHraeteadériaure.  Ainai  de 
1  HOOà  1804,  ou  troiivo  O.fif)  mariai^es  pour  100  ha- 
bitauls,  —  ca  1805-1809, 0.66 ,  —  en  181(^1810, 
0.77,  ~«n  1830-85,  QM ,  ^en  4815-49.  0;90. 

L'élat  civil  des  conjoints,  au  moment  du  ma- 
riage, n'a  iHé  constaté  qu'à  partir  de  1817.  De|niis 
cotte  épo«iue,  jusqu'à  nos  jours,  on  trouve  ;\  peu 
t>i  ès,  dans  la  capitale  de  la  France,  le  même  nom- 
hi  *'  <Jr>  garçons  épousant  le  mùme  nombre  de 
tilles  ou  de  veuves,  et  le  même  nombre  de  tilles 
ou  dù  veuves  a'aniseaiit  à  on  nombre  presque 
identique  de  garçons  on  de  veufs. 

On  remarque  cependant  qu'à  ta  .suite  dcsnior-, 
(alités  extraordinaires,  les  mariages  de  veoCs  et 
.4e  veuves  sont  plus  nondtreux.  Le  rapport  de  i 
«jr  7  environ,  terme  moyen,  s'e?t  »''lev<^  A  t  sur 
6  après  le  clioléia  de  1832  et  à  1  sur  6.i^0  apr<  s 
celui  de  i849,*^Ea  général,  pour  i  veuve  qui  se 
remarie  en  France,  il  se  remarie  2  veuls  en\  ii  on. 
A  Paris,  celte  proporiioo  est  plus  faible  ;  elli> 
varie  eulrc  1.52  et  1.69.  Les  veuves  se  raroarient 
donc  plus  facilement  à  Paris  ipi'en  province. 

2«  Naissances.  —  Naissances  Ic'gitimcs.  Si, 
contrairement  à  une  opinion  assez  accréditée, 
les  mariages  à  Paris  sont  en  voie  d'accroissc- 
m<>nt,  il  en  est  autrement  d<>  leur  fécondité.  C'est 
aituii  que  le  rapport  des  naissances  légitimes  à 
leur  nombre,  s'est  ababaé  suoe^vement  de  3 
A  2.!2.  La  sUilislique  oftM'ielle  |>ermcl  de  cons- 
latei ,  fil  outre,  ce  fait  trùi-Cttneux,  que  la  fécon- 
dité légitime  est  enraisua  inverse  de  te  fréquence 
des  mariages.  U  est  certain  que  les  nmima  de 
celte  fécondilé  correspondent  t(itijonrs  aux  pé- 
riodes où  ils  sont  le  moins  uonibrcox,  cl  réci- 
proquement. 

Nfiissaiv  ^)f.'f^'v■  ou  fécondité  (iciu'rale  de 
la  pojiuiaituu.  —  i>i  la  fécondité  des  maiiagcs 
est  trèa-Iimitée  à  Paris,  celle  de  la  population  est, 

;iu  contraire,  plus  élevée  que  dans   It.-s   clc|iai  - 
Icmeuts.  Taudis  que,  pour  la  France  entière, 
la  moyenne  annuelle  est  2.64  nais.sances  |>our 
100  habiUmts,  ù  Paris,  elle  varie  entre  3.09 
(minimum)  et  ;L8i  'maximum^.  C'est  rie  18ir> 
à  1830,  que,  dans  cette  ville,  la  fécondité  gé- 
nérale a  atteint  son  chiffre  le  plus  élevé.  Uc-  : 
puis,  la  iliiiiiiuitioii  a  été  à  peu  jirës  continue, 
uu  uioius  jusqu'en  1849.  Une  nouveau  mouvc-  < 
ment  ascendant  s'est  produitdansceademiéres  an-  ' 
nées.  —  Dans  les  populations  eomplélenieut  sta- 
tioniiaircs,  le  rapport  des  naissain-es  aux  haliiUuiis 
ludique  asse2  exactement  la  dur^o  do  la  vie 
moyenne.  S'il  était  possible  d'appliquer  celte  me-  ' 
sure  à  la  ville  de  Paris,  !a  tlur.'e  <le  la  vie  moyenne  ^ 
«y  serait  accrue  de  4  aus  6  mois  environ,  ilc  i 
1809  ^1860.  Elle  n'y  scnit.  d'aîHeurs.  que  de  ( 


!  3i  8  mois,  taudis  que,  calculée  d'après  Ut 
t  mémo  méthode,  elle  est  de  38  ans  environ  pour 

I  la  France  entière.  En  comparant  les  deux  sexcs 
.  à  ce  point  de  xue,  on  trouve,  h  Pari?,  que  le 
;  sexe  masculin  a  la  plus  longue  vie  nioymue.  Le 
!  lait  contraire  se  produit  dans  le  nste  de  la 
France.  —  En  France,  et  dans  tons  Ir=;  autrcft 
pays  où  la  môme  recherche  a  pu  cire  faite,  il 
naît  plus  de  garçons  que  de  lilles.  Paris  ne  fidt 
pas  exception  à  celle  lui  ;  seulement,  la  supério- 
rité masculine  dans  les  naissances  y  est  moins 
forte  que  dans  le  reste  de  la  France.  Elle  est,  en 
effet,  de  103.5  garçons  pour  100  tilles,  et,  dans 
la  France  entière,  de  prés  de  106-  l  a  pi  cdomi- 
nance  des  garçons,  après  avoir  attcmt  son  miai- 
nium  -à  Paris,  sons  te  ReetauraUon,  n*a  cessé  de 
s'alTaiblir  depuis,  <|uoiqnc  dans  une  proportion 
,  peu  sensible.  Cette  décroissance  a  porté  sur- 
tout sur  les  naissances  légitimes,  les  naissan- 
ces naturelles  présentant,  sur  ce  pouit,  d'assez 
notables  irrégularités.  Les  documents  officiels 
indiquent  d'ailleurs  qu'à  Paris,  comme  dans  la 
France  entière,  lâ  prédomlnanee  masculine  est 
bien  moins  forte  dans  los  naissances  naturelles 
que  dans  les  légilimcs.  Quelques  biologues 
avaient  cru  avoir  découvert  un  phénomène  assez 
curieux,  celui  de  l'influence  de  l'indigence  des 
parents  sur  le  rapport  sexuel  dans  les  naissances. 
31ais  en  comparant  les  naissances  à  domicile  et 
dans  les  h6|HtattX,  A  Pari»,  pour  un  certain  nom- 
bre d'annéos.  nous  n'avoos  nea  constaté  de  pré- 
cis dans  ce  seus. 

Nai$êan^  natwrettê$.  Pour  te  France  en- 
tière,  le  rapport  de  ces  nai?sanrrs  aux  naissanci^s 
total  es ,  aprèâ  s'être  assez  ra  p  it  I  u  ment  accru  j  u.'iqu  '  en 
1825,  s*est  maintenu,  fi  quelques  variationtt  |>rès, 
au  taux  de  7.27  p.  lOo  jusqu'en  ISiiO,  !uai>  pour 
s'élever  à  7.50  dans  les  10  années  univaiiics.  Si, 
à  Paris,  la  proporiiou  des  eufuuls  uaiureis  est 
cinq  fois  plus  considérable,  elle  ne  a'aeerott  pas 
connue  en  France.  On  remarque,  an  cf)!Uraire, 
qu  elle  n'a  cessé  de  diminuer  de  1800  à  1860. 
Rdevée  par  grandes  périodes,  die  s'abaisse  suc- 
cessivement de  37.94  à  36.14,  31.  H  el  31.96. 
Quelles  peuvent  être  les  causes  de  celle  diminu- 
tion? Faut-il  ratlribncr,  avec  quelques  écrivains, 
à  l'accroissement  des  avorlcmeuls  restés  incon- 
nus? Faul-il,  a\cc  d'anlrrs,  rr\|>liq)(fr  par  les 
iaciiués  que  la  loi  spéciale  de  UiaO  a  donnée*  aux 
marii^cs  des  indisenlsf  Si  te  véritaMe  cause  du 
fait  est  encore  inconnue,  le  fait,  en  lui-même, 
demeure  incontestable.  \a  Uiuuuutioo  est  beau- 
coup plus  marquée  dus  le  Paris  nouveau  (an- 
iH  xions  comprises)  que  dans  l'ancien  ;  mais  il  y  a 
lieu  de  penser  que  la  différence  est  plus  appa- 
rente que  réelle,  une  grande  partie  des  naissau- 
ces  naturelles  de  randennc  banlicae  (celtes  qui 
ont  îicn  clif 7 1'"^  S  (;jr's-fe;iiiiips  et  dans  les  maisons 
d'accouclicmeul)  liguraut  déjà  au  com])lc  de  l'an- 
cioa  Paris.  En  étadtent,  en  effet,  les  oaiissnccs 


Digitized  by  Google 


(  983  ) 


MORTA 


(  984  ) 


d'après  le  lieu  do  raccouchcmcnt,  on  vérifie  que 
)c  plus  grand  nombre  des  enbote  légitimes  nattà 
domicile,  et  la  moitié  environ  des  enfanls  natu- 
rels, h  riiôpital. 

Nous  venons  de  mentionner  la  diminution  des 
naissance»  i  Paris  ;  ajoutons  qu'elle  porte  à  la 
fuis  sur  a'\\r<  iv\\  oui  Won  à  domirile  et  dans  Ifs 
élat)lisscnieuu  iiosintalicrs.  Pour  les  premières, 
le  rapport  à  100  nnissanees  totales,  étudié  per 

;^n-an(l(<s  p<^riodos,  i>st  tonilx'',  dr>  SS.SS  A  f0.60  ; 
Cl,  pour  les  secoudcs,  de  91 .69  à  Si. 

Mort-nés.  —  Ils  ont  été  relevés  A  Paris  depuis 
1817.  En  France,  on  compte  actucllomenl  de  4 
j\  4. 50  niort-ii(''s  pour  100  naisiianrps  ;  à  Paris,  la 
proportion  esL  de  7  \i.  100.  Elle  u'a  cessé  d'ail- 
leurs de  s'accroître.  Celte  augmcnuiiion,  en  pré- 
sence du  fait  de  la  diminution  do  la  iiiortalitc^  gé- 
nérale, estrcllc  réelle  ?  Ne  résuUcrail-elIc  pas  uni- 
quement de  relevés  de  plus  en  pHn  euets?  S 
elle  était  ri'HU'  (et  nous  croyons  qu'elle  l'est,  au 
moias  pour  uuc  forte  part) ,  clic  contribueraU  à 
expliquer  fai  diminution  observée  dans  les  nds- 
sances,  et  surtout  dans  les  naissances  naturelles, 
ces  dernières  fonroiasaaliOHionrs  le  plus  de  morlp 
nés. 

Dieè*.  «M-La  mortalité  éPirisasuivi  m  mouve- 
ment décroissant,  do  1800  :\  1860.  La  proportion  de 
la  diminution,  «près  s'être  élevée  à  0.25  p.  100  im- 
médiatcmcntaprOs  les  grandes  guerres  de  TEmpiro, 

est  descendue  à  O.OSaprôs  la  Restauration,  pour 
remonter  à  0.27  de  1850  i\  1860,  période  caracté- 
risée par  les  grands  travaux  d'iissainissement  cf- 
/cetués  A  Paris.  Depuis  l'annexion  de  la  tmnUcue, 
ello  phis  fortf  rnonrc  (Cli'  ;  mais,  ici,  nous 
devons  taire  une  observation  an.iloguc  à  celle 
que  nous  a  suggérée  la  diminution  des  naissances 
naturelles;  c'est  que,  si  on  conslatn.  année  par 
année,  les  décès  survenus  dans  les  établissements 
hospitaliers  de  Parts,  on  voit  que  leur  nombre 
tbsblu  est  resté  le  même  pour  le  nouveau  comme 
pour  l'ancien  Paris,  ce  qui  indique  qu'avant  l'an 
ncxion,  sa  mortalité  était  grossie  de  celle  des 
malades  indigents  de  la  baniieae;  d*oA  eette  con 
séquence,  que  la  mortalité  de  l'ancien  Paris  était 
trop  élevée  précisément  dans  la  mesure  de  ces 
ddoès,  dont  nous  ignorons  d'ailleurs  le  nombre. 

La  mortalité  do  l'ancien  Paris  a  encore  été 
surévaluée  par  d'autres  rircnnstanf '""s,  dont  voici 
la  plus  imporUintc.  Pour  la  di'loruiiuer,  ou  a  rap- 
porté les  décès  A  la  population,  telle  qu'elle  ré 
suite  des  dénomlirements  ofTiciels;  or,  il  est  ccr 
tain  que  ces  opérations  ne  comprennent  pas  la 
masse  flottante,  toujours  eoundérable,  des  élnm> 
gors  et  voyageurs  qui  ne  font  qu'un  s<'jour  mo- 
mentané dans  la  capitale ,  et  dont  un  certain 
MOiubre  y  décède,  il  en  résulte  que  le  rapport  des 
décr-s  à  la  |iopulalion  donne  un  quotient  inexact, 
le  dividende  (ia  population)  étant  inférieur  A  la 
réalité. 

Nous  avons  dit  que  la  mortalité  parisienne  n*a 


cessé  de  diminuer  ;  cette  diminution  a  porté  à  la 
fois  sur  les  deux  sexes,  mais  surtout  sur  te  sexe 

masculin.  L'infi^riorit('>  du  sexe  féminin,  ik  ce  point 
de  vue,  s'explique  probablement  par  ce  fait  qu'il 
compte,  à  Paris,  moins  d'adultes  que  l'autre  ;  or,  i 
on  sait  que,  comparativement  ans  aoiros  Ages,  les 
adultes  cmt,  A  nombre  égal,  une  mofaidre  mor- 
talité. 

La  répartition  des  décès,  sdon  les  lieux  où  ils 

son!  constatés,  c'est-:\-dire  à  domicile,  dans  les 
hépitattt,  dans  les  prisons  et  à  la  Morgue,  donne, 
pour  l'ancien  Paris,  des  résultats  annuels  peu  va- 
riables. Il  en  est  autrement  pour  le  tKWveutt. 

Mais,  c'est  le  cas  de  répéter  qne,  qiioiqnn  non 
comprise  dans  celle  de  l'ancien  Paris,  la  popula- 
tion de  la  petite  banlieue  a  toujoora  fourni  des 
décrs  ;\  ses  établissements  liospitalicrs,  péniten- 
tiaires ei  autres,  de  telle  sorte  que  l'annexion  n'a 
en  d'autre  résultat  que  d'abaisser  le  rapport  de 
celte  mortalité  spéciale  à  la  population;  en  d'au- 
tres termes  de  la  faire  paraître  moins  élevée. 
Dans  l'ancien  Paris  cl  pour  les  périodes  les  plus 
récentes,  sur  iOO  décès  annuels,  33  environ  on  le 
tiers  avaient  lieu  dans  les  hôpitaux  n\]h. 

La  population  de  Paris  présentiint  H  ytcxx  prés, 
h  tons  les  recensements,  un  excédant  caractérisé 
d'habitants  du  sexe  masculin,  on  conçoit  qu'il 
doive  se  produire  un  plus  grand  nombre  de  décès 
de  ce  sexe  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la  mortalité 
féminine  étant  plus  forte  à  égalité  numérique 
d'habiUinls,  l'excédant  nuisculin  est  plus  faibh* 
dans  les  décès  qu  il  ne  l'est  dans  la  population 
elle-même.  Les  documents  «offieicis  constalent 
même  que,  de  1815  à  1831,  c'est  le  sexe  fi'miriiu 
qui  a  donné  le  plus  grand  nombre  absolu  de  dé- 
cès. L'excédant  masculin  n'est  réellement  consi- 
dérable que  dans  la  pi'tiode  1810-1814,  marquée 
par  de  grandes  guerres,  par  le  siège  de  Paris  et 
le  séjour  des  armées  alliées  dans  cette  capitale. 

Dans  les  années  normales,  les  décès  h  Paris 
sont  toujours  inférieurs  aux  naissances.  Le  fait 
coDlrairc  ne  s'est  produit  que  dans  les  années  de 
choléra. 

Le  temps  a  amené  des  modirications  a«sez  im- 
portantes dans  la  répartition  des  décès  |mr  état 
civil.  Si  Ton  ra{qirocbe  les  deux  périodes  quinqucn- 
nal  s  extrêmes  de  rancien  Paris  (I6i7-1821  et 
180.V59;,  0!i  const.)l«\  i>'>iir  les  deux  sexes  réunis, 
une  diminution  prupul'Uuiiiielle  ihtns  les  décès  des 
enfiinis  et  veuves,  et  un  accroissement  de  ceux  des 
célibataires  adultes  et  des  mariés.  1^  plus  forte 
diminution  a  porté  sur  les  cnfauts  du  sexe  mas- 
culin, et  la  plus  forte  augmentation  sur  les  céliba- 
taires-adultes du  sexe  masculin.  Mais  ces  mouve- 
ments sont  conformes  h  ceux  de  la  population 
elle-même.  En  se  re|M)rtant,  en  effet,  aux  recen- 
sements, on  constate,  dans  m  deux  catégories 
d'habitants,  des  ehangemonls  numériques  analo- 
gues. Pour  les  femmes,  une  diminuti<m  presque 
insignifianie  des  décès  d'onfiuitB  est  compensée 
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mr  une  augmentation  de  mtmc  valeur  de  ceux 

les  célibataires  ailuUos.  Une  augmentation  assez 
ortc  do  la  mortalité  df'?  femmes  mariées  est  éga- 
nMîieiit  compeuséc  par  une  diminulioa  des  décès 
de  veuves. 

Si  l'on  rapporte  lesdéc<'<?  par  êlal  civil  ha- 
bilauts  classés  d'après  Tétat  civil  (cctio  juste  cl 
véritable  mesure  des  dîRÎSrenees  qui  peuvent 
l'xislcT,  ail  point  ik'  vue  iiioituairo.  cntro  les  oii- 
tants,  les  ci^libataires  ou  veufs  et  les  mariés  de 
chaque  sexe),  on  trouve  <iuc  le  taux  de  la  morta- 
lité a  diminué,  de  1846  à  1856,  pour  les  enlnts 
c<'lili:itaîr(>s  rriinis,  pour  los  mariés  cl  les  vonfs 
du  sexe  masculin.  Même  fait,  quoique  dans  des 
mesuras  dfiféranles,  pour  le  sexe  féminin  qui, 
on  définitive,  bien  qu'il  ait  à  Paris  une  mor- 
talité supérieure  à  celle  de  l'autre,  a  bénéticié  de 
la  plus  forte  diminution. 

En  étudiant  la  répartition  des  déoès  par  âge, 
on  voit  également  qu'il  y  a  tino  diminution  dans  los 
décès  des  enfants  et  des  \icillards  cl  une  aug- 
mentation correspondante  des  déete  d'adultes. 

Mais  si  l'on  rapproche  les  décès  par  ^•/(^  en  1817 
Cl  en  1856  de  la  population  par  âge,  on  est  conduit  à 
vérifier  que  lamortaKté  effeetiTe  des  enfants,  des 
.uîultcs  et  (les  vieillards  a  diminué,  pour  les  pro- 
inicrs,  dans  la  proportion  de  0 . 19  p.  100  ;poar  les 
adultes,  de  0.08  seulement -,  pour  les  vieilbrds, 
de  0.08. 

Nous  avons  voulu  constateràlafois  l'influence  de 
1  âge  et  du  l'éiinl  civil  sur  la  mortalité.  Dans  ce  but, 
nous  avons  rvppeoébé ,  pour  cbaque  ftg e  d*aprè8 
l'étatcivil  <1  !:î  population  recensée  en  1861,  les 
déc^  de  la  niciiic  année,  ei  les  rapports  ainsi  cal- 
calés  nous  ont  tout  d'abord  ewùmé  dans  cette 
observation,  qu'à  Paris,  la  mortalité  générale  du 
sexe  féminin  est  décidément  «supérieure  ;\  celle  de 
l'autre  sexe.  L'excétlaut  iioric  sur  les  âges  de  10 
à  40  ans.  A  tons  les  autres  âges,  c'est>£<âire  dans 
l'extrême  cnfanro.  dans  la  maturiio  ft  la 
lesse,  c'est  la  mortalité  masculine  qui  l'emporte. 
Les  mariés  hommes  ont  un  moindre  eœfficient 
tnortnain-  ipip  les  adultes  du  mi'^mo  Aj^o,  jusqu'à 
la  période  la  plu»  avancée  de  la  vie.  Le  même 
fait  se  prodoit  pour  le  sexe  féminin,  sanf  en  ec 
[ui  coucertjc  les  mariées  Irés-jctiiios.  c'est-à-dire 
do  16  à  20  ans.  Les  vrufs  ont,  jusfiu'aux  ;'i{;rslcs 
plus  avancés,  une  mortalité  supérieure  â  celle  des 
(  riibaiaires.  Pour  le  texo  féminin,  an  eontndre, 
célibataires  meurent,  :\  partir  de  30  ans,  dans 
uue  plus  forte  proportion  que  les  veuves.  11  en 
résulte  que,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  unions 
prénjaturc'cs  uu  fonlraclées  à  des  âges  trop  ten- 
dres, le  mariage  est  plus  favorable  à  la  longévité 
(jue  le  célibat,  n  en  est  de  même  de  l'état  de 
vmagc  pour  les  fenimos.  Les  mêmes  rapports 
permettent  de  résoudre  la  «question  de  savoir 
i[uel  est  celui  des  deux  sexes  auquel  le  mariage 
est  le  plus  favorable.  Aindf  de  tO  1 30  ans  et  de 
30  à  40,  c'est  la  mortalité  des  fenuncs  miriéeB 


qui  l'emporte;  a»  delà,  c'est  celle  des  hommes* 

Enfin,  à  tous  les  âges,  au  moins  jusqu'à  $0  ans, 
la  mortalité  des  veuves  est  plus  faible  que  cpIIp 
des  veufs.  En  procédant  par  grandes  périodes 
d'âge*  on  reconnaît  que,  de  la  naissance  â  15  ans, 
le  sexe  masculin  meurt  dans  une  plus  forte  pro- 
portion que  l'autre;  c'est  le  contraire  de  iâà  SO, 
quel  que  soît  l'état eivil.  De  90  à  €0  ans,  les  céliba- 
taires meurent  en  plus  grand  nonil>re  dans 
le  sexe  masculin.  Il  y  a  égalité  pour  les  deux 
sexes  dans  l'état  de  mariage.  Enfin,  la  mortalité 
des  veufs  est  de  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  des  veuves.  Ce  fait  contribue  à  exj)îifpier 
pourquoi  tous  les  recenscnicfits  s'accordent  6 
constater  un  si  grand  nombre  de  veuves  par  rap- 
port aux  veufs.  A.  LEr.ovx. 

MORT-^ÉS.— L'attention  de  l'administration, 
de  la  science  et  même  de  la  jnstiee  s'est  portée, 
dans  ces  dernières  années,  sur  l'accroissement,  i 
{>eu  près  général  en  Europe,  des  mort-nés  ou 
enfants  venus  morts  au  monde.  Ou  s'est  demandé 
qu'elles  pouvaient  être  les  causes  du  mouvement 
ascendant  de  cette  mortalité  spéciale,  alors  que  la 
mortalité  générale  est  en  voie  de  diminution,  et 
que  eette  dimnration  porte  smssi  bien  sur  les 
jeunes  Afres  que  sur  les  A^jos  adultes.  Mais,  avant 
tout,  on  a  compris,  en  France,  aussi  bien  que 
dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  (moins  l'Angle- 
terre, on  ne  sait  pourquoi),  la  néèessité  de  diri- 
ger, sur  les  faits  relatifs  m\x  mort-nés,  les  plus 
séricQses  investigations  de  la  statistique,  et  ce 
sont  tes  résultats  de  ces  Investigations  que  nous 
allons  ftire  connaître  en  ce  qni  coneema  notre 
pays. 

Ce  n'est  que  depuis  1853  qu'en  Franee  les  re- 
levés de  l'état  civil  font  connaître,  avec  une  cer- 
taine précision,  le  nombre  annuel  des  mort-nés  ; 
jusque-là  ils  avaient  généralement  été  confondus 
avec  les  autres  décès.  Mallieureusemcut  notre 
législalion,  en  défendant,  îorsipi'un  enfant  (qui  n'a 
pas  déjà  été  l'objet  d'dn  acte  de  naissance)  est  pré* 
senté  mort  à  l'oIReier  de  l'état  eivil,  tonte  déclara- 
tion sur  la  question  de  sa\oir  s'il  a  du  non  \écu 
après  sa  naissance,  ne  permet  pas  de  ion  naître, 
en  France,  le  nond>re  réel  dhM  mort-nés  ju  opre- 
ment  diu.  De  là  la  néoefttilé,  pour  la  statistique 
olTicielle,  d'enrej^istrer,  sous  ce  nom,  des  enfants 
morts  avant,  pendant  la  naissance  et  dans  les  trois 
jours  (délai  de  la  déelaration  à  l'état  civil)  qui 
l'ont  suivie.  De  là  encore  l'inexactitude  inévitable 
de  toute  comparaison  avec  les  pays  où  les  véri- 
tables mort-nés  sont  enregistrés. 

C'est  sous  le  béiiéfife  de  ces  observations  que 
nousallons  étudier  Icmouvement  des  mort-nés  en 
France,  dans  ses  rapports  avec  celui  des  nais- 
sances totales  (mort-nés  compris).  Nous  sépare- 
rons, dans  cette  recherclie,  le  déparlement  de  la 
Seine,  qui  représente  la  plus  forte  densité  do  Ut 
popolattott,  et  où,  A  ce  point  de  vue,  les  actes  de 
l'état  cl^lom  un  caractère  ekceplionnel  du  rcsto 
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relaiifs  au  rnjjporl  des  inorts-nt's  arx  Tiai<5- 
sances.  La  moyeonc  annuelle  des  naissances  to- 
tales (mort-Bés  compris),  dédoite  de  Ul  période 
de  1853-63  (Il  aimées),  est,  pow  la  France 
(moins  la  Seine),  de  947,400,  dont  885,«4S 
timcs  et  61,555  naturelle».  Celle  dt;s  ntorts-nés, 
dans  la  même  période,  est  de  38,682,  dont34,361 
lépfilinies  et  4,321  natnrols.  Dans  lo  dt^partement 
de  la  Seine,  la  moyenne  annaeUc  des  naissance 
totales  a  été  (mêmes  amiéesX  de  60,094,  dont 
43.873  It^gitinu's  pt  iRJfil  natnrcllos ;  ccUè  <l<^s 
morirnés  de  3,956,  dont  2,674  Ic^timcs  et  1^82 
natorels. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  qac  le  nombre  moyen 
annuel  des  morts  sortant  mort-nés  a  été ,  pour  la 
France  (moins  la  Seinc},dc  4^08  pour  cent  naissan- 
ces lotdea,  de  3.88  poar  oent  Baissanoes  MgWiiiesi 
de  7.02  liour  cent  naissances  naturnlles.  Ces  dpr- 
niôrcs  oui  donc  plus  demOTls-nés  que  les  autres, 
dans  la  proporUonde  prés  do  donblo.  •^Damle 
département  de  la  Seino  ces  r:i|iports  sont  res- 
pectivement de  :  6.59,  6.09  et  7.93.  Ce  dé|>arle- 
mcnt  a  donc  plus  de  morts-nés  que  la  province 
dans  1»  rai^rt  do  2U)4  (2.21  peur  les  eoacep- 
lions  k'gilimfs  et  0.91  pour  les  eonceptions  natn- 
rcUes).  La  dtltcrence  entre  les  deux  groupes  de 
population  n'est,  on  le  toU,  Ms^ntible  qnVn 
ce  tpii  concerne  les  mort-nés  légitimes.  Disons, 
à  .ce  s^ict,  que  la  provioee  compte,  pour  cent 
naissances,  1.81  plus  d'enfisnla  légitimes  que 
d'enfants  naturels,  c'cst-ù-diro  près  dn  denble, 
et  la  Seine  seulement  1.14. 

Nous  venons  ainsi  de  constater  trois  faits  :  le 
premier,  (|u  -  les  moit-née  sont- pins  considé- 
rables dans  les  conceptions  nntTirelIcs  rptf  tnn- 
lesGOBceplions  légitimes;  le  scrond,  que  les  lueFl- 
nés,  à  oonoeptîons  éf^riée,  sont  phim  nondifMnt 
dans  les  |>opulatiûns  Ibrteincnt  ag^'  n  n  rS^s  que 
dans  les  autres  ;  le  troisième,  que  la  ditïérenec 
porte  surtout  sur  le  rapport  dtis  mort-nés  aux 
naissances  légitimes.  Reciierchons  maintenant  les 
variations  qui  se  sont  ]iroduitc8,  peudsuil  noire 
période  d'observations,  dans  le  rapport  des  mort- 
oés  ans  conceptions  M^thnee  et  naturelles.  > 

Dans  la  province,  le  rapport  à  400  nni«;s.inoes 
légitimes,  de  3.73  en  1853-64,  s'est  élevé  ù  3.78 
on  1888-67;  à  4.00  en  1888-60,  pour  des- 
cendre à  3.91  en  I86I-681  L'acCfOissemcnt,  |>our 
la  période  entière,  a  été  de  0.18.  Il  a  été  con- 
tinu d'une  part,  et  de  l'autre  plus  sensible  dans 
les  naissances  naturelles.  Noua  trouvons,  en 
cfict,  les  rapport'*  fi. 42,  6.85,  7.20  et  7.33: 
soit,  pour  les  onze  années  de  la  période,  0.91 
d'atigmentation.  En  réunissant  les  deux  caié- 
pories  de  mort-n('s  et  de  naissances,  nous  nvorts 
3.91,4.00,4.21  et  4.14;  iiccroi^cmcnt  total  : 
0.83.  Dans  te  département  de  la  Seine,  le  mou- 
vement n'est  pas  le  même.  Potu*  les  naissances 
Intimes  loa  r^iporta  sont  soceoMiveniént  '6.80, 


6.00,  6.10  et  6.i3.  La  diminution  est  assez 

notnble  dans  la  2'  période,  et  les  nnpfnici)- 
tations  liHérieares  sont  i^cu  sensibles.  En 
somme,  de  la  i«>  8  la  4*  période,  la  diminution 
est  de  0.07.  Pour  les  naissances  naturelles,  nons 
constnlons  un  ueeroi^îement  notable  de  la  l'»aux 
2«  cl  3"  périodes  ;  mais  il  fait  [)lacc  à  un  mouve- 
ment contraire  dans  la  4».  En  somme,  toutefois, 
l'aitgmciiliitiou  est  de  1.69;  elle  s'élève  à  0.39 
pour  les  deux  catégories  réunies.  En  résumé,  et 
e*est  le  Mt  domînaBt ,  tn  les  mort>nés  lé^linnes 
se  sont  plus  rapidement  accrus  dans  la  [trovînce 
que  dans  la  Seine ,  les  mort-nés  naturels ,  au 
contraire,  ont  suivi,  à  Paris,  une  progression 
beaucoup  plus  rapide  (l»88  contre  0.91). 

Les  cliiffrc*;  que  nous  venons  de  reproduire 
indiquent,  d'ailleurs,  que  raccroissemenl  n'est 
pas  continu  dans  les  denx  gronpes  de  populalioii, 
et  pour  les  deux  cni(''jjones  de  mort-nés.  Ainsi, 
nous  arons  vu  qu'il  y  a  eu  un  temps  d'arrêt  de 
1804  à  1868,  en  ce  qni  -  (»>ncenio  les  morMiéa 
l('>gitimes  de  la  France  départementife  ;  môme 
temps  d'arrêt,  à  la  même  époipi^*,  ponr  les 
mort-nés  naturels  de  la  Seine.  Quant  au.\  morir- 
nés léftitinies  du  même  groupe-  de  population, 
nprés  une  diminution  de  !a  l»*  à  la  2*  période, 
ils  ont  pris  sans  doute  un  mouvement  ascendant 
■X  partir  do  iOBV;  ma!»  ee  mouvement  n'est  pas 
encore  trés-caractérisé,  Q  est  ménte  tréS^t^blo 
de  la  3»  ù  la  4"  période. 

Les  causes  de  l'accroissenieni  des  mort-nés 
ont  été  très-diversement  expliquées.  QoOiqoes 
personnes  ont  \onln  y  voir  un  indice  du  monvf*- 
meni  ascendant  des  crimes  sur  les  nouveau-nés. 
D'antres  (et  nous  avons  été  de  ce  nombre  du» 
nos  diverses  publications  «^ur  la  matière)  l'ont 
attribué,  au  moins  jusqu'à  de  plus  amples  et  plus 
conchMHrtef  observations,  à  une  pins  fidéleexéco- 
tion  desinsfi  uctions  derauioriié  supérieure  relati- 
ves au  dépouillement  annuel  des  retxistres  de  l'état 
civil  en  ce  qui  concerne  cette  mortalité  spéciale. 

il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  existe  uno 
certaine  coTnc iflenee  entre  les  oscillations  tlu  n)OU- 
vcment  des  mort-nés  et  celui  des  crimes  d'in- 
fanticide et  d'avortcment ,  ainsi  que  des  délits 
d'infanticide  involontaire  cl  d'e.xposition  d'en- 
fants. Voici  le  résultat  de  nos  recherches  sur  ce 
point  pour  les  deux  groupes  de  population.  Les 
laits  qui  suivent  s'appliijucnt  aux  enfants  natu- 
rels, A  peu  prr-s  les  scids  sur  lesquels  portent  les 
crimes  dont  les  nouveau-nés  sont  l'objet.  Pour 
100  enfuMo  naturels  venant  au  monde,  on  trouve 
flans  !a  France  départemenlale  0.879  crimes  ou 
délits  contre  tes  enfants  en  1853-54  ;  0.898  de 
1886  k  1857  ;  0.780  de  1888  à  1800;  0.7»  en 
tsr)2-f)3.  C'est  nu  accroissement,  de  la  1**  i  la 
2«  période,  de  0.029,  et  une  diminution  succes- 
sive de  0.112  et  0.066  dans  les  deux  autres.  U 
en  résulte  une  diminution  toiate,  dO  la  -1«*  4  la 
d«ini4Eo,de<0»158« 
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les  mêmes  périodes,  ont  élé  f»  0.037,  0.036, 
O.Oad  et  O.OaS».  c'est  une  dkniautioQ  de  18aS-i»4 
à  18Si-S7,  une  aigimntitioo  de  I8S6-87  à 

ISoH-OO,  et  une  noavclle  diminulioD  de  1858-60 
à  1861-62.  Il  résulte  lont  d'abord  de  op  rap- 
prochoinont  de?  deux  populations  cpie,  pendant 
qae,  sur  lO.OOO  entants  naturels  venus  au  monde, 
82  sont  robjct  de  crimes  dans  la  France  (moin<; 
ia  Seioe),  ce  nombre  est  de  3  1/2  seulement 
4hnt  k  S^ne^  e*eit  2S  frài  nons.-  Les  flnetas* 
lions  lie  sont  pas  les  m&iics  jiour  les  deux 
groupes  de  population.  Dans  les  départements, 
après  uoc  augmentatioD  de  0,029  de  la  1'*  à 
la  S"  période,  on  constale  ensuite  deox' dimi» 
nuUons  swcrp^^ivcs  :  la  prcmit^re  a^cp/  sen- 
sible) de  0. 112,  la  2*  de  0.066.  Eu  i»omme,  ia 
èbnimition,  poor  les  inria  dernières  périodes»  est 
(3  **.f'>f).  D;in?  la  Seine  on  troino  ilcnx  dimi- 
im(M)08,^runo;  de  la.l'*  &  la  2%  l'autre  de  la  3*  i 
la  el  le  réiallit  total,  de  l«  à  la  domit^re- 
périodc,  est  une  diniiiation  de  0.012. 

Sî  ces  fluctuations  ne  sont  pas  identiques  pour 
les  mort-nès  des  départements,  elles  se  repro- 
duisent assec  fid^nent  pour  ceux  de  la  Seine. 

I/j'ltide  (1rs  niort-n('s  condiiil  à  d'autres  obser- 
\atious  qui  ue  sout  pas  ^uus  intérêt.  Happelons 
d'abord  qu'ils  sont  plus  nomlifenx  dans  les  «ois^ 
sant'ps  naturelles  iiue  dans  Ie<i  autre;?,  el  dans  ]os 
popuiatioas  fortcmeni  agglomérées  (suiiout  en 
es  qui  coDcerae  lein-  rapport  an  naimuiees  légi- 
limes)  que  dans  celles  qui  le  sont  moins.  t)n 
constate,  en  outre,  que  la  prédominance  (1rs 
garçons  est  beaucoup  plus  grande  chez  les  mori- 
ota  que  chsa  les  >  nés-vivants.  Ainsii  de  iSlîI  à 
1H53,  <7n  trouve  riH.F:^  et  de  1856  à  1860, 
141. 85  garçons  \caus  atorls  au  monde  pour 
100  fiHea.  11  en  résulte  que,  si  looles  les  eonccp- 
lions  arrivaieul  à  Icnric,  la  difYérence  numé- 
rique au  proiit  des  garçons  à.  la  naissance  (qui  ne 
dépasse  pas  105  pour  '  les  nés-vivants)  serait 
Ciiornic  ;  de  là  on  défmt  d'éqailibrc  considéral)le 
entre  les  deux  sexes,  qxii  donnerait  lieu  aux  plus 
étranges  conséquences.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  rapport  sexaol  (t^rçom  pOMr  100  tilles) 
dans  rensonible  (les  conceptions,  est  naturelle- 
mêtU  plus  élevé  de  moitié  que  dans  les  concci>- 
ticns  qui  arrivent  à  terme.  Ilaîntenant,  connnent 
oxpBqôcr  celte  mortalité  extraordinaire  des  gar- 
çons avant,  pendant,  et  peu  après  1  accouche- 
ment? Elle  uc  peut  évidemment  avoir  pour  cause 
qu'une  plus  grande  difficiilié  d'amener  à  terme 
un  gf^rmc  dont  le  drveloppement  exige  probable- 
meut,  chez  la  mère,  des  précautions,  des  soins 
plus  grandsi  une  plus.  siibsttintieHo  alimentatioii, 
une  hygiène  particulière,  on  un  mot,  une  plus 
Forte  action  des  forces  spéciales  qui  président  aux 
diverses  évolatkms  du  germe  pendant  la  gesta- 
tion* B'uil  antre  côté,  on  peut  également  admettre 
que  beMonp.plua  iie.gv«ooa  que  do  filtes  sue- 
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ment  parle  fait  d'un  filu';  frrand  développement 
des  membres  et  particulièrement  de  la  tétc.  Ce 
qui  sesîtblerajt'  confirmer  cette  «cpHeation  pax^ 
tielle,  c'est  qu'à  nombre  de  conceptions  égales, 
les  mort-nés  sont  plus  nombreux  dans  la  mau- 
vaise que  dans  la  belle  saison,  la  porlurition  pré- 
sentant toujours  des  dirHcultés  particaliéres  en 
hiver  pnr  suite  do  Taction  astringente  da  firoid 
sur  les  tissus; 

La  statistique  met  en  lomîère  tra  antre  phéno* 
mène  qui  n'est  \k\<  moins  eurienx,  e'est  ipie  îe 
rapport  des  mort-nés  aux  naissances  est  i)Ui3 
élevé  danrlt»  années  qui  ont  un  grand  nombre, 
on  mHid>re  exceptionnel  de  conceptions,  qno 
dnnf»  les  autr(*3.  D'oû  cetto  déduetion,  que  plus 
la  fécondité  s'élève,  moins  favorable  est  la  chance 
pour  les  germes  féoondAi  d'arriver  i  un  déviH- 
loppement  complet.  Il  semble  ici  (pour  employer 
un  mot  trivial  mais  juste)  qnc  la  qualité  soii  en 
raison  inverse  de  la  qmntiti. 

Nous  avons  mis  en  relief  ce  fait  assez  enrieux, 
que,  tandis  qu'on  trouve,  dans  le  dc^part^ment  de 
la  Seine,  6.09  mort-nés  pour  100  naissMccs 
légitimes  contre  3.88  dans  ht  provinoe,  l'écart 
entre  les  deux  f^rnupos  de  populnt!nn«;  eçt  tri^?;- 
peu  sensible  pour  les  naissances  illégitimes  (7.02 
contre  7.98  dans  ta  Seine).  Cette  anomalie  s'ex<« 

plique  trés-probaldeuieiit  pnr  vr  fail  rpie.  dans 
les  grands  centres  de  population  comme  Paris, 
l'opinion  étant  mofais  sévère  ponr  les  filles-mères 
et  la  possibilité  pCNV  «Iw  de  cacher  leur  faute 
plus  grande,  elles  ne  sont  pas  obligées,  pour  la 
dissimuler,  de  recourir  aux  expédients  dangc- 
ranx  trop  fréquemment  employés  ailleurs,  et  si 
funestes  pour  !  i  mté  de  l'enfant  aussi  bi^  n  que 
de  la  mère.  Ajoutons  qu'à  Paris  un  grand  nombre 
d'-nnions  illéfifitimes  ne  sont  point  connues  comme 
telles,  el  (pu-,  jr.ir  conséquent,  la  inT-re  y  jouit, 
encequi  concerne  la  gestation  et  raccouclicmcnl, 
de  toas  les  avantages  réservés,  en  province,  à  la 
femme  mariée.  A.  Legott. 

MfSI<l''E«  —  Deux  événements  ont  signalé 
l'automne  de  1864  et  le  printemps  de  l8bo,  deux 
grands  saeoès,  dont  le  premier  éoUt  beaucoup 
rTinin?  j n'vu  que  l'autre.  Nous  voulons  parler  de 
Roland  à  lioncevaux  el  de  l'Africaine,  joués 
tons  les  deux  ft  ropéra.  K  MMinet,  Vantenr  de 

Roland,  s'était  déjà  fait  connaître,  en  ISiG.  ]iar 
un  David  qui  n'avait  pas  été  trcs-hcurcux  et 
n'avait  pas  fourni  une  longue  carrière.  On  y  avait 
trouvé  qndqucs  bonnes  intentions  et  \me  grande 
inexpérience.  Depuis  1846,  il  n'avait  rien  donné 
au  public  ;  mais  personne  n'ignorait  c^u  il  avait 
fait  tu  JloJond,  et,  —  ehoœ  rarel  —  qu4I  en 
avait  écrit,  successivement  ou  simultanément,  les 
paroles  et  la  musique.  Ce  Roland  avait  !i>ubi  bien 
des  videsitudes  :  présenté  d'abord  ft  l'Opéra,  ad- 
mis en  apparence,  pnis  écarté  par  des  lins  de 
noil-recevoir,  il  avait  été  porté  au  tbéfttre  L^^rique, 
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Cl  avait  sc'journt^  pendant  un  an  dans  le  cabinet 
da  directeur.  On  commençait  à  désespérer  qu  il 
en  sortit  jamais,  quand  on  apprit  tout  ft  coup  que 
le  nouveau  directeur  de  l'Opéra,  M.  Emile  Porrin, 
s'était  décidé  à  lui  ouvrir  à  deux  battants  les 
portes  de  notre  premier  établissement  musical. 
L'invinctlilo  Durandal,  qui  coupa  jadis  en  deux  la 
chaîne  des  Pyrénées,  venait,  en  effet,  d'accomplir 
ce  nouveau  prodi|(e.  Roland  était  au  bureau  de 
copte,  et  entra  bienUVt  en  répétition. 

M.  le  directeur  de  l'Opi^ra  n'eut  poiTit  â  se  re- 
pentir de  cette  liardicssc.  Roland  n'est  pas  pré- 
cisément UD  dieM'œnvre.  La  mélodie  n'y  est  pas 
trifia-abondanic  ;  elle  a  rarement  l'allure  légère  et 
le  tour  original.  Mais  cette  œuvre  a  un  caractùre 
de  force  et  de  grandeur  qui  l'élève  au-dessus  du 
niveau  commun.  Un  souffle  guerrier  l'échauffé 
.  et  l'anime.  On  y  .sent  vivre  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
noble  dans  les  passions  du  moyeu  &ge,  l'esprit 
cbevaleresque,  l'amour  pur  et  déYOSé  jusqu'au 
sacrifice,  le  sentiment  profond  de  l'iionneur  mili- 
taire, l'entîiousiasme ,  la  foi.  Le  poème  a  les 
mêmes  qualités,  et  procède  de  la  même  inspira- 
tion. Vers  et  musique  y  font  vibrer  à  l'envi  une 
des  cordes  les  plu;;  sensibles  de  l'âme  française. 
C'est  au  troisième  acte  surtout  que  le  public  a 
été  sai^,  ému,  transporté.  Roland  et  les  preux 
qu'il  commande  occupent  la  gorge  de  Roncevaux. 
On  signale  l'approche  d  oue  araiée  innombrable 
qu'il  s'agît  d'arrêter  là  comme  les  trois  cents 
Spartiates  arrêtèrent  les  Perses  aux  Thermopyles, 
au  prix  de  leur  vie.  Les  Francs  chantent  en 
chœur  leur  dernière  prière,  reçoivent  l'absolution 
avec  la  bénédiction  suprfime  des  mains  de  l'ar- 
chev'"'  !'!  '  Turpin,  se  préparent  h  romliattie  leur 
dcruior  combat  et  à  mourir  k  leur  poste.  La  scène 
est  belle.  La  musique  ne  l'est  pas  moins.  Elle  a 
une  vigueur,  un  élan,  un  éclat  merveilleux,  avec 
une  puissance  de  sonorité  iuouIc.Lc  succès  a  été 
immense.  H  s'est  soutenu  sans  lléebir  jusqu'à 
l'i^paritioD  de  VAfricaine,  et  tout  porte  k  croire 
qu'il  n'est  pas  cnror-'  <'puisé. 

On  a  longtcnipi>  ci  vivement  discuté  l'authenti- 
cité du  resloment  polît jçue  de  Ridielieu;  mais 
personne  ne  contestera  que  l'Africaine  ne  soit 
le  testament  musical  de  Mcycrbccr.  11  est  bien 
vrai  que  ce  grand  artiste  en  avait  reçu  le  livret 
des  mains  de  Scribe,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans. 
Mais  il  ne  s'était  point  li;U6  de  le  meure  en  mu- 
sique, et,  s'il  n'avait  pa^  cesaé  ti'y  pciiacr,  il  s'en 
était  laissé  assez  souvent  et  aaaea  volontiers  dis- 
traire. Il  avait  fait  à  cette  (euvre,  qui  devait  clore 
sa  carrière,  dos  infidélités  nombreuses  et  de  plus 
d'un  jour.  Le  Prophète,  VBtoUe  du  Nord,  h 
.  Pardon  de  Pli/l'nncl  sont  lA  paur  l'attester,  sans 
parler  du  mélodrame  de  Slructisce,  et  de  quan- 
tité de  compositions  instrumentales  ou  religieuses, 
—  IfarcJlies  aux  fiambcaux.  Psaumes,  etc.,  — 
que  sa  c!i3r;_'e  de  luaitre  de  chapellu  du  roi  de 
Prusse  l'obligea  d'écrire  de  temps  eu  temps  et 


pour  des  cirronstanrfs  rlivcr^^pi^.  A  quelque  épo- 
que donc  que  soient  uces  successivement  les 
idées  qu'il  ft  mises  en  œuvre  dans  rAfHÙtme^ 
c'est  seulement  dans  la  dernière  période  de  sa 
vie  qu'il  s'est  occupé  sérieusement  de  coordonner 
les  matériaux ,  de  les  fondre  et  de  leur  donner 
leur  forme  définitive.  On  n'en  saurait  douter 
lorsqu'on  examine  attentivement  cette  cnnvre  su- 
prême, et  qu'on  la  compare  à  celles  qui  l'ont 
précédée.  Ites  Fti^uenots  ft  V Africaine,  le  style 
de  Meyerbeer  s'est  progressivement  modifié.  A 
chaque  production  nouvelle,  sa  mélodie  devient 
moins  spontanée,  moins  naturelle,  plus  travaillée  ; 
il  recherche  davantage  les  effets  de  détails,  les 
combinaisons  instrumentales ,  les  modulations 
imprévues.  Cbacuucdo  ses  parti lious  est  marquée 
par  un  pas  en  avant  dans  cette  voie,  et,  quand 
on  écoute  l'Africaine,  on  n  ina^ne  pas  qu'il  eût 
jamais  pu  aller  plus  loin. 

L'Africaine  est  donc  féellenieBt  le  dender  mot 
de  Meyerbeer,  et  la  dernière  forme  que  son  gé- 
nie ait  revêtue,  il  reste  i  savoir  si  cette  forme 
vaut  les  formes  antérieures,  &i  la  mélodie  inci- 
dcntée,  tourmentée,  souvent  contournée  d'au- 
jourd'hui, est  préférable  aux  larges  développe- 
ments d'autrefois,  s'il  se  trouve  enfin  dans 
TAfrieeUne  des  ebants  qid  s'emparent  de  l'ima- 
gination des  hommes  et  s'établissent  dans  leur 
souvenir  aussi  fortement  que  la  romance  d'Âlice  : 
l'a,  dit-elle,  ou  l'air  de  la  princesse  Isabelle  : 
Gràcef  grâce  pour  toi-même,  et  grâce  pour 
moi!  C'est  ce  que  révéncmeiit  décidera  bientôt, 
et  nous  n'avons  que  i'airo  Uc  devancer  cet  arrêt 
inévitable  et  prochain. 

Il  y  a  dîins  l'Africaine,  à  quelque  point  de 
vue  que  l'joa  se  place,  de  fort  belles  pages,  de 
puissantes  inspindions.  Le  duo  de  Vaseo  et  de 
Sélika,  au  quatrième  acte,  est  digne,  ]tour  la  vi- 
vacité du  coloris  et  l'énergie  passionnée  do  l'ex- 
pression, des  meilleurs  temps  de  Meyertieer.L'av 
que  Sélika  chante  soiis  le  raancenilier,  pendani 
que  la  mort  l'envahit  par  dppré*^,  peut  être  placé 
sur  la  même  ligne.  Le  morceau  d  ensemble  qui 
termine  la  second  acte,  et  celui  du  premier,  qu'on 
appelle  le  cA«ur  des  e'nuptes,  sont  des  concci)- 
tioQs  grandioses  et  d'uu  effet  saisissant.  Par- 
tout on  reconnaît  rbalnlcité  du  maître  à  manier 
l'ordiestre,  à  disposer  lea  instruments,  à  varier 
les  sonorités.  ;\  isoler  ou  h  marier  les  timbres, 
iircl,  quelques  délauls  que  les  critiques  sévères 
puissent  reprocher  à  oelie  «Mvre,  considérée 
dans  son  ensemble,  aucun  d'eux  00  niera  que 
Meyerbeer  seul  a  pu  la  faire. 

Parmi  tous  ees  efFoto  d'orchestre  neufs  ou  peu 
connus,  imprévus,  liizarrcs,  quelquefois  fins,  dé- 
licats, vigoureux  ou  éclatants,  qui  abondent  dans 
l'Africaine,  il  en  est  un  qu'on  a  pai  liculièrenieut 
remarqué,  doiit  on  a  beaucoup  parlé,  dont  on 
parle  encore  :  c'est  la  ritournelle  A  l'unisson  qui 
précède  le  dernier  air  de  bcUku.  11  est  clair  qu'en 
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eooMiifeniit  toutes  les  forces  de  roréhotre  sur 

une  notP,  au  lieu  <io  los  disséminer  sur  quatre, 
—  comme  il  arrive  lorsqu'on  écrit  un  quatuor, — 
on  donne  à  cette  note  mtfqae  me  poiasaDce  de 
sonorit(1  formidnhlo.  C^la  est  connu  de  tout  temps. 
Mais  si  Mcyerlieer  n  a  pas  inventé  l'unisson,  il 
8*eD  est  servi  comme  personne  n'avait  imaginé 
de  s'en  servir.  Il  y  a  là  un  effet  nouveau  qui  lui 
appartient.  Le  timbre  tout  spécial  de  la  corde 
iiléc  do  violon,  sur  laquelle  la  longue  phrase  qui 
ee  joue  i  runiasen  est  obetinément  mdnleoue, 
rend  cet  effet  plus  élrangc  encore  et  plus  incisif. 
La  phrase  n'a  rien  d'original  en  soi  ;  mais  sa  ré- 
Boananee  anrprend  d'abord  l'auditeur,  et  lui  bit 
liienlôt  éprouver  un  singulier  ébranlement.  Il  faut 
dire  aussi  que  les  violons,  altos  et  \iolonccl1c8  de 
rOpéra  déploient  daus  ces  seize  mesures  une  vi- 
gueur d'attaque,  une  ampleur  de  stylo  incompa- 
rables, et  que  jamais  peut-être  la  pensée  d'un 
compositeur  n'a  été  mieux  comprise  ni  mieux 
rendue» 

Par  toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  et  auxquelles  il  faut  ajouter  le  grand  nom 
de  l'auteur,  le  public  s'est  porté  en  foule  à  l'Àfri' 
caine;  et  conune  aii(ionrd*htti,  grAce  aux  chemins 
de  fer,  ce  public  se  compose  de  tous  les  amateurs 
de  l'Europe,  il  est  diflicile  de  prévoir  quand  cette 
vogiM  dùDinnera.  Même,  li  l'on  lient  compte  de 
to;U,  on  doit  reconnaître  que  ce  triomphe  du  mu- 
sicien est  le  plus  éclatant  qu'il  ait  jamais  rem- 
porté, car  dan  «es  cenvres  |>récédente»,  Robert 
le  Diable,  lei  Bugumotit  b  frophète,  le  poète, 
son  collaborateur,  pouvait  réclamer  à  juste  titre 
sa  j)art  de  gloire.  C  élaienl  des  livrets  fortement 
conçus,  vivement  colorés,  habilement  conduits, 
pleins  de  situations  originales  et  émouvantr?  ion 
de  tout  dans  l'Africaine.  C'est  uu  poëuie 
abaarde,  fanasement  pensé,  phtement  TerriBé, 
-sans  intrigue  dramatique,  sans  int(?r(?t  d'aucune 
espèce.  Meycrbecr,  aussi  Agé  que  Scribe,  mais 
non  pas  épuisé  comme  lui,  a  réchauffé  cette 
œnvre  aftaile,  a  donné  le  mcuvemént  et  la  vie  ft 
ce  cadavre.  C'est  le  plus  jrrand  de  ses  miracles, 
et  l'on  se  demande  commcoi  il  a  pu  l'accomplir. 

L*Opéni  n*a  donné  cette  nmiée  meun  ballet. 

Nous  trouvons  an  rriripte  de  l'Opéra-Comiquo 
deux  ouvTagcs  en  trois  actes,  le  (k^pitaine  Uen- 
Hùt  et  U  Sé^^i  m  oatfnge  en  deux  actes,  le 
Tréior  de  PÂnrel,  el  me  bloelte  en  un  aiie,ieff 
Absents 

Les  Absents  oui  la  dimcoûon  et  la  valeur  d'un 
proverbe  dramatique.  IIih  ^ert  un  proverbe  re- 
tourné, a  Lc''  nb-pnls  ont  toujours  tort,  n  disait  la 
sagesse  des  oatious.  M.  Daudet  a  changé  cela.  A 
son  eompte,  c'est  le  présent  qui  •  tort  et  Tabsenl 
qui  a  raison.  Quand  il  est  là,  on  voit  tous  ses  dé- 
fauts, parce  qu'on  en  soufîre;  quand  il  est  loin, 
on  ne  se  souvient  ]ilus  que  de  se»  quaiiléi,  el 
l'on  chante  ses  vertus,  parce  qn'on  Taimo.  Ce 
petit  paradoxe,  très^spirituellonent  MNiiemi,  a  été 
AMMVAins  Yl. 


fort  bien  accoeilll,  et  la  musique  de  M. 'Ferdinand 

Poisc  n'y  a  pas  nui.  Cest  de  la  petite  musique, 
assurément:  petites -romances,  petits  couplets, 
petits  inrs,  petits  doos;  mais  i  l'OpérapComiqae 
un  musicien  qui  a  h  d(!=marcbe  leste  et  rettuo 
vive  est  toiyours  sûr  de  son  fait. 

Le  Triwr  âe  Pierrot  n'a  pas  enrichi  ses  au- 
teurs, ni  le  théâtre  qui  se  l'était  approprié.  La 
pièce  ('tait  fondée  sur  une  idée  juste  cl  assez  in- 
i,anicuse.  Mais  les  incidents  avaient  peu  de  vrai- 
.scmblance  et  les  earaelires  aucune  vérité.  Le  pn- 
blic  n'a  pu  s'intéresser  h  ce  monde  fantastique. 
L'auteur  de  la  partition,  M.  Eugène  Gautier,  a  été 
aonveni  plus  heureux,  et  peut-être  n*avait-il  jamais 
montr(^  plus  de  talent.  Si  tout  n'était  pas  égale» 
ment  bon  dans  son  ouvrage,  il  y  avait  du  moHis 
quelques  morceaux  bien  trouvés,  conduits  habi- 
lement, spirituellement  écrits.  Ils  n*ont  pas  snfll 
pour  ro'ivrir  les  d^'fauts  du  poéme,  qu'on  a  dû 
abandonner  après  quelques  représentations.  La 
carrière  dramatique  est  pldne  de  méiiveiNnret 
semblables,  devant  losqu^esU  ne  faut  pas  qu*Qll 
artiste  perde  courage. 

Le  Capitetine  Henriot,  de  M.  Gevaërt,  a  obtenu, 
au  contraire,  un  très-grand  succès.  Ce  n^est  pour* 
tant  pas  à  l'abondance  ni  à  la  fralcbeur  des  idres 
qu'il  a  dû  celte  fortune,  car  si  H.  Gevaért  est  un 
conqxmtear  savant,  vn  erliste  très-fort  sur  1*baiw 
monie,  le  contre-point  eirinstrome-ntation,  il  brille 
peu  par  l'invention  mélodique  et  n'a  rien  de  ce 
qui  rend  un  musiden  populaire.  Mais  il  avait 
eu  pour  collaborateur  H.  Victorien  Sardou.  Son 
livret,  insensé  au  point  de  vue  historique.  — 
qu'importe  l'iiisloire  au  milieu  des  dièzcs,  des 
bémols  etdes  bécairesT  ~  est  fortement  intrigué, 
plein  de  mouvement  et  de  p(^rip<^iies,  très-amn- 
sant  enfin.  On  ne  cherche  pas  autre  chose  à 
rOpéra-Comiqne.  On  7  v<ril  Henri  IT,  attiré  par 
l'espoir  d'une  aventure  galante,  entrer  dans  Paris 
occupé  par  les  Ligueurs  sous  le  justaucorps  de 
buffle  d'un  simple  capitaine,  bafouw  d*  mille 
manières  le  commandant  de  la  garnison  espa- 
gnole cl  les  lieutenants  du  duc  de  .Mayenne,  qui 
ont  bien  soin  de  ne  pas  le  reoonuailre,  intro- 
duire, entre  chien  et  loup,  son  umée  dans  la 
ville  I  H"  ÎP"  TT^oycns  les  plus  extravagants,  chas- 
ser l'ennemi  de  rue  en  rue  &  coups  de  canon,  el 
prendre  enfin  possession  de  fat  capitale  rebelle, 
grâce  à  la  valeur  d'une  cabaretièrc  qui,  au  mo- 
ment d(<cisif,  met  son  bonnet  de  travers,  s'élance 
sabre  au  point  suivie  d'une  douzaine  de  gamins, 
et  réduit  les  catholiques  à  demander  merci.  Cela 
est  fou,  mais  cela  fait  rire,  et  il  y  a,  an  milieu  de 
tout  ce  tumulte,  un  jeune  gentilhomme  qui  donne 
sa  vie  le  plus  galamment  dn  monde  pour  aanwer 
celle  du  roi,  au  moment  mf-mc  où  il  se  croit 
trahi  dans  son  amour  el  cruellement  outragé  par 
le  Vert-galant.  Do  la  passion,  de  la  jalousie,  do 
la  grandeur  d'àme,  du  dévouement  jet(^s  au  tra- 
vendes  incidents  les  plus  bouffons  que  l'on  puisse 
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imaginer...  Comment  n'^i^f/r  h  l'appAt  do  si 
coniraslcs  ?  coiiiuieui  assister  de  sang- 
froid  ft  m  apeetaele  aussi  étourdittsnlf  £e«<7flijî<- 
famé  Henriot  a  donc  roTtipli  la  salle  dt  Vùfénr 
Comiquo  pendant  tout  lllùver. 

Le  Saphir  esl  arrivé  an  printaiiii«  at  n'a  jpas 
en  ai  bouae  chance.  C'est  la  TrHfi''t  i»  Shafta- 
pearc  :  AlPs  teeli  that  ends  welî,  arrangée  en 
opéra-comique.  Les  comédies  de  Sbakspearc  sont 
préteoliensaB  et  froides.  Le  savoir-&ire  et  Vhahx- 
leté  sct^niquc  de  M.  de  Leuvcn  n'ont  pas  suffi 
pour  récUaulï^  ceile-ûi,  quoiqu'elle  eftt  beaucoup 
gagné  à  Ja  tnnsfonaatiAi.  M.  FéSoiea  David  s'y 
était  employé  de  son  mieux.  11  y  avait  mis  de 
fort  jolis  morceaux,  surtout  dam  le  second  acte, 
qui  était  irôîr^upéricur  aux  deux  autres.  11  y 
avait  là  de  oharmantos  mélodies,  des  liarmouios 
très-fines  et  trùs-distinguécs.  de  jolis  effets  d'iiis- 
tnimontation,  comme  ou  avait  le  droit  d  en 
attendre  de  l'autear  de  loUs  JMifc,  de  CMtto- 
phe  Colomb  et  du  Désert.  Mai:  tout  cela  n'a 
point  sutli  potu*  vaincre  1  inditïéreuce  du  public 
et  faire  vivre  longicnips  cet  ouvrage. 

Le  théâtre  Lyriqne  a  donné  beaucoup  plus  de 
traductions  que  d'œuvres  orij^iuaîcs.  Donizetti, 
Verdi,  Mozart,  Mcndelasohn  y  ont  oceapé  la 
Mâie  pendant  proMpie  toute  l'anntfe.  Bon  Aw- 
quale  a  commencé  ce  déâlé  de  partitions  exo- 
tiques. Après  i>on  PatqueUe,  la  Traviata;  après 
lo  Tmvitria,  'Dit  smider  F19f e  (fii  FM«r  endWm- 
tée)  ;  après  la  Flûte  enchantée,  l/ocbett;  après 
Macbeth,  Die  Ileimîcerham  der  Fremde.  A  ce 
dernier  titre,  qui  avait  paru  un  peu  long,  l  adiiit" 
nîstralion  ou  le  traducteur-arrangeur  avait  substi- 
tué celui  de  Lisbrth.  C'est  Mcndelssohn  qui  a 
écrit  cette  Heimkerhaui,  etc.,  dans  sa  jeunesse. 
La  nature  ne  lui  avait  point  donné  le  fénio  dra- 
matiquo,  et  on  !<'  voit  de  reste  en  écoulant  Lubef A. 
On  y  reconnaît  toutes  les  habitudes  de  l'auteur, 
notamment  son  obstination  à  tirer  tout  le  parti 
p09Ui>la  d'une  phrase  doonéa,  à  la  reproduire 
dans  tous  les  tons,  dans  toutes  l&a  pof^itions,  &  la 
faire  répéter  succeaaivement  par  toutes  les  voix 
de  la  «cène  et  de  l'orthestre.  Il  y  a  de  l'éléganee 
dnns  le5  mélodies  et  d'ingénieuses  coinliinaisons 
dans  les  accomp^piements.  Uais  le  souflle  dra- 
matique manque  è  tout  oéla,  «uaii  hka  que 
l'optique  théiUral.  Ce  sont  les  procédés  de  la  mi- 
niature appUqués  à  la  peinture  d'fustoiro. 

On  ne  fera  certainement  pas  le  même  reproche 
au  Uacbeifi  de  M.  Yeidi.  Tout  j  «st  tracé  à 
grand>  traits.  Tout  y  est  fortement  accentué, 
violent,  brutal.  Mais  cet  ouvrage,— deux  ou  trois 
noroeanx  exeepléa,  a  pam  beaucoup  moins 
riche  d'idées  que  telle  ou  telle  autre  ]>artition  de 
M.  Verdi  que  nous  pourri(ws  citer  ;  et  le  résultat 
le  pta»  dair  que  le  théâtre  Lyrique  ait  obtenu, 
c'est  de  -  faire  comprendre  au  public  français 
pourquoi  le  llu^Atre  Italien  s'était  si  pou  souoii' 
do  lui  uiiru-  ce  Mucbeth^  fruit  mai  vcuu  d  m  gcoie 


momentanément  fntigué.  Quel  artiste  n'a  pas  eu 
qu^uefoifi  de  ces  déiaiUauoes? 

Nous  n'avons  tien  à  dire  de  ta  7ra0îala  (Vio- 
let la  au  llié.Ure  Lyrique),  ni  de  Don  Pasquale, 
sinon  que  M.  Ismaèl  a  joué  et  chanté  le  rOle  de 
do»  Pasqnale  en  bouffe  de  premier  ordre,  et 
«pio  la  Traviata  a  sorvi  an  début  d'une  jeune 
cantatrice,  M^^Nilssonn,  qui  a  une  très-jolie  voix, 
une  vocalisation  agile  et  correcte,  un  style  élé- 
gant, de  l'expresaioa,  de  rintellif^ee  draoue- 
tique,  et  qui  paraît  avoir  beaucoup  d'avenir. 

Oc  toutes  a»  traductions,  c'est  la  Flûte  «n» 
cA«nttfa  qui  a  réusà  avec  le  plus  d'édat.  Gel 
ouvrage  avait  été  traduit  jadis,  et  joué  à  r(^[)éra, 
sous  le  titre  des  Mystères  d'isis,  et  Dieu  sait 
tout  ce  que  les  arnuigeurs>  d'alors  s'étaient  lier» 
mis.  Un  sieur  Laobnith,  croqueniotea  allemand, 
qui  s'était  chargé  de  révéler  aux  artistes  français 
les  intentions  du  maître  et  la  tradition  des  théft- 
trea  d'outroAhin,  avait  mis  la  main,  ^  pour  ne 
pas  dire  la  patte,  —  im  peu  partout,  et,  ç;\  et  lA, 
substitué  sans  façon  sa  propre  muùque  à  celle  de 
Mozart.  Les  Mystères  d'Iéii  réussirent  peu  et  ne 
purent  rester  an  répertoire.  Ce  premier  essai  avait 
eu  Vwu ,  ;  !  nous  ne  nous  trompons,  sous \v  Consulat, 

JJui  «au6ar  Fliite  avait  élu  traduite  lillérale- 
meot  en  ItsUen.  Mais  aucune  compagnie  îtaUenUt 
que  nous  sachions,  n'avait  ess^^é  de  nous  Dure 
connaître  Jl  Flauto  magico. 

fia  18S9,  une  compagnie  allemande  où  Ton  re> 
marquait  deux  grands  artistes,  M">'  Schrôder- 
De%Ti«>nt  et  le  ténor  Ilaitjiinger,  vint  donner  des 
repré^utaiious  ù  l'aris  et  joua  plusieurs  ioisDic 
muber  FVotc.  Ce  fut  une  pnbliciîé  lùen  restreinte, 
cl  l'on  peut  affirmer  que  cette  oeuvre  sin^ulii  ro, 
qui  ressemble  peu  aux  autres  productions  de 
Moiart,  n'était  connue  chez  nous  que  des  musi-^ 
cieris  capables  de  iiuntre  la  partition  SUr  laur 
piano  et  de  1  étudier  par  eux -mêmes. 

Eu  mettant  sur  la  sci^e  cet  ouvrage  à  peu 
près  ignoré  d'un  adorable  génie,  le  théâtre  Ly- 
rique a  donc  rnntlu  à  l'art  et  au  pubUc  uu  incon- 
testable scrv  tce.  11  l'a  fait  avec  zélé  et  dévouement, 
n  n'a  lésiné  ni  sur  le  travail,  ni  sur  le  temps,  ni 
sur  la  dépense.  Il  en  a  été  récompensé  par  un 
succès  briUanl,  durable  et  très-lucratif. 

La  FMic  atckmiit  est  rœuvre  dramatique  où 
Mozart  a  donné  la  plus  large  place  A  k  mélodie. 
Sa  f>rodigicusc  science  de  conlrepointisle  semble 
s  y  cacher,  —  saut  tlaus  l  ouverture,  où  elle  s'é- 
tale; —ilclianle  partout,  il  chante  sans  cesse.  £t 
quelle  étonnante  accumulation  d'idées  origiualns, 
traiclics,  suaves,  tendres  ou  énergiques,  plaisantes 
ou  graves,  setott  te  caal  quelle  justesse  d'ex« 
I)resMon!  quelle  variiHé  de  tous  et  do  couleurs! 
Quelle  spontanéité  l  quel  naturel  I  quelle  élégance 
de  style  et  quelle  vervol  L'afllneDeeqws^est  por- 
tée, six  mois  durant,  aux  représentations  de  la 
Flûte  cnchantcc  donne  un  terrihle  démenti  aux 
théoriciens  qui  soulieimunt  qu  au  tcm|>s  où  ootis 
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les  combinaisons  et  les  excontrint*^s  harmoniques. 

Ses  traductions  mises  à  part,  le  théâtre  L>Tiquc 
a*a  donne  qu'un  grand  onmgc,  rAvmtmrier,  de 
M.  H.  de  Saint-Georges  et  de  M. le  priocc  Ponia- 
to\v?ki.  Lanmsîqnc,  assitr(?metTt,  n'y  est  pa«  sans 
incritt;.  Il  y  a  île  gracieuses  cântilèncs  et  des 
morceaux  d'ensemUie  fort  bien  faits.  Mais  le  ta- 
lent du  masicien  a  succombé  sons  le  poids  d'une 
pièce  sans  intérêt  et  sans  e^vit.  Le  drame  s'est 
écrmdé  sur  la  partition  et  V«  éensée  de  tes  dé- 
combros. 

Six  petits  ouvrages  entre  ces  grmndes  macbinf  s  : 
VÂlcaâe,  les  Bé payements  dkamwtr,  le  Cthttmba- 
bylas,  les  Mémoin  s  de  Fnnchette,  le  Mariage  de 
don  Lope  et  Ir  Bai  Candaule.  Ce  dernier  est  le 
maiden  speech  d  un  jeune  composteur,  dont  le 
nom  attindtpar  lui-même  TatlMition  et  l'intérêt. 


M.  Eiig»^ne  Diaz,  fils  du  hr"t>lnTTl  rnînriste  dont  le 
talent  est  n  populaire.  M.  Ëugèue  Diaz  a  de  la 
mélodie;  itnemanqoe  léde  anvoir^aîre  ni  d'une' 
certaine  originalité.  Son  drlmt  promet. 

Un  amateur  hollandais,  M.  Edouard  de  Hartog, 
est  l'auteur  du  Mariage  de  don  Lope.  li  a  des 
idées  •et  9  sali  en  tirer  parti.  —  C'est  M.  Albert 
Griser  qui  a  écrit  {(.s  Bégaifements  d'amour.  On 
attendait  beaucoup  mieux  de  l'auteur  de  Gilles 
nvineuT  et  de  fSau  merveitletuet 

Trois  (Tiivri'N  noTivellos,  —  nouvelles  pour  Pa- 
ris, bien  entendu,  —  ont  marqué  la  saison  der- 
nière an  théâtre  Italien  :  Jtoierto  Devereuw,  la 
Duchessa  di  San-Giuliano,  Crispino  e  la  Co- 
mare.  La  première  est  luie  de  ces  partitions  n<^fîli- 
gécs,  habilement  écrites  cl  totalement  dépourvues 
d'inqrivation,  que  Doiùzetti  jetidt  anr  le  pépier 
en  deux  semaines.  On  l'a  tirée  pour  un  jour  du 
raste  gouffre  de  l'oubli  ;  elle  y  est  aussitôt  ren- 
trée. U.  Achille  GraUigna,  rauteor  de  ta  Dit- 
ûhcssa  di  Sati-niuliano,  csi,  dit-on,  im  des  sym- 
phonistes de  TorcUcstro  du  tbéÂtrc  Italien.  U  y  a 
dtt  talent  dans  certtines  parties  de  son  œuvre, 
mais  pas  assez  pour  soutenir  un  drame  noir, 
lourd  Pt  ennuyr>ux.  Le  librcllo  do  Crhjnuo  e  la 
Cotnare  est  au  couli  uiie  une  puuiiade  as^x  amu- 
«nte,  et  les  frères  Bicci,  en  om  écrit  la  mu- 
sique, sont  les  compositeurs  qui  ont  le  mieux 
réussi  dans  le  genre  boufie  depuis  iiossini.  ils 
ont  la  fiicUité  légère  de  style,  la  vivacilé  d'illnre, 
rori^inalilt'  de  tour,  la  ^aiii'-,  la  grâce  naturelle, 
la  verve  abondante,  tous  les  attributs  de  la  nsu.se 
joyeuse,  mnm  yiocosa,  dont  les  Italiens  d  aujour- 
d'hui semblent  avoir  abjure-  k-  culte.  Crispino  et 
se«  facf'lii^  ont  ramciU'  la  bonne  ?",:'t!cn'-  dans 
cette  salie  V  entadour  où  l'on  rit  i>i  peu  depuis 


On  ri!  eiK  ore  aux  Boufres-PariMens,  mais  d'un 
rire  forcé  et  rarement  de  bon  aloi.  La  charge 
if  est  pas  la  comédie,  et  rien  ne  ressemble  moins 
ft  ime  observation  fine  on  à  un  trait  d'esprit  qu'un 
calembonr.  Inscrivons,  pour  mëmotr«,  au  compte 


des  BopfliBfl  Parisiens  :  le  Ifono^  4s»  la . 

dière  et  Avant  ta  nore ,  deux  oiVrettes  de 
M.  Emile  iona»  \  k  Serpent  à  pkmes  et  U  Batuf 
Apis,  de  M.  Léo  Délibes;  vm  Drame  en  fear,  de 

M.  Canoby  ;  Jupiter  et  Léàa,  de  Suzanne  La- 
gier.  La  Brllc  Hélène,  jouée  .nu  !h<^.1tre  des  Varié- 
tés, a  eu  beaucoup  de  retculissemeut. Brouillé  avec 
radndmstfation  des  Bouffes- ParisieBS,  H.  J.  Offea* 
bach  a  porté  sa  mélodie  facile  et  sa  vcn  e  drola- 
tique au  théâtre  du  boulevart  Montmartre,  qui 
n'a  pas  en  I  s'en  repentir.  Pendant  trois  noiSi  U 
Belle  Hélène  a  rempli  la  salle. 

On  a  essayé  d'un  nouveau  Ibéftko  lyrique  au 
faubourg  Saint-Germain,  non  loin  de  TOdéon, 
tant  à  oôté  de  l'bOtel  de  Chmy.  Hélas  1  l'impré- 
sario avait  trop  prt^sum*^  de  ses  forces!  Il  était 
en  faillite  le  jour  même  de  m  prenuère  repré- 
eoMatiOB.  Dmmans  «ne  laaoe  à  la  nénioire  de  oe 
brave  homme,  qui  a  eu  nti  moins  le  mérite  de  la 
bonne  volonté.  U  avait  rassemblé  de  trèarboas 
éléments  ;  des  cheenrs,  un  orahestre  passable, 
iroe  jeune  trompe  où  il  y  avait  de  jolies  voix,  et 
qui  se  serait  rapidement  fonnée.  11  avait  ouvert 
avec  deux  opéras,  l'oi)  comique  et  l'aiUre  bouffon  : 
la  Bouquetière  de  Trianon  et  le  Lion  de  Saint- 
Marc.  Jji  fiouqvclière  n'olTrait  rien  du  lueu 
saillant.  C'était  de  la  musique  comme  tout  le 
monde  en  peut  faire,  et  comme  on  en  l^t  l>eau- 
coup  trop.  Mais  dans  le  Lion  de  Saint-Marc, 
dont  l'auteiur  est  M.  Legouix,  il  y  avait  d'agréables 
mélodies,  dn  naturel,  de  Téléganee,  de  la  gaiié, 
de  l'esprit,  et  souvent  de  l'originalité.  Ainsi,  dés 
la  première  soirée,  le  théâtre  Sainl-Gerraain  avait 
prouvé  sou  utilité,  qui  était  d'otiVir  aux  jcimes 
artistes  une  petite  aeène  où  ils  pussent  s'essayer 
et  se  faire  connaître  avant  d'aborder  les  grau  l' s 
Le  mouvement  décentralisateur,  qui  s'était  pro- 
duit depiûs  quelques  années,  s'est  ndenli  pendairt 
celle  qui  vient  de  s'f^couler.  Nous  u'a\ons  ;\  en- 
registrer que  trois  ouvrages  nouveaux  :  i  La  Ro- 
chelle, i'^moureuj;  transi,  par  M.  Ménean;  —  à 
Strasbourg,  Une  Heure  de  Mariage,  par  M.  H. 
Warnots,  chanteur  attacht'  an  iht'LUrc  de  cette 
ville;  — À  Metz,  le  Violon  de  Crémone,  par  M.  le 
comte  CaaûUeDorulte,  phu  connu  jusqu'à  pré- 
sent comme  théoririen  que  comme  conipo.Vitcur. 
U.  Cbaino  a  profilé  d'un  festival  donné  à  Poitiers 
ponr  y  faire  entendre  une  symphonie.  Nous  men- 
tionnons le  fiait,  en  rC4:reitani  de  ne  pouvoir 
énu  itre  aucune  opinion  sur  ia  valeur  de  l'œuvre. 

C  c^i  ce  qui  nous  arrive  quand  nous  parlons  de 
tout  ce  qui  s'est  produit  à  Fétranger.  11  y  a  eu.  à 
Londres,  quatre  ojxnas  écrits  sur  des  paroles 
ai^glaises,  car  nos  voisins  commenccut  à  i>prou- 
verle  besoin  d'une  mnstqne  nationale  :  The  Rose 
of  Castil,—  Helvellyn,—  Lai  cs  ransom,—  The 
Bride  ofSong.  Auteurs  :  MM.,Balfc,  Mac-Farren, 
llatton  et  BonedicU  Ce  dernier  compositeur, 
homme  de  talent,  et  depuis  longtemps  connu,  eai 
Allemand.  U  lait  de  la  musique  an^se,  comme 
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Hacndol  rt  Webcr  en  ont  fait  avant  lui,  comme 
Gludi  cl  Uat  d'autres  étrangers  ont  fait  dicz 
nous  de  la  musique  française.  HM.  Balfe  el  !!«> 
Farren  ne  sont  guère  moins  connus  que  M.  Bcne- 
dirt.  Mais  voici  la  première  fois,  ce  nous  somljlc, 
que  nous  voyons  poindre  le  nom  de  M.  iiaiton. 
Noos  tronvoM,  an  compte  de  Bruxelles,  deux 
opéras  qui  n'ont  pas  fait  grand  hruit  :  la  Saint- 
Luc  et  ie  Captif.  Nous  voyons  en  Italie  peu 
d'ouvrages  importants.  Celui  de  tous  qui  a  obtenu 
le  plus  de  succès  est  Celinda,  écrit  h  Naplcs  par 
M.  Pctrclla.  Depuis  que  M.  Verdi  garde  le  silence, 
M.  Pelrella  est  le  musicien  dont  on  s'occupe  le 
■plus  en  Italie. 

L'AIIemaeTîf»  îî  vu  éclore,  comme  ft  l'ordinaire, 
un  assez  grand  nombre  d'œuvres  dramatiques  cl 
de  symphonies.  Aneune  n*a  vivement  émn  l'opi- 
nion pijiliquc,  sAuf  Tristan  rt  YseuU,  de  M.  Wa- 
gner, joué  à  Munich  j>ar  l'ordre  et  aux  frais 
du  roi  de  Bavière. 

Nous  avons  perdu  quelques  artistes  célèbres. 
En  tète  de  la  liste  fimèbre,  il  t;iu!  mettre  Giudilta 
Pasta,  grande  cantatrice  et  admirable  actrice,  qui 
a  britlé  ch«s  nous  de  iBSl  à  1BS7,  et  dont  Talma 

étudiait  n  sî  in  rtrnl  les  inspirations  tragiques. 
Ajoutons  M.  ti.  fiettini,  ténor  italien  i  M.  Sdinoir, 


ténor  allemand,  enlevé  en  quelques  jours  après 
avoir  cbanté  Tristan  et  YseuU^  cl  M.  Gourdin, 
jeune  basse-chantante  de  rOpéra-Comique.  Parmi 
les  exécutanL<^ ,  nous  citerons  encore  Tulou  le 
flûtiste  et  le  cornisic  Gallay,  tous  deux  solistes 
il  l'Opéra  el  professeurs  au  Conservatoire,  et  nous 
donnerons  un  souvenir  andeuxehefs  d  orchestre 
Valcntino  cl  Dictseh,  au  compositeur  Pierre 
Chérci«  à  M.  Emile  Chevé,  l'ardent  propagateur 
de  la  mMiode  Galin,  ainsi  ([u'au  vigoureux  et 
honorable  critique  mnsical  delaii^'<e  îles  Dcux^ 
Mondes,  P.  Scudo.  G.  Héqubt. 

A  celle  liste  nécrologique,  nous  devons,  à  notre 
grmd  regret,  ajouter  le  nom  même  de  notre  col- 
laborateur. Gustave  Héquet  n'avait  encore  que 
56  ans ,  et  la  critique  music«ie  perd,  en  lui,  un 
de  ses  éerlvaim  les  plus  distingués.  Il  ïénait  depuis 
phis  de  tri  nti  ans  l  i  plume,  et  avai!  ;'t-'  rutaché 
tour  à  tour  au  ^ialionalt  au  Courrier  françaii, 
puis  à  l'/Uuttraffon.  ->  Des  ceuvres  nouvelles  se 
sont  produites,  d'importantes  reprises  ont  eu  lieu 
depuis  qu'il  avait  écrit  notre  Re\tio  musicale; 
cl  on  comprendra  le  sentiment  de  respeclucuso 
convenance  qui  nous  a  engaffis  à  pabUer,  sans 
modifications,  le  <]rrr.-rr  irîif  le  qu'on  trouvera 
signé  do  lui  dans  V Annuaire  Encffclopédique. 
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NAISSANCES  NATURELLES.  —  Les  ques- 
tions que  soulève  l'étude  de  rillé|:itimité  dans  les 
naissances  sont  aussi  nombreuses  (]ue  graves. 
Nous  n'en  traiterons  ici  mio  deux.  Klles  sont  rela- 
tives, 1  uge  au  mouvement,  à  diverses  époques, 
du  rapport  de  eesndssaneeo  à  la  fiSeondité  géné- 
rale des  populations  européennes;  Taulre,  aux 
causes  de  ce  mouvement. 

I.  Mouoemcnt  des  naissances  naturelles.  — 
Bu  bisant  oomntire  les  ràndtats  de  nos  recher- 
ches sur  ce  point,  nous  placerons  les  pays  qui  eu 
ont  été  l'objet  par  ordre  alphabétique  de  noms. 

A].inuaNn(nioinsrAutricbe,laPni8Be  et  la  Bn> 
vièrcV  —  T>nn<=  h  Saxe  royale  on  a  complé,  de  18"9 
à  1861,  15.40  naissances  naturelles  sur  1<M>  nais- 
sances totales.  Les  documents  antérieurs  in- 
diquent nn  mouvement  croissani  lit(B-earaci<^rise 
d^m  le  nombre  de  ces  naissances.  —  En  Ha- 
novre ce  rapport  est  de  10.23  pour  la  période 
Noos  ne  connaissons  pas  de  docu- 
ments aiïérenls  aux  anndes  antérieures.  —  En 
Wurtemberg^  d'après  une  moyenne  déduite  dos 
années  fUO,  18S0-51.  ItlSI-SS,  il  serait  de 
i2.79.  —  Dans  le  grand-duchi?  df  Bade  il  s'est 
élevé  à  14.66  en  1852,  à  14. 6d  en  1853,  à 
16.35  en  1855,  en  moyenne  à  14.90  p.  o;0.~- 
Dans  le  M9eMwAowrg\  le  rapport  dos  naissanoes 


naturelles  au  total  des  naissances  a  stiivi  le 
mouvement  ci-après  :  de  1808  à  1817,  1;12;  de 
4818  à  1887,  1:9;  de  I8S8  à  1837,  1  :  7;  de 
1838  à  1847,  1:5;  de  1848  à  1857,  1:4;  en 
1858,  1;3. 95;  et,  en  1859,  1:3.87,  ou  plus  du 
quart  des  naissances  totsies. 

La  moyenne,  pour  l'Allemafjne  entii^re,  déduite, 
pour  les  pays  dont  il  vient  d'être  parlé,  des  an- 
nées les  plus  récentes,  est  de  15.73. 

En  Angleterre,  le  rapport  de  ces  naissances 
aux  naissances  totales,  ramenées  à  100,  semble 
être  en  voie  de  décroissance  :  6.71  de  1841  à 
h  1860;  8.S9  de  1884  à  1866,  et  6.19  de  1866 
à  1860.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que, 
dans  ce  pays,  la  déclaration  de  la  naissance  elle- 
même  n'est  pas  obligatoire  sons  une  sanction  pé- 
nale comme  sur  le  continent;  il  y  a  donc  lieu  dft 
croire  que  les  flllnci-mcres  ne  s'y  font  aucun 
scrupule  de  dissimuler  le  véritable  élal  civil  de 
leurs  enlimts,  au  mobw  toutes  les  fois  qu'elles  no 
les  laissent  pas  A  la  charge  de  la  paroisse. 

En  Autriche,  le  rapport  d'iUégilinuté,  déduit  de 
la  période  1863-57,  est,  pov  la  monarchie  entière, 
dp  8.90.  Mais  il  varie  a»es  sennblemenl  d'après 
les  nationalités.  Dans  sa  Statistique  de  V  Autriche 
liHo^),  dont  les  éléments  ont  été  puisi's  aux 
sowocs  oflicielleB,  I.  Itaiii  signale  un  aôcroisso- 
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iripnl  dos  naîssaiiccs  naturelles  dans  toutes  les 
parties  de  lu  monarchie  pour  lesquelles  U  a  pu 
recueillir  des  renseignements. 

Bu  JWfsèrr,  sur  100  naissances  totales,  20  .92 
étaient  ntiturellps  do  1836  à  1840  ;  20.57  de  1841 
i  1845;  20.53  de  1846  à  1850;  20.86  de  1851  à 
laSS  ;  SI.83  dft  f 856  à  1860.  Id,  raceraissenient 
n'est  trè9-earacléri$é  quft  dans  la  dernière  pé- 
riode. 

En  Belgique,  les  mêmes  rapports  sont  de 
6.94  de  1841  à  1845;  de  6.87  de  1846  à  1850  ; 
de  8.19  fin  1K!J1  â  mr,\  de  7.65  de  1856  à 
1860.  L'accroissement  constaté,  de  la  2*  à  la  3« 
période,  a  été  eonsidémble  ;  mais  U  ii*a  pas  duré. 

A  on  croirolosdorumenls  orficicls  do  î  Espagne, 
on  n'y  aurait  compté  que  0.56  naissances  natu- 
relles pour  100  naîs^nces  de  4858  à  i86i  1. . 

Le  coefiicient  d'iUô},^ilimilc' a  sonsibloinonl  varié 
en  France  :  de  5. 39  on  1800-1815,  il  s'est  élevé 
à  7.05  de  1820  à  1830  ;  à  7.36  de  1831  à  1835; 
à  7.4i  de  1836  &  4840.  D  descend  ensuite  47.15 
Ar  18S1  A  1845.  pour  remonter  à  7.16  do  1846 
&  1850; à  7.28  de  1852  &  1855;  à  7.51  de  1856 
1 1860;  47.84  de  4860  4  4863.  On  constate  donc 
en  France  deux  mouvements  d'accroissement 
très-caractérisés,  séparés  par  une  période  de  di- 
minution. 

Bn  DoÊtmork,  on  a  compté  10.78  naissances 
hors  mariage,  sur  100  naissances  totales  de  1835 
4  1844,  et  11.48  de  1845  4  4849. 

Bn  Veoate,  on  a  constaté  vninonvwnent  aseen- 

dniit  ).rr^'iuo  continu:  8.5  on  1856;  8.1"  on  18".7  ; 
9  en  1858;  9.1  en  1859  ;  9.2  en  1860;  9.3  en 
4861;  9.5  en  4869. 

Eu  Italie,  le  rapport  d'illégitimité  varie  trés- 
notablemont  df>  province  à  province.  Dans  les 
anciens  Éuts-Sardes,  il  a  été  de  8.13  de  1828  à 
1887;  en  Lonbardie,  de  3. 89  en  1880;  dans 
l'ancien  duché  de  Parme,  do  ^7".  rie  1852  à 
1857  ;  dans  Tancien  duché  do  Modène,  de  1.59 
en  4W7;  dsns  k  Toscane»  de  6.11  en  1860; 
dans  l'ancien  royaume  de  Naplcs,  de  4.89  en 
1855;  en  Sicile,  de  6.61  en  1858.  La  rareté 
des  documeols  otViciels  ne  permet  pas  de  com- 
paraîson  avec  des  années  on  périodes  aoit  anté- 
rieures, soit  postérieures. 

Dans  les  Pays-Ban  (Ui^lande),  il  a  été,  en 
mojreniie,  de  4.99,  afee  mt  tendttiee  4  raeerols- 
sement  assez  marquoc,  de  1830  ;\  1859. 

En  Portugal^  on  trouve,  pour  1850,  un  rap- 
port de  45.84,  le  plus  élevé  que  nous  ayons 
constaté  après  celui  de  la  Bavière. 

En  Pmw,  il  ;i  m  rlr>  9.36  de  1859  à  1861; 
mais  ce  rapport  ne  saurait  être  exactement  com- 
paré avec  les  précédents,  les  doenmeiils  ofleiels 
do  ro  jinys  confondant  les  mriri-néa,  parmi  les- 
quels se  trouve  un  nombre  exceptionnel  d'enfonts 
nlnrels,  avec  le  loUtdsa  naissances,  tandis  que 
nous  avons  po  les  (Ustnire  pour  les  antres  popu- 
lations. 
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En  Hussie,  le  rapport  a  (^lô,  en  1858,  de  4.16 
dans  les  possessions  d  Europe;  de  4.74  en  Sibé- 
rie; de  0.44  seulement  dans  le  Caucase.  Nous 
ne  savons  au  juste,  dans  l'état  actuel  do  la  tenue 
de  l'état  civil  on  Bn<isie,  quelle  peut  être  la  Taleur 
de  ces  renseignements. 

En  Suàiey  il  a  été  de  8.79  de  1856  4  1860. 
Dans  fo  pays,  l'accroissomont  est  à  peu  près  oon* 
tinu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

Le  coefficient  de  la  Norwe'ge  diiïère  pev  : 
8.05  do  1841  à  1845;  8.29  do  1846  à  1850; 
8  . 35  do  1851  à  1855  ;  8.33  de  1856  à  1860. 

Nouâ  ue  connaissons  que  pour  un  petit  nombre 
de  cantons  le  mouvement  des  naiûances  natu-^ 
rellci5  on  Suisse.  — Dans  le  canton  do  Vaud,  "^iir 
100  naissances  totales,  4.62  avaient  eu  lieu  hors 
mariage  de  4894  4  1830  ;  4.34  de  4834  4  1840  ; 
4  .72  de  1841  ;\  1850,  et  5.34  de  1851  à  1860.— 
Dans  le  canton  de  Zurich,  le  mémo  rapport  a  Hfi  : 
de  4.15  de  1841  à  1845;  de  4.06  de  1846  à 
1850;  de  5. 13  de  1851  à  1855;  enfin  de  5.99  de 
1856  A  1858.  On  voit  que  l'accroissement  est 
continu.  —  Dans  Ârgovie,  9.01  naissances  étaient 
naturelles  sur  100  en  1859.  —  Dsns  ThargoVie, 
lo  ra|iport  a  suivi  la  niarclic  ci -après  :  2.22  de 
1801  à  1810  ;  1 .94  de  1811  à  1814  ;  2.29  de  1816 
à  1820;  3.42  de  1821  à  1825;  3.26  de  4896  4  ' 
IS.'iO  ;  .3.. 55  de  1831  à  4835;  3.56  de  1836  4 
1  «40  ;  3 . 40  de  1 8  4 1  ;\  1845  ;  4 . 06  do  1846  à  1850; 
4.73  de  1851  ù  18l>5,  cl  o.42  de  lé-j'ô  à  1859. 

Le  rapport  a  été  de  1.10  en  1841-45  dans  le 
canton  de  Claris,  de  1.45  on  1846-50;  do  1.68 
de  1851  à  1855;  de  1.21  en  1856-59,.—  pans  le 
demljcanUMi  de  Nidwalden,' il  a  été  de  4.43  de 
1856  à  1859. 

Ces  chiffres  sont  relatifs  à  des  cantons  protes- 
tante. Les  suivants  :»ont  les  seuls  que  nous  ayons, 
pu  noos  proeiver  pour  des  cantons  catholiques.  Bn, 
1859,  on  a  constaté  à  Lucerne  15.15  naissances 
hors  mariage  sur  100;  —  à  Zug,  eu  1858, 
3.38  ;  à  SainUMI,  5.78  en  4859.  Lucerne  sa 
lait  remarquer  }>ar  son  cooflîcioni  exceptionnel 
d'illégitimité,  qui  ^  égal  &  celui  du  Portugal. 

Si  l'on  compare  oeux  des  divers  pays  d-dessus, 
peur  lesquels  nous  avons  pu  nous  procurer  des 
documents  remontant  à  des  ôpo<^iucs  diverses,  on 
consUte  que  le  rapport  qui  nom  occupe  n'est 
slatloonaire  qu'en  Anf^lerre. 

Si  onrap])rf^checcs  pav*  iva  point  de  vue  du  coef- 
ficient d'UlcgiUmité ,  on  trouve  qu'ils  se  classent,, 
par  ordre déer<rissint,  ainsi  qu'il  suit:  Allemagne, 
1>. 73;  —  Portugal,  15.84;  —  Lucorne  (Suisse), 
15.15;  —  Danemark,  44.48;  —  Ecosse,  9.15;— 
Argovie  (Suisse),  9.01;  —  Autriche,  8.90;  — 
Suède,  8.79;  — Prusse,  8.36;— Nocwégc,  8.33; 
—  Belgiquf,  7.r,"  —  France,  7.54;  —  Angle- 
terre, 6.49  ;  6t-GaUcs  (Suisi>c),  5.78  ;  —  Thur- 
govie(8iâ88e), 5.49;  — Vaud  (Suisse),  5.34;— 
Zurich  (Suisse),  5 . 29  ;  —  Nid  waldcn  (Suisse)  ,4 . 43; 
—Italie,4.27;— Pays-Bas,  4.22;— Russie,  4.00; 
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—  Zoug  (Soissc),  3.38;— GM  (Svisn),  1.81; 

—  Espagne,  0.66. 

U.  Causes  présumiei, 

Cb  dM8em«nt  opéré»  ét  «n  lopposant  exacts 
les  rcnscignemenls  qui  lui  ont  servi  de  base,  on 
se  demande  naUircUement  quelles  sont  les  in- 
ilaences  «ms  lesquelles  se  prodaiseni  les  grandes 

différences  que  nous  venons  de  constater. 

L'infloeoee  climatérique  on  géographique 
eihtiiM-enetla  négative  n*est  pas  doatevse,  puis- 
qoe  le  Portugal  est  presque  en  téic,  et  rEs])a;;ne 
à  l'pxtr(*mit('  do  h  liste;  puisque  le  Danemark 
est  au  4"  et  la  Russie  au  22*  rang. 

La  natioiiafité  ezerce-t-elle  une  action  quel- 
conque? La  négative  ne  saurait  Mrc^  ntissi  caté- 
goriquement affirmée;  on  voit,  en  effet,  rÀllemagnc 
igvrêr  au  premier  rang,  et  eUe  est  sahrîe  ft  une 
fàible  distance  par  l  Aulriche  cl  la  Suisse.  L» 
deux  pays  Scandinaves  Suède  et  Nonvége  ont  à 
peu  près  le  même  coefficient  ;  mais,  malgré  la 
pmque  communauté  d'origine,  ils  sont  à  une 
assez  notable  distancft  du  Danemark.  Le>  popu- 
lations suisses  d  origine  allemande  ont  des  coef- 
fideDti  trè8-difréreiils,iraisqQ'{l8mteiit  de  15.1S 
(Lucerne)à  1.21  (Glaris).  Les  pays  de  race  latine 
présententégalement  des  écarts  très-considérables: 
45.84  (Portugal)  et  0.56  (Espagne)  ;  enfin,  on  est 
frappé  de  la  presque  identité  du  rapport  belge  et 
français.  Nous  mentionnerons,  toutefoi-s,  un  fait 
assez  important  dans  le  sens  del'influence.dumoins 
appareolft,  dehreee  sur  rillégiiimiié.  Le  docteur 
Thompson  nremirqné  [TUrfiitimaci/  in  Scotlnnd 
1863),  que  le  nord-ouest  de  l'Ecosse,  habité  par 
Il  me  celtique,  ne  donne  que  6 . 8  nuMsnees  na- 
turelles p.  100,  tnndi  -  jiir  le  nord-est,  liabili^par 
les  Saxons  et  les  Northmen,  en  fournit  15.  Mais 
annâ*!!  pas  ici  d'antres  teflnences  que  celle 
de  la  racef 

La  différenep  des  cnltes  se  fail-elle  sentir  dans 
celle  des  rapports  d'illégitimité?  Nous  ne  le 
mifom  pas.  Si  la  Bavière,  le  dndié  de  Bade,  le 
Portugal,  I.ucernc  et,  h  nnr  certaine  distance, 
l'Autncbe  sont  au- nombre  des  i»ys  qui  ont  le 
ptm  de  naÎBsanoefl  naturelles,  la  Belgique,  la 
Fkance,  les  cantons  de  Saint-Gall ,  d'Untmvald 
et  de  Ztiff,  ni.ilie  et  l'Espagne  appartiennent  h 
la  catégorie  opposée.  D'un  antre  côté,  si  Gla- 
tis» oanton  protestant,  a*a  qael*ftl  naissMiees 
îlOrs  mariage,  h  Saxe  royale  en  compte  Ifi.  iO, 
le  Wurtembeiig  12.79,  le  Danemark  H  .4»,  etc. 

La  prédominanee  de  Findustrie  agricole  ou 
niamifacturiiVe  a-t-elle  un  effet  appr(^ciab!esnrle 
mouvement  de  l'illégitimilé?  Les  documents  qai 
précèdent  sont  plutôt  négatifs  qn'affinmatifs  sur 
ce  point.  Si  I  x  Saxe,  le  pays  le  plus  industriel  de 
l'Allemagne,  n  le  jtius  fort  coefficient,  le  Portugal, 
contrée  essentiellement  agricole,  est  au  même 
faog.  Bn  Saine,  Luceme,  eanKnr  agricole,  est  an 
même  rang  que  la  Saxe  et  le  Portugal  ;  tandis  c\ne 
Zurich,  canton  industriel,  a  prûs  de  deux  tiers  d'en- 


fants naturels  de  moins.  La  Belgique  et  l'Angl&>^ 
terre,  pays  plus  manufaeluriers  qu'agricoles,  n'ont, 
guère  qu'on  coefficient  moyen. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  les  causes  de 
ri)I(^^itimité  sont  surtout  looalcs.  Nous  enindiqœx 
rous  quelques-unes. 

Les  obetndes  apportés  an  mariage  eonstitOMl 
rertainement  la  plus  importante,  la  plus  tristem^Tit 
efticace  de  toutes.  Nous  venons  de  voir  que  le, 
HecUembevrf  est  l'état  de  fBorope  qui  a  le 
pins  de  naissances  naturelles;  or,  dans  ce  duché, 
encore  soumis,  comme  on  sait,  au  régime  féodal,, 
les  paysans  ne  peuvent  se  marier  sans  le  conscn» 
toment  de  leurs  seigneurs.  Vainement  l'antorilét 
locale  fait-elle  administrer  nn  châtiment  corporel 
ignoble  (la  bastonnade)  à  la  femme  qui  accouche 
hoM  mariaire,  la  nature  a  ses  lois,  plni  fortes  qna 
tniis  I  s  moyens  d'intimidation. 

Si  la  Bavière  a  un  cocflicient  d'illégitimité  si 
élevé,  c'est  que  le  mariage  des  indigents  j  est 
subordonné  au  consentement  de  l'autorité.  Ott. 
lit,  à  ce  snjet,  ce  qui  suit  dans  une  feuille  locale: 
«  Sur  les  528,345  naissances  constatées  de  lS6t 
à  1864,  101,817  00  le  dnqnième  étaient  HMgi-» 
times.  C'est  là  une  proportion  qni  n'est  att' inte 
dans  aucun  autre  pa^rs  de  l'Europe.  La  cause  en  est 
dans  les  obstaelesqae  Tanlorité  commanale  oppose 
systématiquement  aux  mariages  des  indigents,  dans 
la  crainte  que  les  enfants  ne  tombent  un  jour  ;\  k 
charge  de  la  commune.  Ces  obstacles,  inspirés 
par  un  esprit  de  prévoyance  étroile,  ont  pour 
effet  d'altérer  l'esprit  de  famille  et  le  sentiment 
moral  des  populations.  Le  gouvernement  semble 
s'en  apercevoir,  et  on  assure  que  la  réiomo  ds 
cet  étal  de  choses  sera  un  des  principaux  (dbgela 
d'un  projet  de  loi  en  vote  de  prfparatioa.  » 

Uobserrafion  qui  précède  est  eonfinnée  par  ce 
fait,  que  dans  le  Padatinat,  oh  cet  abus  n'exi^ 
pas,  le  nombre  des  naissances  naturelles  est  nota- 
blement moindre,  bien  que  1  âge  moyen  des  épovz 
an  moment  du  mariage  soit  plus  éWé  qm  daa» 
tout  le  reste  du  royaume. 

Mais  la  preuve  sans  réplique  des  tristes  conaé* 
quenees  du  droit  Inssé  àl'antorité  loealo  de  eoa^ 
damner  les  indigents  an  célibat,  se  trouve  dans 
le  petit  nombre  de  mariajcres  en  Bavière.  Tandis 
qu'en  France  leur  rapport  à  la  population  est  de 
1  pour  118  à  188  habitants,  U  descend  en  Bavière 
à  144,  terme  toat  à  fait  exceptionnel  et  qui  ne  se 
rencontre  dans  aucun  autre  État  do  l'Europe. 

Un  anire  et  poissant  obetada  an  mariage,  non 
pas  seulement  en  Bavière,  mais  encore  dans  la  plus 
grande  partie  (mguàro  dans  la  totalité)  de  l'Alle- 
magne, se  trouve  dans  les  nombrcases  restrictioaa 
apportées  à  la  liberté  du  travail,  et  dans  les  difll» 
cuîit^s  ffu'y  rencontre  1c  clian^ement  de  domicile 
quand  il  s'opère  de  la  cuiiiuiune  d'origine  dans 


QueKpiefois  les  causes  sont  spéciales  ;  c'est  ainsi 
qu'en  Scandinavie,  et  particulièrement  en  Nor- 
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"wégc,  il  est  d'usage,  dans  les  pampaprnoi».  les 
jeunes  gens  ne  se  marieul  que  iorsqu  ils  pcuvcui 
premiro  à  loyer  d'un  fermier  priacipal  une  mé- 
tairie d'une  certaine  importance.  Cet  usage  est 
leUfiineoL  consacré  par  la  traditioa,  que  le  paa- 
tear  refnseraii  positivement  son  ministère  an 
jeune  couple  qui  ih"  irtjiivn  ait  pas  dans  celte 
condition.  Or  le  nombre  des  métairies'  disponi- 
bles étant  toujours  de  beaucoup  inférieur  à  In 
demande,  il  en  résulte  qne  les  mariagea  «kA 
tares  et  les  unions;  illégitimes  fréquentes. 

M.  Thompson»  que  nous  avons  déjà  cité,  rc- 
■chenhant  les  cause»  du  grand  nombre  des  nai»- 
snncps  naturelles  en  Écossc,  croit  les  trouver  (en 
dehors  de  l'influence  de  race  mentionnée  plus 
bant)  dans  les  trois  faits  ct-aprte  :  !•  grande 
prédominance  numérique  des  femmes  dans  ce 
pays;  2°  petit  nombre  des  mariag-cs;  3"  flpe  re- 
îativpnieiii  avance  des  époux  à.u  moment  du  nia- 
riaj^e.  Il  est  certain  que  TÉcosse  est  le  pays  de 
l'Europe  qui,  h  iiopulalioii  i^'alo,  compte  li-  i>lns 
de  femmes,  et  où  le  rapport  des  mariages  aux 
habitants  (malgré  les  fadlités  de  tonte  nature  et 
presque  cx('optionnelles)  est  im  des  moins  élevés 
que  l'on  counaisae  (0.69  mariages  p.  100  habi- 
taoïs  contre  0.80  à  81  en  Franoe). 

En  Ituïisie,  le  petit  nombre  relatif  des  naissan- 
ce? naiurdlcs  est  attribué  à  la  précocité  des  ma- 
riages, précocité  duc  aux  faveurs  que  les  w^igueurii, 
tons  lé  régime  du  servage,  et  dans  un  intMt  fiuile 
à  comprendre,  accordaient  aux  couples  mariés. 

Sa  Angleterre,  le  même  fait  est,  expliqué  par 
deux  circonstances  d'une  extrême  gravité:  !•  le 
grand  nombre  des  infanticides,  découverts  on  non  ; 
2°  l'énorme  développement  de  la  prostitution 
dani>  lus  villcti  cl  purliculièremcnt  à  Londres. 
Disons  en  passant  que,  dans  08  paya,  les  coef- 
ficients d'illégitimité  de  cliaquc  comté  sont  telle- 
ment fixes  et  pcrmanents,^  depuis  l'époque-  à 
laquefie  ils  ont  été  recueillis  pour  la  première 
fois,  que  le  directeur  {général  do  l'état  civil  croit 
pouvoir  l'attribuer,  dans  ses  rapports  annuels,  à 
une  influence  de  race.  Nous  avoua  vu  que  c^est 
l'opinion  de  M.  Thompson  pour  l'Écosse. 

En  France,  le  chiffre,  relativement  élevé,  des 
naissances  hors  mariage  ne  peut  guère  avoir  que 
les  trois  causes  principales  suivantes:  !•  les  diffi- 
.  ruhées  apportées  an  mariafre  par  les  nombreuses 
et  coûteuses  formalités  qu'exigent  la  loi  civile 
(particulièrement  au  point  de  vue  du  consente- 
ment  des  ascendants),  et  la  loi  religieuse,  encore 
scrupuleusement  rcspedée  par  le  plus  grand 
nonmre  des  Français;  2"  l'impunité  assurée  an 
séducteur  |iar  l'interdiction  de  la  reclieichc  de  la 
paternité;  l'âge  relativement  avancé,  auyuel 
lliomme  contracte  mariage. 

Si,  dans  certaines  parties  de  l'Italie  et  en  Es- 
pagne, le  chiffre  des  naissances  illégitimes  est  en 
réalité  ou  parait  être  exceptionnellement  faible, 
pea^etre  faut-il  en  cberdier  la  cause  dansca  fiiU 


que  les  enfants  naturels  y  étant  impitoyablement 
enlevés  à  leurs  mères  (appartenant  presque  tontes 
aux  classes  ouvrière),  pour  èbre  déposés  et  élevés 
dans  les  hospices  d'enfants  trouvés,  cette  cruelle 
mesure  exerce  un  effet  préventif  d  une  certainu 
cfSeadté.  D'un  autre  côté,  dans  un  pays  où  Pau* 
torité  religieuse  a  été  longtemps  armée  du  bras 
séculier,  on  peut  ci-oire  que  les  séducteurs  ont  dû, 
dans  le  plus  gt^nd  nombre  des  cas,  réparer  leur 
ùuta  par  le  mariage.  On  sait  d'ailleurs  que  l'Ita- 
lie h  terre  classique  du  sig^béismcy  et  on 
peut  croire  qne  si  les  naissances  nàtorelles  y  sont 
rares,  il  n'en  «sipent^tra  pas  de  mène  desnaia- 
sanccs  adoltérines. 

Quant  aux  causes  générales  de  raocroissemeat 
des  ndssBDces  uatiuidlee  en  Europe,  elles  nous 
paraissent  pouvoir  se  résumer  ainsi  qu'il  suit: 

1»  L'affaiblissement  incontestable  du 
religieux  sans  distinction  de  cultes. 

2°  Le  progrès  de  Tinstruction  publique,  dont  la 
première  conséquence  est  le  désir  du  bien-ftre  et 
la  crainte  on  de  le  compromettre  ou  de  le  retar- 
der par  un  mariage  prématuré.  De  là  une  te»» 
danrr^  r  'nérale  à  Tajoumer  jusqu'au  moment  où 
il  peut  être  pourvu  aux  chaiges  de  la  ûuniUe.  Mais, 
dû»  l'interfaUe,  les  passîoDs  mit  parié  et  h  sé> 
duction  a  joué  son  réle  habilueL 

3°  Le  progrès  du  régime  manufacturier  OU  du 
travail  en  commun  pour  les  deux  sexes. 

i/*  Le  progrès  des  aggloinérationsuriMines,  les 
rapports  irréguliers  entre  les  deux  sexes  étant 
plus  faciles  dans  les  grand»  centres  de  popula* 
tion  que  dans  les  pelitaa  locdliés. 

3°  Le  progrès  simultané  est  en  quelque  sorte 
corrélatif  du  paupérisme  et  du  luxe,  la  ^duetioa 
ét»it  plus  facile  quand  èUe  a  peur  auxiliaires  la 
misère  et  la  coquetterie.  A.  Lbgoyt. 

NANTEUIL  (Chahles-François  dit  Ubmif), 
sculpteur  français,  mcn)bre  de  l'Institut,  né  à  Pa- 
ris en  179»,  mort  en  1865.  Elève  de  CarteUer, 
Nanteuil,  remporta  la  prix  de  Rome  en  1817  sur 
ce  sitiet  :  mouraiU  tau»  les  armes.  Sa 
meilleure  stabw,  dont  on  peut  voir  me  repro» 
ducliun  dans  le  Jardin  du  Palais^Royal,  est  une 
Eurydice  moiaranUt  exposée  en  1824.  Nant^ 
entra  à  l'Académie  des  beoui-aits  en  1831,  ii 
succédait  i\  son  maître  Gartelier.  Nommé  obevir- 
lier  de  la  légion  d'honneur  en  1837,  il  venattdA 
recevoir  la  croix  d'olMer  au  15  août  1866. 

B.  GoHSimAii.. 

NASSAU  (oucnÉ  de).  —  Duc  régnant  depuis 
1839,  Adolphe,  né  en  1817.  M.  de  Ligbtenvelt» 
chaîné  d'afbim  de  Naswi  à  Paris;  le  comte  do 
Reiset,  envoyé  extraordinaire  de  France  h  Wies- 
haden. —  La  vive  opposition  que  la  Chambre  avait 
faite  aux  teudances  réactionnaires  du  gouverne- 
ment dans  la  ansk»  de  1804  détermina  le  dus 
Adolphe  à  dis^^ondre  le  Parlement  (2  novembre 
1864).  Le  raimsicre  espérait  que  les  mesives 
gourenses  prises  contre  les  nénnionsel  k  pwo> 
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U  sospeusion  den  journaux  populaires;  les  acles 
d'intimidaliOD  des  fonetionnalres  auraient  pour 

résultat  des  (élections  plus  fiwonibles  au  pouvoir. 
Celui-ci  pouvait  compter,  du  reste,  sur  l'aHiancc 
du  clergé  donl  il  soutenait  les  prétentions,  et 
tuquol  il  avait  donné,  tout  récemment  un  gage 
en  antorisant  une  congrégation  religieuse  à  s'éta- 
.blir  dans  l'ancieu  couvent  de  Marienstad,  con- 
tnirement  à  on  vole  fonnel  émis  à  ce  «aiet  par 
la  Cliamlire  dos  députée.  I.es  efforts  du  gouver- 
nement réuii&Ireiit,  en  eflet,  jusqu'à-  un  certain 
point  Dtn»  les  élections  qui  eurent  liea  en  dé- 
cembre, près  de  la  moitié  des  candidats  du  parti 
ministériel  et  clt'rical  furonl  ('lus;  copendaul  Voj>- 
jjosiiion  resta  eu  majorité.  Last'.ssiûii  de  1805  tut 
ouverte  le  31  mars.  La  premi<>re  question  qui 
vint  à  l'ordre  du  jour  fut  celle  de  la  vérifii  aiion 
des  pouvoirs;  et  conuue  il  avait  été  conunis,  pen- 
dant les  élections,  des  àbm  d'antoiilé  et  des  illé- 
galités  de  toute  e>pLce,  il  était  ik  prévoir  que  les 
élections  d'un  certain  nombre  de  membres  de  la 
minorité  seraient  annulées.  La  majorité,  qui  n'était 
(po  de  2  voix  environ  (13  voix  opposantes  sur 
24  membres),  ayaut  fait  voir  en  effet  qu'elle  avait 
l'intention  de  procéder  en  toute  rigueur,  la  mi- 
Borilé  suivit  un  exemple  donné  féeenunent  en 
Belgique  et  résolut  de  s'abstenir  pour  mettre  h 
Chambre  dans  l'impoi>i>iI>iUté  de  voter  £iule  du 
nombre  de  vois  exigées  par  It  toï.  Tout  le  mois 
d'avril  se  passa  ainsi  sans  que  la  Chambre  pût 
procéder  à  àes  travaux.  20  membres,  dont  tous 
cmx  de  l'opposition,  donnèrent  alors  leur  démis- 
sion, ce  qui  obHfet  le  ministère  à  diK^)udre  les 
Chambres  et  à  comoquor  do  nottfOBtt  les  élec- 
teurs (4  mai). 

Cette  fois,  le  triomphe  de  l'opposition  toi  com- 
plet. Lo  parti  ministériel  et  clérical  ne  put  faire 
entrer  dans  la  Cl>aml)re  des  députés  que  4  de 
ses  candidats.  Dans  la  Chambre  haute,  les  mem- 
bres éhis  par  les  grands  propriétaires  apparte- 
naient tous  aussi  i\  l'opposition  et,  dans  celte 
Ctianibre,  la  majorité  gouvemementalc  ne  comp- 
tait que  10  voix  sur  19  membres.  Le  duc 
Adolphe  comprit  enfin  qu'un  changement  de  sys- 
tème était  indispensable.  Un  nouveau  président  du 
mîaistêre,  M.  Winter,  ouvrit  la  session  lo  7  août. 
Les  rapports  entre  le  gouvernement  et  la  chambre 
ont  donc  été  meilleurs  pendant  cette  session  que 
pendant  la  précédcnic,  surtout  au  commencement. 
Mais  le  pouvoir  n'est  pas  encore  franchement  en- 
tré dans  les  voies  do  la  majorité  parlementaire.  Il 
a  promis  une  loi  plus  libérale  sur  la  presse  et 
h  séparation  de  la  jfistîce  d'avec  l'admimslration. 
Mais  ces  projets  de  loi  n'ont  pas  encore  été  pré- 
sentés, et  le  gouvernement  s'est  tenu  sur  une  ré- 
serve extrême  vis-à-vis  de  trois  demandes  que 
le  Parlement  ne  cesse  do  formuler:  le  rétablisse- 
ment de  la  constitution  de  184!),  rabolition  des 
droits  féodaux  de  chasse  et  celle  de  la  loi  com- 
moiudo,  élablift  en  1854,  qui  met  complétament 


les  municipalités  à  la  discrétion  de  l'autorité  cen- 
trale. La  Chambre  t^est  occupée  surtout  du  budget 
pendant  la  session  ;  elle  a  poussé  éner^iquement 
aux  économies  et  rayé  sans  pitié  le  traitement  d'un 
certain  nombre  de  diplomates  dont  toutes  les  fonc- 
tions consiilaient  à  faire  une  on  deux  vishes  [  ,ir 
an  au  ministre  de  la  cour  auprès  de  laquelle  ils 
étaient  accrédités.  Elle  a  mis  en  question  aussi 
rorganisation  miHtiAv  dn  duché,  oft  lo  nombre 
des  officirrs  e'^t  excessif  et  où  l'on  compte  9  gé- 
néraux pour  un  total  de  6,300  soldats.  La  session 
a  été  dose  le  14  déeewdwre  186B.  Im  d^teoaes 
totales  de  i864élaietttéf«lttéea46,8M,lO4flQrid0 
rde  2  fr.  15  c). 

MCARAGUA.  —  Président,  le  général  don 
ToHAS  Mabtinbk.  —  Ministre  plénipotentiaire  4 
Paris,  le  commandeur  J.  de  Marolela  :  consul 
général  de  France,  M.  J.  Tallien  de  Cabarrus 
(résidant  i  Gnatemala). 

Cette  république  a  joui,  diirn;it  Toute  l'année 
i86â,  d'une  tranquillité  non  intcrrcmpue;  toute- 
fois, cette  tranquUliléufttlfi  un  moment  être  troa- 
blée  par  des  «eddenla  pour  ainsi  dire  extérieurs 
an  gouvernement  niearaguain.  Dans  le  courant  du 
saiois  de  juin,  le  général  Barrios,  ex-président  du 
San-Salvador,  ttavi|;ttant  4  beid  d'une  foélelle 

intértfi,ine,  dans  le  dessein  de  débarquer  sur  un 
point  de  l'État  d'où  U  était  banni,  ayant  été  jeté 
par  un  violent  orage  dns  le  port  de  Gorinlo,  les 
autorités  de  cette  ville  l'arrétèreat,  et,  par  me 
convention  en  date  du  1 4  juillet,  le  gouvempmcn! 
de  Nicaragua  s  engagea  h  livrer  le  prisonnier  h 
celui  dn  San-Sahnâor ,  mais  à  la  condition 
expresse  qnc  «  en  tout  cas,  la  vie  du  senor  Rar- 
rios  serai!  sauve  et  exempte  de  la  peine  de  mort 
dans  le  jugement  qui  se  suivrait  contre  lui.  »  Le 
président  de  San-Salvador  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  stipulation,  et  û{  fusiller  son  compétiteur. 
Une  pareille  conduite  souleva  une  indignation 
unanime  dans  toute  1* Amérique  centrale,  au  point 
que  l'on  crai^rnit  que  la  guerre  n'éclatilt  entre  le 
San-Salvador  et  le  Nicaragua,  appuyé  du  Hon- 
duras, dans  sa  demande  de  aatisbetion  pour  In 
violation  1  ■  la  convention  du  14  juillet  :  hcurcil» 
semcul  ces  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées. 

Cette  arretrtatioa  de  Barrios  était  compliquée 
d'un  démêlé  international  entre  les  autorités  du 
Nicaragua  cl  celle  des  États-Unis,  en  raison  de  la 
prétendue  nationalité  do  bitiment  sur  lequel  Pcx- 
président  du  San-Salvador  avait  été  capturé  ;  mais 
ce  conflit  n'a  également  pas  en  de  suites.  Enfin, 
on  a  rattadié  au  même  fait  une  tentative  d'assas- 
sinat sur  la  personne  de  M.  Borique  Palacios, 
ministre  du  Guatemala  an  Nicaragua,  dont  on  avait 
d'abord  annoncé  la  mort,  mais  qui  a  survécu  &  la 
blessure  qu'U  avait  reçue  :  le  gouvernement  nï- 
caraguain  s'est  empressé  d'instruire  le  procte  de 
ses  assassins,  qu'on  soupçonne  d'avoir  nrp  mus 
par  le  désir  de  venger  le  lurisonnier  remis  aux 
anloriléo  m-ealvadoriennea.  Dan»  ta  denùére 
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session,  qui  s'est  close  le  28  mars,  le  congrès 
nicaragualn  a  ratifié  le  traité  (var  lequel  le  guu- 
vemement  concède  aa  capitaine  Pym,  de  la  ma- 
rine anglaise,  le  priviléj^'e  de  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  qui  devra  traverser  la  république 
dans  toute  aon  éimidoe,  de  manière  à  rkîer  lea 
deux  océans.  Le  congrès  devait  rentrer  en  aewon 
an  mois  de  janvier  1866. 

On  se  préoccupait  déjà  au  Nicaragua  de  l'élcc- 
lion  présidi  utielle,  quoique  les  pouvoirs  du  pré- 
sident actuel,  iiui  a  été  élu  le  i*'  mars  iHiVi  |)0ur 
une  seconde  période  de  quatre  années,  n'expirent 
par  eonséquent  qa'an  moia  de  mara  iWI  ;  lea  di^ 
fércnts  partis  déployaient  une  grande  activité.  Ce- 
pendant aucun  candidat  ne  paraissait  avoir  pitis 
de  chances  que  le  général  Hartines,  a*Q  eonaenl 
k  se  présenter  pour  une  troUène  réâectîott. 

L'agriciîllure  avait  eu  beaucoup  à  soufTrir,  les 
sauterelles  et  la  sécheresse  avaient  détruit  presque 
.tome  In  réeoUe  de  cntoii.  Un  ineendîe,  qn*on  a 
glénéralcment  attribué  à  la  malveillance,  a  con- 
sumé dans  la  ville  de  Chinandego  nne  naine  i 
égrener  le  coton  et  à  le  mettre  en  belles  t  e*eat 
une  perte  sensible  pour  le  comnacrec,  auquel  cet 
établissement  rendait  de«  services  ronsidérahles. 

NIGRA  (Jean),  um  len  ministre  en  l'iéniont, 
fut  le  plus  intègre  des  hommes  et  le  plus  dévoué 
des  ciloyons.  NY-  en  !798  d'une  des  plus  riches 
familles  do  Turii),  il  dirigea  avoe  ses  frères  une 
maison  de  biHMfve  eonaidérablet  et  Ion  des  ré* 
formes  accordées  par  le  roi  Charles-Albert,  il 
avait  été  nommé  |)ar  le  suffrage  populaire  con- 
seiller municipal  de  la  ville  de  Turin.  Le  lende- 
main de  Novare,  lorsque  Yictor-Emm.muel  monta 
sur  le  trône,  le  Pit^mont  n'avait  plus  ni  ^oMvei^ 
ncrocnt,  ni  armée,  ni  tinances.  Le  pays  était  dans 
la  déaolatioo,  et  le*  Aatridbie»  oeenpeient  la 
fortcrcs.se  d'Alexandrie,  l.n  fri^m^ral  de  Launay, 
appelé  par  le  nû  à  la  présidence  du  eonaeil,  fit 
appel  au  patriotiame  de  M.  Higra  el  loi  ollHt  le 
portefeuille  des  Bnanccs.  11  n'y  avait  ni  argent  en 
caisse,  ni  crédit  !i  l'c'tranper.  11  fallait  pourvoir 
aux  besoins  quotidiens  de  l'administration,  sans 
savoir  oft  l'on  trouverait  des  ressources.  M.  Ni- 
gra  accepta  ^vf>^  empressement  ;  il  fit  plus ,  il 
versa  de  ses  propres  deniers  un  niUion  dans  ta 
eaiiae  de  rtlat.  lalom  de  ses  houiettr,  H  se  sé- 
para de  ses  frères,  ne  voulant  plus  participer  à 
des  affaires  purement  commerciales.  La  sagesse 
et  la  femielé  de  son  administration  relevèrent  le 
erédit  du  Kémont,  et  lorsque  le  traité  de  paix 
conclu  svee  TAntriche  imposa  à  Victor-Bmma- 
Bucl  une  forte  rançon  pour  le  rachat  de  la  cita- 
delle d'Alexandrie,  H.  Nigra  réosah  à  négocier 
avec  MM.de  Rotlischild  un  emprunt  à  des  condi- 
tions très-avantageuses.  Bien  plus,  il  fit  verser  an 
trésor  Ht  conmîsrion  déveine  ponr  eel  emprant  à 
ses  frères.  Il  ne  brilla  pas  comme  orateur  à  la 
diambrc;  mais  il  parlait  en  homme  loynl  et  con- 
vaincu, et  jamais  U  n'eut  à  subir  d  éciiecs  dans  ic 


Parlement.  Le  10  août  1851,  il  cfi<\:\\i  son  porte- 
feuille à  H.  de  Cavour,  en  emportant  dans  la  re- 
traite l  amiiir  du  roi  et  l'estime  de  tout  nn  peu- 
ple. Victor-Emmanuel,  ne  voulant  pas  se  priver 
de  ses  lumières,  le  nomma  intendant  de  la  liste 
civile  et  lai  oetroya  le  titre  de  comte.  Pendant 
(juatorze  ans  il  sut  remplir  ces  fonctions  délica- 
tes, tantôt  en  modérant  les  dé|)enses  de  la  cour, 
tantôt  en  procurant  au  roi  les  ressources  nécessaires 
pour  suflîre  à  l'éclat  de  U  cour  et  aux  immenses 
secours  distribués  aux  nécessiteux.  Avec  une 
liste  civile  de  4  milloos,  le  roi  de  Sardaignc  a 
pn,  grftee  à  ami  intendant,  se  maintettir  ausai 
splendide  que  généreux.  Trop  attaché  à  la  ville 
de  Turin,  M.  Nigra  donna  sa  démission  lors  du 
décret  qui  Innrfénitla  capiule  à  Florence  ;  mais 
à  la  prière  du  roi  II  revint  sur  sa  démi^ion. 
C'est  à  Turin,  au  milieu  des  tracas  occasionnés 
par  le  déplacement  du  gouvernement,  que  la 
mort  le  fiijipa  preaqn'à  Fimprovisto  le  11  décem- 
bre 1865.  La  ville  lui  fit  dea  funérailles  prin-' 
cières,  le  nH  le  pletun  et  ne  loi  a  pas  encore 
donné  de  raoeeaMar.  Depuis  plusiears  années,  le 
comte  Nigru  était  sénateur  du  rovaume. 

:^Oi:VKLLE-GRENADE  ou  Etats-Ums  de 
Colombie.  —  Président,  Don  M4.\uel  Mi  hillo 
ToRo.  Consul  général  à  Paris,  M.  Rampon  ;  mi- 
nistre plt'nii^otentiaire  de  France,  M.  le  ba- 
ron Goury  deRoslan. — Les  Etats-Unis  de  Colom- 
bie sont  loin  de  donner  Texemple  d*nne  concorde 
parfaite,  d'une  nnion  bien  cimentée  :  non  seule- 
ment chacun  d  eux  est  en  jiroie  à  une  agitation 
mtestine  presque  permanente ,  mais  encore  pln- 
sienrs  empiètent  sur  les  droits  et  sur  le  territoire 
les  lins  des  antres  et  se  font  mntuelloment  la 
guerre. 

L*année  1805  s*oavre,  dans  FEIat  de  Panama, 

par  une  révolution,  qui  a  pour  dénoûment,  te 
9  mars,  l'installation  d'un  gouvernement  aux  al- 
lures Tnoins  cxahécs  que  celui  qu'il  remplace.  Un 
de  SCS  premiers  actes  a  été  la  révocation  d'une 
disposition  adoptée  le  8  septembre  1864  tendan! 
à  demauder  au  gouvernement  central  le  retrait 
de  l'ej^^ustur  à  V .  de  Zeltoer,  consul  de  France  à 
Panama,  demanda  f jodéc  sur  ce  que  celui-ci 
avait  fodlilé  à  l'envoyé  espagnol  au  Pérou, 
M.  daluzar  7  Ihxeredo,  les  moyens  de  quitter 
risthmc  sain  et  sauf.  Cette  révocation  était  un 
acte  de  justice  et  de  gratitude  à  la  fois  de  la  part 
du  gouvernement  panamien  ;  car  d'abord  le  re- 
présentant de  la  France,  en  présence  de  rémeote 
du  20  mai  1864,  ii'avait  fait  que  remplir  nn  de- 
voir tout  naturel  d'hospitalité  ;  ensuite  M.  de  Zettner 
n*a  cessé  de  déployer  le  ptns  grand  «èle  en 
veur  des  intérêts  du  pays  où  il  réside  ;  pour 
n'en  citer  qu'une  preuve,  nous  dirons  que  c'est 
grâce  i  ses  sollicitations  et  à  ses  soins  que  le 
gouvememoiit  français  a  consenti  à  contribuer  à 
l'éiiblissement  d'un  plnre,  jnsqu'^ra  absent, 
dans  la  baie  de  Panama. 
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La  nmive!!<»  administration  commençait  à  se 
consolider,  lorsque,  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  join,  un  mulâtre  nommé  CorraOM»,  second 
fonpitonnnirr  [designado)  dn  gmîvmement  dé- 
chu, est  venu  de  Carthagène,  où  il  s'était  réftjgié, 
A  Portobeflo,  pois*  Colon,  et,  aidé  de  la  population 
noiro  ainsi  qui-  do  ions  losliommfsqui  avaientdcs 
démêlés  avec  la  justice,  a  tenté  de  reaverser  de 
l4ve  force  le  gouvernement  actuel.  Heareinemeiit 
le  président,  M.  GH  Calanje,  a  sa  prendre  à 
temps  df<5  mr'rnres  effirares,  et  !c  mouvement 
parait  n'avoir  eu  d'autre  suite  que  de  tenir  les  es- 
prits dans  rtnq«iétnde  et  de  nispendre  les  finui»- 
actions  commcrciilos.  Le  repos  n'a  pas  été  de 
longue  durée  :  dans  la  nuit  du  28  septembre,  on 
découvrait  dans  la  vÎBe  de  Panama  imo  antre 
conspiration  ayant  pour  objet  de  dépouiller 
M.  Calunjc  de  la  présidence  ;  mais  les  conspira- 
teurs ne  se  sont  pas  accordés  sur  le  çhoix  d'un 
nouveau  chef  de  l*Btat,  et  c^est  ce  qni  a  fiiit 
échouer  le  pmjet.  Des  personnes  compromises 
ont  été  arrélées  dans  la  matinée  du  29,  con- 
duites le  soir  do  même  jour  à  la  station  dn  die- 
Tj li  i  1  '  for,  envoyées  à  Colon  et  là  «olnrqnées 
pour  la  Jamaïque. 

Plttsienrs  révoltes  succesrires  ont  édaté  dans 
l'Etat  de  Bfagdalena  ;  et,  au  mois  d'octobre,  les 
révoltés,  qni  avaient  fore»''  1rs  troupes  du  gouver- 
nement à  se  retirer,  étaient  maîtres  de  la  ville  de 
Soittte-lfarthe,  dieMien  de  rttat.  La  capitale  de 
la  confédération  n'a  pas  non  plus  été  exempte  de 
désordres:  le  vendredi  saint,  Sonia  Fé  de  Bogata 
a  été  le  théâtre  de  seénes  sanglantes.  Quelques 
d('piités,  ne  s'étani  pas  d(^rouverts  sur  le  passage 
d'une  procession,  ont  été  assaillis  par  la  mul- 
titude, qui  les  a  poursuivis  jusque  dans  la  salle 
des  sÂmces  de  In  Cliambre  oit  Ds  a'élai«ot  réfu- 
giés ;  la  force  armée  est  intervenue  et  l'on  a  eu 
plusieurs  morts  à  déplorer.  C'est  dans  les  États 
de  rintMflur  qne  les  dissendons  civiles  paraissent 
avoir  leur  foyer  principal  :  là  elles  ne  sont  pus  cir- 
conscrites à  chaque  province  isolement  \  mais  les 
provincesse  font  la  guerre  entreéDes.  Dans  le  cou- 
rant de  septembre,  l'État  d'Antioquia,  ayant  appris 
que  celui  de  Cauca  faisait  des  préparatifs  \wur 
aller  seconder  un  mouvement  insurrectionnel 
dans  risthme  de  Panama,  franchit  la  frontière 
et  s'ompari  de  plusieurs  villes  de  la  vall(">^  H»^ 
Cauca.  Peu  après,  les  troubles  s'étaient  étendus 
aux  États  de  Cniriinaniaret ,  deTolima,  de 
Boyaca  et  de  SanLander  :  il  ne  restait  que  le  dis- 
trict tédéral  et  1  État  de  Bolivar  qui  ne  fussent 
point  impliqués  dans  le  conflit.  Le  gouvcrncmcul 
central  omt  devoir  y  prendre  part,  et  l'énergie 
antantque  l'habileté  du  président  Murillo  parvint 
à  étouffer  les  ferments  de  désordre  :  vers  la  fin 
de  novembre  la  paix  était  rétablie  dans  tonte  la 
Colombie. 

L'ardeur  des  partis  semble  dè^  lors  s'oire  con- 
centrée SOT  la  lutte  éleetonde  engagée  pour  rem- 


placer Te  président  actuel,  dont  les  fonctions  ex- 
pirent le  l*'  avril  1866.  L'ancien  président  provi- 
soire, le  général  Hosqnera,  a  réuni  In  majorité 
des  votes  :  c'était  le  candidat  des  partis  avancés  : 
aussi  est-il  à  craindre  que  sa  rentrée  an  pouvoir 
ne  soulève  de  la  part  des  conservateurs,  bn* 
teurs  des  dernières  perturbations,  une  vive  op- 
position qui  pourrait  renouveler  les  collisions 
de  la  nature  de  celles  que  l'on  a  eu  à  signaler  en 
i865.  Au  sorptos,  les  psriisans  du  nouvel  éln 
sont  nombreux  et  influents,  et  le  générai  n'est 
dépotu^u  ni  de  fermeté  ni  de  vigneur.  { 
Après  mie  aesskm  de  4  mois,  le  congrès  e»* 

londiien  s'est  st^part'-  le  16  mai.  Parmi  ses  actes 
les  plus  importants ,  nous  mentionnerons  une  loi 
qui  élève  à  20,000  hommes  l'effisctif  de  l'armée 
fédérale;  la  sanction  d'un  traité  d'amitié,  de  cooH 
meree.  de  navifration  et  de  limite  avec  la  r(''pn- 
blique  de  Cûsla-Uica,  ainsi  que  d'une  convention 
passée  entre  le  pouvoir  exécutif  et  une  compagni» . 
françnise,  fi  la(picllc  est  concédé  le  privilège  ex- 
clusif d'ouvrir  on  canal  à  travers  l'isthme  de  Da- 
rien  du  golfe  de  Son  Vîgml  4  la  baie  de  Ut  Crié« 
(lonie,  la  partie  de  l'isthme  aujourd'hui  reconnue 
conunc  la  seule  praticable  pour  la  jonction  des 
dmix  océans.  Une  autre  concession  a  été  faite  à 
une  maison  anglaise  ponr  construire  un  clieniin 
de  fer  qui  devra  relier  la  rivère  Magdalena  à  la 
mer,  à  Carthagène.  Le  gouvernement  colombien  a, 
en  entre,  renouvelé  htdiarts  de  la  Gompagide  da 
chemin  de  fer  de  Panama;  sans  toutefois  qu'il 
ait  M  donné  suite  au  projet  de  vente,  d'ailleurs 
nj  u  parle  congrès  colombien,  de  la  réserve 
des  terrains  avoisinant  la  voie  ferrée ,  et  dont  la 
Compaf^Tîie  et,  dit-on,  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  d Luiraient  faire  l'acquisition  ;  mais  en  vertu 
de  la  nouvelle  charte,  les  Etats-Unis  auront  à}>ei«» 
pétuité  le  privilège  exclusif  du  transport  de  leurs 
soldats  et  de  leur  matériel  de  guerre  par  l'isthute, 
sur  lequel,  en  échange.  Ils  ganntiaseiii  à  la  CkH 
lombic  sa  amrunàaiàé  contre  tout  gouvernement, 
étranger. 

L<>s  dépenses  fédérales  pour  1865  ont  été 
(évaluées  à  2,715,128  piastres,  et  les  recettes  à 
2,020,000  :  ce  qui  laissait  un  déficit  de  695,128 
piastres,  que  le  gouvernement  espère  combler  en 
uffiisant  Isa  ressoueees  naturelles  du  pajrs.  Ainsi 

il  a  ordonnf*  cpieles  mines  de  charbon  découvertes 
sur  les  bords  du  Rio  Hacha  et  de  ses  affluents,  dans 
rfital  de  Magdalena,  soient  exploitées  ponr  le 
compte  de  la  république  ;  et  rii^,'(''nieur  (  ivil  John 
May  est  chargé  d'organiser  dans  le  pays  ou  à 
l'étranger  tme  compagnie  pour  construire  un 
chemin  de  fer  destiné  à  mettre  oesmines  en  CMI» 
munication  avec  le  littoral. 

L'exploitation  minière  a  pris  un  développenkeni 
oonsidérable.  On  cite  entre  antreales  mines  dTec 
de  Barbacaus,  Hut^  h  vallée  de  Canca,  qui  ont 
produit  dans  le  mois  de  novembre  80,000  piastres  : 
en  8  jours  4  hommes  ont  à  eux  seuls  retiré  30 
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vrcs  d'or  fin.  Dans  IVspacc  d'an  ao,  il  a  été  ex- 
porté d'Antioquia  pour  l'Europe  une  valear  de 
l,4flf558  piastres  en  or,  et  de  124,728  piastres 
en  argent.  Les  troubles  intérieurs,  qui  ont  pres- 
que partout  entraîné  la  périt-  des  ri  coUos  et  no- 
ttmmeiit  de  eeOes  des  pommes  de  terre,  n'ont 
pas  arrêté  les  tra^*aux  d'anïélioraliou  qui  étaient 
en  voie  d'achèvement.  La  construction  du  chemin 
entrepris  entre  la  -vallée  de  Caaca  et  le  port  de 
Buenaventura  sur  h  Pacifique  se  poursuit  active- 
ment :  ce  n'est  plus  d'un  sunple  chemin  carros- 
sable qu'il  s'agit,  mais  d'an  chemin  de  fer  et  à 
vapeur.  Deux  lignes  télégraphiques  ont  été  ou- 
irertes  dans  le  mois  do  novembre  :  l'une  oiiirc 
Bogota  et  Cualro  Ëspinas,  sur  une  étendue  de 
4  lioves  ;  Fantro  entre  Bogota  et  Caeatathm,  sur 

Bue  long^neur  de  7  lieues. 

Les  communications  de  la  France  avec  ces  con- 
trées ont  pris,  dans  les  derniers  temps,  un  déve- 
loppement important.  Le  6  «oùt  1865,  la  Compa- 
gnie générale  transatlantique  a  inaogur*'  san  ser- 
vice postal  de  Sainl-Nazaire  à  Colon  (Âsiuuwall;, 
tWF?î>«n|  à  la  Martinique  et  à  Sainte-Marthe.  Un 
Mrvioe  spécial,  établi  par  la  Compagnie  aiiglaise 
dn  and  «ht  Pad(iqae,  correspond  chaque  mois  à 
Panama  avee  le  aervîee  français.  Lee  passagers  et 
les  marchandises  de  l'Equateur,  du  V(rou,  do  la 
Bolivie  et  du  Chili  sont  sans  interruption  trans- 
portées à  destination  tant  à  l'aller  qu'au  retour.  Les 
Compagnies  américaines  qui  desservent  le  nord 
du  raciliqiie  et  l'Amérique  centrale  sont  é<?alf'- 
ment  en  correspondance  avec  la  ligne  de  Saint- 
nasaire,  et  depnis  le  moia  d'aoftt  eBea  cal  re«o 

ré^lièremont,  sans  tarif  CO— Mué»  ICS  paaigat» 

el  ses  marchandises. 
L'avénement  du  général  Mosqnen  à  la  prési- 

daiMe  de  la  Colombie  est  d'an  augure  favorable 

peur  le  maintien  de  nos  bonne?;  relations  avec  ce 
pays.  Le  général  Mosquera  appartient  à  une  an- 
caeime  et  noble  fiunille  espaptole  qui  lui  àimae 
des  liens  de  parenté  avec  l'impératrice.  Envoyé 
en  otiâston  extraordinaire  auprès  de  la  reine 
df Angleterre,  avant  son  nlowr  en  Amérique,  l'hU 
"Wr  dernier,  il  est  venu  en  Franco  et  a  ^to  reçu  à 
Compif^gno  par  Leurs  Majestés-  L'Impératrice  lui 
a  fait  dou  d'une  statue  de  Cristophc  Colomb, 
^'eUe  Ta  prié  de  faire  ériger  dans  l'isthme  de 
Panama,  à  l'endroit  oïl  il  est  cpitttiQn  de  ocmer 
le  canal  interocéanique. 

nOOVELLB  CALBDONIB.>—  Tioie  fois 
j;rando  comme  la  Corse,  |)lus  grande  d'un  tiers 
que  la  Sicile,  la  Nouvelle-Calédonie  n'est  pas 
seulement  un  île  d'une  fertilité  remarquable,  elle 
est  aosei  l'un  des  pays  les  fUm  lalabrai  qu*il  y 
ah  au  momie.  Sa  température  moyenne  dé^rnsse 
larcmeut  celle  du  midi  de  la  F  rance,  et  des  brises 
di  lai^  viennent  régnUèreanent  la  rafraîchir. 
Bile  est  parta^f'e  dans  le  sens  de  la  longueur  qui 
est  de  270  kilonu,  pur  une  double  chaîne  de  mon- 
t^nes,  hautes  quelquefois  de  1,800  raèUt  et  d'où 


s'échappent,  à  travers  de  larges  et  riantes  vallées, 
mie  nwlUtade  de  coura  d'eaa  s'éconlant  ven  la 

mer,  après  un  faible  parcours,  puisque  la  largeur 
moyenne  de  l'île  n'est  que  de  53  kilom.  Les  ,ir- 
i;ilei  fixes  <  l  le  kaolin  s'y  rencontrent  eu  grande 
quantité,  la  houille  y  forme  des  gisements  conaw 
dér.iMes.  Les  liois  de  constnirtion  et  d'ébénisterie 
y  abondent,  cl  1  on  y  a,  sans  peine,  acclimaté 
tons  les  animaux  domestiques,  tous  les  oiseanx  de 
basse-eûur  <]ui  \  ivent  en  Europe,  et  nos  céréales 
les  plus  importantes.  La  France  possO»de  donc  h\ 
mie  colonie  destinée,  sulvaiti  loaio  appaïuuce,  à. 
un  bnUanl  avenir;  et  ce  n'est  pas  la  terre  qni 
pi-ut  y  manquer  aux  éiiii^'ranls,  puisque  la  popu- 
lation indigène  (les  Kanacksj  ne  dépasse  pas  le 
noad»re  de  40  à60,000;  les  lyaa  mémo  ne  feeoiii 
pas  défaut,  car  les  Kanacks  se  montrât  disposés 
à  entrer  au  service  des  Européens. 

L'œuvre  de  la  colonisation  marche  malheureu- 
sement avec  lenteur  ;  mais  les  Kanacks  eux-mêmes 
p  i  naissent  disposés  à  contribuer  à  son  développc- 
mciU.  Si  ces  noirs  sont  encore  sauvages,  si  même 
quelques  tribus  éloignées  ont  conservé  la  coolama 
affreuse  de  l'anthropophagie  dont  l'équipage  d'un 
petite  navire  de  commerce  a  été  dcrniùremcut 
victime,  ils  se  distinguent  pourtant,  en  général, 
par  une  douceur  exceptionnelle  et  par  uu  senti- 
ment de  droiture  qui  a  déterminé  beaucoup  d'en- 
tre eux  à  nous  prêter  leur  ooiieours  pour  châtier 
les  tribus  coupables  de  l'acte  atroce  que  nous 
venons  de  signaler.  La  fui  chrétienne,  (pii  a  fait 
déjà  parmi  eux  de  nombreux  prosélytes,  tiuira 
par  les  conquérir  tout  ft  fait.  Leur  état  politique 
permet  d'ailleurs  à  notre  influence  de  s'implanter 
rapidement  au  milieu  d'eux.  Parlant  des  dialectes 
très^fférents  les  uns  des  autres,  quoique  se  rat^ 
taebant  au  même  idldme,  et  divisés  en  un  grand 
nombre  de  tribus  rivales  de  500  à  2,000  indivi- 
dus, qui  se  Dractionnent  elles-mêmes  en  petits 
villages  composés  de  buttes  rondes  ou  coniques, 
ils  ne  sauraient,  en  nison  de  leur  antagonisme, 
se  eonfédérer  contre  nous,  ils  ont  accepté  comme 
un  frit  notre  supériorité,  et  beaucoup  de  leurs 
tribus  ont  accei)té  noire  domination  sans  arrière- 
pensée.  II  s'agit  de  les  ramener  de  plus  en  plus  ù 
nous  ;  le  gouverneur  actuel,  le  capitaine  de  vaisp 
seau  Guillain,  l'a  parfaitement  contpris  ;  il  a  imr 
posé  aux  chefs  des  tribus  soumises  à  notre  au- 
torité l'obligation  de  lui  envoyer  un  nombre 
déterminé  de  KsBseksqu'il  emploie  Ik  des  Iravanx 
af^ricoles  ou  d'utilité  publique  et  (ju'il  reu\(iie, 
pour  en  reprendre  d'autres,  après  les  avoir  ini- 
tiés aux  hioltades  et  aux  procédés  de  travail  des 
Européens.  L(îs  Pères  Maristcs,  chargés  de  con- 
vertir les  indigènes,  font,  de  leur  côté,  de  {jranils 
elïurts  pour  les  civiliser.  Ils  ont  londé  près  de 
Port-de-Franoe,  cheMlAi  de  la  colonie,  un  grand 
et.iblissement  aprirole  de  4,000  hect.,  avee  deux 

i villages  où  ils  tout  veour,  de  toutes  les  parties  de 
l'Ile,  les  indigènes  déj&  oatéchisés,  qui  ont  besoin 
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de  termioer  leur  iustrucUon  rcligieitsc;  ils  les 
emploient  en  mime  tempe  à  cultiver  leurs  terres, 

de  sorlo  qu'ils  rctournont  dans  leurs  tribus  avec 
aa  double  éldmeiU  de  régénération  sociale,  et 
▼étus  d'une  mtnière  décente,  au  lien  d'aller  tout 
nus,  hommes  et  femmes,  comme  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  n'ont  pas  subi  encore  l'influence 
de  leurs  nouveaux  maîtres.  Les  deux  villages  créés 
par  les  Mar'utes  porteiit  lee  noms  de  CoNcsrnoN 
et  de  Saint-Lodis. 

Les  Maristes  ne  se  a/oui  pas  contentés  Ue  taire 
défricher  leurs  terres  par  les  néophytes,  ils  les 
ont  employt^s  h  la  chasse,  et  leur  ont  donn(^  des 
fusils,  de  ia  poudre  et  du  plomb.  C'était  un  acte 
illégal,  puisque  la  loi  coloniale  défend,  sous  des 
peines  sévères,  de  fournir  des  armes  aux  indi- 
gènes. Il  ne  paraît  pas  néanmoins  que  les  néo- 
phytes en  aient  jamais  fait  un  usage  regrettable  ; 
00*  Im  a  TUS  même  8*«a  servir  à  notre  profit, 
lorscju'ils  marchèrent  avec  un  détachement  fran- 
çais contre  quelques  tribus  hostiles.  Les  gouver- 
neurs qui  avaient  précédé  le  capitaine  Gnillun  à 
la  Nouvelle-Calédonie,  MM.  Durand,  Saipet  et 
Tertrard,  avaient  Ini  faire  les  Maristes;  le  capi- 
taine Guillain  ferma  iui-méme  les  yeux  sur  cotte 
contravention;  mais  des  difficulté»  s'élevèrent 
onire  lui  et  les  Pères,  auxquels  on  reproeh  iit  rie 
vouloir  s'arroger,  dans  la  colonie,  une  position 
par  trop  indéptmdante;  on  les  accuse  même,  à 
tort  ou  à  raison,  d'avoir  usé  de  leur  influence 
pour  détourner  les  indigènes  des  travaux  de  Tad- 
minmtratioa,  et  une  plainte  fut  portée  contre  eux 
au  sujet  des  fusils  ([u'ils  avaient  livrés  atut  Ka- 
nacks.  L'affaire  vint  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Pori-de-Francc,  qui  les  condamna  à 
5,000  firancs  d*aniende. 

Nous  avoT:-^:  dît  fpte  tous  les  aninuiiix  domes- 
tiques de  l'Europe  s'étaient  acclimatés  à  la  Nou- 
velle^alédonie  ;  la  viande  y  est  néanmoins  restée 
très-chère  jusqu'à  ces  derniers  temps,  parce  qu'on 
était  oblipré  de  la  faire  venir  de  l'Australie,  au 
moyen  d'inlcrnicdiaircs  qui  prélevaient  des  béné- 
fices beaucoup  trop  grands.  On  a  remédié  à  cet 
abn><,  et  fnrntôt,  il  faut  l'espérer,  le  pays  pourra 
s'apjiro visionner  lui-même,  du  moins  pour  la 
viande  de  bceuf.  Quant  &  Félève  des  moutons,  elle 
prt'senle  des  diftlrultés,  non  point  en  raison  du 
climat,  mais  à  cause  d'une  espèce  de  plante,  pour- 
vue  de  pointes  très-dures  et  très-longues  (fui 
s'enfoncent  dans  te  peau  desmovttms  et  donnent 
naissance  à  des  plaies  dangereuses  que  la  toison 
no  permet  pas  toujours  de  voir  à  temps  et  de  soi- 
gner coovenablemenL  Les  Maristes  ont  cependant 
assez  bien  rt'ussi  dans  l'(?U''ve  de  la  race  ovine. 
L'élablisscmenl  de  ces  Pères  est,  jusqu'à  présent, 
le  plus  important  de  me.  Le  gouverneur  actuel. 
M.  Guillain,  a  voulu  essayer  d'activer  la  coloni- 
sation au  moyen  de  l'association  des  colons,  et 
il  a  réuni,  dans  ce  but,  à  Valé,  un  grand  nombre 
d'Européin»  qui  se  sont  mis  k  exploiter  en  com^ 


mun  leurs  concessions  particulières  sous  une  di- 
rection unique. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  à 
l'état  rudimenlaire.  L'Ile  ne  livre  encore  à  l'ex- 
ploitaUon  que  des  bois'  de  santal,  ridiesse  nata* 
relie  qu'il  faudrait  sagement  aménager,  si  on  veut 
en  prévenir  la  destruction;  des  «'cailles  de  tor- 
tue, des  coquilles  à  nacre,  des  holothuries,  mets 
fort  recherché  des  Chinois;  de  l'huile  de  coco, 
des  bois  de  construction  et  d'ébénislerie  ;  mais 
la  valeur  de  tous  ces  produits  n'a  été,  en  18o3» 
que  de  153,467  francs;  et,  en  1864,  que  de 
159,940.  Les  importations  suivent  une  progres- 
sion plus  rapide.  Elles  se  sont  élevées,  en  1863, 
à  929,950  francs;  et, en  1864,  à  1,478,623 francs. 
Le  commerce  total  de  la  Nouvelle-Calédonie  ne 
dépasR;i:i  flonc  pas,  en  1864,  la  valeur  de 
l,6d8,âtiJ  irancs.  L'émigraiiuu  des  Européens, 
qai  seront  les  ipuds  producteurs  et  les  grands 
rnTT^or;irTialcurs,  n'spu  répondre,  jusqu'à  présent, 
aux  espérances  qu'on  avait  conçues.  Lesémigrants 
qui  sont  airivés  en  1663  et  en  1864  ont  ensuite, 
en  partie,  quitté  le  pays,  de  sorte  que,  dans  ces 
deux  années,  la  Nouvelle-Calédonie  n'a  vu  s' ac- 
croître que  de  166  individus  sa  population  eu- 
ropéenne. Depuis  l'installation  du  service  régu- 
lier reliant  la  Nouvelle-Calédonie  à  l'Europe,  le 
nombre  des  lettres  que  le  bureau  de  poste  de 
Port-de-France  a  distrilmées  on  expédiées  a 
pre.Miue  doidtlc.  Il  était,  en  1860,  de  7,003;  et, 
en  1863,  de  13,112. 

On  compte  beaucoup,  pour  la  prospérité  de 
cette  colonie,  sur  ses  richesses  minières,  et  par* 
ticulièremcnt  sur  l'exploitation  de  ses  j^isements 
de  charbon  de  terre.  La  bouille  parait  exister  sur 
plusieurs  points,  et  un  ingénieur  dos  mines, 
M.  Garnicr,  a  visité,  vers  la  Rn  du  mois  de  sep- 
tembre 1864,  les  dépôts  qui  se  trouvent  à  luœ 
petite  distance  du  cours  supérieur  de  la  rivière 
Karigou.  Le  schiste  charbonneux  indiquendt  â 
première  vue  le  gisement,  et  les  premiers  coups 
de  pioche  mirent  à  jour  une  couche  d'une  puis- 
sance considérable.  L'ingénieur  fit  pratiquer  une 
galerie  de  3  mètres,  et  la  houille  paraissait  aug- 
menter en  puissance  et  en  qualité  à  mesure  qu'on 
s'avançait.  Elle  est  dure,  dense,  brillante,  et  asset 

difficile  i  enflammer,  mais  elle  donne  beaucoup 
du  chaleur.  Un  petit  tronçon  de  voies  ferrées  per- 
mettra de  la  faire  arriver  sans  peine  au  point  où 
le  Karigou  devient  navigable,  pour  aller  se  jeter 
bientôt  dans  le  Dunibea,  qui  a  son  embouchure  à 
peu  de  distance  de  Fort-de-France.  M.  tiarnier 
trouva  aussi  de  l'or  dans  plusieurs  localités  de 
l'Ile,  cl  il  est  probable  que  le  précieux  métal  s'y 
trouve  en  asses  grande  abondance,  ce  qui  atti- 
rerait de  ttouveaox  colons. 

Le  18  janvier  1865,  on  a  posé  la  premii  re  pierre 
d'un  phare  sur  l'îlot  Amédée,  au  débouché  inté- 
rieur de  la  passe  Bulari  qui,  à  travers  la  cciuturc 
de  récifs  de  corail  dont  cet  entourée  te  KouvoUe- 
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années  de  travirax.  A  Peirroi  tfun  vllimttan  lanr 

enjoignant  do  mottrc  bas  tes  armes,  tWref 
Ions  les  coupabl  -  meurtre  et  de  payer  wne 
indemnité  pour  les.  dommages  csasés  aux  colons, 
les  rdkcRea  ont  ripoodn  ipi*ils  étaient  résoim  ft 
comînUlrc  jusqu'il  la  (1ornit''rc  rxtr(*iTiil('.  Six  cents 
hommes  de  troupes,  sous  icà  ordres  du  nuyor 
Fraser,  «étaient  }>artt8  à  leor  rencontre.  Le  brait 
s'est  répandu  de  la  prise  du  pah  de  Poverty 
Bay  ;  mais  cette  nouvelle  n'est  encore  confiniM?e 
par  aucune  information  officielle.  D'après  les  der- 
niers avis  do  la  côte  orientale,  les  Maories  élaieiit 
retranchés  dans  l'intérieur  des  terres  dans  nn^» 
position  inaccessible,  doroioant  les  chemins  qui 
mènent  i  h  côte  oeddentale;  les  fora»  colonia- 
les, aidées  des  indigènes  alli<'s,  n';ivaieiu  pas 
encore  pu  les  y  atteindre.  Le  gouvernement  avait 
lancé  une  proclamation  défendant  strictement 
tout  trafic,  toute  communication  avec  It  il  ori- 
pùnes  sur  la  côte  orientale,  entre  le  port  de  Tan- 
ran^  cl  Table  Cape  :  prohibition  qui  aura  pour 
effet  d*iao1er  toutes  les  trilnu  rebelles  sur  cetlo 
partie  do  la  côte  cl  d'cmpèdier  leur  Ftril^llo* 
ment  par  la  voie  de  mer. 

Voici  en  quels  termes  une  correspondance,  piH 
bliée  par  le  Standard  de  Londres,  en  date  d' Auc- 
kland le  8  dtîcembre  dernier,  peignait  la  silna- 
tion  à  cette  époque:  «  La  guerre,  pour  ainsi  dire, 
«  se  consume  d'dte-mènie,  ne  laissant  que  des 
«  cendres  sous  la  forme  de  l'endrttement  et  de 
«  la  ruine,  pour  nous  faire  souvenir  du  caractère 
«  aeharné  quelle  aivait  aulrefon.  Cependant  11 
«  jaillit  do  tomps  en  temps  quelques  étincelles, 
«  qui  nous  font  juger  que  le  feu  de  la  rébellion 
«  couve  encore  dans  le  sein  des  Maories  et  ne 
«  demande  qu'une  occasion  pour  éclater  d'une 
«  façon  hostile  contre  nous  ;  mais  les  re- 
«  belles  commencent  à  s'apercevoir  que  les  oo 
«  carions  qv*ns  ont  de  nous  csoser  des  torts  s^ 
«  rieux  sont  peu  nombreuses,  et  l'anm^e  pro- 
«  chaîne,  grAceauxmcsurescpie  prend  avyourd'bui 
«  radminisiraiion  actuelle,  ces  occasions  deviei^ 
<  dront  encore  plus  rares;  de  sorte  qu'enûn  toute 
0  la  race  acquerra  la  conviction,  qu'il  vaut  mieux 
c  pour  elle  vivre  en  paix  avec  les  blaiics  que 
«  de  eontimier  k  guerre  contre  eux  et  de  bâter 
c  par  i\  destin  wpiA  eUe  parait  être  con- 
«  damnée.  > 

Dans  le  oomtot  du  d'octobre,  à  la  suite 
d'une  crise  ministérielle,  il  a  été  formé  un  nou- 
veau cabinet,  dans  lequel  M.  Stafford,  prt'sident 
du  Conseil,  réunit  provisoirement  les  fonctions 
de  secrétaire  cofbràd,  de  trésorier  et  de  direc- 
teur gi^n^ral  dos  p'^sl'^s  ;  le  colonel  RussoII  est 
cliargé  des  affaires  des  indigènes  \  le  colonel  Uaul- 
tain  est  préposé  au  département  de  ta  défense  ; 
et  M.  Prendcrgast  occupe  le  poste  d'avocat-gi^- 
iif'ral.  Los  niosiiros  auxquelles  la  correspondance 
du  Standard  imi  allusion  se  résument  dans  une 
lé»  ainsi  tonl  d'un  coup  da  kfût  de  plus  de  vingt  '  politique  de  longaninité^  on,  peur  micnx  dire» 


Calédonie,  donne  aeeès  sur  le  rtde  de  Portée- 
France. 

Plusieurs  lies  d(*pendent  de  la  Nouvelle-Cal 
donie.  Parmi  les  plus  rapprochées  se  trouvent 
rde  Dttbonzet,  voisine  de  Pon-de-Fnoce,  oft  l'on 
a  établi  un  p('nitenrier  pour  les  forçats,  que  le 
gouvernement  se  propose  d'y  diriger  en  grand 
nombre  ;  et  à  TextrémiléE.  S.  B.  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  l'Ile  montagneuse  des  Pins.  Dans  l'Est, 
mais  à  une  plus  grande  distant  e,  s't^l'vont  les 
iles  Loyally,  dont  les  trois  principales  sont  Uvea, 
Lifo  et  Hire.  Lifo  ou  Lifou,  la  plus  grande,  peu- 
plée de  7,000  bn' itints,  avait  ôlê  catt'cbiséc  par 
les  missionnaires  anglicans,  qui  y  avaient  foit  de 
nombreux  prosélytes  et  voulaient  déterminer  les 
Kanacksà  so  dt^claror  sujots  anj^lais.  Lo  rapitaine 
Guillain  a  couix^  court  à  ses  projets  en  y  en- 
voyant, on  i86i,  une  expédition  de  487  hommes, 
sous  la  diroclion  du  commandant  Testard.  Les 
Ang^Iais  do  l'Australie  poussèrent  alors  les  hauts 
cris,  et  accusèrent  les  Français  d'avoir  violenté  la 
iDiprotestanle  des  indigènes;  maison  les  a  laissés 
dire,  et  la  domination  do  la  Frmce  a  été  conso- 
lidée dans  cette  Ile  trè»-fertilc,  où  le  santal  et  le 
ricin  croissent  en  grande  quantité,  mais  qui  man- 
que gt'ni'^raleinent  d'eau  potable. 

NOUVELLE-ZÉLANDE. —Selon  nos  pré- 
visions de  l'année  dernière,  la  poudre  a  parlé 
cpeore.  Les  indigènee  ooi  repris  la  lutte  avec 
une  opiniâtreté  que  n'abattent  point  les  revers 
oonlinuels  qu'ils  éprouvent,  s'il  faut  en  croire  les 
jonmanx  anglais,  qui  nons  aunonoenl  Invariable- 
ment la  révolte  comme  étouffée  apr^s  cbaque 
prise  d'un  pah,  après  diaqne  reddition  d'un  chef. 
Non,  il  s'agit  ici  d'une  guerre  d'extermination, 
qni  ne  cessera  que  par  l'épuisement,  sinon  par 
la  destruction  compb'-tc,  d'une  race  j-i  ^Tt  A  un 
certain  degré  rebelle  à  la  civilisation  européenne, 
et  qid  ne  cédera  le  terrain  qu'an  nombre  et  à  la 
force  :  or  <  IV^  ourt  elle-même  i  sa  mine,  car 
c'est  un  dûnoùmcnt  qu'accélèrent  de  plus  en 
plus  Icsfréquents  combats  qu'elle  livre  et  qoln'ont 
d'autres  résultats  que  d'éclaircir  ses  rangs,  tant 
affaiblis  déjà  dopuis  rcnvahissement  colonial. 

Succcssivcmenl  abandonnés  par  leurs  chefs, 
florig4Qngi,  William  Thmnpson  et  antres,  qui 

?"  ^ont  rrn'î'is  à  discrt^ti^n  ;  ropouss^^s,  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  de  morts  et  du  blessés,  de 
V^ato,  de  Hauban,  de  Walpau,  d'Opotiki,  de 
I^ipier,  de  Hawkes  Bay,  de  Hokan  et  de  Taran- 
ganui,  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  été  con- 
traints de  désarmer  cl  de  prêter  le  serment  d'al- 
légeance à  Sa  Majesté  Britannique,  sons  peine, 
en  cm  de  récidive  de  r(^bellion,  d'être  pendus 
on  déportés  au  gré  du  gouvernement. 

A  la  6n  de  1B65,  la  résistance  tenait  encore 
dans  le  district  de  Poverty  Bay,  où  les  indigènes 
Haahau,  au  nombre  de  sept  cents,  avaient  itiltô 
et  incendié  les  maisons  des  Européens,  déi>ouil 
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d'inPTtic  h  î'rjxard  flos  iiuli^(>iif»,  dont  le?  itkmii- 
brcs  du  mimsière  Stalford  coosidireat  la  rébe  llion 
comme  devenue  impossible,  ou  da  moins  peu 
rcduu(abi«>  (fîei  à  «indqvM  anaéiii,  en  raison  de 
la  dimiruiiion  proj^rcssivc  de  leur  nombre  et  de 
Taccroissement  de  celui  des  immigrants  curo- 
ptfMS  dans  «ne  proporâon  de  beaaeonp  supé- 
rieure, î.p  nouveau  cahinel  a  l'intr-nlion  de  dis- 
continuer l'offensive  contre  les  Maorios,  do  ne  plus 
Im  traquer  comme  on  l'a  faillrop  lonjjieinps,  mais 
de  80  bunier  à  la  répression  des  actes  de  vio- 
lence et  de  cruauté  dans  les  districts  où  ils  vien- 
tlraient  à  se  commettre;  aussi  veotnil  réduire  les 
troupes  que  la  «olooie  demi  entretenir  à  un 
effectif  bien  moindre  que  celui  maintenu  par 
l'adminiso^tiou  précédente,  aux  quelques  centair 
met  dliommes      «■  service,  en  tnaMt,  à  une 
force  destinée  piwwîpileBWt  à  aider  lee  indigè- 
nes alliés  ;  en  rons^ence  il  propose  à  la  mé- 
tropole de  la  décharger  du  soin  d'enTOjror  des 
ganîaom  daas  la  eoleiiie,  i  It  ooadition  que  le 
gOUV'TiT^mont  local  aura  la  dirction  de  la  guerre 
COI^}*e  les  indigènes.  On  ne  saurait  qu'apprower 
de  pareilles  intentions,  surtovt  «o«r  le  dooèle 
npport  de  l'humanité  «l  de  l'cVononiie  :  uaepa- 
tiento  rlémrmce  est  mienT  failo  pour  coiicilier  et 
policcr,  si  cela  est  possible,  èes  sauvs4;cs  de  la 
ÎVouvelle-ZélaQde,  qe*iine  eoMinnlté  de  rijjucurs 
sanguinaires,  de    vtmgnanres ,  <pTi    Ti'cnt  eu 
la  plupart  du  temps  pour  résultat  que  d  en  pr  o- 
WMfver  d*avores.LB  et>i<Mîe  pootta  désormais  a]>- 
pliquer  à  ses  améliorations  intérieures,  ft  des  tra- 
vaux utiles  lesrevenus,  dont  l'entretien  des  troupofs. 
taut  augîarscs  «jiie  coloniales,  absorbait  une  torie 
portion.  Dans  le  d<-riMor  budget  de  <farmée 
présenté  h  lu  Chambre  des  Conmtnne<;,  au -diapi- 
tre  des  dépenses  militaires  pour  les  colonies,  la 
fïoavelle-iélande  entnrit  peur  «ne  tonnne  de 
<T7,058  H-tTcs    sterling,    couvert*'   en  partie 
(33,000  Irv.)  par  ses  contributions  particulières, 
n  panit  qne  le  gtmvemanwvit  angbdsa  ftit  déjà 
droit  à  la  demande  de  l'administnlMniedkmiale  ; 
car  dans  If  document  ofHriel  qne  nous  venons  de 
mentionner  il  est  expliqué  que  «  le  train  mili- 
tave  a  été  rédmlpar  svite  4n  retrait  deatmepco 
df  h  Nfiiiveîlc-Zélande....  »  Non,  nous  permet- 
trons toutt  tois  une  obserratiou  :  est-il  prudent 
de  se  fier,  presque  entièrenient,àraRnti^  de  oeiv 
tiins  indigènes?  Sans  faire  la  part  des  défections, 
et  l'on  en  a  eu  de  fréquentes  à  châtier,  il  est 
dotttewt  qu'ils  soient  toujours  d'une  assistance 
bdft-frsBclie  et  trèe-efQcace.  «  A  Twan^nni,  dit 
t  le  correspondant  auplni-i  (pie*  nous  avons  •cité, 
c  les  in^gènes  alliés  ne  se  sont  pas  très-bien 
«  oomporWt  i  «I  m»tim/k  km  cntoiufaes,  ils 


«  en  faisaient  touiher  les  balles,  et  chargeaient 
s  leurs  mousquets  à  poudre  seulement.  Ils  ont 
«  aussi  profité  de  l'absence  des  ooloiis  pour  dé- 
«  truire  leurs  maisons  et  voler  leurs  ehevanz  «t 
«  leurs  bestiaux.  Dans  plus  d'un  autre  cas, 
a  ces  «  amis  »  ont  joué  un  véritable  r<^e  de  corps 
«  francs,  f^empareat  dn  bien  d'aulmi  sans  la 
a.  moindre  pône.  »  —  Et  ce  sont  là  les  aiuùliaircs 
sur  lesquels  le  gott¥erne»eta  coloniai  «ee 
compter  1 

La  prorogation  da.  eemeil  It^isl&tif  a  eu  lien 
le  30  0(-i<)bre.  Une  assemblde  géuéndc  devait  ae 
réunir  à  Wellington,  au  mois  de  mars  de  1866  ; 
on  dit  qu'il  y  sera  présenlé  une  propositîM  d*nie 
grande  importance  pour  l'avenir  du  pays  :  il 
s'agit  de  la  séparation  de  File  du  nord  d'avec  le 
le  reste  de  k  ocdkmie  ;  on  ^oMe  que  le  gonver- 
nement  nê  aérait  pas  opfoaé  à  cette  proposition. 

Un  rbangement  merveilleux  s'opère  dans  lee 
deslins  de  la  Nouvelle -Zélande.  On  a  découvert 
que  les  sables  des  boeds  de  la  ner,  les  mièMs 
qui  traversent  l'intérieur  des  lerrrN-  en  long  et 
en  large,  les  dtaiucs  de  Montagnes  qui  s'éten- 
dent dnnord  an  sad  de  efaaqie  Ile  sont  isafoeê- 
gnés  d'or.  Les  prin^aux  endroits,  d'oà  l'on  air 
jusrpi'ici  extrait  le  précieux  ra(*tal,  sont  sit)H% 
<iins  les  provinces  d'Olago  et  de  Chnsichurcii  ; 
mais  des  dodos  ^ologiiMR  réoentcs  portent  ik 
croire  que  tout  le  sol  de  la  Nouvelle-Zélande  est 
«trifére.  Parmi  les  exploitations  les  plus  prodno- 
tires,  en  cite  le  littoral  de  Grev  River  A  Bmee 

Bay,  oi'i  un  homme  nunasse  dans  le  sable  pour 
une  valeur  de  5  i  20  livres  sterliu}^'  d  or  par  se- 
maine ;  les  mines  de  la  c6to  occidcutale,  qui  dans 
le  mois  d'octobre  ont  donné  44,943  onces  de 
m<<tal,  et  celles  de  Hokttika,  qui,  exploitées 
depuis  quelques  mois  setdement,  en  ont  produit 
■pour  7M,090  livres  flierS>g  onvinHi.  La  faleur 
totale  rie  !"nr  r^ximrti'  de  la  Nouvelle -Z^'lande 
jusqu'au  mois  de  juin  dcruter  élait  de  7,646,809 
livres  sterling,  représentée  par  1,974,067  onoek 
Chaque  jour  on  d<!couvrc  de  nouvesnXfiseaMnIik 
m(^nio  dans  l'intérieur  des  lies. 

Nous  avons  encore  à  signaler  une  découverte 
d\»  antre  gwe,  qui  no  manque  pas  d'inMret 
au  point  do  vue  géologique  et  historique;  car 
eUo  lendrail  à  faire  dimner  «ne  origine,  sinon 
antéditevienne,  fort  reoulée  du  moins  an  oonti- 
ncnt  océanien,  dont  la  Nouvellc-Z<'landc  eit 
un  des  mille  fraf,'mpiils,  démembn^,  désaj^régt's, 
selon  toute  probaljiliié,  par  quelque  griuide  et 
violente  commotion  inoonnuo.  On  a  trouv<-  dans 
des  gisemcnls  calcaires,  aux  environs  île  Nelson, 

restes  fossiles  d'un  oiseau  gigani(^uc,  qui 
no  devait  patMir  miM  de  tt  iMedsdobaiiieir. 
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OBSERVATOIIIES,  pour  YAmwmmBy  te 

MÊTÉoiioLOGiE  ct  Ic  MAGNÉTISME.  —  La  météoro- 
logie a  .pm  place  dans  les  observatoires  à  cdlé  de 
l'astroDomie.  Si  l'on  exe«pte  rObaervatotre  àt 

Kow,  qui  esi  cxclusivoinent  météorologique,  ce 
sont  les  grands  obser\ûioires  astronomiques  qui 
ont  mslallé  à  grands  frais  les  appareils,  où  1  on 
observe  le  baromètre,  le  thermomètre,  l'hygro- 
mf-iro,  l'anémomètre  et  les  autres  indicateurs  de 
l'éui  de  l'atmosphère.  En  y  joignant  tous  les  ins- 
tniments  magnétiques,  le  tnvau  des  obeervaloûr«s 
a  été  plus  que  doubli^  malgré  l'emploi  des  instru- 
ments enregistreurs  qui,  à  chaque  instant,  gardent 
rempfeiDte  de  duqne  obwmUon.  Les  obiennK 
toires  de  Greenwich  et  d'Oxford  nous  offrent  des 
modèles  d'installation  efficace  pour  la  mesure  do. 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  science  ou  plutôt 
les  sciences  que  nous  avons  nonnnéet  tout  à 
Fhetire;  je  dois  cependant  en  excepter  la  me- 
sure de  l'évaporation  qui,  toujours  et  partout,  a 
Ùé  jusqu'ici  négligée  malgré  l'appnwlfort  simple 
que  j'aî  donn^  pour  la  déierminadûn  de  cet  in)- 
portant  élément  météorologique. 

Les  travaux  scientifiques  des  observatoires  en 
1864,  ont  cou&isté  plutôt  dans  un  détaU  infini  de 
phénomènes  obsen«^s  que  dans  la  découverte  de 
quelque  grand  fait  qui  attire  exclusivement  l  at- 
lention  do  monde  savent  A  Greenirieh,  outre  ee 
que  l'asîrnnome  royal,  M.  Air}',  appelle  la  rou~ 
Une  annuelle,  un  appareil  nouveau  a  été  installé 
pour  reeonnaltre  et  enregistrer  les  eonrants  61ee-> 
triques  de  la  terre  qui  ont  été  trouvés  bien  plus 
forts  qu'on  ne  s'y  serait  attendu.  Supposons  un 
long  fd  télégraphique  suppuiié  eu  l'air  par  des 
poteaux  ct  altent  d'une  plaque  métallique  enfouie 
daiis  In  terre  vers  l'une  des  cxtn'mités  du  fil  isuk^ 
jusqu'à  l'autre  extrémiui  terminée  aussi  par  une 
krge  plaque  métallique  enfouie  également  dans 
le  sol  humide,  il  est  évident  que  si  la  région  où 
est  placée  une  des  extrémités  du  fil  conducteur 
n'est  pas  an  même  élat  élec^ique  que  la  région 
de  l'autre  extrémité,  il  y  aura  im  courant  qui 
parcourra  le  fil  isol(*  ct  dont  l'action  se  fera  sen- 
tir sur  un  gahattumclrc  couvcuablemcnt  disposé. 
Si  les  deux  plaques  sont  établies  sor  m  rivage, 
l'une  en  avant  de  la  rivière,  l'autre  fen  aval,  on 
aura  une  disposition  trè3-£avorable  pour  recon- 
nalire  te  dilTérenoe  des  états  éleetriqoes  niomen> 
tanésdes  deux  plaques  méuiiru|ues.  Par  exemple, 
en  joignant  par  un  hl  conducteur  les  sources 
dVboneil  avec  celles  qui  sont  à  l'est  dans  le  \oi- 
sinage  et  qui  tombent  dans  la  Seine  près  de 
Choisy,  on  ferait  à  peu  de  frais  un  circuit  allant 
de  la  Seine  supérieure  à  la  iseine  dans  Paris.  Ce 
cireuU  émit  paroount  par  des  courants  aUant  de 


Test  â  l'ouest  ou  réciproquement  et  dont  Vinlon- 

^it(<,  les  alternatives  et  toutes  les  modifications 
seraient  fort  instructives.  L'appareil  nouveau  de 
H.  Airy  a  déjà  fait  preuve  d*une  senMbilité  teUe 
qu'il  a  fallu  rendre  les  j,Ml\  anomètrcs  moins  déli- 
cats en  mettant  une  double  aiguille  ct  diminuant 
le  nombre  des  contours  du  fd  qui  agit  sur  elles. 

Conformément  à  la  loi  de  rotation  des  vents,  la 
girouette  de  l'anémomètre  d'Oster  a  fait,  en  1864, 
17  tours  sur  eUe-méme,  allant  du  nord  à  l'est, 
puis  au  sud,  pnte  à  Vmiest  et  revenant  au  noid. 
En  im  mot,  par  l'effet  de  la  rota^ou  de  la  terre, 
si  bien  observé  par  M.  Léon  FouoooU,  le  courant 
d'air  comme  tous  les  courants  libres  se  jette  tou- 
jours &  droite  de  l'observateur  qui,  placé  dans  le 
courant,  tournerait  la  face  vers  le  point  où  le  cou- 
rant se  dirige.  Uu  grand  arc  pris  àur  le  parallèle 
de  j2»  doit  être  mesuié  au  travers  de  l'Burope 
entière,  embrassant  de  l'ouest  à  l'est  75»  de  lon- 
gitude, ce  qui  fait  plus  que  le  cinquième  du  con- 
tour entier  de  te  terre.  Cet  arc  ira  de  Valentte, 
située  ù  l'extrémité  ouest  de  l'Irlande,  juMjue  vers 
l'embottcbure  de  l'Ourad,  À  Orsk.  Le  travail  est 
complété  en  Angleterre  par  te  longueur  de  l'ave 
anglais  et  la  longitude  de  ses  extrémités.  De  plus, 
les  officiers  de  Vordnance  Survey,  sous  la  direc- 
liou  de  l'émiucni  M.  Henry  James,  ont  relié  l'An- 
gleterre an  continent  par  de  nombreux  triantes 
qui  traversent  la  Manche.  D'immenses  sit'iiaux 
dont  la  hauteur  était  celle  des  clochers  urduiaires 
ont  été  établi»  à  grands  frais  en  Belgique  et  en 
France.  Dans  la  Russie,  la  triangulation  et  les 
détermmations  de  lougitude  sont  en  pleme  acti- 
vité. M.  Strube,  le  père,  c^èbre  déjà  par  te  me- 
sure d'un  grand  arc  du  méridien  terrestre  eiUre 
Ismaïl  ct  le  cap  NorH  a  pu,  avant  sa  mort,  as- 
sister aux  prenucrs  travaux  de  la  mesure  du  pa- 
rallèto  de  8S*  dont  il  avait  pris  l'initiative  et  dont 
on  peut  dire  qu'il  a  laissé  l'héritage  ù  sou  fils 
Otto  Struve,  qui  lui  a  succédé,  à  juste  litre  do 
mérite,  comme  directeur  de  PouUtova. 

Si  je  parle  de  la  incléorologie  des  corps  cé- 
lestes, on  pensera  de  suite  aux  glaces  polaires  de 
Mars,  aux  nuages  de  Jupiter,  à  l'atmosphère  de 
Véana,.sensiblemenl  plus  compacte  que  celle  de 
la  terre;  mais  i!  s'agit  ici  des  notions  que  le  spec- 
troscope  nous  a  données  sur  la  nature  des  atmos- 
phèras  célestes.  Le  speciroseope,  qu'il  sendt  trop 
long  de  décrire  ici,  n'indique  rieu  d'extraordi- 
naire pour  les  solides  et  les  liquides;  mais  les  va- 
peurs et  les  gaz  &  toute  température  modifient  te 
spectre  solaire  d'nno  manière  spéciale  pour  cluu]ue 
gaz  ou  vapeur,  de  manière  à  faire  reconnaître  la 
nature  du  iluide  aéritorme  que  la  lumière  a  tra- 
vciad.  mf.Bnggins  et  MOIer  ont  «cflomui  dans 
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les  atmoephèrcs  célestes  la  vapeur  d'eau,  l'aaotc, 
l'hydrogène,  le  sodium,  le  fer,  le  magnésium  et 
autres  déments  terrestres  ;  mais  je  pense  que  jus- 
qu'ici Voxygtee  o't  fias  été  indiqué.  Du»  la  lune, 
point  d'atmosphère  ;  mais  dans  Blars,  Jupiter  et 
Saturne,  le  spectroseope  iDdique  les  vapeurs  de 
quelques  sidnlaïKiea  qn^  n'Mit  point  leurs  tai^ 
logues  sur  notre  terre. 

Je  dois  rappeler  ici  que  rexccllf>i;t  chimiste, 
M-  Laugicr,  qui  avait  analysé,  avec  une  grande  ha- 
bileté, beaucoup  d'aéroKlhcs  dans  rintcnlîon  d'y 
d«îcouvrir  quelque  (^li^ment  rliimique  nouveau, 
n'y  avait  rien  trouvé  qui  ne  lût  sur  la  terre.  11  est 
vrai  que  ces  corps  cosmiques  sont  ft  la  même  dis- 
lance du  soleil  que  notre  glolie,  tandis  que,  pour 
Mars,  Saturne  et  Jupiter,  la  distance  est  bien 
plus  grande  et  on  peut  admettre  là  un  manque 
d'homogénéité  dûmique  pour  des  régions  si 
diverses  de  l'espiicp  circumsolaire.  Ce  qu'on  ('tnit 
loin  d'attendre,  c'est  que  le  spectroseope  a  mani- 
festé une  trè»-grande  «ttfférenee  ootro  la  lumière 
des  nébuleuses  rî'solubles  et  celle  des  néhi:Vnsfs 
proprement  dites.  La  lumière  des  nébuleuses  que 
le  télescope  résout  en  étoiles  a  été  trouvée  ana- 
logue  à  celle  des  étoiles  isolées,  tandis  que  la  lu- 
mière des  vraies  nébuleuses  se  caractf^rise  par  une 
ideulilé  presque  complète  pour  toutes  les  nébu- 
leuses et  par  le  petit  nombre  de  ttdes  que  con- 
tient celte  lumière.  On  ne  peut  plus  consid(?rcr 
ces  faibli»  luminosités  comme  des  amas  d'étoiles 
fort  distantes,  mds  bien  comme  des  snbetanees 
gazeuses  en  voie  de  condensation  progressive. 
Notre  atmosphère  agit  aussi  d'une  manière  spé- 
ciale sur  les  rayons  solaires  qui  la  traversent,  et 
c'est  ainsi  qu'on  reconnaît  la  nature  diimiqne  des 
atmosphères  des  planètes. 

Les  étoiles  laissent  saisir,  comme  les  planètes, 
la  composition  cbindquodo  leurs  atmosphères. 
On  y  a  reconnu  plusieurs  des  éléments  qui  en- 
trent sur  la  terre  dans  la  composition  des  corps 
organisés.  Cela  semblerait  indiquer  la  possibilité 
future  de  la  vie  dans  les  planètes  qui  entourent, 
ou,  plus  tard,  entoureront  ces  soleils  si  divers. 
La  photographie  de  la  lune  et  des  corps  célestes 
est  un  notable  progrès.  M.  de  la  BttO  a  complété 
sa  carte  de  la  luni».  Un  ohservatcxir  américain, 
M.  Rutherford  s'est  aussi  signalé  dans  la  photo- 
graphie des  ofcgets  dn  ciel.  —  H.  Laasell  est  tou- 
jours à  Malte  sous  un  beau  ciel,  dont  il  utilise  la 
transparence.  Il  a  récemment  établi  qu'il  n'y  a 
que  quatre  sateHites  visibles  pour  Ursnus,  con- 
trairement h  ce  qu'indiquent  plusieurs  ouvrages 
qui  devraient  Ctre  mieux  informés.  Ce  sont  les 
satellites  dont  les  périodes  de  révolution  sont  de 
2  jours,  12  heures  et  i/2;  4  jours,  3  heures  12  ; 
8  jours,  17  heure":  i3  jours,  \  1  heures  ;  ils  por- 
tent les  noms  de  Àriel,  Un^riel,  Titania,  Obe- 
ron.  Neptune  n*a  qu'un  satellile  et  ])oint  d'an- 
neau. 

Parmi  les  faits  qtii  intéressent  la  météorologie^ 


il  faut  noter  la  création  d'une  grande  tsioeiatioii 

pour  l'avancement  de  l'astronomie  et  de  la  nit'i  'o- 
rologie,  sous  les  auspices  du  directeur  de  l  Obscr- 
vatoire  impériid  de  France.  Des  correspondances 
télégrapliiques  fort  étendues  avec  l'Europe  entière 
donnent  les  moyens  de  connaître  l'état  de  l'atmos- 
phère dans  chaque  localité.  II  ne  semble  pas  que, 
dans  une  atmosphère  peu  agitée,  les  pronostics 
puissent  être  bien  ccrtiuns;  mais,  dans  les  violentes 
perturbations,  les  signes  précurseurs  me  pa- 
raissent devoir  être  peu  douteux.  Or,  c'est 
dans  ces  circonstances,  inr  t^rre  cl  sur  mer.  pour 
ta  navigation  et  l'agriculture,  qu'il  est  important 
d'être  prévenu  à  l'avance  de  ce  qu'on  peut  avoir 
à  craindre  et  à  éviter.  Parmi  les  pronostics,  un 
des  plus  certains  c'est  la  connaissance  de  la  mar- 
che des  météores,  et  les  correspondances  éienducs 
de  l'Observatoire  impérial,  favorisées  par  la  bien- 
veillance deriimpereor,  ne  lussent  rien  &  désirer 
de  ce  cOté. 

Je  reviens  i  ht  jnesure  de  l'are  du  parallèle  de 

52°,  que  Von  n'aurait  pu  prtrrprendre  avanlque  le 
télégraphe  élcclriqtteeûi  donné  lesloo^itudesgéo- 
désiques  avec  le  même  degré  de  préci^nquelea 
latitudes.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  la  France,  la 
Belgique  et  l'Allemagne  dnivcnt  faire  et  font  pour 
mener  à  bien  cet  impcruiii  travail;  mais,  pour  en 
faire  sentir  toute  la  portée,  je  dirai  que  l'èllip- 
-nTrlr  terrestre  vers  les  latitudes  moyennes  sem- 
ble surchargé  de  matièrç,  en  sorte  que  le  rayon 
qui  correspond  à  M*,  vers  Bordeaux,  est  plus 
grand  qu'il  ne  serait  dans  l'ellipsoïde  ri^gulier  qui 
aurait  le  même  rayon  polaire  et  le  même  rayon 
équatorial  que  notre  globe.  Cela  est  encore  indi* 
qué  par  une  pesanteur  plus  petite  qu'elle  ne  de- 
vrait être  à  cette  latitude.  En  ajovitant  à  l'expres- 
sion donnée  pour  l'cUipsoide  (tant  pour  la  pe- 
santeur que  pour  le  rayon),  expression  qui  dépend 
du  sinus  carré  de  la  latitude,  un  second  terme 
proportionnel  au  carré  du  sinus,  du  double  de  la 
latitude,  on  ûent  compte  de  cette  anomalie.  Or  la 
vérification  de  l'expression  ainsi  complétée  ré- 
sultera immédiatement  de  la  mesure  de  l'arc  du 
parallèle  de  52'.  On  peut  ajouter  que  ce  parallèle 
pourra  être  prolongé,  vers  l'est,  jusqu'au  Paci- 
fique, au  travers  de  la  Sibérie  crieuiale,  sur  une 
immense  étendue.  11  est  à  regretter  que  la  distri- 
bution des  terres  et  des  eaux  n'dt  pas  permis  de 
choisir  le  parallèle  même  de  45». 

Ceci  nous  amène  directement  aux  télégraphes 
électriques.  Faire  passer  un  cAble  on  plutOt  un  fil 
électrique  au  travers  de  l'Atlantique  me  semble 
une  entreprise  désespérée.  Ce  fil  est  de  la  gros- 
seur d  une  bougie  ordinaire  et  doit  descendre  à 
une  profondeur  d'une  lieue  et  plus.  De  plus,  les 
courants  électriques  de  la  terre  doivent  agir  et 
ont  déji^  agi,  d'une  manière  f&chcusc,  lors  de  la 
premii-re  pose,  pendant  le  peu  de  jours  que  ce 
télégraphe  transatlantique  a  fonctionné,  si  l'on 
peut  se  servir  de  cette  eq»ression  pour  un  appa- 
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reil  qui  uiciuit  plus  de  trente  lieureâ  pour  trans- 
mettre nira  diMpianlniie  de  mois.  La  quetUonde 
la  durée  du  cAble  D'est  pM  moins  akimanle.  At- 
tendons. 

Tout  se  prépare  pour  la  poae  d'un  câble  sous- 
marin  bien  plus  a^surc^  dans  sa  réussite,  et  qui 
descendrait  U  ng  des  côtes  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique  pour  iruverser  ensuite  de  la  cùte  d  Â- 
friqne  au  Brésil.  Là,  le  Injet  dn  cAble  mus- 
marin  sera  considérablement  abri^g»^.  Tout  le 
moudo,  compagnies  et  gouvernements,  semble 
d'accord  pour  acoéidrer  cette  tentative  qui  ne 
présente  aucune  chance  d'insuccès.  Nous  y  re- 
viendrons Tannée  prochaine.  Avant  tout,  la  jonc- 
lion  entre  les  télégraphes  de  l'ancien  et  du  nou- 
Tena  monde  s'opérera  par  le  nord  de  l'océan  Pa- 
ciRque.  Le  climat  du  détroit  de  Behring  est  trop 
rude  pour  y  faire  passer  le  càbic  électrique.  En 
suivant  la  sériedesilesKourilesctdeslk»  Aléonles, 
on  n'a  que  de  petites  distances  ;'i  franchir  ;  niais 
le  fond  de  la  mer  dans  les  nonabroux  détroits  pa- 
rait s'opposer  à  ce  que  le  fil  suive  celte  file  nom- 
breuse d'Iles.  Les  Etals-Unis  et  la  Russie  se 
sont  partagé  le  travail  et  la  dépense.  Le  télé- 
graphe sera  établi  par  les  Américains  le  long  des 
côtes  d<>  r  Amérique  russe,  jusqu'à  l'emlMMGbure 
de  l'Vukon,  puis,  par  communication  sous-raa- 
rinc,  il  atteindra  1  tic  Sainl-Matlùeu  au  milieu  de 
la  mer  de  Behring.  De  là  il  viendra  atlérir  an  cap 
Olutorskaia,  .'i  la  naissance  de  la  presqu'île  du 
Kamtchatka.  En  tournant  ensuite  par  terre  tovUe 
la  mer  d'Okotsk  il  reliera  Okolsk,  Ayan  et  les  au- 
tres poris  de  la  mer,  ou  plutôt  du  bassin  d'OkoLsk 
pour  arriver  à  Nikolalef,  à  l'enibouclnire  de  l'A- 
muur  ou  Saghalien.  Là  les  Uui>scâ  remonteront 
vers  Irkoustk,  capitale  de  la  Sibérie,  et  rejoin- 
dront la  ligne  électrique  de  Saint- l'i'lersbourg  et 
celle  de  la  Chine.  Une  portion  considérable  de 
cette  dernière  ligne  est  déjà  en  activité  de  ser" 
vice,  et,  d'autre  part,  le?  Américains  plantent  déj.^ 
leurs  poteaux  sur  les  rivais  de  la  mer  d  Okostk. 
Les  deux  trajets  soQSHBanns  de  la  petite  mer  de 
Behring  ont  une  médiocre  longueur  et  une  {>ctite 
profondeur.  Je  pense  qu'au  lieu  de  suivrp  !;i  --fMo 
occidentale  de  l'Amérique  russe  ju:>qu  au  délia  de 
inTolcon,  il  vaudrait  mieux  suivre  l'étroite  pres- 
qu'île ifAliaska,  et,  de  son  extrémité  occiden- 
tale, passier  à  l'Ile  Saint-Mathieu  et  au  caji  Olu- 
tonduda;  on  éviterait  tàm  m  désert  qui  jusqu'ici 
n'a  point  permis  d'étiiLlir  des  habitations  dans 
cette  région  de  peuples  uomades  et  téroces.  Avant 
trois  ans,  tout  sera  terminé,  et  deux  riverains  de 
FAdantiquc,  un  Européen  et  un  Américain,  se 
tournant  le  dos,  s'entretiendront  par  un  porte- 
voix  télégraphique  qui  aura  en  longueur  les  trois 
qanlB  du  globe  entier.  Qud  niirade  et  quelle 
glyirr  pnnr  la  science  î 

Les  publication»  de  l'association  britannique 
pour  ravancement  des  sciences  comprennent  des 
ménurim  tr£s-élenduSt  de  M.  Glûsheri  sur  la  mé- 
.  AmmitaiuTI. 


téorologic  de  l  atmosphère  et  les  résultats  de 
nomlMVUses  ascensions  scientifiques.  Cet  immense 

travail  théorique  et  pratique  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Le  rapport  de  H.  Ulaisher  ferait  à  lui  seul 
plusieurs  volumes  qui  toucbeni  toutes  les  bran- 
ches de  la  connaissance  de  l'air.  Les  ballons  se 
î?ont  élevés  à  de  prodigieuses  hauteurs,  et  les  aéro- 
nauics  étaient  pourvus  de  bous  inslrumuals  et  fort 
exercées  à  les  consulter. 

Dans  la  physique  de?  astres  on  doit  mettre  en 
première  ligne  la  variabilité  des  étoiles,  qui  s'ex- 
plique fadiemeul  par  l'interposition  de  corps  ga^ 
zcux  et  plus  ou  moins  opaques  circulant  autour 
d'un  soleil  central.  Telles  devaient  être  no»  pla- 
nètes quand  elles  circulaient  à  Vétat  de  vapeur 
autour  du  soleil.  Mais,  chose  singulière,  on  a  va 
des  nébuleuses  tout  entières  disparaître  momen- 
tanément! Comme  il  est  impossible  d'admettre 
que  tous  les  soleib  d'une  nébuleuse  s'accordent 
pour  disparaître  tous  à  la  fois,  on  est  forcé  d'ad- 
mettre qu'un  corps  opaque,  un  ensemble  de  par- 
ticules mobiles  a  passé  devant  les  nébuleuses  et 

les  étoiles  qui  ont  disparu  pour  (}uelque  temps. 
Ces  ma.sscs  mobiles,  qui  commencent  à  faire  leur 
apparition  dans  l'astronomie,  ont  été  désignées 
par  le  nom  de  nuages  cosmiques.  J'ai  moi-même 
indiqué  plusieurs  phénomènes  dont  l'applic^iiion 
se  rattache  à  ces  nuageons  cosmiques;  mais  ces 
détails  nom  Jetteraient  bon  du  cadre  des  théories 
déjà  données  au  publie. 

En  résumé»  les  travaux  de  1864  consistent  en 
une  immense  quantité  de  détails  et  de  frils  isolés, 
du  re>le  bien  observés.  Depuis  que  les  nombreux 
recueils  offerts  è  la  publicité  annuelle,  mensuelle 
ou  même  quotidienne,  engagent  les  savants  à  piu 
blicr  leurs  lra^aux  partiellement,  ils  courent  lo 
risque  de  trouver  la  postérité  aussi  indifférente 
qu  eux-mêmes  pour  faire  un  ensemble  de  tout  ce 
qu'ils  ont  donné  psr  parties  détachées,  le  dois 
dire,  en  finissant,  que  l'année  1864  a  fourni  son 
contingent  habituel  de  petites  planètes  décou- 
vertes, de  comètes  obseivées  nouvelles  et  déyft' 
connues,  detaclies  solaires,  d'éclipsés  solaires  et 
lunaires,  et  surtout  de  furies  marées.  Le  trésor  de 
la  science  univenelle  ne  s'est  enrichi  que  de  me- 
nue monnaie  ob  le  nonil)re  des  pièces  a  dù  com- 
penser leur  manque  de  grande  valeur  individuelle. 

Babinet. 

OCÉAXflE.  —  La  terre  prineiiMle  de  cette 

partie  du  monde,  l'Australie,  n'a  pas  vu  s'accom- 
plir, dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  des 
explorations  aussi  importantes  que  celles  îles  an- 
nées 1861  et  1863,  où  les  Burke,  les  Wills,  les 
Mac-Kinlay,  les  Langsborough,  les  Walker,  les 
Mac-Douall  Sluart ,  franchirent  de  si  grands  es- 
paces de  ce  continent.  Hms  une  vaste  expédition 
s'est  organisée,  sous  l'inspiration  du  doeteur 
Mûller,  par  les  soins  et  aux  frais  d'un  comité  do 
dames  de  M elboame,  el  eUe  s'est  mise  en  route 
en  jnittei  dernier.  Lo  bnt  est  d'abord,  d'éclairer 
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compK'trmpnt  le  sort  du  prnnd  voyagrnr  \.o\rh- 
hardt,  dont  quelques  rcnscignem^ts  nouveaux, 
Uen  vagues,  il  est  mà  ',  font  espérer  de  trouver 

les  drrniôrcs  tracos  ;  onsuilo,  île  faire  (1rs  cxi^o- 
ralions  aussi  étendues  qu'on  pourra  dans  les  rô- 
giou:»  iiiUîricures  :  elle  compte  un  nombreux  per- 
sonael,  dont  font  partie  des  hommes  instruits 
dan<î  tniitfs  k-^  hranrlifs  des  connaissance»'':  rWc 
emmène  des  chevaux  et  des  chameaux  en  assez 
grande  quantité  pour  affronler  de  lonfs  mi^  de 
falifrno;  atirtinf^  d(^prnse,  aucune  prcVantion , 
n'ont  été  c{>argaécs  pour  la  réussite  de  ce  projet. 

Depws  qae  Mae-]>omH  Stnart  a  fait  oomnlire 
la  route  de  la  cdte  sud  à  la  pariio  rio  la  côte  nord 
voisine  de  Tembouchurc  df»  l'Adélaïde,  l'établis- 
semcal  d'Escape-Cliffs,  sur  cette  dernière  côte, 
a  été  formé,  vers  le  baio  Ailam,  et  tout  fait  espé- 
ff^r  qu'il  spm  prosprro.  C'est  une  succursale  de 
rÀu:itralIc  du  Sud,  qui  étend  ainsi  son  intlucnce 
SOT  fAuÂralte  du  Nord  dle-mêrae»  et  dont  l'ao- 
croissemenl  est  rapide  ;  au  l'^  janvier  1864,  elle 
rcnfcnnait  déjà  140,416  habitants,  dont  72,109 
lioniincs  et  68,307  fenunes.  M.  Hao-Farlane  a 
fait  un  voyage  d'explonUioii  dans  l'ouest  de  cette 
colonie. 

Le  Quecnsland,  partie  nord-est  de  l'Australie, 
c<mtinue  ft  s'aceroitre  rapidement  aussi  :  on 

vient  d'y  fonder  des  établissements  à  la  points 
Somerset,  vers  le  cap  York,  sur  le  détroit  de 
Terres  ;  Port*Hinchinbrook,  sur  b  Me  de  Rœ- 
Ijngbam,  attire  le  commerce  par  l'excellence  de 
son  moTMnaf»e  et  la  grandeur  de  son  bassin  ; 
Cardwell,  au  nord  du  port  Dcnison,  est  une  cUé 
mariiime,  (pii  devient  florissante;  Roekhamptoo, 

sur  la  riviiTC  Fil7.-Ryo,  prend  aussi  un  e'^sor 
remarquable.  M.  A.  J.  Scoott  a  exécuté  un  voyage 
par  terre  dn  poit  Denison  i  la  baie  Bodiniçham. 
Au  janvier  1864,  la  population  coloniale  du 
QueenJand ,  qui  est  une  province  toute  nouvelle, 
s'élevait  &  61,610  tiabttanis.  Phisîrars  mines  d'or 
ont  été  découvertes  dans  ce  pays. 

La  Nouvelle -Galles  méridionale  (Ncvv-South 
Wales),  dont  le  Queensland  n'est  qu'un  démem- 
brement, comprenait,  an  1*  janvier  1MI,S7B,939 
colons,  dont  209,643  hommes  et  169,297  femmes; 
au  30  juin  de  ia  même  année,  385,893  colons, 
dont  813,890  hommes  et  1*79,003  femmes.  On 
en  a  détaché,  récemment,  h  l'ouest,  la  colonie  de 
Riverina,  arrosée  par  le  Darling  et  le  Murray. 
M.  IMber  a  raconté  spirituellement,  dans  lu  Btù- 
Uiin  de  la  Société  âê  géogrophte^  un  voyage 
qu'il  a  entrepris  dan^  ce  pays  en  1863  et  186S,  et 
qui  fournit  dss  détails  particulièrement  nouveaux 
sur  les  indigèies,  considérés  par  cet  exploviieiir 
connue  supérieurs,  au  physique  et  au  moral,  aox 
descriptions  qu'on  en  a  faites  généralement. 

De  toutes  les  provinces  do  PAustralie,  la  plus 
imporianie  est  Victoria,  qui,  au  31  mars  1860, 
avait  610,250  habitants,  dont  350,698  hommes 
et  269,552  femmes.  Un  cliemin  do  fer  franchit 


d('^j:\  la  colonie  dans  toute  sa  largeur,  fie  Mel- 
bourne à  Echuca.  Le  Gippsfamd,  dans  le  sud-est 
de  la  Tiotoria,  est  tm  beau  «Bsiriet,  longtemps 

n(''^lipé,  et  sur  Ir  ratlention  pulilique  com- 
mence à  se  porter  ;  il  y  a  i  la  fois  des  terres  fer- 
tiles et  des  mines  d'or. 

L'Australie  de  l'Ouest  est  la  moins  peopléo  et 
la  moins  colonisée  des  provinces  australiennes  : 
on  commence  cependant  à  la  mieux  connaître. 
La  demiéfre  eiploration  hnpertante  qu'on  y  a 
exécutée  est  coWr  df<  M  H  n-v-Maxwell  Lefroy, 
k  laquelle  les  Mittheilvmgtn  de  Fetermann  ont 
consacré  on  artide  et  une  eaile,  ainsi  qif  ans 
bassins  des  fleuves  Albert,  Nicholson  et  Leich- 
hardi,  dans  le  nord  de  l'Austrahe.  M.  P.-C.  Grefro- 
ry,  si  connu  par  les  grands  voyages  qu'il  a  exécutes 
dans  cette  Australie  et  dans  plusieurs  autres  par- 
ties du  continent,  croit  qu'on  peut  fairr.  «^  tr  1.1 
côte  N.-O.,  à  la  baie  Nickol,  de  tréâ-bons  éta- 
bliSBeineulo. 

M.  Blerzy  a  jmltlié,  (hm  h  Revue  des  Deux- 
Mondesy  de  bons  articles  sur  le  mouvement  des 
découvertes  et  de  la  colonisation  en  AosMlie. 
Avec  le  bel  Adas  de  M.  Prœschel,  la  meiOeore 
carte  à  consulter  eçt  celle  de  Keith-Johnston,  en 
deux  grandes  feuilles,  qui  a  paru  tout  récemment, 
et  TAHas  aottralien  de  PMUp. 

T-cs  Anglais  donnent  le  nom  â' Auxtratasie 
à  l'ensemble  de  leurs  possessions  dans  l'Océanie 
méridionale  :  c'est  A  b  fsif  PAnainriie,  la  Taa- 
manic,  l'Ile  do  Korfolk,  la  Noavdle-Zélande  et 
les  petits  groupes  voisins  de  Brouphton,  d'Auck- 
land et  de  Macqoarie.  —  La  Tasmanie  a  vu  dis- 
paraln<e  ses  derniers  indigènes  devant  les  ioatincis 
nhso'-iirTnt''  ^r-  h  race  anglo-saxonne,  qui  comp- 
tait dans  celte  province,  au  31  décembre  1864, 
93,307  colons.  Les  iriNftetlwiyMi  de  Petemami 
ont  donné  une  relation  et  une  carie  de  l'impor- 
unte  exploraticm  faite  par  M.  Gould  dans  l'ouest 
de  l'Ile. 

La  NouvcUe-Zélando  est  toujours  le  théAM 
d'une  lutte  très-vive  entre  la  colonie  brif-innia'!" 
et  les  Maoris  (indigènes).  Malgré  les  émouons  de 
cmc  guerre,  le  pays  offre  des  prodiges  de  déve- 
loppement, surtout  dans  la  grande  île  du  Milieu 
(Té-Yahi-Ponnamon  ou  New-Munster)  :  nous  ren- 
voyons atti  détaHs  statiques  que  nous  avens 
donnés  dans  VAnnuaire  de  1864.  Une  exposition 
des  produits  de  l'industrie  a  eu  lieu  à  Dunedin, 
capitale  du  district  d'Ota^'o,  et  a  duré  du  mois  de 
janvier  an  mois  de  mai  1H65  ;  une  route  est  com- 
mencée pour  joindre  la  cMo  orientale  à  la  côte 
occidentale,  entre  Christchurch  et  l'embouchure 
du  Térémakaon,  en  passant  par  le  eol  de  Wéka, 
ipii  coupe  les  Alpes  du  Sud.  n  sVdève,  sur  la  côte 
de  l'ouest,  un  établissement  nouveau,  Okitiki, 
situé  près  de  riches  mines  d'or.  On  a  découvert 
de  nouvelles  mines  du  précieux  métal  dans  les 
territoires  de  Nelson  et  de  Picton.  MM.  Hector, 
Mac-Kcrrow  et  Haost  continuent,  avec  une  admi- 
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rablo!  activité»  à  éclairer  la  gôograpliic  cl  la  ^60- 
logie  de  celte  coolrée.  MM.  Uowith  et  Witb- 
ewbe  y  sont  morts  Vmoée  dernière*  «1  miliea 
de  lears  travaux  il'exiiloralion.  Parmi  les  décou- 
vertes inléressaiitbii  |K)ur  l'histoire  naturelle,  on 
doit  ai^ialer  eelle  desossemaits  d'ua  énorme  oi- 
seau appelé  moa,  aujourd'hui  dispsm,  etqiii  riva- 
lisait sans  doute  tic  Uiilli-  nvcc  I  rpiorinis  de  M^itla- 
'  gascai .  Qa  a  Liouvc  d  iiiiporiants  gisements  de 
houille  vers  la  baie  des  lies,  dans  la  terre  du 
Nord.  La  situation  rcculiV^  i'Auckland,  capitale 
de  la  colonie,  vers  1  exit  éuuii^  ac|>teDtrioiiale  de 
cette  terret  a  fait  surgir  le  projet  d'établir  le  siège 
du  gouvernement  en  un  point  plus  central,  et 
Nelson,  renomnîée  par  son  ])ort  très-sûr  et  son 
<Uimat  très-sain,  sur  la  rive  méridionale  du  délroil 
de  Cook,  dans  l'Ile  du  Hllieii,  pantttnit  réunir 
les  meilleures  conriitions  pour  devenir  la  métro- 
pole du  pays;  dun  autre  côté,  il  y  a  une  puiâ- 
naie  lendûiee  ft  sdadw  la  oolonie  es  deux  gou- 
voiucmcnls  «lislinots,  dont  les  capitales  seraient 
Auckland  pour  celui  du  Nord,  et  Dunedia  pour 
edid  du  Siid. 

La  puissance  qui,  avec  TAngleterre,  a  les  plus 
grandes  possessions  dans  rOcùanle,  c'est  la  Hol- 
lande :  elle  s'y  étend  moins  en  âuperticie,  mais 
elle  y  compte  plus  de  population  :  près  de 
18,000,000  d'&mcsiui  obc-isâcnl  dans  la  Malaisie. 
Voici  le  détail  statistique  de  cette  population  en 
1864  :  n«56S3M  indlTidus,  8«?oir  : 
17,247,032  Indigènes, 

827,1121  Chinois  (dont  151»a25  À  Java 
seulement), 
llindoua, 
30,789  Européens,  sans  l'armée, 
13,553  Européens  de  l'iurmée. 

PlQMenn  ouvrafea  réoenls  soot  vemM  jeter  m 

nouvel  intérêt  sur  la  {;;éographie,  rclhnO{îrai)hîe 
et  les  antiquités  de  l'ilc  de  Java,  la  principale 
terre  des  posseiiions  hollendaiBea  :  nom  dterom 
la  Vie  à  Java,  par  M.  Barrington  d'AIrneida  ;  la 
2*  édition  de  la  Benchreibung,  de  J.  Miillcr  ;  le 
Voyage  de  M.  de  Afolins,  publié  par  le  Tour  du 
Monde;  le  Handleiding,  du  docteur  J.-J.  deHol- 
lander;  les  i4»(«9iMtc<,  de  MM*  Bnuuond  et 
de  ilœvell. 

Noos  stf^nloM  anasi  rouvrage  ramawpiahte  de 

M.  A.-R.  Wallace  sur  la  iphif  physique  de 
la  Malaisie,  et  une  bonne  monographie  de  Bail, 
par  ZoUinger,  publiée  daoa  les  JfiMfteibmpeu,  de 
Petennann.  Le  Voyage  du  docteur  Bomsteio  dans 
la  partio  orientale  des  Moluques  a  été  iaaéré  dans 
ia  Zmschrift  fUr  Erdkunde. 

LeapoMMsiooa  eapagnoles  de  rOcé«iiie,qsi 
occupent,  en  importance,  le  troisième  rang,  et 
qui  se  composent  de  la  pUipari  des  Philippines, 
de  toolea  les  Hariannes,  et,  iioininaleinem,  des 
Iles  Palaos  cl  (^irnlines,  ne  nous  offrent,  coninie 
publication  nouvelle,  que  la  S*  feuille  des  Philip' 
pinUt  par  Coclio. 


Les  possessions  françaises,  situées  à  la  fois  dans 
la  Méianésie  et  dans  la  Polynésie,  comprennent, 
dans  la  première ,  l'arelripel  de  la  Nonvelle-Celé- 
donie,  qui  acquiert  de  jour  en  jour  une  siuialion 
plus  satisfaisante.  Dans  le  petit  groupe  des  Iles 
Loyalty,  dépendant  de  eet  archipel,  et  particuliè- 
rement ù.  l  ilo  de  Lifoa,  les  rapports  ont  été  un 
moment  hostiles  entre  les  indigt'^nes  et  les  autori- 
tés françaises  ;  les  missionnaires  anglicans,  qui  y 
ont  de  rinfittenee,  se  troavaiaiit  awii  en  désac- 
cord avec  l'admintstration  de  la  colonie.  Tout  est 
rentré  ùaoÊi  l'ordre,  et  la  colonie  tout  entière 
seodile  t'acradoer  dans  «ne  voie  escellente  ;  on  n'a 
cependant  pa  encore  extirper  l'authrypopliagc 
des  mœurs  indigènes.  Parmi  les  créations  utiles 
remarquons  le  pénitencier  de  l'Ile  Nou  ou  Du- 
bonzet,  près  de  la  côte  occidentale  de  l'He  prin- 
'^ipale  de  la  Nouvelle-Calédonie;  la  route  empier- 
rée tracée  de  la  mer  au  village  de  Payta,  peuplé 
d'un  grand  nonibre  de  fanifHes  aHemaiidea  et 
irlandaises  ;  enfin,  l'érection  d'im  phare. 

M.  Gttillato,  gouverneur  de  la  colonie,  a  fait, 
en  iM4,  un  nouveau  voyage  d'exploration  le  long 
des  côtes  de  la  grande  lie.  M.  Albaret  et  M.  Gar- 
nier  ont  franchi  cette  fie  de  part  en  part,  de  l'E. 
■\  VO.  M.  Pierron  a  continué,  dans  la  Revue  ^ 
du  Monde  coUmitU,  ses  bons  articles  sur  la 
Nouvelle-Calédonie.  M.  le  capitaine  de  frégate 
Jouan  a  fotffni  une  suite  de  notices  intéressantes 
coneenmt  aunont  la  géographie  ph>-sique,  la 
météorologie  et  l'hiatoire  oatnrelle  de  oec  ar-> 
chipel. 

Les  autres  possetsioaslirançatses,  ou  les  terres 
protégées  par  la  Franee,  en  Oeéaide,  sonttoalBB 
dans  la  Polynésie,  et  nous  renvoyon««,  ponr  Ipnr 
description  complète,  à  l'excellent  Annuaire  pu- 
bUéà  Papeete  eo  4868  «t  araées  amvanles.  (Voir 
aussi  notre  Annuaire  de  1 864.)  M.  Langomazino  a 
donné,  dans  la  Revue  du  Monde  colonial,  dos  ren- 
seignemenl»  slalistMinoii  sur  Tditi.  Nous  y  voyomt 
qu'en  1864  le  nombre  des  hûtimonts  en'i  '  !  i'-jc 
les  ports  de  cotte  Ile  a  été  do  241 ,  avec  tm  tonna^ 
de  15,220  tonneanx.  Nombre  des  bâtiments  sortie, 
248;  tonnage,  15,106;  valeurs  import(<es , 
2.426,312  fr.;  valeurs  exportées,  1.178,637  fr. 
L'exportation  des  produits  mêmes  de  la  colonie  a 
été  de  88MM  fr.,  et,  dans  cette  somme,  llitiile 
de  coco  entre  pour  356,998  fr.  ;  les  oranges,  pour 
171,145  fr.  Les  exportations  de  ces  produits,  en 
1863,  tfment  été  qve  de  44ft,iVr  fr. 

Qoaot  aux  lies  qui  sont  resit'es  encore  indé- 
pendantes des  Européens,  nous  distinguons  la 
description  de  l  archipcl  Viti,  par  un  Suédois, 
H.  Axel  Egerstœm  ;  celle  de  l'archipel  Havaa,  par 
M.  Rnfus  Anderson.  Ce  dernier  arcliipel  continue 
d'être  le  royaume  indigène  polynésien  où  la  ci- 
-vilisation  fait  le  pin»  de  progrès,  et  mran  voyons 
parliculièremcnt  avec  iiiti'rét  l'evtension  qu'y 
prend  la  iitnguc  française,  à  côté  de  la  langue 
anglaise;  c'.lu  y  est  enseignée  dans  trois  eolléges: 
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celui  dp  Poiiualio.  fontlr  par  les  missionnairr^  ] 
améhcaiot»;  celui  d'Oaliou,  qui  appartient  au 
gouTersoneot  havalcn,  «t  oelin  tfAhottinaiiou, 
dirigé  par  la  mission  callioliquc. 
'  Pour  rOcéanie  en  générnl,  nous  recommandons 
les  études  de  g(^-ograpliie  bounique  de  M.  Jouan, 
dans  la  Science  ftour  tons,  et  le  mémoire  snr  les 
soulèvement?  n  les  dépressions  du  sol  qui 
a  été  publié  par  lU.  Elisée  Reclus  daos  la  Revue 
iee  DeuoMwdei, 

ConstilliT  aussi,  pour  le  mouvement  des  pro- 
grès géograpliiqucs  en  Oci'anie,  dans  l'année 
écoulée,  outre  les  ouvrages  que  immm  avons  dtds, 
les  Amales  de»  voyages,  la  Revue  tnaritime  et 
coloniale,  les  nouvelles  Annales  de  la  marine, 
le  Journal  et  les  Proceedings  dv  l;i  Société  géo- 
graphique de  Londres,  où  l'on  peut  signaler 
prinripalcmcnl  les  remarquables  addrewes  de 
sir  K.  Murctiison  sur  les  découvertes  récentes, 
les  rapports  sur  les  expéditioas  dirigées  à  la 
rpchorclif  de  Ruike  cl  WlUs.  el  les  journaux  do 
voyage  de  Mac-Douall  Smart;  —  le  Mémoire  de 
M.  lleinicke  sur  1m  voyage»  itm»  VÀmtralie 
ccntro'Orientale  (inséré  dans  la  EtUadiHft  fUr 
Krdkmde)  ;  les  Souvenirs  d'un  voyage  aux  Indes 
néerlandaises,  par  Gevers-Deynoot  ;  —  le  Mé- 
moire sur  Sumafra,  par  Â. -P.  Vander  Hoeven  ; 

—  la  Géfi'riU'hie  deUi  Nnuvrflc-Gallee  méridio- 
nalCf  |jar  W.Wilkins; — uu  nouveau  I>»o(ionflaire 
(Gaaetteer)  de  ta  NfmoeXMaXle9  n^é^iiltxmak^, 

—  l'histoire  du  même  pays,  par  Rod.  Flan;igan  ; 

—  la  colonie  de  Victoria^  par  W.  Weslgartli  ; 
h  Notice  sur  la  partie  N.-E.  de  l'Australie,  par 
Edouard  liarcot;  —  Dix  mois  aux  Ues  Fidji, 
parmislrcss  Smythe;  — la  .\ouoelle- Guinée  et 
ses  Habitants^  par  Olto-Finsch;  —  le  Journal 
{TyitMft)  des  Indes  ntferbndaites  ;  —  on  non- 
veau  volume  des  Mémoires  (Bydragen"i  pour  la 
coonaiâsance  des  pays  et  des  peuples  d<^  Indes 
néerlandaises;     le  jonntal  édité  par  W.  Hard- 
maon,  des  explorations  de  Mac-Douall  Stuart  ;  — 
YAustrasatian,  journal  hebdomadaire  tr^s-déve- 
loppé;  —  les  Ressources  productives  de  l'Aus- 
traUe  tropicale,  par  G.-W.  Earl  (dans  la  South 
Austrniin  /^r  /ï^ffr''  ; — V Histoire  des  découvertes 
en  Australie,  en  Tasmanie  et  dans  la  NouoeUe- 
j^iftonde,  par  W.  Howitt;     VAlmonoeh  Ta*m«^' 
fitcn  cl  le  Guide  en  Australie,  |)ar  W.il(  !i  :  — 
\' Uisloire  de  la  découverte  et  de  l' explorai iott  de 
r Australie^  par  Woods  ;  —  l'Australie  du  nord, 
par  le  môme;  —  la  Géologie  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, par  Hochstelter  ;  — lacartedcla  côte  ouest 
de  la  Nouvelle-Zélande,  publiée  par  Ward  et  Rec- 
ves  à  Cbristchurch  ; — la  earte  de  la  eotonie  Victo- 
ria, par  K.  Jevezy  ;  —  la  carip  gi'nlfi;7iqi«e  de  la 
môme  province,  par  Alfred  Sehvyu;  —  beaucoup 
de  cartes  de  l'amirauté  anglaise  et  dn  dépôt  de 
la  mariiH  1^' France.  E.  Coutambeht. 

OLDlùi>B(>lJAG  (GKAND-DuciiK  D  ).  —  Prince 
régnanldepHts  1833,  Pikme,  né  en  1827.— Consul 


i  Oldcnhouff;  à  Paris,  M.  Grirninj^er  ;  représcn- 
Uint  de  la  France  auprès  du  grand-doc  d'Olden- 
bourg, M.  Cintrât,  ministre  plénipotentiaire  t 
Hambourg:.  —  L'iiisloire  d'Oldcnlionr^  ne  prc- 
sionte  celte  année  que  le  spectacfe  des  démarches 
infructueuses  qu'a  faites  le  grand-duc  pour  par- 
venir au  trône  du  Sclileswig-Holstein.  Les  jour- 
naux ont  publié  deux  dépêches  identiques  ndres- 
sées  par  lui,  le  SI  mai,  aux  cours  de  Vienne  et 
de  Berlin,  dans  lesquelles  il  repoussait  vivement 
tout  projet  lendani  :\  faire  d*^pendre  ses  droits 
héréditaires  sur  Ui^  duchés  du  vœu  que  la  popu- 
lation du  Sehleswig-Hosiein  pourrait  exprimer 
à  ce  sujet,  et  réclamait  contre  le  tort  que  faisait 
à  ses  prétentions  In  présence  du  prince  d'Augus- 
tenbonrg  dans  le  llolstein.  Au  mois  de  juin,  il 
adressa  une  seconde  dépêche  h  l'Autriche  et  se 
rendit  personnellcmeni  .\  Berlin.  La  rour  de  Berlin 
r encourageait  dans  ses  réclamations,  mais  moins 
sans  donte  ponr  favoriser  son  «vénement  an  trOne 
des  duchés  que  pour  pouvoir  opposer  toujouTS 
un  adversaire  au  jirincc  d'Augustcnbourg. 

Dans  sa  session  de  1864,  la  Diète  oMenboor- 
geoiscfiit  saisie  d'un  projet  de  loi  émané  du  gou- 
vernement, qni  tendait  ;\  réduire  le  noiubre  de 
ses  membres  de  49  à  37.  Ce  projet  fut  rejeté. 

OMBNTAOSME.  —  Void  un  court  apcrçra 
de  re  que  le?  lî-itres  orientales  ont  produit  depuis 
un  an.  Gonfomicmcnt  &  leur  cours  accoutumé , 
les  textes  anciennement  publiés  ont  été  réimpri- 
més d'une  manière  plus  exacte;  des  traites,  dont 
la  science  n'avait  pas  encore  tiré  parti,  ont  été  mis 
au  jour;  des  sujeli;  négligés  ont  été  abordés;  des 
voies  nouvelles  ont  été  retracées. 

Dans  le  volume  précédent,  il  a  été  dit  quelques 
mots  de  certaines  inscriptions  hébraïques  trouvées 
par  M.  de  Togné,  en  Syrie,  et  man|uées  en  eanuy 
téres  carrés.  Or,  comme  on  avait  cru  jusqu'à  pré- 
sent «pie  ces  caractères  ne  furent  mis  en  usago 
par  les  Jidfs  que  par  snite  de  la  captivité  de  n* 
bylone,  M.  de  Vogué  en  avait  conclu  que  toutes 
le5  inscriptions  de  ce  genre  étaient  postérieures  & 
celte  époque.  L'opinion  de  M.  de  Saulcy,  au  con- 
iniire,  est  que  les  caractères  carrés  ont  été  usités 
dès  la  plus  haule  anliquilé.  Ce  n'csl  i)as  le 
disseuUment  qui  existe  entre  ces  deux  honorables 
savAnls.  V.  de  SauW,  lors  de  son  premier  voyage 
en  Syrie,  en  1852,  crul  avoir  déeouvcrl  ù  Jéru- 
salem, sur  le  mont  Moriah,  des  débris  du  temple 
de  Sdomon.  H.  de  Vogué,  qui  a  lait  pIttSieors 
voyages  en  Syrie,  et  qui,  en  1860,  puMia  un  in- 
térossiinl  ouvrafre  intitulé  \os  Eglises  de  la  Terr$ 
«atrUe.souliiUquc  le  leuqile  de  Salomon  avait  en- 
tièrement péri,  et  que  les  subatrw^ons  que  l'on  rty 
marque  encore  A  présent  remontent  au  plus  au 
temple  élevé  après  la  captivité.  Le  dissentiment  dc- 
vraattt  de  plus  en  pins  sensible,  les  deux  savants 
prirent  le  parti  de  se  rendre  de  nouveau  sur  lc> 
lieux.  Mais  le  déttaccord,  bien  que  portant  sur  des 
faits  malérieb  encore  sub^stants,  n'a  pas  «fiaoonti- 
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nut^.  yi.  do  Vogué  vicnl  de  puMipr  un  magnifique 
volume  iu-fulio,  composé  d'un  lexle  el  de  uom- 
]irettscs  planches,  où  il  traite  de  tous  les  monu- 
ments de  JcVusalom,  soit  juifs,  soil  romains,  soit 
arabes,  restc^s  intacts  ou  dans  un  état  fragmen- 
taire, el  où  U  cherche  à  eonrtaler  Vàge  rdative- 

racnt  n'ocnl  de  loul  co  qui  est  iirrivi'  juî«<iu'à  nous. 
Le  titre  est  :  Le  temple  de  Jérusalem,  monogro' 
phte  du  Haram-ech^herif,  suivi  d'un  essai  de 
topographie  île  la  vUle  Miiftfe.  De  son  càU^, 
M.  de  Saulcy  croit  avoir  retrouv**  cl  touché  du 
doigt  dc&  débris  de  l'époque  salomoniquc.  On 
ne  doit  pa»  être  surpris  de  cette  disûdeiice.  L'ar- 
chéologie judaïque  est  très-peu  avanréc;  mais 
déjà  lUI.  de  Vogué  el  de  Saulcy  lut  ont  fait  faire 
de  Douveaax  pas,  et  l'oo  doit  espérer  que  la  acictiee 
.  pourra  bientôt  asseoir  son  opinion. 

On  sai^  qu'il  nous  est  pancnu  dos  monnaies 
frappées  en  Palestine  sous  les  rois  Asmonéens  et 
pendant  les  tonl;ili\ (  S  d'indépendance  que  tirent 
les  Juifs  sous  la  domination  romaine.  U  a  été  pu- 
blié en  différents  temps  des  dii^rtalions  à  leur 
injeL  Chose  ftingolièrel  Les  inacriptioiiB  que  por^ 
tent  CCS  t[iii!iriaics  ne  sont  pas  en  caracti'res  hé- 
breux carrés,  mais  dans  les  ancteos  caractères 
tunarilaîiis.  îi.  FrécMrie  ll«dden«  «a  des  gardes 
du  caîiinct  des  médailles  de  Londres  annexé  au 
British-nmtiéum,  a  publié,  l'année  dernière,  !\  Lon- 
dres, m  recueil  de  toutes  ces  médailles,  sous  le 
tUre  de  :  History  of  Jewish  coinage  and  of  mo- 
ney  iu  the  (Hd  ffiMiJVeto  Teflomenf;  m-9»aTec 
planclics. 

L'hîsloire  des  Samarituns  est  iostparable  de 

celle  des  Juifs.  On  sait  que  les  Samaritains  ne  se 
séparèrent  du  royaume  de  Juda  qu'après  la  mort 
de  Salomon.  A  partir  de  ce  moment,  ils  formèrent 
un  état  particulier,  qui  avait  pour  centre  les  villes 
de  Samarie  et  de  Naplouse,  et  dont  le  temple  na- 
tional se  trouvait  au  liaut  du  mont  Garizim.  En- 
core à  préseot,  il  reste  une  communaaté  samari- 
taine auprès  des  ruines  du  lemplc.  D'un  autre 
c61é,  nous  possédons  encore  le  texte  du  PnUê' 
MMÇiM  à  Viiattge  des  Samaritains.  Les  savante  se 
sont  occupés  de  tout  temps  de  la  communaaté 
samaritaine.  La  principale  puhlication  laite  à  ce 
sujet  est  l'ouvrage  de  feu  Vuy aboli,  qui  a  paru 
en  184ft,  un  fros  votame  in^i*.  M.  Edouard  Vil- 
mar  vient  de  faire  imprimor,  à  Gotha,  le  texte 
arabe  d'une  histoire  des  Samaritains  écrite  par 
on  SanuHitain  dhi  nifiev  dn  m*  siède,  noanié 
Ahoul-F  uli,  pous  le  lilrc  de  Abulfathi^  Annalcn 
samaritam,  m-g*.Lc  texte  doit  être  accompagné 
d'une  version  latine  et  d'un  commentaire.  Bien 
que  cette  relation  soit  un  peu  courte,  on  y  re- 
marque certains  faits  qui  ne  se  trouvaient  pas 
ailleurs.  Par  exemple,  lorsque  M.  de  Saulcy  vi- 
sita le  mont  Garisim,  les  indigtees  lui  dirent  qnc 
la  ville  dont  on  aperçoit  les  ruines  auprès  de 
celles  du  temple  de  Gariaim,  avait  porté  le  nom 
de  Lowa;  wis  m  Mm  tlétât  ladiqnd  dans  an- 


cun  des  écrits  publiés  jusqu'ici.  La  ville  de  Louzn 
est  mcntioiméc  deux  fois  dans  la  relation  d'Aboul- 
Fatb. 

Le  mouvement  qui  s'est  manifesté  depuis  quel- 
ques années  dans  la  littérature  syriaque  se  main- 
tient et  tend  même  à  s*élendre.  Le  foyer  le  plus 
actif  de  ces  études  est  l'Angleterre,  grâce  aux 
nombreux  manuscrits  syriaques  arrivés  d*E«^ypte 
et  conservés  au  Britisli-muséum.  Il  est  vrai  que 
cette  littérature  n'est  pas  variée  et  qu'elle  consiste, 
pour  la  prineipale  partie,  en  versions  de  la  Bible, 
en  traités  théologiques,  en  vies  de  samls  et  en 
d*avfres  éerits  roulant  sur  des  matières  ecelésias- 
tiques;  mais  il  fant  se  rappeler  qno  des  contrées 
de  l'Asie  occidentale  où,  par  suite  des  conquêtes 
d'Alexandre,  la  langue  grecque  était  la  seule 
écrite,  la  Syrie  fut  la  première  qui  eut  une  écri- 
ture à  elle,  et  que  la  mise  en  usat^o  de  cette  écri- 
ture coïncide  à  peu  près  avec  réuiblisscmcnt  du 
christianisme.  Les  premières  traductions  de  la 
Bible,  dans  une  autre  langue  que  le  fjrce,  furent 
donc  les  versions  syriaques  qui,  par  là,  ont  acquis 
pour  les  chrétiens  une'valear  particulière.  La 
même  circonstance  a  pennis  aux  Syriens  d'enre- 
gistrer dans  leur  langue  bien  des  faits  importants 
pour  l'histoire  des  premiers  siècles  de  I  Eglise. 
La  principale  publication  syriaque  qui  a  ev  lieu 
dans  l'année  est  celle  qui  avait  été  préparée  par 
ft'u  M.  Cureton,  de  regrettable  mémoire,  el  qui 
porte  le  titre  de  An^ent  tyriae  docmnents,  pe- 
tit in-4*.  Bf .  Cureton  étant  mort  dans  le  cours  de 
l'impression,  le  volume  a  été  terminé  par  M.  Wil- 
lism  Wr^^.  H  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  la 
littérature  syriaque  n'embrasse  pas  seulement  la 
Syrie,  mais  au^i  ia  Mésopotamie.  Ainsi  le  présent 
volume  contient  des  détails  précieux  sur  la  fon- 
dation d'une  Eglise  chrétienne  à  Edesse  et  ailleurs. 

La  littérature  arabe  continue  également  à  s'en- 
richir. Là  aussi  tout  ce  qui  touche  à  la  personne 
de  Mahomet  et  à  l'étabUssement  de  sa  religion 
est,  pour  l'Europe  savante,  l'objet  d'une  grande 
attention,  il  a  été  parlé,  dans  Y  Annuaire  de  18o9- 
1860,  d'une  édidon  de  texte  arabe  de  la  vie  die 
Mahomet,  par  Ibn-Hescham,  publiée  h  Gollingue 
par  M.  Wuptcnfcld.  Cet  otivrage  fut  rédigé  dans  la 
première  moitié  du  ix«  siècle,  d'après  les  mé- 
moires mis  par  écrit  plus  de  cinquante  ans  aupa- 
m^-ant  par  Ihn-Ishac.  Ces  deux  auteurs  étaient 
de  fcnenls  musulmans,  el,  niUurellement,  ils  ont 
vn  le  prophète  sous  l'aspect  le  plus  favorable* 
Mais  leur  témoifrnapre  mérite  une  gran rie  rnnsidé- 
ratton,  tant  sous  le  rapport  littératrc  que  sous  le 
rapport  historique.  Il  a  servi  de  point  de  départ 
aux  récits  analogues  qui  circulent  parmi  les  mu- 
sulmans. Une  traduction  allemande  de  ce  texte  a 
été  donnée  en  1864,  à  Stuttgart,  par  M.  Gustave 
WpII,  deux  vol.  in-8».  Le  tftrc  est  :  Dus  Lcbm 
^fnb(^mmfd.  En  même  temps,  M.  le  docteur 
Sprengcr  a  fait  paraître  le  troisième  cl  dernier 
votamie  de  ta  vie  de  Malioiiiet,  en  allemand. 
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M.  Sprenger  a  longtemps  vécu  dam  l'Iode,  cl  il  a 
pu  recueillir  dans  cette  vaste  et  riche  coolrée,  où 
1«s  imsalinans  tiennent  une  grande  phMie,  bien 
àe^  oxivngcs  arabes  relatifs  aux  premiers  temps 
de  l'islamisme,  qu'on  ne  rencontrait  plus  dans  les 
contrées  ocekleiitates.  Déjà,  en  1851,  il  publia 
en  anf,'lais,  dans  l'Inde,  la  promic^ro  partie  d'une 
vie  de  Mahomet  qui  &t  quelque  sensation.  Depuis 
cette  époque,  ont  paru  Thistoirc  de  Mahomet,  par 
N.  Muir,  celle  de  Ibn-Heflchui ,  ele.  Sans 
doulc  !c  sujet  par  lui-même  ne  peut  manquer 
d'amener  des  dissentiments;  mais  pour  la  con- 
naissance des  faits,  nul  n*élaU  mieux  préparé  que 
M.  Sprenger. 

Une  mention  particulière  est  accordée  de  droit 
à  une  édition  des  quatre  évangélistes  en  arabe, 
publiée  d'après  im  manuscrit  de  Vienne,  à  Lcip- 
sig,  par  M.  Paul  de  Lagarde.  A  la  «^iiic^  de  la  con- 
quotc  musulmane,  les  chrétiens  de  Sync,  de  Mé- 
sopotamie, d'^yple,  perdiranl  peu  à  peu  l'usage 
de  leur  langue,  et  maintenant  le  syrien,  le  chal- 
décn  et  le  oople  ne  âer\'ent  plus  que  dans  les 
églises  pour  la  Kiurgie.  Par  conséquent,  me  fer- 
slon  de-  nus  livres  saints  en  aiaba  éuitdefenac 
ime  chose  indispensable. 

Le  commencement  de  ce  siècle  vit  paialtrc  à 
Madrid,  parles  soins  de  Ban({ueri,  le  Itttite do 
iraiti'  aralto  d'agriculture  d'Ihn-Âl-Aouam,  ac- 
compagné d'une  traduction  espagnole,  deux  vo- 
lumes în-folîo.  Sm-al-Aouam  âût  vn  savant,  oii- 
ginairf^  d'Espagne,  dans  la  première  nioilic'  du 
xu*  siècle.  Familier  avec  lesprocédésdei'agricul- 
ture  dans  un  pays  où  l'agriculture  avait  fini  de 
grands  progrès ,  il  proGla  du  bénéfice  de  sa 
naissance  pour  mettre  à  contribution  les  écrits 
des  Arabes,  notamment  le  traité  d  agt  iculiure  ua- 
bathéenne,  pour  les  temps  où  la  Chaldée  et  la 
va'.lce  lnr(:Tieui  (•  du  Tigre  et  de  TEuphratc  étaient 
sous  l'autorité  des  rois  de  fiabylone.  £a  même 
emps,  vivant  à  une  époifucolilefl  dtrétieosd'Es- 
pag-ne  et  les  Maures  fêtaient  dans  des  ra|>port5  con- 
tinuels, il  lui  fut  £acilc  de  profiter  des  détails  qui 
nous  ont  été  fournis  par  Pline  le  Naturaliste,  Co- 
lumcllc,  Varron,  Virgile,  etc.  M.  Clément  Mullct, 
qui  est  à  la  fuis  orientaliste,  minéralof^iste,  bota- 
niste, a  soumis  le  texte  arabe  à  uu  aomel  exii- 
nicn  et  a  publié  le  premier  volume  d'une  traduc- 
tion française  (jui  en  aura  deux.  Déjà  cet  ouvrage 
a  obtenu  une  mention  très-honorabio  de  la  So- 
ciété impériale  d'agriculture  de  Paris.  Ls  titre  est  : 
Livre  cV Agriculture.  L'ouvrage  n'intéresse  pas 
sciUcmcut  les  agronomes  européens  ;  il  sera  sur- 
Kmt  utile  aux  agriculleurs  de  l  Algéric,  pays  qui 
a  beaucoup  d'analogie  pour  le  cUmat  et  la  cul- 
ture avec  lTs[»agne. 

Cbiv.  les  peuples  arabes,  la  géographie  tint, 
au  inoycn-âgc,  à  peu  près  la  même  pbee  que  chez 
les  Gr  ecs  et  les  Romains.  Il  y  a  plus  :  les  diverses 
théories  des  Grecs  et  des  Eomaïus  passèrent  suc- 
màmam  chm  h»  Axtitm  G'oi  ce  que  j'ai 


in<liqué  dès  1S48,  dans  mon  introduction  à  la 
géoijraphie  d'Abouifeda.  Les  applications  n'ont 
pas  tardé  à  se  présenter.  En  voici  quelques  noo- 
velles  dont  deux  appartiennent  à  M.  Barbier  de 
Meynard.  D'ime  part,  M.  Barbier  de  Mcynard  con- 
tinoe,  sous  les  auspices  de  la  Sodété  asiatique  de 
Paris,  son  édition  du  Moroudj'-al-Dxeheb,  ou 
Prairies  d'or,  dont  le  quatrième  volume  est  sur 
le  pomt  de  paraître.  Or  l'auteur,  qui  est  MoMOvdi, 
fait  marehfflr  de  fitmtrétude  do  la  géographie  et  4e 
l'histoire,  et  comme  gLO^raphc  il  avait  parcouru 
tous  les  pays  musulmans,  depuis  la  vallée  de  llo-^ 
dus  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  depuis  la  mer  de 
Perse  jusqu'au  Caucase.  Depuis  il  avait  eu  entre 
les  mains  une  traduction  arabe  des  principaux 
ouvrages  grecs.  D'antre  part,  M.  Barbier  de  Mey*- 
nard  a  inséré,  dans  le  Journal  asiatique,  le  texte 
accompagné  d'une  traduction  française,  d'une 
lalion  composée  dans  la  dernière  moitié  du 
IX*  siècle,  par  Ibn-Khordad-beh.  Cet  écrivain 
était  investi  des  fonctions  de  chef  des  postes  de 
rancienne  Médie,  et  comme  chef  de  la  poste,  il 
était  cbu^  de  la  hairie  poUoe  dn  pays,  ea  qoi  le 
mettait  en  rap[)ort  direct  ;n  rr  ir-  khalife  de  Bag- 
dad; il  était,  par  conséquent,  en  état  de  bien 
connaître  non-seulement  les  routm  de  li  contrée, 
mais  encore  les  divers  produits  de  chaque  pays,  le 
montant  des  impositions,  etc.  Ibn-Kbordml-beh 
consigna  ce  qu'il  avait  obsené  dans  un  lure  in- 
titulé k  livre  du  ronUei  et  de»  proemMS,  maia 
qui,  comme  on  voit,  ronticni  beaucoup  plus  que 
ne  l'indique  le  titre.  Du  reste,  l'auteur  se  borne 
aux  pays  qui  dépendadeut  alors  plus  on  moins  di» 
rectemcnt  du  khalife  de  Bag<lad,  y  compris  le» 
contrées  de  l'extrême  Orient,  dont  il  n'avait  qu'une 
idée  vague.  En  môme  temps  M.  Sprenger  publiait, 
dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  d'Aile' 
magne,  la  première  parlii'  li'mi  niéinoire  intitulé: 
Post  und  reise  roulau  des  ortenU.  À  l'exemple 
de  M.  Barbier  de  Meynanl,M.  Spren^vr  ae  borne 
aux  j)rovinces  de  l'Asie  qui  dépendaient  du  kha- 
lifat  de  Bai^dad,  et  ne  sort  de  aon  cadre  que  pour 
dire  quelques  mots  des  contrées  de  rexlrbne 
Orient.  Mais  n'^ant  pas  limité  comme  M.  Barbier 
de  >leynard  par  un  cadre  fait  d'avance,  il  entre 
dans  des  dc'taii:>  sui'  lu  topographie  des  contrées, 
les  communications  entre  une  jMrovincc  et  l'au- 
tre, etc.  Le  livre  est  accompagné  de  16  cartes. 
Voici  une  quatrième  pubUcation  relative  en  partie 
à  la  géographie  dm  Arabes.  Il  «date  nn  recueil 
de  cinquante  et  un  lniil<^s  arabes,  compris  sous  le 
titre  de  Ikhouanrul-6afa  ou  Frère»  de  la  pureté» 
et  formant  ime  espèce  d'encyclopédie.  £«»  Frèm 
de  la  pureté^  dont  l'existence  remonte  aux  x*  e* 
xr  siècles  et  qui  s'organisèrent  d'abord  à  Bassora, 
stir  les  bords  du  Tigre,  étaient  une  société  de  sa« 
vanlB  et  de  philosopbes  qm  s'étaient  affinmehi» 
du  joug  du  Coran;  leur  doctrine,  qui  sp  ri'-nn  'i» 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  niusulinan, 
alleânitiiiie  cvwde  indépandanoe.  Déjà,  il  y  a 
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quelques  années,  un  jnuno  profi^ssour  de  Berlin. 
11.  Dtetcrici,  aoalysa  en  allcmaiid  les  chajMtres 
qui  traitent  des  lois  de  la  natiire,  ete.  Il  vieot  de 
publier  sous  le  titre  de  Die  firopaedeutik  der 
Araber,  les  promicrs  chapitres  consacrés  A  l'arith- 
métique, la  géométrie,  l'astronomie  et  l  a^uo- 
logie,  la  géographie,  la  nmsiqae  et  les  mathéma- 
tiques. A  rn  jiipf^r  par  certains  endroits,  li.'sFn'Tt's 
de  la  pureté  semblent  n'avoir  pas  fiait  de  grands 
pro|^  dans  les  scienees. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  scepticisme  pé- 
nétra de  bonne  heure  dans  la  société  musulmane. 
A  la  même  époque  Avicéne,  et,  un  peu  plus  tard, 
Avcrroes,  scandalisèrent,  par  La  liberté  de  leurs 
opinions,  la  foi  di-s  croyants.  Le  scepticisme  avait 
été  précédé  par  les  disputes  des  ptiilo&ophes  et 
des  théologiens.  En  pliuieurs  endroits  dv  Coran, 
Mnhrnrn,  voulant  rclcvcr  la  puissance  divhie, 
ficmble  ûicr  tout  libre  arbitre  à  l'homme,  et  aban- 
donner l'homme  aux  mains  de  Dieu.  Mahomet 
est  encore  plus  explicite  dans  certains  de  ses  dis- 
cours qui  sont  insért^s  dans  le  recueil  des  hadyt?. 
Cette  circonstance  a  beaucoup  conlt  ibué  à  l'esprit 
de  fatalisme  qui  domine  phis  que  jamab  ches  les 
musulmans.  Quelques  hommes,  qui  se  piquèrent 
d'indépendance,  crurent  devoir  protester  contre 
cette  tendance  et  forent,  en  conséquence,  appelés 
dn  nom  de  motasi'l'ttes  on  indé pendant  s.  M.  Stei- 
ner  vient  do  publier  à  Leipsig,  sous  le  titre  de 
JHe  Mutasiliten  oder  die  freidenker  im  iilaan,  un 
précis  historique  de  celle  crtaeqnarislaninne  ent 
alors  à  soufTrir. 

En  ce  qui  concerne  les  mathématiques,  M.  Aris- 
tide Marre  a  publié  à  Rome,  in-4*,  sons  lea  ans- 
pire-  de  M.  le  prince  Buoncompa^ni,  un  traité 
d'arithmétique  intitulé  Al-Talkhys  ou  le  Résumé, 
et  composé  an  tbi*  aièele  par  un  savant  d'origine 
espa<;nole,  établi  dansFempiredeHarok,  et  connu 
sous  le  nom  de  IIvn-a1-banna.  in-4»,  avec  les  cal- 
culs ariihmciuiui's  ramenée  à  nos  formules  algé- 
briques. M.  l^Iarre  a  également  fdtimprimer  une 
nouvelle  édition  de  sa  traduction  française  du 
traité  arabe  d'arithmétique,  intitulé  KMasat^l- 
BiBêobt  ou  la  quinteseence  do  calcul,  et  dont  rou- 
teur est  Bcha-F.dilin.  D'un  autre  côté,  un  inU-r- 
préte  de  l'armée  française  en  Afrique,  M.  Tilard, 
ft  bit  imprimer  à  llmprimerie  impériale  on  traité 
arabe  d'arithmétique,  à  l'usage  des  indigènes. 
On  sait  que  notre  système  actuel  de  numération 
n'est  pas  le  même  que  celui  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  que  Ttm  et  l'autre  diffèrent  du  sys- 
tème suivi  an  movcn  Age.  M.  Pilard  a  voulu  mettre 
les  indigènes  d'Afrique  au  courant  de  nos  pro- 
cédés. 

A  l'exemple  des  Grecs,  les  Arabes  eurent 
des  globes  célestes.  Ils  donnèrent  môme  à 
ces  images  du  cid  une  étendue  plu:>  grande 
qu'autrefois,  par  la  raison  que  leurs  connaissances 

s'étendaient  plus  a-t  sud  qm;  ne  l'avaient  fait  celles 
des  Grecs  et  des  Uuuiauis.  U  existe  des  globes 


célestes  arabes  dans  plusieurs  musées  d'Eu- 
rope, notamment  celui  du  musée  royal  de  Dresde» 
qui,  depuis  longtemps,  attire  ratlention  des  aa- 

vants.  Ce  globe  vient  d'être  l'objet  d'un  nourd 
examen  de  la  part  de  M.  Cliarles  Schier.  lequel 
eu  a  publié  à  Dresde  une  dc^crtplioa  plu.s  exacte 
que  l'ancienne. 

Le  premier  volume  du  dM  lionnaire  arabe  an- 
glais que  H.  Lano  a  publié  à  Londres  par  livrai- 
sons, est  mrinlenant  eomfdet.  Lé  dietionnaire  en* 
lier  fera  a  peu  prés  l  volumes.  Le  plan  adopté  par 
M.  Lane  pour  ce  dictionnaire  n'est  pas  le  même 
(fue  celui  que  feu  M.  Kreytag  avait  suivi  pour  son 
diclionuaire  arabe-latin.  D*nn  oAlé,  N.  lÂne  s'at- 
tache aux  auteur^  classiques,  aux  miteuri  qui  vé- 
curent à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  littérature 
arabe,  ^  en  fénéfd,  il  se  borne  aux  ternes  liw 
téraires,  tandis  que  M.  FrevUi^?  a  pris  d  •  tonte 
main  et  enr^;istr6  tous  les  termes  qu'il  a  ren- 
contrés. De  Faidre  cMé,  M.  Lane  est  on  honnne 
qui  a  longtemps  vécu  au  Cair<  <  qui,  jouissant 
de  la  so<-iété  des  personnes  lettrées  du  pays,  n'a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  éclaircir  un  mot 
pour  sa  définition  et  ses  diverses  acceptions.  An 
contraire,  M.  Freytag  n'a  jamais  quitté  l'Europe  ; 
il  n'avait  {>as  niènic  ouvert  les  relations  de  voyage: 
de  manière  que  quelquefois  il  parle  de  diosea 
dont  il  n'avait  pas  une  idée  nette.  Ainsi,  les  deux 
dictionnaires  no  se  remplaceront      l'un  l'autre. 

La  littérature  persane  n'trfbrant,  depuis  Tannée 
dernière,  aucime  publication  digne  d'une  mention 
particulière,  nous  allons  essayer  de  remolir  cette 
lacune  à  l'aide  de  c<-  qui  a  été  dit  dans  un  ouvrage 
récent  sur  l'état  des  lettres  en  Pene  même.  M.de 
Gobineau,  rpii  remplit,  de  1855  à  h  Téhéran, 
les  fonctions  de  premier  secrétaire  de  i  amiiassade 
française,  publia,  à  son  retour,  un  folnntt  Inlilalé 
rroi.v  ans  en  Asie.  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
pas  perdu  de  vue  le  pays  ;  il  paraît  même  y  avoir 
conservé  des  rcbtions.  Ajoutez  h  cette  circons- 
tance que,  pendant  son  séjour  en  Orient,  il  apprit 
la  langue  du  pays  cl  qu'il  est  en  état  de  consulter 
les  documents  originaux.  U  vient  de  publier  un  vo- 
hnne  inlilnlé  :  Lêê  refi^Ams  «f  tiê  ph/thÊO/Hêt 
de  l'Asie  centrale.  Voici  le  résumé  de  ce  que 
M.  de  Gobineau  a  dit  sur  les  matières  qui  sont 
du  resaort  de  cet  >4iMttMilrf. 

Depuis  longtemps,  les  croyances  mosofananei 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  empire  en  Perse.  Les 
personnes  qui  ne  veulent  pas  s  astreindre  aux 
régies  imposées  par  les  devoirs  de  la  sodélé,  em* 
braisent  !a  vie  des  soulis,  et.  à  ce  litre,  sous  l'ap- 
parence de  8'al>an(i(jnner  à  la  vie  contemplative, 
ils  satisfont  leur  goùi  pour  des  déplacements  con- 
tinuels et  des  habitudes  indé|)endanles.  Quelques- 
uns,  pour  se  donner  du  crédit,  ne  craignent  pas 
d'avoir  recours  à  la  magie  ei  aux  sortilèges.  De 
leur  côté,  les  hommes  qui  ont  tm  attrait  pour  la 
science  se  livrent  à  l'étude  des  spéculations  phî- 
losoplûques,  et,  bien  que  gênés  par  la  sorveil- 
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huée  du  elergé,  parviennent  &  ftàee  des  pmé- 
^tel.  H.  de  (iobineau  cite  un  traité  en  vers  ao* 

compagné  d'un  coranicntairo  placé  dans  1r  porps 
de  la  page  ol  de  uoUis  marginales  qui  a  (Hé  irii- 
piimé  à  Téiiéraa.  Le  poCme  eit  le  traité  propre- 
ment dit.  n'-digé  dans  nn  style  concis  ot  doslino 
à  ôlrc  appris  par  cœur  par  les  élèves.  Chacun  des 
mois  est  expliqué  isolément  dans  le  eommentaire. 
Pour  les  idées  d'ensemble,  elles  sont  indiquées 
sur  la  nuirge.  Ce  genre  d'écrits  cxi&tc  chez  les 
Arabes.  D  •  esi^  longtemps  parmi  nous.  V.  do 
Gobineau  ayant  remarqué  le  succès  que  le  pofimc 
obtcnail  dans  le  pays,  fit,  de  concert  avec  un 
rabbin,  une  iraduction  persane  du  discours  de 
Descartes  sur  te  Méthode»  tradvcliorqui  a  été 
aussi  imprimée- 

Enfin  sont  venus  les  novateurs»  qui  n'ont  rejeté 
risUumâsme  qiic  pour  y  substituer  mie  noufelle  re 
ligion.  M.  do  Gobineau  est  entré  dans  de  curieux 
détails  sur  un  jinine  homme  de  CUiraz  qui, 
U  y  a  une  vingtaine  d'années,  imagina  une 
doàrinc  fondée  à  la  fois  sor  les  habitudes  du 
pays  et  des  pays  étrangers,  et  &  laquelle  se 
mêlaient  des  idées  cabalistiques.  Cette  religion, 
^i  a  donné  naissance  à  des  tronbles  sanglanis, 
•'appelle  orr1irnirn?ncnt  le  habime,  dit  mot  arahr 
bob  ou  porte,  qu'avait  reçu,  comme  Utre,  te  fon- 
dateur. H.  de  Gobineau  a  publié  des  extraits  d'un 
traité  dogmatique  composé  par  le  novateur. 

Bn  ce  qui  concerne  la  littérature  lurke,  il  a 
paru  à  Vienne  un  recueil  de  proverbes  ottomans, 
•ow  les  MMpioea  de  TAcailémie  orientale  de 
Vienne,  et  sous  la  direction  de  M.  le  baron 
de  Schlechta-Wssehrd,  in-ë°.  L'Autriche,  par  sa 
position  géographique,  est  plus  à  même  qne  tout 
autr  •  jiavs  d'cntri  l  'ri'r  dos  rajiports  avec  l'empire 
otu  ni  m,  et  l'on  comprend  que  de  tout  temps  la 
langue  turiic  ait  été  ôiltiTée  à  Vienne.  Le  pré- 
sent volume  est  destiné  à  être  mis  entre  les  mains 
des  élèves,  et,  pour  en  rendre  l'usage  plus  géné- 
ral, on  a  accompagné  le  texte  d'une  version  alle- 
mande et  d^me  version  française.  Ce  <fo*3  offre 
<îr  pirticulier,  c'est  la  manière  dont  il  a  ôu'^  t('~ 
digé  et  imprimé.  11  faut  savoir  que  lorsque  les 
Tivks  sortirent  des  régions  de  la  Ttelarie  pour 
s'établir  dans  les  provinces  occidentales  de  l'Asie, 
ils  adoptèrent  l'alphabet  arabe,  et,  qu'A  l'exemple 
des  Arabes,  ils  s'interdirent  à  la  fois  l'usage  des 
voyelles,  la  ponctuation,  Tosagc  des  lettres  ma- 
juscules, etc.  Ajoutez  à  ces  inconvénient?  i!^s 
phrases  longues  de  plus  d'une  page,  cl  souvent 
Ol  style  Bgvré  et  emphatique.  Lorsque  rinstitu- 
tion  des  joiin;nTix  s'introduisit  en  Turquie,  et  que 
les  fondateurs,  pour  avoir  dos  abonnés,  furent 
dans  Ut^néeesaité  éa  se  mettre  à  U  portée  de  tout 
le  monde,  on  simplifia  le  style  et  on  raccourcit 
les  phrases.  Des  journaux,  la  réforme  pressa  <]nm 
les  livres.  Voilà  ee  que  le  présent  recueil  de 
fUMcs  a  voulu  consacrer  par  son  exemple.  Dn 
reale,  le  livre  est  M  de  maméro    ponreir  liMi> 


Kier  réinde  da  Uak  m  Allemands  et  au  Vru^ 
ÇMS,  de  même  qne  l'étade  dn  français  et  de  Yû^ 

lemand  aux  Turks. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  un  long  mé- 
moire, de  M.  Belin,  secrétaire-interprète  de  l'am- 
bassade française  à  Constantinople,  sur  l'histoire 
économique  de  la  Turquie  (les  linances,  les  va- 
riations de  la  momiaie,  ete.).  Ce  mémoire  a  paru 
dans  lo  Journal  asitjficjuc,  où  il  forme  314  pa^^^s 
ia-8».  Personne  n'était  mieux  placé  que  M.  Belio 
pour  truler  un  pareil  sujet. 

La  ville  de  Gotha,  en  Allemagne,  n't  jamaît 
été  im  cen'f'^  i-n portant. Néanmoins,  on  remarque, 
dans  la  bibliotliéque  ducale,  une  collection  de 
manuscrits  srsbes,  perssns  ettnrks,  dont  une  par- 
tie provient  du  voyageur  Seetzen.  Le  bibliothé- 
edre  actuel,  M.  Wilbelm  Pertsch,  public  en  latin 
le  Catalogue  de  eette  eoHeetion.  le  n'ai  pas  con- 
naissance que  les  manuscrits  aral»es  aient  été 
décrits  ;  mais  le  catalogue  des  manuscrits  persans 
a  paru  en  1859,  et  l'on  vient  de  recevou*  le  cata- 
logue des  manuscrits  tarits;  iii-8«. 

Un  »  publicition  encore  plus  considérable  a  élô 
entreprise  j)ar  M.  FlQgel,  si  connu  [tar  son  édition 
<>i  satradocUon  tatine  du  Dietfoniun're  hibKogrO' 

phirjiir  iIp  h '.flji-Klaîfa.  C'est  le  caLnlopie  des 
rnanusrriis  arabcs,  pcrsans  et  turks  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne.  La  coUoetioii  orien- 
tale de  Vienne  remonte  à  plusieurs  siècles,  et  dto 
s'est  fort  enrichie,  dans  ces  derniers  temps,  par 
l'adjonction  de  la  coUccUon  de  feu  M.  de  Hammer. 
M.  Flttgcl  mène  de  front  les  ouvrages  arabes, per- 
sans et  turks  classés  par  ordre  de  matières.  Le 
texte  est  en  allemand.  Le  premier  volume  a  para, 
et  H  sera  suivi  de  phisieurs  autres  ;  in-i*. 

Un  des  ])lus  beaux  résultats  des  études  philo- 
logi<|ues  de  ce  siècle,  c'est  l'affinité  qui  a  été 
constatée  entre  le  sanscrit,  le  persan,  le  grec,  le 
latin ,  l'allenMiid,  le  altve  et  le  cdia.  Cette  alRmié 
a  fait  donner  au  groupe  de  ces  langues  le  nom 
générique  de  langues  indo-européennes.  Ces 
hnigiies  sont  maintraant  étudiées  dans  leur  en- 
s-inMe,  Cl  dans  chacune  en  particulier,  et  chaque 
aiuu  e  voit  paraître ,  sur  la  plupart  d'entre  elles, 
quelque  ou>Tage  ou  quelque  dissertation  qei 
^oute  à  la  somme  des  connaissances  acquises. 
Cette  année,  il  a  paru  en  dlemand,  sous  le  titre 
de  :  Handbuch  der  zend  Sprache,  une  gram- 
maire accompagnée  d'im  dictionnaire  de  la  lan^ie 
r.end  ;  ce  livre  a  été  couronné  par  l'Institut,  à 
l'occasion  du  concotu^  ouvert  i»ar  M.  de  Volney 
sor  les  questions  de  philologie  comparée.  L'au- 
teur est  M.  Ferdinand  losti,  pn^iosselir  à  rUnli- 
vcrsité  de  Marbourg. 

Un  savant,  qui  a  fait  depuis  ptanioors  années, 
delà  langue  arménienne,  l'objet  s))écial  de  ses 
l'tiîfles,  M.  Evariste  Prudhomme,  a  publié  la  tra- 
duction française  d'une  relation  rédigée  par  Aris- 
dsgués  de  Lanéiverd,  vers  la  fin  du  XI*  nède  ou  ai 
commenoement  da  u*.  Les  Arméniens  ont  besa- 
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coup  écrit;  mm  l'iù&ioirc  de  l'Arménie,  par  suite  de 
Vétet  de  moreellenwnt  éa  pays,  est  trto'Klifndle  à 

suivre.  La  publication  do  M.  Prudhomni<>  remplit 
une  lacune.  11  est  b.  rcgrottcr  qu'il  n'ait  pas  pu 
connaissance  d'une  relation  grecque  analogue , 
qui  fut  rédigée,  vers  la  même  époifae,  ptr  Midiei 
ÂUaliotns,  pt  qui  a  éiù  imprimée,  pour  lu  pre- 
mière fois,  avec  une  version  latine,  par  M.  Bmnet 
de  Pretle. 

De  son  cù\6  M.  Emin,  Arm(^nicn  d'origine  ot 
professeur  d'arménien  à  Moscou,  a  publié  un 
mémoire  curieux  intitulé  :  Mbtnhêê  twUpa- 
gùniamê  arménien,  n  8*«gH  ici  du  paganisme 

pratiqué. en  Armi^nie  dans  l'antiquité  et  pendant 
les  premier!»  siècles  de  notre  ère.  Les  écrivains 
anciens  perlent  d'uDe  manière  générale  du  eulic 
de  diverses  divinités  tenant,  les  unes  au  culte 
assyrien,  d'autres  au  culte  perse ,  quelques-unes 
•n  colle  grec  Ce  mébnge  s'explique  naturelle- 
ment par  lo  triste  privile'ge  que  l'Arménie'  a  eu 
de  bonne  heure  de  gémir  soiis  la  domination 
étmn^àrc.  Ce  sujet,  qui,  comme  on  le  voit,  est 
important,  n'avait  pas  été  traité  d'une  manière 
^éciale.  M.  Emin  n'a  peut-être  ('puisé  la 
matière  ;  mais  il  a  tracé  la  voie,  et  aaas  doute  son 
exemple  sera  suivi. 

Dojjuis  environ  50  ans,  le  sanscrit  est  entré 
dans  le  cercle  des  études  en  France  et  dans 
le  reote  de  l*fiarope.  Le  sanscrit  est  d*un  grand 
secours  |)Otir  la  connaissance  des  orif^inps  du 
grec,  du  laiin  et  des  autres  langues  indo-euro- 
péennes ,  et  il  est  à  désirer  que  son  étude 
a'éiende  de  plus  en  plus.  11  existe  des  diction- 
naires sanî«rrif''-TrK'l;us  et  sanscrits-allemands  ; 
maiii  il  n'y  en  avait  pas  de  sansoits-français. 
Cette  lacune  vient  d'être  remplie  à  Naney  par 
liM.  Emile  B'irnouf  l'I  I.'Mrjii!.  titre  est  : 
Dktionnaire  clasiiqut  $an»»rU- français,  oà  sont 
eoertfomié».  revté^,  cooifltfl^f  fcf  «romiMC  de 

1  vol.  in-*». 

Tout  le  monde  connaît  les  grands  travaux  exé- 
calés  par  les  nûssioonaifes  catholiques  en  Chine, 
au  temps  de  leur  puissance  ot  jusqu'à  la  fin  du 
xviu*  sièdc.  Depuis  1  udnu&sion  des  Européens 
dans  les  ports  de  la  Chine,  les  Aa^^ont  pobiié 
à  la  fois  des  relations  descriptives  et  des  livres  de 
grammaire.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  mouvement 
sil  été  soivi  par  irâ  missionnaires  cidMtkpws.  II 
est  vrai  que  leur  mission  étant  de  travailler  à  l'in- 
térienr  du  pays,  ils  sont  tenus  à  une  {grande  <  ir- 
conspection.  Cependant,  l'année  1862  a  vu  pa- 
raître un  Vocabulaire  c  hinois-latin,  impnmé  en 
Chine  par  les  soins  de  Mgr  Penny  II  fimt  savoir 
que  les  missionnaires,  ne  suffisant  pas  pour  l'in- 
straelion  el  la  dveetfon  des  Jadigènes,  sont  oMi- 
gés^r  Tprmmr ;\  l'assistance  des  jeunes  néophytes, 
et  que,  dans  les  séminaires,  les  néophytes  sont  ini- 
tiés 4te  ewmsissanee  du  latin  ;  c'cstafin  de  pouvoir 
lisek  fiUe  «1  k  liini«ie  dmtli  IwCiie  lUtae. 
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Il  a  paru,  il  y  a  quelques  mois,  à  Paris,  une 
traduction  fWmçaise  du  code  annamite,  faite  sùr 
le  chinois  ;  2  volumes  in-8".  On  >it  (l'if  la  langue 
chinoise  est  la  langue  officielle  de  la  Cnchim  hin", 
pays  où  la  France  a  formé  un  établissement  im- 
portant. Les  indigiènes  élani  depnb  longtemps 
régis  par  la  loi  chinoise,  et  l'administration  fran- 
çaise étant  intéressée  à  ne  pas  froisser,  sans  né- 
cesrité,  les  instillons  do  pays,  une  traduction  do 
code  en  vigueur  était  devenue  une  chose  indis- 
pensable. V>6']h  l'Europe  possédait  une  traduction 
du  code  chinois,  faite  il  y  a  plus  de  50  ans  par 
l'anglais  Staunlon;  mais,  depuis  cette  époque,  la 
législation  chinoise  a  subi  par  la  force  des  choses 
quelques  modilicalions.  Cette  traduction  a  été  faite 
par  M.  le  capitaine  Aobard,  le  même  qoi  tra- 
duisit, il  y  a  peu  de  tcmps,  Une  description  chlnotse 
de  la  Cochinchinc. 

Le  commerce  européen  embrassera  bientôt, 
grâce  aux  nouvelles  conquêtes  de  la  Russie,  tmc 
grande  partie  de  l'Asie  centrale.  L'auteur  de  cet 
article  démontrait,  il  y  a  deux  ans,  dans  un  vo- 
lume intitolé:  RetaHom  poUHque$et  eommereiaie» 
de  r Empire  Romain  avec  l'Asie  Orientale  (la 
Perse,  laBactriane,  l'Inde  etlaChine),quc,  contrai- 
rement à  l'opinion  généralement  i^îse,  des  rap- 
ports de  poUtiqoe  et  de  commerce  avaient  eu  lico 
entre IcsRomains et  l'extrômcOrient  r.cs  rnpiiorts, 

d'ailleurs  trfrs-irréguliers,  cessèrent  après  la  disso- 
lution de  l'empire  Romtûn.  Repris  par  les  Persans 
et  les  Ara!)os,  interrompus  encore  au  IX'  siècle, 
ils  furent  rétablis  au  xui"  sous  le  grand  empire 
Mogol  qoi  s'écenditit  depois  ht  mer  Orientale 
jiis(iii'au  Volga.  C'est  alors  que  Warco-Polo  ac- 
complit ses  mémorables  voyages.  On  a  publié 
beaucoup  d'éditions  de  son  livre;  mais  la  plupart 
dos  copies  difft'raient  entre  elles;  elles  étaient 
d'ailleurs  rédigées  dans  des  langues  différentes. 
Or,  une  circonstance  était  passée  inaperçue:  c'est 
que  Haroo-Polo,  quand  il  fut  enfermé  à  Gènes,  cot 
pour  compagnon  de  captivité  un  homme  de  lettres 
italien,  Rusticieu  de  Pise,  qui  avait  contracté 
l'hàbitnde  d'écrire  en  français.  Marco-Polo  dîeta 
SCS  mémoires  en  italien,  et  ils  furent  immédiate- 
ment mis  en  français  par  Rusticien.  Mais  voici 
unenonvdle  difficnhé.  Les  manuscrits  français 
de  la  bibliothèque  impériale,  qui  contiennent  h 
relation  de  Marco-Polo ,  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours. Lequel  préférer  ?  En  1824,  quand  la  Société 
de  géographie  de  Paris  commença  le  recueil  de  ses 
mémoires,  elle  consacra  le  premier  volume  à  la 
verâon  française  de  la  relation  de  Marco-Polo, 
et  Meon,  qui  fut  chargé  des  soins  de  Tédition,  fit 
choix  d'une  de  ces  copies  ;  mais,  peu  de  temps 
après,  l'attention  se  porta  sur  trois  autres  copies, 
postérieures  de  quelques  années,  et  qui  avaient 
èt(«  données  par  Mareo-Pttlo  lui-mi'^me,  en  1307, 
à  Thiébault  de  Cepoy,  envoyé  de  Charles  de  Va- 
lois, frère  du  roi  Philippe  le  Bel,  près  la  réi)u- 
biiqoe  do  Tenise.  D  éiaiià  croire  qoe  c'était  me 
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eopie  reme  et  complétée  par  l'anletr,  et  par  «on- 

Séquent  la  seule  authontiquo. 

En  4818,  un  savant  anglais,  Marsden,  connu  par 
des  travaux  estimables  sur  les  contrées  de  la  Ma- 
laise et  sor  la  langue  qu'on  y  parle ,  publia  une 
traduction  anglaise  de  la  relation  de  Marco-Polo, 
faite  sur  ta  version  italienne  et  accompagnée  d  un 
otNnmentaire.  Cette  publicatioii  fiit  acôiefllie  &vo- 
rablcmonl,  })arce  qu'elle  ajont^ft  h  ce  qu'on  savait 
d^à.  Mais  Marsden  n'avait  im  puiser  aux  autres 
totireea  orientales.  Après  l'apparition  de  la  ver- 
sion française,  éditée  par  la  Société  de  géogra- 
phie, Klaprolh  travailla  à  une  nonvelle  (Slition 
pour  laquelle  il  complail  recourir  aux  lémoignages 
penans,  mongols  et  chinois.  Mais  Klaprolh  mou- 
rut avant  d'avoir  achevé  sa  tAcUc.  Lo  moment  âiail 
venu  de  reprendre  l'idée  de  Klaprolh,  en  s'aidant 
4e  toint  ce  que  la  seienee  a  mis  en  inmière  dans 
rintorvalle. 

M.  Pauthier  vient  de  mettre  en  vente  une  ooo- 
velle  édition  de  Marco-Polo,  soiu  ce  lili»  :  Lê 


Uof»  de  JKorw-Polo,  eiloifcii  de  FenJn,  o«i»- 

ieiller  privé  et  commissaire  impe'rial  de  KhotiH 

bilaî  Khaan,  rédigé  en  français  som  sa  dictée, 
en  1290,  par  Rusticieu  de  Pise,  publié  d'aprè» 
trotê  moÊtuscrits  de  la  bibliothique  impérimtê^ 
et  arrnmpnyn,'  de  i  uriante$ ,  de  l'explication 
des  mots  hors  d  usage,  et  de  commentâmes  géo- 
graphique$  H  MUorifiMt  Hrig  du  éeriveiimg 
orientaux,  principalement  chinois,  avec  uns 
eorte  généraUdê  l'Asie;  %  volumes  grand  in-S". 
Ce  tilre  dispense  d*ln8ialer  sur  le  earactdre  de 
cette  nouvelle  édition.  En  ce  qw  eOBOenic  ia 
miso  à  conlribution  rtos  t''moigïiage8  monfro!?  ot 
chinois,  M.  Pautitier  a  nul  depuis  longtemps  ses 
preuves,  et  personne  ne<K>ntaslerasaoompÂenoe. 

L'intrntinri  de  M.  Pauthier  a  été  de  (ionnfr  un 
travail  dtihntlif.  £st-ce  à  dire  qu'il  ne  reste  plus 
de  questions  qui  rédament  un  nouvd  eiamai  t 
Je  ne  le  pense  pas  ;  mais,  dans  mon  opinion  indi— 
vidocliâ,  il  a  considérablement  aplani  la  voie. 

BsouuD ,  memikn  de  l'InstUtU. 
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FALMEHSTON  (Bssm»4un  Tkmkm)  troisiè- 
me vicomte  Palmersion,  de  Palmerston,  dans  le 
oomlé  de  DubUn,  et  baron  Temple,  de  Mount- 
Tempic,  dans  le  comté  de  Sligo,  pair  d'Irlande, 
premier  lord  de  la  Trésorerie,  Lord  gardien  des 
cinq  portfl,  connétable  du  cli&leau  de  Douvres,  etc., 
était  le  fils  aîné  du  IrèS' honorable  Henry 
Temple,  8eeoDdvi6omlePalnMr8ton,et  de  Marie, 
fîlle  unique  de  Benjamin  Mec.  11  naquit  le  20  oc- 
tobre 1784  à  la  résidence  patcraelle  de  Broad- 
lands,  comté  de  Hanls,  et  &  TAfe  do  i8  ans,  en 
1802,  h  la  mon  de  soD  hérita  de  ses  titres 
et  de  ses  biens. 

Comme  lèbres  contemporains,  lord  By- 
fOtt  et  sir  Robert  Pecl,  lord  Palmerston  fut  en- 
voy(^  ^  lîarrow.  De  ce  collège  qu'il  aimait  comme 
un  loyer  domestique  et  où  il  n'a  cessé  de  Caire 
périodiquement  des  visiles  jusque  dans  les  der- 
niers jours  do  sa  vie,  il  se  rendit  à  Èdimbourg, 
attiré,  comme  tant  d'autres  jeunes  gens  de  toutes 
les  opinions  poUtiques,  par  la  réputation  du  fa- 
meax  professeur  Uugald-Stewart  D  y  avùt  deux 
ans  qu'il  suivait  ses  leçons  lorsqu'il  perdit  son 
pérc.  L'année  suivante,  il  entra  au  collège  de 
S^M^ékm  A  Cambridi^,  où  il  se  distionua  par 
la  précocité  de  ses  facuU(<s,  et  il  n'eut  pas  plu- 
tôt atteiiA  sa  majorité  qu'il  fut  mis  en  avant  par 
rUaiveisilé  pour  Ut  représenter  au  Parlement. 
Son  concurrent,  lord  Henry  Pctty,  depuis  lors 
marquis  de  Lanwlowne,  qui  avait  été  charj^'é  des 
sceaux  de  l'Échiquier  sous  le  ministère  tiren\ilk-, 
le  battit  (331  votes  conire  1S9);  mtto  ce  petit 
échoo  dans  soa  ftmàec  eflbn  pour  arriver  aux 


aflliÉnes  Alt  fdjpird  ivaiit  la  Ils  de  lamène  année» 

et  à  la  No^n  de  1806,  Palmerston  entra  au  Parle- 
ment comme  représentant  de  filetcbingiey,  ayant 
conquis,  dans  Pinlervalle,  le  diplôme  de  master^ 
àrtium,  corr^iondant  à  eehtt  de  bachelier  è» 

lettres  en  France. 

Lor:i  ùc  i  éieeiion  générale  de  18(^7,  il  fot  dé- 
puté par  Newport,  Ile  de  Wighu  Lord  GvenviUe 
ayant  donné  sa  démission  au  bout  de  quelques 
mots,  et  ayant  été  remplacé  par  le  duc  de  Port- 
land,  lord  Pahnerston  ddHrta  dans  la  vie  offieieUe 
comme  junior  lord  de  l'Amirauté.  En  1809,  il 
siicct^da  à  lord  Casilereagb,  comme  ministre  delà 
i^uerre  (Secretary  atvoar),  cl  en  1811  il  réussis- 
sait â  représenter  TUnlverMié  de  Cambridge.  II 
n'avait  alors  que  27  ans.  —  Il  occupa  ce  poste  de 
secrétaire  au  département  de  la  guerre  pendant 
19  ans,  e'esWàHlire  jusqu'à  ta  dissolution  du  mk 
nisl^^re  Wellington  en  1x28,  ayant  sans  cesse  en 
vue  deux  objets  :  l'économie  des  deniers  publics 
et  le  bien-être  de  l'armée. 

Durant  les  deux  premières  admlnnlratioas, 
Perreval  et  lord  Liverpool,  comprises  dans  rette 
période  de  vingt  ans,  lord  Palmci^ton  u  avait 
cessé  de  se  montrer  tory  ;  mais  à  partir  de  ISVT, 
il  s'ojx'Ta  nu  changement  sensible  dans  ses  oj»- 
nious  :  il  pencha  vers  le  libéralisme;  aussi  lors» 
qu'à  PavénomentdeOeorgesCanntttf^  au  ponvoir, 
ce  ministre  lui  offrit  un  sié;:edans  le  nouveau  ca- 
binet, put-il  l'accepter  sans  hésitation,  li  se  mon- 
tra tidèlc  à  ses  nouvelles  convictions  dans  les  dé- 
l>at$  relatifs  à  l'éBHMâptlon  des  catlioliques  et 
dons  les  discMsioos  tonoemaai  les  principes  da 
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libre  échange.  Il  demeura  dans  le  cabiuct  avec 
lord  Godench,  sneceuenr  de  Georges  Gamiing, 

et  lorsque,  peu  après,  lo  duc  de  Wcllinglon  fui 
chargé  de  la  formation  d'un  aouvcau  ministère, 
il  eoRsenfit  à  n'en  pas  sortir;  maïs  voyant  que  ses 
opinions,  relativement  à  la  politique  exl<'ricurc  et 
notamment  à  l'indépendance  de  la  Crf^ri'  dont  il 
étmt  un  partisan  diHerminé,  n'étatcul  point  paru- 
géei  par  le  premier  ministre,  il  se  sépara  de  loi 
en  m^me  temps  que  plusieurs  de  ses  coll«>gues. 

Lord  Palmcrstoo  ayant,  en  1831 ,  soutenu  le 
projet  de  réforme  diectorale  de  lord  Bnsaell,  son 
niaiulat  lui  fut  retiré  par  l'Université  de  Cam- 
bridge comme  celle  d'Oxford  relira  le  sien  à 
sir  R.  Peel.  Ayant  représenté  Canibridge,  pendant 
vingt-deux  ans,  aux  communes,  il  foi  sans  aucun 
doute  sensible  aux  ngucurs  de  ce  corps  obstiné- 
ment rétrograde  de  l'Université.  Mais  Blctching- 
ley,  qui  l'avait  &a  d^à  une  première  fois,  le  con- 
sola de  nduvran  df  son  (^clicc.  De  1832  à  3i,  il 
représenta  le  South-Uants,  cl  à  partir  de  1835 
jusqu'à  sa  mort,  il  a  été  député  régolièrement  au 
Parlement  par  les  électeurs  de  Hvortoo.  En  1830, 
lord  Paîmerston  devint  secrétaire  au  départe- 
ment des  affaires  extérieures.  A  partii-  de  cette 
époque,  rimparUalité  n'est  plus  si  facile  pour  l'his- 
torien dr-  <ia vie  politique:  Anglais,  il  n'a  qu'à  ju- 
ger un  compatriote  ;  étranger,  c'est  peulrétre  un 
adversaire.  Mais  s*il  est  des  jugements  d'une 
équité  relative,  il  en  Cïst  d'autres  que  l'on  peut 
porter  en  toute  sûreté  de  conscience  :  ce  sont 
ceux  qui  touchent,  non  aux  intérèls  matériels  des 
nations,  mais  qui  reposent  sur  les  lois  générales 
et  immuables  de  l'honiiétoté  et  de  la  morale. 

Lord  Palmerston  a  mérité  de  ses  concitoyens 
cet  dioge  qa*aucun  ministre,  avant  loi,  n'avait  été 
plus  an'jïiiis.  Cet  élû;re  même  nous  avertit  assez 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  jugement  Irès-bien- 
Trittant  de  ta  part  des  pays  qui  ont  lait  à  leurs 
dépens  l'épreuve  du  patriotisme  de  lord  Palmers- 
ton. Pendant  les  longues  années  qu'il  fut  charg/- 
de  la  direction  des  alTaircs  éiiau^jèrcs,  bou  iiciiun 
se  fit  sentir  an  dehors  dans  plusieurs  circons- 
tances mémorables.  D'abord,  il  i)rii  une  large 
part  à  la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  la 
Belgique,  puis  à  la  formation  de  la  quadruple 
alliance  entre  la  France,  rAnf;leterre,  l'Espii^ne 
et  le  Portugal,  pour  assurer  à  ces  deux  derniers 
pays  les  bienfaits  du  gouvernement  consiiiulion- 
ncl.  Une  action  encore  plus  importante,  mais  plus 
favoruhh  que  les  pr(^cédcnlcs  aux  intérêts  anglais, 
action  Taule  à  1  iulluencc  et  aux  intérêts  de  la 
France,  fat,  au  détriment  de  cette  dernière  puis- 
sance, Pa  quadruple  alliance  avec  les  fttat-s  du 
Nord,  ])our  assurer  l'intégrité  de  la  Turquie.  Le 
souvenir  de  cet  épisode  pclitiqae  est  encore  trop 
frais  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de 
longs  détails  à  ce  sujet.  Qu'il  suffise  donc  de  dire 
que,  par  le  traité  de  juillet  1840,  conclu  à  l'ins- 
tigtlkni  dft  lord  Palnecston,  principalemfaai,  la 


France  se  trouva  isolée  et  rédailc  à  abandonner 
Hchemelr-Ali  qu'elle  avait  encouragé  dans  sa  ré- 
sistance eoatre  le  Sultan.  Par  sa  hardi<.'sse,  son 
énergie  et  sa  promptitude,  lord  Palmerton  réus- 
sissait à  empêcher  l'indépendance  de  l'Egypte 
qui,  dans  sa  pensée,  devait  éln  k  première  phase 
de  la  transfonrintion  de  ce  pays  en  province  fran- 
çaise et  un  acheminement  à  une  lutte  des  inté- 
rêts français  et  des  intérêts  briisnaiqmt  en 
Orient,  lutte  qui  pouvait  entraîner  la  mine  de 
ces  derniers.  JLord  Palmerston  se  conduisit,  sans 
doute,  en  bon  Anfi^  en  agissant  comme  il  fit. 
Mais  son  réle  de  ministre  donne  prise  à  une 
critique  autrement  sérieuse,  si  l'on  examine  cer- 
tains actes  évidemment  inspirés  par  des  prin- 
cipes d'une  moralité  fort  douteuse. 

Antérieurement  à  l'indépendance  de  la  Bel- 
gique, il  avait  insisté  sur  la  nécessité  de  montrer 
plus  franchement  les  apathies  de  l'iùigle- 
terrc  aux  nations  du  eontinent  en  travail  de  con- 
quérir  les  libertés  constitutionnelles  qu'on  ne 
l'avait  fait  sous  le  règne  t  des  Georges.  »  Avec 
le  temps,  il  pttiit  que  cette  politique  de  lord 
Palmerston  consistait  à  éveiller  les  espérances 
des  peuples,  à  mettre  ces  peuples  en  état  d'hos>- 
tilité  avec  leur  gouyeniemcnt,et,.apr68  leur  avoir 
fait  maintes  promes-es,  à  les  laisser  dans  leur 
impasse.  A  l'époque  dcj»  mouvements  révolution- 
naires de  184S-49,  il  mit  largement  en  pra- 
tique oetle  politique  :  de  prêter  aux  |>etiples  en 
travail  de  réforme  intérieure,  l'apiiui  moial  de 
l'opinion  publique  en  Angleterre,  sans  leur  ac- 
corder de  secours  effectif.  Celte  politique  impni- 
denle  et  sans  caractère  eut  |)our  résultat  d'irriter 
à  un  égal  dégré  contre  1  Angleterre  les  princes 
dont  il  ébranlait  le  pouvoir,  et  les  peuples  quHl 
abandonnait  aux  retsentîpMBtB  de  hors  gonver^ 
uants. 

Après  la  retraite  de  sir  Bobert  Ped,  et  ft  l'avé- 

nemcnt  de  lord  J.  Russell  au  ministère,  lord 
Palmerston  fut  eharf,'i^  pour  h  troisième  ïon  du 
poriefeuille  des  aftaires  élraugères,  où  il  était 
appelé  ft  contrecarrer  de  nouv<niu  la  pohtiquc  de 
la  France  ;  d'abord  dans  l  aifaire  du  Sundcrbund, 
puis  dans  celle  des  mariages  espagnols.  Il  Irioffl- 
pha,  en  Suisse,  de  la  politique  de  Looie-PbUippe 
et  de  M.  Guizot;  «  mais  s'il  fut  moins  heureux  en 
Espagne,  disent  aes  biographes  anglaitf,  il  eut 
du  moins  la  satisfadioa  de  voir  ee  roi  sans  acm^ 
pulcs  et  nn  ministre  punis  par  la  léfVolniiflB  de 
février.  » 

11  est  im  autre  reproche  que  celui  formulé  plus 
haut  que  l'on  peut  adresser  4  la  politique  inter- 
nationale de  lord  Palmerston  :  c'est  l'attiiuile  très^ 
hautaine  et  les  procédés  outrageants  dont  il  a  trq) 
souvent  usé  a  l'égard  des  petits  Etals.  Le  scan- 
dale do  l'affaire  Pacifico,  en  Grèce  (I8o0),  ene«t 
l'exemple  le  plus  frappant  Ses  violences  en- 
vers cepayss'expliqucôu,  dit-on,  par  ce  fait,  qu'en 
afiasant  aan  Méa^omMit  A  aw  éfud,  il  avait 
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Toulu  donner  iin  avertissement  indirect  à  Tem- 
pcreur  Nicolas,  qui  entendait  faire  de  ce  petit 
ro}-aume  on  instrament  d'agrcssipa  oHMtt  le  mA- 
tan.  Cette  manière  â'u-^ir  i>:xr  ricochet  ne  fiitpas 
goûti^e  par  les  doux  rliatnbres  du  Parlement,  car 
tandis  que  la  politique  de  lord  Palmerston  envers 
b  Grtee  reeonit  rapprobation  (le$  Communo'^. 
clic  était  blAmée  par  li  Chnnihrc  des  lonJs, 
malgrû  ua  discours  de  cinq  heures  qu'il  lit  pour 
la  défendre. 

Lord  Palmerston  devenait  chaque  jour  plus 
clirr  aux  libéraux.  Mais  ceux-ci  éprouvèrent  tout 
à  coup  une  protondc  déception.  Ce  fut  lorsque, 
à  Toocasion  du  coup  d'Etat,  qui  eut  Hm  en 
Frnncp,  le  2  décembre  1852,  il  s'empressa  di' 
témoigner  son  approbation  personnelle  à  l'ambas^ 
aadcttr  ln»cai«anpr£sdelâc(NirdeSaiiit4aincs. 
Quelques  jours  aprcV,  lord  J.  nusscll  annonça 
au  Parlement  qu'il  avait  recommandé  à  la  reine 
d'éliminer  son  secrétaire  d'Etat  auxd&dm  étran- 
gères des  conseils  du  gouvernement.  Mais  l'éloi- 
gncment  de  lord  Pulnipr'«:ton  no  fui  que  momen- 
tané. Le  ministère  Derby  ayaui  bientôt  après 
remplacé  eelai  de  lord  J.  Rnssell,  pour  s'eflacer 
devant  celui  de  lord  Ahonîeen,  lord  Palmerston 
entra  dans  le  nouveau  cabinet,  cette  fois  en  qua- 
lité de  ministre  de  rinlérieur,  Eimt  ieparl- 
vicnt  (1852).  Au  dire  de  scï>ciHiouiis  m^mcs,  re 
posie  uc  fut  jamais  confié  â  des  mains  plus  ca- 
pables. Son  activité  se  traduisit  en  amélioration 
sensible  dans  toute  Tétendue  du  royaume.  11  a|>- 
pliquail  diui»  ses  nouvelles  fonctions  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  avec  les  miuistrcs  Pcrccval  et 
Lirerpool,  an  attendant  qn*eilcs  lui  ouTrisseot  kt 
voie  à  la  présidence  du  conseil. 

En  février  i85&,  lord  Palmcratoa  fut  chargé 
de  la  fbmafion  d«  mlnislère  à  <|vl  éehm  la  Iftehe 
de  teiminerla  guerre  de  Russie.  Sous  sa  direction, 
la  guerre  fut  poursuivie  avec  une  vif^neur  qui 
releva  Je  moral  de  la  nation.  —  La  uiémomble 
rMledesCipayes,  eii  1857,  le  trouva  au  mini»- 
tèrc.  0  eut  à  envoyer  dans  l'Inde  une  armée  pour 
l'écraser.  Simultanément  il  dirigeait,  en  Chine, 
la  politique  belliqtiense  de  sir  I.  Bowring  qu 
devait  aboutir  au  traité  de  1860.  Renver^Nr  du 
pouvoir  pour  avoir  présenté  au  Parlement  le 
projet  de  loi  dit  Conapiracy  to  mûrier  (février 
4858),  eonaéqoencc  de  la  tentative  d'Orsini,  il 
céda  les  sceaux  à  lord  Derby  ;  mais  ce  ne  lut  que 
pour  quelques  mois,  et  il  les  reprit  pour  les  garder 
jwqn'*  «a  mort  Depuis  son  retour  &  la  prési- 
dence du  conseil,  m  les  événements  se 
sont  passés  si  nombreux  en  Europe  que  TAnglc- 
lerre,  délivrée  de  soneiB  intérieurs,  a*esl  mise  à 
les  ^scuter  avec  l'ardeur  réservée  ordinùrement 
■ttx  affaires  domestiques.  Tout  pa«fa  au  crihlo 
de  la  discussion  :  Italie,  Pologne,  Mexique,  Da- 
■emark,  Etats-Unis,  sans  que  pour  cela  l'Angle- 
tewe  ait  rem  pli  u[i  ro!e  bien  distingué. 

Que  lord  Palmerston  ait  été,  conformément  à 


l'opinion  populaire,  le  plus  angîaia  tîes  ministi  ^'^ 
de  la  Grande-Bretagne,  nous  l'admettons  volou- 
liers;  mais  nous  devons  jouter,  que  d'autres, 
avec  une  intention  moins  prononcée  de  nié  ri  ter 
cet  ^loge,  furent  certainement  meilleurs  Anglais 
que  lui,  plus  ^^aiids  ministres  et  plus  grands 
citoyens.  Son  patriotisme  éin)ii  lit  à  son  pav*» 
plus  d<'  mal  qni'  Ir  bien.  Les  faits  parlent  liant. 
Lord  Pahnersioii  n'a  point  empêché  l'Angleterre 
de  perdre  contimienement  de  son  presUge  i 
l'tHranger,  et  ces  procédés  singuliers  ont  refroidi, 
au  dehors,  bien  des  sympathies.  L'alliance  anglo- 
française  est,  il  est  vrai,  une  de  ses  combinai- 
sons poliliqui»,  en  admettant  qu'elle  ne  soit  pas 
l'œuvre  même  du  temps  qui  adoucit  le  vieux 
antagonisme,  et  de  la  civilisation  qui  met  en  rcUct 
les  vrais  intérêts  des  peoples.  Qu^  qnHeo  woiu 
il  a  c.irf--^i^  cette  alliance  qui  a  porté  dt'j.i  des 
fruits  excellents,  et  qui  en  produira  de  meilleurs 
encore  ai  elle  se  perpétue,  ce  qu'il  faut  soidiaiter 
dans  l'intérêt  bien  entendu  des  deux  pays.  Mats 
combien  de  fois  lord  Palmerston  ne  l'a-l-il  pas 
compromise  de  gallé  de  cœur  ?  Dans  les  priu- 
cipauiés  danubiennes,  à  Suez,  en  Syrie  et  sur- 
tout à  Tunt<;,  ne  suscita-tril  pas,  à  plaisir,  des 
embarras  à  son  allié?  Non,  Palmerston  ne  fut 
pas  un  grand  ministre  et  0  ne  fit  jamais  de  k 
grande  politique. 

Sa  carrière  politique  marquera  par  sa  longueur 
extraordinaire.  Pondant  soixante  ans,  il  prit  part 
à  la  dwBQtion  des  affaires  publiques  de  son  pajs, 
et  son  nom  se  trouvera  intimement  mêlé  à  son 
IdstoirO.  Ce  long  laps  de  temps  a  donné  lieu  à 
plosleura  rapprodioneat»  curieux.  Lord  Pal> 
n  r  ton  était  mini.stre  de  la  guerre,  ;\  l'époque 
où  sir  Arthur  Wellcsley  (depuis  duc  do  Welling- 
ton) prenait  le  commaodement  des  Iroopea  an- 
glaises dans  la  Péninsule.  Il  vivait  avant  que 
\V;\sln!>fTion  fût  éln  président  des  Etats-Unis.  Il 
ciiirmi  aux  ulfaires  quelques  mois  seulcmcnl 
après  la  moit  dè  Pilt,  de  Fox  et  de  Nelsoa  S11 
ne  peut  être  accepté  pour  ce  que  ses  compatriotes 
voudraient  qu'il  l'ùl,  c'est-à-dire  pour  un  homme 
d'état  transêondant,  on  ne  aennût,  toutefois,  se 
refuser  à  reconnaître  qu'il  poss(''daii,  au  plus  haut 
degré,  plusieurs  qualités  qui  vont  droit  au  <:œur 
des  Anglais,  et  qui,  dans  sa  position  suprême,  le 
rendaient  irrésistible.  An.  premier  rang  de  ces 
dons  heureux,  il  faut  placer  sa  simplicité  natu- 
relle, soo  inaltérabUi  gatté,  sa  grande  hienvcil- 
luiee.  D  semble  qu'il  ne  se  acâl  jamais  beancoup 
soucié  pour  lui,  ou  pour  les  autres,  des  «Ustioc- 
tions  nobiliaires.  Bien  que  pair  d'Irlande,  il  n*a 
jamais  ehciehé  ft  affirmer  ce  titre  en  demandant 
à  voter  pour  la  nomination  de  ses  représentants. 
Pendant  la  plus  jîrande  jiartie  de  sa  vie,  lord  Pal- 
merston ne  lut  point  pair,  conmie  il  eu  avait  le 
droit,  mataui  eommoner,  van  aimple  citoyen  an- 
glais. 

Doué  de  la  faculté  de  se  mettre  au  niveau  et 
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de  «e  rni«  enlcmlro  de  Un»  eem  «vee  qat  il  loi 

arrivait  de  se  trouver  on  coiiLici  ;  (ii'plovîuil  i>;ir- 
tout  où  il  allait,  et  quelque  chose  qu  il  fit,  sa 
supériorité  dans  Fart  heureux  et  rare  de  mettre 
M  compagnie  de  bonne  Innnoar;  plein  de  tact, 
sachant  (^pnrg^ncr  qui  que  ce  fût  à  l'endroit  sen- 
sible ;  prenant  sur  lui  les  fautes  de  ses  subordon- 
néft  ati  risque  de  se  compromettre;  fid^  ft  ses 
collègues  et  leur  retournant  les  (<loges  qu'il  con- 
sidérait leur  (^ire  dus,  il  n'est  pas  étoouaat  qu'avec 
les  qualités  qui  lui  avaient  eondlié  l'esUme  et  les 
sympolbies  de  toutes  les  elasses,  lord  Palraers- 
ton  tiU  devenu  l'iiomme  d'Klat  le  plus  populaire 
de  i\i\j)gleierre.  11  ue  se  recommandait  pas  uiuliiâ 
à  eux  par  son  amour  pour  le  sport,  sa  libéraiiic 
comme  iiropriciaire,  sa  mngniSque  lio^]  :".  iliu", 
son  usage  du  monde,  ses  goûts  domcsiiques  et 
sa  sobriété. 

Lord  Palmerston  avait  épousé,  le  16  décembre 
1839,  Emilie-Marie,  tille  aînt^c  de  Pcnistou,  pre- 
mier vicomte  Melbourne,  sœur  du  premier  mi- 
nistre et  homme  d'Étal  Guillaume,  second  vicomte 
Melbourne  el  veuve  de  Pierr»^  Tj' !]<olil,  cinqtiiènie 
comte  Cowpcr.  Q  n'est  point  itiâu  d'enfant  de  ce 
mariage,  et  ses  biens,  en  vertu  d*un  testament  en 
date  du  29  no\emhrp  1861,  ont  Hi-  part;ig(îs  entre 
lady  Palmerston  et  son  fils  le  très-bonorableM.  F. 
Cowper,  à  la  condition  qu'il  ajoutera  à  son  nom 
celui  lie  Temple.  JuSTIN  ÂMÉRO. 

PARAGUAY  'rkpcbuqub  du).  Président, 
don  Frauçois-Solano  Lopsz,  élu  pour  dix  ans  en 
1863.  —  Le  Paraguay»  qni  depoia  quarante  ans, 
était  demeuré  complètement  étranger  aux  révo- 
lutions et  aux  guerres  qui  n'ont  {wesque  pas 
cessé  d'agiter  les  états  Sud  américains,  se  trouve 
cupagt'  aujourd'hui  dans  une  hitte  terrible 
contre  trois  adversaires  coalisés,  le  Brésil,  la  ré- 
publique Argentine  et  celle  de  l'Uruguay.  Nous 
prévojions  cet  évt'uement,  lorsque  nous  disions 
l'an  dftrnicr,  dans  V Annuaire,  que  l'insurrection 
du  général  Florès  contre  le  gouvernement  de 
Montevideo,  ouvertement  secondée  parle  Brésil, 
secn^tement  favorisf^e  par  Buenos-Ayres,  oMij^e- 
roillôt  ou  tard  le  Paraguay  à  revendiquer  1  indé- 
pendance absolue  de  l'Uruguay,  comme  la  garan- 
tie de  sa  j)ropre  existence,  c'est-à-dire  de  la 
libre  navigation  des  fleuves  qui  lui  ouvrent  l'Océan 
cl  le  mettent  en  rapport  avec  l'Europe. 

Le  Brésil  a  toujours  éprouvé  le  besoin  de  fran- 
cl'ir  les  limites  de  la  zone  torridc  dans  laquelle 
se  trouve  située  la  presque  totalité  de  sou  vaste 
territoire;  condamné  à  tirer  des  confiées  méri- 
dionales la  majeure  partie  de  ses  subsistances,  il  n'a 
jamais  cessé  d'aspirer  soit  à  s'annexer,  soit  à  do- 
nûnor  h  Bande  orientale  :  ainsi  s'explique  tout 
d'abord  l'appui  qu'il  est  venu  prêter,  sons  de  Aux 
prétextes,  au  général  Florès  contre  le  ponver- 
ncmont  de  3Iontevidco  qui  vient  de  succomber. — 
D'antre  part,  fiucnos-Àyres,  qui  n'a  paa  encore 
TCMiioé  ft  sa  vieille  pditiqoe,  dont  le  prinripal 


but  est  de  monopoliser  à  son  profit,  mais  an  d^ 

triment  des  provinces  et  surtout  du  Para^^uay, 
l'ouverture  du  Rio  de  la  Plata  et  de  ses  affluents, 
Buenos- Ayrcs  devait  saisir  l'occasion  qui  s  offrait 
debiterlachuted'un  pouvoir  rival,  allié  naturel  du 
gouvernement  de  l'Assomption  :  de  !ft  aussi,  sa 
complicité  dans  l'entreprise  cxécut(-c  par  Florès. 

En  présence  des  événements  qui  venaient  de 
s'accomplir  dans  la  Bande  orientale,  le  président 
du  Paraguay,  le  marécbal  Lopcz,  autorisé  par  le 
congrès  national  dès  les  premiers  mois  de  1865, 
se  mit  donc  en  mardie,  à  la  tète  de  50,000  hom- 
mes, qu'il  divisa  en  doux  corj)8  d'op(Vation,  l'un 
se  dirigeant  vers  les  provinces  brésiiicnue»  de 
Matto-Grosso  et-  de  Rio4!lnmdo,  l'antre  vers  la 
province  argentine  de  Corrientes.  Nous  avons  ra- 
conté dans  l'article  rclatiU  la  fiépubtiqueArgm' 
(tfie  les  débuts  de  cette  campagne,  dont  iHNiscoii- 
tinuons  ici  l'exposé  succinct.  —  La  petite  armée 
paragua'ycnne,  opérant  sur  le  territoire  brésilien, 
avait  évidemment  pour  but  de  pénétrer  dans  l'U- 
ruguay par  le  nord  et  de  marcher  sur  Montevi- 
deo, apr^s  avoir  soulevé  les  populations.  Ce  but 
ne  put  être  atteint.  Elle  s'empara  successivement 
des  petites  villes  de  San-Borja  et  d'Itaqui,  oik  elle 
laissa  garnison  ;  puis,  traversant  l'Ibicuy,  elle  prit 
possession  d  Urugunyana,  l'une  des  principales 
vUles  du  Rio-Grande.  Le  colonel  paraguayen 
Ësiigairibia,  avec  environ  6,000  liommcs,  s'y  ior- 
tifia,  pour  en  faire  la  base  de  ses  opérations  ul- 
térieures; mais  bientôt  assiégé  par  une  armée  de 
S0,000  Brésilo- Argentins,  que  l'empereur  don 
Pedro  commandait  en  personne,  étroitement  blo- 
qué, £stigarribia  fut,  après  deux  mois  de  la  plus 
héroïque  défense,  réduit  par  la  famine  et  con- 
traint de  capituler.  Toute  la  garnison  fut  faite 
prisonnière.  —  La  reprise  de  la  ville  révéla 
une  circonstance  assez  curieuse ,  que  voici  : 
parmi  les  pièces  de  canon  qui  avaient  été  amo> 
nées  de  l'arsenal  de  l'Assomption,  on  en  fronva 
une  qui  portait  sur  la  cula^o  la  devise  Liberté, 
Egaliti^  Frefera^to',  avec  cette  mcniiun:/oiid>ite 
à  Paris  en  mai  1793,  par  Héban  le  jeune. 

P(!iulant  que  ceci  se  passait  au  delà  de  l'Uru- 
guay, le  princi])al  corps  d'année  de  Lopez  ma- 
nœuvrait sur  le  territoire  argentin,  occu[)ait  les 
villes  d'Empcdrado,  de  Bella-Vista,  et  enfin  celle 
do  Corrientes,  capitale  de  la  province.  Mais  après 
plusieurs  succès  brillants  obtenus  sur  les  avanU 
gardes  de  Flort^s  et  de  Pannero,  les  Paraguayens 
perdirent  coup  sur  coup  (juillet  et  août  i86&) 
deux  batailles  importantes,  Fone  celle  d'itahy,  où 
une  colonne  de  2,000  hommes,  pr-i  v/p  l'artillerie, 
tint  téte  une  journée  entière  à  9,000  Brésilo-Ar^ 
gcntins  pourvus  de  32  pièces  de  canon;  l'autre 
celle  de  Riachuelo,  bataille  navale  livrée  sur  le 
Parana  entre  la  Hotte  du  Paraguay  et  celle  du  Bré- 
sil. L'engagement  dura  neuf  heures.  Les  Para- 
gayctts  eurent  1,700  tués.  Menés  on  prisonniers 
et  perdlrenl  la  nu^de  leurs  navires  et  de  leui» 
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canODoières;  leur  amiral  trouva  dans  l'action  une 
mort  glorieuse,  et  leoomroandantRiAleB,  giièn^ 
monl  Iilessé  et  fait  prisonnier,  t^prouva  un  tel  dé- 
sespoir qu'il  arracha  les  bandages  posés  sur  sa 
blewnre,  préférant  mourir,  s'éerift-141,  philAt  que 
de  survivre  à  sa  défaite  1<— La  flotte  impériale, 
de  son  côti^,  perdit  300  hommes  et  Ton  des  prin- 
cipaux bâtiments  de  son  escadre.  Dans  son  rap- 
poA  att  ministre  delà  gnerre,  le  chef  de  la  divi- 
sion brésiHpnnp  ne  craignit  pns  de  rendre  liom- 
mage  à  l'héroïque  ténacité  des  soldats  et  des  ma- 
rins  do  Paraguay,  et  Ton  peut  dire  en  eflst  que 
cette  batmlle  fut  comme  celle  d'Itahy,  au  moins 
an5;si  glorieti^e  ponr  les  vaîncus  que  ponr  les 
vainqueurs  eux-raémes. 

Td  a  été  le  dernier  ftit  d'ornes  de  «ette  can- 
pagne,  piiisqn'aucun  en{mgnTnent  nouveau  n'a  eu 
lieu  depuis  six  mois.  Lopcz,  toutefois,  s'est  re- 
tiré de  Corrientes,  ponr  se  ooneenlrer  enx.ebords 

de  la  fronlirre  sud,  où  il  occupe  aujourd'hui  deux 
positions  très-fortes  située?,  l'une  sur  la  rive 
droite  du  Parana,  le  Paso  da  Paina^  l'autre,  nu 
etMifluent  de  la  nvièro  Paraguay  et  qui  est  la 
fampuse  forteresse  (THumaïta,  surnommée  le  Gi- 
braltar snd-américain.  En  même  temps  les  forces 
alliéee  de  tenre  et  de  mer  ont  wpiH  powenion 
de  toute  In  nmvince  de  CornVn'n-  oh  elles  de- 
meurent dcpui;;  lors  dans  Timmobiliié  la  plus 
oomplète.  Cette  interrapllon  ii  prolongée  dHme 
campagne  qui,  an  dire  de  la  presse  enthousiaste 
de  Bfiénos-Ayrcs  et  de  Rio-Janeiro,  devait  les 
conduire  en  moins  de  3  mois  à  l'Assomption, 
a-t-cllc  pour  cause  unique  l'inondation  exception- 
nelle du  pays  rpti  rend  les  mnnePTivres  fort  diffi- 
ciles jusqu'au  retour  de  la  belle  saison?  On  te  dit 
ABuenos-Ajrreff;  naisondttau«n.  ft  Montevideo, 
que  le  typhus  et  les  fièvres  font  dr^  lerrihles  ra- 
vages parmi  les  alliés,  sans  compter  les  désertions 
4|nî  les  afMblissent  encore  et  <ini  auraient  réduit 
à  quelques  escadrons  tout  le  contingent  oriental. 
On  ajoute  que  Mitre  met  h  profit  ce  temps  d'arrêt 
pour  presser  l'arrivée  des  recrues  de  plusieurs 
firovinces  argentines,  nécessaire  ponr  eompléler 
son  eflèctif. — Malheureusement,  les  provinces  ne 
se  hâtent  guère,  celle  de  Cordovat  entre  autres, 
qid  n'a  fias  encore  répondu  ft  l'appd,  et  eelle 
d'Entre-Rios,  dont  les  leviVs,  deux  fois  réunies 
par  Urquiza,  se  sont  deux  fois  dissoutes,  au  mo- 
ment du  d^art.  Aussi  les  Portnm  se  monlrent- 
•Js  exaspérés  contre  le  gouverneur  d'Entre-Rios 
qu'ils  accusent  de  trahison  ;  ils  disent  qu'autre- 
fois celle  môme  province,  au  premier  signal  d'Ur- 
«piiaa,  mettait  en  huit  jours  10,000  hommes  sous 
les  armes,  et  cela  est  vrai;  mais  alors  l'énergi(jiie 
population  enlre-riane  marchait  contre  Rosas  ou 
défeddait  contre  Bnenos-Ayres  eUennème  les 
franchises  des  provinces,  tandis  qu'on  l'appelle 
ai^jourd'hui  à  .servir  ics  ambitions  et  les  convoi- 
Uses  d'un  empire  qui  est  l'ennemi  naturel  des 
i#al»fiqttes  Plotéennes. 


DcpaiB  la  suspension  des  hostilités,  des  pensées 
de  paix  et  de  transBction  eonmenoent  à  se  raa> 
nifesier,  dit-on,  k  Buenos-Ayres,  à  Montevideo  et 
à  Rio-Janeiro  même;  une  sorte  de  lassitude  s'em- 
pare de  beaucoup  d'esprits  rebuta  par  cette 
guerre  sans  luit,  ou  qui,  du  moias,  ne  peut  pio- 
filer  (pi'aii  Br('"sil.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  v  n  <}<i 
fondé  dans  ces  bniits;  toij^ours  es^it  que  Lopez 
se  fortifie  de  plus  en  plus,  et  d^me  manière  qu'on 
pri'-tend  formidable,  ^  Paso  da  Patria  et  surtout 
à  Humaitay  où  se  décidera  probablement  le  sort 
de  la  guerre.  Ea  attendant,  les  deux  années  ae 
trouvent  campées  chacune  sur  une  des  rivet  du 
I*arana,  rpii,  h  h  hauteur  du  Paso,  no  mesare 
pas  moins  de  1,200  mètres  de  largeur,  e^MCC 
coopé,  il  est  vrai,  par  une  lie  <{ui  peut  devenir 
un  premier  champ  de  bataille  et  une  véritable 
place  d'annes  pour  l'un  des  deox  adversaires.  Ce 
point  InmeM,  la  flotte  brAriHenne,  manseovrant 
de  concert  avet^  l'arm^^e  de  terre,  remonterait 
alors  vers  Humaita.  Lk  elle  trouverait  )e  fleuve 
obstrué,  remplifde  torpedos,  et  barré  au  moyen  do 
chaînes  tordues  et  fomant  un  énorme  elMa  sup- 
porté par  des  pontons  que  défend  une  nombreuse 
artillerie  ;  puis,  elle  aurait  à  essuyer  le  fea  de  la 
ftmerssse,  qui  est  gania  de  SOO  osaons  et  défis»* 
due  par  une  garnison  de  10,000  hommefs.  On  voit, 
si  ces  détails  sont  exacts,  que  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici  par  les  alliés,  serait  peu  de  dmse,  en 
comparaison  de  ce  qui  leur  reste  à  faire;  et  nous 
ajouterons  qu'à  notre  avis  cette  coalition  de  detrx 
républiques  et  d'un  grand  Empire  plaide  éloquem- 
ment  en  faveur  d'un  petit  État  comme  le  Paraguay. 
Si  peu  estimable  que  puisse  être  la  forme  de  son 
gouvernement,  noos  considérons  que  ce  n'est  pas 
une<|ueation  de  lB>srtéiiMérieupe,maie  une  qû^ 
linn  rifuirpondance  nationale  qui  s'aj^ite  en  ce 
momeui  eatre  ses  adversaires  et  lui,  et  cela  suffit 
pour  nous  intéresser  à  as  cause.  A.  Husaon . 

PARCHAPPE  (  Charles  -  Jban  -Baptisti  ), 
f3:t'n(^ni!  français  et  député  au  Corps  législatif, 
(irand-oflicier  de  la  Légion  d'honneur;  né  i 
Eperaay  (Marne),  le  4  avril  4787,  mort  daaa  les 
[iremiers  jours  de  janvier  <ft66.  Elève  en  4804 
de  l'école  nulHaire  de  Fontùnebleau,  il  ne  fut 
mus^ieulenant  qu'en  4806,  et,  en  conséquence, 
il  ne  vit  guère  l'époque  où  Napoléon  battait 
i'ennemi  avec  les  jambes  de  ses  soldats.  Après  les 
sièges  de  Stralsund  et  de  Colberg  oii  il  fit  ses 
premières  armes,  il  servit  dans  la  campagne 
d'Autriche  sous  !'••■?  ordres  directs  de  l'Empereur, 
se  distingua  à  RaUâbonne,  à  Ebersberg,  à  Essling, 
à  Wagrmn;  montra  dans  la  retrsite  de  Russie  une 
fennpt;^  f^ont,  frn\r.-^  m  récit  de  M.  de  SégUT, 
nous  pouvons  api>ri>cicr  tout  le  mérite  ;  combattit 
à  Dresde,  A  Lcipsick ,  et  suivit  les  déÂris  de  la 
grande  tirmôo  dans  celte  autre  retraite  où,  selon 
l'énergique  expression  du  maréchal  G<<rard,  il 
iiidhiit  marcher  dans  une  boue  de  chair  tmmaine. 
UpnariAitReiiaanik»  le  irovr»  et  la  Isivi 
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dMf  à»  hilaiUoii.  Enwqré  pendant  les  Ceut  Jours 
à  rarméc  (in  Rliin,  il  ne  fut  pas  témoin  «lu  ih'saa- 
Ure  de  Waterloo.  Reavoyé  dans  ses  loyers  après 
fa  drate  définitive  de  Napoléon ,  il  parvint  pour- 
tant à  se  faire  hientùl  rôinU'grer  dans  his  cadres 
de  ranmdc  active  ;  il  lit  la  déplorable  cxpôdiliou 
de  1823  oùf  au  proiit  de  Ferdinand  VU,  une 
année  franfàuae  alla  détruire  en  Espagne  le 
moindre  veslijî'-  (f  '  liberté.  II  était  coloin^l  en 
juiUel  1830.  Quand  Charles  X,  chassé  de  Paris 
par  rinsurraelioii,  «e  tat  retiré  A  SalnUSond,  il 
se  mil  à  la  disposition  de  Lafayette,  fit,  sur 
ordre,  évacuer  la  Sonrae,  et  fit  partie  des  commis- 
aaires  nomméspoor  trail^  avee  la  royauté  dédrae. 
Sous  Louis-Philippe,  il  aida  le  général  Aymartl  à 
réprimer  l'insurrection  de  Lyon  1834,  ^1 1"'  ^''''"î 
fois  envoyé  en  Afrique,  où  il  conunanda  à  Uran 
et  à  Algôr.  Phn  tard,  il  fut  encore  mis  à  la  létc 
du  département  H'^?  Houches-du-Rhéne,  nommé 
directeur  de  l'administration  de  la  guerre,  et  fait 
général  le  IS  juin  IMS  ;  mais  k  loi  de  1«H  le 
força  d'abandonner  tout  service  actif.  Bien  qu'il 
e&l  plus  de  60  ans,  Parcbappe  ne  put  se  résigner 
i  une  retraite  qu'il  jugeait  encore  prématurée.  Le 
Gottvernement,  d'ailleurs,  lui  devait  un  dédonuna- 
f^ement.  Il  le  lui  donna  bientôt  el  le  choisit  [>our 
sou  candidat  au  Corps  législatif.  Vieux  géuéml 
Uesié  sons  rem^ure  à  Wagiam  el  en  Russie,  issu 
d'une  ancienne  famille  anoblie  par  llniri  IV  pour 
services  rendus  au  siège  d'Ëpernay,  il  ne  pou- 
vait que  plaire  ma.  électeurs  de  la  8"  eire<Miacrip* 
lion  de  la  Marne.  Ds  Tcuvoyérent  donc  à  la 
Chambre  en  1852,  el  depuis,  ù  deux  reprises,  aux 
éloclioiis  géuéraiesj  de  1857  cl  de  1863,  ils  con- 
firmèrent leur  choix  par  de  nouveaux  votes.  Peu 
liabittté  aux  luttes  oratoires,  Parcbappe  n'y  pou- 
vait jouer  qu'un  rùle  un  peu  elfacé;  mais,  s'U 
ne |Nrit  qne  peu  do  pari  ans  débiia, illik du 
moins  infati^blo  i  pmégpr  laa  inlfeéts  do  ceux 
ifù  l'avaient  élu.  G.  B. 

PABEJA  Y  SEVriEN  {Jhm  Jw^Mamitel), 
amiral  espagnol,  né  au  Pérou  en  1813  ou  en 
1814,  d'un  général  espagnol  qui  commandait  dans 
ce  pays,  encore  soumis  à  l'Espagne.  —  Capitaine 
de  fir^ate  en  1849,  Pareja  fut  promu,  en  1M8, 
au  çijtiûe.  de  capitaine  de  vaisseau.  Il  passa  en- 
suite br^adier  et  fut  nommé,  en  i8l>8,  membre 
du  eomité  consullalir  de  nwrfao  ci  directeur  du 
matériel.  En  1856,  il  succéda,  en  qualité  de  com- 
mandant de  l'escadre  du  Pacifique.,  à  l'amiral 
Finzon,  qui  avait  été  chargé  de  l'expédition  contre 
le  Pérou.  (  V.  ce  mot.)  L'EspagM  ifant  formulé 
contre  le  Chili  des  griefs  [)lus  ou  moins  imafri- 
naires,  le  goavemement  chilien  donna,  au  chargé 
d'aflairaa  du  cabinet  de  Madrid,  don  Sobidor  de 
Tavira,  des  explications  que  celui-ci  jugea  com- 
plétttneot  satisfaisantes  (20  mai  1865).  L'amiral 
Par^  avait  une  autre  manière  de  voir  qui  co»> 
cordait  avec  celle  du  nouveau  cabinet  espagnol, 
dirigé  par  le  maréchal  O'Donnel.  M.  da  Xavini 
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lui  rappelé  et  l'amiral  Pareja,  chargé dOTuprendru 
les  négociations,  partit  du  Pérou  avec  .son  escadre 
et  se  dirigea  vers  le  Ctiili,  où  il  arriva  le  17  sep- 
tembre 1665,  ht  veille  précisément  de  la  grande 
fête  anniversaire  de  l'Indépendance.  Il  adressa  le 
même  jour,  an  gouvernement  cliilien.  une  note 
énumérant  tons  griefs  de  l'Espagne,  dont  il 
donuoidait  le  redressement  avec  menaces.  Lu 
guerre  fut  bientôt  déclarée  par  le  C\i\V\  (F.  ce 
mot},  et  on  était  dans  l'attente  des  nouvelles  de 
l'Europe,  lorsque  le  86  novembre  I86S,  une  oof^ 
vctte  chilienne,  la  Esmeralda,  captura  un  navire 
espagnol  (aCoi?O{0onda.  L'anurall^ure;ia  apprit  cet 
échec  avec  ui  cabne  apparent;  maie  il  rraira  pes 
après  dans  sa  cabine  et  se  tua  d'un  coup  de  re- 
volver. Il  avait  attaché,  sur  une  des  parois  de  sa 
chambre,  un  papier  sur  lequel  on  lisait  :  «  Je 
demande  en  gr&ce  qu'on  ne  jette  paa  naon  corps 
dans  les  eaux  du  Chili.  » 

PARIS.  —  L  emprunt  municipal  de  2ô0  mil- 
lions, rédisé  p«r  h  ville  de  Puis  avec  une  «i 
étonnante  rapidité ,  donne  à  l'exercice  1865  un 
caractère  de  spécialité  financière  que  r.^i»fitia«re 
ne  saurait  méconnaître.  Prévue,  dès  les  premiers 
jours  de  la  session  de  1864,  cette  mesure  était 
envisagée  par  M.  Ir^  pr  f  t  .1  In  Seine,  ainsi  que 
par  la  commission  uiumcipalt;,  comme  une  néces- 
sité résultant  de  U  surabondance  desrevennsde  la 
vdle,  combinée  avec  rinsutlisance  notoire  de  ses 
ressources  disponibles,  c  La  Ville,  disait  M.  le 
baron HansBHttttn,  en  novembre  18é4,  anraremidi, 
avimt  latin  de  1868,  les  engagements  qu'elle  a 
contractés  envers  l'État  par  le  traité  du  3  mai 
1858,  et  rien  ne  l'oblige  à  terminer  avant  10  ans 
les  opératiODS  d*édllilé  qu'elle  a  entreprises  con- 
curremment, sans  aucune  subvention  do  rtuxl.  Il 
en  est  de  même  des  dépenses  de  toute  nature 
nécessitées  par  reitsaeion  des  limitas  de  Paris, 
comme  des  grands  travaux  d'architecture  et  de 
ponts  et  chaudes  &  faire  dans  Tancicnne  ville  ; 
el  s'U  est  désirable  qu'elle  héte,  autant  que  pos- 
sible, reaécution  do  la  plus  grande  partie  de  son 
programme,  il  faut,  avant  tout,  qu'elle  s'astreigne 
à  proportionner  ses  elïorts  à  la  réalisation  de  ses 
rewoarses.  »  À  cet  exposé  certains  écono* 
miiitos  opyio-^-uent  les  facilités  qu'offre  l'institution 
de  la  Caisse  des  travanx  de  Paris,  pour  réunir, 
par  voie  d'émiaiîott  de  bons,  les  eapiisnx  néos^ 
saires  à  raclièvemcnl  des  grandes  entreprises; 
mais  on  leur  objectait  que  ces  facdilés  sont  au- 
jourd'hui oonsidérablemeni  amoiadrisa.  Engagée 
depuis  sa  création  dans  un  moUffUNIMit  de  fonds 
trés-considérable,  la  Caisse  a  vu,  chaque  année, 
ses  émissions  Umitées  par  un  esprit  de  prudence 
quelqueiois  eneesaive;  et  le  déatr  pfaiaisnn  fois 
exprimé  par  le  Corps  législatif  de  réduire  aux 
plus  modestes  proportions  ce  qu'il  a  cru  pouvoir 
^pekr  fadelto  Istlanie  dsfa  Tdfa,  ns  pcmsttsH 
pss  d'attendre  de  ce  cété  le  moindre  allégement 
aux  chargw  4|ui  pèsent  sur  les  finances  munici- 


Digitized  by  GooMc 


(  im  ) 


PARIS  (  im  ) 


paies.  Restait  une  voie  uaique,  celle  dcrempraot, 
«t  H.  le  Préfet t'iodiqaait  anConseil  dMiB  des  ter- 
mes empreints  de  la  plus  grande  circonspection  : 
«  Vous  m<5dilcrez,  Messieurs,  disait-il,  cl  vous  dé- 
ciderez s'il  est  plus  cxj>édient  de  presser  par 
un  eraprutt  le  lenne  des  opérations  engagées, 
ou  plus  sage  de  continuer  à  opérer,  durant  les 
cinq  années  de  voire  mandat,  d'après  des  budgets 
dronésdansle  sjfitèine  de*  excédants  de  recettes, 
sauf  à  laisser  à  vos  meoesieorB  le  Min  d'schover 
ces  opérations.  * 

Vis  en  face  de  cette  grosse  qvestfoiL,  le  Conseil 
municipal  répondit  en  ces  termes,  i)ar  rorj,'fino  do 
H.  Dewinck.  l'un  de  ses  membres  les  plus  auto- 
risés :  «  La  Ville  esl  plus  riche  en  revenus  qu'elle 
ne  Ta  jamais  été;  elle  ne  l'est  \»s  en  capitaux 
disponibles  ;  au  contraire,  elle  esl  placée  sous 
le  coup  d'une  réduction  des  bons  de  la  caisse  des 
travanx.  La  Tillo  a  la  conviction  qu'elle  possède , 
au  premier  chef,  !'t?!<^mont  csscniiel  du  crt^dit  pu- 
blic, non  pas  sculcmcut  l'équilibre  budgétaire , 
mais  encore  Texcêdant  libre  le  fdnslarge  entre  les 
recettes  ordinaires  et  les  dépenses  ordinaires, 
amortissement  de  la  dette  acquitté.  L'excédant 
libre  était  de  21  millions  avant  l'emprunt  de 
1860;  il  est  aujourd'hui  de  plus  de  35  ndUions.  » 
Mais  cet  excédant,  ainsi  que  le  faisjiit  remarquer 
M.  le  Préfet,  est  absolument  iosuftîsant  pour  con- 
dnire  promptement  i  fin  les  grandes  entreprises 
oonimr'ni'r''es;  e(  In  zone  suburbaine,  en  particulier, 
qui  supporte  depuis  bientôt  six  ans  toutes  les 
chaiiges  résultant  de  l'annexion,  ne  pent  nÛ80»> 
nablement  aUendre*  pendant  de  longues  années 
encore,  les  compensations  qu'on  a  dû  lui  pro- 
nicitre.  Cette  dernière  considération  ('laii  déci- 
rive  :  «  L'emprunt,  i^outait  M.  Dcwinck,  n'esl-il 
pas  préférable  à  ccqnnTions  faisons  acluclloment, 
en  puisant,  cbaquc  année,  dans  des  excédants  qui 
sont  imtquement  fournis  parla  génération  aetnelle 
pour  offoctuor  dos  ann'Iioralioiis  dont  le  pn'^sonl 
prolite,  sans  aucun  doute,  mais  dont  l'avenir  de- 
vra profiter  aussi,  dans  une  séncusc  et  large  pro- 
portion? Lorsque  le  service  des  intérêts  et  de 
l'amortissement  eslassuriS  romprunt  est-il  autre 
chose  qu'une  répartition  proportioinieUc  de  la  dé- 
pense, on  mode  de  pondéradon  éqidtabie  des 
charges  motivées  par  de  pnn  lr>  amc^liorations  ? 
Les  nouveaux  iravaux  que  la  population  réclame 
encore  snr  tant  de  points  ne  deviendnlenip*ils  pas 
impossibles  dans  l'avenir,  à  cause  môme  des  plus- 
valuos  croissantes  que  Ips  travaux  déjà  faits  don- 
nent au  sol  parisien,  s'ils  n'étaient,  dès  le  pré- 
sent, conQtts  avec  cisirvojranee,  décidés  aveo  fer- 
mctà  et  prudemment  dirifr(^s?  Un  emprunt,  cela 
est  évident,  faciliterait,  dans  des  conditions  meil- 
leures, à  tous  les  points  de  vue,  Pachèvementde  la 
grande  œuvre  de  la  transformation  de  la  capitilc  ; 
il  nous  conduirait,  plus  rapidcmcntque  tout  autre 
moyen,  au  dégrèvement  des  contribuables;  il  nous 
pemwttraitde  donner  plnatM  celte latislîMtioo 


aux  légitima  espérances  que  la  situation  prospère 
des  finanoes  delà  Ttlle  ddt  fidre  naître  dans  Tee- 

pril  do  la  population  dont  ttOt»  avODS  UÎSsiOll  dO 
protéger  les  intérêts.  » 

Une  opération  anmi  recommandée  devait  néees- 
saircment  aboutir  :  aussi  le  Conseil  d'État,  te 
Corps  législatif  ot  le  Sénat  accueillircnl-ils  avoc 
une  égaie  faveur  le  projet  de  loi  qui  leur  était 
soumis.  Une  seide  observation  fut  fidte  à  la 
Chambre  cloctivo,  ot  ollo  porta  sur  la  répartition 
du  {HToduit  de  l'ompnnu  :  le  principe  de  la  division 
des  crédits  fot  adopte,  et  la  banlieue  annexée  se 
vit  attribuer  les  é/5  de  U  somme  à  empnmler* 
C'était  justice. 

Le  Conseil  municipal  s'étut  prononcé  pour  une 
souscription  publique,  mode  constnmmenl  adopté 
par  la  Ville  chaque  fois  qu'elle  fait  appel  aux  ca- 
pitaux. Cependant,  eu  égard  à  l'énormité  de  la 
somme  dânsndée  (S60,000,6M  fr.),  Tadminie* 
tration  crut  devoir  eh  assurer  roncai<!somont,  on 
stipulant  qu'une  puisnnte  société  de  crédit  pren- 
drait pour  son  compte  tont  ce  que  le  publie  n'au- 
rait pas  souscrit  :  prckîaution  inutile,  car  dès  le 
premier  jour  (25  juillet),  les  demandes  de  Paris  et 
de  la  province  atteignaient  le  chiffre  de  87,631. 
Une  réduction  était  indispensable  ;  elle  fot  Opérée 
dans  la  proportion  de  62  O'O.  Anx  termes 
de  la  loi  qui  a  autorisé  l'emprunt,  le  cin- 
qmème  du  produit  doit  être  affeeté  à  raehère- 
rnont  dos  travaux,  soit  h  oxccuter,  soit  en  cours 
d'exécution  dans  l'ancienne  ville,  et  les  quatre 
anin»  cinquièmes  sont  applicables  à  la  transfor* 
maUon  de  la  banlieue  annexée.  11  importe  do  pré- 
f'entor  ici  le  taWean  complet  do  ces  doux  «  atiS- 
pories  de  dépenses,  au  double  point  de  vue  de  la 
voie  publique  et  des  établissements  nranidpaux. 

I.  Travaux  kt  établissements  mumcipato 
DANS  l'ancien  Pabis.  —  1»  Voic  publique. 
Les  op('- rations  de  viabilité  à  effectuer  dans 
r.incienne  ville  sont  légalement  cl  clironolop- 
quement  de  quatre  oriiros  :  il  en  est  quelques- 
unes  dont  le  règlement  est  aaiérieur  au  traité  du 
3  mai  1858;  uno  certaine  quantité  que  ce  traité  a 
l)rcscrites,  et  un  plus  prand  nombre  qui  ont  été 
autorisées  par  la  loi  du  16  juin  1859  relative  k 
Textension  des  Hmites  de  Paris;  enfin  on  en 
compte,  on  dehors  de  cos  trois  calégoricB,  pin* 
iiieurs  qui  ne  sont  qu'à  l'état  de  prévision. 

Parmi  les  tnivam  uAtorisés  antérieurement! 
l'année  1858  ot  qui  attendent  encore  leur  coni- 
pl»^m*^rit,  il  faut  citer  on  première  ligne  les  abords 
des  halles  centrales  dont  la  régularisation  tient  & 
l'élargtsscmeot  et  an  prolongement  de  la  rue  Tire- 
chape,  aujourd'hui  concédée,  ainsi  qu'à  la  conti- 
nuation de  la  rue  Beiger,  qui  ne  se  fera  pas  attendre, 
et  au  débonebé  de  la  rue  Turiiigo,  iaqodle  ert  en 
plein  porcemont.  Vient  ensuite  la  formation  du 
périmètre  de  la  place  du  1  héàtre-Frençais,  qui  est 
chose  faite  sur  la  rue  Sa'mt-Hond^é,  et  diose  en 
000»  d*eiéoiition  sir  la  me  1ttdidieu.lics«iitre8 
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opérations  sont  toutes  rclalivcs  à  ia  nve  gauche  cl 
consiskMii  :  dans  le  prolongoment  du  boulevard 
Saitit-Gcrmaio  entre  la  nie  Hautefmtilîe  et  In  rue 
TuràaDC,  point  d'où  cette  voie  gagnera  plus  tard 
le  prat  de  la  Conoorde  à  travers  la  me  8aHit-Do> 

miiiii[ue  et  \e  faiibonrj,' Saint-Germain;  dans  l'aclnV 
vcmcAt  de  la  rue  des  Ecoles,  entre  ia  rue  Saint- 
Niooia»4D^ardoiiiKt  «t  la  Halle  aux  vins,  scc- 
lioa  annexée  à  la  récente  concession  de  la  rue 
Monge  ;  dans  rélarprissemenl  de  la  rue  de  Sor- 
bonne,  qui  comprend  in  rccon^niction  partielle 
dn  chcf-Uen  de  l'DniTeràté  et  le  formaifaM  d'nne 
place  parallèle  à  colle  du  coIl(^fîe  de  Frnnci^  ; 
dans  la  suppri^ion  de  la  rue  Sainl-Iliiairc  et  le 
prokmgemeDt  de  la  me  du  Cimelière-Saint-Be- 
noît  jusqu'à  l'Ecole  |>olyle('linique  ;  dans  le  pro- 
longement de  ia  rue  des  Hatiiurins  jusqu'au  mar- 
ché des  Cannes,  opération  presque  achevée  et  qui 
S  n  raipeeter  Vnûqac  diapciie  du  ooUéige  de 
Dormans-Beauvais;  enfln  dans  l'élargissement  de 
la  rue  Saint-Jacques  entre  le  Panthéon  et  la 
Semé,  leqnd  s'exécate  enr  phniom  prànts  en 
même  temps. 

Le  traité  du  3  mai  1858,  approuvé  par  la  loi  du 
S8  dn  môme  mois,  eet  évidemment  hi  pins  grande 
conception  d'ensemble  à  laquelle  l'édilité  pari- 
sienne se  soit  arr6t(^e  jusqu'ici.  Les  lecteurs  de 
i  AfmuatTe  en  connaissent  Téconomie  générale  - 
il  ne  nom  reaie  qa'àrelever  les  diverses  partiesde 
ces  immenses  travaux  encore  inexécnlées  ;  et  pour 
les  localiser  plus  exactement,  nous  nous  représen- 
terons Paris  comme  divisé  en  qnatre  carrés  gi- 
gantesques: par  le  cour':  l  '  in  Seine,  Icsboulevards 
de  Sébaitopol  et  Saint-Michel.  —  Dans  le  carré 
wA-eaif  te  bonlevtnl  de  Magenta,  entiArement 
percé,  wcoutndtdqim&i  relise  Saint-Laurent  jus* 
qu'au  Chàteau-d'^u,  y  compris  la  nouvelle  rue  ou- 
verte sur  les  terrains  de  l'Entrepôt,  qui  doit  bientôt 
disparaUre,  en  laissant  libre  la  berge  occidentale 
du  e;aia!  Saint-Martin.  Au  débouché  sur  le  boule- 
vard du  Temple,  la  grande  place  rectangulaire 
oft  doivent  converger  dense  grandes  voles  publi- 
ques, est  en  voie  de  fonnalion  :  de  ses  deux  arands 
côtés,  l'un  voit  s'élever  les  constructions  qui 
«Vivent  continuer  l'alignemeiit  de  h  caserne  du 
Prince-Eugène ,  entre  l(>  faubovr^  du  Temple  et 
le  boulevard  des  Amandiers;  rjuHf^,  qui  enta- 
mera profondément  les  boulevards  du  "Temple  et 
Sain^lfortin  à  leur  point  de  jonction,  est  naturcl- 
lein  lit  -^^ubordonné  à  l'ouverture  de  la  dernière 
secitoD  de  la  ma  Turbigo,  ai^ourd'hui  en  cours 
de  percement.  Qmmt  aux  deux  petits  côtés,  celui 
de  droite  se  profile  drjiX  entre  les  trois  boulevards, 
et  celui  de  gauche  se  régularisera  lors  de  la  cons- 
truction, désormais  prochaine,  de  la  grande  salle 
des  Orplirons,  entre  le  boulevard  de  Hageota  et 
!ri  me  de  Bondy.  — Le  carr*^  nord-ouest,  plus  ac- 
lucnieut  exploité,  nous  otïrc  comme  travaux  eu 
oowrs  tfczécnûon  h  ne  do  Borne,  les  abords 
dn  boidevani  Maleshorbes,  dans  sa  partie  hante , 
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la  rectification  de  la  place  de  l'Europe,  le  prolon* 
gement  de  fat  ree  de  Madrid  et  tout  le  nivclicment 

du  côtcnu  de  Chaillot.  Sur  la  ponte  naguère  si 
abrupte  de  ce  côteau,  les  terrassements  se  font, 
la  viabilité  s'opère,  H  tes  deux  grandes  voies  dé- 
crétées en  IS.'iS  (le  boulevard  de  l'Aima,  l'avenue 
de  l'Empereur)  se  dessinent  déjà  sur  le  flanc  du 
monticule.  Dans  cette  mémo  région,  la  formation 
du  périmètre  de  la  place  de  l'Etoile,  y  compris 
l'ouverture  de  la  rue  Circulaire,  est  un  fait  accom-  • 
pli  pour  la  partie  sud;  quant  à  la  partie  nord, 
elle  se  régularise  vers  Paris,  et  ne  tardera  pas  à 
prendre  forme  du  côté  des  Ternes  lorsque  s'ou- 
vriront les  deux  boulevards  qui  doivent  absorber 
mes  d*Armaillé  et  és  TAro-de-Triomphe. 
Sur  la  rive  gauche,  le  carré  sud-ouest  présente 
l'avenue  Rapp  (ancienne  avenue  du  Champ-de- 
Mars),  complètement  ouverte,  le  prolongement  do 
l'avenue  do  laTonr^anbourg  également  exécuté, 
et  l'amorce  de  l'avenue  de  l'Aima,  devantaboutir  à 
l'angle  oord-cst  de  l'Ecole-Militaire.  Les  travaux 
de  l'Exposition  ne  penvent  qu'activer,  sur  ce 
point,  ceux  de  l'édilitt'  parisienne.  —  Le  moins 
bien  traité  des  quatre  carrés  a  été  jusqu'ici  lo 
carré  snd-est.  C'est  le  plus  pauvre  elle  moins  re- 
cherché par  la  spéculation  du  hïltiment.  Cependant 
son  tour  arrive;  les  boulevards  du  Palais  et  Saint- 
Michel  sont  achevés  et  se  construisent;  la  rue 
Médicis,  si  vivement  disputée  est  fiiite  et  bien 
faite  ;  la  rue  Gay-Lussac,  qui  la  continue  vers  le 
Val-de-Gr&ce,  est  en  pleine  circulation;  la  ruo 
Mongo  vient  d'être  concédée,  ainsi  que  l*élai|[is- 
semeul  de  la  rue  MoiiffeLird,  entre  l'église  Saint- 
Médanl  et  la  place  d'Italie  ;  les  boulevards  de 
Port-Royal,  Saint-Kareel  et  Ango  s'ouvrent  sans 
bruit  dans  les  vastes  terrains  que  renferme  ce 
quartier,  et  le  Marché  aux  chevaux,  di^filacé,  est 
rétabli  eu  bordure  des  nouvelles  voies,  à  quelques 
pas  de  son  ancien  emplacement.  Toute  cette  ré- 
gion déshéritée  renouvelle  son  aspect,  anlrtfois  si 
repoussant. 

Moins  bien  traité  que  son  devancier,  Tensem- 

ble  de  voies  publiques,  autorisé  par  la  loi  du  16 
juin  1859,  ne  reçut  aucune  subvention  ;  mais,  eu 
revanche,  on  ne  loi  assigna  pas  d'échéance  fbce  : 
la  Ville  se  réserva  toute  latitude  pour  l'exécution 
ries  grands  travaux  fpt'cllc  promettait  à  la  ban- 
lieue, comme  dédommagement  de  l'annexion,  cl 
ne  stipula  rien  en  Atvenr  des  douze  andens  ar- 
rondissements. Ce  ne  fut  que  postérieurement, 
et  par  des  mesures  de  détail,  qu'efie  songea  à 
acheter  Tcenvre  de  la  transformation  du  vieux 
Paris,  incomplètement  essayée  avant  le  traité  d  i 
3  mai  1838.  Dans  cet  ordre  d'idées  se  placent  un 
grand  nombre  de  voles  publiques  pour  le  clas- 
sement des<juelles  nous  aurons  encore  recours  aa 
système  des  carrés.  —  Ft  d'abord,  A  la  grande 
place  du  Cbâlcau-d  Eau,  tlonl  nous  |>arlions  tout 
à  l'heure,  se  rattiwhe  le  boulevanl  des  Amandiers. 
OUTorl  sur  les  terrains  do  l'aticienne  usine  à  gaz* 
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cl  devant  iaccssammcnt  se  poursuivre  couc  le  bou- 
levard Ridiftrd4<eiioir  et  le  Père-Laehaise  :  per- 
cement inipnrfnnt  pnrir  (ont  1p  quartier  Popincourl 
à  travers  lequel  il  rencontre  le  iirolongemeot  de 
l*aveiRie  Partncniier,  qui  unira  la  p1accdnPrUioe>- 
E\i^;t'iie  A  l'hôpital  Saint-Louis  vi  uu  iiiubourg 
Saint-filartin.  C'est  égalcuieut  dima  le  quartier 
Popincourl  que  eoimneiice  à  se  profiler  le  grand 
boulevard  transversal  allant  de  rancieiuiebtlTiërc 
de  Ménilraontant  au  pont  d'Austcrlilz,  en  conptml 


qu'elle  déleniime  à  1  extrémité  nord  de  ia  chaus- 
sée d'Antin,  à  former  me  place  devant  le  sqwure 
de  1.1  nouvelle  éj^lisc.  Celle  importante  opération 
aura  pour  coB^tléinenl  rélargisscmcnt  de  la  rue 
de  la  P<*pttiiira  «eK»  Tapement  déterminé 
par  les  plai  es  du  llâvrc  et  de  Lahonlc,  ainsi 
que  le  prolongement  de  la  rue  de  V  ienne  et 
l'élargissement  de  la  rue  de  Messine,  opérations 
comprises,  ainsi  que  b  rue  de  Rome,  dans  l'œuvre 
ui'in'iali^  ilo  In  transformation  du  quarlior  fîe 


les  avenues  et  les  boulevards  dont  nous  venons  I  i  turope.  Dans  cette  môme  région,  les  abords  du 


déparier.  Amorcé  snrphoiairs  poinls  de  ecm 

haut  parcours,  on  le  retrouve  aux  environs  de  la 
rue  de  Lyon  avec  la  lai^geur  réglemeotaire,  fran- 
ditasant  ravome  Damneaidl  etw  èhonin  de  fer 

de  Vincenncs,  pour  relier,  par  imc  voie  magis- 
trale, le  faubourg  Saint-Ântoine  aux  quais. 

Cette  jonction,  déjà  opérée  par  le  boulevard 
Mazas,  est  en  voie  de  réalisation  anr  plusieurs 
autres  poinls.  Il  a  paru  util  '  notamment  do  ratta- 
cher entre  elles,  ainsi  qu  uu  <j[uarUer  Popincourl 
et  à  Bercy,  diverses  parties  aasea  isolées  dn 
Xll«arn>n(li<somont,  cl  c'est  dans  ce  dessoin  qu'ont 
été  ouvcrtoî,  sur  les  terrains  de  l'hôpiiai  Sain^ 
Antoine,  les  nies  de  CtteanxetdeCbaligny,  con- 
tinuées au  delà  du  bouleNiurd  Mazas  par  la  rue 
Crozalier,  et  au  delà  du  faubourg  Saint-Antolno, 
par  une  large  percée  qui  doit  déboucher  rue  de 
Charonne,  pour  aider  à  la  drcolation  de  l'aveauc 
de  la  Roquetlo  et  du  passage  Richard-Lonoir.  Ces 
régions  excentriques  ainsi  pourvues,  on  a  songé 
anx  points  phis  rapprochés  do  oœor  de  Pnns,  et 

ronaarrélé.cn  priiK  ijie,  réiaigissementdes  niesde 
la  Potcrte-des-Arcis,  du  Renard  et  Beaubourg,  pour 
former  une  voie  nouvelle  entre  les  rues  de  Ram- 
biui  au,  (îc  Turblgo  et  l'IIôtel  de  Ville:  opération 
analu|;ueau  prolonpement  de  la  rue  du  Pont-Louis- 
Philippc  cl  de  la  rue  dc^  Deux-Portes,  qui  doi- 
vent l'une  et  Tautre  trouer  d'outre  en  outre  les 
vieux  quartiers  Saiiii-Marliu  et  Saintc-Avoye. 
L'exécution  de  ces  deux  derniers  percements  n  en 
est  encore  qu*à  la  période  des  acqmntions  par- 
tielles, ainsi  que  le  prolongement  du  boulevard 
Saiiil-Gonnuiti  sur  la  rive  droite,  à  tnvers  Ja 
caserne  des  Céleslins. 

Beaucoup  plus  avancé  paraît  être  le  oairénord- 
nwf^^i  :  en  eflet,  la  rue  Lafayetto  y  est  ouverte 
jusqu  a  lu  rue  LafliUcet  concédée  jusqu'aunouvcl 
Opéra  ;  les  abords  de  la  gare  du  Nord  adièvent 
de  se  réffulariscr;  la  rue  de  Maubeuge  s'ouvre 
de  l'hôpital  do  la  Riboisâiére  à  Nutre-Dame-dc- 
Lorette,  et  rejoindra  bientôt  la  rue  OUivier  pro- 
luiii^éc  dont  les  deux  débouchés  se  moulrent  rue 
Lalayelle  et  place  d.-  la  Triiiiié.  DcstiiuV'  à  sou- 
lager la  rue  Saiia-Laiuue,  étroite,  tortueuse  ei 
trop  passante,  la  rue  OUivier  établit  d^à,  sauf 
doux  pâlés  à  entamer,  une  coinnuinication  directe 
entre  le  faubourg  Monunartre,  ia  gare  de  l'Ouest 
01  les  Gliamps-Ëlysécs,  utilise  de  grands  jar- 
dins intérieurs  et  oontribue,  par  les  démoUtioi» 


pare  de  Moneeeox  se  régularisent,  le  boulevard 

Malesliorhos  achève  de  se  construire  et  forme  au-' 
jourd  hui  l'abouiissant  de  la  rue  Neuve-des-Ma- 
tbonins  prolongée  ;  le  bovdevaid  Anasmann,  ei« 
tension  de  l'avenue  de  Fricdland,  a  isolé  la  dlti» 
pelle  expiaioLio,  a^irandi  la  place  Laborde  et  le 
dcbûudié  de  la  rue  ïronchet,  élargi  et  régula- 
risé la  rue  du  Hàvre,  et  rejoiui  le  groupe  de 
voies  nouvelles  ((ui  enlouront  le  futur  Opéra  pour 
se  prolonger  ultérieurement  jusqu'à  la  rue  Tait- 
bout  etau  fairiKwrg  Xontnnrtre.  Sur  ee  point, 

deux  seules  voies  restent  ;\  l'étal  de  projet  :  ce 
soni  la  roc  de  l'impératrice  et  la  {rue  Réaumur 
prolongée,  qui,  de  l'angle  nord-est  de  hi  rue  à» 
la  Paix,  doivent  ravonncr  vers  le  Palais-Roval  et  le 
quartier  du  Teuiple.  Le  retard  que  subissent  ces 
deux  percements  s'explique  par  l'énormité  de  la 
dépense  qo'ailratneront,  d'une  i^art,  te  nivdUi^ 
ment  do  la  butte  Saint-Roch,  de  l'autre,  la  tra- 
versée des  quartiers  qui  constituent  le  centre 
industriel  et  oomnMffvanl  de  la  capitale,  fl  en  esl 
de  mémo  de  la  rue  du  Louvre  projetée  dans  les 
mêmes  conditions,  et  qui,  de  plus,  tient  au  pro- 
longement de  la  rue  de  Rennes,  sur  la  rive  gauche, 
ainsi  qu'à  l'étabUsscment  d'un  nouveau  pont  sur 
la  Seine.  —  Dans  la  direction  de  !  Oiif^'^t,  où  l'indus- 
trie du  bâtiment  est  vivement  âpi>clce,  de  grands 
travaux  se  sont  aeoomiplis  :  les  rues  de  Ifarignan, 
d'Albe  cl  François  l*'  sont  achevées;  la  nir» 
Marbcuf  est  en  cours  de  rectificatioB,  ot  les  ter- 
nUns  de  Sunle-Périne  en  voie  de  percement;  les 
deux  avenues  qui  descendent  de  l'Aro-de-Triom- 
pho  pt  dos  Cliamps-Elysécs  vers  le  pont  de  l'Aima 
!»ot)l  vi;Ujiloâ  cl  à  niotliu  b&ties  ;  celle  qui  joint  le 
rond-point  de  l'Etoile,  au  Trocadéro,  à  travers  le 
carrefour  et  la  rue  des  Batailles,  dessine  sa  courbo 
sur  le  tlanc  du  ci^teau,  tandis  que  l'avenue  de 
l'Empereur,  partant  de  la  Pompe  à  feu,  le  gravit 
dans  un  sens  opposé.  La  prodigieuse  arlivité  qui 
régne  sur  ce  point  s'expUquc  par  l'imminence  de 
l'Exposition  universelle  :  le  Trocadén»,  si  adndn- 
blcment  placé  en  face  du  futur  palais,  bâte  autant 
<(ne  possible  sa  transfonnrTtir>n  ;  le  lerre-plein  du 
bord  de  i  eau  se  convcriiL  eu  square  ;  l'ellipse  al- 
longée, qui  doit  constituer  In  ptaoe  du  Boinle* 
Rome,  commence  à  prendre  fonne,  on  projetant, 
à  droite  et  à  gauche,  ses  ueùlis  boulevard^  parmi 
lesqueto  il'  faut  oompter  les  avenues  Detenert, 
Franklin,  de  ta  MuoUe  et  du  Prineo-Impérial. 
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L'antiqnc  rue  de  Chaillot,  jadis  arirro  uniqtie  de 
ce  quartier,  semble  aujourd'hui  un  vivant  ana- 
chronisme au  milieu  des  splendeurs  dont  eDe  est 
entourée.  Enfin,  pour  en  terminer  avec  le  carré 
nord-oiiesi,  «iisons  que  le  prolongi^mnit  do  l'ave- 
nue d  Antin  (st  prochain,  que  la  rue  Baillif  est 
TocliBée  «t  qae  leBOonstroetiiins  compUmeolaireB 
de  lu  Baïujuc  de  France  s'exécutent  aothonent 
en  bordure  de  cette  dernière  me. 

Les  fnmdes  opérations  d^édiKté  décrétées  dans 
le  carré  sud-ouest  reçoivent  également  uno  nou- 
velle activité  des  travaux  d'appropriation  que  né- 
cessite l'Exposition  universelle.  C'est  ainsi  que  les 
wtemcs  de  Suffroi,  de  Bratonil  et  de  Ségur  sont 
en  voie  dû  |>rolonfremenl,  que  le  boulevard  de 
l'Abiia  sera  prochainement  l'une  des  voies  con- 
dnianot  an  pahis,  M  que  le  dégagement  de  TË- 
coït' :t)iîilair<\  arrfté  enprinoipe  d('|iuislonfrl<^mps, 
passera  enfin  à  l'état  de  fait  accompli.  Une  me- 
sure, récemment  adoptée  parles  grands  Corps  de 
l'État,  contribuera  singulièrement  à  vivifier  tout  ce 
quartier  :  c'est  rï^tablisscment  du  chi'min  de  fer 
de  ^'Exposition ,  se  détachant  de  la  ligne  de  cein- 
ture à  Pextrémité  est  dn  viaduc  dtt  Poin^iHloiir 
et  aboutissant  ati  Chnmp-dr-Mars,  entre  le  pont 
d'Iéna  et  le  quartier  de  cavalerie  de  Grenelle.  La 
ptece  Dopleix,  les  nies  Kléber  et  Desaix,  st  sdK- 
taires  aujourd'hui,  s'animeront  pendant  la  tenuo 
de  ces  grandes  assises  de  l'industrie,  et  il  leur 
restera  certainement  quelque  chose  de  cette  ani- 
mation. —  Si  l'on  s'éloigne  de  ce  point  ponr  pé- 
nétrer dans  le  faubourg  Saint-Germain,  f>n  ne 
trouve  guère  que  des  projets  ou  des  commencc- 
menis  d'exécation  :  ramoncedu  1>onlevard  8einl- 
Gcrmain  à  rextrr''mité  de  la  rue  de  Bonr;ïOf,'^ne, 
le  proloDgemeat  de  la  rue  des  Sainla-Pères  à  tra- 
vers raneienne  niaiiîe  dn  TII*  arrondiiseinent, 
l'utilisalion  dos  terrains  de  l'Assistance  publique 
entre  les  rues  de  Vangirard  et  do  Cherclu'-Midi; 
mais  la  rui'  de  Kcnncs-,  desLiaéc  ù  devenir  l'uni; 
des  grandes  artères  de  la  rive  gauche,  s'arrête  en- 
core à  l'nn^di^  de  lanm  du  Regard,  ajournant  ainsi 
ia  continuation  de  la  rue  Madame  et  l'élargisse- 
ment des  mes  dn  Pour  et  dn  Tieux-Golombier, 
opérations  intimement  liées  à  cette  ouverture. 

Le  traité  du  3  mai  1S58  ayant  prévu  tous  les 
grands  travmiz  à  exécnler  dans  le  carré  siKl-est, 
il  restait  peu  de  chose  h  décréter  ultérieurement. 
Cepeudant  il  faut  attribuer  h  cette  région  la  régu- 
larisation de  la  place  Saint-Michel  et  l'élargisse- 
nicitt.de  h  me  de  la  Harpe  qni  s^opèrent  en  ce 
moment;  h  rectification  des  rues  de  h  nncbettr' 
et  Saiut-Séverio,  qui  tient  au  plan  général  d'ex- 
haussetaent  de  cette  partie  basse;  l'amorce  de  la 
rue  qui  doit  faire  communiquer  le  boule\ard  Saint- 
Germain  avec  le  Pont-au-Duuble,  autre  détail  de 
cet  ensemble;  la  formation  du  périmètre  de  l'IIù- 
tel-^eu  tA  l'élargissement  de  la  rue  d'Aréole  qui 
font  choir  tontes  les  vieilles  maisons  amoncelées 
au  centre  de  la  Cité;  l'abaissement  du  sol  et  l'é- 


larsissemenl  do  la  me  Soufnot;  la  régularisation 
des  abords  de  la  caserne^  MuutTetard  du  côté  de 
la  prison  de  Sainte»Pélagic  ;  enfin  le  prolonge» 
ment  de  la  rue  de  la  GlaciOre  jusqu'au  point  ak 
elle  rencontre  In  rue  Berlhollet»  c'esfré-dîre  EUX 
limites  du  <tuailier  KoUtn. 

Ici  s'arrét«?nt,  provisoirementdn  moins,  lespri^ 
visions  de  l't'-dilitt^  parisienne  :  ce  n'est  pas  que 
les  projets  lassent  dé&ut:  mais  l'Annuaire  ne 
doit  à  ses  lecteurs  <|ne  les  cbom  aeoomplies  «a 
on  voie  de  l'être. 

2»  Etablissements  municipaux.  Les  établisse- 
ments municipaux,  laut  d'ordre  moral  que  d'ordre 
matériel  sont  ou  à  Is  ânrge  exclusive  de  la  Tille 
ou  sous  son  p-^f-nnnge  immédiat.  L'Annuaire  a 
déjà  entretenu  ses  lecteurs  des  églises  et  des 
temples  en  eonstmelion  eu  en  projet,  des  hép^ 
taux  et  hospices  en  voie  de  restauration  ou  de  dé- 
placement; il  a  domé,  l'amiée  demiôrc,  une  sta- 
tistique complète  de  Finstmelion  primaire  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  Paris;  enfin  il  a  indiqué 
les  réédifieatioiis  de  manies,  de  caRerne*»,  d**  pri- 
sons, de  halles  et  de  marchés  qui  s  opèrent  d  exer- 
cice en  exercice,  an  fnr  et  à  mesure  des  alloca- 
tions qui  leur  sont  accordées.  Dans  cet  ordre  d'i- 
dées, il  ne  saurait  ^re  question  de  1  Opéra  et  de 
l'Hétel-Biea,  qu'une  auguste  pensée  a  rapprochés 
na,i,m*^res  cl  qui  relèvent  l'un  et  l'antre  d'une  ad- 
ministration distincte.  La  Ville,  en  nivelant  les 
terrains,  en  perçant  des  mes  nouvelles,  en  régu- 
larisant de  toutes  les  façons  les  abords  de  cesdevx 
grands  (^tahli<senients.  ne  fait,  à  proprement  parler, 
que  de  la  Aaabilité.  Mais  il  en  est  autrement  des 
iustitulions  qu'elle  patronne,  etauxqoelles  elle  im- 
prime m  (pielque  «sorte  le  cnrartère  municipal  par 
l'approbation  qu'elle  leur  donne,  plus  encore  que 
parle  seeoun  matériel  qu'elle  leur  prèle.  Les  éta- 
blissements de  cet  ordre  sont  exirëmenienl  nom- 
breux, et  'comme  ils  font  un  égal  honneur  à  la 
bienfaisance  privée  qui  en  a  pris  finitiative,  et  ft 
la  solltchude  municipale  qui  les  adopte,  nous 
allons  en  dresser  le  tableau  exact.  On  comptait, 
au  31  décembre  1865,  76  œuvres  cliaritaltleb 
subreniionnées  par  la  Tille  de  Taris   9  avaient 
'H''  instituées  en  faveur  des  errfants  et  des  ado- 
lescents des  deux  sexes;  9  étaient  spécialea 
asx  jeunes  garçons;  S9  «faient  ponr  objet 
de  secourir  moralement  et  malérieltemeut  les 
femmes  et  les  jeunes  personnes  tombées  dans  le 
malheur;  8  s'occupaient  particulièrement  de 
réhabilitniion  ;    13   s'étendaient  ani  pauvres, 
aux  vieillards,  aux  infirmes  et  aux  malades;  9 
pratiquaient  la  bienfaisance  sous  diverses  formes. 

Dans  la  première  cat^rio  se  placent  : 
La  Société  de  Charité  Matemeile,  qui  a  secou- 
ru en  1864,  2,585  femmes  et  dépensé  129,000  fr.; 

I.'^5so0{af«on  des  Mèm  âe  Fomifl^t  qui  a  as- 
sisté 1,050  famdles  et  fait  emploi  de  18,000  fr.; 

La  Société  générale  des  Crèches,  qui  a  soutemi 
vingt  établissements  de  ce  genre  ; 
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VAtikin  P9Hls  Orphelins,  qui  a  abriu^  158 
enfin rt  1  i  r  a  consacré  plus  de  71,000  fr.  ; 

L'Œuvre  de$  Sallei  d'atile^  qui  a  réparti  en- 
tre ses  vingt  coroîléi  une  somme  de  47,500  fr.  ; 

L'Œuvre  des  Faubourgs,  qui  a  anp^nifnlésps  4 
à  5,000  pupilles  de  624  eoCanU  et  dépensé 
23,000  fr.; 

L'CBmitre  des  Apprentis  et  des  jeunes  ouvriers, 

qui  a  couvert  do  sa  sûlliciuidc  10,750  individus, 
tout  en  ne  dépensant  que  39,000 fr,; 

L'AssodatUm  de  Patronage,  qui  •  placé  129 
orphelins  pour  moins  de  9,000  fr.  ; 

L'Œuvre  de  l'adoption,  qui  a  recueilli  234  en- 
bâts,  et  fait  emploi  de  4S,000  fr. 

Dans  la  spcondo  caU^{:oriP  so  rangent  : 

La  Société  des  Amis  de  /'£n/ance,  qui  a  con- 
sacré, en  1864,  k  ses  protégés,  une  somme  de 
86,000  fr.  ; 

L'Asile  Fenelon,  qui,  enl8fii,  possédait  39") 
pensionnaires  et  déboursait  263,000  fr.  ; 

La  Société  éeApprmatttage,  qui  comptait  iOO 
protégés  et  avait  dispensé  18,000  fr.  ; 

La  Société  d'Adoption,  qui  avait  86  pupilles  et 
lem>  eomaeFdt  une  somme  de  45,000  fr.  ; 

L'Orphelinat  agricole  d'Iyny,  dont  les  pen- 
sionnaires étaient  au  nombre  de  12,  et  les  dé- 
penses de  42,000  fr.; 

Le  Patronage  des  Enfants  convalescents,  qui 
s'est  étendu  :\  305  enfant«  Pt  a  dépensé 66,000  fr.  : 

L'Asile  des  jeunes  Incurables,  qui  a  m  ul  iIIi 
65  cnlànts  et  a  déboareé  pour  eux  41 ,000  fr.  ; 

Les  établissements  de  Saint-Nicolas,  élevant 
uius  de  1,500  enfanLs  pauvres  el  dépensant  la 
somme  énorme  de  700,000  fr. 

La  troisu'-me  classe  c  omprend  : 

L'Association  des  jeunes  £conomet,  qui  a  pa- 
u-oné,en  1861,  240  enfants  et  dépensé  16,000  fr.; 

VQBuvredts  Saints-Anges,  qoî  a  reciieffii  92 
jeunes  orphelines  et  Um  a  ooosacré  ue  aommc 
de  32,000  fr.  { 

qui  a  reçu  dans 

ses  ouvroirs,  ses  classes  et  <?es  asiles  1,100  cn- 
iants  qui  lui  ont  coûté  plus  de  74,000  fr.; 

UAnoàaSkom  é^Swbi^AwMy  qui  a  abrité  et 
insiriiit  155  jeunes  fitl^peums,  moyemMntunc 
somme  de  18,500  fr.  ; 

^Vlnstitution  de  Saint-Louis^  orphelinat  qui 
compte  70  iiiicmes,  303  externes,  et  a  coûté,  en 
1864.  i'J.OOO  fr.  ; 

L'OEuvre  de  l'Immaculée  Conception,  iandéc 
en  faveur  dos  jeimes  filles  pauvres  de  la  paroisse 
Sain vérin,  qui  a  adopté  67  élèvesen  1864,  et 
a  dépensé  17,000  fr.  ; 

L'Ouvroir  de  la  Providence,  oft  t09  jeunes 
6llcs  ont  «'U'  assistées,  et .59,000  fr.  dépensés; 

Le  Pensionnat  protecteur  des  Rillettes,  où  sont 
reçues  également  des  jeunes  filles  de  la  classe  ou- 
vrière, et  dont  les  àéfeum»  ont  aitoim  le  chiflie 
de  17,000  fr.; 

L'OEuvre  de  Saint-Casimir,  exclusivement 
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polonaise,  qui  compte  102  pensiomiairea,  etft  dé- 
pensé, en  1864,  23.000  fr.  ; 

V Asile  Mathilde,  dont  le  nom  révèle  la  protec* 
Iriee,  qui  a  soigné  460  jeunes  filles  îneurablee  el 
consacré  à  leur  sonlapemcnl  pr^-s  de  400,000  fr.  ; 

La  Maison  de  l'En^wU-JésuSt  qui  recueille 
spécialement  les  orph^ut  éà  dHdéra;  elle  en 
renfermait  200  en  1864,  et  les  dépemea  se  aont 
élevc'es  h  53,000  fr.  ; 

L'ÉlubliAsement  de  la  Jeunesse  délaissée^  qui 
entretient  100  orphelines  dans  tron  ouvroirs,  el  a 
dépensé  pour  elles  en  1864,  36,000  fr.; 

L'orphelinat  Saint-Guillaume^  où  64  orpheli- 
nes ont  reçu,  en  1564,  le  bienfait  de  réduealion, 
moyennant  une  dépense  de  S3.000  fr.; 

L'Orphelinat  de  Saint-Etienne-dtt-Mont,  qui 
comptait,  au  31  décembre,  40  pauùonnaires,  cl 
avait  dépense^  pour  elles  20,000  fr.; 

L'asile  Sainte-Marie,  qui,  pour  la  modique 
somme  de  12,000  fr.,  a  patroiié  16  lillcs  pau- 
vres ; 

Le  petit  Ouvroir  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
qui  a  recueilli  129  enfants  enclins  au  vol,  çt  a 
eonsaeré  &  ceOe  œuvre  de  morallsalion  une 

somme  de  36,000 fr.; 

L'OEuvre  de  Sotre-Dame-des-Arts,  pensionnat 
brillant  spécialement  destiné  aux  fdles  d'artistes, 
de  littérateurs,  de  savants,  de  fonctionnaires  sans 
fortune  et  qai  reçoit  une  subvention  collective  de 
10,000  fr.; 

La  Jfottofi  de  la  SoMt'Snfaneet  qid  s'ouvre 

^  300  enfants  et  a  dépensé  35,000  fr.  en  1864. 

Â  ces  établissements  d'éducation,  il  faut  joindre 
les  institttâons  de  préservation,  de  convalescence 

et  de  refugr>  spécialement  affec  ltVs  aux  femmes  et 
aux  jeunes  tilles,  qui  sollicitent  et  obticnucnt  de 
l'administration  municipale  une  égale  protection. 
De  ce  nombre  sont  : 

L'Ouvroir  de  la  ifadei«ûM,  qui  substitue  le 
travail  à  l'aumône; 

Vasile  de  Géranio,  qm  reendUe  momentané» 
ment  les  femmes  et  les  lillcs-mércs  sans  re^ 
sources  et  sans  place  &  leur  sortie  des  bOpilaux  ; 
01  cottvaletoenies  y  ont  «Ijjoumé  en  1064,  ta  ont 
occasionné  une  dépense  de  14,000  fr.; 

La  Société'  de  patronage  pour  les  jeunes  filles 
sans  place  el  les  femmes  delaif-sées,  (jui  a  ra- 
patrié 6,500  malheureuses  depuis  vingt  ans, 'et 
300  en  1804  : 

L'Asile  du  Saint-CiBUr-de-Alarie,  quirecucille 
les  oonvaiescimies  ;  200  ont  participé  à  ses  bien^ 
faits  en  1864,  et  ont  occasionné  une  dépense  de 
20,000  fr.; 

L*Off«orc  de  Notre-Dame^BetMécm,  qui  a 
secouru,  on  1864,  50  femmes  et  filles  sans  asile, 
moyennant  une  dispense  de  12,000  fr.; 

L'UEurredi's  Scrtanles  de  Ma  m,  spécialement 
consacré'-  aux  domestiques  maladinousansjdaee, 
et  qui  n'a  p.is  (ir-[5î^risi'  moins  di""  00,000  fr.  ; 

L  Œuvre  de$j sans»  convalescentes  deSainte- 
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Marie-Mathildc,  qui  a  roçu,  en  1864,  387  jeunes 
malades  sortant  de  l'hôpital,  et  a  dépensé  pour 
les  ramener  à  la  santé,  27,000  tr.  ; 

La  JfmMm  d«  Notrt'Dome-AuxiUatricey  qui 
s'oavre  aux  jeunes  filles  sans  emploi  et  les  garde 
jusqu'à  leur  placement  ;  elle  a  dépensé  plus  de 
iM,000  fr.  en  1864. 

Los  œuvres  de  réhaliililtlioii  morale  sont  plus 
spécialemeat  : 

ta  CcmeHon  patemeUct  qui  se  propose  de 
nmener  à  la  vertu  les  jeunes  iilles  égarées  ;  c'est 
la  maison  de  Saint-Michel  qui  a  reçu  402  jeunes 
détenues  eu  1864  ; 

La  Sociéti  ie  patronage  des  jeunes  libérés^ 
qni,  antérieurement  à  l'évacuation  de  la  Roquette, 
comi^t  328  pupilles,  dont  la  dépense  s'élevait 
ft  60,000  fr.; 

La  Socic'tc  de  Saint -François-Re'gis,  qui  s'oc- 
cupe ^édalcmcQt  de  réhabiliter  les  unions  illicites 
et  de  légitimer  les  enfanls;  1,350  mariages  et 
7tt  l^gtlimations  ont  été  obtenus  |)ar  elle,  en 
4864,  moyennant  une  dépense  de  22,000  f»-  ; 

La  Société  de  paironaye  pour  les  jeunes 
iiUmtt  Ubérée»  et  abandonnéett  qui  a  palroné 
768  jeunes  filles  en  1864,  et  dépensé  une  somme 
de  45,000  fr.i 

VWwvrei»  ffoM'Pasfeur,  dont  la  spécialité  est 
bien  connue,  et  qui  a  ramené  au  bien  155  repen- 
ties, pour  lesquelles  elle  a  dépensé  52,000  fr.  ; 

Le  Refuge  de  Sainte-Anne,  qui  a  la  même  Ues- 
tiaalioo,  et  qui,  avec  une  somme  moitié  moiildre, 
a  pu  moraliser  77  jeunes  filles  égarc^es  ; 

Le  Comité  de  patronage  pour  les  prévenus 
ocqvUtéê^  qui,  avec  bt  bible  somme  de  6,000 fr., 
â  place-  7:>2  niallieareux,  sans  redorées,  après 
leur  acquittement  ; 

L*0Euvreâelfott9'Bomei9Ïa  MitéHeord9j 
qui,  en  1864,  a  donné  asile  à  145  prisonnières 
li!)(^rées  ou  femmes  abandonnt^es,  lesquelles  ont 
occasionné  une  dépense  de  32,000  tr. 

A  la  mtoe  catégerie  appartiennent  les  œu- 
vres de  protection  pour  la  vieillesse  et  ta  ma- 
ladie. Ce  sont  : 

L'jlfjle  de  la  Prwidenee^  qui  est  un  Heu  de 
retraite  pour  les  vieillards  des  deux  sexes  el  qui, 
en  1864,  a  consacré  à  ses  peu^onuaircs  une 
somme  de  50,000  fr.  ; 

La  Maison  des  Petites-Sœurs  des  pauvres,  qui 
abrite  200  vieillards  et  les  nourrit  avec  ie  produit 
des  aumônes  qu'elle  recueille  ; 

La  MaiÊO»  de  Ifotre-Jtam-dt'Noaareth,  qui 
a  recueilli  gratiiitr^rTvenlSO  vieux  ouvriers  malades 
et  a  dépensé  d,000  fr.  pour  les  assister  ; 

L'Anoekaiw4etIkùmMf*arrimdii$9mtint, 
dont  les  bienfaits  se  sontiétendus  à  47!î  n  '  ' 
teux,  et  dont  les  dépenses  ont  été  de  17,000  fr.  ; 

L'OEuvre  des  pauvres  malades^  qui  a  visité , 
en  1864,  36,000  individus,  et  dépensé  130,000  fr. 
pour  les  secourir; 

La  Société  philanthropique,  qui  a  liiU  iruiier. 


l'année  dernière,  1,800  malades  et  distribné 
115,000  portions  alimentaires; 

VŒuvre  de  la  Miséricorde,  aux  biculaiis  de 
laquelle  ont  participé,  en  1864,  787  individus 
qui  ont  nrr-\^\nnné  une  dépense  de  31,000  fr  : 

La  MaïAun  des  Sosurs  aveugles  de  Saint-Faul, 
qui  abrite  140  pauvres  infirmes  pour  lesquelles 

elle  a  fait  emploi  rrtinr  ;^nir:'riO      ''^,000  fr.  ; 

LŒuvre  de  la  Salpétrière  et  de  BicétrSy  qui 
aassisté,  i  demioile,  1,233  individus,  et  occupé 
108  convalescentes,  renvoyées  de  ces  deux  asiles 
après  gnérison,  moyennant  une  dépense  de 
6^,000  fr.; 

La  SùeiéU  d^édueatUm  et  d'aesistanee  des 

sourds-muets,  qui  a  assisté  148de  ces  malheureux 
des  deux  sexes,  avec  une  faible  somme  de 8,000  fr.; 

£a5o0j^lé  ie  painmage  des  eowde-muete  et 
aveu(fles,  qui  a  secouru  près  de  1,100  de  ces  in- 
fortunés, avec  une  somme  de  31,000  fr.; 

La  Maisen  de  refuge  des  sourdes^uettes,  où 
vivaient,  en  1864,  34  jeunes  élèves  sorties  de 
riiistituiion  impériale,  et  pour  lescpieUes  on  a 
dépensé  plus  de  28,000  fr.; 

VŒuvre  d»  MaiU-de'Piété,qm  asecouni  378 
familles,  en  dégageant  les  outils  et  objets  de  pre- 
mière nécessité  eqgagés  par  elles. 

La  dernière  califgorio  comprend  les  œuvres 
d'assistance  diverses,  telles  que  : 

L' institution desDiaconesses,socï6t&  de  dames 
protestantes  qui  dépense  près  de  200,000  fr.  pour 
secourir  600  personnes,  fcmmet  repenties,  en 
farils  vicieuses  et  scrofulcuses,  apprenties,  jeunes 
lillcs  pauvres,  orphelines  el  enfants  à  la  mamelle; 

ViÈvoredu  Attememde^  qui,  pov  une  ving- 
taine de  mille  francs,  assure  les  secours  relijïieux 
&  100,000  ouvriers  venus  de  la  Lorraine,  de  l'Al- 
ssee  et  de  rAllemagnc,  visite  les  malades  à  do- 
micile, instruit  les  enfants  des  deux  sexes  et  pOp 
tronc  330  jeunes  gens  sortis  des  ('corbs  ; 

Les  établissements  de  la  paroiase  Saint-Vin- 
cenf-de-Faul,  qui  abritent  prés  de  400  petites 
filles,  et  assistent  plus  de  700  familles  pauvres, 
moycnnanl  une  dépense  de  66,000  francs; 

VOEuwre  éPaj^irrentissage  de  la  «mfeeekm 
d' Augsbourg,  qui  a  patroné  et  log^é  plus  de  130 
jeunes  gens,  dont  les   dépenses  ont  atteint  ^ 
15,500  frsnes. 

Toutes  les  institutions  de  bienfaisance  dont  on 
vient  de  parcourir  la  liste  sont  dues  évidemment  à 
l'initiative  privée,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'éta- 
blissements scolaires  aiqoard'lini  oommnnslisés  ; 
mais  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  tourne  ses  rej^ards  vers 
1  administration  municipale  et  qui  n'aspire  à  être 
reconnue  en  tout  au  moins  aidée  par  elle.  Celle 
u  f  siion  morale  prendra  peu  à  peu,  dans  les  préoc- 
cupations de  l'édilité  parisienne,  l'importance  qui 
lui  appartient;  parallèlement  4  roelion  ofUddle 
de  l'assistance  publique,  se  développera  l'influence  ^ 
de  la  charité  individuelle,  aidée  par  le  budget  de 
la  Ville,  el  ce  sera,  entre  ces  deux  puisssnces  bien- 
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faisantes,  une  sorte  de  lutte  où  ia  victoire  appar- 
tiendra au  plus  infatigable  dévouement. 

IL  TUTADX  KT  ÉTADLISSBMBNTS  HUXICIPAin 

DANS  LA  ZONE  ANNEXÉE.  1°  Voie  publique.  La  loi 
du  16  juin  1859,  relative  à  l'extension  des  limites 
de  Paris,  avait  préva  on  certain  nombre  d*opéra- 
lions  rie  viabilité  ri^nlisriblcs  dans  les  premières 
années  de  l'annexioDi  quok^ues-uiies  sont  en  cours 
d'exécuUon;  d'autres  sont  à  Tétode  ;  presque 
partout  les  travaux  ont  été  retardés  autant  par 
des  vues  d'ensemble  que  par  le  hesoio  d'assurer 
à  l'avance  les  ressources  nécessaires. 

Dans  la  partie  du  XII*  arrondissement  qui  ap- 
partient à  l'ancienne  commiuii-  d  »  Bfrey  et  de 
Saint-Mandé,  le  boulevard  Daumcsuil  est  achevé, 
ainsi  que  le  pont  en  fer  sorte  chemin  de  Ceintore 

et  la  jjrillt'  ('l'''n^;mtp  qui  doniii'  acors  an  bois  do 
Yincennes;  la  rue  de  Montrcuil,  ramenée  sous  la 
toie  publique,  suivra  prochainement  une  noovdie 
me  ouverte  dans  le  fond  de  l'ancienne  vallée  de 
Fécamp  ;  la  placf^  naiimesnil,  abaissée  do  plus 
de  2  mètres,  devient  le  centre  d'au  nouveau 
qnarUer;  le  Iwolevvd  ■Ditairc  s'élargit  sur 
plusieurs  points,  et  les  acquisitions  partielles 
préparent  l'ouverture  de  la  dernière  section  de  la 
me  de  Paebla. 

Le  XIII''  arrondissement  a  tout  à  gagner  à 
l'agrandissement  des  gares  d'Orléans  et  à  l'éta- 
blissement du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ;  le  dé- 
ptaeement  de  la  rue  de  la  Gare  est  on  fait 
accompli  ;  1ns  stations  d'Ivry  et  de  la  Maison- 
Blanche  sont  désignées.  Le  nouveau  quartier 
Jeanne-d*Are  se  peuple,  et  les  expropriations  se 
poursuivent  pour  le  porcemont  de  la  grande  voie 
qui  doit  unir  la  Seine  au  plateau  de  Montrouge. 

Cest  dans  le  XI?«  arrondissement  que  s'élève 
l'asile  clinique  des  aliénés,  bordé  de  trOM  rues 
d'isolement,  et  que  se  dessine  le  nouveau  parc  de 
Montsouris.  La  situation  de  ce  jardin  est  des  plus 
agréables,  sur  le  tlancdu  i  ôteau  qui  borde  laBiévre, 
en  vue  des  hauteursde  Bicélrc  et  de  Villejuif. Trois 
Stations  du  chemin  de  Ceinture  y  sont  en  cons- 
Iniction:  i  la  croisée  de  la  ligne  de  Seeamx, 
%  la  rencontre  de  la  route  d'Orléans,  et  A  l'extré- 
mité de  la  rue  de  Yanvcs,  pour  desservir  Plai- 
sance et  Ift  hameau  de  Malakoff. 

Le  xy«  arrondissement,  qui  adefnnitobaoins 
i  safisfaire,  est  l'un  des  moins  avancés  en  ma- 
tière de  vuirio  ;  à  lion  extrémité  sud,  il  !>e  rattache 
par  divers  percements  au  chemin  de  Ceinture,  qui 
y  établit  deux  stations,  l'nnc  g^randc  rue  de  Vau- 
girard,  près  la  porte  de  Versailles,  l'autre  à  l'ex- 
trémité de  Tavraue  Saint^Cbarlcs  ;  t  son  extré- 
mité nord,  il  attend  bcaucoiip  dn  TOisinago  de 
l'exposition  universelle. 

Plus  riche  et  mieux  habité,  le  XYI"  arrondis- 
sement doit,  à  la  translation  de  l'établissenieut 
de  Sainle-Périnc,  le  percement  du  hameau  Boileau 
et  des  vastes  terrains  qui  l'entouraient.  Le  pro- 
longemeat  dn  chenin  de  fer  d*Auteml  Fa  doté, 


en  outre,  de  deux  boulevards  l^raux,  en  cours 
d*exéeQtion,  et  d*nne  nouvelle  station  du  chenm 

de  fer  de  Ceinture  an  Point-iln-Jour.  Quant  à 
l'ancien  territoire  de  Pa<wy,  il  est  compri-i  d^T1s 
ks  plans  de  percement  qui  rayonnent  autour  du 
TkDoadfro  et  de  TAfc  de  Triomphe. 

Le  XVn«  arrondissement  a  sa  plaine  de  Mon- 
ceaux également  soumise  à  un  «»emble  de 
grandes  voies  publiques,  dont  rétablissement  se 
poursuit  avec  activité,  et  parmi  lesquelles  en 
distinf^ip  le  bonlevard  de  Ncuilly.  prolongement 
extra-muros  du  boulevard  Bineau,  qui  traverse 
tout  l'ancien  parc  de  la  maison  d'Orléans,  pour 
aboutir  A  l'Ile  de  la  Grande-Jatte.  La  constniction 
d'un  second  pont  qui  touchera  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  et  ronrerture  dHme  porte  dans  le  mur 
fortifié  feront  disparaître  les  deux  dernières  solu- 
tions de  continuité  qui  existent  encore  entre 
Conrbevoie,  le  parc  de  Monceau  çt  le  quartier  de 
la  Madeleine.  Dans  ce  hmg  itinéraire,  les  places 
Malesherbes,  de  "Wagram  et  de  Courcclles 
coupent  agréablement  le  trajet.  C'est  dans  le 
XVII*  arrondissement  que  lo  chemin  de  fer  de 
Ceintnrc  se  raccorde  aver  h  ligne  d'Autenil,  par 
une  courbe  qui  se  développe  sur  les  terrains  de  la 
Compagnie  de  TOnest,  entre  Tavenne  de  ClidiT 
et  la  roule  d'Asnières.  Au  point  où  ce  chemin 
coupe  l'avenue  de  Saint-Ouen,  se  détache  la 
petite  ligne  qui  dessert  le  port  du  même  nom. 

Dans  le  XVIII*  arrondissement,  la  construdioil 
de  deux  églises,  et  la  nécessité  d'unir  Montmartre 
à  la  Chapelle,  ont  déterminé  des  percements 
asses  eonsidérabies  qai  s'exécutait  psrtidlement. 
Notre-Dame-de-Clijrnancourt,  déjà  entourée  do 
rues  nouvelles,  «attend  le  prolongcmeut  du  boule- 
vard de  Magenta  ;  Saint-Bernard  tend  i  se  ratta- 
cher au  boulevard  et  h  la  grande  nie  de  la  Cha- 
pelle, ainsi  qu'aux  rues  Marcadet,  de  la  Gouttc- 
d'Or  et  des  Poissonniers;  eiUin  le  quartier  des 
Portes-Blanches  se  met  peu  à  peu  en  communica- 
tion avec  les  deux  aneienBes  oomnnmes  dont  il 
dépendait.  / 

Le  XIX*  arrondissement  est  tout  occupé  de  la 

construction  de  son  abattoir  central  et  de  son 
marché  aux  bestiaux,  immenses  établissements  qui 
couvriront  tout  le  tôrain  compris  entre  les  rues 
de  Flandre  et  d'Allemagne,  le  quai  de  la 
Charente  et  le  Dépotoir,  et  qui  nécessitent  de 
nombreuses  opérations  de  viabilité  intérieure.  A 
peu  éb  diMuiee  de  ce  vaste  chanlier,  est  ouvert 
celui  de  h  hntte  Chatimont,  que  eiTon«f^'-;vfM;t 
deux  larges  boulevards  et  où  se  remuent  des 
millions  de  mètres  cubes  de  terre  glaise. 

Ouverte  depuis  deux  ans  dans  cet  arrondisse- 
ment, ta  ruo  de  Puebla,  grande  et  magistrale  voie 
appelée  à  desservir  toute  la  région  orientale  du 
nouveau  Paris,  est  aujourd'hui  ù  l'état  de  perc^ 
ment  entre  Bellevillc  et  le  rond-point  de  Cha- 
ronne.  Celte  rue,  dont  les  annexes  sont  nom- 
breosesi  était  le  seul  fien  possible  entre  les 
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parties  si  hétérogènes  du  XX«  arrondissemeot. 
A  peu  de  distance  de  son  parmurs  ont  été  eons- 

Iniits  les  réscnoirs  du  T('l(';jraplio  (<i  do  Méuil- 
montant,  dont  les  journaux  ont  décrit  la  forme 
Ot  réi^âé  les  gigantesques  proportions.  L'eau  de 
la  Dhuys,  du  Sunaeiin  et  de  la  Marne,  emmagasi- 
née dans  cps  immenses  r*''eipiptit-;,  si^ni  distribuc^c 
dans  on  irès-court  délai  à  la  population  qui 
habite  les  points  élevés  de  la  eepitele.  On  sali 

qiif  In  fii^riv-ition  de.  la  Vanne,  beaucoup  moinf? 
avancée,  est  réservée  pour  les  parties  basses  de 
Paris. 

2»  Etablissements  municipaux.  La  banlieue 
saburbainc,  où  tout  était  à  faire  à  !'(^poqne  de 
l'annexion,  a  déjà  reçu  de  l'administration  inuni- 
cipal«-  plus  qu'elle  ne  lui  a  donné.  C'est  sur  son 
territoire  qu'ont  <^t(^  (Hablios  los  nouvelles  barriè- 
res, les  caserai  d'octroi  aujourd'hui  insufûsantes, 
etlfle  casernes  de  sapeurs-pompien;  c'est  sur  les 
difî<'Tonts  points  de  cette  vaste  zone  limilre  par 
les  anciens  boulévords  extérieurs  transformés 
et  la  me  Militaire  élargie  à  40  mètres,  que  s'é- 
lèvci^  les  églises,  lesmainea,  te  écoles,  que 
fleurissent  les  squares,  que  se  creusent  îes 
égouls,  que  se  développent  les  conduites  d'eau  et 
de  gaz,  qoe  sa  moiliiiiettt  les  sorCsoes  pavées, 
empierrées  et  bitumi^es.  Les  (^tahlisscmonts  de 
bienfaisance  j  sont  encore  trop  clairs^és;  et  si 
Tadmînistration  générale  de  ^Assistance  publique 
a  pris  SOU)  d'annexer  des  maisons  de  secours  à 
la  plupart  des  écoles  pnbliqnes  et  privées,  il  n'en 
existe  pas  moins  uue  notable  différence,  âous  ce 
nqjport,  entre  l'ancien  et  le  nonvean  Paris. 
Plusieurs  des  œuvres  eharitables  que  nous  îwons 
totunérées  ont  bien  leur  siège  dans  les  arrondis- 
sements sobnrinins  ;  nuôs  leur  aeticn  rayonne  sar 

toulela  capitale,  et  il  devient,  dès-lors,  assez  diflî- 
eile  de  préciser  la  circonscription  dans  laquelle 
S^exercont  celles  tpà  étendent  plus  particulière- 
nent  leur  influence  sar  l'ancienne  1  mli  le.  De 
ce  nombre  sont  :  1"  l'ouvroir  do  S;iinie-Mario, 
orphelinat  spécial  du  quartier  de  Montrouge 
(XTIF*- arrondissement],  ajmt  recneiUi,  pendant 
le  cours  rte  la  dernière  année,  plu'-"  40  enfants 
et  dépensé  environ  14,000  fr.;  2°  l'Association  des 
Itames  de  charité  des  XYlIi*  et  XDt«  arrondis- 
sements (Montmartre,  la  Chapelle,  la  Villetto, 
et  Belleville),  dont  les  bienfaits  se  sont  répartis 
sur  près  de  12,000  personnes;  3'  l'Orphelinat  de 
la  rue  de  Villiers  (les  Ternes),  qui  a  recueilli  en 
Î864.  21  jeunes  filles;  4»  celui  de  la  me  Blo- 
met  (  Yaugirard  )  placé  soua  l'inyocation  de  Saint 
Charles,  qui  a  abrité  pins  de  60  Jernes  fiUes  et  a 
df^fi-^n  pour  leur  éducation  une  somme  de 
48,000  francs.  La  plupart  de  ces  établissements 
existaient  avant  l'annexion,  et  l'adnankimion  de 
l'Assistance  publique,  en  étendant  son  aelion  aux 
nonveanx  arrondissements,  a  quelque  peu  ralenti 
le  mouvement  de  la  bienfaisance  privée;  mais! 
cet  arrêt  n'est  qoe nwwnenlaiié  :  la  ehirité  est! 


de  sa  nature  expansivo  et  envahissante;  elle  aora 
bientôt  regagné  le  temps  perdn. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapide  exposé  saos 
consigner  ici  quelques  renseignements  statistiques 
sur  les  grands  intérêts  moraux  et  matériels  do  la 
cité.  Au  point  de  vue  de  Tassistanec,  voici  dans 
quelle  mesure  la  caisse  municipale  a  pourvu  à 
rinsuffisance  des  ressources  de  ce  service.  £n 
1860  les  dépenses  ordinaires  delà  direction  étaient 
de  17,585,981  francs,  et  la  subvention  accordée 
par  la  ville  de  7,537,647  francs.  En  1865,  le 
ebiflre  des  dépenses  oïdinaires  était  arrivé  à 
21,179,709  francs  et  oéhn  de  la  subvention  mu- 
nicipale à  8,786,843  francs.  — Sous  le  rapport  de 
l'enseignement  primaire,  le  nombre  des  établis- 
sements scolaires  de  la  ville  de  Paris  s'élevait  en 
1865  h  522  et  celni  dfs  ('•li'ves  à  104,540.  Ladé- 
composition  de  ces  chillres  d'ensend>le  donne  les 
résnltats  soivanls:  1*  écoles  de  garçons  il 8,  dont 
R."  laïques  f>t  53  confrn'^ganistes;  2*écolcs  de  filles 
118,  également  réparties  entre  les  rclipieuses  et 
les  institutrices;  S»  salles  d'asile  100,  dont  77  sont 
tenues  par  des  bilqnes  et  23  par  des  religieux  ou 
religieuses,  et  parmi  lesquelles  92  sont  mixtes,  4  ne 
renferment  que  des  garçons,  et  4  sont  spéciales 
ans  petites  filles;  4*  elasses  d'adnlles  (hmnmes), 
65  dont  49  sont  dirigées  pardesIaTqtios  et  26  par 
des  coogr^anisl^;  5»  classes  d'adultes  (femmes), 
25,  dont  U  ont  pour  directrices  des  institatrices 
et  il  seulement  des  religieuses;  6*  ouvroirs,  59, 
ayant  tous  le  caractère  congréganistc  ;  7*  écoles 
spéciales  de  des^n27,  dont  7  pour  les  hommes 
et  ao  pour  les  fenunes,  toites  dirigées  par  des 
professeurs  laïques. . 

Les  intérêts  matériels  de  la  grande  cité  n'Mt 
pas  été  Tobjet  d'une  moindre  siriHidtiide.  La  voie 
publique  seule  a  coûté  13,307,200  francs,  uni- 
quement pour  l'entretien  des  chaussées  pavées  et 
empierrées,  des  trottoirs  et  aires  bitnmérà,  le  net- 
toiement des  trottoirs  et  contre-allées  et  l'arrose- 
ment  fj<^n(?ral  (les  dispenses  de  premier  établisse- 
ment des  voies  nouvelles  demeurant  naturelle- 
ment en  dehors  de  ce  chiffre  ).  Le  nombre  des 
becs  de  pfa/.  qni,  avant  l'annexion,  n'atteignait 
pas  15,000  dans  Paris,  et  3,000  dans  la  banlieue 
sobinbaine,  étdt  en  1805,  de  19,000  dans  la  viSe 
ancienne  et  de  11,000  dans  les  no  :  ,  r -mx  arron- 
dissements. L'ancien  éclairage  au  schiste  établi 
sur  la  me  Militaire  atrit  complètement  disparu, 
et  le  nombre  des  réverbères  à  l'huHe  n'était  plus 
que  de  1,400.  Le  sen  ice  des  eaux  et  des  égouts, 
la  consolidation  des  carrières  soos  Paris  ont  été 
l'iribjet  d'allocations  très-unportaotes  afinde  Ibire^ 
face  aux  frais  d'entretien  des  ouvrages  de  la  dé- 
rivation de  la  Dhois,  et  de  curage  des  30  kilo- 
méires  d'unis  nouvellement  eonstrniis. — Bn  ce 
qui  concerne  le  mouvement  de  la  consirticlion  , 
il  a  été  bâti  dans  Paris  3,351  maisons  du  oc- 
i  lobre  1864  au  30  septembre  1860.  Les  démoli- 
I  tions  ont  atldbit  le  ebifflre  de  1,04S  bAtimenis» 
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parmi  lesquels  465  ont  été  exproprias,  et  1,477 
détruits  TCrionlairemcnt  par  les  proprii^laircs,  en 
vac  d'une  reconstruction  fructueuse.  Le  noml) ri- 
des coQslnictions  nouvelles  excède  donc  de  1 ,409 
celui  des  démolitions,  et  c^estdans  lesXI%  Xn% 
\V',  XVII',  XVIII',  XIX»  ot  XX-  an  onriisse- 
uicnis,  c'est-à-dire  à  la  clrconfércacc  du  nouveau 
Paris,  que  le  nionv«nnent  de  bâtisse  a  été  le  plus 
prononcé.  Les  logements  existants  dans  la  ville 
agrandie,  classés  d'aprCs  leur  valeur  localivc,  sur 
les  bases  qui  servent  à  l'assieltc  de  la  contribu- 
tion mobilière,  c'est-à-dire  arec  une  réduction 
uniformo  du  ciiiciuiônio  du  t;iTix  réel  des  loyers, 
atteignent  a^jourd'hui  le  chiffre  énorme  de 
637,369  se  décomposant  idnsi  qu'il  soit  :  1*  loge- 
mcntsnon  imposiïblos,  2r)9,60i;2«>logemenlscxo- 
nércs  en  totalité  de  la  conlribulion  mobilii^re, 
109,634;  3»  logements  de  850  à  499 francs,  exo- 
lu'rrs  partiellement  de  la  r onlriljnlion  mobilière, 
153,346;  4»  logemcnls  de  500  à  999  fr  incs  ('tant 
robjctd'une  exonération  partielle,  38,1  ;i  j;  o"  loge- 
ments de  1,000  à  1,500  francs,  jouissant  encore 
d'un  h(''ii('ficn  d'une  certaine  diminution,  11.806; 
6»  logements  non  exonérés,  17,851;  7°logemcats 
vacants,  17,040  ;  8*  locaux  affectés  exclu«vement 
au  commerce  et  à  Tindustrie,  29,963.  Tous  ces 
chiffres  offrent  une  proffression  remarquable  com- 
paraliv  emenl  à  ceux  de  Tannée  précédente. 

Tel  est,  au  1"  janvier  1866,  le  spectacle  que  la 
ville  de  Paris  offre  à  l'attention  dos  statisticiens , 
des  administrateurs  et  des  moralistes.  Les  induc^ 
lions  que  la  science  peut  et  doit  tirer  de  tous  les 
faits  que  nous  venons  de  const  ik-r  a|)parliennent 
désormais  àrtiisioiro;  qu'il  aous  sufiise  d'appeler 
sur  ce  point  l'examen  d'ime  critique  éàairéc 
après  lui  avoir  soumis  les  élémeiiis  d'une  impar- 
tiale appréciation.  L.  M.  Tisseka.nd. 

PABISIS  (PiEBRB-Louis)  est  né  à  Orléans,  le 
11  avril  1795,  le  septième  de  neuf  enfants  dont 
il  ne  resta  que  lui  et  un  frère  atnéqui  iutlné  soldat, 
tout  jeune  encore.  H.  Parisis  père  avait  été  bou- 
langer, et  fiusait  un  petit  m^oce  sur  les  sds  ; 
madame  Parisis  était  fille  d'un  jardinier.  Quand 
Pierre-Louis  se  trouva  en  ^go  d'étudier,  quelques 
prêtres  revenus  de  l'exil  connnençaient  à  rouvrir 
leursécoles  fermées  en  môme  tempsque  leséglises. 
Ou  le  mil  daus  uue  de  ces  écoles, et  ensuite  chez 
un  grammairien  nommé  Thiéry,  humble  iosUlu- 
teurqidnese  dontaitguèrealon  qu'il  âtauchaii  un 
évr-quo.  D'une  troisième  école  primaire,  ses  pro- 
grès le  tirent  bientôt  passer  au  l^cée  d'Orléans,  où 
û  Irowa  des  condisdplos  sans  religion,  livrés  à 
des  maîtres  pou  scrupuleux.  Ces  maîtres  étaient  cinq 
prêtres  assermentés.  L'excès  mémo  du  scoiiiicis no 
lui  eu  inspira  le  déjroût,  oi,  sa  mère  u'ayaul  pas 
voulu  le  faire  proparer  à  sa  prcmitoe  communion 
par  lo  curé  de  la  paroisse  qu'on  avait  vu  autrefois 
dans  l'église,  coiffé  du  bonnet  rouge,  au  bras  de 
la  déesse  Raison,  ca  pai.  avec  empressement  que 
te  jeune  Farina  entra  dans  ce  marne  petit  sémi- 


naire dtMéans  OftMgr  Dupanloup  préside,  chaque 
auuôe,  à  la  représentation  de  comédies  grecques 
ou  laiiues.  Plus  sincère  que  pieux,  et  assez  turbu- 
lent pour  avoir  couru  risque  de  rcxpulsion,  il 
n'en  sentit  pas  moins  sa  vocation  le  pousser  vers 
l'état  ecclésiastique.  A  17  nus,  il  outra  au  praïul 
séminaire;  à  19  ans,  il  revint  au  petit  séminaire 
professer  la  troisième,  et  à  23  ans,  redevenu  élève 
de  tliéologio,  il  fut,  l'année  suivante,  ordonné 
prêtre  et  nommé,  en  nii^mc  temps  que  vicaire 
dans  une  paroisse  des  faubourgs  d'Orléans,  pro- 
fesseur do  rhétorique  au  polit  séminaire.  Pou  fait 
pour  la  culture  assithie  des  lettres  et  tiède  admi- 
rateur des  classiques  païens,  l'abbé  Parisis  s'atta- 
cha aux  devoirs  du  miidstère  eoclésiasUqtte  avec 
le  zèle  iuliérent  à  sa  nature;  il  poursuivit  surtout 
très-acUvcment  cette  étude  de  la  théologie  qui 
devait  être  celle  de  toute  sa  vie.  Après  une 
dizaÎBe  d^années  passées  dans  ces  labeurs  obscurs, 
son  évéque  le  fit  curé  de  la  paroisse  de  Gien, 
paroisse  de  5,b00  âmes,  où  il  ne  trouva  qu'un 
presbytère  d'iemprunt,  une  église  en  rainesto^joum 
déserte,  des  écoles  mal  tenues;  enfin  tous  les 
truits  qu'av^t  laissé  se  développer  à  l'aise,  pen- 
dant Ht  ans,  son  prédécesseur,  curé  paresseux, 
jovial,  de  bonnes  mœurs  mondaines;  en  sonrnie 
très-aimé.  On  croira  sans  peine  que  le  nouveau 
pasteur  de  tcUes  ouailles  cul  la  Ulclic  rude  cl 
épineuse.  Mais  si  ses  efforts  ne  furent  pas  sans 
épreuves.  Us  ne  furent  pas  sans  résultais.  —  Sur- 
vint la  révolution  de  1830;  û  fut  question  à  Gien  de 
jeter  le  euré  à  l'ea».  Le  euré  s'en  alla  se  pro- 
mener sur  \v<  liorils  de  la  rivière  et  continua  son 
œuvre.  En  1834,  il  avait  accompli  beaucoup  de 
clioses  utiles;  mais  assez  mal  avec  une  partie  de 
son  peuple,  mal  avec  son  sous-préfet,  très*mal 
avec  le  recteur  de  l'université,  il  ne  pensait  pas 
être  mieux  avec  le  m'uùstcrc  ;  et,  laisi>aui  à  d  autres 
le  soin  de  recueiltir  ce  qu'il  avait  semé,  il  de- 
manda un  changement  de  poste.  —  Comme  il 
attendait  la  réponse,  il  reçut  de  Paris  un  grand 
pli  ministériel  et  rottVtU  avec  appréhensimi  de 
ce  qu'il  allait  trouver  dedans  ;  il  y  trouva  une 
ordonnance  royale  qui  le  nommait  au  siège  de 
Langres. 

Mgr  Mathieu,  aujourd'hui  cardinal,  venait  d'être 
transféré  h  l'ardievéolié  de  Besançon.  Quand  il 
s  était  agi  de  poun  oir  au  siège  vacant,  le  ministre 
dés  cultes  avait  proposé  au  roi  son  oandidat; 
mais  le  roi  l'interrompant  :  «  Je  sais,  dit-il,  un 
«  bonhomme  de  curé  qui  est  tout  à  ses  devoirs; 
«  j'ai  dîné  et  conversé  un  jour  avec  lui.  Quand 
«  nous  en  aurons  fait  un  évèque,  il  ne  s'occupera 
((  que  do  l'administration  de  son  diocèse,  comme 
U  il  ne  s'occupe  ai^juurd'hui  que  de  sa  paroisse  : 
«  ce  n'est  pas  celd-là  qui  nous  fera  de  ropposi" 
«  lion.  » 

L'idéal  de  Louis-Pbilippe  en  fait  d'évéqucs  était 
d'en  tronver  qui  fiissent,  à  la  fois,  de  bons  prê- 
tres el  de  dociles  scrvilew».  Ce  prince  a  diercM 
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dix-huit  ans  son  type  d'évfiqae,  sans  le  réaliser  au- 
trement que  de  moitié.  Mais  jamais  il  n'a  dû  se 
trouver  la  m;iin  aussi  malheureuse  que  le  jour  où 
il  envoya  à  l'ahlié  Parlsis  sa  nomination  d'évrtiuo. 

Mgr  Mathieu,  qui  n'avait  guère  fait  que  passer 
i  Lttngres,  binait  i  too  saoceasenr  de  quoi  «cer- 
cer  le  ztle  t'iiiscopal.  El  d'abord,  voyant  sept  li- 
ttUigics  en  pratique  dans  le  dioc4^,  sans  compter 
une  infinie  bigarrure  d*ttsagcs  particuliers,  Mgr  Pa- 
ris» porta  son  attention  sur  la  question  liturgique, 
ou  plutôt  il  la  fit  naître,  et  ramena  tout  son 
diocèse  à  la  liturgie  romaine.  Il  opéra  beau- 
coup d*uitres  réformes;  insoucieux  de  la  faveor 
quand  i!  pensait  bien  faire,  il  imposa  de  nouvelles 
études,  pratiqua  maintes  épurations  et  eatre|Mil 
de  graiias  étobGssements. 

Mais,  tout  en  poursuivant  une  ferme  administra- 
tion, Mgr  Parisis  re<!;nrdait  plus  haut  et  plus  loin. 
Ici  prend  place  la  longue  luUc  qu'il  soutint  pour 
la  liberté  de  l'enseignement.  Il  se  mil  à  la  tële 
des  calholiqucs  militants  qui  voulaient  conquérir 
cette  liberté  sur  le  monopolo  universitaire;  et 
sans  être  ni  voatoir  4tre  précisément  un  chef  de 
parti,  c'est  lui  qui  porta  les  coups  les  plus  sûrs, 
et  transforma  en  une  campagne  ce  qui,  sans  loi» 
n*eûl  été  qu'une  expécBtion  devotontaîrca  promp- 
temcnt  désunis,  plus  promptcmcnt  désavoués. 
Toi  est  du  moinsTavis  d'un  homme  expert  en  cette 
affaire,  l'ancien  rédacteur  de  l'Univers. 

Depuis  1843,  oîli  il  ouvrait  le  feu  avec  son  Exa- 
men sur  la  liberté  d'enseignement,  ou  point  de 
vue  cùnsliituionml  et  socialy  Mgr  Parisis  publia 
•oeoesaivemenl  trois  autres  Bwmnên»^  VroiaLeUrêi 
à  Jf.  de  Broglie,  uno  Lettre  à  M.  de  Salvandij  ; 
deiu  nouveaux  Examens  sur  la  liberté  de  l'Église; 
Les  Empiétements  et  ks  Tendances  ;  Le  Silence 
et  la  Publicité  ;  Le  Droit  divin  dans  tÈ^ûe^ 
et  d'autres  écrits  moins  importmls  sur  des  ques- 
tions de  circonstance.  En  1847,  on  eut  les  Cas  de 
conscience  sur  Us  libcrtée  ré^amé«$pttrksetUhih 
tiques,  celui  de  ses  livres  que  le  temps  épargnera 
davantage.  «  Tous  ces  écrits,  ajoute  Louis  Veuillot, 
e  4*nn  style  pur,  d'une  logique  rigoureuse,  ani- 
f  nii^s  pourtant  d'une  sereine  ardeur,  furent  la 
«  principale  force  du  parti  catholique.  » 

La  révolution  de  février  vint  donner  à  l'évô- 
qne  de  Langres  un  rôle  publie  qu'il  n'avait  point 
cherché  :  ayant  accepté  non  sans  peine  la  ddpu- 
tatiou  du  Morbihan,  il  fît  partie  de  l'assemblée 
oll  Biégea  aussi  le  P.  Laoordaire.  Il  vil  rinvasion 
du  15  mai  et  fut  personnellement  menacé;  il  vota 
contre  la  proscription  des  princes  d'Orléans  et 
anbta  anx  séanees  permanentes  de  juin.  Mal  à 
l'aise  dans  ces  luttes  encore  trop  ardentes  pour 
lui,  quand  elles  n'étaient  qu'oratoireiî,  MgrParisi» 
eût  volontiers  résigné  son  mandat  ;  mais  M.  de 
Falloux  allait  présenter  la  loi  sur  la  liberté  de 
renseignement  dont  l'initiative  dn  i  r'bl  avait 
fait  consacrer  le  principe  dans  la  Constitution  de 
iHB.     n  lit  partie  ds'ia  pommiaRioQ  nommée 


pour  cette  loi  et  présidée  par  M.  Thicrs.Son  rôle  y 
fut,  pendant  onze  mois,  zassâ  laborieux  que  peu 
consolant  ;  il  y  perdit  sa  popularité.  Sa  conTictton 
repoussait  les  tratisartions  du  projet  que  bon 
nombre  de  catholiques  av^cnl  déclarées  fort  ac- 
ceptables; il  transigea  pourtant,  mais  gémissant 
et  partagé  en  lui-même.  Ces  divergences  do  la 
théorie  à  la  pratique,  ces  combats  de  ce  qifl  lui 
semblait  juste  avec  ce  qu'il  jugeait  possible,  fu- 
rent mis  en  évidence  dans  un  discours  de  lui 
qu'on  put  résumer  en  disant  qu'il  avait  voté  con- 
tre le  projet  et  conclu  pour.  Il  n'en  fut  pas  moins 
un  dea  quatre  évéqnea  qui,  anx  termes  de  la  loi, 
devaient  entrer  dans  le  conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique  i  mais  là  encore  il  trouva  un 
terrible  surcroît  de  tniviûl  pour  peu  de  fruit. 

Les  représentants  du  Pas-de^alais,  ses  collî!- 
pjes  à  l'assemblée  législative,  le  demandèrent 
au  Pouvoir  comme  successeur  du  cardinal  de  la 
Tour-d'Auvergne;  et,  compiéiement  i  n  lu  à  lui- 
mémo  par  lo  coup  d'Elal  de  1852,  Wgr  Parisis 
reprit,  d'une  &mc  aussi  égale  qu'il  en  était  sorti, 
les  soin»  ordinaires  de  l'épiscopat.  H  s'y 
ferma  dans  le  repos  dos  hommes  d'action  rentrés 
sous  la  tente,  tranquille  et  vigilant,  silencieux  et 
attoillf.  n  bfttit,  réforma,  enseigna  et  prouva 
constamment  que,  aur  «on  véritable  terrain,  nul 
obstacle  des  hommes  ou  des  choses  ne  l'empê- 
cliuit  de  tout  mener  à  bonne  fin.  Sa  modestie 
égalait  d'ailleurs  son  courage,  et  sa  diarité  n'é- 
tait pas  au-dessous  de  sa  doctrine. 

La  mort  l'a  surpris  la  pliune  à  la  main  ;  ceux 
qui  l'ont  trouvé  évanoui  dans  son  cabinet,  ve- 
tKiient  il  un  conseil  indiqué  pour  les  affaires  du 
diocèse.  C'est  Mgr  l'évéque  de  Bourges,  jadis  son 
vicaire  général,  qui  a  recaeUU  xm  mmier  soupir 
dans  la  nuit  du  3  au  4  mars;  et  c'est  lui  qui,  le 
1 3  du  môme  mois ,  a  prononcé  son  oraison  funè- 
bre dans  ta  cathédrale  d'Ârras.      i.  Gavard. 

PAXTON  (Sut  Joseph),  un  des  plus  habiles 
Jardiniers  do  ce  temps  et  l'archilfcie  du  Palais  de 
Cristal,  naquit  de  parents  fort  pauvres  à  Milton- 
Bryant,  près  Wobuni,  en  1803.  Il  ne  reçut 
d'autre  instruction  que  celle  de  l'école  gratuite  de 
son  lieu  natal,  cl  dut,  bien  jeune  encore,  pour- 
voir à  ses  moyens  d'existence,  n  se  fit  jardinier, 
et  fut  employé  en  celle  qualité  dans  les  jardins 
deSion-house,  appartenant  au  duc  de  Devonshire. 
Peu  à  peu,  il  s'y  éleva  au  poste  de  jardinier  en 
<^<^.  Le  duc,  continuant  d'apprérîer  son  mérite, 
lui  donna  une  place  supérieure  dans  les  jardins 
de  son  domaine  princier  de  Cbatsworth.  Cclto 
promotion  servit  à  mettre  mieux  en  relief  le  ta- 
lent de  PaxtOtt,  et  il  filt  nommé  d'abord  direcieur 
des  jardins,  puis  régisseur  des  vastes  domaines 
IHissédés  par  le  duc  dans  le  Derbyshire.  Paxton 
dessina  A  nouveau  le  jardin,  et  les  magnifiques 
créai î'ins  qu'on  y  admire  furent  exécutées  sous 
sa  direction.  Paràii  ces  ouvrages,  tme  serre  de 
fer  et  de  irerre,  ae  distinguant  abiotument  de 
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toiUcs  cfllcs  rnnstmit(S  jn^rfralors ,  rt  d'iino 
longueur  de  300  pieds,  se  fait  surtout  remarquer. 
Le  dessin  en  est  entièrement  de  IHaton.  Celte 
même:  serre  devint  plus  tard  le  type  du  Palais  de 
Cristal  que  Paxtoti  éleva  dans  Hyde-Park. 

Son  projet,  pour  la  conslruetion  de  cet  Aiifice 
de  l'exposition  de  1861,  fut  choisi  de  prélt  f  t  rice 
parmi  deux  r(»nt  trente-trois  qui  aTatoiil  tHr  adrt^s- 
sés  au  comité.  A  cette  occasiou,  Paxton  fut  créé 
chevalier,  titre  nobiliaire  qui  emporte  anree  lai  la 

(l('nominntinn  lionorifî«piP  Sir.  Te  fut  rnissi  sir 
Joseph  Paxton  qui  transporta  le  palais  de  Uydc- 
Park  sur  la  colline  de  Sydenbam,  et  le  transforma, 
ll'dessina  aussi  les  jardins  contigus  à  l'édifie  p  de 
verre,  ei  los  travaux  furent  terminés  en  juin  l><5i. 
La  même  année»  sir  Joseph  Paxton  fut  député  au 
Parlement  par  la  ville  de  Coventnr,  et  il  a  con- 
90T\â  si(^frc  aux  Commnnpî;  jn?qn'^  sn  mort. 
Du  {>arti  libéral,  il  ne  cessa  de  soutenir  le  minis- 
tère Pahnerston.  A  partir  de  la  constroction  dv 
Pîilais  de  Cristal,  sir  Joseph  Paxton  exerça  la 
profession  d'arciiitf^otf  et  d'ingénieur  civil,  sans 
pour  teU  abandonner  sa  position  de  Chatsworlh. 

Le  duc  de  Devonshirc,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  fit  pn'^sinit  fi  sir  Joseph  d'une  poli^r  d'assu- 
rance sur  la  vie  de  20,000  liv.  sterl.  (500,000  fr.) 
dont  il  se  réservait  de  payer  le  scrviee.  Ce  cadeau 
priiirii'p  fut  le  iloriiior  (fue  l'ingénieur  Paxton  reçut 
de  son  maître,  à  la  sagacité  duquel  il  devait  son 
élévation.  Sir  Joseph  fut  un  des  directeurs  les 
plus  actib  du  palais  de  Sydenham.  Ecrivain  dis- 
(infîtit^  en  matr^^re  d'horticulture,  il  fut  mM6  ft 
I»lusieurs  publications  de  cette  nature,  soit  comme 
rédacteur,  soit  comme  eoDaborateur  ou  comme 
('ditoiir.  11  était  membre  de  la  Sociét'  (l'iiortinil- 
lurc  {UorticuUural  Society)  depuis  l'année  1828, 
de  là  Sodété  linnéenne  depuis  1833,  et,  en 
1844,  l'empereur  de  Russie  le  créa  chevalier  de 
l'ordre  âo.  S,"itnt-VI.tilimir.  Paxtnn  est  mort  le 
8  juin  1865,  à  sa  rt'sideuce  de  Rock-Hills,  ù  Sy- 
denham, près  de  Londres.         J.  ÂMéao. 

PAYS-BAS.  Roi,  CUIUAITIB  m,  né  en  1«I7  ; 
monta  sur  le  trône  le  17  mars  1849;  mariélc  ISjuin 
1839  ft  la  princesse  Sophie,  fdlede  Gnillaume^, 
roi  de  Wurtemberg:.  —  Ministre  iiléniimii^iiiiriire 
à  Pans  M.  de  Lightcnvelt  j  miuislrc  de  France  à 
la  Haye,  M.  C.  Baudin. 

Population.  Les  relevés  ofRcieis  de  la  popula- 
tion donnaient  au  31  décembre  1863,  pour  toutes 
les  provinces  des  Pays-fias,  les  chiffres  suivants  : 
3,461,621  habilanto  contre  3,416«1U  à  la  même 
époque  de  l'année  précédente. 

Financn.  La  question  financière  a  occupé, 
depuis  l'année  dernière,  une  place  très-lai^e  dans 
les  préoccupations  publiques.  Il  résulte  de  l'ex- 
posé présenté  par  le  ministre  des  finances  A  la 
seconde  Chambre  (24  septembre  1864),  que  les 
exercices  antérieurs  ont  laissé  disponibles,  au 
commencement  de  celui  de  I86'i,  environ  14  mil- 
Uons.  Dans  ce  cbifTrc  n'est  uoinl  comoris  le  boni 


colonial  de  1864,  estimé  à  20,400,000  florins, 
somme  relativement  faible,  en  comparaison  des 
excédants  antérieiin  de  cette  nature;  Bu  portant 
l'exc  édant  colonial  de  1865  ù  un  chiffre  égal,  oa 
arrive  à  un  excédant  tottd  de  42,185,315  florins. 
Le  total  des  moyens  pour  l'exercice  de  1865  est 
fixé  à  105,543,005  fl.  ;  les  dépenses  totale» 
sont  é\^uées  à  104,138,719  fl.  ;  l'excédant 
sera  donc  de  404,285  fl.  recettes  ordi» 
nafres  sont  portées  ft  68,985,784  flerias,  d  les 
dépenses  ordinaires  ;\  73,680,222  florins,  ce 
qui  accuse  un  di'ficii  do  9,721,471  florins  sur 
cette  partie  du  budget.  Le  chiffre  porté  an  budget 
du  chef  de  la  dette  publique  est  de  39,497,637 
florin?:;  ;  une  somme  de  11,505,009  florins 
restera  disponible  pour  ramortissemeot  de  la 
dette  nstkmale. 

Tramux  pubUcs.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
nombreux  travaux  d'utilité  jH^liqao  existant  à 
Péiat  de  projet  Hw»  nous  bornerons  à  fldra 
mention  de  ceux  qui  ont  été  achevés,  ou  :\  l'achè- 
vement desquels  on  travaille  en  ce  moment.  Parmi 
les  premiers  nous  signalerons  les  raihvays  de 
Zutphen  à  Arnhcim  (l^^flïvTiw  1864),  de  TilbenHK 
à  Doxtel  (1«*  mai  186i\  et  de  Zwoll  à  Kampen 
(10  mai).  L'inauguration  de  la  première  de  ces 
lignes  comportait  Tonverture  dn  grand  ]  ioni  |)rès 
de  Zutphen  qui  ne  mesure  pus  moins  de  400 
mètres  de  longueur,  proportions  supérieures  i 
celles  des  ponts  établis  sur  le  Rhin,  à  Cologne, 
Coblence  et  Mayence.  L'ait  hydrsiiriiqufl  néeriSB» 
dais  a  ainsi  donné  une  nouvelle  preuve  de  sa 
puissance;  il  en  a  donné  une  autre  dans  le  pont 
de  fer  destiné  à  établir  la  «mimaniciuion  par 
voie  ferrée  entre  les  denx  rives  de  la  'Weuse  prôs 
de  Ycnloo.  Mais  le  corps  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  des  Pays-Bas  sera  smlmit  mis  à 
l'épreuve,  lorsqu'il  s'aj^ira  de  construire  le  pont 
du  chemin  de  fer  sur  le  Moerdyk  ;  suivant  une 
déclaration  faite  par  le  ministre  de  l'intérieur  à 
ta  séance  du- 17  jdDflt  ttW  dota  aecooMle  Chambra, 
ce  travail  gigantesque  pourra  être  commencé  en 
1867.  Cette  voie  de  communication  abrégera 
oonsidéndilement  le  trajet  entra  les  Payeras 

d'une  part,  et  la  Beljrique  et  la  France  de  l'antre. 
Le  gouvernement  a  également  ouvert  la  pers- 
pective d'un  autre  travail  considérable  ;  il  s'agit 
d'endiguer  une  partie  du  Zuiderzée  entre  Hoorn 
et  Edam.  Une  siq»erfieie  de  6,000  hectares  de 
terres  labourables  serait  livrée,  par  la  réa- 
lisation de  ce  projet,  à  ragrîoulture.  Aprto 
une  nonvelle  S(''rie  de  coniplieatinns  financières 
suscitées  par  les  adversaires  de  l'administration 
actudle,  les  travaux  pour  rétablissement  du  en^ 
nal  d'Amsterdam  à  la  mer  ont  reçu  un  com- 
meneement  d'exécution  (8  mars  1865)  et  sont  au- 
jourd'hui poussés  activement.  C'est  une  victoire 
incontestable  pour  le  eabini^  Thorbecke -,  il  ne 
l'a  remportée  cependatit  qu'après  bien  de"?  luttes 
natlemeniaires.  Les  travaux  destinés  à  améliorer 
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la  voie  navigable  eiiu-e  AoUerdam,  la  socoade 
méln^tt  «numcide,  et  la  mer,  coniiikoent 

également  sans  relâche.  L'(^cluse  (  oIoskiIc,  cons- 
truite en  face  de  la  capitali;  ;\  IVnirtie  du  canal 
(^utre  Amsierdain  ei  llcldor  (F.  le  préc.  Antu), 
a  été  livrée,  dès  le  15  décembre  1864,  à  la  na- 
vigation. Elle  a  reçaleDom  d'Erhise  Guillaume  III. 

Armée  et  mariae.  L'eUeciil  de  l'année  de  la 
mère-|wlrie  Aail,en  de  i»M8  ofliderset 
48,4^16  soldats.  La  force  de  l'armée  coloniale  était, 
à  la  fin  de  1862,  de  1,263  ot  aciers  dont  12  indigènes 
et  28,928  koOMMB  de  troupe  et  911  cbevaiu 
(13,284  euapéem,  «7  afrkiiiM,  le  iwie  iadi- 
gène). 

La  marine  néerlandaise  complail,  an  1'^  janvier 
iM5  : 8  wineuiz  de  li^ne  portant  ememble  148 

canons;  '6  batteries  flottantes  (142  bouches  à  feu)  ; 
4lr^(ales  h  Tapeur  (198piàoài}  ;  1  batterie  floi- 
taate  à  vapeur  (45  OinoiiB}  ;  1  frégita  à  hélice 
(20)  ;  7  frégates  (284)  ;  2  corvettes  à  vapeur  (38); 
6  corvettes  à  voiles  (118)  ;  6  bricks  (78)  ;  3  schoo- 
nm-bricks  (22)  ;  3  schooners  (7)  ;  37  steamers 
4  hâioe  (IM)  ei  1 1  steamers  à  aubes.  Mous  eomp- 
lOiis  en  outre  :  50  bàtiinenLs  de  transport,  canoii- 
ni^es  (dont  1  cuirassée),  etc.  La  force  dee  équi- 
pages de  la  flotte  ealfiaée pour  1865  à63l3  hom- 
mes. Les  troupes  de  la  marine  proprement 
comptent  50  olticiers  et  2,161  hommes. 

Commerce.  Les  importations  pendant  Tannée 
1863  se  résument  par  tes  cliiffres  saivints  :  442 
mille  florins  pour  l'importrinon  Générale,  et  351 
millions  d'importations  destinées  à.  lu  consomma- 
tion intérienre.  L'exporlatiaB  ipéninleeit  de  375 
millions  de  florin.':,  i  I  cxporlalioii  libre  de  375 
millions.  Le  cliiflre  du  transit  est  de  87  millions. 
Les  rdations  avec  la  France  sente  donnent  les 
résultats  suivants  :  16  millions  k  l'importation  et 
H  millions  de  florins  à  l'exportation.  En  1864, 
ont  été  déchirés  à  l'entrée  7,995  navires  (contre 
7,M3  navires  et  l,SaO,OM  tsanoMlX  en  1863), 
dont  3,831  soiisjKiviUon  néerlaii  îrîi'^  ot  4,164bous 
psviUon  étranger,  d'un  tonnage  total  de  1,692,693. 
Uns  la  même  année,  il  est  entré  sor  lest  866 
bétiments  jaugeant  104,721  tonneaux.  Les  décla- 
mtàam  eu  dotuoc  à  In  sortie,  en  1864,  se  sont  éle- 
vées ft  an  total  de  4,869  navires  chargés  (contre 
4,939  navires  jaugeant  1,115,000  tonneaux  en 
1863),  dont  2,212  sons  pavUlon  nécrhmdais,  et 
2,4ë7  sous  d'autres  pavillons,  et  jaugeant  ensemble 
1414,757  lonneawt;  de  phw,  tt  «t  sorti  sur  lest 
3,755  bâtiments  de  627.279  de  jau^çe.  —  La  flotte 
marchande  comptait,  au  31  décembre  1864,  2,227 
nsrâes  jaugeant  542,940  toonesax  (contre  S^31 
navires  et  539,844  tonneaux,  en  1863). 

instruction  publique.  Nous  avons  donné,  l'an- 
nfe  dernière,  la  statistique  des  écoks  de  tous  les 
dogrés.  Nous  n'avons  qu'à  y  renvoyer,  en  oonsta- 
tant  que  le  nonU>re  de  ces  établissements  s\-A 
encore  augmenté  ainsi  que  celui  des  élèves,  sur- 
font dnnn  les  éeoles|irisiaires.  Lasonnne  affeetée. 


sur  le  budget  de  1862,  à  renseignement  primaire 
était  de  425,974  florins,  crédit  auquel  il  faut 
ajouli  r  l'allacatioa  Communale  qui  a  été  de 
2,949,911  florins.  Dans  Tannée  sr..l  iire  1862-63, 
le  nombre  des  instituteurs  primaires  ctaii  de  8,182 
et  celui  des  institutrices  de  la  môme  catégorie,  de 
1.461  (contre  6,706  et  1,192  en  1859-60).  —Nous 
avons  signalé  dauslc  précédent  i4nnuairel^  fêtes 
univerulaires  de  Groningue.  Leyden  a  eu  les 
siennes  en  juin  1865.  Elle  a  ri^lébré  le  290"  aoiii- 
versairc  du  jour  où  le  prince  Guillaume  d'Orange 
dota  celle  ville  d*ttne  université  devenue  depuis 
lors  si  florissai  L  L  fondateur  de  l'indépendance 
néerlantlaise,  \ouiaiil  récompen^îer  les  habitants 
de  Leyde  de  l'héroïque  résisuince  qu'ils  avaient 
opposée  aux  Espagnols,  commandés  par  Taldes, 
leur  avait  lai.ssé  le  choix,  entre  la  fondation  d'une 
université  et  l'exomplion  de  tous  impôts  pendant 
un  certain  nombre  d*amiées.  Leyde  ayant  opté 
pour  l'université,  le  monde  savant  a  recueilli, 
avec  cette  ville  intelligente,  les  fruits  de  sa  vail- 
lance cl  de  sou  amour  pour  la  science. 

Histoirt,  Au  moment  oit  nous  terminions  notre 
tlcmicr  aperçu  historique,  le  corps  électoral  ve- 
nait de  prononcer  son  verdict  ijpii  avait  été  tiuro» 
rable  au  gonv^emcnt,  malgré  la  coalition  des 
deux  fractions  de  l'opposition  :  le  parti  conserva- 
teur et  celui  qui,  sous  le  litre  d'anti-rôvoUifion-  , 
naire,  cache  plutùt  la  haine  des  principes  de  89 
que  Tsmonr  de  Tordre.  Trop  faible  et  surtout 
trop  impopulaire  pour  entamer  seul  la  lutte  avec 
quelque  succès,  le  parti  anti-révolutionnaire  et 
son  chef  M.  6renovanPrinsli»«r,  se  ccKttenlaîrat 
d'accorder  leur  appui  anx  randidats  conser\'ateur5 
qui  comhaUraicnt  avec  eux  la  loi  de  1857  sur 
l'enseignement  primaire.  Hais,  jusqu'ici,  celle 
cu.iliiiun  n'a  produit  d'autre  résultat  que  d'îi^ 
troduire  dans  l'asscmbltS:  Irgislalivc  une  vé- 
hémence inconnue  dans  les  annales  parlementaires 
des  Pays-Bas.  Les  nouveaux  protégés  du  parti 
ultra-réaclionnaire,  hier  encore  ses  adversaires 
déclarés,  semblaient  chercher,  par  la  vivacité  de 
leurs  attaques,  à  détourner  l'attention  publique 
de  leur  défection.  On  s'en  émut  jus<iu'au  sein  de 
la  première  Chambre.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  à 
tort  qu'un  membre  éminent  de  h  gauche  parle- 
mentaire a  fait  observer  im  jour  à  la  seconde 
Chambre  qui-  tout  le  inogramine  de  l'opposition 
eu  général  uc  consiste  qu'à  entraver  la  inarcbe 
des  affaires.  Dès  l'ouverture  de  la  diacnssîoo  snr 
le  projr'  îl';i>!te5se  en  réponse  an  discours  du 
trùne  (19  septembre  1864),  te  nouvel  élément  d'op» 
position  cherelia  à  faire  viiloirson  influence.  L'oe- 
ca.sion  semlilait  {iropice:  la  commission  chargée  de 
l'élaboration  du  projet  d'adresse,  s'élant  écartée 
entièrement  de  la  voie  habituelle,  elle  ne  s'était 
point  bornée  à  provoquer  une  simple  paraplmse 
du  discours  royal ,  son  projet  renfermait,  au  con- 
traire, l'approbation  absolue  de  la  politique  du 
SOUvemonenL  L'ouvertttre  do  ces  discussions  eni 
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lîRU  le  26  scpli^mbrc;  déjà,  à  la  môme  séance,  ta 
Chambre  approuva  les  tendances  générales  de 
rtdresse  ptr  38  voix  contre  31.  Après  cette  pie- 

miérc  défaite,  Topposilion  chercha  àconccnlrcr  ses 
forces  SOT  le  jMUsage  relaUf  à  la  politique  coloniale  ; 
nais  id  aoo  échec  AU  encore  pli»  complel.  Par 
45  voix  contre  26,  la  Chambre  ratifia  (27  sep- 
tembre) le  pnra{::mphedonlnous  vonons  do  parier, 
et,  deux  jours  plus  Lard,  l'adresse  fut  adoptée  dans 
MD  ensemble  par  42  voix  contre  21.  On  «urail  pu 
croire  que  la  discussion  esscnllellempnt  politique 
sur  l'adresse  abrégerait  considérableineot  les 
dânis  perlementaires  sor  les  budgets  de  1865.  11 
n'en  fut  point  ainsi  ;  mais  ]*o|)position  fut  hatlui' 
sur  tous  les  points.  La  lutte  fut  très-vive  dans  les 
dâl»at8  concernant  les  budgets  des  cultes  catho- 
lique et  protestant.  L'opposition  relativement 
considérable  qui  so  manifesta  contre  ces  deux 
clmpilres  était  motivée,  en  grande  partie,  par  le 
désir  d'arriver  enRn  i  une  séperstfon  idwotaHi  de 
l'Etat  et  âr  l'Eplisr,  quoique,  dans  les  Pays-Bas, 
l'immixtion  du  gouvernement  dans  les  affaires  spi- 
rituelles se  borne  à  certaines  dispomtions  oon* 
CiTiiant  l'administration  des  biens  ecclésiastiques. 
Le  débat  sur  les  colonies  donna  lieu,  comme  par 
le  i)assé,  à  une  lutte  acharnée  cnti  e  les  conserva- 
teurs et  les  libéraux  en  matière  coloniale. 

Le  sénat  néerlandais  enleva  par  contre  au  pas 
de  course  l'examen  des  lois  budgétaires  :  eo  une 
semaine,  tous  les  chapitres  él^ent  votés  sans 
rencontrer  plus  de  3  ou  4  adversaires  ;  seul  le 
budget  des  colonies  fit  exception.  Malgré  les 
promesses  rassurantes  du  ministre,  M.  Franeussvau 
de  Putte,  notamment  celle  de  la  présentation  d'un 
projet  de  loi  réj^lant  la  question  toujours  brûlante 
dos  cultures  coloniales,  dix  membres  de  la  haute 
assemblée  émireitt  un  vole  négatif.  Ces  promesses, 
en  partie  déJS  tniduil<^s  en  faits,  ont  |»rûuvé  que 
le  gouveroemcnl  tenait  à  rester  tidélc  aux  paroles 
inscrites  dans  mm  programme  du  23  avril  1861  : 
c  La  nation  est  laaae  des  discnaaions  ;  eDe  désire 
qu'on  agisse.  » 

L'anuéc  parlementaire  avait  donc  commencé 
sous  d'assez  heureux  auspices.  Personne  ne  se 
dissimula  cependant  quelc  gouvernement  aurait  à 
lutter  contre  des  obstacles  assez  sériciu.  Car  si  par- 
tout la  question  des  impôts  touche  jusqu'aux  con> 
ches  inférieures  do  la  socit'té ,  il  en  est  cerlaine- 
mentdemâmcdaoslaNéeriandc.Ces  appréhensions 
étaient  d'autant  plus  fondées  que  le  ministre  des 
finances  avait  apporté  successivement  de  nom- 
breuses modifications  son  projet.  (VMe  précéd. 
Annuaire.)  Les  droits  d'accise  sur  les  combusti- 
bles a^-aient  été  supprimés  dés  le  mois  de  mars 
1861;  une  augmentation  du  droit  sur  les  spiri- 
tueux viul  combler  plus  tard  le  découvert  de  3  mil- 
lions que  cette  réforme  avait  enindné  pour  le 
Trésor.  M.  Betz  avait  propose'  d'augmenter  de 
nouveau  ces  dernières  accises  an  profil  do  l'Etal. 
Le  oroict  du  supprimer  Ic^i  acciscâ  locales  fut 


maintenti ,  mais  avec  la  disposition  corrélative 
que  l'Etat  céderait  aux  communes  4/&«  des  con- 
tributions personnelles  et  les  21  i/2  cents  addî^ 

tionocls  prélev('s  aujourd'hui  à  titre  d'impôt  fon- 
cier sur  les  propriétés  b&ties.  La  perte  annuelle 
d'environ  6  raOlions  et  dend  qo'entnÉBerait  pour 
le  Trésor  cette  dernière  réforme  serait  compensée 
par  !a  nouvelle  au{?menlation  des  accises  sur  les 
spiritueux,  doui  nous  venons  de  parler,  par  une 
augmentation  temporaire  des  droits  perçus  par 
l'Etat  sur  les  vins,  etc.  Jusqu'ici,  ces  derniers 
étaient  frappés,  en  outre,  par  la  commune,  d'un 
droit  exorbitant  qui,  par  celle  mrifieation,  se 
trouve  considérablement  réduit.  M.  Betz  attendait, 
en  outre,  une  augmentation  de  recettes  de  1  mil- 
lion et  fltemi  de  la  réorganisation  de  l'accise  sur 
les  sucres.  Le  nouveau  projet  impliquerait,  an 
surplus,  une  révision  de  l'impôt  foncier,  dont  une 
augmentation  considérable  devait  ^e  la  consé- 
quence; de  ce  produit  seraieni  également 
n11n;iAs  aux  communcs.  Hormis  les  motifs  pure- 
ment linanciers,  ces  projets  étaient  d'une  impor» 
tance  d'autant  plus  grande  pour  le  pays,  que  le 
gouvernement  français  avait  subordonné  la  con- 
clusion définitive  d'ufi  nouveau  traité  de  commerce 
avec  les  Pays-lias  à  la  suppression  des  accises  lo- 
cales et  au  prélèvement  direct  par  TEtiU  de  celles 
sur  les  spiritueux  (afin  de  faire  disparaître  l'iné- 
galité de  prélèvement  entre  les  diverses  commu- 
nr»),  el,  de  plus,  à  la  révision  du  tarif  douanier 
des  colonies  des  Indes  orientales.  La  nécessité 
(le  cette  convention  se  fit  de  nouveau  sentir  lors- 
que le  nonvowi  traité  de  commeroe  entre  la 
France  et  It  ZoUverein  fut  entré  ea  vigueur,  et 
que  le  commerce  néerlandais  se  vit  ainsi  exclu 
des  avantages  accordés  à  celui  de  rÂllemagne, 
de  rAngleterre  et  de  la  Belgique.  Pour  compléter 
cet  aperen  d^^?  projets  financiers  de  M.  Betz,  il 
nous  re»te  encore  à  signaler  le  projet  de  loi  ten- 
dant à  abdir  le  droit  detindire  auquel  sont  assu- 
jellis  les  journaux  du  pays  et  de  l'étranger,  et 
qui  s'élève  quelquefois,  pour  les  premiers,  â  56, 
et  pour  les  derniers,  à  79  1/2  p.  0/0  de  leur  prix 
d'aboMnameni,  sans  comj^r  un  droit  nmbnne  de 
35  cents  prélevé  par  le  fisc  sur  chaque  annonoo 
pubUée  dans  la  presse  hollandaise. 

Le  nouveau  projet  de  loi  cooeemant  le  droit 
sur  les  spiritueux  ne  rnncontra  guère  d'opposition 
aérteuae.  Les  deux  Chambres  le  ratifièrent  suo 
oessivement  (lO  juin  et  12  juillet  1868)  *  I^inani> 
mité  des  vou.  La  résistance  contre  le  projet  de 
loi  sur  les  accises  locales  fut,  il  est  vrai,  plus  sé- 
rieuse, parce  qu'elle  puisait  sa  force  dyis  une  in- 
tcrprétatioB  do  lu  constttutàon;  mais  cette  réforme 
fut  également  approuvée  tant  par  la  seconde  Cham- 
bre (39  mai  186&.  —47  voix  contre  35),.que  parla 
première  (1"  jvilkt  —  26  voix  eovtr»  11^.  Le 
nouveau  tarif  douanier  pour  les  colonies  des  Indes 
orientales  ayant  été  ratifié  également  par  le  Par- 
lement (V.  /iidei  néitrtandaim)^  rien  ne  s'opposa 
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plus  à  la  conclusion  du  traité  ée  wamieree  avec 
l'cmpiro  fr^nr^i»;  floni  les  clauses  ont  été  pu- 
bliées par  ic  Aioniteur  universel).  En  effet,  aprôs 
qne  caite  earnnatàom  ml  été  rifnée^  le  7  juil- 
Ipt  1865,  la  sf»conde  Chambre  fut  appelée,  le  18 
du  même  mois,  à  l'examiiier  en  s^oce  plômère  : 
61  membres  s»  pronoïKèpent  pour,  et  1  seid  con- 
tre son  adoption.  La  première  Tadopta  à  Tunani- 
nimil»?,  le  4  août  1865,  el  l'échange  des  ratifica- 
tions eut  lieu  six  jours  plus  lard.  La  conclu>iion 
de  ce  traité  était,  certes,  mie  belle  victoire;  mais 
deux  échecs  sensibles  du  minisire  des  finances 
y  succédèrent  quelques  jours  après.  La  ^ecoude 
Ghtmbre,  appelée  à  esmàaef  le  projet  de  loi 
portant  réorganisatinn  Ir  !a  contribution  ]  '  rs  n 
nellc,  repoussa  (7  juillet  186{^)  le  premier  article, 
par  85  voix  contre  S9.  Phniemv  députés  libé- 
raiu,  mandataires  de  districts  agricoles ,  avaient 
produit  ce  résultat  en  passant  à  l'opposition  ,  f:ir 
eetteloi  aurait  nm  un  terme  à  la  silualion  privi- 
légiée dans  laquelle  se  mmvent  les  agriculteurs. 
Après  le  sort  fâcheux  et  nullement  m<^rité  de 
cette  proposition  du  gouvcmemeat,  on  aurait  pu 
eroire  qne  la  im^oriié  des  dépulés  renoneerait  h  sa 
résistaru  -  ■  mre  la  loi  portant  abolition  du  droit 
de  timbre  sur  ia  presse  périodique,  ou  plutôt  con> 
Ire  les  dispositions  ooneenant  les  eas  de  noUtté 
des  effets  de  commerce. 

Les  prolesUilions  en  faveur  de  la  liberté  réelle 
de  la  pross^^'  aljondaienl,  l'abolilion  du  timbre 
fut  nit^ne  ralitiée  ;  mais,  quelques  jours  aprhs 
(12  juillet),  l'adopUon  d'un  amendement  (50  voix 
contre  iii)  détruisit  ce  .premier  vote,  en  même 
temps  que  l'économie  du  pmijet,  qui  fiit  immé- 
diatement retiré. 

Un  autre  projet  de  loi,  se  rattacliant  paiement 
aux  réformes  linandères  du  gouTemmumt,  a  eu 
un  sort  ptus  heureux.  Nous  voulons  parier  de  ce- 
lui du  nouveau  mode  de  prélèvement  des  droits 
sur  les  sucres,  comme  conséquence  du  iraiié  in- 
ternational condu  le  8  novembre  1864  entre  l«i 
Pays-Bas,  la  Belpiqnc,  la  France  et  l'Angleterre. 
Le  9  mai,  k  seconde  Chambre  ^tprouva  la  loi 
par  44  voix  contre  6.  La  première  Clinsibrc  prit 
une  résolution  analogue  (1"  juin,  par  16  voix 
contre  12).  Le  traité  avait  été  ratilié  préalable- 
ment par  le  Parlement  (6  mai,  44  voix  contre  8  ; 
l"  juin,  à  l'unanimité). 

Avant  de  terminer  l'esquisse  de  cette  laborieuse 
période  parlenumtaire,  il  nous  reste  &  fùrc  men- 
tion, en  dehors  de  Pimpwtante  hn  sur  l'adnnnls» 
tration politique  des  colonies  des  Indes  occidentales 
çf»l»dei  néerlandaises),  de  la  motion  par  la- 
qutdle  b  seeo«Mfe  Chambre  exprfana  à  runaninnté 
l'impreswon  douloureuse  que  lui  avait  causée  la 
mort  dn  président  Lincoln.  Le  Parlement  examina 
également  la  nouvelle  législation  niddicalc.  Celle 
dernière  endiraaae  le  contrôle  médical  de  l'Etat, 
les  exnmens  et  Texercicc  de  la  médecine  et  do 
la  pharmacie.  TotttM  tes  lois  de  ce  d(^icr  groupe 


ont  été  ineeessivement  votées,  il  est  wû,  mms 

non  sans  avoir  reçu  de  nombreuses  meurtrissures 
d'un  débat  aussi  long  qu'aride. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  re- 
traite volontaire  de  M.  Grocn  van  Prinsterer,  le 
chef  du  pult  t  anti-révolutionnaire.  »  Les  ré- 
sultais  obtenus  an  Pariement  par  cette  inffane  mi- 
riorit(^  n'étaient,  d'ailleurs,  point  de  nature  à  en- 
courager la  persévérante  activité  de  cet  éminent 
homme  d'Etat,  qui  cherche  à  atteindre  actuelle- 
ment,  hors  de  renccintc  législative,  le  but  auquel 
il  avait  jusqu'ici  vainement  visé  dans  les  Cham- 
bres. Aujoiml'hui  déjà,  M.  Groen  annonce  une 
nouvelle  lutte  religieuse  pour  les  prochaines  éle^ 
tin;!^,  ( 'est-îi-dîre  un  appel  aux  plus  mauvaises 
passions  du  prolétariat  crédule  contre  les  censi- 
taires, dont  la  majorité  repoune  les  doctrines 
d'un  autre  âge,  préconisées  pu*  M.  Groen. 

Les  deux  traités  qui  ont  <'t(<  conclus  entre  les 
Pays-Bas  et  la  f  rance  prouvent  combien  les  re- 
lations entre  ces  deux  pmssances  sont  saUsEû- 
sanle?.  Entre  autres  causes  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  établir  des  liens  plus  étroits  entre 
tes  deux  nations,  nous  dterons,  en  première  li- 
gne, la  part  brillante  prise  par  l'escadr  e  néerlan- 
daise (septembre  1864],  sous  les  ordres  du  brave 
capitaine  de  Man,  aux  opérations  militaires  de  la 
flotte  franco- anglaise  contre  le  prince  deNsgato» 
Ce  dignitaire  japonais  s'était,  l'on  s'en  souvient, 
rendu  coupable  d'une  insulte  envers  la  frétât* 
des  Pays-Bas  Meâma  (11  juin)  dans  le  détroit  de 
Simonosaki.  Le  commandant  français  se  plut, 
après  l'afEaire,  à  rendre  justice  à  la  vigueur  dé- 
ployée par  la  marine  néerbndaise  pour  v&tger 
l'offense  faite  à  son  pavillon.  En  outre,  le  roi  des 
Pays-Bas  avait  fait  remettre  au  gouvernement 
français,  pour  le  prince  impérial,  les  insignes  do 
grand-croix  du  Lion  néerlandais.  On  croira  doiC 
volontiers  que  la  nation  ne  fut  poussée  par  aucun 
autre  mobile  que  par  le  désir  de  rendre  hom- 
mage à  la  ménurire  dn  regretté  Guillaume  II,  en 
célébrant  le  cinquantième  anniver'^nirr^  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Le  gouvememeut  institua,  à 
Pooearion  du  cinquantième  anuiversaire  de  la  créa- 
tioii  de  l'ordre  militaire,  une  croix  commt^mora- 
tive  pour  ceux  qui  avaient  pris  une  part  active 
aux  événements  de  1813  à  1815. 

La  reine-mére,  Anna  Paulowna,  qui  partagea  les 
destin(*es  de  Guillaume  II  et  qui  s'était  rendue  popu- 
laire par  son  inépuisable  bienfaisance,  n'a  pu  ctrc 
encore  témoin  de  la  glorification  de  son  époitx.Elle 
expira  le  !•»  mars  1865,  après  une  cotirte  indisposi- 
tion. Le  17  mars  (précisément  le  seizième  anniver- 
saire de  la  mort  du  roi  chevaleresque),  sa  dépouille 
mortelle  fut  déposée  à  côté  des  restes  de  son 
mari.  Les  sciences  et  les  arts  ont  eu  également 
plusieurs  fortes  sensibles  à  déplorer.  La  musique 
a  perdu  M.  Lubock,  un  de  ses  vulgarisateurs  les 
plus  éminents.  Quelques  jours  plus  tard,  M.  C.-G. 
Withuys,  poète  d'un  grand  mérite,  suivit  son  mcil- 
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Icar  ami  dans  la  toniîto.  Il  y  a  pen  do  tomps,  la 
mort  ravit  à  la  science  M.  R.-C.  BakhuiM:n  van 
den  Brink,  archiviste  da  royaume,  archéologue  et 
savant  aaai  modeste  qu'éminent. 

La  placf»  ofcnpf^f»  pur  h  dernière  période  m- 
nnelle  dans  i  histoire  du  mouvement  intellectuel 
et  sdentifiqne  des  VKy^9M  n'est  point  bmis  im- 
porlnnre.  Amsterdam  avait  convié  dans  ses  mnrs 
le  troisi(''Tnr'  congrès  pour  le  progrès  des  sciences 
sodalcs  (26  septembre  an  !•»  octobre  1164):  le 
7  avril ,  une  brillante  exposilictii  intornalionulc 
d'horticulture,  etc.,  s'ouvrait  au  Palais  de  i'In- 
diislrie  de  la  capitale,  en  môme  temp»  qu'un 
OOngrès  debotamqtie.La  TiUede  Leyde  accueillit, 
an  mois  do  juiDel,  un  eon^rH  do  rindnstrîr,  ac- 
compagné d'une  exhibition  d  instruments  de  phy- 
fliqne  et  de  imtth Amaliqiies.  Bnfin,  an  mois  de  foin 
18C",  lin  coii^T^s  d*(^ronnniio  rurali""  réunirait, 
à  Assen,  les  principales  sommités  de  cette  science. 

Msnrioe  V.  Tan  Lb. 

FAYS  SE  BOURJOLLY.  -i.  (F.  U  Pats 

De  BinTRioTXT.) 

HXIIK-  —  En  1861,  rautcur  de  cette  notice  se 
trouvait,  no  matin,  au  marché  de  Billingsgate, 
sans  controdit  le  plus  frrnnd  march'é  aux  iioissons 
qui  existe  dans  le  monde  entier.  11  est  situé  dans 
la  CM,  enr  les  bonb  de  fat  Tamis»,  et  reçoit 
ain^i  dircrlemont,  sans  frais  de  transbordemoiil 
et  dans  toute  leur  fraîcheur,  les  cargaisons  des 
milliers  de  bateaux  de  toute  forme,  de  tonte  di- 
mension, qui  ont  passé  la  nuit  en.  mer  pow  pou- 
voir 1<^  leiiileiTiriiii,  au  point  du  jour,  apporter 
Londres  une  notable  partie  de  ralimentaiion  de 
ses  3  millions  d'habitants.  C'est  nn  spectacle 
peu  ordinaire  que  cet  immense  moiirement,  fpie 
ce  eroisemeot  en  tout  sens,  et  cependant  sans 
désordre,  de  véhicules  de  tonte  sorte,  d'hommes 

el  d'aiiiniaiiv.  lianspnrlant  ;\  l^ur  destination  1;'S 
énormes  quantités  do  poissons  que  les  bateaux 
ont  littéralement  vomis  sur  le  qoai.  Le  spoeticlc 
B  est  p  is  moins  instructif  ;  il  donne  une  idée, 
qu(>i([ue  bien  faible,  bien  insuffisante,  de  la  vari.'li' 
presque  iutioie  des  êtres  animés  qui  peuplent 
les  profondeurs  des  mers  et  de  grandeur  des 
ressources  alimentaires  que  l'homme  peut  y 
trouver.  Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  la  vente 
commence  ft  S  heures  du  malin,  et  è  9  benres, 
un  coup  de  cloche  en  annonce  la  fin.  A  ce  mo- 
ment, la  presque  totalité  de  ces  vastes  approvi- 
siouncmcnls  a  disparu,  et  ce  qui  reste  est  aban- 
donné aux  3  ou  400  indi^ts  des  deux  sexes  et 
de  loTit  f\p-e  rpii.  retle  heure  propice,  assiè- 
gent le  marché,  sollicitant  la  pitié  des  marchands. 

La  pèche  comprend  denx  grandes  eatéfrories-: 
îa  péclic  du  poisson  d'eau  de  mer  et  dn  t>oi<so!i 
d'eau  douce.  A  son  tour,  la  pèche  maritime  se 
subdivise  en  grande  pèche  el  en  pôcbe  COlière 
OU  petite  pèche. 

On  ne  connai!  pas  otTiciellem«.'nl  1e«ç  ressources 
que  procure  à  1  alimentatiou  la  pèche  dans  les 


rours  d'eau  de  l'intérieur.  On  sait  seulement 
qu'elles  sont  assez  coosidérabies  pour  que  le  lé- 
gislateur ait  cru  devoir  întervenh*  très-éneipque- 
meot  dans  le  but  d'assurer  la  reproduction  du 
poisson,  soit  en  prohibant  lu  pfche  à  l'i^porpie  du 
frai,  soit  en  défendant  l'usage  des  engins  des- 
tructeurs. L'État  a  jnf^,  m  outre,  que  les  pio* 
duiLs  de  cette  pèche  étaient  assez  rémunérateurs 
pour  qu'il  pfit  s'en  adjuger  une  part.  Ceatà-oe 
point  de  vue  «rn'il  s'est  réuené^  aam^en 
Franre,  le  droit  de  raffemier  sur  les  cours  d'ean 
navigables  dont,  comme  on  sait,  la  propri(^lé  do» 
manisie  hii  appartient.  Disons,  en  passant,  que  ce 
fermn;:e  lui  rapporte  nn  peu  plus  d'un  demi-mil- 
lion (872,307  fr.  en  1859;  — 584,763  fr  m  1860; 
—  688,760  fr.  en  1861).  Si  l'on  suppose  que 
cette  somme  représente  i/M  du  produit  delà 
pèdie,  ce  produit  serait  de  10  millions  1  3.  Main- 
tenant, comme  les  cours  d'eau  non  navigables  réu- 
i^Teprfcenlentnoe  «nperfide  au  moins  décuple 
de  celle  des  autres  eours  d'ean,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  raison  de  supposer  que  la  pèche  soit  de  beau- 
conp  moins  tructueuse  dans  les  uns  que  dans 
les  autres,  nous  arrivons  aisément  à  un  chifiîpe 
de  100  millions.  Cette  évalnaUon  est  trautant 
moins  exagérée  ^jue,  par  suite  de  l'extenaioit 
progressive,  ftfftce  aux  ehemius  de  fer,  des  Ûé- 
lioiiclit^s  do  iintre  p<^che  intérieure,  son  prix  s'est 
élevé  très-sensiblement  depuis  20  ans  et  peur- 
{juit  8EUÏ8  imerruption  son  mouvement  ascen- 
dant, n  n'est  pas  sans  intc^rét  dolaire  renrnnpief, 
h  sujet,  que  la  voie  ferrée  a  produit,  pnnr  ce 
|)roduit  ahmentaire,  l'effet  déjà  constaté  pour  les 
autres,  e'est-A-^ireiin'dle  Teniève aux  vOles ■voi- 
sines des  cours  d'eau,  quand  letir?  habitants  ne 
peuvent  le  payer  au  prix  demandé  par  les  com- 
pn{^ites  fermières,  et  le  dhige  sur  les  grands 
centres  de  population,  d'où  il  arrive  quelquefois 
qu'il  retourne  ao  point  de  départ,  si  les  np- 
provisionnements  ont  excédé  les  besoins  île  la 
consommation,  v  Le  poisson  que  vooswyes  sur 
ma  table,  nous  disait  nn  jour,  à  Orléans,  nn  rrv**- 
raiii  de  la  Loire,  a  été  péché  sous  mes  yeux,  puis 
dirigé  sur  Paris,  ffok  il  m'i  été  expédié,  grevd 
des  doubles  frais  de  transport  et  do  bénéfice  des 
intermédiaires.  » 

La  pèche,  eomme  la  «hane,  a  ses  breeouniers 
qui  s'emparent  du  poisson  aux  époques  prohibées 
et  emploient  les  engins  défendus.  Le  dépeuplement 
de  plus  en  pins  sensible  de  nos  cours  d'eau  est 
leur  oeuvre,  et  cette ceuvrede  piflage  et  dedeslrue- 
lion,  si  compromettante  pour  nn  de  nos  prodtnts 
alimentaires  le  plus  justement  recherchés,  eût  él«S 
accélérée,  si  l'autorité  supérieure  n'aratt  senti  la 

ni'cessité  de  renlraliser  la  snrveinniice  (yui,  jus- 
que là,  avait  été  partagée  entre  l'administra tioti 
des  forêts  et  ocile  des  ponts-cf-chaossées.  Celle 
situation  anormale  a  été  changée  par  le  décret  du 
29  avril  i^Ci'î.  qni  a  y>lîieé  dans  les  attribtUions  des 
ponts-el-chaussécs  (ministère  dos  travaux  publics) 
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la  suncillance  et  Tcxploitation  de  la  péchc  dans 
les  rivières  et  canaux  uavigabLea,  ainsi  que  la 
police  des  oonn  d*eaii  mk  navigables  ai  flotta* 
blcs.  Ces  disposlUons  aonl  en  viguenr  depais  ie 
i"  juillet  1862. 

Mais  c'est  surtout  la  péclxe  maritime  qui  a 
évoUIé  de  trâs^bozuio  heure  les  vives  solUâtudes 
des  gouvernements.  EUes  t  laicut  provoquées  par 
le  double  désir  de  procurer  an  pays  une  res- 
soaree  alimentaire  considérable  et  de  former  une 
forte  et  vigoureuse  pupulaliou  nurilinie  desliiK'o 
au  recrutement  de  la  flotte.  Aussi  se  sont-ils 
longtemps  irapos4  des  sacrifices  considérables 
pow  lavcMiserla  giaiHle  pédie  et  même  la  pèche 
eôtièn».  A  la  grande  pêcho  ils  ont  accordé  de 
fortes  priines  dt^terminées  à  la  iuis  d'après  k  lon- 
gneor  dn  voyage,  Je  non^bre  des  bdUmeota»  la 
forer  ]i  s  équipages  et  les  quantitf's  de  poissons 
apportées.  A  la  petite  pèelie,  iJa  ont  accordé  di- 
veiws  immunités  destinées  A  rendre  ans»  bonne 
que  possible  la  situation  des  pécheurs  et  de  leurs 
familles.  Quant  aux  produits  des  deux  pêches,  ils 
ont  été  pruiégéi^  contre  la  concurrence  étrangère 
par  des  droits  longtenq»  prohilûtiliB.  En  isviii* 
âie»  les  marins  des  deux  pAches  ont  été  soamis 
an  régime  dit  de  ïimcription  mariUmet  dont 
reflet  est  de  les  placer  en  quelque  sorte  sous  la 
main  de  l'État  qui,  en  cas  de  besoin,  peut  les 
incorporer  dans  sa  flotte  et  les  astreinUro,  jus- 
<IB*ànn  certain  âge,  m  service  mifiteife. 

Depuis  l'application,  en  Franco,  du  r  égime  de 
la  liberté  commerciale,  le  monopole  de  l'ajiprt)- 
visionncment  de  nos  marchés  ayant  été  relire  i 
nos  pécheurs  par  la  loi  qui  a  réduit  de  iH  A  10  fr. 
par  q.  m.  le  droit  sur  le  poisson  étran^jer,  des 
compensations  ont  dû  leur  être  accordées.  £Ue3 
l'ont  été  sous  h  forme  d'une  atténuation  oonst- 
dérable  de  la  réglementation  rifrourense,  exces- 
sive mémo,  dont  la  pèche  maritime  était  l'objet 
avimt  1860,  et  dont  les  principales  dispositions  se 
résument  ainsi  qu'il  suit. 

Pour  anjnnenter  le  personnel  maritime,  on 
avait  in)po»f  aux  amiaieur«  l'obligation  d'cmbar- 
qner  un  minimum  d'équipÉge  supérieur  aux  exi- 
gences réelles  des  opérations  de  p^che.  —  Pour 
prévenir  la  fraude,  on  ne  délivrait  aux  pécheurs 
qnHme  quantité  de  sel  insuffisante.  ^  Pour  em* 
pécher  la  contrebande,  qui  s'opérait  par  l'intro- 
duction, en  France,  comme  provenant  de  p(V*lhî 
française,  de  poissons  achetés  en  Angleterre,  on 
finânit  A  un  seul  voyage  les  opérations  de  diaque 
navire  expédié  pour  la  pêche.  Dans  le  m/^me  but, 
00  obligeait  les  pêcheurs  à  se  munir  d'une  quan- 
tii6  déterminée  de  flets  et  d'engins  de  pèche 
dont  la  solidité  était  exagérée.  — On  avait  poussé 
l'excès  des  précautions  jusqu'à  déterminer  la 
quantité  et  la  nature  dêê  avttaillomenis  que  cha- 
que navire  devait  porter.  11  résultait  de  cet  en- 
SNnble  de  diKpusiliuns  que  les  armements  deve- 
naieut  trèb^oùteux  et  absorbaient  plus  ou  moins 


cûmplélcmenl  les  bénéfices  de  la  prohibition  du 
poisson  étranger.  Elles  ont  été  l'objet  de  rétor- 
mes  diverses  que  noos  sUons  analyser  rapide- 
ment. • 

Citons  d'abord,  comme  d'exeellentcs  mesiires 
préparatoires,  la  décision  impériale  du  20  maj's 
1861,  qui  a  nommé  une  eonaiiission  des  pèches 
et  de  1  1  domanialité  maritimes,  chargée  d'indi- 
quer les  modifications  à  apporter  aux  règlements 
relatifii  A  la  pèche  et  A  la  navigation,  ainsi  que 
les  mesures  propres  à  placer  la  pojuilation  mari- 
time dans  les  raeiUeores  conditions;  2"  les  circu- 
laires presmvant  les  étndes  relatives  A  la  révi- 
sion de  la  législation  despôdi^ —  Parmi  les  dis- 
positions prises  à  la  suite  di^  res  études,  nous 
mentiouuorous  le  décret  du  lu  mai  1862  sur  la 
pèche  cûtière,  qui  accorde  aux  pécheurs  les  fad^ 
lités  ci-apr^s  :  au  delà  de  3  milles,  calculés  à 
partir  de  la  laisse  de  basse  mer,  c'csl^A^e  au 
delA  de  hi  limite  de  notre  mer  territoriale,  liberté 
absolui-  de  se  li\Ter  à  la  pèche,  sauf  les  instruc- 
tions que  les  pécheurs  pourraient  demander  eux- 
mêmes  à  observer  ;  eu  deçà  de  3  milles,  mémo 
liberté  sous  la  seule  observation  (ies  ri'<;les  indis- 
pensables pour  assurer  la  reproduction  du  [loisson. 

Potu*  ia  pèche  du  hareng  et  du  niaqucr<»u, 
bien  qu'aucune  ^«position  définitive  n'tdt  pu  en- 
core modifier  l'ancieniK'  législation,  des  actes 
provisoires  mis  immédiatement  à  exécution  don- 
nent A  cette  pèche  le  moyen  de  se  développer. 
Ainsi,  les  pécheurs  ont  été  autorisés  à  pratiquer 
la  pèche  du  hareng  sur  les  côtes  de  France  jusqu'à 
l'époque  de  la  disparition  de  ce  poisso  ii . — Le  v  oyage 
unique  en  Bcosse  a  été  supprimé,  et  les  pécheurs 
ont  pu  dépasser  la  latitude  primitivement  fixée 
comme  ne  pouvant  être  Irancliio  par  nos  bateaux. 
Les  trois  espèces  de  pèches  (d'Ecosse,  d'Yar- 
mouth  et  des  côtes  de  France)  peuvent  aujour- 
d'iiui  se  faire  avec  un  mpmc  rôle  d'équipage, 
comportant  seulement  la  taxe  fixe  au  profit  de  la 
caisse  des  invalides  de  la  marine,  c'eat-A-dtre 
des  retenues  moins  élevée<?  qne  celles  imposée»; 
aux  équipages  des  bateaux  expédiés  pour  la  seule 
pèche  d'Ecosse. 

La  pèche  de  Lowestolt.  prohibée  par  le  décret 
de  1862,  est  aujourd'hui  permise  à  partir  dn  mo- 
ment où  le  hareng  apparaît  dans  ces  parages.  Le 
ré^denient  des  comptes  au  bureau  a  été  simplifié 
par  la  remise  à  chaque  marin  d'un  livret  qui  lui 
est  remis  aux  frais  de  l'armateur.  Par  déc'ision 
do  90  juin  1863.  le  minimum  d'équipage  a 
été  supprimé  ;  So  les  armements  peuvent  être  pré- 
parés daim  tous  ks  ports  sans  distinction,  à  la 
condition,  pour  les  bateaux,  de  se  fiilre  expédier 
d'un  i>oi  t  ouvert  aux  opérations  de  la  péclic  du 
du  liareng  et  du  maquereau  ;  3o  l'importation  de 
ces  deux  poissons  peut  avoir  lieu  dans  tons  les 
ports  où  existent  un  agoui  queK  onque  de  la  «la- 
rine  et  un  bureau  de  donrr.cs;  4«  entin,  les  com- 
missions permanentes  ont  la  faculté  d'opérer  la 
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visite  des  balpanx  int('p:ralpmentou  partiellement. 
—  Une  dépêche  du  22  septembre  1863  a  supprimé 
le  minimtnn  dn  ffiete  pour  les  balenn  de  ptns 
de  75  tonneaux.  —  Pour  la  pôche  de  la  morue 
en  Islande,  un  décret  du  9  octobre  1863  a  rap- 
porté la  défense  foite  aux  bateaux  armés  pour 
cette  pèche  de  prendre  la  mer  avant  le  l*'  avril. — 
Enfin,  dos  n'-^los  uniformes  ont  été  tracées  pour 
l'exploitation  des  hauts  et  bas  parcs.  Un  décret 
du  10  novembre  iH%  a  sonmis  à  une  taHlraetton 
fl  à  une  emiULHe  rapides  les  demandes  en  con- 
cession de  parcs  à  hoUres  et  autres  dépOtsde  co- 
quillages sur  le  littoral. 

Ces  diverses  mesures  ont-elles  eu  le  résulutt 
prévu  par  le  gouvernement,  e'esi-à-dire,  onl-ellrs 
favorisé  le  dévcloopemenl  des  deux  pèches  ma- 
rhimest  C*esl  ee  qne  nous  allons  examiner  à 
l'aide  des  documents  r  ffir  ir  1^  Fn  cr-  qui  concerne 
la  grande  p^e  (morue  et  baleine),  le  nombre 
des  navires  armés  pour  cette  péehe  n'a  pas  sen- 
siblement varié,  de  1827  jusqu'A  nos  jours.  Voici 
les  moyennes  annuelles  déduites  de  séries  décen- 
nale» (siauf  la  dernière  qui  est  de  7  ans}  : 


18S7-183&. 
1SS7-1SI0.. 

isi-r-issB.. 

18S7-1W4.. 


IfarirM.    Toamgc.  Hommrt 
—  —  d'éqnipage. 

436         74,103  lt,«l7 

«as      vigsis  UAM 

SIS  es^ 

La  période  la  {>Ius  favorable,  au  moins  quant 
au  nombre  des  navires  armés,  comprend  les  an- 
nées 1837-16.  Après  m  nonvemeiit  do  décrois- 


sance  assez  caractérisé  (inns  la  période  suivante, 
on  constate  un  mouvement  en  sens  contraire  de 
1857^1864.  L'effectif  «imé  pour  la  pèche  de  la 
morue  seulement  (les  armements  pour  la  péehe 
de  la  baleine,  effectués  par  le  port  du  Havre,  no 
comprenant  guère  que  2  bâlimculs  nionlés  par 
50  hommes  et  jai^jeant  en  moyenne  1,150  ton- 
neaux), a  été  comme  il  suit  dans  les  6  annfVs  ,?o 
la  période  1859-64.  Nous  y  joignons  le  montant 
des  primes  payées  am  innatem<s. 

«viSO.     1860.    1SSI.    ISQS.    t863.  t86t. 

XaTirM...  SIS  m  i~H  SV7  500  557 
HonimM...  i^<m    lt,(:>3    UXM\    fa^TU  (1,77» 

Primef .. . .  67S,33S  687  SIO  689,1 10  «Miij.U» 

L'influence  de  la  nouvelle  législation  sur  les 
pèches  semble  se  manifester  en  1862,  c'esl-à-diro 
dis  la  première  année  de  sa  nUse  on  vigoeu'. 

dans  le  douMesens  de  l'accroissementdu  nombre 
des  navires  ann^  mais  anssi  de  la  diminution  des 
équipages. 

La  pôche  dti  hareng  est  également  considérée 
comme  du  domaine  de  la  grande  pèche.  Cette 
pèche  a  occupé,  en  1863,  707  navires  jaugeant 
20,703  tonneaux  et  montés  par  9,977  hommes 

d'équipage  ,  i  ii  1864,  726,  21,315  et  10,027. 
Ces  nombres  ne  varient  (pjo  très-peu  d'année  ca 
année  ;  cependant  le  progrès  est  manifeste  de- 
puis 1862. 

Les  navires  revenus  de  la  grande  péclic  ont 
rapporté  les  produits  ci-aprês  dans  les  6  der- 
nières UDéet. 


>«ii* 


laètMw  «t1« 


I.  —  Morwt  ,  p. •••• 

B^iM*  «t  e«cb.)ou  {RîSit*:"!:::::::::::::.. 

Les  quantités  de  morues  réexportées  sous  bé- 
néfice de  primes  ont  oscillé  ainsi  qu  il  suit  (en 
mîUters  de  q.  m.)  :  1Î9.S  en  1869 ;  — -SO J  en  1360; 


S^HO 
S47 


SSI.S 

159 


8S0.8 
SI 


S00.4 

130 


tn.t 

s^iss  . 

78 


MM. 

an.i 


—  45.9  en  1861  ;  —  43.0  en  18G2;  ^  f?.S  m 
1863;  —  29.6  en  1864. 


(ttUt.  , 

TotACI  


77.7 
SS.i 


76.1 
8S.S 


79.» 
TS.S 


163.8      189.7  (57.4 


1S0.S 
S69.i 


«Ot.S 

»e.i 

188.9 


toi.» 

SM.t 


On  voit  •'^paiement  se  produire  ici,  fi  partir  de 
1862,  1  uillucnce,  sur  le  produit  de  la  pèche,  des 
réformes  introdniles  dans  sa  r^lemcntation. 
produit,  dp  4r.3,soo  q.  m.f  s'élève,  en  eOet,  à 
234,900  en  1864. 

Les  ports  qni  ont  fidt  en  1304  les  armemenis 
les  plus  considérables  pour  la  pèche  de  la  morue 
se  classent  ainsi  qu'il  suit  :  Dunkcrrpie,  127  na- 
vires, 12,777  tonneaux  et  1,993  honimos  d'équi- 
page; Grauvillc.  ns.  6,933pt  1,471  ;Sah»t-Servan, 
45,  6,531  et  1,727  ;  Saint-Malo,  35,  4991  et  1,545; 
Fécamp,  38,  4,584  et  716;  Paimpol,  44,  3,344 
et  074;  Binie,  98,  3,961  et  353;  Le  Lë^é,  17, 
3.043  r-t  '|'33;  Dicjiim,  19,2,806  et  348;  Saint- 
.Martin,  18,  2,ti5i  et  165;  Fortrieux,  15,  1,819  et 
466:  Gravclincs,  12,  1,284  et  211  ; Oabouret,  12, 


1,016  et  263;  Cette,  4,  1,049  et  41  ;  Boulogne, 
8, 800  et  105;  Sainl-Valery-en-Caux,  8,747  et  149; 
Saint'Nazaire,  4,  3S7et  43.  Le  contingent  des  an- 
tres ports  est  sans  importance.  —  Quant  à  la 
pécho  de  la  baleine,  elle  se  fait  exclusivement 
par  navires  sortis  dn  Havre.  En  1364,  ee  port  a  - 
armé  pour  cette  pcche,  2  navires  d'un  jaugeage 
lulal  de  1,169  tonn.,  et  montés  par  fjO  liommes. 

Tous  les  documents  qui  prt^ciideui  se  rappor- 
tent à  la  grande  pèche.  La  pèche  côtière  comp- 
tait, au  31  décembre  1304»  l'effectif  matériel  et 
le  personnel  ci-aprds  : 

Traawwu  Équipage- 


Ports 


(  de  U 
(dala 


Oréï»   6.091 

MMiterranée..  l.tfV) 


TOIAH.. ....... 


83,877 
♦1,187 
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Cette  notice  wrail  incomplète  si  nous  n'y  joi- 
^ions  quelques  in  licntions  sur  lo  commerce  cx> 
tdrieur  du  poisson  d'eau  douer  cl  de  mer  on 
France  dans  ces  dernières  années  (importations 
«t  eiEportaûons.  Connitteroe  spécial). 

i.  —  NMMt  •'au  MM 


q.  m 

iS37   ajm 

lus»   KMHS 

i«a   9,377 

1860   13,1(«1 

istii   t%(m 


mimIIm. 

franrs. 

I^IMIS 

i.47ti,»ni 


lâBt. 


L*inflneiice  de  fat  iupprcssion  du  droit  sar  le 

poisson  d'eau  douce  (décret  de  185o,  confinn»^  par 
la  loi  de  douanes  du  18  avril  iëol)  cl  de  i  abaia- 
sement  du  droit,  c&  1880,  sur  le  poiaaoo  d^cen 
doucp  préparé,  est  ici  irô-^-''i"ii''iMo,  et  on  ne 
peut  que  s'en  féliciler  dans  1  intérêt  de  ralimeo' 
tation  du  pays.  Les  diiffre?  qui  précèdentse  rap- 
portent à  l'importation.  L'exportation,  nulle  de 
186)  à  1863,  a  été,  en  1864,  de  6,157  kil.  dane 
v  iK  u:  de  3,694  ir. 


a.  —  KMJiu*  M  as».  (Qnaaliiia  ea  qaiDt^tux  roélrtqoei  et  râleurs  en  millioni  iv  francs  ^jut  la  monio,  eo  quml.  métr.  et 

eo  frenca  fow  Im  eairr*  pgisaoni.) 


«.  «. 

ilmportatiAD   WHjfÊK 

ExportAiioD.,..,,.,.   47,iilS 

Imporlatioo...   377,Htl 

Exportation.........   41,380 

4A^       flmpoi  talion.   SS3,m 

 ^Exportatten  

i  ImiKkrUlloB   <7338S 

•  •  •  (  Kiporlatioo   3J,i7* 


fr. 

18. MT 

8,175 
13.7ÎII 

un» 

1,4'» 

19.  t«l 
3,163 


StockIWi. 

à»Uta  poiwom. 

on  à 

l'huile. 

4.  a. 

ir. 

q.  «. 

fr. 

«.  ■• 

ra,iot 

M4,8Sa 

m 

<S,78S 

4,525 

10,Si7(U 

mSm 

ItU^ 

«3i,H6 
113,100 

331 

W.3<3 

a.758 

4K,334i 

9,flCT 

U,i77 

117 

104,335 

» 

> 

3^)31 

i.7.J31 

go,.".*) 

St.«l7 

♦W.IM 

«,633 

773 

101 

£n  ce  qui  concerne  les  morues,  il  importe  de 
faire  remarquer  que  les  importalîoi»  se  compo- 
sent en  presque  totalité  des  produits  de  la  pèche 
française  (Tcrre-Ncnvc  et  Miqiiolon).  Après  tin 
mouvemcnl  décroissant  en  1802  cl  1863,  on  con- 
state nue  assez  notable  augmentation  en  1864. — 
L'abaissement  du  droit  a  amené  une  très-forte 
importaUon  de  la  variété  de  poissons  communs 
Tévnis  sons  la  déflMninaUoii  générique  de  tlocJr- 
fish,  ainsi  que  dos  autres  [vrd  î  ;ii.s  de  la  pèche 
maritime.  — >  Nous  n'importons  qu'une  très-faible 

iio  isard*. 


1»6I. 


quantité  de  poissons  roarinés  on  &  l'huile,  tandis 
que  nous  ea  exporlons  des  quanUtés  considé- 
rables. C'est  la  conséquence  du  développement  ra- 
pide d'une  des  industrie»  h's  y>liis  importantes  de 
nos  ports  de  mer,  celle  du  Uianuajjc. 

Les  crustacés  jouent  un  rôle  assez  considéra^ 
ble  dans  nolro  comnoroe  des  pKMkûts  de  la  pè' 
<  he  maritime»  void  ica  doGOfnentB  officiels  aor 

ce  point  : 


kaiar. 

ilmportadoa.   I^ftl 

Eiporuiioa   17730 

ImportAtio»   8,140 

Eiportation..   1K4.1K8 

,0.1        (linp.rUlioo   10,781 

 i  Exportation   131,315 

f  Imporution   5,000 

«X)t  j  RîportaiiM»   5149» 


fr. 

4I,VKH> 
91,130 

4»,470 
33,343 

33H,387 
11,750 

IKt^ôl 


J« 

tMsv 

33,733 
733 
73,793 

1^05 
SH.701 

3,105 


41,sno 
1,11,V,I140 

35,690 
3,317,400 


Honlee  ft  autree 

coquillaftei. 

4*  Ir. 

iVioa  aa^io 
16,/Ha  m,m 

a  m 

95,090 


li,!^13 


•t  m.nini  rciu. 

«■  B.  Ir. 
4MW  itSas^TS» 

ai^^ayta^ 

«e,ns  '«,'iOMsi 
»  » 

Vi,t93  8,^,051 


Ce  tableau  donne  lien  aoji  observations  ci- 
aq^rès  :  1*  Nous  n'importons  que  fort  peu  do  ho- 
mards de  provenance  étrangère,  mais  nons  en 

expédions  des  quantités  considc^rables  &  nos  voi- 
sins, ce  qui  atteste  rimportauce  de  notre  pèche. 
Ce  commerce,  après  avoir  pris  un  rapide  essor 
de  1860  fl  1863,  s'est  subitement  ralenti  en  1864. 
2°  l'importation  des  huîtres  fraîches,  aj)rès  un 
fort  accroissement  de  4861  à  1863,  s'est  égale- 
ment raleniie  on  1864.  Notre  exportation  est  in- 
signifiante. 3«>Môme  obscnation  pour  les  moitiés 
et  autres  coquillages  ;  notre  consommation,  après 
«roir  presque  doublé  de  1861  à  18S3,  anoui- 
hlcmcnt  diminué  en  18G4.  4»  Les  mêmes  mouve- 
ments ne  se  produisent  pas  pour  les  royues  (œufs 
de  pcrissom  salés  utilisés  eomme  appâts)  de  mo- 
nie  et  de  maquereau,  qui  ne  sidïiwent  probabliï- 

Anmcaibb  VL 


ment  pas  les  mêmes  influences  économique.  —Si 
nous  consommons  presque  entièrement  nos  hnU 
très  fraîches,  en  revanche,  nous  exportons  des 
quantités  notables  d'huîtres  marinéos.  De  3,622 
kil.  en  1861,  nos  expédilion.s  ont  atteint  les  chif- 
fres de  18,154  en  1868,  de  88,588  en  1863,  pour 
tombt  r  ;\  28,1S3  en  1864. 

Eu  résumé,  l'efliet  de  la  liberté  (relative)  du 
eommeree  dn  poisson,  trêa-sensaile  da»  les  deox 
premières  années  de  son  application,  a*est  asBOt 
fortement  atténué  dans  la  troisième. 

Si  nous  récapitulons  pour  1864  les  quantités  et 
valeurs  (actuelles)  des  ènttê  poissons  de  prove. 
nance  étrangère  mis  en  consommation  en  f  ranoe^ 
nous  trouvons  les  faits  ci-après  : 


(1)  Bb  adllbM  4>  frnM. 
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fr. 

9,(76 
404,130 

!'n.3-r>< 

1H11,''!>I 


q.  M. 

PoiMOD*  d'eau  dooM.. •*•*<.«. .....«■  ITiMI 

Morue  «.*..«.  I3,3M 

Stwknsb   s.m 

Anirtrt  (Uttreofi  coinpri»^   tiJSXi 

Pulsaons  nariBét  ou  i  rhuile........ .  773 

Hvmardi  «...  99 

ModMttMiM  «evtUi-<^  '«    83,-rj9   

ToT»i   é^m^ 

D'après  œs  données,  Tétrangcr  nous  a  envoyé, 
eo  IBM,  83,088  q.  m.  de  poissons  et  cnnUteés 
d'oîie  vnloiir  totnle  de  4.310,0îi4  fr.  A  ces  quan- 
tités il  laut  joindre  58,701  milliers  d  huîtres  irui- 
ches  valant  2,744,27»  fr.  C'est  une  vatoar  totale, 
en  nombres  ronds,  do  7  millioiis  de  fr. 

A  notre  tour,  nous  lui  avons  expédié,  sur  les 
produits  de  notre  péclw  : 
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TotiU   93,0a*;  15,4i6;i48 

A  ces  quantités  et  valeurs  il  faut  joindre 
8,105  miniers  d'htdIresfratchesvBlant  84,800  fr., 

chiffre  de  beaucoup  inférieur  à  notre  importa- 
tion. Mais,  en  somme,  cl  distraction  faite  des 
huîtres  fraîches,  notre  cxporution  est,  en  valeur, 
{iresque  quadruple  de  notre  importation. 

Les  chiffres  qui  prr(  6dont  ne  donnent  que  le 
mouvement  commercial  de  la  pèche  en  France  -, 
mais  ils  nindiqucnt  pas  notre  eonsonmration  to- 
tale du  poisson  d  ori^inc  frnnç^îso,  sauf  on  co 
qui  concerne  la  morue.  En  d'autres  termes, 
rimportance  et  la  valeur  de  notre  péchc  ma- 
riiimo  n'est  guère  plus  connue  que  celle  de  la 
1 M  (  do  nof5  coTirs  d'eau.  C'est  une  lacune  rc- 
grciLaiile  dans  nos  statistiques  nationales. 

A.  LKfiorr. 

PÈLERINAGE  I>E  LA  MECQL'E  — Nous 
nous  sonomes  occupés,  dans  le  premier  volume 
de  cet  ilnmiolrs,  des  pèlerinages  considérés  au 

point  de  WA  religieux.  C'est  sous  le  rapport  hy- 
p('niqup  que  ♦îotis  avons  à  les  envisager  aujour- 
d'hui. Il  a  clé  consulté  que  la  grande  aggloméra- 
tion des  pèlerins  produit  presque  tous  los  ans  à 
la  Mocqnp  de?  ('■piilthnies  qui  souvent  finissent 
par  envahir  l  Europo.  Telle  a  été  l'origine  du  cho- 
Mra  de  1868.  (T.  ËnoiMiBS.)  L'étode  hygié- 
nique du  pèlerinage  présente  donc  un  inlrriM  *lc 
premier  ordre,  et  le  gouvernement  français  l'a 
parfitttement  compris  lorsqu'il  a  demandé  la 
réunion  d'une  conférence  SOnlCaire  internatio- 
nale, dont  nous  aurons  fi  non'?  o«Tnpor  plus  loin. 
11  importe  avant  tout  de  luire  connaître,  aussi 
exactement  que  possible,  les  conditions  dans  Ics- 
(lueiles  s'accomplit  lo  |)rierinage.  Cesl  donc  pnr 
là  que  nous  conudcnccrons. 

I.  Bégim  âu  j^erinagt,  —  H  est  on  fait 
qui  mérite,  UMil  d'abord,  la  plos  sérieuse  atten- 


tion des  hommes  d'État,  des  philosophes  et 
des  savants.  Les  pays  (pip  nous  habitons  mA  été 
sans  donto,  les  temps  les  plus  rem Ii^*!,  ravagés 
de  temps  en  temps  par  des  maladies  épidérai- 
ques;  mais  Vère  des  grandes  pestes,  des  grandes 
épidémies,  ne  s'est  ouverte,  pour  l'Enropo,  qn'n- 
prés  rétablissement  de  l'islamisme  et  la  prodi- 
gieuse diffusion  de  cette  religion  par  la  race 
arabe.  DOs  le  w  siècle,  les  disciples  de  Maho- 
met introduisaient  chez  nous  la  petite  vérole, 
qui  a  fait  dans  le  monde  plus  de  victimes  que 
la  peste  et  le  eboléra  réunis,  jusqu'au  jour  oii 
nous  avons  pu  neutraliser  enfin  son  virus.  Les 
Arabes  renversaient  en  même  temps  l'œuvre  des< 
vieilles  civilisations  orientales.  Sous  leur  in* 

fliionco  et  sous  celle  dos  peuples  qu'ils  (.oiiver- 
tirent  à  la  toi  du  Coran,  les  pays  les  plus  riches 
se  dépeuplèrent  et  se  déboisèrent;  les  canaux 
abandonnés  furent  obstrués  p^  les  sables  et  les 
détritus;  toutes  les  institutions  sociales  et  hygié- 
niques turent  supprimées  pour  faire  place  à  un 
nouvel  ordre  de  choses  dont  rÉg}'pte,  le  nord  de 
l'Afrique,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  M(''sopotamie, 
l'Asie  minciu^  et  l'Asie  centrale  nous  montrent 
le  triste  spectacle  et  les  déplorables  conséquences. 
Des  maladies  épidémiques  régnèrent  en  perma» 
nonce  dans  des  pays  renommés  jadis  par  leur 
salubrité,  et  le  pôlerina^^e  devint  bientôt  le  grand 
courant  des  épidémies,  dont  la  Mecque  fut  le 
réceptacle  et  le  centre  de  diffusion.  Des  bords  de 
r Indus  et  du  Gange,  de  la  Boukharie  et  de  la 
Chine,  du  Twkesta»  et  de  la  Perse,  du  Maroe  et 
(lu  haut  Nil,  les  populations  arconrnrent  on 
fouie  à  la  sainte  Kaaba,  où  elles  apportèrent  le 
germe  des  maladies  enfantées  par  la  guerre,  par 
la  famine  et  par  la  barbarie,  sur  la  moitié  dn 
globe  soumise  par  le  sabre  à  la  loi  de  l'islam  ; 
cet  état  de  choses  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours.  Il  y  a  pins  t  si  les  ptieriuc  n'apportaient 
pas  A  la  Mecque  les  épidémies  répandues  dans 
leurs  pays  respectifs,  si  ces  pays  même  en  étaient 
exempts,  le  pèlerinage  serait  capable  de  U»  en- 
fanter. Void  dans  quelles  conditions  il  s'accom- 
plit: 

Quand  le  nionicui  approclio  oi^  les  caravanes 
doivent  s'organiser  pour  le  saint  voyage,  les 
[)rôlres  de  l'islamisme  préi  lient  dans  tmis  les  pays 
lu  nécessité  de  visiter  les  lieux  consacrés  par  la 
vie  et  ta  mort  dn  prophète,  fls  rappellent  qoe 
Malioniel  a  déclaré  le  pèlerinage  ohli^  iioire,  et 
qu'il  a  dit,  suivant  le  témoignage  du  savant  et 
vénéré  docteur  Ai-Ghazali,  que  c  autant  vaudrait 
mourir  juif  ou  chrétien  qne  de  n'avoir  point,  par 
iii'^'^IifTonce  cl  «ïciemment,  rempli  cei  adc  reli- 
gieux. »  ils  déplorent  le  malheur  de  tous  les 
croyants  morts  sans  avoir  vu  la  baba,  et  en- 
paprnt  lenrs  parents  à  accomplir  ponr  eux  ce 
tle\  o!r  sacré,  eu  insistant  sur  co  point  de  dogme, 
que  le  pèlerinage  est  également  méritoire  pour 
le  fidèle  vivant  et  pour  le  fidèle  décédé  auquel  un 


Digitized  by  Google 


(  1093  ) 


P£LËR 


(  1004  ) 


furpiii  pieux  oti  un  aaii  ëôvoué  npftoiientt  !• 

mérite  do  ;;,'ranil  acte  religieux.  \h  montrent 
le  paradis  s  ouvrant  comme  de  lui-mdme  |M>ur 
recevoir  les  Iud(jls  ou  pèlerins,  en  dépeignent 
toutes  les  S|i!pnr|ir>ur5  et  totitos  los  joies,  et  |K)ur 
fortifier  ceux  qui  pourraieot  s'effrayer  des  dan- 
gers ou  des  fatignes  d*nn  sî  loofr  voyage,  dé- 
livrent d'avance  an  brevet  do  sainteté  à  tout 
musulman  qui  virndniit  à  ninnrir  pendant  le  tra- 
jet. Les  seuls  avauiai;cs  altacliés  dans  ce  monde 
an  titre  de  hadji  suffiraient,  d'aillews,  pour  déci- 
der une  multitude  d'individus  h  entrrjirondrc  le 
pèlerinage.  L'homme  qui  visite  la  Mecque  jouit, 
peDdem  toute  sa  vie,  d'une  hante  eonridéraUon; 
il  exerce  autour  de  lui  une  influence  souvent  pré- 
pondérante, et  ac(]uierl  une  vraie  noblesse  i>er- 
s(M)DeUc.  On  ne  prononce  jamais  son  nom  sans 
1a  faire  précéder  du  mot  hadji,  et  les  masses  stu- 
pides  voient  en  lui,  dans  les  pa\i?  !e«î  p!n<î  rfculi's 
de  l'islamisme,  une  sorte  de  parenté  avet:  Maiiu- 
met  La  route  de  la  Meoqae  est,  par  conséquent, 
la  voir  snrn^c  dn  l'ambilion.  On  comprend,  dTs 
lors,  la  force  d'attraction  qui  existe  à  la  Mecque 
pour  te  monde  mosolman. 

Tout  croyant  ([ui  m-  dc>tino  au  pèlerinage  prend 
d'abord  le  nom  de  hallai;  mais  il  a  hi\te  d'é- 
changer ce  nom  contre  celui  de  meuArtni,  qu'il 
acquiert  en  rqetant  m  vét entente  mondains  pour 
«e  couvrir  dn  Vihram,  ou  manteau  pénileiuiel. 
Ce  costume  n  est  obligatoire  qu'à  reotréc  des 
pèlerins  sur  le  lerrilmre  delHetOas;  nwison  peut 
*5'en  revêtir  quarante  jours  avant  la  fi'^to  du  Baïram, 
mai  tenniue  le  pèlerinage,  et  ua  grand  nombre 
de  nnsolmans  le  prennenl  dès  oe  moment. 
L'ihram  consiste  en  deux  couvertures  de  laine 
blanche,  rayées  et  sans  couture,  lonjrues  de  cinq 
pieds  et  larges  de  trois.  L'une  entoure  la  taille 
et  tombe  jusqu'aux  genoux;  l'antre,  jetée  sur 
l'L'paulc  fînuche,  couvre  le  do'«  et  une  partie  de  la 
poitrine,  mais  laisde  le  bras  droit  complètement 
nn.  Les  jambes  demonrent  également  exposées  ft 
l'air,  et  les  pieds  ne  sont  prot/'^rés  quo  par  dfs 
sandales  appelées  nalùm.Ce  vôlemeat  ne  garantit 
lU  delà  elndeur  du  jour,  ni  du  froid  souvent  tré»> 
vif  de  la  nuit ,  et  le  pèlerin  qui  Ta  revêtu  ne  peut 
coorrir  sa  téte  d'aucune  coitTnre,  quelque  légère 
qu'elle  puisse  être,  de  soriu  que  son  crûnc 
reste  etpoeé  aux  rayons  ardents  dtt  loloil  et  t 
toute  l'intensit»^  des  froids  pénétrants  et  dange- 
reux de  la  période  nocturne.  Il  est  défondu  au 
pâerin,  rovétn  du  manlMtt  pénitenliel,  de  faire 
usage  de  parfums  ;  toutes  b^s  œuvres  mondaines 
lui  sont  interdites  ;  la  pureté  et  la  continence  sont 
pour  loi  de  règle  «Criote  ;  il  ne  peut  se  livrer  à  la 
chasse,  et  cette  preaeriplkm  eH  wlerprétée  dans 
un  sens  si  rigoureux  que  les  musulmans  n'ose- 
raient, sous  l'ihram,  tuer  un  insecte  quelconque, 
scrupule  cher  ft  la  Termine,  qui  en  profile  pour 
leH  dL^orer. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  k  fatigua 


\  et  des  privations  que  les  pèlerins  ont  A  endurer 

pendant  b>s  lonjrs  voyarjcs  qu'ils  font  ]iOiir  so 
rendre  en  Arabie  et  pour  regagner  ensuite  leurs 
foyers,  ils  traversent  ainsi  des  centaines  de  lieues 
soit  à  dos  de  chameau,  de  mulet  ou  de  cheval, 
soit  à  pied,  car  la  plupart  sont  pauvres;  ils 
campent  ft  la  belle  étoile,  —  sauf  les  riches,  qui 
fout  dresser  des  tentes, —  et  n'ont  guère  d'autres 
provisions  que  dos  ^'alciios  d*>  dourael  un  peu  de 
poisson  salé;  beaucoup  soul  obligés  de  vivre  d'au- 
mônes et  souvent  reanlenr  manque,  ou  ils  n'en  ont 
que  de  mauvaise  et  en  quanlil»'  irisuHiîiaule.  Il  se 
trouve  malkeureusemeot,  parmi  eux,  trop  d'indivi- 
dnsqd, par  compensation, se  gorgcntdeduoetde 
raki,  espèce  d'i-riu-dc-vie  dont  la  roulour  blanche 
leur  &crt  de  prétexte  pour  frauder  la  loi  rigide 
de  Mahomet,  et  presque  low  le  fivrent  ft  l'usage 
immodén'  du  tabac,  soit  pur,  soit  mélangé  d*0- 
piuin  (4  dr  bacliich.Lcs  caravanes»,  se  {grossissant 
chaque  jour,  s'avancent  ainsi  à  travers  les  plaines, 
les  vallées  et  les  déserta,  laissant  derrière  dlM 
une  lon^'^ue  tnilncc  d(<  morts,  qu'on  se  contente 
de  recouvrir  d  une  couche  légère  de  sable  ou  de 
terre,  et  de  cadavres  d'animaux  qu'on  ne  se 
donne  pas  la  |»cine  d'enterrer.  Les  Persans,  plus 
pieiu,  emportent  avec  eux  les  corps  de  leurs 
amis  ou  de  leurs»  |»arcnls  décédés,  pour  les  ense- 
velir, soit  ft  l'aller,  soit  au  retour,  à  Mesched- 
Ali,  à  Mesched-Uosseïn  et  à  Imam-Mouça,  dans 
le  pachalik  de  Bagdad,  lieux  saints  par  excel- 
lence des  musulmans  chiites  parce  que  Ali,  gendre 
de  Mahomet,  Hussein,  fils  d'Ali,   et  l'imam 
Mou  ça  y  ont  été  enterrés.  Les  morts,  ainsi  trans- 
portés, sont  grosriârement  ombanmée,  oe  qui  ne 
les  on-,péclic  p  is  de  tomber  bientôt  en  putréfac- 
tion et  de  répandre  des  miasmes  ca|)ables  d'em- 
pester la  eann'ane.  Â  quelque  rite  qu'ils  appar- 
tiennent, les  pèlerins  ne  mantpient  jainais  de  re- 
cueillir   les  vèttMnenls   de  leurs  compagnons 
décédés;  ils  les  luusorvcnl  avec  soin,  comme 
des  reliques  précieuse  s,  sans  se  préoccuper  des 
germes  mortels  qui  s'y  ironveut  renfemn'N. 

Allaiblis,  fatigués,  exténués,  les  pèlerins  ar- 
rivent enfin  dans  la  capitale  de  rHedf as,  rappor- 
tant avec  eux  les  nuasmiîs  de  toutes  b  s  inaî.idies 
quilles  ont  décimés  |>endaul  la  route.  Leur  séjour 
obligatoire  ft  la  Mecque  est  do  dix  jours  environ, 
et  c'est  pour  eux  encore  on  tempe  de  rudes 
épreuves.  Les  plus  a'isés  jieuvenl  seuls  trouver  un 
gitc  dans  la  ville,  où  les  lugemeiiis,  à  lï-poquc 
du  pèlerinage,  sont  aussi  cbors  qu*ft  Paris  et  ft 
Londres.  On  voit  jusqu'à  dix  ou  douze  pèlerins 
entassés  quelquefois,  avec  leurs  bagagcii,  dan» 
uno  petite  diamfare  à  peine  aérée ,  on  oocn- 
puat,  avec  leurs  bôtes  do  somme,  des  rez-dc- 
cliaussée  obscurs  et  malsains  ;  les  autres  campent 
sous  dos  icuicà,  ou  eu  plein  air,  aux  abords  de 
la  ville,  au  mdieu  d'ordures  de  toute  espèce, 
de  cadavres  d'animaux  en  ]*ulrèfactlon  cl  de  corps 
luuuuùis  à  pciuc  rccouvcns  de  aable  (ju  un  \ctit 
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un  pou  fort  suffit  pour  emporter  au  loin.  L'abus  du 
tabac,  de  ropiuin,  du  Iiicliich  cl  de  reau-do-vir- 
blanciic  rend  ces  oonditions  hygiéniques  encore 
plus  désastreuses,  et  on  peat  en  dire  tnilanl  de 
rrari  sniimatrc  de  h  Mecque;  ollo  oii^'Oiidri^  dos 
tièvrcs  et  produit  des  dysscotcrics  qui  reiidi  iii  ics 
pèlcrii»  cxoessivemcDt  accessibles  aux  épidémies 
qui  manquent  rarement  de  se  déclarer  parmi  ces 
masses  a^j^lomérées.  Les  li;uljis  sont  nsîrcints,  en 
outre,  à  une  vie  pleine  de  fatigues,  laul  bOitl  mul- 
tiplids  les  actes  de  dévotion  et  les  visites  pieuses 
qu'ils  ont  à  accomplir  à  h  Mecque  on  dans  les 
CQviFOQS.  L'acte  le  plus  important  du  pi'ieri- 
nngo  est  la  visite  dans  la  vallée  de  Bf  enaa,  et  c'est 
celui  qui  tcnnine  le  pMcrinago.  La  foule  se  rend, 
dans  les  deux  ou  trois  jours  qui  précèdent  le 
baïram,  dans  cette  vallée  étroite  et  stérile,  située 
aaprès  du  mont  Arafat;  mais  les  grandes  cara- 
vanes do  Damas  ol  du  Caire  no  parlent  que  le  7, 
précédées  par  les  deux  chameaux  sacrés  qui 
iwrtent  te  drapeau  dn  prophète  et  le  voile  de  la 
Kmha.  Le  BaTram  ou  fétc  dos  sacrifices  a  lieu 
le  9  du  mois.  Le  liadi  de  la  Mecque,  tenant  de- 
vant M  un  moaton  peint  de  coulears  variées, 
donne  le  signal  du  sacrifice  en  tournant  du  côté 
de  la  Kaaba  la  lî^le  de  l'animal  :  il  l'éj^'or^e  ensuite, 
et  en  même  temps  tous  les  pèlerins  saciitient  les 
victimes  placées  devant  eux,  de  sorte  que  l'étroite 
vallée  de  Menaa  se  trouve  inondée  de  sang.  Tout 
pèlerin  est  tenu  do  faire  rôtir  et  de  manger  un 
morceau  de  chacooe  des  victimes  qn*H  a  ofTertes; 
il  nhandonne  le  reste  aux  pèlerins  pauvres  q\û, 
ayant  enduré,  depuis  des  mois,  des  privations  de 
toutes  sortes,  se  précipitent  afBunés  sur  ces  viandes 
et  les  mangent  presque  crues  et  palpitantes,  ce 
qui  donne  lieu  il  des  maladies  d'estomac  plus  ou 
moins  graves  el  ù  des  diarrhées  qui  prédisposent 
BU  diotéra.  Quant  aux  entrailles  des  anfamoui  im- 
molés, aux  peaux,  aux  o^<?pments,  t!s  re-^tentépnrs 
sur  le  sol  oii  ils  répandent  des  exhalaisons  dange- 
reuses* surtout  lorsque  le  temps  est  humide  et  que 
le  soleil  tie  \ieni  [tas  dessécher  rapidement  ees 
substances  animales. 

Un  Allemand,  le  baron  de  MaHzan,  qui,  dé- 
guisé en  musulman,  suivit  le  pèlerinage  de  1861, 
n'évalue  qu'à  trois  mille  le  nombre  des  victimes 
immolées;  mais  ce  chiJTre  est  évidemmeui  bien 
ail-dessou  de  ht  vérité  ;  le  voyageur  ne  se  rendit 
pas  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui;  il  raconte  d'ailleurs  que  eeUc  immense 
boucherie  lui  avait  causé  un  dégoût  si  profond, 
<}u'il  repartit  précipitamment  pour  la  Mecque  aussi- 
tôt après  avoir  égorgé  son  mouton.  Il  est  absolu- 
ment inadmissible,  même  en  tenantcomptedugrand 
i:ou)bre  des  pauvres,  que,  sur  60  ft  70,000  indivi- 
dus qui,  en  1861,  visitèrent  la  Mecque,  3,000  seu- 
lement aient  satisfait  à  l'acte  obligatoire  du  sa- 
crifice. D'après  le  caleal  du  baron  de  Hallxan, 
il  faudrait  mrmo  en  comnler  moins  de  3,000, 
puisque  beaucoup  de  pèlerins  innnoicnt  plusiicur» 


animaux.  3IM.  Drouyn  de  Lhnya  et  Bekic  sont 

lomh(?sdans  un  excès  contraire,  en  portant  à  un 
million  le  nombre  des  victimes  sacritiécs  dans  le 
pèlerinage  de  1865  qui  avait  attiré  il  est  vrai  deîOO 
h  550,000 musulmans.  Mais  quelque  soit  le  nom- 
bre des  animaux  égoi^és  dans  la  vallée  de  Menaa, 
cetafTrenx  abatagede  montons,  et  même  debceufs 
et  (le  chameaux,  présente,  au  jioinl  de  vue  liygié- 
niqup,  des  dangers  qu'on  ne  saurait  méconnaitre. 
Les  anges,  nous  le  savons,  sont  censés  <iescendre 
du  ciel  pour  manger  les  chairs  des  victimes  que 
les  hadjis  n'ont  pas  consommées;  mais  il  reste 
encore,  après  le  départ  de  ces  êtres  célestes, 
assez  de  miettes  de  leur  festin  pour  donner  la 
peste  A  l'Arabie  cl  aux  i  n^  <  voisins.  Voici  com- 
ment le  célèbre  voyageur  fiurckhardt,  qui  avait 
assisté  lui-ntfme  utt  pèlerinage,  décrit  l'aspect 
de  la  vallée  do  Mena  après  la  fifite  des  sacri- 
fices :  «  Le  second  jour,  les  carcasses  pulréliécs 
des  moutons  devinrent  très-lncommodcs  dans  quel- 
ques parties  de  bi  vallée,  un  lrè»>petit  nombre 
des  plus  riches  pèlerins  ayant  pu  consommer  les 
victimes  qu'ils  avaient  tuées.  Les  Uancfys  même  ne 
sont  pas  autorisés  par  les  lois  de  leur  secte  à 
manger  plus  de  la  liuilièmc  partie  du  mouton. 
Alors  le  reste  de  la  viande  devient  le  partage  dos 
plus  pauvres  pèlerins  et  les  entrailles  sont  jelties 
de  cèté  et  d'aulrc  dans  la  vallée  et  dans  les  rues. 
Les  nègres  et  les  Indiens  étaient  occupés  à  couper 
en  tranches  la  chair  des  moulons  et  à  la  faire  sécher 
pour  leurs  provisions  de  voyage.  Dana  la  mosquée 
de  Mesdjed-el-Klieïf,  où  beaucoup  de  hadjis  vont 
dire  leurs  prières,  le  pavé  était  couvert  d'une 
eouehe  épaisse  do  charognes  et  des  tranches  do 
viande  pendaient  à  des  cordes  tendues  entre  les 
colonnes.  La  vue  et  l'odeur  en  étai^it  égalanent 
répugnantes,  b 

Qu'une  par^e  boucherie  soit  de  nature  à 
prodtiire  ou  à  activer  les  maladies  épidémi- 
ques,  c'est  un  fait  qu'on  ne  saurait  cont^ler  sé- 
rieusement. C'est,  d'idlteurs,  après  hiféte  des  taeri- 
ficcs  que  la  mortalité  fait  parmi  les  pèlerins  les 
plus  terribles  ravages.  Le  Courban-Baïram  ter- 
mine, comme  nous  l'avons  dit,  la  partie  essentielle 
du  pèlerinafe.Lcs  hadjis,  à  leur  retour  à  la  Mecque, 
ont  encore,  néanmoins,  des  dévotions  à  accom- 
plir; ils  s  éloignent  ensuite  dans  toutes  les  direc- 
tions. Le  passage  suivant  de  Burckbardt  repré- 
sente l'état  de  la  ville  sçintc  après  le  départ  des 
caravanes  :  «  Des  immondices,  dil-il,  jonchaient 
tontes  les  mes,  et.  personne  ne  paraissait  dis- 
posé à  les  enlever.  Les  abords  de  la  ville  étaient 
encombrés  de  carcasses  de  chameaux  morb?, 
dont  les  exhalaisons  infccULieui  l'air  au  contre 
même  de  la  ville,  et,  sans  aucun  doute,  contri- 
buaient aux  nombreuses  maladies  qui  régnent  à 
la  Mecque  à  cette  époque,  l'iusieurs  centaine:» 
de  carcasses  étdent  étendues  autour  des  réser- 
voirs des  hadjis,  et  les  Arabes  qui  habitent  cctK» 
partie  de  la  Mecque  ne  sortaient  jamais  sans  sl* 
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boacher  les  ntrines  avec  de  petits  tampons  de 

roton  qu'ils  portaiont  STisppndns  an  cou  par  un 
lil.  Mais  ce  n  était  pas  tout  encore.  Â  celle  (5po- 
qiw,  les  habitanis  de  la  TÏtle  <int  Thabilade  de 
vider  les  fossos  d'aisanros,  et,  trop  indolents 
pour  en  porter  le  contenu  hors  de  la  ville,  ils  se 
bornent  à  creuser  dans  la  rue,  devant  la  porte 
de  leur  maison,  nn  tras  où  ils  déposent  le  contenu 
des  fosses,  qu'ils  recouvrent  d'nne  couche  de 
terre.  On  peut  aisément,  ajoute  Burckbardt,  s'i- 
maginer les  eonséqnenees  de  cet  nssgn.  a 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  les  an- 
nées même  les  plus  CavorableSt  la  mortalité  est 
grande  parmi  les  pilerins.  Au  xyh*  dielc,  sui- 
vant le  P.  Bcsson,  les  caravanes  perdaient  tous 
)p<?  ans,  en  moyenne,  30  à  40,000  individus  sur 
i  00,000  pèlorius.M.  Sclincpp,  ex-médcciu  sanitaire 
dn  goaTemcment  ftinçais  en  Égypie,  déclare, 
d'après  des  calculs  auxquels  il  s'est  livré  pondant 
plusieurs  années,  qu'il  meurt  un  cinquième  au 
moins  des  pèlerins  dans  les  temps  oA  11  n'y  a  pas 
d'i'iiidémie  bien  caract(''ris('c.  Lorsqu'une  rpi- 
démic  se  déclare,  la  mortalité  devient  elTrayante. 
Nous  ai  avons  eu  la  preuve  en  1865  ;  le  choléra 
n*eiistatt  pas  à  la  Mecque  avant  1  arrivrc  des 
pèlerins,  ou,  s'il  y  avait  été  apporté  de  Moka  et 
Un  pays  des  Assyrs,  comme  l'assure  1«  Anino 
dans  nno  broehore  publiée  à  (kmstantinople,  il 
n'y  ivnii  fait  qu'un  très-petit  nonibro  do  victimes. 
30,000  pèlerins  succombèrent  même  dans  la  ville 
sainte  emportés,  dit-on,  par  d*avtres  maladies  que 
le  choléra,  qui  se  manifesta  enfin  par  une  explosion 
si  npido  et  si  terriblo,  qu'il  enleva  40,000  indi- 
vidus daus  les  cinq  premiers  jour&.  La.  ton cur 
commençait  à  devenir  grande  parmi  les  had- 
jis  :  on  crrtif^nit  une  fuite  ^jcnL-rale;  les  mol- 
lahs» les  déniches  ^  les  autres  membres  du 
cleigé  mnsnlman  sVffore^nt  de  réagir  contre  ! 
cet  instinct  do  la  conservation.  «  C't^tiiit ,  dit  un 
voyageur,  un  spi  ciiulc  etlrayant^  épouvantable, 
de  voir  ees  fimaiiques,  les  derviches  tourneurs, 
les  déniches  hurleura,  prêchant  les  yeux  ha- 
gards et  la  t>ouche>  écumante  au  milieu  des 
cadavres  dont  la  terre  était  jonchée  ;  promcltani 
à  leurs  stupides  auditeurs  tontes  les  houris 
du  ciel  de  Mahomet,  et  les  en^^ageant  à  bénir  le 
fléau  qui  les  dévorait.  »  Ils  parvinrent,  do  lasorte, 
A  retenir  la  foule  ju^]u'au  jour  duGonrban- 
Baïram;  mais  lo  sachiicc  A  peine  achève^  ce  fut 
un  sauve  qui  peut  général.  La  caravane  de  Damas 
reprit  le  chemin  de  la  Syrie  traînant  avec  elle 
l'épidémie;  la  caravane  de  Perse,  cmpcrlant  ses 
morts,  l'introduisit  dans  Alcp,  et  les  Arabes  in- 
fectèrent le  centre  de  la  Péninsule.  Les  autres 
pèlerins  s'étaient  préeipHés  dn  côté  de  la  mer, 
oli  les  attendaient  les  navires  anglais  et  égjp- 
liens  qui  devaient  les  transporter  sur  le  rivage 
oeddrâtal  de  la  mer  Ronge,  en  Abyssinie,  sur 
les  côlcs  de  l'Yémen,  de  l'Uadramaut,  de  l'Oman 
et  du  golfe  Persique,  dans  l'Algiianistan,  dans 


l'Inde  et  jusqn*i  Sumatra.  La  roule  était  eouTerte 

de  cndavros,  et  20.000  morts  encombraient 
bientôt  les  rues,  les  places  et  la  plage  de  Djed- 
dah.  Les  pèlerins  s'élançaient  pélcnnéle  sur 
les  vapeurs  anglais  et  égyptiens.  La  peur  les 
|)Oussail  comme  des  troupeaux  furieux  pour- 
chassés par  la  mouche  iscisé;  dominés  tout  en- 
tiers par  l'instinct  de  la  conservation,  ils  aban> 
donnaient  sur  le  rivage  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  ils  s'élouffaieut  pour  entrer  dans  les 
embarcations,  se  raaversaient  les  uns  les  autres 
dans  la  mor,  moiil;iienl  ;\  l'abordage  et  s'ouvraient 
passage  le  sabre  ou  le  poignard  à  la  main.  Les 
biktiments  envoyés  pour  les  ramener  ilau>  leurs 
pays  respectifs,  la  Cleyd,  le  Soua/.m,  le  Gaver- 
nor,  le  Ncdgie,  qui  pouvaient  \  peine  recevoir  à 
bord  SOO  personnes ,  en  iwrtaicnt  chacun  de  2  à 
3,000.  Au  milieu  de  cette  cohue,  Peau  manqoait, 
les  vivres  (^talent  insuffisants,  on  ne  rcspinitl 
qu'un  air  vicié,  chargé  de  miasmes  morbides;  la 
chaleur  était  étouffonte  et  le  didéra  fn|^t  à 
coujis  rcdoublrs  sur  ces  malheureux  dont  OU  rejo- 
lait  par  centaines  les  cadavres    la  mer. 

Telle  fui  la  faïale  issue  du  pèlcriuage  de  1865. 
Il  avait  attiré  à  la  Mecque  un  nombre  d'individus 
beaneoup  plus  considc'rabic  que  celui  des  ann(^es 
précédentes,  en  raison  d'une  simple  coïncidence 
de  calendrier.  Le  Jour  Arèfé,  qui  précède  immé- 
dialaniiMit  le  Coarhan-naTrani  ou  fôte  des  sacri- 
fices, tombait  uu  vendredi;  or,  lo  pèlerinage  est, 
dans  ce  cas,  infiniment  plus  méritoire  que  dans 
les  années  ordinaires.  Mahomet  l'a  déclaré  lui- 
même  :  a  Le  plus  heureux  des  jours  e^t,  dit-il, 
celui  d'Arcfé  lorsqu'il  tombe  le  vendredi,  car  le 
pèlerinage  est,  pour  lors,  au-dessus  de  70  autres 
|i(''lerina;,'es  dont  le  jour  Arùfé  ne  tombe  pas  un 
vendredi.  »  Les  prédicateurs  avaient  proclamé 
dans  toutes  les  moâipiées  cette  bienheurense  nou- 
velle,et  ainsi  s'expliquent  Truornio  excès  la  mor- 
talité et  la  violence  du  choléra  pendant  ce  pèle- 
rinage. 11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  dès  le 
xvii"  siècle,  le  P.  Besson,  dont  nous  avons  déjà 
]x\r\^,  avait  remarqué  que  la  peste  sévissait  ordi- 
nairement loai  les  sept  ans,  |jliénomônc  auquel 
il  donnait  le  nom  de  crise  s«p(enatre,  et  qu'on 
avait  longtemps  attribut  i\  l'influence  myslérieiisc 
des  années  climalériqucs.  Nous  en  counai^ns, 
à  prient,  la  vraie  cause.  Et  si  nous  remouloos 
de  sept  ans  dans  le  passc^  nous  verrons  h  pt  le- 
rinage  de  1858  caractérisé  comme  celui  de  1865 
par  une  agglomération  immense  et  par  les  ra- 
vages teiriUes  dn  choléra. 

DangerfnofweauxàtLfclerinaae  et  devoirs  des 
gouvernementi. — Après  iQus  ces  détails,  on  peut  se 
rendre  compte  dn  rôle  qui  joue  le  pèlerinage  mu- 
sulman dans  h  propagation  des  t'pidémies.Nous de- 
vons !\joulcr  que  le  soufQc  empesté  delà  Mecque  ar- 
rive aujourd'hui  jusqa*ft  nous  avec  une  efTrayanie 
rapidité,  et  par  suite  avec  une  intensité  cl  une 
iorco  d'expansion  qui  nous  obligent  à  prcndro 
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des  mesures  préventivtB        grandie  teergie. 

L;i  su[KTioiiî<'  de  notre  civilisntion,  les  condi- 
tions comparativeineDt  admirables  dans  lesquelles 
se  trouvent  aujourdlnd  les  peuples  lie  YÉarop» 
sous  les  rapports  divas  de  l'habitaUon,  du 
viMcmcat  et  de  la  nourriture ,  Tassai nisscment 
des  villes,  le  dcaséchemeut  des  marais,  l'amé- 
nagement  des  eaux^  Tétendae  des  plantations 
dont  le  rôle  e  t  ri^i  nTr  r  cl,  qu'on  nous  passe 
celle  expression,  de  drauier  l'atmosphère,  avaient 
rendu  les  conMes  bearensee  où  nous  vivons 
moins  accessibles  que  pendant  les  siècles  anti'- 
rieurs  aux  ^'pidi'mies,  qu'une  barbarie  invé- 
térée produit  et  perpétue  en  Orient.  Mais  avec 
riq^plicationde  la  vapeur  à  la  locomotion  terrestre 
et  maritime,  nous  sommes  entrés  dans  des  con- 
diti<m8  nouvelles*,  nous  avons  rapproché  de  nous 
les  foyers  pestilentids. 

Il  fallait  autn^fois  le  tiers  d'une  anndc  pour  se 
rendre  d  un  point  quelconque  de  l'Europe  sur  les 
côtes  de  la  Chine;  nous  allons  maintenant  en 
42  jours  à  Ghai^Hal,  en  20  à  CalcutUi,  en  10  a 
Tr^^bizonde,  en  moins  d'une  semaine  h  Smyrnc, 
À  Beyrouth,  à  Constantinoplc,  à  Âlcxaudrie,  à 
fines,  e*est^i-dire  i  tons  les  débooehés  des  can- 
vanes  qui  rentrent  dans  leurs  foyers  apri^s  avoir 
accompli  les  cérémonies  du  pèlermagc.  De  cette 
aliréviation  énorme  desdistûiees  il  résulte  qu'un 
navire,  un  wagon,  un  ballot  de  marchandises,  un 
simple  voyafieur  i)puvcnt,  en  quelques  jours,  ou 
en  quelques  seuuiues,  nous  apporter  du  fond  de 
l'Orient  le  choléra  etia  pesie,  auxquels  il  fallait 
autrefois  dix,  quinze  ou  vingt  nns  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  suivant  leur  point  de  départ,  lors- 
que les  miasmes  ne  perdaient  pss,  — >  ce  qw  arri- 
vail  souvent,  —  leur  mortelle  éneriîie  dans  les 
longs  trajets  des  caravanes  à  travers  les  monta- 
gnes et  les  déants.  La  rapidité  dea  voyages  et 
la  prodigieuse  exiennon  du  commerce  ont  donc 
('-I  iIjIî,  au  point  de  vue  des  épidémies,  une  soli- 
darité complète  entre  tous  les  peuples  du  globe. 
L*état  sanitaire  de  Canton,  de  Calôitta,  du  Caire, 
de  Télî  '-iTi,  de  Cou'^tanlinople  et  de  la  Mecque 
nous'  intéresse  désormais  presque  autant  que 
l'état  sanitaire  de  Londres,  de  Vienne  et  de 
Berlin. 

Nous  sommes,  nous,  Européens,  les  chefs  cl 
les  conducteurs  des  peuples.  Dépositaires  d'une 
dvîBsaUon  supérieure,  nous  avons  à  remplir  dans 
le  monde  une  mission  providentielle  -,  nons  som- 
mes investis  d'un  droit  que  nous  devons  exercer 
an  nom  de  ta  justice  et  de  l*hnmani(é.  Or,  il  est 
juslo,  il  est  humain,  il  est  lu^'ique  et  n(^re>saire 
qu'après  avoir  effacé  pour  ainsi  dire  les  distances 
au  profit  des  Orientaux  conmio  au  nôtre,  nous 
supprimions  aussi  les  fléaax  toujours  prêta  à  s'é- 
lancer par  les  voies  nouvelles  que  nos  loenmo- 
lives,  nos  steamers  et  nos  percemenus  d  isilimes 
ont  ouvertesan commerce  et  à  la  civilisation.  «  Nous 
pourrit»»  reprder,  egnma  la  dit  le  TimtB,  les 


sacrifiées  de  la  M eeqne  avec  la  même  indifTérenee 

que  les  us  et  coutumes  du  Daliomey,  si  nous  n'é- 
tions pas  journellement  et  à  toute  heure  exposés 
ft  nous  voir  compris  parmi  les  victimes  qui  for- 
ment roflbnnde  dea  musulmans.  Qui!»  tuent,  si 
bon  leur  semble,  leur  million  de  chameaux  et  de 
moutons,  rien  de  mteiu;  mais  nous  avons  un 
droit  imprsaeripUble  et  m  intérAt  évident  ft  Inir 
empêcher  d'offrir,  avec  leurs  ht^ratombes,  une 
partie  de  la  population  de  Londres  et  de  Man- 
chester. > 

/^a  conférence  tanitaire  internationale. — ^Deox 
de  nos  hommes  d'État,  M.  Drouyn  de  Lhu>-s.  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  et  M.  Armand  Béhic, 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  avaient  (^té  tr?'5-vivemenî  pénétrés 
des  devoirs  que  cet  état  de  choses  impose  aux 
gouvernements  enropéens.  Le  S  octobre  1965, 

ils  adresst^rent  à  l'empereur  un  rapport  dans  lequel 
Us  appelaient  l'attention  du  chef  de  l'Etat  sur  les 
conséquences  funestes  du  pèlerinage  de laMecque. 
et  lui  soumirent  le  projet  d'une  conférence  di- 
plomatique internationale ,  où  sernient  repré- 
sentées toutes  les  puissances  intéressées  aux  ré- 
formes qne  réclame  l'organisation  actuelle  da  sei^ 
\  ico  sanitaire  en  Orient  «  Pour  présener  nos 
populaticms,  —  disaioat  ces  deux  ministre,  >— 
et  l'Europe  tont  entière  contre  les  atteintes  pé- 
riodiques du  choléra,  il  semble  qu'on  devrait  plus 
encore  chercher  à  étouffer  le  mal  à  sa  naissance, 
qu'à  l'entraver  sur  sa  route.  II  ne  suffit  pas  de  lui 
oppoaer,  à  chacune  des  étapes  qn'il  parcourt,  des 
obstacles  qiii  portent  an  commerce  des  préjudices 
réels,  et  u  offrent  à  la  santé  publique  que  des  ga- 
ranties trop  souvent  impuissantes  ;  il  'fiindrait  sur- 
tout  orj^aniser.  au  point  de  d(''|iart,  un  syslf'^me  de 
mesures  préventives  concerUS  avec  les  autorités 
territorialcs,  au  moyen  d'arrangements  interna- 
tionaux.  s  L'^pereur  ne  pouvait  manquer  d'ap- 
prouver nn  projet  si  honorable  pour  la  France  et 
si  confonne  à  l  esprit  de  la  civilisation.  H.  Droujit 
de  Lbuys  adressa  donc,  dès  le  18  octobre,  anx 
représentants  de  la  France  h  l'étranger,  une  dé- 
péiebe  qui  les  invitait  à  proposer  aux  gouverne- 
ments auprès  desquds  ils  étaient  acà^dilés  la 
réunion  d'une  conférence  o  au  sein  de  laquelle 
siégeraient,  à  côté  des  délégués  des  différents 
États,  les  hommes  de  la  science,  jugés  les  plus 
aptes  à  éclairer  ses  délibérations  par  leurs  lu- 
mières spéciales.  »  «  Celte  conférence,  disait 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  aurait  pour  objet  de  recher- 
cher les  causes  primordiales  du  choléra,  d'en  dé- 
terminer  les  points  de  départ  principaux,  d'en 
étudier  les  caractères  et  la  marche  ;  enfin  elle 
aurait  h  proposer  les  moyens  pratiques  de  le  cir- 
conscrire et  de  Téloulfer  à  son  origine.  »  Le  mi- 
nistre ajoutait ,  —  car  il   fallait  prévenir  les 
méfiances  jalouses  de  l'Angleterre  et  les  suscepti- 
bilités ombrageuses  de  la  Turquie,  —  que  la  con- 
férence, c  tont  en  oonservant  bt  plus  grande  h- 
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bcrté  dansMs  appréciatioDs,  o'ftnnîl  àiiiterv«Dir 

dans  aTimn  arto  d'adminiiîtralion  iiit^riourc,  ni  h 
prendrr  i  initiatïTe  d'aucune  proposition  qui  fût 
de  nature  à  gêner  le  libre  exercice  de  b 
raiiif^ti'  liM'riioriale.  »  Il  déclarait  mémo,  d'une 
manière  formelle,  qnc  les  mcsnrrs  doni  la  conf<^- 
rence  conseillerait  l'adoption,  uc  simraienl  (■ira 
aôBM  en  pntiqne  flor  te  territoire  de  chaque  État 
autrement  que  par  l'autoriti''  indrpcndnnio  de  cet 
État  même.  Il  proposai!  entin  de  choisir  Constan- 
.lînople  pour  «tre  le  niége  de  la  cooférenoe,  en 
faisant  au  f;ouvoniomont  turc  dos  (^loges,  fort  exa- 
gérés, sans  doute,  mais  qui  devaient  flatter  d'au- 
fant  plus  aOD  umnir-propre.  Toutes  les  puis- 
sances S'empimôrcnt  d'adhérer  à  ce  projet,  et 
la  conférence  se  réunit  à  Constantinople  ;  mais  au 
moment  oîi  nous  écrivons,  nous  ne  connaissons 
pBs  encore  les  résultats  des  délibérations. 

Mesures  à  prendre.  —  C'est  une  tâche  difficilr 
entre  toutes  que  celles  dont  se  trouve  investie  la 
eenférenoe  eanitaire  intennlioiiale.  El  d'ebord, 
d'où  vient  le  choléra?  Se  produit-il  spon^ément, 
dans  des  conditions  climati^rlqnps  spéciales,  an 
milieu  des  grandes  aggloniéraiioas,  cl  {>articiiliC'- 
otent  au  sain  des  eararanes  atUrées  dans  l'Hcd- 
jaz  pour  l'accomplissement  d'un  devoir  reli- 
gieux? i:st-il  simplement  apporté  à  la  Mecque 
par  de»  pèlerins  qd  en  ont  TecoeilU  les  ngaamea 
dans  leur  pays  lUlal  ou  dans  ceux  qu'ils  ont  tra- 
versés? S'il  en  eal  ainsi,  quel  est  son  vrai  point 
de  départ,  et  Ilnde  en  esWelte  le  bereean  primi- 
tif  et  uniq\io,  (  ommc  OU  le  croit  généralement? 
Bans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  cotte 
dernière  opinion  est,  sans  couircdii,  la  plus  vrai- 
semblable. Nous  savons,  en  effet,  que  le  choléra 
régne  i\  l'étal  normal  dans  Ii-  b  i  in  du  Gange, 
Où  l'on  ne  s'en  préoccupe  pat>  plus  que  nous  uc 
nens  préoeëvpons  en  Eorepe  de  la  fièvre  tjrpbolde 
ou  de  la  phlhisie  pulmonaire,  :\  moins  qu'il  ne 
prenne,  comme  il  arrive  souvent,  un  caractère 
dpidémiqne  énergiqnement  aecentué  et  ne  nu^ 
somie  les  Hindous  par  dizaines  et  par  centaines 
de  milliers.  Mais  s'il  est  admis  que  le  choU'^ra  naît 
dauH  l'Inde,  il  convient  d  en  cbcrclier  la  cause 
primordiale.  Provient-il  des  milliers  de  cadavres 
que  les  Hindous  précipitent  dans  les  eaux  sarrf^es 
du  Gange  ou  de  ses  affluents,  pour  assurer  à 
lenrs  parents,  par  une  purification  suprême,  les 
joies  du  paradis?  Est-il  occcu^ioiiiiô  plutôt  par  les 
exhalaisons  délétères  des  eaux  stagnantes,  tenant 
en  dissolution  une  quantité  prodigieuse  de  détri- 
tus animaux  et  végétaux;  et,  dans  ce  cas,  s'é- 
chuppf-i-il  r!f -j  vastps  marécapres  du  Delta  du 
Gangt*  ou  de  ojux  du  Terray  ^  y.  plus  haut  l  ar- 
ticlc  Lndb  âitoiJisB)  qui  s'étendent  au  pied  de 
niimulayn  rriTiif  pxtréniité  \  l'autre  de  cette 
grande  chaiiie  de  uionlagues?  La  question  csl, 
comme  on  le  voit,  très-compliquée.  Un  BenI  hâl 
o.sl  tiors  de  doute  :  Iç  choléra  existe  dans  l'Inde 
à  l'étal  endémique;  qu'il  ait  pour  cause  de  sim- 


ples miasmes  on  d'invisibles  animalevles,  il  se 

cnninuinique,  il  se  |.ropa;;e  (T.  Épidéiiies).  H 
sullit  donc  qu  il  régne  sur  les  bords  du  G  auge 
d*tttte  manière  permanente  pour  que  le  monde 
entier  en  soit  périodiquement  infecté  :  d'où  il  ré- 
sulte que  l'Angleterre  a,  dans  l'Hindoustan,  un 
devoir  immense  à  accomplir  envers  Thumanité 
toute  entière. 

Ramenant  maintenant  la  question  dans  les 
limites  spéciales  de  cette  élude,  nous  répétons 
que,  quelle  que  soit  l'origine  du  choléra,  la  Hecqne 
est  devotiue,  grAce  an  pèlerinage,  un  des  prin- 
cipaux foyers  de  cette  épidémie ,  son  centre  de 
diffonon  le  plus  actif  et  le  plus  dangereux,  et 
que  l'Europe,  solidaire  de  l'Orient,  a  U>  droit  de 
purifier  et  de  tarir  la  source  du  mal.  Mais  (juels 
moyens  faut-il  employer  pour  obtenir  un  résultat 
si  éminemment  désirable  T  La  première  mesure  A 
prendre  OOnusteratt  évidemment  h  assurer  aux 
pèlerins,  pendant  leur  séjour  4  la  Mecque,  des 
conditions  hygiéniques  qui  leur  ont  manqué  jus- 
qu'à ce  jour.  Le  soleil  les  dévore;  la  chaleur  les 
étouffe,  et  si,  par  malheur  le  khamsin,  le  vent 
brûlant  du  désert,  vient  à  soulïler  pcudatU  leur 
séjovr  autour  de  la  ville  sainte,  on  voit,  pendant 
l'espace  de  quelques  heures,  la  tprrr>  jnnchée  de 
cadavres  d'hommes  et  d'animaux  subitement  as- 
phjrxiés.  On  a  done  proposé  de  eonstniirc  d'im- 
menses han;:^rs  pour  abriter  les  pAlerins,  jioar 
leur  donner  de  l'ombre,  et  il  suf&rait  de  perce> 
voir  «tnr  eux  un  droit  extrêmement  minime  povr 
couvrîr  les  frais  de  construction.  L'eau  manque  à 
la  Mecque  ;  il  est  donc  nécessaire  et  indispensable 
de  faire  disparaître  cette  cause  de  privations,  de 
souffrances,  de  malpropreté  et  de  maladie.  On  y 
pan"icndrail  facilement  au  moyen  de  puits  arté- 
siens, car  si  l'eau  manque  à  la  surface  du  sol,  elle 
est,  paratt-il,  abondante  en  dessons,  comme  noos 
l'nvf^iis  dit  .1  l'article  Arabie  (V.  ce  mot).  Il  con- 
viendrait enfin  d'imposer  aux  pèlerins  l'obligalioD 
d'eirterrer  ou  de  faire  eitterrer  profondément  tons 
leurs  morts,  tons  les  cadavres  des  bétes  de  sooune 
qu'ils  amènent  avec  eux  etle«  restes  des  animaux 
qu'ils  otfrent  en  sacrifice  daus  la  vallée  de  Miua; 
et,  dans  ce  but,  le  grand- chérif  devrait  recevoir 
une  allocation  pour  faire  prc'iiarrr  h  ravance  des 
tosscs  profondes  et  des  quantités  considérables  de 
chaux  vive,  dont  on  eouvrirait  les  détritus  avant 

comlder  les  fosses.  11  sérail  enfin  d'une  néces- 
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sité  rigoureuse  do  supprimer  l'usage  de  Yihram, 
—  vêtement  dont  nons  avtms  fiût  connaîtra  les 
inconvénients, — ou  dumoinsdedétennincrlesp^ 
lorins  i\  ne  l'employer  que  comme  par-dessus,  ce 
qui  a  déjà  lieu  pour  les  femmes;  et  l'on  serait 
d'autant  plus  fondé  A  introduire  parmi  eux  ce 
chan^rement  que  l'usape  tic  Vihram  n'a  pas  élé 
prescrit  par  Mahomet.  M.  Scbnepp ,  ex-médecin 
sanitaire  dv  gouvernement  français  en  Égyptc, 
conseille  un  remède  plus  radical.  Considérant  le 
grand  nombre  des  pèlerins  dénués  de  toute  es* 
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pèce  de  ressource»,  qui  se  rcndcot  ions  les  ans  x 
a  Mecque,  et  dont  la  misère  oflre  me  large  prise 
aux  maladies  épidémiques,  il  voudrait  qu'on  ces- 
sât de  faciliter  leur  voyage,  et  de  les  transporter 
gratis  aux  villes  saintes.  On  rcslrcindraii  ainsi  le 
sombre  des  pèlerins  et  on  supprimerait,  en  par- 
tie, les  cnn<;rs  du  (kK eloppcment  chnli^riqiir. 

il  va  sans  dire  que  ces  mesures  dc\Taient  6tre 
eombinéeB  avee  un  syaièrae  très-rigoureux  de 
quaninlaines,  établi  sur  tous  les  points  des  CÔtos 
OÙ  les  pèlerins  débarquent  pour  se  rendre  à  la 
Mecque,  et  viennent  SO  rembarquer  pour  re- 
joindre lavrs  pays  respectifs.  Des  précautions  du 
môme  genre  smioiu  prisf»?  aux  abords  des  villos 
traversées  par  ks  caravanes,  à  1  alior  n  au  retour, 
de  sorte  qa*on  arrêterait  au  passage  tous  les  pè- 
lerins attaqués  du  cbolrr-?.  k  la  i)osle  rVrnitr'' 
maladies  épidémiqucs  ou  contagieuses  qu'Us  pour- 
raient porter  à  la  Mecqoe  ou  en  rapporter,  n  fen* 
drait,  a)nséqticmmeni,  créer  des  hospices  pour 
recevoir  les  malades  dans  cm  ports  et  dans  ces 
villes  ;  la  Mecque  serait  doUic  elle-même  d'un 
grand  hôpital,  oîi  l'on  rece\Tait  tous  les  malades. 
L'établissement  d'un  service  sanitaire  si  compli 
qoô  présenterait  roalbcurcusement  des  difticullc^s 
ûès-grendcs  dans  YUat  actuel  de  FOrient,  et  il 
est  permis  de  se  demander  si  des  quarantaines, 
quelque  sévères  qu'on  los  suppose,  pourraient 
arrêter  les  miasmes  cliok'riqucs  qui  se  transmettent 
par  le  simple  transport  des  marchandises,  des 
étofTcs  et  des  vêtements.  Il  résulte  de  documents 
aalbCQtiques  que  le  système  des  quarantaines 
avait  r^Iièrement  fonctionné  en  Égypte  pendant 
le  jiMerinagc  de  1865.  Les  pèlerins  avaient  élé 
scrupuleusement  visités  sur  les  frontières  de  terre 
et  de  mer  ;  le  choléra  passa  néanmoins  à  travers 
Je  cordon  sunlaire.  H  convient  d'igonter  néan- 
moins qu'une  sunrcillance,  plus  ripoiireuse  sans 
doute,  en  préserva  Trieslc  ;  mais  nous  avons  été 
témoiiw  en  France  d'un  phénomène  capable  de 
dérouter  toutes  les  invr  ;'i;ritions  :  celui  du  cho- 
léra sautant  d'un  bond  de  Marseille  à  Paris  sans 
attaquer  les  localités  inlennédlainss,  et  arrivant 
en  wagon  sur  les  bords  de  la  Seine,  renfermé 
dans  une  malle,  ou  radié  dans  les  plis  du  man- 
teau d'un  voyageur  très -bien  portant  peul-clrc. 
Ces  mystères  ne  doivent  point  toutefois  nous  dé- 
tourager.  Le  choléra  se  développe  à  la  Mecque 
pour  envaliir  de  là  tous  les  pa>-s  de  r£urope.  Il 
faut  donc,  à  tout  prix,  trouver  les  moyens  d'eu 
préserver  les  villes  saintes,  ou  de  le  circonscrire 
dans  les  déserts  de  l'Arabie.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  nous  ne  devons  pas  craindre  d'exercer 
une  prenion  diplomatique  très-éneigîque  snr  les 
gouvernements  orientaux.  Les  souverains  mu- 
sulmans lie  sont  plus  guère  que  nos  va&saux. 
Nous  pouvons,  nous,  Français,  Anglais,  Italiens, 
Autrichiens,  Allemands,  Russes,  dicter  des  ordres 
à  CoQSlantinopIc,  au  Caire,  à  Téhéran.  Envoyons 
dans  tous  ces  pays  des  oomuissioiis  sanitaires -, 


recherchons  partout  les  causes  des  épidémies; 
édairoos,  sur  leurs  propres  intérêts,  les  gonver^ 

nements  de  l'Orient  et  obligeons-les  A  prendre 
les  mesur(^s  de  salubrité  publique  dont  la  néces^ 
sité  aura  été  dûment  constatée  :  dessèchements» 
plantations,  canaux  d'écoulement,  hôpitaux,  etc. 
En  ce  qui  touche  spécialement  îi  la  question  reli- 
gieuse, qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  cet  article 
de  rappeler  ce  qu'il  écrivait  deux  Jours  après  la 
public^ilion  de  la  dépêche  circulaire  de  M.Drouyn 
de  Lhuys.  Serait^ii  impossible,  disions-nous,  d'ob- 
tenir du  sultan,  chef  des  croyants  sunnites  et  du 
roi  de  Perse,  souve:  uîj  Jos  musulmans  chiites, 
une  réglementation  du  pèlerinage?  Abd-uI-Axir- 
ae  pourrait-il,  d'accord  avec  le  cheikh-uMsiam 
et  le  grand  shérif  de  la  Mecque,  qui  reçoit  de  lui 
son  investiture,  imposer  aux  pèlerins  des  règle- 
ments sanitaires?  Semit-il  excessif  de  taire  intcr^ 
dire  par  le  sultan,  par  le  shah,  par  le  vioe-roi 
d*Êgypte,  par  toutes  les  autorités  musulmanes, 
au  nom  même  du  prophète,  et  pour  le  salut  des 
croyants,  le  voyage  des  villes  saintes  aux  habi- 
tants de  tous  les  pays  infectés  de  peste  ou  de  eb<^ 
!(^"aT  Le  Coran  ne  prfchc-t-il  pasla  chanté  comme 
1  Évangile,  et  serait-tl  indigne  des  muftis,  des 
imans,  des  dictkhs,  des  cadis  et  mémo  des  der- 
viches, d'user  de  leur  influence  pour  empêcher 
les  fidèles  d'empoisonner,  en  temps  d'épidémie, 
leurs  frères  en  Mahomet,  cl  de  porter  des  germes 
de  mort  snr  la  terre  sacrée  de  rHedjaz  ?  Moua 
croyons,  quant  à  nous,  qu'il  y  aurait  beaucoup  à 
tenter  et  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie. 

Alex.  Boxkuv. 

PEROU.  —  DicTATErnp«ovisoiRE,le  général 
Makia.N0  J.  Psado.  —  M.  Torrico,  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotenliaû'e  à  Paris; 
M.  Edmond  de Lesscps, chargé  d'affairesdeFranoe 
et  consul  général.  • —  Le  remplacement,  au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  1864,  de  l'a- 
miral Pinson  par  ramiral  ^veja  oômnie  oom* 
mandant  de  l'escadre  espagnole  do  l'Océan  Pa- 
cifique ,  joint  à  la  modération  dont  le  général 
Pezet,  pi  ésidemde  ht  République,  ne  se  départit 
pas  un  seul  instant  dans  ces  conjonctures  difti- 
elles  et  à  l'énergie  qu'il  sut  déployer  contre  les 
menées  du  parti  exalté,  fut  un  fuit  de  bon  augure 
pour  ta  solution  sans  édition  de  sang  du  diflérend 
sunenu  entre  l'Espagne  et  le  Pérou  ;  en  cftet,  le 
27  janvier  stiivanl ,  la  paix  était  définitivcmeal 
signée,!  bord  de  hi  fr^ate  espagnole tofflls^» 
Madrid,  mouillée  dans  la  mde  de  Callao. 

L  article  premier  de  ce  traité  de  paix  exprime, 
au  nom  de  Sa  Majesté  Catholique,  la  désappro- 
bation de  ta  conduite  des  agents  espagnols  qui 
ont  pris  possession  des  îles  Chinchas  à  titre  de 
revendication,  et,  au  nom  du  Pérou,  la  répro- 
bation des  violencM  commises  contre  M*  Saliusr 
lors  de  son  passage  à  Panama  pour  s'en  retour- 
ner en  Europe.  Par  l'article  2,  le  gouvcrnemeot 
péruvien,  afin  de  trancher  radicilenient  toute 
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posstbiUtC  de  désaccord,  s'engage  à  accréditer 
dofénamiit  un  minislre  pris  la  eow  de  Madrid, 

loqael,  aux  mmios  de  l'aniclc  4,  sera  imtiii  de 
flexas  pouvoirs  pour  négocier  cl  conclure  ua 
traité  de  paix,  d'amitié,  de  navigation  et  de  conir 
mercc,  semblable  k  celui  conclu  par  d'autre*  ré- 
publiques américaines  avec  l'Espa^mc.  Dans  ce 
traité,  dit  l'ai  ticle  5,  seront  en  même  temps  éta- 
bBes  les  bases  poor  b  liquidation,  la  reeomiais- 
sanc^  et  le  payement  des  sommes  qu'à  raison  de 
saisies,  de  conliscations,  d'emprunts  par  suite  de 
la  guerre  de  rinddpendanee,  on  pour  tonte  antre 
(vnisc  (ludconque,  le  Pérou  dr  \  r  i  ru  sujets  de 
Sa  Majesté  Catholique,  pourvu  que  ceux-ci  réu- 
nissent les  condittons  d'origine,  de  oontinuilé  et 
(l'actualité  espagnoles,  et,  confonnémoit  à  Tarti- 
cle  6,  justifient  de  leur^  droits  par  des  preuves 
wthcntiqucs  et  officielles,  mais  non  jamais  par 
•des  preoves  lestimonbles  ni  d'ancune  antre  es- 
p<>co.  L'arlicle  7  stipule  que,  s'il  survient  quel- 
que difficulté  oa  doute  relativement  À  la  liquida- 
tion et  i  la  reconnaîasanee  d'une  on  de  plusieurs 
sommes  réclamées,  ces  difficnllés  seront  résolues 
par  une  commission  de  six  individus,  dont  trois 
seront  nommés  jiar  chacune  des  parties  contrac- 
tantes. En  outre,  suiviini  l  ariicle  8  et  dernier,  le 
Pérou  payera  à  l'Espagne  60  millions  de  réaux 
comme  indemnité  des  dépenses  de  l'expédilion. 
Enfin  rarâele  3  donne  au  gouvernement  cs^- 
gnol  le  droit  d'envoyer  à  Lima  un  commissaire 
spécial  ebargé  d'intenter  des  poursoiles  et  des 
Tédamarîons  toneliant  i*afraire  de  Tahmbo,  pré- 
texte du  conflit.  Moyennant  ces  concessions, 
les  lies  Chinclias  devaient  être  immâdiatement 
M'acuécs  par  les  Espagnols. 

Cet  arrangement  fut  approuvé,  le  S  fivrier, 
par  le  gouvernement  du  Pérou.  Le  jour  suivant, 
des  saluts  furent  échangés  entre  les  pavillons  des 
deux  nattons,  et  un  Taissean  de  guerre  espagnol 
parlil  de  Callao  |  niir  lr>  lies  Cliinclias  afin  d'en 
Dairc  la  remise  aux  autorités  péruvieimcs. 

Le  gouvernement  espagnol  approuva  également 
le  traité  de  paix  conclu  par  le  commandant  de 
ses  forces  navales  dans  l'Océan  Pacificpie.  L'é- 
change des  ratifications  eut  lieu  à  Madrid  le 
S3  avril,  et  le  9  mai,  M.  Vallericstra,  envoyé  ex- 
traordinairc  do  Pérou,  était  reçu  par  la  reine 
Isabelle  en  audience  solennelle  en  présence  du 
ndnisire  de  lintérienr  et  des  hauts  offidere  du 
palais.  Le  discours  du  représentant  péruvien  et 
la  réponse  de  Sa  Majesté  exprimèrent  le  désir 
commun  d'entretenir  désormais  les  relations  les 
plus  amicales  entre  les  doux  Etats.  Ce  désir  ne 
devait  pas  être  exaucé  :  pondant  ce  t-^mps-lâ,  les 
événements  a>-aicnt  suivi  une  direction  toute  dit- 
liffenle  a»  Pérou. 

La  nouvelle  du  traité  conclu  avec  l'Espagne 
avait  produit  une  grande  émotion  parmi  la  po- 
pulation péruvienne.  Le  6  février,  un  détache- 
ment de  marins  espagnols  ayant  débarqué  à 


Callao,  il  y  eut  quelques  collisions  avec  les  gens 
du  port.  Les  officiers  qui  le  commandaient  n'en 

pers'st 'rent  pas  moins  à  se  rendre  h  Lima  ;  mais 
leur  arrivée  dans  cette  capitale  devint  l'occasion 
d*ttne  véritable  émeute  ;  la  troupe  tira  sur  le  peu- 
ple ,  plusieurs  personnes  furent  tuées  et  un 
grand  nombre  blessées.  Le  gouvernement  crut 
devoir  proclamer  Téial  de  siéf^c  à  Lima  et  à 
Callao,  et  faire  de  nombreuses  arrestations,  par- 
mi lesquelles  il  faut  citer  celle  de  l'ancien  prési- 
dent de  la  république,  le  général  Caslillo, 
sénateur,  et  chef  d'une  forte  opposition  récem- 
ment formée  dans  le  conp;rès  national,  qui, 
dans  le  cours  de  sa  session,  close  le  i"^  fé- 
vrier, avait  à  deux  reprises  ditlérenlcs  demandé 
au  président  actuel  qu'il  donnât  sa  démission  de 
chef  suprême  de  la  république.  Cette  opposition 
avait  des  ramitications  étendues  dans  le  pays,  et, 
profitant  du  mécontentement  soulevé  par  les  eon- 
ccs.sions  faites  à  l'Espagne,  elle  ne  tarda  pas  h 
prendre  le  caractère  d  une  révolte  ouverte  contre 
le  gouvernement  du  général  Pezet,  qu'une  Hn^ 
nion  populaire,  tenue  le  4  avril  à  Ctijamarca»  dé- 
clara traître  à  la  patrie. 

Le  mouvement  insurrectionnel ,  concentré 
d'abord  dans  le  sud,  se  fut  bientôt  propagé  aax 
villes  principales  du  nord  et  aux  déparlements 
les  plus  importants  du  centre.  Abandonné  par 
la  plupart  do  ses  généraux  et  par  le  vice-prési* 
dent  Canseco,  qui,  le  T.i  mai,  se  mettait  à  la  tétc 
des  insurgés  ;  dépouillé  à  partir  du  mois  de  juta 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  navales 
livrées  par  k  défection;  privé  des  ressources  pé- 
cuniaires que  lui  avait  jusque-là  procurées  la 
vente  du  guano  des  lies  Chiuchas,  occupées  de- 
puis le  10  août  par  le  parti  révolutionnaire; 
paralysé  presque  sous  les  murs  de  la  capitale, 
au  moment  de  frapper  un  coup  décisif,  par  la  dé- 
sertion en  masse  de  l'armée  sur  le  dévouement  de 
laquelle  il  n'avait  cessé  de  compter,  le  président 
Pezet,  après  une  lutte  opiniâtre  de  près  de  8  mois, 
marquée  par  des  aksniatives  de  succès  et  de 
revers,  se  vit  Obfigé  de  chercher  h  bord  d'un 
vapeur  do  guerre  anglais,  mouillé  à  Callao,  un 
refuge  contre  les  vengeances  de  ses  euncmis. 

Les  troupes  du  général  Canseco  entrèrent 
dans  Lima  le  6  novembre  au  malin,  apr?s  n  avoir 
rencontré  aux  portes  qu'une  £aible  résistance.  C'est 
seulement  sur  la  grande  place,  où  est  «tué  l'an- 
cien palais  des  vice-rois,  occupé  aujourd'hui  jiar 
les  présidents,  qu  il  y  a  eu  tu  engagement  sé- 
rieux :  les  hommes  du  corps  de  la  police  muni- 
cipale se  défendirent  courageusement  pendant 
près  de  cinq  heures  cl  se  Creut  tuer  jusqu'au  der- 
nier. Le  palais  prit  feu  et  faillit  être  eniiCrenicnt 
détntit  Le  peuple  aoeudilit  avee  entiiousiasmc 
l'armi'e  révolulionnairo,  h  laquelle,  malfe'ré  l*4aii- 
vrement  du  triomphe,  on  n'eut  aucun  excès  à  re- 
procher. La  ville  de  Callao  éprouva  un  sort  moias 
heureux.  Le  général  Rivas,  gonvemeor  de  la  for- 
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teressc,  sommé  de  rendra  la  filaee»  sa  réfugia  à 

bord  d'un  navire  dtmrifîPr  qui  se  trouvait  dans  lo 
port;  alors  la  troupe  même  qui  composait  la  gar- 
nison w  dâianda  et  wlnt^tm  It  popobee,  ta 

plIIa^'O  di^s  maisons;  et  deS  OUlgsnttS  SUIft  dis^ 
tioction  de  nationalité. 

Le  général  Cauaeco  assama  rantorilé  présiden- 
tielle; mais,  soit  qu'il  l'eût  provoquée  par  st's  ac- 
tes, dont  le  premier  avait  été  de  lancer  uii  décret 
déclarant  traiU-es  à  la  patrie  son  prédécesseur  et 
«M  mintoret,  ob  p«r  ht  proteedon  qu'il  crut  de 
son  devoir  d'accorder  aux  employés  de  la  léga- 
tion espagnole  restés  à  Lima,  soil  pour  toute  au- 
trt  cause,  la  réacUon  ne  tarda  pas  à  te  produire 
contre  le  nouveau  chet  du  pouvoir  exécutif.  Le 
26  novembre,  dans  l'aprèif-inidi,  la  population  de 
la  capitale  s'assembla  sur  la  grande  pkce,  et, 
qnia  vnk  eolendu  des  diseoors  concernant  la 
situation  du  pays  et  ses  rapports  avec  l'Ksp  igne, 
rassemblée  nonuna  par  acclamation  le  général 
Frado  «  dietsAenr,  pour  le  atlot  de  rboimeiir  na- 
tional, n  hci^  principaux  chefs  de  la  révolution  et 
on  grand  nombre  de  citoyt?ns  s'empressèrent  de 
lui  jurer  fidélité  et  de  lui  promettre  leur  concours, 
à  la  seule  eoaditâon  qu'il  convoquerait  un  con- 
grus aussitôt  que  possible.  On  ajoute  que  le  gé- 
néral i'rado,  investi  d'un  pouvoir  sunplcmenl 
temporaire,  doit  eéder  la  présidence  an  général 
Castillo,  tlès  que  crlui-ci  sera  de  retour  au  Pérou. 

Les  provinces  ont  unanimement  approuvé  le 
choix  du  général  Prado  comme  dictateur  provi- 
soire, et  le  ninisiire  qu'il  a  formé  inspire  une 
enli«Ve  confiance.  Le  nouveau  chef  île  l'Etat  a  si- 
gnalé son  avènement  au  pouvoir  par  des  réformes 
importantes.  Une  enquête,  qu'il  a  ofdooaée  surk 
situation  financière,  ayant  démontré  que  le  Pérou 
était  grevé  d'une  dette  considérable  (1)»  et  qoe 
radmittistnlion  préeédrate  avait  laissé  te  Msor 
public  dans  une  condition  déplorable ,  il  s'est  at- 
t&cM  snrtonl  h  ramener  les  dépenses  à  la  plus 
stricte  économie  ;  dau»  ce  but,  il  a  supprimé  plu- 
sieurs fonctions  onéreoMs  »  nn  grand  nombre 
d'emplois  inalilcs,  en  un  mot,  tous  les  privilèges 
abusÙ's  accordés  par  1^  gouvernements  anté- 
rieon;  il  a  mb  à  l'étode  tm  système  d'impôts 
modérés,  et  notamment  un  impôt  sur  les  revenus 
particuliers  îinalogtie  à  l'income  kue  anglaise,  de 
sorte  que  l'Etat  ne  soil  plus  forcé  de  capter  ex- 
clusivement sur  le  produit  du  guano.  On  parie 
d'employer  un'»  |i  irtie  considérable  dr^-^  rr-vonns 
à  la  construction  de  chemins  de  fer  et  de  ligues 
télégraphiques.  Un  tribunal  a  été  organisé  pour 
juger  les  délits  commis  par  les  fonctionnaires 
publics  dans  I  cxercice  de  leurs  fonctions;' réta- 
blissement de  uûinbreu^s  écoles  gratuites  a  été 
décrété.  Si  lo  gouvoraement  diotatorial  ])er- 
siaie  dans  cette  voie*  on  no  poom  i^us  nier 

{Il  U  a«tt»  totd*  d»  Mm»  tHunSt  m  ISM,  e'M«<»-airf 
•ml  It  «nSlt  me  l'ImiM  «t  «ftm  la  g««i«  ctrile ,  à 


qu'une  révolution  nécesmlre  ao  umt  acoompUe  an 

Pérou;  mais,  en  même  temps,  on  déplorera  d'au- 
tant plus  que  la  gtierrre  vienne  m  arrêter  le 
développement;  moBieannsement  les  cnmites 

sont  trop  fonilées  à  cet  égard. 

L'Espagne,  après  la  ratitication  du  traité  du 
27  janvier,  avait  aussi  accrédité  un  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  du  gouvernement  pinnien, 
et,  le  5  août.  M.  Albistur  était  reçu  en  cetl*-  qua- 
lité par  le  président  Pezet  avec  les  mai\|ues  de 
la  phis  grande  ooedialilé.  Quand  iï  areit  vu  l'ad- 
ministralion  do  ce  dernier  mi-^t^  en  péril  par  les 
progrès  de  rinsurrection,  M.  Âlbistor, pour  évUer 
tout  conflit,  avait  }i(é  à  propos  és  se  retirer  A 
bord  de  la  frégate  cnirassée  espa^^nole  la  Nu- 
manee,  qui  était  à  l'ancre  dans  l.i  b  »ie  de  Callao, 
cl  il  y  était  encore  le  13  décembre,  lorsque  M-  i<Sa> 
checo,  ministre  des  affaires  du  goureniemeat  dio» 
taturial,  adressa  au  corps  diplomatiqne  et  aux 
consuls  étrangers  une  circulaire  par  laquelle  il 
leur  notifiait  Tavénemeot  dn  fénéral  Prado  an 
pouvoir.  Ce  document  mérite  d'être  reproduit  en 
eutier,  car  il  nous  donne ,  dans  une  certaine  mesure, 
la  def  des  événements  imprévus  que  nous  venons 
de  voir  se  dérotiier,  et  nous  montre  à  quel  poinl 
de  vue  le  parti  révolutionnaire  envisage  la  situa- 
tion et  les  iaits  politiques  qui  ont  amené  son 
triomphe.  Bb  wiiâ  la  tenoar  : 

c  Lima,  13  déeembre  t8i5. 

«  Laréfiwme  des  abw  qui  se  sont  introduits  dans 

le  régime  intérieur  de  la  républiipie  et  à  l'ombre 
de  ses  institutions,  est  depuis  longtemps  une  des 
aspirations  les  plus  légitimes  des  villes  du  Péroo. 
La  révolution,  qui  écuda  H  88  féTrier  et  qui  ftit 
condaite  ^  ho'mf  tin  avec  un  enthousiasme  et  une 
unamnuié  dont  i  liisioire  américaine  présente  peu 
d'esemplee,  iTeat  proposé  tout  d'aboid  d'atteindre 
ce  but  grand  et  important,  rnTimr  l^ase  indispeo- 
:>able  du  bien*  être  présent  et  futur  de  la  nation. 

«  Vbt  uneerreor  ée  eonception,  ooanrA  em  d»> 
\x>ir  restaurer,  le  6  novemhra,  après  le  triomphe 
de  h  cause  réparatrice,  l'ancien  système  constitu- 
tionnel, mcompaiible  avec  la  révolution  que  celle- 
ci  exolBt  do  ftit,  dont  lo  maintien  finsse  les 
principes  générateurs  invpq  it'-  pnr  1^^  villes,  et 
qui  force  la  répubhque  à  rester  âtatioonaire,  de 
sorte  qu'on  n*av^l  rénssi,  ao  prix  d'efforts  héron» 
ques,  qu'à  un  changement  de  personnes  sans  si- 
gnification par  rapport  aux  destinées  de  la 
nation. 

«  Peu  de  jours  ont  suffi  pour  démontrer  d'une 
manière  palpable  combien  était  grande  l'erreur 
qu'on  avait  commise.  Le  gouvernement  même  du 
général  Csoseoo,  rarméo  rostaurstriee,  la  marine 
nationale  et  les  villes  de  Lima  et  de  Callao  jugè- 
rent indispensable  d'apporter  tm  prompt  rem^c 
à  un  mal  si  considérable,  «t  C*e8t  de  km»  efforfa 
combinés  que  sont  résultés  les  événements  du 
M,  dttfl?  otduSa  aovemkudanûer»  qnî  ne  sent 


Digitized  by  GoOgle 


(  ii€e  )        mm        (  iifo  ) 


que  la  rvaliâaUoDdela{>easéede  la  république  tout 
entiâre,  eoauntt  l'ont  manifesté  les  actes  d^wihé- 
Ùon  d<?s  provinces,  rédijîès  immédiatement  n])rH 
qu'elles  en  qqI  été  inibrroées.  Grâce  à  ces  évé- 
nements, il  s*e8l  éiofé  im  nouveau  f^ouveme- 
ment,  investi  de  la  [>I»'niliide  des  pouvoirs  publies 
jusqu'à  ce  que  i  Etat  ait  traversé  les  épreuves 
dans  lesquelles  il  se  trouve  actuellement,  et 
que  se  sera  réuni  un  Congrès  constituant  entre  les 
mains  duquel  sern  disposé  le  pouvoir  confié  pro- 
visoirement à  uuc  seule  personne. 

«  Le  finéral  D.  Peiro  Dîec  Cumod,  wfm/L  été 
désigné  pour  asainier,  sous  ces  conditions,  le 
manéat  suprême,  l'a  refusé,  te  croyant  iooonmati- 
Me  avec  son  invosliliire  oentiMioMMllOf  omtMit 
ainsi  une  nouvelle  preuve  de  la  contradiction  qui 
existe  entre  le  proffrAmmc  rt^'olutionnaire  et  la 
ODUsiiiuùoii  antérieure.  A  défaut  du  géoéral  Can- 
iMO,  le  colonel  Don  Mnriatio  J.  Prado,  aywit 
été  nommé,  celui-ci  s'est  elTectivemcnt  chargé  du 
pouvoir  suprénte,  sous  le  titre  qui  ressort  du  dé- 
cret inséré  dans  In  nnmâN»  «Honit  dn  jonmal  ef* 
ficii'l ,  et  qui  renferma,  nn  outre,  le  iiiiiii^'ile  du 
chef  suprême  provisoire^  le  vrai  programme  de 
il  nameDe  arfminisIratioH. 

c  Le  eonssigné,  en  portant  i  votre  connaissance 
le  clianf»ement  effectué  dans  le  gouvernement  de 
ia  république,  et  eu  vous  informantqae  le  soussigné 
arhonnenr  d'avoir  été  d<':>igiiépar  le  cliet' suprême 
provisoire  pour  remplir  les  fonctions  de  55ecré- 
taire  d  Etat  aux  allaires  étrangères,  croit  devoir 
^iooler  que,  quelles  que  «oient  lea  nMidifieations 
que  la  nation  péruvienne  jui?era  utile  d'introduire 
dan»  son  régime  intérieur,  pour  rendre  plus  el- 
féetÎTe  l'appuealhMi  dea  priocipes  dévoeratiques 
qui  forment  la  booe  de  son  système  |wlîtique  et 
social,  rien  ne  sera  clmnjV'  (|;m>»  les  relations  de 
irancbe  et  cordiiile  lionuomc  qui  relicui  le  Pérou 
asx  antres  nations,  et  que,  kien  ptes,  on  se  pnn 
pose  iTifVni'  (îr  donner  A  ces  relations  les  garan- 
ties les  plus  soUdes,  basées  sur  lajufitiee,  l'équité 
«I  le  respect  nmtael  qne  se  doivent  lea  Btats  ei» 
vilisés. 

c  Le  chef  suprême  provisoire  est  profondément 
anmé  de  ces  sentiments,  et  le  soussigné  s'esti- 
mera heureux  si,  en  le  secondant  et  on  ae  fen- 
dant ?oti  fidèle  interprète,  il  parvient  à  resserrer 
davaatage  les  Ueits  qui  unissent  le  Pérou  à  la  na- 
tion- dont  vous  êtes  le  difne  représenlaat.  » 

Il  paraît  que  la  note  de  M.  Pacheco  ne  pan  int 
pas  &  H.  Àlbistur,  et  celui-ci,  peu  rassuré  d'aii- 
lenra  par  les  préparatifs  belliqueux  faits  de  tous 
côtés  autour  de  lui,  crut  prudent  de  se  retirer  du 
Pérou.  Il  s'embarqua,  le  31  décembre,  pour  l'Eu- 
rope «ivec  le  persoimel  de  la  légaiiuo,  en  conliant 
la  protection  de  lea  nattonanx  an  eonmlat  géné- 
ral de  France.  Dès  ce  moment,  les  relations  offi- 
cieU^  entre  le  Pérou  et  TJ^pagnc  ont  dû  éti« 
CQMidéréea  nomme  rompuee. 

!,«•  fût»  cnraillntnMIiatitt  i«app<te- 


sions  du  représentant  de  la  cour  de  Madrid. 
Dans  une  audience  qn*ii  accorda  à  l'envoyé  cbi- 
linn  à  Lima,  le  dictateur  d(^clara  omerteraenl 
qu'il  regardait  le  contlit  du  Chili  avec  r£spagne 
comme  mie  qaesUon  essentieUement  péruvienne  ; 
le  13  janvier  1866,  un  traite'  d'alliance  olfcnsive 
et  dé^nsive  était  signé  entre  les  deux  républi- 
ques, et  Fcscadrc  du  Pérou ,  largement  approvi- 
siomiée»  allait  raaibrccr  la  flotte  chilienne  aGn 
de  repousser  avec  «lie  lea  attaques  de  rennemi 
commun. 

L'attitndB  prise  fier  le  nonvwn  fonvememeni 

du  Pérou  dans  le  démôlé  hispano-chilien  a  été 
jugé^  tràa-eévèrement  par  ceux  qui,  ne  tenant 
anenn  compte  dn  ftit  idolent  de  la  révotatton, 

ont  regardé  ce  gouvernement  comme  solidaire 
et  responsable  des  obligations  de  son  prédéces- 
seur, et,  partaut,  des  eagagemcnts  contractés 
par  le  dernier  traité  avec  l'Espagne;  Cette  atlîtode, 
il  faut  savoir  le  reconnaître ,  n'est  cependant  que 
la  conséqueuce  naturel  le,  logique,  des  antécé- 
dents de  la  politique  pérnvienne.  N* est-ce  pas  le 
Pérou  qui  a  j)ris  l'initiative  de  la  convocation 
du  congrès  américi^n  que  nous  avons  vu  se  réu- 
nir à  Lima  à  la  fin  de  l'autonme  1864?  Cette  as- 
semblée, à  blinelle  ont  concouru  huit  républi» 
ques  iiispano-américaines,  savoir  :  en  outre  du 
Pérou,  la  coiitédéraliuu  Argentine,  le  Chili,  la  Bo- 
livie, l'Equateur,  les  Etats-Unis  de  Colombie,  le 
Venezuela  et  le  San-Salvador,  a  clos  sa  session  le 
i3  mars  1866*  après  avoir  conclu  des  traités  d'u- 
i^n  ^  d'ktiiaiwe  défensive  entre  lea  ttala  repré- 
sentés, ainsi  que  des  traités  réciproques  de  poste, 
de  navigation  et  de  commerce.  En  vertu  de  ces 
divers  arrangements,  les  puissances  signataires 
s'engagent  mutuellement  à  tenir  ouverts  an  com- 
merce du  monde  tons  ports,  toutes  rivière"!  et 
tous  marchés,  sous  les  lois  et  les  règlements  par* 
tienKera  de  diaqne  Etat;  à  considérer  comme 
l  it  ouaax,  poin-  les  effets  du  travail  intérieur  ei 
exiérieitr,  les  naturels  et  les  navires  de  tous  les 
Etats  eoniraelants;  i  s*accorder  sans  ancnne  re- 
devance l'usage  de  leurs  arsenaux  pour  la  con- 
struction ou  la  réparation  de  leurs  vaisseaux  de 
guerre,  et  à  se  prêter  tous  \&i  secours  nécessai- 
res en  casdineendie,  de  nanfrage  ou  de  péril 
des  navires  marchands  on  de  guerre.  Il  est  éga- 
lement convenu  que  les  Etats  contractants  avise- 
ront an  moven  d'introduire  ehes  eu,  le  phia  tôt 
possible,  le  sysl>'-nie  métriipi(>  dt^cimal  français  et 
d'adopter  comme  unité  monétaire  une  pièce  d'ar- 
gent égale  pour  le  poids,  le  diamètre  et  l'aloi  ft 
la  pièce  de  b  francs  divisée  en  100  centavos  (cen- 
tiTmes';  le  libre  transit  d'un  Etat  à  un  autre  et  sur 
le  territoire  de  chacun  sera  permis  aux  habitanL> 
de  tous,  sans  néoessité  de  pessepori.  Comme  ou 
levoii.  1  '  iiictateur  Prado,  en  exprimant  l'opi- 
nion  qu'on  kd  attribue  &  l'yard  du  dilïércud  bis- 
psao-ebilien  »  n'a  Ait  que  donner  Veiempic 
di  respect  dn  lafiiijifée  psr  te  Pén»  ses  voi- 
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sins,  cl  la  mesure  de  l'imporUinrc  qu'il  attache  à 
Tnnion  des  républiques  américaines ,  union  dont 
le  Pérou  a  été  le  promoteur  le  phis  actif.  _ 

Ilest  facile  de  concevoir  qu  au  milieu  de  circons- 
tanees  anni  déiastremesqua  cdlcs  qui  ont  aipté  lo 
pîiys  durant  toute  l'année,  Irsproj^f^  'lu  commerce 
et  de  l'industrie  aient  6lé  presque  nuls. — L'année 
précédente,  les  recettes  des  douanes  avaient  été 
do  4,324,261  piastres,  et  celles  du  guano  de 
16,921,751,  faisant  un  total  de  21,246,012  pias- 
tres. Nous  uo  possédons  pa»  encore  les  chiffres 
oScidb  pour  1865  ;  mais  U  est  plus  que  probable 
qu'ils  sont  de  beaucoup  an-dessous  de  ceux  des 
exercices  précédents.  Paul  Bootet. 

PERSE  on  IBAIf . — Chah  on  roî,  Nsssnn-ED- 
Din,qaatrième  souverain  delà  dynastie  des  Kadjars, 
né  en  1829,  succéda  en  1848  ù  son  pôrc  Mobam- 
med-chah.  —  Ministre  plénipotentiaire  de  Perse  à 
Paris...  Chargé  d'affaires,  MirzaSulcyman-KIian. 
—  Ministre  pli'nipoîentiairo  de  France  ATtMi(Van, 
le  comte  de  Massignac;  d'Angleterre,  M.  C.  Ali- 
aon;  de  Russie,  le  conseiller  privé  N.  de  Gniers. 

Les  incursions  des  Turcomans  sont  tonjoit-^ 
une  des  grandes  préoccupations  du  gouvernement 
persan,  et  Nasser-ed-dîn-chah  vent  en  finir  avec 
ces  lid>ilades  de  brigandage  qui,  depuis  des 
temps  rrculi's,  dt^soleiil  les  provina^s  frontières. 
Les  intérêts  de  l'agriculture  cl  du  commerce  ont 
beaneonp  A  sonffrir  des  razzias  de  ces  liordes 
avides  de  butin,  et  le  birn-^-re  que  le  cliali 
voudrait  assurer  à  ses  sujets  est  impossible, 
lorsque  la  sécnrilé  des  populations  est  menacée, 
quand  le  paysan  court  risque,  à  chaque  instant,  de 
se  voir  enlever  ses  troupeaux,  ses  récolles,  cl 
d'être  enlevé  lui-même  avec  sa  famille  par  les 
cavaliers  turcomans.  La  guerre  a  donc  recommencé 
en  1864,  sous  le  commandenienlonchcfdeMirza- 
Uoham^-Kliao,  sepali-salar  ou  ministre  de  la 
guerre.  LesGhal  «t  les  Tamouth  ont  éprouvé  de 
graves  échecs;  les  premiers,  cernés  dans  leur 
campement,  ont  vu  tomber  entre  les  mains  des 
Persans  ^•huit  cents  tentes,  avee  lout  ce  qu'elles 
renfermaient:  femmes,  enfants,  apprnvisiitnne- 
ments,  chameaux,  bœufs  et  moulons.  Us  firent 
^rs  leur  soumission  et  s'cmprcssi^rent  d'envoyer 
des  otafGs  an  sepalMalar,  qui  entra  ensuite  dans 
le  Gourgan  pour  aoumeiire  d*antres  tribus  ré- 
calcitrantes. 

Yen  la  fin  du  mois  de  décembre,— le  13  du 
mois  de  radjah,  —  on  i  /lébrait  en  prande  pompe 
&  Téhéran,  l'anniversaire  de  la  naissance  d'Ali, 
Tune  des  plus  grandes  fêtes  desmusnlmansdiiltcs. 
Le  chah  ^it  occupé  h  recevoir  dans  son  palais 
les  hommaÉfes  des  hauts  fonctionnaires,  et  on  ne 
songeait  guère  en  ce  moment  ;\  l'armée  qui,  sou» 
les  ordres  du  sepah-salar,  op'^rait  contre  les 
Turcomans,  du  côté  d'Atrek,  c'esl-A-dire  à 
15  jours  de  marche  de  Téhéran,  lorsqu'on  remit 
an  chah  une  dépêche  télégraphique,  expédiée 
d'AsKrahad,  et  rcnfennée  dans  uo  sachet  par- 


fumé ft  reasenee  de  roses.  Ge  lélégvannne  annoD- 

çait  la  nouvelle  d'un  succès  éclatant,  et  c'était  la 
première  fois  que  le  télégraphe  électrique  eût 
signalé  son  utilité  par  la  transmission  d'une 
p^diule  nouvelle.  La  dépêche  fut  insérée  dans  le 
Rouz-Namehy  journal  ofliciel  de  la  Perse,  et  nous 
la  reproduisons  lextoellcmenl  pour  conserver  au 
récit  du  sepA-«]ar  toute  sa  eonlenr  locaJe: 

c  Le  scpah-salar  soumet  humblement  au  pied 
du  tr6ne  de  S.  M.  le  Chaln-Gh&b  (roi  des  roM) 
les  délaib  qu*Elle  va  lira: 

«  L'armée  persane,  par  la  protection  de  Dieu,  est 
arrivée  il  Atrek.  Six  mille  habitations  des  rehollos 
de  Karackh  et  une  partie  de  la  populaiiuii  o'A- 
trek  ont  demandé Taman  (le  pardon).  Les  autres 
ont  voulu  réstsK^  encore  ;  ils  ont  été  tués  ou  rais 
en  fuite.  Tous  leurs  biens  sont  tombés  au  pouvoir 
de  l'amée.  Lea  vivrea  surabondants  ont  été  dé- 
truits ;  les  retranchement:-.  d'Atrek,  dernier  re- 
fuge des  Turcomans  anéantis,  les  canaux  et  ré» 
scnroirs  d'eau  détruits  par  l'ennemi  lui-mên>c. 
Atrek  ayant  été  occupée,  la  troupe  persane  8*est 
portée  h  Aliitocmak,  située  entre  Atrek  et  Ak- 
Kalah.  J'ai  donné  rordre^^qu'on  cnvoy&t  les  pri> 
sonniefs,  le  bnUn  et  les  munitions  de  réserve, 
sous  l'escorte  de  deux  bataillons  avec  deuxpiécw 
d  artillerie, à  Ak-K.alah  pour  garder  celte  ])Osition, 
et  en  même  temps  pour  protéger  le  pont  jeté  Rar 
nous  sur  la  rivière  du  Gurgan.  J'ordonne  que 
8,000  des  nôtres  avec  une  batterie  se  dirigent 
vers  Gumuch-Tappah  pour  détruire  le  dernier 
groupe  des  agglomérations  turcomanes.  Après 
celte  opération,  ils  viendront  nousrejoin'iri^.  n 

11  en  fut  de  l'expédition  de  Gumuch-Tappah 
comme  des  précédentes;  elle  réussit  complète- 
ment, elle  ministre  de  la  (guerre  revint  à  Téhéran, 
après  avoir  délégué  le  commandement  en  chef  à 
l'un  des  frénéraux  placés  sous  ses  ordres.  Les 
Turcomans  ont  donc  reçu  nne  terrible  leçon;  c'est 
sur  les  plus  dangereux  d'entre  eux,  ceux  qui 
avoisinent  la  mer  Caspiemie,  que  s'est  apcsanlie 
la  main  du  chah.llaia  l'instinct  du  pillage  s'est  si 
profondément  enraciné  chez  ces  populations  no- 
mades, que  les  paisibles  habitants  du  Rlioraçan 
auront  encore,  suivant  toute  apparence,  à  souffrir 
senveot  de  leurs  iaenrsions.  II  est  à  croire, 
néanmoins,  que  les  ra/zias  dirigées  sur  le  ter- 
ritoire persan,  dcvicudrout  beaucoup  moins  rc- 
doutdrtM,  et  ne  seront  phu  eiéoiléee  que  par 
des  bandes  isolées  et  comparaUvement  iJeu  nom- 
breuses, agissant  sans  le  concours  et  à  l'insu 
des  chefs,  intéressés  à  ne  paa  ae  «ompromettre 
aux  yeiix  du  gouvernement  peraan  dont  ils  savent 
maintenant  apprécier  la  force.  Les  conquêtes  ac- 
complies par  les  Russes  (V.  Turkestan)  pré- 
parent en  même  temps,  dans  l'Asie  centrale,  nn 
ordre  de  choses  plus  conforme  à  l'esprit  de  lacivili- 
sation.  Il  est  hors  do  doute  que  leur  influence  amè- 
nom,  progressK'emeat,  TaboUtion  du  cooimnce 
des  eadavet  dans  le  busaÎD  de  l'Onu;  les  Tuf^ 
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comaiM  n'auront  itlus  dès  lors  les  mûmes  avan- 
tages ft  enirahir  le  Khoraçan*  paisqae  la  Tente  des 

esclaves  constihic  le  principal  bi'ii  Mî  ^  Je  leurs 
razzias  sur  le  territoire  persan,  et  ils  liuiront  par 
deyeDÎT  les  snziltsires  les  pivs  aetîfs  du  grand 
commerce  que  la  Russie  veut  établir  entre  rÂsic 
contralf  cl  la  mor  Caspienne.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  encore  là,  cl  le  diah  fera  bien,  en 
attendant,  de  n<aliscr  le  plan  qn*il  a  oonça  d'âche- 
lonner,  le  long  des  frontières,  tout  un  réseau  de 
kalalis  ou  petits  forts,  dont  les  garnisons  auront 
pour  mifdott  qiéetale  d'arrêter  sur  tons  les  points 
ïos  invasions  des  Turcomans. 

Nasser-Ed-Pin,  profondément  pénétré  de  la 
supériorité  de  la  civilisation  occidentale,  est  porté 
à  la  prOiulre  pour  modèle  dans  ses  essais  de  ré- 
formes et  d'organisation.  C'est  ainsi  qu'en  1862, 
il  avait  établi  neuf  ministères,  k  l'instar  des  gou- 
vernements européen.  Cette  dhrMon  des  Rervices 
publics  a  pai  ii  excessive  dans  la  situation  actuelle 
de  la  Perse  :  Nasscr-Ed-Din  a  pensé  qu'une  plus 
grande  concentration  administrative  répondrait 
mieux  aux  besoins  du  paN-s  et  il  a  réparti,  au 
mois  de  mars  1863,  tous  les  sen  icc^  publics  en 
trois  grands  départements,  qui  portent  le  nom  de 
V/sarefD/efif  CThiratou  ministère  de  la  guerre), 
Vézaret  Oumour  Kharidjé  'minislt^rc  des  affaires 
étrangères)  et  Yétartt  âlaliyat  (ministère  des 
finances).  Il  a  confié  le  premior  à  Hirza-lioliaiii- 
med-Khan,  le  vainqueur  des  Turcomans,  avec  le 
titre  d'Aaiam  (très-grand,  très-élevé>  et  la  supré- 
matie sur  ses  deux  collègues.  La  direction  de  l'iu- 
ti  j  I  ar  rentre  dans  les  attributions  de  ce  minis- 
tère. Mirza-Satd-Klian  a  été  chargé  des  affaires 
étrangères,  ctMirza-Youssouf  do  l'administration 
des  finances.  Ptoor  anorer  à  les  trois  mînittres  le 
respect  des  populations,  le  rbah  leur  a  solennelle- 
ment envoyé  IcKhalatoxx  robe  d'honneur,  brochée 
dV,, enrichie  de'  pierreries  et  décorée  de  la 
C/uimseh  ou  agrafe  fru^de  de  diamants. 

Nasser-ed-din  trouve  un  conseiller  judicieux 
dans  la  personne  de  Hassan- Ali-Kliari,  qui  a  rempli 
pendant  quatre  ans  les  fonctions  d'envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  ])lénipoteniiairo  à  Paris,  et  a 
su  profiter  de  ce  séjour  pour  étudier  la  civilisation 
ooddentale.  HaaMm-AÛ-Khan  a  déjà  rmâa  de 
grands  services  à  son  pavs,  et  il  s'efforce,  avec 
un  zèle  persévérant,  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
SCS  besoins,  des  moyens  de  développer  ses  res- 
sources et  de  perfectionner  son  administration.  11 
s'est  livré  |i";r?ir'iilir>rement  à  un  grand  travail  sur 
1  organisatiun  municipale.  Il  y  a  U,  il  l'a  [larfai- 
tement  comprfo,  beaneoop  à  fiiiro»  car  le  régime 
inaniri|)al  est,  en  Perse  comme  chez  nous,  la 
pierre  angulaire  de  rôditicc.  Chaque  ville  et  cliaquc 
village  sont  adnvniatrés  par  un  maire  ou  khct- 
koada,  élu  par  le  peuple,  et  ne  touchant  aucun 
traitement  régulier;  mais  ce  maire  est  investi  du 
privilège  de  percevoir  sur  chaque  maison  une 
tue  de  SS  centimes  environ  de  notre  moumie  ; 


il  fait  en  outre  cultiver,  à  son  profit,  une  certaine 
étendue  do  terrain  qui  n*e8l  pas  soamise  à  Tfnh 

pût.  Mais  ce  régime  donne  lieu  de  nombreux 
abus,  et  Uasson-Aii-Khau  a  proposé  un  plan  de 
réforme  qui  a  reçu  la  haute  api>robaâon  da  chef 
de  l'État.  Son  plan,  d'ailleurs,  ne  se  borne  pas  à 
une  simple  réorganisation  municipale  ;  il  s'étend 
bien  au  delà  et  embrasse  tout  le  système  des 
impôts,  tout  ce  qui  touche  à  la  police,  à  la  sala* 
brité,  etc.  Avec  des  hommes  si  intelligents  cl 
si  dévoués,  Nassor-£d-Din  parviendra,  il  faut 
l'espérer,  à  régénérer  l'Iran,  dont  les  popula- 
tions, d'origine  aryane,  comme  nous  autres  Eu- 
ropéens, possèdent  toutes  les  aptitudes  de  la  civili- 
sation. Nous  avons  vu  &  Paris  les  jeunes  gens 
amenés  par  Uassan-Ali-Khan  poor  bire  an  nUliea 
de  nous  leurs  études  et  nous  avons  pu  apprécier 
leur  intelligence  et  leurs  tendances  progressives. 
Ces  jeunes  gens  sont  maintenant  rentrés,  pourb 
plu|iari,  (lins  leur  patrie,  oii  ils  ont  porte  notre 
âcicuoc,  nos  arts  et  nos  procédés  industriels; 
d'auU'Oâ  les  ont  déjà  remplacés  sur  les  bancs  de 
nos  écoles,  et  c'est  pour  la  Perse  une  garantie 
d'avenir  et  de  prospérité,  povr  la  France  nn  gage 
de  durables  sympathie. 

On  pool  dire,  à  rhonneor  de  ce  pays,  qnll  se 
tourne  vers  l'Europe  avec  une  foi  et  des  espé- 
rances qui  s'accroissent  d'année  en  année.  11  ne 
font  donc  pas  s'étonner  de  raideur  avec  laquelle 
les  sujets  de  Nasser-Dd-Din  se  préparent  à  l'ex- 
position qui  doit  avoir  lieu  à  Paris  en  1867.  Us 
sentent,  d'wUeurs,  la  néce^ilé  de  faire  connaître 
aux  Européens  les  produits  de  leur  sol  et  de  leur 
industrie,  afin  de  pouvoir  profiter  largement,  dès 
qu'ils  auront  été  construits,  des  routes  et  des  che- 
mins de  fer  qui  leur  ouvriront,  sur  la  mer  Noire  et 
sur  le  golfe  Persiquo,  des  débouchés  plus  larges  cl 
plus  aaiCs.  La  Perse  a,  jusqu'à  présent,  importé  les 
marchandises  enropéenncssans  pouvoir  livrer  les 
siennes  en  échange  pour  établir  un  juste  et  néces- 
saire équilibre  ;  clic  a  donc  versé  au  dehors  la  plus 
grande  partie  de  son  or  cl  de  son  argent,  et  elle 
éproove  le  besoin  do  voir  rentrer  le  naméraire 
qui  est  sorti  de  chez  elle.  Ce  désir  ne  saurait 
manquer  de  se  réaliser,  car  nous  avons  beaucoup 
à  demuder  à  la  Perse  et  avec  des  avantages  rérî- 
proques.  L'Iran  peut  nous  fournir  des  fruits  secs 
de  .toute  espèce  et  justement  renommés,  des 
laines  excellentes  qui  ne  se  vendent  aujourd'hui 
que  40  centimes  le  kiio^T.,  du  miel  et  de  la  cire 
par  abondance,  des  liuiles  d'olive  et  de  noix,  des 
amandes,  des  dattes  délicieuses,  des  vins  dignes 
(le  nos  meilleures  tables,  tels  que  celui  de 
Kasbin,  qui  se  vend  10  centimes  la  bouteille; 
des  figues,  du  raisin  sec,  du  riz  d'un  par- 
fum exquis,  des  céréales,  du  Un,  da  chanvre, 
de  la  soie,  du  coton,  du  safran,  <bi  tabac  de  l'in- 
dijj;o,  des  noix  de  galle,  de  la  garance,  des  cs- 
seuccs  de  louies  espèces,  de  l'encens,  des  gom- 
mes, de  l'opiiuir  dn  fer,  da  caivrc,  de  l'étain. 
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du  plomb,  de  l'auriinouie,  dn  Mmfre«de  fMê  de 

pétrole,  dn  salpôlre,  dos  marbrps,  du  sel  cii 
qnnniiît'  prodigieuse,  sans  compter  tous  les  pro- 
duiis  tnanafaclurtfs  :  lapis,  cachemires,  étoffes 
de  Pecee,  brocarts,  vekmfs,  tissus  de  poils  de 
rhnmeau,  ustensiles  en  bois  sculpté,  tabletterie 
oneinalc,  ouvrages  de  marqueterie,  etc.  etc. 
H  ne  tombait  pas  eonelare  de  ce  qoe  nous  ve~ 

lions  do.  (lircî  que  le  ronimr-rr-e  d'expOrtiUinn  soil 
oui  en  Perse;  il  est  inliuimcnt  au-dessoui»  du  ce 
qu'il  devrait  être  et  de  ce  qo'il  eera  certamement 
un  jour  :  il  représente  néanmoins  une  valeur  an  - 
nuelle ronî5ifl<^rable.  Tauris  ou  Tebriz  est  son 
principal  débouciié  du  côté  de  la  mer  Noire. 
0^,  sinvant  M.  Abbot,  consul  gi5néral  d'Ân- 
fcletcrre  dans  cette  ville,  la  vnl^'nr  do  la  soio  ft 
du  Cdloa  qui  sont  sortis  de  ïauns  eu  1864  a  été 
de  14,687,600  francs,  dent  4>,56O,0O0  frênes 
pour  la  soie  soulomcnl.  On  peut  (^valuor  ;\  18 
millions  de  francs  les  exportations  en  Russie,  et 
d'auirc!»  marcliandises  s'éooulent  par  tontes  les 
frontières  de  terre  et  do  mer.  Qoant  aux  impor- 
tation*;,  toIIon  de  l'AiiKlet^"*^  priment  toutes  les 
autres.  M.  Abbot  calcule  que  le  commerce  an- 
glais a  introduit  en  Perse,  par  Tmria,  en  4864, 
pour  3O.3'7ô,000  francs  de  colonnades.  La  Perse 
reçoit  aussi  des  quantité  eoosidénibles  de  sucre  ; 
c*est  la  France  qal  en  a  pear  ainn  dire  le  mono- 
pole, et  il  en  est  entré  on  Perse,  par  Tanris, 
dans  la  même  ann(^e,  pour  2,ij00,000  francs.  Les 
draps  de  laine,  tournis  surtout  {lar  l'Allemagne, 
représentent  une  valeur  annn^e  de  1 ,600,000  fr. 
En  résumé,  il  s'écoule  maintenant  dans  l'Iran,  par 
Tebriz,  ponr  50  à  60  millions  de  marchandises, 
c*est-ft-dire  plus  du  doable  de  ce  qne  la  Perse 
recevait  par  cette  voie  en  ISiO. 

Ce  commerce  augmentera  dans  de  grandes 
proportions  lorsqu'on  aura  doté  la  Perse  des 
voies  de  communication  dont  elle  a  été  privéo 
jusqu'à  présent.  Aussi  ia  question  des  chemins  de 
fer  y  est-elle  véritablement  à  l'ordre  du  jour. 
Non-sevlement  on  aspire  4  l'établissement  de 
lignes  ferrées  i]iit  mettraient  les  grands  centres 
de  la  Perse  en  communication  entre  eux  cl  avec 
le  Rolfe  Pcrsiqnc,  la  Turquie  d'Asie  et  les  pro- 
vinces russes,  mus  on  va  jtt8qv*4  rêver  un  chemin 
de  fer  oriental  dont  les  embranchenicnt«;  iraient 
rejoindre  liérat,  Boukbara,  Kliiva  et  khokan. 
Les  Rosses  caressent  ena-mêmes  eelte  idée; 
mais  h  r  •  t  s  uion  de  ce  projet,  du  moins  dans 
toute  son  extension,  appartient  4  an  avenir  peuv* 
être  trds-lointain.  La  séemité  des  conunnniea- 
Uons  exi^'c,  en  effet,  une  véritable  transformation 
dans  les  mœurs  et  les  tendances  d'une  ])artie  des 
tribus  de  l'Asie  centrale.  11  n'y  aurait  évidem- 
ment, qaaitf  à  présent,  aucune  sécnrité  pour  les 
cottstrucUons.  l'entretien  et  l'cxploilation  des 
voies  ferrées  traversant  les  vastes  territoires  par- 
coums  par  les  Tareomans,  les  Ouxbeks,  les  Kû*- 
ghis*  etc.  Il  en  est  tout  autrement  des 


de  Ter  4  eenslndre  dans  la  Perse  même,  et 

une  Compagnie  française  a  obtenu  la  concession 
d'une  petite  voie  ferrée  de  10  litlom,  qui  doit 
relier  Téhéran  à  Chsli*Abd-M-Azfan.  Cette 
localité  est  le  Sainl-Gloud  de  Téhéran  ;  c'est  un 
charmant  centre  de  population,  bien  ombragé, 
pourvu  de  boutiques  de  toutes  espèces,  où  le 
monde  élégant  de  la  eapilale  se  donne  rendea^ 
vou*'  imis  \n%  vendredis.  Chah-Al>d-Oul-\zim 
posâéde,  ea  outre,  le  tombeau  de  l'imain  qui  Uû 
a  donné  son  nom,  et  les  femmes  s*j  rendent  en 
grand  nombre,  cat  elles  ont  pour  ce  saint  per- 
soimnfi^e  une  dévotion  toute  particulière.  Ce  ne 
iicra  là  qu'un  premier  essai,  suivi  bieuiol  de  la 
construction  de  lignes  beaucoup  plus  éiendnes. 

Il  est  probable  (}uc  la  Perse  aura,  comme  la 
Tarquic,  les  voies  perfectionnées  avant  les  voies 
ordinaires,  lesdienins  de  fer  avant  les  routes  de 
terre,  les  locomotives  avant  les  diligences.  G»- 
pendantle  gouvernement  a  senti  ia  nécessité  décrier 
des  voies  carrossables,  et,  en  1855,  il  a  accordé 
à  un  persan  arménien,  professant  la  foi  chrétienne, 
M.  J .  d'IsaySavalan,  ou  Jetm  IsaleSavalan,  l'autori- 
sation de  construire  une  large  cbaussée  entre 
Tsnris  et  DjonHk,  vife  sîtoée  sar  rArsxe,  et  for- 
mant le  sommet  de  l'angle  compris  entre  deux 
routes  encore  rudimentaires.  dont  l'une  se  diripn 
sur  Enenmm  et  rentre  sur  Poti,  port  rnsse  de  1^ 
mer  Noire,  dette  chaussée  est  d'une  importance 
l  ajjilalo  pour  le  transit  du  commerce  entre  la 
Perse  et  la  mer  Noire,  cl  il  est  à  croire  qu'elle  se 
tronsTormera  phis  tard  en  ehemin  de  fer.  M.  J. 
Savalan  a  reçu,  en  outre ,  un  pri\ilégc  de  dix 
ans  pour  l'institution  de  banques  et  autres  été» 
bUflsenMnls  de  crédit,  et,  quoique  chrétien,  tt  a  été 
élevé  par  Nasscr-Ed-Din  à  la  dignité  de  khan 
et  décoré  de  la  1"  classe  de  l'ordre  impérial  de 
Cliiri-Clùmcljir  (du  Lion  et  du  Soleil).  Une  autre 
ciiaussée  macadamisée  doit  être  construite  entre 
Téiu'ran  et  Sari,  Tune  des  principales  villes  du 
Mazendéran.  Cette  ligne  est  la  plus  courte  qu'on 
pnlase  m&m  de  Téhénm  4  la  mer  CaspiennCr 
elle  reliera  la  capitale  de  la  Pene  avec  Balfrondb 
et  le  port  de  Pcraliab. 

II  est  plus  facile  et  moins  coûteux  de  plinicr 
des  poteaux  que  de  couper  des  montagnes,  de 
poser  de  légers  fils  de  métal  qne  dfs  rails  ;  le 
réseau  télégraphique  s'csi donc  rapideincnl  déve- 
loppé; une  ligne  a  été  établie  de  Téliérsn  4 
Bonsciiir,  sur  le  golfe  Persique,  où  elle  commu- 
nique a\  ec  le  fil  anglo-indien  ;  une  aulre  rejoint 
Bagilarl,  dans  la  Turquie  d'Aâe  ;  une  iroisiteie, 
se  dirigeant  sur  Reciil,  A  l'ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne, rencontre  le  réseau  télégraphique  russe, 
de  sorte  que  Téhéran  se  trouve  maintenant  en 
communication  avec  Bombay,  avec  la  Turquie 
d'Asie  et  avec  l'Europe.  Les  Aiijj;!ais  ont  fourni 
l'argent  nécessaire  pour  rétablissement  de  la 
ligne  abonlissant  an  golfe  Persique  ;  ils  y  étaient 
grandement  intéressés,  car  les  oommanicatiau 
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avec  rinde  sont  poar  edl  d'une  telle  importance 

qu'ils  voulaient  l'assyror  par  la  voi<»  de  la  Perse 
dans  le  cas  où  elle  vioudrait  à  ùlrc  interrompue 
sur  la  ligne  qui  braverse  les  baa^  du  Tigre  et 
de  rEni)hivite  ;  mais  Ils  voudraient,  en  mèn>e  temps, 
être  maîtres  absolus  de  la  li|^e  de  Téhéran  i 
Bouaehir,  ce  qui  a  donné  lien  à  des  oraleslalions 
assez  vives  entre  eux  cl  le  gouvernement  persan. 

Un  conttit,t}ui  avait  pris,  un  moment,  une  véri- 
table gfaviié,  a  éclaté,  eu  liiOu,  outre  la  Perse  et 
la  Tiinjuie.  La  France  et  les  autres  puissances 
européennes  avalent  çoncln,  en  1861  el  en  18C2, 
avec  la  Turquie»  des  traités  de  commerce  en 
verla  desqaels  les  droits  d*eatrée  aor  les  xaai^ 

cliandisfS  a\airnt  <'lé  jio'-i  's  •'.c.  5  à  8  p.  0  0.  l.v.s 
droits  de  sortie  des  produits  turcs,  qui  éuicnt  de 
12  p.  0  0,  avaient  été,  an  contraire,  réduits  à  8 
avec  cette  clause,  qu'ils  devaient,  d'année  en 
année,  (iimiiiucr  de  I  p.  0,0,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent arrivés  à  1  p.  0^0,  taxe  q/û  devait  être  main- 
tenne.  Ces  stipulations  étaient  avantageuses  ft  la 
Turquie  lomme  A  l'Europe;  mats  la  Sublime- 
Portc  voulut  les  impuser  à  la  Perse,  qui  y  voyait 
pour  elle  im  étormc  préjudice.  En  efliêt,  ses  mar- 
cliandises,  qui  s'écoulent  eu  tr<"s-grande  majorité 
sur  ta  ville  turque  d  .Erzcroum,  où  elles  payent 
un  droit  de  4  p-  0  0,  auraient  dù  en  acquitter  un 
de  8,  sans  aucune  chance  de  participer  à  la  di- 
minution progressive  des  droits  sur  les  produits 
turcs,  puisque  les  provinces  de  l'empire  ottoniiin 
ne  lui  fournissent  aucune  marebandise.  La  Porte 
voulait,  en  outre,  f;;rever  d'un  droit  exorbitant 
le  tabac  persan  dont  I  cspèce,  dite  tombiiti,  est 
très-recherchée  en  Turquie  pour  ces  sortes  de 
pipes  qui  font  passer  la  fumée  dans  ime  carafe 
ou  bouteille  |)leinc  d'eau  parfumée.  Le  cai>iuet 
de  Téhéran  protesta  éucrgiqueuieul  coutre  ces 
prétentions,  et  les  ministres  du  sultan  Âb-dul-Aziz 
ne  trouvt'^rentrien  de  plus  simple,  pour  intiinid(>rle 
cliah,  que  de  le  menacer  de  renvoyer  de  la  Turquie 
d*Borope  on  d*A«le  les  sujelB  persans,  an  nombre 
de  30  à  40,000,  qui  s'y  sont  établis  jiour  se  livrer 
au  commerce,  s'il  n'avait  pas  adhéré,  dans  un 
dâu  de  boia  mois,  an  tr^  ëUbùré  1  Constan- 
linoplc.  Nasscr-Ed-Din  n'était  pas  homme  à 
céder  h  de  ]>areiîs  procédés,  il  refusa  même  de 
contumcr  les  négociations  ;  mais  il  fit  appel  ii  TEu- 
TOpe,  dont  lea  intéréla  eommcrciaux  se  trou- 
vaient menacés  comme  ceux  de  la  Perse.  Ce  délai 
de  trois  mois  expira  le  25  février  1863,  et  le 
Cowemement  twe,  obstiné  dans  sa  résolution, 
Ht  fermer  à  Constantinoplc  les  boutiques  tenues 
par  les  Persans.  L'ambassadeur  de  Perse,  Hus- 
sein-Khan, adressa  immédiatement  <^  la  Porte 
mie  protestation  où  il  déclarait  la  Turquie  res- 
ponsable de  toutes  les  perles  que  les  sujets  per- 
sans auraient  &  supporter,  et  le  même  jour  les 
anfaasaadeiurs  de  France,  d'Aogleienre  et  de 
Russie  inler\inrcnt  dans  l'affaire,  à  la  deniaiulc 
de  la  Perse.  Le  lendemain,  la  Sublimc-Porle, 
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aoadainement  adooeio,  autorisa  la  réouverture 
des  magasins  tenus  par  los  Persans,  et  consentit 

à  ditïércr  ses  exigences. 
Nous  signslerons,  pour  mémoire,  un  ineîdeiit 

diplomatique  qui  a  eu  un  certKiin  retentissement, 
bien  qu'au  fond  il  fût  sans  importance  sérieuse. 
4  ranlonutedftlSSSles  minislres,  ions  les  gcanda 

fonctionnaires,  toute  la  haute  société  et  les  repré- 
sentants des  puissjinccs  européennes  se  trouvaient 
réunis  à  une  couiiie  de  chevaux.  Le  miuistre  deâ 
aSures  élnuigères  usa  de  procédés  qui  parurent 
blessants  au  corps  diplomatique  ;  les  rcpri^^entant^ 
de  France,  de  Uu&sie,  d'Angleterre  el  de  Turquie 
portèrent  idainle  au  chah;  on  alla  jusqu'à  mettre 
en  «piestion  la  dcstilulion  du  uiinislre;  mais  Nas- 
ser-Ed-Din  parvint  à  tout  arranger,  el  Tincident 
finit  par  une  visite  du  ministre  aux  diplomates 
qu'il  avait  imprudemment  often.sLS. 

M.  de  Gobineau,  ministre  de  Franco  à  Athènes, 
qui  avait,  pendant  pUisicurs  années,  rempli  les 
mêmes  fonctions  à  Téhéran,  a  paUié,  eu  186S, 
sous  rc  titre  :  la  Religion  cl  la  Philosophie  dans 
l'Asie  centrale^  un  livre  dont  la  lecture  est  indis- 
pensable à  ceux  qui  ivolent  connaître  les  idées 
et  le  génie  de  la  race  persan.  On  trouvera,  à 
l'article  Oribntalisml'.  un  compte  rendu  détaillé 
de  cet  excellent  ouvroife.        Alex.  Bonnbac. 

PÊTITIO>'S  AU  SÉNAT.  —  Le  droit  do 
pr!itii>!u  ipi'on  a  défrui,  .sous  la  eousiiiution  de 
1»  )-Z,  le  droit  d'inlerpellation  du  sutirage  univer- 
sel, continue  à  a*exoreer  largement  auprès  dn 
St^nat.  M.  Houdet,  remplissant  les  fonctions  de 
sénateur  secréuiire,  présentait,  dans  la  séance  da 
7  juillet  1865,  un  exposé  des  pétitions  adressées  à 
eeiii'  assenililée.aEn  entendant  cctexposé,  disait-il, 
vous  aurez.  Messieurs  les  sénateurs,  la  it  i^î'action 
de  rcconuaitre  que  vous  avci  acconipli  autant 
qu'il  a  été  en  voua  la  tâche  que  vous  impose 
l'iuie  des  plus  hautes  et  des  plus  utiles  attributions 
du  Sénat  j  et  les  parties  intéressées,  aussi  bien 
que  lea  antres  citoyena  de  Fempire,  y  verront 
avec  quel  soin  cl  avec  quelle  activit*'  ineessaule 
le  Sénat  étudie  loutos  les  plaintes,  examine  avec 
imparlialtlé  tous  les  droits  et  se  montre  toujours 
disposé  à  rendre  justice  aux  légitimes  réclamati<HiS 
qui  se  produisent  devant  lui,  en  même  temps  qu'il 
regarde  comme  un  devoir  de  rejeter  les  préten- 
tions sans  fondement,  qui  sont  trop  souvent  ins- 
pirées par  l'aveuglement  de  l'intérêt  privé.  »  Il 
résulte  de  l'exposé  de  U.  Boudetque,  dans  le 
cours  de  la  session  de  1865,  le  Sénat  a  été  appelé 
à  statuer  sur  77!  pétilions  dont  100  étaient  à 
l'Ëlat  de  rapporl  a  la  lin  de  la  session  de  1864.  et 
671  avaient  été  inscrites  au  rùle  général  depuis 
l'ouverture  de  la  session  de  1863.  Sur  <s?s  771 
pétitions,  519  ont  éié  l'ul)jel  de  décidions  prises 
par  le  Sénat,  47  ont  été  renvoyées  aux  ministres 
compétents,  13  déposées  an  boreaa  des  rensei- 
gnements, 20  écartées  jiar  la  question  préalable,  el 
439  par  l'ordre  du  jour.  Six  pétitions  ont  été  rc- 
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Urées  par  kon  aatears,  et  8  renvoyées  an  lecré- 

tariat  St^nat  par  les  commissions,  parce  qu'elles 
ne  jM-ésontaicnt  pas  le  caracière  de  péUtion. 
Quant  à  celles  dont  le  Sénat  restait  saisit  mats  qui 
n'avaieni  pas  encore  provoqué  de  vote,  70  pour- 
ronl  êlre  discutées  dès  le  début  de  la  session  pro- 
chaine ;  167  autres  seront  inscrites  en  léte  du  rôle 
général.  Les  671  pétitions  adressées  nu  Sénat  on 
1863(?taipnl  rcvôttirs  de  44,869  signatures;  540  de 
CCS  pétitions  étaient  individuelles  et  125  collec- 
tives ;  394  s'occupaient  d'iotéréls  généraux  et  877 
d'intértHs  privés.  Ce|te  courte  statistique  prouve 
suffisammcat  qne  le  droit  de  pétitionne  demeure 
pas  à  Tétat  de  lettre  motte.  Nous  n'avons  cepen- 
dant à  signaler,  dans  la  session  de  1865,  aucun 
fjrand  (!é}>al  qui  se  soit  engagé  sur  dos  pétitions, 
comme  l  avait  été,  dans  les  sessions  précédentes, 
le  débat  concernant  la  Pologne  ou  les  afîaires  de 
Syrie.  Le  Sén-t  n  reçu  6  pétitions  qui,  conformé- 
ment à  Tarticlc  2d  de  la  constitution,  lui  dénon- 
çaient comme  hicrasâtvtionoels  des  actes  de  Tan^ 
torité  et  lui  en  demandaient  l'annulation.  Il  a  re- 
poussé 5  de  cos  pétitions  par  la  question  préa- 
lable, et  la  dixième  par  Tordre  du  jour.  Les  deux 
premières,  rapportées  par  H.  Leroy  de  Saint^Ar- 
naud,  attaquaienl,  l'une  un  nrrélé  du  préfet  de 
la  Seiuc  réglant  la  procédure  à  suivre  devant  ic 
oottsdl  de  préfecture,  etl'anlre  un  décret  du  17 
mars  1863,  relatif  à  la  présidence  du  conseil  de 
préfecture  de  la  Seine.  Citons  encore  une  péti- 
tion demandant  que  l'Algérie  soit  représentée  au 
Corps  législatif,  pétition  rap|)orlée  par  M.  A. 
Barrot  et  écartée  par  l'ordre  du  jour;  —  une  pé- 
tition demandant  la  translation  en  France  ties  res- 
tes du  roi  Charles  X  et  de  sa  famille,  rapportée 
par  M.  Laity  et  également  écartée  par  l'ordre  du 
jour;  —  une  pétition  relative  au  conflit  qui  s'était 
élevé,  à  propos  des  annonces  judiciaires,  entre 
le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir  administratif, 
et  dont  M.  boudei,  ancien  miuistrc  de  l'intérieur, 
annonça  la  solution,  pétition  rapportée  par  M. 
Dclangle  et  renvoyée  aux  ministres  de  la  justice  et 
de  l'intérieur  ;  —  une  pétition  demandant  que  les 
prêtres  puissent  se  marier  civilement,  lorsqu'ils 
ontrenoncéausacerdooe,  i^tportéeporM.  lecomte 
de  Casablanca  et  rcpousséc  par  l'ordre  dn  jour  ; 
—  une  ])étitioD  relative  à  la  prosliUUion  et  qui  fut 
l'objet  d'an  remarquable  rapport  de  M.  de  600- 
lliot  de  Sûnt-Germain  ;  pour  l'examen  de  cette 
quMtion,  le  Sénat  se  forma  on  comité  secret ,  el 
M  Uupui  prononça,  à  ce  sujet,  coulrii  le  luxe 
des  femmes,  une  vigoureuse  et  sptrîtnellc  allocu- 
tion, publiée  depuis  en  brochure  et  qui  a  été  la 
denuérc  mercuriale  de  Tillustre  procureur  géné- 
rai ;  M.  Dopîn  sottteinit  qu*il  lallail  réformer  les 
niLi'urs  et  non  sévir  par  de  nouvelles  lois  contre 
un  mal  plus  lacilc  à  déplorer  qu'à  réprimer  ;  — 
une  pétition  concernant  les  décorations  étrangères, 
rapportée  par  IL  Lsnbit,  et  qui  parut  à  M.  le 
marquis  de  Boissy  une  oocûioa  d'exercer  «a  verve 


railleuse  sur  le  trop  grand  nûnibve  d»  ces 

tinctions; —  nnc  iiétiiion  contre  le  projet  d'alié- 
nation des  forêts  domaniales,  laquelle  donna  lieu 
i  un  important  û&M  et  surtout  i  un  discours  de 
M.  FouUl, qui,  tout  en  parlant,  non  comme  minis- 
tre, mais  comme  sénateur,  n'en  donna  pas  moins 
toutes  les  explications  proures  à  bieu  préciser  la 
portée  de  cette  mesure  (séance  du  2^7  mai)  ;  le 
Sénat  vota  le  dt'pAi  au  bureau  des  rcnsei^ements 
de  la  première  parue  de  la  pétition ,  et  adopta 
l'ordre  du  jour  sur  laeeeende,  qui  demandait 
qu'on  pnlevflt  au  ministère  des  finance^  1"  1  hnîni»- 
tration  des  forêts;  —  une  pétition  demandant  la 
création  dlil^iilattx  homéopathiques  et  rapportée 
par  M.  Amédée  Thayer  ;  le  Sénat,  après  un  débat 
auquel  prirent  part  M.  Bonj^an.  M.  Humas  et 
M.  Dupin,  prononça  l'ordre  du  jour;  —  une  péti- 
tion demandant  que  l'hérédité  pût  être,  dans  cer- 
tains cas,  conférée  aux  membres  du  S  '^!:nt  |*éti- 
tion  rapportée  par  M.  le  vicomte  de  la  Guéron- 
nière,  et  qui  fol  écartée  «  surrevis  de  11.  Dnpin, 
par  la  question  préalable,  bien  que  la  commission, 
par  l'orp^ane  de  son  rapporteur,  se  fût  bornée  & 
proposer  l'ordre  du  jour.  La  différence  entre  la 
question  préalable  et  l'ordre  du  jour  n'a  pas  be- 
soin d'être  éclaircic  ;  cliacun  sait  que  le  vote  do  Li 
question  |Hiialabtc  équivaut  au  rejet  de  la  pétition 
avant  tout  examen  des  motifs  sor  lesquels  elle 
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sa  nature  mémo,  tandis  que  l'ordre  du  jour  sup- 
pose l'examen  de  la  pétition ,  rejetée  non  à  eanae 
du  sujet  qu'elle  traite,  mais  à  cause  du  peu  de 
fondement  des  raisons  qu'elle  invoque.  Or,  c'est 
un  point  controversé  au  Sénat  de  savoir  si  toute 
pétition  qui  propose  des  modifieaiîom  consUlo- 
tionncllos  doit  être  écartée  par  la  question  prén- 
iable. Plusieurs  membres  de  cette  assemblée  esti- 
ment qu'elle  aurait  tort  de  se  lier  d'avance  et 

qu'elle  peut,  qu'elle  doit,  selon  les  cas,  examiner 
ou  ne  pas  examiner  les  pétitions  soulevant  des 
questions  constitutionni^Ues.  Mais  la  majorité  du 
Sénat  incline  dans  un  sens  contrmre,  et  bien 
que,  sur  des  pétitions  de  cette"  nature,  on  ait  voté 
tantôt  la  question  préalable,  tantôt  l'ordre  du 
jour,  la  dédsion  prise  dans  la  séance  dn  13  mai, 
après  les  observations  échangées  entre  M.  Mar- 
cUand,  conseiller  d'Etat,  et  M.  Oupin,  d'une  part, 
M.  de  Royer  et  M.  de  la  Guérooniére  de  l'autre, 
constitue  un  précédent  sérieux  en  faveur  de  la 
tjuestion  ]»réatable.  La  principale  raison  qu'on 
iail  valoir,  c'est  qu'il  n'appartient  i)as  au  premier 
venu  de  soulever,  par  une  simple  pétition,  un  dé> 
bat  sur  des  modificati'  rrmstitulionncllcs,  tan- 
dis que  1^  sénateurs  qui  veulent  user  de  leur 
prérogative  sont  obligés  de  seconfimner  iun 

rèplemenl  spécial  en  dehors  duqud  COS  dbCQS- 
sions  ne  pourraient  se  produire. 

PUILOSOPtlIE  ET  SCIENCE  SOCIALE. 
—La  pliilae(q[»lûe  semUe  vouloir  déserter  les  li- 
vres, oft  cependant  éal  sa  place  réeUetpeiir  se-mé- 
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1er  aux  débats  delà  poUUqae  quotidienne  et  se  pro- 
duire dans  les  joamaux.  Ce  n'est  certes  pas  un  mal 
qiio  les  hautes  qnoslions  de  h  morale  et  de  l'on- 
tologie viennent  quelquefois  se  moulrer  au  youx 
da  public,  pour  lui  rappeler  qu'il  est  quelque  (  liosc 
de  plus  élevé  que  les  préocupationa  de  l;i  poli- 
tique du  jour  ou  Iq&  intérêts  économiiiues.  Â  vrai 
dire,  eependant,  k  rapidité  imposée  an  jonma- 
lismc,  l'espace  toujours  borné  dont  il  dispose, 
ne  sauraient  convenir  à  l'élucidation  des  grandes 
questions  philosophiques,  qui  sont  rédtrites  ainsi 
à  des  questions  de  partis  et  défendues  par  des  ar- 
guments de  fwrlis.  Quoi  qu'il  en  soit,  si,  dans  la 
seconde  moitié  de  i864  et  la  première  de  lâ6o, 
les  pablieMioiis  pbilosopbiqaes  ont  fiUt  presque 
compI(*twnent  défaut  en  France,  toute  la  partie 
intelligente  du  public  s'est  vivement  intéressée 
à  une  (fisensrion  trts  aériense ,  qai  s'est  élevée 
dans  les  journaux,  sur  les  conditions  métaphy- 
siques de  la  morale,  sur  ce  qu'on  a  appelé  la 
morale  indépendante.  U  s'agissait  de  savoir  si 
la  morale  peut.eiister  en  dehors  de  l'idée  de 
Dieu,  si  r-llf  eyi  compléiemcnl  indépendante  do 
toutfô  les  Uiéorics  métaphysiques,  si  elle  résulte 
muqnement  de  l'exiatenee  même  de  Thomme. 
L'afBrmaUon  a  '^nntnnnp  yrir  plusieurs  journaux 
politiques  et  une  fcuiUe  hcl)domadairc,  qui  con- 
limie  è  paraître  soos  le  ttire  de  Morate  ifu^pen- 
dante;  mais  la  grande  majorité  des  journaux  et 
du  public  se  sont  prononcés  pour  l'opinion  an- 
cicnue,  fondée  sur  le  bon  sens  et  la  logique,  d'a[)r(^s 
kqneOe  il  ne  peat  exister  aucun  devoir  pour 
Thomme  si  ce  devoir  ne  lui  est  pas  imposé  par 
Dieu.  En  vertu  de  la  nature,  en  eîfet,  les  hommes 
•ont  des  étrea  abiolmnent  indépendants  les  m» 
des  autres;  les  plus  forts  peuvent  soumettre  les 
plus  faibles  par  la  force;  mais  ils  sont  sans  auto- 
rité pour  leur  imposer  une  obligation  morale 
quelconque.  Les  hommes  étant  égaux,  nul  n'est 
obligé  vis-à-vis  des  autres  ;  l'individu  peut  con- 
courir avec  ses  semblables  à  une  œuvre  com- 
mune, les  aider,  leur  faire  dn  Uen  ;  mds  s'il  le 
fait,  c'est  de  son  propre  gré,  ou  parce  qu'il  y 
trouve  un  avantage  personne!,  mais  rien  ne  l  y 
obltge  ;  il  ne  serait  pas  en  Inite  s'il  rdbnit  de 
le  faire  ;  et  si  même  ce  refus  tournait  à  son  dé- 
triment, on  pourrait  te  blâmer  d'avoir  commis 
une  sottise,  mais  non  d'avoir  manqué  à  son  devoir, 
car  dans  l'état  de  nature  que  noos  supposons, 
nul  n'csE  oMigé  de  chercher  son  avantage  plutôt 
que  son  désavantage,  et  l'individu  a  droit  même 
de  se  suicider  sans  qa*on  puisse  lui  en  bire  un 
reproche.  Telle  serait  la  sitintion  de  l'homme  si 
l'hypothèse  du  matérialisme  était  véritable,  si 
Dieu  n'existait  pas,  et,  dans  ce  caa,  évidemmvnt 
l'homme  ne  serait  soumis  à  aucune  loi  moialc. 
Une  loi  morale  ne  peut  prendre  naissanco  <p)*à 
condition  qu'il  existe  uu  être  sujiérieur  A  i  iiummc, 
dont  eelui'^  dépend  eonune  la  créature  du  créa- 
teur, et  que  cet  étio  supérieur  lui  ait  inipoeé 


des  devoirs,  qtû  détemrincnt  ses  obligations 
envers  ses  semblables  et  envers  Dieu  même,  qui 
forment,  en  un  mot,  la  loi  de  sa  fonction  et  do 
sa  destination  sur  cette  terre.  D;uis  ces  termes 
tout  le  système  des  lois  morales  et  sociales  se 
conçoit  facilement  ;  hors  de  là  il  ooostitue  une 
absurdité. 

Ces  raisons  sont  ri  évidentes,  que  â  les  adtei^ 

saires  de  la  morale  indépendante  n'avaient  en 
à  faire  qu'au]^  positivistes  de  l'école  d'Âuguste 
Comte,  qui  représentaient  dans  ce  procès  la 
cause  du  matérialisme,  la  discussion  n'aurait  prO» 
bablemenl  pas  duré  longtemps.  Malheureusement, 
un  certain  nombre  de  disciples  de  l'école  éclec- 
tique, partisans  des  idées  innées,  se  rangèrent  dn 
cAté  de  ces  derniers,  en  soutenant  que  la  mo- 
rale était  iodépendante  parce  que,8aivttQteux,lcs 
prescriptions  morales  appartissaient  dans  la  con- 
science d'une  manière  indépendante  de  Vidée 
de  Dieu.  Au  lieu  d'érlaircir  la  question,  il?  ne 
firent  donc  que  la  compUquer  davantage,  en  y 
mêlant  celle  de  l'origiiM  des  idA»  qui  est  ell^ 
m^me  sujette  à  h'^'^Ticnop  de  controverses.  Posée 
ainsi  en  termes  obscurs  et  équivoques,  cette  dis- 
eossion,  qui  eAt  pn  être  fructueuse,  n'a  abouti  li 
aucun  résultai  r  1  visif,  et,  pir  suite,  elle  acesaé 
d'intéresser  le  pubhc. 

Les  livres  de  philosophie  publiés  en  France 
sont  en  potit  nombre.  Nous  mentionnerons  notam* 
ment  :  Gal,  Vhomme  individuel  et  mdal.  IRfiS, 
io-8».  —  Mervoye»,  Elude  sur  l'apprécialion 
des  idées,  4864,  in-S°. — Noizbt,  Mioss  philoBO^ 
phiqueis  :  Psychologie,  métaphysique  et  application 
de  la  philosophie  à  la  direction  de  la  vie  humaine, 
iSM,  8  vol.  in-8*.— Yacbrot,  ÉMu  de  pAI- 

losophic  '-rifiquc,  1864,  in-8».  — LévÈQVE,  /-« 
Science  de  /'moùtb/e,  étude  de  psydiologie  et  de 
théodicéc,  1865,  in-ld.  — >  LbmokL,  PÂMMOpA»* 
naturelle.  Esprit  de  Vo/<atre,  1865,  in-«». — Emile 
Bahraitlt,  k  Christ,  4865,  in-S».  M.  Barrault  s'est 
faitccinuatlre  à  l'époque  où  l'école  saint-simoniennc 
jetait  son  plus  vif  éclat,  comme  un  des  disciples 
les  plus  ardents  et  les  plus  distingués  d'Enfantin. 
Bien  que  plus  de  trente  années  se  soient  passées 
depuis,  il  tt*a  abandonné  en  rien  les  doetrines  de 
son  niaitre.  Son  livre,  f-f^  -bien  écrit,  -niiî  forme 
d'une  conversation  entre  un  catholique  ortlKH 
doxe,  un  révolutionnaire  incrédule  et  un  ancien' 
saint-simonien,  auxquels  se  joint  à  la  fin  on 
Israélite,  est  une  chaleureuse  apologie  du  pan- 
théisme, que  l'auteur  présente  comme  la  future 
religion  positive,  et  qn'it  revêt  d'une  forme  suffi- 
samment mystique,  puisque  le  Christ  apparaît 
comme  une  essence  aîidrogyne,  im  être  dénature 
mfade  qui  préside  è  la  terre  et  ft  font  notre 
tcme  planétaire,  et  qui  forme  le  médiateur  entre 
toutes  les  religions.  C'est  le  renouvellement  de 
l'ancien  gnosticisme.  —  Augi'S'tb  Comte,  Cours 
de  philosophie  potitive,  nouvelle  édition  pubUée 
par  M.  Littcé,  6  toK       ^Lo  docteur  Pii<> 
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làlOft  JPmo»  ona'i^tM  «ur  la  philosophie  posi- 
tive. Lettre  M.  E.  Litlré.  1864,  jn-8«.  C'est  uno 
attaque  vive  contre  le  posiiiviiuiie,  dont  M.  Pcl> 
krin  rëAno  fnrftilemNt  las  principes  génénuu. 
Malheureusement,  M.  Pellarin  est  ])))alai»lérien,  cl 
sa  parue  dogmaUque  est  loin  d  être  à  la  hauteur 
de  sa  partie  critique.  —  M»*  Uabchbf-Gjbabo, 
IksFacuUés  humaines  rtdebT  dinekpfMHmt 
par  V éducation.  In- 8». 

il  ne  noua  reste  à  citer  que  quelques  ouvrages 
idatifsèrbiaioiredft  hrphHowplifa».  C*nl  d'abord 

le  troi^èinp  voliimn  (}o%  .^frmoirrs:  lîc  M.  DamiroN 
sur  la  pbiloâoptiie  du  xvtu*  siède  ;  puis  un  tra- 
vail d9  M.  BBAVBSttB,  àntéêiému  «to  né<jé- 
lianisme  en  Fraim;  Dmn  Deschamps  et  son 
système,  d'ai)rès  un  manuscrit  et  de*  correspon- 
dances inédites  du  xvui*  &ièclo  ,  1865,  iu-S°  ; 
va  ouvrage  poadmaia  da  M.  Mattbr,  Le  Mysti- 
cisme en  France  au  temps  de  Féneîon,  186îi, 
in-do;  enim  la  publication  dos  OBuvreê  dcSaitU- 
SitMMêt  iPAi^itiiMiiy.fiarlfla<iMnihivadiKaoBa8iI 
institué  par  Enfantin  pour  IV.x^cuiion  df>  ses  dcr- 
nièraa  volontés.  H  a  paru  jusqu'ici  quatre  livrai- 
aaw  de  oetle  pnblieaâon  impâtaol»  :  éOea  ce»- 
tiennent  les  bi(^i(T8phic9  de  SainlrSimon  et  d'En- 
fantin, et,  avec  cette  dernière,  l'histoire  de  IVrole 
saiul-simonicanc,  qui  prendra  probablenieiii  cii- 
ooredeux  ou  trois  Mwaiaana.  La  biographie.  d'En- 
fantin jtrésento  un  ^rand  intérêt,  puisque  les  édi- 
teurs y  ont  inséré  une  toule  de  lettres  et  de  p^s 
la  plupart  înédkea^qoi  éommÊLwm  idée  eomplàte 
de  la  formation  el  du  développement  du  saint-si- 
monisme»  il  est  à  désirer  que  les  œuvres  de  Sainte 
Simon  aoleni  réimprimées  intégralement»  car  ses 
disciples  seuls  en  possèdent  la  ooUeetim  ODBI- 
plète,  et,  pour  Dii-itoir»»  (le<»  idées  wciales  mo- 
deriMki,  les  Uavaux  da  isauit-Sunoa  oui  uue  tout 
autre  impottani»  fis  flan»  dltafintfnk 

A  l'étranger  nov.'^  mentionnerons  d'abord  la 
Logique^  ou  Science  de  ta  connaimmee  ^  de 
M.  TiwmMmif,  Braaltoa,  iM5,  %  vol.  in^  ;  pais 
trois  ouvra^jcs  itiJicns  :  Laea^ca,  L'  zionc  de 

gosofia  morale,  2  vol.  in-Â"  j  A  Caux^  Este- 
m  idéale^  4864 ,  in-â»,  et  Conti,  Storia  deUa 
/itoso/Sa,  1864,  3  vol.  in-8*.  —  En  Allemagne, 
deux  des  membres  les  plus  t^min^nts  de  l'école 
spiriiualisic  oui  la^i  paraître  chacun  un  volume. 
M.  Ins.  FicBTB  a  danni,  en  4164,  aovfr  la 
litre  de  I'sy':hrjhygie,  le  [)rcmier  vnhune  d'un  sys- 
tème des  pbtiuoiuèuea  inlellcctuelti  et  moraos.  Ce 
prenier  volane  trait»  de  la- eoMoieiiea,  de  b 
sensation,  di'  la  mémoire  et  de  rimagination  ;  le 
second  s'ocoipera  de  la  raison,  dn  sentiment  et 
de  b  vobalé.  Nous  avons  fait  oounaitrc  les 
idées  générâtes  de  M.  Fichic  à  propos  d'un 
autre  de  ses  oavragf»s  dans  VAnmuiire  tSGO-Rl. 
Ce  iioui  encore  les  mêmes  doctruies  que  i  on 
ratoonre  dsiise6ltti.cL  M.  Irfnas  a  piAlié  Uiroi* 
sif^mc  volume  dc^son  livre  intiluli^  .Vi'ArroA-osmta; 
idées  sur  VhiUoir^  dê  la  nature  et  de  l'huma- 


nité, dont  les  deux  premiers  avaient  paru  en 
1856  el  1858.  Lo  fond  du  svblùme  de  M.  Lotzc 
est  emprunté  à  Lcibnilz  \  c'est  la  monade  qui  y 
joue  le  phis  grsad  rftb,  «i  as  philosophe  semble 
mémo  sn[>pn-;er  que  le  mouvement  que  la  vo- 
lontô  imprime  à  nos  muscles  et  à  nos  membres 
leur  eit  truamis  par  l'action,  p^t-étre  vol<m» 
taire  et  intelligente,  d'une  série  dè  monades  dis* 
posés  dans  le  sysi.'^me  nerveux.  Le  troisième 
volume  Ciit  con&acn*  a  1  iiisloirc,  au  progrès  cl 
an  lien  général  des  choses  qui  as  trouve  en 
Dieu.  C'est  à  l'école  spirilualiste  aussi,  mats  à  un 
spirilittlisme  qui  se  rapprocbe  bcaucoi^  de  l'é- 
cicslisms  Afsnçais,  qu'appartleolla  Théori»  dê  la 
conscience  publiée  eu  allenuuid  par  M.  Druch, 
professeur  à  la  faculté  de  théologie  |)rotcstantc 
deStrad)Ourg.—MH.  Aluhn  et  Zillkb,  disciples 
de  Uerbart,  ont  publié  la  suite  de  leur  Zeit- 
schrifi  (jouroal  1  philosophie  exacte).  —  Les 
ouvrages  saivaiiti>  paraissent  appartenir  à  l'école 
hégélieiuM  ;  Planoe,  OnmitiÊim  dmr  ITtoen- 
schaft  (traits  f  itulamcnliiux  de  la  science),  1864, 
in-8».  —  GossAD  HasBMANK,  Der  pragmati$che 
Xunmmmdtmg...  Gelien  pragmatique  dans  rbb- 
toire  de  b  philosophie),  1865,  in-8<>.  —  Mehsimq, 
Din;  philnxophisrhf^n  Grundsœtie....  (les  prin- 
cipes pluiûsopiaqucs  de  la  couscience  de  soi- 
même,  eu  b  plùlosopbie  de  la  rdigion),  ISM, 
iii-8*.  Les  productions  de  l'école  malc'ri -li 'r» 
ont  ^  aases  nombreuses.  An  premier  rang  ll- 
gtre  in  owrafpB  d*ttn  de  ses  eheb  :  H.  GioÙb». 

médecin  à  Kœnij^sberg  :  Die  (7 renier»,  und  der 
Urspruug...  (les  limites  ot  l'origine  de  la  con- 
naissanoc  Immaine ,  en  opposition  avec  Ranl  d 
Hegel).  L'auteur  tend  à  prouver  que  tout  réanlls 
du  jeu  mécanique  des  éléments  qui  composent 
le  monde.  L'élément  inteUcctucl  est  l'espace, 
qi*eir  peut  appder  râms  dnmonde.  L'âme  ds 
l'hoTume  est  la  somme  des  sensations  cl  senU- 
ments  résultant  dos  parties  de  l'espace  contenues 
dans  le  eerfssa.  Cept  à  b  aenaatioD  snnt  que 
M.  KiBCHJCANM,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Berlin,  ranu^ne  toutes  nos  connaissances  dans  In 
premier  volume  de  la  Philosophie  du  savoir  (en 
aUemand),  Olimyft  dans  Isquà  Tautcur  c^^aie  do 
donner  une  analyse  rigoureuse  des  lois  el  de» 
formes  de  la  pensée.  Une  brochure  du  même 
suteur,  ssr  rimiiiDila&lé  («sfter  VmUrbtiehkeU), 
1863,  io-8»,  montre  à  quelles  aberrations  étranj^es 
on  peut  arriver  lorsqu'on  tient  à  toute  forcer 
s'éloigner  des  opinions  reçues.  Pour  donner  une 
théorie  de  l'immortalité  sans  admettre  aucune 
existence  spirituelle,  l'auteur  su|)pose  que  tout 
c&i  Olcrncl,  ugu-sculemcnt  les  divers  êtres  que 
nous  voyons  dans  le  monde,  nuùs  toutes  les 
relations  qu'ils  ont  entre  eux,  tous  leurs  mou- 
vements, lûutos  Icurst  idées.  A  cet  effet,  il  admet, 
outre  bs  trcMS  dlinenaîons  de  respaoe,  «me  dbae»- 
sion  du  temps,  dans  lai[ur11e  se  |)njji'ltij  tout  ce 
oui  a  esisté  et  tout  co  qui  cuslera.  Le  mom^t 
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prt-seni  est  une  sorte  de  nyon  de  loanSrc  itui 
éclaire  une  partie  de  <MB  erâCenees  perpétaellos  ; 

il  en  résulte  pour  nous  trnft  vision  qni  constitue 
FacUi&lilé»  cl  pendant  laquelle  nous  voyons  k  ^ 
rdatioDs  et  les  mouvement»  dw  être»  dans  ce 
moment  rionné.  Ce  rayon  éclaire  à  chnqne  in^t  i'^t 
d'antres  posions»  eC  de  là  l'apparence  du  iinm- 
Temeiit  de  ronivers.  Il  T«paiaer«|»cnit-4tre#aiilKS 
fois  encore  sur  les  nii^mes  objets;  ce  sera  noire 
retoar  à  In  Aie.  —  M.  DjiossaiANW,  die  Objecte.,, 
(les  objets  de  1  observation  sensible),  ië6â,  in-8», 
eKM.DuRRniG,  Naturliche  DiaJecUk  (dialMlifW 
nsturclle).  apparticnn^'iit  ;\  l:i  m^me  école,  qwe  M. 
Flcgel  a  eom  battue  vivement  du  point  de  vue 
dk  9fMm»  de  Horiiaf  dm  la  troefaif»  :  Der 

XatCTifiUsmus.  —  1:11  fait  •rnnvmtrp'^  tiisloriques 
nous  avons  à  signaler  en  Ail^nague  les  deux 
premiers 

dm  moyen  àg$  (ea  ^ÊÊmÊoS),  de  IL  Stoouu  Cet 

om  rafre  est  écrit  fiarnn  catholif{nc.Le  prender  vo- 
lume va  ju:iqu'au  xiii*  siècle  ;  le  deuxième  mouLre 
Ptpogëe  de  la pklhMOvIns  i^daatiqoe. — ILLa»- 
MAN'?.  Spinoza  (sa  vie  et  sa  |>hilosophir\  1864, 
s  comb^tnu  les  doctraies  sjMoosistes  du  poiiA  de 
voe  ieniéllte.  Ente  11.  Ubirwm  a  piMié  denx 
nonvolles  livraisons  de  son  Aperçu  (Grundriss) 
âe  l'histok-e  de  la  phUosophit,  dont  nous  avons 
parlé  dansr^afMMRrade  iMa-^SbCeideni  par- 
^comprennent  la  fdttloatplrie dea PteM  flik 
philosophie  scolastique. 

Parmi  les  ouvrages  anglais  noas  eil£roas  : 
Senran,  The  Bkmmt$9f  logie,  iSM^in^.— 
Herbert  Spencer,  The  Classification  of  iJke 
science  j  avec  une  critiqfoc  de  la  cteawfication 
dTAugoBte  Comte.  •WnMM»  7fc«fV«ed(Mi.o/t&e 
«>iB;îfe\v-York,  18§4,  in-»»  ;  enfin,  des  réimpres- 
sions anglaises  et  la  tradocdœi  allemande  do  l'Ms- 
lotre  de  la  civiUsation  en  Angleterre  de  H.  Tu. 
WooEÊM.  Cet  éerivdii,  qni  est  mort  à  l'âge  de 
40  ans,  en  a  essayé  d'expliquer  au  point  de 

voe  des  théories  sciisiialistcs  les  progrès  de  la 
«fviUflition  en  général  et  eeoxderAaglMsm  en' 
particulier.  Le  motif  pour  lequel  les  peuples  de 
TÂsie  et  des  autres  partie»  du  monde  n'ont  pas 
pris  part  aux  progrès  de  nSarope,  c'est  que  chez 
les  Européens  c'est  la  raison  qai  était  prédaai- 
nante,  lan  l:-  qur  1' ?Aitrr^  <^taiout  livrés  presque 
t&Glaiivemeni  ù  1  iitia|^umliou.  On  a  Hait  à  cet 
oanage  «se  réputation  qu'a  est  loin  de  mériter. 

Les  ouvrages  de  science  polîtiqneonlfait  presque 
eomplétemeQl  dé&ut  celte  année.  £n  France,  nous 
■e  Yograms  anenn  tnnA  nomtm  digae  d'être 
mentionné.  On  a  traduit  en  français  une  série  de 
dissertations  allemandes  de  ISIM.  Biedermann, 
Waitz,  Gnbist  et  Kosegarten,  réunies  par 
If.  DE  HAxxiiAU9BT(sousIetttrel«IV<Mf}iecon$- 
titutiannel  et  ton  développement  hh-toriqne. 
C'est  un  ouvTage  tout  à  fait  insigniliaDt,  qui  ne 
«Mtentqae  des  noUoiMi  él*ncilriKS.Oa  ayuMié, 
eR«atxe,eii  Aflaneyio:  VBfluwTAaerjs  i» 
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Politik,  3  ToL  in-8*..  IL  Fro^l  est  un  ancka 

membre  du  parti  radical  du  Parlement  de  Fnuû* 

fort,  qui  s'est  converti  depuis  aux  principes  con- 
servateurs.—  RcEDiNGEU,  Die  Gesctze...  (les  lois 
du  monvement  dans  la  vie  publique  et  le  cercle 
de  l'idée),  4864,  in-8";  application  de  la  théorie 
liégélienne  à  k  politique.  Ëiiiin,  la  première  annéa 
d'an/eurmil  (AiArftiîeAer),  oa  les  Sciences  poli- 
tiques  et  sociales  ,  (publié  par  M.  Glaser. — • 
En  Italie,  M.  MutA^  BoMFiOLio  a  donné  :  Stttdii 
fUosofico-pokwAd  vaUê  «ocMii  «noderae,  Rome, 
1864,  in-8«. 

PHOTOCRAPHIE.  —  Chaque  année,  le 
uûiiibru  des  photographes  ^'accroU^  et  en  même 
tempe,  le  nombre  des  découvertea  an  pkolegn^ 
pliie.  Mais  telle  est  la  forLiliit^  de  ce  champ  de 
recherche»»  que  chaque  invention  oaTre  un  nou- 
vel hoibMa  i  pareonrir.  C'est  ainn  «pe,  ttalpé 
les  immenses  progrès  réalisés  en  si  pende  temps, 
il  semble  qu'on  n'a  encore  fait  qu'effleurer  la 
question.  On  obtient  bieu  des  photugraphies  ins- 
tantanées  -,  on  réalise  bien,  grâce  au  stéréos<x)|)6| 
un  relief  qnclqurfoi?  ^^upf'rfpur  à  celui  de  la  na- 
ture eUe-méme;  le  pi^akisticope  stérâoaco* 
pique,  ipe  nooi  déorhiions  iei  même  raaaée  der- 
nière, donne  bieu  le  mouvement  il  ces  images 
qui  ont  d<^  L'apj^ence  da  corps  soUdcs.  Hais 
qne- sent  tons  ces  résultais  tant  qne  la  Imnière 
ne  donne  pas,  dans  la  chambre  obscure,  naia* 
sance  :\  des  ima^'cs  colorées?  Oup  sont,  en  un 
mol,  ces  procès  taul  que  la  pUoiochramte  n'est 
pas  réalisée?  Car,  nwlgidlas  essaiada  ptoaienre 
chcrc^  nnr?  infatignblei',  au  premier  rang  desquels 
il  coovictu  de  placer  M.  Niepoe  de  Saint- Victor, 
le  problisM  d»  la  reprodaeHoa  de»  eaeîsnrs  est 
loin  d'être  résolu.  lle~st  démontré  maintenant  que 
toutes  les  couleurs  peuvent  être  reproduites  sur 
la  plaque  dagucrrienne;  mais  l'image  obtenue  est 
aussi  fugitive  que  brillante. 

Parmi  les  pro^'^rès  réalisés  cette  année,  noassignar 
lerom,  tout  d  abord,  une  comnmmcation  des  plus 
iatéressiiilesftBtep«rM.&SUvy,  photographe  dis- 
tio^nié,  â  la  SorîV  ' '  françai»9  de  photographie.  U 
s'agit  de  la  restauraUon,par  k  pbotograpbia,  d'aa- 
eiokaeaécrttares  effacées.  Les  résôilat»  obtenas 
sent  si  remarquables,  que  M.  Rc^naull  a  ()u  dire 
sans  exagération  :  c  La  conmiunicatiou  de  M. 
Stlvy  présente  au  très-graud  intérêt  ;  outre  les 
services  que  peut  rendre  la  reproductiou  photo- 
graphique des  écritures,  au  point  de  vue  archéo- 
logique, cette  opération  peut  être  également  tr^ 
ntîie  dans  an  solre  ordre  d'idées.  PsntFélre,.  eo 
effet,  pourrail-on  reproduire,  de  cette  façon,  les 
écritures  décolorées  par  des  moyens  cbimiqaes* 
dans  une  intention  criminelle,  et  dont  le  Isvaga 
n'aurait  pas  été  soffinat  poer  faire  disparaître  les 
dernières  traces.  »  On  Ta  ?oîr  eenlaenoes  espé- 
rances sont  fondées. 

M.  SUvyaprésenlé&la  sodAé  une  gravure 
d'te  partnltda  HipMid  el  la  aoiNdiwtion  de 
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dmeMioa  égale,  faite  par  la  photographie.  Cette 

gravure  représente  le  portrait  du  prince  cardinal 
Emmaoool-Tbéodorc  de  la  Tonr-d' Auvergne,  duc 
d'AUbret,  et  tout  tu  bas»  me  noie  éerite  *  ta 
main  y  a  ('k'  ajoui(^o,  indiquant  le  lieu  et  la  date 
de  sa  mort,  ainsi  que  l'âge  auquel  il  mourut.  Le 
baron  Marochetti^  à  qui  appartient  la  gravure,  ne 
l'avait  pas  lui-même  aperçue  avant  qu'elle  vint  se 
révéler  dans  la  re|)ro(ln(  iion  photographique  ;  les 
caractères  ea  ont  été  grattés,  sans  doute  |>ar  une 
penonne  qui  eonsidérait  <ine  cette  ligne  d'écri- 
ture gâtait  la  gramro  ;  les  deroièroa  lettff^s  s-i]Ir=; 
sont  encore  apparcnlcs,  et  le  peu  d'encre  restée 
dam  lo  papier  est  teUement  décolorée  tpi^elle  ne 
se  détache  plus  du  fond.  Cependant  la  copie 
photographique  donne  distincte  l'écriture 
effacée,  et  l'on  pcutmaintenatii  lire  facilement  cette 
note  ainsi  conçue  :  Mwt  doyen  des  earâkunœ, 
à  Rome,  le  3  mars  1715,  âgé  de  72  atM. 

Ce  procédé,  remarquable  par  sa  simplicité, 
s'applique  évidemment  ft  h  restauration  des  pa- 
limpsestes ou  parchemins  qui  ont  reçu  successi- 
vement plusieurs  écritures,  et  l'on  est  en  droit 
d'en  attendre  des  découvertes  remarquables. 

Use  Mttre  appUcation  de  la  photographie,  tout 
aussi  importante  qne  la  précédente,  est  celle  qui 
se  rapporte  à  l'étude  des  astres.  Aussi  la  pho- 
tDgrq)hie  aatronomiqtie  coniiane-t'dHte  de  p»Eoe- 
cupcr  les  savants.  M.  Léon  Foucault  a  dcmi;^c- 
ment  présenté  à  l'Âcadémic  des  sciences,  de  la 
part  de  H.  I.  Smin  (de  Philadelphie),  une  photo- 
graphie de  la  lune,  remarquable  par  la  netteté 
et  la  richesse  des  détails.  Le  cliché  d'où  procède 
ccUe  épreuve  amplifiée  a  été  obtenu  par  M. 
Ruthcrfurd  (de  New- York),  en  mettant  la  plaque 
coUodionnéc  au  foyer  d'une  lunette  de  li  pouces 
de  diamètre,  dont  l'objectif  a  été  construit  spé- 
didemeM  poor  les  photographies  astronomiques. 
Un  fait  carieux,  c'est  que  M.  Qutherfurd  a  re- 
OfHmu  que,  pour  obtenir  des  impressions  aussi 
Dettes  que  possible,  il  font  modifier  l'achroma- 
tisme de  manière  que  le  groupe  des  ttyùm  ef> 
ficaecs  fût  pris  dans  la  région  des  rayons  les 
plus  actifs  du  spectre.  Cette  condition  exige, 
eomme  on  voit,  qne  Ton  sacrifie  complètement 

les  propriétés  optiques  prnprrmenl  dites  de  l'ob- 
jectii,  en  donnant  au  crowu  une  prépondérance 
qui  rueonreît  notablement  la  ^slance  focale. 

De  nombreuses  expérience»  <mt  établi  qu^inc 
plaque  en  cuivre  exposée  aux  rayons  du  solH!. 
pots  mise  dans  1  objvourité,  au  contact  d'une  feuille 
de  papier  photographique,  prodoit  me  image, 
quoiqu'elle  n'émette  auninc  radiation  sensible 
pour  l'œil.  Les  radiations  invisibles  produisent 
tnasi  une  action  sur  les  corps  impressimuiables  ; 
il  était  à  présum'^r  qno  les  lumii  rcs  phosphores- 
centes en  exerçaient  une  également  et  même  en 
exerçaient  une  plus  énergique.  M.  Vogel,  dont 
le  nom  fait  autorité  en  photograplûe,  s'est  pro- 
posé d'éUMlier  «et  iatéreaSBOt  iqieu  Dus  ce  bot. 
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lia  COnmenoé par  préparer  on  pqiier  photo- 
graphique pouvant,  après  quatre  secondes  d'cx- 
position,  ^re  modifié  d'une  manière  visible. 

Ses  premfêrei  expérienees  ont  porté  sur  ta 
lumière  émise  per.  le  phosphore  sn  imis  à  la 
combustion  lente.  En  plaçant  le  papier  dans  un 
vase,  à  proximité  du  phosphore,  on  n*a  rien  ob- 
servé. Mais  non  content  dis  cette  manière  d'opé- 
rer, M.  Vogel  a  recoîîimencé  l'expérience,  ainsi 
que  nous  allons  le  dire.  11  a  pris  un  tube  en  Y  en 
verre  mince  ;  fl  l'a  rempli  d'une  solution  de  phoe> 
phore  dans  le  sulfure  de  e^irbone,  puis  il  a  laissé 
le  dissolvant  s'évaporer  de  façon  à  tapisser  l'in- 
térieor  do  tnbe  d*4ine  couche  mince  et  nnifonne 
de  phosphore.  Cela  posé,  il  a  fait  passer  dans  le 
tube  un  léger  courant  d'air  :  la  Uimif're  produite 
dans  ces  conditions  par  1  oxydaLioa  leiiie  du  phos- 
phore était  assez  forte  pour  qu'on  pût  aisÂmeot 
lire  un  texte  imprimé.  Le  tube  fut  alors  en^  o 
loppé  de  papier  photographique  couvert  sur  un 
point  avee  du  papier  noir,  et  le  tout  fiit  enve* 
loppé  dans  une  étoffe  noire.  L'appareil  fut  en- 
suite enfermé  dans  un  vase  métallique,  et  l'on 
St  jouer  un  courant  d'air  au  moyen  d'un  aspir»> 
tcur  placé  en  dehors  de  la  chambre.  Le  papier 
sensibilisé  se  trouvait  ainsi  rompléi^^menl  pro- 
tégé contre  les  vapeurs  pliosphonques.  L'expé- 
rience fut  continuée  pendantdouxe  heures,  durant 
lesquelles  on  s'assura,  de  temps  en  temps,  que 
le  phosphore  n'avait  pas  cessé  d'être  brillant; 
puis  le  papier  lut  déroulé  et  lavé.  Bn  l'examinant 
alors  à  la  lumière  du  soir,  on  reconnut  que  toutes 
les  parties  en  contact  avec  le  tube  avaient  été 
impressionnées  d'une  manière  évidente.  Cepen- 
dant l'action  était  remarquablement  faible,  en 
égard  â  la  durée  de  l'expÀieacc  et  &  l'intensité 
de  la  lumière.  Elle  aurait  été  plus  marqué,  à 
coup  sûr,  si  le  tube  de  verre  avait  pu  être  aiqi- 
primé,  car  sa  surface  interceptait  une  gnndO 
partie  des  rayons  pliotochimiqnes. 

Dans  un  autre  essai,  M.  Vogel  a  vu  la  lumière 
du  phosphore  impressionner  le  coUodion  iodnré  ; 
mais  l'opération  avait  duré  trois  heures,  et,  pour 
produire  le  même  résultat,  la  lumière  diffuse  n'eût 
pas  exigé  plus  de  six  secondes.  Bn  mettant  en 
contact  avec  le  papier  photographique  des  subs> 
Umces  phosphorescentes,  telles  qne  le  sucre,  le 
spath  fluor,  etc.,  l'action  était  encore  bien  moins 
marquée;  du  Spl^  fluor  réduit  en  poudre  fine, 
calciné  dans  un  creuset  de  platine,  refroidi  sous 
les  rayons  du  soleil  et  jeté  sur  un  papier  photo- 
graphique ii*a  presque  rien  produit  ;  refroidi  dans 
Tobscurité,  il  a  agi  un  peu  plus  ;  du  sucre  en 
poudre  exposé  aux  rayons  solaires  n'a  produit 
aucune  action. 

Nous  avons  eu  précédemment  occasion  de 
parler  de  IVmploi  en  photographie  de  la  lumière 
que  rejiaud  le  magnésium  en  brûlant.  En  sou- 
mettant de  nouveau  cette  bcUe  question  â  l'étude, 
M.  Gnuitt  reoonmqno  ceitains  alliages,  dans 
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lesquels  le  ma^^nésinm  entre  pour  anc  large  part, 
sont  eapables  de  prodotreimeluniiire  presque  aussi 
brillaiito  que  celle  du  magnésium  pur.  De  plus  la 
Coulcui*  du  la  lumière  ainsi  produite  varie  avec 
h  nature  du  métal  entrant  dans  l'iilMagc.  Par 
exemple,  une  partie  de  zinc  et  deux  parties  de 
magnésium  doimcnl  un  alliaf^e  qui  brûle  facile- 
ment, et  qui  communique  à  la  flamme  une  teinte 
Ufftrement  blette.  —  Une  partie  de  cuivre  etlrois 
parties  de  magnésium  donnent  une  lumiîyrc  verte. 
—  Une  partie  destroutiiun  et  deux  parties  de  ma- 
gnésium prodniseiit  tine  lumière  rouge,  —  etc. 
L'enteor  est  déjà  pancnu  à  faire  braer  ainsi 
douze  métaux  différents  en  alliage  avec  le  ma- 
gnésium et  dans  certains  cas,  le  prix  de  la  com- 
buslioo  a  pu  élre  rMnit  dos  idenx  tiers. 

A  propos  de  la  lumière  au  mn^ésium,  nous 
croyons  devoir  faire  remarquer  aux  opérateurs, 
que  d'après  If .  Plaeet,  il  est  pradent  de  ne  pas 
approcher  le  fil  en  ignitîOQ  tro[)  près  des  lenlillcs 
dont  on  peut  se  scnir.  En  eflet,  les  ^'lobules  de 
maguésiuin  fondu  qui  sont  projettes  rians  toutes 
lesdirectiooa  eonrodent  asaex  profondément  la 
surface  du  verre  pour  le  mettre  hors  de  service. 
Le  fait  suivant  est  de  nature  à  montrer  la  pui»> 
lanoe  de  la  lumière  au  magnésinm.  M.  Plaeet 
a  pu  faire,  à  l'aide  de  cette  lumi. Vr,  nn  portrait 
prà)  du  modèle  duquel  se  trouvait  une  lampe  al- 
lumée. Or  la  disposition  des  ombres  portées  in- 
dique que  l'influence  de  la  lampe  a  été  aembbip* 
blcincnt  nulle  devant  rintensilé  de  la  lumière  au 
magnésium,  t-  A  c6té  des  avantages  qu'elle  pré- 
tente, la  iomlère  du  magnésium  offre  ansri  quel- 
ques inconvénients.  Les  plus  cotisiiîiV;ibles  en 
sont  l'irri^gularilé  et  le  peu  d'étendue  du  foyer 
édairant.  Aussi  éh^dié  à  employer  d'au- 
tres forces  faiminonses  gtund  pouvoir  photo- 
graphique. 

Au  congrès  scienutiquc  de  Kœnigsbcrg,  M. 
Bœttger  a  fait  connaître  la  grande  proportion  de 
rayons  chimiques  que  donne  le  soufre  en  brû- 
lant dans  l'oxygène,  ou  en  présence  de  composés 
oxygénés.  0  a  montré  que  la  lumière  ainsi  pro- 
duite se  prête  à  merveille  &  la  reproduction  pho- 
tographique. Reprenant  cette  question,  M.  Moule 
a  obieuu,  en  Angleterre,  des  résultats  remarqua- 
bles par  l'emploi  d'un  mélange  formé  de  salpêtre, 
de  soufre  cl  de  sulfure  naturel  d'antimoine.  Plus 
récemment,  M.  Sayc  a  découvert  un  autre  mé- 
lange préréntbie  sous  le  rapport  du  prix  de 
revient.  Il  se  compose  de  salpôlre,  de  soufre 
en  fleur  et  de  réalgar.  il  suffit,  selon  l'auteur, 
d'employer  800  grammes  de  ee  mâange  pour 
obtenir  une  lumière  vive,  d'une  grande  puis- 
sance photogénique  et  dont  la  durée  est  de  vingt 
&  trcntcs  secondes.  Les  clichés  qu'on  obtient 
ainsi  sont,  paralt-il,  exoellente,  fortement  néga- 
tifs cl  parfaits  pour  la  reproduction  des  épreuves. 

Un  célèbre  photO|ffaphe  physicien,  M.  Van 
HoodihOTCn ,  a  publié  une  euriease  étude 


sur  les  altérations  des  verres  jaunes  employés 
dans  les  laboratoires.  On  admet  généralement 

qu'il  est  préférable  d'éclairer  le  cabinet  obscur 
à  l'aide  de  verres  jaunes  qui  reçoivent  directe» 
ment  le  jour.  Cependant,  M.  Van  Monckhoven 
a  observé  que  lorsque  la  lumitVc  extérieure  est 
un  peu  vive,  il  devient  impossible  d'opérer  rapi- 
dement avec  les  glaces  préparées  au  coUodion, 
même  les  plus  sensiUes.  n  sonble  qu'il  y  ^  là 
une  étrange  contradicUoD*  POnr  l'auteur,  die  peut 
aisément  s'expliquer. 

Ou  .sait  qu"il  est  fort  difficile,  sinon  impos- 
sible, de  trouver  des  verres  jaunes  monochroms- 
tiques,  c'est-à-dire,  qui  ne  laissent  passer  que  le 
jaune.  D'ordinaire,  ces  verres  transmettent  aussi 
Torange  et  le  rouge,  fl  y  a  plus,  dans  la  phh 
pari  des  cas,  ces  verres  sont  plutôt  rouges  que 
jaunes,  et  c'est  là,  en  photographie,  lacause  d  un^ 
insuccès  singulier.  En  effet,  l'iodure  d'argent' 
humide,  tel  qu'il  se  trouve  dans  la  couche  de 
collodion,  est,  pour  ainsi  dire,  insensible  i\  h  lu- 
mière verte,  jaune  et  orangée  ;  mais  le  rouge  a 
une  légère  action.  D  en  résulte  que,  lorsque  le 
soleil  donne  sur  h  fcnôtre,  ou  bien  que  la  lu- 
mière extérieure  est  un  peu  vive,  la  couche  de 
cottodion  est  sennblement  impressionnée.  Ausd, 
afin  d'éviter  les  épreuves  voilées,  les  photogra- 
phes sont-ils  dans  l'habitude  de  masquer,  par  uH 
rideau  opaque,  une  parlée,  plus  ou  moins  grande, 
des  carreaux  jaunes;  mais  cela  ne  suffît  pas 
encore.  11  faut  fermer  comiil(5ieiuent  les  volets, 
et  alors,  les  clichés  prennent  leur  intensité  accou- 
tumée. Ce  n*est  pas  pendant  la  sensibilisation 
qu'une  lumièrr  trop  vive  est  à  craindre,  quoique 
ce  soit  l'opinion  générale,  mais  pendant  le  dé- 
veloppement. On  sait  qu'au  lien  de  développer 
un  négatif,  il  arrive  souvent  qu'on  dévelop[)c  on 
positif  par  transparence.  Jusqu'ici,  ce  fait  est  fort 
irrégulier,  et  scion  M.  Yaii  Monckhoven,  il  a 
uniquement  pour  cause  la  nature  de  la  lumière 
qui  éclaire  le  cabinet  où  l'on  opère.  On  sait 
aussi  que  lorsque,  pendant  le  développement, 
on  vient  k  ouvrir  le  volet,  de  manière  à  laisser 
entrer  la  lumiiTO,  le  négatif  se  renverse  lentement 
et  passe  &  l'état  de  positif  par  transparence.  Or, 
c'est  précisément  sous  l'influenoe  du  rouge  que 
ce  renversemcnl  se  produit  de  préfiVcncc;  cl 
comme,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  les  verres 
jaunes  en  sont  rarement  exempts,  c'est  là  que  réside 
la  cause  de  Fiosucoès.  n  est  cependant  plus  fré- 
quent que  le  renversement  du  négatif  au  positif 
ne  s'opère  pas  en  entier;  mais  ilaUcu  légèrement, 
et  reflet  appréciable  est  un  maiHiue  d'intenailé 
dans  le  négatif,  surtout  dans  les  p  iriic^s  forte- 
ment éclairées  du  modèle,  comme  le  ciel,  par 
exemple. 

SelonM.VanMonckhoven,sil'onveut  faire  delà 
photographie  instantanée,  il  eslnéccssaired'opércr 
le  développement  à  l'abri  d  une  forte  lumière  et 
nue  bougie  enUnirée  de  carrcsitx  jaunes  est  pr6« 
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férablc  au  jour  tamisé  par  les  Terres  colorés, 
parce  que  la  bougie  émet  des  nqrons  (Time  antre 
natnre  et  beaucoup  moins  intenses  que  ceux  du 
Jour,  passant  an  travers  des  verres  rouges. 

Nous  devons  enregislrer  le  procédé  aiivanl  de 
gnnnire  taéliographiiiue  proposé  par  M.  Lœwe  : 
on  plonge  un  morceau  df^  soie  bien  propre  dans 
une  dissoluUoQ  de  gomme  adragante  et  de  glu- 
ten, pms  on  le  hisse  sécher.  On  ht  egrffndre,  et 
quand  clic  est  dcvcnup  parfaitement  lisse,  on  y 
applique  un  morceau  de  caoutchouc.  Grâce  à 
cette  opération  préliminaire,  la  soie,  ainsi  séchée, 
possède  un  verso  absolument  imperméable  aux 
liquides.  On  sensibilise  alors  par  le  perchlorure 
de  fer  et  Tacide  tartrique,  on  impressionne  comme 
d'ordinaire  et  on  dévdoppe  réprevre  en  fa  san- 
pomlranl  avec  un  ni('lanf;c  fornu*  de  deux  parties 
de  sel  double  d'or  et  trois  parties  d'or  fin.  Cela 
bSU  on  <firige  snr  Péprênve  nn  cooztnt  d*hydro- 
gène  destiné  à  la  nictalliser.  Ce  résultat  obtenu, 
on  délache  la  soie  du  cadre  qui  la  portait  :  elle 
possède  alors  une  surface  lisse  et  polie. 

D'nn  autre  ofilé,  après  avoir  bien  décapé  une 
plaque  de  cui\Te,  on  la  rrcouvro  d'un  apprêl 
formé  de  chlorure  de  une,  de  carbonate  d'ammo- 
idaque,  de  borax  et  de  gomme.  Quand  eetle  eoo- 
clio  commence  ;\  «(''cher  en  devenant  poisseuse, 
on  y  applique  la  soie  du  côté  de  l'image,  on 
presse  cl  on  abandonne  à  la  dessiccation.  En  frot- 
tant alors  la  soie  au  verso  «WC  vne  épCRige  hu- 
mide, on  la  d<^Uaclie  de  l'imaf^p,  qui  reste  fixée  à 
la  pUiquc  métallique.  On  dirige  alors  sur  celle-ci 
lii  fiamme  d*nn  chahmiean  k  sonder,  et  la  plaque 

se  trouvi^  p,iir-i  rlnmâ'^i'j'rij'n  rn  'î^i'tiI''  <ur  le 
enivre.  Un  grave  alors  avec  du  nitrate  d  argent  à 
10  p.  0,  0,  qui  a  fîavantsge  de  ne  pes  ereoser  en 
dessous,  et  l'op^ralion  est  tenninf'e. 

M.  Carey  Lea,  si  bien  connu  {)ar  d'infrénicux  tra- 
vaux, a  imaginé  un  nouveau  procédé  de  photo- 
galvanoplastie,  qui  se  rapproche,  A  plusieurs 
égards,  des  méthodf  s  proposées  par  M.  Poitevin, 
mais  qui ,  cependant ,  possède  aussi  son  cachet 
9'origiiiaiité.  L*antenr  verse  snr  nne  glace  bien 
décai)ée  une  solution  chaude  de  gélatine  chro- 
matée.  Âprés  que  la  glace  a  été  séchée,  on  l'ex- 
pose au  soleil  sous  un  négatif  qui  doit  être  fin, 
vigoureux  et  transparent.  Cette  exposition  dore 
do  deux  h  trois  minutes,  selon  les  circonstances. 
Ou  plonge  ensuite  la  glace  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'a  n'y  ait  pins  de  bichromate  de  potasse  ft  di»- 
soudre,  puis  on  laisse  sécher.  —  Ces  iiremières 
opérations  une  fois  exécatées,  on  préparc  à  chaud 
«ne  dissoluâen  satorée  d*8zotate  d'argent  dans 
Falcool,  et  à  l'aide  d'un  pinceau  en  poils  de  cha- 
meau, on  l'applique  sur  la  surface  de  gélatine. 
On  laisse  sécher,  et  on  apjjliquc  successivement 
denx  autres  couches  semblables.  Lapisqneest 
alors  soumise  à  une  fumi^^ation  d'acide  pym-nl- 
lique,  puis  on  la  plonge  dans  l'eau,  qui  fait  gon- 1 
lier  la  gélatine  et  &il  apparaître  Fimage  en  le- 1 


licf.  Pour  sonmettrc  alors  la  plaque  &  l'action 
galvanoplastique,  il  faut  y  adapter  nn  condnctenr 
convenaltle.  Pour  cela,  on  coupe  en  triangle  uns 
icutllc  métalhquc,  la  base  étant  égale  à  la  lon- 
gtieur  de  l'épreuve,  et  les  deux  côtés  de  quet- 
ques  centimètres  plus  lonj^s  que  la  hauteur  de  la 
plaque.  On  rccotirbe  le  KJté  inférieur,  de  façon  X 
ce  qu'il  forme  un  rebord  sur  lequel  la  plaque 
puisse  être  posée  et  qne  fwesse  fa  eonehe  de  gé- 
latine au  dessous  du  dessin.  Le  sonnnol  du  trian- 
gle, rabattu  en  forme  de  crochet,  sera  placé  dans 
an  godet  ft  meitnre.  Lorsqn*OD  se  sert  de  fil  mé- 
tallique, on  lui  donne  la  forme  d'un  Y  reofené^ 
on  le  place  dessus  la  phffue  et  l'on  rpconrbe  les 
deux  points  iniériours  qui  servent  de  support  il 
Tiennent  en  eontaei  avee  b  gélatine  eo  ddiors  àt 
dessin.  Le  s«met  du  trianjgle  est  reeooibé  et 
plonge  dans  le  meronti. 

Pour  obtenir  le  dépét  de  enivre,  on  dispose  m 
grand  vase  de  verre,  et  on  attache  en  traveiB 
deux  fortes  plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  re- 
posent les  pointes  des  fils  métalliques  décrits  oi> 
dessns,  le  contact  intime  étant  assuré  par  te 
moyens  ordinairement  employés  dans  ce  but  Le 
vase  (^i  divisé  verticalement  en  deux  moitiés  par 
nne  large  fenîOe  de  enivre  épaisse,  à  laqneVe  est 
attaché  i»nr  une  vis  l'un  des  pôles  de  la  pile. 
L'autre  pôle  est  en  rapport  de  la  niAme  niani^^re 
avec  les  deux  bandes  horizontales  qui  poftcul  les 
godets  à  mercure  dont  nous  avons  déjà  p^é. 
Pour  que  ré|)aisscur  du  cuivre  soit  suAisantc,  la 
plaque  devra  rester  dans  cet  état  pendant  cinq  À 
sept  jours.  An  bout  de  ee  temps,  fa  plaque  de 
cuivre  est  délacluV,  et  on  devra  la  |>o!ir  avec  soiii 
en  la  frottant  de  poudre  de  charbon  au  moyen 
d\ra  morceau  de  peau. 

Nous  avons  dit  l'importanee  qn^  peut  y  avoir 
de  détacher  un  négatif  du  verre  sur  lequel  il  a 
été  produit  pour  le  tran^rtcr  sur  une  autre 
lame  de  veste  on  snr  ime  terne  de  tonte  antre 
substance.  "M.  Swan  s'est  occupé  de  ce  problème, 
et  il  est  arrivé  à  transporter  les  négatifs  du  verre 
snr  le  phtlne.  Un  nêg^  sur  collodion  étant  ter- 
miné par  la  méthode  ordinaire,  on  chauffe  à  en* 
viron  trente  dejîrés  la  f,dace  qui  le  porte,  et,  la 
plaçant  horizontalement  sur  un  support  à  niveau, 
on  y  verse  nne  éfissolntion  aqnenaede  gétarime 
portée  A  nne  température  voisine  de  celle  de  la 
glace.  La  quantité  de  liquide  mm  r^Muadn  à  la 
sarfiK»  dn  eollodion  doit  varier  solvant  te  di^ 
(  onstances.  Ainsi,  on  a  reconon  qu'en  génânsl 
30  f^rammes  de  solution  ■'•'■fntineiise  «nfTi^entponr 
une  glace  de  18  cenuinèii  l'ï>  ^nr  i  ».  Lorsque  la 
quantité  convenable  de  liquide  a  été  vernée  au 
milieu  de  la  glace,  on  incline  celle-ci  de  côté  et 
d'autre,  de  manière  H  faire  couler  la  solution  snr 
tonte  fa  snrfiiee.  Une  fois  le  négatif  eowert  tout 
entier,  on  remet  la  glace  dans  une  position  par- 
faitement horizontale,  et  on  laisse  le  tout  en  re- 
pos jusqu'à  ce  que  la  gélatine  soit  prise.  Ce  ré- 
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mtiai  «tteint,  on  yUacc  la  glace  dans  une  botte 
fermée  hieo  è  i*abri  de  h  potmière,  eton  l*y  aban- 
donne jusqu'il  ce  quo  la  f^i'laline  soit  compli^to- 
meal  diisséchce,  ce  qui,  ordinairement,  a  lieu  an 
JbOQl  de  vingt-quatre  hesrea.  On  rccoavre  alors 
te  cnriMe  à  k  aiamèitt  ovdinatra  d'an  venits  à 
la  f^mrae  laque,  et,  qnnnd  il  est  sec,  on  fait  au- 
■  Umr  de  la  glace,  avec  la  pointe  d'un  canif,  une 
iocictM  qni  doit  itafeteei  tonte  fat  eoudie  jus- 
4iu'au  supiiort,  et  dont  la  distance  du  hord  de  la 
doit  être  de  6  millimètres  environ.  On  en- 
lève alors  un  des  eoins  avec  soin,  et  la  couche 
tout  entière  se  détache  du  verre. 

M.  Monlag^na  a  imaginé  un  appareil  (^conomiqne 
d'agramiisseinent  des  épreuves  photograptiiques. 
Cet  apporeO  art  si  aimplo  et  si  pen  dispeodieiix, 
qfoe,  selon  toutes  les  apparences,  il  ne  tardera 
pas  à  être  adopté  par  la  plupart  des  opérateurs. 
L'instrament  de  M.  Montajpn  est  «ssatieUement 
formé  par  une  chani]>re  noire  à  poctnnt  ordi- 
naire. Une  cioi.son  parallèle  h  la  glar»»  d<<|»olio  di- 
vise la  chambre  en  deux  portions  ir<^inégales  et 
porta  IVjl^eelif.  Les  choses  sont  disposées  de  fa- 
çon à  ce  qu'un  petit  n<*gntif  plac*'  enntre  la  paroi 
antérieure  de  la  chambre  noire  donne  sur  le  verre 
dép(^  nne  Image  agrandie.  Cet  instnnnent  rem- 1 
plil.  rnmme  on  vntt,  un  double  but,  car  rien 
n'cmpécbe  d'obtenir  les  petits  oé^tilâ  dans  l'ap- 
pefeB  mène  qui  sert  Aies  agrandir. 

L'iconomètre,  dont  le  nom  dérivé  dn  grec  si- 
gnifie textuellement  mesureur  d'images,  est  un 
appareil  généralement  peu  connu  des  personnes 
qui  s'occupent  de  photographie,  et  qui,  cepen- 
dant, pourrait  à  chaque  instant  leur  rendre  d'im- 
portants services.  On  peut  remployer  à  détenu  i- 
nar  h  priofi  denx  choses  importantes  i  d*abord, 
de  quel  objectit  il  faudra  se  servir  pour  repro- 
duire par  la  photographie,  et  cela  dans  les  di- 
mensions déterminées,  un  objet  quelconque,  la 
distance  étant  donnée  ;  ensuite,  à  quelle  distance 
il  fau<ira  !*e  placer  d'un  objet,  si  ou  n'a  pas  à  sa 
disposition  un  clioix  d'instnmients  et  qu'il  s'agit 
de  lenfenner  dans  m  cadre  donné.  Cet  instnb» 

ment  sort  m/*me  pnenn--  ;'i  r^'  nnmîtro  si  ce  qu'on 
ae  propose  de  faire  se  trouve  bien  dans  les  Umi- 
tes  du  poasIMe  dont-on  dispose.  H  diapcwede'fe 
rendre  sur  les  lieux  avec  tout  un  attirail  pOttr 

constater  qu'on  a  fait  de  faux  calculs. 

D'après  M.  Ommerganck,  qui  a  fait  de  l'icmio- 
mètre  une  étude  apéieiale,  une  sorte  4le  mono- 
fXapliie,  le  meilleur  mesureur  cVimages  peut  être 
contectioonéau  moyen  d'une  double  k>upe  d'hor- 
loger. 

On  construit  ou  l'on  fait  construire  deux  tubes 
en  carton  ou  en  métal,  d'environ  7  centimètres  de 
diamètre,  entrant  à  frottement  l'un  dans  l'autre 
comme  les  tubes  d'une  longue-vue.  Le  tube  ex- 
térieiir  atim  8  centimètres  de  lonj^ienr,  et  l'autre, 
7  centimètres  seulement.  Dans  le  tube  intérieur, 
01  met,  à  B  MoliartlreB  do  ion  6Ktr<nilld,nii 


fond  opaque,  percé  en  son  centre  d'une  ouvert 
lare  direnlaire.  C*eat  dans  cette  owerture  que 

Pou  introduit  la  loupe  d'horloger,  formée,  comme 
on  sait,  de  deux  lenlilles  pbn-convexes  Bxées 
dans  une  montre  en  corne.  Dans  le  tnbc  exté- 
rieur, et  à  3  centimètres  de  SOB  extrémité,  Ott 
place  également  un  fond  opaque  percé  d'une  ou- 
verture circulaire  de  6  centimètres  de  diamètre. 
Cette  ouverture  reçoit  nne  petite  fiiee  dépolie  de 
dimension  convenable. 

On  voiW  d'ajHrôs  cette  description  sommaire, 
qne  nconomMre  est  nne  vraie  petite  chambre 
noire  munie  de  son  objeclii.  Il  donne  des  images 
et  pourrait  servir  à  faire  des  pliotographies  de 
l>etttes  dimensions.  11  reste  à  graduer  l'instru- 
ment, c'e8t4^Ure  è  lui  lUre  indiquer  le  reppoit 
existant  entre  la  distance  d'tin  fi1i}pt  cl  la  gran- 
deur de  son  image.  Pour  la  commodité  de  la  pra- 
tique, on  exprime  èe  rapport  en  nombre  se  rap- 
portanl  aux  dimensions  des  plaipies  pliotoL^niphi- 
ques  usuelles.  La  hauteur  de  ces  plaques  étant  à 
leur  largeur  comme  4  est  à  3,  on  opère  de  la 
manière  suivante  :  on  trace  sur  un  mur  un  rec- 
tan^de  dont  les  côtés  soient  prf'eist^meut  dans  le 
rapport  mdiqué,  ayant,  par  exemple,  de 
banteBr<et'4*80  de  baaa.  On  ptauM»  afam  dotant 
le  rectangle  un  appnreil  plwtographifiuf'  ordi- 
naire (an  appareil  de  plaque  eut  i  r  re .  p  a  r  exem  pie), 
pois  on  l'avaneeiet  on  le  recul*  j-i^^u'à  ce  que  le 
reclan;;;le  en  question,  étant  mis  au  point  sur  la 
glace  dépoUe  dudit  appareil ,  son  image  coïncide 
avec  la  trace  indiquant  la  dimension  de  plaque 
(Hitièrc.  Cela  fidt,  00  prend  l*îeonomôà«,  dont  on 
retourne  la  glace  dépolie  en  dehors,  on  le  tient 
au-dessus  de  la  caisse  de  l'appareil,  de  manière 
<pie  Iw'denx  vveivee  mais  ae  trevvont  è  te  même 
distance  de  l'objet  que  l'on  fixe,  et  on  marque  sur 
la  glace  dépoUe  de  l'iconomètre  la  trace  dn  rec- 
tangle lequel  on  pointe,  n  est  évident  que 
tout  ce  qui  se  trouvera  renfermé  dans  le  petit 
cadre  tracé  sur  Ticonomèfre  se  renferme  néce?-  ' 
sairemenl  dans  le  cadre  plus  grand  (racé  sur  le 
jmt  nmt  do  rapparefi  pUupm  aniiira,  etrita  de 
plus.  On  proc^^dp  r^insi  succe^vament  pouT  tous 
les  a(^Breils  qu'on  possède. 

Noua  avona  'enfin  ft  >«nregMtrer,  cette  année, 
Tinvention  d'un  curieux  pelit  api>areil,  fait  à  la 
fois  pour  cliarmer  les  ignorants  par  la  beauté  des 
effets  qu'il  prorluit,  et  les  hommes  de  science  par 
l'ingénieuse  application  des  principes  sur  les- 
quels il  est  basé.  Cet  appareil  a  reçu  le  nom  mo- 
deste de  ttéréoieopt-crittal]  son  auteur  est 
M.  Swann. 

Un  morceau  di-^  vpttp,  bieu  clair  et  assez  fort, 
est  taillé  en  forme  de  prisme  triangulaire,  ayant 
un  de  ses  anglea  droit  et  1^  deux  antrea  ras* 
peetivemenl  d'environ  4B  et  47  degrés.  Ce  priamo 
étinl  posé  sur  -sa  base,  on  le  divise  en  deux  par 
une  section  «perpeadicolaire  à  sa  hauteur  cl  les 
denpitoaa  1/*,  1 1 /kaind  pnMtailes  sont  dispo- 
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aées  de  façon  â  donner  un  paralIélipipMê  (F.  la 
flgpre  d-OtWtre).  Supposons  qu'une  image  soit 
î  f      placée  on  A,  il  est  évident 

T**        i9      ^®     ra^ous  partis  de 
cette  image  arriverom 
\    ^  /'       .   sans  obstacle  A  un  œil 
placé  en  ce,  et  que,  par 
eonaéqaent,  cet  oeilTcm 
'bS     .,  l'imago  /t  comme  si  le  pa- 

\\      v^i'  rallélipidtHle  transparent 

n*cxistait  pas.  Admettons 
maintenant  que  Timagc 
soit  transportée  en  K. 
*  Un  rayon  A«,  convenable- 

ment ehoisi,  rencontrent  la  surface  de  s<';)ar;uiuii 
ik  sous  un  angln  favorable  à  la  réllexion  totale  , 
ce  rayon  prendra  ia  roule  sy,  de  telle  iaçon 
qtt'nn  œil  placé  en  y  yerra  Timage  K  comme  si 
elle  était  située  en  F.  D'après  cela,  il  est  clair 
que  si  l'on  place  en  même  temps  deux  images  en 
A  et  en  K  et  qu'on  s'arrange  de  fitçon  à  avoir  les 
yeux  sur  les  lignes  sx  et  «y,  on  verra  simultané- 
ment les  doux  images.  Supposez  maintenant  que 
ces  deux  images  représentent  le  môme  objet  et 
soient  justement  dans  les  conditions  nécessaires 
pour  donner  un  effet  sl(?r('oscopique,  cet  elTet 
sera  obtenu.  L'inventeur  monte  ses  prismes  ilans 
une  sorte  d'écrin  garni  au  fimd  d*vn  verre  opa- 
lin, de  sorte  qu'en  regardant  à  Tintérienr,  le  fond 
tourné  contre  le  jour,  chaque  œil  ne  perçoit  que 
fimage  qui  lui  est  destinée;  les  bords  du  prisme 
ftisant  l'olTice  de  diaphragmes  pour  chaque  œil, 
masquent  l'image  qui  ne  lui  est  pas  destinée,  cl 
un  portrait  prend,  dans  ce  charmant  instrument, 
l'aspect  d'un  buste  en  miniature,  d'une  vigueur  de 
relief  et  d'une  di-Micalessc  admirables,  ench&ssé 
dans  une  masse  de  cristal.   Stanislas  Meuxieh. 

PHYSIOLOGIE.  —  Le  mouvement  physiolo- 
gique, accompli  dans  l'aimée  qui  vient  de  s'écou- 
ler, peut  se  caractériser  par  deux  tendances  qui 
reflètent  l'esprit  que  noire  siècle  apporte  dans 
Télndo  des  autres  Imnadbes  de  la  science  :  la 
précision,  la  tendance  aux  applications  pratiques. 
Grftce  à  ces  deux  directions,  la  physiologie  tend 
de  plus  en  plus  à  quitter  te  champ  des  spécula- 
tions inutiles  et  à  reculer  les  limites  de  ses 
découvertes,  au  grand  profit  de  In  nliilosopliie 
p(»itive  et  surtout  des  sciences  iiiéiiitale&,  «ioni 
elle  est  la  base  tradilieanelle. 

I'  -|-I1  y  a  quelques  ann<^e?,  les  fonctions  de 
nutrition  étaient  l'objet  d  un  grand  nombre  de 
recherches  ;  les  études  se  portent  moins  aujour- 
d'hui dans  cette  direction;  signàtOQS  toutefois 
quelques  travaux  dignes  d'intérêt. 

HH.  Scbiff  et  Ck^nsart  ont  déterminé  expé- 
rimentalement la  fermentation  nutritive  du  fer- 
ment pancréatique;  ils  introriïiîsent,  dans  un  es- 
tomac fermé  par  des  hgatures,  tantôt  des 
matières  digestives»  lUitM  des  svbsUuMses  ci> 
pabiei  de  former  d«s  peptonei  :  A  It  dnquéme 


heure.  Ile  roûrent  le  panerése  et  ddtemiiiMit» 

par  infusion,  le  ferment  qu'il  contient.  Lorsque 
l'estomac  est  rempli  de  substances  qu'il  ne  digr^re 
pas,  le  pancréas  reste  pauvre  en  ferment.  Dans 
le  cas  contraire,  le  ferment  pancréatique  est 
fornu^  avec  al)ondance;  la  scclion  des  nerfs 
pncumo- gastriques  fait  cesser  la  formation  du 
ferment  pancréatique,  alors  même  que  restomae 
a  r!  '  rpnipli  de  matières  assimilables  ;  la  dëxtrine, 
par  une  anomalie  singulière,  provoque  la  fonc- 
tion du  pencréas,  que  Tamidion  et  le  sucre  ne 
mettent  pas  en  jeu. 

MM.  Ester  et  Saint-Pierre  opl  imaginé  nn  ap- 
pareil i  l'aide  duquel  ils  peuvent  doser  les  gaz 
du  sang,  en  dép^ant  ToxygAne  par  l'oxyde  de 
carbone;  en  appliquant  cet  appareil  â  la  rate  et 
en  en  comparant  le  sang  artériel  au  sang  \ei- 
neux  à  l'état  de  fmictionnement  et  de  repos,  ils 
ont  reconiîu  (|ue  dans  l'artère  .splénique  la  quan- 
tité d'oxygène  est  constante  ;  dans  la  vessie,  au 
conliaire,  elle  varie  du  nmple  au  double.  C'est 
surtout  pendant  ral)siinencc  qu'a  lien  l'augmen- 
tation correspondant  au  fonctionnement  de  la 
glande  :  les  auteurs  en  concluent  que  la  rate 
fonctionne  en  alternant  avec  l'estomac 

MM.  Henneberg  et  Stohmann  ont  exécuté,  sur 
la  nutrition  des  ruminants,  des  expériences  qui 
intéressent  à  un  haut  degré  l'agronomie;  ils  ont 
constaté,  avec  Resclioff,  que  tout  l'azote  des  ali- 
ments se  retrouve  dans  l'urine  et  les  cxcrément«?, 
sans  excès  ni  déficits,  pourvu  que  le  poids  des 
animaux  ne  varie  pas  ;  il  n'en  est  phis  de  même 
si  l'animal  s'accroît.  Pour  un  s>-??t(^mp  d'ali- 
mentation donné,  la  quantité  d'azote  fixé  est 
d'autant  momdre  que  ranimai  est  phis  ri<^e  en 
matifVes  prott?iques.  L'addition  de  certaines  pro- 
portions do  mélasse  dans  les  aliments  a  fait 
apparaître  du  sucre  dans  les  veines. 

L'absorption  et  la  circulation  jouent  un  rôle  es- 
sentiel dans  l'action  que  les  substances  toxiques 
exercent  sur  l'organisme;  elles  introduisent  et 
portent  partout  les  agents,  dont  Taetion  spédale 
sur  les  fonctions  est  tant  étudiée  de  nos  jours  : 
il  est  donc  logique  de  rattacher  à  ces  actes  de 
nutrition  les  étades  de  physiologie  toxicologiquc, 
sur  lesquelles  nous  avons  maintenant  à  insister; 
elles  tiennent  une  large  place  dans  le  mouvement 
scientiSque  de  l'année  dcruiùre. 

A  l'occasion  d'un  procès  célèbre,  de  nom- 
breuses recherches  ont  été  entreprises  sur  les 
alcaloïdes  végétaux,  sur  la  digitaline  en  particu- 
lier ;  les  dermère»  préBenlatentdes  oontradtctiras. 
M.  Harmé  a  entrepris  de  les  expliquer  :  vérifiant 
on  partie  les  résultats  obtenus  par  Traubs, 
M.  Marmé  établit,  qu'à  de  faibles  doses  la  digi« 
talinc  ralentit  les  mouvements  du  cœur;  qu'ft  £b 
doses  plus  élevées  elle  les  accélère  an  contraire, 
notablement,  et  amène  la  mort  ;  qu'après  la  aec- 
tion  des  netft  vagues  la  mort  peut  survenir, 

maîqiié  du  coeur* 
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On  consuitcrail  aussi  que  le  ralcnlissomcnt  du 
CCCur  coïncide  avec  uu  dévcloppemcut  d'énergie 
de  eet  cr^u»  :  c'ait  no  point  qui  demande  un 
examen  nouveau. 

Connaître  l'action  de  la  digitaline  et  des  alca- 
loïdes toxiques  est  un  progrès,  au  point  de 
vue  de  la  médecine  légale  ;  (k'montrcr  la  pré- 
sence de  CCS  substances,  dans  les  liquides  de 
Torganismc,  est  un  progrès  plus  important  en- 
core. La  découverte  faite  par  Grâliam,  nr  la 
dialyse,  a  pormis  de  le  vtVifior. 

Un  savant',  dont  la  science  déplore  la  perte 
prématurée*  If.  Oscar  Réveil,  a  présenté,  A  cet 
dgard,  des  ri5sullals  dignes  d'attention.  11  a  re- 
connu qu'on  pcui,  au  moyen  d'une  membrane  ou 
de  Tases  poreux,  séparer  tes  alcalis  organiques 
tenus  en  dissolution  dans  dos  liquides  d'origine 
animale.  L'élévation  de  la  température.  !c  chan- 
gement de  l'eau  du  vaso  inférieur  lavoriseui 
eette  séparation;  là  présenee  des  matières  grasses 
ot  allinmineuses  la  contrarie.  L'iodure  double 
de  mercure  et  de  potassium  permettra  facilement 
de  reconnaître  l*«]caloTde  dans  le  liquide  dialysé. 
M.  Grandeau  a  constaté,  comme  M.  Réveil,  la 
possibilité  de  séparer  la  digitaline  à  l'aide  de  la 
dialyse;  il  a,  de  plus,  indiqué  une  /éaction  ca- 
ractéristique de  cette  substance  :  la  digitaline  se 
colore  en  brun  par  l'acide  sulfurique  concentré; 
au  contact  des  vapeurs  de  brome,  elle  passe  alors 
an  violet.  On  peut  reconnaître,  par  celte  réac- 
tion, la  plus  faible  trace  de  l'alcaloïde  vénéneux. 

L'analyse  spectrale  a  déjà  conduit  à  la  décou- 
verte de  trois  corps  :  le  rubidium,  le  césium  et 
le  cliallium;  de  ces  corps,  le  rubidium  offre 
presque,  à  tous  égards,  !es  propriétés  chimiques 
du  potassium  ;  il  était  intéressant  de  voir  si  les 
propriétés  physlolt^qnes  étaient  aussi  les  mêmes; 
des  cxpt'ricnces  instituées  par  M  Granfi  nu  i! 
ressort  que  le  rubidium,  introduit  dans  ie  cou- 
rant cireulsloire,  est  dépourvu  de  propriétés 
toxiques;  les  scîs  de  polassium,  au  contraire, 
amônent,  à  de  irfïs-faibles  doses,  une  mort  fou- 
droyante. Des  propriétés  physiques,  chimiques, 
on  m  saurait  donc  conclure  aux  effets  loztcolo- 
^qnes  de  deux  substance.*^. 

Au  nombre  des  poisons  qui  agissent  énergi- 
qoement  sur  le  ecrar,  il  faut  placer  désormais 
le  dajakoch,  poison  des  fliîchcs ,  employ;^  à 
Bornéo;  le  docteur  Raidwood a  constaté,  qu'après 
rinjecâon  de  ce  poison,  les  numvements  du  cœur 
deviennent  irréguliors,  puis  se  suspendent  entiè- 
rement; la  fibre  cardiac^ijf  cesse  d'ôtre  excitable  : 
en  ce  moment,  la  motiliio  ei  la  scusibiUlé  géné- 
lales  ne  sont  pas  encore  Atteintes. 

On  croyait,  jusqu'à  ces  dernières  années,  que 
les  divers  alcaloïdes  de  l'opium  exercent  sur 
Torganisme  une  mèmeinOuence;  H.  XH.  Berasrd, 
dans  un  très-remarquable  travail ,  a  désabusé  & 
cet  égard  les  médecins,  en  leur  apprenant  com- 


loïdes  de  l'opium  :  dans  l'ordre  soporifi^c,  la 
narcéine  occupe  le  prcnùcr  ran^,  et  la  codéine 
le  troisième  ;  dans  l'ordre  convulsisant  nous  trou- 
vons la  thibalne,  la  narcotine,  et,  en  dernier 
lieu,  la  narcéine.  Dans  l'ordre  toxique,  la  tbi- 
batne  occupe  encore  le  premier  rang,  la  nareo- 
line  le  dernier.  On  voit,  par  ces  exiiérienccs, 
qu'un  même  végétal  peut  former  des  principes 
très-<fiatincls  par  leurs  propriétés,  et  qu'on  peut 
en  retirer  des  médicamoiis  dont  l'action  est, 
en  quelque  sorte,  opposée  :  ce  sont  là  des  don- 
nées nouvelles  et  fondamentales  en  thérapeu- 
tique. 

Nous  mentionnerons  seulement,  à  cété  de  ces 
précieuses  recherches,  quelques  bx\s  obscnés 
sur  les  feuiDesde  tabac. 

MM.  Gallevarden  et  Namias  ont  entretena 
l'AcaH'^Tnio  d'empoisonnements  déterminés  par 
l'applaaiiou  de  feuilles  de  tabac  sur  la  peau;  ce 
sont  des  preuves  nonvéllea  de  TactiOD  énerg^ae 
que  la  nicotine  peut  exercer  par  absorption  cu- 
tanée. — Les  tnfusoircs  introduits  dans  le  sai^ 
des  anîmauz  déterminent^ls  des  alténtfhms  mor* 
bides  particulières  T  Se  comportent -ils  à  la  ma- 
nière des  ferments  organisés?  Sont-ils  inertes  ou 
agissent-ils  comme  agents  toxiques?  Toiles  sont 
irâ questions  sur  le^ueUes  les  travaux  de  M.  Da- 
vainc  ont  jeté,  cette  année,  des  lumières  nouvelles. 

M.  Davaine  a  étudié  la  nature  de  la  maladie 
cbarbonnense  connne  sous  le  nom  de  sang  de 
rate.  Il  résulte  très-nettement,  des  travaux  de 
cet  excellent  observateur,  que  celte  maladie 
charbonneuse  est  due  an  développement  d*in«> 
fusoires  du  genre  racteric  ;  les  expériences  sui» 
vantes  en  donnent  des  jjrcuves  incontestables. 
Ou  iiijL'cle,  à  des  animaux  sains,  du  sang  ren- 
fermant des  racteries,  et  bientôt  tout  l'organisme 
est  infecté.  On  a  déterminé,  par  Tinjection  des 
infusoires,  la  maladie  dite  du  sang  de  rate  ;  le 
sang  desséché  transmet  ansd  et  propage  ces  cor- 
puscules :  si  on  introduit  du  sang  frais  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe,  les  racteries  privées 
d'or  ^paraissent,  et  dors  le  sang  ne  produit 
plus ,  par  injection,  les  accidents  de  la  maladie  du 
sang  de  rate  ;  il  m  e«i  de  même  si  les  infusoires 
ont  été  détruits  par  les  putréfactions  du  liquide 
ssnguin;  les  matières  putréGées  introduites  ne 
donnent  point  lien  A  nnr  r:(<n('rn'ioii  l'ânimalcules; 
enfin  les  badoridies  sont  iranamissibles  par  l'ali- 
mentaâon;  elles  se  développent  dans  le  sang 
même  et  non  dans  la  rate  ;  elles  ne  sont  point 
transmissibles  de  la  môre  au  produit. 

Il  paraît  résulter  de  ces  recherches  quo  -pitt- 
siMra  afliBeUons  auraient  leur  source  dans  une 
sorte  d'intoxication  produite  par  les  infusoires; 
des  obsenratioi»  récentes  sur  la  pustule  maligne 
confimenieni  ces  rénltals. 

11.  H.  Schiff  a  examiné  l'influence  du  nerf 
spinal  sur  les  mouvements  du  cœur.  Si  on  irrite. 


bien  sont  Uiâtiitcte&  les  propriétés  des  su  aica«  >  5ur  un  animal,  un  ucrf  de  sensibilité ,  le  nerf 
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auricnlaire,  par  exemple,  on  ralentit  le  mouve- 
laent  du cœiir;  dia  même  îrrittitioo  estpnMiqoée 

après  la  section  du  pncnmo-gastrique ,  co  ralcn- 
UaBeiBMit  n'a  plus  lieu  ;  il  en  est  de  même  après 
rnmèlieaioat  du  spinal  ;  sevlcmentleB  «(Têts  va- 
rient suivant  que  TopéFatcur  a  détruit  les  racines 
bullaircs  ou  les  originon  m(^du!hires  dn  spinal. 
Dans  le  premier  cas,  les  mouvements  du  caur 
aontphiaprofoiMiénieiil  modifiés;  dans  le  second, 
on  agit  surtout  sur  \C9  mouvements  du  larynx  ; 
d'où  il  faudrait  conclure  que  l'actioD  du  spinal  sur 
le  oceur  s'exerce  snrtent  par  les  radues  médo]" 
lairps  (lo  co  nerf. 

Le  professeur  Ludwig  a  fait  à  Vienne  des  ex- 
périences dans  le  but  d'étudier  l'action  de  la 
moelle  ëpituùrc  sur  le  cœmr.  S,  ebez  des  lapins 
soumis  à  l'action  dn  curare ,  on  coupe  les  nerfs 
vaques  et  sympathiques,  le  coeur  continue  à 
ballre  ;  qu'en  fasse  alors  mie  section  transversale 
dr  11  moelle ,  les  ))ulsations  du  ca»ur  se  ralen- 
tissent; qu'on  irrite  le  tronçon  périphérique,  on 
aeeélère  vivement  lee  -pvtotions.  Rezold  araît 
conclu  <ie  ces  expériences  que  la  moelle  agit  sur 
le  cœur  à  l'aide  des  nerfs  de  la  r(''^Ion  spinale* 
MM.  Ludwig  et  Théry  ont  prouvé  cjue  ces  faits 
s'expliquent  par  le  refbvlement  du  san^arlériel 
et  la  ?iire\rit:i(îon  flc  l'irritahilili^  dn  eo"'ur,  qui 
en  fôl  la  conséquence.  En  effet ,  les  phénomènes 
restent  lee  mêmes  lorsqu'on  a  eonpé  les  tameaux 
cardiaques  de  la  moelle,  et  on  petit  les  produire 
en  fermant  passagèrement  l'aone  ihornciquc. 

M.  Moreau  a  découvert,  chez  les  poissons,  une 
singulière  action  du  grand  sympathique  sur  la 
composition  de  l'air  de  la  vessie  natatoire  :  sî  on 
ooupe  ce  nerf,  et  si  on  parvientau  nivccau  de  la  ré- 
gion réna]e,OttBUfmenlemMd>lement  la  proportion 
d'oxygène  dans  la  vessie  natatoire.  Cet  otTet  n'est 
pas  consécutif  à  la  sociion  du  pneumo-gastriquc. 

MM.  Flonrena  et  Ollîer  ont  continué  leurs  re- 
cherches anr  las  fonctions  lésorbantes  du  pé- 
rioste. 

M.  Flourens  a  pu  obtenir  la  reproduction  en- 
tière de  deux  radins  de  bras,  à  l'aide  de  lem* 

périoste;  le  pi^riotîtc  a  reproduit  non-seiilcMiieiit 
le  tissu  médullaire,  mais  encore  la  membrane 
médullaire,  dont  l'existonee  serait  désormais  in- 
contrsiahlc.  et  dans  la(iuellc  il  faut  voir  essen- 
tiellement l'organe  de  résorption  de  l'os  ;  dans  les 
radins  nouveaux  on  retrouve  les  radius  anciens, 
en  partie  résorbés.  Le  périoste  de  l'homme  est 
aussi  propre  &  la  reproduction  des  os  que  le  pé- 
rioste des  animaux  :  c'est  ce  qu'a  montré  une  fois 
de  plv  V.  Ollier,  en  faisant  anr  une  Jeune  fille 
l'ablation  de  la  moitii<  supérieure  do  l'humérus: 
le  périoste  ayant  été  conservé,  la  portion  d'os 
eidevée  ^est  reproduite  d*une  manière  évidente 
quelques  mois  après;  la  malade  se  sert  aujour- 
d'hui du  bras  sur  lequel  ropéraiion  a  été  si  ha- 
bilement et  si  heureusement  exécutée.  Le  pro- 
feswiirHeiiioetk  doct«ar  Mirmgr' Ml -«wniBé 


attentivement  les  r^éoérations  périostées.  DV 
prfes  la  manière  de  voir  de  M.  Sédilloi,  lens 

nombreuses  expériences  prouveraient  que  l'évi- 
dementsous-périostiquc  a  seul  réalisé  les  avantages 
qni  ha  avaient  été  roeennia;  lea  réseetioitt  et 
l'ostéréphisUe  sous-pâriostées  seraient  Umi  d'ins» 

[lirer  une  confiance  aussi  légitime,  cl  on  ne  sau- 
rait en  conseiller  l'emploi  dans  la  pratique  cbi- 
rurgicale. 

lïl.  —  La  courte  exposition  que  nous  M'non.s 
de  faire  témoigne  d'un  temps  d'arrêt  dans  la  bcric 
des  recherdua  qai  se  rattachent  anx  fonotioas  de 
relation;  ce  n'est  point,  en  effet,  dans  cette 
branche  de  la  physiologie  que  nous  avons  h  men- 
tionner, cette  année,  des  resuUatâ  &éi  ieux;  les 
fomHions  dé  propagation  appéUent,  au  contrain, 
sous  ce  rapport,  toute  notre  attention. 

Lè  grand  débat  sur  les  générations  ^Kmtanées 
vient  de  reaevoir  me  sointioo  à  l'Aeadémie  des 
sciences.  La  commission  a  répété  les  expériences 
de  M.  Pasteur,  et  les  a  trouvées  exactes  do  tow 
pomta.s  n  estpoa^le  de  prélever,  avait  dit  en  a»- 
>-ant,  sur  unlieu  détenniné,im  votanie  notabled'air 
ordinaire,  impropre  à  provoquer  une  altération, 
dans  un  liquide  fenncutosciblc.  »  Ce  lait  a  été 
vérifié  anr  l^oia  ballona  remplis  d'air,  oa  IMO» 
sur  le  Montanvcrt.  La  commission  a  également 
vérifié,  par  expériences  directes,  que  dans  les 
ballona  à  col  étiré  et  plnsienra  fols  raeonriié,  le 
liquide  fermentesdble  reste  intact,  parce  que  les 
germes  extérieurs  se  sont  déposés  dans  les  cour- 
bures du  baJlon.  Pour  prouver  qu'il  eu  csi  ainsi, 
on  a  fermé  à  la  lampe  un  des  ballons ,  et  agité, 
en  rinlrodnisant  dans  les  courbures,  le  liquide 
feriuentescible;  en  peu  de  jours  la  production 
d'orgairiames  énât  évidente. 

La  eommisiion  a  encore  préparé  trois  séries 
de  l)aUons  :  dans  les  uns,  l'air  introduit  fttt  pris 
au  sommet  de  l'amphitbé&tre  du  Muséum;  la 
production  organique  fut  peu  abondante  ;  dans  ta 
antres,  l'air  introduit  fut  puisé  sur  ks  pelouses 
humides  d'une  prairie  ;  dans  ce  cas,  les  moisis^ 
auras  et  les  uiftisoires  se  formèrent  en  alrandanae* 
Ainsi,  des  liquides  fermentescibles  peuvent  rester 
au  contact  de  l'air  sans  s'altérer,  et  quand  il  se 
développe  des  organismes  vivants,  ce  n'est  pas  à 
Tair  qu'il  faut  attribuer  ce  développement,  mais 
aux  particules  solides  fo*!!  renferme»  et  dont  on 
peut  le  dépouiller. 

8i  eee  eonehalons  avaient  besoin  de  eonfimar 
lions,  nous  les  trouverions  dans  Icr  expériences 
de  M.  Geste  sur  le  développement  dos  iufusoirea. 
Ce  savant  a  montré  qne  éet  mîerosodraa  dliia 
sont  introduits  dans  les  infusoires  sous  rsqipa- 
rence  de  kyii\cs ,  qu'on  pourrait  croire  inertes , 
mais  d'où  sortent  bientôt  des  êtres  nouveaux  : 
l'oeof,  prétendu  spontané,  n'est  que  le  kyste  d'un 
microroaire ;  avant  de  s'enkyster,  les  infusoires 
sont  tell^ent  délicats  ,ei  ternes,  qu'ils  peuvent 
ffadtanirt  iiwiwir  U  Hêm  maé  An  litre  i  la 
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filb^Uon  n'est  dooc  pas  ua  moyen  de  débarras- 
ser un  liquide  des  prétendas  farnes  «ftt'tt  pour- 
rait contenir.  11  résulu*  d  <  ■  <î  fuils,  (H  d'nulres 
observations  dues  à  M.  Lemaire,  que  la  question 
des  génératkMtt  qtonlaades  louche  &  une  sohiÛHi' 
de  plus  en  phu  définitive.  La  science  tend  à  con- 
firmpr  Ir  viel  adago  :  Omne  t»t>«m  ex  vivo. 

Oa  doit  à  M.  RaLiani  de  belles  recherches 
■or  la  constitution  du  germe  de  Vœ.uï  unimal 
a\'ant  la  ffcondalion.  On  croyait,  jusqu'à  ce  jour, 
que  rélémeul  germinatif  se  forme  autour  de  la 
vésienle  ée  Pnridaje.  M.  Rabiani  éUàHk  q«ee*eat 
antou'  d"nn  foyer  distinct  cpic  se  {jronpent  les 
p/'cmicrs  matériaux  du  germe.  Dans  l'œuf  des 
myriapodes,  par  exemple,  l'élément  germinatif  se 
constitue,  loin  fiKme  dUBllale,  autour  d'un  noyau 
vésiculeux  apparu  la  surface  du  prolopla»;mc  ; 
c'est  ainsi  que  se  forme,  dans  i' ovule  végétal,  la 
^icuk  «nfarymuMire.  Gheales  atitmamt,  eomme 
chez  les  M'rri'taux,  deux  parties  constituent  l'œuf  : 
l'une  nutritive  (cndosperaie  et  voliUus)  ;  l'autre 
fBrmimtiTe,  aous  forme  de  véricole  <m  eelkde  : 
ces  deux  parties  demeurent  indépendantes  et  se 
constituent  isolément.  Un  fait  curieux,  est  la 
production  de  mouvements  dans  la  cellule  germi- 
nativc.  M,  Rabiaai  ta  a  particulièrement  «AMer* 
vés  chez  quelques  arachnides  ;  ees  mouvements 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  plus  généraux . 
diflhieiita,  amaUfinnaBs  ;  Ua  antres,  plaa  locaux , 
le  paBaontdanslM  moioteBdillataflliegeniiina- 
ihFe. 

M.  Geriie  a  ^endu,  par  mfitliode,  le  cbamp 

des  analogies  existant  dua  les  animaux  et  les 
plantes,  au  point  de  vue  de  la  fécondation. 
Lorsc|ue  le&  mtusuires,  appelés  liolpodeb,  vont 
feiffodiiire,  Us  se  tondent  par  eevples  et  s'en- 
kystent. Ail  sfiîi  de  la  pi^nprr»  rnmmnne,  formée 
parla  fusion  des  deux  individus,  1  organe  repro- 
duclenr  de  ehacnn  se  segmente  en  deux;  ainsi  ap- 
paraissent les  quatre  ovules  destinés  à  multiplier 
l'espèce;  les  corps  oviformes,  dégagés  de  la 
substance  morte,  se  convertissent  en  germes  libres 
etnvants.  On  sait  que,  dans  le  règae  v^tal,  la 
propagation  des  eonfenes  a  lien  fier  ce  m&ne 
|>ro6édé  de  coi^ugaison. 

Pour  terminer  eeue  rane,  naos  parierana  des 
résultats  obtenus  par  H.  Coste  dans  ses  cxpé- 
lienees  sur  la  prodaction  des  mâles  et  des  le- 
ndlea  dtes  les  airfmao».  H.  Tbury  ,  de  Genève, 
a  soulevé  cette  quesUon,  et  il  a  dit  :  Dans  la  pre- 
mière phase  de  sa  maturation  ,  I'cruF  est  femellf  : 
dans  la  seconde  il  est  mâle.  6i  la  técondatiou  sal- 
ait l'œuf  à  la  première  époqoe  qui  correspond 
au  début  du  rut  chez  les  mammifiVes  on  de  la 
maostruation  cbez  la  £emme,  on  mâle  sera  pro- 
doHj  ce  sera  «ne  fenwlte,  an  eoBtrairei  ai  la 
fécondation  s'acoooiplit  à  lâftidttfiitoode  la 
menstruation. 

Chez  les  oiseaux,  où  le  même  accouplement 
IqpitègM  fam  îne  aérie  d'onla  éelieloiinAadaoa 


l'ovaire  dans  l'ordre  de  mainration,  les  premi^^ 
pentes^  eomapondant  «ne  OBoh  lei  {due  déve- 
loppas, devront  fournir  des  mftles;  les  dernières, 
en  rapport  avec  des  œufs  peu  développés,  de- 
vront, an  oontnîve»  damer  des  feaMUea.  H.  Geste 
a  prouvé  que  Fcspériame  ne  légitime  pas  ces 
conclusions  ;  il  a  vu,  en  effet,  que  chez  des  poules, 
dans  une  même  série  d'oeufs  lécoudés  ensemble, 
il  se  produit,  sans  ordre  correspondant  au  degré 
de  maturité,  tantôt  des  miles,  tantôt  des  femelles, 
au  début  conuoe  à  la  hn  de  la  ponte.  —  Mêmes 
réndtala  ehes  lee  mammiflrea.  Une  lapine  est  fé- 
condée  dans  ces  conditions  au  début  du  ml;  on 
examine  ultérieurement  les  produits  des  cornes 
utérines  ;  on  devrait  n'y  trouver  que  des  femelles, 
on  y  conBlate,<aii  eonÉraire,  anpina  pandiKimhpe 
de  maies. 

Une  lapine,  placée  dans  les  conditions  ladi- 
qnéea,  est  aaciifiée  an  vingt-4v<dribne  jour  de  aa 

gestation;  on  troinr,  rhn^-  ses  cornes  utérines, 
d^  portées  égales  de  maies  et  de  femelles.  D'après 
M.  Thnry,  les  mâles  seob  auraient  dù  se  déve* 

loppcr.  Chez  les  mammifères  multipares  comme 
chez  les  oiseaux,  l'expérience  s'est  prononcée 
contre  les  conclusions  de  l'ingénieux  observateur 
gdnevoia. 

îiim  TonTiApHiB.  — Corvlsart,  Sur  la  formation  du 
f,'n):ni/  pa/icréaiique  (Académie  des  sciences.  Comptes 
1  1  sa  février  f86S).~Estor  et  Saint-Pierre, 
Expériencet  tur  les  gaz  du  xavrj  (Journal  de  Physio- 
logie; juillet  1864).  —  Hennel)ert'  et  Stohmaon,  Sur 
la  nutrition  dex  ruminants  l  Ac.  dfis  scienctîs  de  Mu- 
nich. IS  décembre  1865).  —  Marmé,  Aciioa  de  la  ^ 
gUalimw  le  mm  (leomai  llastttat,  n*  da  19  ee- 
tobre  \WS\.  —  0.  RcvcU,  J)t  la  dialyse  et  de  ses 
applieatiofu,  eiCAAc.sc.,27  féîrieriikiâ.)— Grasiieau, 
AppUcatiàn  de  la  dialyee  et  réaction  de  la  digitaline 
(Ac.  se.,  6  Juin  1864).— Du  même  auteur,  Action  des 
tel*  de  potauium  et  de  rubidium  injectés  dan*  le* 
veine*  (Journal  de  Physiologie,  n"  4.  iSBtj.  — Uocf 
Braidwood,  Sur  U  poivm  du  fièche*^  eaqtloyé  à 
Bornéo  (EdfinlRirg  Hedieil  lovmal:  aolit  1W4).  ^ 

Cl.  r-TnnrrV  nerherches  expérin^n  t  de*  SUT  Ftpbim 
et  SCS  alcaloïdes  (Ac.  se.,  9  aoul  l8t>4).  —  NamiM  et 
Gallaverdin,  Action  toxique  des  fettiUet  de  tabac 
(Ac.  se.,  1  et  17  août  1864J.  —  Daveine,  Hwt^à^ 
recherches  tur  la  maladie  charbonneute.  eomim  ttm 
le  nom  de  xaug  de  rate  (Ac.  se.  u  iit  1864). — 
Scbiff,  ii^uence  du  nerf  cpinoJ  tur  les  mmtvevmU 
âu  teemt  (Ae.  se.,  4  avril  186«).—  Sndwkq,  défini 
de  la  moelle  eertfiealc  xiir  le  ccurnnt  sanguin  ^Ac.sc. 
de  Vienne,  6  février  1864).  —  Morcuu,  Influence  du 
grand  tjfmpathiqu*  tur  tair  de  la  vettie  naiatoire 
Ac.  se,  1804).  —  Flourens,  Sur  h  r<>pr  )duction  de* 
os  par  le  périoste  (Ac.  se,  20  m  ii^s.  18G4).  —  OUier, 
Régénération  de  l'humérus  par  le  périoste  (Ac.  se, 
avril  1865).--SédUiot,  Mégénération  des  o*  (Gazette 
médicale  de  Strasbourg,  n<"  5  et  6,1864).  Bdard, 
Rapport  .tur  le»  expériences  relatives  à  la  génération 
tpontanée  (Ac.  se.,  îû  février  1865).  —  Coste,  Sur  le 
iéSsbiVMMif  dis  M'Soft'SI  (Si  et  S9  août  1868).— 
P  tïïi-ni,  Reclierchet  tur  la  eonttitution  du  germe 
dans  i  neuf  avant  la  fécandatUm  (Ae.  se,  'i»  mars  et 
A  tffrll  1864).  —  La  mfisis,  S»t  tet  mmvemaiU  à* 
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lëtaehe  gerwOiuMM^Sùdtété  deBfologte,  éée.  1864). 

—  Gerbe,  Propagatiùn  de;  hoipofîff  (\r.  sf  ,  o  fc 
trier  1S65).  ~  Co»te,  Sur  la  pTOàuciuM  de*  texa 
(Ac  «:.,  8  MMi  1885).  Emu  Faito. 

FHVSIQUE.  —  Les  prognb  de  la  physique 
con^istpnt  surtout,  cette  année,  dans  les  théories 
relatives  à  la  chaleur  et  à  la  lumière,  dans  la  pro- 
duction et  l'applieiliMi  de  ce  dernier  agent.  Nous 
alloas  examiner  sofscesaivement  oee  questions 
importantes. 

7A^on*e  méctsniqw  de  la  elMifenr.— Dins  ces 
dernières  années,  le  principe  de  11  tittisfonnation 
des  forces  naturfUcs  a  fait  des  progrès  remarqtia- 
bles  et  lancé  dans  une  voie  toute  nouvelle  l'élude 
des  phénomènes  ealorifiqae8.'I.e  cèdre  Irap  res- 
treint de  col  Annuaire  ne  nous  permet  pasd'exposcr 
les  principaux  résultats  de  co  grand  mouvement 
adetitifi<{ae,  car  1b  pins  simple  snalyse  prendrait 
des  proportions  considérables,  tent  le  sujet  est 
vaste  et  tant  les  dilfi^rf  ntos  parties  en  sont  Mes  los 
unes  aux  autres.  Nous  devons  donc  nous  borner  ù 
Tenvojrer  cenz  de  nos  lecleers  qvi  vendraient  se 
faire  une  id(V  r\r.r[c.  rîe  cette  th('orip,.\  l'ouvrago 
suivant,  traduit  eu  français  et  qui  a  un  caractère 
en  quelque  sorte  élAnentaire:  La  ehàkur  eon- 
iidérée  comme  un  mode  de  mouvementy  Cours 
en  douze  leçons  ^mf^^scp^  h  rinstitulion  rot/air 
de  la  Grandc-bri;ia'jne,  par  John  Tyndaii.,  un 
vol.  in-12. 

Lumière  du  magne'sium.  —  L'intensité  d'une 
source  lumineuse  dépend  de  deux  conditions  : 
températatre  éle?ée,  présrace  dans  Is  flamme  de 
particules  solides,  capables  d'acciuvrir  à  cette  tem- 
pérature élevée  un  grand  pouvoir  d'irradiation. 
La  combustion  des  métaux,  c*est**'dire  leureombi- 
nsison  vive  avec  l'oxygène  de  l'air,  peut  remplir 
cotte  condition  ;  tout  le  monde  sait  avec  quel  »'clat 
brûle  le  ter  dans  l'oxygène  et  même  daus  i  air, 
maû  dans  ce  dernier  miieusa  eoinbustion  'ne  pent 
pos  s'entretenir  d'elle-mf  me:  celti  tient  à  la  couche 
d'oxyde  qtii  recouvre  bientôt  le  métal,  et  le 
préserve  d'une  altération  plus  profonde  ;  pour 
qu'il  continne  de  brûler,  il  faut  qu'il  soit  au  sein 
d'un  foyer  dont  l'action  aide  à  la  fusion  de  l'oxyde 
formé.  On  sait  que  le  ^inc,  l'antimoine  portés  à 
une  température  supérieure  A  leur  point  de  fusion, 
s'enflamment  et  brûlent  avec  un  vif  éclat.  Mais 
ces  métaux  ne  sauraient  être  brAléssons  forme  de 
fils,  parce  qnlbfnident  bien  avant  fat  température 
de  leur  inOammation.  Le  magnésinm,  plus  avide 
d'oxyfjène,  s'enflamme  au  moment  même  où  il 
fond;  la  clialcur  développée  alors  est  telle  qu'il 
entre  en  vapeur,  ci  c'est  sa  vapeur  qui  continue 
de  brûler  à  mesure  qu'elle  se  forme  ;  l'oxyde  ré- 
sultant de  la  combustion,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  magnèm  cateMe  des  plnrmacies,  est 
infimbleiblanct  pulvérulent,  conditions  favontbtee 
ft  une  grande  émission  de  lumière. 

Le  magnésium  existe,  sous  forme  de  chlorure  de 
iMfN#stiim,dAi»  leseam  de  Uncr,  sous  forme 
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de  sulfaUàê  mo^uM,  dans  les  eaux  de  Sedlitz, 


1  d'Epsom,  et  dans  beaucoup  d'autres,  qui  lui  doi- 
vent leurs  propriétés  purgatives.  Des  montagnes 
entières  sont  formées  de  carbonate  de  magnésie 
uni  au  carbonate  de  chaux,  pour  former  la 
roche  à  îaiiuellc  on  donne  le  nom  de  dolomie. 

C'est  un  chimiste  firançais,  M.  Bussy,  qui,  dès 
1829,  isola  le  premier  le  magnésinm  trétatmétal- 
lîque,  au  moyrn  du  polassium;  plus  tard,  en  18"2, 
en  Allemagne,  M.  fiunsen  réussit  également  à  le 
préparer  en  décomposant  le  chlorure  de  magné- 
sium et  par  le  passage  d'un  courant  électrique. 
.Mais  la  gloire  de  I  i  pr^^paration  industrielle  de  ce 
m(^tal  revient  tout  entière  à  M.  H.  Sainte-Claire 
De  ville,  qui  la  rendit  possible  en  trouvant  des  pro- 
cédés qui  abni<  fVmi  !f  prix  du  sodium  à  10  francs 
le  iulogramme.  En  étudiant  la  réaction  de  ce  coprs 
surles  seb  de magnériom,  ce  chimiste,  encolla^ 
borant  avec  M.  Caron,  créa  la  mrfall  ir^jie  du  ma- 
gnCfrium,  comme  i!  avait  cr^é  celle  de  l'aluminium. 
On  prépare,  d'après  eux,  le  magnésium  en  dé- 
composant le  chlorure  de  magnésium  par  le  80< 
dium,  puis  en  distillant  If  |)ror!nit  de  cette  réaC" 
tion  au  sein  d'un  courant  d'hydrogène. 

La  dénoté  du  magnésium  est  très-tkible,  elle 
est  de  i,75  seulement,  celle  de  l'eau  ('tant  prise 
pour  unil(5  ;  sa  ténacité  est  très-faible,  aussi  ne 
peut-on  réduire  ce  raélal  en  fils  par  les  procédés 
ordinaires  de  tirage  à  la  fllière.  On  est  obligé  de 
|)rntvVicr  comme  dans  la  fabrication  du  vermicelle  : 
le  magnésium  est  placé  dans  une  sorte  de  moule 
en  acier,  pereé  d'un  petit  trou  à  sa  partie  Infé- 
rieurr:  on  chauffe  V'  tout,  et  on  fait  agir  sur  la 
surlace  du  métal  une  sorte  de  piston  poussé  par 
une  presse  bydrauliqne.  Jusqu'à  présent,  TAn- 
gleterre  a  eu  le  monopole  de  cette  opération  mé- 
canique, q'!(  pAse  sur  le  prix  de  revient  du  ma- 
gnésium pour  pius  de  50  p.  0)0  de  son  prix  de 
vente. 

Un  fil,  du  poids  de  t  gramme  au  mMre,  produit 
en  brûlant  autant  de  lumière  que  70  bougies; 
mais  ce  nombre  peut  varier  énormément  suivant 
la  rapidité  avec  laquelle  on  fait  brûler  ce  fit  ; 
suivant  l'inclinaison  plus  ou  moins  grande  qu'on 
lui  donne,  on  peut  consumer  un  mètre  en  S  nii- 
nules  va  en  18.  L*éclat  devient  beaucoup  plus 
considérable  encore  lorsque  la  comb'^'^tinn  a  lieu 
dans  l'cmygène.  Le  plus  grand  intérêt  pratique  de  la 
lumière  du  magnésium  réside  dans  sa  ricbesse  en 
rayons  chimiques,  c'est-à-dire  capables  d'impres- 
sionner les  substances  photographiques.  M.  Le 
Rotix  a  proposé  d'associer  le  zinc  au  niaguésium  ; 
on  peut  aniver  à  faire  brAler  quantités  égales  de 
zinc  et  de  magnésium  en  enroulant  ensemble 
des  fils  de  ces  deox  métaux,  ou  en  superposant 
des  Ismes  nonces,  forme  sons  laquelle  le  magné- 
sium brûle  le  mieux.  On  a  ainsi  une  grande  coo- 
nomic,  sans  porter  atteinte  aux  propriétés  photo- 
graphiques de  la  lumière  émise. 

Voici  la  description  d'unpetit  apparea.  perfec- 
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tîonné  par  M.  Lo  Roux ,  qui  csl  destiné  à  faire 
brûler  le  magnésium  pour  les  usages  de  la  photo- 
graphie, c'est  l'appareil  de  H.  Solomon,  opticien 
anglais.  Un  faisceau  de  Hls,  ou  mieux  de  rubans 
de  magnésium,  s'engage  dans  un  pciii  train  de 
hrainoire*  dont  les  ronbanx  loiit  gands  de  caoat- 
cliouc,  et  qui  met  en  mouvement  un  mécanisme 
d'horlogerie  renfermé  dans  la  boite  cylindrique.  Ce 
néetnisme  ftit  avancer  le  magnésium  dans  nn 
conduit  métallique  qui  débouche  ao  foyer  d'un 
réflecteur  parabolique  ou  hyperbolique.  La  vitesse 
de  Tavancemeat,  et  par  conséquent  celle  do  la 
combustion,  est  déterminée  par  un  r^palaleiir 
à  palettes  variables.  Enfin  tout  l'appareil  repose 
sur  trois  pieds  dont  l'un  fait  manclic  et  contient 
ane  détente  qui  permet  de  débrayer  ou  d'em- 
brayer le  rouage  à  volonté.  On  pose  l'appareil  sur 
un  support,  ou  si  l'on  veut,  on  le  tient  à  la 
main  pour  diriger  le  faisceau  luihineux  sur  les 
objets  que  l'on  veut  éclairer.  On  peut  unai  tirer 
des  épreuves  photographiques  et  faire  des  gran- 
dissements  en  des  temps  variables  de  30  secondes 
àS  minutes,  soÎTant  les  droonstanees. 

On  s'est  déjà  servi  de  ces  appareils  pour 
éclairer  l'intérieur  des  pyramides  d'Egypte,  pren- 
dre des  épreuves  photographiques  d'objets  rares 
et  précieux  renfermés  dans  des  musées,  etc.. 

Production  et  emploi  de  la  lumière  électrique. 
—  Dans  ces  dernières  années,  l'utilisation  et  la 
production  de  la  hunière  éleétriqne  ont  ftit  de 


notables  progrès.  C'est 


dans  les  grands 


travaiu  d'art  et  pour  l'éclairage  des  cèles  que 
Ton  8  en  recours  jusqu'ici  &  celte  source  de 
lomière.  Nous  allons  donner  q^dipies  détails  sur 
deux  applications  faites  l'une  pendant  les  tra- 
vaux du  chemin  de  fer  du  Nord  de  l'Espagne, 
rantre  à  l'éclairage  des  deux  phares  dv  cap  de 
la  HtHe.  Dans  la  première,  on  s'est  seni  de  l'é- 
lectricité produite  par  la  pile,  dans  l'autre,  de 
celle  que  fournissent  les  machines  magnéto-élec- 
Iriqnes. 

Comme  on  le  verra,  il  s'agit  li  non  d'une  pro- 
duction de  lumière  limitée  à  quelques  heures  seu- 
lement, mais  d*un  édurage  régulier,  permanent, 
ne  devant  subir  aucune  interruption.  C'est  vers 
1840,  que  les  premiers  régulateurs  de  lumière 
électrique  fiirent  construits  parlI.Deleuil,  sur  les 
indications  de  M.  Foucault,  qui  rendit  à  la  lumière 
électrique  l'incontestable  service  d'avoir  mis  en 
usage  le  charbon  métallique  que  fournissent  les 
eonmes  à  gat.Depm  km  jMiin'àMsjonni  on  a 
proposé  bien  des  systèmes  divers  pour  régler  le 
mouvement  des  cltarbons  entre  lesquels  jailUl 
rair  votoipM  qui  produit  cette  ineompûable 
hunière.  M.  Duboscq  a  eu  le  mérite  de  rendre 
par  ses  appareils  la  lumière  électrique  l'auxiliaire 
constant  des  cours  de  physique  etdcs  représenta- 
tions théâtrales.  Mais  on  peut  dire  qae  V.  Serrin 
a  feitpour  l'application  industrielle  de  la  lumière 
électrique,  ce  que  M.  Duboscq  avait  fait  pour  ses 


applications  sdentifiques  ou  artistiques.  L'appa- 
reil deH.  Serrin  est  le  premier  qui  ait  réalisé,  d'une 
manière  complètement  sûre,  les  conditions  né- 
cessaires pour  qu'un  appareil  de  ce  genre  pût 
fonctioimer  un  certain  nombre  d'heures,  sans  i'in- 
tcnention  d'une  main  intelligente.  Ces  condi- 
tions étaient  celles-ci  :  maintenir  l'écarleincnt  des 
chart)ons  assez  constant  pour  que  dans  toutes  les 
dreomluiees  la  hnnière  ne  souffre  de  ce  coté  que 
des  variations  insignifiantes,  et  faire  en  sorte  qoe 
l'appareil  pût  s'allumer  seul  à  toute  dislance,  ou 
se  rallumer,  si  par  quelque  cause  autre  que 
l'osare  eonpiite  des  dnilMos,  ilvenait  à  s*é- 
tcindre.  Comme  les  applications  surlesquollps  nous 
donnerons  ci-après  quelques  détails  ont  été  laites 
avec  1  a[)pareil  de  M.  Serrin,  nous  cmnmencerons 
par  (>n  (lonn(T  une  description  succinctc. 

Descripiionde  lalampe  électrique  de  M.  Serrin. 
—  Qu'on  se  représente  une  lige  verticale,  sufû- 


tailléc  en  crémail- 
lère ;  elle  porte  à  sa 
partie  supérieore  «n 
bras  horizontal  au- 
quel est  fixé,  suivant 
la  verticale,  le  char- 
bon sopérienr.  La 
crémaillère  engrène 
dans  une  roue  den- 
tée, solidaire  eUfr^- 
même  d'une  poulie 
sur  laquelle  s'enroule 
une  chaîne  métol- 
liqne  qni,  psssantsor 
une  seconde  poulie, 
vient  s'attacher  à  une 
lige  vertiede,  sei^ 
vant  à  porter  If 
charbon  inférieur.Ou 
voit,  d'après  cela, 
que,  à  mesure  que 
le  charbon  supérieur 
descend,  l'inférieur 
monte,  et  que  le 
rapport  de  leur< 
marches  est  déter- 
miné par  celui  des 
rayons  de  la  pouli 
et  de  la  roule.  Qu'on  f 
ajoute  au  système  | 
qoo  nons  venons  ; 
d'esquisser  un  élec-  ! 
Iro-aimant,  destiné  ù-^ 
arrêter  le  mouvement  des  charbons  en  agissant 
sur  k  roue  par  wte  série  d'engrenages,  et  on 
aura  une  première  idée  de  l'appareil  dont  la  des- 
cription précède. 

Jusqu'ici,  il  semble  qie  M.  Serrin  n'ait  fait 
qu'employer,  avec  des  modifications  de  détails, 
un  priuùpe  commua  à  bien  des  appareils  déjà 
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vient,  «;r»ns  corn|ilif|tipr  le  nu'caiiismo  que  nous 
venoos  de  décrire,  ca  changer  inamédiatcmeai  le 
<9nctèi«.  BBe  coiniate  ft  teain  h  ponlie  ca- 
pable d'un  déplacement  vertteil  de  «Jttdqms  mil- 
limi^trps,  ce  qui  est  réalisé  au  moyen  d'un  paniH(*- 
lograninie  arltculé,  ce  déplacement  étant  d  aillcut-s 
oommuMié  par  rélcetr6-îiimaiit  dont  npus  toion» 
de  parler. 

On  conçoit  dès  lors  (et  c'est  là  le  point  original 
de  l'hiviBdtn  tfe  H.  Scrrin)  qoe  le  mouvement 

de  déclic  qui  embraye  lo  mouvement  de  la  cré- 
maîlh'Ti'  ne  fait  qn'rb.inchor,  si  Ton  pput  s'expri- 
mer ainsi,  l'iV^irt  de»  charbons,  et  que  ceux-ci, 
par  rcfTct  dn  mouvenMSt  OMdllMit  dont  est  doué 
le  charbo»  inférienr,  peuvent  prendre,  à  chaque» 
instant,  le  d^^^  d'écarloment  que  comporte  l  in- 
tmtM  éloetrique.  Gel  effet  est  bien  diKireiit  du 
mouvement  prodoit  par  rengi;enn'^o,  on  ce  que 
celui-ci  ne  permet  jnnnat?  aux  charbons  de 
revenir  sur.  leurs  pas,  taudis  que,  dans  l'effet  que 
noue  venons  de  décrire,  le  charbon  inférieur  co»- 
ser^'e  «ne  parfaite  liberté  de  uiarclier  SOit  (fannait 
en  arrière,  soit  d'arrière  en  avant. 
Cela  seffit,  je  eron,  pour       tmujpnaàp»  le 

^tôme  dont  M.  Serrin  est  l'auteur. 

La  disposition  de  t'élcctro-aimant  r^ulateur 
mérite  d'attirer  Fattcittion  ;  tout  le  monde  sait  avec 
qaelle  rapidité  diminue  la  puissance  attractive 
d'un  aimant  lorsqu'on  s'éloigne  des  pôles;  l'effet 
d'une  variation  douoée  de  distance  est  évidem- 
meitt  d'antant  plnesenilble  que  eetle  dlatanee  est 
moindre.  11  en  résulte  que,  si  l'amialurc  est  Iri^- 
procbe  des  pôles,  il  Haut  ne  lui  lais^^er  faire  que 
de  trèe-fietibi  mouwmenls,  «ans  qtioi  l'apjKtretl 
perd  toute  seusiliilitt^.  Mais,  lorsqu'on  reslreinl 
ainsi  le  jeu  de  rarmatorc,  il  taut^  pour  en  obtenir 
quelque  effet,  le  nmltiplier  par  des  combinai- 
sons de  leviers,  et  rclîct  devient  souvent  incer- 
tain. Au  contraire,  dans  l'appareil  de  M.  Scrrin, 
l'amialure  de  l'électro^airoaitt  régulateur  décrit 
un  dieain  égù  A  eelui  des  orgaiwi  qu'ette  fait 
mouvoir  et  auxquels  elle  est  immédiatement  at- 
tachée. La  disposition  de  cette  armature  est 
d*ai]leiira  tdle,  que  ranraction  varie'  noîas  n- 
pidement  avec  k  distance  que  dans  les  disposi- 
tions THitéen  jusqij'alors.  L'élcc<ro-ii?vnT>t  em- 
ployé est  reciiligac;  il  est  placé  bûrizâuUicmonU 
L'trmalmre  est  form^  par  un  aoroean  de  ht 
reconrbi'  à  an^'le  droit  à  ses  deux  extrémités,  de 
manière  t^ue  les  parties  cxlt  émcs  se  trouvent  <i 
9  millimèores  environ  des  pùlt».  II  est  bdle  de 
se  rendre  compte  que  Tattraction  exercée  sur  une 
telle  armature  varie  moins  rapidement  avec  la 
distance  que  celle  d'une  aruiuiure  plucét)  presque 
au  contact  des  pôles  d'ua  électro-aimant 

Le  plan  de  l'appareil  de  M.  Serrin  est  donc  des 
mieux  conçus.  Quant  à  sa  constracUon,  on  peut 
dire  que  «*eat  une  flMcbine  pariUtenenl  dutditfe 
àui  aw  nuiidwi  iéiMÎi,  4Mt  sens  le  gipport. 


des  ianctioai  ft  rai^lir  que  soi»  ceini  di  Péeo- 

iwnie  des  orgnnes  ei  de  la  place  qu'ils  occupent. 
Noos  supprimons  la  description  de  ces  détails  ;  le 
leeieur  y  suppléée»  fiMifemeM  éa  lri-m«me:  à 
l'inspection  de  la  figure. 

Eclaira'je  électrique  pendant  ks  travaux  du 
Giuularrama  en  Esptigne.  —  La  Compagnie  des 
chemins  de  fer  dnNoifdde  Hbpofae  aérant  c  teit 
<(  taire  de  nombreuses  expériences  avec  les  régub- 
«c  leurs  de  lunuère  électrique  dn  système  Serrin , 
«  «fin  dedetenÉber  la.  dépense  qn*enhratnenit  nnr 
<t  application,  »  jugea  les  résultats  si  satisfaisants, 
qu'elle  se  décida  à  l'appliquer  une  grande 
échelle  &  l'éclairage  de  ses  travaux.  Elle  fu  l'ac- 
quisition de  vingt  régulateurs  système  Serrin, 
qui  furent  b-anspoTtés  dans  les  montagnes  dn 
Uuadarrama,  avec  lee  piles  nécessaires  à  leor 
alinenta«ion..lte  affenl  spécial  &  été  eharsd  4s 
se  rendre  sor  Ida  taMX  pior  il 
l'édainige. 

Les  apparaît  deaftiév  ft  édrinr  des  tnadkde» 

en  percement,  à  attaques  étagées  ayant  25  à  30 
mètres  de  profondeur,  furent  installés  dans  des 
pylônes  en  charpente,  disjiosés  de  manière  â 
tenb  le  kifcr  lumineux  à  we  hanlear  de  i  £ 
5  mètres  au-dessTi^  Iii  niveau  supérieur  des  atto- 
ques.  Chaipie  pyiooe  ttit  armé  de  deux  réguia- 
leart  qui  fimetîeanaientaaDeeMiveaent  er  pennttr 
latent  d'éviter  les  intemq)lions  de  lumière  qui 
auraient  eu  lieu  avec  un  seul  appareil  pendant  le 
remplacement  des  charbons  usés.  Pour  l'alimen- 
t;uion  du  régnlalettr  on  s'est  scn  i  d'une  pile  de 
Bunsen.  i^nTn|»os*<"  dr»  50  <*lémpnts,  que  l'on  moih- 
taitikuuà  un  aijn  coasuxutà2  ou  3  mètres  du  py- 
lône» Las  4lifiiwiiff  unienL  les-  ilinmiiiiiiiH  nH- 
vanlaa-;. 

Vii»L<s  i:  irrr-.  i  _!    iTil.  ded^anl.^!}  C .  d*  haultt^» 
V»»«»  poreux.    ,*.,»  iJ»     Vi  id. 

Zincs   S,8         id.      8,8  i<l. 

Cbarfaoïi*. ....    4  cent.  i$  larg.,  a  c.  dt'ipaiu.,  16  c.  d«  Àaa(. 

Une  pile  de  50  éléments,  dit  le  rapport  des  in- 
génieen^  alînenMi  «o  fégnlefn'  pendant  aix  i 

sept  heures  consécutives,  ou  pendant  toute  la 
durée  d'une  nuit  d'été.  Pour  les  nuits  d'hiver,  on 
en  dispose  deux,  que  t'en  iwt  CniolkMner  pendant 
cinq  ou  six  heures  chacune.  Lorsque  l'intensité 
delà  deuxième  pile  devient  insuliisante,  on  réunit 
les  deux  sources  en  quantité  au  moyen  d'un  comr- 
wnlatenr  ftrt  aimplev  imaginé  par  H.  Seittn,  et 
on  obtient  une  belle  lumière  encore  pendant  trob 
on  quatre  heures.  Deux  hommes  iont  le  service 
de  diaque  pylône  ;  le  anrwiUant  nnats  lep  pilas  et 
dirige  l'appareil  pendant  la  nuit;  son  aide  entm- 
tieut  la  prujirelé  des  éléments  et  approvisionne 
l'eau  ni'eessaire  k  la  manipulation.  Le  montage  de 
la  pile  et  te  réglage  de»  fégotalearB  est  simple  et 
facile  ;  lf"=  hommes  du  p  ly^,  pris  parmi  lee 
ouvrien»  du  chantier,  à  la  amUi  d'un  apprentissage 
de  qndqnes  nuiti»  se  meOcnt  ea  éfat  de  Ime  m 
aeeviee  EigMller  et  miaiaimb  Ce  lot  ait 
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mars  1S62  qu'on  fil  les  premières  installations, 
dont  le  nombrrï  ^-tiit  dn  8  ;  au  mois  de  juillet, 
leur  lumière  tut  réguliùtcmcnl  employée  jusqu'au 
Ift  OfltOibrc.  On  comptait  pour  la  durée  de  Téclai- 
mfjo,  un  (Î  "  3,717  heures.  Les  froids  rigou- 
reux et  les  iQtempéries  occasionaèreiil  ooe  in- 
temiptkn  4e  trois  moi»  apite  laquelle  on  reprit, 
au  mois  (le  f(^vrier  1863,  les  travaux  dn  nuit  et 
l'emploi  de  la  lumière  électrique,  qui  tonciionna 
n^uiièromenCdamdixdumUers,  ju<;qu  au  12  juin, 
époque  de  l'acbivaitcnt  des  travnux.  La  d unie  de 
l'éclainifre  dans  cette  période  fut  de  5,700  Lmires, 
et  la  durée  totale  peadaul  les  deux  campâmes  de 
MA^  twures. 

La  hiniiro  obtenue  fat  toqjotirs  belle  et  ré^- 
lièreidfe  éclairait  les  cbaBtien  avec  pro&ision, 
disent  les  ingénieurs,  s^  bleaeer  ponilairt  les 
travaitteon  par  aoa  intensité.  On  avait  fait  usage 
de  doHt  (renrfls  do  rcQccteurs,  hyperboliques  ni 
paiaboiiqucâ.  La  surlace  éclairée  au  moyen  du 
séflaele«r  kfpeiiioiiqMr  était  4*eiavinuiiOiiièiras 
de  largeur,  tMa  distance  dn  100  nuMres  du  foyer 
liU&inettx.  Jusqu'à.  StOO  métrés,  l'intensité  cstl^cn 
Aiffisante  V  mabeella^QalBooedoîttlre  eooridMe 
comme  une  limite,  car  au  delà,  la  lumière  faiblit 
rapidement  avec  l'^^puiscment  de  la  pile  «î^vient 
bientôt  insuftisoiiic.  Avec  les  réflecteurs  parabo- 
liques, la  longueur  de  la  astftee  édslrde  est 
d'environ  30  mètres  à  100  mètres  do  di^tnnrf^  : 
250  mitres  doivent  être  considérée  comme  une 
distance  Kinite.  La  lumière  diffîue,  étant  très> 
abondante  dans  le;  voisinage  des  pylônes,  toute  la 
surface  comprise  entre  le  pylône  et  la  limite  des 
travaux  se  trouve  éclairée. 

De  ces  considérations  sur  les  réflecteurs,  il 
rtadie  que  les  hyperboHf^ies  doivent  (^trc  pré- 
fÊtÛS  pour  l'éclairage  de  grandes  superficies,  et 
les  paraboHqnes  pour  prc^eter  la  hûaière  à  de 
grandes  dis>tiiiiccs.  On  avait  consumé  par  heure 
pour  2  fr.  90  c.  de  matières,  ce  qui  r^sort  du 
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Coqoi  doni-  i^r  Iji  uf^si  fr.  00  c.  ciû  moucre»  oOD»omméps. 

Les  ingénieurs  ^pUqoèrtnt  rédairage  éiectri- 
qmtttx  tra^ttX  MatoiMiivdcsgraades  mines  dn 

G  uadarrama  et  cela  avec  de  très-sérieux  avantages. 
La  profondeur  dn  puits  était  de  22  mètres  ;  chaque 
galerie  avait  16  mètres  de  longueur.  Lorsqu'on 
ToaJot  bourrer  la.  nâoo,  -^dlt  1»  rapport,  après 
y  avoir  dépoiS  1»  poiutoe,.  rair  ^t  itUemest 


vicié  par  l'explosion  des  pétards  et  la  combustion 
des  lampes  des  mineurs,  que  les  maçons  |>ou- 
vaient  à  peine  séjourucr  pondant  quelques  ins- 
tants, et  lâ»  kUMpas  ne  brâlaienl  plus  dans  l'in- 
térieur des  travaux;  il  fallait  les  allumer  à  l'ori- 
fice des  puits  et  elles  s'éteignaient  avant  d'arriver 
an  fond;  Cependant  le  fmyall  âait  pvemant. 

N'ayant  sous  la  main  aucun  moyen  de  vni:!i!;Uion, 
ou  eut  recours  à  la  lumière  électrique,  qui  peut 
fonctionner  sans  oxygène  et  même  dans  le  vide. 
On  é\a!biil  donc  «ne  batterie  électrique  au  bord 
du  puits  et  on  fil  descendre  un  régulateur,  système 
Serrin,  dans  l'hitérieur  de  la  mine.  Ce  moyen  per» 
mettait  de  oontinuer  le  travail  de  nwQonnene, 
sauf  A  remplacer  les  ouvriers  aussi  fréquemment 
qu  il  le  fallait.  Âu  bout  d'une  heure  environ,  les 
maçons  .ne  se  plaignaientmillenientd'dtre  iaoon^ 
modés  et  ne  demandaient  pas  à  être  relevés;  on 
descendit  alors  dans  la  mine  et  on  constata  que 
l'on  y  respirait  avec  autant  de  fadlilé  qu'en  plein 
air»-et  que  les  Vunpes  y  restaient aUoméee,  résul- 
tat qu'il  faut  probablori^riu  itirll  ncr  scion  le  rap- 
port :  1*  à  ce  que  la  lumière  électrique  ne  pro- 
dnil  ancnne  oewR  de  ooirnpâoo  de  Pair  et  per- 
met do  supprimer  les  lampes  des  mineurs  ;  2»  à 
ce  que  le  puissant  foyer  de  l'appareil  étahlil  un 
mouvement  de  l'air  qui  en  permet  le  renouvelle- 
ment. Le  travail  des  maçons  éclairés,  parla  Inmière 
(électrique  s'est  prolongé  pendant  112  heures 
consécutives  sans  aucun  inconvénient. 

Le  i«pport  dont  nons  venons  de  reproduire  on 
d'analyser  les  passages  les  plus  importants  peut 
être  regardé  comme  un  document  pouvant  fixer 
d'une  manière  définiùvc  et  c£rlaiue  la  valeur  et 
le  prix  de  revient  de  l'éclainge  élecUique  obteuQ 
par  la  pile.  On  vient  de  trouver  en  matières  con> 
sumées  2  fir.  90  par  heure,  soit  3  francs  en 
nendire  rond.  Ponr  10  hems  dîédatrage,  on 
aurait  donc  une  dépense  de  30  francs,  auxquels 
il  fauili  ait  ajouter  10  francs  pour  gages  de  deux 
ouvriers  employés  à  tenir  les  appareils  en  bon 
étal,  et  antrcfl  nenns  inis.  On  peut  donc  compter 
que,  pour  un  service  régulicrde  10  Inures  par  jour, 
l'éclairage  électrique  reviendrait  à  environ  4  francs 
par  heure;  il  est  évident  qne  si  on  ne  s'en  sert 
que  6  à  7  heurt'S  un  seul  liommc  pourrait  suf- 
fire, que  les  iraiseeraiont  sensiblement  les  mêmes 
pour  ISà  14  heures  que  pour  9  ou  10,  etc.  On  ne 
peut  donc  songer  qu'à  éîabUr  nn  prix  moyen. 

La  lumiiTr  îovi:*?  ftparune  pile  de  50  éléments 
du  modèle  i;i-dcsiius  esi supérieure  à  ii'o  becaCa^- 
ccU  brûlant  4t  grammes  d'hnlle  à  rhenro.  Ces 
123  becs  brûlant  pendant  10  lieuros  consomme- 
raient 40  gr.  X  125  X  10  =  âO  kilogr.  d'huile 
qui,  au  prix  évidemment  modéré  do  1  fr.  60  oent. 
coûteraient  75  frattes  pour  les  10  heures.  A  oette 
somme,  il  faudrait  ojoulcr  l'amortissement  du  prix 
de  121>  lampes,  la  solde  des  hommes  employés  à 
leor  entretien,  ele.,  qui  donUeraient  faeilonent 
eette  wmm.  Il  est  vnl  qne  la  disséminilion  des 
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lumières  permettrait  de  se  contenter  d'un  nombre 
de  lampes  qui  serait  sans  doute  moitié  moindre  ; 
unis  il  reste  eneore  à  1»  lundère  électrique  Yunt^ 
lagc  d'une  cconomic  de  moitié,  outre  celui  de  ne 
pas  ^èner  les  travaiiieurs  comme  les  lampes  or- 
dinaires le  feraient  de  mille  manières. 

AppHeatUm  de  te  lumière  électrique  à  V éclat' 
rarje  des  phares.  —  A  côté  de  la  pile  est  venue 
se  placer  dans  l'industrie  une  nouvelle  source 
«Téleetrieité;  je  veux  pnrlcr  des  appardb  d*iii- 
duclion  ('loctromagn(?tique.  Le  type  de  ces  appa- 
reils est  connu  depuis  bien  longtemps,  sous  le  nom 
de  machine  de  Clarke.  Une  compajgnic  d'éclai- 
rage, YAtliancc,  oxploiie  maintenant  la  construc- 
tion d'appareils  fondés  sur  le  môme  principe,  mais 
exécutés  sur  une  grande  échelle.  L'abondance  des 
matières  nom  force  à  reroeUre  1  une  anlre  année 
h  description  de  ces  appareils  qui  sont  du  plus 
haut  intérêt,  pour  nous  borner  à  signaler  les  ré- 
sultats pratiques  qoi  ont  déjà  été  obtenus.  Cet 
machines,  qui  peuvent  aussi  servir  &  la  galvano- 
plastie, n'ont  reçn  jusqu'ici  d'application  p*»rma- 
nente  que  pour  la  production  de  la  lumière  ;  les 
8rdeiiiÀ«fl  d* Angere  en  ont  eu  jusqu'à  6  en  acti- 
vité dans  leurs  grandes  chanîfîT'  rrcxploitition  ; 
enfin,  l'administration  des  phares,  après  plus  de 
deux  ans  d'essai,  a  été  anea  talîsRnte  du  résullai 
]>0ttr  instaHer,  d'une  nanidrc  définitive,  l'éclai- 
rage électrique  aux  deux  phares  du  cap  la  Bèvc 
près  du  Havre. 

Nous  allons  succinctement  donner  une  idée  de 
Tinstallation  d'un  phare  électrique,  et  du  prix  de 
revient  de  la  lamièrcj  nos  renseignements  sont 
dTailleura  puisés  à  une  aonrco  officielle,  ft  la- 
quelle nous  renverrons  le  lecteur  qui  désirerait 
de  plus  grands  détails:  nous  voulons  parler  du 
magnifique  ouvrage  publié  par  le  ministère  des 
travaux  publics,  sous  lo  litre  de  Rapport  sur 
l'i'clairagc  cl  le  bciUsafie  des  côtes  de  France, 
par  Jil.  Rcynaud,  inspecteur-général  des  ponts  et 
eliauartes*  directeur  de  radmlnistration  des 
pltares;  (Paris,  imprimerie  impériale,  1864.) 

Dans  chaque  phare  se  trouvent  deux  machines 
magnéto-électriques,  à  6  lUsques,  chaque  disque 
contenant  16  bobines,  dan  madiînesà  vapeur 
diHn  înrce  de3  chevaux-vapeur  chacune,  et  deux 
rtguiutcurs  électriques  du  système  Serrin.  En 
tempe  ordludroi  une  seule  madiine  ftvapeurmet 
en  mouvement  une  seule  machine  ma^éto-élec- 
trique,  dont  le  courant  passe  dans  un  régulateur. 
Bn  tempe  de  brouillard,  on  net  en  mouvement 
les  deux  appareils  magnéto-électriques,  avec  la 
même  machine  à  vapeur,  en  lançant  les  courants 
des  deux  machines  dans  le  même  régulateur; 
cette  manoBUvre  peut  d'ailleurs  se  fiûre  instant»» 
némenl.  T.:i  seconde  machine  ;\  vapeur  est  \h  pour 
remplacer  la  première  en  cas  d'accident  qui  met- 
trait cdle-ei  hors  de  service.  Comme,  an  bout 
de  quelques  heures,  les  charhons  du  régulateur 
Not  oonsumés,  on  peut,  par  un  système  de  rails 


habilement  combinés,  substituer  un  régulateur  à 
l'aulrc  en  moins  de  deux  secondes.  On  peut  aussi 
avoir  les  deux  régulateurs  ft  cAté  Vxuk  de  raulre 

dans  deux  appareils  optiques  distincts»  et  lancCT 
le  courant  de  l'un  dans  l'autre. 

L'intensité  moyenne  de  la  liunièrc  fournie  par 
une  machine  de  4  disques  (ce  aont  celles  sur  les- 
quelles ont  porté  les  premiers  essais),  est  en 
moyenne  de  125  becs  Carcel  ;  il  s'agit  de  becs 
Careel  de  K  centim.  de  diamètre,  brStanI  40  gr. 
dVinili"  le  colza  à  l'heure.  Pour  fairo  marcher 
celle  machine  i  4  disques,  la  dépense  en  charbon 
est  de  10  kilogr.  par  heure. 

Nous  venons  de  dire  que  l'intennté  moyermt 
était  de  125  becs  Carcel.  Ce  n'est  pas  que  l'inten- 
sité du  courant  formé  par  la  mactiinc  magnélo- 
éledrique  soit  variable  ;  mais  c'est  que,  par  suite 
de  l'usure  inégale  des  charbons  et  des  impuretés 
qui  s'y  trouvent  contenues,  la  lumière  est  stgette 
à  des  variailona  dintensité,  tenant  k  la  fois  an 
déplacement  de  Tare  voltalque  et  à  son  éclat  in- 
trinsèque. 

La  machine  magnéto-électrique  donne  des 
courants  d*une  intensité  constante,  tant  que  la 

vitesse  de  rotation  est  elle-même  constante.  La 
vitesse  la  plus  avantageuse  est  de  350  à  400  tours 
par  minute. 

Voici  les  prix  de  revient  comparatifs  de  la  lu- 
mière électrique  et     h  liunidro  de  Thuile  dans 

les  phares  de  ordre. 


liS  bec». 

AnArtifiemenl  du  prix  <i«*  n»a- 
chiaet  è  WO/9,  S  ebaallean, 
a  gardieM,  cLarbon  ie  trrre. 


Mit  BOBT  le  |r«i»M(e  de  la 
nNwhnM  S  Tapeur,  charboet 
é]fcsri4]ue<.  etc.  : 

Par  heure   Sf  40 

pritdabMoaiu..  0  otaa 


ICBliU  A  L'KtU. 


AmortiMencirt  da  la  lampe, 
3  «ar^eu,  MB*  àt  mIm, 

ftif.  : 


Par  liear»  


if  15 
0 


On  voit  que  le  phare  4  la  luniMre  âedrique 

coûte  environ  \  de  plus  que  celui  à  l'huile  ;  mais 
son  éclat  est  près  de  6  fois  plus  considérable,  et 
le  prix  de  Ihtnité  de  llumère  est  environ  4  fols 
moindre. 

Pour  achever  d'^^taLlir  le  parallèle,  il  fondrait 
ajouter  que,  pour  la  sûreté  du  service,  la  lu- 
midre  électrique  exige  doubles  maehines,  mab  que 
les  appareils  catadiopiriques  destinas  recueil- 
lir la  lumière  et  à  la  parollèliser  sont  infiniment 
plus  simples,  et  par  conséquent  économiques, 
n'exigent  pas  de  constructions  aussi  monumen- 
tales, et  que  si  l'avantage  au  point  de  vue  de  la 
dépense  est  nul  pour  les  phares  existants,  il  se- 
rait bien  tolii  d*en  éire  de  même  pour  ceux  à 

établir. 

Aujourd'hui,  d'après  on  avis  inséré  au  4font- 
«ur  il  y  a  peu  de  temps,  les  machines  des  phara 
de  la  Hève  sont  à  6  disques;  les  «Pflffhinwi  A 
4  disques  donnaient,  en  tenq»  ordinaire,  une 
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portée  de  20  milles  marias  ou  38  kilom.;  celles  à 
6  disques  en  donnent  me  de  S7  milles  marins, 

ou  50  kilom.  L'intonsiti^  d'oii  feu  «'■loelriquc  fixe 
simple  est  aijyourd'hui  d'cnviroQ  8  fois  celle  d'un 
feo  fixe  à  l'huile  de  l^^  ordre. 

POIRE  DE  TERRE.  —  Nouvollo  plante  qui 
réaliserait  un  dfs  {grands  desiderata  de  Ta^cul- 
turc  moderiie,  si,  largcmeni  iolroduite  dans  nos 
enltiires,  elle  pointât  offHr.commeoB  Ta  prétendu, 
une  véritable  sucoédanén  dr  !n  poîTime  de  terre. 
Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  d'une  acclimatation  qu'il 
s'agit,  mais  platAt  de  Tintroduction  d'uno  plante 
étrangère,  sous  un  des  climats  qui  lui  con- 
viennent. Quoi  qu'il  en  soit,  le  styet  est  intéres- 
sant ;.  il  a  fixé  l'attention  des  hommes  de  science 
et  de  pratique;  nous  croyons  donc  devoir  donner 
sur  la  po'rr-  terre  des  notions  plus  positives  et 
plus  complèics  que  celles  qui  ont  été  publiées 
jusqu'à  ce  jour. 

Elle  fut  obsenrée  en  1851,  au  nord  de  la  Bo- 
livie, par  M.  "Weddell,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Polymni»  edulis.  Ses  tubercules  sont  fort  appré- 
ciés des'  naturels  du  pays,  qui  les  nomment  Ari- 
Coma  et  le<5  mangent  eru?;.  Elle  jouit,  dans  les 
pays  voisins,  de  la  même  estime  et  on  la  cultive 
an  Pérou  ainsi  qu*à  h  Nouvelle-Gfenade.  Cette 

plante  tuberculeuse  croit,  à  2,000  nif^-trcs  de 
liauteur,  sur  la  pente  orientale  des  Andes  de  la 
Bolivie  ;  elle  appartient  à  la  bnnlle  des  composées. 
Ses  tiges,  fortes,  anguleuses,  ramifiées ,  pubcs- 
centes  pr^s  des  nœuds,  au  sommet,  portent  des 
feuilles  opposées  scssiles,  elliptiques,  larges,  et 
terminées  en  pointe ,  rades  en  dessus,  pfties  et 
plus  donres  au  toucher  à  la  face  inférieure  du 
limbe  i  ses  fleurs,  jaunes,  rudimentaires,  sont  dis- 
posées en  nombreux  capitules.  BOe  fut  iniro- 
fluite  au  jardin  d'acclimatation,  en  1861,  par 
M.  Barker,  qui  lui  donna  le  nom  de  poire  de 
terre.  M.  Rufz  de  Lavison,  directeur  du  jar- 
din zoologique  d'acclimatation,  trai^mit,  le  11 
janvier  Î865,  à  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agricidture  de  France,  des  tubercules  obtenus 
dans  ce  jardin  de  la  plante  enttîvée  sous  le  nom 
de  poire  de  terre  Cochet  {Verbesina  tuberculosu 
eduHs).  ie  reconnus,  ainsi  que  M.  Cbevreu),  l'ana- 
logie d'odeur  que  présentent  ces  tubercules  avec 
ceux  des  dahlias,  qui  font  également  partie  de 
la  famille  des  composées.  Voici  les  résultats  de 
l'examen  que  je  fus  chargé  de  faire,  par  la  Société, 
de  ces  tubenÂiles  alimentaires  : 

Celle  racine  tuberculeuse,  pirifornie,  à  chair 
blanchâtre,  exhale  une  odeur  analogue  à  celle 
des  racines  de  dahlias,  mais  moins  prononcée  ; 
son  tissu,  sou.5-épidcrmiquc  ou  herbacé,  contient 
une  substance  colorée  et  une  matière  colorablc  à 
laquelle  le  contact  de  l'acide  chlorhydrique, 
étendu  de  iO  volumes  d*eaa,-  fiût  prendre  une 
couleur  rose  assez  intense  qui,  en  quelques  jours, 
se  propage  dans  toute  la  masse  des  tissus 
internes  desiranchps  minces  plongées  dans  l'acide 

Aioman»  TI. 


I  et  se  répand  dans  le  liquide  lui-même.  La  co- 
loration rose  se  change,  sous  IHnflnenee  d*un  léger 

excc^s  d'ammoniaque,  en  ime  teinte  jaune-verdâtre 
brune.  Le  tubercule  entier  de  la  poire  de  terre» , 
compose  dœ  principes  immédi^  suivants  : 

Ean   W/ÎGO 

SuhttADM*  aiotéet      OflVi  f riff iwrtiw  f»r  Obli»  AiiDte), 
Uat.treii  minémle*  (MMirfM pët  teeMfMioil)' 

rpllulo***.  gf>mnn>, 
iurri',  builp  e«sf n- 
ticlle  ,  taaiière* 
gra«i«a  ,  lubsUa- 
CM  coloraatM  et 

«donfetoa..*   1^ 

100 

On  voit  que  la  substance  sôche  ne  contient 
pour  iOO  que  7,735  de  matières  azotées  et  6,45 
de  substances  minérales.  Je  n'ai  pu  en  extraire 
d'inuline  dont  rVr  rnnti'^nt  pettl-étre  des  traces 
etdont  j'avais  constaté  depuis  longtemps  la  pré* 
senoe  dânsles  tubercides  de  dahlias.  En  somme, 
le  produit  alimentaire  nouvellement  introduit  chez 
nous  ne  contient,  à  l'état  normal,  qu'à  peine  la 
moitié  de  la  quantité  de  substance  sèche  et  des 
malières  aiotécs  que  Ton  trouve  dans  les  variâés 
communes  de  la  pomme  de  terre  ;  d'ailleurs,  la 
poire  de  terre  ne  renferme  pas  de  fécule  amylacée- 
et  n'offre,  après  la  eoetion,  aneune  apparence  fari- 
Mouse.  Quant  ;\  ses  qualités  organoleptiques,  qui 
semblent  être  favorablement  appréciées,  même  à 
l'état  cru,  dans  les  Indes  occidentales,  je  ne  crois 
pas  qn'dles  soient  de  natnre  A  flatter  le  ^oût  des* 
consommateurs  français.  Patex.  » 

POLITIQUE  GÉNÉRALE.  —  La  conven- 
tion ooncine  le  45  septembre  1864  entre  la  France 
et  le  gouvernement  iLilien,  au  sujet  de  l'évacua- 
tion de  Rome  par  les  troupes  françaises,  causa 
dans  la  Péninsule  et  dans  Ions  les  pays  catholi- 
ques une  émotion  profonde.  En  Italie,  elle  eut 
pour  conséquence  immédiate  une  émeute  à  Turin 
et  un  changement  de  cabinet.  Les  ministres  qui 
avalent  eondii  la  convention  ne  se  crurent  point 
aî^sez  forts  pnur  In  faire  ratifier  par  le  Parlement 
italien,  et  le  roi  Victor-Ëmmanuel  crut  devoir  re- 
courir an  palriotisroe  et  à  la  grande  aulorité  per-' 
sonnelle  du  g(^n(''ral  La  Marmora,  à  qui  il  confia 
le  ministère  des  alTaires  étrangères  avec  la  prési- 
dence du  conseil.  Le  caractère  du  général  La 
Marmora  donnait  la  certitude  que  l'ordre  serait 
éner^iqnement  maintenu  si  le  parti  de  l'action, 
obéissant  à  l'appel  que  (jaribaidi  lui  avait  adressé, 
fiûsait  qudqne  tentative  coupable,  et  son  patrio- 
tisme éprouvé  était  une  i^arantie  qnc  l'acte  dont 
il  acceptait  la  responsabilité  n'avait  rien  de  con- 
traire attx  intérêts  de  la  nonart^ie  italienne.  La 
convention  elle-même  était  l'objet  des  interpréta- 
tions les  plus  contradictoires.  Quelques  person- 
nes n'y  voulaient  voir  qu'tme  démonstration  de 
ptire  forme,  A  laquelle  le  fonvemement  firancais 
s'était  prêté  afin  de  rendre  qrf^lfine  force  au  ca- 
binet de  Turin  vis-A-vis  des  Chambres  italiennes; 
pour  ces  personnes,  la  oonvenlion  ae  réduisait  A 
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«ne  promesse  d*oxaniiocr  au  bout  de  deux  uos  si 
la  Fraiice  coatinucrail  oui  ou  non  d'occuper 
Bflme.  Po«r  le  parti  oltramonuin,  au  contraire, 
la  convention  (?tait  un  abandon  déguisé  do  la  pa- 
pauté ;  les  engagemeutâ  imposés  au  gouvememeuL 
italien  n*étaieiit.qtt*ttn  leurra,  fiaiaqae  teconvention 
ne  prévoyait  pas  le  cas  d'une  insurrcclion  à  Rome, 
qu'il  serait  toujours  facile  au  parti  de  l'action  de 
pr(^l)arer  et  de  foire  édaler  :  le  éèpêxi  dea  trou- 
pes françaises  serait  immédîalenient  suivi  d'une 
«^mcutc  ;  les  forces  italicnn?»  entreraient  dans 
Rome  pour  rétablir  Tordre,  et  la  souveraineté 
pontificale  eenenit  d*exiiler.  Lea  partisans  de 
l'unité  italienne,  d'accord  pour  la  première  fois 
avec  leurs  adveasaires,.  acceptaieni  pleinement 
«Me  kiterprétatimi  de  lacoofaiition  :  ils  voyaient 
daas  cet  acte  diplomatique,  l'application  aux  af- 
faires de  Eome  du  principe  de  non-inicrvoniion  ; 
ils  ne  doutaient  pas  qu'aus^iiut  après  ic  départ 
des  Français,  le  peuple  romain  n'appelât  lui-même 
la  roi  Victor-Fmnianuel  à  Rome ,  et  ils  prôicn- 
daient  que  la  France,  en  se  bornant  à  interdire 
m  gonveraeneal  itafiei  «ne  acreeaien,  avall  ac- 
quicscé  à  l'avance  à  une  n'volulion  pacifique  dont 
les  Romains  prendraient  l'initiative.  Lesjournaax 
qui  étaient  hobiiles  au  pouvoir  tempcrel  du  pape 
MOD^laient  avec  empressement  cette  dernière 
interprétation;  ils  affectaient  de  présenter  la  con- 
veniioD  du  15  septembre  comme  le  triomphe  de 
km  idées,  et  ils  pureat bientôt  invoquer,  à  Tap- 
pui  de  leur  opinion,  la  dépêche  dans  laquelle 
M.  Nigra,  ministre  d  Italie  c^.  r  ,  rendait  compte 
des  négociations,  dépêche  qui  lui  publiée  dans  les 
feuilles  italienaaa.  La  langage  ambigu  dont  les 
alini<^lrcs  italiens  se  servirent  en  présentant  la 
loi  qui  devait  transférer  de  Turin  à  Florence  le 
fliége  du  govnmaaneflt,  OêA.  foonir  «a  aovvd 
aliment  à  la  controverse  :  on  appuyait  avec  in- 
sistance sur  la  réserve  qui  avait  été  faite  des 
droite  de  U»  MtMm,  mr  k  sa^sfaction  qui  était 
assurée  aoz  mapkations  nationales;  les  orateurs 
dont  aucun  lien  officiel  n'entravait  la  liberté  ne 
se  contentaient  même  pas  de  expre^oos 
dont  le  goweroeneBl  fraagais  rdova  tainnème 
Tambij^nilté  :  ils  dissent  sur  tons  les  tons  que, 
dans  la  pensée  ouverte  du  cabinet  italien  et  dans 
llHMitiott  aecrèle  de  Napoléon  m,  Florenoe  de- 
vait éno  une  simple  étape  entre  Tittiii  et  Rome, 
que  le  départ  des  troufto*  franeai«ïes  serait 
suivi  à  bref  délai  de  l'entrée  de  V  icior-Emma- 
nmldaiiBli  vérilaMo  caf>itale  de  l'Italie.  Le  gou- 
vernement français  avait  d'abord  gardé  le  silence, 
a&i  de  ne  put»  lyoaler  aux  anbarras  du  cabinet 
do  Tarin  ;iiNii,  oona»  en  ailenco  était  invoqué 
comme  on  acquiescement,  il  crut  devoir  sortir  de 
la  rést;n,e  r^n'il  s'était  imposée  :  l'agritation  qui 
se  produisait  en  France,  les  démarches  ou  publi- 
ques on  privéeo  des  évéques,  les  commentaires 
de  la  presse  tHrrtn;T<^rr,  Irs  in^inintions  de  la  di- 
plomatie, tout  lui  imposait  k  necesbité  de  laire 


connaltce  le  sens  que  le  gouvernement  attachait 
à  la  convention.  M.  Drouj-n  de  Lhuys  adressa  une 
note  au  caliiuet  de  Turin,  et  l'accompagna  d'une 
d<<péchc  ii  M.  de  MalareU  qui  fut  immédiatement 
rendue  publique.  H.  Nigra  adressa  également, 
à  la  mèm  data  du  30  octobre ,  i  son  fonveme- 
ment,  une  dépêche  où  il  relatait  les  conversations 
qu'il  avait  eues  avec  M.  Drouyn  de  Lhuys  au  s»- 
jet  de  la  néeeesité  de  rectifier  et  de  compléter  sa 
dépèche  du  15  scptembra»  Enfin,  comme  il  pa^ 
raissait  encore  exister  un  certain  désaccord  sur 
le  sens  que  les  deux  négociateurs  attachaient  ù 
quelques  mots,  «no  «tplieaiion  eut  lien  entre 
eux,  en  présence  de  rÊmpereur  lui-même,  le 
l<r  novciûbre.  A  la  suite  do  cette  explication, 
U.  Nigra  Ait  aoiorisé  &  envoyer  à  sa  oour  un 
iélég:ramnie  qui  constatait  qu'il  n'y  avait  plus  au- 
cune divergence  de  vues  entre  les  deux  gouverne- 
ments. La  communication  de  ce  télégranmie  dé- 
termina le  vote  des  députés  italiens,  qui  adoptèrent 
îa  loi,  le  15  novembre,  à  la  majorité  de  317  voix 
contre  70.  Le  sénat  la  vota  également  à  une 
grande  majorité,  le  9  déoeadwe  suivant.  La  cabi- 
net italien  prorogea  immédialeinenl  le  Parlement 
et  s'occupa  aussitôt  de  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  transférer  le  siège  du  gouvernement  à 
Florence.  Malgré  ses  efforts,  cette  translation  ne 
put  s'opérer  avant  le  mois  de  février  1865. 

Cependant,  des  dout^  étaient  demeurés  dans 
beaucoup  d'esprits  an'aoy^  de  l*objet  véritable  de 
la  convention,  et  la  polémique  entre  les  journaux 
continuait  avec  le  même  acharnement.  Le  déplai- 
sir  et  les  akrmes  que  cet  acte  diplomatique  avùt 
causés  à  Rome  n'étaient  un  mystère  potir  per» 
sonne,  et  il  ne  s'écoulait  point  de  jour  sans 
qu'on  attribuât  au  gouvernement  pontifical  Les  r6- 
sobitîoiis  les  fJw  ewitradictoires.  n  éudt  évideat 
que  le  Saint-Siège  n'avait  pu  apprendre  avec  sa- 
tisfaction qu'on  eût  traité  et  résoin  en  dehors  de 
lui  des  queflliMU  <|ni  rintéreuaient  à  m  si  beat 
degré  ;  il  était  à  présumer  qu'il  avait  fait  part  de 
ses  impressions  à  toutes  leï>  puissances  catholi- 
ques et  qu'il  avait  réclamé  éventuellement  lenrs 
bans  offiea»;  nato  ries  n'anlorisait  à  penser  que 
le  pape  voulût  provoquer  une  crise  en  quittant 
spontanément  Rome  ou  qu'il  refus&t  de  prendre 
aucune  neaore  poor  essorer  le  nnnntieii  de  son 
autorité,  afin  de  faire  peser  siu*  la  France  la  re^ 
ponsabilité  des  événements  à  venir. 

Néanmoins,  les  bruits  les  plus  invraisemblables 
avaient  coora,  et  Ton  attendait  avec  une  ardente 
curiosité  la  réunion  des  Chambres  françaises,  afin 
d'être  iixé  sur  la  politique  du  gouvernement  im- 
périaL  Le  discours  par  lequel  Napoléon  III  ouvrit 
la  session  (V.  Session  législative)  aurait  donné 
pleine  satisfaction  aux  amis  sages  et  modérés  de 
la  papauté,  si,  dans  une  dépêche  de  M.  Drouyude 
LlMqre  4  M.  de  Sartigcs,  qui  faisait  partie  des  do- 
cuments coramuni<piés  au  Corj)s  législatif,  on 
n'a.vait  cru  voir  on  bl^e  assez  vif  de  la  conduito 
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du  pouvrrnrniont  pontifical  ot  un  avertisscnirul 
comminatoire.  Les  gouvernements  étrangers  ne 
se  trompèrent  point  sur  les  véritables  intentions  du 
«■binet  français,  et  les  cours  dont  te  Saint-Siège 
sroit  réclanu'  l'appui  crnrent  le  mompnt  favora- 
ble pour  obtenir  quelque  acte  ou  quelque  eoga- 
(Cincnt  de  utnre  à  iMsnrcr  le  fispe  sur  les  cou» 
séqiii:'nces  possibles  de  la  convontion  du  1"  sep- 
tembre. Une  entente  s'étant  établie  à  cet  égard 
entre  les  cabinets  de  Madrid  et  âe  Tienne,  l'am- 
bassadeur d'Autriche  à  Paris  fit  une  démarche 
prés  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  din^  1f>s  premiers 
jours  de  maA.  M.  de  Mcttemich  donna  <x)nnais- 
sance  au  ministère  des  affaires  étrangères  d^Die 
df^pôclic  do  M.  dp  Mrnsdorf,  pxprimant  h  sntis- 
Eeiction  qu'avait  ressentie  le  cabinet  autrichien  des 
dispositions  modérées  et  pacifiques  numHlestéîM 
par  PEmpcreur  dans  son  discours.  Le  cabinet  de 
Vienne  avait  hpnrnux  do  ironvpr  dans  ce  dis- 
cours les  meilleures  assurances  quant  au  maintien 
du  pouvoir  de  la  papauté  et  à  la  consen'ation  de 
SCS  po<!sc<?ions  dan?;  les  limites  actuelles.  Toute- 
fois, si  la  valeur  et  l'efficacité  de  ces  assurances 
m-  pouvaient  faire  rohjet  d*racfm  doale  pevr  les 
deux  aniiL'cs  fixi  es  par  la  convention,  le  gouver- 
nement autrichien  n'était  pas  complètement  rns- 
suré  sur  ce  qui  adviendrait  de  la  sécurit<5  du  sou- 
venin  pontife  et  dn  maintien  de  son  pouvoir, 
brsque,  à  l'cxpiralion  de  cette  période,  la  France 
aurait  retiré  ses  troupes.  Il  se  demandait  ce  que 
Tm  ferait  sH  arrivait  qne  les  dispositions  desti- 
nées h  saiivejîarder  les  inlt'rèts  du  Saint-Si(^fje 
fussent  méconnues  et  que  la  papauté  se  trouv.-lt 
de  nouveau  en  présence  des  dangers  dont  le  gou- 
vernement de  l'Empereur  avait  voulu  la  préser- 
ver. Cette  éventualité  n'était  nullement  impossi- 
ble, et  le  discours  de  rErapcrcur  ne  laissait  rien 
pressentir  à  cet  égard.  Le  eabinet  de  Tienne  se 
déclarait  d('-sircux  d'obtenir  (nr'îijîies  cclaircisse- 
ments  sur  cette  question  importante,  que  le  cabi- 
net français  n*>Tait  aibordiée  donv  ancane  de  ses 
communications. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  se  refusa  à  suivre  M.  de 
Mettcmich  sur  le  terrain  hypothétique  où  le  cabinet 
die  Tïemiese  plaçait. 

I.T  convention  du  !5  septembre  avait  eu  préci- 
sément pour  objet  de  prévenir  les  éventualités 
dont  TAntridie  «e  préoccupait,  et  le  gouverne- 
ment français  ne  pouvait,  sans  se  contredire  lui- 
même,  admettre  rpie  les  enpri;;ements  pris  vis-à- 
vis  de  lui  par  l'Italie  ne  fussent  pas  sérieux.  Il  ne 
pouvait  donc  lui  convenir  de  se  prflttr  à  des  sup- 
positions qui  mettaient  p^ttritement  en  question 
la  portée  et  les  conséquences  d'un  acte  signé  par 
Itd  ;  de  pins,  an  point  de  vne  pratique,  il  lui 
semblait  ("'fiialemetit  impolîtiquc  et  dangereux  de 
prendre  d'avance  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis 
que  suggérait  la  prévision  indiquée  par  le  cabinet 
de  Vienne.  Déclarer  que  la  France  était  résolue, 
<[iioi<pie  fit  on:  ne  fit  pat  le  goBverucmeat  pooti* 


lîcal,  <\  le  soutenir  dans  tous  es  cas,  soit  en  maia> 
tenant  indéfiniment  les  troupes  françaises  à  Rome, 
soit  en  les  y  ramenant  apr^  les  eu  avoir  retirées, 
ou  en  y  appelant  d'antrea  foMia  dont  la  oompo- 
sition  serait  an^te'e  d'avance ,  ce  serait,  en  inspi- 
rant à  la  cour  de  Kome  one  dangereuse  sécurité, 
eneonrager  lee  leBdueesabeotana;  laa  rélB(ritttioat 
extrCines  auxquelles  d'imprudents  conseils  vou- 
draient l'cQtralucr.  D'autre  part,  en  répondant 
par  an  refbaA  1a«le  memre  éventnelie  proposée 
à  l'effet  de  parer  à  rkiasécvlMll  de  la  convention 
du  i5  septembre,  la  France  ris<^neraii  de  laisser 
croire  au  gouvememoat  italien  qu  il  pomraitim- 
ponéittisit  si'tfranohir  é»  obHg^oas  ^  est 
art  -  ini  impose  l'égard  du  Saint-Si<'ge.  Le  parti 
le  plus  sage  était  donc  de  ne  pas  voiUoir  d^au- 
cep  les  évéDeBMBls  et  de  8*en  mnlira  ft  la  loyanlé 
du  gouvernement  italien  et  au  dévouement  shh 
cère  et  désint^Tessé  que  In  France  portait  au 
Saint-Siège.  Tout  en  déclaraai  n'avoir  aucune 
réponse  à  faire  aux  questions  et  an  soggesliona 
du  cabinet  de  Vienne,  M.  Drouyn  de  Lhuys 
ajouta  que,  si,  plus  lard,  ce  cabinet  croyait  avoir 
quelque  proposiâoar  oMe  à  faire,  le  gouverna* 
ment  français  ne  se  refuserait  pas  à  l'examiner, 
suivant  que  les  circonstances  le  lui  feraient  juger 
opportun. 

H.  de  Mettemich  n'insista  pas,  et  se  borna  à 
dire  que  rAutrichr-  n'f't  i:t  la  seule  puissance 
catholique  qui  se  préoccupât  de  l'éventualité  sur 
laquelle  fi  avait  appelé  ralteation  du  goaoemn» 
ment  français.  En  effet,  M.  Mon,  ambassadeur 
d'Espagne,  vint  le  lendemain  demander,  au  nom 
de  sa  cour,  quel  serait  le  parti  que  la  France 
prendrait  dans  le  cas  otl  le  gouvernement  itdien 
méconnaîtrait  on  exécuterait  incomplètement  ses 
engagements.  La  répome  qu'il  reçut  fut  exacte- 
ment la  mènifr  qai  avait  élé  faita  ft  rambo—ndcai 
d'Autriche;  seulement,  M.  Drouyn  de  Lhuys 
ajouta  que  les  puissances  catlioliiqnes,  au  lieu  de 
songer  i  poorvoir  à  den  dangers  hypothétiques, 
feraient  mieux  de  s'occuper  du  présent  et  de  s'ap» 
pliqucr  à  faire  entendre  h  Rome  des  conseils  qui, 
donnés  avec  unanimité  par  des  cabuicts  amis,  se* 
raient  sans  doute  éeoulés.  Il  fallait  encourager  la 
cour  de  Rome  à  entrer  dans  h  seule  voie  qai  iÙt 
conforme  à  ses  intérêts  et  l  y  soutenir.  Ce  qne 
les  puissances  ortholiques  poavaient  ftAw  de 
plus  utile  pour  le  Saint-Siépc,  était  de  lui  offrir 
1  appui  qui  lui  serait  nécessaire  pour  taire  f;ice  à 
SCS  besoins  financiers,  pour  recruter  et  orgauiscr 
9oa  année,  oifin,  penrréaliaer  Itmtes  les  mesires 
propres  à  constituer  le  pouvoir  temporel  du  pape 
sur  des  bases  solides  et  durables.  M.  Drouyn  de 
Lhuvs  inrinua  qne  l^Rspagne  avratt  encore  nn 
autre  moyen  de  concourir  ù  l'arrangement  des 
affaires  romaines;  ce  serait  de  rcouonaitre  le, 
royaume  d'Ralio.  Cette  mesure,  prise  dans  la 
fbrme  adoptée  par  le  gouvernement  de  l'Em- 
perenr,  c'esl^Ntire  n'impliquant  ni  approbation 
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pour  le  pn-ïsr,  ni  garante  pour  Pavenir,  cl  lais-  ' 
saut  subsister  dans  leur  cuiier  ies  protcatsUons 
H  1m  réserves  de  la  c<i|^d6Romc,  réiablirait  ce- 
pendant entre  TEspagne  cl  riiallc  dos  relations 
(le  bienveillance  qui  penncttraicnt  au  cabinet  de 
Madrid  de  donnw  an  eabiiiet  italien  d'iilile»  con- 
seils et  rnuloriscraionl  h  demander  Cfue  la  con- 
vention iùt  exécutée  dans  le  sens  le  plus  Cavorar 
ble  aux  intérêts  du  SdnlrSiége. 

II  était  facile  de  véKrpttr  le  langage  de  M.  Dronyo 
de  Lliuys  que  le  ponvorncment  français  vo«lait 
conserver  dans  &cs  mains  le  règlement  dfô  af- 
fûraiTiNBaînes,  et  demeurer  seul  juge  de  l'exé- 
cution de  la  convention.  Sa  plus  grande  appré- 
hension était  qu'on  n'enoourage&t  la  cour  de  Rome 
k  pséer  vne  altitnda  pnrenent  passive,  qui 
maintiendrait  toutes  choses  en  état  jusqu'à  l'expi- 
ration de  la  convention.  Il  avait  t  cœur  d'obtenir 
du  Saint-Siège  quelques  réformes  qui  fissent  tom- 
ber lea  reproches  principaux  qu'on  adressait  au 
pouvoir  temporel,  et  il  ii'^  soiihiinit  pn-?  moins 
d'amener  les  puissances  à  recooaaiirc  le  royaume 
d*iialie.  Cette  reoonnaiasanee,  «n  désinléreiaattt 
l'amour-propre  des  Italiens,  devait  les  calmer,  et 
de  plus,  le  prestige  et  l'accroissemeal  de  force 
qu'en  tirerait  le  fouTemeuent  de  YieUNt^m- 
manud  Taideraieot  puîauunment  à  tenir  en 
échec  le  parti  de  l'action.  Le  concours  dos  priis- 
sances  catholiques  était  nécessaire  à  la  France 
po«r  obtttûr  qœlq  MB  eonces«ons  du  geaverw 
nement  pontifical;  il  ne  lui  était  guère  moins 
utile  à  Turin  pour  faire  comprendre  aux  Italiens 
que  c'dtail  la  ealholieilé  tout  entière  qni  leur  in- 
terdisait de  mettre  fin  au  pouvoir  temporel  de  la 
papauté.  Amener  ainsi  des  puissances  fort  divi- 
sées d'intérêts  et  de  vues  à  concwtrir  &  l'exécu- 
tion d'un  acte  auquel  elles  n'avaient  point  parti- 
cipé, et  qui  li'ur  inspirait  même  une  certaine  d<^- 
fiance,  était  une  tâche  malaisée,  et  le  cabinet 
firanpie  nV  devait  pu  réussir  sans  de  longs  et 
patients  rfïnri^  n  lui  fallut,  avant  tout,  donner 
une  certaine  satisfaction  aui  «ppréhensionB  dont 
il  mk  contesté  U  légitîittité,  lorsqu'on  avait 
vouln  s'en  autoriser  pour  réchnier  de  hii  des  en- 

gaoomen('5  qu'il  nc  pouvait  prendre. 

lieite  saUâlaclion  résulta  tout  naturellement  des 
débateqais'cogagèrentau  sein  du  Corps  législap  ! 
lif,  et  auxquels  un  grand  nombre  d'orateurs  pri- 
rent part.  Lea  sentiments  qui  animaient  la  mino- 
rité se  manifintéreot  avee  nne  «ttreme  netteté  : 
ces  sentiments,  sans  avoir  rien  d'hostile  contre  le 

Î gouvernement  italien,  étaient  incontestablement 
inrorables  à  la  papauté  et  au  maintien  du  pou- 
voir temporel.  Les  orateurs  dagouyemement  vou- 
lurent en  vain  se  renfermer  dans  une  certaine 
réserve  an  sujet  des  éventualités  diverses  qui 
pouvaient  se  présenter  à  respiration  de  la  coii> 
vcnliun  :  à  la  fin  d'une  séance  orageuse  et  pressé 
de  questions  de  plus  en  plus  préciaea,  le  minis- 
ttPâ  d'Blat,  en  &ôe  des  diqKwitions  évidentes  du 


Corps  législatif,  dut  déclarer  qu'en  aucun  cas  le 
gouvernement  français  ne  laisserait  péricliter  la 
souvertineté  pontificale.  Cette  déclaration  causa 
quHqiip  mauvaise  humeur  à  Florence;  mais  elle 
calma  cl  pacitia  les  esprits  en  France;  ellefit  tom- 
ber les  défianess  des  poissanees  catholiques  en  dé* 
pouillant  la  convention  de  toute  ambiguïté,  et.  à 
Rome  même,  elle  4)la  au  parti  absolutiste  ses 
neiUettra  argmenls.  Oh  ne  demdt  pas  larder  A 
en  voir  les  conséquences  se  produire. 

Cependant  de  g:rands  événements  s'accomplis- 
saient par  delà  1  Atlantique.  La  guerre  civile 
d'Amériquct  arrivait  an  dénoùment  qae  ftisait 
dei)uis  longtemps  prévoir  l'atTaiblissement  gra- 
duel des  resfioiuves  dn  Sud.  Les  deux  dernières 
armées  de  la  eonfédération  capitulèrent  à  huit 
jours  d'intervalle;  JelTerson  Davis,  arrêté  sous  un 
déguisement,  fut  enfermé  an  fort  Monro^,  et  tout 
vestige  de  résistance  disparut.  L'impression  pro- 
duite en  Europe  par  ces  nouvelles  fut  des  plus 
profondes,  et  on  se  préoccupa  immédiatement  de 
l'influence  que  la  chute  de  la  confédération  pou- 
viA  exercer  sur  les  rdatioiH  des  Elats^Jnîs  snree 
les  puissances  maritimes.  Le  langage  de  la  presse 
américaine  via-Ai-vis  de  l'Angleterre  avait  ton» 
jotnvété  trè»4o8lile;  Tempressanent  avec  lequel 
le  gouvernement  avait  profité  de  l'occasion  qui 
s'était  présentée  de  mettre  fin  au  traité  de  r<'cip^ 
procité  entre  le  Canada  et  r Union  avait  été  con- 
sidéré eonme  m  iaiBe»  de  ses  dispoeilioiis  peu 
favarnbles;  enfin,  les  plaintes  que  le  commerce 
américain  n'avait  cessé  de  faire  entendre  au  su- 
jet des  déprédatiMsdeP^JoiaiiMi,  de  InFforidf, 
et  des  autres  corsaires  confédérés,  et  les  récla- 
mations que  le  ministre  américain  à  Londres 
avait  continuellement  élevées  contre  la  manière 
dont  le  cabinet  de  Samtnianies  pratiquait  la  nco- 
trnlité,  avaient  entretenu  entre  les  deux  nations 
une  trrualion  récifffoque.  Ltô  Etats-Unis  n'avaient 
pas  les  mêmes  sojets  de  plalnie  contre  la  France; 
mais  la  présence  des  troupes  françaises  au  Mexi- 
que, et  surtout  le  renversement  de  la  république 
auproitdelamonarchie,étuentdesgriefs  auxyeiu 
d'mm  grande  paitiedekMtlion.  Les^iprébeosions 
ne  purent  qu'augmenter  quand  on  apprit  qu'un  lâ- 
che as^ssinat  uait  fait  passer  Tauloriié  des  mains 
dn  présidait  Lineoln,  qui  avait  donné  de  nom- 
breuses preuves  do  modération  et  de  bon  sens, 
dans  celles  du  vice-président  Johnson,  dont  les 
dispontioas  étaient  Inoonnuee  et  qui  passait  pour 
partager  les  idées  do  la  fraction  la  plus  exaltée  dn 
yi-îrii  républicain. 

Les  premiers  actes  du  nouveau  président  sem- 
blèrent confirmer  cette  impression  ({ue  Tévéne- 
I  ment  devait  plus  tard  démentir.  A  Paris  comme 
i  &  Londres,  le  gouvernement  provoqua  de  la  part 
-  des  corps  délibérants  un  témoignage  de  rc^ 

■  pect  et  de  sympathie  pour  la  mémoire  du 

■  président  Lincoln  :  les  ministres  de  France  et 
i  d'Angleterre  à  Washington  reçurent  pour  rais- 
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l*heureus«  imte  de  la  guerre ,  et  de  lai  faire      MexiqM,  Ids  que  des  eurtlements,  des  sou»* 


entendre  dos  conspils  de  m o ri ration  et  de  clé- 
mence. La  première  qu^lioo  qui  s'éleva  ^otre 
les  eabinets  de  Wtshiogton  et  de  Paris  ftit  proin|>- 
tcment  et  amicalemcni  résolue.  Le  ministre  des 
Etats-Unis  à  Paris,  par  une  note  en  d:\{<^  du 

10  mai  1865,  demanda  si,  après  la  capiiuîaiioa 
des  innées  do  Sud,  Js  France  entendait  conti- 
nuer à  reconnaître  comme  br!!i givrants  les  débris 
dispersés  de  Torgamsation  tasurrectionneUet  et 

11  saisit  «eite  occasion  de  nvesar  sor  les  inoon- 
vcnionLs  que  l'attribution  des  droîLs  de  bel- 
ligérants aux  confédérés  du  Sud  avait  entraînés 
pour  les  Etats-Unis.  Dans  sa  réponse,  en  date  du 
90  mai,  M.  Drottyn  de  Lbuys,  après  avoir  main- 
tenu cpip  le  gouvernement  impérial  n'aurait  pas 
pu  agir  autrement  qu'il  n'avait  fait,  déclara  que 
iMmesares  prises  en  consdqnéhee  d*nn  étal  de 
guerre  manifeste  cl  déclaré  ne  devaient  pas  Cire 
maiotenucs,  quand  la  situation  qui  les  avait  ren- 
dues obligatoires  aurait  cessé  d'exister.  Tout  in- 
diqoail  que  le  gouvemement  fédéral  allait  pou- 
voir se  départir  de  l'attitude  que  les  nécessités  de 
,1a  guerre  lui  imposaient  encore.  Dès  que  le  gou- 
vememsnt  finmçab  serait  informé  qne  les  ^ts- 
Unis  renonçaient  à  exercer  contre  les  bâtiments 
neutres  le  droit  de  visite  et  de  captimt,  il  suppri- 
mcfait  inunédiatement  toutes  les  restrictions  que 
Tétat  de  guerre  avait  apportées  dans  les  relations 
mutuelles.  Le  ministre  terminait  en  annonçant 
que  le  gouvemement  impérial  ne  considérait  déjà 
plu»  coBune  néeessaire  la  disposition  qoi  limitait 
ii  vinp-', -quatre  heures  la  durée  du  séjour  que  les 
navires  de»  Etats-Unis  étaient  autorisés  à  faire 
dans  les  ports  français.  Le  ministre  des  Rtsts- 
Ulds  «yant  déclaré  dans  sa  réponse  que  le  gou- 
vernement fédéral,  en  demandant  que  l'ordon- 
tonce  de  juin  1861  fût  reUrée,  avait  abandonné 
iom  les  droils  de  beDigérant  anqnd  îl  éUâi  pr^ 
sumé  avoir  prf''tpndu ,  le  ministre  des  affaires 
étraogôr«i  s'euipressa  de  lui  écrire  que  cette  dé- 
daretira  répondait  prédséme^  à  ce  qne  le  gou- 
vernement français  demandait,  et  qu'en  consé- 
quence la  France  n'avait  plus  d'objection  à  reti- 
rer aux  conlcdéréâ  la  qualité  de  belligérants. 

Les  affaires  du  Mexique  étaient  un  sujet  de 
difficultés  moins  aisées  à  réso'îfîrf  Les  Etals- 
Unis  aflectaient  de  ne  considérer  l'empereur 
Maxlmilien  qne  comme  un  agent  de  la  Fhmce; 
ils  considéraient  toujours  le  gouvemement  fran- 
çais comme  étant  en  guerre  avec  la  république 
du  Ucxique,  représentée  par  Juarez,  et  ils  quali- 
fiaient lenr  inaeUon  de  respect  do  la  neutralité  ; 
ils  protestaient  continuellement  contre  tout  ce 
qui  pouvait  faire  croire  qu'ils  reconnaissaient  au 
Mexiqneunantregoavernementqttocolui  de  Jusres 
et  qu'ils  pouvaient  être  amenés  à  admettre  la  lé- 
gitimité de  l'autorité  de  Haximilien.  Dès  qu'on 
leur  signalait  quelque  acte  de  nature  à  être  con- 


sidéré comme  une  intcrventtoa  dans  les  aiïairos 


criptions  d'emprunts,  etc.,  ils  s'empressaient  de 
donner  les  explications  les  plus  satistaisantes  en 
protestant  de  leur  désir  d'observer  la  plus  stricte 
neutralité  ;  mais  si  l'on  intnprdtait  le  ton  amical 
de  leurs  déclarations  comme  un  retour  à  de  meil- 
leurs sentiments,  ils  se  hâtaient  d'en  détmire 
l'effet  par  des  réerfaninations  amères  contre  ce 
q ai  se  |iris?ail  au  Mexique.  Le  ton  de  la  presse 
américaine  et  le  langage  tenu  en  diverses  cir- 
constances par  des  fonctionnaires  émincnls  du 
gouvemement  fédéral  ne  laissaient  aucun  donto 
sur  !e  fond  des  dispositions  du  peuple  américain. 
Il  en  résultait  que  les  relations  des  Etats-Unis 
avec  la  France,  sans  perdre  lenr  apparence  ami» 
cale,  étaient  dépoumics  de  toute  cordialité. 

Loirs  relations  avec  l'Angleterre  étaient  plus 
froides  encore,  et  sans  la  prudence  et  la  sai^sse 
de  lenr  repréuntant  à  Londres,  M.  Adams,  les 
deux  pays  en  seraient  probablement  arrivés,  si- 
non à  une  raplure  complète,  au  moins  à  une  in- 
termplion  des  rapporte  diplomMiqnes.  Tout  en 
poursuivant  avec  énergie,  suivant  ses  inslruclions, 
la  demande  do  l'indemoité  que  les  Etats-Unis 
prétendaient  avoir  lo  droh  do  rédamer  pour  les 
dé|)rédations  de  l'Alabama^  M.  Adams  prit  plus 
d'une  fois  sur  lui  de  modifier  le  ton  des  commu- 
nieations  qu'il  avait  à  faire  et  dç  garder  en  por- 
teféuille  des  notes  qui  ne  Ini  paraissaient  pas 
pom  nir  être  acceptées  par  le  gouvernf^mfMii  bri- 
Unuique.  Néanmoins,  les  inquiétudes  élaicul  sé- 
fienses  à  Londres;  en  appréhenda  que  des  aTon» 
turiciH  no  se  jetassent  sur  le  Canadn,  cl  que  le 
gouvernement  fédéral  ne  se  trouvât  incapable 
aarrUer  l'agitation  que  son  attitude  avait  créée 
en  Amérique.  Ce  fut  pour  l'Angleterre  une 
raison  nouvelle  do  se  rapprocher  de  la  France, 
et  de  resserrer  les  liens  de  cette  alliance  dont 
le  relâchement  lui  avait  ooftié  cher  dans  la 
question  danoise.  Les  deux  pays  avaient  fait  de 
grands  eftbrls  pour  développer  leur  marine  de 
guerre,  ib  avuent  tons  les  deux  dans  la  Ibndie 
un  certain  nombre  de  vaisseaux  cuirassés  :  l'idée 
leur  vint  naturellement  de  constater  par  une 
démonstration  significative  le  rétablissement  de 
leur  intimité,  et  de  donner  aa  monde  le  'spec- 
tacle des  forces  imposantes  qu'ils  pourraient  dé* 
ployer  dans  une  lutte  où  ils  seraient  tmis. 

11  Ait  donc  convenn  qne  Tesccdre  angUse  de 
la  Hanche  arriverait  î\  Cberbourg  pour  la  félc 
de  l'Empereur,  et  qu'elle  irait  de  là  à  Brest,  où 
elle  serait  reçue  par  la  flotte  française,  et  qne 
celle-ci  rendrait,  à  son  tour,  à  FÔrtamouih,  la 
visite  qui  lui  aurait  été  faite.  Le  programme  s'exé- 
cuta ponctuellement  :  des  fêtes  splendidcs  furent 
données  anx  ofBders  anglais,  i  ClieriMttrg  et  à 
Brest,  et  attirèrent  une  affluencc  énorme  vi- 
siteurs, désireux  de  contempler  les  deux  Hottes 
réunies.  L'escadre  française  arriva  le  S9  eoftt  à 
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fiait  par  ht  populaiion  tout  entière.  Les  fêtes  bril> 
hutMqin  se  neoédèrent  pendant  fddriears  pw?, 

fiirent  moios  remarquables  que  Tattitude  <ios 
habitants  fi  que  le  lanpnfre  tenu  par  h  pressp 
anglaise.  Rien  ue  manqua  de  co  qui  pouvait  rendre 
oette  aMnifiHtstion  aussi  éclatante  et  ansn  signi« 
ficative  que  possil  Ir  T,  impression  produite  en 
Europe  fut  des  plus  proiondes  ;  et  l'on  peut  croire 
i|ne  te  eontre-coup  s*en  fit  sentir  jusqu'en  Amé- 
rique. Soit  que  cette  démonslralion  ait  donuf^ 
à  rétléchir  au  gouvemment  atnéricaia,  soit  que 
les  difficultés  politiques  et  financières  dont  il  fut 
aMUlIî  lai  aient  fait  craindre  d  ajouter  aux  em- 
barras de  sa  situation,  soit  enfin  que  l'action  pa- 
cilicatrice  du  temps  ait  calmé  les  entraînements  du 
premier  moment,  le  ton  de  la  cUplomatie  améri- 
caine se  radoucit  grailuellement,  et  sans  retirer 
formellement  leurs  réclamations,  les  Etats-Unis 
cesstTent  d'en  poursuivre  la  satisfaction. 

Le  gonvemement  américain  n'a  jamais  eu  que 
de  bons  rapports  avec  l'empire  du  Brésil;  et  on 
ne  peut  être  surpris  du  soin  avec  lequel  il  ob- 
serve nue  parfaite  neutralité  dans  la  gnerre  que 
cet  empire,  do  concert  avec  la  ri^puMiqoe  ar- 
gentine, soutient  contre  le  Para^niay.U  est  vrai  que 
tes  intéréte  américains,  cnj^a^é^  dans  cette  lutte, 
étaient  beancoap  moins  considérables  que  ceux  de 
la  France  et  de  l'Anjîleterre,  qui  se  partagent  le 
commerce  de  la  Plata  ;  mais  il  n'en  était  point 
atasi  an  Chili  et  narVêrcn,  et  cependant,  le  ca- 
hiuet  de  Wasliinplon  manifesta  ses  sympathies 
pour  l'Ëspagnc.  Le  Chili  cl  le  Pérou  avaient  compté 
anr  la  bienveillance  des  autorités  américaines  pour 
trmer  dans  les  poito  des  Etats-Unis  des  corsaires 
qui  auraient  pourmivi  le  commrrce  espagnol  jus- 
que dans  la  Méditerranée  :  leurs  espérances  fiirent 
détruites  par  le  soin  avec  lequel  le  président 
Johnson  prévint  tout  abus  du  p  ivillon  amt^ricain 
et  toute  mtraction  aux  lois  de  la  neutralité.  Ënfin, 
les  oonseils  qu'il  fit  entendre  aux  gouvernements 

des  deux  r(''pnblifpies  res|)iruient  la  plus  grande 
modération  ;  et  quand  la  France  et  l'Angleterre 
cherchèrent  à  interposer  leurs  bons  offices  pour 
amener  un  arrangement  pacifique,  ces  deux  puis- 
sances n'eurent  qu'à  se  louer  de  l'attitnde  et  du 
langage  du  cabinet  de  Washington. 

n  BOBS  faut  maintenant  revenir  aax  affaires 
d'Italie,  dont  l'aspect  se  modifia  sensiblement  dans 
Tété  de  1865.  Si  la  cour  de  Rome  avait  éprouvé 
qnelqne  désappointement  de  réebec  des  onvcr- 
ton»  que  TAutriche  et  l'Espagne  avaient  faites 
pour  loi  assurer  un  supplément  de  garantie  contrr 
l'inexécution  de  lu  convention  de  septembre , 
elle  avait  dû,  en  revanche,  être  salisfiûte  de  l'atti- 
tude prise  par  les  chambres  françaises  et  des  dé- 
olanUions  faites  par  le  gouvernement  impérial, 
{•es  eonselllen  ^  Pie  IX  se  oonvainqnîrent  que 
le  son  du  Saint-Siège  était  exclusivement  entre 
ke  mains  de  ta  France,  que  leur  nieiUeiireclianee 


était  encore  dans  un  accord  avec  le  gmircrnemenl 


impr^rial,  et  qu'ils  SEvaienl  tout  à  perdre  &  une 
rupture  avec  tni.  Il  devint  done  évident  qnll  Al- 
lait faire  quelques  pas  dans  la  voie  que  la  France 

ne  cessait  d'indiixuer,  et  ce  fut  le  pape,  lui-même, 
qui  prit  riuilLalivc.  Il  écrivit  directement  au  roi 
Victor-Emmannuel  une  lettre  autographe  oft,  lais» 
«sint  de  (  ûtc  la  question  politique  pour  ne  s'occti- 
i>er  que  des  intérêts  religieux,  il  exposa  la  doti- 
Icur  que  loi  cansûtlasitttatiottde  l'Eglise  dltalie, 
par  suite  de  la  vacance  d'un  grand  nombre  de 
sièges  épiscopaux,  de  l'exil,  de  l'emprisomie- 
ment  cl  de  la  persécution  de  la  plupart  des  évè- 
ques.  Celte  démarche  et  cettre  lettre  touchèrent 
profondément  le  roi  Victor-Emmanuel,  ([ui  s'em- 
pressa de  répondre  au  saint-père  par  une  lettre 
respectnense.  Celte  lettre  fht  pm'Iée  an  pape  par 
le  crmmiandeur  Yegozzi,  (jui  avait  toute  la  con- 
fiance du  roi,  et  qui  était  chargé  d'aplanir  les 
voies  à  un  accommodement. 

L'émotion  fut  grande  à  Rome  et  en  dehors  de 
Rome,  lorsque  l'on  connut  et  la  démarche  du 
pape  et  l'objet  du  voyage  de  M.  Ycgezzi  :  les 
absolntistes  de  b  cour  pontificale  et  les  radieras 
italien??  en  conçTirent  un  épal  ombra^re,  et  mirent 
tout  en  œuvre  pour  rendre  tm  rapprochement' 
impossible.  Par  contre,  la  Franoe  donna  tout  son 
appui  moral  ans  négodalions.  A  h  sniie  de  phi- 
sieur?  conversations  avec  le  pape,  M.  Vcgerzi 
retourna  à  Florence  pour  conférer  avec  les  mi- 
nistres de  Yictor-Bmntannel,  et  revint  an  bout  de 
quelques  jours  avec  des  pouvoirs  en  règle.  Des 
conférences  s'ouvrirent  entre  le  cardinal  AntoneUi 
et  lui ,  mais  elles  ne  parent  alKMitlr.  Le  pape  de- 
mandait que  les  évéqu  's  (ju'il  avait  nommés  aux 
évèchés  devenus  vacants  dans  les  anciennes  pro- 
vinces pontificales,  pussent  prendre  possession  de 
leurs  sièges  ;  le  gouvernement  italien  ne  faisait 
pas  difiicidti^  d'y  consentir,  mais  à  la  condition 
que  ces  évéques  prétassent  serrai  de  fidélité  à 
Viclor^Bnunannel  «t  reçussent  de  Ini  l'investiture 
civile,  La  cour  de  Rome  se  refusait  à  autoriser 
cette  prestafion  dq  sonnent,  parce  que  cette  au- 
torisation pourrait  paralUrc  impliquer  une  recon- 
naissance indirecte  de  l'annexion  des  province» 
pontificales  au  royaTime  d'Italie.  Après  six  semai- 
nes d'ctïorls,  on  ne  put  trouver  un  biais  qui  sa- 
tisfit les  deux  partiel,  et  M*  Tegcnt  retourna  â 
Florence  :  le  seul  résultat  effectif  de  sa  mission 
fut  l'autorisation  accordée  dès  le  premier  jour,  et 
qui  ne  fut  point  retirée,  à  vingt-sept  évéques  qui 
subissaient  nn  exil  volontaire  ou  forcé  de  r(>- 
venir  occuper  leurs  sièges  sans  être  inquictc-s.  Un 
autre  résultat,  purement  moral,  fut  obtenu  :  la 
possibilité  de  négociations  directes  entre  le  Saint» 
Sii'ge  et  le  p^ouvememcnt  italien,  niée  jusquc^M, 
fut  établie  par  un  fait  incontestable,  et  les  assu- 
rances qui  furent  transmises  au  pape  personnel- 
lement  de  la  part  du  roi  Victor- Emmanuel  don- 
nèrem  à  penser  à  Pie  IX  qw  le  gonvemennit 
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Hiùunï  il  éuil  pas  animé  contre  la  papauté  Uc 
Thostililé  flyauâmlkpie  dont  le  pttli  dft  TMlion 
fiûsait  preuve  en  tonte  occasion. 

Un  chaDgcmcnt  ministériel  qui  s'ai^mplit  en 
Espagne  vint  encore  prouver  ft  la  eovr  de  Rome 
que  le  temps  da  r<^sislancrs  al.isolucs  ôUiil  passt'-. 
Le  cabinet  O'Domicii,  en  prenant  le  pouvoir,  ins- 
crivit dans  son  programme  la  reconnaissance  du 
royaume  d'Italie  par  l'Espagne,  en  aj^yant  cette 
détermination  sur  la  tiécessitti  de  faire  cesser  le 
préjudice  quo  Tinterruplion  des  rapports  politi- 
ques porUdt  amt  iitfértis  commerciaux  des  deux 
pays.  Une  opposilion  assez  forte  se  manifesta 
dans  les  deux  Chambres  des  Cortès  ;  mais  une 
majorité  considérable  8*étant  prononcée  ponr  le 
ministère,  ce]tt»<i  procéda  immédiatement  à  l'exé- 
cution de  son  projet.  Le  ministre  (pie  le  roi  Fran- 
çois Il  continuait  d'entretenir  à  Madrid  tut  averti 
que  le  gouvernement  espagnol  considérait  sa  mis- 
sion comme  désormais  srins  objet,  et,  aprAs 
l'échange  d'une  correspondance  des  plus  vives,  il 
amena  son  pavillon  et  quitta  l'Espagne,  n  avait 
été  œnvcnu  que  les  deux  souverains  se  feraient 
fomplimenter  rériprocpiement  par  un  envoyt''  spé- 
cial qui  recevrait  ensuite  le  titre  cl  les  pouvoirs 
de  ministre  plénipotentiaire.  Cet  échange  de  com- 
pliments eut  lieu,  et  les  relations  officielles  se 
trouvèrent  établies  de  part  et  d'autre  sur  le  pied 
le  plus  amical  jusqu'à  la  nonvdle  réunion  des 
Cortés.  L'attention  da  gouvernement  italien  fut 
appelée  alors  sur  une  dépAche  contenue  dans  le 
recueil  des  pièces  diplomatiques  communiquées 
par  le  cabinet  de  Madrid  aux  Coitès.  Dans  cette 
dep/'che,  M.  Bcrmudez  de  Castro,  en  chargeant 
le  ministre  d'Espagne  à  Vienne  de  faire  coniiaitre 
à  la  cour  d'Antricbe  la  résofaition  prise  par  le  gou- 
vernenieiu  de  reconnaître  le  royaume  d'Italie, 
exposait  que  le  rétablissement  des  relations  diplo- 
matiques donnerait  à  l'Espagne  le  moyen  d'inter- 
venir plus  eHicacemcnt  en  faveur  dn  Saint-Siège, 
cl  exprimait  l'espoir  que  le  gonvemement  italien, 
mieux  éclairé  sur  ses  intérêts,  renoncerait  de 
Ini-méme  aux  provinces  qu'il  avait  enlevées  an 
Snint-Sié^îfe.  Le  parti  de  l'action  ayant  fait  grand 
bruit  de  cette  dépêche,  où  il  prétendait  trouver  la 
trace  d'engagements  par  lesquels  le  gouvernement 
italien  aurait  acheté  la  roeonaaiseance  de  l'Espa- 
gne, le  {:éii('ral  La  Marmorasccnit  obligé  d'adres- 
ser à  Madrid  et  de  rendre  immédiatement  publique 
mie  note  dans  laqndie  il  déclarait  qœ  rien  dans 
la  conduite  et  dans  le  langage  du  cabinet  de  Flo- 
rence n'avait  atttorisé  l'opinion  manifestée  par 
11.  Bermndez  de  Castro* 

L'exemple  de  l'Espagne  ne  larda  pas  à  être  suivi 
par  la  Prusse,  qui  commença  par  négocier  un 
traité  de  commerce  avec  l'Italie,  et  qui  entreprit 
eosoite  de  rendre  ce  traité  commun  à  tous  les 
états  du  Zollverein.  Elle  y  fut  puissamment  aidée 
par  le  mécontentement  que  la  conduite  de  l'Au- 
Jrîefae  dans  l'affaiie  des  docbés  de  l'Elbe  causa 


aux  principaux  des  Etats  secondaires.  Les  Etats 
prolestants  ne  firent  pas  dîfltodté  d'adhérer  an 

traité  do  commerce  ;  les  cours  catholiques  de 
Munich  et  de  Dresde  hésitèrent  plus  longtemps» 
et  ne  se  décidèrent  qu'à  la  (Ui  de  l'automne.  Le 

gouvernement  bavarois  déclara  qu'il  foisait  taire 
les  considérations  dynastiques  pour  prendre  con- 
seil des  seuls  intérêts  de  son  pays,  qui  exigeaient 
l'ouverture  de  rations  commerciales  avec  la 
Péninsule.  Il  protesta,  d'ailleurs,  qne  rien  n'était 
changé  dans  ses  sentiments  de  dévouement  pour 
le  Saint-Siège,  et  il  exprima  la  confianee  que, 
devant  àirc  désormais  représenté  i\  Florence,  il 
serait  plus  à  portée  de  rendre  son  influence  utile 
aux  intérêts  de  l'Église. 

n  était,  du  reste,  ineontestable  qu'à  mesure 
({li'nn  gouvernement  reconnaissait  le  royaume 
d  Italie,  une  voix  de  plus  venait  se  joindre  à  toutes 
celles  qui  faisaient  entendre  à  Florenoe  des  oon* 
seils  de  modération.  Toutes  les  puissances  pre- 
naient pour  base  du  rétabli-^sement  de  leurs  re- 
lations amicales  avec  le  cabinet  italien  le  maintien 
■^u  statu  çuo,  c'est-à-dire  le  rtspeA  des  pos* 
sessions  sur  lesquelles  s'exerçait  encore  le  pou- 
voir du  pape  :  il  devait  résulter  de  là  que  le 
gouvernement  de  Vietof-Enuuanoel  ne  {nutrill 

s'écarter  de  la  convention  du  15  septembre,  et 
chercher  à  dépouiller  le  Saint-Siège  de  ses  der- 
nières provinces,  sans  courir  le  risque 
rupture  avec  toutes  les  puissances  qui 
recoTinri  l'Italie,  et  d'un  retour  de  cet  isolement 
diploniuuque  qui  avait  pesé  si  lourdement  sur  lui. 

0  était  certain,  en  ^fet,  qu'aucune  pidassaoe 
«européenne  n'interpréterait  la  convention  autrement 
c{ue  comme  un  engag^ent  de  respecter  désormais 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  dans  ses  fimites 
tuelles.  La  diplomatie  française  était  donc  autorisée 
àdire  qu'en  amenant  successivement  les  gouverne- 
ments à  reconnaître  Victor-Emnianuei,  elle  recru- 
tait pour  rafenir  des  défensenrs  an  pouvoir  tatt- 
porel. 

L'enseignement  qui  ressortait  de  cet  eosmble 
de  fdls  ne  ftit  pas  perdu  pour  la  eonr  de  ftome, 

et  lorsque  cette  cour  i  it  acquis  la  conviction 
qu'elle  ne  serait  soutenue  dans  sa  poUtique  de 
réristance  par  aneone  ponssance,  pas  même  par 
l'Autriche,  dont  la  conduite  et  le  lanjjage  se  mo- 
dirïérent  tout  à  coup,  le  parti  absolutiste  y  perdit 
considérablement  de  son  influence  et  de  son  au- 
torité. M.  de  Mérode,  qui  passait  pour  être  le  repré- 
sentant le  jilus  accrédité  de  ce  parti,  se  croyant 
isolé  et  sentant  sa  santé  fléchir,  offrit  sa  démis- 
sion an  pape  qui  l'accepta,  et  ne  tarda  pas  A 
quitter  Rome.  Le  cardinal  Antonclli,  qui  n'avait 
jamais  été  partisan  de  la  pohtique  de  résistance^ 
recouvra  tout  son  crédit,  et  un  fait  non  moins 
important  que  la  défection  de  la  cour  de  Vienne 
vint  précipiter  les  résolutions  du  gouvernement 
pontitical.  Le  cabinet  de  Florence,  aux  prises 
aveedes  difficoltéi  financières  eouîdérBbles, «C 
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a>-aQt  en  face  de  lui  une  Chambre  dont  la  popu- 
larité et  rantorité  morale  (Haioni  épuisées,  avait 
été  contraint  de  recourir  à  une  (lis««)lutiou.  Il  de- 
vait s'attendre  à  être  vivement  attaqué  par  les 
radicaux  et  il  avait  I  craindre  que,  par  me  tac- 
tique lintiituollc  aux  partis,  les  influcncns  qui  se 
rattaciiaicnt  aux  gouvernements  déchus  ne  viiîs- 
8<>nt  en  aide  aux  radicaux  dans  les  élections.  Il 
avait  donc  besoin  d'un  aueete  qoi  rdevAt  aoo 
presli^^^  Ce  fut  encore  le  gouvernement  français 
qui  vint  à  son  aide  en  commençant  de  son  côté 
rexécntion  de  la  coovenlloii  de  septendm  par  un 
retrait  partiel  ilu  corps  d'occupation.  Le  gouvor- 
ncmcitt  pontifical  fut  informé  vers  le  milieu  du 
mois  de  septembre  que  le  terme  fixé  par  TEmpe- 
Kttr  pour  l'évacuation  des  Etats  de  l'Eglise  ap- 
prochait, mv<  'f!!o  dans  la  persuasion  que  le  saiul- 
pôre  prétcrcraii  au  départ  simultané  des  troupes 
ftançaises  lenr  rappel  successif,  le  monvement  de 
retraite  commencerait  soulemcnl  par  la  rentrée  en 
France  d'uu  détaclicincnt  d'infanterie,  de  cava- 
lerie et  d'artillerie.  Les  forces  françaises  qui 
seraient  laissées  dans  les  Etils  du  pape  se  eon- 
centreraicut  sur  Home,  Viterbe  et  Civita-Vecchia, 
c'est-à-dire  sur  les  provinces  qoi  confinent  à  la 
Toscane,  en  évacuant  les  provinces  de  Velletri  et 
de  Frosinone,  qtii  touchent  aux  anciens  Etats  na- 
politains. Le  cardinal  AntonelU  ne  cacha  pas  la 
aatisfiiction  qu'il  éprouvait  delà  prétérooce  donnée 
au  rajippl  successif,  parée  qu'un  départ  sinndtant^ 
n'aurait  pas  manqué  de  laisser  apr^s  lui  de  l'exci- 
tation dûisies  esprits,  tandis  que  le  gouvernement 
romain  anrdt  du  moins  l'avantage  de  pouvoir  pré- 
parer SCS  troupes  à  leur  nouvelle  mission  et  d*' 
juger,  en  même  temps,  de  la  bonne  foi  que  met- 
traient les  italiens  à  respecter  I»  territoire  ponti- 
fical. 

Lorsque  les  intentions  du  gouvernement  fran- 
çais furent  communiquées  au  ealrinet  de  Flo- 
rence, le  gi'néral  La  Mannora  donna  l'assurance 
que  les  commandants  italiens  auraient  rordre  de 
redoubler  de  sur\eillancc  pour  empêcher  le  bri- 
gandage, et  qu'il  leur  serait  particulièrement 
prescrit  d'entretenir  de  bons  rapports  avec  les 
autorités  militaires  et  civiles  du  Saint-Siège. 
Comme  garantie  de  cette  assurance,  le  général 
La  Mamiora  rédij^oa,  h  la  date  du  8  novembre, 
une  instruction  très-étendue  aux  autoriK's  civiles 
et  militaires  italiennes  sur  les  frontières  poutitU 
ealea.  Le  préambule  de  cette  instruction  portait 
que  le  gouvernement  italien,  voulant  fidèlement 
et  loyalement  exécuter  la  coiiveniiun  du  15  sep- 
tembre 1864,  par  laquelle  sont  engagés  la  si- 
gnature du  rot  et  l'honneur  de  la  nation ,  enten- 
dait que  l'article  1"  de  cette  convention  fût  la 
règle  de  conduite  de  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires.  Par  conséquent,  toute  tenittive  quel- 
conque qui  pourrait  avoir  lieu  pour  violer  la 
frontière  actuelle  devait  être  empêchée  par  tous 
les  moyens.  Des  rflglco  très-iévèrei  prMcHvtîent 


aux  commandants  nûlitaîres  de  ne  communiquer 
avec  les  fonciionnaires  pontificaux  que  par  corres- 
pondance, de  tenir  les  sentinelles  et  les  postes  d'ob- 
ser\'aiiQn  un  peu  en  arrière  de  la  frontière,  et  d'é- 
viter que  les  patrouilles  approduusent  de  la  ligne 
frontière  ou  s'y  maintinssent  au  delà  du  temps  rigou- 
reusement aéccsiiaire.  En  cas  de  contestation  ou 
de  conflit  de  jmidiction,  il  devait  toiyours  en  être 
référé  au  gouvernement.  Ces  instructions  furent 
communiquées  le  8  novembre  au  ministre  de 
France  à  Florence;  peu  après  le  mouvement 
de  concentration  dea  troupes  françaises  s*opéra« 
et  les  détachements  désignés  pour  rentrer  en 
France  s'embarquèrent  à  Civila>Vecchia  sur  trois 
frégates. 

Ce  ne  fut  pas  sans  regret  et  sans  appréhension 
que  Pie  IX  vil  une  partie  des  troupes  françaises 
s'éloigner,  et  acquit  la  conviction  que  le  gouver- 
nement impérial  comptait  exécuter  la  convention 
dans  toute  sa  teneur.  Le  cardinal  Antoiielli  pni 
o<  casion  du  départ  des  détachements  français 
pour  adresser  aux  envoyés  diplomatiques  du 
Saint-Siège  une  dépèche  circulaire  où  il  expri- 
mait de  la  façon  la  plus  explicite  les  inquiétudes 
du  gouvernement  pontifical,  et  où  il  annonçait  et 
traçait  à  Tavance  les  envahissements  futurs  du 
gouvernement  italien  auquel  il  n'hésitait  pas  à 
attribuer  des  menées  el  des  excitations  tendant  à 
renverser  le  pouvoir  du  pape.  BnBn,  Pie  IX  lui- 
même,  en  recevant  la  visite  du  génf'ral  comman- 
dant le  corps  d'occupation  et  de  ses  officiers,  qui 
venaient,  suivant  Tusage,  lui  présenter  leurs  hom- 
mages à  l'occasion  de  la  féte  de  Noél,  laissa  écla- 
\rr  les  craintes  et  le  chagrin  qui  remplissaient  son 
àmo.  Dans  une  allocution  qui  eut  le  plus  grand 
retentissement,  il  dit  aux  officiers  français  qu'il 
les  recevait  sans  doute  pour  la  dernière  fois  puis- 
qtie  le  moment  approchait  où  tous  ils  auraient 
quitté  le  territoire  ponUfical,  et  que  lui-même  ne 
savait  pas  si,  l'année  suivante,  il  lui  serait  encore 
donné  de  célébrer  les  fêtes  de  Noël  ù  Rome,  ou 
s'il  ne  serait  pas  contraint  d'aller  à  l  élrauger  de- 
mander asile  pour  sa  vieillesse  exilée.  L'émotion 
visible  à  laquelle  Pie  IX  était  en  iiroie  accrut  l'effet 
de  ses  parole  qui  n'étaient  du  reste  empreintes 
d'aucune  amertume,  ni  contre  le  gouvernement 
français,  ni  même  contre  Victor-Emmanuel.  Les 
inquiétudes  du  jiapc  puisaient  leur  source  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  leur  justification  dans 
le  résultat  des  élections  italiennes  qui  avaient 
donnd  la  majorité  à  la  gauche.  Les  premiers  vo- 
tes de  la  Chambre  nouvelle  avaient  entraîné  lu 
retraite  du  ministère,  et  quoique  le  général  La 
Marniora  n'it  réussi  A  former  un  autre  cabinet 
composé  d'hommes  modérés,  rien  ne  garantissait 
que  le  ministère  reconstitué  fftt  assuré  d'une  ma- 
jorité, et  ne  dût  pas  bientôt  faire  place  :\  des  hom- 
mes d'une  nuance  plusavanc/e.  Le  cahinel  fran- 
çais n'avait  pas  attendu  l  ailucution  de  Pie  IX 
pour  reconnaître  kt  néoenité  de  prendre  certai- 
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nés  préctoUons  en  xnc  d'un  changement  ministé- 
riel qui  ferait  passer  le  pouvoir  aux  mains  des 
ttdvermires  de  la  oonventîoii  dn  15  septembre. 
Il  n'<5tait  pas  inutile  de  constater  une  fois  de  plus 
quel  ('tait  le  caractère  et  quelle  était  la  portée  de 
cet  acte  diplomatique.  Le  ministre  de  France  à 
Florence  fit  remarquer  an  général  La  Harmora 
que,  malgré  l'entente  étah»lie  ù  ce  sujet  dans  les 
documents  diplomatiques  qui  avaient  été  publiés, 
le  langage  de  la  presse  ilafienne  et  même  celui 
dp  c(M  iains  lionimes  d'État,  n'avaient  pas  été  tou- 
jours tic  nature  à  faire  disparaître  les  équivoques  et 
à  décourager  les  espérances  de  ceux  qui  voulaient 
tirer  de  la  convention  de  septembre  des  consé- 
quences qu'elle  ne  comportait  à  aucun  degré.  Le 
ministre  de  France  constata  une  fois  de  plus  : 
«  1»  que  conirairemenli  ce  qui  s^imprimait  joai^ 
nellcment  dans  la  jjresse  ilalienne,  le  f^ouvcrnr- 
mcnt  impérial^  en  signant  la  convention,  avait 
entendu  assurer  la  coexistence  en  Italie  de  deux 
BODverainctés  distinctes,  celle  du  pape  rt^duiloaux 
proportions  où  elle  est  aujourd'hui,  et  celle  du 
royaume  d'Italie;  29  que  ces  mots  de  moyens 
moranx,  dodt  on  avait  un  peu  abusé,  ngnifiaient 
pour  la  France,  la  persuasion,  l'esprit  de  conci- 
liation, l'influence  des  intérêts  moraux  et  maté- 
riels, enlb,  reflet  du  temps  qui,  en  calmant  les 
passions,  devrait  faire  disparaître  un  Jour  les 
obstacles  qui  sVtaient  opposés  jusqu'à  prt-scnt  à 
la  réconciltauoii  d'une  puissance  éminemment  ca- 
fbolfaïae  avec  le  chef  de  la  calholidté;  S*  enfin, 
que  pour  toutes  les  éventualités  non  préraes  par 
la  convention,  la  France  s'était  formellement  ré- 
servé h  liberté  d*aeMon  la  plus  absolue,  sans  res- 
triction d'aucune  espèce.  >  Ces  explications 
furent  consignt^es  drins  une  dépôche  de  M.  de 
Malaret  à  M.Drouyn  de  Lhuys,  en  date  de  8  jan- 
vier 1866. 

Il  est  ïncontrstablc  que  l'interprétation  qui 
ressortait  de  cet  échange  d'explications  était  inû- 
niment  plus  favorable  à  la  papauté  qu'aucun  des  ' 
commentaires  qui  avaient  encore  été  donnés  de 
la  convention.  Ce  qu'on  avait  reproché  à  cet  acte  i 
était  de  cacher  une  arrière-pensée,  et  celte  opi-  i 
nion  s'appuyait  sur  la  réserve  exeesnve  derrière  i 
laquelle  80  retranchaient  les  deux  gouvernements  i 
quand  on  les  interrogeait  sur  ce  qui  arriverait  ( 
dans  lè  cas  oft  par  un  événement  quelconque  Tau-  i 
toritf'  pontificale  se  trouverait  renversée  ou  para-  ( 
lyséc  dans  Rome.  Le  gouvernement  français  n'a-  « 
vait  pas  encore  déclaré  d'une  façon  aussi  nette  et  ^ 
aussi  afTirmatiie  qu'il  voulait  assurer  la  cocxis-  ^ 
tcnce  de  la  monarchie  pontificale  et  de  la  mo-  < 
narchic  italienne.  Dans  sa  pensée,  la  dualité  de-  i 
vait  être  h  forme  définitive  de  lllafie.  Ce  ehan-  1 
gement,  sinon  dans  la  politique,  mais  assurément  ( 
dans  le  langage  du  gouvernement  français,  fut  < 
aecueilli  avee  une  vive  saiis&ction  par  l'opinion  1 
catholique  en  France,  lorsqu'on  en  trouva  la  ) 
preuve  dans  kt  docûncnla  oonunvniqués  aux 


■  Chambres.  Dans  le  discours  par  lequel  l'Empereur 
i  avait  ouvert  la  session  de  1866,  on  avait  remarqué 
la  phrase  suivante  :  c  Nous  avons  lieu  de  compter 
,  sur  la  scrupuleuse  exécution  du  traité  du  15  scp- 
:  tembrc  et  sur  le  maintien  indispensable  du  pouvoir 
1  du  saint-père.  »  Les  journaux  ultra-catholiques 
1  avaient  relevé  comme  intentionnelle  romissiott 
du  mot  temporel  en  parlant  du  pouvoir  du  pape  ; 
mais  en  présence  des  docimients  diplomatiques 
qui  avaient  été  communiqués,  la  commission  du 
Corps  It'gislalif  n'IifsiUi  pas  à  introduire  dans  le 
projet  d'adresse  les  mots  de  pouvoir  temporel; 
et  non«seulement  le  gouvernement  adhéra  à  cette 
rédaction,  mais  dans  le  cours  de  la  discussion  cl 
en  n'pon';<^  A  une  interpellation  directe,  le  mi- 
nihirc  d  ËLai  déclara  expressément  que  le  gou- 
vernement n'avait  pu  i  s'oecuper  de  l'antorilé  spi- 
•jicîln  du  souverain  pontife  qui  était  une  question 
|)uremcnt  religieuse,  et  qu'en  parlant  du  pouvoir 
(lu  pape,  on  n'avait  pu  entendre  que  son  autorité 
temporelle  comme  souverain  des  États  de  l'Église. 
De  cette  déclaration,  il  résultait  nettement  que 
le  gouvernement  français  regardait  comme  indis- 
pensable le  maintien  de  la  souveraineté  ponliA- 
cn\e.  Aussi  le  mécontentement  des  partisans  de 
l'unité  italienne  fut-il  égal  à  la  satisfaction  que 
laissèrent  éclater  au  sein  du  Corps  l^slalfiT  et  en 
dehors  des  GbMibm  les  partisans  du  pouvoir 
temporel. 

Ces  derniers  avaient  d'autant  plus  lieu  d'être 
satisfaits  que  lé  gouvernement  français  avait 
donn<'  d'autres  preuves  non  moins  sij^nifH -itivcsde 
ses  bonnes  dispositions  en  faveur  du  Saïut-Siége. 
Au  moment  où  il  commençait  l'évacuation  du  ter- 
ritoirc  romain,  il  avait  iu\it(!'  le  gouvcrnemcnl  ita- 
lien h  s'occuper  de  son  coté  de  l' exigent  ion  de  l'ar- 
ticle 4  de  la  convention,  par  lequel  l'Italie  s'en- 
gageait à  prendre  à  sa  charge  une  partie  de  la 
dette  pontificale.  Il  fut  décidé  que  dans  celle 
négod^on,  la  France  servirait  d'interraédiairo 
entre  les  deux  parties  intéressées.  L'afUre  de- 
vait donc  être  traitée  direclement  à  Paris  entre  le 
ministre  des  affaires  étrangères  et  le  représen- 
tant de  l'Italie,  et  tous  les  deux  devaient  s'éclairer, 
au  besoin,  des  lumières  dliommes  spéciaux. 
On  devait  porter  ensuite  l'arrangement  conclu  l'i  la 
connaissance  du  Saint-Siège,  et  chercher  un 
moyen  pour  que  la  Cour  de  Rome  pùt  profiter 
du  Ijénéfice  de  cet  arrangement  sans  se  départir 
des  réserves  qu'elle  avait  toujours  faites  en  fa- 
veur de  ses  droits  de  souveraineté  sur  les  pro- 
vinces annexées.  Le  gouvernement  pontifical  ac- 
cueillit favorablement  les  ouvertures  qui  lui 
furent  faites  à  cet  égard  ;  et  dès  qu'il  eut  fourni 
les  documents  qui  pouvaient  servir  i  établir  le 
chiffre  de  la  dette  et  la  proportion  suivant  la- 
quelle cette  dette  devrait  être  {tarlagéc  entre 
l'Italie  et  les  Étals-Romains,  la  négociation  s'ou- 
vrit ù  Paris. 
Le  cabinet  impérial  attachait  d'autant  plus  de 
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prix  à  résoudre  promplempnt  colle  question, 
qu'on  avait  cûiuimifllompnt  argué  rontrc  la  con- 
vention du  lu  septembre  de  l'impos-sibilité  où 
éUût  le  pape  de  pourvoir  à  la  défense  de  Borne 
et  i\c  former  uno  armécsuftisanto  A  If  proléger.  Cot 
argument  s'al faiblissait  dès  que  les  finances  pon- 
tificales étaient  déchargées  du  fardeen  écrasant 
de  la  dette.  Haïs  ce  n'élail  pas  tout  que  d'assurer 
des  ressources  financi^rfs  au  Sainl-Sié^re,  il  fal- 
lait lui  procurer  des  défenseurs.  La  France  au- 
torisa le  recrutement  parmi  tes  soldats  lOiérés  de 
son  armi^e  ;  elle  permît  à  ses  officiers  d'ontrrr  an 
service  du  pape,  sans  faire  le  sacrifice  de  leur 
poâtîon  qui  fût  sauvegardée  ;  enfin,  elle  pinça  à 
la  tèle  de  la  légion  qui  fat  fonnée  un  officier  su- 
périeur qui  avait  fait  ses  preuves.  O'autrcs  ^on- 
vememeuls  s'associèrent  A  1  initiative  de  la 
France,  et  en  mars  1866,  te  recrutement  de  l'ar- 
mée pontificale  se  poursuivait  acUvement  en  Au- 
triche, en  Bavière  et  en  Suisse. 

Pendant  que  les  aflaires  italiemes  semMûent 
marcher  \  ors  l'apaisemeiil  et  la  ^nciliation,  les 
afTaires  d'Allemagne  se  compliquaient  et  prenaient 
une  tournure  inquiétante.  La  conclusion  du  traité 
du  30  octobre  1864  avait  nus  fin  ft  la  guorre 
entre  le  Danemark  cl  les  grandes  puissances  al- 
lemandes, mais  n'avait  pas  fait  avancer  d'un  pas 
le  règlement  de  la  qnesticm  diBoise.  Ce  n'était 
pss  tout  d'enlever  deux  provinces  an  Danemark, 
il  fallait  en  disposer,  et  les  antres  grandei»  puis- 
sances, tout  en  s'abstcnant  d'intervenir  dans  le 
conflit  armé,  n'avaient  pas  reconnu  et  ne  pou- 
vaient reeoiinattre  à  la  Prusse  et  h  l'Antrirhc  le 
droit  de  décider  seules  du  sort  du  Slcswig  et  du 
Hobtein.  Un  tndté  auquel  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Russie,  avaient  été  parties  avait  réglé 
la  question  de  snccossion  en  Danemark  et  dans 
les  duchés;  il  avaii  plu  à  la  Pruiisc  cl  à  l'Autriclie 
de  déchûrer  ce  traité,  et  de  substituer  par  la  force 
un  autre  ordre  de  choses  à  celui  qui  serait  résulté 
àn  traité  de  1851  ;  mais  les  autres  puissances 
n'étaient  nullement  tenaes  de  reconnaître  cet 
ordre  de  choses  nouveau,  établi  sans  leur  agré- 
ment et  leur  participation  ;  et,  cependant,  tant 
qu'il  u  aurait  pas  été  accepté  par  elles  et  consacré 
par  leur  ratification,  il  demeurait  incertain  et 
précaire.  Outre  cette  difficulté  spéciale  aux  con- 
Uractants  de  1851,  il  y  avait  encore  une  difficulté 
européenne.  Que  le  Holstein,  qui  avait  toujours 
fait  partie  de  la  Confédération  germanique,  passAt 
de  l'autorilé  d'un  souverain  sous  l'autorité  d'un 
autre  sou\erain,  cela  pouvait,  ù  la  rigueur,  ôtre 
considéré  comme  une  question  intérieure  qui  n'in- 
téressait :>  aucun  (lei,Té  l'rquilibre  europé'Mi  ; 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  du  Sleewig  qui  n'a>-ait 
jamais  ^t  partie  do  la  Confédération  germanique, 
et  qui  n'avait  jamais  relevi'  de  l'autoritr  de  la 
Diète  de  Francfort.  Or  les  limites  de  la  Confédé- 
ration gcnnaniquc  et  les  pouvoirs  de  la  Diète  ré- 
sultaient des  actes  de>S16,  qui  avaient  reçu  la 


sanction  de  tous  les  États  européens;  M  m  pou- 
vait, sans  f  agrément  de  l'Europe,  agrandir  ni  les 
frontières  de  l'AUemagne,  ni  la  sphère  d'actioo 
de  la  Diète,  car  c'était  Ift  porter  alh^te  ait  aiw 
ran;^omeiits  territoriaux  sur  les<]uels  reposait  l'é- 
quilibre des  puissances.  A  plus  forte  raison,  l'io- 
corporation  des  provinces  enlevées  au  Danemark 
dans  une  des  grandes  momreliies  allemandes, 
ponvaitHîlle  soulever  une  oppositioFt  légitime 
de  la  part  des  autres  puissances,  comme  étant 
contraire  tout  la  fbis  aux  actes  de  1815,  as 
traité  de  1851,  el  aux  déclarations  expresses  qui 
avaient  été  faites  au  début  do  la  guerre  et  re- 
nouvelées dans  les  conférences  de  Londres. 

Lorsque  la  Prusse  et  l'Autriche  portèrent  à  la 
connai<'sanee  des  {rrandes  puissances  le  traité  du 
30  octobre  1864,  le  comte  Husseli  accusa  réception 
de  cette  communication  dans  une  note  vidrale 
où  il  revenait  avec  amertume  sur  l'injustice  de  la 
guerre  qui  a\'ait  été  faite  au  Danemark.  Cet  éclat 
eut  ttatorellement  pour  conséquMice  de  prévenir 
toute  communication  nouvelle  de  la  part  des  pais» 
sances  allemandes;  et,  de  son  côté,  la  diplomatie 
anglaise  dm  s'abstenir  de  toute  ùnmixtion,  même 
par  voie  de  conseils  on  de  représentatioQ,  ifauH 
des  arrangements  dont  elle  avait  repoussé  le  point 
de  départ.  La  France,  fidèle  à  la  ligne  de  con- 
duite qu'elle  aviût  adoptée  dèsledâmt  du  confit, 
et  au  langage  qu'elle  avait  tenu  dans  les  confé- 
rences de  Londres,  s'abstint  de  toute  récrimina- 
lion  rétrospective,  mais  exprima  le  vœu  que  les 
|iO|mlations  du  Sleswig  et  du  Holstein  fussent 
consultées,  et  qu'il  ne  fût  point  disposé  [î'rll'''^  "niT? 
leur  consentement.  Le  gouvernement  français» 
saisit  toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  de 
renouveler  l'expression  de  son  opinion  qu'on  ne 
pouvait  annexer  par  la  force  à  l'Allema^nic  des 
populations  danoises  d'origine,  de  langue  et  de 
sympathies,  sans  contredire  le  principe  an  nom 
duquel  on  avait  i-^tar'^é  du  Dani^mnrV.  Ir^s  popu- 
lations allemandes.yuant  à  la  question  territoriale, 
chaque  fois  qu'on  essaya  de  Paborder  avee  hii,  il 
déclara  trrs-ncttenienl  qu'aucune  puissance  voi- 
sine de  la  France  ne  pouvait  s'agrandir  sans  faire 
naître  du  même  coup,  pour  la  France,  le  droit  de 
chercher  à  son  tour  un  agrandis.<}ement  qui  main- 
tint intact  l'équilibre  actuel  des  forces.  La  France 
ne  réclamerait  pas  et  ne  mettrait  obstacle  à  rien  ; 
mais  éHe  M  réserverait  d'a^  cemm»  en  au- 
rait agi. 

Cette  attitude  que  la  Franco  maintint  avec  tme 
invariable  fermeté  ne  pouvait  porter  aucun  om- 
brage à  l'Allemagne,  mais  elle  ne  laissait  pss 
d'embarrasser  sinj^lièrcment  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, sur  lesquelles  elle  faisait  peser  tout  en* 
lière  la  responsabilité  d'une  atteinte  aadroit  pid>Ue 
européen.  D'un  autre  côté,  les  États  secondaires 
de  l'Allemagne,  qui  avaient  attaché  le  grelot  dans 
celte  question  du  Steswig-Holslein,  se  voyaient, 
avec  une  fraude  impstience,  eonpIAsinentsauiiii 
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da  TègloMiit  de  la  qaealiDB.  On  n'avait,  pen 
danl  la  guerre,  laissé  jouer  aucun  rôle  aux  con 
lingeots  fédéraux  :  la  Di^tP  n'avait  pas  été  con 
Milléc  sur  la  œssaliOD  des  ho^Uliiéâ,  elle  u  uu 
avait  nCne  pas  4lé  jnfMeaaée  ;  aile  n'anût  parti- 
cipé en  rien  aux  iK^^^ociations  de  la  paix,  oi  lo 
traité  du  30  octobre  né  faisait  mention  que  de  hi 
Prxme  et  de  l'Afllriclie.  Les  deux  grandes  puis 
aances  prétendaient        aedeala  aart  du  Sle»- 
wig  et  du  Holstein,  -comme  si  ce  n'était  pas  en 
vertu  d'une  décision  de  la  Diète  que  l'occupation 
dn  Holsiain  avait  m  lien.  Aiwèa  de  vamea  réda- 
mations,  h'Bavière  et  la  Saxe,  dans  lo  courant 
du  mois  d'avril,  saisirent  la  Diète  d  une  propo- 
aition  qui  mtàt  ponr  otijat  do  fii^  décider  pi^r 
cette  aasembléc  la  qumioa  de  souveraineté,  et 
d'arriver  à  faire  consacrer  les  pri^tentions  du 
prince  d'Âugustcni>ourg.  Celle  proposition  lui 
éeartéa  par  rinfinenee  des  deux  grandes  pvis- 
<imrf^--,  ipii  pesèrent      lorUes  leurs  torces  sur 
quelque^uns  des  Étals  secondaires,  fiteolôt  après, 
ta  fnÊM  et  l'Anlridie  n'aj^ant  pn  rénaair  à  se 
mettre  d'accord  entre  elles  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
Caire,  les  deux  souverains  enrcnt  une  entrevue 
à  Gastein,  et  conclurent  une  convcotkui  tempo- 
raire, aux  termes  de  laquelle  TAotnclw  et  la 
Prusse  devaient  continner  à  demeurer  co-proprié- 
tairos  des  {NDviooes  qui  leur  avaient  été  cédées 
par  le  Danemark  :  aenlenent,  ellea  oeanrûent 
de  les  administrer  conjointement  :  l'Aulriche  au- 
rait l'administration  exclusive  du  Uolslein  et  In 
telle  du  Sleswig.  Lorsque  cette  con- 
fnt  portée  à  la  connaissanea  dn  fOo- 
vprrjement  français,  il  s'anjnri?'i  dn  caractère  pro- 
visoire de  ces  siipulaiions  pour  se  dispenser 
d'eaprtmer  ancan»  opisioa  sar  l'aele  qni  hii  était 
e-ommnniqué  :  il  se  borna  à  renouveler  le  v(eu 
que  l'an-angcment  défmilif  qui  succéderait  à  la 
convention  nlit  en  harmonie  avec  les  idées  qu'il 
avait  ^ses  antérieurement,  c'esl-i-dire  qu'il  fût 
conforme  anx  asipi  rations  daa  popalotionil  préa- 
lablemenl  consultées. 

Il  avait  été  pris,  à  Gastein,  me  antre  réaoln- 
tion  d'un  caractère  drfinilif,  et  de  nature  i  sou- 
lever les  plus  graves  objections.  L'Autriche  avait 
fiiut  abandon  à  la  Pmise,  moyennant  une  aoome 
d'argent,  de  tons  ses  droits  sur  le  duché  de  Lauen- 
bourg.  Ce  petit  pays  ne  fut  point  incorpori^  à  la 
monarchie  prussienne,  mais  il  tut  rt-uni  à  h  cou- 
iOnae  de  Pru^e,  le  roi  Guillaume  ayant  ac- 
cepté pour  lui  cl  ses  héritiers  !e  titre  de  duc  de 
Laiienboorg  qu'une  dépntalion  vuil  lui  oûrir.  Celle 
faïuaction,  qnalifiée  très  Bévèrenient  par  toute  la 
presse  européenne,  souleva  une  vive  indignation 
en  Allemagne  :  on  reprocha  à  la  i^russe  et  à  l'Au- 
triche de  trafiquer  des  populations  comme  de 
troupeaux  de  moutons;  et  tons  lea  JÊtats  secon- 
daires s'alarmèrent  d'un  moi>  fl'aimexion  qui, 


rAntriche,  qu'on  teeosaitdVnroîr  vendu  lea  droite 

de  l'Allemagne  pour  quelques  dcus  :  et  lea  États 
socondiiiros  se  plaignirent  d'avoir  fit6  trahis  et 
sacrifiés  par  elle.  Quelques  orjj'aues  de  la  presse 
allemande  allèrent  jusqu'à  dire  qn*après  l'ensci- 
fmement  qui  ressortait  des  arrangements  de  Gas- 
leiii,  il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  les  petits 
Éiats  que  dans  la  protection  de  la  France  et  dans 
la  résurrection  de  la  Confédération  du  Rhin. 

Celte  irritation  des  Étals  secondaires  contre  la 
cour  de  Vienne  fut  ime  des  causes  principales  qui 
les  déterminèrent  à  se  séparer  de  TAntriche  dans 
la  que<5tion  du  traité  de  commerce  avec  l'Italie, 
cl  qui  les  amenèrent  graduellement  à  souscrire  à 
ce  traité  et  à  reeonnatire  Vîelor-Emmannèl.  Déjà, 
ils  avaient  été  pr*u  rdi's  dans  celte  voie  par  l'Es- 
pagne avec  qui  la  cour  de  Vienne  avait  si  long- 
temps marché  d'accord.  À  la  fin  de  l'été,  l'Au» 
triche  se  trouva  dans  une  position  fort  critique. 
Elle  élail  complètement  isolée,  non-seulement  en 
Europe,  mais  Jusqu'en  Allemagne.  La  Russie  et 
l'Angleiarre  lui  gardaient  ranenne,  l'une  ft  cause 
des  aflaires  de  Pologne,  l'autre  à  cause  de  la  spo- 
liation du  Danemark.  Elle  était  en  rapports  très- 
froids  avec  la  France,  dont  clic  avait  cherché  i 
contrecarrer  ta  politique;  elle  voyait  le  royaume 
d'Italie  se  consolider  par  la  reconnaissance  suc- 
cessive de  toutes  les  puissances;  elle  était  en  butle 
i  rannnadveraion  de  l'Allemagne  pour  une  a^' 
faire  d'où  elle  ne  i)OUvait  attendre  aucun  accrois- 
nement  de  territoire  ou  d'influence;  le  méconten- 
tement de  ses  provinces  hongroises  ne  lui  per- 
mettait pas  de  compter  sur  elles  en  cas  de  lutte; 
ses  finances  obérées  rohligcaicni  de  faire  de  nou- 
veaux appels  au  crédit;  et  la  seule  alliée  qu'elle 
eAt  en  Europe,  ta  Pnuse,  ne  déguisait  pas  rinten- 
tion  d'arr  ;  li^r  i  ses  embarras  et  à  sa  faililesse  un 
acquicsceuicut  à  l'absorption  des  duchés  de  l'Elbe. 
Lea  allées  etvwues  de  quelques  diplomatea  prus- 
siens, le  langage  des  journaux  de  BerUn,  le  VQJ»» 
ge  de  M.  tle  Bismark  à  IHarritz,  et  nne  en(re\-ue 
qu'il  cul  avec  Na(>oléou  Ul,  tout  accrcdiLa  le  bruit 
que  la  Prusse  s'était  mise  d'accord  avec  ta  France, 
ei  qu'elle  allait  imposer  h  l'Autriche  l'alternative 
d'im  ai>aodon  de  ses  droits  sur  les  duchés  moyen- 
nant une  aonnne  d*argcnt,  ou  d'une  game  dans 
laquelle  elle  aurait  à  combattre,  outre  la  FraiHi» 
riLilie  et,  derrière  celle-ci,  la  France. 

lUeu  u'élait  moins  fondé  que  ces  bruits,  car  le 
gouvernement  français  ne  sonfjeaiipas  A  se  dépar- 
tirde  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  adoptée  ;  mais 
le  sentiment  des  dangers  que  lui  créait  son  isole- 
ment en  Europe  détermina  ta  cour  de  Tienne  â 
modifier  complètement  sa  politique  intérieure  et 
extérieure.  On  apprit  tout  h  coup  que  le  minis- 
tère Schmerliu^'  .se  relirait;  que  la  Constitution 
était  suspendue  ;  que  Tempereur  François-Jo- 
seph avait  n'solu  dc  convoquer  la  Dièt*-  hon- 


essayé  aux  dépens  du  Itanemai  k,  pouvait  leur  être  igroise,  de  se  réconcilier  avec  ses  siiu^ls  des 
— "—'  L'iraiialiMiAi  nriSHt  Iréi-Tive  flootre  I  pnniiues  «fentika»  et  di  le  litfra  oonromur  I 
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Budc.  En  môme  temps,  le  baron  de  Hubner  rem- 
plaçait M.  de  Bach  à  Rome,  cl  tenait  un  langage 
tout  diiïOr^nl  de  ccIui  de  son  prédécesseur.  Il 
exhortait  la  cour  pontificale  à  se  prêter  à  l'exé- 
cution de  la  convention  de  septembre  et  à  aban- 
donntr  rattitnde  imreinent  pMrivo  dans  taquelle 
elle  se  renfermait  depuis  plusieurs  mois.  Loin  de 
protester  contre  la  conclusion  de  commerce  en- 
tre le  Zolivurein  et  l'Italie,  FAntridie,  par  une  con- 
cenioo  inaiiendae,  prescrivit  à  ses  agents  des 
douanes  d'appliquer  aux  produits  italiens  de  toute 
proveoanpc  les  droits  spécifiés  dans  le  dernier 
traité  do  commeree  q«*eûe  aTaJl  eondo  ivee  le 
Piémont,  reconnaissant  ainsi,  au  moins  an  ptrint 
de  vue  commercial,  l'unité  de  l'Italie. 

Le  rétablissement  des  bons  rapports  avec  la 
France,  qui  Ait  la  conséquence  de  ce  revirement 
de  la  politique  autrichienne,  permit  à  la  cour  de 
Tienne  de  contracter  un  emprunt  i  Paris  avec 
plae  de  bcilité  et  à  des  conditleos  meilleures 
qu'elle  n'aurait  pu  resp('rer  quelques  mois  aupa- 
ravant, alors  que  les  banquiers  de  Londres  et  de 
FrencFort  prétendaient  fau  Impcaer  des  aaerifices 
exorbitants.  Le  rapprochement  avee  la  Hongrie  se 
IroTiM  plus  facile  qu'on  ne  supposait,  et  les  bases 
d  uue  entente  définitive  furent  posées  à  la  suite 
d'un  voyage  dans  leqael  remperenr  reçut  de  ses 
sujets  hongrois  un  accueil  enthousiaste.  La  poli- 
tique de  l'Autriche  vis-à-vis  des  duchés  se  mo- 
difia paiement,  et  l'administration  autrichienne 
dans  le  Holslein  devint  peu  à  peu  le  contrc-picil 
de  l'administration  prussienne  dans  le  Slcswig.  La 
Prusse  menaçait  le  prince  d'Âugustenbourg  de  le 
fûre  arrêter  s'il  entndt  dans  le  SIeswif ,  nitme 
pour  assister  aux  funérailles  de  son  oncle  le 
prince  de  La  Noér,  interdisait  toute  manifestation 
en  sa  faveur,  emprisonnait  ses  adhérents  et  sup- 
piiuiait  tous  les  journaux  honnis  ceux  qui  pré- 
cooisaieiit  l'antu-^ion  A  la  Prusse.  L'Autriclic,  au 
contraire,  laissait  dans  le  Hobtein  toute  liberté 
au  prince  età  ses  partisans,  accordait  tonte  lalilode 
à  la  presse,  et  donnait  pour  instructions  à  son 
représentant,  le  général  de  Gablentz,  de  réunir 
tes  anciens  Étals  du  Holstdn  pour  leur  soumettre 
les  comptes  de  son  administration. 

Cette  conduite,  rpii  ramena  ^aducllement  à 
l'Autriche  les  sympathies  des  Etats  secondaires 
de  rAllenuigne,  irrita  la  conr  de  Berlin,  dont  les 
journ.niy  prirent  un  ton  extrêmement  agressif. 
Les  rup|)ot  is  entre  les  deux  cours  allemandes  se 
tendirent  de  jour  en  jour,  et  les  bmits  de  con- 
centration do  troupes  et  de  démonstrations  mili- 
taires ne  lardèrent  pas  A  circuler,  lorsqu'on  sut 
qu'une  proposition  laite  par  la  Prusse  pour  ré- 
gler le  sort  des  duchés  par  une  annexion  dégtti- 
séc  avait  ('■lé  cal('goriquement  repoussée  par 
l'Autriciic,  qui  avait  refusé  de  faire  une  contre- 
propoeiiion.  La  prévision  d'une  collision  entre 
les  deux  puissances  acquit  assez  de  prol>abilité 
pour  qu'on  s'en  occupit  au  soin  des  Chambres 


I  françaises.  La  commission  de  l'adresse  avûl 
passé  sous  silence  les  affaires  de  l'Allemagne; 
un  amendement  introduisit  un  paragraphe  addi- 
tionnel qui  nppronvnit  a  la  neutralité  que  le 
gonvememeni  avait  gardée  en  présraee  des  évé- 
nemeols  qui  agitaient  l*A1lemagne,  •  et  qui  l'en* 
{gageait  «  A  |)ers<5vérer  dans  les  principes  ex- 
primés par  ses  dépêches.  »  L'inlerprfUaiion  don- 
née à  cet  amendement  par  ses  promoteurs,  le 
langage  des  orateurs  de  tonte  nuance  qiù  prirent 
part  à  la  discussion,  enfin  les  dispositions  ma- 
nifestes de  l'assemblée  et  son  vote  final,  démon- 
trèrent qne  le  Corps  légMalif  B*étBit  nullement 
di-iiosf'  A  voir  de  bon  o  il  l'incorporation  des  du- 
chés dans  la  monarchie  prussienne,  et  attestè- 
rent le  désir  de  voir  prévaloir  la  nouvelle  ligne 
de  conduite  que  TAutriche  amit  adoptée  vis4- 
vis  dn  Sleswi»»  et  du  Holstein. 

Âiuai  la  poâiiïMi  de  rAtttriche  s'était  amélio- 
rée ft  tons  les  points  d«  we.  Ls  cour  de  Yienoe 
eut  plus  sujet  encore  de  s'applaudir  de  s'être  rap- 
prochée de  la  France,  lorsqu'une  révolution  éclata 
inopii^maot  I  Badimi,  et  renversa  le  trône 
du  prince  Coma.  On  appréhenda  iraméctiatement 
de  voir  renaître  la  que-^lion  d'Orient.  Aux  termes 
d'uA  des  articles  du  traité  de  Paris,  une  confé- 
rence de  tontes  tes  puissances  qm  avalent  parti- 
cipd  à  ce  traité  se  réunit  à  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars.  L'Autriche,  qui,  quelques 
mois  pins  t^,  Hkl  été  exposée  I  se  trouver  coo»- 
plt'tement  isolée  au  sein  de  cette  conférence,  y 
prit  part  avec  !a  rertiindo  de  n'y  rencontrer  au- 
cune disposition  tiostilc  clicz  les  représentants  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  ;  et  d*mi  antre  côté  le 
rétabli-'^eTnent  de  bonnes  relations  entre  la  plus 
grande  puissance  de  l'Allemagne  et  les  puissances 
maritimes,  «Joutait  inoonteatablement  anx  «lances 

du  maintien  de  la  paix  générale. 

Cela  n'empêcha  point  une  véritable  panique  de 
se  déclarer  sur  les  places  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, lonquHme  démarche  inattendue  de  b 
Pru^e,  en  nmenant  la  publicntion  de  divers  do- 
eument»  diplomatiques,  fit  connaître  l'extrême  vi- 
vacité des  notes  échangées  entre  les  deux  gran- 
des puissances  allemandes  et  le  degré  de  tension 
de  leurs  rapports.  On  apprit  ainsi  que,  dôs  le  20 
janvier  1866,  M. de  Bismark  avait  chargé  le  baron 
de  Werther,  ministre  de  Pmse à  Vienne,  «de  ne 
pas  Ini^- cr  de  doutes  au  comte  de  Meii^^fiorf- 
Pouilly  !>ur  la  f»çoa  dont  les  événements  du  Hols- 
lein réagitsalent  sur  le  caractère  général  des  re- 
latioii  ;  (le  !:i  Prusse  avec  rAutriche.  »  Le  26  jan- 
vier ,  M.  de  Bismark  prenait  occasion  d'une 
réunion  autorisée  ft  Ahona  par  le  gouvernement 
anlrîcllien  prar  revenir  sur  le  même  sujet,  et, 
dans  une  long'ue  dépôche ,  chargeait  M.  de 
Werther  d'inviter  le  gouvernement  autrichien  H 
renoncer  A  un  système  de  conduite  qui  enoonni- 
geait  les  {jassions  révolutionnaires  et  compro- 
mettait les  droits  de  la  Prusse,  comme  co-pro- 
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priétaîrc  des  duch(?s.  H.  de  Bismark  ae  dédarait 
obligé  «  do  désigner  nctlemenl  comme  af»r<*ssifs 
les  procédés  actuels  du  gouvcrncmeal  auiriciiicn 
dans  le  Holstein  ;  »  il  accusait  «a  gouvernement 
«  de  n'hcsiicT  pas  à  employer  contre  la  Prasse  If  s 
mêmes  moyens  d'agitation  caaUe  lesquels  il  avait 
protesté  avec^  la  Prusse  à  Fnncrort.  »  Le  premier 
ministre  de  Prusse,  repoussant  ;\  l'avance  toute 
réponse  négative  ou  évasivc ,  parce  qu'elle  lui 
donnerait  la  conviction  que  l'Autriche  n'avait  plus 
la  volonté  de  continuer  à  suivre  une  voie  commune 
avec  la  Prusse,  demandait  à  être  iixi'  d'inné  façon 
précise  sur  les  ioteotioDs  du  cabinet  de  Vienne. 
Cette  mise  en  demeure  banlaine  An  reçue  avec 
une  cxtrômp  roideur  par  le  pouvrrnement  anlri- 
cbien.  Le  7  février^  M.  de  Heasdorf-Fouilly, 
dans  une  dépêche  an  comte  Karolyi,  répondait 
quo  f  le  gouvernement  impérial  n'étik  soumis  à 
aucun  contrôle  dans  l'administration  provisoire 
du  ilolsieiu  ;  il  n'était  pas  seul  propriétaire  des 
droits  de  souveraioeté;  nais  le  mode  d'eierdce 
de  ces  droits  était  livré  h  son  libre  jugement.  » 
Dédiuanl  toute  pensée  de  contrôler  ou  de  cen- 
surer la  coodnile  de  la  Pmsae  dans  le  Sleswig, 
le  ministre  autrichien  revendiquait  la  même  li- 
berté dans  l'adminislration       HolÊtein.  a  Cette 
maiiièrc  de  coucevoir  la  situation,  disait-il,  est 
fondée  sur  le  texte  dair  des  slîpaUiïoiis  de  Gas- 
tein  :  elle  est  juste  envers  la  Prusse  comme  en- 
\er&  nous-mêmes;  elle  répond  au  sentiment  de 
notre  dignité  ;  elle  est  commandée  par  le  soin  in- 
dlspensable  quo  nous  devons  à  nos  intérêts.  » 
Après  avoir  entendu  la  î^ruire  de  cette  dépêche, 
M.  de  Bismark  se  borna,  pour  toute  réponse,  à 
constater  que  l'alliance  conclue  «ntre  les  deux 
puissances  en  vue  dr  !n  ;Tucrrc  contre  If  Ilmo- 
mark  avait  cessé,  et  que  leurs  rapports  seraient 
désormais  tels  qu'île  avaient  été  avant  Ut  mort 
du  roi  Frédéric  VIÏ. 

Bientôt  apr^,  des  bruits  de  préparatifs  mili- 
lairea,  de  concentration  de  troupes,  de  mise  en 
^tat  de  défense  des  places  fortes  commencèrent 
à  se  répandre  :  ceux  des  journaux  prussiens  qtii 
passaicut  pour  recevoir  les  inspirations  de  M.  de 
Kamark  étaieitt  remplis  de  dâsilt  ior  lea  anno- 
mcnts  considérables  auxquels  se  livrait  l'Autriche. 
Celte  insistance  de  la  presse  prussienne  s'cxpU- 
qoa,  lorsque,  le  24  mars,  M.  de  Bismark  adressa 
aux  agents  de  la  Prusse  près  des  cours  secon- 
daires de  rAHcmagne  une  circulaire  dans  la- 
quelle il  dénonçait  à  mil  tour  les  armcmoits  so- 
creti  de  l'Antricbe,  prétendait  fat  fronitâro  prus- 
sienne à  la  merci  d'une  agression,  et,  en 
annonçant  des  mesures  défensives,  demaiidail 
que  les  gouvernements  allemands  fissent  eoooat- 
tre  h  bref  di'lai  de  quel  côté  ils  se  rangeraient  si 
les  hostilités  préméditées  à  Vienne  \enaient  â 
éclata.  Cet  acte  d'accusation,  auquel  le  cabinet 
de  Berib  eut  soin  de  donn<»r  immédiatement  la 
plus  grande  publicité,  causa  une  vive  agitation 


dans  toute  l'Europe,  qui  apprit  ainû  brusquemem 

<lir*'11e  fêtait  à  son  insu  à  la  veille  d'une  confla- 
gi  .iLiou.  L  inquiétude  fut  accrue  par  la  nouvelle 
que  la  Prusse  mobilisait  une  partie  àe  aon  ar- 
mée. Le  cabinet  de  Vienne  ne  voulut  pas  de- 
meurer sous  le  coup  des  imputations  qu'on  diri- 
geait contre  InL  Dès  le  SI  mars,  il  adrêasa  à  son 
rei>ri'senlanl  à  Berlin  une  note  ir^s-courte,  mais 
très-ferme,  dans  laquelle  il  écarta  toute  discussion 
irritante  pour  se  placer  sur  le  terrain  du  droit 
fédéral.  11  rappela  expressément  les  prescriptions 
do  l'article  11  du  pacte  constitutif  de  la  Confédé- 
ration germanique,  qui  interdit  à  tout  confédéré 
de  ae  nire  jo^ee  par  les  armes  et  lui  enjébt  de 
soumettre  ses  j^'riefs  au  jugement  de  la  Dic'le. 
L'Autriche  appelait  la  Prusse  devant  ce  tribunal, 
pour  y  justifier  les  accusations  qu'elle  avait  diri- 
gées contre  aoa  allié  et  ponr  8*expnquer  elle- 
même  sur  les  mesures  de  guerre  qu'elle  venait 
de  prendre.  Au  lieu  de  répondre  directement  à 
cette  dépêche,  M.  de  Bismark  en  ehaii^  M.  de 
Werther,  et  celui-ci  remit,  le  6  avril,  au  comte 
de  Mensdorf-Pouilly  une  note  signée  de  lui,  dans 
laquelle  il  insistait,' au  nom  de  son  gouverne- 
ment, sur  les  préparatifs  mystérieux  que  l'Autri- 
che avait  commencés  dès  le  13  mars  et  que  la 
Prusse  n'avait  imités  qu'à  partir  du  -  28  mars, 
quapd  la  sécurité  de  la  frontière  prussienne  était 
à  la  merci  d'une  agression.  Dès  le  lendemain,  le 
cabinet  de  Vienne  adressa  à  Berlin  une  dépêche 
dans  laquelle  il  dânontait  eatéguriquemoit  Tae- 
rusalion  porlrc  contre  lui,  et  prenant  acte  des 
assurances  amicales  formulées  dans  la  note  de 
M.  de  Werther,  il  exprimait  l'espoir  que  la 
Prusse  n'hésiterait  pas  à  suspendre  ses  arme- 
ments. Cet  échange  rapide  do  communications, 
si  peu  dans  les  habitudes  des  cours  allemandes, 
et  la  vivacité  du  langage  employé  de  part  et 
d'autre  mirent  le  comble  aux  appréhensions  gé- 
nérales. Cependant  les  esprits  réfléchis  puisaient 
quelque  confiance  dans  fattitmfe  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  qui  employaient  leurs  bons  offi- 
ces en  faveur  du  maintien  de  la  paix,  el  dans 
l'unaaimité  avec  laquelle  les  cours  allcmaudos, 
en  répondant  ft  la  dreolaire  do  S4  mars,  rappe- 
lèrent la  Prusse  au  respect  du  pacte  fédéral.  La 
plupart  n'hésitèrent  môme  pas  &  i^outer  qu'elles 
se  déclareraient  contre  celle  des  deux  puissances 
qui,  au  mépris  de  l'article  11,  ser  ait  la  première 
à  tirer  r<'pée.  Enfin,  au  moment  où  on  atten- 
dait ia  répouse  de  la  Prusse  à  la  dépêche  autri- 
chienne du  7  a\Til,  on  apprit  que  la  Prusse 
venait  de  saisir  la  Diète  d'une  proposition  de  ré- 
forme du  pacte  fédéral  et  demandait  la  convoca- 
tion d'un  Parlemoit  allemand  élu  par  le  wt- 
fragc  universel.  Ou  s'accorda  à  penser  que  la 
Prusse,  n'ayant  pas  trouvé  d.ms  les  petites  cours 
allcuiaiides  i  appui  qu'elle  avait  espéré,  voulait 
IriMisporter  la  question  des  duchés  sur  un  terrain 
nouveau,  et  essayait  d'obtenir  Tappui  de  la  jenno 
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AncmfigTip  ;  mais  commo,  (î'nn  autre  ca')U\  il 
paraissait  impossible  que  la  discussion  de  la  ré- 
forme fédérale  pût  «olndder  arec  un  appel  sm 
armes,  on  crut  que  la  cour  de  Berlin  voulait  se 
faire  demander  par  la  Dièlo  un  di^sarmement 
qu'elle  n'aurait  pas  accordé  aux  réclamalions  de 
rAutriche,  et  qu^en  rédilé,  elle  ^ouraaît,  si  elle 
n'abandoonalt  pas  eomplétement  ses  projets  bel- 
liqueux. 

POLOGHE.  —  JiBandonnée  h  elhHnéime, 
paratjaée  par  les  deux  piiissaticos  c(>-paî-ta;,'o:in(os 
de  l'ouest  cl  du  sud,  la  Prusse  et  l'Autriche,  iso- 
lée de  tous  les  peuples  qui  souhaitaient  son 
triomphe  et  dont  elle  ne  pouvait  recevoir  ni  ai^ 
mes,  ni  munitions,  ni  auxiliaires,  la  Pologne  a 
succombé  une  fois  encore  sous  les  forces  énormé^ 
ment  snpérienres  de  la  Kinsie.  fhm  awms  ra- 
conti',  dans  les  deux  précinî  -its  Inntwitres,  les 
f  iit^  les  plus  saillants  de  la  lulto  héroïque  qu'elle 
avait  engagée  au  nom  de  la  liberté.  Il  nous  reste 
muntenant  à  fiûrc  connaître  l'enaernble  des  me- 
sures adoptées  par  le  gouvernement  ru?se  pour 
eu  finir,  --car  c'est  son  but  bautcmeut  avoué,-— 
stTcc  celle  nationalité  revëelie. 

On  sait  apprécier  A  Saint-Pi^torsbouT^  h  puis- 
sante énergie  de  la  race  polonaiso  et  sa  supério- 
rité sur  les  champs  de  balafllc  ;  qu'on  parvienne 
à  l'assimiler  à  la  nation  russe,  et  l'empire  est 
plus  sûr  de  pouvoir  tenir  tête  i\  tous  ses  ennemis 
de  l'Europe  ;  que  la  Pologne,  au  contraire,  per- 
siste à  slsoler  et  n*ait  d'antre  désir,  d*antre  bnt, 
d'autre  mobile  que  le  rétablissement  de  son  in- 
dépendance, et  la  Russie  se  sent  faible,  vulnéra- 
ble sur  toutes  ses^  frontières  octndentales,  me- 
nacée jusqu'au  foyer  de  sa  puissance.  La  politique 
do  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ;\  l'ég^ard  de  la 
Pol(^e  consiste  donc  à  l'absorber  à  tout  prix. 
Elle  a  dierché  d'abord  et  pendant  longtemps  à 
l'entraîner  dans  le  lorrenl  de  ses  ambitions  pans- 
lavistcs.  «  Amis  et  frères  de  sang,  disait-eUe 
encore  aux  Polonais,  au  commencement  de  l'in- 
snrreetion  de  i863,  devesKms  franebement  cosa- 
ques el  révolutionnaires,  ruons-nous  ensemble 
sur  cet  Occident  pourri!  Substituons-lui  un  çiondc 
slave  à  k  tête  dnqa^  se  placera  la  Riune  et  son 
tsar.  Nous  nous  égori,'Cons,  nous  nous  massa- 
crons, il  est  vrai  ;  mais  nous  sommes  frères,  tan- 
dis que  la  France  et  l'Angleterre,  voilà  des  amis 
perfides  qui  ne  plaident  en  votre  faveur  que  dans 
des  vues  intéressées.  Elles  vous  sacrifieront  tou- 
jours, dès  que  la  gloriole  de  la  première  et  l'es- 
prit mereanUle  de  la  seconde  seront  satisJîBits. 
Soit  maudiio  riieurc  où  vous  vous  laisseriez  ]>ren- 
dre  à  l'insinuation  do  devenir  une  Pologuc  à  la 
française  ou  à  l'anglaise  I  »  Hais  les  Polonais  ne 
TOttlaienl  rien  entendre  ;  la  liberté  !  la  liberté  !  Us 
no  voyaient  dans  leurs  révcs  que  la  libertf^  re- 
conquise. La  lutte  recommença  donc  plus  ar- 
dente qno  jamais,  et  la  Rnsûe,  cette  fois,  com- 
battit, non  seulement  ponr  la  victoire,  mais  pour 


la  sufiprp-'ion  de  la  nationalité  poloindse,  pGttT 
rassimiiation  forcée  et  violente. 

Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg-  voniait,  avant 
tOQt,  transformer  les  provinces  incorporées  :  Li- 
tbnanîe,  Samo;,Mtie,  îlulbénie,  où  les  Polonais 
ne  forment  qu'un  dixième  de  la  population  totale, 
n  y  voyait  le  pins  grand,  le  phn  nrgent  intérêt. 

Fn  effet,  qti'oti  réusisse  à  détacher  dt'^finitivo- 
mcnt  CCS  contrées  de  la  Pologne  et  de  l'idée  po- 
lonaise, et  la  Bnsne  aura  gagné  le  grand  procès 
qui  se  débat  depuis  Catherine  il;  elle  aura  rendu 
impossible  à  jamais  le  rétablissement  de  l'indé- 
pendance, en  fermant  à  la  Pologne  tout  accès  sur 
la  mer  NokeetlaBalliqiie,  en  Pisolaiil  de  dooss 
millions  de  Slaves  sur  lesquels  elle  s'est  jusqu'à 
présent  appuyée,  en  im  enlevant  .l'énergique 
eonoonrs,  la  forée  hutomirtable  de  Tordre  équestre, 
rx^présenté  dans  ces  provinces  par  près  d'mi  mil- 
lion et  demi  d'individus  dévoués  h.  la  mère  pa- 
trie. La  Russie  n'a  pas  oublié  d'ailleurs  que  c'est 
du  sein  de  cette  chevalerie  génâ'ense  qne  sont 
sortis,  depuis  1772,  les  plus  hantes  illnstrntions 
de  )a  Pologne  :  Rellan,  Rosciuszko,  Lelcwcl,  Mî- 
ékiewîes,  Pierre  W^socki,  Gzald,  Halexewskî, 
Bodan  Zalewski,  etc.  On  comprend  donc  qu'elle 
ait  dirigé  immédiatementde  ce  eôtétous  ses  efforts. 

Russifier  I  russifier!  c'est  toute  la  politique  tsa- 
rienne,  qni  comporte  I  h  fbis  la  révolution  sociale, 
la  révolution  religieuse,  la  révolution  linj^uisti- 
que,  et,  en  nn  mot,  toutes  les  mesures  qui  peu- 
vent forcer  la  Pologne  ft  se  détonmer  de  Rome 
et  de  l'Occident  pour  chercher  du  côté  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou  sa  direction  morale  et 
le  mobile  de  ses  actions.  La  Russie  voit  Ut,  sans 
contredit,  mi  grand,  un  suprême  intérêt  ;  mais  son 
tort  est  de  se  créer  des  intérêts  là  où  le  droit 
n'est  pas  ponr  elle.  Quoi  qu'il  en  soit,  H.  KatkofT 
a  exprimé  la  pensée  dn  gutiverueineut  lorsqu^U  a 
dit  :  «  La  nationalité  polonaise  doit  sr  fusionner 
avec  la  nationalité  russe;  sans  cette  fusion,  ta 
paix  HOMtvre  de  Temptre  et  même  la  constit\k- 
tion  solide  de  la  Russie  chn  Hle^  sont  Uf^Otti^ 
bles.  j)  Il  est  de  toute  évidence  qu'avec  le  pans- 
lavisme en  tète,  la  Russie  ne  peut  tenir  lu  antre 
langage:  mais  qoî  rempécbera,  âxaa  vingt  ans, 
en  admettant  qu'elle  parvienne  à  dompter  la  Po- 
logne, de  professer  ces  mêmes  principes  pour 
exiger  de  rAotriche  h  eesaîovi  de  br  Gafficte  et 
de  la  Bohème;  de  la  Prusse,  la  cession  du  grand- 
duché  de  Poscn  et  de  la  Turquie  l'abandon  de 
ses  pays  de  langue  slave? 

On  poorra  maintenant  se  faire  une  idée  exacte 
du  but  et  de  la  porlf^e  des  institutions  nouvelles 
établies  par  l'empereur  Alexandre  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Pologne.  Ses  mesures,  quoi- 
que tendant  au  même  résultat  définitif,  ne 
l.onvaient  Atre  les  mêmes  pour  les  provinces  an- 
uext;es  el  pour  le  royaume  de  Pologne  placé 
sous  la  garantie  collective  des  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Yienne. 
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L'ancien  gmnd-duché  de  Varsovie  est  d'ail- 
leurs fontièreracDl  polonais,  car  sur  4,900,000  ha- 
bitjiDts  qu'il  renferme,  on  y  compte  3,600,000 
Polonais  contre  «00,000  Juifs  350,000  Allemands, 
300,000  Lettons,  Buthéiùeiis,Eousâieas,  etc.  U  est, 
en  outre,  easentièllement  catholique,  puisqu'il  s'y 
trouve  plus  de  3,876,000  catholiques  ou  grecs-unis, 
tandis  que  la  religion  {^éco-russc  n'y  était  en- 
core représentée,  il  y  a  quelques  années,  que  |>ar 
un  p«til  groupe  de  10,000  âmes.  On  ne  devait 
donc  pa^  agir  sur  le  royautnc  de  h  môme  ma- 
nière que  sur  les  provinces  annexées  où  le  gou- 
vernement  russe  <aeroe  une  infliience  plus  di- 
recte, où  le  catholicisme,  quoique  profondément 
enraciné,  quoique  tr's-lrirgement  dominant  dans 
les  gouvcruciijcuis  de  Kovuo,  de  Viloa,  etc.,  est 
monériquement  mférieitr  dans  les  fomenieoicnts 
du  ?iifi  et  s'est  laissé  partout  entamer  par  l'or- 
thodoxie rusWtOù  les  Polonais,  eoiin,  ne  forment 
nnnilifla  des  ythoaniens,  Senogitiens,  Lettons, 
Petits  et  Grands  Roussiens,  qu'use  faible  nuno» 
rité.  Nous  dirons  comment  ou  a  procédé  dans  ces 
deux  portious  séparées  de  l'imcicime  Pologne. 

1.   nOVAUMi^  DE  l'OLOGfŒ. 

Libércstion  det  paifsam.  —  La  condition  des 
paysans  polonaie  difEfirait  esaentieUement  de 

celle  des  paysans  nisses.  Le  ser>age  proprement 
dit  n  a  jamais  existé  dans  le  pays  des  Sobicski  et 
des  Kosciuszko  ;  mais  le  féodalisroe  allemand  ayant 
fmi  par  s'inûltrer  sur  le  sol  do  la  Piologne,  les 
babttantà  libres  de  la  gmina,  la  libre  commune 
slave,  avaient  va,  peu  à  peu,  se  transformier  en 
oonéw  sngneviales  leim  ledevunees  de  tà- 
toyens,  au  profit  des  militaires  qui  avaient  profité 
de  leur  prépondérance  pour  se  faire  les  usufruit 
tiers  de  la  terre ,  apanage  antique  de  la  corn» 
Brane.  Cette  noblesse ,  toutefois ,  n'avait  tXtt- 
méme  rien  de  féodal  ;  sortie  du  sein  de  la  com- 
mune, elle  continua  de  se  recruter  dans  la  niasse 
de»  psywno,  car  lottt  f«9iiB(|id  pouviit  ^équiper 
et  monter  à  cheval  pour  aller  à  la  guerre  ou  pour 
Mtifltrr  aux  assemblées,  s'élevait  par  ce  £ftit  4 
Tordre  éqaestre  <pii  n'était  que  la  force  mobi&ée 
de  la  nation.  C'est  ce  qui  cxpUque  le  nombre 
énorme  de  ses  membres,  dont  les  moins  riches, 
vrais  chevaliers  paysans,  vraiâ  soldats-laboureurs, 
fonneat  la  «hliakhta  on  petite  noMease.  n  y  avait 
encore  cette  différenc<*  entre  les  paysans  polonais 
et  œax  de  la  Attssie,  que  les  premiers  étaient 
exempta  da  service  Bdlilaâre,  la  noblesse  se 
chargeant  de  veiller  seule  à  la  défense  du  pays  ; 
qnp  le  seigneur  polonais  n'avait  le  droit  ni  de 
bûure  son  serf,  ni  de  l' empêcher  de  se  marier,  ni  de 
s'emparer  desoaUn,  ni  de  le  vendre  sans  la  terre. 
Les  mœurs  s'y  opposaient  autant  que  Ir  ;  Inis. 

n  n'était  pas  sans  utilité  de  faire  re^ortu-  ces 
fidts  earactérÎBtiqaes,  et  la  jvtîee  nons  en  faisait 
un  devoir.  Le  sort  de  la  classe  agricole  n'en  était 
pas  moins  déplorable,,  et  ce  n'est  pas  «ans  raison 


qu'on  a  attribué  la  cliule  de  la  Pologne  aux  con- 
iiéqueoces  funestes  du  renversement  de  ses  an- 
ciennes institutions  communales,  et  à  Tefforl 
victorieux  (]ui  |ierniit  à  Tordre  équestre  (du  xiv* 
au  xvu*  siècle)  de  convertir  en  propriété  ahsoloe 
l'asafrait  des  comnranes,  qu'il  s'était  adjugé,  et  de 
s'isoler  des  masses  dont  il  était  sorti  pour  se  cont- 
tituer  en  noblesse  dominant  et  opprimant  les  po- 
pulations. De  là,  en  effet,  à  la  guerre  sociale,  pois 
au  dénenabrement,  la  pente  ftd  rapide  ;  Tordre 
équestre,  n'étant  plus  soutenu  par  1-  jiniplo,  s'af- 
faiblit progressivement  et  lut  primé  entin  par  les 
magnats  qtd  vendirent  la  Pologne.  La  nÔMesse 
polonaise  reconnut  ses  torts  en  voyant  les  résul- 
tats qu'ils  avaient  produits  ;  elle  se  précipita, 
chaque  lois  qu'elle  jugea  l'occasion  favorable,  sur 
les  baiooMlles  nniismies,  dans  respoir  de  raébe- 
ter  SCS  fautes,  ci  sr»  montra  toujours  disposée  à 
rendre  au  peuple  les  droib  dont  elle  l'avait  jadis 
dépooiUé.  On  -vit,  en  1780,  ses  nranlires  k»  pins 
illustres  énuinciper  spontanément  leurs  paysani  et 
un  évôque  rendre  h  toutes  les  communes  de  son 
diocèse  leur  auctuuue  indépendance.  Une  tenta- 
tive d'ensemMe,  ma»  trç^  moUe,  Int  faite  in- 
fructueusement le  3  mai  17ÎÏ1,  et  Kosciuszko, 
devenu  dictateur,  publia  le  fameux  édit  dii  1  mai 
4794,  qui  devait  rétabfir  l'égalité  devant  là  loi  et 
rendre  aux  paysans  la  propriété  ;  Kosciuszko  vain- 
queur, la  Pologne  était  deux  fois  sauvée  ;  mais  le 
héros  succomba,  et  la  Pologne  fut  démembrée 
encore  une  fois.  Napoléon  monta  à  son  tour  sur  la 
scène  ;  il  créa  le  ^,'rand-duché  de  Varsovie  et  lui 
donna  la  Constitution  du  22  juillet  1S07  ;  mais  il 
ne  fit  qœ  rendre  la  sitoation  plus  ^QSeile,  en 
conférant  aux  détenteurs  du  sol  la  possession  ab- 
sûUui  et  sans  condition,  ce  qui  tendait  à  livrer  & 
la  noblesse,  avec  le  donnnium»  le  terrine  cor^ 
véable  (pii  s'y  rattadie. 

Le  Code  Napoléon,  maintenu  dans  le  royaniiKt, 
eut  cependant  des  résultats  avantageux  ;  il  pro- 
clamait l'égabté  devant  la  loi,  ce  qui  ne  (il  pas 
disparaître  la  corv(''c,  mais  en  atténua  du  moins 
les  conséqucnces.De  1815ài830,  beaucoup  de pr(^ 
prîétures  remplacèrent  la  prestation  en  travail  par 
une  redevance  pécuniaire,  reforme  qui  s'accomplîi 
surtout  autour  des  graudes  villes,  où  le  paysan 
pouvait  pluà  facilement  échanger  ses  produits 
contre  de  l'argent.  La  tendance  de  la  noblesse 
était  évidente  :  aussi,  en  1830,  après  la  grande 
insurrection,  la  Diétc  fut-elle  saisie  de  la  (pies- 
tion  capitale  do  la  lil>énition  des  paysans  ;  msis  la 
révolution  fut  vaincue.  Le  gouvernenient  russe 
devint,  par  voie  de  coniiscaiion,  détenteur  de 
propriétés  immenses  ;  il  en  distribua  une  partie 
aux  pajFSaas  (1835),  en  leur  imposant  des  rede- 
vances, et  n'améliora  que  faiblement  leur  situa- 
tion. L'oukase  de  1816  lut  un  mélange  de  bien  et 
de  mal  qni  ne  pouvait  aadsfiûre  ni  les  popula- 
tions agricoles,  ni  les  propriétaires,  et  rcndiil 
pins  îcritanta  leurs  rapports.  La  loi  de  1858  n  e- 
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tait  pas  de  nature  à  f«re  «vaneor  la  qimtion, 
malgré  les  efiSorls  persévérants  de  la  Société  agri- 
cole de  Varsovie,  composée  des  4,000  proprù'- 
taircs  les  plus  intlaents  du  royanme,  et  parmi 
leiqu^  0  &at  dter  an  premier  rang  le  comte 
ZamoTski  et  M.  Brzostowski.  La  noblrssc  avait 
pourtant  réussi,  de  1846  i  1859,  à  faire  monter 
de  72,867  à  84,442  te  nombre  des  fluntUcs  de 
paysans  centitaires  possédant  chacune,  au  moins, 
trois  morgues  de  terre  On  morgac  ou  morgen  vaut 
uo  demi-Ucctarc),  —  ce  «((ii,  aux  lerraes  de  la  loi  de 
1646,  rendait  les  paysans  moAnitiers  à  perpétuité, 
—  otfi  fiir- flf>scendredel35,015àl24,'i001n  riom- 
bro  iiei>  lainiilcs  eorviabifiÊ  possédmt  ces  trots  mor- 
gMf  de  terre,  et  de  M,M4  &  98,166  le  nombre 
des  fiimillos  de  journaliers  ou  localaîres.  Quant  â 
l'instruction  publique,  les  propriétaires  avaient 
été  traversés  dans  toutes  les  tentatives  qu'ils 
avaient  faites  pour  b  d^féloiiper,  et  la  statistique 
oflk  iclle  de  1858  constatait  que  sur  les  4,790,379 
babitanis  du  royaume,  dont  3,630,&46  représen- 
taient la  population  rurale,  3,794,786  ne  tmvaieot 
ni  lire  ni  écrire.  La  Soei(^i(^  agricole  ne  se  décou- 
ragea pas.  Elle  demanda  aveè  insistance  l'abolt- 
tion  de  la  corvée,  le  rachat  des  terres  et  l'orga- 
nisation de  linstni^ion  primaire.  Elle  Ail,  pour 
ce  fait,  dissoute  au  mois  d'avril  18^^ 

Une  nouvelle  insurrection  vint  remettre  à  l'or- 
dre dn  jour  la  Idiératkni  des  partans,  et  le  gou- 
vernement national  publia,  le  22  j  uivi  r  1863,  un 
décret  dont  voici  la  substance  :  «  Art.  i".  Toute 
terre  occupée,  sous  quelque  titre  que  ce  soit, 
laisancc,  rente  on  autrement,  par  les  |»etît8  fer* 
miers,  ainsi  que  toutes  ses  dépendances,  devient, 
à  dater  de  ce  jour,  la  libre  propriété  du  tenan- 
cier, sans  anenne  obligation  de  rente  ou  autre 
charge,  excepté  le  devoir  de  payer  les  taxes  et  de 
servir  la  patrie;  2»  les  précédents  propriétaires 
recevront  une  indemnité  sur  les  fonds  nationaux, 
au  moyen  d'un  capital  garanti  par  la  nation  ;. . . . 
6*  le  présent  décret  s'ap|)lifjne  non-seulement 
aux  propriétés  privées,  mais  encore  aux  terres  de 
la  couronne,  aux  terres  concédées  par  la  cou- 
ronne, aux  biens  de  rRgHse,  etc.  »  L'invitation 
fîU  en  même  temps  adressée  aux  propriétaires  de 
renoncer  à  la  perception  de  leurs  rentes,  presta- 
tions et  «)rvé08,  à  dater  du  i**  avril  1863,  et  la 
noblesse  polonaise  n'attendit  pas  le  ((Mai 
pour  renoncer  à  ces  rentrées  qui  représentaient, 
ponr  nne  année,  nn  eapilal  d'an  moins  tO  milKm» 
de  francs. 

L'empereur  Alexandre,  qui  avait  décrété  l'abo- 
lition dn  servage  en  Rmisie,  ne  pouvait  humer  an 

gouvernement  national  le  mérite  et  la  popularité 
du  frrand  acte  que  nous  venons  de  signaler.  Il 
voulut  gagner  les  paysans  par  un  bienfait  su- 
prême ponr  les  détacher  plus  sûrement  de  l'Oc- 
cident et  leur  f;dre  oublier,  s'il  était  possible, 
leur  nationalité  en  les  rattachant  à  l'empire. 
Une  comn^on,  préddéc  par  M.  MQioirfiiie^ 


l'un  des  principaux  promolevri  de  rémandpstion 

des  paysans  russes,  fut  donc  chargée  d'élabwer 
un  projet  de  loi  pour  la  libération  des  priv-srins 
polonais,  et  le  19  févricMl  mars  1864  parurent 
quatre  oukases  ordonnant  la  réorganisation  des 
populations  rurales.  Voici  quelle  était,  avant  l'in- 
surrcction,  la  situation  respective  des  différentes 
dassesdc  la  population  par  rapport  à  la  propriété 
et  à  la  cnltare  da  soi.  On  comptait  dans  le 
royaume  : 

SSiiOOO  prfjp-ifîl-iir?»  noUci; 
rmtrt  chli,iL);-.i  ou  noble»  rulttTlWlf; 
a^QOO  poyiutri»  ii-ii[iri*lairp»; 
*<,00!)  juifi  cultiT.ili  ; 

1,003,000  paysan*  «itscbé*  à  la  glAba; 
  -"»Sm» 


3,946,400 

Il  y  avait  dans  le  royaume  :  17,837  propriétés 
territoriales  particulières  ;  3,846  propriétés  ap- 
partenant à  l'Etat;  1,330  appartenant  au  dergé, 
à  différentes  institutions,  h  q-Tplijues  villes;  so:t, 
en  tout  23,013  propriétés  sur  lesquelles  se  u-ou» 
vaient  m,44S  métairies  él  enclos  de  paysans 
avec  maisons  (02,076  de  ces  métairies  étaient 
sur  les  domaines  de  l'Etat)  et  12,467  métairies 
ou  enclos  de  paysans  sans  maisons.  Le  nombre 
des  animaux  garnissant  ces  propriétés  était  de 
6,310,760,  dont  590,873  chevaux  des  vilh^s; 
1,997,211  bêtes  à  cornes;  3,722,676  moutons. — 
Les  principaux  produits  agricoles  avaient  été,  en 
18f^l,  dr  30,602,000  hectolitres  de  blé,  et  de 
15,250,000  hectolitres  de  pommes  de  terre. 

Le  premier  des  oukases  a  pour  titre  ;  Le  Hè- 
^ement  dm  paysans.  En  voici  la  substance  : 
Toutes  les  terres,  quelles  qu'elles  soient,  dont 
les  paysans  ont  actuellement  l'usufruit  sont  dé- 
datées  propriété  entière  des  paysans  qui  en  sont 
les  détenteurs,  ainsi  que  les  bîiiments  qui  cou- 
vrent le  sol,  les  bestiaux,  les  ustensiles  aratoires, 
les  semences,  etc.,  qui  s'y  trouvent.  A  dater  du 
16-27  avril  1864,  ls8  payw»  sont  affranchis  de 
toutes  les  redevances  sans  exception  et  des  arrié- 
rés des  redevances  ;  mais  ils  sont  tenus  de  verser 
ft  l*Elat,  pour  les  terrains  dont  ils  auront  acquis 
la  propriété,  l'Impôt  foncier,  en  sus  des  imposi- 
tions et  redevances  fiscales  et  communales  dont 
ils  sont  déjà  frappés.  Cet  impôt  sera  établi  sur 
trois  bases  principales.  Dans  les  biens  de  l'Etat  et 
des  majorats  il  équivaut  aux  deux  tiers  des  rede- 
vances qu'il  doit  remplac«^r  ;  dans  les  autres  biens, 
il  ^|[ale  la  somme  des  trois  impôts  directs  sur  les 
foyers,  routes  et  prestations  eu  blé,  ou  bien  il 
i^cra  ûxé  par  l'évaluation  des  terrains  concédés  à 
tant  par  morgue.  Les  propriétaires  des  bîims* 
fonds  recevront  de  l'Etat  une  indemnité  en 
échange  des  redevances  abolies.  Dans  tous  les 
biens,  quels  qu'en  soient  les  propriétaires,  les  pay- 
sans acquièrent  le  droit  de  propriété  sur  tons  lés 
terrains  dont  ils  se  trouvent  actuellement  en  pos- 
session, sans  aucune  restriction  quant  à  l'étendue 
de  ces  lemum,  nonobslant  tons  les  contrais  et 
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stipalationâ  notariés  ou  sous  seing  privé,  nonobs- 
tant tous  les  inventaires  et  lableHis  lÂninistra- 

Ufs,  et  quand  môme  les  paysans  se  trouveraient 
établis  sur  la  terre  réputée  cjcdusivemenl  sei- 
gneuriale, en  verta  de  la  UA  de  1846.  —  Sont 
exceptés  :  les  établissements  agricoles  foudtîs  par 
les  propriétaires  attenants  aux  hôtelleries  de  vil- 
lage, moulins,  briqueteries,  forgea,  etc.;  ceux 
des  bergers,  jardiniers,  foresUers  et  autres  de  la 
domesticité  du  seigneur,  quand  les  maisons  qu'ils 
occupent  sont  situées  près  de  la  maison  du  sei- 
gneur ou  près  de  te  ferme,  et  non  dans  le  vil- 
lage ;  les  terres  seigneuriales  donn-^t^s  ^  bail,  h 
terme  et  par  écrit.  Les  paysans  auront,  en  outre, 
la  faculté  d'acquérir  en  toute  propriété  les  ter- 
rains qu'ils  possédaient  lors  dft  la  pvonMdgltîon 
de  l'oukase  du  7  juin  I8i6,  lors  m^me  qu'il  y  a  eu 
un  échange,  si  le  pav&aa  prétend  que  rechange 
aété  optfréarbîirairementetillégalemenl.  Un  terme 
de  trois  ans,  à  partir  du  \'  ^ivril,  leur  est  accord*^ 
pour  faire  valoir  ce  droit  de  revendication.  Les 
droits  de  chasse  et  de  pêche  entrent  dans  h 
Jouissance  collective  de  la  commune  rurale,  aîn» 
que  le  droit  de  brasserie,  la  vente  de  liqueurs  au 
détail.  Tout  paysan  propriétaire  aura  le  droit  de 
louer,  d'hypothéquer,  d'aliéner  sa  propriété  fon- 
cière ;  mais,  afin  d'cmpéclicr  la  ruine  des  paysans, 
il  est  provisoirement  défendu  d'aliéner  ou  d'hy- 
pothéquer séparément  le  terrain ,  te  maison  et 
bûttsscs  rurales.  — ^  Seuls,  les  paysans  auront  b? 
droit  d'acheter  on  de  prendre  en  nantissement 
les  fermes  qu'ils  acquièrent  par  des  conditions 
aussi  favorables,  en  vertu  de  te  inrésente  loi.  Les 
paysans  conservent  la  jouissance  des  divers  avan- 
tages et  servitudes  foncières  attachées  A  leiu^ 
terres,  tels  que  droit  au  bob  dans  te  forêt  du 
seigneur,  le  pâturage  commun  sur  les  terrains  ou 
dans  les  forêts.  —  Nous  avons  conservé  autant  que 
possible,  dans  ce  résumé,  les  expressions  textuelles 
de  rottlôse. 

1!  es?  de  tonte  «<vidcnee  que  les  propriétaires 
n'ont  pas  à  se  louer  de  ces  dispositions,  puis- 
qu'ils ne  seront  indemiUsés  que  pour  tes  redevan- 
ces abolies,  et  ne  recevront  rien  pour  les  mai- 
sons, bâtiments,  bestiaux,  instruments  aratoires 
qu'ils  abandonnent.  Quant  aux  paysans,  les  char- 
ges qu*on  leur  impose  dès  A  présent  sont  lourdes 
et  des  augmentations  d'impôts  ne  viendront- 
elles  pas  les  aggraver  encore  ?  11  y  aurait  beau- 
conp  d*autres  difBeullés  à  signaler  ;  nuûs  Ton- 
k;i-;e  les  a  prt^vucs  en  déclarant  qu'elles  seraient 
ultérieurement  réglées,  ce  qui  laisse,  du  moins, 
de  la  latitude.  En  somme,  la  situation  des  popu- 
lations rurales  se  trouve  singulièrement  amélio- 
rée. Elles  sont  maintenant  propriétaires,  et  la 
propriété  appelle  la  liberté.  L'application  de  l'ou- 
kase de  1964  est,  —  comme  rauntit  été  celte  du 
(Ik  rot  lu  gouverncmentnatîonal,— une  véritable 
rtvoluiton  sociale. 

Voryanisation  comummlt  est  le  titre  du  se- 

AKMItàlU  VI. 


cond  oukase  du  iH  févTier-3  mars.  Cette  loi 
transforme  radicalement  l'administration  rurale, 
et  divise  tout  le  royaume  en  deux  ?ori(^s  de  com- 
munes, la  gmina  ou  grande  commune  et  la  gro-  ' 
maia  ou  petite  cmnmune. 

La  gmina  se  compose  des  villages  et  colonies 
habités  par  les  paysans  et  des  fermes  ou  habita- 
tions seigneuriales  et  autres  propriétés  foncières. 
Son  administration  comprend  :  une  assemblée, 
un  maire  (t  oi  V,  un  adjoint  («oftys),  un  tribunal 
avec  ses  conseillers.  Xa  gmiaa  peut  avoir,  en 
outre,  si  elte  le  juge  néeosaire,  des  eolleclenni, 
des  inspecteurs  d'ùcoles  et  d'hôpitaux,  des  gar- 
des champêtres  et  forestiers  et  d'autres  fonction- 
naires ruraux.  Son  assemblée  est  formée  de 
tous  les  hommes  xu^mn  possédant  dacun  un 
minimum  de  trois  mor^'en  f\r^  terre  et  sans  dis- 
tinction de  culte  \  en  sont  exclus  :  les  juges  de 
paix,  les  ecclésiastiques,  les  membres  de  la  po» 
lice  du  district,  les  pcrsonn'?s  placées  sous  la 
suneillance  de  la  police  (on  sait  que  ia  plupart 
des  ecclésiastiques  et  des  anciens  propriétaires 
nobles  sont  dans  ce  cas),  et  les  personnes  mises 
en  jugement  pour  crimes  ou  délits.  Ces  assem- 
blées sont  convoquées  r<^lièrement  quatre  fois 
par  an,  et  le  m^  peut  les  eoovoquer  en  tout 
temps.  L'assemblée  élit  tous  les  fonctionnaires 
communaux  y  compris  le  maire,  sauf  approba- 
tion du  ctitf  du  district,  et  ces  fooelionuaires  sont 
salariés  par  te  commune.  Le  maire  et  les  con- 
seillers formant  le  tribunal  sont  investis  de  pou- 
voirs étendus.  Le  maire  cumule  même  tous  les 
pouvoirs; tt correspond  avecles  tntorilés,  pro- 
mulgue les  lois  et  ordonnances,  lève  les  impflis, 
préside  l'assemblée  et  le  tribunal,  peut  faire  incar- 
cérer un  habitentqueloonqaedete  commune.  <teâ 
nécessairement  écouté  de  ces  fonctions  tous  les  ac- 
cusés et  toutes  les  personnes  placées  sous  la  sur- 
veillance de  la  police.  Les  non  chrétiens  ou  Jutis 
ne  sont  pas  non  ptes  éligibles.  Le  maire,  malgré 
son  espèce  d'omnipotence,  est  néanmoins  soumis 
au  ciiet  du  district,  qui  peut  l'emprisonner,  sans 
jugement,  pendant  sept  jours  ;  le  gouverneur  de 
la  province  peut  loi-même  révoquer,  ;\  volonté, 
tout  fonctionnaire  communal.  Chose  digne  de 
remarque  î  Le  maire,  û  puissant  dans  la  com- 
mune, te  maire,  président  de  l'assemblée  et  du 
tribunal,  le  maire  peut  ne  savoir  pasiire  et  i^Tire  î 
Il  en  est  de  mémo  des  membres  du  tribunal 
qui  dédde  en  dernier  ressort,  au  civil,  lorsque  te 
liUge  ne  dépasse  pas  30  roubles  (120  Ir.),  et  qui 
peut,  an  criminel,  infliger  tums  appel  des  amendes, 
rempnsouucmeul  pour  sept  jours  et  la  punition 
corporolte  jnsqu*à  vingt  coups  de  fouet  (I).  Les 
registres  doivent  pourtant  être  tenus  avec  un 
ordre  parfait;  aussi  aulorisc-tron  le  maire  et  le 
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trilMmàl  i  louer  on  greffier  chargé  de  lire  et 
d'écrire  pour  eux.  Le  greffier  sera  évidemment 
l'homme  omnipotent  de  la  commtino  ;  il  la  mi^- 
ncra  coimne  un  berger  son  trom>cau  ;  mais  l'ou- 
kase a  soin  de  le  soumettre  d'une  manière  toute 
spéciale  au  chef  du  Histri.  f.  qui  peut  le  r<^voquer 
ou  le  puuir  quand  bou  lui  semble.  La  plume  du 
grefBerne  sera  done  que  trop  portée  àécrin  soos 
rinspiration  du  ftnicliomiaire  qui  w  fortune 
entre  ses  mains. 

Voilà,  on  l'avouera,  un  singuber  mélange  de  self- 
goitvemement  et  de  despotisme,  dedémoerMîe  et 
de  tyrannie  I  Voilà  aussi,  nous  le  craignons  pour 
le  paysan  polonais,  un  nid  de  corruption  et  une 
source  inlarissdïle  d^dn»  et  de  vocations  t  n 
nous  reste  à  parier  de  la  gnmaàà  on  petite  oom- 
mune. 

La  gromada  ne  comprend  que  des  paysans  et 
un  seul  viila^'o.  Elle  est  administrée,  à  l'exclu- 
sion (\o  l'ancien  propriétaire  du  villnf^e,  âc  sa 
domesticité  et  de  scsienniers,  ceux-ci  fussent- 
ils,  en  nmème  temps,  propriétaires  de  terrains 

donnant  droit  do  \uto  (Inns  la  f,'r<indf  commmio, 
—  par  une  assemblée  composée  de  tous  les  pay- 
sans majeurs,  chefs  de  famille,  Aommes  et  fem- 
mes. Legouveriu  mffii  «iu  tsar  révérai t-il  IV'man- 
cipation  politiqiio  di'  la  femme  et  aurait-il  voulu, 
par  ce  premier  essai,  faire  entrer  dans  la  voie  de 
Texpérience  la  sohition  du  problèine,  on  ploMt, 

appréciant  riunnonrc  de  la  femme  dans  la  société 
polonaise,  se  serait-il  uniquement  proposé  de 
gagner  à  sa  cau^c  les  dames  polonaises  qui  ont 
joné  on  si  grand  rôle  dans  la  dernière  insurrec- 
tion ?  Tout  est  sujet  dYionnemrnt  dans  l'expres- 
sion, môme  légale,  de  la  pensée  du  gouvenie- 
menl  russe. —L^onkase  prescrit  formdlement  Ta 
complète  indépendance  de  l'asscnihlée  de  la 
gmina  et  de  Cirfle  de  la  gromada  ;  elles  ont  pour^ 
tant  ft  délibérer  séparément  sur  les  mêmes  objets, 
pnisqnVnes  fbnt  partie  de  la  même  circonscrip- 
tion tcrritorifile,  et  on  s'explii|uo  difficilement 
comment  l'harmonie  peut  se  concilier  avec  ce 
dnalisnoeé 

Telles  sont  1rs  nom-elles  institutions  commnna- 
les  de  la  Pologne.  Quant  au  troisième  oukase  qui 
institue  la  commiseimi  de  liquidation  et  d^erminc 
le  mode  de  rachat  des  terres,  aoiM  ne  saurions 
ici  l'analyser  mnl;^(^  son  importance.  Notîs  diron - 
seulement  que  la  liquidation  doit  être  faite  on 
42  ans  et  que  le  gottvemeraent  eomaere  1  FiiH 
dcmnili'  line  aux  propriétaires  :  l'impAt  foncier 
dont  les  paysans  sont  grevés  et  dont  nous  avons 
fait  connaître  h  nature,  une  imposilioD  addition- 
nelle sur  tous  les  impôts  directs  dont  aont  fiRippés 
tous  les  autres  biens  immeubles  du  rovaimie,  le 
produit  de  la  vente  des  boissons  dans  les  ter- 
rains accordés  aux  paysans  et  le  produit  de  la 
vente  dccertnine^  t-rres,  for('^ts  et  mines  de  l'État. 

Le  quatrième  uukH»e  trailc  du  mode  d'exécu- 
tion dëf  ioû  nomelki» 


Les  populations  mrales  ont  natarellemenl  ac- 
cueilli, comme  un  bienfait,  les  oukases  d'émanci- 
pation. Elles  auraient  voulu  en  ôtre  redevables 
au  gouvernement  national  ;  mais  tle  quelque  côté 
que  vint  la  réparation,  elles  devaient  l'aeeepter 
comme  nn  droit  réclamé  depuis  des  siècles, 
comme  une  justice  qui,  en  augmentant  leur  bien» 
être,  ne  ssorait  aBanqsNR*  d'exere»  une  nifliienoe 
heureuse  sur  ravenir  de  la  Pologne.  —  Voici  le 
résnmé  d'nn  article  dans  le(jtieî  le  Journal  àê 
Saint-Fétersbourg,  du  30  niai-ii  juin  i865, 
rend  compte  des  résultats  obtenus  &  cette  ép(^ 
qne.  —  Il  rappelle  d'nbord  qne  les  membres  des 
commissions  chargées  d'organiser  les  communes 
rurales  ne  pouvant  être  choisis  dans  la  chfiaUila 
ou  petite  noblesse  polonaise  compromise  dans 
rin.siirreciioa,  il  avait  fallu  les  faire  venir  de  Rus- 
sie au  nombre  de  113.  Il  continue  ensuite  en  ces 
termes:  La  réorganisation  sociale  iln  royaume 
de  Pologne  fait  de  notables  progrès,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  les  données  suivantes  :  338,809 
funilles  de  euHivatears  domiciliés  ont  acquis  ta 
propriété  des  enclos  (terre  ei  maison)  dont  ils 
avaient  l'usufruit  ;  60,186  familles  de  paysans 
prolétaires,  arUlrairement  dépossédées  depuis 
1846,  ont  été  dotées  de  teiTÛns.  — Dans  52S 
propriétés,  les  cultivateurs  qiti,  avaient  été  illé- 
galement forcés  d'échanger  de  bonnes  terres 
contre  de  mauvaises,  ont  été  réintégrés  ou  dé- 
dommagés  ;  5,Î20  lots  et  108,846  morgcn  de  ter- 
res illégalement  accaparés  ont  été  restitués.  Sur 
ce  nombre,  3,301  lots  et  77,156  m(M|;en  ont  été 
distribnéi  i  1S,613  familles  d^andOBS  cultiva- 
teurs expropriés.  —  46,563  foyers  on  familles 
établis  dans  5,125  propriétés  ont  été  réintégrés 
dans  la  JouIsBaBoe  des  droite  de  pacage  (servi- 
tudeîs}  dont  ils  avaient  été  frustrés,  n  en  a  été  de 
même  des  droits  de  chauf&ge  (servitude  ^'Ivainc) 
au  proSt  de  54,649  foyers  ou  fitmilles  dam  8,975 
propriétés.  —  Les  circonscriptions  communales 
étant  subordonnées  jusqu'à  présent  aux  droits 
patrimoniaux  que  les  anciens  propriétaires  y  exer- 
çaient, il  en  était  résidté  que  certaines  communes 
n'avaient  que  50  foyers  tin  1"^  qne  d'autres  en 
comptaient  jusqu'à  10,000.  Ou  s'est  efforcé,  en 
conséquence,  d'introduire  xme  répartition  plus 
rationnelle.  —  Dans  le  courant  de  l'année  I8G  l, 

nombre  de?  commune?  a  été  réduit  de  3.1  !  ."> 
a  2,iii9,  et  de  plus  amples  réductions  sont  cucore 
en  voie  d'accomplissement.  Les  élections  com- 
munales s'opèrent  de  In  mnnière  la  ]ilus  satisfai- 
sante, et  Ton  ne  saurait  assez  se  féUcitcr  de  l'en»- 
prcssement,  delà  dignité  et  du  bon  sens  praiiipie 
avec  lesquels  les  paysans  polonais  ont  débuté 
dans  l'exercice  des  droits  dont  ils  ont  toujours 
été  privés  jusqu'à  présent.  —  La  plupart  tics 
nouveaux  maires  commomnx,  destinés  à  rcmpla« 
ccrlcs  anciens  baillis,  ont  été  élus  dans  la  clisse 
des  cultivateurs.  Presque  tous  déploient  dans 
rexcreice  de  ces  fooetioos  on  xde  et  me  capa- 
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citô  remarquai  lie-.  Sur  les  93  maires  élus  dans 
la  circonsrripiioii  lie  la  commission  de  Lublin,  il* 
n'y  en  avait  que  50  qui  savaienl  lire  et  écrire. 

ttutntetim  publique.  ~  Après  avoir  obstiné- 
m(Mit  rnlravé  tou-^  los  ofTorts  de  la  noblesse  po- 
lonaise pour  le  développement  de  l'instruction 
primaire,  le  pouvorncment  russe  a  dû  se  décider  à 
l'organiser  lui-mi'me,  comme  un  complément  indis- 
pensable de  la  loi  Ae.  libération  des  paysan*».  11  y  n 
pourvu  par  le  rcscrit  du  30aoûl-l  1  septembre  1864. 
En  vertu  de  cet  oukase,  les  écoles  Bctueltement  éta- 
Mies  ou  relies  à  cnVr  dans  Iscoiiirminrs  et  villages 
sont  placées  sous  Taulorilé  supérieure  du  direc- 
teur de  rinslruciion  pubnque,  et  sous  Ib  «ur- 
vcillancc  du  chef  divisionnaire  de  Ift  direetion 
scolaire.  Le  maire  et  les  conseillers  communaux 
ont  la  direction  immédiate  des  écoles  com- 
nmiMles,  et  Fadjoint  celle  des  écoles  villageoises  ; 
mais  le  curé  en  est  exclu.  Les  maîtres  et  maî- 
tresses peuvent  être  pns  dans  toutes  les  condi- 
tions ot  dans  toulcs  les  professions  de  suivant 
la  religion  des  babitants  ;  mais  la  loi  eadut  for- 

mcllomenf  tons  les  membres  des  deux  sexes  des 
ordres  et  congrégations  monastiques.  L'enseigne- 
ment dans  tontes  les  écoles  est  donné  dans  la 
lanpie  parl«^e  par  les  habitants.  Dans  toutes  les 
écolc:i  primaires,  urbaines,  commuiialcs  et  de 
vilia^,  on  enseigne  anx  enfants  :  i«  la  rcligiou 
d'après  le  cathéchismo  abrégé  de  leur  profes- 
sion de  fùi,  nii)«i  que  les  prtôrc^s  et  l'histoire 
saiulo  ;  2"  la  lecture  dos  livres  imprimés  el  dct> 
manuscrits  dans  leur  langue  maternelle,  accom- 
pagnée des  explications  indispen'^nhîes  ;3''  I'im  rl- 
ture  duns  la  même  langue  ;  4°  les  règles  fonda- 
mentales de  rarithmétîqae  avec  des  notions  sur 
les  poids,  mesures  et  monnaies  usités  dans  l'em- 
pire et  le  royaume.  —  A  ces  objets  dont  l'étude 
est  oLIigaloirc,  ou  ajoutera,  si  les  Conseils  scolaires 
le  désirent,  la  lecture  et  l'écritare  en  rosse.  De 
même,  li\  où  le  ntdonais  n'est  pa>  la  lan;:T!e  ma- 
ternelle des  habitants,  les  corporations  peuvent, 
û  elles  le  jugent  néocasavc,  jouter  aux  objets 
d'enseignement  l'écriture  et  la  lecture  en  langue 
polonaise.  —  Dans  les  écoles  primaires,  commu- 
nales cl  TÎUagcoiscs,  la  religion,  les  prières  et 
l'histoire  sainte  sont  enseignées  soit  par  le  maî- 
tre qui  fli.iiineles  :iu!:'i-s  I.-'rons,  so'il  par  le  pri'tre 
de  la  paroisse,  suivant  de  d-'sir  du  Conseil 
qui  dirij^c  Pécoie  et  avec  rautorlsation  du  ebcf 
de  la  direction  scol  iire.  Si  la  religion  est  en- 
ticiguéc  par  le  prêtre  de  la  paroiesc,  le  Con.scil 
est  tenu  de  lui  accorder  une  indemnité  pé- 
cuniaire réglée  de  gré  à  gré  avec  lui.  —  Dans 
les  écoles  primaires  nrhninr's,  le  <  !ief  de  la  direc- 
tion scolaire  nomme  un  inuitrc  spécial  jiour  ensei- 
gner la  religion;  on  confie  cet  enseignement  an 
maître  d'école,  stiiw.nt  les  rlésirs  dr-s  hahilanîs  et 
les  ressources  de  l'école.  —  Datis  les  classes  su- 
périeures des  écoles  primaires,  les  enfants  se 
perTectionncnt  dans  la  lectarc  et  l'écriture  de  leur 


langue  maternelle  et  dans  l'aritbmétiqQe  ;  on  letur 

donne  épralement  des  notions  élémentaires  sur  la 
nature  et  les  localités  qui  les  cnvirooncnt.  De 
plus,  si  le  Conseil  le  désire,  on  leur  apprend 
A  lire  et  h  écrire  en  russe,  et  ils  peuvent  être 
instruits  à  lire  et  î\  écrire  en  polonais,  lA  ou  le 
polonais  n'est  pas  la  langue  maternelle  des  habi- 
tants. Un  oukase  dn  M7  janvier  1 8GG  a  réoi^ 
nisé  rînsfrnction  publique  secondaire  et  supé- 
rieure. 11  prescrit  la  création  U'écolcs  séparées 
pour  chaque  nationalité  et  pour  chaque  confe». 
sion  dans  les  localités  où  les  races  et  les  cultes 
sont  isolés,  et  d'écoles  mixtes  dans  celles  où  les 
races  elles  religions  sont  mêlées,  avec  cette  clause 
que  l'enseignement  sera  fait  dans  la  langue  perlée 
par  la  majoriti^  de  la  population.  La  langue  russe 
et  polonaise  seront  obligatoires  dans  toutes  les 
écoles,  ainsi  que  l'histoire  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne.  L'instruction  relîffieuse  sera  confiée  à 
des  prêtres  de  chaque  confession.  Les  établis- 
sements d'instruction  secondaire  sont  ainsi  divi- 
sés :  gymnases  de  premier  et  second  degré,  1»  pour 
h  jeunesse  polonaise  ;  2°  pour  les  enfants  du  rite 
grec  uni  au  Satni-Siége  ;  3<>  pour  les  jeunes  filles; 
— éoiles  normales  prhnatrespolonidses, — rosses, 
—  lithuaniennes;  —  école  su|>érieure  allemande  de 
la  confcs^on évangélique de  Varsovie;  —  gymnase 
aMenurad  ponr  les  sdenccs  spéciales  établi  à 
Lodz. 

Sons  une  apparence  do  rompli^te  impartialité, 
le  but  du  gouvernement  n  éciiappera  certaine- 
ment à  personne.  On  se  propose,  d'nne  part,  de 
restrêimlre  autant  que  possible  l'usage  de  îa  lanj^'uo 
polonaise,  et,  d'autre  part,  de  généraliser  l'emploi 
de  la  langue  russe;  et  c'est  aussi  pour  affaiblir 
l'appui  mutuel  que  se  donnent  le  patriotisme  et  la 
foi  catholique  qu'on  a  exclu  de  l'enseignement 
et  des  Conseils  scolaires  les  prêtres  cl  toutes 
les  personnes  appartenant  aux  ordres  ou  cou* 
gréjîalions  re'":''ei"y. 

Les  couvevUi.  —  Les  établissements  religieux 
avaient,  anx  yeux  des  lusses,  le  double  tort  do 
fortifier  le  calliolicisme  contre  la  propagande  do 
la  religion  orthodoxe,  et  de  favoriser  les  aspira- 
tions des  Polonais  à  l'indépendance.  Les  couvents 
avaient  prêté,  en  1830,  un  concours  important  à 
l'in-surreclion  ;  il  en  fut  encore  ainsi  en  1863-1861  ; 
on  vit  même  des  religieux  combattre  dans  les 
rangs  des  patriotes,  et  la  snppression  des  cou- 
vents fut  ri'-sohie.  L'empereur  Nicolas  y  avait  mis 
la  main  dès  1832  dans  les  provinces  incorporées 
en  fermant  491  couvents  sur  30$  qui  s'y  trouvaient, 
en  soumettant  les  autres  à  l'autorité  diocésaine  et 
en  les  affrnitchissant  de  tous  liens  de  dépendance 
vis-à-vis  des  généraux  et  proviaciaux  de  leurs 
ordres;  on  supprima  plus  tard  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  nombre  réjjlemeniaire  de  8  rcli- 
gieu.v;  ou  1843,  ou  enleva  tous  les  biens  des  cou- 
vents qu'on  avait  laissé  subsister,  pour  les  entrete- 
nir aux  frais  du  lYésor,  ce  qni  avait  Tavanta;^ 
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de  les  mettre  à  la  discrétion  du  gouvernement  ; 
on  abolit  enliùremeiu  oorlnins  ordres  jti^^t's  dan- 
gereux ù  cause  de  l'activité  qu'ils  déployaient 
(frères  de  la  Charité,  supprimés  en  4836,  Mission- 
naires ou  Laxaristes,  en  1842,  Pbristcs  en  1854), 
de  sorte  qu'il  ne  restait  plus,  U  y  a  quatre  ou 
cinq  ans,  dans  les  provinces  annexées,  que  38 
couvents  d'hommes  et  22  couvents  de  femme»), 
avec  994  religieux,  624  moines  et  370  nonnes. 

L'empereur  Alexandre  II  a  renouvelé  exacie- 
ment,  on  1864  (oukase  du  8-20  novembre},  dans 
le  royaume  de  Pologne,  les  dispositions  appliquées 
par  son  pérc  aux  couvenki  de  la  LilUuaiiic  et  de 
la  RvtbMe.  Prétèxumt  la  parlicipation  des  reli- 
gieux à  l'insurrection,  invoquant  en  outre  le 
décret  du  concile  de  Trente,  qui  ordonne  la  fer- 
meture des  couvents  qui  n'oot  pas  un  nombre 
permanent  de  8  roligîeoz,  il  a  supprimé  110  cou- 
vents d'hommes  sur  un  nombre  total  de  153,  et 
statué  d'avance  la  suppression  de  20  autres 
couvents,  A  mesure  que  le  nombre  de  leurs 
roîi^'ioux  descendra  au-dessous  de  8,  de  sorte 
qu  il  u'eu  restera  plus  que  25  dq^s  le  royaume. 
Ces  î^i  couvents  ne  comprendront  en  tout  que 
3G0  moines,  savoir  :  24  dans  celui  de  CzcnslO- 
chowet  14  da:is  cliacun  des  autres.  Les  42  couvents 
de  femmes  seront  cux-mémcs  réduits  à  10  avec 
un  nombre  égal  de  14  nonnes  ponr  chacun  d*ciix. 
Comtiîe  en  1843,  le  gouvernement,  érigeant  les 
couvents  en  monastères  d'Ktat,  se  charge  de  les 
entrelonir  i  ses  frais  ;  il  prend,  en  eonscqucncc, 
leurs  biens,  meubles  et  immeubles  et  leur  cniève 
les  écoles,  les  liospiros  et  les  établissements  de 
bienfaisaucc  dont  ils  avaient  la  direction.  —  ^cs 
religieux  des  cou \  cMis  supprimés  exprimèrent  le 
désir  de  se  rendre  à  l'étranger,  et  reçurent,  à  cet 
effet,  du  gouverncmonl  russe,  une  indemnité 
pécuniaire. 

Réorganisation  d«  V  Église  catkoHqut.  — 
Après  avoir  pris  foules  les  mesures  que  nous 
avons  indiiimies  pour  exclure  les  prêtres  cl  les  rc- 
ligicuv  des  assemblées  communales  et  de  l'ins- 
truction publique,  après  avoir  porté  un  coup  vio- 
'  Icut  au  caUiolicisme  par  la  suppressioo  des  cou- 
vents, te  gouvememeni  russe  ne  pouvait  manquer 
de  prendre  des  me^pres  destinées  à  restreindre 
J'influence  du  clergé,  i  paralyser  son  indépen- 
dance, à  le  mettre  autant  que  possible  à  la  di^icré- 
lion  de  rautoriié  civile.  On  s'y  attendait  et  l'ou- 
kase du  14-26  décembre  1865  a  réalisé  ces  pré- 
visions. 

Ce  resertt,  d'dUeurs,  n'était,  comme  roukasc 

relalir  aux  couvents,  que  le  renouvellement  d'une 
mcàurc  anléricnrc.  Alexandre  II  n'a  fait  qu'ap- 
'  pllqoer  en  1865  Foukase  rendu  le  6-18  mars  1817 
par  Alexandre  I*',  et  dont  la  mise  &  exécution 
avait  alors  soulevé  des  dinîcultés  devant  lesquelles 
on  a\ ail  jugé  prudent  de  reculer.  L'année  sui- 
vante, le  pa|)c  Pie  VU  6xa  par  la  bulle  du  Umars 
la  limite  des  diocèses,  le  nombre  des  paroisses  et 


régla  en  môme  temj»  la  composition  et  la  compé- 
tence des  autorités  eerlésiastiques  telles  qn'e!Ies 
ont  existé  jusqu  à  présent.  Le  clergé  catiiolique 
eut  A  traverser  une  crise  assez  diflicllc  après  la 
révolution  de  1830,  et  Tordre  ne  fut  complète- 
ment rétabli  qu'après  la  conclusion  du  concordai 
du  S2  juillet—  3  aoftt  1847.  La  direction  duculte 
étiint  toi^ours  confiée  i  des  catholiques,  les  évé- 
qnes  se  trouvaient  jouir  d'une  indépendance  à 
peu  jirés  complète  pour  les  nominations  et  les 
révocations  qui  étaient  de  leur  com|>étence.  Los 
curés  des  campagnes  étaient  choisis  par  les  pro- 
priétaires, sauf  le  droit  de  veto  de  l'évéquc,  sur 
des  listes  publiées  de  tempe  en  temps  par  Tanlo- 
rité  diocésaine  pour  indiquer  Ii^s  rcclésiasliqucs 
propres  à  remplir  les  fondions  de  curé.  On  se  con- 
tentait de  notitier  le  choix  qiiiavml  été  fint  au  gou- 
vernement, qui  ne  s'en  inquiétait  guère,  etiecicigé 
jouissait  en  toute  liberté  de  radnitnistration  do  ses 
biens  d'ailleurs  loi  l  restreints.  Cet  étal  de  cliosfa 
fut  considérablement  modifié  par  la  libération  des 
paysans  décrétée  le  19  février-2  mars  1864:  il  a 
été  radicalement  transformé  par  l'oukase  du  20 
décembre  1865,  qui  prend  pour  prétexte  la  néces- 
sité d'améliorer  la  position  précaire  du  bas  clergé. 
Voici  la  substance  de  ce  document  important 

Considérant  que  le  dcrgé  séculier,  puisant  âc6 
frais  d*entroUon  A  des  sources  différentes  :  tm< 
meubles,  capitaux,  recettes  accidentelles  on  sub- 
ventions du  Trésor,  n'a^-ail  pas  une  position  maté- 
rielle assurée  cl  que  la  plupart  des  corés  de 
paroisse  soofSnûcnt  de  pénurie  et  de  privations 
l'empereur  déclare  qu'il  a  jugé  nécessaire  d'oc- 
troyer, sur  le  Trésor,  des  Iraitcmcnts  pécuniain^ 
A  tous  les  membres  ce  der^é.  Il  ordonne  ifue 
cliaque  diocèse  soit  ponn'U  d  un  chapitre  com- 
posé t!e  4  prélats  cl  de  4  chanoines  effectifs, 
salariés  |iar  l'Étal,  et  de  4  chanoines  honoraires 
non  rétribués.  La  nomination  de  ces  dignitaires 
sera  faite,  au  fur  et  Jt  mesure  des  vacances,  par  le 
conseil  d'administration,  sur  la  préscnlatiou  de  . 
l'autorité  diocésaine.  Il  sera  institué  un  doyenné 
par  district  ;  cliaquc  doyen  jouira  d'un  traiio- 
mcnl  supplémentaire  de  150  roubles  (600  fr.}« 
sera  choisi  par  Taotorité  diocésaine  et  conlîriné 
par  la  commission  administrative  de  l'intérieur  cl 
des  cultes.  —  Les  curés  de  i>aroisse  ne  peu\eni 
être  choisis  que  dan»  le  clergé  séculier.  —  L;i 
nomination  des  curés  de  première  et  de  seconde 
classe  aura  lieu  comme  celle  des  doyens.  Des 
administrateurs  desservants  seront  nommés  dans 
les  paroisses  qui  ne  sont  pas  de  première  et  de 
seconde  classe,  et  aucun  d'eux  ne  pourra  être 
révoqué,  transféré,  ou  destitué  sans  le  consente- 
ment de  l'autorité  civile.  Il  est  alloué  un  traite- 
mcnl  supplémentaire  de  100  roubles  (400  fr.)  aux 
curés  cl  administrateurs  àgésde65  ans,  qui OOnti- 
nueronl  leurs  fondions. 

La  situation  du  dcrgé  élant  ainsi  établie,  tous 
SCS  biens  meubles,  immeubles  et  capU.tox,  ainsi 
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que  ceux  des  paroisses,  âg^ses,  chapitres,  s6- 
mioaircs,  consisloires,  passent  «îOus  rentivrc 
peodancc  cl  admiuisiralion  du  trésor  de  TElat  ; 
mais  les  revenus  de  ces  biens  seront  exelusire- 
ment  consacrés  h  l'rntroiicn  du  v]cr^6  rallioliciiic 
et  des  institutions  de  l'Église  catlioliqac  ;  ces  re- 
venus sont  insuffisants  ;  le  clergé,  toutefois,  n'a  pas 
à  s'en  inqniéier  ;  le  Trésor  fomnira  le  surplus. 
Les  anciennes  dîmes  deviennent  purement  facul- 
tatives, cl  les  revenus  perçus  pour  les  cérémonies 
roligiciuos  seront  insertls  inlégralemeiit  dans  va 
registre  paraphé,  lonn  à  cet  otTct  clans  chaque 
église.  Une  partie  de  ce  rcvrmi  sera  défalquée  au 
profit  des  desserrants  de  l'Oglisc,  et  le  reste  sera 
versé  à  la  fabrique  pour  être  employé  aux  frais  du 
enltc.  Un  projet  de  pensions  de  retraite  sera  sou- 
mis ultérieurement  à  la  saucLioii  de  l'Empereur. 

En  ce  qui  tonehe  Ml  sort  inidôriel  du  dergé 
catholique,  il  est  certain  que  quelques-uns  de  ses 
membres  perdront  éqorméjncol  au  cliangeroent 
qui  vient  de  s*opârer.  L'archcvdcpie  de  Varsovie, 
(]ui  se  faisait  un  revenu  d'environ  60,000  francs, 
n'en  touchera  jilus  que  24,000,  et  se  trouvera 
dans  un  étal  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'archc- 
v^^qno  f^réco-russc,  dont  le  traitement  reste  fixe  à 
00,000  francs,  I»icn  qu'il  n'ait  guôro  h  gouverner 
<}ue  le  troupeau  plus  ou  moins  nomade  des  em- 
ployés russes  et  de  la  garnison.  Le  curé  de  Sainte- 
Croix  de  Varsovie,  qui  encaissait  bon  an  mal  an, 
100,000  francs,  n'en  aura  que  5  à  6,000,  etc.; 
mais  il  est  incontcst^lo  que  la  ma&^i  du  clergé 
se  trouvera  pécuniairement  plus  heureuse  que  par 
le  pass(*.  Sur  i,632  paroisses,  lisons-nous  dans 
un  journal  russe,  97  seulement  jouissaient  d'un 
revenu  de  près  de  6^000  francs  ;  S61  avaient  de 
1,000  à  1,200  francs,  ol  lés  antres  à  poinf  do 
quoi  vivre  (350  à  600  fr.).  Sous  le  nlgimo  actuel, 
les  curés  de  première  classe  (excepté  ceux  de 
Varsovie  qui  recevront  un  traitement  supérieur) 
auront  un  traitement  fixe  do  2,000  francs  ;  ceux 
de  deuxième  classe  toucheront  1,600  fr;  les 
doyens  oo  enrés  de  district  verront  leur  traite- 
ment porté  à  2,600  francs,  ot  les  dossrrvants  drs 
succursales  émargeront  1,200  francs.  Une  partie 
éa  euml  et  les  «mes  fiicullativcs  ajouteront  en> 
oore  à  ces  ressources,  de  sorte  que  si  les  curés 
ne  sont  pas  riches,  ils  seront  du  moins  t\  l'abri  do 
loulc  préoccui>aiion  ralsoimable  des  cljoses  niaié- 
rielles.  Il  est  à  remarquer  aussi  qu*à  lu  suite  de 
Ti^mancipation  des  paysans,  devenus  propriétaires, 
le  casucl,  qui  n'était  que  de  300,000  roubles 
(1,200,000  fr.),  s*aecrottra  dans  des  proportions 
considérables ,  que  la  dtnio  facultaiivo  (ollo 
l'était  déjà  légalement  avant  l'oukase)  rapportera 
clIc-mème  plus  que  sous  le  régime  antérieur,  et 
que  le  revenu  total  du  clergé,  évalué  avant  la  loi 
nouvelle  à  5,9:i0,000  francs,  mais  tn^s-inégalemcnt 
réparti,  dépassera  ce  chiffre,  avec  une  répartition 
p]iisé<piit8ble,grftceàloatetee9  ressources  eti  la 
subvention  du  gouvernement  qui  est  du  double 


du  revenu  des  biens  repris  an  deigé.  Ce  revenu 

t'Iait  «'vainé  on  offot  à  1,800,000  francs,  tandis 
que  la  subvention  est  de  3,600,000  francs. 

liais  dans  une  affaire  de  cette  nature,  il  ne 
faut  pas  s'arr^'lor  uniqiicnioul  à  la  ronsidération 
des  intérêts  matériels,  car  de  liaulcs  queslionn 
religieuses  et  politiques  s'y  trouvent  engagées, 
et  il  s*apt,  au  fond,  du  sort  de  la  Pologne,  aussi 
hirn  que  do  celui  du  catholicismo.  Or,  à 
double  point  de  vue,  trois  choses  principales  sont 
à  ronmtpier  dans  cet  oukase.  !•  Le  concordat 
du  22  juillet-3  août  1847  est  virtucUcmenl  annulé, 
et  les  lois  canoniques  sont  méconaues.  2f>  Le 
gouvernement  se  réserve  le  prt>-î1^  de  confir- 
mer les  nominations  qui  étaient  autrefois  de  la 
compétence  de  l'év^'qiie,  olc.  3°  L'Élal,  tenant 
entre  ses  mains  le  sort  du  clergé,  peut  prétendre 
à  faire,  d*une  partie  au  moins  de  ses  membres, 
les  auxiliaires  de  sa  politique. 

Les  oukases  que  nous  venons  de  passer  eu 
revue  méritent,  i  beaucoup  d*ëgards,  des  éloges 
sincères,  puisqu'ils  font  monter  un  peuple  de  la 
spr\itudo  à  la  lilicrlé,  de  la  misère  au  bien-élrc, 
de  l'ignorance  à  l'instruction,  et  qu'ils  amé- 
liorent, soas  le  rapport  matériel,  la  situation  même 
du  clergé;  mais  en  lisant  la  lettre,  il  faut  savoir 
lire  aussi  sous  la  lettre,  et  eo  définitive  on  peut 
foimuler  tdnsi  la  penséis  întîme  qui  a  présidé  à 
la  formation  de  toutes  ces  lois  si  npidemenl  âa- 
borées  et  promulgués. 

L'émancipation  des  paysans  a  pour  but  politique 
de  détacher  les  populations  rurales  de  Talfiattce 
orcideuuile,  de  les  mettre  en  antagonisme  avec  les 
anciens  propriétaires,  de  ruiner  cette  noblesse 
passionnée  pour  l'indépendance,  et  de  jeter  les 
paysans  dans  les  bras  du  tsar  son  lihéraleur  cl 
son  sauveur.  —  La  réorganisation  de  l'instruction 
publique  tend  i  refroidir  et  à  neutraliser  les 
grandes  traditions  nationales  p;ir  renseignement 
do  riîistoire  russe  ;  à  circonscrire  la  langue  polo- 
naise par  rcxlcusion  de  la  langue  russe,  et  la  pro- 
tection accordée  aux  autres  langues  parlées  dans 
le  royaume  ;  à  isoler  le  penple  ilu  riergé  catholique 
en  refusant  !\  celui-ci  tout  rôle  actif  dans  la  direction 
de  renseignement.»La suppression  descouvcni» 
et  leur  euruVc  subordination  au  gouvernement 
s'expliquent  par  le  désir  de  circonscrire  l'in- 
fluence militante  du  catholicisme.  ^  L'État 
enfin  a  fût,  par  la  réorganisation  du  clergé  sé- 
culier, un  pas  décisif  tlans  la  voie  qui  peut  con- 
duire à  une  séparation  complète  de  l'Église  ca- 
tholique polonaise  et  de  la  cour  de  Rome,  par 
suile,  A  son  en\"ahissoment  par  l'orthodoxie  russe 
et  iiualemcal  À  la  russitication  de  la  Pologne.  Que 
la  réalisation  de  ces  projets  divers,  eonvei^canl 
tous  à  un  but  unique,  soit  l'objet  des  désirs  cons- 
tivnts  du  cabinet  de  Saint-Pétrrshourg-,  les  faits  h- 
déniuuircnt,  les  documents  le  prouvent,  et  il 
n'est  pas  un  Ruiee,  un  peu  initié  au  mouvement 
des  idées  dans  son  peys,  qui  ne  le  sacbe,  ne 
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dise  et  souveni  ne  r«icrive.  La  presse  de  Saintr 
Pétersbourg  pi  de  Moscou  relentil  de  Mt  affinu»- 
tions  énergicpiement  exprimées.  Nos  déductions 
n'ont  «ioiif  rion  de  hasardi'',  et  il  élail  bon  de  les 
grouper  pour  mellrc  les  choses  ilansloul  leur  jour. 

AjottMNit,  jponr  oomplélflr  l'ensemble  des  ne- 
sun^s  les  plus  importantes  relatives  au  royaume 
de  Pologne,  qu'une  ordonnance  du  général  Berg, 
promulgnée  à  Yartovie  le  6-47  février  4866,  a 
inauguré  la  suppression  graduelle  de  l'adminis- 
tratioii  (Je  la  police  miliUiire  qui  avait  été  substituée 
par  1  oukase  du  li>-27  décembre  1863  à  l'admi- 
idBtralion  civile  pour  détruire  l'organisation  révo- 
lutionnaire. Les  aflairos  civiles  confiées  tempo- 
rairement au  grand  maître  de  la  police  sont  donc 
rentrées  dant  le  reaiert  de  la  ConmMoo  admi- 
nistrative de  l'intérieur  et  des  cultes  à  Varsovie, 
Kaiisz,  Radom,  Lublin,  Augiistowo,  Plock  ;  mais 
l'adminislralion  de  la  police  mUitaire  a  été  main- 
tmnejMqit'à  noovel  ordre  daaa  les  diatricto.  La 
conscription  par  voie  de  tirage  au  sort  a  été  én- 
blie  avec  faculté  de  racUal;  le  royatune  devra 
ftomir,  proportiemi^Iemeiif,  le  même  mmibre, 
d'hommes  que  le  reste  do  l'empire  ;  niai^  comme 
il  a  un  arriéré  de  recrutement  de  26,000  hommes, 
il  sera  tenu  de  le  payer  au  moyen  d'nne  aug- 
mentation, d'ailieora  ânes  légère,  des  contingents 
annuels.  Le  tirage  au  sort  a  en  lieu  le  25  oclobre-6 
novembre  1865.  —  il  est  très-séricuscment  ques- 
tion de  rcniplacer  les  cfaaq  provineee  formant  la 
division  adminisifalive  actuelle  par  douze  on  qua- 
torze gouvernements  organisés  commme  ceux  de  la 
Russie.  C'est  un  nouveau  pas  vers  l'i 

II.  Les  provinces  annexées. 

Jfym  venons  de  passer  en  rerae  les  Inslîtotions 
affliqnées  dans  le  royaume  de  Pologne  et  nous 
OTOnssignalr,  <l''s  lo  commencement  de  ce  travail, 
lesnisons  publiques  qui  ont  déterminé  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  à  préparer  l'assimilation 
complète  et  rapide  des  provinces  annexées  avec  le 
reste  de  l'empire.  Nous  allons  raconter,  aussi 
brièvement  que  possiMe,  les  bits  les  plus  aul- 
lanls  de  cette  œuvre  de  transformation,  renou- 
velée des  siècles  barbares,  eu  donnant  d'abord, 
pour  rintelligence  de  la  question,  le  tableau  des 
populations  principales  dès  neuf  gouvernements 

de  r:ini-i!'r/;i'  l'nlitL-nc  !ii''or|>nrcs  à  l'empire. 
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Il  sciait  formé  en  Russie,  dès  le  commencement 
de  riasHireetion  de  4866,  mie  éeole  révolution- 
naire, socialiste  et  autocratique  qui  venait  do 
formuler  une  solution  nouvelle  de  la  question 
potomise,  appUcaUe  aux  neuf  gouvernements  de 
l'ouest.  Les  prineîpanx  chefs  de  cetto  école  étaient 
MM.  Milioutine,  Pogodine.  Kalkoff,  Hilfcrding, 
etc.,  etc.  il  s'agissait  de  déposséder  toute  la  no- 
Uene  pelansMe,  maîtresse  d*nne  partie  du  soU 
prépondérante  par  la  fortune,  par  l'instructior,, 
par  la  civilisation,  et  de  lui  substituer  des  colons 
et  des  capitalistes  russes  qu'on  mnSU  attfrés  pw 
des  avantages  exceptionnels.  «  Il  faut,  coùu^  qu  ^ 
coûte,  écrivait  M.  Pogodine,  faire  des  provinces 
occidentales  une  propriété  légale  de  la  Russie  et 
affranchir  noaoomfwfriotesdn  jcng&noBnœqiût 
depuis  que  nous  l'avons  conquise,  n'a  cessé  de 
tendre  à  un  autre  but  que  le  nôtre  ;  »  et  Bf .  Po- 
godinc  proposait  loot  tm  plan  d*expropriati(m, 
dont  il  s'efforçait  de  dissimuliT  le  caractère  plus 
qu'arbitraire  sous  une  sorte  d'apparence  de  léga- 
lité. Le  général  Michel  Mouravieff  fut  chargé 
de  réaliser  eee  mesures  dans  les  provinow 
du  nord-ouest  ;  mais  le  nouveau  gouverneur  de 
lu  Lilhuanie  n'était  pas  homme  à  s'inquiéter  des 
apparences  :  condamnations  à  mort,  déporlafions, 
confiscation  en  masse,  persécutions  contre  le  ca- 
tliolicisme,  distributions  aux  paysans  et  aux  or- 
thodoxes, quels  qu'ils  fussent,  des  tMves  cottfi»- 
quées,  tels  furent  ses  moyens  d'actiw. 

Il  n':ivait  pas  outre-passé  se"?  pouvoirs,  puisqu'il 
n'avait  accepté  le  gouvcrnemcul  de  la  Lilhuanie 
qu'à  la  eonditiflm  d*ai  vser  comme  bon  lui  sem- 
b'.omil.  Quant  au  but  désigné,  il  ne  l'avail  que 
trop  tidùlement  poursuivi,  au  mépris  de  1  opinion 
pvMiqae  des  peuples  etvOlsés  ;  Mouravieff  n'avait 
été  que  i'exéôiteur  brutal  et  violent  de  la  raison 
d'Étal  du  cabinet  de  Saint-Pélesbourg ,  et,  en 
()oliliquc,  tout  le  monde  n'a  pas  renoncé  encore 
à  ce  funeste  "axiome  que  la  iin  justifie  les  moyens. 
Voici  donc  ce  que  l'empereur  Alexandre  écrivait 
de  Nwc,  le  29  avril  186o,  au  général  Mouravicfl, 
en  le  relevant  de  ses  fonetions  pour  eaose  de 
santé....  «...  Vous  avez  complètement  justifié 
mes  espérances.  L'insurrection  a  été  étouffée,  la 
force  de  l'autorité  relevée,  la  iranfpiillité  publique 
rétablie  et  assurée  par  une  série  de  mesures  qui 
ont  été  appli(pi(Vs  avec  l'activité  infatigable,  la 
connaissance  des  conditions  locales  et  1  énergie 
inébranlable  qoi  vous  lUstinitnent.  Yons  avei  ré* 
tabli  dans  la  conscience  publique  les  .«ai ntes  tradi- 
tions séculaires  de  l'orlliodoxie  ;  vous  avez  travaillé 
à  l'amélioration  de  la  position  du  elergé  grec  or- 
thodoxe; vons  avez  cuopéré  à  la  construction  et 
à  l'omemenlalion  dos  é^^li'^es  gréco-nis.ses,  el  par 
la  multiplication  des  écoles  populaires  nationales, 
vous  aves  jeté  les  bases  de  l'oriianisation  de  Ten- 
seignemenl  dans  le  sens  de  l'orlliodoxie  et  de  la 
nationalité  russes...  Pour  vous  manifester  ma  re- 
connaissance et  perpétuer  le  aouveiiir  de  vos 
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mérites  vis-à-vis  du  Irônc  et  de  la  patrie,  je  \ous 
confère  la  dignité  héiéditairc  de  conUc  de  l'em- 
pirc.  —  Je  (Irrnr'nrr  votre  ;if*"n  ti:inii('  ci  aincèrc- 
ment  reconiiai&i>aut.  ÂLii;\A>oa£  il.  * 

n  ne  manqua  pas  de  gens,  même  en  Russie, 
pour  protester  (  onlro  les  impitoyables  rigueurs 
de  Michel  Mourawiefl  ;  mais  la  majorité  fut  pour 
lui;  les  masses  trouvaient,  elles  aussi,  que  la  fin 
jastifiait  les  moyens;  le  sentiment  russe  et  la 
haine  ponlre  les  Latins  lioiniiiaieiil  tout,  et  Mou- 
rawictï  était  un  liéros.  «  Il  a  sauvé  la  Russie,  — 
écrivait  Katkoff  dans  les  Nouoêïht  de  Moscou^ — 
et  le  jn^'etnetiT  impartial  de  l'histoire  recounaitra 
un  jour  les  serv  ices  camicnts  de  cei^rand  homme 
comme  ils  sont  déjà  complétemenl  reconnus  par 
son  auguste  souverain.  »  Mais  il  en  est  de  M.  Kat-, 
VctÏÏ  comme  de  ces  trois  choses  insatiables  dont 
parie  uu  des  livres  de  ia  Bible  et  ({ui  ne  disent 
jamais  :  Assez  l  Le  fougueux  publiciste  voulait 
qn'on  poursuivît  avec  un  redouMement  de  \i- 
gueur  la  tâche  inaugurée  par  Mourawiciï.  «  Le 
parti  national  en  Russie  serait,  —  disaîl-il,  —  le 
jouet  d'une  singulière  illusion,  s'il  croyait  l'œu- 
Tre  de  Moiiranieff  aelievéc.  Quelque  énergie 
qu'il  ait  déployée  dans  ses  actes,  il  ne  pouvait 
tout  accomplir  en  deux  ans.  >  Mouravdeff  eut. 
en  effet,  pour  successeur  le  général  Von  Kaut- 
maon,  qui  marcha  sur  sùs  traces,  pendant  que  le 
g^ral  Besak,  elioisi  pour  remplacer  les  géné- 
raux Anienkoff  cl  Dlotoffskoï,  s'efforçait  de  son 
côté  de  !îup|)rimer  toute  apparence  de  polonisme 
dans  la  Yoliiynie,la  Podollc  et  l  Uiviaine.  On  alla 
Jusqu'à  interdire  dans  les  provinces  annexées 
toutes  espèce  d'ensciprnes  ou  d'étiqncttes  de  mar- 
Cbandiscs  eu  langue  polonaise,  jusqu'à  supprimer 
renseignement  de  l*hlBloirc  d*apris  les  écrivains 
polonais.  Au  commencement  de  1866,  le  général 
Besak  avait  transmis,  par  le  télégraphe,  à  l'em- 
pereur Alexandre,  ses  vœux  et  ses  rélicitations  à 
roccasion  du  renouvellement  de  l'année.  L'cm- 
pppcur  lui  répdivîil   par    voie  téh^prraphiqne  : 
«  {juc  Dieu  bénisse  tous  vos  eftorls  pour  i  orga- 
nisation el  la  rusgifieation  du  pays  confié  à  votre 
administration.  »  La  russification  de  la  Po!o;nie, 
voilà  le  mot  d'ordre,  et  ccsl  dans  ce  mpt  qu'il 
faut  chercher  l'explication  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  depuis  trois  ans  entre  la  Vislulc  et  le  Dnie- 
per. Le  31  janvier,  dans  un  banquet  de  2')0  cou- 
verts, donné  à  Kiew  au  général  Bcsuk,  les  paroles 
du  tsar  furent  le  texte  de  tons  les  discours.  On 
frîirlia  sur  tous  les  Ions  le  général  d'avoir  fait  sor- 
tir l'église  catholique  des  Cormes  exclusivement 
polonaises;  d'avoir  interdit  renseignement  du 
catéchisme    catholique   en    langue  polonaise; 
d'avoir  substiiui'  des  Russes  aux  Polonais  qui  oc- 
paieni  tous  les  emplois  ;  d'avoir  éieiidu  cl  déve- 
loppé dans  tontes  les  écoles  renseignement  de 
riiisloire  cl  de  la  langue  russes;  d'avoir  pris,  «le 
concert  avec  le  général  Kauiiaiauu,  des  mesures 
pour  faire  piMer  la  propriété  cotre  les  mains  é» 


Uussos,  etc.  On  ne  s'est  pas  conleuté  de  dépos- 
séder les  propriétaires;  on  a  envoyé  dus  l'inté" 
rieur  do  la  Russie  des  milliers  de  pavs.ms  polo- 
nais auxquels  on  amt  préparé  des  terres,  et 
qu'on  a  renqdacés  par  dès  paysans  mniinr,  qr»* 
tome  auipicl  on  paraît  vouloir  dOOMT  la  plus 
grande  oxionsion  possible. 

La  plupai  i  dus  propriétés  polonaisos  avaient  été 
couGsquécs  ou  mises  soua  le  aéqiHaIre;  on  avait 
mémo  distribué  beaucoup  de  terres  aux  roloiis 
russes  envoyés  dans  ces  provinces,  aux  tonctiou- 
naires  et  aux  paysans;  nais  il  neslait  encore  fl 
accomplir  la  grande  mesure  méditée  pur  le  j:ou- 
vernement  pour  l'expropriation  en  masse  des 
propriétaires  polonais,  el  l'empereur  Alczandr» 
rendit  l'ordoniiaïKie  du  lO-tt  décembre  MU. 
Cette  ordonnance  annonce  d'abord  que,  par  l'oi^ 
drc  de  l'empereur,  une  commission  avait  été  ina^ 
tituée  pour  exandner  les  propositions  dn  fsaœn^ 
neur  ^^i^néral  de  ces  provinces  occidentales  au 
sujet  des  mesures  à  prendre  pour  renforcer  Té- 
lément  russe  dans  l'ouest  de  l'empire;  elle 
ajoute  qu'il  se  trouve  an  milieu  de  la  mntitft  Un 
populations  Utimanienoes  et  ruthéniennes  une 
auire  population  relativement  peu  considérable, 
composée  seulement  de  propriétrires  foneiera  et 
<l'liaLIl.iuts  (les  villes  qui,  imprimant  À  tout  le 
pays  '  un  caractère  polonais,  empêchent,  par  lem 
influence  et  par  leur  fortune,  le  reste  des  haU 
lants  de  prendre  part  au  développement  régulier 
prrpar.^  l>ar  la  réforme,  el  déclare  qu«»,  dans  un 
semblable  élal  de  clioscï,  le  gouverucmcut  a  dit 
recourir  à  des  mesures  destinées  à  prévenir  le 
renforcement  de  l'élément  polonais.  L'empereur, 
prenant  eu  considération  la  situation  ainsi  ddU- 
nie,  a  donc  ordonné  ce  q«d  suit  : 

1<»  Jusqu'il  l'orfrauisation  définitive  des  pro- 
vinces occidentales  au  moyen  d'un  renfort 
sutTisant  du  chiffre  des  propriétaires  ruases,  ii 
est  interdit,  pour  l'avenir,  à  des  personnes  d'ori- 
frtne  polonaise  d'acquérir  des  domaines  dans  les 
9  gouvernements  occidentaux,  et  à  {oi  tir  de  ia 
promulgatMKi  de  la  présente  ordonnance,  tous 
les  actes  et  conventions  pas^it^splus  Lard, par  les- 
quels des  propriétés  devraient  être  ti-auainiscs  A 
des  personnes  d'origine  polonaise,  sont  déclarés 
nuls  et  non  avenus.  —  2-  Les  propriétaires  fon- 
ciers dt'portés  (les  provinces  occidentales  conser- 
vent le  droit  de  \eiidre,  dans  le  délai  de  deux 
années,  leurs  propriétés  placées  sous  séquestre  à 
ffc?  personne!  d'orifjine  rus<!C,  de  confession  or- 
thodoxe ou  prolestante;  au  lieu  de  vente,  ils 
pourront  aussi  opérer  un  échange  avec  des  pro- 
priétaires dans  d'autres  parties  de  la  Russie. 
Tous  les  documents  relatifs  à  des  ventes  on 
échanges  de  cette  nature  sont  id>$olomentexemp> 
lés  du  droit  de  timbre  et  dcs  taxes.  Cette  faveur 

|s'ap|ilique  ('';.;ale!nent  aux  propriété.»  non  s('ques- 
trécs  dont  les  propriétaires  ont  éié  envoyé»  en 
odl  par  voie  adminlstiativc  scntement. 
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L'ordonnance  du  ÎO-22  décembre  est  donc  di- 
rij^i^ç  conlrc  le  catholicisme,  aussi  bien  que  con- 
tre la  nationalité  polonaise.  On  ne  veut,  dans  les 
provinees  anneiées,  qott  des  propriétiures  grecs- 
ortbodori^'=;  on  pm'.f  iants.  Il  a  ('■t^  déddé,  en 
outre,  que  si,  dans  le  délai  de  deux  ans,  les  biens 
doQt  il  s*agit  n*OBt  pu  été  vendus  o«  échangés, 
ils  seront  mis  à  l'encan ,  cl  que  s'il  ne  se  trouve 
pas  d'acquéreurs  dans  cette  vente  aux  enchères, 
l'Élal  s'en  rendra  aapiéreur  au  prix  d'cslimation 
e^tervinanx  propriétaires  une  rente  de  5  0/0. 

Ces  règlps  «îont  npplicablr^s  aux  biens  des  per- 
sonnes expulsées  qui  seront  reconnues  coupables 
des  mêmes  crimes  on  déUls  que  les  propriétaires 
des  biens  séquestres.  Cette  ex}iropriation  en  masse 
de  toute  une  population  est  en  contradiction  si 
flagrante  avec  les  principes  admis  chez  les  peu- 
ples dviilaés  que  rordooaance  do  10-tS  déccn>- 
bre  a  provoqué,  dans  toute  rFnrope,  une  protes- 
tation violente  et  qu'elle  a  trouvé  des  adver- 
saires énergiques  daiis  la  capitale  de  la  Russie, 
el  au  sein  même  de  la  presse.  «  Nous  ne  som- 
mes plus,  —  disait  le  Fie«t,  —  au  temps  de  Ta- 
merlan  ;  nous  devons  tenir  compte  des  justes  ob- 
servations de  rc^iiiiiûn  publique  et  ne  pas  com- 
plètement fouler  aux  pieds  les  principes  de  la 
justice  et  de  l'équité.  C'est  une  illusion  que  de 
vouloir  renforcer  Télémcst  russe  dans  les  {nto- 
vini  ps  occidentales  par  un  déplaoemenl  en  masse 
des  propriétaires  polonais.  » 

n  y  a  dans  tous  les  gouvernements  de  la  Eusde 
une  quantité  oonmdérable  de  propriétés  grevées  do 
detlcsenvcrs  les  particuliers  ou  envcrsl'Etat,  car  la 
iK>bIe88e  est  prodigieusement  obérée.  Ces  biens 
eoot  Tendus  aux  endières  à  respiration  du  terme 
des  hypothèques.  11  va  sans  dire  que  l'arquisitioti 
en  est  interdite  aux  Polonais.  On  a  môme  poussé 
la  précaution  jusqu'à  priver  les  luifs  du  droit 
d'acquérir  des  propriétés  foncières,  de  peur  qu'ils 
HP  servissent  aux  Polonais  de  prête-noms  et  n'a- 
dictasiicut  pour  eux  les  propriétés  mises  eu  ad- 
judication. Le  gooTememont  s*eit  montré,  en  re- 
vanche, très-généreux  envers  les  employés  de 
tout  grade  et  de  toute  catégorie,  civils  ou  mili- 
taires. Une  (tfdonnance  du  83  jniltet-6  août  186S 
rappelée  à  tous  ses  subordonnés  par  le  général 
Kaufmann,  le  30  janvier-ll  février  I8f)6,  per- 
met aux  employés  cl  foncliounaircs  d'oriijiue 
fWWOt  d*aeqnérir,  par  privilège,  les  domaines  du 
gouvernement,  les  fermes,  biens  et  immeubles 
confisqués,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  en 
leur  accordant  un  débi  de  vingt  ans  pour  payer, 
sans  exiger  aucun  intérêt  du  capital.  Lo  général 
Kaufinann  a,  d'ailleurs,  apporté  quelque  semblant 
de  modération  dans  la  procédure  de  séquestre 
des  biens  des  malheureux  PolOftSb.  Du  temps  de 
MourawiefT  et  jusqu'au  commencement  de  1866, 
le  séquestre  était  pronoucé  aussitôt  après  la  mise 
en  aocnaaiion  des  prévenus;  le  nouveau  gouvcr- 
iwur  a  ordonné  qu'il  no  fût  plus  appliqué  qnVi 
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pn's  la  constatation  positive  des  crimes  OU  déUtS 
politiques.  Mais  que  vaut  une  pareille  ordon- 
nance, lorsque  le  but  avoué  du  gouveruement  est 
de  déposséder  tous  les  propriétaires  polonais  f 

Qu'on  embrasse  maintenant  dans  une  vue  d'en- 
semble les  mesures  prises  par  l'empereur  Alexan- 
dre dans  le  roysnme  de  Pologne  et  dans  les  pro- 
vinces annexées,  et  on  comprendra,  dans  toute 
son  étendue,  le  plan  conçu  et  inauguré  pour  ar- 
river à  la  suppression  radicale  de  la  nationalité 
polonaise.  C'est  une  pièce  d'or  dont  oa  veut  à 
tout  prix  effacer  le  relief  et  l'cfli^^ie.  Tout  ce  qui 
distingue,  tout  ce  qui  caractérise  la  Pologne, 
tout  ce  qui  ooostHne  son  originslité,  tout  ee  qui 
la  sépare  de  la  Russie  proprement  dite,  doit  dis- 
paraître, y  compris  le  catholicisme  et  In  commu- 
nion morale  de  la  race  polonaise  avec  l'Europe. 

Dans  les  provinces  annexées  comme  danslo 
royaume,  on  ruinera  par  tous  les  moyens  possi- 
bles la  classe  éclairée,  dépositaire  des  vieilles 
traditions  nationales,  on  lui  enlèvera  toute  son 
intlucnce,  on  la  frappera  jusque  dans  ses  moyens 
d'existence,  on  la  repoussera  de  tous  les  emplois  qui 
seront  exdusivemeni  confiés  à  des  non  Polonais, 
et  c'est  ce  qu'on  a  fait  d^i  sur  une  large  échelle. 
On  s'efforcera,  par  contre,  de  satisfaire  les  pay- 
sans, et  l'on  donnera,  par  la  réorganisation  de 
l'insimctioii  publique,  une  direction  calculée  k 
l'esprit  des  masses  rachetées  de  la  servitude  et 
de  la  con  ée. 

La  Bnss'ie  ne  cherche  pas  k  dissimuler  sa  pen- 
sée ;  elle  la  proclame,  au  contraire,  par  la  voix  de 
tons  SCS  journaux,  et  le  gouvernement  a  voulu 
lui  donner  un  signe  visible  qui,  d'une  extrémité 
à  l'aulro  de  la  Pologne,  brillé  attadié  par  un 
ruban  aux  couleurs  de  la  Russie  (noir,  oranfre  et 
blanc),  sur  la  poitrine  des  généraux,  des  oOicicrs, 
des  soldats,  des  fonctionnaires  de  tout  ordre,  des 
simples  citoyens  et  même  des  paysans.  Nous 
vouions  parler  des  deux  médailles  créées  par 
l'empereur  Alexandre ,  au  commencement  du 
mois  de  janvier  1865  t  en  souvenir  delà  répres- 
sion de  l'insurrection  polonaise  l^t^'^  t86i.  »  Si 
le  gouvernement  russe  avait  osé  exprimer  sans 
reriùridion  ses  espérsnces,  il  aurait  fait  graver 
sans  doute  sur  la  médaille  ces  deux  mois  :  Finis 
Poloniœ.  Mais  l'avenir  est  plein  de  mystères,  et 
sait-on  ce  que  seront  un  jour  les  paysans  devenus 
propriétaires,  les  serb  devenus  peuple  ? 

Alkx.  Bonneac. 

PONTIFICAUX  (États;.—  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  rappeler  Timpression  de  surprise  et  de 

mécontentement  que  la  convention  du  i  5  septembre 
avait  produite  au  sein  du  gouvernement  pontifical. 
Le  Saint-Siège  témoigna  ses  sentiments  par  une 
conduite  dont  on  est  obligé  de  reconnaître  l'habi- 
leti".  el  qui,  d'ailleurs,  csl  tout  à  fait  conforme  à 
la  circonspection  qui  lui  csl  habituelle.  Le  gouver- 
nement romdn  garda,  sur  oe  fdl,  le  silence  le  plus 
absolu,  ei  mit  tous  ses  soins  i  resta- étranger  à 
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l'échange  de^  cotes  diplomatique  fait  entre  Paris 
et  Torin,  à  se  montrer  indifTéroit  anx  dtecmnons 

des  Chambres  italiennes  sur  la  convention  et  sur  le 
transfert  de  la  capitale  à  Florence.  Pendant  que 
les  débats  les  plus  vifs  agitaient  les  députés  et 
les  ministres,  <[tie  MM.  La  Marmora  et  Nign  in- 
terprétaient, â  leur  point  de  vue,  les  conséquences 
de  ce  grand  acte  politique,  le  Sainl-Siégc  sem- 
blait ne  pas  se  «tonter  qn'on  s'occupait  de  lui.  II 
n'y  avait  pas  dans  cette  attitude  de  la  cour  ro- 
maine de  taquinerie  contre  les  parties  contrac- 
tantes, car  elle  tenait  la  même  conduite  auprès 
des  antres  •fonvemements.  La  eonvention  du 
45  scptcn'^TC  ro  lui  av;iit  pas  été  soumise  avant 
la  signature  ;  cette  convcolion  n'existait  pas  pour 
oUe  ;  elle  n'avait  pas  eu  &  s'en  occuper,  elle  n'a- 
vait pas  à  la  eombatlre. 

Le  gouvernement  romain  poursuivit  donc,  dans 
le  calme  le  plus  complet,  le  cours  ordinaire  de 
son  administration  tnidricnre.  La  eonr  vaqua  le 
plus  nalurollomenl  tlu  monde  ;\  ces  réceptions 
officielles  de  princes  et  d'ambassadeurs,  &  ces 
actes  de  eovTtoisie  paternelle  qui  caractérisent  le 
powroir  pontifical.  Il  rendit  enfin  quelques  édits 
(pie  nom  nous  bornerons  à  citer  pour  mémoire. 

Un  règlement  du  30  septembre  arrêta  qu'à 
partir  du  octobre  le  droit  d'entrée  sur  les 
bestiaux  de  consommation  serait  perçu  au  poids, 
et  non  plus  par  téte,  comme  il  l'avait  été  jusqu'à 
cette  époque.  En  vertu  des  bases  de  l'édit  du 
24  novembre  1850,  toutes  les  communes  des 
États  romains  procédèrent,  le  4  octobre,  ;\  riMco 
tion  de  la  moitié  de  leurs  conseillers  municipaux, 
dont  les  fondions  avaient  expiré  aprds  six  années 
d'exercice.  Les  électeurs  se  rendirent  avec  em- 
pressement &  l'appel  du  scrutin,  et  le  résultat  des 
nominations  (bt  tr&s-favorab1e  au  Sainl-Siégc.  Â 
la  fin  d'octobre,  le  pape  donnait  audience  au  doc- 
teur Anionio  Florès,  ministre  de  la  n'puhMque  de 
rÉquatcur  près  de  Sa  Sainteté.  Quelques  jours 
pltis  tard,  il  aœordait  le  même  honneur  au  ebeva- 
lier  de  Souza,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  ainsi  qu'à  M.  Lucio  Polido,ac> 
crédité  par  la  république  de  Tenezuela.  Vers  ta 
mc'iiie  époque,  il  nommait  Mgr  Camille  Ruggiere 
délégué  apostolique  de  la  province  deYellctri.  Le 
30  décembre,  il  assistait  au  Te  Deum  chaule  dans 
r^isc  de  Jésus  et  recevait  de  la  foule ,  accourue 
sur  son  passade,  les  marques  Ordinaires  de  la  plus 
grande  vénération. 

A  la  réception  dn  Premier  de  1*An,  le  saint-père 
félicita  l'armée  française,  la  remercia  de  ses  bons 
services,  et  promit  de  demander  à  Dieu  sa  béné- 
diction pour  l'Empereur,  pour  sa  famille  et  pour 
la  France,  sans  faire  la  moindre  allusion  à  la 
convention  du  15  septembre.  Plus  tard,  le  car- 
dinal de  Bonnechose  prit  en  grande  cérémonie 
pessesMon  dn  titre  do  Saint-Ofément ,  dans  l'é- 
glise de  ce  nom ,  en  présence  du  comte  de 
Sartiges.  Vers  le  mémo  temps,  le  «ainl-p6re  fit 


une  perte  qui  lui  était  sensible  :  Mgr  Giovanni 
Rossi,  archevêque  de  Nicomédie,  voué  d'abord 
à  la  prédication,  puis  délégué  près  des  œuvres 
pies,  expira  à  Rome  à  la  fin  de  janvier.  A  la 
même  époque.  Pie  IX  rendit  visite  au  roi  Louis 
de  Bavière,  installé  dans  le  palais  des  Jardins 
de  Malte;  M.  Paclieco,  ambassadeur  d'Espagne, 
arrivait  à  Rome  et  donnait  une  grande  réunion 
à  laquelle  se  pressaient  tous  les  personnages 
officia  de  la  cour  pontificale,  ainsi  que  les 
étrangers  de  distinction.  Quelques  jours  après,  le 
cardinal  Mattei  lui  rendait  sa  visite. 

Pie  IX,  rivalisant  avee  FEmpereur  qui  lait  exé- 
cuter des  fouilles  considéniî  lcs  sur  le  mout  Palatin, 
ordonnait  lui-même  de  continuer  des  rcchcrclies 
analogues  dans  la  partie  de  ee  mont  dont  il  est 
propriétaire.  Nous  le  verrons  plus  tard  donner  la 
plus  grande  extenSion  aux  tra\'aux  archéologi- 
ques, si  intimement  liés  aux  grandeurs  dè  la  Rome 
antique  et  do  la  Rome  moderne. 

Cepenrhnt,  au  milieu  de  ce  calme,  Pie  ÏX  elle 
conseil  des  cardinaux  élaboraient  longuement  une 
œuvre  eeelénastiqtte  d\me  extrême  importance,  et 
qui  devait  paraître  dans  le  monde  conmie  une  pro» 
tcstation  lancée  contre  la  convention  du  15  sep- 
tembre, et  contre  tons  les  actes  diplomatiques  et 
législatifs  qnl  tendent  à  restreindre  le  pouvoir 
spirituel  et  temporel  du  Saint-Siège.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'Encyclique.  Dans  cet  acte  mé- 
morable, le  souverain  pontife,  affirmant,  dans  les 
termes  les  i)lus  préci.s,  la  plénitude  de  ses  pouvoirs 
spirituels  et  temporels,  condamnait  les  résultats 
des  demien^  concordais  qui  limitaient,  sur  cer- 
tains points,  l'action  dn  SaintiSiége  au  bénéilce 

de  la  loi  civile. 

La  publication  de  l'Encyclique,  accompagnée 
du  Syllabuê,  causa  dans  I^En^pe  entière  une  «no- 
tion profonde.  Les  journaux  hostiles  au  Sainl-Si(^gt! 
s'en  emparèrent  pour  la  combattre  ;  tous  les  gou- 
vernements, ceux  d'Espagne  et  d'Autriche  eux- 
mêmes,  s'en  émurent,  tant  le  [)rincipo  des  con- 
eorrlats  y  semblait  peu  ménagé  ;  ils  trouvaient  gé- 
néralement que  le  souverain  pontife  allait  trop 
Imn  dans  ses  considérations,  et  qu'il  attribuait  à 
l'esprit  de  révolution  et  de  désordre  des  faits  lé- 
gislatifs qui  n'étaient  que  l'inévitable  conséquence 
des  progrès  de  la  civilisation. 

Le  chinai  Antonelli  comprit  que  certaines  ii^ 
terprétations  dépassaient  la  portée  de  l'^ncyc/igue; 
il  adressa,  le  21  janvier,  aux  nonces  du  Saintr 
Siège,  une  drcnlaire  dans  laquelle  il  lem*  donnait 
ordre  de  déclarer  aux  divers  gouvernements,  pris 
desquels  ils  étaient  accrédités,  que  le  manifeste 
du  chef  de  l'Église  avait  été  mal  compris  en 
beaucoup  de  points;  «  qu'en  le  publiant.  Sa  Sain- 
teté n'avait  pas  eu  le  moins  du  monde  l'intention 
d'attaquer  les  institutions  intérieures  d  un  Étal 
quelconque,  et  que  YSneyclique  et  le  Sylladitf 
éuient  une  mosure  purement  tbéologiqae  et  pas- 
torale. » 
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fcril  comme  lo  gouvernement  romnin  avait  traité 
la  convenlioa  du  lli  septembre.  It  garda  le  silence 
le  pins  dMohi  ;  le  IfoRAtur  ne  le  publia  pas,  il 
évita  même  longtemps  d'en  con^later  l'existence. 
Il  était  difiiciie,  toutefois,  que  le  gouveraemeut 
de  l'Emperciir  Dinlervinl  pas  dans  le  débet  très» 
vif  qui  s'engageait  entre  les  journaux  et  les 
évôqucs.  Le  ministre  des  cultes,  redoutant  les 
commentaires  doul  VEncyclique  pourrait  *lre 
l'objet,  défendit  aux  évâqucs  de  publier  et  de  lire 
du  haut  rte  la  eliaire  nn  nrte  du  Suint-Sii^^e  qui 
n'avait  pas  été  communiqué  au  gonvcmcment,  et 
«ntoriaé  par  Ini.  Il  élah  dans  son  droit  ;  mais  les 
évoques,  forb  de  l'ajtpui  que  l'opinion  publique 
prête  à  tout  ce  qui  tient  à  la  liberté  de  la  dé- 
fense; s'appuyant  encore  davantage  sur  la  pu- 
blication des  commfnlaircs  tfès^ife  d'une  partie 
de  la  presse,  crurent  pouvoir  passer  otUre. 
"  L'épiscopat  français  prétendit  avoir  le  droit  de 
publier  povr  la  défendre  une  bnlle  que  les  jour- 
naux de  l'opposition  publiaient  pour  l'aitafjuer: 
la  lutte  fut  vive,  retentissante.  Le  conseil  d'Ltai 
prononça  contre  les  évéques  les  pbis  ardents  des 
appels  comme  d'abus  {V.  Asus  (appels  comn)  I  ' 
dans  le  précédent  Annuaire)  :  mais  tout  re  liruii, 
quelque  vif  qu'il  fùl,  tinit  par  s  apaiser.  La  faùguu 
que  provoque  la  persîatanoe  d'nne  discussion  trop 
uniforme  en  eut  raison  ;  ITncvi  liqne  sortit  du 
domaine  do  la  polémique  pour  rentrer  dans  celui 
de  rhistoire.  Au  milieu  de  ees  débats  très-longs  et 
llis-animés,  pendant  que  les  évCqucs  de  France 
publiaient  leurs  mandements,  plus  ou  moins  (élo- 
quents, plus  ou  moins  acccobiés,  le  souveiaiu 
pontife  continuait  de  mener,  à  Rome*  la  vie 
caltne  et  régulière  qui  convient  à  son  àmc  ré- 
signée. Vers  la  n^février,  il  nomma  plusieurs 
évéques  et  cardinaffic  membres  des  congréga- 
tions de  la  foi  et  de  V Index.  Â  la  fin  du  même 
mois,  il  visita  les  travaux  d'embellissements 
exécutés  i\  Sîiini-Jean-de-Latran,  ainsi  que  les 
améliorations  apportées  à  l'hospice  des  t'emnics 
établi  près  de  cctlf  l>asi!iqu(^.  Il  visita  l'église  de 
SainirLorcnzo  in  Danaso  et  le  monaslère  de 
*  Saint-SyWestre.  Le  SS  fôvrier,  il  donnait  aux 
étrangers  résidant  à  Rome  une  ri*»  (qiiion  ^éiu  raU 
et  solennelle  ;  dans  le  consistoire  secrel  du  27  mars, 
il  précouiboil  4  tvùques.  cl  arclicvèques  pour  les 
sièges  français  do  Valence,  d'Âlby,  de  Chftlons 
et  de  Perpignan  ;  le  6  avril,  il  célébrait  im  ser- 
vice funèbre  pour  le  roi  de  Bavière,  Maximi- 
lien  It,  dans  la  chapelle  Sùctine. 

Cependant,  un  mouverncut  plus  fav  oral 'le  et  bien 
plus  si^niticaiir  ^>  faisait  dans  la  politique  du  Vati- 
can.Le  grand  principe  de  la  réconciliation  du  Saint- 
Siège  avec  l'Italie,  ce  principe  posé  dans  la  con- 
vention du  1")  septembre,  proclamé  par  Mgr  Hia- 
como,  désiré  par  ic  ministère  La  Marmora,  faisait 
pen  à  peu  son  cbemin  dans  le  silence  du  cabinet 
apostolique;  la  rôfleiioa  pénétrait  dans  les  es* 


prits;  le  Saint-Siège  te  pr^panât  à  eotHWr  di- 
rectement avec  l'UiSie  des  relations  de  bon  voisi- 
nage. 

Les  petits  incidents  prépareiH  CfuélqHeAÀ  de 

grandes  mesures.  Le  pape  avait  remis  des  pri- 
sODuiers  au  gouvernement  italien.  Les  chambres 
de  Turin  s'en  applaudirent,  elles  prièrent  le  €8« 
binel  de  demander  la  remise  des  autres  prison- 
niers rnnpfiMes  de  di'liLs  exclusivement  politiques, 
et  de  les  reiiiettre  en  liberté.  On  espérait  que 
Mgr  AnlcHieUi  ferait  bon  accndl  à  cette  propo- 
sition.  Cen'était  pas  le  si  n'  hon  proct^dr-  du  Saint- 
Siège  envers  l'Italie.  Des  généraux,  de  hauts  fonc- 
tionnaires ibdiens  se  rendant  ft  Naples,  allaient 
prendre  le  chemin  de  fer  à  Rome,  pour  abrf'^ger 
leur  voyage.  Le  cardinal  AntonclU  letir  envoyait 
présenter  ses  hommages  et  les  inviter  courtoise- 
ment à  s'arrêter  à  Eome,  à  parcourir  b  ville  en 
toute  liberté.  Ces  procédés  gracieux  préparaient 
les  esprits  à  des  £ails  plus  importants. 

Le  6  mars,  le  Pie  DC  prit  une  gàiérease  ial- 
tialive.  II  appela  ralloalion  du  roi  Victor-Em- 
manuel sur  trois  points  :  le  retour  des  évéques 
aux  sièges  dont  ils  avaient  été  expulsés  OU  dont 
étaient  éloigoés;  la  nomination  amt  aiéges 
devenus  vacants  ;  l'admissinn  des  titulaires  qui 
avaient  été  précédcmmeul  nommés.  Le  roi  répon- 
dit avec  empressement  à  cette  ouverture  de  Sa 
Saintetf*.  11  eharj^ea  M.  Vegezzi  de  se  rendre  d 
Rome  et  d'entamer  cette  négociation  délicate. 
Toutefois^  il  fut  convenu  que  U»  conférences  res- 
tcraient  étrangères  ù  la  politique  ;  qu'il  ne  serait 
question  ni  de  la  reronnaissance  du  royaume 
d  Italie,  ni  de  lanégaUuu  de  sou  extsieuco;  quant 
aux  proportions  émanant  du  SaînipSiége,  le  goi»> 
vemcmcnt  italien  consentait  au  retour  des  évêqucs 
ù.  condition  que  la  tranquillité  n'en  serait  pas  trou- 
blée, et  moyennant  quMls  reconnaîtraient  les  le» 
de  rÉtat  ;  il  autorisait  le  papo  à  pourvoir  aux  siè- 
ges vacants  qui  seraient  compris  dans  la  nouvelle 
circonscription.  La  présentation  des  évéques  serait 
faite  par  le  roi,  avee  rasseulimeul  préalable  du 

pajii';  la  |)réeoxùsation  devrait  être  soumise  à 
Vexcquatur  royal. 
M.  Vegeszi  part  pour  Rome,  muni  de  ees  ins> 

Iructions.  Les  eondilions  pn^liminaires posées  par 
les  deux  parties  furent  accueillies  d'abord  avec 
assez  de  faveur.  Le  saint-pêre  paraissait  admettre 
que  certains  évéques  nc()ouvaiâitpa8  rentrer  dans 
leurs  dim  rsos,  et  que  qufbpics  sié;i<s  devaient 
être  supprimés.  Des  dillicuités  surgirent  sur  d'au- 
tres pdnts.  If.  Yegeui  ne  voulut  abandonner  ni 
les  droil.^  du  pouvoir  civil,  ni  les  prérogative^  de 
la  couronne,  notamment  sur  la  nécessité  de  r<M«- 
9ua(Mr  royal  et  sur  celle  du  serment.  Le  pepe  dé- 
sira prendre  l'avis  des  cardinaux,  et  M.  Vegeni 
revint  ù  Florence  chercber  des  instructions  nou- 
velles. 

Sur  ces  eairdaites,  une  allocution  de  Pie  IX 
fit  comprendre  que  les  conférences  pourraient  bien 
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ne  pas  amener  une  conclusion  satisfaisante.  Dans 
sa  réponse  au  doyen  du  sacré  collège,  le  17  juin. 
U  disait  c  que  les  temps  devenaient  difReiles,  (  1 1 1  i  1 
<;tait  util*'  <le  ne  paî  se  diviser  ;  il  plaignait  ceux 
qui  se  laissaient  séduire  par  ics  iUustom  de  i  u~ 
nitcet  de  la  gloire..,  ^  C'était  faire  comprendre 
que  la  mission  de  U.  Ycgczzi  était  bien  près 
d'échouer.  Ce  diplomate  revint  à  Rome,  et  reprit 
le  cours  de  &es  contércnces  avec  le  Saint-Siège  ; 
mais  on  ne  put  s'entendre.  Le  S7  juin,  H.  Y^czzi 
dut  repartir  pour  Florence. 

La  mission  Ycgczzi  écartée,  Rome  reprend  ses 
habitudes  scientifiques  et  administratives.  Le  pape 
nomme  séoateurde  Rome  le  marquis  Franocsco 
Cuvaletti,  en  remplacement  du  marquis  Mattco 
Ântici  JUiaitei,  dont  les  fonuions  ont  cessé  après 
tiz  ans  d'eacordee,  et  eontinue  d^entourer  de 
sa  bienveiîlanrc  les  recherches  d*arch(^ologie. 
L'Académie  romaine  avait  tenu,  le  27  avril,  une 
réunion  extraordinaire  dans  la  villa  Massimo,  pour 
fôter  la  présence  du  roi  Louis  de  Bavière»  fes- 
tauratour  de^  lettres  et  des  nrls.  Tous  les  savants 
de  la  ville  étcmcile  avaient  répondu  à  la  convo- 
cation avee  le  pins  louable  enaprasseneat.  On  y 

reinanjuail  MM.  Belti,  président;  Visconli,  se- 
crétaire; les  princes  Borghèse  et  Cnrsini,  le  duc 
Uario  Massimo,  Mgrs  deMérode,  Nardi,  Altieri. 
L'assemblée  fut  heureuse  d'iqqprendre  que  Pie  IX 
avait  fait  l'acquisition  d'une  grande  partie  du  Pa- 
latin, ce  vieux  berceau  de  Rome,  alio  de  donner 
plus  de  développenent  aux  fouilles.  Le  ft  jain,  la 
même  académie  pontificale  donnait  une  séance 
nouvelle,  et  s'occupait  des  explorations  exécutées 
aux  frais  du  Saint-Père,  dans  le  TÎeux  port  d'Ostie. 

Le  11  mai,  l'académie  de  religion  écoulait  l'é- 
loge de  l'crudition  et  des  écrits  du  cardinal  Wise- 
man,  et  le  saint-père  donnait  au  cardinal  £ngcl- 
bert  SteraoCf  archevfique  de  Malines,  le  titre  de 
membre  de  la  congrégation  des  rites.  Il  ac- 
ceptait aussi  la  démission  du  docteur  Pédiconi, 
seerét^  général  de  la  trésorerie,  et  le  rempla- 
çait par  ra\  ueai  Luigi  Tongiorni. 

L'été  arrivait,  le  pape  se  disposait  à  quitter 
Rome,  après  avoir  reçu,  le  17  juin,  tous  les  col- 
lèges des  pnMats  cl  le  corps  diplomatique,  ù  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  son  avi-acnieni.  Il  par- 
tit &  la  mi-juillet,  et  s'établit  à  Castelgandolpho. 
Le  8  BoAt,  il  visitait  les  Pères  mineurs  réformés, 
à  l'effet  do  pagner,  selon  l'usa^p,  l'indulgence 
plénièrc  de  la porzion'cu/a.  Il  fut  reçu  dans  le  mo- 
nastère  par  le  cardinal  Altieri,  évêque  d'Albuuo, 
et  par  le  cardinal  Villecourt. 

L'histoire  de  Rome  et  delà  ronr  pontificale  ne 
présenta  plus,  pendant  quelque  temps,  rien  de 
Inen  ssillaïa.  La  fiète  française  du  lHaoAt  fut  cé- 
lébrée comme  à  l'ordinaire,  |<ar  nne  messe  so- 
lennelle dite  à  Saint-Louis-dcs-Prançais,  eti  pré- 
lenee  du  personnel  de  l'amlmsade.  On  porta, 
dsm  b  capitale,  une  taxe  de  60  centimes  sur  les 
H  hù  bruit  se  répandit  biemOtqne  Mgr  de 


Mérode......  malade  de  la  fièvre,  serait  peut-être 

obligé  d'aller  prendre  l'air  hors  de  la  campagne 
romaine,  dans  un  moment  ânes  inopportun,  pms- 
(|u'()n  s'occupait  activement  de  la  réorf^anintiott 
de  l'armc'e  pontificale.  Mais  dans  cette  fièvre  qui 
menaçait  d  éloigner  de  Rome  le  pronùnistre  des 
armes,  dans  cette  réorganisation  militaire,  on 
voyait  généralement  un  des  symptômes  les  plus 
sérieux  de  l'acceptation  de  la  convention  du 
15  septcmfape.  Lorsqu'on  refusait,  il  y  a  un  an, 
de  reconstituer  les  forces  pontiticales,  malgré  les 
réseaes  introduites  dans  la  convention,  on  était 
plein  de  méfiance  pour  1  Italie;  ou  voyait  déjà 
l'armée  de  Victor-Emmanuel  envahir  l'Etat  pon- 
tifical, et  on  jugeait  inutile  de  refaire  h  ^ands 
frais  une  armée  qui  ne  serait  jamais  assez  lorto 
pour  nqNNisser  ragreedon.  Hais  l'attitude  du 
cabinet  La  Marmora  ('iiùl  venue  rassurer  le  Saint- 
Siège;  etayanl  cessé  de  redouter  nue  invasion,  il 
avait  compris  la  nécessité  de  renforcer  son  année 
pour  maintenir  l'ordre  à  l'intérieur.  U  fut  donc 
résolu  qu'on  la  porterait  à  12  ou  15,000  hommes 
dont  on  devait  recruter  6,000  dans  l'Etat  pontifical. 
Un  capitaine  fiit  chargé  de  ce  travail  à  Frosînonel 
un  lieutenant  à  Anagni,  un  sous-lieutenant  à 
Florentine.  Ces  officiers  parcourant  successivement 
toutes  les  provinces  romaines,  offraient  aux  vo- 
lontaires 10  écus  de  prime,  la  masse,  et  une  haute 
paye  de  2  bajocchi  en  sus  di'  la  solde.  Outre  ce 
recrutement  intérieur,  on  attendait  iiOO  hommes, 
soit  du  Tyrol,  soit  de  la  Suisse,  et  un  phis  grand 
iiûnd)re  de  Mar'^eille,  où  l'on  avait  c^tabli  un 
officier  chargé  de  présider  à  leur  embarquement. 

On  s'émut  bientdt  k  Bome  de  certains  bruits 
n^étés  avec  persistance  et  relatifs  à  un  prince  de 
l'Église.  Le  ccMi^hre  cardinal  Andréa,  si  connu  par 
ses  vujux  ordeuls  puui*  lu  réconciliation  de  Roiae 
avec  ritahc,  et,  depuis  deux  ans,  retiré  à  Naples, 
était  représenl(''  comme  exilé,  persécuté  par  le 
Saint-Siège.  U  dut  écrire  aux  journaux  et  leur 
assurer  qu*0  habitait  Naples  pour  sa  santé  seule- 
ment, et  que  rien  ne  s'opposait  à  son  retour  d 
Rome,  car,  s'il  avait  des  idées  politiques  un  peu 
différentes  de  celles  de  quelques-uns  de  ses 
collègues,  son  orthodoxie  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer... Une  autre  cmotion  vient  appeler  un  moment 
la  population  romaine.  Dans  le  mois  de  septem- 
bre, le  gouvernement  français,  se  disposant  à 
comme ncet  l'exécution  de  la  convention,  avertit 
le  cardinal  Antonelli  que  les  troupes  abandonne- 
raient les  provinces  de  Velletri,  de  Frosinone  et 
se  concentreraient  sur  Rome  etsurCivita-Vecchia. 
A  cette  nouvelle,  les  populations  s'inquiétrrent  ; 
elles  craignirent  la  recrudescence  du  brigandage 
qui,  vivemimt  poursuivi  dans  Taneien  royaume 
de  Xaples,  s'était  n'I'u^'ic  dans  les  Etats-Romains. 
Toutefois,  hûtons-Dous  de  le  reconnaître,  les 
troupes  romaines,  dirip^ées  contre  les  malfiiilenrs, 
ont  parfoitcmcui  nMiiplai  r  les  nôtres  danis  les 
provinees;  Hgr  de  Mcrodo  ayant  quitté,  comme 
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on  Favait  pri^vu ,  le  miuisière  des  armes ,  a  ùlé 
remplacé,  le  97  octobre,  par  le  général  aiûsae 

Kanzier,  qui  a  iIoiiik''  la  iilus  vive  impulsion  h  la 
'  poui suite  des  brigands;  après  quelques  combats 
assez  vifs,  et  an  plan  bien  arrêté,  il  est  parvenu 
ft  délivrer  presque  eaiidremenl  les  Eiais4U»niani8 
de  cette  plaio  dangerci!--*' 

Lesclioscs  vont  donc  assez  bien  dans  la  province; 
tes  populatioM  isonl  calmes,  et  rarmée  maintient 
roniro  et  la  sécurih'.  Dans  rink'ripiir  do  Rome, 
une  sourde  conspiration  se  montre  plus  active.  Le 
prochain  départ  de  nos  troupes  anime  les  esprits  : 
les  mazziniens  vendraient  pousser  peut-être  à  une 
révolte  ouverte  ;  mais  ]o  romiti^  romain,  plus 
puissant,  ne  veut  rien  faire  eq  dehors  de  l'impul- 
tàoa  d«  Florence,  et  reçoit  tous  ses  ordres  de 
haut  lieu...  Cette  manière  tout  opposée  de  ron- 
siddrcr  la  situation  allume  la  guerre  entre  les  deux 
partis,  et  les  mazziniens,  considérant  les  Romains 
modérés  oonme  des  traîtres»  los  nenaeeitt  de 
leur  fureur. 

Le  Saint-Siège  ne  se  fàii  pas  d'illusion  sur  la 
gravité  des  circonstances;  H  m  officiellement  m»- 

nifesti'  SCS  erainios  A  tous  les  gouvernements  dans 
une  circulaire  du  cardinal  Antonelli,  publiée  le 
19  novembre  1865.  Le  premier  ministre  com- 
mence par  constater  que  le  dépert  des  troupes 
françai«<'s  n  rié  d'abord  réclamé  nu  congrès  de 
Paris  de.  i8o6,  ce  qui  dégage  le  gouvernement 
frmçais  d'une  partie  de  la  responsabilité  de  cet 
acte  poliliqur.  Le  cirdin.'\I  exprime  les  préoccu- 
pations bien  naturelles  que  le  Répart  de  l'armée 
proloctricc  inspire  au  gouvernement  du  Saint- 
Siège;  il  rappelle  aux  cabinets  européens  que  la 
France  n'cnvoNTi  des  troupes  à  Rome  que  pour 
mettre  Sa  Sainteté  à  l'abri  dos  périls,  et  que  ces 
périls,  loin  de  s'élre  oalmés  dqwis  l'occupation, 
n'ont  fait  que  s'aggraver.  Il  accuse  le  pnuvcme- 
ment  italien  de  soudoyer  des  agents  provocateurs 
dans  le  pen  d^tats  qui  forment  eneoro  le  do- 
maine de  saint  l'icnt»  ol  do  ne  oenw  Jamab  de 
revendiquer  Rome  comme  une  possession  ita- 
lienne. 11  étiumùre  enfin  les  dangers  de  toute 
nature  qui  doivent  compromettre  la  sécurité  du 
Saint-Siège  après  l'exi-nii-on  de  la  ronveniioii  ;  il 
veut  que  l'Europe  soit  uvcritc  et  que  la  responsa- 
bilité du  stint-pére  soit  complètement  à  couvert. 
En  attendant,  le  gouvernement  romain  ne  se  dé- 
courage pas  ;  il  continue  à  organiser  son  admi- 
nistration dans  lu  mesure  de  se»  forces.  La  chute 
de  M.  de  Hérode  avait  produit  quelques  vides 
dans  le  haut  personnel  ;  on  s'est  hAlè  de  les  com- 
bler. Mgr  Pila  a  été  nommé  au  poste  considérable 
d'auditeur  général;  H.  Dewitten  est  devenu  mi- 
nistre de  l'intérieur;  M.  R;mdi  direi  i(>ur  de  la 
police ,  en  remplacement  de  Mgr  Maiiucci  ; 
Hgr  Scapita,  gouverneur  de  Qvita-Tccchia; 
Mgr  Pericoli,  de  Fnwinooe;  et  llgr  Santuei,  de 
Yiterbe. 

Le  29  décembre,  pendant  que  nos  oflicicrs  por- 


taient an  pied  du  tréoe.de  Sa  Saintctt^  l'ex* 
pression  de  leur  dévouement  et  de  leur  respect, 

un  haut  personnage  officiel  causait  une  douleur 
profonde  an  chef  des  fidèles.  Le  représentant  de 
la  Russie,  baron  de  McyciidurO,  dans  un  entretien 
avee  le  pape ,  s'était  laissé  emporter  hors  des 
homes  qu'importent  la  convenance  et  le  rcspcct- 
Pie  IX  offensé  dans  sa  dignité  lui  ordonna  de 
sortir  et  déclara  qu'il  n'aurait  désormais  ancunrs 
relations  avec  lui.  Le  cabinet  de  Sainl-Pélershourg 
refusa  d'infliger  un  bl&mc  à  son  représenianl, 
et  M.  de  HeyendorIT  quitta  Rome  au  mois  de 
man  1866  avec  tout  le  personnel  de  la  légation. 
La  rupture  était  complète;  on  s'y  attendait,  et 
l'empereur  de  Russie  n'a  plus  qu'un  simple  con- 
sul auprès  du  dicf  de  la  eadioficité. 

Pendant  celte  .querelle   di|ilomatiquc  entre 
Rome  et  Saint-Pétersbourg,  le  Saint-Siège  se 
préparait  i  subir  Pépreuve  de  la  convention  de 
septembre.  Il  faisait,  coaunonom  Pavons  dit,  dos 
enrôlements  en  Bel^^ique,  en  Hollande,  mais  priu- 
cipalemenl  en  France,  dans  le  port  d'Antil>es,  et 
avec  Pinterveniion  hautement  avouée  de  Padmi- 
nistraiion  française.  î     p^tivemement  de  l'Em- 
pereur, voulant  douncr  au  Saint-Siège  un  dernier 
témoignage  de  sympathie  et  de  protection,  il  a 
permis  à  setsqels  de  s'enrôler  dans  l'armée  ro- 
maine, sans  perdre  leur  qualité  de  Français;  il  a 
même  organisé  deux  bataillons  pour  le  gouvcr^ 
nement  pmttfical,  en  conservant  aux  officiers 
français  qui  en  fout  partie  leurs  droits  d'avance- 
ment dans  une  certaine  mesure.  Nos  navires  de 
transport,  enfin,  conduisent  les  volontaires  d'Ao- 
tibes  à  Civila-Veocliia.  L'Espagne  ot  l'Autriclie 
auraient  bien  voulu  remplacer  la  France  à  Rome 
par  une  occupation  tout  au  moins  déguisée.  L'Es- 
pagne avait  d'abord  proposé,  dans  les  négocia- 
tions qui  ont  amené  la  reconnaissance  du  royaume 
d'itelic  parla  reine  Isabelle  (F.  Espagns),  de  faire 
de  Rome  une  sorte  do  bien  de  mainmorte  au 
profit  de  l'ussodation  des  peuples  catholiques;  mais 
•M.  La  Marmora  combattit  celle  idée  et  déclara 
devant  le  parlement  italien  que  les  populations 
romaines  seules  devaient  décider  de  leurs  desti- 
nées politiques.  En  Espaj^ne,  M.  Bermudez  de 
Castro,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  pris 
dans  la  cliambn^.  la  déTcnse  do  Sainl-Siége  contre 

les  conséquences  de  la  couveulion.  Ou  a  vu. 
d'autre  pari,  M.  Avion  de  la  Torrc,  ambassadeur 
de  Madrid  ù  Vienne,  pousser  le  cabinet  de  Yicuae 
à  protester  contre  la  formation  d'une  armée  ro- 
maine, plus  française  que  tout  autre  cho&e,  cl 
commettre  ensuite,  au  sujet  do  ses  conversatious 
avec  M.  Dronjrn  do  Lhnys,  une  fmde  d'indiscH!* 
lions  que  le  Moniteur  a  ilil  démentir. 

Il  est  évident  que  l'Autriche  et  l'E^iagoe  no 
pouvant  substituer  à  Rome  leur  armée  à  la  n6tre, 
auraient  vonlu  dn  moins  y  introduire  une  Mgko 
élran^'è'-c  |.lus  etpagnole  et  autrichienne  que 
tout  autrt  cAom:  or^  elles  éprouvent  quelque 
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rogrct  que  la  France  les  oii  prévcoues  et  que  le 
pape  ail  accepté  les  offres  de  si  protccirioe  ae- 

Uit'lle.  Le  Satnt-Si(*g:e  n'a  donc  pas  ccss<^  de  tourner 
SCS  regards  d'espérance  vers  la  France  ;  on  pour- 
rait mdmc  supposer  qu'apràa  bien  des  incer^ 
Ulndes,  il  ne  scmitfias  éloigné,  peut-6lre,  de  met- 
tre une  partie  de  sa  confiance  dans  lo  bon  sons 
et  la  loyauté  derilalie,  dans  l'espoir  que  les  irai- 
faHt  ne  seront  pas  lettre  morte  ei  qtte  le  gouverne- 
ment de  Florenco  n'intcrpn^lera  pas  autrement 
que  la  France  la  couvcation  du  15  septembre. 

Ce  mouvement  ineontesiilite  crai  «e  M  dans 
la  politique  romaine  s'est  maiynaté  d'one  ma- 
nière bien  tranchée  dans  un  commMccmcnt  de 
négociations  au  sujet  de  la  dette  des  anciennes 
provinces  pontificales  que  lltalio  prendrait  à  sa 
charge;  il  est  difllcile  de  prévoir  les  bases  de 
l'arraugemeot  qui  peut  survenir,  mais  le  résultat 
hû-oiéme  ne  saorait  être  mis  en  donte.  —  Depuis 
que  le  gouvernement  romain  arrêta  le  budget 
de  1865,  la  situation  financière  ne  s'est  pas 
améliorée.  Le  budget  de  l'exercice  de  1866,  ap- 
prouvé par  la  consulte  des  finances,  4  la  fin  de 
janvier  1866,  se  décompose  tàoai  : 
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Lo  déficit  s'élève  donc  à  6,181,194  écus;  il 
est  causé  principalement  par  la  dette  publique 
(6,70o,443  écus)  et  par  le  ministère  des  armes 
(l,S89,749),  lequel  absorbe  994,705  éens  de  plus 
qu'en  186".  La  totalité  des  dt'ponses  accuse  une 
augmentation  de  617,886  écus  sur  celle  de  1865. 
La  muiddpalité  romaine,  frappée  de  oet  état 
de  clioses,  voudrait  faire  acte  de  dévouement, 
tlit-on,  en  émettant  un  emprunt  dont  une  partie 
serait  aHcclce  à  la  diminution  do  la  dette  publi- 
que; ainsi  donc,  augmentation  de  dépenses  d'un 
côté,  diminution  de  recettes  de  l'autre  :  voilà 
bien  des  motifs  pour  cliercber  un  arrangement 
avec  rttalie.  GAn ac  Monoaut. 

PORTUGAL.  —  Roi,  DoM  Lcis  l".  —  Mi- 
nistre à  Paris,  M.  le  vicomte  de  Pah-a.  —  Mi- 
nistre de  France  à  Lisbonne,  M.  Bourée.— L'his- 
toire du  Portugal  depuis  la  fin  de  i864,  0&  nous 
Tavons  laissée,  jusqu'au  mois  de  mars  1866,  offre 
{)lusicurs  faits  heureux  et  dignes  de  remarque, 
tels  qu'un  grand  pas  vers  l'équilibre  de  seajfinan* 
rfis,  aujourd'liui  nii(»ux  administrées  (]ue  celles  de 
l'Espagne;  la  naissance  d'un  second  tils  du  roi, 
le  voyage  de  ce  souverain  à  Florence  cl  à  Paris, 
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et  la  manifestation  claire  et  nette  des  sentiments 
du  peuple  portugais  en  ce  qui  touche  la  question, 

souvent  aj'i'.i'p,  de  l'union  itu'TÏrnnp,  aulremenl 
dit  de  ropporiuiiité  d'une  fusion  entre  les  deiu 
royaumes  péninsulaires,  dans  les  dreonstanccs 
actuelles.  I>cs  changements  de  cabinet  et  des  élec- 
tions nouvelles  ont  eu  lieu  dans  le  même  inter- 
valle, mais  sans  que  la  tranquillité  du  pays  en  fût 
un  seul  moment  troublée. 

A  l'ouverture  des  Coriès,  le  2  janvier  1865,  le 
roi,  dans  le  discours  du  trône,  put  annoncer  aux 
Chambres  la  présentation  d*nn  budget  sans  dé- 
ficit, dans  lequel  les  recettes  et  les  dépenses  gé- 
nérales de  l'État  figurent  pour  le  nif^me  chiffre 
de  20,103,829  milreis,  ou  environ  110  1;2  mil- 
lions de  francs.  Le  ministère  Louté,  du  SI  fé- 
vrier 1862,  di''jà  remanié  en  janvier  1864,  puis 
à  demi  désorganisé  par  la  retraite  des  ministres 
de  la  marine  et  de  la  guerre,  en  décembre  I8M 
et  février  1865,  finit  par  donner  tout  entier  sa 
démission  le  mars.  Le  cabinet  fjm  lui  succéda 
et  dans  lequel  le  duc  de  Loulc  dut  reprendre  la 
présidence,  n'eut  qu'une  exislimcc  éphémère^  le 
marquis  Sa  da  Bandeira  ayant  réussi  le  17  avril 
en  former  un  nouveau,  il  y  réunit  lui-même  les 
départements  delà  guerre  et  de  la  marine  avec 
I  l  présidence  du  conseil;  M.  d'Avila  de  son  côté, 
les  Itnances  avec  les  affaires  étrangères.  Mais  ce 
ministère,  ne  disposant  pas  de  plus  de  20  voix  ii  la 
Chambre,  le  roi  consentit  à  prononcer  la  dis.so> 
lution  fln^  Corti"'s  12  mai.  Les  nouvelles  élec- 
tions se  tirent  en  juillet;  le  gouvernement,  contre 
son  attente,  nSr  obtint  qu'une  trè»4yble  majorité  ; 
les  candidats  de  l'opposition  libérale  l'emportèrent 
à  Lisbonne,  à  Porto  et  à  Colmbre  ;  ceux  des  M»- 
guélistes  à  Évora.  Le  roi  ouvrit  la  session  en  per- 
sonne, le  30  du  mois,  et  y  mit  en  perspective  un 
projet  de  loi  pour  l'aboUtton  définitive  de  l'es- 
clavage dans  toutes  les  possessions  portugaises 
d'ouire-mer. 

Le  lendemain  (31  Juillet),  la  jeune  reine  ae- 
coucba  d'un  second  fils.  La  question  du  choix 
d'un  parrain  du  jeune  prince,  choix  que  Ton  eut 
d'abord  Tinlention  de  porter  sur  le  roi  Victoi^ 
Emmanuel,  son  grand-père,  rencontra,  chez  le 
nonce  du  pape,  des  difficultés  qui  animèrent  vi- 
vement Popinion  et  contre  le  nonce  du  Saini* 
Sit'ge  et  contrr'  le  cabinet  auquel  on  rci»ro''lnil 
de  s'être  montré  beaucoup  trop  faible  dans  celte 
circonstance.  La  chute  du  adnteéro  s'ensuivit,  ei 
ce  (ut  un  homme  d'Et<it'd'un  libt'ralisme  non  dou- 
teux, M.  d'A^iar,  ancien  ministre  de  dom  I*c- 
dro  et  signataire  du  décret  d'abolition  des  corpo- 
rations religieuses  en  183*.  (pii  lut  charge,  lo 
1**  septembre  1865,  de  la  formation  niusi  que  do 
la  présidence  du  nouveau  cabinet,  comme  mi- 
nistre de  rintérieur.  Le  vicomte  do  Castro,  long- 
temps vice-président  de  la  Chambre  des  pairs,  prit 
les  départements  des  affaires  étrangères  et  des 
travaux  publics;  M.  Foulés  PereiiadoUcUo,  déjà 
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iBMÏatPe  en  1831  et  auteur  des  plans  financiers  de 
répwjup,  celui  dos  fîunncrs,  et  U.  Bargona  >W 
Preitas,  la  justice.  La  manne  et  les  coloaics  pas- 
sirent  MMts  la  direction  dtt  vicomte  de  Praïa- 
Granfle.  q\n  avait  éld  gouverneur  dn  Macao,  sous 
le  nom  de  Guimaraens  ;  et  la  gucnrc  sous  celle  du 
comte  de  Torres-Novas,  ancieB  goymnuiir  gé- 
néral de  l'Inde  ;  mais  ce  dernier  étant  mort  en 
Qovonibro,  son  collègue  de  la  marine  ae  ehargoa 
provisoirement  des  deux  portefeniflea.  Un  des 
premiers  actes  de  ce  ministère  avait  été  de  pro- 
tesirr  hautement  conlr?^  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome.  Ce  fut  à  l'empereur  Napoléon  qu'échui 
finalement  TofiBee  de  parrain  dn  prince  nooveau- 
nf^  qui  rovui  les  nom-;  d'.\Ij»honse-Henri-Napo- 
léon.  Le  baptême  auquel  M.  Bourée  représenta 
Temperenr  des  Fnuiçais,  fol  célébré  le  Tl  sep- 
tembre. L'ouverture  d'une  exposition  intematio- 
nale  des  i)roditiis  de  l'agricullure,  de  l'industrie 
et  des  beaux-arts,  organisée  sous  le  patronage 
iannédiat  dn  rcn  Ferdinand,  père  dn  souverain 
actuel,  eut  lien,  avant  la  lin  du  môme  mois,  dans 
le  paiata  do  cristal  élevé  À  cet  elTet  sur  ia  colline 
de  Torre  ék  Hurta,  prtsde  Porto.  Un  magnilique 
accueil  y  bl  fiût  a«  roi  et  à  toute  ia  famille 
royale,  qui  vinrent  assister  à  cette  ouverture.  Le 
désir  de  dom  Luis  de  foire  uu  voyage  Uaui»  i'Eu- 
rofw  ciHitFBlo  ayant  obtenu  raeaeBlînient  des  nou- 
velles Cortès,  qui  raulorisèrenl  par  acclamation, 
le  jeune  couple  royal  partit  le  2  octobre  a¥ec 
reaoorte  de  8  fpêgatm  françaises,  laiaiant  la  roi 
Ferdinand  investi  des  fondions  de  la  régence  jus- 
qu'au retour  du  <*onvcrain.  Ce  prince,  aprcs  sVHre 
d  aborii  du  igc  sur  la  France,  où  la  rtapparilioa 
dn  choléra  aN'ait  causé  quelque  alatme,  étendit  sa 
toaniée  à  l'Italie,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  à  la  cour  de  sou  beatt-^jièref  à 
Florence,*  pais  à  rAliemagao  oft  deox  de  eea 
soîurs  sont,  comme  on  sait,  mariées  au  prince 
George  de  Saxe  et  au  jeune  prince  de  Hoben- 
zoUem,  et  d'où  il  revint  à  Paris,  but  principal  de 
eOB  voyage,  ver^  1 1  i  i  de  l'année.  Pendant  cette 
abnnce,  la  r<'volie  militaire  du  général  Prim  se 
préponil  en  Espagne.  Quand  die  éclata,  en 
janvier  ISOft,  on  eral  pouvoir,  nn  moment,  d'a- 
près certaines  démon^^tratinns  dn  parti  profires- 
sisle  espagnol,  en  faveur  de  la  dyuasUc  portu^^aise, 
prêter  an  chef  de  ce  mooveaieiit,  peu  réfléchi  et 
mal  combiné,  le  projet  de  réaUecr  l'union  ibé- 
rienne  sons  le  sceptre  do  h  maison  de  Bradant  e, 
ilais,  de  lait,  li  n  y  avait  fien  de  londc  daas  g»îj» 
bruits.  Le  gonveraemont  poittgaii»  d^HÛ  «pi'une 
convention  '^ifrnée  !e  29  septembre  1864,  Lis- 
bonne, avait  résolu  la.  question  longtem^  pcn- 
dsDte  de  ht  rectification  ée»  ftoattèrea  entre  les 
deux  royaumes,  ne  s'était  applique  qu'ù  cultiver 
ses  relations  de  bon  voisinage  avec  l'Espagne. 
En  juillet  1865,  l  intanl  espagnol,  duu  Sébastien, 
fils  de  riofant  Herre,  gnmd  oncle  de  la  reine 
Isabelle,  mort  en  18ll^  fr'était  mémo  fixé  en 


ITU  (  lâiâ  ) 

Portugal ,  où  il  acheta  le  palais  de  Monte- 
Christo,  situé  entre  Lisbonne  et  Bélcm.  A  aon 
retour  de  Parts,  dans  les  pruniers  jours  de 
janvier,  le  roi  dom  LnîBiie  &qae  pa^^^er  à  Ma> 
drid,  afin  de  n'y  encourager  aucune  dénionstra- 
tion  par  sa  présence.  Quant  aux  sentiments  du 
peuple  portugais,  ils  se  manifestèrent  ansai  dai- 
reiuiMil  au  sein  des  Cortès,  où  la  Ctiambre  des 

représentants,  dans  sa  séance  du  8  janvier,  se 
prononça  avec  unanimité  contre  toute  fu^n  po- 
litique avec  l'Espagne.  Quand,  le  18  du  même 
piois,  le  j^énéral  Prim  1<^<  iK-liris  des  régi- 
ments qui  l'avaient  suivi  lurcui  obliges  de  se  ré- 
fugier sur  le  territoire  portugais,  ib'  y  froaTèreat 

un  accueil  hospitalier,  mais  durent  livrer  leurs 
armes  et  se  laisser  interner  sur  divers  points  du 
royaume.  Arrivé  à  Lisbmme,  le  général,  dans  un 
manifeste  à  la  nation  espagnole,  daté  de  cette 
ville,  protesta  lui- môme  contre  l'intention  suppo- 
sée d'avoir  voulu  l'union  ibériennc,  et,  le  28  fé- 
vrier, il  s'embarqoa  sur  un  paqudNM  anglais 
I>our  obtempérer  au  désir  du  gouvernement  {n3r- 
tugais,  qui  availiimstj6  sur  la  convenance  de  ceite 
résolution. 

Les  meilleurs  rapports  se  sont  établis,  en  186$, 
entre  ce  gouvernement  et  celrii  du  notivcl  empire 
mexicain.  Dans  le  conflit  anglo-brésilien,  le  Por- 
tugal contribua  beaucoup  à  raplanisseincnt  des 
diftknltés  par  sa  nié<liation  ;  mais,  dans  la  guerre 
qui  éclata,  au  commciuxmcnt  de  l'année,  entre  le 
Brésil  cl  les  républiques  du  Paraguay  et  de  l'Uro- 
guay,  il  garda  ^l  iolomoui  la  neiiiniliir».  Un  inci- 
dent fâcbeux  faillit  l  enlraiiier  dans  une  querelle 
avec  les  Elals-Unib.  Uu  navire  du  Sud,  le  Stone- 
wall  Jackson^  avait  fait  tme  courte  apparition 
fi  nis  b>  T  l'fv  r>cux  bdtiments  de  la  marine  du 
Nord,  le  JStagara  Ci  U  SacrametUOt  soupçonnés 
de  vouloir  faire  la  ebasse  au  navire  confédéré, 
eiitrrrciil,  peu  de  temps  aprr^  lui,  dans  le  fleuve 
qu  il  venait  de  quitter.  L'autorité  portugaise,  alto 
d'empfK:ber  un  conflit  dans  les  eaux  voi^net,  leur 
défendit  de  sortir  du  )»ort  do  Lisbonne  avant  un 
laps  de  24  licu^s.  Uu  mouvement  des  rit  ux  navi- 
res ayant  été  interprété  comme  une  teniaiivu  de 
violer  cette  conrigoe,  le  fort  de  Bélem  tirasur  eux 
(20  mars  ISG'j}.  Dos  n'clamations  très-vives  et 
des  explications  stiivircnU  Elles  amenèrent  la  dca^- 
litution  du  gouverneur  de  Bélem,  auquel  les  Amé- 
ricains reprochaient  d'avoir  recouru  trop  prccipi- 
lamment  à  l'usnge  du  canon.  Mais  bientôt  un  vote 
de  sympaibie  di's  Cyrics  pour  le  Nord  de  l'Union, 
k  la  mort  du  préndenl  Lincobi,  écurla  oompléto- 
ment  ce  léger  ntta;;e. 

Les  excellents  rapports  avec  la  France  viennent 
de  se  manifester  de  nouveau  par  l'adhéâon  du 
Porlnj^al  ;:în  mars  ISCH'  ;i  uo\vr  }rail«'  avec  riLalic 
et  le  Hrcsil  pour  1  élablisscnicnl  d  une  ligne  de 
télégraphie  entre  le  continent  de  l'Europe  et  l'A- 
mérique. Le  dicnnin  de  fer  do  Mérida,  ville  de 
rËstrannxjbire  espagnole,  à  la  ihiDtiâra  portugais 
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(crminé  ea  1965,  complète  d  autre  part  la  ligne 
de  oomminiieatifHi  b  phvdiraelv  da  Portogal  anree 
nS^B^gneet  te  mte  da  continent,  par  la  7oie  de 

U»rrf . 

En  taii  d'actes  législatifs  inu^ressaui  le  com- 
merce on  le  régime  înlérieur  du  pays,  l'importa- 
lion  dos  grains  *^tran.7fT<!  a  été  peruii<;f  on  avril 
moyennant  mi  droit  de  600  reis  (environ 
S  fr.  90  c.)  par  quintal  métrique,  et  le  S6  n<^ 
vembrc  la  nouvelle  Cli.imbro  a  vou^,  àTunanimité. 
raffranchi«5scment  complet  du  commorce  des  vins 
do  Douro,  qui  était  resté  soumis  àcertainis  droits, 
accompagnés  de  formalités  plus  oa  moins  gè- 
nanie*!.  Une  nouvelle  loi  sur  la  presse  a  été  égale- 
ment soumise  aux  Chambrée  et  réeemmeiM  adop- 
tée. Bile  sonMrait  les  procès  de  preaae  à  la  déci- 
sion du  jury.  C'est  donc  une  mesure  peu  libérale 
en  elle-même,  mais  peut-être  plus  excusable 
qu'elle  ne  le  serait  ailleurs,  chez  un  peuple  irès- 
porté,  par  tempérament,  atix  exagérations  dn  lan- 
gage et  de  la  pinme. 

Le  Portugal  est  un  d^  pays  les  plus  soyets  à 
des  aeoidenls  volBanitfiies  et  atmeaphérioiiKa.  La 

courte  i>ériûde  sur  laquelle  porte  cet  aperçu  n'en 
a  pas  été  exempte.  Le  t3  décembre  lë64,  il  y  eut 
sur  le  Tage  un  violent  ouragan  qui  lit  couler  plu- 
sieurs navires  et  causa  beaucoup  de  dommages 
dans  le  port  de  Lisbonne.  Les  habitants  de  celte 
capitale  éprouvèrent  aussi,  dans  la  matinée  du 
10  fluei  fmvant,  quelques  seeoieses  de  tremble- 
ment de  terre.  Le  pays  ne  fut  pas  non  plus  eu- 
tiêromeot  épargné  j»ar  le  choléra,  qui  était  en- 
«ore,  au  mois  d'ocÛAre,  à  Elvas,  sur  ta  frontière 
d'Espagne.  Le  roi  actuel  eut,  encore  infont,  l'heu- 
reuse idée  de  fonder  tin  observatoire,  qui  a  com- 
mencé, en  1864,  à  publier  le  premier  volume  de 
ses  observalioiu  roétdorologiqiies. 

Notre  commrrrn  nvec  le  Portll^  a  prteoté, 
en  1864,  les  cliilfres  suivants  : 

ImportBf iim  :  1  .■î'M'i.IKtO  f.-nncs,   dont  j'onr  lu  coniommalion 
frnn<;iii><-  ?i.r>,'.l  (KHI. 

Exportation  :  31,SKi»,000  fronça,  dont  m.  prodtùU  français 
«3,509.000. 

Ces  résultats  sont  un  peu  supérieurs  à  ceux  de 
l'année  précédente  pour  l'importation  et  pour  la 
part  des  produits  français  dans  nos  exportations  ; 
roah  il  est  ft  ranBarqner  qae  ceUeend  c'étaient 
accnios  de  plus  de  moitié,  Llndi^;  (pic  celle-là  avait 
SMisiblemeut  diminué  de  1862  à  1863.  Nos  rela- 
tiCHts  principales  avec  Lisbonne  sont  favorisées 
par  te  aerrice  des  paquebots  de  la  ligne  franco- 
brésilienne  qui,  dans  le  trajet  dp  Bordeaux  ù.  Rio 
de  Janeiro,  toocbent  à  Lisbonne.  Des  navires 
firançue  font  ran,  quelquefois,  charger  dn  sel 
marin  à  Sétubal  ;  mais  im  n  Porto,  centre  du 
commerce  britannique  dauâ  cette  contrée,  nos 
opérotimis  directes  sont  encore  peu  considérables. 
Cependant  la  France  a  été  parfaitement  repréien- 
i^-c  ,1  !  exposition  de  cette  ville,  non-scalement 
par  uii  riclic  asboruincût  de  ses  produits,  mais 


aussi  par  des  délégués  commerciaux,  M.  Nai- 
londot,  entre  antres» 

Le  commerce  de  l'Angleterre  avec  le  Portugal 
et  <es  diverses  possessions  est  beaucoup  plus  con- 
sidi'i  ahie,  comme  on  le  verra  i»ar  les  chilTres  sui- 
vants, qtà  TÉanmeat  le  mHiveinent  des  anii<e« 
1862,  6a  et  6i»  d'après  les  taUeox  dn  Roard  o/ 
7rade  : 


;f,r,!i..i.  f  tiportnliOB». 
i  Impoctatioa*. 

(  KxportAtians. 

Afrique  (  Fnportatiim. 
portng.  (  Rxportationi. 

(>oa   IniportJtioos. 

Exportation*. 

Tot4n«.... 
a«il«a] 


ma.         iM!3.  1864. 

(  Valeurs  es  livres  sterling.  ^ 


iA*«,(t09 

S,i7S,i»S 

340,9!» 

3tHyC(4 

313053 

as>Hi 

19U,61I 

7.i,i;fl 

10^ 

n,ï6l 

49^80 

81, m 

4.ViM 

»i.;ni 

n 

S83,i10 

70,C46 

4,S38/W(   8/iït,iio  »,iei,tie» 
iao^TOi^  f  4i,Tn,iooa  iST,Aio;m 

soit  «38  1/2  millions  de  francs  en  1864,  sans  les 

envois  d'espèces  et  de  m»Manx  prt^rirux,  mais  en 
comprenant  dans  le  total  de  cette  année  les  mar-> 
chandJaes  qvi  n'ont  été  qoe  transbordées,  à  l'en- 
iréo  ûu  à  la  sortie  des  ports  britanniques.  L'im- 
portation des  vins  de  la  terre  ferme  dans  ces  ports 
a  varié  de  3,048,491  gallons  impériaux  en  18ti2, 
à  3,594,887  en  1863  et  à  3,344,872  (environ 
132,000  hectolitre^,  repn'sentant  une  valeur  dr? 
près  de  25  millions  de  francs)  en  1864,  sans 
compter  les  vins  importés  des  Aiçores  (4,716  gal- 
ions" et  lie  îladi're,  dont  les  envois  se  sont  en- 
core réduits  de  78,982  galluij!»  ou  pbis  de  l  mil- 
lion de  francs  en  valeur  (1861)  à  12,22U  gallons. 

Nous  reproduisons  tous  ces  chiffres  en  raison 
de  rinti'TL't  qu'ils  offrent,  pour  la  eomparai-on 
avec  ceux  de  nos  propres  envob  de  vins  en  An- 
gleterre, depuis  le  tnûté. 

Quant  au  débouché  des  produits  britanniques 
mômes  sur  le  continent  portugais  seulement,  il 
8*eat  étendu  de  1,533,365  liv.  sterL  en  1862,  à 
2,225,777  en  1863,  puis  de  nouveau  restreint  & 
2,09!,3!llir.  slerl.  oti  'ri  1  1  millions  de  francs, 
en  1864,  tandis  que  celui  de  nos  propres  produits 
n'y  atteint  encore  que  le  ebiffre  de  83 1/2  millions. 

Les  mesures  adoptées  par  le  fronvernenient 
portugais  pour  encourager  la  culture  du  colon 
dans  ses  eolooies  d'AMqae  ne  paraissent  pas 
avoir  été,  juflqv*à  présenif  suivies  de  beaucoup 
d'effet,  aucune  importation  directe  de  rotou  de 
cette  provenance  n'étant  signalée  en  Angleterre, 
et  la  Taleur  des  envols  de  cette  matière  pmnière 
que  le  commerce  britannique  reçoit  par  la  voie 
du  Portugal  s'étant  môme  réduite  de  2  mil- 
lions de  francs  eo  1862,  à  1  5;8  en  1863  et  à 
1  1,  4  en  1864. 

En  Chine.  le  eommerrode  Macao  aussi  décline 
de  plus  en  plus,  avec  l'immense  développement 
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qa«  prennent  les  tStmem  àb  Hong-Kong.  Cepen- 
dant, il  paraît  que  lei  Portugais  s'appliquent  à 

fortilîcr  celle  ville,  pour  enlever  aux  Chinois 
toute  tcnlatioa  d'y  rt^ubiir  leur  souveraineté. 

Ch.  Yocel. 

PRE5>SE  (en  Eitropb).  —  L'influence  de  la 
pro%sp  pfin  odique  sur  le  gouvernement  des  sociétés 
{politiques,  au  moiindai»  les  pays  librement  cons- 
titués, est  si  évidente,  que  l'auteur  d'une  bi!>ioire 
bien  connue  des  journaux  en  Anglotorro  a  cru 
pouvoir  lui  donner  h  qunliiicatiou  de  quatrième 
jHmooir  4aM  fEkA.  PeuMtre  esv>n  resté  en 
,  deçà  de  In  \^r\\6,  m(-mc.  en  Angleterre,  où  ce- 
pendant l'action  do  la  presse  n'est  pas  aussi  pré- 
itoaddmite  que  sur  le  contfaieill.  Hais,  à  coup 
sAr,  là  oit  elle  no  trouve  pas,  dans  l'ancienneté 
ot  le  respect  profond  des  institutions  politiques, 
et  dans  les  instincts  consen'ateurs  des  diverses 
dasaos  de  la  soeiétâ,  un  contrepoidt  d*iine  oertaioe 
force,  on  peut  bien  la  considérer  oonune  k  jnv- 
micr  fouvoir. 

Ce  pouvoir  s'exerce-t-îl  toi^rs  et  paitoot  dans 
le  sens  le  plus  favorable  aux  intérêts  moraux  et 
matériels  des  sociétés?  C'est  ce  que  nous  n'avons 
pas  mission  d'examiner  ici,  notre  but,  beaucoup 
plus  modeste,  constatant  à  déterminer  l'importance 
OOmérique  de  la  presse  périodique  dans  les  pays 
de  l'Europe  qui  ont  publié  des  documents  sur  la 
matière,  et  à  donner  une  idée  sommaire  de  la  lé- 
gislation qui  l'y  régit. 

Le  nombre  des  publications  périodiques  dans  un 
pays  dépend,  avant  toui,  de  l'élat  de  l'instruction 
publique.  11  est  évident  que  la  publication  d'un  jour- 
nal, d'un  rot'ut^il  nVst  [>os3ible  qu'à  la  condition 
do  trouver  des  lecteurs,  et  que  le  nombre  des  lec- 
teurs est  en  raison  du  nombre  de  ceux  qui  savent 
lire.  La  chance  de  trouver  des  lecteurs  est  encore 
déterminée  par  le  prix  du  journal  ou  du  recueil. 
Une  presse  à  bon  marché  s'adressera  naturellement 
à  un  publie  plus  nombreux  qu'une  presse  accessible 
seulement  aux  classes  riches  ou  aisées.  C'est  ainsi 
que  l'abaissement  du  prix  des  journaux  en  France, 
en  4846,  et  en  Angleterre,  en  18Mt  n  considé- 
rablement élargi  le  cercle  de  leur  publicitt^.  Mais 
le  prix  ne  dépend  pas  exclusivement  du  propriô- 
laire  du  journal:  s;uis  doute,  il  est  libre  d'abaisser 
le  plus  possible  le  taux  de  son  bénéfice  ;  mais  la 
limilR  de  ce  taux  dépend  d'abord  des  frais  de  fa- 
brication (rédaction,  impression,  papier,  frais  gé- 
néraux) que  régie  en  quelque  sorle  le  cotuns  du 
marcl)(\  puis  des  charges  plus  ou  moins  onéreuses 
que  la  législation  eu  vigueur  fait  peser  sur  le  jour- 
nal par  la  voie  du  cauiionncment,  du  timbre,  de 
l'impôt  sur  les  annonces,  sur  le  papier,  du  tarifpos- 
tal.  La  nature  des  institutions  politiques  qui  régis- 
sent un  pays  exerce  également  une  très-grande 
inOueace  sur  la  diffusion  delà  presse  périodique. 
Là  où  il  prend  une  jKirt  directe,  parscsropréson- 
tauts  librement  élus,  à  la  gestion  do  ses  intérêts, 
tt  ae  produit,  dans  des  sens  divers,  dea  nioilve> 


menta  tfopinkmtrèa-vifaqtd  oiib  oesoin  d'or^aoca 
spéciaux.  Or,  ce  besoin  n'existe  pas  dans  les  pajt 

régis  par  la  volortd  d'un  seul.  Maintenant,  un  pays 
peut  jouir  de  libertés  politiques  étendues,  et  ce- 
p^dûtle  dévetoppemeni  do  la  presse  pérfo» 
tlique  y  rencontrer ,  dan^  une  législation  trô»- 
sévère,  très-rigoureuse,  des  obstacles  &  peu  près 
imwinnonUibles.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  où 
la  création  d'un  journal  oat  aobordoonée  à  t'aa- 
torisation  administrative. 

Une  bonne  statistique  comparative  de  la  presse 
périodique  en  Europe  osdgerait  donc,  anr  Isa  di> 
versrs  sitiirîtior-.R  quo  nous  venons  d'indiquer,  des 
reclicrclies  préiiuiiuaircs  très-étendues  qui  ne 
saursiient  antow  dmia  la  cadre  restreint  d'aae 
simple  notieo. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  un  rapido  exposé 
des  faits,  en  procédaut  par  ordre  alphiU>éLiquc 
des  aoma  de  pajfa. 

Allemagne  (moins  l'Autriche).  —  Nous  nvrns 
vainomçnt  clicrché  dans  les  publications  ofiicielics 
des  divaa  pays  de  la  Confédération,  un  éM  ala- 
tistique  récent  de  la  presse  périodique.  Le  sent 
document  à  notre  disposition  remonte  à  une  date 
trop  éloignée  pour  qu'il  soit  utiiu  de  le  rcpro- 
dttlre. 

La  législation  fédérale  relative  aux  publications 
périodi^cs  peut  se  résumer  ainsi  qu'il  suit:  i«  ObU- 
gation  d'une  autorisation  ou  concewion  préalable. 
2o  I)é|)ôt  d'un  exemplaire  de  chaque  numéro  â 
la  pohce  locale,  soit  avant,  soit  au  moment  de  la 
distribution.  3"  Gérance  obligatoire,  avec  ia  mc»- 
tion  au  bas  de  chaque  numéro  du  nom  du  gérant 
et  de  l'imprimeur;  interdiction  facultative  de  h 
gérance  au  gérant  incarcéré  pcndaiu  une  mslruo» 
tion  ou  •xéenti<m  d'une  condamnation,  et  pendant 
la  durée  de  la  détention.  4»  Obligation  du  cau- 
tionnement (maximum  5,000  thalers  ou  18,750  fr., 
minimum  3,750  fr.),  avec  dispense  fecultative 
pour  les  feuilles  non  politiques.  En  Autricba, 
toute  publication  paraissant  j)lus  do  deux  fois  par 
mois,  et  s'occupant  même  accidcnteilcment  de 
matières  politiques  et  aoeialea,  est  soumise  aa 
cautionnement;  en  Prusse,  il  en  est  ainsi  poi» 
toute  feuille  paraissant  une  lois  par  mois,  sans 
distinction  des  matières  tmtées.Lemazimnm,dan8 
ce  dernier  pays,  est  de  8,000  thalers  (20,000  fr.). 
En   Baviîre,  le  cauiionncment  est  inconnu. 
5«  Obligation  de  recevoir  les  communi^e^  de 
l'autorité.  6»  Droit  de  réponse  an  profit  dea  paiw 
liculicrs  nommés  dans  les  journaux.  7"  Ins^riioa 
sans  aucune  observation  du  rédacteur^  dtis 
mertissements  donnés  par  l'autorité,  ainsi  que 
des  jugements  et  arr^és  concernant  la  feuille  in- 
téressée (ni  la  Prusse,  ni  la  Bavière  n'ont  adopté 
l'avertissement,  et  il  n'existe  même  plus  en  Âu- 
triche  depuis  1868).  8<*  Les  tribunaux  peuvent 
seuls  aujourd'hui  supprimer  un  journal.  9"  Be- 
trait  facultatif  par  l'autorité  du  brevet  d'impri- 
meur et  du  droit  de  tran^ort  du  journal  par  les 
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établissements  poitanx.  10*  Jugement  des  erinies 

et  délits  de  presse  par  les  tribunaux  ordinaires,  et 
des  crimes  seulement  par  le  jury  là  où  eelle  ios- 
titntion  exiaie,  sanf  «a  Baviêve  où  crimes  et  dâits 
sont  jugés  par  le  jur^*.  Il»  Responsabilité  devant 
rautorité  et  lajusticcdel'imprimeurel  du  libraire 
aussi  bien  que  du  rédacteur. 

An^eterre.  —  C'est  le  pays  où  la  presse  pé- 
riodique, malgré  les  obslaclrs  qu'elle  a  longtemps 
rencontrés  dans  une  législation  trés-sévèrc  et  dans 
le  haut  prix  de  ses  ftnbllealioi»,  «  pris  (après  les 
États-Unis  toutefois)  le  dévelopi  nrr.rijt  l--  plus 
considérable.  Le  nombre  des  journaux  politiques 
y  a  suivi  la  marche  d-aprês :  1821, 267 ;— 4881, 
«95:  — 1841,  472;  — 4851,  5«8;  —  IWl,  1,102; 

—  1866,  1,257.  Ces  1,257  journaux  se  répartis- 
saient  ainsi  qu'il  suit  entre  les  diverses  jartiesdu 
fojnmme-iini  :  Angleterre,  993  (dont  Si6  à  Lon- 
dres et  707  dans  pmvinrn?,  pays  de  Galles, 
43  ;  Êcosse,  139;  Irlande,  128;  lies  anglaises,  14. 

—  Sur  les  1,257  joamaox,  78  sont  quotidiens 
1^  sur  754  en  18S6),  dont  52  en  Angleterre, 
i  seulement  dans  le  pays  de  Galles,  12  en  ^'ro<;se, 
11  en  Irlande  et  1  dans  les  Des  anglaises.  En  18&6, 
les  magashiB  et  reraea  hebdomadaires  étaient  an 
nombre  de  537,  dODt  196  consa^n^s  fs  des  ma- 
tières religieuses.— Un  article  fort  curieux  de  la 
dernière  édition  de  VBnq/clopeâia  BHtmudea 
(news  papers)  donne  les  renseignements  d-après 
sur  le  classement,  d'après  la  nature  de  leurs  opi- 
nions et  l'époque  de  leur  création,  des  711  jour- 
naux poKtiqaes  qni  enstaient  en  18ST.  Opi- 
nions  :  nb<^raux,  289;  —  démocrates,  3;  —  ron- 
servatcursi  173;  —  neutres,  246-6.  Dates  des 
vréttHom  sneeessiresT  en  1700,  4,  —  de  1701  k 
1750,  22,  —  de  17"  I  1760,  4;  —  de  1761  ;'t 
1770,  il;  —  de  1771  à  1780,  11,  —  de  1781  i\ 
1790,  13;  --  de  1791  à  1800,  18;  —  de  1801  à 
1818,  8S;  —  de  1811  à  18S8,  83;  —  de  IBSl  4 
1830,  49;  —  de  1831  h  1840,  701  ;  —  de  1841  à 
1850,  134;  —  de  1851  à  1854,  116;  —  en  1855, 
116;  —  en  1850,  40;  —  dites  ineonnnes  ou  m- 
certaines,7. 

On  a  cvlculé  que  le  tirage  des  joumanx  quoti- 
diens du  royaume-uni  s'est  élevé  do  38  niîî- 
lioos  1/8  d'exemplaires,  en  1831,  date  du  bill  de 
réforme,  à  546  millions  en  1864,  et  celai  des  re- 
cueils périodiques  de  400,000,  à  près  de  7  mil- 
lions. 

Les  formalités  préalables  .1  la  publication  d'un 
looraal  en  Angleterre  sont  les  suivantes  :  ïl  doit 
en  être  donné  avis  au  bureau  du  revenu  intérieur 
■1  Londres,  cl,  en  province,  au  bureau  de  district 
du  timbre.  La  notification  exigée  comprend  les 
renseignements  ci^près  :  le  litre  du  journal,  le 
lien  de  rîmpression  et  de  la  publication  ;  les  noms 
de  l'imprimeur  cl  r\r  l'éditeur;  si  c'est  une  so- 
ciété qui  a  fondé  le  journal,  le  nombre  des  ac- 
tions possédées  par  les  divers  propriétaires,  ainsi 
que  leur  nom,  profession  et  adresse.  ^Cettedéda- 
AranjAiu  YL 


ration  doit  être  faite  par  le  propriétaire  on  les 
propriétaires  s'il  n'y  en  a  pas  plus  de  deux  ;  dansle 
cas  contraire,  par  les  deux  plus  forts  actionnaires. 
Deux  cautions  sont  exigées  (10,000  fr.  4  Londres, 

7, "00  fr.  en  province)  comme  garantie  du  recou- 
vrement des  frais  cl  des  amendes.  Chaque  nu- 
méro du  journal  doit  contenir  le  nom  do  l'impri- 
meur et  de  l'éditeur,  et  un  exemplaire  doit  être 
déposé  à  la  dirr^ction  du  timbre.  — Toutnnméro 
timbré  peut  circuler  gratuitement  pendant  quinze 
jonra  dans  le  royanmo-uni  Ce  délai  passé,  il  ac- 
quitte le  droit  de  poste  ordinaire.  Les  journaux 
destinés  à  l'étranger  ou  aiu  colonies  doivent  être 
l'objet  d'un  enregistrement  spécial  et  acquittent  un 
droit  spécial  annuel  de  5  aebdiings.  Un  droit 
de  1  schilling  est  prélevé  sur  chaque  annonce. 
—  Le  droit  sur  le  papier  a  été  supprimé  en 
1864. 

La  presse,  en  Angleterre,  est  encore,  au  point  de 
vue  des  crimes  qu  elle  pourrait  commettre  contre 
l'ordre  public,  sous  le  coup  d'une  législation  très- 
sévère,  mais  tombée  à  peu  prfis  eomplélementett 
désuétude.  Rien  de  plus  rare,  en  eftel,  qu'une 
poursuite  judiciaire  contre  un  journal  au  nom  de 
rantorilé.  Ce  résultat  est  dft,  avant  tout,  au  ton 
généralement  modéré  et  h  l'esprit  conservateur  du 
plus  grand  nombre  des  feuilles  politiques  an- 
glaises, pub  aux  habitudea  de  libre  discussion 
prises  depuis  longtemps  dans  oe  pays  et  qui  ren- 
dent complètement  inoffensives  des  polémirpies 
dont  l'ordre  public  pourrait  souffrir  partout  ail- 
leurs. 

La  loi  qui  protège  les  personnes  contre  les  dif- 
lamations  de  la  presse  (libet)  permet  au  juge  de 
dicter  de  trfis-forles  pénalités;  et  il  an  use  large- 
ment, surtout  dans  le  sens  des  indemnilés  pé- 
cuniaires. 

Les  procès  de  presse  sont  jugés  en  Angle- 
terre, soit  par  le  jury  ordinaire,  soit,  à  la  d^ 
mande  des  parties,  par  un  jurj'  spécial. 

Autriche.  —  Au  30  décembre  1862  {Ucmitm 
du  6  janv.  1803) ,  il  se  publiait,  en  Autriche,  368  pé- 
riodiques, dont  134  politiques  et  228  non  i>oliti- 
ques.  Des  périodiques  politiques,  80  étaient  en  al- 
lemand, 6  en  tchèque,  4  en  polonais,  2  en  serbo 
2  en  croate,  1  en  illyrien,  S  en  ruthénien,  18  en 
italien,  16  en  magyare,  3  en  roumain,  2  en  grec, 
1  en  slovaque  et  2  en  langue  hébraïque.  Des  pé- 
riodiques non  politiques,  90  étalent  aUemands, 
13  tchèques,  14  polonais,  7  serbes,  4  slovaques, 

1  slaves,  6  croates,  28  italiens,  57  magyares, 

2  mthéniens,  1  grec,  2  en  langue  hébraïque,  et 
1  en  langue  française. 

La  législation  autrichienne  n'est  autre  que  celle 
de  la  Confédération  germanique,  mais  assez 
notaMement  adoucie  dans  ces  dernières  années. 
Toutefois,  en  IS'iS,  les  journaux  autrichiens  ont 
été  frappés  d'un  droit  de  timbre  assez  lourd,  et 
la  taxe  sur  leurs  annonces  a  étéétoréede  80  p.  0/0. 

Be<f  >^e.  —  Au  31  décembre  1860,  U  sa  pu- 
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filiaitf  dassce  payb,  ua  nombre  de  ytcriodiqucscon- 
ûdâiéUe  ««voir  :  journaux  politiques,  liitéiaires, 
elC.,  480;  —  revaesliltt-rairosclscionlifiquos,  r>i  ; 
•^iavraau  etrevnes  artistiques,  13;  — journaux 
ét  Ihefltre,  5;  paMieyion»  dEBetelles,  Ttwvm 
|iD)itiqties,  bulletins  judiciaires  et  du  notariat,  29  ; 
|mblicati(His  ajiricolcs,  induslrienes.  co?nmcT>- 
ciaks, de  unnie,  etc.,  34;  —  feuilles  d'aaaouccs, 
M4«-*€BtOiit  3S8,  dont  231  en  langue  française 
et  407  en  lanpip  Ilamande.  —  Des  104  journanx 
■en  langue  française,  61  paraisttieol  loua  1^  jour:»  ; 
li«ix  fois  |Mr  flematiie;  8  trois  fois;  S  dent  fois; 
46  «ne  fois.  Des  76  journaux  en  langue  flamande, 
3  paraissaient  tous  les  jours  ;  6  six  fois  la  aenuûnc; 
6  iit>is  fois;  6  deux  fois;  53  une  fois. 

Le  mouvement  de  la  presse  a  été  très-rcmar^ 
qunble  en  Bel^riquo.  En  1828,  on  n'y  com|)tait  i^uc 
71  périodiques  de  toute  nature,  dont  moitié  se 
composant  de  ioanaBx  proprement  dits.  Le 
nombre  de  ces  feuilles  a  suivi,  depuis,  la  inarche 
ci-après  jusqu'au  l**  semestre  de  184ë,  époque  à 
laquelle  la  suppression  du  droit  de  timbre  n'a  plus 
permis  d'en  continuer  la  statistiqve,  an  point  de 
vue  du  produit  de  ce  droit  et  du  Jiombre  des 
abonnés:  1830,  34;  1831,  44;  1832,  45;  1833, 
«»;im,S4;  im,  «3;  «887,  €8; 

1838,  57;  1830,64;  4S',o  100;  184!,  lU;  1841, 
130;  1842,  145;  1843,  161;  U44,  170;  1843, 
200;  1847,214;  1848, 208. «Ges  202  journaux 
réunissaiout  61,408  aboimés.  —  18  paraissaient 
sept  fois;  20  six  fois;  20  trois  fois;  12deux  fois; 
et  132  moins  de  deux  lots  par  semaine.  -—137 
élsiest  Téëfta  m  frninsis,  68  en  flaiHUid,  1  en 
anglais,  1  en  allemand  cl  t  en  polonais.  —  132 
ffvaieat  la  politique  pour  objet;  37,  les  sciences, 
Isiirat,  ans  «t  modes;  33,  lessniOMet,  avisai 
affiches. 

La  constitution  belge  proclame  (art.  iS)  la  îi- 
berlo  complète  de  la  presse,  bile  ne  peut  être 
soamise  ni  à  la  censure,  ai  à  U  fanoalilddsi  Mo- 
tionaement.  Kllc  déclare,  on  outre,  que  lorsque 
rauteur  est  connu  et  domicilié  en  B^ifK,  l'im> 
primeur  ai  le  distrililiai  m  fatwali  tin  pMr- 
suivis.  LesdL'Iils  de  presse  sont  jupés  par  le  jury. 
La  prescription  <^t  de  trois  mois^  Le  droit  de  ré- 
ponse est  reconnu  au  profit  des  particuliers  ;  mais 
la  vépease  ne  peut  dépasser  1 ,000  leltns  d'écri- 
ture, on  le  double  de  l'article  (^ui  l'a  provoquée. 
Les  journaux  ue  sont  pas  soumis  antimbM.  La  loi 
SBOontsnie  dna«a  de  rimprimeor  an  bas  de  la 
feuille,  et  n'exige  pas  la  signature  du  ;:î.'rani. 

E^^agne.  — D'a^às  VAtmuario  pour  1861, 
on  y  comptait,  cette  même  année  :  journaux  offi^ 
ciels  (?)  m;  —  joatasMc  poHtiqoee,  M,  dont 
20  à  Madrid;  —  joumau-x  scientifiques,  37;  — 
id.  littéraires  et  artii^Uque»  2b  ;  —  ici.  consacrés 
k  des  intérêts  matériels,  37;  «^ftdesinldrtlsmo- 
ranx  <■!  matériels  à  la  fois,  27.  Avec  les  journaux 
spctiutue  (?)  le  nombre  total  diCs périodiques  était 
de  d1B« 
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En  £i>pagne,  la  publication  d'un  journal  est 
soumise  â  la  foemaUlé  de  rantormtton  prédablo. 
î-e  caîît!nnn''fn»^rtf  ont  fa;ig<?  ;  il  est  de  71,000  fr, 
pour  les  leuilieà  politiques.  Toute  ieuiUe  politique 
doit  avoir  m  édikm  responsable,  jouissant  de  ses 
droits  civils  cl  |ioIitiques  et  acquittant  une  contrî> 
bution  foncière  de  260  fr.  au  moins.  L'imprimeur 
n'est  responsable  qoe  lorsque  1  auteur  ou  l'édi- 
teur est  ineoua.  Lss  délits  de  presse  sont  Jnfés 
j  nr  l»>s  Iribunani  correctionnels.  —  Les  jonmaux 
ne  sont  pas  soumis  au  timbre.  —Le  droit  de  poste 
«SI  de  7  fr.  88  po«r  m  poids  d'imprimés  de 
10  kil.  1/2.  Le  dépôt  pr<5alable  au  parquet  du  pn>- 
cureur  lisod  est  obligatoire  ;  ce  magistral  peal 
interdire  la  distribution. 

France.  —  D'après  VBxposé  de  la  sUttatUm 
de  l  Empire  de  1864,  le  nombre  dos  journaux 
politiques  était,  au  l"  janvier  1863,  de  318,  et 
œlû  des  faniUes  aott  politiques  variait  entre  6 
ei  700.  Nons  trouvons  une  statistique  plus  com- 
plète et  plus  précise  de  la  presse  périodique  dans 
r£xfN»tfdel866.  Asa  termes  de  ce  document  of- 
ticiel,oaesmplait,  en  France,  le  1«  janvier  1866, 
330  journaux  politiques  (12  de  plus  qu'en  1863), 
dont  63  imprimés  à  Paris  et  967  dans  les  départe- 
menls»  A  la  aaAmo  dais,  il  aapuMidl  en  Prameew 
1,307  jonmaux  non  politiques,  dont  78t  &  Piris 
et  605  dans  les  dépsirtemepts. 

Lm  disposilioiM  les  plnt  isapoitanies  de  h  lé- 
gislation française  sur  la  prsase  poliliqne  sont  les 
siiivî>!it»^s  :  1"  niiiorisation  préalable  pour  rét»> 
biissomcui  d  uu  journal,  d'une  imprimerie  cl  d'ono 
libisirio;  9»  droit  de  eommuinifné  au  proil 
du  gouvernement  à  Paris,  cl  des  prt'îfcts  dans 
les  départemeats,  et  de  réponse  au  profil  des 
pailie^iars;8»réginiBdS8  mmrttiummUs  afsc 
le  droit  de  suspension  et  de  suppression  à  la  fois 
au  profit  du  gonvwncmenl  et  des  tribunaux; 
4*  jugeaient  des  délits  de  pressa  par  les  tribiH 
nanx  oomclioliMis;  OtiiMUi— iateul  et  droit  de 
timbre. 

ifo^ionde.  —  Le  nombre  des  périodiques  ooœ 
est  Inconnu  poor  ce  pays.  Novs  savons  ssolenent 
que  la  conslitutioa  y  garantit  la  Iiberl(5  de  la 
(tresse.  Par  suite  de  celle  garantie,  l'autorisation 
préalable  et  le  cautiounement  y  sont  inconnus. 
JUà  Iw  publiesliOBS  périodiqnes  et  leors  amio»^ 
ces  sont  soumises  an  timbre.  Pour  les  journaux, 
le  droit  est  proportionnel  à  la  dimension.  —  Les 
criaea  et  délits  «la  presse  sont  jugés  par  les  tri- 
bunavx  ocdidaissa;  b  pnsflripttKt  cat  de  traii 
mois. 

Italie  (Boy.  à").  —  L'adminiatratioD  do  aou> 
voaii  rofiuune  n'a  encore  rien  publié  sur  le  mes- 

\Tmcnt  cl  l'élât  iriiicl  de  la  presse  périodique  en 
Italie.  La  iégi^iaiiou  des  anciois  États  sardes  a 
été  appliquée  aax  divers  pays  anneaiés.  En  veid 
le  r(Humé  :  l«  Droit  d'tîlalilir  une  imprimerie  et 
de  fonder  un  joiffnai  sans  autorisation  préalable 
ni  cswtioMifiment,  à  la  seule  ooodUioa  d'une  dé- 
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claralion  (au  mioisCère  de  l'intérieur  ou  à  la  pr6- 
fi-ctiUL'  dans  Ips  provinccsl  indiiiuant  lo  nom  do 
l'iinpriineur,  le  nom  ei  le  domicile  du  gémui 
reqxmsable  ;  2<*  droUde  réponse  an  profit  des  par- 
ticuliers dans  h  mnsurc  du  double  de  l'arlicle 
agresseur  ;  >  droti  de  commumqué  au  profil  du 
gouvernement,  avec  obligation  de  l'insertion  en 
ttlc  du  journal  ;  40  dépôl  préalal^le  au  parquet  ; 
5»  jugement  des  di^lits  et  crimes  de  prc^sf»  par  îr 
jury  (cour  d'assises),  et  Ucâ  coulravemions  par 
Jes  trilnmanx  oorrectîonnels  :  les  tribunaux  peu- 
vent ordonner  la  suppression  du  numéro  incri- 
mîoô,  mais  non  celle  du  journal  ;  &>  emprisonne- 
ment du  gérant  en  ou  de  non-payement  de  IV 
mcndû  et  smpenâon  dttjovniat  jll  n'eitpas 
remplacé. 

Russie.  —  Bien  que  la  plus  grande  partie  de  la 
population  de  ce  pays  soit  absolamentînettrée,  le 
nombre  des  publications  périodiques  y  est  consi- 
dérable. On  en  comptait  enjanvier  1866  (Pologne  et 
Finlande  non  comprises),  325,  dont  18  tnôlent  de 
matières  religieuses;  55  sont  des  journaux  otiiciels, 
127  servent  d'organes  à  diverses  administrations 
ou  institutions  publiques;  40  à  des  sociétés  di- 
vencs;161  sont  des  entreprises  particiiUtrea  ap- 
partenant à  une  seule  personne.  De  ces  323  pr- 
riodiques,  3  paraissent  une  fois  par  an;  11  quatre 
fois  par  an  ;  21  fût  fois  par  an  ;  68  tous  les  mois; 
29  deux  fois  par  mois;  103  toutes  les  semaines; 
14  deux  fois  par  semaine  ;  il  trois  fois  par  se- 
maine; 24  tous  les  Jours;  41  paraissent  sans  date 
régulière.  Quelques-uns  nesoot  publiésqae  pendant 
la  durée  d'une  foire,  ou  d'une  expédition  au  Cau- 
case, d'autres  à  Toccasion  d(^  réunions  d'une  socié- 
té, etc.  — 143  de  ces  jonmatuc  ou  recneils  sont 
publiés  à  Saint-Pétersbourg;  31  à  Moscou  ;  13  à 
Kief;  11  à  Riga;  6  à  Charkoff;  6  h  Vilna;  5  h 
Irkoutsk;  4  à  Kazan;  4  à  Revel;  4  à  Milau;  3  ù 
Mijiâ^ovgOKKl,  ete.  —  An  point  de  vue  du  prix 
d'abonnement  par  an,  ils  se  répartissent  ainsi 
qu'il  suit  :  11  coûtent  1  rouble  (4  Ir.);  19,  2; 
100,  3;  30,  4;  SS,  6;  sa,  6 ;  10, 7;  13,  8 ;  3,  0; 
10,  10;  1,  H;  9,  12;  1,  13;  1, 14;  3,  15;  1,  28 
roubles.  Les  reoseigneoieats  rw^*"*^  pour  les 
89  autres. 

Tous  les  journaux  étaient  autrefois  soumis  à  la 
censure  préalable  ;  mais  le  grand  acte  d'émanci- 
pation a  déterminé  un  si  vit  mouvement  d'opi- 
nion, que  le  gouveniemont  s*e8t  vu  obligé  de 
donner  un  peu  de  liberté  A  la  presse  périodique. 
L*oukasc  des  6-18  avril  1865  a  autorisé  les  jour- 
naux à  opter  entre  la  censure  ei  le  régime  des 
avertissements.  Les  feuilles  les  plus  imporlanle.s 
ont  préféré  ce  répme,  et  on  constate  une  cer- 
taine indépendance  dansleiu*  rédaction.  Y.  Russis. 
— Les  principales  langues  de  TEurope  ont  des 
représentants  dans  la  presse  russe,  et  notamment 
le  français,  l'allemand  et  l'anglais  ;  viennent  en- 
sttfte  les  langues  indigènes,  feribonlen,  Vi 
men,  le  géorgien,  l'hâ»ren,jete. 


Suisse.  —  La  presse  périodique  y  comptait, 

en  18')S,  289  orpanes,  se  répariissant  ainsi  qu'il 
suit  au  pomt  de  vue  des  époques  de  publication  et 
de  la  langue  : 
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î  ;  r  'partition  des  publications  périodiques 
entre  les  cantons  est  très-inégale.  Les  journaux 
quotidiens  sont  publiés  dans  les  plus  importants 
ei  avoc  les  proportions  ci-après:  2  à  Genève; 
4â  Zurich;  1  à  Argovie;  4  à  Berne;  1  :\  Lu- 
ccrne.  —  On  remarque  que  la  littérature  pério- 
diqne  a  un  ph»  grand  nombre  d'organes  dans 
les  mutons  protestant?  que  dans  les  cathnlirpies. 
De  ces  derniers,  seuls,  Saint-Gai  et  SchwTtz 
dépassent  la  moyenne  afférente  à  la  Suisse  en- 
tière. —  Considérés  au  point  de  vue  de  langue 
dans  laquelle  ils  sont  publiés,  les  ix'Tiodiqucs 
suisses  se  classent  ainsi  qu  il  suit  (les  journaux 
allemands  étant  100)  : 


100  91  65  SS 

Le  développement  de  la  presse  périodique  a 
été  Irés-raptûe  en  Suisse.  Daprès  Bemouilli 
{Archiv.^  10, 140-147) «n  n'y  oiMnpUit,  en  1888, 
que  2f7  journaux  tX  revues  se  répartissant  entre 
14  «aotons,  taidis  qu'en  1858,  les  25  can- 
tons en  avaioit  de  1  à  43.  Dw  S7  publica- 
tions périodiques  de  1828,  7  paraissaient  2  fois 
et  16  1  fois  par  semaine;  1  deux  fois  et  3  une 
fuis  par  mois.  (A.rchiv.,  fiilr  Schcwictz-StatisL  1 860, 
p.  50.) 

La  constitution  fédérale  garantit  la  liberté  de 
la  presse,  laissant  aux  gouveraemonts  cantonaux 
le  soin  d*en  réprimer  kiB.exoès  par  une  législa^ 
lion  spéciale. 

Turquie.  —  Le  nombre  des  ^iodiqucs  publiés 
dans  ce  pays  est  inconnu.  Van  lear  nombrn  ne 
peut  tarder  à  s'accroître  sous  le  régime  de  la  lo^ 
i-clativemenl  libérale  (an  moins  par  rapport  au 
passé),  qui  y  régit  la  presse  depuis  le  1*^  juuvier 
186ft  «t  dont  voici  les'diqiositions  principales  : 
1°  Tautorisation  préalable  est  obligatoire;  2»  elle 
est  accordée  à  tout  habitant,  si^et  ottoman  ou 
étranger  (ce  dernier  étant  wrimilé  an  premier  m 
pulni  de  vue  de  l'application  de  la  loi  sur  la  presse, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  procédure  et  le 
jugement  des  délits),  âgé  de  30  ans,  jouissant  de 
ses  droits  civils  et  n'ajftnt  subi  aneone  condamna- 

lion  ;  3»  en  cas  de  (•lianf::enient  dn  propriétaire  ou 
gérant  responsable,  une  nouvelle  autorisation  est 
néceasatre;  4*  tonle  modification  dans  le  titre,  la 
pdriodicalé,  b  choix  de  rimprimeur,  dwt  «tre  no- 
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tilléo  fi  î':iutoritr';5»!e  gôraiU  est  responsable  des 
articles  uon  signés  et  pcul  ^Ire  poursuivi  comnie 
complice  ée»  srticU»  Incriminés  qui  «ont  si- 
gnés: 6"»  riijserlion  gratuilc  des  commumques 
oniciels  est  obligaloire  ;  il  en  est  de  môme  tic  la 
r(!ponsc  de  louie  ]>crsonne  nommée  oo  déBÎgnéc 
dans  un  journal,  réponse  qui  ne  peut  <1éi)asspr  le 
double  de  rarlicle  (jui  la  provoquée;  7°  soûl  in- 
terdites rinlroduction  et  la  circulation  de  ttwl 
périodique  publié  à  félranger  dans  un  but  d  hos- 
tiliii'  coulrc  le  gouvernement;  8°  les  offenses 
coi.ii  o  le  souverain  cl  les  membres  de  sa  famille, 
couire  les  ministres  et  chefe  des  gouwmcmenis 
-vassaux,  contre  les  souverains  étrangers  et  contre 
leur?  ambassadeurs  peuvent  être  punb,  par  roie 
administratii  e,  d  une  suspension  n'excédant  pas 
nnmois;  9*  le  périodique  qui,  en  deux  ans,  a 
subi  trois  condamnations  par  voie  administrative, 
pcul  être  suspendu  ou  supprimé  par  la  môme 
voie;  10*  on  cas  d'emprisonnement  da  gérant  ou 
propriétaire  responsable,  il  doit  être  remplacé 
pendant  la  durée  de  sa  détention  avec  l'agrément 
de  1  auiofiié  ;  il»  en  nuttière  de  délits  de  presse, 
la  prescription  est  de  six  mois,  tant  pour  l'action 
publique  que  pour  l'action  civile  ;  12»  les  délits 
commis  contre  le  sultan,  les  ministres,  les  chefs 
des  gouvemeroeats  vassaux,  envers  les  cours  et 
tribunaux,  les  dépositaires  ou  agents  de  l  auiorité 
publique,  les  ambassadeurs,  sont  jugés  par  le 
grand  conseil,  sur  le  rapport  d*one  commission  de 
cinq  personnes  siégeant  à  la  Sublime- Porto  ;  les 
autres  délits  et  contraventions  par  los  tribunaux 
de  police.  —  On  remarque,  dans  l'énuméralion 
des  délits  de  presse,  les  outrages  aux  divers  reli- 
gions ou  cuVr^  ]-'rr^fcssés  dans  rempire;  c'e?t 
un  bommage  au  principe  de  l'égabté  des  colles 

devant  la  loi. 

L'Egv'ptc  a  adopté  le  réfrime  de  l'autorisation 
préalable,  des  avertissonienls,  de  la  suspension  cl 
suppression  par  voie  administrative. 

En  dehors  de  rSorope  et  de  l'Afrique  (repré- 
sentée par  rE?\pte>,  nous  n'avons  de  renseigne- 
ments oflicicls  sur  le  nombre  des  périodiques 
que  pour  les  Etats-Unis. 

Le  nombre  des  périodiques  va  suivi  la  marche 
progressive  ci-aprés:  En  1810,  on  en  comptait 
3o9,  dont  27  quotidiens;  en  1828,  8M  avec  un 
tirage  annuel  de  68,117,796  numéros;  en  1840, 
4.631  (195.838,673  mimi^ros) ;  en  18o0,  2,800(422 
millions  de  numéros),  dont  398  littéraires,  191 
religieux,  63  scientîflquM,83tnitnit  de  matières 
diverses;  le  reste  politique.  En  1860,  sur  4,051 
périodiques,  3.242  (80.02  p.  0/0)  étaient  poli- 
tiques; 298  (7.38  p.  0/0)  Ittténdwsî  ST7  WîH- 
SieOX  (6.83  p.  0.0);  234  {5.77  p.  0  0^  traitaient 
de  matières  diverses.  (Pr^im,  ufort  on  tA« 
ciy/it  ecnsti«,  p.  103.) 

Yoîd  quelques  documents  officiels  sur  l'éiat 
détailli^  df  la  i)resse  périodique  aiix  Etal-Unis  on 
1850  nous  les  empruntons,  avec  les  obscrvatious 


(jui  les  accompagnent,  à  la  dernière  édition  du 
DkHamain  du  coffluieree,  de  M.  CuUoch.  (Les 

documents  analoirui^s  pour  1860  n'ont  pas  encore 
été  publiés.)...  o  L'accroissement  des  périodiques 
a  été  beaucoup  plus  rapide  aux  Etais-tJnî»  qu'en 
Angleterre,  pur  iuite  d'nn  progrès  plus  sensible 
do  la  population,  de  l'absence  do  toute  taxe 
et  d'une  action  plus  vive  de  l'esprit  de  parti. 
D'après  les  doeomenls  ofHcicls,  on  compuit,  dans 
l'Union  entière,  nu  l*' juin  1S50,  on\iron  2,800 


journaux  (les  plus  importants,  au  nombre  de 
2,494,  sont,  dans  ces  documents,  l'objet  d'une 
énuinrralinn  spéciale).  Ils  ôvahiont  A  environ 
millions  d'exemplaires  le  tirage  de  ces  2,800 
feuilles  et  à  422,600,000  l'importance  de  leûP 
tirage  annuel.  Voici  comment  se  réparlissail,  à 
orne  époque*  cette  immense  publicité. 

Cirr-.iintirtn  Tiras(«  annnol 
[pn  miliiona 
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Des  2,800  périodiques,  424  paraissaient  dans 
les  Etais  do  la  Nouvelle-Angleterre,  876  dans 
les  Etats  du  Centre,  716  dans  les  Etats  dn  Sud  et 
784  dans  les  Etats  de  rOuest  ;  étaient  des 
journaux  politiques  ;  le  reste  se  composait  do  pu 
blicaiions  scientifiques,  religieuses,  pédai^aguiuos. 
On  comptait  un  récité  périodique  pour  7,161 
habitants  libres. 

«  Mais,  ajoute  M.  Culloch,  ce  n'est  pas  par 
la  quantité^  mais  par  la  qualité  qu'il  finit  appré- 
cier la  presse  périodique  d'un  pays.  Or,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  l'immense  majorité  des 
journaux  politiques  américains  est  loin  de  faire 
honneur  à  l'Union,  k  trés-pen  d'exceptions  prés, 
les  pcrsonnalitôs  los  plus  violentes  forment  le 
fonds  de  leur  polémique.  Les  actes,  les  projets  de 
loi,  les  mesures  da  toute  nature  y  sont  disenlés, 
non  pas  au  point  de  vue  de  leur  mérite  intrinsèque, 
mais  bien  des  motifs,  plus  ou  moins  secrets,  plus 
ou  moins  avouables,  attribués  à  leurs  auteurs.  Il 
serait  difficile  de  nommer,  aux  Etats-Unis,  un 
bomme  d'Etat  de  quelque  importance  qui  n'y  ait 
pas  été  iosttllé,  vilipendé,  calomnié  avec  une  vio- 
lence dont  on  ne  vpcut  se  Wre  une  idée  «n 
Europe.  » 

A  IX  Ftats-Unis,  la  presse  est  enticremcnl  libre 
au  point  de  vue  du  droit  de  fonder  un  journal  ou 
une  imprimerie.  U  omitiomiemcnt,  le  timl  ro 

ravortissement  v  sont  inconnus.  Seulement,  en 
cas  de  guerre  otî  de  rébellion,  le  gouvernement, 
comme  la  guerredetoséeeseioo  l'a  prouvé,  nbosite 
pas  à  interdire  aux  journaux  le  compte  rendu  «les 
oporalions  militaires.  Pendant  l'existence  de  l'es- 
clavage, la  législation  des  EtiUs  du  Sud  en  défen- 
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daii  l'attaque  aux  journaux.  —  Les  cas  d'injure  cl 
ào  diffamaîion  contrôles  particuliers  sont  soumis 
au  jury  sur  k  poursuite  des  intéressés.  Mais  la  ré- 
pression est  rare  et  le  phn  loonrent  illusoire,  par 
mile  de  l'ineolvabUité  des  anieors  du  délit. 

A.  LBGorr. 
raOGÉS  CRDfmBLS  ET  CI VIL8.  —  On 
dirait  qu'il  est  pour  certains  crimes  des  années  cli- 
matériqucs  :  c'est  ainsi  qu'en  ce  moment  de  tous 
les  genres  d'homicide,  rempoiijoniicnvcnl  tend  à 
devenir  le  plus  fréquent.  C'est,  a-t-on  dit,  le  crime 
cn-af-fi'ristiqTie  des  époques  de  décadence,  et  dor- 
nièremcat  M.  le  procureur-général  prés  ia  Cour 
de  eassattofi  fidsait  remarquer,  à  propos  d'vn  de 
CCS  grands  crimes  qu'à  Rome,  à  partir  de  la  fin 
de  la  république,  les  empoisonnements  s'étaient 
multipliés  avec  une  fréqueucc  ciïravaDlc.  Ce  qu'on 
ne  saurait  contester,  êvA  que  fempollOliiiemcnt 
ne  soit  le  crime  des  nntures  hypocrites  et  ambi- 
tieuses et  aussi  des  temps  où  domine  la  préoccu- 
peiion  de»  richesses  et  oft,  per  conséquent,  la 
longue  attente  des  héritages  pèse  ;uix  convoiii'^cs 
frémissantes.  L'annde  dernière, nous  commencions 
cette  revue  par  le  récit  d'empoisonnemcotscommis 
à  Parn  dans  des  circonstances  ahomimbles  par 
on  jeune  médecin,  Couty  de  la  Pommerays;  li 
peine  le  coupable  avait-il  expiô  sur  l'échafaud  un 
forftit  sans  précédent  que  la  nouvelle  ae  répandait 
d'un  crime  aenid)lable  imimté  auui  à  m  jeune 
médecin. 

I.  C'était  aux  portes  de  la  Fnuicc,  dans  Thon- 
Déte  et  calme  Helvélie,  à  Berne,  cité  aux  mœurs 
rifçorîstcs,  qu'éclata  le  grand  scandale.  Yiciinic 
et  accusés  appartenaient  à  la  bourgeoisie.  M.  Gas- 
pard Trûmpy,  dont  la  mort  était  impat^  à  m 
crime,  était  un  banquier  faisant  d'importantes  af- 
faires et  menant  prand  train  ;  c'était  plutôt  un  spé- 
culateur qu'un  négociant;  ses  compatriotes  lui  re- 
prochaient la  témérité  de  ses  oii<''raiions  ;  aussi, 
ne  jouissait-il  pas  d'un  grand  crédit,  ni  même  d'une 
parlaitc  considération,  à  raison  die  ses  mœurs; 
DOn-wnilement  il  ne  respectait  pas  sa  femme,  mais 
il  s't'tait  un  jour  laissé  emporter  vis-à-vis  d'elle  ;"i 
un  acte  de  brutalité  :  il  lui  avait,  pendant  un  re- 
pas et  pour  me  came  InUte,  laneé  on  llaeon  à  te 
ttic  el  crevé  ainsi  nn  œil.  C'est  à  celte  occasion 
quoHermann  Dcmmc,  jeune  chirurgien  de  talent, 
—  et  qui  n'avait  alors  que  26  ans,  —  fut  appelé 
A  donner  des  atins  à  lf"«Trfimpy.  De  ce  jour,  le 
docteur  Demme  devint  le  familier  de  la  maison  ; 
M.  Trûmpy,  qui  avait  intérêt  à  s'assurer  sa  dis- 
erédon  sor  l*aeie  de  brutalité  eommispar  lui  en- 
vers sa  femme,  lui  témoigna  de  l'amitié.  De  son 
côté ,  M"**  Trûmpy  éprouva  pour  le  jeune  ch  i  rurgie  n 
des  sentiments  qui  furent  d'abord  ceux  de  la  recon- 
naissance et  de  la  sympathie,  et  devinrent  ceux 
d'un  irrésisiihle  amour.  M»»  Trdmpy  était  alors 
âgée  de  37  ans  et  avait  une  jeune  fille  de  i7  ans, 
Flora  Trûmpy,  dont  te  rAte  dans  cette  aOaire  ne 
Vest  desnné  qde  plot  tard»  kn  dn  Ingique  épi- 
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sode  qui  n   o  n  me  on  sut,  terminé  ce  drame  par 

un  double  suicide. 

Hermann  Dcmmc  était  fils  d'un  professeur  émi- 
nent  de  l'Université  de  ^me.  C'était  nn  de  ces 
jeunes  hommes  studieux  qui  semblent  appelés  à 
être  l'honneur  de  leur  pays.  Malgré  sa  jeunesse, 
il  était  agrégé  à  l'Univerâté  de  Berne,  cl 
revenait  d'Italie  avec  le  prestige  d'une  mission 
que  lui  avr^if  confiée  la  Confédération  hnlvéïique  ; 
il  venait  de  puDtior  deux  volumes  sur  ia  chirurgie 
militaîre  et  s^étail  déjà,  par  d'importantes  eolla^ 
horations.  placé  au  rang  des  savants  les  plus  dis> 
tingués  de  l'Allemagne. 

Après  être  entré  eomme  médecin  dans  la  mai- 
son Trûmpy,  il  en  était  devenu  l'ami  et  l'hôte 
assidu,  h  ce  point  qu'il  était  de  toutes  les  f<^les  et 
aussi  de  tous  les  voyages  que  faisaient  M.  et 
M~«  TrQmi^.  C'est  ainsi  qu'il  les  accompagna  en 
Italie  et  en  Orient.  M.  Trûmpy  étant  mahde,  ce 
fut  natureUemcnt  le  docteur  H.  Demme  qui  lui 
appelé  A  lai  donner  des  soins.  Trûmpy  le  recevait 
sans  défiance  ;  la  maladie  dont  il  était  atteint  se 
trouvait  être  de  la  nature  de  celles  qu'on  tient  à 
tenir  sec  rôles,  parce  qu'elles  révèlent  de  mauvaises 
mœurs.  Une  opénUion  Ait  nécessaire  ;  Hermann 
D<  Tip  la  pratiqua;  trots  jours  après  le  malade 
succombait. 

On  fut  loin  d*abord  de  soupçonner  Hermann 

Pemnie;  la  mort  fut  attribuée  ;\  un  suicide.  C'est 
au  docteur  Demme,  lui-même,  qui  avait  soigné 
le  malade,  que  s'adressa  la  justice  pour  obtenir 
un  rapport  circonstancié  sur  les  causes  de  la  mort 
et  l(^s  phénomènes  qui  l'avaient  accompagnée.  En 
même  temps»  une  autopsie  eut  lieu  ;  les  iaits  ré- 
vélés par  l'autopsie  ne  ooneordident  pas  avec  les 
circonstance?  i  iiiT:ir:néesdans  le  premier  rapport. 
Dans  un  second  rapport*  le  docteur  Demme,  ayant 
appris  l'autopsie,  modilbses  premières  apprécia- 
lions,  et,  après  avoir  attribué  la  mort  à  une  at- 
taque d'apoplexie,  il  admit  rhypothàie  de  l'em- 
poisonncmcnt  par  la  strychnine. 

Cette  contradiction  éveilla  les  soupçons  que 
d'autres  circonstances  vinrent  fortifier  :  on  exa- 
miua  les  choses  de  plus  prés  ;  on  se  demanda  d'où 
venait  la  strychnine  trouvée  dans  les  intestins,  si 
l'empoisonnem^  devût  être  attribué  à  un  acci- 
dent, —  à  un  suicide  —  ou  à  rm  crime.  Les  mé- 
decins experts  conclurent  à  la  probabilité  d  un 
crime.  Le  docteur  Demme  et  H»*  TrOmpy  furent 
alors  mis  en  état  d'arrestation.  Le  Collège  de 
santé,  qui  forme  à  Berne  comme  un  second  degré 
de  juridiction  en  matière  d'expertise,  admit  l'em- 
poisomieaunt  eomme  un  fait,  mais  refusa  d'é- 
mettre \\m  opinion  sur  la  question  de  crimi- 
nalité ;  il  fut  d'avis,  cependant,  que  la  conduite 
d'iiennann  Demme,  comme  médecin,  méritait  on 
blAme  séviVe. 

En  effet,  c'était  Demme  qui,  seul,  était  resté 
près  du  malade  dans  la  imit  de  la  mort;  or,  il 
étiit  aeqois  an  débat,  el  noo  dénié  par  l'accusé. 
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que  le  malade  avait,  h  TcîUe  et  l'avani-Tdlto  de 

sa  nio!  t,  \\dè  plusieurs  flacons  do  Xérès.  L'ac- 
cusé ii'jetait  la  rcsponsabilit*^  de  ces  cxcC'S  snr 
l'intempérance  de  M*  Trûmpy  el  sur  la  violence 
d'un  caradère  qui  n'admettait  nulle  réoatance  à 
SOS  \  olont<''s.  —  Le  mobile  du  crime  n'apparais- 
sait pas  aussi  clairemcol  que  dans  d'autres  af- 
M«s  :  on  a  penaé  qae  Hennann  Demme  Yoolaîl 
rester  soûl  maître  dans  la  maison  et  s'assurer  la 
possession,  sinon  la  propriété  d'une  maguiliqiie 
maison  de  campagne  bise  sur  les  bords  de  l'Aar, 
an  pied  dn  Gasten. 

Quant  à  la  complicité  de  M™»  Trûmpy,  elle  re- 
soltail  de  ses  propres  déclaraiions»  de  ses  rclaiiODs 
intiflUB  et  avouées  avec  te  docteur  Denune.  II  est 
Tni  que  celui-ci  protestait  contre  des  aveux  qui 
ne  prouvaient,  dit-il,  qu'une  chose,  l'cxaltaUon  et 
l'insadité  d'esprit  de  celle  qui  les  taisait 

Teites  étaient  les  dcmnées  principales  de  la 
douille  accusation  qui  amenait  devant  le  jury  de 
Berne  Hermann  Denuoe  et  Sophie  MiUler,  veuve 
Trûmpy,  accusés  tous  deux  d'empusonneinent. 
Ces  débats  furent  longs  et  offrirent  plus  d'un 
genre  d'inlc'rcH  :  il  s'agissait,  d'abord,  ih'  jrraves 
questions  d'expertise  et  de  médecine  légale  ;  puis, 
c'était  chose  eoriense  de  eonatater  avec  quelle 
scrupuleuse  impartialité  les  magistrats  bernois 
procî^ent  à  la  recbercbe  d'un  redoutable  pro- 
blème; et  dans  la  eîrconstance  ce  proUéne  élail 
rendu  plus  difficile  par  les  complicttiOM  résul- 
tant soit  do  dt'iionciations  el  de  lettres  anonymes, 
soit  de  rivalités  d'écoles  entre  les  professeurs 
cxperls,80it  enfin  des  contradictioivélnBges  dans 
lesquelles  tom)>aient  les  accusés  eux-mêmes,  l'un 
niant  ce  que  l'autre  affirmait,  el  tous  deux  rétrac- 
tant dans  une  andience  ce  qu'ils  avaient  reeomni 
dans  la  précédente.  Il  était  intéressant  en6n  de 
voir  fonctionner  un  Code  d'instruction  criminelle 
qui  a,  depuis  plusieurs  années,  couragcuseincnt 
réalisé  toutes  les  réformes  que  sollicitent  pour  la 
France  les  esprits  les  plus  nvanci^s,  telles  que  l'in- 
demnité aux  acquittés.  —  La  révision  des  juge- 
ments pouvant  être  sollicilée  même  par  les  héri- 
tiers du  condamné, — un  double  de;,rt'  de  juridic- 
tion en  matière  d'expertise,  la  liniiLalion  des  pou- 
voirs du  juge  d'instrucUun,  etc.;  toutes  raisons 
qui  expliquent  le  retentissement  qu'eut  ce  procès. 
On  se  rappelle  le  rt'sullal  :  les  deux  accusés 
furent  acquittés,  une  indemnité  fut  accordée  à 
lf««  TrOmpy,  en  vertn  de  l*article  S35  dn  Gode 
d'iuslnicliou  bernois,  ni;<is  refusc-e  ii  îlorinann 
Demme,  ce  qu'autorise  également  la  loi  bernoise, 
dans  le  cas  où  Taccnséa  trompé  lajusticeparses 
réponses.  La  Cour  confirmait  ainsi  le  blâme  infligé 
au  médecin  par  le  Conseil  supérieur  de  santé. 

Pendant  l'instruction  du  procès,  Flora  Triunpy 
avait  été  fiancée  au  docteur  Denune  ;  la  mère,  com- 
battue paT  la  jalousie  de  l'amante,  s'était,  dit-on, 
diflicilement  décidée  à  ce  consentement,  mais  l'a- 
vait en&u  donné  pour  écarter  le  soupçon  de  rela- 


tions que,  plus  tard,  elle  avouait  dle-mémc.  Après 
son  acquitlement,Dcntme  quitta  Berne  en  enlevant 
la  jeune  Flora,  sans  régulariser  par  le  maririîTf 
l  uuiou  projetée  entre  eux.  De  graves  soupçons 
de  vol  venaient  de  s'élever  eonlre  le  jemie  doe- 
tenr.  A-t-il  voulu  -r^  rli'rober  A  de  nouvelles  re- 
ebercbcs  de  la  ja.stice  ou  à  la  honte  d'un  acquitte- 
menlpen  hODoraUef  ITa-i-il  obéi  qi^è  ta  passion? 
Ce  sont  là  autant  de  questions  qu'en  présence  d'un 
double  suicide  chaôui  se  trouvait  libre  de  ré-» 
soudre  à  son  gré. 

II.  Après  la  Suisse,  ce  fiil  le  Umc  de  la  puri- 
laine  Éeosse  :  A  Glascow,  c'est  encore  un  m 'de- 
cin  qui  est  accusé  et,  cette  fois,  ccmvaincu  d'em- 
poisemienieQl  à  la  foi»  sut  an  femme  et  sur  an 
belle-mève»  Le  Mobtie  de  Prittchaid  parait  avoir 
été  de  deux  sortes  :  \^  cupidité  et  la  passion.  La 
bcllc-mérc  de  l'accusé  avait  légué  à  sa  fille  one 
somme  importame  réversible  snr  la  téte  de  son 
f^endre,  voil;\  pour  la  ctipidilé.  Pritichard  s'était, 
d'un  autre  côté,  pris  de  passion  pour  une  jeune 
éoossane  de  17  ans  eoMe  récemment  comme 
femme  de  chambre  au  service  de  sa  femme. 
Celle-ci  paraissait  avoir  surpris  le  secret  de  rela- 
tions adultères.  Elle  le  fil  voir  el  de  ce  jour  sa 
mort  fut  résolue.  L'accusé  essaya  de  rejeter  sur 
la  femme  de  chambre  le  crime  dont  il  était  accusé  : 
cette  perfidie  n'ayant  pu  l'empêcher  d'être  con- 
damné &  mort,  il  rétracta  avant  de  mourir  aes 
odieuses  insinuations,  s'avoua  seul  coupable,  et, 
par  une  sorte  de  confession  écrite  de  sa  main,  et 
qu'il  voulut  rendre  publique,  allégea  sa  conscience 
des  remords  qui  l'oppressaient  avant  de  mourir. 
— Dans  le  même  temps,  des  accii?nt ion'-  srmMal  îles 
amenèrent  devant  la  justice  anglaise  un  autre  mé- 
decin et  un  pharmacien;  devant  la  justice  sué- 
doise un  minisire  luthérien  donnant  le  poison  sotts 
forme  do  communion;  et  enfin,  devant  nos  cours 
d'assises,  en  France,  se  sont  produites  de  nom- 
breuses poonuiles  d'empoisonnement  presque 
toujours  au  moyen  dn  pho  phorr,  Trintiére  qui  se 
trouve  k  la  portée  de  tout  le  monde.  Eutin, à  l'heure 
oft  nous  écrivons  ces  lignes,  une  poursuite  est  di-^ 
ri^a'e  contre  un  jcime  médecin  accusé  également 
d  empoisonnement  commis  à  la  faveur  de  la  con- 
tiancc  qu'inspirait  sa  profession.  Ainsi  ne  se  justifie 
que  tro|)  la  fréquence  que  nonssignalîoiis  dans  ce 
genre  de  crime. 

ill.  Parmi  les  crimes  qui  ont  causé  le  plus  d'é- 
motion par  lenr  énonnité  èt  leur  audace,  nous  en 
sij^nialerons  trois  ou  quatre,  au  premier  ranjj  des- 
quels il  faut  meure  le  parricide  Jean  Pélissier.  Ce 
monstre  appartient  â  la  eafliolique  Auvergne,  dont 
la  vigoureuse  indignation  protestait  contre  l'hor» 
reur  du  crime  en  psfayant  d'arracher  l'accusé  aux 
gendarmes  et  de  substituer  la  loi  de  Linch  aux 
formaUlés  de  notre  procédure  erimindle. 

Le  père  de  Pélissier  éUiit  un  ancien  soliîat  d<i 
l'empire  licencié  en  1815.  Parvenu  à  l  àge  de 
70  ans,  U  vivait  t  Maringues  avec  sa  femme  qui 
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en  avait  60.  Tous  deux  avaient,  par  Irnr  travail 
et  leur  iatelligence,  acquis  une  certaine  aisance. 
Près  deux  vivaient  leur  fils,  Stm  PéliB8i«r  «t  sa 

Ibnimc,  leur  fillo,  Françoise  Pélissier,  mère  ollo- 
môme  de  deux  tilles  dont  Tune  venait  de  se  ma- 
rier :  ces  trois  ménages  iiabitaient  la  même  mai- 
son et  auraient  toujours  vécu  hemeox  et  estimés 
si  Jeun  l'élissier  n'eût  6lé  là  prononçant  des  pa- 
roles impies  et  menaçantes»  qui  faisaient  dire  à  sa 
pauvre  mtn  :  «  Cet  enfont  est  dont  né  dans  le 
crime  1  » 

Jga  1860,  les  époux  Pélissicr  ayant  eu  une  pe> 
ttle  diffieuUé,  Jean  Pélissier  leur  eonseOh  d'aller 
è  Riom  pour  consulter  un  avocat.  Ils  ne  se  sou- 
daient pas  de  faire  ce  voyag:e;  mais  Jean  insisui 
tant  qu'ils  s'y  décidèreul.  La  uiùcc  de  Jcau  avait 
voulu  4lre  dé  ce  voj^e  ;  mais  Jean  eut  soin  de  la 
renvoyer  avec  le  cheval  cl  la  voilure.  Le  surlen- 
demain» au  milieu  de  la  nuit,  Jean  Pélisaier  ren- 
trait à  Haringucs.  —  «  Que  sont  devems  le  père 
et  la  mère,  lui  demande-l-on?  —  Ils  sont  alléti 
voir  Bcaufort,  leur  ami-  »  Puis,  comme  leur 
absence  se  prolongeait,  Jean  Pélissier  imagma 
do  dire  qno  stm  pi  re  avait  rencontré  un  ancien 
camarade,  comme  lui  soldat  de  rem[»ire,  qui  lui 
avait  proposé  de  l'associer  à  un  commerce  de  vins 
à  HarseiHe.  A  l'appui  de  cette  fsble,  il  lisait  une 
lettre  do  son  père  dans  laquelle  celui-ci  disait  qu'il 
était  iieureux  cl  engageait  son  iils  à  le  venir  voir.  11 
partit  en  eflet  comme  pour  aller  à  Marseille,  et,  à 
son  retour,  il  ne  tarissait  pas  de  détails  sur  Texis- 
tence  que  menaienlà  Marseille  son  père  et  sa  mère. 
Pendant  quatre  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1864, 
OQ  accepta  tout  cela  i  Maringnes;  mais  conme  il 
s'agissait  de  marier  la  petite  fille,  celle-ci  insis- 
tait pour  revoir  ses  grands  parents  absents.  — 
«  Bahl  disait  Jean,  ils  sont  trop  vieux  pour&ire 
un  si  long  voyage.  —  Eh  bien!  disait  sa  sœur,  il 
faut  que  tu  me  mènes  près  d'eux.  »  U  éludait  toutes 
les  demandes  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre, 
p«ds  feignait  de  consenliraudépart.  Quelques  jours 
avant  celui  fixé  pour  le  voyage,  il  décacheta  utie 
lettre  que  le  facteur  venait,  disait-il,  de  lui  re- 
mettre: on  lui  annonçait  que  sa  mère  était  morte  et 
qu'au  moment  où  son  jièrc  se  dbposait  à  par- 
tir pour  apporter  cette  triiiie  nouvelle,  il  avait 
lui-mèine  succombé.  On  .sut  bientôt  qu'il  u'éiail 
arrivé  aucune  lettre.  Tout  était  donc  mensonge. 
Pourquoi  cette  longue  di^sinjulation?Pour  la  pre- 
mière fois,  la  pensée  d'un  assassinat  vint  i  l'es- 
prit de  tous. 

Pi  essé  de  questions,  Jean  Pclissier  avoua  avoir 
iniajjiué  la  lettre. —  «  Mais  nos  parents  sont-ils  vi- 
vants? —  Us  sont  morts.  —  Mais  encore  il  faut 
qu'on  les  trouve.  »  Et  en  même  temps  toute  la  fa- 
mille, sœur,  nièce,  lioUe-sœur  le  supplient  à  mains 
jointe  d'indiquer  où  ils  sonL  «  C'est  mon  secret  », 
répond^l.  Tous  alors  raccusent  de  parridde,  et  il 
répond  comme  Cafn.  Cette  réponse  était  presque 
unavea.  Sa  sœur,  au  désespoir,  lo  prend  aUin  à 


part,  le  supplie  de  sauver  au  moins  l'honneur  de 
la  famille,  de  se  donner  la  mort  plutôt  que  de 
monter  sur  PédulMnL  H  offire  de  Targent  à  sa 

sœur.  — Ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'il  me  faut, 
mais  mon  père  et  ma  mère.  Qae  dit-il  alors  à  sa 
soeur?  nul  ne  le  sait  ;  car  la  pauvre  femme,  après 
une  nuit  de  délire,  m  voulant  pas  sans  doute 
devenir  raccusairire  de  son  frère, alla  80  préoip^ 
tor  dans  les  eaux  do  la  Morgç. 

La  justiœ  apprit  que,  la  nuitoii  il  était  reveou 
à  Marinf^ucs,  l'accus*^  avait  fiiit  transporter  une 
malle  pesante  qui  rcntcrmait  sans  doute  les  ca« 
davres  de  sonpère  et  de  sa  mère.et  qu'il  les  aurait 
ensuite  fait  brûler  dans  un  four.  Jamais  drame  no 
fut  plus  palpitant  à  l'audience.  L'accus*^,  qui  en- 
tendait les  hânglots  de  la  famille,  souriait  mipas> 
sible,  et  se  conlenlait  de  dire  qno  son  pérs  et  sa 
mère  s'étaient  noyés  à  Lyon.  l.e  jury,  en  recoup 
naiswnt  l'accusé  coi^table,  crut  devoir  lui  accordai; 
des  droonatances  atténuantes.  Le  peuple  décria 
tout  d'une  voix  :  Es  pas  prou  (ce  n'est  pas  assez). 
Nous  avons,  du  reste,  relevé,  cette  année,  bien 
(les  crimes  de  piirricidc  qui  ont  été  jugés  dignes 
(le  la  même  indulgence. 

IV.  Kn  regard  de  ce  double  crime  commis  pa 
un  tils  sur  ses  père  et  mère,  nous  devons  rapp^ar 
ici  cet  anire  douMe  crime  eomnis  par  wi  pèrosur 
SCS  deux  enfants,  et  qui  rappelait  les  forfaits  fa-- 
mcux  d  Éliçabide  et  de  Papavoine.  Ce  père  s'ap- 
pelait Ledac  :  il  étùt  débanpié  la  nuit  à  Boulogne 
avec  deux  jeunes  enfants,  l'un  de  6  ans,  roalro 
de  3  ans;  les  cadavres  do  ces  pauvres  inno- 
cents furent  retrouvés  le  lendemain  dans  la  ri- 
vière la  liane,  près  do  Boulogne.  Leduc  avousit 
son  crime  :  «  Je  suis  rntr-',  dit  il,  dans  la  rivière 
tenant  un  enfant  de  chaque  bras  ;  j'avais  de  l'ean 
jusqu'aux  genoux;  j'y  ai  plongé  les  enfants  et 
je  les  ai  tenus  sous  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  fas- 
sent asphyxiés...  »  Cet  homme  était  un  bi<::ame. 
Marié  en  1845,à  Paris,  avec  une  femme  i)Uis  âgée 
que  lui,  mais  qui  lui  avait  montré  un  extrême  dé- 
vouement, il  la  quitta  pour  aller  en  An^'leterre  oû 
il  épousa  unejeuoe  ûUe  de  mœurs  irréprochables 
qui  lui  donna  lea  deux  enfanis  dont  il  se  dâMnrassn, 
ainsi  qu'U  l'cxpUquait,  afm  d'all^jer  sescbaiges. 
11  a  été  condanmé  à  mort. 

Y.  L'année  a  été  tristement  féconde  en  crimes 
de  cette  sorte,  et  qno  nous  appellerons  contre 
nature.  Il  y  a  quelques  mois,  tout  Paris  frémissait 
d  horreur  au  récit  des  tortures  endurées  par  une 
jeune  fille  séquestrée  par  ses  parents  et  dont  le 
père  exerçait  les  fonctions  de  maire  daos  l'arron- 
disscment  de  Saint-Cabus. 

Dans  une  étable  humido  et  frmde  on  découvrit, 
croupisaantc,  sur  une  paifio  infecte,  le  corps  cou- 
vert de  lèpi  es,  d'ulcères,  d'excréments,  une  jeune 
fille  de  1«  à  19  ans.  Les  pieds  ne  présenUiient 
plus  qu'un  amas  de  chairs  pourries;  les  orteils 
étaient  tombés;  la  gan^ène,  survenue  à  h  suite 
d'un  biver  rigoureux,  les  avait  rongés.  La  malUeu- 
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mm  était  dans  on  tel  état  d'iniaiiibtlité  qu'on 

tie  pul  d'abord  obtenir  d'elle  une  parole;  il  y 
avait  2  ans  qu'elle  était  séque^rée  dans  ce  réduit 
infect.  Cette  infiEfHonée  avtdt  tm  père  et  une  mira 
et  c'ëlaicnl  eux  qui  ravaicnl  ainsi  lorturéc.  Les 
réponses  des  accusés  étaient  presque  aussi  révol- 
tantes que  leur  barbarie.  —  «  Pourquoi  n'appeliez- 
vaaa  pas  le  médednT  ^  Je  pensais,  répondit  la 
mûre,  qu'il  était  toujours  temps  d'attendre...  »  — 
On  dit  que  jamais  vous  n'avez  embrassé  vos  cn- 
fents?  —  Qnelle  néceasiié  y  a-t^U  de  les  em- 
brasser? »  Le  président  avait  bien  raison  de 
dire  à  celte  femme  qu'elle  devait  se  féliciter  de 
n'être  pas  jugée  par  un  jury  de  mères  de  fa- 
niUe.  EHe  fin  condamnée  à  perpétoilé  et  son 
mari  ài5ar:'='1<^  travaux  forcés. 

TL  Un  horrible  drame,  c'est  celui  du  Favrd, 
prte  de  Laodrecîea,  où  «ix  -rictimes  tombèrent  «ous 
la  hacbo  «fuA  assassin.  Le  plus  vil  des  mobiles, 
la  basse  cupidité  avait  allumé  cette  soii  de  sang 
et  donné  au  bras  de  cet  homme  une  force  surhu- 
maine. L'assassin  était  on  cailivaieur  dont  la  nom- 
breuse famille,  répandue  anlour  d'Avcsnes,  avait 
été  enrichie  par  la  terre.  Quant  à  lui,  il  avait  une 
eenaine  aiaanoe;  nu^  «ras  llnAnenee  de  la  pa- 
resse et  de  la  dissipation,  elle  était  toujours  allée 
en  diminuant.  Après  avoir  commencé  par  hypo- 
théquer son  bien,  il  en  était  venu  i  ces  dettes 
criardes  qui  apportent  la  honte  avec  le  discrc^dii. 
C'est  alors  que  n'ayant  plus  d'héritages  à  espérer, 
il  aurait  songé  à  ceux  que  le  crime  pouvait  faire 
naître.  A  côté  de  lui,  ses  beamt'^rères  et  ses 
belles-sœurs  prospéraient  ;  au  lieu  de  comprendre 
que  c'était  le  travail  qui  leur  apportait  cette  légi- 
time prospérité,  il  noornt  contre  eux  one  liaine 
aveugle  ;  cette  jalousie  lui  inspira  la  pensée  du 
crime  ;  il  la  nourrit  si  bien  dans  son  cœur  qu'un 
joiu-,  obsédé  par  elle,  n'y  tenant  plus,  il  prend  sa 
hache  et  paît  pour  le  Favril.  Ce  Tut  un  abomi- 
nable carnage  :  Mancssc,  le  père  de  famille,  tomba 
d'abord  sous  la  hache  do  Manesse  embusqué  pour 
Tatlendre  :  son  fils,  le  jeune  Reelor,  aoooura  le 
premier  était  renversé  lui-même  sur  le  cadavre 
de  son  père  qu'il  avait  été  impuissant  à  détendre; 
Kbiane,  sa  jeune  sœur,  aperçue  par  raasaarîn,  est 
attemte  par  lui  et  abattue  à  son  tour.  A  cété  de 
Manesse  vivaient  sa  belle-sœur  Désirée  Lar{îilli?re 
cl  sa  fille  Léopoldine;  accourues  pour  leur  mal- 
heur, elles  tombent,  le  cadavre  de  la  fdle  sur  celai 
de  la  mère.Toulcc  sang  venait  d'ftre  répandu  sans 
que  la  mère  de  famille,  retenue  à  la  maison  par 
des  soins  de  ménage,  se  fut  doutée  de  rien  ;  in- 
quiète de  ne  voir  personne  revenir,  elle  se  lève,  et 
sur  sonscuil,  clic  est  frappée  tout  à  coup,  avant  de 
voir  son  assasiân  ;  mais  soit  que  le  bras  de  celui-ci 
se  ftt  lassé,  soit  que  sa  vue  commcnç&t  &  se  trou- 
bler, cetio  dernière  victime  échappa  h  h  mort 
comme  par  miracle.  —  Après  le  crime,  l'assassin, 
pour  se  créer  nn  alibi,  cadie  sa  badie  ensan- 
f  lamée,  court  à  un  cabcret  ott  il  fait  preuve,  pen* 


dant  deux  heures,  d'une  audace  et  d'im  sang>  froid 
qui  ont  failli  tromper  la  juslire.  Confronté  avec 
la  veuve  Largillière  qu'il  ne  savait  pas  avoir  sur- 
vécu au  massBcre,  il  pndit  toute  assuranoe  et  fit 
des  aveux.  Devant  ses  juges,  ce  féroce  assassin, 
effrayé,  abattu,  bégaya  quelques  mensonges,  et 
ce  fut  avec  l'af&ùbsemeitt  d'un  esprit  terrifié  qu'U 
entendit  sa  condamnation  à  mort;  est-il  besoin 
d'ajouter  que  cet  homme  n'a  même  pas  sa  moti- 
rir  avec  courage? 

Yn.  A  Fans,  nous  ne  signalerons  que  deux 
ou  trois  crimes  étranges,  et  qui  ont  fait  douter 
de  la  sanité  d'esprit  de  leurs  auteurs.  Le  premier 
est  un  attentat  qui  rappelle  celui  qui,  quelques 
années  auparavant,  avait  ensanglanté  le  parvis  de 
Saint-Etiennc-du-Hont;  il  fut  commis  en  pleine 
église.  Au  moment  où  l'abbé  llaniclc,  curé  de 
Saint-Sé vérin,  s'inclinait  devant  le  sanctuaire  de 
rimniarul(^o  Conception,  un  doulile  coup  de  pis- 
tolet éuit  tiré  sur  lui  presque  à  bout  portant.  Les 
balles  qui  avaient  i  travmer  Tépaisseur  des  ha- 
bits sacerdotaux,  subissant  une  heureuse  dévia - 
lion,  n'avaient  fnit  qu'effleurer  la  peau.  Le  prêtre 
avait  dù  sou  saiutà  ce  <pii  dans  la  pensée  de  l'as- 
sassin devait  le  plus  sûrement  causer  sa  mort.  Les 
deux  coups  (^fnnt  tirés  de  trop  près,  les  balles 
n'avaient  pas  acquis  la  force  qu'elles  auraient  eue 
quelques  instants  ph»  tard.  <  Je  vous  par- 
donne, »  avait  dit  le  curé,  —  «  Moi,  je  ne  vous 
pardonne  pas,  >  avait  répondu  i'énergumène,  qui 
n'était  autre  qu'une  femme.  On  avait  espéré  trou- 
ver, non  une  coupable,  mais  une  folle; or,  jamais 
folle  ne  fut  plus  maîtresse  d'elle-même  :  rappe- 
lant le  fameux  Verger,  elle  distilla  à  l'audience 
le  poison  de  la  ewinmie,  insultant  son  bienfait 
teur,  voulant  faire  peser  sur  un  vieillard  de  70  ans 
des  sou|)çons  qui  entachaient  son  caractère  de 
prêtre  et  sou  honneur  comme  homme.  Le  jury  ne 
vit  là  que  de  l'orgueil  et  de  la  perfidie,  et  coiw 
damna  la  vouvo  Detefortrj  à  IS  ans  de  Irtvaiu 
forcés. 

YIII.  Un  autre  crime  commis,  ans  portes  de 

Paris,  par  un  cocher  sur  sa  maîtresse  qu'il  recon- 
duisait h  sa  maison  de  campagne,  a  frappe  d'é- 
pouvante les  classer  riches  haljituées  à  avoir  con- 
fiance en  leurs  dkmiestiques.  Comment  expliquer 
cette  soudaine  attaque  d'un  serviteur  se  transfor- 
mant en  assassin  ?  C'était  là  un  crime  qui  sortait  des 
dranécs  ordinaires;  une  passion  de  démon  ou  de 
satyre  l'a-t-elle  seule  inspiré?  Ne  s'y  môlail-il  pas 
aussi  un  sentiment  de  vengeance,  ce  cocher  ayant 
surpris  par  une  indiscrétion  l'intention  où  était  sa 
maîtresse  de  se  débarrasser  de  lui?  Ce  qui  n'a 
pas  été  douteux,  c'est  l'héroïsme  de  cette  jeune 
femme  pour  r<bisler  à  son  agresseur  :  elle  était 
entourée  de  ses  deux  jeunes  eniants  qui,  dans 

l'innocence  de  leur  ilge,  ne  comprirent  rien  h  cette 
horrible  scène  qui  dura  plusieurs  minutes  et  pen- 
dant laquelle  M"*Clausse  essaya  tour  à  tour  d'at- 
tendrir le  flMoatreetde  l'elfrayer,etfinitpar  le  dé- 
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sarmcr  El''^  ivait  reçu  dans  la  lutlc  23  blc?5urciî  à 
la  tète,  Livaii  les  dents  brisées,  les  yeux  :ivem;l('s 
par  le  sang;  c'est  dans  cet  état  qu'elle  cal  le  sang- 
froid  de  reprendre  les  j^idcs  et  de  revenir  à 
Paris  en  conduisant  ellc-mémc  sa  voilure.  On  a 
retemi  celte  dreenstanee,  qui  semblait  justifier 
une  mode  actuellement  fort  en  vogue,  c'est  que 
M'°*Clau'iso  aurait  dû  son  salut  aux  faux  rlicvcux 
qu  elli!  iiïL'laii  à  bâ  chevelure.  Vincent  a  été  con- 
damné aux  Invaiu  forcés  à  perpétuité. 

IX.  Nous  nous  bomcron?  à  signaler  encore, 
parmi  les  poursuites  qui  ont  eu  lieu  à  raison  de 
<!rimes  contre  les  personnes  commis  à  Paris  ; 
1»  La  tentative  d'assassinat  commis  â  l'am- 
bafsj^ade  de  Riifsin,  par  un  sujet  rus<?p  ooiitm 
M.  Balche,  un  dci»  secrétaires  de  l'ambussado.  La 
jailiee  française  s'est  réservé  la  connaissance 
et  la  répression  de  ce  crime,  malgré  les  préton- 
lions  de  la  Russie,  qui  voulait  faire  considé- 
rer rimérieur  do  llièlel  occupé  par  son  ambas» 
«adc  comme  territoire  russe.  NitchitkofT  était  un 
ancien  officier  russe  démissionnaire  ;  il  demandait 
des  secours  pour  se  rapiricr,  et  comme  on  ne 
lui  rceonnuasiit  pas  de  titres  suffisants  à  cette 
faveur,  il  se  vengea  de  ce  refus  par  des  coups  d*; 
poignard.  Par  suite  d'un  verdict  tempéré  par 
Tadmission  de  circonstances  atténuantes,  Ntlehitr 
koff  a  été  condamné  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. —  2«  L'assassinat  commis  en  pleine 
rue  de  Paris  par  un  pérc  sur  sa  fille,  affaire 
moins  remarquable  par  le  crime  litt«mème,  œuvre 
de  fureur  et  d'ahrutissenient,  que  par  la  noh'e  et 
digne  altitude  que  prit  aux  débats  la  mère  de  la 
victime,  pauvre  femme  sans  éducation,  simple 
marchande  de  fruits.  Tout  en  pleurant  celle 
qu'elle  ne  cessait  d'appeler  sa  «  vénérable  fdlc,  » 
et  qui  éuiit  ca  effet  une  âme  vraiment  verlucuse, 
elle  sut  oublier  tout  ce  que  l  accusé  lui  avait  fait 
souffrir,  cl,  faisant  valoir  drvaiil  lesjuges  quelques 

■  bons  côtés  de  sa  nature,  elle  lui  sauva  la  téte. 
Jullié  vnk  voulu  frapper  sa  femme  à  laquelle  il 
ne  pardonnait  pas  d'avoir  formé  coniro  lui 
une  demande  en  séparation  de  corps  ;  son  bras 
s'égara,  il  frappa  sa  fille  ;  il  a  été  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

X.  Avant  de  passer  aux  crimes  contre  la  pro- 
priété, signalons  en  quelques  mots  les  dcruiOrcs 
péripéties  judiciaires  de  cette  curieuse  affaire 
Armand, dont  deux  foisoncore  la  justice  adii  s'oc- 
cuper cette  aimée.  On  se  rappelle  qu'après  le  verdict 
d'acquittement,  rendu  par  le  jury  des  Bouches* 
du-Rhône,  Maurice  Roux ,  s'était  porté  partie 
ci  V  i  1  e  c  t  avait  réclamé  50 , 000  francs  d  e  d  om  mages  et 
intérêts.  La  Cour  rendit  alors  un  arrêt,  qui  con- 
damnait Aniumd  à  payer  tO,000  francs  à  son 
domestique,  auquel  il  aurait  «  nialadroilcmcnt  » 
porté  tu  coup  qui  avait  altéré  sa  santé.  Jamais 
contradiction  plus  frappante  et  plus  directe  n'avait 
existé  entre  deux  «rréts  de  justice.  La  Cour  de 
cassation  admit  le  pomoi,  et  renvoya  les  parties 


devant  le  tribunal  de  Grenoble.  Là,  le  procès  fnt 
de  nouveau  débattu  sous  toutes  les  faces  par 
.M«  Favre,  dans  l'intérêt  de  M.  Armand,  et  par  le 
bâtonnier  des  avocats  de  Grenoble,  nommé 
d'office,  pour  Maurice  Roux.  Le  tribunal  et,  sur 
l'appel ,  Ut  Cour  de  Grenoble  ont  proclamé  In 
contradiction  des  doux  sentences  et  déclaré  que 
le  respect  dû  au  verdict  ne  permettait  pas  d'ad- 
mettre la  demande  de  dommages-întérél»  de 
Maurice  Roux,  qui  a  été  condamné  aux  dépens. 

XI.  Les  crimes  contre  la  fortune  et  la  pro- 
priété ont  donné  lieu  à  de  bien  graves  procès,  et 
ils  tendent  chaque  jour  à  devenir  plus  fréquents; 
seulement  ce  n'est  plus  le  vol  prtfot'dant  avec  au- 
dace, employant  l'effraction,  la  violence;  les 
procédés  ont  changé.  Nous  avons  vu,  cette  année, 
une  foule  do  caissiers,  do  comptables,  de  notaires, 
de  dépositaires  de  fonds  publics,  qui,  fi  l'aide 
de  simulations  de  toutes  natures,  avaient  pillé  les 
caisses  qui  leur  étident  confiées.  Ces  procès  sans 
éclat,  peu  remarqués  A  cause  m^iine  de  leur  fré- 
quence, n'en  ont  pas  moins  une  signification  et 
une  portée  qu'on  ne  saurait  nier,  et  nous  signa- 
lerons particulièrement  l'affaire  du  receveur 
d'enregistrement  Lctocard.  Il  avait  obtenu  h 
faveur  d'une  recette  à  Paris  ;  il  éuait  préposé  a 
l'cnregisircment  des  traites  venant  de  l'étranger 
et  soumises  au  timbre,  en  vertu  d'une  loi  nou- 
velle. Prodtant  de  ce  qu'il  n'y  a\-ail.  pas  encore 
de  contrôle  sur  ces  perceptions,  Il  dérobait  an- 
nuellement 200,000  francs  environ  et  cela  par  les 
moyens  les  plus  simples  :  une  taxe  de  3,000  francs  ' 
devenait  sur  les  registres  une  taxe  de  30  francs. 
—  Ses  détonmcmenis,  dont  il  a  été  impoesible 
de  conslalcr  lo  nombre,  s'élevaient,  pour  les 
seules  consUiUitions  faites  par  les  experts,  à  un 
demi-million.  —  C'est  ensuite  un  notaire  des 
environs  do  Paris,  à  la  tête  d'une  étude  at  hetéc 
330,000  francs,  et  cher  qui  afduaicntles  épargnes 
d'une  population  que  le  travail  enrichissait  cha- 
que jour.  Au  lieu  de  plMer  ces  épargnes,  il  les 
détournait  et  les  oniployait  en  folles  spéculations 
sur  les  terrains.  Pendant  plusieurs  années,  il 
pratiqua  le  faux,  s'cnfonçant  de  plus  en  plus  dans 
cette  voie,  au  bout  de  laquelle  la  catastro[)lic 
était  inév  itable.  Gautherin  a  pris  la  fuite,  ruinant 
plus  de  cent  familles  et  laissant  un  déficit  de 
600,000  francs  ;  il  a  été  condamné  par  contumace 
à  perpétuité.  —  Ce  sont  enfin  des  commis,  des 
caissiers  qui,  pour  fournir  à  leurs  dissipations, 
violent  la  caisse  qui  leur  est  confiée,  et  qui  ne 
reculent  jamais  devant  un  faux.  C'est  le  commis- 
sairc-priseur  Bulot,  chargé  des  ventes  au  Monl- 
de-Piété,  cl  qui  chaque  jour  commctiait  20  fmx 
sursonprocto-verbal,  disnmulant  les  véritables 
pri.\  de  vente.  Ce  qui  est  dipne  de  remarque,  c'est  ' 
que  le  prédécesseur  de  cet  ofiicicr  ministériel 
fut  également  condamné  par  la  Cour  d'assises  de 
la  Seine  à  raison  des  mêmes  fraudes. 

XU.  Abordons  maintenant  les  procès  civils. 
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Atotti  seigneur  tout  honneur:  |wrlmis  d'abord  de 
ce  grand  procès  inlcnlé  par  toute  h  f;tmni«^ 
MoQlmorency  contre  M.  Adalbcrt  de^  ïallcyrand- 
Périgord,  poar  défendre  la  propriété  du  nom  et 

dos  anuos  de  la  noble  famille  ust/rpe«,  disent  les 
demandeurs,  par  le  jeune  comte  de  Périgord 
Celui-ci  déclare  puiser  son  droit  dans  tin  décret 
impérial,  qui  l'autorise  à  prendre  le  litre  de  duc 
de  Jlonlnjorenc}'.  Ce  décret  a-l-il  été  rendu  dans 
les  limites  constitutionnelles?  tombc-t>il  sous  l'ap- 
préciatioD  de  la  justice  ordinaire  T  telles  sonl  les 
questions  préjudicielles  qui  sp  ?nnl  débattues  avec 
un  éclat  et  uuc  solennité  inusités  devant  le  tri- 
banal  civil  et,  plus  uird,  devant  la  Cour  impériale. 
M*  Berryer  Â  Dufaure  souleiuient  la  demande 
des  Montmorency  ;  M.  de  Tallcyrand,  ?e  retran- 
chant derrière  le  décret,  comme  à  l'abri  d'un 
fori,  se  bornait  à  dite  qae  Finterprétation  de  ce 
décret  n'était  pa?  du  domaine  de  la  justice  ordi- 
naire ;  que  celle-ci  ne  pouvait,  sans  violer  les 
règles  d'ordre  publie  qni  président  à  la  séparaUon 
des  pouvoirs,  sans  un  frravc  empiétement  d'au- 
torité, apprécier  un  acte  émané  du  souver:Tin  ; 
que  cet  acte,  fût-il  incoostitulioaucl,  ce  n'était  pas 
A  elle  de  le  déclarer.  Sobridiairement,  le  défen- 
>  deur  s'attachait  à  démontrer  que  le  décret  avait 
été  rendu  dans  le  cercle  des  attributions  dé- 
parties an  souverain  par  la  Constitution;  que 
d'ailleurs  ce  n'était  pas  un  nom  qu'il  avait  attribué 
à  M.  de Péiigoril.  mais  un  titre.  cc\m  '\>^  'lue;  et 
enûn  plussultsidiaircment  encore,  il  pluidaii  que  le 
titre  deduo  de  Montmorency  avait  fait  retour  à  la 
couronne,  !c  jour  où  Henri  II  do  Montmorency 
avait  péri  sur  Téchafaud  de  Toulouse. 

Les  demandeurs  soutenaieni  qu'il  s'agissait 
avant  tout,  au  dt'bat,  d'une  question  de  propriété  ; 
que  le  nom  patronymique  constituait  la  plus  sainte 
et  la  plus  inviolable  des  propriétés  ;  qu'en  pareils 
cas,  lesliîbtuaux  civils  s'étaient  déclarés  com- 
pétents, et  M«  Berryer  invoquait  le  jugement 
rendu  sous  la  présidence  de  M.  Bcileyme,  dans 
l'affoire  delà  oonBseation  des  biens  de  la  famille 
d'Orléans ,  et  au>s^i  des  arrêls  plus  topiques 
intervenus,  notamment  dans  l'affaire  de  M.  Morcl 
de  Yindé.  Sans  doute,  l'Empereur  peut  accorder 
des  titres,  ajoutail-il,  il  peut  créei  des  due^,  il 
pent  faL'eM.  le  comte  de  Périgord  due  si  l)ot»  lui 
semble,  mais  non  pas  duc  de  Montmorency,  car 
le  nom  de  Montmorency  est  patronymique  ;  il  a 
d'aliordr'lé  un  nom  de  lamille  avanld'étreumiom 
de  tief,  il  vient  de  Morentius,  surnom  donné  à  la 
suite  d'unevictt^remportéesur  les  Maures,  et  en- 
suiteappliquéanfiefsituésurune  montagne  prés  de 
Paris,ct  qu'on  a  appelé  le  M  ont  du  More,  M  ons 
Morentius.  Puis,  suivant  à  travers  les  siècles  I  his- 
toire  de  ce  nom  glorieui,  les  demandeurs  démon- 

tralent  (|ue  le  roi  de  France,  s  jus  l'aueieniu^  uio- 
narcliie,  n'avait  jamais  conléré  de  titres  contenant 
une  dénomination  sans  que  la  propriété  du  fief  jus- 
tifiât cette  collation,  en  sorte  qn'en  conférant  le 


(  i^m  ) 

titre  de  duc  de  Montmormeyt  l'Empereur  ferût, 

atijourd'Inii,  une  chose  que,  suivant  \mc  belle 
expression,  nos  anciens  rois  auraient  été  dans 
l'impuissance  de  ftSre.  Kifin,  les  avocats  des 
demandeurs  insistr'rent  avec  une  vivaciit'  et  une 
éloquence  toutes  particulières,  sur  la  question  des 
armes  et  des  armoiries,  qui  ne  saturent,  disaient- 
ils,  être  ravies  &  la  famille,  qui  sont  sa  gloire 
parlante  et  sur  la  possession  desquelles,  au  sur- 
plus, le  décret  était  muet.  Le  jugement  de 
l**  instance  se  déclara  incompétent  pour  ml«v 
prêter  le  décret,  et  eu  mCnie  teidps,  se  pronon- 
çant sur  U  question  des  armes,  il  autorisait  M.  de 
Tallcyrand  *  les  porter  pleines. 

Kn  appel,  le  débat  lecommencn  Ufec  une  pas- 
sion •'•pale  à  la  puissance  des  orateurs.  H.  ravocat 
général  de  Vallée,  tout  en  se  dédanmt  ponr 
rinoompéimoe»  qonUdt': 

«  Mais  cst-il  vrai  qu'on  soit  sans  recours  contre 
ce  décret,  s'il  est  contraire  aux  principes  de  17d9, 
à  la  Conslitttli<m,8'i!  dépasse  les  droits  dn  souve* 
rain,  pouvant  faire  des  nobles  et  conférer  des  titres  T 
Si  cela  était,  je  vous  dirais  :  Jugez,  nu  risqne  de 
méconnaître  les  principes  que  j'ai  établis,  parce 
qu'on  ne  saurait  compraidre  qtfen  France,  va 
ncte  de  1*autoril(^  lésant  des  r^-nits  ne  puisse  être 
l'objet  d'un  recours.  »  Puis  il  ajoutait  en  manière 
de  réflexion  morale  sur  le  procès:  «Jeté  dis  ponr 
M.  AdaUiert  de  Talleyrand-Périgord ,  cjamme 
pour  nous  tous,  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'avoir  un 
grand  nom,  dans  le  sens  de  nos  idées  modernes, 
c'est  de  s'en  (aire  un.  Qu'Q  me  soit  enfin  permis 
de  rappeler  ce  que  disait  à  cette  place,  dans  le 
cours  de  l'année  1637,  un  grand  magistrat,  en 
faisant  eor^strerleslettrefrfotentes  qui  créaient 
le  maréchal  de  la  Force  duc  et  pair.  «  Celte 
gnité,  venant  dn  roi,  est  tonjours  digne  de  res- 
pect ;  mais  il  Cdt  encore  plus  beau  de  l'avoir 
méritée  que  de  l'avoir  obtenue.  » 

Sur  la  question  des  armes,  il  déclarait  que  les 
armes  ne  se  confondent  pasavec  le  duché  ;  qu'elles 
n'adhèrent  pas  nécessairoment  à  la  couronne 
ducale;  elles  ont  précédé  le  duché,  elles  ont  éi(5 
données  h  la  personne  dans  la  mémoraMc  journée 
de  Buuvincâ  ;  elles  apparlicuncnt  donc  aux  des- 
cendants mâles. 

La  Cour,  conformément  &  ces  conclusions,  en 
se  déclarant  compétente,  a  réservé  la  question 
quant  à  la  possession  des  armes  et,  —  attenda 

que,  sur  ce  point,  la  cause  n'était  pas  en  état, 
—  a  renvoyé  les  parties  devant  le  tribunal.  C'est 
donc  un  débat  qui  doit  se  continuer  à  la  fois 
devant  la  Cour  de  cass^uion,  devant  la  conseil 
d'État  et  devant  le  trilmual. 

Xm.  Un  autre  procès  fort  curieux  a  été  celui 
intenté  contre  le  due  de  Brunswick,  ex-souverain 
régnant,  par  In  '  anilosse  de  Civry ,  se  di:.ant  sa 
tille  naturelle  et  lui  réclamant,  à  ce  titre,  une  pen- 
sion alimentiôre  de  35,000  fiancs.  —  Le  due  de 
Brunswick  a  résisté  ft  cette  demande  avec  une 
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persistance  qui  a  <?i<*  couronnée  de  sucras,  mais 
qui  a  donné  lieu  de  retentissants  débats.  Il  a 
coimneneé  par  oofUeater  It  «ompélMu»  des  tri- 
bunaux français  ;  sur  ee  point  0  ft  échoné  ;  la  jus- 
tice française  a  retenn  la  cansc,  qui  s'est  plaidée 
au  fond  pendant  de  longues  audiences.  Il  y  avait 
là  tout  m  romui,  se  rattachant  ma  plus  jeanes 
ann(?i^«;  du  duc  rte  Rninsv  irV-,  ;{lors  qu'à  22  ans  il 
brillaitàia  cour  d'Angleterre,  se  faisant  d^iàremai^ 
qncr  par  ses  prodigaGtés  et  ses  diamanls.  Il  reneoii- 
tra  alors,  dans  les  coulisses  d'an  petit  théâtre,  a-t-il 
dit,  — dans  les  salons  de  l'aristocratie,  soutenait 
madame  de  Civry,  —  une  jeune  fille  sur  lu  nom, 
rorij,'ine,  la  condition  de  l;ii]U(  lle  les  avocats 
n'iHaicnt  nullement  d'accord.  Le  seul  point  incon- 
testable, c'est  qtic  la  Jeune  Anglaise,  —  qu'elle 
s'appelât  lady  Collvil,  ou  simplement  Chariotle 
Bluuden,  —  était  fort  jolie.  A-t-ellc  été  enlevée, 
comme  le  prétend  sa  tille  M""*  de  Civry  ?  a-t-elle 
suivi  trés-volonlairement  le  duc?  Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  qa'elle  fut  «menée  ai Bnmswiek, 
Bistallée  dans  une  maison  que  d'une  part  on  (jua- 
lifiail  de  («dais  ducal,  et  de  l'autre  de  simple 
fierme  ou  tout  m  phis  de  «  petite  imiaon.  »  Elle 

reccvail  les  visites  assidu**s  du  jeune  duc  et  mil 
bientôt  au  monde  une  tille,  qui  reçut  les  noms 
de  comtesse  de  Collmar,  et  devint  plus  tard,  par 
•on  maria ".'e.  la  comtesse  deCi\Ty,  demanderesse 
au  procrs.  l'.Wc  affirme  sa  filiation  naturelle,  cher- 
che à  rétablir  par  des  enquêtes,  suivies  de  contre- 
onquèles  fort  contradictoires  ;  ëie  s^iqipaie  dans 
celle  recherche  de  la  pntemiti^  sur  le  prétendu 
rapt  de  sa  mère.  Le  duc  contestait  légèrement  la 
paternité;  mais  fi  soutenait  énergiquenieotd'abord 
qn'Ott  n^tnit  pas  le  droit  de  la  rechercher,  et  sub- 
^diai rement  que  la  paternité  naturelle,  fùt-elle 
établie,  ne  pouvait  créer  un  lien  de  droit.  II  avait 
po  ponrvoir  ft  l'éducation  de  la  jeune  comiesBe  de 
Collmar,  mais  c'c^tait  A  titre  purement  gracieux  ; 
et  une  obligation  légale  ne  saurait  découler  de 
libéralités  tontes  personnelles  et  spontanées.  La 
vérité,  c'est  que  la  comtesse  de  Collmar  avait  en- 
couru la  tlisprtce  du  duc  en  rési<?iant  â  ses  vo- 
lontés, et  tiutamuienl  en  abjurant  le  protestantisme 
pour  é|)ouser,  contre  le  gré  dn  duc,  un  catho- 
lique dont  le  titre  de  comte  voire  môme  l'honora- 
bilité étaient  contestés  au  procès.  Le  tribunal,  se 
décidant  par  les  raisons  de  droit,  a  dédaré  qtic 
kl  filiation  ne  resullanl  ni  de  l'acte  de  naissance, 
ni  d'un  acte  authentique,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
rechercher  la  paternité,  puisque  la  loi  française 
prohibe  cette  recherche  oh  ne  l'autorise  que  dans 
le  cas  de  rapt,  cas  qui  ne  se  rencontre  pas  dans 
l'espèce  ;  et  ici  le  jugement  contenait  des  consi- 
dérations sévères  snr  la  prétendue  lady  Colvîll  : 
enfin,  le  4rîbunal  n  déclaré  que  le  duc  de  Bruns- 
wick, en  admettant  la  paternité,  en  avait  rempli 
les  devoirs  dans  one  joste  mesure. 

XIV.  Un  mot  d'un  procès  civil  qui  se  rattachait 
I  lliomble  drame  de  La  Ponmurais,  et  qui  sou- 


levait une  question  d'un  grand  intérêt  pratique  : 
les  enfants  de  la  victime,  Julie  de  Pauw ,  deman- 
daient à  protitcr  de  ces  contrats  d'assurance  qui, 
on  se  le  rappelle ,  avaient  coûté  la  vie  à  leur 
mère.  Ces  contrats  avai^Tii  ('té  inspirés  par  une 
pensée  criminelle  ;  ils  avaient  aussi  été  signés 
par  madîaaœ  de  Prawdsmnne  pensée  qni  n'était 
pas  pure  de  toute  intention  frnTidtdeuso.  Le  tri- 
bunal s'est  épargné  le  soin  d'examiner  la  question 
de  validité  ao  regard  des  enfimto,  en  déelarant 
valable  le  transfert  des  contrats  consenti  à  La 
Pommerais.  Or,  comme  on  ne  peut  bénéricier 
(1  un  contrat  rompu  par  b  crime,  les  assurances 
tombent.  Sur  les  huit  eoiB|MigniC8,pliisiears  avalèni 
transigé  avec  les  mineurs. 

XV.  Abordons  les  procès  que  nous  appellerons 
finaneiers,  les  affaires  des  poils  de  llarseiUe,  de  b 
société  Viboux-Erlanger,  Fonlall)a  et  Mirés.  Dans 
ces  affaires,  que  nous  nous  bornons  à  signaler 
comme  des  types,  on  découvre  les  plus  tristes 
abus.  La  spéculation  pratiquée  snr  une  certaine 
échelle  semble  apporter  avec  elle  le  délire  ;  on 
s'y  lance,  tête  perdue,  sans  se  soucier  de  l'irré- 
prochàbUité  des  moyens. 

Un  certiin  '\'il»onx,  aujourd'hui  en  fuite,  ancien 
{(érant  d'un  comptoir  fondé  à  Colmar  par  Prost 
(encore  un  nom  qui  rappelle  des  ruines  finan- 
cières), panint  à  conquérir  en  Alsace  une 
confiance  dont  il  ne  tarda  pas  à  abuser.  Il  tié- 
touma  les  tonds  de  son  comptoir  pour  les  appli- 
quer ft  la  création  d'une  en^eprise  d'Exporition 
pennanentc  il  Anteuil.  Une  faillite  s'ensuivit.  Sur 
la  demande  des  ^dics,  la  justice  ayant  à  recher- 
cher qoda  avaient  été  les  actes  préparatoires  do 
la  fondation  de  cette  société,  a  établi  comment  des 
actionnaires  trompés  avaient  été  amenés  à  voler 
l'admission  d'un  rapport  qui  ne  contenait  que  des 
faits  mensongers.  Oa  prétendait  que  50,000  mè- 
tres de  terrain  avaient  été  loués  à  raison  do 
30  francs  de  loyer  annuel,  alors  que  4,000  seu- 
lement avaient  été  réellement  loués  :  «  C'est  à 
«  l'aide  de  ces  moyens  condamnaiiles  el  dolosifs, 
«  dit  le  jugement ,  d'aulant  plu$  dangereux 
«  que  leur  usage  est  plus  facile  dans  les  o*«em- 
«  blées  actionnaire f  qu'on  trompe  les  tiers  et 
«  qu'on  appelle  les  capitaux  fi  l'aide  d'une  publi- 
«  cité  retentissante.  »  £n  conséquence,  et  vu 
la  responsabilité  eneouroe  pour  /«ite»(o«rd«s,Ie 
tribunal  a  condamné  le  banquier  d'Erlan^rer  i 
rembourser  aux  aciionnaires  le  tiers  du  préjudice 
qui  sera  constaté  à  leur  charge.  N'est-il  pas  bon 
de  mettre  en  regard  des  procédés,  devant  lesquels 
ne  reculent  pas  certains  Itommes  d'atlaires,  les 
sévérités  de  la  justice  dcstitiées  peut-être  à  y 
mettre  «n  lermef  I>epuis  cet  arrêt,  déféré  ft  la 

Cour,  a  été.  contrairement  à  des  conclusions 
sévères  du  ministère  publie,  infirmé  quant  à  la 
responsabilité. 

Un  autre  procès  a  fait  grand  bruit  dans  le 
monde  de  la  finance,  c'est  cehii  relatif  à  la  Sooiété 
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des  poris  de  Marseille.  Celte  anhirc,  une  des  filles 
les  plus  robuste»  parmi  celles  qui  ont  va  le  jour 
dans  la  maison  Mirés,  fut,  après  la  catastrophe 
de  la  So<'i(H(''  gchifralc  du  chominde  fer,  rocucillie 
place  Vendôme  daus  la  maison  du  Crédit  Mobilier. 
En  1862,  il  fut  question  d'une  fusion  eatreocUe 
Société  et  celle  dite  Immobilière.  Les  fusions,  en 
industrie,  sont  toujours  un  peu  des  mariages 
forcés.  Les  parties  ont  d'abord  viTement  désiré 
l'union  ;  plus  tard,  ceux  qui  l'avaient  désiré" 
le  pins  vivement,  furent  ceux  qui  l'allaquèrcnt 
avec  le  plus  d'acharnement.  La  question  était  de 
savoir  si  loconsentcmcnt  avait  été  de  part  et  d'autre 
suffisamment  libre;  de  curieuses  révélations  furent 
apportées  sur  la  manière  donls'oiiganiscnt  les  as- 
semblées d*adionna!rcs ,  »  et  par  ce  point 
celte  aff.iire  se  relie  à  la  préciSlente.  Jamais  on 
ne  vit  plus  de  passion  que  dans  ce  procès  ;  il  fut 
reconnu  pourtant  que  s'il  y  avait  beaucoup  à  blâ- 
mer ou  la  forme,  ceux  qui  se  plaignaient  no  pou- 
vaient juslifuT  d'un  préjudice.  La  Cour  admit  la 
fusion,  laissant  aux  dissidents  la  faculté  de  se 
reUrer,  mais  è  des  eonditîoiis  qu'ils  n'ont  en  aucun 
intt'TLt  h  acreptor.  «  Ce  proc(''S,  a  dit  l'avocat 
«  général,  contient  bien  des  enseignements ,  je 
«  n'en  veux  retenir  qu'un  :  c'est  la  nécessité  de 
«  plus  en  plus  impérieuse  de  respecter  la  loi. 
«  C'est  là  la  grande  religion  civile  ;  il  faut  nous 
«  y  soumettre  tous,  magistrats,  avocats ,  hommes 
t  d'aflbires  I  Nous  n'en  fiairons  jamais  de  lous  les 
u  genres  de  d^'>ordres,  si  nous  persistons  dans  ce 
«  délaul  de  respect  ;  personne  ne  veut  respecter  la 
c  loi  qui  le  gène  ;  on  cbcrctao  à  s'en  aftrandiir 
t  au  gré  de  ses  intérêts ,  de  SCS  passions,  de  ses 
«  entreprises.  Eh  bien,  non,  même  sons  prdlexle 
«  de  bâtir  de  grandes  villcb  et  de  faire  de  grandes 
«  choses,  on  n'est  pas  dispensé  d'obéir  ans  lois  ; 

0  les  grandes  actions  comme  les  grands  travaux  se 
«  concilient  sans  peine  avec  nos  lois  devenues  si 
«  favorables  aux  grands  mouvements  de  l'indus- 

«  trie.  L'allianee  rst  Sicile  :  cl  alors  ces  hommes 
«  qui,  en  s'enrichissant,  enrichissent  le  pays,  que 
c  leurs  succeès  rapides  exposent  à  l'envie,  ne 
•  trouvoraient  pas  contre  l'injustice  et  les  mau- 

1  valses  passions  de  défenseurs  plus  zélés  que 
«  nous.  » 

Ajoutons  qu'une  loi  postérieure  aux  fûts  qui 

eut  doniK'  lieu  h  ce  procès  semble  prévenir  le 
retour  dos  abus  qui  ont  été  signalés. 

A  propos  de  procès  finander,  la  I  i<juidatton  Mirés 
se  poursuit  au  milieu  d'un  inextricable  réseau  de 

procès.  Quand l'ex-baiiqnier  n'attique  pas  ses  liqui- 
dateurs, ce  sont  eux  qm  1  aiuiqueui  ;  ils  lui  récla- 
maient dernièrement  une  bagatelle  de  20  millions. 
M.  Mirés  prétend  an  contraire  être  créancier  de  la 
liquidation  et  continue  A  demander  l'expertise.  Tant 
de  procès  ne  rendent  pas  meilleure  la  situation  des 
actionnai!  es,  aiixrjuels  il  ne  reste  guère  que  les 
coquilles  de  l  lnnire.  Au  moment  où  l'Annuaire 
va  être  mis  sous  presse,  un  arrêt  inallcudu  vient 


de  remettre  H.  Mirés  à  la  tôle  de  la  liquidation. 
XVI.  Nous  ne  saurions  terminer  cette  revue 

des  procès  sans  indiquer  au  moins  les  plus  im- 
portants parmi  les  procès  politiques  qui  ont  eu  lieu 
cotte  année.  Nous  avons  parlé,  l'année  dernière, 
de  l'aflaire  dite  de»  tribu.  La  question  avait  ut>c 
énorme  importance  au  point  de  vue  des  liberitSi 
électorales:  il  s'agissait  de  savoir  si  pendant  la 
période  de  SO  jours  qui  précède  les  Sections  les 
(•lecteurs  ont  le  droit  de  se  réunir  et  de  corres- 
pondre ;  si  la  loi,  qui  règle  le  droit  de  réunion, 
doit  atteindre  les  électeurs.  Condamnés  en  pre- 
mière instance,  les  prévenus  en  ont  appelé  devant  Ift 
Cour;  et  après  de  solennelles  discussions  anx- 
quellcs  ont  pris  part  toutes  les  sommités  du  bar- 
reau, la  Cour  n'en  a  pas  moins  confirmé  la  dédsioii 
des  premiers  juges  ;  la  Cour  de  casïwitiOli  E  rejeté 
le  poun'oi  formé  par  les  condamnés. 

A  Tulle,  une  émeute,  déterminée  par  une  tSM 
locale  mise  sur  des  bestiaux  amenés  à  la  foire, 
avait  fait  couler  sauf»  ;  il  vrai  dire  ce  n'i^tail  pas 
une  révolte  contre  le  gouvernement,  mais  une 
sorte  d*éehanffottrée  qui  n'avait  d'autre  cause  que 
la  vivacité  des  caractères  et  l'entraînement  des 
circonstances.  Aussi  l'aflaire  ne  fut-cUc  déférée 
qu'au  tribunal  eorrectkmnél,  et  encore  ccloi-ei 
a-t-il  réservé  ses  sévér&és  contre  quelques  indi- 
vidus rangers  h  la  commune  et  qui  n'ont  été 
condamnes  qu'à  six  mois  d'crnprisonuciiieiit. 

Une  émeute  plus  grave  fîit  cdle  qui  ensan- 
glanta Genève  nti  mois  de  septembre  1864,  à 
l'occasion  des  élections,  et  qui  a  nécessité  le 
renvoi  des  oombatbmts  devant  les  assises  fédérales, 
où  ce  conflit  s'est  terminé  par  un  aoquitlement 
gi^nérnl. 

Une  loi  politique  récemment  promulguée,  la  loi 
sur  les  coalitions,  a  en  pour  résultat  de  déter- 
miner beaucoup  de{Trèves.  L'une  d'elles,  celle  qui 
a  jeté  le  plus  d'émoi  parmi  la  population  de 
^ûis,  —  a  été  la  grève  des  eocbm.  La  justioe  s 

ru  *i  $'rn  occuper  soit  à  l'ocea  im  d'actes  de 
violence  commis  par  les  cochers  en  grève  contre 
ceux  de  leurs  camarades  qui  recommençaient  leur 
travail,  soit  à  raison  de  manœuvres  singulières 
qui  ont  amené  cette  grève.  Quelques  cochers,  qui 
s'étaient  investis  eux-mêmes  de  la  qualité  de  dé- 
légués, ont  adressé  des  mots  d'ordre  dans  tous  les 
dé]iéts  et  ont  été  obdis  par  la  masse  des  cochers, 
qui  n'eurent  mémo  pas  l'idée  de  rechercher  de  qui 
CCS  prétendus  délépés  tenaient  leur  pouvoir.  La 
grève  des  ouvriers  veloutiers  de  Saint-Etienne  a 
fait  surgir  devant  les  tribunaux  la  question  de 
savoir  si  la  liberté  de  coalition,  reconnue  par  la 
loi  du  23  mai  1863,  n'entraînait  pas  virtuellement 
la  liberté  de  se  concerter,  et  par  consiV^ucnt  de 
se  réunir.  La  Cour  de  cassation,  appelée  à  so 
proiMucer  sur  la  question,  a,  par  un  arrêt  du 
6  mars  dernier,  décidé  que  les  articles  290  et  291 
du  Code  pAnaî,  et  les  dispositions  de  !a  loi  de 
1834,  qui  prohibent  les  remuons  et  les  associa- 
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lions,  reslaicnl  en  vigueur  ;  c'est  do  reste  ce  qui 
résuitati  ehirement  des  discassioiis  qui  avalent 

procédé  le  vole  de  la  loi. 

Dans  d  aulros  circonstances,  les  tribunaux  ont 
condamné  civilement  à  des  doiunia^CÀ-iutéréts 
les  ouvriers  qui,  par  nne  brusque  suspension  de 
leurs  travaux,  avaient  causé  un  prdjudic*  à  leurs 
patrons.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  grand  procès 
qui  s*esi  suivi  de  raotre  cAté  de  rAllaniiquo,  à  la 
suite  de  ras.sassiiiîtt  du  président  Abraham  Lin- 
coln, et  qui  a  eu  pour  résultat  la  condamnation 
4  mort  des  principaux  conspirateurs  sudistes. 

Ad.  Rocher. 

PROUDHO>'  (PiERRE-JosEPn) ,  nô  à  Besan- 
çon le  15  janvier  1809.  Fils  d'un  pauvre  tonne- 
lier, iProndlioii ,  qui  annoiK;ait  dis  sa  jeunesse 
nnc  rapantt'  distinguée,  fut  admis  à  suivre  gra- 
tuitement les  cours  du  collège  de  Besançon.  Mais 
line  compléta  SCS  élude:»  qu'après  avoir  appris  la 
profession  de  couipositeur  d'imprimerie  et  été  ad- 
mis comme  correcteur  dans  une  imprimerie  de  sa 
ville  natale.  Un  mémoire  sur  la  Célébration  du 
dimanehet  sujet  de  prix  proposé  par  rAcadtoie 
do  Besançon,  appela,  en  1838.  Vatlention  de  ses 
concitoyens  sur  ses  qualités  d  écrivain  ;  grâce  à  la 
muniftoeuee  de  rAcadéfnie,  il  put  passer  deux 
années  à  Paris.  A  la  même  époque  il  devint  titu- 
laire à  Besançon  d'un  brevet  d'imprimeur,  qu'il 
exploita  jusqu'en  1843.  Ce  fut  de  1840  à  1842 
qu'il  publia  ses  trois  mémoires  sur  la  propriété 
{Qu'esl-ce  que  h  propriété?  et  Àiertissement 
aux  propriétaires),  qui  furent  peu  remarqués 
alors,  mais  qui,  par  la  suite,  ont  acquis  ime  grande 
céli')';ité  et  dans  lesquels  Proudhon  manifestait 
pour  la  première  fois  l'originalité  litii^raire  (jui 
devait  faire  sa  réputation.  Les  idées  de  ces  i/e- 
moirei  étaient  empruntées  ù  l'éeole  saint-simo- 
nicnne.  Proudhon  avait  admis  avec  cette  école 
que  le  prélèvement  fait  par  le  capital  sur  les  pro- 
doits dn  travail  sous  le  nom  de  rente,  d'intérêt, 
l>énéfice,  formait  la  r.nuse  principale  de  l'im^galilé 
des  richesses,  de  Toisivelé  opulente  des  uns,  du 
travail  forcé  et  de  la  misère  des  autres.  D  accu- 
sait donc  la  propriété,  avec  le  droit  d'user  et  d'a- 
buser qu'elle  confère,  avec  le  pouvoir  qu'elle 
donne  de  prendre,  par  le  louage  et  le  placement 
des  eapliaux,  la  part  la  plus  considérable  dans  le 
produit  total  de  la  société,  d'être  la  source  do 
toutes  les  iniquités  et  de  toutes  les  misères  sociales. 
Ceux  qui,  avant  Proudhon,  avaientémb  des  prin- 
cipes analogues  avaient  traité  ces  graves  ques- 
tions avec  la  modération  qui  convient  à  la  discus- 
sion d'aussi  grands  problèmes.  Proudhon,  au 
contraire,  présenta  immédiatement  »cs  principes 
^)n<  I  l  forme  la  plus  passionnée  et  la  plus  para- 
dû^uilc  qu  il  fût  possible  de  ieiu*  donner  :  la  pro- 
priété, c'est  le  vol;  telle  était  l'affirmation  princi- 
pale de  ses  mémoires.  Cette  forme  fut  celle  île 
tous  les  ouvrages  qu'il  publia  depuis.  Doué  de 
Ikeâucuup  de  vcrxe  et  d'imagination,  ne  reculant 


pas  devant  les  expressions  crues  et  brutales,  écri- 
vant toujours  avec  animation  et  fedlité,  quoique 

ridée  soit  souvent  obseuro  et  mal  rendue,  Prou- 
dhon se  plaisait  à  surprendre  le  lecteur  par  des 
énormités,  par  des  atlirmatious  capables  de  faire 
scandale,  et  sncun  des  ménagements  qu'on  doit 
aux  croyances,  aux  institutions  ou  aux  jiersonnes  ne 
pouvait  contrebalancer  son  désir  de  frapper  fort  et 
d'étonner  le  publie.  Pour  arriver  à  ee  réstdiat,  le 
meilleur  moyen  était  de  soutenir  le  contraire  de 
ce  fjuo  voulait  l'opinion  générale,  et  l'usage  fré- 
quent que  Proudhon  a  fait  de  cette  forme  d'orî» 
ginalité  a  fait  douter  quelquefois  de  sa  parfdle 
bonne  foi  sur  certaines  qnrslions  sociales. 

Le  troisième  mémoire  sur  la  propriété  fut  pour- 
suivi en  justice;  mais  Proudhon  fut  acquitté,  et 
peu  après,  il  publia  un  volume  intitulé  De  la  Créù^ 
lion  de  l'ordre  dans  l'humanitét  1843,  in-18. 
Dans  cet  ouvrage,  quelques  idées  fouriéristes  se 
trouvent  mêlées  aux  idées  antérieures  de  l'auteur, 
cl  on  voit  qu'il  est  loin  d'être  arrivé  à  une 
conception  sociale  nettement  déterminée.  Ce 
n'est  que  dans  le  Systèm  4u  eonfracKetioiis 
économiques  ou  Philosophie  de  la  miscrr,  l'^iH. 
i  vol.  iu-8*,  que  le  système  auquel  il  devait  s'ar- 
rêter définitivement  se  dessine  didrement.  Cet 
ouvrage  est  l'œuvre  capitale  de  Proudhon,  la 
seule  probablement  qui  restera  de  lui  :  c'est  le 
système  de  Hegel  appliqué  à  l'économie  politi- 
que. Sans  avoir  lu  les  ouvrages  de  Hegel,  Prou- 
dhon avait  accepté  l'idée  principale  de  ce  philo- 
sophe allemand,  celle  qui  fait  de  l'homme  la  seule 
intelligence  qui  eidste  dans  le  monde,  et  qui  ex- 
plique tous  les  phénomènes  de  la  nature  par  une 
série  de  contradictions  qui  se  manifestent  dans 
1  être.  Chaque  phénomène,  chaque  rapport  se  pose 
d'abord  comme  tbése,  puis  il  tourne  en  seas  con- 
tradictoire comme  antitliése,  puis  une  synthèse 
réunit  en  un  seul  les  dcta  termes  contradictoires, 
et  ainsi  se  trouve  produite  une  thèse  nouvelle  qui 
subit  le  même  mouvement  logique  sur  tm  degré 
plus  élevé  de  récbelle.  Ainsi,  en  économie  poli- 
tique, la  première  thèse,  suivant  Proudhon,  c'est  la 
division  du  travail  ;  elle  apparaît  d'abord  comme 
un  bien  ;  mais  bientôt  elle  aboutit  à  l'inégalité 
des  positions,  à  l'abrutissement  du  plus  grand 
nombre  et  came  un  msl  plus  grand  (pie  celui 
auquel  elle  devait  porter  remède.  L'invention 
des  maichiaes  est  la  synthèse  qui  doit  iairc  cesser 
les  manx  produits  par  la  dirision  du  travail  ;  la 
machine,  c'est  la  liberté  ;  mais  c'est  en  même 
temps  l'élimination  du  travail,  la  toulc-puissancc 
du  capital.  La  concurrence  forme  une  nouvelle 
synthèse;  mais  les  eff*^  utiles  qu'elle  produit  ne 
tardent  pas  à  tourner  en  sens  contraire  ;  et  ainsi 
des  synthèses  suivantes,  le  monopole,  l'impôt  et 
la  police,  la  balance  du  commeroe,  la  propriété, 
le  crédit,  la  communauté,  le  problènu^  de  la  po- 
pulation. On  dorait  croire  que  Proudhon  con- 
clut &  tue  misère  croissante  et  ttU  fin,  et  que. 
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pour  hiî,  tmn  les  progrès  de  la  mtàM  n'ont 

potir  r(^sulint  que  d'cngenili-er  dos  maux  infmi- 
œent  plus  grands  <pie  ceux  qui  existaient 
Mats  frtm  à  b  lîMuHé  de  wè  ùotondke  que  hii 
offre  son  sysstètnc,  il  arrive  à  une  conclusion  toul 
oppost^e  et  promet  le»  plus  brillantes  destinées  à 
nos  descendants.  Le  syttime  gcnéral  de  Proudhon 
fl*a  ^^videmmcnt  aucune  valeur  scientifique  et  il 
est  inutilf*  de  le  discuter.  Mais,  d;ins  CC  cadre 
émuage,  l'auteur  a  traité  avec  une  grande  supé- 
riorité beanconp  de  questions  spéeiueB,  et,  à  oe 
litro,  il  occupera  toujours  une  place  disiinguéc 
dans  la  science  économique.  Les  idées  bégélieo- 
nes  qui  en  foment  la  base  expliquent  d'ailleora 
^■dpies-unes  de»  affirmations  de  PnMidbon  qui 
ont  paru  le  plus  paradoxales;  par  exemple,  la 
proposition  :  Dieu,  c'est  le  mal.  Pour  Proudhon, 
Oien  était  en  «ffist  rensenblo  des  forées  SAreu- 
gles  et  fatales  de  la  nature,  que  l'homme,  ôtro 
iilire  et  intelligent,  devait  trans£(maer  et  liaire 
■servir  à  son  usager 

En  1843,  Proudhon  avait  rcnonct''  i  la  profes- 
sion d'imprimeur  et  s'était  associé  à  une  maison 
de  roulage  de  Lyon.  Il  en  était  sorti  à  la  fin  de 
1847  et  se  trouvait  à  Paris  au  moment  où  éclata 
la  révolution  de  février.  Son  nom  n'éUnit  gu^T(> 
ooonu  alors  que  des  persoaoes  qui  s'occupaient 
d'étndes  BoeMe»^  0  s«t  bientôt  le  iUro  pénétrer 
dans  le  peuple.  En  mars  et  avril,  il  ijul)lia,  sous 
le  litre  :  Solution  du  froblèfne  $ocial^  deux 
brochures  (réimprimées  en  grande  partie  dans 
Im  Idées  révolutionnaires,  1849)  éicriios  avec 
toute  la  fougue  qui  le  carac^risc,  et  où  il  faisait 
tu  appel  violent  à  toutes  les  passions  populaires 
«outre  la  bourgeoisie.  Ces  farochores  hâ  firent 
hnmédiatement  une  n^putation  immense;  biontôt 
il  se  trottvaà  la  tète  d  un  journal  quotidien,  le  Re- 
préêeniant  du  Peuple,  et,  le  12  juin  1848,  il  fut 
éhi  représentant  à  l'Assemblée  nationale.  11  avaii 
proclam*^  Iroj)  hait'.pmput  la  nécessité  d'une  réno- 
vation sociale  immcdiaie,  qui  ferait  cesser  toutes 
1m  îiffnsUoes  de  la  distribntion  «dnelle  des  ri- 
diesses,  pour  qn'ilpûtsc  dispenser,  dans  sa  posi- 
tion nouvelle,  de  présenter  des  mesures  d'appli- 
GRiion.  11  proposa,  en  effet,  la  création  d'un  im- 
pôt sur  le  reveon  qui  porterait  anr  tous  les 
intéi'Ms  de  capitaux,  rentes,  fermages,  dividen- 
des de  compagnies  tiuaucièrcs,  traitements,  etc., 
et  qui  serait  du  tiers  de  tous  ces  revenos.  11  éva- 
luait le  produit  (îi^  ce»  impôt  à  1,500  millions, 
qui  devaient  être  employés  en  partie  à  remplacer 
la  plupart  des  attrcs  impôte,  en  partie  ft  fonder 
une  grande  iiisiilulion  de  crédit  public.  U  déve- 
loppa sa  proposition  dans  la  séance  du  31  juillet, 
et  l'impassibilité  presque  insultante  avec  laquelle 
il  annonça  la  «  liquidaiion  »  iuOvitable  de  la  société 
actuelle  souleva  rindignalion  de  l'assemblée,  qui, 
à  l'unanimité  moins  deux  voix,  vota  un  ordre  du 
jonr  mothré  par  leqnd  eUe  flâriHail  énergique- 
ment  les  daetrimn  du  iiMalair. 


(  ) 

ee  vMe  ne  put  convaincre  Proudhon,  qni 

parait  avoir  cm  de  bonne  foi,  à  cette  époque, 
qu'il  était  possible  de  changer  par  une  mesure  des 
pies  fiuiles  toute  l'organlsatioii  socble  existante  et 
d'assurerau  travail  sa  juste  rOmunf'Malion.  Ses  idées 
pratiques  avaient  abouti  peu  à  peu  à  un  système 
bien  arrêté.  Déji\,  dans  ses  Contradictions  éco- 
fUMdiçiies,  il  s'était  vivement  prononcé  contre  le 
communisme  et,  en  géniVal,  contre  l'action  de 
l'Etat,  pans  le  courant  de  1848,  la  liberté  et  l'ac- 
tion individnelle  devinrent  ses  mots  d'ordre  ab- 
solus ;  il  alla  jusqu'à  demander  qu'on  abolit  tou- 
tes les  lois  civiles  et  que  toutes  les  relations  de 
cet  <Hdce  ne  fessent  régices  que  par  des  oon- 
ventions  entre  particuUers;  il  déclarât  le  gou- 
vernement inutile  ei  proclamait  une  nouvelle 
forme  politique  :  l'an-archie.  £n  économie  p(^ 
tique,  il  pensait  que,  pourvu  que  tous  les  prodnits 
s'cchan^^eassent  au  prix  de  rcviiMit,  dans  lequel 
devait  figurer  le  travail  réel  et  non  les  éléments 
provenant  de  la  rente,  de  Tintérét  et  dn  b^fioe, 
chacun  trouverait  dans  l'échange  la  rémunération 
de  son  propre  travail,  et  qu'ainsi  disparaîtraient 
i€s  abus  actuels  de  la  propriété.  Pour  arriver  à  ce 
résultat.  Il  toi  semblait  suffisant  de  substilner  à 
l'afjenl  actuel  de  la  circulaLion ,  la  monnaie  mé- 
tallique, un  papier  de  banque  qui  serait  déhvré 
sans  escompte  anx  prodncteors.  La  seirie  oondi- 
liou  exigée  élail  que  cha(jue  producteur  consentit 
à  vendre  son  piXKiuit  contre  ce  papier  et  qaa 
ceux  qui  en  avaient  emprunté  à  la  Banque  le  res- 
tituassent à  l'échéance  convenue.  La  Banque  four- 
nirait ainsi  gratuitement  à  tous  les  travailleurs 
capital  dont  ils  auraient  besoin  et  tous  pourraient 
céder  leor  prodait  on  simple  prix  dv  travml.  Nons 
ne  réfuterons  pas  ici  ce  système  absurde,  qui  con- 
duirait imiquement  à  une  émission  sans  linutes 
de  papier-monnaie  et  à  une  hausse  indéfinie  de 
toutes  les  marchandises  sau  profit  pour  per- 
sonne. Proudhon,  néanmoins,  essaya  de  le  réali- 
t>er,  et  ouvrit,  le  il  janvier  1849,  sa  Banque  du 
peuple;  mais  eBe  fut  fermée  peu  après  par  ordre 
de  l  autorité. 

Après  l'échec  qu'avùt  subi  sa  }>roposition  sut 
l'impôt  du  revenu,  Proudlion  prit  peu  de  part  anx 
travamt  de  rAaaânblée  oonstitoante.  Préférant 
parler  au  ppnple  par  la  voix  de  la  presse,  il  ]ia- 
bha,  après  le  Représentant  du  Peuple,  trois  uou- 
veaox  jonmanx  :  Lt  Pevple,  La  Voia  du  peuple 
et  Le  Peuple  del8&0,  qui  furent  tous  supprimés, 
après  de  nomlNreases  poursuites.  Condanmé  à 
trois  ans  de  prison  en  mars  1$49,  U  se  réfugia 
en  Belgique,  mais  revint  bienlùl  se  con>(iLiicr 
prisonnier.  11  se  maria  |)cudaut  cet  emprisonno* 
ment  à  Sainte-Pélagie  (ISiiO).  L'activité  qu'il  avait 
déployée  comme  journaliste  ne  l'avait  pas  empê- 
ché de  publier,  de  1848  à  1831,  diverses  broiiiu- 
res  sur  les  questions  du  momcuL  Au  conmieucc- 
nrant  de  I8SS,  il  donna  son  o^oa  sar  la  révo- 
liilkiB  qui  venait  de  a^cpâror  en  Franco,  dans 
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l'omTagp  inlimlé  :  La  Révolution  soeiah  démon- 
tré* par  le  Coup  d'Etat  du  2  décembre,  lï  ne 
oeua  depa»  de  traiter,  dans  des  écrits  de  eîr* 
constance,  la  plapart  des  questions  fl  aoïualité,  en 
restant  fidèle  à  sa  tactique  de  prendre  le  contre- 
pied  de  l'opinion  la  pUÛ  généralement  reçue,  en 
se  prononçant,  par  exemple,  après  1859,  contre 
l'unité  de  l'Ilnlio;  en  1862,  pour  la  Riî«?i^.  con- 
tre la  révolotion  polonaise.  Le  seul  grand  ouvra^'e 
qii*3  ail  pidilié  depvb  iee  Contradictions  écono- 
miques est  intituli^  :  De  la  Justice  dans  laRévolu- 
(ton  «t  l'Eglite,  18S8,  3  TOl.  iii-18.  Saisi  et  con- 
dumié  per  les  tnbauHDt,  cet  ouvrage,  dans  lequel 
Proadhon  prétendait  édifier  on  système  définitif  de 
«ciene^»  morale,  ne  contient  qu'une  th(5orio  con- 
cise et  otocore  de  la  justice,  qu'avec  la  plupart 
4es  ptnIMtilee  iiHenânda  U  considéra  «omne 
immanente  à  l'homme,  et  une  foule  de  digressimi  ^ 
sor  toutes  sortes  de  si^ets  religieux,  histonquc:^ 
■«t  inttfnârei.  PFeadbea  échappa  à  It  pose  qui 
levait  frappé  en  passant  que^iucs  années  en 
Belgique  ;  de  retour  en  France ,  il  s'établit  à 
Passy,où  il  mourut  le  19  janvier  1865.  On  a 
publié  depoi  les  ouvrages  suiTants,  qu  il  ache- 
vait ail  moment  dp  sa  mort  :  De  la  Capacité 
foiUiqm  des  classe*  ouvrières ^  1865,  in-lH;  Du 
FrimeipB  <lt  Fmrt  U  ékm  ietHnatikm  sociale, 
4865,  iii-18,  et  des  extraits  de  ses  Notée  SOT  la 
fiiUe,  qui  ont  été  saisies  et  condamnée 

à.  On. 

PBOVOST  (Jean^ptiste-François),  l'acteur 
le  plus  éraioent  de  la  Comédie-Française,  est  mort 
le  26  décanbre  1865  d^  suites  d'une  fiuxion  de 
inilriM.Né  le  t9  jMvier  17M,il  enlnt  vers  1817 
au  Coiisorvritnirp,  nn  5^nrtil  avec  le  second  prix 
de  tragédie,  débuta  en  1819  à  l'Odéon,  puis  passa 
&  la  Porte  &Bsi-liartîB,  où  U  «e  6t  renwrqmr 
daos  le  dnnie,  le  mélodrame  et  la  parodie.  C'est 
seulement  en  IM"  qii'il  vit  s'ouvrir  pour  lui  les 
portes  de  k  Comédie  irançaise.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  obtint  le  tita-e  deeedétaire  et,l«n  la  même 
époque,  ftit  nomm!*  pro^sscnr  du  coVRldadéda- 
nation  tragique  an  Conservatoire. 


il  y  maintenait  les  bonnes  traditions  et  savait 
leur  donner  la  vie  par  la  franchise,  la  finesse  et 
le  felief  deson  jeu  m:ii;istiaL  C'était  uu  comédien 
4e  raee,  «t  son  talent,  au  lieu  de  baisser,  semblait 
grandir  arec  l'âpre.  Ses  dciu  dernières  créations 
QM  été  le  râle  du  banquier  Charrier,  dans  U»  Bf- 
frêiaét.vt  eetiii  da  déiMdé  Marédiel  dans  le  FUi 
de  Giboyer.  Ce  sont,  sans  contredit,  les  plus  com- 
plètes et  eeiks  qui  l'ool  rendi  le  plus  pojm- 
laire. 

ntOflBB.  Eii  HgHSt  depuis  1861,  Gim.- 
LicNB  I,  né  le  22  mars  1797.  Ambassadeur  de 
France  à  Berlin,  M.  Benedetti;  de  Prusse  à  Pa- 
ris, comte  de  OoUs.  —  LldMoire  de  Prusse  pré- 
sente le  spectacle  de  la  plus  affli^'cante  monoto- 
nie. Tous  lea  ans  se  coproduit  la  mémo  scéoe  : 


les  chambres  se  réunissent;  le  i^ourcmemenl  leur 
présente  l'inévitable  loi  sur  la  réorganisation  Jtai- 
lilaire-et  uu  budget  ot  sont  portées  les  dépeisses 
(le  la  réorj:fanisation  accomplie.  Les  chambres  re- 
fusent de  sanctionner  des  mesures  prises  con- 
trairement i  lear  droit  et  à  la  loi  fondamentale. 
Le  gouvcrflemeat  clôt  alors  la  session  et  admi- 
nistre le  pagra  sans  budget  jusqu'à  la  session  ooit- 
vcUe. 

La  fin  de  l'année  4964  s'éeoiila  sans  incidents 

notables.  La  session  de  1865  fut  ouverte  le  14 
janvier  par  le  roi  en  personne.  iiO  discours  du 
trône  commençait  par  rappeler  les  succès  milî- 
tairea  que  la  Pnisse  avait  remportés  eu  1864  et 
ne  manqnait  pas,  à  cette  occ^ion,  de  relover  les 
avantages  de  la  réorganisation  de  l'armée,  a  On 
doit  A  rorganisaliott  idneUe,  dit  le  roi,  que  la 

ruorrc  ail  ]>u  avoir  lieu  sans  qu'on  ait  été  obligé 
de  porter  atteinte,  par  l'appel  de  la  landwher, 
aux  rdalioiB  de  tiîraÎHl  et  de  ftmille  de  la  popa- 
latitm.  Après  une  semblable  expérience,  il  est 
encore  plus  de  mon  devoir  de  souverain  do 
maintenir  les  iusUiutixios  acluelks  et  de  les  dé- 
velopper sur  les  bases  existantes  pour  leur  don> 
ner  une  plus  {n^nde  perfection.  Je  puis  m'atten- 
dre  à  ce  que  les  deux  chambres  mo  prèleront 
levr  eotipénàiÊa  consUtutioaneHe  pour  acoompUr 
ce  devoir.  »  Le  roi  annonçait  ensuite  un  projet 
do  loi  tendant  l'augmentation  de  la  tloite;  il 
rappelait  que  les  iroobles  étaient  complètemoit 
apdsés  dans  le  rofaume  de  Pologne  et  que  la 
concentration  des  troupes  prussiennes  sur  les 
frontières  de  ce  pays  avaient  cessé  ;  il  s'étendait 
assez  longnemem  snr  les  ^Bven  svanlages  qui 


devaient  r('-suUer  de  la  paix  glorieuse  conclue 
avec  le  Danemark,  et  faisait  prévoir  la  présen- 
tation de  dîters  projets  de  loi  sur  les  dieininsde 
fer  et  d'un  nouveau  code  général  des  mines. 
Après  avoir  constaté  que  les  relation^i  de  la 
Prusse  avec  les  autres  puissances  n'avaieat  été 
troublées  en  aueune  façon  et  eonlînoaiettl  A  |Wé- 
senter  le  e^^^cl^'•^c  l';*  plus  heureux  et  le  plu*^  ■^'x- 
tiaiaisantf  le  roi  terminait  son  discours  en  ces  ter- 
mes: c  Mesâenrs,  e*esl  mon  -nm  ardent  que  le 
difiérend  qui  s'est  élevé,  dans  ces  dernières  an- 
nées, entre  mon  i'onv»rnemenl  et  la  Chambre 
des  députés  aboutisse  à  une  couciliation.  Les  mé- 
moraUes  événemeiAsde  1864  auront  conti&né  à 
éclairer  les  esprits  sur  le  besoin  d'ani^liorer  une 
organisation  militaire  qui  a  subi  l'épreuve  d'une 
guerre  lieurwse.  Je  sids  résolu  à  respecter  el 
h  sauvegarder  les  droits  que  la  Coiistttulion  a 
accordés  à  la  représentation  du  pays  ;  mais  ai  la 
Prusse  doit  maintenir  son  indépendance  et  le 
rang  saqnel  elie  a  dioH  parmi  les  Etats  de  l'Eu- 
rope, son  ^ouvememeni  doit  ôtre  tVnîip  et  fort, 
et  une  entente  avec  la  représcntauon  du  pays  no 
sera  possible  que  par  le  maintien  de  l'organisatiMI 
d  !',irm(^e,  qui  ^^arautit  ses  t[ualités  militaires  et, 
par  suite,  la  sécuritô  de  la  patcie.  Tous  mes  «f- 
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fortà  et  toute  ma  vie  sont  consacrés  an  bonhcar 
et  à  rhonnear  de  h  Pnme.  En  poursuivant  le 
même  but,  vous  saurez  trouver,  je  n'en  doute 
past  la  voie  qui  conduit  à  une  entente  complète 
avec  mon  gouteraement,  et  voê  travmix  servi- 
ront ainsi  au  bonhour  do  la  p:itne.  » 

L(^s  jmroles  conciliatrices  prononcées  par  le  roi 
produisirent  peu  d'effet.  Chacun  savait  que  pour 
la  chambre  il  n'y  avait  qa'im  ieul  moyen  de  se 
mettre  d'accord  avec  le  gouvernement  :  c'était  de 
lui  céder  sur  tous  les  points.  Le  surlendemain, 
m  effiet,  rancieniwésideiit,  M.  Grabow,  ayant  été 
rf6]u,  exprima  immi^diatcmfnt  les  sentiments  do 
l'assemblée  :  «  Lors  de  la  clôture  de  la  dernière 
session,  on  avait  renoncé  provisoirement  ft  s'enten- 
dre avec  celle  Chambre.  Depuis,  les  persécutions 
contre  la  presse  librralo,  les  employés  libéraux,  les 
citoyens  hbéraux  oui  été  exercées  sur  une  plus 
large  échelle  encore  qne  les  années  précédentes. 
Toute  l'opinion  libérale  est  mhc  au  ban.  On  iw 
recule  devant  aucun  efTort  pour  faire  revenir  en 
arrière  l'opinion  publique  trois  fois  éprouvée, 
pour  forcer  la  chambre  des  députés  à  se  soumet- 
tre et  lier  ainsi  l'artèro  vitale  de  la  constilution. 
Mais  la  conscience  du  peuple  prussien  cl  de  ses 
représentants  qtii  ont  juré  devant  Dieu  et  la  cou- 
ronne d'obsencr  la  consiiitition  ne  pliera  devant 
aucune  puissance  de  la  terre.  La  devise  royale  : 
e  Celui  senlement  qoise  pose  sar  le  rocher  dn 
droit  est  placé  sur  le  rocher  de  riionneiir  et  de 
la  victoire,  »  cette  devise  est  aussi  la  nôtre.  Sous 
cette  bannière  nous  ne  pouvons  trouver  l'entente 
vainement  désirée  jusqu'ici  que  sur  une  voie  qui 
nous  permette  de  ne  pas  faire  abandon  des  droits 
du  peuple  qui  nous  sont  conliés.  Puisse  le  gou- 
vernement entrer  avee  nous  dans  une  voie  pa- 
reille,  pour  le  bien  et  la  prospérité  delà  patrie.  > 

Celte  allocution,  aecoeiUie  par  les  applaudis- 
sements prolongés  de  Ut  diambre,  irrita  le  mmis- 
tère.  Dans  la  séance  du  17,  le  ministre  de  l'inté- 
rietir  contesta  an  président  de  prononcer  des 
paroles  semblables,  parce  qu'elles  éUiicul  cou- 
trairesà  l'Impartialité  que  ses  fonctions  lui  impo- 
saient. M.  Grabow  répliqua  qu'il  n'avait  fait 
qu'exprimer  la  situation  du  paj-s,  et  la  chambre 
asfant  vivement  soutemi  son  président,  cette  af- 
faire n'eut  pas  d'autre  suite. 

Un  antre  conflit  menaça  d'éclater  dès  le  coni- 
menccineiu  do  la  session.  A  Eylau,  un  membre 
du  parti  progressiste,  M.  de  Saucken  JuMenfelde 
avait  été  élu  à  la  majorité  d'une  voix  au  premier 
tour  de  scrutin.  Mais  le  bureau  électoral  avait 
déclaré  Téleetion  nulle  parce  qne  te  nom  de 
Saucken  était  mal  écrit  sur  un  bulletin,  et  au 
second  tour,  son  concurrent  conservateur,  M.  de 
Tetlau,  avait  obtenu  hi  nugorité.  La  chambre  an- 
nula réiection  de  ce  éerai/fi  et  valida  celle  de 
M.  dp  Saucken.  Le  gouvernement  vit  dans  cette 
décision  un  excès  de  pouvoir;  tout  en  reconnais* 
sant  rannalation  de  FélecUon  de  M.  de  Teilaa,  il 


ne  voulut  pas  admettre  que  celle  de  M.  Saucken 
pût  être  validée,  et  convoqua  de  nouveau  le 
colléj^c  t'icctoral  d'Evlau.  La  chambre  pc'^içta 
dans  ses  déclarations  antérieures  ^  ce  cooHii 
nouvean  était  sur  le  point  de  prendre  nn  canny 
1ère  des  plus  f^raves,  quand  M.  de  Saucken  lui- 
même  y  mit  fin  en  refusant  le  mandat  qui  lui 
était  conféré. 

La  majorité  de  la  chambrt  n'était  pas  d'avis 
de  répondre  par  une  adresse  an  discours  dn 
trône.  Cependant  deux  projets  d'adresse  furent 
présentés,  l'un  par  M.  de  Reidiensperger  et  In 
fraction  catholique,  l'-intr-^  par  M.  Wagener  aa 
nom  de  la  fraction  des  consenrateurs.  Ce  dernier 
était  une  simple  paraphrase  dtt  discomv 
trône.  Mais  le  premier,  quoiqu'il  ne  répondit  lU 
aux  sentiments  du  y>^rii  prof^rcssistc,  ni  même  à 
ceux  du  centre  gduclic ,  se  prononçait  néan- 
moins contre  la  réorganisation  militaire.  La  qne»> 
tion  vint  à  Tordre  du  jour  du  24  janvier.  M.  Tvvea- 
ten,  rapporteur  de  la  commission  instituée  pour 
examiner  ces  projets,  exposa  que  tontes  les 
adresses  votées  jusque-lA  par  la  chambre  avaient 
été  infructueuses,  et  par  suite  la  commission  était 
d'avis  qu'il  serait  tout  à  tait  inutile  d'en  voler  une 
nouvelle.  Après  une  courte  discussion,  cet  avis 
fut  adopté  à  la  majorité  de  275  voix  contre  44. 
Le  même  jour  la  chambre  des  seigneurs  prit  une 
résolution  tonte  contraire.  Apràs  nn  discours  de 
M.  de  Bismark,  qui  défendit  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  la  (lolitiquc  intérieure  du  ^îouvcrno- 
ment,  sans  s'expliquer  sur  les  affaires  exiérieures, 
elle  adopta  sans  discussion  le  projet  d'adiessft 
qui  lui  avait  été  soumis  par  lœ  commission  nom- 
mée à  cet  effet. 

Laehamhre  des  députés  réservait  pour  la  dEs^ 
cussion  du  budg^et  l'attaque  â  fondqu'r'lr  voulait 
diriger  contre  le  ministère,  i*  lot  des  fiuancee 
avait  été  présentée  dis  le  commencement  de 
la  session.  Dans  le  projet  du  gonvemement 
les  dépenses  et  les  recettes  se  balançaient  par 
une  somme  égale  de  1&0,7 14,031  thalers  (de 
3  fr.  15  c).  En  attendant  que  la  eonnnnsion  d» 
budget  eût  terminé  ses  travaux,  la  chambre  s'oc- 
cupa de  diverses  propositions  issues  de  l'initia- 
tive de  députés  et  de>  projets  de  loi  présentés  par 
le  gouvernement.  Parmi  ces  propositions,  il  en 
était  une  de  M.  Schulze-Delilsch  qui  abrofreait 
toutes  les  dispositions  légales  coulraircs  aux  coa- 
litions et  associations  entre  ouvriers.  Cette  ques- 
tion fut  disculée  dans  les  séances  des  11,  14  oC 
15  février.  Le  nunistre  du  commerce,  le  comte 
Itzenplitz,  donna  leeture  d'une  communication  da* 
gouvernement  d'après  laquelle  celui-ci  reconnais- 
sait la  mkessité  de  modifier  la  législation  .A  cel 
égard,  mais  exprimait  l'opinion  que  la  question 
n'était  pas  assez  étudiée,  et  smumçût  rinleniion 
de  former  une  commission  composée  en  partie  de 
membres  des  deux  chambres  qui  donnerait  son 
avis  sur  toutes  los  questions  rohtives  à  la  dasee 
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ouvrière.  La  chambre  adopta  n<^anmoins  k  pro- 
positioQ  de  H,.  Schulzc,  qui  fut  rejetéc,  il  est  vrai, 
par  la  chambre  des  aeigneurs.  Un  projet  de  loi 
présenté  par  le  {^onverncmcnl  autorisait  la  Banque 
de  Prusse  à  établir  des  succursales  dans  toutes 
les  villes  de  coramcree  de  rAHcmagnc.  La  cham- 
bre se  montra  opposée  à  ce  projet,  parce  qa*ell(> 
pensait  que  le  monopole  de  la  Banque  était  nsfioz 
génanl  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  1  étendre 
davantage.  Après  en  avoir  i^vroé  la  diseamon 
à  plusieurs  reprises,  elle  finit  par  le  rojoirr  tn 
commcncemeol  d  avriU  Plusieurs  séances  fureni 
consacrées  A  la  discoasUM  de  pétitions  qui  se 
plaignaient  d'abus  de  pouvoir  du  gouvernement. 
Ainsi  les  municipalités  de  Bromberg  et  de  Bres- 
Jau  av aient  si^alé  quelques  interventions  illégales 
de  l'adminlairalkui  dans  les  affaires  eomnmnales, 
cl  notnmmcnt  la  prétention  d'empêcher  les  rorps 
municipaux  d'adresser  des  pétitions  aux  pouvoirs 
politiqôes.  La  diambre  donna  raison  sur  tons  les 
points  aux  pétitionnaires  (10  mars).  De  même,  à 
l'occasion  de  pétitions  de  44  communautés  reli- 
gieuses libres»  qui  ensemble  comptaient  plus  de 
15^000  fidèles,  la  chambre  décida  que  le  gou- 
vernement serait  invité  à  présenter  un  projet  de 
loi  qui  accordât  au  père  de  Camille  dans  les  com- 
mmuratés  libres,  les  mêmes  droùs  quant  ft  Pédu- 
cation  de  ses  enfants,  que  eeox  qnapossédaicnt  les 
membres  des  religions  reconnues  par  l'État;  <{ui 
permit  à  ces  communautés  de  donner  l'instruc- 
tion rclif^icuse  an  mteie  litre  qœ  les  antres  con- 
fession f  ù  reconnût  les  mariages  conctus^uivnnt 
IcsriU'siiJes  communautés  libres;  enfin  qui  accordât 
Aces  églises  le  droit  de  posséder  etd'acquérir  des 
propriétés  (13  mars).  Sur  une  série  de  projets  de 
loi  présentc^s  par  le  pouvernoment  la  majorité  se 
divisa.  11  s'agissait  de  l'exécution  de  divers  che- 
mins de  ter  secondaires,  vivement  réclamés  par 
les  localités  intéressées.  L*^  f^onvernement  propo- 
sait de  subventionner  ces  eutreprises  et  deman- 
dait à  «ire  autorisé  à  contracter  des  emprunts 
dans  ce  but.  M.  Michaelis  exposa  qu'il  n'était  pas 
possible  d'accorder  des  autorisations  pareilles  à 
un  gouvemement  qui  ne  tenait  aucun  compte  du 
budget  voté  par  la  Chandire,  et  qw  ai  oo  adop- 
tait CCS  projets  de  loi,  on  compromettrait  grave- 
ment la  politique  qu'on  avait  suivie  jusque-là  en 
matière  de  finances.  H.  Miehaelîs  proposa  en  con- 
séquence de  n'adopter  les  lois  sur  les  chemins  de 
fer  que  quand  le  gouvemement  aurait  accepté  le 
budget  qui  sortirait  des  votes  de  la  Chambre, 
Hais  la  majorité  craignit  l'effet  que  le  rejet  de  ces 
projets  de  loi  dont  l'utilité  paraissait  incontestable 
pouvait  produire  sur  les  populations,  et  on  sacrifia 
ta  qoestton  de  principe  à  la  question  d'opportn- 
nité,  non  sans  provoquer  la  verve  sarrastique  des 
journaux  réactionnaires.  L'amendement  de  M.  Mi- 
dmdisfut  rcjeié  à  la  m^orité  de  178  contre  108. 
Mais  on  adopta  m  tmendement  de  M.  Bcnda  qui, 
pour  éviter  les  emprunts,  slatUMl  qu'wie  partie 
.  A»MDAiaB  VL 


dos  subventions  seraient  réduites  à  des  garanties 
d'intérêts,  et  que  pour  se  procurer  les  fonds  né- 
eossaires  ft  celles  qui  seraient  payées  effeetive- 
menl,  on  vendrait  une  partie  des  oblifralions  do 
chemins  de  fer  appartenant  à  l'Ëtat  (29  mars). 

La  grande  question  était  toi^ours  cdledubud- 
;^et.  La  commission  de  la  chambre  s'était  oocu> 
p<  e  avec  zèle  dés  le  commencement  de  préparer 
cotte  grande  discussion,  et  après  avoir  débattu 
diverses  propositions  qui  lui  avaient  été  soumises 
H  ce  sujet,  elle  avait  fini  par  décider  qu'il  serait 
tait  d'abord  un  rapport  général  sur  le  budget  et 
que  la  Chambre  ne  serait  appelée  A  discuter  les 
chapitres  spéciaux  qu'après  un  grand  débat  sur 
le  rapport  général.  Ce  rapport  devait  être  trcs- 
étcudu  et  comprendre  même  des  considérations 
particulières  sur  la  bu^^  de  chaque  ministère. 
Cinq  rapporteurs  se  partaj;(^rent  en  effet  re  grand 
travail  et  arrivèrent  à  formuler  une  série  de  pro- 
positions rotatives  aux  divorses  administrations, 
et  sur  lesquelles  la  Chambre  devait  voter.  En  tête 
de  ecs  propositions  particulières  fi^niraient  six 
propositions  générales  rédigées  par  M.  de  For» 
kenbedi,  et  dont  voici  la  teneur  ;  «  La  chaadnre 
déclare  au  gouvernement  :  1.  Dans  le  budget  qui 
lui  a  été  présenté  on  ne  saurait  reconnaître  une 
répartition  oonvenaMe  des  dépenses  deTÊtat. 
IL  Le  budget  nuliiaire  a  besoin  d'être  remanié  i 
fond  et  liimiiiur,  III.  Il  y  a  lieu  d'employer  des 
somuit's  plus  l'urtes  que  jusqu'ici  pour  des  liuls 
proiJuclils,  pour  la  régularisation  des  cours  d'eau, 
la  \iubilit(-,  les  améliorations  de  terrains,  pour 
l'instruciion  pubUquo  et  la  science,  de  môme 
pour  l'amélioration  de  ta  porition  des  institu- 
teurs et  des  employés  subalternes.  IV.  Le  mo- 
ment pn'sent  est  propice  pour  opérer  une  dimi- 
nution des  charges  trop  lour<ies  ou  contraires  à 
l'utilité  générale,  et  notamment  pour  entrepren- 
dre la  réduction  des  frais  de  justice  i"t  des  ports 
de  lettres,  et  la  suppression  du  monopole  du  seL 
V.  'L'impèt  des  bftiîments  doit  être  fixé  A  réva- 
lualion  primitive  de  2,8*3,260  lhalers  par  an,  le 
surplus  étant  abandonné  aux  communes.  VL  11  y 
a  lieu  d'entreprendre  une  transformation  de  Tim- 
pêt  des  classes  el  dn  imwn  en ee  sonaqiM le 
nombre  des  termes  mensuels  à  percevoir  pour  cou- 
vrir le  montant  de  l'impôt  soit  fixé,  au  dedans  du 
maximum  légal  de  doixe  termes  mensuels,  par 
le  biidj^et  de  chaque  année.  A  ces  six  iiro|tosi- 
tions,  H.  Vîrchow  en  joignit,  par  voie  d'amcude- 
ment,  une  septième  que  la  commission  n'adopta 
pas.  Elle  demandait  que  le  gouvernement  trans- 
formât le  budget  déjà  présenté  dau  le  sens  des 
propositions  précédentes. 

La  discussion  sur  le  rapport  général  commença 
le  14  mars.  M.  Wagener  proposa,  au  nom  de  la 
fra(  tion  conservatrice,  de  passer  à  l'ordre  du  jour 
sur  les  six  propositions,  sous  la  réserve  néanmoins 
que  les  propositions  II,  III  et  IV  pourraient  être 
diaeatées  A  roQcaaioa  des  budgets  spédaiix.  La 


(  mi  )  PRUSS  (  I35â  ) 


Chunbre  r^at  d0  débattra  d  abord  les  pro- 
positions rotatives  aux  diverses  adiiihiisiraiions 
et  de  réserver  las  six  propositions  pour  la  fin. 
Dans  cette  disens^on  tpA  se  prolongea  jusqn^an 
27  mars,  tons  1rs  ç:r'wh  de  1  opposilion  sur  la 
question  nùlilairo  et  les  questions  financières, 
.  ftirent  fonmités  de  nouveau;  les  ministres  y 
rendirent  des  argument»  donnés  les 
ann<<(»s  prt'-(  édenlcs,  et  comme  on  général  les 
débats  n'ottraicnt  rien  qui  n'eût  été  dit  et  répété 
à  plnsieiira  reprises»  le  publie  ne  8>  tntdrcisfc 
qno  nif^diocrcment.  En  frc^iiiîml,  le  ministère  se 
montra  fort  agressif.  Il  présenta  les  six  propoei- 
lions  comme  nn  noaTel  «mpiAaiiMtt  de  le 
Ctmnibre  siu-  les  droits  à»  la  OOttroiBS,  «1  alla 
quelquefois  jusqu'à  la  menace.  «  Le  {rouvememcnl 
dit  le  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Rooo,  dans 
b  séance  du  S3  mara,  a  vcnda  firâre  iin  nouvel 
essai  de  conciliation.  Volrô  réponse  est  dans  le 
rapport  général  et  les  propositions.  Dans  ces 
circonstances  sans  doute,  noits  sommes  TiS'è  vis 
d'une  alternative  trùs-gravc.  Vous  joues  le  tout 
pour  le  tOTi',  vous  cherche?  h  voir  jusqu'où  vous 
arriverez  en  c  tendant  constamment  vos  demandes, 
TOUS  voulex  vous  randre  compte  des  eoneesaloas 
que  le  gouvernement  serait  ?ii?rrfiti!i1'^  de  faire 
pour  éviter  un  conflit.  Le  gouvernement  vent 
s'en  tenir  à  la  constitution.  Sa  Majesté  a  Tiitfe»* 
lion  de  rétablir  Li  situation  constitntÎQaneUe, 
en  tant  qu'elle  est  altérée.  Mais  il  faut  que  vous 
y  préties  la  main  et  que  vous  vous  abstmiez 
de  propositions  qui  vont  dans  nn  sens  direde- 
meul  opposé.  Messieurs,  si  vous  dédaifoie?.  cela, 
sans  doute  alors,  il  ne  s'agira  plus  d'une  question 
de  droit,  mais  d'une  question  d'existence; 
choisissez  donc  I  »  Dans  la  séance  dn  27  mars, 
la  Chambre  adopta  à  l'unanimité,  moins^  les  frao> 
lions  gouveraeraentales,  les  six  propositions; 
oeUe  de  M.  Tlndiow  flst  adoptée  également  à 
nne  petite  majorité. 

Cependant  le  frouvcmement  avait  présenté  le 
8  février,  un  projet  de  loi  sur  Torganisation  de 
FarméOf  peu  dilTércnt  de  ceux  qui  avaieni  été 
sonmis  aux  Chambres  dans  les  sessions  prdcc^- 
dentes,  et  qui  maintenait  tons  les  principes  intro- 
dnits  d^Hna  qvelqaea  années  dans  ToiC"""*- 
Uon  militaire  effective,  notamment  la  dnr(?c 
triennale  de  la  présence  aous  les  drapcaox.  La 
durée  totale  du  servieo  dans  rarmée  était  fixée 
à  sept  ans,  dont  quatre  dans  la  réserve;  le 
service  dans  la  landvvhcr  durait  neuf  ans,  dont 
4  ans  dau2>  le  premier  ban,  b  dans  le  second  ban. 
An  sein  de  la  eomndasion  dmrgée  d^cKaminer  es 
projet,  plusieurs  amendeinents  furent  présentés 
dans  le  sens  de  la  conciliation.  M.  de  ^venliager 
notamment,  proposa  de  fixer  le  èhiffte  total  de 
l'arrnco  à  180,000  hommes,  en  réduisant  le 
senice  à  deux  ans  et  en  conservant  inneicnne 
landwher.  Mais  le  ministère  de  k  guerre  dCclara 
que  l'effeetif  actuel  de  ruvée»  et  qu  d^panatt 


200,000  hommest  était  indispensabte  pour  mian» 

tenir  la  Pnisse  à  sa  hauteur,  et  la commt<5sion  qui 
savait  que  les  années  précédentes,  toutes  les 
tentatives  de  eondfiafion  avaient  éèboné  contre 
l'obstination  du  gouvernement,  décida  le  30  mars 
qu'elle  proposerait  simplement  le  rejet  de  la  lot 
et  de  tous  tes  amendements  dont  elle  avait  été 
l'objet.  Les  débats  s'ouvrirent  le  M  avril,  et 
prirent  plusieurs  séances.  Le  2  mai,  un  membre 
de  l'ancien  parti  libérai,  M.  de  Bonin,  présenta 
nn  amendement  qui  modifiait  dans  nn  but  de 
conciliation  la  plupart  des  articles  du  projet  de 
loi.  Mais  ni  la  chambre  ni  le  ministère  ne  voulu- 
rent de  ces  denx  mesures,  et  l'amendement 
Bonin  ne  réunit  que  8  voix.  Le  5  mai,  la  Chambre 
adopta  les  conclusions  de  la  commission.  Celte 
discussion  ne  lit  jaillir  an^ie  Inmière  nouvelle 
anr  le  fond  de  la  qnestiott,  mais  elle  oflirit  de 
nouvelles  preuves  de  l'irritation  ex  (  Ame  des 
partis.  Dans  la  séance  même  du  5  mai,  M.  Gncist, 
rapporteur  de  la  eommiesio»,  dit  &  propos  da 
projet  gottrememental:  •  M.  le  numstre  de  la 
guerre  n'est  pas  seulement  un  liomme  politique, 
c'est  aussi  un  homme  religieux,  et  parce  qu'il  l'est, 
il  ne  voudra  pas  et  ne  croira  pas  qu'une  loi  qui 

porto  nn  front  !o  '^vjr[r  du  parjure,  piii-'-  Tivoir 
de  la  durée.  »  M.  de  Koon  répondit  :  a  Le  préupi- 
nent  m*a  appelé  vu  homme  religieux,  je  l'en 
r^ercie;  mais  U  a  demandé  en  mime  tenpa 
comment  un  homme  relip^ieux  potrvait  avouer 
une  œuvre  qui  portait  au  Iront  le  signe  du  par- 
jure; Je  m'étonne  d*abonl  que  le  président  n*ait 
par  rappelé  cet  orateur  ^  l'ordre  ;  mais  comme 
cela  n'a  pas  été  £ut,  je  me  trouve  dans  la  désa- 
gréable position  de  déclarer  que  son  assertion 
porte  au  front  le  cachet  de  l'arrogance  et  de 
l'impudence.  »  Ces  paroles  produisirent  dans  la 
Chambre  un  désordre  extrême,  que  les  eftbrts  de 
M.  Dnrah  qui  présidait  à  la  plaee  de  H.  Orabow. 
ne  parv  inrent  pas  à  calmer.  M.  Gneist  reprit  enfin 
la  parole  pour  dire  qu'il  avait  été  mal  compri.s, 
qu'il  n'avait  vwdu  rien  dire  de  blessant  pour  le 
ministre,  et  qu'au  eontraire,  il  avait  fait  appel  i. 
SCS  sentiments  religieux.  M.  de  Roon  se  déclara 
satisfait  de  cette  explication,  et  retira  à  son  tour 
les  poraiea  Ueasanles  qu'il  avait  prononcées. 

Mais  la  Chambre  allait  se  trouver  vis-â-vis 
d'autres  propositions  plus  embarassantcs.  Le 
tt  avril,  le  miidstra  de  la  guerre  avait  présenté 
un  projet  de  loi'  ouvrant  un  crédit  extraordî* 
nnire  pour  la  marine.  Le  {rouvememeni  deman- 
dait 19,615,000  tlialers,  à  répartir  sur  six  années. 
Sur  cette  somme  «,iM,e00  thalere  devaient  être 
affectés  S  la  fortification  du  port  de  Kiel,  dont  la 
Prusse  éuiit  décidée  à  conserver  la  possession; 
S,SS6,00ft  ibalen  ft  Tadiévement  et  à  la  fortifi- 
cation du  port  de  Jahde;  5,180,000  thalers  i 
l'acquisition  de  deux  frégates  cuirassées  et  do 
pièces  de  gros  calibre  pour  l  armemenl  des 
aaManBnrai.Oii  devait  se  proeorar  une  partie 
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de  eeUe  somme  par  an  emprunt  de  10  millions 
de  lhalen;  on  espi^rait  que  le  reste  serait  conrcrt 
par  des  excédants  de  recettes.  A  ce  projet  do  loi 
était  joint  le  plan  d'uiio  ati^mien talion  ultérieure 
de  la  lluUe,  dont  la  dépense  totale  serait  de 
84  millions,  et  qui  devait  fiâre  de  la  Pnisse 
la  première       pnissanres  maritimes  de  second 
ordre.  Personne  n'ignore  que,  depuis  longtemps, 
mie  des  passas  ksph»  ardentes  de  TiUl^ 
magne  en  gt'nt'ral  cl  de  la  Pnissc  en  partinilipr 
est  d'avoir  une  tlotte  respectable,  et  le  ministère 
savait  fort  bien  qae  le  public  accueillerait  son 
projet  avec  assez  de  aynqnlhtc  pour  «foe  la 
Chambre  se  tronvAl  dans  nn  grand  embarni<<,  et 
hésitât  à  le  rejeter.  Et  pourtant»  si  eUe  ne  le 
rejetait  pas,  die  doanait  m  dément  à  tonte  sa 
politique,  elle  reconn  li-^  lit   la  I(^j,'nîit(?  d'une 
gestion  tinancière  qui  contrevenait  aux  principes 
les  plus  élémentaires  dn  régime  parlementaire, 
qni  se  basait  sur  un  Imdget  non  voté  par  les 
Chambres.  D'autre  part,  le  ministère  voyait  dans 
oe  projet  un  moyen  d'obliger  la  Clmmbrc  à  se 
pfonoQeer  sor  la  qvaalioii  des  dncMs*  H  savait 
que  la  majorité  avait  évité  jtisque-là  tonte  dis- 
Gossum  sor  cette  question»  parce  qa'eUe  n'avait 
m  établir  Paeeerd  sur  ce  ipraw  proMème  dans 
son  proffft»  sein.  Au  fond,  la  plapart  des  députés 
de  tous  les  partis  étaient  pour  l'annexion  des 
duchés  à  la  Prusse,  ou  du  moins  pottf  un  arran- 
gement qni  (daeerait  ees  pavadaastatdépeiMhnee 
absolue  du  gouvorm  ht^h'  p-ussien  ;  ils  se  trou- 
vaient donc  parfaitement  d'accord  avec  la  politique 
snivte  par  V.  de  ttsmaik  hû^idnie  dûs  eette 
question  (V.  CosrMnami  gibiianiove).  Mais 
il  était  pénible  d'avooer  cet  aceonl  :  il  y  avait  en 
outre  des  dissidents,  et  entin  vis-à-vis  de  i'AlIe- 
ms^.  Ut  Chambre  risqnait  tonte  sa  poptriarité 
en  so  prononçant  ouvertement  danî?  le  do 
l'ami )i tien  prussienne.  Le  ministère  e?p '-  lir  que 
le  projri  de  loi  snrla  marinef  avce  i     .u  dn 
port  de  Kiel,  foreendt  enfin  la  Chambre  à 
•'expliquer.  Pour  amener  d'autant  plus  sûre- 
ment une  discussion  sur  les  duchés,  il  pré^nta 
le  9      à  la  Chambre  un  mémoire  détaillé  sur 
la  question  du    Sloswig-llolsloin ,  où  étaient 
reposées  tout  au  loi%  les  négociations  auxquelles 
cette  question  avait  domé  Kèn  flvee 
AqniiB  la  fin  de  1864,  et  qui       terminait  par 
on  aperçu  général  des  frais  de  la  gunrrp,  dont 
le  ministère  demandait  rapi)robation.  Les  dépcii- 
les  totales  ite  rexpé<fition  du  Sleswig  s'étment 
éJov(?p«i  A  22,500,000  thalors,  dont  18,500.000 
pour  l'armée  de  terre,  3  millions  pour  la  marine 
et  le  snrplas  en  dépenses  administrative».  Bat  le 
totil,  il  restait  à  liquider  9  milhona  delhalers.  Le 
miiiisière  a\  ail  grand  intérêt  à  ce  que  la  chambr(> 
se  prononçât  en  faveur  de  la  pohtique  du  gou- 
vernement dans  les  duchés,  car  cela  lui  donnait 
une  forcn  ron«i(l(''ral)lc  vis-3-vis  de  rAutncho  n 
des  États  sccoQdain»,  et  ce  fat  probablement 


pour  la  rendre  pins  maniable,  qu'il  mit  en  avant 
à  cetteépoqoo  la  qnestioa  de  la  convocatioii  des 

États  des  duchés. 

La  commission  eharj^ée  du  projet  sur  les  dé- 
penses extraordinaires  de  la  marine  termina  rapi- 
dement son  travail.  BUe  s'était  décidée  bientôt  à 
repousser  le  projet  du  gouvemcmf^nt  ;  mais  divers 
membres  avaient  présenté  des  coutrc-projcts.  D'au- 
tres demandaieBt  qu'on  vottt  des  dédaralionB  pour 

constater  qu'on  était  tout  disposé  à  accorder  des 
fonds pouri'augmentation  de  la  flotte,pourvu  que  le 
ministère  rentrai  dans  les  voies  constitutionnelles 
à  Tégard  dn  budget  ;  mais  lacomimssion  finit  par 
rejeter  tons  rf?  amendements  et  tontes  les  réso- 
lutions proposées,  et  80  borna  à  constater  dans 
son  rapport  qu'elle  accorderait  volontiers  me 
partie  des  fonds  demandés  quand  elle  voterait  le 
budget  extraordinaire  de  la  marine.  Ce  rapport 
repoussait  le  projet  de  loi  au  point  technique,  mais 
surtout  an  point  de  vue  politique.  •  Sans  doute, 
disait  le  rapporteur,  la  possession  du  port  de  Kiel 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  Prusse, 
e'estvie  qnestton  d*e»stenco  pour  la  mariue 
[irnssionne.  La  (  om mission  est  d'accord  avec  le 
gouvernement  {>our  croire  que  la  politique  prus- 
sienne doit  tendre  à  acqaériree  port  ;  muséBo  «tt 
convaincue  aussi  que  cetio  acquisition  ne  peut 
être  faite  qu'avec  le  concours  des  pay«^  auxquels 
il  appartient;  les  duchés  oe  sauraient  être  traités 
en  pa^s  conquis.  D*aotre  part,  la  Chambre  n'a  pas 
le  droit  de  voter  des  fonds  pour  des  établisse- 
ments situés  en  dehors  dn  territoire  de  la  Prusse, 
et  i!  nV  amu  lieu  pour  die  d'examiner  eette 
que<;tion  que  quand  on  lui  aura  présenté  un  traité 
conclu  avec  les  duchés.  »  La  question  vint  l'ordre 
du  jolu*  le  i*»  juin,  et  M.  de  Bismark  prononça  1 
Hn^néme  ÛÊm  cette  séance  un  long  discours.  «  II 
n'est  pas  de  question,  dit-i1,  sur  laquelle  on  soit 
aussi  unanime  en  Allemagne  que  celte  de  la  flotte. 
Je  croyais  VOUS  Mre  un  véritable  plaiùr  en  vous 
présentant  ce  projet  de  loi,  mais  je  vois  qne  je 
m'étais  trompé.  J'attendais  avec  beaucoup  d'im- 
patience le  rapport  de  la  commission  ;  je  craignais 
que  nos  demnides  no  vous  parussent  pas  suffi- 
santes et  je  ne  croyais  guère  que  re  nippon  ne 
serait  qu'une  apologie  indirecte  d  Anmbal  Fis- 
cher qui,  en  ISW,  a  mis  aux  «ndières  la  llotto 

allemande        On  dit  (pie  nous  if^  «sommes  paî, 

maîtres  des  duchés.  Il  n  y  a  d'autres  souveraiM  ' 
actuellement  dans  ces  poy»  que  la  Prusse  Cl  TAn- 
triche.  Sans  doute,  nous  voulons  convoquer  les 
ftuats  des  dnrh*^*!  et  nous  n'aurons  pas  besoin  de 
leur  faire  violence;  mais  nous  ne  pemietlrons  pas 
non  plus  qu'ils  nous  fassent  violence  i  nous.  Si 
nous  arrivons  h  nous  enten  1rr>  nvec  eux,  ee  sera 
certainement  un  résultat  heureux  ;  mais  si  nous 
n'y  parvenons  pas,  il  n'y  aura  m  résolnliOtt  oi 
proclamation  assez  puissante  pour  nous  faire 
sortir  des  durln's.  Doutez-vous  de  la  possibi- 
hté  de  réaliser  ces  inlentiona?  Prenez  le  moyen 
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que  je  vous  ai  déjà  proposé  au  sein  de  la  com- 
miflsioa  :  dites  qiM»  rempnmt  ne  sera  versé  que 

quand  nous  i)Oss(^(!crons  cfTeclivcnMmt  Kiel,  dites  : 
«  Pas  de  KicI,  pas  d'argejiu  »  Mais,  M.  de  Bis- 
-  mack  ne  parvint  pas  k  oonviinere  h  Chambre. 
Le  rapporlcur,  H.  VIrchow  lui  répondit  en  résu- 
mant la  discussion  :  «  Si  M.  !c  ministre,  dit-il,  a 
lu  le  rapport  de  la  commission,  je  ne  sais  que 
penser  de  son  amour  ponr  la  v^kité,  »  et  il  donna 
loelnre  en  effet  do  divrr?  passages  du  rapport  qui 
prouvaient  que  ce  document  était  loin  de  faire 
Tapologie  de  la  vente  de  la  floUe  allemande.  Mats 
l'expression  dont  M.  Virohow  s'était  serA'ie  blessa 
vivement  M.  do  Bismark.  «M.  le  rapporteur  sait  très- 
bien,  dit^il,  que  c'est  une  de  ces  expressions  par 
lesquelles  on  porte  une  question  sur  le  terrain 
personne!.  Vouloz-vous  terminer  k  quorollo  poli- 
tique avec  nous  à  la  manière  des  Horaces  et  des  Cu- 
riaeestOn  pourrait  en  parler,  si  vous  le  désiriez.» 
M.  Wnfîener,  le  chef  du  pnrti  féodal,  lança  à  son 
tour  une  accusation  contre  M.  Yirchow»  et  la  séance 
prit  un  caractère  très-animé.  M.  VIrchow  répondit 
à  M.  de  Bismark  qu'il  ne  pouvait  que  réjîéter  ce 
qu'il  avait  dit;  il  avait  simplement  voulu  prouver 
que  l'accusatioQ  laacée  contre  le  rapport  était 
contnAre  A  la  vérité.  La  Chambre  pana  enfin  k 
Tordre  du  jour  sur  cet  incident  et  adopta  à  la 
presque  unanimité  les  conclusions  de  la  commis- 
ûm  et  en  y  joignant  la  réeolution  sufvanle  pro- 
posée par  M.  Carlowitz  :  «  La  Chambre  ne  se  trouve 
pas  en  position  d'autoriser  le  ministère  actîjel. 
qui  méconnaît  de  fait  le  droit  budgétaire  cons- 
liitttionnel  de  la  Chambre,  &  contracter  des  cm- 
pninls.  »  Mais  ce  vote  n'f^hif  pns  de  nature  à 
calmer  l'irritation  do  H.  de  Bismark.  Il  provoqua 
M.  Virehow  en  duel*  et  la  persistance  qu'il  mit  & 
déterminer  le  député  progressif  à  se  battre  occupa 
k)ngt<»mps  le  inildic  et  même  In  Clianibrc.  Mais 
M.  Vircliow  refusa  énergiqucmciit  de  terminer 
par  la  voie  des  armes  une  discussion  pariemea* 
taire,  et  des  adresses  nombreuses  de  ciloy^ras  et 
d'étudiants  le  félicitèrent  de  cette  résolution* 

Le  vole  sur  le  crédit  relatif  A  Ui  marine  fiiîsait 
prévoir  la  décision  de  la  Clianilirc  sur  les  frais  do 
guerre.  Le  ministère  ne  parvint  pas  plus,  dans 
celte  discussion  que  dans  les  précédentes,  à  faire 
sortir  la  Chambre  de  son  mutisme  sur  le  Slcswig- 
Holstein.  Malgré  un  discours  de  M.  de  Bismark, 
la  question  fut  résolue  dans  deux  séances  tenues 
le  même  jour  (13  juin).  Un  député-  de  la  gauche 
avait  néanmoins  proposé  une  résolution  qui  expri- 
mait bien  l'opinion  de  la  majorité  de  la  Ciiambrc. 
Elle  était  ainsi  conçue  :  «  L'intéra  de  la  Prusse 
et  de  l'Allemagne  exige  que  le  règlemimt  définitif 
de  la  (juestion  du  Sle?wi{»-Holstein  soit  opéré 
le  plus  pronipicment  possible;  mais  que  néan- 
moins la  constitution  des  duchés  de  TBIbe  en  État 
particulier  n'ait  lieu  que  sous  des  modalités  (pii 
établissent  une  union  indissoluble  entre  ics  duchés 
etlaFnHse>qai  placent  aux  mains  de  la  Prusse  la 


protection  de  la  frontière  nord  de  rAllcmagnc  cl 
le  développement  d>ine  marine  respectable  avec 
coopération  des  duchés  dans  la  proportion  des 
ressources  réciproques»  et  qui  garantissent  les 
conditions  préliminaires,  territoriales,  finandêres, 
maritimes  et  militaires,  nécessairos  dans  ce  but.  » 
Mais  par  crainte  peut-être  do  se  compromettre 
vis-à-vis  de  l'Âlleniagno,  la  Chambre  rejeta  cette 
proposition  et  voCa  simplement  les  oonclosiens  de 
la  commission  qui  tendaient  à  ne  pas  approuver 
les  dépenses  £ules.  La  veille,  la  Chambre  avait 
terminé  la  diseussîoa  des  divers  chapitres  du 
bùdfîet,  et  fixé  le  total  des  dépenses  à  un  rhilTre 
de  t>eaucoup  inférieur  à  celui  du  projet  du  gou- 
vernement, puisqu'elle  avait  impitoyablement  rayé 
toutes  les  dépenses  relatives  à  la  réorganisation 
riiilitaire.  D'autre  part,  elle  avait  augmenté  rrîui 
du  budget  do  la  marine  en  y  igoutant  un  million 
de  lhalers  pour  les  aeqnirilions  de  frégates  et  dé 

canons  rayes  qui  avaient  figuré  dans  le  r'-(^f!il 
extraordinaire  demandé  par  le  gouvernement.  Ea 
somme,  les  recettes  étaient  évalvees  à  7iH  ,6iS  tha» 
lers  de  plus  que  dans  le  projet,  les  dépenses  à 
6,900,486  de  moins.  La  discussion  du  budget  do 
la  justice  présenta  un  incident  remarquable  par 
les  suites  qu'il  devdt  avoir.  <  L'aneiemie  gloire  do 
l'indépendance  des  tribunaiv:  pm^-'^irns  est  passée, 
dit  M.  Twesten,  dans  la  séance  du  20  mai.  L'usage 
de  nommer  aux  siégea  de  la  Cour  suprême  en 
vertu  de  considérations  politiques,  a  été  étendu 
aux  Cours  d'appel.  Chaque  fois  qu'un  intérêt  gou- 
vernemental est  en  jeu,  on  ne  juge  plus  d'après 
ht  loi,  mais  d'après  les  volontés  du  parti  régnant 
Un  fonctionn  ii-r  niministratif  a  dit  :  «  h  C.onr 
suprême  dépasse  nos  espérances  les  plus  hardies.  » 
Du»  la  seule  année  iMê,  i7B  proeès  de  presse  ont 
été  intentés  contre  des  journaux  de  Berlin.  Le  mo- 
nopole du  ministère  public  devient,  d'un  côté,  un 
instrument  d'oppression  pour  les  ad\  ersain's  da 
goavemement,  de  l'autre,  une  garantie  d'impunité 
pour  sf"?  amis.  »Ces  paroles  et  les  alléguions  de 
môme  nature,  prononcées  dans  une  autre  séanco 
par  M.  Pkrentiel,  servirent  de  prétexte,  aprAs  h. 
clôture  de  la  session,  pour  intenter  des  ])our^uiteR 
contre  MM.  Twesten  et  Frentzcl  devant  les  tribu- 
naux, nonobstant  le  texte  formel  de  la  coostituh- 
tion,  qui  déclare  que  les  députés  ne  sont  pas  res- 
ponsables do  leurs  votes  et  opinions  émis  au  sein 
de  la  Cliambre.  Les  deux  députés  ont  été  ren- 
voyés des  fins  de  la  plainte  en'  première  el 
douxièmc  instance  ;  maison  ignore  encore  qu'elle 
sera  la  décision  de  la  Cour  suprême. 

Du  reste,  la  fraction  gouvernementale  de  la 
Chambre  des  députés  et  la  Chambre  des  seigneurs 
presque  entière  avaient  pris  cœur,  (lo|)uis  l'af- 
faire Virehow,  de  défendre  les  ministres  contre 
les  prétendues  insultes  des  députés,  au  sein  de  la 
douxii-mo  Chnmhre  M.  von  der  Heydl  proposa  A 
ce  sujet  une  modification  au  règlement;  mus 
comme  elle  impliquait  lu  bhUne  contre  le  prési* 
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dent,  elle  fui  rcjctéc.  A  la  Chambre  des  seigneurs, 
le  parti  allTO-eODservatcur  élabora  une  déclaraiion 
en  cinq  articles  contre  I  i  liberté  de  la  tribune 
parlementaire.  Mais  le  ruiiusière  comprit  lui-môme 
qi«  ces  dâdaiMtioM  ftedàles  devaient  loi  nuire 
dans  l'o[)iiiiûn  publique.  La  Chambre  se  borna 
donc  à  voter,  le  14  juin,  la  proposition  suivante 
de  M.  de  Betow  :  <  Le  gouvernement  est  invité 
t  faire  en  sorte,  dans  les  limites  des  lois  exis- 
tantes, que  desinjiirrs.  rilomnies  et  niiîrf^s  expres- 
sions criminelles  prououcves  par  des  membres  des 
«liainbres  pendant  les  défibMiona  parlemen- 
taires, restent  sonmiset  aux  lois  pénales  géné- 
rales. > 

Le  ninialArB  n'attendait  pies,  pour  clore  la  ses- 
aion,  qoo  le  vote  du  budget  par  la  Chambre  des 
•cîgnewrs.  Ce  vote  eut  lieu  le  16  juin  et  donna 
l'occasion  à  quelques-uns  des  membres  du  parti 
féodal  d'exprimer  toute  leuf  Indigntfton  «entre 
les  députés.  Le  discours  le  plus  remarqualile  fui 
celui  de  H.  Léo,  1a  célèbre  professeur  de  Halle, 
récemment  nommé  numbre  de  b  Chambre  hanle. 
«  Notre  constitution,  dit-il,  permet  diverses  lnliff>- 
prétations  do  la  souveraineté.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'intcrprtiUitiun  qui  puisse  empêcher  que  cette 
souveraineté  ne  soit  établie  loojonrs,  comme  an 
roclier  de  bronze,  que  pour  la  personne  seule  et 
unique  de  S.  M.  le  roL  Vouloir  diminuer  cotte 
loomaineté,  e'est  phis  que  du  parjure,  c'est  de 
la  haute  trahison.  Nous  avons  tous  horreur  de 
l'idée  du  vol  d'un  mouchoir,  mais  qu'est-ce  que 
le  vqI  d'uu  mouchoir  vis-à-vis  Uu  vol  du  la  sou- 
veraineté? On  devrait  mettre  partoetdcs  écriteaox 
portant  :  Défiez-vous  des  voleurs  de  souvernineié. 
Âux  conceptions  démocratiques  sur  la  souverai- 
neté, 4^  ragoftt  de  sorcien  de  l'opinion  publique, 
nous  n'avons  rien  à  opposer  que  notre  souverain 
dédain.  Implorons  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
qu'il  nous  couscr>e  la  Prusse  saos  parjure  et  sans 
violation  de  la  constitution,  qu'il  nous  envoie  ses 
colombes  de  paix.  Si  nous  avons  confiance  en 
Dieu,  le  défaut  de  budget  ne  saurait  nous  nuire.  » 
La  commisaion  proposa  cette  fds-d,  comme  les 
années  précédentes,  de  rejeter  Je  bud{;et  volé  par 
la  Ciuimbre  des  députés  ;  mais  elle  ne  demanda  pus 
qu'on  votât  le  projet  du  gouvernement,  le  ministre 
des  fmanccs  ayant  indiqué  que  ce  projet  avait  besoin 
d'être  modifié,  et  qu'après  la  session  il  serait  pu- 
blié un  état  général  des  dépenses  et  des  recettes 
qui  servirait  de  r^le  à  radnnnislration.  La  com- 
mission s'en  remettait  donc  sur  ce  point  au  gou- 
vernement. Ses  coactusions  furent  adoptées  à  la 
presque  unanimité. 

Dans  ses  dernières  séances,  la  Chambre  des 
députés  avait  approuvé  les  traités  de  commerce 
passés  avec  des  puissances  étrangères  et  diverses 
lois  d'intérêt  administratif.  Le  17  juin,  M.  do  Bis- 
mark fit  ta  clôture  de  la  session  :  «  S.  M.  le  roi, 
dit-il,  m'a  chargé  de  clore  en  son  nom  les  deux 
chambres  du  Parlement.  Le  pays  doit  «ox  oflbrts 


réunis  du  Parlement  et  du  gouvernement,  pen- 
dant la  session  qui  vicut  de  finir,  le  renouvelle- 
ment du  zollvcrein,  la  conclusion  de  traités  de 
commerce  avec  la  France,  l'Angleterre  et  la  Bel- 
gique, h  nouvelle  loi  sur  les  mines,  le  règlement 
de  la  dimo  en  Sili'sic,  l'amélioration  du  sort  des 
invalides,  la  construction  de  plusieurs  chemins 
de  fer,  ainsi  qu'un.certain  nombre  de  lois  utiles. 
Mais  les  efTorli  réunis  de  la  rc|»^ntation  natio- 
nale et  du  gouvernement  n'auraient  pn  avoir  de 
décisifs  et  complets  résultats  que  si  le  bien  du 
pays  eftt  été,  même  à  l'eneontre  des  diveiigenees 
politiques,  la  loi  suprême  powtoiis  les  partis.  Or, 
il  n'en  a  pas  été  ainsi.  • 

Le  ministre  rappelait  alors  les  divers  projets 
que  la  Qiambre  avait  rejetés,  et  continua  en  ee* 
termes  :  «  La  Chambre  des  députés  a  repoussé 
les  demandes  que  le  gouvernement  était  obl^é 
de  hii  adresser.  Elle  a  pris  des  résolutions  que  le 
{gouvernement  ne  peut  exécuter.  Au  lieu  de  l'en- 
tente si  désirée,  la  session  se  termine  enooro  une 
fols  sous  rimpression  du  refroîAssement  réci- 
proque de  forces  appelées  à  marcher  d*aoeord. 
Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  poursuit  qn'un 
but  :  celui  de  sauvegarder  les  droits  et  l'honneur 
du  roi  et  du  pays,  tels  qu'ib  sont  inscrits  dans  la 
constitution,  tels  qu'ils  peuvent  et  doivent  exister 
les  uns  à  côté  des  autres.  11  ne  peut  servir  de 
rien  au  pays  que  ses  représentants  élus  cherchent 
à  s'emparer  de  droits  que  leur  position  lé^'alc, 
daus  la  vie  constitutionnelle,  leur  refuse.  Ce  n'est 
qu'en  coopérant  à  l'œuvre  commencée  par  notre 
souverain  et  continuée  par  lui  jusqu'à  ce  jour, 
oeuvre  dont  le  but  est  de  rendre  la  Prusse  grande 
et  heureuse  sous  ses  futurs  princes,  qu'ils  rem- 
pliront le  mandat  qui  leur  a  été  donné  par  les 
sujets  du  roi.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
tali  ses  efforts  pour  accomplir  le  mandat  que  son 
auguste  n\aUre  lui  a  donné  dans  ce  sens,  sans  se 
laisser  dévier  de  sa  route  par  dee  attaques  boe- 
tilrs  et  sans  mesure.  Fort  de  sa  conscience,  de 
non  bon  droit  et  de  ses  bonnes  intentions,  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  maintiendra  la 
march'"  r'^^rnlirrr  drs  affaires  publiques,  et  rc- 
pré.sontcra  éucrgiqucmcat,  uu  dehors  comme  au 
dedans,  les  intérêts  du  pays.  D  a  la  conviction 
que  le  chemin  qu'il  a  suivi  jttâqi'ft  présent  a  été 
juste  et  salutaire,  et  que  le  jour  ne  peut  pas  être 
éloigné  où  la  nation,  comme  elle  l'a  déjà  hiit  spon- 
uinémeut  par  des  milliers  de  voix,  adr^sera  aussi* 
par  la  bouche  de  ses  rcpréscn»  mt^  ses  remerct- 
menls  à  notre  auguste  souverain.  » 

Le  même  jour,  H.  Grabow  prononça  l'altoentîon 
suivante  en  levant  la  dernière  séance  de  la 
Chambre  des  députés  :  «  Les  incidents  de  nos 
débats  ont  présenté  un  tableau  sombre  de  notre 
situation  intérieure  et  oonlirmé  la  vérité  des  pa- 
roles que  j'ai  prononcées  A  l'ouverture  de  la  ses- 
sion. On  a  parlé  de  conciliation  et  on  a  demandé 
de  la  soumission.  Les  tmtatives  faites  pour  trans- 
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former  noire  État  constitutionnel  en  un  Étal  mi- 
litaire et  de  police  ont  été  ponssées  jusqu  aux 
demièrei  UnitM,  nuis  cll6s  éehoncroni  contre 
Ir  i^ns  constitutionnel  da  peuple  (^prouv^  dans 
trois  élccttoos  générales.  La  session  n'aura  pas 
été  stérfle  :  let  traités  de  commerce  ont  été  ap- 
pnmvés;  le  réseau  des  chemins  defer  est  agrandi. 
RaHions-nous  autour  de  la  eonstfhition  et  du 
Boi,  qui  a  promis  de  la  prol<;gcr.  Je  porte  un 
triple  vîvftt  su  roi.  > 

Les  manifestations  populaires  nuTcqucnes  M.  de 
Bismark  avait  fait  allusion  à  la  fin  de  son  discours 
do  fiôtore  ébuent  les  tedtmalîoi»  qm  étaient 
accneilli  le  roi  dans  les  provinces  dont  on  avait 
célébré  cette  aimée  la  réunion  h  la  Prusse.  Cin- 
quante ans  s'étaient  passés  depuis  les  traités  de 
qui  avaient  a^jogé  tant  de  territoires  et  de 
populations  ft  h  Pmsse,  et  la  cour  crut  devoir 
fêter  avec  éclat  ce  cinqaantième  aimivcrsairc. 
Wbs  les  popnMom  ne  tronv^leiit  pas  Hi  titnation 
propre  pour  des  réjouissances,  et  le  gouverne- 
ment en  eut  la  preuve  immédiatement  dans  la 
province  rhénane,  qui  était  appelée  la  première  à 
renouveler  ses  serments  de  foi  et  d'hommage  au 
monarrpîp  prussien.  Le  conseil  munici|tal  de  Co- 
logne refusa  de  voter  la  subvention  qu'on  lui  de- 
mandait pour  les  fêtes  qni  devaient  être  données 
dans  la  ville  à  l'occasion  de  la  présence  du  roi. 
Il  fut  décidé  alors  que  la  fôte  principale  aurait 
lieu  :\  Aix-la-CliBpclle,  où  le  conseil  municipal 
était  moins  réealdtraiit,  et  elle  y  Ait  eélébrée  en 
effet  avee  beauroup  dp  pompe  le  !îî  mai.  î.e 
8  juin,  une  féte  semblable  eut  lieu  en  Poméranie, 
et,  dansle  courant  de  l'aotonme,  les  provinces  de 
Saxe  et  la  Wcstjihalie  durent  éf^alemenl  renou- 
veler leurs  serments  de  foi  et  hommage.  La  cour 
prenait  volontiers  ces  démonstrations  olficicUes 
pour  Pexpression  des  sentimente  de  la  piqni- 
laûon. 

La  véritable  manifestatioa  des  sentiments  po- 
pulaires eut  Ken  à  Cologne.  Cette  ville  se  distin- 
guait depuis  longtemps  par  la  vivacité  de  son 
opposition  au  gouvernement;  les  électeurs  de 
Cologne  avaient  envoyé  une  couronne  civique  à 
M,  Graboiv,  et,  après  la  clôture  de  la  session,  ils 
voulurent  fêter  leurs  députés.  Le  bourguemestrc 
avait  môme  loué  au  conùté  des  électeurs  la  grande 
saDe  dn  KoRenich  où  nn  Inaïqnet  devait  être 
donné  aux  membres  de  la  majorité.  Mais  subite- 
ment, le  président  de  police  de  Cologne  déclara 
a  réunion  illicite;  le  bourguemestrc  retira  sa 
fiarole,  et  le  comité  s'adressa  vainement  aux  tri- 
bunaux pour  avoir  justice  de  l'arrêté  dn  rhef  de 
la  police.  Les  inNités  arrivèrent,  en  ctïct,  le  22 
jnUlet;  mais  le  bsnqnet  ne  pnt  avoir  lien.  Les 
députés  et  les  citoyens  de  Culo;,'ne  iliin  nt  m' 
réimir  par  groupes  séparés  dans  divers  établisse- 
ments particnliers  ;  encore  y  fnrent-îls  pourchas- 
sés par  la  police  et  la  force  arméi  .  l  ne  [Kirtie 
d'entre  eox,  cpii  se  transportèrent  le  lendemain  à 


Lahnstein  dans  le  Nr-cc;»)!,  ne  purent  y  re-'ter  et 
durent  se  disperser  devant  un  bataillon  nassovicn. 
Le  gonvemenent  avait  empêché  la  fête,  mais  non 
l'agitation  qui  lui  avait  sen  i  de  |)réiexie  pour  in- 
terdire le  banquet.  L'émotion  que  produisit  cette 
interdiction,  les  d^rdres  qui  en  furent  la  suite 
et  la  sympathie  que  les  populations  montrèrent 
partout  pour  les  citoyens  victimes  de  l'arbitraire 
eurent  plus  de  retentissement  en  Prusse  et  en 
Allemagne  et  nuisirent  pins  an  gouvernement  qna 
n'eût  pu  le  faire  la  répétition  des  dbeoors  pro» 
noncés  à  ta  Chambre* 

Noos  avons  fait  connaître  k  raitiele  CoRpfeé- 
RATION  GERMANIQUE  la  politi(]U('  allemande  de  la 
Prusse  pendant  l'année  1865.  Elle  aboutit  à  la 
convention  de  Giisicin  cl  à  l'annexion  du  Lauen- 
bonrg  (F.  ce  mol),  qui  valut  à  M.  de  Bismark  le 
titre  de  comte.  La  Pnisse  n'eut,  du  reste,  aucun 
démêlé  avec  les  puissances  étrangères.  La  France 
seulement  fbt  en  position  de  lui  demander  des 
exiilicaiions  à  l'occasion  d'un  meurtre  commis 
sur  un  Français  nommé  Ott.  Doux  étudiants,  dont 
l'un  était  hussard  et  neveu  du  conUc  Euleubourg, 
ministre  de  l'intérieur,  sortant  la  nuit  d^oine 
vernc  &  Bonn,  rencontrèrent  dc^  hommes  du 
peuple;  une  rixe  s'ensuivit  et  Ott  reçut  du  comte 
Bulenboong  un  coup  de  salve  dont  il  monrat. 
quelques  jours  après.  Comme,  dans  les  ess  de  ce 
tîenre,  il  est  rare  qne  les  militaires  prussiens 
soient  sérieusement  poursuivis  et  qu'en  effet  le 
jeune  oomte  n'était  pas  mb  en  arrestatton,  le 
{roTivemement  français  demanda  la  punition  du 
coupable.Celttt-ci  fut  jugé,  eu  cflcl,  par  un  conseil 
de  guerre  et  condamné  &  trois  mois  de  prison 
seulement,  parce  qu'il  n'était  pas  constaté  que  Cft 
fiit  lui  qui  eilt  porté  !e  coup  mortel. 

A  l'intérieur,  les  derniers  mois  de  l'année  ne 
présentèrent  rien  de  remarquable.  Le  goovenie- 
ment  continua  à  sévir  contre  la  presse  et  toutes  les 
manifestations  libérales.  U  forma,  comme  il  l'avait 
promis,  une  commission  composée  de  membres 
des  deux  Chambres  pour  donner  un  avis  sur  l'abro- 
gation des  lois  relatives  aux  coalitions.  Les  États 
provinciaux  lurent  réunis  pour  donner  leur  opi- 
nion sur  diverses  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
sur  l'application  des  lois  de  1862  sur  la  contri- 
bution foncière.  On  sut,  dans  les  doraicrs  mois  de 
Fannée,  que  le  gouvernement  avait  conclu,  le 
10  jt!in,  avec  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Miiiili  u  à  Colo^^e,  nn  traité  qui  annulait  des 
cuuventions  antérieures  basées  sur  des  luis,  elles 
journaux  libéraux  firent  d'aooord  pour  signaler 
cet  arte  comme  contraire  A  la  constitution.  Enfin, 
par  une  ordonnance  publiée  le  18  novembre,  lo 
TC»  régla  définitivement  la  com|X)sition  de  la 
riiambre  des  seip^nciirs ,  conformément  .Maçon»* 
tilution  du  31  janvier  1850  qui  avait  réservé  ce 
droit  au  roi.  La  dernière  ordonnance  rendue  à  ce 
sujet  était  du  5  novembre  18GI.  Bile  avait  réduit 
de  90  à  41  le  nombre  des  seigneurs  nommés 
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comme  représcntanls  de  la  propriéld  forwlèrc  an- 
cienne el  consolidée,  ^  statué  qu'il  suliisait  d  une 
potnenion  de  cinquiite  ans  potur  voter  dans  la 
classo  (lo  cos  prûpri(^lairt's,  au  lieu  dn  la  possos- 
sion  de  cent  ans  exigée  auparavant.  L'ordonnance 
du  18  novembre  releva  à  90  le  nombre  dai  ro^ 
préscnlanle  de  l'aneionne  propriété  foncière,  mais 
n'oj*('ra  auctmr  modification  dans  la  dun^r  âe.  la 
possession.  Cette  onionnance  déclara  eniin  qu'à 
revenir  les  mo^celioiiB  dam  le  compoeitiOD  de 
Il  rhamiiri"  dr>s  :^eigtieiiii  ne  pcnntsiisiit  ttrc  op^ 
rées  que  par  une  loi. 

Le  grand  procès  des  Polonais  n*éUtit  termiii<^ 
que  le  23  décembre  1864.  Le  plus  grand  nombre 
des  accus^'s  avr\ipnt  ih'r  Cire  renvoyés  des  chefs 
de  la  plainte  a\'aut  ia  liu  dùs  débats.  Des  con- 
damnations h  mon  fnrent  prononcées  oontre  10 
contumaces;  27  Am  accusés  f'î-rnt  condamnés  à 
des  peines  d'emprisonnement  de  deux  ans  au 
pins  ;  les  antres  ftimt  aeqdtlés  on  renvoyés  de- 
vant la  police  correctionnelle.  Un  procès  supplé- 
mentaire devant  la  haute  cour  se  termina  le 
28  avril.  Des  peines  d'emprisonnement  furent 
prononcées  contre  7  aecnsés,  87  entras  flireni 
acquittés. 

Le  gouvemanent  a  ptiblié ,  par  ordonnance 
dn  6  fvSàei  1865,  nn  tablean  géoérd  des  dé- 
penses et  receltes  devant  servir  de  r»';îlc  à  l'ad- 
ministration pour  l'année  1865.  En  voici  les 
cbiflreâ  principaux  en  tlialcrs  de  3  tr.  75  c* 
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—  Lolerio..... 

—  loiUt.  dncommorM  DMiriiiaM...^â^,.^, 

—  Baoquit  <Ui  rniHli-,^  ..... 

—  Mnnni!»"»  

—  I)i  l  «TS    

XjiiUi^ri:-  <lu  cuiiiiuerce  etd«»troT4Ql  pabUec 

—  Po«tM  ,  

—  TéléfrAphrs  

—  Hanufaclurm  de  ITlnt  

—  Hixutt  talioes  

Je  Iw  

da  kjulkc  

4«l%itérieor  

4b  r««rieiiltw»,...., «..,,. 

i^ulu-a  «Idaril 
di>  gil*fT«,.. 

d«  la  m-irine... 
de<  affaire*  éxnt^^tttê, 
n«h«BWlkio  .....«•. . 


FraH  (If  r.<(n*  et  d'exploitation  des  ImpAu., 

î>».'ttp  piib1i(|iji^  <l  doiftlicir.is  

HuMtère  d'Etal  *  , 

—      dca  affaires  élraogèref  


i»  la  tufdw 

—  é»  l'Mitealtani 

—  itê  cultes  et  dt 
d«  U  goarrt... 

—  4*  l« 


soo.om 

It.tTS 

Tis^m 

VM.Oi»0 
9U$,CtS 

lassin 

SMiSOft 

ujsao 


6,761,«S 
Il.7l8»10e 


Total  des  d<-p«n<rs  oriiinaita*.. 
DéfOMei  extiaorduAirei  


8,lil.0<t 


Total  géB&ral   IIW/»9,1M 


II4|SSÎ 


PoiUenptum, — Depuis  que  cet  article  est  im- 
primé, il  s'^  passé  en  Prusse  et  en  Allemagne 
des  événements  d'une  baute  gravité  d'oàlagnan» 
pourrait  sortir.  YoyCK  le  Bénwé  en  télO 
de  ce  volume.  A.  On* 


R 


RECRUTEAIEXT.  —  Sauf  en  Angleterre,  où 
Ibp  besoins  de  la  défense  nationale  sont  moins 

impérieux  que  sur  le  conlinout,  rindépcndanro 
du  pays  étant  à  peu  près  assurée  par  sa  position 
insnlaire  (4),  le  reemtemenlobli{;atoire,  est,  en 
Europe,  la  baso  de  la  formation  des  arnides. 
Sans  doutp,  m(>me  dans  les  États  où  le  recrute- 
ment a  ce  caractère,  les  engagements  volontaires 
sontadmis;  mais  ils  sont,  généralement  et  en 
temps  ordinaire,  peu  nombreux  et  ne  permettent 
d'adoucir  que  dans  une  faible  mesure  la  cluurgc 
^'il  fiât  peser  sur  les  populations  (2).  Là  où  il  a 

(4)  b  AaSiticm.  twMiu     nerats  par  FeBiSltnaH  w- 

lontairc  en  tim§t  wfiimairt  ;  mû» ,  en  ea*  de  bcaoin,  la  loi 
antorîM  le  |OB?eiMBMat  h  appeler  soot  le*  armes,  par  la 
voie  da  tirage  m  aort,  le*  régiment*  de  la  milice.  Oa  Mil  qu'il 
CD  a  oaé  à  l'occacioD  de  la  guerre  de  Crimée. 

Ç«)  Le*  <'nf(9<;'>meBt*  n'oDl  (lUflqiie  importance,  ea  France, 
qii  h  In  smio  iWh  r-'->olatious.  »oit  par  mite  de  la  taspcnsion  du 

uaToil  tndiuuiet  qu'aUit  délamiinw  to«jcHut|  Mi»  ém  ta 


été  adopté,  le  rccruif  ment  forcé  s  opùrc  par  la 
voie  du  tirage  au  sort.  On  apenséqne  ce  système 
dtait  le  plus  sûr  moyen  de  vrm^>^roT  l'é^^alitL^  de- 
vant ce  redoutable  imp<^t,  si  jubiemcnt  appelé  j'im- 
p^duaang.  Poor  ikkis,  nons  estiimiiis,  et  nous 
allons  essayer  de  le  prouver,  qu'au  moins  en  Franco 
et  très-probablement  dans  les  auir(?s  ])ays  où  le 
régime  du  tirage  au  sort  est  en  vigueur,  cette 
égalité  apparente  cachs  ds  1râ»*TédieS|  de  tcèS* 
profondes  inégalités. 

frMtimfWKt  guerre  ettiriratt  «(«'dlea  font  MliMPi  mHn* 
Ainù.  Ib  i^ent,  tki  5,309  «a  1»29.  «  11,4M  m  ISSO,  à 
ae,a0e  an  USl,  a  11.90s  «a  1^,  pour  imnnber  »  5,.V9i  ea 
«osa.  1I»4SBI  aa  ISW  («Hrfa  ia  charM),  it  rnootaot  à 
tSJK  aa  ISfS  al  à  17.141  en  ISIS,  tvu  éÊtotaàf  »  SiSM 
«•  taSO.  la  caarta  détcrouDe  ^galeauat  oa  BOOtneBI  Sa 
cnd^neenee  trfa.manfiié  dont  le*  engaitements  ,  comma  lin» 
diqu"i>l  nombre»  u-aprte  :  18».  H.WW;  —  tSM,  1C.876; 
—  1»^.  il,OSS;  —  1«(86, 19,84e.  U*  tombent  A  CSiiS  ealSST, 
pour  ae  ret«ftr  »  tljHS  iS  MSI,  «(  ft  ICIM  «  tW  (pMRt 

4'ltâlM). 
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Aux  termes  de  Is  loi  oi^iqueda  recratement 

on  Franco  (2!  mars  1832),  tous  1rs  jpunf^s  p^ns 
âgés  de  20  ans  accomplis  sont  inscrits  sur  les 
listes  ditesde  recrutement,  puis,  le  moment  venu, 
c'est-à-dire,  lorsque  ces  listes  ont  été  définitive- 
mpnl  arr<^l<^cs,  vont  oxirairo  do  l'nrnn  nnniéro 
qui  doit  décider  de  leur  appci  sous  le  drapeau  ou 
de  leur  libération.  Cest  ce  qu'exprime  la  loi  en 
disant,  que  chacun  des  ioscrils  suit  la  chanco 
du  numéro  qu'il  a  obtenu.  Elle  ne  fait  d'exception 
à  cette  diqxnition  qu'en  ce  qui  coueeme  ceux 
qu'elle  a  exemples  do  l'appel,  soit  en  raison  de 
leur  situation  de  famille,  soit  dans  l'inlt-ra  de 
quelques  senices  publics,  soit  pour  cause  d'inap- 
titude physique.  Ace  point  de  Toe,  la  loi  de  189S 
n'a  fait  que  reproduire  les  dispositions  fondamen- 
lalcs  de  celle  du  10  mars  1818. 

Les  charges  que  le  recrutement  impose  aoz 
populations  se  sont  scnubicment  accrues  par  le  fait 
de  l'élL'vation  presque  progressive  du  ccntîngeni 
axwuel.  Ainsi,  de  40,000  sous  te  régime  de  lu  loi 
de  1B18,  il  «été  porté  A  60,000  par  celle. du 
9  juia  1824,  à  80,000  par  rellp  du  11  décembre 
1830;  il  est  aujourd'hui  de  1 00 »U00,  après  avoir 
été  de  120,000  pour  les  classes  de  1883»  1854, 
1853  et  1858. 

Les  cas  d'exemptions  sont  restés  à  peu  pri's 
les  mêmes,  moins  toutefois  celui  que  la  loi  de 
1818  avait  consacré  en  faveur  des  jeunes  gens 
mariés  avant  sa  promulgation.  Rappelons  d'ail- 
leurs, qu'ils  ont  été  modiliés  par  les  changements 
apportés  au  minimum  del  a  taille  réglementaire 
abaissé  de  1»,57  (loi  de  1818)  à  1",54  on  1830 
(pour  favoriser  l'enrôlement  d'une  foule  do  jeunes 
go  us  restés  sans  travail  à  la  suite  de  lu  révulutiou 
de  cetio  année),  et  rele\-é  à  1»,&6  eu  183S. 

L'assiette  du  contingent  a  subi  d'importantes 
variations.  Aux  termes  de  la  loi  de  1818,  il  se 
ré^artissalt  d'après  te  chiflre  des  babitants,  sans 
distinction  d'igc,  de  sexe  et  d'origine.  Comme 
ces  divers  éléments  pouvaient  varier  et  variaient 
cfîcctivcmcnt  de  commune  A  commune,  de  canton 
à  canton,  et  qu'il  en  était  de  môme  dot  véritables 
recrulables,  c'est^-dire  des  jeunes  pens  de 
20  ans  accomplis,  l'appel  pesait  très-inégalement 
aor  les  populations.  11  en  fut  ainsi  jusqu'en  1830. 
Cette  année,  une  loi  du  H  décembre  décida  quo 
la  répartition  du  contingent  se  ferait  à  l'avenir 
entre  les  départements  et  les  cantons,  d'après  le 
nombre  moyen  des  jeunes  gens  inscrits  sur  les 
tableaux  de  recensement  pendant  les  c'mq  années 
précédentes.  C'était  une  notable,  mais  insuffisante 
amélion^on.  (Eappelona,  en  panant,  que  la  même 
loi  consacra  le  droit  de  la  Chambre  des  députés 
de  lixcr  annuellement  le  contingent,  qui  n'avait 
été  déterminé  jusque-là  que  par  de  simples  ordon- 
nances royales.)  La  loi  du  2  lévrier  1832  étendit 
à  six  années  la  moyenne  des  inscrits  qui  d*  ,  lit 
servir  de  base  au  conlingcnt.  —  Celle  du 
il  mars  183S  décida  qw,  chaque  année,  la  loi 


relative  au  contingent  en  réglerait  la  répartîtioa. 

Des  lois  ultéri 'i: -i  -  ^  > "lérenl  surcessivemoiit  ri 
7  en  1833,  à  8  eu  1834,  à  9  en  1835,  à  10  en  1836, 
le  nombre  d'années  dont  devait  être  déduite  Ul 
moyenne  annuelle  des  inscrits  destinés  à  servir 
de  base  à  la  répartition.  Ce  n'est  qu'en  1837  <ni*^ 
le  législateur,  comprenant  qu'une  rnuYoïiuc, 
même  déduite  d'un  grand  nombre  d'années,  ne 
\al,iil  pas  le  chiffre  réel  des  inscrits  de  chaque 
année,  décida  que  la  répartiiioa  serait  faite  pro" 
portionncllement  an  nombre  de  ces  derniers, 
par  ordonnance  rople  pour  les  départements, 
par  arrêté  préfectoral  pour  les  cantons.  Cette  loi 
régit  encore  ai^ourd  hui  la  matière. 

Les  dispositions  relatives  à  rasrietledtt  eontîn- 
gout  ont-elles  donné  une  satisfaction  compléta 
aux  graves  inttSréts  engagés  dans  la  question  ? 
A-lp^e  consacré  notamment  cette  égalité  devant 
l'impôt  qui  a  été  n  longtemps  une  des  vives  et 
des  plus  légitimes  préoccupations  du  législateur? 
C'est  ce  que  nous  allons  rechercher  à  l'aide  des 
documimts  officiels  eux-mêmes;  mais  indiquona 
d'abord,  d'après  les  comptes  rendus  du  récrit- 
lement:  lole  nombre  des  inscrits  depuis  1H16; 

les  contingents  trcvatét  ou  ré^;  3»  le  nombre 
des  examinés  par  les  conseils  de  révision  tant  au 
point  de  vue  de  l'aptitude  jthysiquc  que  des 
dispenses  légales;  4"  leur  rapport  au  contingent. 

De  18M  &  1813,  la  moyenne  des  inscrits  a  été 
de  2H8,091  ;Ie  contingent  légal  de  40,000  hommes; 
le  déficit  moyen  de  40  hommes;  la  moyenne  des 
examinés  de  1 08,883  (soit  S-7S  exammésponrtron- 
vcr  1  homme  du  contingent  et  38  chances  d'appel 
(  Outre  62  de  libération).  Ces  nombres  se  sont 
moditiés  plus  lard  comme  suit:  Période  1824- 
1889,  888,100;  ~  60,000;  —  227;  ^  150,090 
(2-51  hommei?,  53  et  47).  Période  1830-1832: 
302,163;  —  30,000;  —  108;  —  171,080  (2-13, 
87  ettt).  Années  1800,  1867,  1859,  1860,  1601 
et  1862:  311,568;  —  100,000;  —  221;  — 
206.896  (2-06, 66  et  34);  —  années  1853,  1854, 
1855  et  1858:  307,778;  — •  140,000;  —  2,474; 
—  262,739  —  (l-«9,  85  et  15).  Ainsi,  !•  l'élé- 
vation du  contingent  de  40  à  140,000  hommes  a 
réduit  de  62  à  15  p.  0^  0  les  cliances  de  libération; 
8>  le  déficit  moyen  s'est  âevé  parallèlement  au 
contingent,  et  3"*  le  nombre  des  examinés  pour 
obtenir  1  honunc  du  contingent  a  marché  en 
raison  inverse  du  chiffre  du  contingent. 

Un  mol  sur  ce  dernier  phénomène,  bien  que 

son  examen  no  rentre  p:is  imTTuViiatement  dans 
notre  siyct.  —  Les  cas  d  excinpuou  ayant  peu 
varié  depda  1818  (sauf  ceux  qui  résultent  des 
modifications  successives  du  mininmm  de  la 
taille),  on  pourrait  être  tenté  d'attribuer  le 
résultat  favorable  que  nous  venons  d'indiquer 
exclusivement  à  une  amélioration  de  l'aptitude 
[ihy>i((ue  des  inscrits.  Nous  croyons  à  la  réalité 
dt;  cette  amélioration,  puisque  d'après  les  statitiii- 
qaea  officieUoi,  la  durée  de  la  vie  moyenne  s'ett 
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notablemenl  accnie  en  France  depuis  un  domi- 
sii^clc  II  faudrait  cependant  faîro  aussi  ta  part 
d'une  moindre  sévérité  probable  des  conseils  de 
révision,  lorsque  les  cODlingenls  mdI  très-élcvés 
et  les  besoins  à  la  fois  urgents  et  consid(''rahlos. 
-  C'^  ainsi  que  nous  voyons  le  nombre  d'exa- 
minés, pour  trooreri  homme  du  conUngent,  tom- 
ber de  2-i3  on  1830-52  à  5-89  dans  kîs  quatre 
annros  du  contingent  de  140, 0(H)  hommes,  puis 
remonter  A  2-06  pendant  la  période  des  contin- 
gents de  iOO.OOO  hommes. 

Si,  d'ai^rôs  les  déclarations  du  gouvernement 
aux  Chambres,  le  contiogenl  Dormal  paraît  être 
définitivement  fixé  à  iOO.OOO  hommes  en  temps 
de  paix,  It  chance  d'échapper  au  recrutement 
est  de  84  p.  OyO.  Hais  (d'après  des  calculs 
insérés  dans  nne  eonimiinieaUon  de  M.  Ch. 
Iluntbert  à  la  Société  de  rtstislique  do  Paris  en 
1864),  cette  proportion,  qui  représente  une 
moyenne  applicable  à  la  France  entière,  varie 
sensiblement  d*un  département  I  l'antre,  et 
surtout,  comme  nous  allons  le  voir,  d'un  canton 
&  l'autre.  Voici,  par  exemple,  quel  est  l'écart  entre 
les  ehanees  d'appel  et  de  non-appel  dsns  les 
13  départements  qui  ont  le  moins  des  premières 
et  In  plus  des  secon'^'"=i  Pour  100  chances  totales, 
le  Var  en  a  45  de  bonnes  (au  point  de  vue  du 
recmtable);  »  Hsme  et  Taoetase  44;  —  Bon- 
ches-du-Rhôno,  Loiret,  P-is-rîr-Calais,  Rhône, 
Seine  42;  —  Alpe^-Maritimes,  Haute-Garonne, 
Nord,  Pyrénées-Orientales  et  Aiibe  41.  —  Bn 
téte  des  11  dépertements  qni  ont  le  plus  de 
mauvaises  chances,  les  Haiites-Alpoa  rt^'ircnt 
pour  15  p.  0/0,  la  Ilaute-Yicnnc  pour  2i  ,  les 
Ardemies  pour  83,  Loif-eMaier  pour  24,  la 
Corrère  pn  ir  25,  Dte-et-Tilainc,  Haulc-Loirr, 
Seitte-lnférieurc  pour  t6,  Crcttse,  Moselle, 
Orne  pour  87. 

Mais  les  inégalités  au  point  de  vue  du  nombre 
des  chances  sont  bien  plus  fortes  de  canton  à 
canton  que  de  département  &  déparlement.  Nous 
avons  vii  que,  pour  les  départements,  le  maximum 
des  bonnes  chances  est  do  '»5  dans  le  Var,  et  le 
minimum  de  15  dans  les  Uauics-Alpcs.  «  Dans 
les  eanlons,  dit  If.  Humbert,  le  nombre  dliommes 
exainin<5s  pour  en  obtenir  100  du  contingent 
varie  entre  109  dans  le  canton  d'Ouessant  (Finis- 
tère) et  1,193  dans  le  canton  de  Largentières 
(Riotes-Alpes).  Or,  la  moyenne  des  inscrits  afTé- 
rcnts  anx  dix  classes  que  nous  avons  <'tudii'es 
(1853-1862)  étant  de  310,052,  le  nombre  de  ces 
inscrits  est  épuisé  lorsqu'on  en  a  examtoé  310 
pour  obtenir  100  hommes  du  continfïcnt.  » 

D'après  les  calculs  du  même  statisticien,  ce 
ftit  se  produit  dans  1 4  cantons  et  il  estime  qoe  dans 
ce  nombre  il  s'en  trouve  dont  In  fattcrits  n'ont 
jamais  une  chance  de  !ih<^ration  par  leur  numéro 
do  tirage,  même  sous  ic  régime  des  cunimgcnts 
de  40,000  hommes.  Conformément  nu  indications 
d'un  folitmiaein  tablera  dnsaé  par  ses  teins,  et 


que  nous  ne  pouvons  qu'analyser  très-succinclc- 
menl:  sur  2,933  circonscriptions  de  i:ra<;;r\  4iont 
de  65  ti  51  bonnes  chances:  1,17 i  de  50  à  38, 
1,380  de  37  ù  25;  888  de  24  à  12  et  49  de  11 
ii  0.  Ces  prO{)ortions  ont  été  établies  d'apn'-s 
riiypolhèse  d'un  contingent  de  100,000  hommes. 
Mate  elles  se  modifieraient  notablement,  si  le  cal- 
cul portait  sur  140,0(10;  c'est  ce  que  prouvent 
I  nugmentation  des  déficits  avec  ce  contingent 
(2,474)  et  l'abaissement  à  15,  pour  la  France 
entière,  des  chances  de  libération.  Dans  ce  cas,  il 
ne  resterait  plus  qu'un  très-petit  nondire  de  can- 
tons où  les  recrutablcs  auraient  quelque  chance 
de  libération  parlenr  numéro.  l'oor  le  plus  grand 
nombre,  le  recrutement  enlèverait  la  totalité  des 
hommes  valides  de  80  ans,  au  grand  détriment 
d^  forces  prodnetriees  du  pays  et  dn  mouve- 
ment de  la  population. 

Les  écarts  que  nous  venons  de  signaler  entre 
les  divers  cantons  se  rencontrent  souvent  dans  les 
mêmes  départements.  Ceux  où  Ton  eonstate  les 
plus  fortes  inc^galitéâ  sont  :  le  Finistère,  la  Corse, 
lUc-ct-Vilaine,  la  Savoie,  les  Alpes-Maritimes,  la 
Manche,  Lot-et-Garonne  et  Morbihan.  Ceux  où 
elles  sont  en  moindre  nombre  sont  :  la  Seine,  la 
Haute-Marne,  le  Doubs,  l'Aube,  l'Aisne,  la  Loire, 
la  Sartbe,  Maine-etrLoire  et  Ain.  Rappelons  que 
ces  inégalités  ont  été  déduites  de  dix  années 
d'observations,  qu'elles  sont,  par  consi^qncnl,  per- 
manentes et  en  quelque  sorte  régulières. 

A  une  époque  ees  firits  étiienton  inconnus  ou 
peu  connus,  on  pouvait  comprendre  que  l'attention 
du  législateur  ne  se  fût  pas  portée  sur  les  consé- 
quenccsde  la  loidu  recrutement  au  point  de  vue  delà 
diversité  des  régîmes  qu'elle  fait  aux  départements 
e1  siirtniît  nnr  cantons.  Mais  aujourd'hui  que  les 
documents  otVicicls  ont  mis  en  lumière  celle  pro- 
fonde inégalité  devant  FimpOt,  U  est  mipossible 
qu'il  n'en  soit  pas  frap[)é  et  ne  cherche  pas  le 
moyen  d'y  remédier.  Or  ce  remède  a  été  indiqué 
par  plusieurs  écrivains  spéciaux,  et  notamment 
par  M.  le  D»  Boudin,  médecin  en  chef  de  l'hôpi- 
tal militaire  de  Saint-Martin.  D'après  ce  savant, 
il  consisterait  simpJemcnt  dans  le  vote  d'une  loi 
portant  que  le  eontingent  sera  désormais  établi, 

non  plus  d'aprè'^  le  nomhrn  des  in^^rrits,  mais  des 
inscrits  déduction  faiU  de»  txemptables  soit  par 
leur  pMidon  légale,  soit  i^ir  leur  inaptitude  phy- 
sique. Le  chiffre  des  excmptables  serait  d('iermiii('' 
par  les  conseils  de  révision  qui  opéreraient  avant 
le  tirage  et  non  après  comme  aujourd'hui.  La 
BiriMiitulion  du  nouveau  réghne  à  l'ancien  pourrait 
Iir(<senter,  an  début,  quelques  difficultés  d'eT<*eii- 
tiOQ  ;  mais  l'habileté  de  l'administration  de  la 
guerre  en  triompherait  dséraent. 

Maintenant,  quelles  sont  les  objections  sérieu- 
ses que  pourrait  rencontrer  la  rélbrmc?  La  pre- 
mière est  celle-ci  :  c'est  que  les  populations  sont 
habituées  an  régime  aenid,  ^'il  M  soulève  au- 
cum  rdolamatîondeleir  psri  et  que  ee  n'est  pas 
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au  nom  de  réclamatiOQS  purement  théoriques 
qu'il  faut  ehanger  un  système  qui  a  pour  hii  la 

sanction  du  temps  el  l'assentiment,  au  moins  ta- 
cite, des  familles.  Il  fsl  facile  de  rf^pondre  que 
l'équité  ne  saurait  se  prescrire  el  que  si  le  régime 
actuel  loi  est  contraire,  comme  on  Tient  de  le 
démontrer  sans  réplique,  le  temps  ne  smimil  en 
justilier  le  mainUen,  la  dorée  d'un  abus  ne  pou- 
vant en  chaïqger  tenatare.    An  point  de  vue  de 
l'application,  on  a  dit  que  n  1c  contingent  devait 
être  établi  d'après  les  inscrits  aptes  au  scn  ice,  les 
conseils  de  révisiou  auraical  une  forte  tendance 
à  disHuinler  le  pins  possible  les  inscrits  valides  du 
département,  pour  rliminuer  sa  part  dans  le  con- 
tingent. Mais  il  a  été  répondu  que  la  composition  de 
ces  conseils  ne  permet  pas  de  redouter  m  pareil 
oubli  de  leur  mission,  une  négligence  ausû  pré- 
méditée des  grands  intérêts  qui  leur  sont  con- 
fiés, leurs  principaux  membres  étant  les  organes 
directs  du  gouvarnemoiit.  Dans  tous  les  cas,  il 
serait  facile  de  les  défendre  contre  la  tendance 
que  l'on  prévoit,  en  fortifiant  dans  leur  sein  l'élé- 
ment indépendant.  —  On  a  dît  encore  que  le 
nouveau  système  imposendt  aux  (  onscils  de  ré- 
vision un  Irarail  considérable,  en  les  plaçant  dans 
la  nLcesàilé  d'examiner  légalement  et  médicalc- 
meni  la  totalité  des  inscrits  do  chaque  canton. 
Mais  d'abord,  ils  sont  obli^'és,  sous  le  régime 
actuel ,  à  (puiser  la  liste  des  inscrits  potir  trouver 
le  contingent  dans  les  cantons  oli  les  chances  de 
libération  par  haut  numéro  sont  nulles.  Peut-on, 
d'ailleurs,  mettre  en  balance  du  résultat  h  obte- 
nir quelques  jours  de  plus  dans  la  durée  des 
tournées  de  révision? —>  Enfin,  on  a  ppâteodu 
que  les  inégalités  signalées  dans  l'aptiliide  pliy- 
sique  des  inscrits  s'expliquent  par  l'insalubrité 
de qudques  localités,  et  qu'il  peut  y  être  remé- 
dié. Nous  voulons  l'opérer;  mais  jusqu'à  ce 
jour,  il  ne  parait  pas  que  des  tentatives  sérieuses 
aient  éU5  faites  ùma  ce  sens,  ou  du  moins  les 
résultats  ne  s'en  sont  peint  encore  prodmts.  Au 
fond,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  système  qui  tend 
à  enlever  aux  populations  les  moins  aptes  au  ser- 
vice militaire  leurs  honunes  les  plus  sains  et  les 
plus  vigoureux,  n'est  pas  d^  nature  à  les  r^nc- 
rer  physiquenm!!!. 

Les  inégaiitcâ  que  nous  avons  signalées  ont  une 
antre  oenséqtienee  pvm.  H  est  cerlrài  que  dans 
les  cantons  où  rélémcnl  recnilaWe  est  absorlié  tout 
entier  par  le  contingent,  la  faculté  de  l'exonéra- 
tion  ne  peut  s'exercer  qu'au  prix  des  plus  lourds 
sacrifices.  C'est  donc  une  se  coude  ii^ttstice,  un 
second  privilège  au  profit  des  cantons  plus  favo- 
risés, cantons,  d'ailleurs,  généralement  plus  aisés, 
pins  riches  qne  les  antres.  Ainri,  d'une  paît,  le 
recfutement  enlève  à  ces  d'^micrs,  au  grand  pré- 
judice du  travail  a|^icoie  et  industriel,  la  totalité 
des  hommes  valides  de  SO  ans;  de  rauirc,  clk 

rend  ;^  {leu  i*ri>s  iUosoire  pOOT  eilX  Ift  fMUUé  de 

Tcxonénuion. 


On  a  fréquemment  réclamé,  on  réclame  encore 
chaque  jour  la  péréquation  de  TnnpÔt  fonder;  on 
se  récrie  vivement  contre  cette  iniquité  qtn  eon- 
siste  â  imposer  à  deux  propriété?,  supposées  de 
v  aleur  égale,  des  charges  différentes.  El  cepen- 
dant cette  plainte  n'est  pas  toujours  fondée,  le 
propriétaire  du  fonds  le  plus  grevé  pouvant,  en 
amélimnt      cultures,  en  élever  le  produit,  et, 
par  suite,  diiaissm  la  charge  proportionnelle  de 
l'impôt.  Souvent  même,  en  l'absence  de  toota 
amélioration  agricole,  le  produit  net  du  fonds  le 
plus  grevé  peut  s'élever,  par  le  fait  ou  d  un  ac- 
croissement considérable  de  là  population  résol- 
tint  d'un  granrl  développement  inftustriel,  on  de 
l'ouverture  de  voies  de  comroimicatiotts  nouvelles 
qui  ont  pour  résultat  d'étendre  les  débouchés  de 
la  culture  loade.  Dans  ces  cas  encore,  la  plus-va- 
lue s'élève  et  le  poids  de  l'impôt  est  adouci.  Or, 
il  ne  saurait  en  être  ainsi  efi  matière  de  recrute* 
ment.  Si  l'on  peut  espérer  que  les  popnhUkos 
placées  aujourd'hui  dans  de  fâcheuses  conditions 
hygiéniques  par  suite,  soit  d'une  mauvaise  silu»- 
tion  économique  (misère relaUve),  soU  de  l'insa- 
lubrité des  lieux,  soit  d'une  infériorité  congén^ 
taie  ou  de  race,  verront  un  jour  ees  conditions 
s'améliorer,  il  est  plus  que  probable  que  les 
popubtions  en  ce  moment  le  plus  finwrîsées 
conserveront ,  par  les  mêmes  raisons,  l'avantage 
dont  elles  jouissent  ;  l'inégalité  sera  ainsi  mainte» 
nue.  Et,  d'atUeun,  peat«on  comparer  une  iné» 
galité  de  traitement  qm  se  résout  en  un  saerifioo 
l'écuniaire,  avec  celle  qui  a  pour  conséquence 
d  enlever  à  sa  famille,  à  sa  profession,  pendant 
les  phis  ftaetneeses  années  de  la  vie,  poor  le 
condamner  i\  la  triste  oisiveté  des  garnisons  en 
temps  de  paix,  ou  aux  périls  du  champ  t^e  ba- 
taille en  temps  de  guerre,  Tenfinit  arrivé,  au  prix 
de  tant  sacrifices  et  de  sollicitude,  à  l'Age  adullet 

Aussi,  dans  le  cas  oh  le  répme  actuel  devrait 
être  ujainlcnu,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  recher- 
cher les  moyens  de  radonôr,  par  exemple,  en 
laissant  dans  leurs  foyers,  à  litre  de  soutiens  de 
famille,  un  plus  grand  nombre  de  recrues  des 
cantons  le  plus  rigoureusement  traités?  Ne  pouiw 
rait-on,  en  outre,  élever  le  nombre  ou  la  durée 
des  congés  accordés  à  ces  recrues?  Enfin,  no 
serait-il  pas  possible  de  modifier  ror^aiiisalioa 
de  la  réserve,  de  manière  à  attribuer  à  ces  mêmes 
cantons  la  plus  ]ai;ge  pari  proporliooneUe  dans 
son  effectif? 

Mahitenant,  il  est  une  autre  inégalité  dans  les 
résultats  du  recrutement,  tel  qu'il  fonctionne  d*ft- 
près  la  législation  actuelle,  que  nous  devons  éga- 
Icuuait  signaler ,  et  doul  ia  suppression  contri- 
buerait k  adoucir  la  charge  qui  pèse  sur  la  po- 
pulation recrntable,  tout  en  mettant  h  la  disposi- 
tion de  l'Etat  des  classes  plus  fortes.  Celte 
illégalité  est  celle-ci  :  un  assez  grand  nombre 
irinscrits  sont  exemptés  déûniUvemenl  en  France, 
par  le  fait  d'une  inaptitude  physique  qui  peut 
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disparaître  flan<5  un  d6lai  plus  ou  moins  court. 
Ainsi,  une  imuliisancc  de  taille,  une  aialadie,  une 
infirmité,  one  faiMene  <ie  conaiilutioo  peuvent 
faire  place,  en  une  ou  quelques  aim(5es,  à  uocap- 
titxïde  complète.  La  loi  doit-elle  créer,  au  profit 
de  ces  inscrits  et  au  préjudice  de  ceux  qui,  dauà 
leur  vingtième  année,  «nt  atteint  la  plénitude  de 
leur  développement,  on  véritable  |>rivilége?  La 
qoesiton  a  été  résolue  aégativemcnt  dans  plu- 
sienn  pays  to^us,  et  notamment  en  Belgique, 
dans  les  anciens  Etats  sardes  et  dans  la  plupart 
des  Etats  allomands.  Bans  ces  pays,  des  causes 
d'cxempliou  pour  iuaplilude  physique,  les  unes 
sont  provisoires,  lee  antres  dé&ùtîvee.  Les  pre- 
mières s'appliquent  aux  inscrits  qnr  Ins  conseils 
de  révision  cooàdèreat  coiuiue  pouvant  acquérir 
1^  on  moins  proehainemcnt  les  qualités  physi- 
ques qui  leur  manquent  ;  les  autres,  à  ceux  dont 
rinaptitiidf'  leur  paraît  définitive.  C'est  ainsi  qu'en 
Prusse  le  recrutement  porte  d'abord  sur  les  jeu- 
nes gens  de  20  ans  acoompfis,  fwis  sur  les  recni- 
tables  «le  2J ,  22,  23  et  24  ans,  sur  lesquels  il  n'a 
pas  été  statué  déûnitivementdans  les  années  pré- 
cédentes, n  fésolte  de  la  réonion  de  ees  denx 
catégories  des  classes  numériquement  très-fortes. 
En  ÎS54,  par  exemple,  le  rocnitomeni  a  porté 
siu'  441,236  iuscrils  pour  une  population  de 
17  millions,  tandis  qu'en  France,  pour  36  miU 
lions  d'habitants,  la  moyenne  des  classes  ne 
passe  pas  de  305  à  310,5oo  inscrits.      A.  L. 

RÉGATES  ET  CANOTAGE.  —  Nom 
a:vons  une  preuve  impensable  de  l'importance 
qu'ont  prise  les  courses  nautiques  en  France 
dans  r<^lévation  des  prix  offerts  à  l'émulation  des 
propriétaires  de  bateaux  et  des  équipages.  Les 
prix,  d'abord  d'une  vrilf^nr  pres^^uo  insignifiante,  se 
sont  élevés  à  des  sonunes  relativement  considé- 
nUes.  Desvflles,  lelleBqne  Bordeaux,  Maraetllc, 
le  Havre  et  Rouen,  peuvent  maintenant  offrir  des 
récompenses  de  1,000,  de  2,000  et  de  3,000  fr.; 
C'est  Û  on  signe  certain  de  la  prospérité  des  80> 
ciéUSs  de  régates  et  de  la  popularité  des  couses 
d'eau.  Les  munîcipahtés  elles-mêmes,  les  con- 
seils généraux,  les  chambres  de  commerce  et  des 
eorapagnies,  tdles  que  les  «hemins  de  fer, 
rendent  hommage  à  l'n'ilit  '  des  courses  en  les 
flabventioluiant  libéralement.  Nous  ne  parlons  pas 
des  eneonngemettls  qae  le  ndnisière  de  la  ma- 
rine accorde  aux  sociétés  des  régates  avec  une 
véritable  munificence  ;  personne ,  en  effet,  ne 
peut  apprécier  les  avantages  du  sport  nautique 
miescK  qne  le  ministre  de  la  marine,  qni  voit  dam 
ces  exercices  un  moyen  Je  développer  le  goût  de 
la  navigation  et  d'accroître  indirectement,  mais 
dHme  manière  eertdne,  les  dasses  maritimes. 

A  tous  ces  points  de  vue,  il  faut  donc  s'ap- 
plaudir de  l'extension  et  des  piogrte  qoe  faU 
l'esprit  nautique. 

On  a  tout  dit  deptUs  longtemps  de  son  «tlBté 
mil  le  npport  de  la  gymnastique.  H  développe 


h  un  haut  ûopr^  le  s-nrir-f-nid,  le  couraj:::e  et  la 
force  chez  ceux  qui  le  pratiquent.  Si  l'on  ajoute  à 
tous  ees  avantages  qui  recommandent  les  exer- 
cices nautiques  les  agréments  (pi'il  procure 
comme  passe-temps,  ou  comprendra  que  le  goût 
s'en  soit  rapidement  répandu  et  qu'il  soit  devenu 
en  qnehiaes  années  nn  des  ^rls  bvoris  de  Ift 
jeunesse. 

Le  sport  nautique  mérite  d'être  envisagé  par 
un  côté  plus  sérieux.  L'ardiiteetore  navale  a  fidt 

sans  doute  d'incontestables  progrès  dans  ces  der- 
niers temps,  mais  il  est  évident  qu'il  lui  en  reste 
beaucoup  à  faire  pour  répoudre  à  raciiviié  qui 
caraetérise  Tesprit  moderne.  On  veut  aujourd'hui 
des  agents  rapides  de  eommunicaiion.  Si  la  va- 
peur n'était  pas  venue  en  aide  à  la  navigation, 
uons  ne  serions  pas  sensiblement  plus  avancés 
que  nos  pères  sous  le  rapport  de  la  vitesse  des 
navires;  c'est  là  une  preuve  que  l'architecture 
navale,  tout  en  réalisaut  des  pcrfectionuemcuis 
considérables,  n'a  pas  enoore  résohi  les  problè- 
mes le.''  [ù-i'^  essenûels  se  rattachant  à  la  naviga- 
tion. Cqs  soiations  désirée»  et  attendues,  on  ne 
peut  les  demander  qn*à  la  forme  des  bateanx 
combinée  avec  des  moyens  de  propulsion  plus 
énergiques.  C'est  dans  cet  ordre  d'observations 
et  d'expériences  que  se  concentre  l'aitcnLion  des 
navigateurs  et  des  constracteu».  Nous  os  M- 
sons  aucune  difficulté  de  dire  que  les  courses 
nautiques  favorisent  au  plus  haut  point  ces  re- 
cherdies.  Nous  avons  déjà  rappelé  4  ee  stget, 
l'année  dernière,  que  le  clipper,  ce  navire  de 
commerce  d'une  marche  si  rapide,  a  commencé 
daus  les  régales  américaines.  Un  fait  non  moins 

oonelnant  fait  ressortir  rinfinenoe  des  courses  sur 

Ipc,  pro^rrAs  de  la  construction  :  quelques  bateaux 
de  pèche  de  Granvilie  et  de  Cancale  peuvent 
lutter  avec  avantage  contra  les  oensimetions  les 
plus  fines  et  les  plus  vites  des  sports  nautiques. 

Ce  résultat  si  avantageux  est  dû  au  zèle  des 
sociétés  qui  ont  popularisé  les  régates  dans  nos 
ports  de  mer.  U  n'est  pas  une  ville  maritime  sur 
notre  littoral  océanien  ou  médilerranéon  qui  n'ait 
maintenant  ses  courses.  L'institution  toute  ré- 
cente d'une  sodéié  de  régates  brestoises  eom- 
plôto  la  liste  de  nos  grands  ports  militaires  oiilss 
courses  nautiques  sont  actuellement  pratiquées. 

Il  s'en  fout  cependant  que  le  sport  nautique 
soit  cultivé  dans  toutes  ces  villes  avec  la  même 
ardeur.  Pour  beaucoup  d'entre  elles ,  il  n'est 
qu'un  passe-temps  et  un  motif  de  féle  ;  pour 
quelques-unes,  an  conlrdre,  il  est  Vobjet  d'une 
véritahie  passion  et  Ic  sujet  d'une  pénérensc  ému- 
lation. C'est  par  l'effet  de  ces  rivahtés  que  le 
sport  nautique  a  une  place  si  grande  à  Paris, 
à  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Marseille  et  dans 
quelques  autres  villes,  où  l'on  trouve  de  nombreux 
amateurs  et  des  bateaux  d'une  singitlière  perfeo* 
lion. 

Ibk  ee  qui  peut  caiMtéiiier  miaix  rénolatioo 
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qai  est  l'âme  de  ces  luiics,  c  est  la  formation  di» 
assoetatioiiB  de  coonos  crMes  par  le  sport  nanti- 
qu»',  ;1  l'imitation  des  associations  qui  oxistonl 
pour  les  courses  de  chevaux.  Ce  mode  d'associa- 
tioD  a  permis  de  constraire  des  emliarealioiis  en 
plus  grand  nombre,  d'apporter  plus  de  soin  et  des 
rcchorclif^s  plus  alloiitivcs  dans  la  construction. 
Nous  pouvons  dire  qu'à  aucune  époque  on  ne  vit 
autant  de  bateaux  élégants  et  de  fonnet  tmtà  par- 
faites. On  nous  pcrmeOra  de  nous  pr<!valoir  de 
quelques  succès  obtenus  sur  des  constructions 
anglaises  très-estimées,  ponr  ijonler  qu'aujour- 
d'iiui  nos  conslnictions  françaises  ne  craignent 
nullornont  la  concurrence  dos  meiUearos  embar- 
cations d'AnpletPiTC. 

Sous  Finfluonco  de  drconstanccs  aussi  favora- 
bles, le  noiîl  r-  dos  courses  s'est  singulièrement 
accru.  On  comptait  à  peine  une  dizaine  de  réu- 
nions matifiaes  il  y  a  quelques  années  :  ie  nom* 
brc  des  courses  a  été  217  l'annexe  demi(^re,  et  ce 
□ombre  tend  ù  augmenter.  Beaucoup  de  sociétés 
qni  n'avaient  qu'une  réunion  annuelle  en  ont  deux 
maintenant.  La  même  société  étend  quehpieiois 
son  patronage  à  plusieurs  villes  à  la  fois,  comnio 
à  Bordeaux  et  à  Marseille.  Paris,  qui  a  si  glorieu- 
sement inançnré  le  qmt  mmtiqiio  m  Ptanee,  oir 
il  était  ^  r^ine  connu,  est  encore  le  cliampion  le 
plus  intrépide  des  courses  d'eau.  Ses  embarcations 
Yontlntter  fort  loin;  dies  ont  triomphé  l'année 
dernière  à  Amsterdam  et  à  Liège;  nous  ne  par- 
lons pas  des  succès  qu'elles  obtiennent,  chaque 
année,  à  Rouen,  au  Havre,  à  Dieppe,  à  Dunkerquc, 
à CaUs^à  Bonlogne-aar-Mor;  ces  violoires  sont 
de  coutume. 

U  faut  applaudir  à  nés  rivalités  ;  elles  ont  pro- 
duit les  progrès  qae  nom  avons  signalés  dans  le 
5jK)rt  n  u; il [111^.  C'e<-1  donc  une  idée  heureuse  que 
de  les  exciter.  Mais,  outre  les  avantages  matériels 
qae  l'on  retire  de  ces  luucs,  il  en  est  d'autres 
d'tin  ordre  moral  qui  doivent  y  intéresser  tous  les 
hommes  sérieux  \}?.m  un  temps  oîi  les  mr^illocrs 
sentiments  s'oublient  facilement,  il  est  bon,  il  est 
noble  de  «ovAenîr  le  point  d*homienr  qui  est  le 
ttimulant  le  plus  vif  du  patriotisme. 

Les  courses  sont  le  théâtre  de  cette  émulation. 
Biles  offrent  une  vivacité  et  un  intérêt  d'aulant 
plus  grands  qne  les  lutteurs  ont  à  y  soutenir 
quelquefois ,  outre  leur  réputation  personnelle, 
l'honneur  d  un  pa>ilion  particulier.  Ces  rivalités 
prêtent  une  animation  exoepUonnelle  aux  régates 
delà  Méditerranée,  qui  n'unissent  presi-juc  toujours 
trois  pavillons  principaux  :  Marseille,  Toulon  et 
Garnies.  Les  résultais  constatés  dans  les  couri>c:> 
du  littoral  méditerranéen  présentent  pour  les  mê- 
mes bateaux  de  sin^ruliôrcs  alternatives  ;  ainsi, 
aux  dernières  régates  de  Monaco,  Ettxène,  de 
Marseille,  était  btfttt  par  Rot-dès-Zlet,  triomphant 
h  Toulon  un  peu  après,  et  sf  fliisait  battre  de 
nouveau  à  Marseille.  Phocéen,  de  Toulon,  battu  à 
Honaco  par  EUncelle,  de  VaneUle,  prenait  sur 


celle-ci  une  très-éclatante  revanche  à  Toulon. 
Les  courses  de  la  société  do  Bordeaux  ont  des 

alternatives  moins  imprévues;  les  résultats  en 
varient  peu  d'une  année  à  l'autre,  soit  qu'elles 
aient  lieu  à  Bordeaux,  à  Arcachon,  à  Royan,  oû 
les  mômes  coureurs  sont  immuablement  en  pré- 
sence. Voici  bientôt  dix  ans  (jue,  dans  la  classe 
des  yachts.  Mouche,  construiu'  par  Charron,  obtient 
invariablement  le  premier  prix.  Le  sort  a  favorisé 
cette  année  Mentor  (1"  série);  I*cau-Rouge 
(2«  série);  Goëland  (3*  série)  ;  Caprice  (4*  série). 
Risette  (S*  catégorie)  a  battu  deux  fois  Fttum 
dans  la  dernière  saison, 

Les  courses  du  Havre  ont  un  peu  modifié  les 
résultats  obtenus  aux  régates  de  Rouen  celle  an- 
née :  Marie-Cabrielle,  à  M.  BenoltrChampy,  vïi^ 
torieusc  dans  cette  dernière  viile,  s'est  fait  battre 
en  mer  par  Tempt.  Mais  nous  devons  nous  h&ter 
d'iijouter  qne  deox  fois,  I  A^genlenil,  die  a 
vaincu  son  adversaire  facilement.  Il  faut  bien  se 
garder  de  voir  dans  ces  alternatives  un  effet  du 
hasard  ;  Il  y  avait,  sans  aucun  doute,  quelque  dif- 
férence dans  les  ciroonataooes  des  courses.  C'est 
par  1rs  oppositions  que  les  courses  à  la  voile  In- 
icrcâ&ent  ceux  qui  étudient  consciencieusement 
les  qpatèmea  de  eooitraction. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  ce  r-ipî  le  apcrçti 
sans  meutionaer  ici  une  trèa-rcœarquablc  cons- 
tmcUott  du  port  du  Cratoy,  appartenant  ft  M.  Char- 
les Puyraimond,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  eu 
denombrcu.x  succès  cette  année.  La  Lëonic,  c'est 
le  nom  de  ce  bateau,  a  remporte  un  premier  prix 
à  Calais,  à  Sainl-Talerjr-aur-Somme,  à  Boulogne- 
sur-Mer  et  au  Havre.  On  peut  donc  rnn;:^er  cette 
cette  embarcation  parmi  les  coustrucuons  d'é- 
lite. —  Nou8>  ne  parlerons  point  des  régau»  ft 

l'aviron,  qui  n'ont  d'inti^rèl  qu'à  Paris  seuTcmeOl, 
où  deux  ou  trois  équipages  continuent  glorieuse- 
ment ces  bonnes  traditions  du  rowing. 

KEUMON.— Gouverneur,  le  capitaine  de  vais- 
seau DiPRK,  qui  a  remplacé  en  1865  le  baron  Dar- 
ricau.  —  Situation  générale  ;  am^iorations  de^ 
mondées.  La  Réunion  n*a  pas  été  ausri  cruelle- , 
ment  éprouvt'e  que  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe ;  elle  n'estpas  néanmoins  sur  un  lit  de  roses. 
Un  ouragan  terrible,  un  cyclone  lui  avait  fait 
éprouver  des  pertcsdont  elle  se  ressent  encore;  la 
maladie  de  la  canne  lui  cause  des  préjudices  cons- 
tants, quoiqu'elle  ait  diminué  d'intensité  ;  la  situa- 
tion fiianeière  est  mauvaise,  les  bras  manquent, 
le  commerce  est  eu  souffrance;  telle  est  à  grands 
traits  le  tableau  que  nous  présente  cette  Ile,  si 
avantageusement  placée  pour  arriver  à  un  degré 
de  proqiériié  remarquable.  Les  lois  coloniales 
sont  donc  mauvaises ,  puisqu'elles  produisent  de 
pareils  résultats  :  tel  arbre,  tel  fruit.  U  s'élève 
àlaRénnion  un  cri  inoesatut  pour  obtenir  un  éhaii- 
gement  de  régime.  Les  colons  ont  adressé  au 
sénat,  dans  ce  but,  deux  {télitions  (1862  et  18€4) 
pour  demander  la  léfonae  du  séuatus-consultc  de 
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1864  qui  régit  les  colonies.  On  demande  généra- 
lement à  la  Réunion,  le  safTpagennÎTersel,  le  droit 
de  rrprr'scnlation  an  Corps  If'gislaiif,  de  simplos 
dC'léguds  n'ayant  pas  i'iuiQucncc  nécessaire  pour 
ftire  prévaloir  les  intérêts  eolontnix;  llnstilulkm 

d'un  conseil  colnninl  invcslî  (rattrihulions  Irès- 
étcndues,  cl  du  droit  de  voler  les  comptes,  de  fixer 
les  taxes,  d'établir  les  tarifs  douaniers,  de  vérifier 
les  bud^'cis  communaux;  la  décentralisation  admi- 
nistrative; la  diminmion  des  pouvoirs  attribués  au 
gouverneur;  l'aLoiiiion  des  droits  différentiels  par 
rappliesUon  da  libre  échange;  le  lélaUnsemeot 
de  l'aneien  ordre  de  choses  qui  autorisait,  en 
faveur  des  colonies,  le  recrutement  des  noirs 
libres  sur  les  eôtes  de  r  Afrique. 

Le  ginvememcnt  a  dû  sVmouvoir  des  vœux  de 
la  Rétinien,  qui  ont  été,  d'ailleurs  diversement 
formulés,  et  de  ceux  de  la  Martinique  et  de  h 
Guadeloupe.  Le  ministre  de  la  marine  et  de»  co- 
lonies a  donc  invité,  au  mois  de  juin  1864,  le 
conseil  général  de  la  Kéuuion  à  exprimer  son 
avis  sur  lesehangements  qu'il  lui  paraUraii  oi)por- 
lun  d'introduire  dans  le  réiJiime  colonial.  Les 
membres  de  ce  conseil  ne  sont  pas,  malheurcusc- 
mcnL,  d'accord  avec  la  grande  majorité  de  la  po- 
pulation, et  leurs  délibérations  en  ont  fourni  la 
preuve  éclatante.  Le  conseil  a  rejeté  le  suffrage 
universel,  consacré  en  France  par  la  constitution 
de 1858,  et  s'est  prononcé  en  fovenr  des  élections 
restreintes,  n'admettant  au  vole  que  tes  Fran(7aià 
âgés  de  21  ans,  justifiant  d'une  propriété  mobi- 
lière ou  immobilière  de  2,000  firancs,  ou  d*unc 
patente  de  l",  de  2«0tt  de  3»  classe,  ou  d'un  di- 
plôme d(^livré,  soit  par  une  des  facultés,  soit  par 
une  des  écoles  spéciales  dépendant  de  la  métro- 
pole, ou  d'un  brevet  de  chevalier  de  Ul  Légion 
d'honneur.  Les  fonctionnaires  de  tout  ordiv,  les 
capitaines  au  long  cours,  les  membres  du  clergé, 
sont  de  droit  électeurs  ;  tout  individu  ne  sachant 
pas  écrire  est  écarté  du  scrutin,  car  les  électeurs 
doivent  écrire  eux-mémcsleur  vote.  Les  membres 
du  conseil  général  craquent  :  1"  que  le  suffrage 
universel  ne  provoque  des  désordres  graves  en 
excitant  la  ma-ssc  des  populations;  2"  '{no  les 
noirs  ne  deviennent  les  arbitres  de  la  colonie  s'ils 
se  trouvent  armés  .du  droit  du  vote,  car  ils  do- 
minent  par  le  nombre.  On  leur  objecte  la  double 
expérience  de  1849  et  de  1851.  Les  élections  se 
firent  alors  par  le  suffrage  universel  ;  l'ordre  fut 
parfait  et  le  vote  des  noirs  parfaitement  honnête  et 
intelligent.  Le  conseil  général  a  résolu  aussi  d'une 
manière  négative  une  des  princ^ales  questions 
posées  par  le  ministre,  oonsSsiant  à  savoir  s'il  ne 
serait  pas  convenable  de  mettre  ;\  la  charge  de  la 
colonie,  sauf  compensation  par  voie  de  subvention, 
des  dépenses  qui  nguraicnl  jusqu'ici  sur  le  budget 
métropolitain,  c'est-à-dire,  les  dépenses  de  l'ad- 
ministration gcnérale,  de  la  justice,  dos  mitres,  de 
riastruction  publique,  des  travaux  et  services  des 
porlsi  et  en  général  loutei  edlea  dinlérèts 


muns  on  dam  lesqnelleR  VÊtal  aurait  un  intftrét 

direct. 

Nous  ne  savons  pas  encore  co  qui  sortira  de  la 
crise  que  traversent  en  ce  moment  nos  colonies  et 
des  projets  de  réformes  médités  par  le  gouver- 
nement; mais  il  est  plus  clair  (|ue  le  jour  que  la 
situation  actuelle  ne  saurait  se  prolonger  long« 
temps  sans  entraîner  la  mine  de  nos  colonies» 
Tout  a  été  de  mat  en  pis  ;\  la  Réunion,  par  exem- 
ple, dont  nous  devons  nous  occuper  ici  spéciale* 
ment.  On  n'a  rien  fait  pour  ainsi  dire  de  ce  qui 
était  utile  et  ur^'ent,  tandis  qu'on  a  prodigué  l'ai^ 
j^ent  pour  réaliser  des  entreprises  impossil  iles,  pour 
bâtir  des  palais  d'administration  et  une  monumen- 
Isle  cathédrale.  Le  projet  du  port  de  Sainl-Prêrre 
qu'il  s'agissait  de  tailler  au  milieu  des  récifs  de  co- 
rail est  un  modèle  de  ces  faux  calculs:  voilù  dou/c 
ans  qu'on  s'en  préoccupe  ;  voilà  douze  ans  qu'on  y 
iraviàlle;  on  y  a  dépensé  quatre  nnllions  de  francs 
en  pure  perte.  Qu'est-il  arrivé,  en  effet?  On  a  dû  se 
décider,  cette  année,  à  réunir  une  conunission  for- 
mée par  un  arrêté  tocal  du  14  février  1865.  Or  ta 
commission,  composée  de  trois  oITiciers  de  la  ma- 
rine de  l'Étal  cl  de  deux  capitaines  au  long  cours,  a 
déclaré  qu'il  était  impossible  de  creuser  dans  les 
coraux  de  S«nl>Kerrc  un  port  nilitidre  et  un 
port  de  commerce,  et  qu'on  ne  pouvait  y  éta- 
blir qu'un  bassin  de  peu  d  'étendue  pour  des  cabo- 
teurs de  10  à  IS  tonneaux. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  quarante 
membres  du  Corps  législatif,  émus  du  sort  de  nos 
colonies,  ont  proposé,  dans  la  dtscnssion  de  TA- 
dresse,  un  amendement  portant  que  «  nos  colo- 
nies souffrent  du  régime  exceptionnel  sous  lequel 
elles  sont  placées,  et  que  la  saine  jualice,  qui  veut 
que  tons  les  Français  si^nt  égaux  devant  la  M, 
veut  aussi  qu'ils  joui^^'î^nt  des  ménu'S  droits  et 
qu'ils  soient  soumis  aux  mêmes  charges.  »  Cet 
amendement,  nous  le  pensons,  déterminera  le 
gouvernement  à  entrer  résolftnient  dans  une  voie 

uouvelle. 

L'exercice  iluancier  de  1864  s'était  soldé,  à  la 
Rémioii,  par  un  défidt  de  535,000  firancs.  Le 

budget  de  1865  a  été  fixé  de  manière  à  permettre 
au  gouvernement  colonial  de  couvrir  à  peu  près 
ce  déficit  B  comprend  en  recettes  :  5,814,153  fr. 
et  en  dépenses,  5,318,066  francs,  ce  qui  devait 
laisser  un  excédant  de  496,086  francs. 

Les  bras  manquent  à  la  Réunion  comme  dans 
nos  autres  colonies  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Le*^.  noirs  affranchis  préfèrent  le  rhum  au  travail; 
et  le  budget  le  constate,  puisque,  sur  une  recette 
totale  de  moins  de  6  millions,  l'impét  sur  les 
rhums  rend  près  de  2  millions.  Les  affranchis, 
ou  du  moins  la  majorité,  ont  abandonné,  noa- 
seulcmcnile  travail  des  champs,  travail  d'esclaves, 
selon  eux,  mais  encore  celui  des  ateliers.  Tout  au 
l)lus  en  obtient-on,  par-ci,  par-là,  quelques  jour- 
nées. Dès  que  les  noirs  ont  touché  un  peu  d'argent, 
ib  vont  aux  cautbiea  et  ne  revieanentque  ramenés 
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par  la  faim.  Leurs  besoins  sont  insîgnifianis.  Ils 
ne  pensent  jamais  à  l'avonir;  on  ne  peut  donc 
compter  ni  sur  l'intérêt,  ni  sur  la  nécessité,  pour 
leur  faire  accepter  la  lot  dv  travail.  De  là  le 
manque  de  bras  dans  un  pays  qui  a  75  ha- 
bitants par  kilomètre  carré,  et  où  beascoop  de 
terres  cuttivabtes  restent  en  friche.  11  a  Min  re- 
courir aux  coulis  (le  l'Indi^  cl  do  h  Cliine  ;  mais 
CCS  étrangers  ne  suffisent  pas  à  tous  les  besoins. 
Ou  s'est  nalurcllcmentinqui  été  dans  la  métropole 
de  cette  âtuatiOD  ù  laquelle  il  (Hô  pourvu 

par  le  traité  ronrlu  on  Î86!  avec  la  Grande-Bre- 
tagne cl  en  vertu  duquel  les  propriétaires  et  les 
indostriels  do  nos  colonies  peuvent  recruter  des 
coulis  (en  anglais  cooUes)  dans  llnde  britanni- 
qnc.  Le  cabinet  des  Tuileries  a  profité  de  l'expi- 
raiiou  du  tniiié  |)our  demander  quelques  modiû^ 
cations  dans  les  dispositions  de  cet  acte  bnpor- 
tant.  Nous  n'avons  encore  aunme  domicc  exacte 
sor  la  portée  des  changements  proposés;  mais 
IKMIB  pensons,  avec  les  habitanls  de  la  Béonion, 
dont  nous  avons  tout  à  l'heure  fait  connaître  h^s 
vœux,  qu'il  serait  plus  simple  et  plus  avantageux 
de  laisser  tomber  ce  traité  en  désuétude  cl  d'au- 
toriser le  recrutement  des  travaîUears  libres  en 
Afrique,  en  prenant  toutes  les  mesnres  nécessaires 
pour  empôcbcr  le»  abus,  pour  sauvegarder  le» 
droits  et  les  intérêts  des  Africains,  pour  opérer 
le  rapatriement  do  ccnx  qui,  après  avoir  rempli 
leur  engagement,  voudraient  rclounier  dans  leur 
pays.  Nos  colonies  et  particulièrement  la  Réunion 
y  trouveraient  nu  grand  avantage;  et  la  civilisa- 
tion de  h  race  noire  y  aurait  ellc-m^me  beau- 
coup a  gagner,  car  les  noirs  rapatriés  apporte- 
raient sur  le  sol  natal  des  éléments  de  progrès 
qu'il  serait  impossible  d'y  inlrodairc  autrement. 
On  objecte,  il  est  vrai,  le  recrutement  de  tra- 
vaillears  libres  poorrnt  devenir  nn  objet  de  spé- 
cotation  pour  les  des^x^s  africains  qui  se  feraient 
la  gnerre  le?  uns  aux  autres  dan^  le  but  unique 
U'obicuir  une  prime  pour  cliacjuc  noir  qu'ils  four- 
niraient aux  agents  de  reenitement  Hris  cette 
objection,  mise  en  avant  par  les  Anglais,  n'a  ]m 
à  beaucoup  prés  la  valeur  qu'on  s'est  plu  &  lui 
illribner.  Les  rois  africains  sont  perpétuellement 
en  guerre  ;  ils  s'attaquent  pour  les  raisons  les  plus 
futiles,  mettent  leur  {gloire,  d'abord  h  faire  le  plus 
de  prisonniers  possible  à  l'ennemi,  et  ensuite  à 
immoler  en  masse  tons  ces  malbeoTcin.  Or,  le 
recrutement  des  travailleurs  libres,  qui  ne  saurait 
rendre  ces  guerres  plus  fréquentes,  aurait  du 
moins  pour  résultat  de  sauver,  toos  les  ans,  la  vie 
i  des  milliers  de  prisonniers. 

Sttfm<ion  refigteuse.  —  La  masse  de  la  popu- 
lation sédentaire  est  catholique  ;  mais  les  noirs 
joignent  aux  pratiques  du  catholicisme  une  mal^ 
litude  de  superstitions  f('tic!iisii»8,  cl  on  trouve 
d'autre  part,  à  la  Réunion, 74,000  coulis  adonnés  à 
touB  les  cultes  de  llnde  et  de  la  Ôrine ,  braheuh 
ttisme,  vichotttame,  Mme,  bouddhisme  eoi^ 


rompu, etc.  La  Réunion  est  donc  devenue,  en  raison 
de  cet  état  de  choses,  et  aussi  à  cause  de  son  voisi- 
nage de  Madagascar  et  de  la  cote  AJricaine,  nu 
centre  religieux  important.  11  ne  sera  pasaans  in- 
térêt de  faire  connaître  la  colonie  sous  ce  rapport. 
On  n'y  comptait,  il  y  a  50 ans,  que  quelques prôtrcs; 
il  y  en  a  njonrdliut  76  dessenrant  53  paroieMB 
et  dirifïeant  deux  collèges  (|ui  ont  chacun  uœ 
soixantaine  d  éicves.  L  érection  d'un  évêché.  en 
1851,  a  imprimé  une  impulsion  rapide  à  ce  niouo 
remenl  religieux.  Les  Jésuites^  au  nombre  de 
vinjît-cinq  environ,  font  des  missions;  î'un  d'eux 
est  spécialement  chaigé  des  immigrants  indiens; 
d'antres  dirigem  le  collège  dioeésain,  qui,  fondé 
d<>puis  1801,  compte  200  élrves  environ.  Ils  ont 
en  outre  un  étabiisaement  d'instruction  spécialc- 
nunt  consacré  aux  Malgaches.  Sous  leur  direc- 
tion, les  frères  des  Booies  chrétiennes  donnent  ft 
une  centra  inc  de  jeunes  gens  malgaches  un  en- 
seignement agricole  et  professionnel  ;  les  Sœurs 
de  SainfrJoeeph  en  foflU  antanC  peur  un  nombreft 
peu  prés  égal  de  jeunes  filles;  Ic^  l  ux  élablis- 
semeuts  portent  les  noms  de  NotrfUame-de-la- 
^Êtùmnê  et  iVolre.J9ame-d#»Nasarttà.  Quand 
les  garçons  et  les  filles  sont  en  âge  de  sortir,  on 
les  marie,  nn  les  f:ùt  vivre  quelques  mois  aux  en- 
virons de  lu  Reœource,  puis  ils  retournent  à  Ma- 
dagascar. Les  loanrihfes,  au  nombre  detrois, 
desservent  une  paroisse  et  deux  chapelles;  les 
pères  du  Saiat-Cœur-de-Maric  dirigent  la  L«pro- 
serie,  qui  reufismie environ  80  lépreux,  et  les  pères 
du  Saint-Esprit  qui  dirigent  la  Provideitee,  vaste 
étahliss^-ment  situé  à  Siùnt-Denis,  et  comprenant 
uuc  école  professionnelle  avec  200  enfants,  ou 
pénitencier  aveelM  enftms  etnn  boepieeeh  Ton 

soigne  prés  de  200  ricill  irris.  Les  premiers  frais 
de  cet  étal>lts9enienl  ont  été  faits  par  la  coioaie 
qui  le  reprendroii,  en  cas  de  rupture  stee  les 
pères  du  Saint-Esprit  auxquels  elle  alloue  1  frsoc 
par  jour  p<»nr  chacun  des  vieillards  de  l'hospiccet 
pour  les  eutauts  de  l'école  professionclle,  et  70  een- 
timee  pour  les  entem  du  péoitender.  La  Provi- 
dence, avec  ses  "00  pensionnaires,  n'a  qu'un  per- 
sonnel de  3  pères,  16  frères  et  8  tillca  de  Marie. 
Le  père  directeur  a  4,000  francs  d'appcintemenls, 
les  antres  pères  3,000,  le  frère  comptable  1,800, 
les  autres  1,500  ou  1,200  francs. 

QuHtre-vhigts  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
dirigent  19  éMies  fré(|uenlées  par  près  de  3,000 
enfants  ;  ils  ont  établi  des  écoles  du  soir  pour  les 
adultes,  des  sociétés  de  Saim-Françoia-Xavier  et 
un  patronage,  â  8aiiit4>eRis.  Ils  ont  un  nonciat. 
Chaque  père  reçoit  de  la  colonie  un  traitement 
de  1,400  francs,  —  Deux  conpréi^alions  de  fem- 
mes, les  Somrs  de  Saint-Joseph  cl  Ici»  Filles  de 
Uarit  s'occupent  de  l'éducation  des  jeunes  filles, 
tiennent  les  onvroirs  et  font  leservicedeshôjiilaux. 
Les  Suetu»  de  Saint-Joseph  possèdent,  soit  à  ta 
Réunion,  soit  à  Madagascar  ou  anx  Svfdmilks, 
ireme  étaUisaaneiâs»  pensioiuMta,  mtiioaa  eoni* 
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mimalc?  d'instnmlion,  asiles,  ouvroirs,  rte:  140 
religieuses  y  sont  employées  cl  ii'onl  pas  moins 
de  2,500  élèves.  Les  Filles  de  Marie,  congrégation 
créole,  fondée  en  4848  par  deux  créoles  h  la 
Biviôre-<les<-Pluies,  ont  8  établissements  dans  la 
eotonie  et  un  à  la  mittien  de  Zandbar,  fondée  il 
y  a  3  ans  par  l'abbi^  Favn,  vicaire-général,  et  ac- 
tiirllcTTienl  dirigée  par  los  pi^ros  du  Saint-Kspril 
et  (lu  Saint-Cœur-de-Marie.  La  congrtgalion 
compte  68  religieufles  professes  et  18  novices, 
blanches,  noires  et  mulâtres  ;  elle  élève  de  6  à  700 
Jeunes  filles.  Tout  récemment,  elle  a  fondé  à  Port- 
Louis  on  établissement  qui  est  envoie  de  prosp<^- 
rité.  —  Il  y  a  aussi  à  la  Réunion  quelques  sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul ,  qui  dirigent  un  liôpi- 
tai,  fondé  par  le  propriétaire  d'une  des  grandes 
sacreries,  et  il  s'est  établi  à  la  Réunion,  en  1864, 
en  établissement  de  rfligicuses  contemplatives  ; 
les  Dames  réparatrices.  U  existe  aussi  dans  celte 
Ile  des  œuvres  nombrenses,  comme  les  <7on/V- 
rences  de  Saint-  Vincent-de-Paul^  que  des  instruo 
tions  ministérielle';  ont  ordonné  de  ne  pas  inquié- 
ter à  répo<{uc  où  M.  de  Persigny  les  abolit  en 
France;  la  Société  Se  Saint-FrançoU-Xaoierf 
de  Notrc-D(ime-de-Pon-Sccoxirs;là.  Fn^tagatiùn 
de  la  foi^  la  Sainte- Enfance,  etc. 

^tofisfifue.— La  population  totale  debEémioti, 
an  31  décembre  1863,  était  de  197,265  habitants 
dont  128,315  hommes  et  68,9;i0  f('mmes.  A  la 
Uartiniquc  et  à  la  Guadeloupe,  au  contraire,  le 
nombre  des  femmes  est  bien  supérieur  celai 
des  hommes  (V.  MARTtNiQrE}.  C(^ttc  anomalin 
s'explique  par  les  74,270  coulis  ou  travailleurs 
indiens  et  chinois  qui  se  trouvent  compris  dans 
le  chiffre  de  197,263  habitants.  Le  chiffre  de  la 
population  sédentaire  n'est,  on  n'alité,  que  de 
103,289  ou  de  105,077  si  l'on  y  ajoute  704  fonc- 
tionnaires et  employés  avec  leur  familles  et  1 ,081 
hommes  de  garnison.  Or,  en  1847,  ta  population 
de  la  Réunion  était  presque  idetuiquement  la 
même.  La  colonie  n'a  donc  rien  gagné  depuis 
dix-lmil  ans  sous  le  rapport  du  ixniplement.  Un 
autre  phénomène  est  digne  de  tixer  l'attention. 
Les  documents  officiels  nous  apprennent  qu'en 
1863  le  nombre  des  naissances  a  été  de  4,413  et 
celui  des  décùs  de  6,369,  de  sorte  que  l'excf'd mt 
des  décès  sur  les  naissance  a  été  de  1,956.  il  n  y 
a  m^eoreasement  rien  d'exceptionnel  dans  ce 
chiffre,  puisque  de  1848  à  18fi3,  c'est-à-dire  dans 
imc  période  de  16  ans,  nous  ne  trouvons  que 
i  années  présentant  un  excédant  des  naissances 
sur  les  déct^s,  contre  12  années  caractérisées  par 
l'excédant  des  décès  sur  les  naissanci\<5,  de  sorte 
que  dans  ces  16  ans  le  nombre  des  morts  l'a  em- 
porté de  19,SB1  sur  cdui  des  naissances.  Cest 
ce  qui  «e  pa-^sp  également  à  la  Guyane. 

En  1863,  les  produits  des  cultures  et  des  forôls 
représentaient  une  valeur  brute  de  39,462,721  fr. 
et  une  valeur  nette  de  17.512,381  fr.  Le  sucre 
brut  y  figurait  au  preoiier  rang  et,  avec  les  déri- 


vés de  la  canne,  sirops,  mélasses  et  tafias,  entrait 
dans  le  cliilïre  total  des  produits  pour  une  valeur 
brute  de  25,8S5,540  fr.  et  une  valeur  nette  de 
13/»23,363  fr.  Les  autres  produits,  non  "compris 
les  vivres,  étaient  par  ordre  d'importance  :  la  va- 
nille (51 2,230  fr.  val.  nette),  le  tabac  (507,658  fr. 
val.  nette)  et  le  café  (2r)2/»53  fr,  val.  nette);  le 
produit  des  forêts  ^337,7'iO  fr.  val.  net.).  Le  nom- 
bre des  habitants  possédant  des  moulins  à  vapeur 
était  de  109  en  1862  et  de  111  en  1863.  Lenombre 
des  animaux  domestiques  était  en  18C2,  de  4,563 
clievaux,  887  ânes,  6,504  béliers  et  moutons, 
1 4,847  boucs  et  chèvres,  9,060  mulets,  5,580 
bétes  à  cornes,  49,168  porcs.  Yoîci,  pour  la 
mémo  année,  le  tableau  du  commerce  de  la 
Réuuiou. 

Bcportattoni  de  FraiM  pow  la  Biindin  (oOBt' 

mert»  sp«cl«l)  S233t,{ST< 

linportatioos  d«  la  MmIm  m  Wnuta  {<t%n- 

mcirp  Rénvml)  .,,  53,088,270 

ImprT  I  <i  t  lont  ponr  iM  «olaai«»  «I  fèdiMiw  frwi- 

 «..I...   IM^ii 

E>P"riiitioD»  da  !■  liÉBato  «m  Mtoalw  tnm- 

çai*'-^   i!n,mx 

ïmporUi6mm  de  l'étranger  lUSi.,T<r> 

ExporlaUoM  i  lé  ranger.......,..,..,,.....  t,Tii>,|'^t 

REUSS  (Principauté  db). —  Prince  régnant  en 
Renss-Greitz,  Emnn  XXD,  depuis  1889  ;  né  en 

lHi6;  on Rouss-Schleitz,  depuis  1854,Henri  LXVH, 
né  en  1789.  L'histoire  de  ces  deux  principautés 
n'a  offiert  en  18^  aucun  ftii  digne  d'être  noté, 

si  ce  n'est  que  la  ligne  cadette  (Reuss-Schleitz) 
paraît  vouloir  refuser  sa  ratification  au  traité 
de  commerce  conclu  entre  le  Zollvcrcin  et 
l'Italie. 

ROBEBTS  fT>Avin),  peintre  anf^laîs,  naquit  à 
Siockbridge,  Edimbourg,  en  179...  d'une  famille 
pauvre  et  ne  reçut  aucune  espdee  d'édocatimi. 
Il  servit  comme  apprenti  dans  la  maison  d'un 
peintre  décorateur.  Tont  en  travaillant  en  cette 
qualité ,  Roborts  di  vaii  étudier  l'art  de  la 
peinture,  car  à  la  fin  do  son  apprentissage,  il 
[H'ignit  une  vue  d'Abbotsford,  qui  fut  trt'^s-ad- 
nitrée  de  'Walter-ScotL.  U  pe  tarda  pas  à  con- 
tracter nn  engagement  avec  le  direetenr  d'un 
théâtre  secondaire  d'Edimbourg,  pour  jicindre 
le  sdécors  de  la  scène;  il  peignit  peu  après 
ceux  des  principaux  théfttres  de  la  même  ville  et 
de  61asg(m.  Contrairement  è  ce  qui  a  été  alfinné, 
il  ne  reçut  aucune  aide  de  ses  concitoyon'? ,  et 
l'Académie  d'Edimbourgnc  peut  se  vanter,  comme 
elle  Fa  essayé,  de  compter  an  nombre  de  ses 
élèves  le  futur  membre  de  l'Académie  royale  do 
Londres.  D'£cosse,  il  se  rendit  dans  la  capitale 
de  l'Angleterre.  U  était  âgé  alors  de  vingt-six  ans. 
n  Att  le  peintre  décorateur  des  théâtres  de 
T)nîry-Lane  et  do  Co vent-Gardon.  Admis  dans  la 
société  du  British  Artists,  il  en  devint  ensuite  le 
président  Quoique  son  nom  paraisse  dans  le 
catalogue  de  l'Académie  royale  dès  1828,  ce  ne 
fut  que  quelques  années  plus  tard  qu'il  commença 
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à  produirf^  dr-^  ouvragos.  Son  premier  tabloao 
fût  le  Dépari  des  IiraéliU$  d  EgjfpU^  dans  !c 
style  de  ceux  de  Martin.  A  partir  de  18S7,  et 
pendant  environ  dix  ans,  il  voyagea  on  France, 
on  Hollande,  en  Allemagne;  visita  l'Italie  et 
l'Espagne,  remplissant  son  portetcuillc  d'esquisses 
qu'il  fournit  ensuite  a\i  Landscape  annual  \  aa 
Pilgrins  of  the  Rkine,  de  sir  E»l.  Bulwer  Lytton; 
à  VEspagMt  avec  rappUcalioo  des  teintes  nou- 
v^ement  linrenlées.  Dans  i'airiomne  de  Tannée 
1838,  il  entreprit  un  tour  dans  rOricnt,  pendant 
lequel  il  prit  des  ccniainos  de  vues,  la  plupart  au 
crayon,  les  autres  avec  l'addition  de  quelques 
coups  de  pinoeau.  Environ  deux  ci  ni  cinquante 
de  ses  esquisses,  lithographidcs  par  Louis  Haghe, 
et  accompa^écs  d'un  texte  par  le  D'  Croly, 
furenipubliées  par  Moon,  en  qualre  volnmes 
floos  le  titre  de  «  Sketches  in  the  Iloly  Land, 
Syria,  Idumea,  Arabia,  Egifpt  atuL  Nubia.  » 
U  reçut  pour  droit  d'auteur  '  la  somme  de 
3,000  €  (7S,000  francs).  En  1849,  Roberts  livra 
an  jugement  du  public  son  tableau  devenu  depuis 
si  populaire  de  la  <  /destruction  d«  Jérusalem 
par  le»  Romaim.  »  n  fat  élu  memlm  de  t*Aca^ 
demie  royale  en  1841,  et  en  1851,  la  reine  lui 
commanda  un  tableau  commétnoratif  de  l'Expo- 
sition universelle.  Il  a  peint  ensuite  une  série  de 
vues  de  Londres,  et  le  matin  même  de  sa  mort  il 
travailla  à  celle  de  saint  Paul.  Il  fut  frappé  d'a- 
poplexie sur  la  voie  publique,  et  mourut  dans 
la  floirde  do  mCme  jour,  8S  novembre  1B65. 

JtisT.  Ajiéro. 

ROL-^LVME.  —  Prince  régnant,  N  ;  Ueu- 

icnance  princière  (goayemement  provisoire),  oom- 
posiîe  de  MM.  général  Golesco,  Lascar  Catargi, 
eoloncl  llaralambe.  —  Agent  et  consul  génénU 
de  France  à  Bucharest,  M.  Tillos;  a^cot  de 
Roumanie  ft  Paris*  M.  Jean  EalatdiaiM»* 

De  frrav  t'v  'ncmenls  ont  marqué  le  commen- 
cement de  celte  année  en  Moldo-VaJaclue.  Le 
prince  Goutt  a  dft  abdiquer  à  la  suite  d*une  ré- 
volution qui  a  éclaté  inopinément  à  Bucharest,  el 
l'^';  Corps  U^gislatifs,  assemblés  extraordinaircmeut, 
uiu  appelé  au  trùne  un  prince  étranger  dans  la 
personne  du  comte  de  Flandres,  frère  du  roi  des 
Belges.  Ce  double  incident  a  ament'  la  réunion  h 
Paris  d'une  nouvelle  conlérencc  qui  a  tenu  sa 
première  séanee  le  10  mars. 

Pour  apprécier  exactement  le  caractère  et  ta 
port(''e  de  ces  ^vt^nonients,  il  convient  '!'>  se  re- 
porlcr  au  leudcuioia  du  coup  d'Etal  du  14  moi. 
(V.  V Annuaire  de  1864-65.) 

Lorsqu'un  diefd'Euu,  sous  le  pri'^lexlc  du  salut 
public,  brise  violemment  les  iustilutions  de  son 
pays  et  remplace  le  r^ime  eonslitutiofind  ptt  k 
pouvoir  absolu,  il  assume  par  là  môme  une 
grande  re<îponsabi!ité;  il  doit  au  moins  à  la  na- 
tion ,  en  retour  des  liberlcs  qu'il  lui  a  ravies,  la 
prospérité  80  dedans,  It  dignité  et  la  aécorité  an 
debora. 


C'est  ce  que  ne  comprit  pas  le  p^-'-irc  Couza, 
justifiant  par  sa  conduite  le  mol  de  Tacite  : 
iVemo,  mtài$  artihu$  qumritfm,  honU  imperium 
exereuU. 

Le  premier  acte  que  nou<;  trouvons  à  mention* 
ner  est  la  promulgation  de  la  loi  rurale  (26  août)» 
qui  avait  servi  en  même  temps  de  prétexte  et  de 
passeport  nti  coup  d'Ftat.  L'^conomii^  dp  rr^ttc  loi 
était  fort  simple.  Elle  commençait  par  déclarer  le 
paysan  propriétaire  de  kmaîson  et  de  la portioii 
de  terrain  (4  à  5  hectares  en  moyenne)  dont  il 
jouissait  ft  litre  d'usufruit  et  en  retour  desquels  il 
devait  au  propricUiire  un  cerlain  nombre  de  jour- 
nées de  travail,  désigné<»  aotts  le  nom  de  clacA, 
mot  que  l'on  traduisait  improprement  par  celui  de 
corvée.  Laclaca  était  déclarée  abolie  dans  toute  la 
Konmaiiie.  Par  compensation,  le  propriétaire  rece- 
vait une  indemnité  de  816  à  1,521  piastres  (311  à 
579  fr.),  laquelle  devait  être  acquitt(5e  par  le  pay- 
san en  quinze  années  et  par  ajuiuilcs  compre- 
nant Tinterc^l  el  Tamortissement  du  capital.  Ces 
annuités  devaient  ^^tre  versées  dans  les  caisses  du 
Trésor,  et  celui-ci  devait  payer  les  propriétaires 
an  moyen  d'obligations  portant  intérêt  an.  taux  lé- 
^'al  du  pays  (10  p.  0,0),  el  remboursables  par 
séries  dans  le  même  espace  de  quinze  ans.  Pen- 
dant trente  années,  les  paysans  ne  pouvaient 
vendre  ni  hypothéquer  lewrs  terrains  à  d'autres 
qu'à  des  paysans  ou  h  la  commune.  Le  décret 
portail  que  la  loi,  qualifiée  de  «  loi  de  régularisa- 
tion de  la  propriété  nirale,  »  serait  oûse  à  exéen» 
lion  à  partir  de  la  Saint-Georges  (3  mai  ÎS65). 
Justpic  là  des  commissaires  ad_  koc  devaient  pro- 
céder au  cadastre  et  i  la  répartition  des  terrains. 

Juste  dans  son  principe,  mais  souTeraincment 
inique  quant  h  l'application,  cette  loi.  qui,  sous 
prétexte  d'améliorer  l'étal  des  classes  laboriçuses» 
n'était  en  réalité  qu'm  moyen  de  ftire  passer  le 
coupd'Elat,  cette  loi  produisit  un  ^and  trouble  dans 
le  pays.  Les  propriétaires,  obligés  de  céder  une 
portion  considérable  de  Unr  dooMone  contre  une 
iiideniniic  (jui,  d.ins  beaucoup  de  cas,  était  pres- 
que dérisoire,  n'eurent  pas  seulement  à  sirpporter 
uiic  notable  diminution  de  leurs  revenus,  la  plu- 
part se  vireiA  encore  dans  l'impossibilité  de  Âire 
cultiver  la  portion  qui  b-îr  rr-tnit,  1»"^  via>*sans  refu- 
sant de  travailler, même  à  dcâ  coudiiious  onéreuses 
pour  le  propriétaire.  De  Ift  une  crise  agricole  ag- 
gravée bientôt  par  une  mullitudc  de  fléaux  qui 
fondirent  successivement  sur  h\  pays  :  les  inon- 
dations d'abord  et  plus  tard  la  sécheresse,  les 
épidémies  et  les  épisooties,  et,  par  suite,  un  ma» 
laise  p^n^ral  dont  le  gouvernement  du  prince 
Couza  ne  saurait  être  entièrement  responsable, 
mais  dont  les  effets  auralenl  pu  être  beauooiq>  al- 
ténués  s'il  eût  procédé  a?ec  plus  de  ménagements 
et  de  prudence. 

En  Hiéiiie  temps  que  la  loi  rurale,  fut  promul- 
gué (31  août)  un  décret  4|ui  eoooédatt  aux  étran- 
ge» domieiiiéo  U  drailde  potséder  dea  immeit- 


Digitized  by  Google 


(  mi  )  ROim  (  49S2  ) 


bles,  mais  à  la  condition  de  se  soumcltrc  aux  lois 
qm  r^^wKnl  la  proptiêlé  eo  Rounoti^,  et  anUtni 

seulenirnî  rtne  los  Roumains  jirraif'nt  Mlinis  A 
jouir  des  mêmes  droits  à  l'étranger. 

Le  18  déoembre  suivrait  eut  lieii  fouverbire 
des  Chambres  l<^^siativcs,  convoquées  pour  la 
première  ibis  d'après  h  nouvollp  loi  (^îrctonilc. 
La  composition  Uc  ce  qu'on  appelait  pompeuse- 
ment le  parlement  rovHmim  était  telle  qu'on  de- 
vait l'attendre  des  circonsfnnrf'*;  rriii  lui  avaient 
donné  naissanee.  La  Chambre  éiecttve  et  le  Sénat 
'  étaient  remplis  deseréatnresdn  prinee,  d*ainis  dn 
premier  drgr(^,  sur  le  dévouement  ot  In  nd(^!;t  ' 
desquels  on  croyait  pouvoir  comptor;  le  gouver- 
nement, qui  avait  pris  A  lAche  d '«'carter  tons  les 
hommes  les  phli  recommandahlcs  et  ceux  ({ui 
avaient  marqiK*  nvec  écJat  dans  les  affaires  du 
pays  depuis  six  ans,  réussit  au  delà  même  de  ses 
dtein,  et  ne  tarda  fwa  A  se  trouver  embarrassé 
de  son  triomjihe.  a  Jo  cohslalo  avec  reprol,  di- 
sait, le26  d(^reml)re  dernier,  M.  Ipureano  en  pre- 
nant possession  du  fauteuil  de  la  pr(^sidence  qu'il 
devait  résigner  ifiiélqiies  jours  après,  que  presque 
aucun  des  hommes  qui  ont  été  mêlés  au  mouve- 
ment politique  dos  vingt  dernières  années  n'est 
saut  affoires  aiKj(rard*^iii,  et  cependant  beanooap 
d'hommes  nouveaux  ont  vieilli,  tandis  qœ,  pam! 
les  anciens,  beaucoup  ont  rajeuni.  » 

Le  prince,  investi  par  le  statut  du  droit  de  nom- 
mer les  présidents  des  deux  Chambres,  désigna, 
pour  le  Sénat,  le  pfVK^ril  Floreseo  en  qualité  de 
vioe-président  (le  métropolitain  étant  président  de 
droit),  et,  peur  rasaenblée  élecdve,  V.  CkWBlan- 
tin  Negri,  son  agent  à  Constantinoplc. 

11  y  eut  deux  <>essions  :  une  ordinaire,  qui  fut 
dose  le  9S  mars,  après  une  prorogation  de  Innt 
jours;  Vwatn  eitraordinure,  qui  fut  ouverte  le 
jour  anniversaire  «lu  coup  d'Etat  et  dura  on  peu 
moins  de  deux  mois  (14  mai-7  juillet). 

La  réuûoB  de  la  Chambre  élective  fot  soivie 
presque  immédiatement  de  la  présentation  du 
budget  qai|  voté  sans  diseossion  et,  pour  ainsi 
dire,  séance  tenauto,  Ait  arrêté  A  la  somme  de 
159,166,677  piastres  (57,300,000  fr.l  i-iur  ! 
recettes,  et  de  158,610,220  piastres  pour  les  dé- 
penses (57,099,679  fr.). 

Parmi  les  autres  actes  légidatib  de  cette  ae^ 
sion,  il  convient  de  mentionner  : 

1«  La  loi  relative  à  un  emprunt  de  150  millions 
de  pissirea  torques,  pour  le  rachat  des  monsslères 
dédiés.  On  ^e  rnppcllc  {V,VAnnxJMire  précédent) 
que,  sur  la  proposition  de  la  Porte,  une  confé- 
rence s'était  réunie  à  ConstanUnoplc,  à  Teffet  de 
statuer  défitAivement  sor  la  mason  prise  d'auto- 
rité [Kir  le  ffouvemcment  roumain  au  sujet  des 
monastères  dédiés  de  la  Moldo-Valacbic.  Le  prin- 
cipe de  la  séeolarisalîoii,  moyennant  ww  Juste  in> 

dcmnité ,  ayant  été  admis  par  la  majorité  des 
puissances,  une  commission  spédalc  a  été  char- 
gée par  ht  eaaftrooce  de  déterminer  les  baaea  de 
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cette  indemnité  et  de  proposer  les  éléments  d'une 
transaction  entre  les  parties  après  Texamcn  des 

titres  de  propriété. 

20  La  promulgation  du  Code  civil  sous  la  dé- 
nondnation  do  Code  Cotisa,  basé  en  grande  partie 

sur  les  principes  du  Code  Napoléon.  Certaines 
dispositions  de  ce  code,  notamment  les  articles 
652,  677  et  679, qui  assimilcutlcs  enfants  naturels 
simples  et  mémo  les  enfants  adultérins  et  înoes» 
tucnx  mx  enfants  légitimes,  produisirent  un  effet 
fftcheux  dans  le  public.  Le  scandale  s'accrut  en- 
eore  lorsqu'on  vit,  à  quelque  temps  de  là  (29  avril), 
f'  i)rince  qui,  comme  l'on  sait,  n'a  pas  eu  d'en- 
fants de  son  mariage  avec  la  princesse  Hélène,  et 
qui,  néanmoins,  aspirait  à  rendre  héréditaire  le 
pouvoir  dont  il  n'était  investi  qu'à  titre  viager, 
adopter  par  un  acte  solennel,  sous  le  nom  de 
prinee  Alexandre,  un  enfant  dont  l'origine,  cn- 
lacbée  de  bâtardise,  n*étsit  mi  mystère  pour  per- 
sonne. 

30  Le  cartel  d'extradition  conclu  le  6  juin  avec 
rAutrichc.  Ce  traité  qui,  sous  prétexte  d'atteindre  . 
les  réfractaires  et  les  déserteors  des  deux  BUita, 
est  dirigé  en  réalité  et  presque  exclusivement 
contre  les  réfugiés  politiques  italiens,  hongrois, 
polonais,  nramaitts  même  (de  la  Transylvanie) 
r:ri;_Tés  sur  le  territoire  des  Principautés,  cxciti 
UD  seolimait  universel  de  réprobation.  Le  pays  ' 
tout  mÊ&ef  se  sentit  atteint  ûkos  son  honneur  par 
oel  ade,  «  le  plus  anti-national  que  jamais  main 
lie  ministre  ait  signé,  »  et  qui  érigeait  les  fonc- 
iiuiinuireix  roumains  en  gendarmes  de  l'Autriche. 
La  nation,  n'osant  faire  remonter  son  blâme  jna- 
qu'au  prince  qui  avait  pris  l'initiative  de  celte 
mesure,  s'en  prit  au  ministère  qui  en  avait  pour» 
suivi  l'exécotion.  Attaqué  avee  violence,  mémo 
par  la  presse  officieuse,  le  cabinet  se  lli^^lqua. 
H.  Bosiano,  qui  avait  succédé  en  février  à  M.  Co- 
galniçeano  comme  président  du  conseil  et  ministro 
de  l'intérieur  et  des  travaux  publics,  et  deux  de  ses 
collègues,  MM.  Joan  Strat  (finances)  et  G.  Vemesoo 
(justice,  cultes  et  instruction  publique)  donnèrent 
leur  déndsdon.  Bs  finenl  renqplaeés  par  M.  Nieo- 
'  !ns  Crezzulesco  (présULonoeX  le  général  Fitnesco 
et  M.  Cariagdi. 

4»  La  dédaraili»  d*iwiépendanee  de  l*Bg1ise 
nramainc  et  la  loi  du  27  mai  1865,  concernant 
le  mode  do  nomination  des  évéques.  Le  15  dé- 
cembre précédent  le  prince  Couza  avait  rendu  on 
prsmier  décret  portant:  c  ioL'^jlise  ronraatne  est 
et  demeure  indépendante  de  toute  autorité  ecclé- 
siastique étrangère  en  ce  qui  concerne  son  orga- 
nisation et  sa  dteeipline;  2*l'nnité  dogmatique  est 
maintenue  par  l'entente  du  synode  général  de 
l'Eglise  roumaine  avec  l'Eglise  œcuménique  de 
Constantinoplc.  »  La  loi  du  27  mai,  présentée 
comme  une  conséquence  et  un  complément  de  la 
première,  disposait  que  les  métropolitains  et  les 
évéques  diocésains  de  Roumanie,  qui  étaient  élus 
sneioiaement  par  rassemblée  natioiiale,  sendont 
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nonmés  directement  par  le  princo,  ecnune  les 

prdfets  et  les  sous-préfets.  En  somme,  l'aulono- 
mie  religieuse  revendiquée  avec  Umi  d'éclat  par 
le  prinee  Conza  n'avait  élé  qt^m  moyen  de  plocer 
rEi,'Ii?;p  tout  ontière  dans  ses  mains.  (T'oir,  nu 
styet  de  cette  importante  question,  les  deux  bro- 
ebmes  de  MM.  RooMMraM  et  Bratiuio,  mentie»- 

ndcs  ci-après.) 

Quelques  jours  aiwès  la  clôture  d<''finiiivo  des 
Chambres  (19  jaiUelj,  le  prince  Couza  (fuitia  Bu- 
diaresi  pour  se  nadre  aax  caax  d'Ems,  dont  «  sa 
santé,  altérée  par  sept  annéos  di^  labeurs  inces- 
sants consacrés  aux  intérêts  du  pays,  réclamait 
mpériemement  Pua^.  »  Yoyageant  incognito 
sous  h  nom  de  colonel  Couza,  il  s'arréLi  quelques 
jours  h  Vienne  et  pariit  de  là  directement  pour 
Eais.  Il  Y  (Hait  h  peine  dcpois  deux  semaines, 
quand  la  nouvelle  d'une  émeute  qui  avait  éfiteé 
le  15  août  à  BucbaeaBi  1»  raypofat  tanifMMaii 
dans  sa  capitale. 

6^  est  wrià,  flmniQ  Uni  povte  §  te  fnppotef , 
que  cette  échaufTourée,  dont  les  ministres  cl  l-  î  id- 
vcrsaires  du  gouvernement  se  sont  renvoyé  mo- 
tticllcment  le  blâme,  ait  été  un  coup  monté  par  la 
polioa  pour  téter  les  forces  de  l'oppontion  et  la 
pousser  h  rpielquo  démarche  extrême  et  îiit<'m;>ev. 
tive,  les  meneurs  furent  iotalem«ii  trompa  daus 
Iran  eaknfa,  et  il  tt*y  de  eompromie  dene 
cette  affaire  que  gouvernement  rlu  prinre 
Couza,  qui  en  reçut,  au  dedans  comme  au  dehors, 
une  grave  atteinte.  D'une  part,  la  brotalilé'  de  k 
répression  développa  les  germes  de  mécootante» 
ment  qu'il  avait  semés  dans  le  pttys  et  prépara,  par 
aiite  du  ràle  odieux  imposé  à  l'armée,  la  réaction 
qvi,  «X  mois  après,  la  viit  toot  entière  do  eèléda 
peuple.  De  l'autre,  le-;  puisf;.inces  qui  s'étaient 
montrées  le  plus  favorables  an  prince  Couza,  avant 
et  après  le  oirap  dTtat,  aaseades  à  vei^arder  d'un 
peu  plus  prés  dans  les  afifres  des  Ptincipaotés, 
sentirent  s'i^hranlfT  leur  confiance  dans  les  pro- 
cédés employés  par  i'hospodar  pour  regénérer 
•on  pevple.  Le  Moniimr,  parhuit  dee  trooMetde 
Bncliarest  et  îles  rriti(-pies  qn'ils  araiCTit  provo- 
quées contre  le  gouvernement  du  prinee  Cooza, 
constata  «  que  ces  critiques  n'étaient  pas  tontes 
sans  fondemeflt  «*  et,  plus  loin,  après  avoir  si- 
jrnalé  les  inconvénients  qui  ponrr:tiniU  n^sulicr 
d  une  intervention  prémattu^  (il  parait  que  la 
question  avait  été  posée  par  certaons  cabinets) 
dans  les  afTnircs  des  Principautés ,  il  ajoutait  : 
«  Toutefois,  le  prince  Couza  comprendra  rertai- 
nement  qu'il  ne  serait  pas  sans  péril  jiour  son 
gouvernement  de  trop  compter  sur  les  embarras 
des  |)uts?îances  protectrices.  Il  ne  peut  raflfermir 
sou  autorité,  s'il  ne  réussit  pas  à  se  concilier  leur 
tnlirèt  bienveillant.  L'Europe  lui  demande  avant 
tout  une  admini-^tration  éclairée,  r(''^Mili(''re,  dcga- 
1^  des  ressentiments  de  parti,  économe  des  dc- 
iiien  publics  et  ennemie  de  la  cormplîea.  » 

C'était  demander  l'impossible.  Le  msl  était  ar> 


rivé  à  un  d^ré  (el,  que  celui-lft  même  qui  ravaii 
causé  était  hors  d'état,  qn;uid  il  l'eût  voulu,  d'y 
porter  remède.  Lassés  ou  compromis  par  ce  gou- 
vernement de  bascule  (ainsi  TappelsM  le  prinoe 
!ai-mt"'me),  qui  avait  usé  vin{j:t-cpiatre  minisLôres 
en  motos  de  sept  années,  tous  les  hommes  hon^ 
aétae  eu  capables  dn  pays  kn  refinaient  leur  con- 
cours. La  corruption  avait  ('te  érig-éc  en  système 
de  pouverncinent,  suivant  cette  maxime  favorite 
de  I  kospodar  :  c  Que  plus  un  homme  est  com- 
promis, mieux  il  serL  >  En  sept  ans,  les  deux 
Principautf^s  qui ,  avant  l'avènement  du  jirinc(^ 
Cooza,  ne  payaient  ensemble  qu'un  impôt  aonad 
de  88  millioiie  de  piaairssv  avaient  Tersé  pins  de 
1,400  millions  au  gouvernement,  sans  qu'il  eût 
étt^  possible  d'obtenir  de  celui-ci  aucun  compte 
régulier.  (F.  la  brochure  U  Panêlatmme^  etc., 
mentionnée  ci-après.) 

Ln-^  niiambres  se  réunhmt  de  nouveau,  le  17 
décembre  (1865).  Le  rapport  de  la  commission 
mille  dn  Sénat  et  do  râassnèlée,  préaralé  an 
prince  à  l'issue  de  la  précédente  session  (9  juillet), 
faisait  craindre  (pi'une  opposition  embarrassante 
ne  se  manifcsli\i  au  seia  di^s  Corps  législatifs  jos- 
cpic-là  si  dévoués.  Le  prince  voulut  se  créorUD 
regain  de  popularité.  Faisant  allusion  à  ime  éve» 
taalité  qu  ïl  savait  être  ie  vceu  le  plus  ardent  éoi 
il  terminait  ainsi  een  mewigs  tfouseiUne  ;  «  R 
[>uis(pie  je  suis  amen?  à  vous  parler  de  ma  jier- 
sonne,  je  voua  proteste.  Messieurs,  dans  cette 
occasion  solennelle,  que  Je  n'ai  pas  d'anUre  ara- 
biticm  que  de  sauvegarder  les  iatéiréis  et  de  maiii- 
tenir  les  droits  du  pays.  Soyw  assurés  qn^  i»»  ne 
voudrais  pas  d'un  pouviùr  qui  ne  s'appuierait  que 
sur  b  forée.  À  TOire  tête  on  dans  veo  ranirs. 
Messieurs,  je  serai  toujours  avec  le  pays,  pour  le 
pays,  sans  autre  mobile  que  la  volonté  de  la  na- 
tion et  tes  grands  Intérêts  de  k  ftonmanie.  lo 
veux  que  l'on  sache  que  jamais  ma  p^iMmae  ne 
sera  un  obstacle  A  tout  événement  (pti  permettrait 
de  consolider  4'édihee  poUtique  dont  j'ai  contri- 
bué à  poser  les  tmdcmenla.  Bane  Alexandre^ 

Jean  l*^ .  prince  des  Roumains,  les  Roumains 
trouveront  toujours  le  colonel  Couza,  qui,  membre 
do  divan  ad  hoc,  puis  do  rassemblée  étedive  dn 
Moldavie,  a  proclamé  l'acte  mémorable  qui  con- 
lii-nl  les  f^ands  principes  de  h  ré?én(^tion  de  l;i 
Koumauio,  1(>  même  colonel  Coûta  qui,  déjà  éiti 
prisée  en  HoUavio,  dédarait  oflkieUonMnt  aux 
rendes  ptiisRnnre^  prarmrtes,  en  reeevrtnt  la  cou- 
ronne de  Yakcbtc,  qu'il  acceptait  celte  double 
élection  eomrao  Pexpreasion  ineontealable  et  im- 
rauable  do  la  volonté  natioiialf  en  Tavr-ur  .i^» 
l'miion,  mais  qu'il  l'aoceptait  seulement  couuBe 
un  dépôt  sacré.  » 

Mais  la  désillusion  avait  commencé.  La  Cham- 
bre prit  acte  de  cette  déclaration  du  prince  sans 
lui  en  témoigner  beaucoup  de  gré,  et  lorsque  vint  la 
disousion  de  l'Adresse  en  réponse  an  mesMgt» 
prineler,  le  cootre^roiel  présenté  par  In  minorité 
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de  rassombl(^c,  et  qui  constilaait  un  véritahie 
réquisitoire  contre  le  gouvernement,  ne  fut  rejeté 
qn'à  k  majorité  de  seja  voim.  (F.  la  brochure 
m  i  t"  niK-f  plus  b.T^  :  !.e  Gouvernement  du 
prince  Couza  Jugé  par  ses  amis.)  Ceux  qui  s'é> 
OieM  montrés  jusque-là  ka  «ait  les  fdt»  dévoués 
dn  prince  cédaient  au  mouvement  et  l'abandon- 
naient. Le  Î5  janvior  1866,  M.  Ipureano  résij^na 
ses  fonctions  de  président  de  la  Chambre.  Le 
Il  février  aahraat,  ks  ministres  doimèrcnt  leur 
démission  en  mas?»»».  Sur  le  refus  du  prince  de 
racc^tert  Ut  plupart  consentirent  à  reprendre  ou 
â  éduuKgfer  leur  portefSeinile.  M.  Nicolas  GroBo- 

lesco  flpvint  alors  président  du  consoil.  Deux 
nouveaux  minisires,  M.  Jean  Oteteictchano  et  le 
colonel  Salomon  entrèrent  dans  le  cabinet. 

Cependant  toat  ét^t  prêt  à  l'intérieur  pour  nue 
révolution.  L'nrméc ,  dont  le  prince  Couza  se 
croyait  sûr,  s'était  ralliée  à  la  nation.  Les  colo- 
aeis  des  trcHs  régimenla  eni^ison  à  Bndbarest, 
le  major  Leca,  commandant  le  bataillon  df»  rhas- 
seurs,  avaient  promis  leur  concours.  Au  dehors, 
Topinion  publique,  longtemps  furorable  an  prinee 
Couza,  commençait  à  èO  jftûwmœt  ^xatrc  lui.  Le 
21  f  Srier,  d  4  heures  et  demie  du  matin,  les 
troupes  cernèrent  le  palais  et  occupèrent  les  points 
pnneifNnDt  de  la  capitale.  Dana  te  même  instant, 
ouq  nf^îricrs  pris  daus  lesdifTércntcs  armcs,  péné- 
trèrent dans  l'appartement  du  prince,  qu'ils  tron- 
Têrentan  Ut,  et  lui  présentèrent  nnaete  d'abdica- 
tion préparé  à  ravanoe,  et  qu'il  signa  sans  mot 
dire.  Cet  acte  était  ainsi  conçu  :  «  Nous,  Alexan- 
dre Jean  I**,  conformément  au  désir  de  la  naiiou 
entière  à  l'engagement  que  j'ai  (sic)  pris  en 
montant  sur  le  trône ,  jr  dépose  aujounl'luii , 
11-23  février  1866,  les  rôncs  du  gouvernement 
entre  lea  nndns  d*nne  Ueutenanoe  prindère  et  dn 
ministère  élu  par  le  peuple.  Signe  Aloxan<lro 
ïcaii.  »  Cinq  minnles  apn^-s,  uno  voilure  escortée 
poi"  trois  officiers  à  clieval  recevait  i'ex-hospodar 
et  le  transportait  en  lien  sûr. 

La  lieotenance  prîiiciôre,  composée  du  général 
Golesco  (Nicolas),  ex-président  de  la  lieulcoance 
prindère  de  Valad^  en  1848,  de  H.  Lascar  Ca- 
largi  (Moldave),  le  môinc  q  ii  présidait  l'assemblée 
à  r^K>que  du  coup  d  £tat  de  1864,  et  du  colonel 
&ratambe,  se  constitua  immédialenient  en  gou- 
vernement provisoire,  et  nomma  le  ministère,  qui 
fut  formé  de  MM.  Ion  Ghica,  président  du  conwil 
ei  ministre  des  affaires  étrangères;  Déuiéire 
8hiol^  ministre  de  l'intérieur;  Jean-Constantin 
Cantacaz(>ne  ,  ministre  rfn  h  jnslicc  ;  Picrro  Ma- 
vroyéni,  ministre  des  tiuaaces  ;  Constantin  A.  Ko- 
aelti,  ministre  dés  cnhes;  Major  Démèlra  Leca, 
ministre  de  la  guerre;  Démètre  Stounha,  minis- 
tre (les  travaux  pnblics,  chargé  de  l'intcrun  tles 
lioanees  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  MavroyénL 

\  2  lionres  de  l'aprëSHDÛdî,  le  sénat  et  l'as- 
scmljlée  élective,  convoqués  extraordioairement , 
proclam^wt  à  i'unaninuté,  eoafonuémeotau  vote 


solennel  émis  par  lesdirons  ad  hoc  en  1857  (1),  le 
comte  de  Flandres  prince  de  la  Roumanie  sous 
le  non  de  Philippe  I**.  (F.  la  brodiure  menUon- 
né"  îiliis  bas  :  Les  Prineipaute's  unies  devant  la 
Conférence.)  Rien  n'étut  moins  cectain  que  i'ac> 
ccptation  dn  prince  :  anasi,  les  Roomains,  en 
l'élisant,  n'avaient-ils  pas  entendu  nommer  un 
hospodar,  mais  proclamer  un  principe  en  fermant 
l'accès  aux  candidatures  indigènes  qui  auraient  pu 
être  tentées  de  se  produire  à  la  bvenr  d'nn  in- 
terrAî'nf»  La  lieutenance  princière  a,  du  r«si  • , 
rempli  sa  tiebe  avec  autant  de  prudence  que  de 
fermeté.  Depuis  un  mois,  Fordro  n'a  pas  été 
troublé  sur  un  seul  point  de  la  Roumanie.  Pas 
une  violence  n'a  été  commise,  pas  une  repré- 
saille  exercée.  Le  prince  Couza  a  quitté  le  pays, 
sur  sa  demande,  ^irès  avoir  dédaré  de  nouTean 
spontan(<ment,  dans  une  lettre  écrite  au  fréni*ral 
Golesco,  que  sou  abdication  avait  été  volontaire,  et 
que  quiconque,  dans  les  dreonstanoes  présentes, 
ne  concourrait  pas  de  tout  son  pouvoir  à  h  réa- 
lisation du  vnr-u  national,  à  savoir  l'union  sons  nn 
prince  étranger,  serait  un  tratlre  enoers  la  na^ 
tiùn.  n  s'est  rendu  d'abord  en  Italie,  puis  en  Al- 
k  rna^c.  On  dit  qu'il  a  i'intenlioa  dése  fizerdé- 
tiuiiivcment  à  Paris. 

D'après  fat  notification  faite  an  gouvernement 
provisoire,  que  la  conférence  des  représentants 
des  puissances  «signataire*!  du  traité  de  Paris 
(France,  Autriche,  G raiide-Brelague,  lUiJic,  Prusse 
et  Russie)  allait  se  réunir  de  nouveau  à  Paris 
pour  délibérer  sur  los  (picslions  soulevées  par 
la  révolution  de  itucharest,  la  lieutenance  prin- 
cière et  lea  Corps  léf^tift  ont  désigné  tôt  délé- 
f,'ués  :  MM.  Jean  Bratiano,  Charles  Falcoyano, 
Costafore,  Steege,  Boeresco  et  Ipurcano,  pour 
représenter  la  Ronmanie  devant  la  conférence. 
Quatre  de  ces  délégués  se  trouvent  actuclli  menl 
;\  Paris.  La  conférence,  présidée  par  H.  Droujn 
de  Lhoys,  poursuit  ses  travaux  au  moment  oà 
nons  écrivons.  La  premièro  séance  a  eu  lien  le 
10  mars  1866. 

BiBUoeaAraiB.  RcUtUon  authentique  du  coup 
d'Etat  du  prinee  Cmua,  m-8»,  1884.  —  Note 

sur  les  Principautés  unies  de  Moldavie  et  de 
Valachie,  in-8»,  18Gi.  —  Le  Gouvernement  du 
prince  Couza  juge  par  ses  amis,  in-8*,  1866.  — 
Le  Panslavisme,  le  prince  ConuM,  etc.,  in-8", 
1866.  —  La  Question  religieuse  en  Roumanie, 
par  Bratiano ,  in-8* ,  1866.  —  L'Autonomie 
roiMMNM,  par  A.  Lery ,  in-8*,  1866.  ~  Let 
Princ^pMtéêfimmdÊtMmiia  Conférence,  in-8*. 
1866.  A.  Ubicim. 

RUSSIE.  —  Empereur  ou  tsar  :  âlexamdbbII 

(I)  Lci  19  et  21  octobre  1817,  le»  deax  divans  «rf'  fcms  d« 
Moldavie  »t  do  Valachie,  conToqu^s  ea  »ertu  di>  l'artii  !<  it  liu 
trail*  dp  ParU,  è  l'cflet  «  d'.  ijirifrM'r  le»  v-t-ax  de»  ropubljon» 
rplatiTpmenl  i  rurganiviUon  drliMlivo  de»  Principaulf»,  » 
avaient  demaaiM  à  eunamimM  la  r^uoiiHi  d»  deos  proviocM 
■on.  un  pria»  «Wiiwr,  UrééHHn.  (Voir  r Jawiafr»  <!■ 
1890-CO.} 
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N;rolajc\i[h,  né  le  17-29  avril  1818  ;  succrda  ;\ 
son  père  Nicolas  I*s  le  18  févricr-2  mars  1855  ; 
a  cpomé,  to  16-89  avril  1841*  llAaiE-AtBXAK> 
DROUTtA.  fille  <hi  f,Taml-(Iuc  Louis  H  do  ÎIcsso, 
nùele  27  juillct-8  août  1824.  —  Césarevitcli  ou 
prince  impérial,  Alexandre  Alcxandrovitch,  né 
îe  26  févricr-lO  mars  1845.  —  Ambassadeur  de 
Russie  à  Pnris,  le  baron  A.  (Ii>  Biulborg.  —  Am- 
bassadeur de  Kranœ  à  Saini-Pélersbourg,  le  ba- 
ron de  Tàneyrand-Périgorcl. 

Situation  inlc'rietirc.  —  Un  grand  dpuil  enve- 
loppe encore  la  famille  impériale  «le  Biuaie.  Le 
céûreTitcli  graiid^dnc  héritier,  Nicolas  Alexan- 
drovitcb,  né  le  8-20  septembre  1843  et  fiancé  à  la 
princesse  Dagmar  de  Danemark,  est  mort  à  Nice 
à  la  tin  du  mois  d'avril  1865.  L  empereur  Alexan- 
dre et  rimpéraUrice  n*aviden(  ev  que  le  lemps 
(Vaccotirir  pour  assister  A  la  lente  aponie  du  jeune 
prince.  Le  corps  du  césarcvitch,  confié  à  une  es- 
cadre russe,  arriva  le  19  iiiai-2  juin  en  vue  de 
Cronsladt.  L'empereur,  qui  l'attendait,  alla  à  sa 
rencontre,  i\  bord  du  yatch  Streina ,  et  le  Ht 
Iransporler  à  Saint-I*ctcrsbour;i;  où  une  ct^rémo- 
nie  grandiose  eut  lieu  te  23  ntai-6  juin,  dans  la 
cathédrale  des  Sain!s-Apôires-Pierre-el-Paul.  — 
Le  séjour  de  l'empereur  à  Nice  lui  signalé 
par  va  acte  dont  on  s'élomu  dana  rOectdent,  en 
raison  des  ^'irconstances  scîenncUcs  et  doulou- 
reuses au  milieu  desquelles  il  se  produisit.  Nous 
voulons  parler  du  rcscril  qu'il  adressa  le  17-29 
avril  au  général  Mourawicff.  {V.  Pologne.) 

L'histoire  intérieure  n'a  présenté,  en  1865, 
qu'un  petit  nombre  d'événements  ciractéristi- 
ques,  dont  les  plus  imporlaals  se  rapportent  aux 
mesures  prises  contre  les  Polonais  et  aux  nou- 
velles conquêtes  russes  dans  l'Asie  centrale. 
(K.  Pologne  cl  Tureestan.)  Quelque  préoccupé 
qu'il  soit  de  l'œuvre  de  réorganisalion  qii*tt  a  en- 
treprise, le  gouvernement  ne  néi;li^e  aucune  oc- 
ca.sion  d'exalter  le  sentiment  national  et  le  patrio- 
tisme  de  Tarmée  et  des  popalatioos.  On  avait 
célébré,  en  i8G4,  un  jiiltilé  cinquantenaire  en 
commémoration  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris, 
manifestation  peu  en  harmonie  avec  les  tendan- 
ces de  notre  époque  et  avec  la  modestie  du  peu- 
ple français,  qui  se  contente  de  vaincre  ses  enne- 
mis sans  instituer  de  fêtes  commémorât! vcs  pqur  en 
perpétuer  le  apnvcnir';  cette  année,  la  Russie  s'est 
contentée  decélébrer  magnifiquement,  àCroastadt, 
l'anniversaire  do  la  victoire  qu'elle  remporta  le 
18^0  novembre  1863  sur  la  flotte  turque  réunie  h 
Sinope.]!  piatt,«a  effet,  aux  Russes  de  cousidércr 
ce  fait  d'armes  comme  la  cîernit're  des  grandes 
batailles  navales  qui  soit  digne  de  tigurcr  dans 
riiistoire,  après  càles  d'Aboukir,  de  Trafalgar  et 
de  Navarin. 

Des  incendies  nombreux  ont  désbié,  en  1865, 
la  Russie,  et  principalement  les  provinces  polo- 
naises annexées.  Minsk,  MohilcfjGrodno,  Yilcbsk, 
Borysof,  Drisna,  Wil^ka,  ûrodcki  Smorgonie, 


Homel,  etc.,  ont  été  tour  à  tour  h  proie  des 
tlammcs.  Les  pertes  épropvécs  par  la  seule  villa 
de  Homel  étaient  évaluées  à  8  millions  de  francs  ; 
CCS  incendies  ont  «Vr  ,  rmirla  plupart,  l'œuvre  de 
la  malveilbnce.  Qui  donc  allumait  la  torche  in- 
cendiaire? Les  Polonais  en  accusaient  énergi- 
quement  les  émissaires  de  la  Russie,  qui,  après 
avoir  vaincu  l'insurrection,  voulaient  ruiner  la 
race  entière  des  insurgés;  mais  les  Russes  re- 
tournaient l'aeeuaation  contre  les  Polona^;  Ib  al- 
laient plus  loin  et  faisaient  remonter  au  comité 
franco-polonais  de  Paris  la  responsabilité  de  ces 
actes  coupables  en  lui  reproehantd*enétre  ie  semA 
instigateur.  Les  gens  sérieux  se  contentaient  de 
dire  en  lisant  tous  les  matins  le  récit  de  désastres 
nouveaux  :  1$  fecit  cui  prodcsl\  celui-là  seul 
prend  la  torche  qui  a  intérêt  à  allumer  l'incendie. 
Or,  il  s'était  formé  dans  le  pays  des  bandes  de 
gens  sans  aveu  qui  scnaient  la  cause  de  la  Ru»- 
sic  pour  saccager  les  propriétés  des  Polonais,  et 
les  flammes  qui  dévoraient  les  maisons  éclainucnt 
partout  des  sc^nc?  de  pillape.  Le  coq  rouge^ 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  feu  des  incendies,  se 
montrait  généreux  envos  ceux  qui  lui  dOBoaîettt 

de  ni  larges  pâture". 

La  disette  a  sévà  dans  plusieurs  provinces,  et 
surtout  en  Finlande  et  dans  le  pays  des  Badikirs. 
Le  manque  des  ciVéales  s'est  compliqué  dans  le 
grand-duché  d'une  absence  complète  de  fourra- 
ges, de  sorte  que  dans  le  gouvernement  de  Kuo- 
pio,  les  habitants  ont  été  <rt>Iîgés  d*abaUre  leurs 
i)esliaux  qu'ils  ne  pouvaient  plus  nourrir.  Il  y  a 
quatre  ans  que  les  Finlandais,  et  particulière- 
ment  eeux  du  nord-est,  ont  cruellement  à  soufGnr 
de  la  disette;  leur  dénûment  est  complet  et  il  a 
provoqué  vers  la  Norvège  et  l'Àmériquc  une  émi- 
gration qui  aurait  pris  d*anex  grandes  propor- 
tions n'é^  pû  aécessiàre  d'avoir  quelques 
ressources  pour  quitter  son  pays.  Les  souffrances 
des  Bacbkirs  sont  encore  plus  grandes,  et  on  se 
demande  comment  cette  popuhtion  de  1  mUlioa 
d'âmes,  si  florissante  naguère,  si  laborieuse  et  si 
sobre,  a  pu  tomber,  tout  à  coup,  dans  cet  excès 
d'infortune.  —  Plusieurs  maladies  épidémiqucs 
ont  visité  la  Russie.  L'une  d'dDea»  la  fièvre  ré- 
currente, a  exercé  d'asser  grands  ravages,  et 
spécialement  à  SainirPétersbourg.  Le  choléra  a 
fîit  aussi  en  Russie  une  nouvdle  apparition,  mais 
sans  se  montrer  jusqu'il  [iréseut  bien  rij;oureux. 

Un  autre  malheur  a  frappé  la  région  du  Cau- 
case, qui  devait  &  la  sole  toute  sa  richesse.  La 
maladie  des  vers  à  soie  s'y  est  répandue  avec  une 
gramle  intensité.  Cette  maladie  sé^it  surtout 
dans  la  province  de  Noukha,  qui  est  le  centre  de 
la  sértculture.  C'est  un  coup  mortel  pour  cette  in- 
dustrie, qui  avait  pris  depuis  quelque  temps  nn 
développement  très-considérable.  Jusqu'à  l'année 
1863,  on  avait  cru  le  Caucase  oiempt  de  cette 
maladie  qui  sévissait  parfois  en  Euro|*e.  En  1863- 
64,  la  mortalité  des  ven  4  soie  devint  aases  forte, 
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mais  oa  ne  lui  altribuait  qu'un  caractère  spora- 
diquc;  mais  la  maladie  s'est  répandue  sur  un  trop 
grand  espace  et  tvee  trop  d'intensité  pour  que 
l'on  puisse  se  faire  encore  illusion.  Il  suffira,  pour 
apprécier  ia  perte  immense  que  £aii  le  Caucase, 
de  savoir  que  la  seule  province  de  Noukha  pro* 
(luisait  400,000  pou  ls  ân  cocon;  par  an,  voiidiis 
au  prix  de  20  à  30  roubles  le  poud,  et  que  celle 
industrie  atteignait  le  chMIlre  annuel  de  B  millions 
de  roubles  argent  (32  millions  de  francs).  Les 
prix  de  la  soie  de  Noukha  teudaicnt  chaque  jour  h 
la  hausse,  par  suilc  de  ia  supériorité  de  sa  qua- 
lité. Dans  les  vilU^es  voisins  de  Noukha,  l'cspdoe 
de  ver  à  soie  tatarp  avait  tout  à  fait  disparu  dans  ces 
dernières  années,  et  on  l'avait  roniplacée  par  des 
vers  à  soie  de  respèce  UaKenne  :  aussi  la  mita» 
quantité  de  la  soie  de  Noukha,  qui  se  vcnilail,  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans,  de  415  h  l  iO  roubles, 
était-elle  moulL-c,  en  1865,  au  prix  de  230  et  de 
180  roubles. 

Il  existe  en  Russie,  â  l'état  normal,  une  ma- 
ladie bien  autrement  terrible  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  sott  qu'on  l'envisage  par  rap- 
port au  nombre  d'hommes  qu'elle  conduit  Icn- 
icment  à  la  mort,  soit  que  l'on  considère  les 
cries,  les  dépenses  et  les  ruines  qu'elle  occa- 
Siomic.  Celte  maladie  c'est  l'ivrogoerie.  La  con- 
sommation de  l'eau-de-vie  s'est  accrue  d'année 
en  année,  et  le  nombre  des  cabarets  a  sextuplé 
depuis  cinq  ans  dans  plusieurs  provinces,  n  n'est 
pas  rare  de  voir  des  paysans  laisser  en  gage 
au  cabaretier  leurs  outils  les  plus  indispensables 
pour  se  gorger  d'eau-de-vie  ;  une  foule  de  mal- 
heureux entent  jusqu'à  leur  lit,  jusqu'à  leur 
diemise  pour  se  donner  la  joie  de  tomber  ivres 
le  long  du  chemin.  On  verra,  nciaamoins,  dans  le 
paragraphe  oft  nous  parlons  du  budget,  que  le 
produit  des  droits  sur  les  eaux-de-vie  a  diminué 
eette  année,  d'où  il  résulte  que  la  consommation 
a  Mnriblement  fléelii  Cest  r  iidhience  des  aotiétês 
de  tempérance  (jui  commenoe  à  se  foire senlir. 

Un  scnlimenl  de  vif  antagonisme,  mais  qui  ne 
présente  aucun  danger  sérieux,  s'est  manifesté 
entre  It  mee  aHeniimde  et  la  race  russe.  On 
évalue  à  7  on  800,000  le  nombre  des  Allemands 
établis  dans  l'empire,  et  groupés  surtout  dans  les 
gonvememettls  de  livonie,  de  Koorlande,  d*Bs- 
iho^  et  de  Saint-Pétersbourg.  La  Russie  doit 
beaucoup  à  la  souche  germanique  qui  lui  a  fourni 
ses  souverains  depuis  près  d'un  siècld,  l'a  gou- 
vernée et  l'a  dirigée  dans  son  œuvre  de  trans- 
formation, mais  en  s'rnricl  issanl  à  ses  dépens 
et  en  tenant  le  pays  tout  entier  dans  sa  main  au 
moyen  d'un  engrenage  administratif  et  bureau- 
cratique odieux  au  peuple  russe.  Fiers  de  cette 
situation  exceptionnelle,  les  Allemands  des  pro- 
vinces balliqucs  affectent  de  s' attribuer  une 
grande  supériorité  sur  la  race  russe,  et  une 
querelle  des  plus  \ives  s'est  cngapde  à  ce  sujet, 
i  la  fin  1865,  entre  la  Gaxette  de  Aiga^  les  autres 


feuilles  allemandes  et  la  presse  russe  de  Saint- 
PéterriMnirg  et  de  Moscou.  Le  conflit  avait  éclaté 
à  la  suite  des  mesures  prises  pour  appliquer  aux 
provinces  balliqucs  les  principes  généraux  qui  ré- 
gissent l'Empire  et  pour  placer  la  langue  russe 
sur  le  même  pied  que  la  langue  allemande  dans 
l'administration  et  dans  les  irihnnaux.  La  Gazette 
de  Riga^  organe  du  plus  intolérant  germanisme, 
poussa  les  hauts  cris;  elle  déclara  que  la  natio- 
nalité allemande  ne  devait  pas  baisser  son  dra- 
peau devant  celui  des  Russe?!,  qni  doivent  à  la 
race  teuton  i  que  tous  les  progrès  accomplis  depuis 
Pierre  I",  cl  sont  înciq»id»1es  encore  de  se  passer 
de  sa  tutelle.  La  presse  russe  répondit  avec  beau- 
coup de  fermeté,  et  le  Bulletin  de  la  Société  d'his- 
toire et  des  antiquités  russes  profita  de  Toecasion 
pour  publia»  des  pièces  officiolles  établissant  que, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  noblesse  alle- 
mande des  provinces  baitiques,  déployant  une  avi- 
dité et  une  dureté  sans  exemple,  avait  fait  pe^ 
sur  les  classes  f!'''^^!;rViiresle  joug  le  plus  abrutis^ 
sant  qu'une  population  eût  jamais  supporté. 

Si,  maintenant,  nous  jetons  un  coup  d'oeil  d'en^ 
semble  sur  la  marche  générale  des  réformes  so- 
ciales et  de  la  réorganisation  administrative  dont 
nous  étudierons  plus  loin  les  principaux  détails, 
nous  voyons  \e»  institutions  provindales  installées 
dan:^  !;i  plujinri  drs  ilist-icis  et  des  gouverne- 
ments, et  permettant  aux  bourgeois  et  aux  paysans 
de  s'asseoir  à  eôlé  de  leurs  andens  seigneurs 

pour  la  discussion  des  intérêts  communs  ;  nous 
voyons  se  poursuivre  les  opérations  de  rachat  des 
terres  qui  doivent  constituer  définitivement  la 
propriété  entre  les  mains  des  paysans;  nous 
voyons  la  noblesse  demander  l'élabUssemcnt  d'un 
régime  parlementaire,  la  presse  débarrassée  de  la 
censure  préventive,  la  réforme  Judiciirire  mbe 
enfin  en  pratique  et  appliquée  déjà,  dans  dix  gou- 
vernements, les  voies  de  communications  et  de 
transmission  se  développant  de  jour  en  jour  et 
exigeant  la  création  de  deux  nouveaux  ministères, 
l'un  des  voies  et  communications,  l'autre  des 
postes  et  télégraphes. 

PolUiqve  extirimrt,  —  A  la  fiévreuM  actMlé 
que  la  question  polonaise  avait  imprimée  aux  re- 
lations diplomatiques  de  la  Russie  avec  rËtux>pe 
ocddcntale  a  succédé  us  eahne  plat,  que  riena'ft 
troublé  dans  leeoors  de  l'année  1865.  On  a  parlé, 
il  est  vrai,  d'arrangements  secrets  à  propos  de  !a 
question  des  duchés,  on  a  remis  en  avant  des 
bruits  relatils  à  la  cession  par  la  Prusse  de  quel- 
ques territoires  dépendant  du  grand-duché  de 
Poscn  i  mais  nous  ne  saurions  dire  s'il  y  avait 
quelque  chose  de  fondé  dans  ces  rumeurs.  Dans^ 
les  affures  de  la  Grèce,  des  couvents  dédic^s,  de 
la  Syrie,  de  la  confôrnnee  sanitaire  ,  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  ii  est  intervenu  que  concur- 
remment avec  les  antres  puissances ,  et,  s'il  a 
soutenu  des  points  de  vue  particuliers,  il  l'a  fait 
sans  bruit  et  sans  aucun  danger  pour  la  paix.  Sa 
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poUtiqoe,  rééDement  active,  ne  ft*ett  exenste  que 

dans  le  royaume  de  Pologne,  dans  les  provinces 
polonaises  annexées,  où  l'Europe  lui  a  laissé  de 
guerre  lasse  ime  oomplètft  liberté  d'aeUoDu  et  du» 
FAsie  centrale,  où  il  poursuit  un  grand  but  com- 
mercial. Si  quelt^ucs  observations  lui  ont  été 
adressées  au  sujet  de  ses  nouvelles  conquêtes  sur 
le  sir  Dcria,  il  a  répondu  avec  dignité,  mais  de 
manière  h.  provenir  toute  irritation.  (V.  Tcrkbs- 
TAN.)  Un  seul  événement  est  venu  trancher  sur 
le  ton  mai  de  cette  situation  :  e'est  la  mptore  dv 
cabinet  de  Saiut-Pélorsbourg  avec  la  cour  de  Rome, 
arrivée  à  la  suite  d'un  entrelien  que  le  haron  de 
Meyeudorff,  représentant  de  la  Russie  auprès  du 
Saint-Siège,  avait  eu,  le  29  déeembre  i865,  aveelc 
]>apc.  Pif  IX  avait  amend  la  ronvt^r-^n'ïnn  sur  les 
souiîrances  de  l'Eglise  catholique  eu  Russie. 
Il .  de  MeyendorfF  s  emporta  et  alla,  ditH)a,  ai  loin, 
oue  le  Saint-Père  dut  le  prier  de  sortir,  en  décla- 
rant qu'il  n'aurait  désormais  avec  lui  'le  rolations 
d'aucune  sorte.  Le  gouvcruement  russe  tul  instruit 
de  ce  qui  s'était  passé  par  le  baron  de  Ifefen- 
dorfl",  et  par  la  cour  de  Rome,  elle-m<*me,  qui 
s'était  servi  de  l'Âalriclie  comme  intermédiaire; 
mais  il  reftna  de  donner  tort  à  son  ambaHadenr, 
qui  quitta  Rome  au  mois  de  mars  186$  avoc  lout 
le  personnel  de  la  légation  russe. 

Cette  rupture  ne  pouvait  avoir  i>our  la  Russie 
qu'une  importance  exclusivement  morale.  La 
chute  d'Alexanflre-Jeau  !«'  (V.  Rooianib)  lui 
causa  bientôt  des  préoccupations  d'une  autre  na- 
tnre.  La  qvestion  d'Orient  est  telle  qu'un  seul  de& 
éléments,  pour  ainsi  dire  innombrables,  dentelle 
est  composée,  peut  la  soulever  dans  toute  son 
étendue.  La  révuluiiou  de  Bucliaresl  produi- 
sit donc  me  sensation  profonde  à  Saint-Pé- 
tcrslieurg;  mais  le  cabinet  se  tint  sur  la  réserve 
en  se  promettant  de  tirer  tout  le  parti  possible  de 
la  iitoalion  nouvelle  qui  vraait  de  se  produire  an 
bord  du  Danube.  Les  journaux,  qui  n'étaient  pas 
tenus  à  la  même  prudence,  manifestaient  haute- 
ment l'inlérét  qu'on  })orle  en  Russie  aux  affaires 
des  Principautés.  «  La  question  d'Orient  est  une 
question  \ilak*  et  nationale  pour  la  Ri:  ;:f>,  — 
disùt  la  Gasctte  de  Moscou.  —  Nous  quiUerons 
tout  pour  nous  en  ocenper.  Est-il  vrai  que  des 
événements  importants  se  préparent  en  Orient? 
£slpil  vrai  que  ces  événements  commencent  à  pa- 
raître à  l'horizon  de  l'EuropeT  S'il  en  est  réelle- 
ment ainsi,  ou  n'a  pas  besoin  de  provoquer  et 
d'appeler  la  Russie,  elle  ne  lardera  pas  à  se  mon- 
trer, bien  qu'elle  n'y  soii  pas  disposée  en  ce  mo- 
ment C*e8t  une  eertitude  à  laquelle  peuvent  se 
fier  les  amis  et  les  ennemis  de  la  Russie.  »  Et  ce 
journal  ajoutait  que  la  Russie  ne  permettrait  ni 
une  annexion  à  l'Autriche,  ni  l'intronisation  d'un 
prince  étranger.  LcsfenïDeadeSaint-Pi'tenbourg 
parlaient  dans  le  ni^mc  sens;  mais  déjà  une  con- 1 
fércnce,  réunie  à  Paris,  cherchait  la  solution  pa- 1 
eifique  de  cette  difficulté  inattendue.  ' 


Malgré  ses  embama  intérieurs,  la  ftussic  a 

continué  fr;tfrinner  et  sans  do^ie  de  poursuivre 
sa  politique  panslaviste  qui  menace  du  même 
coup  rAutridie  et  la  Toiqule  On  a  vu  même 
quelques  Russes,  pleins  d'un  zèle  ardent,  faire  ft 
Londres  une  tentative  audacieuse  de  pangrécisme 
dont  ou  a,  suivant  nous,  exagéré  do  beaucoup 
l'importance.  C'était  an  mem  de  novenAie  1M5; 
les  apétres  de  la  foi  rnsse,  parmi  lesquels  figu- 
raient au  premier  rang  M.  Popof,  prêtre  russe  de 
Londres,  le  comte  Alexis  Tolstoy  et  le  prinee 
Orlof,  se  trouvèrent  réimis  en  conférence  avec 
80  prélats,  dii^nilaires  ou  professeurs  de  l'Eglise 
anglicane.  On  pana  lieaucoup  ;  mab  on  ne  par- 
vint pas  même  à  poser  les  bases  d'une  disci^on  * 
sérieuse,  en  vue  de  l'union  des  deux  Eglises. 
Nous  ne  croyons  pas,  quant  à  nous,  qu'il  y  ait  de 
fusion  possible  entre  la  reUgion  grecque  et  le  pro> 
testanlisme  anglican;  et,  parmi  vingt  raisons,  il 
sulfit  d'en  signaler  une  seule  à  l'appui  de  cette 
opinion.  Les  pratiques  de  dévotion  que  l'anglica- 
nisme repTûebe  avec  le  plus  de  véhéroeoce  an 
catholicisme,  ont  pris  en  Russie  un  dt^veloppe- 
ment  si  exagéré  que  le  nom  de  fétichisme  poui^ 
rait,  en  quelque  sorte,  leur  être  appliqué.  Les 
Anglais,  d'ailleurs,  se  trouvent  sur  trop  de  points 
en  antagonisme  avec  la  Russie  jwur  se  montrer 
bien  désircu.v  d'une  union  iiilinje  avec  cette 
puissance.  Les  Russes  ont  été  plus  hfeureux  vis- 
à-vis  des  Etats-Unis.  Pendant  que  l'Europe  occi- 
dentale conspirait  la  ruine  de  l'Union  américaine, 
le  cabinet  de  Saint<-Péter8bonrg  adressait  à  celui 
do  Washington  l'expression  de  ses  vœux  sympa- 
thiques.Les  Yankees  s'en  sont  niontri^s  reconnais- 
sant, et  oui  exprimé  chaleureuscnioul  leurs  senti» 
ments  d'union  cordiale  dans  dos  banquets  qui  ont 
eu  lieu  à  Moscou,  à  Saiut-Pétcrsbourg  et  à 
CronstadU 

SmandpaHon.  —  Le  grain  est  semé;  mais  9 

n'a  pas  (;ermé  encore,  et  il  faul  attendre  avec 
patience  le  lemps  de  la  moisson.  L'abolition  du 
servage  n'a  produit  jusqu'à  présent  qu'un  trouble 
profond,  qu'un  malaise  général.  Les  paysans,  en 
cessant  d'être  serfs,  ne  sont  devenus  encore  ni 
des  hommes  libres  ni  des  propriétaires  ;  les  ao- 
dèns  possesseura  du  sol  ont  vu,  en  même  temps, 
leurs  rapports  avec  les  paysans  changer  tout 
h  coup  d'aspect,  et  les  conditions  de  la  propriété 
loncière  radicalement  transformées.  Le  vimléqui- 
libre  est  rompu  ;  t  out  le  mouvement  qui  sefaitn'a 
pour  bal  que  la  recherche  d'un  équilibre  nouveau, 
qui,  fondé  sur  le  principe  de  la  liberté,  doit  se 
consolider  par  la  démocratie.  Cette  perspective 
n'est  |>as  du  goût  de  tout  le  monde  en  Russie,  et 
il  s'est  formé  m  parti  puissant,  qui,  s'élevaot 
contre  k»  tendances  de  la  loi  du  19  février  1861. 
cfa«%hft  ft  démontrer  la  nécessité  de  créer  une 
classe  de  ]troprîélaireR  ni")bles  privllô.^iôs.  .tu 
moyen  de  rétablissement  de  minorais,  pour  pré- 
parer un  contre-poids  ft  la  dtoocraiie  en  voie 
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<i'élaboration.  Hais  cette  idée  n'a  pas  de  chance 
de  «luMjès  dftBB  un  pays  comme  k  Knaaie,  où  les 
lendances  nationalesBOilloiMâèreBient  é^itaires, 
où.  l'égalité  tend  au  commuTiismp  par  le  caract^c 
même  de  la  race  et  par  les  iiai>iludcs  prises.  Un 
tel  pays  doit  denrenir  le  plus  libre  de  l'Europe, 
ou  présenter  le  spectacle  do  la  soumission  la  plus 
complète  que  puisée  engendrer  l'alliance  de  la  dé- 
iBMniâe  mree  le  deapo^Mie.  Qotnt  à  leiioblesse, 
mm  ne  voyons  pas  de  plaee  podr  elle  dane  la 
Russie  de  l'avenir. 

Le  principe  établi  du  rachat  de  la  terre  par  les 
paysane  a  donné  liea  à  des  diffieidtés  nem- 
breose»,  soit  par  report  aux  seigneurs,  soit 
par  rapport  aux  affiraochis.  Le  goov«iiero^L 
a  pris,  ponr  régulariser  ees  opâiaiioas,  plasieurs 
nmaM  dont  nous  devons  faire  oonoaltre  les 
pins  importantes  :  Deux  arrêtés  du  comité  sn- 
périenr  d'organisation  des  classes  agricoles, 
fmnûmiffm  par  reauperenr,  les  M  janvier  et 
18  avril  1864,  ont  réglé  le  mode  do  payement  des 
dettes  pacticoUèrcs  des  propriétaires  seigneuriaux 
an  niOfCB  de  b  rente  qui  leur  est  aesignée  pour 
le  rachat  des  terrains  céd<^s  aux  paysans  dans  les 
poiivernoments  du  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest. 
2»  lieux  autres  arrêtés  du  même  conseil,  sanc- 
tionnés par  remperenr,  les  M  inan  et  S5  mai 
1864,  ont  réglé  le  mode  de  ]m^c  en  compte,  pour 
les  prêts  de  rachat,  des  versements  de  redevances 
et  de  ntehat  effeetnés  par  les  payssas  an  profit 
des  propriétaires  seigneuriaux  des  gouvernements 
du  Nord-Ouest,  du  Sud-Ouest  et  de  la  Russie- 
Blanche,  avant  la  sanction  dos  actes  de  raciiat  et 
la  Ibatien  définithre  dea  préto  de  radnt.  3»  Un 
arrêté  de  l'assembL^e  combinée;  du  comitt'  supé- 
rieur d'orj^isation  des  classes  agricoles  et  du 
département  de  législation  dn  cooseO  de  l'empire, 
aaoetionné  par  l'empereur,  le  25  mai  1864,  a  dé- 
terminé le  mode  d'accomplfesemenl  des  déclara- 
tions concernant  le  transfert  des  certiiicats  de 
laefaat  et  les  cerlifieatB  de  rentes  B  i/S  p.  e/«. 
4«  Conformément  aux  dispositions  d'un  arrêté  du 
comité  supérieur  d'wganisation  des  classes  agri- 
coles, sanetioimé  par  f  empereur,  le  9  aoftt  1864, 
qai  transférait  aux  chambres  des  finances  la 
comptabilité  de  l'opération  dn  i-achat  ainsi  que  la 
surveillance  dn  versement  des  payements  de  ra- 
ehat  par  les  pa^aans,  on  a  élaboré  dea  ràf|[ies<pn 
déterminent  les  relations  et  devoirs  réciproques 
du  Trésor  et  de  la  Banque  de  l'Ëtat,  tant  pour  ce 
qui  concerne  l'oicaissanent  dea  payements  de 
nohat  et  leur  emploi  conformément  au  règlement 
sur  le  rachat,  que  pour  la  tenue  de  la  comptabilité 
des  recettes  et  des  dépenses  de  ces  versements. 

Quant  an  résultat  éà  ràebat,  nona  Uaons  dans 
les  documents  oniciels  que  le  nombre  des  eon- 
ventions  de  rachat  soumises  jusqu'au  i**  novem- 
bre 1865  à  l'examen  de  llnstitution  supérieure 
du  radiât  s'élève  à  23,173.  D'après  ces  convo!»- 
tions,  S,491|196  ptqrsans  ont  pria  paît  an  ndM, 


et  illeur  a  été  alloné  8.134,722  dessiadnes  de 
terrains  sar  lesquels  il  revient  256,333,119  ron- 
bles  de  prêts  de  rachat.  On  a  sanctionné  21,914 
conventions  de  rachat,  pour  lesquelles  il  a  été 
ordonnancé  239,527,316  roubles  de  prêts  ;  siar 
cette  somme,  dédnetioii  fuie  de  117477.44»  ton- 
bles  pour  créances  des  étabîissemcnls  de  crédit, 
ainsi  que  des  amendes  encourues  et  des  frais  de 
publication,  il  a  été  délivré  :  en  biUets  de  la  Ban- 
que 4  5p.  0/0,  30.859,600  roubles;  en  certiâcats 
de  rachat,  55,252,250  roubles  ;  en  rentes  4 1 /2 
p.  0/0,  un  capital  de  35,061,900  roubles,  et  en 
argent  oonplant,  47^,847  fonblee.  Le  rapport  dn 
mini'^trr  dos  finances  ^oute  que  justpa'au  1*^  no- 
vembre 1865,  l'instit^ion  sapérieure  dn  rachat  a 
reçu  4,881  «Btea  de  rachat,  dont  3,8S9  ont  été 
Binetionnés  par  elle.  Par  ces  actes,  310,S9t 
paysans  ont  racheté  1,219,899  dessiatines  de  ter> 
rains,  et  il  a  été  a^i^  21,175,539  roubles  àb 
pvéla  de  racket^  soroettesomme,  déduction  Mie 
de  8,019,951  roubles  pour  séances  des  établisse  - 
ments de  crédit,  ainsi  que  des  amendes  encourues 
et  des  frais  de  publications,  il  a  été  délivré  :  en 
billeta  de  la  Bnque  à  5  p.  0  o,  420,U« lonblea , 
en  certificats  de  rachat,  418,050  roubles  ;  en 
rentes  5  1/2  p.  0/0,  nu  capital  de  12,199,800 
roubles,' et  en  argent  oomptaM,  417,488  roubles. 

Deux  oukases,  l'un  du  <3  octobre  I8Gi  et 
l'autre  du  13  octobre  1865,  ont  étendu  aux  paysans 
émancipés  des  gouvernements  de  TiOis  et  de 
Koutnïs,  dans  la  Transcaucasie,  ponr  le  rachat  dea 
lots  de  terre,  les  dispositions  réglementaires 
adoptées  pour  le  reste  de  Tempire  et  décrétées 
par  l'empereur  Aleamndre  U,  le  19  février  1881. 

Affsemblées  législatives.  —  La  Russie  |)Osp^de 
maintenant  deux  sortes  d'assemblées,  qu'on  peut 
désigner  son»  oe  nom  r  1*  les  attmlMei  ne  In 
noblesse  qui  datent  de  80  ans  environ,  et  sont 
appelée^  à  émettre  des  vœux  sur  les  choses  d'nti- 
Ulé  publique  et  d'intérêt  conunnn  ;  2"  les  asseru' 
Néss  terHAsHofe»,  nées  de  la  sltoalion  nouvelle 
créée  par  l'nrtr  d'émancipation  et  instituées  par 
l'oukase  impérial  du  9-22  janvier  1864.  Elles  ont 
mission  de  dâibérer  snr  tons  les  intérêts  locan, 
budgets,  plans,  devis,  projets  do  routes,  cxinaux, 
chemins  de  fer,  etc.,  cl  sont  dn  deux  sortes, 
savoir  :  les  assemblées  territoriales  de  district 
(oneadM  nmaUSê  «ebrante)  et  les  assemblées 
territoriales  du  ^onvcmcment  (goubernsîcoic zems- 
koXe  sobronie)  dmi  les  attributions  sont  les  mê- 
mes, sauf  qae  edles  do  rasseniblée  de  fonvei^ 
ncment  embrassent  un  rayon  terriloria!  jiîns 
étendu.  L'assemblée  de  ^gouvernement  est  com- 
posée de  dél^uéi»  nommés  par  les  assemblée  des 
districts  de  la  circonscnpâon,  et  ces  dernières 
sont  composées,  elles-mêmes,  des  délégués  des 
grands  propriétaires,  on  pourrait  dire  des  nobles, 
des  délégnés  des  villes  représentant  le  commerce 
et  l'industrie,  et  des  déléf;ués  des  communes  ru- 
rales on  des  psysaas.  Les  délégués  doivent  pos* 


Digitized  by  Google 


(  1895  )  RU 

aéder  ttô  deestaliMS  de  terres,  on  un  immevible 

de  60,000  fr.  ou  un  établissoment  soit  induslriel 
soit  commercial  doanant  un  revenu  de  24,000  fr. 
Lfô  paysans  peuvent  choisir  leurs  délégués  parmi 
h  ndblease. 

Les  assemblées  de  la  noblesse  n'avaient  guère 
profité  jusqu'à  notre  époque  des  droits  dont  elles 
•ont  biTOflties.  Mite  la  grande  réfenne  sociale, 
inaugurée  par  Alexandre  II,  a  soulevé  une  foule 
de  problêmes  dont  on  ne  s'était  que  faiblement 
préoccupé  :  elle  a  élargi  la  sphèrâ  des  dîscaft> 
sions  ;  elle  a  fait  naître  des  idées  nourenes  en 
créant  des  besoins  nouveaux.  Les  assemblées  de 
la  noblesse  ont  donc  pris  un  rôle  beaucoup  plus 
important  que  par  le  paasé  ;  lenn  intérêts  les  y 
obligeaient,  car  devant  le  peuple  qui  se  r(^V(''le, 
devant  la  démocratie  qui  monte,  elles  ont  dû  se 
préoccuper  de  l'avenir  de  la  classe  nobiliaire,  et 
chercher  à  peser  d'un  plus  grand  poids  dans  les 
affaires  du  paj's  et  dans  les  décisions  du  gouver- 
nement. Il  faut  ajouter  que  les  membres  de  la 
noblesse  mase,  qid  forment  la  partie  de  la  popu- 
lation  la  plus  éclairée,  celle  qui  s'est  le  plus  im- 
prégnée des  idées  de  TEarope  occidentale,  ont 
été  toacbés  par  un  certmn  souffle  de  liberté  et 
se  sont  mis  à  rêver  un  ordre  politique  qui  les 
plnoerrùt  en  Russie  dans  la  mtoie  position  à 
peu  près  que  les  lords  de  la  GrauUe-Bre- 
lagne.  L*a8sembtéo  de  la  noblesse  de  Moseon 
s'est  fait  l'orfrane  de  ces  tendances  et  de  ces  as- 
pirations. Dans  la  séance  du  mois  de  janvier 
1863,  elle  a  voté  une  adresse  à  l'empereur,  et 
dans  «M  adresse,  elle  déclare  que  l'empereur 
ne  connaît  pas  les  besoins  do  rem|>ire  ;  que  la 
nation  n'a  pas  de  couûance  dans  la  façon  dont 
le  pouvoir  sourerain  est  exercé  ;  que  les  lois  ne 
sont  point  observées  ;  qu'elles  ne  sont  point  adap- 
tées aux  besoins  du  pays  ;  que  l'empereur  n'est 
pas  i  Tabri  de  la  tndiison  ;  que  le  peuple  est  in- 
différent La  noblesse  de  Moscou  demande 

enfin  à  l'empereur  de  convoquer  une  assemblée 

Générale  d'hommes  élus  par  tuules  les  Russies  pour 
i  discussion  d'améliorations  communes  à  Tem- 
pirc,  en  faisant  choisir  par  la  noblesse,  el  dans 
ses  rangs,  les  hommes  les  meilleurs  parmi  ceux 
<pâ  ne  sont  point  réputés  au  sennee  de  l'Etat, 
ff  Ces  hommes,  est-t-il  dit  dans  ce  document,  sont 
appelés  par  leur  position  i  défendre  les  principes 
moraux  cl  politiques  sur  lesquels  repose  l'Etal  cl 
qui  sont  à  précieux  pour  le  peuple  et  n  indis- 
pensables pour  le  bien-être  réel  de  la  nation.  » 

Ce  vote,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'&  l'éta- 
blMsement  du  r^j^ms  parlementaire  en  Russie, 
eut  un  immense  retentissement.  11  fut  naturelle- 
ment très-mal  accueilli  dans  les  baules  réjjions 
du  gouvernement  ;  ii  y  avait  eu  des  irrégularités 
asses  nombreuses  dans  l'élettion  des  memlms 
de  cette  a<îscmblée  ;  le  sénat  en  profita  pour  la 
dissoudre,  et,  à  l'occasion  de  cet  acte  de  rigoeur, 
i'omperciir  Aksandre  adressa  an  rainblre  ia  Fiii- 
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lérieur  mt  reserit  dans  îeqnel  11  reprodiait  ft  ras- 
semblée de  Moscou  d'avoir  dépassé  la  limite  de 
ses  attributions  en  discutant  des  questions  qui 
toncbant  aux  prmcipcs  fondamenlanx  de  l'orga- 
nisation de  l'empire.  Il  ajoutait  :  «  Les  réformes 
heureusement  accomplies  durant  les  dix  années 
de  mon  règne  cl  celles  qui  sont  aujourd'hui  en 
voie  d'accmnplissanent,  d'après  mes  ordres,  té- 
moignent suffisamment  d'une  constante  sollici'- 
lude  pour  l'amélioration  et  le  perfectionnement 
des  diverses  brandies  de  l'organisation  politiqao 
de  l'Etat,  dans  la  mesure  du  possible. .....  Le 

droit  d'initiative  n'appartient  (|u'à  moi,  et  ce  droit 
est  indissolublement  lié  au  pouvoir  autocratique 
<pii  m*est  confié  par  IMeu.  D  n'est  réservé  ft  an- 
eun  de  mes  ■^^jot';  d'anticiper  sur  la  décision  dos 
questions  qui  louchent  aux  principes  fondamen- 
taux des  instittttim»  de  TEtat.  Aucune  classe 
n'a  légalement  le  droit  de  parler  au  nom  des 

autres  classes  De  j)aroilI<'s  déviations  de 

l'ordre  établi  ne  peuvent  qu  cutruver  l'exécutioa 

des  plans  que  je  me  snts  trttoés  J'ai  la  ferme 

conviction  que  je  ne  rencontrerai  plus  di''snnnai5 
de  semblables  obstacles  de  la  part  de  la  noblesse 
rosse  dont  les  services  séculaires  sont  toqjonrs 
présents  à  ma  mémoire  et  dans  laquelle  ma  coDp 
fiance  a  toujours  étr  el  reste  inébranh-hlp  » 

La  noblesse  de  Moscou  a  dû  tenir  compte  du 
désir  exprimé  par  l'cmperenr,  et  dans  sa  der- 

nit'^re  session,  au  mois  de  novembre  la 
nouvelle  assemblée  a  volé  la  résolution  de  nc 
point  pn'^nler,  «  qtmnlàpréutU,  d'adresse,  tout 
en  constatant  que  la  détmuthe  tentée  par  le  corps 
de  la  noblesse  de  Moscou,  an  mois  de  janvier  .  n'a 
été  entreprise  dans  aucun  buld  inu-rét  exclusif  ni 
d'esprit  de  caste;  qoe  la  noMesse  n'a,  au  contraire, 
puisé  ses  résolutions  que  dans  un  esprit  de  dévoue- 
ment absolu  au  tréne  et  i  la  patrie  commune.  » 
Afin  de  justifia  ta  eonfianee  du  aouverun,  autant 
que  pour  prévemr  tout  {M^étexte  de  malcDlendu 
et  d'iuterprétation  injuste,  la  commi^^ion  arrête 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  renouveler,  pour  le  mO' 
meni,  la  démarcbe  faite  en  janvier  1865.  On 
ne  saurait  contester  la  haute  gravit('-  que  présente 
cette  attitude  de  la  noblesse  dans  les  conditions 
actuelles  où  se  trouve  la  Rtissie.  Le  mouvement 
d'ailleurs  se  propage;  il  tend  à  s'universaliser,  et 
on  a  vu,  le  13  mars  Î866.  rassemblée  de  la 
noblesse  du  gouvernement  de  Satnt-l'éterabourg, 
sur  l'initiative  deaoo  marédial,  le  prinoo  8Ghtei> 
baloiï,  poursuivre  en  le  démocratisant  le  projet 
mis  en  avant  par  la  noblesse  de  Moscou.  Elle  a 
demandé  pour  les  assemblées  territoriales,  c'est» 
i-dire,  pour  les  bourgeois  et  pour  les  paysans, 
aussi  bien  que  pour  la  noblesse,  !e  droit  de  déli- 
bérer, d'exprimer  directement  dos  vœux  sur  les 
dièses  d'intérêt  général,  considérant  ce  droit 
comme  inaliénable  et  inbérenl  au  mandat  des 
délégué  des  assemblées  de  la  noblesse  el  des 
assemblées  territoriales.  Ce  vote  a  provoqué  dans 
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tonte  la  population  une  explosion  d'enthousiasme 
extraordinaire,  et  le  prince  Schierbatoff  est  de 
T«iMi  toot  à  coup  le  Lafayetto  de  la  Buane. 

Les  assemblées  territoriales  sont  elles-mêmes 
des  assemblées  do  noblesse  sous  ime  autre  forme. 
On  peut  en  jngcr  par  la  composition  de  celle  du 
gouvernement  de  Pollava,  par  exemple,  où»  t 
400  membres  on  conijUe  :  69  nobles,  18  rosaques 
pclils-russicas,  7  marchands,  2  ecclésiastiques, 
1  boui^geoit,  1  paysan  propriétaire,  1  paysan  tem- 
porairement obligé  et  1  paysan  des  domaines.  On 
en  jugera  encore  mieux  par  la  composition  des 
asscndkiées  de  1 5  |rouvenieaiait8réiinia«Oii  compte 
dans  les  assemblées  de  ces  15  gouvememeiits  :  954 
nobles,  42  priHres,  6  bourgeois,  129  marchands, 
130  paysans.  Total:  1161.  Or  les  assemblées  terri- 
toriales, ou  du  moins  une  partie  d'entre  elles,  ont 
devant  l'esprit  un  idéal  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  ressemblance  avec  celui  de  la  noblesse 
de  HosGOn.  On  a  pu  en  juger  par  ce  qui  s'est 
passé  à  la  quatrième  séance  de  l'assemblée  terri- 
toriale du  {gouvernement  de  Saint-Pétersbourg, 
eu  décembre  180').  Le  président  donna  lecture 
d*iuie  proposition  ayant  pom>  objet  de  fiûre  solli- 
citer par  l'Asseiniiiée,  auprès  du  gouvernement, 
la  création  d'imc  institution  tcrrilorialc  centrale, 
qai  aurait  h  a*oceuper  de  la  répartition  et  de  Tad- 
ministration  des  redevances  territoriales  de  l'Eiat. 
Cette  proposition  provoqua  une  discussion  très- 
aniinéc  ;  rassemblée,  allant  aux  voix,  déclara 
qu*elle  ne  jqgeait  pas  opportun  d'adresser  cette 
demande  au  gouvernement,  mais  elle  adopta  en 
^incipe,  et  à  l'unaiumité,  le  projet  d'une  institu- 
tion centrale. 

Le  gouvernement  a  parfaitement  compris  toute 
la  portée  de  ce  venu  ;  il  Vi  t<'^moigné  même 
baulemeiit,  eu  frappani  d'un  avertissement  un 
joumal  qat  avait  remis  sur  le  tapn  la  question 
d'imc  a-:«r.n>M('o  centrale  de  la  grande  propriéié. 
On  voit  niainionant  oCl  tend  la  Russie,  et  le  mou- 
vement s*aeeenl«era  de  Jour  en  jour  davantage 
â  mesure  que  les  pny  an?  !?'i^mani-iperont  et  pren- 
dront une  part  plus  large  dans  les  assemblées 
territoriales.  On  peut,  dès  à  présent,  considérer 
ces  assemblées  comme  le  veMibnle  d*on  régime 
constitutionnel  approprié  aux  besoins  et  aux  or» 
ractères  particuliers  de  la  nation  russe.  C'est  une 
jSnmde  éîjole,  et  fl  n'est  pas  besoin  dinrister  sur 
la  connexion  profonde  des  int(<r*Hs  locaux,  dis- 
cutés maintenant  par  les  assemblées  territoriales 
de  district  et  de  gouvernement,  avec  les  intérêts 
communs  à  toot  le  pays.  —  Du  reste,  les  institu- 
lioos  provinciales  n'existent  encore  que  dans  33 
(ouvememonts  sur  61,  conformément  à  l'oukase 
dtt  1<^  — 13  janvier  1864.  Ces  goumnemenis 
sont  ceux  de 
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De  ces  33  gonTemonenls  ,  les  B  derniers  n*on( 

nommé  encore  d'assemblées  ni  do  gouvernement 
ni  de  district.  Les  deux  assemblées  n'ont  fonc- 
tionné jusqu'à  présent,  que  dans  les  gouverne- 
ments marqués  de  l'astérisque  ;  les  antres  ont 
réuni  les  aj  ^^iTihlccs  de  district  seulement. 

Juifs.  —  Les  Israélites  sont  extrêmement  nom- 
breux en  Russie.  Os  y  forment  une  population  d*en- 
YÎron  2,000,000  d'âmes,  tous  talmudistes,  excepté 
un  petit  groupe  tic  5  à  6,000  KaraTm  ou  Cntaïtes 
dont  le  contre  principal  est  en  Crimée.  Us  sont 
répandus  surtout  dans  les  provinces  polonaises 
annexées  à  l'empire  ;  on  en  compte  200,000  dans 
la  Volhynie,  150,000  dans  la  Podolie,  104,000  dans 
le  gouvernement  de  Kief,  etc.  Dani  le  royaume 
de  Pologne,  ils  s'^évent  à  un  chiffre  d'environ 
600,000,  ce  qui  donne  la  proportion  de  1  israé- 
Hl(!  contre  8  habitants.  U  y  en  a  11,500  dans  le 
Caucase  et  8,000  dans  le  reste  des  territoires  asia- 
tiques de  l'empire,  sans  compter  la  province  nou- 
velle du  Turkcstan  où  ils  sont  nombreiu.  Une 
ordonnance  du  8  décembre  1308  ne  tolérait  tes 
Israélites  que  dans  15  des  gouvernements  de  la 
Russie.  Confmi^s  dans  les  provinces  occidentales, 
ils  étaient  soumis  à  des  rùglements  particuliers; 
c  droit  de  circuler  et  de  choisir  un  domicile  leur 
fut  d'abord  interdit;  on  l'accorda  ensuite  à  ceux 
qui  avaient  obtenu  un  grade  universitaire, 
puis  à  ceux  qui  jusUBaientd'nn  capital  déterminé 
destiné  au  commerce  ;  mais  celte  situation  a  été 
considérablement  améliorée.  Une  décision  du 
conseil  de  I  cnipirc,  sanctionnée  par  l'empereur 
et  promulguée  par  un  oukase  du  sénat  dirigeant 
en  date  du  16-28  juillet  1865,  accorde  aux  juifs 
exerçant  une  industrie  l'autorisation  de  circuler 
et  de  s'établir,  avec  leur  femille,  y  compris  leurs 
sd'urs  non  mariées  et  leurs  frères  mineurs,  .sur 
tous  les  points  de  l'empire  russe,  avec  un  permis 
de  S(jjour.  Ils  pourront  faire  définitivement  partie 
de  la  commune  où  ils  se  seront  établis;  mais  il 
ur  est  défendu  de  former  des  communes  exclu- 
sivement israéliles  comme  celles  des  provinces 
occidentales.  On  veut  un^  les  fondrfe  peu  à  peu 
dans  la  masse  des  populations.  11  y  a  loin  encore 
de  l'oukase  du  28  juillet  1865  !\  une  liberté  com- 
plète, puisque  les  bénéfices  de  cette  mesure  ne 
sont  applicables  qu|aux  Israélites  exerçant  des 
métiers  ou  une  industrie  bien  déterminée,  et  que 
les  courtiers  d'afiaires,  changeurs  et  marchands 
en  détail,  formant  Ut  masse  de  la  population  juive, 
se  trouvent  immobilisés,  comme  par  le  jiassé,  dans 
les  provinces  occidentales;  mais  l'émancipation 
Ue  la  race  Israélite  ne  s'arrêtera  pas  là,  et  si  le 
gouvernement  n'a  pas  élargi  le  cercle  de  la  li)K^rté, 
c'est  parce  quHl  a  pensé  que  la  restriction  ac- 
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lueMc  déterminerait  une  foule  de  jtiifs  :\  renoncer 
à  l'usure  pour  adopter  des  métiers  uiiles,  des  in- 
dusUries  profitables,  cl  qu'on  les  amènerait  de  la 
sorte  à  contribuer  ^  l:i  prospf^rili^  publique.  Nous 
croyons,  quant  à  nous,  malgré  ces  calculs,  que 
le  régime  de  la  liberté  etwait  été  plus  avantageux 
pour  l'empire  que  celui  de  la  restriction.  Entasst^s 
dans  !p?  provincps  occidontalcs,  les  juifs  sont 
coudatiuiés  à  la  misère  ou  forces,  pour  se  créer 
des  reaaooroes,  de  recourir  à  des  moyens  souvent 
illicites,  et  âo  di'ployer  toute  lour  habileté  pour 
vivre  aux  dépens  des  chrétiens  qu'ils  appauvris- 
sent sans  8*enricfair  eux-mêmes.  Us  sont  devenus 
ainsi,  .comme  on  Ta  dit,  la  lèpre  des  provinces 
occidentales  ;  mais  le  mal  provient,  presque  uni- 
quement, de  ce  que  leur  prodigieuse  énerj^ie 
eommerciàlft  dépasse  de  beuieoup  les  besoins  des 
contrées  où  ils  se  trouvent  renfermés ,  tandis 
qu'elle  tournerait  au  profit  général,  si  elle  était 
répandue  sur  tonte  la  Bnssîe  ob  l'esprit  dlnitîa- 
thrc  commerciale  et  industrielle  est  à  peu  près  nul. 

Le  sort  lies  juifs  poloiiai'?  a  f  tC'  amélioré  comme 
celui  des  juifs  de  la  Russie,  qui  oui  même  beau- 
coup à  envier  à  leurs  frères  du  royaume,  an  point 
de  vue  de  la  libertc'.  Voici  le  texte  d'un  oukase 
reudu  ie  l^-ia  lévrier  1866  par  l'empereur 
Alexandre  II  :  c  En  1861 ,  noos  avons  accordé  aux 
israélilos  de  l'empire  qui  ont  obtenu  des  grades 
académiques  dans  nos  universités  ou  à  l'Acadé- 
mie médico-chirurgicale,  le  droit  d'entrer  au  ser- 
vice de  l'État  AaA  toutes  les  branches  de  Tad- 
ministralion  civile.  Jugeant  équitable  d'étendre 
celte  prérogative  aux  Israélites  àn  royaume  de 
Pologne,  sur  la  proposiUon  du  conseB  d'adroi- 
nistraiiun  examinée  dans  le  comité  des  affairé  de 
Pologne,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  r  — 
Art.  l".  Les  Israélites  munis  par  les  universités 
impériales  on  par  l'Académie  impériale  mé<Bco- 
cliinirpiejîle,  ou  enfin  par  l'école  supérieure  de 
Varsovie,  de  diplômes  de  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie,  ott  de  docteur  en  méSednc,  on 
de  diplômes  de  docteur,  de  licencié  ou  de  bache- 
lier des  autres  facultés,  peuvent  être  admis  au 
service  civil  dans  loutcs  les  branches  d'adminis- 
tration du  royaume  de  Pologne.  —  Art.  S.  Les 
israMifes  admis  ;m  service  en  vertu  de  l'article 
précédent  jouissent  de  tous  les  droits  et  préroga- 
tives qui  y  sont  altsebés.  —  Art.  3.  Les  institn- 
lions  gouvememciiiales  du  royaume  sont  char- 
fées,  chacune  ep  ce  4{ui  la  concerne,  de  l'exé- 
cution du  présent  » 

Les  isnéUles  cherchent  eux-mêmes  à  se  rap- 
procher de  la  majorité  des  populations  et  à  faire 
dispaniilre  les  préjugés  anciens,  ils  élargissent 
peu  à  peu  te  cercle  de  linstmctton  qui,  jusqnld, 
reposait  [ircsipie  uniquement  sur  l'élude  du  Tal- 
mud,  et  ils  foui  soigneusement  apprendre  i  leurs 
enfants  la  langue  russe  qui,  jusqu'à  présent,  n'en- 
trait pas  dans  l'enseignement.  La  société  juive  de 
Minsk  vient  de  décider  la  fondation  d'nne  école 
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israélite  où  l'enseignement  se  fera,  dil-on,  exchgH- 
sivement  en  russe  ;  lee  îsraéfile»  de  Bobnraisk  oot 
fait,  auprès  des  autorités,  une  dÉancfae  analogue, 
et  les  iiiir<^     Slatzk  ainsi  que  CMK  de  Piask  <int 

suivi  le  même  exemple. 
Imtruetion  publi^.  —  Nom  tvmiiftil  oqm- 

naître  dans  l'ylnnuairc  de  4863  la  répartition  des 
dtfTérents  établissements  d'instruction  publique. 
Chaque  ministre  dirige  les  écoles  qui,  par  la 
nature  de  renseignement  qui  j  est  donné,  ren- 
trent dans  ses  attributions  spéciales,  de  sorte  q[u'il 
ne  reste  au  ministère  de  l'inatmction  publique 
(jne  les  écoles  et  étabHssemenla  qui  n'ml  rien  4e 
spécial,  les  académies  proprement  dites,  l'ins- 
tniction  secondaire  et  élémentaire,  les  pension- 
nats, etc.  Le  budget  du  ministère  de  l'instmction 
publique  pour  1M5  était  de  6,371 ,13S  roubles 
argent  (le  rouble  vaut  4  fr.).  Les  dépenses  faites 
pour  l'instruction  publique  par  les  diltérents  mi- 
nistères étaient  évaluées  à  l8,Ma,IOI  raïAlei»  ee 
qui  élèverait  le  bnrlLT-t  total  de  l'instruction  pu- 
blique à  19,054,938  roubles,  soit  "Je.^ld.l&a  fr., 
somme  à  laquelle  il  faut  ajoutereneore  2,945,QMr« 
pour  les  frais  de  l'instruction  publique  dans  le 
royaume  de  Polo^^e,  dans  le  irrand-duché  de  Fin- 
lande et  dans  le  Caucase  où  elle  ne  relève  pas  d'un 
ministère  spédaL  én  arriverait  donc  à  un  bud- 
get total  de  22  millions  de  roubles  ou  de  88  nûl- 
lions  de  francs.  Un  document  russe  que  nous  svom 
sous  les  yeux  fait  sur  ce  budget  les  réflexions 
suivantes  :  c  Nom  croyons  qu'il  serait  difBdle  i 
un  autre  pars  de  porter  son  hnd^d  de  l'instruc- 
tion publique  à  une  pareille  somme,  voire  même 
d'en  approcher.  »  Nous  soubaitons  q««  le  fo»' 
vernenient  russe  donne  h  ses  administrés  de  nou- 
velles raisons  d'admirer  encore  plus  sa  sollicitude 
et  sa  générosité  pour  le  développemei^  de  l'ins- 
truction, car  la  réff^nératiKm  de  l'empire  est  U 
lout  entière  ;  mais  nous  devons  faire  remarquer 
que  la  Hussie  n'a  pas  lien,  quant  à  présent,  de 
^tendre  à  rimmense  supériorité  que  le  àot^ 
ment  se  plaît  à  lui  allribuer.  Dans  le  budget  de 
88  millions  qu'on  met  en  avant  et  qui  diminue- 
rait de  beaucoup  s'il  était  sériens«n«Dt  oontr6lé, 
on  comprend  en  effet  toutes  les  dépenses  d'en- 
tretien des  séminaires,  des  écoles  paroissiales 
ecclésiastiques,  des  écoles  forestières,  agricoles, 
vélérimires,  d'arts  et  métiers,  des  éeoles  fuSI^ 
laîres,  des  instituts  de  demoiselles  correspondant 
à  notre  Légion  d'honneur,  des  éeoles  de  marine, 
des  établissements  destinés  à  l'étude  des  langues 
orientales,  etc.,  etc.  On  y  comprend  jusqu'à 
ministration  des  liaras.  Or  si,  en  France,  nous 
formions,  des  mêmes  éléments,  le  budget  de  l'ins»- 
tmcrîon  publique,  auquel  participent  rÊtat,  les 
départements  et  les  communes,  nous  atteindrions, 
nous  dépasserions  le  total  authentique  du  budget 
russe,  avec  une  population  moitié  moindre  que 
celle  de  la  Russie  ;  et  ce  n'est  pas  par  amour- 
propre  national  que  nous  fsiBons  cette  remarque, 
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in<^unîsanl^;  los  crc'dils affecté»  «hsilMNlS  àTlBS» 
Iroclioa  publique. 

Nous  empnutfHW  à  b  Con-MpondotiM  rtt«s« 
4e  Saint'Péteftkumg,  rédigée  par  H.  J.  Bogda- 

noff,  los  renseignements  suivanls  que  prt'ci- 
sait  la  siiuaiton  de  riuslrucuoa  publique*  — 
Les  écoles  des  cerdes  seolures  éà  Cancase, 
celtes  Aos  églises  des  confessions  (HrangrTcs, 
aîmi  qœ  les  établissements  privés,  ne  touchent 
lien  im  budget  du  minialtee  de  l'instruclion  pu- 
faKqiie.  Les  salles  d'asile  et  ka  écoles  provinciales 
so  fcouticnncnt  presque  toiites  par  la  rétribation 
payée  par  les  élève»,  et  à  l'aide  de  dons  ciiari- 
taûes  et  de  seeoara  doaiiés  |iar  la  comnnuie.  — 
Les  1,124  éroles  pnroi«;siri1cs  ne  roçoivont  du  ini- 
oislérc  de  rinslrucUon  publique  qu'un  secours 
ammel  doSi,000  roidiles,  soie  77,50  aealaneat 
pour  citacunc  d'oUcs.  Quelques  pensions  modèles 
reçoivent,  à  liiro  <rcncourapement,  un  secours 
annuel  de  6,772  roubles  en  U>ul.  —  Lemini^ère 
dislribne,  en  ovlre,  entre  474  écoles  de  die^ 
lieux  la  somme  de  962,671  roubles,  c'est-à-dire 
S,325  roubles  à  chacune,  et  les  96  gynmases  de 
rempire  reçoivent  2,350,874  ronUes,  soitebacun 
24,500  roubles,  l.v.  budget  des  6  universités  an- 
ciennes est  de  1,371,043  roubles,  ce  qtii  porte  la 
part  de  chacune  à  228,509  roubles.  Au  15  septem- 
bre 1865,  les  6  universités  comptaient  4,084  t'iu- 
dirnii  riïffitfs  et  557  auditeurs  libres,  qiu  separ- 
ta^^cajeat  ainsi  suivant  les  facultés  :  43  p.  0/0 
pour  la  fiMnIté  de  droit  ;  24  p.  0;0  poor  oâle  de 
Trédecine;  24  p.  0  0  pour  celle  des  sciences  (fa- 
culté pfaysico  -  tnathéinatique  )  ;  6  1/2  p.  0/0 
pour  la  philologie  (faculté  de  lettres)  ;  2  p.  0/0 
pour  la  taculK*  de  théologie  de  Dorpat,  et 
i/2  p.  0/0  pour  la  faculté  des  langues  orientales 
de  SaintrPétex^bourg.  —  Quant  aux  élèves  de 
rinatnietiOB  iirinaire.  Us  formeraJent  on  total  de 

660,500,  dont  320,000  pour  I  ^  ticoles  des  églises 
et  des  cloîtres  orthodoxes,  ldH,000  pour  les  écoles 
dn  miniaière  des  doinainea>  ei  42,500  pour  les 
écol»  de  radnrinirtwik»  dea  troopea  irrég»* 

liôres. 

Le  miuihiru  actuel  de  l'instruction  publique, 
M.  Golovine,  a  terminé  la  réorgaaiialion  dea  nni- 

ver  ités ,  commencée  par  son  prédécesseur, 
M.  Ketialine.  On  a,  en  mûaie  temps,  porté  i  boit 
le  nombre  de  ces  établissementa.  Lee  hiût  vîUes 
universitaires  sont:  Sainl-P(îtersbonrg,  Moscou, 
KJew,  Kazan,  Kharkow,  Hclsingfors,  Dorpat  et 
Odessa.  Cette  dernière  univiu-sité  a  ouvert  pour 
la  inemièrc  fois  ses  cours  an  mois  d'octobre  1865. 
On  a  introduit,  dans  cette  môme  année,  des  ré- 
formes radicales  dans  les  gymnases  ou  établisse- 
nenia  d'instruction  secondaire.  La  base  dea  étn* 
des  a  rhanf-i^  cl  les  langues  classiques,  qui  y 
étaient  pour  ainsi  dire  inconnues,  seront  désor- 
mais r^guiièfenieBt  enseignées;  mais  tout  esprit 
sTitéoiatiqDe  exclusif  a  été  sagement  tearté,  el 


riuimction  tedicique,  qui  a  pour  but  de  donner 

à  la  jeunesse  des  connaissances  pratiques,  a  été 
maintenue  dans  une  partie  du  g^'mnasc  de  l'em» 
pire.  D'après  le  nouveau  règlement,  renseigne- 
ment du  grec  et  du  tatene  devrait  avoir  lieu  qœ 
dans  le  quart  des  gymmaes;  des  deux  langues 
classiques,  les  jeunes  gens  n'en  apprendront 
qu'mie  seule,  le  Mo,  daûi  la  moitié  dea  autres; 
le  reste  sera  exclusivement  consacré  aux  études 
tccbniqoes.  Mais  le  règlement  n'a  pas  été  exacte- 
ment suivi,  parce  que  le  gottvem«nenl  a  jugé 
nécessaire  de  se  conformer  aux  vœux  des  popula- 
tions. Il  en  est  résulté  que  les  gymnases  de  Tver, 
Smolcnsk,  Kronstadt,  Astrakhan,  Kharkow  et 
Iidcatenidboiiig,  qui  devaient  étrë  dea  gymnaaea 
techniques,  ont  éli^  transformés  en  gymnases  clas- 
siques, si  bien  qu'il  n'y  a  plus,  maintenant,  que 
dix  gymnases  teâiniques  an  lieu  de  sdie. 

Presse.  —  Un  changement  important  s'est  ac- 
compli dans  les  conditions  de  la  presse.  Les  jour- 
naux, tous  &oumi^  à  la  ceusure,  ont  été  libres  de 
diciar  entre  ce  régime  et  celui  desavertiasemenla. 
(Oukase  du  6-18  avril  1865.)  La  censure  préala- 
ble porte  une  atteinte  grave  à  la  dignité  de  l'écri- 
vain ,  nuda  die  hd  permet  de  vivre  sans  inqmé- 
tude  sur  le  sort  de  son  journal,  tandis  que  le  ré- 
gime des  avertissements  le  livre,  pour  ainsi  dire, 
A  ia  discrcliou  du  gouvernement.  La  perplexité 
fut  donc  assez  grande  parmi  les  publicistes,  qui, 
néanmoins,  optèrent  en  jjéut'ral  pour  l'avertisse- 
ment et  les  pénalités  qu'il  entraine  à  sa  suite  dans 
des  oondièoaa  déterminées.  Devenue,  dans  une 
certaine  mesure,  maîtresse  d'elle-même,  et  pou- 
vant désormais  exprimer  plus  libremei^  sa  pensée, 
la  presse  russe  a  acquk  une  infiaeneequ*dle  n'a- 
vait pas  eue  jusqu'à  présent,  et  le  talent  des 
écrivains  s'est  plus  largement  manifesté  ;  mais  les 
sévérités  de  l'administration  ont  souvent  frappé. 

Lee  articles  incriminés  font  connaître  le  mon- 
vement  des  idées  dans  l'empire.  Il  serait  donc  à 
la  fois  curieux  et  utile  de  reproduire  les  considé- 
rants des  avertissements  distribués;  maie  noua  ne 
les  avons  pas  tous  sous  les  yeu,x,  el  nous  nous 
bornerous  à  quelques  citations.  Un  journal  a  été 
averti  pour  avoir  demandé  la  convocation  d'une 
assemblée  centrale  des  représentants  de  la  grande 
propriété;  une  revoie,  le  Contemporain,  a  été 
frappée  de  la  même  pénalité  :  1°  pour  apprécia- 
tions ittoonvttiantes  sur  l'Importance  de  la  foi  or- 
thodoxe, et  particulifremenl  par  npport  atjx 
événements  de  l'bistoire  nationale;  20  pour  des 
exprcs.siouii  de  sympathie  en  faveur  du  renverse- 
ment des  anleb  et  des  trônes,  et  des  persUages 
contre  le  respect  de  1'  relip^ion  ;  3**  pour  avoir 
biàmé  rorganisatiou  politique  de  la  Russie  et  les 
rapports  de  la  nation  avec  le  pouvoir  ;  4*  pour 
avoir  représenté,  dans  une  pit'TC  de  vers,  le  che- 
min de  fer  Nicolas  (de  Sainl-Pélcrsbourg  à  Mos- 
cou) comme  étant  le  produit  de  l'opprcssîmi  dn 
peuple,  et  la  constraeUon  dea  antres  chemina  de 
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fer  comme  nccompagnéo  de  rcsultats  pénibles 
pour  le»  dasMs  laborieuses.  La  Voix  a  été  poni^ 
suivie  pour  avoir  fait  courir  de  faux  bruils  au 
su^el  de  mesures  qui  auraient  été  prises  relative» 
ment  aux  sdi*MmaUque8(F.  BASKotidans  le  précè- 
dent Annuaire^  et  une  rovuo,  l;i  Parole  russe,  a 
reçu,  pour  cause  de  socialisme,  un  avertissement 
dont  nous  croyons  devoir  exceptionnellement 
donner  le  texte  complet.  H  eit  oonçu  en  ces 
tcrmp^î  :  <t  Considérant  que  la  revue  la  Parole 
russe  a  publié  dans  son  numéro  12  (décembre 
i86S)  et  dam  son  numéro  l*r  de  1886*  le  roman 
Souvenir  d'un  prolétaire,  qui  contient  un  récit 
de  la  révolution  de  1848,  à  Paris,  écrit  dans  lo 
but  de  justilior  les  mouvements  révolutionnaires 
des  masses;  <|a*6lle  a  aussi  publié  les  articles 
suivants  :  Les  force»  produetioes  de  l'Ewrofe  ; 
les  Ckemins  entravést  par  A.  Mikhallowi  vivant 
le  pm'nf  ilii/ottr,  par  N*  Blagoveiieheinky,  et  la 

Petite  feuille  bibliographique,  contenant  une 
comparaison  hostile  des  classes  prolétaires  avec 
celles  qui  possèdent,  et  la  propagation  de  princi- 
pes socialistes,  et  rarticlc  les  Fitou»  honnêtes, 
[»  îr  N.  Sclielgonow,  qui  donne  au  vol  la  signifi- 
cation du  travail  et  l'apprécie  comme  tioc  des 
dMuéquences  inévitables  des  conditions  aeUteOes 
de  la  vie  sociale;  que  dans  ladite  revue  continue 
à  se  manifester  une  tendance  nuisible  qui  est  pas> 
aiirie  de  poursuites  admini^atives,  en  vertu  de 
Tarlido  S  de  roukase  impérial,  du  6  avril  1865, 
adressé  au  sénat  dirigeant,  et  qui  a  â6]h  motivé 
deux  avertissements;  le  ministre  de  l'inténeur,  en 
vertu  des  articles  81,  31  et  33  de  la  dédsion  du 
conseil  de  l'empire  sanctionnée  par  S.  M.  l'empe- 
reur, le  6  avril  1865,  et  d'accord  avec  les  conclu- 
tioDS  dn  tomiSl  de  la  direction  générale  des  af- 
faires de  la  presse,  donne  à  la  revue  la  Parole 
russe  un  troisième  avertissement  dans  la  personne 
de  son  éditeur,  le  bachelier  en  droit  Grégoin: 
Ittmowetlow  et  son  rédaelear  lOeolas  Blagosvest^ 
chensky,  élève  ayant  terrain  riu  l  s  2u  s^^mi- 
itaire  ecclésiastique  de  Saint- i'étcrsbourg,  et  sus- 
pend pour  cinq  mois  la  publication  de  ladite 
revue.  »  —  Mow donnons,  à  l'article  PaEasn  eu- 
aopsEKNB,  un  aperçu  atatistiqae  mr  lea  journaux 
ie  la  Russie. 

SiHÊoHan  ftnmoUM,  •>«  DiM  «n  paya  aussi 
vaste  que  la  Russie,  où  la  population  est  lrî>s-iné- 
galement  répartie,  les  dépenses  sont  évidemment 
beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  le  seraient 
dan!  un  Etat  renlennaBt  la  nênit  popolation 
groupée  sur  nn  espace  deux,  trois  ou  o'^lr»^  fois 
moindre.  Les  frais  d'administration  sont  uéccs- 
sairemenft  an  rapport  avoe  la  aaperffde  dn  terri- 
toire, et  i!  ru  est  de  même  de  la  construction  des 
routes  ordiiiaires,  des  chemins  de  fer,  des  télé- 
graphes, etc.  Ajoutons  que  la  Russie  n'est  pas 
assez  avancée  en  cîvilisation  pour  qu'il  lui  soit 
^Mt'ï^ihle  do  mettre  en  rapport  toutes  les  sources 
de  6u  propériié ,  que  l'industrie  est  peu  développée, 


que  i  argent  manque,  que  l'émancipation  des  ser& 
eat  trop  récente  ponr  porter  encore  lea  fruits  qae 

le  pays  ne  manquera  pas  d'en  retirer,  et  cpie  l'ad- 
nuiiisbration  a  des  vices  bleu  connus  qui  dirai- 
nnent  dans  de  grandes  proporUons  les  reanooroes 
de  l'Ei  II.  Placé  dans  de  telles  conditions,  le  g^ou- 
vememcnt  s'est  vu  obligé  de  jeter  dans  la  circu- 
lation une  masse  énorme  de  papier-monnaie,  dont 
la  dépréciation  a  amené  une  crise  financière  trte* 
intense.  Cette  dépréciation,  dit  un  des  principaux 
journaux  de  Saint-Pétersbourg,  provient  pariieii> 
llèrement  de  la  mise  en  drenl^on  de  valeivs 
pour  100,000,000  de  roubles  qui  ne  rapporlenl 
pas  d'iuléfét.  Jille  pourrait  être  estimée  on  ce 
moment  à  25  p.  0/0,  d'où  il  suit  que  le  mveim  du 
budget  qui  s'élève  à  400  millions  de  roubles  ne 
représente  réellement  que  300  millions  de  roubles, 
et  que  les  dépenses  annuelles  du  budget  portées 
à  la  somme  de  MO  millions  de  roobles  8*éldveat 
réellement  à  500  millions.  Il  s'ensuit  encore  que 
la  Russie  aurait  un  déficit  annuel  de  200  millions 
de  roubles.  Cette  funeste  conséquence  ne  peut  être 
conjurée  ni  par  les  spéculations  commerciales,  ni 
par  les  économies,  ni  par  Tessor  de  l'industrie, 
mais  uniquement  par  le  rétablissement  de  la  va- 
leur de  la  monnaie. Si  Ton  ne  parvienl  pwè  rés> 
liser  cet  équilibre,  dit  ce  journal,  la  position  ne 
pourra  que  s'agg;raver  de  jotur  en  jour  et  amener 
une  catastropiie  finandère.  H  est  done  urgent, 
ajoutc-t-il,  pour  obvier  au  manque  d'argent  dont 
souiTre  la  Russie,  de  retirer  de  la  dreolatitui  un 
grand  nombre  d'assignats. 

Hais  il  est  plus  bdle  d'indiqwr  le  reniède  qve 
de  l'appliquer.  Le  gouvo moment  est  en  train  d'o- 
pérer ime  transformation  radicale  de  l'état  social 
de  la  Russie;  les  réformes  inangorées  n'ont  pa 
s'efTcctucr  sans  produire  une  perteuiMliOtt 
inentanée.  mais  jirofonde,  dans  l'organisme  social» 
et  sans  occâsiouner  un  surcroît  trte-considérablc 
de  dépenses  ;  l'insurrection  polonaise  n*a  pu  Ure 
comprimée  qu'avec  des  sacrifices  énormes ,  et  le 
gouvernement  s'est  trouvé  placé  dans  cette  alter- 
native on  d'augmenitries  impôts,  ce  qui  a  été  jugé 
im]  r  aicable  ifaîna  la  Mtuation  actuelle,  ou  de  re- 
courir à  de  nouvelles  émissions  de  papier.  En 
vertu  d'un  oukase  impérial,  du  3  avril  1864.  il  avait 
été  eondtt  par  rentremise  das  banquiers  Ifop  et 
C»,  ir,\nistcrdam,et  Baring frères, de  Lon dm  .tin 
emprunt  étranger  de  40  miliioos  de  rouble»,  qui 
n'a  élé  déBnilimfiBi  léiBiéqss  dans  le  comanl 
de  l'amiie  iS6ft.  D*tilnB  tematiraB  ponr  eoaliac- 
ter  un  nouvel  emprunt  au  dehors  eurent  un  ré- 
sultat défavorable,  symptôme  évident  d  une  siUia- 
tion  financière  eioeplîonnenement  difficile  et  p6- 
rillriîsr^  l.e  gouvernement  dut  donc  chercher  de? 
ressourcci»  dans  le  pays  m^ne.  Un  oukase  avait 
autorisé,  le  iS  novendire  1884,  la  Banque  de 
Saint-Pétersbourg  à  contracter  un  emprunt  inté- 
rieur de  iOO  millions  de  roubles,  pour  le  payement 
des  anciennes  dettes,  pour  fournir  à  k  Battue 
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les  moyens  d'étendre  ses  opémtions  au  profil  de 
l'industrie  nationale  H  pour  aider  à  la  prompte 
construction  du  chemin  de  fer  de  Moscou  à  la 
mer  Noire.  Cet  emproot  n'eil  pu  tout  le  saecès 
qu'on  en  avait  espe^rt*.  rt  Irs  besoins  dovenanl  do 
plus  en  plus  urgents,  il  a  fallu  recourir  au  crédit. 
Vu  oukase,  du  U/96  Ûniet  1W6«  ordonin  un 
nouvel  emprunt  intérieur  de  100  millions  de  rou- 
bles portant  inK'ri^t  de  5  p.  0  0  avec  des  tirages 
scmeslricls  de  primos,  qui  auront  lieu  en  ntars  et 
en  eeptembre  peoduit  soixante  ennéee.  Ce  second 
emprunt  ne  sera  pas  réalisé  tout  entier,  immédia- 
tonent,  mais  par  émissions  successives  d'obliga- 
tions, an  for  el  A  mesure  des  besoins,  et Awiprix 
qui  sera  ^^xô  chaque  fois  par  le  ministre  des  fi- 
nances, ce  qui  donnera  à  l'Etat,  le  cas  échéant,  la 
possibilité  de  proliter  des  coursi  élevés.  Le  pro- 
doit de  cet  emprunt  est  destiné  surtoat  i  hftler  la 
construction  don  chemins  de  fer,  à  restitaer  h  la 
Banque  25  millions  de  roubles  avancés  par  elle  & 
1*Btsl,  et  à  couvrir  le  déficit  dtt  bodget.  Cet  cm- 
prunl  permettra  au  gouvernement  de  faire  face  à 
ses  obligations  les  plus  pressantes,  à  ses  besoins 
les  plus  urgents;  mais  il  n'améliorera  pas  la  si- 
tDation  générde  ;  il  ne  peut  que  Tnggncwt,  au 
contraire,  en  augmentant  encore  l'écart  entre  le 
numéraire  qui  manque  et  le  papier  qui  surabonde. 

Le  budget  de  4M6  se  solde  par  un  déficit  eon- 
sidérahle  qu'on  se  propose  de  couvrir  par  l'émis- 
sion de  trois  séries  de  bons  du  Trésor  de  3  mil- 
lions deroubles  chacune,  et  au  moyendcs  reliquats 
de  l'emprunt  anglo-hollandais,  qui  se  trouvent 
chf^/  les  banquiers  de  la  Russie  à  l'étranger.  Ce 
déticu  résulte  d'une  diminution  prévue  de 
MS$,OM  roubles  sur  le  produit  de  l'eedse  des 
boissons,  par  suite  d'une  diminution  dans  la  con- 
S(munation;  de  1,813,000  roubles  sur  le  revenu 
des  douanes,  cl  principalement  sur  les  sucres;  de 
468,000  roubles  sur  le  revenu  des  mines  et  usines 
de  rEtal  ;  de  690,000  roubles  sur  les  récrite? 
diverses  et  imprévues; de  215,000 roubles  le  re- 
Tenn  des  postes,  ete.  On  trouvera,  du  reste,  à 
la  page  suivante,  uti  t^Mmn  présentant  les  prin- 
cipaux détails  du  budget  pour  1866  reproduits 
par  le  iVord,  à  la  suite  dnrapport  de  M.  de  Reu- 
tern,  ministre  des  finances  de  la  Russie. 

Dans  le  rapport  qu'il  a  présenté  au  conseil 
des  établissements  de  crédit  do  l'empire,  le 
16-28  décembre  IMS,  le  mlnislre  des  finances  a 
fait  conrrtit'r  les  mr'^ures  prises  pour  régler  la 
circulation  des  bons  du  Trésor.  Il  rtoulle  de  ce 
rapport  qu*«*  exéention  d'un  onfane  impérial,  du 
9  février  1865,  adressé  au  S(^nal  dirigeant,  six 
séri^  de  bons  du  Trésor  portant  les  numé- 
ros XL IX  à  LIV,  émises  en  1857  pour  le  terme 
de  hait  ans,  ont  étf,  conformément  au  règlement 
I  qui  les  concerne,  remplacées  en  1863  par  six 
nouvelles  séries  portant  les  numéros  CXIV  à 
CXiX,  émises  pour  une  somme  totale  de  18  mO- 
lions  de  roubles»  Le  ministre  •  ejooté  pom* 


couvrir  les  danses  du  bud^  de  l'Etat  de  1865, 
il  a  été  émis,  en  vertu  d'un  onkase  im|)érial  du 
25  mai  de  cette  année,  adressé  au  Sénat  diri- 
geant, quatre  nouvelles  séries  de  bons  duTrfeor, 
portant  Ir^  numéros  CXX  .1  CXXIIT,  diacune  de 
3  millions  de  roubles,  en  tout  pour  12  millions  de 
rottUes,  de  sorte  qu'en  ce  moment  il  y  a  en  cir- 
culation, suivant  M.  le  ministre  des  finances, 
69  sîéries  de  bons  du  Trésor,  portant  les  numé- 
ros LV  à  CXXIli,  pour  une  valeur  totale  de 
207  millions  de  roubles. 

Les  établissements  de  crédit  sont  encore  dans 
l'enfance,  en  Russie  ;  mais  le  gouvernement  fait 
de  grands  efforts  pour  les  développer.  La  Banque 
de  l'Etal  a  autorisé,  sans  restriction,  les  transferts 
de  fonds  parle  télégraiihe  et  inanpiré  l'ouverture 
de  comptes  courants  à  intérêt,  ce  qui  a  contribué 
à  augmenter  les  dépôts  ft  la  Banque  et  dans  ses 
sucnirsales.  En  sus  de  ses  suecurmles,  elle  a  éta- 
bli, en  1864,  douze  sections,  qui  ont  commencé 
leurs  opérations  le  15  jvdllet  de  eette  mémo 
année,  et,  en  1865,  douze  autres  sections  doni 
dix  éuient  en  activité  au  1*^  janvier  1866.  Ces 
sections  sont  établies  dans  les  vUlcs  les  plus  im- 
portantes de  l'empire,  à  Saratof,  Tambof,  Voro» 
neje,  Ekatcrinosiaf,  Kazan,  Astrakhan,  etc. 

On  a  fondé  aussi  en  Russie  des  banques  com- 
mwMlet  dont  les  statuts  ont  été  réglés  p<ir  un 
uiikase  du  fi  février  18B2.  Il  existait  soixante^ 
trois  de  ces  banques  au  31  décembre  1863;  en 
i8G4,  il  en  a  été  ouvert  d'autres  dans  28  ^es; 
et,  en  1866,  jusqu'au  1«  novembre,  dans  14  nlles; 
Hp  «^nrt^»  que  maintenant  il  existe  iO'é  banques 
communales.  22  d  entre  elles  ont  un  capital  de 
10,000  roid»les,  minimum  fixé  par  Te  règlement 
normal  ;  36  banques  ont  été  établies  avec  des  ca- 
pitaux de  10  4  25,000  roubles;  22  banques  ont 
des  capitaux  de  Si  à 80,000  roubles;  S  banques 
opèrent  avec  des  capitaux  de  100,000  roublw,  et 
une  (celle  de  Rostow  sur  le  Don)  possède  150  ,000 
roubles.  La  masse  des  capitaux  de  toutes  ces  ban- 
ques s*Mèveàla  sommo  totale  de  2,800,000  rou- 
bles. Il  résulte  des  comptes  rendus  de  44  de  ces 
banques  que  leurs  opérations  (cscomptt»,  prêts 
sur  garanties,  dépéts)  ont  procuré  2S  d'entre 
elles  des  bénéfices  de  10  à  40  0/0  sur  leurs  capi- 
taux de  fondation;  9  banques  ont  eu  de  5  h 
10  0/0,  et  10  banques  environ  5  0,  0.  Les  béné- 
fices les  plus  élevés  ont  été  obtenus  par  les  ban- 
ques d'Orel  (47  0/0),  de  Scopine  (40  0,'O),  de 
Simbirsk  (38  0/0),  deMArin  à  Perm  (33  0/0),  de 
Rybinsk  (25  0  0),get  de  Térétennikow  i  Viatka 
(23  0  0).  L'établissement  de  banques  commu- 
nales, dit  M.  de  Rcutern,  offre  de  l'utilité,  non 
))a8  seulement  en  concourant  au  développement 
i()ra!  du  commerce  et  de  l'industrie,  mais  encore 
par  la  salutaire  induenco  qu'elles  exercent  en  in- 
culquant aux  habitants  l'esprit  d'économie  et  en 
leur  fiûaant  prendra  l*babitade  de  placer  leurs 
épaisoM  à  la  Bsnqne  an  lieu  do  k»  eonserver 
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oisives  dans  loiirs  rofTrrf;.  rn  p^i^•a^t  par  U  des 
capitaux  donl  ils  oot  besoin  ics  spéculateurs  en- 
treprenants. L*av«ntagc  principal  de  ees  banques 
consiste  en  ce  qu'étant  dispersées  sur  divers 


conséquent  ne  négligeant  nucun  petit  bi'-nr'ficp. 
elles  sont  plus  propres  que  ics  grandes  banques 
centrale  à  répandre  paniri  le  peuple  llMdntaMfe 

dos  opc^nitlons  de  banque,  et  mettent  1»^  cr^NÎit  i 

la  ;i(.r(r'-'  i.Vmi  plu-  :^r;ui'l  nnmt>r-:'  i-I'inili vi^ln:^. 


RECETTES. 


f.  —  aBCEnwi  uniiMutass. 

ImpAU  dirMts  et  psteates  de  eommerw  .... 
Impôts  tndirrc^U  (dniU  9t  «cdw»).......... 

Droiu  r4ÏK«lioai.  ..*.>••...•*....*•..•■ 

Biea*  de  k  Ktat  

R<»e«>tlc»  diverse»  ■.«.<•■ 

RmMW  du  Tr 


Tom  

II.  —  BxtwoncKs  »r  ■rrîSTNn  m»  lore»  t>n  conwr- 
mctTlOll,  ipveiali'mcnl  nssiprif'fs.  »iir  1"  produit 
l'empraot  tstairimir  à  s  o/o,  pour  1m  rliemini  et*  icr. 


àm  Trésor   fHOOjm  • 

KaUqMts  disponiLlM   ia,S83^1  B7  1/4 


Total.. 


IV.  — 


Tôt  Al  «ÉHÉkAA. 


RECETTES 


IS^'xMriS  95  1/4 
57.07«l,r,t9  Kl 
♦7,i  ;7,37B  70  tfi 

s^taïao  âjt 


mfHojm»  1/4 


19,930^944  67 


«I,m931  6T  1/4 


39I,19S^  14  1/2 

ia;aT«;sti  «•  9f* 


ilLAlS 


14»2;);m>«  »0 
iO^fiSO  59  l/« 




41 JHVM  M  tfÊ 


4i;soa,i»  04  1/4 


Aijm^VA  04  1^4 


PROUnT  NET 


44/)S8,91»  05 

IGC.ietVOIS  17  3/4 
1.161^  IS 

46^ <S,S8t  il 


Mayouviuo  10  1/4 

ItmMtM  3/4 


DÉPBM8BS. 


I.  —  OtpmH  OBAmAtiit, 

DeU«  publiqa»  

InHilBWwi  mji<>rieur(>s  é»  l'Eut  

Rcwort  (h  mnt  tjnoét.....  

—  dMuftainw 

-»      d«  la  trMR*  . 

—  d«  1«  m/nlM......  ....»„.^«,^^.. 

—  d<?ï  finances  

—  des  domaines  H?  IVinpipe  ,  

Admhrfttraticm  ém  f»!onie»  du  Midi. 

MilliMèrt  «le  l  inl.  rii  ur  

—  df  l'irnIroPtion  pnbHime  

—  tifn  voios  d«  cominuiueatioB 

—  des  posips  et  létégraphes  

li?  I»  justice  

Contrôle  dp  l'cmpirf?  

I>irtcliun  g^ni'f.ilo  di'»  hnriif  d<'  1  i-mjiiri"  

Dépensft  du  |iaipatablessuripsrerrnusdelaeantrée. 

TlllAL...  

emtinuitloD  in  chmXm»  ëe  ter,  mtwiM  par  dM 
ressources  cztraordinairas  «pf  ditles  

IlL  —  KoR-TAKOM  au  tas  aecnn»  

TOTtl  

lY*  —  Dinaau  s'oanas  


»'*»u»na4nMi 


1,199^ 
6^,761 

ajii^iis 

aiii3i>.«n 

44jG3^'> 
9.4l«t.T7i 

i:..CMih,iiii 

7j.07Xîf.l 
l.'iiuj<()l 

■i:>l  .1,1^  ' 


40  1/4 

8a  i/a 

17 

40  i/a 

68  t/t 
34 

09  1/ï 

23  1,^ 
Ml  3/4 

OH  3/1 

:,'  .V 

«8 

94  1/2 

97  3/4 
10 

«5  »/4 

7»; 


3«St^nt;SSS  4S  t/4 

lî>,'<:<0  'm  C7 


349,iIX>3;M0  10  1/t 
liil7iaH  9t  3,'4 


1 


t98,04S  88  3/4 


7^«Jf«.;».%l  «7 
13;J)0P28  34  1/a 

m^itaCT 


4l,ff^«S  M  V4 


41,509,183  04  1/4 
» 


4i;iOi,IU3  04  1/4 


3eB,475^fi  as 


TOTAL. 


68.l»6;68»  40 

7,717,419  40 
S,32a,llS  68 

ll(î,-'»2;«83  M 

■ii.i>3»i,tn  m) 

0».i>7î<7ni  19 
;»,i80.77i  6!t 
l.-i7.(il7  08 

r;.(di}<,iin  .S!) 

7.i'«îi.Vt:i  ."«O 
lK.7^^.3i■^  7i 
!i;.7l).(i^X  'M 

7.73i,<i7;)  77 

6lfi,l99  7fi 

Sve»3.tsa  80 
m/m  97 


i/4 

i/s 

i/4 
«/« 

a/4 

t/a 

3/* 
3* 


1'* 

.VI 

i/2 


an;M7484T  i/t 

in/i:».oii  67 

4,0W/X)O  » 


3r)i,t95^  14  1/a 

ia,873^ll  S4  S/« 


404M$»,(M>4  3»  1/4 


Les  ctablissetnmts  de  bienfaisance,  qui  étaient 
plaeêB  dans  le  reawrt  des  administratkntt  de 
l'assistance  publiq\ie,  ont  été  transférésanx  initi- 
tatioi»  provineiaiea,  etlonteslet  «Unies  de  cvédit 


de  ces  établissements  entrent  mainteuaiU  (ordon- 
naaeea  des  4  jtûfi  et  14noivembre  1865)  dans  les 
attributions  des  succursides  et  des  sections  de  la 
Banque,  ou  a'U  n'w  existe  pas»  dans  celles  des 
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chambres  des  finances.  Un  d(^lai  de  37  ans  a  él<5 
aoeordé  sus  débiteurs  des  étabUasemeoUi  do  bion- 
tÊÊÊÊÊùèm  Lft  Rwie  a  tmiMaeaMfes  d'eparync, 
les  nues  communaleâ,  les  autres  dépendant  des 
<?tabli;>soments  de  bicnfaisanro;  mais  rlîes  sont  h 
l'élal  rudioieulaire.  Oa  peut  eu  juger  par  le  coiuplc 
fendu  officieL  La  totalité  des  fonds  déposés  aux 
caisses  d*(*pargne  des  admiipstrations  do  Fassis- 
'  lance  publique  s'élevait  à  ^,369,707  r.  à  l  ouves 
tore  de  reunsk»  li64,  et  ft  S.H1,6S0  r.  fc  l'oa- 
verture  de  celui  de  1865.  Au  premier  janvier 
1864,  les  caisses  communales  d  épargne  avaient 
pour  29,226  r.  de  dépôts;  elles  en  ont  reçu,  dans 
le  courant  de  cet  exercice,  pour  220,134  r.  et 
rembour#  pour  39,  104  r.;  ro'^tnit  au  l»*  janvier 
1^6^,  tant  en  capital  qu'en  intérêts,  pour  213*077  r. 
De  plus,  la  caisse  d'épargne  de  SaintFPélenbourg 
avait,  au  corutncncement  de  l'année  1864,  pour 
4,41S;226  r.  de  dépôts,  et  le  1«  janvier  1865, 
pour  3,652,722  r.  ;  celle  de  Moscou,  à  l'ouver- 
ture de  l'exercice  1864,  2,125,524  r.,  et  à  l'ou- 
verture de  celui  do  1865,  1,781,781  r.  On  com- 
prend parfaitement  k  peu  d'extension  des  opéra- 
tions des  erissis  d'épargne  dans  un  pays  où,  na- 
guère enc oro,  la  masse  des  populations  se  trou- 
vait placée  sous  le  réf^ime  du  servage,  et  où  les 
pajsai»  alfranchis  doivent  consacrer  toutes  leurs 
écononiies  à  racheter  les  lots  de  terrain  qni  lear 
sont  assignés  ot  dont  la  possession  tieule  consa- 
crera leur  liberté.  Ces  économies  sont  confiées 
en  partie  anz  caïases  villageoises  d^épergne 
établies  dans  les  domaines  de  l'empire  et  aux 
banques  communales  qui  reçoivent  des  dépAts 
jusqu'à  50  roubles  (iOOfr.)'  Û  fant  el<Mler  nnsî 
que  beaucoup  de  paysans  prennent  des  bons  du 
Trésor  de  60  roubles,  qui  donnent  un  intérf  t  plti^ 
lucratif  que  les  caisses  d'épargne  et  dont  U  y  a  pour 
plw  de  830  millions  de  frênes  et  drenUtioa. 

Un  établissement  d'une  autre  sorte,  qui  ren- 
drait à  la  Russie  d'immenses  services,  ai  l'idée  ijui 
a  poussé  à  sa  eréalien  se  généraliBait  dsns  l'eiih- 
pire,  a  ^lé  autorisé  au  commencement  du  mois  de 
novembre  1665.  Nous  voulons  parler  de  ra5<«o- 
dation  de  prêts  de  Rojdenitvenkoe\  dans  le  gou- 
lemement  de  Koslroma,  due  à  l'iniiiaUve  iUelli- 
gonte  du  lieutenant-colonel  Longuinine,  proprié- 
taire seifpieurial  de  ce  bailliage.  C'est  la  mutua- 
lité du  crédit  qoi  forme  la  bese  de  cette  inslîln- 
tion.  Quelles  que  puissent  être  la  probiii',  l'acti- 
vité et  l'intelligence  d  un  agriculteur  ou  d  un  tra- 
vailleur quelconque,  il  éprouvera  toujours,  pris 
isokhnaiit,  les  plus  grandes  ditilcultés  il  se  procu- 
rer l'ar^rpiil  tlontila  b^'oin.  Ses  entreprises  peu- 
vent échouer,  ses  récolles  peuvent  manquer,  la 
mataïKe  on  la  mort  peuvent  ntrrenir,  et  les  e»> 
pitalistes  calculent  toutes  les  cliancos.  Mais  qu'un 
certain  nombre  de  paysans  et  d'ouvriers  s'asso- 
cient en  se  portant  garants  les  uns  des  autres, 
que»  de  plus,  îb  forment,  au  moyen  de  vcrse- 
■wmit^  »mamaiim  wil  <«aT>iti»i  «ûcïalde  oaianiie.  et  la 


situation  change  du  tout  au  tout.  Les  préteurs  se 
sentent  rassuré»  et  le  crédit  des  travailleurs  re- 
pose sur  une  base  solide*  Tdie  est  la  nature  de 
l'établissement  fondé  par  le  lieutenant-colonel 
Longuinine  qui,  pour  faire  fonctionner  immédia- 
tement cette  inslimtioD,  lui  u  lait  un  prêt  de 
4,000  francs. 

Des  sociétés  financières  se  forment  chaque  an- 
née. Parmi  celles  qui  ont  été  autorisées  nous 
dlerons  la  Société  de  Ciédît  de  Seinl-Péterabonrg 
(4  juillet  1861),  la  Société  de  Crédit  de  Moscou 
(SO  octobre  1862},  la  Société  de  Crédit  mutu(»l 
(9  avril  1863),  la  Banque  de  la  Bourse  de  Uiga 
(3  juillet  1863),  la  Banque  privée  de  Commerce 
do  Saint-Pétersl)ourg  (28  juin  1864),  la  Banque 
Foncière  de  KUersoa(20  mai  1864),  la  Société  de 
Crédit  de  Riga  (27  octobre  1864X  te  Compagnie 
de  Banque  Foncier  iG  iiars  1865),  la  Société 
de  Crédit  Foncier  (i"  juillet  1865),  la  Banqne 
foncière  de  Saratof  (8  novembre  1865). 

Armée  et  mariné.  ^Vimalide  ruste^  organe 
du  ministre  de  la  ^erre,  a  pubhé,  au  mois  de 
juillet  1865,  un  article  qui  a  produit  une  assez 
vive  sensation,  même  dans  l'Europe  occidentale. 
Ce  journal,  considérant  que  la  Russie  peut  être 
menacée  par  plusieurs  puissances  étrangères  coa- 
lisées, et  qu'elle  doit  pourvoir  en  même  temps  à 
la  défense  de  ses  frontières  du  c6lé  de  TAotnebe 
et  do  rAllemapnc.  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer 
Noire,  pose  eu  taii  que  l'empire  doit  pouvoir  dis- 
poser en  toai  tempe  d'une  ermée  regoÛère  de  4 
l  .lOO.ono  ii  mmes.  11  établit  que  le  cluffre  de 
900,000  hommes  a  été  démontré  insuffisant  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Grimée,  et  qu'ù  l'époque  de' 
1  insurrection  plrtflneiff.  en  1864,  il  fallut  élever 
'i  1,135,000  lionnnes  l'effertif  qui  n'était  alors 
que  de  812,000.  Or,  pour  avoir  tui^gours  sons^la 
main  l,30O,0M  soldats,  loot  en  observant  en 
temps  de  paix  les  règles  d'une  stricte  économie, 
il  est  de  toute  évideince  qu'il  faut  opérer  dans 
l'organlitfiia militaire  une  réforme  complète,  afin 
d'arriver  ànn  tiij^  résultat  ainsi  formulé  :  l^Qoe 
ce  nombre  d'unités  tactii['"  -  clivisions,  régi- 
ments, etc.)  réponde  entièrcmeui  aux  besoins  d'un 
temps  de  gnerre«  et  qu'on  ne  soit  pas  obligé,  en 
face  du  duigcr,  et  s'occuper  de  la  formation  de 
parties  nouvelles,  mais  seulement  de  compléter 
les  cadres  existants  et  de  répartir  ees  unités  sur 
les  différents  théâtres  de  la  guerre  ;  2*  que  la 
préparation  des  recrues  n'incombe  pas  à  l'armée 
active,  qui  n'a  pas  le  temps  de  la  faire,  mais 
qu'elle  soit  coi^c  à  des  parties  spécialement 
formées  ad  koc  et  répondant  entièrement  à  celle 
mission  par  leur  organisation  intrinsèque,  ainsi 
que  par  leur  répeilition  dans  dUTérenles  loeali- 
lés;  3»  qu'on  préparc,  au  moyen  de  roi  rulonients 
et  de  congés  proportionnels,  un  nombre  d'hom- 
mes suffisant:»  pour  couvrir  la  différence  entre 
l'effectif  de  paix  et  l'effectif  de  guerre.  Tel  est, 
^ottte  l'/iM»Mde,  l'obieide  la  réoiganisation  mi- 
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hlîiire  qu'on  poursuit  depuis  1862.  On  sait  qu'un 
des  principaux  objets  de  celte  réforme  a  élé  de 
remplacer  les  anciennes  divieions  par  corps  avec 
leurs  administrations  distiiieles  par  destrrondis- 
semeats  mîiitaires. 

Cependant,  aH  ftHaît  s*eii  rapporter  ft  des 
bniîtâ  qui  se  sont  r<*pandus  au  commencement 
de  1866,  l'empereur  de  Russie  songerait  à  réor- 
ganiser l'armée  d'après  un  plan  nouveau.  On  re- 
noncerait au  système  de  recrutement  et  on  éta- 
blirait l'obligation  du  sm  ir^  militaire  pour  tout 
le  monde,  comme  en  Frusse.  L'empereur  aurait 
conçu  lo  frian  de  osito  gitoido  irâaflfornnliofi 
pendant  son  dernier  séjour  à  Babeisbcrg,  près  de 
Potsdam.  La  loi  prussienne  du  3  septembre  1814, 
modifiée  par  le  projet  de  loi  soumis  à  kl  Cham- 
bre prussienne  dans  ces  derniers  temps  et  rejetée 
pnr  colle-ci,  servirait  de  modc-le  à  l>inperrnr 
Alexandre,  et  l'armée  russe  serait  divisée,  comme 
rannée  prwirienne,  en  année  permanente,  en 
landwher  du  premier  rt  fîn  '^econd  ban  et  on 
landsturm.  On  lyoutc  que  la  durée  da  service 
dans  Tannée  permanente  aérait  de  sept  ans,  dont 
quatre  dans  la  réserve;  mais  qne  le  i»«niflr  ban 
de  la  landwher  comprendrait  les  hommes  ayant 
servi,  âgés  de  moins  à»  30  ans,  tandis  qu'en 
Prusse  tt  se  compose  des  hommes  âgés  de  moins 
de  32  ans.  En  Prusse,  rn  effet,  robligalion  d  i 
service  militaire  ne  commence  qu'A  20  ans,  et  en 
Ruade  elle  oommanee  à  17  aaa. 

Au  commencement  de  ISM,  l'effectif  de  l'ar- 
mée,  sHr  le  pied  de  paix,  avnit  •''lé  réduit  à 
80â,0(N)  fantassins  cl  à  75,000  cavaliers.  Le  bud- 
get de  rannée,  qui  était  de  1SS.IS5,000  r.  en  1864 
et  de  127  «31 .000  r.  rn  a  él(5  réduit  dans 

le  budget  de  1866  à  116,592,000  roubles. 

Au  mois  de  janvier  tM6,  nneordonnaaoe,  pu- 
bliée dans  Vlnvalidc  rutsey  a  annoncé  ht  sup- 
pression de  rorgaiiii  aiioa  militaire  des  cosaques 
de  la  mer  d'Aiof.  Cette  petite  année  n'a  plus, 
en  effet,  de  raison  d'être  dqiuis  Ut  pacification  du 
Caucase  et  l'émigration  en  mass'^flr^s  montaj;nards. 
Le  service  des  Cosaques  de  la  mer  d'Atof  ciait 
exdnnvement  maritinie.  Ifonlés  sur  de  légères 
barques,  les  Cosaques  croisaient  le  long  dos 
côtes  pour  emi»êf  hcr  l'imporialion  des  armes  et 
munitions  de  guerre  et  l'exportation  des  Circas- 
tiennes  en  Turquie,  oft  elles  sont  fort  rocher* 
rhi'os  dans  les  harems,  ce  q'ii  flonnait  lieu  autre- 
fois à  une  traite  des  blanches  fort  active.  Le 
principal  no^an  de  cette  population  mfliidre  avait 
été  formé  do  500  familles  de  Zaporogucs  trans- 
portés en  1832  dans  le  district  d'Alcxandrofsk, 
gouvernement  de  Cathérinoslaf.  Le  nombre  de 
ces  Cosaques,  en  1862,  était  de  6,000  àmcs  ;  mais 
dés  celle  même  année  et  jusqu'en  1864,  ou  en 
transféra  2,600  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer 
Noire  en  leur  acoordanttousles  droits  de  ecdUva- 
teurs  librn-  I  n  même  mesure  sera,  dit-on,  ap- 
pliquée bientôt  aux  Cosaques  de  la  Kouv^le- 


Russie,  devenus  inutiles  comme  force  militaire. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  réforme  des  tribu- 
naux militaires,  dont  les  bases  foodametitaka 
furent  pnhliées  en  1862.  L'empereur  a  adopt(^ 
nouveau  code  le  25  octobre-6  nov^bre  1865. 
fl  y  aura  désormais  des  Mbmuam  fermanmUi 
de  discipline  dans  tous  les  corps  dont  les  chefs 
ont  un  grade  qui  leur  permet  de  commander  un 
régiment;  des  tribunaux  militaires  également 
permanents  dans  chaque  circonseripllon  militaire 
et,  pour  la  flotte,  dans  les  principaux  port;;.  On  a 
créé  enlla  deux  tribtauum  supérieurs,  ïiin  pour 
rarniée,  Tantre  pour  k  flotte,  et  Cyaank  roffico 
de  cour  de  cassation.  Le  chef  du  corps  peut  mo- 
difier dans  certains  cas  les  décisions  du  tribunal 
de  discipline,  cl  pour  d'autres  renvoyer  l'afTaire 
devant  le  tribunal  militaire  dont  les  décisioDe  ne 
peuvent  être  modifi<^s  ou  annulées  que  par  le 
tribunal  supérieur.  Certains  jugements  peuvent 
éire  soumis  à  la  dédaion  de  l'emperaor.  La  mise 
suspicion  a  été  n!  olir, 

if  arma.  —  Au  commeucementdc  1866  la  flotte 
russe  était  ahiai  composé  :  6  VMSseaux  à  vapeur, 
8  £régaies,  S  Mgàm  cuirassées,  22  cor\  ouci», 
11  clipper»,  3  batteries  cuirassées  t  n  f>r  H  i  a- 
nonniéres  cuirassées,  50  chaloupes  canonnières, 
7schoooen,  4  yachts,  ttgoOelles,  70  transports, 
\  4  barques  et  chaloupes.  Total,  273  navires  reprr- 
sentaal  noe  force  de  37,244  eiievaux  et  armés  de 
S,9W  oanoM*  La  marine  russe  comprend,  en 
outre,  48  navires  à  voiles  de  divers  rangs  et  14 
batteries  flottantes  cuin«:«Vs  portant  28  canons. 
Dans  ces  chiffres  ne  figurent  pas  les  docks  flottants 
et  les  navires  appartemnt  à  divers  ports.  Pendant 
l'année  1865,  !rt  mnrinf^  rn-sn  sVst  accrue  de 
40  navires  et  batteries  tlotlantos  exclusivement 
cntrssaées. 

Chemins  de  fer. -'Le  plus  grand  ennemi  de  la 
Russie,  ce  sont  les  distances.  Dans  les  lo<"ililés 
trop  éloignées  des  débouchés,  l'agriculture  lan- 
guit, l'indusbrio  est  ponljsée,  les  produits  du  sol 
sont  h  vil  prix  et  ne  peuvent  arriver  qnr^  -rcvt'sde 
frais  énormes  de  transport  dans  les  provinces  oà 
le  besoin  s*en  fait  le  plus  vivement  sentir.  Les 
populations  vivent  isolées  ou  n'entretiennent  les  • 
unes  avec  les  autres  que  des  rapports  lointains, 
à  l'époque  des  grandes  loircs;  les  mouvements 
des  troupes  deviennent  longs,  difficiles  et  coû- 
teux et  les  mahuli  's  i^i  imeot  les  soldats  dans  tes 
trajets -immenses  qu'ils  ont  à  accomplir  de  la  Bat 
tique  au  Caucase.  La  Russie  voit  donc  plus  qa^an» 
cunc  autre  nation,  le  salut  dans  la  locomotive,  et 
le  gouvernement  ne  recule  devant  aucun  sacrifice 
pour  doter  le  pays  d'un  réseau  ferré.  Une  partie 
des  emprunts  intérieurs  de  1864  et  de  1866  est 
(li-siiuéc,  comme  nous  l'avOns  dit,  &  Ht  oonstmo- 
tion  des  chemins  de  fer. 

Dans  son  rapport  du  16-tt  décendire  486S, 
M.  de  Reutcrn  nous  apprend  que  sur  les  fonds 
de  l'emprunt  de  1864  il  a  été  d^à  ordonnancé 
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plus  dc23  millionsdc  roubles  pour  l'^lablisscmrnt 
des  vuies  ferrées.  D  après  les  slaluls  des  sociéiés 
de  chemiiis  de  fèr  «dstanls  en  Russie,  tandioiiDés 
pnr  rEmpcrcur,  h?  iroiTvcrnrrrr'nl  ea  a  garanti  les 
revenus  aumels  dans  les  proportions  suivanlts, 
savoir  :  à  It  Grande  BotàM  des  chemfau  de  fer 
russes,  5  p.  c.  sur  le  capital  des  actions,  4 1/2  p.  r. 
sur  celui  des  obligations  de  la  première  6mis- 
sion ,  et  4  p.  c.  sur  celui  des  obligations  de  la 
dcifjcième  émis^on  ;  sur  le  capital  de  la 


Ifnic  du  chemin  deferRiga-Dunahoiirp',  M  5  y.  c: 
de  la  compagnie  du  chemin  do  fer  de  Moscou- 
Riazan,  5  p.  c,  et  de  la  compagnie  dn  diemin 
de  fer  Volga-Don,  6  p.  c.  La  somme  requise  pour 
ramortisscmcnl  de  leur  capital  social  est  comprise 
dans  la  garantie  de  revenu  accordée  à  ces  truiâ 
dernières  eompagntcs.  On  sait  que  Tamortisse- 
meni  des  actions  et  obligaiions  d''  la  G'-rtoflc  So- 
ciété des  chemins  de  fer  russes  ne  duîl  commencer 
qa*en  1867.Anlérieiiremeiit  k  Tannée  1864,  tovle 
la  somme  nécessaire  pour  la  garantie  du  service 
des  intérôts  des  actions  et  obligations  de  la  Grande 
Société  des  chemins  de  fer  russes  lui  a  été  payée 
ou  ciuier;  mais  dans  les  deux  demièrcs  années, 
1  >  \  l  i 'S  ferrées  de  Saint-PAtprsbourg-Varsovic  cl 
de  Muscoii-N^néi^ovgorod,  appartenant  à  cette 
oompagnie*  ont  eonnueneé  à  produire  des  revenus 
qui  Ont  successivement  diminué  rallocuiion  des 
tonds  de  garantie  sur  le  trésor  :  ainsi,  pour  l'an- 
née  1864,  il  n'a  &lla  ajouter  que  5,670,529  r. 
51  c.  au  revenu  net  de  cette  Société,  et  l'année 
1865  n'a  exigé  qu'une  addition  de  4,739,523  r. 
1 8  c.  Le  reveounet  duchemin  de  fer  de  Dunabourg, 
complètement  ini%niftant  aosai  d^ps  les  premiers 
temps,  commence  de  m^nic  à  s'accroître,  et  l'al- 
location de  garantie  à  cette  compagnie,  qui  s  éiaii 
élevée  à  335,523  r.  88  c.  pour  l'année  1864,  ne 
sera  que  de  231,000  r.  pour  1865.  Le  chemin  de 
t  er  de  Moscou-Riazan  n'a  exigé,  pour  l'année  1863, 
qu  uuc  allocation  complémentaire  de  80,213  r. 
76  c.  et  dès  l'année  186i  son  lïénéSoe  net  a  dé- 
passé le  chiflfre  du  revenu  garanti  par  le  goover- 
acmeol. 

Noua  avons  Ikh  connaître  ramée  demlêie  les 

chemins  de  fer  livrés  à  l'exploitation  avec  leur 
longueur  en  kilomètres.  D  autr(>s  -^ont  en  construc- 
tion et  des  concessions  de  lignes  nouvelles  ont 
élé  faiteapar  le  90Qvemenient.Celai  deCaemovetz 
àLcmberf^  doit  être  terminé  en  1S66  ainsi  que  le 
chemin  industriel  de  Lod/.i  ;  la  ligne  de  Moscou 
dOrel,par  Toula  (365  liil.},  sera,  dit-on,  ache- 
vée en  1867.  On  y  construit  sur  l'Oka  à  Serpou- 
khof  un  pont  d'environ  500  mètres  de  longueur. 
Le  piolongcmcnt  du  chemin  de  fer  do  Riga  à 
Dunabourg  jusqu'à  Ord  a  été  décidé  et  Tempereor 
Alexandre  a  accordé,  en  janvier  1860.13  conces- 
sion de  celle  dernière  partie  de  la  ligne  pour  une 
dorée  de  65  ans.  Parmi  les  lignes  dont  le  tracé 
est  encore  en  discussion,  celles  qui  doivent  faire 
communi(|uer  les  provinces  méridionales  avec  le  i 
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centre  elle  nnr,!  l'empire  attirent  particnli'Vc- 
mcnt  ratlcnliuti.  L  une  d'elles,  celle  qui  doit  re- 
lier Rliarkof  à  la  ncr  d*Aaof,  a  été  Tobjet  d'une 
polémique  intéressante.  On  pense  que  le  projet 
proposé  par  la  chambre  de  commerce  de  Tagan- 
rog  obtittidra  la  préférenoe  ;  que  cette  ligne  se 
dirigeant  de  Kharkof  sur  Izume,  Slavianski  et 
fiakhmoutb,  ira  joindre  la  vallée  du  Mious  extrê- 
mement riche  en  houille,  en  anthracite  cl  en  fer; 
qv'après  avoir  suivi  celte  vallée  dans  toute  sa  lon- 
gueur, elle  se  bifurquera  ensuite  pour  envoyer  un 
embranchement  sur  Taganrog  et  tm  autre  à  Roa> 
tof  sur  le  Don  d'o6  elle  ira  r^oindre  te  Caucase. 
On  se  préoccu[)e  aussi  des  lignes  qui  doivent  abou- 
tir à  Odessa  et  de  celle  qui,  partant  de  Nijnéi- 
Novgorod,  sur  le  Volga,  se  prolongera  dans  la 
Sibérie.  La  TVanseaneaaie  aura  aussi  ses  chemina 
(le  fer  et  on  assure  qtte  celui  de  Poti,  sur  la  mer 
Noire,  à  Bakou,  sur  la  Caspienne,  en  passant  par 
Tiflis,  pourra  être  livré  à  la  dreidalion  en  1668. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  terminer  ce  court 
aperçu  sur  les  chemins  de  fer  russes  en  faisant 
connaître,  comme  terme  de  comparaison,  le  prix 
de  revient  par  verste  sur  les  principales  lignes  qui 
fom  lionnent  aujourd'hui.  (Le  verste  vaut  1,067 
mètres.)  l»La  ligne  construite  par  la  Grande  So- 
ciété des  chemins  defernnsesa  co6tél69,l83,420 
roubles;  la  longueur  de  cette  ligne  est  de  1,617 
vcrstes ,  ce  qui  établit  le  iirix  par  verste  à 
104,628  roubles.  2«  Le  chemin  de  1er  de  Riga  à 
Dunal)Ourg,  qui  est  de  204  verstes,  a  coûté 
13,361,231  roubles,  soit  66,476  rouldes  par 
verste.  3«  La  ligne  de  Moscou  à  Riazan,  183 
versies,  a  coûté  46,666,606  r.,  smt  81,684  r.  le 
verste.  4<»  Le  chemin  de  fer  du  Volera  et  du  Don, 
73  verstes,  a  coûté  4,r)9l,748  r.,  soit  62,996  r. 
par  verste.  5'  La  ligne  de  Moscou  ù  Yaroslaf,  qui 
est  de  64  VOTStes,  a  coûté  4,173,881  r.,  soit 
63,240  r.  par  verste.  6*  Enfin  sur  le  chemin  de  fer 
Nicolas,  le  verste  a  coûté  208,463  r.,  chiffre 
eaorlritant  quand  on  le  compare  aux  prix  des 
autres  lifrnr       chemins  de  fer. 

Fostes  et  télégraphes. —  Le  service  des  postes 
est  organisé  de  longue  dste  dans  la  Russie  d'Eu- 
ropo  et  les  fils  télégraphiques  s'y  croisent  en  tona 
sens,  comme  chez  nous.  Ce  paragraphe  ne  pré- 
sente donc  de  i'iutérùl  que  par  rapport  aux  con- 
quêtes récemment  aecomplics  dans  la  Russie 
tiWsic  et  aux  relations  avec  la  Chine.  Dès  le  mi- 
lieu de  1865,  les  autorités  russes  de  la  Sibérie 
ocddentale  avaient  organisé  le  rà-vice  des  postes 
dîms  la  nouvelle  province  de  Turkestan,  à  partir 
de  la  ville  de  Vemoïé,  située  au  nord  du  lac 
Issik-oul,  non  loin  des  frontières  chinoises.  li  ré- 
sulte des  publications  ollicielles  que  les  relais  do 
poste  sont  payés  sur  ces  routes  à  raison  do 
l  copck  1/2,  c'cslrà-dire  de  6  centimes  par  cheval 
et  par  vente  ou  kilomène,  et  qu'on  peut  se  Iran- 
s[>orter  avec  une  grande  rapidité  soit  de  Vemoïé, 
soil  d'Oronibourg  à  Tchemkent  et  à  Tachkoul.  On 
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voyage  avec  la  môme  facUil6  depuis  la  Ru^e 
d'Europe  jusqu'aux  grands  centres  de  popnladon 
de  la  Sih(  rie  et  à  la  fronlièro  chinoise,  et  de  là 
jusqu'à  Pé-king.  Les  départs  soit  do  Kiakhlapour 
la  capitale  de  l'empire  chinois,  mil  de  celle  capi- 
tale pour  Ktakbta  (1,500  kflom.)*  ont  ii<^  quatre 
lois  p^T  moi^,  et  le  si'rvicn  postal  relie  à  ces  deux 
points  cxtr^es  de  la  route  les  viUos  in^tortantes 
d'Oorga  et  de  Kalg«ne.  Le  5-17  octobre  1865,  la 
ligne  postale  a  été  prolongée  do  rL^-kii);:^  jusqu'à 
Tien-ts'in.  Pour  les  colis  simples  pesant  410  gr. 
et  ne  renfermant  pas  de  documents,  le  prix  de 
Kiakhta  à  Pé-king  et  à  Tien-Tsin  est  de  40  ko- 
pcks  (1  fr.  CO  c":  ;  le  port  d'une  lettre  simple  de 
13  gr.  renfermant  des  documents,  des  billets  de 
bmque  ou  de  crédit  est  de  80  kopeke  on  de  1  fr. 
20  c.  L'envoi  d'une  cslafoUe  à  cliovaî  coûte 
98  roublr-s  (392  fr.).  La  poste  de  SainlrPélers- 
bourg  {lour  Kiakhta  part  deux  fois  par  senudoe  et 
aoeomfdil  en  daq  wamunw  ce  tiîget  de  6,660 
kflom. 

Nous  avons  parlé  daus  les  précédents  Annuaires 
da  télégraphe  électrique  qui  deil  rdier  1'Earoi>e 
a  l'Amérique  en  traversant  la  Sibérie  et  le  détroit 
de  Behring,  dont  la  largeur  ne  dépasse  pas  60 
kiloni.  La  difficulté  d'établir  un  câble  transatlan- 
tique rend  éininemmeiildéânble  l'exécution  de  ce 
projet,  qui,  malheureuacamit,  y>ré«eiite  lui-mômc 
des  diilicultés  sérieasae,  en  raisuu  des  immenses 
espeees  déserta  que  doit  iwrooarir  la  ligne  tâé- 
graphifiue.  La  communication  cxisle  d(^jà  depuis 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  en  passant  par  Ka- 
zan,  jusqu'à  Irkoutsk,  Yerkhnéondinsk  et  Kiakhfa 
(ledtattticed'IrkontakàKiakhia  esidc  STOkilon.), 
et  n  ne  resterait  qu'à  prolonge  les  tils  sur  \m  es- 
pace de  2,800  kilom.,  depuis  Verkacoudinsk, 
A  fesl  d«  lté  Balkal,  joeqn'à  Khoburorlia,  &fi  eofr< 
flnent  de  l'Amour  et  de  l'Otissouri,  pour  obtenir 
une  communication  complète  entre  rËuropc  cl 
l'océan  Pacifique,  puisqu'on  a  étaUl  dtja,  de 
1861  à  1864,  une  ligne  électrique  entre  Khoba- 
rovka  et  Nicolaïcvsk  (880  kilom.),  ville  située 
près  de  l'cmboachure  du  fleuve  Amour  à  11,600 
Idloin.  de  SdntH^élersboarg.  Mua  eelle  dernière 
lipfne  oxiste-t-elle  encore?  11  est  permis  d'en 
douter;  n(ms  avons  même  soos  les  yeux  une 
lettre  de  Saint^PéterdNNifif  annonçant  <itie  tooa 
les  poteaux  wsA  tombés,  faute  d'hommes  pour  les 
entretenir,  dans  cefs  régions  à  peine  connues  et 
habitées  pardes  espèces  de  sauvages  très-clairâe- 
taé»  dont  on  ne  peut  rien  attendre;  mais  u  cette 
ligne  est  détruite,  on  la  rétablira.  Quant  à  celle  de 
Kicolalevsk  au  point  de  ia  côte  où  aboutira  le 
télégraphe  américain ,  soit  aur  le  détnrit  de 
Behring,  soit  ]ilus  au  sud,  i\  la  hauteur  des  lies 
Aléouticnncs,  elle  doit  être  établie,  aux  termes 
des  couvenUons,  par  une  compagnie  américuiine 
qni  t'est  formée  avec  un  capital  de  50  millions  de 
francs  pour  exploiter  cette  ligne  immense.  Cette 
compagnie  poursuit  éncrgiquemeiU  sa  tàcbo;  lo 


gouvemoneat  russe,  de  son  côté,  s'occupe  avec 
ardeor  de  remplir  la  neane  et  on  espère  que  les 
communications  entre  TEtuope  et  Vkménqoie  a^ 
ront  inaugurées  en  1S67. 

Commerce.  —  Nous  n'avons  pas  de  compte 
rendu  officiel  dcM  opérations  commerciales  ponr 
les  deux  dernières  années.  C'est  par  les  ports  de 
la  Baltique  que  s'opèrent  les  transactions  les  plus 
r  i  jrtantcs;  le  eomneroele  plus  actif  est cbralle 
colui  qui  se  fait  par  les  fronliiTos  de  l'Alleniagne; 
le  coaimercc  des  porls  de  la  nior  Noire  ne  vient 
qu'en  troisième  rang,  avec  un  mouvement  d'af- 
faires à  peu  prte  égal  à  odai  qni  s'opère  par  les 
frontières  de  terre  des  provinces  occidentales. 
Au  quatrième  rang  se  présente  le  commerce 
d'Oremboorg  et  de  la  Sibérie.  A  rintérieur,  les 
transactions,  toujours  Irè-s-aclivcs,  sont  concen- 
trées dans  de  grandes  foires  dont  la  principale 
est  celle  de  Nijnéi-Novgorod  sur  le  Volga.  Le 
chiffre  des  afbires  qui  se  sont  faites  en  1M6  «nr 
cet  immense  marché  s'est  élevé  à  la  somme  de 
112,782,000  r.  (451,128,000  fr.)-  Ce  chiffre, 
comparé  à  oeini  de  l'année  passée^  offre  «n  ex- 
céfl'itif  ile  1,434,400  r.  Dans  ce  chiffre  les  mar- 
chandises russes  sont  comprises  pour  83  noùihous; 
on  compte  pour  plus  de  7  millions  les  mar- 
chandises chinoises  et  pour  plus  de  10  millions 
de  marchandis  es  européennes.  On  estime  à  [lîus 
de  2  millions  ks  marchandises  boukhares  ;  à  une 
tomme  éqnivalanle  eoHea  «pti  Ti«ment  de  Perse, 
el  à  prùs  fil'  ruinions  1rs  marchandises  venant 
du  Caucase.  Sur  ces  112  millions  de  marchan- 
dises apportées  à  la  foire  de  Nijnéî,  il  en  a  été 
vendu  poor  99  nûUions  de  r.  (396  millions  de 
fr.).  Il  n'est  resté,  par  conséquent,  de  marchan- 
dises non  vendues  que  pour  72  miUioaB  de  fran<^ 

Le  enamewe  sree  l'Asie  va  eroisBait  d*année 
en  année  ;  la  conquête  de  l'important  bassin  do 
SirwDaria  et  l'établissement  de  la  prépondérance 
sinon  de  la  dcmunation  russe  à  Tacbkent,  auront 
pour  réHlIat  de  régulariser  et  d'aotiver  les  tran- 
sactions avec  toute  l'Asie  centrale,  souvent  inter- 
rompues, jusqu'à  présent,  par  les  brigandages 
dflt  hordes  nomades  et  lesgnems  fréquentes  qui 
désolaient  ces  contrées  (V.  TuaKESTAN).  La 
Chine  entre  de  plus  en  plus  dans  la  ^èrc  d'ac- 
tion de  la  Russie.  On  fabrique  4  Moscou  des 
draps  qui  vont  se  subililiieri  Jmipi'à  Cbang-hal 
el  A  Canton,  aux  draps  anglais  moins  appro- 
priés aux  besoins  des  Cliinois,  el  des  sujets 
russes  se  sont  établis  dans  la  viUe  de  Han-koou, 
sur  la  rivière  Jau-zé-zian,  pour  cultiver  et  prépâi- 
rcr  du  thé  à  l'aide  d'ouvriers  chinois.  Le  com- 
merce du  thé  est  le  plus  bnportant  qui  se  fasse 
avec  la  Chine,  et  nous  devons  signaler  une  or- 
donnance du  23  mai-5  juin  1863  qui  modifie  les 
droiit»  de  douane  sur  cet  article,  laul  sur  lesl  ron- 
tièreschinoiaesqw  sur  tes  frontières enropéennes 
de  l'empire.  Le  commerce  avec  la  Perse,  [lar  le 
Caucase  ol  par  la  mer  Caspienne,  est  vgalcmeot 
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€0  progrès;  mais  il  ii*«oqiienni  une  trfis-grende 

importance  que  lorsque  les  Rasscs  auront  cons- 
truit !f  chomin  de  fer  ilc  Bakou  sur  la  Caspienne 
à  Poli  âur  la  mer  Noire,  cl  lorsqu'ils  auront  doté 
cette  dernière  ville  d'un  port  sftr  et  commode, 
travail  dont  on  s'occupe  en  ce  moment.  H  est  à 
peu  près  hors  de  doute  que  les  marchandises 
abandoimeroiit  alora  h  route  de  lYéblzoiide,iita]> 
gré  les  efforts  que  font  les  Turcs  pour  conserver 
le  monopolo  du  Ininsit.  Un  oukase  du  25  mai- 
6  juia  1865  aura,  suivant  toute  ap|>arcoce,  des 
conséqtienees  éminemment  gérieiaes  poor  le  dé- 
veloppement du  commerce  sur  les  côtes  de  la 
mer  Caspienne.  Le  gouvernement,  qui  s'était  ré- 
serré  depuis  mi  denû-iiéete  les  abÎMidanteB  pê- 
cheries de  cette  mer,  a  inauguré  eniin  le  régime 
de  là  îibert(^,  en  autorisant  la  pèche  depuis  l'em- 
bouchure du  Terek  jusqu'à  ceiJc  de  l'Oural  ou 
Jaïk. — Quelque  avantageux  qu'il  soit  à  beaucoup 
(lï'^'ards,  le  commerce  de  la  Russie  avec  les  peu- 
ples asiatiques  est  caractérisé  par  un  phénomène 
dont  les  économistes  se  sont  beaucoup  émus.  Il 
fait  sortir  de  l'empire  une  masse  de  nuin(^-rairc 
qui  n'y  rentre  jamais,  cl  contribue  de  h  sorte  à 
compliquer  la  crise  liuaucièrc  qui  cousiiLe  dans 
la  surabondance  du  papier  et  dans  la  rareté  dn 
numéraire.  C'est  ainsi  qu'en  18C2  il  a  éli'  exporté 
39,291,000  r.  d'or  et  d'argent,  mouuayéâ  ou  en 
liiigqls,  tandis  qu'il  D*eB  a  été  importé  que  poitf 


5,016,000  r.  n  est  vrai  qu'une  partie  de  cette 
énorme  exportation  d*or  et  d'argent  cotlttSte  en 

placements  faits  par  les  propriétaires  russes  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en  Angle- 
terre,  en  Hollande,  etc. 

Quant  au  commerce  de  l'Amérique  russe,  il 
continue  d'être  exploité  par  la  compagnie  russe' 
amérieaiM^  dont  le  privilège  vient  d'être  étendu 
jusqu'au  1"  janvier  1882.  La  (^mpagnie  conti- 
nuera d'avoir  son  pavillon,  soc;  truupes,  ses  em- 
ployés, ses  billcti»  de  ciédU  et  son  sceau  aux 
armes  de  l'Etat;  mais  elle  devra  céder  une  partie 
de  son  autorité  adminï^tmtive  à  une  direction  gé- 
nérale des  colonies,  nommée  par  le  gouverne* 
ment  D  est  stipulé,  en  outre,  que  tous  les  indi- 
gènes et  les  Aléoutiens  en  particulier,  seront  dé- 
sormais exemptas  de  l'ohligalion  de  travailler  pour 
la  conipaguic,  cl  que  les  indigènes  el  les  colons 
auront  pour  les  administrer  des  maires  élus  par 
eux  et  confirmés  par  le  directeur  p^nrral  des  co- 
lonies. La  compagnie  conserve  le  monopoiede  la 
chasse  et  ediii  dn  commerce  des  fourrures;  mais 

tous  les  autres  eommerces  deviennent  libres.  Le» 
villes  de  Nowo-Ârkbangel  et  Saint-Paul  sont  dé- 
clarées ports  francs  à  l'importation,  excepté  pour 
les  armes,  la  poudre  et  les  boissons  spiritocuses. 
Pour  attirer  les  colons,  on  les  a  oxenaptés  de 
tout  impôt  jusqu'à  nouvel  ordre. 


S 


SAN  SATiTADOB.  Président,  Ton  Fn.vNciaco 
Dl'E?îAS  ;  minisire plf^nipotenîiaireà  Paris,  M.  Victor 
Ilcrran;  consul  général  de  France,  M.  J.  Tallien 
de  Cabarms  (résidant  à  Guatemala)  ;  —  agent 
consulaire  M.  de  B<dol,  ;\  San  Salvador.  — 
Le  départ  de  Barrios  ne  mit  pas  fin  &  Tagilatiou 
h  laquelle  le  pays  était  en  proie.  Au  commence- 
ment de  l'année  1865,  le  général  CabaSas  releva 
l'étendard  de  la  révolte,  et  sur{)ritla  garnison  de 
la  ville  de  San  Miguel  ;  mais  ayant  tenté  eu  vain 
d*entralner  les  départements  de  San  Yicente,  de 
Santa  Ana  et  de  Sonsonale,  qu'il  croyait  dévoués 
à  l'cx-président,  il  fut  bientôt  obhgé  de  tuir  lui- 
même,  pour  échapper  àla  vengeance  du  gouver- 
nement. La  tranquillité  commençait  à  se  rétablir, 
lorsque  la  maladie  h  laquelle  succomba  d'ailleurs 
un  peu  plus  tard  le  général  Carrera,  président  du 
Guatemala,  qui  avait  mis  le  présîdeni  Durtîas  au 
pouvoir,  est  venue  inspirer  à  ce  dernier  une 
anxiét<!  bien  naturelle,  et,  par  suite,  des  mesures 
de  rigueur  qui  ont  produit  un  vif  méeonientcmeut, 
notamment  l'augmentation  des  garnisons  de 
SanUi  Ana  et  de  San  Miguel,  de  nombrcu.x  enrôle- 
ments dans  tout  le  pays,  cl  la  promulgation  d'une 
loi  (IS  février)  ordonnant  le  payement  de  toutes 


les  contributions  en  argent,  à  l'exclusion  des 
bons  du  Trésor.  Toutefois  la  même  loi  capitali- 
sait la  dette  publique,  qui  se  monte  à  800,000  pias- 
tres environ,  promettant  d'en  payer  l'intérêt 
raison  de  6  p.  0/0  par  an  ;  mais  cette  disposition 
n'a  pas  cahné  les  intéressés.  Le  budget  des  dé- 
penses de  la  répubhquo  n^étant  que  de  285*000 
piastres  par  an,  et  les  revenus  s'éle\  ant  A  près  de 
(100,000,  il  serait  facile  de  consacrer  300,000  pias- 
tres au  payement  de  rinlcrct  et  au  service  de 
l'amortissement.  La  junte  du  crédit  public  avait 
t  e  connu  495,663  piastres  de  dettes  jusqu'à  la  fin 
du  mois  de  mai. 

Nais  ce  quianUslOeombleàriDdignalioii,  e^esl 
la  conduite  tenue  par  les  autorités  tan  s:Uvado- 
rienncs  à  l'égard  de  l'ex-président  Barrios,  remis 
entre  leurs  mains  par  le  gouvernement  Nicara- 
guain  (voir  Nicaragua).  Sans  avoir  égard  â  la 
signature,  par  le  fondé  des  pleins  pouvoirs  du  San 
Salvador,  de  la  clause  de  la  convention  du  14  juil- 
let,  garantissant  la  vie  du  prisonnier  en  tout  état 
de  cause,  le  ministre  de  I;i  jusiire  prélendit: 
«  Que  le  suprême  pouvoir  exécutif  ne  pouvait 
a  établir  ni  accepter  de  slipntotions  empêchant  ou 
c  entravant  la  liberté  d'action  des  tribunaux  do 
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<  Jasiiee,  parce  que  ce  serdïi  porter  attelnic  à 
c  rindépendanee  des  pouvoirs...  »  Dès  lors  le 
sort  du  inalbcureux  Barrios  élail  tranché.  On 
craijpiit  un  moment  que  son  exécutioo  n'amcnûi 
une  déchration  de  gôcrre  an  San  Salvador  par 
le  NwacagBa  ^  le  Honduras;  en  outre  on  prêtait 
au  gouvernement  snn  salvadoricn  l'intention  de 
réclamer  auprès  des  Éials-Unii^  de  Colombie 
contre  les  aulorilés  de  Panama,  qui  avaient  per- 
mis dans  ce  port  l'armom^r^t  do  la  {joflptfc 
armée  que  montaitrex>prcsident.  Cependaulla  paix 
n*a  pas  été  tronUée;  nuûs  llnquélnde  censée  par 
ces  complications  •  nAtnreUemciU  ralemi  Faclivilé 
des  affaires. 

'.  Les  journaux  de  San  Salvador  du  février  18GG 
publiaient  nn  rapport  du  ministre  des  relations 
cxl(5ripiiro8  de  la  république,  constatant  la  solu- 
tion  satistaisantc  des  négociations  suivies  avec  les 
gonvememcnls  étrangers  et  des  récUunattons  de 
leurs  nationaux  pour  des  préjudices  éprouvés 
pendant  la  révolution  de  1863.  Ce  document 
racnlionac  aussi  la  conclusion  d'un  traité  de  paix 
et  d'amitié  conclu  avec  i*Eapa«ne«  qui  a  roconou 
rindépondancc  du  San  Salvador  et  des  autres 
républiques  ccntro-amcricaincs ,  ce  &  quoi  clic 
n'avait  pas  encore  coneenli, 

Aurésumé,lc  SanSelvadornerealepasenarriérc 
dans  la  voie  du  progrès.  Son  commerce  prend 
chaque  année  un  développement  de  plus  en  plus 
considérable.  Les  grands  marchés,  qni  se  tiennent 
dans  les  principales  localités,  sortes  do  foires  où 
tout  s'achète  et  tout  se  vend,  donnent  des  résul- 
tats avantageux.  Les  routes  qui  relient  la  capitale 
aux  autres  villes  sont  l'objet  de  travaux  impor- 
tants, et  subissent  de  sérieuses  améliorations.  Le 
gouvernement  a  envoyé  en  Europe  uu  aj^^eui, 
M.  Miguel  Brioso,  chargé  de  traiter  pour  la  cons- 
tniction  de  môles  en  fer  destinés  aux  ports  de  la 
répubUquc.  Les  machines  à  vapeur  seront  bientôt 
introduites  dans  toutes  les  sucreries.  On  feit  de 
grandes  plantations  de  café.  Lesrécoltes  de  coton, 
de  tabac  et  d'indigo  ont  dépassé  toute?  les  espéran- 
ces qu'on  avait  pu  concevoir  ;  les  produib»  d'expor- 
tation en  général  ont  été  si  abondants  en  1865, 
qu'on  pensait  que  les  navires  à  vapeur  n'anntient 
pas  assez  de  place  pour  tout  recevoir. 

Le  président  Dnefias  a  modifié  le  pavillon  natio- 
nal» qui  comporte  désormais  5  bandes  bleues  ei 
4  blanches,  puis  dans  le  coin  supérieur  imnn'iliat 
à  la  humpe,  uu  carré  rouge,  dans  lequel  9  étoiles 
à  5  angles  saillants  diacune  représentent  les 
9  départements  de  la  république.  L'écu  d'armes 
national  reste  le  même  que  celui  do  l'ancienne 
confédération  CentrenAmérieaine;  seulement,  au 
lieu  de  5  volcans,  il  iCea  offre  maintenant  (ju'un 
seul  en  activité.  Paitl  Boltet. 

SWE  (llov.vtME  de).  Roi  régnant  depuis 
Moi,  Jean,  né  le  2  décembre  1801. —  Ministre 
pléniitotenliaire  de  France  à  Dresde,  le  baron  de 
t'orlli-&oucn;de  SaxcàParis,  le  baron  dcSecbach. 


Les  chambres  de  Saxe  n'ayant  pas  été  ré  j- 
nics  en  1865,  l'histoire  de  ce' pays  ne  présente 

que  peu  d'iiitérrt  cette  année.  Nous  avons  parlé 
à  l'article  Cokfédératio.ngebiianiqub  des  démê- 
lés que  le  gouvernement  saxon  eut  avec  la  Prusse 
il  l'oeisnon  de  la  queirtion  du  Slesvig-Holstoin. 
Nous  avons  dit  aussi  qne  la  cour  de  Sa.xe  résista 
vivement  d'abord  à  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  du  Zoltverefai  avec  lltalie,  parce  que 
celle-ci  posait  comme  condition  de  ce  traité  la 
reconnaissance  du  royaume  d'Italie  par  les  gou- 
vernements allemands.  Dans  une  dépédus  adres- 
sée à  ce  sujet  an  comte  Bismark  le  20  juin  1865» 
M.  de  Beust  reconnaissait  les  avantages  qu'au- 
rait le  traité  de  commerce  projeté,  mais  ajoutait 
que  la  Saxe  croirait  contraire  aux  bons  procédés 
fédéraux  de  reconnaître  un  ponvernement  élran- 
giT  que  la  Confédération  n'aurait  pas  reconnu 
elle-même,  et  il  avouait  que,  dans  le  cas  pré- 
sent, la  ConTédératton  aunut  peine  à  se  résoudre 
;\  cet  acte,  a  Dans  d'autres  circonstances,  disail-il. 
telles  que  la  reconnaissance  de  l'empereur  Na- 
poléon ou  du  traité  de  Londres  relatif  à  h  suc» 
cession  danoise,  il  ne  s'a-^issait  que  de  change- 
ments purement  intérieurs  dans  les  pays  que  cola 
concernait,  et  le  nouveau  gouvernement  ne  ma- 
nifestait <pie  des  sentiments  pacifiques  vis-à'-vis 
des  puissances  étrangères;  mais  ici,  le  gouver- 
nement qu'il  s'agit  de  reconnaître  est  dans  cette 
position  singulière  que  son  intention  d*ïm  agran- 
dissement de  territoire  aux  dépens  d'un  membre 
de  la  Confédération  n'est  pas  proclamée  officiel- 
lement il  est  >Tai,  niais  n'est  pas  désavouée.  » 
M.  de  Beust  proposait,  en  conséquence,  d'appli- 
quer à  ritalie  le  tari!  que  le  Zolivercin  avait  ac- 
cordé aux  nations  les  plus  favorisées,  sans  con- 
cliuv  aucun  traité  avec  elle,  et  exprimât  Tespotr 
que  l'Italie  ne  |X>urrait,  dans  ces  circonstances, 
maintenir  longtemps  dos  droits  différentiels  vis- 
à-vis  de  l'Allemaguc.  C'était,  évidemment,  pour 
plaire  à  l'Autriche  qne  la  Saxe,  et  la  Bavière  avec 
elle,  s'opposaient  en  ce  moment  an  traité  projeté 
avec  l'Italie.  La  convention  de  Gastein  n'était 
pas  conclue  alors.  Mais  farrangemenl  convenu 
entre  rAutriche  et  la  Prusse  refroidit  beaucoup 
les  sympailiies  des  cours  secondaires  pour  la 
cour  de  Vienne.  En  niônic  temps  toutes  les  cham- 
bres de  commerce  de  Saxe  adressaient  au  roi  des 
pétitions  qni  le  priaient  instamment  de  ne  pas 
empêcher  la  conclusion  d'un  traité  si  important 
pour  le  commerce  du  pays.  Le  gouvernement 
renonça  alors    sa  ri'sistance,  et  nial^-ré  les  sen- 
timents légitimistes  de  la  cour,  il  consentit,  en 
décembre  1865,  à  signer  le  traité  de  commerce 
avec  l'Italie. 

Le  .30  niai-s  1805  une  ordonnance  royale  abo- 
lit les  lois  fédérales  de  1854  sur  la  presse  et  les 
réumons,  et  rétablit  en  cette  matière  la  législation 
antérieure  qui  n'était  guère  plus  librrale.  mais 
qui  eut  néanmoins  pour  effet  la  diminution  du 
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catiUonnemcni  des  journaux.  Le  25  mai  la  femme 
du  prince  Georges,  deaxidme  fils  du  roi,  accou- 
cha d'un  prince  qui  est  le  seul  rejelon  mâle  sur 
lequel  repose  la  dur^o  do  la  famtllf  n'giiantr, 
car  le  fils  aîné  du  roi  n'a  pas  d'enfant,  cl  le 
prince  Georges  n^svait  qu'une  ille.  A  l'occasion 
de  cet  hcurfux  (^vt'nnmfnt,  le  roi  accorda  nnr 
amnisUc  complète  pour  tous  les  crimes  poli- 
tiques aani  bien  aux  oondtmiiés  encore  détenus 
dans  les  prisons  du  royaume  qa'àceiUL  qui  étatooi 
réfugiés  à  l'étranger.  Nous  mentionnerons  enfin 
comme  dernier  acte  du  gouvernement,  ia  sup- 
preaûon  des  passeporis  A  rinlérienr  et  aux  Fitm- 
ti(>ros  du  royaume,  op('r6o  en  vertu  d'une  con- 
vcation  conclue  avec  d'autres  Étals  allemands. 

Toute  la  Saxe  et  une  partie  de  l'Allemagne 
ont  été  en  émoi  pendant  plus  de  tttâs  mois  par 
suite  d'une  grôvc  des  ouvriers  compositeurs  de 
Leipsig,  ce  centre  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie 
allemandes.  Les  ouvriers  demandaient  une  ang- 
menlation  de  leur  salaire  qui  nV'lait  on  effet  que 
de  25  centimes  par  mUlc  lettres.  L'accord  se  réta- 
blit enfin  en  vertu  d'un  compromis. 

Dans  le  budget  volé  dans  la  dernière  session 
pour  la  période  financière  1864-!8GG,  les  recel- 
tes  annuelles  sont  portées  à  13,658,1^84  itialcr.s 
(de  3  fr.  78  e.);  les  dépenses  A  une  somme  égale. 

Depuis  la  rt'^daelion  de  cet  article,  le  coutlil 
auslro-prussien  a  forcé  tous  les  Etats  de  la  Con- 
fédéraUon  à  mettre  leurs  armées  sur  le  pied  de 
guerre,  et  la  Saxe,  se  rapprochant  de  rAutriche, 
a  pris,  jusqu'au  sein  de  la  diète,  une  altitude  ou- 
vertement hostile  k  ia  Prusse.  (F.  le  rksumé  com- 
plémentaire au  commencement  du  volume.) 

SAXE  (GRA.ND-DLcuii  KT  mcuiiA  DE  Saxe). 
Ministre  plénipotentiaire  de  France  auprès  du 
grand-duché  cl  des  trois  dudiés  de  Saxe  :  le  ba- 
ron de  fiel(^aatel;  consul  de  Saxe*Weimar  à  Pa- 
ris, M.  Wagner;  de  Saxe  -  Cobourg  -  Gotha, 
11.  Kocnigsnaner.  —  À  la  ûn  de  l'année  1864,  le 
grandnluehé  et  les  trois  duchés  de  Saxe  ont  dé- 
posi^  i  la  Diète  {germanique  des  i  'm  rves  et  des 
protcstalioas  en  faveur  de  leurs  droits  hérédi- 
taires sur  le  Lauenbourg;  mais  la  diète  n'y 
a  dmmé  aucune  suite,  et  les  grandes  puis- 
sances allemandes  ont  disposé  du  Lauenbourg 
comme  si  ces  protestations  n'existaient  pas. 

GMAND-Dociii  M  Saxs-Wbimab.  Grand-duc 
régiumt  depuis  1839,  Ciuhles-Alexandre,  né 
en  1815.  La  diète  du  grand-duché  s'est  réunie  le 
22  janvier  1865  cl  a  voté  une  résolution  en  fa- 
veur de  l'indépendance  du  Stesiv^ET  "  Holstein. 
Du  13  au  15  août  do  la  mCmc  année  a  été  ct^lé- 
bré  à  Wcimar  et  &  iena,  avec  le  concours  de  dé- 
pntations  venues  do  tous  les  points  de  rAlIcma- 
gne,  le  jubilé  ou  50«  anniversaire  de  la  forma- 
tion de  la  Burschenschaft  allemande.  Recette  an- 
nuelle pour  la  période  linancièrc  de  1863-4>5  : 
1,658,668  thalcrs  (de  8  fr.  75);  dépenses: 
1,664)598  tbalers. 


Dccné  DE  Saxe-Meinexgen.  Duc  r^pnant  de- 
puis 1803,  Bernhard  Erick  Frel^o,  né  en  1800. 
Il  ne  s'est  rien  passé  dans  ce  duché  ([ui  soit 
digue  d'être  noté.  Recette  annuelle  pendant  la 
période  financière  1862-65  :  1,891,167  florins 
(de  8  fr.  16);  dépenses  i  1,846,0U  florins. 

Dl'ché  de  Saxe-Altenboi  ro.  Duc  régnant  de 
puis  1833,  Ernest,  né  en  1826.  Le  seul  événe- 
ment remarquable  qu'offre  l'histoire  de  ce  du- 
ehé  fut  l'apparition  subite  du  ciioléra  h  Allen- 
bourg  en  septembre  1865,  quand  en  France  ce 
tièau  n'avait  pas  encore  dépassé  Marseille  cl  que 
sa  présence  n'étidt  signalée  nulle  part  en  Aile- 
Miap^ne.  Ce  fut  une  dame  arrivée  de  Couslanti- 
nople  qui  en  fut  atteinte  ia  première  ;  la  maladie 
fil  de  nombreuses  victimes  à  Âllenbourg  même, 
et  quelques  cas  furent  observés  dans  les  villes 
voisines,  sans  que  la  maladie  nif  pr  is  une  grande 
extension.  Recettes  et  dépenses  de  l'exercice 
1863-64  :  899,616  thalers  (de  3fr.  75). 

Saxe  Cûboi  rg-Gotiia.  Prince  régnant  depuis 
1844,  Ernest  II,  né  en  1816.  Le  prince  Ernest 
s'est  tenu  celte  année  en  dehors  de  toutes  les 
questions  diplomatiques.  Les  diètes  de  Cobourg 
et  de  Gotha  ont  été  réunies  soit  séparément,  soit 
ensemble  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. Le  gouvernement  a  présenté  à  la  diète  de 
Cobourg  une  nouvelle  loi  sur  la  presse  un  peu 
plus  libérale  que  celle  h  laquelle  la  diète  avait 
substitué,  en  1864,  un  projet  émané  de  sa  propre 
initiative.  Mais  sur  m  certain  nombre  d'articles 
encore,  le  parlement  et  le  gouvernement  n'ont 
pu  s'entendre,  et  on  ignore  si  le  duc  sanctionnera 
la  loi  issue  des  délibérations  de  la  diète.  Les 
recettes  annuelles  du  duché  do  Cobourg  ])endant 
la  période  financière  de  1861-65  sont  évaluées  à 
471,000  florins  (de  2  fr.  15)  pour  la  caisse  de 
l'État  et  à  194,408  pour  la  caisse  domaniale;  les 
dépenses  sont  d''  166,900  et  de  128,S8S  fl.  pour 
les  deux  caisses.  Dans  le  duché  de  Gotha,  les 
reeeltes  de  TÉlat  et  domaniales  aoni  de  666,600 
et  de  559,500  thalcrs  (de  3  fr.  76);  les  dépenses 
de  606,500  et  de  485,669  th. 

SÉ>KtiAL.  —  Signalons  en  commençant  le 
changement  qui  a  eu  lien  en  1865  dans  la  haute 
administration  de  cette  colonie.  Le  général  Fai- 
dberbc  est  reparti  le  2  mai  pour  l'Europe,  et  son 
raoœssenr  est  le  colonel  de  génie  Laprade,  qui 
exerçait  les  fonctions  de  commandant  A  Gorée. 
Le  général  Faidherbo  avait  gouverné  pendant 
dix  ans  et  son  œuvre  est  d'une  importance  tout 
à  fait  exceptionnelle.  Il  a  établi  sur  une  base 
solide  la  domination  franç^tise  au  Sénégal,  après 
eu  avoir  élargi  les  limites,  il  a  développé  les 
éléments  de  prospérité  de  ce  pays  d  étendu 
au  loin  notre  influence,  soit  par  la  dii»Iomaiic, 
soit  par  des  expéditions  militaires  habilement 
organisées  au  moyen  desquelles  il  savait  agir 
toujours  an  moment  opportun  et  porter  ses  coups 
là  précisément  ott  il  lallail  frapper.  La  France 
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est  devenue,  grûce  à  kii,  Terlntre  de  tontes 

les  contrées  voisines,  toujours  retenues,  soit 
par  If^Mrs  inl<'T(*ls,  soit  par  la  crainte  du  cliftti- 
meut,  cl  s  li  il  LK.'aucoup  tait  pour  le  Sénégal,  il 
fitnl  se  rtppeler  atiari  «fnll  a  beuiooiip  fidi  pour 
h  sf  ipn(  0  et  que  la  géographie,  la  bolanicpie  el 
toutes  les  branches  de  l'tkiatoire  uaturelie  lui  sont 
ledenblea  d'une  nallîlade  de  notioiis  nonreDee. 
Le  eoloBsl  Liprade  est  lui-même  en  mesure,  ptes 
que  personne,  i\c  rtMnîre  de  firands  services  à  la 
colonie  qu'il  a  ajipris  à  connaître  à  tond  pendant 
va  séjoor  de  té»e  amées. 

Si  l'année  18fi5  n'apaséltî  hcurpuscpour  l'Eu- 
rope, visitée  par  le  choléra  et  par  Tépizootie,  ai 
nos  colonies  des  Antilles  ont  eu  elles-mêmes  beau- 
coup à  soufTrir,  le  Sénégal  a  eues  part  de  misères 
en  1  y<f*'K  Les  tj^coUps  avaient  manqué  en  1863,  en 
raison  des  sécheresses  désastreuses  qui  avaient 
désdé  le  pays,  et,  rsunée  suiveote,  bt  ftmiiie  a 
décimé  les  populations.  Les  contrées  situées  en- 
tre le  Sénégal  ei  la  Gambie  (le  Cayor  et  le  Sa- 
louin)  ont  ùié  surtout  cruellement  trouvées.  La 
mortalité  éuit  efTraTsnie,  et»  malgré  les  secours 
distribués  par  le  j2pouvcmeraeDt,  on  voyait,  dit 
une  lettre  du  mois  do  septembre  l»ô4,  les  routes 
jonchées  de  morts,  que  it  urs  parents  et  leurs  amis 
n'avaient  pas  le  courage  d'ensevelir.  A  la  famine 
succéda  une  épizoolie  sur  les  bœufs  et  les 
chevaux,  qui  sévit  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  et  fut  suivie  elle-même  d'une  invasion 
do  sauterelles  dans  le  bas  Sénégal.  c  'rît'-rtl 
Faidiierbc  fut  témoin  de  ce  terrible  phénomùtie. 
G'étail  le  i9  novembre  18U.  Une  eolossste  ar- 
mée de  sauterelles,  suivant  de  l'ouest  A  l'est 
la  rive  gauche  du  flt^uve.  dérobait  roiiiplélement 
l'aspect  du  pays.  Les  sdulerellcs  volaient  avec 
une  vitesse  d'environ  6  kilomètres  à  l'heure,  et 
elles  drliirrent  continuellement  depuis  le  malin 
jusqu  au  coucher  du  soleil,  d'oi^  il  résulte  que 
cette  année  dévorante  n*avait  pas  moins  de  15 
lieues  de  longueur;  ei  pourliint  ce  n'était  encore, 
ponr  ainsi  dire,  que  l'avaut-garde,  car  le  défilé 
continua  après  le  coudier  du  soleil  en  présentant 
des  massas  de  plus  en  i^ns  larges.  On  s'imagine 
sans  peine  quels  désastres  cette  invasion  dut  cau- 
ser dans  tous  les  pays  où  elle  s'arrêta  pour  se 
reposer  et  ponr  se  repaître.  Les  cnltivateors 
noirs  étaient  dans  la  désolation  ;  les  Maures  seuls 
se  réjouissaient,  parce  qu'ils  mangent  av(?c  plai- 
sir les  sauterelles,  qu'Us  considèrent  comme  un 
mets  des  plus  sains  et  dont  ils  {Rirent  fûre  dV 
bofidanles  provisions. 

Ces  Qéaux  n'ont  |ms  arrêté  le  mouvement  pro- 
fressif  de  la,e<rtoiUe,  car  tontes  les  populations 
n'en  ont  pas  éprouvé  les  atteintes  ;  l'activité  des 
Européens  établis  dans  le  jwys  ne  se  laisse  pas 
abattre  ;  on  en  a  eu  la  preuve  à  l'exposition  uni- 
verselle africaine  que  les  Anglais  ont  ouverte  le 
2''  ff''  -ier  1865  A  Sie:  ra-Leone.  Nous  avons  an- 
nonce l'année  dernière  que  le  Sénégal  s'apprê- 


tait à  y  mfêfOt  ses  prodoits.  On  y  comptait,  en 
effet,  quatre-vingts  exposants  sénégalaibi  qui 

avaient  expédié  à  Sierra-Leone  des  pa^<»s,  des 
bijoux  en  or  et  en  argent,  des  plumes  pour  pa- 
rure, des  aiachideS)  de  ladre,  dans,  des  hoQes, 
du  coton,  des  gommes,  des  tapis  manres,  des 
échantillons  de  bois,  da  tabac,  des  plantes  médi- 
cinales, etc.  Cesprodoils  ont  oMenn  vn  grand  et 
légitime  succès,  et  les  récompenses  ne  leur  ont  pas 
manqué.  Notre  colonie  aété  honorée  d'uncmédail  le 
d'or,  de  vingt  médailles  d'argent  et  de  vingt-trois 
mentionB  honorables.  LeaSén^aîs  oui  ataai  en- 
voyé leurs  produits  à  Texposition  qui  a  en  lieu 
au  mois  de  juillet  1865  à  Bordeaux,  car  ils  sont 
parenfièrement  iméreNét  ft  Mm  apprécier  dans 
cette  ville  lears  richesses  et  leurs  re^ources  en 
tout  genre,  puisque  c'est  avec  Bordeanx  qu'ils 
fout  le  comm^ce  le  plus  actif.  Le  Sénégal  aura 
l»^tAt  InMnème  son  expoeiUoa,  qni  s*o«vrira  ft 
Saint-Louis  le  1*'  juin  1866,  et  à  laquelle  ont  éiâ 
invitées  toutes  les  colonies  européennes  de  l'A- 
frique oeddeelale  et  la  république  noire  de  Li- 
beria, qui  n'était  pas  représentée  à  Sierra-Leonc. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Regnanli  n^■ait  été 
chargé  par  le  général  Faidherbe  d'une  mission 
importante  aoprS»  des  chefs  dn  Fonta.  Ses  dé- 
marches ont  été  couronnées  d'un  succès  complet; 
les  chefs  du  Fonta  ont  été  confirmés  dans  leurs 
du(p(»itions  pacifiques  et  ont  renouvelé  leur 
adhésion  an  traité  de  1859,  qui  assure  la  liboté 
diT  commerce  sur  le  fleuve  et  le  respect  des  ter- 
ritoires placés  sous  la  protection  de  la  France. — 
Une  mission  d'une  antre  nature  avait  été  confiée 
au  capitaine  Laprade,  qui  l'a  remplie  avec  le 
même  succès.  II  s'aprssatt  d(^  c}ii\tier  les  indigè- 
nes de  la  basse  Casamauce,  qui  avaient  attaqué  et 
pillé  des  bâtiments  naufragés  sur  les  bancs  dont 
l'emboucluire  de  cette  rivière  est  ohstniéc.  Le 
capitaine  Laprade,  &  la  tête  de  250  Français  et  do 
t50  soldais  noirs,  s*ert  emparé,  après  m  comhtt 
rapide,  dn  village  de  Guimbering,  cl  a  imposé 
aux  habitants  une  forte  contribution  avec  Tobli» 
{,'3tion  de  respecter  dorénavant  les  Kuropécus. 

Avant  de  quitter  le  Sén^,  le  général  Fai- 
dherbe a  pris  l'initiative  d'unr^  m e<ure  excellente, 
celle  de  la  publication  d'une  Oco^rapkie  élément 
tairê  du  Sénégal,  avee  nne  carte.  Ce  livre  est 
destiné  aux  écoles  sénégalaises  auxquelles  l'ho- 
norable général  a  donné  autant  de  dévelof^ie- 
mcnl  qu'il  a  pu. 

Le  budget  de  la  oolome  pour  iWB  a  été  fiicé, 
pour  les  recettes,  i\la  somme  de  i  ,078,702  francs. 
La  subvention  métropohtainc  tigiu*e  dans  ce  chif- 
fre ponr  1190,000  firancs. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  résumer  la 
situation,  que  de  reproduire  les  principaux  dé- 
tails de  l'Exposé  de  la  situation  de  l'empire, pré- 
senté an  Corps  législatif  le  8S  janvier  1868.  n 
résulte  de  ce  document  que  la  sécurité  est  com- 
plète de  SaintrLouis  à  Podor,  parce  ^uo  nous 


Digitized  by  Google 


(  43^  ) 


SERBI 


(  1326  ) 


avotis  imposé  lo  fleuve  commr»  barrière  aux  tri- 
bus uornades  de  la  rive  droite.  Au  dessus  de  Po- 
dor  jasqa'à  Bak«l,  la  titutioii  s'est  «méliorée 
très-sensiblemcnl.  Le  probli-mi^  de  la  sécurité 
complète  se  trouverait  résolu  si  Von  parvenait  à 
reain  le  fleuve  eénégaUds  navigable  dans  les 
iMsecs  canxy  et  cette  question  est  à  l'étude.  Sur 
la  côte,  le  commerce  est  garanti.  La  Casamancc 
est  devenue  une  rivière  en  quelque  sorte  fran- 
çaÎM,  où  l'on  fait  annuellement  poor  plus  de 
6  millions  de  francs  d'affaires.  Le  commerce 
français  soutient  avee  ntcoès  la  concurrenoe  étran- 
gère depids  la  Cwanwncc  juscfu'à  Sierra-Leone, 
et  l'on  attend  d'eioeUents  rCsuluiis  du  Jccrct  du 
24  cîécendîre  iSfil,  qui  a  ouvert  le  ileuve  Sérst'gal 
4  tous  les  paviUuus  jusqu'à  Saint-Louis.  La  cul- 
ture dit  eolon  progreaaa  qqoiqae  avec  lenteur,  et 
si,  par  suite  des  dilsastros  sifnîal<'s  plus  haut,  les 
Cttitarcs  européennes  n'ont  donné  en  1865  que 
103«000  kilogiaiiuiies  bruts  de  eoton,  les  ealtores 
kldtgënes  en  oatinirnî  163,000,  ce  qui  indique 
une  tendance  marqucH-  des  Africains  à  s'occuper 
sérieusement  de  cette  production.  Quant  aux  ara- 
èhides,  ri  le  Cayor,  le  SiutbCMnr  et  les  Onato  ont 
cpsst^  d'en  fournir  depuis  trois  ans,  ces  prove- 
nances vont  rentrtf  daô»  le  owavement  des  af- 
ftnres,  ghtoe  aux  svanees  d»  denéas  ÉliBMmai^ 
tta  et  de  semences  ^'oB  a  ftiias  aut  Itabitants 
ruinas  par  la  famine. 

Les  travaux  poblks  n'ont  pas  été  négligés.  Ou 
t  terminé  le  pont  de  bateau  sarloSéné^,  en- 
trr'  <aiiu-LoTiis  et  l'île  de  Sor;  on  a  complété  les 
travaux  du  port  de  Dakar,  qui  peut  recevoir,  dès 
maintenant,  les  plus  grands  navires  el  leur  oHrir 
»  abri  sûr  dernire  une  jetée  de  300  mètres  que 
la  colonie  se  propose  de  prolonjrer  encore  à  ses 
frais.  On  a  commencé  entre  Dagana  et  Sainte 
Louis  une  route  qu'on  ne  peut  établir  qu'an 
moyen  de  cliaussi^es  nombreuses  et  de  ponts,  el 
des  lignes  télégraphiques  vont  faire  communiquer 
Saint-Louis  avec  le  Oualo  et  d'autres  provinces. 

Le  Sénégal  a  été  divisé,  en  1863,  en  troiaar- 
rondissi^ments  au  lieu  de  sept,  et  de  nouveaux 
territoires  ont  été  ajoutés  à  ces  trois  circonscrip- 
tions. Le  tableau  suivant  lût  coniiattre  eetlenou- 
vcll>'  division  tcrritoriate  tfee  les  dùflres  de 
la  population  : 
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On  n'r>  pa<î  compris  dans  ce  total  les  militaires 
et  maruis  européens,  au  nombre  de  1,500,  les 
troupes  indigènes  formaDt  un  effeerif  de  4,000 
hommes  et  298  marins  indi{T(\iies.  Les  Européens 
sont  groupés  surtout  à  Saint-Louis,  où  ils  for- 
ment un  noyau  de  325  individus  dont  224  hom- 
mes r  i  1  n  femmes.  Sur  les  81,000  habitants  du 
cercle  de  SainlF^jOnis,  050  seulement  nnt  diré- 
liei^. 

En  4863,  le  eonnneree  total  du  Sénégal  a  été 

de  17,540,321  francs,  pavrir  :  exportation  de 
France  au  Sénégal,  5,812,986  tranes;  importa- 
tions du  Sénégal  en  France,  6,337,720  francs.  — > 
Importations  et  exportations  avee  les  autres  eo> 
lonips  françaises.  608,513  francs. —  Importations 
de  l'étranger,  4,291,307  fraiMs;  exportations  à 
rétrang«r,  MO,70B  fianes. 

SERBIE.  Pnnee  régiiniiî  Irpuis  1860,  MiCfTEr 
Obbekovitch  m,  né  en  1823.  —  En  dépit  des 
prédictions  des  alarmistes,  une  tranquillité  par^ 
faite  n*a  point  cessé  de  régner  durant  tout  le  cours 
dp  cette  année  dans  la  principauté  de  Serbie  et 
les  contrées  serbes  limitbrophcs.  Le  gouvernement 
da  prinoe  Viebel ,  que  Ton  aœuflait  d*oiiganiser, 
ç^ns  bruit,  une  crni^-idn  rnntrr  les  Turcs.  a  mon- 
tré, an  contraire,  dansset»  rapports  avec  la  Porte, 
une  modération  et  nn  esprit  de  condlialion  qm 
n'ont  pas  peu  contribué  à  raplanisscncQt  des 
difficultés  existantes  entre  la  Serbie  et  a  oonr  »• 
zeraine. 

Une  de  ees  difficultés,  dont  l'origine  remoo* 

tait  au  bombardeni'^Tit  dn  Hrlr^--'-i'^  ,^n  isr-i.  r^st 
aujourd'hui  complètement  résolue.  On  se  sou- 
vient qu'une  indemnité  pécuniairo  avait  été  Mî- 
pulée  en  faveur  des  propriétaires  musulmans  ex- 
propriés en  vertu  du  protocole  du  H  s«  )>(mbre 
1862  (Kotr  le  précédent  >4rmuairc;.  i'ar  suite  de 
l'arrangement  direct  intervenu  entra  les  deux  ' 
tiùuvf  'T  ■'Vi-  nt--.  et  dont  le  protocole  a  ét'-  siimé 
le  17  décembre  1865,  au  ministère  des  aflai- 
res  étrangères  à  Belgrade,  entre  M.  Garaebap 
nine  et  les  deux  commissaires  impériaux  Ali-Bey 
et  Ali-Nizami  hey,  la  Serbie  s'est  engagée  à 
payer  à  la  Turquie,  par  annuités  égales,  dans 
l'espaee  de  trois  années,  à  partir  du  7  novembre 
1600,  une  sonnne  totale  de  0  mîUiona  de  piarini 
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(1,800,000  fr.).  Moyennant  le  payement  de  cette 
somme ,  tous  les  iintneuliles  que  les  Musul- 
mans possédaient  &  Belgrade  an  moment  du 
bombardement,  à  Fcxceplion  des  mosqu<^cs  et 
des  terrains  qui  devront  éUo  compris  dans  le 
péituitre  de  la  forteresBO,  deviemieot  la  pro- 
priété du  gouvernement  serbe  qui  les  fcra  ven- 
dre au  profit  du  Trésor. 

Deux  autres  questions,  se  rattachant  égale- 
ment à  r^écttlion  da  protocole  de  1862,  res- 
tent à  rC'glcr  :  celle  de  la  délimitation  du  rayon 
de  la  forteresse  de  Belgrade,  et  celle  do  l'éva- 
eDaiion  dn  Pctit>Zyonk9t  el  des  antres  portions 
du  lerrHoire  sorbe  que  les  Turcs  continuent  à 
occuper,  au  mépris  de  ce  môme  protocole.  De  ce 
que  la  Serbie  s'est  montrée  disposée  à  transiger 
aor  ono  question  qui  n'était,  après  tout,  qu'une 
sffeirc  de  chiffres,  il  ne  faudrait  ]ia3  en  induire 
qo^elle  cédera  aussi  facilement  dans  ce  nouveau 
débat,  oft  la  dignité  du  gouvernement  et  h  sé- 
curité du  territoire  sont  directomont  engagées. 
Les  dispositions  bien  connues  du  prince,  colles 
do  pays  tout  entier,  formulées  dans  l'adresse  de 
la  âtoupehtina(anembIée  natioDa]e)enréponseau 
discours  du  trône,  ne  permettent  pi^re  d'illusion  A 
cet  égard,  et  il  est  à  craindre,  si  la  Porte  persiste 
ft  ne  tenir  aucun  compte  des  justes  rédamations 
des  Serbes,  que  quelque  nouvelle  et  dangereuse 
complication  ne  surgisse  bientôt  en  Orient. 

11  est  hors  de  doute  que  la  Serbie,  grâce  à  la 
sagesse  et  à  la  fermeté  de  son  gouvetnement, 
exerce  aujourd'hui  un  ascendant  considérable 
sur  les  populations  slaves  qui  l  entourent,  et  que 
le  jour  ob  elle  entrerait  en  lutte  avec  la  "Turquie, 
eelle<i  aurait  grandement  à  compter  avec  elle. 
Dos  rapports  intimes  existent  en  pnrticidier  entre 
la  principauté  et  le  Monténégro.  Au  commence- 
ment de  m  sénateur,  accompagné  d'un 
aide  de  camp  de  W\<-hc\  Obn^novltch,  s'est  rendu 
de  Belgrade  &  Tsetinié,  pour  tenir,  en  son  nom, 
sur  les  fonts  dn  baptême,  la  fille  nouveau-née 
du  prince  Nicolas  de  Monténégro,  la  princesse 
Zorka  Liotibitza.  A  son  tour,  le  prince  Nicolas 
s'est  fait  représenter  par  son  beau-père,  le  séna- 
teur Voukotitcb,  et  son  aide  de  camp,  M.  de 
Zép:a,  à  la  cér(^monio  qui  eut  lieu  il  Rcli,'rade,  au 
mob  de  juin  suivant,  pour  célébrer  la  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  délivrance  de  la  Serbie 
sous  Miloch,  en  1815.  Le  caractère  même  et  l'é- 
clat de  cette  (•«^rénionic,  le  retentissement  qu'elle 
a  eu  dans  toute  la  Péninsule,  rafilucncc  extraor- 
dinaire des  populations  aocoomes  à  Belgrade  de 
toutes  les  parties  du  pays  serbe,  les  alarmes  exa- 
gérées et  les  explications  diplomatiques  qu'elle  a 
suscitées  à  Comtantinople,  la  distribution  d'une 
médtilte  comméinoraiive  aux  vétérans  de  ta 
guerre  de  rindrprndance,  les  paroles  pronon- 
cées par  le  prince  Uichcl  dans  cette  circonstance 
ainsi  qu'an  banquet  qui  eut  lieu  le  leudemaîn 
-  damt  les  jardins  de  Topobidéré,  tout  a  eoaspird 
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pour  élever  cet  incident  à  la  hauteur  d'un  évé» 
ncmcut  politique.  Ni  les  prévisions  des  consuls 
qui  avaient  cro  devoir  mgnalcr  au  gouvernement 
serl)e  les  dangers  <V'mc  pareille  manircslaiion, 
ni  les  appréhensions  du  pocha  qui,  durant  trots 
jours,  Unt  les  canons  de  la  forteresse  braqués  sur 
la  ville,  ne  se  réalisèrent.  Mais  si  les  Turcs  n'eu- 
rent pas,  dans  cette  circonstance,  à  repousser  un 
assaut  des  Serbes,  connue  ils  alfeclaieui  de  s'y 
attendre,  ils  ont  pu  comprendre,  par  plos  d'ua 
signe  évident,  que  leur  séjour  en  Serbie  était  une 
anonaalic,  et  qu'un  jour  ou  Tautre  cette  aaoma- 
lie  devait  cesser. 

Nous  annoncions  h  la  fm  de  notre  précédente 
chronique  qu'une  skoupchtina  avait  été  con- 
\oquéc,  aux  termes  de  la  Constitution,  à  Bel- 
grade, pour  la  fin  dn  mois  d'août.  Ouverte  par 
le  prince  en  pcrvonm^,  le  jour  de  l'Assomption 
(V.  S.),  elle  commença  dés  le  lendemain  ses 
travaux  qui  se  prolongèrent  sans  interruption  du- 
rant trois  semaines ,  depuis  le  28  aoAt  jusqu'au 
18  si'|iiembre. 

Le  discours  d'ouverture  du  prince  contenait, 
suivant  Tusage,  un  exposé  de  la  situation  eaté- 
rietire  et  intérieure  de  la  principauti^,  depuis  la 
tenue  de  la  dernière  skoupchtina  (1861).  A  cet 
ex]M)Sé  étaient  joints,  d'une  parties  textes  de  ^* 
vers  projets  de  loi  soumis  par  le  gouvemnnent 
au  vote  de  l'assemblée  ;  de  l'autre,  les  rapports 
des  diftércnts  ministres,  lesquels  sont  tenus,  ch^ 
eun  en  ee  qui  le  eonceme,  de  présenta  à  la 
skoitpcbiina  un  comiite  rendu  des  actes  et  des 
travaux  de  leurs  départements  respectifs  depuis 
la  dernière  session  parlementaire. 

Ces  rapports,  qui  n'ont  point  été  livrés  à  la 
publiciié,  consiiiuenl,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
ensemble,  le  bilan  triennal  de  la  principauté  dont 
ils  permettent  d'apprécier  avec  exactitude  la  n- 
tualion  administrative  et  économique.  Les  résul- 
tats qu'ils  constatent  sont  satisfaisants,  plus  sa- 
tisfaisants qu'on  n'aurait  pu  Fespéreràla  suite  de 
la  crise  de  t8C2,  et  montrent  quelle  puissante 
dose  de  vitalité  renferme  ce  petit  pays,  qui  est 
aujourd'hui  pour  les  populations  slaves  de  la 
Turquie  ce  ({u'étalt  avant  4859  le  Piémont  pour 
les  autres  États  italiens  dans  la  Priiitisule.  Mal- 
gré la  dure  épreuve  qu'elle  a  subie,  malgré  la 
présence  des  "Turcs  dans  ses  principales  villes,  i 
Scmendrie,  à  Chabetz,  à  Belgrade,  avec  un  bud- 
get qui  n'atteint  pas  12  millons  de  francs,  la 
Serbie,  gr&cc  à  l'entente  parfaite  qui  règne  •entre 
le  gouvernement  et  la  nation,  a  fiût  plus  de  pro- 
grés durant  ces  trois  années  que  la  Moldo-Vala- 
chie,  placée  dans  des  conditions  économiques  et 
politiques  plus  favorables.  On  a  percé  de  nou- 
velles routes,  amélioré  l'état  des  anciennes  sar 
un  parcours  de  i, 854  kilomètres,  ronstniif  des 
ponts,  creusé  des  canaux,  augmenté  le  nombre 
des  lignes  postales,  des  stations  télégraphiques, 
bftii  des  casernes,  des  magasins  de  dépôt  et  d'ap- 
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provisionncments  pour  l'âttnée,  des  ateliers  de 

constructions  militaires,  complété  rarmcmenl  cl 
,  rinslrucUon  du  premier  ban  de  la  milice  nalio- 
Bale  (60,000  hommes),  en  même  temps  qu'on 
construisait  do  nouvelles  églises,  que  lo?  '<  1  s, 
les  hôpitaux,  les  prisons  recevaient  des  accrois- 
sements on  des  améliorations  considérables. 

Bd  vertu  d*un  contrat  passé  b  30  novembre 
1865  entre  le  ministre  dos  finances  ol  la  Société 
anglo-danubienae,  un  service  régulier  de  naviga- 
tion ft  vapeur  sur  le  Damibe  et  te  Save  doit  être 
Off^nisé  !\  partir  do  la  fin  do  l'annéo  186G.  Lo 
même  conlrat  confôro  i\  la  Société  le;  privih^go  de 
Vexploitatiun  des  mines  de  cliarbon  de  Dobra  et 
de  Rcdenka  (département  de  Pojarevalz),  et  de 
Sikole  (département  de  Kraina). 

Deux  conventions  pour  la  régularisation  dtt 
aervtoe  télégraphique  ont  été  etmdiiee  entre  le 
gouvernement  serbe,  d'une  pari»  et  le  gouverne- 
ment autrichien  et  le  gouvernement  roumain,  de 
l'autre  (F.  Roumanie).  D'après  les  conventions  cl 
Tade  d'adhésion  de  ht  Serbie  et  la  eonvention  de 
Paris  du  n  mai  1863,  la  taxe  des  dépêches  sim- 
ple» échangées  entre  la  France  et  la  Serbie  a  été 
réduite  dans  des  proportions  considérables. 

Deux  questions  d'une  grande  importance  pour 
la  Serine,  la  question  du  remaniement  dp  l'impôt 
et  celle  de  rétablissement  des  chemins  de  fer, 
ont  spécialaneiit  attiré  l'attention  du  gouveme- 
inent. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  n'existait  en  Ser- 
bie qu'un  seul  Impôt  direct,  la  capitation  (porcsa), 
ilabUe  en  1835,  pendant  le  régne  de  Ifilocb,  en 
compensation  dos  taxes  de  toute  natnrc  aux- 
quelles les  Serbes  étaient  assujctis  sous  la  domi- 
nation musulmane,  et  s'élenmt  à  60  piastres  (en- 
viron 25  fr.)  par  t^te  dn  nntrihuable.  C'est  cet 
impôt  qu'il  s'agit  de  remanier  actuellement,  de 
façon  à  le  rendre  en  même  temps  plus  équitable 
et  plus  productif.  Le  gouvernement  avait,  en 
1861,  comhin(^  un  système  qui  a  dû  être  aban- 
donné par  suite  des  diflkultés  qui  ont  surgi  dans 
rapplieation.  Un  nouveau  projet  est  ft  fétudo 
En  attendant  Ton  a,  en  vue  de  procurer  ime  aug 
mcntation  de  receltcs,  porté  la  porcsa  de  60  i 
72  piastres  (loi  d'octobre  1864),  et  de  nouveaux 
impôts  indirects  ont  été  établis,  l'un  sur  le  tabac, 
l'autre  sur  le  sel. 

La  question  do  l'établissement  des  voies  fer- 
ré^ qui,  se  reliant  avee  les  chemins  antrichiens, 
mettraient  la  Serbie  en  communication  directe 
avec  Vienne  et  Triosle,  n'rt  pns  une  moindre  im 
portancc.  Des  offres  ont  été  lajtcs  par  des  com- 
pagnies étrang^^  an  gouvernement^  qui  les  eût 
agrées,  sans  hésitation,  si  elles  ne  devaient  pas 
avoir  pour  résultat  d'introduire  dans  la  princi- 
pauté une  multitude  d'ouvriers  et  de  colons  étran- 
gers (alleniands  la  plupart),  et  par  là  même  pla- 
cés en  dehors  de  la  loi  et  de  la  juridiction  ser- 
bes, ce  qui  serait  de  nature  à  créer  des  embar- 
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encore,  dans  les  meilleures  choses,  on  se  heurte 
k  cet  éternel  éeucil  des  capitulations. 

Notices  staHt^qun.  — >  Lee  comptes  rendus 
minist(^riels  pr^-senlds  à  la  Pkoupchtina  contien- 
nent aussi  quelques  indications  trés-précieuses 
pour  ht  statistique  te  eMe  contrée  peu  connue, 
encore  aujourd'hui,  ea  Bnrope. 

C'est  ainsi  que  nous  apprenons  que,  d'après  le 
recensement  général  de  la  population,  opéré  l'an- 
née dernière  en  Seibie,  la  prindpauté  renfermait 
à  h  fin  de  1863,  1,129,430  hab.  (soit,  l,lMhab. 
par  mille  géographique  carré),  savoir  : 

Indigènes  du  rtt  orthodoxe.    .  1,101,685 

Israélites   1,805 

tsiganes  (biriiémiens].  •  .  .  I6,9i0 

BtrôngBiB  (HoMilmans  atEnropu)  0,000 

1,129,430 

Cette  population  était  repartie  entre  18  dépar- 
tements, 60  arrondissements  cl  1,088  communes 
(villes  et  villages).  La  capitale,  Belgrade,  compte 
18,860  ûmcs.  Les  villes  les  plus  importantes 
après  Belgrade  sont  r  Po;r>'-evat^  fn,062  hab.}, 
Chabcti  (5,909),  Kragouic^mz  ^,4,h76;,  Jagodiua 
(3,948),  Semendrie  (3,907),  ete. 

La  richesse  immobilière  dans  tonte  la  Princi- 
pauté a  été  évaluée  par  la  commission  de  recen- 
sement à  S30  mUlions  de  francs,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  207  fr.  par  téle. 

La  valeur  du  commerce  extérieur  a  atteint  en 
18ti3  (iransit  non  compris)  une  somme  totale  de 
36  millions  de  francs,  dont  20  millions  à  Tcxpor- 
tation  et  16  millions  à  rimjiortatioD,  eontre  31 
millions  (33  avec  le  transit)  m  1862. 

9  écoles  nouvelles  ont  été  fondées;  le  nombre 
des  élèves  a  monté  de  12,903  à  15,576. 

Une  cour  de  cassation,  divisée  en  trois  sec- 
tions, a  été  instituée  à  Belgrade  (mars  1865). 

Le  budget  de  l'exercice  1865-66,  publié  en 
novenil  rr  flernier,  évalue  la  totalité  des  recettes 
à  11,684,000  fr.  et  celle  des  dépenses  à 
11,628,800  fr.,  ce  qui  donne  on  excédant  de 
55,200  fr.  Au  chapitre  des  dépenses  figurent  la 
liste  civile  du  prince  et  le  tribut  à  la  Porte  otto- 
mane, chacun  pour  une  somme  de  500,000  fr., 
la  dotation  du  sénat  (200,000  fr.),  les  services 
généraux  des  ministères  (9,426,000  fr.).  Ici, 
conmie  partout,  le  département  de  la  guerre  ab- 
sorbe la  plus  grosse  part  du  budget  (3  millions); 
et  encore  est-ce  à  peine  si,  avec  celte  sointnc,  il 
peut  pourvoir  aux  mesures  de  précaution  et  de 
défense  que  nécessite  la  présence  des  Turcs 
dans  le  pays.  D'autres  ^services  égelement,  par' 
exemple,  les  tra\*nux  publics,  réclameraient  une 
dotation  plus  large  que  l'exiguïté  des  ressources 
ne  permet  pas  de  leur  accorder.  Le  gouverne- 
ment, grdcc  à  la  sévère  ("m  onomic  qu'il  apporte 
dans  la  gestion  des  revenus  publics,  parvient 
bien  à  équilibrer  les  recettes  et  les  dépenses; 
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mais  aussi  lonp^lcmps  que  les  Turcs  continaeroat 
à  occuper  les  forteresses  serbes,  il  devra  renon- 
cer à  pourvoir  d'une  manidre  effioee  anx  né- 
cessiiés  les  plus  pressantes;  l'agriculture  languira 
fautp  de  capitaux  ;  le  commerce  fautn  Ac.  sécu- 
rité, cl  les  forces  vives  de  la  Serbie  s'épuise- 
ront dans  nn  long  et  stérile  provisoire. 

BiBLioGnxrniE.  Les  Scrks  de  Turgnie,  par 
A.  Dbicini,  Paris.  1865.  A.  Uucun 

SESSION  LBGISLArnVB  MB  186».— 
n  est  impossible  d'avoir  assisté  aux  discussions 
du  Corps  législatif  et  de  parcourir  les  neuf  volu- 
mes qui  composent  les  annales  parlementaires  de 
l'année  1S((5  sans  être  frappé  du  progrès  consi- 
dérable accompli  dans  la  pratique  do  nos  inslilu- 
tions.  On  peut  affirmer  qne  jamais,  en  aucun  pays 
et  en  aueun  temps,  les  débats  des  Chambres  n'ont 
été  pins  sérieux  et  plus  ^pfvofondis,  cl  quelques- 
uns  ont  eu  un  dclat  oratoire  qui  ne  palil  devant 
aucun  souvenir.  La  mission  du  Sénat  cl  du  Corps 
législatif  s'agrandît  chaque  aimée.  Tous  les  actes 
du  gnuvemement  sont  librement  discutés;  la  po- 
liiiquc  générale,  les  lois,  le  budget,  l'administra- 
tion, sont  Tobjct  d'un  examen  qoi  ne  laisse  rien 
dans  fombre.  L'Empire  s'est  évidemment  trans- 
formé ;  cessant  d'être  une  dictature  morale,  il  tend 
de  plus  en  plus  à  devenir  un  gouvernement  de  dis- 
cussion et  de  contrôle.  Les  perfectionnemeots  de  la 
Constitution  n'ont  pas  dilleur  dernier  mot  ;  mais, 
dès  à  présent,  il  répond  lui-même  à  ceux  qui  Tac- 
cnsent  d'absolutisme  qu'ils  confondent  une  ap- 
plication particulière  du  gouvernement  constitu- 
tionnel avec  l'essence  même  de  ce  pfouvemomeot. 
Le  principe  fondamental  du  gouvernement  repré- 
sentatif, c^est  le  libre  ch(Hx  par  le  pays  d'une 
Cbamhre  discutant  librement  toii!>  les  actes  du 
pouvoir  ;  le  reste  peut  varier  selon  le  génie  et  le 
tempérament  parlieulier  de  chaque  peuple.  Le 
régime  parlementaire,  en  vigueur  cbcz  nos  voi- 
sins, est  un  des  mode^,  une  des  applications  du 
gouvernement  cousUluiionncl;  il  n'en  Oil  pas  le 
type  unique,  pas  pins  que  Torganisation  du  pou- 
voir  Etats-Unis,  et  nous  croyons  qu'on  peut 
arriver  à  la  plénitude  de  la  liberté  politique  com- 
patible avec  Tordre  dans  notre  pays,  en  dehors 
de  la  forme  anglaise  ou  de  la  forme  américaine. 
L'Em|>ire  n'a  qu'A  marcher  réiolfiment  dans  la 
voie  ouverte  par  le  décret  du  24  novembre ,  et 
bientôt,  par  lô  «ours  naturel  des  dîmes,  par  le 
df^vcloppement  logique  des  principes  déjA  posés, 
àans  cimngcment  brusque,  sans  secousse,  nous 
n'aurons  phw  rien  à  envier,  en  fait  de  liberté, 
aux  peuples  dont  on  oppose  sans  oesso  les  institu- 
tions à  celles  de  la  France. 

I.es  rapports  du  gouvernement  et  des  Chambres 
sont  Kstés,  en  1865,  tels  qu'ils  avaient  été  fixés 
au  comineiiccnient  de  la  session  de  1861.  Le 
gouvernement  est  toujours  représenté  devant  le 
Sénat  et  le  Corps  législaUf  par  deux  ministres,  le 
minisirc  d'Etat  elle  ministre  présidant  1»  conseil 


d'Etat ,  qui  ont  remplacé  les  ministres  sans 
portefoiille,  et  auxquete  sont  adjoints,  pour  les 
aider  dans  leur  tftcbe  laborieuse,  tes  trots  vice-' 
présidents  du  conseil  d'Etat,  les  présidents  de 
section  et  les  commi<!saires  spéciaux,  recrutés  r> 
la  fois  au  sein  du  conseil  d'Elat  et  dans»  le  haut 
personnel  des  ministères.  La  qveolioo  d*«nnr<fyer 
les  mini^T^;  devant  li^?  rlîmibres,  non  pK>int 
comme  membres  d'un  cabinet  solidaire  et  re^KMk- 
8d>le,  mais  en  qualité  do  eommissûres,  pour 
fendre  chacun  ses  actes  et  son  budget,  paraît  avoir 
été  posée  dans  les  conseils  du  f»ouvoir  :  mais  elle 
n'a  pas  encore  reçu  de  soluuou  dctmiuve,  et  il 
est  proboUe  que  rien  no  sera  ehangé  à  Télnt 
tuol  des  choses  dans  la  seorion  do  1966  qui  ft 
été  prorogée  au  21  juin. 

La  session  do  1865  s*esl  oitv«te  lo  i6  févtiir , 
et,  pour  le  Corps  lé^atatif,  elle  n  él6  done  le 
4  juillet,  après  trois  proro^'aiions  successives.  D 
n'est  pas  sans  intérêt  du  rapprocher  sa  durée, 
qui  a  été  do  4  mois  et  19  jonre,  de  eeDe 
sessions  antérieures,  depuis  !a  fondation  de  l'Em- 
pire. Session  de  1852,  ouverte  lo  29  mars,  close 
le  28  juin,  2  mois  M  jours;  session  de  1853,  da 
14  février  aaSBmai,  3  mois  14  jours;  sessiondn 
1854,  du  2  mars  au  1"  juin,  2  mois  29  jours; 
session  de  1855,  du  26  décembre  1854  au  il  avril 
4855,  8  mois  15  jours;  session  de  1856,  dn 
3  mars  au  2  juillet,  3  mois  28  jours;  session  de 
1857,  du  16  tévrier  au  28  mai,  3  mois  12  jours; 
session  de  1858.  du  18  janvier  au  8  mai,  3  mois 
20  jours  ;  stission do  1859,  du  7  février  au  28  mai, 
3  mois  25  jours;  session  de  1860,  du  1*'  mars 
au  30  juin,  4  mois;  session  de  1861,  du  4  février 
an  87  juin,  4  mds    jours;  session  de  186S,  éî 
27  janvier  au  2  juillet,  5  moi-     jours;  session 
de  1863,  du  12  janvier  au  8  mai,  4  mois  26  jours; 
session  de  1864,  du  5  novembre  1863  au  28  mai 
1864,  6  mois  23  jours.Onvoit  que,  depuis  le  dé- 
cret du  24  novembre  1860,  la  durée  des  sessions 
a  iiulablemeut  augmenté  et  que  les  trois  mois 
réglementaires  sont  devenus  de  tout  point  insuf* 
lisants.  Cela  tient  principalement  il  la  (H  ...'on 
de  l'adresse  qui  a  été  introduite  par  ce  décret  et 
qui  souvent  se  prolonge  pendant  plusieurs  se- 
maines. 

La  session  de  1865,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été 
très-féconde  en  grandes  lois  votées,  n'en  a  pas 
moins  été  fort  adhro.  Lo  Corps  législatif  a  tenu 

12  comités  secrets;  il  s'est  réuni  31  fois  dans  ses 
bureaux  ;  il  a  nommé  242  commission^  ;  il  a  en 
73  séances  publiques,  dont  18  consacrées  à  la 
discussion  de  l'adresse,  23  à  la  discussicm  du 
budget  et  32  A  la  discussion  des  autres  |)rDji>t; 
de  loi.  L'ensemble  des  projets  de  loi  doui  il  a  élé 
saisi  formo  un  total  de  253,  qui  se  décomposa 
ainsi  :  47  lois  d'intérêt  général  et  206  d'intérât 
local;  sur  ce  nomi)re,  231  projets  ont  été  aflopiés, 
2  ont  élé  retirés  et  21  renvoyés  à  la  session  de 
1868.,  Pour  donner  tout  de  aoite  une  idée  des 
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travaux  éb  la  ses«on,  nous  allons  énnmércr  les 
prindpau  projets  votés.  Ils  concernent  :  rensei- 

gnem»^nt  soconflnirrr  spécial;  los associations  syn- 
dicales; les  conseils  de  préfecture;  les  budget» 
ord&iaîreet  «rtnordimire  de  1866;  tes  supplé- 
ments (le  crédit  do  i'cxcrcicc  de  1863;  le  son  icc 
des  postes  dans  l'Inde  cl  k  Chino  ;  la  [tèchc  du 
saumon  et  de  la  truite  ;  les  chèques;  l'appel  de 
iOO,000  hommes  sur  la  classe  de  1865;  la  mise 
en  liberté  provisoire  ;  le  canal  de  Yilry  à  Saint- 
Diïier;  les  iuscriptii^  hypothécaires  en  Savoie 
el  àNice;  rSxpontion  miiversdle  de  1867;  les 
chemins  de  fer  d'intijrôt  local;  un  emprunt  de 
250,000,000  francs  par  la  ville  de  Paris  pour  di- 
vers travaux  d'utilité  publique;  le  rachat  des 
péages  do  plusieurs  ponts  de  Lyon  ;  le  chemin  de 
fer  de  Ceinture  de  Pnris  (rive  gauche)  ;  les  ins- 
truments de  musique  mécaniques;  1^  travaux 
publies  en  Algérie.  Ont  été  reportés  à  la  sesrion 
de  1866  les  projets  de  |oi  ayant  pour  objet  :  Tola- 
blissement  de  forges,  fourneaux  et  usines  ;  le  rè- 
glement définitif  des  exercices  1862  cl  1863;  le 
chcmia  de  fer  du  Nord  (ee  projet  a  été  retiré 
dans  la  session  courante)  ;  les  droits  d'enregis- 
trement; les  chambra  et  bourses  de  conuueroe; 
l'abotitkni  de  h  contraînle  pareorps;  les  conseils 
gén(^rnux  et  municipaux;  les  sociétés  coopéra- 
tives; les  marines  marchandes;  une  avance  de 
1 ,400,000  fmucs  pour  le  port  de  Trouvihc  ;  les 
«sages  eonnnerciauz;  les  travaiut  extraor^naires 
(ce  projet  a  6i6  retiré)  ;  l'enseignement  primaire  ; 
les  courtiers  de  marchandises;  les  dotianes. 
Psrmi  ces  projets  plusieurs  ét^  élaborés  par  les 
commissions,  ont  pu  être  discutés  au  commence- 
ment de  la  sessioii  de  1866  el  sont  actaellemenl 
votés. 

Au  Sénat,  la  session  de  1666  n'a  été  dose  qve 

le  7  juillet,  après  une  diir«^e  de  4  mois  et  22  jours. 
Cette  assemblée  s'est  réunie  38  fois  en  séance 
générale  et  17  foia  danases  bureaux;  elle  a  con- 
sacré 9  séances  aux  débats  de  son  adresse  ;  elle  a 
nommé  S5  commissions;  clic  a  sanctionné  les 
231  lois  volée:»  par  le  Corps  législatif,  dont  203 
d'intérêt  local  et  85  d'intérêt  général.  Pour  l*nne 
die  ces  dernières,  la  loi  sur  les  instruments  de 
musique  mécaniques,  elle  a  tyoumé  son  vote  à  la 
session  de  1866,  sur  tin  rapport  qni  eondot 
au  rejet.  Quant  aux  travaux  qui  rentrent  exclu- 
sivement dans  les  attributions  de  notre  premier 
corps  politique,  le  Sénat  a  adopté  deux  scnatus- 
eoi»ttltes,  dont  Vm  ooneeme  Télat  des  personnes 
«n  Algérie;  et  il  a  statné  anr  pfais  de  860  péti- 


Koos  venons  de  laire  de  la  statistique  ;  essayons 
maintenant  do  faire  de  l'histoire,  en  retraçant 
avec  une  impartialité  scrupuleuse  la  physionomie 
et  les  actes  les  plus  importants  de  cette  session. 

INseours  de  r^npenur.  —  On  sait  cfue  la 
C('r(^monie  r!'n"\v>rture  a  lieu  dans  la  grande  s;dle 
desËtats,  au  Louvre.  C'est  là  que  i'£mperoar,  en- 


touré de  la  femille  impériale,  des  ministres,  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  s'adresse  anx  re- 
présentants de  la  naliûii.  Autrefois,  Topposition 
s'abstenait  de  figurer  à  cette  cérémonie  ;  aigour- 
jonrd*hni,  plusieurs  de  ses  membres,  tels  que 
M.  Gu*'rouU  et  M.  Ilavin,  s'y  môlenl  aux  ran^;? 
de  la  majorité,  et  nous  no  voyons  pas  quelle  rai- 
son sérieuse  pourraient  alléguer  ceux  qui  persis- 
tent à  se  tenir  &  l'écart.  Le  15  février  1865, 
l'Empereur  inaugurait  la  deuxième  session  r!  ^ 
lé^siature  issue  des  élections  de  1863.  Son  dis- 
cours, prononcé  d'vne  voix  ferme,  contenait,  avec 
un  programme  législatif  dont  une  partie  seule- 
ment devait  se  réaliser ,  des  déclarations  d'une 
grande  importance  sur  la  politique  extérieure  et 
intérieure.  Al'oitéfieur,  il  était  nettement  pacifi- 
que. L'Empereur  proclamait  de  nouveau  sa  neu- 
tralité dans  le  conflit  dano-alleiiiaud,  la  France 
étant  partagée  «  entre  ses  sympathies  pour  leD^ 
nemark  et  son  bon  vouloir  pour  l'Allemagne,  a 
Il  apnlnndissait  à  l'Italie  qui,  sY-Ievant,  comme  un 
grand  pays  doit  le  faire,  «  au-dessus  des  préjugés 
«  locaîn  et  méprisant  des  eadtslionsirrélléchies, 
a  transportait  hardiment  au  cœur  de  la  Péninsule 
«  sa  capitale  et  la  plaçait  au  milieu  des  Appenins 
<  eomme  dmstme  dtadMle  imprenable.  »lfais  il 
affirmait  en  même  temps  que,  par  laconvention  du 
16  septembre,  «  le  territoire  pontifical,  etïicace- 
«  ment  garanti,  se  trouvait  placé  sous  la  sauve- 
«  garde d'nntraitéqui  liaitsplennelleroentlesdenx 
«  gouvernements.  »  Le  discours  impi'rial  consta- 
tait ensuite  que  «  toutes  nos  expéditions  lou- 
«  chatent  à  lenr  fin.  Nos  troupes,  disait-il,  ont 
«  évacué  la  Chine;  la  marine  suffit  à  maintenir 
«  nos  établissements  de  Cochinchine  ;  notre  armée 
«  d'Afrique  va  être  réduite,  celle  du  Mexique 
«  rentre  déjà  en  France;  la  garnison  de  Rome 
«  reviendra  bientôt  ;  et,  en  fermant  le  temple  de 
«  la  guerre,  nous  pourrons  avec  fierté  inscrire 
nouvel  are  de  triomphe  ces  mots  :  <  A 
«  la  gloire  des  armées  françaises,  pour  les 
«  triowphei  remportés  en  Europe,  en  en 
a  Afrique  et  en  Amérique.  »  Les  préoccupations 
extérieures  ayant  ainti  fait  place  aux  tratanx  de 
la  paix,  l'Empereur  annonçait  les  diverses  me- 
sures préparées  par  son  gouvernement:  une  loi 
snr  l'inslradion  prim^,  car  «  dus  le  pays  du 
suffrage  universel  t(wt  citoyen  doit  savoir  lire  et 
écrire  ;  »  une  loi  sur  les  associations  commer- 
ciales, destinée,  comme  celle  sur  les  coalitions 
votée  dana  la  wnâoa  précédente,  à  fitcililer  lali^ 
br(>  expansion  de  l'initiative  individuelle,  une  loi 
sur  la  concurrence  maritime,  la  continuation  des 
travaux  publics,  mids  «  MM  compromettre  la 
bonne  économie  de  nos  finances  et  sans  avoir  re- 
cours au  crédit  public;  »  une  loi  sur  la  mise  en 
liberté  provisoire  avec  ou  sans  caution,  même  en 
matière  erimnielle  ;  mie  loi  pour  la  suppression 
de  la  f-onfnùnte  par  corps.  Un  des  passages 
les  plus  accentués  et  les  plus  applaudis  du  dis» 
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cours  fut  la  revendication  contre  les  tenitaftMW 
ultramontaincs  des  drmts  du  pODVdr  cîtQ  «  que 
depuis  saint  Louis  aucun  souverain  en  France 
u'a  abandonnés.  »  Ces  aftplaudissenaenls  étai<Hit 
pour  les  eordiiwiix,  présenls  à  la  eérémome  «I 
l)our  louâ  1(.'S  évôques,  un  l^moignaf^e  sigriifica- 
til  des  dispositions  qui  animaient  les  grands 
corps  de  l'Etat  dans  le  conflit  soulevé  A  propos 
de  rencyclhnie.  On  remarqua  aussi  beaucoup, 
dans  la  harnirgue  impériale,  la  déclaration  qui  h 
terminait  :  «  Tout  en  nous  taisant  les  promoteurs 
ardents  des  réfonnes  utiles,  maintenom  avee 
fermeté  les  bases  de  la  ConsiUulion.  »  L'Empe- 
reur désavouait  t  les  tendances  exagérées  de 
ceux  qui  provoquent  des  changements  dans  le 
seul  but  de  saper  ce  que  nous  avons  fondd.  b  Ces 
paroles  donnèrent  lieu,  moins  dan^  1(  journaux 
que  dans  l'opinion,  à  de  commentaires  nombreux  ; 
bean4K)up  y  virent  rezpressioo  desoatiments  peu 
favorables  àla  liberté  politique,  tandis  que.d'aprùs 
les  autros,  l'Empereur,  séparant  avec  soin  la  cause 
du  progrès  des  utopies  et  des  illusious  dange- 
reuses, semontrah  toa}iMn  prêt  à  aeeqrter  c  les 
résultais  de  l'expc^nencc  consacr(%  parle  tempset 
acceptés  par  l'opinion  publique.  » 

Dès  te  lemlemaiii,  16  février,  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif  se  réonisasient  dans  teurs  salles 
respectives. 

H.  le  duc  de  Momy,  déjà  atteint  de  la  maladie 
qui  devait  l'ealever  prdmatoréineiil  à  la  Chambre, 

n'avait  pu  venir  diriger  'o-,  jirrrr.i^r:^  travaux  du 
Corps  législatif.  U  fut  remplacé  par  l'un  des  vice- 
prdndents,  H.  Sdroeidcr,  qui  devnt  remplir, 
jnsqa'à  la  fin  de  la  session,  avec  un  grand  tact  et 
et  un  succès  inconteîUablc ,  l'importante  mission 
confiée  aujourd'hui  à  M.  le  comte  Wale\vski«  nom- 
mé président  atisûtftt  après  aon  éleeiioii  dans  les 
Laudes. 

Vert/lca(tonde|70UtN>trs.<--l.eCorpsIé|^slatifcut 
d*abord  ft  vérifier  les  pouvoirs  des  députés  nou- 
vellement élus  et  il  prononça  tour  &  tourTadmis- 

sîon  de  M.  le  marquis  de  la  Tourofte,  nommé 
dans  la  3*  circonscription  de  l'Âudc  (en  rempla- 
cement du  comte  Bouaynl^Anglas)  ;  de  V.  Pey- 
msse,  nommé  dans  la  2*  circonscription  de  l'Aude 
(en  remplacement  de  &I.  Dabeaux)  ;  de  M.  fiois- 
Vlel ,  nommé  dans  la  4*  dreonscription  du 
Finistère  (en  remplacement  de  M.  Bois  de  Mu- 
silK)  ;  de  M.  Jourdain,  nommé  dans  la  4» circons- 
cription dn  Pas-de-Calais  (en  remplacement  de 
M.  d'Hérambanlt)  ;  de  H.  le  comte  Boudel«  nommé 

dans  la  2*  circonscri[)(iûn  do  In  Dordogne  (en 
remplacement  de  H.  Adolphe  de  Belieyme)  \  de 
H.  Bethmont,  candidat  de  Toppositioii,  nommé 
dans  la  S*  circonscription  de  la  Charente-Inré- 
rieure  (en  remplacement  de  M.  Uoy-Bry).  L'élec- 
Uon  de  M.  Duguct,  nommé  dans  la  l"*  circons- 
cription de  la  Marne  (en  nmiptacement  de 

M.  Haudos),  fui  .innulre,  *nr  le  ni  i.dpI  de  M.  le 

baron  Jérâme  David,  pour  des  irrégularités  com- 


mises dans  es  opérations  élecloialea.  IL  Dognet 

avait  devancé  le  vote  de  la  Cliamhire*  en  donnant 
sa  démission.  Mais  les  électeurs  convoqués  de  ^ 
nouveau  devaient,  cette  fois,  donner  la  m^orité  à  0 
SOS  oonenirent,  M.  Gcerg,  candidat  de  ropfx»^><^ 

tion.  Pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  les  vérifications 
de  pouvoirs  qui  ont  eu  lieu  dans  le  courant  de  la 
session,  nous  mentionnerons  ici  l'admission  de 
M.  Bravay,  nonuné  pour  la  3*  lois  dans  le  Gard  : 
—  Ou  se  souvic^nt  que  î"(^leclion  de  M.  Bmvny 
avait  été  annulée  à  deux  reprises  ;  elle  fut  sanc- 
tionnée eette  rob«  «nr  le  rapport  de  H.  Sallan- 
dro:T7G  de  Lamornaix,  h  la  majorité  de  124  voix 
contre  45;  —  l'admission  de  M.  Edouard  André, 
nommé  dans  la  4*  circonscription  du  Gard  (en 
remplaoement  de  M.  Ernest  André)  ;  celle  de 
M.  Fabre,  nommé  contre  M.  de  Larcy,  di^s  le  3«  col- 
lège du  môme  département  (en  remplacement  de 
H.  de  Robiae);  celle  de  M.  Panlnûer,  nommé  dans 
la  4«  circonscription  du  Calvados  (on  remplacement 
du  marquis  de  Caulaincourt)  ;  enfin  celle  de  M. 
Gœrg,  nonuné  dans  la  Marne.  M.  Girod-fouzols, 
nommé  dans  fat  S*ciroonseriptiondu  Puy4e4)éme« 
qui  donnait  po'ir'^"irrf>ssenr  à  M.  de  Mornyun  can- 
didat de  l'opposition,  n'a  été  admis  qu'au  début 
do  la  seerion  do  18t6.  Les  députés  élus  depuis  la 
clôture  de  la  session  de  4865  sont  M.  le  comte 
Walewski,  nommé  dans  la  8*  circonscription  des 
Landes,  en*  remplacement  de  H.  Corta,  qui  a  été 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur;  M.  de  TillaaeonrC, 
candidat  do  l'opposition,  nommé  dans  la  4«  cir- 
conscription de  l'Aisne,  en  remplacement  de 
M.  Geoffroy  de  Tilloieuve  ;  M.  Barillon,  nommé 
dans  la  3e  circonscription  de  l'Oise,  en  remplace- 
ment de  M.  Lemaire  ;  M.  Larrabure,  qui  n  Ifnn!,' 
sa  démission  dans  la  2*  circonscription  des  ïiàs- 
sos'Pyrénées  pour  se  présenter  dans  la  première 
oft  il  a  roniplac(^  M.  O'quin,  devenu  receveur 
général  ;  M.  Chcsnclong,  nommé  dans  la  2*  cir- 
eonser^iliw  de  ce  département;  M.  Girod  (de 
TAin),  nommé  dans  la  2*  circonscription  de  l'Ain, 
en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Jonage  ; 
M.  Fremy,  nommé  dans  l'Yonne,  en  remplace- 
ment de  H.  le  comte  d'Omano  ;  M.  le  baran  de 
Markau,  nommé  dans  l'Orne.  *  n  rr-mplacement 
M.  de  David-Deschamps;  M.  l'crner,  nonuné  dnnîj 
lalfarne,  en  remplacement  du  général  Parchappc; 
H.  Hamoir,  nommé  dans  le  Nord,  en  remplace- 
ment de  M.  Godard-Dc smarel,  démissionnaire; 
M.  de  Bussierre,  réélu  dans  le  Bas-Rhin,  après 
avoir  spontanément  donné  sa  démission,  à  la  miiie 

dr  la  discusïvion  du  célèbre  amendemenl  dit  des 
43.  On  trouvera  à  l'article  FaAM:B  un  exposé  des 
principaux  incidents  qui  ont  marqué  ces  élections. 

L'adresse.  —  La  discussion  de  l'adresse,  in- 
troduite par  le  décret  du  24  novembre,  est  deve- 
nue la  partie  la  plus  brillante  de  la  session.  Le 
Sénat  et  le  Corps  législatif  ne  possèdent  \m  le 
droit  d'inlerpellalion  ;  ce  n'est  que  dans  le  débat 
do  l'adresse  que  peuvent  être  abordées  directe- 
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ment  les  questions  de  politique  génânle.  Aussi 
G6S  débats  ont-ils  pris  parmi  nous  une  importance 
exceptionnollr.  C.Vst  là  que  l'opiio-^itinn  déploie 
toutes  ses  fofccs  et  qu'elle  formule  ses  vucé  et  son 
programme.  Au  Séiûtt,  où  il  n'y  a  pas  d'opposi- 
tion or^ranis^e,  celte  discussion  est  d'ordinaire 
moins  vive  et  moins  longue  qu'à  la  Chambre  des 
députés.  A  la  dernière  session,  sur  les  17  para- 
grapbes  dont  se  composait  l'adresse  du  Sénat, 
doux  <?<»ulpment  ont  provoqué  des  débals  vraiment 
contradictoires,  le  paragraphe  consacré  aux  ra|>- 
ports  de  ITgliBe  «t  de  l*Bttl  et  le  paragraphe 
concernant  la  convention  du  15  septembre. 

Le  projet  d'adresse  avait  été  rédigé,  comme 
les  précédents,  par  H.  Troplong,  président  de 
droit  de  la  commission  de  1  adratte  en  sa  qualité 
de  présiilenl  du  S('nni.  Ce  dornmeni  renfermait 
une  adltésion  très-accentuée  aux  principaux  poiuts 
de  la  politique  impériale.  11  y  était  dit  qu'il  faut 
«  aider  à  la  liberté  par  l'autorité,  au  lien  d'atfai- 
blir  l'autorité  par  la  liberté;  »  on  y  proclïtmait  nos 
libertés  politiques  «  sutrisantcs.  »  Ou  quaiiiiait 
d^exeellenle  tanoration  l'extension  des  franoluses 
départemenlales  et  municipales.  L'abolition  de  la 
contrainto  pw  corps  n'était  pas  accueillie  son^s 
une  eertatoe  réserve  ;  eur  rtdreiBe  rappehii  que 
la  contrainte  par  corps,  abolie  par  le  gouverne- 
ment provisoire  en  mars  1848,  avait  été  rétablie 
dès  la  mémo  aimée  sur  les  demandes  de  la  fiau- 
qœ  el  da  commeree^  L'adresse  s'exprimait  ainsi 
car  les  articles  organiques,  objet  des  rédama- 
tiooi  de  i'épiscopal  :  a  La  loi  du  2  avril  1802 
oonstitne  un  des  attailmis  effeetifo  de  k  Mwverat- 
neté  ;  elle  n'est  qu'une  défense  contre  les  abus 
possibles  du  dehors  et  du  dedans.  La  France  ne 
la  laissera  pas  périmer.  «  EUo  disait,  au  sujet 
de  la  cooveDlkm  dn  13  septembre,  qae  «  l'Italie, 
en  transportant  sa  capitale  à  Florence,  avait  in- 
terdit aux  passons  le  diemiii  de  Rome.  »  £Ue 
earaeiérisail  *  ainsi  l*ex|»édttion  du  Menqne  : 
f  L'opinion  universelle  sait  que  si  votre  gouverne- 
ment |)ersévère  avec  tant  de  résolution  dans  une 
difbcilc  entreprise,  ce  n'est  pas  \ionr  susciter  des 
antagonismes  de  raea  et  trous  créer  des  fondations 
lointaines,  mais  pour  r?ipprocVN  [  les  deux  mondes 
par  les  échanges  paciuques  cl  bicofaisaats  de  la 
dviliaaifott.  » 

Li  discussion  de  l'adresse  s'ouvrit  dans  la 
séance  du  9  mars.  M.  le  marquis  de  Doissy,  qui 
prit  le  premier  la  parole,  prononça  l'un  de  ces 
discours  exeentiiques  et  téntraîres  qui  ont  le 
don  d'égayer  et  de  froisser  tour  &  tour  la  noble 
as^mUlée.  Rien  de  plus  décousu,  d'aiUenrs,  que 
ces  pérégrinaUoas  à  vol  d*oiaeau  dans  le  domaine 
de  la  politique  et  les  saillies  (jui  provoquent  les 
interruptions  et  que  les  interruptions  sdimenleat. 
M.  de  Boissy  demanda  le  régime  parlementaire, 
qnli  appelait  le  couronnement  de  l'édifice.  Il  cri- 
tiqua vivement  l':idministration,  au  point  de  dire 
que  «  la  pluparl  des  préfets  étaient  mauvais,  > 


tout  en  faisant  un  éloge  outré  de  Napoléon  111, 
qu'il  plaçait  bien  au-dessus  de  Napoléon  Dans 
le  cours  de  ses  indiscrétions  et  de  ses  témérités, 
il  révéla  un  fait  qui  produisit  une  certaine  im- 
pression, c'est  que  I*Qn  des  prinees  exilés  étant 
venu  ù  Paris,  l'Empereur,  au  lieu  d'ordonner  son 
arrestation,  l'avait  invité  à  retourner  en  Angle- 
terre. Un  mol  échappé  à  sa  verve  lit  naître  un 
incident  qui  caracténae  les  senliments  de  l'Assem- 
blée. L'orateur,  c\nf^  Von  n  surnommé  l'enfant  ter- 
rible du  Sénat,  ayaniavancé  que,  si  «  laFranceavait 
le  malhear  de  perdre  l*Bmpereiir,  »  le  pays  reunn- 
bcrait  aussitôt  dans  l'anarchie  (dans  le  gftchis, selon 
ses  propres  expressions),  le  maréchal  Magnan  so 
leva,  el  au  milieu  des  acclaniations  du  Séoal  tout 
entier,  prononça  les  paroles  snivantes,  les  der- 
nières que  cette  assemblée  ait  retenues  de  lui  : 
«  Si  nous  avions  le  malheur  de  perdre  l'Empe- 
reur, leSânt,  le  Corps  législatif.  Tannée,  nous 
nous  réunirions  tous  autour  du  Prince  impérial  ; 
nous  rassurerions  de  notre  dévouement,  et  tous 
uous  le  proclamerions  ce  qu'il  ei»l .  le  Prince  im- 
périal, aoeeesseor  de  son  père  ;  oomme  sons  la 
vieille  monarchie,  nous  ferions  entendre  ce  cri 
qui  serait  répété  par  toute  la  France  :  l'Empereur 
est  mortt  vive  l' Empereur  t  et  la  France- serait 
sauvée.  «  (Applaudissements  prolongés.)  M.  le 
président  Tro|)iong  dit  i,\  son  tour  :  «  Dans  votre 
énumératioa  faite  avec  une  si  généreuse  chaleur, 
Monsieur  le  Maréchal,  vous  avez  oublié  de  nom- 
mer le  pays.  Je  crois  être  l'interprète  de  vos  sen- 
timents en  l'y  ajoutant  et  en  disant  qu'il  partage 
entièrement  les  idées  qne  vous  venez  de  procla- 
mer, n  II  est  juste  de  dire  que  M.  de  Boissy 
lui-même  s  associa  à  la  manifestation  qu'a- 
vaient provoquée  ses  imprudentes  paroles.  Le 
gouvernement  répondit  à  son  discours  par  l'or- 
gane de  M.  Chaix  d'Est-Anpre ,  l'un  des  vice- 
présidents  do  conseil  d  Ëiai.  M.  Cbaix  d'Est- Ao- 
Se,  apcès  avoir  nié  que  l'Empereur  eftt  jamais 
promis  de  rendre  à  la  France  le  régime  parlc- 
mentaîro,  revenait,  en  terminant,  sur  les  éven- 
tualités auii|ndles  il  avait  été  fait  alhiâon  :  «  Oni, 
sans  doute,  disait-il,  ce  serait  un  grand  malheur; 
mais  ce  ne  serait  pas  un  danger.  Le  dévouement 
des  grands  corps  de  l'Etat  et  l'alïecLioo  du  peu- 
ple, la  loi  oonstitutionncllc  du  paya,  tout  assure- 
rait la  transmission  paisible  de  la  couronne  et  les 
droits  de  la  dynastie.  »  M.  de  Boissy,  suivant 
son  habitude,  avait  tonebé  à  tout  dans  sa  course 
vagabonde  à  travers  la  politique,  el  une  partie 
de  l;i  séance  du  10  mirs  fut  encore  consacrée 
aux  cxplicalioiu»  el  aux  rccuticalions.  C'est  dans 
cette  même  séance  que  H.  le  président  Troploog 
annonrn  p?.T  qnHques  paroles  profondément 
cmucs  la  mort  de  M.  de  Momy.  La  discussion 
générale  de  radrease  devait  d'ailleon  se  dore 
après  un  discours  de  M.  Goulliot  de  Saint-Ger- 
main, où  étaient  exposées  •iî^''  roiisidé-i  allons  d'un 
ordre  plutôt  moral  cl  sociui  que  poUuque. 
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Le  Séoai  vola  sans  discussion  les  <iiize  pre- 
miers pvagraphcs  de  Tadrcsse,  tous rdatib  ides 
questions  inlc'rieures  ;  le  douzième,  concornani 
TAIgérie,  fut  l^èrem^t  amendé.  Le  texte  pri- 
mitif  contenail  les  i>lin»es  suivantes:  «  Totre 
ll^cslé  doiuicra  <\  la  cûîonie  européenne  la  sé- 
curité, sans  qu'elle  ait  à  craindre  les  abus  de 
fautoritétnUitaire.i^Cùtle  phrase  éveilla  quelques 
susceptibilités»  et  snr  la  réclamalion  de  plusieurs 
ÇL'n(^iaux  membres  du  Sénat,  c!1e  fui  iiiodiûée. 

Mais  la  discussion  ne  commença  pleinement 
que  sur  le  paragraphe  13,  où  étaient  nettement 
affirnirs,  à  l'enconlrc  des  doctrines  romaines,  les 
principes  de  notre  droit  public  Le  cardinal 
Donnet,  M.  Slourm,  que  le  Sénat  devait  bientôt 
pendre,  le  cardia^  Mathieu,  M.  Rouland,  le  car- 
dinal do  Bonnccliose,  M.  Bonjean,  Mgr  l'ar- 
clicvt^c  de  Paris  et  M.  Tliuiliier,  commissaire 
du  gouvernement,  iniraQt  pari  soeeessivement  à 
ce  débat,  qui  occupa  les  séances  du  10,  du  11, 
du  14  et  du  15  mars,  a  4]ui  est  resté  l'un  des 
plus  intéressants  d*  h  session.  Le  eardinal 
Donnel,  ardievéque  d«  Bordeaux,  s'attacha  à 
démontrer»  dans  un  discours  d'ailleurs  empreint 
d'une  modération  remarquable,  que  l'encyclique  ne 
portmt  ancuno  atteinte  mi  prindpra  sur  lesquels 
repose  la  Cuasiiiuiion  de  notre  pays.  Cette  délen^r 
de  i  acte  poaiitical  ne  &i  que  peu  d'hnpressiou 
sur  le  Sénat,  et  M.  Stonrm,  qui  réprâdit  au 
cardinal  et  qui  défendit  avec  une  grande  élévation 
d'idées  la  décision  du  conseil  d'Eiat,  n'eut  pas 
de  peine  à  caractériser  la  vraie  portée  des  doc- 
trines en  faveur  desquelles  on  venait  d*invoqner 
les  circonsLmces  atténuantes.  Le  cardinal  Mathieu, 
archevêque  de  Besançon,  l'un  des  deux  pr<:iats 
déclarés  d'abus  pour  avoir  promulgué  l'encyclique, 
malgré  la  défense  du  gouvernement ,  ne  fil  guère 
qu'exposer  les  motifs  pcrsounels  et  de  conscience 
qui  rêvaient  porté  à  braver  la  censure  du  conseil 
dm  t 

Avec  M.  Rouland,  le  débat  prit  une  allure  plus 
vive  (  i  pkis  passionnée.  L'ancien  ministre  do 
rinstrucUon  publique  apportait  dans  cette  discus- 
aîonune  connaissance  exceptionnelle  de  lasituation 
morale  du  clergé.  On  lui  reprocha  même  d'avoir 
usé  avec  peu  de  discrétion  des  rensoignOTients 
qu*îl  avait  puisés  dans  sa  position  aumslérielle  et 
dans  les  confidences  de  î'épiscopat.  Mais  son  dis- 
cours n'eu  est  pas  moins,  par  les  faits  qu'il  re- 
trace, une  page  vivante  de  1  histoire  religieuse  de 
notre  époque,  telle  quo  doit  la  comprendre  un  ami 
deslibwtés  gairtcnnrs.  M.  Rn:ihn  !  v montre lo parti 
olU^montain  s' imposant  au  clergé,  pesant  sur  les 
évèques,  attaquant  les  andemies  msihnes  de  TE- 
glisc  de  France,  cherchant  à  faire  prévaloir  par^ 
tout  la  doclrino  de  la  suprématie  absoluednpapr, 
préparant  de  longue  date  le  fameux  Syllabus  et 
essayant  d*entrafaier  les  «véques  réoms  à  Rome 
en  juin  1862,  j^our  la  canonisation  dos  mar- 
tyrs japonais,  muiitipliaat  ses  efforts  après  la 


convention  du  15  septembre  et  oblemml  enfin  in 

promulgation  do  celte  eoeyclique  qui  est  la  néga- 
tion manifesi*;  des  principes  les  plus  essentiels 
de  notre  droit  public  Ce  discours  était  celui  d'im 
eatholique  gallican,  et  enlO'relisanl  aujourd'hui^ 
on  croit  entendre  un  de  ces  anciens  parlemen- 
taires profondément  dévoués  au  catholkismet 
mais  toi\iours  en  garde  oonlie  les  (wétenlions  de 
lacoorde  ]laaie.'ii.  Booland  disait  en  terminant: 
«  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  parti  ultramoutain 
n'a  jamais  oublié  le  triple  but  qu'il  s'est  proposé  : 
établir  la  suprématie  universelle  de  la  papenté, 
détruire  toutes  les  franchises,  toute?  les  coutumes 
particuliérBS  à  l'Eglise  de  France  et  si  lon^;tciaps 
aximiscs  sans  que  l'unité  catholique  ee  soufEert; 
enfin  écarter  les  garsntàes  et  les  forces  lradition<- 
neUcs  do  l'Église  universelle  pour  y  substituer 
peu  à  peu  la  papauté  dominant  sur  toute  la  chré- 
tienté... Oy  t,  Hemieurs»  deux  systèmes  qni 
tondent  à  la  ruine  du  sentiment  reUgicux  :  le  sys- 
tème révolutionnaire  et  le  système  ultramootaia. 
Le  système  révolutionnaire  nie  tonte  révâetion 
divine,  il  exalte  la  raison  Immaine  au  delà  de  aOe 
forces,  et  il  laisse  les  passions  de  l'homme  sans 
mesure  et  sans  frein.  Lues  adeptes  du  systMe  r6- 
volufionnaireertrient  pouvoir  dire  eu  |KWlife<<fei 
porle  la  triple  couronne  cl  que,  ]iûur  ma  part,  jo 
\  eux  de  toutes  mes  forces  maintenir  dans  Rome  : 
Lève- toi  cl  va  chercher  un  asile  dans  quelque  re- 
coin du  monde  chrétien.  Lève-toi,  abandonne  la 
ville  étemelle,  où  la  rnlij;iou  vénère  le  dépôt  de 
ses  croyances  cl  de  ses  traditions.  Lève-toi» 
rbeursdc  rexO  cal  venue,  et  laisse  àla  garde  de 
ceux  qui  ne  croient  plus  les  tombeaux  des  apô- 
tres ,  les  ossements  des  martyrs ,  les  basiliques 
sacrées  cl  tous  les  témoignages  des  luttes,  des 
douleurs  et  des  triomphes  du  caibolicisme.  Ce 
soitt  encore  les  adeptes  du  s>  sléme  révolution» 
naif  e  qui,  lorsque  le  pape  serait  chasaé  de  Rome, 
quand  l'Eglise  flédtrail  snr  sa  base  et  deeunide» 
rail  appui,  pensent  quHl  n'y  aurait  plus  qu'à  dé- 
clarer l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  pour  mieux 
subâliluer  l'inditlcreuco  ou  l'incrikluUtô  aux  sen- 
limaM  séculaires  d'une  grande  nation  voulant 
garder  sa  religion  et  sa  foi.  A  côté  du  parti  révo 
lulionnaire,  il  y  a  le  paiti  nltcamontain.  Ayez  le 
forceet  le  courage  de  voir  las  fautes  el  le  péril 
parlOttt  Oik  lia  Sttat,  e^  psr  haine  pour  les  révo- 
lutionnaires, ne  soyez  pas  aveugles  sur  les  cxcè^s 
d'un  parti  religieux  qui  peuvent  amener  des  soui- 
franeee  ^  des  lattes.  Les  uilranumtains ,  à  leur 
tour,  exaltent  au  dcl  'i  du  vrai  et  du  droit  la  puis- 
iaace  pontihcalû  ;  ils  ment  les  droits  de  l'État, 
alors  même  que  VÈM  inlervieiil  pour  b  gardede 
ses  institutions  et  de  la  poix  (Clique.  Ils  allèrent 
et  ils  violent  la  religion  ;  ils  lui  prôleul  des  exi- 
gences qu'elle  n'a  p«»,  et  dans  leur  aveuglement 
ito  ne  vfÂmt  paaqu'ilsa'eqMMeBl  à  In  nain  in* 
concilteblc  soit  avec  l'indépendance  des  fieuples, 
soilaMckprofTÈs  leplwliisitime  delà  civilittk. 
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lion.  Cesreprochcs,  ajoutail-il,  sont  ceux  d'nnhon- 
néte  homme,  d'anvrai catholique,  qoisouffire  de  ce 
que  ItreUgion  est  «ninnré»  Âas  «m  influence  d 
féconde  Cl  si  dt'sirahlc.  Aujourd'hui,  l'Empereur 
croil  utile  de  faire  un  appet  au  pa>  s  pour  le  main- 
tict  4e  «es  leis.  Il  y  a  donc  quoique  <dtose  de 
gme  qa'U  fntt  cotaminer,  un  danger  qneloonqne 
qu'il  faiit  r»^f)oass(»r  ;>our  répondre  aux  exigences 
du  bicu  public.  Pour  moi,  je  demande  l'exécnlion 
deslois.  (Teet  avec  les  lois  qae  chaen  est  fort, 
fVsf  nvpr  les  lois  que  la  nation  est  tranquille  et 
que  loutett  les  consciences  sont  à  l'al^-L  ces 
loti  90mt  parfois  twpiiiwonlCT,  <m  Ne»  H  f lift 
sont  dépovrvvâÊ  dê  ganetion,  je  demwide  que 
le  gouvernement,  dans  son  esprit  de  sagesse,  de 
fermeté,  avùe  à  cetie  nécessité  nouvelle.  Pour- 
quoi pas?  Fanl^il  lonjcfore  affimer  des  régla  qni 
eont  toujours  violées  ?  >  (SôTire  du  11  mars.  ) 

ia  conclusion  de  H.  Roulaud  élail  doue  que  les 
lob  adneUes,  qui  se  bommit  à  dédwer  d'abus 
les  prélats  et  les  membres  du  clergé  récalcitrants, 
ne  sont  pas  suffisamment  sévères.  L'orateur  s'l^- 
tait  évidemment  exagéré  la  force  du  parti  uitra^ 
-neiilaitt.  Son  diseoiirs  ai«il  produit  une  sen- 
sation très-vive  ;  mais  le  S<!nat  ne  se  montra 
pas  disposé  &  le  suivre  sur  le  terrain  de  nouvelles 
rigueurs,  bien  que  la  plupart  de  ses  monibres  eus- 
sent entendu  avec  une  satisbction  qu'ils  ne  eher» 
chaicnt  pas  à  dissimuler,  une  voix  fiiitoris»'>c  comme 
l'est  celle  de  l'ancien  ministre  de  1  instruction  pu- 
blique, eombattre  ee  qn'ib  trouvaient  d*eacéré 
dans  les  tendances  des  calholiqucs  uUramontains. 

Le  discours  de  H.  Rouland  avait  soulevé  de 
fréq^woies  proteststîonB  au  banc  des  eanynauz. 
L'un  d'eux,  Mgr  de  BoBuedMwe,  archevêque  de 
Rouf^n,  l'interrompant  au  moment  où  il  signalait 
iaïuiude  peu  soumise  du  clergé  secondaire,  ex- 
cité par  le  parti  ultrauionlaiB,  àrégard  de  l'épis- 
copat,  avait  laissé  échapiicr  ces  mots  :  «  Mon 
clergé  est  un  régiment,  et  il  marche.  »  C'est  ce 
aiènie  cardinal  qm  se  ebergea  de  la  ififBtiletflclie 
de  répondre  à  H.  Bouland.  Il  parla  longuement 
et  habilement  Hfs  congrégations  romaines,  de 
l'aiiairc  de  ia  iiiurgie ,  de  l'encyclique  et  du 
SjfUàbuê  quTH  dédsva  ne  renfermer  rien  de 
contraire  aux  principes  de  89  ;  de  l'altitude  des 
papes  à  l'égard  des  jui£i  cl  d^  dissidents;  du 
eoneordat  et  dee  aHtàes  organiques,  de  la  ailaii^ 
lion  bien  diffétente  de  l'Eglise  avant  et  après  la 
révolution  française.  II  se  plaignit  que,  tandis qfue 
tous  les  journaux  pouvaient  eomraauer  et  déoa- 
Muw  renejelïqiie,  les  é»èques  s«ris  muisenl  la 
bouche  fermée  par  la  circulaire  de  M.  le  garde 
des  sceaux,  et  Anit  en  demandant  l'ouverture  de 
i^ociations  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouverne- 
nenl  français  pour  la  révisHm  des  articles  oiga- 
niques.  M.  de  Bonncchose,  qui  a  été  magistrat 
avant  d'entrer  dans  le  clergé,  &t  doué  d'un 
grand  talent  de  parole,  cl,  tout  en  indimulvers 
lesopiaioM  utemnaiBCc,  il  aTtfiaii  «téeiHier 


avec  nnc  sympathique  rittontion  Mnis  sa  thèse» 
loin  d'aplanir  le  dcbat,  i  avait  aggrave,  et  M.  le 
premier  prtsident  Bonjeaii,  ae  placent  à  l'extré- 
mitt^  opposée,  soutint  avec  autant  de  chaleur 
que  de  science  la  nécessité  d'afiirmer  de  nou- 
veau les  principes  de  notre  ^Oil  publie,  en  pré- 
sence de  doctrines  qui  ne  tendraient  à  rien 
moins  qu'à  faire  revivre  la  suprématie  politique 
des  papes  sur  les  rois  et  les  {M;uplci>.  U.  Bon- 
jesn  rapprochait  la  propagation  de  ces  doctrines 
du  développement  considérable  (}u*onl  pris  en 
France,  depuis  dix  ans,  certains  ordres  religieux 
et  surtout  l'ordre  des  j^ttitesu  «  Quelle  mysté- 
rieuse pniaaanoe,  disaiiril,  ne  doit  pas  posséder 
cette  compagnie  pour  nvoir  résisté  à  tant  de 
coups  et  se  trouver  aujourd'hui  peulrâtre  plus 
puiname  qn'antrefoisT  Antrefois,  ellenet*ocei»> 
pait  que  d'instruction  secondaire];  aujourd'hui, 
elle' prépare  aux  écoles  spéciales,  et  dîe  y  pré- 
pare, dit-on,  avec  un  notable  snéeès.  Eh  bien, 
que  cela  nan/lâiw^  encore  quelques  années,  et 
vous  aurez  dans  votre  corps  d'ofiiciers,  dans  vos 
corps  spéciaux,  dans  votre  adnuuiiitralion,  dans 
b  magÙNralare  peut-être,  des  boauMs  qui  anroot 
été  élevés  dans  le  principe  qu'avant  d'être  sujctde 
l'Empereur  on  est  sujet  du  pape.  Alors,  je  le  de- 
ntande,qnand  les  dioses  en  seront  arrivéee  ll,qui 
est-ce  qui  régnera  eu  France,  l'Empereur  ou  les 
congrégations?  »  L'orateur  signalait  particulicre- 
ment  le  danger  de  voir  se  former  pour  i  avenir 
deux  natkws  dETérentes ,  du  moins  dans  les 
cla^"=cs  supérieures  :  l'une  éîpvéo  par  les  éUii)Iis- 
sements  de  l'État  dans  les  grandes  traditions  na- 
tionales ;  l'antre  éle? ée  par  les  jésuites  dans 
des  maximes  contraires  à  notre  droit  jiuhlic. 

Le  discours  de  M.  Bonjrrm  nmena  ù  la  tribune 
Mgr  l'archevôqoe  de  Parus,  qui  avait  gardé  jus- 
qn*alorB  la  plus  grande  réserve,  bien  que  son 
nom  eût  été  |)rononcé  à  plusieurs  reprises.  II  a 
été  donné  à  cet  éœinont  prélat  d'avoir  deux  fois 
le  dernier  mot  dans  le  «wffit  provoqué  par  1*00- 
cycliqoe,  et  d'avoir  fait  prévoir  toujours  des 
printipes  de  eoncination  et  de  concorde.  Coinme 
évéque,  il  avait  eu  sois  de  laisser  passer  la  pre- 
mière émotion,  «tant  de  ae  praaoncer  enr  l'ado 
pontiBcal,  ri  vomuxe  sénateur  il  no  prit  la  parole 
qu'après  que  tous  les  dissentiments  s'étaient  li- 
brement  prednils.  Dans  loa  dîseouit,  M.  Darboy 
reconnaît  d'abord  l'autorité  des  articles  organi- 
ques; il  va  môme  jusqu'à  dire  que,  s'ils  n'exis- 
taient pas,  il  fanchrait  les  flaire,  parce  qu'ils 
répondentides  beaoinstèdesdioilaetftdes  iiU4* 
réis  permanents;  il  se  home  à  formuler  des  réser- 
ves pour  quelques-unes  de  leurs  dispositions  qni 
pourraient  être  rérisées,  suivent  lui,  de  concert 
avec  le  Saini-Siége.  L'archevêque  de  Paris  cono- 
bat  ensuite  la  doctrine  de  la  séparation  del'ft^Hisc 
et  de  l'État;  et  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  danale  conflil  actnelqu'nn  malentendu, 
pcisque  l'État  ne  veut  pas  plus  dominer  l'Église 
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que  l'Église  no  prétend  dominer  l'État,  après 
avoir  imicté  partieuUdrement  sur  ce  lait  que  les 

ordres  religieux  relèvent  en  Fmncc  drs  «^v^qups, 
et  qu'il  a  su,  lui,  faire  respecter  son  autorité  par 
la  compagnie  des  jésuites  qui  l'avait  d'abordmé- 
conoue,  de  telle  sorte  que  les  dangers  que  l'on  rc> 
doute  peuvent  toujours  f  tre  «^vités,  le  prélat  ter- 
mine par  un  éloquent  appel  à  l'esprit  de  modtî- 
ration  aide  p^.  Mous  citerons  un  passage  de 
cette  belle  péroraison,  celui  dans  IrqurI  M.  Dar- 
boy  proteste  en  ces  termes  contre  l'antago- 
nisme qoerenTondrait  établir  entre  le  citoyen 
et  le  chrétien,  entra  le  dévouement  à  son  pays  et 
la  fidélité  aux  croyances  catholiques  :  «  J'ai 
ému ,  tout  à  l'heure  d'une  parole  que  je  ne  con- 
neienùspas;  qnelqn'iui  aoraitdit  qu'Q  était  catho- 
lique uviuit  d'être  Françnis...  Je  suisbless(^  commo 
Français  de  c«tic  parole,  elle  n'est  pas  juste;  mon 
pays  ne  met  personne  dans  ralternativc  d'abdi- 
quer sa  foi  ou  de  cesser  de  rester  sur  le  sol  de 
la  France.  La  France,  prise  à  un  trop  haut  degré 
la  liberté  de  conscience,  le  mérite  et  la  dignité  de 
la  prière,  tontes  les  grandes  et  noUea  choses  que 
reiirésoiilc  la  relijr''^n,  i^our  forcer  un  homme  à 
déposer  le  poidâ  honorable  de  ses  convictions, 
s'il  veut  bénéficier  du  titre  de  citoyen  français. 
Je  refuse  d'admettre  ce  mot,  je  le  bUùne  an  nom 
du  patriotisme  et  de  la  voriti^.  Noii'^^nnunesdonr, 
Messieurs,  et  c'est  là  ma  conclusion,  nous  sommes 
tons  animés  du  désir  de  garder  ces  deux  qualités: 
de  Français  vivant  sous  les  luis  do  notre  pays,  et 
de  chrétien  pratiquant  loyalcmcQl  notre  religion.  • 
(Séance  du  15  mars.) 

L'impression  de  ce  discours  fut  immense.  M.  Dc- 
langlc,  qui  était  inscrit  ajircs  l'archevc^que  de  Pa- 
ris, ne  prit  la  parole  que  pour  faire  la  déclara- 
tion smvante  :  c  Le  diseonrs  qni  vient  d*étre 
prononcé  me  semble  clore  la  discussion.  Mgr  de 
Paris  ne  nie  pas  le  pouvoir  de  la  société  civile, 
il  le  proclame  an  ooirtraire;  il  est  fidèle  à  la  doc- 
trine de  Fleury,  de  Frayssinous  cl  de  tout  l'é- 
piscopat  français  jusqu'en  1830.  L'orateur,  il  est 
vrai,  souhaiterait  des  modifications  à  la  loi  de 
l'an  X  ;  mais  cette  réserve  n*altère  en  rien  raulo- 

r'dô  de  son  opinion  sur  le  caractc^re  oMigatoîre  de 
a  législation  qui  régit  le  clergé.  Lç  Sénat  ne  peut 
que  le  féliciter  hauiement  du  langage  qu'il  vient 
d'enlendre;  c'est,  an  milieu  des  événements  qui 
se  sont  accomplis,  une  nouveauté  de  bon  exemple, 
et  qui  mériterait  de  trouver  des  imitateurs.  Je 
remmce  à  la  parole.  >  Le  Sénat  s'associa  nnant- 
meincnt  à  cet  hommage  rendu  par  M.  Delanj^le 
au  vénérable  archevêque.  M.  Thuillier  lui-même, 
qui  devait  porter  dans  ce  débat  la  parole  du  gou- 
vernement, se  borna  à  préciser  en  ([uelqnesniois 
l'état  de  la  question.  11  déclara  (ju'aux  yeux  du 
gouvernement  la  loi  de  1H02  était  inattaquable, 
et  qu'elle  serait  maintenue,  bien  qu'on  fftt  décidé 
à  n'en  user  que  dans  des  occasions  très-rares. 
Pour  tout  le  reste  il  ne  ûl  quo  donner  son  adhé- 


sion pleine  et  entière  aux  considérations  élerécs 
et  patriotiques  présentées  par  le  prélat  et  qu'a- 
vait dictr^es  un  si  louable  esprit  de  conciliation. 
C'est  sous  l'impression  de  ces  sentiments  que  le 
paragraphe  13  de  l'adresse  fut  adopté. 

Le  débat  sur  la  conM  ijii  i  du  15  aeplcmbre 
absorba  toute  la  suite  de  la  discussion  dr-  re- 
dresse. Le  général  Gémeau,  ancien  commandant 
en  chef  des  tronpea  tirançabes  &  Rome,  le  nuu^ 
quis  de  la  Rochcjacquclin,  le  cardinal  Donnet  et 
le  cardinal  de  fionncchose  attaquèrent  vivement 
cet  acte  dip1onr»tiquc,  qu'ils  considéraient  comme 
ne  donnant  pas  les  garanties  néce^nires  pour 
sauvegarder  la  papauté  temporelle  et  rassurer  les 
consciences  catholiques.  Se  plaçant  à  un  autre 
point  de  me,  mais  inristant  avec  non  imAn  d*é- 
nergie  sur  la  nécessit*^  de  la  souveraineté  tempo- 
relle, M.  le  vicomte  de  la  Guéronnièrc  détendit  la 
convention  qu'il  expliqua  dans  un  sens  diamétra- 
lement opposé  aux  interprétations  italiennes.  Se- 
lon l'orateur,  îo  gouvernement,  en  signant  ce 
traité,  n'avait  fait  que  continuer  sa  politique  de 
protection  ft  l'égard  dn  Saini^iége;  il  en  avait 
seulement  changé  le  mode.  La  France  avait  voulu, 
en  se  retirant  de  Rome,  laisser  au  pape  deux 
garanties  :  une  garantie  morale,  l'engagement  de 
riialie  de  rf^.spccter  ses  frontières;  une  garsntîa 
eflcctive,  l'organisation  de  forces  militaires  pour 
le  protéger.  L'exécution  de  la  convention,  en  ce 
qui  nons  eonoemait,  c'est-A-dire  févacuation  de 

Rome  par  nos  troupes,  élail  subordonnée  à  la 
réalisation  de  ces  deux  conditions.  «  Tant  qu'il 
planera,  igoutail  M.  de  la  Guéronnière,  un  doute 
sur  les  intentions  de  l'Italie,  tant  que  le  pape 
n'aura  pas  une  armée  toute  prête  pour  remplacer 
nos  soldats,  nous  ne  pouvons  pas  l'abandonner, 
le  lidsser  dans  une  ^luation  qui  serait  un  piège 
ou  un  danger  de  révolution.  Si,  dans  la  conven- 
tion du  15  septembre,  il  y  a  des  clauses  inappli- 
quées ou  inapfdicables,  il  arrivera  ce  qui  arrive 
pour  tous  les  contrats  et  pour  tous  les  actes  diph>- 
maliques.  Si  les  arrangements  et  les  rapproche- 
ments qu'elle  provoque  ne  se  sont  pas  produits, 
si  la  force  armée  dont  elle  reconnatt  la  nécessit<^ 
absolue  n'est  pas  organisée,  alors  il  y  aura  lieu 
de  s'entendre...  »  La  conclusion  qui  se  déga- 
geait de  ce  discours,  c'est  que  la  convention 
pouvait  être  modifiée  et  qu'elle  dcvût  l'être,  dans 
le  cas  où  les  événements  lui  donneraient  im  ré- 
sultat contraire  à  celui  qu'elle  avait  eu  pour  but 
d'atteindre.  Les  orateun  du  gnnveftiement , 
M.  Cliaix  d'Est-Ange  et  M.  Rouher,  semontrVcnt 
beaucoup  moins  catégoriques.  La  question  de\'ail 
être  reprise  au  Corps  législatif,  et  c'est  là  que  nous 
avons  ù  recueillir  le  dernier  mot  des  déclarations 
oflicielles.  Au  Sénat,  bien  que  la  majorité  da 
celte  assemblée  se  prononçât  très-neuemcnt  {loar 
le  mention  dn  ponvoir  temporel,  et  qne  M.  le 

président  Tn^plong,  répondant  h  M.  Leroy  de 

i>aim- Arnaud,  un  des  sénateurs  les  plus  dévowis 
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à  celle  cause,  eûl  affirmé  que  tel  était  biea  leseas 
du  paragraphe  ét  VAânoÊi,  le  miniatre  d'État  se 
tint  dans  la  plof  grande  réserve,  et  évita  tout  ce 
qui  pouvait  engager  d'une  manière  trop  directe 
la  politique  du  gouvernement.  Le  discours  pro- 
noncé par  M.  Rouher  dans  cette  cîroonstance  était 
empreint  d'un  scnliniPiU  particuîlôrcmf'nt  dlpv('  rt 
religieux.  Après  avoir  rétabli,  contre  les  objec- 
tîoBS  de  IL  de  la  RocbcjitcqucUn  et  du  cardinal 
de  Bonnediose,  le  véritable  sens  de  la  convention, 
et  aprf^s  avoir  surtout  repoussé  l'argumetil  tiré  de 
l'impossibilité  U'uae  armée  pontificale,  comme  si 
le  pape,  en  lant  que  prince  temporel,  n'était  pas 
un  souverain  comme  im  autre,  le  ministre  tl'Éiai 
prenait  vigoureusement  à  partie  les  ennemis  de 
la  papauté  et  du  christianisme.  H  les  représ^flaii 
comme  «  des,  sectaires  infortunés  qui  prétendent 
répandre  la  luniif^rc  en  dédaijîuant  la  divinili',  n 
comme  des  homm(»  «  qui  dessèchent  et  stérilisent 
TAbio  »  et  dont  c  les  luniières  ressemblent  ft  ces 
fausses  lueurs  de  l'incendie  fpii  font  redouter  et 
pressentir  la  dévastation.  »  Il  déclarait  que  la  re- 
ligion avait  été  le  berceau  de  la  démocratie  et  de 
f  indépendance  humaine  ;  il  proclamait,  avec  un 
accent  de  conviction  profonde  et  aux  applaudisse- 
ments de  tout  le  Sénat,  la  parfaite  compatibilité 
des  powoirs  religieux  avec  les  principes  de  la 
rivilisntion  moderne.  Revenant  à  la  question  po- 
litique, M.  Rouher  tennioail  par  ces  paroles  : 
<  Lorsqa*on  insiste  auprès  du  gouveniemcnt  pour 
qu'il  dise  ce  qn*il  fera,  dans  deux  années,  do  sa 
libiTlé  d'action,  je  ne  peux  pa^  n^pondrn,  parce 
que  je  uc  veux  pas  encourager  de  périlleuses  ré- 
sistances, de  regrettables  inerties,  parce  que  je 
DC  veux  pas,  an  nom  du  gouvernement,  donner 
un  coutrc-scing  à  ce  douloureux  non  possumm 
qui  menace  de  tout  perdre.  Je  déclare  que  cette 
liberté,  je  dois  la  réserver  tout  entière  au  nom 
du  gouvernement,  oui.  loui  cntirre.  Que  Noujîn'- 
pondrais-je,  eu  effet?  Me  tauarail-il  dire  «ju  aprcs 
doux  années,  n  la  révolution  et  Témeutn  gitmdent 
à  Rome,  nous  n'y  retournerons  pas?  Mais  ce  se- 
rait provoquer  les  ardeurs  révolutionnaires;  ce 
aérait  leur  dire  :  Agissez,  la  France  a  quitté  Rome 
à  tout  jamais!  Non,  je  ne  tiendrai  pas  un  langage 
pareil.  Dir.ii-je,  au  contraire  :  quoi  qu'il  arrive 
dans  deux  années,  nous  retournerons  .à  Rome  si 
le  pouvoir  pontifical  est  ébranlé.  Hais  faire  une 
telle  déclaration,  n'est-ce  pas  encourager  d«vs  opi- 
niâtretés que  vous  avez  récitées,  les  inerties  que 
vous  aves  désapprouvées?  N'est-ce  pas  paralyser 
les  conciliations  désirables  et  ardemment  esj)érccs  ? 
Voilà  pourquoi  le  gouvernement  vous  demande 
un  vote  de  confiance  ;  mais,  en  vous  le  deman- 
dant, il  le  place  sans  réserve  cl  sans  limite,  sous 
l'autorilt'  de  son  |»as>('"  et  des  hautes  sympathies 
que  vous  lui  ave^  toujours  témoignées.  *  (Séance  du 
17  mars.)  Ce  discours  accueilli  par  des  acclama- 
lions  unanimes  mil  Hn  aux  débats  de  l'Adresse. 
Jln'y  ont  dans  la  séance  du  lendemain,  1$  mars, 
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qu'une  courte  explication  sur  le  Mexique,  après 
laquelle  l'Adresse  fut  adoptée  à  la  majorité  do 
131  voix  contre  2.  Les  deux  suiïrages  néga- 
tifs étaient  celui  du  cardinal  Mathieu,  archevêque 
de  Besançon,  cl  de  M.  le  comte  de  Ségur  d'A- 
guessean.  Les  cardinanx  présents,  11.  de  Bonne- 
chose  cl  M.  Doniu'l,  et  l'arclievniuc  de  Paris, 
-M.  Darboy,  avaient  voté  pour.  Le  nom  du  prince 
Napoléon  ne  figure  pas  dans  les  listes  du  scrutin 
publiées  par  le  iVoniteur. 

L'Empereur, en  meevantaux  Tuileries  l'Adresse 
<lu  Sénat,  lit  une  réponse  qui  tut  alors  très-remar- 
quée.  c  Tous  les  ans,  disulnl,  au  commenee> 
ment  des  discus.=^ions,  on  (éprouve  d'abord  une 
cj  rtaine  inquiétude.  On  diraitquc  les  divergences 
d'opinion  ddvent  empêcher  toute  entente  com-> 
munc.  Mus  bientôt  la  vérité  se  fait  jour,  les 
nuapes  se  dissipent,  les  esprits  se  rassurent  et  le 
vole  presque  unanime  de  l  Adresse  vient  mani- 
fester l'accord  profond  qui  règne  entre  le  gou- 
vernement el  les  assemblées  délibérantrs.  » 
L'Empereur,  citant  Montesquieu,  comparait  ces 
divergences  aux  dissonances  qui,  en  musique, 
concourent  à  l'accord  général,  et  il  ajoutait  qu'il 
ne  fallait  pas  s'en  plaindre,  puisqu'elles  ne  fai- 
saient que  rendre  plus  évidente  l'union  dans  une 
même  pensée  de  stabilité,  d'ordre  et  de  progrès. 
11  était  impossible  au  chef  d'Et;il  d'exjtrimer  d'une 
manière  plus  ilaUettse  pour  le  Sénat  la  sattsfso- 
tion  que  lui  avaient  causée,  sinon  dans  loua  leora 
détails,  du  moins  dans  leur  ensemble,  les  dâials 
de  cette  assemblée. 

Au  Corps  légiâlaLit,  la  discussion  de  l'Adrcsso 
fut  beaucoup  plus  longue  et  beaucoup  plus  vive. 
L'opposition,  qui  s'était  réunie  plusieurs  fois  tan 
tél  chez  M.  Marie,  tantôt  chez  M.  Jules  Fa\ro, 
avait  présenté,  selon  son  usage,  une  s<Srle  dV 
mendemenis  qui  formaieiil  un  véritable  contre- 
projet.  I>'autrcs  amendements  s'étaient  produits 
au  sein  di^  la  majorité,  de  telle  sorte  que  tous  ies 
points  lie  la  politique  intérieure  et  extérieure  furent 
Tubjet  de  dt'lials  animés.  L'Adresse  avait  été  pré- 
parée par  une  commission  ainsi  composée  : 
H.  Schneider,  président;  HM.  André  (de  la  Cha- 
rente), Roulleaux-Iingage,  Granier  de  Ca>sa(;nac, 
le  comte  Le  Hou,  du  Mirai,  Alfred  Leroux,  Gres- 
sicr,  Da\  id-Descliamps.  Ce  document  n'a  pas  be- 
soin d'être  analysé  ici.  On  pourra  juger  de  son 
esprit  par  les  discussions  auxquelles  donna  Ueu 
chaque  paragraphe.  U  se  prononçait,  en  résumé, 
pour  c  le  calme  développement  de  nos  libertés,  » 

et  ces  mots,  qui  en  reufei  inaienl  la  conclusion, 
ne  furent  |)eut-ètre  pas  aussi  remarqués  qu'ils 
mérildicut  de  l'Ôtre. 

La  discussion  s'ouvrit,  le  27  mars,  jwr  un 
discours  de  M.  Émilc  Ollivier.  L'honorable  dé- 
puté de  la  Seine  rompait  délinilivcmcnt  avec 
l'opiiosiâon  systématique.  Ce  discours  marque 
une  phase  décisive  dans  sa  vie  piibliquo.  M.  Émile 
Ollivier  s'y  déclara  prél  à  seconder  1  Empire  dans 
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ia  voie  libérale  où  il  le  presse  d'entrer.  Quelques 
pannes  attirèrent  pertienliATenest  Tatleinion, 

noLimment  crlni  où  il  aflirmc  qoo  les  libertés  ci- 
viles cl  soctalcs  doivent  servir  de  base  à  la  liberté 
poliliqne  :  «  Là  oA  les  libertés  civiles,  soeialeS) 
n'existent  pas,  dit-il,  les  liberté  politiques  ne 
sont  que  des  tlanpprs  oi  des  imitilitc^'*.  Les  liberl<*s 
politiques,  ce  sont  les  remparts  qui  protègent  une 
vflle;  maïs,  ^il  n'y  a  pas  de  viDe,  à  quoi  servent 
los  remparts?  Il  mo  semble  dès  lurs  qu'en  déve- 
loppaoi  les  libertés  civiles  et  sociales,  le  gouvcr- 
iMiseot  se  rapproche  plus  de  la  Hberlé  <|tt*il  ne 
s'en  éloigne.  »  L'oratenr  faÎMit  id  allusion  à  la 
thfrse  soutenue  dans  un  amendement  do  l'oppo- 
sition, où  il  était  dit  que  «  loin  de  marcber  vers  la 
liberté,  le  gouvernement  s*ra  âmgnait.*!!.  Êmile 
Ollivi'T  lins  l'oxpost^  (\f  son  programme,  rf'^ 
mande  une  rclorme  dans  ia  législation  wr  h  presse, 
It  présence  des  nnsistres  devant  les  duMMbcee, 
Tihaiidon  des  candidatures  officielles.  Suivant hu, 
lesfouvcrnemfiiîs  aniérifnrssont  tombés  non  pour 
avoir  cédé,  mais  pour  avoir  r^isté;  seidcment, 
fl  faat  céder  A  propos,  ni  trop  tét  ni  trop  lard. 
Or,  le  moment  lui  paraît  venu  de  couronner 
fiae  de  ces  libertés  ;  c'est  te  meiUeur  mo^en  de 
désarmer  l  oiipostlion  et  de  la  rendre  impassante. 
Il  tgoute,  à  l'adresse  de  ses  anciens  amia  :  c  J'ose 
le  diro,  Mos«<icur5,  et  j'accepte  snns  crainte  la 
respousabiliié  de  cette  opinion,  la  liberté  ne  s'é- 
tablira jamais  an  miKm  des  elTenrescences»  des 
a^tatious,  dos  fUTTiiillps  qui  suivent  une  rf'volu- 
tion.  D  une  révolution,  ne  peut  suipr  qu'une  dic- 
tatnre.  La  liberté  ne  nattra  qu'an  milieu  du  calme 
et  sous  l'égide  d'un  gouvernement  tutélaire,  sûr 
de  sou  lendemain.  Pour  donner  ;\  ces  sentiments 
ia  confirmation  d'un  acte,  quoique  je  n'approuve 
paa  compiaement  le  projet  d'adresse,  quoique 
j'euf»so  (ît'siré  plus  de  force  et  de  nettet-^  dans 
l'expression  des  aspirations  libérales  qu'il  indique, 
je  ferai  ce  qae  je  n'ai  pas  encore  fait  depuis  que 
je  suis  entré  dans  cette  assemblée,  je  voterai  pour 
l'Adresse.  »  M.  Émile  Uliivier  termine  en  ilisant 
qu'il  ne  regrettera  jamais,  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver, «  d'avoir  employé  tomes  les  forces  de  sa  vo> 
lonté  à  provoquer  la  t  nni  In  i m  possiMe  d'une 
alliance  durable  enu^  k  déiuocraUe  et  la  liberté 
par  la  msin  d'tm  pouvoir  fort  et  national.  » 

Ce  (discours  fut  chrfeureusemcnt  applaudi  par 
ccnx-Ià  mêmes  qui  ne  voyaient  dans  un  tel  pro- 
gramme qu'une  généreuse  illusion.  D'autres  l'au- 
ndent  volontiers  appelé  nndisoovnHninistre.  An- 
ctm  membre  de  la  pnuche  ne  se  leva  pour  y  ré- 
pondre. M.  Lalour  du  Moulin  prit  la  parole  après 
M.  Emile  Ollivicr  et  demanda,  avec  une  plus 
lar^'C  application  du  droit  d'amendement,  le  réta- 
blisaemeul  de  la  spr^cialité  dans  le  vole  de  l'im- 
pôt. M.  Plichon,  ua  des  91,  réélu  en  1863,  et 
formsni  avec  le  maiTpiis  d'Andelarre,  avec 
MM.  Koil:-H('rn:ird  t-l  Ancel,  une  sorte  d'opposi- 
tion de  droite,  M.  Pliclioa  se  préoccupa  surtoat 


iie»  questions  extérieure:»,  du  Mexiqne  et  de 
Rome  ;  il  attaqua  «vee  une  grande  vivacité  In  con- 
vention ên  r')  ';!^i>tonihro  ;  il  réclama  l'év-Tr';  :' ion 
du  Mauquc  en  protestant  contre  celle  de  Home. 
Dans  la  séance  du  SB  mars,  M.  Jemeau,  an 
membre  de  la  majorité,  répondit  à  cette  |»r- 
tie  du  di-'coanî  de  M.  Ollivier  qui  déclarait  vorm 
le  oioiueui  de  la  liberté  politiipie.  Ôttivaul  lui,  le 
gouvememeiA  devttt  rester  jogo  de  la  ^«lioB 

d'opportunité. 

Mais  ces  débats  n'avaient  guère  été  jiLsqu' alors 
qn'ane  mite  de  roonolognes.  La  diienNioo  éner> 

giquement  contradictoire  commença  avec  le  di>> 
cours  de  M.  Tliierset  la  réponse  de  M.  Thniîlier. 
M.  Thiers,  dans  la  session  de  1665,  a  volé  le  plus 
souvenCcomme  la  gaudie  ;mals  il  ne  s'est pns  iden» 
titii'avcc  elle:  i!  n  n  sijrné  aucun  de  ses  amende- 
ments, et  il  s  est  uettcmcnt  séparé  d'elle  dans  la 
question  de  Rome.  Sm  âtaalioii  k  la  duunbre  est 
colle  d'un  général  sans  armée.  Dansson  discours  di 
28  mars,  il  revendiqua,  avec  son  talent  accoutu- 
mé, l'ensemble  d'instituLioitô  et  de  ganàiiiies  qui 
constitnent  le  gouvernement  parlcmeotaire.  SÔi- 
vant  lui,  ces  garanties,  loin  d'éirc  des  théories 
iogénieuseSi  des  utopies,  selon  le  langage  du  dia> 
coins  de  la  eonronne,  sont  tombées,  depms  m 
demi-siècle,  d  1 1    u  domaine  du  bon  sens  univcr* 
sel;  elles  sont  appliquées  partout,  sauf  en  Franee. 
M.  Tbiers,  parcourant  les  réformes  judiciaurcs, 
économiques,  administralives,  énmnéréee  dans  lé 
discours  impérial,  n'en  iroirve  ancnne  qui  soit 
vraiment  digne  de  ce  grand  mot  de  liberté,  qui  si- 
gnifie lo  gonvemeraent  du  pays  par  le  pays,  les 
conditions  de  la  monarchie  étant  sauvegardées. 
I-a  liberté  des  échanges,  la  liberté  des  boucher», 
la  liberté  des  boulangers,  la  liberté  de  la  con- 
correoee  maritime,  la  liberté  même  des  conseils 
généraux  et  municipanx.  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  liberté  politique,  et  c'est  pour  nous  dé- 
tourner de  Celle-ct,  i  en  croire  l'orateur,  qne 
l'on  nous  prndii^nc  ceiles-lA.  M.  Thiers  combat- 
tiil  ici  la  théorie  de  M.  Emile  OIIi\ier.  «  Selon 
moi,  disait-il,  les  libertés  politiques  doivent  pré- 
céder toutes  les  antres,  le  n'ai  jamab  ea  beau- 
coup d'cm|»r(Nsrmenl  à  luaripier  mes  di-isenti- 
meats  avec  mes  hononibles  collègucii  :  mais,  je 
dois  le  dire,  je  ne  comprends  pas  qu'tuie  nation 
ne  pfauepas  les  libertés  politiques  an  premier  nmg', 
parce  que  c'est  des  libertés  politiques  que  doivent 
découler  toutes  les  atUres.  »  L'ancien  ministre 
iniislaitpartieaUérement  eor  les  points  suivanis  :  h 
situation  de  la  presse  que  le  gouvernement  peut, 
suivant  lui,  diriprer  h  son  ^rré  en  la  comprimant, 
comme  en  métallurgie  un  ouvrier  dirige  la  flamme 
sur  tel  on  tel  point,  en  Ini  fermant  tontes  les  an- 
tres issues;  le  défaut  de  libert»^  i^lectorale,  puisque, 
par  l'interdiction  des  comités  élcctoraiu,  le  suf- 
frage imiversd  ne  peat  pas  se  concerter  et  se 
trouve  comme  cmpèclié  ;  l'absence  du  droit  d  in- 
terpeUatioa  qui  £ut  que  les  plus  gnmdar  intérêts 
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ftn  pavs,  maUViols  ot  momnx,  tcH  qnc  If??  traitée 
de  commerce  et  lu  convention  du  15  septembre, 
■ont  «nfigfe  sans  que  te  jM^t,  p«r  tes  Cham- 
bres, y  prenne  aucune  part;  Fahst  ik c  do  la  ns- 
ponsabifité  ministérielle,  sans  laquelle  il  n'y  a 
vnimeiit  pu  de  responsabilité  efficace,  celle  du 
flOnvertin  W  poorant  être  mise  pratiquement  en 
cause.  ï,e«s  seules  garanties  sérieuses,  dan?  I>1nt 
actuel  des  choses,  c'est  «  la  garantie  du  prince 
qirf  règne;  mats  depab  qnand  le  caractère  do 
princp  rsi-il  une  institution?  »  Nous  avons,  il  csi 
vrai,  la  liberté  de  discussion;  mais  à  quoi  <?c  n'- 
dnil-ellc  ?  à  discuter  et  ù  contrôler  des  laits  ac- 
complis. M.  Thters,  après  avoir  répondu  â  oc 
passage  du  discours  de  In  couronne,  où  il  lui 
semblait  que  la  liberté  politique  eût  été  qualifiée 
deAéorie  ingénieuse  et  d'utopie,  et  rejeté  ce  re- 
proche sur  quelques-unes  de  nos  institutions 
pn*senles,  telles  que  la  substitution  du  régime 
des  avcrtisscmeats  Â.  celui  de  la  censure  et  le 
limeliomiement  du  snffirage  iraiversel  sons  la  dl> 
rection  des  candidatures  ofTiciellcs ,  prenait  à 
partie  la  doctrine  émise  par  un  des  hommes  poli- 
tSqoeB  de  Tempire,  d'après  laquelle  la  raison 
principale  qui  ne  permet  pas  ao  i^pme  par- 
îcmentaire  de  s't^taWir  en  France,  c'est  qne 
nous  u  avous  pas  d'arislocratie.  11  qualitiait  cette 
doctrine  dte  «  théorie  puérile,  »  de  «  fiible  im> 
pcrtiacntc  et  ridicule,  »  rappelant  l'immortellp 
nuit  du  4  aoàt  dans  la(iucUc  la  noblesse  fran- 
çaise, par  la  renonciation  à  ses  privilèges  et 
son  dévouement  héroïque,  aurait  rendu  la  liberté 
imiwssible  ;  invoquant  l'exemple  même  de  TAii- 
gieterre  où  ce  n*est  plus  l'aristocratie,  mais  l'en- 
semble même  de  la  nation  qui  gouverne,  et  où 
prrs  <!,>  t;i  moitié  des  pairs  sont  de  date  toute 
récente  ;  tant  les  générations  se  succi^d<^n(  rapi- 
dement les  unes  aux  autres  et  tant  les  déiiiocralcs 
de  la  veine,  comme  on  l'a  vu  sous  le  premwr 
Empire,  peuvent  devenir  les  arislorrat^s  dii  len- 
demain l  M.  Thiers  concluait  ainsi  :  «  il  n'est 
donc  pas  vrai  que  la  France  manqua  des  élé- 
ments nri'i'^^saires  pour  (*lro  libre.  Elle  îns  rt''imil 
tous,  et  elle  les  réunira  tant  que  l'esprit  de  vie 
subsistera  en  elle,  et  il  subsiste,  il  a  encore  toute 
Sl^O  énergie;  et  s'il  était  possible,  triste  augure 
que  jf  repot!<?<5e,  s'il  était  possible  qiic  l'édifice 
de  ses  institutions  no  s  achcvâl  pas,  ce  ne  se- 
raient pas  les  matériaux  qai  aurûent  manqué, 
re  S(M-ait  rarcbiterte;  mais  j'('cart('  cette  idée, 
car  c  est  pour  les  peuples  un  devoir  de  conser- 
ver l'espérance,  comme  c'en  est  un  pour  les 
^uverncmcnts  de  la  leur  laisser.  » 

Cp  disivmrs .  mesuré  dans  la  forme ,  mais 
irés-vit  pour  le  tond,  et  qui  arait  obtenu,  à  di- 
vers» reprises,  les  apphudîstements  d'une  par- 
tie de  la  Chambre,  provoqua  une  réponse  éner- 
gique du  gouvernement.  M.  Thuillier,  dont  nous 
avoua  sigualé,  dans  le  précédent  AnnuairCt  les 
débuta  oraloires,  et  qui  vient  d'être  enlevé  par 


une  maladie  terrible  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  du  talent,  M.  Thuillier,  président  de  seetiw 
an  conseil  d'État,  pik  la  parole  en  ces  temet  t 
"  Le  discours  éloquent  que  vous  venez  d'enten- 
dre n"a  été  qu  une  longue  attaque  contre  la 
Constitution  de  l'Empire.  Si  l'on  admettait  les 
conclusions  de  l  iltusire  orateur,  il  fandraït  dire 
qîie  la  France  ne  jouild'aucum'  liberté;  que.  taik* 
dis  qu'elle  est  entourée  de  pays  hbres,  elle  seule 
n'a  pas  les  însUtntions  qu'elle  a  contribué,  il  y  a 
GO  ans,  ;\  répandre  dans  le  monde!.  Est-Ce  qneu, 
Messieurs,  votre  présence  ne  proleste  pas  éoer- 
giquemcnt  contre  de  telles  paroles?  Et  si  la 
France  nTest  pa.s  libre,  si  le  gonveraement  ne 
respecte  pas  les  libertés  politiques,  comment  ce 
discours  que  vous  venez  d'entendre  a-t-ii  pu  se 
produire  si  Hbrement  devrai  vemata  L*oraleur 
du  gouvernement  dédaiiit  easaheque  la  Consti- 
tution, fondée  par  nn  plébiscite,  ne  pouvait  être 
modifiée  que  par  un  plébiscite;  et  passant 
anwiMlde  hr  défianse & l'adaque,  aMsaH  leur 
proe,  '-  r!':\  libertés  du  ré^nme  parlementaire.  El 
d'a^>ord,  quant  au  droit  d'initiative,  il  altirmail, 
au  mOieu  des  réclamation»  de  la  gauche,  qu'an- 
cune  mesure  de  quelque  importance  n'en  étdt 
sortie,  ^'emparant  de  la  maxime  :  le  roi  ré^^ne  et 
ue  gouverne  pas,  il  la  prodamait  inapplicable  en 
France;  ce  roi  anglais  dont  M.  Tbiers  faisait  m 
portrait  si  piijTrujt  dans  un  article  du  Nation^ 
et  qui  n'est  que  le  premier  gentilhomme  die 
son  royaume,  ces  minislres  anglais,  désagréables 
à  leur  roi  et  maîtres  véritables  du  pays,  ce  gou- 
vernement anglais,  tout  ccl;i,  disait  M.  Thuillier, 
n'est  pas  fait  pour  notre  Fnuice.  Sur  la  question 
des  comités  électoraux,  soulevée  parle  procès  des 
treize,  l'orateur  gouvernein(>nlal,  distinpîiiant  en- 
tre les  simples  réunions  électorales  et  les  asso- 
eùttwns  électorales,  soutenait  que  la  loi  de  183i 
s'sppKquait  à  celles-ci,  et  que  toute  association 
électorale  de  pins  de  20  membre*:,  quels  que  fus- 
sent sou  objet  et  son  but,  éutit  illicite.  D'ailleurs, 
dans  ce  comité  fNippé  par  la  justice  et  qui  entn^ 
tenait  des  correspondances  avec  un  grand  nom- 
bre de  départements,  des  discours  coupables 
avaient  été  prononcés,  et  des  associations  de 
cette  nature,  lODB  d'être  la  condition  de  la  Kberlé 
éîertorale,  ne  sont  que  des  instruments  d'oppres- 
sion. Hais  la  partie  la  plus  considérable  de  ce 
discours  était  consacrée  fl  la  presse.  Sur  ce  terrûn 
surtout,  ^.  Tliuillier  se  montrai!  sévère  et  inflexi- 
ble. 11  caractérisait  la  presse  par  ce  mot  de  Camille 
Dcsmoulms  :  «  une  maimfaclurc  de  révolutions.  » 
Il  la  rendait  responsable  de  la  chute  des  gouver- 
nements antérieurs  (}ui  n'avaient  pa<?  sti  la  ié[>ri- 
mer;  suivant  lui,  la  Restauration,  la  monarchie 
de  Juillet  et  la  Képublique  de  1848,  aux  prises 
avec  la  liberté  de  la  presse,  avai(^iit  été  renver- 
sées par  elle.  En  1835,  M.  Thicrs,  M.  le  duc  dû 
Broglie,  M.  de  Lamartine,  M.  Havin  lut-méroe, 
s'étaient  fortement  élevés  contre  les  excès  de  la 
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presse;  on  iSiS,  M.  Marie,  en  1849,  M.  Odtlon 

Barrot  les  avaient  éloqucmmenl  s(i;rTii;UN('s.  Mais 
toutes  les  lois  hhos  sous  ces  régimes,  au  nom- 
bre de  37  depuis  1819,  s'étaient  trouvées  impuis- 
santes. L'Empire  n'a  fait  qu'une  loi,  le  décret  du 
17  févrior  isr)2,  rciulw  jK'iuhnt  la  période  dicta- 
tortalc,  et  seule,  cette  loi  a  été  efficace,  il  taliait 
àonc  la  maintenir,  et  c'él^t  la  conclntion  de  To- 
ralour.  I.os  ministres  des  ;;niiv('riiomr>nls  tonil-rs 
lui  seniblaienl  mal  venus  à  proposer  une  liberté 
qui  les  avait  conduits  aux  abîmes  ;  et  d'ailleurs 
sous  la  loi  de  1852,  appliquée  avec  modération 
et  hiouvoithmcp,  In  presse  avait,  i\  ses  yeux,  toute 
la  liberté  compatible  avec  la  sécurité  publique. 
Mt  Thnillier  disait  en  finissant  :  «  0  n*e8t  pas 
vrai  que  rEmitiro  soil  n'ijime  Ao  rarliilraire. 
C'est  le  l  igne  des  lois,  de  la  tolérance,  de  la 
modération,  du  progrés  incessant  en  toutes  cho- 
ies. L'Empire,  c'est  la  plus  grande,  la  plus  heu- 
rruî!f\  la  plus  Gère  démocratie  qwc  le  moiidn  ait 
jamais  vue,  couronnée  par  la  gloire  et  par  une 
sage  liberté.  » 

UiK^  ^;rande  émotion  succéda  à  ce  discours  que 
les  protestations  de  la  gauche  avaient  fréquem- 
ment interrompu.  Le  bruit  courut  alors  que  l'ar- 
dent orateur  avaii  reçu  de  l'Empereur  une  lettre 
de  f.Tuitations.  Cette  lettre  ne  fut  pas  puMii^o  au 
Momtew,  comme  l'avait  été  celle  adressée  à 
M.  Billault,  i  roGcasion  du  débat  sur  la  PoI<^e. 
Mais  ce  témoignage  de  la  salisfaclion  iriiprrialc, 
bien  que  non  rendu  public,  n'en  fut  pas  moins 
int^^H^té  comme  une  sanction  complète  du  pro- 
gramme gouvernemcnlal  développé  par  M.  Thuil- 
lier.  Dans  la  séance  du  29  mars,  M.  Haviii,  di- 
recteur (lu  Sièc/tf,  et  M.  Guéroult,  rédacteur  en 
chef  de  YOpinion  nalionale,  rédamèrent  contre 

les  attaques  dont   la  presse  avait  ôK^  l'objet. 

M.  Koib-Bcruard,  un  des  orateurs  qui  lisent, 
porta  le  débat  dans  la  sphère  plus  calme  des 
considérations  religieuses  et  morales  sur  l'état 
actne!  de  la  société.  Mais  la  vivo  parole  du  mar- 
quis d  iiavrincourl  et  un  mol  regrettable  échappé 
i  M.  Picard  ramenèrent  de  nouveaux  orages. 
M.  d'Havrincoiirt,  faisant  riiiston<juc  de  nos  ré- 
volutions et  retraçant  tous  les  inconvénients  du 
syslt'uie  parlemestairc,  vint  à  parler  du  2  décem- 
bre que  tout  le  pays,  suivant  lui,  attendait.  Nous 
citerons  ici  tcxtiK  llempul  le  compte  rendu  du 
Moniteur  :  «  M.  Ernest  Picard  :  Ne  parlez  pas  du 
S  décembre.  —  Plusieurs  voix  :  Si  1  si  1  parlez- 
en  !  —  S.  Exc.  M.  Roulier,  ministre  d'Etat  : 
Vous  pouvez  ausâi  bien  parier  du  2  décembre 
que  du  10,  attendu  que  le  suffrage  universel  a 
sanctionné  les  deux  dates.  —  M.  Jules  Favre  : 
Justifiez  le  2  d(^cembrc  au  point  de  vue  de  la  loi! 
—  S.  Exc.  .M.  Rouhcr  :  Nous  avons  détruit  les 
factions  ce  jour^là,  et  nous  les  détruirions  en- 
encore.  (Très-bien!  très-bien!)  —  M.  Jules  Fa- 
vre ;  Osez  dire  que  vous  .-Ririez  de  même  vis-A- 
vis  de  cette  Chambre,  si  elle  vous  lésislait,  ose^- 


le  I     tf .  Ernest  Picard  prononce  au  RkîUeii  d«L 

bruit  quelques  paroles  que  nous  n'entendons  pas. 

—  Voix  nombreuses  :  A  l'ordre  !  à  l'ordre  I  — 
M.  Ilaentjeos  :  Monsieur  le  président,  faites  ex- 
pliquer à  M.  Picard  la  parole  qu'il  a  prononcée  f 

—  M.  Granier  de  flnssa^nae  :  Sj.  Pir  ud  a  pro- 
nona'  un  mot  qui  doit  être  retiré  ou  expliqué.  — 
M.  le  comte  d*Omano  :  Un  mot  qui  blesse  le  sen- 
liment  de  la  Chambre.  — M.  le  pn'sid.'ni  Scliuci- 
der  :  On  me  fait  savoir  que  M.  Jules  Favre  au- 
rait prononcé  un  mot  que  je  n'ai  pas  entendu,  et 
qui  suscite  les  réclamations  de  l'assemblée.  — 
M.  Granier  de  Cassagnar  :  11  a  qualifié  le  2  dé- 
cembre d'une  façon  que  nous  ne  pouvons  pas  ao- 
cepter.  —  Qndques  voix  t  C'est  M.  Picard  qui  a 
prononc(^  ce  mol.  (Bruit  confus. "i  —  M.  Garnier- 
Pagés  ;  Pourquoi  nous  provoque-t-on  toujours  ? 
(Le  brait  augmente.)  —  M.  le  président  :  Le 
grand  inconvénient  du  bruit,  c'est  que  des  ex- 
pre^îsions  peuvent  échapper  ;\  Tau  des  membres 
de  rasscnd>léc,  sans  qu'elles  soient  entendues 
par  le  préûdent.  Je  déclare  que  je  n'ai  pas  en- 
tendu,  |)rohablcment  à  cause  du  bruit,  les  paroles 
qui  auraient  été  prononcées  par  l'honorablo 
M.  Kcard...  —  Voix  nombreuses  ;  .Mais  nous  les 
avons  entendues,  nous!  — M.  le  pré:>ide'ntS4âBMi- 
der  :  Et  que  j*ai  cnt  devoir  atlrilmer  à  M.  Jules 
Favre.  Celte  expression,  je  demande  ù  l'honorable 
H.' Picard  de  vouloir  bien,  s*il  Pa  prononcée,  la 
retirer  on  l'expliquer,  sans  quoi  je  serai  ohhgé 
de  le  rappeler  à  l'ordre.  (Tr^'s-bien  •  in's-bien!) 
Et  je  prie  la  Chambre  de  faire  un  grand  silence 
et  d'avoir  de  la  patience;  aalrem^  il  ne  se- 
rait pas  permis  au  président  de  faire  son  de- 
voir. La  parole  est  à  M.  Picard.  —  M.  Ernest  Pi- 
card :  Lorsque  mon  honorable  collègue  M.  d'Ua- 
vrinc  onrt  a  [jrononcé  la  date  que  vous  saves,  Je 
me  suis  récrié,  non-seulement  parce  qu'il  pro- 
nonçait cette  date,  mais  parc«  qu'il  disait  que 
l'événement  qui  8*est  accompli  ce  jour-lâ  était 
attendu  par  tout  le  pays.  —  Voix  nombreuses  : 
Oui!  ouil  c'est  vrai!  —  M.  Ernest  Picard  :  Je  me 
sais  récrié  et  j'ai  dit  :  Ne  parle*  pas  de  cette 
date  parce  que  vous  nousforceriezi  nous  lever  et 
à  dire  ce  que  nous  en  pensons.  —  Voix  nom- 
breuses :  Ditcs-lc!  dilcs-lel  — M.  Ernest  Picard: 
Je  ne  recherche  ni  redoute  les  occasions  de  cette 
nature.  Je  ne  les  recherche  pas  :  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  parler  du  2  décembre;  et  si  le 
gouvernement  datait  du  8  décembre,  je  ne  serais 
pas  ici;  il  date  du  10  décembre,  de  l'élection  du 
peuple  devant  laqiU'He  jo  m'iiK  line.  J(!  n'annis 
dom;  eu  ncn  a  ajouter  à  l'interruption  que  je 
m'(  tais  permise,  si  M.  le  ministre  dîstat  n'avait 
cru  devoir  dire  que  ce  jour-!A  les  filetions  avaient 
été  vaincues.  Et  c'est  alors  que  j'ai  répliqué  à 
M.  le  ministre  d'Etat  par  un  mot  qu'il  n'est  pas 
de  mon  honneur  de  retirer,  mais  que,  par  respect 
pour  cette  asiemlilôo,  jo  un  rcprU-  p!ii>.  >  Plu- 
sieurs menibres  de  ia  majorité  ayant  insisté  pour 
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que  lo  mot  fût  cxprcssc-niciit  rotird,  ou  que  la 
Chambre  fût  consuliée  sur  le  rappel  à  l'ordre, 
le  président  déclara,  avec  une  noble  fonneté, 
que  a.  Picard  n'était  pas  homme  â  se  réfugier 
derrière  une  équivoque,  et  qu'il  avait  donné  as- 
sez à  entendre  que  ce  mol  lui  était  échappé. 
L'ineident  fui  ainsi  vidé  et  In  discussion  re- 
prise. [P(';uici'  t\n  29  ni;irs.) 

Nous  avons  dû,  dans  un  travail  qui  n'a  d'autre 
but  que  de  reproduire  ave*:  une  scrupuleuse  exac- 
titude la  physionomie  de  la  session,  relater  cette 
scène  ffichf»usp,  afin  dr>  donner  une  iili'o  de.  la 
vivacité  que  prenaient  parfois  les  débats.  C  esi 
d'ailleurs  llnséparable  inconvénient  de  ces  com- 
paraisoiis  rétrospectives  entre  nos  divers  gouver- 
nements de  passionner  et  d'irriter  la  discussion. 
Nous  xroyons  que  les  orateurs  du  Corps  législa- 
tif tV  raii  lit  bien  de  chercher  dans  le  passé,  non 
ce  qui  li>s  divis(\  mais  ce  qni  Irs  rapproche  et  ce 
qui  leur  permet  de  travailler  cuscnU>le  au  bien 
du  pays.  Pour  revenir  au  discours  de  M.  le  mar- 
quis d'Ilavrincourt,  sa  conclusion  était  que  la 
Chambre,  au  lieu  de  dire  à  l'Empereur,  avor 
M.  Emile  Ollivier:  En  avant,  sire!  devait  avoir 
confiance  dans  la  sagesse  do  son  souverain  ot 
s'en  rapporter  à  lui.  M.  Glais-îîizoin,  repré- 
sente au  Corps  législatif  le  département  des  C6teà- 
do-Nord,  termina  la  discussion  générale  de  re- 
dresse par  un  discours  où  il  w.  félicitait  d'être  un 
de  ces  libéraux  qui  n'ont  rien  appris  ni  rien  ou- 
blié, et  revendiquait  toutes  les  prérogatives  des 
anciennes  chambres. 

Sur  le  premier  parap:rapl!i^  dp  l'adrcsso,  l'o])- 
position  avait  présenté  plusieurs  amendements 
dont  le  plus  important  était  conçu  en  ces  termes  : 
«  La  liberté  seule  élève  l'itmc  des  peuples , 
parce  qiio  sriilc  elle  fait  des  îiommrs;  seule 
elle  donne  riatluoace  au  dehors,  riiunnouie  et 
la  prospérité  au  dedans.  Sans  elle  tes  victoi- 
res mômes  sont  stériles  et  les  réformes  pn^- 
caircs.  Il  faut  à  la  France,  eu  1865,  ce  que  89 
lai  avait  donné  :  une  presse  nbrc,  des  ministres 
ros|ionsah!('S,  dos  l  uiiimunes  gouvernées  jKir  des 
magistrats  de  leur  choix;  I  instrument,  la  sanction 
et  la  pratique  de  la  liberté.  C'est  une  illusion  qut; 
de  chercher  le  progrès  ailleurs  que  dans  la  li- 
bcrtf^  cl  la  liberté  ailleurs  que  (tans  la  liticrtf'  ptv 
litique.  L.a  France  est  la  première  des  nations 
libres  :  après  avoir  enseigné  an  monde  la  liberté 
doit-elle  se  résigner  à  ne  pas  la  posséder  elle- 
mérrte?  »  M.  Jules  Favre,  qui  prit  la  parole  pour 
soutenir  cet  amendement,  s'engagea  dans  une 
thèse  assurément  trés-hardie  ;  il  venait  réclamer, 
disail-i!,  «  au  nom  dti  parle  rondiintMital,  l'exé- 
cution loyale  d'uu  contrat  synallagmatique  qui, 
jusqu'ici,  n'a  été  exécuté  que  par  l'une  des 
parties,  tandis  ([ue  la  signature  de  l'autre  est  en 
souffrance,  n  Les  deux  parties  en  présence  sont 
d'un  côté  le  prince,  de  l'autre  la  nation.  Le  prince 
a  proposé,  la  nation  a  accepté;  mais,  en  prenant 


le  pouvoir  avec  l'assentiment  de  la  natiOD»  le 

prince  a  promis  <le  donner  la  liberté,  qui  a  été 
iitiisi  la  condiliuu  du  coiilral.  On  voit  tout  de 
suite  les  conséquences  qui,  dans  la  pensée  de  IV 
ratpur,  se  dégafreaient  de  telles  prémisses.  Cepen- 
dant M.  Jules  Favre  put  développer  la  première 
parUe  de  sa  thèse  sans  trop  froisser  les  senti- 
ments de  la  Chambre.  Mais  lorsque,  rappelant 
les  tentatives  du  prince  Louis-Napoléon  contre  le 
gouvernement  de  Louis- l'iiilippe  et  les  déclarations 
émanées  de  lui  sous  la  république  de  1848,  il  en 
vint  à  mettre  en  cause,  non-seulement  la  consti- 
tution impériale,  mais  la  personne  même  du  sou- 
verain, les  réclamations  trfis-énergiques  de  la  ma- 
jorité interrompirent  l'orateur.  «  Le  discours  de 
M.  Juli's  Favre,  s'écriait  31.  Peyrusso,  est  un  vé- 
ritable acte  d  accusation  contre  l'Empereur.  —  Il 
n'y  a  pas  une  assemblée,  en  Europe,  disait  de 
son  côté  M.  le  baron  Jérôme  David,  dans  I  iqiiell'î 
on  supportât  un  débat  qui  livrerait  la  personne  du 
souverain  directement  à  la  discussion.  »  —  M.  le 
président  Schneider,  sans  retirer  la  parole  à  M.  Jules 
Favre,  l'enj^nc^ea  à  ne  pas  s'i'cartcr  du  respect  dû 
ù  la  «  oiislilulion  et  aux  convcmaiices  parlenien- 
t  lires,  liais  l'orateur  refusa  de  continuer,  déclarant 
qu'il  n'était  pas  libre.  I/amendenient  fut  mis  aux 
voix  et  rejeté,  et  la  Chambre  allait  voter  sur  le 
second,  aucun  mimbre  de  la  gauche  ne  se  levant 
(iout  le  défendre,  lorstju'à  la  demande  de  M.  Emile 
Ollivicr,  la  discussion  fut  renvoyée  au  te:uietiiain, 
afin  de  donner  aux  émotions  que  ce  nouvel  inci- 
dent avait  fut  naître  le  temps  de  se  calmer. 
Nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  qn'on  doit  beau- 
coup accorder  aux  franchises  de  la  tribune  ;  mais 
it  est  évident  que  dans  cette  droonstancelC.  Jules 
Favre,  en  froissant  et  le  gouvernement  et  la  majo- 
rité de  l'assemblée,  eonipromplîait  la  liberté  plus 
qu'il  ne  la  senail  avec  sa  brillaule  éloquence. 

Une  séance  complète,  celte  du  31  mars,  fotCOlH 
sacrée  à  la  pres.se.  La  discussion  s'ouvrit  sur  un 
amendement  où  était  exprimé  le  vueu  que  «  dans 
la  législation  sur  la  presse  la  juridiction  des  tribu- 
naux ordinaires  fût  substiluée  au  n'^'inie  adminis- 
tratif. »  Présenté  par  dos  membres  de  la  majorité 
ou  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler,  au  Corps 
législatif,  l'opposition  modérée,  tels  que  M.  La- 
înur  du  Moulin,  le  baron  L'^spérut,  M.  Ancel,  le 
marquis  d'ÂJidclarrc ,  habilement  soutenu  par 
M.  Martel,  l'un  des  signataires,  appuyé  par  des  dé- 
putés de  la  gauche  :  MM.  Pel!eiau,  Guéroult  et  Pi- 
card, défendu  par  M.  EmileOlliver,  celamendcment 
lui  combattu  par  MM.  Lafond  de  Saint-àlQr  et  du 
Mirai,  deux  des  membres  les  plus  distingués  delà 
majorité,  et  par  M.  le  mitiistre  d'État  eu  nom  du 
gouvernement.  Le  discours  de  M.  Routier  expli- 
quait la  pensée  qui  avait  inspiré  lo  décret  du 
17  février  1852  et  faisait  valoir  la  nécessilt^  de 
maintenir,  dans  un  but  de  conservation  sociale, 
au  milieu  des  attaques  persistantes  des  {KirUs,  le 
r^me  disciétionnaire  créé  par  ce  décret.  Cepcn- 
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dant,  au  scrutin,  l'amendement  recacillil€2  voix, 
recratées  dans  les  diverses  oppositions  et  dans 
une  frtelion  de  la  majorité.  Noos  citerons  avec 
ceux  que  nous  avons  déjh  nomm<*s,  MM.  Chati- 
cliard,  Chevandier  de  Valdrômc,  le  vicomte  Clarj, 
de  Dalmas,  le  baron  Bsebassérianx,  le  général  Le- 
breton,  Luiioni?,  d<^puté  do  Nice,  Mono,  mar- 
quis de  Talbouët,  le  marquis  de  Torcy,  tous  in- 
contestablement dévoués  8B  régnne  impérial, 
mais  convnincas  que  le  moment  était  venu  de  mo- 
diiicr  la  I<^fîisI;\tion  oxîst.mlo  sur  la  presse. 

La  discussion  relative  à  la  liberté  électorale 
ne  fîil  pas  moins  sérieuse.  Un  amendement  de 
Textrf'mp  ^^iticho  (îis;iit,  qti'inlcnliro  Ips  comiK^s 
électoraux,  c'c^iail  contester  le  droit  de  délibérer 
à  ceux  qui  ont  le  droit  d'élire.  M.  Gamier-Pagés 
(séance  du      avril)  ramena  le  débat  sur  le  pro- 
cès des  Treize,  blâninnt  Iin  |)ro(  <''(l('s  dont  si"'s 
amis  et  lui  avaicui  clé  viciinjcs,  s  eiïorçanl  de  <U'> 
montrcr  qn^ils  ne  s'étaient  pas  écartés  de  la  k'ga- 
îité,  invoquant  l'interprétation  donnée  à  la  loi  du 
10  avril  1834  par  ses  auteurs,  se  plaignant  surtout 
d'avoir  été  accusé,  lui,  anden  membre  dn  gou- 
Tcmemcnl,  en  police  correclioimelle ,  de  fausser 
riiistitniion  du  siilTrage  universel,  qu'il  avait  con- 
tribué à  fonder  en  1848.  M.  GranierdcCassagnac, 
qid  répondit  à  M.  Oamier-Pagès,  se  demanda 
si  l'oxistmcc  de  ces  comités  électoraux,  rat- 
taclii's  cl  subordonnés  à  un  comité  central,  n'a- 
vait pas  pour  résultat  d'altérer  et  de  détruire  la 
liberté  électorale,  au  lien  de  raffermir  et  de  la  dé» 
velopper,  tandis qiirlp  frouvcrnpment,  pnrcHa  «cul 
qu'il  était  le  gouveniement,  devait  aux  électeurs  la 
direction*  IWonnaâon  et  le  conseil,  UMt  en  res- 
peclanllcurliberlé.  Ccdisconrs  so  Irrminnit  pnr  tinc 
déclaration  trés-nette  et  qui  fut  vivement  applaudie 
par  la  majorité,  c'est  que  la  liberté  et  tontes  les 
libertés  ne  seraient  inoffensives  et  ne  devien- 
draient hi(>!itais;inles  que  le  jour  ot  les  préten- 
dants auraient  abdiqué.  De  la  région  des  faits  la 
discussion  passa  avec  M.  Jules  Pavn»  dans  edlc 
des  théories.  L'oratonr  do  h  f^au^-ho  dt'clara  que 
l'inten  ention  du  gouvernement  dans  les  éleciions 
était  une  violation  du  dogme  de  la  souveraineté 
nationale,  base  de  notre  droit  public,  et  que  c'é- 
tait nu  ^ouvomement  h  recevoir  l'impulsion  au 
lieu  de  la  donner.  «  Vouloir  diriger  la  souverai- 
neté, disait-il,  alors  qu'on  doit  la  subir,  c'est  Fa- 
néantir  à  son  profil.  »  La  majorité  objectait  qu'avec 
celte  doctrine  le  gouveraornont  de\Tait  croiser 
les  bras,  tandis  que  les  partis  juuiraieul  d  une  li- 
berté absolue  et  en  profiteraient  ponragiterle  pa^s. 
ÎJ.  Julf's  Fa\rc  qualifiaii  la  loi  qui  interdit  les  réu- 
nions de  plus  de  vingt  personnes  de  loi  matéria- 
liste et  inhumaine,  et  il  oondoait  en  disant,  qu'al- 
térer le  suffrage  universel,  en  cherehantà  lediriger, 
c'était  rcssemïilr  r  au  pilote  «  qui  jelte  la  boussole 
à  la  mer  et  met  le  cap  ù  la  lempétc.  » 

La  barangae  à»  M.  Jules  Pavre  provoqua  une 
réponse  do  M.  Yuitry,  qui  est  assurément  un  des 


meilleurs  discours  de  la  session.  Le  ministre  pré- 
sidant le  conseil  d'Êlat  :if  donnait  sur  f  ineidani 

des  Treize  et  sur  les  réunions  électorales  des  expli- 
cations qui  convainquirent  si  bien  M.  Émile  OHi- 
vier  qu'il  n'hésita  pas  à  dédarcr  ses  solutions  jori- 
diquement  inattaqnable8«  sauf  en  m  pcâni  qun  ae 
lui  paraissait  pas  suffisamment  éclairci  et  que  nous 
indiquerons  ci -après.  Void  d'abord  comment 
M.  Yuitry  prédsaK  Tétai  aetnel  de  la  législation  : 
«  En  cf^  qui  louclic  les  associations,  ce  sont  les  ar- 
ticles 290  et  291  du  Code  pénal  et  la  loi  de  i834 
qui  les  soumettent  à  la  nécessité  de  rautorisaiioo. 
En  ce  qui  louche  les  simples  réunions,  c^est  le 
dérret  de  18*2  qui  les  soumet  (^tralement  h  Vau- 
torisation.  Coninient  ces  lois  s'appliquent-elles  aux 
assemblées  préparatoires  qui  orîiinaircment  pré- 
cédent IcsâeotionBt  Ces  réunions  électorales  agat 
ou  puli!ique«;  ou  non  publiques;  si  dies  sont  pu- 
i)iiques,  elles  sont  soumises  par  le  décret  de  1852 
à  la  nécessité  d'une  aniorisation  préalable,  dans 
un  intt.'fiM  d'ordre,  de  paix,  de  tianquillitr.  Ces 
réunions  électorales  publiquf'?,  le  gouveniemofU 
les  a  souvent  et  presque  toujours  permises.  Aux 
dernières  électionB  générales,  à  PariSt  eBee  ont 
été  nombreuses,  et  quand  le  j3;ouvememeni  '-  -• 
décidé  à  les  interdire,  il  ne  l'a  fait  que  parce  que, 
par  la  nature  des  questions  discutées,  pvla  vio- 
lence (Ici?  propos  tenus,  ces  assemblées  n'étaient 
plus  des  réunions  électorales  et  dj^crén/^raient  en 
assemblées  tumultueuses  et  dangereuses  pour  Tor- 
dre pnbUe.  Quairt  aux  réunions  éloetorales  non 
pultli qups,  elles  sont  parfaitement  libres.  Il  appar- 
tient à  tout  dtoyen,  au  moment  d'une  élection, 
de  réunir  chez  loi  ou  dans  un  local  privé  autre 
que  le  sien,  en  aussi  grand  nombre  qn*Q  vent, 
les  électeurs  pour  s'entendre  et  se  consulter  avec 
eux  sur  le  cboix  qu  ils  ont  à  faire.  11  est  permis 
au  candMat  de  réunir  ses  électeurs  dans  un  local 
privé,  et  à  la  condition  de  ne  pas  altérer  ce  ca- 
ractère de  réunion  non  publique,  s'il  vent  se  inet- 
trc  en  relaUou  avec  l'élecleur  dont  il  sollicite  le 
suffrage  ;U  est  permis,  dis-je,  h  ce  candidat,  H» 
bremenl,  sans Pintervenlion  de  l'autorité,  de  faire 
des  réunions  électorales  préparatoires.  Je  tiens  à 
constater  ces  feits,  et  la  Chambre  ne  se  méprendn 
pas  sur  mon  inlenlion.  Quand  on  fait  retentir 
dans  cetle  enceinte  les  mots  de  suffrage  universel 
einpéclié,  il  faut  que  le  pays  sache  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  que  tous  les  moyens  l^iânes  de  li- 
Iierif'  appartiennent  complètement  au  suffrage  uni- 
versel aujourd'hui,  sous  l'empire  des  lois  exis- 
tantes. *  Le  ministre  examiniùt  ensuilesi  les  réu- 
nions électorales  ne  pouvaient  pas  dégénérer  en 
associations,  et  comment, dans  ce  dernier  en?.  r!!es 
tomberaient  sous  la  loi  de  1834.  L  applicalion  de 
ces  règles  aux  comités  électoraux  deveuail,  suivant 
lui,  facile.  Usinaient  |iarfailenieiit  libres  s'ils  for- 
maient des  réunions  non  pubUques;  si,  au  con- 
traire, ils  constituaient  on  des  réunions  piddiqoes 
on  des  aasociatioiis,  ils  étalent  soumis  à  l'antori- 
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niion  préalable.  Or,  quel  éuih  le  caractère  du  co- 
mité déféré  par  le  gouvernement  à  la  justice  et 
condamnf'  par  elle  à  tous  !cs  do^jrrs  (U>  la  jnri- 
dicUoD  2  M.  Vuilry  rappelait  que  ce  comité  s'était 
formé  ea  mai  1863,  que  son  action  ne  s*était  pas 
liniil  'c  il  Paris,  m  us  sV'iaii  étcudue  sur  toute  la 
France  ;  qu'il  s'était  perpétué  après  les  élections  ; 
qu'au  moment  où  il  avait  été  frappé,  U  commen- 
faità  a*oecuper  des  élcetiuiis  pour  les  OOnsrils 
généraux,  cl  qu'il  ;rv;iil  ainsi  tous  les  carari.'ios 
d'une  association  vérilablc.  L'opposition  préten- 
dait qne  e*était  pour  la  première  fois  qne  de  sem- 
Mahlrs  poiir^uito<  avaient  l'U'  (lirl;;t'('s;  mais,  ré- 
pondait le  ministre,  c'était  aussi  la  première  lois 
<ja'ODe  pareille  association  électorale  s'était  for- 
in  I  (1  inis  1834.  L'amendement  sonlenn  par 
MM.  Clarnicr-?a;,^*s  rl  Jules  Favre  ne  reposait 
donc  sur  aucungrict  sérieux  suivant  M.  Yuitry  qui 
demandaità  la  Chambre  de  le  rejeter  en  faisant  par- 
ticulièrement ressortir  te  qu'il  voyait  dv  conlraii  e  ;\ 
la  liberté  électorale  dans  celle  prétention  de  diriger 
de  Paris  les  élections  des  déparicnicnls.  Quant  à 
rargoment  tiré  de  ce  que  le  gouvernement,  en  in- 
terdisant les  comités  électoraux,  formait  lui-rnènte 
tia  immense  comité,  roratcur  réunissait  toutes  ses 
forces  ponr  le  combattre  et  insistait  snr  la  sitna- 
tion  bien  différente  du  gouvernement,  qui  doit  as- 
surerle  maintien  de  l'ordre  et  qui  répond  de  ses  ac- 
tes devant  les  Chambres,  cl  celle  d'une  associaiion 
électorale  agissant  sans  responsabilité  et  visant  à 
former  un  Etat  dans  l'État,  t  Ces  principes,  que 
je  vous  expose  avec  une  conviction  profonde, 
ajoutait  11.  Ynitry,  ce  ne  sont  pas  à  mon  avis  des 
principes  inhérents  à  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement, h  tplle  ou  telle  opinion  politique.  Non, 
ce  sont  les  principes  de  tout  gouvernement,  et 
les  hommes  qui  ne  les  reoonnatiraient  pas  et  ne 
les  défondraient  i)as  ne  oomprendraicnt  pas  la 
mission  ctlaresponvataliié  d'un  gouvcrncmcnl.  > 
Ces  conndérations ,  jirésentées  sons  une  forme 
aussi  babUc  que  niodi  ré  ■  et  empreintes  d'un  grand 
caractère  de  irancliiso,  obtinrent  l'assentiment 
presque  unanime  de  la  (Jbambre.  Nous  avons  di^à 
■dit  que  M.  Émile  OUivier  y  vnk  adhéré  d'une  nufc- 
niôre  expresse.  L'bonorable  député  de  la  Seine 
convenait  que  l'existence  d'une  association  éia- 
bfie  à  ^aris  et  rayonnant  sur  tous  les  déparic- 
jnents  était  IDéfale;  roab  il  dennuidaii  si,  dans 
une  même  circonscription,  les  comités  locaux 
pouvaient  correspondre  soit  entre  eux,  soit  avec 
le  comité  établi  au  cbef'lieo  de  la  circonscripiicm, 

sans  que  du  fait  de  celle  corrcsiionilance  pût  ré- 
sulter la  formation  d  une  association  illicite.  M.  Vui- 
try  répondit  que,  dans  la  plupart  des  cas,  celte 
correspondance  ne  constituerait  pas  le  fait  d'affi- 
liation, mais  qu'il  élail  im])iissible  de  poser  a 
priori  ubc  règle  absolue  à  ccsiyeU  L'amendement 
de  la  ^uche,  mis  aux  voix  après  ces  déclarations, 
ne  rallia  que  17  voi.K  contre  232. 
Les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer 


notre  travail  ne  nous  permettent  pas  d'analyser, 
comme  ils  mériteraient  de  l'élre,  les  débals  sor 
le?  crises  commerciales  cl  le  taux  de  riniénH,  sur 
l  agricullure  cl  les  causes  de  ravilissemcnt  du 
prix  des  grains.  H.  do  Forcade  la  Roquette,  vice- 
je-ésidenldu  conseil  d'État. en  répondant  àMM. Ap« 
man,  Callev-Sainl-Paul,  Magnin,  pour  les  ques- 
tions de  banque,  et  k  MM.  le  marquis  d'Andelarre, 
Darblay,  Guillanmin^de  Choiseuil,  pour  les  ques- 
tions ajrricoles,  eut  occasion  de  rendre  :'i  la  mé- 
moire de  M.  Cobdeo,  doni  on  venait  d  apprendre 
ta  mort,  un  éclatant  hommage,  auquel  s'associa 
toute  la  Chambre.  (Séance  du  3  avril.) 

Le  paragraphe  de  l'Adresse  consacré  aux  tra- 
vaux publics,  qui  était  le  cinquième ,  fut  l'objet 
d'un  amendement  portant  que  l'on  devait  pour- 
suivre l'achèvement  des  travaux  relatifs  aux  voies 
ferrées,  ports,  rivières,  (anaux,  routes,  chemins, 
«  mais  sans  compromettre  la  bonne  éc(momie  de 
nos  finances.  »  Cet  amendement,  présenté  par 
MM.  Gouin, Buffet, Louvel, Segri8,etc.,fut  adopté 
par  la  commission  ci  iuséré  dans  le  tcxic  de  l'A- 
dresse. M.  Segris,  l'un  de  ses  signataires,  déve- 
loppa la  pensée  qvi  !';ivail  insi)iré,  et  M  \lfred 
Leroux  expliqua,  au  nom  de  la  commission,  les 
motife  qui  ravalent  fidt  accneilfir.  Une  interpellfr> 
tion  de  M.  Picard,  qui  trouvait  la  rédaction  nou- 
velle peu  satisfai-^ante,  en  ce  qu'elle  ne  semblait 
pas  assez  ncttemeal  exclure  û  possibiliié  d'un 
nouvel  emprunt,  et  qui  s'adressait  a  aux  organes 
du  cabinet  absent  renci-inte  législative,  »  pro- 
voqua celle  réponse  de  M.  le  ministre  d'État  : 
c  Hfeasieurs;  le  gou?emementn*est  pas  absent  de 
cette  enceinte  ;  il  y  a  ses  représentants  légitimes, 
et  ses  représentants  sont  en  mesure  de  répondre 
;\  la  question  posée  par  l'hononible  M.  Picard.  » 
.M.  Rouher  déclarait  donc  qne  le  gouvernement 
n'avait  aucune  arritVe-pensée  et  qu'il  n'y  aurait  ni 
emprunt,  ni  impôts  nouveaux.  Un  membre  de  la 
majorité,  M.  Chagot,  combattit  ramendement, 
que  M.  Segris  soutint  de  nouveau,  disant  qu'on 
avait  bien  voulu,  en  effet,  restreindre  les  tendances 
immodérées  pour  les  travaux  publics  et  se  pro- 
noncer contre  le  système  de  ceux  qui  demandaient 
mi  milliard  «  pour  achever  la  France.  »  Cette  pa- 
role était  de  M.  le  duc  de  Pcrsiguy.  Leparaprapho 
de  l'Adresse  amendé  fiit  volé  par  te  Corps  légis- 
latif. Sur  le  paragraphe  6,  un  amendement  de  la 
i^M'îohp  qui  réchmait  la  sjiéciaUté  dans  le  vole 
des  Ijnaiices, — ameiideiiieui  souU;uu  par  MM.  Ma- 
gnin et  Picard  et  combattu  par  MM.  Gouin  et  Se- 
gris, —  rerueilliî  au  jtcrulin  J9  voix,  parmi  les- 
quelles ou  remarquait  celle  de  M.  Thicrs.  Le 
point  principal  de  l'argumentation  de  H.  Gouin, 
si  compétent  en  matière  de  finances,  et  de  M.  So- 
•îris.  qui  excelle  à  porter  un  coup  décisif  dans  les 
di.M:ussions  d  allaires,  c'était  que  le  régime  de  la 
spécialité  se  trouvait  incompatible  avec  le  sys- 
tème (pi'a  inau;;iné  li'  s"n.aius-consul'i>  du  31  dé- 
cembre 1861  j  car  siTou  ôUiit  au  gouvcrucineul 


Digitized  by  Google 


(  1359  ]  SESSI  (  1360  ) 


la  faculté  de  virement,  il  faudrait  lai  rendre  ccUc 
d*oiivrir  des  crédits  extraordinaires  à  laqodle 

l'Empereur  avait  spontanément  renoncf^  Or,  ù 
tout  prendre,  le  système  du  sénatus-consulle  était 
bien  plus  favorable  que  le  premier  au  contrôle 
des  Chambres. 

Vue  des  discussions  les  plus  inl«''ross;int('S  de 
l'Adresse  lut  ceiie  que  souleva  au  anicndeinent 
dA  à  t'initiaUve  de  H.  le  baron  de  Teaooe  et 
qu'avaient  couvert  de  leur  signature  bfi  momies, 
appartenant  pour  la  plupart  à  la  majorité.  M.  de 
Yeauce  sollicitait  une  enquête  sor  les  résultais  de 
nos  lois  de  succession,  en  vue  d'examiner  si  elles 
ne  comporloraicnl  pas  une  cxlonsioti  di^s  droits 
du  père  de  famille  et  une  plus  grande  liberté  tes- 
tamenbUre.  Bien  que  les  signataires  de  l'amende* 
ment,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  drs  rc- 
préspntants  dp  lotîtes  les  opinions,  MM.  Martel  et 
Hénon,  par  exemple,  à  côté  de  M.  Kolb-Bemard 
et  du  vicomte  Clary,  rejetassent  bien  loin  la  pen- 
sée d'avoir  voulu  porter  atteinte  au  prnnd  iiriiicii>e 
de  l'égalité,  que  violaient  dans  la  famille,  avant 
89,  les  majorats,  les  substitutions  et  les  fidéi- 
commis,  cependant  cette  mise  en  suspicion  Je 
l'une  do  nos  lois  civiles  fondamonialos  parut  une 
chose  grave  et  dangereuse.  M.  (ïuéi  oult  et  surtout 
M.  Varie,  qu}  prononça  à  ce  sulet  un  remarquable 
discours  (séance  du  5  avril),  se  rencontrèrent  cette 
fois  avec  M.  de  Paricu,  l'éloquent  vice-présideut 
du  coineil  d'État  ;  et  malgré  les  <d>8ervations  très- 
sérieuses,  développées  avec  une  grande  convic- 
tion par  le  baron  de  Veauce,  le  vicomte  Cliry  et 
M.  Martel,  le  résultat  de  ce  débat  fut  que  runicn- 
deroenr,  qui  amdt  rallié  86  adbénoas  avant  l'é* 
preuve  de  la  discussion,  ne  relTonvaphts  SU  scru- 
tin que  41  suffrages. 

La  gauche  avait  présenté  un  amendement  pour 
Tabolition  du  courtage  ;  elle  le  retira  sur  les  cxpli- 
cation«;  du  ^gouvernement,  qui  annonça  une  loi  sur 
ce  sujet.  On  a  vu  plus  haut  que  celle  loi  avait  été 
renvoyée  à  la  session  de  4866.  Un  autre  amende- 
nieni,  également  émané  de  la  gauche,  sur  le  para- 
graphe relatif  aux  conseils  généraux  et  municipaux, 
néclamait  la  nomination  par  les  conseils  généraux 
de  leurs  présidents,  le  eh<nx  obligatoire  des  maires 
dans  le  sein  des  conseils  municipaux,  la  cessation 
du  régime  exceptionnel  auquel  sont  soumises  les 
villes  de  Paris  et  de  Lyon.  M.  Jules  Simon  se 
chargea  de  re  rjui  concernait  les  maires,  M.  Picard 
de  la  question  de  Paris,  M.  ttagnin  de  l'élection 
des  présidents  des  conseils  g<teéraux.  Les  ora- 
teurs qui  prirent  la  parole  en  sens  contraire,  sur 
les  bancs  de  la  majorité,  furent  M.  Roulleaux- 
Dugagc  et  M.  Granicr  de  Cassagnac,  et  cntiri 
M.  Rouber  eombatiit  Tamendement  dans  son  en- 
semhle.  (Séance  du  G  avril.)  Le  discours  de 
M.  Jules  Simon,  qui  envisagea  tour  à  totu*  les 
fonctions  du  maire  comme  agent  du  gouvernement 
et  connue  représentant  de  la  commune,  est  ccr- 
taincjnent  urés-éiudté,  très-savant;  mais  il  y  s  du 


vague,  des  lenteurs  dans  l'argumcnutioa  ;  on 
sent  que  l'orateur  se  trouve  sur  un  terFain  qui  ne 

lui  est  pas  familier.  La  oonclusiou  était  que  les 
communes  doivent  toujours  concourir  ^\  la  nomi- 
nation de  leurs  maires.  M.  RouUeaux-Dui^age  fil 
valoir  cette  considération  que  sous  l'empire  do 
suffrage  universel,  rinlervontion  du  pouvoir  dans 
les  conseils  électifs  par  la  désignaUon  des  maires 
et  des  préndents  était  une  garantie  néeessaire, 
en  l'absence  de  tout  autre  contre-poids  provenant, 
soit  d'une  aristocratie  territoriale,  soit  d  une  bour- 
geoisie constituée  par  le  cens.  Quant  à  la  situa- 
tion municipale  de  Paris,  M.  Grenier  de  Cassagnac 
rappela  que  la  nécessité  de  soumettre  la  caiiiiale 
à  un  régime  spécial  avait  été  reconnue  par  tous 
les  gouvernements  depuis  la  Convention  jusqu'au 
second  Empire.  Or,  suivant  lui,  si  des  gouverne- 
menlsau.ssi  divers  s'étaient  rencontrés  sur  ce  point, 
c'est  que  cette  dérogation  au  droit  commun  était 
une  chose  naturelle,  et  que  les  intérêts  généraux 
dont  Paris  est  le  centre  devaient  [irévaloir  sur  les 
intérêts  municipaux.  M.  Kouher  détendit  avec 
beaucoup  d'énergie,  contre  les  attaques  de  M.  ?i- 
(  ard,  l'administration  du  préfet  de  la  Seine,  et  sur 
la  question  spéciale  du  choix  des  maires,  il  fit  les 
déclarations  les  plus  conformes  au  senluneut  de 
la  majorité.  Après  avoir  repoussé  la  doctrine  de 
M.  Jules  Simon  el  affirmé  qiie  1p  nnire  était 
surtout  l'agent  du  pouvoir  central,  représentant  le 
gouTememeot  auprès  des  conseils  municipaux, 
comme  te  préfet  le  représente  devant  les  conseils  * 
généraux  et  les  ministres  devant  le  corps  législatif, 
il  proclamait  comme  règle  générale  de  conduite 
que  les  maires  devaient  être  parai  les 

cons(^i11ers  municipaux.  «  !1  y  a,  disait  M.  le  mi- 
nistre d'État,  un  avantage  incontestable  au  double 
baptême  dotmé  au  maire  par  le  pouvoir  exécutif 
et  le  suffrage  universel.»  Mais  cette  règle,  ajoutait- 
il,  ne  pouvait  être  absolue,  eirarticle  57  de  la  Cons- 
titution avait  sagement  réservé  au  gouvernement  la 
faculté  deprendrelesmsiresen  dehors  des  conseils 
niimici])au\.  «  Le  fjouvernenieut.  d'aitlenrs,  était 
résolu  de  ne  faire  usage  de  celte  faculté  qno  dan» 
des  cas  particuliers;  et  pour  que  le  suftraf,'e  uni- 
versel s'exerçdt  pleinement,  sans  enlrainemeni, 
sans  jtassion,  il  était  éj:aleuient  résolu  ;\  n'orpaui- 
scr  les  miuùcipalités  qu'après  les  élections  qui 
devaient  avoir  lien  dans  le  courent  de  l'année.  » 
Le  ftouvernement  a  tenu  cette  promesse  :  ;\  la  dif- 
férence de  ce  qui  sélaii  passé  eu  4860,  les 
maires,  en  18G5,  n'ont  été  nommés  qu'après  les 
élections  municipales  et  ils  ont  été  choisis  presque 
tous  au  sein  des  conseils  renouvelés  par  le  ^u^- 
fragc  universel.  (Koir  Francs.)  Après  le  dis- 
cours de  M.  Rouber,  le  scrutin  s'ouvrit  sur  la 
partie  de  rainendement  delà  gauche  relative  aux 
maires  :  le  paragraphe  fut  rejeté  A  la  majorité  do 
805  voix  contre  25.  MM.  Curé,  Darimoii,  Emile 
OUivier,  Garnier,  avaient  volé  celle  fois  avec  ta 
gauche.  Mats  la  Chambre  n'avait  rejeté  qu'uo 
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principe  absolu  et  impéralil.  Un  autre  amende- 
xncut  présenté  par  MM.  Millet,  de  Ravinel,  le  ba- 
ron Leqïénit,  Buffet  et  Aymé,  exprimait  le  vœu 
que  les  maires  fussent  désormais  clioisis  dans  le 
sein  des  conseils  municipaux.  La  commission, 
sans  accepter  ramendement,  en  adopta  la  pensée 
et  ellcajoutaà  l'Adrcsso  un  parapraplio  ainsi  con- 
çu :  «  Le  gouvernement  de  Voire  Majesté  nous 
a  fait  connaître  son  inlentiQp  de  choisir,  autant 
que  possible,  les  maires  el  adjoints  dans  le  sein 
dos  conseils  municipaux  ;  nous  avons  rr«cu  <^eUe 
déclaration  avec  salisfaclioD.  »  Cette  phrase  fut 
adoptée  par  la  Chambre. 

Le  paragraphe  10,  rolalif  à  l'industrie  des 
transports  maritimes  el  à  l'annonce  de  la  nouvelle 
loi  sur  la  marine  marchande,  qui  devait  être  ren- 
voyé A  la  session  de  1866,  fui  voté  après  quelques 
observations  reslriclivos  de  M.  Amel,  députt'  du 
ilavre,  et  un  discours  de  M.  Pinart  sur  la  situation 
8î  difcne  d'intérêt  des  populations  maritinies. 

Sur  le  paragraphe  li  concornanl  les  lois  proje- 
tiVs  sur  la  mise  en  liberté  provisoire  et  la  suppres- 
sion de  la  contrainte  par  corps,  un  amendement 
signé  par  i2  membres  de  la  gauche  réclamait, 
avec  la  réforme  de  notre  Coile  d'instruction  cri- 
miaclle,  l'abolition  de  la  peine  de  mort  adoptée 
déjà  dans  (dusienrs  Etats.  Bloqnemnieat  appuyé 
par  M.  Jules  Favre,  cet  amendement  rencontra 
un  contradicteur  énergi([ue  dans  H.  Nogens  Saint- 
Xaurcut.  Le  scrutin  s'étant  ouvert  sur  les  deux 
parties  de  Tamendemcnt,  la  première  ne  rallia 
qiie  24  voix  contre  195  et  la  seconde  26  contre 
203.  (Quelques  membres  de  la  minorité,  tels  que 
MM.  Belmontel,  Gamier,  GelUbeit  des  S^n>ûu> 
do  la  Guistiére,  Euf^f^ne  el  Isaac  Pereire,  le  co- 
lonel Réguis,  s'étaient  joints  à  la  gau^e  pour 
demander  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 

L'instmction  publique  a  fait,  en  France,  des 
progrès  constnnfs;  mais  elle  n'a  pas  obtenu,  à 
beaucoup  près,  tous  les  développements  néces- 
saires. 11  résulte  des  redierdies  faîtea  par  H.  Le- 
goyl  qu'il  va,  dans  notre  pays,  prôs  de  1,200,000 
enlants  qui  ne  reçoivent  aijcunc  instniction,  que 
sur  100  personnes  qui  se  marient  35  ne  savent  pas 
signer  leur  nom  et  que  sur  100  inscrits  sur  les 
listes  de  recrutement  29  sont  complètement  illet- 
trés. C'est  donc  avec  raison  qu'on  se  préoccupe 
d'améliorer  nnstmcdon  pnbfiqne,  dont  les  tsen- 
faits  ne  sauraient  être  .sérieusement  contestés , 
soit  qu'on  la  considère  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts moraux,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le  rapport 
du  bien-être  des^  p(^)ulations  et  de  l'impDlsimi 
qu'elle  donne  aux  arts,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, car  la  civilisation  ne  sort  pas  des  inuias  de 
rhonunet  mais  de  son  inidligenee.  Due  question 
de  cette  importance  ne  saurait  donc  manquer 
d'être  posée  tous  les  ans  au  Corps  législatif.  La 
discussion  a  été  très- vive  dans  la  session  de  1865. 

Sur  le  paragraphe  relatif  A  rinstrudion  primaire 
qui  se  bornait  à  demander  l'ozIenflioD  do  la  gn- 


tuiié,  MM.  Havin  et  Carnot  développèrent  un  amen- 
dement en  faveur  de  la  gratuité  absolue  el  de 
renseignement  obligatoire.  Cet  amendement  fut 
repoussé,  au  nom  de  la  commission,  par  .M.  du  Mi- 
rai, qui  alla  jusqu'à  déclarer  la  gratuité  absolue 
«  immorale  et  injuste.  »  M.  Jules  Simon,  devenn, 
par  la  |iublication  de  son  livre  sur  l'Ecole,  l'un  des 
patrons  les  plus  considérables  du  syslème  de  l'en» 
seigncment  obligatoirCt  se  fit  particulièrement  une 
arme  du  célèbre  rajtport  de  M.  Duniy,  inséré  au 
Moniteur  à  la  suite  de  l'enquête  sur  l'instruction 
primaire,  bien  que  les  conclusions  de  ce  rapport 
n'eussent  pas  été  adoptées  par  le  gonyemement. 
M.  de  Parieu  répondit  A  M.  Jules  Simon.  Il  s'ef- 
tbrça  de  démontrer  l'impossibilité  pratique  de  don- 
ner une  sanction  pénale  à  l'article  203  du  Code 
Napoléon,  iKica  un  taMean  piquant  des  mœurs 
allemandes  comparées  aux  mœurs  françaises,  ol 
conclut  en  disant  qu'avec  les  progrès  de  l'insiruc- 
don  il  n'était  pas  besoin  de  recourir  aux  mesures 
coLTcilives.  Quant  aux  dépenses  de  l'instruction 
|)ut)li(pie  dont  ou  accusait  la  modicité,  M.  de  Fa- 
I  ieu  affirma  qu'en  aucun  pays  l'État  ne  consacrait 
des  sommes  supérieures  à  celles  qui  sont  affectées 
parmi  nous  à  cet  important  service, — ce  qui  ne 
prouve  pas  qu'on  ne  puisse  el  qu'on  ne  doive  dé- 
passer les  crédits  actuels.  L'amendement*  mis  aux 
voix  après  ce  discours,  ne  réunit  que  il  voix,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  celles  de  trois  membres 
de  la  majorité,  MM.  Belaiontet,  Chevandicr  de  Vai- 
drome  et  le  comte  de  Nesle. 

La  question  religieuse,  qui  avait  donné  tant 
d'intérêt  aux  débals  de  l'Adresse  du  Sénat,  se 
ramma  sur  le  paragraphe  13,  avec  un  amende- 
ment de  la  gauche  où  il  était  dit  :  «  La  publi- 
cation de  l'Encyclique  et  l'adhésion  qu'elle  a  ren- 
contrée dans  l'épiscopat  nous  ont  permis  de 
mesurer  avec  une  douloureuse  surprise  le  pro- 
grès des  doctrines  ultramontaines.  >  Le  discours 
chaleureux,  mais  très-réfléchi,  prononcé  à  celte  oc- 
casion  par  M.  Gnéroult,  dépassûteemc  de  MM.R00- 
land  et  Bonjean  au  Sénat.  L'orateur  attaqua  sur- 
tout les  ^congrégations  religieuses  qu'il  décla- 
rait animées  d'un  esprit  antinattonal  et  intolérani, 
et  il  signalait  comme  un  grand  péril,  comme  un 
i'ennf  de  fruerre  civile  qui  se  développerait  avec 
le  temps,  1  éducation  que  la  jeunesse  recevait  dans 
ces  établissements.  M.  Gnéroult  se  heurtait  visi^ 
blenient  contre  les  sentiments  de  la  Chambre. 
La  majorité  protestait  par  ses  interruptions  el  elle 
accueillit  avec  une  grande  faveur  les  dédaraUons 
de  M.  Vuilry  qui  repoussait,  an  nom  dn  gouver- 
nement, les  moyens  cxtr éni'^s  proposés  par  l'ora- 
teur de  la  gauche,  tels  que  la  liberté  d'enseigne- 
ment enlevée  au  clergé,  la  suppression  du  banc 
des  cardiiiau.\  au  Sénat  et  la  dissolution  des 
communautés  d'hommes  non  autorisées.  Sur  la 
question  spéciale  des  cardinaux,  le  mittisire  di- 
sait :  «  El  quel  moment  a-l-on  choisi  pour  deman- 
der ijue  les  cardinaux  cesaimt  de  faire  partie  du 
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Sénat?  C'est  le  lendemain  de  ce  débat  mémora- 
ble qui  a  frapi)(^  l'opinion  pnblique.  Oui,  dans  la 
discussion  de  l'Adresse,  îos  (  anlinaux  sont  venus 
lUH*emcai,  loyalement,  exposer  leur  opinion.  Les 
dnrits  da  pouvoir  civil  ont  éfé  défendot  ftvee 
éclal  cl  autorité.  Et  puis,  Messieurs,  n>st-<M'  yiâs 
du  sein  de  rEf^li^o  rllp-même  qpie  sont  venues 
des  paroles  d'apaisement  et  de  conciliation ,  qui 
cnt  réduit  à  de  simples  disudences  rcs  dissonii- 
ments  qui  semblaient  pouvoir  inqiiM'lcr  I  Kiai  ?  Kt 
quand  cette  discussion  a  pris  fin,  quand  il  s'est 
agi  de  voter  sur  l'emenible  de  1*Adreese,  eat-ee 
que  vous  n'avez  pas  vu  la  plupart  des  cardinaux, 
en  émettant  un  vote  approbatif,  apri^s  avoir  ex- 
primé leurs  opinions  personnelles  sut  certaines 
qoeitioiis,  donner  ainsi  un  témoignage  éclatant 
de  Ipnr  ndhi^fion  la  politique  générale  du  {?ou- 
yemeroent  et  de  leur  dévouement  à  l'Empereur? 
Bl  00  «ont  etmAk  ^*oa  vous  propose  de  consi- 
dérer comme  indignes  d'être  les  gardiens  de  la 
Constitution ,  parce  qu'ils  auraient  juré  de  lut 
désobéir  I  »  Sur  les  congrégations  religieuses , 
V.  Vaitry  montrait  le  gouveraement  «affisam- 
ment  armé  par  les  lois  existantes,  et  il  terminait 
ainsi ,  aux  applaudissements  de  la  majorité  : 
«  Aujoard'hui,  la  société  est  goweméo  latque- 
nicni  par  dos  pouvoirs  laïques,  et  l'autorité  reli- 
^eusc  n'a  point  à  intervenir  dans  l'administration 
et  dans  le  gouvernement.  Nous  sommes  tous  ici 
foifailenenl  eonvainena  do  cette  vérité;  il  faut 
qu'on  en  soit  é^^alemenl  convaincu  ailleurs:  i! 
faut  qu'on  sache  que  tout  pouvoir  direct  a  détlui- 
tivement  écluippé  à  l'Egfiae  snr  le  gouvemoment 
de  la  France,  que  la  société  laïque  est  en  if'gifime 
possession  d'elle-même  et  que  tout  effort  pour 
revenir  en  arrière  serait  impuissant  et  funeste  à 
l'Eglise  clle-nénie.  Mais  on  mémo  tomps  nous 
nous  fiM-ions  mi  tort  immense  si  nous  mécon- 
naissions l'action  bienfaisante  des  sentiments  reli- 
giem  sar  la  société.  »  Soob  limprenion  do  ces  pa- 
roles, l'assemblée  votalaolOtlirodndél»t,bien  que 
M.  Jules  Favre  demandât  la  parole  pour  (îéfpndre 
l'amendemeut  à  un  point  de  vue  difiérent  de  celui 
de  M.  Gnéronlt.  La  ganciie,  fniaaie  dv  procédé 
de  la  majorité,  relira  alors  rnmendement.  et  le 
paragraphe  de  l'Adresse,  mis  aux  voix,  fut  adopté 
à  l'unanimité,  la  gauche  s'étant  «Iwleniie  de  pren- 
dre pan  au  scrutin,  en  déclarant  qoe,  pour  elle, 
la  discussion  n'avait  pas  éié  libre. 

La  suite  du  projet  d'Adresse  appelait  la  dis- 
cassion  sur  la  politique  étrangère  et  la  situation  de 
l'Algérie.  La  |>oliU(jue  étrangère  r.e  rc^sumair  dans 
les  trois  questions  des  ducliésde  1  Elbe,  du  Mexique 
"«tde  Rome. Qnaotà  l'Algérie,  le  débat  qui  s'enga- 
gea et  auquel  prirent  part  M.  le  vicomie  Lanjui- 
Tîais,  nu  nom  de  l'opposition,  M.  le  baron  Jt'fôr ne 
Uavid,  au  nom  de  la  magorité,  ci  M.  le  général 
A11ard,8n  nom  da  gonveroement,  avait perdabem- 
COU]i  de  son  intt'rrt  en  pr*''scnce  du  voyage  el  di< 
k  brochure  de  1  Empcrcor  et  des  mesures  qui 


devûoBt  naMner  ratteotion  de  la  Cliaxiibre  ot 

notre  colonie  d'Afrique.  Nous  noos  bomcroos 
donc  à  le  mentionner  (séances  des  11  et  12  avril), 
el  nous  allons  terminer  cet  exposé  déjà  bien  Jon^ 
do  la  diseaaaion  do  l'Adrasao  par  nn  apei^ 
pide  des  débats  consacrés  à  la  question  des  du- 
chés, à  celle  du  Mexique  ci  aux  affaires  de 
Rome.  Le  défliend»renieDl  da  Danoniark  et  ses 
conséquences  poesijilcs  intéressaient  l'équilibre 
politique.  La  situation  du  Mexique  ponvail  deve- 
nir périlleuse  poor  la  France  et  les  atïaircs  de 
Home  toaelnient  i  tout  ce  qn*il  v  a  de  plus  grave 

dans  la  situation  acfueîli»  di"  l'Enropp;  droits  des 
peuples  et  droits  de  1  Église  ;  lutte  des  principes 
révolutionnaires  contre  les  doctrines  politiques  da 
Saint-Siège.  Un  vaste  champ  était  donc  ouvert  I 

la  discussion. 

M.  Jules  Favre  prononça,  sur  la  prenûère  de 
ces  questions,  an  discoors  dont  la  pensée  oo  ré> 
sumait  dans  la  déclaration  de  la  fin,  empruntée  à 
l'amendement  présenté  par  la  gauche,  a  que  Ja 
France,  pour  élrc  puissante  au  dehors,  a  besoin 
d'être  libre  an  dedans.  >  L'orateur  entreprit  donc 
de  d(''mnntrf>r  que  si  la  France  n'avait  pas  achevé 
son  œuvre  en  Italie  par  la  délivrance  de  Venise, 
que  ai  en*  n*avail  pu  soeonni  la  Pologne,  et  que 
si,  en  dernier  lien,  elle  n'avait  pas  sauvé  l'inté- 
grité du  Danemark,  c'est  qu'elle  avait  à  sa  tétc 
«  un  pouvoir  diHcréliouuaire  cl  {terâouucl  »  au 
lien  d*an  gouvenement  libre.  Cette  thèse  était  des 
plus  hasardées,  el  M.  Emile  Ollivier,  qui  s'était  déj'\ 
séparé  de  la  gauche  sur  la  politique  intérieure, 
saisit  avecempreasement cette  oecasion  de  s'en  dé- 
gager ég,alenient  sur  la  poliliqaeétrangère.  Prenant 
la  parole  après  M.  de  Beanvergerqni  avait  répondu 
le  pronier  à  M.  Jules  Favre,  il  défendu  énergique 
ment  la  politique  de  neotràlité  gardte  parla  France 
dans  la  question  des  duchés  et  s'appliqua  ii  nieltri^ 
SCS  anciens  amis  de  la  gauche  en  contradiction 
avec  eaxHnêmee.  Le  gouvernement  ne  prit  aucune 
part  à  ce  débat,  qui  se  termina  par  qnriquespa* 
rôles  de  M.  Morin  (de  la  Drômci.  jeune  orateur 
dont  le  talent  grandit  à  chaque  session. 

L'amendement  de  la  gaaclie  concernant  le 
Mexique  portail:  «  Au  Mexique,  nous  drplorons 
plus  que  jamais  le  sang  ^e^s^'^  pour  un  prince 
étranger,  la  souveraineté  nationale  méconnue, 
l'avenir  do  notre  politique  mal  engagé.  GonlDf^ 
ni(''ment  auT  déclarations  du  gouvernement,  nous 
attendons  le  rappel  de  nos  troupes.  »  M.  Jules 
Favre  et  M.  Picard,  en  soutenant  cet  amende- 
ment, renouvelèrent  contre  l'expédition  mexicaine 
tous  It'urs  priefs  des  années  précédentes. 
M.  Cort^,  aujourd'liui  sénateur,  qui  avait  élé 
chargé  d'une  mission  av  Hoxiqne,  répliqua  en  tra- 
çant le  taMi'au  plus  avantageux  possible  des 
ressources  du  Mexique  et  des  progrès  de  la  paci- 
fication. (V.  MniQUE.)  Mais  le  «yseonrs  Wnpor* 
tant  de  ce  débat,  aussi  passionné  que  l'avait 
été  oeloi  de  l'année  préoédeole,  fut  le  discoors 
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de  M.  Rouhcr.  L'éioqucat  ministre  d'Etat,  aort!» 
«voir  encore  une  fois  rappelé  les  aolife  de  rex> 

pédition  fin  Mrxiijnc.  s'offurra  ]>arrn'iilit''rf'rn('i)l 
de  dissi|>cr  les  nua^i^s  qui  commençaient  à  poindre 
dn  côté  des  EtaL<r-LIais.  Nous  citerons  aesdeni^ 
res  paroles  qui  font  connaître  avec  we  gnnde 
nctl^lf^  quelles  (jtaicnl  les  dispositions  dii  gou- 
vernement à  celle  époque  :  «  J'ai  dit  et  je  répète 
4|iie  Veipâ^tion  française  aa  Meufae  a  été  une 
grande  cliose;  que  par  cette  expi'dition  la  France 
a  conquis  à  la  civilisation  un  grand  piiys.  Que  son 
drapeau  y  flotte  quelques  mois  encore,  qu'il  acbève 
d'écraser  les  dernières  résistances,  qu'il  détniisc 
ces  bandits,  derniers  débris  do  tant  do  révolutions, 
ces  passions  mauvaises  surexcitées  i  Le  but  doit 
être  alteiiii»  la  paeiBcation  doit  étrec(Wiplèl&  La 
dignité  de  la  Franco,  colle  de  rEnipcreur  le  von- 
lent  également  ;  1  armée  française  ne  doit  revenir 
avr  noe  rivages  que  son  œuvre  accomplie  et 
triomphante  des  r(?sistances  qn'èUe  awa  rencon- 
trées. ï>  Le  Moniteur  ajoute,  pour  retrar-^r  i'cffoi 
de  ces  paroles  :  Vive  approbatUm.  Bravos  el  ap- 
ptofuâitsêmemts  sur  «n  çrmtd  «ombre  de  doues. 
L'inii)ression  fui  lollo.  cffociiveuKMil,  que  l'amen- 
demenl  de  la  gauciic  ne  put  réunir  que  16  voix. 
L'arenir  nous  apprendra  qui  avait  raison  de  la 
gauche  ou  de  la  majorité. 

Sur  la  question  iir>!i'^-;nf^  o*  k  convention  du 
15  septembre,  plusieurs  opuiions  ctaicnt  en  pré- 
•enee  et  elles  avaient  leur  expresaioD  dans  dif- 
férents a!noii(l(>rnent8  émanés,  l'un  ilo  l'extrême 
gauche  et  les  autres  de  membres  de  la  majorité 
qui  ne  trouvaient  pas  le  langage  de  l'Adresse 
sufi]sanunenl  explicite  en  faveur  de  la  eouve- 
rainclé  temporelle  du  pape.  L'opposkion  ,  par 
une  manœuvre  assez  habile,  laissa  rejeter  sans 
le  eoolenir,  son  amendement  où  die  applsodts- 
sait  au  traité  franco-italien  comme  au  irioniplie 
de  sa  politique.  Elle  voulait  ainsi  laisser  le  cliamp 
libre  à  M.  Tbiers  qui ,  sur  ce  grand  sujet ,  se 
a^MTUt  d'elle  complètement.  M.  Thicrs  prit  donc 
la  parole  pour  soutenir  ramendonient  d'une  frac- 
tion de  la  minorité,  et  le  discours  prononcé  par 
hU  dans  cette  circonstance  est  assurément  un  des 
plus  remarquables  de  sa  carrière  pai  lenienLaire. 
U  y  a  tels  passages  sur  le  génie  italien  et  sur  la 
nécessité  des  principes  religieux  comme  bases  de 
Tordre  moral  et  social,  qui  peuvent  être  cités 
comme  des  morceaux  achevés.  Mais,  en  politique, 
l'opiiùon  de  M.  Thicrs  se  résumait  dans  les  detu 
pmnlssmTants  :  d*obord,  suivant  hu,  la  régénération 
de  rilalic  aurait  pu  s'acconqilir  sans  la  guerre,  cl 
laFraoce  avait  çu  tort  de  favoriser  rétablissement 
de  l'nnilé  italienne  ;  en  second  lieu,  la  convention 
àa.  IB  septembre,  interprétée  au  delà  des  Alpes 
comme  un  abandon  de  Rome  par  la  France,  et, 
en  France,  comme  une  renonciation  de  l'Italie  à 
Eome,  compromettait  le  pouvoir  temporel  dn 
pape,  pouvoir  nécessaire,  lunnaineinenl  parlant, 
i  reuslencc  et  au  fonctioimemeat  de  l'Ivgliâe 


caihohquc.  L'orateur  repoussait,  d'ailleurs,  les 
principes  posés  dans  l'encyclique  dn  S  décembre, 
et  .\  ta  ilirrérenrc  de  M.  Kolh-Bcrnard,  qui  avait 
parlé  en  calholique,  il  parlait,  lui,  exclusivement 
en  homme  d'Etat.  Quant  an  droit  des  Romains, 
il  déclarait  que  ce  droit  était  celui  d'être  bien 
gouvernés  et  non  celui  de  s'annexer  h  Tllalie. 
Dans  sa  péroraison,  il  s'adressait  à  la  fois  à  ses 
amis  politiques  et  tta  gouvernement  :  c  Plus  j'y 
ai  pensé,  «lisait-il,  plus  je  suis  resté  ronvuinru 
que  nous  oc  faisons  pas  une  chose  bonne  i>our  la 
France,  en  élevant  une  nation  de  26  millions 
d'hommes  qui,  peut-être,  un  jour,  donnera  la 
main  h  une  autre  nation  do  40  millions  d'hom- 
mes au  delà  du  Rhin,  pour  laquelle  elle  aura  été 
un  exemple,  un  argiunent,  peut-être  un  seconrs. 
Plus  j'y  pense,  cl  plus  je  suis  oonvainon  que 
nous  ne  faisions  pas  une  cliose  bonne  pour  la 
France,  en  désaiïectiomiatit  à  jamais  les  catholi- 
ques de  sa  cause  ;  pins  j'y  poose,  et  pins  je  suit 
convaincu  que  nous  ne  faisions  pas  une  chose 
utile  à  nos  principes  en  brisant  l'autorité  uuivcr- 
aélle  de  l'Église,  pour  que,  de  ses  débris,  vien- 
nent se  former  des  Églises  nationales,  et  qu'en 
France,  notamment,  le  sceptre  religieux  et  le 
sceptre  ix>iiUque  soient  réunis  dans  la  môme 
main.  Et  enfin,  pins  j'y  pense,  Messieurs,  el  plus 
je  reste  convaincu  que  notre  véritable  rôle  est 
de  respecter  la  liberté,  sans  doute,  mais  surtout 
dans  ce  qu'elle  s  de  plus  noble,  de  pins  profond, 

de  plus  élevé,  do  [)lus  délicat  el  de  plus  suscep- 
tible :  le  scnlimenl  religieux.  »  Evidemment,  une 
partie  considérable  de  ce  discours  n'aurait  pas 
été  déplacée  dans  la  booebe  d'un  orateur  du  gou- 
vernement, el  c'est  là  ce  qui  contribuait  à  en 
augmenter  l'effet  sur  la  majorité.  Mais,  au  point  de 
vue  pohtique.  la  réponse  était  fedle.  Cette  liSponse, 
ossayé'O,  niais  forcéi'  et  oxagéréc  par  M.  Emile 
Oilivier,  fui  ramenée  à  ses  vrais  termes,  et  dé- 
veloppée avec  une  grande  vigueur  par  M.  Rouher 
dans  la  séance  du  ['S  avril.  M.  le  ministre  d'Etat 
trjiça  le  tableau  de  la  situation  de  l'Italie  avant  la 
guerre  de  1839,  et  il  n'eut  qu'à  citer  sous  ce  rap- 
port ee  que  disait  11.  Thlers  lid-méme  ft  la  tri- 
bune en  1817.  La  guerre  avait  été  rendue  né- 
cessaire par  les  envahissements  el  la  provocation 
de  l'Autriche,  et  son  but  essentiel  était  obtenu, 
puisque  la  Péninsule  était  affranchie.  Si  les  Ita- 
hens  avaient  préféré  l'unité  à  la  fédération,  c'é- 
tait leur  affaire;  mais  la  France  avait  revendiqué 
Nice  et  la  Savoie;  elle  avsit  mdnlenu  le  pape  à 
Rome,  et  elle  venait,  par  le  traité  du  lô  soploni- 
bre,  d'imposer  à  l' Italie  elle-même  le  respect  du 
territoire  pontifical.  Les  explications  données 
|iar  M.  Rouher,  surtout  après  une  réplique  de 
M.  Thiers,  qui  apportait  dans  ce  débat  une  grande 
insistance,  étaient  formelles  el  catégoriques. 
«  Pour  k  France,  disait-il ,  h  convention  du 
15  soptondjre  crée,  constitue  ou  reconnaît  deux 

souverainetés^  deux  nolioas,  deux  exisleuces  dis- 
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Unclcsi  elle  impose  à  l'Italie  l'obligation  de  res- 
pecter le  territoire  pontifical,  et,  cette  oonvcn- 
lion,  nous  rcnlondons  dans  le  son?;  do  1i  coexis- 
tence continue  de  ces  deux  souveraineit^s.  Oui,  si 
le  tnûté  est  eiécnté,  nom  devons  quitter  Rome 
dans denx  ans;  mais  l'obligation  de  l'Italie  n'est 
pas  birnnale  comme  la  nfitro;  nous,  nous  devons 
quitter  Rome  dan^  deux  ans  ;  elle,  elle  doit  res- 
pecter toujours  le  territoire  pontifical,  et  ne  pas 
permettre  qu'il  soit  attaqué.  »  M.  Roulier  ne  re- 
connaissait pas  plus  que  M.  Thiers  aux  Romains  le 
dnât  de  s'annexer  à  l'Italie,  et  il  lirait  de  la  li- 
berté d'action  que  s'était  résenée  la  France  une 
nouvollo  garantie  en  faveur  du  Saint-Siège,  dans 
le  cas  où  les  clauses  du  contrat  ne  seraient  pas 
observées  par  les  Italiens.  Malgré  ces  assurances, 
et  bien  que  M.  Rotihor  eût  (^•,'aloinont  domu^  sur 
la  formation  de  l'armi^c  pontilicalc  et  le  règlement 
de  la  dette  pour  les  provinces  détaché  du 
Saîni-Siége,  toutes  les  explications  désirables, 
l'amendement  que  le  ministre  d'Etal  avait  déclaré 
inutile  et  qu'il  avait  repoussé  comme  impliquant 
une  pensée  de  défiance  fut  maintenu  par  ses  si- 
gnataires, MM.  Kûlb-Bernard,  Ancel,  Buffet,  le 
marquis  d'Âudclarre,  Plichon,  etc.  Seulement,  à 
la  suite  des  observations  présentées  pur  H.  de 
Suni-Gcrmaln,  on  lui  sutetitua  un  autre  amen- 
dement ronen  dnns  le  même  sens,  mais  moins 
absolu,  et  présenté  par  MM.  Millei,  Elchcvcrry, 
de  SainirGermain,  le  baron  de  Benoist,  le  eomte 
de  Coùëdic,  Conseil  et  Terras.  Ce  second  amen- 
dement» où  il  était  dit  que  la  convention  garantis- 
sait efficacement  Tindépcndance  de  la  {rapauté, 
«  en  consolidant  le  principe  de  la  souveraineté 
temporelle,  »  ne  réunit  pas  moins  de  83  voix  au 
scrutin,  ou  plutôt  85,  deux  députés,  absents  au 
moment  du  vote,  ayant  déclaré  qulls  Tauraloat 
volé  s'ils  avaient  assisté  à  la  séance.  C'était  une 
manifestation  trés-signiBcalive  des  sentiments  du 
Corps  légblatif;  car  il  était  eerbûn  qu'un  grand 
nombre  de  membres  de  la  m  ijorité  n'avaient  re- 
jeté ramcndemcnt  qu'en  présence  des  d(^c!ara- 
lions  de  M.  Rouhcr,  lesquelles  donnaient  au  pa- 
ragraphe de  l'Adresse  un  sens  peu  diflérent  de 
celui  de  l'amendement. 

Après  ce  vote,  dont  l'impression  fut  très- 
grande  dans  la  Chambre  et  dans  l'opinion,  M.  Pel- 
Ictan  et  M.  Glais-Bizoin  essayèrent  vainement 
d'appeler  l'attention  fatiguée  du  Corps  législatif, 
le  prciiiier  sur  les  événements  des  Etats-Unis  (un 
amendement  de  la  gauche  ayant  pour  objet  d'ap- 
plaudir à  la  victoire  du  Nnrd  contre  le  Sud,  réu- 
nit 24  voix),  et  le  second  sur  le  paragrn[>lic 
final  do  TAdrcssc,  qui  partait  du  «  calme  déve- 
loppement de  nos  ]Ù>crtés.  »  I/Adrcsse  fut  adop- 
tée dans  son  ensemble  A  la  majorité  de  2i9  voix 
contre  15.  Les  15  voix  opposantes  étaient  celles 
de  MM.  Bethmont,  Camot,  Dorian,  Jidcs  Favre, 
Garnicr-Pnrrrs.  Glais-Bizoin,  llénon ,  T-ropold 
Java],  le  vicomte  Laiguiuais,  Magnin,  Marie, 


Pellelan,  Picard,  Jules  Simon  etTliiers.  MM.  Bcr- 
ryer,  Guéroult  et  Havin  n'avaient  pas  pris  part  au 

vote.  Cette  séance  avait  duré  si\  lieiires. 

L'Empereur,  en  recevant  TAdrcssc  et  en  re- 
merciant le  Corps  législatif  de  rapprobatîon  qu'il 
y  donnait  à  sa  politique,  fil  une  observation  dont 
la  majorité  de  rassemblée  eut  lieu  de  se  trouver 
complètement  satisfaite.  11  déclara  qu'en  France, 
les  da^s  qui  travaillent,  les  gens  qui  se  souvien» 
nent  et  (|ui  lisent  «  redoutent  plus  encore  lesabos 
de  la  liberté  que  les  abus  du  pouvoir.  » 

Travaux  législatifs, — La  session  d'afTaîres  ne 
commence  vraiment  qu'après  l'examen  de  la  politi- 
que générale  dans  l'Adresse.  Cette  partie  de  notre 
article  sera  nécessairement  très-sommaire,  t^r 
nous  éludions  ailleurs  les  principales  lois  votées 
(  V.  LKfïisLATioN)  et  nons  ne  nous  en  occupons  ict 
qu'au  point  de  vue  de  leur  discussion. 

On  n'aceorde  généralement  que  peu  d*atteDtion 
aux  ])rojets  de  loi  d'intérêt  local.  Cependant, 
dans  la  session  de  Î8G5.  61  départements  et  58 
villt.s  ont  été  autorisés  ù  contracter  des  emprunts, 
à  s'imposer  extraordlnairemeni  ou  à  faire  emploi 
de  fonds  précédemment  votés.  Parmi  ces  dépar- 
tements et  ces  villes,  nous  citerons  ics  Àlpcâ>Ma- 
ritlmes,  emproni  de  1,160,000  francs;  Nice, 
1,100,000  franes; Reims,  1  million;  Montpellier, 
2,068,000  francs;  Elbenf,  2,500,000  francs;  le 
Havre,  1,200,000;  la  chambre  de  commerce 
du  Havre,  4,800,000;  Paris,  260  millions.  (Pour 
ce  dernier  emprunt,  V.  Patus.) 

La  loi  relative  â  l'appel  de  100,000  hommes 
pour  le  recrutement  des  armées  de  terre  ci  de 
mer  fut  adoptée,  dans  la  séance  du  4  mai,  à  la 
majorité  de  218  contre  12.  Un  frrand  nombre  de 
députés  avaient  pris  part  à  la  discussion  de  cette 
loi.  M.  Inles  Brame  avait  demandé,  au  nom  des 
intérêts  agricoles,  une  réduction  de  l'effoclif; 
M.  Magnin  avait  attaqué  le  mode  d'exonération 
du  service  militaire;  M.  Gamier-l'aiZ<  s  avait  ex- 
primé la  pensée  que  la  situation  actuelle  de  l'Eu- 
rope était  on  ne  peut  plus  favorable  au  désarme- 
ment. D  autrc  part,  M.  Louret  avait  défendu  la 
loi  de  1855  sur  la  dotation  de  Tannée;  M.  Calvet- 
Rognial  avait  combattu  l'idée  de  désarmemenl  ; 
M.  le  général  Allart,  commissaire  du  gouverne- 
ment, si  compétent  en  cette  matière,  avait  établi 
(]ue  le  pied  de  paix  se  trouvait,  en  France,  de 
iOo.OOO  hommes  et  le  pied  de  pierre  de  600,000. 
L  article  1*'  de  la  loi  rencontra  une  minorité  de 
64  voix,  composée  de  députés  qui  avaient  adhéré 
à  des  amendemrn'.s  lyanl  |iour  objet  de  réduire 
le  chiffre  de  100,000  à  80  ou  90,000.  On  sait 
que  dans  le  règlement  actuel  du  Corps  législatif 
les  amendements  aux  projets  de  loi,  —  il  en  est 
autrement  pour  ïes  amendemenls  de  l'Adresse, — 
ne  peuvent  pas  être  délibérés  eu  séance  publique. 
La  Cbambre  ne  vote  que  sur  les  articles  du  pro- 
jet; mais  il  est  convenu  qu'un  vote  négatif  dans 
ce  cas  équivaut  au  renvoi  à  la  commission  donmt 
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laquelle  les  amendements  peuvent  se  produire. 

Quelques  jours  avant  l'adoption  de  la  loi  sur  le 
recrutement,  le  i"  mai,  il  avait  été  donni^  com- 
munication au  Sénat  et  au  Corps  législatif  de  la 
(lépèclic  en  date  du  28  avril ,  adressée  par 
M.  Drouyn  de  Lhuys  au  ministre  de  Franco  h 
Washington,  k  l'occasion  de  l'assassinat  du  prô- 
sidenl  Lincoln.  M.  Roaher  et  M.  Schneider,  au 
Corps  législatif,  M.  Vuitry  et  M.  Troplong,  au 
Sénat,  s'associèrent,  avfc  tous  les  membres  des 
deux  assemblées,  aux  sentiments  exprimés  par 
llionorsbie  ministre  des  afliures  âraDgèrae,  dans 
les  terme;;  los  plus  sympathiques  à  la  grande  ré- 
publique américaine. 

Le  projet  de  Id  rehUf  à  la  pêche  du  saumon 
et  de  la  truite,  voté  le  15  mai,  et  le  projet  de  loi 
sur  les  associations  syndicales,  adopté  le  20  mai, 
n'ont  pas  donné  lieu  à  de  grands  débats. 

La  discnsuon  de  la  sur  les  chèques  a  été, 
au  contraire,  des  plus  laborieuses  ;  ronuncncéc  le 
5  mai,  elle  ne  s'est  terminée  que  le  23  du  même 
mois,  après  des  renvois  à  la  commission  et  des 
ajournements  qui  prouvaient  peut-être  que  la 
la  Chambre  n'était  pas  irès-familiarisi^o  avec  di  s 
questions  de  celte  naltu'e.  M.  Darimon,  rappor- 
teur de  la  loi,  M.  de  Lavenay,  conseiller  d'Etat, 
qui  on  .ivait  6cr\i  l'exposi'  dos  motifs,  M.  Rouher, 
U.  £mile  Ollivier,  M.  Segris,  M.  Berryer,  M.  Ma- 
rie, sont  intervenus  dans  cette  discussion.  Âu 
■crutin«  la  loi  a  été  saneUonnée  par  199  Yoii  con- 
tre 18  sur  207  votants 

Une  des  lois  les  plus  importantes  de  la  session 
est  celle  qui  a  réorganisé  les  conseils  de  préfee» 
lurc.  Elle  a  «'lô  vivement  débattue,  et  des  ora- 
teurs de  toutes  les  opinions  ont  pris  part  à  la 
discussion  :  M.  Roulleaux-DUj^age  ,  rapporteur  ; 
11.  Betlimont,  de  la  gauche  ;  MM.  Scgris  et  La- 
lour  du  Moulin,  de  la  fraction  libérale  de  la  ma- 
jorité ;  et,  du  côté  du  gouvernemeat»  HH.  Boa- 
latifnier,  Oncnlin-Bauchart,  conseillers  d'Etat  -, 
clM.Ronhcr.  Une  question  soulevi'îO  par  M.  La- 
tour  du  Moulin  provoqua  un  vote  que  nous  de- 
vons relater  ici-  Il  s'agissait  de  savoir  par  qui 
serait  présidé  le  œnseil  de  préfecturejugcanl 
au  contentieux.  Un  certain  nombre  de  membres 
auraient  voulu  que,  dans  ce  cas,  la  présidence  lût 
enlevée  an  préfet.  Celte  opinion  fut  combattue 
par  le  gouvernement  ;  mais  le  scrutin  ayant  t'ii' 
demandé  sur  l'article  4  de  la  loi,  il  y  eut  une 
minorité  de  72  voix  sur  226  volants.  Le  projet, 
dans  son  ensemble,  fut  voté  le  27  mai,  à  la  majo- 
rité de  212  voix  contre  14,  cl  il  n'^alisail  des  arnt''- 
lionuiona  considérables,  en  entourant  de  nuu- 
vdles  garanties  de  capacité  l'exercice  de  ht  jus- 
tice administrative. 

La  loi  sur  la  mise  en  libertA  provisoire  a  lon- 
guement occupé  le  Corps  législatif  li  y  a  eu, 
conune  dans  la  loi  sur  les  chèques,  des  renvois  à 
la  commission,  des  rapports  supplémentaires.  La 
gauche  irouvail  que  la  loi  ne  taisait  pas  assez  poitr 
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ht  liberté  individudle;  une  partie  de  la  majorité 
croyait,  au  contraire,  qu'elle  pouvait  compromettre 
les  intérêts  de  la  défense  sociale.  C'est  entre  ces 
deux  opinions  extrêmes  que  la  question  s'est  po- 
sée. Au  scrutin,  dans  la  séance  du  Sft  juin, 
voix  contre  28  ont  donné  au  projet  la  sanc- 
tion législative.  Ces  28  voix  appartenaient  toutes 
à  la  majorité;  la  gauche,  tout  en  déclarant  la]<ri 
incomplète,  avait  eu  le  bon  esprit  de  s'y  rallier. 
Il  est  juste  de  mentionner  ici  le  remarquable 
rapport  de  M.  Mathieu,  véritable  traité  sur  la  ma- 
tière, et  un  excellent  discours  de  M.  de  Parieu, 
vice-président  du  Conseil  d'État.  Quant  à  la  loi 
sur  la  contrainte  par  corps,  on  a  vu  au  commen- 
cement de  ee  travail,  qu'elle  avait  été  renvoyée  à 
la  session  de  1866. 

Des  deux  lois  relatives  à  l'instruction  publique 
qui  avaical  été  présentées,  l'ime,  celle  qui  con- 
cerne Tensdgnement  secondaire  spécial,  a  pu  re> 
cevoir  la  sanction  législative.  Elle  a  été  votée  le 
31  mai  après  une  discussion  trés-incomplète.  Mais 
le  besoin  auquel  die  répondait  était  si  évident 
qu'elle  obtint  Tunanimité  de  la  Chambre,  bien 
(jue  M.  Jules  Simon  eût  exprimé  la  crainte  que 
1  eiublissemenl  d'un  enscigncmenl  spécial  ne  fit 
tortftrenselgnementcIassiquedBnsun  même  lycée. 

A  mesure  que  les  sessions  a[)prûchent  de 
leur  terme,  les  discussions  et  les  votes  se  suc- 
cèdent avec  une  rapidité  qui  contraste  avec 
la  lenteur  des  débuts,  il  est  vrai  que,  pendant 
cette  inaction  apparente  du  Corps  lAgiplalif,  le 
travail  des  conunissions  s'opère ,  et  que  cette  éla- 
boration, souvent  aussi  obscure  que  méritoire  et 
féconde,  abrt^ge  nécessairement  les  drbats  pu- 
blics. Mais  l'observation  n'en  conserve  pas  moins 
une  part  de  vérité  matérielle  qui  frappe,  surtout 
dans  la  session  de  f865.  Voici,  par  exemple,  com- 
ment ont  été  employés  les  derniers  jours  de  cette 
session,  après  i  examen  si  détaillé  el  si  complet 
du  budget  :  29  juin,  vole  do  la  loi  approuvant  la 
convention  passée  entre  l'Étal,  la  vi!!e  de  Paris 
et  la  socié.té  de  garantie  instituée  pour  l'exposi- 
tion uidverselle  de  1867;  l«<^  juillet,  vote  de  la 
loi  autorisant  l'emprunt  de  la  ville  de  Paris  de 
250  millions;  3  juillet,  vote  de  la  loi  approuvant 
la  convention  passée  entre  le  niiaistre  de  4a 
guerre  et  la  société  financière,  représentée  par 
MM.  Frémy  el  Talahot,  pour  l'exécution  de  tra- 
vaux pubhcs  eu  Algérie  ;  4  juillet,  vote  de  la  loi 
relative  aux  instrumoits  de  musique  mécaniques; 
même  jour,  vole  de  la  loi  sur  les  chemins  de  fer 

d'iiitrrél  local. 

La  discussion  de  ces  diverses  lois  n'a  donné 
lieu  à  aucun  incident  remarquable.  Seulement,  et 
cette  réflexion  s'applique  ;\  tous  les  travaux  du 
Corps  législatif,  il  n  eu  est  peut-être  aucune  qui 
n'ait  été  amendée  par  les  commissions  de  conçoit 
avec  le  conseil  d'Ëut.  Cela  prouve  l'attenticm  vh 
gilante  que  la  Chaiid>re  apporte  de  plus  en  plus 
dans  l'cxameu  des  mesures  qui  lui  sont  proposées 
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par  le  gouvernement.  Dans  la  discussion  de  h 
lot  sur  Texpositlon  iiiiiver«}ne,  deux  questions 

ét^ionf  a^ati^os  :  relTn  dfi  rcmplaccmmî  et  rollo 
de  ia  permanence  du  nouveau  palais  de  Tiudus- 
trie.  H.  Roulier,  dans  un  discours  donl  le  sou- 
venir est  rcslé,  fit  prévaloir  le  plan  dn  gonvernc- 
mentqui  avait  choisi  If  Cliamp-de-Mars  et  adopt*'* 
le  principe  de  la  non-permanence,  dans  l'imiwii- 
sibOité  oè  l'on  serait  sujourd'hid  de  eonstraire  un 
niOMumcnt  en  ra|)port  avec  1rs  cxignicf"^  possibles 
de  l'avenir  pour  ces  grandes  solenniU5s  internatio- 
nales. Âu  scrutin,  la  loi  fut  adoptée  {W  212  voix 
oontre  26,  app8rt«Muini  la  |»lnpart  ft  Fopposition 
de  ^aiirlic.  Dans  le  scrutin  sur  la  loi  relative  ;\ 
Tcmprunt  de  la  ville  de  Paris,  il  se  produisit  une 
division  ctiricuse  dans  les  rangs  de  celleHSÎ.  Tan- 
dis  que  >ni.  Carnot,  Guéroutl  et  lïavin  volaient 
pour ,  MM.  Jules  Favre,  Hénon,  Marie,  Pcllelaii, 
Picard,  volaient  contre.  La  majorité  en  faveur  de 
la  toi  ne  fut  que  de  i8f  voix;  5t  députés  avouent 
déposé  un  bulletin  négatif,  et  le  nombre  aurait 
été  plus  considérable  sans  l'interveolion  de 
ÎL  Segris  qui  soatînl  avec  énergie  la  nécesailé  de 
renipruui,  conilialttt  par  un  membre  de  la  majo- 
rité, M.  Milluii  t  par  M.  Berryrr.  Sur  la  loi  qui 
a  afTccté  la  somme  lie  200  uiilliuns  à  l'exécution 
de  travaux  publics  en  Algérie,  dont  IQO  à  dépenr 
ser  par  l'Étal  et  les  iOO  aulrrs  par  la  compagnie, 
une  intéressante  dri^cussion  s'éleva  entre  M.  Jé- 
rfime  Ikavid,  rapporteur,  et  H.  BuJftst,  Tnn  des 
membre^  de  Topposition  modérée  et  dynastique. 
Ee  projet  fut  approuvé  à  la  majorité  de  217  voix 
oontre  10;  panni  ces  dernières  se  trouvaient  celles 
de  M.  Buffet  et  de  M.  Thiers.  La  loi  rdatîve  anx 
instnimenls  de  musique  mécaniques,  proposi^c  par 
le  gouvernement  à  la  suite  du  traité  de  com- 
merce conclu  avec  la  Suisse  et  rapportée  par 
M.  le  marquis  d'Andelarre,  provoqua  un  fort 
remarquable  discours  de  M.  Marte,  *pii  y  voyait  une 
aMcinlc  À  ia  propriéié.  Elle  u'eti  lut  pas  moins 
adoptée  à  la  majorité  de  187  voir  contre  34. 
Enfm  la  loi  conwmant  les  cliemins  de  fer  d'in- 
térêt local,  objet  d'un  savant  et  couscieucieux 
rapport  de  M.  le  comte  Léopold  Le  ^n,  et  d^tn 
grâiid  intérêt  pour  nos  départements,  fut  volée  à 
la  presque  unaniniil<5;  3  voix  seulement  contre. 

On  soit  que  ie  Sénat,  auquel  seul  envoyées  les 
lois  qui  ont  reçu  la  sanction  du  Corps  législatif, 
ne  les  discule  pas  une  seconde  fois  comme  faisait 
rancicune  Chambre  des  pairs  j  ii  ne  les  examine 
qu'au  point  de  vue  de  leur  oon^ifalionnalité, 
c'cst^^-dire  de  leur  conformité  aux  grands  prin- 
cipes jiTirantis  par  la  Constitution.  Quand  elles  lui 
paraissent  no  rcufcrmer  rien  de  contraire,  il  dé- 
clare ne  pas  s*oppo8er  à  leur  promulgation. 
Toutes  les  lois  (|ue  nous  venons  d'énuniércr  ont 
pu  être  promulguées,  sauf  une  seule,  la  loi  sur 
les  instruments  de  musique  mdcanii|ues,  dont  la 
discussion,  au  point  de  VttO  de  la  constiîuiionna- 
Kté,  a  été  renvoyée  à  la  session  de  1866,  à  la 


suite  d'un  rapport  de  M.  Prosper  Mérimée,  qm 
conchit  à  la  non-pronmlgation,  en  se  finadMil  sur 

dos  nisons  analogues  h  ceResezpoeées  Ml  Ctrpg 

l(^islatifpar  M.  Marie, 
fi  s'est  rencontré  an  Sénat  une  voix  eoolre  ta 

promulgation  de  la  loi  sur  la  mise  en  liberté 
provisoire,  celle  de  M.  Dupin.  prorurfnr-^rénéraJ 
à  la  Cour  de  cassation  ;  une  voix  contre  la  loi  sur 
remfMTQirt  de  la  ville  de  Paris,  celle  de  K.  le  ba- 
ron Dupin,  frère  du  précédent,  et  une  voix  centre 
la  koi  retativc  à  Texpoeitioa  nukrerseUe,  cdle  da 
marédial  RegnaoM  de  Sainl^eaB-drAiifefy. 

Le  Séant  a  été  saisi,  en  oufre,  dTvi  projet  de 
st^natiis-consiiUe  sur  l'r^tat  des  personnes  et  h 
naturalisation  en  Algérie.  Ce  projet  fut  adopté  le 
9  jnfllel  presque  sans  débat,  les  questiom  qui  y 
étaient  soulevées  ayant  étf'  coi>si<Iérét*s  comme 
complètement  élucidées  par  le  rcmanpiabfe  rap> 
port  de  H.  Delangle. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  tiffiax  léjfMittn 
de  la  session  de  1865. 

Budget. — Le  lecteur  trouvera  à  Farticie  Fmaiv- 
eis  m  exposé  déteillé  de  h  situaHon  tModère. 
Ce  qui  nous  occupe  ici,  c'est  uniquement  le  ré» 
âullat  des  travaux  de  la  commission  ei  le  coii> 
trôle  que  la  Chambre  exerce  sur  l'mploi  des 
déniera  publics.  La  commission  d«  iMifet, 
la  plus  considérable  de  la  Cli:îTrhre  s p  compo- 
sait fannée  dernière  des  dix-huu  membres  que 
void  7  m.  Alfred  Lere«x,  présideat;  le  ban» 
de  Bcauvcrger,  le  baron  Baquet,  le  marquis  de 
TalhonW,   secrétaire;  Érlonard  FouM.  O'Ouin, 
rapporteur;  le  duc  d'Albuféra,  Corta,  le  comte  Le 
Pelelier  d'Aunav,  de  Yoize,  Goirâa,  Desmanm 
de  Gaulmin,  Louvet,  do  Soubeynin,  Larrabnrej 
le  baron  de  bussicne,  Lacroix  Sainl-Piern*,  Se- 
grn.  Le  rapport  de  H.  O'quin,  on  gros  volamc, 
peut  donner  une  idée  des  recherches  auxquelles 
se  livre  la  commission.  Hlea  déplus  à  examiner 
les  amendements  qui  lui  sont  adressés  par  lœ 
diverses  Hrae^ms  deb  OmndMre,  et  eHe  ne  msiK 
que  jamais  de  rendre  compte  des  motif';  de  st 
décision.  Le  projet  de  budget'  se  résumait  dans 
les  ebiflres  suivants  r  budget  «rdinnre,  dépendes, 
1,703,688,547  franes ;  mettes,  1,792,426,837  fr. 
Budge  I  »  •  X  '  r  1  or ,  I  i  f  ulire ,  re5<»oiirce9»  1 44 , 878, 94  0  fr.  ; 
dépendes,  147,418,0^  francs.  La  commissioa  a 
làil  sidttir  è  ces  ebiffires  les  wodgca^OM  sui- 
vantes :  sur  le  bndçret  ordinaire  dfs  dr-^pn-es  il 
a  été  opéré  des  réductions  pour  5,400,000  tr.  et 
des  augmentations  pour  3,700  francs;  soit,  en  fis 
de  compte,  une  diminution  de  5,396,300  francs. 
Puur  le  hudfijet  ordinaire  des  recettes,  les  rcdiic- 
tïons  l  oni  emporté  sur  les  augmentatious  d'one 
somme  de  8,525,000  francs,  laquelle  a  elé  re> 
[)orl('n  au  bud^^et  extraordinaire.  Voici  donc  Ic> 
cliilfros  définitifs  du  budget  ordinaire  :  dépenses, 
1,698,292,290  francs;  recettes,  1,699,901,837; 
ex(  é  laiit  présumé  des  recettes  sur  les  dépenses, 
1,669,547  francs.  Le  budget  eUnofdÎDmre  a  élé. 
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quant  aux  ressources,  réduit  de  21,278,899  fr., 
ol  aiigmpntt?  de  28,205,000  francs;  ce  qui  Ta 
fixé  au  chiffre  de  151,805,01 1.  Pour  les  dûpeîtsps, 
il  y  a  eu  4,800,000  trancs  d'aujpnculaUoa  cl 
500,000  francs  de  rédncUoo;  ce  qui  a  âeré  ce 
budget  de  147,418,000  francs  à  151,718,800. 
L'excédant  des  ressources  sur  les  dépenses  n'est 
que  de  86,211  francs.  II  faut  lire  le  rapport  de 
V.  O'Quin  pour  comprendre  que  s'il  esl  aisé  de 
parler  (l'ri'onoinit»,  il  «'«t  (lifficilt'  d'f  n  faire. 

La  discussion  du  budget,  ouverte  le  1"  juin, 
ne  s'est  terminée  que  dans  les  déniera  jours  do 
même  mois.  La  •^ilualioIl  tinancière  de  l'empire, 
vivement  atiaqiu'e  par  M.  Thiers,  par  M.  Gamier- 
Pagès  et  par  d  autres  membres  de  i'opposilion,  a 
été  défendue  énergiqnement  par  MM.  O'Quin 
et  Grouin ,  au  nom  de  la  majorité ,  et  par 
MM.  Yoilry  cl  Roahcr,  au  nom  du  gouvcrnc- 
ment  M.  Thiers  n*a  pas  prononcé  moins  de 
trois  di    <  :  s  dont  le  premier  a  oecDp6  tirate 

mie  st'ance.  Il  y  a  dans  rps  di<;rn!!rv,  sous  les 
chiffres  accumulés  par  l'uncicu  mmi^tre  de 
LouiSi-Philippe,  avee  lliabUeté  qu'on  loi  oonoait, 
une  pei)>^t' '  [tolilique  dont  ce  passade  contient 
l'expres&ion  :  «  Depuis  que  nos  nouvelles  insUlu- 
tions  ont  dimimié  beaacovp  la  part  que  le  pays 
prenait  à  ses  affaires,  on  a  pu  craindre  que  cet 
activilé  d'esprit  qu'on  lui  rr'proche  et  qui  est 
réelle ,  qu'on  exagère  toult'fuià  pour  pouvoir 
exercer  les  moyens  quelquefois  périllenx  et  tou- 
jours coûteux  qu'on  eniploin  pour  l'ocnipcr,  que 
cette  activilé  d'esprit,  restée  oisive,  oe  devmi 
dangereuse.  On  a  en  recours  à  un  moyen  qui  est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays;  ce  moyen 
consi^^te  ou  à  la  porter  au  dehors  par  la  guerre 
ou  à  l'occuper  au  dedans  par  de  grandes  dépenses 
et  de  grandes  spéculations.  »  Déjà,  dans  la  ses» 
sion  de  1864,  M  Tdiers  avait  formulé  la  mf  mo 
pensée;  mais,  ccUc  lois,  l'orateur  lui  donnait  de 
noureaux  développements,  et  il  présentait  sons 
le  jour  le  plus  sombre  l'étal  de  nos  finances, 
les  rocrttfs  véritables  ne  s'i^lcvant  guère , 
suivant  lui,  qu'à  1,950  millions  et  les  dépenses 
dépassant  de  SOO  à  300  millions  cette  somme 
prp?quc  chaqne  année.  Mais  il  n»;  s'aj;'i«?ait  pas 
seulement  do  critiquer,  il  fallait  aussi  iudiquer  les 
remèdes  à  une  ritoatiott  dont  on  exagérait  la  gra- 
lité.  Or,  il  n'y  avait,  selon  M,  Thiers,  que  quatre 
movens  d't^cononiio,  l'amortissement,  la  rt'durtion 
des  travaux  public»,  la  réduction  de  l'armée,  1  é- 
vaeaatîon  dn  Manque.  L'orateur  écartait  par  eonsé^ 
quentdc  ces  moyens  l'amortissement  qui  ne  pouvait 
fonctionner  séricuscmeniqu'avec  des  excédants  de 
recettes,  et  h  réduction  de  Tarmée  lui  parakoiyt 
imiioaaible.  Il  n*y  avait  donc,  â  Teutt  ndre,  d'é- 
conomies possibles  «  que  dans  une  rédm-tion  fa.^e 
des  travaux  publics  et  dans  une  courageuse  et  iion- 
Déte  résolution  à  Fégard  dn  Mexique.  Un  moyen 
plus  déoisif  et  plus  radical,  l'impôt  sur  !o>  reve- 
nus, avait  été  proposé  par  M.  Gamicr-Pagés,  qui 


demandait  aussi,  avec  M.  Glais-Bizoin,  la  sup- 
pression des  octrois.  Mais  Timpôt  sur  le  rerenv 
n'aurait  pas  été  combattu  avec  moins  d'énergie, 
on  peut  le  tenir  pour  certain,  par  M.  Thiers  que 
par  le  gouvenwment  M.  Voitry  et  M.  Ratùnet  ré- 
pondirent  tour  ;\  tour  aux  orili(|U('s  élevées  contre 
les  tinances  de  1  empire,  plaçant  surtout  les  dé- 
penses en  face  de  leurs  résultats.  Sur  le  bud^tdn 
mimstèrc  de  l'intérieur,  un  stTutii»  demandé  par 
Iaf;;auclio  <|ui  voulait  y  attacher  un  camcttVe  po- 
litique ne  rallia  que  22  voix.  Signalons  encore, 
dans  cette  discnssioa  du  budget  qui  dura  pin» 
sieurs  semaines,  un  nouveau  discours  de  H.  Jules 
Favre  sur  le  Mexique  et  la  réponse  de  M.  Rouher, 
dan.s  laquelle  Bl.  le  mioislrc  d'État  donnait  des 
explications  sur  Pempnmt  qui  venait  d'être  émis; 
les  observations  présentée?;  par  .M.  Jules  Simon 
sur  le  service  des  prisons  et  spécialemenl  sur  les 
jeuneS'détenus  de  b  Roquette;  obecrralioiM  qni 
furent  prises  en  rnnsidération  par  M.  de  Saint- 
Paul,  conseiller  d'tut,  commissaire  du  gonver- 
nement,  et  qui  ont  été  le  point  de  départ  des 
améUorations  qui  <»t  été  apportées  dans  ce  ser- 
vice. —  Qunnt  nnx  vo!e«  .pii  ont  marqué  parti- 
culièrement cette  discussion,  il  convieni  de  citer 
le  rejet  de  l'impét  sv  les  toitures  (art.  8  à  15 
du  |»rojet  de  budj:et  ordinaire),  et,  dan»  les  sup- 
pléments de  crédit  demandés  pour  l'exercice  1865, 
le  rejet  des  six  millions  que  l'on  devait  consacrer 
à  la  construction  d'un  nouvel  hôtel  des  postes. 
C'était  la  promiAro  fn'is,  —  et  ce  fait,  commenté 
par  la  presse,  produisit  une  vive  sensation,  —  que 
la  Chamlyre  manîfeslaît,  par  un  refus  positif,  son 
intention  de  ne  pas  encoura;îer  les  dépenses 
dont  l'urgence  ne  serait  pas  reconnue.  Ce  vote 
fut  émis  après  un  discours  Irés-énergique  de 
M.  Segris.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  fit  ajourner  et 
ensuite  retirer  le  projet  de  loi  relatif  aux  360  mil- 
lions des  travaux  pablics,  dont  M.  Èmile  OUivier 
avait  été  nommé  rapporteur. 

Session  de  ISCG.  A  DuMire  oft  s'imprime  ce  vo- 
lume, la  session  de  1866,  qui  a  été  prorogée  an 
22  juin,  n'est  pas  encore  terminée. 

La  session  s'est  Ouverte  le  S9  janvier  par  un 
disrours  de  l'Empereur  qu'on  trouvera  aux  ptéees 
justiiicalivcs.  Ce  discours  se  divisait  oalurcUcment 
en  deux  parties  :  la  première,  eonswvée  à  la  po- 
litique étrangère  et  toute  pacifique,  a  été  accueilli'^ 
avec  une  ti^'nuule  sympathie  par  les  deux  Cham- 
bres, la  seconde,  qui  lut  interprétée  eoniine 

impliquant  une  pensée  de  rénstanee  an  mouve- 
ment libéral  (cette  interprétation  a  été  désavouée 
[KM-  M.  le  ministre  d'Etal  au  Corps  législaiii),  de- 
\  ait  provoquer  d'ardeiitea  diaoïssions.  Au  Sénat, 
FAdrease  n'a  été»  sdm  Texpressiou  même  de 
IVmpereoT  dans  sa  réponse,  «lu'un  éloquent  com- 
mentaire du  discours  de  la  couronne.  Le  passage 
le  plus  accentué  eonoernait  les  rapports  de  la 
FraniN'  avec  les  Ktats-Uiiis.  On  y  dérlarail  qito 
la  France  ne  pouvait  pas  évacuer  le  Mexique  de- 
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Tant  line  injonction  ou  fl(^s  paroles  menaçantes, 
et  qu'elle  se  rcUrcrait  à  son  heure,  selon  ses  con- 
Teoaneea,  après  mir  atteint  le  but  qu'elle  s*est 
propORé.  Sur  la  politique  intéricuFe,  TAdrcsse  dé- 
veloppait une  théorie  d'après  laquelle  le  r('gimp 
actuel  serait  le  meilleur  mode  d'alliance  de  la  li- 
berté et  du  pouvoir.  89  o'avait  fondé  que  la  li- 
berté; le  scnilin  dn  10  décomhrc  avait  fuiidr  le 
pouvoir,  et  ce  jour-là  avait  commencé  leur  véri- 
taUe  alfinace  dans  notre  pays.  Cette  Adresse,  qui 
présentait  nos  institutions  actuelles  comme  par> 
faites  et  définilives,  était  duc,  comme  les  années 
précédentes,  à  la  plume  de  M.  Truplûii^'.  La  com- 
mission de  l'Adresse,  présidée  par  lui,  était  ainsi 
compnsf'c  :  MM.  le  général  de  l:;  Rur^,  Mai^ne, 
DeUuigle,  Le  Hoy  de  Saint-  Arnaud,  Boulay  <,d('.  la 
Moorthe),  Darboy,  arehe\  é«|ue  de  Paris»  Adolphe 
Barrot  et  de  Rover.  Dans  la  discussion,  les  deux 
questions  qui  ont  été  particulièrement  Iraitt^cs,  sont 
la  question  romaine  et  la  quealiou  des  UbcriL-s  in- 
térieures. Nous  ne  parlons  pas  du  discours  de 
M.  df  Bûissysur  la  politique  générale  qui,  cette  foin 
encore,  abondait  en  excentricités  de  tout  genre 
•eméei  de  quelques  vérités,  et  en  dédamations 
contre  l'Anglctcrro.  Sur  la  question  romaine, 
H.  de  Ségur  d  Aguesseau,  le  cardinal  de  Bonnc- 
ehose,  le  général  Gémeau  protestèrent  avec  ime 
énergie  qui  rappelait  les  débats  de  1861  et  de 
1862  contre  la  situation  faite  au  pape  par  la  con- 
vention du  il>  septembre.  Mais  le  cardinal  Ma- 
Ihieu  ae  raUia  à  la  politique  du  gKmvemement, 
telle  qu'elle  était  formulée  dans  le  discours  de  la 
couronne  et  dans  le  projet  (rA(lr«>«>i*v  ([ni  ihVla- 
raieni  ■  indispensable  le  inaïauen  du  j)Ouvoir 
temporel  du  saint-père,»  et  le  sentiment  exprimé 
par  Je  vénérable  prélat  à  ce  sujet  était  celui  tle 
tout  le  Sénat.  Le  gouvernement  ne  crut  pas  de- 
TOir  intervenir  dans  cette  discosnon,  et,  au  Corps 
législatif,  il  a  p;ardé  la  mi^nie  réserve.  Sur  la  ques- 
tion intérieure,  un  discours  de  M.  le  duc  de  Per- 
signy,  annoncé  depuis  quelque  temps,  exposa  le 
programme  de  l'ancien  ministre  et  tout  un  ordre 
d'idées  contraire  ;\  celui  qui  tendait  à  prévaloir 
depuis  le  décret  du  24  novembre.  M.  de  Persiguy 
revenait  sur  sa  oomparaison  fkvorite  des  inslilu- 
tions  de  la  France  avec  celles  de  l'Anj^leterre,  et 
il  développait  cette  idée  que  le  régime  parlemen- 
taire, si  conforme  aux  mœurs  et  au  tempérament 
de  nos  voisins ,  était  sans  raison  dans  notre  pays, 
où  il  bouleversait  à  chaque  instant  radininistra- 
tion  parfaitement  indépendante  chez  eux  des  os- 
cillatioiis  de  la  politique.  Selon  le  système  de 
M.  de  Persigny,  la  liberté  consiste  dans  la  sZ-pa- 
ration  absolue  des  pouvoirs  <|ii!  doivent  se  mou- 
voir sponlauéineal,  ciiat  uu  daiià  sa  sphère,  sans 
se  benrter  ni  se  rencontrer  jamais.  Cette' sépara- 
lion,  la  Constitution  do  1852  l'avait  organisée,  et 
l'on  avait  fait,  suivant  lui,  une  regrettable  brèche 
un  vFÛs  principes  de  notre  pacte  fondimenla] 
le  jour  oft  Tod  avait  snbitito^  des  miniaUx»  «o 


con«;cil  d'Etat  pour  représenter  le  gouvernement 
devant  les  Chambres.  Il  y  avait  là,  k  ses  yeux, 
une  concesnon  ftchouse  aux  doctrines  et  aux 
pratiques  du  régime  parlementaire  et  la  source 
de  nouvelles  ilifficullés.  Dans  le  même  ordre  d'i- 
dées, M.  dtî  Persigny  blâmait  le  choix  des  maires 
dans  le  sein  des  omisQils  municipaux.  L'adminia^ 
tralion,  pour  demeurer  fidèle  au  ^^rand  principe 
de  la  séparation  des  pouvoirs,  aurait  dû  les  pren- 
dre tous  en  dehors  de  ces  comteils.  Ce  que  de- 
mandait l'ancien  ministre,  on  le  voit,  c'était  un 
retour  au  système  qui  avait  précédé  le  décret  du 
24  novembre.  M.  Houland,  prenant  la  parole 
après  IL  de  Pmsigny,  prononça  un  dSaconrs  qui, 
pour  être  moins  absolu,  n'en  ét.iit  pas  moins  ins- 
piré par  une  pensée  de  réaction;  car  rhonoral)le 
sénateur  conseillait  au  gouvernement  de  r(?si$ier 
énergiquement  aux  innovations  qui  se  couvraient 
du  nom  de  la  liberté  et  de  se  maintenir  dans  le 
statuquo.  Ces  deux  discours,  qui  produisirent  dans 
le  publie  une  impression  si  vive,  semblaient  tra- 
duire les  sentiments  politiques  de  la  plupart  des 
membres  de  la  haute  assemblée.  Sans  aborder  les 
questions  de  politicjuc  générale  qu'ils  soulevaient, 
M.  le  ministre  d'Etat  repoussa  avec  une  grande 
force  le  reproche  adressé  au  gonvcrnement  par  le 
duc  de  Persigny  sur  le  choix  des  maires.  11  lit  re- 
marquer que  le  système  de  rhonorable  dnc  impli- 
quait l'isolement  de  l'autorité  sous  le  |)réiexte 
de  la  séparation  des  pouvoirs,  et  que  pour  l-^ 
maires,  notamment,  il  avait  été  déjà,  par  une 
courte  expérience,  reconnu  impraticable. 

Les  doctrines  qui  s  i  t  ty-ul  fait  jour  au  Sénat 
dans  la  discussion  de  i  Adresse  n'étaient  pas  de 
nature  à  tempérer  les  débats  du  Corps  législatif. 
L'Adresse  de  cette  assemblée,  beaucoup  plus  nette 
et  empreinte  d'un  sentiment  plus  libéral  que  celle 
du  Sénat,  avait  été  préparée  par  une  eouunission 
qui  se  composait  de  M.  le  comte  Walewski,  pré- 
sident, et  de  MM.  Roulleaux-Dugage,  Granierde 
Cas&agnac,  Alfred  Leroux,  André  (de  la  Charente), 
Grossier,  Josseau,  Busson^BiHault,  Nogent-Saînt- 
Laurcns  et  Du  Mirai.  Le  Corps  îé^'isl.itif,  sur  la 
question  de  Rome,  déclarait  le  pouvoir  temporel 
nécessaire  à  l'exercice  indépendant  du  pouvoir 
spirituel  ;  sur  la  question  du  Mcjiique,  il  tenait, 
comme  le  Sénat,  un  langage  très- énergique 
en  face  des  prétentions  des  Elalf^Unis^  sur  les 
libertés  intérieures,  loin  de  proclamer,  comme 
l'avait  fait  rAdres>e  de  notre  premier  corps  poli- 
tique, que  nous  avions  tout  ce  qu  il  était  raison- 
nablement permis  d'attendre,  le  Corps  législatif 
revendiquait  le  développement  progressif  de  nos 
franchises.  Sur  ce  point,  d'ailleurs,  les  déclara- 
tions que  renfermait  la  réponse  de  l'Empereur  au 
Sénat  avaient  déjà  contribué  à  dissiper  les  préoo- 
cupations  d'nne  partie  au  moins  du  Corps  légis- 
latif. Cependant  l'Adresse  ne  devait  pas  contenter 
tout  le  monde,  môme  au  sein  de  la  minorité, 
et  la  discassiott  qui  s*«agageapeat  être  eoiisidérée 
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comme  Tune  des  plus  longues  et  des  plus  pas- 

sionrit^os  liuxtjiioUcs  l'Adresse  ait  jamais  doiiiK'' 
lieu.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  analyse 
mCroe  sommaire  de  ces  d<5bals  qui  n'occupèrent 
pu  moins  de  vingt  séances.  Mais  ce  que  nous 
devons  sii/nalcr,  c'est  l'auiiudc  prise  par  un  cer- 
tain nombre  de  membres  de  la  m^orité,  tels  que 
MM.  Buffet,  Clievandier  de  Vaidrôme,  Latourdu 

Moulin,  Ciizcllrs,  lo  colonel  Ri^giiis.  le  f[<înrral 
Lebreton,  le  marquis  de  Talhouët.  Ces  députés, 
pour  répondre  pins  énergiquement  encore  que  ne 
le  faisait  l'Adresse  de  la  Chambre  aux  théories 
polititpics  dtS('l()|)p('ps  par  M.  le  duc  de  Persigny, 
et  à  des  tendances  que  l'on  supposât  exister  dans 
les  régions  offidelles,  formulèrent  un  amende- 
ment où  le  d(*vc]oppement  du  discret  du  24  no- 
vembre était  sollicité  en  ternies  respectueux,  mais 
explicites,  et  où  le  sentiment  libéral  se  révélait 
avec  vivacité  à  côté  du  sentiment  dynastique.  Cet 
amendement  a  été  l'incident  le  plus  considtVable 
de  la  session.  Signé  d'abord  par  3t>,  puis  par 
46  membres,  il  réunit  au  scrutin  €3  voix,  mal- 
gr{'  les  cfTorls  de  M.  Rouhcr  dont  le  discours, 
dans  cette  circonstance,  est  le  plus  éloquent 
peut-être  qu'il  ait  jamais  prononcé.  M.  le  ministre 
d'État  comparait  la  constitution  de  1852  à  toutes 
les  constitutions  antérieures  et  affirmait  sa  supé- 
riorité, en  énumérant  toutes  les  garanties  qu'elle 
renfemie.  Prenant  ensuite  une  à  une  toutes  les 
réformes  que  les  auteurs  de  Tamendement  et  sur- 
tout H.  Bufl'et  avaient  réclanuks,  il  repoussait  les 
unes  et  se  bornait  à  ajourner  les  autres.  11  nge- 
tait  la  présence  de  tous  les  ministres  devant  la 
Chambre,  m^me  sans  cabinet  homogène  et  res- 
ponsable, et,  à  plus  forte  raison,  rcprouvait-il  le 
ministère  responsable  inhérent  à  ce  régime  par- 
lementaire, dont  M.  Thiers  s'est  constitué  le 
défenseur  et  Tavocat.  M.  Rouher  écartait  <^i':x]"- 
mcnt  la  liberté  de  la  presse.  Mais  quant  aux 
droits  d'amoidement  et  d'inter{>eltalion,  il  dédap 
rait  que  le  gouvernement  était  disposé  à  mettre  à 
l'étude  les  améliorations  et  les  extensions  dont  ces 
deux  prérogatives  étaient  susceptibles. 

Ce  discours  ne  désarma  pas  les  auteurs  de 
ramendemeot,  qui  fut  maintenu.  Au  vote,  plusieurs 
députés  de  la  gauche  s'y  rallièrent  :  MM.  Gué- 
roult,  llavin,  Hénon,  Marie,  Ollivier,  Ernest  Picard, 
Jules  Kavre.  Le  fait  n'était  pas  sans  importance; 
car  l'amendement  était  incontestablement  dynas- 
tique. MM.  Jules  Simon,  Camot,  Gamier-Pagès, 
Pelletan  ne  suivirent  pas  leurs  collè<,nies,  de  sorte 
que  le  fameux  amendement,  dit  des  quarante-cinq, 
se  trouvait  avoir  divisé  à  la  fui^  la  majorité  et  la 
minorité.  Mais  les  questions  politiques  n'absorbè- 
rent pas  seules  les  déliats  de  l'adresse  ;  les  ques- 
tions agricoles  et  économiques  y  curent  aussi  leur 
large  part  La  discussico  sur  ragricultnre  mérite 
surtout  d'être  signalée. 

MM.  Thiers  et  Pouyer-Querlicr,  partisans  pas- 
sionnés du  système  protectionniste,  s'y  trouvé- 
AxmemB  VI. 


rent  aux  prises  avee  M.  Rouher  et  M.  de  Foreade 

la  Hoquette,  défenseurs  convaincus  cl  autorisés 
des  principes  du  libre  échange.  Nous  ne  citons 
i  ci  que  les  noms  les  plus  éclatants  ;  car  ces  dé- 
bats durèrent  plus  d'une  semaine,  et  un  grand 
nombre  d'orateurs  prirent  la  parole.  L'Adresse 
du  Corps  législatif  fut  détinitivemenl  votée  dans 
la  séance  du  M  mars ,  par  S51  voix  contre 
17.  Ces  n  voix  sont  à  peu  prt's  les  nu'mos 
chaque  année  et  composent  le  groupe  de  l'op- 
position avancée.  La  réponse  de  l'Empereur  à 
la  Chambre  comprenait  ces  trois  mots  :  liberté, 
progrès,  stabilité.  Elle  constatait  qu  apri^s  tant  et 
de  si  ardentes  controverses,  le  souvcram  et  la 
majorité  de  la  Chambre  se  reneontraiimt  dans 
une  même  pensée  d'ordre  et  de  progrès  ;  mais 
les  développements  dans  lesquels  entra  l'Empe- 
reur, la  définition  qu'il  donna  de  la  liberté,  les 
souvenirs  qu'il  évoqua  et  son  allusion  au  dé- 
vouement de  l'armée,  produisirent  une  viveémo* 
tion  dans  le  public  et  dans  la  presse. 

Depuis  U  discussion  de  l'Adresse ,  le  corps 
législatif  a  adopté  plusieurs  lois  imporlanies, 
parmi  lesquelles  b  loi  sur  la  marine  marchande 
et  celle  sur  les  conseils  généraux.  La  première 
doit  famigsrer  pour  notre  marine  Tère  de  h 
libre  concurrence.  Elle  a  été  vivement  combattue 
par  tous  les  protectionnistes  de  la  Chambre, 
M.  Ancd,  M.  Thiers,  M.  leberon  Lespénit  et 
M.  Pouyer-Querlîer.  Le  gouvernement  et  la  com- 
mission (citons  parlicnliArenientM.  dcForcade  la 
Uoquelte  et  M.  Annan,  rapporteur)  ont  défendu 
la  loi  avee  mm  moins  d'énergie,  et  cette  discus- 
sion toute  d'affaires  a  été  vraiment  dij^ne  du 
grand  intérêt  qui  était  en  jeu  et  du  pays.  La  loi 
sur  les  conseils  généraux,  profondément  étudiée 
par  la  commission,  ainsi  que  le  constate  le  rap- 
port de  M.  Busson-Billault,  et  réalisant  sur  les 
lois  antérieures  un  progrés  considérable,  par  les 
attributions  qu'elle  oonS&re  anx  assemblées  dé- 
l>artementalcs,  n'a  occupé  que  cinq  séances. 

Le  Corps  législatif  ne  possède  pas,  on  le  sait, 
le  droit  direct  d'interpellation  ;  mais,  à  propos  de 
la  loi  sur  le  recrutement,  dans  la  séance  du  3 
mai,  les  affaires  si  graves  d'Allemagne  et  d'Italie 
ont  été  évoquées  devant  la  Chambre.  M.  le  minis- 
tre d'Etat  a  résumé  dans  ces  trois  termes  la  po- 
litique du  gouvernement  :  attitude  pacifique  ; 
neutralité  loyale  ;  liberté  d'action  complète. 
H.  Rouher  a  igouté  que  la  France  n'avût  encou- 
ragé ni  la  Prusse  ni  rilalie,  et  que  si  celte  der- 
nière puissance  attaquait  l' Autriche,  ce  serait  à 
SCS  risques  et  périls.  Cette  déclaration  a  été  cou- 
verte par  les  appiaudiseemoMs  de  hi  Chambre,  à 
laquelle  le  discours  de  M.  Tliiers  devait  fournir 
une  nouvelle  occasion  de  manifester  ses  senti- 
ments pat  ifiques.  Celte  aéanee  du  3  mai  est  as- 
surément l'une  des  plus  curieuses  et  des  plus  si- 
gnificatives de  la  session.  Jnm^is  la  majorité  n'a- 
vait fait  un  pareil  accueil  à  i  ancien  ministre  de 
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Loais-Tltilifvpe.  M.  Tbiers,  tvaât,  il  est  mi,  jAiàâé 

t  loiiucTiiinont  h  cause  de  la  paix,  en  dt'fend  inl 
en  g<^ncTal  les  traités,  mais  non  pas  précisément, 
comme  on  le  hli  a  reproché,  ceux  âe  4815.  Il  y 
avait,  dans  son  exposé  des  oriu'im^-;  du  conflit, 
depuis  la  conqnèlc  des  dnchés  de  i'Elbc  jnsi^n'Ji 
la  rupture  des  <lcux  grandes  puissances  aUemun- 
des  et  à  la  conchistOD  du  traité  cotre  la  Presse 
ol  rilalif», —  fifs  nttiqiics  très-vive?  contre  Tal- 
litude  de  la  diplomatie  fi'ançais&  Certes  la  ma- 
jorité ne  ponvait  partager,  snr  ce  mqet,  l'opinion 
de  M.  Thiers,  et  cUe  n'apptandissait  dans  l'ora- 
teur qno  hi  frlorifîcntion  de  la  paix  et  la  f1<*tri:i- 
sure  qu'il  imprimait  aux  violences  de  la  politique 
prussienne.  Cependant  les  applawlissanents  pa- 
rurent cYt'ilIrT.  dans  lcsri''gions  offloiollo^,  f[up\- 
ques  susceptibilités,  et  le  discours  d'Auxcrrc,  dans 
lequel  l'Empereur  s'est  prooOBCé  avec  tant  «Tédat 
contre  les  traités  de  1815,  a  été  interprété  comme 
une  sortf  dr  réponse  à  la  manifestation  iiltm[)a- 
ciiiquc  de  la  Chambre.  Noas  ne  faisons  ici  que 
constater  une  Impresaon  ft  peu  près  générale; 
car,  pour  être  justp,  il  nous  faut  bien  diro  qnr? 
personne  au  Corps  législatif  n'a  fait  l'apologie 
des  traités  de  1815. 

Nous  terminons  îd  ce  rapide  aporru  sor  nne 
session  qui  n'est  pas  encx>re  terminée.  Le  Corps 
législatif  vient  de  voter  la  loi  sur  la  correspon- 
dance télégraphique  et  la  loi  sur  les  crimes  et 
délits  commis  îl  I  rl:  11  pp. 

SINISTItKS  AfiniCOLES.  —  De  toutes  les 
branches  du  travail  humaiii,  il  n'en  est  pas  qui  soit 
exposée  ft  de  plus  nombreoses  et  de  plus  redouta- 
bles épreuves  que  laculturo  du  sol.  Ces  épreuve? 
ont  ce  caractère  particuhcr  qu'elles  ne  peuvent 
être  conjurées,  au  moins  dans  le  plus  grand 
IMimbre  des  cas,  iiar  la  sagesse,  par  les  prénsions 
humaines.  H  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  antres 
éléments  de  la  richesse  publique.  Ainsi,  dans  l'in- 
duslric  et  le  commerce,  tes  cas  de  force  majeure 
sont  raros,  et  une  étnde  attf^ntîve  de  h  situation 
des  divers  marchés,  dcTétat  général  du  crédit,  des 
mouvements  da  change,  peut  prétrenir  on  adoucir 
eonaidérablemcnt  les  crises.  Nulle  puissance  hu- 
maine, an  contraire,  ne  petit  présnnTr  entièrement 
l'agriculture  d(*s  fléaux  que  dichainent  les  intem- 
péries. Bn  quelques  heures ,  en  quelques  instants 
ménic,  les  plus  belles  espérances  du  cultivateur 
pcuvcut  faire  place  à  un  désastre  complet,  irré- 
médiable. Aussi  a-t-on  dit,  avec  raison,  que  le 
cultÎTatCttr  ne  peut  compter  sur  sa  récolte  que 
lorsqu'elle  est  àla  grange  on  au  cellier,  et  encore  cet 
axiome  souffre-iril  quelques  reslriclious,  les  insec- 
tes pour  les  céréales,  les  maladiespour  lesbotssons, 
les  incendies  pour  les  produits  de  toute  nature, 
pouvant  on  compromettre  gravement  l'existence. 

Les  perles  de  ra^riculiurc  oui,  d'ailleurs,  des 
conséquences  bien  autrement  funestes  que  celles 
de  l'industrie  ou  du  commerce.  Il  est  certain  que 
CCS  dernières  n'altcigneut  généralcmcnlqu  un  cer- 


tain nombre  de  maisons  engagées  dans  des  eatne^ 

prises  su[)(^rieures  à  leurs  IVir  -e^,  on  f}nrA  la  âitiUb> 

lion  était  déjà  fortement  compromise.  A  ce  poiai  de 
vue,  leur  sphère  d'adioB  eatlintitée,  etrwswnbit 

des  forces  vives  du  pays  n'est  point  atteml.  Les 
crises  commerciales  ont  mPme  tnt  zvznim^f,  c'p^4 
qu'elles  forcent  h  se  liquider  bi-usqucmcat  des 
établissements  dont  la  solvabilité  était  doo» 
tonse,  qui  vivaient  d'expédients,  et  qui  auraient 
pu  entraîner  plus  tard  dans  ïear  mine  m  grand 
nombre  d'intéressés.  H  en  est  autrement  quand 
c'est  l'agriculture  qui  est  frapixV.  Cn  TOit,  en 
effet,  se  produire  alors  une  s<  rie  de  phénonièDes 
de  la  nature  la  plus  grave,  dans  l'ordre  des  faits 
éeoaomicpies,«oeiasK,inonHa  et  même  polîtiqnes. 
Si  l'insuffisance  de  la  récolte  a  porté  «qir  le  blé, 
cette  base  de  l'alimentation  publique,  les  prix 
s'élèvent  Tvindement,  et  dans  «ne  proporttoo  de 
beaucoup  supérieure  au  déftctt  réel.  Cest  qu'à 
h  rhert(^  effective  résultant  de  ce  déficit ,  vient  se 
joindre  une  cherté  factice,  déterminée  par  le 
donble  fidt  :  i*  d'approviriomements  eooaidéf»» 

bles  et  iiuisiîés  par  les  consommateurs  inquiets  ; 
2*  des  calculs  du  cultivateur  qui,  daus  l'espoir 
d'une  hausse  croissante,  n'approvisionne  le  mar- 
ché que  dans  la  mesure  stricte  de  ses  engage- 
ments exigibles,  enlevant  ainsi  ;U'a1iinfntn!!on  la 
plus  grande  partie  de  ses  ressources  journalières. 

Quant  à  la  hausse  des  prix,  ses  -effols  sont  eon^ 
nus.  Obligées  de  s'imposer  de  cruelles  privations, 
les  populations  payent  aux  maladies  et  à  la  nwrt 
un  tribut  cxcopiiounel.  Far  suite  de  ces  mêmes 
privations,  elles  restreignent  forcément  leva 
consommations  de  toute  nature,  et  le  commorre 
perd  ainsi  que  l'indostrie  son  principal  débou- 
ché. Le  mouvement  des  transacUons  tend,  d^afl* 
leurs,  à  s'arrêter  soos  le  COUp  do  la  crise  mo- 
nétaire inévitable  qne  déterminent  les  achats 
extraordinaires  de  céréales  à  1  étranger,  et,  comme 
oonséqncnee,  les  foites  exponaUens  dv  narné- 

raire.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  sous  rinnuoneo  de  la 
misère,  le  nombre  des  aimes  contre  les  propriétés 
s'élève  ;  les  instincts  hostiles  des  classes  pauvres 
contre  les  classes  riches  se  réveillent  ;  enfin,  dans 
les  pays  dont  l'éducation  économique  est  encore 
à  faire,  et  où  la  centralisation  admmistrative  est 
très-grande,  un  vif  mouvement  d*opin1oa  se  dé- 
clarant contre  les  gouveruemenls,  devenus  ainsi 
responsables  même  des  intempéries,  l'ordre  pi»- 
blic  pourrait  élrc,  dans  certaines  circonstanccit, 
sérieusement  mis  en  danger. 

Les  sinistres  qni  menacent  l'agriculture  ont, 
pour  elle,  en  outre  des  perles  matérielles  qu'elle 
subit,  mte  antre  emnéqnence  ftcheuse,  c*e8l  la 
privation  du  crédit. 

Très-douloureuses  partout,  le?  épreuves  qne  les 
sinistres  infligent  à  l'agriculture  le  sont  suriuul  là 
où  la  propriété  est  fortement  moreeléet  C'est  qift 
si  la  .Grande  propriété  peut  faire  des  réserves  pour 
les  mauvais  jours,  la  petite  ne  lo  peut  pas.  Aussi 
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lorMfae  te  dëfidt  est  comidéraMe,  et  qae  le  eol- 

livaîfiir  no  poul  sali-^fairo  nii'fiic  aux  exigences 
de  son  alimeniaiion  et  de  ses  semences,  sa  situa- 
tion est  des  plus  tristes,  parce  qu'il  est  oblig»^ 
41e  vi?re  sur  le  crédit  ;  or,  il  ne  l'obtient,  dans 
de  pareilles  circonstances,  qu'au  prix  des  sat  t  ifi- 
ces  les  plus  onéreux.  La  grande  propriété,  au 
contraire,  peat  bire  féce  aox  diffieolté«  du  mo- 
moni  ei  par  le  crédit  réel  et  par  le  crédit  personne/ 
ou  moral.  II  est  rare,  en  outre,  qu'elle  n'ait  pas 
COnsen'é  quelques  excédants  des  récoltes  antérieu- 
res, et.  flans  ce  cas,  elle  réalise,  par  suite  de  la 
haii85<-  (l('»prix,des  lt«'iii''riccs  qui  peuvent  aller  jn*i- 
qu'à  une  indemnité  complète  des  perles  de  l'année. 

dernière  obsârralion  nous  conduit  ft  re- 
marquer que  si  le  déficit  n'a  été  que  parlinl,  si  l" 
cultivateur,  après  avoir  assuré  son  alimenlîilion  et 
ses  semences,  a  un  disponible  quelconque,  la  perte 
«Odôpiacepour  frapper  uniquement  le  consoninui- 
tenr,  h  forte  phis-v  ilim  tlo  ce  disponible  pouvant 
donner  au  premier  un  bénélicc  égal  oi  quelquefois 
sapérieur  au  produit  d'une  eécolte  ordinaire. 

Les  sinistres  agricoles  peuvent  se  diviser  cri 
généraux  et  spéciaux ,  puis  en  permanents  ol  ac- 
<;idcntcls.  Les  premiers  sont  ceux  qui  afTectcnt 
Tcnsemble  des  récolles,  nais  tnrtODt  la  réécrite 
céréale  ;  les  seconds  ne  rompromeltcnl  que  cer- 
tains produits.  Les  plus  graves  des  siutalres  géné- 
raux sont  ou  lliuniidité  ou  la  sécheresse  exees^ 
sive.L'lmmidité,gi'iii''ale!iiont  acf'nmpnj,'née  (i'uîie 
température  excei)tiotmcllement  basse,  ne  permet 
pas  à  la  plante  de  suivre  les  diverses  phases  de 
son  développement,  et  provoque  en  outre  des  para- 
sitf  !5  qui  l'étouffent  ou  des  larves  qui  la  dévorent. 
L'année  1816  a  vu  un  des  plus  cruels  effets  du 
sinistre  par  Vbumidité.  La  sécheresse  paralyse 
également  le  développement  de  la  plante  qui, 
privée  des  (éléments  de  force  et  de  vigueur  que 
peut  seule  lui  douuer  uue  certaine  quantité  d'eau, 
languK  et  s'étiole  quand  elle  n'est  pas  atteinte  par 
de  i^ravcs  maladies,  comme  la  rouille  pour  l'en- 
semble des  céréale»,  l'ergot  pour  le  seigle,  etc. 
Le  sinistre  par  sécheresse,  fréquent  dans  le  Midi, 

où  il  donne  une  sorte  de  pnnMrili'  h  la  rulturo 
céréale,  est  rare  dans  les  régions  sei>tentrionaies, 
qu  atteint  de  préférence  le  sinistre  par  humidité. 
Le  premier  est  ;pent-étre  plus  désastreux  que  le 
second,  en  ce  sens  qu'il  frappe  A  la  fois  les 
iiommcs  et  les  aniinaiu,  la  disette  des  fourrages 
accompagnant  toujoora,  à  des  degrés  divers,  la 
disette  céréale.  Quelquefois,  et  heureusement 
potir  le  ronsnnrinaieur,  la  sécheresse  reîîpocte  le 
^raiii  et  ii  arr^ le  que  le  dévcloppcmenl  de  la  lige. 

Dans  ce  cas,  la  rareté  des  pailles  et,  par  suite, 

l'instiffisaiice  des  litières,  sont  les  seuls  maux 
qu'elle  engendre;  mais,  line  faut  pas  s'y  tromper, 
la  perte  est  enoore  plus  grande  qu'on  no  pourrait 
l'imaginer,  l'insuffisance  des  litières  diminuant 
forcément  les  entrais  et  compromcltanti  en  ou- 
tre, la  sanlc  des  animaux. 


Parmi  les  fléaux  qui  frappent  également  toutes 

les  cultures  à  la  fois,  il  faut  citer  les  orages,  sur- 
tout quand  ils  sont  accompagnés  de  grêle,  et  les 
inondations.  Les  orages  avec  ou  sans  grélc,  mais 
avec  tourbillons  ou  cycloiu»,  sont  les  plus  dan- 
irereux  de  tous  ;  ils  détruisent  complètement  les 
récoltes,  déracinent  les  arbres,  et  ravinent  pro- 
fondément le  sol,  qu'ils  déplacent  même  quel- 
quefois. Quant  ;t  l'(  lf(M  de  la  ^rrî-le,  il  est  connu; 
elle  ne  liaclie  pas  seuieîneni  les  récolles,  elle 
brûle,  comme  une  liqueur  corrosive,  les  fruits  ou 
fleurs  qu'elle  laisso  SUT  les  tiges,  et  qndqBefols 
la  récolte  salivante  se  ressent  eticore  de  ses  redou- 
tables ailcinles.  Des  expériences  récentes  (qui 
demandent,  il  est  vrsi,  à  être  confirmées  par  des 
observations  ultérieures)  douin  nt  lieu  de  penser 
que  les  orages  d'abord,  mais  surtout  les  orages  ù 
grêle  sont  plus  rares  dans  le  voisinage  des  forêts 
que  dans  les  plaines  entièrement  dénudées.  S'il  en 
était  ainsi,  les  progrès  du  dél  oisemenl  auraient, 
entre  autres  conséquences  lucheuscs,  celle  de 
laisser  en  quelque  sorte  le  champ  libre  aux  plus 
violentes  des  perturbations  atmosphi'ri(iues.  On 
sait  d'ailleurs  que  l'intensité  du  préjudice  causé 
par  la  grélc  dépend  de  l'époque  à  laquelle  elle 
sévit.  Si  elle  sévit  dans  k»  premiers  jours  de 
mai,  ses  rnvn^res  ne  sont  pas  irré[)araliles ,  une 
végétation  nouvelle,  dont  la  fructilication  sera  tar- 
dive il  est  vrai,  pouvant  remplacer  celle  qu'elle 
aura  détruite.  L'ouragan  du  8  mai  ISf»"),  qui  a 
parcouru  presque  toute  la  France  et  particulière- 
ment ravagé  certains  départements  vîticfHcs  (la 
Dordogne  uoiaïunient),  avait  tout  d'abord  fait 
croire  ù  des  liésa'-tros  irréparables.  De  secondes 
pousses,  non  moins  fécoudes  que  les  premières, 
ont  dédommagé  le  cnltivalcur,  et  le  résultat  dé- 
finitif a  été  supérieur  à  toutes  les  prévisions. 

On  peut  en  dire  autant  des  inondations  ;  leur 
effet  n'est  réellement  et  complètement  désastreux 
que  lorstpie  l'état  avancé  de  'la  sajeott  ne  permet 
pins  d'^  c'^nfi  T  au  sol  une  semence  nouvelle,  et, 
bien  entendu,  lorsque  ce  sol  n'a  pas  été  protondé- 
ment  raviné,  on  lorsqu'il  n'a  pas  été  reeoovert  par 
une  couche  épaisie  de  sable.  11  y  a  ici.  en  l'ITot.une 
distinclion  importante  à  faire  au  point  de  vue  du 
dei^ré  de  nocuilé  des  inondations.  Lorsque  non- 
seulement  elles  ne  dévastent  pas  le  sol,  mais  en- 
core le  reronvrcnt  d'un  limon  ft'coiulant  (et  le  cas 
se  |)roduil  môme  en  Frauce  pour  certains  couriî 
d'eau),  elle  déterminent  bien  une  perte  matérielle 
plus  ou  moins  considérable,  scliui  la  dur*'  •  du 
séjour  des  eaux  cl  la  violence  du  courant;  mais 
elles  portent  en  quelque  sorte  le  remède  avec  le 
mal,  en  communi(iuunt  aux  terres  submergées  un 
principe  (ra(  tivité  qui  doublera  la  production  dans 
une  ou  deux  années  subséquentes.  Si,  au  con- 
traire, et  tel  n'est  que  trop  souvent  le  eM  pour  Ift 
Loire,  l'eau  dépouille  le  sol  de  sou  humus  et  le 
reiuphu  e  par  du  sable  et  dos  cailloux,  les  pertes 
sont  considérables  et  l'agriculture  reçoit  une  at- 
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leintc  doni  elle  ne  «e  rolôve  que  difBcdemenl. 

A  la  différence  des  orages  qm  ne  compromcl- 
lent  génLValcm^nl  qnc  les  produUs  en  terre,  les 
inondations  inenaceui  à  la  foi»  d  ces  produits  et 
les  récoltes  en  meules  ou  en  grande,  et  les  mai- 
sons, ol  les  bestiaux,  et  les  hommes.  A  tous  ces 
points  de  vue,  elles  consUlucnl  le  plus  redoutable 
des  fléaux  agricoles.  * 

Anncunbre  dos  sinistres  qui  ne  compromettent 
que  certaines  cultures,  il  faut  classer  riniempéne 
connue  sous  le  nom  de  gelée,  partkalièremenl 
ftlale  à  iacoltore  arborescente  et  surtout  viticolc; 
—  les  maladies  qui  frappent  tour  à  tour  etquelque- 
^  simultanément  les  diverse»  natures  de  pro- 
ittits;  —  les  ravages  des  insectes,  ravages  donl 
nmcnsitô  est  aggravée  par  les  températures  ex- 
copiioniifillos.  Si  la  gelée  u'est  meurtrière  que 
lorsqu  elle  e»l  Urdive  et  ne  permet  pli»  une  se- 
oonde  végélaUon,  elle  est,  d'ailleurs,  inofToiisivo 
pour  un  irrand  nombre  de  sols  et  de  produits. 
Parmi  les  maladies  qui  ont  eu,  dans  ces  dernières 
années,  la  plus  triste  notoriété  en  Europe,  il 
fwrt  citer:  celle  de  la  poninio  de  terre,  que  Ton 
peut  considérer  comme  étaiii  à  son  déclin,  bien 
qu  aucun  remède  efficace  n'ait  pu  loi  être  appli- 
qué; roldinm,  également  snr  son  déclin,  mais 
qui,  au  contraire,  a  pu  Mre  combattu  avecsuccte; 
enfin,  la  maladie  ou  du  mûrier  ou  du  ver  à  soie 
(la  quesUon  de  savoir  lequel  du  végétal  on  de 
3'insectc  a  été  réellement  infecté  étant  encore  en 
litige).  Ces  trois  maladies  ont  iniligé  à  l'agricul- 
ture des  pertes  dont  la  statistique  a  pu  détermi- 
ner affirmativement  l'étendue.  Ainsi,  dans  l'en- 
quélc  ap  icole  de  1852,  In  df^ficit  a  été  évalue, 
pour  la  pomme  de  terre,  à  30  millions  et  demi 
d'hectolitres.  Au  prix  très-modére  de  4  fr.  ITiecl. 
avant  la  maladie,  cV-t  tuip   pt-rtc  toule  de 
122  millions.  A  œite  époque,  la  perte  équivalait 
à  près  du  tiers  d'une  récolte  ordinaire;  en  4861, 
dtte  n'était  plus  que  du  cinquième  ;  on  estime 
([u'cUe  a  encore  diminué  depuis.  —  Elle  n'a  pas 
été  moins  grave  pour  la  culture  viticole,  ainsi 
que  l'indiquent  les  évaluations  officielles  ci-après 
du  produit  de  la  récolte  de  1847  à  1865.  (Quan- 
tités en  militons  et  milliers  d'Uectoliircs.) 
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D*après  ces  documents,  on  peut  faire  remonter 
à  l'année  Id&l  le  premier  effet  sérieux  de  la  ma  • 
ladie.  Son  maximum  d'intensité  comprend  la  pé- 
tiode  l$53-56.  Elle  a  cessé  d'avoir  un  effet  sen- 
sible dans  les  trois  dernières  nn  'M^^î  ;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ic:>  »upcrticics  plan- 


tée» en  vignes  se  sont  notablement  aceme*,  «s 
moins  dans  les  déparlements  du  Midi,  depuis 
1860,  date  de  l'inauguration  dtt  régime  de  la  li- 
berté (relative)  commerciale  en  France.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  perte  infligée  par  l'oïdium  à  la. 
propriété  viticole,  si  l'on  évalue  la  récolte  moyenne 
à  40  millions  d'hectolitres  avant  son  invasion,  et  à 
20  fr.  le  prix  moyen  de  l'hectolitre.  D'après  ces 
bases,  la  perle  aurait  été  dans  une  seule  année 
(1854)  de  583  miiloiis  et  demi.  Nais  elle  a  été  sen- 
siblemem  atténuée  par  la  forte  )ilas-value  du  vin. 

L'administration  a  t'-alement  cherché  à  se 
rendre  compte  de  la  diminution  de  la  prodaction 
séUfère  depnn  la  maladie  du  ver,  et  elle  est  ar- 
rivée aux  résultats  ci-après.  La  quantité  récolt.V, 
de  24  millons  on  quart  de  kdog.  dans  la  période 
normale  1846-52,  el  de  26  millions  en  1853,  est 
sucoearivement  tombée  à  21,500,000  en  18">&, 
à  19.800.000  en  1855,  :\7  niillons  et  demi  en  1836 
et  1857,  pour  se  relever  à  9  millions  en  1858  et 
1859,  redescendre  à  S  en  1860,  i  $.8  en  t86f  et 
1862,  remonter  de  nouveau  *  6.5  en  1SG.3, 
cliifTrc  que  suit  celui  de  6  en  1864  el  de  4  seule- 
ment en  1865.  En  évaluant  à  5  fr.  le  prix  du  kil. 
avant  la  maladie^  et  ft  85  millions  la  production 
moyenne  annuelle,  la  perle  pour  le"  séririnilfours 
aurait  été,  sans  la  plus-value,  de  lOo  miUious  de 
francs,  perte  considérable,  si  Ton  songe  qu'elle  ne 
s'a))iili<iue  qu'au  petit  nombre  de  déparlemcnis 
qui  produisent  des  quantités  notables  de  soie. 

L'œuvre  de  destruction  accomplie  aunuello- 
ment  par  les  insectes  sur  les  récoltes  en  terre  et 
engraii^^ées  a  été  évaluée,  en  1852,  au  vinir- 
tiéme  de  la  récolle.  En  portant,  d'après  la  sta- 
tistique agricole  de  la  même  année^  la  produc- 
tion moyenne  annuelle  à  260  millions  d'heclol. 
de  jjrains  de  toute  nature,  la  perle  est  de  13  mil- 
lions d'hectol.,  et  en  argent  (à  18  francs  rbcclol. 
seulement)  de  834  millions.  II  s*agit  id  du  dé- 
ficit ordinaire  et  non  de  celui  que  l'on  constate 
lorsque,  sous  l'influence  de  températures  cxccp- 
liûunelles,  les  insectes  se  multiplient  dans  des 
proportions  extraordinaires. 

En  dehors  des  sinistres  résultant  des  intempé- 
ries, des  maladies  des  plantes  cl  de»  insectes,  les 
deux  fléaux  qui  éprouvent  le  plus  cruellement 
l'agriculture  sont  l'épizoolie  et  l'incendie.  Dans 
les  pays  de  petite  culture,  comme  le  nôtre,  où  le 
capiui  d'exploitation  est  si  minime,  le  crédit  agri- 
cole si  rare  et  si  onéreux,  les  pertes  de  bestiaux 
sont  plus  vivement  ressenties  que  partout  ailleurs. 
Les  épizootics  générales  sont  rares  en  Fi^ce  ; 
les  épizootîes  locales,  au  contraire,  Irès-frfr» 
quentes.  Elles  oui  pour  causes  principales  :  l'^li- 
mentation  délec  tueuse  ou  insuffisante  desanimaux, 
les  travaux  excessifs  qui  leur  sont  imposés,  l'abâ- 
tardisseroent  des  races  pur  suite  de  croisemenu 
inintelligents,  la  mauvaise  constnietion  des  «'tobles 
trop  souvent  privées  d'air  et  de  lumière,  l  abseoce 
des  aoins  de  prpjpreté  tes  plus  nécessaires,  eniin^ 
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le  recours  tardif  au  vétérinaire  (quand  il  en 
«xisie  dans  la  localité).  Nous  avons  à  peine  besoin 

«fp  dire  qu'en  dehors  des  (^pizootics,  les  i>crlC8 
de  bécaii  provienncat,  soil  des  causes  qui  précè- 
dent, soit  des  accidents,  stnt  enfin  do  la  mortalité 
ordinaire.  D'après  l'enquèlc  agricole  de  1S;)2, 
voici  comment  se  répartiraient  ces  pertes  selon 
qn*ell<>s  sont  déterminées  par  des  maladies  épidé- 
miques  ou  ordinaires. 

Race  bovine.  —  Sur  un  effeelif  de  10,093,737  tin- 
tes, les  maladies  ordinaires  en  enlèveraient,  par 
année  moyenne,  2i7,408,  etlesépizooties  74,594, 
en  toui  292,002  ;  c'est  une  perle  de  2.S9  p.  0  0. 
—/{ace  ocine.  —  Sur  un  efTcctif  de  32,281 ,592  tô- 
les, 1,799,665  seraient  enlevées  par  les  maladies 
ordinaires,  et  762,139  i»ar  les  épizooLies,  en  tout, 
2,561,804,  ou  7,69  p.  0,0.  —  ftacc  cAet'ofmc. — 
Pour  un  efTecUf  de  2,866,054,  86,519  meurent 
de  maladies  épidémiques  ou  non  (les  épizooties 
de  race  chevaline  sont  rares'  ,  35,082  succombent 
à  des  accidents,  et  56,585  meurent  de  vieiilcsse. 
La  perte  annuelle  est  de  6,22  p.  OfO. 

prenant  des  (Haluat ions  modérées,  c'est-à- 
dire,  en  portant  à  2o0  francs  sculeiueiit  la  valeur 
d'une  téle  de  gr(fô  bétail ,  à  20  irancs  celle  d'un 
animal  de  race  ovine  et  à  ^00  francs  le  prix  d'un 
cheval,  on  a,  par  année  moyenne,  les  perles  ci- 
apris  en  argent  : 

botint.  ovute.  chcralinc 

75,000^    Bijflsit/iior  ss^esT,»)^ 

Pour  ces  trois  races  seulement,  la  perte  est  de 

1*69,873,780  francs.  En  portant  à  15  millious  relie 
qui  incombe  aux  races  asine,  mulassiôre,  caprine, 
porcine  et  aux  animaux  de  basse-cour,  on  arrive 
â  près  de  175  millions  par  an. 

L'administration  n'a  encore  rien  publié  sur  le 
nombre  des  incendies  dans  les  campagnes;  on 
sait  seuicment  qu'ils  sont  en  voie  d'aceroissement 
Ce  résultat  est  dû  à  des  causes  diverses.  Les  pro- 
grès de  l'assurance  pourraient  n'y  être  pas  étran- 
gers. Les  compagnies  acceptant  des  assurés  des 
évahiaiîons  généralement  exagérées,  cl  leur  lais- 
sant croire  qu'en  cas  de  sinistre,  ces  évaluations 
serviront  de  base  au  règlement  de  l'indemnité,  le 
désir  d'en  toucher  le  montant  peut  amener  un 
grand  nombre  d'incendies  volontaires.  L'accrois- 
sement du  nom  lire  des  fumeurs,  la  facilité  pour 
les  enfants  rarement  surveillés,  ou  les  malfaiteurs 
de  se  procurer  du  feu,  depuis  l'usage  des  allu- 
mettes phos[»horiques,  l'absence  presque  générale 
de  toute  police  locale,  peuvent  encore  expliquer 
le  mouvement  progressif  de  ces  sinistres.  Ds  exer- 
cent des  ravages  d'autant  plus  grands,  que  les 
secours  manquent  dans  le  plus  grand  nombre 
des  communes  rurales,  et  que  l'iaccndie  y  i  en- 
contre des  matières  essentidlement  inflammables 
(toitures  en  chaume,  récoltes  cn^n-ni!:  ' -s,  etc.). 
Le  feu  n'attaque  pas,  d'ailleurs,  seulement  les  mai- 


sons dans  les  campagnes,  il  y  dévore  également 
les  meules  de  fourrages  ou  de  blés,  les  bois,  et 
quelquefois  même  les  récoltes  iiendantes. 

Nous  venons  d'énumérer  les  principaux  sinis- 
tres qui  affligent  ragrieulture.  La  question  s'élève 
naturellement  de  savoir,  d'abord  s'il  peuvent  éire 
prévenus  en  tout  ou  partie ,  puis  dans  quelle  me- 
sure il  peut  y  être  remédié. 

Ou  ne  saurait  se  le  dissimuler,  dans  les  fléaux 
(pii  réduisent,  chaque  année,  la  production  agri- 
cole, les  cas  de  ïorcc  majeure  domineront  tou- 
jours; mais  peut-être  est-il  possible  d'atténuer 
l'intensité  de  leurs  effets.  Et,  par  exemple,  l'ex- 
trême humidité  |K'ut  être  prévenue,  dans  une  cer- 
taine mesure,  par  la  pratiqué  du  drainage  ;  seule- 
ment le  drainage  n'est  applicable  qu'aux  terres 
placées,  au  point  de  vue  de  la  pente  cl  de  la  li- 
berté des  débouchés,  dans  des  condiliogs  fa- 
vorables réeottlement  des  eaux.  Or,  Tencbe- 
vétremcnt  de  nos  parcelles  ne  laisse  pas  à  nos 
propriétaires  toute  la  latitude  dont  ils  auraient 
besoin  pour  entreprendre  une  opération  qui  n'est 
guère  praticable  que  dans  les  domaines  à  super^ 
cie  afrjilomérée.  Elle  continue,  d'ailleurs,  ?i  être 
trés-cotilcuse,  malgré  la  baisse  du  prix  des  drains, 
plus  que  compensée  par  la  hausse  des  salaires, 
et  n'est  possilde,  |)ar  conséquent,  que  pour  la 
grande  cl  la  moyenne  propriété.  —  Le  drninagû 
a,  comme  on  sait,  ce  double  effet  qu'en  mémo 
temps  qu'il  délivre  les  terres  d'un  excès  d'humi- 
dité, il  crée  de  peiil(>s  forces  hydrauliques  appli- 
cables à  l'irrigation,  il  permet  donc  de  lutter 
à  la  fois  contre  la  sécheresse  et  l'effet  des  pluies 
prolongées.  RapiieUms,  en  outre,  qu'à  défaut  de 
drainage,  les  terres  froides  et  humides  peuvent 
être  favorablement  modiliées  par  l'emploi  de  la 
chaux  et  des  aulres;,ameudemcnis  calcaires,  dont 
i!  est  fait,  d'ailleurs,  en  France,  un  n«;njTe  consi- 
dérable depuis  20  ans.  Il  est  même  permis  d'af- 
flrmerque  c'est  surtout  è  cet  usage  que  sont  dus  les 
progrès  les  [dus  réceiUsde  noire  agriculture.  Enfin 
un  curage  régulier  des  cours  d  eau  non  navigables 
ni  flottables  peut  encore  pcrmellrc  de  lutter  cflica- 
rement  contre  l'excès  de  l'humidité,  en  faeil  «ant 
le  dégorgement  des  terres  fortement  mouillées. 

Les  ressources  fournies  à  Tirrigation  par  1 
drainage ,  par  le  maintien  de  lanappe  d'eau  soûler 
raine  et  des  cours  d'eau  extérieurs  A  un  certain 
niveau,  au  moyen  de  raecroissemcnl  des  suiierficies 
boisées,  ces  réservoirs  naturels  des  eaux  de  pluie, 
sont  le  seul  palliatif  possible  a  l'action  délétère  de 
la  sécheresse  sur  les  produits  du  sol.  L'irtivre  a 
été  commencée  par  la  loi  de  1860  ;  souhaitons 
qu'elle  puisse  être  eonduile  à  bonne  fin,  raal^ 
les  éventualités  de  toute  sorte  qui  menacent,  CD 
France,  les  travaux  de  longue  haleine. 

Les  inondations  ne  sauraient  être  entièrement 
prévenues  ;  mais  par  raccroissement  de  ees  ré» 
servoirs  naturels  dont  nous  venons  de  parler,  par 
ks  nouveaux  travaux  défen&ifs  dont  de  récents  dé- 
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sasirespeuvonunutt  uispiic  i  uiéei\  nos  ingénieurs, 
leur  vialctwo  poui  être  cttnsiikSrablemeDt  «lté- 
nuL-e.  l)m>  tr.;is  ra>.  im  ri^^iiltal  utile  a  rl/jfi 
été  obicuu  pm' uue  éliuie  aiiciuive  des  probabilités 
de  crue  des  cours  d'eao  cl  par  l'envoi  aux  rivo- 
«dns,  en  temps  utile,  d  avcrUstieinonts  qui  leur  p«r- 
mcuojudc  prés<Tvcr  leurs  récoltes,  leurs  bestiaux, 
leur  propre  existence  et  d'orgauiscr«  quand  il  en  csl 
temp»  encore,  des  moyens  de  résistance  au  fléau. 

Le  f;énic  de  l'homme  est  ahMiIumPiil  inipuissmi 
contre  les  orages,  el  lors  méxnc  que  de  lon- 
gues ot  pniîenles  observations  conduiraient  à  éta- 
blir, comuje  oa  l'espère,  la  loi  de  leur  marche  ha- 
bitueltc,  les  pnsfi.ijnemenis  qui  s'rn  ilî-duiraienl  ne 
sçraienid  aucun  protil  i>our  In^riculturc,  incapable 
de  |)rotd^er  ses  produits  contre  leur  action  rapide 
et  souvent  t'oudroyanlc.  Rfsle  A  >,avoirsi,  comme 
le  prétendent  les  uuteure  de  recherches  rf^centes, 
mais  encore  inMiUisanles,  l'accroisscnicnt  des  su- 
perticies  boisées  peutoil.eDpilfvenir  la  formation 
dans  une  errlainfî  zone,  on  en  tempérer  la  violrnc  r. 

Les  maladies  des  plante»,  même  les  plus  tetia- 
ca^  les  plus  rebelles  à  toute  acUoa  tbérapentique, 
ne  sont  pas  incurables,  puisqu'il  a  été  possible  de 
triompher  d'uue  des  plus  redoutables,  l'oïdium. 
De  nouveaux  et  persévérants  efforts  peuvent  con- 
duire, dans  le  nième  ordre  de  faits,  à  des  décou- 
vertes non  moins  sérieuses,  non  moins  imprévues. 

Le  ni«^e  succc*s  est  probablement  réservé  aux 
recfaerehes  dont  les  moyens  de  deslrnctîon  des 
insottes  nuisibles  sont  l'objet.  Une  élude  attentive 
de  leurs  diverses  transformations,  de  leurs  méta- 
morphoses successives,  permettra  ceriiiiacmoui 
de  découvrir  le  moment  le  plus  favorable  pour 
les  atteindre  et  les  frapper.  Les  ri'saluils  déji  ob- 
tenus sont  consiilérables  ;  les  progrès  de  l'ento- 
mologie en  accrollronlceTtaineipeni  Timportance. 

Nous  avons  indiqué  les  principales  causes  des 
maladies  des  animaux  de  ferme  :  or,  le  sinq^Ir- 
énoncé  de  ces  causes  résout  aflirmalivenicut  la 
question  de  savoir  si  elles  peuvent  être  ou  sup- 
primées ou  consiilt'niMcinctit  atténuées.  Une  bonne 
organisation  du  service  vétérinaire  dans  les  cam> 
pagnes,  de  promptes  mesures  contre  rimportalîon 
de  l>estiaux  de  provenance  suspecte  et  contre  la 
propa;.'alion  do  la  contagion  h  l'intérieur,  enfin  des 
eucuuragenienls  cfUcaccs  à  lu  diffusion  d  un  en- 
seignement populaire  sur  l'hygidaedubdiaii, exer- 
ceront une  lietiretise  irinncnce  snrsa  ronscr%ation. 

Mais  si  Ic^  désastres  provoques  par  les  sinis- 
tres ne  sauraient  dire  entièrement  prévenus, 
n'existivt-il  aucun  moyen  d'en  adoucir  les  consé- 
quences? Nous  n  eu  connaissons  (pio  deux  :  l'un 
exclusivement  agricole,  c'csi  la  vaiiété  daua  les 
cultures,  les  intempéries  frappant  raiement  on 
frnnd  nombre  de  produits  divers  à  la  fois  ;  Tau- 
Irc  uou  agricole,  c'est  l'n«;surance.  Le  gouverne- 
ment distribue  bien,  chaque  année,  une  certaine 
somme  de  secourt  aax  «nutrés  indigents  ;  mais 
le  rapport  do  ces  secours  aut  pertes  réelle»  est  i 


peu  pri*»  insigiiiliant.  L'Etal  u  aiïectc,  en  effet,  quo- 
2  millions  environ  (le  produit  de  i  cen^me  sur  3 
des  rnr.tt ibnlioiis  dirertes^'  nu  soulagement  de*» 
nombreuses  misères  qu'entraînent ,  chaque  au- 
née,  les  fléaux  dont  nous  venons  d'<  ^q  iisser  la 
monographie.  D'après  les  documents  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  c'est  à  peine  2  p.  O'o  du  ca- 
pital perdu  !  Voici,  au  surplus,  un  renseif,menncnt 
plein  d'intérêt  sur  la  part,  de  lR26à  1863  (38  an- 
nées', df's  ]»liis  iiHluulahlcs  de  ccs  fléaux  dans 
1  ensenible,  uun  pus  des  pertes  totales  de  notn* 
a<;riculturc,  —  puisque  les  uuîstrés  indigents  sont 
seuls  secourus, — mais  des  pertes  signalées  par  ces 
sinistrés.  Ce  rapport  s'applique  cortainemeal  SU. 
total  dos  pertes,  s'il  pouvait  cire  connu. 


Francf. 
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C'est,  par  année  moyenne,  ime  perte  de  6îi  mil- 
lions en  nombres  remis.  Maintenant ,  quel  peut 

être  1*'  rajiport  de  cette  perte  partielle  à  la 
perte  totale?  En  l'absence  de  documents  offi- 
ciels sur  ce  point,  le  champ  est  ouvert  a»x  évalua- 
tions. Remarquons  seulement  «{ue  le»  chiffres  qui 
précèdent  ont  celle  valeur  |)aniculière  qu'ils  indi- 
quent le  viinimum  du  préjudice  causé  à  l'agricul- 
ture par  les  principaux  sintetres. 

Mentionnons  également  le  secours  accordé  par 
l'Etat  au  sinistré  sons  la  forme  ou  d'une  remise 
complète,  selon  lu  gravité  ûca  cas,  ou  d'une  mo- 
dération de  rim{>ôt.  A.  Legoyt. 

SOriKTÉS    COOPÉRATIVES.   —  Nous 
avons  exposé  dans  le  supplément  à.  l'Encyclopédie 
duxix*  ^le,  au  raotSocniTBS  ooTMimES,rori- 
gine  des  associalions  d'ouvriers,  leur  but  et  leur 
utUilé.  L''-»  pn»niières  de  ces  associalions  furent 
tùudées  en  i6ii,  en  France,  soua  l  inspiraiion  de 
Bucbes,  et  l'une  de  ces  associations  existe  encore 
à  Paris,  celle  des  bijoutiers,  qui  s'est  établie  en 
1834.  Grâce  à  un  crédit  de  3  millions  votés  en 
4648  par  i'asscmUée  oonsâtinmte  et  m  monre- 
ment  général  qui  pouvait  vers  l'amélioration  du 
sort  des  classes  laborieuses,  l'association  prit  une 
ijrandc  extensiou  sous  la  seconde  république,  et 
on  comptait  an  S  décembre  iS61,  810  assoeia- 
tinns  i\  Paris,  et  89  dans  Ifs  départem^^nls.  La 
plupart  de  ces  sociéli^  étaient  des  sociétés  de  pro^ 
dwelion;  en  d*autres  termes,  les  ouvriers s'dtaîeat 
associées  pour  exploiter  à.  leur  profil  les  industrie» 
dans  lesquelles  ils  étaient  cmplo>  .'s  comme  rah- 
rii'-s.  Mais  parmi  elles  tiguraient  aussi  quelques 
Bsaodalions  d'achat  et  de  consommation.  Oaas 
ers  di'rnières,  (|ui  dovaiotil  surtout  leur  existence 
à  la  i)ro}>agande  phalanstéricnno,  ou  se  proposait 
d'acheter  ou  de  faire  fabriquer  eertaines  mar- 
chandises en  gros,  et  d'établir  des  magasins  qui 
les  vaadniant  en  détail  aux  associée»  dans  le  but  de 
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faire  bénéfieier  eetz-d  du  profil  souvent  oonsidé- 

rablcqno  fhit  1p  <1('hitant.  Il  se  fonda  ainsiun  certain 
nombre  de  boucheries,  de  boulangeries,  d'épice- 
ries dites  ioeiétairety  surtout  en  province. 

Tout  (!C  mouvement  fut  arrùlé  en  France  p:ir 
les  (îvénemet.ts  Ji'  (ireoiiibro  iS.">l.  Mais  déjà 
l'idée  de  rassociatiou  s  ciait  fait  jour  àl  éiraugcr; 
en  Angleterre  surtout  un  grand  nombre  de  jour- 
naux  populaires  avaient  recommandé  l'imitalion 
de  ce  qui  se  pratiquait  en  France,  et  un  certain 
nombre  d*aa60ciaîion8  de  production  fivent  fon- 
dées dans  ce  pnjv.  Mais  le  grand  suo^  qu'eut 
à  cette  épo<[ue  une  association  de  consommatiuii, 
celle  des  équitables  ptonuiers  de  Rochdaie, 
tomna  la  principale  attention  vers  les  sociélés  de 
ce  genre,  cl  ce  furent  cîlrs  qn\  iir(*'valarr'nt  en 
Grande-Bretagne.  La  société  de  Koclidalc  remon- 
tait à  1844.  Quclquei  ouvriers,  qui  avaieit  connu 
Owen  et  son  système  d'association  communiste, 
tf'»lci-»'nt  do  créer  yn  fonds  pour  acheter  des 
murdiandtses  en  gros  et  s'aflraocliir  du  tribut 
pagré  an  débitant.  Ils  étaient  nne  <;nlniiaine  qui 
s'engagèrent  à  donner  cliacun  doux  pences  on 
quatre  sous  par  semaine.  Dans  la  seconde  année, 
k)  nombre  des  souscripteurs  arriva  à  58  et  on 
se  trouva  assez  riche  pour  acheter  un  sac  de  fa- 
rine qui  fut  row^ndu  en  détaU  aux  membros  de 
la  société.  Â  la  tin  de  1847,  les  souscripteurs 
étaient  au  nombre  de  140  ;  la  vente  consistant  en 
blé,  en  viando,  en  objets  d'épicorio,  s'élevait  à 
900  fr.  par  semaine,  le  capital  social  était  de 
7,lS0fr.  Les  règles  sur  lesquelles  se  fondait  la 
société  étaient  Iden  simples  :  on  achetait  et  on 
vend  u!  toujours  au  comptant.  A  h  vente,  on  pre- 
nait un  bénétlcc  modéré,  qui  servait  à  payer  les 
fiais  d'administration  très-pen  considérables,  et 
dont  le  reste  formait  le  dividendo  diî^îrihiK^  aux 
souscripteurs.  Pour  distinguer  cette  société  et 
les  autres  du  même  genre  des  sociétés  de  secours 
mutuels  de  cliarité,  0»  les  appda  coopératives, 
et  par  suite,  ce  terme  a  «;ervi  assez  généralement 
pour  désigner,  même  sur  le  conUucuL,  toutes  les 
assodstions  ouvrières,  bien  qu'il  ne  soit  appUcar 
ble  proprement  qu'aux  sorii^tt's  de  production. 

En  1848,  la  société  de  Koclidale  éprouva  une 
crise  dont  elle  sortit  triomi^ante ,  et  grftce  à 
l'impulsion  donnée  alors  aux  idées  d'associa- 
tion, elle  prit  bioutôt  un  grand  f^ssor.  En  1S">0, 
elle  comptait  t>i>Ô  membres,  &7,«>0U  fr.  de  capital, 
et  faisait  un  monvenent  annud  de  329,500  fr. 
d'affairos,  avec  un  bénéfice  de  22,250  fr.  Pou 
après,  eUc  construisait  un  moulin  pourvu  de  ma- 
chiiMs  perfectioni^és  et  fitbriquaii  elle-même  la 
fsrinc  qu'elle  vendait  à  ses  associés.  En  1860,  le 
nombre  des  actionnaires  était  de  4,000,  le  capital 
d'un  million,  le  bénéfice  de  450,000  fr.  Les  stores 
OU  magasina  comprennent  des  départements  parti- 
enlir>r?  pour  los  articles  épicoiio,  draporio,  bou- 
cherie, chaussiu*es,  vêtements,  ayant  chacim  sa 
comp^itité  à  part;  une  eeuuùnc  de  membres 


étment  «nployés  dbins  ces  magasins.  Apeès  1880, 

elle  essaya  de  joindro  !n  production  à  la  con- 
sommation et  d'établir  une  grande  filature  de 
coton,  lins  par  suite  de  Tadmission  d'un  grdad 
nombre  d'adliércnts  qui  n'étaient  attirés  que 
par  l'appât  du  hôiiclice,  les  ah.'liois  de  pro- 
duction furent  orgunisés  sur  le  pied  des  exploi- 
tations ordinaires,  sanâ  avantages  pour  les  ou- 
vriers qui  y  travaillaient.  Des  discussions  qui  s'('I<^ 
vèreul  à  ce  sti^el  et  la  crise  du  colon  obligèrent 
la  société  à  renoncer  à  cette  entreprise. 

L(  s  pionniera  de  RochdaU;  trouvèrent,  à  partir 
de  IS.'.O,  beaucoup  d'imitateurs.  En  mi^mc  temps, 
ii  se  londa  un  cerUun  nombre  d  associations  de 
prododion,  et  bien  qu'on  ait  peu  de  détails  sar 
tout  ce  mouvomonl,  il  no  cessa  n^'^iumoins  de 
grandir  à  tel  point  que  les  pouvoirn  publics  cru» 
rent  devoir  s'en  occuper.  En  1862,  en  eCTet,  le  Pbp* 
lement  rendit  une  loi  qui  autorisa  I»  formation  de 
sociéti^s  de  plus  do  7  |>crsonnes,  pour  IV^écn- 
lioa  de  tout  travail  et  Texercice  de  toute  profes- 
sion, pour  tout  conunerce,  en  gros  et  en  dëtd, 
et  en  ordouna  l'onrof^istrenient.  Or,  d'après  un 
rapport  présenté  au  Parieiiient  le  2  juin  IMa,  il 
s'était  Eut  »ir(>gistrcr  jusqu'au  31  décemlwel864 
39.')SOciét<  s  cou|)i'r  ilives,  et  110  ftvaîettlfait  les  pre- 
mières démarches  nécessaires  pour  arriver  àl'enre- 
gisirement.  Les  395  sociétés  enregistrées  comp- 
taient ensemble  189,761  sociétaires  ;  le  eaiHtal  se^ 
cinl,  appartenant  aux  associés,  étaitde!  7, 12H,!^00f., 
elles  disposaient,  en  outre,  d'un  capital  cinpnuUé 
de  2,283,575  fr.  La  grande  ma^rité  de  ces  seei# 
tés  étaient  dcs  socîétâs  de  consommation. 

En  A!lemnfrnp,  le  mouvement  prit  une  autre 
direction  par  suite  de  la  situation  écouuiuiqua 
même  de  ce  pays.  En  vertu  du  système  des  eoi^ 
porntions  qiii  a  subsisté  dans  los  Etats  allemands, 
à  l'exception  de  la  Prusse,  jusque  dans  ees  der- 
nières années,  et  qui  existe  encore  en  Bavière^ 
en  Hanovre  et  dans  quelques  autres  pays,  le  petit 
iudu-lriel,  l'artisan  travaillant  seul  ou  avecunoti 
deux  ouvriers,  y  est  pins  nombreux  que  partout 
ailleurs.  La  plupart  de  ce»  artisans  sont  pauvres . 
et  ont  peine  ;\  se  procurer  le  capital  nécessaire 
pour  leur  industrie.  Déjà,  avant  1848,  il  s'était 
formé  en  divers  lieax  des  sortes  de  sodélés  de 
bienfaisance,  ayant  pour  but  de  faire  des  avances 
i\  cette  cîas«e  d.»  prnducli'urs.  Mais  ces  sociétés 
avaient  pris  peu  d  iuiporlancc  ;  leurs  prêts  étaient 
plutôt  considérés  comme  des  dons,  et  le  pliv 
souvent  ils  n'élnioîit  pas  rerîdwui'sés.  M.  Schulze, 
juge  de  paix  à  Deliisch,  dans  la  Prusse  saxonne, 
eut  l'idée  d'appliquer  Tassociation  à  ces  sorte» 
d'avances.  11  posa  en  principe  que  les  artisans  ne 
devaient  demander  aide  qu';\  eux-mêmes'  cl  il 
fil  voir  qu'au  moyen  de  souscriptions  mensuelles 
et  bebdomadaires  il  serait  facile  de  constituer 
un  fonds  -ni  moyen  diirpie!  on  jionmdl  taire  des 
prêts  à  intérêt  aux  àouscrii»teurs,  au  fur  et  à  me- 
sure de  leva  besoins.  Au  cas  où,  pour  fklre  ees 
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prêts,  Tasiodatiaii  devrait  emintinler  I  des  non- 
souscripteurs,  tous  ks  membres  s'obligeraient 
solidairement  à  cet  emprunt,  qu'on  obtiendrait 
ainsi  àdcscoudilions  bien  plus  avantageuses  qu'en 
«mpnuitAQt  individuellement.  Deux  associations 
furent  fondées,  en  effet,  d'apri  s  ces  principes,  en 
18d0,  à  Delitach  et  dans  la  ville  voisine  d'Ei- 
Iraboorg.  C«s  premières  banques  popaleiret  ayant 
bien  réussi,  il  s'en  forma  bientôt  d'antres  dans 
les  villes  voisines,  et  peu  h  peu  dans  toute  l'Al- 
lemagne. En  18o9,  il  eu  existait  à  peu  près  deux 
cents  en  tout,  composées  pour  la  i^apart,  dans 
chaque  localité,  de  pntrons  ou  maîtres  d'une 
même  profession.  Gomme  on  le  voit,  ce  n'était 
pas  préeiséineiil  ramâioratiofi  des  ouvriers 
qu'avait  en  vue  l'institution  recommandée  par 
H.  Schuhc-Dclitsch  ;  c'était  celle  do  la  petite  bour- 
geoisie. Aussi  son  systùme  prévalut-il  surtout 
parmi  les  artisans  des  petites  villes,  et  trouva- 
l-il  un  accueil  peu  favorable  dans  les  grands 
centres  industriels.  Les  masses  d'ouvriers,  tra- 
vûnant  dans  les  fabriques,  sentirent  fort  bien 
que  les  banques  d'avances  ne  leur  serviraient  à 
rien,  et  quand  il  se  présenta  un  tribun  qui  priVba 
la  grande  association  au  moyeu  de  capitaux 
fournis  par  l'Etat,  dtes  éeovtèrcnt  volontiers  sa 
voix.  Nous  avons  rendu  compir  lin  V Annuaire 
de  1962-63,  au  mot  Oijvbiebs  allemands,  de  la 
Inlte  que  H.  SeholKe-Delitsch  eut  à  soutenir 
contre  M.  Lassallc ,  lutte  à  laquelle  a  mis  fin  la 
mort  de  ce  dernier.  Ces  attaques  déternnniTcni 
/  M.  Schulze  et  ses  amis  à  étendre  le  pritici])e  de 
l'association  à  des  opérations  nouvelles.  On  avait 
déji^  antérieurement  créf^  il  ^s  caisses  d'achat  de 
matières  premières,  au  moyen  desquelles  les  ar- 
tisans pouvaient  se  procurer,  à  des  prix  inférieurs, 
les  marchandises  nécessaires  à  leur  travail.  On 
poussa  aussi  alors  à  l'établissement  d'associations 
de  consommation  pareilles  à  celles  qui  existaient 
en  Angleterre  et  de  sociétés  de  production  connue 
il  s'en  était  formd  en  France.  Depuis  18.')9,  du 
reste,  le  mouvement  des  sociétés  de  crédit  a  pris 
«ne  cxloision  oonsid^able.  M.  Seh^  a  essayé 
d'en  centraliser  les  résultats  eu  établissant  un 
bureau  de  correspondance,  auquel  tontes  les  as- 
sociations d'Allemagne  feraient  connaître  leur 
situation.  Il  a  constaté  qu'il  en  existait  1,170  en 
1864;  mais,  sur  ce  nombre,  .io.")  seulement  s'étaient 
mises  en  relation  avec  lui.  M.  Scbulze  publie  sur 
les  associations  des  rapports  annuels;  nous  en 
tirons  les  renseignements  suivants  sur  le  progrès 
du  mouvemeni  cuopératif  de  1860  à  1864.  Les 
sommes  sont  eu  thalers  de  3  fr.  75  c. 

1800.  1801. 

nombre  d«  «ofiété*  qwiM  fah  oanMlIn   
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Les  1170  soeiétés  qui  exislaient  en  1864  étaient 

presque  toutes  des  banques  d'avances  ;  il  n'y 
avait  sur  ce  nombre  que  135  sociétés  potir  l'a- 
chat en  commun  de  matières  premières,  20  pour 
la  vente  en  commun,  97  pour  la  oonsonmiatioil, 
cl  28  sociétés  de  production.  Ce  sont  donc  les 
banques  de  crédit  qui  seules  ont  donné  de  grands 
résultats  en  Allemagne.  Nais  ces  résultats  sont 
magnifiques.  En  1864  seulement,  elles  ont  prêté 
plus  de  491  millions  de  francs  aux  artisans  pau* 
vrcs,  aui)araYani  privés  de  tout  créilit. 

En  1861,  il  n'existait  plus  à  Paris  que  15  des 
associations  fondées  sous  le  règne  de  Louis-Pbi- 
lippe  et  la  République.  Le  silence  complet  qui 
s*était  fiait  à  partir  de  1838  sur  les  questions  so- 
cinles,  faisait  croire  que  ce  mouvement  allait 
s'éteindre  toutàfait.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  De  1851 
à  1862  il  ne  se  forma  en  effet  que  deux  sociclés 
de  production  nouvelles;  mais  déjà  un  mouve* 
ment  nouveau  se  préparait  au  sein  même  de  la 
classe  ouvrière.  Quelques  ouvriers  comprirent 
que,  pour  améliorer  leur  sort.  Us  ne  ponraient 
attendre  d'aide  eflicacc  que  d'eux-mêmes  et  fon- 
dèrent en  1857,  sans  connaître  les  banijucs  d'a- 
vances de  l'Allemagne,  une  société  de  crédit 
alimentée  par  des  souscriptions  mensuelles  ou 
hebdomadaires.  (  V.  le  journal  l'Association , 
1865,  n**  7  et  9).  Pour  juger  des  difûcultés  qu'ils 
avaient  k  vidnere,  il  suiBt  de  savoir  qu'ils  ne  pon- 
vaient  se  réunir  pour  se  concerter  sur  leur  œuvre 
qu'au  risquede  tomber  sons  l'accusation  de  société 
secrète.  Malgré  cela,  leur  entreprise  réussit  et 
trouva  des  imitateurs.  D'autres  sociétés  de  même 
nature  furent  fondées  dans  diverses  localités.  A 
la  tin  de  186&  il  en  existait  à  peu  près  200,  dont 
34  ont  donné  des  renscigneraenis  exacts  sur  leur 
situation.  Ces  34  réunissaient  en  tout  1,557  mcm- 
i>res  et  possédaient  ensemble  un  capital  de 
115,000  fr.  Parmi  elles  se  iiouvaicnt  aussi  des 
sociétés  de  petits  patrons;  mais  la  plupart  se 
composaient  d'ouvriers  qui  se  cotisaient  pour 
réunir  les  fonds  nécessaires  à  une  association  de 
production.  C'est  vers  les  soelétés  de  prodne- 
lion  en  effet  que  tendent  surtout  les  classes  la» 
borieuses  de  France,  et  avec  raison,  car  ce  sont 
les  seules  qui  pourront  améliorer  notablement 
leur  position. 

Ces  premières  tentitives  reçurent  une  nouvelle 
impulsion  de  ce  qui  se  passait  en  Angleterre  et 
en  Allemagne.  De  tomes  parts  les  poblicistes 
s'occuf^rent  des  sociétés  coopérativea.  Les  ou- 
vriers eux-mêmes  se  remirent  à  l'œuvre.  Eiifin,  le 
27  novembre  1863,  un  certain  nombre  d'hommes 
dévoués  à  l*idée  tfawodation  fondèrent  une 
institution  q  ii  devait  fournir,  jusqu'à  un  certain 
point,  aux  ouvriers  qui  voulaient  s'associer  le  ca- 
pital qui  leur  nrnnquaiL  Ce  fut  la  Société  du  Cré- 
dit au  travail  qui  iîit  Créée  par  le  concours  de 
172  associés  commanditaires,  avec  un  capital  de 
20,120  Ir.  sur  lesquels  4,062  fr.  seulement  furent 
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versés  de  suite.  Au  30  Juillet  1865  le  nombre  des 
souscripteurs  de  la  Sociét«!  était  de  898  et  son 
capital  de  148,200  fr.  Le  but  essentiel  deeelle 
Socit^té  est  d'aider  les  associations  en  leur  ren- 
dant les  services  que  les  banques  ordinaires  ren- 
dent aa  commerce.  Une  antre  soeiélé  Mmblable 
s'est  constituée  depuis,  ;\  Paris,  sous  lo  nom  do 
Caisse  d'escomptes  des  associations  populaires, 
et  d'autres  se  sont  tonnées  dans  les  départc- 
menls,  notamment  à  Lyon,  Mulhouse  et  Stras- 
bourg. En  mOme  temps,  il  s'organise  dans  lu 
plupart  de!»  corps  d'état  des  sociétés  de  crédit 
mutnel  pour  fournir  aux  asBOeiatàom  de  produc- 
tion le  capital  de  premier  établissement.  Par  suite, 
il  s'est  form(<  à  Paris  et  dans  les  déparlements, 
depuis  1863,  une  cinquantaine  de  sociétés  de 
production  nonvellea,  et  il  s'en  serait  formé  no 
bien  pins  grand  nombre  si  elles  avaient  pu  se 
procurer  les  capitaux  nécessaires.  La  plupart  des 
sociétés  qui  se  sont  conservées  depuis  1848  font 
des  affaires  brillantes  et  viennent  en  aide,  autant 
que  possible,  ^colles  qui  sont  en  voie  de  formation. 
Enfin  plusieurs  publications  périodiques,  notam- 
ment les  joumanx  PAêitciatbin  et  la  Mmualité^ 
entretiennent  l'impulsion,  qui  ne  tardera  pas  sans 
doute  à  aboutir  à  des  résultats  notables.  Du  reste, 
le  gouvernement,  loin  de  se  montrer  hostile  à  ce 
mouvement,  le  favorise  depnb  quelques  années. et 
un  chapitre  était  même  consacré  aux  sociétés  coo- 
pératives dans  un  projet  de  loi  sur  les  sociétés  de 
commerce,  prt^té  en  1865  au  Corps  légMatif. 
Le  projet  mi  \>ui  ^îre  discuté;  mais  on  assure  que 
le  gouvernement  en  présentera  nu  autre  eu  1866. 
Cette  sollicitude  pour  les  aasoeia^ms  est  très- 
loualilo  sans  douie  ;  mais  il  est  à  désirer  qu'elle 
n'aboutisse  pas  à  n^glementation  dL'taillée 
des  associations  ouvrières  et  qu'elle  se  borne  à 
«carter  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  ft  leur 
libre  développement;  car  il  est  de  la  nature  des 
institutions  nouvelles  de  se  former  par  elles-mè- 
mes,  d'après  des  rè|;les  tirées  de  leur  propre  ex- 
périence, et  il  serait  fAcheux  de  les  enqirisonner 
dans  des  formes  arrêtées  d'avance,  avant  de 
connaître  par  l'usage  celles  qui  leur  conviennent 
le  mieux.  A.  Ott. 

SPIRITISME.  —  L'arrivt'^e  des  frôres  Daveii- 
porl  à  Paris,  les  phénomènes  singuliers  qu'ils 
ont  produits  en  les  attribuant  au  spiritisme,  ont 
éveUlé  l'attention  dn  publie,  et  nous  avons  cru 
nécessaire  d'expliquer  quelle  e?t  cette  doctrine 
nouvelle,  ^ont  ou  a  voulu  faire  im  systùne  de 
philosophie,  v^même  une  religion,  qui  ne  compte 
heureusement  (|uc  peu  d'afle[)tcs. 

S'il  faut  en  croire  M.  Allan  Kardcc,  le  chef 
le  plus  renommé  de  cette  doctrine  en  France, 
le  si^rilîsnic  a  pour  principes  les  relations  du 
monde  matériel  a\  oeles  esprits  ou  êtres  du  monde 
invisible.  Le  monde  matériel,  le  monde  des  corps 
n'estque  secondaire,  il  pourrait  cesser  d'exister 
on  n'avoir  jamais  eilsté  sans  que  le  monde 


spirite  en  souffrit  la  moindre  atteinte,  car  suivant 
les  doctrinaires,  ce  monde  est  le  monde  normal, 
primitif,  éterael,  préexistant  et  survivant  à  tout. 
Quant  aux  esprits  qui  habitent  le  monde  spirite, 
ils  revêtent  temporairement  une  enveloppe  ma- 
térielle, périssable,  dont  la  destruction  par  la 
mort  les  rend  à  la  liberté. 

Dieu  a  choisi  ^esp^ce  humaine,  disent  les 
spirites,  pour  rmcarnatiou  des  esprits  arrivés  à 
un  certain  degré  de  développement,  et  c'est  ce  qui 
lionne  à  cette  espèce  une  supériorité  morale 
et  intellectuelle  sur  toutes  les  autres.  L'&mc  est 
un  esprit  incarné  dont  le  corps  n'est  que  l'enve- 
loppe. Il  y  a  dans  l'homme  trois  choses:  l»lc 
corps  on  fHre  matériel  analogue  à  celui  des  ani- 
maux ,  et  animé  par  le  même  principe  vital  ; 
^  rame  Ott  être  immatériel,  esprit  incarné  dans 
le  corps  ;  3°  le  lien  qui  unit  l'Ame  et  le  corps,  prin- 
cipe intermédiaire  entre  la  matière  et  l'esprit. 
Ce  lien  ou  périsprit  est  une  sorte  d'envdoppe 
semi-matérielle.  La  mort  est  la  destruction  de 
l'enveloppe  la  plus  (!;rossiî^re  ;  l'esprit  consen'C 
la  seconde  qui  constitue  pour  lui  un  corps  éthéré 
invisible  a  nos  yens  dans  VéM  normal,  mais  qu'il 

peut  rendre  accidentellement  visible  ou  langil)ie, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  phénomène  des  appa- 
ritions. 

Les  esprits  n'appartiennent  pas  perpétueUement 

au  même  ordre,  et  ne  sont  éjraux,  ni  en  puis- 
sance, ai  en  intelligence,  ni  en  savoir,  ni  en 
moralité;  ils  se  rapprochent  (Ans  on  moins  de 

Dieu,  mais  tous  s'arnrliorenl  en  passant  fiai  Irs 
didércnts  degrés  de  la  hiérarchie  spirite.  Celle 
amétiOTaUon  a  Heu  par  rineamahon,  qui  eat 
imposée  aux  uns  comme  expiation,  et  aux 
autres  comme  mission.  La  vie  mat^'rielle  est  un*» 
épreuve  qu'ils  doivent  subir  à  plusieurs  reprises 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  la  perfection  absolue  ; 
c'est  une  sorte  d'étamine  oti  d'^vuration  d'où  ils 
sortent  plus  ou  moins  purifiés. 

En  quiuant  le  corps,  l'éme  rentre  dans  le 
monde  des  esprits  d'oA  elle  était  sortie,  pour 
reprendre  une  nouvelle  existence  matérielle  après 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  pendant 
lequeÂ  elle  est  k  l'état  d'esprit  errant.  L'esprit 
devant  passer  par  plusieurs  incarnations,  il  en 
résulte  que  tous,  nous  avons  eu  plusieurs  exish 
tences  et  que  nous  en  aurons  encore  d'autres 
plus  ou  moins  perfectionnées,  soit  sur  celte  terre, 
soit  dans  d'autres  mondes.  Ces  liitïérenie^?  exis- 
tences corporelles  de  l'esprit  sont  toujours  progres- 
sives, et  jamais  rétrogrades;  maïs  la  rapidité  du 

progrès  déjjend  des  efforts  que  nous  Taisons  j)our 
arriver  à  la  perfection.  Les  qualités  de  i  àme  sont 
celles  de  l'esprit  qui  est  incarné  en  nous  ;  ainsi 
l'homme  de  bien  est  l'incarnation  du  bon  esprit 
et  l'homme  pervers  celle  d'un  esprit  impur. 

Les  esprits  incarné»  habitent  les  diftércnts 
globes  de  l'univers  ;  les  esprits  non  incarnés,  on 
emnta»  n'ocenpent  point  une  région  déterminée 
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-  et  circonscrite  ;  ils  sont  i)ariout,  dans  l'espace,  à 
DM  cAtés,  nous  voyant  et  nous  coudoyant  sans 
rrssf.  c'isî  îoiito  Jtne  po|»ulal!i  -i  i'ivi'^ilili'  ([iii 
a  a^ilQ  autour  de  aouâ.  Les  rciattouâ  des  e^prib 
avec  los  honunes  bodI  oonslantes.  Les  Immm  esprits 
BOUS  aoIUcttniil  au  bien,  les  mauvais  au  mal.  Les 
fommuiiicati'm'î  âes  osprits  avec  1ns  hommes 
soûl  occultes  ou  aatensibles.  Les  coiumunicalions 
occaUoft  ont  lieu  par  rinfluaiioe  iwiuie  ou 
mauvaise  qu'ils  exercent  sur  nous  à  notre  insu; 
c'esl  à  neiro  ii^nmciil  de  discerner  les  bonnes 
et  les  inauvaufls  mspinliOBS.  Les  conmnyGations 
ostensibles  se  manifealent  as  moyen  de  l'écriture, 
de  la  parole  ou  autros  n>anife«italioiis  matéricHes, 
le  plus  souvent  par  1  inlcnntkliaire  des  médiums 
cpM  leur  servent  d'inslmmenis.  Les  médiums 
sont  des  ppr<5onaes  qui  jouissent  de  la  faculté 
d'entendre  ou  die  voir  les  csprii».  On  disùuigue 
donc  des  médinme  attditi&  et  des  aWldimns 
vofinis. 

Les  esprits  qui  fse  manifestent  à  la  vue,  se 
iiréseotont  gém^ralcment  sous  une  turmc  analogue 
à  celle  qu'ils  avaient  de  teor  vmm,  nuis  vapo- 
reuse ;  d'autres  fois,  coito  forme  a  toutes  les 
apparences  d'un  être  vivant»  au  point  de  faire 
compléiemeat  illusion;  ils  se  manifestent  sponta- 
nément ou  sur  évocation.  On  peut  évoquer  tous 
les  esprits,  cm%  qui  ont  animé  des  hommes 
obscurs,  comme  ceux  des  porsounages  les  pk^ 
illustres  ;  mais  ib  sont  attirés  en  raison  de  leur 
sympathin  pour  la  Datttro  morale  dii  miliaii  qui 
les  évoque. 

Une  faculté  des  médiums,  o*est  de  pouvoir  se 
transfomei!  momentaDémcui,  et  à  leur  propre 
însu,  en  savants  ou  on  artiste?,  sans  être  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ils  sont  <lan!>  ce  cd:»  les  ioslruniouts  d^ 
esprits,  et  pour  ainsi  dire  leurs  secrétaires.  On 
reconnaît  en  eflet  le  médium  (écrivain  qui  présente 
de  nombreuses  variétés,  dont  deux  très-distinctes. 
Pour  les  comprendre,  il  firalse  rendre  eompie  de  la 
manière  dont  s'opère  le  phénomène;  vniai  donc 
ce  que  disent  les  spiriles  : 

L'esprit  agit  quelquefois  directement  sur  la 
mtin  dn  médium»  à  laquelle  il  donne  nne 
impulsion  tout  h  tait  indépendante  de  la  volonlr, 
et  sans  que  celui-ci  ait  conscience  de  ce  qu  li 
écrit:  c'est  te  mefc^um  écrivain  méomiquc;  d'au- 
tres fois,  il  agit  sur  le  cerveau  ;  la  pensée  traverse 
celle  du  médium  qui,  alors,  bien  qu'écrivant 
d'une  manière  iavolouiaire,aune  conseieuce  plus 
on  moins  nette  de  ee  qu'il  obtient:  c'est  le  mé^ 
dium  intuitif;  son  rôl-'  est  exactement  celui  d'un 
truchement  qui  transmet  une  pensï^e  qui  n'est 
pas  la  sienne  et  que  pourtant  il  doii  comprendre, 
quoique  dans  ce  cas  la  pensée  de  l'esprit  et  celle 
du  m(Vliuni  se  eonfondenl  quelquefois.  L'oxpé- 
rieiioe  ujqjretid  facilement  à  los  distinguer.  Ou 
obtimit,  suivant  les  spirilee,  des  oommttnications 
également  lionnes  par  ces  deux  genres  de  mé- 
diums; rayaulagij  de  ceitx  qui  8004  méoaniqiies. 


est  surtout  pour  les  personnes  qui  ne  sont  pa> 
encore  convaincues. 

Tels  ?;r.nt  les  pn'lonrluF;  prlnrlpes  du  <:pî'-ifis'TiP  . 
mais  ce  n'est  pas  tout;  le  spiritisme  veut  ùUrc  une 
doeirine  sdentiffqne  comprenant  deux  parties  : 
l'une  expérimentale,  appuyée  sur  les  manifesta- 
tions en  général  ;  l'ai ttre  philosophique,  bas<*f*  sur 
les  manifestations  intelligentes.  Nous  avons  vu  que 
du  fait  des  manifestations  découlent  tes  principes 
df  philosophie  et  de  morale  et  aus?i  l'apidir  atiin 
de  CCS  principes;  de  là,  pour  les  spiritcs,  trois 
degrés  parmi  losadi^Mes  :  f«  ceux  qaieroîeat  anx 
manifefliationset  se  bornent  h  les  consulter;  c'est 
pour  eux  une  science  d'exjv'rimfntafion  ;  2"  ceux 
qui  en  comprennent  les  conséquences  morales; 
3»oenx  qd  pratiquenroit  s*iefforeettt  de  pratiquer 
celte  morale. 

Quelle  est  la  base  scientifique  du  spiritisme f 
Le  premier  bit  observé  snr  lequel  s'appuie  cette 
doettiae  aingnUêre  a  été  celui  d'objets  éiren 
mis  en  mouvement  ;  on  l'a  distin^uJ  sous  le  nom 
de  Tables  tounumtes  ou  danse  dfs  tables. 
Ce  phénomène,  qui  pamH  avoir  été  otaeerri 
d'abord  en  Amérique,  ou  plutôt  qtii  s'est  renou- 
velé dans  ce  pays,  car  les  spirites  le  font  re- 
monter ft  la  plue  hante  antiquité,  ce  phénomène 
s'est  prodoit  accompagné  de  circonstances  étran- 
^res  telles  que  bruits  insolites,  coups  frappe^ 
saus  cause  ostensible  connue.  De  là  il  s'est  pro- 
pagé rapidement  en  Burope. 

Ce  fut  vers  le  mois  de  mai  1853  que  la  fiC- 
vre  du  ^intisme  s'empara  en  France  d'un  cer- 
tain nombre  d'esprits,  entraînés  les  uns  par 
flafalease,  d'autres  par  curiosité,  quelques-uns  par 
amour  de  la  science.  Du  reste,  les  phénomènes 
extraordinaires  qui,  dit-on,  se  produisaient,  méri- 
tai«rt  bien  de  fixer  i*aUention  :  des  gaétUam,  des 

tables,  des  corbeilles,  des  porcelaines,  îles  clia- 
pcaux,  etc.,  sous  la  simple  imposition  de  quel- 
ques doigts,  se  mettaient  à  tourner,  à  compter, 
à  causer  et  à  deviner.  A  cette  époque,  nous 
étions  éî^'ve  dans  le  service  du  docteur  Béliier,  à 
la  Salpétriérc  ;  maître  et  élèves  nous  essayâmes  de 
faire  loannr  mi  chapeau.  Etait»ee  uahabilelé',  man- 
que de  patience  on  de  je  ne  sais  <juoi,  toujours 
est-il,  que  nous  fûmes  plus  d'un  quart  d'heure 
sans  pouvoir  obtenir  le  moindre  mouvement. 

Mais  qu'importe  ?  Examinons  qudlcs  raisons  on 
a  données  di*  e(>s  iihénonii^ncs.  Les  uns  oui  dil 
que  le  mouvement  était  le  résultat  de  vibrations 
Invisibles  et  involontairea  eystèmemusctdatfe 
des  expérimentateurs  dont  la  contraction  muscu- 
laire prolonfî(''e,  se  traduit  alors  par  une  série  de 
vibrations,  et  devient  un  Ircnibletnenl  visible,  im- 
primant ji  l'objet  un  mouvement  rotatoire  ;  d'solns 
ont  avancé  que  tous  les  mouvements  mn^rnltires 
sont  déterminés  dans  lo  corps  par  des  leviers  du 
troisième  ordre,  dans  lesquels  le  point  d'appui  est 
très-voisin  du  point  oili  agit  la  force  ;  cette  fOKC,  par 
suite,  imprimcnui  une  grande  vitesse  aux  parties 
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mobfles  ponr  im  Irés^petit  ctenuji  qa'ette  au- 
rait à  parcourir.  M.  Uc  Tristan  raconte,  qu'ayant 
essayé  do  taire  tourner  des  Uibles,  il  a  conslalé 
que  les  pcrsuuucs  qui  a^i;><><ueat  éiaicut  iorle- 
mcnt  électrisées,  et  cpio  le  manqua  d'électricité 
de  l'une  d'elles  suspendait  le  mouvement.  Il 
ig.oute  qu'il  a  reconnu  sur  la  tabla  une  assez 
gnuade  quantité  da  flnîde  neiwiix  qm  éteUU^^ 
par  Textréniité  des  doigts  des  persowMft  agis- 
santes. M.  de  Tristan  va  plus  loin  encore;  non- 
sculcmeot,  il  admet  iiiiiluence  des  pert>unues, 
mais  il  ajoute  qu'à  partir  du  jour  où  une  table 
l(^gr'ro  se  mil  inopinément  à  frapper,  il  lui  devint 
impossible  de  douter  que  ce  pliéuomôoe  ue  tùl 
dft  à  des.  intennédiaires.  D'antro  part,  selon 
M>  de  Gaspariii«k  première  et  la  |^s  indispen- 
sable condition  pour  obtenir  un  résultat,  c'est  la 
volonté  de  celui  qui  opère  :  sans  la  volonté  uu 
n'obtient  rien;  «nfbniMraitbtduInanngl-qiiatre 
heures  de  suite,  qu'on  n'artivenit  pas  pu  plus 
^ger  mouvement. 

mis  à  masure  qu'on  expérimenta,  les  phéno- 
mènes devinrent  du  plus  eu  plus  singuliers.  Let 
tibles  ne  se  contentèrent  pas  de  se  lever,  de 
tourner,  de  s'iuclincr  à  droite  ou  à  gaucbe.  KUes 
89  mirent  à  parier,  h  traduire  la  pensée  itinnaine, 
à  la  deviner,  à  la  coni^'Cr.  El  ces  |)ht?nomC'nes 
lurent  recoimu»  pour  vrais  par  les  bointneh  les 
plus  reconunaadables»  H.  l'abèé^Bantain,  grand 
vicaire  de  l'archevéclié  de  Paris,  docteur  en  théo- 
logie, en  droit  et  en  médecine,  aflirme  qu'il  a  vu 
des  tables  tourner  sous  l'api^icaUoa  de  la  uuin 
de  rhomoMi,  son»  anonn  effort  musoidaire  de  sa 
part  et  même  avec  la  volonté  bien  arrêtée  de  n'en 
pas  faire...  11  ajoute  :  «  Je  les  ai  entendues  parler 
à  leur  manière...  j'ai  vu,  j'ai  entendu,  j'ai  touché, 
j'ai  palpé,  et  me  suis  assuré  qu'il  n'y  avait  ni 
tromperie,  ni  illusion...  Il  y  a  là  vies  phénomènes 
de  pensée,  d'intelligence,  de  raison,  de  volonté, 
de  liberté  (lorsqu'eilea  nsfasenl  de  répondre}... 
et  de  telles  causes  ont  toujours  été  appelées  par 

les  philosophes,  des  esprits  ou  des  âmes  

D'après  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  je  réponds 
avec  assurance  que  c<>  ne  sont  pas  de  bons  esprits, 
c'est-à-dire  des  ministres  de  la  volonté  de  Dieu. 
Je  n'en  veux  qu'une  preuve,  et  pour  moi  elle  est 
décisive;  c'est  qu'ils  refusent  de  répondre  nette- 
ment en  ce  qui  concerne  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  quand  ou  veut  les  y  contraindre  en 
insLsiuut  av«c  une  parole  impérieuse,  les  tables 
résistent,  ae  dressait,  a'agilÎBHt,  so  reamrsent 
quelquefois  ot  se  jettent  à  terre  en  échappant 
aux  mail»  qui  les  touchent...  J'ai  vu  ces  choses 
pltniew  fois  ;  j'ai  vu,  un  jour,  une4»rbeille  ainsi 
animée  ae  tordre  ceamne  nn  aeri^'^nt.  ci  s'cn- 
fijir  en  rampant  devant  un  livre  des  Evan^les 
qu'on  lui  présentait  sans  rien  dire.»  M.  deSeulcv, 
le  sasMH  membre  de  l'iMlilat,  s  faildsedédarà- 
tions  non  moins  |]Ositives. 

Cette  question  dos  tables  tournantes,  frappantes 


ou  entendanlai,  après  avoir  excité  la  cunosîté  de 
tout  le  pubfie  et  mime  dce  savants,  s  éputso 

d'<;I!e-méiTie,  en  apprence,  du  moins.  LCniiiou- 
siaorne  avait  été  trop  vit  pour  qu'il  durât  long- 
tempe.  L'année  1863  étail  à  peine  terminée  qu'on 
n'en  parlait  plus.  Néanmoins,  lemapiéiismc  s'(<tait 
fait  partout  des  adeptes,  et  partout  les  livres  et 
les  revues  trailèrenl  du  magnétisme  ou  du  spi- 
ritisme, non.  phis  an  peint  de  vue  des  table* 
et  des  chapeaux,  mais  au  point  de  vue  des  rap- 
ports des  personnes  avec  les  esprits.  M.  Ailan 
Kardec,  pabUa  une  Bwu»  Spiritê  oonsaerée  au 
ri'-cil  des  luanifesiaiions  matérielles  ou  intelli^eu- 
tes  des  esprits,  aux  apparitions,  aux  évocations  . 
et  renfermant  toutes  les  nouvelles  relatives  au  spi- 
ritisme. Cette  revue  traite  aussi  de  l'enseignement 
des  e^tprils  sur  les  choses  du  monde,  visibles  ou  in- 
visiblcs,  sur  les  sciences,  la  morale,  l'iounortalité 
de  rame,  la  nature  de  l'homme  et  son  snmnir,  et 
aussi  des  rapports  du  s|iirilisme  avec  le  magné- 
tisme et  le  somnambulisme,  ot  onlin  de  l'expli- 
cation des  légendes  et  croyances  populaires,  et 
de  la  mytbologie-de  tous  les  penples. 

D'autres  journaux,  à  Paris,  l'Avenir,  monitenr 
du  spiritisme,  la  Vérité,  journal  du  spiritisme  ; 
à  Bordeaux,  le  Aielbe  tpfnte  boréUMee,  h  Sam» 
veur  des  Peuplei  ;  à  Marseille,  l'Echo  d'Ouirc- 
Tombe;  à  Anvers,  la  Revue  Spirite,  s'occupèrent 
des  mêmes  questions.  Enfin,  M.  Didier,  nom  do 
rcspectablemtooire,  se  fitréditenrd'AllanKardee 
et  iU'<  ouvmf^o.s  de  spiritisme  ayant  une  tendance 
phUonophico^religieme.  Grâce  à  toutes  oespubli- 
calions,  la  nouvelle  Eglise  se  fiaraurit  leninnent, 
mais  gagnait  toujours,  lors<pie.  cette  annéo,  les  frè- 
res Davenport  vinrent  réveiller  l'ardeur  du  public, 
qui  semblait  oublier  toutes  les  menreîHes  du  sçA- 
ritisme  et  du  magnétisme.  Ces  célèbres  spirilea 
sont  nés  ;\  nuffalo,  Ktat  de  New-York,  h  l'embou- 
chure du  lac  Krié,  non  loin  du  Niagara.  Déjà 
dans  leur  fisnUle ,  les  femmes  passaient  pour 
avoir  la  vertu  de  guérir  certaines  maladies  et 
pour  posséder  les  dons  de  double  vue  et  de 
prescience. 

La  réputation  des  Davenport  ne  s'était  guère 

élevée  au-dessus  des  gut'^rissenses  de  panaris  ou 
des  diseuses  de  bonne  aventure,  lorsque  tout  à' 
coup,  en  18M,  leur  repos  fat  troublé  par  un  v»>- 
carme  qui  se  manifesta  par  des  craquements,  des  . 
liruils,  des  coups,  qui  retentirent  au  milieu  de  la 
nuit  dans  leur  appartement.  C'était  la  seconde 
fois  qae  pareil  bruit,  sans  cause  ay)|>réeiablc, 
se  faisait  entendre  dans  la  maison  Davenport.  . 
Plus  tard,  vers  IbaO,  la  population  de  l  ouesi 
de  l'Etal  de  Heir-Yoïk  fût  violemment  sur»^ 
excitée  par  les  récit*  de  ce  qu'où  appelait  les 
bruits  de  Rochesler  et  qui  se  produisirent  dans 
une  famille  de  cette  ville.  Les  meubles  de  la  mai- 
son fureni  bonindés,  leurs  tiroirs  s'im  allaient- 
se  promenant  dans  les  cliambres,  les  portes  s'ou- 
vraient et  se  fcnnaient  violenuncot.  On  entendait 
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des  coups,  des  délonalions,  puis  des  voix.  On 
leur  ftt  des  (pwstiont,  on  obitiit  des  rétiomes;  on 

riait  m^mp  dcriotcrprétalion  »!r  rrrî-iin-^  messaj^os 
qui  élateot  expliqués  par  des  coups,  des  détona- 
tiom  qui  Mnubhient  sortir  d'me  table,  du  par- 
quet, des  portes  cl  d'autres  objets  analogues.  Ces 
faits  étranges  firent  grande  sensation  dans  le  pays 
et  se  répandireat  même  fort  loin.  MHe  Elisabeth 
Davsaport,  sceur  de  noe  deox  médian»  Aiturs, 
alors  flgj'n  de  10  an?,  apprenant  ces  choses,  dit 
que  si  semblables  piiénomôaes  arrivaient  à  cer- 
laines  personnes,  ils  pootaienl  te  manifeBler  aussi 
â  elle.  Alors  la  fomiJIe  Daveoport  se  mit  autour 
d'une  table,  on  posa  les  mains  comme  ils  avaient 
euieiidu  dire  qu'où  le  faisait  à  Hochcslcr,  on 
atlondlt  ee  qnî  allait  arriver.  Qndqaes  instants 
apr^s,  on  obtint,  comme  à  Rochcstcr,  bruits  et 
mouvements.  En  peu  de  temps  on  réalisa  tous 
les  phénomènes  de  spiritisme  <|ne  nous  con- 
naissons. Le  public  vint  en  foule  dans  la  mai- 
son Davenpoirl,  et  il  put  voir,  à  ce  qu'il  paraît, 
la  jetmc  ira  Davenport,  enlevée  par  une  force 
irrésistible,  et  promenée,  flattant  dans  l'air  à 
travers  la  chambre ,  au-dessus  de  tons  les  as- 
sistants, à  une  hauteur  de  neuf  pieds  environ 
au-<lessa8  du  sol.  On  vit  plus  tard  rapparition  d'un 
géant,  la  danse  des  phts,  le  crayon  écrivant  tout 
seul.  Le  public  rommençait  h  être  (^tonné,  voire 
môme  un  peu  irrité  contre  les  frères  Daveuport, 
qui  exeilaient  le  vengeance  eontre  certaines  per- 
sonnes, parce  rp 'i!  \mr  arrivait  de  révéler  des 
secrets,  de  dt^couvrir  des  voleurs  ou  des  assas- 
sins, quand  un  jour  une  voix  dit  au  père  Davcn- 
port  qu'il  dcMut  >  nuK^aer  SM  enfiutts  de  Buffalo  ; 
qu'il  y  avait  du  danger  pour  eux  h  rrstor  dans 
cette  ville  cl  »|u'on  avait  besoin  d'eux  ailleurs.  Le 
pèra  résista  ;  mais  vers  lomfUeu  de  Tannée  1868, 
ses  »nf;uus  furent  enlevt^s  ati  milieu  de  la  rue  et 
transportés,  on  ne  sait  comment,  do  BufTalo  à 
IfayviUe,  e'est-ânlire  à  60  mflles  de  distance,  ils 
n'eurent  pas  conseionce  de  leur  voyage,  cepen- 
dant ils  eurent  des  ampoules  aux  pieds.  Le  ]>Are 
alors  se  décida  à  les  laisser  partir,  et  depuis  celte 
époque  ils  paroonrent  le  monde.  Es  ont  d*abord 
visitf'  !r";  villes  les  plus  importantes  d'Amériipie. 
Après  dix  années  d'étranges  expériences,  tantôt 
aeeneillis  avec  enthousiasme,  d'autrefois  ridicu- 
lis<^,  poursuivis  et  mis  en  prison,  ils  sont  partis 
pour  l'Angleterre  et  enfin  sont  arrivés,  cette  année, 
en  France. 

Les  cxpérieacea  de»  frères  Davenport  en  Amé- 
rique, en  Angleterre  comme  en  Franre,  se  rédui- 
sent aux  phônomcoes  suivants  :  se  taire  lier  les 
mains  avec  dos  eordas,  nouées  aussi  fortement, 
aussi  haUIdnent  que  possible,  et  pouvoir  8*en 
débarrasser  sans  effort,  sans  motivement  ;  se  dé- 
faire de  ses  vêlements,  sans  avoir  besoin  d'y  tou- 
dier;  faire  sonner  une  clodie,  et  filtre  jouer  de  la 
trompette,  de  la  j,'uiU\ro  et  du  \iolon,  sans  l'in- 
lervention  d'un  musicien.  JLe  bon  sons  public  en 


France,  ne  s'en  est  pas  laissé  imposer  par  ces 
phénomènes.  On  n'a  pas  cru  que  l*âme  Iramaiiie 
pùi  s'aliaisser  an  rôle  de  magicien,  cl  cela  sans 
aucun  but  moral,  humain  ou  social  et  pour  le 
seul  plaisir  de  jouer  de  ts  gnitare. 

Quelle  est,  je  vous  le  demande,  celte  vériKf 
nouvelle  qui  a  besoin  de  l  ol'scurité  j»our  se  tra- 
duire, qui  esl  contraire  à  toutes  les  lois  connues, 
qui  révolte  autant  la  dignité  humaine  4|ae  la  nî» 
son,  qui  n'est  bonne  qu'à  exalter  de  pauvres  cer- 
veaux malades,  à  altérer  des  tempéraments  iai- 
bles,  à  jeter  le  trouble  dans  les  esprits  et  dans 
les  consciences?  Encore  une  fois,  qu'est-ee  que  ces 
phénomènes  plivsiques  ont  à  faire  au  point  de  vue 
de  la  psychologie?  Que  signifient  toutes  ces  pré> 
tentions  A  la  prescience,  à  l'omniscience,  à  une  re- 
lijjiunetàune  pbilosophie  nouvelles  qui  révoltent  le 
simple  bon  sens  et  qui  n'ont  rien  de  nouveau  ?  La 
dodrine  du  spiritisme  n*est  qu'un  souvenir  decelie 
de  h  métempsycosedes  Grecs,  qui  disaient  :«NoiM 
avons  deux  âmes,  l'une  sensiiive,  grossière,  cor- 
ruptible, périssable,  composée  des  quatre  éléments; 
Tautre,  iuldligente,  indissoluble,  émsnfie  do  la 
diviiiité  même.  Celte  dernière  établit  les  rapports 
les  plus  intimes  entre  nous,  les  dieux,  les  génies, 
les  aidmanx,  les  plantes,  tous  les  étrct,  Hmt  les 
âmes  ont  une  commune  origine  avec  la  nôtre.!  Le 
spiritisme  diffère,  toutefois,  de  h  métempsycose, 
en  ce  que  les  spiriles  n'admettent  pas  la  traus- 
migrafio»  dea  tmes  dans  des  corps  d'animaux  ou 
dans  des  plantes.  Quant  aux  conversations  avec  b  s 
morts  et  A  leur  apparition,  les  anciens  avaient  leurs 
évocations,  et  ils  ont  dû  jouir  de  toutes  les  f&vmv9 
réservées  anxmédiunw  les  plus  etairvo>-ants.  Aussi 
ne  croyons-nous  pas,  av<*c  les  frmnds-prélres  du 
spiriliÀmc,  que  leur  doctrine,  en  attribuaiu  à  l'&mc 
dégagée  de  la  matière  une  action  physique  et  vi- 
sible sur  les  corps,  donne  une  explication  ration- 
nelle des  phénomènes  produits  par  les  frères* 
Davenport  Nous  croyons,  au  contraire,  que  la 
meilleure  explication  est  la  démonstration  faite 
par  le  physicien  prestidigitateur  Robin,  qui  a 
rendu  un  \Tai  scnice  au  public,  eu  produi- 
sant, par  SM  art,  les  mêmes  phénomènes  et  en 

montrant  comment  on  pouvait  alaisnr  de  ses  sens. 

Le  spiritisme  a  produit  déjà  toute  une  littéra- 
ture, —  littérature  malsaine,  qui  a  fait  perdre  à 
bcaurxiup  d'adeptes  la  lumière  de  l'intelligence. 
Il  serait  trop  long  de  consiprner  ici  les  litres  de 
tant  de  livres,  inconnus  pour  la  plupart  du  grand 
public  qui  soit  la  droite  voie.  D  suflira  de  dire 
(pi'iis  formeraient,  avec  ceux  qu'on  a  écrits  pour 
les  combattre,  une  bibUotbî>que  de  plusieurs  mil- 
liers de  volumes.  Ernesi  Me.nallt. 

SUÉDE  et  NORVÈGE.  —Roi,  ChaulusXY 
(LorT^'Frt;i'\r\  mi  f!'*  Suède  et  d(>  Norvé{^e,  de<5 
(iuilis  et  des  Yeudes,  né  le  3  mai  1826,  succède  à 
son  père  Oscar  fM  le  S  juillet  I8B0.  Marié  le  19  juin 
1850  k  Wilhelmine,  princesse  d'Orange,  née  le 
5  août  1827  ;  ce  mariage  n'a  produit  qu'une  fille, 
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la  princeno  Lovise-loséphiiusBngéiûe*  née  le 

31  octobro  1851.  lîiTilior  iin'soinplif.  Oscar  Fré- 
déric«  duc  d'Ostrogothic,  le  21  janvier  1829. 
Ministre  pténipotcnliaire  de  Suddc  à  Paris,  le 
baron  d'AdcIsvaenl;  4»  Pnmee  à  Stockboim, 
M.  Foumicr. 

La  Suède  csl  entrée  dans  une  période  de  chan- 
gements et  de  réformes  qui  doivent  augmenter  sa 
prospérité  à  riméricur  ot  soninflurnro  au  doliors. 
Nous  allons  examiner  d'abord  les  plans  de  l  orga- 
iiisation  de  l'armée.  Ils  ont  été  longuement  dére* 
lo|»pés  dans  une  brochure  publiée  4  Sloekholni  et 
dont  l'auteur  est  le  roi  Ini-même. 

L'armée  actuelle  se  compose  de  trois  parties  : 
!•  Vktâtiki,  armée  de  soldats  bbonrenrs;  fi»  la 
varfade,  ironpos  pormanontos,  recnilécs  par  voie 
d'enrôlements  volontaires  ;  3»  la  bevœringy  con- 
scription générale  ou  landwchr.  L'institution  de 
VindeUa  osl  toute  spéciale  à  la  Suède.  C  ent 
Charles  XI  qui  l'a  constituée  en  1779.  Ce  |)riiic(^ 
administrateur  et  financier,  auquel  on  doit  Tinsti- 
tntioa  de  ta  Banqae  de  Stockholm,  vnàx  fait  ren- 
trer au  doiiiaitic  do  la  roiironno  tous  les  hieiis 
indûment  aliénés.  11  en  affecta  une  partie  à  une 
dotation  personnelle,  mais  non  héréditaire,  pour 
les  officiers  et  los  sons-officiers  de  l'armée. 
Ces  domaines  (bostelle)  v«rient  selon  le  grade. 
Le  bostelle  d'un  général -m^jor  doit  produire 
•de  %  à  40,000  francs  par  an;  estai  d'an  o»- 
lonol  5  :\  6.000.  Depuis  i830,  les  officiers  peuvent 
afiérmer  ces  terres.  Auparavant,  ils  devaient  les 
exploiWeiBHniêmes.  Les  stmplessoldstsr^ïoivent 
une  métairie  qu'ils  cultivent.  Les  provinces  sont 
divisées  en  rotes  (circonscriptions^  et  les  rotes  en 
torp».  Le  torp  est  l'habitation  du  suidai;  il  com- 
prend «M  eertaine  étendue  de  terrain  an  miliett 
duquel  est  construite  une  maison.  Sur  la  façade 
principale  de  la  maison,  une  inscription  gravée 
indique  le  régiment,  la  compagnie,  le  numéro  ma» 
Iricule  du  soldat  qui  l'habite.  En  temps  de  guerre 
le  rote  fait  cultiver  le  torp.  Le  rôle  prend  soin  de 
la  famille  quand  le  torp  cliange  de  inaiii  après 
.la  mort  du  soldat.  Les  olfieiers  et  les  soldats  sont 
groupés  dans  les  rotes  par  régiment  et  pr^.r  com- 
pagnie. Chaque -année,  avant  la  récolte,  les  régi- 
ments de  f  Ittdeltavont  se  joindre  «a  reste  de  Far- 
mée.  Pendant  21  jours,  ils  mènent  la  vie  de  camp 
et  ."î'ex errent  aux  manœuvres. 

L'indelta  constitue  une  armée  de  34,000  bonomes 
suffisamment  esereés  à  la  vie  militaire,  fortifiés  par 
le  travail  agricole.  Us  ne  enAtent  ppr^-^iitie  rien  an 
gonveruem^nt,  qui  les  emploie  souvent  aux  tra- 
vaux imblics.  C'est  rindeka  qoi  a  élevé  la  forte- 
resse de  Carlsbourg  et  creusé  le  canal  de  Golbie. 
La  varfnde  comprend  les  corps  spéciaux.  Elle 
compte  ë,000  hommes.  On  l'emploie  au  service 
des  ganusotts,  des  forteresses  et  de  la  eonr.  Le 
hevaring  se  divise  en  cinq  classes.  Les  deux  pre- 
mières (de  20  à  21  ans  et  de  21  à  22)  constituent 
Ir  premier  ban*  Let  trois  autm  (de  ttà SS)  for- 


rarriére-Jinn.  Le  gouvernement  leur  fournit  les 

armes,  i'éipiipeinenl  et  l'uniforme.  Il  ne  leur  donne 
point  de  solde  â  moins  qu'il  ne  les  emploie  à  la 
guerre.  La  bevœring  manœuvre  chaque  année 
pendant  15  jours.  \a  brochure  attribuée  au  roi 
propose  les  réformes  suivantes  : 

1°  Ajouter  à  l'indeita,  pour  la  défense  de  terre, 
l,S3fi  hommes  tirés  du  batmmhaUH  (iuddia 
maritime).  2*  Obliger  seulement  la  première  classe 
de  la  bevœring  à  15  jours  d'exercice.  3"  Dispen- 
ser les  4  dernières  classes  de  tout  exercice  eu 
temps  de  paix  ;  mais  prendre,  par  voie  de  tirage 
au  sort,  5,000  liommesde  chaque  classe  qui,  pen- 
dant deux  années,  seront  obligés  à  40  jours  d'excr- 
dos,  et  à  16  jours  senlenient  pendant  deux  antres 
années.  En  cas  de  guerre,  le  reste  de  la  bevœ- 
ring serait  appelé  conune  réserve  et  réparti  dans 
le^  bataillons  de  dépôt,  pour  y  recevoir  l'instrao- 
tion  nécessaire. 

D'apr^^s  l'ancienne  constitution  suédoise,  la 
Dicte  ne  devait  s'assmbler  que  tous  les  trois  ans. 
Les  états  généraux  éa  roijpaume  de  Suède,  dont  la 
dernière  séance  avait  eu  lieu  le  8  décembre  1863, 
se  sont  réunis  le  24octobre  1865.  Suivant  l'usage, 
c'est  le  roi  qui  a  déclaré  la  session  ouverte  et  qui 
a  adressé  un  discours  aux  4  ordres  (noblesse, 
clerjîé,  bourgeois,  paysans).  Dans  ce  discours,  le 
roi  ne  dissimulait  pas  les  sacrifices  que  le  projet 
de  réfisme  constitntloaiielle  imposerait  aux  or> 
dres  privilégiés.  En  elTet,  au  lieu  de  constituer 
un  ordre  à  part,  la  noblesse  allait  se  coitfondre 
avec  la  bourgeoisie  et  les  paysans.  Il  n'y  aurait 
plus  désormais  que  des  sénatcors  et  des  députés. 
Consentir  à  une  pareille  réforme,  c'était  abdiquer, 
et  on  devait  s'attendre  i  une  opposition  énergique 
de  la  part  des  deux  ordres  dont  les  privilèges 
étaient  en  jeu.  Mais  la  nation  tout  nrti  '  rrî  de- 
mandait la  réforme  constitutionnelle.  Celte  ques- 
tion vitale  laissait  au  second  plan  toutes  eiellea 
dont  s'occupait  le  discours.  11  en  étût  cependant 
de  très-importantes  :  traités  de  commerce  et  de 
navigation;  réorganisation  du  larmée;  révision 
du  pacte  d'nnioa  entre  la  Suède  et  la  Norvège, 
union  qui  date  déjà  de  ;)0  r^ns;  projet  de  oJiemins 
de  fer  entre  Stockholm  et  Christiania,  etc.,  etc. 
Les  préddentsdetquatraordres  répondîrantséanee 
Icninte.  Ceux  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans 
promettaient  une  adhésion  complète  A  la  réforme; 
ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  faisaient  leurs 
réserves.  Pour  la  dernière  fois,  la  Diète  dut  dé- 
lilnV  r  rt  voter  suivant  la  constitution  qui  allait 
être  réformée.  Les  4  ordres  se  séparèrent  donc 
pour  former  quatre  assemblées  dislinetes.  Chaque 
assemblée  avait  son  président,  qu'on  appelle  aussi 
oratettr.  Celui  de  la  noblesse  était  nommé  par  le 
roi,  ainsi  que  le  président  de  la  Chambre  des 
bourgeois  et  eehd  de  la  Chambre  des  paysans  ; 
quant  à  l'ordre  du  clergé,  son  président  de  droit 
était  1  aïohcvéque  d'Upsal,  ou,  en  son  absoice, 
l'évéque  de  LiiAœping. 
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lit  BoMeflW  mêàom,  qui  est  vùè  des  plus  «n> 

Cfenno^  ari«;torrntii^<  do  i'F.iirnpf».  sr»  â'wi'ir'  m 
trois  classes,  les  comtes  et  barons,  les  chevaliers 
on  fliicfens  gentilshommés,  et,  en  troisième  lien, 
lesécuyers  ou  fjontilshommes  dont  la  noblesse  ne 
remonte  pas  plus  haut  qtie  f'har1f«  XI.  I/aîn^'  de 
de  chaque  famille,  caput  familicc,  était  de  droit 
membre  de  l'ordre  de  la  noblesse  dans  la  h\Hc. 
S'il  était  mineur  on  incapaHi».  1^^  pins  proche  hr- 
ritier  mâle  le  remplaçait.  Le  chef  de  famille  qui 
ne  veut  pas  siégor  peut  aussi  déléguer  ses  pou- 
voirs, pourvu  qne  mal  parent  ne  les  réclamo,  h  m 
membre  quelconque  do  la  noblesse  ne  si^'fjoant 
point  déjà  à  la  Chambre.  Il  existe  i\  Stockholm 
un  registre  tMlopie  au  Livre  d'or  de  Tenise. 
Les  Tîoms  de  toutes  les  ûimilles  noldesy  sont  inît- 
crits.  Chacun  d'eux  e?t  sunnonté  d'un  numéro 
d*ordre  hroniable  et  f)pr|wHuel,  et  lorsque  les 
chefs  de  maison  signaient  les  actes  de  la  Diète, 
ils  faisaient  précéder  leur  sifrrinturn  de  ce  numéro, 
inséparable  de  leur  nom  propre.  Un  nom  vient-il 
à  s*Éldiidre«  le  numéro  n'en  snbrisic  pas  moins 
sur  les  f'fTisfrrs  et  l'rinriennelé  relative  fli»s  fi- 
millcs  se  trouve  toujours  parfaitement  indiqu(^''. 

L*ordre  du  clergé  se  compoiail  derarehevéque 
d'Upsa!.  des  omteévéques  do  royaume,  dti  doyen 
•les  pnsleure  de  Stockholm,  et  de  députés  nom- 
més par  le  diocèse.  Quant  à  la  Chambre  des  bour- 
geois, elle  était  ftmnée  desrepréseiilânis  desvO- 
les.  Klle  avait  ponr  élerteurs,  1rs  membres  de 
l'ordre  des  bourgeois,  c'est-â-dire  les  commer- 
çatfts,  les  chefs  d'éttSilissemeins  industriels,  les 
pro[iri(  Liires  d'immeubles,  le  bourgmestre  et  les 
membres  de  h  rnnnieipriHfé  de  chaque  ville.  Le 
mol  de  bourgeoisie  n  a  pas  en  SoMc  le  sens 
«{■^on  loi  donne  dans  les  antres  eontrées,  et  il  si- 
gnifii»  imp  classe  spéciale  de  in  i.iitifnrlTiriers  et  de 
marchands  domiciliés  dans  la  circonscription 
d*tnie  ville  et  investis  d\in  droit  particulier  do 
cif<'.  TelUs  (H.iieni  les  bases  de  la  Constitution 
de  i«09.  Cette  constitution  avait  d'immen^e^  dé- 
feuts.  Elle  ne  |>ouvait  tenir  compte  des  éléments 
^ae  les  pro^rfis  de  Tindustrie»  la  culttiro  des  artv 

ries  lettres  ont  mtrodnîb  dans  la  sooiélé  soé- 
doise. 

D'après  le  prejct  roral  présimté  le  5  Janvier 

1863,  la  division  par  ordres  disparaît,  le  suffrage 
universel  est  inîrndiiii,  la  représentation  est  par- 
taprée  en  deux  Chambres  égales  en  droits  :  la 
première  élue  pour  9  ans  par  les  membres  des 
lan(I<itlntip:>  provinriaTiv,  .Ip*''^  dr  ^r,  nns  au  moin-; 
et  jx)ssédant  une  j)ropriélé  valant  80,0e0  rixdales 
on  va  revem  amnid  de  4,600  rixdalos;  la  se- 
conde  élue  pour  trois  ans  p;ir  Stfffrnjge  dirert 
dans  les  grandes  vtllrH,  dire*--!  on  nnn  en  d.'liors 
de  ces  villes,  suivant  le  choix  des  communes. 
On  remarque  dans  le  projet  im  dernier  vestige 

d'inlolérancc  :  les  nienilires  ries  diviTses  romrnii- 
nions  religieuses  [leuvcnt  tous  être  électeurs; 
mais  pour  élrecligiblc  iJ  faut  appartenir  à  larcligioa 


luthérienne.  D'après  la  Constitution  actuelle,  Ic^ 

sessions  ne  sont  que  triennales.  Ellos  seront  «î?^ 
sormais  annuelles  et  s'ouvriront,  chaque  année,  le 
1 5  janvier.  En  pronoofant  le  discours  de  cidtnnp 
de  la  dernière  Diète,  qui  termina  s 's  tntv.Tr;\  J»^ 
8  décembre  1863,  le  roi  avait  exprimé  l  espoir  qao 
la  réforme  serait  adoptée.  L'organisation  com- 
munale établie  en  juin  1862  a  été  considérée  par 
!  •  cruîvenTernenf  enmme  le  prélude  d'un  noirvpau 
mode  de  représentation  nationale.  Dans  chaque 
land  ou  province,  il  a  été  institué  un  landathing 
qui  présente  quelque  analogie  avec  les  conseils 
généraux  de  l'empire  français.  La  division  par 
ordres  n'existe  jias  pour  les  landsthings  rréés  en 
1862.  Ces  assemblées  comprennent  non-seiâè» 
ment  des  nobles,  des  erel'^instiqiie»;,  de<?  hnîir- 
geois  et  des  paysans,  mais  encore  des  membres 
qui  ne  rentrent  dans  amune  de  ees  quatre  caté- 
gories :  magistrats,  professeurs,  institut  iir-,  l  om- 
merrants  do    la  campagne,  per$onn€s  d'état 
{stauds  pcrsonen),  c'estsi-dire  individus  qui  n'ap- 
partiennent légalement  ni  h  la  noblesse,  ai  tm 
rlcri:<^,  ni  à  la  bourgeoisie,  ni  ;'i  l'ordr  -  de«:  pny- 
>^;uis.  En  vertu  des  dernières  élections,  les  lanrts- 
things  du  royaume  se  composent  de  nobles, 
59  ecclésiastiques,  53  bourgeois,  395  paysans, 
388  personnes  non  classées,  en  tout  1,037  mem> 
bres. 

La  réforme  de  la  Constltullon  était  une  idée 

populaire  en  Sn^de.  T>nn<:  l^s  provinres  du  nord, 
la  presse  accueillit  le  discours  royal  par  une  ap- 
probation tmamime.  Des  comités,  des  meetings 
seréunissnietii  j  urtotit,  à  Calmar,  à  Gotbettbonrg, 
h  Stockholm,  etc.  A  llalrnoë  et  dans  le  midi, 
l'élément  aristocratique  domine,  les  journaux  son- 
tenaiertt  les  anciennes  instiltrtUm».  1a  réforme, 
disaicnl-iî'i,  n'fMnil  favorable  qn'inx  rqpilalisfes 
nouvellement  enrichis.  —  A  Stockholm,  on  n'était 
Tias  sans  -inquiétude.  D'aprfe  ta  'Gonstitotion  en 
vt;nieiu-.  si  fleux  ordres  votaient  dans  un  sen*» 
d^trx  ordres  dans  un  autre,  il  n'y  avntt  pa»*  de 
solution  possible.  La  noblesse  et  le  clergé  jiou- 
vaieift  'donc  arrêter  tonte  réforme;  deux  ordres 
représentant  27,179  persoimes,  ei  rm  capital  de 
52  millions  de  rixdales,  pouvaient  neutrdlser 
la  vrtonlé  expresse  de  S,376,380  personnes, 
possédant  240  millions  <lc  rixdales.  Telle  était  la 
statistique  présentée  comme  argument  di^ri^if. 

Dans  le  nouveau  système,  la  représentation  par 
ordres  disparaH.  La  représentation  nationale  se 
compose  de  deux  cliambres  :  une  r'inrnhre  hauti» 
élue  pour  9  ans  par  les  membres  des  landsthings 
provinciaux  Agés  de  S5  ms  (hi  moins  et  possé- 
dant soîtunc  propriété  valant  80.000  rixdales,  soit 
im  re%-enti  de  4,000  rixdnles  ;  ime  chambre  basse 
élue  pour  3  ans,  par  suffrage  universel  et  direct 
dans  les  grandes  villes,  direct  ou  i  -deux  degrés 
en  dehors  de  ces  villes,  suivant  le  choix  di--  com- 
munes. Pour  être  élu  ft  la  seconde  chambre,  il 
suffit  d'avoir  S5  ans  révolus  et  d'aj  partenir  an 
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«allé  lathëricn,  condition  insérée  dans  le  projet 
eoBune  une  concession  au  clergé.  En^  les  ses- 
sions, qui  aujourd'hui  sont  Lrienn;iîo>s,  auraient 
lieu  désormais  chaque  année  et  s'ouvriratenl  de 
droit  le  1&  janvier. 

Les  déliatsqui  s'ouvrirent  immodialcniml  don- 
nèrent d'abord  très-peu  d  espoir.  Lcsnicmbresde 
la  n<ri>lea8e  étaient  très-divisés  d'oponon. Le  comte 
Mmdentrçeiii,  ministre  des  aiïaires  étrangères,  et 
le  comte  Piaten.  ministre  de  la  niarinc,  appuyaient 
le  projet  de  réforme  ;  le  comte  Mœrner  et  M.  Tref- 
feoberg  le  repcwsaaieol.  Les  homeurs  de  ee  tam^ 
roi  oratoire  deroeurèrout  aux  deux  niiiislres  ; 
mais  rassemblée  hésitait  encore. 

Le  clergé  semblait  plus  hostile  que  la  noblesse  ; 
oependaitil  n'était  pas  unanime  àut  son  opposi- 
tion. Le  pasteur  Mosberger  et  le  pnstrur  Rosenius, 
prédicatetir  de  la  eoor,  sootenaicni  le  prqjct.  Us 
emntiiArant  la  m^iorité.  O'aillean,  le  peuple 
voulait  la  réforme  et  le  roi  était  décidé.  On  crai- 
gnait des  troubles  à  Stockholm,  et  on  avait  fait  ve- 
nir des  troupes  pour  matuteutr  l'ordre  ;  mais  lï  cùl 
éÊé  bien  difficile  anx  apposants  d'employer  la  force 
ponr  soutenir  une  conî^iiîiition  condamnée  par  le 
roi,  par  deux  ordres  delà  Diéle  et  par  la  presque 
«maimité  de  la  oatioa.  Eut  novembre,  aie  adresse 
portant  80,000  signatures  et  signée  de  500  pas- 
teurs fut  présentée  au  roi.  Celte  adresse  remer- 
ciait Charles  XV  de  l'initiaiivc  de  réluiutu  qu'il 
avait  prise.  Dos  adresses  de  bl&me  étaient  en- 
voyées aux  rares  députés  i-»  \.i  l>ourgcoisic  qui 
iiuutenaient  1  aticienne  consitlution.  Le  roi  était 
décidé  à  employer  un  moyen  bérdlquo  pour  bri- 
i^T  la  résistance  de  la  noblesse.  U  eût  créé  deux 
cents  nouveaux  nobles  qui  eussent  d(^|)Iacd  !a 
majorité.  On  ciUil  des  exemples  très-cuneux  de»s 
abus  réels  qui  autorisaient  un  parail  procédé.  Lti 
clicf  d"une  l  uTi'lle  noble  était  L'irron  de  ferme 
chez  un  petit  propriétaire  de  la  province  d'Up- 
ssi;  il  n'en  était  pas  moins  membre  oé  de  la 
Diète.  Son  IVêro  l'Uiil  laqu;us  à  Stockholm.  Un 
adversaire  de  la  réforme  va  trouver  ce  frère,  lui 
propose  d'aclvcler  à  son  alué  le  droit  d'entrer  à 
iaclmmbro;le  marché  se  «.onchu  et  la  réforme 
compte  wtadvocaairo  de  plus  an  sein  de  la  no- 
Ueise. 

Ces  abus  provoquaient  nne  irrilalfoii  qoi  n'éUut 

pas  sans  danger.  Les  membres  des  deux  ordres 
l'ont  coiTi|)ris  et  ils  se  sont  inclinés  devant  l'éner- 
gique expression  de  la  vuliMUé  outionaic.  butin, 
k  8  déoembre,  le  defgé  donnait  am  adhésion. 
La  nouvelle  constitution,  aoce],'f/o  par  les  quatre 
ordres,  aélé  proinalgaée  immédiatement.  Elle  a 
provoqué -une  rapioeion  de  joie  populaire,  uon- 
sciilemeni  en  Suède,  mais  en  Noifégo»  Elle  bci- 
litera  l'union  législative  des  deux  peuples  qui  n'a 
pu  s  accomplir  jusqu'à  ce  jour.  L(»ii)^essésqui, 
ea  irtsiiotit  nombre,  avsient  voulu  «nrtjier  le 
mouvement,  ont  compris  qu'une  plus  longue 
résistance  les  eût  inutilcmeol  coin|^roaiis»  et  qa'il 


ne  lenr  restait  qa'm  parti  à  prendre  :  ^accepter 
le  nouvel  ordre  de  ciioses,  essayer  d'y  trpnw 

place,  et  d'y  prendre  l'iuntienro  qno  peuvent 
donner  la  supériorité  de  ia  fortune,  de  la  post- 
lion  soôale  et  de  rmstnidiion . 

Le  vole  des  Etats  en  faveur  de  la  réforme  coii- 
stiluUonnclle  a  été  accueiili  avec  cQihousiiisme. 
Une  foule  immonso  se  pressait  dans  les  rues  de 
Stockholm.  Le  peuple  se  portait  prineipalcmeni 
\  eis  les  hotelsdes  ministres  pour  are  limer  .M  \f  an- 
dcrstrocm,  il.  Gripcn«tedl  et  M.  de  Geer.  Le  sou* 
tontes  les  maistms  de  la  ville  furent  iUnnunées. 
L'ntliluile  de  la  populatiou,  le  langage  modéré 
des  journaux  pendant  la  discussion  de  la  réforme, 
prouvent  la  bonne  direction  de  l'esprit  public.  La 
nation  suédoise  est  mûre  pour  toutes  les  libertés. 
Il  est  fa<  ile  de  prévoir  de  quel  côté  inriinera  le 
prochain  Parlement  suédois.  Les  élections  com- 
munales, qui  ont  eu  lieu  peu  de  temps  afsnt  k 
discussion  du  projet  de  réforme,  indiquent  l'état 
général  de  l'opinion  publique.  Ces  élections  ont 
donné  les  résultats  suivants  ;  incuibres  de  la  dq- 
blessa,  lAS;  du  clergé,  59  ;  de  la  bourgeoisie,  iil; 
des  paysans,  39.').  On  voit  ([ue  la  Suéfle  est  lib^ 
raie  et  conservatrice.  Les  candidats  de  la  nohloSM 
et  dtt  clergé  ont  été  élus  dans  une  proportion 
convenable.  On  aurait  pu  craindre  une  exclusion 
sysî'^mafiqup.  Le  corp^  électoral  a  donné,  au  con- 
irair<!,  une  preuve  de  modération  et  de  Siigesse. 
Au  rsste,  le  projet  de  réforme  iftsit  le  fruit  de 
longues  études.  On  l'avait  déj;\  présenté  en  1863, 
et,  dés  tSOi>,  les  rédacteurs  du  la  eosœtitution 
avaient  expiimé  quelques  répugnanecs  contre  k 
système  de  représentation  par  Etats. 

Celte  session,  la  dernière  de  la  Diète,  dur(»ra 
jusqu'au  1*'  mai  1866.  Conformément  u  ia  nou- 
velle constitution ,  les  élections  auronl  lion  on 
septembre  ISGG,  et  le  nouveau  ParieUMIlt  «aé> 
dois  se  réunira  le  15  janvier  lii67. 

On  nouveau  li«i  s'est  formé  entre  h  AuaiUe 
royale  de  Suède  et  la  famille  impériale  de  France. 
L'empereur  Napoléon  a  été  le  parrain  du  tiis  du 
pntK-c  Oscar.  Le  baptême  a  eu  lieu  à  Droltning- 
liolm,  k  18  septembre  1865,  à  6  beoies  duaoir. 
L'etnpn'eur  des  Français  était  représenté  pn- 
M.  Fourmcr,  ministre  de  France  prés  la  cour  de 
Suèdo. 

Les  parrains  et  marraines  étaient,  avec  Tempe- 
reur,  le  roi,  la  reine,  la  reine  Joséphine,  mère 
du  roi,  et  la  princei^  Eugénie,  Su^ur  du  roi.  Le 
jeme  prinee  a  roQU  les  noms  de  Bogène-Nupo- 
léon-Nioolas,  dnr  de  Néricie.  U  a  été  présenté  au 
peuple,  coudiô  dans  le  bcrcesu  de  €baries  XU, 
dans  lequel  on  «ouobo  ks  nonveu-nés  de  la  k- 
mille  royale  de  Suède,  k  jcrar  de  lenr  baptême. 

Urt  traité  de  conuneree  a  été  signé,  eette  année, 
entre  la  France  et  la  Suède.  Go  traité  a  été  ac- 
cualtt  à  Stookbobn,  oC  surtout  à  Ghritliink, 
comine  une  mosiM  amiifeuM  «tt  iulérèk  dis 
deux  pajf». 
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I/iiuluslrio»  suédoise  est  en  proj^rAs.  Une  expo- 
sition induslricUc  se  préparc  à  Slot  kiiolm.  Celte 
exposition  consacrée  prioeipalemcnt  aux  produits 
des  pays  scandinavos  n  cxcit<5  une  faraude  (émula- 
tion CD  Danemark  et  en  Norvège.  L'Ailanagnc, 
la  Hollande,  la  Belgique  et  la  France  y  prendroni 
part.  LaSuMc  veut  figurer  honorablement  i  l'ex- 
pORition  internationale  de  1867.  EIIo  m  verra  ù 
Paris  les  produits  de  ses  mines,  de  sou  agricul- 
ture, et  de  remarquables  oa>Taj<es  en  fer  et  en 
Lois.  On  cite  encore  nno  collociion  de  coslumes 
nationaux.  Ces  co&luuics  seront  portés  par  des 
mannequins  dont  les  létcs  seront  exécutées  par  les 
meilleurs  artistes.  —  La  Suède  a  des  peintres  re- 
marquables. L'un  d'eux,  M.  Egron  Lundgren,  a  ob- 
tenu un  grand  succès  à  la  dernière  exposition  des 
aquarellfetes  de  Londres.— Les  tétcs  de  eesman- 
noijuins  rcuréscntCTont  avec  une  fidt^liu'  scrupu- 
leuse les  types  des  difWrentes  races  qui  hulnioiu 
la  Suùdc  etlaNorvégc.  On  y  verra,  par  exemple,  uii 
Lapon  dans  son  traîneau,  avec  son  attelage  de  ren- 
nes. Le  gouvernement  enverra  un  spiVimen  ar- 
chitectural du  pavillon  où  Gustave  Vasa  chercha 
vn  refiige  en  Dalécarlie.— De  nombreuses  «xpé^ 
riences  ont  t'té  faites,  cctlo  année,  sur  l'emploi 
de  la  nitro-glycérine  dans  le  travail  des  mines. 
Celte  substance  remplace  la  pondre  avec  avantage; 
die  esl  moins  rluVo  et  produit  plus  d'cflet. 

Les  recettes  des  chemins  de  fer  suédois  ont 
augmenté  dans  une  proportion  notable.  Le  gou- 
femement  a  négocié  un  emprunt  de  85  milUons 
de  rixdales,  pour  achovor  le  r(''.seaii.  Cot  cni- 
prant  à  4  1/2  p.  ",o,  a  été  souscrit  très-rapide- 
ment à  Hambourg  cl  à  Francfort.  Pendant  le  mois 
d'octobre  1865,  les  roceiies  de  la  ligne  occiden- 
tale se  sont  èlevt^ps  h  2()0,7f)2  rixdales.  Les  re- 
cettes du  mois  d'octobre  1864  n'étaient  arrivées 
qu'à  1S3,674  rixdales. 

La  dcnii-'m  session  de  la  Diète  a  été  très- 
active.  Outre  le  budget,  elle  a  voté  plusieurs  lois 
importantes  d'intérêt  local.  Un  singulier  projet  a 
eu  les  honneurs  d'une  discussion  approfondie  :  le 
comité  d'éconoirtin  n  renvoyé  h  la  Dirte,  après 
examen,  lue  proposition  dont  le  but  csl  d'étendre 
les  droits  dont  jouissent  d^à  les  femmes.  Les  fem- 
mes suédoises  sont  admises  dans  les  télégraphes  et 
dans  les  postes.  11  est  question  de  leur  ouvrir  les 
carrières  de  l'cnseigneaieut  public  et  de  la  méde- 
cine. La  proposition  soumise  à  la  Diète  deman- 
diut,  pour  les  fetnrnes,  le  droit  de  passer  l'examen 
anx  écoles  élémentaires  supérieures,  de  faire 
partie  des  corps  enseignants  de  rUnivernté  et  de 
faire  passer  fies  examens  dans  les  Faculté  autres 
que  celle  de  théologie.  L'ordre  des  paysans  était 
favorable  à  cette  motion  ;  l'ordre  des  bourgeois 
raccueillaii  avec  sympathie;  le  clergé k repous- 
sait; la  noblesse  demandait  une  enquête.  Elle 
voulait  que  le  gouvernement  fût  invité  &  recher- 
cher si  les  femmes  ont  lo  droit  d*exercer  la  mé- 
dedne,  après  avoir  subi  les  examens  aéeessaires; 


quant  aux  fonctions  à  rem])lir  dans  les  admini:^- 
tralions  des  télégraphes,  des  postes  et  des  che- 
mins de  fer,  ^  dans  les  écoles  élémentaire,  la 
nob!e<;5(>  regardait  la  question  comme  résdoe  ca 
laveur  des  femmes. 

BUes  exercent  déjà  les  fonctions  de  maltresecs 
d'école.  A  Stockholm,  elles  en.sei^ent  dans  Ir? 
écoles  primaires  gratuites  pour  les  pauvres  dfs 
deux  sexes.  Leurs  appointements  varient  de  700 
à  900  rixdales.  Ces  écoles  sont  fréquentées  par 
des  enfants  de  7  à  14  ans.  Stockholm  est  divisé 
en  8  paroisses.  Chaque  parois&e  a  une  école  pri- 
maire, au  moins,  quelquefois  deox.  Bu  onire,  il 
y  a  de  nombreuses  écoles  primaires,  fondées  ou 
subvenliomiées  par  des  particuliers.  6,000  cnfanu 
suivent  les  écoles  paroissiales  ;  4,000  suivent  les 
écoles  privées.  C'est  un  lésnlm  très  satisfaisaBl 
pour  nm-  ]>opulation  de  128,000  Ames.  L'admis- 
sion des  icnimes  au  professorat,  dans  l'coseiipM- 
ment  supérieur,  sera  discuté  et  probablemeal 
adopté  dans  la  prochaine  session  législative. 

La  Suède  et  la  Non égc  ont  célébré,  cette  année, 
le  Jubilé  semi-séculaire  du  paOe  d'imion  en- 
tre les  deux  pays.  Une  dépulation  suédoise,  invi- 
tée aux  fêles  de  Christiania,  a  été  accueiHie  avec 
enthousiasme.  Le  prince  Oscar,  Irére  du  roi  ei 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  était  à  la  této 
de  la  dépulation.  Un  magnifique  banquet  lui  a  étt; 
offert  par  la  ville  de  Christiania.  Il  y  a  prononcé 
un  discours  que  les  journaux  des  deux  pays  oui 
reproduit,  dtsoours  d*ttne  éloquence  toocbanle  et 
qui  tranche  sur  la  banalité  orclinaire  des  discours 
olliciels.  Celte  fêle  nationale  a  été  célébrée  dans 
les  moindres  villages,  avec  le  même  enthousiasme. 
Le  respect  des  traditions  n'exclut  pas  l'amour  du 
progrès.  La  Suède  el  la  Norvège  travaillent  à  re- 
viser leur  pacte  d'iwioo.  Un  comité  mixte  est 
nommé.  Il  s*eft  réuni  à  Stockholm,  et,  après  les 
éludes  prélémitiaires,  il  a  désigné  deux  Suédois 
et  deux  Norvégiens,  pour  arrêter  la  rédaction 
d'un  projet  qui  sera  discuté  d'abord  par  le  comil<.' 
et  présenté  ensuite  aux  législatures  des  deux 
pays.  L'idée  de  rette  re\-ision  date  de  18?59.  Elle 
a  été  émise  par  le  comte  Ânkarsward,  le  vétéran 
du  parti  libéral,  connu  pour  la  port  qu'il  prit 
aux  é\  énements  de  1809  el  à  la  d^silion  du 
roi  Gustave  IV. 

Quelques  jours  avant  la  féte  du  Jubilé,  le  J4 
octobre,  le  roi  se  rendait  à  (Brèbro  pour  as^»> 
ter  ;\  tête  Tintinnnln,  l'inauguration  de  la 
tue  d'Ëngelbreke.  Engclbreke  est  le  Guillaume- 
Tell  de  la  Suède.  Héros  historique  et  l^enduire, 
il  appela  les  paysans  à  l'insurrection,  se  mit  à 
letir  tète  et  parvint  à  chasser  les  Danois  qui 
avaient  conquis  la  Suède.  Sa  mémoire  n'e»l  poâ 
moins  popuûre  «k  Suède  que  celle  de  Gvslavo 
Vasa.  Il  a  été  inhumé  dans  l'église  d'GErebrn. 
près  du  château  dont  il  fut  le  maiire,  a  i'embou- 
dmre  de  ht  Swart-Elf,  près  du  lac  lliclmar,  eu 
faee  de  l*tte  ob  U  fîil  tué,  le  »  avril  1436.  G'esi 
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à  Œrebro  que  sa  statue  a  été  érigée.  11  avait  éiô 
sérieu&eincQt  que&Uou  de  la  }^acer  à  Stockholm- 
La  18*  senion  du  Storthing  norvégien  «  ëlé 

ouverte  le  5  octobre.  Le  roi  n'assistait  pas  h  la 
sdancp.  M.  Slanjr,  chet  du  déparlcincnt  de  la  ré- 
vîi.ioij,  au  coiiMiil  d'Eui,  a  donné  lecture  du 
message  royal.  La  session  est  laborieuse,  et  il  est 
prob;il>lt'  iiuL'Ilf  se  prolongera  jusqu'au  milieu  de 
l'année  Le  Storthing  uura  à  discuter  la  ré- 
forme du  pacte  d*amon,  projet  dont  nous  venons 
de  parler  et  auquel  était  consacré  un  paragraphe 
spécial  dans  le  messagi"  du  roi. 

Aujourd  hui  le  Siorllmig  est  divisé  en  deux 
Chambres  :  U;  LagthinQy  chambre  des  hommes 
de  loi,  cl  It;  Odelsthing,  chambre  des  propriétai- 
res-icrmiers.  La  CoasliluUoa  norvégieiuic  ne  re- 
eonnait  pas  de  noblesse.  G*est  une  sorte  de  répu- 
blique monarchique.  Le  Storthing  a  l'initiative, 
lu  sanction,  h'  veto.  Le  roi  peut  rejeter  une  loi 
propuM}c  pur  le  SlûrLluug  ;  mais  si  le  Storthiug 
vole  la  môme  résolution  trois  fois  de  suite,  cette 
r(^soliiîion  a  force  de  loi,  malgré  le  veto  royal. 
Four  exercer  des  droits  politiques  en  Norvé^N  il 
l'ant  savw  lire  el  écrire  ;  mttls  on  trouvenût  à 
peine  un  Norvégien  sur  mille  qui  n'eût  re^^  au 
moins  l'instruction  primaire. 

La  statistique  de  1863  éublit  que  190,000  en- 
fantii  ont  reçu  l'enseignement,  soit  dans  las  écoles 
des  districts,  soii  dans  les  écoles  communales. 
Les  Irais  de  l'iaslrucUon  primaire  se  sont  éle- 
vés à  1,360,000  rixdales  (2  millions  de  fiaiMs). 

Lu  population  de  la  Norvège  u'alleînt  pSS  lOUt  à 
fait  le  chifire  de  1,700,000  Ames. 

L'union  suédo  -  norvégienne   est  une  sorte 
d^alliance  fédérale  entre  deux  peuples  indépen- 
dants. Le  roi  est  tenu  de  prêter  serment  k  la 
coustilulioa  el  de  séjourner  eu  Norvège  une  par- 
tie de  Tannée.  Le  trésor  public  doit  rester  dans 
le  pays  et  n'être  employé  qu'à  ses  in  suins.  Les 
troupes  norvégiennes  ne  sortent  pas  de  Norvège 
un  temps  de  paix,  et      troupes  suédoises  ne 
peuvent  y  tenir  garnison.  La  Norvège  a  sa  ban- 
que, sa  monnaie,  son  [lavillon  de  cominorce.  — 
La  constitution  norvégienne  date  du  4  novembre 
1814.  Le  pacte  d'onion  a  été  signé  à  Christiania, 
le  31  juillet  1815.  Nous  croyons  devoir  mpptdcr 
ces  souvenirs  au  moment  où  in  r»M'onnc  du  pacte 
de  révision  se  discute.  La  constitution  norvé- 
gienne admet  la  révision,  mais  elle  en  fixe  les 
conditions  dons  son  paragraphe  112.  l'n  pareil 
changement  ne  peut  pas  être  admis,  h  il  est  con- 
traire aux  principes  de  la  loi  fondamealak'.  U 
faut  que  U»  deux  tiers  du  Sioriliing  soient  d'ac- 
cord. La  révision  du  parle  tondanieiilal  laissera 
doiic  la  Norvège  Ltat  liûrc,  mdépendant,  iudi-' 
vistbte  et  inaliénable,  uni  à  la  Suède  sous  un 
mémo  roi  (paragraphe  \"  de  la  constitution). 

Le  roi  «■^hrislinii  XV  s'est  rendu  h  Clirislia- 
uia,  le  b  janvier  1666.  A  cette  même  date,, 
le  Slortbing  a  repris  ses  séanecs»  interrompues 
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par  les  fêtes  de  Noël.  Le  gouvernement  a  proponé 
au  Storthing  un  projet,  en  vertu  duquel  rassem- 
blée doit  se  néunir  tous  les  ans,  et  non  f^us  tous 

les  trois  ans.  Ce  projet  a  été  renvovi'  ;1  uni'  eom- 
mission  qui  a  émis  un  avis  favorable.  Le  roi  est 
revenu  à  Stockholm,  le  28  janvier,  pour  la  célé- 
bration de  sa  féte.  La  Norvège  aura,  cette  année, 
deux  expositions,  à  Berpen,  l'une  au  mois  d'août, 
l'autre  en  septembre.  La  première  est  consacrée 
aux  engins  de  pèche  ;  elle  intéresse  la  première 
industrie  norvégienne  ;  l'autre  est  consacrée  aux 
beaux  arts,  et  surtout  h  la  peinture.  Un  câble 
électrique  dult  procliaineinenl  rcltcr  la  Norvège 
et  l'EcoîHe. 

La  Stïf^rle  a  eu  sa  part  dans  la  s(^ric  de 
crimes  célèbres  qui  ont  signalé  l'année  i86o. 
On  n*a  |)u  apprendre  sans  horreur  les  crimes 
de  Lyndback,  pasteur  à  Sibodal.  Ce  prêtre,  as- 
sassin et  sacrilf^jre.  mêlait  du  poison  au  vin  de  la 
communion  qu'il  offrait  à  ses  paroissiens.  Après  ' 
son  arrestation,  il  essaya  d'échapper  par  le  sui- 
cide à  la  peine  capitale  qui  l'attendait.  II  était 
riclie^  n'avait  aucun  motif  de  haine  coalre  ses 
paroissiens  et  était  arrivé  à  Tâge  de  64  ans,  en- 
touré de  la  considération  et  de  restime  générales. 
On  se  demande  ^\  ee  procès  ne  présente  pas  ttO 
caractère  renmrquable  de  monomanie.  , 

Un  autre  crime  a  produit  une  impression  pro^ 
Tonde  A  Stockholm.  C'est  eeîui  du  comte  Ronhir- 
ton,  ({ui  a  assassiné  sa  grand'méro  d'un  coup  de 
pistolet. 

La  Norvège  et  la  Siièd  -  sont  menacées  d'avoir 
tôt  on  tard  leur  Sleswig-Holstein.  Un  parti  rp- 
nmant,  actif,  se  forme  dans  le  nord  des  royau- 
ntes.  Ses  adhérents  s'appellent  Fénomanes  ou 
Finnois.  En  1809,  le  traité  qui  a  donné  la  Tiii- 
lande  à  la  Russie  avait  réservé  aux  royaumes  do 
Suède  et  de  Norvège  quelques  districts  finnois. 
Ces  coritri-es  ont  vu  leur  population  augmenter 
par  l'imniigr  iiion  des  Finnois  de  la  Finlande  russe, 
qui  y  trouvent  plus  de  liberté  et  plus  de  facilité 
a  gagner  leur  vie.  Ces  émigrsnis  déeUment  con- 
tre le  ^'ouvernement  de  Stockholm,  ([ui,  disent- 
ils,  leur  impose  la  langue  et  les  lois  du  pays 
qu'ils  viennent  habiter.  La  Busrie  encourage  ce 
mouvement.  Elle  a  tout  intérêt  ù  s'emparer  d'une 
portion  de  territoire,  très-peu  étendue,  il  est 
vrai,  mais  qui  lui  donnerait  un  débouché  sur  la 
mer  du  Nord  et  mettrait  d'excellents  ports  ft  sa 
disposition.  Lh  Rus'^ii'  veut  desenir  une  imis-saiicc 
maritime,  et  elle  ne  |)eul  y  parvenir,  tant  que  ses 
iluiies  resteront  bloquées  dans  la  mer  Noire,  par 
les  traités,  dans  ht  Baltique  et  la  mer  Blanche, 
par  !('s  ^lar(»s.  Le  ninnvemcut  fénomane  contient 
le  germe  d'une  question  qui  intéressera  tôt  ou 
tard  l'équilibre  européen. 

Nous  avons  consacré,  l'aimée  dernière,  un  ar- 
ticle fi  la  littérature  suédoise  et  norvégienne;  nous 
reprendrons  cette  étude  dans  un  des  prochains 
Annuaires;  nous  nous  contenterons  de  constater 
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celte  année  que  les  lettres  et  les  sciences  sont 
suffisamment  protégf^es,  ainsi  que  les  beaux  arts, 
par  la  dynastie  de  Bernadotle  qui^s'eat  assimilé 
compl(''iemcnl  h'  t-^t'niR  et  les  idées  Scandinaves. 
Le  roi  Charles  XV  cultive  avec  un  grand  succès 
la  liluSnUiiro,  Qt  il  a  fait  paraître,  en  1865«  ua  re- 
cueil de  poésies  qui  prouve  un  véritablL'  lalont. 
Ou  sait  que  son  ji^rc.  Oscar  a  publié  do  re- 
niarqual>lt^!>  liuvaux  aur  le  cutiunerce  des  grains, 
«ur  Téducation  du  soldat  en  temps  de  guerre,  et 
un  traite'  tli  s  mines  et  des  prisons,  qu&  les  crimi- 
oaliste»  consullent  encore.  Le  prince  Oscar  est  lui- 
méve  an  poêle  renorquablee.  Bu  4859,  il  coo' 
courut  sous  le  votte  de  Tanonyme,  pour  le  prix  de 
poésie.  L'académie  suédoise  décerna  le  prix  au 
poëmc,  sans  connaître  l'auteur.  Charles  XY  a  pu» 
Nié  en  all^nand,  un  roman  intitulé  :  Les  FUbiis- 
tiers  :  Die  h'ampfgenossen  ;  il  a  publié  en  sué- 
dois 4  poëincs,  qui  ont  été  traduits  eu  français 
par  M.  de  Lagrèze,  conseiller  à  la  Cour  impé- 
riale de  Pau.  U  est  curieux  que  le  fils  de  fierna- 
dottc,  devenu  roi  de  Suède  et  poSle  Scandinave, 
ait  justement  trouvé  ua  traducteur  dans  celte 
vallée  pyrénéenne,  «{ni  fut  la  patrie  de  Berna- 
datte.  A.  LOHON. 

SUEZ  (Canal  de).  La  Compagnie  s'était 
formée  avec  la  triple  pei  s]>ccuve  de  l'exploitation 
du  canal  maritime,  da  canal  d'eait  douée  qui  doit 
mettre  le  canal  maritime  en  communication  avec 
le  Nil  cl  d  une  étendue  ijmnense  de  63,000  hec- 
tares de  terres  susceptibles  d'être  arrosées  et 
aises  en  valeur  au  moyen  de  rigoles  dérivées  du 
canal  d'eau  douce.  Le  \  ire-roi  actuf»)  n'a  voulu  lui 
laisser  que  1  exploiuuion  du  canal  principal,  de  la 
Méditerranée  à  la  mer  Rouge.  U  s^él^t  fait  déji^ 
céder,  par  la  convenlion  du  18  mars  186,3,  la  sec- 
tion du  canal  d'eau  douce  située  entre  ie  Nil  et  le  do- 
maine de  rOuady  (70kilom.).  en  s' engageant  à  la 
leiminer  et  à  la  livrer  le  !«'  mars  1863  (obligation 
qu'il  était  loin  d'avoir  remplie  au  mois  de  mars 
de  l'année  suivante)  ;  il  a  complété,  depuis,  son 
plan  d'absorption.  Noos  allons  passer  rapidement 
en  revue  les  conventions  nouvelles  qui  ont  fixé 
les  droits  de  Ut  Compagnie  et  limité  ses  opéra- 
tions. 

11  restait  d*àbord  à  déterminer  «  conformément 

à  la  sentence  arbitrale  de  rompcreiir,  \ot  terrains 
<pii  devaient  être  abandonnés  à  la  Compagnie  le 
le  long  du  cansl  maritime  pour  la  création  de  ses 
établissements  et  pour  le  service  du  canal.  Une 
commisfîinn  fut  cliarg.'e  tie  ce  travail.  Elle  était 
composée  de  M.  Le  Basicur,  inspecteur  général 
desponis  «t  dumssées,  délégué  du  gouvémement 
français;  de  Server  -  ElTeDdi ,  sous  -  secrétaire 
d'Etat  au  ministère  ottoman  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  délégué  du  gou- 
vernement turc;  d'Ali-Bey-Moubareck,  eobnei  du 
génie,  drlépué  du  vic<'-roi,  et  de  M.  Mallet.  séna- 
teur, délégué  de  la  Compagnie.  Les  quatre  com- 
nteairea  partirait  dn  Caire  le  29  janvier  1866, 
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parcoururent  toute  la  ligue  du  Canal,  et  de  retour 
au  Caire,  se  réunirent  en  conférence  le  li  février 
et  les  jours  suivants.  Le  19  février  tout  était  icr- 
miiii'  et  l'accord  établi.  La  Compagnie  avait  ob- 
tenu une  superiicie  totale  de  10,214  hectares 
(la  sentence  impériale  portait   40^4)  le 
long  du  canal  maritime,  dont  6,66o  lieciares  du 
cMé  de  l'Afrique  et  3,549  du  côt«5  de  TAsie.  De 
ces  superficies,  la  Compagnie  a  obtenu  430  bec- 
tares  à  Portited,  où  le  canal  déboactae  dans  la 
iMéditerrant'e  ;  193  A  Ismaïîia,  et  508  pour  le  port 
qui  doit  être  élabh  sur  ce  point,  au  oeotre  de 
l'isthme  ;  310  pour  le  port  de  Sues. 

Il  était  intervenu  à  la  même  époque  (30  janvier 
1866), entre  le  gouvorno'!>ent  égyptien  et  la  Com- 
pagnie, un  arrangement  qui  fut  renouvelé  cl  com- 
plété le  8t  février  dans  une  etmvontion  définilivs 
où  se  trouvent  formulés  les  droits  respectifs  de  U 
Compagnie  et  du  vice-roi.  Cet  acte  rappelle  d'a- 
bord les  conventions  antérieures,  l'abandon  par  la 
Compagnie  de  la  concession  qn*dle  avait  obtenue 
d'Ismaïl-Pacha  pour  le  recrntemfnf  de?  triwail- 
leurs  indigènes,  U  rétrocession  des  terrains,  ecllo 
do  canal  d*ean  douce,  depuis  le  Gnre  jusqu'à 
rOuady,  depuis  l'Ouady  jusqu'à  Ismaïlia  et  jus- 
qu';\  Suez(V'.  V Annuaire  pnVMenl).  Il  constate 
ensuite  la  cession  faite  par  la  Coriipagnic,  au  {m-îx 
de  10  miflîottB  de  francs,  du  domaine  de  rOnadjr, 
et  stipule  des  clauses  impwtsntes  dont  voici  le 
résumé. 

Article  9.  —  Le  canal  maritime  et  toutes 
dépendances  restent  soumis  h  la  \>o\kc  égyptienne. 
—  Le  ponvememenl  égyptien  jouira  de  la  servi- 
tude de  passage  à  travers  le  canal  maritime  sur 
les  points  qu'il  jugera  nécessaires,  tant  pour  an 
propres  communications  que  pour  la  libre  circola- 
tion  du  commerce  et  du  public,  f5nn<s  que  h  Com- 
pagnie puisse  percevoir  aucun  droit  de  péage  ou 
autre  redevance,  sous4|uelque  prétexteifae  ce  soit 

Art.  10.  —  Le  jiouvernemenl  ég^-iuieu  oeni- 
pera,  dans  le  périmètre  des  terrains  réservés 
comme  dépendances  du  canal  maritime,  tontes 
position  ou  tout  |)oint  stratécfitpie  4|a*il  jugera  né- 
cessaire à  la  défense  du  pays.  Cette  neefjpation 
ne  devra  pas  faire  obstacle  à  la  navigation  et  res- 
pectera les  servitudes  attachées  aux  francs  bords 
du  canal. 

Art.  H.  — Le  gouvernement  é^nptien,  sous 
les  mêmes  réserves,  pourra  occuper  pour  ses 
services  administratif  (poste,  douanes,  casernes 
etç.\  tfnit  emplacement  lîi^iioiiibli-  ']n'i!  jugera 
convenable,  sauf  à  indemniser  la  Compagnie  des 
dépenses  qu'elle  aunût  faites  sur  ces  terrûns. 

Art.  12.  —  Dans  l'intérêt  du  commerce,  de 
Pindiisirie  et  de  l'exploitatinn  même  du  canal, 
tout  individu,  moyennant  l  autorisation  du  gou- 
vernement, et  en  se  soumettant  aux  lois,  usages 
et  impôts  du  pays,  aura  la  farult  '  de  s' l'établir,  soit 
le  long  du  canal  m  triiime,  soit  dans  les  villes 
élevées  sur  son  jiarcours,  réserve  faite  des  francs 
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boixls,  berges,  ohcmins  de  baloi^o,  et  emplacc- 
mente  cpie  les  ingéoiears  de  la  Compagnie  recon- 
naîtront n'être  pat  néeeMairee  aux  aemeea  de 
l'exploitation. 

Art.  13.-- L'établissemont  des  services  de  doua- 
nes De  devra  porter  ancuoe  attdnte  aux  fraii« 
cfii>os  doriauièros  afTorrl'fs  au  t;aii'«it  ^'^'in'ial 
s'ulïcutuanl  à  travers  le  canal  parles  bâUnKMiiHdo 
toatoi  ka  nalionsf  sans  aucune  diaUucuon,  ox- 
cluaion,  ni  préféreme  de  penonne  on  de  nttio- 
naliif^. 

An.  14.  —  Le  gouvernement  égyptien  aura  le 
droit  d'entretenir  à  ses  frais,  auprie  de  la  Gom- 
paprnio  et  lar  le  lieu  deatramiK,  un  eommiiiaire 

spécial. 

An.  15.  —  n  est  déclaré,  à  titre  d'interpr(<ta- 
lion,  qu'à  l'expiration  dea  qiiaire-TingMn>ncuf 

ans  delà  conct's^ion  du  rinal  âp  Supr,  ot  ftfliT.uit 
de  nouvelle  t'iiiouU'  cuire  le  gouvernement  égyp- 
tien et  la  ComiM^iiic,  la  ooneessioo  preDdfÉnn 
de  plein  droit. 

Art.  16.  —  La  Compntrnie  nnivorsolle  du  canal 
maritime  de  8uoz  étant  «égyptienne,  elle  est  régie 
par  lei  lois  et  usagée  du  pa^^s  ;  tovtefbis,  en  ce  qui 
concerne  sa  constitution  rommn  Soci(Ué  et  1rs 
rapports  des  associés  entre  eux,  elle  est,  par 
une  convention  spéciale,  réglée  par  les  lois  qui, 
en  Fiance,  régissent  les  Sociétés  anonymes.  II 
est  convenu  que  tonti  <  les  contestations  de  ce  fait 
seront  jugées  en  France,  par  des  arbitres,  avec 
appel  à  la  Cour  impériale  de  Paris.  —  Les  difTé- 
rends  qui  surviendront  en  Egypte  entre  la  Com- 
}«gnie  et  les  particuliers)  à  quelque  uatioualiié 
qu'ils  appartiennent,  seront  juges  par  lee  tribu- 
naux locaux,  suivant  les  forme»  consacrées  par  les 
lois  et  usages  du  pays  et  Irs  traiii's.  —  Les  con- 
testations entre  le  gouvernement  égyptien  et  la 
Compagnie  setont  ^lement  soumises  aux  tribu- 
naux locaux  et  résolues  suivant  les  lois  du  pays. 

Après  toutes  ce^  précautions  et  toutes  ces  sti- 
pulations, l'Angletf  I  I L'  et  la  Porte  n'ont  plus  à 
redouterrinfluence  tr;uH,  lise  sur  le  sol  de  Ttsthitie. 
La  (]'!iniî  l'Miii»  n'aura  d'unln^'s  privil^L;^!^^  que  reitx 
qui  8ont  directement  attachés  :\  sou  mandat  et  qui 
découlent  nalureltement  de  1  •  xploitatiou  du  eanatf 
maritime.  S'N  pcnivoirs  expirent  à  une  distance 
qui  N-arie  de  200  à  800  m^tro'?  ]o  !on«  du  canal  ; 
la  police  du  vice-roi  a  pleine  autorité  sur  ses  terres, 
et  les  troupes  égyptiennes  pourront,  au  besoin, 
occuper  sesétablisscmpnts.  Ln  sullan  pouvait  donc, 
en  toute  sûreté  de  conscience,  consacrer  les  con- 
ventions conclues  par  le  pacha  d'Égypte  avec  la 
Compagnie,  ot  il  s'y  est  cnlin  décidé,  il  no  lui  était 
pas  permis,  d'alllcur-'.  do  t-u  lt  r  ]t!us  li;ii:îtemps 
saus  manquer  d'égards  envers  rcmpcrcur  Na|)o- 
léon,  cl  il  a  rendn,  le  2  du  mois  de  Zil^idé  1863, 
c'est-à-dire  le  19  mars  1860,  le  firman  qu'il 
faisait  attendre  depuis  dix  ans.  HAtous-tious 
d'ajouter,  pour  ne  lais.scr  dans  l'esprit  de  nos  lec- 
tcurs  aueone  idée  inenicie,  que  les  Européens 


établis  sur  le  sol  de  l'isthme,  seront  sufilsam- 
meni  pruté^.  s  contre  Tarbitrairc  familier  aux  gou- 
vcrnoments  musulmans,  par  les  capitulations  et 
tfait'''s  concliH  outre  la  France  et  l'empire  otto- 
man. On  pourra  s'en  convaincre  en  se  reportant 
à  l'article  E«tptb. 

La  dernière  assemblée  des  actionnaires  a  eu 
lieu  à  Paris  le  5  octobre  1866  au  Cirque  dos 
Champs-Elysées.  Elle  n'a  été  signalée  par  aucun 
incident  digne  de  remarque,  si  ce  n'est  la  d^ 
mande  tn^-li^gitime  d'un  actionnaire  qui  s'est 
plamt  do  ce  qu'on  ne  distribuait  pas  le  rapport  aux 
actionnaires  une  huitaine  de  jours  avant  la  séance 
pour  leur  permettre  do  l'oxaminer  àtôte  reposée, 
ot  de  présenter,  s'il  y  avait  lieu,  des  ofisiorvalions 
utiles,  chose  évidemment  impossible,  lorsque  les 
intéressés  no  connaissent  la  situation  qu'en  entett' 
daui.  ou  pleine  a-îseinhiéo,  la  lecture  du  rapport. 
11  résulte  de  ce  rapport  que  les  dépenses  se  sont 
élevées,  pour  1864,  à  lasomme  de  31,221,M3fr. 
63  c.  Au  1>' juin  188."»  on  avait  dOpon^é,  depuis 
le  commencomont  do  l'entreprise,'  119,285,874  fr. 
44  c,  et  l'actif  était  de  173,304,676  fr.  03c.,  dont  40 
minions  pour  lee  deux  derniers  dixièmes  qui  seront 
appelés  sur  !os  actions  on  juillet  186R,  elles 8»  mil- 
lions d'indemnités  égyptieimes.  Nous  croyons, 
quant  à  nous,  que  la  Compagnie  n'a  pas  lieu  de  mau- 
dire toutes  les  tribulations  qne  le  gouvernement 
égyption  lui  a  causées  .  Le  vice-roi,  en  revenant  sur 
les  concessions  primitives,  a  ajouté  à  l'actif  84  mil- 
lions de  francs,  somme  préetense  pour  le  continua* 

tion  dos  travaux.  Il  est  {imbahlo,  en  ofTot,  que  les 
200  millions  souscrits  par  les  actionnaires  auraient 
été  très-insuffisants,  car  les  dépenses,  dans  ces 
sortes  d'cntrcprisos,  dépassent  toujours  les  pfè* 
m i ors  calculs  ;  il  survient  di^s  incidents  imprém^, 
et  les  frais  généraux  sont  considérables.  C'est  ainsi 
que  8urIee4l9,SBM74  fr*  08  e.  dépensés  par  fat 
Compagnie,  les  dépousos  générales  de  la  cons- 
truction des  canaux  et  ports  ne  s'élèvent  qu'à 
42  millions  956,318  fr.  14  c. 

M.  de  Lesseps  déclarait,  en  18S8,  i|ii*dne  prc- 
mîom  communication  sorait  ét.iMie,  avant  la  fin 
de  la  seconde  année,  au  prix  total  de  33  millions, 
entre  les  deux  mers  et  entre  le  canal  maritimé  et 
le  Nil  ;  que  dans  la  quatrième  année  le  canal  ma- 
ritime aurait  déjà  44  mètres  de  largeur  sur 
7  de  profondeur  avec  une  dépense  toUilc  de 
147,700,000  francs,  et  que  tout  serait  terminé  ta 
sixième  année: le  canal  maritlmo  sur  unn  lir:;i'»ur 
de  80  à  100  mètres,  cl  une  profondeur  de  8  mè- 
tres, et  le  canal  d'eau  douée  sur  une  largeur  do 
27  m.  50,  avec  une  dépense  toUile  de  14i  mil- 
liuiis.  Or,  il  y  a  eu  sept  an«  au  mois  de  févriiM-  IS'IR 
que  les  travaux  ont  commouré  ^ur  le  sol  de 
rythme;  les  dépenses  feites  dépassent  déjà  peut- 
I  ir  •  les  144  millions  pré^^ls  eu  1858,  et  le  <  [li  il 
est  bien  loin  onroro  d'être  terminé.  Les  contrats 
des  entreprcueurs  leur  accordent,  en  effet,  pour 
faceomplinement  de  leur  t««be,  un  délai  qui 
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va  jusqu'au  {«'juillrt  Î8R8,  quoique  la  largeur 
du  cauai,  tixée  d  abord  à  100  mètres,  ail  élé  ré- 
duite à  60,  depuis  les  lacs  Amers  jusqu'fth  mer 
Rouge,  et  à  58  entre  la  Méditerranée  et  les  lacs 
Amers.  Nous  n'avons  même  aucune  assurance 
que  le  travail  sera  complètement  achevé  à  colle 
époque,  eut  U  peut  Borvenir  des  difTicultés  inat- 
tendues pour  l'étahlisscment  df^finitif  du  canal, 
aoit  à  Iravers  les  terrains  mouvants  du  lac  Men- 
aleb.  Mit  sur  d'antres  points  dtt  paroonra. 

On  n'a  pas  manqué  d'adresser,  à  cause  de- 
ces  roiards-,  de  trAs-vifs  reproches  à  la  direc- 
tion du  la  Compajjnic.  Mais  ces  reproches  sont 
ii^jusles,  car  U  but  savoir  tenir  compte  de  ces  inci- 
dwntsimprévus  dont  nous  parlions  tout  h  l'hourp,  ot 
qui  ont  paralysé  à  plusieurs  reprises  les  elTorts  et 
raeiivité  de  ù  Compagnie.  11  a  fidlo  remplacer 
les  contingents  des  tiwaillears  indigènes  par  des 
machines  et  par  des  ouvriers  recrutés  dans  toute 
l'Europe;  le  choléra  a  jeté  dans  les  travaux  une 
IMrtnrbalîon  momentanée,  et  des  difBcnItés  sur- 
vcnups  cnlre  la  Compagnie  l't  les  entrepreneur'^ 
des  travaux  ont  occasionné  des  résiliations  do 
contrats,  des  suspensîoi»  de  travail,  des  change- 
ments de  système  qui  ont  fait  perdre  du  lenips. 
C'est  ainsi  que  le  premier  de  ces  entrepreneurs. 
H.  Uardon,  avait  accompli,  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier 1  Bft9  jusqu'en  j  anvier  1863 ,  pour  34,6SS,448  f. 
de  travaux  de  construction  pour  les  canaux  et  les 
ports,  tandis  que  ses  successeurs,  par  suite  des 
difficultés  de  leur  installation  et  des  tAtonnements 
inévitables  de  leurs  premières  opérations,  n'en 
ont  ex(*cuté'  que  pour  8,303,870  francs  depuis  îe 
mois  de  janvier  18<>3  jusqu'au  juillet  1865,  et 
à  des  prix  moins  avantageux  pom*  la  Compagnie 
que  ceux  de  M.  Ilardon.  Mais  les  travaux  ont  re- 
pris maintenant  sur  le  sol  de  l'isthme  un  cours 
régulier;  la  direction  de  la  Compagnie  déploie 
on  éhtn  «draordinaÎTOf  ta  il  faut  espérer  qu'on 
saura  rega^^ner  le  temps  perdu,  et  que  l'Europe 
verra,  en  1868,  s'ouvrir  devant  ses  Hottes  mar- 
diandes  ce  caïul  dont  die  a  salué  le  projet  avec 
une  sympathie  qui  a  pris  les  proportions  de  l'en- 
thousiasme. La  tâche  est  devenue  désormais 
plus  fâ4{ile  ;  M.  Ferdinand .  de  Lesseps ,  qui  a 
déployé  une  si  pnKfigiense  activité,  une  si  ad- 
mirable persévérance ,  et  «ne  habileté  si  con- 
sommée pour  déjouer  toutes  les  intrigues  diplo- 
matiques qui  menaçaient  sa 'grande  entreprise, 
peut  se  consacrer  désormais  sans  préoccupations 
à  son  rapide  achèvement.  Le  tirman  d'Abd-ul- 
Azis  a  dissipé  les  derniers  orages,  et  les  condi- 
tious  se  sont,  par  conséquent,  singulièrement 
améliorées. 

Répondant  à  Tinvitation  que  leur  avait  adressée 
le  directeur  de  la  Compagnie,  les  chambres  de 
OOnunerce  de  la  plupart  des  État»  européens 
ont  envoyé  sur  le  sol  de  l'isthme  des  dék'gués 
chargés  de  visiter  les  U'avaux.  Cette  expiortiiiyu 
fteitll«a«nmois  de  mars  1865.  Les  délégnés 


étaient  au  nombre  de  80.  Les  rapports  qu'ils  ont 
rédigés  n'ont  pas  été  livrés  tous  à  k  publicité,  ei 
ceux  que  nons  avons  pu  Hre  ne  renferment  rien 

de  bien  saillant. 

Nous  avons  à  signaler  un  événement  plus  im- 
porLanl.  Nous  voulons  parler  du  transit  accom* 
pli  d'une  mer  à  l'autre,  le  15  août  iS€5,  par 
12  chaland>  chargés  de  houille,  remorquant  un 
radeau  de  bois  de  construclion.  Ce  fiait  n'inté- 
resse que  tiés-foiblement  le  corameroe,  dans  Té- 
tai actuel  du  canal,  qui  n'est  encore  qu'une  forte 
rigole;  mais  il  n'en  a  pas  moins  une  tr«''s-grande 
importance.  Il  a  fourni  la  preuve  pérempioire, 
la  démonstration  pratique  de  la  possibilité  d'éta- 
blir une  navigation  p'^  tlirri^  entre  la  mer  Médi- 
terranée et  la  mer  Kouge.  Le  trajet  qu'ont  fait 
les  chalands,  les  plus  gros  navires  l'accompliront 
avec  facilité  quand  le  canal  aura  reçu  sa  largeur 
et  la  profondeur  nécessaires.  Le  transit  a  été  opé- 
ré depuis  par  des  bfttimeots  d'un  plus  fort  ton- 
nage, et  dans  quelques  années,  il  le  sera  par  une 
;  rirtir  des  4,200  navires  portant  2  millions  de 
lûuueaux  qui,  d'après  les  renseignements  recueil- 
lis par  le  minisiftra  du  commerce,  desservent 
le  trafic  qui  se  fait  entre  l'Europe  et  les  pays 
baif^és  par  l'oci^an  Indien,  Perse»  Inde,  Indô* 
Cbme,  Chine,  Japon  et  Océanie. 

Le  choléra,  qui  a  ravagé  le  Gi^  et  Alexan- 
drie, a  visité  aussi  l'istlime  de  Suez;  il  a  même 
causé  un  moment  un  grand  désarroi  parmi  les 
travailleurs  dont  un  nombre  assez  considérable  ont 
cherché  leur  salut  dans  la  fuite.  L'épidémie,  UKh 
tefois,  ne  s'est  que  trtVlt^gôremcnt  manifestée 
dans  l'isthme,  et  on  peut  du^e  que  la  peur  a  été 
plus  grande  que  le  nul.        iûn.  BoraiBAO. 

Sl.'IS.SE.  —  Président  de  la  Confédération 
M.  Knusel,  de  Lucerne;  vice-président,  M.  Foa- 
NEROD,  du  canton  de  Vaud;  ambassadetir  de 
France  près  de  la  Confédération  helvétique,  le 
marquis  Turgot;  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Cool^déraUon  près  la  cour 
de  France,  le  D*  Kern. 

Les  membres  du  Bundcsralh  (conseil  fédéral) 
sont  nommés  pour  trois  années;  leurs  mandats 
expirent  le  31  décembre  1866,  amst  quccettx  des 
11  membres  du  tribimal  fédéral  nommés  par  la 
Diète  et  aussi  pour  trois  années.  Nous  avons  fait 
connaître  dans  le  tome  lY  la  population  de  la 
Suisse  ;  nons  ajouterons  seulement  que  les  villes 
les  plus  peuplées  sont  :  Genève,  4l,41S  habi* 
tants  ;  BAle,  37,918  :  R»  nie,  29,016;  Lausanne, 
28, oU  ;  Zurich,  14,oàii  ;  ôaint-Gail,  14.i>82,  cl 
que  les  étrangov  sont  SU  nombre  de  14,188  à 
Genève;  de  11,211  à  Bâle  ;  de  3.009  à  Zu- 
rich, et  de  3,li6  i  Saint<rall.  Un  y;  en  »  que 
1,636  à  Berne  et  1,980  à  Lausanne. 

Finances.  —  Les  '  !i  liions  fédérales  à  4  1/2 
p.  0  0,  sont  cotées  100  Ir.  Tiic.  et  iOl  franc>  ii  la 
Bourse  de  Franclori.  Les  obligations  du  canton 
de  Berne  sont  à  99  7/8  et  celles  du  eaoïon  de 
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Genève  (5  p.  0/0),  se  négocient  ati  pair.  Lo  to- 
tal des  recettes  fédérales  s'élevait  en  1864  à 
19,495,890  francs  ec  te  total  des  dépenses  à 
1 8,671,651  francs;  ce  qui  donnait  un  excédant 
de  824,239  francs.  En  1866,  les  recettes  sont  de 
19,170,000  francs,  et  les  dépenses  s'élèvent  à 
i9,«36,000 fr.;  d*oà  rénito  m  déficit  de 266,000rr. 

Armée.  —  L'état-major  de  l'armée  comprend 
56  colonels  ;  71  lieutenants-colonels  ;  100  ma- 
jors ;  172  capitaines  ;  93  lieutenanlB;  109  pre- 
niiors  oi  44  seconds  sous-HettteoanU.  Vvrm^v  r('- 
'  giili(^r(^  (biindosnriszti^]  so  romposf  df  8o,i*l 
hommes,  la  réserve  de  45,631  hommes  et  la  land- 
wehr  de  63,536.  Total  194,606  hommes.  (V.  le 
tome  IV.) 

Le  grand  événement  de  cette  année  a  été  la 
discussion  générale  sur  la  révision  de  la  Cônsli- 
mtion  helvétique  qui  a  en  lien  «n  ooineS  natio- 
nal et  au  conseil  des  Etaf^ 

L'assemblée  fédérale  suisse  et  le  conseil  na- 
tional se  sont  réunis  à  Berne  le  lundi  23  octobre 
1865  ;  ils  avaient  !\  lU'lihf'ror  sur  des  questions  im- 
portantes parmi  lesquelles  nous  signalerons  la 
révision  de  la  Constitution  fédérale,  alors  en  dé- 
libération au  conseil  national  ei  qui  pétait,  en 
partio,  la  conséquence  da  traité  de  commerce  si- 
*  gné  avec  la  France  Tannée  dernière  ;  le  rapport 
sur  les  pétitions  demandant  l'introduetion  dv 
systf^mft  in(''trique  des  poids  et  niMuros  ;  lo  trait»'' 
entre  la  Suisse,  la  Bavière  et  l'Autriche  pour  ré- 
tablissement d'un  chemin  de  fer  delindau  à 
&JntFMai;garethen  et  de  Ruti  a  Feldkinsh;  le  re- 
cours du  gouvemcmmif  d-;  Bâle  (campagne)  rcla- 
tivemeot  à  l'exécution  du  traité  d'établissement 
avec  la  Fkanee.  (AfTaire  des  israéUtes.) 

Le  conseil  national  s'occupa  immédiatcmrni 
de  la  révi.sion  de  la  Constitution  fédérale.  La  dis- 
cussion sur  les  modifications  à  apporter  à  l'ar- 
tide  41  a  dur(^  doux  joun*  La  rédaction  proposée 
par  la  commission  apportait  de  nmtvollps  faci- 
lités à  l'exercice  du  droit  d'établissement.  Elle  a 
été  adoptée.  Le  Imdemdn,  96,  le  conseil  national 
a  discuté  la  révision  de  l'arliclo  44  de  la  Conj^ii- 
tution.  11  a  sanctionné  le  principe  de  la  liberté 
des  cultes.  La  discussion  a  été  trôs-vive,  plus  vive 
qu'on  n'aoraitdû  s'y  attendre  dans  une  assemblée 
républicaine  ot  dans  un  pays  jaloux  dp  (niiips  les 
libertés.  Avant  de  se  séparer,  à  la  tin  de  juillet, 
le  conaeil  national  avait  nommé  une  commission 
delSmembreH  pour  préparer  le  programme  des 
réformes  à  introduire.  On  se  demandait  si  les 
Français  de  religion  juive  pourraient  exercer  li- 
brement le  commerce  dans  certains  cantons, 
lorv^inc  les  Israélites  suisses  ne  le  pouvaient  pas. 
Amsi,  dans  un  pays  libre,  la  jouissance  des  droits 
civils  et  politiques  dépendait  de  la  profession  de 
tel  ou  tel  culte. 

M.  Dubs,  membre  du  conseil  fi^df^ral,  a  publié 
sur  celte  question  une  brochure  très-remarquable. 
Ce  lerail,  dtt-il,  un  honneur  pour  le  paya  tout 
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entier  que  de  voir  disparaître  l'ancienne  législa- 
tion pleine  de  contradictions  et  de  restrictions  sur 
le  statut  personne.  D'autres  députés  demandaient 
également  un  code  unique  pour  tous  les  cantons  ; 
une  loi  pour  la  protection  de  la  propriété  Utté* 
raire  et  artistique,  des  examens  communs  pour 
tonales  Suiiaes  qui  se  destinent  à  Ut  profession 
de  médecin,  d'avocat,  d'ingénieur,  etc.,  etc.  La 
jalousie  des  administrations  cantonales  et  un 
amour  exagéré  de  Tindépendance  locale  ont  para- 
lysé en  partie  ces  bonnes  dîapontions. 

Une  certaine  résistance  se  manifestait  contre 
les  réformes.  Cette  résistance  n'a  pas  empêché  le 
remaniement  de  la  Constitution  ;  elle  a  cepen- 
dant contribué  A  maintenir  des  dispositions  lé- 
gales qui  ne  sont  plus  de  notre  siècle  et  qui  dé- 
parent les  institutions  d'un  peuple  libre.  Ainsi, 
on  ne  croirait  pas  que  chez  un  peuple  républi- 
cain ,  un  tribunal  pût  infliger  des  coups  de 
bâton  à  un  écrivain  et  appliquer  à  la  publication 
d'une  brochure  une  peine  que  les  puiasanoea 
absolutistes  ont  abolie  même  pour  leurs  soldats. 
Cependant  M.  Rynicker  a  été  condamné  par  le 
tribunal  d'Uri  h  recevoir  21  coups  de  bâton,  et 
la  aentencea  été  exécutée  par  la  main  du  bonr- 
reau. 

L'opinion  publique  appelait  vivement  ime  ré- 
forme qu'elle  considérait  comme  une  conquête 
de  la  liberté  relirjieuse.  Mais  les  administrations 
cantonales  emploient  tonte  leur  influence  à  re- 
pousser la  centralisation.  Il  en  résulte  des  tirail- 
lements que  nous  aurons  plus  d*une  fois  ooeaakm 
de  coosisler. 

La  seatioa  du  Parlement  fédéral  devait  être 
dose  le  16  novembie.  Après  une  diaeofl^nor»> 

pense,  il  fallut  renvoyer  la  séance  an  lendemain, 
quoique  le  19  fût  un  dimanche.  Les  dernières 
séances  législatives  furent  employées  à  amener 
une  entente  entre  le  conseil  nali  n  J  <;t  le  comeil 
des  Ktals.  Le  conseil  national  avait  adopté  un  pa- 
ragraphe additionnel  À  l'article  41  de  la  Constita>< 
ûon  ;  ce  paragraphe  portait  ;  «  11  sera  réservé  ft 
la  législation  fédérale  de  décider  dans  quelles 
conditions  !a  liberté  d'établissement  de  canton  à 
canton  pourra  Otrc  rendue  possible  pour  rexercico 
des  professions  scientifiques  patentées.  »  Le 
conseil  des  Etats,  qui  représente  plus  spériaîp- 
ment  l'élément  cantonal,  a  repoussé  obstinément 
cette  modification.  D'après  les  lois  aetueBement 
en  vigueur,  nn  médecin  qui  voudrait  exercer 
dans  les  22  cantons  de  la  Suisse,  devrait  subir 
22  examens,  étudier  dans  22  facultés  et  obtenir 
22  diplômes.  Les  orateurs  de  l'oppoeilion  canto- 
nale  répétaient  :  Nous  ne  voulons  pas  d'une  fa- 
culté de  médecine  fédérale,  chargée  de  former 
des  médecins  fédéraiôx. 

Le  conseil  des  États  avait  admis  en  principe 
l'abolition  de  la  bastonnade.  Le  conseil  national 
l'a  admise  après  une  discussion  às&ez  longue  et 
assez  tive.  Noua  mm  constaté  nno  appUealion 
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de  la  bAsionnaJi!,  daiis  le  canloii  d'Uri  ;  elle<!lait 
encore  RUtînteDue  par  les  canlons  de  Schwytz, 
Unlcnvaldcn ,  Af-^ovio.  Liirrnio,  Bûlc*  (\Itle), 
'Iburgovic  cl  les  Grisons.  Plusieurs  pi  opo?iiion«î 
imporlantes  ont  ité  présentées,  avei  [  lus  ou 
moins  do  SttCCâs.  Ud  dôpulc*  do  Frihourg  a  de- 
mariilf'  la  sTipprossion  do  l'arliclo  58  de  la  Cons- 
tiluiioa  qui  interdil  l'accès  do  la  Suisse  à  l'ordre 
des  Jésuûes.  Le  conseil  national  a  repoussé  cette 
proposition  par  Gl  voix  conlrc  13.  En  n  vanrhr, 
les  doux  chambres  ont  volé  la  sappression  de» 
loteries  et  des  maisons  de  jeu  dans  toute  l'étendue 
de  la  Confédération.  Celte  mesure  obtenu  une 
majoril/5  de  63  voix  contre  S. 

Une  molion  portée  au  consoil  nalionat  propo- 
aaitd*établir  sur  tout  le  territoire  helvétique  l'ins- 
titution de  l'i^tal  civil,  telle  qu'elle  est  réfi\ée  par 
le  Code  français.  Les  curt's  et  les  pasteurs  sont 
encore  les  seuls  dépositaires  du  registre  de  l'état 
civil.  Le  conseil  national  a  repoussé  la  motion  à 
la  niajoril'-  dn  42  voix  contre  25.  Lv^^  deux 
ciiauibros  ont  rejeté  presque  à  runantnitié  un 
recours  du  gouvcmemeni  de  Bile  (campa$;ne) 
contre  la  disposition  qui  permet  aux  isia.  litrs 
français  âo  s'établir  en  Suisse  et  d'y  exercer  le 
conuiiercc. 

L'amour  de  l'indépendance  canlonalo  n'est  pus 

le  s^cul  priluipi:'  de  ffitc  n^sistanre.  Les  id^es  tl(^ 
tolérance  et  de  liberté  religieuse  n'ont  pas  encore 
fiût  leur  chemin  en  Suisse.  L'intolérance  subsiste 
dans  tes  lois  et  l'influence  des  mœurs  publiques  ne 
l'en  a  (tas  complétomeni  lumnio.  La  Suisse  pro- 
testante est  bien  loin  de  la  séparation  des  pou- 
Toiiu  admise  au  moins  en  principe  par  la 
France  catholique.  L'intervention  du  pouvoir 
temporel  dans  le»  matières  qui  regardent  la  foi 
râligicuse  est  à  peu  près  quotidienne;  en  yoid  un 
remarquable  exemple  :  C'est  une  circulaire  du 
conseil  iVi'.iài  de  Berne,  à  propos  du  jeûne  fédé- 
ral. Celte  circulaire  débute  ainsi  :  «Ne  nous  dis- 
simulons pas,  chers  eonoitoyens,  que  régottme, 
le  smice  de  Hammon,  l'amour  des  jouissances 
chamelle»  menacent  notre  pro'^p^'riK*  pnhlirpic  ; 
que  des  intérêts  particuliers  no  pri'valeut  quo 
trop  sourent  mr  les  îtttérftts  généraux  ;  que  l'oi^ 
picil  et  l'envie,  rinjnstire  et  la  haine  rf^paHrlnnl 
la  division  parmi  nous  ;  que  la  vanité,  le  luxe, 
l'oisivettf  et  la  dissipation  mtDent  le  bonheur  des 
fMirilles  ;  que  le  mensonge  et  le  manque  de 
loyaut(<  rendent  les  rapports  «sociaux  de  plus  en 
plus  dilticiles;  et  que  1  antique  simplicité  des 
nurars,  la  piété  sincère  et  les  vertus  ehriqoes  qoi 
sont  l'appui  et  In  gloire  des  républiques,  devien- 
nent de  plu»  en  plus  rares  parmi  nous.  » 

C'est  ainsi  que  l'autorité  cantonale  de  Berne 
t'adressait  aux  populations,  pour  les  engager  h 
célébrer  le  jeûne  f"i*iî'''i  il  <ln  i7  septembre  4865. 
Cette  solennité  a  lieu  lous  les  ans.  A  cette  occa- 
siOD,  un  sermon  de  circonstance  est  prononcé 
dm  les  dglises  dei^toutes  les  sectes.  Les  maga- 


sins, les  cafés,  sont  scrupuleusement  fermés, 
agents  de  police  dressent  des  coutraTentioiia 

contre  tout  citoyen  q'ii  se  permettrait  le  moindre 
travail  Pas  de  relations  sociales,  pas  de  veaics, 
p^';  de  conversations.  Le  matin,  la  prière  ;  après 
miili.  la  lecture  do  la  Bible,  voilà  les  seulrv  ooru- 
l>ailon'«  permises.  Les  habitants  quiticni  la  villo 
pour  vingt-quatre  heures  el  vont  clierchcr  dans  les 
villages  voisins  les  distractions  qne  la  potice  «to 
nonie  loiir  iiitrrrli!.  U  en  résulte  que  le  Jriii'-  de 
jeûne  tcdéral  est  consacré  aux  promenades  cl  aux 
parties  de  plaiirir. 

La  majorité  de  la  nalkm  proteste  contre  ces 
pratiques  qui  tiennent  A  d'anciennes  traditions. 
—  Quelques  jours  avant  le  jeûne  fédéral»  on  cé- 
\ébnH  à  Stans  une  véritable  fftte  nationale,  l'insn- 
guration  du  monument  élevé  i\  Winkelried,  un 
des  héros  de  l'indépendance  helvétique.  13,000 
personnes  étaient  venues  de  tous  les  cantons.  Dans 
les  premiers  jours  do  septembre,  la  ville  de 
Coire  célébrait  la  lélo  du  clul<  Al[)i'*iro.  Ui c  col- 
lecte productive  y  fut  faite  pour  la  tamdle  du 
guide,  mort  avec  lord  Douglas  en  descendant  le 
mont  Gervin*  Do  tous  c6tés,  on  célèbre  des  fêU>s 
de  çTvmnastique,  di^  ch.int,  do  tirs  cemmunanx  ou 
(  anionaux.  Le  18  du  même  mois  de  septembre , 
le  lendemain  du  Jeftne  fédéral»  une  grande  féte 
.'tait  r  él»'>hrén  h  Tinsiedcln  (Schwytz)  par  les  bcT^ 
gcrs  du  canton  et  des  cantons  voisins. 

Le  Conseil  natioinl  avait  &  tenir  compte  de 
l'état  des  esprits  an  sujet  des  affaires  relij^ieiises 
i'[  (io  ci^hii  rie  Vind'^pendance  cantonale.  Après 
1  article  41  de  la  Constitution,  vient  l'artide  44 
qui  est  relatiràlfl  liberté  des  cultes.  0  y  est 
dit  :  «  Nul  ne  peut,  en  raison  de  sa  profession 
de  foi,  être  restreint  dans  l'exercice  de  droits 
civils  ou  politiques.  »  Combiné  avec  l'article  64, 
cet  article  devait  admettre  l'éligibilité  des  prêtres, 
quelle  qne  ffit  lenr  (■^nl>'^«ion.  Il  était  diHit  ile  de 
faire  adopter  cette  conséc|ucnce  par  le  Conseil. 
Chaque  canton  a  sa  législation  spéciale,  et  des  dé- 
putés arrivent  an  Conseil,  imbus  des  principes 
I  i'îi  ,neux  qu'ils  se  croient  obItp^''^  de  faire  préva- 
loir dans  la  loi  civile.  La  réforme  de  rorliclc  44 
a  été  reponssée;  elle  le  sera,  tant  que  la  Suisse 
n'aura  pas  posé  le  principe  fondamental  de  la  sé- 
paration des  pouvoirs.  Snr  c<^  point  encore,  c'est 

I  influence  cantonale  qui  a  l:  ioniplié. 

La  réforme  de  la  Constitution  a  été  ensuite 
sonmiîîe  nn  rons<Ml  des  Étals.  I.ri  lî,'-,  (L^m- 

Conseils  a  été  close  le  21  novembre.  Les  deux 
Conseils  avaient  adopté  une  rédaction  commune. 

II  n*'  s'ftgi9<^!t  plus  que  de  soumettre  les  articles 
au  vote  populaire,  lis  ne  pouvaient  faire  parti*^  de 
la  Constitution  qu'après  avoir  été  volés  par  la  na- 
tion elle-même.  Le  conseil  fédéral,  en  sa  qualité 
(h;  pouvoir  exécutif,  a  û\é  SU  14  janvier  1866  le 
jour  du  scrutin  populaire. 

Le  peuple  avait  a  se  pronoaoo'  sur  tàa  artides, 
savoir  :  37,  poids  et  mesures,  admission  do  sys- 
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tôrae  métrique;  41,  libre  établissement  ie§  israé- 
lites,  VOte<fains  los  affaires  commerciales,  imposi- 
tions of  rapports  de  droit  civil  pour  les  Suisses 
établis;  42,  vole  dans  les  affaires  fédérales  et 
cantoiuiles;  44,  liberté  de  cnlte  et  de  religion; 
ÎS4  suppression  de  corUnios  peines;  59,  propriélé 
littéraire,  artistique  et  industrielle,  la  suppression 
des  loteries  et  des  maisons  de  jeu .  Comme  forme 
de  votation,  le  conseil  fédéral  adopta  Ut  votation 
cantonale.  En  conséquence,  il  ronvnqin  d'nborrl 
le  peuple  tout  entier  dans  ses  comices.  Tous  les 
eitoyens  «3ranl  droit  de  suffrage  dans  les  éiedions 
nu  Conseil  national  TOtérenl  par  communes  ou  par 
ccrc  l('s,  an  scrutin  secret  ou  au  scrutin  oux  rt, 
selon  que  l  avait  décidé  l'autorité  cantonale.  Les 
procès-verbaux  ont  été  transmis  parles  communes 
aux  cantons  pt  par  les  cantons  au  Conseil  fédéral 

3ui  les  a  transmis  àTAsscmblée  fédérale,  chargée 
e  Térifler  le  résultat.  En  même  temps,  chaipn 
canton  réuni  dans  ses  comices  était  appelé  à  se 
prononcer,  en  sa  qnnHt<^dp  mombre  de  la  Confé- 
dération. Chaque  canton  pouvait  ou  adopter  le 
-vote  rendu  par  les  étecleurs  ou  déléguer  les  au- 
torités cantonales  pour  prondro  une  dérision  noti- 
velle.  Ce  mode  un  peu  compliqué  résume  l'esprit 
de  la  constitution  suisse,  dans  laquelle  chaque  ct« 
toyen  est  à  la  fois  membre  de  la  Goiifédéralion 
générale  et  citoyen  âo  son  canton. 

Les  journaux  suisses  étaient  tous  opposés  au 
projet  de  révision,  excepté  quelques  feidltes  rédi- 
gées ou  inspirées  par  des  membres  de  la  majo- 
"rilé.  La  Nouvelle  Gazette  de  Zurich,  dirifrr^p 
par  H.  Escbcr,  membre  Irés-inQucnt  du  Conseil 
national,  et  par  M.  Dnbs,  chef  du  parti  conser- 
vateur libéral,  dans  leConscil  fédéral,  approuvait 
la  révision.  Mais  dans  les  cantons  catholiques  où 
vivent  encore  les  souvenirs  du  Souderbund ,  les 
llUramontains  omnipotents  mettaient  un  prix  à 
leurs  suffrages.  Ils  voulaient  la  suppros^^ion  do 
l'article  de  la  Coostituliou  qui  interdit  aux  Jésuites 
e  territoire  helvétique,  et  le  projet  maintenant  l'ex- 
pulsion desRIl .  PP. ,  ils  repoussaient  toute  réforme. 
Les  radicaux  mômc'icomhaltaifnthn'formo,  parco 
qu'ils  la  trouvaient  iucomplèle.  Ils  demandaient  une 
centralisatiim  absolue.  Les  députés  de  Genève, 
M3I.  Vuy  et  Vautier,  avaient  proposs'  aux  Chambres 
féilrniic's  l'élection  directe  du  Conseil  fédéral  par 
le  p(Mi{<lf'  tout  enUer  an  scrutin  de  liste,  au  lieu  de 
l'élection  par  l'Assembléa  fédérale.  Les  radicaux 
étaient  les  advrrîniros  systématique?  de  la  sonve- 
raineié  cantonale.  Ils  demandaient  lu  rachat  des 
diemios  de  fer  par  la  Confédération,  la  création 
d'une  Universîli'  fédérale,  l'abolition  de  la  baston- 
nade dans  les  cantons  qui  ne  l'ont  pas  eliacée  de 
leurs  codes,  l'interdiction  de  vendre  en  Suisse 
les  billets  des  loteries  étrangères,  disposition  lo- 
gique, puisque  la  loi  défend  aux  citoyens  suisses 
d'établir  des  loteries. 

Le  17  décembre,  une  société  qui  réunit  toutes 
lesmiances  libérales,  rtfsiDtfid,  avait  convoqué 


à  Lan^nfb&l  (canton  de  Berne)  me  assemblée 

populaire  à  laquelle  on  s'était  rendu  de  tous  les 
points  du  territoire  hrdvétiqnr'.  Celte  assemblée 
décida  à  l'unanimité  que  le  projet  de  révision  de- 
vait être  rejeté.  D'aprës  la  CoastHotion  actuelle, 
il  suffit  qiio  ."0,000  ciloyons  sijjncnt  une  demande 
de  réforme  constitutionnelle  pour  qu'il  y  ait  lieu 
de  convoquer  une  Assemblée  constituante  nom-, 
mée  par  le  suffrage  universel  et  investie  du  droit 
de  reviser  complf^fement  la  Constitution.  L'IIelve- 
lia  institua  un  comité  central  chargé  de  recueillir 
les  signatures.  L^oppoaition  religieuse  n*étift  pas 
moins  active. 

Le  grand  conseil  de  Fribour^r  propoMiit  de  re- 
jeter trois  des  neuf  articles  soumis  à  la  sanction 
populaire.  C'étaient  les  articles  3  et4qutp«r^ 
mf'tlaient  an  ritoyen  d'un  canton  de  s'établir  dans 
un  autre  et  lui  accordaient  les  droits  civils  et  poli- 
tiques, et  l'article  7  qui  laissait  à  la  légishition 
fédérale  le  droit  de  statuer  sur  les  p^es  inadmis- 
sibles. Les  catholiques  de  Fribonrp  tenaient  à 
conserver  la  bastonnade  comme  un  argument  à 
opposer  aux  hérétiques.  Le  vote  a  en  lieu  le  44 
janvier,  le  lendemain  les  résultats  arrivaient  à 
Berne  par  dépêches  télé;ïraphiques  envoyées  à  ia 
chancellerie  cantonale;  les  voles  des  cantons  par 
districts  et  par  communes  étaient  immédiatement 
publiés.  D(^s  le  second  jour,  le  résultit  ne  laissait 
plus  aucun  doute,  la  révision  fédérale  était  re- 
pousséo,  à  Vexeeption  dés  paragraphes  concernant 
l'égalité  des  Suisses  et  des  citoyens  naturalisés  de 
tous  les  cultes.  On  croyait  que  l'humanité  l'em- 
porterait sur  des  abus  d'un  autre  temps  et  sur  la 
jalousie  cantonale  et  on  comptait  sur  rsboKtion  de 
la  bastonnade.  On  avait  déjà  baptisé  cette  réforme  : 
Article  Rynicker^  en  mémoire  de  M.  Rynicker 
récemment  bfttonné  par  ordre  da  tribunal  d*Uri. 
Les  cantons  de  Zurich,  Berne,  Luccrne,  Urf, 
Srlivvyz,  Obcr^alden,  Niedenvalden,  Claris,  Zug, 
Appenzell,  Saint-Oall,  Grisons,  Argovic  et  Vaud 
a^ent  rejeté  cette  réforme.  Le  puritanisme  pro- 
testant avûtfatt  caoae  eonummeavec  l'obstination 

Câtholitpie. 

Le  vote  du  4 5  janvier  est  le  coup  de  grâce  donné 
i  l'assemblée  fédérale.  Les  pouvoirs  de  cette  as-  t 
semblée  expirent  cette  année.  Tl  faut  attendre  les 
élections  pour  savoir  quel  parti  fera  prévaloir  son 
influence.  Les  radicaux,  les  uhramonlains,  les 
cantonalistes  vont  lutter  avec  acharnement  ;  ils 
s'étaient  réunis  contre  la  révision  proposée;  mais 
le  mahuien  de  la  Constitution  de  1848  n'est  pas 
leur  dernier  mot;  il  s'en  faut  bien. 

L'a.ssemblée  fédérale  s'est  réunie  le  19  février  en 
session  extraordinaire.  La  session  n'a  duré  que  six 
jours.  Le  conseil  fédéral  aprésontéunmessage  sur  le 
résultat  du  vote  populaire. O  rapport  contenait  un 
exposé  lii>.torique  de  la  révision  article  p:ir  .article. 
Malgré  l'opposition  de  M.  l-:uy  il  a  été  approuvé 
par  la  commission  et  par  rassemblée.  La»  dMa  ^ 
sur  le  système  métrique  ont  Âé  reportés  A  la  ses-  * 
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sion  dp  jiiîlloi.  Lft  conseil  national  a  ratiMé  la  con- 
vention monétaire  signée  à  Paris  entre  la  Belgique 
la  France,  l'nalie  et  la  Sniase.  Avant  de  sp  séparer 
Vassembl<*t»  a  aulorisé  le  conseil  fédéral  à  n6ffo- 
cier  avec  les  gouveroements  cantonaux  pour  la 
ïédaeUon  d'un  code  de  commeree  applicable  à 
toute  la  confédération  helvétique. 

Telle  est  en  résum*^  l'histoire  générale  de  la 
Suisse,  depuis  la  publication  du  dernier  Annuaire. 
Mènâoiiiioiu  maintenant  quelques  faits  puticuliè- 
rement  relatifs  aux  cantons. 

Dans  le  canton  de  Zurich,  une  commission  a 
été  nommée  an  sein  dn  grand  conseil  pour  rédi- 
ger un  nouveau  code  péual.  Cette  oommîssion,  h 
la  majorité  de  neuf  voix  rontro  deux,  a  profiosé 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Fort  bien  -,  mais  il 
fendrait  réformer  en  même  toni»  la  légMadon 
pénale  en  vertu  de  laquelle  un  écrivain  qui  aurait 
eu  le  malheur  de  déplaire  au  clergé  catholique  ou 
protestant  pourrait  mourir  sous  bAton  1  Conserve- 
rait^n  le  bourreau  ponrehitier  lesdélits  de  presse, 
tandis  que  la  vie  des  asssMÎns  serait  inviolable  ? 
Singulière  contradiction! 

Nous  avons  vn,  Tannée  dernière,  les  élections 
de  GeiK^'ve  devenir  un  sujet  de  troubles.  Cette 
année,  eiies  ont  été  calmes.  Il  s'agissait  de  renou- 
veler le  conseil  d'Etat.  La  liste  du  comité  élec- 
toral indépendant  a  passé  tout  entière.  Il  y  a  eu 
41,826  votants.  Ont  été  élus  :  MM.  Clienevière, 
6,800  voix  ;  Carapirio,  6,615;  Turrettini,  6,29S; 
Tancher,  6,225;  Friederieb,  6,Si7  ;  Dneret,  6,022 
et  Daumas,  5,863.  Quant  aux  candidats  de  la  liste 
radicale,  ils  avaient  obtenu  :  Albert  Richard,  5,760 
voix,  Moiso  Vaulicr,  5,635;  Antoine  Cartcret, 
6,607;  Moïse  Pignei,  5,322;  Emile  Di^range, 
5, 1 20  ;  Jules  Vuy,  4,987  ;  et  Albar  et  Sidney,  4,853. 

La  loi  suisse  qui  était  jusqu'à  présent  p^u  favo- 
rsble  aux  israâites,  a  permis  aux  anabaptibU^n 
d'exercer  librement  leur  culte.  Il  en  est  résulté 
des  scandales  que  la  police  a  dû  ri^primer.  On 
hait  que  les  anabaplisle^i  n'admettent  au  baptême 
que  les  adultes  et  que  leur  baptême  ooodste  en 
une  complète  immersion.  Le  néophyte  doit  être 
absolument  uu  et  la  cérémonie  est  publique.  Ce 
bain  sacramentel  a  été  administré  à  des  filles  et  à 
des  femmes,  et  l'autorité  civile  s'est  vue  dans  la  né- 
cessité d'intervenir. 

Quelques  troubles  ont  éclaté  à  Zurich  ;  mais  ils 
n'avaient  rien  de  politiqae  :  c'étaient  de  snnples 
émeutes  d'i'^tudiunls.  Les  ('l(*'ve>;  de  rrcoîc  poly- 
technique de  Zurich  ont  toujours  rC-Ahlé  à  la  loi 
qui  prohibe  le  duel  et  à  l'opinion  publique  qui,  en 
Suisse,  dans  les  cantons  protestants  surtout,  est 
conforme  à  la  loi.  Un  jeune  homme  fut  renvoyé 
de  l'école  parce  qu'il  appartenait  à  un  corps  qui  a 
conservé  le  duel.  Il  lui  était  ordonné  de  sortir  du 
canton  dans  les  quatre  jours.  200  t'irves  pilreni 
parti  pour  lui  et  donnèrent  un  charivari  à  >L  Kap- 
pelw,  président  dv  oqhmnI  d'école.  La  police  et  la 
gendanneria  sont  intarveones  ;  les  sabrée  sont 


sortis  du  fourreau  et  il  y  a  eu  quelques  blessés, 
parmi  lesqudsH.  le  professeur  Stocker.  Les  élé> 

ves  renoncèrent  aux  duels;  du  moins  ils  les  rom- 
plarèrent  par  des  combats  àcou|"s  de  poing.  Ces 
pugilats  ont  pris  quelquefois  un  caractère  grave. 
Il  y  a  eu  des  blessures  sérieuses. 

La  Suisse  a  conclu  nver  la  France,  la  Belgique 
et  les  Etats-Unis  une  convention  monétaire,  d'après» 
laquelle  samonnaie  d'srifent  sera  frappée  (la  Glis- 
se n'a  pas  de  monnaie  d'or)  à  835/1000  de  tin.  La 
monnaie  actuelle  est  à  8/10.  La  Belgique,  la  Franre 
et  ritaUe  ont  accordé  un  délai  de  douze  ans  pour  ia 
refonte  de  la  monnide.  Pendant  ce  délai  la  mon- 
naie suisse,  quoique  infi'Tipnre  en  titre  à  celle  de 
l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  qui  ont  adopté 
comme  la  France  la  proporton  de  835/1000,  aura 
néanmoins  cours  légal  ^s  les  trois  Etats  qtti  OOt 
pris  p.trt  h  la  conférpnre  monétaire. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  des  Français  ont 
fait  un  voyage  en  Suisse  dans  la  deuxième  qoio- 
z;iiue  d'aoùl  iSR"».  lis  ont  reçu  partout  l'nccneil  le 
plus  sympathique.  L'tnco,9m(o  qu'ils  ont  voulu 
garder  a  seul  empêché  le  conseil  fédéral  d'en- 
voyer une  députalion  au-devant  de  l'Empereur. 
I/admiuislralion  helvétique  des  postes  avriit  t'n! 
t'ialilir  jiour  le  temps  du  séjour  de  l'Empereur  uii 
télégraphe  privé  pour  son  usage  particnlier.  Le 
gouvernement  de  Thurgovie  a  chargé  deux  de  ses 
membres  d(^  saluer  l'Empereur  «'l  de  le  remercier 
de  la  bienveillance  que  lui  et  &a  ïamUle  ont  tou- 
jours témoignée  an  canton.  L'Emperevra  Uit  re- 
mettre 30,000  fr.  à  la  paroisse  d'Ermatingen.  Un 
accident,  arrivé  près  de  la  gare  de  Nenfchàtel,  a 
attristé  le  voyage  de  l'Empereur.  Mlle  Bouvet, 
demoiselle  lectrice  de  l'impâtitrioe,  Mme  la  du- 
chesse de  Monteliello,  dame  d'honneur,  furent 
gravement  blessées,  un  valet  de  pied  eut  la  jambe 
cassée  et  subit  une  amputation.  L'Impératrice  de- 
meura plusieurs  jours  à  Neufchâtel  pour  soigner 
elle-même  les  blessée.  A  cette  neeasion,  les  au- 
torités et  la  population  de  NeuictuUel  lui  donnèrent 
des  marques  nombreuses  de  S3rmpathie.  L'Impérs- 
ti  iee  y  a  répondu  par  une  lettre  qne  M.  Duperré, 
olticier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  a  adres- 
sée au  président  du  conseil  d'État  de  Neufcbfttel. 

Les  relations  entre  la  Suisse  et  llAmérique, 
ont  toujourt*  été  it  iH-amicales.  Pendant  la  guerre 
du  la  sécession,  plus  de  200  adresses  en  faveur 
de  l'Union  ont  été  votées  par  le  ConseU  fédéral, 
les  gouvernements  cantonaux,  les  muniripah- 
tés  (>t  les  sociétés  politiques  de  tous  les  partis. 
M.  G.  Fogg,  alors  ministre  des  Etats-Unis  près 
la  Confédération  helvétique  et  ami  de  M.  Lincoln, 

a- réuni  oe^î  adresses  en  deux  gros  volumes  e!  Ip5 
a  envoyées  k  Washington.  M.  Seward  a  répondu 
par  une  lextre  qui  exprime  la  plus  cordiale  ami- 
tié. Celte  lettre  a  éic-  présentée  au  présidetil  du 
Conseil  fédéraluar  H,  G.  llarrington,  le  nouveau 
ministre  des  Etats-Unis  près  le  gonvememeat 
helvétiqua. 
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Le  gouverncmcni  impérial  de  France  est  par- 
fois Tobjel  d'attaques  trè9-violeitt«s,  dans  de« 

écrits  publirs  on  Suisse. 

Mi  le  marquis  de  Turgot,  ambassadeur  de 
France ,  a  adressé  à  ce  sujet  plusieurs  récla- 
mations au  gouvernement  fédéral,  en  lui  signa- 
lant tiinV'rrnios  brochures  publiées  à  Gonèvo  , 
comme  otTcnsanl  la  morale  et  contenant  des  pas- 
sages injnrieax  pour  les  membres  de  la  famUle 
iinjx'riali'.  Le  Coiisoil  fédéral  a  répondu  au  mar- 
quis de  Turgot,  que  la  liborté  la  presse  éUinl 
une  des  bases  de  la  Conàliluiiou,  les  brochures 
exehisîvemont  politiques  ne  sauraient  être  l'objet 
do  poiirsuitos  dirigées  par  l'autorité.  En  co  qui 
concerne  les  brochures  a  inunoraies,  »  signalées 
par  Tambassade  française,  la  rëclanrâtkm  est  ad« 
mise  ;  la  police  recherchera  et  saisiia  les  écrits 
portant  atteinte  anx  mœurs.  Relativement  aux 
publications  qui  ont  un  caractère  personnellement 
iqjurieax,  le  Code  pénal  fédéral  (art.  48)  donn(> 
toute  Intifuflf  Sxr.  E.  le  marquis  do  Tnr{?ot  do 
prendre  lui-même  l'initiative  des  poursuites  que 
rantorité  suisse  ne  pent  exercer  d'office.  Toute- 
fois, le  Conseil  fédéral  réclamait  rassoranco  qu  il 
y  aurait  réciprocité  pour  des  cas  semblables  se 
produisant  sous  la  juridiction  des  tribunaux 
français. 

Une  grave  question  de  travaux  publics  et  de 
relations  internationales  a  éié  discutée,  en  1865, 
au  Conseil  national  et  au  Conseil  des  Etats.  II 
s'agit  du  passage  des  Alpes  par  le  Saint-Gothard 
ou  le  Lukinanier.  Le  d«'bal  onf^agi^  au  sein  de  la 
Contédération  germanique  au  sujet  du  traité  de 
commerce  A  conclure  entre  le  Zollverein  et  l'Ita- 
lie  avait  appeh'  l'attention  sur  la  question  du 
percement  des  Alpes  qui  pas^iionne  les  esprits 
dans  la  Confédération  helvétique.  Les  iulérêls 
quelle  sotdéve  sont  en  effet  d'une  haute  impor- 
tance et  les  opinions  se  partagent  entre  la  li^'uc 
du  Lukmanier  et  celle  du  Saint-Gothard.  La  pre- 
mière a  de  nomln^x  partisans  dans  le  canton  de 
Saint-Gall  et  dans  toute  la  ré;^ioii  orientale  de  la 
république  helvétique.  En  outre,  rAulriche  et  la 
Bavière  s'y  montrent  favorables.  Les  cantons  de 
Bàle  et  de  Zurich  se  prononcent  pour  l'adoption 
de  la  ligne  du  Sainl-Gothard.  Ils  ont  déji\  \  nt  ' 
des  subsides  destinés  t  être  versés  entre  les 
mains  de  la  compagnie  à  laquelle  la  ooneession 
serait  accordée.  La  Prusse  et  le  grand-duché  de 
Bade  seraient,  assure-t-on,  disposés  à  concourir  à 
l'exécution  de  ce  tracé. 

Le  Conseil  d'Etat  du  canton  duTessin  a  décidé, 
le  !S  octobre  1865,  que  sa  participation  serait  de 
2.  ">00 ,000  francs,  conforméraenlà  la  répartitionpro- 
posée  par  le  comité  de  Liiceme.  Le  49,  rassem- 
blée générale  des  actionnaires  de  la  Compa^rnie 
de«i  ehemins  de  fer  du  Nord-Est-Suisse,  à  la  ma- 
jorité de  2,091  voles  contre  85,  a  définilivcmeut 
approuvé  sa  participaUon  de3,IM0,000  francs  aux 
subsides,  ta  coopération  de  cette  compagnie  au 


projet  du  Gothard  est  d'une  immense  portée  ;  ses 
lignes,  depuis  Luceme  et  Zng  par  Zurich,  attei- 

îmant  h  droite  Romansliorn  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, pour  les  destinations  de  la  Bavière,  vers 
Kemplen,  Augsbourg,  etc.  ;  au  nord,  Schaffliouse, 
pour  celles  d'Ulm  et  d'OllVnbourp  ;  enfin, 
p\m  h  l'occident,  atteignant  Waldsluil  ei  Râle  par 
la  ligne  badoise  :  véritable  éventail  de  directions, 
qui  devra  stngulièmnent  Civoriser  le  développe- 
ment des  éléments  de  la  ligne  du  Gothard. 

Cette  discussion  donne  un  certain  intérêt  aux 
détails  statistiques  que  le  gouvernement  du  Tes- 
sin  «  |)ul>ti('s  sur  l'hospice  dtt  âaint-Ooihard.— Il 
résulte  d'un  relevé  ofiicîel,  communiqué  par  le 
gouvernement  du  Tessin  à  tous  les  £tats  de  la 
Confédération  hdvétique,  que,  du  octobre 
4864  au  30  septembre  1865,  9,287  voyageurs 
pauvres  de  toutes  nations  ont  reçu  gratuitement 
à  l'hospice  du  Saint-Gothard  25,499  rations,  sans 
compter  des  effets  d'babHlement,  particulièrement 
des  bas  et  des  souliers,  et  que,  parmi  ces  voya- 
geurs, 52  malades  et  à  demi-gelés  ont  été  l'ob- 
jet de  soins  tout  particuliers.  Les  dépenses  de 
l'hospice  se  sont  élevées  en  totalité  à  9,264  fr.,  tan- 
dis que  les  recettes  n'ont  étéque  de  9,ir)9  fr.aOc. 

11  a  été  signé  entre  la  Suisse,  l'Autriche,  la 
Itedère,  le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de 
Bade  une  convention  pour  l'établissement  d'un 
chemin  de  fer  qui  doit  sui\Te  les  deux  rives  du 
lac  de  Constance.  L'exécution  de  ceue  nouvelle 
voie  permettra  aux  mandundiaes  venues  du  sud 
de  rAllemagne  d'arriver  sans  transbordement 
jusqu'à  Coire,  au  pied  même  du  Spl&gen.  Le 
Conseil  fédéral  a  signé  une  antre  emivention 

pour  l'écbange  des  dépêches  avec  le  royaume 
d'Italie,  et  il  négocie  en  ce  moment  une  conven- 
titm  avec  le  Saint-Siège.  Il  propose  de  fixer  le 
prix  de  la  dépêche  simple  entre  les  deux  Etats  à 
4  fr.,  dont  1  fr.  pour  le  Sainl-Siége,  i  fr.  pour  la 
Suisse  et  2  fr.  pour  le  gouvernement  italien. 

Les  évéques  suisses  ont  tenu  une  conférence  A 
Fribour^,'  et  ont  offert  leurs  bons  offices  au  gou- 
vernement pour  aplanir  les  difficultés  qui  s'élè- 
vent encore  entre  le  Saint-Siège  et  les  autorités  du 
Tessin,  au  sujet  des  circonscriptimis  épitcopales 
'i'i  canton.  Le  clerf,'é  calliolique  nc  montre  pas, 
dons  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  le  même  es- 
prit de  conciliation  et  de  tolérance.  Par  estempîe, 
a  Soleure,  le  vicaire  général  Girarden  a  publié 
une  ordonnance  qui ,  sans  s'écarter  précisément 
des  pratiques  et  des  prescriptions  do  l'Eglise, 
froissa  la  population  protestante,  parce  quelle  ten- 
dait à  rendre  plus  forte  la  li;,'ne  de  démarcation 
entre  les  adhérents  des  deux  religions.  Elle  por- 
tait, par  exemple,  que  le  curé  ne  peut  pas  permet* 
tre  au  pasteur  d'entrer  dans  l'église  et  de  monter 
en  chaire,  qu'il  doit  rapj^eler  X  ses  paroissiens 
qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  prendre  part  au 
culte  protestant*  Que  si  l'enterrement  d'un  pro- 
testant doit  «voir  lien  dam  na  dmetièTe  cathoK- 
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que,  le  curé  ne  peul  y  assister  que  comme  l(5moin  j  croissHintc,  ne  peut  avoir  qu'un  résultat  doublo- 


et  persoBoe  dvfle,  et  su»  aucun  inngne  du  culte 

calholiqur.  Oiio  ic  protestant  no  pnii  Mrc  cntcrri^ 
qu'en  terre  non  bénite,  CcUc  orUoooaucc  a  domé 
lieu  à  une  démonstration. 

3,000  personnes  w  rendirent,  à  la  lueur  des 
torches,  sans  ]irof('rer  un  seul  cri,  h  I  liôtel  du 
vicaire  général  et  ensuite  au  palais  épiscopal.  Là 
nu  corpe  de  mosîque  entonna  les  diœara  :  €  Nous 
croyons  tous  en  un  seul  Dieu  )>  et  «  Frères,  It  r.- 
dons-noii<;  !ri  main.  »  M.  Rla'si,  président  du  lii- 
buual,  prit  ensuite  la  parolu  pour  prolcsler  coulte 
rordonoanee  du  vicaire  général. 

Un  citoyen  de  Zurich  s'est  rrndn,au  contraire, 
très-populaire,  eu  donnaat  un  graud  exemple 
de  cbaritd  cbrélienne.  Touehë  de  la  sitnatîon  pré- 
caire des  jeunes  tilles  employées  dans  les  manu- 
factures, il  a  remi<5  nii  Cnnsri!  (l'F.t  it  unf  somm?» 
de  50,000  fr.,  comme  premier  loudsd  un  éuiblis- 
eement  où  les  ouvrières  pauvres,  quel  que  soit 
le  culte  auquel  elles  apparlirndrooti  serool  re- 
cupiili^^s,  soutenues  et  instruites. 

Signalons  cniin,  en  terminant,  la  réunion  du 
congrès  de  Berne,  à  hii|ucllé  ont  assisté  des  re- 
prf^sont  ints  de  toutes  les  opinions.  11  y  avait  lA 
des  phiJosopho<«.  des  jurisconsultes,  des  savants, 
deehommes  politiques  de  ton»  les  pays.  La  Suisse 
ne  pouvait  manquer  de  s'associer  aux  travaux  du 
ronjîrùs  de  Berne.  Plusieurs  professeurs  do  Renie, 
de  Zurich  cl  de  Genève  ont  pris  la  parole,  cl 
k  population  bernoise  a  offerl  aux  meiBbres  du 
congrès  une  cordiale  hosjjitaru*^. 

La  Suisse  est  le  pays  des  fêles  populaires.  Ses 
vignerons  ont  célébré,  celte  année,  la  fèlc  des  Vins. 
Cette  fête  a  duré  trois  jours  ;  elle  a  attiré  une 
foule  iiiiineri's.c.  V.n  mhiM'  i"nii>s,  |i>!»  cantons  vi- 
nicolcs  réunissaient  une  cuulci  once  à  ficrue,  pour 
saoveganler  les  intérêts  des  vignerons  suisses, 
dans  6  traité  de  commerce  avec  le  Zollverein. 
Vaud,  Schaflouso,  Zuridi,  Saint-Gall,  Argovie, 
Tbugovic,  Grisons  et  Bàle  (campagne)  étaient  re- 
présentés à  eette  conférence.         A.  Lomon. 

SYI.VI('!'i;rrilK.  —  Ilest  dans  la  nature 
des  choses  que  les  forêts  diminuent  avec  les  pro- 
grès de  la  population,  ou,  en  d'antres  termes,  avec 
les  besoins  de  l'allmentaiion.  Mais  no  vient-il  pas 
en  tnn«.  p?<y««  \m  moment  on  los  diM'riolicnHMils  uv 
«ont  plus  déterminés  par  ces  besoms,  cl  où  il 
ponrroit  y  être  salbrait,  non  pins  par  l'aeeroisse- 
mont  snprrfiries  araMo\  rnuis  ji;u-  de  meil- 
leurs procédés  de  culture,  c'est-à-dire  par  le  dé- 
vclo()pement  de»  facultés  productives  de  ces  su- 
perficies? Ne  sait-on  pas  que  la  même  terre  qui, 
à  fécondité  naturelle  au  moins  égale,  ne  produit 
que  14  hectolitres  eu  France,  en  douoe  de  IS  4 
SO  en  Belgique  et  en  Allemagne,  de  8S  à  96  en 
Angleterre  ?  S'il  en  est  ainsi,  toute  diminution  du 
sol  forestier,  quand  l'rti  inlue  du  domaine  ap"i- 
cole  est  suffisante  pour  nourrir,  nous  la  coudiUou 


ment  fAcheux  :  d'abord  de  nunnlenîr  la  culture 

nWnlc  dans  un  état  stationnairr,  priis  d'amener 
l'aviUs^ment  des  prix  par  suite  d'un  excès  de  pro* 
duclioo. 

La  consenaiion  des  forêts  répond  d'ailleursàdes 
intérêt';  pi^nrraiîx  tellement  évidents  et  tcllemonl 
supérieurs,  que  les  gouveroemcuts  anciens  ei  mo- 
dcmcs  ont  senti  la  nécessité,  pour  Tasenrer,  de 
recourir  à  la  restriction  du  droit  de  propriété. 

Quelques  mots  sur  ces  intérêts,  que  l'on  pord  trop 
souvent  de  vue. — 1»  Les  forêts  fournissent  un  com- 
l)ustibl(>  que  ne  peuvont  remplacer  complètement 
ni  îa  iiijiii!].>,  ni      autres  charbons  fo>>i!---i.  n 
importe,  d  adlcurs,  de  rcmarq|uer  que  le  combus- 
tible végi'tal  se  renouvelle  incessamment  par  ua 
sage  aménagement  des  bois,  tandis  que  le  com- 
hn<tif>!f'  minerai  s'épuise  rapidement  el  d^^finiiiv- 
iiieni.  liappelons,  à  ce  sujet,  que  les  cili  uis  le? 
plus  dignes  de  foi  ne  penAeltent  pas  d'évaloer  & 
plus  de  trois  siiN  los,  au  taux  toujours  croissant 
de  la  consommation,  l'exploitation  des  gties 
houillers  les  plus  puissants,  de  ceux  de  l'Angleterre 
notamment. — 2»  Les  forêts  fournissentà l'industrie 
les  matières  pn'ini.  rcs  ilc  son  uuiilla^^c  et  d'un 
grand  nombre  de  ses  produits.  Soil  seul,  soit  com- 
biné avec  d'autres  matériaux,  le  bois  est  l'élément  io- 
dispensable  des  constructions  civiles  et  ni  iriiimes. 
Pour  quelques  branche^  d'industrie  et  notamment 
pour  la  métallurgie,  la  houille  ne  peul  suppléer 
le  bois,  qui  donne  au  fer  des  qualités  sopérieures. 
Ce  >ont  oiicorf-  los  forêts  qui  fottrnt^^ont  ;\  rin<luç.- 
trie  [leaussièrc  cette  précieuse  écorce  de  cbèoe 
sans  laquelle  elle  ne  pourrait  exister. — 3*  Les  fo- 
rêts rendent  ii  l'agriculture  les  services  les  plassî* 
j::nal<''s.  Ainsi,  elles  entretiennent  lo«  sotirces  et 
|>révicuneulles  iuondaliousi  elles  conservent  à  U 
culture  les  terrains  en  pente  et  protègent  les  fonds 
intVrieurs  contre  les  éhoulements;  d'après  les  re- 
cherches récentes  de  M.  Becquerel,  elles  dofoar- 
nent  les  orages  et  jtréviennent  noLimmom  lu 
formation  de  la  grêle;  elles  offrent  des  ressources 
Considf'rablesAladi'fsais^ani  0  (glandèe  comprise)  et 
favorisent  ainsi  l'élève  du  bétail  ;  ouûn  la  \  iUcullurc 
troave  dans  leurs  produits  un  auxiliaire  indispen- 
sable. —  4»  Leur  inlluence  sur  la  santé  publique 
o«t  considérable,  j)uis<}u'elles  adonrisscnt  les  tem- 
pératures extrêmes,  soil  en  enireienaul  une  cer- 
taine humidité  en  été,  soit  en  brisant  YéShrl  des 
grands  vents  on  hivrr,  snit  enfin  en  épurant  cons- 
lammenl  1  atmosphère.  —  5»  Elles  facilitent  la 
défense  du  pays,  en  offrant  aux  armées  nationales 
l'appui  d'une  sorte  do  fortification  naturelle.  C'est 
ainsi  que  la  forêt  des  Ardennos  a  plus  A\\x)n  fois 
retardé  la  marche  des  envahisseurs  de  uotre  pays. 
N'oubli<Mas  pas,  en  outre,  qu'en  mettant  à  la  dis- 
position de  l'Etal  les  lois  ni'<  (  ssaires  aux  cons- 
tructions de  la  marine  militaire,  elles  pormeffent 
d  entretenir  et  de  renouveler  le  matériel  de  la 


d'une  culture  progressive,  même  vm  population  I  flolle  sam  éire  obligé  de  recourir  à  l'étranger.— 
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6»  Enfin  elles  sont  le  théâtre  d'an  de  nos  plaisirs 
les  plas  Tifs,  car  c'est  dans  lenr  profondeur  que 

s'abrilcnt  cl  roprnf1ni';r>nt  les  animaux  qui  ali- 
mentent nos  grandes  chasses.  Il  nVst  peut-être 
pas  inalile  de  rappeler,  à  ce  sujet,  que  la  location 
du  droit  de  chasse  rapporte  ù  leurs  propri^'taires 
des  sommes  importantes.  C'est  nin^i  If  nou- 
veau bail  consenti,  en  1865,  par  railininistration 
forestière,  procure  à  l'Etal  une  recette  nette  de 
8?)O,n00  fiMru  s.  Fr:ipp(^s  df  l'importinre  rie  cfs 
divers  avantages,  h  s  gouvernements  ont,  dOs  la 
pins  hante  antiquité,  pris  des  mesures  pour  en 
assurer  le  bénéfice  aux  populations.  Chez  les  Grec» 
et  Ifs  Rnma'H'',  In  ^rritinionf  rclip^ir-nx  prnî(\!r''^iit 
les  bois  dont  la  conservation  avait  été  jugée  néces- 
stîrc.  En  Franoe  on  trouve  dès  le  mu*  rièctet 
dans  ordonnâmes  stir  les  Faux  et  Portés,  des 
dispositions  préventives  du  déboisement.  Fréquem- 
mentrenouvclées,  mais  trés-probablemenl sans  suc- 
cès, ces  ordonnances  furent  remplacées  par  celleJe 
Colbert,  œuvre  législative  considérable  qui  alle^tn 
tout  le  prix  que  cet  éinincnt  homme  d'Etat  atta- 
cliaitan  maintien  de  nos  richesses  forestières.  On 
sait  cpi'fîlo  a  été  reproduite  en  substance,  avec  les 
modifications  suggérées  par  l'expérience  et  par 
nn  plus  juste  respect  pour  le  droit  de  propriété 
par  le  Code  forestier  de  1827. 

Mnis  di'jA,  h  rntlP  époqui"»,  lo  fb'frichpment 
avait  fait  des  progrès  trop  sensibles  pour  que  le 
mal  pût  être  conjuré  par  de  simples  palKatifs.  Le 
seul  remède  paraissait  être  dans  le  reboisement, 
vivement  ronsr'ilîf'  par  les  a.î^ronomrs  rîn  xyiii" 
siècle,  cl  dont,  à  partir  de  1786,  on  avait  fait  la 
première  application  aux  dunes  de  la  Gascogne. 

Fil  il,  Ir  gouvernement  fit  ^tiulirr  Ips  moyens 
de  réparer  l'œuvre  de  destruction  dont  les  bois 
de  nos  principales  montagnes  avaient  été  l'objpt, 
destmction  qui  avait  entraîné  la  ruine  et  par  suitp 
l'émigration  d'nn  prnnfl  nombre  d'iiabiiants  des 
départements  intércs.sés.  Un  projet  de  loi  sortit 
de  cette  étude,  qui  fut  présenté  aux  Chambres 
dans  la  sesHOD  de  i847,  mais  ne  put  ^tre  du- 
cuté. 

Dans  sa  mémorable  lettre  du  5  janvier  1860,  sur 
les  réformes  économiques,  TEmpereur  avait  indi- 
qué 1"  roli')ison,i-nt  de  nos  TnoTitn<:çnn?  coinmp  un 
des  travaux  d'utilité  publique  les  plus  iuijKn  LanL:3 
et  en  même  temps  les  plus  urgents.  Quelques 
jours  après,  le  ministre  des  fmances,  dans  un  rap- 
port au  chef  dp  TEtnl,  indiqiînit  Ipr  prînripaux 
éléments  de  solution  du  diiticiie  problème.  Il  si- 
gnalait 26  départements  comme  particulièrement 
menacés,  et  évaluait  ft  1,133,000  hectares  les  su- 
perficies à  reboiser,  suprrficips  occupées  par  des 
torrents  dévastateurs  qui  «If^radent  et  ravinent 
profondément  les  icn  ams  vu  j.  nie  et  provoquent 
les  dcbordempnf"=!  ili:  jilus  en  plus  rcdoutaMrs  de 
nos  principaux  cours  d'eau.  Ce  rapport  fut  bien  toi 
iDÎvi  de  la  loi  du  88  juillet  1860  dootTOtct  les 
disposittoiis  principales.  Ella  consacre  deux  nshi- 


re»  de  reboisement  :  l'on  facultatif,  l'antre  o6Ii- 
gatùire.  Le  premier  peut  être  exécuté  par  l*Biat 

;  snr  les  hipn<:  domaniaux),  pnr  1p«  rommiinns  et  les 
particuliers  sur  des  terrains  dénudés,  mais  dont  la 
plantation  ne  se  rattache  pas  immédiatement  il 
l'ensemble  des  mesures  h  prendre  pour  prévenir 
le  retour  iIp';  iiionrîations.  Lp  seronil,  nn  contraire, 
s'applique  aux  terrains  dont  la  dégradation  est  une 
cause  incessante  de  menaces  pour  les  vallées  infé- 
rieures. Le  reboisement  facultatif  n'ayant  pn?  un 
intérêt  général  bien  caractérisé,  est  laissé  à  l'ini- 
tiative des  propriétaires,  la  loi  se  bornant  à  donner 
des  encouragements  à  ceux  qui  l'entreprennent, 
M)'!^  forme  de  dons  de  graines,  de  plants  d'essences 
forestières  et  quelquefois  de  primes  en  argent. 
Quant  au  reboisement  destiné  à  remédier  an  fléan 
des  inondations,  comme  11  intéresse  directement 
la  sofi(^t(<,  l'Ftiit  sotil  pouvait  s'en  phnrprer.  Trois 
moyens  lui  sont  donnés  par  la  loi  pour  se  couvrir 
de  ses  dépenses  :  Il  peut  en  recevoir  des  pro- 
pi'i('îaîrp!j  le  r-MTihoiirs'^niPnt  int<V'•^^-  2"  ?i  renx- 
ci  ne  peuvent  se  libérer,  l'Eut  garde  les  planta- 
tions jusqu'à  ce  qu'il  soit  indemnisé  par  les  pro- 
duits. 3»  Le  propriétaire  pent  abandonner  h  l'Etal 
la  moitié  des  produits  et  ronsen  er  le  rpsle.  — 
Pour  faire  face  à  la  dépense,  le  gouvernement  est 
autorisé  à  vendre  pour  S  millions  de  forêts  en  plaine 
avec  faculté  de  défrirhempiit  pnr  Irs  ncqiuTciir^;. 
Un  autre  crédit  de  5  millions  est  ouvert  à  l'admi- 
nistration foH'stière  pour  l'achèvement  des  travaux 
que  l'on  suppose  devoir  durer  dix  ans. 

TpIIp  (stl'économip  dp  la  loi  du  28  juillet  1860. 
D'après  les  publications  officielles,  son  application 
a  déj;\  produit  des  résultats  Importants.  D*abord 
des  études  considérables  ont  eu  lieu  qui  embras- 
^=(^nt  250  projet':  flf»  reboisement  obligatoire  s'éten- 
il  inl  sur  une  superficie  de  220,000  hectares,  ré- 
partis entre  21  départements.  Quant  aux  sur- 
faces reboisées  h  titrp  facidtalif  ou  obligatoire, 
elles  s'élevaient,  au  31  décembre  1865,  à  près  de 
50,000. hectares.  Le  progrès  est  sennble  d*année 
en  année,  comme  l'indiquent  les  chiffres  ri-njirès: 
lfi,0."5  hectares  au  31  décembre  !Rf)2;  29,000  au 
3i  décembre  1863;  —  40,997  au  31  décembre 
1864;  —  environ  60,000  au  31  décembre  1865. 

Mais  h  rijti'  ih\  rpl'oispmprit  farullalif  ou  obli- 
gatoire, se  reproduit  sa  regrettable  contre-partîp, 
le  progrès  incessant  du  défrichement.  Les  chiiti  es 
ci-apr&  en  indiquent  le  mouvement  accéléré. 
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D'aprôs  ce  tablenu,  la  moyeanc  annuelle  déduite 
de  la  première  période  décennale  est  de  5,828 
hednret;—- pour  la  seconde,  elle  s'élève  à  8,99i; 
—  pour  la  période  1848-55,  à  13.187;  —  pour 
18&3-62,  à  17,000;  — enfin  les  défrichements 
antoriBés  m  186t  radmoflent  me  mperâeîe  de 
f  6,055.  Ces  nombres  se  rapportent  aux  défriche- 
ments autorisés  et  non  à  ceux  qui  ont  M  olîcc- 
tués,  radministratioD  n'en  conoaissaut  pas  (on  uc 
mit  trop  pourquoi)  rétendne. 

Après  la  révolution  de  1848,  Ptun  pnti  sous  l'in- 
fluence des  dévastations  dont  les  forêts  avaient  été 
le  théâtre  dans  lespremiersmoisqvilaBaivîrent,  les 
propriétaires  de  bois  adressèrent  au  gouvernement 
des  plaiiiio":  ir'^-^-vivfs  sur  la  situation  exception- 
nellement f&cheuse  que  faisaient,  à  la  [>ropriété  fo- 
miitfe  en  France,  et  Ut  IdgisUttioii  restrietive  du 
droit  de  ddfrichemont  r-t  la  concurrence  croissante 
du  fer  et  de  la  houille  substitués  au  bois  pour  les 
constructions,  le  chaufEage  et  Tinduatrie.  A  ces 
deux  griefs  ils  i^OQtaieiit  les  suivants  :  !<>  la  pro- 
priété forestière  ne  reçoit  pas  de  la  loi  la  môme 
protection  que  les  autres  propriétés  en  ce  sens  que 
leministftre  pablic  ne  ponrsoit  pas  d'ofBee  les 
délits  dont  elle  est  l'objVt  ;  2"  ollo  cx'igo  des  frais 
de  {^arde  spéciaux  ;  3°  par  suite  de  l'impunité 
presque  inévitable  dont  jouissent  les  auteurs  des 
défite  forastien,  îndigenls  pour  la  plopart  et  contre 
lesquels  les  condamnations  restent  sans  résultat, 
ces  délits  s'accroissent  sans  rel&che  et  détermi- 
nent pour  les  propriétaires  des  pertes  considéra- 
bles ;  4*  les  populations  rurales  n'attachant  la  qua- 
lité de  propriété  qu'aux  superficies  en  culture, 
c'esi-à-dire  qui  exigent  un  travail  continu,  et  ne 
respectant  guère  que  cette  nature  de  propriété, 
les  boi'^  sont  T^m^que  toujours,  aux  époques  de 
troubles  poUiiques,  l'objet  d'attaques  collectives 
et  ft  nttin  année;  S"  les  bois  sont  génératement 
taxés  comme  terres  de  première  classe,  malgré 
leur  faible  revenu  ;  6»  enfin  ce  revenu  n'est  que 
irès-diflicilement  réalisable,  des  iacililés  de  paye- 
ment considérables  devant  être  aeoonlées  aux  ad- 
judicataires des  coupest  asses  souvent  insolvables 
d'ailleurs. 

Les  propriétidn»  fomtieffs  eowMent  en  do- 
mandant  tout  d'abord  la  liberté  du  défrichement, 
puis  l'assimilation  complète,  au  point  de  vue  de  la 
protection  légale  cl  de  l'impôt,  des  boisaiu  autres 
possesnons  terriioiîalM.  Ces  plaintes  ayant  été 
reconnues  fondée*?,  au  moins  en  partii»,  il  y  a  été 
fiait  droit,  dans  une  certaine  mesure,  par  la  loi 
du  18  Juin  1859.  Aux  termes  de  cette  loi,  les  dé- 
lits commis  dans  les  bois  des  particuliers  doivent 
être  recherchés,  constatés  et  poursuivis  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  autres  délits  ruraux  ;  2* 
les  bots  de  moins  de  10  hectares  peuvent  être  dé> 
fridiés  sans  autorisation ,  s'ils  ne  sont  pas  situés 
sur  le  sommet  ou  la  pente  d'une  mwtagne  (le 
Code  foiestierde  1897  no  dJq»snaA  de  l'utoris»- 
ion  qae  les  bols  iie moins  de  4  beetares);  3^  est 


réduit  de  6  à  4  mois  le  délai  dans  lequel  l'admi- 
nistration, lorsque  le  propriétaire  d'un  bois  lui  a 
signifié  son  intention  de  défricher,  peut  y  former 
opposition  ;  4*  l'opposition  au  défrichement  n»» 
peut  être  faite  que  pour  les  bois  dont  la  conser- 
vation est  reconnue  nécessaire  an  maintien  des 
terres  sur  les  montagnes  et  pentes;  à  la  défense 
du  sol  contre  les  érosions  et  les  envahissements 
des  cours  d  eau  et  torrents  ;  à  l'existence  des  sour- 
ces cl  cours  d'eau  ;  à  la  protection  des  dunes  ces* 
tre  la  mer  et  les  sables  ;  à  h  d»^*"!*!!  ;n  Hr:  territoire; 
à  la  salubrité  publique  (cette  iuniiatioa  du  droit 
d'opposition  n^eadstaitpas  dans  le  Code  de  1821]; 
5*  les  semis  et  planlatîoiis  sur  le  sommet  et  pen* 
chant  des  montagnes  et  sur  les  dunps  sont  exemple 
de  tout  impôt  pendant  trente  ans  (au  lieu  de  viogi 
seulement  sons  le  régime  antérieur). 

Le  premier  effet  de  cette  législation  (et  il  y 
avait  lieu  de  s'y  attendre!  a  été  un  accroissement 
rapide,  d'une  part,  des  dëfirichements  qu  elie  au- 
torise, de  l'autre,  des  demandes  relatives  aux  di^ 
frichemenls  qu'elle  sul)ordonne  à  l'autorisation 
administrative.  Maintenant,  ce  mouvement  s'ar- 
rélera-t-UT  La  réponse  n'est  pas  fadle.  n  est 
certain  qu'aussi  longtemps  qu'un  écart  de  quelque 
importance  existera,  au  préjudice  de  la  propriév' 
turesiière,  entre  sou  produit  net  et  celui  des  au- 
tres eoltiires,  la  tendance  au  défricheoMiit  per^ 
sisiera,  pour  les  terrains  en  plaine  bien  entendu, 
mais  seulement  pour  ceux  de  ces  terrains  qui, 
n'étant  pas  essentiellement  forestiers  par  leur  na- 
ture, se  prêteront  à  un  autre  mode  d'exploitation. 
Le  jour  ofi  cet  *'c:!irt  s'arrêtera,  le  défrichement 
sera  enrayé.  11  y  aurait  donc  lieu  de  rechercher 
les  causes  qui  pourraient  le  faire  dnporstire 
dans  un  temps  yV.:<  r>u  moins  prochain.  Depuis  la 
réforme  douanit^re  de  1860,  par  suite  de  laquelle 
les  fers  ont  été  dégrevés,  deux  faits  se  sont  pro- 
duits :  1»  l'accroissement  de  leur  emploi  dans  la 
construction  et  pour  tousles  usages  qui  permettent 
leur  substitution  au  bois;  2»  une  diminution  de 
la  fabrication  dn  fer  au  bois,  la  plus  ccMleuse, 
comme  on  sait.  D'un  autre  côté,  l'entn'e,  sous 
un  tarif  douanier  réduit,  des  houilles  étrangè- 
res, jointe  à  une  production  plus  considérable  à 
l'intérieur  et  à  un  abaissement  des  frais  de  trans- 
port sur  la  voie  d'eau  et  de  fer,  a  considérable- 
ment accru  l'usage  du  combustible  minéral  au 
préjudice  dn  combustible  végi^.  De  là  une 
moins-value  évidente  de  ce  dernier  et  un  nou- 
veau stimulant  au  défrichement.  Cette  moins- 
value  doit  s'accroître  avec  le  développement  de 
notre  réseau  ferré,  qui  élargira  nécessairement  le 
rayon  de  consommation  do  la  houille.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la 
suppression  de  TécheUe  mobile  en  1861,  en  ap- 
pelant sur  nos  marches  la  concurrence  étrangt'^re, 
a  déjÀ  eu  et  aura  probablement  pour  effet  de 
pbia  en  plna  curietérisé,  d'arrêter,  de  comprima- 
l'essor  des  prix,  el,  par  conséquent,  de  réduire 
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le  produit  net  des  cultures  céréales.  La  tranfor- 
natioii  des  bois  en  superficies  arables  rencontrera 
donc,  dans  ce  fait,  un  obslack  d'une  certaine 
Importance.  Toutefois,  elle  pourrait  être  encou- 
ngée  par  le  développemeDt  dm  cultnres  fourra- 
gères, que  le  haiil  prix  de  la  viande  rend  si 
fructueuses  aujourd'hui,  par  l'extension  des  cul- 
tures industrielles  et  surtout  de  la  viticulture,  ces 
trois  grands  éléments  d'une  procliainc  et  inévi- 
table évoluliun  de  notre  agriculture.  Mais  Von- 
couragement  le  plus  direct  au  défrichcoicui  cbt 
dans  la  valeur  exagérée  que  les  petite  posse»- 
seurs  du  sol  continuent  à  atlrilmer  ;\  la  terre  et 
dans  les  grosses  enchères  dont  elle  est  encore 
l'objet  de  leur  part.  Tant  que  celle  compétition 
ardente  pour  la  moindre  parcelle  ne  se  modérora 
pas.  le  propriétaire  do  bois,  alléché  surtout, 
comme  il  l'esl  aiyourd'hui,  par  les  avantages  des 
placements  mobiÛerB,  ne  résistera  pas  à  la  trata^ 
lion  de  défricher  pour  vendre  eu  détail. 

L'aliénation  dos  superficies  forestières  est  en- 
core une  des  coi»sé<iuences  du  morcellement  que 
détermine  Tégalité  successorale,  l'héritier  dont  le 
lot  ?fi  compose  exelnsivemenl  d'une  parcelle  boi- 
sée n'ayant  aucun  intérêt  à  la  conserver,  s  il  n'a 
pas  d'autre  propriété  dans  le  voisinage.  On  peut 
donc  s'attendre  à  un  mouvement  progressif  très- 
marqut^  des  défricliements;  mais  ils  trouveront 
une  large  cumpeusaliun,  uu  moins  aux  priucipuux 
points  de  vue  qui  font  désirer  la  conservation  du 
sol  forestier,  dan^  Ir  reboisement  et  le  regazon- 

aement  de  nos  monugnes.  il  est  à  peine  néces- 
saire de  &ire  remarquer  que  le  mouvement  sen 

plus  ou  moins  rapide,  selon  que  l'administration 
accordera  plus  ou  moins  facilement  les  aulorisa- 
tioQs  qui  lui  sont  demandées ,  la  loi,  comme  on 
Ta  vu.  rayant  imrestiedM  pouvoi»  les  pfau  éten- 
dus dans  ce  sens. 

Il  serait,  d'ailleurs,  vivement  A  désirer  que 
l*Blat  et  les  autres  propriétaires  de  h(à$  soumis 
au  régime  forestier  se  fissent  une  régie  de  con- 
duite de  conserver  intégralement  cette  partie  de 
leur  fortune  immobilière,  et,  malheureusement, 
il  n'en  est  point  ainsi,  au  nnoins  en  ce  qui  con- 
cerne l'Etal.  Nous  allons  voir,  en  effet,  qu'il  a 
fréquemment  cherché,  dans  l'aliénation  de  ses  fo- 
rêts, et  avec  une  rare  imprévoyance,  des  resaour» 
ces  qu'il  aurait  pu  trouver  ailleurs  ou  dont  il  n'au- 
railpaseubesoins'il  avait  su  modérer  sesdépemes. 

I>ans  un  rapport  adressé ,  en  1816 ,  au  roi 
Louis  XTm,  le  ministre  Corvetto  affirmait  qu'en 
avril  1814,  la  superficie  des  bois  domaniaux  était 
de  1,717,525  hectares.  À  cette  date,  une  loi  du  23 
septembre  1814,  postérieure  à  la  rentrée  des 
Bourbons,  avait  autorisé  l'aliénation  de  300,000 
hectares.  La  loi  de  tinances  de  181  i  arrêta  les 
ventes,  qui  avaient  dt'jà  porié  sur  42,799  hectares. 
Ba  vertu  de  eéUe  du  5  décembre  1814,  il  fut 
restitué  403,488  hectares  aux  anciens  propriétaires 
dépouiUéd  par  la  révolution  ;  c'était  jusUce»  mai» 


il  en  résultait  «ne  large  brèelie  éta»  la  pro- 
priété forestière  de  l'Etat.  En  fait,  cette  récita- 
tion et  les  ventes  précédentes  l'avaient  réduite  de 
446,287  hectares.  —  11  ne  devait  donc  rester,  en 
1817,  que  1,871,S38  hectares  de  forèla  doma- 
niales. —  I.n  loi  du  2*0  mars  1817.  en  ronslituant 
la  caisse  d'amortissement  qu'elle  dotait  do  40  mil- 
lions, mit  k  sa  disposition  150,000  hectares,  avec 
faculté  d'aliénation.  —  En  1819,  le  ministre  des 
finances  fut  anforis?''  ;\  vendre  des  terrains  en 
broussailles,  d'une  contenance  de  129,474  hecta- 
res. Si  ces  broussailles  eussent  été  conservées 
et  entretenues,  elles  auraient,  plus  tard,  passé  i 
l'état  de  beaux  et  bons  bois.  —  Deux  fortes  ahé- 
nations  ont  suivi  les  révolutions  de  1830  et  1848. 
La  première  a  eu  lieu  en  vertu  de  la  loi  du 

mars  1831,  qui  a  autorisé  la  vente  de  forets 
jusqu'à  concurrence  de  4  millions  de  revenu,  ce 
qui  supposait  une  valeur-capital  de  S08  millions 
environ  ;  mais  il  n'en  a  été  vendu  que  125,000 
hectares  pour  une  somme  de  110  millions.  Par 
la  loi  du  7  août  1850,  l'Assemblée  législative  au- 
torisa une  nouvelle  aliénation  jusqu'à  coucur- 
rence  de  Î50  millions  pour  équilibrer  le  budget 
de  185i.  63,000  hectares  seulement  ont  été  ven- 
dus, qui  ont  produit  35  mîDions;  c'est  donc 
189,000  hectares  aliénés  en  1831  et  1850.  — 
Sous  le  second  Empire,  une  loi  du  5  mai  îS.ïr»  a 
autorisé  une  nouvelle  aliéuuiiou  pour  io  millions; 
enfin,  la  loi  de  finances  de  1866  a  mis  100  mil- 
lions de  francs  à  la  disposition  du  gouvernement, 
en  supplément  aux  ressouitcs  du  biulgct  des  tra- 
vaux extraordmaires  de  cet  exercice.  Les  bob  à 
aliéner,  il  est  vrai,  seront  choisis  parmi  ceux  que 
l'Etat  a  le  moins  d'intérêt  à  conserver;  ils  n'en 
foniieut  pas  moins  du  12"  au  14«  do  notre  sol  fo- 
restier, et  le  sacrifice  consommé,  il  ne  restera 
plus  à  l'Etat  que  1  million  d'hectares  environ. 

L'administration  évalue  à  2  millions  d'hectares 
en  nonJnw  ronds  les  superficies  boisées  appar- 
tenant aux  communes  et  aux  établissements  pu- 
blics. Ce  serait  donc  3  millions  d'hectares  dans 
lesquels  l'Euit  pourrait  prendre  (en  les  payant  & 
leur  valeur)  les  bois  nécessaires  &  sa  marine  et 
;\  ses  autres  constnictions.  —  Quant  aux  bois  des 
particuliers,  leur  superficie  est  estimée  à  un  peu 
plus  de  5  millions  d'hectares  ;  mais  elle  diminue 
sans  relâche  par  suite  des  défrichements.  On  sait 
que  ces  bois  sont  administrés  de  manière  à  don- 
ner le  plus  fort  revenu  aunuel  possible,  et  qu'ils 
n'offrent  ainsi  que  de  très-bibles  rassooreespour 
la  marine  et  les  grandes  r on stni étions. 

En  1865,  la  propriété  forestière,  en  France,  se 
répartissait  ainsi  qu'il  suit,  d'après  une  commu- 
nication de  Padminisiration  : 
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Le  document  auquel  nous  empruntons  les  chif- 1  Le  chiffre  de  nos  iraporlalions,  augmentaut  de 
fres  qui  précèdent  hit  remarquer  que,  si  du  total }  plus  de  50  iniifioiu  àepais  1860,  est,  en  ehël» 
ci-dpssus  il  faut  déduire  250,000  hectares  pour  j  très-éloquent, 
défrichements  autorisés  ou  eflectués  jusqu'au     Nous  aurions  voulu  pouvoir  indiquer,  pour  cha 
31  décembre  I86j,  il  importe  d'y  ajouter 200,000 1  cune  de  ces  quinze  années,  la  part  des  diverses 
hectares  pour  terrains  reboisés,  dont  50,000  dans 
les-  conditions  î^e  h  loi  rlr»  isf,0.  r{  150,000  par 
suite  de  la  mise  eu  valeur  des  L»rraius  commu- 
naux dans  ta  Gironde  et  les  Landes.  (Loi  de  1857.) 
La  superficie  forestière  serait  donc  actuellement 
en  France  de  9,297,802  hectares.  Ce  chiffre  s'ap- 
plique aux  ancieus  8G  départements. 

D'après  des  recherches  qui  nous  sont  person- 
Tir  'V  ;.  voici  quelqups  renseignements,  pour  l'au- 
uée  IbOO,  sur  les  superficies  forestières  des  pays 
qui  ont  publié  des  documents  sur  la  matière  : 
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On  voit  qu'après  ta  Belgique  et  l'Italie,  c'est 
la  France  qui  a  le  moins  de  forêts  par  rapport  à 

sa  superficie  totale. 


^  Nous  importons  eu  France  des  quantités  coo   

sidérabics  de  bois  commun  (bois  de  chauffage  et      éclisse,  4.50,799,  «d.  ;  et  49,572  fAncs;  td.  en 


natures  de  bois  dans  le  mouvement  des  entrées 
de-;  sortirs;  niais  le  grand  uombrr  dc^  divi- 
sions et  subdivisions  adoptées  par  l'adminislratioa 
des  douanes  ne  l'a  pas  permis.  Voici  quelques 
renseignements  dans  ce  sens  pour  1864.  Cefla 
année,  il  est  enlri'  on  France,  pour  la  eon-^om— 
malien  intérieure  :  74,747  stères  de  bois  h  brû- 
ler en  bûches  et  en  rondins,  valant  54i,91f 
fnvc^:  737, !86  fapots,  valant  213,784  francs; 
143,686  mètres  cubes  de  charbon  de  bois,  valant 
2,730,034  francs  ;  36,776  stères  de  bois  de  chêne, 
pour  constructions,  bruts  ou  équarrts  et  sciés,  de 
plus  de  80  millim.  irr  p Visseur,  valant  3,824,020 
i  t  ancs  ;  732,827  mètres  cubes  du  menu  bois  sci<5, 
de  80  millim.  et  au-dessous,  valant  941 ,034  francs; 
585  stères  de  bois  de  noyer  bruis  ou  équarris, 
valant  33,025  francs  ;  id.  sciés  de  plus  de  SO  mil- 
lim., 264  stères,  valant  19,800  francs;  id.  de 
S(i  millim.  et  aiHdessous,  61,641  mètres,  valant 
77,051  francs  ;  autres  bois  de  construction  bruts 
non  équarris,  271,098  stères,  valant  15,4?*iB.7S6 
fran^;  autres,  sciés,  de  jdus  do  80  nmlim. 
244,400  stères,  valant  13,442,330  francs;  id.  de 
et  au-dess(m>.  Ci,t7'J,0.'lO  mètres,  va- 
uin  71,250,955  francs;   uiàis,l,033  pièces,  et 
309,900  francs;  mfllereaux ,  2,000  pièces  et 
240,000  francs;  csparls,  2i.-2S7,  id.  ,  \  971,486 
francs;  pégouilles,  6,026,  iiL,  lI  \2J):y>  tranc5^ 
manches  de  calTe,  14,381,  et  14,381  «rancsjboi» 


de  construction).  En  voii  i  Li  valeur  eu  millions 
de  francs,  pour  les  quuuc  dernières  années 
(coauneroe  si)écial,et  valeurs  actuelles)  : 
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On  voit  :  i"  que  nos  importations  et  nos  ex- 
portations se  sont  à  peu  près  constamment  ac- 
crues ;  2«  que,  dans  ces  demièros  années,  la  va- 
leur des  entrées  a  é(t«  près  i!e  neuf  fois  supé- 
rieure à  celle  des  sorties  ;  3»  que  lo  commerce  des 
bois  communs  a  pris  un  mouvement  ascendant 
très-rapide  à  partir  de  l'année  de  la  réforme  fi- 
nancière ISfîO).  Ccu.x  qui  protcstf^n!  en  toute 
occasion  contre  les  demandes  de  défrichement 
de  notre  sol  forestier  ont  trouvé  dans  ces  chiffres 
un  argument  puiasant  à  l'appui  de  leur  opinion. 


feuillard,  23,88_\r:î6,  ù/..  nt  2,149,437  francs*; 
perches,  1,788,703,  id.  et  8J4,3ol  francs;  écha- 
las,  395,458,  id,,  et  151,818  francs  ;  merrains  de 
chêne,  21,841,776, éd.,  et  15,289,243  francs;  id. 
non  en  chêne,  4,216,402,  td.,  cl  2,951, 52:^  francs; 
osier  en  bottes,  144,124  kilogr.,ei  17,295  francs- 
racines  à  vergettes,  358,056,  et  4S,969franes: 
liges  de  millet  pour  balais,  130,891,  id.,  et  13,089 
francs;  liège  brut  ripé  ou  en  planrîiON  1,6S3,743^ 
ad.,  et  841,972  francs;  auUoi  ^um  dénommés), 
valant  940  francs. 

On  voit  (ji!  '  li  s  plus  fortes  importations  por- 
tent sur  les  bois  de  coiisiruction  bruts  non  équar- 
ria,  autres  que  le  chêne  et  le  noyer,  sur  les  bois 
sciés  de  plu.s  el  de-  moins  de  80  millimètres  d'é- 
paisseur, puis  sur  h>s  !npr!  ;nn<5.  Le  bois  de  rhauf- 
fajçe  ii'i'uin}  qu  eu  quantités  minimes,  les  frais  de 
iraiisporl  élanl  trop  élevés  par  rapport  à  la  va< 
leur.  —  On  n'marque  que  les  combustible»  et  la 
plus  grande  partie  îles  bois  do  construction  en- 
trent en  franchise.  Les  droits  sur  les  autres  boia 
sont  insi^nitianls. 

Le  produit  des  forêts  i](  m  utiiîo?  varie  avec 
l'imporlance  des  coupt-s  v\  le  prix  du  bois.  11  a 
suivi  la  marche  ci-après,  de  iSH  1 1664  : 
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En  1863»  le  revenu  est  descendu  à  42  ;  en  18G4, 
A  48.7.  —  Ce  mena  comprend  :  i*  le  produit 

dos  coupes;  2"»  les  produits  divers.  Ces  deux  ua- 
tures  de  prodtnl?  ont  contribnt^  pour  la  part  ci- 
après  à  la  receiie  lotale  eu  l SCI -G 4  : 
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A.  LBOon. 


SYRIE.— Nous  avons  bit  connaître  l'année 
dernière  1p  nouveau  rè^flcmenl  du  Liban. 
par  ic3  rcprésentaats  Ucâ  puissauces,  réunie  en 
conférence  i  Cktostaatinople.  Noos  avons  dit  aussi 
que  Daond-Pacha  avait  été  maintenu  dans  ses 
foriflionH  <\o  pouverneur  pî^JK^ra!.  ot  qtir»  Jnspph- 
bev-Karam,  fatigué  de  Texii  qui  lui  avait  été  liié- 
galomeot  infligé,  était  rentré  tout  &  coup  dans  la 
innnia^Mif.  Ce  retour  inattendu  avait  (  ausé  un 
grand  mécuulenlcmcul  à  Constaniinople,  et  le 
gouvernement  français  n'en  fut  paa  lui-même 
plus  satisfait.  Nous  en  trouvons  des  preuves  trés- 
expliciles  parmi  li's  pirccs  i*clali\es  aux  affaires 
du  Liban,  insérées  dans  le  recueil  de»  documents 
diplomatiques  présenté  an  Corps  législatif  el  m 
Sénat,  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1866. 

M.  Drouyn  deLIiuys,  <hm  sa  d-'péclie  du  8  dé- 
cembre 1864,  adressée  a  M.  Uuuey,  consul  gé- 
néral de  France  k  Beyrouth,  qualitiait  à'éve- 
nement  fârhni.i  la  miirrc  (le  l'ancien  cheikh 
d'£dcu.  11  pensait  néanmoins  qu'un  accord  pour- 
rait s'établir  entre  lui  et  Daoud-Paeha,  pui.sque 
Joseph  Karam  avait  manifeâté  l'intention  de  se 
soumettre  d  l'ordir  établi.  Il  exprimait  en  inAnie 
temps  l'espoir  que  Daoud-l'aclia  «  n'euiploie- 
rait  que  des  moyens  amiables  pour  arriver  à  une 
iohttion  ilo  h  crise  suscitée  par  le  retotir  de  Jo- 
seph Karam.  »  CcUe  altitude  était  toute  naturelle 
de  la  part  du  gouvernement  fiançais.  Il  avait  joué 
en  effet  le  rôle  principal  dans  les  négociations  qui 
ont  eu  potir  n'sullat  de  donner  an  Lil)an  sa  ron*5- 
litution  aclueiie,  bien  qu'il  eût  eu  d'abord  des  vues 
diiTérentes.  Hais  il  était  difficile,  il  faut  en  con- 
venir, h  un  patriote  comme  Joseplî  Karam.  de 
rester  toujours  spectateur  impassible  des  souf- 
firanoet  de  ses  compatriotes,  malgré  son  désir  de 
vivn  txanquiUtt  dans  son  vittage,  an  pied  des 


côdrcs.  M.  Drouyn  de  Lliuys  l'avait  compris,  et 
c'est  ce  qui  explique  l'impression  désa^ésdlïle 
que  le  retour  de  Karam  lui  avait  causée.  Rien  de 
bien  sérieux  ne  vint  trouhh  r  l'ordre  pendant  un 
an  ;  ii  regiiail  cependant  >iu  iiiilieu  Jt.»  Libanais 
une  sourde  agitation  ;  l'avenir  paraissait  mal  as* 
suré,  et  I1aoufl-Par!ia,  qtii  déj-'l  avait  offert  sa 
dênubâiou  vers  le  commencement  de  ibOu,  se 
rendit  à  Constantinople  dans  les  premiers  jours 
de  juin  et  manifesta  encore,  avecpbiS  d'insistance, 
l'intention  de  se  retirer. 

Celte  résolution  était-cUc  sincère  de  sa  part, 
ou  ne  s'agissait-if,  comme  on  l'avait  prétcnda 
dans  le  temps,  ipio  d'une  manœuvre  habile  des- 
tinée à  obtenir  de  la  Porte  uik;  extension  de  pou- 
voirs? nous  ne  saurions  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Daoud-Pacba  se  mon'xa  fort  etïrayé  des  consé- 
quences que  pouvait  avoir  pour  la  tranquillité  du 
Liban,  rainuiÀtie  que  le  sultan  avait  accordée  aux 
Druses  condamnés  poiu>  avoir  participé  aux  mas- 
sacres de  1860;  il  manifestait  un  grand  abatte- 
ment, et  le  repri'^eutant  de  la  France  à  Constan  - 
tinople combattait  vivement — nous  employons 
les  propres  expressions  de  H.  Drooyn  de  Lhajps, 
—  cette  di8|)Osition  au  déronrn^rernont.  Notre 
ambassadeur  Uéiemiiua  mémo  la  Sublime  l'urlo 
ft  accorder  t  Dao^d  les  ^rantîet  qa*ii  réclaroait 
comme  absolument  indispensables  pour  mainte-  ' 
nir  II  tranquillité  dans  ce  pty^  i  longtemps 
troublé.  Il  fut  décidé,  en  conséquence,  que  le* 
Druses  amnistiés  ne  pourraient  retourner  dans  le 
Liban  qu'avec  l'autorisation  du  ^fouverncur  gé- 
néral, seul  juge  des  conditions  auxquelles  leui' 
rentrée  pourrait  s'effectuer.  Daoud  était  autorisé, 
en  outre,  à  constiluer  un  corps  de  gendarmerie 
de  1,500  hommes  conformément  au  rO^^oinent, 
Cl  les  ressources  do  la  montagne  étant  insulli- 
santes,  le  gouvernement  turc  s'engageait  à  leur 
donner  un  subside  annuel  de  trois  inillions  de 
piastres  (plus  de  60U,U00  francs).  Les  roules  de 
Damas  et  de  Saîda  devaient  être  occupées  à  l'ave- 
nir, non  plus  par  des  troupes  turques,  mais  par 
deux  escadrons  île  cos-iques,  chrétiens,  et  par 
deux  escadrons  composés  de  muimhnaus.  La 
Porte,  pouseant  encore  plus  loin  la  générosité, 
areuitlail  au  gouvernement  de  la  montagne  le 
moniiinl  des  comptes  arriérés,  antérieurs  à  Téta- 
blisscmenl  du  régime  actuel  (i  millioos  de  piastres  * 
environ),  à  la  charge  par  le  (;ouvemeur  de  les 
eon«3rrer  ;\  des  travaux  d'ulililé  publi(|uc,  ce  qui 
en  faciliterait  la  rentrée,  «  les  Libanais  ne  pouvant 
manquer  de  comprendre  quels  avantages  ils  reti- 
reraient de  cet  emploi  des  sommes  arriérées.  »  Il 
fut  convenu  enfin  qu'une  partie  de  la  plaine  de 
la  Beivaa,  principalement  habitée  par  des  Liba- 
nais, serait  distraite  du  gonvemement  de  Damas 
et  placée  sous  la  juridiction  du  ponvernour  géné- 
ral de  la  montagne.  A  ces  conditions,  Daoud 
consentit  à  retirer  sa  démission,  et  la  Sublime 
Porte  mit  à  M  dispositioa  va  bâtînent  de  YEM 
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lorsqu'il  voulut  retourner  de  Conslantinople  en  nais  :  plie  scrl  à  miner  les  rochers,  plus  cotn- 
Syrie,  ce  qui  eut  lieu  le  16  octobre  1865.  nmus  que  ia  terre  dans  ces  montagnes.  Que  lïi 

Les  eanses  du  mécontentement  que  nous  avons  Daoudf  H  ordonna  la  confiscation  de  la  poodre 

signalé  n'en  subsistaient  pa«;  moins,  «  tlos  ronces-  chez  les  marchands.  C'était  comme  une  canipap;n  • 
sions  faites  à  Daoud,  quoique  favorables  aux  Li-  commencée.  Les  maisons  des  amis  de  Karam  lu- 
rent ensuite  envahies  et  saccagées  ;  on  y  installa 


banais,  n'avaient  pas  adouci  leur  irritation.  Le 
gouTernenrgéni'i  al  n'avait  maintenu  son  autorité 
qu'en  semant  la  division  dans  la  mouta^nf,  et 
depuis  cinq  ans  il  avait  abandonné,  pour  ainsi 
dire  à  eux-mêmes,  les  habitants  du  Kesraouan, 
qu'il  s'rlaiL  senti  jusqu'à  jinSent  impuissant  ;\ 
gouvpruer.  Les  consuls  savaient  très-bien  qu'il 
parviendrait  diffîcilcment  à  améliorer  cette  situa- 
tion sans  le  concours  de  ICarani,  dont  la  popula- 
rité est  très-grande  parmi  les  Maronites,  en  rai- 
son des  services  qu'il  leur  a  rendus  et  de  son 
dévouement  bien  connu  aux  intéréls  du  pays.  Le 
consul  de  France,  M.  dos  Essar<!s,  avait  fait  plu- 
sionrs  tnnlativrs  pour  amener  une  réconciliation 
euircle  bey  elle  gouverneur,  et  Karam  lui  avait 
écrit  que,  malgré  ses  répugnances,  il  était  prêt  à 
se  rapprocher  do  Dauud-l'aolia,  pourvu  que  l'ao 


des  soldats  turés,  et  une  mesure  véritablemeitf 
tyrannique  vint  mettre  le  comble  à  l'irritalioa  des 
Maronites.  Uaoud  ordonna  la  rentrée  immédiate 
de  Timpôt  courant  et  des  arriérés  dus  depsb 
<]aatrc  ans,  et  il  fit  circuler  un  imprimé  où  les 
habit anUi  du  Kesraouan  étaient  traités  de  rebelles 
parce  qu'ils  avaient  refusé  jusqu'alors  de  payer 
les  impMs  arriérés.  C'était  choisir  im  mauvais 
moment  pour  faire  peser  sur  les  montapinaMs 
une  charge  si  lourde  ;  les  dernières  récoltes 
avaient  manqué,  oeUe  des  cocons  avait  été  déplo- 
rable; la  disette  s'était  fait  sentir  cruellement  aux 
Libanais,  el  la  souffrance  des  populations  avaii 
été  otlicielleuien\  couslolcc  par  une  diounutiun 
considérable  des  droits  de  douane. 

Karam  ne  un\  '  ontonir  son  indi;^nauon.  II  J'ex- 


cord  s'établit  par  l'intervention  oflicielle  du  con-  prima  à  Daoud  dans  une  lettre  trés-vive,  et  partit 
«ù.  Il  ne  pouvait,  en  effet,  se  présenter  sans  I  ensuite  de  Zgorta,  son  vDiage  natal,  avec  tous  les 


garanties  au  gouverneur  général  du  Liban,  qui, 
autrefois,  l'avait  fait  tombf»r  dans  un  guct-apens 
et  livré  aux  Turcs;  mai»  M.  des  Essards  ne  crut 
pas  devoir  intervenir  officiellement  dans  cette  af- 
faire, et  Karam  rest»  tranquille  à  Zgorta»  son  lieu 
natal. 

Dans  les  derniers  jours  dn  mob  do  décem- 
bre 1865,  Daoud-PSidia  ju^  Opportun  de  se 
rendre  dans  le  Kesraouan,  accompagné  de  soldats 
turcs  et  d'un  bataillon  de  cosaques.  Ses  premiers 
actes  furent  d'opérer,  par  Uraliison,  nn  certain 
nombre  d'arrestations  dont  les  principales  virlinies 
furent  un  parent  et  tm  ami  de  Karam.  Cette  cou- 
4uile  indigna  les  montagnards,  et  plusieurs  cen- 
taines de  Maronites  accoururent  en  armes  à 
Djounié,  sur  le  Nahr-Ibrahim,  près  de  la  côte, 
où  se  trouvait  Daoud,  pour  lui  demander  compte 
de  sa  conduite  (31  décembre).  L'intervendon  du 
patriarche  et  des  (^vt^ques  empôcha  seule  UD 
conflit  qui  était  près  de  s'engager. 

On  espérait  une  intervention  secrète  dn  consul 
de  France  ;  elle  n'eut  pas  lieu,  et  on  supposait 
que  Daoud-Paclia  s'en  n'jouissatl  au  fond  du  cœur, 
parce  qu'il  ne  cherchait,  disait-on,  qu'à  provo- 
quer une  révolte  pour  écraser  ]^s  Ihronites  au 
moyen  des  troupes  turques.  Tous  les  mots  d'ordre 
donnés  —  dit  M.  Poujoulal,  dans  une  lettre  adr^ 
sée  à  ri/nton,  —  tendaient  à  la  réalisation  de  ce 
plan.  Tontemployé  ipn  sortait  de  chez  Daoud  de- 
venait plus  audacieux  contre  les  Maronites  ;  c'est 
ainsi  que  le  mudir  des  grecs  schismatiques, 
revenant  de  ches  le  pacha,  fit  battre  les  curés  des 
villages  maronites  de  sa  circonscription.  Les  in- 
sultes ne  ménageaient  ni  Karam,  ni  ses  amis,  ni 

même  le  patriarche  et  ses  évéques,  elc  La 

pondre  est  de  premièie  nécessité  ehes  les  Liba* 


hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Daoud- 
Pacha  s'occupait  en  même  temps  de  réunir  les' 
troupes  lurqucb  dispersées  dans  la  luontai^ue, 
il  fit  demander  des  renforts  à  Damas  et  informa, 
par  le  télégraphe,  le  ^gouvernement  turc  des  év**- 
nements  qui  se  préparaient  dans  le  Liban.  Noire 
consul  &  Beyrouth,  M.  des  Essards,  s'était  rendu 
le  2  janvier  1866  à  Djounié.  Karam,  qui  s'était 
avanct^  de  ce  côté,  s'arrêta  par  respect  pour  le 
reprébcntautdû  la  France,  cl,  prcuaui  conseil  des 
évéques,  lui  écrivit  pour  être  admis  à  lui  exposer 
les  griefs  des  populations;  M.  des  Essards,  de 
son  côté,  travaillait  en  vue  de  la  concilialMia. 
Telle  éudt  la  utittûonle  6  janvier  au  matin. 

Karam  était  campé  à  Mar-Dotunet,  en  avant  du 
Nahr-Ibrahim,  avec  700  hommes  de  pied  et 
300  cavaliers.  Daoud-Pacha  u'av&il  pas  dépassé 
Djounié;  il  disposait  de  iS  à  i,S0O  hommes  el 
de  2  canons  ;  un  sous-ofTicicr  français,  M.  Althabe, 
commandait  les  240  fantassins  de  la  gendarmerie 
libanaise  qu'il  avait  organisée.  Une  agitation  ex- 
trême régnait  dans  le  pays;  les  paysans  maronites 
étaient,  m  général,  profondément  irrités  contre 
les  Turcs.  Cependant  Daoud-Pacha  avait  su  se 
former  psrmi  eux  un  parti  considérable  :  ainsi, 
dans  Ghazir  qu'il  avait  fuit  occuper,  une  partie  de 
la  population,  celle  d'en  haut,  tcnùl  pour  lui» 
tandis  que  celle  d'en  bas  manifestait  avec  éner- 
gie ses  sympathies  pour  Karam.  On  ne  croyail 
pas,  néanmoins,  qu'une  lutte  fût  près  de  s'pnjrajîPr; 
on  espérait  au  contraire  que  le  consul  de  France 
parviendrait  à  tout  arranger,  lorsque  des  coups 

de  feu  annoncèrent  que  la  lutte  avait  conniiencé. 
Qui  avait  donné  le  signal  de  l'attaque  ?  Qui  avait 
le  premier  fait  parler  la  poudre?  11  serait  dUBdle 
de  le  dire.  Deoud,  il  est  vrai»  avait  «ne  snpério- 
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rité  marqnre  au  point  de  vue  du  nombre,  de  la 
discipline  et  de  rarniement  de  ses  soldais;  il  sa* 
\  ait  qae  des  renforts  considérables  lui  arriveraient 
<lans  un  hrcî  délai,  et  que  la  Sublime  Porte  lui 
enverrait,  au  besoin,  toute  une  acmée;  il  était 
donc  assuré  de  sortir  Tsinqnenr  d'une  milée  dont 
le  résultat  serait  df  se  di^barrasser  du  contrôle 
gênant  de  Karam,  cl  de  briser  détinilivcmenl  la 
Tésislance  dk»  Iteoaîlei.  H  avùt,  d'aïUeurs,  pro- 
voqué et  Karam  et  los  montagnards  par  des  ar- 
restations odieuses  et  des  demandes  d'arj^ent  trt>s- 
inopportuDcs.  Ou  l'a  donc  accusé,  non  sans 
vnriaenibknoe,  d'avoir  tout  fait  et  tout  préparé 
]iour  (U'noiicr  par  la  guerre  une  question  que 
le  consul  de  France  s  cft'ori^t  trop  mollement  de 
résoudre  par  me  transaction.  H  avait  tout  à  y 
gagner,  tandis  que  Karam  avait  tout  à  y  perdre. 
Il  est  même  btoii  certain  que  le  corps  bulgare 
de  Daoud  avait  été  dirigé  de  Djounié  vers  Mar- 
Doumet,  jusqu'i  mi  endrdt  oft  il  rencontra  les 
300  hommes  de  rt^mir  Solman  ou  Soliman  Har- 
fouch,  ennemi  acbamé  de  la  i^orte,  qui  a  dé- 
pouillé sa  famille  de  la  prindpanté  de  Balbek, 
et  a  mis  à  prix  sa  téte  et  celle  de  ses  parents. 
S  tlmi^n  s'était  joint  A  Karam  poor  satisfaire  sa 
haine  contre  les  Turcs. 
L'émir  Harfoneh  tira-t-il  les  premiers  eovps 

de  fusil,  ou  no  fit-il  que  r(^pondr(>  ;\  ragrcssiou 
des  Tartares?  On  ne  saura  jamais  sans  doute  la 
vérité  sur  ce  point  délicat.  Un  seul  fait  est  incon 
tealable,  c*est  qae  Karam  n'avait  pas  engagé  le 
combat  que  son  honneur  l'obligea  bientôt  à  sou 
tenir.  L'émir  Selman  refoula  d'abord  les  Bul- 
gares qui,  renvoyant  leurs  chevaox  à  Djounié, 
l'attaquèrent  ensuite  à  la  baïonnette,  le  for(  t'ai  ent 
à  reculer  à  son  tour,  et  furent  bientôt  renforcés 
par  des  soldats  et  des  employés  de  Daoud  accou- 
rus de  Djounié.  Les  paysans  réunis  par  Joseph 
Karam  so  pr(^cipitf'ront  sur  la  route  d'Edma 
Ghazir,  qui  passe  au  fond  d'une  vallée  encaissée  -, 
M.  Atlhabe  lança  lui-même,  de  ce  o6té,  on  déta- 
chement de  60  houinics  de  la  ^'cndarmerie  liba' 
naise  :  plaça  un  autre  détacbcmeiii  sur  le  chemin 
deGliâzir  à  la  mer,  et  en  envoya  un  autre,  doui 
Casaient  partie  les  Bulgares,  sur  la  hauteur  qui 
domine  Ghazir.  Vers  le  midi,  uuo  fusil'n  !  ^  trtS- 
vive  s'engagea  de  toutes  parts,  mai^  sans  plan, 
nas  ensemble,  et  sur  beaucoup  de  points  difTé- 
rents;  les  gens  de  Karam  montrèrent  un  grand 
cfturaçTP  ;  mais  leurs  pompatriotesenréfjim'^ntf^s  par 
Daoud,  et  les  autres  troupes  du  gouverneur  gé- 
néral, avaient  favantafe  de  la  discipline,  et  la 
victoire  leur  resta.  CettP  lutte,  fertilo  en  incidents, 
dura  jusqu'à  cinq  heures  et  demie  du  soir.  Le 
nombre  des  morts  ne  fut,  paralt-il,  que  d'une 
einquantaine,  parmi  lesquels  il  faut  citer  un  jeune 
liomm(>  charmant  et  plein  d'intelligence,  neveu 
de  Joseph  K.aram,  et  le  cheikh  Mikhaél  de  Tait- 
wrariD,  qui  combattaient  tous  demx  les  Turcs. 
Après  rengagement  «pie  nous  venons  de  n- 
Akxcaiae  YI. 


conter,  Karam  s'était  retiré  à  Benacbi,  village 
fortifié,  sitoé  à  5  Kenes  de  IVipoli  et  à  3  lieues 

de  Zgorta,  \  inar'o  où  il  passait  ordinairement 
l'hiver,  ci  <\r.r  les  Turcs  incendieront  bientôt,  pen- 
dant que  Karam  écrivait  au  consul  de  France 
afin  de  l'ei^iager  âuser  de  tonte  son  Influenee  pour . 
df^terminor  Daoud  h  renoncer  h  ses  injustes  pré- 
teolioDs  et  à  rétablir  ainsi  la  paix  dans  le  Liban. 
Cette  déroarebe  ftL  faire  au  consul  général  de 
France  un  acte  fâcheux  qui  produisit  en  Syrie  et 
en  Europe  l'impression  la  plusp(?nible.  M.  desEs- 
sards,  sous  l'inUucnce  de  Daoud  et  de  quelques 
antres  personnages  dont  il  aurait  dû  suspecter  les 
intentions  et  les  (:oiis(m1s,  fit  Karam,  et  du  même 
coup  à  ta  nation  maronite  une  réponse  blessante 
dont  voici  le  texte:  <  Beyrouth,  16  janvier  18M.— 
Le  consul  géntod  de  France  se  reAise  &  entretenir 
aucunes  relations  directes  ou  indirectes  avec 
Y.  Karam.  Le  complice  de  Selman  Harfouch,  de 
Assaad-el-Hassen,  l'homme  qui  en  invoquant  avec 
une  liyprocrisie  effronti^e  la  relifrlon,  le  droit  cl 
la  justice,  s'est  associé  à  une  bande  de  brigands 
de  la  pire  espèce,  et  à  la  faveur  d'une  trahison 
longuement  préparée,  a  essayé  de  tromper  celui 
dont  il  a  reçu  tant  de  preuves  de  bienveillance, 
et  cela  au  moment  même  où  il  cherchait  encore  à 
le  sauver,  cet  bomme  est  indigne  de  l'intérêt  qu'on 
lui  a  tant  de  fois  témoigné.  Le  consul  général  de 
France  renvoie  en  consi^quence  et  sans  m^me 
l'avoir  décachetée,  la  lettre  qui  lui  a  été  remise 
hier  et  qu'on  dit  loi  avoir  été  écrite  par  Karam. 
Et  il  en  sera  ainsi  de  toutes  les  antres  A  raveitir. 
—  B.  des  Easards.  » 

Le  S7  janvier  Emin-pci(.i.a  (baron  de  Sèhwar- 
zenberg)  se  rendit  dans  la  montagne  et,  par  l'in- 
termédiaire de  l'é vi\jne  maronite  Boulos,  demanda 
une  entrevue  à  Karam,  qu'il  voulait,  a-t-on  dit, 
sur  l'ordre  de  Daoud-pacha,  attirer  A  Tripoli  où 
on  l'aurait  fait  prisonnier.  Un  pareil  acte  de  trahi- 
son serait  déshonorant  pour  Ëmin -pacha.  Mais 
le  fait  est-il  aothentiquef  Nous  ne  saurions  le  ga- 
rantir. Quoi  qu'il  en  soit,  Karam  accepta  un  ren- 
dez-vous  chez  l'évéque,  au  couvent  de  Saint-Jac- 
ques, où  il  se  rendit  seul,  quoique  liniin-bey  eût 
une  escorte  de  trente  cavaliers.  Emin-bey  de* 
manda  h  Joseph  Karam  s'il  se  posait  en  ennemi 
du  sultan.  «  Je  suis  si  peu  rebelle,  répondit  le 
brave  maronite,  que  j'offre  deremettre  monsftbre  ' 
entre  vos  mains  (c'est-à-dire  qu'il  offrait  sa  sou- 
mission), à  condition  que  vous  vous  engagiez  à  no 
pas  envahir  le  pays  avec  les  troupes  turques  et 
que  vous  travaillies  A  arrangm*  Taffoire  des  im- 
pôts.  »  Emin-bey  accepta  le  sabre  de  Karam  qui, 
suivant  le  Moniteurj  jura  sur  l'autel  de  rester 
fidèle  au  sultan,  et  l'engagea  à  se  rendre  avec  lui 
à  Tripoli.  Hais  Karam  refusa  d'obtempérer  à  ce 
d(Sir  et  retourna  àBenarbi.  î.e  lendemain,— c'était 
un  dimanche,  —  Karam  était  à  l'église,  lorsqu'on 
vint  l'avertir  tout  A  coup  que  les  Turcs  s'appro- 
'chaient,  commandés  par  Ëmiiiifacba.  Lo  prêtre 
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commun  ça  bieûlôl  la  messe  cl  Karam  rcnlcndil 
jusqu  au  boui.  D  envoya  alors  tin  pariemailaîre 
pour  demander  ce  qu  on  voulait,  et  Èmiii-paclia 
lui  ri^poiidit  jKir  un  ordre  d'arrestation  apporliî  par 
un  oûiaer  turc  qui  lui  enjoignit  do  le  suivre.  U 
était  résolu  à  obéir  k  cel  ordre  pour  épargner  au 
pays  do  nombreux  malheurs;  mais  les  Marouiles 
s'y  opposèrent  éner^'iquemcnt  ;  ils  étaient  1,500 et 
Karam  à  leur  icle  prit  position  pour  repousser 
Venneiid  fort  de  &,000  hommes.  Trois  fois  les 
Turcs  donnèrent  l'assaut  au  villa^îe,  trois  foi;^  ils 
furent  repoussés,  el  après  cette  dernière  tentative, 
Karam  tournant  la  position,  coupa  la  retrùte, 
attaqua  les  Turcs  avec  une  mervcillev^e  impuiuo- 
silé,  les  mil  en  déroute  et  les  poursuivit  jusqu'aux 
portes  de  Tripoli.  Le  désastre  des  Turcs  fut  com- 
plet; ils  perdirent  mille  hommes  lués  ou  prison- 
niers, deux  pièces  de  canon,  des  fusils,  fies  che- 
vaux ,  des  drapeaux.  Karam  s'élail  battu  comme 
uu  lion.  Parmi  les  prisonniers  finis  par  les  Maro- 
nites se  trouvait  M.  Alihabe,  ce  sous-officier  fran- 
çais cliar-é  |iar  Daoud-pacha  d'nrpmiser  et  de 
discipUncr  la  milice  indigène.  tiniu-pacUa  avait 
failli  liû-mérae  tomber  entre  les  mains  des  monta- 
gnards.  On  ne  dira  plus  maintenant  que  les  Maro- 
nites manquent  d'énergie  el  de  talents  wiliiaires 
La  victoire  de  Benachi  eut  un  reienlisseroent  im- 
mense ,  et  le  nom  de  Karam  était  partout  acclamé, 
partout  béni.  Mais  cette  victoire  éclatante  ne  l'a- 
vail  point  euorgueUli;  il  d'eu  réjouissait  pour 
rbonnevr  des  Maronites,  sans  se  dissimuler  les 
dangers  de  la  situation  que  Daoud-pacha  lui  ;^vrtit 
impo'iée  par  ses  mesur(\^  de  violence  et  d'arbi- 
traire. La  diselle,  ou  pourrait  diro  la  famine,  ré- 
gnait dans  les  montagnes.  Les  Turcs  avaient  pris 
toutes  les  mesures  possibles  pour  qu'il  n'y  en- 
trât aucune  espèce  de  vivres  et  de  provisions; 
lit  reoefiient  sans  cesse  des  renforts,  et  il  était 
d'une  évidence  complète  que  les  Maronites  ne 
pourrvent  tenir  contre  des  forces  si  supérieures 
eu  nombre,  au  milieu  de  la  détr^se  générale. 
Karam,  d'ailleurs,  n'avait  pris  les  armes  que  parce 
(ju'il  y  avait  «'lé  contraint  par  les  provocations  de 
Daoud  ot  par  l'agrosaion  des  Turcs  à  Djounié, 
par  le  soulèvement  des  Maronites  qu'il  ne  pou- 
vait abandonner  dans  une  cause  juste;  mais  il 
n'avait  à  cœur  que  le  rétnblissement  de  la  paix  el 
il  élait  prêt  à  se  sacrilier  pour  obtenir  ce  résultai. 
Son  Tiremier  acte,  après  la  victoire  de  Benachi, 
avait  (Hé  d'écrire  au  commandant  de  la  station 
navale  française  du  Levant,  par  rentrcmisc  du 
commandant  de  la  Biche.  Il  déclarait  que  par 
égard  pour  les  avis  du  consul  général  de  France, 
il  n'avait  jamais  \oulu  soulever  sef?  compatriotes, 
mais  seulement  se  mettre  en  mesure  de  faire  res- 
pecter la  légalité  violée  dans  la  question  des  im- 
pôts; il  accusait  la  conduite  tortueuse  de  ses  ad- 
ver-'îiirPH,  et  leur  re]iroclj;iit  de  l'avoir  obligé  à  se 
déteudi  c.  Il  répétait  lu  niéiuu  explication  dans  une 
antre  IcUrc  adressée  au  gouverneur  général  Daoud- 


SYBffi  (  1444  ) 

pacha.  U  se  plaignait,  dit-on,  que  le  général  Èmia 
fftt  venu  l'attaquer,  après  avoir  touIu  l'attirer  par 

surprise  à  Tripoli  et  le  prendre  là  dans  un  piég^e  : 
mais  il  se  déclarait  toujours  prêt  rompnra'îr.- 
devant  des  juges,  pourvu  qu  ou  lui  accordai  >iu 
aauf«oondliit 

Le  bey  ne  demandait  rien  que  de  ju«!te  ;  mais  ses 
propositions  n*avai<?nt  pas  la  moindre  chance  de 
succès.  La  Sid)lime  Forte  voulait  à  tout  prix  lui 
faire  expier  la  victoire  de  Benachi;  elle  voulait  en 
outre  tirer  tout  le  parti  possible  de  rinsurrection 
préparée  par  Daoud,  el  aux  forces  dont  disp^isii 
Emin- Pacha  étaient  venus  se  joindre  eneoee 
10,000  Turcs,  commandés  parle  généralisme  Der- 
visch-Pncha.  On  exerçail  nne  surveillnnce  de  j^m 
en  plus  rigoureuse  sur  les  marchés  du  Batroom, 
de  Djebel  et  de  Djouoi,  pour  affiuner  les  insurgés, 
qui  manquaient  do  poudre  comme  de  vivres. 
Daoud  Iravaillait  en  même  temps  à  armer  les 
Grecs  schîsmatiques  oontre  les  Maronites.  Il  fit  si 
bien  quo  les  districts  grecs  de  Koura  r  >mmencè» 
renl  li'S  liostililt's  en  arnMant  quelques  préfres 
catholiques,  el  en  s'emparant  d'un  convoi  de  blé 
et  de  moutons  que  les  insurgés  attendaient  avec 
la  plus  vive  impatience.  Karam  fil  réc!  imer  le 
convoi  intercepté  et,  pour  ap|iuyer  sa  demande, 
envoya  à  Abdin  un  détachement  qui  fut  assailli 
par  le  gouverneur  de  Koura,  soutenu  par  kss 
iiiKsolmans  de  ce  district  et  parenTix  rfAcnr:  ce 
fut  l'occasion  d'un  nouveau  succès  pour  les  Ma- 
ronites, qui  enlevèrent  tous  les  vivres  du  village  de 
Koura.  C'était  lo  19  février;  le  lendemain  Dcn^di- 
pacha  envoya  deux  bataillons  mi  secours  du  gou- 
verneur de  Koura.  Les  Maronites ,  manquant 
toujours  de  poudre,  se  précipitèrent  sur  les  Turcs 
à  l'arme  blanche,  les  culbutèrent,  les  mirent  en 
déroute,  leur  tuèrent  150  hommes,  et  en  blessè- 
rent un  plus  grand  nombre.  Daoud  était  tto  com- 
ble de  l'irritation;  on  craignit  qu'il  ne  fît  uo 
nouvel  effort  (le  consul  anglais  avnit  arrAf'*'  une 
première  tentative  de  ce  genre)  pour  précipiter 
les  Dmses  sur  les  chrétiens,  ee  qui  anrait 
ramené  les  mêmes  horreurs  qu'en  tsnn.  I.e  jour 
même  où,  à  son  instigation,  les  Urecs  de  Koura 
prirent  parti  contre  les  Maronites,  il  avait  adressé 
aux  insurgés  une  proclamation  dans  laquelle  U  les 
invitait  à  déposer  les  armes,  et  les  mcnnçait 
de  l'invasion  de  toute  1  armée  turque.  11  avait 
écrit  le  même  Jour  à  Kanon  une  lettre  toute  con- 
fite de  douceur,  en  le  [ui  int  rendre  k  Tri- 
poli ou  à  Beyrouth  pour  faire  sa  soumission,  en 
lui  promettant  «  de  pleines  et  fortes  assurances 
pour  son  honneur,  sa  personne  et  ses  biens.  » 
Mais  Kanm  avait  été  pris  une  fois  au  pi»'.!,»';  il 
connaissait  son  Turc,  U  connaissait  son  Âi-momen, 
et  il  ne  commit  pas  cette  souveraine  imprudence. 
Il  adressa  lui-même  fttous  les  consuls  une  lettre 
circulaire  pour  rejeter  toutr»  la  responsabilité  des 
événements  sur  Daoud-pacha,  qui  n'avait  cessé  de 
violer,  pour  ainsi  dire  ehaqiw  jour,  la  conMittilîon 
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donnée  au  Liban  parles  puissances  prOtedriceset 
garantes. 

Cependant  l'henre  snpn"  m  p  aj  i  pr  ocliaît.Dervisch- 

Pacha  avait  fait  tous  ses  prrpiu  atifs,  cl  le  Iwmars, 
l'amure  turque,  ford^  de  8,000  hommes,  attaqua  à 
Bcnachi  les  monUkgaards  qui  l'attendaient,  au 
nombre  de  1,200,  mal  armés  et  manquant  tou- 
jours de  poudre.    1!    semblait  que  Karam , 
acceptant  la  lutte  dans  de  telles  conditions  d'in- 
fériorité, n'eût  qu*à  chercher  nne  mort  glo- 
rieuse, an  milieu  des  rangs  serrés  des  ennemis 
fie  son  peiî[ilf .  K.ir.im  et  ses  intrépides  compa- 
gnons d'armes  avaient  lait,  en  effet,  le  sacritice 
de  leur  vie;  mais  l'admirable  énerf;ie  de  leur 
patriolismf  fit  on  leur  favctir  un  mimrlf.  îî,000 
Turcs  ouvrirent  le  feu  dés  trois  heures  du  malin, 
et  tonte  la  population  de  Tripoli  couvrait,  dans  le 
lointain,  les  collines  pour  assister  à  cette  lutte  in- 
croyable. Karam,  avrr  des  forces  bien  inférieures, 
BOulint  pendant  piiisieurs  heures  le  choc  de  ces 
3,000  baïonnettes,  puis  par  une  feuite  habile,  se 
replia  rapidiMiiciil  d ans  lo  défilé  d'Akbal-Hayrouna. 
Les  Turcs  croient  qu  ii  bal  en  retraite,  ils  s'élan- 
cent à  sa  poursuite  ;  il  les  laisse  s'engager  dans  ces 
gorges  étroites,  puis  tombant  sur  eux  avec  un 
élan  invincible,  il  en  fail  un  carnage  (épouvan- 
table. Les  Turcs  gagnent  le  village  de  Sebelle, 
où  ils  se  voient  renforoés  par  des  faïuideB  de  bna- 
ticpiet  des  diiitricts  voisins,  ^  pourtant,  ils  sont 
encore  délogés  de  ce  point  important.  Le  lende- 
main 2  mari»,  la  bataille  recommença.  Karam  et 
les  siens  avaient  juré  de  vaincre  ou  de  mourir. 
C'était  un  jour  solennel  dans  la  nioiitafrne  ,  le 
jour  où  l'on  célébrait  la  fôtc  de  Saint-Jean  Ma- 
ron,  premier  patriarche  de  la  nation  Maroniie.  La 
mêlée  fut  terrible;  les  montagnards  s'élancèrent 
avcf*  furenr  sur  les  Turcs  et  sur  leur  liaiterios,  et 
1^  mirent  cette  fois  encore  en  déroute,  après 
leur  avoir  tué  onbless<^pr('>s  d'unmillierd'hommcs. 
Karam  avait  veiii.')'-  son  paysî  Karam  avait  relevé 
la  gloire  des  Maronites!  11  avait  prouv<*  atixTnrcs 
que  ce  petit  peuple  ne  se  laissera  pas  absorber;  il 
avait  prouvé  à  l'Europe  la  faute  qu'elle  avait 
commise  en  sacriiianl  à  la  Porte  une  nalionalité 
capable  de  si  grandes  choses;  mais  il  n'avait 
plus  de  munitions,  il  n'avait  phts  de  vivres  pour 
nourrir  les  combattants  et  leurs  familles,  et  après 
avoir  triomphé  de  quatre  pachas,  il  disparut  tout 
à  coup,  et  quiila  la  monlague.  Les  Turcs  ne 
trouvèrent  plus  devant  eux  un  seul  amemi;  ils 
occupèrent  triomphalemenlBcnachi,  puis  Eden,  la 
résidence  chérie  de  Karam,  sans  avoir  à  tirer  un 
eoup  de  ftisil.  La  paix  était  rétablie. 

La  France,  qui  s'était  conduite  aveu  Imt  de  gé- 
néro^itf''  en  I8C0,  a  jjerdu  malhenreusement  tous 
les  fruits  de  son  expédition,  par  une  suite  de 
cnvenstanoes  et  d'intrigues  qn*il  suffit  de  rappeler. 
I/Ari-deterre  dierdii';\|iioflterdc  eetiMat  déclinées 
pour  substituer  son  intluence  à  la  n6tre,  au  miheu 
des  populations  chrétiennes.  Son  consul  à  Bey- 


routh ne  ce<î«îed'ap;ir  dans  ce  serts,  et  pendant  que 
M.desEssards  irrite  les  Maronites»  l'agent  britanni- 
que leur  prodigne  tOQtesIesmarques  d*iuievivesym- 
patliie,  et  leur  représente  rAngleterre  comme  la 
puis-'ancesur  laquelle  ils  devraient  s'appuyer  de  pré-  | 
féreuce.  Il  leur  montre  la  France  abandonnant  les 
chrétiens  aux  musulmans  qui  les  oppriment;  il  leur 
montre  la  Russie  sacriliant  lesintf^r^ls  des  catholi- 
ques à  ceux  des  grec»,  et  s'avançant  vers  Jérusalem, 
où  son  influence  s'accroît  d'année  en  année  ^il  leur 
fait  voir  l'Angleterre,  au  contraù^,  usantd'une  tolé- 
rance qui  n'a  jamais  (^té  d(*mentie  envers  ses  sujets 
catholiques  de  Malle,  et  prèle  à  étendre  sa  main 
protectrice  sur  toi»  les  eathoHques  de  l'Orient.  Il 
y  a  1^  pour  l'influence  française  un  danger  quli 
était  de  notre  devoir  de  signaler. 

La  ligne  télégraphique  qui  devait  mettre  Cons- 
lantinople  eu  communication  avec  l*Égypte,  par 
la  v(jie  de  terre,  a  (^té  compliHement  achevée.  Elle 
passe  par  Laltakié,  Tripoh,  Beyrouth,  Salda,  Saint- 
Jean-d'Aere,  lafla,  Gaza.avee  embranebementssnr 
Damas,  Naplouse,  Jérusalem.  Le  gouvernement 
turc  a  eu  déjà  l'oreasion  de  constater  l'importance 
de  celte  Ugne  au  poini  de  vue  politique  et  mili- 
taire. Averti  presque  instantanémeirt,  par  Daoud- 
Pacha,  de  l'imminence  d'une  lutte  dans  le  Liban, 
il  a  pu  embarquer  sur  l'heure  plusieurs  milliers 
d'hommes,  et  les  diriger  imnédiatemeiit  sur  les 
côtes  de  la  Syrie. 

Un  autre  entreprise,  à  laquelle  les  Anghiis  no  ' 
sont  pas  moins  intéressés  que  les  populations  do 
la  Syrie,  devait  être  înaugiuréedès  le  oonunence- 
ment  du  printemps  de  l'année  1866.  Nous  voulons 
parler  du  chemin  de  fer  de  Suédié  À  Antioche  et  à 
Alup.  Suéiié ou  Suéiâiyeh  est  randenneSéleucie 
Piorit,  fondée  &  l'embouchure  de  l'Oronie  par 
Séleucus  qui  y  fut  enterré.  Elle  servait  de  port 
à  Antioche  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  6  à  7 
lieues.  Sa  diaianee  «TAlep  est  de  86  à  37  heures  de 
marche.Btendéo'r  n  sa  splendeur,  Antlochcn'cst 
plus  qu'une  ville  du  8,000  habitants,  qui  fait  encore, 
toutefois,  un  commerce  très-actif;  mais  Alep,  l'an- 
cienne Berea,  est  une  des  plus  populeuses,  des  plus 
riches  et  des  plus  commerçantes  cit(''s  do  l'Asie 
occidentale, avec  une  population  de  SO  à  100,000  ha- 
bitants,  dont 80,000  chrétiens  et  4,000 jnife.  Alep 
est  l'entrepôt  de  l'Arménie  et  du  Diarl)(^kir,  ot 
l'une  des  grandes  étapes  des  caravanes.  Jusqu'à 
k  découverte  de  la  route  de  l'Inde  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  elle  était  l'un  des  centres  les 
plus  actifs  des  relations  que  les  peuples  du  bassin  de 
laMédilerranée  entretenaient  avec  la  Perse,  l'Asie 
centrale,  la  Chine,  le  Tibet  et  l'Inde.  Une  vote 
ferrée,  entre  une  x  i'  i  Mle  qu'Alep  et  la  mer, 
paraît  donc  présenter  de  grandes  chances  de  bé- 
néfices ;  mais  elle  répond  à  d'autres  espérances, 
que  les  Anglais  caressent  depuis  plus  de  trente 
ans.  nie  ne  représente  à  leurs  yeux  que  la 
tète  d'une  ligne  immense  qui,  par  ki  vallée  de 
l'Euphratc,  se  prolongera  jusqu'à  Bassora,  sur 
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te  golfe  Persique,  cl  fonnera  la  voio  de  lraii8|>ort 

la  plus  rnpiilf»  qu'on  [luisNO,  dans  Fr'lnt  actuel  (If* 
l'Asie,  établir  cuire  Tludc  et  la  Miiditcrraiiée.  Il 
n'est  pas  be«oin  dMnsist^r  sur  les  avanla|;es  de 
cette  ligne,  au  point  de  vue  des  oommuuirulions 
avec  rinde,  cl  nous  nous  eontenlerons  d'ajouter 
que,  dans  la  pensée  de  nos  voisins,  elle  doit  faire 
une  concurrence  très-active  au  canal  de  Saez. 

La  compagnie  anglaise  ^'c<t  fn;':n,r,',.  à 
construire  la  voie  ferrée  de  Sut'dié  à  Alep  sera 
constituée  au  capital  de  1,3(10,000  livres  «lerling 
;32,:)00,000  fnuica}.  Le  gouvernement  ottoman 
lui  garantit  un  revenu  de  H  p.  0,  0.  La  compagnie 
s'esl  engagée,  en  même  temps ,  à  consacrer 
350,000  livres  (S^ISO.OM  francs)  à  TétabBase- 
mcnld'unporl  à  Suédié.  L'anliqueS^'Ioiirir  rpn;t5irn 
donc  de  ses  cendres  ;  mais  nous  ignorons  encore 
quel  est  remplacement  désigné  pour  le  nouveau 
port;  nous  ne  savons  s'il  sera  construit  prés  du 
village  actUfM  «le  SiuMié,  ofi  ;l  i  kiîomrlre':  plus 
loia,  sur  i'empiaccmcnl  même  du  port  antique 


où  l'on  voit  encore,  A  500  métrés  de  la  mer.  un 

vaste  bassin  de  1"0  inrtros  sur  3*50,  coininuniquanl 
avec  la  nier,  par  un  c.iual  ili:  500  mclrcs  eu 
partie  crensé  dans  le  roc,  et  lerniitié  par  deoi 
jetées  plus  tl'à  moitié  di  lmiti  -;.  S'il  cii  clail  ;i;iisj. 
un  m  manquerait  pas  d'utiliser  un  autre  canal  de 
OoH  métrés  de  long  et  de  7  mètres  de  lai^, 
taillé  tl.iii^  le  roc,  bien  ruiivri  vé,  si  ce  n'est  jjr^-sdf 
h  nii'i-,  cl  (icsliné  s:iiis  doule  ;\  reciioilHr  \(^<  pvix 
de  la  montagne,  et  à  leur  donner  un  ccoulemem 
régulier. 

Le  choléra  a  ravagé  en  4865  une  grande  parti' 
de  la  Syrie.  Jérusalem  et  la  plupart  des  viiks 
situées  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées  om 
beaucoup  souffert,  Basrrottth  et  les  environs 
immédiats  du  Liban  ont  payé  an  fléau  un  lar},v 
IriJjut.  Les  abords  tie  la  montagne  n 'avaient 
januûs  été  visités  par  cette  épidémie,  et  la  panique 
fut  telle,  que  presque  louto  la  population  cih 
rof»éenne  et  diréLienoe  se  rciir;*  sur  I.-^  iiu^ 
plateaux .  Dk  Lii:;cu  t  ï. 


TABAC.  —  «  L'histoire  du  tabac,  dit,  dnns  j 
une  de  ses  fantastiques  créations,  le  romaucicr 
américain  de  Poé,  projette  une  triste  lueur  sar 
celle  de  Itmaianîté.  BUe  fournit,  en  efTet,  la 

preuve  qu'en  loitt  temps  et  en  tnnt  pays  l'Iiomme 
a  senti  le  besoin  de  chercher,  dans  une  substance 
exdtante  on  soporifique  (opium,  hatehis,  bétel, 
coca,  chanvre  ou  alcool},  rouhli  iriomnilniié  de 
ses  souffrances  physiques  ou  morales.  Triste  spec- 
tacle! Impuissant  à  trouver  dans  sa  raison,  dans 
son  intelligcnee  ou  dans  le  sentiment  religieux  la 
force  (itroxific  sa  lutte  continuelle  contre  les  for- 
ces inexorables  et  aveugles  qui  l'oppriment,  il  est 
obligé  de  la  puiser  dans  le  suc  d'nne  plante  sou- 
vent vénéneuse  !...  » 

II  esi  rertain  que  le  tabac  a  eu  une  fortune  ex- 
traordinaire et  qui  s'accrott  sans  relâche.  Il  régne 
dans  tous  les  pays,  sans  distinction  de  climat,  de  ci- 
vilisation, de  culte,  de  langue  ou  de  race.  Les  persé- 
cutions n'ont  fait  que  hâter  sa  marcbe  triomphante  ; 
rirapôt  le  plus  lourd  n'a  pu  la  ralentir  nn  instant  ; 
il  est  mé:iii>  pormis  de  douter  aujourd'Imi  ipio  la 
démonstration  jusqu'à  l'évidence  de  ses  proprié- 
tés toxiques,  s'il  en  a  réellement,  puisse  en  ré- 
duire la  consommation.  Cet  immense  et  universel 
succ's  échappe  à  l'analyse;  il  ne  s'expliiiui"  ni  ne 
se  justilic.  Demandez  à  son  partisan  le  plus  lauali- 
quc  de  définir  rimpression  que  lui  laisse  le  goût 
ou  la  fumée  du  tabac,  et  sa  réponse  sera  vague 
et  indécise  :  «  C'est  une  habitude,  dira-l-il,  et  il 
ne  m'est  plus  possible  de  nt'y  soustraire,  s 

MaisipiàqueairieOKque  puisse  éire  ce  cOté  de  la 


question,  nous  le  négligerons  pour  ne  nous  occu- 
per que  des  intérêts,  véritablement  considérables, 
qui  se  rattachent  au  tabac,  au  point  de  vue  de 
Pimportance  de  sa  production,  de  sa  consomma- 
tion et  (In  régime  financier  auquel  il  est  soon:is 
dans  les  principaux  Etats  de  l'Europe.  La  France 
occupera  tout  d'abord  notre  attention. 

France.  —  C'est  sous  Rit  lielicu  que  le  tabac 
a  été  imposé  pour  la  première  fois  en  France.  Le 
droit  tixé  d'abord  à  2  fr.  par  100  livres  de  petun, 
fut  successivement  augmenté  et  porté  à  10  fr.  en 
1664.  L'i'talilissemcnt  de  la  première  ferme  pour 
le  privilège  de  la  vente  remonte  à  1674.  £n 
1991,  le  gouvernement  ta  retira  du  bail  général 
pour  la  remettre  h  la  compagnie  d'Occident,  qui 
s'en  chargea  au  prix  de  4  millions.  En  1719.  un 
arrêt  du  Conseil  interdit  la  culture  du  tabac  dans 
le  royaume  et  convertit  le  monopole  en  un  droit  de 
douane.  Cet  essai  dura  un  an  et  fit  place  de  nou- 
veau au  système  de  ferme.  En  1730,  le  privilège 
de  la  vente  fut  adjugé  pour  7  millions  1/S,  à  la 
rnmiiapnie  de  la  ferme  générale.  En  1789,  il  rap- 
portait près  de  30  millions  à  l'Etat.  La  Coiisii- 
luante  l'abolit  en  1791  et  le  remplaça  par  la  liberté 
de  la  fabrication  et  de  la  vente,  moyeimant  un 
droit  à  l'exploitation  de  25  fr.  par  100  livres.  Ré- 
duit de  moitié  en  1792,  ce  droit  est  reporté  à 
25  fr.,  puis  élevé  à  66  fr.  en  l'an  vit,  non  com- 
pris un  droit  de  fabrication  de  24  fr.  40  par  iOO 
kil.  pour  le  tabac  it  fnmer  rî  r^^pé.  Ces  divers 
droits  rapportaient  1,130,000  Ir.  en  i  an  ix.  Jus- 
qu'en        la  Régie  de  l'eDregistremeitt  fiit 
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chargée  de  la  perception  ;  elle  passa  &  cette  épo> 

qun  ;\  TAHminislralion  drs  droits  ri^unl'?.  Le  pro- 
duit moyen  annuel  de  la  vente,  de  180G  à  1811, 
est  porté  à  16  Tnllltons  sar  les  documents  officiels. 
—  Un  dt'n cl  (lu  29  décembre  1810  mit  m  nWie 
la  fabrication  et  la  vrnJo  oxclusivr  du  tabac.  La 
recette  bruie  cl  neile  n  a  cessé  de  s  accroUro  de- 
puis cette  époque  (ea  miUio»  de  fraiu^)  : 


1815. 
lH.'iS. 


83.9 
G7.» 
74.1 
1H.9 
IS3.:â 
827. 1 


33.1 
U.O 
fil. 7 
83. .S' 
113.8 
170.tl 


On  {)ourrait  croire  que  l'élévation  du  prix  du 
tabac,  à  partir  d'octobre  1860  (de  8  ft  10  fr.  le 
kil.,  ou  1/4  de  plus),  arrêterait  le  progr^  de  la 
consommation  ;  il  n'en  a  point  été  ainsi  qtmiu  à 
la  recelte  brute  qui  a  élé  de  195.3  eu  IhbU,  de 
&i8.1  en  1861,  de  2S1.S  en  i86S,  de  8S7.I  en 
186^}  ;  mnis  !n  quantit*^  vrnduo  par  la  R('f,no  (r  ri 
nulUons  de  kil.)  est  tombée,  de  29.3  lùL  en  1860,  â 
en  1861,  pour  remonter,  il  est  mi,  à  28.3 
en  1862  et  à  29.0  en  1863. 

—  a  Un  million  de  llialors,  disait  le  prand Fré- 
déric, à  l'auteur  de  la  découverte  d'un  impôt  pro- 
ductif qui,  non-seulement  ne  pësendt  pas  sur  les 
populations,  niais  (Micoro  qu'elles  dcmanderaiont 
elles-mêmes  à  acquitter.  »  Eh  !  bien,  ce  pliéoix  des 
impôts,  cet  impôt  impossible,  extraordinaire,  il 
existe;  c'est  k>  liénélico  de  l'Etat  sur  la  fabrication 
nia  vente  du  labar.  Ro?to?l  savoir  si  ce  monopole 
et  le  profit  qui  en  résulte  ne  pourraient  pas  être 
étendus  ft  d'autres  consommations  de  luxef..... 

L'accroissement  du  produit  brut  indique  suffi- 
samment celui  do  la  consommation.  Disons  toute- 
lois  dans  quelle  mesure  la  consomiiiaiioa  s'est  éle- 
vée par  rapport  à  la  population.  Ponr  plus  d'exac- 
fitiific,  nous  avons  calculé  le  rapport  dans  l'année 
même  de  chaque  dénombrement  depuis  181U. 


rorcuTtoH 

yt  *  t  T  1 T  n 

(If  l'il/nt 

par  la  rvjçip. 

par  U^its 
d'aprè* 
les  quanlitét. 

.  kilos. 

30.0I0,1W 

«.'«1,103 

»«*••»#«••  >  ■ 

:îf)  '.fil  .^Ti 

3i,H.;.:i-î» 

1 1;.  i.>.ijsi 

U...7J 

a-i..». M. 

U.Hi» 

3t;iS0.  Ml» 
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0.401 

H^ll 

l'i.iiii  -m 
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a"i.i*io,w«» 

a'i,7M.»  170 

l'l.7l»«.(H<» 

O.V.I 
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Li  cuiisonunatioji  piir  léle  d'habitant,  d'aprî^s 
les  quantités  annuellement  vendues  par  la  régie, 
s'est  acenie  de  liiO  p.  0  n  de  1815  A  1861  ;  mais 
i|uoi«pu'  considéralilc,  col  accroissement  n'éçrale 
{m  celui  de  la  recette  brute  ci  nette,  qui  a  été  du 


320  ponr  te,premièK  et  de  43S  p.     ponr  la  se- 

confie. 

Nous  avons  vu  qu'en  1863,  la  Régie  a  livré 
à  la  consommation  intérieure  une  quantité  de 
29  millions  de  kilog.  de  tabac  de  toute  nature 
(non  compris  les  ventes  à  la  marine  et  à  divers). 
Mais  celte  quantiu^  n'est  pas  identique  à  celle  qui 
a  été  réellement  vendne  par  les  débitants  et 
dont  le  rhiiïre  est  de  28,979.7'»!  kilo^r.  (n.  iV 
ce  taux,  la  consommation  otticieile  par  débitant, 
ealeolée  d'après  une  population  approximative  de 
37  millions  1/2  d'habitants  (2),  a  élé  de  0.  k.  786, 
et  la  di'pense  de  6  fr.  OR.  Si  l'on  suppose  que 
l'usage  du  tabac  ne  commence  qu'à  15  ans,  et  si 
on  élimine  le  sexe  féminin  tont  entier,  on  trouve 
par  téle,  une  consommation  officielle  de  2  k.  144, 
et  une  dépense  de  21  fr.  44,  en  admettant  que 
tous  les  tabacs  se  sont  vendus  au  prix  réglemen- 
taire de  10  fr.  le  UL  Mais  on  sait  que  la  Régie, 
pour  combattre  la  contrebande  dans  les  départe- 
ments frontières,  y  met  en  vente  du  tabac  de 
qualité  inférieure  au  prix  de  8  fr.  50  le  kil.,  et 
(|ue  l'Etat  délivre  aux  marins  et  aux  soldats  des 
6on5  de  tabac  à  2  fr.  le  kil.,  de  môme  qualité 
({uc  celui  des  frontières.  11  est  donc  plus  exact 
de  prendre  pour  base  de  la  dépense  par  tête 
\r<  227  millions  de  recotte  brute  encaissés  par 
l'Ëlat  en  1863;  elle  u'est  plus  alors  que  de 
16  fr.  80.  —  Non»  avons  évalué  la  consom- 
mation officielle  i)ar  tctc  d'adulte  mâle  en  1863 
à  2  kil.  144;  quant  à  ta  consommation  réelle, 
c'c$t-à-diro  contrebande  comprise,  cUe  doit  être 
évidemment  pins  considérable,  les  tabacs  in> 
troduits  en  fraude  atteifrnant  un  chiffre  assez 
élevé,  surtout  depuis  l'extension  du  réseau  ferré 
international. 

Nous  avons  voulu  savoir  qnels  sont  les  20  dé- 
parlements  qui  foni  !a  plus  et  la  moins  grande 
consommation  du  tabac  sous  toutes  ses  formes. 
Les  résultats  de  cette  recherche  (quantités  en 
grammes  par  téle  d'habitant),  pour  1863, 
cousigués  danf?  le  tableau  ci-après  : 

Oépartemcnts  qui  con«oinin«nt 
le  pliu.  lo  moiat. 


Po»-d<>-Caicis.  

I  : .  >  1 1  r  !l(!«.4lt*WÂM  •  .  . 

S'*iïu* 

Vnr  

Ilaut-nhin  

BA«'Kliin  

llbAne  

S  inc-i'l-Oiso   1 

Seine- Inférieure  

AipL'.-Maritimct  

Kiiiisii  ro  

Vauclute  


2  Aveyron   Ml 

UkiI     (tmrenlo   3MG 

liw     n>njogne   âSi 

.:V2S     Tirn   3l»9 

iil      Ariégo  ,  r<tK 

lia     lirux-Sirrres   ;i2ti 

,0«M     Savoie   .U» 

,«37     CorrèïP   3W 

>jai     T«rn-it-Caraiuie   34« 

ma»    Pmjr-dv-Ma*   318 

nSS    Vend«e   VSt 

^00     Contai   ::6t 
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Ir.-iliiui  drs  tnhurn  ji.'Mr  IS'>!1- 

•i    1  1  iio'i  rl..  ;!";.!-")  1:^1' ,  ciiiffrc  nilut  trouvùni  il  m^ 

11-  tiHiiii^  il.i(-ii;i>r;:i  i;i(nu-l.  li.'til  li->  fiiid/urs  n'unt  jlrt»  loliU 
compti  il'iilKii-ii  <i.  ■»  ri  ctificntiHiis  nf !..  i.-lle*  rnt'CPKxiTpmpnt 
apport. .  i  aux  prfmiiTS  résuUot»  du  recvotemcui  do  lii6l , 
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le  plus. 

Ard«tuic(   837 

Voific»   Ml 

Srioe-ct-llanip   01!» 

Doul^s   tilt 

Pyrt^TS-Orienlnles  . .  7S7 

Guni   753 

Cbxtt'iu-Uttti,  

Batt-iA'LûSr, 4iT4 


*ICRW« 

r:baraite>liitfrlnM 
Hauiai-Pj»*>è«...,, 

Orne  


867 

iS 

40» 
401 
411 


Aio.   44» 

0n  voit  que  ce  sont  los  déparieaentt  les  plus 
riches  et  qucUjucs-uns  des  départcmeots  mariti- 
lues  qui  cuinplcul  le  plus  de  coQsoqunalcurs. 
plus  |M!lît  oombre  se  troinre  dans  les  d^ftartemeots 
mcnta^ncui,  génénlenieiil  aans  ooiiiiiittcemi&> 
(iuâlrie. 

Le  classerait  t'opère  différemment  si  Ton  rc 
«dtercbo  les  20  départcmeato  qui  consomment  lo 
plus  ou  le  moins  de  labac  en  poudre  et  de  tabac 
&  fumer.  Mais  disons  d'abord  que^  sur  une  con 
«oininati(aitotalede89,979,74l  kil.  de  tabac,  la  pari 
du  tabac  en  poudre  a  été,  en  1863|  de  7,393,523 
et  celle  du  tabac  à  fumer  de  21,586,318.  Ainsi 
quand  un  habitant  moyen  fume  Mt  gr.  de  tabac, 
U  n*ai  prise  que  199  (en  tout  780).  On  trouve 
en  outre  que  la  ronsommation  dos  deux  ta- 
bacs a  marché  dans  des  conditions  inégales. 
Alnû,  tandis  qu'on  trouve  un  accroissement  de 
0.14  p.  o;0  pour  le  taliac  a  priser,  do  184(3 
4  1863  (do  6,T74,r)fjl  i  7.:i9;j,o2i)  k.\  il  est  de 
45.30  pour  le  tabac  à  tumer  ^de  H,8U7,o2o  k.  à 
21,586,218).  V<Mci  maintenant  quels  «mt  les  20 

départements  qui  prisout  le  plus  ei  la  moins. 
iMombrc  de  grammes  par  tûte.) 


lo  plus. 

SrÏBC- Inférieure   8fiA 

Seine   3ti6 

Selnp-el-OiM   398 

fiurv   aSi 

Bouche»-  du-  RhAnc . . .  S7S 

Eur*-rt-tiùr   eoH 

£«»l-hhiB   A»J 

l»-Rhin   2i.2 

  «S» 


le  moinf. 

HMuJc-fîflrnie   73 

l'v  ^^■:n■,•^-Orl. nluli-s  .  .  ifj 

f.tinr.  ni.  -  Infiricttrc  .  111 

Aud<"  

Ciiiiruiile   133 

Duubt   lj| 

ArttvTon,   I-»."? 

Torn  ,  1^7 

Ardèdie   IJW 


le  plut. 

,   Me 

Seme-e^Slanw.......  SM 

Calv/idos   S8S 

Sorthe  

Alpce-Hiriiiinta  

RMM-TtaiM..   SM 

Creuse   210 

Sa6afr-et>L(iin.......  âlO 

Finiilire  ,   207 

HaaU'g-Alpes. SUI 

fiataet-Atpcs........  aOO 


•  •  • 


Ai%e  



Situl* 

fiavx-flème.. 
TeDdée... 

Tern-e»- 
Drome  . . 
Puy-diî-D^'inp. 

Card  

Hautet-Pyiéiiéei. 


133 
135 
136 
»3T 
140 
144 
I4i 
I4« 
ISS 
ISS 


Uii  M|»prorhpmenl  rapide  avec  lo  tableau  pré- 
cédent permet  de  remarquer  que  les  20  départe- 
mento  qui  fument  le  plus,  ne  sont  pas  tous  ceux 
qui  prisent  le  plus.  Ainsi,  le  Pas-de-Calais,  que 
nous  trouvons  en  l<Me  de  la  série  des  plus  grands 
fumeurs,  disparait  complètement  de  celle  des  plus 
grands  priscurs  ;  il  en  est  de  mteie  de  la  Seine- 
Inférieure,  dr  Vaucluse,  des  Ard-nnes,  des  Vos- 
ges, du  Doubs,  des  Pyrénées-Orientales,  du  Gard, 
des  C6tes-da-Nord  et  d'Eure-et-Loir. 

La  série  des  moins  priseurs  ne  comprend  qao 
dix  de»?  dé[>artoniont8  les  moins  ftîmfurs,  ce  sont: 
.V\  eyron,  Ariége,  Deux-Sèwes,  Savoie,  Tam-et- 
«  laronne,  Puy-de-DAme,  Vendée,  Chamte-Ihfé* 
Heure,  Hauti'>; -Pyrénées. 

Dix  départ,  inents  figurent  à  !a  fois  dans  h  sé- 
rie des  plus  grands  priseurs  et  fumeurs,  ce  sont  : 
Hou.  hcs-du-Rltôoe,  Seine, Seioenâ-Oise,  Rbdae, 
Var,  Haii:-Rliin,  Bas-Rhin,- Alpes-Maritimes,  Fî« 
nistére  et  Seine-et-Manie. 

En  général,  on  peut  dire  <pie  ce  sont,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  départements  qui  ont 
los  plus  fortes  garnisons  et  lo  plus  de  gens  de  mer 
qui  lumenl  le  plus.  —  On  est  surpris  de  trouver 
dans  la  série  des  départements  qui  fument  le  plus, 
la  Crniso  ot  los  Alpes  Hautes  et  fiasses. 

Des  tabacs  que  fabrique  et  mot  en  vente  la  ïîi'-- 
gie,  les  uns  sont  achetés  à  l'étranger,  les  autres 
sont  le  produit  de  la  culture  française.  Voici,  pour 
doux  doniiers  e.xercices  publiés,  la  part  dans 
ses  achats  des  deux  cau^oriea  do  tabacs  : 


Tnbar  m  fpuîîli  s. 


Valeur  do  Ubac. 


lao.;..;.....  t/ljSSSfii^  s>4sSiS8 


francs.  (miis. 


W,SI4 


CI|aret  de  la  HaraM 
M  d«  M&oUie. 

tUUBfilê  533;v^ 
«tJI^ISO  6,il7/il4 


^  dédidaant  une  moyenne  de  ces  deux  années, 
on  trouve  1"  ([uo,  pour  100  kil.  de  feuilles  do  ta- 
bac, la  France  en  fournil  71.78  ot  Tr-traii^or 
28,22.  Le  rapport  change  quant  à  la  \aleur  :  jiour 
100  kil.  de  tabac  en  feidlles,  la  Régie  a  payé  à 
la  cidturo  indig.^nc  79  fr.,  à  l'étranger  156  fr.' Ces 
rapports  se  modifient,  surtout  quant  à  la  valeur,  .«i 
«u  tabac  en  feuilles  on  réunit  les  cigares;  on 
obtiem  alors  ceux  qui  suivent  (les  quantités 
sont  oxpriméos  on  millions  do  kilnf:;rammes  ;  les 
valeurs  »out  cxpamées  en  millions  de  francs)  : 


QaoatiUa.  Talwr. 
Pour  ISS  kO. 

franc*. 
79 
SS4 


Tabac....  (^Cii»   71.44 

La  consommation  augmentant  d'année  en  an- 
née dans  la  Fi  anco  prise  en  masse,  la  production 
a  dû  suivre  ce  mouvement  ascendant.  Les  qn m- 
tités- fournies  par  la  culture  indigène  se  sont  donc 
accrues  sans  relâche,  comme  l'indiqne  le 
ci-ttprès  (millions  do  kil.  et  de  fr.): 
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1815. 

«sati. 
tasB. 

ISS». 

«lies. 


S.BkU, 
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11.9 
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S  0  tac 

8.  «     «.  CB 

t.  •  min 

II!  ?  »!  % 
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L'accroissement  desquantités,  de  1815  à  18^3> 

a  été  de  oO.i  p.  0/0  :  —  quant  à  la  valeur,  aju  r-s 
diverses  oscillations,  elle  est  revenue*  pn  4863, 
à  pou  près  au  taux  de  ISlo. 

Voici,  ponr  les  |6  départements  qui  sont  au- 
lorîst'^';  fi  niUiver  le  talinc  'pour  la  Ri'^ie  ou  l'ox- 
porUliouj,  les  superticics  cp  culture  cl  les  quiiu- 
tité9  demandées  par  la  Réjiie  en  1863. 


Alpot-Mari limes  ... 
Boilcbrs-du-I(lii^no , 

Dordogno  

OCrgaiie  , 

iaB.«(.Viliiim..... 

Lot-et-CMoam..., 
Maurtli*.......... 

Motall».  

Nord  

Pa<-<ln. calait  - 

Khin  ,B««.;  

Rbia  (Hnut-)  

SaAne  (lioatr  )  

SaToio  (Uaato-).. . 

Algérie  


\^  rribri' 
des 

fluittim 

cultivés 
«a  l^bM. 

QttUliléi 
denradéet 

!■  emllur». 

Prix 

fr.  f. 

m 

131 

7(i,7l 

r,:,i 

StW,<Ml() 

87.»% 

(i'I 

|,ULK).U  U 

76.37 

817 

7.*i.7l 

5,<>:;.s 

lu» 

U'.0<),0  0 

107. SO 

!i,300,UUO 

KK.4a 

t,l30 
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7à.r>l 
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tjnajooo 

!K).7,% 

IjBOIMlOO 

»-J.!l7 

H.or.7 

6,000 «00 

«,<)  et) 

Vil 

i,3no/)no 

7;..!»i) 

7(KUM0 

81.17 

fi79 
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auo,(Kio 

70. Wi 

.i;»ia 
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Pour  les  15  dé|)art('inenls,  le  uondjrc  total  des 
plauleurs  était,  eu  de  37,6G4;  celui  dcb 

hectares  cnllivôs,  <te  13,563  ;  lc9  quantités  deman- 
dées lie  21,'»00,000  kil.  Ainsi  cliaque  |)l;inteiir 
ue  pouvait  cultiver  en  moyenne  que  36  ares  et 
n*avait  à  fournir  que  868  kil.  de  tabac.  En  fait, 
les  quantités  rcvu'  s  <  i  donnant  lieu  j\  payement 
ont  été  de  20,:no,9tV  kil.  On  avait  demandé  :\ 
I'AI{;érie  ;i,8o0,0u0  kil.  ;  elle  en  a  lourni 
3,388,357  kO.  Les  quantités  à  livrer  à  l'exporta- 
tion par  les  16  déptrtemenls  ont  été  fixées  A 
665,000  kil. 

On  peut  parta(;(?r  les  tabacs  français  en  4  das^ 

SCS,  selon  les  i|iiaSili''s.  Les  CeuiHi-s  du  Ras-RInn, 
du  Haiil-Rliin,  de  la  Mdselle,  de  l  i  Meurllio  et  dn 
Lol-el-Garonnc  occupcat  le  premier  rang.  Leur 
couleur  est  agréable  et  permet  d'en  foire  des  cou- 
verlurcs  ou  roUes  de  eijfares.  Toutefois,  par 
suite  de  leurs  nervures  Irés-caractérisécs,  ils  ne 
sauraient  étro  employés  à  la  fabrication  do  ci- 
gares lisses;  aus>i  servent-ils  généralement  à  la 
prépjiratioii  des  tai'ucs  à  limier.  —  Les  feuilles 
de  la  UordOi^ae  et  de  la  Gironde  sont  peu  déve- 
loppées, mais  à  nervures  tr^s-gros.<tes  et  d*un  as- 
pect trop  marbré  pour  qu'on  pni^se  en  faire  des 
robes  de  cigare  ;  mais  eomiiie  elles  oui  du  corps, 
ou  les  utilise  pour  les  iutcncurb.  —  Les  leuiUes 


!  Alpes-Maritimes,  des  Bouches-du-Rliônc  et 
d  •  la  Haule-Saôtie  ont  un  aspect  très-airn'  i!i!e  et 
peu  de  développement;  mais  elles  ont  aussi  du 
corps  et  servent  aux  intérieurs.  — Quant  à  celles 
du  Nord,  d'll!e-et-ViIaino,  du  Pas-de-Calais  et 
du  Lot,  leur  tissu  est  trop  épais  et  trop  gras 
ponr  foumtp  du  bon  tabac  à  fumer  ;  mais  ellc^ 
sont  excellentes  pour  la  fabrication  dn  tabac  en 
{loudre,  quand  on  les  |)arfume  avee  une  addi- 
tion de  tabac  étranger,  tel  que  lu  Virginie,  par 
«emple. 

Au  point  de  vue  aj^ricole,  le  tabac  présente, 
sur  presque  toutes  les  autres  cultures,  des  avan- 
tages incontestables.  Elle  exige,  en  effet,  de  for- 
tes fumures  et  amène  un  bon  ameublement  du 
.sol.  Llle  est,  en  outre,  une  ressource  précieuse 
|iour  les  familles  nornitreuses  en  ce  que  la  main- 
d'œuvre  iju'elle  exige  peut,  eu  grande  partie» 
être  f<jurme  par  les  enfants,  et  que  les  travaux 
les  plus  importants  ont  lieu  en  hiver ,  époque  de 
la  sHSiMjnsion  générale  de  la  main-d'œuvre  agri- 
cole. Elle  est  surtout  trés-finrorablo  à  b  petite 
culture  qui,  par  suite  des  conditions  de  payc- 
pient  de  la  Régie,  peut  prendre  de^  engagements 
^  époque  6xe,  avantage  qui  lui  fait  défout  avec 
les  autres  produits  du  sol.  Le  rendement  brut 
m  arjîeut  varie,  selon  les  (]inlités  du  sol  et 
rimportance  des  fumures,  entre  2,000  et  2,400  fr. 
Ouari  au  rendement  aet,  le  cultivateur  seul  peut 
le  d(''tenniner. 

AUtmagne.  —  La  culture,  la  fabrication  et 
la  vente  du  tabac  y  sont  Kbrcs,  mais  soumises  à 
des  taxes  diverses  sous  la  forme  tantét  d'une 
addition  A  la  contribution  foncière,  tantôt  d'un 
droit  d'accise.  La  faiincatjon  n'y  étant  l'objet 
d'auisiiae  surveilliaee,  les  folnfieation»  sont  nom- 
breuse». En  voici  un  exemple  :  la  douane  des 
Étals-Unis  a  constaté  ce  foit  curieux  que  des 
quantités  notables  de  tabac  de  provenance  alle- 
mande importées  dans  l'Union,  en  sortaient  sous 
forme  do  cij;ares,  pour  revenir  au  point  de  dé- 
part, oLi  ces  cigares  se  vendent  comme  de  pro- 
venance amérteaine  et  à  des  prix  si  modérés, 
qu'ils  sont  l'objet  d'une  consoniination  considé- 
rable dans  le  ZoUvcrcin,  eu  Bcl^'ique  et  en  Hol- 
lande. Or,  on  a  vérifié  qu'un  grand  nombre  de 
ces  cigares  sont  foits  de  feuilles  de  betteraves  et 

et  de  turneps. 

Un  document  otTieiel  attribue,  dans  des  années 
récentes,  les  superficies  cultivées  en  tabac  ci- 
après  axix  divers  États  du  Zollverein. 

iS6i.     uea.     IMS.  iMi. 

h.   a.  h.   H.  h.   a.  fc.  a, 
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Les  quaniiti^s  cultivées  dans  le  duché  de  Nas- 
sau el  daus  la  banlieue  de  Francfort  soiU  insi- 
gnifiantes. En  tenant  compte  de  l'accroisse- 
ment à  peu  prH  gî^ni^ral  des  superficies  cultivées 
en  tabac,  on  peut  en  porter  le  total,  pour  1864, 
à  SS,9T7  hect  (13,5S3  en  Pranee  en  1863).  La 
récolle  en  feuilles  dessi'c  lu'es  a  été  (en  quintaux 
de  60  kil.)  do  354,33.j  en  1861,  de  435,193 
en  1862,  et  de  682,051  en  1863  ;  elle  peut  être 
évaluée  à  600,000  ou  300,000  q.  m.,  soit  à 
30  millions  de  kil.  —  Lp  Zonvcrcin  fait  nn  com- 
merce considérable  de  tabac  :  en  voici  l'impor- 
flsttoe  pour  les  4  années  de  la  période  1060-63 
(en  <iiiintnn  indiques)  : 


ÊK/ÊÊÊm 

TlBM 

«a  fedUes 
•1 

m  tifu. 

TâliC 

è  fumer 
«n 

cnumu. 

TtBlC 

m  poudre. 

<M0  

mi  

lues  

ta83... •..*"•• 


(A)  jMfomfi'on. 

q.  m. 


q.  m. 
SSM^ 

HA» 


i,l3S 
3,79$ 


IkSBI 


q.  m. 

6,710 
îi,7î>7 

%Ma 

7JiO 
^148 
8,886 


q.  m, 
60 
39 

as 


1863. 

isea. 


Tabac 
28,719 


3^ 
4,1 
4,18» 
8,880 

Tabac 
A  (umf"r. 
{ C.ifsro» 

«97^14 


Angleterre. — La  culture  y  est  interdite. Les  ta- 
bacs manulactnrés  sont  soumis  à  un  droit  de 
douane  qui,  dans  un  pays  moins  riche,  serait  con- 
sidéfé  eomme  prohibitif.  Les  tabacs  en  feuilles 
aoq^ùuent»  ^rès  fabrication  à  rintérienr,  un 

sais. 


(fabriqaé.  

\  non  fabriqué . 


On  voit  que  si  le  ZoUverein  importe  beaucoup 
plus  de  tabac  en  fe«ill(»s  qu'il  n'en  exporte,  il 
expédie  :\  l'étranger  des  quantités  notaMement 
plus  fortes  de  taliac  manufacturé  qu'il  n'en  reçoit. 

La  diminution  considérable  constatée  de  1860 
à  1061  s'explique  par  ce  foit  que  le  droit  de 
douane  perçu  aux  États-Unis  sur  les  tabacs  fa- 
briqués de  l'étranger  a  été  augmenté  du  triple  ; 
or  l'Union  américaine  était  le  principal  débou- 
ché des  cigares  allemands. 

A  utriche.  —  Le  monopole  de  la  fabrication  et  de 
la  vente  dans  les  possessions  allemandes  remonte 
é  l'année  1670.  Le  service  n'a  été  organisé  en 
régie  qu'en  1784.  En  novembre  1850,  le  mono- 
pole a  été  étendu  h  la  Ilon^rrie,  et  successive- 
ment il  toutes  les  autres  parliez»  de  l'empire.  La 
culture  n'est  permise  (et  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu'en  France)  que  dans  un  certain  nombre 
de  localités,  notamment  en  Hongrie,  en  Galicie, 
dans  ta  Croatie  et  H  Slavottie,  en  Transylvanie  et 
sur  quelques  points  du  Tyrol  du  sud. 

Les  tabacs  de  Hongrie  jouissent  d'faie  réputa- 
tion méritée. 

Yoid  les  quantités  fthriquées,  ov  plw  exacte- 
ment oooaommfiea  en  1863  et-186S  : 


Nonihrr. 


CIgvea  étrangera. 

(r.ompri» 
dans  lr>  niirobre 

jiK-rcii.  Ht.) 

•,a»y8S» 


Recetta  brut*. 


fr. 


,   li9,S8S 

  it/wâ^ 

On  voit  1»  que  le  tabac  fahricpié  n'entre  que 
pour  une  faible  part  dans  TimportaUon  ;  2°  que 
ecpendant,  à  partir  de  1860,  celte  part  s'accroît 
trés-sensiblement;  3»  que  l'accroisaemeiltesteon- 
linu  pour  le  t;ibac  non  fabriqué. 

Le  produit  du  droit  de  douane  sur  le  tabac, 
de  110,858,076  fr.  en  1851,  s'est  élevé  à 
152,004.600  fr.  en  1864.  L'accroisscm<^nt  a  clé 
continu  dans  ces  dernières  aimées,  malgré  uno 
légère  réduction  du  droit,  en  1863,  qui  a  en- 
trainé  pour  le  Tiréaor  une  perle  évaluée  à 

1,800,000  fr. 
Ën  1860,  le  droit  était,  par  kil.,  ainsi  qu'il  suit  : 

FabritiUt:.         Non  fabriqué.        En  poudre. 
93  Ir.  OS  7  (r.  68  1»  Ir.  36 

Ces  droits  varient,  pour  le  tabac  fabriqué, 
«mtre  87  el  1.400  p.  0/0  de  la  valeur;  pour  le 


droit  d'accise  également  très-élevé.  Malgré  ces 
diverses  taxes,  l'importation  est  Irès-considé- 
rable  et  suit  un  mouvomeui  croissant  irès-carac- 
térisé,  au  moins  pour  tes  tabacs  en  feuilles, 
ainsi  que  l'indiquent  les  doooflMmta  d-a|wés  : 

ISSB.         1100.  1884. 


89,106 


Ictlof. 


tabac  non  fabriqué,  entre  116  et  450;  pour  le 
tabac  en  poudre,  ils  sont  de  116  p.  0/0.  Voici, 
do  reste,  un  document  concluant  sur  l'énormtté 
du  droit.  La  moyenne  de  Timporlation  pour  la 
consommation  est,  pour  les  4  dernifTos  années, 
de  16,503,245  kil.,  et  la  valeur,  d'après  l'évalua» 
lion  de  la  douane,  de  67,112,660  de  francs, 
soit  environ  4  francs  par  kil.  ;  or,  le  produit 
moyen  du  droit  ayant  tic  de  146,468,550  fr., 
son  taux  est  de  818.25  p.  0/0  de  la  valenr. 

Les  £tata-0ni6  fournissent  environ  les  4  5  dos 
approvi-^ionnenienls  de  l'Angleterre.  Qm»t  aux 
tabacs  qui  sortent  de  ses  manufactures,  ils  sont  à 
la  fois  très^chers  et  très-mauvais,  au  moins  povr 
les  consommateurs  non  anglais. 

Belgique.  —  La  culture,  la  fabrication  cl  ia 
vente  y  sonll9iros.Le  tabac  esi  frappé  d'un  droit 
de  douane  qui,  très-compliqué  autrcfo»,  a  éié 
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Mttsiblemeiit  ainpliflé  |>ar  In  loi  dû  49  juin  1S56. 

Il  est,  pour  le  tataae  en  feuilles  et  çn  rouleaux, 
de  1 3  II  .  20  c.  ;  pour  le  tabac  en  côtes,  de  8  fr. 
40  c.  ;  pour  les  cigaircs,  de  258  fr.;  pour  les  autres 
tabacs  fabriqués,  do     fiança  Jcs  100  kfl.  Voici 


quel  a  été,  de  1859  à  1864,  au  commerce  spCcul, 
h;  mouvement  des  expoHsIkHiS  (valeurs  en  mil- 
lions et  milliers  de  francs»  quantités  on  lùlognm- 

mes): 


I 


non  fabriqué.  |  Ou.nlit^  

(  Cigare» 


AVIM9  •  •  •  • 


I  Qnaatitét, 
'  Vâtmar... 


7,790 
«4,7  li 

2<i.l.'V> 

u,uo 


isas. 

7-053  fl7i 

0,CT.t 


lasi. 

fl/i3^73fi 
9,«97 

0.\88 


iset. 


IS8S. 


19,7»» 
0.«».i 


21,0Kt 

1(1.1 


5,707/W» 

n;.is 


On  ne  remarque,  dans  ces  chiffrr?:,  nurnn 
mouvement  bien  caractérisé  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  les  osdîlations  étant  fréquentes  et 

assez  sensibles.  Toutefois,  l'importation  des  tabacs 
non  fal)riqués  est  cri  voie  de  diminution  dnpuis 
1860;  celle  des  cigares,  après  avoir  laibli  de  4860 
à  1862,  a  repris  en  1863  et  4864;  il  en  a  été  de 
môme  des  autres  tabacs  fabriqin's.  Dans  la  pi'- 
riode  quiaquennale  antérieure,  l'importation  avait 


6l6  rf^fîftîliôremcnt  croissarito  .  romme  l'indique 
h'  labieau  ci-apr^  (valeurs  actuelles  en  millions 
i'i  milliers  de  francs): 


MST. 

9jm 


Vf».  i8st.  fsss.  taas. 
T.K.»  ^>.3i4  5»oi7  rasa  assa 

ftoaef^j^^^   njm   Q/K»  0^17 

Voit  !  Il  <i  quantités  et  valeurs  afférentes  ft 

rexporiation  : 


lUbaes 


«•«  •••• 


fabriqué». 


/  CigarM  , 


)   

(  Valfiir  ,♦,,«.. 

(  Quantité».. 


^"•^•♦••ivrfwr   «sais 


ISSO. 

1880. 

l»fil. 

IS63. 

IfNi*. 

75410 

.Vt,4IH 

51,938 

«7,9tt 

ii.i>70 

0,114 

0^70 

0,B»l 

IjlOl.J».:! 

10  V.  «M 

102,171 

•  •J.MI 

0^I1<» 

1  JHt 

75,17» 

78,â63 

111,067 

42^9 

«yos4 

iiâ,»;t3 

146,3»K 

«sais 

0^ 

Ici,  également,  se  produisent  dos  oscillations 
(r(-s-marqu(^fs  et  dont  il  est  bien  difficile  de  con- 
naître la  cause. 

La  Belgir[ue  produit  une  cerlûne  quantité  de 
tabac.  D'après  la  slatistiquo  agricole  de  i84fi, 
celle  production  s'était  élevée,  la  même  année,  à 
1,206,583  kil.  Il  n'existe  pas  d'autre  renseigne- 
ment officiel  ultérieur.  "  Les  tabacs  de  fabrica- 
tion belge  sont  rstimi^s  ot  d'un  prix  modiVt^.  Il 
s'en  importe,  en  contrebande,  des  quantités  con- 
sidérables en  France. 

Hollande.  —  La  culture,  la  fabrication  et  la 
venle  y  sonl  libres.  Le  tabac  étranger,  surtout  le 
le  lal)ac  mauulacturé,  est  passible  d'un  droit  de 
douane  assez  élevé.  La  Hollande  cultive  le  tabac 
cl  produit  dos  qu;dit(''s  fort  osiimres.  Le?  superfi- 
cies aiusi  cultivées  varient  assez  sensiblcmeui 
d*anaée  en  année.  Yoid  tes  chiffres  (officiels) 
afférents  aux  cinq  années  de  la  période  1858-62 
(superficies  en  bectares  rendements  en  kilo- 
grammes} : 


AimfBt. 


18.'». . 
INfiO.. 
1801.. 


%or,n 

4,771 
l/MS 


4,81  «/xn 
1,481,30? 


La  Hollande  récolte  également  d'excellente 
cbicorée  ({u'elle  mêle  avec  snoeès  &  son  café. 
Suivent,  pour  les  mêmes  années,  les  superficies 
et  rendements  : 


AMKil». 


iicin. 

IStiO. 
IMCI. 


1.44)6 
1,07!» 
1,3S7 


Le  oommeree  des  tabacs  est  très-actif  en  Hol- 
lande. 11  a  porlé  sur  les  quanlilrs  ci-après,  dans 
les  années  is"i3  et  1863,  et  dans  l  annce  iuler- 
médiaiic  1858  (en  quintaux  métriques)  : 


Tabau  {'■° 


»««.»«...«.*... 


ha«bi>,  en  carotte»,  en  poudrff  tt  outres  ('i 
briilHAÉ,..,....  1......  


! Importation. . , . 
Ki|tortJiii>>n. . . . 
(  Iiii|>nrliitù>n.. . . 
(  l^\|«nrUtion. . . , 
t  liiip'  rlalioD.. . . 
i  KifMirlntion..., 
(  Iniporlnlioli. , . . 
I  Kt|»trt:ilion. .  .  . 


IIm|»utluiiun. 
BiportatîM., 


.......... 

■«.■...... 


ias3. 

13f.W> 

I7f>/îrî0 

2H  ,110 

IK  1  ..Mi't 

iu;.n7 

Itl.llO 

l>,l4j 

8,«-:»7 

la,»»;» 

10,297 

? 

Ut 

32!» 

t 

:,-,H 

1101 

rN4t« 

a.(>ti<i 

«,108 

3JBI7 

Ce  tableau  indique  tout  d  ,d«u  d  un  mouvement  |  tabac  des  deux  premières  calégorios.  L'hnporla- 
(l'accroiMcment  marqué  dans  le  commerce  du  I  tion  est  i^Iomoui  progressive  pour  lo  tabac  la- 
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briqn*^.  Qnnni  atix  riprr's,  In  diminution  considé- 
rable dont  lis  sont  l'objiU, à  l'entrée  clà  lasortic,  on 
i863,  est  évidooraient  dne  an  tarif  prt'^uc  prolii- 
bitif  provoqué  par  les  besoins  de  la  guerre  aux 
ftafs-UniH,  principal  d(M)0ucli6  dos  cigares  de  fa- 
brique liollandaise. — On  remarque  ensuite  :  l°que 
la  Hollande  exporte  une  quantité  considérable  et 
croissanlc  do  lah:irs  en  fi^iiillrs  r|u'ellc  tire  de  ses 
colojiic»  (le  l'iudc  tiricalalci  2f>  qu'elle  vend  à 


l'étrnnç^er  henncoup  plus  de  tabae  fabriqué  qu'elle 

ne  lut  eo  achète. 

Suitu» —'HtmimeTQ}ons  pas  qae  le  tabw 
y  soit  oultivé  ;  toutefois,  nous  manquons  de  reo- 

seignements  précis  sur  ce  point,  la  statistique 
agricole  du  pays  étant  encore  à  faire.  La  culturet 
la  fabrication  et  la  vente  y  sont  libres.  —  Le  ta- 
bleau ci-apn's  incliiiui-  li'  mouvement  commercial 
dans  les  cinq  dernières  aimées  (quantités  ea 
quintaux  métiiqucs)  : 

1860. 


(  Importation   43,1 6S 

'  ■  (  Kvj-orlâliûO   1.143 

Iiiporiotloa   G^19 

Kxparuttm.......,...,.,  Msa 

Ci-arc»  .  (ImpartBtMm.   t 


•••{: 


tm  {mlW^t.  et  mmUe*. 
priiiT,  fumer  et  ciùiaer. 


18G1. 

1869. 

1863. 

43,630 

S7,4S1 

38.774 

m 

S,S33 

6.046 

•,74» 

S,«i7 

:ifiis 

*,*m 

t 

Ici  i'i,.ilomcnt  on  cnnstntf  rinflncnr'fl  de  la 
guerre  de  laséees^ion  sur  le  commerce  des  tabacs 
au  point  de  vue  de  Timportation,  les  États  aéees- 

sionistos  étant  |ircf  i'-riiiciit  ceiiv  qui  cultivent  le 
tabac  sur  l.i  plus  ;;r.in(l*'  «'Tiu'llc,  cl  les  importa- 
tions suisses  provenant,  comme  pour  le  reste 
de  TEorope,  en  très-grande  partie  de  l'Union 
américaine.  —  Les  documents  officiels  ne  consta- 
tent aucune  exportation  de  cigares.  Au  milieu 
des  oscillitions  assez  notables»  d'uuo  année  h 
l'autre,  qu'indique  le  tableau  ci-dessus,  on  ne 
constate  guère  que  l'accroissement  assez  régulier 
de  rexportaliou  des  tabacs  à  priser,  fumer  et 
chiquer. 

Jtusàe»  —  La  culture,  la  fabrication  et  la  vente 
du  tabac  y  sont  monopolisées  par  l'État.  —  Nous 
n'avons  aucun  ronseiguemcnl  digne  de  foi  sur  la 
production  et  le  commerce  du  tabac  dans  ce 

pays.  Nous  savons  senleinpui  qu'il  y  est  cultivé 
avec  succès,  parliculièromcnl  dans  les  provinces 
méridionales.  D'après  M.  Mangin  (article  Tabacs 
du  Diclionnaire  des  marchandises  d(?  Guillau- 
miti.  Paris,  i86l),  la  moyenne  delà  pt-nduriion. 
déduite  d'une  série  de  cinq  aimées  non  indiquées, 
y  serait  de  6,916,000  kil.,  chiffre  qui  nous  paraît 
beaucoup  trop  faible.  Le  luèmc  auteur  donne 
le  mouvement  ci-après  de**  iinportnlion»^  et  expor- 
tations pour  les  années  ItiiiO,  Ihoo  et  IttoSi  (en 
quintaux  métriques)  : 

wsa.  isHS. 


tll)MW*< 


nn  fouîllM.  i  '"  l'Wtrttal.  lOMOI  iTO^t  tT|;|Blf 

)  Kxp'jrUtloa. 


'  Gig«m . . . 


ImportaUoa. 

I  ]iiiporl«ti«B. 
[  BipmtaUoa. 


SS;il4 


f 

MM 

iB,ses 


a,Y4t 
7,«n 


Le  mouvement  est  francliomeut  progressif,  à 
la  fois  à  l'importalion  et  l'i  l'exiiorl  ilion,  pour  le 
tabac  un  feuilles  ;  il  l'est  moins  pour  les  autres. 
On  remarque  notamment  une  diminution  sensible 
du  commerce  des  tabacs  fabri(pu's  en  1859. 

Turquie.  —  La  culture.  !;i  f. .b'-ication  et  1- 
commerce  y  soul  Ubres,  La  production  est  consi- 
dérable ;  on  t'estimait,  on  1859,  à  19,717,000  UL. 


Lfs  qualités  varient  avec  chaque  province.  Les 
principaux  lieux  d«  culture  sont  la  JUacédoine,  la 
Thessalia  et  le  nord  de  l'Anatolle.  Les  Mrrirons 
de  Kamyn  et  d'Amyra.  r   l  ln  ssalie,  pradut^anl, 

année  ïnoyrniî»',  2  1  2  iiiilliinis  d.i  k;i.,  dont  un 
tiers  est  consommé  dans  le  pays  et  le  reste 
exporté.  Le  prix  varie,  selon  la  qualité,  entre 
0  fr.  75  c.  et  i  fr.  2.ï  c.  le  kil.  La  .Macédoiae 
produit  environ  4  millions  de  kil.;  la  plus  grande 
partie  se  vend  à  Constantînople.  Les  tabacs  turcs 
sont  Irès-parluinés;  pur  >iiitr  de  l'absoncc  à  peu 
près  comph'îr  dr  nii  nihie  dans  leurs  éléments 
chimiques,  ils  peuveoi  être  fumés  en  quantités 
considérables  sans  aucun  inconvénient  pour  la 
santé.  Nous  manquons  de  documents  sur  le  com- 
merce; seulement,  par  suite  du  goût  à  peu  pr's 
exclusif  des  Turcs  pour  les  tabacs  de  leur  pays, 
nous  ne  croyons  pas  qu'ils  en  importent  des 
quantités  nolahlfs  t].-  I  t'înmger;  maïs  rex|iorta- 
tion  doit  être  considérable. 

Ainsi  (]ue  nous  venons  de  le  voir,  l'Europe  pro- 
duit une  assez  grande  qnaniiléde  tabac;  mais  eUe 
consoinnii'  Itien  au  dclii  de  sa  production,  et  la 
ditïérence  lui  est  fournie  par  les  pays  transatlan- 
tiques. C'est  des  États-Unis  que  lui  vient  la  plus 
grando  partie  de  son  approvisioimement.  Aux 
termes  des  documents  ofticicis,  la  production  du  la- 
bac  dans  l'Union,  de  90,605.801  kil.,  en  1850,  s'est 
élevée,  en  1S60.  à  126,953,008  kil.  ;  c'est  un  ao- 
croissemonf  de  220  p.  0  n  ,  n  dix  ans.  Les  Étals 
qui  contribuent  pour  la  plus  lorte  part  à  cette  pro- 
duction sont,  dans  le  sud  :  la  Virginie,  ^ow 
56, 2.'i0 ,785  kil .  ;  le  Tennessee .  pour  1 0 ,7  07 ,622  W.; 
(  t  la  ('.aroline  du  Noni.  pour  I4,901,yn(,  Vil.  — 
Dans  le  centre  :  le  Maryiaud,  pour  17,422,830 
kil. — ^Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  le  Connccticot, 
pour  2,721,540  kil.  —  Dans  l'ouest  :  le  Ken- 
tacky,  pour  49,045,263  kil.  ;  le  Siissouri  et 
rohîo,  pour  environ  U  millions  iii  de  kil.; 
îinli;i:;:i.  [(our  3,625,716  kil.,  et  Illinois,  pour 
;5. 123,086  kil.  {Ccnsmaoï  1860,  agriculliue.)  On 
voit  que  deux  Etais  seuiciiteul,  la  Virgiuic  et  le 
Kentttcky  (qui  cDltivem  les  variétés  les  pbu  pré- 


Digitized  by  Google 


(  146i  ) 


TABAC 


(  4462  ) 


lft91-30.....  

|s3l  -  iO  , 

l»ll-oO  

l8tM-«i  


(En  q.  tii.) 
«71,775» 


iouscft),  contribuent,  poar  pluB  de  la  moitié,  A 
a  production  totale. 
Les  États-Unis  exportent,  et  fMrticnlfêreRient  à 

loslinalioa  de  rEutO|K',  unn  trt^s-nnlnhlo  p-.irlii" 
le  \oxir  production  ;  c  ost  ce  qu'indique  le  tableau 
^i-apr<^s,  (|ui  fait  connaître  la  moyenne  annuelle 
)<<s  oxportations  pour  ^(Balre  périodes  déeeuiiiles, 
ainsi  qae  iear  valeiur. 

*Sr> 

39.4 
43.3 
1S.S 

La  guerre  dvile  a  naturellement  réduit  dans 
une  forto  proporiion  ro  mouvement  d'exporlu- 
tion,  li'M  ÉlalH  qui  produii^enl  les  plus  grandes 
quantités  et  les  premières  quotités  dn  tabac  tané- 

ric  l'ui  ayant  îh-pschip  Ions  tignrt'  dans  lo>  rangs 
du  la  sécession.  Aussi,  tandis  que  l'industrie  euro- 
péenne se  préoccnpait  vivement  des  résultats  de 
celte  guerre,  an  iioini  <1  •  vue  de  la dtllare  dit  co- 
lon, des  cciii  liiii  ^  (U»  millions  dp  ronsounnatpnrs, 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  n'avaient 
pas  de  moins  fortes  appréhensions  au  snjot  de 
certaines  variét(5s  de  tabac  qui  paraissent  ne  pou- 
voir f'  tro  cn\l\\  .''os  avec  succès  que  dans  les  £tats 
du  Sud  et  du  1  Ouest  de  TUnion. 


C.whn,  Porto-Rico,  et  les  autres  Philippines, 
produisent  les  qualités  les  plus  estimées  après 
celles  dv  Kentncky  et  da  Harylaud.  L'auteur  de 

l'article  Tabac  lîi'  rnnryrlopf^rlip  allemande  de 
Wagoncr (Berlin,  1865),  porte  la  récolte  moyenne 
annuelle  de  l  lle  de  Cuba  à  12  millions  i/2  de  kil. 
PorlO-BicO,  d'aprùs  le  môme  auteur,  exporterait 
annuellement  2  miltiorn  1/4  de  kil.  Nous  n'avons 
aucun  moyeu  de  v«irUicr  ces  indicatious.  Toute 
l'Amérique  sud  et  centre,  aii^i  que  les  AnUlles» 
cultivent  le  tabac,  mais  dans  des  proportions  qui 
nous  sont  inconnues.  Les  docutnonts  statistiques 
nous  manquent  également  i>our  la  production 
dans  les  antres  parties  da  mMde.  Voici,  à  ce 
sujet,  les  évaluations  (en  !8fî9)  de  lafeuilli'  amé- 
ricaine le  Sudt  de  Riclimond  (en  quintaux  môtri- 
(jucs)  : 

A*m  ••«.**•>  l.i)43flOa 

Kur-'ipc  ••».••■••*•«••   i,in)*,  ils 

Aiii.  linuo   I,lî«>.n5 

Air.|.ie   llO.m 

Aoslralie   3,S^ 


f otaaz. . 


4.S31.900 


En  résiuné,  d'après  les  documents  que  nous 
avonspu  réunir,  les  Étals  auxqnelsils  se  rapportait 

se  classent  ainsi  qu'il  suil,  m  point  de  vue  de  la 
proilncîion,  du  commerce  cl  *1<;  I;i  consonnnalion 
du  liiJjac  (quantités  en  quintaux  métriques)  ; 
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Les  chiffres  qui  précèdent  sont  les  seuls,  nous 
te  répétons,  que  nous  ayons  pu  recueillir  person- 
nellement dans  !ps  statistirpirs  officielles.  Une 
feuille  commerciale  américaine  fort  estimée,  le 
MerduiHt^  Magazine*  donne,  pour  d'antres 
Étais,  mais  à  une  date  que  nom  avons  lieu  de 
croirf  iin  peu  ancienne,  les  consommations  ci- 
après  (Jf  m  A.  niag.,  1864,  1"  sem.,  p.  115): 
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Ajoutons  que  Fauteur  de  ce  tableau  attribue  à 
la  Suisse  une  production  de  S,i37  q.  m. 

Un  réunissant  ces  évaluations  ci  nos  (lorumcnts, 
on  arrive,  pour  l'Europe  entière,  aux  résultats  gé- 
néraux ci-aprés  :  la  production  serait  de  1 ,522,768 
q.  m.  (152,276,800  kil.)  et  la  consommation  de 
2,280,236  q.  m.  (•228,023.600  kil.).  La  (lifT.'rener^ 
(757,468  q.  m.)  serait  due  à  Tiraportalion  des 
autres  parties  dn  monde.  —  En  évflJuttit  le  prix 
moyen  ilii  taliai-.  UA  qu'il  est  vendu  aux  consom- 
mateurs européens,  au  taux,  évidemment  très- 
modéré,  de  6  francs  le  kil.,  on  trouve  que  ces 
consommateurs  consacrent  i  la  satisfaction  d'un 
plaisir  trfs-rlonteux  la  somme  a<>07.  ronfle  de 
1,368,141,600  francs  par  an.  Si  les  clulircs  des 
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dpux  tableaux  pouvaient  être  pxaclemcni  rappro- 
chés, les  divers  Étals  de  l'Europe  se  classeraient 
•inai  qu'il  suit,  par  ordre  décrotsniii  de  oodmhd- 
nulion: 

kîlog. 

fletlaBda...   9.A81   France   ()-~-«'> 

Cri-fe   1.7i3?SD»d«  et  Norvège.... 

Sui»»«   1  090    Portugal   0  fvi'» 

OflD^mark   l..')«7    E-|<i^c;nf   O.Ki'j 

Alterna  KM.....  «   i.îWil»    Klan-Romnins   Oj'Ol 

BdgiqUB  l.S'K»  Kov.iumH-lni  

.Autriche   0.8!ti   Iiali<'  i moinalML-R.I  O.iim 

Tunittitf...,   O.jrïi   Hu^^i.•   ().i>^ 

La  seule  remarque  de  quelque  intérêt  à  laquelle 
donne  lieu  ce  claœement  est  cdle-d  :  c'est  dans 

Ips  Klat.s  où  le  tabac  est  librement  fabriqué  et 
vendu  (Allemagne,  Hollande,  Belgique,  Sui'^'sp. 
Danemark,  Suisse  et  Nonvége,  Turquie,  Grùce} 
que  le  chiffre  de  la  consommation  est  générale- 
ment trrs-élové.  Il  n'y  ;i  ^'Urrc  d'oxccplion  sensi- 
ble en  ce  qui  concerne  l'Angleterre.  U  est  vrai 
que  le  monopole  y  est  remplacé  par  un  droit 
^orme.  A.  Legott. 

TAITI.  —  Itcitu^  (^■^  îirs  dp  la  Société  rt  dé- 
pendances ;  PoMABE  \  ahine  IV,  née  en  1813; 
mari  de  la  reine  AaiiPJurrB  ;  prince  AtiiANB,  né 
en  —   Commandant  des  étaihlisscments 

français  de  l'Océanic  et  commissaire  impérial  aux 
Iles  de  ta  Société,  résidant  à  Papeete,  chef-Ueu 
de  l'Ile  de  Taiti,  M.  le  comte  Emile  d$  to  Jton- 
cière. 

Le  protectorat  français  dans  TOcéanie  com- 
prend :  lo  les  lies  de  la  SociAé,  dont  les  deux 

princi|Kilcs  sont  TaTft,  qni  a  9, 200  liahitanls,  ot 
Moorea,  qui  n'eu  a  que  1,300;  2o  l'arctupci 
Tvamotu,  c'est-è-dire  les  Ile»  lointaines,  appelé 
autrefois  Paumotou,  c'est-à-dire  les  Mes  soumises, 
composé  do  HO  îles,  relevant  de  la  reine  Pomaré 
comme  l'archipel  de  la  Société;  S»  les  Iles  Ta- 
6ua<,  dépendant  aussi  de  TalU;  4*  les  lies  Jfon- 
gareva  ou  Gamhier,  ((ui  font  partie  du  protecto- 
rat français  sans  relever  de  Taïtt.  La  population 
de  toutes  ces  Iles  réunies  no  dépasse  pas  20,000 
habitants.  Plus  loin,  dans  le  nord,  se  trouvent 
les  onzo  îles  Marquises  (île  ])rincipale  Noukahiwa), 
[leuplées  de  12,000  habitants,  placées  sous  la 
domination  directe  de  la  France,  et  relevant 
néanmoins  du  commandant  des  établissements 
français  de  l'Océanie,  qui  réside  à  Papeete.  Des 
distances  qui  nous  paraissent  grandes,  mais  qui 
sont  comparativement  faibles  en  Océanic,  sépa- 
rent ces  diverses  possessions.  Il  y  a,  des  îles 
Marquises  ù  Taiti,  2b0  lieues;  de  Xaïti  aux  lies 
Paumotou,  100  Keues,  et  de  Taiti  à  ta  Nouvelle- 
Calédonie  (K.  ce  mot),  800  lieues. 

Les  rapports  de  la  France  avec  la  reine  Po- 
maré IV  et  avec  hîs  indigènes  soumis  à  nuln; 
protcctornl  sont  satisfaisants,  et  la  situation  com- 
merciale s'améliore  «l'année  en  année.  L'agricul- 
Uir(>  a  (;u,  malheureusement,  à  souffrir  depuis 
(iuel(|ttes  années;  une  maladie  a  sévi  sur  les 
orangers  et  sur  les  caféiers,  et  les  plantation»  de 


cannes  ei  do  coton  n'ont  pas  encore  répondu  aux 
espérances  qu'on  avait  conçues,  et  aux  sacriOccs 
que  le  gouveraem»^  français  iHait  prêt  k  s'impo- 
ser pour  récompenser,  au  moyen  de  primes,  tout 
habitant  qui  aurait  planté  en  cannes,  cotonniers, 
(  aféiera,  vanille,  cacaoyers,  cocotiers,  tabac,  etc., 
luie  superficie  déterminée.  Le  système  de  primes 
éiatjli  en  1857  n'ayant  produit  aucun  rf^sullal 
sérieux,  ou  le  niodilia  eu  1861,  sans  rien  ob- 
tenir de  satisfaisant,  et  un  arrêté  du  31  jan- 
vier 1865  supprima  définitivement  les  prime» 
auxquelles  il  substitua  des  récompenses  pécuniai- 
res, qui  seront  accordées»  sur  la  proposition  d'une 
commimon,aux  agricultennqnis'ensiToni  mon- 
trés dignes  par  l'extension  de  leurs  <  ultures  en 
loui  genre.  Du  essai  de  colonisation  qu'on  a 
voulu  faire  au  moyen  de  condamnés  libérés  des 
compa^rnies  de  discipline  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie n'a  pas  mieiu  réussi  ;  les  hommes  qu'on  avait 
transportés  à  Talli  se  sont  mal  conduits,  et  on  a 
dû  les  renvoyer  à  la  fin  de  1864.  Quant  aux  émi- 
granls  proprement  dits,  ils  viennent,  mais  lente- 
ment et  en  petit  uomlire.  Un  essai  de  colonisa- 
tion sur  une  grande  échelle  fondé  par  M.  Soiarès 
et  C«,  parait  destiné  à  imprimer  un  essor  plus  ra- 
pide aux  travaux  agricoles.  Disposant  d'une  su- 
perficie de  terres  considérable,  M.  Soarès  n'a 
pas  craint  de  solliciter  au  loin  des  travailleurs.  U 
a  reçti,    la  fin  de  1864,  un  petit  convoi  d'émi- 
granls  (45  hommes)  venant  de  l'archipel  de  Cook, 
et  au  mois  de  février  suivant,  939  coulis  dii^ 
nois  ^menéïi  par  un  bâtiment  prussien.  Souluû- 
tons  que  celle  tentative  soit  couronnée  d'un  suc- 
cès complet;  l'émigrant  attire  Témigrant,  et  il 
sufllt  d'un  établissement  prospère  pour  prov<H 
quer  la  fondation  de  beaucoup  d'autres  et  sur- 
exciter l'émulation  de  tous  les  Européens  attirés  à 
Talti  par  tes  avantages  d'un  sol  fertile  et  d'un  cli- 
mat salubre.  La  création  d'un  jardin  botanique 
près  de  Papeete  fournira  aux  colons  des  res- 
sources nouvelles,  si  cet  établissement  tient 
à  leur  disposiiiim  des  plantes  et  des  graines 
comme  le  jardin  d'Kssai  du  Hamma,  pri^s  d'Alger; 
mais  un  projet  d'une  importance  capitale  pour 
Talti>  est  celui  qu'a  conçu  M.  Henier,  celui  même 
qui,  avec  le  concours  du  ministère  de  la  marine, 
a  établi  le  premier  service  régulier  entre  la 
France  et  nos  colonies  de  l'océan  Pacifique. 
M.  Menier  a  publié,  le  1»'  juillet  1865.  1  s  statuts 
d'une  soeiété ,  dite  Cnmpaijnie  mobilière  laï- 
tienne^  et  qui  a  pour  but  d'introduire  à  Talti  et 
dans  les  ttes  du  protectorat  des  colons  agricoles. 

Beaucoup  d'arrêtés  et  d'ordonnances  oui  été 
rendus  ù  Taïti  depuis  le  jour  où  s'arrêtent  les 
renseignements  consignés  dans  le  précédent  .4n« 
nuairr.  La  peine  de  la  corvée  on  trarail  public 
qui  l'iait  inlligée  aux  in<lig(''nes  pour  un  çv-vmI 
nombre  de  délits  ou  contraventions  a  été  supju  i- 
méo  le  4  août  1864.  Une  ordonnance  de  la  reine 
et  du  commissaire  impérial,  M.  Gaultier  de  la 
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Uicherie,  lui  a  substitué  une  simple  amctiUe 
de  4  franc  par  jour  d«  eondamoaiion  an  travail 
forci'.  —  On  a  fait  paspor,  lr>  mf-mo  moi^;,  If  ca- 
dastre des  mains  du  receveur  de  renrogistrenienl 
dans  relies  du  chef  du  génie  militaire,  directeur 
des  ponts  et  chaulées,  et  une  autn^  onlotuiaiK  o 
ronotivpiant  une  dt'cision  priso  en  1845,  interdit 
aux  élrangers  le  droit  d'acquérir  de&  immeubles 
ou  même  de  contracter  des  contrats  de  loeation 
de  cinq  ans  et  au  delà,  dan<;  !i  s  limites  terrilo- 
rialeâ  attribuée»  aux  22  villages  de  Taîti  et  de 
Vooree.  —  Un  arrêté  du  i**  septembre  a  rendu 
exécutoires  à  Talti  et  dans  ses  dépendances  les 
décrets  impériaux  de  1862  et  de  1863,  relatifs  au 
service  de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations. 
Yera  la  mftme  époque  le  tribunal  de  police  cor- 
reclionnrllp  a  éît^  réniii  au  tribunal  civil,  et  !'(•- 
lectioa  a  été  supprimée  pour  les  fonctions  de  la 
judicaturc,  auxquelles  on  pourvoira  par  la  nomi- 
nation  directe  des  résidents  notables  appelés  à 
siéger  à  côté  des  officiers  cl  fonctionnaires  pu- 
blics. —  La  patente,  qui  avait  été  abolie  et  rem- 
placée par  un  droit,  a  été  rétablie.  Quant  aux 
droits  de  dotiano,  ils  continneront  (IT'trc  rempla- 
cés par  une  somme  tixe  de  106,000  irancs  répar- 
tie entre  tous  les  importateurs,  qui,  avant  de 
débarquer  leurs  marchandises,  sont  tenus  de  faire 
connaître  la  valeur  df^  Ipurs  chargements.  —  Un 
conseil  de  guerre  permanent  a  été  établi  lu 
S  mars  186S. 

l/inslruction  primairr»  n*a  pafî  W  négligée,  et 
l'on  a  crée  une  école  dans  cbaquc  district.  Une 
ordonnance  du  30  octobre  1862  rendait  obliga- 
toire l'enseignement  du  français  et  accordait  le 
droit  de  f!iri:?er  coh  écoles  à  tout  individu 
jusliliant  d'un  l)revet  de  capacité  et  oJïrant  des 
>  garanties  morales.  Une  loi»  rendue  le  23  mars 
1865  par  la  reine  l'omaré,  a  changé  cet  état  de 
cboses,  en  investissant  des  fonctions  d'institu- 
teur les  ministres  de  la  religion  de  chaque  dis- 
trict. Ihms  les  districts  où  régnent  à  la  fois  le 
protr«itantisnio  et  }c  ratliolicistno,  il  y  aura  une 
école  pour  les  adhérents  de  chacun  de  ces  cultes. 

Le  nouveau  commissaire  impérial,  H.  de  la 
Ronciére,  est  arrivé  ù  Papeete  le  11  octobre  1864. 
Il  avait  été  investi  de  ces  fonctions  par  un  d«'"crf't 
impérial  rendu  le  14  décembre  ibiV.i.  Il  a  amené 
avec  lui  sa  femme  et  sa  lille.  Le  coin  mandant 
Gaultier  do  la  Richerie,  qui  adnunislrait  depuis 
cinq  ans  le  protectorat,  est  reparti  aussitôt  après 
Farrivée  de  son  stiocesseur.  Les  Européens  espé- 
raient que  M.  de  la  Roncièrc  donnerait  une  nou- 
vH!o  impulsion  aux  affaires  de  la  colonisation,  et 
qu'il  Iriait  disparaître  les  ditlicuUés  mouélaires 
qai  gênent  les  transactions,  par  suite  de  la  trop 
p-ande  aliondance  du  billoii,  et  dn  système  imposé 
à  l'administration  de  n'accepter,  en  menue  mon- 
naie, que  des  appoints  de  la  pièce  de  5  francs,  tan- 
dis qu'elle  peut,  dans  ses  payements  aux  particu- 
liers» les  obliger  4  noemt  m  vingtième  en  billoo. 


—  Nous  devons  signaler  aussi  le  retour  à  Papectc 
(février  1865)  de  M.  Tepano  Janssen,  évèque 

d'Axieri  et  proviraire  aposloliqne  de  la  mission 
de  Taiii,  ([ui  était  absent  dcpi^is  quatre  ans. 

Il  nVrne  encore  h  Taïli  des  superstitions  nom- 
hrenses,  que  la  civilisation  ne  fera  disparaître 
qu'à  la  longue.  La  liante  Cour  taTlienne.  compo- 
sée d'indigènes  et  relevant  exclusivement  de  la 
reine  pomaré,  a' rendu  un  jugement  tout  empreint 
de  cet  esprit  dn  vieux  tempis  et  trop  curieux 
comme  peinture  de  mœurs  pour  que  nous  le  pa^ 
sions  sous  silence. 

L'Ile  de*  Talli  est  environnée  de  pêcheries,  qui 
subviennent  en  grande  partie  à  la  nourriture  des 
habitauts,  et  l'on  a  été  un  jour  fort  surpris  d'ap- 
prendre qu'une  de  ces  pèch«ies  avait  été  donnée 
par  la  liante  Cour  à  une  femme  nommée  Haama, 
qui  n'y  avait  aucun  droit.  On  eut  bientôt  l'explica- 
tion de  ce  mystère.  II  est  admis  k  Tdiù  t]u'à  toute 
pêcherie  correspond  un  ttma  ou  trou  carré  qui  se 
trouve  sur  un  point  quelconque  de  l'ile,  aux  en- 
virons d'un  des  maréi  ou  autels  consacrés  aux 
divinités  du  pays.  Chacun  de  ces  funas  renferme, 
par  l'effet  d'une  puissance  occulte  et  incompréhen- 
sible ,  une  pierre  en  forme  de  poi«;son  placée 
au  milieu  d'un  amas  d'arétes  de  bonites.  Cette 
pierre-poisson  est  le  génie  même  de  la  pêcherie 
à  Iai|uclle  correspond  le  trou  carré,  et  il  suffit  au 
maître  du  trou  d'en  enlever  la  pierre  et  les 
arêtes  pour  que  tous  les  poissons  désertent  la 
pêcherie,  ce  qui  serait  calamiteux  pour  la  popu- 
lation. Or,  la  femme  llaama  était  en  po<!sp<5sion 
du  trou  ;  elle  tenait  entre  ses  mains  une  [jariie  de 
l'approvisioanement  publie,  et  la  Haute  Cour  de 
TaTii  aurait  cru  méconnaître  son  premier  devoir 
si  elle  n'avait  pas  régularisé  la  situation  par  le 
jugement  dont  nons  venons  de  présenter  le  com- 
mentaire. 

Au  commencement  de  sepiendire  1865,  M.  de 
la  Roncière  a  quitté  Papeeie  pour  visiter  les  lies 
Gambier  et  les  lies  Marquises.  La  reine  des  Iles 
Gaml)ier  usait,  depuis  plusieurs  années,  d'une 
autorité  tbncièrement  autocratique  qui  impliquait 
un  oubli  complet  des  droits  de  hi  Fronce.  M.  de 
la  Ronciére  l'a  fait  rentrer  dans  la  vérité  de  la 
situation.  Il  constata  dans  les  Marquises  un  d('>- 
veloppement  trés-sensible  de  ragriculiure  parnti 
les  indigènes  et  rentra  k  Papeete  le  12  octobre. 
Le  2r")  du  même  mois  eurent  lieu,  dans  cette 
ville,  les  obsèques  de  Paraita-a-Tenialiéhuatea, 
régent  de  Talti.  H  avait  été  investi  en  1839 
de  cette  charge  imporiaiito,  identique  à  celle  de 
président  du  conseil  i  il  remplaçait  la  reine  en 
cas  d'absence.  ^ 

Un  mot  pour  terminer  :  on  a  reproché  aux  au- 
toriti^s  fr.iii(;nises  de  donner  à  la  capitale  de  l'Ile 
de.  Talti  le  nom  de  Papéété^  qui,  suivant  les  cri- 
tiques de  Torthographe  officielle,  devrait  s'écrire 
Pape'iti.  Le  Messager  de  TaXti  a  vengé  l'admi- 
nislration  en  démontrant  que  la  marée  fait  remon- 


Digitized  by  Google 


(  1467  )  TAPPÂ  (  1468  ) 


ter  cpielqneToIs  dans  h  rivière  des  bandes  épaisses 

do  poisson^;  (iiToii  pvoxv\  mi  pnnior,  (î'ofi  \c  nom 
do  la  villo  Fapeeté,  composé  de  pope,  eau,  el  de 
éte\  panier.  Les  géographes  ttoos  smroot  gré  de 
cet  ivlriircissemcnt. 

TAITAREfXI  D'AZEGMC)  (Maximk).  — 
Littérateur  illustre,  artiste  émiiient,  homme  d  Élai 
d'one  hante  distinetion^Tapparelli  d*Azef;Uo  était 
né  le  15  octobre  1798,  d»' Ti-sar  Tappati'Ili.  mnr- 
quis  d'Azeglio,  général  d'armée,  cl  de  Christine 
Morozzo  do  Bianzé.  Son  père  avait  été  fait  pri- 
sonnier dans  la  sanglante  bataille  du  Petit-Sainl- 
Bemard,  et  relâché  après  le  traiu'  (h-  CIhtisco. 
Mais  lorsqu'on  i799  le  Piémont  lut  occupé  par  la 
France,  le  marquis  Gésar  se  retira  ft  Florence  et 
plaça  ses  trois  enfants  dans  un  collège  de  Sionno 
on  ils  rr^stérent  jus(|u>n  1807.  Le  jeune  3laxime 
suivit  son  pére  à  Turin  et  à  Rome,  où  il  avait  été 
chargé  de  féliciter  Pie  YII  ait  nom  du  roi  de  Sar- 
(iai^!if>.  C'est  dan?  rottc  villf  qtin  Maxinm  s't'-pril 
du  culte  des  i)eaux-arts  et  delà  bonne  littérature. 
Ennemi  de  la  pédanterie,  il  mit  ft  la  porte  son  ins- 
tituteur ecclésias^iiie»  qui  rennuyait  avec  le  la- 
tin :  il  fut  excommunié  pour  ro  fait  el  condamné 
à  i  amende.  Sou  père  le  lit  entrer  dans  l'armée 
oA  il  parvint  au  ^^e  d'officier  ;  mais  la  peinture 
Favait  séduit,  <  t  il  olitint,  après  avoir  surmonté 
de  grands  obstacles,  de  pouvoir  retouroer  à 
Bome,o6  il  resta  jusqu'en  1829.  En  peu  de  temps 
il  se  fit  remarquer,  et  ses  paysages  furent  com- 
parés à  r<nix  lie  S:ilvalor  Rosi.  La  galerie  du 
Louvre  el  celle  de  Turin  possèdent  quelques-uns 
de  ses  tableaux,  qui  sont  fortement  estimés  par 
les  connaissetiis. 

il  était  à  peine  revenu  à  Turin  qu'il  perdit  son 
père  :  alors  il  alla  s'établir  à  Milan,  où  l'attirait 
une  pléiade  de  peintres  en  renom,  el  où  il  épousa 
la  fille  du  célèbrr  Manznni.  Son  beau-père  lui 
douna  le  goût  de  la  bonne  littérature.  En  1833, 
H  publia  Hector  Fiermmuea^  va  des  pins  beaux 
romans  ipie  romiif'\  après  les  Fitinrc's,  l'ilallp 
contemporaine  ;  huit  ans  après  il  écrivit  Nicolas  des 
Lapi.  Manzoni,  tout  en  faisant  un  chef-d'œuvre, 
s'était  borné  ù  faire  du  roman  on  cours  d'his- 
toire ;  d'A/i'jiiio  voulut  en  hlvo  un  cours  de  po- 
litique nationale,  cl  1  Italie  accueillit  avec  en- 
thousiasme ces  deux  outrages  destinés  à  relever 
son  courage. 

Depuis  1830,  en  effet,  la  jennew  ifalionne 
avait  commencé  à  comprendre  que  sa  patrie  iHaii 
au  pouvoir  de  t'inflaenec  étrangère,  et  qu'elle 
n'a\ail  ipTà  iniifrrsns  pères  poui"  s'y  '^oii-trairc. 
Les  livres  de  d  Azeglio  étaient  faits  pour  flatter 
son  amour-propre  et  pour  stimuler  son  patrio- 
tisme. Aussi  la  censure,  s'apercevant  tro[>  tard 
du  danpT'^r  qn»'  df  tris  pniscignemfnis  [aisai'^nl 
courir  à  I  influence  étrangère,  souleva  des  obs- 
tacles de  toute  espèce  ft  l'écrivain  courageux.  Son 
nom,  sa  vir  im.'^^io,  la  modération  de  ses  opi- 
nions furent  autant  de  titres  à  la  popularité.  £u- 


iro  no  livre  et  un  tableau,  0  sTamusait  à  fhSre  de 

In  musiqur",  car  i!  jouait  le  vinloncellf  h  ravir,  »'! 
1  on  raconte  qu'un  jour  il  donna  au  tliéiUre  un 
opéra  dont  il  av^  composé  le  libretto,  la  mu- 
si(pi<'  et  les  décors. 

Il  s'était  formé  après  1840,  en  Tfalio,  tine  âcn], 
politique  à  laquelle  on  doil,  en  grande  pariic. 
les  mouvements  de  1848.  A  cette  école  q.- 
partenaient  César  Balbo  pI  Vincent  Gioborti . 
compagnons  et  amis  de  d'Azeglio.  Le«?  E<f- 
péranees  de  l'Italie  el  le  Primat  des  Iiuiiens 
furent  le  programme  primitif  de  cette  éeole,  qui, 
restant  dans  les  rér^tons  spénilai'n  es,  ne  prenait 
pan  à  aucune  conspiration.  Maxime  d'Az^iio 
contribua  an  succès  des  nouvelles  doctrines  poli- 
tiqiios  en  publiant  plusieurs  brochures  qui  blâ- 
maient notamment  l'administration  romninf,  telle 
qu'elle  était  aux  dernières  années  de  la  vie  de  Gré- 
poire  XVI.  Les  livres  sur  les  fails  de  Rimint  et 
snr  le  deuil  de  la  Lonihardie  obtinrent  tin  im- 
mense suecèi.  L'tifel  de  ces  publicalious  était 
d'autant  plus  grand  qu'elles  émanaient  d'un 
lioinrae  appartenant  k  une  famille  aristo*  ratîqire, 
el  dont  personne  ne  pouvait  soupçonner  l'imn- 
nèteié  el  la  lojrauté.  Le  Piémont,  la  Lombar- 
dic  et  les  États  pontificaux  s'émurent  de  ses  ap* 
pels  à  une  politique  nationale,  à  nne  monan  hi. 
indépendante.  Chassé  de  ces  trois  pays,  il  se  ré- 
fugia à  Florence,  d'oft  il  ne  partit  qu'à  l'avéne- 
ment  de  Pie  IX.  Il  prodigua  au  nouveau  pontife 
conseils  vc\(iV'%  anx  élof^es,  el  lorsque  éclata  la 
j  évolution  de  1848,  il  accourut  en  Lombardic 
avec  les  volontaires  romams,  et  remporta  uno 
crnve  blessure  à  la  défense  de  Vl(  ence.  On  sait 
qu'après  quelques  victoires,  l'armée  italienne  dut 
battre  en  retraite  :  Charles-Albert  voulut  recom- 
mencer la  lutte  en  1849,  mais  il  fut  battu.  Après 
la  défaite  de  Novarc,  les  partis  étaient  divisés, 
abattus,  mécontents.  On  ne  voulait  pas,  à  Turin, 
de  traité  de  paix  avec  l'Autriche  et  il  fallait  dis- 
soudre le  Parlement.  Le  nouveau  roi  appela  alors 
Maxime  d  Azeglio  à  la  présidence  du  Conseil. 
Celle  nomination  était  de  nature  à  calmer  les  es- 
prits. C'est  lui  qui  conseilla  à  Tictor^Emmannel 
d'assumer  la  responsabiliti*  de  la  proclamation  de 
Moncalieri;  il  réussit  ain^l  à  avoir  une  Chambre 
assez  dévouée  etîntelligcnie  pour  se  r/'-igncr  aux 
circonstances.  Peu  d'hommes  ont  eu,  comme  lui, 
!e  courage  de  dire  nettement  leur  pensée  atout  le 
monde  et  en  toute  occasion.  Le  Piémont  devait, 
suivant  lui,  se  borner  pendant  quelques  années 
1  vi\Te.  Il  fallait  en  orTil  ■-e  recueillir,  dévelop- 
per les  institutions  cousliluliounelles,  instruire  le 
peuple,  réorganiser  les  finances  et  l'armée,  foire 
cesser  les  anciens  abus,  el  con(|U('rir  la  confiance 
de  l'Europe.  Ministre  des  affaires  élranj^i^re-;, 
M.  d'Azeglio  a  pu  éviter,  par  la  sagesse  de  sa 
conduite,  toute  occasion  de  conflits,  surtout  avec 
la  France. 

Mais  la  période  du  recucilicmeiu  allait  se  ter- 
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miner.  M.  le  wmiB  de  Cavoor  était  entré  dans  le 
cabinet,  d*abord  avec  le  portefeuille  du  commerce, 
et  cnsuitP  oonmir  chargé  du  porlofcuillo  des  fi- 
nances. Gfiice  il  I  iiillucnce  do  ce  miuislre,  la  po- 
lirîciue  du  midstère  devint  plus  active,  plus  re- 
niuanle,  plus  hardie.  Il  n'était,  du  rfste,  pas 
iiommc  &  rester  dans  uae  position  secondaire. 
H.  Maxime  d'Âzeglio  résigna  le  pouvoir  le  4  no> 
vembrc  1852,  en  emportant  dans  sa  retraite  Tos- 
limedc  tout  lo  pays  qui  l'appoln  lo  FuImiis  do  la 
révolution  italienne.  Victor-Emmanuel  lui  con- 
serva tnate  Mm  amitié,  et  se  eonfia  aonvoit  à  ses 
conseils. 

En  mars  1859  d'Azeglio  fut  chargé  de  repré- 
senter l'Italie  au  congrès  que  voulaient  réunir  la 
Pranee  et  l'Angleterre  ;  il  offrit  «es  services  pen- 

d:irit  In  p'Trrrn,  rtrcepta  la  présifinnrp  du  gnnvor- 
ncnieal  des  lloniagnes,  une  mission  conliden- 
tielle  A  Londres,  après  la  paix  de  Yillafranca,  et 
ensuite  le  poste  de  gouvemenr  de  la  ville  de 
Milan.  Les  souffrances  que  lui  nrfT«ionnnit  son 
ancienne  blessure,  tout  en  lui  consciUaui  le  repos, 
ne  Tempèchaient  pas  de  se  tenir  à  la  disposition 
de  la  patrie,  chaque  fois  qu'elle  en  avait  besoin. 

An  commencement  de  1861  il  publia  une  bro- 
churu  uuilulée  Questions  urgentes,  et  dans  la- 
quelle il  proposait  de  faire  de  Florence  la  capi- 
t;;h'  d'>  l'ilnlii'  cl  de  laissnr  nu  prinr  bs  provinces 
qui  lui  restent  encore,  tout  en  conseillant  au  Vatican 
d*ntiles  réformes,  il  ne  se  montra  pas  trop  satisfait 
delà  conduite  du  gouvernement  italien,  et  il  8*en 
ouvrit  ave  le  public  en  imprimant,  la  veille  des 
dernières  élections,  une  lettre  que  lo  minislère 
s'empressa  d'approuver. 

Mais  l'Ape  et  les  infirmités  rarcnbhtonl.  Il 
avait  renoncé,  quoique  ne  pcwsédant  qu'un  mo- 
deste patrimoine,  ^l  toutes  les  pensions  de  l'Etal, 
se  contentant  des  émoluments  attachés  au  poste 
de  directeur  de  !:i  galerie  de  Turin.  Causeur  ai- 
mable cl  spirilucl ,  écrivain  éléganl  el  pleiu 
de  verve,  il  était,  au  fond,  resté  toujours  ar- 
tiste. Son  allure,  sa  ligure  étaient  assez  sévères, 
mais  il  était  toujours  modeste.  Il  n'était  pas  ora- 
teur. Lui  qui  ne  se  fatiguait  jamais  en  conver- 
sant avec  ses  amis,  il  avait  en  horreur  les  longs 
discours,  ou  pour  dire  niioux,  il  ne  savait  pas  eu 
faii-c.  Une  seule  fois,  lors  do  la  discussion  du 
transport  de  la  capitale,  il  parla  longnemait,  mais 
son  allocution  était  écrite. 

r'i'talt  In  phts  haute  et  h  phis  intelîif^ente  prr- 
sonnilicaiion  du  patriotisme  et  du  dévouement  en- 
vers la  dynastie.  Son  amour  de  la  Kl>erté  ne  con- 
naissait pas  de  Ihjrnrs,  et  lorsqu'une  prcs.«i:'  hostile 
déversait  sur  lui  l'iusulte  et  la  calomnie,  à  ceux  qui 
lui  conseillaient  de  mettre  des  bornes  à  la  licence 
des  partis  il  n'hésita  pasà  répondre  avec  une  fran- 
chise toute  militaire  :  «  Les  bienfaits  que  la  HIm  i  («'■ 
delà  presse  rcud  à  l'humanité  sont  si  grands  qu'il 
faut  bien  soulTrir  qucKiue  cliose  ponr  amour 
d'elle,  et  je  ferais  n'importe  qaoi  idutôl  que  de 
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rétablir  la  censure  ou  d'apporter  des  entraves 

à  la  libre  expression  do  la  pi-usée.  k 

Maxime  d'Azeglio  est  mort  le  14  janvier  1h66. 
Toute  l'Italie  a  pleuré  sur  son  tombeau  ;  toutes 
les  villes  ont  tenu  à  lui  rendre  des  honneurs  ex- 
ceptionnels: la  Cour  et  le  Parlement  s'associèrent 
au  deuil  de  la  nation,  il  était  âgé  de  67  ans. 

TÉLÉGRAPHIE.  —  DIracUon  généinle  des 
lignes  télégraphiques  fanant  partie  du  ministère 
de  l'intérieur  :  directeur  général,  M.  le  vicomte 
H.  de  Vougy.  —  Un  fait  considérable,  d'une 
importance  capitale  ponr  le  développement  de  la 
rorrespondance  internationale,  domine  de  bien 
haut  le  mouvement  télégraphique  pendant  la  pé- 
riode de  1864-1865.  Mesures  administratives, 
extension  du  réseau,  application  de  nouveaux  ap- 
pareils de  transmission,  tout  s'efface,  h  l'inté- 
rieur comme  à  l'étranger,  devant  la  convenliun 
concloe  &  Paris,  le  41  mai  i865.  Un  fait  d'un 
autre  ordre,  la  pose  du  cAble  transatlantique,  a 
été  sur  le  point  de  prendre  place  dans  les  annales 
de  la  télégraphie,  à  côté  de  cet  acte  internatio- 
nal. Hais  l'insuccès  final  de  cette  tentative  ne 
laisse  à  l'année  1865  que  l'honneur  d'avoir  dé- 
montré la  possibilité  de  l'entreprise. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  résultats 
de  l'exploitation  du  réseau  t^égraphique  fran- 
çais pendant  l'année  1SÇ4. 

Le  réseau  déparlcmcntal  (Corse  comprise)  of- 
frait, an  31  décembre  1864,  un  développement 
de  27,859  kilomètres  de  lignes  et  95,086  kilomè- 
tres de  fils,  soit  1,175  kilomètres  de  lip^nes  et 
4,759  de  tîis  de  plus  qu'au  31  décembre  1863. 
Le  réseau  électro-eémaphoriqne  dn  littoral  oom» 
prenait  1,461  kilomètres  de  lii^nes  et  2,192  do 
lils,  soit  42  kilomètres  de  moins  qu'en  1863,  et 
73  kilomètres  de  fils  de  plus.  610  bureaux  de 
l'Etat  ont  donné  des  produits;  parmi  eux,  544, 

—  soit  18  de  plus  qu'on  1803,  —  étaient  desser- 
vis par  des  agents  de  l'administraiiou  des  Ugnes 
télégraphiques,  — 63,  ou  58  de  plus  qu'en  1863, 
par  des  agents  municipaux;  — 3,  ouverts  jusque- 
là  à  la  correspondance  officielle  seule,  par  des 
agents  du  service  électro-sémaphorique.  Ces  bu- 
reaui  ont  taxé  près  de  8,000,000  de  dépêches, 
soit  1,654,406  d 'r  ^  î,.»,  fi.mcai'^ps,  —  164,383 
de  plus  qu'en  1663,  —  et  313,342  dépêches  in- 
ternationales, — 18,498  de  plus  qu'en  1863.  Les 
produits  des  taxes  se  sont  éle\és,  pourlesdépé- 
chcs  françaises,  à  3,aGj.'Jj3  fr.  68  c,  —  soit 
259,939  t'r.  83  c.  de  plus  qu'en  1863  ;  — et  pour 
les  dépêches  internationales,  A  8,557,338  fr.  38  c, 

—  soit  7S,572  fr.  70  c  de  moins  qu'en  1863, 
diinumlion  qui,  aussi  bien  que  i'uugmentation 
observée  dans  le  nombre  des  dépêches,  trouve 
son  explication  dans  les  réductions  de  tarifs  in- 

iialionanx  mentionnées  dans  le  dernier  An- 
nuaire. —  De  la  comparaison  de  ces  diffé- 
rents chiffres  ressortent  les  produits  moyens 
suivants  :  psr  kilomètre  de  ligne,  819  fr.  S3c.,— 
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soit  une  dimiauUon  de  2  fr.  69  c.  par  rapport  à 
1863  ;  —  par  kilomélre  de  fil,  64  lîr.  39  c,  — di- 


minution (le  1  fr.  34  c 


—  par 


■10 


che  fran- 


çaise, 2  Ir.  15  c, —  diiiiiuulion  de  0  tr.  07  c, — 
et  par  dépôcbe  inlematioDale,  8  fr.  16  c,  —  di- 
minution  de  i  fr.  78  C.  dae  à  la  cause  indiquée 

plus  hall!. 

Uue  inégalité  considérable  se  remarque  comme 
toujours  eatre  les  produits  des  divers  départe- 
ments. Ainsi ,  ii|>riH  le  département  de  la 
Spînp,  dont  les  receltes  s'élèvent,  en  1864,  a 
2,iyy,105  fr.  yj  c,  soit  près  de  36  p.  0;0  des 
itM^lles  totales,  nous  trou\  ons  le  départoment 
des  Bonches-du-Rhône  dont  les  receltes  ne  sont 
plus  que  de  672,134  fr.  IV  c.  Puis  vicnacnt 
7  départements  dont  les  recettes  sont  encore 
comprises  entre  500,000  francs  et  10 0,000 francs; 

7  autres  dont  les  reeettes  sont  siipéricnres  à 
50,000  francs;  13  au-dessus  de  25,000  Iraiics; 
iO  an-dessus  de  S0,000  francs  ;  48  au-dessus  de 
15,000  francs;  12  au-dessus  de  10,000  frincs; 
17  au-dessus  et  3  au-dessous  de  6,000  francs. 

Le  service  de  Paris  mérite  ausri,  par  son  im- 
portance exceptionnelle,  d'arvMer  nn  instant 
notre  attention.  Paris  était  desservi,  en  1864,  par 
38  bureaux»  9  de  plus  qu  en  1863.  Le  nombre 
des  dépêches  taxées  s'est  élevé,  poar  les  dépê- 

elles  françaises,  ù  387,277,  —  73,150  de  jdiis 
qu'en  1863,  —  cl  pour  les  dépêches  internatio- 
nales, ^  153,281,  —  25,865  de  plus  qu'en  1863. 
Les  taxes  correspondantes  ont  produit,  pour  les 
dépêches  françaises,  917,377  fr.  98  c., — au^i^en- 
talioa  100,164  fr.  88  c,  —  et,  pour  les  dépêches 
internationales,  l,876,lt7  fr.  30  c,  -~  diminu- 
tion 114.039  fr.  18  c.  D'où  résulte  un  produit 
moyen  de  2  fr.  36,  —  ou  0  fr.»24  c.  de  moins 
qu'en  1863,  —  pour  les  dépêches  françaises,  et 

8  fr.  32  c,  —  2  Ir.  fi'J  c.  de  moins  qu'en  1863 
—  pour  les  drpeclies  internationales.  Si  mainte- 
nant nous  comparons  les  résultats  particuliers 
fournis  par  le  service  de  Paris  aux  résultats 
généraux  dounc^s  par  l'ensemble  des  luireaux 
de  l'empire,  nous  trouvons  que  Paris  est  com- 
pris dans  le  nombre  total  des  dépèches  fran- 
çaises pour  23,39  p.  6/6,—  2,31  de  plus  qu'en 
186.5,  —  tandis  que  pour  les  dé[t(*'ehrs  interna- 
tionales la  proportion  s'élève  à  48,63  p.  0,0,  — 
0,43  de  plus  qu'en  1863,  — •  ce  qui,  pour  les 
deux  branches  df  eorrcspoiidancc,  donne 
87,42p.  0/0,— 2.26  de  plus  qu'en  1863.  De  même 
les  recettes  de  Parts  sont  comprises  dans  les 
recettes  totales  pour  35,82  p.  0/6t»l,35dc  moins 
qu'en  1863  ;  mais  il  est  à  remarquer  que,  tandis 
que  la  proportion  des  recettes  de  Paris  a  dimi- 
nué pour  les  dépêches  internationales,  puisque 
de  52,S5p.  0  0  en  1863.  elle  a  passé  à  49,90  p.  0/0 
en  1864,  cette  même  proportion  a  augmenté  pour 
les  dépêches  françaises  en  s'élèvent  de  84,71  à 
85,78. 

Pour  compléter  les  iadicaiioua  statistiques  con- 


cernant le  service  français,  disons  que  1^  ois  de 
floances  du  8  juin  1864  lui  attribuent,  pour  l'exer- 
cice 1865,  des  crédits  s'élcvanl  à  une  somme  de 
9,983,460  francs,  répartie  de  la  manière  sui- 
vante par  des  décrets  en  date  du  15  uovcan- 
brei864. 
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Trnvaux  neuf*  ,   1  ,<i<iO.()00 

Un  supplément  de  crédit  de  1,000,000,  allè- 
rent à  des  travaux  de  télégraphie  sous-marine,  a 

en  outre  été  ajouté,  par  uue  loi  (le  finnnees  du 
8  juillet  1865,  au  budget  extraordinaire  de  Tau- 
née;  ce  supplément  comprend  ime  somme  de 
798,713  francs  restée  disponible  sur  le  budget 
extraordinaire  de  1864,  qui,  lui- même,  avait  été 
augmenté  d'une  somme  de  iiy8,7i3  francs  non 
employée  sur  le  budget  extraordtnaù-e  de  1863. 

Le  nomltre  eonsidérahle  des  hurcaux  ouvorts 
dans  Paris  pour  le  service  ordinaire  pouvait  faci- 
lement être  utilisé  pour  l'échange  de  correspon- 
dances trlé^iraphiques  entre  les  divers  quartiers. 
Cette  nouvelle  catégorie  de  dépêches  ne  juMJxait 
prendre  quelque  développement  qu'à  la  suite 
d'une  réduction  de  tarif,  et,  d'aillears,  cette 
<!ure  était  d'autant  plu'^  Ir^ilinif  que  le  nouveau 
scnice  ne  devait  nécessiter  qu'une  augmentation 
très-faible  des  frais  généraux.  Un  décret  du 
13  août  1864,  applicable  a  partir  du  16,  réduisit 
df  1  fr.  à  0  fr.  50  c,  par  dépêche  de  vingt  moLs, 
le  tarif  des  dépêches  échangées  à  rinléricur  de 
la  ville  de  Paris.  Pour  apprécier  l'effet  produit 
par  cette  rrduction  de  taxe,  il  suffit  de  dire  que 
le  nombre  des  dépêches  de  cette  catégorie,  qui 
n'avait  |)as  attdnt  800  pour  le  mois  de  juillet, 
était  déjà  plus  que  décuple  pour  le  mois  de  no- 
vembre, et  s'élevait  à  20,334  au  mois  <]o  mai 
1865.  —  Un  autre  décret  en  date  du  8  février 
1865  fit  ^trer  dans  la  pratique  Fappar^  auto- 
jîTapliiqiie  imaginé  par  l'abbé  Casclli,  et  perfec- 
tionné successivement  par  l'inventeur,  dans  le 
cours  des  expériences  qu'il  poursuivait  depuis 
plusieurs  années  avec  le  concours  de  l'adminis- 
t ration  française.  Ce  dérret  prend,  comme  base 
de  la  taxe  des  dépêches  transmises  par  ce  sys- 
tème, la  surface  employée  ;  U  taxe  est  fixée  4 
0  fr.  20  c.  par  (  l  Utiiiiètre  c  u  ré;  la  dimension 
minimum  étant  de  30  ceniimolres.  Le  service 
fol  d'abord  inaugiué  entre  Paris  et  Lyon,  puis 
étendu  aux  corrcsponrlances  avec  le  Havre  et 
Marseille.  Le  principe  de  l'appareil  est  déjà 
connu  des  lecteurs  de  VAnnuaire,  mais  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d*indiquer  rapidement  les  pré- 
cautions  que  son  emploi  exige  des  expéditeurs 
de  dépêches  ;  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  suivre  pour  ces  indications  l'inslruction  pti- 
bliée  par  l'administration  des  lignes  télégraphi- 
ques. Bappciotts  d'alrord  que  les  dépêches  aulO" 
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papier  recouvert  d'une  couclie  mclallique  ;  on 
peut  l'aire  usage  soil  d'une  encre  {grasse  spéciale, 
soit  d'encre  ordinaire  un  peu  épaisse,  mais  il  est 
ton^oore  nécessaire  que  les  traits  formant  les  let- 
tres ou  fi^^rps  de  la  dt^pOche  soient  nettenuMil 
accusés  et  faits,  avec  une  plume  bien  chargci; 
d'encre.  La  dépèehe  ainsi  préparée  est  placée  à 
la  station  de  départ  sur  une  portion  de  cylindre 
que  parcourt  une  pointe  fioe  ;  cette  pointe  tou- 
che légèrement  la  feuille  métallique  en  décrivant 
une  série  de  lignes  parallèles  très -rapprochées 
<pi!  finissent  par  remplir  toute  la  surface  de  cette 
fcuiUc.  A  la  station  d'arrivée,  une  autre  pointe, 
dont  le  numvement  est  en  parfait  accord  avec 
celui  de  la  prem:(^rn,  parcourt  une  feuille  de  pa- 
pier imprégné   d'une  composition  chimique. 
Quand  un  des  traits  d*<aicre  de  la  dépêche  origi- 
nale se  trouve  sous  la  pointe  de  métal,  une  trace 
«olorée  se  forme  aussitôt  sur  le  papier  de  la  sta- 
tion d'arrivée.  Cette  trace  se  produisant  par  suite 
de  riaoloReat  opéré,  snr  roriginal,  entre  le  mê- 
lai de  la  pointe  mobile  et  celui  de  la  feuille 
^*élle  parcourt,  on  comprend  qu'elle  est  d'autant 
nneux  marquée  que  le  Irait  d*enere  est  plus  ferme 
et  mieux  fourni  ;  mais  on  comprend  aussi  que  les 
matières  «^iranfj^rp«  qui  se  trouveraient  acciden- 
tellement sur  la  Icuiile  mcHailique,  de  même  que 
les  froissements  éprouvés  par  celle-ci,  dénature- 
raient ("gaiement  la  transmission  autograpliiqne, 
d'où  résulte  la  nécessité  de  précautions  dans  le 
détail  desquelles  il  est  inutile  d'entrer.^— Après  les 
décrets  déjà  mentionnés,  DOttS  citerons  encore 
celui  du  28  janvier  1865,  qui  modifie  l'organisa- 
lion  du  personnel  des  lignes  télégraphiques.  Les 
•disiMMltions  principales  de  ce  décret  sont  les  sui- 
vantes :  1<»  r(^duclion  de  dix  à  quatre  du  nombre 
des  inspecteurs  généraux;  îfi  création  d'une 
nouvdie  classe  de  fonctionnaires,  les  inspecteurs 
divisionnaires,  placés  hiérarchiquement  entre  1rs 
inspecteurs  généraux  et  les  inspecteurs  df'parle- 
mcuLaux,  et  dont  le  nombre  ne  peut  dépasser 
douze  ;  3*  réduction  à  qualre-vingls  du  nombre 
des  inspecteurs  départenr.entaux  précédemment 
fixé  à  quatre-vingt-douze  ;  4»  répartition  des  em- 
ployés en  cinq  classes  au  lieu  de  trois,  la  pre> 
mièrc  et  la  deuxième  ne  pouvant  contenir  plus 
du  dixième,  la  troisième  plus  des  deux  dixièmes, 
et  la  quatrième  plus  des  trois  dixièmes  du  nom- 
lire  total;       création  d'employés  mécaniciens 
formant  deux  dusses  et  répartition  en  f'.mx 
classes  également  des  chefs  surveillants  qui  pi  é- 
eéderoment  n*en  formaient  qu'une. 

Le  dernier  v4jinti«»rf  i  f  iit  connaître  l'adoption 
de  taxes  uniformes  pour  ies  dépêches  échangées 
entre  la  France  et  plasienrs  pays  voisins.  Des 
eoDvcntions  analogues  (liaient  encore  venues 
postérieurement  rallier  de  nouveaux  partisans 
aux  principes  de  l'uniformité  et  de  la  réduct  on 
des  taxes.  Fort  de  ces  résultats,  et  désireux  de 
AicinrAïaB  VL 


triompher  des  résistances  que  l'application  de 

res  priiKi[ies  rencontrait  encore  dans  certains 
pays,  et  de  prévenir  ainsi  la  complication  du  ser- 
vice international,  le  gouvernement  français 
n'hésita  pas  à  provoquer  une  réunion  des  délé- 
j^uésdcs  puissances  européennes.  Ces  ouvertures 
lurent  favorahleaieut  accueillies,  et  h  première 
conférence  de  ce  c  congrès  de  la  paix,  b  suivant 
l'heureuse  cxpr(>ssion  de  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  eut  lieu  le  i"  mars  1865,  à  i  hôtel 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  sous  la  pré- 
sidence de  S.&C.  M.  Drouyn  de  Lhuys.  La  pré- 
paration d'une  convention  {générale  fut  confii'>e  à 
une  commission  composée  des  délégués  iipéciaux 
désignés  par  les  administrations  télégrapliiqaes 
des  diffi'rentes  puissances  re|»réscnt(^es  à  la  con- 
férence. La  commission  réunie,  sous  la  présidence 
dcM.H.de  Vougy,  au  siège  delà  dire<^on générale 
des  lignes  télégraphiques,  ne  consacra  pas  moins 
de  seize  séant  es  ?i  l'exampn  et  à  la  discussion  de 
l'avanl-projct  présciUé  par  l'administration  fran- 
çaise et  qui  servit  de  base  ft  la  convention  défi- 
niti\c  conclue  le  17  mai,  pour  Hrc  appliquée  à 
partir  du  1"^  janvier  1866.  Nous  n'outrerons  pas 
dans  le  détail  de  cette  convention,  queH.Drou^ni 
de  Lhuys  appelait  si  justement  un  «  code  inter- 
national t(^l (^graphique  ;  »  nous  nous  bornerons  à 
meniionocr  les  mesures  nouvelles  qu'elle  a  con- 
s  icrées,  en  mémo  temps  que  le  priucipede  l'uni- 
torinilé  des  Uixes.  Nous  citerons  en  première  li- 
gne la  faculté  accordée  aux  expéditeurs  de  com- 
poser en  lettres  secrètes,  ou  en  chifGres,  It» 
dépêches  ijui  précédemment  devaient  être  rédi- 
gées en  lanj;'i^e  intelligible.  Toutefois,  cette  me- 
sure n'a  pas  él^  acceptée  par  tous  les  Etats  con- 
tractants, quelques-uns  d'entre  eux  ayant  déclaré 
que  leur  situation  politique  les  oMi^^^eaità  en  dif- 
férer l'application.  Une  autre  moditication  impor- 
tante consiste  dans  raceeptation  des  dépêches  à 
Faire  sui\re  ;  une  dépêche  de  cette  nature,  adres- 
sée à  un  voyageur,  dans  une  localité  qu'il  aura 
déjà  quittée ,  le  suivra  pour  ainsi  dire  à  la  piste , 
de  façon  à  éviter  les  retards  qu'entraînait  néces- 
sairement l'ancien  s^-stèmc  dans  lequel  on  se 
contentait  de  prévenir  Texpédilcur  du  départ  de 
son  correspondant.  Enfin,  la  convention  de  Parie 
a  créé  les  dépêches  recommandées  qui,  moyen- 
nant une  taxe  double,  sont  réexpédiées  intégra- 
lement par  le  bureau  destinataire  à  leur  expédi- 
teur, avec  indication  de  l'heure  de  la  remise  ft 
di-stination  ;  la  recommandation  remplace  donc  1 
la  fois  l'ancien  accusé  de  réception  et  l'aiu  icn 
coUationnement.  La  recommandation  est  obliga- 
toire pour  les  dépik'hes  composées  en  lettres  se- 
crètes et  en  chiffres  ;  la  surtaxe  qui  en  résulte 
pour  ces  dépêches  se  justifie  par  le  travail  sup- 
plémeolaire  correspondant  que  la  répétition  im- 
pose aux  bureaux  télégraphiques  ;  et,  d'ailleurs, 
elle  ne  rend  pas  les  dépêches  onéreuses;  les 
combinaisons  de  lettres  el  de  diiffires  qui  poui^ 
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roiit  t  ire  employées  permettront,  au  conlrarre, 
aux  expéditears  d'effectner  do  notables  économies 
SOT  k  longueur  de  leurs  tlûpéches.  L'envoi  par 
«sprts  dM  dépêches  à  destiiutieiidelocaKlésqai 
ne  sont  pas  ponmios  de  hiiroaux  télégraphiques 
a  to^ioQrs  constitué  use  g<yne  sérieose  pour  le 
Mfvicê.  Les  niflyras  dont  dtMpÊb  âdBduuÉrtfion 
dispose  à  ce  sujet  soMt  dTaSDeBra  variables,  sui- 
vant les  pays  ;  la  convention  a  étaWi  qne  chaque 
administration  serait  libre  d'admettre  ou  de  re- 
jeter ce  mode  d'espédition  et  de  déterndner  les 
condit-nn- danslesqnellcs  oHc  l'effectiieriit,  ol  sr- 
rait  seulement  tenue  de  mettre  les  autres  adnii- 
nislnlioiis  m  «oonut  des  mesures  qu'elle  aurait 
adoptées,  DiMas  eneora,  et  ce  résultat  est  wi  pré- 
ririix  hommage  l'une  de  nos  institutions  natio- 
pales,  que  le  franc  a  été  adopté  pour  l'unité  mo- 
nétaire devant  servir  de  base  ain  rftglemeals  dei 
comptes  entre  les  diverses  .-ulminist rations. 

On  a  pu  voir,  d'apri^  ce  qui  précède,  que  tout 
en  posant  des  règles  fiscs  tw  les  points  essen- 
tiels, la  convention  avait  soin  de  laisser  libre 
l'action  individuelle  de  rin  j'ie  Fiat  pour  le* 
questions  qui,  ne  touchant  poiui  à  i  essence  même 
do  la  correspondance  télégraphique,  pomodent 
recevoir  des  solutions  différentes  sans  engendrer 
la  confusion.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  était 
naturel  que  les  diverses  puissances  s'entendissent 
séparément  an  sujet  du  montant  même  des  taxes 
à  l'égrirH  desquelles  la  C'^nv  'ntio-!  s't't:iii  bonu'e 
à  poser  le  principe  de  rutufuruuic,  sous  certaines 
réserves,  dans  les  limites  de  chaque  Blat;  aussi 
dos  négociations  parîicwlièrcs  se  poursuivirent - 
elles  dan*;  ce  but,  en  môme  temps  (pic  les  coiifV'- 
roiccs  générales.  Mais  ce  qu'il  était  possible  de 
prévoir  arriva;  de  ces  n^focialioos  simultanées, 
quoique  séparées,  sortit  un  ensemble  de  tarifs 
boinogèoe  et  auquel  on  ne  serait  suis  doute  pas 
arrivé  par  des  traités  snccessifs.  Aossi  la  conven- 
tion put-elle  comprendre  parmi  ses  annexes  (la 
dernière  annexe  est  un  r^^;:lemenl  sur  le  service 
international,  qui  u'oiTrir:ut  uucuu  mlcrèl  aux 
Iccteues  de  TAnnuaire)  les  tableaux  des  taxes 
fixées  pour  servir  à  la  formation  des  tarifs  inier- 
natiooaux  et  dont  nous  allons  indiquer  les  élé- 
ments. 

L'Autriche  n'a  qu'une  seule  taxe  tenninale  (1) 
fixée  à  3  francs  (2)  pour  les  correspondances 
échangées  avec  tous  les  Etats  contruclants  ;  elle 
n'a  de  même  qu'une  taxe  de  transit  (3),  fixée 
aussi  à  3  fnincs  (2)  pour  toutes  les  correspondances 
et4ians  toutes  les  directions.  Le  graad-duciié 
do  Bade  a  doux  taxes  terminales;  Tune  fixée 
à  a  francs  (S),  pour  les  eorreapondances  qui  tra- 
ct] La  taxe  {«nninate  ett  cella  qsi  tcTkat  i  elia(|ii«  Etat 
]    I  \p>  < rrespondaBOW      piOMOMM  OB  4  ihiMiiMiltoii 

(2)  Pour  tout»  «ivpêch*  q«l  traTmw  Ica  EtaU  de  l'Union 
«ttSUo-Ki-rnianique,  ctrtt»  tiixn  ett  OOIMiaiie  arec  ce»  hUl». 

It  taKv  A«  trnniil  Mt  fltUt  fii  ttrisnt  i  cbaqM  Bal 
pflir  Ut  cotrnipoodoucei  qui  UtriIMM  ses  Uvritaire. 


versent  les  Etats  de  l'Union  austro-;:rermaiûqiie  ; 
l'autre  de  1  franc,  pour  toutes  les  autres  corres- 
pondances, il  a  de  même  deux  taxes  de  traasîi  ; 
l'une  de  8  frsnes  (I),  pow  les  eorraspoedaisees 

qui  traversent  les  Etats  de  l'Union  austro-f^erma- 
nique  dans  toutes  les  directions  ;  Tautre  de  1  frttnc, 
pour  toutes  les  autres  correspondances.  —  Les 
taxes  terminales  et  de  InUMit  sent  pour  la  Ba- 
vière les  marnes  qwe  potrr  le  eriunl-fluché  «ic 
Bade.  —  La  Belgique  a  deux  taxes  terminales: 
rune  de  1  fir.  M,  pour  les  oonvspoudsneee  dduo*- 
i"'"-s  avec  le  Danemark,  la  Norvège,  la  Russie  et 
la  éuède;  la  seconde  de  1  franc,  pour  toutes  les 
autres,  me  «  de  même  deux  taxes  do  tran- 
sit; l'une  de  Ofr.  50,  pour  les  corres|i  n  hui,  r 
éclrangées  â  travers  la  France  entre  les  l'ay  B 
d'une  port,  l'Italie  et  laSuisse  de  l'autre  ;  la  seconde 
dei  fhme  pour  tontes  les  uuIpbs  eorreapondaucos. 
dans  înT]!rs  les  directions.  —  L<   l>\n'?mnrk  n'i 
n'a  qu'une  taxe  terminaie  et  une  taxt;  de  transit, 
fixées  toolet  den  i  4  fir.  M.  —  L'Espagne  a 
deux  taxes  temnmdes  ;  fwom  do  8  firanes  pour 
les  correspondances  échanjjécs  avec  le  Danem.trii, 
rUalie,  la  Norv^e,  la  Suède  et  les  Etats  compo- 
sant l'Union  ansbrio^eRnanîqoo,  à  rexoeption  de 
la  Prusse;  h  seeonde  de  2  fr.  50,  pour  toutes  les 
autres  correspondances.  Elle  a  trois  taxes  de 
tran^:  la  première  de  3  francs,  pour  les  corrcs- 
pondanees  en  provenance  ou  â  destination  des 
pays  auxquels  sn  rapporte  sa  prrmi^rp  taxe  ter- 
minale; la  seconde  de  2  francs,  pour  les  corres- 
pondances échangées  entre  la  Tranee  et  le  Portu- 
paî;  la  troisii'nie  de  2  fr.  HO,  pour  toutes  les  au- 
tres correspondances.  —  La  France  a  deux  taxes 
terminales;  la  première  de  3  francs,  pour  les 
correspondances  éeban{;;ées  avec  le  Danemark,  {a 
Grèce,  la  Non-^'gc,  la  Russie,  la  Suède,  la  Tur- 
quie d'Europe  et  les  Etats  composant  l'Union 
anstro-^ermanique  ;  la  dernière  de  fi  fr.  M,  pour 
toutes  les  autres  correspondances,  y  compris  celles 
échangées  avec  les  Pays-Bas  et  le  Wurtemberg. 
Elle  a  aussi  deux  taxes  de  transit,  l'une  de  2  ti  aues, 
pour  les  correspondance  s  éctuingécs  :  !•  entre 
l'Italie  d'une  part,  et  1  r.s|in^ne  et  le  Portugal 
d'autre  part;  2*  entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas 
d'une  part,  et,  d'autre  paît,  tous  les  antres'  Etals 
par  les  frontières  d'Allemagne  ,  d'Italie  et  de 
Suisse  ;  la  seconde  de  3  francs,  jwur  toutes  les 
autres  correspomlances  daus  toutes  les  directions 
(par  exception,  le  transit  de  Tlle  de  Corse  est 
fixé  à  1  frane). —  La  Grèce  a  une  taxe  terminale 
de  1  franc,  pour  toutes  ses  correspondances;  elle 
n'a  pas  de  transit.— •  Le  Hanovre  n*a  qu'une  taxe 
terminale  et  une  taxe  de  transit,  fixées  toutes  deux 
à  3  francs  (4).  —  L'Italie  n'a  qu'une  taxe  tmini- 
nalc,  lixcc  à  3  franco.  Elle  a  deux  Uixeb  de  ixait- 

sit  :  Tune  de  1  frane,  pour  tontes  les  correspon- 
dances édiangéea  entre  les  fi-onUÂTCS  d'Autriche, 

(4)  TsM  1*m— tfM  1m  «Ont  £tau  dit  iXùaa. 
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de  Franco  cl  de  Suisse;  l'autre  de  3  f"rMvs  pour 
toutes  los  correspoiukiices  échangées  cuire  les 
mtaMS  fronliires  «t  b  fnmlièra  otionnae  (ligue 
SOUSHSMtrinc  compris.*';.  — La  Non('{,'o  n'a  qu'une 
tate  tftraiinalc  de  2  (rancs,  pas  de  transit.  —  Les 

'  Pays-Bas  ont  trois  laxes  terminales;  la  première 
de  3  francs  (4),  pour  les  correspondances  qui  ii  a- 
vrrsont  Etats  de  l'Union;  la  sccoiule  de  0  fr  "iO, 
jpour  lc!>  correspoudances  échangées  avec  l'iuiie 
et  la  Suisse  par  1*  Beâgiqaft  et  k  Vranee;  It  troH 
sième  de  1  franc,  pour  toutes  les  autres  corn^s- 
pondaoceii.  Ils  ont  une  seule  taxe  de  transit,  tixéo 
à  3  francs  (4),  pour  tontes  les  correspondances, 
dans  toutes  les  directions.  —  Le  Porln^  n'a 
qu'une  tnxe  terminale  de  i  frr».ne,  j>our  toutes  5îes 
correspondances;  pas  de  traosiL  —  La  Prusse  a 
dsBx  taxes  teminelee:  Vmb  de  3  fraaes  (4),  pour 
les  correspomlaoces  qui  traversent  los  Etats  de 
rUaion  ;  l'autre  de  2  fr.  50,  pour  toutes  les  autres 
coneflpondaneeB.  £Uo  a  égalemeut  deux  taxes  de 
transit  :  l'une  dfr  3  francs  (4),  pour  les  corres- 
pondances qui  traversâot  Etats  de  l'Union  ; 
l'autre  de  2  fr.  &0,  pour  UMites  les  autres 
correspondances,  dans  loitfes  les  dîreelions.  — 
La  Russie  d'Europe  n'a  qu'une  taxe  terminale  cl 
une  taxe  d«  transit,  lixécs  toutes  deux  à  n  frnne<;, 
pour  les  oonreapMidanccs  échangées  avec  tous  les 
£tats  contractants ,  à  l'exccpUo*  de  k  IWqaôe, 
dont  les  rripporls  avecla  Russi*^  restent  somisaux 
traités  antérieurs.  La  taxe  lenoiuale  eet  portée  à 
8  francs  pour  les  alationa  éa  Ganeaie;  d*ini  anire 
cAté,  la  convention  ne  s'appliquant  qu'à  l'Europe, 

,  le  tranail  vers  l'Asie  reste  réglé  par  les  irait^^s 
•nlérieara.  —La  Sexe  n'a  qu'une  taxe  Uîroiinale 
et  mie  tazs  de  transit,  fixées  toutes  deux  à 
3  francs  (4).  —  La  Suède  n'a  aussi  (ju'une  taxe 
terminale  et  une  taxe  de  transit,  tixécs  également 
à  3  francs.  -<-LBSiiia8ea*a  usai  qu'one  taxe  ter- 
minale et  une  taxe  de  transit,  fixées  à  1  franc.  — 
La  Turquie  d'Europe  (principautés  de  !^  frbie  et 
de  Holdo-Valachie  non  comprises)  u'a  qu  une  laxc 
terminale  de  4  francs,  pour  lea  carnspondanecs 
é<  hanfT(Vs  avec  tous  les  Etals  oonU^ctants,  h  l'ex- 
ception de  ia  Russie,  et  une  taxe  de  transit  de 
3  francs,  pour  leseorrcspondanees  es  provenance 
ou  i  destination  de  la  Grèce.  —  Le  groupe  formé 
par  le  Wurtemberg  et  le  UobenzoUcm  a  deux 
taxes  lenninales  ;  l'une  dp  3  francs  (4),  pour  les 
correqwuduuccs  qui  tianraraent  les  Etats  de  l'U- 
nion ;  l'autre  de  1  franc  pour  les  correspondances 
éciiangécs  avec  la  France,  l'italie  et  la  Suisse  (la 
taxe  de  1  frane,  pour  te  France,  eat  oonniBne 
avec  les  autres  Euts  de  rUuion}.  11  j  a  vu  seule 
taxe  de  tranùt,  fixée  à  3  trancs  (4). 

Ainsi  qa*on  ▼lent  de  le  voir  la  Convcution  de 
Paris  a  été  conclue  entre  vingt  puissances  euro- 
péennes; depuis  lors,  le  grand-duché  de  Mec- 
klcmbourg-Sctiwerin  y  a  adhéré  i  sa  taxe  termi- 
nale et  sa  taxe  de  iranrit  sont,  comme  pour  la 
plapartdes£tats  secondaireade  rAl]ema(ne,fix^ 


à  3  francs,  et  communf^^  avec  les  autres  Etals  de 
l'Union.  Dos  conveuliuns  spéciales  rendent,  en 
onire,  la  etm^wntion  api^icdble  à  Ut  correspon- 
dance de  rAlg(^rie  et  de  la  Tunisie  avec  tous  1<'S 
pa^'s  de  l'Europe  qui  y  ont  pris  part  et  avec  le 
Ifeckleobooiif-Scliwerin,  et,  en  outre,  à  la  cor- 
res|iondance  échangée  Mire  la  France,  l'Algérie 
et  la  Tunisie,  d'une  part,  et,  d'autre  pirt,  les 
Etals  du  Saint-Siège,  le  graud-duché  de  Luxem- 
bourg et  la  Russie  d*Ade,  qui  est  partagée  en 
deux  zones ,  pour  chacune  desquelles  il  y  a 
une  taxe  spéciale.  La  correspondance  Iranfaisc 
n'est  plus  soumise  aux  régies  et  tarifs  antériears 
qu'avec  les  pays  suivants  :  ea  Europe,  les  Etals 
secondiirfs  de  l'Allemagne,  qui  n'ont  pas  été 
mentiuuii(ii>  plus  haut,  les  principauti^  do  Serbie 
et  la  M oido-Valaehie,  Malte  et  Corfon  ;  hors  d'Eu- 
rope, Tripoli,  l'Egypte,  la  Turquie  d'Asie,  la  Perse 
et  l'Inde.  Qvml  aux  royaiunes-unis  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  la  correspondance  française 
avec  ce  payseal  dans  une  situation  spAâale;  le 
tarif  ancien  est  provisoirem»^nt  maintenu ,  mais 
toutes  les  règles  de  service  stipulées  par  la  cou- 
ventioB  Ini  sont  applicables. 

Il  est  maintenant  facile  de  faire  connaître  les 
taxes  des  dépêches  échangées  entre  la  Franco  et 
les  Etats  qui  ont  participé  à  la  convention  de 
Paris  ou  à  qui  elle  est  devenue  applicable  ;  quant 
à  ceux  qui  suivent  encore  les  anciens  tarifs,  celle 
situation  est  nécessairement  transitoire,  et  il  n'y  a 
pas  Keu  de  vevenir  pour  le  moment  sur  ce  qui  a 
été  dit  â  leur  é{^rd  dans  les  Ânnrtaires  anté- 
rieurs. Nous  suivrons  dans  ces  indications  l'or- 
dre des  taxes  croissantes.  La  (axe  miniwmm  de 
la  dépéclie  île  20  motS  en  provenanee  Ou  à  ds»- 
tination  de  ia  France,  est  de  3  francs  ;  elle  s'ap- 
plique aux  correspondances  échangées  avec  Bade, 
la  Bavière,  la  Belgique,  le  Lnxemb<Mirg,la  PnuM 
occidentale  (à  l'ouest  du  "^'cscr  et  de  la  "^''erni% 
h  Suisse  et  le  Wurtemberg  (!}.  Dans  ces  ditté- 
renls  cas,  il  est  attribué  2  francs  à  ta  Pruice  et 
1  tome  au  pays  eoimpondâut,  sauf  en  ce  qui 
concerne  la  Prusse,  avec  la(juellc  il  n'est  pas  fait 
de  partage,  chaque  Etat  conserv  ant  les  taxes  per- 
çues au  d^MrU  — La  taxe  de  4  francs  s'appUSiae 
à  la  correspondant  0  nvi  c  l'Espagne  et  avec  l'Ita- 
lie, qui  partagent  par  moitié  avec  la  France,  et  i 
la  correspondance  avec  la  Prusse  orientale  (â 
l'est  du  Weser  et  de  la  Werra,  comprenant  le 
bureau  prussien  de  Hambourg),  avec  laquelle  il 

(1)  iM  Uaa»  4»  S  tmm  fem  VAntrie^,  !•  Huovf»,  b 
■tcklobwirR  «t  k  SkW,  M  ceUe  de  1  franc  pour  la  Vto- 
(«■ntuN-ç  C43aipreim«it  ta  taxe  terminale  de  charun  de  ce»  pays 
et  c*-\U  lie  transit  h  irarara  toute  TDaiOB  austio.g«nMai9ue. 
La  taxe  de  irabMt  d'aoe  IronUire  à  l'autre  if  ITsioa  t  st  nussi 
fixée  à  3  Iranc».  Il  en  e»i  de  même  de  la  tiixc  .  ntr"  deux  KiJits 
lie  VU'.î  >ti.  '"f»  Klats  «ont  :  rpinpirc  d'Autrirhf,  I  »  rov>iiiiiH-« 
dL'  biviiTP,  ili  Hiin  .vro,  df»  l'njsCn,  lîi-  l'rubsv,  (!u  Saxe, 
do  \\  urli  inbiTi; .  l't  \yi  RTnnils- dur hl■^  do  B.irl'"  r  t  dp  M<' k - 
leinbi>urg-Scliwi nu.  L  Elut  do  Humli'iurg  d'co  fuit  point  parti'-; 
iiinis  la  >ilW  J>-'  Uniubourg  ttt  de»»'  rw<-  jiiir  d,  ux  liurrauji  4e 
1  l  i.icn  ,  «iip.irliuuul  l'un  au  Hanovro  ,  I  flutro  à  In  Pnuie; 
e'ect  par  c«  dernier  que  lent  dirigées  les  déptcitea  IraacuMl. 


.  ly  j^ud  by  Google 


(  1479  )  TÊLËG  (  1480  ) 


n'y  a  pas  de  partage.  Il  Pnme  et  la  France  con- 
semni  clianmc  les  taxes  perçues  au  départ.  Elle 
s'applique  également  à  la  correspondance  avec 
les  Pays-Bas  ;  la  France  prend  t  francs,  les  Pays- 
Bas  1  franc,  et  il  rosto  ]  franc  pour  le  transit  ;\ 
travers  la  Belgique.  —  La  taxe  de  5  francs  est  en 
en  usa^c  avec  le  Portugal  et  avec  les  Etats  du 
Saiiii-Sicge;  la  France,  lè  Portagal  et  les  Etats 
du  Sainl-Siége  prennent  2  francs  et  il  reste 
1  franc  pour  le  transit  à  travers  l'Espagne  ou  à 
travers  Tltalie.  —  La  taxe  de  6  francs  s'applique 
à  la  correspondance  avec  rAutriclie,  le  Hanovre, 
la  Saxe  et  le  Mccklcnhourfr-Schwerin.  Avec  ces 
différents  pays,  la  taxe  icrniinalc  française  est  de 

3  francs,  te  reste  (i)  appartieM  au  Etais  de  TU- 
nion,  sauf  tinp  taxi-  dii  1  franc  perçue  par  h  Suissr 
pour  les  dépêches  à  destination  de  rAutricUc 
lorsqu'elles  tramsent  son  territoire.  —  La  taxe 
do  8  francs  s'applique  à  la  correspondance  avec 
le  Danemark  ;  3  francs  pour  la  France,  1  fr  îiO 
pour  le  Danemark,  3  fr.  50  pour  la  Prusse  (y 
compris  1  franc  pour  le  transit  des  duchés  de 
Sleswig-Holsloiii"'. — La  taxe  avec  la  Su^flo  est  de 
8  fr.  50,  dont  3  francs  pour  la  France,  3  francs 
pour  la  Suède,  et  S  fr.  90  pour  la  Prusse,  qui 
communique  directement  avec  la  Suède  par  un 
câble  à  travers  la  Baltique.  —  La  taxe  de  10 
francs  est  applicable  avec  la  Grèce  (sauf  Corfou, 
qui  est  reliée  4  l'Italie  par  une  ligne  wns-marine 
appartenant  h  nnp  compagnie  privée  dont  le  tarif 
n'a  pas  été  changé),  et  avec  la  Turquie  d'Eu- 
rope (les  principautés  de  Serbie  et  de  Moldo-Ta- 
la  chie  exceptées).  Dans  les  deux  cas,  la  France 
prend  3  franco  :  l  i  Grèce  prend  une  taxe  termi- 
nale de  1  franc,  la  Turquie  une  taxe  terminale  de 

4  francs  ou  un  transit  de  3  fram»,  et  les  3  franca 
qui  restent,  dans  les  denx  cas,  reviennent  soit 
intégralement  à  l'Union,  soit  pour  i  fr.  à  la 
Suisse  et  i  francs  à  FAutricbe.  soit  enfin  inté- 
gralement à  l'Italie  (qui  communique  directement 
avec  la  Turquie  par  le  cible  d'Olrante  àValona), 
scion  la  voie  suivie  par  la  dépêche.  —  Une  taxe 
do  10  fr.  50  est  appliquée  avec  la  Norvège  et 
avec  la  Russie  d'Europe  (la  rt'gion  du  Caucase 
exceptée);  la  France  prend  3  francs  dans  les  deux 
cas;  la  Norvège  prend  S  francs,  et  les  5  fr.  50 
qui  restent  se  partagent  entre  la  Prusse,  2  fr.  50, 
et  la  Suèfte,  3  francs;  la  Russie  prend  5  francs  et 
il  reste  2  fr.  50  pour  la  Prusse  ou  pour  la  Suisse 
et  rAutrichc,  selon  ta  voie  suivie.  —  Les  taxes 
pour  la  région  du  Caucase,  la  Sibérie  (l»*  zone), 
et  la  Sibérie  (2«  zone),  sont  portées  à  1 3  fr.  50  , 
18  fr.  60  et  26  fr.  60,  parce  qu'alors  la  Russie 
reçoit  8  francs;  13  francs  et  21  francs. 

Sans  insi«;ier  davantage  sur  les  résultats  de  la 
conveulion  de  Paris,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer quelques-unes  des  réductions  de  taxes 
qu'elle  a  auienéos,  et  qui  montrent  bien  l'in- 
fluence qu'elle  doit  exercer  sur  le  monvement 
des  dépêches  entre  Paris  et  les  capitaici^  sui- 


\anies  :  Vienne,  réduction  de  12  francs  h 
i  francs;  Copenhague,  réiluction  de  14  fr,  50  à 
8  francs;  Stockholm,  réduction  de  19  francs  à 
8  fr.  60;  Constanlînople  on  Athènes,  rédaction 
de  21  francs  A  10  francs;  Saint-Pélefîbdut^,  nS- 
duction  de  22  fr.  ôO  à  10  fr.  50. 

Passons  maintenant  en  revue  les  faits  d'ordre 
secondaire.  —  Nous  avons  à  menlionner  d'abord 
l'adoption  en  Espagne,  en  Prusse,  en  Bd^nque  et 
en  Angleterre  de  timbres  télégraphiques  pcr- 
mellant  aux  expéditeurs  dWranehir  leurs  dép6* 
ches  sans  être  obligés  de  les  présenter  à  la  taxa- 
tion (en  Espagne  môme  raffrnnchissemenl  préli- 
minaire à  l  aide  de  timbres  est  obligatoire)  ; 
il  est  vraisemblable  que  la  sesrion  du  Corps  lé> 
gislatif  pour  1866  ne  se  terminera  pas  sans  que 
cette  mesure  soit  adoptée  pour  la  France.  —  De- 
puis le  iS  mai  1806,  les  stationa  télégraphiques 
de  Prusse  sont  autorisées  à  recevoir  d(^s  vcr-^o- 
mentsjusqu'à  concurrence  dcSOthalersf  187  fr.  50) 
et  à  en  faire  opérer  le  rcniboursenienl  par  la  sta« 
tion  du  lieu  de  destination  en  un  bon  sur  la  poste; 
les  frais  de  transmission  se  composent  de  la  tixe 
télégraphique  augmentée  des  droits  dus  à  la  poste 
pour  les  enviris  d'argent  par  mandata. 

Au  commencement  da  mois  de  mai  ISG'j,  la 
Prusse  et  la  Suf'de  posent  à  frrti'^  communs  un  cAhIe 
qui  relie  Ârcona,  point  siiué  sur  la  cùle  N.  O. 
de  rtle  de  Rugcn  (déjà  en  communication  avec 
la  terre  ferme),  à  Trrlleborg,  ville  de  Scanie  (c*(*5t 
ce  câble  dont  il  est  question  plus  haut  dans  le 
détail  de  la  tixedes  dépéeherà  destination  de  fat 
Suède).  Il  doit  être  prochainement  croisé  par  on 
cAhle  qui.  partant  des  côtes  russes  delà  mer  Bal- 
tique, louchera  à  tiornholm  et  aboutira  à  l  ilc  de 
Séeland  ou  à  une  antre  Ile  danoise  voisine.  Parmi 
les  clauses  de  la  convention  passée,  A  ce  sujet, 
entre  le  Danemark  et  la  Hussic,  le  l'' juillet  ièêfi, 
nous  renanpMHH  les  snivames  :  les  tarife  auxquels 
seront  MMBnnet  les  dépêches  échangées  entre  lei 
deiir  p^vs  par  ce  crible  ne  doivent  pas  dépa<îser 
ceux  adoptés  pour  la  transmission  intérieure  ou 
internationale  de  éhaque  pays,  et  la  laxe  relative 
au  parcour-  lu  câhle  doit  (Hre  telle  ipie.  ajoutée 
aux  taxes  terrestres,  elle  ne  dépasse  pas  la  taxe 
afférente  à  une  autre  voie;  si  le  gouvernement 
danois  accorde  une  concession  pour  l'établisse* 
mentd'une  ligne  directe  avee  l'Angleterre,  le  con- 
cessionnaire de  la  ligne  entre  ta  Rusaie  et  le 
Danemarit  aura  droit  de  préférence,  et  d'ailleurs 
le  taux  des  taxes  entre  la  Russie  et  l'Angleterre 
ne  pourra  jamais  dépasser  les  tarifs  appliqués  par 
d'autres  voies.  Il  est  question  en  outre  de  poser 
entre  la  Suèdi'  et  la  Finlande  un  cdble  qui,  par- 
tant de  Grisleliomm,  nhoulirait  ù  Neysladt,  en  tra- 
versant les  lies  d'Aiaud.  — En  Orient,  nous  avons 
i  constater  l'ouverture  de  territoires  considérables 
à  la  correspondance  télégraphique,  conséquence 
des  constmclions  de  lignes  signalées  dans  les 
précédents  Auuu;ures.  C'est  ainsi  que,  par  suite  de 


Digitized  by  Gqpgle 


(  ) 


TËLËG 


(  1482} 


Im  fépmtàm  do  câble  éa  golfe  Pefsique  et  de  h 

pose  d'un  petit  câble  à  travers  les  Dardanelles, 
la  communication  lélégrapliiquo  fonciiouue  de- 
puis le  mois  de  mars  186a  entre  l'Europe  el 
î'Indc,  et  n'a  depuis  lors  été  interrompue  qu'un 
I  mois  environ,  du  8  juillrl  anx  promiers  jours 
du  mois  d'uoùt,  par  suite  d'un  accident  survenu 
an  cftble  du  golfe  Persique  et  bientôt  répare^. 
Les  correspondances  échangées  par  cette  voie 
sont  taxée*!  d'apn'^s  le  principe  des  zones;  il  suf- 
fira de  dire  que  les  slalions  de  l'iode,  au  nombre 
de  165  (non  compris  les  bnreeux  de  Geadel  el 
de  Kurrarliee,  dont  les  trixT-^  vnrif^nt  <\e  102  fr. 
SO  c.  k  109  Ir.  50  c  à  parLir  des  Irûuùércs  fran- 
çaises)  sont  divisées  en  3  séries,  la  première  ren- 
fermant les  bureaux  continentaux  situés  à  l'ouest 
de  Calcutta  HV.\,  ce  bureau  compris),  la  deuxième 
les  autres  bun  .lUx  de  la  Péninsak  situés  i  l'Est 
(18),  et  In  troisième,  les  bureaux  de  l'Ile  Ccylan 
(4).  La  taxe  des  bureaux  flf^  la  première  série,  à 
partir  des  diverses  froolières  françaises,  varie  de 
Î17  fr.  à  ISl  fr.  SO;  cette  dei  bureni»  de  la 
*•  série  varie  de  122  fr.  à  126  fr.  50  c;  celle  des 
bureaux  de  la  3»  série,  de  125  fr.  75  c.  à  130  fr. 
S5  c.  L'achèvement  de  la  ligne  ottomane  abou- 
tissant an  gôlfe  Peniqve  oinmit  en  même  temps 
à  lii  correspondance  eirop'^^nne  le  réseau  per- 
san» desservant  17  bureaux,  dont  les  taxes,  à 
inrtir  des  frontières  françaises,  varient,  par  la  voie 
ottomane,  de  74  fr.  10  c.  à  123  fr.  60  e.  Peu  de 
temps  après,  le  réseau  ottoman  allait  se  souder  à 
Ëi-Àrisch  avec  le  réseau  égyptien,  et  donnait 
«insi  avee  TEfjrpte  one  emrnnmUeaUon  indépen- 
dante  du  cftlile  de  Malte   à   Alexandrie.  — 
Dès  le  mois  de  mai,  une  nouvelle  ligne  tra- 
versant les  possessions  russes,  qu'elle  quit- 
tait près  de  £joBl&,  point  oft  elle  rraconiraii 
le  rés<*an  persan,  venait  faire  (concurrence  à  !n 
ligne  ottomane  ;  outre  qu'elle  évite  ime  sccUon 
•ous^narine,  de  Pao  à  Busbire,  elle  offre  vne 
légère  réduction  de  taxe  ;  par  cette  voie  les  bureaux 
de  la  Péninsule  indienne  sont  soumis  4  une  taxe 
vniforme,  variant  de  98  fr.  M  c.  à  101  fr.  SO  c. 
(la  taxe  française  non  comprise)  à  partir  des  di- 
verses frontières  françaises  ;  il  n'y  a  d'exception 
que  pour  Ivurracliéc  dont  la  taxe  clrangère,  par 
b  vde  russe,  varie  de  W  fr.  30  e.  ft  90.  fr  00  c. 
(par  la  voie  ottomane,  elle  varie  de  105  fr.  à 
109  fr.  50  c.),  et  poiur  Rangoon,  dont  la  taxe 
étrangère  varie  de  103  fr.  30  c.  à  107  fr.  80  c. 
(Rangoon  est  compris  dans  la  2*  série,  par  la  voie 
ottomane)  ;  pour  I  ile  de  Ccylan.  la  taxe  varie  de 
107  fr.  à  111  fr.  50  c  Ces  différentes  taxes  com- 
prennent le  prix  de  réexpédition  par  la  poste  pour 
les  dépêches  ft  destination  des  villes  de  l'Inde 
non  poumies  de  bureaux  télégraphiques;  et 
moyennant  une  surtaxe  de  1  fr.  85  c,  les  dépê- 
ches sont  réexpédiées  par  la  poste  en  Australie, 
à  Singaporo,  en  Cochinchine  et  en  Chine.  Mais 
pour  ce  dernier  pays,  ou  du  moins  pour  Pékin, 


il  est  une  autre  vtrile  Men  plus  directe  et  moin 

co'ûleus''  ;  car  dès  le  commencement  de  l'année 
lëbij,  la  Russie  avait  pousse'  jusqu'à  Kiakhta  son 
réseau  âbériùn,  et  à  partir  du  janvier  1866, 
la  taxe  totale  d'une  dépêche  de  France  pmir  Kia- 
khta n'est  que  de  26  fr.  50  c;  de  Kiakhta,  les 
dépêches  sont  envoyées  par  la  poste  à  Pékin 
moyerannt  un  droit  de  1  fr.  SR  e.;  mab  la  Busrie 
s'occupe  sérieusement  de  l'établissement  d'une 
ligne  à  travers  les  quelques  centaines  de  lieues 
qui  restent  à  franchir  pour  amener  le  télégraphe 
dans  îa  capitale  de  l'empire  du  Wlieo.  Pendant 
une  partie  de  l'année  186",  un  agent  de  l'admi- 
nistration télégraphique  russe  a  s(']ourné  à  Pé- 
kin pour  la  préparation  de  ce  projet.  Mention- 
nous  également,  comme  une  espérance,  le  projet' 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer  (doul)I(<e  d'une 
ligne  télégraphique),  destinée  à  relier  le  réseau 
indien  à  Canton  ;  cette  ligne,  qui  traverserait  la 
partie  méridionale  du  Silhet  et  du  Cachar,  pro- 
vinces birmanes,  pénétrerait  sur  le  territoire  du 
Céleste-Empire  par  la  provioee  diinoise  de  Youn- 
nan  ;  une  convcntum  a  été  signée  le  18  mait 
avec  le  roi  des  Birmans,  pour  la  traversée  de  ses 
Etats.  Les  premiers  travaux  de  la  Compagnie 
américaine  du  télégraphe  transoontinental  fon- 
dée par  M.  Collin,  sous  le  patronag^c  de  la  com- 
pagnie du  télégraphe  de  l'Ouest,  nous  servent  de 
trait  d'union  entre  la  Bussie  et  le  Nouveau-Monde. 
Jusqu'alors  la  gouvememcnt  russe  avait  décliné' 
les  propositions  qui  ne  lui  semblaient  pas  pré- 
senter des  garanties  sufilsantcs  ;  mais  la  nouvelle 
compagnie,  constitnéeau  capital  de  10,000,000  de 
dollars,  ayant  réalisé  i)resque  tout  son  capital,  le 
gouvernement  russe  lui  a  accordé  une  concession 
do  33  ans,  fc  la  condition  que  les  communications 
soient  établies  en  1870  ;  quant  h  lui,  il  s'engage 
à  établir  une  ligne  terrestre  jusqu'à  NicolaTcwsk 
{il  l'entbouchure  du  fleuve  Amour]  ;  cette  ligne 
n'est  pas  terminée,  eomme  on  l'a  annoncé  &  tort, 
mais  au  mors  de  juillet  1865,  elle  arrivait,  paraît- 
il,  à  Ycrknéoudinsk,  d'où  part  l'embranchement 
dirigé  sur  Kiakhta;  dès  le  mo»  de  novem- 
bre 1864 ,  on  annonçait  l'achèvement  de  la 
lifrnc  de  Nicolaleu'sk  à  Khabarovka,  avec  em- 
branchement de  Saphiisk  au  golie  d«'  Castries, 
de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  relier  Khaba- 
rovka  à  Verknèourlinsk.  Ce  projet,  qui  avait  reçu 
dès  1863  l'appui  du  Congrès  des  Étals-Uais,  el 
au  sujet  duquel  le  gouvernement  américain  s*4Hait 
mis  d'accord  avec  les  gouvernements  d'An- 
gleterre et  de  Russie,  avait  é{,Mlement  été  ac- 
cueilli favorablement  par  les  gouvernements  de 
l'Amérique  du  Sud  qw  promettaient  leur  concours 
pour  la  construction  de  lignes  frihutaires.  Les  tra- 
vaux de  la  ligne  terrestre  principale  sont  potissés 
avec  activité  sur  le  eontinenl  américain.  —  Sw 
d'autres  points  du  Nottveau-Mondc,  nous  vojPOM 
aussi  l'organisation  des  réseaux  télé  «graphiques 
préoccuper  les  gouvcmcmcnb.  Âu  mois  de  juillet 
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ISGf),  îc  gouvorncmcnt  mexicain  conc<?<lait  pour 
15  ans,  avec  facullé  de  rachat,  pour  TEtat,  trois 
lignes  novvelU»  se  soudant  à  Guaiuijnato  ft  la 
ligne  actuelle,  et  se  dirigeant  :  la  de  Guana- 
jualo  à  MaLaiiioros,  par  Saint-Louis  de  Polosi, 
El  Saltillo  Cl  Montcrey;  k  deuxième,  de  Ma- 
Unierût  à  la  Tera-Cru  par  Yictoria,  Tampico 
et  TuxfinTTi  la  troisième,  de  Saint-Louis  de  Po- 
tosi  à  Duran^'u,  par  Aguascalientes,  Fresoillo  et 
Smnbrerele;  le  gouvernement  aoeorde  ime  sub- 
vention de  30  piastres  forlespar  kilom.  à  la  com- 
pagnie qui  df»vait,  sons  peine  de  déchéance,  icr- 
miner  la  première  ligne  dans  le  délai  d'un  an. 
Peu  après,  le  gouvomement  mencun  traitait, 
moyennant  la  mL'iiic  subvonlion,  avrc  la  ComiM- 
gnie  américaine,  propriétaire  de  la  ligne  de  San 
Frandsco  à  los  Angelos,  pour  le  prolongement  de 
CiBQe  ligne  jusqu'à  Mexico,  eu  passant  par  Guay- 
mas.  Marathon,  Tepic  el  autres  centres  importants. 
An  commenccrneni  de  l'année  1865,  le  gouverne- 
ment eliitien  prorogeait  ponr  S  ans,  ft  partir  éa  31 
juillet  1865,  avec  une  subvention  anniiplln  r^p  7,f^00 
piastres,  le  contrat  passé  avec  une  compagnie  pour 
le  service  de  la  ligne  télégraphique  existante  entre 
Santiago  et  Taica  ;  en  même  temps  il  lui  concé- 
dait pour  5  ans,  à  partir  du  jour  de  l'achèvement 
des  travaux,  qui  devaient  être  achevés  dans  le 
déhi  d'un  an,  un  ptivflége,  atee  subvention  an- 
nuelle de  5,000  piastres,  pour  l'établissement 
d'une  ligne  entre  Talca  et  Talcahuano,  dessci^ 
vant  la  Fairal,  Linares,  San  Carlos,  Gbillan  et 
Gunœpltott»  al  aroe  embranchement  de  Parral  à 
Canqucnes,  lieu  renommé  potir  ses  bains  d'catu 
thermales.  La  ligne  de  Santiago  à  Yalparaiao  ve- 
nait aussi  d'être  terminée,  et  fon  avait  paiement 
pos(?  quelques  fils  dans  les  provinces  méridiona- 
les.— Au  Paraguay,  la  première  ligne  établie  dans 
le  paya  fiit  ouverte  le  16  octobre  1864,  entre  PAs- 
somption  et  Yilletta,  localité  située  à  28  kilom. 
de  la  capitale  et  qui  forme  la  première  station 
de  la  ligne  destinée  à  la  relier  à  la  forteresse 
dUemaita,  clef  du  Paraguay  et  sur  laqnèUe  la 
lutte  entre  le  Paraguay  et  le  Brésil,  allié  à  Mon- 
tevideo, a  fréquemment  appelé  l'attention  dans 
ces  deriders  temps  ;  les  iravanx,  que  l'on  pons- 
snt  avec  activité,  étaient  diiîgiB  par  deux  ingé- 
nieurs allemands,  mais  les  appareils  élaiciit  con- 
fiés à  des  Paragaycns  auxquels  les  ingénieurs 
en  vnâeiA  appris  rnasge.— Le  BrMI,  qni  n'avait 
pour  ainsi  dire  que  quelques  li^es  de  banlieue 
autour  de  Rio  Janeiro,  s'occupait  également  à 
développer  aon  réseau.— > D'autres  projets  s'éla- 
borent encore  au  nord  de  l'Amérique  du  Sud  ;  il 
est,  par  ex'»mple,  question  d'une  ligne  qui  relie- 
rait les  Etats-Unis  à  l'Etal  de  Venezuela,  où  elle 
rencontrefaîl  le  réseau  déjà  construit  entre  les 
principaux  ports  de  ce  pays,  la  Guayra,  Caraeas, 
Valencta,  Porlo-Cabcllo  ;  de  là  elle  se  dirigerait 
Teia  la  cap^  de  la  Novnlle-Gmndii.  La  ligne 
dont  B  aigit  ne  manquerait  sans  doute  pas  de 


desservir  lespri- '  Antilles;  l'Espagne  avait 
même  reçu,  il  y  a  quelques  années,  des  proposi- 
tions qui  n'avaient  pas  abouti,  cette  puisnnoe 
désirant  réserva  Pexploitation  de  cette  ligne  à 
nne  compa^io  efqiagrnole  alors  projet<<e  ;  rien 
n'ayant  été  fait  alors,  le  projet  américain  va  étro 
repris,  et  comme  symptôme  ^ificalif,  noua  re- 
marquerons que  Ics  f'olonies  espagnoles  parais- 
sent vouloir  s'engager  résolùment  dans  l'établis» 
sèment  de  communications  télégraphiques  ;  c'est 
ainsi  que  Porto-Rico,  l'une  des  Antilles,  vient  dft 
déciiîer  la  constmclion  d'un  r^'seau  local,  et,  dans 
l'océan  Pacifique,  les  lies  Philippines  élùent  sur 
le  point  d'adopter  une  mesure  semblable. 

Dans  tout  ce  qui  [)r^rè(le  nous  n'avons  gijôre 
eu  de  progrès  à  constater  dans  le  réseau  sous- 
marin  ;  nous  n'avons  eu  occasion  de  parler  que 
de  deux  câbles  nouveaux,  celui  qui  relie  laProsie 
à  la  Sucde  cl  celui  tics  Dardanelles.  C'est  qu'en 
effet,  en  résultats  nouveaux  et  définitifs,  l'aimée 
1865  a  été  aingidiêfementatérile;  nous  pourrions 
mentionner  '^nr  pn^sr^if  tons  les  cribles  existants  des 
interruptions  momentanées  qui  ontdonoétieuàdes 
travaux  de  réparation.  Les  deux  mondes  ont  as- 
sisté avec  une  anxiété  véritable  à  la  grande  ten- 
tative qui  devait  leur  procurer,  en  cas  de  réussite, 
une  commimication  directe  et  qui,  du  moins,  a  eu 
pour  résultat  de  démontrer  la  possibilité  de  Pen- 
ireprise;  mais  en  fait  de  travaux  neufs  et  cou- 
ronnés de  succès,  nous  ne  trouvons  que  les  deux 
brillantes  campagnes  da  bateau  ft  vapeur  {s  Dko- 
Decm&re.  Ce  bâtiment,  qui  appartient  à l'adminta* 
tration  française  (Y.  le  dernier  .4nn«wtre),  posait, 
an  printemps  de  1865,  une  iipesous-marincqui, 
partant  de  Ifaraak  (Kdte),  aboutit  à  Bizerto  (ré- 
gence de  Tunis)  et,  par  Pintermédiaire  du  réseau 
tunisien,  exploité,  comme  on  sait,  par  l'adroini»- 
tration  française ,  se  rdîe  au  réseau  de  l'Algérie. 
Une  section  sous-marîne  posée  comme  essai  entre 
Bizerte  et  la  Galle  (Algérie)  a  montré  que  le  long 
de  ces  côtes  la  nature  du  fonjl  ne  pon>-ait  gu^e 
permettre  de  eonqMer  sur  la  durée  d'un  cftUe  qui 
suivrait  le  littoral.  A  la  suite  de  cette  opération  qui 
rendait  à  notre  importante  colonie  une  commimi- 
eation  télégraphique  dont  le  défaut  Âait  n  vire- 
ment regretté,  le  Dix-Décembre  consacra  le  mon 
de  septembre  à  la  pose  des  cftbles  reliant  an  con- 
tinent les  lies  françaises  de  l'Océan  cl  de  la 
Hanche  comprises  dans  le  système  stfmaphoriqno 
du  littoral.  Cette  d^rii  Vo  opération  empruntait 
un  caractère  particulier  de  la  nécessité  où  l'on 
était  de  se  tenir  eonatamment  dans  des  eaux 
pea  profbndea  et  à  proximité  des  «êtes  souvent 
(lanj^ereu«?cg;  elle  prt^pare  en  quelque  sorte  l'ap- 
piication  du  mode  de  correspondance  que  les  dé- 
pailemeuts  de  Piniérieur  «t  de  tamarine  origanisent 
de  concert,  entre  les  bâtiments  du  commerce  et 
les  sémaphores,  à  l'aide  du  Code  commercial  des 
signaux.  Ce  système  do  signaux,  adopté  dèiâ 
présent  par  la  France  et  l'Ai^lleterre^  ne  tmdaen 
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sans  douie  pas  à  i'èire  par  d'autres  {niissaamna- 
rilintm  :  le  Poriugal,  par  exemple,  a  établi  féeen»- 
ment  aa  cap  Saint- Vincent  cl  k  Sa^^res  des  statioiis 
sém^phoriqucs  en  communicalion  électrique  avec 
Je  i-é»eau  télégraphique  portugais,  cl  dont  l'utilité 
aeraîl  eoasidénblemcnt  augmeaiée  e'ils  étatott 
poorvus  de  ce  rocibulairo. 

Le  DijhJk'cembre  a  encore  inauguré,  d'une 
manière  heareinc.  Tannée  1866,  en  ponnt  un 
Cftblc  de  1  1  <  f)îe  orientale  de  Corse  à  Livournc 
et  en  reatlaui  ainsi  à  la  Cone  une  canunuakation 
télégra^iliique. 

THEATRE.  —  Lliistoire  dramatique,  en 
1864  Cl  1865,  np  différera  pas  sensible  m  ont  de 
ceUe  des  années  précédeulea,  k  liberté  des  théâ- 
tres n'ayant  produit  ni  tout  le  bien,  ni  Imit  le 
mal  que  des  esprits  trop  prompts  à  s'émouvoir 
semblaient  en  espérer  ou  en  craindre.  I>a  faculté 
d'exploiter  le  répertoire  de  U  Uoiiiédie-Française 
et  des  prindpaux  théfttres  lyriques  a  pu  donner 
lion  ;\  (|uoli|U('s  lentativps  isoU''05,  notamment  à 
la  l'orie-Sainl-Marlin  et  au  Vaudeville  ;  mais  il 
u  y  a  pas  eu  rédtfive,  et  chaque  scène  est  restée 
fidèle  à  son  genre  habituel.  Si,  d'un  autre  côté, 
de  nouveaux  théâtres  ont  ouvert  leurs  portos  au 
public  ;  le  IhéAlre Saint-Germain,  le  théâtre  Saint- 
Pierre,  le  Grand  et  le  Petil-Théfttre,  lesFanlaisies- 
Parisienncs,  ils  l'ont  fait  sans  un  succès  notable 
et  dans  des  condittons  à  n'exercer  aucune  in- 
flueneesur  ramir  de  Vart. 

Un  fait  pins  grave  a  i^u,  un  instant,  devoir 
an«';»ntir  la  concnrrfnf'P  ft  -'uhstiiuer  le  réprime 
du  monopole  à  celui  du  privilège.  Une  pui:>6anto 
compagnie  6aanâire,  la  Société  Parisienne,  a 
réuni  sous  une  même  adminislralion  la  Galté,  la 
Porte-Saint-Martia,  le  CbÀldet  el  le  YaudevUlc. 
On  «raifnail  qu'elle  ne  vooUkt  mettre  également 
la  mata  sur  les  autres  seènes  non  subventionnées. 
Ses  prcmit^res  0|)érîiiions  ont  été  si  désastreuses 
que  les  inquiétudes  n'ouï  pas  lanlé  \  >(i  dissiper. 
Ô  est  certain  qa'aloraméme  que  le  monopole  abu- 
serait de  ses  capilanx  pour  abaisser  le  niveau  de 
l'art,  de  l'excès  du  mal  sortirait  bientôt  le  remède 
et  ifu'ilsm'^rut  inéritablemeat  de  noaTclles  con- 
currences, individuelles  ou  collectives,  qu'encon- 
ra^erait  le  bon  proût  publi« .  dont  il  ne  faut  ja- 
mais désespérer.  Le  mal  qui  «ait  du  privilège  ne 
peut  être  guéri  91e  par  la  liberté,  celui  qm  vient 
de  la  lilHTlé  a  son  antidote  en  lui-même. 

.La  liberté  des  tbéàlres  n'est,  au  reste,  pas 
antre  chose  que  la  libre  exploitation  de  IMndas- 
trie  théâtrale.  C'est,  on  l'a  dit,  après  la  liberté 
de  la  boucherie,  aprt  s  le  libre  échange,  après  la 
Merté  de  la  boulangerie,  une  liberlé  industrielle 
et  eemmerdale  de  pins.  Ce  a^eat  pas  encore  la 
liberté  du  ibéAtre,  h  sa\olr  la  suppression  on, 
du  moins,  la  rélurme  de  U  censure  dramatique. 
EH>érons  qu'elle  y  mènera. 

Depuis  <pielques  aimées,  sous  l'babile  dinction 
de  M.  Edoiiard  Tbiecry,  la  Comédie-FraacmM 


a  repris  son  rang  à  la  tète  des  théâtres  de  Parts. 
NnUe  seiae  n^est  pk»  henreuso,  ni  pins  suivie. 
On  lui  reproche  seulement  de  se  montrer  trop 
avare  de  nouvcaut.^s.  On  trouve  que,  tout  en 
rendant  aux  niorls  uu  légitime  hommage,  cUa 
pourrait  encourager  davantage  les  vivants.  Oé 
croit,  enfin,  iprun  peu  de  hardiesse  ne  compro- 
mettrait eu  rien  sa  dignité.  C'est,  sans  doute, 
pow  faire  droit  à  ces  réchmatiom  fue  la  Camé» 
dio-Française  a  accueilU  MX.  LaM^  eifidoilttil 
Martin,  deux  auteurs  qui,  avec  des  œurrcs  fran- 
chement comiques,  avaient  obtenu  de  grands 
succès  sur  des  scènes  de  genre.  Fw  malbenr, 
en  écrivant  Moi,  une  rom<^die  en  trois  actes, 
pour  iwtre  premier  théâtre,  MxM.  Labiche  et 
iTartln  ont  craint  de  pm«ttre  trop  vulgaires  et 
n'ont  pas  osé  s'abandonner  à  toute  leur  verve. 
Leur  pièce  est  indécise,  faible,  mal  venue.  C'est 
un  vaudeville  sans  couplets,  semé  de  mots  drôles 
et  de  seènea  amnsantes  tempérée»  par  de  f  émo- 
tion ;  ce  n'est  pas  une  comédie  où  les  caractères 
sont  fouillés  avec  soin  et  où  l'acliou  se  déduit  des 
canetères. 

Pa.ssons  rapidement  sur  Âdien,  Paniers!  un 
petit  acte  insi^mifiant  que  le  théfttre  n'a  reçu,  dil- 
ûu,  que  pour  donner  un  rôle  à  M.  Gcffroy,  l'ex- 
cellent aoteor.  €rardons-nous  de  nous  arrêter 
sur  la  Volonté,  unn  romédie  en  vers  de  M.  Du- 
boys,  beaucoup  plus  longue,  mais  non  moins 
feibte  qatAditu,  Panient  et  arrivons  tout  de 
suite  à  Maitre  Guérin.  L'auteur  du  Fils  de  Gi- 
boyer  fait  trêve  cette  fois  à  la  politique.  Maître 
Guérin  est  une  comédie  de  caractère.  Le  prin- 
cipal personnage,  celm  qui  donne  son  nom  i  la 
pi(^re,  peut  prendre  rang  dans  la  galerie  d'effron- 
tés que  U.  Àufper  nous  a  présentés  dans  ses 
deux  denders  ouvrages.  B  a  sar  ena  cette  sa- 
périorité  qu'ils  étaient  des  eai  artères  assez  par- 
tiriilien»,  presque  des  portrait»,  tandis  que  Maitre 
Guérin  est  un  lype,  c'est-à-dire,  un  caractère 
commun  à  un  très-grand  nombre  d*iiidividua. 
Vous  le  connaissi-z  pour  l'avoir  souvent  rencon- 
tré, ce  fils  de  paysan,  nature  intelligente,  mais 
brute,  à  qui  les  déllcalesses  morales  sont  com> 
plétcmentétrangln»,  qai  confond  la  légalité  avec 
la  loyauté,  qui  p»»nse  que  h  légalité  n'e=t  faite 
que  pour  être  adroitement  respectée,  et  qui,  par 
la  lapadité,  la  spéculation  obacnre,  l*tisiire  ca- 
eht'^e,  en  un  mot,  le  vol  légal,  cherche  ;\  (Mifier 
sa  forluQO  et  à  satisfaire  son  amlutton.  M.  Augier 
noua  l'a  peint  entouré  d^aatres  personnages  qui 
n'ont  pas  moins  de  rcli^,  dtts  mm  pièce  pé- 
tillante d'esprit  L-l  de  ver\-e  comique,  mars  trop 
dense,  trop  louflue  de  détails  pour  forniiT  un  lout 
faannonieaz,  nne  (rièee  cpd  ne  Uent  pas,  comme  on 
dît  dans  la  langue  des  coulisses,  mais  qui  se  sou- 
tient par  un  souiQe  vigoureux,  et,  malgré  ses 
défirats,  reste  ju^{u'à  présent  l'œuvre  la  plus  con- 
sidérable de  notre  pramier  auteur  dramatique. 

Avant  de  pâmer  «ut  reprises  de  raaaée  1664, 
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cUons  Voltaire  au  foyer,  un  à-propos  en  vers 
de  H.  Amédée  Rolland,  écrit  pour  l'ouverture 
du  OGUTeaa  foyer,  où  trône  parmi  des  ffleun  la 

superbe  statue  de  Houdon.  Les  reprisos  sont 
nombreuses  cl  la  plus  éclatante  est  ccUe  du 
Gtndre  d«  M.  Poirier,  de  MM.  Em.  Augier  et 
Jules  Sandeau.  Celle  ravissante  comédie  où  se 
dessinaient  déjà  les  ligures  de  rinsolenl  aristo- 
crate et  de  l'ambitieux  bourgoois  du  Fils  de  Gi- 
(oyer,  avait  en  dix  ans  auparavant  un  trdfr-grand 
succès  au  Gymnase.  Elle  n'a  pas  moioB  riassi 
au  Théâtre-Français. 

Tiennent  ensuite  le  CAeeeu  hfane,  un  petit  acte 
de  M.  0(  tave  Feuillet  ;  He'raclius,  pour  l'anni- 
Tersaire  de  la  naissance  de  Corneille  ;  Esfher 
avec  les  chœurs  mis  en  musique  par  M.  J .  Cohen, 
avec  de  magnitïqups  décors,  fidèles  à  la  vérité 
historique,  mais  (jiii  n'en  ont  que  mieux  f:ui  res- 
sortir l'infidélilé  du  doux  Racine  ;  les  deux  der- 
vim  aetes  de  la  ThébàSde;  les  bevreux  dâ>ats 
de  M""  Victoria  Latoiitaino  dans  VEcolc  des  fent' 
mes,  Il  ne  faut  jurer  rien,  le  Barbier  de  Sé- 
lK0e,  et  ceux  non  moins  remarquables  de  M. 
Breaaant  dans  le  Tartuffe. 

Nous  arrivons,  vers  le  milieu  de  l'année  sni- 
vaute,  au  Supplice  d'une  femmif  drame  en  trois 
actes  et  en  prose  de  M. ..  Lisez  EmLe  de  Gi^ 
rardin  et  Alexandre  Dumas  fils.  Elle  serait  longue 
à  conter,  l'histoire  de  cette  pièce  qui  a  eu  un 
énorme  succès  et  que  ses  deux  pères  ont  reniée 
et  revendiquée  tour  à  tour.  Nous  n'en  avons  pas 
le  loisir;  il  faut  nous  borner  h  constater  ici  (|ue 
si  le  sujet  n'est  pas  original,  si  toutes  les  scènes, 
liormis  une  seule  d'une  audace  inouïe,  sont  con- 
nues, l'œuvre  entière  est  composée  avec  une  \i- 
gueur  de  logique  et  exécutée  avec  une  haijileié 
de  main  qui  ont  excité  des  trans{)oru  d'euthua- 
aîasme. 

Inscrivons  powr  nu^molre  trois  petits  actes 
que  la  Comédie-Française  eût  mieux  fait  de  lais- 
ser h  rOdéon  :  VOBitttt  blanc,  de  M.  de  Lépine  ; 
la  Pomme,  de  M.  de  Banville  et  Une  Amie,  de 
M.  Bergerat.  Le  premier,  le  moins  faitde  des 
trofe,  oÏTre,  du  moins,  une  situation  assez  iaic- 
ressantc  ;  le  second  n'est  qu'un  mélange  de  ly- 
risme et  de  préciosité  qui,  dans  uni-  f  ihle  obs- 
cure, afîecte  des  prétentions  à  la  fantaisie  ;  le 
troisième,  &1a  fois  terne  et  afTété,  eouronnc  par 
rétemelle  paraphrase  du  donee  gratus  eram 
une  ombre  de  marivaudage  brodée  sur  une  ap  - 
parence de  canevas. 

Un  événement  qui  offre  plus  d'intôrÔt,  c'^tla 
fort  beHe  rej irise  de  la  Métromanie,  où  M.  De- 
launay  ren»piii  le  principal  rôle  avec  un  feu,  une 
noblesse,  une  grâce,  une  gaité  juvénile  qui  enohan- 
tenl  le  public.  Le  même  acU^ur  a  pourtant  la 
prétention  d'être  trop  marqué  pour  jouer  tin  rôle 
de  jeune  premier  dans  Henriette  Alaréihal, 
drame  en  trois  actes  de  MM.  Edmond  et  Jules 
de  Goncoon.  Cette  ptèoe,  mal  construite,  hardie 


en  apparence,  banale  au  fond  et  que  deux  on 
trois  belles  scènes  n'auraient  pu  sauver  d*vaM 
chute  complète,  est  violemment  égayée,  le  pré> 

micr  soir,  par  des  spectateurs  qui  lui  trouvent  un 
ton  et  des  allures  indignes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. L'année  1863  est  remplie  presque  tout  «bk 

tirre,  h  I'Odt''0n,  par  l'immense  succès  du  Marquis 
de  Viiiemer,  drame  en  cinq  actes,  de  M»"*  Geoi^e 
Sand,  une  œuvre  ravissante  tirée  d'un  roman  non 
moins  aimable,  et  qui  a  mérité  qu'on  l'appelAt 
"  la  com(''die  des  lionnôlcs  gens.  »  Le  sujet  de 
VInstitutrice  a  été  souvent  mis  au  théâtre,  sur- 
tout dans  ces  dernières  années.  M"»  Ssnd  Tn 
renouvelé  au  moyen  de  personnages  d'élite,  par 
des  situations  émouvantes  et  des  scènes  d'une 
grâce  adorable,  écrites  dans  une  langue  sobre, 
ferme,  nette  et,  chose  étonnante,  tontes  pétillantes 
d'esiirit.  M""  Sand  n'avait  encore  montré  à  la 
scène  que  du  sentiment.  Le  Marquis  de  VUlemer 
est,  jusque  aujourd'hui,  son  œuvre  dramatique- 
la  plus  brillante  et  la  plus  complète. 

Quelque  temps  avant  te  Marquis  de  VUlemer, 
un  débutant,  M.  Alexandre  Manceau,  avait  donné 
UneJowméeà  Dresde,  un  acte  en  vers  dont  le 
sujet,  un  peu  vieillot,  se  développait  d'une  façon 
assez  ingénieuse.  Un  autre  débutant,  mais  qui  en 
était  à  sa  seconde  pièce,  M.  Loids  Leroy,  fhît 
jouer,  à  la  réouverture  du  théâtre,  les  Phmes  du 
paon,  une  comédie  en  quatre  actes  dont  l'actioa» 
[Hiu  vraisemblable,  se  passe  parmi  des  person- 
ns^es  chimériques.  Une  seule  situation  émouvante 
ne  peut  y  racheter  le  défaut  d'intérêt,  et  la  pièce 
qui,  le  premier  soir,  avait  plu  par  un  dialogue 
tout  émaillé  de  mots  driVles,  ne  trouve  pas  le 
niêuie  succès  devant  le  grand  public.  Un  acte  de 
M.  Louis  d'Anthoine,  Une  Défaite  avant  la  vic- 
toire, no  réalise  qu'une  partie  de  son  titre.  Les 
Mères  terribles,  un  acte  de  HM.  Chivot  et  Dura, 
nous  offrent  un  tableau  plus  f^ai  que  neuf  des 
mœurs  botirgcoiscs.  De  l'observation,  de  la  gallé» 
mais  des  scènes  invrsisemblables  et  des  person- 
nages vulgaires  :  du  Picard  pafiaché  de  Paul  de 
Kock.  Encore  un  acte,  l'Oncle  Sommerville,  de 
M.  Ernest  de  Galonné,  pièce  fade,  languinsantc, 
mauvais  pasticlie  de  Marivaux.  Enfin,  iîssx  Bol 
zac  de  MM.  E.  Nus  et  Rravard,  toujours  en  on 
acte,  renferme  des  scènes  amusantes,  mais  pousse^ 
jusqu'à  la  chargeun  comique  on  peu  gros. 

Thérèse  Aubert,  drame  on  cinq  acles,  est  une 
pif'ce  bien  faite,  pathétique,  où  M.  E.  l'Iouvier  » 
su  tirer  des  scènes  vigoureuses  d'une  idée  fausse, 
mais  admise  :  la  voix  du  sang.  Le  principal  re> 
proche  qu'on  |>eut  lui  faire,  c'est  un  style  trop 
cherché  cl  non  exempt  de  préciosité.  La  précio^té 
est  aussi  le  défaut  de  Pierrot  héritier^  un  acte 
en  vers  de  M.  Paul  Arène,  produit  assez  réu!^ 
d'un  genre  anlithéàtral,  le  genre  de  M.  de  Ban- 
ville. Que  dire  des  Parasites,  drame  en  cinq 
actes,  de  M.  Raselti  ?  Que  ce  n'est  rien  qu'un 
mélodrame  où  une  actimi  sans  logique  enfuie 
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des  «eêiies  dMordes  ou  déiraé«s  d'intérêt.  L'ex- 
position Irès-vivcment  conduite  promeltait  pcMir- 
tant  une  6tm\c  de  mœurs.  I-a  collaboration  Ghi- 
\0l  et  Duru  rcvicut  à  l'Odcoii  avec  la  Tante  Hono- 
rine, où  l'on  retrouve,  étendus  en  trois  actes,  les 
qualitc's  et  les  défauts  des  Mères  terribles.  L'Odi'oii 
met  pour  la  première  fols  à  la  scène  Carmosine, 
une  fantaisie  élégiaqae,  adnUrable  de  style,  maiis 
d'allure  un  peu  monotone.  Carmosine  supporte 
moins  aisément  Ir  fou  dp  la  rampe  qnn  If»;  cinq 
autres  pièces  d'Alfred  de  Musset  qui  sont  au  ré- 
pertoire de  la  Comédie-Française. 

Le  Gymnase  n'a  pas  eu,  m  l  i .  nn  de  ces  suc- 
cès qui  accaparent  l'affiche  une  partie  de  l'année. 
Avec  pins  de  qualités  qu'il  n^enfaatpOQrréoKir, 
même  sur  notre  première  scène,  C Ami  des  Fem- 
mes, comédie  en  cinq  actes  de  M.  Duma?  fils, 
voit  bieuiot  le  terme  de  sa  carrière.  D'où  vioni 
que  cette  pièce  a  pn  éehoner,  quand  elle  abondait 
en  caraci^rns  Io?:iqtir*s  et  pris  sur  te  \'if,  quand 
elle  pétillait  d'esprit  et  témoignait  du  plus  grand 
talent  d'obeenraliontC*est  que  raetioo  y  est  prcs- 
cjuc  nulle,  qu'il  n'y  a  aucun  lien  entre  les  person- 
nages, qu'aucun  d'eux  no  nous  inti'resse  et  qu'ils 
ne  servent  à  l'auteur  que  de  sujets  d'étude.  C'est 
en  outre,  que  Teipril  y  nuinque  de  bonhomie, 

que  les  sarcasmes  y  ont  jo  ne  sais  quoi  d'irrilanl, 
et  qu  on  éprouve  durant  toute  la  représentation 
une  imprôiion  désagréable.  Uttéralnre  de  cli- 
nique. 

L'Ami  des  Femmes  cMp  la  place  à  deux  comé- 
dies, la  Question  d'Amoury  une  bluette  de  MM. 
Anrâien  Sehol  et  Paul  Bocage,  et  Un  mari  qui 
lance  sa  femme,  trois  n  t  s  le  MM.  L.abiclie  et 
Raymond  Deslandos,  une  sorte  de  vaudeville  qui 
commence  par  une  comédie  fantaisiste  et  bouf- 
fonne, qui  continue  par  des  charges  extravagantes 
et  se  termine  moralemoni,  mais  assr*z  Iristrmpnt, 
par  un  dénouement  sentimental  cl  vertueux. 

Après  le  vaudeville,  la  féerie.  Le  Gymnase  pro- 
fitant  h  >rx  m-'.'ii'  r  r!  l\  lihorli^  des  théâtres,  donne 
un  Don  QuiciivUe  do  MM.  Sardou  et  DaUoz,  avec 
tracs,  changements  à  vue,  costaroes,  ballets.  La 
pièce  est  à  la  fois  amusante  et  littéraire,  l'esprit  y 
trouve  son  compte  aussi  bien  que  les  yeux,  et 
pourlanl  elle  n'a  qu'une  médiocre  réussite.  Un 
petit  acte  à  la  Scribe,  let  OUeawD  m  eajjfe,  de 
M. de  Najac,  est  suivi  d'un  acte  pxrrllcnt  en  même 
t^pe  bardi  cl  délicat,  les  Curieuses,  de  UM.  H. 
Xeîlhac  et  A.  Delavifae.  Puis  viennent  trois  actes 
de  M.  Barrière,  Un  Ménage  en  ville,  où  l'au- 
teur forcf  d'habileté  se  tire  d'uno  situation  bien 
soilireuse.  Le  Point  de  mire,  quatre  actes  de 
MM.  Labiche  et  Delacour,  est  moins  henreut,  — 
pii'cf  lonj^ne,  vide  d'action  et  nn^diocrement  gaie. 
Le  Point  de  mire  était  précéUo  sur  l'afliche  par 
In  Truffet,  une  pochade  un  peu  grosse  d'Albert 
Monnier  et  Edouard  Martin. 

l/anni^n  !8f)5  s'ouvrr»  pourlc  Gymm<n  îxv^-d'r- 
oonnc  succès  des  Vieux  Garçons.  M.  àardou 


n'avait  guère  écrit  jusqu'alors  que  des  comédies 

(1  intrigue,  où  il  faisait  mouvoir  de  charmantes 
marionnottos  avec  une  dextf'-rilt^  infinie,  mais  sans 
autre  but  que  d'amuser  le  public.  11  parvient  cette 
fois  à  sonlHer  la  passion  à  ses  pantins.  Dans  des 
situations  données  et  très-habilement  nu'nafrées, 
nés  personnages  jouent  la  vie  à  meneille.  Les 
Vieuœ  Garçonê  nous  préscntentnon-seulement  une 
coniL^lic  r:ivLs.sante,  mais  encore  et  surtout  ttU 
sérieux  proj^rA^?  dans  le  talent  dn  M.  Sanlou. 

Quatre  mois  après,  le  Gynuiasf  essuio  les  plâ- 
tres de  son  grand  succès  avec  les  Victimeê  4ê 
fargcn  t,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Gondinet,  une 
thèse  philosophique  dont  les  paradoxes,  développés 
dans  une  langue  précieuse  et  pénible,  font  Miller 
le  public.  Les  Jurons  de  Cadillac,  un  petit  acte  ^ 
de  M.  P.  Berton,  n'ont,  en  revanche,  aucune  autre 
prétention  que  de  faire  rire,  ils  atlcigncul  leur  but. 
Le  SuppUce  de  Paniquet^  un  acte  de  feu  Heyer 
et  de  M.  G.  Bondon,  obtient  le  môme  ri^sultat  par 
une  action  très-vivement  menée  et  des  scènes  fort 
amusantes.  MM.  Yarin  et  Delaporte  fhns  (es  FWê$ 
mal  gardées,  trois  actes,  refont  ensuite  VEcolt 
des  Maris  à  l'usago  du  Gymnase.  Gaîté  facile,  mais 
vulgaire.  Il  faut  eu  dire  autant  d'un  acte  de  MM. 
Sir»idin  et  Victor  Bernard,  Cinq  Ccnls  frana  de 
récompense.  Fabienne,  une  pi^ce  plus  impor- 
tante de  M.  Meiiluic,  n'offre  rien  d'original  dans 
l  idée  et  lamarehedeses  trots  actes,  mais  chaque 
scène  y  est  fouillée  et  pleine  d'ingénieux  détails. 
La  Marieuxe,  de  MM.  Lambert  Thibousi  et  Alfred 
de  Courcy,  renferme  un  acte  amusant  sur  deux. 
Le  Tattersal  brûle  est  une  bluette  insignifiante. 
Le  Passe'  de  M.  Jouanne,  de  MM.  Belot  et  Ciisa- 
fuUi,  nous  ramène  les  bohèmes  de  Mûrger  rangés, 
vieillis  et  ennuyeux.  Les  Rio&ltéee  de  M.  Gon- 
dinet sont  enfin  la  plus  jolie  pièce  que  l'auti'urde 
Trop  Curieux  et  des  Victimes  de  l'argent  ait 
fait  jouer  jusqu'à  ce  jour.  Ce  petit  acte,  très-bien 
versifié,  pétille  d'esprit  d'un  bout  à  l'autre. 

Depuis  .Vo.v  /'nfinic.v  jusqu'A  la  FaviiUe  Bcnoi- 
ton,  le  Vaudeville,  pour  des  causes  qu'il  serait 
trop  long  de  rechercher,  n'aguèrc  que  des  chutes. 
Force  nous  est  de  courir  rapiilciiu'iii  à  travers 
cette  série  de  désastres.  M.  et  Mme  Pemel ,  de 
MM.  L.  Ulbacbet  CrisafuUi,  1  ouvre,  en  1864,  par 
une  pièce  ennayeuse*  tirée  d'un  roman  d'analyse 
ij  ,1  n"  '  -'.  pas  sans  mérite.  Aux  Crochets  d'un 
Gendref  de  MM.  Barrière  et  Thiboust,  la  continue 
par  une  comédie  de  mœurs  poussée  jusqu'à  la 
charge,  —  une  charge  agaçante  où  les  auteurs 
ont  dépensé  beaucoup  de  talent  pour  irriter  le  pu- 
blic. Un  échec  plus  complet  attendait  les  Marion- 
nettes de  rimour,  de  MM.  A.  Rolland  et  J.  Moi- 
neaux. Viennent  ensuite  les  Fatirberies  de  Serine 
de  H.  do  Banville,  une  bluette  dont  l  idée,  assez 
ingénieuse,  est  gftiée  par  la  précionté  ordinure  à 
rauteur;ie  Florentin,  delaFontaine;  /c  24  Fcvriett 
(le  7.  Wcrner,  le  l  cvin  du  Village,  de  J-J.  Rous- 
seau; Pierrot  poslhumet  une  charmante  fantaisie 
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de  Théophile  Gauthier;  le  Dract  autre  fantaiiiic 
do  Mme  Sand,  maleooomreiisMUfit  irrangée  pour 
la  seètM  par  M.  Parai  Mearioe;  la  Jeunesse  de 
Mirabeav,  m  f?o<^»;Ti<î  de  pendule  do  M.  Aylîc 
Laoglô;  la  Charmeuse^  un  draine  mai  bâii  et 
eiwiyen  d«  H.  Hario  Udnrd.  ÂTtnl  deptsser 
à  rann»5e  suiv^inti'',  mentionnons  rpiatre  petites 
pièces  :  Sous  Cloche^  de  MM.  G.  Gondinel  et  Pa- 
gesis,  PAmow  qui  éotit,  deM.  B.  yercfliuÎB;  Im 
Erreurs  de  Jmn,  jolie  bluette  du  nu'me  et€nftn 
Baeine  à  Usés,  de  M.  Edouard  Foumier. 

L'année  1865  n'est  pas  moins  féconde.  Triste  et 
manioureusc  fécondité  I  La  Belle  au  bois  dormmt 
de  M.  O.  Feuillet,  est  an  dramo  vuljrairo  ot  sopo- 
rifique dont  la  fable  est  paénie  et  les  caractiVes 
TOBMmesqoes.  M,  iê  5Mfif-f  «rlraiMl.  deH.  Fey- 
dean,  cî^  une  pièce  sagement  faite,  mais  qui  passe  A 
cot('  des  situations,  et  qui,  de  plus,  présente  un 
type  dlmmondîté  conique  dangereux  àntettreftla 
scène.  Apr  -  le  Sommeil  de  l'Innocence,  pochade 
IrPs-tlnMe  de  ^IM.  V.trin  et  Dcbporte  ,  arrive 
toute  une  cascade  de  pelilcs  pièces  :  le  Talisman 
de  Mme  Pauline  Thys;  le  Nid,  de  M.  Bondon  ;  les 
Petites  Comédies  de  l'Amour,  de  MM.  Du  Tertre, 
Lemonnicr  et  Grool;  le»  Yeutc  du  Cœur,  joli  lever 
de  rideta,  par  M.  B.  Abraham;  la  hvmem  iê 

Piron,  romi'dio  aiiecdotiquo  de  MM  Iluf^ot  rl  -1r 
Bruges.  Les  Deux  Sceurs  parviennent  à  peine, 
malgré  l'éminentc  personnalité  de  l'auienr,  à 
vaSnere  la  mauvaise  étoile  du  Vaudeville.  Sifflé  le 
jour  de  la  première  repr(^sent:\tion,  le  dnme  de 
M.  de  Girardin  se  relève  le  Icndcmam,  est  ap- 
phnidi  avee  transport  et  donne  lîea  dans  la  prose 
à  des  poI<^mii|it:  ^  violenter.  LYtoî!e  est  vninn^p 
pourtant.  Sauvé,  mon  Dieu  l  un  joli  acte  de  MM. 
Roehefort  et  fierre  Téron  réns^  a  souhait. 
Un  actfur  anglais,  M.athows,  tju'on  avait  d('j;\  vu 
aux  Variétés,  fait  goûter  son  jeu  tin  et  spirituel 
dans  VHomme  blase',  une  vieille  et  amusante 
pièce  de  Ouvert  et  Lausanne,  et  enfin,  laFomiffe 
Benoilon  triomidio  stir  tonte  h  ligne.  Dans  cette 
pièce  M.  âardou  aborde  résolûment  la  grande 
comédie.  Sespersonoagesaont  encore  des  pentins  ; 
mais  l'adroit  imprésario  a  costumé  sa  petite  troupe 
à  la  dernière  mode  et  ne  tente  rien  moins  que  de 
noua  offrir  le  speetade  de  nos  ri<fieoleset  de  nos 
vices.  Cette  audace  Un  porte  bonhcnr  et,  malgré 
de  nombreux  driauts,  la  Famille  Benoiton  mé- 
rite, par  son  but  moral,  d'être  rangée  parmi  les 
«eavrea  les  plus  renanpMbles  <|a*on  ah  prodnltes 
dans  CCS  derniers  temps. 

Passons  aux  scènes  de  genre.  Les  Variétés 
comme  le  Pabis-Rojra]  mettent  la  main,  eniSOi, 

sur  nue  pi.Ve  de  n'sistanro  qui  doit  tonir  l'arRolie 
imc  grande  partie  de  l'année.  Ce  n'est  pas  la 
liberté  des  Théâtres,  malgré  son  franc  succès 
et  l'idée  ingénieuse  qn*<MBAeae  les  auteurs  faire 
défiler  tons  le?  frenres  sOUS  des  formes  grotr"?;- 
ffucs.  (j'esi  ia  Belle  lléUnCt  opéra-boulïc  en  trois 
actes  de  MM.  R.  Meilhae  et  L.  flalivy,  musique 


Ue  M.  Offenbach.  La  musique  est  pour  peu  de 
cbose  dans  la  vogue  persîstaate  de  Is  Mie 

lène;  l'honneur  en  revient  tout  entier  à  l'exccl- 
lencé  du  cadre  fourni  par  les  auteurs  et  à  la  verve 
des  interprètes.  Parmi  les  nombreuses  pièces  qui 
passpni  ensuite,  citons  |les  plus  importantes  :  la 
Vieillesse  de  Hrididi,  un  acte  de  MM.  A.  riio^pp 
et  H.  Uochefort;  FHommt  n'est  pasparfail,  très- 
bon  vaudeville  ea  m  acte  de  H.  Lambert  TM- . 
bonst;  le  Jotieur  de  flûte,  de  M.  J.  Moineaux;  Us 
ContrUmtions  Indirectes,  un  acte  de  M.  H.  Thié- 
ry;  le  Meurtrier  de  Théodore,  vaudeville  d'un 
comique  franc  et  gai,  de  MM.  Clairville,  Alphonse 
Brot  et  V.  Bernard,  enfin  rnomnw  qui  manque  le 
coche ,  trois  actes  de  M.  Labiche,  dont  le  dei> 
nier  est  seul  amusant. 

T.rt  piiVe  de  n^nistance  du  Pil-ii'^-l'îovnl  est  la 
Cagnotte,  comédie-vaudeville  en  cinq  actes  de 
■M.  B.  Labiche  et  Deheoor,  booffomierie  excé^ 
lente  qui  restera  au  répertoire  commi^  le  Chapeau 
de  paille  dltaiie.  Citons  ensuite:  Vn  Tailleur 
pour  dames,  comédie-vaudeville  en  un  acte  de 
M.  Mes  Renard;  les  Pommes  du  Voisin,  comé- 
die amusante  de  M.  V.  Sardou  ;  Un  Homme  ét 
bronse,  de  MM.  Chivot  et  Dum,  idée  j<^e,  jHèce 
longue  et  chargée  d*inddentB  parasites  ;  fê  ^rê~ 
mier  prix  dr  pî.rnn,  rie  Mltf.  Labiche  et  Delacoiir, 
détails  plaisants ,  du  i.abicbe  du  petit  crû  ;  les 
UéiMire$  de  RMda,  de  MM.  Roehefort,  ttmn 
et  Wolf;  le  S^uppUre  d'un  Homme,  de  MH.  E. 
Gran;;'é  et  Lambert  Thiboust;  la  Tribu  des  Bous- 
ses,  de  MM.  Roehefort  et  Blum;  la  Goutte  des 
BIrnnpers,  revue  désopilanle  et  la  Bergèrê  de  la 
me  Manthnbnr,  asseï  amnaaiefolie  de  MM.  La- 
biche et  Delacour. 

La  littdratore  qu'on  sert  avt  Folies-Dramitî- 
ques  est  généralement  de  si  pauvre  qualité  et  si 
piètrement  interprétée  que  nous  croyons  inutile 
d'énumércr  les  nombretu  vaudevilles  qui  se  suc- 
cèdent rapidement  sur  Tafficbe  de  cf*  pi  lit  ihé&tre. 
Qu'il  nous  suffise  de  nommer  le  Grand  Jn»mnl, 
de  MM.  Â.  Thierry  etE.  Blum,  exhibition  en  qua- 
tre actes  de  vieux  calembourKS,  de  plaisanterie» 
risquées  et  de  femmei;  ^  Tavenanl;  le  Cnmaval 
des  Canotiers,  vaudeville  en  quatre  actes  de  MM. 
de  Jallaia  et  A.  Dupeutv  ;  la  reprise  de  la  fW» 
de  VAir,  une  ancienne  féerie  des  frères  Cognianf; 
la  Varhe  mrfifjèr,  cinq  actes  de  M.  Brisebarre*; 
les  Dlanchiiseuses  de  fin,  cinq  actes  de  MM.  H. 
Lefèvre  et  Daoan-Mousseux ,  et  enfin  la  Fiefime 
du  Corridor,  wn  acte  de  M.  H.  Momiier. 

Le  Tbéâtre-Déjazet,  où.  appamii  de  temps  â 
antre  nne  fée  qd  retrouve  ses  \inj^  ans  an  fen  de 
la  rampe,  où  M.  Sardou  a  commencé  sa  triom- 
phante carrière,  a  pour  nous  autrement  d'iuténH 
que  les  Folies-Dramaliques.  Il  a  donné,  parmi 
d'antres  pièces,  ie  Dégel,  vaudeville  charmant, 
bien  qu'un  peu  long,  de  M.  Sanlou  ;  le  PcHf  /oor- 
ntU,  quatre  actes  et  douze  tableaux,  de  MM.  de 
Jallais  et  Nagé  ;  le  its/Volfi  d%  Bonheur,  devx 
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aetefldcMM.Yaavcrl  ci  Loricho,  oi  M.  deBelle-hle^ 
deux  actes  de  M.  Jaime  tUs,  uiusiquc  agréable  de 
M.  Butène  DéjazeU 

Dne  autre  petite  sc^np,  trôs-li;ibilo]nrnt  diripi'e 
par  un  bon  acleuTf  M.  Montrouge,  mt^rtlcraît  aussi 
de  prendre  rang  avant  les  PoUea-Dnnwtiqucs. 
Les  Folies-Marigny  ont  joué  des  pièces  fort  amu- 
santes, et  qui  ont  obtenu  de  très-longs  succès,  — 
parmi  lesquelles /«  Virtuoses  du  pavé  ;  en  classe, 
3fesdcmoiselles;  Zutt  au  berger;  f Orphéon  de 
Fouilly-les-Oics;  Ondines  anckmnpêi/M;  la  Re- 
vanche de  Forlunio,  etc. 

Bnfeglstroiis  seulement  peur  mémeire  Toiiver- 
turc  du  tbé&tre  Saint-Germain,  qui  a  changé  plu- 
sieurs fois  de  direction  sans  parvenir  à  se  créer 
une  clienttie»  et  celle  plus  récaO»  des  Faataisies- 
Parisiennos  avec  une  comédie  en  un  acte  de 
M.  de  Najac,  la  Dernière  Nuit;  fa  Pantomime 
de  l'Avocat,  par  M.  (>liamlk'ury,  cl  li  Campanello, 
une  opérette  Donizetli. 

Si  la  corniHliL'  et  le  vaudeville  n'ont  pas  produit 
de  chefs-d'œuvre,  ils  se  sont,  da  moins,  soutenus 
à  la  hauteur  des  années  précédentes  par  quelques 
pit^ces  excellentes  et  une  foulo  d'autres  vraiment 
remarquables.  U  n'en  a  pas  été  de  même  du 
drame.  Cette  vieille  forma  de  l'art  semble  avoir 
ftit  son  lemps,  comme  la  tragiMic.  Tant  qu'un 
bonunc  de  génie  ne  sera  pas  venu  la  renouveler, 
tout  porte  à  croire  qu  elle  n'enfantera  rien  de 
nenî  et  d'ori^al.  Celte  triste  situation  paraît 
tenir  surtout  à  la  prudence  exagérée  des  direc- 
teurs qui  écartent  les  jeunes  écrivains  dont  l'au- 
dace leur  (ait  peur,  et  qui  n'ont  de  CMitiice  que 
dans  quelques  fournisseurs  nttitrés,  trop  'vieux 
pour  se  frayer  des  routes  nouvelles. 

La  direction  de  la  Porte  Saint-Martin  a  pour- 
tant ùit  une  tentative  honorable  en  montant 
avec  magnificence  une  œuvre  consciencieusement 
étndiée,  Fawslinef  drame  en  cinq  actes  et  neuf 
tableaux,  de  M.  Loois  Bouilhet.  L'auteur  y  a  fort 
habilement  profilé  de  tout  ce  que  Hiistoire  pou- 
vait fournir  à  la  scène;  nullieureuaement  l'action 
n*était  pas  «ttes  vaste  pour  le  cadre,  et  de  curieux 
détails  archéologiques  n'ont  pu  y  remplacer  l'émo- 
tion absente.  Le  théâtre  ne  tarde  pas  à  revenir 
à  SCS  traditions,  et  offre  successivement  à  son 
jMblic  sans  beaucoup  de  succès:  le  Capitaine 
Fantôme,  de  MM.  Paui  Féval  et  Anicet  Bour- 
geois; les  Flibustiers  de  ta  Sonore,  de  MM.  A. 
RoUnki  et  G.  Airmard;  U$  Ûramn  du  CtAar§t^ 
de  MM.  Dumanoir  et  d'Fnnery  ;  ainsi  que  la  re- 
prise de  la  AoiMS  sarclante,  de  MM.  A.  Bour- 
ge(RS  et  llaillan,  et  de  Vingt  ans  après^  de 
MM.  A.  Dumas  et  A.  Maquet. 

La  Porte  Saint-Martin  est,  nous  l'avons  dit,  avec 
le  Vaudeville,  le  seul  ihéntre  qui  ait  usé  de  la  li- 
berté des  théâtres  pour  varier  son  répertoire.  Elle 
monte  tour  à  tour  le  Tartuffe,  l'Avare,  le  Dépit 
•monfiiMB,  /m  Fourberies  de  Scapin,  U  Léga- 
IsirguiiiverMl»  etdenx  opéna  cdAhrea»  it  têr- 


bier  de  Séville  et  la  Norma;  après  quoi,  de 
guerre  lasse,  elle  se  rejette  dans  la  féerie  et  re- 
met à  neaf,  avec  des  costumes  luxueux  et  des 
décors  splendides,  la  Jiiche  au  bois,  des  frt'res 
Coguiard.  La  Biche  au  bois  occupe  encore  l'af- 
fiche à  Tfaenre  où  nous  éeHvoni  et  die  n'est  pas 
loin  d'autindre  le  dàfSn  de  <|natre  cents  représm- 
talions. 

La  Galté,  moins  aventoreose,  rencontre  le 
succès,  un  succès  énorme,  avec  la  Maison  du 
Baigneur,  grand  drame  en  cinq  actes  et  douze 
tableaux,  de  M.  A.  MaqueU  Cette  pièce  doit  sou 
heureuse  fortune  autant  à  son  fameux  true  du 
plafond  mobile  i]n'-\  l'entrain  de  la  mise  en  sc«^ne, 
à  la  vari('-té  des  tableaux  et  aussi  à  l'art  avec  le- 
quel Tauteur,  en  menant  de  liront  quatre  ou  dnq 
actions  différentes,  sait  tenir  eu  haleine  la  curio- 
sité du  public.  A  la  Maison  du  Baigneur  suc- 
cèdent les  MohiaiHS  de  Paris,  dernier  et  mal- 
henreux  ouvrée  de  M.  Alexandre  Dimias;  le 
Marquis  Caporal,  de  M.  Victor  Séjour,  qui  n'a 
guère  plus  de  chance}  le  Mousquetaire  du  Aot, 
une  œuvre  remarquable  en  son  genre,  deMM.  Faul 
Féval  et  Auicet  Bourgeois;  les  Enfants  de  la 
Louve,  autre  drame  non  moins  émouvant,  de 
MM.  Th.  Barrière  et  Victor  Séjour,  où  l'on  trouve 
îp  tableau  très-\if  et  très-spirituel  d'une  cour  au 
XV»  siècle;  le  Clos  Pommier,  pièce  vulguire  dc 
MM.  A.  Achard  et  Ch.  Deslys,  et  eniin  VHomme 
<mxs  figure$  de  dre,  mélodrame  amusant  que 
MM.  X.  Montépin  et  J.  Domny  ont  lird  d'un 
roman  publié  par  le  Journal  pour  tous.  Entre 
ces  pièces  se  placent  de  nombreuses  reprises  : 
Part»  la  nuit,  la  Tour  de  Nesle,  le  Fils  de  la 
Nuit,  le  Paradis  perda,  FSicamoteur,  la  Mai* 
son  du  Baigneur. 

L'Ambigu-Condque,  sans  sortir  de  la  tradition, 
la  continue  pourtant  d'une  façon  plus  intime  et 
avec  des  allures  plus  liltéraireà.  Dans  les  PVs  de 
Charttê'Quiiu^  V.  Victor  Séjour  essaye  dc  lutter 
contre  Schiller  en  rendant  à  la  figure  de  Don 
Carlos  sa  vérité  historique.  L'avantage,  comme 
il  est  facile  de  le  penser,  reste  au  grand  po«ie 
allemand.  Dans  k  Comte  deSauUcx,  M.  E.  PIou- 
vier  dépense  beaucoup  d'étude  et  dc  talent  potu* 
mettre  à  la  scène  un  sujet  qui  n'est  ni  vrd,  ni 
franc,  mais  qui  réussit  pourtant,  grAoe  à  Frédé- 
rick  Lernaitre.  M.  Jules  Barbier  donne  ensuite  la 
Pille  du  Maudit  ;  !IM.  Anicet  Bourgeois,  Ponson 
du  Terrail  et  Ernest  Blum  découpent  BoemMê 
dans  l'(^lernel  roman  des  Drames  dc  Paris; 
M.  Uoslciu  emprunte  l'Ouvrière  de  Londres  à  un 
roman  démise  Braddon,  qu'il  trouve  dans  le  /tmr- 
nal  pour  tous.  MM.  d'Enncry  et  Dugué  drama- 
tisent, pour  la  vingtième  fois,  dans  Marie  de 
Mancini,  les  guerres  de  k  Fronde  ;  MM.  Grange 
et  Thiboust,  &ns  la  Voleuse  d'Enfants,  ofTrcnt 
au  public  un  drame  selon  la  ibrmule  où  l'origina- 
lité est  dans  les  rôles  accessoire^»  ;  M.  Jules  Bar- 
bier, déjà  nommé,  fait  représenter»  dans  JVtNoene 
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et  Favorile,  un  drame  excellent,  un  des  meil- 
leurs qui  aient  été  joués  depuis  longtemps;  enfin, 
M.  Anicet  Bourgeois  nous  exhibe,  avec  la  Meu- 
nière, les  falaises  d'Elretat  où  il  se  commet,  on 
peut  le  eroiret  des  crimes  effirojrables.  Fsatrîl 

mnintonant  citer  les  reprises  de  la  Prière  des 
naufragés;  de  l'Homme  au  masque  de  fer,  de 
2Veii<«  ans  ou  la  VU  d'im  fovmr,  oft  Frédéfîdi 
Lcmaltrc  est  enoom  admirable  dans  les  deux  der- 
niers tableaux. 

C'est  par  des  reprises  que  le  drame  â  grand 
spectacle  alimente  sartout  le  théâtre  du  Chàtolct. 
Reprise  du  Naufrafje  de  la  Méduse;  de  la  Case 
de  fonele  Tom;  des  Sept  Châteaux  du  Diabk, 
féerie  amusante;  des  Fitmfifa  fogm  éPune 
grande  histoire,  où  Ton  s'aperçoit  que  le  genre 
militaire  est  un  genre  fini  ;  des  Aventures  de 
Mandrin,  de  Bon  César  de  Basan,  toujours  avec 
Frédérick  LemaUre,  et  enfin  des  Nvits  de  la 
Seine.  Les  seules  nouveautés  que  monte  le  Cliâ- 
tclcl  sont  :  la  Jeunesse  du  roi  Uenri^  de  M.  Pon- 
son  du  Terrail,  où  les  effets  litténûres  sont  rem- 
placés par  un  maj^nifîcjnc  effet  cynégétique,  la 
célèbre  cur<ic  de  viogtHjiuatrc  chiens  qui  balance 
la  popularité  dn  fameux  plafond  mobUe  de  ta 
Galté;  les  Myt^tres  du  Vieux  Paris,  mauvais 
drame  que  ne  peuvent  soutenir  des  décors  çplen- 
dides;  le  Déluge  universel,  qui  nous  montre 
MM.  Glairville  et  Siraudin  faisant  dans  la  Bible, 
et  dont  le  curieux  tableau  final  rivali-e  eT;'>f»re 
avec  celui  de  la  Gattô  dans  le  Paradis  perdu , 
Trot»  ffommen  fort»,  drame  en  dnq  actes,  tiré  par 
le  directeur  lui-mt^rne,  M.  Hoslein,  d'un  roman 
d'Alexandre  Dumas  fils, — nne  œuvre  qui  ne  man- 
que pas  de  certaines  qualités,  mais  qui  se  perd 
dans  l'immense  scène  da  Châtelet,  et  enfin  la  Lan- 
ternr  magique,  revue  en  vin^  lableaitt  de 
HM.  Cluirville  el  Siraudio. 

Le  théâtre  Beanmarcbais,  dont  la  eriliqvo  dé- 
daignait jusqu'à  présent  de  s'occuper,  a  été  élé- 
gamment restauré  et  a  représenté  depuis  les 
premiers  jours  de  IMS  une  dizaine  de  drames 
qui  lémoigncntde  son acUvité,  sinon  de  ses  succès. 
Les  prineipaux  sont  :  la  Gitana,  rie  MM.  dcMouic- 
pinclJ.  Duruay,  spectacle  varié  et  amusant  ;  IcâJé- 
nétrierdeSai'nl-Vaast^dtiMU.Eà.  Plnuvicr  ctTb. 
Barrière,  long  plaidovT  rontrc  la  peine  de  mort; 
les  Vendanges  du  Clos-Tavannes,  drame  selon  la 
formule;  Doublas  le  Vampire,  mélodrame  à  la 
manière  antique;  la  Louve  de  Florence,  qui  se 
rattache  à  une  école  moins  vieille,  mais  égale- 
ment passée  de  mode,  et  enfin  le  Médecin 
des  Pauvres,  où  Ton  retrouve  tout  l'attirail  de 
Guilbert  de  Pixérécourl. 

Le  Grand-Théâtre  i'arisicn,  longue  halle  située 
me  de  Lyon,  au  delà  de  la  place  de  la  Bastille, 
avait  otivprt  assez  tristemoin  avec  un  drame  in- 
time, ta  Duchesse  de  Valbreuse.  11  réussit  mieux 
ivee  un  drame  irte^mnsant  de  Damas  pére,  les 
Forestiers,  que  les  Variétés  et  l'Ambigu  avaient 


refusé  tour  à  tour.  Il  essaye  ensuite  de  l'opéra  et 
monte  une  Jeanne  d'ilrc  de  l'illustre  ténor  Duprea^ 
qui,  après  quelques  représentations  semées 
mésaventures  de  toute  espèce,  fait  place  à  un 
drame  de  HM .  Henry  de  Kock  et  de  Haranconrt, 
un  Fils  entre  deux  mères,  duni  la  donnée  bizarre 
ne  fournit  qu'une  pièce  banale  et  dépouniic  d'ia- 
téiét. 

Afin  qu'on  puisse  voir  la  proportion  des  recettes 
sur  les  divers  théâtres,  nous  donnons  ci-après  le 
tableau  des  droits  pct  çus  pendant  Tannée  1864, 
que  nous  classons,  non  par  rang  de  th^tre,  mais 
par  importance  des  sommes  payées  aux  auteurs. 


Opéra-Comiqae. . 
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En  \fm,  le«  droits  ferfai  k  Paris  éUiCBt  de.  Ij^S^.HS' 
Eli  ItuA,  les  «nrien»  droit*  ont  été  dt.,...*.  {,S4l,t  \r, 
11  }  a  pour  iSfil  u  diwlBBti—  d*.....   Il,iti6  67 

Chartes  Dbklin. 
THÉOLOCîIE.  —  Sans  rejeter  les  services 
que  pouAcnl  rendre  à  la  théologie  quelques  par- 
ties de  la  philosophie  moderne,  mais  plutôt  pour 
se  garder  des  erreurs  dans  lesquelles  certains 
philosophes  ont  entraîné  de  très-bons  esprits, 
les  théologiens  se  sont  tournés  avec  une  faveur 
marquée*  depuis  environ  trente  ans»  vers  l'étnde 
des  ce^^Tes  des  grands  scolasliques.  Après  les 
excès  des  panthéistes  de  rAUcmagae  que  l'on  rat- 
tache, avec  plus  on  moins  de  nûson,  à  Desearles 

par  Spinoza,  après  les  échecs  qu'avaient  essuyés 
en  Italie  L^opardi,  Gioberti,  Rosmini,  Pcsta- 
loiza,  il  était  naturel  qu'un  mouvement  de  retour  se 
produisit  vers  les  grandes  traditions  scolastiqjoes 
qui  avaient  toujours  t'ic  conservées  dans  quelques- 
unes  des  écoles  chrétiennes.  On  a  trouvé  dans  saint 
Augustin  et  dans  saint  Thomas  nne  invincible  ré- 
futation du  scejiticisino,  une  bonne  thcorie  de  la 
connaissance,  une  analyse  exacte  de  l'entende» 
ment  et  de  la  volonté,  une  SOlotion  des  plus  dif- 
ficiles quesUoBS  de  la  morale  et  de  la  Oiéodicée. 
Et  voi!:\  pourquoi  de  nombreux  ouvrages  ont  ^'t  ■ 
produits,  obscurs  el  modestes  dans  la  forme,  mais 
précieux  pour  le  fond,  car  îb  présentent  aux  ca- 
tholiques la  somme  des  vérit('s  nattjrel!e<;,  démon- 
trées et  établies  par  les  seuls  principes  de  la  raison, 
sans  aucun  méhnge  d'erreur.  Ces  manads  de 
philosophie  chrétiwme»  coofUt  selon  cette  diroo- 
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ceux  qai  étaient  en  usage  dans  la  première  moi- 
tié de  ce  siècle  et  qui  offraient  une  bizarre  juxta- 
position de  Hiéoriev  inooneiKtbles.  Ce  inottve> 
ment  de  retour  vers  la  doctrine  de  l'École  a  616, 
commencé  en  Espagne  par  les  ouvrages  de  Bal- 
mès  ;  en  France,  par  les  travaux  de  MM.  Ch.  Jour- 
dain, de  Rémusai  i  II  L  iri^aii; CD  Allemagne,  par 
ies  belles  (Huiles  de  Cli.  Werner  sur  saint  Tlio- 
mas  d'Aquin  et  sur  VUistoire  du  thomisme^  de 
Klentgen  sur  la  PhUonpkieêupeMit  d'Oisebin- 
gor  sur  le  Développement  de  la  philosophie  mo- 
derne depuis  Descartes  jusqu'à  Hégcl.  A  Rome, 
an  collège  de  la  Minerve,  le  P.  Phrâmuin,  domi- 
nicain, publiait  son  Ecole  de  aaint  Thomas;  le  P. 
Liberatore,  jésuite,  son  beau  traité  délia  Conot- 
cenaa  intelUttualet  son  Composta  umano  et 
ses  inUituUonu  phUosophiœ  theoretica  et 
praeticœ.  A  son  école,  se  formait  le  P.  Tongior^n. 
qui  a  publié  &  son  tour  un  manuel  dans  lequel  il 
t'écarte  des  doetrines  de  l'Êoole  ««tries  questions 
de  physique  générale.  Tout  récemment  ont  paru 
les  InsUtutiones  philosophiœ  ad  mentem  divi 
Thomœ,  de  J.-B.  de  Giorgio;  la  Philosophia 
christiana  cum  antiqua  et  nova  eomparata,  de 
Cajetan  Sanseverino,  deNaples;  et  les  Institu- 
iUmes  philosophia  realis,  du  P.  Bayma,  dans 
lesquelles  rauteur  Ait  preuve  d'une  coniuisssnce 
aussi  profonde  de  la  scolastique  que  des  sciences 
modernes.  La  philosophie  chréliemie  n'a  pas 
été  moins  cultivée  en  Belgique  et  cn  France 
qu'en  Italie;  cependant,  dans  les  owrrages  sortis 
de  l'Université  de  Louvain,  dans  ceux  du  P.  Gra- 
try  et  de  M.  l'abbé  Fabre,  il  faut  reconnaître  une 
tendance  beaucoup  plus  iMnrqiiée  vers  le  {daCo- 
nisme  et  ronto1o|^e  que  vcfs  les  doetrines  de 
l'Ëcole. 

Cestia  tflche  de  ta  philosophie  chrétienne  de 
niaiateiùr  intacte  la  première  ligne  de  bataille  de 

Y  Apologétique,  h  savoir,  l'ordre  entier  des  vérités 
naturelles.  Elle  les  défend  contre  les  positivistes, 
lesmttérialisles,  les  panthéistes  et  les  sceptiques, 
pour  arriver  à  la  démonstration  de  la  vf'ritf'  du 
christianisme.  Les  belles  compositions  oratuires 
des  PP.  de  ftavlgnan,  Lacordtdre  et  Félix  n'ap- 
partiennent |)ointtoules  àla  théologie  proprement 
dite,  mais  rendent  d'immenses  services  àl'apologé- 
tique.  La  question  du  surnature/,  qui  ùsl  la  pre- 
mière que  l'apologétique  chrétienne  iil  à  ré- 
soudre, a  été  traitée  par  le  P.  Matignon,  sous  ce 
tilre  :  La  question  du  surnaturel,  au  xix*  siècle  ; 
et,  en  Allemagne,  par  Constantin  Seb&tzler,  dans 
un  fort  bon  ouvrage  intitnl''^  :  .VaJur  und  Ueber- 
mtw.  Nous  mentionnerons  ensuite  avec  éloge  le 
tnntil  du  docteur  Liforêt  :  BisteriaUo  de  «le- 
Iftodo  (ftsoto^ia,  sive  de  auctoritate  Ecclesiœ, 
tanquam  regtila  fidei,qm,  avec  la  Thcologia  fun- 
damentalis  de  Reinerding  et  le  Tractatus  de  Ec- 
eteiia,  de  Brun  (Paris,  C:istcrmann,  1862), 


indiquées  anfte  part  relativement  I  la  méthode. 

Nous  devons  mentionner  aussi  la  Thcoloifif  fon- 
damentale de  Scbwetz,  les  ihc&cs  De  uni- 
tate  Bedestm^  du  P.  Sehraadcr,  professenr 
Vienne  ;  Y  Apologie  du  christianisme^  de  P.  Hetp 
tinger,  professeur  à  Wûrtzboiirg;  puis,  deux  ou- 
vrages s»ubsLauiiels  de  Vusen,  auuiùuicr  d'un  collège 
à  Cologne  :  f«  ChrisUanisme  et  le  Catholieitme^ 
réponse  aux  nhjrrfions  de  leurs  cidcer.taircs. 
L'Ani^eterrc  a  produit  le  Traité  de  l'Eglise,  si 
justement  esthné,  de  Mgr  Murray,  évéquc  de 
Tuam,  autrefois  |)rofesseur  au  collège  de  May- 
nooth.  En  France,  Mgr  i'évéque  de  Poitiers  a 
publié  ses  Instructions  pastorales;  M.  1  abbé 
de  Ladoue  :  la  Divinité  de  i" Église,  œuvre  pos- 
thume de  Mgr  de  Salinis;  le  savant  docteur  Da-l- 
linger  de  Munich  a  permis  à  M.  l'abbé  Baylc  de 
tradnire  en  notre  langue  t  FS^iee  ei  les  éaUeei^ 
puis  les  Origines  du  christianisme  et  de  rÈglisc. 
Nous  possédions  déjà  de  ce  même  aute.ur  le  tra^- 
vail  plem  d'érudition  intitulé  :  Paganisme  et  in- 
da¥im«,  qui  contient  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux pour  l'apologétique.  Deux  brochures  pleines 
d'actualité  de  Mgr  de  Ketteler,  archevêque  de 
Mayence  :  Liberté^  autorité  et  £^$9»  puis  :  Un 
eatholiqtie  peut-il  être  franc-maçon? çaA  \ 
lement  été  traduites  dans  notre  langue. 

La  revendication  du  domaine  temporel  du  I 
Siège  a  été  l'occasion  d'un  savant  tra^  ail  du  car- 
dinal Mathieu,  archevêque  de  Besancon.  Ce  pré- 
lat s'attache  à  réfuter  la  doctrino  de  ses  adver- 
saires dans  laquelle  il  distingue  des  enonrs  de 
droit,  des  erreurs  de  fait  et  des  erreurs  (Yappré- 
cialion.  Il  faut  joindre  à  cet  ouvrage  les  confé- 
rences sur  le  même  si^  de  Mgr  Manning,  sne- 
cesseur  du  carcUnal  Wisemann  sor  le  si^  de 
Westminster. 

La  publication  de  rEneycliquc,  Quankt  earet, 
le  8  décembre  1864,  a  été  un  grand  événement 
pour  la  théologie,  relativement  à  la  difficile  ques- 
tion des  rapports  de  l'ordre  spirituel  avec  1  ordre 
temporel.  Le  meillenr  ouvrage  publié  jusqu'ici 
sur  ce  document  important,  dans  le  sons  du  pou- 
voir temporel  du  Saint-Stége,  est  dH  à  la  plume  de 
M.  Keller,  anrîen  député,  et  a  psru  sous  ce  titre  : 
l'Encyclique  du  8  décembre  et  les  prtneip9$  dê 
89,  ou  l'Eglise,  l'État  et  la  liberté. 

Plusieurs  travaux  remarquables  ont  été  consa- 
crées à  la  réfutation  du  livre  de  H.  Renan,  te 
Vie  de  Jc'sus.  Parmi  les  meilleurs,  nous  riions 
les  Conférences  sur  la  divinité  de  Jésus-Chritt, 
et  VSxamm  eritiqm  de  ta  Fts  de  Jésve  par 
M.  y-ihhr  Freppel  ;  la  Vie  de  Jésus  et  son  nouvel 
historien,  par  M.  Wallon,  de  l'Institut;  Les  so- 
pAtsfes  ei  la  critique,  par  le  P.  Gratrj  ;  ta  Viê 
de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  par  M.  Tabbé 
Darras  et  l'Homme-Dieu  par  l'abbé  Bcsson. 

(Aucune  éf)oque  ne  s'est  autant  appliquée  que 
la  nôtre  aux  traductions  et  aux  reproductions  des 
 ^  ndens  tbéologiein  el  écrivains  eodésiastiqoas» 
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Plusieurs  <?ditions  <lo  saint  Thomas  d'Aquin  ontro 
lesquelles  nous  nommcrous  celle  de  Fian  adori, 
do  Panne,  ont  réptnda  dans  les  pnfB  les  plus  loin- 
tains les  oeuvres  du  dortour  angiTiquc.  On  a  réé- 
dité pardllement  les  20  volumes  in-folio  de  Sua- 
rez,  les  voltunineox  traités  De  thiolo§tei$  dog- 
matibu$,  du  P.  Thomassin  et  du  P.  Petau  ;  on  a 
traduit  saint  Aufrustin,  saint  Jean  Chn'sostomc, 
saint  Bernard  ei  beaucoup  d'autres  encore.  Tous 
les  anciens  théologiens,  de  qndqne  valeur,  ont 
été  réédités,  entre  autres,  Tliomas  de  Charmes, 
les  Imtituiiones  theohgica  du  séminaire  de  Tou- 
louse, de  Mgr  Bouvier,  et  celles  de  Lid>erniann, 
Antoine,  Abeliy,  Wiest,  etc.,  etc.  Comme  publica- 
tions récentes,  nous  devons  sif^naler  la  Dogmaii- 
que,  dcKuhn,  professeuràTubinguc  ;  le  Jlfaimelde 
Dieringcr,  les  Elément  inV.  Schouppc,  le  traité 
du  P.  Perronc  de  Virtutibux  theologicis;  les  sa- 
Taales  tbèsesduP.Schraadcr,  de  Triplici  ordine, 
et  ^nfin  le  been  Tndté  4»  Mie-Aprl»,  par 
Mgr  Gaume. 

La  théologie  dogmatique  tire  un  trûs-grand 
parti  des  recherches  archéologiques,  historiques  et 
philologiques  ;  or,  dans  chacune  de  ces  parties 
delà  srinnre,  il  y  a  de  notables  résulliils  à 
constater.  Nous  devons  mentionner  tout  d'abord 
les  décoavenes  de  M.  Inlea  Oppert,  dans  les  an- 
tiquités babyloniennes,  qui  sont  consignées  dans 
son  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie  ; 
puis  la  poMieatilm  da  Buttetin  éPan^'ologie 
chrétienne,  de  M.  de  Rossi.  Les  rééditions  des 
grands  commentateurs  du  xvii"  sif'cle  ont  pris 
pluâ  d'extension  que  jamais».  On  a  reproduit  tout 
dendéremcnt  CwmeKue  à  Lapide  (2i  vol,  in-4), 
ainsi  quo  Estiiis  et  Mnldonnt.  Tischi'inlorf  a  donné 
la  Notitia  editionis  codicis  bibliorum  sinailtct , 
Bensch  a  donné  le  texte,  avec  notes,  de  plnneors 
parties  de  l'Ancien  Testament  ;  Schegj?,  le  com- 
mentaire et  la  traduction  allemande  des  qnaire 
évangélistcs,  ouvrage  d'une grande  valeur  seiaalifi- 
que  ;  Wcinhart ,  professeor  U  séoûnaire  de 
Friesirig ,  a  traduit  le  Nouveau  Testament  avec 
une  remarquable  exactitude  ;  Rciilunayr,  de 
Hunicli,  vient  de  publier  un  commenUire  de  YE- 
pitrf  aux  Galates,  travail  d'un  très-grand  mérite, 
comme  tout  ce  qu'a  déjà  édité  ce  savant  auteur. 

Nous  avons  la  suite  des  travaux  de  Bisping,  pro- 
fesseurà  Mûnstcr,  VErposition  of  the  Epistles  of 
S.  Pault  par  le  R.  EviUy,  évéque  de  Galway. 
VIntrodnetUm  $o  the  saereéL  SerijHwres  du 
R.  Dixon,  archevêque d'Artiia;,'h  et  V Introduction 
historique  et  rritique  au  N.  T.  par  l'aMn'  ilc 
Yalrogcr.  Si  1  oit  ajoute  à  cc^  iioiubreux  travaux 
exégétiqnes  la  Cosmo^onia  iMÂirale  tomparotet 
col  Genesi,  du  P.  Pianciani  (Rom'^  la 
Bible  et  la  Nature  de  Rcusch,  ÏHéxaémcron 
et  la  Crédogie  du  P.  Bosizio,  qui  a  repris  la 
question  au  point  où  l'avait  laissée  le  P.  Pianciani, 
on  reconnaîtra  que  les  théologiens  catholiques 
ont  été  accusés,  à  tort,  de  ucgligcr  l'exégèse  bi- 


I  hliqne  et  la  f>hilologic  sacrée (K.  AetWM  dcs/liMS- 
I  Mondes  du  \*'  mars  1S65). 

Dinmienses  Iravant  de  réédition  des  Pères  de 

l'É^'Iisf  ont  été  accomplis.  Reilhmayr.  Dresse!  et 
H<-telé  ont  donné  diacun  une  édition  des  Pères 
apostoliques.  L'abbé  ICgna  a  réimprimé  iV7  vo- 
lumes in-l^desPènslalbB  ;  sou  édition  des  P&nes 
grecs  est  un  peu  moins  avancée.  Uno  rédaction 
de  cet  immense  travail  a  été  faite  à  Vcniâc  par 
Grimaldo  PiOmm  et  Doetonm  JNMMfteoti, 
eum  notis,  36  vol. in-fo!in.  Lœnuncr  aconitncnc»', 
en  Allemagne,  la  coiieciion  desiScrtptores  Gradoe 
wtkoiMetÊ;  Pesaler  a  pidtlié  aes  /nstihitioiies 
Patrologiœ,  et  l'abbé  Freppel  a  continué,  i  la  Sor- 
bonne,  ses  belles  leçons  sur  Tcrtullicn,  S.  Cyprien 
et  Clément  d'Alexandrie.  Les  cousciencieux  et 
savants  travaux  de  ce  dernier  égalent,  tant  par 
leur  érudition  que  par  leur  forme  parfaite,  les 
plus  beaux  que  nous  ail  légués  la  grande  époque 
tbéologiqw. 

R  i!>l)^lcr  kf  noms  des  llurter,  des  Theincr, 
des  Dambcrger,  des  Héfelé,  des  Dœllioger,  c'est  rap- 
peler les  grands  représentants  de  Thistoire  ccclé- 
siasti({ue  en  AUemagM.  In  y  ajoutant  Alzog  et 
Haneberg  ;  Wenier,  pour  son  Histoire  de  la  lit- 
térature théologique  ;  Ilagcuiau,  pour  son  Eglin 
rcmaint  pmdmt  les  pmnim  tièelêi  ;  Stieekl, 

pourson  Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge; 
en  meotionnanirabbéDarras,pourles6  bcauxYolu- 
mcftde  waBûloirtgMfàlêîif  Eglise,  onmrales 
princijtalcs  productions  de  ces  dernières  années 
dans  les  travaux  historiques.  Contentons-nous  de 
rappeler  les  rééditions  de  l'Histoire  de  RohrbO' 
cher,  de  VHistoire  générale  des  auteurs  sacré* 
ecclésiastiques  de  Dom  Ccillier  et  de  l'Histoire 
du  dogme  catholique,  par  Mgr  Ginouilhiac,  évé- 
que de  Grenoble. 

La  théologie  morale  de  S.  Liguori  a  continué 
de  servir  de  base  à  rcnseigucment  des  écoles. 
Le  P.  Onry  a  donné  deux  volâmes  AeCaeue  eons- 
cientiœ  cl  phisirurb  éditions  de  son  Compcndium. 
Wcmcr  a  compris  en  latin  im  £ncAtrt(i/o(i  theo- 
logia  moralis  qui  est  une  réduction  de  son  grand 
ouvrage  ;  le  Compcndium  de  DieckhofT  a  été 
publié  par  Scholtz.  Ces  deux  dernier-s  auteurs  Ont 
fait  faire  quelques  progrès  à  lu  méthode. 

Le  Awit  canoniqiie  a  été,  dans  ces  derniers 
temps,  l'objet  de  travaux  irés-sérieux.  M.  l'abbé 
Bouix  a  publié  onze  Traités  importants  sur  les 
princi])alcs  parties  de  la  sefenco,  sans  toutefois 
systématiser  ses  idées  et  en  tonner  un  corps  de 
doctrine.  M^r  le  cardinal  Gousset,  (jui  avait  traité 
des  Sources  du  droit  canonique,  a  collectionné 
une  foule  de  passages  des  Pères  et  de  décisioi» 
des  coneilcs  itour  établir  le  Droit  de  l'Eglise, 
toucliant  la  possession  des  biens  destinés  au  cuite, 
et  la  souveraineté  temporelle  du  Pape.  Les  savants 
rédacteurs  des  .ina/er/<i;un's;)on<i^cu,  les  juris- 
consultes italiens,  JUgrNardi,  Vergottini,  le  jésuite 
Tarquiui,  Àudisio,  le  comte  DelIa  Hotta,  donnent 
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la  iwriB  OK  OMoiitM  ftllenands  Rosdilrt, 

Waltor,  51iiîilhnT;rr,  Strcmler.  Los  rr'-i'JilioDs  tic 
Devoti,  de  Rcitibuustael,  ie  Cour$  alphabétique 
^datUcwon,  par  YMtê  JuM,  te  HétiMlde 
l'abliéCr&isBon,  leTiiaite'cIeseÀaf  ifreâ  ca/A<*cZrâ(ia; 
en  France,  par  l'abbé  Victor  Pelletier,  el  eolio  le 
iC'ottr<  ekin«iiia*re  de  droit  eonoA,  à  l'usage  des 
aémvunre»,  de  raUié  Ooj^iéaèclie ,  indiqueot 
sttflSsammfii?  \n  t'^ndriurf*  à  peu  prC'S  géuc'niie 
fies  tbéologieos  à  se  U>anicr  vers  le»  docLrioes 
dM  màemmaook^  et  à  awalCBir  intMto  les 
idroils  ossi'ûtii'Is  de  l'Eglise. 

cette  rapide  rerae  des  pc>odii£ik>itt  de  la 
aden»  Oéologîquc,  il  eat  âtcUe  de  wecaumÊtte 
qne  le  d^tOL  a  été  porté  sur  les  qacstions  les 
plus  cbfTtdies,  sor  les  ra|)f¥)rt«î  de  la  scieoce  et  de 
la  foi,  de  k  pbUosopbie  et  de  k  tliéolc^e,  de  la. 
liberté  «t  de  rauloritë,  de  la  nature  et  de  la  ^^rûc  e, 
do  l'Eglise  et  lir^  l'Ftat,  et  qne  sur  chacun  ili  rcs 
points  ia  Uiéologie  caiiMiiiqae  a  produit  éné  œuvres 
itminn—mit  remarquais. 

TRACTION  (Machines  de).— Ondonnedepuis 
quelques  aun6cs  le  nom  de  macbiucs  de  traction 
aux  machines  à  vapeur  desUnéea  à  traîner  Ii  s 
fardeaux  snr  les  routes  ordinaires.  Ces  moteurs, 
qui  n'avaieut  pendant  longtemps  donué  lieu  qu'à 
des  essab  infructueui  de  transports  de  voyajgcurs 
à  grande  vitesse,  sont  entras  en  Anglelc^r  ■  fl:tns 
la  pratique  coiu'anlc  de  l'icdu^i^  des  truii^pori:», 
tant  dans  rintèrietirdes  usines  qu'au  dehors. 

Les  vérital>li's  conditions  du  problème  se  sont 
pour  ainsi  dire  posées  d'ellcs-méntes  par  suite  de 
la  généralisation  qui  a  ét^  successivement  réalisée 
de  l'emploi  dos  machines  dites  locomobiles  atix 
travaux  do  l'ai^ricttllure.  Avant  l'exposition  uni- 
verselle de  i86i,  oa  se  doutait  bien  peu  eu  FraiK^ 
de  rextension  qa^mit  déjà  prise  chez  nos  voisins 
l'usage  do  l;i  |»uissance  de  la  vapeur  dans  les  tra- 
vaux à  1  intérieur  des  termes,  cl  c'est  de  celte 
jépoque  que  date  ehet  noos  le  battage  A  domicile 
fait  par  di's  entrepreneurs  qui  exploit  n;  j  rjur  ee 
travail  une  machine  à  battre  desservie  par  une 
machine  à  vapeur. 

On  a  bientôt  cherché  à  appliquer  la  même  force 
Biôlricc  aux  travaux  mOmcs  de  la  culture  ot  ''on 
sait  tous  les  ellorts  laits  par  M.  Fowlcr  entre  autres 
pour  Tapidlcalion  de  la  cbarrae  A  v^ieur,  qui  est 
devenue  entre  ses  mains  un  eogûi  parfaitement 
uatiquc  piMir  le  labourage  des  grandes  exploUa- 
Gons. 

U  ne  sidfisait  pas  cependant  de  mettre  à  la  dis- 
position de  l'agriculture  des  machines  capables  de 
faire  mouvoir,  au  moyen  de  transmissions  con- 
vcuablcs,  la  charrue  destinée  an  défrichement  ou 
au  labour  ;  il  fallait  encore  que  la  maehinc  pût 
{aciicmenl  élrc  amenée  sur  lu  lieu  du  travail  et 
qu*elte  pftt  8*y  déplacer,  sans  exiger  trop  de  main- 
d'œuvre,  sur  un  sol  ameubli  outre  mesure  \m 


ks  exigeaccs  mCme  dp  ia,  cullurc.  Un  dul  bientôt  I  Cbamps-I^ysées. 


reneacer  A  JaJoGOMlion  sur  les  im-es  défrichées, 

et  le  probI(>m«  fui  convtMînlilrmeui  n'soli;  en  fai- 
sant soccessivemeol  occuper  4  la  locuiaobde  di- 
venea  positioM  «ar  te  «bemi»  «dijaaeni  A  la  pièce 

de  terre  à  labourer  ol  en  lui  deraandaiit  aeule- 
monl  d'a||[if  à  dtftanoe  sur  les  appareil  s  de  labour, 
à  faide  de  «ordes  sans  lin,  qucliinefois  d'une  inés- 
grande  longueur. 

LVns^'ntblo  du  fn  ifi'ricl  Tiéoeesaire  A  cette  opé- 
ration était  lourd  cl  \oiuuiiueux.  On  fut  naiureile- 
meui  «ouduit  àdoMoiider  Ala  aMehloeeUâ-mème 
d'en  effectuer  if  iniusport  depuis  le  domicile  de 
l  eotrcprencur  juiiqu'à  l'cxploitatiM  oà  elle  devait 
étreûutaDéO.  La  machine  tooomofcitedeviataMtsi 
tme  machine  locomotive  destinée  à  voya^rer  dans 
toutes  les  directions,  sur  les  chemins  ordinaires. 
Tant  que  la  vitesse  demandée  à  la  machine  était 
restreinte  à  4  on  5  kilom.  par  heure,  le  foMCiteu 
nement  ne  préscnlail  pota*  ainsi  dire  aucune  diffi- 
cuké  spéciale,  «t  c'est  ainsi  que  les  nmihines  io- 
«mahites  ont  âé  appeUaa  à  janer  w  rAte 
important  dans  le  tcastfpert  ém  nteoiloa  et  des 
produits  des  usines  isolées. 

n  j  avait  déjà  5  on  6  de  008  machines  de 
traction  ;\  rexposilion  universelle  de  1862,  et  au 
concours  agricole  de  Battersea,  qui  fut  ouvert 
pendant  la  durée  même  de  1  exposition,  ou  en 
comptait  plus  de  vmgt  q[ui  évoluaient  tour  à  tour 
dans  le  cliamp  d'exp^Vienees.  La  solution  riait  d*s 
lors  assez  pratique  pour  qu'elle  dût  prendre  aussi 
chea  noms  sa  place,  et  p1ariew«  de  nos  conatruo» 
tcîir^  s' ''ant  mis  à  l'a  uvro,  on  a  \'n  paraître  dans 
nos  concours  accoles  quelques  machines  de 
traetten,  réduites  poor  la  plupart  A  de  moindres 
dimensions  (jue  celles  de  nos  voisins.  11  apparte- 
nait à  celai  de  nos  constroetcurs  qui  avait  le  plus 
contribué  an  développement  du  battage  méca- 
nique de  mettre  au  scn  icc  de  la  question  nouvelle 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  ilans  la  fabrication 
des- machines  iocomobiies,  au  point  de  vue  de  la 
simplicité  du  système  et  soitout  an  point  de  vue 
tic  la  rusticité  des  organes.  Cette  condition  est  de 
beaucoup  la  plus  importaule  pour  des  appareils 
qui  seront  souvent  mal  entretenns  on  nul  con> 
duits  el  qui  doivent  d'aillcuf-s  cire  dotés,  sous  une 
forme  moins  comjilexe,  de  la  plupart  des  fonctions 
des  grandc<i  machines  locomotives. 

Malgré  les  tcnlaUvcs  dout  nous  avons  parlé 
(U]h,  la  popidation  parisienne  n'avait  point  en  en- 
core le  spectacle  do  machines  A  vapeur  iouclion- 
nairt  fadlement  dans  ses  voies  encombrées,  évi- 
tant les  obstacles  cl  les  rencontres,  cl  so 
manœuvrant  sans  plus  de  difûcullé  que  les  voi- 
tures ebargéos  de  leurs  matériaux.  Aussi  le 
spectacle  qui  lui  a  été  donné  par  la  machine  de 
M.  Lotz,  de  Nantes,  a-t-cHe  vivemcul  excité  sa 
curiosité,  à  peine  satisfaite  par  les  cpielques  pro- 
menades qui  oui  été  lattes  sur  le  quai  d'Orsay, 
dans  le  bois  de  BonlogDD  ct  dans  i'tveiuiA  dos 


(  1503  )  TRACT  (  1504  ) 


(Test  un  ingénieur  français,  Cugnot,  qui,  en 
1769,  conslruisit  la  première  voiture  à  vapeur. 
Cette  voiture,  qui  existe  encore  au  Conservatoire, 
était  lourde,  et  son  défaut  capital  était  dans  l'iti- 
auffisaace  de  sa  chaudière.  On  ne  savait  pas  alors 
fidre  de  ebmdières  de  petitm  dimenioiii  par 
rapport  au  pouvoir  de  vaporisation  néccspairc. 
Le  même  défaut  se  remarque  dans  toutes  les 
teotatiTes  plus  récenles,  même  après  Finvention 
des  chaudières  tubulaires  ;  mais  la  plupart  dos 
inventeurs  cherchaient  plutôt  un  moyen  de  loco- 
motion rapide  que  la  possibilité  de  traîner  de 
lourds  fardeaux  avec  une  allure  modérée.  C'est 
cependant  dans  ces  demiùres  conditions  que  les 
locomotives  peuvent  rendre  de  réels  services  à 
rindttMrie.  Qtnnd  la  vheaae  est  trop  grande,  les 
secousses  sont  aussi  plus  nuisibles  aux  mécanis- 
mes, et  ce  qui  est  plus  grave  encore,  la  plus 
grande  partie  dv  travail  développé  parla  machine 
est  dépensée  à  la  traîner  elle-même,  c'esl-ù-dirc, 
ce  poids  improductif  si  bien  appelé  poids  mort 
dans  l'industrie  qui  s'occupe  des  transports. 


Sans  passer  en  revue  les  modifications  successi» 
ves  apportées  par  suite  des  exigences  de  Texploi» 
lation  aux  locomotives  pour  routes  ordinaires,  nous 
di-crirons  immédiatpinpni  la  machine  de  M.  Lolz» 
telle  qu'elle  a  fonctionné  à  Paris  dans  ces  demi^ 
temps.  Elle  a  l'appuenee  générale  de  ces  nom- 
breuses locomobiles  que  l'on  rencontre  dans  les 
expositions  agricoles,  mais  elle  en  diffère  cepen- 
dant par  les  orgsnes  nécessaires  ponr  prodmre  kt 
locomotion.  La  machine  est  montée  sur  quatre 
roues  :  deux  grandes  roues  à  l'arrière  sur  l'essieu 
principal,  deux  petites  roues  à  l'avant,  lrès> 
rapprochées,  et  n'en  formant  pour  ainsi  direqa'one 
seule.  Un  ouvrier  placé  en  itMc  de  h  machine  agit 
sur  CCS  deux  petites  roues  comme  sur  un  gouver 
nail ,  pourdéterminerla  direction  qnedoit  siûvre  It 
machine  ;  ce  sont  les  roues  directrices.  Les  deux 
grondes  roues  devraient  être,  par  opposition, 
appelées  roues  motrices,  encore  bien  cpie  l'une 
d'elles  ne  le  devienne  que  dans  les  ciroonstanese 
où  l'on  a  accidentellement  besoin  d'une  grande 
adhérence.  La  principale  roue  motrice,  celle  de 


droite,  est  actionnée  par  une  Inolle  et  par  une 

transmission  à  chaîne  sans  fin,  parla  puissance  mo- 
trice développée  dans  deux  cylindres  horizontaux 
de  0*,80  de  diamètre,  avec  course  de  0'»,20; 
l'autre  roue  est  folle  sur  l'essieu  de  la  première, 
et  peut  seulement  devenir  solidaire  avec  elle  au 
moyen  d*nn  agencement  partienKer.  Cette  indé- 
pendance  des  deux  roues,  qui  n'est  pas  nc'(  cssaire 
et  qui  serait  même  nuisible  sur  les  voies  de  fer, 
et  «De  produiiHll  inéritsbleimnt  des  déraille- 
imMs»  est  id  font  à  bit  imUspensablc  pour  que 
la  machine  puisse  se  di^tonmer  en  cas  d'obsljicle; 
mais  elle  a  aussi  un  inconvéuicnt:  c'est  que  la 
manœuvre,  qui  se  fdt  très-bien  dans  un  sens,  ne 
réussit  pas  toujours  quand  il  faut  tourner  en  sens 
contraire  sous  im  angle  brusque»  et  cette  difficulté 
iTest  présentée  plosieors  fois. 

La  machine  motrice  n'olfrc  aucune  particularité 
essentielle  ;  elle  est  bien  construite,  solidement 
groupée  dans  toutes  ses  parties.  La  chaudière 


tobubira  qui  la  dessert  n'a  que  12  mètres  carrés 
de  surface  de  chauffe,  et  cependant  clic  fournit 
facilement  à  la  consommation  de  vapeur,  môme 
dans  les  moments  où  la  résistance  du  sol  exige 
le  plus  do  tr;ivail.  L'entourage  de  la  chaudière 
est  utilisé  pour  la  provision  d'eau  et  de  charbon  ; 
mus  c'est  surtout  la  proton  d'eau  qui  est  gé» 
nantcct  (jui  pourra  mémo  être  un  obstacle  à  rem- 
ploi de  la  machine  dans  certains  cas.  Pour  un 
kilog.  de  charbon  consommé,  il  finit  dépmier 
à  peu  près  10  kilog.  d'eau,  comme  dans  toulM 
les  autres  machines  à  vapeur.  Les  réservoirs  sont 
bientôt  vidés,  cl  pour  que  cette  machine  puisse 
être  misecnservieeeourantOfiuitlni  ménager  dea 
moyens  d'approvisionnements  tous  les  10  ou 
12  kiloro.  A  Paris,  il  suffit  de  mettre  le  tender 
en  eommniûcation  avec  mie  des  bornes  fimlainas 

distrilKiées  sur  toutes  nos  voies  publiques  ;  msîi 
là  où  il  n'y  a  pas  d'eau  jailiissaïue,  cet  apmvvi- 
siooncmcnt  est  certainement  une  grosse  diffloillé. 
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Nous  croyons  que  M.  Lotz  fait  encore  marcher 
«a  machine  à  trop  grande  vitesse,  et  en  parcou- 

rnnt  12  kilom.  par  hctirp,  il  no  fl(^ponsc  pas  moins 
de  80  iùiog.  de  charbon  pour  faire  ce  trajet  ; 
c*est  donc  nn  approvisioimement  de  800  kûog. 
(l'eau  (lui  lui  est  nécessaire,  avec  l'ohlipation  (\o 
le  renouveler  toutes  les  heures.  Ces  chiffres  mon- 
trent bien  l'importance  de  cette  difficollé.  Pour 
bien  juger  de  l'avenir  de  ce  système,  c'est  moins 
d'ailleurs  aux  détails  df  construction  qu'il  faut 
nous  attacher,  mais  bien  aux  conditions  générales 
de  semée,  et  rezpârience  nous  a  permis  de  nous 
rondroun  compte  parfailement  exact  drs  avama 
gcs  et  des  înconvenients  de  la  machine  sous  ce 
rapport. 

Nous  avons  fait  une  vingtaine  do  voyages,  de 
jour  et  de  nuit,  sur  nos  boulevards  et  dans  noii 
rues  les  plus  passagères,  au  buis  de  Boulogne,  oi 
jusque  sur  les  routes  accidentées  de  St  vres  et  de 
Montretout.  Il  s'est  bien  rencontri^  quelques  obs- 
tacles lorsque  la  rampe  à  franchir  était  trop  in- 
diiiAe  et  que  le  pavé  était  trop  glissant  ;  maïs  ces 
obstacles  ont  été  tous  stirmnni(5s,  et  Von  peut  dire 
4ae,  sous  le  rapport  du  fonctionnement,  la  solu- 
tion ests^falsanle.  Au  pointdevne  éeononiiquo. 
nons  serons  moins  affirmatif,  si  ce  n'ost  pour 
une  vitesse  modérée,  qui  est  aussi  c ollo  qui  con- 
vient le  mieux  au  1)0U  eulrelien  des  organes  de 
la  machine.  La  locomotive  ayant  d'abotrd  à  se 
traîner  i '1  -tn-'ine,  dépense  à  cette  traction  unf> 
partie  d  autant  plus  considérable  de  sa  puissance 
qu'elle  marche  pins  vile,  et  il  y  aurait  même  une 
vitesse,  cpii  ne  serait  jias  irr-;-L  ranilr  encore,  j)Our 
laquelle  elle  ne  pourrait  plus  rien  entraîner  avec 
die.  Le  r^le  de  ces  machines  est,  an  contraire, 
de  transporter  de  lourds  fardeaux  ;  elles  produi- 
sent alors  moins  d'cnrombnMnciii  que  les  attela- 
ges ordinaires,  et  peuvent  surtout  rendre  de 
grands  senriees  sur  les  routes  aecidentées,  où  elles 
peuvent  se  passer  de  chevaux  de  renfort,  et  ainsi 


qui  disparaîtra  bientôt  lorsque  les  chevaux  auront 
rencontré  quelques  machines  k  vapeur.  Sons  ce 
rapport,  Ic«  nouveaux  rouleaux  à  vapenr  de  l'ad- 
ministraiion  municipale  seront,  sans  doute,  un 
moyen  puissant  d'éducation,  d*anlant  plus  at- 
sur»^  qu>^  ces  machines  marchent  trt^s-lenienient 
et  ne  présentent  par  elles-mêmes  aucun  danger. 
Les  chevaux  ardents  et  mal  conduits  sont  les 
seuls  qui  témoignent  de  Timpatience.  Ceux  qui 
travaillent  ppii,  comme  les  chevaux  de  cavalerie, 
ont  besoin  cependant  d  être  maintenus  avec  le 
plus  grand  soin.  Quoiqu'il  en  soit,  on  s'habituora 
à  la  madiine  de  traction,  et  il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  la  faire  précéder,  comme  en  Angleterre, 
d'un  piéton  porteur  d'un  drapeau  rouge  pour 
avertir  les  cavaliers  du  passage  de  la  machine. 

Elle  constitue  un  appareil  utile,  pouvant  rendre 
dans  cerlainÂ  cas  de  grands  services,  et  par  con- 
séquent, eDe  réalise  un  prop^  dont  les  inooo- 
v(''nients  seront  acceptés,  comme  ceux  de  tant 
d'autres  inventions,  parce  qu'ils  sont  amplement 
rachetés  par  une  augmentation  de  puinanœ  et, 
par  consdqucnt,  par  un  accroissement  lie  bien- 
(^ire.  l'iusieurs  constructeurs  sont  aiyourd'hui  & 
l'œuvre,  et  la  qucstion-des machhies de  traction  no 
peut  manquer  de  recevoir  à  bref  délai  les  prind» 
pales  solutions  (lu'cPc  comporte.     H.  Trepca. 

THAIlEi»  DE  COMMERCE.  —  V.  CoM- 


TROYON  (CoNSTAvrl,  peintre,  est  né  ;\  Sè- 
vres en  1813,  où  U  fut  attaché  fort  jeune  à  la  ma-< 
ttufiidure  de  poroelaino.  Les  leçons  de  Rioereox 
et  plus  encore  l'étude  directe  de  la  nature  firent 
du  modeste  peintre  décorateur  le  premier  de  nos 
peintres  de  paysage  et  d'animiMia.  D  exposa  pour 
la  première  fois  en  1833  :  La  maiton  Co(o«,  à 
Sèvres,  la  Fi'lc  de  Sèvres,  un  Coin  du  parc  de 
Saint-Cloud.  On  voit  qu  il  n'allait  }>as  au  loin 
chercher  son  inspiration.  Le  musée  du  Luxem- 
hourjr  possède  nn  de  ses  tableaux,  le  Refour  du 


se  sufGre  à  elles-mêmes,  au  moyen  d'un  accrois- 1  marché,  donné  à  l'Etat  après  sa  mort,  arrivée 


aement  momentané  dans  l'activité  du  foyer,  dans 

les  points  où  la  résistance  est  i)lus  grauile.  L;i 
machine  actuelle  pesant  8,000  kilog.,  on  com- 
prend que  ce  poids  mort  à  transporter  doive 
«xercer  une  grande  influence  sur  les  frais 
d'exploitation,  si  le  poids  utile  (Qu'elle  remorque 
,  n'est  pas,  par  rapport  à  lui,  considérable. 

Les  attelages  sont  beanooop  moins  effirayés 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  A  h  rencontre  de 
ces  machines  bruyantes  qui  leur  présentent  ce- 
pendant un  aspect  inaccoutumé.  On  a  tenté  di- 
vers expédients  pour  éviter  le  ronflement  du  gaz 
dans  la  cheminée,  mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  i>ar- 
venir  à  l'amoindrir  d'une  manière  iioiible.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  tant  ee  bruit  qne  la  fumée  dle- 
méiiie  qui,  quand  elle  porte  sur  le  sol  une  om- 
bre mobile,  effraye  le  plus  les  chevaux.  Nous  pen- 
sons, d'après  ce  que  noua  avons  va,  qu'il  n'y  a 
pas  I  se  préoccuper  beaucoup  de  cette  impresion 


dans  le  courant  de  cette  année  (1865). 

Troyon  est  resté  sans  rival  comme  peintre  d'ani- 
maux ;  personne  n'a  su  mieux  que  lui  unir  l'ani" 
mal  au  paysage,  le  fondre  dans  ce  grand  ensemble, 
dans  ce  cadre  admirable  que  lui  fait  la  nature, 
pour  lequel  il  est  fait  et  qui  seul  lui  convient.' 
Chiens  courants,  chevaux,  ânes,  chèvres,  renards, 
poules,  il  sdt  animer  de  la  vie  de  l'aritonte  cette 
humble  famille,  il  îa  lait  revivre  en  ses  toiles 
dans  sa  beauté  pittoresque,  dans  son  allure  ca- 
ractéristique, indolente  on  remuante,  pnante  on 
joyeuse,  pleine  de  ruse  ou  de  naïveté.  îîais  la  brie 
qu'il  préfère,  celle  à  laquelle  il  revient  de  préli*- 
rence,  qui  lui  a  inspiré  ses  chefs-d'œuvre,  c'est 
la  vache.  11  aimait  à  arrondir  ses  vastes  flancs  sur 
l'herbe  épaisse  des  prairies.  modeler  s;i  rlnr- 
pente  puissante  sous  im  rayon  de  soleil  glissant 
entre  deux  nuages.  Comme  paysagiste,  il  a  rendu 
avec  persistance»  avec  émotion,  avec  amour,  la 
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poésie  mélineoliqaedes  longues  ptaines  humides, 
noyées  de  ploie,  sombras  «I  twnes  soos  le  ciel 
brumeitt. 

Nom  Mehons  d*in)e  enséUenie  nodoe  de 

M.  Philippe  Burty  )'anecdotc  suivante,  qu'il  tient 
Uti-ni!^me  de  M.  Riocreux,  le  savant  consenalcur 
du  musée  céramique  <le  Sèvres,  et  le  premier 
loittre  de  IVoyoïi. 

«  Un  jnur  que  Troynn  peignait  une  vue  dn  pa- 
lais de  Sainl-Uoud,  prise  du  versant  de  la  côte 
<|ni  condirit  an  sommet  dn  pare,  dit  la  Baluslnde 
"ou  la  lauti^rnc  do  Dômostlirnc,  Roi|tioplnn  (€rv- 
millc),  qui  taisait  nooioin  de  lui  une  élude,  «'étant, 
,  dans  un  momeirt  de  repos,  approché  du  jeune 
altiste,  après  avoir  eaamiôé  son  tablera»  se  prit  à 
lui  dire  :  «  Vons  î^nivri,  mon  ami,  une  fausse 
«  (iirecliûn,  et  vous  luttez  avec  les  enseignements 
c  de  l'EcolOf  et  «en  que  vous  rfliièto  la  tiaiurc. 
«  Affranchissez -von=!  de  leçons  pernicieuses. 
«  Comme  vous  j'étudie;  venez  voir  auprès  de 
<  mon  dMTsiet  comment  il  tat  ehenshcr  ft  niter> 
«  pri'lcr  ce  ij[\e  l'on  sent.  » 

La  Icçoa  réussit  au  delà  de  toute  oipérance; 
Troyoft,  qui  avait  suivi  jusque4à  les  erromerits 
et  les  erreurs  de  Técole  de  Victor  Berlin,  s'affran- 
chit immédinlcmenl  ,  et  il  interpréta  en  ofTnt  ce 
qu  il  sentait  et  ce  qu'il  voyait  avec  un  sentiment 
d'originalité  penounèOe,  avec  une  vigimir  d>xé- 

CLiliuii  a^snrrni  A  son  rrnvro  ft  à  son  nom 
un  rang  glorieux  dans  l'école  modcnic. 

La  veme  de  son  atelier,  qui  s'est  faîte  en  fé- 
vrier a  616  la  coiistH-ratioii  ilériiiilivo  do  ce 
laleiii  sincère,  honnête,  franc,  parfois  brutal, 
mais  jusque  dans  ses  brataKtés  toujours  pointe. 

Ernbst  ûrsneau. 

TUMS.  —  Bey  Sroi  MoiiAMMPn-EL-SAOOK. 
monte  sur  le  trône  en  1859.  — Jicy  du  camp  (c'est 
le  litre  de  l'iidritier  présomptif),  Sidi-Ali;  consul 
général  cl  chaîné  d  affairps  de  France  à  Tunis, 
M.  Duchcsno  de  fiellecour.  —  Nous  avons  ex- 
posé* Tumée  dernière,  d'après  lootes  les  aenr- 
ces  d'infonnations  dont  no-i';  ]inTnions  disposer, 
la  situation  très-gi  ave  qu'avait  oocasionuée,  à  Tu- 
nis, Tinsarrection  générale  des  Anbes.  Les  pièces 
diplomatiques,  publiées  parle  gouvernement  fran- 
çais, mm  permettent,  cette  ann^e,  do  faire  con- 
uailie  ;i\ec  plus  de  précision  la  politique  suivie 
dans  cette  affaire  par  le  cabinet  des  Tuileries. 

L'Anpintprrr  pi  la  Sublime-Porte  avaient  es- 
péré pouvoir  profiter  du  soulèvement  des  popu- 
lations ponr  renverser  la  dynastie  bnssdi^, 
actuellement  régnante,  et  pour  faire  passer  la 
Régence  sous  l'autorité  directe  du  sultan;,  la  con- 
duite de  sir  Charles  'Wood,  consnl  générât  d'An- 
gleterre à  Tunis,  l'arrivée  d'un  commissaire  otto- 
man, llaiflar-Eflendi,  avec  deux  frégates  chargées 
de  tiou|)es,  les  cris  de  Vive  le  Sultan! qui  retentis- 
saient sur  toutes  les  côtes  de  la  régence,  et  plus 
lard,  Icdrpart  ]ioiir  Coiislaiilino](l(^  de  Khéreddin- 
Pacha,  gendre  de  Sidi-Houbiupba,  le  klutsiuukr, 


ne  laissaient  pas  Fombre  d'im  doute  sor  le  bat 

qu'on  se  proposait.  L'opinion  publique  s'était  vi- 
vement émue,  et  on  craignait  que  les  pojmlations, 
secrètement  travaillées  et  habilement  excitées,  n'eu 
vinssent  à  proclamer  le  sultan  comme  souverain 
de  la  Ré^eii'-f^  î,f  hm-  aurait  W'  lui-même  en- 
traîné dans  un  abûnc  iliscrLlcuienl  voilé  ;  il  rc- 
pr«^s(ïntait  h  victime  couronnée  de  fleurs.  Quant 
h  1  1  France,  on  voulait  la  placer  tout  à  coup  en 
présence  d'un  lait  accompli,  sans  auctme  partici- 
paaon  appareiMe  des  pnissances  hitéressées  à 
amener  ce  résultat;  mais  le  jj:oiivomoment  firan- 
Qais  vit  le  piégc  et  ne  s'y  laissa  pas  prendre. 

L'amiral  BonMr'WiQmimez  avait  menacé  le  com- 
missaire turc  de  eovler  ses  vaisseaux  s'il  fiiisaii 
débarquer  «n  seul  homme,  et  quelque  temps  au- 
paravant, le  13  niai  1864,  M.  Drouyn  de  Lhuys 
avait  adressé  ft  notre  ambassadeur  à  Comrtantî- 
nople  une  di^péche  dans  laquelle  il  exprimait 
toute  la  sollicitude  dont  la  question  tonisienne 
était  rohjet  ponr  le  {jwnremement  finncais.  n  dé- 
clarait qne  la  France  voulait  le  maintien  de  la  fa- 
mille aujourd'hui  en  possession  du  pouvoir  à 
Tmiis,  parce  que  ^  déciiéance  ne  pourrait  s'ac- 
complir sans  provoquer  des  compëtiUons  et  aillA- 
ner  peat-(Hre  des  luttes  d'influence  qu'il  impor- 
tait d'écarter  en  vue  de  la  tranquillité  de  l'Algérie; 
il  nqpiwlait,  cmfln,  à  la  Sulilime-I'orte  les  et^a- 
gemcnts  qu'elle  avait  pris,  d'ancienne  date,  vis- 
à-vis  de  la  France  à  l'égard  de  Tunis.  Dans  une 
antre  dépêche,  adressée  le  49  déeemhre  an  prince 
de  la  Toiir-d'Auvcrj;ne,  notre  ambassadeur  à 
Londres,  M.  Drouyn  de  JUboys  développait  les 
mêmes  idécst  et  répétait  que  la  France  c  ne 
voulant  pour  ^le^nème  aucune  influence  exdn- 
sive  A  Tunis,  ne  pouvait  admettre  la  prépondérance 
d'une  autre  puissance,  quelle  qu'elle  lut,  sans 
excepter  la  Turquie.  —  Les  traditions  invariables 
de  la  politique  franeaiso,  —  disait-il  encore,  — 
depuis  que  l'A^^érie  nous  appartient,  nous  com- 
mandent d'empêcher  qn'aacon  chanfemeni  ne 
soit  introduit  dans  les  retalions  du  bey  de  Tunis 
avec  la  Porte-Ottomane,  td  qu'un  usage  constant 
les  a  consaerdes.  > 

Aj)rè8  avoir  posé  ces  principes,  M.  DroujTi  de 
Lhuys  abordait  un  fait  positif,  celui  du  départ  du 
général  Khéreddin  pour  Constantinople.  «  Ayant 
appris,  écrivait-il,  de  la  bouclie  de  lord  Cowley 
que  le  général  Khéreddin  aurait  été  cliargé 
de  porter  à  Constantinople  un  projet  d'arrange- 
ment, destiné  d  tégkr  ie$  ropfMrto  de  suserwt- 
«ei<f  entre  la  Porte  et  le  bey,  j'ai  rapi>elé  à  Bf .  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  que  nous  étions  résolus 
d'empêcher  tout  ce  qni  tendrait  i  altérer  les  con- 
ditions d'autonomie  dans  lesquelle.'*  se  trouve  au- 
jourd'hui la  Régence  et  à  mettre  l'Algérie  en 
contact  avec  la  domination  ottomane.  Nous  som- 
mes convaincus,  en  effet,  quVm  tel  veishage 
modilietnil  inévitablement  les  rapports  que  nous 
sOHunos  heureux  d'entretenir  aujourd  liui  avec  la 
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Forle.  »  Un  langage  si  Iraoc  el  si  net  devait  être 
écouté  ù  Constanlinople  et  É  Londres.  H  coupa 
court  à  rintrigUL'  ourdie  par  ers  deux  puissances. 
Aali-Packa»  miuislre  des  aliaircs  élranjjères  du 
ndtan  Abd-nl-Aziz,  dédan  ft  H.  de  llouslier  m 

résoîutiun  liieii  arré-lde  dv  rcspcder  le  statu  que 
dans  la  Kégence.Le  gouvernement  du  bcy  assura, 
de  eon  côtié,  qu'il  n'avut  donné  à  son  envoyé  à 
Gonstantùiople  aneuBO  auBaion  vjant  pour  objet 
d'apporter  un  c hanpetnenl  quelconque  dans  les 
rapports  de  la  Régence  vis-à-vis  de  la  Turquie. 
Le  kfaasnadar  adreaaa  à  M.  Droojm  de  LImys  une 
lettre  où  son  amoar  pour  hi  Fnnu  e  brillait  d'un 
éclat  aussi  doux  que  la  loue  de  miel  de  deux 
«mtnls  qui  vieDnent  d*allaiiier  les  flandieam  de 
l'byménée;  le  bey  éorhrità  l'empereur  Napoléon, 
pour  If»  romercipr  drs  prcnvps  d'amtlii'  qu'il  lut 
avait  données  ;  li  dc'plurail  les  récents  rnaieutendub 
qui  avaient  eu  lieu  emn  loi  el  notre  eonsul,  et 
reconnaissait  que  la  France  est  la  meilleure  amie 
de  la  Tunisie;  le  25  janvier,  «afin,  sir  Richard 
Wood  adressait  an  bey  une  leore  dans  laqvelle 
il  s't'lovaii  avec  force  contre  les  audacieux,  les 
fauteurs  de  désordre,  qui,  sons  prétexte  que  Ir 
gouvernement  tunisien  était  autrefois  électif,  vou- 
laient renverser  la  dynastie  busseinite  el  placer  la 
^égeacc  sous  l'auioriié  directe  de  la  Sublime- 
Porte.  Il  déclarait  à  Sidi-Sadok  qu'il  était  pour  lui 
de  la  dernière  importanee  de  fiUre  formettement 
reconnaître  par  la  Sublime-Porte,  et  par  tous  les 
cabinets  européens,  les  droits  héréditaires  de  sa 
ftmille,  et  i^ontait  Ija»  Sa  Majesté  britannique 
sernt  toujours  disposée  à  eraplojrer  ses  bons  of- 
fice, conjointement  avec  sw  allié?»,  pour  sollici- 
ter la-  reconnaissance  formelle  de  la  Sublimc- 
PoTte.  n  y  avût  au  fond  de  ces  protestations  (nous 
en  exceptons  celles  du  bey)  beaucoup  plus  de 
réticences  que  de  sincérité.  C'était  une  comédie 
forcée  à  laquene  on  se  promettait,  im  petto,  de 
donner,  au  nioinenl  opportun,  nii  d  ■•iioûment  diijne 
d'être  applaudi  à  Londres  et  à  Stamboul,  mais 
non  pas  è  Paris.  La  plome  de  sir  Riefaard  Wood 
dut  néanmoins  f^rÎEicer  et  se  cabrer  vingt  fois  en 
(Vrivmt  cette  dépêche;  mais  il  fallait,  bon 
mal  grô,  battre  en  retraite  après  avoir  sonné  la 
charge.  La  France  avait  parié,  et  clic  ne  voulait 
pas  permettre  à  l'Angleterre  et  à  la  Turquie  de  re- 
nouveler à  Tunis  le  eoup  hardi  qui  leur  avait  si  bien 
réussi  &  Beyronl.  La  question  tunisiemie  était  pro- 
visoirement réi^îlée  dans  ses  rapports  avec  l'Europe. 

Un  incident  curieux  et  caractéristique,  qui  se 
rattache  directement  A  la  solution  du  conflit  sou- 
levé par  l'Angleterre  et  par  la  Turquie,  eut  lieu 
an  p  ilais  du  Rardo,  à  roeeasion  des  fêtes  de  Baï- 
ram  qui  suivent  le  grand  jeûne  de  Ramadan.  Le 
bey  reçoit,  ec  jouHIt  asste  snr  son  trAne^  tous 
les  fonctionnaires  du  pouvernenienl  ;  mais  il  des- 
cend Cl  se  tient  debout  devant  le  trône  pour  ro- 
ceroùr  les  représentants  des  pvissanees  ëtmn- 
gtrea.  Le  eonsal  général  de  j*Angietene  était 


parvenu,  paralt-il,  à  établir  une  exception  en  sa 
faveur.  Le  bey,  en  le  recevant,  l'invitidt  à  s^as- 

seoir,  et  s'asseyait  lui-mi^rne  pn"s  de  lui  sur  un 
siège  ordinaire.  C'était  une  protestation  muette 
mats  éloquente  de  FAngleterrc,  qui  voyait  de 
très-mauvais  œil  un  tronc  dont  la  seule  |>résencc 
était  un  démenti  doiuié  à  tous  ses  actes  tendant 
à  faire  du  bey  un  pacha  de  la  Sublime-Porte.  Sidi- 
Mohammed-el-Sadok  voulut  faire  cesser  cette  ex- 
ception et  il  reçut  l'ajîeiu  de  l  An^deterre  comme 
ses  collègues.  Tel  est  du  moins  le  récit  que  nous 
trouvons  dans  une  eorreqiondaDee  écrite  de  Tu- 
nis, au  mois  de  mars  1863,  et  adressi^e  h  une 
agence  générale  de  publicité.  Plus  lo  bey  se 
montrera  indépendant,  pins  l'Angleterre  fera  d'ef- 
forts pour  se  meUre  dans  ses  bonnes  gr&ces  et 
conquérir  ses  sympathies.  C'est  dans  ce  bi!»  qti  -  lîo 
lui  lit  remettre  plus  lard,  en  grande  pompe,  p^u* 
l'amiral  Yelvaion,  le  grand  cordon  de  Tordre  du 
Bain. 

L'Angleterre  a  éprouvé  un  grand  échec  en  Tu- 
nisie, on  ne  saurait  Te  contester  ;  mais  la  prudence 
nous  oblige  à  n'en  pas  trop  exagérer  l'importance. 
Nos  voisins  n'ont-ils  jm»  réussi  à  maintenir  le 
khasnadar  qui  leur  était  dévoué,  el  doul  la  France 
avait  demandé  la  destitution?  Nont-ils  pas  laissé 
■à  Tunis  sir  Richard  Wood,  le  dépositaire  de  leur 
pensée  secrète?  N'onl-ils  pas  popularisé  le  suUau 
sur  tonte  la  eéle  en  le  Caisant  acclamer  par  la  po- 
pulation?  N'oublions  donc  pas  le  dan^'er  ijuc  nous 
avons  su  conjurer;  sachons,  au  contraire,  nous  en 
souvenir,  pour  rem  pêcher  de  renaître,  en  sur- 
veillant d'un  ceil  attentif  liMl  ce  qni  peut  se  lia- 
m<»r  contre  nous  dans  la  Régence. 

Au  moment  où  nous  terminions  notre  dernier 
artiele  snr  Tunis,  c'est-à-dire  à  la  Cn  du  mois  de 
novembre  18r)4,  l'insurrection  durait  enrore  ; 
mais  cUe  avait  perdu  beaucoup  de  terram.  Quel- 
ques victoires  remporlées  par  les  Ironpes  du  bey, 
et  l'or  distribué  avec  discernement  par  le  khasna- 
dar, avaient  amené  lasouminion  d'un  grand  nom- 
bre de  eheiklis.  De  tons  les  chefs  qui  tenaient 
encore  la  campagne,  le  plus  influent  était  Ali-ben- 
Ghéd<^oun  ou  Ali-bon-ghi-Dehaoum  ,  qui  avait 
groupé  autour  de  lui  une  partie  des  iribuâ  de  la 
Tnaisie  occidentale.  11  eu  vini  aux  mains  avec  les 
troupes  dn  camp  d'Elkef (l'ancienne Sicca  Venerca) 
commandées  par  le  général  Sidi-Roustam,  et  ob- 
tint Tavanlage,  dans  un  premier  engagement  ; 
mais  Sidi-Rousiain  reprenant  l'offensive,  le  pour- 
suivit du  côté  de  la  frontière  algérienne,  dans  la 
dn-eciion  de  Tebcssa.  Ali^bcu-ghi-Dehaoum  fut 
mis  en  déroule;  les  Irob  mille  hommes  qu'il 
avait  S0U8  ses  ordres  se  dispersèrent  de  toutes 
parts,  et  s'étant  vu  réduil  lui-même  à  passer  la 
frontière  avee  beaucoup  des  siens,  il  fut  envoyé  à 
Constantine  i>ar  les  autoritf^s  franeaises.  Cette 
nouvelle  victoire  marqua  la  lin  de  la  grande  in- 
surrection. L'aimée  tunisienne  réoi|pinisée  put 
alors  pocceurir  ttmle  la  Bégenct  pour  lâablir 
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l'ordre  el  faire  rcnlrer  les  impôts.  Elle  avait  i'U' 
divisre  en  irois  corps  :  celui  de  l'ouest,  cotnniaiidé 
par  Sidi-Ruustatn  ;  celui  de  l'est  ou  du  Sahel, 
MUS  les  ordres  d'Âlimfid'Zaroiik»  et  celui  du  cen- 
tre ou  (lu  Djcrir!,  commandé  par  Stdi-ali-bey, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Tunisie  qui, 
en  cette  (pialilé,  porte  le  tHre  de  Bqp  i»  eamp. 

La  pa(!i{lcation,  loulcrois,  n'était  pas  complète, 
malgré  les  concessions  du  bey,  inalg^  les  vic- 
toires de  ses  généraux,  mal^  les  conversions 
opérées  à  prix  d*or  par  le  ithasuadar,  malgré  la 
terreur  qu'inspirent  aux  nomades  de  la  Tunisie, 
comme  à  ceux  de  l'Algérie  cl  de  l'Arabie,  les  ca- 
nons désarmées  régulières,  malgré  les  rigueurs 
déployées  contre  les  chefs  rcl)olles  tombés  entre 
les  mains  du  kliasuadar,  qui  se  les  faisait  souvent 
livrer  par  tnhi8on.Des  événemenls  tels  qne  ceux 
qui  venaient  d'a^'itcr  la  Tunisie  laissent  toujours 
après  eux  des  causes  de  mécoatentemeol  cl  des 
ferments  de  troubles,  en  raison  des  haines  vio- 
lentes qu'ils  excitent  de  Iribns  à  trilius  et  entre  les 
tribus  et  le  gouvernemcnl.* 

On  en  cul  la  preuve  au  mois  de  janvier  Ibbj. 
La  ville  deBeja,  située  dans  la  partie  ocddcntale 
de  la  Ri^encp,  avait  été  l'une  des  premières  à 
prendre  les  armes  ;  mais  elle  avait  été  aussi  une 
des  premières  A  se  laisser  corrompre  par  l'argent 
dn  kbasnadar  et  ù  prendre  la  défense  du  gouver- 
nement. Cette  dt'fection  avait  indif^né  et  irrit('  les 
Kabyles  des  moulagnes  environnauto;,  populaliou 
énergique  et  fière,  qoi  a  toigoars  bravé  l'autorité 
du  bey.  Les  Kabyles  avaient  résolu  d'infliger  aux 
gens  de  Bejaun  cb&tunent  exemplaire,  el,  descen- 
dant nn  jonr  de  leurs  montagnes,  ils  se  ruèrent 
sur  les  Arabes  de  la  plaine,  pillèrent  leurs  pro- 
priétés et  leur  culevèrcnl  tous  leurs  troupeaux, 
leur  faisant  perdre  ainsi  tout  le  froil  de  leur  Irahi- 
son.  Vers  la  même  époque,  les  Arabes  Akkasa 
et  Ouarghrma,  poussés  par  la  passion  du  butin, 
envahirent  de  nouveau  l  ilc  Djerbi  ou  Gerbo.  On 
a  vu  dans  le  précédent  Annuaire  qa'aa  mok  de 
novembre  1864,  ils  avaient  piltc'  et  saccafji^  pon- 
dant cinq  jours  le  quartier  jud  de  la  ville.  Us 
voalurent  cette  fois  déponOler  et  tner  les  chré- 
tiens qui,  en  novembre,  s'élaient  retirés  avec  leurs 
biens  les  plus  précieux  chez  le^  indigènes  de  I  tlc, 
descendants  des  anciens  Carlliagiaois,  el  peu 
sympathiques,  quoique  musulmans,  aux  Arabes  de 
la  terre  ferme.  Deux  bùllments  anglais,  la  cor- 
vcUc  Racer  el  la  canonnière  Coc&otùce,  s  em- 
pressèrent d*allerYétaMir  Vordre  sur  ce  point.  On 
accusait,  à  Tunis,  les  Anglais  d'être  la  cause  pre- 
mière de  ces  massacre».  Us  auraient,  prélendait- 
on,  semé  fai  zisanie  et  la  haine  entre  les  Anbes 
et  les  habitants  de  Gerbo,  atin  de  se  faire  céder 
cette  Ile,  dont  l'exccllenle  situation,  vis-à-vis  de 
Malte,  aurait  excité  leur  convoitise.  Nous  ne  sa- 
vons co  qu'il  pent  y  avoir  de  sériotnc  dans  cette 
l;y|ioiIièsc. 

Lorsque  l'empereur  Napoléon  (it,  au  mois  de 


niai  186;j,  son  grand  voyage  en  Algérie,  le  bey 
s  empressa  d'y  envoyer  un  personnage  de  haute 
distinction  pour  complimenter  son  puissant  voisin. 
Use  passa  cependant,  dans  laEégence,  différents 
incidents  qui  semblaient  dénoter  un  certain  mau> 
vais  vouloir  envers  les  styels  français  ou  algé- 
riens. Il  arrive  souvent,  il  est  vrai,  que  des  indi- 
vidus relevant  d'une  nation  puissante  profilent  de 
cette  haute  proieiiion  pour  manifester  des  cxi* 
genoes  fort  exagérées.  A  Tunis,  par  exemple,  il 
y  a  près  de  mille  Algériens  qui  ont  de  fréquentes 
discassions  avec  le*  autorités  locales.  Professait 
l'islamisme,  ils  liabiicut  les  mêmes  quartiers  que 
leurs  coreligionnaires,  et  s'adressent  aux  triba> 
naux  indigènes  pour  fairr*  j^ifrer  leurs  différends  ; 
mais  s'ils  perdent  leur  procès,  ils  crient  &  l'iléus- 
lice,  déclinent  la  juridiction  des  tribunaux  dn  bey 
et  en  apjicllcnl  à  la  Justice  de  la  France.  Il  ré- 
sulte de  là  el  de  beaucoup  d'autres  circoostauccs 
de  la  vie  journalière  des  conflits  dans  lesquels  le 
bon  droit  n'est  pas  toujours  dn  côté  des  étrangers; 
les  consulats  font  de  leur  mieux  pour  loul  conci- 
lier :  mais  ils  doivcDl  montrer  la  plus  grande  éner- 
gie dès  qu'il  s'agit  d'un  acto  illégul,  d'un  chftU- 
ment  infligé  à  l'un  de  leurs  nationaux  par  des  au- 
lorités  locales,  car  s'ils  fermaient  les  yeiu,  les 
abus  se  mnltiplienlMit  à  l'infini  et  les  indigènes 
se  croiraient  tout  pecmla.  Ce  cis  ae  présenta  en 
1865. 

Deux  Algériens  fureul  bàlounés  à  outrance,  le 
premier  h  El  Kef,  par  ordre  du  gonvemenr,  et  le 
second  à  Tunis,  du  consentement  du  préfet  de 
police.  Le  consul  français  protesta  imniédialemcnt 
et  exigea  une  réparation  éclatante  ;  le  gouverne- 
ment  tunisien  opposa  k  rrs  demandes  des  objec- 
tions nombreuses,  ci  le  gouvemenieni  français  dal 
envoyer  à  Tunis  le  baron  Saillard ,  qui  ne  tarda 
pa&  à  aplanir  toutes  les  difticultés,  si  bien  <iuo,  te 
30  septembre,  le  kha.snadar,  en  personne,  se 
rendit  au  consulat  de  France,  où  il  avait  déjà  fait 
déposer  une  souune  de  41,000  francs  repréeen- 
tant  les  indemnités  réclamées  par  nos  nationaux. 
M.  âaillard  le  reçut  dans  la  grande  salle,  en  pré- 
sence de  tout  le  personnd  de  la  légation.  M.  Cha- 
pelier assi^it  à  la  cérémonie  en  qualilé  de  repré- 
sentant de  la  colonie  française ,  et  l'Algérien 
Bell'Aga  en  qualilé  de  représentant  de  la  colonie 
algérienne.  Le  président  du  conseil  était  accom- 
l>a-médcM.  Musalli,  chef  du  ministère  des  affaires 
éirangères,  qui  remplilles  fonctions  d'interprète,  et 
expmta  que  sa  visite  avait  pour  <ri^et  d'exprimer  le 
re^retque  S.  A.  éprouvait dcceque  les  deux  Arabes 
algéneus  avaient  été  soumis  à  la  peine  du  bàion 
àTuniseltnKef  ;Uaaewa,anM»nde  son  maître, 
que  de  pannk  faits  ne  te  renouvelleraient  plus  ; 
que,  pour  donner  nn  exemple,  les  autorités  de 
Tunis  et  du  Kef  a\aienl  été  desUluées,  el  que  ies 
motifs  de  la  destitution  seraient  publiés  dans  le 
journal  ofTiciel.  Il  remit  ensuite  à  M.  Moulin,  gé- 
raul  du  consulat  français,  une  lettre  du  bey, 
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conciK"  dans  lo  mt'mo  s<>ns,  cl  pril  bientôt  cong(^ 
du  baron  Saillard.  Cet  événement  produisit  à  Tu- 
tiê  une  fanmensc  sensation  ;  on  attendait  avec  la 
pbn  fhre  impatience  la  publication  qui  devait 
avoir  lieu  dans  le  Raid,  journal  officiel  du  gou- 
TcroementbinisieD.  L'attente  ne  fut  pas  longue,  et 
le  Aif il  parut  le  t  oelobre  avee  la  note  auiTante  : 
«  Les  mauvais  traitements  dont  les  sujets  algé- 
rieos,  stgels  de  S,  M.  l'empereur  des  Français, 
ont  eu,  defMiis  quelque  temps,  à  se  plaindrA  de  la 
part  dos  fonclionnairos  lunisioiis,  soit  au  Kc(T, 
soit  à  Tunis  même,  ont  dû  attirer  l'attention  du 
gouvernement  de  S.  A.  le  bcy,  comme  ils  ont  attiré 
colle  du  gouvernement  impérial.  Voolaat,  en 
cons/*qitfncc,  donner  à  S.  M.  l'EmpcnMir  'l'^s 
preuves  de  sa  ferme  inlcnlion  de  mettre  un  icnne 
à  dm  inddenls  de  œtte  nature.  Son  Altease,  sur 
îi^s  observations  qui  lui  ont  été  présentiVs  par  le 
trùs-honoré  et  l'élu  parmi  ses  ^^cs,  M.  le 
baron  SaiHard,  envoyé  àeetdlieietètitreextraoi^ 
diinirc  par  l'illustre  gouvernement  impérial,  a 
consenti  à  remplacer  le  ferik  Sid-Ayoub,  préfet 
de  police  de  Tunis,  et  le  bach  Hamba  Salah-bcn- 
Mobammed,  kiabia  de  la  province  de  Keff,  qui 
ont  dû  Ctrr  temis  responsahli's  des  actes  commis 
sous  leur  juridiction.  Les  successeurs  de  ces  fonc- 
tionnaires sont  :  ponr  Tunis,  le  général  d'artille- 
rie Sid-Sclim.  et  pour  le  KetT,  Sid-Snbah-el- 
Ourtani.  De  plus,  Son  Altesse  a  envoyé  au  consu- 
lat général  de  Tunis  S.  Bxc.  Sid-lfoualapha, 
khasnadar,  son  premier  ministre,  avec  mission 
d'exprimer  an  rfprésentanl  de  l'empereur  des 
Français,  le  tres-Uonoré  baron  Saillard,  les  re- 
grets que  de  semUables  actes  sont  de  nature  à 
mti'îor  au  gouvernement  tunisien.  S.  Exc.  If  ]<ri'- 
mier  ministre  a,  en  outre,  remis,  par  ordre  de  Son 
Altesse,  entre  lesmsins  de  renvoyé  impérial,  one 
déclaration  par  laqucll»^  le  gouvernement  de  Son 
Altesse  s'engage  i  avoir  désormais,  pour  les  Algé- 
riens, sujets  de  8.  H.  l'Empereur,  les  mêmes 
égards  que  pour  les  autres  sqjeis  fitonjuis,  éteUis 
ou  voyageant  en  Tunisie.  » 

Le  nombre  des  individus  compromis  dans  l'in- 
snrredtoii*  que  lebey  et  le  kbasnadar  avaient  en- 
voyés aux  palf^res,  condamnés  k  la  [irison  ou  pla- 
cés dans  toutes  les  villes  de  la  Kégcnce,  sous  la 
sorveOlanee  étroite  de  la  poltee  et  des  autorités, 
était  considérable,  l.f  pays  se  trouvant  pacifu'  au- 
tant qu'il  peut  l'être,  le  gouvernement  n'avait  rien 
de  mieux  à  dure  que  de  prodainer  une  amnistie 
générale  ;  c'était  une  satisfaction  profonde  donnée 
à  !a  plupart  des  tribus  et  à  une  rnuliiuulo  do  fa- 
milles, dont  le  mécontentement  était  à  redouter. 
Le  bey  le  comprit  et  il  accorda,  le  novembre 
4865,  une  aniuisiic  complète  à  tous  les  individus 
détenus  ou  surveillés  pour  cause  politique. 

Après  la  répreanon  de  la  révolte,  le  premier 
soin  du  gouvernement  fut  de  i  ompléler  la  réor- 
ganisation de  l'armée,  qui  avait  presque  cessé 
d'exiNter  un  nomeot.  Elle  se  compose  maiatcuant 
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<îc  14,000  hommes  de  troupes  n-^^ulicros,  savoir; 
10,000  soldats  d'infanterie  ,  3,000  arlill.'iir'; 
500  cavaliers  et  500  hommes  de  la  gîirde.  La  ma- 
rine a  été  elle-même  roiqet  d'une  grande  solliei- 
Inde.  Plusieurs  commande!^  de  navires  ont  été 
faites  en  Europe,  soit  en  FraiM»,  soit  en  Angle- 
terre, et  la  flotte,  placée  sons  la  direction  du  gé< 
ni'ral  Khérediliii,  iiommi'  ministre  de  la  marine 
au  mois  de  novembre  1865,  se  compo-^e  (Ujh  de 
6  bftlimenlsde  guerre,  auxquels  on  doit  en  ajou- 
ter, ,issure-t-on,  4  nouveaux.  Mais  pour  taire  faee 
à  toutes  ces  dépensas  pt  heauroup  d'autres, 
pour  payer  les  arrérages  de  solde,  les  obligations, 
les  coupons  de  la  dette,  ilMIait  de  t'afj|rmit,  et  la 
situation  financière,  déjà  très-difil<  iln  avant  l'in- 
surrection, l'était  devenue  bien  plus  encore  à  la 
suite  de  la  prise  d'armes  des  Arabes,  qui  avdl 
arrêté  la  rentrf'-e  di  s  impôts,  paralysé  tout  le 
mouvement  des  affaires  et  imposé  au  gouverne- 
ment des  dépenses  extraordinaires.  La  génc  finan- 
cière avait  été  telle  qu'il  avait  fallu  vendre  jus- 
qu'à la  récolte  future  de  l'huile  pour  5  millions 
de  piastres.  On  no  pouvait  sortir  de  là  qu'au 
moyen  d'un  emprunt  :  un  appel  au  crédit  fut  donc 
fait  sur  la  place  de  Paris,  et  le  bey  obtint  les 
25  millions  de  francs  qu'il  demandait.  Il  avait 
déjft  condu  I  Paris,  en  4863,  on  emprunt  de 
3'j  millions  de  francs,  apn^'S  avoir  fait  à  Tunis 
même,  ce  qui  était  inouï  dans  la  Régence,  une 
émission  de  bons  du  Trésor  de  25  millions  de 
piastres. 

I.es  deux  premiers  emprunts  timisiens  avaient 
été  consacrés,  eu  giaudc  partie,  à  l  exécution  de 
grands  travaux  d'utilité  publique  dans  la  capitale 
cl  aux  environs  ;  ils  avaient  servi  à  faire  des 
choses  assurément  fort  utiles,  telles  que  le  réta- 
blissement de  l'ancien  aqueduc  de  Caribage,  qui 
amène  Tunis,  d'une  distance  de  100  kilomètres, 
les  eau\  de  belles  soiu-ces  de  Za^onanetde 
Djoukau  :  mais  ces  améliorations  et  beaucoup 
d'autres  ont  nécessité,  indépendamment  des  em- 
prunts, un  accroissement  d'inii»ôtR  et  de  taxes  qui 
ont  été  pour  beaucoup  dans  la  grande  insurrection 
de  1864.  Les  Arabes  se  sondent  fort  peu  des 
innhellissemenLs  de  TiHii  ,  ef  ne  veulent  pas  en 
payer  les  frais.  Les  musulmans  de  ia  capitale  les 
voient  eux«niânes  d'assez  manvai»  œil,  parce 
ijue  toutes  ces  innovations  ont  eu  pour  nîsnltal 
de  rendre  la  vie  inlinimeni  plus  chérc  qu'elle 
n'était  autrefois;  aussi  onl-îls  refusé  cette  année 
encore  de  payer  la  taxe  spéciale  qu'on  voulait 
(Hnblir  pour  le  balayage  des  mes  et  l'impôt  sur 
les  voitures.  Mais  le  bey  veut  à  tout  prix  iran.s* 
former  la  «apilale,  et  une  grande  partie  du  noup 
vel  cmimtnt  sera  probablement  consacrée  A  te 
réalisation  de  ce  projet. 

La  belle  manufacture  de  draps  de  Toubourba, 
fondée  [yar  Ahmcd-bey,  qui  occupa  le  trône  de 
IS.*)?  à  18oo,  a  été  rouverte  en  1365,  après  une 
ionguc  interruption  dans  ses  travaux.  Quant  A  U 
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sittiMion  des  Juifs,  qui  Bontti^-nombranxftTunis, 

clic  laisse  toujours  beaucoup  à  désirer.  VAUianee 
israelite  universrUr,  fowh'-c  à?:iri«i  poarlaprotec- 
liou  ciriuslruolioa  des  Jiiils  de  tous  les  pays,  grAcc 
k  rintidltgente  îniliativc  de  M.  Carvallo,  s>st  vai- 
nement efforcée  d'établir  à  Tunis  des  écoles  euro- 
péennes, destinées  à  la  population  juive.  Ses  ef- 
forts, q«n  ont  été  oouronnës  de  succès  au  Maroc 
(V'.  Vf  mot\  ont  romiili'tnmciU  érlioiir-  A  Tunis, 
Je  bej  ayant  défendu  aux  Israélites,  sous  les  pci- 
im  les  plos  sévères,  d'organiser  celte  société  an 
milien  d'eux  ;  mais  Sidi-Mohammed-el-Sadok  e$t 
un  som  erain  trop  intpHip^f^n!,  trop  animé  du  dé- 
sir d'assurer  le  bonheur  de  toutes  les  classes  de 
la  population,  pour  ne  pas  comprendre  bientôt 
qu'il  importp  de  rc^lovpr  1rs  Jnif>  de  leur  ancienne 
déchéance  et  que  riiistractîon  est  le  plus  sûr 
noven  d'atteindre  ce  bot.    Alsx.  Bokioeait. 

TUNNEL  AISGLO-FRANÇAIS.  —  Les  géo- 
lo^cs  admoflciit  qu'en  nn  temps  fort  (^loigné  de 
nous,  à  la  place  du  Pa^-dc-Calais  a  existé  un 
isthme  joifinant,  sans  solution  de  continuité,  la 
Grnndo-Brclagne  au  continent  enrop(<en.  C'esl 
donc  une  sorte  do  restauration  que  proposent 
i*aeoompKr  les  indfénienrs  qui  aujourd'hui  médi- 
lent  d'unir  l'une  h  l'aulre,  par  un  t'innel,  le?  deux 
nations  assises  sur  les  rives  du  détroit.  Ce  n'est 
pas  asset,  selon  ces  ingénieurs,  de  ces  nombreux 
paquebots,  au  moyen  desquels  se  font  entre  la 
France  et  l'Anjîleterrc  de  quotidiens  échanges  de 
visiteurs  ;  la  mer  les  gène  i  El  puisque  de|mis 
iWention  de  !a  télégraphie  électrique,  die  n'en- 
Irave  plus  la  circulation  des  dépêches,  pourquoi 
continuerait-elle  d'entraver  la  ciroulutiou  des 
voyageurs?  La  poste,  aujourd'hui,  francMt  le  dé- 
troit, sans  plus  de  faroii  (pi'tin  f;ii.'teur  traverse 
un  ruisseau;  les  chemins  de  fer  se  laisseraient-ils 
arrêter  par  un  misérable  obstacle?  Delcndum 
marc!  c'est  le  cri  de  ralliement.  Supprimer  en 
F.iiroiio  un  di^lroit  incommode,  apn'.s  avoir,  à  In 
jonction  de  1  Afrique  eljde  l'Asie,  percé  la  bande 
de  lerre  qui  nous  forçait  à  des  détours  de  deux 
on  trois  mille  lieues  :  ne  serait-il  pas  glorieux  de 
faire  succéder  l'une  de  ces  entreprises  à  l'autre? 

Le  prujcL  le  plus  ancien  paratt  être  celui  que 
rini;énieur  des  mines  Mathieu,  en  ser\  ice  dans 
le  département  du  Nord,  conçut  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Nous  eu  devons  la  connaissance  à 
M.  Tbomé  de  Gamond.  Ce  projet  consistait  en 
une  voie  souterraine  formée  de  deux  voûtes  su- 
perposées, décrivant  dans  leur  parcours  longitu- 
dinal une  ligno  brisée,  dont  le  point  culminant 
était  an  cctiii  e  du  déU  oil,et  \ersant  par  deux  ram- 
pes vers  la  France  et  l'Angleterre.  La  voûte  supé- 
rieure servait  de  canal  pour  récoulement  des  eaux 
adventices,  dont  on  se  débarrassait  aux  deux  cx- 
Irrinités  dans  des  résen'oirs  épuisés.  Sons  !a 
vuùie  supérieure  était  établie  une  roule  pavée 
éclairée  par  des  becs  à  hntle,  et  desservie  par 
des  diligeneeâ  attelées  de  chevaux.  On  ignore 


quéHes  étaient  exactement  les  voies  d'accession 
d'une  ligne  dont  les  nœuds  d'atlUhe  au  continent 

devaient  être  sîttu^  à  un  niveau  très-profond. 
Pour  Tuérage  du  souterrain  comme  pour  l'attaque 
de  la  construction ,  l'auteur  proposait  rétablisse- 
ment d'une  série  de  cheminées  formées  d'anneaux 
de  fer,  dans  la  pleine  onde  de  la  mer,  et  conso- 
lidées par  des  enrochements  ft  la  base.  Ce  plan 
fut  présenté  nu  premier  Consul,  en  1802. 

Après  ce  projet,  celui  qui  se  présente  dans 
l'ordre  chronologique  est  dû  à  MM.  Franchol  et 
Tessié  du  Motay,  1 1  !  te  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans.  Il  consiste  dans  rétablissement  d'un  tuyau 
sous-marin  on  tunnel  tubulairc  reposant  sur  le  lit 
de  la  mer.  n  est  en  fonte  de  fer  et  coulé  par 
portion  de  3  fl  4  mètres  de  lonj^.  Son  dia- 
mèiro  est  de  2  mètres  à  S^SO.  Les  extrémités  de 
chaque  tronçon  sont  munis  de  crochets  qui  con- 
courent à  leur  réunion.  Supposons  un  premier 
tronçon  A,  déjfl  posé  sur  le  rivage  et  submergé 
dans  une  portion  de  sa  longueur  ;  l'extrémité  sub- 
mergée est  fermée  par  nne  cloison  mobOe. 
Voyons  comment  on  ajoutera  un  nouveau  tube. 
Celui-ci,  B,  préalablement  clos  par  des  cloisons 
è  ses  deux  extrémités,  sera  remorqué  jnsqu'à  un 
navire  5  l'ancre  au-dessus  de  la  place  que  ee 
tronçon  de\Ta  occuper.  Sur  ce  navire  sont  ins- 
tallés des  treuils  monvant  un  câble  qui  passe  en 
même  temps  par  une  pOoKe  située  à  l'extrémité^ 
submergée  de  A,  et  par  une  antre  poulie  située 
sur  celle  des  extrémités  de  B,  qui  doit  être  mise 
en  contact  par  le  prender  tube.  Il  en  résulte 
que  B  étant  coulé  à  fond,  les  deux  poulie-  irri- 
vent  au  contact;  au^tOt,  les  crochets  s'emboitenl 
rnn  dansTautre  et  Tadhérence  est  établie.  Péné- 
trant alors  dans  le  priunicr  tube  par  son  extré- 
mité ouverte,  on  complète  l'adhérence  en  faisant 
pénétrer  dans  un  épais  rebord  de  B  de  forts  bou- 
lons placés  sur  on  rdwrd  correspondant  de  A, 
et  on  établit  la  communication  entre  les  deux 
segments  en  enlevant  les  deux  cloisons  intermé- 
diaires, n  s'agit  nudntenant  de  mettre  de  nlveaii 
\o%  tnhes  posés,  et  de  solidifier  la  constructira. 
On  y  parvient  ainsi  :  de  la  droite  et  de  la  gauche 
des  tiÂes  sortent  des  espèces  de  sondes  qui  peu- 
vent être  manœuvrées  de  l'intérieur  ;  on  les 
pousse  jusqu'f»  la  rencontre  du  sol,  elles  y  pénè- 
trent, cl,  selon  que  le  sol  est  de  niveau  ou  iné- 
gal, on  les  enfonce  toutes  à  la  même  i)rotoi>dcttr 
ou  ;\  des  profondeurs  différentes.  Fnsuit  ■.  fies 
hommes  placés  sur  le  navire,  font  couler  du  bétoti 
par  des  chemises  de  toile  sur  les  cdtés  et  ss- 

dessniis  du  tunuol.  Enfin,  des  ancres  articulées 
à  celui-ci,  qu'im  mécanisme  simple  permet  de 
manœuvrer  fadlement,  pénètrent  avec  force  dans 
ce  sol  artificiel.  Ajoutons  maintenant  que  cha(iue 
segment  du  tunnel  est  formé  de  parties  réunies 
par  deux  sortes  d'ajusuiges:  les  unes  sont  emboî- 
tées comme  les  tubes  d'une  lunette,  et  pennelr 
lent  rallongement  et  le  retrait;  les  antres  sont 
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arliciilécs  comme  un  genou  e(  penneUent  une 
certaine  flexion.  Gr&ce  à  ces  dupomUons,  les 
ttibeâ  poavent  suivre  les  sinuosil(^s  du  sol,  jusqu'à 
qu'on  soil  panenii  à  mellro  de  niveau. 
Ei^ii,  les  articubUiouH  s^oot  disp(^cs  du  manière 
ft  «e  <|n*<m  puîMe  réparer  d«  Tintérieiir  les  vcnes 
dVniî  n' fidenlelles. 

Apréi»  avoir  opéré  un  grand  nombre  de  aon> 
daires  dans  le  Pw-de-Calais,  les  aalenrs  ont 
adopU'  une  ]\'^nc  qui  s'i'leiid  de  Sangatlc,  pflit 
village  à  l'oacsl  de  Calais,  à  la  pointe  oueel  de 
la  jetée  de  Dou\tcs.  Les  peitas  générales  de  cette 
ligne  qui,  «i  ailleurs,  ne  se  trouvent  nulle  pari  à 
plus  do  -iOa  iifî  tTirlros  de  profoiuioiir,  n'cxcôdcnl 
paâ  ecUcâ  que  rend  admissibles  leur  mode  «ie 
propubieiit  dont  il  nous  reste  è  parkv. 

Chaqiin  wagon  lam"é  isfilément  serait  muni  ;\ 
l'avant  et  à  l'arrière  de  voiles  circulaires,  dont  le 
diamètre  égalerait  edni  du  bumol.  Deux'  tories 
machines,  situées  aux  extrémités  de  la  voie,  corn- 
primeraietît  l'air  en  arrière  du  wagon ,  et  une 
pression  de  I/IO*  d'atmosphère  suffisant  à  impri- 
mer aux  véhicules  une  vitesse  de  i5  lieues  â 
llienro,  le  détroit  frémit  tfwené  en  voiture  en 
moiis  d'une  demi-heure. 

Le  trefsiènie  projet  digne  d*élre  mentionné  est 
celui  do  M.  lo  dortfMir  Payerne.  Co!ui-ci  propose 
de  maçonner  et  de  b&tir  au  fond  de  la  mer,  de 
Calais  à  Douvres,  nne  chttiasée  servant  de  base 
à  un  tunnel  dans  lequel  seraiciil  t'tablics  deux 
voie<;  de  rails.  Le  béton  et  les  blocs  artilicicis 
.  imaginés  par  M.  l'ingénieur  Poizel  formeront  les 
matérianx  de  la  construction  <|id  sera  élevée 
au  moyen  des  lMlnaiB-|ilongwrs  iavanlés  iiar 
li.  Payeroc. 

La  diaussée^  dont  l'objet  est  de  régolariser  et 

d'iniporrn<'iil>ilisor  lo  fond,  aura  7  mi^lres  de  hau- 
teur oiaxima  et  4  mètres  «n  moycuie.  Sa  surface 
supérieure  aura  41  mMres  de  laife.  Les  plus  for* 
tes  pentes  ne  dépasseront  pas  O'OOi  par  moire. 
Sur  toute  la  longueur  de  celte  chaussée  s'iMùve- 
ronl  deux  murailles  parallèles  distantes  l'une  de 
rentre  de  S  mètres,  hautes  de  4  mètre,  épaisses 
de  troii*,  cl  servant  de  pied-droit  A  ta  voûte  du 
tiimicl,  voûte  qui  extrados  aura?  mètres  de  rayon, 
et  4  mètres  intrados. 

Pour  iiH'ttre  obstacle  aux  di^jf nidations  par 
aHoaillemcut  4  niveau  d'eau,  dégradations  qui  ne 
tarderaient  pas  à  se  produire  près  du  rivage, 
l'auteur  proposo  de  aux  deux  extrémités  de 
la  lijjno  des  ouvrages  avancés.  Le  long  dn  ri- 
vage Irançais  comme  le  long  du  rivage  biiian- 
niipie,  à  droite  et  à  gauche,  on  tmoera  comme 
rayon  une  ligne  de  800  niôlros,  avec  laqnollo  on 
décrira  une  demi-circontércocc  qui  sera  coupée 
daeftté  dn  large  en  deux  quarts  de  cerele  par  le 
chemin  de  fer.  En  outre,  chaque  quart  de  cercle 
sera  coupé  à  environ  300  mètres  do  oliemin  de 
fer  en  deux  portions,  qui  laisseront  cuire  elles  un 
c^paee  de  SSO  mètres,  pour  servir  de  paase 


d'entrée  dans  l'eacointc  décrite.  Cette  enccioio 
aura  an  plus  14  mètres  de  hauteur,  fondadona 

comprises,  et  la  banlenr  se  amuira  â  4  mètres 
vers  le  rivage.  L'épaisseur  dn  massif  de  moraillee 
sera  de  7  mètres. 

D'après  H.  Payerne,  les  comirurtions  seraiCBl 
achovi^cs  en  quatre  annéo=;  au  pins  ;  on  y  em- 
ploierait 140  bateaux  sous-marius,  1,500  maie- 
lots  et  manmnvres.  La  chavasês,  te  tunnel  et  les 
ouvrages  avanci's  absorberaient  4,360,000  m.'lros 
cubes  de  maçonnerie.  Le  coût  de  rétablissement, 
y  compris  le  matériel  de  traction,  de  transport, 
ne  dépasserait  pas  240,000,000  francs,  somme 
'lans  laipiono  les  frais  imprévus  ligureot  pour 
14  millions  ;iOO,000  frvacs. 

Après  le  projet  de  M.  Payerne  est  venu  eekti  de 
>ï .  L.  Fnvre,  qui  consiste  en  un  tunnel  de  30  kilo- 
mètres de  longueur,  crem6  sous  la  mer,  de  Dou- 
vres an  cap  Grinez.  Ce  tunnel  sera  pereé  de  mih> 
nière  A  ce  que  la  couche  de  terrain  qui  le  sépa- 
rera de  la  mer  n'aura  jam.iis  moins  de  25  mètres, 
même  sous  la  plus  grande  profondeur  du  détroit. 
11  sera  revêtu  d'une  double  voûte,  la  première  en 
briques  ot  ciment  imperméable,  la  seconde  ott 
tôle  percée  d'étroites  ouvertures  qui  permettraient 
de  eonslaler  inunédiatement  la  plus  fiûUe  fiUru- 
tion. 

Pour  activer  les  travaux,  comme  aussi  pour  te 
débarrasser  facilement  des  déU^,  l'anlenr  étabUt 
des  puits  creusés  dans  le  détroit  qui  diviseront  le 
Lnivail  souterrain  en  section-»  do  moins  d'un  my- 
riamètre  de  louguour.  Ils  pcrmoiironl  d'aUaqucr 
le  tunnel  en  plusieurs  endroits  différents,  et  les 
déblais  seront  jetés  autour  <îos  puits.  GrAcr  l'i 
ceux-ci,  il  ne  faudrait  que  cinq  années  pour  éta- 
blir le  tunnel.  Leefirais  sont  évalués  è  i  millions  par 
kiîomètro  ;  f)0,000,000  francs  pour  tout  !o  trav.iil. 

Enlin,  un  dernier  projcl  irès-ingénicux  est  celui 
de  H.  Thomé  de  Gamond.  il  consiste,  comme  le 
précédent,  en  un  tunnel  creusé  dans  le  soi  sous- 
marin.  Il  est  à  l'i'tude  on  ce  moment,  et  nous 
[pourrons  sans  douic  l'exposer  dans  le  prochain 
Anrmaife.  TlCTOU  Meunier. 

TI'RICrSTAN.  —  Nous  avons  doiinr^  l'année 
doroière  un  aperçu  général  sur  les  pays  et  les 
Elato  compris  duos  les  limites  du  Turkestan,  et 
^nr  les  peuplos  divers  qui  hahitont  rrtto  partie  de 
l'Asie  centrale.  La  publication  du  voyage  exécuté 
par  un  Hongrois,  M.  Vambery,  à  Khiva,  à  Bou- 
kliara  ctA  Samarkand,  nous  a  donné  des  notions 
nonvollos  sur  ces  contrées  ;  les  rapports,  les  car- 
los  et  autres  docmnenls  rédigés  pur  los  Kusifios 
devenus  les  arbitres  de  la  partie  sepb*^nirionale  du 
Turkoiîlnn,  nou<;  pormottont  d'npnn'rirr  d'uno 
manière  plus  exacte  les  condiuons  topographi- 
ques  et  ethnographiques,  politiques  et  commer- 
ciales du  v.isto  li.is-iu  du  Sir-Daria,  ot  la  rarl^ 
ci-contre  constate  les  résultats  de  ces  cxplorâUons. 

M.  Struve  a  visité  le  cours  du  Sir-Daria,  et  le 
contre^miiul  Bouiakof  a  remonté,  ^ès  lui,  ce 
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grand  fleave  josqa*à  i,6<N(  ventes,  c'esUè-dire 

pliK  tlo  400  licucs  son  pinbotirhurc  dnns  la 
mer  d'Aral.  11  Ta  trouvé  navigable  sur  toute  cette 
élcndae,  avec  'une  profondeur  de  3  ft  6  sagènes 
(6  à  12  mètres).  M.  Boulakof  pense  qu'il  est  navi- 
gable encore  iilus  haut,  et  on  peut  juger  par  là 
de  l'importance  d'une  pareille  voie  de  communi- 
cation. 

Les  provinces  qui  formaicnl  nagiirro  Ir  Klia- 
nat  de  K.hokan,  pris  dans  sa  plus  grande  exten- 
sion, présentent  des  différences  tHts-caractérisii- 
ques  aux  points  de  vue  divers  des  races  qui  lo^ 
habitent,  du  groupement  des  populations,  de  l'cx- 
tension  des  cultures  et  du  commerce.  Elles  sont 
pareonmes  par  des  Ouzbeks,  des  Kiptchaks  des 
Kouramas,  el  surtout  par  de«i  Kirrjhi?.  nomades 
placOs  très-bas  sous  le  rapport  du  dcvelop[jniient 
moral  et  intellectuel.  La  fortune  des  Kirghiz  con- 
siste presque  exclusivement  dans  le  soin  de  leurs 
nombreux  troupeaux;  les  plus  pauvres  louent 
leurs  services  mtx  riches,  soit  Kirghiz,  soit  Sartîs 
ou  Sarlas,  et  s'occupent  d'af,'rî(  ulture.  Le.s  tribus 
kirghiz  forment  un  total  d'environ  un  million 
d'individus.  Les  Sartis,  d'origine  aryanc  comme 
nous,  sont  plus  avancés  dans  la  civilisation  ;  ils 
se  livTent  avec  ardeur  au  commerce,  à  l'agricul- 
ture et  à  l'horticulture,  ont  uu  goût  marqué  pour 
les  ails  indnstrids  et  forment  la  population  pres- 
que entière  des  villes  du  pays,  "Tachkcnt,  Klio- 
kaii,  Tcbemkeal,  Turkestan,  etc.,  avec  un  nombre 
assez  considérable  de  Juifs  adonnés  au  commerce 
de  détail,  qui  se  distinguent  par  \c\m  longues 
m^chf's  de  cheveux,  leur  costume  et,  on  f,'énéral, 
tous  les  traits  et  les  usages  propres  à  leur  race. 

Depuis  liî  fort  russe  n»  1,  situé  près  du  Sir- 
Daria,  du  cntt^  de  la  mer  d'Aral,  jusqu'au  fort 
Pcrowski  el  aux  environs  d'Azret  ou  Turkestan, 
pays  occupés  surtout  par  les  Kirghiz,  ragricullore 
est  très-florissante.  Elle  est  encore  plus  df^vclop- 
pée  au  midi  de  Tachkcnt,  le  long  des  chemins 
qui  se  dirigent  vera  Khodjent  et  Tehinaz;  mms, 
Âms  cette  région,  la  plupart  des  champs  appar- 
tiennent aux  Sarlis.  On  voit  également  une  rrmndf 
culture  sur  les  rives  de  1  Èmba,  au  nonl  des 
forts  n»  1  et  Porowsky,  le  long  des  rivières  Kou- 
van  et  Djani-Daria,  ainsi  (pie  dans  les  valléi  s 
de  l'Aryss  et  du  Tchirtchik.  Toute  la  population 
des  montagnes  du  Konram,  qui  forme  une  seule 
assoeiation  cotniuc  sous  un  môme  nom  ,  est  ri^w- 
Icment  vouée  aux  travaux  agricoles  ;  mais,  dans 
ces  contrées  comme  dans  la  steppe  d'Orcnhourg, 
les  produits  du  sol  dépendent  souvent  des  irri- 
gations; sans  eau,  pas  de  jardins,  pas  de  pâtu- 
rages. Les  habitants  s'ingénient  doue  à  donner 
A  la  terre  Thumidilé  qui  lui  manqtie. 

Les  travaux   d'irripalii)n  des  Kirghiz  et  des 
Sarlis  sont  véritablement  énormes,  et  l'on  ne  sau- 
rait s'^eropécher  de  les  admirer  quand  on  songe 
aux  steppes  de  Kherson,  de  la  Criniée  et 
quelques  autres  parties  de  la  Russie  moridiouaiu 


complètement  dénuées  d'eau.  Entre  le  fort  Pe- 

rowski  et  r  l  ui  i  Djoulek,  situé  plus  haut  sur  le 
.Sir  Uaria,  d  immenses  étendue  de  marais  et  de 
joncs  qui,  en  1648,  étaient  impraticables,  sont 
maintenant  pourvues  de  digues  qui  les  protègent 
contre  les  débordements  de  la  rivière  et  conver- 
ties en  champs  cultivés;  ainsi  les  indigènes  en- 
tendent le  système  dos  endiguenicnts  aussi  bien 
que  celui  des  irrigations.  Dans  les  localités  oii  le 
sol  manque  de  fertilité,  quoique  les  Kirghiz 
et  les  Sarâs  n'aient  guère  coanmssance  de  l'usage 
des  instruments  aratoires,  et  se  bornent  ;Mabourer 
ta  terre  avec  des  pioches  et  d'autres  instruments 
manuels,  le  résultat  du  travail  n*en  est  pas  mohis 
des  plus  satisfaisants.  La  cbsleiir  ûitense  du  cli- 
mat n'exerce,  d'ailleurs,  aucune  mauvaise  in- 
fluence sur  les  piluragcs;  tout  est  sauvé  par  l'ir- 
rigation, qui,  chaque  année,  procure  de  magni- 
fiques récoltes;  celle  du  froment  donne  70,  celle 
de  l'orge  100,  et  celle  du  millet  500  grains  pour 
un.  Les  antres  céréales  se  multiplient  dans  les 
mêmes  proportions.  L'orj^e,  le  seigle  et,  dit-on. 
le  froment,  se  retrouvent  dans  ces  pays  à  l'état 
sauvage,  ce  qui  lendrvt  à  prouver,  comme  on 
l'a^^it  supposé  il  j  a  longtemps  d^à,  que  le» 
plus  riches  de  nos  céréales  sont  originaires  du 
bassin  du  Sii^Daria,  berceau  des  populations 
aryanes  qpi  les  auraient  importées  comme  un 
trésor  prérieux,  sur  tons  les  points  du  globe, 
qu'ils  sillonnèrent  de  leurs  migrations  successives. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  retracer  se 
rapporte  surtout  à  la  partie  du  Khokan  dont  les 
tousses  se  sont  emparés  et  dont  ils  ont  formé, 
après  la  prise  d'Ouliéta(Aou-Liéata),  d'Azret  et  de 
Tchemkent,  la  nouvelle  province  de  Turkestan, 
placée  sous  la  haute  direction  du  gouvernement 
général  d'Orenbourg.  Celte  province  comprend 
le  vaste  territoire  situé  sur  la  rive  droite  dn  Sir- 
Daria,  jusqu'au-dessus  de  Tchenikcnl,  centre  très- 
important,  dont  le  territoire  fertile  assure  Tap- 
provisionnement  régulier  des  populations  sou- 
mises à  la  Russi(>,  et  s'étend  à  l'orient  jusqu'au 
lac  Issik-Oul  où  viennent  aboutir ,  près  do  la 
Iroulière  chinoise,  les  limites  de  la  Sibérie.  Le 
reste  du  Khokan,  beaucoup  plus  montagneux,  est 
d'une  rare  fertilité;  mais  il  n'est  encore  que  va- 
guement connu.  Nous  ne  tarderons  pas  sans 
dottte  A  étré  amplement  renseignés,  car  si  les 
Russes  ne  le  possèdent  pas,  h  proprement  parler, 
ils  y  exercent  dès  à  présent  une  inUueoce  pré- 
pondérante ;  la  ville  populeuse  de  Tachkcnt  se 
trouve  placée  sous  leur  protectorat  immédiat,  ib 
y  tiennent  garnison,  el  la  force  des  (événements  les 
poussera  sans  doute  sur  Khukau.  Ils  ont  déjà 
recueilli  sur  les  ressources  de  ces  pays  des  reo- 
srignemcnts  qui  méritent  d'tMte  consigni^s  dans 
cette  étude.  Nous  les  puisons  à  bonne  source, 
puisque  nous  les  trouvons  dans  une  lettre  adres- 
'  par  le  {gouverneur  g('n(  r,d  d'Orenbourg  au 
ndnistre  des  ûoauccs.  11  résulte  de  ce  document 
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que  de  toute  la  zone  située  au  sud  de  la  nouvelle 
prOTinee  russe  de  T^ritestan,  on  ne  eonnélt  en* 

corr,  rt  soulnmcnt  d'une  manière  supcrficu  llc, 
que  les  villos  ri  les  bourgs.  Toutes  les  contrées 
moiUagncuses,  la  plus  grande  partie  de  la  plaine 
Btnée  entre  les  montagnes  et  vers  le  Sir-Daria, 
sont  absolument  inpxplon'es,  ainsi  que  les  bas- 
sins de  la  rivière  d'Aryss  et  même  de  celle  de 
Tohirtehik,  dont  les  Rssies  ont  oeenpé  cette  an- 
née quclqnrs  points,  dans  la  partie  inf'^nnin''  (]c 
son  cours.  Cependant,  lyoutc  le  gouverneur  gé- 
néral, nous  savons  que  les  montagnes  contiennent 
en  quantité  suffisante  du  bois,  de  la  bouille,  du 
plomb  et  de  l'or.  Il  est  également  constati^  que 
des  gisements  de  houille  sont  situés  aux  environs 
des  villages  de  Birtcboumika,  Bachetyk  et  Nia- 
niaT;  le  premier  est  situé  à  65  versles,  le  second 
à  112  et  le  troisième  à  115  verslcs  du  Tacbkenl. 
On  a  aussi  déeeuverl  de  la  houille  dans  lesmoa- 
Ligne^  de  Karalaousk.  Le  gouverneur  ajoute  qu'il 
se  trouve  du  sable  aurifère  non  loin  des  bonis  du 
Tchirtehik,  et  que  les  babilants  du  bourg  de 
Tcbynhaïlyk,  à  50  kilomètres  de  Tachkent,  se  li- 
vrent à  l'exploitation  du  prrcieux  métal,  mais  en 
se  servant  de  procédés  trùs-primilifs  et  Irès-gros- 
sîers.  On  rencontre  aussi  dans  les  montagnes  voi- 
sines du  village  de  Birtchimoulla,  à  65  kilomè 
très  de  Tachkent,  de  l'or  brut  en  petits  lingots 
du  poids  de  plusieurs  xolotttiks  (1«  «olotnik  vaut 
0,004  kilogr.).  La  même  localité  possfide  des 
minerais  d'un  fer  excellent. 

Le  Khokan  est,  comme  on  le  voit,  un  pays  de 
grandes  ressources,  et  il  présente,  ce  qu'on  ne 
trotive  pas  dans  les  autres  pays  de  la  Russie  d'A- 
sie, une  population  nombreuse,  douce,  intelli- 
gente et  Ûboriense»  celle  des  SarUs,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  exploiter  avantageusement  ces  riches- 
ses sous  l'impulsion  et  la  direction  de  ses  nou- 
veaux mattros.  On  peut  donc,  sans  rien  liasarder, 
lui  présager  un  brillant  avenir.  Il  abonde  en  toutes 
sortes  (l'arl)res  friiiliers,  et  produit  en  abondance 
du  colon  cl  de  la  soie.  Il  est  appelé,  en  outre,  à 
devenir  le  centre  d'un  commerce  immense  entre 
la  Sibérie  et  la  Russie  au  nord,  les  provinces 
chinoises  &  Test,  la  Boukharie,  l'Iode  et  l'Afghanis- 
tan au  sud,  la  Perse,  la  mer  Noire  et  1*Europc  à 
l'ouest.  La  Russie,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
le  précédent  Annuaire,  s'apprête  à  régulariser  ce 
commerce  et  à  lui  donner  toute  l'exleuisioii  dont 
il  est  susceptible  ;  c'est  même  l'intérêt  dominant 
qui  l'attire  sur  îi-s  bords  du  Sir-Daria.  Tachkent, 
ville  d'au  moins  100,000  âmes,  est  le  centre  prin- 
dpal  de  ce  conunerce  qui  a  été  Tobjet  d'une  étude 
sp*'oiale  dans  le  rapport  adressé  par  le  gnu 
verncur  général  d'Orcubourg  au  gouvcrncmeni 
ntBse.  Noos  allons  résumer  tes  notions  les  plus 
importantes  consignées  dans  ce  document. 

Les  produits  de  Tachkent  sont  le  coton,  les  fruits 
&CCS,  principalement  le  raisin,  la  soie  de  quaUté  in- 
iferieorc,  des  étoffes  de  laine,  des  harnais,  des 


selles,  des  couteaux  et  différentes  étoffes  brodées 
avec  besilicoup  d*art.  Tons  ces  produits  sont  fort 

médiocres  à  cause  de  l'ij^niorance  des  habitants  qui 
ne  savent  pas  tirer  uu  parti  avantageux  des  matiè» 
res  premières  les  pins  belles.  Lorsqu'ils  auront  ap- 
pris l'art  de  nettoyer  et  d'emballer  le  colon,  de  pré- 
parer les  fruits  secs;  lorsqu'ils  eonnailront  les  pro- 
cédés agricoles  et  industriels  pratiqués  eu  Europe, 
leurs  riehesses,  leur  bien-être  et  leur  commerce 
s'accroîtront  dans  de  grandes  proportions,  et  il  s'é- 
tablira des  liens  de  plus  eu  plus  étroits  enu-e  eux  et. 
la  Rus^o  qui,  seule,  quant  à  présent,  peut  acheter 
leurs  produits  et  satisfaire  ii  leurs  besoins.  Il  suflll 
de  passer  quelques  jours  à  Tachkent  pour  se  con- 
vaincre qu'avec  du  discernement  et  de  la  hardiesse 
un  marcbandonanfafarieantmsaepoiitfacilementse 
créer  une  fortune  en  rendant  un  immense  service 
à  tout  le  pays  ainsi  qu  à  sa  patrie.  Les  habitants  de 
Tachkent  s'occupent  principalement  ducommen» 
de  transit.  De  Kliokan,  Khodjent,  Marpiilan  et 
Andjijan  leur  viennent  les  soieries,  la  soie  brute, 
les  tapis  et  le  papier;  de  Boukhars,  des  coton- 
nades, des  toiles  imprimées,  des  ti  :  i  is,  des 
cciniures,  des  klialats,  espèce  de  roUe  de  cli am- 
bre, des  soieries  en  petite  quantité,  des  peaux  de 
martre  de  qualité  et  de  prix  infériears  à 
celles  de  Tachkent  même,  des  fourrures  pré- 
parées, des  étoffes  de  coton  et  de  chanvre, 
des  tapis ,  etc.  ;  —  de  Bnssie  ils  reçoivent  de 
préférence  du  sucre,  du  miel,  des  objets  manu- 
fiictiirés  en  fer  et  en  cuivre  (bouilloires,  cade- 
nas, etc.),  du  cuivre  en  feuilles,  des  perles  de 
verre  et  de  corail.  Le  tabac  à  priser  et  à  fumer 
leur  vient  de  Khokan  et  de  Tchinaz  ;  le  sel,  de 
Tchoulak-Kourgano  et  de  liLamich-K.ourgane, 
pays  limitrophes  du  Toritestan. 

La  Perse  leur  fournil  les  turquoises,  les  pierres 
fines  et  la  thériaquc  ;  les  Indes,  l'indigo,  le  poivre, 
les  substances  aromatiques  et,  chose  vndment 
étrange!  des  porcelaines  chinoises.  Toutefois,  la 
principal  artirle  qu'importent  les  Indiens,  c'est  la 
monnaie  d  or  et  d'argent,  qu'ils  prêtent  à  gros 
intérêts  (3  p. 0/0  par  semaine  et  60  p.  0/0  par  an). 
La  monnaie  anglaise  n'a  pas  cours  ù  T;i(  hkenl; 
les  Indiens  l'échangent,  avant  d  arriver,  contre  de 
l'argent  boukhare  ou  khokan,  à  Gaboal  ou  à  Boa- 
kliara.  A  Taclikenl,  dans  le  commerce  de  détail, 
la  monnaie  russe  est  acceptée  partout,  et  surtout 
la  petite  monnaie,  à  l'exception  des  pièces  do  18 
copcks;  on  accepte  aussi,  qnoiqne  plus  diflicile- 
ment.  les  pièces  d'or,  et  les  papiers  de  crédit  ont 
un  cours  lacilc  quant  ils  ne  dépassent  pa^^  la  valeur 
de  trois  roubles,  ol  qu'Us  sont  neufs.  Le  cours 
com|>aré  des  monnaies  russes  avec  celles  de  Kho- 
kan et  de  .Boukbara  est  élabU  à  TachkcnU 
L'argent  khokan  est  plus  répandu  que  eeliû 
de  Boukhara  qui  ne  se  trouve  qu'en  tr's- 
petitc  quantité.  En  fait  de  proiluits  anglais  on 
importe,  en.  quantité  assez  insignifiante  du  reste, 
do  la  mousseline  blanche  et  rayée,  des  perses  A 
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dessins  variés,  du  calicot  et  tics  turlians  confoc- 
tiotuM*^,  de  la  casmiade,  etpaifois  Que  étoffe  en 

soie  cl  or,  (Viin  tr^s-^Tand  prix,  connue  en  Asie 
sous  le  uom  de  kimkhab,  lUsdigar  envoie  h 
Taehkent  du  nanldii  bien,  de  Is  ootonnadc  jaune 
d'Asie,  du  maschron,  étoffe  soie  et  coton  em- 
ployée en  Asie  pour  des  vêtements  cl  des  cou- 
vertures, des  peaux  de  loutre  et  de  mouton 
(astrakhiin  blanc).  La  fourrure  connue  sous  le 
nom  d'nstnikhan  noir  provient  de  Karakoul. 
petite  ville  de  la  Boukharie.  C'était  encore  de 
Xnchgar  que  le  tté  était  importé,  en  grande  quan- 
tité ;  mais  depuis  1864,  époque  du  soulf-vement 
des  Doungans,  ces  derniers  ont  mis  fin  au  com- 
merce de  la  Chine  avec  Kachgar,  et  l'Asie  cen- 
trale a  dû  se  passer  de  thé.  Il  y  a  ea  pourtant  di^s 
négociiints  de  Taehkent  qni  se  sont  avi^^és  d'en 
faire  venir  en  grimdes  quantités  de  la  foire  d'IrbiU 
On  Ironve  enfin  i  Taehkent,  quoique  maintenant 
en  pi  til  nombre,  les  célèbres  chftles  de  Kachmir, 
des  étofles  en  poil  de  chèvre*  que  les  habitauts 
les  plus  riciies  de  Tadi^t  eraploiaiit  povr  des 
(urbaasi  des  Uhabts  et  des  ceinlitres  brodés  en 
soie. 

Taehkent  entretient  des  rclati(M)s  commerciales 
avec  beanoonp  d'autres  ▼illes,  même  très-loin- 
taines, comme  Mndras,  et  les  iransnrtions  avec 
la  Russie  augmentent  d'année  en  année.  11  règne 
donc  dans  cette  Tffle  un  très-grand  monvement; 
on  y  compte  treize  grands  caravansérails  toujours 
remplis  de  voyageurs  et  de  caravanes  venant  lie 
toutes  les  contrées  de  l'Asie.  Elle  possède,  en  ou- 
tre, deux  mtes  bu^ars  et  une  midtitade  de  bon- 
tirpie"?.  Elle  ressemlile  d'ailleurs  nrtx  antre?;  villes 
du  Khokan,  par  ses  rues  irréguliéres  et  étroites 
inversées  par  des  canaux  servant  d'aqnedncs,  et 
hord(*es  de  jardins  fermés  <1o  clôlm-es  en  terre 
glaise,  dans  l'enceinte  des«]uels  s'élèvent  les 
maisons.  C'est  «sses  dire  que  la  ville  oeoipe  mie 
superficie  considérable;  les  mosquées  y  sont 
extrêmement  nombreuses,  et  A  chacune  d'elles 
est  attachée  une  école  élémentaire.  Seize  établis* 
sementssonteonsacrés  àrenseigncnnentsttpértenr. 
Les  maisons  reçoivent  le  jour  par  de^  fenl^tres  jrar- 
oics  de  papier  huilé  au  Ucu  de  vitres  et  les  che- 
minées y  sont  ordinairement  remplacées  par  de 
simples  fourneaux  placés  au  milieu  des  chambres. 
La  ville  est  environnée  '  d'une  vaste  ceinture  de 
jardins  pleins  de  figuiers,  de  pêchers,  de  noise- 
tiers, de  vignes,  etc. 

11  s'est  produit  en  1865  un  fait  qui  démontre 
mieux  que  tous  les  raisonnements  l'importance  du 
commerce  de  YAiàe  centrale  pour  la  Russie.  A 
lasuitcd'tme  mesure  pri^e  par  le  général  Trher- 
nalcw  et  stu-  laquelle  nous  reviendrons  bientdt, 
les  marchands  boukhares  ne  se  trouvèrent  pas, 
à  V époque  accoutumée^  à  la  grande  foire  deNijnél- 
Novj^orod,  et  les  transactions  de  cp  jrranfl  mar- 
ché en  scniilrirenl  beaucoup.  Ces  marchands  fini- 
rent enfin  par  armer;  mais  ils  n'iqiporlaieiit  pas  I 


avec  eux  les  cotons  du  Kliùkan,  ce  qui  occasionna 
immédiatement  une  badsse  considérable  sur  le 
cours  de  l'arpent. 

Les  conquêtes  accomplies  par  1^  Russes  dans 
l*Asie  eentraleavaient  préoceupé  l'Europe  et  par- 
ticulièrement l'Angleterre  qui  tremble  toi^oors 
pour  son  empire  hindou.  Le  prince  Gortchakoff, 
vice-chancelier  de  l'empire,  voulut  calmer  cesa]^ 
préhensions  et,  dans  ce  but,  il  adressa  le  SI  no- 
vembre 'iH&i,  à  tous  les  représentants  du  tsar  i 
l'étranger,  une  longue  circulaire  daiis  kqueile  il 
exposait  le  but  poursuivi  par  la  1|ussie  dans  ces 
contrées.  Le  prince  Gortchakoff  faisait  observer 
que  U  Russie  s'étaittrouvée,  par  rapportaii  Khokan, 
dans  les  mêmes  conditions  que  l'Angleieire  dans 
rinde,  la  France  en  Algérie,  la  Hollande  dans  ses 
colonies,  c'est-iï-dire  en  présence  de  fiopnlalions 
barbares  dont  les  incursions  l'ont  obligée  ii  éten- 
dra sss  frontières,  pour  protéger  les  peuplades 
soumises  à  l'autorité  du  tsar,  et  !i  les  porter  d'un 
côté  sur  le  lac  lasik-^ul  cl  de  Toutre  sur  le  Sir- 
Daria.  Asseoir  sa  domination  sur  des  bases  solides, 
en  garantir  la  sécurité  et  développer,  dans  les 
provinces  soumises ,  l'organisation  sociale ,  k> 
commerce,  le  bien-élre  et  la  civilisation,  sans 
rechercher  un  agrandissement  immodéré,  td  • 
été,  suivant  le  vice-chancelier,  le  but  unique  de 
la  politique  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Or, 
poufaitdndre  oe  triple  résultat,  les  principes  su- 
v;uit.s  ont  été  posés  :  1»  Il  a  été  jugé  indispensa- 
ble que  les  deux  lignes  fortifiées  de  frontières, 
l'une  partant  de  la  Chine  jusqu'au  kc  l&»yk-Oul, 
l'autre  partant  de  la  mer  d'Aral  le  long  du  Sir- 
Daria,  fussent  réunies  par  des  points  fortifiés,  de 
manière  à  ce  que  tous  les  postes  fussent  à  même 
de  se  soutenir  nnituellement  et  ne  laisssssent  au- 
cun intervalle  par  où  pussent  s'effectuer  impu- 
nément les  invasions  et  les  déprédations  des  tribus 
nomadea.  —  S*  Il  était  essentiel  que  la  ligne 
ainsi  complétée  de  forts  avancés  fût  située  datM 
une  contrée  assez  fertile,  non-wulement  pour 
assurer  leurs  approvisiouiicmenls,  mais  aussi  pour 
faciUlsr  la  eolonisBtioD  régulière,  qui  seule  peut 
préparer  an  pays  occupé  un  avenir  de  stabilité  et 
de  prospérité,  en  gagnant  à  la  vie  avUisée  les 
peuplades  avoisinantes.  —  S»  Enfin  il  étaiturgent 
de  tixer  cette  lijjuc  d'tme  manière  définitive  afin 
d'échapper  aux  entrainements  dangereux  et  pres- 
que mévilables  qui  de  répressions  en  représailles 
pouvaient  aboutir  &  une  exten^n  illimitée.  Pour 
réaliser  ce  plan,  il  fallait  donc,  —  dit  le  prince 
Gortchakoff,  —  poser  les  bases  d'un  système 
fondé  sur  les  eonditioos  géofprapbiques  et  politi- 
ques, et  ce  système  était  indiqué  par  un  fait  irès- 
simple  résultant  d'une  longue  expérience;  c'est- 
à-dire  que  les  tribus  nomades  qu'on' ne  peut  ni 
saisir  ni  châtier,  ni  contenir  eflicacemeot,  sont  le 
voisina^^e  le  pins  inrommode.  et  que,  par  contre, 
les  populations  agricoles  ei  commerçantes,  tixées 
•n  sol  et  dotées  d'un  organisme  social  plus  déve- 
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loppé,  offrent  la  cbancc  d'un  voisinage  tolé- 
rabîe  et  de  relations  pcrfeciibles.  La  ligne  des 
frontières  devait  donc  englober  les  premières;  elle 
devait  s'arrôtor  à  la  limite  des  secondf^s.  11  fut  ré- 
solUf  en  conséquence,  que  la  ligne  frontière  qui  s'é- 
tomiill  depttiB  remboodrare  du  Sir*Dwia  jwqtt'au 
fort  Prrowski  rt  so  Iroin ail  interrominic  du  cAi6  de 
rOrient  sur  un  immeuse  espace,  sérail  établie, 
d*iiiie  manière  continue,  dcpnf*  le  Sr-Daria  ju.s- 
qii'au  lac  de  Issyk-Oul  en  englobant  la  ville  de 
Tchemkcnt.  On  devait  annexer  ainsi  toutos  les  iri- 
bus  kirgbises  de  cette  contrée,  pour  les  tenir  eu 
bride,  et  donner  pour  voisines  immédiates  à  la 
Russie  1  ^  ji  p  i'.ations  fixes,  agricoles  et  comm-^r- 
çanteb  du  K liokan.  Tel  était  le  plan  ;  nous  allons 
▼otr  eomment  il  a  Aé  eiécot^. 

Nous  avons  exposé  rapidement,  ilans  le  der- 
nier Annuaire^  les  agrandissements  successifs  de 
la  Russie  du  cOté  du  Sir-Daria  ;  nous  avons  dit 
qu'elle  avait  porté,  en  1853,  sa  frontière  du  fort 
d'Arahkoïé  au  fort  d  Wkmetchet  ou  Perowski; 
qu'cilc  avait  pris,  eu  IS&O,  les  forts  de  Picbpek 
et  de  Tokmak  ;  que,  faisant,  en  1864^  un  mouve- 
ment plus  ^'ncrgique  dans  un  but  nettement  dé- 
terminé, elle  s'était  emparée,  au  mois  de  juin, 
des  forts  de  la  vitte  saiiile  d'Aioret  ou  Turkcsian, 
de  celle  d'Aouliet  et  enfin,  le  22  septembre,  do 
la  ville  importante  de  Tchemkent  (15.000  hab.) 
qui  était  devenue  le  centre  des  incursions  des 
Khokaniens  sur  k»  territoires  annexés  par  la 
Russie.  Ces  conquêtes  r(î(îiMsnienl  singnli^remcnl 
l'étendue  du  Kbanat  de  K.liolum,  qu'elles  ten- 
daient à  pbeer  sons  Tlnfluence  directe  de  la 
Russie  ;  les  troupes  tsariennes,  maîtresses  de 
Tchemkcnt,  menaçaient,  en  outre,  la  grande  ville 
de  Tachkent,  qui  ne  se  trouvait  plus  qu  à  une  assez 
faible  distance  des  frontières  russes,  et  il  était  de 
toute  évidence  que  le  cabinet  de  Saim-lS'tor;- 
bourg  voulait  dominer  dans  ce  grand  entrepôt  du 
commerce  de  l'Asie  centrale.  On  résolut  donc  à 
Khokan  de  faire  des  efforts  énergiques  pour 
faire  rentrer  les  Russes  dans  leurs  anci^mes 
.limites.  Le  pouvoir  suprême  était  entre  les  mains 
d'un  mollah  actif  et  animé  d'une  haine  profonde 
contre  les  chrétiens,  Alim-Koul,  devenu  réj^eni 
du  pays  et  tuteur  du  jeune  khan  Mourad,  ou 
Sullan-Séîb,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Mallia- 
Bek,  dont  r*niucation  lui  avait  été  ('onri(^(\  Alim- 
Koul,  à  la  léie  do  15,000  hommes,  franchit  le 
Sir>Darm,  marcha  eonlre  la  ^le  d'Azret  ou 
Turkcstan,  occupée  par  dix  compagnies  d'infan- 
terie russe  CL  deux  aoiawi  de  cosaques.  Une  )>e- 
tite  colonne  de  109  cavaliers  cosaques  armés  de 
carabines  rayées,  envoyée  en  avant  pour  obscr\-cr 
l'ennemi,  tint  tête  aux  Khokaniens  A  Ikane,  et  se 
fit  ejlcmïiuer  en  gninde  partie  pour  arrêter  leur 
marche.  Alim-Koul  apprit  bientôt  que  le  général- 
miijor  Trliemaïeff  se  portait  contre  lui,  avec  une 
forte  colonne  partie  de  Tcbcmkcnt,  et  se  bata  de 
repasser  le  Sir-Daria. 


La  pins  grande  confusion  régnait  alors  à  Rlio- 
kan  et  dans  les  autres  villes  du  khanat.  Alim- 
Koul  était  fort  impopulaire,  et  il  s'était  formé 
contre  lui  deux  partis,  l'un  qui  voulait  livre-  to-jt 
le  pays  &  Mazaffkr-Eddin,  émir  de  Boukhara,  et 
Vautre  qni,  s'inapiranl  du  aentiraenl  reli|^eui 
beaucoup  pins  que  des  questions  géographiques, 
voulait  qu'on  demand&t  le  protectorat  de  la  Tur- 
quie. L'émir  de  Boukham  a  toujours  convoité  h 
-possession  du  Khokan,  et  particulièrement  de 
Tachkent.  La  conquête  d'un  pays  si  fertile  ajou- 
terait beaucoup,  eu  effet,  à  sa  puissance.  Mais 
l'émir  y  voit  encore  d'autres  intérêts.  Le  eom» 
mTce  du  Khokan  a  fornu'^  jTi^i]  j  r'^^ent  nn 
monopole  en  faveur  des  marctiauds  boukhares  qui 
aehâtênt  tonales  anales  colons,  tes  soies  et  éotres 
produits  du  pays,  qu'ils  transportent  dans  toutes 
les  directions  et  jusqu'à  la  grande  foire  de  Nijnél- 
Novgorod.  La  Russie,  qui  paye  chaque  année  anx 
marcliands  boukharcs  un  tribut  d'environ  20 
millions  de  fnnc^,  s*ptT«>rrora  évidemment  de 
leur  enlever  ce  monopole  dont  les  bénélîccs 
entrent  en  partie  dans  les  coOree  de  l'énUr.  La 
politique  de  ce  souverain  consiste  donc  em- 
ptichcr  tout  commerce  direct  entre  l'Asie  cen- 
trale  et  la  Rusie,  afin  d'en  rester  rinlermé(&dre. 
1)0  là  l'ardeur  qu'il  met  à  revendiquer  Tachkent 
et  les  pays  arrosés  par  le  cours  moyen  et  supé- 
rieur du  Sir-Daria.  Mazaffar-Eddin  voulut  donc 
profiter  des  troubles  du  Khokan.  Il  avait  donné 
asile  dans  sa  capitale  à  Galdcr  ou  Choudojar,  an- 
cien khan  du  Ûiokan,  et  soua  prétexte  do  le  re- 
mettre anr  le  trône,  D  avait  lût  marcher,  au  roi- 
lieu  du  mois  de  mars  186'),  un<'  arini-e  contre 
Kiiodjent.  Le  général  TchernalclT  s'avança  de 
son  côté  sur  le  Tchirtiick  pour  surveiller  les  niou- 
vemenls  de  l'arniée  lioukharc,  et  fut  attaqué  le 
2!  mai,  près  de  Tachkent,  par  Alim-Koul.  qni 
périt  dans  le  combat,  après  avoir  perdu  300 
hommes  et  deux  canons,  dont  les  Russes,  chose 
importante  à  ronstater.  purent  admirer  l'excellente 
fabrication.  Les  Boukhares  n'osèrent  avancer,  et 
TchemaleS  8'eni|»ara  de  VRaz-Bek ,  localité  tréa- 
forte,  située  sur  le  Tchirtiick  et  considért't-  comme 
la  clef  de  Tachkent.  Les  bandes  d'AUm-Koul 
s'étaient  réfugiées  dans  Tachkent  où  elles  cau- 
saient un  grand  désordre  et  où  dominait  l'éner- 
piqiie  et  iinj)lacaMc  ennemi  des  Russes,  Sadyk- 
Kénissarine,  tils  d  un  chef  rebelle  de  la  steppe 
des  Kirghix,  qui  s'était  proefauné  régent  à  la  place 
d'Alim-Koul.  Le  commerce  souffrait  beaucoup  de 
cet  étal  de  choses,  et  les  habitants  de  Tachkent, 
pillés  et  maltraités  par  les  troupes  qui  s'élment 
installées  au  milieu  d'eux,  commencèrent  à  ma- 
nifester une  vive  sympathie  pour  l'émir  de  Bou- 
khara. Le  général  Tchemaictt  jugea  cette  situation 
doublement  dangereuse  ;  il  marcha  donc  sur 
Tirhkent,  attaqua  la  ville  dans  la  nuit  du  27  m 
28  juin,  et  la  prit  d'assaut,  il  y  trouva  16  dra- 
peaux et  60  canons.  Sa  perte  n'avait  élé  que 
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de  25  morts  et  de  88  blc»<?<^s  dont  3  officiers. 

C«Ue  fraude  ville  était  enfin  au  pouvoir  Rus- 
ses. Le  fénéral  Tebernsleff  k  fit  ocrii{)or,  et 
plaça  vn  même  temps  de  petites  garnisons  dans 
les  forts  do  Tchinaz  cl  de  Niaz-Bek  pour  s'assu- 
rer la  possession  de  la  rive  droite  de  la  rivière 
Tchirtchik  qui  coule  au  sud  de  Tachkcnt  et  va 
se  jeter  dans  le  Sir-Daria.  Il  reçut  bientôt  une 
lettre  très-hautaine  de  l'émir  de  Boukbara  qui  le 
somniit  d'éfsewr  TseUtent  et  le  menaçait  de 
soulever  tous  les  prujiles  musulmans  contre  la 
Russie  ;  il  répondit  en  déclarant  qu'il  n'évacuerait 
la  vflle  que  sur  l'ordre  du  tsar,  H  mit  l'interdit 
sur  le  eoomiArco  do  la  Boukliarie  L  imir  reçut 
bipntoi  un  grave  l'clioc  îles  Kiptchaks  du  khokan  ; 
cette  rude  leçon  adoucit,  sans  doute*  wa  orgueil» 
Cir  il*  adresse  an  génénd  Tebenuleff  ane  noo- 
TOlIe  lettre  pour  lui  faire  part  de  son  intention 
d*eiivoyer  une  ambassade  à  Saint-Pétersbourg,  en 
l*iimiaiit  à  ne  pas  fraadiir  le  Tdûrldiik,  dont  ses 
troupes,  eonunandées  par  Rouslem-bek,  occupaient 
l'autre  rive,  avant  le  retour  de  cette  amba^^n'lo 
Mais  le  général  Tchemaleff  ne  pouvait  obtciupe- 
iw  à  ee  désir  sans  paraître  admetire  tacitement 
les  droits  du  sou'  î^min  boukharesur  ceUf^  rr-rion. 
La  contrée  située  entre  le  Tchirtchik  et  le  Sir- 
Barta  est  d'dUearr  d*ane  importsnee  capitale 
pour  les  approvisionnements  de  Tachkcnt,  dont 
les  habitants  y  possèdent  de  nombreuses  pro- 
priétés, et  les  bandes  de  Rouslem-bek  y  commet- 
taient (le  grands  ravages.  Le  colonel  Pistoikors 
reçut  donc  l'ordre  de  pasçr^r  1 1  rivière  ;  Rous- 
tera-bek  s'enfuit  à  son  apjtroclie  en  abandon- 
nnt  deoi  canom  ;  les  Russes  oecopèrent  les 
forts  de  TaT-Tob<*  et  plusieurs  autres  i»osiosjus(juos 
et  y  compris  la  forteresse  de  Kirioutchi,  à  la 
grande  satisiKtion  des  habitants  qui  s'empres- 
sèrent de  &ire  lenr  soumission.  La  domination 
russe  se  trouvait  solidement  élildie,  et  à  l'abri 
désormais  des  invasions  clos  Khukanicns,  des 
Kiptchaks  du  Khokan  et  dos  Boukhares  ;  elle 
«'lait  couverte  du  côlé  du  sud  par  la  population 
Sédentaire,  agricole  et  commerçante  de  Tachkcnt 
et  de  son  territoire.  D'après  tons  les  documents 
officiels,  les  Russes  ne  songeraient  nullement  à 
étendre  jusqu'à  cette  ville  les  frontières  de  leur 
province  de  Turkestan  ;  ils  seraient,  an  contraire, 
bien  décidés  à  faire  de  Tachkent  et  de  son  terri- 
toire un  petit  Etal  indépendant,  placé  sous  lour 
protectorat  ;  mais  il  est  probable  qu'Us  change- 
ront de  résolution  et  que  k  force  des  événements 
les  obligera  mémo  h  s'emparer  de  Khodjend,  de 
Khokan  et  de  tout  le  bassin  du  Sir-Daria. 

Après  la  padfication  du  pays  par  le  général 
Tcliernaiefl",  le  gouverneur  d'Orenbourg,  le  gé- 
néral Kr>janowsky,  dont  l'autorité  s'étend  sur 
les  provinces  nouvellement  conquises,  s'empressa 
de  les  visiter.  Pendant  son  séjour  à  "Taclikont,  il 
adressa  (23  septembre-S  ociobro  1865}  an  peu|)lo 
une  proclamation  dans  laquelle  il  représentait  le 
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tsar  comme  le  bienfaiteur  du  pays.  «  Vous  savez, 
leur  disait-tlf  que  pendant  de  longues  années, 
les  troupes  et  les  sujets  du  khan  de  Khokan 
attaquaient  les  KirfUs  soomis  &  la  Russie,  pil- 
laient les  paisibles  caravanes  cl  empêchaient  les 
hommes  pacifiques  de  se  livrer  à  l'agriculture  et 
au  commerce.  Mon  souverain  a  ordonné  d'arrêter 
les  pillages  des  Khokans,  elles  soldats  russes 
oai  promptemeot  exécuté  la  volonté  de  leur  mo- 
narque ;  niab  si  le  tsar  rosse  compatit  aux  mal- 
liours  de  ces  contrées  et  do  lours  jjauvres  habi- 
tants, s'il  les  délivre  du  brigandage  des  Khokans, 
il  ne  cherche  pas  de  nouvelles  conquêtes  et  n'a 
nul  besoin  d'acquérir  de  nouveaux  territoires» 
car  Sa  Majesk^  en  a  plus  qu'aucun  autre  mo- 
narque. 1^  ville  de  Tachkent,  avec  la  contrée 
qiU  s*étend  jusqu*an  fleuve  Sir-Dsria,  doit  doue 
former  un  Etal  ind(<pendant.  » 

Mais  les  paciûquos  habitants  de  Tachkcnt 
avaient  été  si  cruétlement  éprouvés,  ils  avaient 
en  tant  à  souffrir  des  vexations  des  souverains 
du  pays  et  <fos  excfs  des  troupes  indifri'^nos;  Us 
craignaient  tant  le  retour  de  celte  siiuaiion  dé- 
sastreuse, qu'ils  déclarèrent  an  général  Kryja- 
nowsky  leur  désir  de  rester  sujets  russes,  en  le 
suppliant  de  ne  pas  tes  abandonner  à  la  merci 
des  khans  et  des  émirs.  Ds  durent,  néanmoins,  se 
résigner  à  former  un  Etat  indépendant,  et  formu- 
lèrent leurs  vœux  dans  une  adresse  qu'ils  remirent 
au  gouverneur  général.  A  la  proposition  qui 
leur  était  faite  de  se  clioisir  un  ditf,  ils  répon- 
dirent qu'un  tel  choix  ne  pourrait  amener  que 
des  rivaUtés  et  des  désordres  ;  qu'ils  .désiraient 
seulement  voir  investir  leur  kazy-kafian  (grand 
mupliti,  {^rand  jupfo)  de  toutes  les  attributions 
roligicuscs  et  de  la  nomination  des  kasys  ou 
juges  et  de  tons  tes  fonctionnaires  du  culte,  sauf 
confirmation  du  général  Tchemdcfr.  Quant  îi  la 
nomination  deszakatchis  ou  percepteurs  d*ini[MMs 
et  des  autres  fonctionnaires,  ils  rabando;iuaieat 
entièrement  au  général  russe,  ainsi  que  le  soin 
do  l'administration  supt^ricure,  dans  tout  le  pays, 
depuis  le  Sir-Daria,  jusqu'au  lac  issik-Oul  et  au 
fleuve  IK.  Ds  demandtient  que  les  habitants  fii^ 
sent  exemptés  do  tout  enrôlement  mîlilairo,  qu'on 
ne  ieur  donnât  pas  le  nom  de  cosaques^  qu'on 
ne  grevât  d'aucune  taxe  les  biens  vakoufs  (biens 
voués  aux  mosquées  etc.),  etc.-  On  voit  que  le 
protectorat  équivaut  à  une  domination  effccilTC 
de  la  Russie. 

Tachkcnt  a  continué  depuis  lors  de  jouir  de  la 
plus  Jurande  tranquillité  ;  des  cnmmuniraiious 
postales  régulières  ont  été  établies  entre  celle 
ville  et  Ormbourg,  an  moyen  de  relais  organisés 
sur  toute  la  route  et  parfaitement  respectés  par  les 
Kirphiz.  (T.  lUrssiE.) Les fonrtionnairesrusses  ont 
fait  venir  auprès  d'eux  leurs  familles,  etont  fondé  à 
Tachkent  un  club  élégant  qui  a  élé  inauguré  avec 
solonnitôlo30août(12septembrel865),  jour  <le  la 
fête  patronale  de  rfimperciu'.  Le  général  Tcticr- 
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naleff  avnii  domu',  d*»son  côu5,  une  fâle luriUanlc 
où  30,000  indigènes  avaienl  asaislé. 

Jetons  mataieianl  on  rapide  coup  d'ceil  sur  les 
('vrni^ineiits  qui  se  soal  pasiés  ^ko»  les  autres 
parties  du  Turkeslan. 

L'émir  de  Bookhire  mit  envahi,  en  4863,  lo 
Kbokan,  où  il  avait  intronisé  un  de  ses  parcnis 
nonuTié  Chottdojnr  ;  mais  à  peine  élail-il  de  retour 
dans  sa  ca}>ù.iile,  que  les  Kiptchaks,  qui  habitent 
les  montages  situées  au  sud  du  lac  Issik  -Oul,  des> 
cendircnt  dans  la  plaine,  chassèn^nt  Clioinlojar  cl 
conférèrent  le  titre  de  kliaa  à  un  eulant  do  leur 
tribu,  le  jenne  HallisoBok,  en  confiant  la  régence 
au  mnllaii  Alim-Koiil.  Le  rt'f^ciit,  liommo  liabilo 
et  prévoyant,  fortifia  les  points  les  plus  impor- 
tanis  des  montagnes  des  Kiptekaks,  en  prévision 
d'une  Douvcllc  invasion  des  Boukhures.  Cette  in- 
vasion eut  lieu,  en  effet,  on  1865.  L  «imir,  n'osant 
attaquer  les  Russes,  s'était  emparé  d'alH)rd  du 
Kbodjend,  pnis  en  juiUet>ao4H  de  Khokan  et  do 
son  territoire.  Los  Ki()lchaks.  après  une  opini&tre 
résistance,  avaient  dù  se  retirer  avec  le  jeune 
khan,  éam  leurs  monlafoes  ;  l'ënûr  eDtrivpriK 
doiic<^  d'aller  les  y  attaquer  ;  il  fut  vrdncu  ;  mais 
les  kiptchaks  Tayanl  poursuivi  dans  la  plaine, 
reçurent  à  lenr  tonr  on  sanglant  échec,  et  l'émir 
signala  sa  victoire  par  une  lon^^e  série  de  ven- 
geances et  de  cruautés,  lorsqu'il  fut  obligé  de  rp- 
tourner  eu  toute  li&ic  dans  ses  Etats,  pour  com- 
primer une  insurrection  qui  avait  éclaté  au  sud-ot 
de  Samarkand,  dans  la  ville  de  Chakrisyalr/.  ou 
Cliaklirisiabsie,  après  avoir  intronisé  de  nouveau 
Choodojardansla  ville  de  Khokan.  Quant  aa  jenne 
Mallia-Bck,  il  avait  dù  se  r>'fo^ior  à  la  cour 
de  fioukliara,  après  la  mort  de  son  tuteur  Alim- 
Koul.  L'émir  est  devenu  par  le  fait  le  suzerain  de 
la  partie  du  Khokan  que  les  Russes  n'ont  pas  en- 
vahie ;  mais  il  ne  saurait  tenir  conire  «les  trou- 
pes régulières,  et  le  tsar  sera  maiti  L*,  quand  il  lo 
voudra,  de  tout  le  vaste  cl  important  ba-ssia  du 
Sir-Daria,  dont  il  |)Oï;sL'de  déjà  la  plus  grande 
partie.  —  Pour  Tiosurrcction  musulmane  du 
Tarkestan  chinois,  F.  GmitB.  Aun.  BoRNBàt. 

TURQUIE.  —  Sultan  ou  Pudichah  (Abd-vl- 
A2iz-kiiA\'),  né  le  9  février  1830,  succède  à  son 
frère  Abd-ukMedjid,  le  25  juin  1861  ;  —  héritier 
présomptif ,  Sultan -Mélicmcd-Mourad-Eflendi, 
lUs  d'Abd-ul-aiodjid.  lié  le  2!  '^.eplemlire  1840.— 
£n  cas  de  mort  de  Mourad-Eficndi,  le  trône  rc- 
Tiendrsit  à  son  frère  Abd-ut-Hamid-Effendi ,  né 
le  22  septembre  18-i-i.  et  ensuite,  par  r.in;,'  d';l.;e, 
à  quatre  autre  lils  de  feu  lo  sultan  Abd-ui-Mcd- 
•  ]id.  Youssoaf  Izzeddin,  fils  d'Abd-al-Aziz,  né  le 
20  novembre  1862,  est  placé  comBO  on  voit, 
bien  loin  du  trône  occupé  aujourd'hui  par  son 
père.  —  Ambassadeur  de  France  a  Cousumtino- 
ple,  le  maixpiiB  de  Moaslicr.  —  Ambassadear  de 
Turquie  à  Paris,  Sn1'\  cl-Pacin.  —  Ambassadeur 
d'Angleterre  à  Coustautmoplc;  lord  Lyous. 

«  A  cette  rare  fécondité  qu'elle  doit  à  son  sol 
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et  h  soQ  climat,  la  Turquie  joint  une  position 
géographique  admirable,  qui  lai  douiic  accès  sur 
six  des  mers  les  pins  fréquentées  de  l'Europe  et 
lui  rend  faciles  les  communications  avec  le  monde 
entier.  —  Malheureusement,  tout^  ces  aourccs 
de  prospérité  restent  à  peu  prèê  tarin,  La  féne, 
la  détresse  désolent  ces  campa^njos  où  devraient 
régner  l'abondance  et  le  bonheur.  Toutes  ces  li- 
béralités d'une  bienfiûsante  nature  sont  frappée» 
de  stérilité,  faute  des  conditions  économiques  qui 
permettraient  seulesd'en  tirer  parti,  il  n'est  personne 
qui,  en  visitant  le  Levant,  n'ait  été  friq)pé  du  de- 
lainmmU  oà  resta  VmgrkfuUme*  NuUê  part 
elle  n'est  aussi  arriérée  ni  aussi  dépourvue  de 
moifens  d'expioilatdon.  û  Ce  petit  tableau  repré- 
sente avec  vue  scrapnleine  eraditade  la  BiMaA)tt 
de  l'empire  ottoman,  après  une  quarantaine  d'an- 
nées de  prétendues  réformes.  Si  nous  l'aviona 
tracé  nous-méme,  on  aurait  pu  nous  accuser  d'a- 
voir forcé  les  couleurs  pour  Iiii  donner  une  teinte 
sombre  ;  mais  nous  l'avons  mpié  {('xluellement 
dans  un  journal  otticieux,  la  luri^uie  (n«dQ2 
mars  IM6)^  qui  a  pour  oûssioit  de  défiefldre 
la  Sublime  Porte  et  son  administration.  Désolation, 
stérilité,  géne,  misère,  oppressira,  voilà  ce  qo!"û 
en  a  onùté,  aux  populations  jadis  florissantes  de 
ce  vaste  empire  de  se  laisser  conquérir  par  les 
Turcs,  qui,  eux-mômes,  après  les  avoir  exploitées 
ù  ûutrauce,  ea  sont  réduits  au  dernier  degré  de 
la  pénurie  et  de  la  souffrance.  On  va  voir  que 
la  situation  financière  de  l'Etal  est  en  parfaite 
harmonie  avec  celle  de  l'agriculture  et  de  l'ia- 
dttslrie. 

Situation  financière.  —  On  peut  en  donner  une 
idée  exacte  en  quelques  mots.  Six  semaines  avant 
l'échéance  des  intérêts  semestriels  dO  la  dette  Oti> 
tomane,  on  entend  répéter  invariabtamant»  anr 
tous  les  marebés  'b>  l'Iùirope,  cette  quc^ition  peu 
flatteuse  pour  la  sublime  Porte  :  a  Loutincut  s'y 
prendra  la  Torquie  poor  se  tirer  de  oe  nasvaîs 
|)as  ?  en  sortira-t-ellc  par  la  banqueroute  ?  »  Dans 
le  désarroi  fmancier  de  l'empire  ottoman,  on  ne 
voit,  en  effet,  que  k  banqneroole  en  perspective. 
Le  gouvernement  a  usé  et  abusé  de  toutes  les 
ressources  ;  il  a  fatigué  le  crédit  ;  il  a  hypothéqué 
SCS  revenus  ;  il  a  contracté  depuis  quelques  an- 
nées une  dette  de  plus  d'un  milliard  et  drâii,  sans 
améliorer  sa  situation  ;  il  est  obligé  de  consacrer 
en  iiaycment  d'intérêts  le  tiers  de  ses  recettes  déjà 
fort  insuffisantes,  et  ne  peut  parvenir  à  rétribver 
régulièrement  les  fonctionnaires,  le?  employés  et 
l'armée,  dont  l'arriéré  de  traitement  et  de  solde 
est  toujours  considibaMe.  Le  désordre  est  inex- 
tricable et  les  dépenses  folles  du  sultan  dépassent 
encore,  s'il  est  possible,  celles  de  son  frère  Abd- 
ul-Medjid.  Le  tr^r  est  donc  presque  toujours  à 
sec,  et  lo  gouvernement  se  voit  forcé  sans  cesse 
de  solliciter  à  Paris,  à  Lundn's  ou  à  Galata,  des 
emprunts,  gros  ou  |)euts,  mais  toujours  onéreux. 
Il  n'est  pa»  nne  personne,  un  peu  initiée  mxcho- 
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ses  de  la  Turquie,  qui  puisse  contestor  la  fiildiio 
de  ce  r.ipiflc  aperçu.  L'hislniro  fin;incirTp  de  J8C.">, 
que  nous  allons  brièvemciU  csquissir,  n  en  sera 
que  te  ooimnenlaire. 

Lr  mirait  dn  raTint^  avait  t^iô  la  grande  affai- 
re de»  années  pn^cédectcs.  La  grande  affaire  de 
1M5  tt  été  la  eonrenion  de  hi  dette  inlérietl^^. 
Cettf  op<''rntion,  dont  on      pn^occupail  vivonir-iit 
d^Àf  en  1864,  avait  (Aé  proposée  par  U,  Laing, 
dont  le  projet,  aprte  de  BondireuK»  Tîeinitiides 
€t      modhiealioDS  successives,  fat  enfti  adopt<^ 
par  le  pmiverrifmcnt,  inal^frè  l'oppositîoo  faite 
li'abui  ii  jjar  h  Banque  ottomane  qui  avait  présenté 
antérieurement  une  oombniaison  analofine.  La 
comiuis-^ifiii  avail  roncoTitré,  dés  le  jinncipe,  une 
Irès-graade  répugnance  de  la  pan  des  détenteurs 
dee  edkMolidés  et  dee  aulras  titres  delà  dette  inté* 
rienre.  Lo^  minîslres  eux-mêmes  ne  partageaient 
}Kis  tous  l'opinion  de  Fuad-Pacba,  sur  t  utilité  cl 
l'opportuailé  de  œttc  mesare.  Le  grand-vizir  la 
représeatait,  U  est  vrai,  comme  une  nouvelle  pa- 
nacée universelle  •  f>!!p  d  -vait.  suivant  lui,  guérir 
toiu  les  maux  de  ia  ïurquîe  ;  réaliser  une  écono- 
mie de  i  p.  «/O  sur  rintfrét  de  la  totalité  de 
la  dette  inlérieure,  suh  tittinr  un  litre  unique  à 
toulee  les  valeurs  antérieureuienl  émises  qui  don- 
mieiit  110»,  à  la  Boorae,  à  de»  llMiaatieiie  dan- 
gereosee  et  à  des  spéculations  hasardées.  Mais 
plusieurs  do  ses  collègue?,  et  entre  autres,  Aali- 
Pacha,  n'envisageaient  pas  sans  quelque  appré- 
hension on  changement  qui  devait  mettre  la 
Sublime-Porte  dmis  la  n^'ccssité  de  payer  di^- 
sormais,  à  jourflxc^les  énormes  intérêts  de  la  dette 
unifiée;  ils  prétendaieiit,  en  evire,  que  ramorti»- 
sement  s«Vieux  se  trouvant  sui»primé,  la  Turquie, 
qui  devait  donner  à  ses  créanciers  ses  revenus  en 
garaitfic,  ne  parviendrait  jamais  à  les  dégager. 
Mais  Fuad-Pacha  finit  par  triompher  de  toutes  les 
résistances.  Le  conseil  des'  ministres  céda  ;  le 
stillan  donna  son  autorii^iion  au  commencement 
d*avTÎl»  et  le  i*'  mai  suivaBt,oa  fiobUait,  à  Cône* 
tantinople,  les  lois  relatives  h  la  tnnstbrmalion 
financière,  à.  l'unitication  de  la  dette  intérieure,  à 
l'ioatitotwB  dHm  grand-ime  de  la  dette  générale 
et  à  rinscription  sur  ce  jtrand-livre  d'une  somme 
de  40  millions  de  livres  turques  (939,200,000  fr.), 
négociables  sur  les  marchés  ettro|)écns.  L'unifica- 
Ikm  devait  s'opérer  au  moyen  de  la  création  de 
titre?  nouveaux,  .iniorii>jsable8  à  raison  de  1  p.  0  0 
\m  an,  sur  le  nioiuant  nominal  de  la  dette  por- 
tant on  intérêt  de  S  p.  0/0.  Telle  était  l'opéralion; 
malfiPiireusompnt,  elle  lésait  les  porteurs  des  an- 
dens  titres  et  particuli^emeol  des  c<Hisolidés 
amortissables  en  SO  ans  (en  noyenne  en  iS  ans), 
au  pair  oi  par  voie  de  lira^'e  annuel.  U  y  eut  donc 
de  violentes  protestations  sur  les  places  de  Paris, 
de  Londres,  d'Amsterdam,  de  Constantinoplc,  et 
les  fondateurs  de  la  Banque  ottomane,  à  Paris, 
rcfu^Crent  de  s'associer  au  projet.  M.  Laiiip:i)ar- 
viat  à  s  entendre  avec  la  Société  générale  de  cré- 


dit, et  l'opération  de  la  conversation  commença  le 
14  août,  à  Constanîinftple,  à  Londres  et  à  Paris. 

Pendant  qu'on  néj^'ociaii  ccUc  allaire,  la  pénu- 
rie fmandére  était  grande  à  Stamlnml.  Il  n'y 
avait  \)\m  d'arj^en»  pour  faire  face  aux  dépenses 
courantes,  et  le  sultan  avait  des  besoins  pressants, 
car  indéfiendamment  des  «barges  de  sa  maison, 
il  avait  des  v;ii«weaux  sur  les  ehautiers,  il  avail 
ses  bâtisses  à  continuer,  et  au  mois  d  avril  on  no 
comptait  pas  moins  de  quatorze  liiosqucs  ou  palais 
en  construction .  L  -  vomement  réussit,  non  sans 
peine,  à  trouver  à  Galata  deux  ou  trois  cent  mille 
livres,  en  donnant  en  garantie  les  dîmes  de  l)i66. 
La  conversion  allait  inal  et  inspirait  de  sérieuses 
inquiétudes  ;  les  porteurs  de  consolidés,  les  por- 
teurs des  anciens  titres,  se  tenaient  généralement 
ft  l'écart,  bien  qne  Tvadé  impérial  ctt  fixé  «n 
délai  de  trois  mois  (|ui  expirait  le  15  novembre  ; 
un  sursis  d'un  mois  et  demi  était  accordé,  il  est 
vrai,  à  ceux  qui  ne  se  seraient  pas  présentés  à 
cette  époque  ;  mais  ils  devaient  subir  une  perle 
de  10  ]).  0,  0.  Il  fallait  stimuler  le  puMic  et  lui 
donner  contiancc.  Fuad-Pacha  lil  retentir  dans 
tonte  rSarope  une  grande  nouvelle,  cette  do  la 
prochaine  sécularisition  des  biens  Vakoufs,  qui 
devait  mettre  à  la  disposition  du  gouvernement  des 
sommes  énormes,  hiidomer  les  moyens  de  payer 
intégralement  t(jute  sa  delic  extérieure  et  permet- 
tre à  la  SubUme  Porte  d  accorder  on6n,  aux  Eu- 
ropéens, le  droit  d'acquérir  des  propriétés  fon- 
cières en  Turquie.  Comme  corollaire  de  cette 
révolution  territoriale,  Fuad  proposait  de  créer 
uuc  ikiuquc  de  Crédit  fonder,  et  pour  assurer  le 
bon,  le  légitime,  le  pradent  emfdm  des  trésors 
dont  le  gouvernement  allait  devenir  l'iicurcux 
possesseur,  on  songeait  à  établir  une  commiasion 
de  contrôle  ponr  In  finances.  Ibthenrensoment, 
le  corps  des  oulémas  ne  voulait  paa  eniendrc  par- 
ler de  la  sécularisation,  et  les  usufruticrs  des  biens 
Vakouts,  qai  ue  payent  qu'une  légère  redevance , 
ne  se  montrèrent  pas  pins  favorables  aux  vues  du 
prand  \  i/.ii',  parce  qu'ils  enlrevoyaicnt,  di  rrière  la 
réforme,  de  gros  impots  et  des  taxes  sans  nom- 
bre. Poad-Pacha  savait  mieux  qne  persomie  l'op-' 

position  qu'allait  soulever  son  iiroj et,  et  îl  était  trop 
prudent  pour  dicrdier  à  briser  l'obslade,  car  si 
puissant  qu'on  soit,  en  Ttn'quic,  il  poortait  en 
coûter  cher  de  contrarier  troj)  vivement  les  onlé- 
mas  ;  mais  il  était  avantar3;^erix  de  faire  briller  aux 
yeiLV  des  capilnlisie»  étrangers  l'iutage  dorée  de 
la  sécularisation,  et  on  prolongea  pendant  trois 
mois  la  mise  en  scène,  pour  baisser  ensuite  tout 
doucement  le  rideau.  Habiles  do  notre  £uro|>c, 
allex  done  vons  instruire  en  Orient  I 

Si  la  Turquie  esl  pauvre,  ec  n'est  jias  faute  de 
se  doter  d  institutions  iinandér^.  ^mbieu  de> 
puis  quelques  années  nous  en  avons  vu  nattre  et 
mourir  !  11  loi  manquait  un  conseil  des  trésors. 
Le  sultan  a  comblé  celte  lacune  le  2  octobre  iRtio. 
Voici.d'après  1  article3  de  l'ordonnance  impériale, 
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les  principales  aUri1)uUons  de  ce  conseil.  Il  est 
cha^é  d'éludier  :  1»  les  moyens  d'activer  la  per- 
oepUon  et  d*aflsarer  la  rentrée  régulière  et  inté- 
grale de  tous  les  revenus  de  l'EUil  ;  2"  les  moyens 
d'augmenter  ces  revenus  cl  de  créer  des  ressour- 
ces uouYclles,  tirées  de  l'accroissement  de  la 
ridiesse  et  de  la  prospérité  publiques  et  de  favori- 
ser cet  accroissement,  soit  en  d<^veloppaiit  le  com- 
merce et  l'a^caltare,  soit  en  étal)Iissant  des 
voies  de  eonumtdeeUon*  soit  enfin  en  reciierehant 
cl  eti  attirant  les  associations  qui  peuvent  servir 
d'intermédiaires  à  la  réalisation  de  ces  difîérenls 
«ribjets;  3*  les  améliorations  à  întrodnire  dtan» 
l'adminlMration  des  mines,  des  forêts  ,  des  au- 
tres propriétés  de  toute  sorte  appartenant  à  l'Etat, 
et  les  mesures  cl  transactions  nécessaires  pour 
fteiltter  la  marche  de  Tadministration  des  finances 
en  utilisant  ccf^  f'nwh  ;  4»  les  règlements  ayant 
pour  objet  l'emploi  des  deniers  publics  aux  be- 
txAm  véritaUes  de  rEttf,  sons  la  réserve  du 
maintien  de  l'économie  dans  les  dépenses  gé- 
nérale^ ;  5«>  rorgawsation  d'un  bon  système  de 
oompiabitité,  élément  essentîd  de  Tordre  dam  les 
financeSi 

La  conversion  s'opérait  toujours  avec  lenteur. 
Le  délai  de  trois  inoi&  était  insufllsaut,  et  on 
dot  le  prolonger  jusqu'au  31  décenUire,  m  re- 
nonçant à  la  réduction  de  10  p.  0/0  dont  on  devait 
frapper  les  obli^ons  arriérées.  A  la  fia  de 
novembre  b  détredse  financière  était  I  son  com> 

ble  ;  il  fallait  pourvoir  non-seulement  aux  hcfioins 
journaliers  du  senice,  mats  encore  aux  formida- 
blcs  échéances  de  la  dette  qui  tombaient  en  jan- 
vier. «  Mous  sommes  aujourd'hui,  en  matière 
d'argent,  écrivait-on  de  Constaniiridple,  le  29  no- 
vembre,  dans  une  situation  impossible  à  décrire, 
et  il  n'y  a,  quant  à  présent,  ammne  perspective 
sérieuse  d'amélioration.  »  Fuad-Pacha  n'en  a\aii 
pas  moins  écrit  quinze  jours  auparavant,  dans  son 
rapport  sur  les  altribations  et  FntiUlé  du  nouveau 
conseil  des  trésors,  que  toutes  les  adminislra- 
Uons,  y  compris  les  finances,  étaient  en  pleine 
prospérité;  mais  le  grand-vizir,  en  proclamant  l'état 
florissant  des  finances,  combinait  un  nouvel  em- 
prunt h  l'étranger,  dont  il  fil  bientôt  la  proposition 
dit  ocio  au  conseil  des  ministres.  Buchdi-Pacha,  qui 
t  su  conserver  juMpi'aa  pied  du  tréne  son  &inc 
parler  et  sa  causticité,  se  montra  peu  sympathi- 
que à  cet  appel  au  crédit  ;  reprocha  à  Fuad  de 
suivre,  à  quelques  mois  d*inlerval1es«  dos  systèmes 
financiers  tout  à  fait  opposés;  lui  déclara  qu'il  en 
serait  réduit,  après  avoir  épuisé  la  source  des  em- 
prunts, à  battre  monnaie  avec  les  inscripiiotis  du 
nouveau  grand-livre,  et  termina  en  demandant  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  faire,  dès  à  présent,  ban- 
queroute. ,  Le  projet  de  ÏFuad  fut  néanmoins 
adopté,  ear  il  fallail  de  l'argent  pour  payer  les 
échéances  de  janvier,  et  le  ÎO  décembre,  com- 
mençait 4  Paris,  par  les  soins  du  Crédit  mobi- 
lier, la  sottsertpûon  d*an  emprunt  de  IM  mflKona 


de  frinr<;,  garanti  par  des  revenus  qu'on  avait 
affeclés  déjà  à  la  dette  générale.  Les  capitaux 
français  readèrent  ;  l'emprunt  ne  fîit  souscrit  qn*cn 
partie,  et  la  Porte  resta  conmie  ailerréedecct  échec 
qui  compromettait  le  présent  et  l'avenir.  Le  Crt«- 
dit  mobilier  n'avait  voulu  jH^ndre  à  forfait  qu  un 
million  de  livres  sterl.  (25  milNons  de  francs).  Il 
consentit  en-snite  à  se  rendre  responsable  du  pla- 
cement (iu  second  tiers,  et  la  Porte  put  payer  ses 
échéances  de  janvier;  mais  sa  pénurie  resta 
grande,  et  elle  va  devenir  plus  terrible  encore  à 
la  suite  des  armements  considérables  «ju'ellc  a 
faits  pour  se  trouver  prête  ft  tout  événement  dans' 
le  cas  où  la  chute  du  prince  Couza  l'Obligerail  à 
intervenir  miiilairement  dans  les  Principautés. 
Quant  à  la  conversion  de  la  dette  intérieure,  il 
résulte  des  renseignements  publiés  par  les  jour» 
naux  de  Constantinoplo  dan3  les  premiers  jours 
de  février  1866,  que  sur  un.  total  de  22,089,002 
livres  formait  le  roontmit  des  litres  des  six  caté- 
gories de  dettes  intérieures,  il  en  avait  été  con- 
aemi  21,677,602.  , 

Nous  avions  pu  donner.  Tannée  dernière,  lebud> 
get  officiel  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'em- 
pire ottoman  ;  mais  ce  budget  de  fantaisie  n'avait 
pas  produit  l'effet  heureux  qu'en  attendait  Fuad- 
Pacha.  Personne  ne  l'avait  pris  au  sérieux,  ni  en 
Turquie,  ni  ailleurs,  il  se  soldait,  chose  magni- 
fique, par  un  excédant,  tandis  qu'en  réalité,  l'écart 
entre  les  recettes  elles  dépenses  laissait  un  énorme 
déficit.  Le  déficit  de  186ij  sera,  dit-on,  d'en- 
viron 100  millions  de  francs,  et  le  grand-\izir 
parait  s'être  souvenu,  cette  fois,  du  proverbe  turc  : 
ebsem  olmak  feJloft  ttuHemekden  etudir  :  éire 
muet  \mt  m\mr  que  trop  parler.  Il  ne  dressera 
pas,  assurc-l-on,  de  budget^  cette  année.  Malgré 
le  désarroi  financier,  le  snhan  bilit  loqiours, 
et  toujours  il  angmcnfe  sa  flotte,  toujours  il 
remplit  ses  arsenaux.  Il  continue ,  en  même 
temps,  la  trantformalion  des  forteresses  des  Ikr- 
danclles  dont  il  a  été  inspecter  les  travaux  le 
6  mars  1866.  Ces  forteresses,  entièrement  re- 
nouvelées, seront  armées,  parall-il,  de  1,100  bou- 
ches à  feu  du  plus  gros  calibre,  et  on  a  construit, 
au  miUeu  du  détroit,  dans  la  partie  la  plus  res- 
serrée, dos  batteries  rasantes,  qui  seront  armées 
do"  pièces  rayées  lançant  des  boulets  de  3  1 
400  livres. 

Politique  intérieure,  —  Fuad-Pacha  occupe 
depuis  f861  les  hautes  fonctioDS  de  sadf^eam, 

ou  de  grand-vizir.  Pour  se  maintenir  si  longtemps 
â  ce  poste,  il  faut -qu'un  minière  du  sultan  soit 
un  homme  d'un  talent  supérieur  ou  d  une  habilelé 
consommée,  d'est  à  celte  dernière  qualité  que 
Fuad-Pacha  doit  une  bonne  fortune  si  persis- 
tante. Il  joint  au  vizirat  le  scraskicrat,  ou 
ministère  de  la  guore,  qu*il  fait  gérer  parim 
kaïmakam  ou  délégué,  et  le  ministère  de  l'in- 
térieur régi  par  un  mustecliar ,  son  conscil- 
ilcr;  il  est,  enfin,  ssns  en  porter  le  tiirc,-lc 


Digitized  by  Google 


(  mi  )  TDROU  (  1538  ) 


V(îrilablc  minisiro  des  finances,  car  le  litulairc  de 
ce  dt^partement,  dunl  il  dispose  selon  son  bon 
plaisir,  est  toujours  un  homme  dont  il  pout  tisrr 
cl  abuser  à  son  gré.  C'est  à  cc4e  condition  seule- 
ment quMt  est  possible  i  Foad-Ptcba  de  combler 
tous  les  ilrsirs  rlii  sultan,  ce  qui  deviendrait  im- 
possible si  le  ministre  des  finances  était  un  homme 
sérieux,  bien  pénétré  de  ses  devoirs.  On  pré- 
tend, cependant,  qu'Abd-ul-Aziz  commence  A 
s'inquiéter  de  la  situation  du  Tn'^sor,  qui,  do  tli'- 
plorâble  qu'elle  était,  est  devenue  désastreuse. 
On  s'aUendait  même  cbaqne  jour,  dans  les  deux 
promim  mois  de  1866,  à  approndrf  la  rhntc  du 
grand-vizir  ;  mais  Fuad  a  tant  de  ruses  dans  sou 
sac,  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  paésent  à  détourner 
l'orage,  malgré  la  réintégration  au  palais  d'un  de 
ses  cnnemi'5  les  plus  acliarni''s,  le  rt-If^bre  conteur 
Nevrez,  et  l'aulagoaisiau  pruloiid  qui  s'est  mani- 
fealé  entre  lui  et  Halil-Pacba,  ministre  de  la  ma- 
rine, ancien  ouvrier  brutal  et  ij!fnorant,  qui 
n'en  a  pas  moins  la  confiance  d'Âbd-ul-Àziz  et 
de  la  sultaneHnère. 

La  poliliipie  du  grand-vi/.ir  n'est  pas  sympa- 
thique à  la  population ,  on  peut  dire  môme  qu'il 
est  soavcraincment  impopulaire;  il  serait  mer- 
TeîUeux  qa*U  en  fût  juitrement,  car  le  peuple, 
avec  son  gros  bon  sens,  sait  parfaitement  appré- 
cier la  situation.  La  misère,  d'ailleurs,  n'a  fait 
que  s'aecrottre  d'année  en  année  depuis  Tavéïe- 
ment  de  Fuad,  et  on  s'en  prend  à  ceux  qui  di- 
rigent les  affaires,  quoiqu'il  soit  juste  de  cher- 
cher, en  partie,  let  cauaes  de  cette  soulTrance 
dans  l'infériorité  dt  k  raee  tnrqiie,  incapable  de 
lutter  contre  la  conevirrence  européenne,  et  dans 
l'encbérissement  do  luuies  choses,  conséquence 
aatarelle  du  développement  commereial.  Les  ra* 
vages  du  choléra  et  les  dc'-'^rt-'rrs  nt fusionnés  par 
l'incendie  ont  rendu  la  déitessc  luiiuiment  plus 
grande.  Les  ennenns  de  Puad-Paclu^  et  eeux  du 
gouvernement  eti  j^'énéral,  ont  donc  beau  jeu.  La 
partie  ignorante  et  fanatique  de  la  population  voit 
la  main  de  Dieu  dans  les  calamités  qui  s'appesan- 
tissent sur  la  nation  turque,  et  fait  de  sa  colère 
deux  parts  égales,  l'une  pour  les  chrétiens  qui 
ont  tout  corrompu,  tout  bouleversé  dans  l'empire 
dn  croissant,  et  Taiilre  pour  le  gouveniement  qui 
se  traîne  à  h.  r-norquc  de  l'étranger  ;  mais  il 
s'est  fornté  à  Constantinople,  et  dans  toute  la 
Turquie,  un  parti  qui  envuife  autrement  la  si- 
tuation ;  il  reconnail  la  nécessité  des  réformes  et 
ne  voit  de  cliancc  de  salut  que  dans  la  réconci- 
liation de  toutes  les  nationalités,  dans  leur  réunion 
intime,  fondée  sur  l'égalité  des  droits  et  sur  la 
solidarité  des  intérêts.  C'est  à  cette  conception, 
toute  nouvelle  en  Turquie,  que  se  rattachait  la 
grande  conspiraâmide  1859,  qui  complut,  diMm, 
plus  de  100,000  adliérenLs  dans  tontes  les  pro- 
vinces et  dans  les  diverses  braïKbes  de  i'admi- 
nistniUon.  La  malbenreiise  issu»  de  la  ccmspira- 
Iton  de  18$9  n*a  pas  désorganisé  ce  parti:  il  y  t 
AfoniAïuTL 


au  contraire  des  raisons  de  croire  qu'il  est  plus 
nombreux  que  jamais,  bien  que  rien,  à  rextérieor, 

ne  vienne  en  manifester  l'existence.  On  |i-i^t^iifl 
môme  que  le  tiis  aine  d  Abd-ul-Mcd^iid,  Mourud- 
Bffendi,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  voil 
d'mi  bon  œil  ces  tendances  libérales  et  répara- 
trices. Nous  souhaitons  à  la  Turquie,  sans  trop 
l'espérer,  un  sulLin  animé  de  pensées  si  géné- 
reuses et  d'idées  si  larges.  Un  tel  bomme*  en 
effet,  pourrait  seul  sauver  l'empire,  en  préparant 
i  avènement  au  pouvoir  des  races  indigènes,  pour 
leur  bonheur  et  pour  celui  des  Tures,  qui  trou- 
veraient le  bien-être  en  perdant  la  prépondt-ranee 
exclusive  dont  ils  ne  savent  qu'abuser.  Mais  c'est 
assez  parler  de  Tige  d'or,  et  il  nous  faut  revenir 
ù  l'âge  de  fer. 

Sans  être  un  liomnie  de  parti,  Mourad-Effendi 
voil  avec  un  chagrm  profond  l'ablmc  de  misères 
dans  lequel  on  a  pouûé  la  Turquie,  et  que  Puad- 
Pacha  paraît  prendre  à  tâche  d'élargir  tous  les 
jours.  Cette  manière  d'envisager  la  situation  l'a 
rendu  très-populaire,  et  le  grand-vizIr  tremble 
toujours  que  le  prince  héritier  n'ouvre  les  yeux  au 
sultan  son  oncle.  Abd-ul-Aziz,  malade  nu  moral 
comme  au  physique,  ne  fournira  pas  sans  douta 
une  loague  esirière,  et  le  vizirat  de  Fuad  ne  se 
continuera  pas  certainement  sous  le  règne  de 
Mourad-Effcndi.  Ce  prince  est  donc  devenu  pour 
loi  un  objet  de  défiance  et  de  haine.  Il  s'eflTOTce 
de  le  desservir  auprès  du  sultan,  le  représente 
comme  un  ambitieux  trop  pressé  d'arriver  au 
pouvoir,  et  diordie,  dK-on,  &  déterminer  Abd-ul- 
Azia  à  changer  fonire  de  sue<^ion  au  trône, 
pour  assurer  la  couronne  A  son  fils  Youssouf- 
Izzeddin-Klfendi,  jeune  oulant  de  cinq  à  six  ans, 
dont  il  accepterait  avec  bonheur  la  tutelle.  On 
ajoute  qu'il  travaille,  en  même  temps,  ft  opposer 
à  Mourad-Effondi  son  frère  Uapiid. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  en  Turquie  des  par- 
tis politiques,  et  Fuad-Pacha  lui-même  a  dû  s'en 
préoccuper.  A  la  téte  d'une  opposition  beaucouj» 
moins  radicale  que  cdle  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  se  trouvent  quelques  hommes 
d'élite,  exceptionnellement  estimés,  qu'on  laissait 
depuis  longtemps  à  l'écart.  C  csi  assez  nommer 
Mehemei-Rnchdi'PiB^  et  He1iemet-Kibrisli-Pa- 
cha,  qui,  tous  deux,  ont  rempli  les  fonctions  d's 
graiid-vizir  sous  le  règne  précédent.  Mehcmel- 
Ruebdi  étaltdésigné  par  l'opinion  publique  comme 
le  successeur  nécessaire  de  Puad  ;  lui  seul  est 
capable,  disait-on,  de  prévenir,  par  sa  probité 
austère,  le  désastre  financier  dont  l'empire  est 
menacé,  et  d'inspiriff  an  peuple  le  courage  qui 
commence  h  lui  manquer;  lui  seul  est  capable 
d'écarter  des  hautes  régions  du  pouvoir  Icsbommcs 
qui  compromettent  rexistenee  de  l'Etat,  «t  de  ré- 
priiner  les  immenses  prodigalités  du  sultan,  parco 
qu'il  n'a  d'ambition  que  celle  du  bien  public.  Un 
rival  si  haut  placé  dans  Tesiime  du  peuple  ne 
pouvait  manquer  do  porter  ombrage  &  Fuad.  Mo- 
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hemcl-K^cbdi  clait  lié  avec  Riza-I'acha,  ancien 
BeFBskidr  et  favori  du  sultan  Abd-ul-Medjîd,  tout 

dévoué  aujoiirJ'liui  ù  Mourad-EfTcodi.  Il  n'en  fal- 
lait pas  davantage  pour  le  perdre,  et  on  apprit 
tout  à  coup,  au  milieu  du  mois  d*avril  1865,  qu'il 
avait  encouru  la  colère  du  sultan,  dont  le  premier 
effet  avait  été  de  réduire  d  ■  moîtii'  ponsion  de 
retraite,  et  de  le  mettre,  par  cons^'qucni,  dans 
une  grande  gène,  car,  ehoae  me  en  tout  temps, 
et  aujourd'hui  mcneillousf,  dans  le  glorieux  em- 
pire du  sultan,  Mehemet-Ruchdi  avait  rempli  les 
fbnelions  les  plus  élevées ,  il  avait  été  m'mislre, 
il  avait  été  grand-vizir,  et  il  était  rentré  pauvre 
dans  la  vie  privée.  Cet  acte  de  souveraine  injus- 
tice accrut  le  mécontentement  du  peuple  et  l'im- 
pqpttlarité  de  Fuad  ;  mais  les  choses  allaient  de 
mal  en  pis  î\  Constanlinople:  Fuad  sentait  sa  po- 
silion  ébranlée,  el  jugeant  qu'il  y  avait  danger 
h  laisser  grossir  auCoor  des  anciens  grandsp-vizirs 
un  parti  rival,  il  obtint  dn  ??uhnn.  m  rommonrr- 
meot  du  mois  de  juillet,  deux  postes  de  ministre 
sans  portefeuîRe  pour  Hehemet^Bnebdî-Paeha  et 
pour  Mcliemet-Kibrisli-Pacha.  Riza-?;icli;i  fut  lui- 
même  l'objet  d'attentions  délicates  de  la  part  du 
sultan,  qui  lui  accorda  l'entrée  du  palais. 

C'en  encore  pour  donner  sttisfaction,  non  pas 
à  un  pirli  politique  proprement  dit,  mais  h  h 
masse  des  vieux  croyants  fanatiques,  que  la  Su- 
blime Porte  a  aeeordé  une  ami^slie  complète 
h  Konrchid-raclm ,  ex-gouvempur  jrénérnl  de 
Salda,  au  général  Tahir-Paeha.  aux  notables  mu- 
sulmans de  Damas  et  de  Beyrouth  ,  et  aux  nota- 
bles Druses  du  Liban,  condamnés  à  l'exil  ou  ù  la 
détention  pour  avoir  orj^nnisé,  dirifré  on  exécuté 
les  abominables  uiubsucres  dont  hi  Svric  a  été  h? 
Ihé&ire  en  18G0. 

Le/otima{  dcCon<itaniîiwp!e.  du  8  juillet  IHfi"), 
annonçait  eu  ces  termes  cet  acte  de  la  clémence  im- 
périale: cNoQS  avons  ditd*après  le  jonmal  anglais' 
de  notre  ville  que,  sur  la  domandi^  dcTr^mir  Ahtl-c1- 
Kader,  S.  M.  i.  le  sultan  avait  bien  voulu  amms> 
tier  diveraes  personnes  eon^^nmiset  durant  les 
événement»  qui  ont  eu  lien  en  Syrie  en  1860.  Le 
même  journal  rapporte  aujourd'hui  nnbniit  d'apn'^s 
lequel,  à  l  occasiou  de  l'anniversaire  de  son  avè- 
nement au  lr6ne,  S.  H.  I.  le  sultan  aurait  indus 
également  dansc^ttc  nmnisiie  les  personnes  com- 
promises à  la  suite  des  troubles  qui  ont  en  lieu 
ft  Djeddah  en  1838.  »  On  a  blâmé  en  Europe 
cette  gi'iii'roMté  dans  laquelle  on  a  vu,  avee  rai- 
son, uue  sorte  d'encouragement  à  de  nouveaux 
excès  du  fanatisme,  bien  que  Ut  Porte  soit  phis 
intéressée  que  personne  à  ce  qu'il  ne  se  com- 
metio  pas  sur  son  terriloire  de  pf^reilles  atrocités, 
doui  la  conséquence  serait  encore  une  interven- 
tion des  puissances.  En  Syrie,  cette  nouvelle 
a  produit,  parmi  les  chrétiens,  une  vérifnhle 
stupeur,  et  des  appréhensions  assurément  trés- 
léjgitimes.  Daoud-Pacha,  gonvcraeur  du  Liban, 
a  reconnu  lui-même ,  dnu  m  doenneut  of- 


ficiel (F.  Stbie),  le  danger  de  cette  amnistie, 
bien  qu*on  Fût  «censé  de  s'être  joint,  en  se- 
cret, r\  Abd-el-Kader  pour  l'obtenir  du  sultan, 
aiin  de  provoquer  au  Liban  des  troubles  dont  il 
comptait  proBter  pour  y  asseoir  plus  solidement 
la  domination  turque. 

Nous  avons  parlé,  à  l'article  Egypte,  ên  voyage 
du  vice-roi  à  Constanlinople,  pendant  que  le 
choléra  décimait  les  populations  d'Alexindrie  et 
dn  Caire.  Ismall-Vacli.i  a  prouvé  sa  reconnais- 
sance par  des  présents  nombreux  et  magnitiques. 
Une  entente  parfaite  régne  entre  lui  et  le  sul- 
tan; la  cession  qui  lui  a  été  faite,  eu  I8G5,  des 
ports  de  Uassaoua  el  de  Souakin  l'a  démontré 
d'une  manière  Alatante.  (  F.  Meh  Rovcb.) 

Une  nouvelle  loi  sur  là  presse  a  été  rendue 
en  1865.  Nou>  l'analysons  h  rarlicle  Prksse 
EUROpÉE.NNE.  Nous  nous  bornerons  à   dire  ici 

qu^efle  est  aaees  élastique  pour  permettre  au 

frouTcmcment  d'n^er  de  la  plus  p-ande  rigueur 
s'il  le  jugeait  convenable,  mais  qu'elle  comporte 
néanmoins  une  extennon  de  liberté  dont  la  presse 
de  Cotistantinople  profile  dans  une  certaine  llniile, 
sans  oser  trop  perdre  de  vue  qu'aux  termes  de 
cette  loi,  la  plus  petite  hardiesse  d'appréciation 
ne  manquerait  pas  d'être  assimilée  à  un  crime, 
;\  un  délit  contre' h  tranquillité  publique,  à  un 
outrage,  à  une  otïcnse  prévue  par  la  loi,  si  le 
gouvernement  y  trouvait  le  moindre  intérêt.  H  est 
h  remarquer  que,  d'après  le  Code  olloman,  plu- 
sieurs des  délits  spéciliés  dans  la  loi  sur  la  presse 
entraînent  la  peine  capitale,  de  sorte  qu'un  jour- 
naliste français,  anglais,  italien,  allemand  rési- 
dant à  Constanlinople  serait  exposé  à  p3s<!er  par 
les  mains  do  bourreau.  Les  représentants  des 
puissances  étrangères  ont  naturellement  protesté 
contre  ces  dispositions  de  la  loi  sur  la  presse. 

Le  choléra  et  V  incendie. — Le  choléra,  dissé- 
miné dans tontesles directions  perles  pèlerins  qui 
revenaient  de  la  Merqne,  se  manifesta,  dès  le 
commencement  de  juillet,  à  Constanlinople.  On 
n'avrit  pris  aucune  mesure  sérieuse  pour  pré- 
venir rinva.sion  du  fléau,  qui  fit  des  progrés  ra- 
pides an  milieu  des  classes  pauvres,  dont  la  mi- 
sère s'est  accrue  dans  de  grandes  proportions 
depms  quelques  années.  Les  riches  éroigrèrent 
en  ma<!se,  et  les  liahitants  des  quartiers  attaqués 
suivirent  cet  exemple,  ce  qui  activa  encore 
l'énergie  du  fléau,  car  les  malheureux  qni  sMtaient 
réfuprs  autour  de  la  ville,  sous  des  lentes  prépa- 
rées par  les  autorités,  eurent  à  souffrir,  le  jour 
d'une  chaleur  ardente,  et  la  nuit,  d'une  humidité 
pénétrante.  Les  juifs,  entassés  dans  des  habita- 
tions inferlcs,  furent  proportioiuiellernent  plus 
maltraités  que  les  musulmans  et  les  chrétiens. 
Dons  la  seconde  moitié  d*aoftt,  la  maladie  entra 
dans  sa  période  décroissante,  et,  au  commence- 
ment de  septembre  elle  ne  faisait  plus  qu'un 
petit  nombre  de  victimes.  Des  lettres  et  des  jour- 
nanz  que  mm  aToos  soas  les  ywa  évaluent  le 
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nômbiT  des  morts,  les  nn*;  .'t  45,000,  d'aulres 
4  80,000.  U  y  a  dans  ce  dernier  cliiiïre  une  exa- 
gfintàon  évidonte.  SMl  Fallut  s'en  rapporter  aux 
chiffres  donnas  par  lo  Journal  de  Constanlifuiplr 
comme  résultant  des  relevés  oflicicls,  le  nombre 
total  dos  décès,  da  26  mai  au  90 septembre,  n'au- 
rait (Hé  à  GonManiîiiople  que  de  13,166,  ainsi 
répartis  '.mumhMns,  3,300  hnmmps  rt  2,tl38 
femm^;  chréUem  3,923  hommes  ei  2,08ti  tem- 
mes;  israétiUi,  639  hommes  et  376  femmes. 
Mais  ces  ehilTres  sont  r''rtninr"inenl  au-des<smts 
de  la  vérité,  en  ce  qui  concerne  la  population 
civile,  et  tb  ne  ttenneial  pas  compte  des  décès 
qui  ont  eu  Heu  dans  l'armée  <le  torre  et  de  mer 
où  le  choléra  a  fait  de  trés-grands  ravages. 

Jérusalem,  Beyrouth,  Aloj)  et  Smyme  ne  fu- 
rent pas  épanméCS,  el  l'épidémie  sévit  avee 
•v^n^Miro  snr  hrmi'^mip  ii'autr(>s  points  d«'  la 
Syrie,  «le  1  Aftio-.Mineuro  cl  de  la  Turquie  d'Ëu> 
rope.  Le  typhus  sMoiida  le  «boléro,  et  on  dte 
on  village  voisin  d'Oucliak,  en  Anatolio,  où,  sur 
400  habitants,  il  en  enleva  200,  en  une  se- 
maine. L'épizootiequi,  longtemps  avant  le  choléra, 
«vait  fait  périr  les  boenfs  et  les  montons  par  cen- 
Inines  do  \w\h\  rrpanit  nn  milieu  rie  1H(>5.  On 
voyait,  de  toutes  parts,  sur  le  sol,  dans  les  mares 
et  dans  les  nnsseaiiz,  des  cadavres  d'antmanx  en 
putréfaction  qu'on  ne  s'était  pas  donné  la  \>o]nr- 
d'enterrer  et  dont  les  miasmes  développaient  des 
fièvres  pernicienses. 

Consianlinople  n'était  pas  délivrée  entièrement 
*lu  choléni  qu'un  nouveau  fléau  s'abatuiit  déjfi  stir 
elle.  La  capitale  des  sultans  est,  i>nr  excf^llence, 
la  ville  des  incendies.  On  le  conçoit  facilement, 
Cïir  pre«;qTif  tonf^^;  Ir»";  maisons  sont  construites  en 
bois  ;  on  le  couipreudra  mieux  encore  si  l'on  se 
nppclle  «pic  les  Tm%s  ont  la  slngnlière  contmne 


d'iiic-'ii'.Iicr  l;i  ^il!.'  lors 


leur  gouvenjcmeut  uuc  preuve  énergique  de  mé- 
contentement. Le  fm  dévore  donc,  tons  les  ans, 

quelques-uns  des  quartiers  df»  ('onstiinlinople. 

konnks  iMrjants  des  pachas,  dos  vizirs  et  des 
princes  ne  tr<»u\eul  pas  plus  grâce  devant  lui  que 
les  misérables  échoppes  oft  le  peuple  s'abrite,  et 
le  sultau  a  payé  lui-même  au  fen,  il  y  a  deux 
ans,  un  large  tribut.  L'annéu  186u  n'aura  nen  à 
envier  à  celles  qui  Tont  précédée.  Elle  a  vit  le 
plus  terrible  des  incendie-^  (jai  aient  ci  lii-ii  <lr- 
puis  trente-cinq  ans  sur  les  rives  du  Bosphore. 
Ou  n'avait  pis  encore  oublié  celui  qui  avait  détruit, 
an  mois  de  février,  tout  un  quartier  de  Galata, 
en  entrain  ml  ti  mort  tic  pfus  de  150  personnes, 
écrastiesjmriacluncd  une  haute  muraille,  lorsque 
le  5  septembre,  *  minuit,  le  fen  se  déclara  tout 
ù  coup  (hm  Tin  nfé  du  quartier  Hadji-Moustaphn- 
Facha.  Pendant  que  ce  quartier  brûlait,  dit  un 
des  journaux  français  de  Constantinople,  le  Cour- 
rier I  I  '  -  les  flammes  poussées  p;!r  le  vent 
du  nonl,  ulteij^n;iienl  l'Iiùtol  de  la  Police,  dont 
-les  écuries  oui  été  eu  partie  brûlées  ;  puis,  ga- 


gnant de  proche  en  pro<^!ie  et  ne  s'arrétant,  à 
1  est,  qu'aux  forliiications  du  vieux  sérail,  eHes 
ont  fait  le  loar  de  la  Sublime  Porte,  que  le  mur 
(Fenceinle  a  préservée.  Tout  le  quartier  a  été  dé- 
Iniil,  hors  une  caserne  et  le  konak  de  Djémal- 
Etïendi.  Ensuite,  fléchissant  au  sud-ouest,  par 
un  vent  qui  portait  dos  brandons  plus  j|[[ros  que  le 
bras,  !  *  fei:  n  pris  la  direction  de  Nntirv-O'SîTi.n- 
nié  ;  toutes  les  maisons  situées  près  de  cette  mos- 
quée et  du  tiififr<f  du  sultan  Halnmrad,  è  ^ebe, 
ont  éti'  oon'îiirnécs.  Avançant  toujours  «lans  la 
direction  du  vent,  l'incendie  est  arrivé  à  Guédik* 
Paeba,  quartier  qui  avait  été  la  proie  des  flam- 
mes,  d  y  a  quatre  ans  :  c'est  là  que  se  trouvait 
h?  konak  de  Vely-Pacha,  sur  remplafement  du- 
(juel  on  a  construit  plus  lard  le  cirque  Soullié.  A 
(iuedik-Paeba,  ie  feu  a  pris  trois  directions  diffé» 
rentes,  fomuut  éventail;  il  s'est  éteniiu  :  nu  sud- 
est,  vers  la  mosquée  de  Sultan-Âhracd  ;  au  sud, 
vers  Koum-Kspon,  et  an  sud-ouest,  vers  Yeni- 
Kapou  ;  les  endroits  corrcsjwndants  à  ces  trois 
directions  dans  lesquelles  il  s'est  arrêté,  sont  la 
place  de  Kadyrga-Liman,  la  mer,  le  {atriareatar- 
m/iu^.  Parmi  les  édifices  détruits  on  compte 
irci/e  mosquées,  six  bains,  plusieurs  khans,  deux 
églises  grecques,  deux  églises  arméniennes  cl 
plus  de  quatre-vingts  grands  konalcs,  notamment 

n-ii\  (]r  R-i'-iif-Rey  (lils  de  Rifat-Pirli  i',  de  Me- 
hcmed-Iluchdi-PaclMi,  de  Suleyman-Pacha  (léga- 
tion de  Perse),  d*Arif'Paelia,  deMous^a-Safeti-Pa- 
chn,  un  palais  impérial  (leTchifté  séraï),  nsidencc 
d'Abdiillah-Pacha,  legraud  chérif  delà  .Mecque,  la 
Moussafir-hané,  résidence  de  l'envoyé  du  Kho- 
kan,  etc.  I.e  feu  durti  22  heures,  et  le  nombre 
des  maisons  brûlées  cit  évalué  A  8.000  couvrant 
une  supcrticic  énorme,  puisqu'il  ne  fallait  pas 
moins  de  trois  quarts  dlienre  pour  parcourir  le 
!lii''itr.^  ih'  l'iiiei'ii'Iie  dans  sa  lori,^tiour  et  d'un 
quart  d'heure  pour  le  traverser  dans  la  partie  la 
plus  largo.  On  ne  verraK  pas  k  Paris  on  à  Lon> 
dres,  ces  villes  fussent-elles  bAties  tout  entières 
en  plinches  de  sapin,  des  désastres  comparables 
;\  ceux  dont  Gou8lantino|)le  est  tous  les  ans  affli- 
{,'ée  ;  nous  ferions  la  part  du  feu  ;  mais  ;^  Stam- 
boul on  laisse,  pour  ninsi  (tin-,  le  frw  se  l  i  faire 
lui-même.  Une  foule  impassible  et  apathique  as- 
siste, mm  s'émouvoir,  è  ce  lugubre  spectacle  ; 
1 11  •  fait  pas  la  chaîne,  et  se  complaP  dans 
la  pensée,  chérc  à  sa  pare«se,  que  l'eau  de  la 
mer  ne  vaut  rien  pour  éteindre  les  incendies. 
Onant  au  service  des  pompes  il  e^  Insuftisant  el 
mal  ors^mi^'^  Na«s  ne  sa*^irions  dire  si  la  mal- 
veillance avait  allumé  Tinccndiedu  6  septembre; 
il  est  ccrt'dn,  du  moins,  que  cette  catastro]>ln 
coïncidait  avec  un  mécotitenteinent  populaire  des 
plu.^  vifs,  et  voici  ce  que  nous  lisous  dans  une 
lettre  adressée  de  Constantinople  nu  |0Dmal  la 
Finance  par  un  témoin  ociihiire  :  ?"  t  oint  oii 
je  ui  éinis  mis  en  observation,  j'ai  lait  une  cou- 
^ta'alion  bien  singulière,  avecles  personnes  qu; 
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se  trouvaient  à  côlé  de  moi.  A  droite  du  feu,  à 
quelque  dislaoee,  et  même  à  des  distances  éloi- 
gnées, noQS  «TOUS  vu  paraître  nir  le  toit  d'une 

m  it  in  uiio  lumière  toute  petite,  et  bientôt  cette 
maison  tlanibait.  Ce  manège  s'est  répété  si 
souvent  qu'il  n'y  a  pas  moyen  deno  pM  voir  là 
la  direction  des  incendiaires.  » 

Ce  dt'^sastre  est  un  dos  plus  grands  dont  l'hisloire 
ait  gardé  le  souvcuir.  Le  choléra,  qui  loucliuil  h 
safin  quand  éclata  l'incendie,  disparut  toui  1  tait; 
mais  il  laissait  à  Const.inlino|)Io  dvs  misères  in- 
finies ;  rioccndie  mil  le  comble  aux  souffrances 
de  la  population  tnrqne;  80,000  indiyidns  se 

trouvaient  sans  asile,  ^nns  res.^ource?,  sans  nour- 
riture. Le  gouvernement  Ut  son  devoir  et  y  mil 
une  ardeur  dont  on  no  saorait  trop  le  louer  ;  le 
grtnd-viiir,  Foad- Pacha,  organisa  immédiate- 
ment mie  commission  de  secoun;,  qui  fut  prési- 
dée par  Âli-Pacita,  ministre  des  uiTaires  étran- 
fires,  «t  on  ouvrit  une  souscription  publique.  Le 
sultan  s'était  empressé  lui-même  d'envoyer  une 
somme  considérable  pour  le  soulagement  des 
vidinies,  et  on  peut  dire  que  le  feu  lui  avidt 
coûté  elier  depuis  quelque  temps,  puisque  le  pa- 
lais du  grand-vizir,  ayant  brûlé  au  mois  de  dé- 
cembre précédent,  Abd-ul-Aziz  avait  foil  présent 
à  son  premier  ministre  d'un  mobilier  splendidc  et 
d'une  «îomme  de  plus  de  300,  noo  francs.  Celle 
gént'rosiu's  tout  impériale,  avait  lurgument  réparé 
la  perte  subie  par  legrand*visir  ;  msiia  le  malheur 
du  peuple  resta  sans  rompt  î^sntion.  Tous  les  ef- 
fort» de  la  charité  publique  suffisaient  à  peine 
poar  pourvoir  aux  prâmiera  besoins  des  victinu» 
de  rinci-iidie,  et  Consiantino|)le  on  est  arrivée  à 
un  tel  état  d'épuisement  et  de  pauvreté  que  les 
trois  quarts  des  propriétaires  iuccadiés  n'avaient 
pas  les  moswns  do  faire  reconatrairo  lours  mai- 
son':. 

L  cxoic  caucasienne.  —  Nous  avous  raconte, 
Tannée  derwire,  la  triste  hisloiro  de  Témigration 

caucasienne  ;  nous  rwons  exposé  les  soutTranccs 
qu'avaient  eu  à  endurer,  soit  pendant  le  inyei, 
soit  sur  le  territoire  ottoman,  eea  poptdations 

mallieureuses  obligi'es  d'abandonner  le  pays  na- 
tal. Nous  avons  à  signaler,  celte  année,  des  faits 
nouveaux  dont  le  caractère  n'e^  pas  rassurant 
pour  les  populations  chrétiennes  de  la  Tivquie. 
Les  ('nii^irants  avaient  été  répartis,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  les  différentes  provinces.  Cha- 
que village  en  avait  reçu  un  nombre  dctcnniné, 
et  on  avait  imposé  aux  familles  l'oblif^allon  de 
pourvoir  à  leur  subsistance,  et,  dans  certaines 
contrées,  de  leur  bâtir  des  midsons,  de  leur  don- 
ner  une  pariia  des  terres,  etc.  ;  niais  les  Ciicas- 
sicns,  habitués  à  mener  une  vie  errante  et  ne 
conna'issant  guère  d'antres  professons  que  celles 
de  p^steuiaei  de  guerriers-brigands,  manifes- 
taient une  .fTra'ule  Tr'-pnl-iion  pour  le  travail;  la 
misère  était  gronde  paxuu  cu.x  ,  et  ils  mon-  i 
iraient  souvent  des  dispositioas  peu  rassuianlcs  i 


i  pour  la  tranfpnllitt^  jjublique.  Dans  la  province 
d'Andrinople  et  ailleurs,  on  les  voyait  courir,  par 
t  troupes,  la  campagne,  armés  jusqn*ami  denia^  ol 
'  affamés;  l'inquif^lude  était  vive  dans  les  localités 
1  où  ces  hôtes  barbares  se  trouvaient  en  nombre 
I  considérable,  et  le  gonvemement  n*éttut  pas  sans 
appréhensions,  lorsque,  vers  la  fm  du  mois  d'août 
1865,  on  apprit  qu'une  bande  de  Circassiens  avait 
tait  irruption  dans  la  \illo  d'Enos,  einployaut 
la  violence  pour  so  faire  donner  des  vin  res  et  de 
l'argent,  commettant  des  cxaetions  brutales  et 
montrant  une  audace  en  rapport  avec  la  faiblesse 
des  moyens  eoCrdtirs  que  les  autorités  pouvaient 
leur  opposer.  Le  gouverneur,  apr«>s  avoir  ("^puisi} 
en  vain  les  prières  et  les  menaces  pour  les  faire 
retourner  aux  campements  qu'on  leur  avait  assi- 
gnés, dut  faire  connaître  la  situation  critique  où 
il  se  trouvait  au  grand-vizir  cl  à  Ilakki-Î'acha,  . 
gouverneur  dos  Dardanelles,  qui  envoya  immé- 
diatement 100  hommes  et  se  rendit  lui-même  sur 
les  lieux  aven  20    zeibecks  (irr'jijulicrs}.  Le 
me<jyUs  (conseil  municipal)  se  réunit  et  entra  en 
•poorparlera  avec  les  Cancassiens  qui  occupaient  • 
militairement  la  ville.  Mais  ceux-ci  ne  vouUirenl 
consentir  à  aucune  des  propositions  qu'on  leur 
faisait.  Un  de  leurs  chefs  consentit  pourtant,  à  la 
suite  de  lon^s  puni  |i  ;  Icrs,  à  se  rendre  avec 
25  familles  à  Feiiali,  localité  située  sur  la 
Mari iza,  à  quelques  lieues  d'Hnos  ;  mais  l'autre 
(liei,  nommé  Hehemed-Bey,  prindpal  insligH<- 
teui  du  mouvement,  ne  voulut  rien  entendre  et 
se  retrancha  avec  ses  compatriotes  dans  la  forêt 
deDragodina,  voisine  de  la  ville.  On  négocia 
avec  lui  |)eudanl  plus  d'une  semaine  sans  rien 
obtenir,  et  llakki-Pacha  se  rendit  lui-même  sur  la 
lisière  de  la  forêt  avec  quelques  trouj>es  pour 
tenter  un  nouvel  effort  de  condlmtion.  Il  fut 
areneilli  jtar  une  drrliarj^e  de  mousquetcrie,  qui 
mil  en  fuite  les  buihi-buuzuuks.  Des  forces  plus 
considérables  furent  envoyées  dus  la  forit  et  les 
Circassicns  furent  dispersés  après  une  luUe  ncliar- 
née,  qui  leur  coûta  beaucoup  do  morts,  de 
blessés  et  de  prisonniers.  Ces  malheureux  étaient  • 
tous  malades  ou  affamés. 

Un  événement  du  môme  genre  eut  lieu  peu  de 
temps  après  dans  la  Turquie  d'Asie.  Unedcs  tribus 
les  plus  célèbres  du  Caucase,  celledes  Tchetch^s, 
était  restée  dans  ses  i)io>i!nj»nes  pendant  que  les 
autres  se  dirigeaient  eu  masse  vers  la  Turquie. 
Les  Russes  leur  ofCraient  une  vaste  étendue  de 
terres  dans  la  plaine  do  Mozdok  ;  mais  eette  pro- 
position fut  rejetée,  el  les  Tchétchènes  demandé* 
rem  à  émigrer  enx*mémes  dans  l'empire  ottoman. 
Les  Russes  s'entendirent  h  ce  sujet  avec  les  aiH 
lorilés  turques,  et  il  fut  décidé  qu'ils  seraient 
cantonnés  dans  la  région  montagneuse  qui  s'étend 
entre  Van  et  Diarbekir,  au  milieu  des  tribus 
kurdcfs.  Les  Tchétchènes  partirent  irt^s-sati-^fiiu 
et  louant  Dieu;  mais  après  quelques  jours  de 
marche,  ils  commencèrent  à  pîUcr  les  villages 
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des  ieax  cAlés  de  la  roule  ;  ils  reçurent  ensvile 

(lr>  ronsi  ijincnionts  d'-favorables  sur  les  pays 
qu'on  leur  avait  assignés,  so  massèrent  près  do 
Kars,  pais  de  Huch,  rcrusant  de  marcher  plus 
avant,  se  livrèrent  à  des  actes  de  briganibigc 
conlrc  li^'i  rlin'tiens  et  firent  irf  nihlor  If»  pa>-s.  Il 
fallut  faire  marcher  contre  eux  des  forces  consi- 
dérables, qui,  après  les  avoir  battus,  les  désai^ 
mèrent,  au  commrnrcmenl  de  rovcmbro.  On  irs 
dirigea  ensuite  sur  fiitlis  et  Karpour,  où  on  leur 
avait  afTcettf  un  territoire  plus  avantageux  que 
celui  où,  (Kalioi  d,  on  avait  voulu  les  éUiblir. 

On  comprend,  apr(>s  ces  deux  épisodes,  l'anxiété 
des  populations  en  voyant  s'installer  au  milieu 
d'elles  CCS  montagnards,  animés  d'une  haine  im- 
pl.icaliîc  contre  les  chrétiens.  Mrii-;  Tnres  ronsl- 
déraientrexotlc  caucasienne  comme  un  événement 
providentiel,  destiné  à  renforcer  Vislaniisme  contre 
les  cntreprisr»;  des  infidèles.  La  Sublime  Porte  s'en 
applaudissait  elle-même,  et  elle  révéla  bien  claire- 
ment sa  pensée  dans  le  système  de  groupement 
qu'elle  adopta.  Les  Opposer  partout  aux  chrétiens, 
s'en  ser\ir  pour  rt«»<:urr'r  on  Bosnie  et  ni  Mi^ir'  la 
prcpondurauccdi's  musulmans  sur  les  inlitlcles,  les 
masser  sur  ses  frontières  les  plus  vulnérables,  les 
drosser  comme  nn  rompart  vivant  onir.-^ 
âlavcs  de  la  Serbie  et  les  Slaves  placés  directe- 
ment sous  h  domination  du  sultan,  tel  a  été  son 
calcul,  et  les  puissinces  ont  fermé  les  yeux  :  elles 
ont  permis  ù  l  i  Porte  d'infuser  dans  l'Europe 
orientale  de  tiouveaux  éléments  de  fanatisme  et 
de  barbarie,  au  lieu  do  lui  im|X)ser  l'obligation 
de  cantonner  dnns  la  Tiirqiiir  d'Asie  tous  les 
émigrants  caucasiens.  Vuici ,  au  sujet  de  ce 
groupement,  des  renseignements  empruntés  à  la 
Correspondance  générale  auirirhicnne,  qui  les 
donne  comme  officiels  :  «  Dans  le  cours  de  l'an- 
née dernière  (1864),  70,000  Ggpnilles  orcassiennes 
ont  été  transportées  en  Europe.  Environ  5  à  6,000 
de  ces  familles  passèrent  do  Bourgas  ù  Aiulrinople, 
13,000  se  rendirent  par  Varna  à  Cliounda  et 
dans  les  pachaliks  de  Silistria  et  de  Widdin, 
12,000  famillns  alltTont  haliitcr  1rs  pnclialik<i  de 
Nissa  et  de  Sopliia,  près  de  -42,000  personnes 
s'établirent  prés  de  Pristina,  40,000  fiuniltes  fu> 
rent  dirij^'éi-s  vrrs  Sislow,  Nicopo!.  Ronstrhouk 
et  la  Doubroulcha.  Le  chiffre  total  des  Circas- 
sîflns  arrivés  Tannée  dernière  dans  les  ports  du 
Damibe  est  d'environ  loO  ù  250,000  individus 
qui  ont  reçu  de  la  Portc-Otlomaiio  dfs  établisse- 
ments le  long  du  Danube,  cl  cuu  e  la  Serbie  et  la 
Bulgarie.  • 

Les  nationalités  et  les  guerres  intestines.  — 
L'empire  ottoman  comprend,  en  Europe  et  en 
Asie,  sur  une  superficie  mimense,  des  peuples  de 
races  diverses  qui  n'ont  rien  do  commun,  ni  la 
langue,  ni  les  croyances,  ni  les.  mœurs,  ni  les 
tendances,  et  qui,  tous,  y  compris  les  musulmans, 
professent  une  haine  plus  ou  moins  grande  con- 
tre les  Turcs.  La  guerre  est  donc  à  l'état  perma- 


nent dans  les  Etats  du  sultan  ;  elle  ne  s'éteint  sur 

un  point  qii<^  i>niir  so  rallumer  sur  un  autre.  L'an- 
née 186.5  n'a  point  fait  exception  à  cette  règle. 
Nous  avons  raconté  aux  articles  Mer  Rouge  et 
Strie  la  prise  d'armes  des  Àssyrs  et  celle  des 
Maronite?;  mais  non<»  avons  à  si^'u  ih^r  iri  d'au- 
tres insurrections,  et  particulièrement  celles  du 
Ghiaour-Dagb,  du  Kour4>agh  et  du  Kozan-Dagh. 
Ces  districts  montaji^nonx  sont  situés  i\  l'ost  cl  au 
nord  du  golfe  d  lâkanderouu  ou  d'Alcxandrette. 
Le  Ghiaour-Dagh  (montagne  des  infidèles) 
forme,  comme  son  nom  l'indique,  le  rempart 
septentrional  de  la  Syrie,  peuplée  de  chrétiens, 
et  renferme  lui-même  une  population  chrétienne 
de  .30,000  individus,  qui  vit  à  cOté  de  tribus 
professant  l'islamisme  et  d'autres  croyances.  Il 
icnd  depuis  le  défilé  de  Beilan  (anciennes  Portes 
sifrtoifies),  au  sud,  jusqu'au  Djihonn  (l'anden 
Pijramttx^,  au  nord.  Le  Konr-Papli  on  monta- 
gnes des  Kourdes,  y  confine  à  l'est,  dans  les  envi-  . 
rons  de  Kilis,  ville  de  fintérienr,  sitnéc  i'ia 
hauteur  d'Alcxandrette;  ms  deux  cotiirrcs  ren- 
ferment ensfinhlc  120.000  habitants  environ. 
Quant  au  Kozan-na^h,  il  comprend  les  régions 
montagneuses  du  Taunis,  qui  se  prolongent  à 
l'riucst  rt  an  nord  duDjihoun  et  de  Bfarach,  dans 
la  direction  de  Sivas.  Il  est  habité  surtout  par  des 
Arméniens  chrétiens  au  nombre  de  75  à  80,000 
et  par  20,000Turkomans  ou  Kourdes.  Le  Ghiaour- 
Dagb  et  le  Kour-Dngh  n'obéissaient  que  nominale- 
lement  à  la  Sublime  Porte  ;  ils  payaient  pou  ou 
point  d'Impôts,  refusaient  de  se  soumettre  A  la 
conscription  militaire,  et  faisaient  fsouveni  des 
invasions  dans  la  plaine.  Les  Turcs  par\inrent, 
en  I86i,  ii  enlever  deux  de  leurs  principaux 
chefs  :  Koutcliouk-Ali-Oglou-Mouzdouk  pa'hi, 
qui,  arrêté  à  Payas  (l'ancienne  Issus),  fut  trans- 
porté à  Constantinopte,  et  BMi-Halil,  guerrier  re> 
nommé,  qu'on  envoya  à  Andrinople.  Les  monta- 
gnards s'armèrent  en  masse  pour  obtenir  leur 
délivrance ,  pillèrent  les  environs  de  Mersin , 
d'Alexandrette,  d'Antiochc  et  de  Kilis*  saocagè- 
rciif  les  villaj^rs  et  inÎTcoptènint  les  caravaoet. 
Ceux  du  kozan-Dagh  harcelèrent  en  même  temps 
les  Turcs,  et  on  dirigea  contre  «us  une  expédi- 
tion, commandée  par  Dervich-Pacha  et  le  com- 
missaire impérial  Djcvdcr-Efl'cndi ,  qui  curent 
pour  adversaires,  d'abord  Dédé-Bey,  fib  de  Kout- 
chouk-Ali-Oglou-Mouzdouk-Pacha ,  et  ensuite 
Deli-Halil ,  qui  était  parvenu  à  s'édiappor  au 
commencement  de  1865.  Le  Ghiaour-Dagli  et  le 
KouT'Dogh  furent  Oblig<^  de  mettre  bas  les  ar- 
mes après  nnf*  assez  faihîc  résistance  ;  les  Tnrcs 
élevèrent  des  places  fortes  et  organisèrent  le  pays 
sur  le  modèle  des  antres  provinces  de  l'empire. 
Dorvirh-Parha  se  prépara  dès  lors  à  attaquer  le 
Kozau-Dagh,  oîi  Déli-UaUl  s'était  réfugié  avec  les 
guerriers  les  plus  intrépides  et  les  phtt  dévoués  ; 
il  se  mit  en  mouvement  vers  la  fin  du  mois  de 
mai  1865.  La  Porte  regardait  la  soumission  du 
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Kozan-Dagh  coiniiie  alMotumeiit  indiqieiMable  , 

<raborcl  parce  qu'elle  pouvait  ^cule  assurer  celle 
du  Gliiaour->Da^|i,  ei,  oomùIo,  parce  qu'où  vou- 
Uit  en  noir,  dans  les  montagnes  da  Taoroscoimne 
daw  ccBes  de  Syrie,  avec  la  passion  d'auiouo- 
mio  qui  caraclcrise  les  jKjpulalioiis  i  Iirrliennes. 
Mais  les  Anuûuioui»  du  Ko^aii-bnj^ii  sont  boili- 
quevXf  énergiques,  profondément  at^idiés  à  leurs 
couluuîf^s  pt  r\  loiirs  lraJitioii'5  ;  ils  n'ont  [las  ou- 
blié qu'ib  sont  les  dcsccnUauU  do  la  lortc  race 
qni  fonda,  jadis,  dans  ces  contrées,  le  royaume 
d'Arménie;  leur  chef,  Yousoul-Bcy,  jouissait 
d'une  grande  influence,  et  on  pouvait  s'attendre  à 
une  rOsistance  acUaraéc.  Denich-l'aclia  fut  plus 
heureux  qu'il  ne  Tavait  espéré  lui-mOme.  Il  pé- 
lu'ti.i  (làiii;  l;i  montnfrne  sans  difficultés  s/Ticusos, 
et  n  eut  qu  a  recevoir  la  soumùisioa  de  plusieurs 
districts  qu)  avaient  abandonné  la  cause  de  You- 
souf-15ey.  La  pa>iIicalion  soiiil>lait  assurée;  Der- 
vicli'Puciia  se  (iréparait  môme  à  relourucr  à 
Constantinople,  lorsque  les  montagnards  coara- 
renl  tout  à  coup  aux  annes  cl  se  précipitùrcnt  sur 
les  Turcs  avec  fureur;  Dervich-pacha  vil  un  ba- 
taillon loui  Luiiier  massacré  au  passage  d'uue  ri- 
vière, oi  une  terreur  indicSile  se  répandit  dans 
son  arnire  «li'cimée  en  même  temps  par  le  clioli  ra. 
Le  gouvcruemeul  &e  Uàta  (ûa  octobre;  de  lui  en- 
voyer des  renforts.  U  s'était  repKé  du  côté  d'A- 
dana,  ni  altonriaul  ilfs  tr(in|ios  fraîchos  pour 
rentrer  dans  la  mouUguc,  lorsqu'il  apprit  qu'un 
Arménien  venait  d*asBassiner  Yousouf-Bey,  dont 
Il  avait  nsis  la  tète  à  prix.  Mais  un  nouveau  ciscf 
se  présenta  lieutol;  c'était  Mchcmcl-Kara-Bey- 
At;lou,  qui,  après  avoir  tail  dès  le  couuneoce- 
menl  sa  soumission,  s'était  sauvé  d'Antioche  Où 
il  viv;i:l  liuiiililrnicDt  pour  ^r»  motlro  fi  la  li^tr^  de 
ses  compamoies.  La  luUe  recommença  par  un 
échec  partiel  des  Ton»»  et»  an  moment  où  nous 
écrhons.  non»  n'en  caiiiiaissona  pas  eoeore  le 
résultat. 

Le  (Kicha  d'Alçp  u  a  pas  été  Itti-inêine  inaetif. 

Il  avait  ordre  de  mettre  à  la  raison  les  tri- 
Ims  îailia'cnles  des  Anezis,  cl  parliculii'rrnicril 
une  de  ieuis  iraclions,  les  Dabams,  qui  taisaicul 
des  raulaa  dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  r£u- 
phiatc,  imr>ror|.i;iiciil  les  caravanes  et  venaient 
bulijjicr  jusqu'aux  portes  d  Alep.  Il  a  repous^  ces 
bédouins  pillards  dans  les  déserts  de  Faimyre; 
mais  les  Dahams  n'y  l  esteniul  pas  longtemps. — Le 
pacha  de  Damas  a  eu,  comme  celui  d'Alep,  des 
bédouins  à  poursuivre  ;  et  celui  de  Bagdad  a  dù 
monter  plus  d'une  lois  à  cheval. 

Dau«  laTiinyuie  d'Europe,  l'ordre  n'a  pas  été  sé- 
ricu&cnicui  troublé  ;  mais  il  existe  toujours,  au  mi- 
lieu des  populations  chrétiennes,  une  souide  agi-, 
talion  qui  juvoccupo  la  Snblime  Porte,  et  k  laquelle 
deux  des  grandes  puissances  européennes  se  trou- 
vent plus  ou  moins  m^éos*  La  Grèce  elle-même, 
quelque  faible  qu't-llo  soit*  est,  |K)ur  les  Turcs, 
uae  cause  d'inquiétude,  paroe  qu'elle  csl,  deyenue 


le  point  d'appui  de  la  Grande  Idée.  Cotte  Grande 

M(*e  peut  s'exprimer  en  jieu  de  mois  :  Consian- 
tinoi>le,  capitale  d'un  nouvel  empire  grec,  telle 
en  est  la  formule.  Le  sultan  ne  redoute  pas  sans 
doute  la  réalisation  de  ce  projet  qui  obtiendrait 
ditlicilcmcnt  l'appui  de  l'Hurope,  dans  le  cas 
même  où  les  Turc»  devraient  repasser  le  Bos- 
phore ;  mais  la  Grande  kh'v  pourrait  provoquer 
urx'  iusurrection  j^énérule  (huis  1rs  provinces  mé- 
ridionales de  la  Turquie,  cl  on  sait  qu  clic  est 
l'objet  d'une  propagnode  active  en  Thessalie»  en 
Epire,  dans  une  i»arlie  rie  l'Albanie,  en  Macé- 
doine et  dans  les  iies.  Los  ajqiréiiensioBS  furent 
asses  vives  aa  oommenoemenl  du  printemi»  do 
1865;  mais  la  paix  ne  fut  troublée  sur  au- 
rnn  point.  Le  fameux  chef  lier/egovinien,  Luka 
Vukalovic/ ,  s'est  tenu  lui-nieme  à  puu  prôs 
tranquille,  séjournant  tantôt  à  Grabovo,  tantôt  ft 
Ccitigna,  cipitale  du  Monténégro,  jusqu'à  ce 
qu'il  partit  eoûn,  au  mois  de  juiu,  pour  la  Rus- 
sie, d*où  il  revint  au  commencement  de  1866 
(K.  Monténégro).  Au  mois  d'avril  1865,  plusieurs 
(le  SCS  partisans  les  plus  dévoués,  commandés  par 
l  V  tko  Kovacevtez,  avaient  été  faits  prisonniers  par 
les  Turcs.  Un  voyage  que  le  prince  du  Monténégro, 
Nicolas,  fit  au  mois  de  mai  à  Trieste  et  h  Vienne,  où 
il  lut  accucilH  avec  beaucoup  de  sympathie,  produis 
sit  à  Consuintinople  une  impression  désagréable, 
car  ce  n'était  pas,  évidemment,  dans  tmc  pensée 
bicuvciliaattt  pour  la  Sublime  Porte  qu'il  allait 
présenter  ses  hommages  à  l'empereur  François- 
Joseph  et  qu'il  av;iil  fail  à  "V'ienne  des  commandes 
d'armes  et  de  nmmttons.  On  le  vit  bien  après  son 
retour,  lorsqu'il  institua  une  médaille  militaire 
destinée  à  orner  la  poitrine  des  montagnanls  qui 
s'étaient  dlstingnés  dans  la  dernière  j^ucrre  et 
avaient  rapporté  au  moins  imo  lélc  de  Turc. 

Le  mwvmnt  réformiUB,  —  On  conthme 
de  prier  l>eaucoup  de  réfomies;  mais  ee  n'est 
pas  avec  des  paroles,  si  belles  qu'elles  soient, 
qu'on  peut  élever  wi  édifice  on  Adre  tonr-^ 
ncr  seulement  un  moulin.  Les  populations  chré- 
tiennes et  musulmanes  de  la  Turquie  en  sont  donc 
toujours  au  même  point,  quoique  la  rélonnu  soil  à 
l'ordre  du  jour  de  puis  unjiuart  de  siècle. Le  tanzi- 
mat  n'a  t'io  jus({u"i\  présent  qu'une  pomme  de  So- 
dome  i  dehors  Haticurs,  cendre  amère  au  dedans.  On 
vient  pourtant  d'hneginer  un  nowea»  mécanlano 
qui  a  pour  but,  assure-t-on.  défaire  de  toutes  les 
chartes  rendues  en  \iie  de  la  rélonDc  autant  de 
chartes^éritéfi.  Cet  engin  du  pro^'s,  cette  cata- 
pulte de  la  civilisation  s'appelle  le  Conseil  des 
.\méliorations.  Ce  conseil  a  été  définiliA  ement  or- 
ganisé au  commencement  du  mois  de  novembre 
186$,  et  il  est  composé  dHme  dontaino  de  TOres 
choisis  parmi  les  plus  intellifrents,  les  plus  cxpé- 
rimcolés,  les  plu^  zéli^,  les  plus  intègres,  les 
plus  sages,  auxquels  on  a  joint,  par  égard  pour . 
l'opinion  publique  européenne,  un  Grec  et  ufi 
Annéoiea  qui  y  représenieut  l'élémeni  chrétien 
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comme  un  brin  de  mousse  cl  uno  feuille  de 
lierre  rcprésonlCDl  le  n'-^uc  v('^'<5lal  au  milieu 
d'uii  ijulais  eu  ruines.  Le  Conseil  d(Ts  Amcliora- 
tioos  n*aara  pas  &  chômer  s'il  prcud  sa  tftchc  au 
«("•rioux.  ]i!rilt  niiv  nii;ii-[i  i->  iK-  li  uir  rom|ilP 
de  SCS  obscrvaUoQâ,  au  mliMi  Je  les  sancliomier, 
au  valis  ou  gouveraeors  géni^raus,  aux  calma- 
cams,  aux  mudirs  et  à  tous  los  cbofs  de  service 
d'appliquer  les  nouvelles  ordonminces;  mais  il 
faut  espérer  que  loui  ira  pour  le  mieux  cl  qu'il 
n'eo  sera  pas  de  cette  louable  iitslilulion  comme 
d'une  aulre  institution  non  moin-^  cm  '-llente,  la 
direction  de  la  dette  générale,  qui,  aprùs  avoir 
&it,  en  octobre  4863,  édnlcrdrciitbouaiasme  tous 
les  amis  et  admirateurs  do  la  SitMirn"  Pori  \  «'i  lit 
supprimée  au  bout  de  trois  mois,  comme  mstiiu- 
tion  spéciale,  et  rentrait  piteusement  dans  la 
grande  nécropole  du  crédit  public*  nons  voulons 
dirr  an  m»!!!  !'Tf  fîfs  tiTr<uiroft,  pirrr»  qu'il  avait 
plu,  dii-<ju,  a  Fuad-i'aclia  de  jouer  uu  mauvais 
tour  aux  conccasionnaires  de  la  conversion,  cou- 
pabli  s  d'avoir  protesté  conlre  la  oesaioo  des  dîmes 
des  moutons. 

Ainsi  vont  les  choses  dans  FeroiNre  du  crois- 
sant; les  provinces  ont  à  supporter  les  mêmes 
abus,  les  mèiue»  extorsions,  les  mêmes  soaflrau- 
eoa  et  la  mftne  détresse  que  par  lo  jiassé.  A  ceux 
qui  refuseraient  de  nous  croire  sur  parole , 
nous  pourrions  founiîr  des  preuves  nombreu- 
ses de  la  vérité  de  nos  assertions.  Nous  nous 
contenterons  d*ane  seule  que  nous  empruntons 
à  un  Journal  do  (Innstrintiiiople,  le  Courrier  d'O- 
rient; c'est  le  texte  d'une  prolestation  rédigée  et 
signée  par  les  habitants  du  caza  on  district 
d'Ada-Bazar.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
«f  Nous  soussignés  déclarons  que  \c  midtezim  qui 
a  affermé  les  dîmes  du  samijaq  d'Ibiuii,  ae  se  con- 
tentant pas  du  dixième  perçu  jusqu'ici  sur  les  pro- 
duits du  sol.  ronnirmi^mfnt  aux  Inis,  a  voulu  nous 
taxer  selon  sa  volonté.  Alors,  nous,  habitants 
d^Ada-Bazar,  avons  en  recours  à  notre  mudir,  et 
lui  avons  d^'m^iuic''  l'application  de  la  loi.  Mais  If 
mudir  ne  nous  a  poiut  écoulés;  il  fait  percevoir 
tout  ce  qui  est  demandé  par  le  multessm,  et  il 
jette  en  prison  ceux  qui  n'ont  rien  à  donner.  Lo 
multczim  prend,  tant  >uv  ceux  qui  ont  une  re- 
colle dans  les  champs  que  sur  ceux  qui  u'uuL  pas 
de  récolte,  le  double  et  le  triple  de  ce  que  la  loi 
pcrnirt.  Onanl  aux  malheureux  qui  n'oiu  rii  u,  ils 
gémissent  en  prison.  Vu  la  violence  et  les 
souffrances  qu'on  nons  fait  endurer,  noua  avons 
signé  la  prési-nte  décliralion.  » 

Ce  qui  se  passe  \  Ada-Bazar  se  reprotluit  h  jieu 
près  partout.  C'est  le  droit  coulumier  des  Turcs 
que  les  foncikHUtares  de  tout  rang  continuent 
d'appliquer  avec  une  arderir  qti"  le  tan/iii  at  n'a 
pu  refroidir  jus«pi*!\  préseni.  Une  brochure,  qui  a 
paru,  il  y  a  (pielques  mois,8ou.s  ce  titre  :  Danger$ 
de  la  question  d'Orient;  souffrances  drx  chré- 
tienSf  a  jeté  une  liuniére  Irès-vivo  sur  celte  si- 


tuation. Nous  y  TOyoos,  par  exemple,  oomment 

les  bnrski-rtskers ,  qui  iormfnl  la  nouvelle  jçcn- 
daraicric  de  poUce,  se  réunissent  en  nuissc,  par- 
courent les  villages,  s'installent  dans  les  maisons 
Ii's  plus  aisées,  en  eha-^soni  tous  les  hommes,  re- 
tieuueul  les  femmes,  cl,  après  avoir  consommé 
tontes  les  provisions  et  pillé  les  maisons,  se  reti- 
rent, laissant  la  famille  déshonorée,  plongée  dans 
la  misère  el  le  désespoir,  pour  aller  reimuvcler 
nUleors  leurs  sinistres  exploits.  Parlant  de  la  li- 
berté religieuse,  la  brochure  la  qualifie  d'ironie 
amère  el  représente  les  nmsulmans  iliMnolissant 
en  |)Ieiti  jour  des  éjjUses  el  des  écoles,  défendant 
d'officter  dans  les  temples  nouvellement  cons- 
Iniits  si  les  fî'Ièlcs  n'ont  pas  de  quoi  .acquitter, 
entre  les  m;uus  des  évéques  soutenus  par  îes  pa- 
chas, la  lourde  taxe  de  la  consécration,  ctsubor- 
doimaol  le  ntariagc  entre  chrétiens  au  payement 
d'une  imposition  arbilraire.  «  Que  vient-an  par- 
ler de  liberté  religieuse,  ajoute  la  brochure,  lors- 
qu'on peut  piouver  qu'Osman-Pacha,  Rouvemenr 

de  la  Bosii!.'.  dp|itiis  quatre  ans  ([u'il  est  dans 
cette  provmce,  a  fait  violemment  embrasser  l'is- 
lamisme à  trente-oeuf  filles  chrétiennes,  parmi 
lesquelles  cinq  Aulri(-liiennes  !  Dans  le  seul  Sand^ 
jakat  de  Nich ,  ou  a  fait  embrasser  rislami.smc  à 
trois  cent  soixante  chrétiennes,  depuis  1862.  » 

S'agit-il  des  impôts,  les  fonctionnaires  ont  soin 
de  dresser  li's  registres  cadastrmx  de  manière  i 
ce  que  l'inipoi  pèse  le  plus  possible  sur  les  diré- 
liens,  et,  quand  on  procède  à  la  levée  des  taxes, 
l'i  mplovr  liscal  prélève  une  somme  bien  supé- 
rieure au  chiffre  Axé,  el  domie  une  quittance  en 
langue  turque  de  ce  qu'il  aurait  dft  rccevoù*  et 
non  de  ce  (pi'il  a  louché.  Le  pauvre  raïa,  ainsi 
spolié,  ira-l-il  se  plaindre  i'i  l'autorité  supérieure? 
Il  s'en  gardera  bien,  car  il  serait  l>illu,  il  serait 
jeté  en  prison  pour  avoir  osé  élever  des  douli-s 
sur  la  prohiti'  des  tonclionnaires  du  padichali. 
Les  chrétiens  sont  donc  pillé»  el  taxés  X  ou- 
trance ;  on  les  mine  de  toutes  les  manidres,  el 
r'est  ce  qui  explique  la  mist'r.^  des  populations 
chrétiennes  en  Turquie  cl  leurs  couUnucUes 
éinigrafions  en  Serbie.  Les  abus  et  les  dépréda- 
tions sont  si  gnmds,  que,  dans  plusieurs  contrées 
de  la  Mésie  supérieure,  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
z(!govine,  les  boiuls  manquent  pour  le  travail  do 
la  terre,  et  que,  parfois,  te  laboureur  n'a  pas  do 
blé  pour  ensemencer  son  champ,  l^e-s  exactions 
des  bevs  ou  gculilshommcs  musulmans,  anciens 
hobcrcaiu  chrétiens  qui  ont  adopté  la  loi  da  Co- 
ran pour  oons  rvr  i  I^urs  privilèges,  l'éin:^'  atioii 
des  Xaitares  el  celle  des  Caucasiens  aggravent 
encore  celle  situation  déplorable;  elle  se  eompli- 
(|ue  enfin  «les  exactions  du  clergé  grec  et  de 
l'organisation  du  brigandage,  (jui  existe  jusqu'aux 
(Mrtes  de  Constautinople  cl  a  uéce.s.sité  cuire  la 
Turquie  et  la  Grèce  la  conclusion  d'un  traité  spÔ» 
eial,  signé  le  'J  nriijhre  tHr-'j. 

U  y  a,  conune  on  voit,  beaucoup  à  réformer  on 
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Turquie.  Nous  ne  croyons  pas  que  h  nouvelle 
or^nisation  proTinciale  soit  do  nnturo  ;\  faire 
dUparatlrc ,  môme  à  beaucoup  pri^s,  tous  ces 
alïus.  On  m  saorait  nier,  ttniiefob,  qnVlle  consti- 
tue iJti  vt'ritaLlo  pro^^s.  Le  Mouiteur  univenely 
très-porté  d'ailleurs  à  exagérer  dans  un  sens  opti- 
inîste  tout  ce  qui  se  fait  en  Turquie,  l'apprécie 
comme  il  suit  :  «  La  centralisation  appliquée  avec 
énergie  par  le  sultan  Mahmoud  avait  fini  par  de- 
veair  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  dé- 
chéance des  prorinees  el  on  sérieux  obstade  tu 
progrès  du  pays.  La  loi  do  constitution  de  la  nou- 
velle province  du  Danube  est,  en  outre,  égale- 
ment nne  réforme  hardie,  en  ce  sens  qu'elle  con- 
sacre d'une  manière  expficile  l'égalité  dc^  ra(  os. 
Le  cadi  et  le  m%tphti  siégeront  désormais  dans 
les  conseils  d'administration  et  les  cours  de  jus- 
tice, è  c6té  du  prélat  eattidlique,  de  Tév^e 
orthodoxe  et  du  rabbin.  On  doit  savoir  pri?  au  ç^ùxi- 
vernement  turc  d'une  réforme  qui  initie  la  Tur- 
quie, bien  que  d'une  manière  encore  incomplète, 
aux  grands  principes  du  progrès.  Nul  doute 
qu'elle  ne  soit  féconde  en  bons  résultats  pour  la 
prospérité  matérielle  et  l'émancipation  intellec- 
tuelle du  pays.  > 

Celte  espérance  pourra  ÛIre  réalisée  si  les  ^onvcr- 
oeursgénéraux  des  utiayct^sontdes  hommes  intclli- 
gents,dévoués,  int^^res,  sévères  pour  leurs  sidion* 
donnés  et  sympathiques  aux  chrétiens.  Dans  le  cas 
contraire,  tout  ira  comme  par  le  pas.sé,  avec  un  gou- 
Temeur  général  plus  puissant.  Le  Moniteur  est 
dhGgé  lui-même  d'avouer  que  plusieurs  des  dispo- 
sitions de  la  loi  constitutive  des  vilaycts  manquent 
de  précision  cloflfrcnldes  lacunes  de  nature  à  en 
entraver  l'exécution  ou  des  complications  qui 
peuvent  en  rendre  l'ohsf^rvation  difficile;  ce  qui 
veut  dire,  en  d'autres  termes,  qu'on  a  laissé 
beaucoup  à  l'arbitraire,  qui  ne  manquera  pas  de 
s'en  prévaloir  pour  al!cr  |ilus  loin. 

Nous  avons  fait  conuallrc.  Tannée  dernière,  l'or- 
ganisation adm&riitrative  du  vilayet  type  du  Da- 
nube. Les  éIccUons  pour  le  conseil  général  de  ce 
vilayet  ont  eu  lieu  an  mois  d'avril  1865.  Cette  as- 
semblée, qui  se  réunira  une  fuis  par  an,  a  dans  ses 
nitribuU<ms  Finiiiative  des  lois  concernant  les  in- 
térêts g(^n*^ranx  de  la  province,  et  spécialetiieiit  les 
travaux  publics.  Elle  iicra  cutièrement  renouv  elée 
tous  les  ans;  mats  les  membres  sont  rééligibles. 

L'orf,'aiiisati(>n  couiplcle  do  la  province  a  été  ter- 
minée en  juillet  1865.  Les  conseils  de  départe- 
ment, d'arrondissement  et  de  commune  com- 
mencèrent dès  lurs  à  fonctionner,  ainsi  que  la 
Cour  suprême.  On  avait  créé  un  journal  oniciol 
du  vilayet,  portant  le  nom  de  2'uno,  le  Danube. 
On  a  procédé  dans  cette  même  année  A  l'établie 
sèment  de  vilayets  analogues  en  lîosnie,  en  Syrie 
et  en  Arménie.  Celui  d'Arménie  comprendra  les 
province»  aetodles  d'Brxeroum,  de  Kars  et  de 
Van.  —  Dans  le  nouveau  sy^ièmo  administratif, 
les  cadis  ou  juges  seront  rétribués  par  le  gouver- 


nement et  n'auront  rien  à  prélever  sur  les  ptai- 

deurs;  mais,  à  Conslantinople  même,  on  ne  se 
fait  pas  la  moindre  illusion  sur  Tinti^grité  des 
cadis,  qui  continueront  de  vendre  la  jusiice,  tout 
en  se  faisant  payer  par  l'Elal. 

AouteSt  chemins  de  fer,  télégraphes,  postes. 
—  Commerce.  —  Nous  avons  signalé  dans  les 
précédents  Annuaires  la  ûtnation  déplorable  de 
la  Turquie  relativement  aux  voies  de  communica- 
tion. Pas  de  routes,  pas  de  débouchés  el  par 
coDséqumit  paralysie  complète  du  commerce  et 
stagnation  de  l'industrie  agricole,  telles  sont 
les  conséquences  de  cet  état  de  cbc^cs.  La  Porte 
aujourd'hui  fait  de  grands  efforts  pour  réparer  son 
iiuuric  quatre  fois  séculaire;  mais  la^main  qui  a 
semé  dans  l'Orient  tant  de  ruines  est-elle  capable 
de  rendre  à  ces  contrées  leur  ancienne  prospé- 
rité ?  11  est  permis  d'en  douter.  Le  gouvernement 
turc  a  fait  tomber  les  populations  à  un  tel  degré 
d'apathie  et  de  misère  qu'elles  ne  pourront  se  re- 
levcrque  très-lentement,  sonsFinfluence  d'institu- 
tions liht'nili'S  dont  elles  n'ont  pas  reçu  encore 
les  bienfaits.  L'établissement  de  voies  de  com- 
munication reliant  entre  elles  les  différentes  pro* 
vinoca  et  ka  mettant  ai  rapport  avec  la  mer, 
seront  sans  contredit  d'une  prande  utilité  ;  mais  il 
ne  suflit  pas  de  construire  des  roules  pour  régé- 
nérer un  peuple,  et  ka  cbemUis  de  fer  dont  on 
s'apprête  h  couvrir  la  Turquie,  tout  en  desser- 
vant les  intérêts  des  populations,  feront  pealr 
être  éprouva  A  li  Sublime  Porte  d^amères 
déceptions.  On  ne  réalisera  le  réseau  feivé 
qu'à  l'aide  des  capitaux  étrangers,  et  en 
rantissani  aiu  compagnies  concessionnaires  un 
intérêt  rémmiérateur  de  6,  7etS  p.  0/0.  Or,  si  les 
marchandises  et  les  voyageurs  ne  se  présentent 
pas  en  quantité  sufljsante,  le  gouvernement  se 
trouvera  grevé  d'un  surcroît  de  dépenses  hors  de 
proportion  avec  ses  maigres  n  ssources.  11  faut 
pourtant,  bon  gré  mal  gré,  que  k  Turquie  aborde 
et  affronte  cette  grande  expérience,  car  elle  pro* 
noncerail  sa  déchéance  si  elle  s'obstinait  A  rester 
immobile  an  milieu  du  mouvement  immense  qui 
se  fait  partout  autour  d'elle.  Elle  a  donc  concédé 
depuis  la  guerre  de  Crimée  beaucoup  de  lignes 
di'  chemins  de  fer,  en  Europe  et  en  Asie. 

De  toutes  ces  lignes,  trois  seulement  ont 
été  réalisées  :  t«  colle  qui  joint  la  ville  de  Tcher- 
navoda  sur  le  Danube,  au  |»ort  de  Kustendji  sur 
la  mer  Noire  (63  kilum.j;  2"  celle  de  Smyrne  à 
Aldin,  qui  sera  terminée  en  1806  et  dont  100  kil. 
environ  ont  été  livrés  à  rexi)loiiatiun  ;  :}o  ci  île  de 
Sinyrue  à  Kassaba  qui  a  été  lerniinre  en  janvier 
1866,  et  doit  se  prolonger  jusqu  à  Ala-Cheir.  — 
Quant  A  la  ligne  de  Roulcbouck  à  Varna  (SSft 
kilom.)  qui  parcourra  une  partie  de  la  Bulfrarie, 
elle  aêlé  concédiSeavocunegarantie  d'intérêt  de71  /2 
p.  0, 0;  mais  les  travaux  n'avaient  pas  été  inaugurés 
à  la  lin  de  1865.  Une  autre  ligne  très-importante, 
celle  de  Constanlinople  A  AÙdihnople  evec  deux 
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cmbranchomcats,  l'un  sur  Bonrgas,  porl  do  la  mer 
Noire, Tantre  snr  Hodoslo,  |H>rt  delà inor  de  Mar- 
mara, a  élé  décrc'léc.  C  cst  l'Etat  hii-mf^tno  qui 
sVsf  char;;*'  l;i  construire;  mais  il  est  irùs- 
douicux  que  la  Poric  persiste  dans  colle  résolu- 
tion.Un  autre  chemin  de  fer,  dont  non»  nous 
ocrnporons  h  l'arlicle  Syrie,  a  M.  acroni*^  h  tidp 
compagnie  anglaise  ;  c'est  celui  de  Suédié  (l'an- 
eiënne  S^eueie)  i  Alep. 

Lfs  roules  ordinaires  sont  l'objet  de  la  soUici- 
lude  du  gouvernement,  qui,  pour  en  a*<iirer  la 
eonstruction,  a  porté  une  loi  en  vertu  de  laquelle 
tout  homme  habitant  une  localité  à  titre  de  pro- 
priélniro.  répi<«r'iir  on  rcrniicr,  «?oumis  à  la 
prestation  pour  lui  cl  pour  chaque  individu  mâle 
d^é  de  18  à  60  ans,  membre  on  senritear  de  sa 
famille.  Il  doit  fournir  en  même  temps  îles  Ij^tos 
de  somme  ou  de  trait.  La  prestatioo  pour  les  rou- 
les a  <>(é  fixée  A  quinze  jours  consécutifs  de  tra- 
vail par  année.  |>endant  cinq  ans  ;  clic  est  moin- 
dre pour  les  cliomins  vicinaux,  et  peut  dans  tous 
les  cas  étrt.'  rachetée.  Malgré  cette  loi,  malgré  la 
création  d'un  Conseil  des  travaux  publics,  Tamé- 
lioralion  de  vinhilité  nf^  fait  que  do  faiM«^<;  progrès, 
on  Europe  aussi  bien  qu'en  Asie,  et  il  arrive  par- 
fois que  les  travaux  commeneés  lonl  abandonnés 
faute  de  capitaux,  on  si  mal  conditionnés  ([u'ils 
sont  emportés  par  les  pluies  torrenlielles  de  i  hi- 
ver. La  route  la  plus  remarquable  qu'on  ait 
construite  est,  sans  contredit,  eellc  de  Beyrouth  h 
Damas  :^t09  kilom.),  avec  un  cmhrancliemcni  do 
G  kilom.  surZablé;  mais  clic  est  l'œuvre  d'une 
compagnie  qui  diapostil  d'an  capital  de  trois  mil- 
lions do  francs  et  avait  obtenu  de  la  Sublime  Porte 
un  privilège  d'cxploilation  pour  cinquante  ans. 
Une  autre  route,  d*une  importance  tout  à  lait  ex- 
ceptionnelle, a  été  entreprise  dans  la  Turquie  d'A- 
sie; c'est  cello  de  TrébizoudcàErzeroum,à  laqiiolli- 
on  travaille  avec  activité  depuis  quelques  mois 
pour  prévenir  le  projet  qu'ont  les  Russes  de  dé- 
tourner sur  Poli  le  commerce  do  la  Porse  et  de 
TAsie  centrale,  qui  débouche  mainicnuni  à  Tré- 
bizonde.  (F.  Cavcasb  dans  le  1«*  toI.  de  Y  An- 
nuaire, Calcasiens  dans  le  5*  et  Pbksk  dans  le 
présent  volume.) 

Si  les  travaux  des  toutes  n*oiit  reçu  qu'une  très- 
médiocre  extension,  il  en  a  été  tout  autn  inont  de 
la  po?e  dos  fils  tt^îégraphiques.  Constantinople  se 
trouve  inaintciiunl  en  communication  avec  tous 
les  pays  de  l'Europe,  avec  l'indo  par  Bassora,  avec 
le  Caire  et  Alexandrio  par  uih-  li^^iie  qui  travorso 
toute  l'Asie  Mineure  et  longe  les  cotes  de  la  Syrie. 
Le  réseau  télégraphique  ne  comprenait,  en 
1862,  que  6,490  kilom.  de  ligne  et  13, «21  kilom. 
de  ru,  et  au  1*' janvier  1866  il  comprenait  13,7&0 
kilom.  de  ligne  et  28,115  kilom.  de  fil. 

Comme  complément  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  les  voies  de  communication,  nous  devons 
signaler  deux  améliorations  solidaires  l'une  de 
l'autre  cl  qui  fom  hoimeor  i  rédiKlé  de  Constantin 


nople  dont  le  seul  tort  esl  de  les  avoir  fait  trop 
longtemps  atteindre.  On  a  donné  à  chaque  rue  une 
désignation  particulière,  ou  a  numéroté  lei  nutt- 
sons  et  on  a  établi  la  peiiie  poste  dont  une  com- 
pagnie a  soumissionné  1  ciurc|)risc  au  mois  de 
novembre  1865.  Lapopulation  active  et  intelligente 
de  Constantinnplo  n  senti  vivomont  lo  |)rix  di>  cette 
innovation,  car  pour  envoyer  une  lettre,  soit  dans 
la  ville,  «(rit  dans  les  environs,  il  fallait  expécGer 
un  nicssa^'or,  co  qui  devenait  assez  coûteux  si  la 
lettre,  par  exemple,  était  pour  Scutari,  de  l'autre 
côté  du  détroit.  La  pcUtc  poste  a  établi  des  tim- 
bres de  5,  20  et  40  paras  (t  1/2,  4  et  20  eenti- 
nios  1  selon  les  distances  ;  elle  se  charge  dti  trans- 
port des  imprimés  comme  de  celui  des  iettrcs 
dans  tonte  l'étendue  de  la  ville,  ûam  les  fiiubourgs, 
sur  les  deux  riv(?s  du  Bosphore  et  de  la  Corne- 
d'Or  cl  dans  les  Iles  des  Princes.  Les  bureaux, 
desservis  par  300  bottes,  lonl  an  nombre  de  15. 
La  grande  poste,  qui  est  amst  de  création  tonte 
récente,  a  reçu  de  nouveaux  perfectionnements'; 
mais  l'état  des  routes  n'a  pas  permis  de  donner  à 
oe  service  toute  l'extension  néeenaire.— Une  or- 
donnance impériale  rendue  au  mois  de  novembre 
18b5  a  placé  dans  les  mains  d'un  seul  fonction- 
naire la  direction  des  postes  et  eelle  des  télégra^ 

|dies. 

Quant  au  commerce,  il  se  développe  d'anaée 
en  année,  sans  améliorer  dHme  manière  sensible 
l'état  des  populations.  Il  est  presque  tout  entier 
entre  les  mains  des  Européens,  et  le  transit  y  joue 
un  grand  rôle. 

Pour  le  seul  port  deCon^tinople,  rentrée  cl 
la  sortie  réunies  ont  dormi'  en  1864  nn  total  do 
40,822  navires  et  de  6,266,22i^  tonneaux,  tandis 
que,  en  1846,  le  tonnage  dépassait  à  peine  2  1/2 
Diillions.  Dans  ce  nombre  on  a  compté:  sous  pa- 
villon ottoman,  19,328  navires  jaugeant  858,034 
tonneaux  ;  sous  pavillon  tributaire,  824  bdâments 
jaugeant  62.158  tonneaux; sous  pavillon  étranger, 
20,670  bâtiments  jaugeant  n.:i46,037  tonneaux, 
c'est-à-dire  plus  de  85  0/0  du  total  général. 

Mine$  si  ^iseiMnlt  de  homUe,  L'exploitation 
dos  mines  est  toujours  nidimentairo  en  Tnn]uio; 
mais  le  gouvernement  a  dû  s'occuper,  en  1865,  de 
donner  on  plus  grand  dévdoppement  à  celles  de 
Prinkipo,  de  Sultanié,  de  Saïuakov  et  de  Sania- 
kovjik,  qui  renferment  d'excellents  minerais  de 
fer.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  rinduslrioqnebtSidMimc  Porte  a  pris  cette 
résolution  ;  elle  n'a  eu  en  vue  quo  le  désir  d'alimen- 
tcrplus  amplement  ses  fonderies  de  canons  et  ses 
chûitiers  de  eonsirucdons  navales.  On  a  découvert 
dan?  !t  Turquie  d'Europe  d'autres  minos  qui  ne  man- 
queront pas  d'être  exj^oitëcs  sur  une  vaste  échelle 
si  elles  répondent  aux  espéranecs  qu'elles  ont  fait 
concevoir  ;  nous  voulons  ()arlcr  des  gisements  de 
charbon  de  terre  ((u'on  a  signalés  en  Epire,  prés 
du  littoral  de  l'Adriatique  et  en  Macédoine,  près  do 
Sotoniquo.  Cou  de  l'Épire,  —  on  en  oonnalt 
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deux,  —  soni  siuiés,  leprenHer,  dassle  diatriet  de 

Djouraerra,  non  loin  du  vilîa;,'c  ilc  Kùiiliaradès,  à 
7  heures  euviroa  do  iaaiua  oi  :i  8  ou  9  du  golfe 
Anibntciquc,  dans  une  montagne  ({ui  s'iflévo  8ltr 
la  rive  droite  du  tlcuve  d'Aria;  le  second,  près 
du  village  de  Koukoulon,  dans  les  monUi^nos  ({ni 
séporeiU  le  disUriclde  Laccasouli  do  celui  de  Purur 
mythia,  à  liheures  de  Joiûuu  à4  deSonliel  à  5ou 
6dupclilport  de  Sliki.  Le  pscnient  qu'on  a  décou- 
vert en.  lûcédoiue  parait  être  plus  étendu  cl  d'une 
expkiilation  plra  usée.  U  oonrre,  p«r«lt>4l,  une  sa* 
porlicie  de  2,000  hectares,  à  4  hcurcâ  de  distance 
de  la  p  titft  baie  do  Catorina  et  à  30  milles,  par 
mer,  de  lu  ville  de  Saloniquo.  Le  charbon  qu'on 
en  extrait  est,  annre-IHM»  aiunî  boa  que  la 
houille  aiig^laise  qui  u  seulement  »ur  lui  l'avantage 
d'être  ua  peu  plus  lourde  et  par  oonséqaeal  moias 
enoonbRUile;  ainri  le  uuigasind'tn  atenuroè 
l'on  pourrait  faire  entrer  cent  tonnes  de  charbon 
de  CardifTe,  ne  iionrrait  contenir  que  85  tonnes 
de  tUarbou  uiaccdouieu.  Mais  le  charbon  de 
terre  du  golfe  de  Salooique  ne  rendra  pas 
moins  les  plns;;randssofvice»  dans  l'Ardiipel,  dans 
toute  la  Méditerranée  orientale  et  sur  la  mer  Noire. 
Ce  giaenient  a  été  ooneëdé,  i  titre  fi'ttloU,  par  le 
sultan  Al)d-nI-A/i/.  au  vice-roi  d'Egypte,  qui  se 
propose,  assure-l-on,  d'y  construire  un  village 
pomr  9IÙ)  fiimtUes  qui  serairat  chargées,  sous  hi 
direction  de  mmcurs  anglais,  de  Teidnciion  de  la 
houille  qu'on  transporterait,  rm  moyen  d'nn  cho- 
mia  de  fer,  sur  la  plage  d  tleftorokori  où  les  na- 
vires viendraient  faire  leur  approvisknBiemettt.  On 
a  rairnii'  que  cette  mine  ponrrait  fonmir  ."00 
tonnes  dû  charbon  par  jour  pendant  une  centaine 
d'années. 

'  Situation  religiexuie.  —  L'év<;neraent  le  plus 
important  qui  se  soit  prwluit,  celte  année,  est 
sans  contredit  le  contlit  qui  s'est  clovc  entre  le 
pctriarebe  de  ConMattinople  et  les  deux  ooneetis 
auxquels  il  e«;t  tenti  de  soumettre  toutes  les  ques- 
tions de  Tordre  temporel  :  le  synode  et  le  conseU 
mixte  oompeeé  d'év^es  et  de  hlques.  Le  pa- 
triarche a  voidn  empiéter  sur  les  altribulions  de 
ces  deux  assembl(^es  et  se  rendre  absolument 
indépendant,  au  temporel  comme  au  spirituel.  Il 
a  pria  des  réMhitiom  sans  oonsulter  ni  le  conseil 
ni  le  synode,  qni  ont  «^nfr^iquement  prolesté,  et 
a  poussé  la  violence  jusqu  à  prononcer  la  disso- 
lution du  conseil  qui,  de  son  odlé,  a  demandé  sa 
déposition.  L"irriinl'r;Ti  était  an  comble,  h  la  fin 
du  mois  de  janvier  1806.  Ce  conQit  se  terminera 
probablement  par  une  oonetliatiott  ;  mais  il  eons- 

tate  la  di'soriraiiisalion  croissante  de  l'Ei^lisc 
orientale,  déjà  tort  att'aibite  par  la  division  qui 
8*eBt  faite  dans  son  sein,  lorsque  les  Eglises  de 
BuBSie,  de  Gn^ce,  de  Roumanie  et  de  Serbie  ont 
proclamé  leur  indépendance.  Fn  effet,  sur  70  mil- 
lions de  tîdôles  que  compte  TKglisc  grecque  or- 
thodoae,  6  nilUNn»  senlemeoi  scmt  loiimis  «n- 
ji)ttrd*luii  à  raulorilé  diraele  At  patriarche  de 


Conslantînople,  tant  en'  Europe  qu'en  Asie  et  en 

F,;>  pie.  Celte  l'aibk  s-e  même  rend  le  clergé  grec, 
qui  relève  du  patriarcat,  i>lus  avide,  i)!ns  intolé- 
rant, plus  susceptible,  de  se  laisser  dominer  par 
de  liantes  inlluences.  Il  ne  s'entend  qoe  trop  sou- 
vent avec  le^  Ibnctionnaîre?,  ottomans  pour  écop- 
chcr  ses  propres  ouailles  et  reçoit,  en  échange, 
leur  ooneonrs  pour  perséenter  les  individus  qui 
ont  adliéré  aux  principe.;,  de  IT^îIise  romaine. 
C'est  ce  qui  arriva  au  mois  do  mars  1865  à  Tik- 
vech,  dans  le  diocèse  de  Stromnitza,  sur  le  Stry- 
mon.  L'évéque,  accompagné  du  mudir,  du  cadi  et 
de  quelqnes-un,^  des  principaux  habitants  de  Tik- 
veck,  se  reudii  chcï  les  Grec&-Uuis  pour  les  forcer 
à  rentrer  sous  Tantorité  du  patriarche.  En  les 
voyaut  arriver,  tous  les  hommes,  A  l'exception  de 
quatre,  se  retirèrent  dans  les.  montagnes.  Parmi 
ceux  qui  restaient  se  trouvait  vn  vieilhrd  de  8Ï 
ans  ;  ou  le  saisit,  on  alluma  un  ^frand  feu  de  bois 
vert  et  on  lui  courba  la  lélc  siu-  la  fumée,  en  di- 
sant :  «  fledevieusorlliodoxc,  »et  à  chaque  répons 
négative,  on  abaissait  un  peu  pb»  8a  Uie  vers  le 
f(jyor,  on  criant  :  «  Il  fout  que  tu  crèves,  puisque 
Ui  ue  voux  pas  al)jurer.  »  Ce  vieillard  ne  futj>tô 
seul  perséetité  ;  mais  son  «ge  même  rendait  plus 
odieuse  la  conduite  de  l'évéque  et  des  autorités. 
Ce  seul  hiii  eu  dit  plus  que  tous  les  eonunen- 
laires. 

La  conversion  dos  DMl^^ares,  [laraîysée  de  tou- 
tes parts,  n'a  fait  en  1865  que  peu  de  progrès.  Les 
missiunuaircii  protestants  ne  gagnent  eux-mêmes 
que  peu  de  terrain.  Us  poursuivent  néanoMMns 
avec  un  zèle  infatigable  leur  œuvre  de  propagande 
sur  laquelle  noua  avons  donné ,  l'année  der- 
nière, d'intéressants  détails.  La  Sodété'auxil'wire 
biîiliqne  de  Conslanlinople  a  tenu  le  30  mai  sa 
douzième  assemblée  annuelle,  sous  la  présidence 
de  sir  Henry  Bulwer.  il  résulte  de  son  rapport 
que  ses  colporteurs  ont  vendu  i.020  volumes, 
écrits  en  19  langues,  qnc  la  Société  de  Cons- 
lanlinople a  envoyé  dans  la  Turquie  d  Jiurope,  la 
Grdoe  et  PAsie  Mineure,  14,854  volâmes  écrits 
dans  les  diverws  langues  parlées  dans  le  Levant, 
et  que  8,894  ont  été  distribués  par  l'entre- 
mise même  de  la  Société,  4,028  par  les  mis- 
siomiaires  américains  a  le  reste  |)ar  des  mission- 
naires n'appartenant  pas  à  cette  nation.  En  oulre, 
2,586  volumes  ont  été  vendus  par  la  Société  bi- 
blique américaine.  Celte  Société  a  envoyé,  durant 
la  même  période,  en  Roumélie,  en  Grèce,  dans 
l'Asie  Mineure  et  l'Egypte  12,323  volumes^  ce 
qni  fittt  un  total  de  17,906  volumes.  D'après 
les  arranf^einenls  de  la  Sociéti"  anglaise,  l'agence 
de  Mall(^  expédie  dt»s  livres  rcligi<»ux  en  Syrie  et 
en  Ejryple,  do  sorle  que  les  envois  dans  ces  pro- 
vinces ne  sont  pas  compris  dans  le  chiffre  sus- 
indiqiié.  Le  rapport  fait  nnssi  mention  des  édi- 
lions  actuellement  sous  presse,  en  langues  bul- 
gare, roumaine,  seriio  et  tarque^  des  tradnetioia 
qu'on  Uâi  en  tangne  serbe,  roimwine  et  albanûae 
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«t  des  r&allats  ûbienis  dans  divers»  kmlitésde 

TEnipirc  oUontan. 

Relations  extérieures.  —  Ea  1864  ot  on  1865 
la  Sublime  Porto  n  a  pas  toujours  eu  lieu  de  s'a))- 
plaudir  des  résultats  de  sa  politique  extérieure. 
E!îc  axait  o.ss:iy<^  d'exploiter  à  son  protit  la 
grande  insurrcciiou  lunisiouuet  et  de  fiaccr  la  Ké- 
gence  soi»  m  domiDatkin  direete  ;  mais  malgré 
l'apptii  rniTi^iqU'^  de  la  Graiule-Bida;;]!*'.  If  sul- 
tan dut  s'indUier  devaot  la  volonté  de  la  France 
et  faire  une  déclaration  fennelle  ea  foveur  de 
l'indépendanee  du  bey.  (  V.  Tt>i8.) 

L'Europe,  qui  reçoit  de  l'Orient  une  irmltittido 
de  isardûudiâeâ  précicusoi»,  voit  arriver  avec  ces 
trésors  dea  épîd^ea  d(H4  eDe  doit  obardier  à 
prévenir  l'invasion.  Le  cboléra  nous  était  venu 
eauore  une  fois  de  la  Turqoiâ  d'Asie  ;  le  gouver- 
nemèiil  français  prit  rinittative  d'une  oonférence 
sanitaire  internationale  qui  devait  se  réunir  àCons- 
tantinople,  pour  aviser  aux  moyens  de  concentrer  le 
fléau  dans  les  déserts  de  l'^Vxabie  (  V.  Pèler:na- 
GB9.)  La  Sublime  Voilie  dut  adhérer  oomme  les 
antres  puissances  à  la  proposition  française  ;  mais 
sa  pensée  ne  s'éleva  pas  à  ces  haules  ei  larges 
eoBoefilionft  qui  earaciérisest  de  nos  jours  la 
poîitiqtiodrs  nations  civilisées  :  elle  maudissait  tout 
bas  coUe  leolaiive  généreuse.  Uuiqueraent  préoc- 
cupée de  ^  intérêts  particuliers,  elle  craignait 
que  l'Europe  civilisée  QC  Itti  inpdsit,  pour  b;  sa- 
int dii  niondr,  quelques  mcsurf<*  capables  de  por- 
ter ombrage  aux  vrais  croyants,  et  ne  s'immis(,^t 
dans  ses  atlaires  intérieures.  Ses  iq)pcélMnrions  se 
m  iuifestrrent  enfin  au  grand  jour  et,  au  mois  de 
décembre  1 865,  AJi-Paclia,  ministre  des  affaires 
étrangères,  profita  de  Tinvitation  à  la  conférence 
sanitaire  qu'il  [devait  adresser  aux  représentants 
des  diverses  puissances  :ui|>r<^s  desquelles  la  Porte 
n'entretient  pas  d'agents  diplomatiques,  pour  dé- 
(  larer  que  e^ttc  conférence  n'aurait  auonn  earao- 
1ère  diplomatiqtie  o\  ffiie  srs  dt^lilK^ntion"?  ne  s'(<- 
tciMlraieut  pas  au  deiù  du  douiaine  de  la  science. 
H.  de  Houatier,  ambassadeur  de  France,  preteata 
s-ms  retard  contre  celle  restriction,  et  le  gouver- 
nement turc  dut  céder  eniiu,  après  de  longiu» 
et  fastidien8esexplicalions,enTeeomiaissantfttoutes 
les  puissances  représentées  à  la  eonférenre  \o 
droit  de  concerter  diplomnttqnfmenl  rexrniiioa 
des  mesures  quelles  croiraieui  devoir  pn  iidre 
•  contre  la  propagation  du  choléra.  La  conférence 
se  réunit  au  mnis  de  février  1866,  et,  aprAs  avoir- 
examiné  sous  toutes  les  faces  la  question  qui  lui 
élait  soumise,  elle  invitâ  la  Porte  à  interdire  d\ine 
manière  absolur'  relations  rnnimereiales  enîr^^ 
les  ports  arabes  cl  l'Egypte,  si  le  choléra  se  ma- 
nifestait de  nouveau  dans  l'HedJaz.  —  Le  gouvep* 
nemenl  turc  avait  envoyé  lui-mènM  à  lâ  Mecque, 
avant  la  réunion  de  la  conférence,  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  conditions  hygiéniques 
dtt  Hedjaz,  penilam  le  prochain  pèterinage,  et  de 
prendre»  au  besoin»  des  meivrei  pour  empécb» 


<Itt'une  épidéme  ne  se  déclarât  encore  parmi  eux. 

Une  autre  (Question,  depuis  longtemps  pendante, 
a  été  vidée  par  le  sultan  à  la  satisfaction  de  la 
France.  Nous  voulons  \\ar\cr  du  règlement  dé(inî> 
tif  de  l'aGhott  dn  canal  maritime  de  Suez.  Cette 
décision  importante,  qui  dc'livre  enfin  la  compa- 
gnie de  toute  préoccupation  politique,  a  bien 
inaoguré  poor  elle l'amée iM6.  (F.  Sois.)-* Le 
corps  (liplomatique  est  pour  la  Porte  un  client 
diilicilc  à  ^Uatairo,  U  ialcrvicoi  à  chaque  instant 
dam  la  politique  et  dans  Tadministration.  Chaqne 
ambass^eur  a  ses  exigences  particulières  ;  il  doit 
faire  re<i[>ecîfr  les  rapitiilations  et  sanveprnrder  les 
liuéréu  de  ses  uaUouaiu  et  de  ses  protégés.  Le 
gouvernement  ttu*c  juge44l  OffCttWk  de  régulsp 
risiM-  le  cadaslrc  t't  d'asseoir  les  taxes  mr  une  nou- 
veile  base,  d  la  suite  de  celte  opération  ;  les  ré- 
sidents européens  proteetaot  contre  le  snrerelt 
d'impôts  doiil  on  \a  I -s  frapper  :  ils  invoquent  les 
capitulations,  le  corps  diplomatique  prend  leur 
défense  et  le  gouvernement  tore  comprend  qu'il 
n  a  I  it'u  de  mieux  à  faire  que  de  laisser  les  cfao- 
ses  dans  le  nx'iiie  (^tat  qu'auparavant,  comme  il 
est  arrivé  à  Sroyme  en  1865.  Cette  situation  est, 
sans  contredit,  très4ltebeMeponrlesTivss;  mab 
les  reprf^sontants  des  piuissancoa  sont  obligés  de 
prendre  cette  attitude,  car  s'ils  faiblissaieot,  ils 
senûent  bksnlAt  débordés  ot  les  sojels  enropéeos 
verraient  renalirc  a  1  ur  (iélrimcnt  le  régime  des 
ftvnnios  cl  le  ràgœ  du  bon  plaisir  de  MM.  les 
paclias. 

,  Les  embarras  deviennent  bien  pins  grttttds  en* 
core  lorsqu'il  s'agit  des  di^mêlés  sans  cesse  re- 
naissants qui  oui  lieu  entre  la  St^lime  Porte  et 
les  Etais  tributaires  ;  Serbie,  Roumanie,  Montene- 
iiro,  Egypte,  placi's  sons  la  proloclion  rolicclive 
des  cabinets.  Lie  sultan,  qui  a  la  préi<!n(ion  de  te- 
nir tovgours  à  ift  chaîne  ees  pays  ([ui  aspirent  à 
nne  complèle  indépendance,  s'ément,  s'irrite  à 
chaque  mouvement  qu'ils  font.  Se  produit-il 
«(ucl(iue  collision  sur  les  frontières ,  des  chrétiens 
bosniaques  trop  pTes»ur<%  /•niigreiii-ils  en  Sop- 
hie ,  la  Porte  |)Ousse  les  hauts  cris.  Le  prince 
Aiidiel  Obreoovitch  ex)nvoquc-l-il  les  milices  pour 
la  eélébratioo  d'une  grande  fête  nettonale  ;  die 
S(.'  sent  menacée  et  proteste  l'ijn  As  des  puissanci^s 
garantes  des  traités.  Le  gouvernement  roumain 
mei-il  la  main  s«r  les  biens  des  couvents  dédiés, 
fait-il  un  conp  d'Eu)!,  s'cxcupe-t-il  de  laréorgani- 
s  ition  de  son  armée  ;  la  Turquie  fulmine  notes 
sur  notes,  et  d'interminables  conférences  s'ouvrent 
à  Gonalanlinople,  enbt»  les  représentants  de  la 
Turqui*',  <]c  la  France.  di>  l'Angleterre,  de  la 
Kussie  et  de  l  lialie,  dont  chacun  cherche  à  faire 
prévaloir  la  politique  de  son  gouvenjement.  C'est 
dans  les  articles  consacrés  aux  pys  tributaires 
qu'on  trouvera  l'exposé  de  ces  conflits.  Le  padi- 
chah,  malhcurcusemem,  a  plus  encore  à  se  mé- 
fier de  certaines  |Nttssances  protectriqcs  que  des 
peines  protégés.  Il  coamatt  de  longue  date  tes 
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ftmbitioitt  de  TAntriehe,  qiii  voudrait  dominer 

jiuqa'aux  embouchures  du  Danube,  cl  les  ))rojot^ 
(îo  la  Russie  troublent  conslammeni  son  som- 
jiii  il,  en  l'ohlifïoant  à  sun'eillcr  d'un  œil  attentif 
los  Shwo  .  I  Biilgnrns  ol  Ics  RommillS,  ttt  mi- 
lieu desquels  le  is:ir  fait  une  propagande  incés- 
sanlo  et  d'autant  plus  dangereuse  quelle  trouve  un 
point  d'appui  dans  les  troyanoes  rdigieases  de 
cts  pO|nil:itions.  La  révc!  it:rn  qni  a  rcnversi^  le 
prince  Couza»  le  22  février  i866,  a  rendu  plus 
vives  encore  les  anxiétés  du  snllan.  (F.  Ronu- 
NIE.)  —  Signalons  enfin,  pour  clore  ce  chapitre, 
le  conflit  siir\'en«  entre  la  Turquie  cl  le  cabinet 
de  Téhéran,  au  sujet  du  tarif  douanier,  eu  rcn- 
-  voyant  pour  les  détails  à  l'article  Perse. 

Un  cfinn^-i^vr^nt  considérahlc  a  m  lieu  en  1865, 
dans  le  perso uuel  diplomatique  chargé  de  repré- 
senter t^Enrope  i  Conslantinople.  Lord  Georiie 
Lyons  a  siim'dé  â  sir  Henry  Bulwer,  on  qualité 
d'ambassadeur  d'Angleterre  auprès  de  la  Sublime 
Porte.  ArrîTé  à  Gonslantinople  le  IS  octobre,  il 
prît  immédiatement  possession  de  son  poste,  et 
sir  Henry  Buhver  repartit  pour  l'Anf^leterre,  le  23 
du  même  mois.  Ami  passionné  des  Turcs,  sir 
Benry  Balwer  aurait,  dû-on,  conçu  le  projet  de 
retourner  nupr^^s  du  sultin  pour  l'aider  de  son 
expérience,  avec  le  titre  de  cpnseiller  privé  ;  mais 
les  calnnett  européens  no  seraient  pas  disposés, 
sans  doule»  à  permettre  au  pedichab  de  se  placer 


sons  rinflnenee  exdwHve  de  Tex-ambassadeor 

lnitanni(]iie,  et  le  gouvernement  anglais  a  trop 
d'habileté  pour  autoriser  sir  Henry  Bulwer  à  rem- 
plir auprès  du  sultan  des  fonctions  qui  créeraient 
un  conflit  perpétuel  entre  les  membres  du  corps 
diplnmatiqué.  Il  est  d'ailleurs  à  supposer  que  lord 
Lyons  n  aurait  pas  accepté  le  rôle  de  simple  dou- 
blure. Le  nouvel  ambassadeur  est,  en  effet,  un 
diplomate  d'un  talent  hors  ligne;  il  a  fait  ses 
preuves  à  Washington,  oà  il  représentait  la 
Gnmde^etagne,  pendant  la  guerre  séees^n- 
nisle,  période  assurément  difTicile  à  traverser  pour 
un  ministre  anglais,  car  il  aurait  suffit  d'une 
seule  faute  pour  provoquer  une  rupture  entre  les 
Etats-Unis  et  l'Angleterre.  Les  Turcs,  n*Out  pas 
vu  jiarlir  sir  Henry  Bulwer  sans  r^jirouver  un 
sentiment  de  tristesse  bien  légitime,  ils  perdaient 
en  lui  un  protedeur  dévoué,  et  son  rappel  eolnct- 
danl  avoo  la  mort  de  lord  Palmerston,  ils  crai- 
gnaient un  clungement  de  politique  de  la  part  du 
cabinet  de  Sainl4ames.  — Le  gpnvemement  ture 
a  lui-même  rappelé  son  ambassadeur  à  Paris, 
njeniil-Pacha,  qui  a  eu  pour  supffs«;eur  SatVct- 
l'aeha,  ministre  du  conuacrce.  Salvcl-Paclm , 
parti  de  Constantinople  le  2  mai  i86o,  a  remis 
ses  lettres  de  créance  à  Tlmpératrire,  r{^pentc, 
le  4  juin  suivant.  Alex.  Boxneau. 

TYPHUS.     F.  GiAKOi-BnBTAGjn. 


V 


URUGUAY  (Fiépublique  orientale  de  f).  — 
La  guerre  civile  de  l'Uruguay,  iloul  nous  avons 
raconté  les  péripéties  diverses,  s'esi  terminée  par 
le  triuinplie  des  forres  ri^unips  di-  Florès  et  du 
Brésil,  et  par  la  chute  détinitive  du  triste  gouver- 
nement du  président  Aguirre.  Les  villes  de  Vello. 
Sallo  et  P;i;,  sandu  aynulsuccessivemeut  suetombé, 
Uonlévideo,  réduite  à  son  seul  territoire  cl  me- 
nacée de  bombardement,  s'est  rendue  le  SO  février 
186.!>.  Le  général  Florès  a  immédiatement  fait  son 
cntn'e  dans  la  capitale,  et  afirès  avoir  institué  un 
gouvemenieut  provisoire  dont  il  s'est  déclaré  le 
dief,  pressé  do  rejoindre  les  années  aiigenline  et 
brésilienne  opi^ranl  de  eonrcrt  contre  le  Paraguay, 
il  a  nonmié  U.  Vidal  gouverneur  iutérimalre  de 
Uonlévideb.  —  Une  fois  de  plus,  le  parti  des  Co- 
lorados  succède  ainsi  au  parti  des  Bhmcos,  en 
attendant  que  ceux-ci  aient  de  nouveau  leur  tour; 
car  ce  n'est  pas  d'hier  que  ces  deux  partis  se  dis- 
putent le  pouvoir  :  leur  compétition,  comme  leur 
dénomination,  remonte  h  1836.  A  cette  l'-poque, 
le  général  Lavalleja,  lieulcoanl  de  Rosas,  tout 
puissant  à  Buenos-Ayres,  envahit  le  territoire 
orient  il,  en  répandant  une  proclamation  imprimt^e 
à  rcncrc  rouge,  couleur  du  drapeau  de  Rosas.  j 


Lavalleja  voulait  soumettre  Montevideo  à  la  do- 
mination du  fameux  dictaU^ar.  Mualévideo  était 
alors  gouvernée  par  Oribe,  qui  repoussa  les  pré- 
tentions du  dictateur  do  Buenos-Ayros,  se  dé- 
clara le  défenseur  de  l'indépendauce  de  l'Uaiguay, 
et,  en  ^d^ne  de  ralliement,  arbora  le  drapeen 
Manc.  De  là,  les  Culoutdo^  rl]Qs  Bhincos.  — Oïl 
sait  que  peu  d'années  après,  OriÉ)e,  renversé  du 
pouvoir,  se  réfugb  auprès  de  Uosas,  dont  il  d^ 
vint  le  lieutenant,  et  qnUI  fil,  en  cetu»  qualité,  le 
siépe  df  Mont(''vidco  qui  no  dut  sa  délivrance 
qu'à  rinlervciUiou  du  {<cuéral  Lrquiza,  alors 
comme  aujourd'hui  gouvcTucur  de  l't^ntre-Rios. 

Flon'^s,  le  chef  actuel  des  Cohirados,  est  donc, 
de  fuit,  le  président  de  la  république  de  l'Uru- 
guay, en  attendant  qu'il  soit  légalement  investi. 
Au  reste,  sa  noiuinalion  comme  pr(^sidi  nl  d-'llnt- 
tif,  ajournée  jusqu'ici  par  suilc  do  la  guerre  du 
Paraguay,  ne  saurait  faire  Tobjet  d'aucun  doute. 
Fatiguée  par  tant  de  secousses  et  de  discordes  ci- 
viles, la  population  orîwtale  n'aspire  en  effet  qu'à 
se  sentir  gouvernée  ;  toujours  prête  à  se  rallier 
aidour  du  pouvoir  qui  semble  lui  promettre  quel- 
ques garanties  de  stalulité,  elle  se  li\To  facilc- 
mcut  au  vainqueur  du  jour,  qu'elle  croit  prédcs- 
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ûaû  à  sauver  la  république.  Qui  pourrait  dire 
cependant  qu'elle  ne  trouTera  (ms  une  déception  de 
plus  au  bout  fi(^  cotto  nouvelle  expérience?  Si 
habile  qu'où  le  supi>ose,  le  gouvememeul  de 
Florès  ne  paraltni<t-il  pua  toujours  entaché  du 
stygmatc  de  TtHrangor?  Oiihlicra-t-on  que  le  gé- 
néral Florés  ne  doit,  en  réalité,  son  élévation 
qu'à  la  monarchie  brésilienne,  et  son  origine  ne 
le  oondinme-t-elle  pas  à  une  sorte  de  vassalité 
plus  propre  à  l'alTaiblir  qu'à  le  consolicîor?  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  au  miûcu  des  circonstances  les 
pli»  difficiles  que  débute  le  nouveau  pouvoir.  Le 
oommcrcc  r'st  anéanti  ;  les  finances  s'obèrent  do 
plus  en  plus,  et  bien  avant  sa  participation  à  la 
guerre  roînense  qui  se  poumdt  mr  les  borda  du 


Parana,  l'État  Oriental  passait  pour  être  le  plus 
endetté  de  tons  les  États  sud>aniérteaitts;  enfin , 

il  est  notoire  quo,  tlopuis  dnix  ruis,  l'immigralion 
a  très>-scQsiblcmcnl  diminué  dans  ce  pays.  —  No- 
tons aussi  sa  rupture  toute  récente  avec  le  gou- . 
vememcnt  de  Santiago  :  le  gouverneur  de  l'Uru- 
guay ayant  refusé  d'admettre  dcscorsairos  cîiilicns 
dans  le  port  de  Monlévidoo,  l'envoyé  du  Chili  a 
protesté  et  s'est  vu  retirer  son  exequatur. 

La  remise  en  vigueur  de  la  convention  préli- 
minaire d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation 
conclue  en  4836  entre  la  France  et  rOruguav  a 
t'iô  délibérée  et  signt^c,  le  7  juillet  dornior,  à 
ittoatévideo,  par  les  représentants  des  deux  pays, 

A,  HcsBoit. 
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VENEZUELA.  <—  Président,  le  maréchal 
J.  E-Falcon. — Ministre  plénipotentiaire  A  Pa- 
ris, le  maréchal  Santa  Cruz;  consul  général  de 
France  à  Caracos,  M.  Hellinet.  Il  est  bien 
rare  qu'une  année  entière  puisse  s'écouler  dans 
le  calme  que  réclamerait  le  développement  de  la 
propriété  publique.  L'histoire  des  fluctuations  de 
l'opinion  dans  le  SodfAinâiipic  présente  ce  ca- 
ractère particulier  que  chaque  parti,  en  arrivant 
au  pouvoir,  proclame  hautement  les  bienfaits  de 
la  paix,  de  la  concorde,  du  soin  à  donner  aux 
amélioration?  de  toute  eîspt^ce,  (\am  l'ordre  moral 
comme  dans  l'ordre  matériel;  que  les  constitutions 
s'élaborent,  modèles,  pour  la  plupart,  de  sagesse 
et  de  palriolismo,  cl  qu'à  peine  iiisl;dlés,  les  gou- 
vernements sortis  de  l'élection  se  voient  menacés, 
attaqués,  souvent  renversés,  et  ne  se  maintiennent 
généralement  qu'en  appliquant  les  mesures 
exceptionnelles  qu'ils  ont  commencé  par  flétrir. 
Malgré  b  haute  intelligence  et  la  noblesse  de  ca- 
ractère tfû  les  distinguent,  les  hommes  éninents 
qui  dirigent  le  Venezuela  n'ont  pu  échapper  à 
cette  loi  de  troubles  incessamment  renouvelés. 
Un  mouvement  a  été  tenté  et  l'Etat  de  la  Guaj-ana 
s'est  souIev(^.  Une  conspiration  qui  s'y  rattachait 
et  dans  laquelle  se  trouvait  compromis  le  général 
Bruzual  a  été  découverte,  et  cet  olBdor  a  été  mfo 
en  pruim.  Le  maréchal  Faloon,  parti  pour  la 
Guyana  avee  3,000  hommes,  a  heureusement  pu 
réduire  l'insurrection  sans  effusion  de  sang.  A  la 
enite  de  oonlérenecs  qui  ont  en  lien  entre  le  ma* 
réchal  et  des  commissaires  spérialement  délégués, 
toutes  les  questions  ont  été  réglées  et  la  Guyana 
8*est  soumise  aux  lois  de  la  république.  Le  géné- 
ral Bruzual  et  ses  compagnons  ont  été  rendus  à 
la  Uberté.  D'autres  mouvements  ont  «'■claie'»  h  Bar- 
cclona,  Uaracalbo  et  sur  quelques  autres  points; 
mais  ils  ont  été  promptcmcnt  apaisés.  Les  Cham- 
bres législatives  se  sont  réunies  le  li  mars  et  ont 


élu  président  eonsthutionnel,  pour  la  période  or- 
dinaire, le  maréchal  Falcon,  qui  a  accepté.  Dans 
son  message,  le  général  Guzman  filanco,  chargé 
du  pouvoir  exécutif,  a  déclaré  qu'on  a  pu  intro* 

(luire  des  économies  dans  tous  les  minist^^CS, 
excepté  dans  celui  de  la  guerre  ;  qu'on  a  déve- 
loppé les  voies  de  communication,  chemins  carros- 
sables et  railhvays;  mais  il  laisse  entrevoir  que 
les  institutions  ont  hesoîn  de  réforme**. 

Ou  activait  les  travaux  du  chemin  de  for  entre 
Caracos  et  la  Guaira.  Le  21  déoembro  18§i,  on 
avait  inauguré,  en  grande  pompe,  les  t-n nx  du 
railUvay  central.  L.-F.  Clavaihoz. 

VEBTFRÉ  (Jnonr).  —  Une  des  meilleur» 

conu'diennes  du  siccle,  et  qui  mérite  d'être  sur- 
nommée la  Mars  du  vaudeville,  Jcnny  Yertprô 
(M"»«  Carmouchc)  est  morte  à  Passy,  le  6  novem- 
bre 1865.  —  Née  à  Bordeaux  en  1703,  elle  y  dé- 
buta à  l'âge  de  cinq  ans.  On  la  conduisit  alors  à 
Paris,  où  elle  parut  sur  le  tliédtrc  des  Capucines, 
théâtre  de  jeunes  élèves.  Bile  passa,  de  lA,  au 
Vaudeville,  où  clic  se  rencontra  avec  Virginie 
Déjazct.  Les  deux  actrices  le  quittèrent  bientôt 
pour  courir  la  province.  Le  directeur  de  la  Portm^ 
Saint-Martin  cliercliant  une  jeune  et  jolie  inter- 
prète pour  le  rùle  d  Annclte  de  la  Pte  voleuse, 
trouva  Jcnny  Vcrtpré  ù  Valencicnncs  et  l'engagea. 
Jenny,  à  peine  âgée  de  quinze  ans,  obiiot  dans 
ee  mc^lodrame  un  succès  de  larmes  qui  commença 
sa  ré|iulalion.  C'est  aux  Variétés  et  au  Gymnase 
qu'cllecharmasurlout  le  public  dans  ta  Chertànte 
d'esprit,  Ninette  à  ta  Cour,  îrs  Premières 
ylmours,  la  Marraine,  la  Heine  de  seize  ans,  la 
DemoiteUe  à  marier  et  une  foule  d'autres  pièces, 
|)armi  lesquelles  on  aurait  tort  d'ouMiei'  ses  deux 
plus  ravissantes  créations,  peut-être  :  la  Chatte 
me'lamorphosce  en  femme  et  le  Mariage  de 
raison.  Spirituelle,  vive  et  gracieuse,  M"<*  Car> 
mouche  avait  dans  son  talent  plus  de  finesse 


Digitizecl  by  Google 


(  1363  ) 


WfSEH 


(  i8d4  ) 


que  (le  force,  plus  d'éelat  que  de  solidité.  Huile 
tctrico  TwidfiviUfi  ne  chanUiit  comme  elle 
le  coaplft  an  public.  Atteinte  (l'i(ifirmiti'«i  pré- 
coces, elle  abandouna  la  scène  el  passa  ses  dcr- 
niêfeB  «nées  ém  la  Tetrafte  el  dans  les  piMi-< 


ques  assidues  de  la  plus  ardente  dévotion. 

VALDECIÎ  (pRiNciPAOTélll).— Prince ri^gnanl 
depuis  ÎS  lo,  (iEOUGKS-VicTOR,  né  en  18.^1.  L'his- 
toire de  ce  petit  Etal  n  offre  aucun  fait  digne  de 
mentiQii  penibiit  raïuiée  1669. 


W 


msElîAN  (Nicolas).  —  Le  3  aofti  1802, 
un  siècle  environ  après  la  première  tentative  ftiite 
au  sein  de  la  Cliambre  des  communes  pour  af- 
frUMifair  les  catholiques  de  lois  pi^nalcs  qui  les 
Opprimaionl  ilo|)uis  la  Rrfonno,  nai^sail  ;\  Si^vtlle 
un  enfant  d  origine  anglaise  qui  devait  prendre 
one  grande  pari  au  mouvement  'renouvelé  en  fer- 
veur do^  ratlîoliques,  et  ilin  cnir  le  chef  rlc  leur 
hiérorcliie  nîor^isée.  C  éiuit  Nicolâ»  Wiâcman, 
fils  de  Jfacqaes  Wteeman,  négociant  établi  simul- 
tanément en  Espagne  et  on  Irlande.  Sa  famille 
remontft  à  une  haiiti^  antiquité;  dès  le  rèpne 
d'Edouard  IV,  elle  avait  des  possessions  territo- 
riales dans  le  eomlé  d'Essex.  Sir  Jean  Wiscman 
lut  auditeur  «lp  l'Ecliiquicr  sous  Mnm  VHI,  et 
Guillaume,  aon  pelil-lils,  obûnl  de  Charles  I*'  le 
titre  de  baronnet,  aetnellement  porté  par  Sir 
Guillaume  Wisemao,  caqpitainc  dans  la  ntarioe 
royale. 

Ce  fut  h  Walerford  que  le  jeune  Nicohs  reçut 
les  premières  leçons  de  sa  langue  matornolle,  et, 
en  1  «10,  il  entra  au  collège  catholiijtir  d'U<ilm\v. 
dirigé  par  les  professeurs  de  Tancicn  collège  an- 
glais de  Douai,  qui,  en  4795,  avaient  obtenu  leur 
élargissemont  du  Comité  de  salut  piîf»lic  ot  rega- 
gné l'Aoglciprrp,  IMmii  les  éld\'C8  revenus  avec 
eux  dans  leur  pMv'w,  se  tnravaît  l>!mincni  doe- 
tour  Linjjard,  devenu  sous-supérioiir  de  l'établis- 
sement d  Ushaw.  Le  jeune  Wi.scnian  fut  bientôt 
son  ami  et  n'a  plus  cessé  de  l'être.  Doué  d'un 
amour  pour  la  science  ég^al  à  sa  piété,  il  sentit  sa 
vocation  l'appeler  ù  l'état  o<  i  Irsi  Plu'*  lard, 

il  regarda  comme  une  favcnr  inespén'e  d  accompa- 
gner'A  Rome  la  colonie  qu'on  y  envoya  pour  rele- 
\o]-  ]o  coîlé^^'e  aii^'I.iis,  rloiit  l;i  fniu!;ition  rrmonlc 
-au  roi  Saxon  Ina.  (i  y  arriva  le  1»  décembre  lsi8. 
Six  jours  après,  il  fut  du  nombre  des  jeimes  gens 
que  le  saînirpérc  admit  :\  son  audience,  et  certes 
aucun  d'eux  no  devait  mieux  justifier  que  lui  les 
paroles  par  lesquelles  Léon  XII  termina  son  al- 
locution :  c  J'espére  que  vous  fierez  également 
c  honneur  i\  Rome  et  à  votre  pilri  n 

Ses  rapides  succès  lo  signalèrent  bienUVt  à 
l'attention  ptiblique  ;  il  n'avait  que  dix-huit  ans 
quand  il  publia  son  premier  ouvrage,  florœ 
stfrinrn',  eoiisicré  nn\  langues  orientales.  Reçu 
docteur  en  théologie  dans  une  séance  où  se 
iKHivûent  to  futnr  pape,  Grégoire  XVI,  et  l'abbé 
de  Lamennais,  Il  fat  ordonné  prêtre  ft  FAgo  de 


23  ans  et  nommé  peu  après  h  Vimc  des  chai- 
res de  la  Sapicnce.  Kn  1827,  le  souverain  pon- 
tife lo  chargea  de  prêcher,  dans  une  des  plus 
vastes  églises  de  Rome,  une  suite  de  sermons  en 
nii^'l  iis.  Il  fit  ainsi  ses  premières  armes  de  confé- 
rencier et  il  garda  une  profonde  reconnaissance 
à  Léon  XII  qvi  loi  en  avait  fourni  Foecasion.  A  la 
fin  de  ce  e vèrne  très-laborieux,  il  s'en  alla  visi- 
ter le  royaume  des  Dcux-Sicilcs,  et,  &  son  re- 
tour, le  sùnt-père  lui  confia  la  présidence  du 
collège  anglais. 

Cependant  O'Connell  avait  enfin  obtenu  la  li- 
berté religieuse  pour  les  catholiques  d'Anfrleterre, 
et  l'on  conçoit  le  plaisir  qu'éprouva  l'abhé  Wisc- 
man à  en  donner  h  nouvelle  à  Pie  VIIl,  un  mois 
après  son  élection  au  souverain  pontiûi^t,  qui 
avait  -eu  lien  le  3{  mars  1829. 

Dans  le  Cvirénie  de  1835,  !i-  dm  (rur  Wi^sman 
prononça  ses  discours,  devenus  si  fameux,  sur 
les  Rapports  entre  les  sciences  et  la  religion 
révélée,  discours  qui,  d:ins  si  pensée,  n'avaient 
<îû  que  servir  d'introduction  à  IV-i  nie  de  la  théo- 
logie, l'ie  VIIl  le  félicita  lui-même  de  ces  disser- 
tations en  lui  disant  :  «  Vons  avez  enlevé  k  TE- 
«  gypte  ses  dépouilles ,  et  mnniré  qu'elles 
a  appartiennent  au  peuple  de  Dieu.  »  Le  sa* 
vaut  prédicateur  ne  tarda  pnsàTCvenfr  en  Angle- 
terre, sollicité  cpi'il  était  de  faire,  poiirl'é^ilise  de 
Sainte-Marie-^loorfields,  une  suit  »  de  confèrent 
CCS  sur  les  croyances  du  catholictsme. 

Ces  conférences  eurent  beaucoup  de  reteniis- 
mcnt.  L'aristocratie  .de  Londres  ne  dédaipia 
même  pas  d'aller  entendre  ce  tout  jeune  jirèire, 
fratchemcnt  venu  de  Rome,  c|ui  se  jouait  ft  tra- 
vers les  difiicnltds  les  plus  épineuses  de  la  contro- 
verse et  paraissait  aussi  à  l'aise  dans  la  cltaire 
que  dans  un  salon.  C'est  i)en!-èlro  le  cas  de  dire 
ici  que  chez  lui  l'homme  de  bonne  compagnie 
n'était  \n<  infiTieur  à  l'iionime  d'éj^lise,  et  qu'au- 
tant il  commandait  l'admiration  par  sa  sciciin', 
autant  11  montrait  de  noblesse  et  de  distinction 
dans  ses  rapports  avec  le  i]iondc.  L'-s  pcrsoiine-i 
qu'il  n  reçues  étant  cardinal  se  rappellent  combien 
il  «vait  grand  air  et  représentait  dignement  nn 
prélat  de  son  rang. 

Une  aménité  pleine  de  tact  domina  tonjoni-s 
mémo  ses  discussions  théologiqnes,  et,  s'il  amena 
au  catholicisme  un  certain  nombre  de  ses  auditeurs, 
la  douceur  nefalpas  sansy  contribuer,  «i'évitmi. 
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«  dBsait-fl  en  teminant  n  preiniSrB  eonKronoe,  | 

«  non-spulemcnt  los  porsonnalih's  offcn'ïntilr^, 
«  mais  les  termes  qui  pourraient  blesser  la  sus- 
«  coptibOilé  de  mes  «udHeara.  Je  cherdierai 
«  même  à  ne  point  mf:\cr  les  noms  des  individus 
«  aux  (|uo8lions  de  jmncipos,  h  moins  que  je  ne 
«  sois  obligé  de  citer  leurs  paroles,  qno  rliacun 
«  doit  pouvoir -vArifier.  En  un  mot,  jo  frirai  tous 
«  mrs  (Efforts  pour  ne  m' écarter  on  rimi  <l<"  rotto 
«  chanté  que  nous  impose  une  pieuse  sollicitude 
«  mêlé»  i  nue  tefndre  eompititnnee  esnen  nos 

£n  4830,  le  docteur  Wisernsn  fonda,  avec 
(yConnell,  rimportante  Rwue  «le  Dublin  et  y 
pibfia  mceeaaiveméiit  une  foule  dVticles  dont  il 
se  trouve  un  choix  in(<^rowrïnl  dans  Mélanges 
«■'dités  \mr  M.  Caslerman  (i).  En  1839,  il  fit  un 
nouveau  vtyjngt  en  Anglelerre ,  y  fit  une 
centaine  de  sermons  et  de  ronfirrenre«,  ft  ris- 
tourna à  Rome  >  ers  le  temps  môme  où  le  souve- 
rain pontife  prenait,  dans  Tintérèt  de  FEgliae  ca- 
tholique, des  mesures  qui  devaient  exercer  une 
grande  influence  sur  les  diestinées  du  docteor 
Wiseman. 

On  comprend  que  nous  voulons  parler  de  la 
rt'or^'anisaUonecclésiaBtiqae,oà  il  joua  le  prinei- 

pal  rôle. 

Le  li  mid  f  84ft,  en  «6me  temps  que  la  corn* 

df»  Romr?  donnait  quatre  nnnvcaux  ;  if^:uros  apos- 
toliques à  l'Eglise  d'Angleterre,  le  docteur  Wi- 
seman fut  nommé  coai^utenr  de  Mr  Walsh, 
char^i^  du  district  dn  centre.  Dès  son  arrivée 
dans  la  Grande-Bretagne,  eut  Heu  son  installa- 
tion en  qualité  de  président  du  séminaire  de 
Sainte-Marie  dX^seoit»  non  loin  de  Birmingham. 
Cet  établissement  devint  le  centre  de  tout  ce  qui 
avait  d^  sentiments  ou  seulement  des  tendances 
catholiques.  Ce  fiit  là  on  de  là  qn*!!  amena  un 
grand  nombre  de  puscystcs  éminents  &  partager 
ses  croyances.  Et,  comnf^  on  lui  reprorlinii  d'ô- 
ire  trop  favorable  au  parti  de  la  ll.iuii  -Ei;lisc,  il 
«*en  justifia  par  sa  lettre  sur  Y  Unité  catholique, 
dont  les  drriiii'res  paroles  ('laioiit  :  *  Si  J'ai 
«  conçu  trop  d'espérance,  si  j'ai  apporté  trop  de 
c  eharHé  dans  mes  rapports  arec  des  frfires  éga- 
c  rés,  on  sourira  poul-ftro  de  ma  simplicité  sur 
c  la  terre  et  dans  le  ciel;  mais  an  ciel,  du 
«  moins,  ce  oc  sera  pas  nn  somire  de  dé- 
a  dain<  * 

En  août  1847,  Mp  Wisemm,  h  peine  rwfivfi  à 
Rome,  reçut  sa  nomination  de  provicaîrc  aposto- 
lique do  district  de  Londres,  m  rraqdaoement  de 
M«'  Griffiths  qui  venait  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. C'est  dans  le  cours  de  son  provicariat 
qu'il  présida,  en  grande  pompe,  à  l'inauguration 
de  la  cathédrale  de  Snint-Gcorgcs,dans  le  quartier 
Soutbwark  (juillet  iéi»).  Le  mois  satvani,  il 

(tl  On  troiiTt  diM  le  ménw  libraire  ulke  biagrnphi(>  du  enc 
4ImI  WiMaMi.  tradcite  d«  l'anglui»,  i  laqucUa  août  «tod*  f4it 
flmtoidn  nfcunto. 


(  iim  ) 

preoha  pour  la  conséeration  de  la  caâiédrale  de 

Snlfnrd.  Ms'  Walsh  étant  mort  le  18  février  ÎS'if), 
M?''  Wiscmau  lui  succéda  ualurellcmcni  comme 
vicaire  apostoliqae  dn  <B8trict  de  Londree:  En 
18ii0,  il  se  rciiilit  di^  iKniveau  s\  Rome  [)Our  roe> 
voir  les  insignes  cardiiiaiices  des  mains  du  sain:- 
pére,  et  le  29  septembre  Pie  IX  comblait  sos 
vo'fix  et  ceux  des  catholiques  anglais,  en  leiir 
rend-int  h  hiérarchie  commune  et  en  i^nbstituaiil 
aux  limi  vicariats  apostoliques  douze  sièges  épi&- 
copanz  snflVafants  dn  siège  métropolitain  de 
Wistmin«ter  donné  au  notiveiui  oardinal.  Celui-ci 
envoya  en  Angleterre  le  bref  du  pape  avec  sa 
lettre  datée  de  la  porte  Plaminienne.  nul  aaire 
prélat  que  le  pape  ne  pouvant  dater  1  Uome 
même  une  lettre  pastorale  ou  un  mandtîineiit. 

Ces  décisions,  et  la  lecture  qui  en  fut  faite 
dans  tontes  les  églises  et  chapdles  dn  nou- 
vel arehidior'r'îe  de  Westminster,  soulevèrent  Une 
immense  agitation  au  sein  du  protestantisme  an- 
glais. Les  joumanx  dftKmeèrent  violemment  à  la 
nation  l'o^rmi'on  papale  et  l'insolence  du  cardi- 
nal. Aux  pamphlets  s'ajoutèrent  des  meetingi  et 
des  pétitions  sans  nombre  ;  lord  J.  Russ^dl  attisa  le 
feu  par  sa  Lettre  à  Vèvéque  de  Durhatn,  et  le 
discours  même  du  trône  fit  écho  à  Tagitation  des 
masses. 

G*eat  à  tfMveis  eetle  efTerveecenoe  que  le  nou- 
vel archevêque  vint  prendre  |»ossessinn  de  ?5nu 
nouveau  siège.  Jugeant  d'un  coup  d'oeil  la  situa- 
tion, en  une  seule  nnit  il  conçut,  écrivit  et  en- 
voya  à  l'imprimerie  son  courageux  v4p/)c/ à  /o  raison 
et  aiix  sentiments  généreux  du  peuple  anglais. 
On  attendait  cette  brochure  avec  une  extrême 
impatience,  et  le  jour  même  de  son  apparition  le 
TivT"-  Il  reproduisit  inti'-f^ralenrMit.  Le  cardinal  y 
démontrait  que  la  mesure  soUtciiée  par  ses  coUô- 
gues  et  prise  par  le  chef  de  l'Eglise,  n*evatt  «u 
pour  mobile  aucun  H'>ntimont  de  rivalit»^  ou  d'or- 
gueil, qu'elle  ne  violait  aucune  loi,  et  que,  déri- 
vant du  gnmd  principe  de  la  liberté  religiensie  ga- 
rantie  à  tous  les  sujets  du  royaume,  elle  affectait 
exclusivement  l'organisation  intérieure  des  esiho- 
liques. 

Le  •  déoembre,  le  cardinal  fin  intronisé  dus 

la  rnthédralc  de  Saint-Georges,  et  le  8,  il  donna 
la  première  de  ses  trois  conférences  sur  la  hié- 
ran^ie.  Prononcées  devant  nn  immense  amU- 

loire,  elles  gagnèrent  beaucoup  d'esprits  ù  sa 
cause  et  provoquèrent,  dans  la  noblesse  catholi- 
que, une  adresse  d'adhésion  signée  par  neuf 
pairs,  quatorze  tiis  de  pairs,  douze  baronnets  et 
plusieurs  centaines  de  gentil shonimos  non  titrés 
ou  de  personnes  appartenant  aux  prolessioos  li- 
bérales. L'agitation  dura  quelque  temps  encore, 
et  môme  le  parlement  vota,  en  juillet  is"!,  h  loi 
sur  les  litres  ecclésiastiques,  qui  punissait  d'une 
amende  de  cent  UatcsIouI  évèqtie  catholique  qui 
prendrait  le  titre  d'un  siège  anglais:  mais  k  toi 
est  restée  lettre  morte  et  le  cardinal  Wiseman  a 
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OOluen  é  la  paisible  possession  dp  son  archevêché, 
entouré  Je  l'csUino  cl  du  respect  de  ses  anciens 
adversaires. 

PTous  passerons  plus  rapidcTn(»nt  sur  ]ns  treize 
dernières  années  de  sa  vie.  Elles  furcnl  entière- 
ment ooRsacréos  an  développement  et  A  Tapipliea- 
tioii  de  la  nouvelle  hiérarchie,  ainsi  qu'à  divers 
travaux  d'évêque,  de  philologue  ou  de  Uiiéraieur. 
En  1852,  il  présida  au  collège  d'Oscott  le  premier 
oondle  provincial,  où  le  père  N(  wman  piononça 
son  remarquable  discours  sur  la  Renaissance  de 
VEglUe  d'Angleterre.  En  1833,  il  réunit  en  trois 
volumes  \b^»  la  oollcetion  de  ses  articles  publiés 
parla  Revue  de  Dublin.  L'aniic-p  suivante,  ;\  l'oocn- 
sion  de  la  féte  des  reliques  de  sainte  ThcudosiCt  il 
prêcha  à  Amiens  en  français ,  et  cela  avec  le 
même  succès  qu'il  avait  auirefois  prêché  en  ita- 
lien, A  la  chapelle  royale  do  Sardaif^<»,  car  il 
connais!>uit  à  i'ond  neuf  langues  ancieoucs  et  par- 
lait avec  facilité,  outre  l'anglais,  le  français,  l'ita- 
lien, l'allemand,  respaf!;uol  et  le  porlngaîs.  En 
1855,  il  fît,  à  k  sollicitation  de  la  Société  des  arts, 
une  lecture  populaire  sur  Téducation  de  la  fa> 
mille  dans  les  (  lasses  pauvres.  Les  conférences 
littéraires,  scientifiques  et  philosophiques  du 
cardinal  sont  demeurées  des  modèles  en  ce 
fenre,  ù  difficile  et  si  goûté  en  Angleterre.  Elles 
ont  grandement  servi  à  le  réconcilier  avec  le  pu- 
blic de  ce  pays. 

Plos  tard,  il  écrivit  pour  la  BfMkihèque  eo- 
th(^i^U8  Populaire,  Fabioïa  ou  l'Eglise  des  cata- 
eomto.  Cet  ouvrage  fait  à  bûtous  rompus  et  par 
pièces  et  morceaux,  comm^  te  dit  Fanteur,  n'en  a 
pas  moins  conquis  une  immense  populaiité.  11  a 
créé,  dans  le  roman  religieux,  un  f^enre  nouveau 
dont  il  esi  resté  le  plus  parfait  modèle.  Quelques 
années  a|»rès  Fadfola,  le  cardinal  publia  ses 
Souvenirs  de  Rome  sous  les  quatre  derniers 
papes^  sugot  ditticile  qu  il  a  su  traiter  sans  faire 
de  blessure  et  sans  causer  d*ennal.  Cette  appré- 
eiaiion  est  d'une  revue  proteslanie,  VAtheneuvi. 

Son  drame  de  la  Perle  cachée,  épisode  em- 
prunté A  la  vie  de  saint  Alexis,  fut  composé,  ainsi 
qn*tu  chant  jubilaire,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  de  sentiment,  à  l'occasion  du  jubilé 
de  cinquante  ans  du  collège  d'Usbaw,  eu  1858. 
Dans  l'automne  de  la  même  année,-  Mi»  Wiseman 
fit  eu  Irlande  un  voyage  qui  ne  fut  qu'une  suite 
d'ovations  et  une  espèce  de  marche  triomphale. 

n  vûnta  ensuite  le  wtri  de  l'Angleterre ,  et 
prononça  de  nouveau  plusieurs  discours  et  con- 
férences dont  une  sur  les  supercheries  littéraires j 
après  quoi  le  soin  de  sa  santé,  désormais  chan- 
cêlanle,  lui  fit  conseiller  le  voyage  de  Rome,oftle 
poussaient  d'ailleurs  ses  propres  d('sii-s.  Sa  con- 
valescence, pcndaut  laquelle  il  composa,  de  retour 
en  Angleterre,  son  beau  chant  latin  on  rhon^ 
neur  de  saint  Edmond,  ne  fut  Jnmais  complète  ;  et 
cependant,  en  1862,  il  retourna  une  dernière 
fois  dans  la  ville  étemdle  pour  assister  1  la  ca- 


nonisation des  martyi-s  du  Japon.  Il  eut  l' honneur 
de  jtrcsidcr  la  réunion  de  tous  les  évéqucs  cl  de 
r<'>digcr  radreaae  qui  fut  présentée  au  l^nl- 
Sir^re.  En  1863,  nous  le  retrouvons  au  congiL-s 
catholique  de  Malines  où  il  lut  un  important  tra- 
vail sur  la  situation  religieuse  et  sociale  des  ca- 
tholiqucs  d'Angleterre  et  sur  les  progrès  du  ca- 
tholicisme dans  ce  pays,  et  dans  la  ville  de  Lon- 
dres en  particulier.  Il  passa  encore  l'année  1864 
dans  les  travaux  qui  lui  élaleM  chors  et  rédigea, 
entre  autres,  une  eonft^rence  sur  Shaks]ie:\re,  re- 
reproduitc  par  les  journaux  français.  Puis  il 
tomba  en  proie  à  des  souffrances  accompagnées 
de  rnielles  opérations  qu'il  supporta  comme 
on  devait  l'atteudrc  de  son  caractère.  U  expira 
tranquillement,  le  45  février  1865.  Sami  parler 
des  ealholifiues  dont  la  douleur  fut  aussi  profonde 
qu'universelle,  l'Angleterre  protestante  fut  repré- 
sentée aux  funérailles  du  cardinal  par  ses  mem- 
bres les  phis  illustres,  et  Ton  remarqua,  dans 
l'assistanee,  tout  le  personne!  des  :i!;!f>issadeurs 
étrangers.  L'oraison  funèbre  fut  pronoucée  par 
le  docteur  Hanning,  aujourd'hui  son  suoeesaeiir. 
Son  corps  repose  dans  le  (  iiuctière  de  Sainte- 
Marie  Kenaoïb-Grecn,  où  il  avait  choiai  sa  sépul- 
ture et  où  sans  donle  lui  sera  élevé  un  monu- 
ment digne  de  hiL 

Les  journaux  catholiques  et  protestants  furent 
unanimes  à  louer  le  défunt,  et  1  un  de  ces  der- 
nicrs,  le  ffaU  odoertiser,  a  tracé  de  lui  un  por- 
trait que  nous  re]>rodiiisons  [tour  achever  celte 
biographie.  «  Le  plus  illustre  des  grands  hommes 
a  de  l'Angleterre  contemporûne  a  cessé  d'exis- 
«  ter.  Après  ses  longs  et  glorieux  travaux,  le  car- 
«  dinal  Wiseman  vient  de  s'endormir  d'une  mort 
«  douce  cl  vraiment  épiscopale.  Reinarquaijie 
a  comme  linguiste  et  comme  philologue  par  Vi- 
«  lévalion  des  vues  cl  la  sûreté  des  doctrines, 
«  comme  théologien  {>ar  une  rare  connaissance 
c  du  droit  canonique  ci  des  saintes  écritures 
fl  étudiées  à  leurs  sources  mémos,  comme  îilté- 
«  râleur  et  comme  artiste  par  sa  connaissance 
a  approfondie  des  litléretores  anciennes  et  mo- 
«  dernes,  des  sciences  et  des  arts,  doué  d'une 
0  souplesse  d'intcHinfcnce  qui  lui  permettait  de 
«  se  nirtUe  en  rapports  sympathiques  avec  les 
«  auditoires  les  plus  différents  sous  le  rapport 
«  de  la  naliùîî  tiitt- ,  de  la  position  sociale  , 
«(  des  opinions  politiques  et  religieuses,  le  cardi- 
«  nal  Wiseman  tenait,  nous  n'hésitons  pas  à  lo 
n  dire,  le  ](reniier  rang  parmi  les  grandes  in- 
«  teliigeuccs  de  notre  époque.  Pailout  où  il 
a  paraissait,  on  s'accordait  à  reconnaître  que, 
«  quels  que  fhssent  le  nombre  et  le  mérite 

«  (ic  ceux  qui  pouvaient  occuper  la  seconde 
a  place,  la  première  lui  revenait  de  droit.  Par 
«  sa  mort.  Pie  IX  perd  un  conseiller  habile,  le 
(f  ratholicisme,  un  prélat  éminent.  la  reine  Vic- 
«  toria,  un  sujet  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  il- 
c  lustrer  son  rè^e.  Le  cardinal  Wisfinum  se 
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•  rencontra  avec  le  prince  Alberl  dans  le  projet 
«  lie  fiivoriier  le  progrès  des  arts  en  Angleterre 

«  par  de  grandes  exliibilions;  et  les  relations 
«  qu'il  eut  A  cette  occasion  avec  le  prince,  di- 
I  rcctctuciU  cl  sans  rinicrvcntion  du  ministère, 
«  furent  irès-flattcuscs  pour  loi.  Halgré  sa  cofl»- 
f  tilullon  robuste,  Mr  Wiseman  avait  une  voix 
c  trè9-a^éable,  presque  féminine  dans  la  oeltclé 
t  et  la  dooceor  de  ses  noies  les  plus  basses,  n 
«  était  gai  et  animé  dans  la  conversalion,  ot  po;^ 
■  sédail  l'art  difiicile  d'instruire  ses  auditeurs 
t  sans  lenr  déplaire,  en  semblant  lenr  rappeler 
«  en  qu'ils  n'avaicni  jamais  su.  Eloigné  de  toute 
«  prétention,  de  loulo  fierté,  il  rrcevail  avoc  un 
c  grand  aliandoii  tous  ceux  qui  se  préscutaicul  à 
c  lui,  et  ga^Miait  ainsi  la  confiance  de  ceux  qui  lui 
c  étaionilos  plus  étrangers.  Il  était  impossible  de 
t  le  fréquenter  quelque  temps  sans  recoonalire 
c  qu'il  avut  toajours  vécu  dans  nne  parfaite  in- 
«  nocence  ;  ol  ronllioii.siasme  qu'il  tcMuoi^mait 
c  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'enfance ,  à  cet 
c  heureux  Age  de  la  vie,  qui  prouvait  qu'il  en 
«  avait,  en  grande  partie,  conservé  la  simplicilL^. 
«  11  y  avait  dans  le  cardinal  un  fond  de  piété 
«  simple  et  de  bonté  presque  enfantine,  qui  lu^ 
«  se  rtvélatl  pasft  cenx  qui  ne  le  voyaient  qu'a  1  < 
«  surface.  C'i^tait  l'un  âpi.  secrets  de  sa  force. 
«  secret  dont  lui-même  semblait  n'avoir  pas  la 
«  conscience.  Nal  hoimne  n*a  été  moins  oons|ri 
f  rateur  ou  moins  politique  que  lui.  Au  contraire, 
-  il  était  franc  et  ouvert  comme  John  Bull  lui- 
t  même  ;  mais  il  avait  foi  en  Dieu,  foi  on  la  houle 
c  de  la  cause  qu'il  défendait.  Jamais  il  n'aurait 
«  hésité  à  donner,  s'il  l'avait  fallu,  sa  vie  pour  la 
«  foi  dont  il  faisait  profession  ;  doué  au  plus  haut 
«  degré  de  la  force  morale  que  donne  le  cbris- 
«  tianismc.  il  aurait  marché  au  supplice'  avec  le 
«  caUno  et  la  joie  des  anciens  martyrs.  » 

J.  Gavard. 

WURTEMBERG  (botadmb  de).  —  Roi  ré- 
gnant depuis  le  25  juin  1864,  Charles  I»,  né  le 
6  mars  4825.  —  Ministre  de  France  à  Stuttgart,  le 
eomte  de  DAiméHOirr  ;  de  Wurtemberg  à  Paris, 
H.  de  Wafciiti-r.  —  l-a  fin  de  l'année  Î86i  fut 
marquée  par  un  changement  de  ministère.  Comme 
0n  Bavière,  le  ministre  des  affaires  étrangères  se 
retira  à  la  suite  de  la  conclusion  du  traité  du 
Zollvercin  avec  la  Fiance,  et  phtsieurs  de  ses 
collègues  suivircul  son  exentple.  M.  de  Hùgcl  iut 
feroplacé  par  M.  de  Vambfller  (24  septembre). 
La  première  mesure  par  laquelle  le  nouveau  mi- 
nistère ntarqua  sa  présence  fut  très-bien  accueillie. 
Ce  Ait  l'ordonnance  du  S4  décembre  qui  abolit 
en  Wurtcmbcr^î  les  lois  fédérales  de  18o4  rela- 
tives &  la  presse  et  au  droit  de  réunion.  La  Cham- 
bre, qni  n'avait  été  que  prorogée,  reprit  ses  séan- 
ces le  28  décembre. 

La  session  se  prolongea  jusqu'au  19  août  1865, 
sans  otlnr  beaucoup  d'intérêt.  Le  ministère  avait 
•aiiOMié  rintemioii  de  réorganiser  l'admimUft- 
Aruvairb  YI. 


tion  du  pays  ;  mais  il  ne  Bt  à  ce  sigot  que  des 
proportions  budgétaires  de  peu  d'importance. 

l'anni  les  lois  qui  occupèrent  les  Chambres,  nous 
mentionnerons  celle  qui  introduisit  détinilivemont 
le  Code  de  commerce  allemand  en  Wurtemberg, 
nne  autre  qui  régla  dans  un  sens  libéral  diverses 
questions  relatives  au  rachat  des  droits  féodaux, 
une  loi  qui  augmenta  le  traitement  des  petits 
fondionnairea,  une  loi  mr  lea  peasions  de  reuraite, 
enfin,  plusieurs  lois  relatives  aux  chemins  de  fer 
sur  lesquelles  la  chambre  des  députés  su  trouva 
générslement  en  désaceord  avee  le  fldnistère.  On 
modifia  aussi  la  loi  sur  les  écoles,  mais  sans 
opérer  la  séparation  do  l'école  et  de  l'Ei^lise,  comme 
le  Uemandaient  quelques  membres  du  parti  libé- 
ral. Parmi  les  propositions  émanées  de  l'initia- 
tive des  députés,  h  plus  remarquable  fut  celle  qui 
priait  le  gouvernement  de  présenter  un  projet  de 
loi  portant  abolition  de  la  peine  de  mort  Cette 
proposition  fut  adoptée  le  14  février  à  la  majorité 
de  56  voix  contre  27.  Bientôt  après,  la  Chambre 
demanda  aussi  la  suppression  de  la  pr^ine  de  la 
bastonnade;  mais  on  ignore  encore  les  déiermi» 
nations  que  prendra  le  gouvernement  h  l'occa- 
sion de  ces  voies.  A  la  tin  de  la  session,  la  Cham- 
bre renvoya  an  ministère  une  proportion  de 
M.  Ifœlder  tendant  ;\  réviser  la  constitution.  Déjà 
plusieurs  assemblées  ^pnlaires  s'étaient  pro- 
noncées pour  uneamélioralion  de  la  loi  fonda- 
mentale, et  le  gouvernement  ne  s'était  pas  montré 
hostile  à  cette  idée.  Des  pétitions  dcmaadaient 
que  les  Israélites  lussent  admis  à  participer  à  l'ad- 
minislration  des  fondations  communales  et  à  con^ 
tracter  mariage  avec  les  chrétiens,  et  d'autres 
pétitions  de  membres  de  sectes  cbréUeoocs  dis- 
sidentes, qui  demandaient  des  mesures  de  to- 
lérance, furent  également  renvoyées  an  gouver- 
nement. 

Naturellement,  la  Chambre  des  défmtés  ne  pou- 
vait voir  d'un  oûl  indifférent  la  manière  dont  les 
deux  faraudes  puissances  allemandes  procédaient 
à  l'égard  des  duchés  do  Slti^vig  cl  de  Uolstein, 
d'autant  plus  que  les  projets  d'annexion  ou  même 
de  suzeraineté  de  la  Prusse  avaient  stncité  la 
plus  vive  indignation  dans  tout  le  pays.  Aussi  la 
curomisdon  de  droit  puMie  proposa-t-elle,  au 
commencement  de  mars  1865,  de  voter  une  pro- 
position ainsi  conçue  :  Plaise  à  la  Chambre  !<>  de 
déclarer  qu'elle  considérerait  comme  une  viola- 
lion  du  droit,  non-seulement  toute  incorporation 
des  duchés  ;\  la  Prusse,  mais  tout  acte  par  lequel 
la  Prusse  s'emparerait  dans  ces  pays  de  droits 
qui  ne  lui  seraient  pas  aceordés  par  le  gouver- 
nement légal  ot  Iri  r-présenlalion  du  peuple  des 
duchés  cl  qui  ne  seraient  pas  reconnus  compa- 
tibles avec  le  droit  fédéral  et  les  intérêts  fédéraux; 
2»  d'inviter  le  gouvernement  à  prendre  on  main 
do  fait,  de  concert  avec  les  Etats  allemands  qui 
partagcntlcs  mêmes  sentiments,  la  cause  desdroits 
des  dndiés  et  de  }'Allemsgne.  Laquestion  tpint  i 
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faires  étrangèn  s,  M.  dt;  VambQler,  se  boraa  à 
tlîrp  que  ses  vœux  éniont  d'accord  aii^c  ceux  de 
la  Chambre  cl  qu'il  Lcndiiil  comme  elle  à  une  so- 
laien  mUonalc  de  la  qaealioli  dos  dodiés  ;  ttaâs 
que  les  nt^^oriruions  étaient  enixirc  pondanf'^'^  h 
qu'ù  ne  pouvail  en  dire  dax^antagie  poar  le  nio- 
iMttt.  Néanmeiitt,  la  proposiliott  ftA  atloptéel  h 

ranjir  it''  de  77  vnix  roiiln-  'i,  .i[U('*^  i|ii(>  p1u?.icvirs 
oraleura  se  furent  éncrgi({ucineat  exprimés  contre 
la  Pnime.  La  mêma  question  fîit  encore  remise 
sur  le  tapis  par  nne  interpellation  pHH&Mêé  le 
8  août,  HM  moment  oii  ?c  concluait  la  eonvenlion 
de  Gasiciu.  Maiii  M.  de  Varubiiler  ae  montra  aurai 


téttftê  ^pwlt  fMvmièie  Mr>  Li 

nonça  plusieurs  fois,  et  dans  sa  dernière  séanc* 
encore,  pour  la  «ondasiond'oa  traité  de  commerce 
entre  le  ZoUverein  et  Tltaiie,  à  laquelle  le  fou- 
vernemenl  s'opposait  par  des  motifs  dynastiques* 
Mais,  sar  ce  point  mmI»  k  MOT  da  WittMibarg 
tiait  par  céder. 

Dans  ses  deraièra  aâaneas  k  ChMritmiMlato 
builjîet,  qui  fut  fixé  en  rincettes  à  la  somme  de 
51,226,785  florins  (de  2  Ir.  15  c.).ct  en  dépense» 
à  celle  4e  ftt,  192,707  ttoriiH,  |war  l'cBWwW» 
des  trois  aattées  d0  la  période  : 


yOVBOITF  OQ  Jotirr,  finérd  fiwifals,  frml- 

eroix  do  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Cannes  le 
16  mars  1866.  —  L'histoire  se  lail  sur  les  pre- 
mières utuiées  de  Yousouf,  et  ri  Ton  conanlte  les 
arebilQSdu  ministère  de  la  guerre,  l'acte  de  no- 
torK'té  dont  l'administration  a  dii  se  conieoler  à 
défaut  d'acte  de  aaissauce,  porte  seulcnienl  que 
YouMMif  est  né  en  tialie  vtrs  1M8,  et  qu'il  avait 
(■[('•  enlevé  sur  les  côtes  par  des  corsaires  barba> 
resquea;  aussi  )a  légende  a-t-cUe  remplacé  l'bis- 
UHre%  ^  lui  a-Wélle  hk  une  jeunesse  pleine  d*a- 
venturos  qu'on  dirait  emijrunl^e-;  à  une  nouvelle 
cspagooie  du  temps  de  Cervantes.  Elle  place 
dajis  l'Ile  d'Elbe  le  berceau  de  Yousouf,  et  pré- 
tend qu'il  s'y  trouvait  encore  quand  la  GoBfpte 
de  Vienne  y  installa  Napoléon  vaincu  par  la  coa- 
lition. Un  peu  pius  tard,  sa  famille  l'aurait,  dit-on, 
envojré  sur  le  coolioent  poar  /aire  son  édacatioo. 
Mais  la  Méditerranée  était  alor<5  infestée  de  cor- 
saires i  le  jeooe  Yousouf^  capturé  dans  la  traver- 
aie,  mnalëté  aondwt  à  Tmia  avec  aea  compa- 
gnons, et  serait  échu  en  partage  au  bey,  qui, 
charmé  de  son  air  intelligent  et  de  sa  bonne 
mine,  l'aurait  pris  en  aflection,  et  lui  aurait  fait 
apprendre  les  langues  tairqae,  arabe,  e8pa> 
l^nole.  11  est  cort^n,  du  moins,  qu'il  fut  un  des 
mamelouks  de  ce  souverain  barbaresque.  La  lé- 
yande  t^aolù  qu'il  ne  plat  pas  moÎM  à  anp  4«b 
filles  du  bey  qu'au  Ixn'  lui-môme,  et  qu'un  cu- 
auque  l'ayant  surpris  avec  elle,  il  s'en  débarrassa, 
en  la  toanl,  prit  la  faite,  et,  paieaDt  «ir  Irms 
w  quatre  cliaouches  que  la  vengeance  du  bey 
avait  mis  à  sa  poursuite,  réussit  à  s'échapper  et 
k  s'embarquer  sur  le  vaisseau  français  l'Adonis. 
C'était  en  1834IL  Yousouf  entre  mainienaiiau  aer- 
vice  de  France,  et  toute  incertitude  sur  les  évé- 
oancots  de  sa  vie  disparaît.  On  préparait  alors 
•m  France  rtapéititioo  destiné  à  pnir  le  coup 
d't'ventail  du  dey  d'Alger.  Mais  les  côtes  des 
Ëtau  barbireiqiMs  y  élaieai  pitaqae  mmà  io- 


conones  qnt  Test  a^faord'hoi  lIsMriMr  iê  rà>^ 

frique.  Yousouf,  qui  pou"\'ait  donner  dos  rensei- 
guemeota  précieux  sur  ict  moeurs,  la  tadifaet 
lea  imma  Anbea,  devait  doM  être  tl  fiil 
parfailemeiH  aemieilU.  Le  maréchal  Bourmonl 
l'ernp  oya  comme  interprète,  et  quc'quo  temps 
a[)rcii  le  gi^aéral  Clauscl  la  nomma  ugiia  de  la 
plaine,  puis,  2  déc^id>re  1830,  capitaine»  màa 
à  titre  provisoire,  au  1*'  escadron  des  chasseura 
algéricos.  II  ae  fit  bieutôt  remarquer  par  un  cou- 
rage à  ttrala  éprenve  al  une  rare  ûnelligeocn.  L« 
28  janvier  1831,  il  eut  un  c!ic\-al  tué  sous  lui, 
et  le  20  février  suivant  il  fut  blessé  à  la  hanche 
d'un  coup  de  feu.  H  avait  mérité  son  grade  de 
capitaine,  et  sa  position  fut  otBcieQmiAtt  régula- 
risée le  25  m.ii  18'îl  Jl  remplit  aTCC  SBCcès  plu- 
sieurs missions  périlleuses  et  se  conduisit  tarée 
tant  d'hérolime  à  la  friae  é»  U  Caabnli  M  la 
ville  de  Bone,  le  25  mnrs  1832.  qu'il  fut  nrlmis 
cxoeptiouoellement  dans  la  Légkm  d'bonneur 
le  n  mai.  U7  avril  IS»  Il  était  pronmaa 
grade  de  chef  «l'escadron  dans  le  3*  régiment  dê 
chasseurs  d'Afrique.  Il  obtint  ensuite  le  comman* 
dément  des  spahis  régulier»  de  Bonc,  et  obUol^ 
en  1835,  la  déeoraCiott  d'ofTicier  do  la  LépoA 
(l'iionneur  pour  sa  belle  con<luite  dans  le  combat  . 
livré  le  novoabre  1834  aux  troupes  du  bey  do 
Cooalanliaa.  LieulenaniH»)anel  en  im,  il  4a» 
manda  à  ôtrc  naturalisé  françius,  faveur  bien  mé- 
ritée qui  lui  fat  accordée  le  2  mars  1837.  £o 
1842,  te  maréchal  Bugeaud,  hn-même,  4eBian4a 
qu'il  fût  nommé  ooIÔmI  commandant  low  ko 
spahis  de  !'A!j»(îrie,  parée  qtie,  disail-il,  /fait 
bien  peu  d  oljicier»  de  ewaierie  légère  (fu  on 
pût  M  compwr^  «t  ^  ^mmais  on  n'omit 
tnontre  plm  d'élan^  plus  d'activité  d'esprit  el 
de  corps.  Après  qu'Abd-cl-ILadcr,  qu'il  avait 
Ininnénw  batte  à  T«ude  et  iûOi  nne  fbia  Mn 
prisonnier,  se  fut  rendu  à  Lamoricière,  nul  n'a 
t>hi»  lait  ^'YaMoanf  peur  affomir  «■  AJ^teia  la 
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^minntîon  françaiso.  Promu  général  de  division 
ie  IH  mars  lëlj6,  il  a  pris  part,  en  1^7,  à  la 
S*  «xpédition  de  Kabylic  ;  il  a  repoussé  à  la  fin 
de  1860  «ne  ag^-f^ssion  dos  hanries  marocaines  sur 
le  tenitoire  français,  et  cniîo  aidé  à  réprimer  les 
«ndèvenieaui  des  indigènes.  Ton!  réeemmeot  il 

^lail  «^lail  encore  i  chtnal,  ;\  la  liHe  de  sa  divi- 
sion, eombattant  les  tribus  insurgées  et  les  for- 
çant à  la  soumission.  Au  moment  de  sa  mort,  il 
commandait  à  Cannes  la  10«  division  militaire. 
Commandeur  de  !n  !  «'pion  trhonncur  depuis  le 
ê  août  lt(43,  grand  otlîcier  depuis  le  22  décem- 
bre 1869,  il  mSh  été  prooni  grand-croix  en  sep- 
tembre 1860.  —  Yonsonf  s't^tait  fait  naturalis  t 
Français  en  1839.  11  vint  deux  fois  à  Paris.  Ën 
1837,  à  son  premier  voyage,  il  y  demeura  prèsd'nne 

i,le  brait  qii*tvaitfiiil 


l'étrangeté  de  ses  aventures,  la  sinpihriK^de  son 
costume,  enfin  le  lour  original  de  sou  esprit  fi- 
rent de  Ini  le  lion  de  la  saison.  Il  y  revint  en 
1845.  Cotte  fois  il  y  abjura  le  mahomélismc,  se 
fit  chrétien,  et  épousa  une  nièce  du  général 
Gaitteminot.  Du  reste,  il  ne  sortit  que  le  moins 
possible  de  rAfri(iiie,  car  il  ne  si-  pliiis;iit  que 
dans  ce  pays  et  ne  le  quittait  qa'à  regret.  Aussi, 
lorsqu'il  vit,  à  Cannes,  sa  fin  approcher,  il  de- 
manda que  son  oorps  fût  transporté  à  Alger  61 
inhumé  dans  une  propriété  qu'il  possédait  au.t 
environs  de  Musupha.  11  a  publié,  à  Paris,  en 
1860,  nn  onvrage  intitulé  :  ta  Guent  en  Afri^ 
que,  ouvrage  infiniment  curieux,  car  nul  ne  pou- 
vait mieux  qu'Yoïisouf  noua  faire  connaître  le 
numde  arabe. 


IÉLANDIm  —  r.  Noovnu-ZiiLàliDl. 


IZOLLVEREnv.  —  F,  GcnrinéunflM 
lumgn. 
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APPENDICE 


Nous  réoniiMiis  tons  ee  litre  les  piices  ollidd]e«  ttdceiaaîres  poar  donner  une  idée  exacte  de 
l'histoire  politique.  Les  documents  importants  qui  ne  sont  pas  reprodnito  dans  rAppendÎM  ODI  été 
résumés  dans  les  articles  de  VÀuauaire  «uqnels  ib  se  rapportent. 


9ISC00RS  fkit  l'ehpereor  POUR  l'ouverture 

M  LA  tessiox  LÉGiautiTip  lb  15 1 Svaus  1865. 

Messieurs  les  Sénateurs, 
Messieurs  los  Dt'puti  s, 

A  l'époque  de  votre  deruièrc  réunion,  j'espérais 
voir  uplanir  par  uo  congres  les  difficultés  qui  u«na- 
(Rieot  le  repos  de  l'Europe  i  il  ea  a  été  âutreaient: 
|e  le  regrette ,  car  l'épée  tranclie  aonrent  les  ques- 
tions I  ;  résoudre,  et  la.  seule  base  d'une  paix 
durable  e6t  la  MUafsctien  donnée  par  l'accord  des 
fleavoTidas  ans  vérItaMes  intérêts  des  peuples. 

Fn  prf^senre  du  conflit  qui  a  surgi  sur  les  bords  de 
ia.iiaiiiqnc,  moQ  tiouverueoieut,  partagé  entre  ses 
sympathies  pour  le  Danemark  et  son  bon  vouloir 
poar  l'Allemagne  ,  a  observé  la  plus  stricte  neutra- 
lité. Appelé,  dans  une  conférence,  ii  émettre  son 
avis,  il  s'est  borne  a  faire  valoir  le  principe  des  ua- 
tienalités  et  le  droit  des  populations  d'être  consul- 
tées sur  lear  sort.  Notre  Isnfafe,  eonOinBe  I  l'atti- 
tude réservée  que  nous  entendions  frarder,  a  été  mo- 
déré et  amical  envers  les  deux  parties. 

Dans  le  midi  de  l'Europe,  l'action  de  la  France  de- 
vait s'exercer  pins  résolfknent.  J'ai  voulu  rendre 
possible  la  solatleii  d'un  diflleile  proMèmc.  La  con- 
veution  du  15  seplenibrc,  dégagée  d'intcrpréirilions 
passionnées,  consacre  doux  grandsprincipes  :  l'affer- 
nisMnent  do  neaveau  royaume  dlliUe  et  llndé- 
pendance  dn  Saint-Siège.  L'état  provisoire  et  précaire 
qui  excitait  tant  d'alunnes  va  disparaître.  Ce  m  sont 
plus  les  membres  épars  de  la  patrie  italienne  cher- 
chant k  se  rattacher  par  de  faibles  liens  à  un  petit 
État  sltoé  iQ  pied  des  Alpes,  c'est  m  grand  pays 
qui,  s'élevant  au-dessus  des  préjugés  locaux  et  mé- 
prisant des  excitations  irréfléchies,  transporte  hardi- 
ment su  étant  de  là  Pénlnsole  sa  espitale,  et  Is 
place  an  milieu  des  Apennins  comme  dans  une  cita- 
delle imprenable.  Par  cet  acte  de  patriotisme,  l'Italie 
se  eoftstitue  définitivement  et  se  réconcilie  en  même 
temps  avec  la  eatholiciié  ;  elle  s'engage  à  respecter 
Pindépeodance  do  Salot-SIége,  à  protéger  les  fron- 
tières des  Etals  romains,  et  nous  permet  ainsi  de 
retirer  nos  troupes.  Le  territoire  pontifical,  effiu- 
eeneot  faranti,  se  trouve  plaeé  sous  la  ssuTsgsfde 
d'un  traité  qui  lie  solenneltement  les  deux  frouvi-mc- 
ments.  La  convention  n'est  donc  pas  une  arme  de 
i,  mb  «M  anrre  de  pali  et  de  csnelUatleow  j 


Au  Mexique,  le  nouveiv  Mne  se  eonsélide,  le 

pays  se  pacifie,  ses  immenses  ressources  se  dévelop- 
pent :  heureux  effet  de  la  valeur  de  nos  soldats,  du 

D  ^nv^  lie  la  population  mexicaine^ del'intelUienee 
et  de  1  éuergie  do  souverain  I 

Au  Japon,  notre  narine,  unie  h  eeBe  de  l'Anime- 
terre,  de  h  Hollande  et  des  Ëtats-Unis,  a  dniiiir  une 
nouvelle  preuve  de  ce  qu'elle  peut  et  de  ce  qu'elle 
sait  faire. 

En  Afrique,  une  insurrection  subite  est  venue  trou- 
bler la  sécurité  de  nos  possessions  et  montrer  combien 
certaines  tribus  sont  encore  iporantesetdenotreforcc 
et  de  nos  intentions  bienveillantes.  C'est  au  momeotoù, 
paron  esprit  de  généreuse  justice,  la  France  ssstirsit  la 
propriété  du  sol  à  la  population  arabe;  i  r«r  des 
mesures  libérales,  nous  tâchions  de  fliire  compren- 
dre à  ce  peuple  abusé  que,  loin  de  l'opprimer,  nous 
voulions  l'appeler  aux  bienfaits  de  la  civilisation  ; 
c'est  il  ce  moment,  dis-je,  qu'égarés  par  le  fanatisme 
relit:ieux,  les  Arabes  voisins  du  désert  ont  levé  l'e- 
tendard  de  la  révolte.  Malgré  les  difficultés  des  lieux 
et  la  rignear  de  la  saison,  notre  srmée,  conduite 
avec  habileté,  a  eu  bientiU  raison  de  l'insurrection; 
et,  après  le  combat,  aucune  répression  ttaiielante, 
aucune  sévérité  inutile  n'a  attri.sté  la  victoire.  Le 
zèle  du  chef  expérimenté  placé  à  la  tète  de  l'Algérie, 
l'unité  du  commandement  rétablie,  la  constatation 
des  géui M  >:^i;x  desseins  de  la  Fryufc,  ut  cuiicuin  i.i, 
je  l'espère,  à  prévenir  le  retour  de  semblables  de- 
sordres. 

Ainsi  toutes  nos  expéditions  touchent  a  ifir  fin  ■ 
nos  troupes  de  terre  ont  évacue  la  Cbine  ;  la  manuc 
suffit  à  maintenir  nos  établissements  de  Cochinchine; 
notre  armée  d'Afrique  va  être  réduite,  celle  du  Mexi- 
que rentre  déjà  en  France;  la  garnison  de  Rome  re- 
viendra bicnltit,  et,  en  fermant  le  temple  de  la 
guerre,  nous  pourrons  avec  fierté  inscrire  sur  un 
nenrel  sre  de  triomphe  ees  awts  :  A  u  cuHat  ses 

ARHf'ES  rnAKÇAISES,  PODR  LES  VICTOIRES  REMPORTÉES 

EM  Europe,     Asie,  ek  Afrique  et  Ahériqde. 

Livroi  11  l' s  sans  inquiétude  aux  travaux  de  la 
paix.  L'intervalle  des  sessions  est  employé  à  recher- 
cher tes  moyens  d'augmenter  le  bien-être  moral  et 
niati'ij>'l  v'uple,  et  tonii!  iiT^c  utile  et  vraie  est 
s&re  d  être  accueillie  par  moi  et  adoptée  par  vous. 
Biaminoiis  done  ensemble  les  mesures  propres  à  ae- 
crottrc  la  prospérité  de  l'Empire 

La  religion  et  l'instruction  publique  sont  l'objet  de 
neseoiislantes  pidoeenpalieiN.  Uns  les  cnMesJenlS' 
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lentd'imc  égale  liberté;  le  clergé  catholique  exerce, 
même  tn  dehors  de  aeo  loinietère,  vue  légitime  in- 
fluence; par  la  !oi  de  l'enseignement,  il  roncoiirt  i 
l'éducation  de  la  jeunei>se  ;  par  la  loi  électorale  ,  il 
]>eat  entrer  dans  les  conseils  publics;  ptr  la  consli- 
tutioii,  il  siège  :iu  Séicit.  Mais,  pliift  nous  l'entourons 
de  tousidcratioa  cl  de  defi  rence,  plus  nous  comptons 
qu'il  respectera  les  lois  fomlainenlyles  de  l'Elal.  Il 
est  de  mon  devoir  de  maioteoir  intacts  les  droits  du 
poUTOir  civil  que,  depuis  saint  Louis,  aneun  Move- 
rain  en  France  n'a  jamais  abandonnés. 

Le  développement  de  l'instruction  publique  mérite 
voira  ooilicitiiilo.  JDans  le  pays  du  suffrage  universel, 
tout  citoyen  doit  savuir  lire  et  êciii  e.  L'n  projet  de 
loi  vous  sera  prc&culé  pour  propager  de  plus  cii 
plus  l'instruction  primaire. 

Je  m'efTorce  tous  les  ans  de  diminuer  les  entraves 
qui  s'opposent  dépôts  si  longtemps  en  France  ii  la 
libre  expansion  de  l'initiative  individuelle.  Par  la  loi 
sur  les  coalitions  volée  I  année  dernière,  ceux  qui 
travallionl,  comme  ceux  qui  font  travoni«r,Mltppris 
i  vider  entre  p'ix  leurs  difrérends,  sans  compter 
toujours  bur  l'iuicrveutiou  du  Gouvernement,  iuipuib- 
saot  a  régler  les  rapports  si  variables  entre  l'orrre  et 
la  demande.  Aujourd'hui,  do  noufeanx  projeta 
root  pour  but  de  laisser  um  Hherté  plus  grande  anx 
associations  n»n»nie relaies  et  de  dégager  la  respon- 
sabilité, toujours  illusoire,  de  radmiuistralion.  J'ai 
tenu  h  détruire  tous  lot  okstocles  qui  s'opposaient  « 
U  rr(  l'.um  des  sociétés  destinées  a  amelinn^r  la 
condition  des  classes  ouvrières.  En  peruieiiiint  i  êia- 
Missement  de  ces  sociétés,  sans  abandonner  les  ga- 
ranties de  la  sécurité  pubtique,  «ras  Jhcilileraiis  use 
utile  expérience. 

Le  Conseil  d'Htat  a  étudié  avec  soin  une  loi  qni 
tend  a  donner  aux  Conseils  municipaux  et  généraux 
de  plus  grandes  ollrilNitions.  Les  «oanoDCo  el  les 
départements  seront  :i[  !M  k's  ainsi  a  traiter  «nx-niC- 
xucâ  leurs  affaires,  qui,  ilt^cideeb  sur  place,  gcroul 
plus  prompiemenl  résolues.  Cette  réforme  complé- 
tera l'ensemUedes  dispositions  prises  pour  simplifier 
00  supprimer  des  règlements  minutioux  qui  eonipli- 
fuaient  inutilement  les  rouages  de  l'admioistnttiun 

La  liberté  commerciale,  inaugurée  par  le  traite 
avec  TAngle terre,  s'est  étendus  h  ma  relations  avec 
l'Allemagne .  lu  Suisse  et  les  royaumes-unis  de  Suède 
et  de  Nurwojie.  Les  mêmes  principes  devaient  natu- 
rellement s'appliquer  it  1  industrie  des  tr;insp«rls 
maritimes.  Une  loi  s'étudie  pour  éublir  sur  mer  la 
OODcurreneo,  qnl  seule  excite  le  progrès. 

Enfin  l'achèvement  rapide  de  nos  «hcmins  de  fer. 
de  nos  canaux,  de  nos  routes,  est  le  compiemeoi 
oUigé  des  améliorations  commencées.  'Nous  accom- 
plirons; cette  »nnée  une  partie  de  notre  tâche,  en 
provoquant  ks  entreprises  particulières,  ou  en  affec- 
tant aux  travaux  publics  les  n  ssourees  de  l'Llat  saus 
sans  compromettre  la  bonne  économie  de  nos  finan- 
ees  «t  sans  avoir  recours  au  crédit.  La  bciliié  des 
communie  atiuns.  à  l'intérieur  ci mn^i^  à  l'extérieur, 
active  les  échanges,  stimule  l'industrie  et  prévient 
Ja  trof>  grande  rareté  ou  la  irop  giwido  abon- 
dance de*!  produits,  dont  les  iffels  sont  nnisibtcs 
tour  a  lour,  soil  au  eousuniuiaienr,  soit  au  pro- 
ducteur. Plus  notre  marine  uian  li.mde  preudra  d'ex- 
tension, plus  les  transports  serani  faciles,  moins  on 
«va  h  sa  plaindM  de  m»  ^(«aqnes  sfcsngsments 
d«Mla  fris  dM  dmiaiga  da  frimièv»  ndaesaiii. 
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C'est  ainsi  qne  nous  pourrons  coq|nr«r  le  malaise 
partiel  qui  atteint  anjourd'hnsragnettlivre.  Quelques- 
uns  attribuent  n  ii  i  rrr;incc  momentanée  h  la 
suppression  de  l'échelle  mobile;  ils  oublient  qu'en 
1851.  lorsqo'elte  existait.  I^HIssement  du  prix  d«s 
céréales  élait  bien  plus  considérable,  et  que,  cette  an- 
née nit^me,  les  exportations  de  blé  dépassent  de 
beaucoup  les  importations. 

C'est,  au  contraire,  grtee  h  une  légiriation  libérale, 
frAee  h  l'imptilston  dnnnée  II  tons  les  éléments  de  lu 
richesse  nationale,  que  notre  commerce  extérieitr 
qui,  ea  1851,  était  de  2  milliards  6ti  militons  de 
francs,  monte  an|oufd1nt  a«  éUlln  ptadHliMi  à» 
p1n<î  de  7  milliards. 

i>ans  uu  autre  ordre  d'idées,  de  nouvelles  lois 
vous  seront  proposées  qui  auront  pour  objet  d'aug- 
menter les  garanties  de  >a  liberté  individuelle  :  lu 
premifere  autorise  la  mise  en  liberté  provisoire  vwtt 
nu  sans  caution,  même  en  r!i:i'i<  i»  r  minelle;  elle  di- 
minuera les  rigueurs  de  la  déieodoo  préventive;  lu 
seconde  supprime  la  contrainte  par  corps  en  matièrA 
civile  cl  en  maiière  cnmnierc'n'r,  innovntioîi  qfii 
u'est  cependant  que  la  reappannun  d'uu  bien  ancien 
principe  Dés  les  premiers  siècles  de  Rome,  on  avait 
décidé  que  la  fortune  et  non  la  cops  do  débiteur  ré- 
pondrait de  la  datte.  * 

Couliiiiioiis  donc  h  snivre  riui-ch»'  ti~acée:i  l'ex- 
térieur, vivons  en  paixavee  les  difTerentes  puissances, 
<-t  ne  faisona  «ntendra  la  vaht  do  la  Pranee  que  four 
le  droit  et  la  juRtirc;  à  rititéri<'iir.  pri>t(*pron5  tes 
idces  religieuses,  sans  rien  céder  des  droits  du  pou- 
voir civil;  répandons  l'instniction  dans  tou'es  les 
daaaaa  de  la  sociéléi  simpliloDs,  sans  le  déiruke, 
notre  admiraMe  wyMm  adaiuîetwiir: -doununsà 
la  coramune  et  au  département  une  vie  plus  inrlt^pm 
danle;  suscitons  finiliaiive  individuelle  et  l'esprit 
d'association  ;  enfin  élevons  rêne  «t  fortiflans  le 
corps  de  la  natinn.  Mais,  tnnt  en  nous  faisant  les 
promoteurs  ardents  des  refuruics  utilfS,  maintenons 
avec  fermeté  les  bases  de  la  Constitution.  Opposons- 
nous  aux  tendances  exagéréos  d«  ceux  qai  pfuvoquMtt 
des  changemeuu  dans  le  seul  imt  de  saper  ee  que 
nous  avons  fondé.  L'ulopie  est  an  b'rn  re  que  l'illu- 
sion est  a  l«  vérité,  et  le  progics  n  est  p<iint  la  rte- 
lisation  d'une  théorie  plus  ou  moins  ingèoieuW,lHii 
l'application  des  résultats  de  rexi  ériencc  consacrie 
par  le  temps  et  acceptes  par  l'opioioii  publique. 


rl'COTTTtS   FnO:^0!»C1î  PAB   l.'rrPEBBCR  a  L'OCVFRTnpE 
ut  Ui    SK»Ï1UM  LKijISLATIVii  VU  lâuG ,   L&  ^  JAS- 

vtBuigae.^ 

Vesdcors  les  Sénateurs, 

Messieurs  IL•^  Députes, 

L'ouverture  de  la  session  législative  me  permet 
périodiquoBMUt  de  vous  exposer  la  sitnatioa  de  l'Em- 
pire et  de  vous  exprimer  ma  pen-^i  f^  ntmr  les  an- 
uées  précédentes,  j'examiiierat  avec  vous  les  ques- 
tions principales  qui  intéressent  notre  pays. 

A  l'extérieur,  la  paix  semUe  assurée  partout,  car 
parunit  on  cherche  les  moyens  de  dénouer  amicale- 
ment les  diflcullés,  au  lieu  4e  tes  tnuMher  parlM 
armes. 

La  rénnimi  des  Oetiaa  ■ugblae  et  ftungalae  ém 
lea  «Énet  porli  •  Miuié 
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jmtiu  champs  dé  Miille  ne  sont  pas  affaiblies  ;  le 
itnps  D'à  fait  qm  ciior-ntcr  l'actord  d«M  dMix  pay». 

A  l'égard  éa  rAHeuaguc,  inuB  nieatiM  Mt  (le 
continuer  a  ohservei'  nn«  politique  de  neutralité, 
i|uîi  aana  uoua  dopfiUter  parfois  de  noua  aruig cr  <hi 
êb  DOtis  réjiNiir,  non*  lalase  cependant  étrangan  à 
dM  questions  où  M»  inlirèli  BC  MOt  pu  directe- 
ment fUHiit;.'S. 

L'Italit,  ricdiinuc  par  presque  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  afllraie  son  unité  en  inangurant  sa  ca- 
pitale an  rentre  de  la  Péninsule.  Wons  avens  lien  de 
compter  sur  la  «scrupuleuse  (•■xôriitirHi  tlu  IvaM  du 
15  septembre  et  sur  le  maintien  indispensable  du 
jNNmir  d«  8eiitl-Pèi«. 

Les  liens  qui  nous  attachent  à  l'Espagne  et  au 
Portugal  se  sout  encore  rt>i>6«rre»  par  uics  dernières 
entrevue»  avec  les  Souverain»  de  ce»  4»us  ny»u- 

Yant  avez  paitafé  avec  net  llndiinatJen  lénénle 

produite  par  l'as&assinat  du  pr(^sident  Lincoln,  et 
réceunwot  la  oiorl  <ki  roi  des  Beljiee  a  cause  d'una- 
nimes regret». 

Au  Mt^xique,  le  gouvernement  food^  par  la  volonté 
du  peuple  s«;  consolide  ;  les  dissidents,  vaiecus  cl 
dispersés,  u'unl  plus  de  chef;  les  t  roupe»  aatiouales 
•nt  montré  Leur  valeur,  et  le  pays  a  trouvé  de»  ga- 
nnties  d^ordre  et  de  sécurité  qui  ont  développé  ses 
ressouK  et"  et  jOilé  son  louinierce  avec  la  Francf 
seule  de  21  a  73  mBlious.  Ainsi  que  j'en  eipriaiai» 
l'espefr  Vannée  dernière,  noitre  espédIUon  tourbe  i 
snn  trrnu'.  Je  m'fnteiiits  îivcp  l'etnppretir  Maxiniilii'ii 
pour  tixer  1  époque  du  rappel  de  u>'S  troupes,  atiii 
que  leur  retour  s'uITmIM  nos  coiu promettre  les  in- 
tér6(s  français  «nn  nMM  «mi  été  défendre  dan»  ce 
pays  loiutiiu. 

L'Amérique  du  Nord,  sortiu  victorieuse  d'uni'  luttr 
foiuidablo,  a  rétabli  t'aBcienae  uuitio  et  proclame 
lolennellemeot  fabotitlon  de  Teselavage.  La  Pranre. 
qui  n'oublie  aiuuni'  mh\c  pnjr  dp  son  histoire,  f:it; 
des  vwiix  sinccies  (>oiir  la  pcosperiie  de  la  gratuit 
République  amcricuine  et  pour  le  maintien  de  reUi- 
tioosaniioles,  bientôt  séculaires.  L'émuiion  produite 
aui  Etats-Unis  par  la  présence  de  notre  armée  sur 
le  sol  nuMcaui  s  :ip:iisi;r;i  devant  la  fniurhise  de  nos 
déclarations.  Le  peuple  américain  comprendra  qiic 
notre  ex|)édHion,  k  laquelle  nous  t'avions  convié, 
n'était  pas  opposite  h  çc?  intérêts.  l>eux  nations  éga- 
lement jiilouses  de  leur  indépendance  doivent  éviter 

toute  démarche  qui  engucenit  leur  dlpiité  «t  leur 
honneur. 

A  l'intpHeur,  le  calme,  qui  n'a  pns  cessé  de  régner, 
m'a  permis  ilt;  visiter  l'Alifcrie.  où  ma  pré>eiire,  je 
fespère,  n'aura  pas  été  inutile  pour  rassurer  les  in- 
térêts et  rapprorher  les  nces.  Hen  élolfoenent  de 
la  Frnnre  a  d'iiilleur?  pronvô  que  Je  pouvais  être 
remplacé  par  un  conir  droit  et  ou  esprit  clevé. 

C'est  au  milieu  des  populations  satisfaites  et  con- 
tantes que  nos  institutions  fonctionnent.  Les  élec- 
tions municip»les  se  sont  faites  avec  le  plus  grnnd 
ordre  et  la  plus  rniit-rc  lihorti'.  Lo  iu:iirc  clniit  dans 
la  commune  le  représentant  du  pouvoir  central,  la 
Conslltulhw  m'a  conféré  le  droit  de  le  prendre  par- 
mi tous  les  citoyens.  Mais  l'élection  d'hommes  intel- 
ligents et  dévoués  m'a  permis  presque  partent  de 
•hoiair  la  nuira  pannl  le»  mambrea  de»  eanaad»  mu- 
nicipanx. 

La  loi  sur  les  coalitions,  qui  avait  bit  uallre 


quelques  apprébensions ,  s'est  cxéeirtéa  naa  Me 
granda  Impartiulité  de  la  part  du  Coirvemement,  et 
ivae  mdérallan  de  la  part  des  iniéresiée.  La  chm 
ouvrière,  si  intelligente,  a  compris  qiit ,  plus  on  lui 
accordait  de  facilités  pour  débattre  «es  intérêts^  plis 
elle  éUil  temia  de  resparter  la  Kberté  de  ebaenn  et 
lu  st'curité  de  Xùm.  L'(>uquète  sur  les  soriélds  coopé- 
ratives ei.1  venue  démontrer  coiuliieij  rtaieut  justes 
les  bases  de  la  loi  qui  vous  a  été  présentée  sur  celte 
importante  matière.  Cette  loi  permettra  rétablissement 
de  nonibreus«s  associations  au  profildu  travail  et  dcb 
|ircvo\ancc.  Pnur  en  favuriser  le  (Irvi  luppement.  J'ai 
décidé  que  l'autorisatiou  de  se  réunir  sera  acoardée 
a  toBscfui'qai,  en  dehors  de  la  politique,  voudtwt 
délibérer  sur  leurs  intér6ts  industriels  ou  conimer 
eiaox.  Cette  faculté  ne  ittm  Umilée  que  par  les  gâ- 
tant les  qu'exige  l'ordre  publie. 

L'état  de  nos  flnftuw  vous  montrera  que,  si  les 
receltes  suivent  lenr  iirofc'ressien  asccinlimto.  Us  dé- 
penses teiuieiit  u  decioiire.  Dans  le  inuivcau  hudjzet, 
tes  ressources  accidentelles  ou  extraordinaires  ont 
été  rempbeées  par  des  reaourea»  normales  et  par- 
manenl  1 1  1  i  Mir  l'amnrtissemert,  qui  vous  sera 
soumise,  dote  celle  institution  de  revcuus  certains  et 
donne  des  garanties  noiivaHca  aua  rréinoier»  dn 
l'Etat  LVqiiiiibre  du  budfeC  ost  aaauré  par  un 
reduut  de  recettes. 

Pour  arriver  a  ce  résultat,  des  économies  ont  dfi 
être  imposées  à  b  plapart  des  servioes  |<NMîoa«  anira 
autres  au  département  de  la  guerre.  L'armée  étant 
sur  le  pied  de  p;n\.  il  n'y  avait  que  l'allein.'tive  de 
réduire  ou  les  cadres  ou  l'effectif.  Cette  dernière 
mefliire  était  irréalisable,  car  les  régiments  romp- 
laient  i\  peine  le  nombre  nécessaire  rte  tnldats  ;  le, 
bien  du  service  conseillait  même  de  raii;.'nieMU  r.  En 
supprimant  les  cadres  de  2^0  cumpa^ines.  de  es- 
cadrons, de  40  batterie»»  mais  en  versant  Jea 
soldats  dans  las  eompagnfa»  al  aseadren»  rea- 

tanls,  nous  avons  pliitAt  fortillé  qn'afrniMi  nos 
legimeuls.  Gardien  nattirel  des  intérêts  de  l'aT^ 
iiie«,  Je  n'aurais  pas  eonaenti  b  eea  réductions  si 
elles  avaient  d(i  altérer  notre  or^ant'^nttfin  niililoirc 
ou  bri&or  l'existence  d'hommes  dont  j'ai  pu  apprécier 
les  services  et  le  dévoiiemcut.  Le  m  imuii  n  a  la  suite 
de  tons  les  officiers  sans  troupe  ne  compromet  aveun 
iivenir,  et  Padmlasion  dans  les  carrières  sdminlstra- 
I  vi's  des  ofliciers  et  '^niis-ofl'riers  qui  approchent  de 
l'époque  de  leur  retraite  rétablira  hieuidt  le  mouve- 
ment régulier  de  l'avancement;  tons  les  intérêt»  le 
trouveront  ainsi  garantis,  et  la  pntrie  ne  se  sera  pas 
montrée  ingrate  envers  ceux  qui  répandent  leur  sang 
pour  elle. 

Le  budget  des  travaux  publics  et  celui  de  l'en- 
selgnement  i^onl  subi  anenne  diminution.  11  dtatt 

utile  dp  conserver  aux  grandes  enirepiisef;  de  fKtat 
leur  activité  féconde,  et  de  maintenir  a  l'inbliiictlun 
publique  son  énergique  impulsion.  Depuis  quelques 
mois,  gréce  au  dévouement  des  iostiiuieiirs.  IS^OQO 
nouveaux  eonrs  d'adultes  ont  été  ouverts  dan»  tes 
communes  de  l'Empire. 

L'agriculture  a  fait  de  grands  progrés  depuis  18B1. 
Hl  en  ea  hmmmuI  ellti  aanfrra  de  Tavllisseniant  dn 
,»rix  des  céri'ale<;  refte  rt<*précfntit'n  est  la  ronsé- 
quence  inévitable  de  la  surahondancc  des  récoltes  et 
non  de  la  suppression  de  r«<-belle  mobile.  Les  trana- 
formationa  économiques  dévrloppent  la  piospérild 
gdnénda;  maiaaUaa  ne  penvant  pas  prdeenir  dei 
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glMS  ptrtlèlles  ttée»  pertmMIflM  t«nperaires.  1 

J'ai  penst*  qu'il  était  «tilé  d'ouvrir  tine  sérlen';*' 
quôle  sur  VéUl  et  les  besoins  de  l'agriculture.  Elle 
coofirniera,  j'en  suis  convaincu,  les  principes  de  li- 
berté commerciale,  offrira  de  précieux  enseignements, 
et  faciliters  l*étnd«  des  moyens  propres,  n»tt  i  sou- 
lager les  sourrranoei  locales,  soit  à  réaliser  les  pro- 
grès nouveaux. 

L'essor  de  née  transactions  Internationales  ne  s'est 
pas  ralenti,  et  le  coranierrc  gént'ral,  q-ii  Tr-nnéc 
dernière,  cUit  de  plus  de  1  milliards,  s'csl  accru  de 
100  millions. 

Au  sein  de  cette  prospérité  toiyMrs  croissante, 
les  esprits  inquiets,  sous  le  prétexte  de  taftter  l.i 
marche  libéi  ili  d  i  Gouvernement,  vmidniieiit  l'em- 
Dédier  de  marcher  eu  lui  étant  toute  force  et  toute 
iBltlative.  lis  s'empareiit  d'âne  parole  empmmtée  par 
moi  à  l'Fmpereur  Napoléon  et  conr^ndeiit  l'insta- 
t»ilité  avec  le  progrès.  L'Empereur,  en  déclarant  lu 
nécessité  du  perfectionnement  successif  des  institu- 
tions iMunaineSt  voiiiait  dire  que  les  seuls  cliaage- 
nenlsdttraUes  sont  ceux  qui  s'opèrent,  avec  te  temps, 
par  l'amélioration  des  mœurs  publiques. 

Cm  amélioniUoDs  résulteront  de  l'apaisement  des 
passions  et  non  de  modifications  intempestives  dan» 
DOS  lois  fondamentales.  Quel  avantage  pent-il  y  avoir 
en  effet  à  reprendre  le  Icudeaiuin  ce  qu'on  a  rojctt 
la  veille?  La  Constitution  de  1852,  soumise  à  i'ac- 
coftation  da  peuple,  a  entrepris  de  foiMler  un  systé 
■e  rationnel  et  sagement  pondéré  snr  le  juste  équi 
libre  entre  les  différents  pouvoirs  de  l'Etat.  Elle  sr 
tient  k  une  égale  distance  de  deux  situations  extrî'- 
aos.  Aree  une  chambre  maltreose  du  sort  des  mi 
nlstres.  le  pouvoir  executif  est  sans  autorité  et  san- 
esprit  de  &uite;  il  est  &aus  coulrèle,  &i  la  chambre 
élective  n'est  pas  indépendante  et  en  possession  de 
téfltloies  prérogatives.  Nos  fonnes  constituiioanelle.s 
qid  ont  une  certaine  anatogie  STOe  eéHes  des  Etais- 
Unis,  ne  sont  pus  (it'rer,!i;i'iLM  jarce  qu't'l;  s  itirre- 
rent  de  celles  de  l'Angleterre.  Gbaque  peuple  doU 
avoir  des  institutions  eonfonneafe  son  génie  et  it  se^ 
traditions.  Certes,  tout  KOuvernoment  a  se«  d(  r.mts 
mais,  en  ]et»ntun  regard  sur  le  passé  Je  [u'applamii^ 
de  voir.  i  l '  Ut  de  quiitorze  ans,  la  France  respec- 
tée au  dehors,  tranquille  au  dedans,  sans  détenus 
pâitiques  dans  ses  prisons,  sans  exilés  hors  de  ses 
lirontières. 

N'a-t-on  pas  assez  discuté  depuis  quatre-vingts  an;; 
les  théories  gouvernementales?  N'est-il  pas  plusutiU- 
«ilottrd'hui  dedterelierles  mojens  pratiques  de  rep- 
ire neillevr  le  sort  norsl  et  matériel  du  peuple  ? 
Enn  loyons-nous  à  répandre  partout,  avec  les  lumiè- 
res, les  saine»  doctrines  économiques,  l'amour  dn 
Mon  et  les  principes  relifleui;  cherchons  b  résoodre, 
par  h  liberté  des  transactions,  le  difficile  problème 
de  1.1  juste  répartition  des  fortes  productives,  et  lâ- 
chons d':iméliurer  les  conditions  dtt  tnmùl  dSlIS  les 
diamps  comme  dans  les  ateliers. 

Lorsqve  tous  les  Français,  atijonrdliui  tnTestls  des 
droits  politiques,  auront  ete  éclairas  par  TiHIiication. 
Ho  di&cemciont  &au:^  peine  la  vérité  et  ne  se  laisse- 
ipnt  pe*  séduire  par  des  théories  trompeuses;  lors- 
que tons  ceux  qui  vivent  an  jour  le  jour  auront  vu 
s'accroilte  les  benêÛces  que  procure  un  lrav.iil  assi- 
du, ils  seront  les  fermes  soutiens  d'une  société  qui 
fsnntit  leur  bien-être  et  leur  dignité;  enfin,  quand 
Iwi  MTOM  reçu,  dès  l'éaraneé,  «es  principes  de  foi 
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I  et  de  norato  qni  éteront  llionme  a  ses  proprei 

ypin,  ils  sauront  qu'au-dessus  des  efforts  de  hn- 
iciiigence  humaine,  au-dessus  de  la  science  et 
de  la  raison,  Il  existe  une  volonté  suprême  qui  règle 
les  destinées  des  individus  comme  celles  des 
lions. 


Riro:<se  db  l'eupcreor  a  l'adissse  oo  s£»at,  lb 
U  r<Tnin  1866. 

Mei^ars  les  Sénateurs, 

L'Adresse  du  Sénat  est  féleqnent  eonMeotalrs  do 

mon  discour?  :  <  lie  dési  lnii]).:  re  que  je  n'ai  fait 
qu'indiquer,  elle  explique  tout  ce  quej'ai  voulu  faire 
comprendre. 

Vous  désirez,  comme  mol,  la  stabilité,  le  dévelop- 
pement rationnel  et  progressif  de  nos  institutions, 
l'amélioratiun  du  sort  du  plus  grand  nombre,  le  main» 
tien  intact  de  la  dignité  et  de  llmniiour  oatfonal. 

Cet  aceerd  est  une  forée. 

Le  monde  (imi  i!  comme  le  monde  pti\<:iqiie,  obéit 
à  des  lots  générales  qu'on  ne  saurait  enfreindre  sans 
danger.  Ce  n'est  pas  en  ébranlant  JoomellenieBt  tes 

'laRCS  d'un  édiflre  qu'on  en  lintc  le  cruirnrnit'meiU.  Mon 

Gouvernement  n'est  pas  stuiiuiiuaire;  il  marche,  il 
veut  marcher,  mais  sur  un  sol  affermi,  capable  de 
supporter  le  pouvoir  et  la  liberté.  Appelons  à  OAtre 
aide  le  progrès  sous  tentes  ses  fonnes,  mais  bltfs- 
•ions,  assise  par  assise,  cette  grainîe  pyr:iriii(li  qui  n 
pour  base  te  suffrage  universel  et  pour  sommet  le 
^'énio  civiUsatenr  do  la  Franco. 

Ces  sentiments  si  bien  exprimés  dans  votre  Adresse 
m'ont  vivement  louché;  ils  sont  dignes  du  premier 
corps  de  l'Etat,  gardien  vigilant  dO  kl  GottStitUtleA 
et  des  principes  qu'elle  eiNuaero» 


R^Rsn  MK  L'umn»  a  t'AnaassE  on  con» 

Lé«IU.4ftr>  W  »  HA»  1806. 

Monsieur  le  Président, 

Mcssicnrn  Ips  Députés, 

La  grande  majorité  du  Gorps  législatif  a  affirmé 
une  fois  de  plus,  par  le  vote  do  l'Adresse,  la  politi- 
que qui  nous  a  donné  quinze  années  de  calme  et  de 
prospérité.  Je  vous  en  remercie.  Sans  vous  laisser 
entraîner  par  do  vaines  théories,  qui,  sons  doséttaii* 
santes  apparences,  s'annoncent  comme  pouvant  seu- 
les favoriser  l'émancipation  de  la  pensée  et  de  l'acti- 
vité humaines,  vous  vous  êtes  dit  que  nous  aussi  nous 
voulons  atteindre  ce  même  but,  ea  réglant  notre 
marche  sur  l'apaisement  des  passions  et  sur  les  lw> 
soins  de  la  société.  Notre  mobile  n'cst-il  pas  Tinté» 
rét  général?  £t  quel  attrait  aurait  donc  pour  vont 
vojre  mandat  pour  mol  le  pouvoir,  séparé»  de  Fk» 
moiir  du  bien?  Supporterier-vous  tant  de  longs  et 
de  pénibles  travaux  si  vou.s  n'étiez  animés  du  vrai 
patriotisme?  8opportcrais-je,  depuis  dix-buit  ans,  le 
fardeau  du  gouvernement,  les  préoccupations  de  tous 
les  instants  et  celte  lourde  responsabilité  devant 
Dieu  comme  devant  la  nation,  si  je  ne  trouvais  en 
moi  la  force  que  donnent  le  sentiment  dn  devoir 
el  tftcMtt^néo  d'une  «tile  mIsiiM  h  rampllrt 
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Li  FrtBM  vtvt  c«  que  noas  vouloiw  tovs  :  la  sta- 
bilité, le  prof  rès  et  la  liberté,  mais  la  liberté  qui  dé- 
veloppe riiiteUigence,  les  instinrts  généreux ,  Iê-s 
nobles  efforts  «tu  travail,  et  non  la  liberté  qui,  voi- 
ttoe  ét  la  licence,  excite  les  OMOvaiMS  pattion». 
détivft  tontes  les  croyances,  rtnine  lett  iMines  et 
enfante  le  trouble.  Nous  vonloi.s  i  rtie  liberté  qui 
écUire/qui  contrôle,  qui  discute  le»  actes  du  gouver- 
MMtni,  êt  neo  eeOe  qui  devient  une  ame  pour  le 
miner  jourrfrtnent  et  le  renverser. 

il  y  a  qiiin/e  ans,  cbef  nominal  de  l'Ktat,  sans 
poil  voir  cffec  tir.  sans  appui  dans  la  Clumibre.  j'osai, 
fort  de  ma  conscience  et  des  suffrages  qui  m'avuient 
MMitté,  «Melarer  qv«  la  Fnnee  ne  périrait  paa  dans 
mes  nininv  J'ai  tenu  parole.  Depuis  quinze  anR,  I.i 
France  se  développe  et  grandit.  Ses  bautes  destinées 
s'accompliront.  Après  mma,  nos  flis  eontinnentnt  no- 
tre œuvre.  J'en  ai  pour  pratits  le  concours  {Je> 
grands  corps  de  l'Ktat,  le  dcvoucuient  de  l'aroiée.  If 
patriotisme  de  tous  les  bons  citoyens,  enfin,  ce  qui 
n'a  jamais  maniué  b  notre  patrie,  la  protection 
divine. 


m  L'nmuon  an  nHitfu  w  t'mTAum, 
AU  inict  tm  naval»  a  accomm  a  Ltor. 

*  Parl^  le  io  février  IM5, 

■oMlenr  le  Mfnistw, 

A  mon  dernier  paswge  ^  Lyon,  je  me  su  s  cnti  n- 
tenu  avec  le  préfet,  M.  Chevreau,  de  différentes  me- 
sures d'utilité  pubUfno  qn»  je  délire  voir  eiéeoter 

dans  cette  ville. 

Un  des  premiers  actt-s  de  mon  Gouvernement,  vous 
le  savez,  a  ét^  de  réunir  à  Lyon  la  Guillotière,  Vaise 
et  la  Croix*Rousde.  Ea  fondant  l'agglomération  lywB- 
nalse,  en  toi  donnant  un  seol  adalnietratenr,  en  fa 
plaçant  sous  le  même  régime  nuiniripnl.  j'ai  voulu 
abaisser  les  barrière»  qui  séparaient  encore  des  po- 
pulations dé)b  uniet  par  nne  éln^teaolidarilé  dMnté- 
rôts;  il  en  est  résulté  un  accroissement  de  forces  et 
une  unité  de  vues  qui  ont  permis  de  réalistr  de 
grands  travaux.  i,\on  a  été  protégé  contre  les  inon- 
dations,  de  larges  voies  ont  été  percées  au  cœur 
aène  de  la  eité.  les  ponta  dn  Bbéne  ont  été  afltvin- 
Chisdes  droits  de  passage.  Mais  notre  tache  resterait 
Inacbevée  si  les  quurlitirâ  éloignés,  que  J'ai  entendu 
féHer  an  centre,  en  étaient  encore  sépaic^s  par  de> 
péages  on  par  d'autres  obstacles  ,  et  si  les  embellis- 
semeuts  de  1:>  ville  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  eux. 
Tous  les  habitants  de  rapt'l"niération  l\  i  [i  i;- 1\  sou- 
mia  aux  mêmes  charges,  doivent  participer  aux  mê- 
mes avantages. 

Pouratteindre  ce  résultat,  il  est  essentiel  de  pren- 
dre les  dispositions  suivantes  :  1«  affrancbi&sement 
des  ponts  de  lu  SuAne  ;  S*  démolition  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  Croix-Rousse  -,  ""dégagement  des  abords 
de  l'Archevêché  ;  4"  création  «i'uu  square  ii  la  Guil- 
lotière; 5*  création  d'un  aqnare  sw  leatemiasdu 
grand  séminaire. 

La  féattsation  de  ces  projets  n'imposerait  pas  à 
l'Etat  de  grands  sacriGccs  ;  mais,  ayant  supprimé  les 
péages  du  Rh6nc,  il  est  juste  d'appliquer  la  même  li- 
béralité à  la  Saéoe,  qui  avoisine  des  quartiers  babités 
par  la  classe  ouvrière.  La  dépen^t»  p^i-^éc  po'ir  Vrrv- 
culioo  de  celte  mesure  Véieveraita  4,500,000  francs, 
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elle  serait  supportée  par  le  bndfftt  de  la  vme  et  par 

eehil  de  l'Etat.  Si  on  adopt»>  la  même  proportion  que 
pour  le  racbat  des  ponts  dn  Htiune,  la  part  contribu- 
tive de  l'Etat  serait  de  ttO  ooo  fr.  par  an,  pendant 
boit  années,  somme  peu  considérable  en  comparai- 
loa  du  résultat,  puisqu'elle  fera  cesser  une  regret- 
table in<'plitc  qui  blesse  les  sentiments  d'équité 
d'une  partie  de  la  population. 

Les  forilBcatlons  de  la  Grots>lloasse  n'ont  ptas 
aucune  raison  d'être  ,  l'i  -  sont  iniiî  t  -^  .  ontre 
l'ennemi,  et  nous  ne  domines  plus  au  temps  où  l'on 
se  croyait  obligé  d'élever  de  redoutables  défenses 
contre  l'émeute.  La  population  ouvrière  de  Lyon  est 
trop  intelligente,  elle  sait  trop  combieu  J'ai  k  cœur 
ses  interiMs  pour  vooleir les «ompTSmoUre  en  falmnl 
naître  des  troubles. 

le  désire  done  remplacer  le  mnr  d'octroi,  éravre 
de  d('nance  d'une  autre  époque,  par  un  vaste  ti  i  lc- 
vard  planté,  témoignage  durable  de  ma  coniance  dans 
le  bon  sens  et  dûs  le  patriotisme  de  la  population 
lyonnaise. 

Quant  aux  autres  projets,  ils  «ni  pour  but  de  faire 
jouir  trois  dos  quartiers  les  plus  populeux  de  Lyon 
de  l'air  et  du  soleil,  de  dégager  l'église  primaiialc,  en 
lui  donnant  un  aceès  di^ne  d'elle,  par  le  prolonge- 
ment de  l'avenue  du  pont  de  Tilsttt  et  des  abords  de 
la  place  Saint-Jean.  On  affecterait  aux  deux  premiers 
embellisscinenta  le»  terrains  nouvellement  conquis 
sur  le  Rhône  et  ceux  qne  le  déplacement  du  grand 
séminaire  a  rendus  libres.  Ces  terrains  seraient  aban- 
donnés par  l'Etat.  Cet  altandon  ne  serait  pas  une 
grande  perte  pour  le  Domaine,  car  leur  aliénation 
nuirait  ans  intérêts  de  la  ville  et  ne  rapporterait 
qu'une  faible  somme. 

Je  vous  prie  done,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous 
entendre  avec  vos  collègues  poQf  Mrs  démolir  Im 
fortiflcations  de  la  Croix-Rousse,  pour  préparer  on 
projet  de  loi  qui  autorise  l'aliénation  des  terrains  do- 
maniaux, et  pour  obtenir  du  Corps  legisl.itif  lo  crMIt 
nécessaire  au  rachat  des  ponts  de  la  Sadne. 

Lk  préfet,  animé  d^m  louaMe  désir  de  répondre  fe 
ma  eonllance,  en  s'occnpanl  sans  relfiche  dn  bien 
de  ses  administrés,  mettra,  je  n'en  doute  pas,  le  plus 
grand  xtie  dans  l*exécaUon  de  ces  projets,  qui  doi- 
vent contribuer,  non-seulement  à  l'emliellissement 
de  la  seconde  ville  de  l'Empire,  mais  ii  la  prospérité 
de  ses  habitants. 

Suir  ce,  je  prie  Dien  qu'il  vous  ait  en  sa  mainte 
gardé. 

NAPOLÉON. 


ndousr  corvAuht  u  ndcmicB  a  t'indnATuaÉ. 

Napoléon, 

Par  la  t;'"jcc  de  Dieu  «t  1»  volmilé  onlinsiléh  Em- 
pereur des  Français, 
A  toits  présents  et  ft  venir  saint  : 

Voulant  donner  à  Notre  bien-aimée  Epouse  l'Impé- 
ratrice des  marques  de  la  baute  confiance  que  Nous 
avons  en  fine,  attendu  qne  Nous  sommes  dans  litt» 

tention  de  nous  rendre  en  Aljîérie,  etqu'ilcst  néces- 
saire que,  pendant  Notre  absence,  les  affaires  de 
VBtat  n'éprouvent  aucun  retard.  Nous  conférons,  par 
ros  présentes,  ï  Notre  bien-airoéc  Epouse  l'Impéra- 
irice  le  titre  de  Régente  pour  en  exercer  les  fouc- 
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tioofi,  pendant  Nntre  absence,  en  eoDfornrfté  de  nos 
fiistnii  tinns  el  de  Nos  ordres,  tels  que  Nous  les  aii- 
nws  fait  connalire  din»  l'ordre  féDénl  de  service 
«pie  mm  aums  MUA,  «t  q«f  wn  truMrit  anr  le 

livre  d'Etat. 

Entendons  qu'il  !>nit  donné  connaissanee  à  Nos  Mi- 
oislros  et  aux  Membres  du  Ceneeil  privé  desdits  or- 
dres et  instniciinns,  et  <|u'en  aoeuii  cit  riEBfiértlrire 
ne  puisse  s'érartcr  de  leur  teneur  dans  l'exercfee  des 
fonctions  de  Rëi;ente. 

Vouloo»  que  l'Impératrice  préside  en  Notre  oom 
le  Cvaeeil  de»  Ilinistrm  etle  Censeil  privé.  Tente- 
fois,  Notre  intention  n'psl  point  que  rimpi^nitrire- 
Régente  puii>&e  autoriser  par  sa  signature  la  pronmi- 
gatleo  il'eiifeiiB  «énatae-ceMiilto,  ni  d'eneune  M  de 
l'Etat,  mitres  qm-  crin  qui  «sont  aftnHIement  pen- 
dants ilt'v;im  le  Scnal.  W  Corps  hgisblif  et  le  Con- 
seil <l'h:U)t.  Nmis  rcRrant  a  cet  égard  au  contenu  des 
Mdrea  et  instructions  meotiOMéa  cinleesai. 

Mandons  k  Notre  Xittiatre  d'état  de  donner  eem« 
niiinicalion  des  présentes  1-  ■  >  palrnlrs  an  Sôn:>t, 
fui  les  fera  transcrire  «ir  se»  registres,  et  I  Noire 
|trdede«  sreaiix.  Miafalredela|ti»tice  eldceeidles. 
de  ïos  faire  ptihiier  an  finlletin  de*  Mx. 

Oanniau  pakisdes  Tuileries,  leiu  avril  i8(35. 

NAPOLEON. 


wnoÊÈMktm  ■«  ("tamnaini  m  uimim  de 

JUfer,  S  mai. 

Je  viens  au  milieu  de  vous  pour  ponnalirc 
par  DKH-iaèaie  vos  iBtérto,  seconder  vus  effoits. 
VM»  aeaarer  4|m  la  protectkm  à»  b  nétropole  m 

ffOS  manquera  pas. 

Tous  luttez  iivec  énergie  depuis  longtemps  contre 
dMi  oiwtacles  redoutables  :  une  nature  vierfR  et  im 
peaple  Kuarrier.  mais  de  meilleurs  jours  s'unuoneent. 

eété,  des  sofiétés  pnriictiliëres  Tont.  par  leur 
industrie  el  leurs  capitaux,  dcveloiippr  les  hrhcsscs 
4»  sol,  et,  de  l'autre,  les  Arabes,  contenus  et  éciai- 
lia  UT  nos  inlenllaiw  btenfoMaiiles,  ne  ponrrent 
plus  troubler  la  tr  nquilité  du  pa\« 

Ayez  donc  f  i  dans  l'avenir;  atun  iic/-vnns  a  la 
terre  que  vous  cultivez  comme  aune  nouvelle  patrie, 
et  traitez  les  Afibes  an  millei  dcsf uels  vous  devez 
vivre  comme  dès  eompntrlotea. 

Nous  devons  £(te  U  s  nialires,  parce  que  nous 
sommes  les  plus  civilisés;  nous  devons  être  géné- 
iwi,  parée  que  nous  sommes  les  plus  forts.  Justifions 
enfin  5;ins  cesse,  l'acte  glorieux  de  l'un  de  mes  pr^- 
déceivscurs  qui.  faisant  planter,  il  y  a  In  nte-tinq,  sur 
,  la  terre  d'Afrique  le  drapeau  de  la  France  et  la 
croix,  y  «rliorait  à  la  fois  le  signe  de  la  dvJlisatiun, 
le  sjBilMie  de  la  paix  et  de  la  cliarilé. 

NAPOLÉON: 


noajMkimt  wt  Cumn»  ao  non*  amb. 

loT-^qn'il  y  a  trente^nif  ans.  la  France  a  mis  le 
pied  sur  le  S(»l  africain,  elle  n'tst  pas  venue  détruire 
la  nationalité  d'»n  peuple,  mais,  au  coutraire,  arfnin- 
4Mr  ce  pimple  d'une  oppresaicn  aéealaire;  elle  a 
W flaaé  la  domination  tnrqne  f!^  n*  fiMif  ememeni 


pins  doux,  pins  juste,  plus  éclairé.  Néanmoins,  pen- 

ilaiil  les  premières  annéi  s,  inipatirntsdf  toute  supré- 
matie étrangère,  vous  avez  combattu  t(w  Ùbé- 
ratenn. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  tatis  en  faire  un  crime; 
j'honore,  au  contraire,  le  sentiment  de  diimité  guer- 
rière i(ul  ma  a  portda,  avant  de  vous  soumettre,  à 
invoquer  par  les  armes  le  jugemml  de  Dieu.  Hais 
Dieu  a  prononré  ;  reconnaissez  donc  les  décrets  de 
1;)  Providence,  qni,  dans  sos  dcs^-eins  inysléricux, 
nous  conduit  souvent  au  bien  en  trooipaot  Dos  espé- 
rances et  flilsant  éebooer  noa  efforts. 

Comme  vniis,  il  y  a  vlnjit  st^rlps.  nos  anrPtres 
aits<>i  ont  résiste  avec  counige  a  une  Invasion  étran- 
gère, et,  cependant,  de  leur  défaite  date  leur  régé^ 
nération.  Los  Gaulois  vaincus  te  sont  assimilés  aux 
Romains  viiitiqncnrs.  et  de  l'uniim  forcée  entre  les 
viTtus  coii!r;iires  de  deux  civilisations  opposées  CSt 
née,  avec  le  temps,  cette  oatiunaliié  fiao^aise  qui,  à 
son  toor,  a  répandu  ses  Idées  dans  le  monde  entier. 
Oiif  s;iit  *i  un  jour  ne  viendra  pas  où  l;i  rare  arabe 
régénérée,  et  ronfondne avecla  race  rr.itiçaîse,  ue  re- 
trouvem  pas  une  puissante  individualité,  .semblable  h 
celle  qui,  pendant  des  siècles,  l'a  rendue  maîtresse 
des  rivages  méridionanx  de  la  Méditerranée  t 

Accepter,  donc  le«  faiis  accoiiiplis.  Votre  prophi:te 
le  dit  :  Dieu  donne  le  pouvoir  à  qtti  il  veuU  (cba- 
pltre  1,  Tmetf48).  Or.  ce  pouvoir  que  Je  tiens  de  Ivf, 
je  veux  Texereer  dans  votra  tnlérêi  el  peur  fotra 
bien. 

Tons  connalsseï  mes  intentions  :  j'ai  IrrévoeaUt- 

ment  assuré  drins  vos  mniiis  la  propriété  des  terres 
que  vous  occupez-,  j'ai  honoré  vos  ihefs.  respecté 
votre  religion;  je  veux  augmenter  voiic  bieii-ître, 
vous  faire  participer  de  plus  en  plus  a  l'adroinistra- 
tien  de  votre  pays  comme  aax  bienfaits  de  la  civiV- 
s;i(ion;  niais  c'est  à  la  condition  que.  de  votre  cAté, 
vous  respecterez  ceux  qui  représentent  mon  autorité. 
Dites  a  vos  frères  égarés  qne  tenter  de  nouvelles  in- 
s'irrections  sernït  fafa!  potir  eux.  Deux  millions  d'A* 
riibi-s  ne  SiiiraiciU  résister  a  quarante  inftiîoos  de 
Fnitiçais.  l"ne  lutte  d'un  contre  csl  inseiist'e! 

Vous  m'avez  d'ailleurs  prêté  serment,  et  votre  om» 
Kclenee,  romme  votre  livre  saeré,  vous  oUigent  i 
garder  reli^tensemrnt  VOS  engafementS  {c1iap.8,  tU- 
liefientir,  verset  4). 

Je  remercie  la  grande  majorité  d'entre  vous  dont 
la  fidélité  n'a  pas  été  ébranlée  par  les  conseils  perfi- 
des du  fanatisme  el  de  l'ii^norance.  Vous  avez  com- 
pris qu'étant  votre  Souverain,  je  suis  votre  protec- 
teur; tous  ceux  qai  vivent  sous  nos  lois  ont  égale- 
ment  droit  a  ma  solHeitode.  Déjfe  de  grands  sonvenira 
et  de  puissants  int.^rfts  tous  unissent  à  la  Mcre  Pa- 
trie; depuis  dix  ans.  vous  avez  partagé  la  gloire  de 
nos  armes  et  vos  fils  ont  dignement  rumbaitu  a  côté 
des  nôtres  en  Crimée,  en  Italie,  eu  Chine,  au  Mexi- 
que. Les  liens  formés  sur  le  champ  de  bataille  sont 
indissolubles,  et  vniis  nvcz  appris  n  (  ono  illre  ce  ^ptt 
nous  valons  comme  amis  ou  comme  ennemis. 

Ares  deneeoiifiance  dsne  vos  destinées,  ptrtaqa'efles 
si»nt  tmies  à  celles  i]c  la  Fr;mre  et  rcrminMissez  avec 
le  ivoran  que  celui  qne  Dieu  dirige  est  bien  dtrtgè 
(ebspiiro  7,  Bi'Atvf,  verset  111). 

AI|er«le5niaHtNKL 

NAH>LÉOI(. 
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frmATCÈllES  AOX  ACB1T»  OE  L'EMPERECR  rRÈS  DES  l 
R  »■  LA  CWtfMkAlM*  •EUUXION.  I 

Pirls.  le  t4  lu1 1886.  | 

Monsit  iir,  le  difTcrenil  qui  ;i  éclate  entre  l'Autriche  ^ 
et  ta  Prusse,  a  propos  de  l'afTairo  des  dacbes,  prend 
de  Jour  «D  S«ar  «te  rxteosiw  ph»  mentante  et  ^ 
de?i»iJt  ira  jtnive  Bi'jet  d'an^iiélé  pour  l'Europe. 
L'opinion  publique  s'alarme  de  l'éveotualité  d'une  j 
guerre  dans  laquelle  laat  i'tntérètsaenleBtaigagés-  ^ 
Léo  trote  iprandes  poîssances  neutres  ne  poamirnt  ^ 
eII««^êiDe«  envisager  sans  inquiétude  la  possibilité  ^ 
d'iiiu  lutte  année  qui  mettrait  aux  prises  îles  Klals  ^ 
cuvera  lesquels  ellca  prufessent  une  égale  amitié.  | 
Las  eemidiératieM  le*  plnt  élevées  le»  aollictiaient  ^ 
de  reflierrher  les  ninypns  de  conjurer  ce  péril  La 
Fraore,  (a  «grande-Bretagne  et  la  Russie  se  sont  con-  ' 
snlIéeB  à  ««  Mijel,  dum  me  nêoie  pensée  de  paix 
et  de  coiwitiation.  et.  après  avoir  échangé  leurs  ^ 
idées,  elles  sont  tombées  d'accord  pour  inviter  à  des  ^ 
délibératiitns  coinmiinés  les  jifuivfrneiiieiits  qui  sont  . 
«t  pvnrroot  être  impliqués  dans  le  débat,  savoir  : 
rAMiiMM.  It  PruM,  litaiie  et  li  Cenfédérition 
fervanique. 

L'objet  de  ces  délibérations  s'impose  de  lni-niènie  , 
k  te«s  les  esprits.  Il  s'agit,  dans  l'intérCt  de  la  paix, 
de  résoudre  par  la  voie  diplomnlique  la  question  des 
duchés  de  l  EIbc,  celle  du  (lillercnd  n.ilieii,  enfin 
cel'e  des  lefdrnies  ii  aiipoiier  au  paele  fédéral, 
en  taal  qu'elles  pourraioul  intéresser  l'équilibre  eu- 
fvpéeB. 

Si  les  gouvernements  auxquels  nous  adressons 
cet  appel  conseataient  à  s'y  reudre,  ainsi  que  nous 
•n  avoob  reS|toir,  leurs  plénipotentiaires  pourraient 
M  joindre  à  Paris  h  ceux  de  la  Frauce,  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  Russie.  Quant  k  la  date  de  la 
réunion,  il  serait  desiraMe  qu  elle  fut  aussi  n»(i|ir.i- 
ebée  que  possible.  Ou  ne  saurait  trop  tét  dissiper 
les  cntotM  «aînées  fwr  la  crise  actuelle  et  doDoer  a 
TEurope  inquiète  im  page  rte  sécurité.  Les  négocia- 
tions offrirunt  d'aul^ut  plus  de  chances  de  sucres 
qu'elles  ne  seront  pas  troublées  par  le  bruit  des 
armes  et  p  ir  les  susceptibitUés  dM  point  dlH»noeur 
militaire.  Noas  avons  ta  e«aflaoee  qu'en  adhérant  a 
la  proposition  des  trois  nmrs,  les  pinssaiires  q;n 
S'occupent  uaiateuaut  de  préparatifs  de  guerre  &e 
■entreraient  disposées  à  les  suspeadre,  lors  même 
qu'elles  liésitenlent  à  idtdiltr  leors  forces  sur  le 
pied  de  paix. 

Vous  êtes  invité  it  vous  entendre  avec  vos  col- 
lègues les  représentants  de  1  Angleterre  et  de  la 
Russie,  qui  recevront  de  leurs  cours  des  instructions 
semblables,  pour  faire  une  comiiinnÎLMtinn  smiultanée 
dans  les  ternes  de  la  présente  dépêche  au  gouver- 
Bement  près  duquel  vous  êtes  accrédité.  Le  pmtr- 
ncnient  de  l'itlnipereur  afleiid  av.-e  une  sitn  tre  sul- 
licitude  la  résululMm  à  laquelle  s'ai'i'<[:i<:ru  le  cabiut'i 
de*.*<* 

DROOtH  M  LaoTS. 


tCm»  M  t*W>etl01k  k      MMTR  M  UtOT s. 

Mais  des  Tunevios,  le  il  juin  1866. 
Idiisieiir  1»  Kintetre,  an  moneiU  oà  tenUitent 


s'évanouir  ies  espérauces  de  paix  que  la  renniun  de 
la  conférence  nous  avait  fait  concevoir,  il  est  essen- 
tiel d'expliquer  par  une  circulaire  ans  ageois  éipla- 
matiques  à  l'étranger  les  Méea  qno  DH»  fanvenie- 
menl  se  proixisait  d'apporter  da^is  les  conseils  de 
l'Europe  et  U  conduite  qu'il  ooaipie  tcaireo  présence 
des  événements  qui  m  préparent. 

Cette  rnmmuntcatiOB  flaêm»  Mire  politlqtie  dans 
son  véritable  jour. 

Si  la  conférence  avait  eu  lien,  tatn  langage,  vous 
le  savez,  devait  Mre  explicite  ;  fOUS  detiea  dé<4arert 
en  mon  nom,  que  je  repoussais  ttMe  Idée  d*afran- 
diisement  territorial  tant  que  l'équilibre  européen 
ue  ^rait  pas  rompu.  En  effet,  nous  ne  pourrions 
songer  k  l'extension  do  nos  fronlièrea  que  si  ta  carte 
de  l'Europe  venait  k  être  muditiee  au  profit  exclusif 
d'une  grauilc  puissance,  et  si  les  provinces  limitro- 
phes demandaient,  parded  vmmtUliretitBt  ciprinés, 
leur  annexion  il  la  France. 

En  dehors  de  ces  circonstances,  je  «rois  plus  digne 
de  notre  pays  de  préférer  k  des  acquisitions  de  ter- 
ritoire k  précieux  avantafe  de  vivre  en  bunae  intel- 
ligeoce  wcc  nos  voisins,  en  fospeetant  iinr  indépen- 
dance et  leur  nationalité. 

Âuiute  de  ces  seatiments  et  n'ayant  en  vue  que  le 
maintien  de  la  pali,  J'avais  fait  à  l'Angleterve 
et  a  la  Russie  pour  adresser  enneuble  auK  pnrtins 
intéressées  des  paroles  de  coBiâfiiUon. 

L'accord  établi  entre  les  puissances  neutres  res- 
tera à  lut  seul  un  gage  de  sécurité  pour  l'Europe. 
Elles  avaient  montré  leur  iiaute  impartialité  en  pre- 
nant la  rosiilution  rte  restreindre  la  discussion  de  la 
eoiifereiice  aux  questions  peudaiites.  Pour  les  résou- 
dre, Je  croyais  qu'il  fallait  les  aborder  franibeuient, 
les  dégager  du  voile  diplomatique  qui  les  couvrait, 
et  prendre  en  sérieuse  considération  les  vœux  Idgi- 
limes  des  souverains  et  des  peuples. 
Le  conflit  qui  s'est  élevé  a  trois  causes  : 
La  situation  géograpbiqoe  de  la  Proite  mal  dâi* 
mitée  ; 

Le  vsu  de  l'ÂHemagne  demandant  uue  recoas- 
titnthu  politii|tto  plus  conItoiinB  k  sas  tesoina  fénd- 

La  néeessitd  pour  lltaHe  d'asearar  son  Indépen- 
dance nationale. 

Les  puissances  neutres  ne  pouvaient  vouloir  s  iru- 
inisccrdans  les  affaires  intérieures  des  pays  étran- 
gers; Déiinmoius,  les  cours  qui  ont  participé  aux 
actes  cunstittitlfs  de  ta  Confédération  germanique 
avaient  le  droit  d'exauiiiit  r  si  les  changements  récla- 
més u'ctaical  pas  Je  nature  k  coupromettre  l'ocdze 
étaUl  en  Europe. 

Nous  aurions,  en  ce  qui  nous  ronccroc,  désiré  pour 
les  Etats  secondaires  de  lu  Coaleduiuliiiu  uue  uuioa 
plus  intime,  une  organisation  plus  puissante,  un  rrtle 
plus  important ,  pour  la  Prusse,  |rius  d'bomogéoeité 
et  de  foicc  dans  le  Nord  ;  pour  PAntriche,  le  main- 
tien de  sa  i;raude  posilioi»  eu  Alleniaiîuc.  Nous 
aurions  voulu  en  outre  que,  moyennant  une  compen- 
sation équitable.  l'Autriche  pût  céder  la  Ténétle  ft 
rHalic  ;  car  si,  rte  concert  avec  la  Pnissc.  et  sans  se 
préoccuper  du  Imite  de  Ibai,  elle  a  fait  au  Dauc- 
mark  une  guerre  au  nom  delà  nationalité  allemande, 
il  me  pwraissaii  juste  qu'elle  reconnût  en  Italio  le 
uièrae  principe  eu  complétant  l'indépendance  de  la 
Péninsule. 

Telles  sont  les  idées  «vu.  ilaiu  miétU  M  «qm 


Digitized  by  Google 


(  1591  ) 


(  1592  ) 


d«  l'Europe,  aoa&  aurioDS  esM^é  de  faire  prévaloir. 
AitiMi^ni  il  ^  ^  craindre  que  le  aort  des'amea 

'4eiil  en  di'cidc. 

Eu  fàce  de  cos  éventualités,  quelle  e»t  ratlitude 
fBi  convient  à  la  France?  Devooa'iMnia  «anireatar 
notre  dëpi^iisir  parce  que  l'Anrranpe  trouve  }f>^  trai- 
tés de  1815  itupuissants  a  satisTaire  ses  tendauces 
nationales  et  à  maintenir  sa  tranquillité? 

Bans  la  lotie  qui  est  sur  le  point  d'éclater,  nous 
n'avons  qna  dm  fntérHs  ;  la  conservation  de  l'équi- 
libre européen,  et  le  mainlion  Je  l'œuvre  que  nous 
avons  contribué  ii  édiaer  en  Italie.  Mais*  pour  sauve- 
farder  cesdeux  intérêts, la  farce  morale  do  la  Pmnce 
ne  stiffit-ellc  pas?  Pour  que  sa  purole  soit  éronti^c. 
sera-t-rlle  obligée  de  tirer  l'épée  ?  Je  ne  le  pense  pas. 
Si,  inalgrti  nos  efforts,  les  espérances  de  paix  ne  se 
réah&eot  p4&,  noua  sommes  néanmoins  assurés,  par 
lea  dédarationa  des  eonrs  cngat;ces  dans  le  conOit. 
que,  quels  que  soient  les  résultats  de  la  guerre, 
aucune  des  questions  qui  nous  tuucbent  ne  sera 
féaolno  aansl*aaaentlment  delà  France.  Restansdonç 
dans  une  ncutralfli^  attentive,  et,  forts  de  notre  de 
siule ressèment,  anioiés  du  désir  sincère  de  voir  les 
peuples  de  l'Europe  oublier  leurs  querelles  et  s'unir 
dans  un  but  do  ciTiUsalion,  de  liberté  et  de  progrès, 
feflieurona  eonBants  dans  notre  droit  et  calmes  dans 
■otrc  force. 

Sur  ce,  Monsieur  le  Ministre,  je  prie  Dieu  qu'il 
ton  ait  en  aa  atinto  garde. 

NAPOUtolf. 


ITALIE. 

AUOCDTIOX  PnOX02(Cj£S  PAH  f»  II,  EK ,  COKSISTOIRF. 

iKkKr,  ui  8$  aerrranuB.  etean  %k  rsànc-nAçox- 

XBMB. 

Vénérables  frères, 

Parmi  les  nombreuses  machinations  et  les  artifices 
par  lesquels  les  ennemis  du  nom  dirétien  ont  osé 
s'attaquer  à  l'Eglise  de  Dieu  et  voulu  l'ébranler  et 
Fassléger,  par  des  eftorls  superflus  à  la  vérité,  doit 
être  sans  nul  doute  comptée  cette  société  perverse 
d'bomœes,  vulgairement  appelée iiMfaiiiiiqM,  qui  re-> 
tCBue  d'abord  dans  les  ténèbres  et  robaeorité,  a  fini 
par  se  faire  jour  ensuite  pour  la  ruine  commune  de 
ta  religion  et  de  la  société  humaine.  Des  que  nos 
prédécesseurs  les  pontifes  romains,  tidèles  ù  leur 
OfOeo  pastoral,  ont  eu  dcrouvcrt  ses  embùcbcs  et  ses 
fyaudea,  Ils  ont  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre  pour  tenir  en  échec  par  leur  aiiloi  ite  et 
pour  frapper,  lacérer  avec  une  scutence  de  coudaoï- 
nation,  conome  avec  an  idalTe,  cette  aecte  aspirant  le 
crime  et  s'attnqnant  aux  rhnscs  saintes  et  publifuies 

Notre  prcdctei»stiir  Clément  \li,  par  àtb  kttus. 
apostoliques,  proscrivit  et  répvouva  cette  scclc,  et  il 
dissuada  tous  les  Tideles,  non-sculrmcnl  de  s'y  asso- 
cier, mais  encore  de  la  promouvoir  et  l'encourager 
de  quelque  manière  que  ce  fiil,  alteudu  qu'un  tel 
acte  eût  entraîné  la  peine  d'cxcommunicalion^  dont 
le  pontife  romain  pouvait  seul  relever.  Senotl  XIV 
contlrma  par  sa  coustiiution  cette  juste  et  légitime 
sentence  de  condamnation  ;  et  il  ne  manqua  pas 
tfextaorterles  princes  catboliques  souverains  à  con- 
sacrer toutes  leurs  ferres  et  toute  leur  sollieitiidc  à 
réprimer  cette  secte  ires-iuiiuorole  et  à  défeudre  la 
•Miélé  contre  le  pdrB  connvii. 


Plut  au  ciel  que  ces  monarques  cassent  prêté  l'o> 
refile  aux  parole»  de  notre  prédécesseur;  plfit  au 

ciel  que,  dans  une  affaire  aussi  grave,  ils  cu.'^scnl 
moins  mollement  agi  :  certes,  nous  n'aurions  jamais 
eu,  ni  nos  pères  non  plus,  à  défrtorer  tant  de  mouve- 
ments séditieux,  tant  de  pueire^:  iiirr^ti.iinirps  qui 
mirent  l'Europe  enliere  en  ieo.  m  uni  de  maux 
amers  qui  oui  éprouvé  et  qui  éprouvent  encore  au- 
jourd'hui l'Eglise.  Mais  la  foreur  des  mérlmata  ayaot 
été  Mn  de  s'apaiser,  Fie  VII,  notre  prédéeessenr, 
•^i ni  i  il' iralhème  une  secle  d'origine  récente,  le 
carbonarisme,  qui  s'était  propagée  surtout  en  Italie; 
et,  enflammé  dû  même  aèle  pour  les  Ames,  Léon  XII 
coudamna,  par  S1ÎS  lettres  apostoliques,  non-seule- 
meut  Icâ  sociétés  i^eciéles  que  nous  vcuuns  de  nicu- 
tionuer,  mais  encore  toutes  autres,  de  quelques  noms 
qu'elles  fussent  appelées,  conspirant  contre  l'Eglis« 
cl  le  pouTolr  civil,  et  D  les  défendit  I  tous  les  fidè- 
les sous  la  très-grande  peine  d'excommunication. 

Toutefois,  ces  efforts  du  siège  apostoiiqtte  n'ont 
pas  eu  le  succès  espéré.  La  secte  nmmiiqw  dont 
nous  parlons  n'a  pas  été  vaincue  ni  terrassée;  au 
contraire,  elle  s'est  tellement  développée  qu'eu  ces 
jours  si  difficiles  elle  pose  partout  avec  impunité, 
et  lève  un  front  plus  audacieux.  Nous  avona  dès  lors 
pensé  devoir  revenir  snr  celle  matière,  attendu  que, 
par  suite  d'iguurance,  peut-être,  des  coupables 
mêmes  qui  s'agitent  clandestinement,  il  pourrait  sur- 
gir Toplnlen  basse  que  la  Bitare  de  ^te  société  est 
iuorTeusive ,  cl  qne  cette  institution  n'a  pas  d'autre 
but  que  de  secourir  les  humuies  et  de  leur  venir  en 
aide  dans  l'adversité,  et  que  de  cette  société  fl  n*f 
a  rien  à  craindre  pour  l'Eglise  de  Dieu. 

Qui,  cependant,  ne  comprend  pas  combien  elle 
s'éloigne  de  la  verilc?  (Jiie  veut  i>oiir  elle  cette  as- 
sociation d'hommes  apparlcnanl  à  toute  religion  et  à 
toute  eroyance  ?  A  quoi  bon  ces  réunions  elaMOstinen 
et  ce  serment  si  rigoureux  exigé  dos  initiés,  s'enga- 
geaut  a  ne  jamais  rieu  dévoiler  de  ce  qui  peut  y 
avoir  trait?  A  quoi  bon  celte  atrocité  inouïe  de  peines 
et  châtiments  auxquels  se  vouent  les  initiés  dans  le 
ras  où  ils  viendraient  i  manquer  k  la  fbl  du  ser- 
nn m"'  .\  coup  siir,  impie  et  criminelle  doit  être  une 
M)ciclë  qui  fuit  ainsi  le  jour  ei  la  lumière  :  Gelui-k 
qui  fait  le  mal,  a  dit  l'ApOtrc.  hait  la  lumière.  Gom- 
l)ien  sont  différentes  d'une  telle  association  les  pieu- 
ses sociétés  des  lidéies  qui  fleuris.senl  dans  l'Eglise 
catholique!  Chez  elles  pasde  rélicences,  pas  d'obscu- 
rité :  la  loi  qui  lea  régit  est  claire  pour  tous  ;  clai- 
res aussi  sont  les  cenvrM  de  charité  pratiquées  selon 
la  doctrine  de  l'Evangile. 

Aussi  u'avons-nous  pas  vu  sans  douleur  des  so- 
ciétés eatlNlIqaes  de  cette  nature,  si  salutaires.  Si 
ttien  faites  pour  exciter  la  piété  et  venir  en  aidcanx 
pauvres,  être  allaqu<  e$  et  iiicmc  deliuites  en  quel- 
ques lieux,  tandis  qu'au  contraire  on  encourage,  on 
tout  au  moins  on  tolère,  la  ténébreuse  société  «a- 
çonnique,  si  ennemie  de  l'Eglise  et  de  Dieu,  si  dan» 
;;eiTUSe  mÔn)e  |»)iir  la  sécurité  des  royaumes. 

Vénérables  frères,  nous  éprouvons  Ile  la  peine  et 
de  l'amertume  ft  voir  que  quelques  personnes,  alots 
qu'il  s'ajîit  de  cette  secte  b  réprouver  suivant  les 
consliliilions  de  nos  predi  ci  sseurs,  se  luontrenl' 
molles,  presque  as.sonpies,  alors  qu'en  une  si  grave 
affaire  les  exigences  de  leurs  fonctions  et  de  leur 
charge  voudraient  qu'elles  monlrasscnl  la  plus  grande 
activité  ;  ai  ces  penumes  pensent  que  les  conatitii- 
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lions  apostoliques,  publiées  sous  peîDe  d'anatlième 
contre  les  sortes  occultes  et  leurs  ulep|«sel  fauteurs, 
n'ont  aucune  force  dans  les  pays  oÂ  l«sdit«s  sectes 
sont  tolérées  par  l'autorité  civile,  cr^  y  rsonncs,  as- 
surément, sont  dans  une  bien  grande  erreur. 

Ainsi  qn«  tows  le  «sTei.  véi4rsMes  Mres,  neos 
avons  Av'y.i  n'fTonv.'-,  et  anjnrml'hiii, de  nouveau,  nous 
réprouvons  et  (  oiidainnons  ta  fausseté  de  cette  mau- 
taise  doctrine.  En  effet,  est-ce  que  ce  pouvoir  su- 
l>r?mp  (!<•  p;iUrc  et  de  diriger  le  troupeau  universel 
qu  en  la  peràouuc  du  bienheureux  Pierre,  les  ponti- 
fes romains  accepicrmi  du  Christ,  et  le  pouvoir  su- 
pctaie  qu'ils  doivent  eiercer  dans  l'Eglise,  doivent 
dépeidre  da  petiveir  dvIlT  ou  pourrateat-Os,  par 
quelque  raison  ,  Hvc  contr.iints  et  violentés  par  lui? 

Oai»  ces  circonstances,  de  peur  que  des  bummes 
tapréTOfanto  et  que  la  JeuMSse  m  se  laissent  ég»  rn- , 
dans  le  principe,  et  de  peur  qne  notre  silence  n'offre 
quelque  occasion  de  prulfger  rerreiir,  nous  avons  ré- 
solu, vénérables  frères,  d'élever  notre  voix  aposto- 
lique ;  et,  eoofimiaat  ici  devant  vous  les  constitu- 
tions de  nos  prédécesseors,  de  par  nette  auleiité 
apostolique,  nous  réprouvons  et  condamnons  cette 
société  maçonnique  et  les  autres  sociétés  du  même 
feufe,  qui.  tout  en  étant  de  ferme  différente,  tendent 
au  mfnip  but,  et  qui  conspirent  soit  ouvertement, 
soit  ciumlustinenient  contre  l'Eglise  ou  les  pouvoirs 
légitimes,  et  nous  vouiuns  que  lesditcs  socitUés  soient 
ttttues  pour  proscrites  et  réprouvées  par  nous  sou$> 
les  nêuies  peines  que  celles  qui  sont  spdelflées  dans 
les  coostituti(ii)>  anitr  .'inos  de  nos  prédécesseurs, 
et  cela  aux  )cux  de  toupies  adeies  du  Christ,  de  toai«> 
condltkNi.  de  tout  rang  et  de  levte  dignité,  ei  par 
toute  la  terre. 

Maintenanl,  il  ne  nous  reste  plus,  pour  satisfaire 
aux  fMUX  et  à  la  sollicitude  de  notre  coeur  paternel, 
qvli  avertir  et  exciter  les  lidëles  qui  se  seraient  as- 
sociés I  des  sectes  de  ce  genre  d'UTOir  fc  obéir  I  de 
p!iis  <i^?s  ius|iir;itioiis  cl  a  abandonner  ces  funestes 
conciliabules,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  entraînés  danf 
llaMme  de  la  nitne  étemelle  ;  quant  h  tous  les  autres 
fiflèl (  ^  plein  de  sollicitude  pour  les  âmes,  nous  les 
cxliortons  forleiueut  a  s>&  leiur  eu  garde  contre  les 
discours  perfides  des  sectaires  qui,  sous  un  extérieur 
honnête,  sont  enHamoiés  d'uni»  haine  ardente  contre 
la  religion  dn  Gbrîst  et  tHintorfté  légitime,  et  qui 
n'ont  qu'il'-'  (  nsee  unique  comme  un  but  unique,  à 
rnoir  :  de  renverser  tous  les  dioits  divins  et  bu- 
vaios.  Qu'ils  sacbent  bien  que  les  affiliés  i  de  telles 
sectes  sont  comme  ces  loups  que  le  Christ  Notre- 
Seigneur  a  prédit  devoir  venir,  couverts  de  peaux  de 
brebis,  pour  dévorer  le  troupeau;  qu'ilssacbent  qu'ils 
sont  du  nombre  do  ceux  dent  l'Apétre  nous  a  telle 
ment  interdit  la  seeiélé  et  l'aeefes  qu'a  a  étoquem- 
ment  défendu  que  nous  leur  disions  même  :  Ave  (Sa- 
lut). Fa&se  Dieu,  riche  en  ausi  iicorde,  exauçant  les 
prières  de  nous  tous,  qu'avec  le  secours  de  sa  grâce, 
les  insensés  reviennent  à  la  raison  et  que  les  hom- 
mes égarés  rentrent  dans  le  sentier  de  la  justicel 
Fasse  Dieu  qu'apiès  1;»  compression  des  hommes  dé 
pnvés  qui,  a  l'aide  des  sociétés  ci-dessus  mention- 
nées, se  Hvreot  b  des  actes  impies  et  criminels , 
l'Eglise  et  la  société  humaine  puissent  se  reposer  un 
peu  de  uiitux  si  nombreux  «t  si  invétérés!  Afin  que 
nos  vœux  soient  exaucés,  prions  aussi  notre  avocate 
auprès  du  Dieu  tiès-clénenl,  la  très-sainte  Vierf^,  sa 
mère  immaculée  dés  sa  naissance,  à  qui  il  a  été 
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donné  de  terrasser  les  ennemis  de  l'Eglise  et  les 
monstres  d'erreurs  l  Jmplorons  également  la  protec- 
tion de»  bielihenreiK  afiÂtres  Pierre  et  Paul,  parte 

glorieux  sang  desquels  cette  o<iMc  ville  a  été  eaiH 
sacrée  !  Nous  avons  la  confiance  qu'avec  leur  aide  et 
assistance,  nous  obtiendrons  plus  facilement  ce  qoi 
nous  demandons  à  la  bonté  divine. 


laaranenoin  araustes,  le  s  novembre  18C5  ,  pas 
LE  GuovEaNKnar  iuusm  aux  iotobités  pouti- 
ocEs  ET  nii4TAMn  Sun  i«s  mosntaus  tonrin- 

CALES.  AD  SOJET  DE  L*ifAti0ATlOH  UnàMlllliB  UB 

TftOVrES  FKANÇAISES. 

Le  gouvernement  do  roi,  ayant  reçu  l'avis  ofleiel 
que.  dans  un  bref  délai,  les  troupes  françaises  serent 

remplacées  par  des  troupes  pontificales  dans  les  pro- 
vinces de  Yiterbo.  Velletrt  et  Frosinone.  a  reconnu 
l'opportunité  de  Ibire  adresser,  par  les  départemenlt 
(le  l'intérieur  et  de  la  guerre,  aux  autorités  respecti- 
ves relevant  d'eux,  les  instructions  que  peut  exiger 
la  circonstance. 

Ces  deux  départements,  s'éunt  réeipraquemettt 
communiqué  leurs  appréciations,  sont  cenveuiisd'ine- 
truciious  qui,  préalablement  sanctionnées  par  le  con- 
seil des  ministres,  ont  été  adressées  aux  autorité 
politiques  et  nillialres,  ain  que  chaeune  en  fil  te 
base  de  sa  propre  rmduHe  pour  tout  ce  qui  crtnccrac 
celles  de  ses  atlribuiions  qui  se  rapporteui  au  Tait 
susmentionné. 

Le  gouvernement  italien,  voulant  fidèlement  et 
loy.ilcment  exécuter  la  convention  dn  15  septembre 
18Gi,  pour  laquelle  sont  engages  la  situation  In  roi 
et  l'bonneur  de  la  nation,  enUnd  que  l'srticie  i«'  de 
cette  eoovenflon  sott  la  riqte  do  eendnlle  de  tiolii 
les  autorités  tant  clTiks  que  ttiliUlres.  Cet  nrtlds 
est  aiusi  conçu  : 

«  L'Italie  s'engage  k  ne  pas  attaquer  le  territoire 
actuel  dn  Saint  Pere,  et  à  empêcher,  mémo  par  ta 
force,  toute  attaque  venant  de  l'extérieur  contre 
ledit  territoire.  ■ 

Par  conséquent,  toute  tentative  quelconque  qui 
pourrait  a»olr  Heu  pour  violer  ta  frontière  actuelle 
devra  ttre  empfrhee  par  tous  les  moyens  dont  les 
autorités  civiles  et  militaires  peuvent  disposer  en  se 
prêtant  un  appui  mutuel. 

Pour  écarter  tonte  équivoque  et  tout  malentendu, 
il  est  convenu  que  la  fV<ontière  snsmentionnée  eut 
celle  quia  servi  jusqn'n  i  h  ici-'ler  les  racpoits  de 
juridiction  entre  les  troupes  fiuai;aises  et  les  troupes 
italiennes. 

Conforraéraent  I  ces  principes,  les  autorités,  tant 
civile»  que  militaires,  des  ^luvinces  de  ladite  fron- 
tière, veilleront  avec  tonte  l'attention  et  tout  le  soin 
possibles  k  l'exérutiou  de  ces  instructions,  et  en 
uiënie  temps  elles  prendront  tontes  les  mesures 
nécessaires  pour  garantir  la  vie.l  i  1  1  té  et  les 
propriétés  des  ciloïcus  paisibles.  £a  couséquence  : 

Arl.  1". 

Sont  maintenus  les  consignes  et  les  autres  détails 
de  service  qui  avalent  été  llxés  d'un  commun  aecorâ 
entre  les  commandants  des  troupes  italiennes,  auto- 
risés à  cet  effet,  et  les  commaodauls  des  troupes 
françaises,  munto  d'une  UttlorisattoB  tnatemn,  pour 
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rtfliTlos  rorriniU'iirjCr.-ms.  le  ronmeriv •! liMrtre.s 
rcAaiioB»  ealre  le^deux  territoire». 

Art.  2. 

Dans  le  cas  où  les  (ronpes  royales  stationnées  sur 
to  ftwilfère  n'entretiendraient  pas  atec  les  «ronpes 

ponlificales  les  bons  rapports  de  fr.itprnlii?  qu'elles 
ont  toujours  eus  avec  les  troupes  françaises,  il  fau- 
dra renoncer  à  l'idée  de  concerter  et  d'exécuter. 
dTeeeord  avec  le*  troupes  pontificales,  des  opératioDs 
eentfe  Im  brigands.  Cependant  on  acceptera  et  on 
se  comiuiuiiqiieia  ra  il  i  l'  nient  toutes  les  indica 
tiens,  avis,  informatiuns  pouvant  facilUer  la  répres- 
tfoo  dv  brignidige,  en  contrlbner  à  prétenif  on  à 
déeoovrir  quelque  néfirit. 

Art.  3. 

Feur  éfMer  leninraménienu  pi  pourraient  résul- 
ter de  eonteei  de  detx  armées  aussi  différentes  de 

c^îrnrtcre,  de  fi>rBialif  11  vA  1.^  discipiim',  K  s  r.>pports 
entru  ks  auteritt^  »ulim ternes  de  part  et  d'antre. 
■iHHrft  InpreilntM  de  In  INtttiire^  eurent  Ken  haM- 
trf'll'Tiipnt  par  voie  de  corre^-n  i^iirinre-,  et  las  com- 
HiuiiiraiiMM  seront  envoyées  là  leur  destination  par 
l'interwidiniri  de  In  poiln       dcn  ennÉtaiers 


^  i'irmnnt  (le  prorédirre  centre  en,  <|< 
'â.s«vrance  qn'il»  »emt  |n|és  pnr  I» 
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le  même  knt.  tontes  tes  fois  que  faire  se 
pourra,  les  facli  i-m.rii  i.  ^  et  îi  s  iH  sti'S  d'obstirvalion 
se  tiendront  uu  pea  eu  arrière  de  la  Ufne  de  froo> 
Uère  susdite,  et  ta  od  (I  eerait  tadiepeunUe,  pour  le 
maintien  de  la  Mucté  publique,  romme  aux  pouls, 
gués,  etc..  d'établir  des  ractionuajre&  et  des  ptKsics 
d'observaiiuii  bur  la  li^ae  ni&De,  on  y  emploiera, 
de  préférence,  les  caralNnlen  rofens.  et  lus  duiia- 
ifers,  qui,  seals,  deieent  m  neuit»  en  rapp^iri  et 
traiter  afM  kn  fandnraM*  et len  dOMMien  fenlill- 
caux. 

tiiiiii,  et  loujonra  dans  le  mènelnit,  lee  patraoîUe* 
el  ks  rondes  des  troupes  royales  éviteront  d  appro- 
«fcer  de  la  ligue  irouliure  ,el  quaiuJ,  par  amie  de  It 
nntnndu  ten  ain  ou  de  leur  service,  elles  ne  pour- 
inntAdre  autreiaeni,  cllee  éTiteninl4's  leeter  nine 
fM  In  leapn  ndceieilfe. 

Art.  4. 

Tmtn  lee  foie  (fue  lee  nntorllda  penMmles  expri- 
meront In  vninntti  de  remettre  aux  autorités  italien- 
nes de»  t'i  i^aiidsoa  de»  muUaitetirs  appartenant  aux 
yreTtaces  acinellea  dn  royaume,  eu  qni  y  entent 
eenMBie  des  criraes  ou  délits,  la  proposition  sera 
•e^rtde.  Ains  ce  cas,  après  avoir  obtenu  l'autorisa- 
tion sirpérieure .  on  l- ;  r  rf-niettra  en  échange  les 
fevigaDde  e»  eMifaiteurs,  appartenant  aux  previnces 
pentMeelee  netueûee,  qri  nuronC  eerafs  dene  res 
derritrc?  provinces  des  criraes  nu  autres  délits  eom- 
muas  et  qui  se  seraient  refujj^és  sur  notre  terri- 
lolN  »      itM  mdnt  «Mpelins  i'MMni  dé- 


Art.  5. 

Cepen  lanl,  lorsqu'on  aura  arrêté  des  brigands  qui. 
ainsi  que  cela  n  arrive  que  trop  fréquemment,  com- 
mettent des  crimes  en  pnssent  de  fan  à  l'autre  ter- 
THolre,  on  ne  les  livrera  pas  anx  eirterttés  pontifica- 
les, même  snr  la  demaiule  furtiiée  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  le  paragraphe  précédent,  à  moins  qu'il  ne  soit 
Mn  «nlHd  qnH  n'existe  de  netre  eôtd 


Art.  «. 

Dans  le  ras  où  il  s'élèverait  des  dontes  eu  des 
ceniiift  de  juridiction  qui  ne  peumient  être  déeidd» 
pnr  lee  nnteiiiés  loeelee  les  |dne  élevées  dans  InUd» 

rarcl»ie  eivilt;  ou  militairi»,  il  en  f  n  r<  ft-ré  au  pu- 
vemement  centré  pour  qu'ilsuit  yrjsksdisfUflUiaBs 


Art.  7. 

Le  gonvemement,  prévojant  en  otitrc  le  cas  où, 
par  suite  de  provocation  uu  de  déO,  ou  pour  tout 
autre  motif  quelconque,  les  troupes  royales  p<Mr* 
raient  se  trouver  excitées  a  des  actes  de  reprèsantes, 
entend  d^nne  niçon  absolue  que  rien  ue  puinae  les 
dispenser  ric  rexérutiOB  atrlcte  ellojalo  é»i 
qui  leur  sont  donnés. 

En  exigent  des  troupes  rernlee  une  telte 
duite.  qui,  dans  certaines  cirrunstances,  pourrait 
demander  de  leur  part  une  abnégation  et  un  senti- 
ment du  devoir  tout  spécial,  le  gouvernement  du  rnl 
a  la  ferme  conviction  qu'il  peut  compter  sur  elles 
pour  s'y  eonfemer,  sans  que  leur  susceptibilité  mtU- 
I  i    I  i  '  jamnii  ne  tnnver  en  nucww 

roinpruuiise. 

Lis  autorités  peittiqueset  mflitatree, 

I  l  sphère  de  sa  propre  artion.  sont  rharpfes  deTexé- 
cution  des  présentes  inslructions,  tout  en  maintenant 
tans  tes  provinres  déclarées  en  état  de  brigandage 
les  dispositions  qui  règlent  d'une  manière  spéciale 
lenra  sttrriHtttens  et  leurs  rapports.  Le  gonvenw- 
ment  compte  sur  leur  bonne  inii  llitrence  réeiprotiue 
pour  atteindre  plus  facilement  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé ptr  la  présente  commuolcntioii. 


DU  ■rns'nif:  vr.  frai^ce  a  FtoRsnot  AU 
MXisnn  DBS  AFFAiaes  ÉTRA^ctaes. 

Florence,  2  janvier  1866. 
Vensfenrie  Wnlfetru,  nfnsi  qnefai  en  Plienneui  de 

voi:-,  1.^  mnijrliT  j'ni  jugé  à  propos  d'attendre  la 
constitution  debnilive  du  nouveau  ministère  pour 
appeler  l'attentloa  du  général  La  Marmora  snr  vetK 
dépêche  dv  t9  décembre.  Son  Excellence  m'a  dit 
que.  rimlie  s'élint  enpgée  ^  exécuter  loyalement 
la  eonvention  de  IS  septembre,  [tersonne  n'avait  le 
droit  de  supposer  au  gouvernement  du  roi  fintentioa 
de  manquer  k  en  pnrole.  Il  a.  d'unenre.  njonté  qu'il 
n'avait  aucune  difficulté  iî  di'cîarer  nue  fuis  de 
qu'il  désavouait,  sans  exception  aucune,  les  projets 
et  les  sentiments  attribués  à  celui  du  nd  d'Italie. 

J'ai  répondu  S  M.  le  président  du  conseil  que  le 
gonvcmement  de  l'Empereur  n'avait  januis  cessé 
d'avoir  la  plus  grande  (  onOance  dans  la  loyauté  du 
gotivemrmeni  Halieo,  et  qu'il  croyait  loi  donner  une 
nooTclle  preuve  de  eette  eoninnee  en  le  nwtiMt  an 
conrant  de  tous  Ir  ';  tn-Ments  qui  peuvent  se  pro- 
duire dans  une  question  i  ù  l'h  nueur  et  l'inbér^t 
de  la  France  se  Irouvtient  également  engagés. 

Il  m'a  paru  naturel  et  conforme  aiix  vncs  rt-  Votre 
Excellence  d'insister  sur  ces  considérations.  J'ai  dit 
a  M  .  le  président  du  ronseil  que  Tlnstoire  parlemen- 
taire des  quelques  jours  qui  viennent  de  s'écouler, 
MU»  ioAplfer  tax  eeprits  calMs  et  puinii  4m 
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craintes  sérleii»es  pour  l'avenir  de  l'Italie ,  était 
c^penduat  UMUre  a  faire  enviMfer  c^fume  poBSi- 
bl»,  siaoD  cotiiiiic  prvhabte,  la  duré«  plut  ou  Divins 
prolongée  d'une  >ilii:ition  intérieure  évidcuinu  nt  plus 
triM^iie  (juV-lIc  uc  l'elail  il  )•  a  trois  njuis.  J'ai  fait 
observer  que.  par  suite  de  l'insaffiMaee  ou  de  l'in- 
wrUiaé»  d«  la  «niorité,  1»  poiiv«lr  poumitr  i  la 
ilfM»,  pMttr  «■  det  aiaiw  stiM  ncleiiiieaMiit 
conservali  iceï.  que  celtes  qui  l'exercent  atijnnrd'hiii, 
at  que,  daiitt  rb>^(t)6»e  où  l'accumplisseueui  des 
éDfiigemeDis  runtrsctés  par  !•  roovfDiioo  du  15 
saylembre  devrait  Hrc  un  jour  confié  à  dt*s  homnu's 
qui  ont  conilutlu  cet  acte  internai iouiii.  il  pouvait 
être  opportun  de  préciser  une  fois  de  plus  la  portée 
ém  oMigatiuns  déaonMi»  irréTMaMM,  aaïquaUaa 
anm  gouveniMMnt  m  nnntt  m  Mostraln  eo 
aaenn  cas  et  bous  ancuD  prétexte. 

J'ai,  eo  ti4itre.  fait  remarquer  au  général  La  Har- 
aara  qa«  malbenretisenMnl  et  «alfré  reilaote  ëta- 
klie  à  ce  sojet  dan»  les  (f'iriimrnts  dtploniatfqnes  qui 
ent  été  publies,  le  luntîage  de  lu  pre^âe  italienne,  el 
quelquefois  celui  de  certains  hommes  d'Etat,  n'avaii 
|as  tenjoar»  été  de  ntara  à  lUfe  4i»par<iUre  les 
équivoque*  et  è  é^ninfer  les  espénmees  de  cetix 
qui  veiilnit  tirtT  de  la  >  mvrntion  de  septembie  des 
soittéqu€D«es  qu'elle  ne  c»Bip«rte  a  aucun  dcgrd.  Il 
mfk  Hi  hdle  de  cller  des  exemples ,  et  J*al  aaisi 
eejte  occasion  pour  renouveler  les  ùb:4crT;it-fm^  q-ic, 
dans  diverses  circonstances.  J'avuis  cru  devoir 
adresser  k  ce  sujet  à  M.  le  président  du  ceniêil. 

Voira  Eieelteaaa  ceanalt  trop  Men  le  lantage  que 
j'ai  coMtamiiïent  tena  d'itprès  ses  ordres;  toutes 
les  fois  que  j  ii  en  h  parler  ici  des  affaires  de 
Rmm,  pour  q»ie  je  croie  nécessaire  de  lui  rappor- 
ter ca  détail  mn  eatreiien  avec  le  «énéni  La 
Marmom. 

En  résumé,  j'ai  constaté  une  fois  de  plus.  ^•  qne. 
contrairenieni  fc  ce  qui  s'imprime  jonmelleroent  l 
b  presse  UalieDoe  (en  dekora  d«  gmivefMiBeDt.  cela 
•m  Ëtm  dira),  noue  avlena  «olenda,  eo  signant  ta 

convention  du  15  septembre,  assurer  la  coexistence 
eo  Italie  de  deux  souverainetés  distinctes  :  Mlle  du 
Pape,  réduite  aux  proportiuoaeè «Ile  eatai^rd^ai. 
et  ri  ile  du  royaume  d'iulie  ; 

2«  Que  ces  mots  de  moyens  moraux,  dont  «m  à  un 
pe.i  ihii-é,  signifient  pour  nous  la  persuasion,  l'esprit 
de  cenctUatioa,  l'influence  des  istéréts  moraux  et 
ttaUtids,  enla  l'effet  ds  lempt  qiii,  «n  calmant  les 
p-T^-^inns,  doit  faire  disparaître,  on  jour,  les  obsr.irlrs 
qui  M  ont  opposés  ju&qâi'à  présent  à  la  réconcilia- 
ti  11  i  ne  puissance  étulDeoneiit  caÛloDqm  aveele 
cb«{  d«  la  catlaoiicilé  ; 

3*  Enfin  que.  pour  tontes  les  éTeotoatîtés  non  pré- 
vues par  la  convenlion.  la  France  s'est  fomiellemeut 
réacné  b  bberté  d'action  la  plus  absalue,  sans  rea< 
trieticD  d'aoenne  e»p4ea. 

Votre  ExceMi  n  n  ru 'approtiTera ,  j'en  sois  certain, 
d'avulr,  en  teruitaaut  cette  conversation,  renouvelé 
M  fiaénl  La  Mannan  le  témoignage  de  la  confiance 
que  la  loyauté  de  son  caractère  n'a  jamais  cessé 
d'inspirer  au  gouvernement  de  l'Empereur.  Je  lui  ai 
dit  que,  tant  qu'il  resterait  nu  pouvoir,  nous  avions 
la  cerlitude  que  la  convention  du  15  septembre  serait 
exécutée  dam  l'eaprit  de  eeneWatloii.  d^éqaité  et  de 
justice  qui  on  a  dicté  Irs  dispositions.  J'ai  ajtinfr 
que,  même  d:in«  le  cas  où  les  virissiludçs  de  la  vie 
lulMientairaliti  danMf^t  m  Jaur  d«t  tiieeet» 


(  im  ) 


smirs  dont  les  opinions  sur  la  question  remainftn'oat 
été  jusqu'à  présent  ai  les  siennes  ni  les  oAtres .  le 
nvpeet  et  restlme  que  wm  aTiona  paiir  tllalie  ne 
nous  permettaient  pasdtrdfOfMrCBd4NltebMriela 

exécution  du  traité. 

VaidDex  agréer,  etc., 


uhmvwm  an  mi  «nvoi-nisA^nm  (M  mx). 

Il  y  a  di^jh  sept  an*  que  Pàittnfbe,  attaquant  mes 
Rtals  parr  o  qi  c  r.iv  nv  -m  la  causé  romninne 
de  la  patrie  dans  les  c«u»eils  de  l'Europe,  je  repris 
IVpée  ponr  dérendre  nen  tréne,  la  liberté  de  mes 
peuples,  rtionnenr  du  tinm  italien,  et  pour  romb  lîtr.^ 
pour  le  droit  de  la  nation.  La  victoire  se  déclara  en 
favear  du  bun  droit.  La  valeur  de  l'armée,  le  eoii> 
cours  des  velaiHaiTea,  la  ceacurde  et  la  sagesse  dn 
peuple,  et  le  esneann  dtm  allié  m.ifnaniroe.  nous 
v;,Ii  I  '  lit  presque  l'entière  indt'f  "ii  l  iin  e  et  liberté  de 
l'Italie  De  suprêmes  motifs  que  nous  devlooa  respe»- 
ter  noM  empêehtreat  d'kecenpiir  aton  netre  Joete 
et  glorieuse  «ntrcprise.  Une  des  pinsneibl  1 1  n\  in  f^*- 
de  l'Italie,  que  les  vœnx  des  populations  avaietu  réunie 
a  ma  couronne,  el  qu'une  héroïque  résistance  et  ma 
continneHe  protestation  contre  la  domination  étran- 
gère nous  rendaient  partffiilMrement  chère  et  sacrée, 
resta  (i;ir  -  li  s  mains  de  l'.Xulrirhc. 

Quoique  plein  de  douleur  en  muncewr.  Je  m'abstins 
de  traulier  l'Eorepe,  qaf  détiraft  la  paix.  Ven  gea- 

vcmemrnt  s'appHqmift  ft  perfefiionner  l'criivre  inté- 
rieure, à  ouvrir  tes  sources  de  la  prospenlc  publique, 
à  fortifier  le  pays  par  terre  et  par  mer,  cnaliendaiM 
l'occasion  Caforalile  d'accomplir  rindépanduee  df 
Ventse. 

OiKiiqiie  l'atfenî  '  ;ir  ffit  pas  sans  dangef»  BélB- 
moim  nous  sûmes  renfermer  en  nos  eonirs.  ohH,  fliea 
sentiveiita  dftaWeB  et  de  n»i.  et  mon  peuple  eei 
(nstps  Impatiences;  je  conservai  îninct  le  droit  ûc.  la 
uatiuu,  la  dignité  de  la  couronne  el  du  Parlemenr, 
afin  que  FEurope  comprit  ce  qui  était  dft  k  l'Italie. 

L'Autrii-he,  se  renforçant  subitement  anr  notre  * 
frontière  et  nous  provoquant  par  une  attitude  bos- 
lile  (t  H  I  inif ,  t  venue  troiibli  r  Ffruvre  pacifi- 
que de  réorganisation  du  royaume.  A  cette  i^jnsta 
pnfaeaUaB,  J'ai  répanda  en  reprenant  les  armée,  et 
vous  avex  donné  un  grand  spectacle  en  accunrant 
avec  promptitude  et  cnthousiasuie  d.ini  mon  armée  et 
dans  les  rangs  des  volontaires.  Néanmoins,  lorsque 
les  pui«sances  amies  tentèrent  de  riaondre  lesdiffr' 
cultés  par  un  congrès,  je  danml  Ci  denier  gage  da 
mes  sentlmanla  à  l'Saiopa,  et  Ja  ma  Miai  d^ 
ccpter. 

L'Aatridka  a  refM  eneara  eetta  M»  les  ttégtelB> 

tiens,  repoussant  tout  accord  et  donnant  ainsi  wia 
nouvelle  preuve  que  si  elle  a  confiance  dans  ses  foreoa, 
elle  n'a  pas  également  eoBlMiiee  dans  la  boDlé  de  «a 
caaee  et  de  son  drsiL 

Vens  enssf,  Ttallens,  vons  penrex  av«ir  conflaBea 
dans  vos  forces  en  reg.ird  ,iit  jvcc  orpieil  votre  vail- 
lante armée  et  votre  forte  manne;  nais  vons pouvez 
eneere  avoir  enniaaea  dana  h  eafntcté  da  tetra 
Iroit.  dnni  le  triomphe  est  désormais  immanquable. 

Nous  sommes  soutenus  par  le  jugement  de  l'epî- 
nlan  pnMqua,  par  la  lympalMe  de  l*Biuropa,  q«l  mR 
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queriUlie,  indrpendnntc  etsîirc  flnn-î  son  t  rritoire, 
deviendra  pour  elle  une  garanlie  de  paix  el  d  ordre. 

Italiens I  je  donne  le  gouvernement  de  l'Ëtat  au 
prince  de  Garignao  et  J«  reprends  l'épée  de  Goito, 
Pastrengo,  l*aIe»lro  el  San-Hartino.  le  sens  que 
j'accomplirai  los  vœux  f.nls  sur  le  tombeau  dt;  mmi 
ntagnanime  père.  Je  veux  (Ire  encore  une  fois  ie 
pcrâtor  MMftt  de  l'iadépendanea  ItnUeum. 


niinwB. 

OirÂCUE  UC  M.  DE  lUïMAKk  AUX  AGCXTâ  DIPIjOMATIÛOES 

l'ai  déjh  eommnnlfné  ii  Votre  Exeellenee,  en  une 

autre  occasi  ii.  la  driitclu-  que  j'adressais  le  7  du 
mois  dernier  à  l'amba&sadeur  du  roi  a  Vienne  relaii- 
Tement  à  la  note  do  roale  de  lenadertr,  en  daie 
dti  36  avril,  sur  la  qui'stion  des  duchés  de  l'Elbe.  J'ai 
choisi  â  dessein,  pour  cette  communication,  la  Torme 
d'une  exposition  confidonlielle  des  faits  non  destinée 
à  être  transiiiise  en  copie,  parte  que  l'expérience 
m'a  appris  qu'une  entei.ie  i^ftelle  n'est  pas  amende 
l>ar  un  i>  liange  de  documents  qui  ont  ordinairement 
une  publicité  ininiédiate,  et  au&.si  parce  que  le  pre- 
mier désir  du  goiiTenement  du  roi  était  d'efllrlr  de 
nouvent!  et  de  laisser  au  cabinet  de  Vienne  la  possi- 
bilité d'un  ra[)(ir<ichement. 

Nous  avions  aussi,  dans  le  principe,  un  motif  de 
penser  que  cette  démarche  de  notre  part  serait 
appréciée  h  Vienne,  el,  Jugeant  d'aprto  ses  oteerva- 
tionsau  barun  de  Werlber.  le  comte  de  Meiistlorfr 
semblait  avoir  entrevu  une  telle  possibilité.  Eu  effet, 
la  teneur  de  notre  comnunkatlon,  lorsqu'elle  a  été 
connue,  a  été  regardée  comme  une  preuve  de  cor- 
diales dispositions  et  d'espérances  croissautes  dans 
le  maintien  de  ta  paix  ;  nous arons  vainement  attendu 
une  réponse;  nous  n'avons  pas  mfmc  reçu  une 
^mpie  parole  de  l'ambassadeur  de  l'empereur  a  ce 
sujet. 

Nous  sommes  obliges,  au  contraire,  de  considérer 
l;i  déclarai  ion  faite  parle  gouvememcnl  autrirlilenè 
la  Diète  de  Fnmcrort-sur-lc-Moin.Ie  juin,  comme 
la  réponse  il  nos  ouvertures  roucilialrices.  Dans  cette 
décbirjtion,  apn^  une  exposition  rétrospective  en 
désaccoril  avec  les  faits  et  offensive  pour  la  Prusse. 
rAniriebe  n>met  à  la  Diète  la  décision  de  la  question 
du  Sléswig  HitUlein,  et  en  mfinc  temps  donne  avis 
d'un  acte  de  souveraineté  dans  le  ilubtein,  savoir  l.i 
convocation  des  Etals,  ce  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de 
faire  ù  elle  seule  du  moment  où  elle  s'r  •  f  ri  li  r  i-|le- 
uiî'iUË  du  icaUé  de  Gai»tciu  eu  s'en  nTeiant  a  la  liielti, 
et  par  cela  même  lui  a  substitué  les  ancit-ns  rap- 
ports de  coposaessiou  à  la  récente  divi^on  géogra- 
phique. 

Nous  avons  déjà  protesté  il  Vienne  contre  cet  acte 
iujuslitialdc.  iiinsi  que  contre  le  fait  aussi  injusiilia- 
Med'avoir  disposé  de  noa  droite  porta  remise  qu'elle 
en  a  faite  à  lu  Diète,  nons  réservant  de  prendre  des 
mesurci.  ultérieures. 

Mais,  d'abord,  il  me  faut  déclarer  que  dans  ces  pro- 
cédés da  goiivenieoient  aulrlcbicn  à  notre  égard .  nous 
ne  piiovions  voirqn'nne  ebose,  nnttntion  d'une  prn- 
vficntion  dirertr  et  le  désir  d'amener  feircémeni  une 
rupture  et  une  fcucrre. 

Tontes  non  iAtormatien»  s'accordeni  pour  nwntrtr 
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que  la  déterniiri  iti  n  <ie  ^lire  la  (rucrre  à  la  PiMM 
est  bien  déflintivenieut  arrClée  i  Vienne. 

Je  pute  eonlidentieilement  informer  Votre  Excel- 
lenre,  suivant  le  désir  du  roi,  qu'à  l'époque  où  nous 
avons  adressé  la  communication  conciliante  ci-des- 
sns  mentionnée  Ji  Vienne,  le  roi,  nui  par  la  pensée 
de  préserver  la  paix  aussi  longtemps  que  possiUe,  a 
prêté  volontiers  l'breHle  b  nne  proposlitea  d*entont« 
directe  i'm.inini  r*'ime  source  impailiale  à  Vienne, 
et  d'abord  communiquée  au  roi  sans  la  participation 
du  ministère,  afin  de  s'aunrer  si  S.  M.  l'eroperevr 
d'Autriche  était  toujours  nne  par  le  désir  de  main- 
tenir la  paix. 

La  proposition  consistait  a  traiter  la  question  du 
Sleswig-Uolstein  et  de  la  réforme  fédérale  en  con  ■ 
mon,  et,  grflee  I  cette  slmnltanélte,  de  AieilKer  ta 
solution  des  deux  questions.  Les  ni^ocialions,  ap- 
puyées par  les  désirs  les  plus  conciliants  de  la  part 
des  médlatears,  n'ont  fbfl,  ainsi  que  Sa  Majesté m'ea 
informe,  que  démontrer  qu'un  sentiment  correspor- 
dan(  n'e.\istc  plus  à  Vienne.  Elles  ont  constaté 
(nonobstant  l'amour  de  la  paix  que  l'empereur  pro- 
fesse en  théorie)  l'aspiration  a  la  guerre  qui  domine 
tonte  astre  considération  dans  le  sein  de  son  conseil 
entier,  même  parmi  ceux  qui,  à  notre  connaissance, 
avaient  précédemment  voté  contre  la  guerre  cl  même 
emitre  m  préparatita  et  les  armements,  et  que  cette 
aspiration  amaintennnl  obtenu  uneinlluence  décisive 
sur  l'empereur  lui-mèaie.  Kon-seulement  on  y  a  roanî- 
festé  nne  entière  absence  de  toute  disposition  b 
entrer  dans  des  négociations  conMeoUelles  et  b  dis- 
cuter les  chances  d'an  seeord,  mais  il  est  parvenu 
lU  roi,  par  une  source  authentique,  des  exiK  ^.sirins 
d'hommes  d'Etat  autrichiens  influents  et  de  coaseiUers 
de  l'empereur  qui  ne  permettent  pas  de  douler  que 
les  ministres  impériaux  di'sirent  la  guerre  b  tout 
prix,  en  partie  dans  l  esperancc  d'obtenir  des  succte 
sur  le  rhamp  de  bataille,  en  partie  pour  triom^er 
d'embarras  intérieurs,  et  même  avec  l'intention  ex- 
presse de  venir  au  secours  des inanres  aatrldiieanes 
p  ir  des  contributions  prussiennes  OU  par  nnelMU»- 
rablc  banqueroute. 

Les  aetea  dn  foavenement  autricbien  im  celnci- 
denl  que  trop  bien  avec  cette  intention. 

J'ai  dit  plus  haut  que  nous  sommes  forcés  de  re- 
connaître une  provocation  directe  dans  la  déclara- 
tion  remise  b  la  Diète.  bUlen'a  de  sipiacatlon  qalau- 
lant  que  le  esb*oel  de  Vienne  entend  ta  faire  suivre 
immédiatement  de  la  rupture,  car  il  n'a  pas  pu  prn 
!>er  que  nous  endurerions  trauquillement  son  attaque 
a  nos  droits. 

Passons  ù  nne  autre  question.  L'emprunt  forcé 
décrète  en  Vénctie,  qui  n'est  qu'un  trait  de  plus 
d'amertume  dans  les  circonstances,  prouve  que  l'Au- 
triche ne  veut  recourir,  vis-a-vis  de  l'italie  aussi, 
qu'aux  moyens  les  plus  extrêmes.  On  en  a  ta  preuve 
ilans  les  réserves  dont.  ^  iv  utiles  informations  arri- 
vées ici,  elle  a  accompagnes  sa  réponse  b  l'invitation 
b  la  Conférence,  et  qui,  ainsi  que  noua  l'appipeamis, 
sont  interprétées  p:ir  les  trois  puissances  comme 
équivalant  à  un  refus. 

Après  la  forme  de  l'invitation  libellée,  par  suite  de 
négociations  entre  les  ^iasaores  qui  ta  faisaient,  de 
manière  que  l'Autriche  pftt  l'accepter  sans  s'engager 
d'avance  â  rien  el  sans  être  contrainte  de  f  i!<i  ^Ui 
réserves,  c'est  précisément  le  caitinel  de  Vienne  qui 
rend  ton»  ces  tnntt&  inviltas. 
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Derrière  fcci  noiisnc  pouvions  voir  que  l'intention 
tien  ari'iHée  de  la  p;irl  de  l'Autriche  d'imposer  In 
guerr«  i  la  Prusse  et  de  se  sertir  des  négociations 
reItttTet  m  confrto  wihpieneiit  dan*  le  bot  de  ga- 
gner du  trmp<:  par  attermoiement ,  attendu  que  ses 
arraji|emeDts  a  elle-même,  et  surtout  ceux  de  ses 
iDJds,  n'éuient  pas  encore  complets.  La  guerre  est 
«ne  cho«e  bien  résolue  à  Virnnp  T,>mi»in<'  fi'jc^fi'm 
ultérieure  est  de  choisir  k  Dioiiit;ril  favorable  pour 
commencer. 

Cette  coHvktîoii  nous  est  imposée  de  ta  façon  lu 
ylue  impératlre  par  les  Mts  les  plus  récents,  et 

noiis  rnn?iilpri)riN  qn'W  est  impossible  d'arriver  a 
une  autre  conclusion  a  moins  qu'on  ne  juge  de  parti 
pris. 

Les  faits  parlent  trop  haut  maintenant  pour  que 
les  commentaires  oiseux.  l)asés  sur  de  simples  con- 
jectures, sur  des  èmils  absurdes  au  sujet  des  ten- 
dance* belliqueuses  supposées  de  la  Prusse,  ne  tom 
bent  pas  d'eux-mêmes  par  la  comparaison.  Peut  eu  e 
nous  croira-t-on  enfin  quand  nous  protestons  solen- 
neUement  contre  toute  ioteotien  ou  désir  de  faire 
fréwtMr  hm  prdtentfaiis  mr  les  duchés  par  I»  force 
et  sans  tenir  roinpte  des  droits  de  notre  coposscs- 
scur.  Nanuenant  aussi,  probablement,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  comprendre  le  motif  réel  des  armeiients 
par  lesquels  l'Autriche  a  fait  naître  la  pressente  crise 
et  dont  elle  a  pris  soin  de  rendre  impossible  la  dispa- 
rition an  iMTen  dn  MOgrès  par  llttttade  fn'eBe  a 
prise. 

Nous  ponvens  en  appeler ,  a?ee  une  conscience 

tranquille,  au  jugemert  cj-'  tous  les  hommes  d'Etat 
impartiaux,  pour  décider  de  quel  cOté  il  a  été  fait 
preuve  de  coocUiatlen  et  d^OUmdela  paix  jnsqu'au 
dernier  moment. 

Je  demande  à  Votre  Excellence  de  parler  dans  le 
sens  de  celte  dépèche  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères à  la  cour  près  de  laquelle  vous  «tes  accrédité 

Berlin,  le  4  juin, 


AUX  GaBMBfS 


iMuat  MUlatnC  mu  u  raosse 
Auaunas,  u  lo  jvm  laes. 


Art.  Le  territoire  fédéral  embrasse  les  Etats 
ayant  fait  jusqu'à  ce  jour  partie  de  la  Confédération, 
ifexeeptfon  des  provinces  fédérales  de  .l'empire 
d'A  iirdii'  ei  (l  u  royaume  des  Pays-Bas. 

Art.  t.  La  puissance  législative  de  la  Confédéra 
tloa  sera  exercée  sur  les  terrftefres  du  ressort  de 
cette  puissance  par  la  Diète  germanique,  en  commu 
naulé  avec  une  représentation  nationale  ik  convoquer 
périodiquement  L'accord  de  la  na|oifté  de  Ta 
Diète  avecla  majorité  de  la  représentation  nationale 
sera  nécessaire  et  suffisant  pour  la  validité  des 
résolutions. 

Art  3.  La  réorgantetion  de  la  Diète  sera  conrcr- 
tée  entre  les  gonvemenents  de  la  Confédération  ei 
avec  le  Parlement  ;i  cii'ivijqii.  r  d "  u  rés  la  motion 
prussienne  de  réforme  du  9  avril.  Jusqu'à  ce  que 
cette  réorganisation  ait  été  opérée,  la  proportion  de 
voix  entraînant  la  validité  des  décisions  de  la  Diète 
actuelle  pour  les  Etats  confédérés  reste  en  vigueur. 

Art.  4.  La  représentation  nationale  doit  être  Issue 
d'élections  directes  auxquelles  a  sera  procédé  d'après 
AimcAiRB  YI. 


le.s  dispositions  de  la  loi  électorale  fédérale  du  12 
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Art  5.  Les  Etats  de  la  Confédération  forment, 
son»  le  rapport  des  douanes  et  du  commerce,  un 
même  et  commun  territoire,  sur  lequel  PélabUsse- 
mciu  de  forts  libres  demeure  réservé. 

Art.  6.  A  la  législatif  et  It  la  bante  sarveUboee 
du  pouvoir  fédéral  ressortissant  fcs  aflUres  snl- 

vaiites  : 

I  '  La  législation  douanière  et  commerciale  ; 

20  Le  8)st«me  des  nMmnaies.  poids  et  mesures, 
avec  le  dfeit  de  Ixer  les  principes  devant  servir  de 
base  à  l'énlsrioii  dn  papter-namafe  consolidé  ou 

flottant; 

3«  Les  dispositions  générales  matins  an  ajsttiie 

des  banques  ; 

i"  Les  brevets  d  invention; 

5«  La  protection  de  la  propriété  Intellectuelle  ; 

6«»  Les  dispositions  relatives  à  la  liberté  de  cî- 
toyenneté;  les  questions  d'origine  et  d'établisse- 
ment; l'exploitation  industrielle,  la  colonisation  et 
l'émigration  vers  des  pays  n<Hi  àllenands; 

7*  L'torganisatieii  d^me  protection  commune  du 
commerce  allemand  et  de  ses  pavillons  sur  mer  ; 
rélablissemenl  d'une  représentation  coosolaire  com- 
mune, tenant  ses  pouvoirs  de  la  Confédération  : 

8«  L'ensemble  du  réseau  de  tous  les  chemin'^ 
fer  allemands,  dans  l'intérêt  delà  défense  du  pajs  et 
des  transactions  en  général  ; 

9*  L'exploitation  de  la  navigation  sar  les  voies 
d'eau  eonmunes  k  idusienrs  EUts ,  ainsi  que  les 
droits  de  navigation  anr  les  iravea  en  autres  eaun 
d'eau  ; 

iO*  Le  système  des  poste*  et  dss  télégraphes; 
11*  Les  lois  communes  M  imtière  de  procédure 

civile  et  de  faillites. 

Art.  7.  Le  pouvoir  fédéral  a  le  droit  de  déclarer 
la  guerre  et  de  faire  la  paix,  de  conclure  des  allian- 
ces et  des  traités,  et  de  nommer  et  de  recevoir  des 
ministres  accrédités,  en  sa  qualité  de  repféSMllant 
international  de  la  Confédération. 

La  déélaratioli  de  guerre  doit  areir  absoinment 
lieu  en  cas  d'invasion  du  territoire  fédéral  ou  d'atta- 
que belliqueuse  sur  ses  cAtes,  et,  dans  les  autres  cas, 
la  déclaration  de  guerre  requiert  l'assentiment  des 
aouvenins  des  deux  tiers  an  moins  de  la  population 
dn  territoire  fédéral. 

Art.  8.  La  marici  m  r;  r  de  la  Confédération, 
avec  les  ports  et  les  éiabii&sements  maritimes  aéce^ 
saires,  sera  organisée  sur  les  bases  snlTanles  : 

La  marine  de  guerre  des  mers  du  Nord  et  de  la 
Baltique  formera  une  marine  militaire  placée  sous  le 
coiiimandcmeni  en  chef  de  la  Prusse. 

Les  Etats  riverains  ont  la  nomination  des  officiers 
et  des  -foncttonnaires  en  vertu  de  conventions  parti- 
culières. 

Les  ports  de  Kicl  et  de  Jabde  sont  déclarés  ports 
de  guerre  fédéraux. 

Ptjiir  fi';!^'-  If-,  rintribations  nécessaires  àla  fonda- 
tion el  a  i  entretien  de  la  marine  de  guerre  et  des 
établissements  qui  en  dépendent,  l'on  se  basera  sar 
le  cbiffre  de  la  population,  et  on  imposera  une  con> 
tribntion  spéciale  aux  Etats  riverains  et  aux  villes 
anséatiques  en  prenant  pour  buse  le  ditfflra  dM 
marines  marchandes  des  divers  Etats. 

Un  budget  fédéral  de  narine  aeia  étabU  eonfomé- 
mettt  à  CM  prindpaa. 
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\.f.  rprnitcmeîit  de»  matelots  et  des  soldats  ponria 
marine  fcUéidle  sera  régli-  p;ir  une  loi  Iniposaot  éga- 
IflMat  à  ch;ique  Etat  rivt^raiii  rubti^iitidu  de  rdiitri- 
buer  au  cbiffra  d'homiM»  rciiuU  sdua  le  proraia 
des  prestatfoB»     la  nariM  tmrefiantfê. 

La  mëiiio  loi  (îxtTa  la  mesure  dniF  laquelle  les 
presUiiODS  de  troupes  marilijnes  devront  (tre  por- 
téM  ea  déduetiM  d»  eoïKiB^wU  I  f«anlr  pftr  «ha- 
quc  Etat  à  l'ormce  de  terre. 

Art.  9.  Les  Torces  de  terre  de  k  Confédéra- 
tioQ  germanique  seront  divisées  en  deux  années 
fédérales,  «avoir  :  l'améa  da  KmA  «t  fannte  du 
Sud. 

En  temps  de  paix  comme  en  temps  de  perrc, 
S.  M.  le  roi  de  PrvtM  exercera  le  cMmoandement 
en  cher  de  ramée  du  Nord,  et  S.  K.  te  Ni  de 
Baviei'f  rfi'.ii  (te  t'arm^'e  du  Sud. 

Chat'.iu\  des  deuii  aMuiDuiKiants  en  chef  a  le  droit 
•ti«  dftTifr  de  oreiller  k  ce  que  leflceoliogentsplaeés 
sous  ses  ordres  et  dent  le  cbiffre  a  été  &xé  par  réso- 
lution fédérale,  soient  au  grand  conplet  et  en  état 
de  cnnihatlie  ;  il  doit  veiller  en  outre  ^  c*  que 
l'lUité  nécessaire  soit  établie  dans  l'orgattisalion.  la 
fomatfon,  ramMuat.  la  mamm/Ummi  d<e  llna- 
tniction  de  rcs  coDltalgMti»,  «t  diw  la  «la&totiOB 
des  ofliciers. 

Chaque  gouvernement  a  le  droit,  en  supposant 
l'unité  de  l'éducatioa  nililaire  ^"éalaUe,  de  iwouBer 
les  ofBcIcrs  dans  les  lîmilea  de  aoD  propre  contin- 
gent: le  commandant  en  chef  nomme  aux  eomtnan- 
demenU  ayant  plus  d'un  continieot  sous  leurs 
ordres.  Cet  eomnandanenls  dolteot  être  eansian* 
ment,  même  en  temps  de  pnix,  ocnipt^s  et  en 
fonctions,  dans  U  lue&ure  de  la  rcparlilion  de 
llamda,  atosl  que  cette  répartition  existe  dans  l'ar- 
mée prussienne  et  dans  l'armée  bavaroise,  de  telle 
façon  qu'il  y  ait  toujours  en  fonctions  au  moins  un 
coramanrlaiit  de  rti^imeiit  pour  trois  bataillons,  tiii 
commandant  de  brigade  pour  trois  régiments  au 
plitt»  ei  un  «omnaiMtant  d«  dhriaiaa  pour  damt  bri- 
gades. 

Le  commandant  en  cbef  a  le  droit,  dans  un  ras 
pressant,  de  motite  sur  pied  de  guerre  les  contin- 
geau  de  l'armée  fédérale  placée  sous  ses  ordres,  arec 
réaerre  de  faire  mtlAer  cette  oMure  par  la  Diète, 
et  les  gouvernements»  fédéraux  sVnpagent  k  se  con- 
former aux  dispositions  du  commandant  en  chef  eu 
ce  qui  cottccmo  leari  contingents. 

11  est  établi  pour  les  corps  d'arme'e  fédérale  un 
budget  militaire  commun  pour  l'armée  de  terre  et 
de  forteresses;  ce  budget  sera  élaboré  avec  le  con- 
cours de  la  représentation  nationale,  d'après  les 
coittrtbotiona  natrieulaires  de  iliaean  des  gooveme* 
nenta  foumiaaaat  dea  contingents  à  Tamée  fédé- 
Tale. 

te  chiffre  des  contributions  natrieolaires  sa  basa 

tnr  le  chiffre  de  la  population. 

Un  conseil  de  guerre  fédéral,  composé  de  repré- 
sentants des  Etals  contribuants  et  préside  par  le 
commandant  en  chef,  règle  et  administre  les  deux 
budgets  militaires  fédéreux,  et  doit  en  rendre  compte 
tous  les  ans  k  la  reprébeniaiiou nationale. 

Cbaque  gouverneuteul  se  charge  des  dépenses  que 
loi  occasionnent  les  tnrapea  qu'il  fournit,  sons 
réserve  du  règlement  des  comptes  communs,  règle 
ment  dans  lequel  on  prendra  pour  b<u>e  son  clufTie 
de  cootribution  I». 
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Les  économies  faites  sur  le  budget  militaire,  soit 
dans  les  dépenses  générales,  Rut  dans  celles  des 
fontingents  séparés,  ne  seront ,  dans  aucun  cas, 
attribuées  au  gouverocauiit  qui  les  a  faites,  nais 
versées  an  trésor  de  goarre  eonnun  entre  les  deux 
armée*  fédérales. 

Le  contrôle  du  Trésor  est  exercé  par  la  représea- 
tatioo  nationale. 

Art.  10.  Les  rapports  des  Etats  entre  la  Confédé» 
ration  germanique  et  le:»  provinces  allemandes  de 
l  i  inpire  d'Autriche  seront  ré^^s  par  des  conven- 
tions particulières,  après  concert  préalable  à  ce 
ce  aujel  avee  le  pariement  k  convoquer  dans  un 
preduia  délai. 


■AKimiB  00  iioi  Kc  raossc  (18  join  1866). 

A  BOB  peuple  1 

Au  moment  où  l'armée  de  ta  Prusse  part  pour  nae 
latte  décltive.  J'éprouve  le  besoin  de  parier  fe  non 

penple,  aux  fils,  et  aux  petits  Dis  des  pères  vaillants 
«uxquels,  il  y  a  un  sitnie,  mon  père,  qui  repose  en 
Dieu,  a  adressé  ces  paroles  non  ouUidès: 

«  La  patrie  est  en  danger!  » 

n  n'y  a  que  quelques  aiuiecs  que,  par  ma  libre  ré- 
solution et  sans  me  rappeler  des  injures  antérieures. 
Je  donnai  a  l'empereur  d'AulrIcbe  une  main  frater* 
netle,  qnand  il  s^glssait  de  délivrer  on  pays  alle- 
mand de  b  domination  élrangèrt.  Du  î-ans-'  versé  en 
commun  j'espérais  qu'il  naîtrait  une  confratemilé^ 
d'armes  qol  conduirait  b  one  alliance  reposant  sur 
l'estime  et  la  reconnaissanre  réciproques,  et  avec  elle 
a  toute  l'action  commune  dont  devaient  sortir,  comme 
fruit,  la  prospérité  intérieure  de  l'Allemagne  et  son 
importance  extérieure.  Hais  mon  espoir  a  été  déga* 
L'Antrlebe  ne  vent  pas  oubtici  que  ses  primes  ont 
jadis  dominé  r.\llemat;ne  ;  dan-  li  I'  u  se,  plus  jeune, 
mais  qui  se  développe  vigoureubtment.  elle  ne  veut 
pas  reconnaître  un  allié  natuiel.  mais  seulement  on 
rival  hostile.  A  son  avis,  la  Prusse  doit  être  combattue 
dans  toutes  ses  tendances,  parée  que  ee  quiest  utile  h 
la  Prusse  est  nuisible  a  l'Autriche.  L  ancienne  et  fu- 
neste jalousie  s'est  enSamnéo  de  nouveau  :  il  faut 
que  la  Prusse  soit  affaiblie,  anéantie,  déshonorée 
VIS  a-vis  d'elle  ,  les  tiailé.s  n'ont  plus  de  valeur.  Con- 
tre la  Prus&e,  ou  ne  fait  pas  seulement  appel  nux 
princes  de  la  Confédération  germanique,  mais  en  les 
entraîne  à  la  violation  de  la  Confedératinti.  f)r  riireJ. 
que  côté  que  nous  jetions  les  yeux  eu  Alicuiogue, 
nous  sommes  entourés  d'euneiiiis  dont  la  eri  de 
guerre  est  c  l'abaissement  de  la  PrMM.  • 

Hais  dans  non  peuple  vit  l'esprit  de  48t3.  Qui 
nous  enlèvera  un  pouce  de  terrain  du  territoire 
prussien  si  nous  sommes  fermement  résolus  de  sait» 
vegarder  lea  aeqnisitloaa  de  noa  pères,  sf  rai  et 
peuple,  unis  pins  solidement  que  jamais  par  les  dan- 
gers de  la  patnc.  considèrent  comme  leur  preaiter 
et  plus  sacré  devoir  il<'  donner  leur  bien  et  leur 
sang  pour  son  honneur?  Dans  la  prévision  pleine  de 
sollicitude  de  ee  qnl  vient  d'arriver,  j'ai  dû  depuis 
des  années  Tccoonaitrc.  comme  preii;ier  devoir  de 
mes  fonctions  rojFales,  de  préparor  la  partie  civile 
du  peuple  prussien  pour  m  grand  développement  de- 
fiii-sance.  Comme  mol,  tout  Prussien  jettrra  les 
yeux  avec  confiance  et  avec  salisiactiuu  sur  la  force 
armée  f  ni  couvre  bm  bantièrea.  Avae  tan  rai  on 
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tèl«,  le  peuple  de  Pi  risse  se  sentira  un  vrai  penpie 
tm  «mes.  Nos  adversaires  se  trMipml  q&àaà  its 
ersfent  h  Prmse  paral>  par  4es  dtasideaew  iMé- 
rieurcs.  Vis  ;i-vis  lie  ri'iiiiemi,  elle  t  t  une  et  forte; 
Tis-à-vis  de  rcnnenii,  ce  qui  euit  opposé  se  cwrjUe 
pow  ref  ter  MMnuls  ml  étu  b  Uom  «I  tt 
Tsise  fortune. 

J*ai  tout  faitponr  épargner  à  la  Prusse  les  charges 
et  les  sacrittces  d'une  guerre  ;  mon  peuple  ie  sait; 
DiMi  It  mH  aiiHi,  lui  qui  soMle  ks  eœar».  Imqn'au 
d«nif«r  nomeat,  }'«i  ehercM.  4«  CMeert  avec  la 
Fi  ■m  iv  l'Ai  1.  n  î  MTe  et  lu  Russie,  les  voies  d'un  ;ir- 
rangeiuent  anitatiie  et  les  ai  trwivées  ouvertes. 
L'AatrlelM  fat  mis*  «l4*ntfMÉUts  allemands 
se  sont  rangés  ouvertement  de  fon  parti.  Qu'il  en 
soit  ûom  aitisit  !  Ce  o'e&t  pas  a  moi  lu  Caute  si  mon 
peuple  est  obligé  de  soutenir  nne  lutte  difficile,  et 
pcoi-ltre  de  tmpponw  ée  ému  épratrm  ;  Mis  il 
n'OTl  fis  resté  é'Mtre  cbelv.  R  liiit  fne  imm  eem- 
ballions  pour  notre  existence,  il  faut  qne  Bons  sou- 
tenions une  lutte  i)  la  vie  et  a  la  mort  contre  ceux 
qtrfvwrtent  précipiter  la  Prusse  du  grand  éleelew, 
du  grand  Fit  cirnc,  l.i  Prusse  tcHe  qu'elle  est  sortie 
des  guerres  de  dclivrance,  <iu  deijrc  où  l'ouï  élevée 
l'esprit  et  la  force  de  ses  princes,  la  braTOim,  le 
déf  ouenaent  et  la  moralilé  de  soo  peuple. 

JniflonmeleTmrt-PitiMiiit,  ««Ivi  qvi  vAitt  leed^ 
tinées  des  peuples,  qui  rtgiS  k»  ktttillei,  pourqu'il 
bénisse  nos  armes. 

41  Wea  MUS  accorde  le  vfeteira,  dan  Be»eer«Ds 
asME  forts  aussi  pour  renouveler  sons  nne  autre 
ferme,  d'une  manière  plus  ferme  et  plus  ioiulaire.  le 
lien  relâché  qui  eoi&fcait  les  pays  aUeniands,  plus  de 
nen  que  de  fait,  ei  qae  flewest  de  déchirer  ceux 
qui  redotiteni  le  énUt  et  It  HiMnoi  de  l'eaprit  m- 
tienal.  —  Que  Die«  élit  ««se  miel 

Berii]i.l8iiiiiitfl06. 
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PHOCLAHATlON    DO   aOUVERMEHf:.->CT  FROSSUJI, 
Ul  It  JOIT. 

La  Confédération  germanique  anlt  déjli  favorisé, 
pendant  an  deoii-siecle,  le  déchirement  de  l'Allema- 
gne, mais  non  son  unité,  perdu  ainsi  depuis  long- 
temps la  conliiinre  de  Ui  nation  et  passe  nnx  yeux  de 
l'étranger  pour  la  garantie  de  la  faiblesse  et  de  l'im- 
pirieseiwe  de  rAUwiigDe,  «inand,  dm  ces  deniers 
jonrs,  il  a  falUi  qn'on  en  iibnsflt  encore  pour  armer 
l'AUcBiagHe  contre  un  des  membres  de  la  Confédém- 
tion  qui,  en  proposant  de  convoquer  un  parlement 
elleiwod,  a?ait  fait  le  premier  pat  décl&if  vers  la 
réetfntton  des  Yteus  mtienivx. 

A  la  guerre  fomentée  pnr  l'Aotrirlie  contre  la 
Prusse,  manquait,  dans  la  constitution  fédérale,  toet 
point  d'eppei,  toute  base,  bien  plus,  tout  prétexte 
apparent.  La  dérision  du  14  juin,  par  hiqiiellc  la 
majorité  des  membres  de  la  Confédcration  se  met  sur 
le  pted  de  guerre  contre  la  Prusse,  a  accompli  la 
rupture  de  la  CoofédératioB  et  Msé  les  •neieas  ny> 
ports  fMëranz. 

Seule,  Ui  b;ise  de  la  Confédération  germanique.  1h 
vivante  unité  de  h  nation  aUemando,  est  restée  de- 
boet,  ei  fl  est  d«  de^lr  dn  lotteraewwrt,  ilnil  ^e 
de  celui  dn  penple,  de  donner  h  cette  dlritd  ne  ex- 
pression nouvelle  et  vivifiante. 
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La  PriMte  n«  en  «ntre,  le  devoir  de  défendre  son 
iodépeiMianee  menacée  par  bi  décisîoo  de  la  Diète  et 
les  armements  de  ses  adversaires. 

Le  peuple  prussien,  en  réunl'-siint  toutes  ses  forces 
pour  remplir  ce  devoir,  manifeste  en  même  tempe 
sa  résohilioo  d'entafer  h  Intte  penr  le  triomphe  dn 

d<«Teloppement  violemment  ennyé  Jmqn'fe  ce  Jonr 

au  bcnt-llcc  de  quelques-uns. 

C'est  dans  ce  sens  qae  la  Prusse,  immédiatement 
après  la  rupture  dn  pacte  fédéral,  a  proposi^  anx 
gouvernements  un  nouveau  pacte  simplement  basé 
sur  des  conditions  de  protection  réciproqoe  tHêfwb' 
cord  avec  les  aspirations  mitiooales. 

Elle  ne  demandait  qa'k  esanrer  la  paix,  et,  k  cet 
effet,  la  convoeati<»n  inimédintc  d'un  p;iriement. 

Son  espoir  voir  agréer  cette  demande  aussi 
juste  que  modérée  a  été  déqo. 

Les  offres  de  la  Prusse  ont  ét(-  rejettes,  et  elle  a 
été  cons^qnc rnmcnt  forcée  d'ai;ir  dans  l'inltTêl  du  su 
propre  indépendance  ;  la  Prusse  ne  saurait  souffrir  à 
ses  frontières  et  entre  ses  frontières  des  ennemis 
on  des  aals  dentenx. 

Les  troupes  prussiennes,  en  frrtnchissant  les 
frontières,  ne  man  bent  pas  comme  ennemies  au-de- 
imnt  de  populations  dont  le  gouvernement  pruislea 
respecte  rindépendance,  et  avec  les  rrprf^sentants 
de»>qnellei  il  espère  débattre  et  régler  eu  rouiniun 
les  destinées  futures  de  la  patrie  iKeminde  dSM 
une  assemblée  nationale  aftemaode. 

Que  le  penple  allenaoél,  en  eêneldénmt  ce  neMe 
but,  veuille  donner  sa  pleine  confiance  H  la  Prusse 
et  contribuer  à  assurer  et  à  faire  progresser  le  déve- 
loppement peelfqne  de  ta  eommane  patrie. 

Cette  proelsTnatron  doH  ttre  répand  n^'  fnr  les 
troupes  prussiennes  dans  les  territoires  étrangers  où 

mins  pénMNsCa 


edrONSB  M  la  corn  irr  WT.yrr.  a  la  MdVOttlMll 

jà  S.  A.  le  prince  de  Mettemicb,  à  Parts. 

Tienne,      juin  1866. 

Mon  prince,  vous  trouverez  dans  l'annexe  copie  de 
la  dépèche  qni  m'a  été  commnniquée  le  â9  mai  par 
M.  le  oomte  de  Mo^urf.  et  qui  transmet  au  ^roa 
vemeroeot  impérial  l'invitation  de  prendre  part  a 
des  délibératUone  oomoHUMs  qn'il  s'agirait  d'ouvrir 
prochafnememt  i  l>erit.  Otoe  in?iiatiea  eenrilaMe 
jMM!'-  .1  l'-i''  .ifl'i'sséo  en  iii'Miif  temps  et  en  des 
termes  presque  identiques  par  les  cours  de  Londres 
«t  de  SaM-Mtarsbsnrt. 

Les  trois  cabinets  nous  informent  ene  ers  ôfWhé- 
rations  auraient  pour  objet  de  résoudfre,  dans  l'inté- 
iH  de  la  paix,  par  la  voie  diplomatique,  la  question 
dce  dudtés  de  l'Elbe,  celle  du  différend  italien,  enln 
célte  des  «éfonnen  à  nppnner  an  pecte  ftfddnd  éê^ 
inund  en  tant^'cllenpo«mleatlatéi«HNrl'éqnlllkn 
européen. 

Mens  anns  ftabens  II  fendra  feMinmfe  an  senti- 

ment  qui  a  dicté  lu  df'msrche  des  trois  puissances. 
L'AHtricbe  surtout  est  trop  sensible  aux  bienfaltKdc 
la  pelx  pevr  ne  pas  voir  avec  satisfaction  les  efTorts 
tentés  afin  de  détourner  de  l'Europe  les  r^ilamités  de 
la  guerre.  Malgré  les  difficultés  inhérentes  i  notre 
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position  ec  face  des  conjonctures  actuelles,  malgré 
itê  oîîeetiODS  bien  naturelles  que  pourrait  soulever 
dans  notre  esprit  l'idée  d'une  réunion  appelée  à  dis- 
cuter (les  questions  d'une  nature  fort  délicate  pour 
le  gouvernement  impérial,  nous  ne  refusons  p.is  de 
MW  MMCtor  à  CAS  efforts.  Ii«iisvMd»DS  dooner  ainsi 
une  Dotivèlle  prentc  dm  vues  condliaDln  et  déeis- 
téressées  qui  n'ont  ce  s  '  de  guider  notre  politique. 

Le  gouvernement  importai  désire  seulement  rece- 
?4rir  auparavant  l'assurance  que  toutes  les  puissances 
dmBt  participer  ù  la  rouni^n  projetée  sont  prClcs, 
comme  il  rt;st,  à  n'y  chtrchcr  la  poursuite  d'aucun 
intérêt  particulier  au  dctriment  de  la  tranquillité 
génécilA.  Pour  400  l'œuvre  de  paix  que  les  cabinets 
ont  en  vne  ptiisiie  e'aceomplir,  il  noas  eenMe  Indis- 
pensable qu'il  soit  convenu  d'avance  qu'on  oxrlura 
des  délibérations  toute  combinaison  qui  tendrait  a 
donner  fc  va  des  Blils  invités  aujonrd*h«i  àb  réunion 
un  agrandissement  territorial  ou  un  arrr  issf mcpl 
de  puissance.  Sans  cette  garantie  préalable,  qui 
écarte  les  prétentions  ambitieuses  et  ne  laisse  plus 
de  place  à  des  arrangements  équitables  pour  tous 
au  même  degré,  il  nous  pinlUait  imfMllMd  de 
compter  sur  une  heueiiM  iMoe  iea  déliMvatloiii 
proposées. 

IVmte  pnlssanee  animée  de  sentimento  vraineat 

pacifiques  n'hésitera  pas  à  prendre  un  cDgapemcnt 
semblable  k  celui  que  je  viens  d'indiquer,  et  les  ca- 
binets pourront,  dans  ce  cas,  s'occuper  avec  quelque 
ihaDce  de  sucete  des  noyeiis  d'aplanir  les  dUBcoltés 
dn  moment. 

N(M)s  croyons  que  Ir  G  iivcrnement  français  ne 
pourra  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  notre 
ienamie.  H  y  verra  sans  aoateleMafr  dnetoa  d'as- 
surer aux  confi-rcncfs  la  seule  base  qui  puisse  pr^ 
venir  les  illusions,  dissiper  les  malentendus,  sauve- 
garder enlln  les  droits  existants,  et  permettre  ainsi 
a  l'Europe  de  rattacher  de  solides  espérances  de  paix 
a  l'ouverture  des  délibérations.  Aussitôt  que  les  trois 
gouvernements  qui  nous  ont  invité  seront  en  nie  ure 
de  nous  faire  parvenir  l'assurance  que  nous  deman- 
dons, le  gonTemement  Impérial  s'enpresaen  de 
conflrmer.  par  l'envoi  i  Paris  d'un  plénipotentiaire, 
l'adfiésion  qu  il  donne  dos  aujourd'hui,  sous  celte, 
réserve,  à  la  proposition  qui  lui  a  été  transmise. 

Il  est  bien  entendu,  toutefois,  que  la  poeUien  prise 
par  le  gAiivemeneBl  impérial  tls4*vlt  du  gowene- 
meni  du  roi  Viclor-Emmnnufl  nr  pourrait  être  ni 
itérée  ni  pr^ugée  par  le  consentement  éventuel  de 
PAnlrieiio  I  se  faire  représenter  dans  mie  réunion 
qui  doit  s'occuper  du  «  différend  italien  ».  Dans  de» 
conférences  dipbmatiqucs  tenues  avant  que  la  guerre 
ait  rompu  tout  engagement  ultérieur,  on  doit  ad- 
meltro  que  le  droit  puUic  européen  et  par  con- 
«éqoent  les  traités  terrent  natoreOemeiit  de  point 
de  départ. 

Houe  pensons  que  cette  remarque  ne  peut  soulever 
<Pollieetlons  -,  elle  suffit  pour  imuvier  l'attitude  que 
nous  aurons  à  prendre,  et  nous  croyons  donner  aux 
puissances  un  gatie  de  h  parfaite  loyauté  de  nos  in- 
tentions en  montnml  une  franchise  qui  doit  ttrc 
•ntiiiM  de  part  et  d'autre,  si  l'on  vent  qu'on  essai 
alMtre  de  eeneiliafiott  aeit  tenté. 

Mbas  devons  enfln  exprimer  qnelqne  surprise  de  ce 
que  le  gouvernement  pontifical  ne  soit  pas  e^lement 
convié  b  prendre  part  à  des  délibérations  eoneemant 
«  diOérend  ilalien.  U  sItaatioB  de  l'Italie  ne  sautait 


assurément  être  examinée  sans  qu'il  y  soit  tenu 
compte  des  Intérêts  de  la  papanlé.  Bn  debors  des 
questions  de  droit,  que  nous  tenons  pourtant  à  ré- 
server intactes,  la  souveraineté  temporelle  du  saint- 
père  est  un  fait  ru  immi,  a  ce  qu'il  me  semble,  par 
tous  les  gouvernements.  Sa  Sainteté  a  donc  le  droit 
IncontostaMe  de  dire  eniemire  sa  voix  dans  niw 

réunion  qui  s'occupera  des  nfrniro»;  d'Itoîic- 

Veuille<c  donner  communication  de  la  présente  dé- 
pêche h  M.  Drouvnde  Lbnys,  «I  lui  exprimer  l'espoir 
qu'il  accueillera  nos  observations  avee  l'esprit  dn 
loyauté  qui  nous  les  a  inspirées. 

Nous  pensons  que  les  positions  respectives  doivent 
être  nettement  étaUies  de  part  et  d'autre,  si  l'on  ne 
vent  pas  se  toreer  âoi*mème  et  rEurope  de  IroB- 
peuses  illusions,  au  risque  d'agpnvor  nind  le  péril 
au  lieu  de  le  «limiouer. 

Nous  croyons  donc  rendre  servit^h  nntérèt  général 
en  formitlnnt  une  demande  et  en  provoquant  des 
explications  qui  ierumt  de  nature  à  répandre  plus  do 
clarté  sur  la  situation. 

ftecevex,  ntou  prince,  l'assurance  de  ma  considé 
Mlltn  in  pins  dlilininée. 

Slfui  HnmMurF,  m.  9 


ffon  AMunsi£r  LE  0  jtix  TAx  M.  DE  amsMMvr  ai 

CpHTS  KâaOLTI,  A  SSAtlN. 

M.  le  ministre  royal  de  Prusse  m'a  laissé  entrt 

les  mains  copie  d'une  dépêche  datée  de  Berlin  3  con- 
rant,  et  qui  ;i  f  it  in^i  irée  au  cabinet  royal  par  la 
déclaration  que  l'Autriche  a  formulée  dans  U  séance 
du  l«  juin  M  ta  DIèit  vermaniqne*  J'ai  rhennenr  dt 
vous  communiquer  ci-inrlus  ce  document  : 

M.  de  Bii^niarlt  s'est  cru  permis  de  révoquer  en 
doute  la  vérité  des  paroles  que  nous  avons  pronon- 
cées k  Francfort.  Cet  essai  ne  réussira  point  au  ebef 
du  gouvernement  prussien.  Les  preuves  de  ce  que 
nous  avons  dit  sont  trop  présentes  encore  à  la  mé- 
moire de  tous.  Elles  pèsent  lourdement  sur  le  cabinet 
d«  Berlin,  et  non-seulement  la  velx  de  ta  eonscienea 
publique  s'e-^t  nMinlc  à  la  nôtre  en  Autriche  et  dans 
le!^  pays  iiua  prussiens  de  l'Allemagne,  mais  il  y  a 
CI)  P  n  se  mCme  beaucoup  d'espril.s  uni is  de  la  vérité 
et  iodcpeadants  an  Jugement  desquels  nous  ponvona 
en  appeler  en  tonte  cenlanee. 

Le  gouvernement  royal  prussien  déclare  plus  loin 
qu'il  voit  dans  la  démarche  faite  par  nous  à  Franc» 
fort  une  attninie  au  droits  qti'il  tient  des  traités,  et 
!  (  preuve  expresse  que  l'Aulriclie  se  dégage  de  la 
cuuvcation  de  Gastein.  U  se  croit,  en  conséquence, 
légitimé  à  revenir  simplement  sur  ie  terrain  du  traité 
de  paix  de  Vienne  du  30  octobre  i86é,  et  il  non* 
annonce  qu'il  a  plaeé  entre  les  mafns  du  général  de 
Mantcuffcl  la  sauvegarde  de  s€s  droits  de  cosouve- 
raioeté  dans  le  Holsieto.  Apres  avoir  prétendu  que 
MUS  notts  étions  retirés  de  la  convention  de  Gaateln. 
le  goUTerue^ient  royal  déduit  en  outre  de  cette  hypo- 
thèse que  nous  n'avons  pas  ie  droit  de  conviKiuer  dâ 
notre  seule  autorité  les  Ktatsdu  Hulsiein. 

Nous  protestons  ici  solenneUemeut  contre  cesallé- 
fations,  et  le  gouvernement  autriebien  déeline  tonte 
ff-spi  riFabiliié  vis-i-visdes  graves  conséquences  delà 
résolution  qu'a  prise  la  cour  de  Berlin  de  transporter 
désormais  le  conOit  w  U  terrain  des  hHi. 

Gemme  fendemnnti  t^ppni  dn  notre  ptnuataliMi, 
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nom  Mmms  mmnnMr  d'abord  tfw  let  eonTeatioiiB  | 

arrêtées  entre  l'Autrirhe  et  U  Prusse  ne  pouvaient 
ni  ne  devaient  altérer  les  droits  de  U  Conrédération 
fernaBique,  et  qu'nn  Etat  conrédéré  qui  déclare  vou- 
loir rt-ponn^Urc  le  s  décisions  logales  de  la  Conforicra- 
tion  ne  peut,  par  k  nifime  fait,  porter  atteinte  uux 
droits  d'un  autre  conrédéré. 

Non»  davons,  en  second  lieu,  faire  renortir  que  le 
ffOOTenieiiieat  royal  prussien  a,  de  son  eftté,  depuis 
longtemps  roniiK  tantôt  par  actes,  tantôt  par  décla- 
ratioaa  expresses,  la  valeur  obligatoirfi  de  ces  cod- 
ventiOlls,  et  qu'en  conséquence  il  a  perdu  le  droit 
d'en  appeler,  vis-à-vis  de  l'Autriche,  à  des ObUgatiena 
que  lui-même  ne  respecte  pas. 

Il  s'est  déjà  écarté  du  principe  que  la  question 
aleawig-boUteiooise  ne  pouvait  être  résirioe  que  d'un 
ceoraran  aerord  avee  l'Antrldie,  elors  «nie,  non  anr  la 
b-'-^nfl  -  conventions  arrêt<''cs  en'i  p  n  -ms,  mais  sur  la 
base  des  décisions  des  juristes  prussiens  de  la  cou- 
ronne, il  a  déclaré  résolue  la  question  de  sonverai- 
neté  dans  le*  duchés,  et  lancé  des  ordomiancps  dis- 
ciplinaires contre  les  partisans  d'une  opinion  dilTc 
rente. 

Plus  Itid»  et  lans  tenir  peur  néceasaire  de  réser- 
ver l'ÉMcntiaent  de  r&alridie,  U  dieltpvftt  kééUnr 

la  question  en  litige  tantôt  à  un  paiteDentaUemand, 
tantôt  à  un  congrès  enropéen. 
Comment  done  te  fonvenement  royal  pent-lt  ae 

plaindre  de  ce  que  rAutricbe,  à  défaut  d'un  arcord 
rendu  impossible  par  les  prétentions  mêmes  de  la 
Prusse,  se  résout  à  déférer  toutes  les  suites  de 
l'affaire  à  l'oifane  légal  delà  CeufédéraUen  (eraani- 
quet 

Enfln  le  gouvernement  royal,  dans  su  l  'i  'chedu 
96  janvier  de  l'année  dernière,  a  formulé,  pour  le  cas 
d'one  répeue  dédinatoire  de  la  part  de  l'Autriche, 
la  clause  e?(prcssc  qu'il  devait  réserver  la  pleine 
liberté  d'actiou  de  toute  sa  politique  et  faire  de  celte 
liberté  l'usage  que  commanderaient  d'en  faire  le?^ 
intérêts  de  la  Prusse;  et  aprte  aveir  re^  notre 
réponse,  V.  de  Msnark  s  déâtré  «o  Salaire  impé- 
rial que  désormais  la  clause  plus  haut  iMiiqnde  entrait 
en  vigueur  pour  la  Prusse. 

C'était  donc  la  Prusse  qui.  par  la  parole  et  par 
les  faits,  dégageait,  et  cela  sans  motif  léfitimc,  sa 
liberté  des  obliptions  contractées  vis-k-vis  de  l'Au- 
triche et  s'attribuait  tine  position  qui  ne  laissait  plus 
à  la  situation  créée  par  la  convention  de  Gastein  que 
la  valeur  du  flilt  eoBpMtenent  préeairede  poseeseien. 

L'Autriche  n'en  a  pas  moins  respecté  cet  rl  't  de 
possession,  elle  n'a  pas  dénonce  la  convention  de 
Gastein,  et  le  gouvernement  impérial  aurait  laissé 
la  situation  provisoire  créée  par  les  articles  de  cette 
convention  se  prolonger  jusqu'il  la  décision  future  de 
la  Diète. 

Mais,  en  rétaliliasant  arbitralreniMit,  an  lieu  et 
ptaee  de  ce  pmiaeire,  l'état  de  chose*  antériear,  et 

en  faisant  entrera  cette  fin  ses  troupes  dans  leHnls 
tein,  le  gouvernement  royal  viole  également  de  fait 
la  convention  de  Gastein,  et  notre  protestation  se 
fonde  par  conséquent,  en  troisième  lieu,  sur  le  fait 
que  la  Prusse  s'est  rendu  justice  eilc-niêine,  et,  par 
l'occupation  du  Holstein,  viole  non-seulement  les 
rapports  établis  entre  elle  et  l'Autriche  par  les  trai- 
té malt  anasi  rfertlete  1t  de  Vietefidéiat  atteMAd, 
ce  qui  donne  naissance  nu  m  prdvv  par  Tartlde  19 
de  l'acte  final  de  'Vteiine. 
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Eh  priant  Votre  Exedlenee  de  eeamonlqnerh  H.  le 

président  rrvnl  prussien  des  ministres  copie  de  la 
présente  dépt:clie,je  dois  d'ailleurs,  parlaut  en  mon 
nom,  réeervnr  tontes  les  démarches  et  résolutions 
que  le  gonvemement  se  verra  obligé  de  prendre, 
maintenant  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  vetUwhla 
sauvegarde  de  sa  dii;nité  et  de  son  honneur,  Ct  à  Ih 
protection  de  ses  droits  méconnus. 


«Aiiirstn  M  L'Cttrmn»  d'aouhchk. 
A  OMS  peuples! 

Au  milieu  de  l'œuvre  de  paix  que  j'.ivais  entre- 
prise dans  le  but  d'asseoir  sur  des  fondements  solides 
la  fonne  eonttilnUooneBe  qui  devait  eenaellder 
l'unité  et  la  puissance  de  l'empire  dans  tontes  ses 
parties,  en  làème  temps  qu'a&Âurer  le  libre  dévelop- 
pement inlérienr  des  différents  pays  qui  i  élèvent  de 
ma  couronne,  mes  devoirs  de  aouvenin  m'obligent 
d'appeler  sous  les  drapeaux  toutes  mes  armées.  Aux 
frontières  de  mes  Etats,  au  sud  coiume  au  nord,  se 
dressent  les  forces  de  deux  ennemis,  alliés  dans  une 
sente  et  m«me  pensée,  edle  d'ébranler  la  poissence 
et  la  position  de  l'Autriche  en  Europe. 

Aucuu  prétexte  de  guerre  n'a  été  donné  par  mui. 
Loto  de  là,  j'en  prends  le  Dieu  Tont-Puissant  à  té- 
moin, j'ai  to'ijours  considéré  comme  mon  devoir  de 
souverain  de  conserver  à  mes  peuples  lesbîenftilts 
de  la  paix  et  tous  mes  efforts  ont  tendu  à  rcnipllr 
fidèlement  ce  devoir  sacré.  Pour  l'un  de  mes  enne- 
mis d'aUlenrs,  U  n'est  pas  besoin  de  prétexte;  tour- 
menté par  le  désir  unique  de  s'emparer  d'une  portion 
de  mon  empire,  il  trouve  dans  l'occasion  propice 
une  raison  suffisante  pour  se  lancer  dans  une  guerre 
que  rien  ne  justifie.  Quant  auxarmées  prussiennes^ 
qui,  aujourd'hui,  menacent  d'envahir  nos  frontlèren 
«lu  nord,  il  y  a  à  peine  deux  ans  qu'une  partie  de 
ma  fidèle  et  héroïque  année  entreprit  avec  elles, 
comme  alHée.  une  emnpepe  mir  les  rives  de  k  mer 

du  Nord.  J'avais  accepté  cette  confraternité  d'armes 
avec  la  Prus&Ë  a&n  de  sauvegarder  des  droits  fuudé« 
sur  les  traités,  de  protéger  une  population  allenuuide 
menacée,  et  de  circonscrire  dans  ses  limites  les 
plus  étroites  les  maux  d'une  guerre  hiévitsMe.  Par 
cette  alliance  des  deux  grandes  puissances  du  centre 
de  l'Europe  auxquelles  était  dévolue  la  tftcbe  de 
sawegiTder  lea  Inlérêls  padfiqoee,  Je  ne  pfopeialp 
(l'obteuir  des  iraranties  pour  une  patx  durable  au 
plus  grand  avantage  de  muu  empire,  de  l'AUeuiagne 
et  de  l'Europe.  Des  conquêtes,  je  n'en  ai  paim 
cherché,  et  jamais  je  n'ai  laissé  planer  sur  mes 
intentions  |le  moindre  doute  à  ce  sujet,  ni  vis-à-vis 
de  mes  frères  d'armes,  ni  vis-a-vis  de  l'Europe. 
Désintéressé  lors  de  la  conclusion  de  l'alliance  avec 
la  Pmsse.  Je  «vit  teqjonn  resté  Mêle  h  ee  senti- 
ment. Lorsque,  peu  après  la  conquPte  des  duchés 
de  l'I:ilbe,  il  s'est  fait  de  nouveaux  préparatifs  de 
gnem,  lors  même  que  ce  n'était  plwuaeeret  peur 
personne  qu'il  s'était  formé  entre  mes  ennemis  une 
entente  dont  le  but  ne  pouvait  être  qu'une  attaque 
contre  mon  empire,  je  n'ai  py-  <  v\\  devoir  encore 
renoncer  à  l'espoir  de  conserver  la  paix,  et,  fidèle  à 
mon  devoir  de  souvenio.  Je  me  suie  montré  prfit  h 
faire  toutes  les  concessions  compatibles  avec  l'hon- 
neur et  le  bonheur  de  mes  peuple».  Je  ne  tardai 
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pas,  teiitefoîs,  b  comprendre  que  des  hésitations 
prolongées  rendraient  difficile  de  repousser  efbcaee- 
aent  one  attaque  du  dehors  et  nettraient  endanger 
la  si'nirité  de  l'empire.  Alors  setiletnent  je  me  rési- 
gnai aax  sacrifiées  cruels  qui  sont  inséparables  de  la 
mise  sur  pied  de  guerre  d'une  nmk'e. 

Anx  assurances  ptciflqnes  données  par  non  gou- 
▼emement,  aux  dMarttloKS  réitérées  que  j'étais 
pi  *'t  h  proci  d^r  avec  la  Prusse  à  un  désarmement 
réciproque  et  simultané,  que  répondit  le  cabinet  de 
Berlin  ? 

Il  fit  des  contre-propositions  qui  équivalaient.  ?t 
elles  eussent  été  acceptées,  a  un  oubli  de  tous  les 
devoirs  que  m'imposaient  et  l'honneur  et  la  sùrctc 
ëamon  empire.  U  Pmsse  exigeait  m  désarmcmeiu 
prëahMe  et  eoitt|i)êt,  noD-Miileiieiit  tu  ce  qui  la 
concernait,  mais  i  j-'alenient  vis-à-vis  de  l'Italie,  dont 
des  forces  armées  menaçaient  mes  Etats  dans  le 
sud,  et  po«r  les  tatcitiaBS  pactllqaes  de  laquelle 
«nevie  prantle  n'était  et  ne  psovalt  être  of- 
ferte. 

Toutes  les  négociations  ponrsuivies  avec  la  Prusse 
dans  la  qnestion  des  diicbés  ont  mis  de  plus  en  plus 
en  évtdenee  40*111)6  solatfon  de  eette  qoescten  répon- 
dant a  la  dignité  de  l'Anlriche,  aux  droits  et  aux 
iotcr&ts  de  rAllemagDe  et  des  ducli«^s,  ne  saurait 
être  oMenne  par  sne  estcate  avee  la  Prusse,  qui 
n'essayait  mfnie  pas  de  ficher  ses  velléités  de  con 
^ète  hasees  sur  une  politique  de  violence.  Aussi 
fUliit>il  rempre  les  négociations,  et  en  même  tempes 
que  la  question  était  remise  entre  les  nains  de  la 
Diète  fédérale  appelée  I  H  résoodre,  les  représen- 
tants lOiraux  du  llolsîcin  ffiri^i;'  l■lll■!v<llj■u*^. 

Les  éventualités  de  guerre  qui  menaçaient  la  paix 
«taieot  engagé  la  Fraoea,  la  Sr*iid»>Brctag»e  et  la 
l\u5«ic  h  inviter  mon  gouvernement  î»  prendre  part 
i  des  dcliberationf^  comoiunes  dans  le  but  de  faire 
Asparaltre  les  causes  de  diseorde.  D'aeeord  avec 
mes  intentions  de  eonserrer»  s'il  était  poseiiile,  à  mes 
ptrtrples  les  MenRilts  de  ta  pals,  mm  genyemement 
n'a  point  rerusc  de  pailiriper  ù  cette  œuvre  de  pa- 
CiRcalioi)  ;  U  a,  tontetois,  subordonné  son  adhésion  a 
la  condition  expiesse  que  le  droit  public  européen 
et  les  traités  existants  rormeraient  le  point  de  départ 
de  cette  tentative  de  concfliatfon,  et  que  les  puissan- 
ces r>*Tinics  en  conférence  ni'  |n,iir  .invriin nt  aucun 
intérêt  particulier  contraire  a  l'équilibre  européen  el 
tfB  détriment  de  rAntrtebe. 

Si  ce«  réserve?  natnrellM  firent  à  elles  seules 
échouer  les  efforts  pacifiques  des  trois  puissances  il 
est  évident  que  les  peorptrlers  même  n'auraient 
Jamais  pu  contribuer  a  conserver  et  à  raffermir  1:) 
paix,  et  les  derniers  événements  prouvent,  sans  que 
i'orobre  d'un  doute  puisse  encore  exister,  que  la 
Presse  met  actuellement  la  violence  là  U  i^e  du 
Andt.  L'ambitton  IMalement  eullée  de  la  Pnnse 
n'a  plus  reculé  devant  aucun  obstable.  ni  devant  le 
droit  el  l'honneur  de  l'Allemagne  tout  entière.  Les 
troupes  prasBlenn«s  sont  entrées  en  Holstein,  les 
Etats  convoqués  par  le  gonvemenlent  impérial  ont 
été  dispersés  de  force  :  l'aotorité  légitime  en  Hols- 
tein,  que  le  trailé  de  Vienne  donnait  en  commun  a 
l'Antriche  et  à  U  Prusse,  a  été  rédaraée  par  celle-ci 
eietiislve«ient,  et  la  gamiaian  avtricliiense  s'est  me 
rt^ligée  de  s>>  rc-or  devant  des  forées  décuples. 

Lorsque  la  Confédération  germaaiqae  a  reeoiwu 
dknseas  IMftmt  Tielatlsn  wMmÊn  dss  traHéset 


(  ) 

aordrnn  L  sur  la  proposition  <ic  l'Autrirhc,  la  mobi- 
lisation de  l'armée  fédérale,  alors  la  Prusse,  fui  s« 
targne  si  mdntfef»  d'être  h  repidsmtant  des  tat^ 

rèts  de  rAnemagne  entière,  a  fait  le  dernier  pas 
dans  la  voie  fatale  où  elle  était  entrée,  dt-chiraot 
le  lien  national  qui  unit  les  Allemands  entre  eux. 
La  Prusse  a  déclaré  qu'elle  sortait  de  la  Coafédéi^ 
tiiin,  exigé  des  gouvernements  anemands  radspHan 
d'un  soi-disant  plan  de  rérurme.  qui  n'est  en  réalité 
que  le  partage  de  rAUemagnc,  et  fait  marcher  ses 
troupes  eentro  les  fonvemeaunts  restés  id^es  au 
pacte  fédéral.  C'est  ainsi  qu'est  devenue  inévitable 
la  guerre  la  plus  funeste,  une  guerre  fraticide  entre 
les  peuples  allemands. 

En  présence  des  malhears  incalculables  qui  vont 
fendre  sur  tons ,  snr  les  individas  comme  snr  les 
familles,  sur  les  proviucfS  comme  sur  les  enij  irrs,  rt 
que  Je  déplore  profondément,  j'en  appelie  à  l'histuire 
et  an  Tottt-Pnissant,  et  Je  cite  devant  leur  trilmnal 
sacré  ceux  qui  portent  biMpansalillilé  des  nmiidsnC 
ils  sont  les  auteurs. 

le  DO  décide  k  combattre,  confiant  dans  ma  benne 
cause,  et  soutenu  par  le  sentiment  de  la  poissanen 
inhérente  à  un  grand  empire,  et  dans  leqnel  le  pfinee 
et  le  peuple  sont  unis  dans  une  seule  et  même  peasén, 
dans  un  seul  et  mène  désir,  ceux  de  défendre  le 
bon  droit  de  VAntriclie.  A  la  me  de  mes  vaillantes 
armées,  si  prftes  an  combat,  qni  forment  le  boule- 
vard, le  rempart  contre  lequel  les  forces  ennemies 
viendront  se  briser,  Je  sens  mon  courage  et  macen- 
Bance  redoubler,  et  je  ne  puis  qu'avoir  bon  espoir 
quand  mon  regard  rencontre  celui  que  mes  peuples 
lii.lelos  diri^'ent  sur  moi,  unis  et  résoios,  Ct  ÏMt 
dévouement  prêt  k  tous  les  sacriices. 

La  flamme  pnre  de  Pentkeosiiasme  pstriotfiinB 
brille  avec  la  mfme  intensiti'  dans  toute  l'étendue  de 
mon  empire.  Au  premier  appel,  les  soldats  en  congé 
sont  partis  pleins  d'ardeur  ponr  rejoindre  leur  dra- 
peau -,  des  volontaires  s'enrôlent  en  masse  dans  des 
corps  spéciaux  ;  tonte  la  population  capaMe  de  poster 
li-s  armes  dans  les  provinces  les  plus  menacées  court 
aux  armes,  et,  avee  la  plus  nuU«  abnégation^  tous 
s'effurceut  d'atténuer  les  maux  de  la  guerre' et  de 
subvenir  aux  besoins  de  l'armée,  l'n  senl  sentiment 
anime  les  habitants  de  mes  royaumes  el  provinces  : 
ils  sentent  les  liens  qai  les  nnissentt  la  foien  qil 
résulte  de  l'union. 

Dansée  moment  sf  grave,  mais  en  même  tempsslddi< 
fiant,  ie  reprette  doublement  que  l'a'uvre  de  Tenfente 
sur  les  questions  constitutionnelles  ne  soit  point 
encore  assez  avancée  ponr  me  pemietire  de  rassea- 
ider  autour  de  mon  trône  les  représentants  de  toas 
mes  peuples;  privé  actuellement  de  cet  appui,  mon 
devoir  de  souverain  n'en  est  que  plus  clarr,  et  ma 
résolution  d'assurer  à  tout  jamais  les  droits  coostitn- 
ifonnels  k  non  empire  ne  peut  qu'en  être  pins  tarme. 
Nous  ne  serons  cependant  pas  seuls  dans  cette 
guerre.  Les  priuces  et  les  peuples  de  l'Allemagne 
connaissent  lesdangers  dent  leur  liberté  eitenr  Ini6> 
pcndancc  sont  meitacées  par  une  puissance  qui,  ne 
connaissant  aocnn  égard,  ne  se  laisse  guider  que  par 
ses  iu'-tinrls  personnels  et  par  desN  elleilis  de  eonqui-te. 
Ils  n'ignorent  pas  qnel  soutien  Us  trouvent  dans  l'Au- 
frtelie.  qni  seule  penf  senregarder  ces  bien»»!  poé- 
cieut  et  df^fendre  la  puissance  et  rintéfîritc  de  h 
patrie  allemande  dans  toutes  ses  parties.  Tout  comjae 
iiMts,iiM  llPkres  et  confédditealleinandB 
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armM  ponr  cons^rv^r  Intarts  les  pttis  «sacn^s  des 
taie»  que  les  peuples  aknit  »  (li'kudre.  On  nous  u 
nfode  força  les  tnat»  dans  la  mwïn  :  ch  bien!  du 
moinent  où  nous  a\ons  db  répondre  fe  cette  Tutelle 
nécessité,  nous  ne  poiiTons  ni  ne  âtwotn  plus 
déposer  av:iiU  fi'iivnir  a'-siive  i\  rAi;trirhe  cl  aux 
Etats  allemands,  alliés  avec  nous,  le  libre  dévelnj). 
penent  toMrfeur,  et  eeaselidé  lewr  pnlMtBee  en  Eu- 
rope. 

Notre  union  et  notre  force  ne  dorrcnt  tnatefois 
pas  (tre  pour  nous  les  seuls  motifs  de  confiance  et 
d'espoir;  ma  confiance,  non  espoir  sftnt  basés  sur 
quelque  rtwse  de  plus  solMe.  l'ai  fbf  dans  la  justice 
de  Dirii  T-^iit  Piiissjnt,  que  ma  maison  ascrti  dp|niis 
sa  loodatioQ,  de  Celui  qui  n'abandonne  Jamais  ceux 
iam  leur  )mte  cause  se  coB§ent  en  loi.  Cest 
pourquoi  je  prie  Dieu  de  n'accorder  «on  appn!  et  In 
victoire,  et  j'exborte  mes  peuples  se  joindre  a  moi 
«e  ft  demander  ntef  an  del  de  Molr  nos 
•rma. 


cacnjuic  m  c«tfvntimKifT  Aimnansii  *  tes 

ACnia  DIPLOMATintT":  A  l'rTniX.FH,  (S  LEUR 
nUKDUTlÂMf  L£  )U.>U£ârL  hi.  L'i^Xl-KhECR. 

Vienne,  11  juin  imi. 

Les  derniers  actes  de  violence  commis  par  la 
Piiksse  011  AlU'iiKi^ne,  l'iiiv.tsioii  a  iiuiiii  annci' (l■El.l(^ 
înunsosifs  qui  n'avaient  fuit  que  rester  fidèles  aux 
preseriplions  du  pacte  fédéral  n*enl  plus  permis  k 
reiuperLMir.  imlrc  angusle  maître,  de  perscvérer 
dans  sa  lougunimitu  et  île  ileuieurer  specuteur  pa:»- 
Sif  d'une  violation  aussi  flagrante  des  droits  de  ses 
confédérés.  Le  manifeste  impérial  qui  Vient  de  pa- 
raltre  annonce  a  tous  les  peuples  de  l'empire  d'Au- 
tricbe  que  la  guerre  est  ih  connais  iiievilaiilc,  et  qu'il 
faut  opposer  la  force  à  la  force  pour  assurer  le  iriom- 
pfce  do  droit  et  le  maintien  de  l'indépendance  des 
Etats  allemands.  Les  paroles  île  l'empereur  trouve- 
ront sans  doute,  même  à  1  eiraitger,  un  écbo  sympa- 
thique. Elles  o^adrenent  à  des  sentiments  qnl  font 
battre  les  cœurs  partout  où  les  idées  d'honneur  H 
d'équité  sont  encore  vivaces.  Je  craindrais  d  affaitilir 
l'effet  de  ce  laiii;at:e  en  y  ajoutant  un  coiLiiiinitaire. 
VeuiUei,  je  vous  prie,  aviser  à  ce  que  le  manifeste 
Impérial  soit  exactement  connn  et  reçoive  la  publicité 
la  plus  étendue.  La  Gazette  <ît'  Vicmic  vous  apporte 
le  texte  allemand  de  ce  docuuteut.  Vous  en  trouverez 
sous  ce  pli  une  traduction  française,  que  je  vons  in- 
vite k  répandre  le  plus  que  vous  pourrez.  La  cause 
pour  laquelle  l'Autriche  prend  les  armes  est  trop 
bonne  pour  qu'elle  ne  jra^nc  pis  a  itrc  plaidee  bien 
haut  devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique.  Aucun 
déeiv  de  eonqutto  ne  giride  la  poUtlqbe  du  fouTene- 
ment  impérial.  Les  peuples  de  rAtitriche,  savent  que 
ce  n'est  poîiii  pour  satisfaire  une  HiubtUûu  cottpablc 
qu'ils  sont  appelés  à  supporter  de  pénibles  sacrlQces.' 
Celte  conviction  leur  donne  un  élan  patriotique  qui 
est,  je  l'espère,  le  gage  certain  de  la  victoire.  Mais 
nous  tenons  aussi  à  ce  qu'en  deliors  des  limites  de 
l'empire  on  rende  justice  a  nos  intentions.  Quelle  que 
sait  l'issue  de  la  lutte  qui  s'cncage,  nous  voulons 

qu'on  pn's<;e  dire  partout  que  la  cause dO  l'Alttrîclte 
et  celle  du  droit  n'eu  font  qu'une. 
Recarei^  ata. 


(  lGi4 
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néCtARATlO»  DE  L'EMVOT^.  t)V  HOI  T)E  PHOSSB  k  Ik 
uiÊTS  fiibXS  LA  sb*:<iCË  ou  9  iVlK. 

L  envoyti  du  roi  a  reçn  Tewire  de  rfponnset  de 
nouveau. 'eomiTie  eontraire  li  la  vérité,  1  irv-inuation 
(lu  nt>uvenieiuent  iiupcnal  d'Autriche,  d  ;,(irès  la- 
quelle le  gouvernement  pnissîen  aurait  eu  l'intention 
de  réaliser  par  la  force  l'annexion  desdochés  de  l'Eabe. 

En  réponse  à  la  communication  par  laquelle  fAn- 
triche  a  remis  entre  les  mains  delà  Oiuifidcration 
l'affaire  d«  âlesvig-Bolslein,  en  déclarant  d'avance 
qu'elle  étatt  pitle  I  reeanmdtra  tes  déeieiona  de  la 
Diète,  renvoyé  a  l'ordre  d'annoncer  que  son  gouver- 
nement regarde  cette  démarclie  de  la  cour  impériale 
eomma  tacancllialila  avee  les  traités  conclus  pàr  les 
iimx  puissaneaa  al  av«e  la  •ompétanea  de  la  Gtofé 

de  ration. 

Les  rapports  mntuels  de  la  Prusse  et  de  l'Aiitrirlie 
dans  la  question  des  ducbés  ont  été,  des  le  commen- 
cement, réglés  par  des  arraufement»  formée.  Lora- 
que.  au  mois  de  janvier  ISOt,  les  deux  puissances 
se  trouvèrent  dans  le  cas  de  prendre  en  main  la  dé- 
fense des  droits  des  ducbés,  elles  conclurent  entre 
elle*,  le  16  du  mime  mots,  une  convention  dans  la- 
quelle elles  arrêtèrent  d'abord,  par  des  dispositions 
transitoires,  les  mesures  immédiates  réclamées  par 
la  situation,  mais  en  prévoyant  déjà  te  cas  oîi,  par 
suite  des  événements,  elles eesmnient  de  sa  repr- 
der  fomme  liées  par  des  traités  alor'^  encore  en 
vigueur.  Le  paragraphe  5  de  la  convention  contient 
a  cet  égard  le  passage  suivant,  dont  les  termes  pré- 
cis ne  <5:iuraipnt  f^tre  interprétés  de  deux  manières^ 
et  qui  a  ele  depuis  lors  la  base  légale  de  tous  les 
rapports  des  deux  puissances  : 

«  Pour  le  cas  où  les  boetitités  viendraient  à  écla- 
ter daiw  le  Slesvlg,  et  eïi,  pet  suite  de  ceh,  les 
traités  existant  entrf  Ii^  piiis  .inres  allemandes  elle 
Danemark  cesseraient  d'être  exécutoires,  les  cours 
de  Praase  et  d'ikvM^  sa  réservant  le  droM  dene 
régler  la  position  future  des  duchés  que  d'un  conrtmnn 
aocovU.  Pour  arriver  à  cet  sccord,  elles  concerte- 
raient, le  cas  échéant,  entre  elles  les  dispcsitions 
requises  par  les  drconstaaces.  En  tous  cas,  elles  as 
di  r  ideratenda  qoefffeit  de  saccession  an  trtoe  des 
duchés  que  pamne  entente  réciproque.» 

Conformément  a  cet  arrangement,  le  traité  de 
paix  conclu  à  Vienne,  le  30  octobre  de  la  même  an- 
uée,  transféra  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche  les  droits 
du  roi  l^hrétie»  TX,  que  les  deux  puissances  rci^ar- 
daient  comme  le  souverain  le^'itime  i!es  diu  hes.ct  leur 
reconnut  le  droit  d'en  disposer  ensemble  à  lenr  gré. 

C'est  «n  vertii  dr  ce  droit  de  libre  disposition  que 
fui  I  Mielue.le  14  août  do  l'année  dernière,  la  conven- 
iinu  deGastein,  par  laquelle  les  deux  puis^sances  parta- 
irerent entre  eHes,  eu  traçaninne  ligne  de  démarealfon, 
l'exercice  de?  droits  que  lenr  avait  rnnférés  le  traité 
de  Vienne,  mais  ré.scrvérent  en  même  temps  aux 
deux  couronnes  la  souveraineté  commune  des  deux 
d»f hés,  en  sanctionnant  de  nouveau  par  \h  le  prin- 
cipe qn'aneene  déehrton  on  disposition  ne  pouvait  être 
pri^e  a  Téprd  de  ces  dernier<;  qu'en' tertod'lill  ac- 
cord entre  les  deux  souverains. 

Le  gouVertioment  impérial  méconnaît  ces  engaga- 
menls  mutuels  en  remettant  cette  affaire  à  la  Con- 
fédération sans  s'être  assuré  de  l'assentiment  de  la 
ProMa,  an  déelamt  mtme  fDimelleoMnt  qu'il 
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renonce  à  cet  assentiment,  et  en  s'engageant  (1'»- 
tancc  à  se  soumettre  aux  décisions  de  la  Diète. 

Le  fooveraement  du  roi  eha'ithe  eu  vain  des  ar- 
fWnents  qui  puissent  justlHer  e«fte  Tfotation  d'en- 
gagements formels  contractes  dès  le  début  des  hos- 
tilités contre  le  Denemarli,  et  réceinmeot  encore  dans 
ht  «ooveBtion  de  Guteia. 

n  ne  peut  admettre  ^ue  celte  détnarrhc  da  gou- 
Tcrncment  impérial  lui  ait  élc  dictée  par  la  convic- 
tion que  la  Diète  germanique  fût,  dès  l'origine,  seule 
compétente  poar  décider  cette  affaire.  Même  en  fai- 
sant abKtnretion  de  ce  qu'un  droit  quelconque  de  la 
Confr  l,  ration  ne  pour:  'it  j^imais  ronifnicr  que  le 
Uolsicin,  en  sa  qualité  d'Etat  confédéré,  et  enaucane 
manière  t'dtendre  au  Slesrff,  le  genTemement  im- 
périal reconnaîtra  lui-même  que  jusqu'à  présent  or 
n'a  précisé  ni  l'origine  ni  les  limites  de  la  compé- 
tence de  la  Diète.  Par  son  vote  séparé  du  11  février 
1864,  le  ealMnet  impérial,  de  concert  avec  la  Prusse, 
invita  la  Diète  k  te  faire,  et  dans  une  dépèche  adres- 
sée, le  10  janvier  de  la  iiifiue  année,  au  ministre 
d'Autriche  à  Munich»  et  livrée  depuis  à  la  publicité, 
il  «  exprimé  d'une  manière  si  posilite  les  doutes  et 
les  appréhensions  que  faisait  naître  en  lui  l'extension 
de  la  compétence  de  la  Diète,  que  rcnvojé  du  roi 
peut  se  regarder  comme  dispensé  de  toute  déduction 
ultérieure  à  cet  égard,  les  circonstances  ne  s'étant 
pas  mediUées  depuis  lors  d'une  manière  notable. 

Le  gouvernement  du  roi  n  hésilc  pas  à  déclarer 
qu'il  est  loin  de  vouloir  résoudre»  autrement  que 
dans  le  sens  national,  la  question  des  dodiés,  qu'il 
regarde,  lui  aussi,  vu  l'union  du  Holstein  avec  le 
SIesvig,  cooinie  une  affaire  nationale.  D«ins  une  dé- 
pèche adressée  au  ntinlslre  do  rolkiVienne,  le  7  du 
mois  passé,  et  que  l'envoyé  place  également  sous  k s 
yeux  de  la  haute  Diète,  le  t;t>»>  crucmcnt  du  roi  a 
déjà  déclaré  qu'il  était  finH  k  traiter  la  question  des 
duchés,  coi^jointemeat  avec  celle  de  la  réforme  fédé- 
rale, et  que  la  réunion  de  ces  deux  questions  lui 
semblait  précisément  devoir  en  faciliter  la  solution. 
Maintenant  encore,  il  n'attend  que  le  moment  de 
pouvoir  traiter  et  décider  cette  question  d'ac- 
cord  avec  un  pouvoir  fédéral,  dans  lequel  la  coo> 
pération  de  la  représentath»  nationale  serve  de  con- 
trepoids à  l'influence  des  intértls  particuliers,  et 
offre  une  garantie  que  les  sacnticcs  faits  par  la  Prusse 
proflleront  Snalemeot  à  la  patrie  tout  eaUère,  et 
non  pas  scnlemcntà  l'avidité  dynastique.  Mais,  dans 
les  circuustances  actuelles,  et  eu  égard  aux  bornes 
que  la  constitution  fédérale  a  assignées  k  la  compé- 
tence de. la  Diète,  il  proteste  contre  tonte  mesure 
tendant  à  disposer,  sansléranoitementde  la  Prusse, 
de  droite  qu'Ole  «Mqato  pu  le  sang  desesenftmts 
et  par  tes  traités. 

Relativement  à  la  notiflcation  qnele  feuvemement 
impérial  a  jointe  îi  sa  déclaration  pour  informer  la 
Dicte  que  le  barou  de  Gablentu  av<iit  reçu  les  pleins 
pouvoirs  nécessaires  pour  convoquer  les  Etats  du 
Holstein,  l'envojé  est  chargé  de  faire  l'ohserv.ttion 
mie  son  fouvemement  regarde  la  cnnvocaiion  des 
États  comme  un  droit  de  souverauieté  qui,  d'après 
les  traités  encore  en  vigueur,  et  surtout  au  moment 
ob  les  disposlllons  de  la  eonveniien  de  Gtstein  ces- 
sent d'ftre  applicables,  ne  pouvait  être  exercé  par 
l'un  des  deux  souverains  sans  le  concours  de 
rautit. 


PROPOSITIOIC  FAITE  PAR  L  AUiaiClir  A  LA  lUttS,  LK 

Il  wm  1886,  IN  TBC  u  Là  iioMusATioii  riot- 
naii. 

Le  gouverneur  royal  prussien  du  duché  de  Slcs- 
vig,  lieutenant  général  baron  de  Manteuffel,  a 
annoncé  ufficiellement  an  goaTomear  du  Helstein^le 
feld-maréchal-tieutenant  haron  de  GaWen? ,  qu'tt 
avait  reçu  l'ordre  de  son  gouvernement  de  faire  oc- 
cuper, a  l'effet  de  sauvegarder  les  droits  de  condo- 
mioat  de  la  Prusse,  les  parties  dn  Holsteia  noa 
occupées  par  les  troupes  autridilennes. 

Le  gouverneur  inipcrial  a  protesté  contre  cette 
intention  de  la  Prusse  et  concentré  près  d'Altona 
les  troupes  impériales  placées  soue  ses  ordres. 

Nonobstant  cette  protestation  énergique,  et  quoi- 
que la  couveution  de  Gastein  eût  placé  aux  mains 
de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  l'exercice  de  tous 
les  droits  de  sonveraineté,  l'administration  et  l'occa- 
pation  militaire  dans  le  Holstein,  les  troupes  pni»- 
sieiines  ont  passé  les  limites  da  BelstelB  et  se  anot 
répandues  dans  tout  le  pays. 

L'envoyé-président  a  été  cbargé  de  lUre  eonnattre 
ce  procédé  à  la  haute  Diète.  Le  gouvernement  im- 
périal doit  le  désigner  comme  une  niplure  de  la  cou- 
vi  iuion  de  Gastein, qui  avait  établi  conlractuellement 
un  état  provisoire,  que  l'Autriche  était  prête  h  faini 
durer  jusqu'à  la  décision  déllnitlTe  delà  Diète  sur  le 
Holstein. 

Le  baron  de  Manteuffel  a  déclaré  depuis  qu'il  était 
obligé  de  prendre  en  main  le  poovoir|DOferMmeii- 

(aldans  le  Holstein  aussi;  en  cela  réside  WM  Tfolft» 
tiou  du  traité  de  paix  de  Vienne. 

S.  H.  l'empereur  a  fait  déclarer  à  Berlin,  le 
31  mars,  par  son  euTOjfé,  qu'il  ne  se  mettrait  pas  en 
contradiction  avec  les  dispositions  de  Tacte  fédénL 
L'envoyé-présidont  a  fait,  au  nom  de  l'empereur,  Is 
mémo  déclaiatiOQ  dans  cette  haute  assemblée. 

S.  M.  l'empereur  est  resté  Bdèle  k  cette  pro- 
messe. 

La  Prusse,  au  contraire,  est  entrée  dans  la  voie  de 
la  défense  personnelle  (selbethàle)  peur  protéger  des 
droits  qu'on  suppose  lésés. 

Par  suite,  on  se  trouve  dans  le  cas  prévu  par  Var> 

ticle  19  de  l'acte  final  de  Vienne,  et  la  Diète  est 
appelée  à  mettre  obstacle  à  la  défense  personnelle 
tentée* 

Après  ces  procédés  violents,  soutenus  par  des  ar^ 
niemenls  considérables  de  la  Prusse,  il  n'est  possible 
de  trouver  une  garantir  pour  la  sûreté  intérieure  de 
l'Allemagne  et  les  droits  menacés  des  membres  de 
la  Confédération,  que  dans  la  mise  sur  pied  de  tou- 
tes les  autres  rorces  disponibles  de  It  Genfé^- 
tion. 

Le  gouvernement  impérial  considère  la  prompte 

mobilisation  de  tous  les  corps  de  l'année  fédérale 
n'appartenant  pus  à  l'armée  prussienne  comme  néces- 
saire. 

SI  cette  mcson  avait  besoin  d'antres  motifs  encon, 
ils  se  trouveraient  dans  l'eitltude  du  gooveraement 

prussien  vis-à-vis  des  résolutions  qui  ont  été  prises 
par  la  Diète  dans  les  derniers  temps,  et  en  face  de 
dangers  toujoun  eroiesaiils,  povr  sauvegarder  la 

paix  fédérale. 

A  U  résolution  prise,  le  9  mai,  à  l'occasion  des 
menaces  faites  contre  la  Saxe  et  portant  que  la 
Prusse  serait  invitée  k  donner  à  la  Diète  des  décte- 
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ration*;  cnprïWes de  h  rassurercomplétement  et  répon- 
liaut  a  1  ariicle  11  de  l'acte  fédéral,  le  goaTeroement 
prussien  n'a  pas  donné  suite. 

La  répooM  <!«  ta  ProsM  à  1«  résolution  du  U  mai 
ne  p«at  «tre  eonsidéffée  eomrn*  utiaraiauite,  puis- 
I  r  Ile  a  r  fus  i  ^  déanMmail  alatdMné  fHn  par 
cette  ré&oluiiou. 

Dam  las  dan  eireonstanees,  le  gouteraenent 
prussien,  s'drigeant  en  juge  rte  la  Confctldration 
germaDique,  a  fait  dépendre  ses  rapports  avec  celte 
Confédération  et  ses  résolutions  ultérieures  de  la  vo- 
lonté  du  poaTOir  de  eella-d  d'aeeompUr  les  demandes 
de  la  Pniase. 

Par  tous  c«^s  motifs,  le  gouvernement  impérial 
croit  qae  la  baute  Diète  se  trouve  dans  la  nécessite 
fnévitaMe  de  prendre  les  meaares  urgentes  qui  peur>^ 
ront  la  mettre  en  position  de  remplir  les  de- 
voirs qui  lui  iucouibent,  et  il  propose  en  consé- 
qaence  : 

La  haute  Diète  veuille  décider  sov»  féaewe  de 

résolutions  ultérieures  : 

1»  Une  la  mobilisation  des  2«,  ô«,  8«,  9«  et 
10*  corps  de  Taroiée  fédérale  sera  ordonnée  et  qœ 
les  très^auts  et  haute  goareniements  seront  {nvités 

de  porter  sans  délai  au  pied  de  guerre  leurs  rontin- 
geots  fèilcraux,  principaux  et  de  réserve,  confornié- 
inciit  aux  règlements  sur  la  formation  de  guerre»  et 
de  les  mettre,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  dans 
les  lieux  de  leur  i  csidcucc  actuelle  ou  dans  ceux  qui 
leur  seront  as^^i^mès  en  état  d'entrée  en  campagne, 
de  telle  fagon  que,  si  l'ordre  en  est  donné,  ils 
puissent  se  mettre  en  marelle  dans  les  vingt-quatre 
licures  ; 

3*  Que  les  mêmes  très-hauts  et  hauts  gouverac- 
nente  seront  invités  h  s'eeenper  de  la  formation  des 

contingents  de  dépôts  ; 

30  Que  les  mêmes  très-hauts  et  hauts  gouverne- 
ments scrotuiiiviiés  à  Qotifler. dans  le  plus  eourt  délai 
possible,  et  en  tout  cas  dans  la  premlén  qiMnzaine, 
FcKéeotlon  de  cette  mesure  ; 

4»  Que  les  mêmes  très-hauts  et  hauts  gouverne- 
ments seront  invités  k  prendre  lesmesures  nécessai- 
res pour  que  la  Oléte  puisse  prendre  le  plus  Idt 
possible  mie  résolntion  sur  le  eoromaudcmeut  en 
chef,  dans  le  sens  de  l'arliclti  4ti  de  la  constituliou 
militaire  fédérale,  et  effectuer  les  nominations  et 
dispositions  prévues  par  les  sections  7,  8,  9  et  10 
de  la  eonstittttion  mllllatre  fédérde  et  se  concerter 
è  ce  sujet  ; 

5*  Que  la  commission  pour  les  affaires  militaires 
sera  invitée  k  se  mettre  en  rapport  iree  la  commis- 
sion militaire  spéciale  en  vue  de  Peiéeotioii  de  la 

présente  résolution. 


COMPTE  RE.MXJ  U£  LA  SKA.XCE  UU  14  JUl^i  OE  LA  DIÈTE 

cinHAinQus. 

n  a  été  procédé,  dans  la  séance  de  ce  Jour,auve4e 
sur  la  notion  de  mohUisatlon  présentée  le  11  par 
l'Autriche.  A  son  tour  de  scrutin ,  le  ministre  royal 
de  Prusse  a  di'claré  qu'il  devait  s'opposer  îhi  ^' i  ' 
et  protestation  à  ce  que  l'assemblée  traitât  comme 
«flhire  de  s»  cenpétenee  une  motion  conlrafre,  tant 
par  le  fond  que  par  h  forme,  au  droit  fédéral. 

Le  vote  ayant  eu  pour  résultat  l'adoption  du  S  1* 
de  li  MoUoo,  nodllié  en  cd  lein  «m  la  noNMUn- 
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tion  des  7»,  8»,  9«  et  10«  corps  Ir  l  u  inr  -  fédérale 
a  été  seule  résolue'-  Les  paragraphes  3  et  S^ef  é 
n'avait  point  réuni  la  majorité)  a^ant  en  outre  été 
élevés  à  la  hauteur  de  résolutions,  le  ministre  royal 
de  Prusse  a  dédaré  que  le  pacte  fédéral  était  rompu 
et  que  sa  mission  était  terminée. 

Le  président  de  la  Diète  s'est  référé  de  la  façon  la  plus 
expresse  aux  artides  1  de  l'acte  fédéral  et  5  de  l'acte 
fédéral  de  Vi  nrr  l'apro^  !  ^  is  la  Confédération, 
sur  le  maintien  intégral  de  laquelle  toute l'AUemagae 
et  chaque  Etat  pris  h  part  ont  le  dralt  de  veOler,  est 
une  association  indissoinUe  dontHi'estUhreîanetii 
des  membres  de  sortir. 

Le  président  a  réservé,  en  outre,  tous  les  droits  et 
appartenances  de  la  Confédération,  et  a  invité  ras- 
semblée fédérale  I  se  joindre  h  cette  protestatioif 
solennelle,  i  qui  a  eu  lieu,  tandis  que  le  mtadstrt 
royal  de  Prusse  quittait  la  salle  d^  séances. 


D^CLARATIO:^  FAITE  PAR  I.E  MINISTRE  liR  PROSSE  OAIIS 
LA  SÉAXCE  OV  14  JUIN  DE  LA  OltTS  «EMIAaiQ«B. 

Bien  que  l'envoyé  (prussien)  ebt,  au  nom  de  son 
trés-haut  gouvernement,  protesté  contre  toute  dis- 
cussion di  la  noUea  autrichienne,  l'assemblée  fédé- 
rale n'en  a  pas  moins  procédé  k  un  vote  contraire  k 
cette  protestation. 

L'envoyé  a  maintenant  k  remplir  le  grave  devoir 
de  faire  connaître  i  la  haute  assemhlce  les  résolutions 
que  son  trtelnut  feuTemement,  après  le  vote  qnl 
vient  d'avoir  lieu,  estime  lui  Ptre  imposées  pour  la 
sauvegarde  des  droits  et  des  intérêts  de  la  monar- 
chie prussienne,  et  de  sa  position  en  Allemagne. 

La  présentation  seule  de  la  motion  du  gouverne» 
ment  autrichien  constitue,  dans  la  ferme  conviction 
du  gouvernement  royal,  un  acie.  indubitablement  en 
contradiction  manifeste  avec  la  Constitution  fédérale, 
acte  que  ta  Prusse  doit,  en  ceoséqucnce,  eeaaldérer 
comme  nnc  ruptnre  de  la  Confédération. 

Le  droit  fédéral  ne  connaît,  vis-à^vis  des  Etats 
confédérés,  que  les  voies  de  l'exécution,  mesure  pour 
laquelle  sont  prescrites  des  formes,  des  conditions 
préalables  déterminées  ;  la  mise  en  meurement  d'une 
armée  fédérale  contre  un  Eî  it  mnfédéré  est  aussi 
étrangère  k  la  Constitution  fédérale  militaire  que 
tonte  mesure  décrétée  pu  la  Mkte  contre  un  Etat 
confédéré  en  dehors  des  voies  de  l'cxt^ention. 

La  position  de  l'Autriche  dans  le  Holstein  n'est 
spécialement  pas  placée  sous  la  mvtection  des  trai* 
tés  fédéraux,  et  S.  H.  l'empereur  d'Autriche  ne  peut 
être  considéré  comme  membre  de  la  Confédération 
pour  le  duché  du  H  in. 

Par  ces  motifs,  le  gouvernement  royale  cru  devoir 
s'ahetenlrde  diacuter  en  aucune  façon  les  eonaidé- 
rants  de  la  motion  autrichienne,  bien  que  c'eut  été 
pour  lui,  dans  ce  cas,  une  t&che  légère  que  de  re- 
pousser le  reproche  de  violation  de  la  i»ix  adressé 
k  la  Prusse»  et  deretoumerce  leprodie  contre  l'Att» 

triche. 

n  .1  plutôt  semblé  au  cabinet  royal  que  la  marche 
i  suivre,  seule  légalement  admissible,  devait  être  que 
l'assemMée  fédérale  éeartit  tout  d'alwrd  par  la  ques- 
tion préalable  nnc  motion  d'un  caraCtèM  antilégal. 

Le  gouvernement  royal,  eu  éginl  aux  liens  fédé- 
fan  qjni  ont  ttisté  jiwpiltce  Jour,  ne  peut  que  pro- 
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fondément  déplorer  que  se»  «OBfédérés  i^init  pw 

donné  »uite  à  sa  demande  fonnclle. 

Depuis  lioisju'  l  11)1  iiibre  le  plus  puissant  delà 
Gonfédéralioji,  viuiaul  les  lois  fondâmeDiales  du 
pacte,  a,  pour  te  feire  Jmttee  laf-arfoe.  trnéMntre 
la  Priisse;  celle  circonstance  avait  déjà  pf  rrir.  li^- 
meal  ébranlé  la  confiance  du  gouvernement  prussien 
dMwla  protection  que  la  Confédération  germanique 
a  garantie  à  chacun  de  ses  membi  es.  Or,  le  gtfuvor- 
nement  royal  ayant  fait  appel,  pour  l:<  protection  de 
la  Prusse  roiitre  une  attaque  ;itbiiraire  de  l'Aolricbe, 
il  l'action  de  la  GoDfédléraUoa  et  de  sefrmeiQbris,eet 
appel  n'a  eu  pour  résultat  que  les  aiiMmeota  dW 
ttc«  F.Lils  ci)iir('(l«?r(H,  arinrnicnrs  dont  le  but  est 
Meté  sans  explication.  Le  i^ouveroement  royal,  après 
4e  pareils  précédents,  devait  nécessairement  regar- 
der conimt^  mise  en  pi  ril  cette  sécurité  extérieure 
et  iuU'i  ieure  qui,  d'après  l'arUcleî  du  pacte  fédéral, 
est  le  but  principal  de  la  Conrédération. 

La  motioQ  cootraire  aux  traités  rormulée  parTAup 
triclie  et  Tadoptlon  de  cette  motion  par  une  partie 
dos  Etats  conrédi'rés,  sans  doute  après  entente  préa- 
lable, n'ont  pn  que  confirmer  et  forlitier  la  manière 
de  voir  du  gouvernement  rojal. 

En  vertu  dn  droit  fédéral,  il  ne  peut  être  fa5t  de 
déclaration  de  guerre  à  l'un  des  aiembres  de  la  Ctiu- 
fédération  ;  or,  h  motion  antrichienne  et  le  vote  des 
£tats  qui  viennent  d'y  ndtiérer  étant  one  déclaration 
de  guerre  à  la  Prusse,  k  gouvernement  royal  con- 
sidère I»  rupture  du  pacte  fédéial  comme  accom- 
plie. 

An  nom  et  sur  Mre  angusle  de  Sa  lajesté,  le 
fii,MÉ  trti-gracienxmaltn,  renwifé  déclare  donc 
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que  la  Pruase  refarde  le  pacte  fédéral  en  vigueur 

jusqu'à  ce  jour  comme  rompu  ;  que,  partant,  loin  de 
le  tenir  des  r m  ii-  pour  oblit'atnire,  elle  le  considé- 
rera comme  expiré  et  agira  en  conséquence. 
Cependant,  S.  M.  le  roi  ne  Tout  pas  eonsfdérmr 

comme  détruites,  du  fait  de  l'e^îtinetion  île  1.!  Tnnf*'- 
deration  ancienne,  les  bases  nationales  sur  lesquelles 
cette  Confédération  a  été  établie. 

La  Prusse  lient,  î»n  contraire,  fermement  à  ces 
bases  et  a  l'unité  de  lu  nation  allemande,  unité  pla- 
nant au-dessus  des  formes  transitoires,  et  cor  -nli tû 
qu'il  est  du  defoir  indéclinable  de:^  Ktats  germam- 
ques  de  trouver  ii  cette  unité  h  plus  eonTcnaMe 
expression. 

Le  gouvernement  rojal  soumet  ici  de  son  côté  les 
bases  conslHuthresd'Dne  nouvelle  nnion  d'Etats,  plus 

en  nppnrt  avee  le?  besoins  de  répnqTip,  et  se  déclare 
prêt  a  conclure  sur  les  toses  modifiées  de  l'ancienne 
Confédération  une  Confédération  nouvelle  avec  ccui 
des  Etats  aQemands  qni  lui  tendraient  la  main  dans 
ce  bnt. 

L'envoy('  ne.  fait  maintenant  qu*ext\'iiler  les  ortlrcs 
de  son  tres-haut  gouvernement,  en  déclarant  termi- 
née sa  mission  près  de  la  hante  assemUée  fédérale. 

Enfin  l'envoyé  doit,  au  nom  et  pjir  ordre,  de  son 
très-haut  gouvernement,  réserver  et  sauvegarder  les 
(lr(uts  de  toute  espèce  que  le  gouvernement  royal, en 
vertu  de  ses  rapports  aveela  ci-devant  Confédération, 
est  fondé  ft  IWre  vaiofr  «nr  toutes  propri^  iéset  appar- 
tenanres  de  cette  dernit're  ;  l'en' i  •  i  -^t  pnrticu'iè- 
rement  chargé  de  protester  expressément  contre  tout 
emploi,  qui  povmit  être  Mt  sans  son  couentoiMiit 
spécial,  d«  fonds  fédéraux  déjà  votés. 
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—  Ouragan.  —  Choléra,    Les  ZausTes.  "  AcriCifr> 

turc.  —  Commerce.  —  Statistirine. 

Rciualea.  —  Situation  critique  de  la  colonie.  — 
Travaux  statistiques.  —  Etablissements  religiem. 

Sénégal.  —  Les  sauterelles.  —  La  nounllt 
division  territoriale. 

Gayaae  fraaçalse.  —  Colonisation  p^r  les 
dépanés.  —  GamDMf  ee.  ~  Mines  d'or.  —  Tendances 
de  b  eohniie. 

\onTrlle-Cal^éoBle.  —  TaïtI. 

Inde  française.  —  Commerce.  —  Agriculture. 

—  La  question  des  chemins  de  fer. 
Corhinehine.  —  Population.  —  AdministratiaD. 

—  Cultes.  —  luitruclion  luibliriuc.  —  Finances.  — 
Agrienlturc.  — Commerce.  —  ftclaiions  av-x^  li  s  EtUlS 
voisins.  —  Coturoonemeot  du  roi  de  Cambodge. 


Grande-Bretagne.  —  Aperçu  stir  la  situation 
intérieure  et  coluDiake.  —  Fiuauces,  commerce  et 
indnstria.  —  Le  typhus  des  bëtes  à  cornes.  —  Tra- 
vaux parlementaires.  —  Politique  extérieure.  —  Mort 

de  lord  Pulmerstott.  —  ATénmnenl  du  parti  torj. 

Londres  (travaux  t>i  .blici)b  —  CaMium»—  WtA» 
mersloa.  —  Hr  IsemaA. 

Iriamde.  —  Situation  générale.  «  L6$  aaaodt- 
tions  piitrintiqiies.  —  Le  fenianisme. 

JamAïque.  —  Massacre  des  noirs  et  constitution 
nouvelle. 

Ca»  éM>  Boame-SupérMice.  —  Situation  géné- 
rale. —  CueiTe  du  Boers  et  du  BaMoutat. 

lade.  —  Situation  intérieure.  —  Les  chemintdU 
fer.  —  La  guerre  contre  le  Iktuian.  < 

CMsada.  —  Projet  d'union  de  toutes  les  provin- 
ces de  l'Amérique  anglaise.  —  N<  i^ociations.  —  Coil* 
Oit  avec  les  Etats-Unis.  —  Les  Fenians. 

AouMto.  (V.  <Ma»à»4  —  NmlvuIMM- 


RâLlI. 

Italie.  —  Réorganlfntlnn  intMeure.  —  Lois  et 
mesures  diverses.  —  Silualiou  linancière.  —  Les 
biens  des  cotiveuts.  —  Négociations  avec  lu  cour  de 
Rome.  —  La  Convention  du  15  septembre.  —  Trou* 
bics  de  Turin.  —  Les  provinces  napoHiaHies.  — 
AUiauce  de  l'iLiliti  avec  la  Prusse.  —  L'enlhni-i.i  nie 
populaire  pour  la  guerre.  —  Caribakti  el  les  volon- 
miiusi  —  Batntti  de  GiMtM».  --CeHiMddIaTdBi- 
tle  à  la  France 
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FmmU,  —  Tnpparelll  d'AMcUo*  l 
■•■•co  (principauté  de).—  Traité  donanier  eon- 1 

du  avec  la  France. 

PonUflcanx  (Etats).  —  Atlitiide  du  SaiDt-Siégc 
•ftrte  la  C«DV«Dlion  du  IS  septenbra.  >  Elections 
communales.  —  L'Encyclique  et  le  Siiïlabut.  —  Mis- 
sion de  M.  \e%ez7.\.  —  Reorgauisation  de  l'armée.  — 
Premier  dépari  de  troupes  françatees. —Bataillon  pon- 
tifical organisé  en  Pruiea.  —  Boaapwte  (Joaepb) 
pTinee  de  Musiggnano. 

ConfiMératlon  genukui^ae.  —  Affaires  du 
SIesvig-Holstein.  —  Le  traité  du  30  octobre  1864.— 
Mécontentement  de  l'Allemagne.  — Fin  de  rcxceiition 
fédérale  dans  les  dacbés.  —  La  qoestioa  de  la  suc 
tMtâoa  dans  les  dncliés.  —  ConOit  entre  hi  Pmase  et 
l'Autriche.  —  PrOteiilions  du  cabinet  rie  lînrliti  — 
Attitude  des  EUts  secondairtis.  —  Le  prince  d'Au- 
gttstenbourg.  —  Convention  de  Gastein  et  partage 
provisoire  des  dnthes.  —  Vente  du  Lauenbourg.  — 
Le  Zollvereiu  et  les  traites  de  commerce. 

Autriche.  —  Attitude  des  diètes  pro\ i  .K  i  ilos. — 
La  CalUcie  etla  Vènétie.  —  ftetniite  de  M.  deAeich- 
berf*  —  Le  Reielisrath.  —  Dlseours  du  trtne.  — 
Renonciation  de  l'archiduc  Haximilien  à  ses  droits  de 
succession.  —  Discussion  de  l'Adresse  dans  les  deux 
Chambres.  —  Le  budget  et  la  situation  financière.— 
La  ({nestion  hongroise.  —  Changement  de  politique. 

—  Retraite  de  M.  de  Scbmerling.  —  Cabinet  Bel- 
credi.  (Y.  le  lïésumi  priUmUwIrt.)  ^  MmA 
SdutacBsteln* 

HoBgtIe»  <—  La  eottsUfutlon  hongroise. — Voyage 
de  l'empereur  à  Pesth. —Nouvelle  politique.  —  Ten- 
tatives de  réconciiiaiiou  avec  la  Hou^rie.  —  Couvo- 
cation  des  Diètes.  —  La  Transylvanie  prononce  son 
oiiioB  à  la  couronne  de  Sahit-Etienne.  —  Proposi- 
tions de  Tempereur  d'Autriche  à  la  Diète  hongroise. 

—  Attitude  Cl  travaux  de  la  Diète.  —  dAlBiedela 
ses&iuD  pur  le  fait  de  la  gnerre. 

Prusse.  —  Sesaion  MgMatlve.  <-  macom  ds 
trône.  —  Refus  par  !a  Cb  imbre  de  voter  une  Adresse 
au  roi.  —  Le  budget  et  ia  réorganisation  militaire. 

—  Incidents  et  violences.  —  La  chambre  repousse  le 
prtùet  de  loi  sor  la  marine*  —  Poarsoiles  des  dépo- 
tés Twesten  et  Frentid.  —  Ghanbre  des  seigneurs. 

—  Mati  r<' t  lion  de  Cologne.  {V.  Confidérat'xon 
germanique.)  — CouîÀi  avec  l'Autriche.  —  La  Prusse 
sort  de  la  Confédération.  —  Occupation  par  les  Prus- 
siens du  Hanovre,  de  la  Hesse-Élcctorale  et  de  la 
Saxe.  —  Leur  entrée  en  Bohême.  —  Combats  livrés. 

—  BaUille  de  Sadowa  CV.  le  JtdmmdjM'AiarfMAv  Cil 
Iftte  du  volume). 

LauABboarg.  ~  Session  de  ce  dadté  h  la 
Prusse. 

Bavière.  —  Modîiicalioas  miotslérielles.  —  Con- 
ftlt  rellgleuz.  H.  de  Pfordten.  ^  Politique  alle- 
mande. —  Session  législative.  —  Guerre.  —  Atti- 
tude a  la  Diète.  —  Guerre  avec  la  Prusse.  (V.  le 
Résumé  préliminaire.) 

Bade.  —  Session  législative.  —  Suite  du  conflit 
religieux.  (Voir  aussi  le  Métumé  préliminaire.) 

Saxe  (Hoyaurac  de).  —  Traité  de  commerce  avec 
l'Italie.  —  Lois  sur  la  presse.  —  Amnistie.  —  Snp- 
Vnaaloii  des  paate-ports.  (V.  CmftiéraU»  firaig* 


BKwm  (Grand-Dnehé  et  duchés  de). 

■«■<rvr«.  —  Situation  intérieure.  <-  Seasfon 

parlementaire.  —  Finances.  —  Politique  royale. — 
Attitude  du  gouvernement  dans  le  conflit  austro- 
prussien.  —  La  Prusse  envahit  le  Hanovre.  —  Capi- 
tulation de  l'armée  hanovriennc. 

^\'artemberif.  —  Ile.sse-ÉIoctorale.  — 
Internement  de  l'électeur  à  Stettin. 

Hess»  CirMkl-Paeals.  —  Nmmb«.  —  Upp«. 

—  Lu«aibMVir-—  MmkmH,  —  Brtmswleli. 

—  Hecklemboaric.  —  OitlO'iiimurK.  — 
Schwarsboarg.  —  LlchCenstcin.  —  Reass. 

—  WÉlicek.  ■«nafeomvy.  —  Wéêm»,  — 
linbeek.  —  Frnncrort«siir-lc-lIeIn.  — Hoiak 
tels  et  81e»vi^'.  —  Cession  de  ces  duchés  h  la 
Prusse  et  i  l'Autnche.  —  Convention  de  Gastein.  — 
Conflit  entre  les  cabinets  de  Berlin  et  de  Vienne.  — 
Occupa liofl  da  Holstcin  par  te  Prusse. 

£SrAC.\£.  —  POHiXtiXL. 

Esp«in>««  —  Situation  financière.  —  Affaires  de 
Santo-Domingo.  —  Conflit  avec  le  Pérou  et  le  Chili. 

—  Rcconnai.s.sance  du  royaume  d'Italie.  —  Insurrec- 
tion du  général  Piim.  —  Pour  l'insurrection  de  juin 
18(36,  V.  le  AdiMRd  jprA<aiiMire.  — >  Fwd|a  (l'a- 
miral). 

ChIw.  — >  Statistique.  —  Question  de  l'eselavagc. 

—  Mires  libérales  Ju  gouvernement. 
Portugal.  —  Voyage  du  roi  eu  France  et  en 

Italie.  —  Session  des  Corlès.  —  Cfian^;»  mcnl  de  cabi- 
net Le  général  Prim  se  réfugie  en  Portugal.  — 
AUiiudc  des  Cortès.  Lois  nouvelles.  —  Statisti- 
que commereiale* 

WÊuvwn'     Mva-nfts.  —  nmas. 

Belgi««e.  —  Finances  et  budget.  —  La  loi  snr 
les  étrangers.  —  Loi  sur  les  fraudes  électorales.  — 
Affaires  du  Mexique.  —  Duel  de  HM.  Cbazal  «t 
Delaet.  —  Travaux  publics.  —  Commerce,  K" 
pold  I".  —  Chapelier  Cgénéral). 

P»j»4lM.  -~  Popidatien.  —  Plnanees.  Tn- 
vaux  publics.  —  Commerce.  —  Armée  et  marine.  — 
Instruction  publique.  —  Session  législative.  —  Trai- 
tés avec  la  France.  —  Indes  néerlaadaises. 

Swiase.  GeuTemement  fédéral.  —  Finances.  — 
Armée.  —  RèvIsieB  de  la  Constttntfoa  fédérale.  — 
Histoire  cantonale.  —  Convention  monétaire  avec 
la  France,  la  Belgique  et  les  Etats-Unis.  —  Voyage 
de  l'Empereur  NapeMoD.  —  Plainlea  du  goiiverae* 
ment  français.  —  Cbeniittde  ferli  traTerslas  Al|^. 

—  Troubles  religieux. 

8CAXM1TAVK. 

Suède  •(  Nonr^ge.  —  Armée.  —  Finances.  *' 
Suppression  des  quatre  ordres  etréfonne  de  la  Cons- 
titution. 

Danemark.  —  Statistique  da  Danemarii  dans 
ses  nouvelles  limites.  —  Finances.  —Année.  —Réfor- 
mes constitutionnelles.  —  Elections.  —  Discoun  de 
M.  Hall  aux  électeurs.  —  Députation  des  SlesTlgeois 
a  Copenhngnc.  —  Session  du  FolksthiigetdttLaillll* 
tbiog.  —  Uelatioos  diplomatiques. 

wum. 

SItmIkn  générale. — Pollllque  cdé* 
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rieure.  —  L't'raaocîpalion  Les  assemblées  de 
Doblesss  et  ksaMenUécs  terriioriales.  ->TeodaDe«s 
tfbéralM  €l  emistilvlt«iii€ltos.  —  Les  bnéUI«B.  — 
Rëfornii  de  l'instruction  ptibliqtie.  —  Presse.  — 
Siiuatiun  ùnancière.  —  Budget.  —  Etablissements  de 
crédit.  —  Armée  et  marine.  —  Clwnill»  de  fer.  — 
Postes  et  télégraphes.  —  Comneite. 

Polofpee.  —  Politique  russe.  —  Réor^nlsation 
ées  provinces  polonaises.  —  Libération  des  paysans. 
~  Statistique  agricole.  —  Analyse  de  l'Oukase.  — 
Li  réergmfseUeii  eomiMBile.  —  La  réorgentsitioii 
religieuse.  —  Réforme  de  l'instruction  publique.  — 
Les  provinces  annexées  et  l'œuvre  du  général  Moura- 
WlefT.  —  La  question  de  la  propriété. 

Twkeslaa.  —  Conquête  et  annexion  de  ee  pays. 
—  Ses  ressources.  —  Son  industrie  (avec  une  carte 
géographique).  —  Prise  de  Tachiient  parkiRmes. 
«  Guerre  contre  l'émir  de  Boulihara. 

ToiQuiK.  —  cnfcci. 

Tarnnle.  — Sifitation  finnncifrc  et  t'onvprsi'>n.  — 
La  politique  lutcrieure  el  Fuad-Pm  ha.  —  Le  choiera 
et  l'incendie.  —  Les  insurrections  provinciales.  — 
Situation  rellgietue.  ~  PoUUque  extérieure. 

Mmmtémtgwm,  —  8ltmfl<Mi  filtérieare.  —  Luka- 
Voukalovitch.  —  Pacification.  —  BaplèlW  dn  fils 
Bouveau-né  du  prince  Nicolas. 

flevftto.  fteleUens  avec  la  Porte.  ~  Entente 
avec  le  Monténégro.  —  C  lehnition  du  cinquantième 
anniversaire  de  la  délivrance  de  la  berbie.  —  Session 
de  la  Skoupchtina .  —  Réfemes  intérieurei.  — 
Finances.  —  Commerce. 

■mnuude.  —  Histoire  de  l'année  1865.  — 
Emprunt.  —  Ctcie  ri  vil.  —  Déclaration  d'indépen- 
dance de  l'Église  roumaine.  —  Sessions  législatives. 

CMe  du  prîoce  Cevtt.  —  Ceaféreiiee  dee  iwis- 
«ances  protectrices. 

SjH».  —  Douad-Pacha  el  JostiphKaram.  —  LuUe 
des  Maronites  contre  les  Turcs. 

Cbrè«e«  —  Situatk»  politique  et  Anancière.  ~- 
Seelions  UiMatif es.  >  Le»  Uet  ~ 
imMBttdecBMMta. 


Bteto-Unle.  »  Fin  de  la  guerre.  —  Assassinat 
du  président  Lincoln.  —  Licenciement  de  l'armée.  — 
Finances.  —  GouTemenent  du  président  Johnson.— 
La  question  de  l'esclavage.  —  La  quc  ti  <ii  ties droits 
Il  accorder  au  nègres.  —  Genfiit  du  président  et  du 
Gengrès.  —  Relatiena  tvee  l'Angleterre  et  atee  h 
Fnncc  —  FloBiKes  «aMaiBe».  — 

(Abraham). 

■exl^oe.  —  Faits  de  guerre.  —  Où  en  est  la 
paeiflcatieD.— Sitoatloo  géflKÉrale.  ->  DUlcaltéaaTee 
leeBlats  Unii.— LoUetaMmeBdéeréléeipBrHui- 
milien  l*r.  ^  L'erdre  de  GoididDpe.  ^  Biploratieii 

des  mines. 


Artyr^n (In©  (République).      'Unit  i 

Bre«ii  —  Précédents  de  la  guerre  du  Brésil  et 
du  Paraguay.  —  EvésuneilB  «Htalree.  —  PiB  da 
conflit  avec  l'Angleterre. 

Haïti.  —  Les  deux  incendies  de  Port-au  Prince. 
—  Bovolte  de  S.iln  ivr  uu  Cap  haïtien.  — Ardoaln. 

ItomlBlealiie  (République). -r  Lutte  contre  l'Es- 
pagne. Bvaeaatlea  des  ÂpefiMIs.  Baez,  prési- 
dent de  laRépidiUqae. 


—  Unn  S.tlvador.  —  Conta- Rta^ 
xoela.  —  Nonvelle-tireii«d«. 

PéMB.  —  Hisltf  re  hkilvieure  et  eanlit  avee  ITi* 
pagne. 

Bolivie.  «  CkStk*  —  Conflit  avec  ITspagae. 
Paraguay.  —  Sitoatloa  du  paje.  —  La  gRwne 
contre  le  Brésil. 
VraCMar.  —  Mine»  remelgncnenta. 


Her  Bouge.  —  Etablissements  européens  sur 
cette  mer.  —  Position  respective  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.»  Politique  eonmeiciale.  —  Gonditions 

sociales  et  polîtiq-icsde  l'Arabie,  de  l'Abyssinie  et  de 
l'Egypte,  au  point  de  vue  de  fat  politique  européenne 

(avec  carte). 

Fèlerl»«ge  delaMet-qi!?  —  Conditions  hygié- 
niques dn  pèlerinage.  —  Cérémonies  religieuses.  — 
Les  sacrifices.  —  Comment  se  produit  le  choléra.  — 
Conférence  sanitaire  de  Gonstantlnople.  MojeDS 
i»  employer  pour  prévenir  les  épidémies. 

Perse.  —  Guerre  contre  les  Turkomans.  — 
Réformes.  —  Chemins  de  fer.  —  Commerce  et  indus- 
trie. 

Tnrkr«t«B.  —  (V.  Rut$ie  dans  cette  table.) 
Chine.  —  Guerre  des  Talpings.  —  Insurrection 
des  Muavlnaiie.  —  Tendances  pregreselfes  de  la 

Chine. 

«iap«B.  —  Derniers  événements.  -  Les  traités 

:ivi:r  l'L'iirope.  —  Fautes  l'oniiiiises  parles  gniiverae- 
mcnts  européens.  —  Comment  ils  peuvent  étaUir  leur 
influence  au  Japon. 

Cochinrhinr.  —  Inde.  —  {V.  peuT  ces  deux 
mots  France  et  Grande-Bretagne. 

AFRIQUE. 

Es7»te*  —  Population  européenne.  — Proditction 
de  l'Egypte.  —  Travaux  pvMlee.  —  Ffnaneea.  —  Ln 

choléra.  —  Insurrection  du  Soudain. 
Sues  (Canal  et  isthme  de).  —  Etat  des  travaoï. 

—  Arraogeaent  ddlniHT  avee  le  vtoe^ol.  —  Firann 
delà  Porte. 

lier-Roag«.  —  (V,  Â$ie.) 

Abyssinle.  —  Les  consuls  européens  et  le  roi 
Théodore.  —  Les prisonniers  animais.— Antagonisme 
de  l'Abyssinie  «t  de  l'Egypte.    L'eipédMen  avortée' 
II'      flr  Moynicr. 

Madagascar.     Fin  de  la  concession  Lambert. 

—  intrigues  anglaises.  — '  Klat  notai  dt  paya.  — 
Payement  de  l'indemnité. 

"ÏTiubIs.  —  Fin  de  l'insurrection.  —  Exposé  de  la 
politique  franchise.  —  Les  travaux  publics  ii  Tunis. 

■aroe.  —  Population  et  races.  —  Réformes 
adntnlalrMIves.  ->*  letaHeia  afte  l'Enrape.  Lee 
Mb  du  Haree. 

OCdAN». 

Seélf  le.  —  Voyages.  —  Situation  générale.  — 
(V.  pour  les  détails  anx  noms  des  différents  pays 
qui  ont  des  colonies  danseette  partie  du  nonde.) 

BISTOtllE  RELiGir.nse. 
DIoeèaes.— Pariwls  (Ngr).-Cardinal  WisniA:f . 
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LEGISLATION.  -  ADAUNISTRATIO». 
LliaiSLATION.  —  JUSTICE. 

lié^Bl«ila«u  —  AnaljrM  des  lois  nié»  for  le 
Corps  législatif. 

JorisvTCiAMee.  —  Sm  (IhéodoM).  —  Sa- 
pin. 

Jnstiee  «IHIe.  —  ëmutËmm  «rtnlmllA. 

Procès.  —  Affaires  Dcmmc  olTruoipy.  —  Pritl- 
chard.  —  Pélissier.  —  Leduc.  —  Manesse.  —  Veuve 
Delefortry.  —  Vinrent.  —  Armand.  —  Boux.  — 
DétoumoBenU  de  fonda.  —  Praete  ^ti<im  dit  des 


mf>.  —  Rcor^i  Mi^  i'rnn  c»  constitutions  nouvcllos.— 


FINANCES. 
Flnanees  et  lindget. 


(  i6S8) 

Mortalité  dans  les  capilitet.  —  Mmi^mém» 


IHDI 


Europe. 

Cér6»l«s»-.Prlx  dcsflMMtor  lesdivtib  mar- 

cbt'.s  du  j;lûbc. 

Sinistres  agrleolcs.  —  S^viCHlAMM.  * 

KxiPMitlon  éeiH  ImertM. 

—  Poire  de  tern 


iBdBstvie.  ~ 
TwwuMmm  (nadhines  de). 
Hét«Ilar^e.  —  Minea. 
Fonte.  —  Fer.  —  Asicvw 
llonilles. 


ADMINISTRATION  GEiNEOALE  ET  TEAVAtTX 


,  Pnma.) 
Tilvfrrsiphîr:  —  Sitnrition  et  progrès  en  France 
—  Traiicâ  Uilcgrapbiqucs  internationaux.  —  Les 
nouveaux  tarifs.  —  Pj»gpfe$  éb  Jt  téléfiiplii»  à  b 
surface  du  globe. 
Chemins  de  fer. 


ARMKK  DE  TEULE. 


Armée  françniae.  — 
galUés  du  rMrutMMOt.  ~ 
il  pèse  du  folds  le  plus  loofd. 


sw  lf*mif|« 


MAMXB. 


Commerce  cxtérlear. 
Cemmeree  (traiti's  de).  — 
BM«ae  de  France.  . 


~  Aeadênitei  française,  —  des  scJenceib 

-  des  scicn  r  r  ^  morales  et  pOUÛqQeS,  —  ddftlUeito- 
(ion.s  —  des  Beaux-Arts. 

MBMB  MAusn  pounooB. 

Théologie.  -  RcToe  des  demfefs  trwnm  « 
France  et  eo  Europe. 
PhiioMybto. ApprMtlIoi  des  «ofiw 

veiies. 


Art  nsTal.  —  NooTeen  pnMènes  etvenvdfos 
tnmsIlorBiatiens  dans  les  cortstnirtions  naralr?^. 

*-  Statistique  cl  luouveaieuUs  de»  mari 

Bégntes. 

EC01I0M1E  SOCIALE.  ~  COaSESCB. 


pvIMMLae.  —  Apprédetien  des 
ouvrages  nouveaux  et  4et  lliéeries  neuteUcs  en 

France  ei  ù  l'étranger 


^ml|{*«et«n  evropèeane.  —  Mainmorte 

(liit'iis  (it-;i.  —  Société»  ceepéf  tlwe».  Meya- 

sin»  généranx. 

«B  FfVKe  etea  Asgle- 
((Loncdrilé  dds).  *  ~ 


nutoire.  —  Ar!'iv-ciatj*a  de»  oDvnges  pdUids 

c»  France  et  en  Europe. 

«éeffrnphle.  -  Veytfes.  MeonrerteB.  - 
Livres  publics.  —  Antographic. 

EvMpe.  —  Aille.  —  AMqne.  —  Améri- 
q«e.  —  Océnnie. 

Anbéologie.  Fwiille»  et  déceavertiB  dm 
tens  les  pays. 

raiLOLOCTF. 

OrientnUnme.  —  ftevue  des  tnivanx  rdittb 
«m  langue*  «t  Vttteinres  de  rorient. 

SCIEKCES  XATilÉUATIQUES,  PilYSlQyES 


Chlml«>.  —  FermentntlaHI» — 
tlon.  —  Atmosphère. 
ClOmle  nppHiwée  k  l'induairie  et  »  I^B«rietl- 

turc.  —  CThlorare.  —  Calvra|;e. 

Obeerratolres  et  mètéoroiocie. — Mnthies 
{ielaDrâm). 


biyitized  by  Google 


(  1629  ) 


(  1630  ) 


■Inéralogie.  » 


flOBNCBS  NATOBBfl»  BT  MÉMCAUS. 

Myslolofflc».  —  Chlrargto. 

Hédeotne  (Acad^^mie  de). 

Uj-giène  pabli^ve.  — 
lira*  avec  statistique  Hfiirée. 


France.  —  Appréciations  de  la  litlérutnre  fran- 
faite,  poé»i«  «t  romans. — Bea^Mt.  —  B«alll«». 
— |l«rti«es. — l.Ml«M  (VIetor). 

Tlu'Atre.  —  Reviifi  des  pièess  iwiiTelles.  — 
DnmaaoLr.  —  MélesTllle.  —  Vrovost.  — 


pîlf  p. 
Musique.  —  Duret. 

S^poNÎtlon  deii  Insectes.  —  IsraelUeii.  — 
liondres  ^travaux  publics).  —  Tannel  uau»- 
ide  PfWKS  en  Aagtetorre    -  Spiritisme. 

—  VabllAUM*  imtmn- 


FtàcBS  JUSTIFICATIVES. 


Discours  d*oiif  sitaM  de  le  session  légialame  le  15 

évrier  1866. 

Discours  d'ouverture  de  la  lenion  Ufidelive  le 

SI  Janvier  1866. 

Réponse  de  l'Empereur  h  PAdreste  da  Sénat  le  18 
février  IKOfi. 

Réponse  de  l'twpercur  à  l' Adresse  du  Corps  légis- 
btifte  «t  mais  1809. 

Lettre  lit-  rF.mpereur  réiatiTeam  tranuideL^on 

le  20  février  I8t>5. 

Décret  de  régence  du  Î6  avril  I86r.. 

Prodamalien  de  rfimperenr  aux  Algériens  les  mai 
1865. 


Prodamatten  de  l'Énperear  enx  Arabes  le  5  mai 

1865. 

Lettre  de  l'Empereur  k  M.  Drouyn  de  Lbvfs  le  11 

juin  ïRfifi. 
Lellre  d'invitation  à  la  conférence. 

muE. 

Alleeatton  du  pape  au  sujet  de  la  fTanc-maconnO' 

rie  (25  septembre  I8fv';\ 

Instructions  adressecb.  ;nix  autorités  civiles  et  mili- 
taires sur  la  fronliirc  p(Mititir;il«\  au  sujet  de  l'éva- 
cuation graduelle  des  troupes  françaises  (5  novembre 
1865). 

bèp>'(ho  de  H.  Drouyn  de  Uivjs  au  baren  de 
Malarct  (19  décembre  1865). 

Dépêche  dulMron  de  MalareUM.  DnrayndeUrays 
(2  janvier  1866). 
ret  (19  décembre  1865). 

Manifeste  de  ViclerCnnannel  aui  Italiens  (M 
juin  1866). 


Dt'piVfie  de  M.  de  Bismark  aux  agents poUUquea 

de  la  l^msse  à  l'ctranger  ^4  juin). 

Projet  de  réforme  fédérale  propesée  par  la  Pvuaae 
aux  ciibinets  allemands  (18  Juiu). 

Munifesle  du  roi  de  Prusse  (18  juin). 

Proelamatien  du  MatUair  ffMÎien  (IB)uin). 

AOTRICHS. 

.Note  de  M.  de  Nensdorff  au  comte  Karol;],  minis- 
tre d'Autriche  à  Berlin. 
Manifeste  de  l'empereur  d'Autricbe. 
Ciretilaire  adreaeée  aux  agents  diplenatiques  en 

leur  envovant  le  manifeste  impérial. 

Réponse  de  l'Autridie  à  la  lettre  d'invitation  a 
la  ceattrenee. 

SlU?fCC8  DR  LA  DlilTE  GERBATIIOUS. 

Déclaration  de  lu  Prusse  à  la  séance  du  9  Juin 
1806. 

Proposition  autricbieooe  tendant  à  Tarmemcat 
fédéral  (Il  juin). 
Déclaration  de  la  Pmise  dans  la  séance  du  » 

juin. 

Compte  rendu  de  la  séanee  du  14  Juin* 
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ËflICYCLOPm  011  m  SIÈCLE 

COlfTBXAMT   LA   BIOGRAPHIE   ET    PLIfS  DE  2,000  GRAVURES 
51  Talttnoi  grand  ln-0,  A  4oable  e*Ioaa« 

TROISIÈME  £T  DERNIÈRE  ÉDITION 

■ 

VEnctfckpédiâ  ê»  m  Hèek  fut  fondée  «m  l'inpiratioit  de  Cwier  et  d'Antpèra. 
Dovze  meada»  de  lluititiit  conslituèreiit  le  Comitâ  de  direcUon  de  œtte  ceavre 
imnenae  que  lee  jaww  opI  appelée  la  Onni»  Eneyelopidie  <ht  nhU. 

Grâce  à  une  excellente' Tafe/e  méthodique,  qu'aucune  autre  f>nryrloj)(<dio  n'a  pu 
établir,  <m  peut  faire  dan:»  1  ouvrage  un  cours  particulier  de  chaque  spécialité. 

Uiie-9*  édiUmi  Ail  publiée  de  16»  A  1868.  Ma»  U  science,  les  arts,  rindustriè, 
tout  a^rwil  profresaé,  une  3*  édUion  élût  devenue  Indispensable.  Elle  sera  la  dernière, 
car  die  no  vlelUîra  pas,  l'iliMiiHitre  enc^/op^diçue  devant  la  compléter  loos  tes  ans. 

VEnctfehpédie  tient  lieu  de  plus  de  6,000  volumes.  On  la  COOSaite  sur  tout  ce  qu'on 
a  intérêt  de  connaître.  Un  nom,  une  date,  un  init  hist<mqw,  une  loi,  un  art,  une 
invention,  une  découverte;  èDe  édaircU  tous  les  doutes  et  résout  A  l'instant  même 
toutes  les  questions. 

Bitièrement  rmouvelée  par  sa  3*  ^tion,  YBncyelopédie  ikt  m*  «<èele  sera 

désonnais  sans  concurrence,  conune  elle  était  d^  au-dessus  de  toute  comparaison. 
Cette  édition  commencée  en  1S64  sera  mise  eu  vente  au  mois  d'octobre  prochain. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE: 


Mw  raftwr  ^émm  t  M»m  tw.  —  Umt  véUa  Mi#«HMi  t 
MES  SB  LA  SBUsaa  M  as  •MNm: 
BMi-Mlim  mliiM,  sa  Ir.— Adbift  pMH  «twai*^  MO  lr« 

Nota.  —  L'AAmitiUU  aUon  aewdt  dtt  facUitét  <U  pajttvunt. 
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